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AVERTIS  SE  MENT.  : 

Jjt  Projpecius  de  V Encyclopédie  rHùhodique  arinonçoît'iin  'Diâiohiïaire 
^Economie politique ,  dont'M.  l'Abbé  Beaudeau  dev^Ofît  fe"  diafi^'er/- D'au- 
tres occupations  ont  empêché  cet  écrivain  de  remplit  -fa  prbmèffe,  &  Ton 
he  trouvera  dans  cet  ouvrage  aucun  article  de  lùr.iM^is  M.  Orivel,.à  qui 
la  Théorie  de  t éducation  &  / Ifle  inconnue  -ont  mérité  l'eftime  du.  public , 
a  îm  un  grand  nombre  de  morceaux  défignés^  par  la  lettre  initiale  (<r), 
ou  par  foh  nom  écrit  en  entier.- ÎVl.  Desbdis  de  ïtocliéfort  j  curé  de,  iàint 
André-dès-Arts  à  Paris  j  a  bien  voulu  me  donner  aufÏÏ  ^plufîeurs  artidles 
pleins  de  recherches  curiculès  &  de  vues  bienfaifantcs  &  utiles  ;  je  me  con- 
tenterai-d'indiquer  lés  articlês  Administrations' Dft  charité,  Cimetières^ 
Enfans-trouvés  r  Pauvres,  qu'on  ne  lira  pas  fans  eftimer  &  chérir  le  rêC 
peâable  pafteur  qui  plaide  avec  tant  de  zèle  la  cau{ë  de  Phumanicé  &  de 
là  raifon.=  J'ai  lieu  aefpérer  en  outre  divers  articles  qui  porteront  également 
le  nom  de  leurs  auteurs  ;  :&  tous  ceux[^i  n'aurontpbint  de  figiiature  >'  feront 
demoL  *  -       .    :  «  .  » 

J'ai  cru  devoir  donner  plus  d'étendue  au  plan  indiqué  dans  le  VrofpeÛus  ^ 
Timportance  du  fujet  m'y  a  déterminé  ,  fie  je  tâcherai  '  de  le  traiter  d'une 
xnanière  alTez  infhuâîve ,  pour  que  les  leâeurs  ne  s'en  plaignent  pas.  -  ^ 
•  Il  m'a  femblé'  qu'à  l'Economie  politique ,  il  £illoic  joindre  la  Géographie 
politique  &  la  Diplomatique  publiées  dans,  l'ancienne  Encyclopédie  ;  j0  lèh 
ai  réuni  en  effet.  Cette  partiâ  eft  donc  abfoJumenc  neinre  ;  elle  contiendra 
plus  de  deux  mille  articles  ;  l'ancienne  Encyclopédie  n'en  offre  pas  Cehc 
fur  ces  matières  ,  8c  il  n'y  en  aura  pas  un  ieul  de  réimprimé  mot  à  mot. 

On  peut  réduire  à  trois,  lesdivifîons  générales  du  plan  que  je  me  fuis 
Ibrmé;  \**.hi  Géographie  politique  ;  f économie  politiquééC  l^JidtniniJlra^ 
tio/if      la  Diplomatique, 

'  La  première  divifion  ren^rme  cinq  ou  fix  cens  arcîdes.  J'y  parlerai  de 
la  conftitution ,  du  gouvernement  ,  de  la  force  ,  de  la  puiffance ,  des  Icùx  y  du 
revenu  &  quelquefois  dés  dettes  des  étatft  dé  l'Europe  j  oe  l'Al^îque,  de  l'Afie  & 
de  l'Amérique.  J'ai  (etiti  que  cette  partie  du  DifUonnaijrefeiroit  peut-être  laplus 
utile  j  &  îe  J'ai  crairaiUéè  avec  (bin.  Plufieuis  articles  m'oiit  coûté  deai  pei- 
nes infinies  ;  tds  font,  par  exemple  j  ceux  d'ANGLETE-RRB  &  d'Ai.i.jer 
VAGNB  j  &  îrdefixe  qne  les  le£teucs  en  foient  fois&its. 

Les  hommes  les  plus  initruîts  ne  connoifTént  pas  toujours  d'une  manière 
prédfe  la  conflitudon  des  états  anciens  ou  modernes  )  ils  ne  s'en  forment 
pas  une  idée  juftei  Ills  font  èmbarraffês  lorlqu'îl  s'agit^  par  exemple-, 
de   développer  cxaSement  les  prihdpes  êc  Ifg  ûfàgès  des  goavein^ 
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mens  dè  Carthage  &  de  l'ancienne  Rome  \  d'Angleterre ,  de  Pologne  » 
de  Venife  ,  de  Gênes  ,  &c.  Je  me  fuis  efforcé  de  débrouiller  ces  conftî- 
tutions.  Je  me  tromperai  quelquefois'  dans  mes  réfultats  ;  mais  il  ièra  Ik- 
die  au  leâeur  de  rectifier  mes  opinions  ^  d'après  les  faits  que  je  lui  mettrai 
fous  les  yeux. 

-  Quand  on  veut  étudier  le  gouvernement  de  cette  multitude  d'états*  &  de 
principautés  qui  forment  le  corps  germanique  >  on  n'apper^oit  dans  les  IÎt 
vres  qu'un  cahos  informe.  J'ai  tâché  d-éclaircîr  ces  ténèbres.  Afin  d'y  ré- 
pandre plus  de  jour  ^  j'ai  donné  un  précis  de  l'hiftoire  polidque  des  pays 
de  l'Allemagne ,  qui  ont  quelque  étendue.  J'ai  tâché  d'indiquer  les  liaifons 
de  famille  y  les  fuccefl^ions  éventuelles ,  &  tout  ce  qui  pouvoit  ramener 
cette  foule  de  détails  à  des  vues  générales.  J'ai  parlé  enfuite  des  prérogati- 
ves des  différens  princes  d'AUenia^ne  ^  Ôç  de  ce  qm  a  rapport  à  la  politique 
fy.  à  r^dminiUration  de  leurs  domaines. 

ïics  républiques  anciennes  &  modernes  inspireront  à  jamab  de  l'intérér; 
J'ai  voulu  développer  les  combinaifons  diverfes  qu'ont  imaginées  les  peuples 
pour  maintenir  leur  liberté.  J'ai  comparé  >  fans  prévendon  ,  les  orages  des 
démociraties  avec  k  tranquillité  des  gouvernemens  monarchiques  â  fai  ou- 
til^ rérendue  du  territoire,  ôc  je  n!ai  pas  craint >  par  exemple^  de  faite  un 
long  article  de  Genève  >  qui  n'occupe  qUr'un  point  fur  la  fwâce  da 
globe.  .  " 

Les  Etats-Unb  de  l'Amérique  m'ont  fourni  quatorze  ardcles.  On  trou- 
vera à  l'article  général  Etats-Unis  rhiih)ire  de  leur  établilTement  i  de  leuç 
confédération  &  de  leurs  traités..  Je  &îs^  fous  le  nom  de  ces  divers  états  ^ 
un  précis  hiflorique  de  TétabliiTemenr  &  du  progrès  des  colonies  )  je  rap-* 
porte  les  çonftitutions  établiès  récemAient  ;  je  les  compare  entr'elles  ; 
je  me  permets  d'indiquer  ce  qu'elles  femblent  ofirir  de  défeâueux  ,  6c 
je  réjpoods  quelquefois  à  des  cridques  l>eaucoup.trop  févères  qu'elles  ont 
occanonné.  Je  traite  enfùite  de  Tétendue  de  leur  territoire ,  de  leurs  produâions^ 
de  leur  commerce  ^  de  leurs  forces ,  de:  leurs  dettes  &  de  leurs  rçfFpurces. 

Les  autres  articles  rapportent  tous  les  changemens  de  doçiination  ^ 
les  loix  nouvelles  âp'les  rémmcs fiirvenUes  jufqu'au  'moment  de  rimprèlÇoa 
de  cet  ouvrage.  ,  ' 

Le  commerce  joue  un  fl  grand  rôle  dans  la  poltdque  afhtelle  ;  il  excite 
fi  fouvent  des  guerres  entre  les  fouverains  ^  qu'il  4tôit  néceffaire  de  parler 
en  détail  des  çoionies  Ôc  des  établilTemens  européens  en  Afié en  Afrique 
&  en  Amérique  ;  flc  c'ieft  ce  que  j'ai  fait.  Toutes  tes  ifldï  où  les  européens 
ont  des  établiffemens  ^  toutes  celles  qui  intéreffenc  d'ailleurs  l'admlnilbra»» 
don  ou  le  commerce ,  auront  des  articles^  Quoique  je  me  fois  borné,  aux 
villes  qui  forment  des  états  indépendatis  y  cette  règle  fouârira  néanmoins 
des  .exceptions  ;  &  y  ûutre  les  anûcles  Corouandei.  &  MAUBAii  i  on 
ttQvyera.les  articles  Mapaas?  »  Ponpichbi^t.  fie  Sqm9at« 
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Les  ouvrages  de  géographie  ne  donnent  pas  même  la  nomendacure  des 
petits  états  de  la  prefqu  ifle  de  Tlndc.  J*ai  fait  des  recherches  fur  ces  con- 
trées y  Ôc  les  articles  Dbcan^  Arcate  ,  Maissour  >  Tanjaour  ,  Carnate  , 
Caliout  y  &c.  offriront  peut-être  des  déuils  inftrudi&  aux  adminifttateurs* 

On  a  befoin  d'une  forte  d'adiefie  pour  tradter  les  queflions  de  droit  {ni* 
blic ,  du  droit  des  gens  &  de  l'économie  politique  ;  fie  lés  articles  de  la  fé- 
conde divifion ,  indiquée  plus  haut ,  exigeoient  des  ménagemens.  Nous  ne  nous 
fommes  pas  reàreiats  à  la  difculEon  d^  idées  6c  des  projets  des  auteurs  qui 
ont  écrie  fur  ces  matières,  Uamour'  de  l'ordre  &  le  bonheur  des  hommes 
nous  ont  dîûé  fouvent  des  obfervations  que  nous  avons  annoncées  avec  re* 
tenue ,  mais  avec  courage.  On  n'eft  pas  obligé  de  parler  ou  d'^écrire  fur 
TadminiAracion  ;  mais ,  lor^u'on  prend  la  plume  j  c'eft  un  crime  de  trahir 
la  caufe  du  .  genre  humain.  • 

Les  lumi&es  font  aujourd'hu .  univerfelles  ;  chacun  connoît  les  abus  ; 
chacun  en  indique  les  remèdes ,  &  cette  fermentation  de  bien  public  a  déjà 
produit  im  grand  nombre  de  réformes  ;  quelques-unes  fi  importantes  ,  qu'on 
ne  les  efpéroie  pas  au  commencement  du  fiècle.  Sans  doute  les  adminii^ 
trateurs  s  arrêteront  trcm  tôt  \  trop  frappés  de  la  corruption  des  peuples,  trop 
effrayés  des  dangers  qu  entraînent  les  innovations  y  ils  laîfferont  fubfifter  des 
abus  crîans  ^  mais  le  zèle  des  écrivains  ne  doit  pas  fe  ralentir  ;  ils  doivent 
parler  avec  toute  la  chaleur  que  mérite  tme  iî  belle  caufe;  ils  doivent  mon* 
crer  une  confiance  proportionnée  à  de  fi  grands  intérêts.;  fie fi  de  fbibles 
fliccès  couronnoient  leurs  efforts  ,  ils  auroient  du  moins  la  fatisfàâion  de 
préfènter  aux  fouverains  fie  aux  fujets  l'image  de  Tordie  fie  du  bonheur  que 
comportent  les  fociétés*  . 

Les  projets  les  plus  chimériques  fur  la  légiflation  fie  les  gouvernémens 
offrent  ordinairement  des  vues  utiles  ;  on  aimé  d'ailleurs  à  voir  le  tableau 
'<d  un  état  heureux ,  dans  lequel  on  ne  fë  trouvera  jamais.  Les  divers  romans 
politiques  ^  publi^^  jufqu'à  préfent  y  auront  chacun  leur  article  dans  ce  Dic- 
tionnaire ;  fie  je  ferai  aux  mots  Alfred^  Ajaouns »  Utopie^  SavaramBes  > 
Miroir  ^or  ^  Ifle  incomue  ,  fiec.  un  court  préds  des  idées  fie  des  projets 
que  renferment  ces  romans. 

La  partie  diplomanque  ou  la  troîfième  divifion  de  ce  Dîâîonnaîre  con- 
tiendra plus  de  faits  que  de  réflexions*  Je  tâcherai  d'y  raffembler  tout  ce 
qui  regarde  les  ambaflàdes ,  les  ambaOadeurs  fie  les  négociations ,  le  céré- 
monial fie  les  préféances  des  fouverains  fie  des  cours  ;  le  protocole  fie  les 
^  iifàges  des  chancelleries  y  les  prétentions  des  divers  états  y  Sec, 

Je  dirai  un  mot  dans  les  articles  de  Géographie  politique^  des  Trai-^ 
t£s  d'allunce  ,  d'amitiï  fie  de  commerce  ,  qui  unifFent  les  états  de  l'Eu- 
rope ,  de  TAfie ,  de  TAfrique  fie  de  l'Amérique  ;  mais  je  donnerai  à  l'article 
Traités  un  abrégé  des  principaux  traités  >  depuis  ie  commencement  du 
quatorzième  fiècle  jufqu  a  nos  joms. 
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■  Il  y  a  des  recueils  iàns  nombre  fur  réconbinie  politique  ^  les  négocia-^ 
tions  6c  les  diverlès  parties  de  la  diplomatique.  Ils  apprennent  cour  ^ 
excepté  ce  qu'on  voudroit  favoir.  Les  compilateurs  arfcrvis  aux  ufages 
&  aux  préjugés  re^us    femblent  ignorer  ou  dédaigner  les  principes  de 
droit  naturel  &  de  la  faine  politique.  .Ils  aucorifent  les  chofes  les  plus 
criminelles  V&  ils  défendent  les  chofes  les  plus  innocentes.  J*ai  tâché  de 
confulter  davantage  la  raifon  &  l'utilité  publique  ^  ce  mobile  pùiifant  des 
adminiftraceurs.  Il  faut  plus  de  bon  fens  que  d'efprit  pour  réfoudre  la  plu- 
part des  queftions  de  l'Economie  politique  ou  de  l'adminiAration  ;  mais  il 
n'efl  pas  facile  aujourd'hui  d'avoir  du  bon  ièns.  J*ai  fend  que  ce  Didionnaire 
dévoie  être  le  manuel  du  négociateur ,  de  Thomme  d'état  Ôc  même  du  ph:- 
lafop)ie.|  Sf.  il  ne  ^l'a  inanqué  que  du  talent  pour  le  rendre  ^igne  de  fon  ob- 
jet. J'ai  confulté  les  ouvrages  de  "Wlcqueforc  ,  de  Baitha&r  Graciaa ,  de 
Pufifendorf  >  de  Grodus  ,  -de  M.  de  Réal ,  &c.»  mais  je  ne  les  û  pas 
copiés. 

J'ai  mis  quelquefois  ii  contribuûon  l'immortel  auteur  de  FEfprît  des  loîx» 
dont  on  ne  peut  prononcer  le  nom  qu'avec  admiradon  &  avec  refpeâ.  Ses 
îdéesibnc  fi  énergiques ,  H  brillantes  >  ôc  >  quoi  qu'en  dileac  des  critiques  fu^ 
perHciels  ou  corrompus  |  fi  juftes  en  général  ^  qu'on  aura  toujours  raifon  de 
le  citer. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  recueil  de  M,  Robinet  avec  ceux  doat  je  par- 
lois  tout  à  l'heure.  Il  m'a  épargné  beaucoup  de  recherches  »  &  je  dois  de 
la  reconnoîflance  à  l'eitimable  &  laborieux  écrivain  qui  l'a  publié. 

Les  premiers  volumes  des  Dictionnaires  de  Jurifprudence ,  de  Commerce > 
de  Finances  Ôc  de  Géographie  étant  imprimés  ,  je  les  ai  examinés  avant  de 
^re  les  articles  de  celui-ci  \  &  >  lorfqu'on  y  rencontrera  les  mêmes  arti- 
cles y  on  les  y  verra  traités  d'une  autre  manière ,  ou  fous  un  point  de  vue 
différent. 

.  Je  renvoie  à  la  fîn  dePouvrage  le  tableau  d'analyfe,  ou  l'ordre  dans  le- 
quel on  doit  lire  les  articles  de  ce  Diâionnaire ,  pour  y  trouver  un  traité 
didaûiique  fur  l'Economie  politique  £c  la  Diplomatique. 
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BANDON«  r.ra.éntoA  eft  une  choie, 

pcDori^é  délaiffée. 
ABANDONNER  «  v.aû.  (<loiiner  à^n,  au 
public  )  c'eft  retirer  fes  foins ,  ion  anention  d'une 
chofe,  d'une  prc^Àé  i  fi  elle  eft  foncière  >  c'eft 
b  Ui«r  tomber  en  ftîche  &  en  piture. 

A  la  vue  des  landes  &  des  terres  <t£amimMies 
qu'on  trouTcfi^é^iemnient  danscenaines  provinces» 
dont  le  toi  cependant  paroit  propre  à  la  culture, 
les  ^uyigem  dictchent  la  caufe  de  cet  abaiÊdoa 
qoi^endrmnanr  à  ces  contrées  Taipeâ  déâgiéi- 
Ue  des  pns  fanvages  ,  prin  en  même  temps  Yé- 
tac  donc  elles  font  partie  ,  d'une  gtande  portion 
de  revenus. 

Quelques-ans  penfent  »  les  friches  dénotent 
f  inmffiiânce  de  la  populacion  de  ces  cantons  pour 
en  mettre  le  fol  en  valeur  ,  &  qu'ils  manquent  de 
bras  c^abies  de  les  travaiUer. 

La  phipart  croient ,  fans  examen  ,  que  Y<ihandon 
de  ces  ici  i  es  eft  l'efet  de  la  pardïe  du  cultiva- 
tear ,  ou  de  l'uifoudance  du  i»opnétaize. 

Lés  uns  &  les  autres  font  dans  l'erreur.  Loin  ^ 
ces  friches  foàcnt  un  tStt  de  la  pareffe  ,ou  de  l'im- 
péàde  dn  prepdétaiie  aa  du  cultivaténr  ,  elle» 
pnnvent  au  concrùre  qu'il  eft  utendf  à  fes  af- 
bires ,  &  qu'il  fait  calculer.  Il  n'y  a  guères  qu'un 
fou,  qui  renonce  volontairement  aux  produits  que 
fon  domaioe  peut  lui  donner  y  &  qui  dédaigne  ou 
rcfofc  de  foukiterla  terre  ,  à  produire.  Toutau- 
cnpnnriécan  oa  cnldvateura  ;^andoone  fa  teixe 
froc  a  prive  de  culture  >  que  jiarce  qu'une  ex- 
pôiaice  répétée  lui  a  fait  compûndre^  ^ue  cette 
ciltivce  ne  lin  rendoit  pas  l'intérêt  des  avan- 
ces qu'il  employoît  à  lacnltiverj  &  ne  lui  payoit 
point  foo  tenq»  ni  (es  peines. 

Mais  cononent  des  teiresdont  le  fol  n'eft  pas 
■bfoinmem  flaawrai» ,  ne  peiivea&«lle$  pi^er  les 
seines  8c  ks  de  cehii  <<^  le$  ctuchre  ? 

Cooftnent  arcive-t-il  qu'étant  cultivées  fojgneufe* 
ment  j  eilès  ae  rendent  pas  mênié  l'intérêt  des 
avances  qu'cm  a  faites  pour  les  mettre  en  rap- 
port? 

C'eft  tantôt  parée  que  l'impôt,  le  cens  &  la  dî- 
toe  cfK  fuppcHtent  ces  terres ,  font  exccffifs  tom- 
pandvemeoc  au  revenu  qu'elles  peuvent  d<Hiqer  , 
quoique  Inen  travaillées. .  , 

Tantôt^  parce  ou'il  y  a  g^e  &  fur-tout  pro- 
Utiboo  à  la  citcnlatkMi  des  dentées  du  fol  j  ce 
ai  emp£dke  la  ccmcmence  des.aeheteurs  on  Un 
cloiyaot ,  fnfpradles  demandes  >  arrête  le  tranf- 
pofcdeces  denrée»,  en  diminue  lés  ventes  81:  les 
menfiatomberennon  vabur,  oulesticnt  à  un 

S 6  bas,  que  ce  prix  ne  peut  compenfer  Jcs 
6«i  {Mfir  ctavaillet  ces  titres ,  8;  fuficc  M 


ffljme  temps  ï  parer  les  redevances  &  les  taSIea 
dont  elles  font  chargées.  C'eft  quelquefois  pat 
l'influence  de  ces  deux  fléaux  réunis. 

Dans  le  premier  cas ,  où  l'impôt  beaucoup  trcA 
fort  n'a  plus  de  [}roportion  avec  le  revenu  de  la 
terre  fur  laquelle  il  eft  aflîs  ,  le  proptiécaire  n'a 
que  l'option  d'^sndoiuter  cette  terre  ,  &  de  s'épar- 
gner ainfi  ks  fiais  d'avance  de  culture ,  de  temps» 
de  peines  qu'elle  eiigeoit ,  ou  de  continuer  àpayet 
annuellement  cet  impôt  fans  mefure  ,  qui  ^  atta^ 
quant  d'abord  l'intérêt  des  avances  de  culture  , 
éf  les  abforbaiit  progreflivemoit ,  dwt  finir  par 
en  dévorer  le  c^ital.  Si  ce  propriétaire  fait  ré- 
fléchir, héfitera-t-il  loi^-terops  fur  le  parti  qu'il 
doit  prendre  .  &  le  teime  de  fa  réfoludon  ne  fc". 
ra-t-il  pas  Vabandon  de  fa  terre  ?  , 

Lorfque  les  gênes  &  les  prohibitions 
obftruent  ou  ferment  les  débouches,  le  cul- 
tivateur qui  voit  que  fes  denrées  tombent  à  un 
piix  au-deflbus  de  ce  qu'elles  lui  coûtent ,  ou  mê- 
me qu'elles  demeurent  invendues  par  dé^ut  de 
liberté  &  d'acheteurs  >  commend,  après  plulîeurs 
années  d'eflais  coûteux  &  d  attente  inutile  ,  qu'il 
ne  doit  plus  s'dforcei  d'ai^enter  l'abondance 
qui  ne  peut  lui  être  que  nuifible.  Il  invoque  au 
contraire  la  difette  om  ,  dans  l'état  préfent  des 
chofes  ,  peut  feule  donner  du  prix  à  fes  grains 
enuftés  dans  fes  grai^  &  dans  fes  greniers.  11 
obferve  gue  tous  les  cultivateur» ,  que  tous  les 
propriétaires  du  pays  regorgent  de  grains  que  tous 
veulent  vendre  &  pas  un  acheter  >  çue  les  gênes  , 
que  les  dé&nfes  ont  comme  anéanti  pour  eux  les 
cohfommateurs,  pour  tout  le  temps  que  le  régime 
prohibitif  durera;  &  ce  régime  ne  lui  paroilfanc 
pas  devoir  finir  de  fi-tôt ,  il  ne  tr<Hive  de  moyens  de 
iefoutenir  qu'en  épargnant  fur  fes  avances.  Il  doit 
toujours  payer  f^i  {sime  ou  du  moins,  fes  tailles  j 
ooufrit  8e  enoretenir  ia£uxiille*,  &c  :  fon  embar- 
ras ira  toujours  croiflàttt,  s'il  tient  fa,  culture  dans 
l'état  oû  elle  eft.  Les  revenus  diminueront ,  &  les 
dépenfes  demeurant  les  mêmes  il  ne  pourra  man- 
quer de  fe  ruiner.  Il  entreprend  alors  forcément 
de  diminuer  fes  dépenfes  ,  de  s'en  tenir  aux  ou- 
vrages les  plus  indi^nfables ,  de  fe  palTer  d* 
tous  les  ouvriers  qvi  ne  lui  font  pas  d'une  sbfolu* 
néceflité>  S'il  ayoïc  trois  charrues ,  il  en  met  une 
à  ba$,  p^rce  qu'ajors  il  épargne  l'achat ,  la  nonr- 
ritvre  &  l'entretien  de  deux  chevaux  ou  de  deux 
bfléuâ  ,  les  g^es  &  la  nourriture  du  çharetier  qui 
les  i  mais  il  n'a  plus  les  mêmes  fecours  pont 
labourer  &  poiir  amander  fes  terres  j  il  fe  voit  oiaaQ 
contraint  4*en  ^andotaur  une  partie. 

Dès-lors  voiU  les  friches  qui  commencent ,  Zc 
ftvcc  elles  la  diquwo$i  des  produits  du  fol.  Ces 
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terres  3  p^fôcoodes  fims  l'empire  de  U  liberté  j 
te  qui  Douniflbieiicdes  hommes  ^  peuvent  i  peine 
fitumir  momentanémeat  une  chécive  pâtnie  à  d« 
naieres  troupeaux. 

Mais  £  les  gènes  &  les  prohibmons  qui  ont 
opéré  ces  firiches ,  continuent  k  frapper  ce  pays  , 
iràrs  etfcts  deftmâeurs  fe  mult^lient  chaque  an- 
née >  &  leurs  ravages  s'étendent  pn^eflivement 
fur  tout  le  fol.  Le  ailtivateur  fe  voit  encore  obligé 
.d€  diminuer  te  nombre  de  fes  charrues  &  d'aue- 
menter  celui  des  friches.  11  tombe  dans  le  mal- 
aife  &  dans  la  pauvreté  >  &  tout  fe  reflent  autour 
de  lui  de  fa  trille  pénurie.  Il  ne  peut  plus  employer 
le  même  nombre  d'ouvriers  t  ni  doîuwf  de  forts 
ialaires  au  petit  nombre  de  ceux  au'îl  occupe.  S'il 
cfl  fermier  4  il  Te  trouve  à  la  fin  de  fon  bail  avoir 
mangé  toutes  fes  avances }  il  n'eft  i^us  en  état 
d'entKprendre  une  ferme.  Beaucoup  d'autres  fer- 
miers font  ruinés  comme  lui.  Le  prix  des  fermes, 
ou ,  pour  mieux  dire  y  le  revenu  de  l'écat  eft  ré- 
duit à  moitié  ou  même  au  tiers  ;  &  ^  fi  ce  traiu 
continue ,  les  provinces  fe  dépeuplent ,  tombent 
en  petite  culture  &  fe  changent  en  landes.  Les 
tenes  atojidoanées  en  déshonorent  la  furface ,  & 
les  gens  peu  inftruits  fattribuent  à  la  déi>opu]ation 
ou  â  la  n^ligence  des  propriétaires  ,  c'eu-i-dire 
qu'ils  prennent  l'effict  pour  la  caufe,  &  qu'ils  ne 
xemontent  point  à  ces  principes  de  demuâbn. 
Les  bras  n'y  manquent  point  i  la  terre }  c'eft  le 
revenu  de  la  terre  ^  c'eft-à-dire  les  falaires  çju'elle 
peut  donner,  qui  manquent  aux  hommes  quipour- 
roient  la  travailler.  Il  lui  viendroit  des  bras  en  çrand 
nombre  des  contrées  voifînes  i  il  en  viendroit  de 
l'étranger,  fi  elle  foumiflbit  de  quoi  payer  leur 
temps  &  leur  travail.  Elle  ne  peut  les  payer  ^  elle 
refle  ah'andotmit. 

Cependant ,  avant  qu'un  propriéuire  confente 
à  abandonner  fa  terre  &  i  la  lailfer  ainfi  tomber 
en  non-valciir ,  il  eflTaîe  d'ordinaire  tout  ce  qu'il 
peut ,  pour  1^  foufbaire  à  cette  trifte  inertie.  L'ex- 
périence de  tous  les  pays  prouve  en  effet,  que  ce 
n'eft  qui  la  dernière  extrémité  qu'un  propriétaire 
foncier  fe  réfout  à  priver  de  culture  fes  proprié- 
tés }  &  qu'ayant  de  lailfer  fes  domaines  ou  partie 
de  fes  domaines  en  friche  i  il  fait  toutes  les  ten- 
tatives que  rinduftrie  la  plus  adroite  &  la  plus  : 
confiante  peuvent  lui  fuggérer ,  pour  la  dérober 
aux  bruyères .  auxquelles  l'excès  de  l'impôt  ou  les 
prohibitions  la  condamnent  %  8c  que  s'il  peut  la 
tendre  utilement  produâive ,  en  fubftituant  une 
culture  ï  une  autre ,  il  n'y  manque  jamais^  ■ 

Pour  rendre  ceci  plus  fenfible  ,  qu'on  fe  rap- 
pelle l'effet  qu'ont  produit,  fur  pluneurs  de  nos 
provinces ,  les  gênes  dont  on  avoit  embarraflé  la 
circulation  ou  la  fortie  des  grains.  Dans  celles  qui 
n'avoient  que  peu  ou  point  de  débouchés,  la  non- 
valeur  de  ces  denrées  a  fait  tomber  les  terres  en 
friche }  mais ,  dans  les  pays  arrofés  par  des  riviè-* 
tes  navigables ,  on  qui ,  voifines  de  la  mer  pou- 
voient  à  leur  faveur  faire  fortii  les  produâions  d* 
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îéurs  terri£<»res  j  la  défenfe  d'exporté  cettaioeft 
denrées  ,  en  a  fait  cultiver  d'autres  propres  ï  fup- 
pléer  au  débit  de  celles-là  ,  &  à  donner  des  re- 
tenus, qu'on  ne  pouvoit  plus  tirer  des  denrées  , 
qui  demeuroient  Ibus  la  tireur  de  la  prohîbitioa. 
Ainfi  les  propriétaires  qui  ne  trouvoient  aucun 
profit  à  cultiver  des  grains  ,  parce  qu'ils  ne  pou* 
voient  les  cultiver  ou  vendre  qu'à  perte  ,  onc 
ttansformé  leurs  champs  en  vignes  >  en  prés ,  en 
bois  ,  par-tout  où  U  nature  le  leur  a  permis  ,  pour 
rendre  leurs  terres  utiles  {  mais  celles  qui  ne  jouif- 
foient  pas  de  ces  avutages  naturels  «  où  pour  le» 
prodnoions  defquelles  les  débouchés  ont  été  nuls 
ou  incndits  j  oot  été  coadamnces  à  U  ftei^té  Se 
abemiomtiu. 

Une  remarque  à  faire  fut  le  chaagUMnr  de 
culture  occafioôné  par  les  prohibitions  ,  c'eft  que 
la  défenfe  de  faire  circuler  8:  d'eroorter  les  grains, 
&ite  fous  le  règne  de  Louis  XlV,  multiuia  le» 
vignes  en  France,  dans  tous  les  lieux  où  fes  qua- 
lités du  fol  &  du  climat  pouroient  le  permettre  ^ 
.  &  où  les  droits  établis  fur  les  boiflbns  ,  les  gênes 
qui  les  accompagnent  n'étoient  pas  connus.  L'i- 
gnorance fc  récria  fur  ces  plantations,  prétendant 
qu'elle  occafionnoit  la  difetce  de  grains.  Il  valoic 

Pourtant  mieux  des  v^pies  que  des  friches  »  mais 
e  mauvais  raifooneurs  ne  virent  {point  cda.  L'ad* 
miniftradoninduite  en  eneur,  défendit  l'extenfioa 
des  vignes,  &  ordonna  même  de  les  arracher  en 
certains  pays;  démarche  inconfidérée  qui  priva  de 
tout  produit  les  terres  qui  n'étoient  bonnes  qu'à 
la  v^ne ,  &  celles  en  même  temps  qui  ne  pou- 
voient  produire  des  bleds  qu'à  perte  ;  démarche 
<]ue  la  huerté  de  la  circulation  des  denrées  rendoic 
inutile.  La  foible  lueur  de  la  Vàxxté  des  grains 
qui  commença  en  17^4,  engagea  les  proptiétai'* 
res,  par  le  feul  ef^ir  d'un  produtc  plus  fdr, 
à  arracher  d'eux-mêmes  toutes  les  vignes  des  ter- 
res propres  à  produire  des  bleds  «  &  à  les  coih 
verur  en  champs.  Les  ocdomumcca  prolubidvcs 
des  grains  &  lus  v^nes  les  auroient  réduites  eo 
friches  &  en  terres  mhanionnées,  (  G  ). 

ABANNATION,f.f.  efpèce  d'exU  chex 
les  RFecs  8e  les  itmuins.  -Koyct  k  Diâiooiiaiic 
de  Jutilbmdence.  - 

ABBATTAG£,<^W,  coupe  de  boK.  Voye^ 
Bois  ,  emmiuganau  .des  iois, 

ABBÉ  .  f.  m.  ùtrt  ^wu  aneiemu  Tnagifirattm 
à  Ginet,  L'un  des  premiers  m^^ftrats  de  cette 
r^mblique ,  étoit  appellé  autrefois  du  pui/* 
pu  y  nom  équividcnt  k  céaÂ'ét  àtpaipU. 

ABDICATION  ,  f.  f.  c'eft  i'aâion  pu  U* 
quelle  un  fouverain  quitte  le  trftue. 

JjMtdicàùon  eSt  pure  8e  finiple  ,  on  bien  elle 
fe  fait  en  faveur  d  une  perfonne  dé%née.  Dans 
ce  dernier  cas  ,  elle  fe  nomme  auffi  rtfignation. 

h'ahdicAtion  peut  être  taciu ,  ou  expnffe  &  fa- 
lemnelle.  L'hiftoire  nous  fournit  quelques  exem- 
ples d'une  akdieation  tacite  ,  ou  ,  pour  parler  plus 
«xaâemcot  d'uae  démarche  réputée  telle.  Loi(^ 
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^■e  Jac^joes  n  quitta  ff«  n^amae  «  Sun  trolv 
poomi  à  l'ïdminiftratien^  îles  aÂùres  de  VAa* 
^esnre  peodanr  Tod  abCeocQ  ,  ie  parlement  re+ 
gvda  cette  fuite  comme  itie  aidic^oB  qui  laUTok 
fa  BttioD  libre  de  cfaoifir  un  autre  loi^  &  de  lui 
japofer  de  nourêUes  condhioDS.  Hcoii  IU«  forti 
dandeftinemeiK  de  Pologne  pour  venir  s'aiTeoir 
for  le  tr&oe  de  fis  ancraes ,  piéteodit  en  Tain 
coofenrer  fa  pcemiere  couronne  ^  8c  tee  à  la  fois 
roi  de  France  &  de  Pologne  :  il  n'en  au  guder 
qac  le  titre.  Les  polonois  déclarèrent  lenr  trâne 
vacant ,  &  ik  procédétent  i  V^eGûoa  d'un  non- , 
veau  rai* 

Ainfi  ,  dans  le  droit  public  >  il  f  a  telles  dé- 
marches d'an  foDverain  qui  équivalent  à  une 
Jieatiait ,  qooiqu'on  n'en  puilie  pas  inférer  une 
TD&xité  déterminée  de  renoncer  a  la  couronne. 

Les  exem^to  à*aBdication  fitrmtlU  &*  foUmtuUt 
fimt  en  plus  grand  nombre.  David*  dans&vieilr 
lefle,  céda  u  connKme  à  fon  fils  Salomon. 

Chias  on  Azatias  ,  frappé  d&ldpie  ,  defcendk 
du  trône  pour  y  &ize  monter  Ton  ob  Joatham. 

Héradke  abdiqua  la  principauté  d'^béfc. 

ArtazerxèsMemnon,  roi  de  Perfe ,  prévoyant 
que  fes  enfuis  fe  diTpttteroient  fon  .trône  après 
ikmcxty  céda  l'empire  à  Daiiiâ  >  l'un  d'eux  , 
pour  Ëûre  ceâer  les  {détentions  des  autres. 

Ptolomce  La^  ,  fondateur  de  la  nouvelle 
monarchie  d'Egypte  »  renonça  à  fes  états  en  £h 
vair  de  Ptolomee  Philadelphe^  le  pli&  jeune  de 
ièsfils.  ... 

L'tfMwiOsns  eft  anffi  forcit  on  volmtairt.  On 
ne  vent  pas  dter  ici  tons  les  zois  ou  enmereucs 
on  ont  «ydûné&rcémeot,  comme  Diodétien, 
Alpbnft  VT^  roi  de  Portugal  ,  Augufte  U  & 
&niflasl,  riais  de  Pologne  i  ou  volontairement, 
comme  Jean  ,  rat  d'Atménie  ^  l'emperenc  Lo- 
thâre  I  y  Jean  Cafimir  •  roi  de  Pt^o^ne  .  don 
Alphonfè  I  &  don  Alphonfè  IV,  rois  de  Léon  i 
Aamat  II  qoi  ^  après  Kvoir  abdiqoédeux  fois  l'em- 
pire occomao  ^  fur  rippellé  deux  fols  au  gouver- 
nement pat  la  yorbe  dn  peuple  «1  Sctmounit  iàr' 
le  tiàne.  i 

Les  aUteatUms  Tcdontams  h»  plus  édatanres 
dontimie  l'hifiiCHie  moderne  >  font  celles  de  Charr 
les-Onint ,  de  Ouiftine  ,  usine  .de  Suéde ,  <de 
Philmpe  V,  roi  d'Efpagne  .  &  de  ViâorAme- 
déeU^  roi  de  Sardûgne.  Nous  allons  en  dite  un 

BOI. 

JUuaûon  d*  t tmptmtr  Ckaries-^idut,  Il  fcm- 
Uc  oie,  6è»  Tan  1541  j  Charles-Quint  avoit 
fbnué  le  projet  d'abdiquer  j  du'moins  quelques 
U&xiens  rapportent  qu  envifitantle  monaflère  de 
Snt-Jnft  en  Efpagne  ^  il  dit  :  «  VmU  un  beau 
&apoar  Ja  retraite  d'un  autceCâoclétiai*>| 
m  fi  eût  dès-lors  penfé  i  imiter  cet  empereur 
fDaun,qiiî^  après  avoir  goifveiné  l'empire  avec 
beancaç  de  pnidencc  &  d'équité  j  poidant  vœgt 
an,  arec  ibncoliègne  Gallere-  Manmien^  deF- 
coftdtt  oâœ.à  la  pCEfflafioa-dccclni-o*  & 


paâa  le  tefte  de  fes  jours  à  Salone  en.  Dalmatîe, 
dans  les  douceurs  de  la  vie  champêtre.  <^oi<|u'a 
eofoit  ,  en  1^55.,  Charles  -  Qu^i>t  venir  à 
Bruxelles  Pbtlii^  fon  fils  s  il  le  créa  en  préfence 
des  éuts  du  pays»  chef  de  l'ordre  de  la  Toifoo- 
d'or  le  matin  jdu  14  noveo^re  t  &  l'après-midi 
du  même  jour  ,  il  fe  démit  en  fa  faveur  de  la  cou- 
ronne d'£fpagne  ^  de  fes  Etats  des  Pays-bu ,  Se 
de  tous  les  royaumes  &  provinces  dépendans  de 
la  mcmc  couronne,  m  Je  nïs  .  dit-il  i  Phtli[^  « 
»  une  chofe  dont  l'antiquité  fournit  peu  d'exeo- 
»  pies  X  &  qui  n'aura  pas  beaucoup  d  imitateurs.» 
"  Vous  réumrez,  dans  toutes  vos  entreprifes  j  fi 
M  vous  avez  toujou»  devant  les  yeux  la  crainte  du 
M  maître  de  l'univers ,  Ci  vous  protégez  avec  zèle 
»  l'églife  catholique ,  &  fi  vous  faîtes  obferver  in- 
»  violablement  la  jnltice  &  les  loix  qui  font  1» 
w  bafe  &  le  fondement  des  états.  U  ne  me  cefte 
»  plus  qu'à  vous  fouhaiterdes  fils  ,  tels  que  vous 
»  puifiiez  loir  céder  l'adminiftration  de  vos  Pro- 
M  vioces.  Lorfqne  je  confidère  un  fils  que  j'aime 
t»  tsMdrement ,  ce  n'eft  pas  fansraifon  que  je  plains 
»  fon  fort  ». 

Charles  ,  qui  plaignoît  le  fort  d'un  fils  à  qui  il 
remettoit  le  gouvernement  pénible  de  tant  4'etats> 
eflaya  néanmoius  d'eng^er  Ferdinand,  roi  des 
romains,  fon  frère  ,  à  renoncer  à  ce  titre  en  fa- 
veur de  Philippe  j  il  ne  put  en  venir  à  bout ,  9c 
il  fe  détermina  en  1556  a  céder  la  couronne  im- 
périale à  Ferdinand.  Après  cette  double  aidicifm 
tion  ,  Charles  fe  retira  dans  le  monaftère  de  Saint- 
Juft ,  de  Fordre  des  Hiéronimites  ,  dans  la  province 
d'Efbramadnre  j  oik.il mcmnit  en  I5$8. 

jikdkadtM  dt  Ckri^^t»  rtiiu  d*  Suéde.  Chrif- 
tine  ,  reine  de  Suéiie  ,  médita  long-temps  le  pro- 
jet d'abdimier.  En  xéro  cUe  déclara  pour  fon 
fuccefleuf  le  prince  Charles-Guftave  fon  coufîn  } 
Se,  dès  l'année  fuivante,  elle  réfolutde  lui  re- 
mettre la  couronne.  Guftave  s'efforça  4e  l!en  dif- 
fuader  {  Chriftine  infifta  ,  &  propofa  fon  abdiea^ 
Jien,  dans  l'aflemblée  des  énts.  Cette  propofitioa 
fût  mal  reçoe.'Tous  les.ordres  firent  des  remon- 
trances i  h  reine ,  &  elle  crut  devoir  céder  pour 
un  temps  à  leurs  foliicitations  ,  &  garder  un  trû- 
ne  dont  les.deToin  s'accordoient  mal  avec  fon 
goût  pour  l'étude  #  ou  plutôt  pour  Tindépen- 
oance. 

L'averlîon  de  Chrîftine  pour  les  affaires  croî& 
foit  tous  les  jours }  elle,  montroit  de  l'humeur  Se 
de^  colère  prefque  toutes  les  fois  qu'elle  avoic 
à  travailler,  avec  fes  nûniftres.  Sa  négligence  oc- 
cafionnoit  déjà  quelques  défordres  dans  l'admi- 
nifbcation.  Les  finances  s'épuifoient  auAt  par  fes 
prodigalités  exceflives.  Elle  étoit  fatiguée  des  hon- 
neurs qu'on  lui  rendoit,  parce  qu'ils  lui  rappel- 
loient  fes  devoirs.  Les  états  ta  preffoient  vivement 
de  fe  marier,.  8c  elle  ne  vouloir  point  fe  donner 
de  maître.  C5n  définit  qu'elle  éboulât  Charlesr 
Guftave  «  elle  ne  l'iumoit  pas.  elle  aflembla  les 
CéttUeuis    Ui^j  le  IL  de  Février  t6s4  ».  ^ 
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leur  déclara  qu'elle  n'avoit  jamais  renoiicé  iu  dcf- 
fein  d'abdiquer  la  couronne ,  depuis  le  jour  qu'elle 
lavoifc^ropdfé  aux  états;  ^&la  comphùfance  l'a- 
Toit  ha  céder  [kiut  lors  a  leurs  pnôres  mais 
•ne  rien  déformab  ne  la  feroic  changer  d'avis.  Les 
lénateurs  loi  adrefs^ent  de  nouvelles  remontran- 
ces. Charles-Gullave  parut  aofll  vouloir  l'en  dé- 
tourner i  nuis  il  ne  fe  montra  pat  aoffi  défintéreffé 
lorfou'il  fut  queftioa  de  traiter  avec  Chriltioe  des 
«onaitions  auxquelles  la  reine  lui  otfîoit  &  coo- 
Tonne.  On  aflùre  qu'elle  vouloït  fe  réfervcr  une 
grande  partie  du  royaume ,  8c  h  liberté  de  voya- 
ger &  d'habiter  le  pays  de  l'Europe  qui  lut 
plairoit  davantage  j  qu  elle  vouloir  en  outre  refter 
maicreÛe  de  donner  des  charges  &  des  penfions 
Â  oui  il  lui  plairoit.  Charles  rejena  ces  conditions  : 
il  oit  qu'il  ne  fefoucioitpat  d'être  un  roi  titulaire. 
Chriffine  fende  qu'elle  devoir  ménuer  un  prince 
qui  répondoit  de  cette  manière  :  elle'dccl»a  qu'elle 
ne  lui  avoit  fait  ces  propofieions  ooe  pour  l'é- 
prouver }  (]u'elle  voyoït  combien  il  eeoit  dqmc  du 
trâne ,  poifqu'il  cdnnoiffoit  fi  bien  les  drohrde 
h  royauté  ;  &  elle  fe  borna  à  denuader  aux  éuts 
qu'on  lui  laiiBt}  en  toute  fouveraineté  ^  plufieurs 
villes,  châteaux  &  terres ,  dont  les  revenus  fer- 
viroîent  i  fon  entretien*  Les  états  lui  accordèrent 
les  revenns  de  ces  domaines  ,  mais  ils  ne  lui  doD- 
Berent  pas  la  fouveraineté. 

La  Suéde  continuoit  à  murmurer  de  la  légèreté 
de  la  reine  &  de  fon  goût  pour  l'indépendance. 
Chriftine  ne  manqua  pas  de  répandre  que  le  bien 
de  fes  fujets  &  la  fâreté  de  l'éut  étoient  le  prin- 
cipal motif  de  fon  aidieatun  y  &  qu'elle  la  jugeoit 
indiipenfable  pour  prévenir  les  défordres  qui  ne 
manquent  guères  d'arriver  après  la  moit  des  prin- 
ces fouveratns  regaHUscumneles  demieis  delà 
maifon  royale. 

Tout  étant  difpofé  pour  Cette  importance  cé- 
xcmonie  ,  la  reine  entra  le  le  6  juin  au  fénat , 
accompagnée  du  prince  Charies  ^  &  elle  fit  lire 
Taâe  de  fon  abdication  :  «  elle  y  renonçoit  abfo- 
•"  lumentj  tant  pour  elle  que  pour  fa  poftétité, 
M  ï  toutes  fes  prétentions  frïr  la  couronne  de- Su  4- 
«  de  ^  qu'elle  remeteoit  ftu  prince  Charles  Guftave 
9»  fon  couîlin .  Elle  fe  réftfrvoit .  -  à  titre  d'apanage, 
»  la  ville  &  le  chikeau  de  Ndrkopbig ,  les  îues 
»d'OëIand  ,  de  Gotland^  d'Oëfel  ,  Wollin  ., 
a»  Ufédom  ,  la  villt  &  le  châKaû  de  Wolgart  j 

quelques  terre»  dAns  la  Poméranie  j  avec  Pœle 
»  &  Neuclofter  dans  le  Meckkaboarg.  Le  re» 
»  venu  de  toute»  ces  terres  montoir  à  environ 
*>  deux  cens  quarante  miik  rixdales.  EUe  v  àé- 
■«■  claroit  exptéflement  qu'elle  ne  feroit  oM^ée 
■»  de  rendre  compte  de  fà  condiùte  i  perfonne  s 
:H-e11e  prometto^  de  ne  jamais  .rien'fatre  qui  fût 
«  contraire  au  bien  4e  l'état;  enfin  elle  fe  référ- 
ât voie  une  jurifdiâion  abfoluff  Aie  tout  les  offi- 
»  ciers  de  fir  maifon  m,  ^ 

Elle  entra  ènfuicc  dans  b  Arande  fàlle  du  cbi* 
wa»  où  r«a  «voit  placé  on  v^gc  <f  AiBeac  nnffif 


A  B  D 

fur  oncr  «fteade  élevée  de  trois  degrés ,  &  oa 
fauteuil  à  la  drbïtc  du^  fiège  hoïs  de  l'eihade* 
Chriftine -étoit  tev^ue  de  fes  habits  royaux  i  elle 
avoit  la  couronne  Air  la  tète  j  elk  cenoit  le  fccp- 
tre  dans  la  main  droite,  8tim  globe  d'or  dans» 
gauche.  Deux  fcnateurs-portoient  devant  elle  une 
épée  &  une  clef  d'or.  Elle  s'afit  fur  le  trâne 
d'argent .  &  le  prince  hérédieatte  fur  le  fiuuenil. 
me  fit  uie  de  nouveau  l'aâe  de  fim  iMieam  g 
Après  cette  leâure  ^  elle  6a  cUe-méme  la  cou- 
ronne de  defliis  £i  tête  ,  fe  déoouilla  des  antres 
ornemens  de  la  royauté ,  qu'eue  remit  entre  les 
mains  des  grands  officiers  de  la  couronne  ;  puis  , 
defcendant  du  trône  ,  elle  fit  TapolMie  de  fon 
gouvernement  &  de  fon  atMeatiott,  en  difant  qu'a- 
près avoir  élevé  la  Suéde  au  plus  haut  point  de 
îplendeur ,  elle  ne  pouvoie  rien  faire  de  plus  utile 
à  l'état  que  de  lui  donner  lu  roi  «iffi  TCitueni  8e 
aulfi  habâe  que  Charles*Guftave. 

Le  nouveau  roi  fit  frapper  une  médaille  j  qui 
avoit  pour  légende  :  à  Dto  Ô  Chrifiiia, 

Cette  princeffe  fe  faiti  de  quitter  k  Suéde  » 
&  ne  fe  crur  vraiment  libre  que  lorfqu'cUe  fut 
faon  de  la  fronriere.  Elle  n'avoit  alors  oue  vingt- 
fepc  ans.  Elle  fit  plufieurs  voyages  en  Mcmagne« 
en  France  ,  en  Italie  i  mais,  elle  y  pamt  phis  fin- 
gulière  que  grande ,  plus  favante  que  phiiofophe  , 
alfeâant  tout  l'orgueil  du  trâne  qu'elle  avoit 
quitté ,  &  lai£^  voir ,  malgré  fon  godt  pour  les 
fciences  &  Içs  beaux  arts,  tous  les  caprices  d'une 
femme  vaine  &  l^ère.  Jaloufe  d'influer  fur  le 
fyftème  de  TEurope ,  elle  voulut  entrer  dans,  le» 
négociations  des  louvetains  »  intt^nte  âi  impé- 
rieufe,  elleei&ya  de  noublcrlapaix  de  laiSuéd* 
qu'elle  n'avoit  pmais  aïm^  ,  &  de  ,quelants  au* 
très  royaumes  qu'elle  fembloit  chérir..  Eue'chanT 
gea  de  religion  auâï  légèrement  qu'^e  avoit  ab» 
diqué.  Devenue  catholique ,  elle  fe  brouilla  ayec- 
le  pape  Alexandre  VU  y  &  l'on  croit  que  ,  fur 
la  fin  de  fes  jours,  elle  penià  à  retoorner.au  lu<«> 
théranifme.  Le  chancelier  Oxenfticm  lui  avoit 
prédit  qu'elle  fc  repeapidit  d'aflreir  quitté  le  tc6- 
ne.  En  etfet  ^  peu  de  temps  après  fon  abdicacbir, 
elle  parut  aroxr  dïts  regin»')  &d  cft  fûr  au'i  la 
mort  de  Charles- Gaftave- en  i6tfc,  elle  alla 
en  Suéde  pour  vmrfi^les  ^nits  fiîroient  difpo- 
DfSs  à  lui  rendre  leTceptre.  Chriftine,  fins  cou* 
roime  ^  n'y  étoit  plus  ,  fiiivant  fcxpreffion  de 
l'hiftoiicn  Naai^  qu'une  divinité  fans  ten^ile  8c 
fans  culte  }  de  forte  qu'après  avoir  erré  ,  pour 
ainfi  dire  ,  de  piys  e&  paySj  dle'pnt'ie  parti  dé 
fc  fixer  ï-  Rome. 

Aidîeatiott  Je  Philippe  V,  ni  ^E/p^ne,  Char- 
les-Qnint  dt  Chriftine  avoient  médité  plufieurs 
années  leur  aUieanoM  $  Philippe  V ,  cox  d-'Efoa*- 
^ne  ,  le»  imita.  Le  prince  des  Aftnrics  étoit  fort 
Teunc  ¥om  le  fermer  aux. a&ires,, il  l'avoit  ad>- 
mis  daas  le»  confinl»,  dt  don  Lo«is  y  montroie 
d'heureufes.  cBftxKfition»  pour  le  oonvememept.  Il 
ïsfon  vomi  è  lo«frM>ric4^1ifekith<l-Odfcug^j 
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fiSe  da  rëgent.  Le  15  janvier  17I4 ,  lorfque  PHi- 
iroe  cnit  ce  prince  en  état  de  gouverner  pu  liû- 
ttcne ,  U  fit  xonettie  aa  c«omU  kt  lettre  ^ 
Toid: 

■  Ajrant  confidéré  depuis  quatre  ans,  avec 
tfSWKÎlë  &  réflexion  ,  toutes  les  miferes  de 
•  cette  vie,  les  m^diesi  les  guenes  &  les  af> 
»  lîâioiit  «M  Dieu  m'a  envojrées  durant  les  vii^ 

ttOB  années  de  mon  régne  >  Se  confidérant  anffi 
itooe  mon  fils  ainé  don  Louis  >  recoiuiu  prince 
m  d'Erpagne  ,  a  Tige  fuffiranc  &  la  capacité  ,  le 
»  ingeinent  &  les  talsns  néce0aires  pour  régir  & 
»  gooTctner  cette  monarchie  }  j'ai  réfolu  de  re- 
»  Boocer  j  en  Ëtreur  de  mon  fufdic  fUs  ainé  don 
»  Lovs  ,  icous  mes  éucs,  royaumes  &  feigneu- 
»  tics ,  &  de  me  retirer  avec  la  reine  ^  en  qui 
>}'ai  nonvé  une  volonté  prompte  &  panaite  de 
■  m'accomp^ner  dan  ce  pjJais  de  S.  Ildefonfe 
»  pour  y  fervir  Dieu,  Se,  débarafié  de  tout  autre 
m  foin ,  pQofer  à  la  mort  &  à  mon  falut.  Je  le 
»  fais  ùvoîr  an  confeil  «  afin  qu'il  en  foit  infor- 
«inés  &  que  cette réfdtttion parvienne â la con- 
M  Doiâànce  de  tous 

Le  roi  avoir  fait  favoir  ,  dès  la  veille  »  Tes  în- 
teotions  an  prince  des  Auuries  *  auquel  on  avoit 
remis  une  copie  fignée  du  décret  qu'on  vient  de 
be.  Il  fin  publié  dans  le  confeil  &  dans  tous  les 
tribonanx.  Mais  les  états  généraux  ne  furent  ni 
convoqués ,  ni  a^ëmbJés ,  ni  confultés  y  de  forte 
ou  n'ayant  pas  reçu  formellement  Yabdicûcion  de 
Ph^ppe  ,  ils  la  re^dèrent  comme  nulle  s  ils 
s'abmnrenc  néanmoins  de  le  dire.  Doin  Louis 
&c  proclamé  roi  dans  le  confeil  dès  le  lendemain  « 
canéfeoce  de  plufieurs  grands  appellés  à  cette 
céreoionie  s  Pbibppe  accompa^a  fon  abdication 
d'uo  voeu  foîemiiel  de  ne  janiau  leniooter  fut  le 
irôae. 

Louis  I  ne  vécut  que  quelques  mois,  les  con* 
fdb  afiemblés  fupplierent  Philippe. de  reprendre 
la  aHirsnne.  La  nation  deAroïc  qu'il  remontât  fur 
Je  trdoe.  Le  nonce  du  p2çc  &  fambalTadeur  de 
Fiance  lui  .firent  les  plu^  vives  prières  de.  la  part 
de  tous  maîtres., La  jeune  reine  iSc  les  miniftres 
aU^noienc  les  raif<»is  d'état  les  plus  decillves.  Il 
611^  ,  pour  achever  de  vaincre  la  réfiftànce  de 
Rûl^ipe,  qu'une  aflemblée  de  théologiens  dé- 
cbxàt  que  iba  voeu  étoit  puA  y.  qu'il  y  aufoit  de 
fiufuftice  ï  l'obferver  ,  &  que  le  roi  étoit  obligé 
de  prévenir  les  maux  que  pouvoir  caufer  la  lon- 
gue minocité  de  l'infant  don  Ferdinand.  D'autres 
ifaÀ>l(«ie&s  ayant  été  «d'un  avis  contraire ,  Phi- 
iwefot  très-embairafle.  Enfin  le  falut  de  l'état, 
^  eft  la  loi  fupr£me  ,  femporta.  Le  6  de.Sepr 
ttabre  Philippe  envoya  le  décïet  fuîvant  au  con- 
JeldeCaailfe.  . 

«■  Qocnque  î'eti0*e  bien  réfolu  de  ne  point  quit- 
»  ter  ma  retraite  j  le  confeil  m'ayautnitj  dans 
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M  la  «kmiere  coefulte,  &  dans  celle  du'4  du  pré- 
M  fent  mois  de  feptembre  ,  de  vives  infiances  de 
»  reprendre  le  gouvernement  de  cette  monarchie  j 
»  &  de  m'en  charger  de  nouveau  comme  nù  na- 
»  tucel  &  propriétaire  i  m'ayant  repréfenté  en  oo* 
»  tre  que  |e  uiis  obligé  en  confcience  &  en  toute 
»  juAice  de  remonter  fur  letr&ne,  j'ai  réfolu.  pour 
»  témoigner  publiouemenc  les  égards  que  m  in^* 
»  reront  toujours  les  décifions  dudit  confefl  »  le 
»  zèle  &  la  confiante  aSêâion  des  membres  que 
w  le  compofent ,  .de  me  facdfier  au  bien  général 
»  de  cette  monarchie  &  de  fes  habxuns  >  6c  » 
M  pour  fatisfaire  au  devoir  que  m'annonce  le  ju- 
N  gemenc  du  confeil  ^  je  reprends  la  couronne 
*»  comme  roi  naturel  &  propriétaire }  me  réfervanc 
M  néanmoins  ^  fi  Dieu  me  conferve  la  vie,  la  fi* 
»  bercé  de  remettre  le  gouvememefit  au  prince  , 
*>  mon  fils  ainé  ,  quand  il  aura  Tige ,  les  qualités 
»  &  l'expérience  néceffaires  \  un  fouverain.  Je 
»  confens  «lue  les  Cortèss'aflemblentpourrecon- 
"  noltre  l'iniànt  dom  Ferdinand  .  en  qualité  de 
»  prince  des  Afiniies.  Donné  i  Madrid  le  6  fep- 
»  tembre  1724  ». 

JbtUeat'KÂ  yiOor-JmiiUt  II ,  ni  dt  Sardaî- 
gnt,  Amedée  II  avoit  régné  glorieufement  pen- 
dant un  demi-fiècle.  Il  avoit  montre  de  la  fageffe 
danfrles  circonftances  les  plus  difficiles.  Deux  fois 
fes  états  avoient  été  fur  le  point  de  fi^ir  le  crifte 
fort  qu'ils  éprouvèrent  fous  le  duc  Charles  IH  , 
&^deux  fois  il  avoit  triomphé  de  la  fortune  prête 
i  l'accabler.  L'Europe  avoit  vu  revivre  en  lu  tous 
les  grands  hommes  de  la  maifon  de  Savoie. 

Ilréfolut  d'abdiquer,  &  il  déclan  quelë  mo- 
tif de  fon  atdieatim  étoit  de  mettre  quelqu'intef- 
valle  entre  le  trône  &  le  tombeau  1  que  u  fante 
eztraordinaîrement  affoiblie  par  l'âge  &  par  les 
travaux  pénibles  d'un  règne  de  cinquante  années, 
l'averduoit  de  travailler  au  grand  ouvrage  de  fon 
ûlut  j  loin  des  embarras  du  gouvememeot  Se  des 
affaires  j  &  on  exalta  fa  piété  héroïque. 

Cependant  l'auteur  (i)  des  anecdotes  de  ftff* 
écation  du  roi  de  Saroaigne  uous  a{H>rend  que 
cette  retraite  fut  l'efifet  de  1  embarras  ou  ce  piince 
giùrrler  &  politique  fe  trouvait  pour  avoir,  prel^ 
<iue  dans  le  même  temps  ,  pris  des  engagement 
ofi^ofés  avec  rempereûr  d'AUemune  &  avec  le 
roi  d'Efp^e  ,  qut  fe  prépatoienc  a  faire  la  guerre 
en  ItaUe.  Il  vit  avec  efm>{  ces  deux  monarque» 
prêts  à  fe  concilier  ^  U  Tempereur  en  état  de  lui 
marquer  fon  mécontentement  »  Û  o'îma^na  d^m- 
tre^expédient ,  pour  écanet. l'orage  >que  de  dcf* 
cendre  du  trône,  petfuadé  mie  fon  ms  qu'il  ayoic 
formé  à  l'obéiflaoce  «.l'y  laiïTetoit  enfuite  re- 
monter. 

Dautres  politiques  ajoutent  l  ce  motif  celui 
du  mariage  lecret  de  Viaor- Amedée  avec  la  com* 
tefl*e  douairiete  <fe  Saînt-Sébaftien  »  qu'il  déclas» 
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lots  de  foti  ahUcation  (i).  U  avolt  t^folu  de  paf- 
fer  le  refte  de  Tes  jours  avec  elle  ^  8e  il  n'ofoit 
pas  la  déclarer  reme.  Il  eft  sdr  ou  il  fe  conduilît 
mal  apr^  fon  atdîcatim,  8e  m'a  en  perdit  bien- 
tôt tout  le  mérite  aux  ^reux  mêmes  de  Ces  admi- 
rateurs. Dès  l'année  fuivante  ^  il  fit  de  vains  ef- 
forts pour  remonter  fur  le  trône.  Il  redemanda 
l'aÂe  de  fon  ahdieation  ^  fe  piéfenta  à  la  porte 
fecrète  de  la  ciudelle  de  Turin  pour  y  entier  & 
s'en  rendre  maître  ;  8e  par  ces  démarches  indif- 
crêtes ,  propres  à  troubler  l'éut ,  il  contraignit 
fon  fils  à  le  tenir  ei^ermé  à  Rivoli ,  maifon  roya- 
le f  où  il  mourut  treize  mois  après.  On  aflure  que 
la  conncefle  Saint-Sébaltien ,  femme  ambitieufe , 
avoit  eu  beaucoup  de  part  à  cette  intrigue  qui  la 
priva  elle-même  de  la  liberté. 

Efi~il  permis  k  un  fouverain  tCahtûqiur  la  cou^ 
rojme  f  Le  diâionnaire  de  Jurifprudence  ayant 
traité  cette  queftion ,  nous  y  renvoyons  le  le^ur. 
Nous  ajouterons  que  U  plupart  des  abdictaions 
font  fuivies  de  regrets.  Voyez  Charles  -  Quint 
tourmenté  au  fond  de  fa  foutude  i  Chriftine  in- 
quiète ,  errante  ,  méprifée  s  Viâor-Amedée  in- 
triguant pour  remonter  fur  le  trône ,  &  forçant 
fon  fils  à  le  tenir  enfermé  :  tel  fut  le  rôle  que 
jouèrent  ces  monarques  après  leur  abdication. 

.Abdications  forcées.  Abdication  de  Frédéric:^ 
gttfie  II.  Frédéric-Augufte  U  ^  par  l'atticle  III  du 
traité  d'Alt-Ra'nlladt  en  1706  ,  avoit  renoncé  à 
les  droits  fur  la  couronne  de  Pologne  ^  Se  recon- 
nu Suniflas  pour  véritable  &  légitime  roi  ;  &  lorf- 
qiï'en  17C9  il  revint,  les  armes  à  la  main  .  faire 
valoir  fes  anciennes  prérentions  ^  il  cherchoit  à 
ufurper  un  trône  qui  ne  lui  appattcnoit  pas  ^  & 
ne  lui  avoit  peut-être  jamais  appartenu  légithne- 
ment.  Il  allé^oit  en  vain  une  eleâion  faite  par 
un  parti  faâiieuXj  contre  prefque  toutes  les  for- 
malités requifes,  8è  notamment  contre  les  décrets 
de  la  diète  de  convocation.  Son  éle^on  fe  trou- 
volt  annulée  d'ailleun  par  une  affemblée  de  la 
nation ,  qui  l'avoit  déclaré  inhabile  ï  porter  la 
couronne  de  Pdtogncj  8e  par  fa  renonciation  ex- 
préiTe  ;  il  avoit  . tort  de  fonder  l'invalidité  de  cette 
renonciation^  fur  ce  qu'elle  étoît  contraire  aux 
loix  de  la  republique  :  on  lui  répondoit  que  fon 
éleâîon  elle  -  même  ne  leur  étoit  pas  plus  Con- 
forme. Il  alléguoit  avec  auffi  peu  de  juftice  la 
bulle  du  pape  ,  qui  le  difpenfoit  de  fes  fermens  ^ 
8e  lui  permettoit  de  violer  «  en  sûreté  de  conf- 
dehce^  la  fidélité  due  au  traité  d'Att-Ranftadt. 
EDe  ne  pouvoit  [ns  rétablit  un  droit  qu'il  avoit 
cédé  de  la  manière  la  plus  formelle.  Augufte 
avoit  non-feulement  reconnu  Suniflas.  pour  véri- 
table 8e  légitime  roi  de  Pologne,  il  lui  avoit  écrit 
pour  le  féliciter  fur  fon  avènement  à  la  couron- 
ne i  il  avoit  notifié  fa  renonciadon  aux  états  de  la 
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tépubliqae  ;  &  Sut  pabliec  le  oûté  dant  fei  étztm 

héréditaires  de  Saxe. 

Cependant  «  à  la  faveur  des  conjonâures  »  il 
remonta  fur  le  trône  de  Pologne ,  qu'il  gatda  ju^ 
qn'i  (k  mort  en  179$. 

Mdication  de  Staniflas  I  ^  roi  d*  Fa&fM.Sca^ 
niflas  I ,  élu  deux  fois  roi  de  Pologne  ,  la  pre- 
mière fois  i  la  faveur  des  armes  viaorieufcs  de 
Charies  XII ,  la  féconde  par  les  fufirages  de  la  na- 
rion  à  la  mort  de  Frédéric- Augufte  II  ^  n'en  porta, 
jamais  gue  le  titre  j  mais  il  l'honora  pr  toute» 
les  qualités  d'un  grand  roi.  Quoiqu'il  n  eût  jamai» 
poUédé  la  couronne ,  il  l'abdiqua ,  en  conféquence 
du  traité  de  Vienne,  en  1758.  Nous  rapporte- 
rons l'aâe  de  cette  ahdiçatîon  ;  le  leâeur  verra 
dans  quels  termes  on  exprime  une  aidicationfor' 
cie.  Cette  pièce  d'ailleurs  .eft  aflèa  intéteflante 
peur  la  conferver  ici. 

AcTM  ^abdication  de  Stamjlas  Ittmde  Pologne-^ 
fyai  à  Kmiigsbergle  ijjoHvier 

«  Staniflas  premier  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi 
**  de  Pologne ,  grand-duc  de  Lithuanie ,  de  Ruflîe, 
»  de  PruOe  ,  de  Mofcovic,  deSamogitie ,  de  Kio^- 
~  vie  .  de  Volhinie,  de  Podolie  ,  de  Podlachie  « 
»  de  Livonie ,  de  Smolensko ,  die  Sévéïie  ,  de 
»  Czemîcowie. 

»  Les  (Ûfférentes  deftmées  que  nous  avons  éproo^ 
>»  vées  dans  le  cours  de  notre  vie  ,  nous  ont  aifez- 
»  zppm  i  fupporter  avec  force  &  égalité  d'ame 
M  les  viciifitudes  des  chofes  humûnes  ,  8e  i  ado- 
»»  rer  ,  en  quelque  fituation  que  ce  foit ,  les  dé- 
»*  crets  de  la  providence  divme.  Perfuadé  donc 
»  que  U  véritable  fplendeur  du  trône  royal  ne 
»  brille  que  par  les  vertus  dignes  d'un  prince  chr^ 
»rienj  8e  ayant  des  fentimensqui  nous  faifoient 
w  regarder  comme  la  plus  grande  vîâoire  de  n'être 
»  point  ébranlés  des  coups  de  la  fortune  ennemie  , 
«nous  avons  confervé ,  même  dans  les  premiers 
»  fuccès  malheureux  delà  guerte  j  la  même  tran- 
»  quillité  d'efprit  avec  laquelle  nous  avions  vu  au- 
Mparavant  les  attraits  Û  les  careffes  de  U  fort- 
»  tune  :  la  bonté  divine  a  depuis  couronné  tette 
»  fermeté  d'ame  par  l'événement  le  plus  glorieux, 
"  lorfque ,  comblant  nos  voeux  ,  clic  nous  a  unis  , 
*' par  les  liens  les  plus  étroits,  avec  le  roitrès- 
»  chrérien.  Nous  ne  penfions  plus  qu*i  jouir  pai- 
*>  fiblement  de  l'heureux  repos  qu  il  nous  ivoit 
*f  procuré  ;  mais  étant  appeUé  de  nouveau  t>out 
»  régner  fur  une  nation  libre  ,  dans  le  fein  de  la- 
"  quelte  nous  édons  nés  8e  avions  été  élevés  , 
~  nous  ne  nous  fommes  portés,  par  aucune  autre 
»  raifon  y  i  condefcendre  aux  voeux  de  nos  con- 
»  citoyens  .  que  pour  ne  point  parohre  nous  re)- 
»  fïifer  à  notre  patrie.  Tout  ce  que  nous  avons 
M  Cuppotté  de  travaux  ,  8e  tout  ce  que  nous  avonî 
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p»  ettaji  de  pénis  pour  foutenir  cette  canfe .  de* 
m  meureia  fans  doute  dans  la  mémoire  des  hom- 
•>  mes  &  dans  les  fiiftes  du  monde.  Cependant 
«  ces  ^bns  8c  ces  travaux  n'ont  pas  fuifi  pour 
M  furmontet  les  obftacles  qui  s'opporoient  à  la 
w  profpéri^  de  notK  royaume  j  8e  pour  £ure  cef- 
w  Ter  les  maux  &  les  calamités»  fous  le  poids  def- 
■»  quelles  la  patde  gémilToit ,  ce  qui  nous  touchoit 
M  &  pénétroit  encore  plus  vivement  :  c'eit  pour- 
9*  quoi  j  ne  prenant  pour  confeils  que  ces  tendres 
»  mouvemens  d'affeoion  qui  nous  atuchent  k  l'il* 
M  lufire  nation  polonoife  ,  nous  avo^is  léfolu  de 
M  préférer  le  repos  de  la  patrie  à  tout  l'éclat  du 
>•  trône  $  car  l'amour  dont  nous  fommes  pénétrés 
a>  pour  elle  X  a  été  plus  en  nous  que  tous  autres 
w  fenomens  :  8e  nous  n'aurions  jamais  pris  la  ré; 
■»  folution  de  nous  réparer  de  cette  nation  ,  s'il 
»  n'avoii  été  en  même-temps  abondamment  pour- 
M  vn  à  la  c^ferration  &  au  maintieD  des  ptivi- 
»  lèges  3  libertés  8e  droits  d'une  nation  qui  a  fi 
*>  parfaitement  mérité  de  nous  >  8e  principalement 
•*  à  la  libre  élcâion  des  rois.  Les  périls  que  nous 
•>  avons  courus  ,  tendoîent  uniquement  à  ce  butj 
•*  c'étoit  auâi  l'objet  de  nos  travaux  Se  de  nos 
»  foins  t  Se  l'événement  a  en  effet  répondu  plei- 
«»  nement  à  nos  juftes  delîrs ,  puifque  non-feule> 
p»  ment  ^  fuivant  les  articles  préliminaires  de  la 
w  paix ,  convenus  entre  fa  majefté  impériale  Se  fa 
PB  majeAé  trés-chréuenne ,  les  libertés  du  rovan- 
a»  me  de  Pologne»  Se  les  droits  »  biens  8c  hon- 
9»  nenxs  des  citoyens  qui  nous  étoient  attachés  » 
a*  font  confervés  en  leur  entier  à  tous  égards  } 
■>  mais  auâî ,  conformément  à  ces  mêmes  arricles 
-M  préliminaires  de  la  paix  ,  chacun  de  ces  points 
^  eft  muni  des  garanties  des  principaux  {mncesde 
3*  l'Europe.  Comme  donc  il  n'y  a  plus  rien  à  de- 
9)  firer  pour  la  gl(»re  du  roi  très-cfarérien  Se  pour 
*»  Jes  avantages  du  royaume  de  Pologne  ;  il  nous 
9»  a  paru  que  ,  s'il  reuoit  encore  quelque  chofe 
t>  i  faire ,  c'étoit  que  ,  par  un  effet  de  notre  ten- 
m  dre  affeâion  pour  la  patrie  .  nous  nous  por- 
m  taffions  à  £ure  â  fa  cranôuillitele  facrïfice  de  ce 
«  qui  nous  conceine  perfonnellcnwat }  8e  étant 
»•  bien  perfuadés  que  fi  les  chofes  ne  font  pas 
•>  en  fituatîon  que  nous  jmiflîons  vivre  avec  nos 
ireres  ,  la  mémoire  d  un  fi  grand  facrïfice  ne 
p>  s'etfacera  néanmoins  jamais  de  leur  efprit  > 
M  8e  qu'elle  aura  8e  qu'elle  confervera  la  place 
M  <}u'elle  doit  avoir  dans  les  archives  de  la  na- 
»  aon  :  i  ces  caufes  &  autres  juftes  confidérations, 
»  de  notre  volonté  pleine  Seabfolue»  8e  avec  une 
»  entière  fiberté  »  nous  avons  réfolu  de  céder  8e 
a>  renoncer  an  royaume  de  Pologne  »  au  grand- 
-M  dnché  de  Lithnanie  8e  aux  provmces  de  leur  dé- 
*•  pendance  >  comme  auiS  i  tous  droits  &  préten- 
•*  tions  qui ,  foit  par  le  droit  de  notre  éleâion  » 
M  foit  par  tout  antre  titre  quelconque  nous  appar- 
at tiennent ,  ou  peuvent  jamais  nous  appartenir  fur 
•o  ledit  royaume  ,  le  grand-duché  de  Lithuanie  8e 
V  les  proviiKCS  de  leur  dépendance  j  8c  «n  coo- 
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»  féonence  »  d'abfondre  tous  les  ordres  de  la  ré» 
■>  publique  de  Pologne  »  Se  tous  Se  un  chacoo 
»  des  habitans  de  Pologne  Se  de  Lithuanie  de  I'ih 
»béiflânce  qu'ils  nous  avoient  {»£tés2  comme 
en  vertu  du  préfenc  diplôme  ,  nous  cédons  8e 
»  renonçons  en  la  forme  la  plus  folemnelle  Se  Is 
M  phis  valide  que  fiirc  fe  peut»  de  notre  mouve- 
■>  ment  »  de  notre  i>lein  gré  »  8e  fans  la  moindre 
»  violence  ni  contrainte»  au  gouvernement  Se  à 
M  tous  droits  Se  prétentions  qw  appartiennent»  ou 
»  qui  peuvent  jamais  nous  appartenir»  par  queU 
»  que  caufe  que  ce  foit  »  furie  royaume  de  Po- 
»  logne  »  le  g^d-duché  de  Lithuanie  Se  les  pro- 
»  vinces  de  leur  dépendance  »  abfolvant  tous  les 
»  ordres  8e  membres  de  la  république  »  de  l'o- 
>»  béiifance  Se  ferment  qu'ils  nous  avoient  prêtés  ^ 
»8ec.  Sec. 

M  Donné  i  Konigsberg  en  l'année  ly^S  »  le 
»  17*  janvier  »  la  troifième  année  de  notre  regn^. 
»  Stanislas  »  roi  ».  (  X.  S.  ) 

Abdication  de  Pierre  III,  empereur  de  Bj^e.  La 
révolution  qui  a  fait  paifer  la  couronne  du  Ruffie 
fur  la  tête  de  Catherine  11^  ofhc  une  grande  le^ 

Îon  aux  princes  qui  fe  croient  les  plus  abfolus« 
es  nadons  gouvernées  defpodçuement»  retirent 
quelquefois  la  puiffance  fonverame  des  mains  d'un 
maître  qui  en  abufe  pour  en  revêtir  un  fujet  plus 
digne  :  ^tur  digniort.  Pierre  le  Grand  o'avoît-il 
pas  écrit  ces  mots  fur  fon  fceptre  »  en  caraâères 
aflez  lifibles  »  lorfqu'il  établit  que  fes  fuccelîeuts 
pourroient  difpofer  du  trône  par  teftament  î  Les 
defpotes  défignent  en  vain  leurs  fuccefleurs  }  les 
peuples  ne  font  pas  tenus  d'obéir  en  filence  8c  de 
refiKâer  cet  arrangement  arbitraire.  Il  exifte  un 
droit  naturel  »  obligatoire  pour  tous  les  hommes  » 
8c  indépendant  de  tout  etabli0ement  humain  }  Se 
ce  droit  »  s'il  oblige  le  fujet  à  être  fidèle  à  fon 
maître  »  obUge  auffi  le  fouveraîn  i  protéger  le  fu* 
jet»  8e à  lui  rendre juftice.  Si  le  fouverain  manque 
a  fes  devoirs  »  le  fujet  ne  fe  trouve-t-U  pas  af* 
franchi  des  fiens  ?  D'après  ce  principe  »  la  dernière 
révohition  de  Ruflîe  rut  légidme.  Ce  pays  étoic 
menacé  des  plus  çrands  malheurs  fous  le  régne 
de  Pierre  III  »  Se  1  on  çe  peut  pas  regretter  que  le 
fceptre  ait  paflé  dans  les  mains  d'une  princefTe 
jufie  Se  bienfàîfante»  qui  fe  montra  digne  du  trô- 
ne avant  d'y  monter  ,  Se  qui  s'en  montre  encore 
plus  digne  depuis  <^'elle  l'occupe. 

Le  manifeitc  qu  elle  publia  rend  un  compta 
circonftancié  de  ce  çrand  évàiement  .  8e  con- 
dentl'aâe  à' indication  ,  par  lequel  Pierre  IIK 
renonça  pour  toujours  an  trône  de  Ruffie.  Ce  ma- 
nifcfte  eu  fi  curieux  8c  fi  întéreflant  que  ooii» 
croyons  devoir  le  rapporter. 

M^nirtrcB  de  famajefii  irt^riale  Catfurinell» 
în^éntrice  de  toutts  ûs  It/t/jSes ,  pa&iié  It  t  jyiii^ 

«  Catherine  II  »  impératrice  8c  ioBTCrun*  de 
■»  toutes  les  Rufié»    Sec*  ■ 
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M  Notre  avènement  au  tr&ne  impérial  de  Ruf- 
m  fie  eÂ  une  preuve  évidente  que  la  main  de  Dieu 
•>  dirige  les  coeurs  iîncères  lorsqu'ils  a^ffent  pour 
»  le  bien.  Jamais  nous  n'avons  eu  m  le  deifein 
M  ni  le  delir  de  parvenir  i  l'empire  ^  de  la  manière 
M  dont  il  a  phi  au  Tout-puilTant ,  félon  les  vues 
»  impénétrables  de  fa  prondence,  de  nous  l'ac- 
M  corder. 

»  Dès  la  mort  de  notre  trds-augufte  &  très- 
■«  chérë  tante  ,  l'impératrice  Elifabëth  Penowna 
«  de  glorieufe  mémoire ,  tous  les  vrais  patriotes  , 
•>  ï  préfent  nos  fidèles  îiijets ,  gémiflbienc  de  la 
M  perte  d'une  mérefi  tendre,  &  mettoient  leur  uni- 
M  que  confolation  à  obéir  à  Ton  neveu  ,  qu'elle 
-  a»  avoit  nommé  pour  (on  fuccefi*eur  >  ils  ne  tar- 

dèrent  pas  à  pénétrer  la  foibkfTe  de  fon  génie, 
»  trop  borné  pour  régir  un  empire  au0i  vafte  » 

mais  efpérant  ou'ïl  reconnoltrou  lui-même  fon 
»•  infiiffifance  ,  ils  recherchèrent  ndtre  afliftaoce 
M  macerneUe  pour  les  affaires  du  gouvernement. 

»  LorTque  U  pouvoir  abfolu  tombe  en  parta- 
w  ge  à  un  monarque  qui  n'a  pas  allez  de  vertus 
«>  &  d'humanité  pour  y  mettre  de  juftes  bornes , 
9t  il  dégénère  en  une  fource  féconde  de  malheurs. 
*»  C'ett-ct  que  la  Rufiîe  éprouva  dans  peu.  Elle 
M  s'épouvanta ,  en  fe  voyant  liyrée  i  un  fouverain 
M  qui ,  fournis  aveuglément  aux  pafiïons  les  plus 
»  dangereufes ,  ne  fongcoit  qu'à  les  fatisfàire ,  fans 
w  s'occuper  du  bien  4?  l'empire  941  lui  étpic 
v  confié. 

M  Dans  le  temps  où  il  étoit  grand-duc  &  hé- 
M  riticT  do  trâne  de  Ruffie ,  il  caufa  fouvent  les 
f>  plus  amers  chagrins  à  fa  très-augufte  tante  8c 
p  fouveraine  ,  (  ainfî  que  toute  notre  cour  le  fait  )  : 
*f  retenu  par  la  crainte  >  il  vouloir  garder  pour  elle 
*»  une  apparence  de  refpcâ  ï  mais  il  ne  déguifa 
•»pas  aUez,  &  il  montra  dès  lors ,  aux  yeux  4ç 
f  tous  nos  fidèles  fujets*  la  plt^  audacieufe  in- 

gratitiide  qui  fç  manifeïloit  «  tantpt  par  des  mé- 
vpfis  pçrfonne{s  ,  tantôt  par  une  h^ine  avérée 

V  pour  la  nation.  Â  la  fin ,  nç  gardant  plus  de  me- 
»  fures ,  îl  aima  mieux  lâcher  la  bride  à  les  paflions, 
M  que  fe  conduire  en  héritier  d'un  fi  grand  empire. 
M  On  n'apperçevoit  plus  eplifi  aHçqnc  frace  d  oon- 
»  neur.  . 

M  A  peine  futril  aflUré  que  fa  tante  &  bJen- 
«I  faitficç  alloit  terminer  fa  carrière  >  qu'il  la  traita 
M  avec  la  dernière  indépçnçe  j  lorfqu'elle  eut  ren- 
«>  du  1|:  ipxmcr  foupir  ^  il  jecu  un  œil  de  mépris 

V  fijr  le  corps  efpofé  dans  le  cercueil  ;  la  loie 
t>  étoit  peinte  fur  fon  vif^e  lorfqu'it  en  approcha  j 
.93  il  marqua  même  fon  ingratitude  par  des  paroles. 

V  On  pejit  dire  que  les  obféques  n'auroient  pas 
M  été  dignjps  d'une  auflï  grande  &  magnanime  fou- 
it veraine  ^  fi  notre  tendre  refpeft  pour  elle ,  çi~ 
M  monté  par  les  tiens  du  fan^ ,  ainiî  que  l'afFeâion 
»  extrême  qu'elle  nous  avoit  portée ,  ne  noMs  en 
M  euffent  fait  un  devoir. 

A  II  imaginoic  qu'il  ne  dévoie  pas  à  l'Etre  fU- 
1^  prçme  ^  maif  au  h«(àr4«  le  pouvoir  abfoli)  wot 


»  !1  fe  trouvoît  revêtu  1  il  ne  fongea  plus  qti'â  en 
»  ufer,  non  pour  le  bien  de  fes  fujets,  miis  pour 
»  fa  propre  fatisfàâion.  Il  fit ,  dans  l'écac  «  cous 
»  les  changemens  que  la  foiblefle  de  fon  ^énie 
«I  pouvoitluifuggérer,pourl'oppreffi<»idupeuple« 
»  Ayant  effacé  de  fon  cœur  joiqa'aux  moîn- 
*>  dres  traces  de  la  religion  grecque  orthodoxe  ^  il 

-  entreprit  d'abord  de  dénoire  la  vraie  religion 
»  établie  depuis  fi  long  temps  en  Ruflîe  $  il  ne 
»  parut  plus  dans  les  temples  ,  il  n'afiifta  plus  stax 
»  prières  pi^Iiques  i  quelques-uns  d'entre  £cs  Tu- 
»  jets  j  témoins  do  fon  irrévérence  &  de  fon  mé~ 
u  prisipour  les  rites  de  l'égUfe*  ou  des  railleries 
M  facrâeges  qu'il  fe  permettoit ,  oferent  lui  £aîre 
»  là-deflus  de  refpeoueufes  remontrances  ,  8c  ils 

-  échappèrent  à  peine  au  reflentiment  qu'on  de- 
M  voit  attendre  d'un  foiiverain  capricieux  ^  dont 
M  le  pouvoir  n'étoit  fournis  à  aucune  loi  hnmaine. 
»  Il  foi^ea  même  à  renverfer  les  églifes  ,  8c  îl  or- 
»  donna  en  effet  d'en  abattre  quelques-unes.  II 
u  défendit  les  chapelles  particubéres  à  ceux  que 
M  la  maladie  retcnoit  dans  leur  maifon;  ils*e£tor- 
»  ^it  d'étouffer  la  craiiue  de  Dieu^  que  la  faince 
M  écriture  nous  enfei^nç  6t(e  le  commencement  de 
»  la  fagefle. 

»  U  ne  refpeâa  pas  davantage  les  loix  naturel- 
»  les  &  civiles  car  n'ayant  qu'uni  unique  que 
»  Dieu  nous  a  donné  ,  le  grand-duc  Paul  JPe- 
»  trowit£ ,  il  ne  voulut  pas  ^  en  montant  fur  le 
w  trône  de  Ku$[ic  >  le  déclarer  fon  fucceiîeur  ;  il 
»  méditait  notre  perte  Se  celle  de  notre  fils  i  il 
»  vouloir  faire  paner  le  fceptre  dans  des  mains 
»  étrangères ,  contre  cette  maxime  du  droit  na- 
»  turel  j  félon  laquelle  perfonne  ne  fauroit  tranfî- 
»  mettre  à  un  mK  plus  de  droit  qu'il  n'en  a  reçH 
V  lui-même. 

t  Nous  pénétrâmes  cette  intenrion^  mais  nous 
■*  ne  ciilmes  pas  qu'il  feroit  aufli  dénaturé  envers 
M  nous  &  norre  très^her  fils.  Tous  les  gens  de 
»  bien  difoient  que  fes  efforts,  tendants  à  notre 
M  pêne  &  à  celle  de  notre  très-cher  fils  j  fe  ma- . 
»'  nifeftoîent  déjà  par  des  effets.  Les  coeurs  nobles 
»  8e  généreux  en  furent  allarmés.  Animés  de  zçlc 
»  pour  le  bien  commun  de  la  patrie  ,  &  voyant 
u  avec  quelle  patience  nous  fupportîons  ces  pei^ 
M  fécutioos  ,  ils  nous  avertiffoient  <}tte  nos  jours 
M  étoient  en  danger .  &  ils  nous  ezatoient  ï  nous 
"  charger  du  poids  du  gouvemèment. 

»  Quoique  la  nation  rat  prête  à  faire  éclater  fou 
»  mécontentement  ^  il  ne  ceflbh  d'irriter  de  plus 
M  en  plus  les  efprits  >  en  détruifant  tout  ce  que 
»  notre  très-cher  aïeul  Pierre  le  Grand  d'immor- 
*>  telle  mémoire ,  avoit  éuldi  en  RuiSe  ,  après 
M  trente  années  de  foins  &  de  travaux.  Il  porta  le 
»  mépris'des  loix  de  l'empire  &  des  tribunaux  j 
M  jufqiû'ï  dire  qu'il  n'en  vouloit  pas  entendre  pao- 
»  1er.  U  diffîpoit  les  revenus  de  la  couronne  pat 
»>  des  dépenfesnan->feulementinutïles.mab  encore 
N  nuifibles  à  l'état  s  après  une  guerre  fanglante ,  Û 
M  «0  cgmnfDfa  une  aunç  wiHcBigiv  cooYcnfblQ 

«It 
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"  aux  ïntérêcs  de  la  Ruffie  s  il  pnc  en  averfion  les 
>*  régimens  des  gardes ,  qui  avoienc  toujours  fer- 
~  vi  fidèlement  fes  ilittftres  prédéceffeurs  >  il  fit 
»  des  innovations  qui ,  loin  d'exciter  les  troupes 
»  à  verfer  leur  fang  pour  la  religion  8c  la  patrie  , 
»'  n'ont  Tervi  qu'à  les  d^urager.  11  changea  en- 
*>  tiérement  la  fyc  de  l'armée }  iirenddoitmême 
M  qu'en  la  partageant  en  un  fi  grand  nombre  de 
» 'corps  j  &  en  donnant  aux  troupes  tant  d'uni- 
»  formes  divers  ^  la  plupart  bifarres^  il  voulût 
w  faire  douter  les  foldats  s'ils  appartenoient  efiFec* 
*>  tivement  à  un  feul  maître  ^  &  les  porter  à  s'enr 
»  tre-tuer  dans  la  chaleur  dit  combat.  Comme  il 
»  s'occupoit  chaque  jour  de  nouveaux  arrange- 
»  mens  auflî  pernicieux  ^  il  éloigna  enfin  tellement 
»  les  cœuis  de  Tes  fujets  de  la  fidélité  Se  de  la  fou- 
M  miflîon  ,  que  chacun  d'eux  le  bUma  hautement 
»  fans  aucune  crainte  >  &  fut  pr£t  d'attenter  à  fa 
*3  vie.  Mais  la  loi  de  Dieu  ^  qui  prefcrit  de  ref- 
»  peâer  le  pouvoir  fouverain  ,  gravée  profondé- 
»  ment  dans  le  cœur  de  nos  fidèles  fujets  y  les 

V  retenoit  ;  ils  attendoient  que  la  main  de  Dieu 
w  même  le  frappât ,  &  délivrât  la  Rullie. 

»  Dans  les  circonftances  que  nous  venons  d'ex- 
M  Çofer  aux  yeux  du  public  impartial  ^  il  nous 
»>  étoît  difficile  de  ne  pas  avoir  l'ame  troublée  du 
»  péril  imminent  qui  menacoit  la  patrie  ^  &  de  la 
•>  perfécution  que  nous  foUffrions  avec  notre  très- 
*>  cher  fils ,  l'HéritieT  du  trône  de  Ruflie  :  tous 
s»  ceux  qui  avoient  du  zèle  rour  nous  ,  ou  plu- 

tôt  aflez  de  courage  pour  le  manifemr  ,  (  car 
*»  nous  n'avons  trouvé  perfonne  qui  ne  nous  vou- 
u  Idt  du  bien  j  &  qui  ne  nous  fût  dévoué  )  cou- 
•>  roient  rifque  de  la  vie  >  ou  du  moins  de  la  for- 
»  tune  )  en  nous  rendant  les  hommages  qui  nous 
»  étoient  dds ,  comme  à  leur  impératrice.  Les  ef- 
M  forts  qu'il  employoit  pour  nous  perdre  ,  aug- 
a*  mentèrenc  air  pomc  qu'ils  éclatèrent  dans  le  pu- 
w  blic  i  8c  nous  accufant  alors  des  murmures  qu'ils 
9»  excicoient  généralement ,  8e  dont  lui  feul  ce- 
*>  pendant  étoit  la  caufe ,  il  ne  cacha  plus  fon 
»  deflein  de  rmu  éter  la  vu.  Avertis  par  qiiel- 
*9  aues-uns  des  plus  affidés  de  nos  fujets  ,  &  qui 
»  etoient  réfolus  ^  ou  à  délivrer  la  patrie  ^  ou  à 
M  fe  facr^er  pour  elle ,  nous  nûmes  notre  con- 
»  fiance  en  Dieu ,  8e  nous  nous  expof^mes  au 
»  danger  avec  toute  la  magnanimité  que  la  patrie 
■*  avoir  lieu  d'attendre  de  nous.  Après  avoir  in- 
«voquéle  Très-haut  ^  nous  réfolumes  pareille* 

V  ment  de  nous  ïpunoler  pour  la  patrie  ^  ou  de  la 
»  fauver  des  troubles  &  du  carnage.  Aimés  du 
«  bras  du  Se^ncur  j  à  peine  eâmes  -  nous  dé- 
^  daf^  aocre  confentement  i  ceux  qui  nous  étoient 
M  envoyés  de  la  part  de  la  nation  ,  que  tous  les 
»  ordres  de  l'éat  s'empreiTèrent  â  nous  donner 

V  des  preuves  de  leur  fidélité  &  de  leur  foumif- 
»  fion  ^  &  nous  en  prêtèrent  le  ferment  avec  les 
»  démonftrations  de  la  plus  vivejoie. 

>*  Notre  humanité  8e  nôtre  affe^Uon  pour  nos 
fidèles  fujets  nous  faifoiencun  devoir  de  ptéreoir 
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»  fe  carnage'  qu'on  avoit  i  redoutet ,  fi  le  ci-de- 
.»  yant  empereur ,  mettant  fon  efpoir  dans  la  force 
»  imaginaire  de  fes  troupes  de  Holftein ,  (  pour 
)•  l'amour  defquelles  il  réfidoit  alors  à  Oranya- 
»  baum ,  vivant  dans  une  parfaite  oifiveté ,  6c 
»  abandonnant  le  gouvernement  8e  les  afi^s  les 
»  plus  preflantes  )  edt  voulu  employer  la  force 
»  des  armes  ;  car  nos  gardes  8c  les  autres  régimens 
t»  étaient  prêts  k  s'expofer  pour  la  religion  8c  la  pa- 
»»  trie  ,  pour  nous  8c  notre  fucceffeur.  Nous  prîmes 
n  fur  cela  les  arrangemcrts  les  plus  prompts  8c  les 
»  plus  convenables.  Nous  mettant  donc  à  la  tête 
*>  des  gardes ,  du  corps  d'artiUerie  8e  des  autres 
»  troupes  oui  fe  trouvoient  iPétersbou^j  nous 
«allâmes  déconcerter  fes  deffeins  ,  dont  nous 
»  étions  déjà  informés  en  parrie. 

»  Mais  à  peine  étions-  nous  fortis  de  la  ville ,  qu'il 
»  nous  envoya  deux  lettres  l'une  après  l'autre  i  la 
»  première  par  notre  vice-chancelier  le  prince  Ga- 
»  litzin ,  dans  laquelle  il  demandoit  qu'on  le  laif- 

fat  retourner  au  pays  de  Holftein  fa  patrie  î  8c 
»»  l'autre  par  le  majot-général  Ifmaïloflf  :  il  décla- 
»»  roit ,  de  fon  propre  mouvement  dans  celle-ci , 
»  qu'il  abandonnoit  la  couronne .  8c  ne  fouhai- 
»>  toit  plus  de  régner  fur  la  Ruflic  ,  il  nous  prioit 
»  de  nouveau  de  le  laiffer  parrir  pour  leHolfidn 
M  avec  Elifabeth  Woronzofr  8e  Goudowitch.  Ces 
»  deux  lettres,  femplies  de  flatteries ,  nous  furent 
»  envoyées  quelques  heures  après  qu'il  eut  donné 
M  ordre  de  nous  tuer,  comme  cela  nous  a  étérap- 

porté  par  ceux  mêmes  qu'il  avoit  chaigés  de  cet 
»  attentat. 

■^Cependant  il  lui  reftoit  encore  un  moyen  dé 
»  s'armer  contre  nous  avec  les  troupes  de  Hôlf- 
M  tcin  ,  8c  quelques  autres  petits  détachemens  qui 
»  fe  trouvoient  auprès  de  lui.  Il  auroit  même  pu 
»  nous  forcer  à  lui  accorder  pluficurs  condirions 
"  pr^udiciables  à  la  patrie  j  car  il  avoit  entre  fes 
*>  mams  un  grand  nombre  4e  perfonnes  de  diftino^ 
»  tion  de  nôtre  cour  ,  de  Tnn  8e  de  l'autre  fexe  i 
»  8e  dès  qu'il  eut  appris  les  premiers  mouvemens 
»»  d'un  peuple  jufiemeot  irrité  ,  il  les  garda  co»- 
»  me  ôtages  au  palais  d'Oranyabaum.  Notre  hu- 
»  manité  n'auroit  jamais  confenu  à  leur  perte ,  8c 
"  pour  .les  fauver  nous  aurions  fîgné  avec  lui  toute 
»  efpèce  d'accommodement.  Toutes  les  perfonne^ 
»  dé  diftinâion  entre  nos  fidèles  fujets ,  qui  étotenc- 

alors  auprès  de.  nous ,  nous  fupplièrept  de  lut 
w  mander  que  fi  fon  intention  étoit  réellement  telle 
M  Qu'il  l'avoit  déclarée  dans  fes  lettres ,  il  nous 
»  donnât  pour  la  tranquillité  publique  une  renon^ 
H  ciation  volontaire  8e  formelle  au  trône  de  Ruf- 
»  6fi  j  écrite  de  fa  main.  Nous  lui  envoyâmes  ce 
»  billet  par  le  même  major^énéral  Ifmaloff ,  8t 
V  voici  raâb  de  xeoopciatidn  qii'il  nous  fie  te- 
»ia.enre»».  . 

.  «  Durvi^  U  courte  flur^e  dt  mon  r^gne  fur  l'empire 
»  de  A{^<  ,  fai^' reconnu  que  mes  forces  ne  fufffent 
vfot  fov  «s  ttlfdrdMit ,  &       eft  m-defus  d» 
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»  tnoi  de  gpttwmer  cet  empire ,  tiM-feuiemnt  ^'mu 
»  manière  abfolue  ^  nais  dt  quelque  manière  que  ce 
M  fait  i  aujfi  en  ai-je  apperfu  rébranlement  qtû  aarvit 
»  été  fuivi  de  fa  mine  totale  ,  Si  m'awmt  couvert 
t»  d'une  horue  étermlie.  Aprts  avoir  dtmc  mârement 
■  réfiichi  ,  je  déclare ,  fam  auemu  cotarmnu  &  fo- 
V  ItmuUement  »  à  tea^ire  de  Bufie  6f  k  tout  taaU 
«*  vers ,  que  je  renonce  pour  tout*  ma  vii  au  gauver» 
»  nemetU  dudit  empire  «  que  je  ne  fouhàtc  pius  d'y 
»  régner,  &  que  je  n'ejfayerai  jamais  dy  reprendre 
»  le  fceptre.  J'en  fais  îe  ferment  fincere  devaiu  Dieu 
«  &•  tout  f  univers  ,  &•  j'écris  &  fyne  cette  renoacia- 
MtÏM  de  ma  propre  main  »  ce      juin  17^2. 

M  P  JX  Jt  JIJI. 

M  C'eft  ainfi ,  grâces  à  Dieu  ,  que  nous  fommes 
»  tnoDcés  fur  le  tràne  de  l'empire  de  AufBe ,  Xans 
»  qu'il  y  ait  eu  une  goutte  de  fang  répandu.  En 
M  adorant  les  décrets  de  la  pnmdencc  divine  , 
M  nous  aflurons  très-^^raciaifement  tons  nos  fidèles 
9>  fujets  que  nous  ne  manquerons  pas  d'invoquer 
■0  jour  &  nnit  le  Tout  puinanc ,  ann  qu'il  bénifiè 
»>  notre  fceptre  j  &c.  &c.  (  La  fin  de  ce  mani- 
felle  ne  contient  que  des  proteftations  de  zèle  & 
d'atncheinent -en  faveur  de  la  RufTie,  &  il  n'eft 
pasbefoin  delà  rapporter.)  A Saint-l^etersbourg 
(le  6  juillet  vieil  Ùpc  )  1761* 

L'impératdce  fit  publier  ce  manifiefte  à  Saint- 
Peteabourg .  k  Moicow  »  &  dans  les  principales 
villes  de  la  Rnlfie.  Elle  en  fit  poficr  en  mcme- 
t^mps  des  copiei  aux  gépàw»  dès  ditférens  corps 
de  l'armée ,  &  à  Ces  ambafladeuis  &  minifties  dans 
les  cours  de  l'Europe. 

Abdication  db  la  patkii.  Kiye^le  Diâto» 
naire  de  Jurifbrudence. 

ABJURATION,  f.  f.  (  feimcnt  d'aijuraticn 
en  Angkterre.  )  Le  Cenaeni À'aèjuratiai  a  été  in- 
venté apràs  l'expolfion  de  la  fàmitte  royale  des 
S.  uaid  i  on  donne  ce  nom  i  h  prc»nefièqu  on  exige 
de  tout  Anglois  ,:par'Uquel}e  il Voblige  de  ne  re- 
connoître  ancune  autorité  lople  dans  la  perfonne 
du  prince  Qu'on  'apprile  le  ptStendant,  fSc  de  ne  lui 
jamais  rendre  robétiTance  . qu'un  fujet  doit  à  Ton 
fouverain. -Koyq  le  Diâiennaire  dejurifprudence. 

ABOLITION ,  f.  f.  c'eft  en  général  Tafiion 
.par  -laquelle  on  détruit  tme  choie. 

Le  mot  à'ahfHtien  peut'fe  conâdérer  fous  deux 
rapports  1  1°.  i  l'égard  des  loix  >  des  coURunes  & 
d«  ufages  ;  •x°.  i  l'égard  des  crimes. 

A'parler  ftriâement ,  uMir  fe  dit  ptutât  des 
coutumes  &  ttfages  que  des  loix  ^  pour  fefquels  or 
fe  fert  du  mot  aèn^  :  le  non  ufage  fuflît  pour. 
Vaïoàtion  ,  mais  il  faut  un  aâe  pofiaf  pour  Va~ 
hvgation. 

Qp.trooveia  dans'le  Diftiomaire  àtHnfyoaà. 
ce  qui  regarde  Vabolition  des  crimes  j  nou»ne'f>a^ 
Ions  ici  que  de  Vabolition  des  ufages  &  des  loix. 

"Les  f>eup4es  fèfOKRit  bïen'i^ktindre  ^  1î ,  ^près 
avoir  fait  «s  loix  pour  le  bien  cÔMuun  de  la'fo- 
ciécé,  Ib  ne  poiivMMic       les^iéAwoMrott  les 
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abolir  3  lorfque ,  pat  le  changement  des  circonT- 
tances  &  d'autres  caufes ,  foit  phylîques  ou  mo- 
rales ,  elles  font  devenues  plus  nuifibles  qit'avan- 
twenfes.  La  put0ance  légiilarive  n'ell  ^int  infail- 
lible! -elle  ne  peut  ni  tout  prévoir ,  ni  tour  com- 
fasDcr.  11  cil  des  événemens  dans  l'avenir  qui 
échappent  à  l'homme  le  plus  fage  &  le  plus  péne- 
tcaitt.  Quel  efl:  l'efpiit  attex  vafte  pour  embrafler 
tons  len  détails  ,  tous  les  cas  particuliers  qui  peu- 
vent rendre  une  loi  générale  plus  ou  moins  utile  i 
L'immenlîté  des  objets  que  préfente  l'adminiilra- 
tjon  ^  &  la  bizarrerie  des  révolutions  que  le  temps 
ne  nunque  gucres  d'amener  dans  les  corps  poii- 
tk]ues^  doivent  inipirer  de  l'indulgence  fur  les  mé- 
prifcs  du  légiflaceui  le  plus  éclairé.  Des  rapports 
quel<]uefbis  impercepribles  ,  des  abus  moralement 
inévitables  dans  l'exécution  des  meilleures  Joix  , 
produifisnc  des  effets  qu'il  étoit  comme  impolCble 
.  d'imaginer  j  fous  le  prétexte  d'une  confiance  iné- 
branlid>le^  faut-il  alors  taiffer  fubfifter  le  mal  ?  & 
fub£tituer  une  grandeur  in:>^inaire  à  la  véritable 
ma>efié ,  l'orgueil  i  la  dignité  ,  l'opiniâtreté  à  U 
droiture? 

L'expérience  démontre  tous  les  jours  que  des 
loix  &  des  coutumes ,  uriles  dans  leur  éubliiTe- 
ment ,  deviennent  enfuite  très-fiineftes  à  l'état. 
Mais  fouvent  on  n'ofe  les  aboUr  ^  par  la  crainte 
de  foulever  les  peuples  qui  ne  manquent  guères 
de  pcendre  la  piauoue  de  ceruines  aâions  pour 
la  vertu  m£me  3  &  oe  révérer  les  reçus  de 
leurs  pères.  Il  importe  (ans  doute  au  légiflareur 
de  prendre  tous  les  moyens  propres  à  affoiblir 
cette  trop  grande  vénération  des  peuples  $.  mai» 
il  eft  de  fon  devoir  de  détruire  les  abus. 

Lorfque  les  intérêts  d'un  étic  font  changés  ,  & 
que  fes  loix  lui  font  devenues  ninllbles  >  ces  lois 
trop  refpeâées  accélèrent  la  ruine  de  la  narion. 
La  delmiâion  de  la  république  romaine  fut  l'efi^H 
d'une  ridicule  vénération  pourd'anciennesloixjc'cft 
par  cet  aveu^e  refpeâque  Céfarimpofa  le  joug 
de  la  fervitud&à  £1  partie.  Après  k  deftruâion 
de  Carthage  ^  les  romaips  ,  parvenus  au  £iîte  de 
la  grandeur  ,  dévoient  appercevoir  l'oppolîtion 
qui  fe  trouvoit entre  leurs  intérêts,  leurs  moeurs 
éc  leurs  loix  {  ils  dévoient  £èntir  qu'une  révo* 
lurion  menaçoit  leur  empire.  Pour  fàuver  l'état  j 
îb  dévoient  fe  hâter  de  'faire ,  dans  les  loix  Se 
le  gouvernement  y  la  réforme  qu'exigeoient  le 
temps  &  les  circonftances.  Les  mêmes  loix  qui 
les  avoient  portés  au  dernier  d^té  d'âévation  > 
ne  pouToient  les  y  ftwieoir  j  un-empire  eft  com- 
parable au  vaiflèau  que  certains  vents  ont  élevé  i 
nnecertainchaiiteuroQ,  repris  par  d'autres  yents> 
il-eiten  danger  de  périr,  fi  le  puote  hibSe  &  pru- 
dent ne  change .  prompœment  de  manœvre  :  Locke 
»  connu  cette  vérité  pcilrtï(}neloà  de  l'établîJlemene 
defa,légiflauon^laUarolinewlvDttIutquc  les  loix 
n'euflent  de  force  que  pendant  un  fiècle  f  que ,  ce 
temps  cxpioéj  elles  devinlTent  mile*  ,  fi  eUes 
ataaieat  de-sonvcia-  examinées  &  confiimées  par 
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la  nation.  Il  fentoit  'que  les  mêmes  loîz  nVtoient 
pas  bonnes  pour  un  gouvernement  guerrier  ou 
commerçant ,  &  qu'une  légiflation  propre  à  h- 
vo]irerlecomaKcce8e  riaduftrie  pouvoit  devenir 
un  jour  ftaefU  -à  cette  colonie  ,  fi  ies  voifins 
Vagiieiriflbient  j  &  fi  les  circooftances  exigeaient 
que  ce  peuple  fàt  plus  ak>zs  gaenier  que  corn', 
mercant. 

-  Abolir  une  loi  que  les  circonftances  rendent 
înudle  ou  défavantageufe  ^  c'eft  protéger  l'état  ^ 
c'efl  ^re  le  bien  général  qui  eft  toujouij  la  loi 
fupréme  j  8c  devant  laquelle  les  autres  doivent  fe 
taire. 

La  puîflance  qui  a  fait  les  loix  peut  fans  doute 
les  aboHf  j  mais  elle  n'ufei^  que  modérément  de 
cette  Acuité  :  elle  y  apportera  tous  les  égards  j 
tous  les  ménagemeiis  ,  toutes  les  précautions  , 
toute  la  folemnité  qu'exige  la  fainKté  des  Ibix. 
Elle  n'annulera  point  d'anciennes  loix ,  à  nums 
qu'elles  ne  foient  manifeftement  préjudiciables. 
L'abolition  des  Imx  &  des  coutumes  confacrées 
par  le  temps  eft  un  remède  violent  qui  ne  peut 
être  autonfc  que  par  l'excès  du  mal  'auquel  on 
veut  remédier.  Ne  vaut-il  pas  mieux  lailTer  fub- 
fifter  une  loi  ^  Idrfqu'elîe  eh  ancietine  8c  çiu'elle 
cft  bonne  à  quelques  égards ,  que  de  l'abolir  pour 
lui  en  fubfti^uer  une  meilleure  ?  Les  loix  antiques 
font  refpeâées  par  leur  feule  ancienneté.  On  leur 
obéit  par  l'habitude  de  leur  obéir  :  tout  marche 
de  foi^méme  en  vertu  du  mouvement  imprimé  8e 
reçu.  Il  faut  de  nouveaux  efforts  pour  mettre  en 
train  la  machine  politique  ^  lorfqu'on  en  change 
l'allure  j  &  on  éprouve  ,  fur-tout  dans  la  politi- 
que ,  que  te  mieux  eft  rennemi  du  bien. 

Cependant  il  ne  faut  pas  négliger  ce  mieux  j 
lorfqu'on  peut  fe  flatter  d'y  parvenir  fans  beau- 
coup d'inconvénient.  Oell^  la  fagelTedu  légif- 
lateur  Ae  comparer  le  degré  de  bonté  de  la  loi 
qu'il  veut  introduire  .  avec  les  défavantages  de 
celles  qu'il  veut  abour  ;  les  inc<mvéniens  aâuels 
de  ce  cnaneement ,  ave<^  le  fruit  qui  doit  en  ré- 
fulter  par  la  fuite.  Cette  combinaifen  eft  déli- 
cate t  elle  exige  des  connoiffances  fupérienres , 
une  ^ande  prudetKe  ^  un  taâfdr.  Il  n'y  a  peut- 
être  tien  de  plus  épineux  dans  l'adminiftration  des 
états  ^  rien  dont  le  fuccès  foit  plus  incertain  que 
l'abolition  des  loix  Se  des  ufages  qui  ont  prévalu 
pendant  4ong-temf».  S'il  eft  m  di£Bcile  d'extirper 
d'anciens  «bus  qui  ne  font  point  autorîfés ,  quels 
obfbdes  ne  doit-on  pas  renccuitrerdans  l'abolition 
des  loix  ?  Le  légjOateur  qui  fe  croira  dans  la  né- 
ceffité  indKpenfable  de  faire  de  tels  chai^emens  , 
Snutera  la  nature  qui  produit  lentement  fes  ou- 
vrages ,  9c  les  laifl*e  périr  par  degrés.  Il  préparera 
doucement  les  voies  j  il  preflentira  la  dupofition 
des  efprits  ;  il  mettra  d'abord  en  ufage  tout  ce 
iqui  çeut  décréditer  infenfiblemcnt  l'ancienne  bi 
&  fiure  deiîrer  la  nouvelle,  pour  réulGr ,  il  &ut 
qu'il  amène  imperceptiblement  les  chofes  au  point 
a^cefljure ,  pour  que  la  toi  qu'il  abolit  (èmbl^  tom- 
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ber  d'elle-même ,  comme  par  effet  du  hafard  « 
des  circonftances ,  ou  du  vœu  de  la  nation  ^ 
tôt  que  par  un  coup  prémédité  8c  par  une  volonté 
marquée  du  légifiateur.  Alors  le  défordre  finiflane 
(ans  violence^  le  bien  s'itérera  fans  peine ,  &  la 
nouvelle  Idi  j  trouvant  tous  les  elprits  difpofi^  à 
la  recevoir  g  femUera  prefquc  affermie  par  l'hx- 
bicude. 

Sans  ces  ména^emens ,  Tabolitton  des  loix  fen 
toujours  une  opération  dangereufe.  Le  peuple  , 
quoiqu'ami  de  la  nouveauté  ^  eft  néanmoins  ef-  - 
clave  de  l'habitude.  II  murmure  fi  l'on  touche  i 
fes  ufages  j  3c  aux  loh  auxquelles  il  eft  accoutu- 
mé. Comme  il  n'examine  rien  d'une  manière  pnw 
fonde  ,  la  routine  lui  tient  lieu  de  principe  &  de 
raifonnement.  Les  changemens  le  troublent  8c 
l'indifpofent  >  8e  ceux  qui  les  foQt  efliiieot  toute 
fa  mauvaife  humeur.  On  fe  demande  fi  le  nouveau  < 
légifiateur  eft  plus  fage  >  plus  habile  que  fis  pr^ 
décefieurs  s  on  l'accuife  ae  manquer  de  refpeÂ 
pour  les  formes  établies  {  on  lui  tepcoche  un 
amour-propre  qui  fouftretâfficilementle  bien  qu'il 
n'a  pas  fait }  on  examine  fa  conduite  î  on  va  )uf- 
qu'à  lui  fuppofer  des  vues  peu  conformes  au  bien 
puUic  i  on  difcute  la  nouvelle  loi  qu'il  veut  fubf- 
tituer  à  l'ancienne  j  Se  comme  le  poijde  eft  fou- 
vent  un  mauvais  juge  ,  for-tout  lorKjne  la  piéveiu 
tion  l'aveugle  ^  l'innovation  rencontre  une  mul- 
titude d'obftacles. 

Il  faut  prendre  garde  anffi  de  fe  laifiTer  trom<» 
per  par  l'apparence  d'un  bien  qui  peut  ne  pas  avoir 
dans  la  pratique  toute  la  réalite  que  la  théorie 
lui  fuppofe.  Les  hommes  les  plus  portés  à  l'abo- 
lition de  certaines  loix ,  coutumes  ou  formes  po- 
litiques ,  qui  leur  femblent  préjudiciables  à  l'état»  ' 
ou  moins  utiles  que  d'autres  i^u'ils  veulent  établir 
à  leur  place  j  font  pour  l'ordinaire  d'un  caraâère 
ardent.  Les  génies  médiocres  ne  s'écartent  guères 
des  routes  battues.  Lorfqu'ils  voient  les  abus,  ils 
en  cherchent  la  czufe  ;  8e ,  dès  qu'ils  l'ont  trou- 
vée a  ils  tâchent  d'y  i^)pliquer  le  remède  qu'ils 
j^ent  convenable  ^  mais  avec  le  moins  d'innova- 
tion poflîble.  Si  leurs^opérations  ne  font  pas  bril- 
lantes ,  elles  font  plus*  tranquilles  ;  ils  perfeâion- 
nent  le  fyftème  qui  fe  trouve  en  videur  j  ils  v 
cherchent  à  en  tirer  parti ,  Se ,  on  doit  l'avouer, 
cette  méthode  a  moins  d'inconvénîens.  Les  hom- 
mes d'un  génie  fupérieur  au  contraire  ont  des 
vues  très-vaftes  ;  ils  ne  fe  contentent  pas.  volon- 
tiers des  énbliflemens  aâuels>  parce  que  les  in- 
convéniens  qui  en  réfultem  les  frappent  plus  que 
le  bien  qu'ils  produifent.  Ils  tendent  à  la  perfêc- 
tion  :  cetefibr  les  entraine  j  8e  rien  ne  les  arrête. 
Leurs  yeux  élevés  vers  cette  perfeâion  qui  les 
appelle,  ne  voient  pasles  détailsqui  feront  échouer 
leur  nouveau  fyfteme  dans  la  pratique  :  ils  ou- 
blient que  l'ioconftance  du  légifiateur  décrédite 
les  loix  :  ils  n'obfervent  pas  qa'il  y  a  ,  dans  les 
corps  politiques  comme  dans  les  corps  phyfiques, 
des  taifokis  cachées  qÛKodenc  fouvcnciinpcAUs 
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rincfoduâton  d'un  meilleur  régime.  Telles  conf- 
ticutions  rubfiftent  ,  malgré  leurs  vices  ,  par 
des  palliatifs  appliquas  à  propos ,  qui  ne  réfif- 
tcroient  pas  à  un  remède  plus  violent.  Une  ré- 
forme ,  encreorife  fans  fuccès  ,  caufe  toujours 
du  mal.  Il  eu  donc  de  la  dernière  conféquence 
de  ne  Te  pas  laiflei  ;^urer'par  l'envie  exceffive 
d'opérer  le  plus  grand  bien.  U  eft  beau  fans  doute 
de  ne  fe  tromper  que  par  un  excès  d'amour  pour 
le  bien  public  ;  mais  l'erreui  n*en  eft  pas  moins 
d^ngereufe  ,  &  c'eft  ici  l'occafiott  de  dire  qu'il  faut 
iac  fage  jufqu'à  la  fobriécé. 

Dans  la  démocratie  ,  l'abolition  des  loîx  n'eft 
prefque  fujette  à  aucun  des  inconvéniens  qu'elle 
^ouve  dans  la  monarchie  &ranftocrane^  parce 
€|ue  c'cft  la  nation  en  corps  oui  confulte  &  d^ 
libère  j  qui  établit  &  abolit,  h  aholitîon  d'une  It» 
y  eft  un  aâe  de  la  volonté  générale  :  elle  a  été 
prévue ,  defîrée  ^  demandée.  Si ,  dans  les  autres 
conflitucions  ,  elle  eft  de  méine  appellée  ^  pré- 
parée par  le  vœu  des  peuples ,  elle  fera  aufli 
agréable  ^  &  ne  fouffrira  guères  plus  de  difficultés. 
Il  eft  conforme  à  l'humanité  de  délibérer  des  loix 
avec  ceux  qu'elles  intéreftent.  On  doit  des  éloges 
^  l'empereur  romain  qui  difoit  au  fénat  :  (  i  ) 
««  Nous  afifemblerons  les  grands  de  notre  cour  & 
•*  votre  compagnie  pour  traiter  de  la  Îm.  Si  elle 
wpiaît,  nous  f établirons,  &  votre confentement 
w  unanime  fera  confirmé  par  notre  autorité.  Nous 
»  ne  fuivrons  pas  d'autre  méthode  lorlqu'il  s'agira 
»de  former  une  loi.  Nous  fentons  qu'il  eft  de 
9>  l'intérêt  de.  notre  gloire  de  nous  y  confcmner  ». 

Charles  V  ,  furnommé  ie  Sage ,  convoqua  les 
^ts  fur  quelques  plaintes  que  faifoit  la  province 
de  Guienne.  <*  Je  voiis  ai  afiemblés ,  leur  dit-il , 
w  pour  avoir  votre  avis ,  &  me  réformer  fi  j'ai  fait 
y  quelque  chofe  que  je  n'ai  pas  dû  faire  ».  Ces 
paroles  font  belles  &  dignes  d'un  grand  roi. 

pans  les  états  où  la  nation  ne  conferve  d'autre 
droit  que  celui  de  reprendre  la  puiftance  l^ifla- 
tive  j  lorfque  le  fouverain  en  abufe  d'une  manière 
criante  ,  le  prince  qui  en  eft  dépofitaire  peut  en- 
core placer  fon  trdncau  milieu  de  fes  fmets,  dé- 
libérer avec.eux  ou  leurs  repréfenans  ,  des  maux 
de  l'état  8c  de  leurs  remèdes  >  des  loix  qu'il  eft 
si  propos  d'aboUr  >  &  de  celles  qu'il  importe  de 
leur  mbftituer.  Il  apprendra  de  leur  bouche  ce 
qui  convient  le  mieux  à  leurs  befoins ,  ï  l'hon- 
neur j  à  la  profpcrité  j  au  bien-être  de  tous.  Les 
confeils  pernicieux  des  couitifans  incéreftés  ne 
corrompront  point  fa  droiture  naturelle.  Il  fera 
\t  bien  ,  &  obtiendra  l'amour  de  fes  peuples. 
Voyei  tartîde  Abrogation  &  Changemens 
POLITIQUES  de  ce  Diâionnaire.  —  Voye:^^  au^ 
t article  ABOLITION  dai»  le  Diâtonnaîtc  de  Ju- 
jifprudence. 
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ABONDANT  «  qui  vient  i  ondes  ^  à  flots  i 
qui  eft  en  grande  quantité. 

ABONDANCE ,  f.  f.  fynommè  d'sAuenee  , 
exprime  l'état  où  la  muldphcité  des  pcoduâioiis 
naturelles  »  d'amples  récoltes  ,  te*  necteiu  une 
famille  ^  un  pays  ,  un  empire. 

Il  V  a  deux  fortes  d'abondance  t  l'une  occa- 
fionoee  par  le  dé&nt  de  circulation  j  qui  faït<oin- 
ber  les  fruits  de  la  terre  en  non  valeur  &  qu'ac- 
compagne la  mi£ère  >  l'autre  qiù  fuit  la  paix  &  la 
libdté ,  qui  doiuie  un  bon  prix  aux  4cmécs  Sc 
^t  naître  l'aifance  &  la  richefle. 

Cette  dernière  forte  d'abondance  eft  due  au  con- 
cours de  plufienrs  caufes  {  elle  provient  non-fev* 
lement  de  la  fertilité  naturelle  du  fol  ^  de  l'heu- 
reux témpérament  des  faifoDS  *  des  avances  du 
propriétaire  ou  du  fermier  ^  du  travail  confiant 
&  éclairé  du  laboureur  «  mais  encore  de  l'atten- 
don  avec  laquelle  le  ^uvecnement  veille  â  ce 

Sue  les  cultivateurs  foieot  (toflefleufs  traRquilles 
e  profitables  de  leurs  propriétés  ,  &  puifTenc  dil^ 
pofer  J  en  tout  temps  &  en  tout  lieu  ,  des  pro- 
ductions de  leurs  terres  &  du  &uit  de  leur  in- 
duftrîe. 

Une  riche  agriculture  eft  k  première  eaufe  de 
cette  abondance  j  mais  nulle  part  l'agriculture  ne 
fauroit  être  fl<Hifiante  *  fi  le  cultivateur  ,  peu  fût 
de  la  jouiflance  de  fes  propriétés  j  n'en  eft  que 

FolTefteur  précai^  ou  à  titre  trop  ondreux.  Sans 
alfurance  iotime  de  cette  jouiflance  ,  fans  celle 
des  profits  qu'elle  procure  j  l'émulation  s'éteint 
le  travail  cefte  ou  diminue  ^  Yabondmct  fait  place 
àla  difettCj  la  richeflel  la  pauvreté.  La  jouiuânce 
afiurce  de  fon  gain  &  l'aifance  qui  en  eft  la  fuite  > 
peuvent  feules  rendre  le  cultivateur  laborieux^  8e 
le  porter  à  multiplier  les  fruits  de  la  terre-  Tout 
homme  qui  croit  pouvoir  conferver,  travaille  pour 
acquérir  j  parce  que  tout  homme  eft  avide  de 
jouiifances  &  de  richeftes  {  mais  s'il  ne  voit  pas 
de  profit  i  travailler  ^  s'il  craint  de  perdre  le  fruit 
de  fes  avances  &  de  fes  peines ,  il  ie-décourage  , 
il  fe  rebute ,  fon  travail  fe  reftent  de  l'incertitude 
de  fon  état ,  les  produâions  de  la  tene  dùni» 
nuent^  &avec  elles  le  repos  &  l'aifance. 

Ainfi  les  progrès  de  l'agriculture  &  ïabondMct 
des  denrées  ne  dépendent  pas  feulement  de  Ja 
bonté  de  la  terre  &  du  travail  du  laboureur ,  mais 
de  l'alTurance  qu'il  a  de  jouir  de  £es  fruits  ^  mais 
de  la  liberté  de  les  exporut ,  de  les  vendre  à  fon 
gré  '&  pour  fon  plus  grand  avantage.  La  hàUté 
du  débit  &  le  bon  prix  feront  toi^ours  un  attrait 
puiifant ,  qui  excitera  le  laboureur  à  augmenter  la 

?{uantité  de  fes  denrées,  à  faire  de  nouveaux  ef* 
ons  pour  Solliciter  1»  terre  i  multiplier  fes  pro- 
duits. La  liberté  de  vendre  &  le  bon  prix  des 
denrées  amènent  ainfi  Vabondance  &  la  richefle^ 
qui  ne  feront  que  s'accroître  «  fi  rhnp6t  n'excède 
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pat  U  proportion  dans  laquelle  U  doit  être  aTec  k 
revenu  de  la  terre  ^nc  &  liquide  »  on,  comme 
^tênt  les  économises  ,  avec  /e  produit  net. 

L'aimulatue  produite  &  foutenue  par  ces  eau- 
fes  réunies  j  procure  à  un  état  les  plus  grands 
avantages  j  elle  en  augmente  la  populacion ,  elle 
en  accroît  la  force  ^  ^'^^7  anime  le  travail  &la 
circulation  j  elle  étend  la  (phère  &  le  mouvement 
du  comtBerce^elle  répand  l'argent,  excite  l'aâivité^ 
&  multiplie  les  revenus  &  les  jouifiances.  C'eii 
un  fleuve  bienfaifant  qui ,  recevant  fans  cclTft  le 
tribut  de  divers  ruilTeaux  &  groâîi!ànt  dans  fa 
cottrfe  ,  embellie  Se  fercilife  tous  les  lieux  où  il 
paffe  j  &  devient  toujours  plus  agréd»Ie  &  plus 
utile. 

11  n V  a  donc  pas  de  gouvernement  qui  ne  foit 
întérefle  à  faire  naître  &  à  perpétuer  fur  fon  ter- 
titoire  cette  heureufe  aionaanct  j  &  cependant  il 
eft  bien  peu  d'états  où  on  la  trouve  ^  &c  bien 
moins  encore  où  elle  foit  durable. 
.  Cela  n'eft  pas  étonnant^  me  dira-t-on;  il  faut 
l'accord  du  ciel  &  de  la  terre  pour  produire  cette 
tthoudanct  dans  un  état ,  tandis  que  l'intempérie 
des  faifons  on  l'effet  cafuel  des  éloneos  fuffit  çour 
la  détruire  ,  ou  même  pour  reropécher  de  naître. 
D'accord  :  ces  caufês  naturelles  Véloignent  quel- 
quefois de  certains  états  j  &  peuvent  y  occauot>- 
ner  la  difette  &  la  fkmine.  Mais  Texpérience  nous 
apprend  que  dans  un  royaume  étendu ,  dont  les 
terres  font  traitée^  par  une  grande  &  puiflante 
culture  ,  où  Timpât  eft  modéré  &  où  le  com- 
merce des  denrées  eft  libre ,  les  récoltes  peuvent 
fouffrii  conJîdérablement  &  être  détériorées  par 
les  gelées  «  par  les  pluies  ,  &c.  fans  que  1^  récol- 
tes mamment  en  entier ,  fans  qu'elles  amènent  la 
difette.  Dans  un  tel  pavs  ,  le  n'chc  produit  des 
récoltes  d'une  aimée  excède  beaucoup  ce  qu'U  faut 
de  denrées  pour  nourrir  les  habitansjufqu'aux  ré- 
coltes prochaines^  &  le  commerce  extérieur  n'y 
^pnife  jamais  lé  fuperflu  des  grains  (0.  11  s'y  fait 
snfenfiblement  un  amas  de  denrées  non  vendues, 
qui  3  dans  une  année  peu  fertile  ,  fort  des  greniers 
ic  des  magafins,  &  fouticnt  encore  V abondance 
dont  on  a  coutume  d'y  jouir.  Il  £iudroit  une  lon- 

SDe^uitedemauvaiiès  années  pour  faire  .éprouver 
ce.pays  de  liberté  ,  non  une  £uiiine  ,  parce  que 
la  liberté  du  commerce  des  denrées  y  remédie 
toujours ,  mais  une  trcs-^rande  cherté.  Or  ,  dans 
un  pays  qui  a  un  territoire  bien  cultivé  >  les  ré- 
coltes ne  manquent  jamais  enuérement  j  il  y  a 
toujours  des  provinces  plus  beureufes  que  d'au- 
tres. Les  fecoius  qu'on  en  tire  8e  les  grains  de 
l'étranger  fuppléent  à  ce  qui  peut  manquer  aux 
cantons  mal-craitésj  &  il  ne  réfulte  de  cette  di- 
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nûmitloii  ptttleUe  des  récoltes ,  <}u*nAe  augmenta-». , 
tion  momentanée  du  prix  des  denrées,  qui^  hauffé 
par  les  frais  de  tranfport ,  fe  trouve  alors  un  peu  au* 
deflus  du  marché  courant  des  grains  chez  les  na» 
tioDS  voiiînes. 

Les  mauvaifes  faifons  &  les  météores  fooc  nuH  - 
lîbles  fans  doute  aux  fruits  de  la  terre  {  inais  les- 
fléaux  qui  les  détnulênt  daos  un  étafr  &  qui  ca- 
é\o\^cntVaioiidaMC€ ,  ce  font  lei  taxes  indireéUc» 
toujours  plus  onéreufcs  qu'elles  ne  le  paroiffent , 
&  qui  tombent  en  grande  partie  fur  les  claffey 
les  plus  pauvres  de  hMociété  j  ce  font  les  impor- 
tions défordonnées  qui  rongent  les  avances  de  la 
culture  ,  «jrcs  avoir  dévoré  les  profits  du  labou-  . 
reur  j  ce  lont  enfin  les  encouragemens  donnés  au 
commerce  du  luxe ,  au  prémdice  de  celui  des 
produits  du  fol,  &  fur-tout  les  g€nes  &  les  pro- 
hibitions fous  lefqueUes  on  y  6it  gémir  celui  des 
grains. 

.  Si  Vaèmdance  paroît  dans  cet  état ,  ce  ne'peut 
être  qu'à  longs  intervalles  &  toujours  au  défavan-^ 
u^e  du  peuple  ;  car  les  eneurs  du  gouveroemenc 
Im  rendent  même  nuiiîbles  la  libéralité  de  la  na- 
ture Se  la  fécondité  de  la  terre.  Faute  d'acheteurs 
&  de  débouchés ,  les  denrées  demeurent  alors 
entalfées  dans  les  greniers  ,  &  le  peu  qui  s'en 
vend  ne  fe  débite  qu'à  perte  pour  le  cultivateur^ 
qui  n'en  retire  pas  ce  qu'elles  lui  coûtent.  Les 
revenus  des  propriétaires  diminuent  >  &  avec  les 
revenus  leurs  depenfes  ordinaires.  Ils  achètent  peu 
ou  font  peu  travailler ,  ce  qui  fait  ballfer  les  fa- 
laires  dans  la  proportion  du  prix  des  grains.  Les 
produ^ons  de  la  terre  font  à  vil  prix  *  &  cepen- 
dant l'on  n'a  pas  de  quoi  les  payer.  L'émularion  . 
tombe  ainlîquerinduftcie,  &  tes  campagnes ,  fur- 
chargées  du  poids  inutile  de  leurs  Kcoltes ,  in- 
voquent la  difette  Se  la  cherté  qui  >  arrivant  bien- 
tôt enfemble,  achèvent  de  rumer  l'état.  Voye^ft» 
articUs  ABANDON ,  Grains,  Fermiers. 

Dans  tout  pays  au  contraire  où  le  gofireme- 
ment  pliis  éclairé  protège  l'agriculture  ,  &  ne 
ceife  de  la  faire  jouir  de  la  paix  &  de  la  libertd 
dont  elle  a  befoin ,  il  s'établit  natnrellemeut  au 
dedans  &  au  dehors  un  grand  Se  utile  coomerce 
des  denrées  du  fol ,  dont  les  mofits  retombant  fur 
la  tene  Ja  rendent  encore  {)fus  produéUve.  Alors 
le  laboureur  ,  le  propriétaire  &  le  fouverain  « 
voyant  croître  leors  revenus  tous  les  ans  avec  !'<- 
iondance  générale  ^  étendent  leurs  jouilfances  « 
confomment  &  dépenfent  davanuge,  &  font  par- 
ticiper ainlï  les  autres  clalfes  de  la  fociété  à  l'aug- 
menution  des  rçvenus  que  procure  l'aiondance. 
Telle  eft  l'influence  de  la  liberté  du  commerce 


(i)  n  eft  frouvi<)u«  rAngleteire  qui,  durant 74  ans  ,  c*cft-d-dire  depnitiigl  iaUf/^  S7<4>  <  Bon-ficutiemeat  foui  de  b 
ShitK  de  ^cxporudon  det  bledi  ,  maij  qui  l'avoit  encore  forcée  par  de>  r(conii>enr<N  proportionnées  i  U  quaniitf  de* 
giaiiu  cxportb,  n'a  vendui  féiranger,  année  commune,  qu'environ  un  million  de  Teptie»  St  grains  médire  de  Parir, 
^iKiiqii'clM  en  récoltlr  anniieUemcni  ptulicuct  millions  au-dcfllu  de  fa  confommaiion  ordinaire.  Lq  vetuct  dCf  déniée» 
ft^ocmaai  Baonlkncac  agx  bcwiw  de  ctox  fpi  acbncst    à  la  coKiortaee  dct  veadciKi, 
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des  denrées  fbr  le  bien  -  être  gÂiérd  de  U  fo- 
eiété. 

Mais  une  autre  (barce  de  revenus  /  &  qui  y  jointe 
À  la  première,  porte  VaAot$daiicâ  à  fon  dernier  ter- 
me, c'eft-le  nourrifTage  des  beftiauiC  qu'on  peut 
appeller  après  Salfy  la  feeomtt  numuiU  de  tétat. 
Séparée  de  l'agriculttire  ,  elle  ne  peut  fi^e  qu'à 
4e$  peuples  enans  8c  peu  nombreux i  mais  lagri- 
cyltare  ne  peut  rien  Tans  elle  ,  car  les  animaux 
iont  les  vrais  mobiles  de  Tagriculture.  Sans  leur 
ijrcours  ,  rKomme  ifolé  pourroit-il  folliciter  puif- 
fâmment  la  t$rrc  ?  Pourroi^ïl  entreprendre  les 
grands  travaux  qu'elle  exige  ?  Auroit  -  il  de  quoi 
la  ranimer  lorfqu'elle  ell:  épuifée  par  Cts  produc- 
tions ?  Le  nourrilTage  des  beftiaux  mérite  donc 
auffi  l'attention  vigilante  du  gouvernement  ,  & 
ibit  qu'on  le  con  âdère  comme  le  véhicule  de  l'x- 
picultore  t  foit  qu'on  le  re^de  lui-même  comme 
produÛeur  de  fubfiftances  &  de  matières  pre- 
mières de  main  d'oeuvre  néccfTaires  à  nombre  de 
Âbriques ,  il  demande ,  pour  être  profinble  ,  la 
même  proteâion  que  l'agriculture. 

Si  te  gouvernement  a  le  foin  de  ne  point  mettre 
d'impôts  fur  les  beftiaux  I  (  car  la  terre  qui  les 
nourrit  étant  déjà  taxée ,  c'eftj,  en  taxant  les  bef- 
tiaux ,  doubler  rimp6t  fur  le  même  produit  )  s'il 
ne  touche  point  aux  avances  de  ceux  qui  les  élè- 
vent î  s'il  aonne  à  ceux  qui  en  font  commerce  la 
Bberté  dont  ils  doivent  jouir  ;  s'U  ti'aflujeftit  point 
mconfidéremment  la  viande  j  les  cuirs  ,  les  lames^ 
&c.  à  des  droits  qui  en  diminuent  la  produâion 
&  la  confommation  *  les  troupeaux  &  les  engrais 
fe  multiplieront  prodigieufément ,  les  travaux  fe- 
ront  plus  faciles  &  les  terres  bien  plus  fécondes  , 
lamaue  de  fubliftances  augmentera ,  aînlî<iue  celle 
des  nlatièces  premières  de  main  d'oeuvre  ^  &  l'im- 
pôt ,  pris  à  fa  bafe  &  fans  être  nuifible ,  fuivra 

progrellîon  des  revenus.  £nlîn  de  ces  deux  four- 
ces  â'aiondmce  ,  l'wriculture  8c  le  nourriflage  des 
beftiaux  ,  fortiront  de  nouvelles  jouiiTances  pour 
les  citoyens  confommateurs  ,  l'accroiflènKnt  ra- 
pide de  la  population ,  les  progrès  des  arts  &  des 
iciences,  en  un  mot  la  glonx  &  la  puiflànce  de 
l'état. 

Je  dis  les  progrès  des  arts  &  des  fciences  , 
parce  qu'en  effet  ,  dans  un  état  où  Vahoniianee 
afTure  ■  du  repos  &  des  loifirs  à  une  grande  partie 
des  citoyens ,  l'efprit  de  l'homme ,  tranquille  fur 
les  moyens  de  fe  procurer  le  néceffaire  &  même 
le  fupetflu  ,  cédant  au  fenttment  de  fa  noble  orï- 
pne  ,  à  fon  aâivité  naturelle  &  i  l'eflbr  qui  le 
porte  vers  le  grand  &  le  fublime  ,  cherche  à 
«'éleverpar  la  contenit^tion  &par  l'étude  à  la 
connoiflance  de  la  vérité ,  &  s'efforce  de  multi- 
plier ,  par  fes  découvertes ,  fes  joullTanccs  &  fes 
plaifirsj  de  là  l'invention  &  la  perfeôion  des  arts 
&  dçs  fciences ,  qui  font  le  charme  de  la  focié- 
té  ,  l'honneur  de  l'efprit  humain  &  le  bonheur  du 
jnonde. 

X.a  félicité  publique  s'augmente  ainfî  en  raifon 
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des  efforts  que  font  tous  les  membres  de  la  fo- 
ciété  pour  concourir  au  même  but,  &  profiter  de 
cette  abondance  de  l'érat  qui  efl  le  fruit  du  tra- 
v»l.  C'eft  alors  que  le  Ium  de  confommation  de- 
vient véritablement  utile  &  contribue  à  entrete- 
nir la  joie  &  la  fanté  parmi  les  hommes  ,  à  la  dif^ 
férence  de  ce  luxe  dellruâeur,  qui  conlîfle  dans 
une  famptuofité  d'oftentation.Sé  qui  avi}ifl*ant  f»- 
griculture  ,  en  dévore  lafubftance  à  pure  perte. 

On  dîftmgue  ttoîs  fortes  de  peuples ,  les  peu- 
plée chafTeurs ,  les  i^fteurs  .  les  agricoles.  Les 
premiers  ne  peuvent  jamais  être  dans  l'abondan- 
ce. La  vie  errante  qu'ils  mènent ,  &  qui  a  des 
charmes  poflr  eux ,  1  horreur  du  travail  qui  leur 
eft  comme  naturelle  ,  la  parelTe  8c  l'ignorance 
qui  en  font  la  fuite  ,  enfin  les  guerres  atroces  qu'ils 
fe  font  les  privent  de  la  proteâion  des  lois  ,  des 
foins  du  gouvecnement  &.des  douceurs  de  J'union 
fociale.iUfoac  oatureUement  fauvages  :  fans  pré- 
caution pour  l'avenir  ,  ils  fubfiftent  comme  ils 
peuvent  ;  anffi  leur  exiftence  eft  précaire  Se  leur 
bonheur  prefque  ruil.  La  population  fe  mefurant 
par-tout  aux  moyens  des  fubfiftances ,  on  fent 
que  la  population  de  ces  peuples,  réduite  au  plus 
petit  nombre  poflîble ,  ne  fauroit  faire  des  pro- 
grès. Les  produits  d'une  chaffe ,  fans  celTe  renou- 
vellée  dans  les  mêmes  cantons ,  doivent  y  rendre 
le  gibier  plus  rare  ,  8c  forcer  fréquemment  les 
chaUeurs  a  courir  au  loin  ^  fie  à  fe  ttanfporter  dans 
de  nouveaux  cantons  moins  dévaités  par  la 
chaflè.  Il  &ut  une  étendue  immenfe  de  terrein 
pour  la  nourriture  d'un  petit  nombre  d'hommes  > 
&  une  peuplade  d'une  centaine  de  cabanes  vit  à 
peine  ,  où  des  millions  de  familles  trouveroient 
à  fe  nourrir. 

Les  peuples  pafteurs  purement  nomades  qui  ne 
cultivent  pas  la  terre ,  ne  multiplient  8c  ne  fub- 
lîftent  fur  un  terrein  qu'en  raifon  de  la  pâture 
qu'il  fournit  à  leurs  troupeaux.  Us  font  plus  nom- 
breux que  les  peuples  chafieurs ,  P>rce  que  lent 
fubfiftance  eft  plus  affurée  ,  8c  quTl  nombre  égal 
il  ne  leur  faut  point  une  auifi  vafte  étendue  de 
pays  pour  fe  nourrir  ;  toutefois  ils  ne  connmjTenc 
point  les  charmes  de  Yahondanee ,  8c  ne  forment 
point  une  grande  8c  puiftante  nation  ;  ils  ont  be- 
foin  d'une  trop  grande  étendue  de  terre  pour 
fubfiftet  en  grand  nombre.  Différentes  hordes  de 
pafteurs  peuvent  bien  fe  réunir  pour  quelque  temjM 
comme  les  tartares  d'Afïe }  mais  l'impoflibilité  de 
faire  fubfîfter  tous  leurs  troupeaux  fur  le  même 
terrein,  les  force  bientôt  de  fe  féparer  8c  de  s'é- 
loigner les  uns  des  autres ,  à  moins  ou'attirés  par 
les  fruits  abondai»  des  peuples  agricoles  leurs  toi- 
fins ,  ils  ne  fiiflent  enfembie  une  fondaine  irrup- 
tion fur  leur  territoire 8e  ne  s'y  nouxriffent  de 
pillage. 

Les  .  feuls  peuples  cultivateurs  peuvent  ieuls  ar- 
river à  Yabondance  8c  au  bonheur  focial  qui  la 
fuit ,  parce  que  feuls  ils  multiplient  annuellement 
les  fruits  de  la  terre  «  dont  le  commerce  animé 
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BU  la  liberté  .au^;mente  les  xichefies  8e  la  force 
des  empires.  Mais  ,  parmi  les  nations  agricoles ,  il 
n'en  eft  de  vraiment  heureufes  que  celles  dont  les 
fouverains  s'occupent  fans  cefîe  à  faire  jouir  leurs 
filets  de  tous  leurs  droits  d'hommes  &  de  ci- 
toyens ,  &  qui  ne  contrarient  point ,  par  des  loix 
arpitraires  ,  les  loix  de  la  nature  &  de  la  piftice 
pareflence^  bafe  du  code  focial.  C'eft  fur-tout 
chez  ces  nadoos  qu'on  peut  trouver  le  n^>pDrt  de 
kt  population  aux  fubfiuances  ^  &  s'aflurer  ,  par 
leur  population  comparée  à  celle  des  peuples  fau. 
Ysges  ,  de  l'avantage  inefiinnable  qu^il  y  a  pour 
rhomme  de  vivre  en  fociété  fie  dans  une  fociété 
qui  j  profpérant  fous  les  loix  de  l'ordre  ^  fait  jouir 
tous  Ces  membres  d'une  beureufe  dtoniance. 

Comme  le  produit  d'un  terrein  inculte  eft  au 
produit  d'un  terrein  aihivé^  de  même  le  nombre 
oes  iàuvages  dans  im  pays  eift  aa  nombre  des  la- 
boureurs dans  un  autre  3  &  quand  le  peuple  qui 
cultive  les  terres ,  cultive  auflî  les  ans ,  le  nom- 
bre des  fauvages  eft  au  nombre  de  ce  peuple ,  en 
raifon  compofée  du  nombre  des  fauvages  à  celui 
des  laboureurs  ^  Se  du  nombre  des  laboureurs  à 
celui  des  hommes  qui  cultivent  les  arts. 

La  population  fuît  donc  néceffairement  les 
moyens  de  fubfifter,  &plus  ces  fnoyens  font  fa- 
ciles 8c  fîlrsj  plus  la  population  augmente  j  mais 
il  n'appartient  qu'aux  peuples  uricoles  d'être  dans 
ViiimJtace  de  toutes  chofes.  Si ,  bien  gouvernés 
&  laborieux  j  ils  joignent  à  la  culture  de  la  terre 
le  foin  8c  la  nourriture  des  beftiaux  dont  les  pro- 
fits continuels  Se  journaliers  s'accumulent  avec  le 
profit  annuel  des  récoltes  ,  ils  ne  fauroient  man- 
quer d'atteindre  à  cette  aiondance  8c  de  jouir  de 
tout  le  bonheur  que  peut  donner  la  vie  fociale  (G). 

ABROGATION ,  f.  f.  aOion  par  laquelle  on 
révoque  ou  annullè  une  loi. 

"L'abrogation  diffère  de  la  dérogation ,  en  ce  que  la 
loi  dérogeante  ne  donne  atteinte  qu'indireâement 
à  la  loi  antérieure  ,  $c  dans  les  points  feulement 
où  l'un  8c  l'autre  feroient  incompattUes-^  an  lieu 
^  la  loi  abrogeante  détruit  exprelfément  une  loi 
antérieure.  Diâîoanûte  de  Jurifpcudence  a 
4é>a  tnité  cet  article  i  mus  comme  il  a  parl^  far- 
tent de  Yatrogatîon  des  loiz  civiles  >  nous  allons 

Stler  ici  de  VaSrogation  des  loix  politiques  ,  des 
X  conftitutives  ou  fondamentales  ;  de  celles  qui 
forment  le  droit  public  d'une  nation,  qui  règlent 
la  diftribudon  du  pouvoir ,  les  di^rens  d^rés 
d'autorité  des  princes  8c  des  magiftrats  >  atfiiî  que 
les  devoirs  &  les  droits  du  peuple.  Quoique  ces 
loix  foient  ai^}eUces  confiitatives  on  fimdameiua- 
i"  y  a  n'en  pas  néce0aire  qu'elles  aient  exifté 
dans  le  principe  ^  ou  dès  la  première  formation 
de  l'état;  il  fofiit  qu'elles  foient  la  bafe  aâuelle 
de  la  cooftituticm  ,  ou  de  l'une  de  fes  parties.  Ces 
loix  peuvent  n'être  pas  écrites.  Desuf^^es  anciens, 
antotifcs par  une  exécuaon  confiante,  acquièrent 
foKC  4c  loi  j  lorfque  le  conicntcmciu  généol 
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8c  l'opimon  commune  ka  o«  tiés  comme  des 

points  de  rè^. 

Philippe  de  Valois  inonu  ûir  k  trône  de  Fran- 
ce ^  en  vertu  d'une  coutume  à  L^udle  fon  ancien* 
Mcté  Se  le  voeu  général  de  la  nation  donnoient  plus 
d'autorité  que  u  elle  eût  été  écrite  panni  leslMX 
fàliques  i  8c  c'eft  par  elle  que  ce  royaume  eft  par-  . 
venu  jufqu'au  roi  régnant. 

Les  Idx  fondamentales  font  immuables  par  leur 
nature,  c'eft-à-dire,  qu'elles  font  au-deftus  de 
l'autorité  des  princes  &  des  magiftrats  .  puifque 
c'eft  d'elles  que  les  pdnca  fie  les  magiftrats  tien- 
nent leur  pouvoir.  Le  monarque  ne  peut  les  abro- 
ger ;  elles  font  annexées  à  fa  couronne.  11  doit 
la  rendre  telle  qu'il  Ta  rcfue.  S'il  fe  dégrade  eu 
fouf&ant  la  diminution  de  fes  droits  fans  s'y  op- 
pofer,  il  ne  peut  les  augmenter  fans  faire  tort  à 
peuples.  Un  monarque  n'a  point  le  droit  de  tranf- 
former  une  monarchie  eh  un  état  defpotique. 
Charles  VI  ne  fut  pas  le  maître  de  priver  fa  pof* 
téritémafculine  de  fa  fucceflîon.  Lors  même  que 
les  rois  jouiffent  de  toute  l'autorité  de  la  nation  , 
il  eft  toujours  vrai  que  jouir  n'eft  pas  potiféder  » 
c'eft  un  ufufruit  qui  ne  permet  pas  de  déna^ 
turer. 

Ces  principes  nè  font  pas  moins  incontefiables 
dans  Tariftocratie  i  toutes  les  fois  que  les  magif- 
trats. y  ont  voulu  toucher  i  quelque  loi  conftitu- 
tive ,  ils  ont  jetté  l'alarme  8c  le  défoidre  panai 
les  fujets. 

De  nouvelles  circonftances,  un  grand  change-  ' 
ment  dans  les  mœurs ,  des  révoliitions  dans  les 
moeurs  fie  le  local  du  pays  peuvent  rend»  mau- 
vaifçs  les  loix  fondamentales.  Alors  fans  doute 
l'utilité  publique  exige  qu'on  les  abroge.  Si  la 
conftitution  fe  trouve  vicîeufe  >  il  eft  jufte  de  la 
réformer.  Mais  ileft  /ufte  auffi  d'appclïëFta  nation 
à  ces  changemens ,  ou  plutôt  elle  a  feule  le  droit 
de  les  faire  j  ils  ne  feront  légitimes  que  lotfqu'élle 
les  aura  adoptés  librement,  lin  exemple  fera  feiw 
tir  la  vérité  de -ces  principes. 

Quand  Ljrcuxgue  forma  la  conftitution  *de  L»- 
cédémone  ,  il  établit  un  fénat  indniendant ,  donc 
le  premier  objet  étoit  de  balancer  le  pouvoir  àc9 
rois  8c  la  liberté  des  citoyens.  On  s'snpervitt  en- 
fuite  que  l'autorité  de  ce  corps  8c  ceUe  des  roi» 
opprimoient  le  peuple  ,  fie  00  créa  les  épbores. 
Cet  arrangement  duroit  depuis  cinq  cents  ans  , 
lorfgue  Cleomene ,  fous  le  prétexte  d'une  réforme  ~ 
générale ,  entreprit  de  ramener  la  répnbHque  aux 
inftitutions  primitives  de  Lycurgue  :  il  <létruifit 
les  épbores  ,  fie  il  abrogea  une  loi  deVenue 
conftitutive  fie  facrée  par  le  laps  du  temps.  Com* 
me  il  n'avoit  pas  confuUé  la  nation 'fur  ce  chan- 
gement, il  r^ina  en  defpou  $  îMiit  le  dernier  <let 
rois  de  Sparte  > .fie  la  république  fut  détruite. 

L'entêtement  des  légiflateurs  eft  un  des  plus 
grands  maux  qiû  affligent  les  états.  Ils  oublient 
qu'il  eft  beau  de  réparer  folemnellement  une  faute  j 
que  des  monaïques  dent  l'hiftoiie  promnce  Ir 
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nom  avec  rerpeA  y  leur*  en  ont  donné  Texemple. 

Charles  V  ayant  fupprimé  en  France  la  plupart 
dësmagiUrâts ,  leur  fubllmia  descommiflaires.  Ce 
prince  ne  urda  pas  à  s'apperccvoir  qu'il  s'étoit 
trompé ,  &  il  ne  rougit  point  de  revenir  fur  fcs 
pas.  Il  déclara  qu'il  avoit  fait  cette  faute  parmau- 
vaîfes  impn$ora  &  à  foa  grand  déplaifir,  &  il  ré- 
tablit les  chofes  dans  leur  ancien  état. 

Ce  n'eft  pas  la  répi^tioue  qui  doit  être  accom- 
modée aux  loix  j  ce  font  les  loix  gui  doivent  s'ac- 
commoder au  befoin  de  la  république.  Le  légifla- 
teur  fe  propofe  l'utilité  perpétuelle  des  fu;ets  ; 
&j  dans  quelques  pays,  il  fuppofe  que  fa  loi  du- 
rera toujours  4  parce  qu'elle  leur  fera  toujours 
mile.  C'eit  ainfi  qu'il  faut  interprêter  les  formules 
îî  connues  des  coits  :  par  cet  é<^t  perpétuel  ^  ir- 
révocable f  à  tous  préfeiu  &  k  venir  j  &  autres  fem- 
blables  dont  on  ufoit  à  Rome  &  ailleurs ,  &  dont 
l'ufage  s'eft  confcrvé  jufqu* à  nous.  Au  refte  ,  il 
feroit  à  defirer  qu'on  n'employât  plus  cette  for- 
mule qui  n'ajoute  rien  à  la  force  de  la  loi. 

La  première  &  la  plus  importante  de  toutes  les 
loix  ,  c'efl  celle  qui  ordonne  de  préférer  le  falut 
du  public  i  toute  autre  confidération.  Thcrame- 
nes ,  après  la  déroute  des  Adiçniens ,  leur  con- 
ieitla  d'obéir  aux --Lacédémbniens  viâorîeux  c|U) 
vouloientia  démolition  des  murs  d'Athènes.  Cleo- 
menes  s'y  oppofa }  il  dit  qu'il  feroit  honteux  d'a- 
battre ,  par  l'ordre  des  Ucédémoniens  ,  des  mu- 
railles que  Thémiftocles  avoit  élevées  malgré  eux. 
«  Je  ne  propofe  rien  ,  répliqua  Théramenes ,  de 
>i>  contraire  a  la  penfée  de  ce  grand  homme  }  il  a 
«  fait  ces  murailles  pour  rucuité  publique  ,  & 
M  c'eft  pour  cette  même  urilité  que  je  confeille  de 
V  les  abattre».  Platarqut,  vie  Jt  Lyfandre.  Voye^ 
ci-devant  ABOLITION.  La  Science  du  gouvernement , 
par  M.  de  Réal ,  tom,  6*  Des  Corps  poUtiquts  , 
tom.  I  ^ 

ABSOLU,  (  pouvoir  abfolu  )  chaque 
gouvernement  a  befoin  d'une  autorité  abfolue  s 
quelque  foit  l'individu  ou  le  corps  civil  qui  en 
eft  revêtu  ,  elle  doit  difpofer  i  fon  gré  de  toutes 
les  forces  de  la  nation  j  elle  doit  non-feulement 
faire  des  loix  ,  mais  encore  jouir  d'un  pouvoir  af- 
fez  étendu  pour  les  ^re  exécuter.  Elle  doit  avoir 
une  force  uifHfante  pour  obliger  également  tous 
les  membres  de  l'état  de  concourir  à  fon  bonheur, 
4  fa  confervation  ^  à  fa  sûreté.  Si  cette  puilTance 
V^ok  Hts  bornes ,  le  gouvernement  manqueroit 
d'aâivité  &c  de  vigueur  ï  les  vices  des  membres 
rendroieint  fans  ceâe  inutile  ou  dangereufe  une 
^ifociltion  qui  n'a  pour  objet  que  le  bien-être  gé» 
néral.  Cette  vérité  a  été  fenne  par  les  fociétés 
les  plus  jaloufes  de  leur  liberté  :  on  les  a  ru  con- 
^aintes  do  fe  fowiittre  ,  au  moins  pour  un  temps  , 
i  une  autorité  itbfolue,  TeU«  fut  la  dîAature  i 
Rome. 

Mais  à  qui  confier  le  pouvoir  abfolu  ?  Com- 
tftent  empêcher  qu'on  n'en  abufe  ?  Le  problème 
$^  di^çiU  à  léfoudrp'  Si  ï'w  donne  à  un  feul  l'aa- 
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corité  abfolue  ,  il  devient  un  centre  unique  ouï 
attire  tout  alui^  &  fait  fervir  les  forces  de  l  é- 
tat  à  fes  propres  paflions.  Remettra-t-on  la  puif- 
fznce  fuprême  àun  petit  nombre  de  citoyens  choi- 
fis  ?  Bientôt  ils  deviendront  les  tyrans  de  la  na- 
tion. La  nadon  elle-même  confervera  - 1  -  elle  la 
plénitude  de  fon  pouvoir  ?  Elle  ne  fait  en  faire 
ufage ,  &  l'on  a  écrit  mille  volumes  fur  les  incei^ 
véniens  des  démocraties.  Au  milieu  de  cet  em- 
barras ,  quel  parti  prendre  ^  Il  n'en  eft  point  de 
plus  sûr  aue  de  partager  une  puiflance  qui ,  pla- 
cée ^s  les  mains  d'un  feul  homme  ou  aun  fenl 
corps  ,  les  mettroit  en  état  d'opprimer.  Dans  les 
grands  états  la  forme  du  gouvernement  la  plus 
heureufe  paroît  être  celle  où  le  pouvoir  du  mo- 
narque ell  fubordonné  à  celui  des  repréfentans  du 
peuple  ^  &  ces  repréfentans  à  la  volonté  de  leurs 
commettans  de  qui  ils  dennent  tous  leurs  droits  , 
dont  ils  font  les  inter[vetes  &  non  les  maîtres. 

Quelques  nauons  ont  accordé  la  puiâànce  ïér 
gifladve  dans  toute  fon  étendue  à  leurs  fouverains  î 
d'autres  ont  partagé  ce  pouvoir  ,  fe  réfervant  à 
elles-mêmes  ou  i  leurs  repréfentans  la  fiiculté  de 
concourir  à  la  loi ,  de  l'accepter  ou  de  la  rejet- 
ter ,  de  la  modifier  ou  de  la  changer ,  de  l'exar 
miner ,  en  un  mot  d'en  pefer  les  avantages  &  les 
inconvéniens.  Quelt^ues  peuples  ont  donné  à  leurs 
chefs  la  puilfance  legiflative  &  la  puilTance  exé- 
cutrice la  plus  ahfolm  ,  çe  qui  conftitue  la  pléni- 
tude de  la  fouveraineté.  D  autres  ont  eu  la  pré- 
caudon  de  féparer  ces  deux  pouvoirs  ,  8f  de  les 
remettre  en  des  mains  différentes  qui  puiTent  éta- 
blir une  forte  de  contre-poids. 

Dans  les  contrées  où  les  fouverains  s'arrogent 
le  pouvoir  le  plus  indépendant ,  ils  ne  fe  dîfpen- 
fent  jamais  ,  en  montant  fur  le  rrone ,  de  s'affurer , 

Par  quelques  .formalités,  de  l'obéifTance  &  de 
aveu  de  leurs  fujets.  Si  les  defpotes  ont  des 
démêlés  avec  un  concurrent  au  trône  ,  ils  invo- 
quent foavent  la  décifion  de  ces  mêmes  peuples 
qu'ils  ont  outragés ,  mais  qu'ils  reconnoiflent  alors 
pour  les  vrais  juges  de  leurs  droits. 

Je  le  répète  ,  de  quelque  manière  que  le  pou- 
voir fouverùn  foit  (uftribué  ,  il  ell  Mfoiu,  Ainfi 
la  plénitude  de  la  fouveraineté  donne  le  droit  6a 
contraindre  tous  les  citoyens  à  fe  foumettre  à  ce 
qu'elle  ordonne  ou  à  ce  qu'elle  approuve  j  mais 
lorfque  les  gouverneihensariftocratiques,  monar- 
chiques &  defpotiques  abufentde  leilrs  privilèges, 
ils  renoncent  \  leur  fouveraineté  ,  &  le  peuple 
rentre  dans  fes  droits. 

Une  fociété ,  en  foumettant  de  gré  ou  do 
force  à  la  volonté  d'un  monarque  ou  d'un  def>- 

Eite ,  ne  prétendit  jamais  fe  foumettre  à  une  vo' 
nté  iniufte  ,  c^ricieufe  ,  déraifonnable ,  elle 
Toidut  être  heureufe  :  fi  elle  fe  priva  de  l'exercics 
de  fes  droits ,  ce  fut  afin  de  les  remettre  entre 
des  mains  qui  puffent  l'en  &ire  jouir  plus  fâre- 
ment}  ce  fut  pour  fîmplifier  une  machine  qui 
derenue  trop  compliquée  pai  les  efforts  oppofésc 
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de  chacune  de  fes  parties  ^  couroit  tîfque  de  s*ar- 
réter  ou  d'être  à  chaque  infiant  dérangée  dans  fes 
mouvemens.  Le  bonheur ,  la  fûreté ,  la  confer- 
vation  furent  toujours  fon  but  :  en  cherchant  i 
mettre  fes  membres  à  couvert  de  leurs  pallions 
réciproques  ,  elle  ne  voulut  point  les  livrer  fans 
défenfe  à  un  pouvoir  terrible  qui ,  dépofitaire  de 
toutes  fes  forces,  devenoit  très-dangereux.  Elle 
s'engagea  à  obéir  ,  mais  ce  fat  ^ur  fon  bien  «  ce 
fut  à  des  loix  équitables  Se  conformes  à  fon  bien- 
être. 

Telles  font  les  condidoDs  invaxiables  de  ce  paâe 
(mmitif  que  toutes  les  rociétésont  fait  avec  leurs 
chefs.  Que  la  flatterie  n'appelle  point  tacite  un 
paâe  que  la  nature  proclame  à  haute  voix  j  que 
la  tyrannie  ne  traite  point  de  chimérique  ce  titre 
primordial  des  nations  :  il  eft  gravé  pour  toujours 
dans  le  cœur  des  hommes  j  la  raîfon  le  fait  lire 
à  tous  ceux  qu'elle  éclaire.  Ces  archives  (acrées , 
à  couverc  des  injures  des  âges  ,  de  la  violence 
te  de  l'impoilure  j  fe  conierveront.  éternellement. 

Ainfi ,  de  quelque  fource  que  l'on  falTe  déri- 
ver le  pouvoir  primitif  des  fouveraîns ,  il  n'y  eut 
que  le  confentement  de  la  fociété  qui  pât  le  ren- 
dre Jégitime  :  elle  ne  faccorda  jamais  gratuite- 
ment {  ce  fut  toujours  dans  la  vue  de  fes  intérêts 
qu'elle  renonça  à  fon  indépendance.  Soit  que  les 
nations  aient  nxé  ,  par  des  loix  connues ,  les  bor- 
nes du  pouvoir  de  leurs  chefs ,  foit  que  leur  foi- 
bleffe  les  aient  empcché  de  régler ,  par  des  aâes 
authentiques  «  les  droits  qu'elles  leur  abandon^ 
noient  &  ceux  qu'elles  ^éfcrvoient  pour  elles-mê 
mes  ,  jamais  elles  ne  purent  déroger  aux  loix  de  la 
patttce  j  junats  elles  ne  purent  difpenfer  leurs  fou 
TeraÏDs  des  loix  de  l'équité,  jamais  elles  ne  purent 
renoncer  au  bonheur.  Si  ,  dans  la  chaleur  des 
paffions ,  des  peuples  ont  renoncé ,  par  des  aâes 
folemnek  ,  aux  droits  de  leur  nature  $  £  ^  par  un 
excès  d'amout  ou  de  confiance ,  ils  ont  conféré  à 
leurs  monarques  le  pouvoir  le  plus  illimité ,  ces 
démarches  ,  diâées  par  la  ferveur  de  l'enthou- 
fiafme  ,  ne  peuvent  donner  au  fouverain  le  droit 
de  les  opprimer  >  jamais  des  hommes  n'ont  pu  ni 
voulu  accorder  à  leurs  chc6  ù  faculté  de  les  ren- 
dre miférables. 

Qu'eft-cc  donc  qu'un  monarque  ?  Ceft  un  hom- 
me àqut  fa  nation  (uppofe  les  vertus  ,  les  talens  Se 
les  qtulités  nécelTaires  pour  lui  procurer  les  avan- 
tages qu'elle  eft  en  droit  d'exiger.  Un  roi  eft  un 
citoyen  choifi  par  fes  concw>ycns  pour  parler  & 
pour  agir  au  nom  de  tous  ,  pour  être  l'oKane  8e 
rexécureur  des  volontés  de  tous  ,  pour  être  le 
dépofitaire  du  pouvoir  de  tous.  Suivant  les  con- 
ditions expreffes  que  les  nations  leur  ont  impo- 
fées ,  les  rois  les  repréfentent  en  tout  ou  en  par- 
tie. Lorique  leur  pouvoir  n'a  point  été  limité  , 
f'ed-à-dire ,  quand  la  nation  ne  s'ell  point  ré- 
fervce  quelque  pan  dans  la  léetOation ,  l'autorité 
que  fe  monarque  exerce  peut  être  nommée  ahfo- 
m*  Mais  lorfôue  la  nation ,  par  des  jconvfuitiolu 
i^on.  polit,  (f  diphnmi^ut,  Tom.  J, 
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connues,  a  fUpulé  avec  fdh  moharquï;  ou  s'eH 
réfervé ,  par  des  aâes  authentiques  ,  l'exercice 
d'une  portion  du  pouvoir  ,  Ja  fouvcraincté  fe 
nonuoe  monarchie  mixte  ,  limitée ,  tempérée.  (  Voye:^^ 
tanicle  Monarchie.)  Dans  l'un  &  l'autre  de 
ces  cas  ,  l'autorité  du  monarque  n'a  réellement 
que  la  même  étendue.  L'omiiHon  d'une  formalité 
n'anéantit  pas  les  droits  de  la  Ibciccé }  &  les  prin- 
ces à  qui  les  peuples  n'ont  impofé  aucune  condi- 
tion ,  ne  font  pas  plus  en  droit  de  les  opprimer 
ou  de  leur  nuire ,  que  ceux  dont  ils  ont  le  plus 
foimeufement  limité  le  pouvoir. 

Cependant  un  grand  nombre  d'auteurs  ,  trom- 
pés par  le  fon  des  mots  ou  égarés  par  l'adulation, 
ont  cru  que  le  titre  de  monarque  aifoJu  ,  donne 
improprement  à  plufieurs  fouveraîns  ,  annonçoic 
un  pouvoir  qui  ne  connoitToit  point  d'autres  bor- 
nes eue  celles  deleurpropre  volonté:  Cette  erreur 
que  l'intérêt  des  courtifahs  Se  l'ambition  des  mî- 
niAres  ont  prop^ée ,  a  fait  de  queloues  rois  des 
êtres  divins  ,  myltérieux  J  inconcevables,  dont  les 
nations  aveuglées  ne  fe  font  plus  permis  d'exa> 
miner  les  droits.  Subjugués  par  la  force,  par  l'ha- 
bitude Se  par  l'opinion  ,  elles  fe  font  cru  obli- 
gées de  fubir,  fans  murmurer ,  le  joug  le  plus  ac- 
cablant J  le  plus  révoltant ,  le  plus  contraire  i 
leur  nature  y  le  plus  oppofe  au  but  de  toute  af- 
fociatîon. 

Ces  idées  ont  ouvert  un  champ  fans. bornes  aux 
payons  des  rois  qui ,  dans  les  âges  'barbares ,  par 
une  pente  naturelle  i  tous  les  hommes ,  s'occu- 
pèrent uniquement  du  foin  de  fe  rendre  puiffans. 
Se  facrifièrent  à  l'agrandiflement  de  leur  pouvoir 
le  bonheur  des  nations  confiées  à  leurs  foins.  Ainfi 
les  fociétés  ne  trouvèrent  Touvent  que  des  enne- 
mis Se  des  opprefieurs  dans  ceux  qu  elles  avoient 
choifis  pour  être  leurs  défenfeurs  ,  leurs  guides 
8e  leurs  pères  i  elles  oublièrent  <|u'elles  avoient  une 
volonté  s  l'habitude  de  l'exprimer  en  itovffi  le 
relfort  j  8e ,  d'dges  en  âges ,  une  race  de  mortels 
malheureux  tranfmit  â  fa  poilérité  fes  infortun»» 
Se  fes  préji^és.  Voyeitartide  Abus. 

Pour  détruire  des  erreurs  dont  les  fuites  font 
funeftes  aux  rois  Se  aux  peuples,  il  fuffitdc  rap- 
procher ,  en  peu  de  mots  ,  les  principes  qui  vien- 
nent d'être  établis.  Simplifions  -  les  encore  ,  fie 
que  le  bon  fcns  réfolve  les  problêmes  que  nous 
propofons. 

1 Un  roi  celfe-t-il  d'être  un  howime  ?  IJu  mo- 
ment qu'il  eft  revêtu  de  la  puifiance  fouveraine, 
,pa0e-t-il  àuneefpèce  nouvelle?  devient-il  un  être 
d'un  ordre  plus  fublime  ?  Son  rang  le  difpenfe* 
t-il  des  devoin  de  la  nature  humaine  ? 

1*.  Y  cut'il  des  fociétés  avant  qu'il  y  eût  des 
monarques?  Peut-il  y  avoir  des  rois,  fans  qu'il 
exifte  des  nations  î  \jn  fouverain  n'elt-il  p^s  mem- 
bre de  la  fociété  qu'il  gouverne  ?  Eft-il  feul  dcf- 
tiné  ï  recueillir  les  fruiu  de  l'alfociation  gé- 
nérale ? 

Le  tout  doit-il  céder  à  Iji  pâme  ?  La  Yclonté 
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d'un  feu]  doît-^e  remporter  fur  lei  Toloniés  de 
tous  ?  £ft-il  dans  chaque  fod^é  un  £tre  privi- 
l^i^  qui  foit  àiCpenCé  d'être  utile?  Le  fouvcrain 
cft-il  Kul  d^^e  des  liens  qui  uniffenc  tous  les 
autres?  Un  homme  peut-il  lier  tous  les  autres , 
ians  leur  tenir  lui-même  par  aucun  lien  ? 

4°.  En  admettant  que  raucorité  fouveraine  vient  de 
la  divinité,  peut-on croire  qu'un  Dieu  jufte  ait  def- 
cinédesn^ons  4'2cres  de  um£me  efpîke  i  contri- 
buer gratuitement  au  bonheur  d'un  feul  d'entre 
eux  ?lLe  ciel  auroit-il  condamné  raus  les  peuples 
de  la  terre  au  travail,  i  Tindigence  ^  aux  larmes, 
pour  repaître  la  vanité ,  les  Êintaifies  ,  l'ambition 
d'un  petit  nombre  d'hommes  ou  de  familles  qui 
les  gouvernent  ? 

5^.  De  quelle  nature  peut  être  cette  vertu  di- 
vine communiquée  aux  monarques  ^  qui  rend  leur 
autorité  irrévocable  ,  même  aux  yeux  de  ceux 
qui  l'ont  conférée  ?  Le  droit  divin  prive-t-il  une 
nation  du  droit  naturel  de  fe  défendre  ,  de  fe 
conferver  ,  de  repouffer  tout  ennemi  qui  l'atta- 
qua? Dieu  donne-t-il  au  fouverainle  droit  exclu- 
fif  de  l'offenfcr  impunément  ?  Ote-l-il  aux  nations 
le  droit  de  veiller  i  leur  fAreté. 

6**,  La  pofleflion  d'un  pouvoir  injuAe  dans  fon 
origine ,  maintenu  par  la  force ,  fupporté  par  la 
foiblelTe  ,  eft-elle  un  titre  que  la  juftice ,  la  raifon 
&  la  force  ne  puiffent  jamais  détruire  ? 

7^.  N'eft-ce  que  pourcommander  çpic  les  monar- 
ques font  faits  ?  N'eft-ce  qu'à  obéir  que  leurs  Ai- 
jets  font  delHnés  i  Les  hommes  ,  en  renonçant  à 
l'ufi^e  d'une  partie  de  leur  liberté  >  de  leur  pro- 
priété ,  de  leurs  forces  ,  n'ont-ils  pas  voulu  reti- 
rer quàque  fruit  de  leur  conq)laii'ance  ?  En  fe 
fonmettant  i  l'un  d'entre  eux  y  ont-ils  prétendu 
s'interdire  i  jamais  tous  les  moyens  légidmes  de 
travailler  à  leur  propre  bonheur  ?  Ont-ïls  voulu 
conférer,  à  quelou'un  le  droit  de  les  rendre  mal- 
heureux fans  reflburce  ? 

8".  Enfin  fuppofera-t-on  qu'une  nation  ait  pré- 
tendu que  fon  fort  dépendit  du  caprice  d'un  feul 
homme  qui  ,  par  fes  paiTions  ,  fes  foibleâes  ou 
fes  jfblies ,  pût  à  chaque  inllant  la  conduire  à  fa 
ruine  ,  fans  que  jamais  il  lui  fdt  permis  de  mettre 
obftacle  i  fes  mojets  ? 

L'empereur  Marc-Aurele  eut  afiez  de  grandeur 
d'ame  pour  dire  an  préfet  du  prétoire  :  «  Je  vous 
n  don:w  cette  épée  pour  me  défendre  ,  tant  que 
«r  je  m'acquitterai  blélement  de  mes  devoirs  j 
•>  mais  elle  doit  fervir  i  me  punir,  fi  j'oublie  que 
»  je  fuis  fur  le  trâne  pour  nire  le  bonheur  des 
I»  romains».  Le  leâeur  ne  s'avifcrapas  de  pren- 
dre ces  mots  à  la  lettre  :  ils  nwntrent  feulement 
quelle  idée  Marc-Aurele  avoir  du  pouvoir  fou- 
verain  ,  de  fon  étendue  ,  de  fa  nature  &  de  ion 
objet. 

DifiinSion  à  faire  entre  /«  pouvoir  abfolu  &  le 

fouvoir  arhitrairt.  Le  pouvoir  ahfiflu  qut  eft  dans 
état  o'cft  poiat  ma  pouvoir  aibiuaice  i  c'cft  l'on- 
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vtage  de  la  raifon  U  de  l'hiteUigence  j  &  non  u» 
effet  du  caprice.  Les  gouvernemens  furent  éta- 
blis par  le  droit  de  conquête ,  ou  par  la  foumîf- 
fion  volontaire  des  premiers  hommes  qui  fe  don- 
nèrent des  chefs.  Le  droit  de  conquête  ne  devient 
légitime  que  lorfqu'il  eil  fuivi  del'acquiefcement 
volontaire  des  peuples  \  &  les  hommes  ne  fe  font 
raffenU>lés  en  con»  ,  &  n'ont  réuni  leurs  forces  j 
que  pour  leur  fAreté  commune.  Ont  ils  pu  s'af- 
focier ,  fans  convenir  expreffément  ou  fans  fup- 
pofer  tacitement  que  leurs  maîtres  les  gouveme- 
roient  avec  juftice  ?  Le  fouverain  le  pluspuiflant 
n'a  donc  pas  le  droit,  d'ufer  fans  raifon  fon 
autorité.  JJieu  même  ne  l'a  pas  ce  droit  malheu- 
reux i  l'Être  fuprême  eft  effentiellement  jufte  » 
8c  le  pouvoir  de  faire  du  mal  ell  une  vraie  im- 
pniiTance.  Dire  que  l'intérêt  public  doit  être  la 
mefure  des  loix  du  monarque ,  c'eft  pofer  un 
principe  inconteftable  j  il  fait  les  bons  rois.  Croire 
que  les  fouverains  n'ont  d'autre  règle  que  leur  vo- 
lonté ,  c'eft  une  erreur  groflîcre  s  elle  fait  lea- 
tyrans. 

J'ai  obfervé  plus  haut  que  tous  lef  gouverne- 
mens ,  même  les  répd)liques  ^  ont  be£bin  d'un 
pouvoir  abfoiit  \  ainfi  le  gouvernement  de  la  rép»- 
blique  la  plus  Ûbre  eft  aul£  ahfolu  que  celui  d'une 
monarchie.  Mais ,  dans  une  monarchie  ,  ta  puif- 
fance  du  monarque  eft  moins  étendue  que  celle 
du  corps  de  la  nation  qui  gouverne  dans  les  dé- 
mocraties î  car  le  pouvoir  de  la  république  ne 
fauroit  être  limité ,  au  lieu  qiu  celui  du  chef 
d'une  monarchie  peut  l'être  ^  &  l'eft  toujours  dan» 
le  droit. 

Le  pouvoir  arbitraire  ne  connoit  point  de  (ctva  ^ 
&  le  pouvoir  abfolu  eft  réglé  par  la  raifon  &  par 
les  loix  fondamentales  de  l'état  :  on  rappelle  oé- 
folu  y  parce  qu'il  peut  contraindre  tous  tes  menv 
bres  de  l'état ,  8c  (ju'aucun  de  ces  membres  ne 
peut  exercer  fur  lui  la  même  jforce.  Le  pouvoir 
arbitraire  imite  l'élévadon  ^  l'indépendance  &  la 
force  du  pouvoir  abfolu  j  8c  comme  le  pouvoir  aA- 
folu  fe  permet  fouvent  les  écarts  au  pouvoir 
arbitraire  ,  on  les  confond  quelquefois  l'un  âc  l'au- 
tre i  cependant  ils  ont  des  caractères  diftinâifs> 
1°.  Le  pouvoir  abfolu  ne  détruit  pas  la  liberté  de» 
fujetSj  8c  le  pouvoir  arbitraire  la  détruit  entiè- 
rement, z".  Sous  le  pouvoir  abfolu  ^  la  propriété 
des  biens  demeure  inviolable ,  8c  elle  eft  garan- 
rie  i>ar  les  loix  ;  on  peut  la  faire  valoir  contre  les 
majsiftrats  ,  contre  le  roi  même  qui  trouve  bon 
qu'on  TalEigne  devant  &s  propres  officiers  î  mus. 
fous  le  pouvoir  a^itraire  ,  nulle  propriété  n'eft 
à  couven  de  l'avidité  du  defpote  8c  de  fes  fup- 
pots.  3^.  Le  pouvoir  abfolu  ne  difbofe  de  la  vie 
des  fujcts  oue  félon  l'ordre  de  juftice  qui  y  eft 
établi ,  au  lieu  qu'un  monarque  ou  des  magiftrats 
dont  l'autorité  eft  arbitraire  Ce  jouent  de  la  vie 
des  hommes:  Enfin  ,  c'eft  l'indépendance  dff 
la  fouverainete  tf2i/ô/u«  oui  affure  le  paâe  focial, 
les  loix  fondamentales  oe  l'état  »  les  coaventioDs 
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tittre  le  peuple  8c  fes  magiftiats  ou  fou  roi ,  ad 
lieu  que  le  pouvoir  arbitraire  renrerfe  tout  cela* 
F'iVfi  ^ortitU  Pouvoir,  arbitrairb. 

Comme  on  emploie  le  mot  de  pommr  aèfcùt 
pour  exprimer  le  pouvoir  des  monarque^  qui  font 
revêtus  de  toute  u  puîflance  de  i'ém,  ileA  bon 
de  montrer  que ,  fous  cette  acception  ,  le  pou- 
voir  aifoùt  en  dangereux  {  qu'il  importe  de  te  li- 
miter par  les  loiz^  Si  l'on  t)arcourt  llùftoire  de 
tous  les  ëtats ,  depuis  l'origine  des  fociétés  Juf- 

3u'à  nos  jours  j  on  ne  trouve  qu'un  peuple  qui  ait 
onné,  d!e  fouptopre  mouvement,  8c  d  après  une 
mâre  délibération,  une  puifTance  aèfoùte  i  fon  fou- 
verain.  Les  premières  monarchies  de  l'antiquité 
^toient  très-modérées  ,  8e  la  nation  y  exerçoit 
fouvent  la  puiflancelégillative.  Tous  les  royaumes 
modernes ,  8c  en  particulier  ceux  que  les  ger- 
mains &  les  autres  nations  du  nord  fondèrent  en 
An^eterre  ,  en  France ,  en  Italie  ,  en  Ef^Kigne  8e 
en  Afrique ,  ont  eu  d'abord  des  rois  qui  pam- 
gèrent  la  puifTance  foureraine  avec  leurs  fujets. 
C'eft  par  les  conquêtes  ^  c'eft  par  l'abus  que 
les  fouverabs  font  de  leur  pouvoir  qu'ils  acquiè- 
rent une  autorité  aBfolae  .•  elle  ne  tarde  pas  à  de- 
venir fiuiefte  aux  peintes.  Il  fuffit  qu'elle  palTedes 
mains  d'un  homme  jufte  dans  celles  d'un  prince 
corrompu.  La  mcHiarchie  ahfola*  £ut  dépendre  la 
liberté  8r  le  bonheur  des  peuples  de  b  volonté 
4*utt  feu]  homme }  il  eft  mifle  tvéoemcas  inopinés 
qui  peuvent  alon  les  plonger  dans  le  dernier 
malheur. 

Lorfque  le  Danemarck  donna  librement  un  pou- 
voir tiijôlu  à  fon  fouverain  ,  il  falloir  que  fétat 
fût  dans  une  crife  bien  terrible  ;  il  falloir  que  la 
noblefle  exerçât  fur  le  peupk  un  empire  bien 
dur,  pour  que  la  nation  fe  décenmnât i  une  dé- 
marche fi  dangereufe.  On  doit  en  convenir  ^  cette 
renonciation  par  laoucUe  les  daiUMS  ont  confacré 
leur  fervitude >  ne  leur  a  pasmcore^  préjudi- 
ciable. La  pnOlànce  la  plus  finmellement  aifoùu 
de  l'univers  >  la  feule  de  cette  nature  qui  foit  fon- 
dée fur  un  contrat  focial,  n'a  pas  produit  jufqu^â 
un  gouvernement  plus  violent  ou  moins  doux  que 
celui  des  monarchies  tempérées }  maïs  enfin  les 
danois  doivent  trembler,  fi  un  mauvais  prince 
monte  fur  le  trâne.  Frédéric  III,  en  publiant 
les  loix  qu'il  noiona-  ioix  royales ,  défendit  à  fes 
fucceflèuts  d'y  rien  changer  ;  cette  défenfe  ex- 
traordinaire ne  peutrafitirer  cette  nation  j  Se  cha- 
que  roi  de  Danemarck  ,  en  prenant  la  couron- 
ne, a  droit  de  l'enfreindre. 

C'eft  donc  une  vérité  générale  que«  finnmo- 
mrane  réunit  tous  les  attributs  de  la  fouveralne 
puiflance  ,  ce  defpote  eft  trop  redoutable.  Com- 
bien le  pouvoir  d'un  jt^en'eft-ilpas  terrible,  lorf- 
que rien  ne  peut  l'arrèrerque  la  bonté  de  fon  pro- 
ôtt  çceut ,  8e  lorfqu'il  peut  faire  fans  ceflè  des 
loix  nouvdles ,  8e  changer  les  loix  fondamentales 
fous  le  moindre  prétexte  ?  Combien  la  puilTance 
cxécuctice  n'efb-eUe  pas  iaaindse^  quand  die  (è 
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trouve  dans  les  mains  d'un  homme  qui ,  chargé 
tout  à  la  fois  de  la  légifiation  8e  de  radminifba- 
tîonde  la  juAice,  peut  i  tout  moment  rendre  cri- 
minettes  les  aâions  les  plus  indifférentes?  Quellâ 
libercé  refte-t~fl  aux  citoyens?  Les  plus  zélés  par* 
rifans  du  pouvoir  difolu  avouent  que  fi  le  prmcë 
n'eft  pas  doué  d'une  fageife  profonde ,  la  nadoa 
eft  expofée  aux  plus  grands  malheurs.  Le  cardi* 
nal  deRichdien  préfère  la  puiflance  illimitée  d'un 
feul  à  toutes  les  autres  formes  de  gouvernement  j 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  leâure  du 
uftamem  poatiqiu  qui  lui  eft  attribué  ;  mais  il  exigé 
tant  de  vertu ,  d'équité ,  de  pénéorarion  8c  de 
f^fle  dans  Un  monarque  aèfom  8e  dans  fes  ffiî- 
niltres ,  qu'il  demande  des  chofes  impoflibles^  8e 
l'exemple  de  fon  adminiftntion  n'eft  guères  pro- 
pre à  raflurer  les  peuples. 

Il  eft  d'autant  plus  efiendel  de  mettre  des  bor- 
nes au  pouvoir  Afo^  ^  qu'il  eft  de  fa  nature  dè 
toujours  faire  des  progrès.  Les  hommes  les  plus 
fages  8e  les  plus  vertueux  font  portée  à  augmenter 
leur  empire ,  8c  ils  l'augmentent  jufqu'à  ce  qu'ils 
trouvent 'des  barrières.  Ils  imaginent  de  bonne 
foi  <^ue  plus  ils  auront  d'autorité ,  plus  ils  feront 
de  bien  :  ainfi  les  mieux  intenrionnés  fe  lailTent  fé- 
duire«  8e  il  importe  de  les  furveiller.  Mais  les 
bornes  qu'il  eft  néceflaire  d'établir  idj  doivent 
être  pôlees  avec  difcrérion. 

x**.  Il  fiiut  qu'elles  ne  gênent  point  celui  qiû 
eft  revêtu  du  pouvoir  dans  l'exercice  de  fon  auto- 
rité, c'eft-à-oire  <^ue,  malgré  les  bornes  légid- 
mes  de  fon  pouvoir  ,  il  foit  libre  8e  mutre  d'em- 
ployer ,  avec  tonte  u  prompdtude  requife  ,  cha- 
cun des  moyens  qui  contribueront  i  la  fûreté  fie 
à  la  {vofpénté  de  l'état.  On  doit  bien  examiner 
ce  wnnt  ;  la  loi  qui  empêchetoit  l'individu 
ou  le  corps  revêtu  du  pouvoir  fouverain  de  rien 
exécuter  de  falutaite  ,  a  moins  qu'une  armée  ne 
parût  fur  la  fronriére^  feroit  très-déféâneufe. 

2<*.  Il  fiittt  qu'elles  aflurentla  liberté  de  l'étaf 
fie  cell^des  citoy  ens^  8c  qu'elles  ne  livrent  pas  tout  le 

nié  à  la  merci  d'une  fàâîon.  En  Suéde  ,  avant 
fmière  révoludon ,  toute  fà£tion  <iui  parve- 
noit  à  s'aifurer  de  la  ^uralité  des  voix  dans  U  , 
diète,  exerçoit  une  puifiance  fouveraïne  j  elle 
étoit  autorifée  par  les  loix  à  délibérer  8e  ftatuer 
Air  chacun  des  intérêts  de  l'état,  î  traiter  avec 
les  puiflances  étrangères  ^  i  fiure  la  guerre  fie  U 
paix,  it  difpoferdes  troupes  «  fie  l'on  apper^ 
les  vices  de  cet  arrangement. 

Enfin  il  ûutque  ces  bornes  foîent  durables 
par  leur  nature  ^  fie  aftez  ibrtes  pour  réprimer 
conftammentles  ufumadons.  Il  convient  démettre 
des  barrières  fixes  i  chaque  pordoo  de  la  puiffance  , 
de  manière  qu'il  ne  refte  aucun  prétexte  pour  en- 
treprendre fur  le  droit  des  autres.  Ces  limites  bien 
pofées  établiront  le  jufte  équilibre  qui  doit  être 
entre  les  deux  prinapales  branches  de  la  fouve» 
raineté  des  gouvememens  modérés  ^  c'eft-i-dire^ 
entie  h  puillQuu»  l^iflaàvfr  fie^bpuiili^ 
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trice^  Si  Tune  ne  peut  rien  faire  Àe  coiUîdérabk 
tins  l'autre  ,  les  reffocts  de  l'état  fe  trouveront 
bien  montés }  &  li  aucune  des  deux  ne  peut  en- 
treprendre de  s'agrandir  >  cites  feront  toutes  deux 
f  Muites  à  ne  s'occiqxr  que  du  bien  de  l'état.  Les 
uglois  foutienoent  que  leur  coofticittion  a  tous 
ces  avantages ,  &  <iu'eUe  eft  par  confluent  le 
Biodèle  le  plus  parfait  des  gouvememens  mixtes  { i  ). 
Si  cette  prétention  n'ell  pas  vaine ,  on  n'a  plus 
befoin  de  projets  fur  la  manière  de  divifer  lapuif- 
Tance  fupreme ,  de  façon  que  toutes  Tes  paraes  fe 
tempèrent  mutuellement.  On  peut  dire  avec  Mon- 
tefquieu  :  '<  Pour  découvrir  la  liberté  politique 
9»  dans  une  conftitution  j,  il  ne  faut  pas  tant  de 
•M  peine.  Si  on  peut  la  voir  où  elle  eu ,  iî  on  l'y 

a  trouvée  ,  pourquoi  la  chercher  i  »>  E^rit  dts 
Uix  .Liv.  XI,  ekap.  5. 

ABUS  duu  Cadtmniftrûtîon  ,  iet  focîitis  tf  Us 

ruvtratmens.  C'eft  en  général  tout  aûe  contraire 
l'oRlre  établi. 

Le  monde  eft  rempli  à'ahiu  ^  &  l'homme  eft 
né  avec  la  malheureiue  faculté  d'abufet  de  tout. 
ZJahus  eft  aux  deux  extrêuiités  du  bien  :  au  lieu 
de  nous  attacher  conftamment  au  bien  qui  fe  trou- 
ve au  milieu^  nous  fommes  fans  celle  entraînés 
d'une  extrémité  à  l'autre.  Vahus  aue  tes  hommes 
ont  fait  de  leur  liberté  naturelle ,  a  donné  nailfance 
à  la  fociécé  politiaue }  ils  ont  abufé  &  ils  abufent 
Vous  les  jours  de  rétat  de  fociété  >  comme  ils 
abufoi^nt  de  l'état  de  nature.  Les  fociétés  politi- 
ques ont  pris  différentes  formes  Itmples  ou  mix- 
tes i  les  hommes  ont  abufé  des  unesâ:  des  autres  ^ 
&  quelquefois  même  ils  en  ont  d'autant  plus  abufé 
qu'elles  étoient  meilleures*  Vahm  des  anciennes 
confticutions  les  a  fàk  chat^ger  :  on  en  a  adopté 
^e  nouvelles  que  l'on  jugcoit  préférables  s  a 
fuivi  de  près  la  réforme.  Il  n'eft  aucune  forme  de 
gouvernement^  aucune  efpèce  d'adminiftration  , 
aucune  inftitution  y  aucune  loi  «  aucun  règlement^ 
Aucune  coutume  qui  n'ait  été  fujette  à  des 
plus  ou  moins  funeftes. 

Ce  feroit  donc  fe  tromper  que  de  chercher  ou 
de  vouloir  établir  parmi  les  hommes  une  forme  de 
gouvernement  dontilsn'abufoitpas.Lapluspariâite 
eft  celle  dont  ils  abufcronc  le  moins  >  celle  qui 
donnera,  le  .moins  de  prife  à  l'activité  des  palfions 
humaines  j  ou  celle  qui  trouvera  en  elle-ra«me  un 
yemède  fûr  &  prompt  aux  ahiu  qu'cUe  pourra  oc- 
caiîonncr.  Légiflat«iu:s  ou  réformateurs  du  genre 
humain ,  n'efpérez  pas  que  votre  fageife  garantiroit 
^os  inftitusioiTs  de  toute  efpèce  d'^iwu  l  Votre  pré- 
voyance ,  votre,  expérience  ^  votre  taifon  ne  met* 
trent  ptùnt  vos  foibles  ét^lfemens  à  t'abri  des 
atuques  de  l'ambition ,  de  la  cupidité  ^  de  la  dif- 
corde,  du  luxe,  âc  de  cette  difpofition  fourde 
&  inhérence  à  la  nature  humaine  >  qui  tend  à  t<Hit 
dépravas.  Mais  parce  que  les  hommes  abufent  des 


bonnes  Imx  fo  des  plus  fages  régleiiiens  »  ne  vous 
lafiez  pa5.de  leur  préfenter  de  bonnes  loix  &  de 
fages  réglemens.  Voulez-vous  ftncérement  dimi- 
nuer les  ahus  politiques  3  que  voire  fwe  adminîf- 
tration  dirige  toutes  les  paffions,  tous  les  intérêts 
vers  le  (bien  public.  Que  toutes  vos  inftitu- 
tîons  tendent  i  procurer  aux  hommes  la  juftice  , 
la  fûreté  ,  la  liberté }  que  nul  intérêt  participer 
ne  l'emporte  for  l'intérêt  de  tous ,  ou  phitêt  que 
chacun  trouve  fon  intérêt  dans  celui  de  tous  ) 
que  la  loi  £èule  commande ,  &  que  le  plus  grand 
t>ien  de  chaque  citoyen  foit  de  lui  obéir-  Alors 
tous  confpireront  au  bien  général ,  parce  que  cha- 
cun fentira  que  le  tien  doit  en  réfulter  {  alors  it 
y  aara  moins  ci'akus ,  parce  qu'il  fera  du  {:4us  grand 
mtérêt  de  tous  qu'U  n'y  en  ait  point }  ceux  que  la 
fragilité  humaine  jproduïra  feront  peu  cont^ieux  , 
&  la  réforme  en  fera  plus  aifée. 

Notre  deffein  n'eft  pas  de  traiter  ici  de  tous  les 
ahiu  qui  fe  gliflent  dans  les  gouvernemcns  :  nous 
aurons  occàuon  d'en  indiquer  la  plupart  fous  les 
mots  qui  leur  feront  propres.  Nous  nous  bornons  à- 
parler  id  de  taius  du  pouvoir  en  ^a^al»  dt  Ct^i* 
de  la  fi^eur  &  de  tabùs  de  U  Uberti. 

Abus  du  pouvoir  :  fes  eaufts  ,  fis  effets  «  fa  re- 
wAdes,  Les  princes  font  de  cous  les  hommes  ceux 
que  la  vérité  intèrcflc  le  plus ,  &  ceux  qui  font 
le  moins  à  portée  de  l'entendre.  Tout  confpire  à 
leur  donner  des  idées  faulTes  d'eux-mêmes,  de 
leurs  droits ,  de  leur  autorité ,  de  leur  puiflance  « 
de  leur  grandeur  &  de  leurs  fujets.  Les  nations 
feroient  aufli  heureufes  qu'elles  peuvent  l'efpérer, 
fi  ,  pour  inftruire  leurs  cheft  ^  on  preneit  It  cen- 
tième partie  des  peines  &  des  précautions  que 
l'on  ptend  pour  les  tromper  &  les  corrompre. 

L'art  de  régner ,  le  plus  important  de  tous  les 
arts,  eft  le  feul. qu'on  ait  droit  d'exercer  ,  fans 
l'avoir  jamais  appris.  Pour  gouverner  les  hommes 
&  décider  de  leur  fort  ,  il  fuffit  communépient 
d'être  né  ou  de  defcendre  d'une  race  particulière. 
Dans  prefque  tous  tes  pays ,  les  peuples  ont  fup- 
pofé  que  la  nail&nce  donnoit  les  talens  &  les 
vertus  qui  rendent  un  homme  digne  de  comman- 
der aux  autres,  &  cap^lede  6ire  leur  bonheur; 
&  faut-il  être  furpris  lî  l'on  a  vu  peu  de  bons 
{»iDces?  L'hifioiie  peint  plus  (buvent  les  nus 
comme  ils  aucoietit  dâ  être  que  comme  ils  ont 
été.  L'indîvidn  qui  vit  avec  fes  égaux  ,  a 
des  idées  de  juftice  ,  connok  ce  qu'il  doit  aux 
autres  >  fe  fent  intéreflc  à  leur  plaire  ,  veut  mé- 
riter leur  affeâion  &  leur  cftime ,  eft  jaloux  de 
fa  réputation  préfente  &  de  la  mémoire  qu'il 
laiffera  après  lui  {  mais>ces  fenrimens  peuvent-ils 
avoir  la  même  force  chez,  les  hommes  que  le  fort 
deftine  ï  gouverner  ks  peuples  ? 

On  a  fi  grand  foin  de  cacher  aux  princes  ce 
qu'ils  doivent  à  leurs  fujets,  de  les  laifler  telleaient 
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dans  t'îgnorance  des  rapports  qui  tes  lient  à  la 
nation  4  que ,  s'il  faut  s'ctonner  oe  quelque  diofej 
c'eft  de  ne  pas  les  voir  plus  itifenubles  i  la  féli- 
cité générale.  Ceux  qui  ibnt  chaînés  d'élever  un 
icune  prince ,  lui  apprennent  avec  foin  ce  que  fes 
peimleslui  doivent  j  rarement  lui  parient-ils  de  ce 
qn'U  doit  i  fes  peuples.  Profternés  aux  pieds  de 
leurs  dtfctples  ^  ces  vils  inftituteurs  ne  l'habituent 
ni  à  rrâler  Tes  paflîons ,  ni  à  modérer  fes  defirs, 
ni  à  réuller  à  fes  f^ntaîfies.  ils  n'afent  pas  con- 
tredire un  enfant  dans  lequel  ils  voient  déjà  leur 
maître.  Au  lieu  de  dompter  fon  caraâère  ,  afin 
de  l'habituer  à  foumettre  fes  caprices  aux  loix  de 
la  raifon  ,  ils  craignent  de  l'afHiger  ;  ils  écartent 
de  fes  yeux  tous  les  objets  propres  à  l'émouvoir  > 
ils  ne  lui  montrent  point  les  infortunes  des  hom- 
mes ;  ils  ne  ranendrilfent  pas  fur  les  maux  de  fes 
fcmblables.  On  diroît  qu'un  homme  defliné  au 
trooe  doit  i^aorer  qu'il  y  a  des  malheureux  fur  la 
terre. 

Que  &ire  d'un  enfant  volontaire  ,  inaroUque, 
continuellement  diflipé  ,  corrompu  par  la  flatterie 
dès  le  moment  qu'il  eft  né ,  que  tout  le  monde 
entretient  de  fa  grandeur  future  ^  ï  qui  fes  maî- 
ues  'ne  pirlent  qu  en  tremblant ,  que  fon  gouver- 
neur eft  forcé  d'appeller  monfeigneur  ?  Celui  qu'on 
enivre  d'encens  des  fon  berceau  peut-il  avoir  de  la 
docilité  i  Comment  faire  fentir  les  droits  de  l'é- 
<iuité ,  de  l'humanité  ,  de  la  décence  â  un  être 
à  qui  tout  le  monde  s'empreffe  de  céder  ?  11  eft 
difficile  qu'un  prince  j  fur-tout  s'il  eft  né  fur 
le  trône  ^  ait  la  {^us  l^ére  idée  de  juftice  ou 
de  vertu.  La  plupart  des  bons  rois  dont  parle 
fhiftoire  éprouvèrent  les  coups  du  fort ,  ou  vé- 
curent dans  une  condition  privée  «  avant  de  por- 
ter la  couronne. 

La  vraie  morale  n'entre  communément  pour 
sien  dans  l'éducation  des  princes  :  ce  n'eft  pas 
dans  les  cours  qu'on  apprend  la  vertu  :  tout  y 
refpire  la  licence  ,  la  volupté ,  la  débauche  ^  la 
perfidie ,  le  menfonge }  tout  confpire  à  détourner 
de  la  raifon  >  de  la  réflexion  ,  de  la  probité.-  L'é- 
c^e  des  courtifans  n'eft  que  l'école  de  la  diffipa- 
Ùon  j  de  l'intrkuc  &  du  crime  j  un  jeune  prince 
n'y  prend  que  des  leçons  de  vanité ,  de  diflimula- 
tion  J  de  tyrannie  { il  y  af^end  à  regarder  les  hom- 
mes comme  les  jouets  de  fes  caprices  j  comme 
une  race  abje^  &  peu  digne  de  fes  foins.  Quel- 
les  idées  peuvent  fe  tormer  dans  la  tête  d'un  mor- 
tel à  qui  tout  perfuade  que  Dieu  ^  en  le  faifant 
naître ,  a  voulu  qu'il  fût  le  maître  ab£blu  de  la 
perfonne  J  des  biens  &  de  la  vie  de  fes  fujets? 

Sous  un  gouvernement  defpotique  ,  qui  tou- 
îburs  eft  ombrageux  ,  le  fuccefieur  au  trône  ne 
peut  communément  acquérir  ni  connoiffances  m 
taJens.  Ses  lumières  &  us  vertus  cauIèr<Hent  des 
inquiétudes  au  defpote  rêvant ,  oui  craint  les 
qualités  dont  il  fe  fent  lui-même  dépourvu.  La 
fflteté  de  fétac  ^  ou  plutôt  la  tranquâlité  du  maî- 
tre   de  ft»  ÂTOcis,  exigtot  qncfon  hépoetioit 
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retenu  dans  l'ignorance,  ploi^é  dans  la  moleflè , 
&  même  totalement  abnm.  Le  tyran  r^arde  fon 
fils  comme  un  ennemi.  Le  prince  qui  dou  régner 
un  jour  fur  les  ottomans  ,  privé  de  toutt  inftnic- 
cion  ,  confiné  dans  un  ferad,  enrouré  de  vils  eu- 
nuques ,  ne  lit  queTAlcoran,  &  ne  voit  le  divan 
qu'après  la  mort  du  grand  -  feœienr.  Des  breu- 
vages dont  l'effet  eft  de  rendre  h^èté ,  raffurent 
un  mogol  contre  les  craintes  qu'il  pourroit  avoir, 
de  fes  propres  etifans. 

L'éducation  que ,  même  dans  des  contrées  plus 
éclairées ,  l'on  donne  aux  princes ,  endurcit  leur 
cœur  &  rétrécit  leur  efprit  j'  des  hommes  inté- 
kScs  j  faûieux  *  ambitieux ,  efclaves  des  préjugés, 
ou  qui  n'ont  pas  une  connoilfance  fuffifante  des 
principes  de  la  jurifj»udence  naturelle  ,  font  char- 
gés quelquefois  de  former  les  arbitres  de  la  terre. 
Ils  ne  leur  donnent  que  des  idées  confufçs ,  des 
principes  qui  ne  font  pas  à  l'épreuve  des  plus  lé- 
gères imprefliom  d'un  exemple  vicieux  ,  des  no- 
rions  bien  plus  propres  i  détruire  la  laifon  dans 
fon  ^erme  ou'à  la  développer. 

L  autorite  doit  avoir  pour  objet  principal  le 
bien-être  du  peuple.  Cette  maxime ,  fondée  fui 
la  nature  &  la  raifon  ,  n'eft  malheureufement  que 
trop  contredite  par  les  idées  chimériques  que  la 
baltclTe  &  l'efclavage  s'efforcent  d'infpirer  aux 
defpotes.  L'efcbve ,  accoutumé  dès  l'enfance  à 
regarder  un  monarque  comme  un  Dieu ,  ne  peut 
concevoir  que  de  foibLes  mortels  puiffent  exami- 
ner fes  droits  ou  difcuter  fes  ordres.  Les  fouve- 
raiiis  que  la  flatterie  enuKiifbnoe  dès  l'Âge  le  plus 
tendre^  fe  croient  des  êtres  privilégiés ^  féparés, 
pour  amfi  dire  ,  de  toute  l'efpèce  humaine  dont 
les  vol<Hnés  font  faites  pour  ne  jamais  trouver 
d'obftacles.  Des  miniftres  ambitieux  &  des  courri- 
fans  avides,  ne  voient  qu'avec  frayeur  les  bornes 
aue  de  julVes  loix  mettroïent  à  une  puiflance 
dont  ils  partagent  les  abus. 

L'autorité  fupréme  ,  conrinuée  pendant  une 
longue  fuite  de  uècles  dans  tme  même  race ,  excite 

Îirefi]ue  toujours  les.  chefs  des  narions  à  abu^r  d« 
eur  pouvoir.  Ib  méconsèiflent  les  droits-de  ces 
peuples  qu'ils  traniinetténc  à  leur  poftéthé  j  ils  les 
regardent  comme  un  faôen  de  fanulle  >  comme  un 
immeuble^  comme  un  vil  troupeau. 

Les  ibciétés  ,  en  choififlant  des  chefs ,  leur  ac- 
cordèrent un  pouvoir  plus  ou  tnoins  étendu  j  par 
U  les  fouvexains  acquirent  des  (koits  &  des  pré- 
rogaùves«  qu'ils  voulurent  faire  regarder  comme 
inaliénables,  imprefcriptibles  ,  cflenriels  à  h  Cow- 
ver^neté.  Eo  accordant  ces  droit»,  les  nations  ne 
confultèrent  que  les  circonftances  du  moment ,  Sc 
ne  portèrent  pas  les  j^eux  fur  l'avenir.  Mais  les 
chefs  fe  prévahtrent  fouvenx  des  concevons  fai- 
tes à  eux-mêmes  ou  à  leurs  ptédécefleurs  t  dies 
ufages  fouveotinfenfésy  desexemfdesano^aui, 
des  droits  une  fois  exercés  devinrent  pour  eux  de» 
titres  inconteftables  i  ils.  prétendirent  avoii  acquit 
<ks  plivilègct  qui  iw  pouvocnt  plu»  étst  vmz 
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qués.  L'habitude ,  l'opuiion  ,  Se  fur-tout  un  ref- 
peâ  aveu^e  pour  rantiquité  ,  Srent  iUuiion  aux 
peuples  { ils  crturenc  gu'u  ne  leur  étoic  plus  per- 
mis de  réformer  les  aiiu,  parce  que  ces  atus  fe 
irouvoient  tr^anciens.  La  raifon  nous  ap{»end 
néanmoins  qu'il  n'eft  jKÙnt  de  droits  qui  doivent 
fiibfifter  contre  l'utilité  des  nations. 

Rien  n'ouvrit  fur-tout  un  champ  plus  infte  aux 
du  pouvoir  que  le  préiugé  ,  qui  confondit 
fans  ceffe  le  fouveraùt  avec  Ujàuvtraiiuté ,  le  roi 
avec  la  nadon.  On  fentit  qu'un  pouvoir  abfolu 
réfidoit  néceflairement  dans  toute  fociété  :  on  en 
conclut  que  les  peuples  avoient  dépofé  fans  ré- 
ferve  ^  entre  les  mains  de  leurs  chefs  y  tous  les 
droits  4  toute  l'autorité  dont  ils  jouiffoient  eux- 
mêmes.  Ainfi  le  roi  &  la  nation  furent  pris  pour 
des  mots  lynonimes  ;  les  aâions  ,  les  démarches  ^ 
les  imprudences  mêmes  du  fouverain  furent  re- 
gardées comme  celles  de  la  nation  f  les  biens  de 
fune  flirent  regardés  comme  apparûnants  à  l'au- 
tre^ &  peu  à  peu  les  peuples  tfe  leurs  pofleâions 
«kvinrent  le  pattimoine  de  Icots  monarques  ï  ceux- 
ci  en  difpoferent  à  leur  gré  j  ib  fe  difpenfôrent 
de  confuiter  leurs  fujets  fur  les  chofes  qui  étoient  le 
plus  en  droit  de  les  intéreffer.  Un  monarque  fage 
peut  s'identifier  avec  fa  nation  ^  maïs  fous  un  autre 
point  de  vue }  &  c'eft  alors  qu'il  dira  comme  un 
roi  de  la  Chine  :  La  faim  d*  mon  pa^U  eft  ma 
Jidm  s     pichi  de  mon  pei^U  eft  nw»  propre  péché. 

Dans  prefque  toutes  les  fodétés  ,  les  chefs  fu- 
rent les  feuls  diftributeurs  des  récompenfes  ,  des 
grâces  ,  des  litres ,  des  honneurs ,  des  richefles } 
en  un  mot ,  ils  difpoférent  de  chacune  des  cho- 
fes qui  excitent  les  defirs  de  tous  les  hommes  j  & 
il  ne  £nit  pas  itn  furpris  qu'ils  aient  fi  facilement 
réuÂi  à  divifer  &  fubjuguer  leurs  fujets.  Il  leur 
ftit aifé  d'aflbcier  ï  leurscomplots  une  foule  d'hom- 
mes fcduits ,  aveuglés  par  des  iniéréts  perfonnels. 
Une  nation  fans  pouvoir  n'aura  que  peu  d'amis  j 
elle  n'a  rien  à  donner.  C'eft  pourtant  de  la  nation 

Îiue  découlent  le  pouvoir  &  les  richefles  que  le 
ouverain  lui-même  pofliède  j  c'eft  de  la  nation 
que  partent  les  bienfaits  ,  les  honneurs  ,  les  ré- 
compeniès  &  les  grâces  oue  j  pour  le  biôi  de  l'é- 
tat,  le  fouveiaio  doit  repaûue  fur  ceux  qui  le 
fervent.  Mais .  par  un  abus  Tifible ,  on  conrondit 
toujours  le  diftriDUteut  des  grâces  avec  la  nation 
qui  en  eft  la  fource  vérinble.  Le  prince  devint 
robjet  unique  fur  lequel  tous  les  yeux  fe  fixèrent. 

Pour  refp<rôer  l'autorité  ,  les  peuples  ont  be- 
Ibin  de  la  voir  environnée  d'un  gnmd  appareil. 
La  pourpre  fie  les  £ùfceaux  dans  les  répu- 
bliques «  une  pomoe  plus  majeftueufe  encore 
«kms  la  monarchie  éblouirent  les  yeux  ^  &  en  im- 
po(2rent  au  vulgaire.  Afin  de  rendre  leur  poovw 
{dus  révéré  ,  les  defpotes  ne  fe  montrèrent  com- 
munément i  leurs  fujett  ou'avec  un  fàfte  pcopre 
à  ksétoimer.  On  leur  rencUt  des  honneun  divins, 
■comme  aux  repréfentans  de  la  divinité.  Moins 
-Wjenx  Usai  famîliuifés  «roc  les  objeu,  plus  ces 
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objets  fra|q}ent  l'im^nation  ^  fie  on  inreota  le 
rémoniai  fie  Vétiqueue.  Nul  monarque  n'eft  un  dieu 
pour  celui  qui  le  voit  tous  les  jours.  Ce  qui  eft 
impénétrable  Se  caché  ,  eft  toujours  refpeâé.  Let 
rois  profitèrent  de  ces  difpofîuons  pour  fe  rendre 
plus  rédouubles  i  ils  ne  fe  montrèrent  que  rare- 
ment }  fie  ,  femblables  aux  dieux  qu'on  ne  voit 
point  j  du  fond  d'un  palais  impénétrable  .  ils  die-: 
tèrent  leurs  volonté  à  des  courtifans  qui ,  deve- 
nus des  efpèces  de  prêtres  «  les  firent  pafler  m 
vulgaire. 

Le  cérémonial  fie  l'cdquette  font  des  barrièret 
oue  la  flatterie  a  placées  autour  des  rois  ^  afin 
d'éloigner  les  peuples  de  leurs  chefs.  La  bafiefte 
Se  le  préjugé  femblent  s'être  efiorcés  de  tout 
temps  d'élever  les  monarques  au-defius  de  la  con- 
dition humaine.  Homère  donne  fans  ceftîs  aux  sois 
le  titre  de  nés  des  dieux  i  la  fable  les  fuppofk  inf- 
truits  par  des  divinités.  Quoi  de  plus  propre  à 
nourrir  leur  onueil  que  ces  rêveries  aArologiques, 
d'après  lefquelles  on  imagina  que  le  ciel  étoit  fans 
cefie  occupé  du  fort  des  rois  {  ^le  les  afties  an- 
nonçoient  leur  naiifance  8e  leur  fortune  }  que  les 
éclipfes  préfageoient  leurs  fuccès  ou  leurs  débi- 
tes {  que  les  comètes  étoient  les  avant-coureura 
de  leur  mort.  La  nature  endère  fembla  s'intéref- 
fer  aux  deftinées  de  quelques  mortels  que  le  lu* 
fard  avoir  placés  à  la  tête  des  nadons. 

Si  vous  muldpliex  les  forces  d'un  homme  ,  «i 
point  qu'il  n'ait  plus  rien  i  efpérer  ou  i  craindre 
en  ce  monde  des  êtres  qui  l'entourent  j  il  fe  croira 
bientôt  un  être  d'un  ordre  différent  j  il  n'aura 
point  d'intérêt  à  modérer  fes  paflioDS  s  il  devieiH 
dra  méchant  j  fie  il  n'aura  pomt  de  motif  peut 
travailler  au  bonheur  de  fes  femblables. 

Au  reftc  ,  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  vert 
tus  néceflaires  aux  rois  ,  font  allés  trop  loin  :  fé- 
duits  par  un  enthoufiafme  plus  louable  qu'éclairé  « 
ils  ont  exigé  d'eux  des  talens  fi  fublimes  >  des 
qualités  fi  rares  ^  des  connoifTances  fi  vafteSj  qu'il 
eft  prefqu'impofiible  à  un  mortel  de  les  taftem- 
bler  ;  ils  ont  voulu  que  les  rois  fïiflent  des  dieux  j 
exempts  des  foibteflès  de  notre  nature.  Les 
pinces  font  des  hommes  fouvent  plus  remplis  de 
mifîres  que  tous  les  anoces  ;  oe  leur  demandons 
que  des  vertus  humaines.  Il  n'eft  point .  je  l'a- 
voue 3  de  proportion  entre  les  vertus  ou  les  vices 
du  fouverain  J  fie  ceux  des  fujets  j  les  mauvaifes 
difpofinons  des  premiers  font  des  millions  d'in<* 
fortunés  j  leur  vertus  répandent  au  loin  le  bon* 
heur  î  les  fimples  citoyens  ne  peuvent  faire  ni  uq 

rnd  bien  ni  un  grand  mal.  oi  les  princes  ont  dip 
droiture  «  de  la  fermeté  fie  fur-tout  de  la  juftî- 
ce ,  ils  auront  toutes  les  qualités  que  nous  avons 
droit  d'en  attendre  ,  toutes  les  qualités  requifes 
pour  les  empêcher  d'abufet  de  leur  pouvoir.  La 
bonté  ,  fans  la  juftice ,  ne  peut  être  dans  un  fou- 
verain une  qualité  utile  reladvement  à  Ces  filets  | 
très-fouvent  elle  devient  une  cruauté  pour  tuw. 
Un  pcûice  J  à  qui  la  bonté  de  fba  coew  jfttcM 
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force  de  r^fifter  ï  ceux  qui  reotoncent  ^  pent  fitre 
auflî  dangereux  qu'un  tyran. 

Commeni  on  peut  prévenir  ^aios  du  p^votr* 

C'eft  une  expérience  étemelle  j  dit  l'auteur  de 
YEfprit  des  loixy  iiv,  XI ,  ckap.  4  ,  que  tout  hom- 
me qui  a  du  pouvoir  eft  porté  à  en  abufer }  il  va 
iufqu'à  ce  qu  il  trouve  des  limites.  Qui  le  diroit  ! 
La  vertu  même  a  befoin  de  limites. 

Pour  qu'on  ne  puifTe  abbfer  du  pouvoir  j  conti- 
nue Moncefquieu  j  il  faut  que ,  par  la  dtfpofition 
des  chofes^  le  pouvoir  anéte  le  pouvoir  ;  c'eU-à- 
dire  ,  qu'il  faut  que ,  par  la  conlHtution  ou  les 
loix  fondamentales  de  fétat ,  les  pouvoirs  remis  j 
chacun  en  différentes  mains  ^  fe  tempèrent  j  fe  ré- 
priment,  fe  balancent  les  uns  les  autres  ,  ?c  trou- 
vent mutuellement  un  frein  capable  de  les  arrê- 
ter ;  ils  doivent  fe  furveiller ,  &  ne  fe  réunir  que 
ur  concourir  unanimement  au  bien  de  l'état, 
aïs  fi  tous  les  pouvoirs  font  dans  une  même 
main  j  fi  la  même  perfonne  ou  le  même  corps  de 
magilirature  a  toute  la  puîlfance  fouveraine  {  s'il 
réunit  la  puilTance  ïégiflative  &  la  puiflance  exé- 
cutrice ;  qui  l'empêcnera  d'abufer  de  ce  pouvoir 
^olu  ?  qui  l'empêchera  de  faire  des  loix  t^ran- 
niques  pour  les  exécuter  tyranniquement  ?  L  abus 
eft  encore  bien  plus  à  craindre  ^  lorfque  la  puif- 
fance  de  juger  n'eft  pas  féparée  de  U  puinance 
Ïégiflative  &  dé  l'exécutrice  i  le  juge  alors  légifla- 
teur  peut  devenir  opprefleur  ,  par  le  vice  même 
de  la  conltitution  j  qui  n'a  point  établi  de  force 
réprimante  capable  d  arrêter  fes.  delfeins  tyranni- 
ques.  Si  j  dans  la  plupart  des  énts  de  l'Europe  3 
le  gouvernement  elt  modéré ,  c'eft  à  la  répartition 
convenable  &  ^  à  l'équilibre  des  pouvoirs  qu'on  en 
eft  redevable. 

Aiw  de  U  eoi^Mnce  {fdeU  ftvtar  des  rois.  Les 
hommes  ^  toujours  avei^es  ,  ne  fonsenc  guêres 
an  temps  où  ils  peuvent  fe  trouver  dans  je  mal- 
iieor  ,  &  les  grands  oublient  tous  que  leur  gran- 
deur peut  celïer.  Il  fcmble  que  ce  foit  une  etpèce 
de  raalédiâion  attachée  au  pouvoir  ^  que  la  vanité 
&  Tentêtement }  comme  s'il  étoit  poflîble  &  mê- 
me facile  de  fixer  l'inconftance  de  la  fortune  ^  & 
de  s'affurer  du  bonheur  durant  un  certain  nom- 
bre d'années.  D'après  cette  confiance  mfenfée  ^ 
ceux  qui  font  en  place  agiffent  quelquefois  avec 
autant  d'hardieflè  Se  d'audace  ^  que  fi  leur  auto- 
rité ne  devoir  jamais  finir ,  Se  comme  s'ils  étoient 
lûrs  de  ne  point  éprouver  de  difgraces.  On  ne 
peut  expliquer  d'une  autre  manière  la  conduite 
de  CCS  mimftres  qui  travaillèrent  à  avilir  &  éluder 
les  ioîx,  à  dimhmer  de  plus  en  plus  la  liberté  de» 
peuples^  &  cjui  formèrent  des  plans  de  gouverne- 
ment arbitraire.  Se  ferpîent-ils  permis  des  violen* 
ces  t^rranniqueSj  s'ils  avoienc  réfléchi  qu'ils  parta- 
geroient  peut-être  un  jour  l'oppreffion  commune  ? 

Ceft  aïK  princes  à  veiller  fur  l'ahus  de  con- 
fiance de  ceux  qui  les  entouient.  Heoti  IV  décrue 
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^ît  j  par  ce  mofen^  une  multitude  de  crimes  « 
&  if  s'efforça  de  les  réprimer;  malgré  fa  vigueur 
&  fon  intelligence  ,  il  ne  put  les  extirper  tous  ; 
Tes  courtifans  lui  en  firent  même  établir  de  nou- 
veaux. La  méthode  employée  pour  remplir  les 
places  vacantes  dans  les  tribunaux  étoïc  fort 
bonne.  On  tenoit  un  regiftre  de  tous  les  habiles 
avocats  &  jurifconfultes ,  &  on  en  préfentoit  crois 
au  roi  qui  en  nommoit  un.  On  IiU  confeilla  de  mé- 
prifer  ces  fortes  de  préfentations  :  on  lui  dit  qu'el- 
les gênoient  mal-à-propos  l'exercice  de  fa  royauté. 
II  le  crut  a  Se  dès-lors  les  courtifans  firent  les  re< 
commandations  ,  &  ils  ne  manquèrent  pas  de  re« 
commander  celui  qui  leur  donnoit  le  plus.  Des 
hommes  fans  mérite  remplirent  les  cours  de  judi- 
caturCj  &  l'ignorance  &  la  corruption  fouillèrent  les 
fiéges  facrés  de  la  juAice.  Les  juges  qui  avoienc 
acheté  leurs  places  ,  firent  voir  auflî  qu'ils  efli- 
moient  moins  les  loix  &  la  probité  que  Taisent. 
Le  préfident  de  Thou  fe  plaint  de  cous  ces  o^u/. 

La  plus  grande  infamie  cefle  d'être  honteufe  , 
dès  qu'elle  eft  devenue  commune ,  &  elle  ne  man- 
que pas  de  devenir  commune  dès  qu'elle  eft  au- 
torilee  par  la  cour.  Lorfque  l'on  ne  rougit  plus 
d'être  vicieux  ,  le  vice  s'établit  »  &  la  vertu  eft 
regardée  comme  unefingularité  bifarre  :  on  lui  fâic 
un  accueil  froid  8e  méprifant. 

Ce  n'eft  pas  aflex  que  les  miniftres  &  le»  grand» 
officiers  d'un  roi  foient  fans  reproche  Se  au-deffu» 
du  fale  trafic  des  places  &  des  emplois ,  de  la 
proteâion  &  de  la  hvcxrc  ;  aucun  de  ceux  qui 
approchent  de  la  perfonne  du  fouverain  j  ne  doic 
fc  mêler  de  cet  odieux  commerce.  Le  déshonneur 
&les  dangerspeuventenfinaller  jufqu'au  princej  Se 
fi  les  places  font  occupées  par  des  gens  fans  mé- 
rite ,  que  les  honneurs  foient  «liftribués  à  de» 
perfonnes  indignes ,  il  en  porte  au  moins  une 
parue  du  blâme.  Lorfque  cet  aius  de  la  confiance 
8c  de  la  faveur  du  prince  etl  pouffé  à  un  certain 
point,  il  eft  connu  Se  irproduit  des  murmure» 
uniyerfels.  L»  uns  fe  ^noit  du  tort  immédiat 
qu'ils  en  reçoivent ,  les  autres  font  indignés  du 
tort  qu'on  fait  au  public  ;  Se  comme  fa  chofe 
en  elle-même  eft  une  injuftice  &  une  bafiefte  , 
chacun  s'en  plaint.  Tous  ceux  qui  obtiennent  des 

f>taces  pour  de  l'aigent ,  ne  font  pas  indignes  de 
es  remplir  i  mais  en  général  les  nommes  de  mé- 
nce  aiment  mieux  languir  dans  la  mifeve  que  de 
recourir  i  ce  moyen. 

Le  prince  le  plus  liabile  Se  le  plus  Temieax  doit 
toujours  craindre  ceux  qui  l'environnent.  Vefpa- 
lîen  j  qui  ne  fongeoic  qu'à  gouverner  Rome  avec 
fageUe  ,  fut  égaré  par  de  mauvais  confeils  ^  &  il 
commît  une  foule  a'injuftices.  La  leine  Elifabetb 
avoua  à  fou  pariement  qu'elte  avrat  écéfurprife, 
qu'on  avoicaoufé  de  fon  autorité  ,  &  qu'on  en 
etoît  venu  à  des  excès  criminels.  Le  règne  d'E- 
douard III  ^  un  des  plus  glorieux  donc  l'hiftoire 
d'Angleterre  faite  mention  ,  fut  fouillé  par  l'avi- 
dité d'une  maiaefiis  qui  vendoit  touCr  Tou»  le 
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monde  croit  qu'Henri  IV,^aprèsU  bataille  d'Y- 
vri  j  fe  feroit  rendu  le  maître  de  Paris ,  s'il  eût 
marché  à  cette  capitale  ;  Tes  miniftres  l'en  dé- 
tournèrent par  rrens  motiâ  qui  les  regardoient 
perfonnelle  tuent.  On  dit  que  le  maréchal  de  Bi- 
Ton  craignoit  la  paix  ,  qui  devoit  anéantir  ou  di- 
minuer fon  crédit.  On  affurc  que  M.  d'O,  fur- 
intendant  des  finances  >  attendoit  une  occafîon 
favorable  pour  piller  cette  ville  &  pour  remplir 
les  coffres  du  roi.  Le  maréchal  de  Biron  fouhaitoit 
fi  fort  de  continuer  la  guerre  ,  qu'il  ne  voulut 

fias  pennettre  à  fon  fils  de  prendre  le  général  de 
a  li^ue  :  «  Voudrois-tu  ,  dit  le  maréchal  ^  nous 
N  faire  envoyer  planter  des  choux  à  Biron?  » 

Le  marquis  de  LouvoiSj  miniftrede  Louis  XIV> 
fe  conduifoit  par  le  même  principe.  Il  ne  fongeoit 
qu'à  engager  Louis  XIV  dans  des  guerres  conti- 
nuelleS^j  parce  qu'il  étoit  fecrècaire  de  la  guerre  > 
&  que  c'etoit  durant  la  ^erre  qu'il  avoit  plus  de 
créait.  Pendant  la  minorité  du  même  rot  >  la  du- 
che0e  de  Longuevtlle  foufHoit  le  feu  de  la  guerre 
.civile  pour  n'être  pas  obligée  de  vivre  avec  fon 
jnari  que  Tes  galanteries  avoient  irrité.  Le  duc  de 
Nemours  tbmentoit  de  fon  coté  la  guerre  civile , 
afin  d'éloigner  le  grince  de  Condé  de  la  ducheffe 
de  Cbatillon  dont  il  étoit  épris.  Catherine  de  Me- 
dicis  excitoit  des  troubles  ,  des  confpirations  Se 
même  des  guerres  civiles  contre  Ton  propre  fils 
Henri  III  ^  afin  de  jouir  de  quelqu'autorité.  Elle 
ne  réi}f&t  que  tiop  bien  ;  elle  épuifa  ce  beau 
royaume,  opprima  les  fujets  ,  &  détruifit  la  li- 
berté &  les  loix.  Lorfque  le  calme  fut  rétabli  > 
elle  ne  celfa  de  cabaler  jufqu'à  çe  qu'elle  eût  fait 
rompre  les  derniers  arrangemcns  i  & ,  grâces  à  fcs 
foins  j  les  françois  s'égorgèrent  de  nouveau;  poifr 
bannir  toute  vertu  de  la  France  ,  elle  encoura- 
geoit  toute  force  de  débauche-  Afin  de  gagner 
^  corrompre  les  grands  par  les  voluptés  les  plus 
criminelles ,  elle  tenoit ,  félon  le  langage  d'un 
hiftorien ,  «  fa  cour  bien  fournie  de  belles  dames 
-»  dreflées  à  cajoler  les  mécontens  &  propres  à 
M  amollir  les  héros  j  ceux  qui  avoient  réufté  a  d'au- 
N  très  tentations,  fuccombèrent  à  celle-ci». 

Les  favoris  de  Richard  II  avoient  un  tel  afcen^ 
dant  fur  ce  roi  d'Angleterre ,  qu'on  difoit  d'eux 
(t  qu'ils  avoient  pris  le  royaume  à  ferme  ».  Ils  ac- 
cordoient  des  patentes,  ils  faifoient  des  procla- 
mations, levoient  de  l'argent  ,  dépouilioient  les 
fuiets  fïus  en  inftruire  le  prince ,  ou  fans  daigner 
demander  une  feule  fois  fon  confentement.  Us  eu- 
lent  la  bardieffe  de  défendre ,  par  une  proclama- 
tion publiée  dans  la  ville  de  Londres,  «  de  riçn 
w  dire  coiftre  etix ,  fous  peine  de  confifcation  dp 
»  biens  w.  lU  allèrent  plus  loin  ,  ils  obligèrent 
ce  foiblc  monarque  i  leur  promettre  par  ferment 
*<  de  fe  gouverner  uniquement  parleurs  confeils, 
I*  de  les  foutèijir  ,  de  les  défendre  &  de  vivre  &  4e 
M  mourir  avec  eux  ».  Us  ne  permirent  à  aucun  fujet 
anglois ,  pair  ou  roturier,  de  donner  des  avis  ou  des 
ixfif^^om  w  i9Ï  i  dç  r|bçi4er  mêmç ,  Q  cç  n'ell 
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en  leur  préfence.  firember^  l'un  d'entre  eux,  fie 
pendre  vingt-deux  hommes  en  une  feule  nuit  j 
fans  forme  de  procès.  Il  avoit  infcrit  fur  fes  ta* 
blettes  fix  ou  fept  mille  citoyens  qui  lui  faifoient 
ombrage  ,  Si.  qu'il  vouloit  exterminer  :  il  eut  la 
tête  tranchée  avec  le  glaive  qu'il  deftinoit  à 
cet  affreux  maffacre.  Difcours  hifioriques  ,  erîci^es 
&  poiitiqaes  de  Th.  Gordon  fur  tacite. 

Ahus  de  la  liberté  dans  les  gouvememens  démo» 
eratiques  &  arifiocratîques.  Si  les  chcfs  des  nations 
&  les  favoris  des  rots  font  enclins  à  abufer  de  leur 
pouvoir ,  les  peuples  ne  le  font  pas  moins  ï  abu- 
fer de  leur  liberté  i  &c ,  s'il  eft  difficile  de  montrée 
dans  l'hiftoire  une  feule  monarchie  où  le  prince 
&  fes  miiriflres  n'aient  pas  abufé  de  l'autorité  fuprê- 
me  ,  on  ne  cite  aucune  république  où  le  peuple 
n'ait  pas  abufé  de  fa  liberté,  où  la  multitude  igno- 
rante n'ait  pas  fouvent  pris  des  refoluuons  coiï- 
traircs  à  fes  intérêts,  décidé  de  la  paix  &  de  la 
guerre  d'une  manière  directement  oppofée  à  la 
faine  politique  ,  aux  loix  fondamentales  de  l'état  ; 
dil^ofé  des  charges  &:  des  dignités  au  gré  de  fes 
caprices ,  plutôt  que  ,  félon  les  maximes  de  la 
prudence  &  de  l'équité ,  porté  des  loix  deftruc- 
rives  de  fa  liberté  même  ,  payé  d'ingratitude  les 
fervices  des  cïtoyensles  plus  courageux ,  les  plut 
zélés ,  les  plus  défintéreoes.  Les  décrets  de  Tof- 
tracirme  &  du  pétatifme  ne  furent-ils  pas  fouvent 
des  aius  de  la  liberté  ?  yoyei  Ostracisme  & 
PfiTALiSMc.  Voyez  ,  dans  l'hiftoire  de  Gênes  8e 
dans  celle  de  Florence ,  les  jaloufîcs  &  les  haines 
continuelles  du  peuple  &  de  ta  noblelfe.  Chez 
un  peuple  libre ,  les  vertus  &  les  talens  ne  font 
pas  moins  fufpeâs  que  les  richeffes  &  la  conlî- 
dérapion.  On  prend  des  précaurions  odieufes  con- 
tre Iç  mérite ,  contre  ceux  que  leur  vertu  femble 
porter  aux  honneurs  ,  contre  ceux  qui  ont  rendu 
des  fervices  publics.  De  là  les  faÛions ,  les  ca- 
bales, les  brigues,  les  guerres  civiles  où  chacun  « 
avec  le  mot  de  liierté  dans  la  bouche  ,  ne  cher» 
che  qu'à  opprimer  les  autres ,  &  qui  ordinaire- 
ment finiÛent  par  la  deftruâion  de  l'état. 

L'aiia  de  la  liberté  eft  au  comble ,  lorfque  des 
hommes  de  parti  font  des  loix  &  difpofent  de 
l'adminiftranon.  On  ne  fauroit  imaginer  les  déi- 
fordres  étranges  qu'enfante  refprit  de  parri.  Il  n'y 
a  plus  ni  initié  ni  union  entre  les  citoyens  i  il 
n'y  ?  qife  des  aifociadons  paffagères  entre  les  comr 
phces  de  quelque  attentat  contre  la  nation  ou 
contre  les  particuliers  :  je  dis  des  affociations  paf- 
fagères i  car  ou  ne  tient  alors  fes  fermens  que 
jorfqu'on  y  trouve  fon  intérêt ,  Sf  les  plus  mé- 
chans  fe  fervent  de  çes  liens  facrés  de  fa  bonne 
f<Â  pour  abiifer  plus  fûrement  de  la  fimpUcité  de$ 
ames  crédules.  Au  milieu  de  cette  licence  uni.» 
verfelle ,  on  oublie  les  principes  de  l'honnêteté 
naturelle  ;  les  fcélérats  fujnt  eftiroés  d'habiles  gens. 
^  les  gens  de  bien  font  traités  d'imbéciles-  Enfin 
l'alfus  de  la  liberté  rend  les  bonnes  loix  inutiles  ; 
^  les  homiqes  fiscs  ^  s'il  y  ca  a  çncorç  que^ 
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ques-uns  h  corruption  générale  j  les  récli- 
ment  eo  vain. 

jituM  de  la  âter^  data  les  motuathîes  tempérées. 
«Les  grands  avantages  .  dît  Moncerquieu»  que 
w  les  gouvernemens  modérés  tirent  de  la  liberté  ^ 
»  font  fouvent  qu'ils  en  abufent.  Parce  que  Ja 
V  modération  a  produit  de  grands  effets ,  on  quitte 
»  cette  modération  que  fon  dcvroit  confcrvet 
^  comme  le  tréfor  le  plus  précieux  &e  cultiver 
M  comme  un  fonds  inépuifable.  Parce  qu'on  en 
M  tire  de  grands  tributs  ^  on  veut  en  tirer  d'ex- 
»  cefltfs}  Se  4  méconnoiuant  la  main  de  la  Ubërté 
u  qui  donne  gratuitement  &  abondamment  ^  on 
»  s'adrelTe  à  U  fervitude  qui  refufe  tout. 

»  Ainfi  ï'atus  de  la  liberté  ^  dans  les  monar- 
*>  chies  tempérées  ^  produit  l'excès  des  tributs  s 
M  mais  l'effet  dé  cès  tributs  exceffifs  ell  de  pro- 
M  duire  à  leur  tour  la  fervitude ,  &  l'effet  de  la 
>*  fervitude  de  produire  la  diminution  des  tri- 
»  buts. 

»  En  Europe ,  les  édits  des  princes  afl^ent  mé- 
w  me  «rant  qu'on  les  ait  vus ,  parce  -  ils  y  par- 
»  lent  toujours,  de  leurs  befoins ,  &  jamais  des 
M  nôtres. 

»  D'une  impardonnable  nonchalance  que  les 
»  nùniftres  de  l'Afie  tiennent  du  gouvernement  & 
»  fouvent  du  climat ,  les  peuples  tirent  cet  avan- 
otage  j  qu'ils  ne  font  .point  fans  celfe  accablés 
•»  par  de  nouvelles  demandes.  Les  dépcnfes  n'y 
M  augmentent  point ,  parce  qu'on  n'y  fait  point 
»•  de  projets  nouveaux  :  &  "fi  ,  par  hafard ,  on  y 
M  en  tait ,  ce  font  des  projets  dont  on  voit  la  fin , 
)'  Se  non  des  projets  commencés.  Ceux  qui  gou- 
M  vemeat  l'état  ne  le  tourmentent  pas  ,  parce 
»  qu'ils  ne  fe  tourmentent  pas  fans  ccSc  eux-mê- 
»  mes.  Mais  ^  pour  nous  ^  il  eft  impolfible  que 
*>  nous  ayons  jamais  de  règle  dans  nbs  finances  ^ 
•  »  parce  que  nous  (avons  toujours  que  nous  fe- 
w  rons  Quelque  diofe  >  &  jamais  ce  que  nous  fe- 
M  rons  (O* 

»  Trop  fouvent  on  appelle  parmi  nous  un  grand 
M  miniftre  ^  non  celui  qui  efl;  le  fage  dirpenfateur 
»»  des  revenus  publics  j  mais  celui  qui  cft  homme 
M  d'induftrie ,  8c  qui  trouve  ce  qu'on  appelle  des 
»  expédiens  :  expédiens  qui  font  toujours  des  aius 
M  plus  ou  moins  fenfibles  de  la  liberré  ,  des  con- 
Mcuffions. palliées^  des  attentats  plus  ou  moins 
w  grands  contre  le  droit  de  propriété  ». 

ABYSSINIE,  royaume  d'Afrique.  LeJDiâion' 
flaire  géographique  a  recueilli  tout  ce  qu'on  fait 
fui  le  gouvernement  ^  l'adouniflration  de  ce  pays  j 
Se  nous  y  renvoyons  les  leâeurs. 

ACCAPAREMENT ,  f.  m.  aihon  d'accapa- 
rer ,  monopole  confiftant  à  faire  des  levées  con- 
fidétables  de  denrées  oii  marrhandifes  ^  pour  s'en 
approprier  la  vente  à  foi  feul  ^  à  l'effet  de  les  yen* 
me  à  ii  haut  prix  que  l'on  voudra. 


(l)  De  l'ErpiIt  des  Loix  Uv.  3UI1.  chap.  i;. 
4ff<coa.  jtolU,  Si  d^loiaatiffu,  T01R.  /. 
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ACCAPARER ,  lignifie  donc  acheter  des  den- 
rées ou  des  nurchandifes  j  &  en  âire  de  grandes 
levées  dans  la  vue  de  les  rendre  rares  &  fort  che- 
les.  On  dit  accaparer  des  bkâs  ^  des  laines  «  des 
cires ,  des  fuifs ,  Bec. 

Cette  opération  eft  défendue  fous  peine  de 
confifcacion  des  marchandifes  accaparées  ^  d'ametn 
de  pécuniaire  j  &  de  peine  cocporelle  en  cas  de 
récidive. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  terme  d'accaparer 
avec  celui  d'enarrher,  quoiqu^  donne  quelque- 
fois des  arrhes  en  accaparara  /^moiqu'on  ait  pro- 
noncé la  même  peine  dans  les  deux  cas^  &  que 
l'un  ne  foit  pas  fouvent  plus  condanmable  que 
l'autre.  Voyei  Enarr^er.. 

Vaccaparement  condamné  par  les  loix  &  par  le 
préjugé  a  n'eft  pourtant  pas  toujours  auffi  con- 
damnable en  lui-même  qu'il  ferable  l'être  ,  d'a- 
près l'opinion  publique  &  les  ordonnances  qui  le 
profcrivent  î  car  j  pour  l'ordinaire  ,  il  eft  occa- 
uonné  par  des  vices  d'adminîftration.  D'ailleurs  â 
X accapareur  n'ufoit  pas  de  mauvaife  foi ,  s'il  n'enw 
ployoit  pas  l'afhice  ou  la  furprife  dans  Tes  achats  , 
sll  vifoit  plutôt  à  fe  donner  des  profits  honnêtes 
qu'à  priver  le  pepple  de  fubfiflance^  les  marchés 
ou'il  feroit  énnt  fondés  fur  la  liberté  naturelle 
dont  tout  citoyen  doit  jouir  dans  l'emploi  de 
fes  propriétés  j  8e  fur  celle  qui  doit  également  ap- 
partenir aux  vendeurs  des  marchandifes  qu'il 
achète  ,  il  eft  évident  qu'il  ne  bîefferoit  le  droit 
de  perfonne  en  exerçant  le  fien  dans  toute  fon 
étendue  ,  &  qu'il  ne  feroit  que  ce  que  tout  autre 
citoyen  pouvoit  entreprendre  avant  lui ,  Se  avoit 
le  droit  de  faire  comme  lui.  Il  eft  vrai  qu'on  peut  _ 
rarement  alléguer  cette  dernière  excufe  en  faveur  ' 
de  ce  monopole  ,  Se  qu'on  ne  le  voit  ^int  fous 
un  point  de  vue  favorable.  Il  paroit  toujours  dan-  , 
gereux  ,  mais  U  eft  encore  plus  effrayant. 

En  effet  l'idée  qu'on  fe  fait  de  Xaçcapare-^ 
mène  eft  le  plus  fouvent  comme  celle  qu'on  atta- 
che aux  mots  de  forcier  &  de  maléfice  y  elle  eft 
groffiej  elle  eft  défigurée  par  1  imagination.  G'dl 
un  fantôme  qui ,  vu  à  travers  les  brouillards  de 
l'ignorance  &  du  préjugé^  a  communément  plus 
d'apparence  que  de  réalité- 

Mais  j  rangé  dans  la  ctaffe  des  ahus  Se  regardé 
comme  dangereux  Se  funel^e  ,  il  eft  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qu'il  faut  confidérer  comme  effet  Se 
non  comme  caufe.  La  cherté  des  grains  »  les  trou- 
bles Se.les  défordres  qu'on  prétend  q}i'elleocca- 
fionne  dans  une  année  de  difette  ^  ont  une  caufe 
plus  éloignée  à  laquelle  il  faut  remonter  pour  dé- 
couvrir la  fource  de  Vaccaparement  Se  les  moyens 
d'arrêter  ou  de  prévenir  fes  manœuvres. 

Vaccaparement  n'exifte  Se  ne  fe  montre  d'une  ■ 
manière  nuifîble  que  dans  des  pays  où  des  loix 
pofitives  erronées  gênent  ou  combattent  les  loix. 
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primitives  &  le  droit  naturel  de  l'homme ,  oû  des 
polices  réglementaires  embarraifant  les  propriécésj 
jeftreignent  Se  annullent  la  liberté  du  commerce 
des  denrées  ou  d'autres  marchandifes. 

Alors  la  cu^dité  calculant  les  gains  i  &îre  dans 
un  commerce  lucratif  dont  on  peut  éloigner  les 
concurrens  ^  8c  profitant  de  la  circonftance  où 
les  entraves  données  4  ce  commerce  en  arrêtent 
la  circulation  &  rendent  plus  rares  les  matières 
qui  en  font  Tobjet ,  s'ingénie  ,  s'intrigue  ,  cm- 

Îtloie  tous  les  m^^ns  pour  en  avoir  à  elle  feule 
a  plus  grande  ^rantité  poffîble  ,  parce  qu'une 
fois  parvenue  à  les  réunir  dans  fes  mains  en  tout 
ou  en  très-gnuide  partie ,  elle  les  revend  quand 
elle  veut  j  les  dillribue  ou  bon  lui  femble^  Se  y 
met  le  prix  à  Ton  gré. 

Le  pauvre  peuple  cependant  foutfre  &  gémît , 
on  crie  au  monopole;  le  gouvernement  voudroît 
quelquefois  l'extirper  &  fait  des  loix  eh  confé- 
quence  ;  mais  vainement  il  les  promulgue  î  l'effet 
qu'elles  produifent  eft  nul  ou  de  fort  peu  de  du- 
rée ,  parce  qu'elles  n'ôtent  pas  la  caufc  de  l'abus. 
Quand  elles  viendroient  à  bout  de  fupprimer  pour 
un  moment  le  monopole ,  on  le  verroit  bientôt 
leparoître  j  û  les  gênes  &  les  prohibitions  portées 
contre  le  conunerce  fubiîftoient  encore. 

Non  moins  â  craindre  dans  fon  principe  <pe 
dangereux  dans  fes  fuites  ,  l'accaparement  elt  j  amlî 
que  l'ufure  ,  la  loi  de  fopulence  avide  impoféc  à 
U  pauvreté  nécefliteufe.  Celle-ci ,  dans  le  befoin 
de  vendre  &  ne  voyant  pas  d'acheteurs ,  ou  vou- 
lant acheter  &  n'ayant  pas  d'argent  pour  payer 
les  chofes  oui  lui  font  néceffaires ,  dénuée  de 
moyens  &  les  trouvant  tous'dans  les  mains  de 
l'opulence  ,  eft  forcée  ,  pour  s'en  procurer  une 
.  petite  part ,  d'accepter  les  conditions  que  l'autre 
lui  diâe  i  elle  eft  en  quelque  forte  à  fa  merci  « 
elle  en  eft  comme  dépendante. 

Ce  n'eft  pas  que  la  pauvreté  ,  ou  volontaire  ou 
laborieufe ,  manque  à  fcs  intérêts  &  confente  fans 
téfiftance  à  être  viftlme  ou  dupe  î  elle  ne  vend 
point  à  padlc  qu'elle  ne  livre  à  pafte  auffi  j  mais 
elle  cède  à  la  force  des  circonftances  j  elle  reçoit 
la  loi  de  la  dure  néceffité.  Si  elle  accède  aux  mar- 
chés qu'on  lui  ptcfcrit^  c'eft  que  ,  tout  mauvais 
cju'ils  font ,  ces  marches  lui  paroinent  8e  font  en- 
core préférables  à  la  privation  des  moyens  dont 
elle  manque  8c  qu'Us  lui  procurent.  Elle  accepte 
des  arrhes  fur  ces  marchés  ^  pour  ne  pas  perdre 
l'occalion  de  fe  procurer  les  chofes  dont  elle  a 
befoin  j  enfin  elle  tient  à  fes  conventions  ,  dans 
h  crainte  d'être  forcée  d'en  accepter  de  pires. 

Auffi  le  monopole  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  l'agio 
à  qui  ces  craintes  8c  ces  oefoins  de  la  pauvreté 
n'échappent  point ,  qui  au  contraire  compte  bien 
fur  eux  j  8c  qui  fent  tout  ce  qu'il  peut  par  fa 
bourfe  8e  par  fes  intrigues ,  cherche-t-il  à  profi- 
ter de  tous  ces  avantages ,  étend  de  plus  en  plus 
fes  entreprifes  ^  Se  tente  quelquefois  iîaecaparer 
tous  les  produits  »  tous  les  effets  d'ime  coouée. 
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Souvent  U  a  des  énùffaires  8c  des  efpîons  à  fes 
gi^es  j  intérefles  à  fes  fi^ccès  par  l'appât  du  gain 
qu'ils  en  attendent.  11  leur  fait  la  leçon  >  il  les 
diftribue  dans  les  Ueux  où  il  prétend  les  faire  agir. 
■  Il  s'en  fert  pour  multiplier  fes  opérations  ^  pour 
prévenir  ou  écarter  les  concurrens  ,  pour  s'empa- 
rer du  fuperflu  des  denrées.  S'agit-il  enfuite  d'ap- 
peller  la  cherté,  fes  trompettes  fonnentl'allarmej 
ils  fufcitent  par  tous  moyens  le  difcrcdit  8c  l'é- 
pouvanc<î  \  la  crainte  de  la  famine  fait  fermer  tous 
les  greniers,  8e  ceux  qui  ne  font  pas  fuffifammenc 
pourvus  de  grains  ,  le  bas  peuple  fur-tout  qui  ne 
feme  8c  ne  récolte  point  ^  8c  qui  vit  du  jour  au 
jour  ,  eft  forcé  d'avoir  recours  au  monopoleur  , 
8e  de  payer  fa  fubftance  au  taux  que  celui-ci  veut 
y  mettre.  Ceft  ainfi  que  l'opulence  avide  fait 
profiter  fur  le  bien  d'autrui^  avant  même  de  l'a- 
voir payé  ,  8c  que  XaccapMement  dont  il  fe  fert 
pour  le  fuccès  de  fes  entreprifes  eft  une  de  fes 
plus  fûtes  armes. 

Tels  font  fouvent  les  pernicieux  effets  de  l'a^- 
caparement  monopoleur ,  qui  nous  font  fentft  com- 
bien il  importe  a  arracher  jufqu'à  la  racine  un  abus 
aulfi  iùnefte  j  mais  la  vue  feule  du  mal  ne  fufïît 
pas  pour  le  guérir.  L'extirpation  d'un  mal  quel- 
conque ne  procède  utilement  que  de  la  connoif- 
fance  de  fon  principe. 

L'acci^aremenc  provient  du  concours  de  ces  trois 
caufes. 

i^.  Influence  de  radmîniftration  fur  les  ventes 

8c  les  achats. 

2".  Inégalité  prodigieufe  des  fortunes. 

j".  Ignorance  8c  préjiwés  populaires.^ 
Les  loix  naturelles  qui  allignent  fon  droit  à  cha- 
que individu ,  qui  font  que  toutes  fes  propriétés 
font  exclufivement  Hennés  ,  lui  donnent  en  même 
temps  la  hberté  d'en  jouir  8c  d'en  difpofer  à  fon 
gré  8c  pour  fon  plus  grand  profit ,  fans  quoi  fes 
propriétés  feroient  nulles  ou  inutiles.  Tout  hom- 
me eft,  par  ces  loix,  maître  de  fa  perfonne  8c 
de  fes  facultés,  8c  dès-lors  maître  de  fon  temps 
8c  de  fon  travail ,  maître  des  gains  qu'ils  lui  pro- 
curent 8c  des  biens  qu'ils  lui  acquièrent. 

En  entrant  dans  l'union  fociale  ,  l'homme  n'a 
pas  perdu  ces  droits ,  qui  font  inhérens  à  fa  per- 
fonne. Il  ne  s'cft  foumis  au  contraire  à  con- 
tribuer >.  à  raifon  de  fes  moyens  ,  au  maintien 
de  la  fociétéj  que  pour  s'alfurer  fes  proprié- 
tés ac  la  liberté  d'en  faire  ufage.  Les  fourerains 
ne  régnent  que  pour  maintenir  fes  droits,  8c  ne 
peuvent  s'écarter  de  ce  premier  devoir  ,^  fans 
nuire  à  leurs  fujets  8c  fans  fe  nuire  à  eux-mêmes. 

Il  fuit  de  là  qne  l'autorité  du  gouvernement  , 
înftituée  pour  faire  jouir  chaque  citoyen  des  cho- 
fes qui  lui  font  propres  ,  ne  doit  pas  le  priver  de 
la  liberté  d'en  faire  nfage  ,  de  les  échanger  8c  d'en 
difpofer  à  fa  volonté  ,  8c  que  l'influence  de  l'ad- 
miniftiarion  fur  les  ventes  8c  les  achats  ,  gui  at- 
tente à  leur  liberté,  8c  dès-lors  înterverrit  leuc 
ordre  natutel ,  ne  peut  ^tre  que  fore  nuiJible. 
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En  ^nnant  au  commerce  des  r^glemens  qui 
Vembarrafleot  j  l'adminiftraàon  contrarie  les  loix 
naturelles  j  &  provoque  les  juftes  peiaes  qui  fui- 
vencleur  infcaaion.  Les  prohibicions  qu'elle  porte 
contie  û  commerce'des  denrées  ^  par  exemple  , 
ont  un  double  effet  également  fuhdle  $  eu,  d'un 
côté>  le  défaut  de  circulation  éloigne  les  ache- 
teurs .  anéte  l'émulation  &  le  travail  du  labou- 
reur découragé  ,  jene  les  campagnes  dans  la  lan- 
gueur j  &  de  l'autre  éveille  la  cupidité  du  mono^ 
poleur  avide  &  opulent  «  qui  i  trouvant  le  moyen 
d'éluder  ces  défenfes  &  ae  les  tourner  même  à 
fon  avanuge ,  profite  des  entraves  où  elles  font 
gémir  le  commerce  pour  acct^arerlts  denrées  qui 
CD  font  l'objet  &  pour  les  vendre  cnfuite  à  un  prix 
cxccifif. 

L'inégalité  prodigieufe^  des  fortunes  contribue 
beaucoup  auûi  à  faire  naître  les  abus ,  dont  i'ac- 
t^araunt  n'eft  pas  le  moindre.  Les  ^rtunes  ex- 
cises font  rares  fous  un  gouvernement  julte  & 
modéré  ;  mais  dans  un  pays  dont  ^e  gouverne* 
ment  aveugle  refpeâe  peu  les  propriétés ,  l'extrê- 
me- opulence  paroîe  louvent  à  côté  de  la  plus 
grande  mifêre  ;  car  toutes  deux  fe  fuivenc  Se  font 
inréparables  ^  &  toutes  deux  font  enfans«du  dé- 
for<ue ,  quoique  la  richeife  Se  la  pauvreté  foient 
fekm  l'orote  de  la  nature.  L'opiilence  feule  peut 
tenter  de  mettre  un  pays  fous  les  filets  de  Vacco' 
parement ,  &  ils  ne  rcuflUTent  bien  qu'à  la  faveur 
de  la  mifcre. 

Les  effets  de  Yaceapanment  ne  feroient  pas  li 
funeftes ,  s'ils  n'étoient  augmentés  &  propagés 
par  l'ignorance  &  les  préjugés  populaires ,  qui  ^ 
tenant  les  efprits  ouverts  à  tous  les  faux  bruits 
répandus  par  le  monopole  ,  communiquent  au  loin 
Tcmotion  &  l'épouvante ,  &  rendent  les  manœu- 
vres de  {'accapareur  plus  fréquentes  &  plus  fûres. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  ^  il  eft  évi- 
dent que  j  dans  tout  pays  où  les  loix  de  l'ordre 
-naturu  font  refpeâées  ,  on  ne  connoît  point  l'ac- 
capërmeiui  qu'il  ne  Ct  montre  aue  là  où  des  loix 
pofidves  erronées  combattent  tes  loix  de  la  na- 
ture ,  &  où  les  gênes  &  les  prohibitions  arrêtant 
le  cotomerce  ,  donnent  au  monopole  la  iàcilîté  de 
s'introduire  &  de  s'établir. 

Voilà  d'où  vient  cet  abus  dangereux  qui  paroît 
fi  redoutable ,  contre  lequel  on  fe  récrie  fouvent 
fans  le  bien  connoître  ,  Se  qu'on  cherche  à  prof- 
crire  avec  plus  de  chaleur  que  de  précaution.  L'ac- 
ci^arement  mérite  l'improtation  de  tout  honnête 
homnK  &  la  haine  dii  gouvernement  ;  mais ,  pour 
venir  à  bout  de  le  déduire ,  il  &ut  procéder  au- 
trement qu'on  n'a  £iit  jufqu'ici  ;  il  £uit  l'attaquer 
avec  phu  de  prudence  ,  de  crainte  qu'averti  des 
proieu  de  deftruâion  qu'on  forme  contre  lui  ^  il 

prenne  des  mefures  &  ne  nous  échappe. 

On  ne  doit  attaquer  direâement  aucun  abus  , 
parce  que ,  dans  ce  cas  ,  il  n'en  eft  aucun  qui 
n'intrigue  &  ne  fe  replie  pour  efçiuiverle  coup  ra- 
ni  «  ou  du  moins  poiu  1  affaiblit.  Tant  de  gens 
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uennent  de  l'abus  leurs  richeifes  &  leur  crédit , 
que  les  abus  trouvent  un  million  de  gens  qui  les 
protègent  &  les  foutiennent.  S'ils  ne  peuvent  fe  ga- 
rantir entièrement  des  pourfuites  de  leurs  enne- 
mis ,  ils  tentent  de  les  féduire  &  de  fe  rédimer^ 
enfin ,  fafcinant  quelquefois  l'adminifiration  elle- 
même  j  ils  foulèvent  j  ils  fomentent  le  plus  grand 
de  tous  les  abus  le  moitopoU  junfiUSwnael  Se  fa 
foeur  liprhariaaion ,  fous  la  oanière  &  l'autorité 
defquels  ils  fe  fauvcnt.  C'cft  l'hidre  de  Leme  , 
dont  les  têtes  coupées  ne  ceffent  de  repoufTer. 

Les  caufes  de  Vacc<^aremcnt  ^  connues  Se  déve- 
loppées^ nous  indiquent  fuffifamment  ce  qu'il  faut 
faire  pour  en  opérer  l'extirpation.  Le  mal  venoit 
du  renverfement  de  l'ordre  j  des  gênes,  dont  on 
enveloppoit  la  [wopriécé  ,  des  prohibitions  portée» 
contré  le  commerce;  le  remède  à  cetabus^  comm» 
à  tous  les  autres,  efi;  aufTi fimple  qu'efficace.  C'eft 
la  liberté  3  la  pleine  Se  entière  libené.  (C) 

ACCEDER.  Koy«r  lemotfuivanc. 

ACCESSION,  Ç.Î.Vaccefion,  dans  Ic'droît 
des  gens,  eft  un  aâe  par  lequel  une  puiâance  en- 
tre dans  des  cagagemens  contraAés  par  d'autres 
puilfances. 

Après  avoir  conclu  un  traité  de  paix  ou  d'al- 
liance ,  on  s'apperçoit  qu'il  feroit  avantageux  pout 
les  contraâans  d'y  admettre  encore  telkf  ou  teUe 
puiffance  >  &  que  cette  puifTance  doit  le  defirer. 
On  convient  alors  ,  par  un  des  articles  du  traité 
même  j  qu'on  iavîteca  cette  puilTance  à.  accéder 
au  traité*  Se  l'on  iàit  les  démarches  néceflWres 
pour  lui  en  faire  agréer  la  propofîtion.^  Quelque- 
fois l'un  des  contraâants  s^engage  d'une  manière 
formelle  Se  par  un  article  fpécùd,  à  faire  accé-* 
der  au  traité  telle .  puiifance  qu'il  nomme  ,  Sc 
c'eft  à  lui  de  prendre  les  mefures  néceflaires  pour 
remplir  cet  eiwagement.  D'autrefois  on  comprend 
purement  Se  amplement ,  dans  le  traité  ,  un  prin- 
ce ou  une  république  dont  la  conferyation  nous 
intérefle,  quieftfoible,  qui  court  rifque  d'être 
opprimé  par  une  force  majeure  j  Sequi  follicits 
notre  fecours.  Au0i ,  lors  des  confeiences  jpour 
une  paix  générale  y  voit-on  beaucoup  depnnces 
Se  d'états  agir  auprès  des  principale^  puifiances  « 
de  celles  fur-tput  qu'ils  croient  leur  être  favora« 
bles ,  Seoréfenter des  mémoires  aux  plénipoten- 
tiaires aflemblés  j  afin  d'être  comjvis  «pu».  Iff 
traité. 

Les  aecejfîons  aux  traités  fe  négocient  avec  la 
même  adrefle  que  les  traités.  Les  contraélans  oa% 
foin  de  préfenter  le  câté  avantageux  ds  Vaca^on 
à  celui  qu'ils  veulent  porter  à  entrer  dans  leurs  en- 
^gemens  i  celui-ci  balance  les  avantages  Se  les 
mconvéniens ,  Se  fouvent ,  pour  accorder  fon  ac^ 
cefm  avec  fes  intérêrs  particuliers  ,  il  y  joint  de* 
réferves,  des  proteftapons ,  des  conditions,  tel- 
les ou'il  les  juge  convenables  à  fes  vues.  Le  bien 
général  de  la  paix  fie  l'équilibre  des  forces  exigent 
des  facrifices  1  le  bien  patticuliei;  veut  des  dédomn 
magciwnj,  ^  ^ 
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Les  accédons, zax  traités  font  obligatoires  en 
ce  qu  elles  ftipulent ,  &c  fous  les  réferves  qu'elles 
y  mettent  ^  comme  les  traités  mêmes  dont  elles 
font  des  acceptations.  Koy'î  Diftionnaire  de 
Jurifprudence  au  mot  Accession. 

ACCROISSëMëNT  des  éuts^  f.  m.  La  plu- 

Ï'iart  des  ^tats  veulent  accroître  leur  domaine  8e 
eur  puiffance  ;  8e  quoique  cette  vue  politique  ne 
foie  pas  toujours  bonne  ,  nous  allons  parler  des 
moyens  'légitimes  qu'ils  peuvent  employer  pour 
cela  :  nous  indiquerons  fur-tout  les  mariages,  les 
^leâionSj  les  donations  ,  les  achats  ^  les  engi^e- 
roens  8c  les  conquêtes. 

Le  premier,  le  plus' naturel  &  le  plus  julîe  ^ 
efl:  celui  des  mariages.  Il  ell  permis  aux  particu- 
liers de  fe  marier  àleur-gré;  l'intérêc  feuIdeTc- 
cat  doit  régler  les  alliances  des  fouverains. 

La  mailbn  d'Autriche  acquit  une  partie  de  l'Eu- 
rope pat  cette  voie  pacifique.  Six  mariages  éten- 
dirent fa  grandeur. 

I.  L'alliance  de  l'empereur  Albert  j  fils  de  Ro- 
dolphe I ,  avec  Blifabeth  y  héritière  du  Tirol  Se 
de  la  Carinthit ,  lui  fournit  ces  deux  contrées. 

IL  Jeanne  ,  héritière  d'Ulric ,  comte  de  Fer- 
xeee  ,  en  époufant  Albert  ^  dit  le  fage  «  lui  donna 
le  comté  de  Ferrete. 

lil.  La  Hongrie  Bc  la  Bohême  ont  pafle  à  la 
maifon  d'Autriche ,  par  le  mariage  de  l'empereur 
Albert  II  avec  Elifabeth,  fille  de.  l'empereur  Si- 
gifmond ,  poflelTeur  de  ces  deux  royaumes* 

IV.  ËUe  acquit  le  comté  de  Bourgogne  (qu'elle 
ne  pofliède  pluk  )  &  les  Pays-bas ,  par  le  mariage 
de  Nlaximilien  1  avec  Mane  ,  iîlle  Se  unique  hé- 
•rîtière  de  Charles  le  Hardi.  Peu  de  jours  avant 
!a  bataille  de  Morat ,  oà  ce  prince  périt  j  Louis  XI> 
roi  de  France  ^  fongeoît  à  maner  le  dauphin  à  la 
fille  du  duc  de  Bourgogne ,  afin  de  réunir  cette 
riche  fuçcefllon  à  la  couronne  ;  ou  fi  la  grande 
difproportion  de  leur  âgej  (car  Marie  avoit  près 
de  vingt  ans  à  la  m^rt  de  foii  pere  le  dau- 
phin n'en  avoit  que  lept  W  mettoit  un  obftacle  j 
\  donner  à  cette  princefîe  un  feigneur  françois 
pour  époux,  afin  ac-tenir  elle  &  fes  fujcts  en  ami- 
tii ,  (  dit  Comînes  en  fon  vieux  langage ,  (  i  )  ) 
&  rtcottvnr  /àiu.  tUiat  et  qu'il  prétendait  être  fien. 
Ce  projet  ctwt  conçu  avec  fagefle  ,  Se  pouvait 
aîfément  s'exécuter;  mais  Louis  XI  ^  entraîné  pat 
fon  avidité  &  par  la  haine  qu'il  eut  toujours  pour 
Charles  le  Hacdi  *  ne  s'occupa  plus  du  mariage 
du  dauphin ,  ou  il  conduifit  fi  mal  les  négociations 
ou'il  ne  put  les  terminer  II  ne  crut  pas  non  plus 
devoir  marier  l'héritière  de  la  Bourgogne  à  un 
francois  ,  foit  qu'il  ne  voulût  pas  donner  trop  de 
puiflance  à  fes  fujets»  foîtpar  quelqu'autre  mo- 
tif que  fa  diffimulation  pfoibnde  n'a  pas  révélé.  Il 
Ac  foi^ea  qu'à  conquérir  par  les  aimes  les  éuts 
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de  Charles  le  Hardi ,  fie  la  maifon  d'Autriche  pro- 
fita de  cette  faute.  Si  Marie  de  Boui^ogne  re- 
fufoit  d'accepter  le  dauphin  pour  époux  ,  il 
paroît  4ue  Louis  XI  devoit  lui  propofer  Charles  , 
comte  d'Angoulême ,  dont  le  fils  régna  dans  1* 
fuite  4  fous  le  nom  de  Franfoîs  I.  I  convenoit 
mieux  au  roi  de  France  que  ces  grands  fiefs  de 
la  couronne  fiiffent  pofTédes  par  un  prince  de  fa 
maifon,  comme  ils  i'avoient  toujours  été,  que 
par  un  prince  étranger.  Qiioi  qu'il  en  foit ,  la  mai- 
fon d'Autriche  fut  ^  dès  ce  moment,  la  livale  de 
celle  de  France  ^  &  inonda  de  fang  l'Europe  qui 
s'cil  partagée  ,  durant  deux  ou  trois  fiècles  ,  en- 
tre ces  deux  maifons. 

•  V.  Par  le  mariage  de  Jeanne,  fille  8e  héririère 
de  Ferdinand  d'Arragon  Se  d'Ifabelle  de  CalUUe  , 
avec  Phihppe  archiduc  d'Autriche  ,  fils  de  Maxi- 
milien  I ,  la  maifon  d'Autriche  dfvint  fouvenûne 
de  l'Efpagne  fie  de  tous  les  états  qui  en  d^n- 
doient. 

VI.  Enfin  fa  Hongrie  &  la  Bohême  rentrèrent 
de  nouveau  dans  la  maifon  d'Autriche  ^  par  le  ma- 
'riagc  de  l'empereur  Ferdinand  I ,  frère  de  Char- 
les-Quùit ,  avec  la  princefTe  Anne  ,  fille  de  La- 
diflas  ,*qui  régnoit  fur  ces  deux  pays. 

Tandis  que  la  France ,  fimplement  belliqueu^, 
eifayoic  de  fe  conferver  ou  de  s'aggrandir  par  la 
voie  des  armes ,  la  maifon  d'Autriche  eraployoit 
une  voie  plus  fûre  ,  celle  des  alliances  Se  des 
mariages  ;  8e  un  poète  eut  raifon  de  dire  alors 
que  la  maifon  d'Autriche  dévoie  laifier  les  Fran- 
çois faire  la  guerre  ,  tandis  qu'elle  conrinueroità 
augmenter  fa  puifTance  par  des  mariages  (i). 

Ce  n'eil  que  depuis  environ  un  fiècle  que  la 
maifon  de  France  a  employé  ce  moyen  de  s'agran- 
dir,  &  fait  des  conquêtes  par  les  mariages  ;  mais 
exceptez-en  trois  cas  ,  elle  n'a  pas  montré ,  fur  ce 
point ,  une  polirique  aufil  adroite  que  celle  d'Au- 
triche.^ 

Louis  VII ,  dit  le  ieune  ,  avoit  époufé  Eléonore 
qui  lui  avoit  apporté  en  dot  la  Guienne  8e  le  Poi- 
tou. L'efprit  xoible  de  ce  prince  fe  prêtoit  à  tou- 
tes fortes  de  fuperftitions  ,  8e  Eléonore  dit'à  l'af- 
femblée  de  Beaugency ,  qu'elle  avoit  eompté  époii> 
fer  un  roi  8e  non  un  moine.  Il  fit  cafier  fon  ma- 
riage qui  n'avoit  pas  été  heureux  ,  &  il  refiinia 
ces  deux  belles  provinces  ,  fuivant  la  maxime  de 
Marc-Aurele  Antonfn  :  fi  nous  renvoyons  la  fem- 
me ,  il  faut  rendre  la  dot.  La  princeue ,  pour  fe 
venger  d'un  affront  fi  fenfible  j  époufa  Henri  , 
duc  de  Normandie  &  comte  d'Anjou  ,  qui  fut 
depuis  Henri  II ,  roi  d'Angleterre  ,  8e  couronné 
a  Paris  roi  de  France.  Ce  mariage  ouvrit  aux  An- 
glois  l'entrée  de  la  France ,  8e  rut.  l'origine  de  la 
guerre  la  plus  fanglante  que  les  françois  8e  les 


1 1}  Métaoîres  de  Cominet,  lir.  III,  cbip,  ti  Sc  faivaiu* 
It)  Arma  geruf  galU ,  lu  ftU»  Axfina  mie. 
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an^oîs  uent  januûs  eue  ;  guerre  qu'an  hîftorïeti 
(m>iflart  )  compare ,  pour  fa  longueur  &  fon  opi- 
uïtrec^  ,  à  celle  que  firent  aucrefQÎs  les  romains 
&  Us  carthaginois. 

La  maifon  de- France  a  fait  néanmoins  trois 
mariages 'utiles  : 

I.  £Ue  réunit  la  Bretagne  à  la  couronne ,  par 
le  marine  de  Louis  XII  avec  Anne  de  Breta- 
gne .  héritière  de  ce  duché  &  veuve  de  Char- 
les vm. 

II.  Le  mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infante 
Marie-Therefe  d'Autriche ,  vers  le  milieu  du  der- 
nier fiècie  ,  a  valu  les  Efpagnes  &  les  Indes  à  fa 
maUbn  «  dans  le  commencement  de  celui-ci. 

III.  Lemariag;e  que  Philippe  roi  d'Efpagne& 
petit-  fils  dcLouis  XIV  &  de  Marie-Thèrefe  d'Au- 
triche j  contracta  avec  Ëlifabech  Famefe  a  fait  l'é- 
tablifiTement  de  dom  Carlos  leur  fils.  Ce  prince 
fat  duc  de  Parme  &  de  Plaifance  >  &  héritier 
préfomptif  du  grand-duché  de  Tofcane  î  par  le 
traité  ae  Vienne  de  1738,  il  donna  ces  dcmc 
états  ,  le  patrimoine  de  la  famille  de  fa  mère ,  en 
échange  des  royaumes  de  Naples  &  de  Sicile.  On 
s'eft  enfuite  battu  en  Italie  au  fujet  des  pré- 
tentions que  la  cour  de  Madrid  fomfbit  fur  la 
fucceffion  de  l'empereur  Charies  VI  ;  &  les  du- 
chés dé  Parme  ,  de  Plaifance  &  Je  GuaHalle 
devinrent ,  par  le  traité  d'Aix  -  la  -  Chapelle  en 
1748  y  le  partage  de  Tinfantdom  PhilipjXj  autre 
fils  de  PhiUppeV. 

On  réunit  quelauefois  les  états  éIe£Ufs  aux  hé- 
réditaires ,  ou  les  états  héréditaires  aux  états  élec- 
tifs j  par  la  voie  de  4'éleâion.  Les  polonois  ont 
réuni  le  duché  deLithuanie  à  leur  cduronne  ^  en 
éïiCsnt  pouf  rois  les  Jagellons  ,  qui  pofiédoîent  ce 
grand-duché. 

Les  donations  que  tes  peuples  ou  les  rois  font 
de  leurs  états  i  un  prince  en  état  de  les  proté- 
ger ,  font  une  autre  voie  légitime  à'accroife- 
mtnt. 

Actalusj  roi  d'Afîe  ^  légua  fon  royaume  aux 
romains. 

Humbert,  dernier  dauphin  de  Viennois  ^  ayant 
perdu  fon  fils  unique ,  fe  fit  religieux  ^  après  avoir 
«tonné  Tes  états  i  un  fils  de  France  ,  fous  le  règne 
de  Philippe  de  Valois. 

Charles  d'Anjou  ^  dernier  comte  de  Provence  ^ 
fe  voyant  fans  enfans  ,  donna  cette  province  i  la 
France. 

Les  rois  de  France  eux-mêmes  ont  enrichi  l'é- 
sJife  romaine  par  la  voie  des  donadons. 

Une  autre  voie  d'accroître  un  état  ^  eil  celle  de 
l'achat. 

Jeanne  première ,  reine  de  Naples  &  comteiTc 
de  Provence  j  vendit  Avignon  &  le  ComtatVe- 
naifiiii  au  pape  Clément  Vl^  pour'la  fomme  de 
quatre-vingt  mille  liv.  comptant ,  outre  quelques 
redevances. 

Louis  Xm  acquit  h  fonT<fnineté  de  Sedan  des 
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feigneurs  de  BoiuDon  ^  à  qui  il  donna  en  échange 
des  terres  en  France. 

Louis  XIV  acheta  en  i66i  de  Charles  II ,  roî 
d'Angleterre  ,  moyennant  cmq  millions  payés 
comptant ,  Dunkerque  ,  Mardick  &  le  fort  de 
Bergues  ^  que  le's  conjonAures  avoient  mis  entre 
les  mains  des  anglois. 

Les  engagemens  font  encore  une  voie  d'agrandir 
un  état ,  parce  qu'il  arrive  fouvent  que  le  pays 
engagé  y  demeure  réuni  ^  faute  de  paiement  de 
la  fomme  hypothéquée. 

Louis  XI  reçut  le  comté  de  RouÛîllon  pour  hy- 
pothèque de  quatre  cent  mille  écus  qu'il  prêta  à 
Jeanne  d'Arra^on  :  on  a  reproché  a  fon  fils  Char- 
les VIII  de  1  avoir  rendu  fans  rembourfement , 
afin  de  n'être  pas  traverfé  par  les  efpagnols  dans 
fon  expédiûon  d'Italie.  Les  efpagnols  ne  lui  fuf- 
citèrent  pas  moins  d'obftacles ,  &  tout  le  monde 
fait  qu'il  perdit  l'Italie  en  auifi  peu  de  temps  qu'il 
l'avoit  conquife. 

C'eft  par  la  Voie  de  l'engagement  que  le  mar- 
quifat  de  Luface  efi  entré  dans  la  maifon  de  SaxCj 
qui  le  oofiede  aujourd'hui. 

C'elt  une  fomme  prêtée  par  la  cour  de  Rome  ï 
un  ancien  duc  de  Parme  ,  qui  a  donné  aux  papes 
le*  duché  de  Caftro  &  le  comté  de  Roncighone. 

Il  eft  un  dernier  moyen  d'acquifiûon  ,  celui  des 
conquêtes  ;  mais  il  n  eft  pas  toujours  I^itime. 
^oyi  Conquête, 

^  ACCUSATION ,  f.  f.  Vaccufatim  eft  l'avion 
d'un  homme  qui  en  citeun  autre  en  juftice.  L'auteur 
du  pidtionnairc  de  Jurifprudence  a  traité  cet  article 
en  jurifconfulte  :  nous  allons  l'envifager  fous  un 
rapport  plus  général  /  &  dire  tout  ce  qui  peut  îR' 
téreffer  les  admîniftrateurs. 

Des  ûccufations  dans  Us  divers  gouvemmens. 
Les  accufations  publiques  font  conformes  à  h 
nature  du  gouvernement  républicain  ^  oû  le  zèle 
du  bien  public  doit  être  la  première  paffion  des 
citoyens  j  &,  dans  tes  monarchies  où  ce  fentiment 
eft  plus  foible  par  la  nature  du  gouvernement  j 
c'eft  un  établifïement  fage  que  celui  des  magif- 
'trats  qui,  faifant  les  fondions  de  parue  publique, 
mettent  en  caufe  les  infraâeuis  des  loix.  Mais 
tout  gouvernement ,  foit  républicain  ,  foit  mo- 
narchique j  doit  infliger  au  calomniateur  la  peine 
décernée  contre  le  crime  dont  il  fe  porte  accufft- 
teur.  Ecoutons  Montefquieu  : 

«  A  Rome  il  étoit  permis  à  un  citoyen  d'en 
»  accufer  un  autre  :  cela  étoit  établi  félon  l'ef- 
»  prit  de  la  république  ^  oû  chaque  citoyen  doit 
»  avoir  pour  le  bien  public  un  zâle  fans  bornes  ^ 
»  où  chaque  citoyen  eft  cenfé  tefiir  tous  les  droits 
»  de  la  patrie  dans  fes  mains.  On  fuivit  fous  les- 
n  empereurs  les  maximes  de  la  république,  &  d'a- 
ra bord  on  vit  paroître  un  genre  d'hommes  6me& 
*>  tes  ,  une  troupe  de  délateurs.  Quiconque  avoîC 
M  bien  des  vices  &  bien  des  talens ,  une  ame  bien 
N'bafle  &  un  efprit  ambitieux  cherchoitun  crimî* 
n  nel  doat  U  coodamoiUion  pût  pUiie  au  piinct  i. 
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*>  cVtoit  1«  raie  potu  aller  aux  honneurs  &  i  la 
»  fortune  ^  chofe  que  nous  ne  voyons  pas  parmi 
nous. 

M  Nous  avons  aujourd'hui  une  loi  admirable  i 
w  c'eft  celle  qui  veut  que  le  prince  établi  pour 
•*  faire  exécuter  les  loix  ,  prépofe  un  ofi^ier 
M  dans  chaque  tribunal  pour  poucfuivre  en  fon 
•>  nom  tous  les  crimes ,  de  forte  que  la  fouc- 
N  tien  des  délateurs  eft  inconnue  parmi  nous  >  & 
M  fi  ce  vendeur  public  étoit  foupçonné  d'abufer  de 
«>  Ton  mîniftère ,  on  i'obligeroic  de  nomi^er  foa 
M  dénonciateur. 

M  Dans  les  loix  de  Platon  (lir.  IX)  ceux  qui 
»  négligent  d'avertir  les  magiibrats  ou  de  leur  don- 
M  ner  du  fecours  ^  doivent  êtcé  punis  :  cela  ne 
w  conviendroit  pomt  aujourd'hui.  La  partie  pih- 
f»  blique  veille  pour  les  citoyens  ;  elle»  agit  &  ils 
K  font  tranquiiles  ».  De  tEJprit  du  Loix  ^  iiv,  Vl^ 
thap.  8. 

l^rfque  ,  dans  les  éuts  populaires  ,  les  accufa- 
tions  font  publiques  >  &  qu'il  cft  permis  à  tout 


........  ,  r  q^» 

n'avoit  pas  pour  lui  la  cinquième  partie  des  fuf- 
irages,  payoït  une  amende  de  mille  aragmes.£/cAi- 
nts  qui  avoit  accufé  Ctéfiphon ,  y  fut^  condam- 
né (i).  A  Rome,  rinjulte  accufateur  étoit  noté 
d'infamie  (z)  i  on  lui  imprimoit  la  lettre  K  fur  le 
front.  On  donnoit  des  gardes  à  l'accufateur  «  pour 
qu'il  fdt  hoxs  d'état  de  coxronipre  les  juges  ou  les 
témoins  (3}. 

Comiiea  la.  liBerti  dt  former  des  actufatiçns  efl 
nice(fair(  d(utf  Vtf  république  pour  y  maintenir  2a 
0ené. 

Le  droit  d'accufer  tous  ceux  qui  font  quelques 
démarches  contre  les  intérêts  de  l'état  ,>  produit 
deux  effets  très-utiles  dans  une  républiquç  ;  i".  les 
citoyens  craignant  d'être  accufés  »  troublent  moins 
je  repos  public  ;  du  3  s'ils  ofent  former  quelque 
ixame  j  leurs  projets  font  bientôt  découverts  Se 
réprimée  :  l".  on  donne  par  là  une  ilfue  aux  hu- 
picurs,  qui  tourmentent  toujours  les  corps  poli-i 
tiques  dans  le$  4^mocraties ,  &  lorfque  ces  hu- 
mtvxf'  n'ont  pas  le  moyçn  de  s'exhaler  ^  elles  iet< 
tent  ordinairement  les  peuples  dans  des  troubles 
£C  des  féditions  qui  perdent  fouvent  les  états. 

Ceux  qui  étuoient  l'hiftolre  ,  fcvent  tous  les 
inaux  qu'effuya  la  république  de  Florence ,  parce 
qu'elle  n'avoit  point  dp  loi  qui  permît  au  peuple  de 
Satisfaire  fon  reifentiment^  ou  d'éclairdr  fes  foup- 
(ons  contre  les  p^^culiers  par  ies  voies  de  la 
|u(Hce  ;  elle  reconnut  fur-tout  k  vice  de  fa  conf- 
■  titution  lorfque  François  Valori  j  qui  étoit  comme 
}ç  prince  4e  la  ville  ^  e^ya  de  fe  waâff^  inaS(c6 
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dujgouvefnement.  L'état  n'ayant  d*autre  moyen 
de  le  contenir  que  de  4ui  oppofer  une  faûion  plus 
puiflantc  ,  Valori  fentit  qu'il  n'avoit  rien  à  crain- 
dre que  les  voies  de  fait  &  les  émotion^  popu- 
laires ,  &  il  augmenta  le  nombre  de  fes  partifans. 
Le  peuple  &  les  magiftrats  furent  obligés  de  re- 
courir  aux  armes  j  s'il  y  avoit  eu  un  règlement 
étabh  pour  ces  fortes  d'affaires ,  fon  pouvoir  ufut- 
pe  auroit  pu  être  détruit  au  défavantage  de  lui 
feul  i  mais  fa  mort  coûta  la  vie  à  plt£eurs  ci- 
toyens d'un  mérite  diftingué. 

Le  fondateur  d'une  république  doit  donc  faire  des 
reglemens  qui  autorifent  toutes  les  accufations  ;  mais 
il  eft  nécclfaire  aufll  de  punir  rigoureufement  les 
calomniaKurs  j  car  on  voit  de  grands  défordrcs 
par-tout  où  U  n'y  a  pas  de  bons  réglemens  fur 
ce  pomt  ;  u  des  calomnies  reconnues  demeurant 
imi)unics,  ceux  qui  en  font  la  viÛime  fe  livrent 
à  l'mdignation  ^  &  le  reffenthnent  les  porte  à  des 
attentats  auxquels  ils  n'avoient  pas  fongc  jufqu'à- 
lors.  11  paraît  <juc  la  république  de  Florence  ne 
fenut  jamais  la  luftcffe  de  ce  principe ,  &  qu'elle 
fut  punie  de  n  avoir  pas  profité  de  l'exemple  de 
la  république  romaine.  On  peut  voit  dans  les  hif- 
-toricns  quelles  calomnies  on  répandit ,  en  tout 
temps  ,  fur  ceux  d'entre  les  citoyens  qui  eurent 
à  Florence  quelque  parc  à  Tadminift ration.  De" 
1  un  on  difoit,  il  a -volé  t argent  dupubhci  4e  l'au- 
tre, n'a  pas  remporté  me  telle  viBoire  ,  pane 
qu'il  a  été  corrompu  par  les  ennemis  ;  &  er^n  d'un 
troipme,  il  a  fait  une  telle  ou  une  telle  faute  par 
un  motif  d'amiitîon,  l\  en  réfultt  des  haines  8e  des 
divjuons  ,  puis  des  faÛions  ,  qui  produifirent  en- 
6n  U  ruine  de  l'état.  Machiavel  traite  cette  ma- 
tière fort  au  long  dans/«  DifcoUrs  politiques  fur 
Tite  Live,  Se  nous  y  renvoyons  les  lefleurs. 

De  certaines  accufatîons  qui  ont  particulièrement 
.èefoin  de  roQdération  &  de  prudence. 

Il  faut  être  très-circonfoea  dans  la  pdurfuite 
de  la  magie  &  de  l'héréue.  Vaccufatîon  de  ces 
deux  crimes  peut  extrêmement  choquer  la  Uberté 
&c  être  la  fource  d'une  infinité  de  tyrannies  ,  fi  le 
légillaieur  ne  fait  la  borner  5  car  ,  comme  elle  ne 
porte  pas  ditcâement  fur  les  aâi«ns  d'un  citoyen  , 
mais  Dlutôt  fur  l'idée  que  l'on  s'eft  faite  de  fon 
carawère  ,  «lie  devient  dangereufe  à  proportion 
de  l'ignorance  du  peuple  ;  &  pour  lors  un  ci- 
toyen eft  toujours  en  danger ,  parce  que  la  meil. 
leure  conduite  du  monde ,  la  morale  la  plus  pure  , 
la  pratique  de  tous  les  devoirs  ne  font  pas  des 
garants  contre  les  foupçons  de  ces  crimes. 

Sous  Manuel  Comnene ,  le  Frotefiator  fut  ac* 
cufé  d'avoir  confpiré  contre  l'empereur ,  &  do 
s'être  fetvi  pour  cela  de  certains  fecrets  qui  ren-* 
dent  les  hommes  iQvifible«.  U  eft  dit  «  dans  la  via 


{ I  )  Veye{  Philqstratb  ,  ||r,  |t  vie  do  Swhîftet»  vit  dWûnn.  FlV^MQVI  fttOQIUh 

(«)  parU  loi  Itemim- 

il)  pitKîir^iK^sti  wi^teomnmwfewnh  rumlri»  fvàfyi  éJU  lamU* 
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Ât  cet  empereur  j  que  Ton  furprit  Aaron'lifant  un 
livre  de  Salomon  ,  dont  la  lenure  faîfoit  paroître 
«les  légions  de  démons.  Or  ^  en  fuppofant  dans  la 
m^ie  une  puifTance  qui  arme  l'enfer  ^  &  en  par- 
tant de  U  4  on  regarde  celui  que  l'on  appelle  un 
wgîcîen^  comme  l'homme  du  monde  le  plus'pro- 
prc  à  troubler  tic  à  renverrer  la  fociété ,  &  Ton 
cft  poné  à  le  punir  faos  mefure. 

L  indignation  croit ,  lorfque  l'on  met  dans  la 
m^ie  le  pouvoir  de  détruire  la  religion.  L'hilloire 
de  Conftantînople  nous  apprend  que  ^  fur  une 
révélation  qu'avoir  eue  un  évêque,  qu'un  miracle 
.  avoir  ceffé  à  caufe  de  la  magie  d'un  particulier  ^ 
lui  &  fon  nls-  furent  condsmnés  à  mort.  De  com- 
bien de  chofes  wodigieufes  ce  crime  ne  dépen- 
«oit-il  pas  ?  Qu^  ne  foit  pas  rare  qu'il  y  ait  des 
révâations  j  que  l'évêque  en  ait  eu  une  }  qu'elle 
fût  véritable  ;  ou'il  y  eût  eu  un  miracle  ;  que  ce 
miracle  eût  cefTe }  qu'il  y  eût  eu  de  la  niagie  ;  que 
la  magie  pût  renverfer  la  religion  ;  que  ce  p'açticur 
lier  fut  magicien  $  qu'il  eût  rait  enfm  cet  aâe  de 
magie. 

L'empereur  Théodore  Lafcaris  attribuoit  fa  ma- 
ladie à  la  magie  ;  ceux  qui  en  étoient  accufés  y 
navoieot  d'autre  reffource  que  de  manier  un  fer 
chaud  fans  fe  brûler.  11  auroit  été  bon  ,  chez  le? 
grecs,  d'être  magicien  pour  fe  juftifier  de  la  ma- 
gie. Tel  étoit  l'excès  de  leur  doârine  ^  qu'au 
crime  du  monde  le  phis  incertain  j  ils  joignoient 
les  preuves  les  plus  incertaines. 

Sous  le  règne  de  Philippe  le  long,  les  juifs  fu- 
rent chaffcs  de  France ,  accufés  d'avoir  empoi- 
fonné  les  fontaines  par  le  moyen  des  lépreux. 
Cene  abfurde  accujfauon  doit  bien  faire  douter  de 
toutes  celles  qui  font  fondées  fur  la  haine  pu- 
blique. 

Un  troilîcme  crime  ^  dans  la  pourfuïte  duquel  il 
importe  encore  d'être  très-circonfpeâ  «  c'eft  le 
crime  contre  nature. 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  diminuer  l'hor- 
reur qiie  l\>n  a  pour  un  crime  que  la  religion,  la 
morale  &  la  politique  condamnent  tour-i-tour  1 
Il  faudroit  le  profcrire  ,  quand  il  ne  feroit  que 
donner  à  un  fexe  les  foiblelïcs  de  Tautrè ,  &  pré- 
arer  à  une  vieiltelTe  infâme  ^  par  une  ^unelTe 
onteufe  ;  ce  que  j'en  dirai  lui  laiflcra  toutes  fcs_ 
fiétrilTures  >  &  ne  portera  que  contre  la  tyrannie  ' 

3ui  peut  abufer  de  l'horreur  même  que  l'on  en 
oït*avoîr.  Comme  la- nature  de  ce  crime  eft  d'ê- 
tre caché  j  il  efl  fouvent  arrivé  que  des  légiflateurs 
l'ont  puni  fur  la  dépofidon  d'un  en&nt  :  c'étoit 
ouvrir  une  porte  bien  large  à  la  calomnie.  «Jui^ 
»  onien  ,  dit  Procope ,  pubËa  une  loi  contre  ce 
»»  ciime  î  il  fit  Rechercher  ceux  qui  en  étoient  cou- 
«pables,  non-feulemenr  depuis  la  loi,  mais  avant- 
»  La  dépofiuon  '  d'un  témom  V  quelquefois  d'un 
»  eniànt ,  quelquefois  d'un  efdave  fiiffifoit  >  fur- 
»  tout  contre  l,es  riches,  &  contre  ceux  qui  étoient- 
v  de  la  faâion  des  verds  ». 
Jieftfiogulia  que^pannîaous^  trois  crimes,' 
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la  magie ,  l'héréfie  &  le  crime  contre  nature,  dont 
on  pourroit  prouver  du  premier  qu'il  n'exifte  pas  } 
du  fécond ,  qu'il  efl  fufceptîble  d'une  infinité  de 
diftinâions ,  interprétations ,  hmitations  j  du  troi- 
fième ,  qu'il  eft  tres-fouvent  obfcur  ,  aient  été  tous 
trois  punis  de  la  peine  du  feu. 

Je  dirai  bien  que  le  crime  contre  nature  ne  fera 
jamais  dans  une  fociété  de  grands  progrès  ,  fi  le. 
peuple  ne  s'y  trouve  porté  d'ailleurs  par  quelques 
coutumes ,  comme  chez  les  grecs  ou  les  jeunes 
gens  faifoient  tous  leurs  exercices  nuds  ;  comme 
chez  nous  oiiréducation  domeftique  efl  hors  d'u- 
fage  ;  comme  chez  les  afiariques  oû  les  particu- 
liers  ont  un  grand  nombre  de  femmes  qu'ils  mé- 
prirent ,  tandis  que  les  autres  n'en  peuvent  avoir. 
Que  l'on  ne  prépare  point  ce  crime  v  qu'on  Is 

f>rofcrive-par  une  pohce  exaâe,  comme  toutes 
es  violauons  des  mœurs  ,  &  l'on  verra  foudain 
la  nature ,  ou  défendre  fes  droits ,  ou  les  repren- 
dre. Douce ,  aimable  ^  charmante,  elle  a  répandu 
les  plaifirs  d'une  main  libérale  ;  & ,  en  noiis  com- 
blant de  délices ,  elle  nous  ptépare  ,  par  des  en- 
fans  qùi  nous  font  pour  ainn  dire  renaître  ,  à  des 
fatisl^âions  plus  grandes  que  ces  délices  mêmes. 
Ds  l'Esprit  des  loix  ,  Hv.  XII  ,  chap.  $ 
&  6. 

ACENSEMENT,  f.  m.  aaion  de  donner  i 
cens  y  à  tentt  ;  aâe  par  lequel  le  propriétaire  d'un 
fonds  d'un  territoire  le  cède  à  perpétuité  à  un  ou 
plufieurs  parricuUers,  fous  la  redevance  annuelle 
de  certaines  rétributions  en  grains ,  en  argent  ^ 
en  fervices ,  &c.  impofce  aux  cenfitaires  qui ,  en 
acceptant  ces  conditions ,  reconnoiffent  le  bail- 
leur de  fonds  pour  feigneur'  direâ  ou  foncier  de 
Ta  terre  acenféc. 

Vacenfement  provient  de  plufieurs  caufes,  donc 
h  première  &  la  principale  fiit  toujours  une  gran- 
de inégalité  des  &nttnes.*Tout  d'un  côté  &  rien 
de  l'autre  ,  étoit  un  partage  paiement  défavan- 
tageuz  aux  deux  partis  ,  aux  grands  propriétaires 
terriens  ^  &  à  ceux  qui  n'avoient  aucune  propriété 
foncière.  Les  premiers  ne  vouloient  8c  ne  favoient  - 
pas  culriver  la  terre  ;  ils  n'aurolent  pu  d'ailleurs 
mettre  en  rapport  un  terrein  d'une  grande  éten- 
due f  ni  le  forcer  à  produire  i  ils  demeuroient  pau- 
vres au  milieu  de  leurs  valtes  polfefiions  qui  ref- 
toient  en  friche  ;  les  féconds,  fans  emploi  de  leurs 
facultés  &  de  leurs  biens  mobiliers,  nemenoient 
qu'une  vie  précaire  &  fentoient  vivement  l'aiguil- 
lon de  ù  néceflitc  ;  les  bcfoins  récipfoques  les 
rapprochèrent.  Les  uns  cédèrent  des  fonds ,  pour  • 
avoir  fur  c^  fonds  une  portion  de  revenus  fixes  ; 
les  autres  s'engagèrent  à  leur  fournir  cette  quotité 
de  fruits  réfervés,  flattés  de  devenir  propriétaires 
à  ces  conditions.  •  ' 

On  voit  par  là  aue  la  coutume  de  Yacenfement 
doit  dater  de  bien  loin.  Si  Ton  confulte  les  anna- 
les des  peuples  de  l'Europe  ,  on  trouve' très-haut 
dans  leur  hiftoire  des  traces  de  cet  iifage  ;  mais 
on  ne  peut  aifigner  l'époque  de  fon  origine.  11  eft  ■ 
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vraifemblable  cju'il  s'étendit»  à  merure  ijat  les 
grandes  propriétés  s'accumulèrent  fur  un  -petit 
nombre  de  têtes  ^  &  que  le  droit  de  conquête  ^ 
qui .  dans  ces  temps  reculés  >  faifoic  pafler  la  pro- 
priété des  vaincus  dans  la  main  du  vainqueur , 
augmenta  beaucoup  l'ufage  de  Vacenfement  ;  mais 
le  temps  où  il  devint  plus  commun  parmi  nous , 
fut  celui  où  les  rois  j  mieux  iiiftruîts  de  leurs  droits 
&  cédant  à  la  douceiniluence  d'une  religion  plei- 
ne de^cbarité  ,  commencèrent  à  donner  La  liberté 
à  leurs  valTaux  efclaves ,  8c  engagèrent  les  grands 
feignburs  de  leur  état  à  fuivre  cet  exemple  auffi 
honorable' qu'utile.  Cette  heureufe  révolution  & 
la  manie  des  croifades  ^  qui  entrainoit  alors  les 
feigneurs  dans  la  Faleftine  >  propagèrent  de  plus 
en  plus  Vacenfemttu.  Il  s'cft  enfin  tellement  éten- 
du ^  que  Ton  dit  communément  en  France  qu'il 
n'y  a  point  de  terre  fans  reigneucf-&  par  conféquent 
lins  être  acenfée  &;  fans  payer  une  rente ,  aifer- 
uon  qiû  n'eft  pas  peut-être  abrolument  exaâe  ^ 
nais  qui  marque  du  moins  (ju'il  cil  Son  peu  d'ex- 
ceptions à  cet  ufagf. 

AinÛ  l'accrciiTement  des  fortunes  territoriales  , 
&  l'envie  d'en  jouir  fans  foins  &  fans  tenir  an  fol 
que  le  qioîns  pofHble  ,  ont  étendu  Vacenfement  de 
proche  en  proche}  &  ^  à  mefure  U  fortune 
les  aÊtvoriiesj 

X'zm  a  dételi  le  matin  ^ 
Vaairt  taprès-dhUe, 

Il  ellplufieurs  manières  de  dételer,  je  veux  dire 
de  céder  fes  terres  à  d'autres ,  fous  des  conditions 
utiles  j&  de  fe  débanaffer  immédiatement  du  foin 
de  leur  admîniftration.  , 
i".  En  fe  réfervant  rinfpeûion  àes  travaux  , 
.&  les  faifant  exécuter  par  des  manœuvres.  Ceft 
ce  que  font  les  entrepreneurs  de  culture. 

2".  En  confiant  fon  propre  fonds  à  ces  entre- 
preneurs ,  moyennant  une  rétribution  convenue. 

3°.  En  abandonnant  la  propriété  même  ^ 
moyennant  des  conditions  anmjelles  ou  éventuel- 
les ;  8c  c'eft  là  précifément  ce  qu'on  entend  par 

Cette  convendon  de  Yaçenfemeiu  fut  le  principe 
de  tous  les  droits  feigneuriaux  utiles  ,  que  la  pré- 
vention &  l'ignorance  des  loix  de  l'ordre  naturel 
rapportent  aux  abus  du  régime  féodal,  &  voient 
de  mauvais  œil  comme  tels. 

Ces  droits  font  de  plufieuts  efpèces  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  {  que  les  tribunaux,  fous  un  gou- 
vernement jufte  éc  éclairé  &  dans  des  temps  de 
lumière ,  faventbien  diftinguer.  Il  en  eft  i**,  d'ho- 
norifiques; i?,  d'abufîfs  ;  d'utiles. 

Les  dnîcs  ^norifiques  font  de  pure  Tobordî* 
nation;  avant^Eeuz  à  rétaUiflement  d^  Tordre  , 
ils  contribuent!  te  maintenir  ;  car  il  faut  une  po- 
lice &  un  point  de  réunion  fommaire  dans  les 
campagnes.  Les  peuples  qui  en  retirent  fouvent 
djïl  avuugcs,  s  attachent  pat  teconnoîÂance  aux 
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familles  perpétuées  dans  ce  genre  dG^unfdiâîoA 

>ienfaifante. 

Les  droits  abufîfs  tels  que  ceux  de  guet  &  de 
^rdcj  de  fervagedes  perlonnes,  &c.quî,  dans 
es  temps  d'ordre  oùl'obéilTance  paflîve  &la  pror 
teâion  particulière  n'éunt  pas  néceflaires,  nemon- 
treroient  plus  que  l'abjeâion  d'une  part  &  l'op- 
prelTion  de  l'autre ,  ^ent  jadis  établis  pour  le 
plus  grand  avantage  ou  le  moins  grand  défavan- 
tage  des  contraâans.  Les  tribunaux  &  le  cœut 
des  Ibuveiains ,  lorlqu'une  philofophîe  bienfaî- 
faute  les  éclaire  &  les  échaufie-,  tendent  ï  reti- 
rer le  peuple  de  ces  entraves  féodales ,  &  le  ré-t 
dimant  fans  contrainte  &  fans  fpoliation  de  pro- 
priété, le  rendent  à  ïahberté  naturelle  &  au  bon- 
heur de  l'homme  focial,  * 

Les  droits  utiles  (e  rapportent  au  confentement 
mutuel  des  contraâans  ,  &  font  le  titre  primitif 
de  l'exittence  des  familles ,  de  l'acquifition  de» 
propriétés  &  de  l'aggrégation  à  la  fociété.  Le 
refpeil  pour  tes  titses  &  les  coutumes  des  pays 
qui  nous  virent  naître ,  tient  au  refpeâ  filial  SC  i 
la  mémoire  des  ancêtres. 

Vainement  on  voudrdït  abroger  tous  les  droits 
^toutes  les  redevances  rurales ,  fous  le  fpécieux 
prétexte  qu'elles  nuifent  au  commerce  ;  car ,  ou- 
tre que  l'aliénation  des  fonds  &  l'inlbbilité  des 
propriétaires  fonciers  ne  donnent  point  du  tout 
un  utile  commerce ,  c'eft  qu'il  eft  impofTible  d'em- 
pêcher que  la  mobilité  de  la  fonune ,  qui  abailTe 
unt  d'hommes,  n'en  élève  tous  les  jours  quel' 
qu'un  ,  &  ne  le  porte  à  quitter  fes  propriétés  fon- 
cières pour  en  revêtir  un  autre ,  fous  la  réferve 
des  droits  utiles.  Or ,  comme  Vaunfemetu  eft  une 
des  manières  les  plus  avantageufes  de  difpofer  de 
fes  fonds,  le  grand  propriétaire,  quf,  pour  jouir 
d'une  plus  grande  liberté ,  veut  fe  débaraifer  des 
foins  &  des  affaires  qu'entraîne Jeur  manutention, 
prend  fouvent  le  parti  à'acenffr  fes  domaines  ;  ce 
^ui  lui  donne  le  moyen  de  difp<^er  à  fon  gré  de 
fon  temps  &  de  fa  perfonne  ,  fans  pour  cela  le 
détachçr  entièrement  du  fol,  que  fes  facultés  ou 
fon  attrait  ne  lui  pertnenent  plus  de  foigner  com- 
me propriétaire  en  titre. 

En  .tout,  plus  on  peut  conferver  d'attrait  aux 
propriétés  tbncières,  plus  on  peut  y  attacher  l'a^ 
feéuon  des  citoyens  &:  leur  donner  de  fauve- 

farde  ,  plus  on  fait  le  bien  de  l'état  ;  or  ,  dans 
açenfement ,  on  augmente  cette  affèÊlion  &  cette 
fauve-garde ,  on  étend  l'intérêt  de  la  propriété  i 
le  cenntaire  s'attache  nécefiairement  au  fonds  qui 
lui  eft  cédé,  &  le  feiçneur,  fait  foncier  ,  foie 
direft  ,  ne  fçauroit  voir  d'un  œU  indifférent  oij 
l'amélioration  ou  la  ruine  du  bien  ou'il  cède  , 
parce  qu'une  partie  de  fes  revenus  dépend  de  fa 
profpérité  ,  ù  que  (es  droits  deviendroient:  nuls 
u  la  terre  abandonnée  demeuroit  inculte. 

Qu'il  faille  des  hommes  difponîiies  &  en  état 
de  remplir  les  divers  emplois  de  fauve-garde  dans 
U  foçieté^ceUn'dEtpas  douteux.  .Les  tentes  en 

argent 
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(igeot,  moins  embamtfantes  à  perceroîr  qoe  les 
tentes  en  denrées,  femblent  remplir  cet  objet 
dans  les  fociét^,  où  l'abondance  des  métaux 
donne  à  la  circulation  une  aâion  heureufe  ;  mais 
ce  recours  efl  précaire  &  paiTager  de  fa  nature. 
L'argent  ne  peut  porter  i  perpétuité  un  intérêt 
fixe ,  même  bien  bas  ;  Texpérience  le  fait  voir. 
D'ailleurs  les  rentes  en  a^cnt  détachent  le  pof- 
ïefleur  de  l'intérêt  du  territoire  î  il  n'y  tient  plus 
&  n'a  même  t^tus  rien  de  regnicole  que  ^etques 
opinions  de  ville  j  il  eft  à  vendre  ,  mais  non  pas 
Â  invoquer. 

Le  mal  eft  que  la  richelTe  qui  nous  donne  cette 
facilité  de  difpofer  de  notre  temps  &  de  notre 
perfonnej  ne  fauroit  être  véritablement  vu  de  bon 
eeil  4  flrne  peut  avoir  l'aveu  de  la  fociété  qu'au- 
tant que  cette  liberté  ^  les  moyens  d'agir  qu'elle 
nous  procure  lui  devient  utile.  Les  anciens  fei- 
goeurs  fe  ruinoienc  à  la  guerre  i  ils  étoient  rcf- 

Eidiés ,  &  l'on  ne  déclamoit  point  alors  contre 
s  droits  feigneuriaux.  Si  on  le  fait  aujourd'hui  ^ 
c'eft  que  leurs  fucceffeurs  en  font  un  ufage  bien 
moins  refpeâable  i  il  faut  attribuer  auffi  ces  er- 
reurs &  ces  critiques  à  Tinexpénence  8ff  à  l'oilî- 
veté  des  habitans  des  villes  qui  vivent  dans  l'i- 
gnorance &  l'incurie  des  chofes  rurales  ^  ou  dans 
ane  corruption  qui  les  porte  à  les  dédaigner. 
De  là  découlent  naturellement  les  opinions  les 
plus  haTardées  ,  ainfi  que  les  mœurs  les  plus  per- 
verfes. 

Quoi  qu'il  en  foitj  VacenfenUnt  cft  une  bonne 
chofe,  puiCqu'il  faut  que  tout  le  monde  vive ,  & 
que  cet  aâe  place  un  nouveau  père  de  famille  au 
0  ombre  des  partprenans  aux  revenus  du  terri- 
foire  &  à  U  fource  des  fubfiftances.  (G) 

ACHEENS  ,  RÉ>UBLIQUE  ET  LIGUE 
ACHEENNE.  VAchaU,  province  du  Pélopo- 
flèfe ,  s'étendoit  du  golfe  de  Corindie  ou  de  Lé-^ 
pante ,  le  long  de  la  mer  ionietme  iufqu'à  la  pro- 
vince  de  Belvédère  ^  &  fait  aujourd'hui  partie  du 
dndié  de  Clarence.  PétralTo  7  eft  fitué.  Les  ducs 
de  Savoie  portent  le  titre  de  pnnct  iJchaU  de- 
pub  le  conunencement  du  quatorùème  fiècle  ; 
époque  1  laquelle  Philippe  ,  comte  de  Savoie , 
moufa  la  fille  unique  de  Guillaume  ^  prince  à'A- 
chaït  8c  de  Morée.  Nous  allons  parler  de  la 
séptiblique  Aci-achéens  &  de  la  ligue  ackéennt. 

De  la  république  des  aèkhns  ^  de  fa  grandeta-  j  fcs 
révoùitians  €f  fa  décadence.  h'Achaïe  ne  tint  au- 
cun rang  dans  la  Grèce  ,  tant  qu'elle  fut  foumlfe 
à  des  rois.  Accoutumée  aux  fers  de  l'efclavage  > 
dfe  voyoit  fans  envie  lès  voîfins  jouir  de  i^in- 
dépendance.  L'habîttule  rend  tout  ftipportable  ; 
8c  fi  fes  rois  n'eufTent  abufé  de  leur  pouvoir  ,  les 
etehietu  aaroient  toujours  été  dans  la  fervitude. 
t.eaT  fiberté  fat  l'ouvrage  de  roppreffion  ;  ils  fen- 
tireat  la  honte  de  n'avoir  pour  lore  que  la  volonté 
d'un  maitre  i  ils  ofèrenc  être  libres  comme  le  refte 
do  la  Grèce  ,  &  les  tyrarts  furent  détruits.  On 
ijgnore  combien  rj<<:A<v<  eut  de  toudaçaisAc^étu^. 
(Bcçn,  polit,      fiipiffotaù^uf.  Tom,  /, 
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gui  donria  Ton  nom  à  cette  contrile  »  juTqn'aux 
nls  d'Ogives qui  furent  cha^  du  trône  qu«' 
leurs  ancêtres  avoient  occupé. 

Après  l'expullîon  des  tyrffns  ^  VAehaië  fonna 
une  république  compcfée"  de  douze  villes  j  cha- 
cune d'elles  jouifToit  de  l'indépendante,  cha- 
cune ayoit  fa  police  &  fes  magiftrats  ;  mais  on 
trouvoît  dans  toutes  le  même  poids  j  les.  mêmes 
mefures  &  les  mêmes  loix  ;  &  ,  comme  cll^ 
avoient  les  mêmes  intérêts  i  ménager  &  les  mê- 
mes dangers  à  craindre  y  elles  adoptèrent  le  même- 
efprit  &  les  mêmes  maximss.^  Les  diftinâions  qiH 
produifent  des  défordres  8e  des  émeutes,  furent 
fupprimées  »  le  citoyen  le  plus  vertueux  Se  le  plus- 
utile  étoit  le  plus  noble  &  le  plus  telpeâé  ;  le* 
peuple  airemblé  étoit  revêtu  de  la  fouveraine 
puilTance  ;  les  magiftrats  auxquels  on  confia  le 
dépôt  de  la  loi  >  n  avoient  que  le  pouvoir  nécef- 
faire  pour  la  faire  refpeâef  :  ainfi  on  ne  vit  naî- 
tre aucun  des  orages  qui  fe  forment  fouvent 
dans  la  démocratie.  L'union  de  ces  villes  confé- 
dérées fiit  moins  l'ouvrage  de  la  politique  que  de 
la  néceffité.  Les  achéens  avoient  pour  voitins  les 
étoliens  »  peuples  farouches  qui  ne  fubfiftoient  que 
de  pillage ,  &  qui ,  fans  refpeâ  pour  les  traités  8c 
les  fermens ,  fouloient  aux  pieds  les  droits  de  l'hu^ 
manitc  ;  tant  qu'Athènes  &Sparte  furent  rédouta- 
bles  ;  les  étoliens  n'exercèrent  leurs  brigand^es  8C' 
leurs  pirateries  que  fur  la  Macédoine,  l'Ulyrie  &  les 
Ifles  ;  mais ,  dès  que  ces  deux  républiques  aèbiMiei 
par  leur  rivalité  ne  Servirent  plus  de  rempart  à  la 
Grèce,  ils  portèrent  la  défoudon  dans  le  Pélo- 
ponefe  ;  &  les  villes  de  VAefuae  fentant  qu'elle» 
avoient  befoin  de  toutes  leurs  forças .  fe  réuni- 
rent pour  s'oppofer  aux  iDcuxfions  cet  bri- 
gands. 

Chaque  république  renonça  au  privilège  de  cofi"  ' 
traâer  des  alliances  paiticuËèces  avec  Pétrai^er. 
L'antiquité ,  la  richefle  &  la  population  d'une 
ville  ne  lui  donna  aucune  préèmmence  <far  les 
autres;  elles  établirent  entr  elles  une ^alité  par- 
faite. On  créa  un  fènat  général,  oà  chacune  dé- 
pntoit  un  nombre  égal  de  magiftrats.  Ce  fénat 
délibéroit  de  la  paix  ou  de  la  guerre  ,  &  réfor- 
moit  les  abus  ;  il  ne  s'aflembloit  qu'au  commen- 
cement du  printemps  &  de  l'automne  ;  &  s'il  fur- 
venoit ,  en  fon  abfence ,  quelques  affaires  impré- 
vues ,  les  deux  préteurs  qu'on  changeok  chaque' 
année  le  convoquoient  extraordinairement.  Cet 
deux  officiers  étoient  chargés  de  l'adminifo^acion 
durant  cet  intervalle  ;  mais  ils  ne  pouvoient  rien 
exécuter  que  du  confentement  de  dix  infpeûeurs 
qui  les  furveilloient  j  &  comme  ils  auroient  eu 
trop  de  citoyens  à  corrompre,  ils  n'abufèrent  pa^ 
de  leur  pouvoir;  ils  jonifioient  d'une  autorité  ab- 
folue  i  la  tête  des  années  j  mats  leur  comman- 
dement duroitfi  peu>  qu'il  n'entxaina  aucune  fuite  ' 
facheufe.  ,  ' 

Les  ackéens  s'occupèrent  beaucoup  de  leur  bon- 
.  hem  «  ^  ib  le  aouiréicac  dans  leur  modéc4tioa  |'' 
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ik  Téû^èttnt  à  l'attrait  des  richefles  &  aux  chi- 
mères de  l'ambidon.  Contens  d'être  libres  ^  ils 
fe  firent  un  devoir  .de  refpeâer  la  liberté  de  leurs 
voi&u .  fans  être  atufi  riches  &  auflî  puif- 
ians  j  m  Gueat  plus  tranonilles  &  plus  fortunés  ; 
ils  aimèrent  miem  ^tre  cnoifis  pour  les  arbitres 
des  querelles ,  que  d'y  prendre  une  part  dîreâe. 
I<»PéIoponefe  Se  les  autres  provinces  de  la  Gré- 
ce  ^  frappés  de  leur  droiture  &  de  leur  défin- 
.téreffemenc  fe  fournirent  avec  .confiance  à  leurs 
décifions.  Philippe  8e  Alexandre  les  laitferent  en 
paix  ;  mais  ,  fous  les  foccefleurs  de  ces  deux 
princes ,  la  république  aehéepiu  fin  enveloppée 
dans  la  ruine  de  la  Grèce  j  elle  fut  obligée  de 
ie  mêler  des  divifions  qui  troubloient  la  Macé- 
doine j  8c  des  hommes  oui  fe  donnèrent  d'abord 
pour  fes  proteâeurs  ^  devinrent  fes  tycans.  le 
lien  qui  uniflbic  les  villes  fut  rompu»  &  des 
în^ên  divifés  préparèrent  une  commune  op-- 
j>re0ion.  La  honte  de  raviliffemcnt  réveilla  l'a- 
mour de  la  Uberté  ;  Dyme  ,  Pa^ras  ,  Phare  , 
Tritée  &  les  Egéens  formèrent  une  république  , 
où  l'on  vit  renaître  les  mœurs  j  la  pohce  & 
l'union  qui  avoient  hk  rcfpeâer  la  première. 
Plufieurs  autres  villes  maffacrèrent  leurs  tyrans  ^ 
&  briguèrent  la  faveur  d'être  admifes  dans  cette 
a0bciation  ,  dont  le  but  étoit  de  maintenir  £a  li- 
btfté  fans  attenter  à  celle  de  perfonne. 

La  Macéddine  ,  qui  defiroit  arrêter  les  progrès 
de  cette  répi^lique  fédérative^  étoit  agitée  de 
troubles  domeftiques  ;  Se  elle  fe  tioavoit  trop 
atfoiblie  pour  entreprendre  une  guerre  étrangère. 
Ainfi  les  œhéttu  auroient  rendu  À  la  Grèce  fon 
ancienne  fpkndeur  .  s'ils  avoient  en  des  préteurs 
d*un  courage  aflez  élevé  pour  rappeUer  aux  grecs 
le  fouvenir  de  leur  gloire  Se  la  nonte  de  leur 
dégradation  aâucUe  j  mais  ,  au  lieu  de  former 
des  généraux  Se  de  s'occuper  de  l'art  militaire  y 
ils  n'exercèrent  que  des  vertus  pacifiques  :  cette 
conduite  étoit  plus  propre  à  mfpurer  du  dédain  que 
de  l'admiration  aux  grecs ,  plus  faciles  à  éblouir  par 
des  exploits  guecriers  que  par  de  paiiîbles  vertus. 
Les  aekitns  avoient  befoîn  d'un  chef  hardi  Se  en- 
treprenant} ils  Îb  trouvèrent  dans  Aratus  qui  ^ 
après  avoir  aftwchi  Sycione  ,  fa  patrie ,  du  joug 
des  tyrans ,  la  fit  entrer  dans  la  confédération. 
Pour  prix  de  fes  fervices  ^  il  n'exigea  aucune  dif- 
tinâion  ;  il  fe  fournit  aux  loix  comme  le  dernier 
des  citoyens.  Les  achéens  y  charmés  de  fa  modé- 
ration j  réievèrcnt  à  la  préture  qu'il  exerça  fans 
collègue  ,  Se  qui  fiit  pour  lui  une  nu^rature 
per^tuelle. 

C'étoit  un  beau  fpeâacle  qu'un  chef  fans  am- 
bition 3  <^ï  ne  prenoit  les  armes  que  pour  affran- 
chir les  villes  du  Péloponefe  ;  afin  de  mieux  aiTurer 
leur  indépendance  ,  a  les  aflbcioit  à  la  confédé-  . 
ration.  Toute  la  Grèce  ,  £Ufie  de  Tcnthofifiafme 
de  la  liberté  j  n'alloit  plus  former  qu'une  feule 
république  y  lorfqu' Athènes  Se  Sparte  >  qui  con- 
fcrvoient  leur  ancieime  fienè  ^  iaos  avoir  aucune 
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de  leurs  anciennes  vertus  ^  munnurèrent  haute- 
ment de  voir  VAchdie  occuper  la  première  place. 
'Aratus  >  fi  propre  i  gouverner  une  république  ^  i 
manier  les  paflions  de  la  multitude ,  fi  f^e  dans 
fes  projets  ,  fi  aâif  dans  l'exécution  ^  étok  fana 
talens  pour  la  guerre  î  Se  ^  quoique  la  Grèce  fût 
couverte  de  fes  trophées  ,  on  devoit  moins  attri- 
buer fes  viâoires  a  fes  connoiflances  dans  l'art 
militaire  qu'à  l'incapacité  des  généraux  qu'il  eut  i 
combattre  :  ne  s'aveuglant  point  fur  la  mefure  de 
fes  talens ,  il  crut  devoir  négocier.  Les  ackiens 
avoient  un  ennemi  redoutable  dans  le  roi  de  Ma- 
cédoine. Aratus  rechercha  l'alliance  des  rois  d'E- 
gypte Se  de  Syrie  j  qui  réclamoient  la  fucceffion 
aÂlexandre  au  préjudice  des  rois  de  Macédoi- 
ne ,  Se  il  l'obtînt  :  avec  un  tel  appui ,  la  ligue 
fut  refpeâée  par  Antigone  Se  Démetcîus  fon  fils; 
mais  lorfqu'eue  fut  attaquée  par  Clèomèoe  j  roi 
I  de  Spane  ,  elle  éprouva  que  les  rois  de  Syrie  Se 
'  d'Egypte  vouloient  bien  la  fecourîr  contre  les  ma- 
cédoniens dont  Ils  redoutoient  l'agrandiflement , 
mais  non  contre  les  fpartiates  ^  plus  belh'queux 
Se  plus  propres  que  les  achéens  à  défendre  la  li- 
berté de  la  Grèce.  Aratus  »  convaincu  de  l'inu- 
tilité de  leur  alliance  ,  fut  forcé  de  recourir  aux 
macédoniens.  Cléomènc  ètoït  fur  ies  terres  des 
confédérés .  Se  plufiews  v^les  étoienc  déjà  fou- 
mifes  à  fa  cforoinadon.-  Antigone  ,  charmé  de  fe 
mêler  des  affaires  4e  la  Grèce  >  parut  i  la  tétc 
de  vingt 'mille  hommes  de  pied  Se  de  quatorze 
cens  chevaux.  Les  deux'  armées  fe  batdrem  « 
près  de  Sèlade  ,  avec  un  courage  opiniâtre. 
La  phalange  macédonienne  fondit  fur  les  fpar- 
tiatesi^  les  mît  en  défordre.  Se  ,  de  fix  mille 
'  lacédemoniens  ,  il  n'y  en  eut  que  deux  cens  qui 
échappèrent  au  carnée.  Sparte  quvrit  fes  portes 
au  vainqueur  qui  abolit  les  loix  établies  par  Ly- 
curgue.  C'étoit  trop  la  punir  ^  puifqu'on  ètouffbit 
le  eermc  de  fes  vertus. 

La  ligue  n'eut  point  i  fe  fèlîcittf  de  cette  vic- 
toire :  en  fe  procurant  un  allié  fi  puiflant,  eOe 
fe  donna  un  maître.  Antigone  mit  des  gamifons 
dans  Corinthe  Se  dans  Orchomène  ^  qu'elle  fut 
obligée  de  foudoyer  ;  il  rétablit  les  fiatues  des 
tyrans  renverfèes  par  Aratus.  Les  «chiens  qu'il 
epouvantoit  «  le  traitèrent  avec  la  plus  bafle  flat- 
terie >  ils  le  déteiloient  au  fond  de  leur  cœur  « 
Se  ils  fe  dégradèrent  jufç^u'à  lui  ofirir  des  lacrifi- 
ces.  Ce  fiit  par  cet  aviliflement  qu'ils  conferv^ 
rent  leur  gouvememçot  ^  leurs  loa  Se  leurs  ma- 
gîllrars. 

La  ligue  ackéetme  ,  épnîfée  par  la  guene ,  ne 
foi^ca  qu'à  réparer  fes  pertes  :  les  ètoliens^  inf- 
tniits  de  fa  fbibleiTe  ,  firent  des  încurfions  fur 
fon  territoire.  Ce  peuple  féroce  ^  après  avoir  porté 
la  défolauon  dans  tout  le  Péloponefe  ,  tailla  en 
pièces  les  achiens  commandés  par  Aratus.  Philip- 
pe ^  qui  régnoit  alors  ^  fut  appellé  au  fecoun  ae 
la  Grèce  :  il  entra  dans  l'Etolie  ^  où  il  s'em- 
para de  plufieuss  places  impoxuuites  ^  8e  il  eâc 
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ponflé  plus  loin  Tet  conquêtes ,  fi  les  étoliens  n'euf- 
fent  demandé  la  paix.  Philippe  ^  que  la  paix  de- 
voit  rendre  moins  jCHiiffanc ,  delîroit  continuer  la 
flucrre  i  mais  Tes  ailiÀ  ne  pouvoient  plus  en  fou- 
tenirle  poids;  Chios.  Rhodes  8c  Byfance  fe  joi- 
Sntrent  aux  achéens  pour  Iç  faire  confendr  à  mec- 
bas  les  armes  :  la  paix  fut  co^ue,  &  cha- 
que parti  garda  les  places  donc  il  ^it  en  pof- 
/effioo. 

L'ivtefle  de  la  fortune  ^ara  la  raifon  de  Phi- 
i  il  s'érigea  en  tyran  de  Tes  alliés.  Aratus 
eue  le  courage  de  dire  à  Philippe  oue  fi  la  Grèce 
«voit  befoin  de  lui  ^  il  avoir  également  be» 
foin  d'elle  pour  afliirer  fa  grandeur ,  &  que  s'il 
{«rfévéroit  à  la  traiter  comme  un  pays  de 
«Moqaête  ,  elle  chargeroit  les  barbares  de  fa 
vengeance.  On  aigrie  les  tyrans ,  quand  on  leur 
<lémostre  leurs  tocts  ;  Philippe  ne  vit  plus  dans  Ara- 
■tm  qtt'im  cenfeur  hnportun ,  &  il  le  fit  empoilbn- 
vaShes  atkitiu  fie  lesfycionieni  fedifpatnent  la 
Skûre  de  lui  éti^  on  tombeau. 

Philippe  £ê  hvra  à  tome  la  fiircnr  des  tvrm  : 
cruel  dans  la  viâoire  ,  il  réduifoit  les  viUes  en 
cendres  arec  leurs  babicans  s  il  profanoit  8c  détnn- 
foit  les  temples  ;  il  renverfoït  les  ftatues  des  dieux  ^ 
des  bieofaneurs  de  la  patrie  Les  rilics  qui  lui 
ourroient  leurs  portes,  n'étoient  pas  plus  épar- 
gnées que  celles  qu'il  prenoit  d  ailaut }  il  traitoit 
également  fes  ennemis  8c  fes  alliés.  Il  aflîégea 

far  terre  8e  par  mer  Abydos,  ville  fîtuée  fur 
Hélefpont  ,  aujourd'hui  les  Dardanelles.  Les 
lubitans  voyant  qu'on  travaiUoit  i  miner  leurs  mu- 
'  niUes  ,  demanda»  i  cafntuler.  L'inexorable  Phi- 
lippe ne  veut  les  cecevohr  qu'à  di&rétion  ^  &  ils 
temfeiR  de  fonlcRie  à  l'arrêt  de  leur  mort ,  en  I 
fe  foumetcant  à  un  vainqueur  qui  ne  favoit  pas 
pardonner.  Us  conviennent  ent/eux  que ,  Ais  que 
les  afiiégeans  auront  gagné  l'intérieur  de  la  place , 
cinquante  citoyens  les  [dus  anciens  égorgeront  les 
fenunes  8c  les  enfans  de  la  ville  dans  le  temple 
de  Diane  ï  qu'on  confumera  par  les  flammes  les 
effets  publics  »  8c  <^'on  jettera  dans  la  mer  tout 
l'or  8c  tout  l'aident.  Après  s'être  engagés  par 
iennent  i  ce  barbare  facrtfice,  ils  s'arment  & 
montent  fur  la  brèche  >  réfolus  de  s'sntevelip'fons 
fes  ruines  \  8c  ,  tandis  qu'ils  combattent  avec  cette 
intré(»dité  qu'infoire  le  défefpoir ,  deux  citovens . 
patiiues  tinent  Abydos  à  Philippe.  Les  habitans 
égorgent  eux-mêmes  leurs  femmes  8c  leurs  en- 
ntns  ï  Philippe  veut  en  vain  arrêter  ce  carnage  j 
cous  fe  tuent  aux  yeux  du  vainqueur. 

Le  défaftrc  de  cette  ville  fotaleva  toute  la  Gré- 
ce.  Les  aekéens ,  honteux  d'avoir  Philippe  pour 
allié  g  renoncèrent  à  fon  alliance  ;  ils  s'umrent  aux 
étotiens  8c  aux  athéniens  ^  pourdâivreïr  leur  coni- 
inune  [>atrie  de  ce  fléau  de  l'humanité  :  mais  « 
trop  toibles  pour  lui  réfifter  ,  ils  implorèrent  le 
fecoufs  des  romains ,  qui  ne  manquèrent  pas  une 
^  belle  occafion  de  déployer  leur  pc^cique  am- 
IjmcttfCf  Philippe  t  fsQ*      '&  Um  allâs  j  fiit 
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accablé  par  tant  d'en^iemis  8c  vaincu  dans  la  Thef- 
falie  ;  il  Ait  obligé  de  foufcrîre  {aux  conditions  que 
lui  impofa  le  vainqueur.  Le  général  romain  fe  ren- 
dit aux  jeux  ifthmiques ,  8e  il  y  publia  le  traité 
de  paix  :  il  déclara  libres  toutes  les  villes  de  la 
Grèce ,  8e  il  les  autorifa  i  fe  gouverner  par  leuxB 
lotx  âc  leurs  ufwes. 

Les  ^ecs  pnèrent  le  bérault  de  répéter  l'ar- 
ticle qui  les  déclatoit  libres  ,  8c  l'aOemblée  re- 
tentit d'applaudiflemens.  Toujours  extrêmes,  ik 
firent  éclater  des rranfports  de  joie,  qui  rcflem- 
bloient  plus  à  un  accès  d'ivreffe  qu  à  un  mouve- 
ment de  reconnoiflànce  envers  le  général  romain  •: 
chacun  s'empreflToit  de  lui  batfet  la  main  8e  de 
le  couronner  de  fleurs.  On  ne  pouvoit  con- 
cevoir qu'il  y  eût  un  peuple  alTez  généreux  pour 
traverlèr  les  mers ,  pour  enoeprendre  une  guerre 
âc  facrifier  fes  richeiTes  ,  fans  autre  motif  que  de 
tendre  la  liberté  à  des  nations  aflîsrvies.  La  mê- 
me proclamation  fiit  ^ite  aux  jeux  néméens  ;  Ub- 
iuftice  fiit  r^oimée  dans  toutes  les  vUlesj  les 
bannis  furent  rapoellés.  Cette  politique  bienfai- 
fante  étendit  la  gloire  des  romains  ;  m  trastèrenc 
même  avec  modération^  NalMS,  tyran  de  Lacé- 
dèmone  »  .  8c  les  étohens  :  mais  Rome  avoit 
pour  fyftême  <le  laiflCer  leurs  vices  aux  peuple» 

au'elle  vonloitaâervir}  8c  ,  'dans  te  temps  qu  el!& 
onnoît  ï  chaque  ville  fa-  liberté  ,  -elle  leur  dé- 
fendoit  de  fe  hguer  ^entr'dles,,  ràn  que  l'intérêt 
les  divisât ,  fie  qu'elle  pût  fe  fervir  des  unes  pour 
faire  la  lot  aux  autres  :  enrichie  des  dépouilles 
de  Canhage,  elle  ne  tarda  pas  à  acheter  des 
traities  qui  vendirent  leur  patrie.  Sous  le  titre 
de  pmtSnet  dt  la  Grécâ  .  elle' prononça  fuc 
tons  les  dltférens  d'une  manièra  abfohie.  Le» 
aekéens  confervoient  une  ombre  de  libenés  eUe 
craignit  qu'en  les  laiflant  'plus  long-^emps 
de  leurs  privilèges  ^  ils  ne  nlfent  fouvenir  bt  Gré- 
ce  de  fon  ancienne  indépendance  s  comnve  c'étoie 
le  feul  peuple  à  qui  il  reft&tdes  VeiCDs;  itpacuc 
fufbeâ.  - 

Les  aekéens  virent  trop  tard'que  ,  -pour  fe  ven* 

?er  d'un  ennemi ,  ils  s'étoient  donné  uh  maître, 
'crfée,  monté  fur  le  trône  de  Macédoine ,  don- 
na anx  grecs  l'efpéiànce  de  rétablir  leur  antiqtfe 
gloire;  mais  ce  prince,  aflez  ambitieux  pour  tot- 
mer  de  grands  projets ,  8c  trop  foible  pour  les 
exécuter,  fervitJ'omenKnt  an  triomphe  de  Pan^ 
Emile.  La  Macédoine  ^  fouveraine  autrefois  de 
rAHe ,  fut  réduite  en  province  romaine  j  fie  fes  ha- 
bitans  dîfperfés  firent  craindre  aux  grecs  une  pa- 
reille deftmée  ,  s'ils  ofoient  réclamer  leurs  droits^ 
Les  aehéeiu  ,  feuls  libres  8c  vertueux  y  voulu- 
rent  faire  la  guerre  aux  fpartiates ,  opprefleurs  4e 
leurs  alliés  :  Rome  leur  ordonna  ae  mettre  bas 
les  armes ,  8c  de  ne  plus  troubler  la  tranquillité 
de  la  Grèce  ;  cet  ordre  attentoit  i  leur  indépen- 
dance i  aigris  cor  les  clameurs  féditieufes  de 
Diéus  8c  de  Critolatb  ,  ils  oublièrent  leUr 
•ioiUjcffç  V  SctàG  foDgèiiept  qu'à  défcadcc  Um 
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pririligct  :  Rome  «  tyant  beCoin  de  toutes  Tes 
forces  contre  Caxtbage  ^  leui  patut  peu  redou- 
table. Métellus  mit  tout  en  ufa^e  ,  afin  de 
leur  inrpirer  des  fentimens  pacîâaues  }  ils  crurent 
qu'on  les  craignoît.  Métellus ,  réduit  à  la  trille 
XïéçeSaé  de  les  combattre ,  les  joignit  dans  la  Lo- 
cride ,  &  remporu  fur  eux  une  victoire  corn- 
plette.  Ctitolaiis  perdit  la  vte  i  Diéus ,  Ton  collè- 
gue j  ralïèmbla  les^  débris  de  Ton  armée  &  ar- 
jna  les  efclaves.  Le  conAil  Mummius  ,  marcha 
contre  lui  j  les  achéens  furent  taillés  en  pièces. 
Piéus ,  défefpéré  de  fa  défaite  ^  s'enfuît  avec  pré- 
cipitation i  MégalopoHs  fa  patrie ,  &  fa  femme 
x'empoifonna  ^  après  avoir  mis  le  feu  i  fa  mai- 
fon.  Les  achéens  ^  Sans  chef  j  fe  difperfèrent;  les 
hatums  de  Corimhe  piofitèrent  de  Vobfcuxité  de 
la  nuit  pour  fortîr  de  leur  ville  3  qui  fut  li^^ée  au 

rillaxe  :  le  farouche  Mummim  BcpafTer  au  fil  de 
épce  les  femmes  &  les  enfans.  Ce  général^  qui 
avoit  Taullérité  des  premiers  romains  ^  étoit  fans 
^oût  pour  les  arts  ,  &  cous  les  monumens  qui 
«mbeÛilToient  cette  eîté  fttperbe ,  ^ent  enfevet- 
lis  fous  Tes  débris  avec  la  libette  de  la  Grèce  ; 
il  démantela  toutes  ies  vîUes  qui  s'étoient  liguées. 
Le  gouvernement  populaire  fut  aboli  j  chaque  peo- 
.ple  conferva  fes  loix  fbo  gouvernement»  mais 
.Bome  nommoit  les.roa^lrats.  La  Grèce  ,  deve- 
nue province  ;onuù*e ,  fïic  gouverpée  par  un  pré- 
.teor  annuel  i  elle  poft»  le  nom  de  pruyitut  d'A- 
cfuue. 

AÇORES  j  ifles  que  quelques  géographes  mér- 
itent au  nombre  «les  iiles  d'Afrique  ^  mais  plus  or- 
dinairement parmi  celtes  de  rAmçrique.  raytilt 
Piâionnzire  géographique. 

Les  Af  ores  font  au  nombre  de  neuf  ^  favoir  : 
Tercère  j  iSainte  Marie  j  Saint  •  Michel ,  Saint- 
.Geoqse.^  Graciofa  »  Fayal  ^  Pico  ,  Flores  Se  Cor- 
To.  -  On  les  nomme  quelquefois  ies  ifies  Terctres  ^ 
-<du  nom  de  la  principale  :  elles  furent  découver- 
tes en  1449  ;  Gonzalve  Vêlez  en  prit  polTenîon 
au  nom  de  la  couronne  de  Portugal  ^  à  qui  elles 
.  suïpattîenn^t.  Ce  navigateur  leur  dohna  le  nom 
.  à'Afores^  qui  iîgnifie  éptrvier  ou  faucon  ^  à  caufe 
.-de  la  grande  quantité  de  ces  oifeaux  qu'il  y  trou- 
;Ya.  De  Û  vient  qu'on  les  appelle  au£&  les  ijlcs  des 
.faucotu-, 

Elles  font  très -favorables  aux  négocians  qui  veu- 
lent s'y  établir ,  parce  qu'elles  fe  trouvent  com- 
inodément  fituées  pour  la  nav^ation  des  Indes 
orientales  &  du  Brélît.  Quoique  pleines  de  ro- 
chers ,  elles  ffMat  fertiles  :  on  en  tire  des  bleds  ^ 
dies  vins  ,  du  bétail  ,  fur  -  tout  du  paUel. 
Les  hollatwtis  en  tirent  aulli  des  pautes  ,  efpèce 
pardculîère  de  pommes  de  terre  ;  elles  donnent  ' 
encore  des  citrons  >  des  limons  &:  des  confitures^ 
dont  l'erpèce  nommée  le  fayal  ^  fans  doute  parce 
qu'elle  fe  fait  dans  l'iile  de  ce  nom^  eft  la  plus 
eflimée.  On  y  envoie  des  toiles,  de  l'huile  ,  du 
fel  j  des  vins  de  Canarie  &  de  Madère ,  des  ta- 
feos,  des  lubans^  de?  dxoguets  de  foie  ^  des 
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dra^fdes  futaines^  des  bas  defoîejduin,  èà 
papier^  des  chapeaux. 

Les  ai^ois  qui ,  par  leur  aâivité  induftrieufe, 
ont  £ût  pafîer  entre  leurs  mains  une  grande  par- 
tie du  commerce  des  portugais  ,  y  portent  des 
étoffes  de  laine ,  du  âû:,  des  harengs,  des  fard»- 
nés ,  du  beurre ,  du  fromage  y  des  viandes  far- 
tées }  on  leur  donne  en  retour  de  la  monnoie  du  Bré- 
fil ,  du  fucre  blanc ,  des  mofcovades  ,  du  bois 
dejacaranda  y  du  cacao  .  du  girofle ,  des  oranges. 

Nous  avons  dit  que  Tercere  étoic  la  pcincipalc 
des  Af ores.  Sa  circonférence  eft  de  yii^-cinq 
à  vinet  -  fix  lieues  ;  elle  eft  ptefque  par  -  tout 
hériflee  de  rochers  efcarpés  ^  &  de  forts  qui  U 
rendent  inaccelSble.  Le  feul  endroit  oil  les  vaiP- 
féaux  trouvent  un  abri ,  eft  vis^à-vis  de  la  ville 
capitale ,  ,  appellée  Angria  ,  où  il  y  a  un  port 
nommé  la  demi-Urne  Angria  ,  à  caufe  de  fa  fi- 
gure. Les  deux  pointes  de  cette  demi-hjne  font 
Focmées  par  deux  moougnes  qui  avancent  dans 
la  mer ,  &c  que  l'on  prendroit  de  loin  pour  deux 
petites  jfle$  :  le  terrein  de  Tercere  eft  aifez  agréa- 
oie  &  fertile  j  il  fournit  de  bons  pâturages  ,  8e 
les  bœufs  y  font  excellens.  On  y  trouve  auili 
beaucoiq>  de  bois  de  charpente  ,  &  c'eft  en  ^01 
confîfte  le  plus  grand  n^oce  de  l'ifle  »  qui  du 
refte  'eft  fort  avantageufe  au  commerce  »  parce 
qu'elle  fert  de  Ueu  de  relâche  aux  vaifleaux ,  i 
qui  elle  fournit  tous  les  rafeuchififemens  qu'ils 
peuvent  defirer. 

ACTE,  f.  m.  Le  Diâionnaire  de  Jurifpru* 
dence  a  envifagé  ce  mot  fous  tous  les  rapports 
qu'il  peut  avoir  dans  l'ordre  judiciaire.  Nous  en- 
tendons ici  par  aâes  les  déclarations  «  conventions 
ou  fiipuiations  faites  par  les  puiflances  ,  en  pré* 
fence  &  par  le  miniltère  d'officiers  publics  ,  ou 
fans  leur  miniftère  &  hors  de  leur  préfence. 

En  Angleterre .  l'expédirion  des  aSes  fe  fût  de 
denx  manières  :  l'ej^wf^uon  eft  dentelée^  en  die 
ne  l'eft  pas. 

L'tJ^éditioa  dentelée  eft  celle  dont  le  bord  d'en 
haut  A  ou  de  l'un  des  câtés ,  eft  découpé  par  crans» 
&  fcelTée  du  cachet  de  chacune  des  parties  con- 
traâantes  i  ainfî  ,  en  la  rapprochant  du  morceau 
de  papier  ot)  de  parchemin  dont  die  a  été  fépa- 
rée ,  u  eft  aifé  de  voir  fi  elle  eft  authendqne  «  oa 
fi  elle  a  été  contrefaite. 

Actes  publics  ,  f.  m.  On  donne  le  nom 
à*a^es  publics  à  tous  les  écmts  qui  concernent  l'é- 
tat ,  &  que  l'on  garde  dans  les  archives.  Tels  font 
les  capitulations  «  les  traités ,  les  décrets*  recès« 
diplômes ,  Chartres  ,  &c.  rien  n'eft  plus  impor- 
tant que  la  conCervarion  de  ces  aSes. 

Quoique  le  mot  aSe  ,  dans  le  fens  diplomati- 
que ,  ffMt  vn  terme  généml  que  l'on  confond  foiir 
vent  avec  le  terme  de  Chartres  ou  chattes  &  diplô- 
mes^ les  chartes  &  diplômes  femblent  néanmoins 
défigner  fpécialement  les  anciens  titres  &  les  aàe» 
nouveaux  :,on  donne  quelquefois  le  nom  d'infini 
ifuns  aux  uns  ^  aux  autres. 
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Tant  que  Tempire  romain  fiibfifta  >  &  même 
long-temps  apiïs  fà  décadence  ,  on  n'entendit  par 
«Am  que  les  rtgijirtf  paàlies  oa  les  journaux  des 
empereurs,  &c.  mais  non  une  pièce  particu- 
lière ;  aulfi  ce  mot  ne  s'cmploya-t-^l  iaroais  qu'au 
fduriel  :  on  ne  s'en  feivit  pas  dans  le  bas  &  te 
moyen  ige.  Voilà  pourquoi  nous  avons  dit  que 
plus  les  titres  font  récens,  plus  la  dénomination 
d'aSes  leur  convient. 

En  Angleterre  ,  on  appelle  aSe  Ju  parlement 
<  aft  of  parliament  )  tout  décret ,  toute  ordon- 
nance du  parlement  :  les  bils  auxquels  les  cham- 
bres &  le  roi  ont  donné  leur  confencement  , 
prennent  le  nom  d'a^M.  Foyei^iL. 

ADMINISTRATEUR  ,  f.  m.  en  général  on 
donne  ce  nom  à  tous  ceux  qui  régiflent  les  biens 
ou  la  peifonne  d'une  autre ,  comme  les  tuteurs  , 
les  curateuis  j  &c  :  on  appelle  auffi  adminifira- 
uurs  ceux  qui  font  chargés  de  la  régie  des  biens 
des  hôpitaux. 

Le  titre  d'adminifiratear  Ce  donne  fouvent  à  des 
officiers  publics  employés  par  le  gouvernement, 
far  exemple ,  en  France  j  depuis  que  la  ferme 
de  la  pofte  eft  fupprimée  ,  les  tcgifTeuts  de  cette 
partie  font  appelles  admînifirateurs. 

On  nomme  encore  adminîfiratear  celui  qui  fait 
les  fondions  d'un  emploi  ^  même  les  fonaions  de 
la  fouveraineté  >  au  nom  &  à  la  place  de  celui 
qui  en  porte  le  titre. 

Par  exemple  ^  Tévêque  de  Lubec  ,  Adolphe- 
Frédéric  de  Holftein  (  depuis  roi  de  Suède  )  , 
exerçant  la  tutelle  du  jeune  duc  de  Holftein-: 
Gotcorp,  Charles  -  Pierre  Ulric,  après  la  mort 
de-Quries- Frédéric  ,  portoit  le  nom  d'«Aw- 
nifirûteur  de  Schlcfwig-Holftein. 

On  le  doiine ,  chez  les  catholiques ,  l  celui  qui 
fait  les  fondions  de  l'évêque  pendant  la  vacance 
du  fiège  épifcopal. 

Le  métropolitain  de  Mofcou  s'appelle  adminif- 
trateur  du  fîege  pawiarchal  ;  il  en  fait  les  fonc- 
tions ï  mais  uT  n  a  pas  le  nom  de  pMriarcke,  ce 
titre  ayant  été  fupprimc. 

Admmifinueur  pofiuU  eft  ,  chez  les  proteftans 
d'Allem^e  ,  le  chef  d'un  chapitre ,  élu  par  les 
chanoines  fekm  les  ftatuts  ^  &  confirmé  par  la 
fégaict-  Ces  aJmiaifiràieurs  font  qualifiés  de  re* 
vTTtndiJlinuM  3  ils  n'ont  pourtant  pas  le  titre  d'é. 
vtques  ,  parce  que  les  proteftans  y  ne  reconnoif- 
iànt  pas  le  pape  pour  leur  chef  >  n'ont  pu.  obce- 
lût  des  éveques  à  la  poix  d'Oûiabrug. 

Les  mîniftres  des  finances  font  auiB  appellés 
ûàmaifirateun  des  finances.  En  méditant  fur  les 
qualités  néceffaires  à  un  adminifirateur  des  finan- 
ces ,  voici  les  réflexions  oui  fe  préfentent  à  mon 
cfpn't  »  dit  un  homme  célèbre. 

La  feofibilité  lui  donne  le  defir  d'être  utile  aui 


À  D  M  jf 

hommes  :  la  vertu  lui  en  fait  un  dévoir  :  le  gé- 
nie lui  en  ouvre  les  moyens  :  le  caraâère  les  met 
en  ufage  »  &  la  connoînance  des  hommes  adapte 
ces  moyens  à  leurs  paffions  &  i  leurs  fbU>leBes^ 

La  fenfibilité  qu'on  lui  demande  n'eft  pas  cette 

fenfibilîté  commune  ^  oui  s'agite  à  l'afpeâ  d'ua 
miférable,  Zc  qui  fe  calme  en  détournant  la  vue, 
mais  une  fenfibilité  vafte  ,  durable  &  profonde  » 
capable  de  l'unir  au  bonheur  de  tout  un  peuple  . 
qui  préfente  à  fes  yeux  le  pauvre  obfcur  au  rond 
d'une  province  ,  qui  lui  fait  entendre  fes  cris  j 

2ui  lui  montre  fes  larmes  j  qui  ^  dans  l'immen- 
té  d'un  grand  royaume .  anéantit  les  diftance» 

3uile  féparent  des  malheureux  ^  &  range  autour 
e  lui .  par  la  p^ée  j  tous  ceux  auxquos  il  peut 
faite  du  bien. 

La  vertu  nécefTaire  \  un  adminifirateur  des  fi- 
nances ,  n'eft  fixée  par  aucune  borne  :  à  chaque 
inftant  y  le  t>ien  public  lui  demande  le  facrifice  de 
fon  intérêt  ^  de  fes  affeâi'6ns  ,  $c  même  de  fa 
gloire.  Il  faut  qu'il  foit  pourfuivî  par  cette  pen- 
fce,  que  la  bienfaifance  d'un  homme  d'état  eft 
une  jtmice  inébranlable  ,  que  cette  juftice  fait  le 
bonheur  d'un  peuple  ,  &  la  faveur  celui  d'un  feul 
homme  ;  il  faut  qu'il  foit  entraîné  vers  ces  prin- 
cipes j  ou  par  un  heureux  inftinâj  ou  par  une 
méditation  profonde  fur  les  loix  m  la  fociéré  , 
ou  par  un  mouvement  phu  çraad .  plus  rapide 
&  plus  impétueux  j  par  1  idée  d'un  Dieu  qui  dent 
entre  fes  mains  les  premiers  anneaia  de  cette  vafte 
chaîne  ,  qui  nous  a  permis  d'entrevoir  l'harmo- 
nie de  l'univers  ^  &  qui ,  dans  cet  -  exemple  ma- 
gnifique j  nous  donnant  une  idée  de  1  ordre  j 
nous  excite  à  robferver^  par  Tardent  defir  de  lui 
plaire. 

Les  facultés  de  l'erprît  qui  doivent  former  le 
génie  de  Vadmim^rateur  .  font  tellement  étendues 
&  diverfifiées ,  çin'elles  Semblent  ^  pour  ainfi  diroj 
hors  de  la  domination  de  la  langue. 

Il  faut ,  pour  s'en  faire  une  idée ,  réunir  l'ét 
tendue  à  la  profondeur ,  la  facilité  a  l'exaâttu* 
de  ,  la  rapidité  à  la  juftclTe  ,  la  fagacité  à  la  for- 
ce 3  l'immeofité  à  la  mefure. 

ADMINISTRATION ,  f.  f.  c'eft  en  générât 
le  gouvernement  Se  la  geftion  des  officiers  d'un 
état  4  d'une  communauté^  d'un  particulier  ^  &c. 
Ce  mot  fe  dit  aufiH  des  fondions  des  juges  8c  de 
celles  des  eccléfiaftiques  :  ainfi  on  âitadmaifinuiq» 
de  la  juftice  j  admitùflratim  des  facremens,  yttycf  le 
Diâionnaire  de  Juriftïrud.Mais  ce  mot  s'applique 
d'une  manière  fpéciale  au  gouvernement  inténeur 
des  états  ;  &  lorfqu'on  parle  de  Yadminifiratîon  , 
en  termes  abfolus  ,  on  aéfi^ne  Yadminifiratîon  de 
la  chofe  publique  ^  qui  eft  réellement  Vadminifirn" 
tion  par  excellence.  C'eft  dans  ce  fens  que  nous 
allons  en  parler ,  non  pour  traiter  en  particulier  des 
diverfes  branches  du  gouvernement  »  qui  crouye- 
ront  leur  place  dans  la,  fuite  de  cet  ouvrage  ,  clkb- 
cune  Cous  fgnùue  paxticuUer^  muspO!W4ow^ 
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<iuelques  principes  généraoz  ,  applicaUet  ï  côns 
les  régimes  politiques. 

Le  but  de  toute  aÂmiaifintion  eft  de  procurer 
le  bien-être  des  peuples ,  de  les  faire  jouir  des 
droits  qui  leur  appartiennent  ,  &  de  les  garantir 
de  toute  oppreluon.  Il  ne  faut  pas  efpérer  que 
ce  but  foit  jamais  rempli  d'une  manière  parfaite  : 
Vadmimfirûxion  la  plus  voifine  de  la  perfeûion  elï 
celle  qui  aflure  le  bonheur  du  plus  grand  nom- 
bre «  &  le  met  i  l'abri  des  payions  du  petit  nom- 
bie.  La  plus  fage  eft  celle  qui  veille  inceflammenc 
fur  foi-même;  celle  dont  la  vigilancç  entretient 
&  répare  fans  celTe  une  machine  que  le  mouve- 
ment affbiblit  &  dégrade  i  chaque  inftant.  Un 
g<ïuvernement  équitable  fait  enforte  que  chaque 
individu  jouilTc  ^  avec  le  plus  d'égalité  qu'il  eft 
polTible  j  des  avantages  de  l  aflociation }  car  le  de^ 
nier  des  citoyens  a  le  même  droit  à  un  bonheur 
proportionne  à  fon  état  «  à  fon  mérite .  à  fes  ta- 
!ens ,  que  le  citoyen  le  plus  diftingué ,  que  le 
monarque  lui-même. 

Une  même  forme  à'aimimfiration  ne  convient 
pas  à  tous  les  peuples.  Diftingués  par  des  climats  , 
pardesmceurs ,  par  des  opinions  «  des  préjugés  & 
des  befoins  divers  3  ils  ne  comportent  pas  le  mê- 
me  régime.  L'étendue  plus  ou  moins  yafte  d*UD 
état ,  fa  polîcion ,  fes  produâions  ,  doivent  en- 
core mettre  des  différences  entre  les  formes  qu'il 
eft  néccflaire  de  donner  i  Vadmi/ûfiraîioni  mais 
toute  adminifiration  doit  avoir  des  principes  fixes  , 
des  principes  analogues  i  la  contUtution  poliu- 
que,  aucaraâère  naùonal,  aux  moeurs  &  aux 
Ikfi^es  reçus  j  à  la  religion  dominante,  aux  qua- 
lités du  climat,  aux  produâions  du  fol,  aux  ref- 
fources  de  l'induftrie  ,  à  la  diftinâion  des  di£fé- 
lenS  ordres  de  citoyens  .  &  à  l'efprit  qui  les  ani- 
me ;  en  un  mot  •  à  toutes  les  circonftances  où  fe 
trouve  une  nation ,  &  que  le  gouvernement  ne 
peut  contrarier  fans  prâduirequelquedéfordre.Une 
adminifiration  incertain^ ,  qui  fe  règle  fur  des  ca- 
prices >  n'a  ni  force  ni  fûreté  j  elle  ne  procure  aux 
peuples  ni  repos  ni  bonheur  :  on  la  voit  changer 
félon  les  idées ,  les  fyftêmes  ou  les  fantaïfies  des 
aiiadniftrateurs.  Ses  variations  continuelles  défefpè- 
yent ,  &  perfonne  n'eft  tranquille  fur  fon  fore  ; 
OD  craint  fans  ceflfe  des  révolutions  qui  détruifenr 
les  arrangemeîn  les  plus  fages ,  ou  qui  établi0ent 
desr^^mens  dangereux  ou  inditféreos.  Ces  bou- 
leverfcmens  mettent  le  défordre  dans  les  fortu- 
pes  j  rinqulétude  dans  Jes  efprits  ,  &  fouvent  le 
jwmnare  fur  la  langue  dis  citoyens  les  plus  modé- 
rés: il  eft  en  Europe  tellb  narion  que  l'mconftance 
de  fes  mîniftres  perdroir,  fi  Timmenfité  de  fes  ref- 
fources  ne  la  foutenoit  pas.  Heureux  l'état  dont 
le  régime  eft  affez  fagemcnt  établi,  pour  que  les 
minîitres  fp  fucc^dçnt ,  fans  que  Y^iminifiration 
change  ! 

Prefquetoutcs!esformesd'<»i7H*rtWrfl/iMont  leurs 
«vantages  &  leurs  inconvéniens.  Dans  la  percep- 
094      dcfû^rs  publics  ^  la  fn^iç  9r  Is  jrégi;  90$ 
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leur  bon  &  leur  mauvais  côté  {  dans  k  commet- 
ce  ,  la  liberté  indéfinie  fiût  quelquefois  autant 
de  mal  que  la  gêne  des  privilèges  &  des  Juran- 
des :  il  n  eft  pas  befoin  de  prouver  ceue  auertion 

Êar  un  plus  grand  nombre  d'exemples.  La  nieil" 
:ure  admiiUfiraùon  fera  donc  celle  qfà  o£fre  le  plus 
d'avantages  &  le  moins  d'inconvémens  :  &  celie- 
U  fûrement  aura  le  plus  d'avantages  &  le  moins 
d'inconvéniens  ,  qui  fera  le  mieux  adaptée  ï  h 
conftieution  8c  aux  loix  fondamentales  de  l'état  « 
au  génie  &  au  caïaâère  de  û  nation»  i  la  forme 
de  fon  culte,  &c. 

Si  tous  les  nommes  étoieot  vertueux ,  s'ils  fui* 
voient)  tous  les  lumières  de  la  raifon ,  ils  feroient 
faciles  à  gouverner }  mais  ceux  qui  obéi0ent  & 
ceux  qui  commandent  >  ont  des  paflions  qu'il  s'v 
git  de  diriger  vers  le  bien  public  :  on  s'efforce- 
roit  envain  de  les  anéantit  î  &  d'ailleurs ,  fans 
les  pafTions  des  individus  ,  les  états  n'autoient 
point  de  profpérité. 

Rien  n'eft  plus  rare  qu'une  adndmfiration  ïâge 
qui  rende  les  peuples  heureux  ;  mais  eft  -  il  plus 
commun  de  trouver  des  familles  bien  gouvernées  i 
Il  ne  faut  donc  pas  efpérer  oue  les  che&  oui 
commandent  aux  grandes  familles  dans  lefqueUes 
le  genre  humain  eft  partagé ,  auront  toujours  les 
vertus  ,  les  talens  &  le  génie  néceflaires  pour 
faire  agir  avec  précifion  de  vaftes  corps  dont  les 
refTorts  font  très  -  compliqués.  Les  princes  font 
des  hommes ,  leurs  miniftres  font  des  hommes  { 
ils  font  le  mal  fouvent  ï  leur  infu  ,  parce  qu'ib 
font  trompés  por  l'apparence  du  bien. 

Le  citoyen  raifonnable  doit  fe  foumettre  avec 
parience  aux  iiKonvéniens  néceffaires  de  l'admis, 
nifiration  fous  laquelle  le  fort  l'a  placé.  Obligé 
de  fervirla  fociétédont  il  eft  membre,  il  doit  {ui 
confacrei  fes  forces  &  fes  talens ,  &  ne  jamais 
oublier  qu'il  lui  eft  défendu  de  troubler  1  ordre 
d'un  tout ,  dont  il  n'eft  qu'une  foible  partie. 

Ce  n'eft  point  aux  pafiîons  qu'il  appartient  de 
réformer  les  abus  ;  c'efc  à  la  raifon  calme ,  à  l'ex- 
périence ,  à  la  fagefle  libre  de  préjugés.  L'intérêt 
perfonnel ,  ptefque  toujours  înjufte  >  n'eft  pas  fait 

fiour  décider  de  l'intérêt  général  ;  celui  qui  met 
e  trouble  dans  fa  patrie ,  n'eft  guères  moins  ctimi- 
nel  que  celui  qui  l'opprime  :  la  fociété  doit  to- 
lérer les  accidens  auxquels  elle  ne  connoît  pas  de 
remèdes.  Une  nation  toujours  agitée  ,  toujours 
aiuc  prifes  avec  fes  cheft  ,  reffemble  i  ces  mala- 
des donc  fefprit  inquiet  acox^  fans  cefle  leurs 
maux. 

Les  écrits  fur  Vadmimfiraàm  font  nn  excellent 

moyen  de  l'éclairer  &  de  la  perfeâionner }  elle 
ne  fauroit  trop  inviter  les  citoyens,  dont  les  lu- 
mières égalent  les  bonnes  intentions ,  à  l'aider  de 
fes  confeils.  Une  adminifiration  qui  craint  l'exa- 
men ,  infpire  la  défiance ,  &  l'on  a  bonne  opi^ 
nion  de  celle  qni  accueille  Zc  ençoUr^e  les  oif* 
culTions  :  fi  elle  n'eft  pas  toujours  à  labri  de  U 
cçofive^  U  droitUFÇ  de  fes  inteariops  U  mec  au« 
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éeffvs  du  reproche.  L'utilité  des  ^rits  potînques 
cft  çtouyéc  par  le  fait }  dans  tous  les  états  où 
fon  jjooit  d'une  honnête  liberté  à  cet  égard  ^ 
X'admaifirMhtt  eft  plus  inftruite  &  mieux  réglée 
que  par-tom  ûlleuts.  On  y  voit  des  réglemens 
utiles  >  des  loix  &  des  délibérations  fages  ^  des 
établiflemens  vraiment  patriotiques.  A  qui  doit- 
on  la  plupart  de  ces  bonnes  inftitutions  ?  Qui  les 
a  înlpii^s  ?  Qui  en  a  fait  voir  Timportance 
&  la  néceffité  ?  Qui  en  a  donné  les  moyens  ?  Où 
en  a-t-on  trouvé  lé  ^erme  &  fouvent  le  dévelop- 
pement ?  Dans  les  écries  politiques^  dans  ces  ouvra- 
ges où  Ton  difcute  avec  zèle  &  impartialité  ce 
qu'il  convient  de  faire  oour  augmenter  l'agricul- 
tnre ,  encourager  l'indultrie  ,  accroître  le  com- 
merce ,  mettre  le  meilleur  ordre  dans  les  finan- 
ces,  établir  une  exaâe  nolice  dans  les  villes  & 
dansla campagne,  répanare  poc-tQut l'abondance 
&  la  félicité. 

Ces  écnts  produîfent  toutes  fortes  He  bons 
effets.  C'eft  une  efpèce  d'école  publique  où 
fe  forment  des  fujecs  capables  de  remplir  les  dif- 
fcrens  emplois  du  gouvernement  :  ils  y  puifrnt 
i'inftruâion  ^  l'amour  du  travail  &  le  zèle  ^  fans 
lequel  les  plus  grands  talens  deviennent  inutiles. 
Ces  mêmes  ouvr^^es  nous  apprennent  encore  à 
juger  fainement  de  ce  que  le  miniftère  fait  pour 
nous  »  Â  ne  pas  croire  opiniâaemait  nos  propres 
idées  ou  celles  des  hommes  chagrins  qui  ne  trou- 
vent jamais  rien  de  bon  >  à  ne  point  bUmer  indif- 
ctètement  des  opératiàns  dont  on  ne  voit  qu'une 
face ,  à  ne  pas  s  entêter  pour  de  nouvelles  tliéo- 
ries  qui  prefentent  la  plus  belle  perfpeâire  au 
premier  coup  d'ceU  ,  a  ne  pas  s'écrier  avec  une 
confiance  puérile  ,  fi  j'étoU  roi  ,  J?  j'étois  minifire. 

S'il  faut  méptifer  tes  politiques  inquiets  ou  vio- 
lens,  qui  inreâtrenc  ians  ceiTe  le  miniftère^  on 
doit  des  égards  aux  crinques  judicieux  &  fenfés 
qui  indiquent  le  remède  du  mal  qtï'ils  condam- 
nent. 

Enfin  les  dxfcuffîons  fur  les  matières  {politiques 
ont  le  double  avanuge  d'avertk  Yiulmiiùfiration 
des  abus  ,  &  d'emi>écher  que  le  peuple  ne  s'ac- 
coutume a  une  adminifiration  vicieufe  $  ce  qui  fe- 
xoit  le  plus  grand  des  maUteurs* 

Les  princes  ineptes  ou  panfleux  confient  Yad- 
mmfiratioa  des  affaires  publiques  à  leurs  nùnif- 
tres^  comme  fi  le  gouvernement  n'étoit  pas  un 
devoir  ^rlbnnej*  Sans  doute  le  chef  d'une  grande 
monarchie  ne  p«it  ni  tont  voir ,  ni  tout  faire  par 
Ini-même  ;  mais  il  peut  &  doit  être  à  la  tête  de 
tons  fes  conldb  «  &  ne  jamais  permettre  qu'on  or- 
donne non  d'important  iâns  fon  aven. 

La  gHenes  civiles  ont  ordinairement  pour  pré- 
texte la  mauvaife  admiûfiration. ,  les  abus  des  tri- 
bunaux ,  le  défordte  des  finances  &  Fexcès  des 
impôts .  les  vexations ,  les  monopoles  exercés  par 
cenx-memes  qui  devroient  les  réprimer.  Les  fruits 
an  Goottaite  a  ime  éMidfiraàon  jufle  fie  bienfai- 
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fante  qui  fait  ré^er  les  loix^  qd  établit  rdoinre- 
des  moeurs  j  qui  bannit  le  vice  &  punit  le  crime  » 
qui  récompense  le  mérite  &  emploie  les  talens  » 

aui  écoute  de  juftes  plaintes  ^  Se  hit  jouit  chacun 
e  fes  droits  fans  acception  de  perfonne  ,  oui  fe 
montre  fenfible  à  tous  les  befoins  du  peuple  8c 
s'occupe  des  moyens  d'y  pourvoir  ,  font  la  paix 
au-dcdansfic  au-dehors^  la  profpérité  ^  l'affieaioa 
du  peuple  , .  le  refpeâ  des  nations  voîlînes  j  en 
un  mot  y  le  degré  de  bonheur  pour  le  fouverain 
&  les  fujets  que  comportent  les  ÏRÏHtutîons  hu- 
maines. 

Administrations  provinciales,  yeft^ 
le  Diâionnaire  desHnances. 

ADMISSION  DES  MINISTRES  PUBLICS, 
f.  f.  Qu'un  ambafladeur  foit  envoyé  vers  m» 
prince  j  qu'il  foit  muni  d'une  lettre  de  créance  fie 
d'amples  pouvoirs  i  qu'il  foit  même  annoncé  au. 
prince  vers  lequel  U  eft  envoyé  ^  ou  à  fes  minif* 
très  4  cela  ne  fuffit  pas  pour  entrer  en  n^ocia- 
tion  j  &  fe  mettre  en  devoir  de  remplir  l'objet  de 
fon  miniftère  >  il  faut  de  plus  qu'il  foit  accrédite 
&  reconnu  en  qualité  de  miniftre  public  du  prince 
qui  renyoie> 

liy  a  deux  fortes  4tadmlJfîoiu  :  l'une  publique  Sc 
folemnelle  j  accompagnée  de  cérémonies  plus  oh 
moins  éclatantes ,  félon  Tufage  des  cours  i  l'autre 
fimple  ,  privée  &  particulière  ,  fans  aucune  forte 
de  formalité.  La  préfentation  folemnelle  de  la 
lettre  de  créance  ,  l'audience  publique  j  l'en- 
trée accompagnée  de  tout  l'éclat  de  l'ambaffâ- 
de  y  forment  Vadmij^n  publique.  La  communica- 
tion réelle  de  l'envoyé  ou  de  1  arabalTadeur  avec  le 
fouverain  ou  fes  minillres ,  des  conférences  fur 
l'objet  de  fa  mifiîon  ,  des  mémoires  reçus  ,  des 
réponfes  rendues  conftîtuent  la  féconde  efpècc 
à'admi^on  qui  ^  pour  être  dépouillée  de  rout  l'ap- 
pareil éclatant  de  l'ambaflade ,  n'en  eft  pas  moins 
réelle ,  &  fuffit  pour  établir  le  caraâère  de  mi- 
niftre public.  Il  eft  auffi  bien  autorifé^  auffi  fop-  ^ 
mellement  8e  peut-être  phn  eflendeUement  re- 
reconnu pat  la  féconde  aue  par  la  première  j  car 
on  doit  regarder  comme  1  effentiel  del'ambaftade  , 
non  la  pompe  extérieure  C[ai  la  décore  ^  mais  U 
négociation  q|ui  en  eft  l'objet. 

Un  fouverain  peut-il  refuf»^  d'a4btuttre  un  mmfire 
public  qui  lui  efi  envoyé  î  Le  mim'ftre  public  reçoit 
fon  caraâère  du  fouverain  qui  l'envoie  ,  par  la 
lettre  de  créance  dont  il  eft  porteur  ;  mais  il  n'en 
peut  faire  ufage  que  par  ï'admi^n  du  fouverain 
auprès  duquel  il  eft  envoyé  :  cette  admiffion  eft 
libre  ï  l'envoi  d'un  ambauadeur  n'impofe  point  un 
devoir  rigoureux  de  l'admettre.  Prétendre  qu'on 
doit  recevoir  un  ambaHadeur  quel  qu'il  foit^  8e 
de  quelque  part  qu'il  vienne  >  ce  feroit  fotimettre 
la  volonté  d'un  fouverain  à  celle  d'un  autre ,  & 
par-U  donner  atteinte  à  ion  ind^>e&dance.  "On 
n'agît  dono  point  contre  le  droit  des  gens  en  re- 
fufant  d'admettre  un  ambafladeur^  quand  même 
il  fexoit  envoyé  pat  une  puiAaoce  alliée.  Ce  xcfi» 
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peut  ittt  ta  manque  d'égards .  une  marqae  de 
mépris  j  un  outrage  même ,  s'il  n'eft  appuyé  de 
bonnes  raifons ,  mai*  ce  n'eft  pas  une  mfraâion 
dti  droit  des  gens. 

Les  canfes  qui  font  recuferan  ambaffadeur  on 
autre  envoyé  ,  peuvent  fe  rapporter  i°.  à  celui 
oni  envoie  t  2^.  i  la  perfonne  de  l'envoyé  {  x^.  à 
1  (^*et  de  fa  miffion.  On  fefûfe  Quelquefois  o  ad- 
mcme  un  minîftte  qm  vient  de  la  part  d'un  en- 
nemi ou  d'an  prince  dont  on  a  fujet  de  fe  plain- 
dre. Le  fénat  romain  renvoya  les  ambafladeurs 
de  Tarquin  .  après  que  ce  prince  eut  été  chaffé 
fie  Rome  ;  les  hollandois  ne  voulurent  recevoir 
aucun  miniflre  du  roi  d'Efpune  ^  avant  quil  eût 
reconnu  leur  état  pour  une  republique  libre  &  in- 
dépendante. Un  homme  noté  publiquement  d'in- 
£mùe  ,  un  aventurier ,  un  fourbe  célèbre  par  des 
impoftures  publiques ,  un  miniftre  qui  vient  pro- 
teuer  contre  les  droits  &  les  entreprifes  du  fou- 
verain  vers  lequel  il  eft  envoyé  *  ou  qui  eft  char- 

S(  de  lui  £ùre  quelque  propofîtion  odieufe  ,  ten- 
int  i  k  brouiller  avec  fes  alliés ,  ou  de  fomen* 
ter  quelque  fédition  dans  l'état ,  craime  le  mar- 
quis de  Bedmar ,  ambafladeur  d'Efpagneà  Venife, 
mérite  de  n'ècre  pas  admis  ,  ou  d'être  renvoyé 
dès  fon  arrivée  fur  les  frontières. 

Du  refte ,  comme  le  refus  d'admettre  un  mi- 
niftre cft  une  forte  d'outrage  à  celui  qui  l'envoie , 
ie  prince  qui  le  refufe  a  befoin  d'une  caufe  grave 
&  légirime ,  pour  n'être  pas  accufc  de  violer ,  fi- 
non  le  droit  des  gens,  au  moins  les  bienféances 
9c  les  é^rds  que  les  fouverains  8e  les  peuples  fe 
doivent  les  uns  aux  autres. 

Un  foajfnain  ptut'U  refufer  de  recoaaoUn  h  Cd- 
raSin  d'ut  mimfinpuiiic  ay/h  ravoir  admis  l  Les 
contradiâions  ne  font  pas  plus  rares  entre  les 
fouverains  dans  les  aj^ires  politiques  .  qu'entre 
les  particuliers  dans  les  évenemens  onunaires  de 
la  vie.  Vers  la  fin  du  dernier  fiècle  ,  dom  Ber- 
nardo  de  Quiros  fiit  envoyé  par  la  cour  de  Ma- 
drid auprès  des  Etats-Géncraiu  ,  en  qualité  d'am- 
baftadeur  extraordinaire.  Son  aiimi0on  fût  privée^ 
parce  que  le  peafionnaire  à  qui  il  montra  fes  let* 
.  rres  de  créance  ,  lui  dit  honnêtement  que  ion  ca- 
ràâère  étant  aflcz  connu  des  Etats-Généraux  par 
-les  dépêches  reçues  des  miniftres  d'Efpagne  , 
il  n'avoir  pas  befoin  de  délivrer  publiquement 
fes  lentes  ae  créance.  Dom  Bemarao  de  Quiros 
les  ^rda  donc  fans  les  préfenter  j  mais  il  com- 
mnmqua  ^  en  fa  qualité  d'ambafladeur ,  avec  les 
miniftres  des  Etats^jénéraux.  Quelques  mois  après^ 
les  proçédés  de  la  cour  de  Madrid  contre  le  iieur 
Schonenben  ,  miniftre  des  hollandois ,  détermi* 
nèrent  les  Etats-Généraux  à  prononcer  une  inter- 
diâion  contre  dom  Bernardo  de  Quiros  ,  c'eft- 
9-dire ,  à  lui  déclarer  qu'on  ne  recevroit  aucun 
mémoire  de  hii ,  jufqu'à  ce  que  fa  cour  eût  réparé 
fa  faute.  Malgré  cette  déclaration  ,  il  continua 
négocier  toutes  les  alfai.res  qui  ■  fe  .  préfentè- 
KPKj  il  foHinii  des  m^oircs  non  lignés  •  U  eft 
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vraî ,  auxquels  on  fit  néponfe  j  il  conféra  foorene 
avec  le  penfionnaire  &  le  préfident  ,  &c.  En 
1699  j  époque  où  l'on  s'occupa  du  traité  deinr- 
tage  de  la  fucceflion  d'Efpagne  ,  le  roi  ayant 
écrit  i  dom  Bemardo  de  Quiros  de  préfenter  a  ce 
fujet  un  mémoire  aux  Etats-généraux,  il  alla  trou- 
ver le  préfident  de  femaine  ,  qui  avoir  ordre  des 
Ettt».(ïénénttx  de  refti&r  le  mémoire ,  fous  pré- 
texte des  procédé  violens  de  la  cour  de  Madrid 
contre  le  fieur  Schonenbeig.  Les  Etats-Généraux 
autoriferent  la  conduite  du  préfident  de  femaine  , 
&  M.  de  Quiros  fe  plaignit  avec  juftice  de  ce 
que  s  par  l'énoncé  de  leur  n/hiutitm,  ils  fembloient 
le  regarder  comme  n'ayant  point  encore  été  ad- 
mis ni  reconnu  en  qualité  de  miniftre  du  roi  ca- 
tholique {  il  prouva  très-bien  que  fon  admiffio» 
avoit  eu  une  notoriété  fuffifante.  Les  leâenrs  cu- 
rieux trouveront  les  détails  de  cette  difpute  dans 
le  Diâionnaire  de  M.  Robinet,  anicit  Admis- 
sion. 

Voyt^f  pour  ce  qui  regarde  le  cérémonial  de 
l'admiffioit  publique  &  folemnelle ,  les  mots  Au- 
dience ,  ËNTRÉB  g  LeTTRIsS  DE  CRÉANCE. 

ADOPTION  ,  f.  f.  c'eft  un  aftc  autorifé  par 
la  loi ,  &  qui  donne  le  droit  de  choifir  quelqa  on 
d'une  famille  étrangère  pour  le  traiter  comme  fon 
propre  enfant.  Le  Diâionnaire  de  Jurifpr.  trait* 
cette  matière  ;  mais  comme  il  ne  parle  pas  de  l'a- 
thpUon  dans  les  familles  fouveraines  »  nous  en  di- 
rons ici  quelques  mots. 

Les  fouverains  ont  dcmné  dans  les  derniers  fiè- 
des  des  exemples  d'une  adoption  plus  ou  motos 
reffemblante  à  l'ancienne. 

Jeanne  première  >  reine  de  Sicile  Se  de  Naples, 
comteffe  de  Provence  4  adopta  en  138a  Louis  de 
France,  duc  d'Anjou,  fils  du  roi  Jean  I  &  ûxre 
de  Charles  V ,  au  détriment  de  fon  neveu  Al* 
phonfe ,  roi  d'Arrvon  ,  «qu'elle  avoit  aupara- 
vant adopté ,  &  qu  elle  rejetca  alors  pour  caufe 
d'ingratitude. 

Louis  d'Anjou ,  perit-fils  de  celui  dont  nous 
venons  de  parler ,  fut  adopté  en  142^  p«r  Jean* 
ne  II ,  reine  de  Sicile  j  ce  prince  étant  mort , 
Jeanne  II  fît,  dix  ans  après,  un  autre  tefiament 
en  faveur  de  René ,  duc  d'Anjou  ,  pour  lors  pri- 
fbnnier  de  Philippe ,  duc  de  Bourgt^e.  Le  mê- 
me René  d'Anjou  devenu  comte  de  Guife,  eut 
le  duché  de  Bar  &  le  marquifat  de  Ponfà-Mouf* 
fon ,  parce  oue  Louis  j  cardinal  &  duc  de  Bar  4 
l'adopta  8c  rinftitua  fon  hérinci  j  i  charge  de 
porter  fon  nom  &  fes  armes. 

Henri  ou -Eric,  duc  de  Poméranie ,  fut  adopté 
par  Marguerite  ,  reine  de  Danemarclc ,  de  Suéde 
&  de  Norwege.  Cette  adoption  eft  célèbre  dans 
le  nord,  ^oyerljuiou  OE  Calmar. 

On  lit  dans  Guichardin  que  François-Marie  de 
laRovere,  duc  d'Urbin.  fils  de  /ean,  frère  du 
pape  Jules  III ,  ne  fuccéda  à  ce  duché,  en  i^oS^ 
que  parcç  qu'il  fut  adopté  par  Gni-Balde  fon  on- 
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màtemèl ,  adopfîoa  que  \t  pape  confîrmi  en 

conlîlloire. 

L'hiftoire  de  Venife  fournie  des  exemples  d'une 
adoption  fingulière  :'  cette  république  adopta  noble 
vénitien  Jacques roi  de  Chypre,  fils  a*un  autre 
Jacques  aulTi  roi  de  Chypre ,  &  de  Catherine  Cor- 
naro  ,  comine  elle  avoit  adopté  Catherine  Coi^ 
naro  en  la  mariant.  Jacques  II  étant  mort  peu 
de  temps  après^  la  république  Te  fit  adopter  elle- 
même  par  la  reine  Catherine  ^  afin  de  devenir 
héritière  de  l'un  &  de  l'autre  ;  de  Jacques .  à  ti- 
tre de  mère  adoptive  >  &  de  Catherine ,  a  titre 
de  fille  adoptive.  C'efl  par  cette  voie ,  aâez  peu 
légitime  ,  que  Venife  avoît  acquis  le  royaume 
de  Chrore ,  qui  lui  a  été  enlevé  depuis  par  le 
Çraad- Seigneur. 

Lorfque  François,  grand  -  duc  de  Tofcane  ^ 
^oufa  fa  maitreHe  Blanche  Capello ,  fille  d'un 
.icarchandde  Venife,  la  république,  pour  ren- 
dre cette  belle  vénitienne  digne  du  grand-duc  , 
l'adopta  pour  f^  fille  ^  &  lut  donna  Je  titre  de 
rcime  Je  Cf^pn. 

Louife-Macie  de  Gonzagues  de  Clèves ,  ma- 
riée en  1645  à  Ladiflas ,  roi  de  Pologne  ,  fiit 
adaptée ,  par  honneur  par  Louis  XIV ,  roi  de 
Fcance.  Le  contrat  portoit  :  "  Ta  majefté  donnant 
M  en  mariage  au  roi  de  Pologne  la  fufdite  dame 
wprincefle,  comme  fî  elle  étoit  fa  fille  ». 

Un  exemple  encore  plus  rçcent  d'une  pareille 
adoption  eft  celui  de  Louife-Elifabeth  d'Orléans; 
fiUe  de  Philippe  d'Orléans ,  régent  de  France  , 
qui  fut  mariée  en  1712 ,  comme  fille  de  LouisXV, 
à  Louis  I,  alors  prince  des  Afturies  ^  &  depuis 
roi  d'Efpagne. 

Mais  la  plupart  de  ces  adoptions  ne  font  <iue 
des  cérémonies  &  des  titres  d'honneur ,  qui  ne 
donnent  aucun  titre  à  la  fuccefiîon  j  il  faut  dire 
la  même  chofe  de  celle  d'Alexis-Lange  Comne- 
ne  ,  empereur  de  Conftantinople  ,  qui,  après 
avoir  fait  recevoir  le  baptême  à  Jabatine  ,  fille  du 
fultan  Iconium  ,  l'adopta  de  cette  adoption  pure- 
ment «honorifique  qu'employoient  les  grecs  à  l'é- 
gard des  princes  étr^gers. 

ADORATION  DU  PAPE ,  cérémonie  qui  fe 
fait  après  réteâion  d'un  nouveau  potltife.  «  Dès 
M  que  le  pape  ell  élu  ,  dit  l'auteur  du  Tahieau  de 
M  ta  cour  dt  Rome  ,  les  cardinaux ,  che^-d'ordre , 
M  lui  demandent  fou  confentement ,  &  le  nom 
»  qu'il  a  rëfolu  de  prendre. 

w  Les  maîtres  des  cérémonies  font  un  procès- 
*>  verbal  de  ce  qu'il  déclare  ,  8e  en  donnent  aâe 
M  au  collège.  Les  deux  premiers  cardinaux- diacres 
»  prennent  le  nouveau  pape  &  le  mènent  derrière 
>•  t'aatel  où ,  avec  l'aide  des  maîtres  des  cérémo- 
»  nies  &  du  facriftain  qui  elt  toujours  de  l'ordre 
■>  des  ai^uftins  ,  on  le  dépouille  de  fes  habits  de 
»  cardinâ  pour  le  revêtir  de  ceux  de  pape ,  qui 
M  font  la  foutane  de  taffetas  blanc  ,  le  rochet  de 
M  fio  lin  ,  le  camvl  de  fatin  rouge  &  le  bonnet 
»  de  même ,  brodé  en  or  &  furmonté  d'unç  croix- 
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»»  Le  pape  eff  alors  porte  dans  fa  chaire  devant 
»  i'dutel  de  la  chapelle  où  s'elî  faite  l'éleftion  i 
»  &  c'ell-là  jïue  le  cardinal  doyen  &  enfuitc  les 
u  autres  cardinaux  adorent  à  genoux  fa  fainteté  , 
»  lui  boifent  les  [Heds  &  la  main  tfroite  :  le  faint- 
»  père  les  re%e  ,  leur  donne  le  baifer  de  paix  \ 
M  la  joue  droite.  Le  premier  cardinal-diacre,  pré- 
M  cédé  du.  premier  maître  des  cérémonies ,  qui 
1*  porte  la  croix  ,  &.d*un  choeur  de  mufîciens  qui 
»  chantent  Tantienne  Ecce  facerdos  magnus  ,  Zic* 
y  voici  le  grand-prêtre  ,  Sec.,  va  cnfuite  à  la  grande 
M  loge  de  S.  Pierre ,  où  le  maître  maçon  fait  ouvrir 
»  la  porte ,  afin  qu'un  des  cardinaux  puiffe  palier 
»  dans  la  baluitrade  (  ce  cardinal  avertit  le  peu- 
M  pie  de  réleâion  du  pape ,  en  criant  de  tonte  fa 

»  force  :  Annuntio  vohu  gaudium  magnum  ,  kahe- 
»  mus  papam.  Nous  vous  annonçons  une  grands 
M  joie  ,  nous  avons  un  pape.  Alors  une  grnde 
"  coulevrtne  de  S.  Pierre  tire  un  coup  fans  bou- 
»  let  ,  pour  averti^  le  gouverneur  du  châteati 
»  Saint  Ange  de  faire  la  décharge  de  toute  fou 
»  artillerie  :  on  fonne  toutes  les  cloches  de  la  ville, 
a»  &  l'air  retenti;  du  bruit  des  tambours ,  des 
»  trompettes  &  des  tymbales.  Le  même  lour  , 
»  deux  heures  avant  la  nuit,  le  pape,  revêtu  de 
M  fa  chape  &  couvert  de  fa  nutre ,  elt  porté  fur 
»  l'autel  de  la  chapelle  fixtine ,  où  les  cardinaux  i 
»>  avec  leurs  chapes  violettes ,  viennent  adorer  une 
»  féconde  fois  le  nouveau  pontife  ,  quwell  aflis 
»  fur  les  reliques  de  la'  pierre  facrée.  On  brife  U 
»  clôture  du  conclave  ,  &  les  cardinaux ,  précc* 
»  dés  de  la  mufique,  defcehdent  au  milieu  de  l'é-' 
»  glife  de  S.  Pierre.  Le  Pape  arrive  ,  porté  dans' 
»  fon  fièçe  pontifical  ,  fous  un  grand  dais  roitge  « 
*>embelh  de  frangesd'orj  fes  eflaffiers  le  mettent 
»  fur  le  grand  autel  de  S.  Pierre ,  où  les  cardi- 
"  naux  l'adorent  pour  la  troifième  fois  i  &,  aprè» 
"  eux,  les ambaffadeurs  desprinces,  en  préfence 
»»  d'une  multitude  de  fpeâateurs  dont  cette  vafta 
"  églife  eft  remplie  jufqu'au  bout  de  fon  portique. 
"  On  chante  le  Te  Deum  j  puis  le  cardinal-doyen  , 
»  étant  au  côté  de  l'épitre  ,  dit  les  verfets  8c. 
^  oraifpns  marqués  dans  le  cérémonial  romain.  On 
»  defcend  le  pape  fur  le  mjrche-pied  de  l'autel  : 
"  un  cardinal-diacre  lui  ôte  la  mitre ,  &  il  bénit 
»  foremnellement  le  peuple  ,  après  qubi  on  lui 
»  fes  omemens  pontificaux  ;  &  douze  porteurs  ^ 
»  vêtus  de  manteaux  d'écarlate  .qui  vont  jufqu^î 
»  terre ,  le  mettent  dans  fa  chaire  ,  Se  le  portent 
»  élevé  fur  leurs  épaules  jufques  dans  ton  appar- 


"  tement 


L'pfage  de  baifer  les  pieds  du  pape  eft  fort  an- 
cien dans  réghfe  }  8c ,  fuivant  Baronius ,  on  trou- 
ve, dès  Tan  Z04,  des  exemples  d'un  pareiliïom- 
mage  rendu  au  vicaire  de  Jefus-Chrift.  Nous 
voyons ,  dansThiftoire  ,  les  plus  puiffans  monar- 
ques dépofer  leur  gloire  aux  pieds  du  fucceffeur 
des  apôtres  j  Se ,  fi  l'on  en  croît  le  pape  Gré- 
goire AlII,  cet  hommagjî  étoit.de  leur  part  ua 
devoir.  L'égUfe  ^  die.  ce  fier  pontifb  ,  du»  U 
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fàulTe  idée  qu'il  avoit  conçue  des  prérogatives  de 
ion  lîège  :  réglifc  »  en  époufant  le  vicaire  de 
M  Jefus-Chrift  ,  lui  a  a|^orté  la  plus  riche  &  la 
M  plus  précieufe  dot,  qui  ell  la  plénitude  du  pou- 
»  voir  rpirituel  &  temporel  :  elle  lui  a  donné  la 
M  mitre  comme  un  gage  de  Con  aui^té  (pirituel- 

le  j  &  la  couronne  comme  une  marque  de  fa 
»  puiflance  temporelle.  La  mître  eft  le  Tymbole  du 
M  facerdoce  j  &  1^  couronne  celui  de  la  royauté. 
»  En  le  revêtant  de  ces  omemens  ^  elle  Ta  conf- 
»  titué  le  vicaire  de  celui  qui  porte  écrit  fur  fes  vê- 
»  temens  &  fur  fa  cuifie  :  le  roi  des  rois  ,  &  /<r  fei- 
m  ffuur  des  feigneors  m. 

De  peur  que  les  honneurs  que  l'on  rend  au  chef 
4fi  féglife  ne  devinrent  un  aâe  d'idolatne ,  les 

{!apes  ont  fait  mettrie  une  croix  fur  l'empeigne  de 
eurs  fouliers.  Ainfi  ce  n'eft  pas  ,  à  proprement 
parler  ,  les  pieds  du  pape  que  l'on  baife  »  c'eft  la 
croix  de  J.  C. 

Quant  à  Tufage  de  porter  le  pape  fur  les  épau- 
les de  quelques-uns  de  fes  fujets,  on  peut  le 
regarder  comme  un  relie  du  falle  des  grands  de 
l'ancienne  Rome,  qui  fe  faifoient  porter  par  des 
efclavesj  dans  une  efpéce  de  litière.  Etienne  II 
cil  le  premier  que  l'on  ait  porté  ainfî.  Platina 
'hiftorien  des  papes ,  laifle  entrevoir  que  cet  hon- 
neur fut  rendu  à  Etienne ,  en  confîdération  de  foo 
grand  mérite.  Il  fe  préfente  ici  une  queftion  de  di- 
plomatiqi^e  qu'il  faut  examiner. 

Les  minières  des  princes  proiefians  doîvent-its 
haîfer  Us  pieds  du  pape  ?  Les  particuliers  admis  à 
l'audience  du  pape  lui  baifent  les  pieds.  Lts  am- 
baladeurs  des  princes  catholiques  lui  donnent 
au flî  cette  marque  de  refpeâ.  Mais  il  n'eft  pas 
décidé  que  les  minières  des  puilTances  protef- 
tjintes  lui  doivent  le  mcme  honneur  Des  ambafla- 
deurs  de  Ruifie  &  de  Perfe  l'ont  fait  >  après  avoir 
témoigné  quelque  répugnance  :  (  i  )  mais  c'étoit 
dans  des  conjonâures  où  leurs  maîtres  avoient 
des  ménagemens  à  garder  avec  la  cour  de  Rome. 
Les  deux  exemples  qu'on  vient  de  citer  neprou- 
vent  rien  :  l'ambafladeut  Ru0*e  8e  l'ambaHadeur 
Perfan  ne  virent  peut-être  dans  ce  baifer ,  qu'une 
des  proftrations  dont  l'ufage  eft  établi  dans  les 
cours  'de  l'Orient  j  d'ailleurs  ils  font  contredits 
pat  d'autres  exemples.  Jamais  le  prince  Zizin  , 
p\s  de  Mahomet  II  »  empereur  des  Turcs  y  ne 
put  fe  réfoudre  à  fe  prollerner  devant  le  pape 
innocent  VIII  qui  lut  donnoit  audience  ;  &  le 
comte  de  Voronzow ,  vice-chancelier  de  Ruflîe , 
qui  eut  une  audience  du  pape  en  1 74^ ,  fut  dif- 
lienfe  de  tout  cérénwnial. 

La  raîfon  paroît  décider  la  queftion  d'une  ma- 
nière négative.  On  baife  les  pieds  du  pape ,  comme 
chef  delà  religion  catholique  ;  &  les  proteftans  ne 
lui  doivent  pas  déféret  un  honneur  attaché  à  une 
qualité  qu'ifs  ne  reconnoiflent  point.  On  ne  fou- 
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tiendra  pas  que  Ton  baife  les  pieds  du  pape  ; 
comme  prince  féculier  \  car  la  croix  brodée  fur 
l'empeigne  de  fes  fouliers  prouve  le  contraire  ,  & 
il  eft  sur  que  les  honneurs  dâs  aux  princes  fé- 
culiers  comme  tels  j  fe  règlent  fur  leur  grandeur 
&  leur  puiffance  >  or  fous  ce  point  de  vue^  le 
pape  le  céderoit  aux  rois  de  France  ,  d'Ëfpagne 
&  à  beaucoup  d'autres  princes  catholiques  i  & 
loin  d'être  en  droit  d'exiger  d'eux  un  hommage 
qu'il  ne  leur  accorde  paSj  il  feroit  dans  le  cas  de 
leur  rendre  de  plus  jgrands  honneurs  qu'il  ne  pour- 
roit  en  prétendre.  Les  proteftansne  doivent  donc 
point  baifer  les  pieds  du  pape.  Il  eft  bon  de  dire 
que  ces  points  de  cérémonial  n'obligent  que  ceux* 
qui  veulent  s'y  foumettre ,  &  s'ils  ont  quelque 
chofe  d'avililfant  ^  il  eft  permis  de  ne  pas  les  ob- 
ferver.  Ainfî  don  Garcias  de  Silva  rigueroa  l 
ambaffadeur  d'Eipagne  en  Perfe  »  au  commence- 
ment du  XVII'  iiècle  ,  eut  raifon  de  refufer  de 
fe  foumettre  aux  proftrations  qu'on  exigeoit  de 
lui  devant  le  feuil  de  la  porte  du  palais  des  fo- 
phis.  Cérémonial  diplomadque  des  princes  de  C  Europe, 
Science  du.  gouvernement.  Droit  des  gens  par  M.  de 
Réai.  Voye^  l'art.  Pape  ^  nous  j  parierons  dê 
l'éle^ion  du  pape  par  adoration, 

ADRESSE  DES  CHARTRES  ET 
DIPLOMES. 

Les  bulles  des  papes  euFent  quelquefois  des 
adreffes  «  à  en  juger  par  certaines  bulles  de  Gré- 
goire VU. 

Les  chartes  prirent  aifez  fouVent  dans  les  pre- 
miers lîècles  la  forme  de  lettres  ^  &  elles  eurent 
des  adreffes  en  règle.  Au  VUI'  fîècle  les  chartes 
par  lefquelles  on  donnoit  un  bien  aux  églifes ,  leur 
croient  ordinairement  adreffées.  Le  plus  fouvent 
néanmoins  le  donateur  adrelfoit  fa  chatte  à  l'abbé 
Se  à  la  communauté ,  ou  à  l'évcque'  &  au  cler«é. 

Lorfque  les  rois  de  France  dans  le  XIV'  &  XV» 
fîècles  dbnnoient  des  diplômes  un  peu  folemnels> 
c'étoit  piir  le  miniftère  du  confeil  ;  le  chancelier 
s'y  trouvoit  rarement  pour  les  fireller  ^  &  quoi- 
qu'il y  aiCftât ,  on  avoit  coutume  au  commence- 
ment du  XIV'  iiècle  de  lui  *bdre£rer  le  4iplôme 
pour  le  figner.  La  formule  de  cette  adrejfe  eft 
lîngulière  :  elle  eft  placée  à  la  fin  du  diplôme 
après  les  dates ,  &  conçue  en  ces  termes  :  Per 
regem  j  ad  relationem  confiHi  in  qua  eratîs  vos  >  Sc 
le  nom  du  fccrétaire  ,  ou  Per  coneilium  in  quo  era- 
tis  vos.  1!  y  a  plulieurs  raifons  de  croire  que  ce 
vos  étoit  adreué  au  chancelier. 

Il  eft  probable  que  ce  fut  cette  adreffe  qui  donna 
lieu  à  l'ordonnance  de  Charles  VI,  encore  récent, 
d'après  laquelle  toutes  lettres  patentes  doivent 
être  fcellées  du  grand  fcean,  &  examinées  à  la 
chancellerie.  Voyei  l'aitic.  adresse  en  maûèr» 
6énéficta:e  du  Diâ.  de  Jurifprudence. 

Adresse  au  roi  e^  Angleterre.  LesAnglois 


(i)  L'bifloricn  fcThon,  Uv.  LXXIII,  Toiu  Van  1581.  rapporte  que  les  ambâflàdeuti  de  Jeu  Bafiloviu.  grand-duc  de 
Moïovîc ,  fehiffflaftiyici  gw"  ,  euicu  bica  de  la  peine  à  £b  dcteiuincr  i  baiftc  les  piedi  da  p^ie. 
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donnent  le  nom  iîadnjfe  aux  requêtes  du  parle- 
ment au  roi  ^  aufS  bien  qu'aux  placées  8c  autres 
écries  que  les  corps ,  vill»  ou  provinces  préfen- 
tent  à  ce  prince  dans  les  occafîons  extraordinaires 
&  folemnelles ,  &  même  aux  fimples  complimcns 
de  félicitation.  On  dit  que  ces  adreffei  de  la  part 
dés  communautés  >  villes  &  provinces  d'Angle- 
terre ,  s'introduilîrent  lorfque  Louis  XIV  déclara 
iau'il  reconnoiiToit  le  fils  du  rot  Jacques  pour  prince 
de  Galles  j  &  oue  HoWtf^  ^  auteur  de  cette 
invention  en  1689, 

ADULATEUR,  ADULATION.  On  nomme 
aiMattws  ceux  qui  par  bafleffe  fie  par  intérêt  don- 
nent des  louanges  exceflîves  i  une  perfonoe  oui 
ne  les  mérite  pas.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des 
adulateurs  des  princes. 

L'adulateur  ell  encore  plus  bas  &  plus  vil  que 
le  flateur.  h'adulation  eti  une  plante  venimeufe 
qui  croît  en  abondance  par-tout ,  mais  principa- 
lement dans  les  cours.  On  n'ofe  point  dire  la  vé- 
thé  à  fes  fupérieurs ,  8e  celui  qui  ne  voit  per- 
sonne au-de(itis  de  lui  eft  à-peu-près  fûc  de  ne  la 
jamais  connoitre.  On  ne  clteroît  peut-être  pas  un 
exemple  d'un  prince  qui  ait  appns  la  vérité  de  U 
bducne  de  fes  conrtiuns ,  fur  les  objets  dont  il 
lui  importoit  d'dtre  inftruit.  La  vérité  eft  fimplc 
Zc  inaltérable  ,'on  ne  fauroit  la  mouin-  ï  fa  fan- 
tailîe.  Le  menfon^e  ^  enfant  de  l'imagination  ^  eft 
capable  au  contraire  de  prendre  toutes  fones  de 
jbrmes  agréables. 

On  flatte  tous  ceux  qui  occupent  de  grandes 
places ,  &  on  prodigue  aux  princes  l'adulation  la 

filus  vile.  Galba  étoit  méprifé  pour  Ton  avarice  8c 
à  vieille0e  î  on  déteftoit  fa  févérité  t  cependant 
la  multiplicité  de  fes  aduliueun  auçmentoit  cha- 
que jour.  Tout  s'abaiflbit  devant  lu ,  parce  qu'il 
pouvoir  tonb  Le  peuple  ^  le  fcnat ,  8c  les  citoyens 
des  noms  les  plus  diftingués  s'empressèrent  de  lui 
demander  la  mort  d'Othon  8c  le  banniflement  de 
fes  complices.  On  apprit  qu'Othon  venoit  d'être 
alTaOîne  j  les  courtifans  8c  le  peuple  fe  rendirent 
en  hâte  au  palais  ï  d'abord  ils  fe  félicitèrent  mu- 
tuellement de  la  mort  d'Othon  ,  mais  ils  gémirent 
enfuite  de  n'avoir  pas  eu  le  boiûieur  de  lui  porter 
le  coup  mortel. 

UaduliUton  amollit  l'ame  des  princes  8c  cor- 
rompt leurs  moeurs  j  elle  les  rend  négligeas , 
pueueux  .  8e  leur  fait  oublier  leurs  devoirs. 
Comme  ils  prennent  fouvent  X'aétfmon  pour  une 
Ibrte  de  politelTe  affedueufe  ,  ils  imaginent  que 
ceux  qui  les  flattent ,  les  aiment }  8c  féduits  par  ces 
dehors  trompeurs ,  ilsdonnent  leur  confiance  8c  les 
emplois  lesplus  diftingués  ï  leurs  plus  dangereux  en- 
nemis. La  plupart  des  maux  qu'ils  commettent  y 
font  les  fruits  des  leçons  8c  de  la  baneflè  des  cour- 
tifans. Ils  ne  fe  conduiroient  point  au  gré  de  leurs 
c:^ricês ,  It  on  ne  les  aiTuroit  pas  qu  ils  peuvent 
laire  ce  que  bon  leur  femble. 

On  leur  perfuade  que  les  opérations  les  plus 
«;fraQaiques  ^  que  Jes  Tioleuces  les  plus  cruelles  j 
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fbnt  le  réfultat  d'un  gouverftefflent  jufte  >  de  eue 

leur  règne  efl  chéri  du  peuple.  Cette  fauffc  idée 
les  empêche  de  fe  repentir  ou  de  fe  corriger.  Le» 
flatteurs  de  Néron  tournoient  Scnéque  en  ridicule  j 
ils  lui  répétoient  chaque  jour  qu'il  n'avoit  pas  be- 
foîn  de  tuteurs.  Ceux  de  Commode  l'i ndifposèrent 
également  contre  des  hommes  expérimentés  qui 
avoient  fervi  de  confeil  à  fon  pere.  Néron  8e 
Commode  n'écoutèrent  quêteurs  adulateurs  ^  leur 
fin  fut  tragique ,  8c  leur  mémoire  eft  en  exécration. 
Ceft  dans  l'hiftoire  tics  empereurs  de  Rome  , 
qu'un  voit  fur-tout  les  effets  pernicieux  de  Vaét- 
lation.  Lorfque  ces  monftres  couronnés  »  dont  oit 
ne  prononce  le  nom  qu'avec  horieur,  déchiroient 
le  bandeau  qui  couvroit  leurs  yeux,  ils^voyoient 
leur  trône  chancelant  ou  renverfé  ,  8c 'quelque- 
fois le  glaive  du  bourreau  fufpendu  fur  leur  tête. 
Les  adulateur*  les  afCégoient  encore  à  cette  épo- 
que. Ils  trompoient  Galba  ,  peu  d'inftants  avant 
qu'il  ne  fût  ^otgé  j  ils  lui  répétoient  qu'il  n'avoit 
rien  à  craindre.  Ce  qui  fût  irémir;  t adulation  ^ 
plus  grande  en  proportion  de  la  méchanceté  cÙ 
ceuxiquion  radrclfe.  Voilà  pourquoi  ,<litPUne» 
les  empereurs  les  plus  déteités  furent  ceux  aux- 
quels on  prodigua  le  plus  d'éloges  j  car ,  ajoute*' 
t-il ,  la  airïimulation  eft  plus  adroite  8c  plus  ingé- 
nieufe  que  la  fincérité  ^  la  fervitude  que  la  liberté, 
ia  crainte  que  l'amour.  L'adulation  eft  donc  uti 
figne  d'efclavage;  elle  ne  peut  fublîfter  avec  l'éga- 
lité ,  ni  avec  la  liberté  qui  eft  la  fource  de  réalité. 
Elle  eft  fur  -  tout  ennemie  irréconciliable  de  la 
vérité.  Les  adu/ateurj  qui  alËégent  un  prince  ,  ne 
manquent  jamais  d'écarter  de  lui  ce  qui  pourroit 
lui  donner  des  lumières.  Aufli  les  princes  les  plus  li- 
vrés i  Vacation  J  ne  s'en  apperçoïvenr-ils  pasj  leur 
aveuglement  vient  de  deux  caufes  ;  d'anord  de 
Tincunation  fecrete  qu'ont  tous  les  hommes ,  8e 
fur-tout 4es grands  pour  les  éloges;  enfuite  de  la 
refl*emblance  de  Vadulatîon  avec  une  atfeâion  fin- 
cère  8c  un  rejpeâ  légitime. 

Vadulatîon  eft  crucUe  i  bien  d'autres  égards. 
Les  adulateurs  font  des  calomniateurs ,  qui  don- 
nent fans  fcrupule  les  confeils  les  plus  fanguinaires. 
Chaque  livre  qui  les  choque  eft  un  Ubêlle  >  chaque 
aâion  gui  leur  déplaît  eft  lUi  crime  de  trahifon  ou 
de  fédition. 

Si  les  adulateurs  font  les  tyrans  ,  les  tyrans  font 
auflï  les  adulateurs.  Les  princes  ne  feroient  jamais 
tyrans ,  s'il  n'y  avoir  des  nommes  aflex  lâches  pour 
carefl*eT  la  tyrannie.  U  leur  faut  des  mains  ferviles 
pour  exécuter  leurs  volontés,  8c  des  bouches  fer- 
viles  pour  en  parler  avec  élo^e  $  quoique  les  cour- 
tifans de  Néron  l'exhorta  (lent  à  tuer  fa  mère  ,  il 
n'ordonna  ce  parricide  qu'en  frémiCTant.  Dès  que 
fon  ordre  fut  exécuté ,  il  parut  accablé  de  re- 
mords 8c  de  douleurs ,  il  rédouta  les  fuites  de  fon 
forfait.  Mais  ceux  qui  l'environnoient,  ne  tardè- 
rent pas  àdiflîper  fes  frayeurs.  TfanouîlUfé  fur  ce 
premier  crime  ^  il  en  commit  bientôt  ae  nouveaux  i 
il  s'abandonna  aux  violences  les  plus  tetribia.  8c 


Digitized  by 


44  ADV 

31  fe  pitfnga  dans  la  débauche  &  i'infamîe.  Sans  les 
adulateurs  ^  le  milieu  &  la  Hn  de  fon  règne  euflent 
Dsut' être  été  dignes  du  commencement  que  cous 
les  hiftoriens  ont  célébré.  ^ 

Si  l'autorité  du  prince  eft  limitée  >  l'^J^^'on  le 
fera  auflïj  elle  efl  fans  bornes,  lorfque  l'autorité 
l'cft  elle  -  même.  L'cfprit  de.  cour  &  yadulaxion 
dominent  moins  dans  une  monarj:hie  mixte  ^  que 
fous  un  gouvernement  arbitraire  ;  dans  un  gou- 
vernement ariftocratique  y  que  dans  une  monarchie 
illimitée ,  &  moins  à  proportion  dans  un  gouver- 
nement populaire  La  partaité  égalité  fait  évanouir 
toute  adulation  ^  &  une  fouveraineté  abfolue  la 
fait  monter  au  plus  haut  degré. 

La  corruption  des  Etats ,  commence  d'ordinaire 
par  les  grands,  ou  pour  mieux  dire  ,  ce  font  eux 

3ui  font  les  premiers  auteurs  de  la  corruption  ,  8f 
s  fe  diilingiient  toujours  paimî  ceux  t^uî  flattent 
les  rois.  Le  prince  qui  gouverne  ou  qui  veut  gou- 
verner arbitrairement  2  élevé  aux  emplois  ceux  qui 
louent  toi^t  ce  qu'il  fait  j  &quine  lui  demandent 
aucune  raifon  de  fa  conduite  ^  plus  ces  adulateurs 
ont  à  gaçner  ou  à  perdre  ,  plus  m  font  de  baffeffeSj 
&  plus  ils  flattent  fervilement.  lis  fe  dédomma- 
gent de  leur  fervitudc  fur  le  peuple  i  s'ils  font  vils 
&  rampans  pour  ceux  qui  font  au-delfus  d'eux, 
ils  tf-aitent  avec  une  extrême  hauteur  ceux  qui  leur 
font  fournis.  La  même  baffefle  d'cfprit  les  porte 
^^alement  à  l'adulation  8c  à  l'oppreffion.  Ces  deux 
vices  fe  touchent  >  &  on  difoit  avec  raifon  de  Cali- 
guUj  qu'il  n'y  eut  jamais  un  efclave  plus  com- 

tïaifant  j  ni  un  maître  plus  cruel  &  plus  déteftable. 
es  bâchas  font  les  efclaves  du  grand  fcigneur,  Se 
on  fait  avec  quelle  barbarie  ils  traitent  les  peu- 
ples de  l'Empire^  Ottoman.  Il  ne  faut  pas  confon- 
are  avec  Vadulatîan  les  éloges  d'étiquette  qu'on 
donne  par-tout  aux  princes ,  ni  les  louanges  qu'on 
leur  prodigue  quelquefois  ,  afin  d'intérelTer  leur 
démence*  On  peut  excufer  Marcus- Terentius, 
qui  pour  dcfenare  fa  vie  en  danger,  dit  à  Tibère: 
»  Les  dieux  vous  ont  donné  la  direâion  fuprême 
»  de  toutes  chofes ,  &  nous  ont  laifle  la  gloire  de 
»  l'obéiflarlc^  n.  Au  commencement  du  règne  de 
Néron  i  les  fénateurs  firent  bien  de  louer  quelt^ues 
aâions  de  cet  empereur,  qui  annonçoient  un  pnnce 
occupé  du  bonheur  de  fon  peuple  j  ils  voiuoienc 
lui  infpirer  le  (kfir  de  la  gloire  &  exciter  fon  ému- 
lation. Thrafea- Petus  qui  défendoit  le  préteur 
Andftius  ,  accufé  d'avoir  écrit  une  fatyre  contre 
l'empereur  ,  eut  raifon  de  louer  la  clémence  du 

f rince  >  il  ne  fongeoit  qu'à  obtenir  le  pardotrde 
accufé. 

ADVOUÉ  ,  adj.  Le  protecteur  ou  le  patron 
d'un  corps  ou  d'une  fociété. 

Ce  mot  vient  du  latin  advocatuSj  appelle  à  Taide, 
ou  de  advotare  ,  donner  fon  futfrage  pour  une 
chofe.  Le  Dt^onnaire  de  Jurifprudence  parle  des 
différentes  efpèccs  d'advoué  ;  nous  y  renvoyons  Je 
leâe.ur. 

Nous  ajouterons  ici  que  les  empciews  d'occîdcat 
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prennent  le  titre  iadvouis  de  tigUfe.  C'cft  Charle- 
magne  qui  l'a  porté  le  premier.  Le  pape  le  lui 
conféra  pour  avoir  protégé  l'Italie  &  l'églifé 
contre  les  Lombards.  Dès  -  lors  tous  les  empe- 
reurs en  ont  été  décorés ,  &  dans  les  capitulation* 
de  l'empire ,  ils  promettent  exprelTément  qu'ea 

aualité  d'advottés  ou  d'avocats  de  Téglife  (  car  ces 
eux  mots  flgnifient  ici  la  même  chofe  )  ^  ils  pro- 
tégeront régufe  &  le  clergé.  On  fait  combien  les 
circonftances  modifient  ces  forces  de  promefies  ; 
&  l'Europe  connoit  aujourd'hui  les  réponfes  de 
l'empereur  Jofeph  II  au  pape  Pie  VI. 

Advoué  impérial.  On  nommoit  ainHun  m2«. 
giftrat  établi  autrefois  par  les  empereurs ,  pour  ad- 
miniftrer  la  juftice  en  leur  nom  dans  les  vUles  de 
l'empire. 

Les  monaftères  ,  églifes  &  évêchés  avoient 
auiïi  leurs  advotûs  ou  avocats  pour  foutenir  leurs 
droits  &'  rendre  la  jullice  à  leurs  vafîaux. 

Les  advottés  impériaux  répondent  affez  à  ce  qu'on 
appelle  ^/«^mw  en  France,      e^l'art.  Vidâmes. 

ADVOUERIE,  f.  f.  Cctt'e  dignité  ne  fubCfte 
plus.  C'étoit  un  patronage  de  ceruins  princes  & 
feigneurs  paniculiers  fur  des  monaflères  8o  des 
églifes,  en  vertu  duquel  ils  rendoient  lajufticeau 
nom  de  ces  monaflcres  &  de  ces  églifes ,  compa- 
roiifoient  en  leur  place  devant  les  tribunaux  ,  faî- 
loient  leurs  adirés  temporelles  ,  les  prot^ 
geoient  ,  S:  ea  tiroienc  des  revenus.  Ces  pro- 
tecteurs écoient  nommés  ou  par  les  fondateurs 
même  des  couvens ,  ou  par  les  empereurs  8c  les 
rois.  Aujourd'hui  la  plupart  des  monaftères  fe  font 
affranchis  des  Advoueilies  qu'ils  regacdoienc 
comme  un  joug  onéreux. 

ADyOYER  ,  f.  m.  Le  terme  d'advayer  vient 
originairement  de  celui  d'advoué.  On  le  donnoic 
autrefois  à  un  magiftra:  ou  ofScier  qui  adminiftroic 
la  iullîce  dans  certaines  villes  impériales. 

l\y  a auflî des  advoytrs  dans  plufieurs  villes  de 
Snifleî  &  ce  titre  eft  affeâé  fpécialement  aux  pre-- 
miers  magiflrats  d<s  cantons  de  Berne  ^  de  Lu- 
cerne  y  de  Frtbourg  8c  de  Soleure, 

AFFAIRES  POLITIQUES.  On  appelle  ainfi 
totttes  les  ûjfàircj  qui  concernent  !ë  gouvernement 
des  états ,  foit  au  dedans  ou  au  dehors  >  telles  que 
l'adminiftration  de  la  juftice ,  la  police ,  les  finan- 
ces, les  négociations  ,  &c.  Quoique  a  manière' 
de  traiter  les  adirés  varie  fuirant  leur  nature  & , 
fuivant  les  circonftances  ^  il  eft  polSble  néanmoins  ' 
d'établir  quelques  re^es  générales-  On  a  befoin 
par -tout  d'ordre  dans  les  départemens  ,  de  fa- 
geffe  dans  la  direâion  ,  de  promptitude  dans  l'ex- 
pédition. Nous  allons  développer  chacun  de  cçs' 
trois  points. 

De  t ordre  dans  Us  départemens, . 

Les  paires  d'un  écat  font  û.  multipliées  ,  qu'il 
eft  néceflaire  de  les  diftribuer  en  différens  dépar- 
temcns  ou  collèges  fupécieuis  ^  &  de  fubdîviftr 
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ces  drfpartemens  ou  collèges  en  bureaux  ou  fccri- 
nireries.  Chaque  branche  doit  avoir  fes  bornes 
fixes  î  de  manière  que  tous  les  diépartcmens  foient 
dans  une  harmonie- perpétuelle ,  f<tn5  qu'aucun 
d'eux  puiffe  empiéter  fur  les  droits  &  les  privilè^s 
des  autres,  ou  s*arrogcr  leurs  fonûions.  Le  véri- 
table homme  d'état ,  qui  fait  établit  le  gouverne- 
ment fut  la  bafe  inébranlable  de  Tordre ,  a  foin 
d'entQecenîr  cette  harmonie  ^  &  d'empêcher  qu'on 
ne  confonde  ces  bornes- 
Toutes  les  affaires  des  gouvememens  les  plus 
Vaftes  te  les  plus  compliquées  y  peuvent  fe  réduire 
à  huit  chefsqui  font }  I.  l'adminiAration  de  la*  juf- 
ticc  ;  II.  les  affaires  eccléfiaftiques  i  III.  les  a/aiw 
étrangères;  IV.  la  guerre  î  V.  les  finances;  VJ. 
le  commerce  j  VII.  la  marine  î  VIII.  la  police. 
Delà  réfultent  huit  grands  dét)artemens  îbus  la 
direâion  d'un  miniftre ,  fecrétaire  d'état ,  préfi- 
dent  ou  direâeur  de  collège  :  car  le  nom  ell  in- 
dtiférent. 

Un  auteur ,  Julien  ^  Donato  ^ui  a  compofé  un 
traité  de  Bj^omme  ttitat ,  les  réduits  à  cing  chefe , 
quifonkia  juftice criminelle ^ la  juftice  civile,  la 
partie  économique  ,  le  militaire  &  la  politique. 
Cette  divilïon  paroît  mal-faite  s  d'abord  il  faut  y 
ajouter  un  fixicme  département  pour  ce  qui  con- 
cerne la  religion  &  les  affaires  ecclélîalliques  j  objet 
très-effentiel ,  fur-tout  dans  les  états  catholioues  î 
enfuite  il  convient  de  réunir  la  juftice  criminelle  & 
]a  juftice  civile.  Du  relie ,  c'eti  le  nombre  des 
«ffaires  oui  doit  régler  celui  des  départemens. 

Dans  les  petites  fouverainetés  il  n'y  a  oas  tant 
de  collèges  fupérieurs  ou  départemens.  Trois  ou 
quatre  fuffifent.  Un  plus  grand  nombre  retarderoic 
remédition,  au  lieu  de  l'accélérer)  elles  ont 
befoîn  fur-tout  d'un  collège  fupérieur  pour  l'ad- 
miniflration  de  la  juttice ,  d'un  collège  de  régence 
pour  les  affaires  générales  de  l'état ,  d'un  tribunal 

Eour  les  affaires  eccléfîdlHqucs  ^  &  d'une  chanv- 
re des  finances.  Il  y  en  a  même  où  l'adminif- 
tration  n'eft  pas  aulïi  étendue.  Mais  les  petits 
^tats  veulent  toujours  imiter  les  grands  \  &  plu- 
fieurs  d'entr'eux  ne  manquent  pas  de  divifer  leurs 
troupes  en  autant  de  corps  que  les  armées  des  plus 
«andes  puiffances.  On  retrouve  la  même  vanité 
dans  le  département  civil,  &  l'on  ne  peut  s'em- 
pScher  de  rire  en  voyuit)'  dans  les  almanachs  de 
ces  cours ,  la  lifte  des  ditferens  confeils  d'un  fou- 
verain  qui  n'auroit  befoin ,  comme  fes  prédécef- 
feurs  ,  qued'unxonfeiller,  d'un  bailli  & d'unrece- 
Teur  des  reveOB.  Un  état  compofé  d'une  très- 
Betite  ville j  &  de  quatre  ou  où  villages,  a  fa 
chancellerie  de  régence ,  fon  cowRtoire ,  fa  cham- 
bre des  finances  ,  fon  maréchal  de  la  cour ,  fon 
grand  forêtier,  fon  fiirintendant  des  bâtimens, 
les  miniftres  de  police,  &c.  M.  deMofer^  (i) 
vgà  a  bien  étudié  cette  madère,  fait  U-deflus 
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pIufEenrs  obftrVations  intérrefiàntÀ  «nquellét 
ndfcs  renvoyons  le  leâcur. 

Lorfque  les  bornes  de  chaque  département  & 
de  fes  divifîons  font  bien  déterminées  ,  les  affaires 
s'arrangent  pour  ainâ  dire  d'elles-mêmes  fous  la  ^ 
main  de  celui  qui  en  eft  chargé  }  on  fait  à  qui  l'oa  , 
doit  s'adrelfer  ;  le  fouverain  fait  lui-même  à  <]ui 
s'en  prendre,  s'il  y  a  de  la  malverfauon.  Ainfi 
l'ordre  fait  maocherd'un  mouvement  doux  &  uni- . 
forme  ,  la  machine  du  gouvernement. 

Le  défaut  de  méthode  embrouille  radminiftra- 
tion  la  plus  iimple.  »  Je  connois ,  dit  l'auteur  que 
»  je  vfens  de  citer ,  une  chambre  des  finances  ,  où 
»  toutes  les  affaires  font  dans  le  plus  grand  défor- 
»  dre.  Aucun  des  huit  ou  dix  membres  dont  elle 
»eli  compoféc,*  n'a  de  département  fixe.  Ils  fe 
»  dillribuent  le  travail  au  hafard  ,  &  comme  ils 
»  le  jugent  à  propos.  Tel  a  fait  aujourd'hui  fon 
»  rapport  dans  les  affaires  forêderes ,  qui  fe  charge 
»  demain  de  ce  qui  concerne  les  bâtimens  >  &  ce- 
M  lui  qui  ne  devroit  s'occuper  aue  de  l'économie 
»  rurale,  s'attribue  la  reviuon  des  comptes.  L'un 
»  ne  fait  pas  plus  que  l'autre  ce  qiù  intéreffe  l'état  g 
»  &  il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  fbit  inftruit  fur  une 
»  partie  des  finances.  Ils  n  ont  d'autre  règle  que- 
»la  routine.  C'efl  en  fuivant  cette  routine  qu'ils 
»  donnent  leur  voix ,  qu'ils  calculent ,  qu'ils  em- 
*» pointent  toujours >  ne-payent  jamais,  &  plon- 
»  gent  le  prince  &  fes  fujets  dans  la  misère.  »• 
Qu'on  mette  de  l'ordre  dans  les  départemens , 
&  chacun  étudiera  ce  qui  le  regarde.  Cette  con- 
fufion  excite  à  la  parefle.  Le  mieux  intentionné 
n'ofe  s'attacher  à  une  partie,  parce  qu'un  autre 
pourroit  fe  l'attribuer-  S'il  y  a  une  tf^fd/rc  pénible  , 
embrouillée  ,  délicate ,  chacun-  i'excufe ,  on  en  . 
parle  dix  fois  ,  8c  perfonne  ne  veut  s'en  charger. 

J'ai  quelquefois  entendu  blâmer  ,  continu* 
M.  Mofer  ,  fa  multitude  des  départemens  qu'il  y 
a  cfi  Pruffe.  Elle  efl  exceflive ,  dit-on  ;  elle  entraîne 
une  augmentation  fuperflue  d'affaires  ,  d'aâes ,  & 
d'employés.  Çeux  qui  parlent  ainfî  ne  font  pas 
attention  que  de  tous  les  gouvernemens ,  le  fyf- 
tême  prulSen  efl  à  cet  égard  celui  oil  il  y  aie  pnis 
d'ordre ,  le  plus  d'exaâitude  &  le  plus  de  célé" 
ricé  dans  l'expédition.  De  fi  grands  avantages 
compenfent  de  légers  inconvéniens. 

L  homme  d'état  fenfible  à  la  foiblefTe  humaine  , 
conlïdérant  combien  les  habiles  gens  font  rares  , 
combien  les  pafTions ,  les  goûts  ,  les  intérêts  de 
famille  ,  le  foin  de  fa  propre  fantc  ,  &"  la  variété 
des  rapports  que  les  hommes  ont  dans  la  fociété, 
leur  caufent  de  diftraâion ,  combien  ils  s'attachenc 
peu  aux  affaires  d'autrui ,  craindra  toujours  de  le» 
fu;charger }  il  croira  rendre  un  fervice  effentiel  au 

Îublic  en  divifant  &  fubdivifant  les  départemens. 
1  fait  qu'en  réduifant  l'adminiAration  a  fes  moin- 
dres termes  ^  il  la  rendra  plus  aifée,  plusexpédî- 
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ttve  &  plus  sàxe.  D'ailleurs  il  eft  beaucAup  qIus 
aifé  de  trouver  des  fujets  propres  à  régir  une 
branche  particulière  ,  qu'à  en  diriger  plufieurs  ; 
celui  qui  elt  au-deflus  de  fa  befogne  travaille  avec 
plus  de  zèle  ^  d'ardeur  ,  de  facisfaâion^  &  con- 
féquemment  avec  plus  de  gloire  pour  lui  8£  d'avan- 
tage pour  le  public. 

L'adminiftration  eft  ordinairemmt  mieux  or- 
donnée dans  les  grands  états  que  dans  les  petits. 
Cela  vient  fans  doute  de  ce  que  l'immenlité  des 
affaires  fait  mieux  fentir  le  beîbin  de  Tordre  y  ou 
de  ce  que  les  grandes  affaires  formant  les  grands 
hommes  j  ceux-ci  mettent  dans  la  régie  Tcfprit 
d'ordre  &  d'arrangement  qui  eft  dans  leurs  vues  & 
dans  leurs  penfées.  On  reproche  i  prefque  toutes 
les  petites  cours  d'Allemagne  >  <{it  M.  de  Mofér^ 
de  n'avoir  point  de  fyftême  de  théorie  ni  de  pra- 
tique {  il  y  en  a  où  l'on  n'apperçoit  pas  même  la 
trace  de  quelque  ordre.  Remontez  i  cinquante  ou 
foixante  ans,  ou  jufqu'à  un  fiecte  fi  vous  Voulez , 
vous  trouverez  une  fuite  de  maîtres  &  de  ferviteurs 
nés  &  élevés  enfemble ,  qui  perpétuent  d'âge  en 
4ge  l'ancien  défordre.  Le  même  écrivain  qui  a  étu- 
dié &  fenti  plus  profondément  que  perfonne  cet 
abus  fî  nuifible  aux  fouverains  fie  à  leurs  peuples , 
a  propofé  une  méthode  qui  pourroit  avec  le  temps 
reublir  Tordre  dans  toutes  les  branches  de  Tadmi- 
niftration.  Il  forme  quatre  collèges  j  un  confe)! 
privé  ou  de  régence  ,  un  confiftoire,  une  cham- 
bre des  revenus  ou  des  ânances  ^  &  un  confeil  de 
guerre  >  divifés  chacun  en  pluiîeurs  bureaux  c6n- 
fiés  à  autant  de  fujets  habiles  8c  intégres. 

De  U  fttgejfe  dms  la  direSion  des  affaires.  La  fa* 
gelTe  doit  préfîder  à  tous  les  confeils  ^  régler  tou- 
tes les  dédiions  ,  fe  faire  toujours  entendre  par 
Toi^ane  des  miniftres  &  de  leurs  fubordonnés. 
Elle  eft  fur-tout  néceffaire  aux  chefs.'  Leur  pro- 
bité ^  leur  prudence  ,  leurs  lumières  influent  juf- 
ques  fur  les  moindres  parties  de  Tadminiftrarion  , 
8&  entraînent  les  fubalternes.  Si  les  chefs  font  cor- 
rompus ,  la  corruption  fe  communique  par  degrés 
jnfqu'aux  moindres  commis  ^  &  infe£le  toutes  les 
spires.  Il  n'eft  point  d'état  qui  n'ait  pu  recon- 
noltre  cene  vérité. 

Les  rois  qui  font  des  gentilshommes ,  des  in- 
tendans ,  des  gouverneurs ,  des  miniftres ,  ne  faii* 
roient  faire  des  hommes  habiles  ou  des  hommes 
vertueux.  Ils  donnent  des  titres  y  des  honneurs , 
des  richelTes ,  mais  ils  ne  peuvent  donner  ni  les 
talens  ni  la  vertu.  Heureux  celui  qui  fait  diftin- 
guer  le  mérite  dans  la  foule  des  counifans  ,  Tap- 
percevoir  dans  Tobfcurité ,  &  le  chercher  au  fond 
d'usé  province  où  il  languit  I 

Le  miniftre,te  prélîdent,  dtreâeur  ou  fénateur 
qui  eft  à  la  tète  d  un  département ,  doit  furpafter 
en  lumière  tous  ceux  qui  font  fous  fes  ordres  f 
fans  cela  les  fubaltemes  manqueront  de  confiance 
en  lui  i  ils  feront  la  critique  de  fes  décifions  j  ils 
ne  feront  pas  portés  à  y  foufcnre.  On  forme  des 
plaimes  -&  des  munnures  co&tre  une  adminiÛra- 


tion  qu*on  ne  croit  pas  alTez  éclairée  ^  &  on 
foumet  volontiers  au  gouvernement  d'un  homme 
dontia  fageftc  eft  connue. 

Un  chef  de  département  eftrefponfabledu  mal 
qu'il  fait  i  &  de  celui  qu'il  lailfe  faire,  du  bien 
qu'il  ne  fait  pas  &  qu'on  attend  de  lui  &  des 
hommes  qui  font  fous  fes  ordres.  Il  ne  peut 
donner  fon  ignorance  pour  excufe  ^  car  il  ne  doit 
rien  ignorer  de  ce  qui  fe  pafle  fous  (a  dir«âton. 
Chargé  de  nommer  aux  emplois  de  cette  branche 
des  affaires  publiques  qu'il  dirige  ,  il  eft  digne  de 
blâme  s'il  cnoilît  mal.  Il  faut  qu'il  connoifte  aflei 
les  fùjecs  pour  les  employer  fuivant  leurs  qualités  ^ 
leurstalens^  leurs  inclinations  :ce  dernier  article 
eft  au0î  elfenciel  que  les  autres  y  car  Ci  on  réuffit 
ordinairement  aux  chofes  qu'on  fait  avec  goût  • 
lorfqu'on  a  d'ailleurs  Thabileté  néceffaire  »  il  elt 
rare  qu'on  fe  diftingue  dans  un  emploi  pour  le- 
quel oq  a  de  la  répugnance.  C'eft  donc  un  trait 
de  fagefte  d'employer  les  hommes  aux  chofes  qu'ils 
aiment.  Le  dégoût  amené  la  négligence .  la  paielT^ 
&  toutes  fortes  d'abus.  * 

De  la  promptitude  dans  texpidition  des  affaires. 

Il  èft  des  départemens  y  des  collèges  y  des  bu« 
reaux  dont  on  loue  rexaâitude  &  la  célérité.  On 
n'y  eft  jamais  rebuté  ;  on  y  trouve  des  chefs  en 
état  de  parler  ï  chacun  de  \' affaire  le  concerne. 
On  y  reçoit  toujours  des  réponfcs  fatîsfaifantes  ^ 
lors  même  qu'elles  font  détavorables.  Mais  il  ea 
eft  d'autres  où  les  affaires  languifient,  où  les  moin- 
dres commis  font  inabordables ,  où  Ton  éprouve 
des  délais  fans  fin  ^  des  difficultés  fans  nombre  ^ 
où  Ton  vous  donne  des  raifons  pitoyables  >  fi£ 
enfuite  des  décifions  mal  vues  &  comraires  aux 
principes  d'une  bonne  adminiftrarion.  Ces  der- 
niers btireaiix  ont  des  maximes  qUi  favorifent  la  ■ 
négligence  y  Tinjuftice  même ,  &  dbnt  on  s'écarte 
rarement.  D'abord  on  ne  fait  prcft^ue  pas  atten- 
rion  aux  affaires  dont  les  parties  intéreftees  ne 
follicitent  pas  l'expédition  :  malheur  donc  à  celui 
^ui  compte  trop  fur  le  zèle  des  miniftres  de 
1  autorite  I  On  l'oublie ,  s'il  eft  aftez  fimple  pour 
croire  que  TadminilVrarion  s'en  fquviendra  Ioru)u'it 
n'a  pas  foin  de  fe  montrer.  On  dit  froidement  Se 
on  te  penfe  :  s'il  importpit  à  cet  homme  de  voie  ^ 
la  fin  de  fon  affcàte ,  il  la  folliciteroit. . . .  Mais 
s'il  la  follicitoit  feroit-il  sùr  de  l'obtenir  ?  Point 
du  tout  ;  car  une  autre  maxime  que  Ton  fuit  aulit 
exaâement ,  c'eft  qu'il  faut  employer  tour-â-touc 
la  douceur  &  la  rudefte  ,  pour  fe  délivrer  des  fol* 
liciteurs  importuns.  La  meilleure  manière  de  s'en 
délivrer ,  feroit  faire  prononcer  fur  leur  fort. 
Ces  lenteurs  infupportabltô  pour  les  particuliers, 
ne  manquent  guères  de  caufer  de  juftes  plaintes. 

Un  miniftre  eft  Thomme  du  peuple  ,  Thomme 
de  Tétat  i  Thomme  de  chaque  particulier.  L'af' 
faire  du  momdre  citoyen  le  regarde  ,  comme  fi 
c'étoit  la  fienne  propre  ,  puifqu  il  s'en  eft  chargé 
en  entrant  dans  le  miniftère  j  8e  fi  par  fa  faute  . 
elle  traîne  en  loi^ueuf ,  il  manque  aupaniculier  >  i 
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Yétxt  deàliii^éme.  S'Ueft  <lignc4e  faplace^n  fe  fera 
un  devoir ,  un  honneur  de  la  remplir  dans  coûte  fon 
^endue^de  partager  Tes  foins  entre  toutes  fes  fonc- 
tions.fàns  en  d^cUi^er  aucune.II animera  par  la  ra- 
pidité de  fon  travail,  celui  des  fubalternes.  Il  fera 
toujours  au  courant  {aucune  reauête^  aucune  plain- 
te ,  aucun  mémoire  ne  reftera  dans  les  bureaux  ou 
cotre  fes  mains,  que  le  temps  n^eflaire  poux  êcrelu, 
examiné ,  répondu ,  exp  èdié  avec  la  promptitude 
qu'on  doit  attendre  d'une  adminillratiun  diligente 
&aâive.  L'ordre  dansIes^t^Vc^  en  accélère  beau- 
coup l'expédition  j  un  efprit  éclairé ,  expérimenté^ 
qui  voit  d'un  coup  d'ceit  toutes  les  faces  d'un 
•bjet ,  {]uifailît  le  vrai  point  de  la  queition  la  plus 
embrouillée  ,  &  fe  décide  d'après  des  principes 
invariables  «  la  hâte  encore  davantage.  Un  chef 
4e  bureau  qui  connoSt  i  fond  fon  département , 
expédie  plus  d'affaires  en  un  jour  que  n'en  pour- 
roit  finir  en  un  mois  un  commis  dépourvu  de 
lumières  j  celui  -  ci  ell  embarraffé  à  chaque  cas 
nouveau  ,  ne  fe  décide  qu'à  tâtons ,  eft  Souvent 
obligé  de  revenir  fur  fes  pas.  11  ell  donc  très-im- 
portant qu&les  emplois  fupérleurs  8c  inférieurs  de 
l'adminiltration  foient  remplis  par  des  hommes 
ihftruits ,  laborieux ,  aâifs  &  intégres.  Sans  cela 
on  ne  peut  ejperer  qu'il  y  ait  Jamais  de  l'or- 
dre dans  les  affaires  ,  de  la  fageue  dans  h  direc- 
tion j  de  la  célérité  dans  l'expédition. 

Affaikes  étrangères.  On  donne  le  nom 
A'af aires  éirangirts  à  tous  les  intérêts  qu'un  prince^ 
une  république  ou  un  autre  corps  politique  peut 
avoir  à  traiter,  à  difcuter  avecj^s  autres  puilfan- 
ces.  La  politique  extéiieure  des  éuts  n'étoit  pas  à 
beaucoupprèsaufïi  compliquée  autrefois  qu'elle  l'eft 
aujourd'hui*  Les  grands  intérêts  des  peuples  fe  dé- 
ciaoient  prefque  toujours  par  la  force  des  armes  & 
rarement  par  la  voie  de  la  négociation.  Chaque 
état  n'avoit  guères  à  traiter  qu'avec  fes  voiiins} 
les  connoiffances  gé(^raphiques  étoient  fi  impar- 
faites ,  du'«n  ignoroit  iouvent  jufqu'au  nom  des 
peuples  éloignés.  On  apperçoit  cette  ignorance 
^anstoutes  les  hiAoires  anciennes.  Tacite,  le  meil- 
leur politique  de  fon  temps  ,  Tacite  qui  avoit  par- 
couru la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne ,  dit 
.  qu'au-delà  de  la  mer  baltique ,  il  n'y  a  point  de 
terres  au  nord  (i)  ;  il  ne  foupçonnoic  pas  même 
Texillenct  de  ces  contrées  que  nousappellons  Dan- 
nenurck  ,  Suède  ,  Norwege  ,  Laponie  ,  Livo- 
nie ,  Finlande  ,  &c. 

Les  Romains  envahirent  tout  i  maïs  ce  fut  psr 
des  uavaux  militaires ,  par  le  courage  &  la  conf- 
iance ,  plutôt  que  par  une  conduite  douce ,  ingé- 
nieufe  &  fage ,  firuit  des  réflexions  du  cabinet . 
Tout  leur  fyîiéme  politique  fe  réduiftùt  à  attaquer 
l^s  peuples  les  uns  après  les  autres ,  à  augmenter 
leurpuifTance  de  celle  des  vaincus ,  &  à  foutenir 
avec  intrépidité  les  revers  de  la  fortune.  Ils  du- 
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rent  leurs  fuccès  à  leur  dtfcipline  milîulre  ,  à  là 
toiblefie ,  aux  vices  du  gouvernement  des  autre» 
nations  >  au  hafard.  Nos  meilleurs  auteurs  jugeant 
des  motifs  par  les  effets,  prêtent  aujourd'hui  ï  ces 
Romains  des  vues  profondes,  des  cbmbinaifons 
ingé^eufes  &  des  principes  invariables.  On  attri- 
bue à  la  prévojrance ,  à  l'habileté  des  chefs  de  la  ré^ 
publique  ,  &  a  l'excellence  de  leurs  maximes  d'état 
des  événemens  que  la  fortune  feule  ou  l'enchaS- 
nement  fccret  des  chofes  humaines  ont  produit. 
On  trouve  toutes  ces  belles  chofes  dans  les  hif- 
toriens  modernes  ï  mais  lorfqu'on  ouvre  les  annales 
de  Rome  ,  on  n'y  voit  qu'un  peuple  intrépide  & 
heureux  ,  qui  d'une  année  à  fantre  multiphoit  fes 
ufurpations  parla  force  de  fon  caraâère.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  les  Romains  ne  prévirent  pas  que 
leur  pùi0ance  trop  étendue  &  trop  coloffate'  dé- 
ttuiroit  infailliblement  la  liberté  &  enfuice  l'état. 
Cette  faute  capitale  avouée  de  tout  le  monde , 
annonce  peu  de  progrès  dans  l'art  de  la  politique. 

C'eft  l'étendue  des  domaines  de  h  republique 
qui  permit  à  Céfar  d'affervir  fon  pays.  Nous 
voyons  en  Europe  des  monarchies  &  des  ré- 
publiques qui  fubfiftent  depuis  plus  de  douze 
iiècles}  &  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  durée  de 
l'euipire  romain  autoit  été  très  -  longue  ,  s'il 
avoK  eu  pour  bornes  la  mer  adriatique ,  la  met 
de  Grèce ,  la  mer  d'Italie  fie  les  Alpes.  Arcadius 
&  Honorius  partagèrent  l'empire,  &  l'une  de  ces 
portions  formoit  encore  une  monarchie  très-puif- 
fante  &  très-rédoutable. 

Pendant  la  décadence  &  après  ladeftruâîon  de 
l'empire  romain  ,  on  vit  fonir  de  fes  débris  plu- 
fieurs  états  de  moyenne  grandeur.  11  fembloit  qiie- 
les  peuples  de  l'Europe,  délivrés  du  joug  des  em- 
pereurs romains ,  rentroient  d&ns  leurs  droits  na- 
turels. Charlemagne  ra0embla  quelques  parties 
éparfes  de  ce  vaïte  corps ,  &  en  compoia  une 
efpece  de  monarchie  nouvelle  j  mais ,  après  l'cx- 
tinâion  des  Carlovingiens ,  elle  fut  de  rechef  dé^ 
raembrée  ;  &  depuis  cette  époque  l'Europe  fe 
trouve  partagée  en  différens  royaumes ,  républi- 
ques, principautés  &  autres  états  indépendansj 
qui  fe  fôutiennent  par  leurs  armes  on  par  leur  po- 
litique. On  conçoit  qu'il  faut  plus  de  lumières , 
d'art  &  de  prudence^  pour  ménager  les  intérêts  de 
tant  de  puiflances  à-peu-près  de  force  égale ,  que 
pour  faire  valoir  ceux  d'une  monarchie  unique  , 
dont  les  fujetsfans  celTe  armés  remuoient  tout  au 
gré  de  leurs  volontés.  Il  n'ell  pas'fi  aifé  d'entretenir 
dans  jin  mouvement  toujours  égal  une  pièce  de 
méchanique  compofée  de  reflbrts  délicats  &  ca- 
chés ,  que  de  faire  agir  une  machine  immenfe  qui 
fe  meut ,  &  qui  entraîne  tout  par  fa  prof)re  force. 
L'inégalité  de  puifiance  ,  qui  fubfifie  aujourd'hui 
entre  les  divers  états  de  TEurope ,  les  mariages 
9ii  réuniffent  les  grandes  maifons  ,  les  alliances 
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&  la  parenté  »  la  découverte  dô  l'Amérique  les 
progrès  du  commerce  compliquent  davantage  la 
politique  i  &c  la  rendent  plus  ditHcile. 

A  mefure  que  l'empire  romain  tomboît  en 
ruine  ,  les  arts  &  les  fciences  difparoiffoient ,  & 
faifoient  place  à  la  batbarie.  Cette  barbarie  gé- 

f craie  ,  joinrc  i  l'émigration  des  peuples ,  &  à 
empire  des  Goths  &  des  Vandales,  bannit  de 
l'Europe  Tare  de  la  politique  i  il  ne  fe  montre  que 
chez  les  peuples  civilifés.  Mais  lorfque  dans  le- 
XV»  &  XVI«  fiècles ,  refprit  humain  reprit  fes 
droits  t  les  arts  &  les  fciences  furent  rappettés  de 
leur  exil  i  on  fit  mille  découvertes  utiles,  on 
trouva  la  bouffole,  on  perfeâionna  la  navigation  , 
çn  établit  les  poftes ,  on  inventa  Timprimerie , 
on  imagina  les  gazettes  &  les  autres  papiers  pu- 
blics ,  le  commerce  s'accrut ,  &  les  nations  euro- 
péennes formèrent  entre  elles  des  liaifons  étroites. 
Cependant  les' négociations  n'étoîcnt  pas  fort  en 
vogue.  Les  puilfances  s'envoyoient  des  ambaffa- 
deurs  lorfqu'elles  aroient  des  intérêts  à  dticuter. 
Ces  ambafladeuis  faifoient  un  compliment  ridicule 
pronopçoient  une  froide  harangue  fur  les  affûtes, 
examinoient  bien  ou  mal  la  fîtuation  de  la  cour 
rivale ,  &  ils  rapportoient  la  guerre  ou  la  paix 
à  leur  maître.  Le  cardinal  de  Richelieu  fut  le 
premier  qui  reconnut  la  néceffité  d'une  négocia- 
tion permanente  avec  les  principales  puilfances  de 
l'Europe &  même  des  autres  parties  du  monde. 
L  en  introduifît  l'ufage ,  &  depuis  ce  temps  un 
fouvcrain  reçoit  chaque  femaine  de  fes  minirtres 
dans  les  cours  étrangères  des  dépêches  qui  l'inf- 
truifent  de  tout  ce  qui  fe  pafie  dans  les  autres 
^cats. 

Un  miniftré  des  afaîrcs  étrangères  »  &  tous 
ctvoL  qui  font  employés  dans  ce  département  doi- 
'Vicntoonç:»  i**. connoître  cxailement  leur  pays, 
fa  Hruation  locale ,  fes  re/fources  &  fa  foibleffc , 
fes  droits,  fes  prétentions,  fes  fntércts  naturels, 
pafTagers,  fes  alliances  &  autres  engagemens,  &Ci 
i**.  favoir  quelles  font  les  vues  du  fouverain,  fes 
intentions ,  le  but  général  qu'il  fe  propofe ,  fes 
maximes  politiques  ,  fes  difpolitions  à  1  égard  des 
autres  puiiTances ,  &  ainfî  du  refte  i  j*.  avoir  des 
inrttuaions  filres  fur  les  autres  éwts  de  l'Europe , 
fur  leur  puirïance  on  leur  foibleffe  ,  fur  leurs 
4efleins  véritables  ou  apparens ,  &c  f  4".  faire  une 
çombinaifun  ii  fage  de  cous  ces  différens  objets  , 
qu'il  en  puilTe  réfulter  le  fyftême  le  plus  avanta- 
geux ï  l'état  dont  on  conduit  les  intérêts  ;  5°.  di- 
riger toutes  les  démarches  qu'on  fait  auprès  de$ 
autres  piiKTances,  toutes  les  négociations  qu'on 
pntame  avec  elles ,  vers  le  but  principal  de  ce 
fyftême  î  6*.  être  inftruit  de  bonne  heure  de 
t6utes  les  démarches ,  mçnées ,  deffeins  &  arran- 
gement po)itt<iues  des  autres  puiflances  ,  pbur  ré* 
gf  çr  fa  ppn^iïite  fur  la  leur ,  féconder  leurs  efforts  > 
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[  s'ils  nous  font  favorables  ,  Se  les  prévenir,  lorT- 
qu^ils  peuvent  nous  nuire. 

C'eft  au  département  des  affaires  étrangères  X 
drelTer  les  inftruâions  &  les  lettres  de  créance 
pour  les  miniflres  que  le  fouverain  envoie  dans  les 
autres  cours ,  à  recevoir  leurs  dépêches  /  à  y  ré-* 
f>ondre  j  &  à  les  guider  dans  toutes  leurs  n^o- 
ciatîons  ;  à  inventer  les  chifres  (i  ) ,  à  informer 
les  envoyés  de  fon  pars  des  nouvelles  générales 
&  politiques  de  toute  l'Europe  ,  pour  les  mettre 
au  fait  de  ce  oui  fe  pa0e  ailleurs  i  à  projetter  &: 
rédiger  les  préliminaires  &  les  traités  de  paix,  les 
trêves ,  les  trairés  d'alliance  ofi^enfive  &  défen- 
lîve ,  les  traités  de  fubfides  ,  les  ligues  ou  alfo- 
ciations ,  les  conventions  au  fujet  dea  frontière» 
&;  des  limites les  paâes  de  famille ,,  &c  >  à  dref- 
fer  &  publier  les  déclarations  de  guerre  &  de 
toutes  les  entreprifes  à  main  armée ,  les  pièces 
jujtificacives  ,  les  répliques  qu'on  veut  commufii- 
<^uer  au  public  {  à  entamer  8c  diriger  les  négocia- 
tions pour  les  mariages  des  princes  &  princelTes  { 
à  dreuer  les  contrats  de  ces  mariages  ,  &  les  faire 
fignerj  à  notifier  aux  cours  étrangères  lanaifTance, 
les  m  triages ,  la  mort  des  princes,  &  tout  ce  qui 
arrive  d'intéreffant  dans  la  famille  du  fouverain  ;  à 
régler  tout  ce  qui  peut  être  compris  fous  le  nom 
de  cérémonial  :  il  faut  ajouter ,  en  Allemagne ,  aux 
fonâioiisde  cedépartement,1adtreâion  desaffaires 
très-compliquées  qu'on  porte  à  la  diète  de  l'em- 
pire. 

On  doit  diftin^uer  du  ftyle  d'affaires,  le  fiyU  de 
chancelierie ,  qui  «(l  un  uflu  d'expreffîons  &  do 

1>Hirafes  bizarres  &  furannées.  Toutes  les  chanceU 
eries  modernes  de  l'Europe  ont  coplèrvé  une 
parrie  du  vieux  langage  de  leur  nation,  pour  s'en 
fervir  dans  les  diplômes  ,  patentes,  lettres  de  no- 
bleffe  ,  lettres  de  grâce ,  brevets ,  chartes  &  au- 
tres pièces  publiques.  Des  gens  qui  ont  fans  doute 
l'efprit  très-fin,  ttouvent  dans  ce  ftyle  je  ne  fais 
quoi  d'expreftîf  &  de  nerveux  :  il  fafit  en  con<r 
venir ,  ces  locutions ,  foiivent  obfcures ,  équivo- 
ques ,  &  toujours  ampoulées ,  ne  font  point  pro- 
pres aux  affaires ,  &  elles  ne  féduifent  perfonne. 
Comme  la  nobleffe  &  la  clarté  de  l'expieffion  de- 
vroient  faire  le  caraÛère  &  l'ornement  de  ces 
fortes  de  pièces,  il  femble  que  le  (lyle  le  plus  nacu-r 
rel,  le  langage  le  plusufité  cônviendroient  mieux^ 

?arce  que  c'eft  celui  qu'on  entend  le  plus  aifément. 
e  fais  qu'on  conferve  ces  vieilles  formules  parce 
^qu'elles  font  anciennes;  &  qu'il  feroit  dangereux  dç 
laifler  chaque  miniftré  imaginer  lui  nouveau  pro- 
tocole. Mais  enfin ,  aujourd'hui  que  les  .langues 
modernes  font  fixées  ,  il  feroit  bon  de  traduire 
les  anciennes  formules  en  ftyle  pur  ?  &  s'il  eft. 
permis  de  le  dire ,  il  paroit  comique  de  voir  de  nos 
jours  une  affaire  férieufe  écrite  en  gaulois,  &  énon- 
cée eu  termes  que  le  temps  a  rendu  burlefques. 

"  ■'       ■  '■■  ■  ■!  Il  ■     I    ■■■■T"   ■    '  — 
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Tant  que  cet  ufage  OtbSUtcn,  on  doit  l'étudier  3r 

s'y  cont'ormet. 

Un  objet  moins  frivole  eft  la  connoilTance  & 
robfervacion  exaâe  des  tiens &qM/ifieatioru que  les 
fouverains  fe  donnent  les  uns  aux  autres  ^  &  qui 
font  ptefque  toujours  fondés  fur  des  traités  &  des 
conventions..  Chaque  cour,  chaque  puifTance  a 
une  étiquette  qu'elle  fuit  à  cet  égard  ,  &  dont  les 
connnis  ou  fecrétaires  du  département  des  afairtf 
étrangères  ne  doivent  jamais  le  départir.  Il  faut  dé- 
pofei  aux  archives  un  recueil  de  formulaires  pour 
ces  fbrtes  de  titres  ,  &  s'il  eft  pofïible ,  y  ajouter 
les  mots  du  traité  ou  de  la  convention  qui  en  fait 
une  loi.  Il  cft  des  cours  qui  n'acceptent  des  let- 
tres ,  mémoires ,  &c.  que  lorfqu'ils  font  écrits  en 
certaine  langue.  Tout  cela  ne  doit  être  ni  ignoré, 
ai  négligé  par  ceux  qui  travaillent  aux  affaires  y 
&  nous  traiterons  de  tous  ces  points  du  cérémo- 
nial ,  Cous  les  titres  qui  leur  font  propres.  Voyi 
les  articles  Homme  o'âtat,  NsgocxatevRj 
Politique  .  8:c. 

AFFRANCHIS  .  ESCLAVES  AF- 
FRANCHIS. Le  Diâionnaire  4e  Juril- 
prudence  traite  de  l'affranchi femeru  fuivdnt 
le  droit  romain ,  dont  nous  fuivons  prefque  toutes 
les  règles,  i".  Il  expofe  ce  que  les  éditsde  i68f 
&  de  1714  ont  introduit  dans  nos  ufages.  II 
examine  Y  affranchi ffemenz  des  gens  de  main-morte 
fuivant  la  nature  du  droit  féodal.  Nous  allons 
confidércr  ce  mot  fous  un  autre  point  de  vue ,  & 
établir  quelques  principes  politiques  fur  les  affran- 
tkiffenuns  titiés  de  Montçfquieu.  Dans  Tarticle 
fuivant  on  examinera  Ya^anehiffement  en  lui-mê- 
me,  &  fous  tm  rapport  plus  général. 

On  fent  bien  que ,  quand  dans  le  gouvernement 
lépublicain  on  a  beaucoup  d'efclaves ,  il  faut  en 
Mranchîr  beaucoup.  Le  mal  eft  que  ,  fî  on  a  trop 
o  efclaves  ,  ils  ne  peuvent  être  contenus  ;  fi  l'on 
a  trop  à' affranchis»  ils  ne  peuvent  pas  vivre  ,  & 
ils  deviennent  à  charge  à  la  république }  outre  que 
celle-ci  peut  être  également  en  danger  de  la  part 
d'un  trop-srand  nombre  d'affranchis  &  de  la  part 
d'un  trop  çrand  nombre  d'efclaves.  Il  faut  donc 
que  les  loix  aient  l'oeil  fur  ces  deux  inconvé- 
niens. 

Les  diverfes  loiz  &  les  fenatns-confultes  qu'on 
fit  à  Rome  pour  &  contre  les  efclaves ,  tantôt 
pour  gêner  ,  tantôt  pour  faciliter  les  affran- 
chjffemens ,  font  bien  voir  l'embarras  où  l'on  fe 
trouva  à  cet  cgzrd  :  il  y  eut  même  des  temps 
où  l'on  n'ofa  pas  faire  de  loix.  Lorfque  fous  Né- 
ron (i)  on  demanda  au  fénat  <]u'il  fâc  permis  aux 
patrons  de  remettre  en  fervitude  les  affranchis 
jngrats ,  l'empereur  écrivit  qu'il  falloit  juger  les 
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aCTaires  particulières  ^  8e  ne  rien  ftatuer  de  gé- 
néral. 

Je  ne  faurois  guère  dire  quels  font  les  régle- 
mens  qu'une  bonne  république  doit  fine  là-deuus  s 
cela  dépend  trop  des  circooftances.  Voici  qud- 
ques  réflexions. 

Il  ne  faut  pas  faire  tout-à-coup  &  par  une  loi 
générale  un  nombre  confidérable  à'affranckijfe^ 
mens.  On  fait  que  chez  les  Volfiniens  (  1  ) ,  les 
affranchis  devenus  maîtres  des  fuffrages ,  firent  une 
abominable  loi ,  qui  leur  donnoit  le  droit  de  cou- 
cher les  premiers  arec  les  filles  qui  fe  marioîent  â 
des  ingénus. 

Il  y  a  diverfes  manières  d'introduire  jnfenfible- 
ment  de  nouveaux  citoyens  dans  la  république. 
Les  lojx  peuvent  favorifer  le  péc^e  ,  &  mettre 
les  efclaves  en  état  d'acheter  leur  liberté  ;  ellea 
peuvent  donner  un  terme  à  la  fervitude ,  comme 
celles  de  Moïfe ,  qui  avoient  borné  à  fix  ans  celle 
des  efdavea  Hébreux  (}).  11  cft  aifé  d'affranchir 
toutes  les  années  un  certain  nombre  d'efblaves  ^ 
parmi  ceux  qui ,  par  leur  âge ,  leur  fanté  ^  leur 
induftrie  •  auront  le  moyen  de  vivre;  On  peut 
même  guérir  le  mû  dans  fa  racine  :  comme  le 
grand  nombre  d'efclaves  ell  lié  aux  divers  emplois 
qu'on  leur  donne  ;  tranfporter  aux  ingénus  une 
partie  de  ces  emplois ,  par  exemple ,  le  commerce 
ou  la  navigation ,  c'eli  diminuer  le  nombre  des 
efclaves.  ' 

Loriqu'il  y  a  beaucoup  d'affranchis  ^  il  faut  que 
les  loix  civiles  fixent  ce  ou'ils  doivent  à  leur  pa- 
tron ,  ou  que  le  contrat  d'affranckiffemtnt  fixe  ces 
devoirs  pour  elles. 

On  fent  que  leur  condition  dojt  être  plus  fà- 
vorifée  dans  l'état  civil  que  dans  l'état  politique , 
parce  que  dans  le  gouvernement  même  populaire  , 
ta  puifiânce  ne  doit  point  tomber  entre  les  mains 
du  bas  peuple. 

A  Rome  >  où  il  y  avoît  tant  d'affranchis ,  les  ' 
loix  politiques  furent  admirables  à  leur  égard.  On 
leur  donna  peu  ^  &  on  ne  les  exclut  prefque  de 
rien  >  ils  eurent  bien  quelque  part  à  la  li^flatioh  , 
mais  ils  n'influoienc  prefque  point  dans  le$  réfo- 
lutions  qu'on  pouvoir  prendre.  Ils  pouvoient  avoir 
part  aux  charges  &  au  facerdoce  même  (4;,  mais 
ce  privilège  étoit  en  Quelque  façon  rendu  vain 
par  les  defavancagea  qu  ils  avoient  dans  les  élec- 
tions. Ils  avoient  droit  d'entrer  dans  la  milice  ( 
mais  pour  être  foldat  ^  il  falloit  un  certain  cefis. 
Rien  n'empêchoit  les  affranchis  (j)  de  s'unir  par 
mariage  avec  les  familles  ingénues  ;  mais  il  ne  leur 
éroit  pas  permis  de  s'allier  avec  celles  des  féna- 
teurs'.  Enfin  leurs  enfans  étoîent  ingénus  ^  quoi- 
qu'ils ne  le  fuffent  pas  eux-mêmes. 
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Dans  le  gottrerneinent  de  pliifieuR>  il  eft  Cbn- 
▼enc  utile  que  la  condiaon  des  afranchis  foit  peu 
au-defTous  de  celle  des  ingénus  .  &  que  les  loix 
,  travaillent  à  leur  6ter  le  d^oût  de  leur  condition. 
Mats  dans  le  gouvernement  d'un  feul  ^  brique  le 
luxe  &  le  pouvoir  arbitraire  tégnent  ^  on  n'a  rien 
i  faire  à  cet  égard.  Le»  a^nchû  Ce  trouvent 
prefi^ue  toujours  ait-defliis  des  hommes  libres  :  ils 
dominent  i  la  cour  du  prince  &  dans  les  palais 
des  grands  >  &  comme  ifs  ont  étudié  les  foiblefies 
de  leur  nuître  *  &  non  pas  fes  vertus ,  ils  le  font 
régner  ^  non  pas  par  fes  vertus  ,  mais  par  fes  foî- 
blelfes.  Tels  étoient  à  Rome  les  afiwuhis  du 
temps  des  empereurs* 

Lorfque  tes  principaux  efclaves  font  eunuques , 
quelque  ptivtl^e  qu'on  leur  accorde ,  ,on  ne  peut 
jguère  les  regarder  comme  des  affranchi*.  Car 
comme  ils  ne  peuvent  avoir  de  famille  t  ils  font 
par  leur  nature  attachés  à  une  famiUe  $  &  ce  n'eft 

Sue  pat  une  efpéce  de  fiâioo  qu'on  peut  lescoa- 
dérer  comme  citoyens. 

Cependant  il  y  a  des  pays  oà  on  leur  donne 
toutes  les  magiftratures  :  «  Au  Tonquin  (i)  >  dit 
»  Oampierre  (  2  ) ,  tous  les  mandarms  civils  & 
«  militaires  font  eunuques  ».  Ils  n'ont  point  de 
famille }  &  quoiqu'ils  foient  naturellement  avares, 
le  maître  ou  le  prince  profitent  i  la  fin  de  leur 
avance  même.  Efprit  des  toîx ^  tom,  t,  pag.  89^ 
'  édit.  iJi-ii.  yoye^  l'article  fuivanc  &  le$  articles 

BSCLATAGE  &  SERVITUDE. 

AFFRANCHISSEMENT  ,  f.  m.  Aftion 
^'affranchir  ,  de  rendre  libre  ,  ce  oui  étoït  dans  la 
îervitude  ,  dans  U  gêne  ,Ct  dit  des  perfooncs  & 
«les  chofes. 

Affranchir  un  homme  ,  c'eil  lui  rendre  fon  droit 
primitif  à  la  liberté ,  c'eft  lui  redonner  la  pro- 
priété de  fon  individu ,  dont  il  avoir  perdu  le 
libre  ufage  en  entrant  dans  la  dépendance  d'un 
autre  homme ,  c'eft  enfin  le  dégager  de  fes  liens 
pour  le  faire  palfer  à  l'exercice  de  fes  facultés , 
afin  qu'il  en  ufe  déformais  à  fon  gré  8e  à  fon 
|nrofit  fous  l'autorité  des  loix. 

Affranchir  une  denrée  ^  une  marchandife  ,  c'eft 
décharger  cette  denrée  ou  marchandife  des  diffé- 
rens  droits  qui  en  gënoient  le  produit ,  la  fabri- 
cation ou  le  tranfport  î  c'eft  la  délivrer  des  en- 
traves des  infpeâions  ,  des  douanes  .  des  exclu* 
fions  <}ue  les  vrais  principes  8e  la  legiflation  du 
commerce  prohibent. 

Si  la  fervitude  efi  un  attentat  contre  le  premier 
droit  de  l'homme  ,  qu'elle  tend  à  détruire  &  pré- 
tend anéantir  >  fi  elle  bleffe  également  les  loix  di- 
vines ,  la  politique  &  la  raifon.  (  Koj'tj  les  art. 
EsciAVE»  Esclavage).  L'affranchifftment  qui 
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T^are  autant  qu'il  eft  poffible  cet  attentat  j  eft  ott 
aae  qui  mérite  d'être  loué  &  fur-tout  imité  par 
tout  nomme  inftruit  &  iènfible  qui  eft  dans  le  cas 
d'en  âire  nfage. 

L'injufticc  la  pins  grande  &  la  plus  révoltante  , 
eft  fans  contredit  celle  qui  abule  de  la  force  & 
du  pouvoir ,  pour  enlever  i  un  homme  innocent 
&  ioible  ce  qu'il  a  de  plus  précieux  &  de  plus 
cher.  Or,  que  peut-il  avoir  de  plus  cher,  que  ce 
ui  conftitue  une  partie  de  fon  eftience ,  que  les 
roits  inhérens  à  l'humanité  ?  En  lui  raviftant  la 
propriété  de  fa  perfonne  ^  on  le  prive  des  droits 
elfentiels  à  fon  bien-être ,  on  le  rabaifîe  à  la  con- 
dition des  brutes  :  au  contraire  on  lui  refticue  fa 
qualité  d'homme  en  l'al&anchiflant ,  on  le  crée 
pour  ainfi  dire  une  féconde  lois  pour  la  vie  8e 
pour  le  bonheur. 

^  Mais  ne  nous  bornons  pas  ici  ï  confidérer 
l'homme  pris  individuellement  >  ,  ne  nous  arrê- 
tons pas  ï  refclavage  perfonnel ,  tandis  que  la  fer- 
vitude étend  fes  entraves  dans  le  monde  ,  pénétre 
dans  les  fociétés,  gs^ne  toutes  les  infmutions,, 
&  Qu'il  y  a  par-tout  tant  i  faire  pour  y  répandre 
les  heureux  effets  de  Vaffranehiffimtat. 

On  peut  dire  aue  la  liberté  eft  la  fanté  de  tout 
coips  civil  8f  politique  ,  dont  la  fervitude  eft  U 
maladie,  &que  Yaffranchiffement  eft  le  remède  S 
mais  de  quelque  manière  i^u'on  envifage  la  fervi- 
tude ,  foit  domeflique ,  foit  réelle  foit  politique  j 
&  fous  quelque  forme  8c  dénomination  qu'elle 
paroiâe ,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  convenir 
qu'elle  eft  toujours  i'-.finiment  funefte.  En  effet  on 
voit  que  fa  pemicieufe  influence  fe  fait  râalemcnc 
fentir  au  phyfique  8e  au  moral.  Auphyuque  elle 

Pervertitlanature,  abâtardit  les  animaux  8e  dorade 
homme  t  au  moral  elle  offufque  8e  ternit  l'eipriti 
énerve  le  cœur  8e  abaiffe  l'ame  s  en  un  mot  la 
fervitude  eft  le  plus  çrand  fléau  de  la  fociété  ; 
8c  Y  affranchi ffement  qut  peut  l'en  délivrer ,  eft 
un  remède  très-défitable. 

Cependant ,  comme  tout  remède  ,  qoelque  bon» 
quelque  bien  employé  qu'il  foit  ,  en  attaquant  la 
maladie  ,  n'en  repare  pas  toujours  les  ravies} 
de  même  Yafranchiffemtnt  en  repouffant  l'efcl** 
vage ,  en  d^iouant  les  liens  où  gémit  le  com- 
merce, rend  difficilement  aux  parties  qui  ont  fouf- 
fert  l'énergie  de  la  liberté ,  8e  s'il  n'eft  adminiftré 
par  une  nuin  habile ,  les  effets  qu'il  produira  ne 
feront  pas  toujours  heureux.  On  peut  en  ji^et  par 
l'exemple. 

Qu'une  telle  denrée  foit  libre  ,  ont  prononcé 
certains  régénérateurs  »  auffitât  cous  les  rapports  j, 
tous  les  liens  de  l'efclavage  ont  été  ébranlés; 
mais  l'enfemble  du  filet  immenfe  qu'ils  fbrment 


(  I  >  Cela  (toit  aiitreroit  de  mkmt  i  la  Chine.  Le»  deux  irabes  mabom^uat  ^ui  jr  vo/agèccnt  ao  MUvi^C  ùidt ,  ^ 
iaa  ï'tmnvque  ,  quand  ili  veulent  fàskt  éa  gmrtiBCiK  d'une  ville. 
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autour  de  la  fociété  a  fortement  têûAé.  Dès-lors 
on  a  pu  conoitre  qu'il  ne  falloir  pas  fonger  à 
lompre  ces  liens  l'un  après  l'autre ,  que  les  euons 
qu'on  ferpit  dans  ce  deiTein  feroient  trop  longs  & 
peDC-icre  inutiles  ^  qu'on  ne  pourroit  ^ublir  ef- 
ficacement U  liberté  partielle  qu'en  opérant  la  li- 
berté générale  j  enfin  ^  que  fi  Ya^anchijfemeta  ne 
cerne  en  quelque  forte  &  o'enlève  i  la  fois  tous 
les  jetsde  laferVitudej  comme  les  fauva^  cer- 
nent &  enlèvent  la  chevelure  des  vaincus  ^  il 
a|joate  aux  entraves  du  pouvoir  en  &i£tfte-(entir 
ma  impuiflance  ï  les  extirper. 

Soyez  libres  ,  ont  dit  des  feigneurs  à  leurs 
efclaves  ruraux  >  &  fouvent  leurs  ferfs  n'ont  pas 
fu  ni  voulu  être  libres  j  parce  que  la  liberté  pby- 
fique  de  L'homme  tient  à  fa  liberté  fociale ,  celle' 
ci  à  fa  liberté  politique ,  &  cette  dernière  à  l'or, 
drequieft  une  fuite  de  l'hi^itudc  &  du  confbn- 
temenc  de  tous. 

Chez  les  anciens  y  plus  les  nations  fe  crurent 
civilifées  ,  plus  la  cérémonie  de  faire  desaffranchis 
fiit  vaine  pour  elles.  Pourquoi  cela  ?  Ceft  qu'il 
a'eft  point  de  vraie  civilifation  que  pour  une  vraie 
fodécé,  point  de  vraie  fociété  li  elle  n'eft  fondée 
Cm  le  refpeâ  abfolu  de  la  propriété ,  c^ui  exclut 
tout  droit  &  toute  prétention  fur  la  libûte  d'autrui. 

La  faulTe  civilifation  d'une  fociété  n'eft  qu'un 
efclavagc  univerfel  des  membres  qui  la  compofenCj 
déguifé  fous  l'appareil  des  formalités  publiques. 
Chacun  défère  en  apparence  i  fon  concurrent  j 
unâis  que  tous  cherchent  en  efiiet  à  empiéter  fur 
les  autres.  On  eft  efclave  des  préjugés  publics  & 
dé'  fa  propre  cupidité  excitée  par  l'exemple  & 
Cmscenè  déçue;  on  eft  efclave  ^  &  l'on  joue 
l'homme  libre  &  l'on  fait  le  feuneur.  Cette  re- 
préfentation  ne  peut  pafier.en  habitude  que  lorf- 
qu'cMi  l'apprend  de  jeunelfe  ;  &  néanmoins  dans 
certain  pays  où  la  bétife  de  l'imitation  eft  vul- 
gaire ,  ceux  qui  fe  croient  au-deftiis  du  peuple 
affeâent  cette  repréfentatîon,  &  tâchent  de  un- 
ger  les  grands }  mais  tout  cela  n'a  ^int  de  racines 
&  ne  tient  ni  au  fol  ni  à  l'opinion  j  &  delà  le 
déclin  de  tant  de  fortunes  éphémères  , .  delà  la 
deftruûion  des  fortunes  rapides  de  tant  de  par- 
Tenus  ,  dont  l'éclat  paflager  n'eft  pas  plus  4ur4ble 
«yie  celui  d'un  versluifant. 

UaffrMektffement ,  comme  nous  l'avons  vu  >  ne 
peut  être  ni  utile  ni  folide  s'il  eft  partiel  ;  pour  opé- 
rer les  grands  effets  qu'on  a  droit  d'en  attendre 
il  fiiut  qu'il  foit  génér^Ii  mais  celui-ci  dépend  4e 
l'opinion  publique  ï  il  faut  donc  travailler  fur 
J'opinion  publique.  Voilà  le  régime  propre  à  pré- 
venir ou  a  réparer  les  maux  caufés  par  la  fervî- 
tude  8c  beaucoup  p^lus  puiffant  que  le  remède 
lui-même  ;  &  ce  régime  qui  doit  précéder  le  re- 
niè4e  doit  fur-tout  le  fuivre  &  le  fuivre  fans 
ceue.  Or  pour  opérer  fur  l'opinion  &  préparer  les 
tfytixs  8e  les  cœurs  au  rétabhffement  ae  U  liberté, 
il  eft  oéceffaire  de  leur  en  montrer  les  avantages 
«llbmbe»!  deripftxu^tiop  i  car  privé  de  A  lu- 
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mièrej  l'amour  propre  aveugle  égare  chaque  indi- 
vidu &c  tend  infailliblement  &c  fans  le  favoir  i 
l'efclavage  de  fon  femblable. 

L'homme  n'eft  jamais  plus  efclave  ni  fi  long- 
temps efclave  de  tout  autre  que  de  lui-même  » 
de  fes  habitudes  6u  de  fon  erreur.  Ceft  ds  ces 

Eremiers  tyrans  qu'il  faut  d'abord  le  délivrer^  8e 
1  vraie  .  la  (èule  manière  à'^wuhir  l'homme  « 
c'eft  de  rédaiter  ,  &  celle  de  l'éclairer  c'eft  dfi 
l'inftruire.  On  entraîne  l'homme  par  le  charme  de 
l'éloquence  ,  on  le  féduît  par  le  préftige  des  arts  > 
on  agite  fon  cœur  par  l'^otion  des  fentimens- 
tendres,  on  élève  fon  ame  par  l'exemple  de  U 
vertu.  Nous  ne  citons  ici  que  des  moyens  juftes 
&c  louables  de  l'émouvoir  Se  de  le  diriger  i  mais 
ces  moyens  feuls  ne  fuffifent  pas  pour  le  faire  mar- 
cher avec  aSiirance  Se  fans  fe  tromper,  dans  1* 
route  du  bonheur  propre  à  l'homme  focial ,  oà 
la  nature  8c  fes  befoins  l'appellent  ï  ils  ne  font 
pas  à  la  portée  de  tous  les  citoyens  qui .  tout  ■ 
ayant  journellement  des  appétits  phyfiques  à  fatis-. 
faire  >  doivent  apprendre  à  le»  contenter  ûns 
troubler  l'ordre  de  la  fociérë^  difons  mieux  ea 
contribuant  à  fon  harmonie. 

La  véritable  inftruâion  pour  l'homme  en  fo- 
ciété doit  fe  tirer  des  loix  phyfiques  de  l'ordro 
naturel ,  qui  ayant  affujéti  1  homme  i  ces  befoins 
fans  cefTe  renaiftans  .  lui  aflîgnent  fa  part  à  Is. 
fubfiftance  8c  au  bien-ctre  ^  conftîtuent  fes  droits 
8c  préferivent  fes  devoirs.  Cette  inftniâion  >  qui 
pour  être  profiuble  autant  qu'elle  peut  l'être  » 
devToit  nous  être  donnée  dès  l'enfance  ,  nous, 
montreroit  l'ufage  qu'onpeut  faire  jde  ces  droiu- 
8c  nous  feroit  connoitre  les  vnis  moyens  de  le» 
étendre  ;  elle  nous  feroit  voir  comment  la  propriété 
perfonneUe  qui  eft  notre  premier  dn>ît  ^  enblit 
notre  liberté  j  8e  comment  l'une  8c  i'autre  éta* 
bliffent  la  propriété  foncière  ,  qui  s'augmente  8e 
s'améliore  parles  avances.  En  nous  apprenant  que 
chaque  homme  tient  de  la  nature  les  mêmes  droiu 
que  nous  ,  elle  nous  convaincroit  qu'il  eft  de 
notre  deyûir  de  n'y  point  porter  atteinte  par  l'in- 
térêt même  de  nos  propriétés  y  en  un  mot ,  qu« 
les  droits  8c  les  devoirs  circonfciivçnt  8c  refpeo* 
tent  U  propriété  d'autrui  comme  facrée.  lelle 
eft  la  .vraie  méthode  8c  l'unique  moyen  d'opéret 
Yafratukijfement  général  8£partiCttlieri  c'eft-à-dirC|» 
de  délivrer  l'hoirune  8c  U  iociété  des  entnveï  de 
lafervitudc  (G). 

AFRIQUE,  l'une  des  quatre  parties  4u  tnopdQ. 
Le  Dictionnaire  de  Géographie  ofte  [dulîeuvft 
détails  auxaueU  nous  renvoyons  les  le^eun.  ■ 
Comme  l'Arque  joue  un  uè$-pedt  rôle  dan^ 
le  monde  poliuqus ,  cet  arride  pe  fera  pas  long. 
Nous  aimons  mieux  renvoyer  aqx  arrides  BaR/- 
SAB.ESQVES  ,  Mger  ,  MarQC  ^  f  ,  Tiais  ,  çe  qui 
regarde  les  peuples  qui  l'habitent  nord.  Nous  . 
parlerons  de  quelques-unçs  napons  qui  habi- 
tent le  câté  occidental  flans  des  arriclet  particni* 
UerSf  8c  à  Tan.  £sciaye  «  Nègres.^  4ucam>  * 
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merce  des  Négr«s8e  de  la  quantité  qu'on  en  tire 

de  l'Afrique. 

Les  modernes  divifent  l'Afrique  en  deux  parties 
générales  j  qui  font  le  pays  des  Blancs  &  le  pays 
des  Noirs. 

Le  pays  des  Blancs  comprend  l'Egypte  ,  la  Bar- 
barie j  divirée  en  fïx  parties  .  qui  font  la  province 
deBarca^  les  royaumes  de  Tunis  oi^  Tripoli  efl 
compris ,  &  de  I  remefen  oû  ell  A^r  j  ceJui  de 
Fez  ^  de  Maroc  fie  de  Dara.  On  met  encore  dans 
le  pays  des  Blancs  le  Siledulgertd  ,  le  Zaaia  ou 
k  défert. 

Les  provinces  do  pays  des  Noirs ,  fitu^es  au 
bord  de  la  mer  font  les  fuivantes  >  la  Nigritie  , 
la  Guinée  ^  le  Congo ,  la  Cafrerie ,  la  cote  de 
Sofala  ,  celle  d'Abex  ,  d'Ajan^  de  Zanguebar. 
Les  pays  au  -  dedans  des  terres  font  la  Nubie, 
l'Ehiopie  ou  Abyllinie  y  le  Monoémugi ,  le  Mo- 
jiomorapa.  Nous  parlerons  de  la  plupart  de  ces 
pays  dans  des  articles  féparés.  F^ei  ci-devant  ^ 
Abyssinie. 

Oncompte  parmi  les  îles  de  l'Afrique  dans  ta  Mé- 
diterranée j  Pancalarée ,  Lampadofa ,  Linola  & 
Zerbe. 

Dans  la  mer  Atlantique  il  v  a  les  Açores  ou 
Terceres^que  quelques  géographes  comptent  parmi 
les  îles  de  l'Amérique ,  les  Canaries  ,  les  îles  du 
Cap-Verd  y  les  îles  de  la  Guinée  j  qui  font  l'île 
de  Ferdinand-Pô,  l'île  du  Prince ,  l'île  de  Saint- 
Thomas,  l'île  de  TAfcenfion  ,  &  l'île  de  Sainte- 
Hélène.  Vis-à-vis  la  c&tc  orientale  d'Afrique  on 
trouve  l'île  de  Madagafcar,  l'ile  de  Bourbon  ou 
Mafcaregne  ,  i'ile  Maurice ,  Zocotera.  Foye^ 
Açores ,  &c. 

L'Afrique  coupée  par  Téquateur  en  deux  parties 
inégales ,  forme  un  triangle  irrégulier  j  dont  un 
des  côtés  regarde  l'orient  «  l'auae  le  nord  &  le 
troifième  Toccidenc. 

Le  côté  oriental  ,  qui  s'étend  depuis  Suez 
jufqu'au  Cap  de  Bonne- Efoérancc  ,  eft  baigné 
par  la  mer  Rouge  &  par  l'Océan.  L'intérieur  du 
pays  eft  peu  connu }  &  ce  qu'on  en  fait  ne  peut 
intérelTer  ni  l'avidité  du  négociant ,  ni  la  curiolité 
du  voyageur ,  ni  l'humanité  du  philofophe.  Les 
miflionnaires  même  qui  avoient  fait  quelques 

frogrès  dans  ces  contrées ,  fur- tout  dans  l'Abyf- 
nie,  rebutés  parles  traitemens qu'ils  éprouvoient, 
ont  abandonné  la  converfion  de  ces  peuples.  Les 
côtes  ne  font  le  plus  fouvent  que  des  rochers  af- 
ireux ,  où  des  fables  brûlans  &  arides.  Celles  qui 
font  fufceptibles  de  quelque  culture^  font  parta- 

fées  entre'les  naturels  du  pays,  les  Arabes,  les 
'ortiigais  &  lës  Hôllandois.  Leur  commerce  borné 
à  un  peu  d'ivoire  ou  d'or  &  à  quelques  efdaves  , 
eft  lie  avec  celui  des  Indes  Orientales. 

Le  côté  feptentrional ,  va  depuis  ITfthme  de 
Suez  jufqu'au  détroit  de  Gibraltar.  Il  a  neuf 
cent  lieues  de  côtes  ,  occupées  par  l'Egypte  & 
par  le  pays  connu  ^puîs  pluficun  fiècles  fous  le 
nom  de  Bubuie. 
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L'Egypte  qnî  fut  le  berceau  des  arts,  des  fcîen« 
ces ,  du  commerce  ,  des  gouvernemens  ,  n'a  rien 
confervé  qui  rappelle  à  l'efprit  des  favans  le  fouve- 
nir  de  fa  grandeur  paffée.  Soumife  au  joug  defpo- 
ti(}ue  que  l'ignorance  &  la  fuperftttion  des  Turcs 
lui  ont  impofé,  elle  ne  paroît  avoir  quelque  com- 
munication avec  les  nations  étrangères  par  les  ports 
de  Damiete  &  d'Alexandrie ,  que  pour  les  rendre 
témoins  de  fa  décadence  entière. 

La  deiUnée  de  l'ancienne  Lybie ,  habitée  au- 
jourd'hui çar  les  Barbarefques  n'eft  pas  moins 
étrange.  lUen  n'eft  plus  obfcur  que  les  premier» 
âges  de  cette  immenfe  contrée.  Le  cahos  corn-, 
mence  à  fe  débrouiller  à  l'arrivée  des  Carthaginois. 
Des  négocians  d'origine  Phénicienne  ,  bâtiffent  «. 
cent  trente  fept  ans  avant  la  fondation  de  Rome  s 
une  ville  dont  le  territoire,  d'abord  très-borné , 
embraife  peu-à-peu  tout  le  pays  connu  de  no», 
jours  fous  le  nom  de  royaume  de  Tunis ,  &  cnfuice 
d'Efpagne  la  plupart  des  îles  de  la  Méditerranée 
tombent  fous  fa  domination.  Beaucoup  d'autres 
états  dévoient  encore  groflîr  la  maffe  de  cette 
puilTance  énorme,  lorfqu'elle  fut  arrêtée  parles 
Roniains.  A  l'époque  de  ce  terrible  choc ,  il  s'éta- 
blit entre  les  deux  nations  une  guerre  £  acharnée 
&  fi  furieufe  ,  qu'il  fut  aifé  de  voir  qu'elle  ne 
finiroit  que  par  la  deftruâion  de  l'une  ou  de 
l'autre.  Celle  qui  étoit  dans  la  force  de  Tes  mœurs 
républicaines  &  patriotiques ,  prit ,  après  les  com* 
bats  les  plus  favans  &  les  plus  opiniâtres ,  une 
fupériorité  décidée  fur  celle  qui  étoit  corrompue 
par  fes  richefles. .  Le  peuple  commerçant  devine 
efclave  du  peuple  guerrier. 

Le  vainqueur  refta  en  pofletrioii  de  fa  conquête 
jufques  vers  le  milieu  du  cinquième  Hècle.  Le» 
vandales ,  poulTés  par  leur  première  impétuolîti^ 
au-delà  de  l'Efpagne  dont  ils  s'étoient  emparés, 
pafTèrent  les  colonnes  d'Hercule ,  &  fe  répan- 
dirent dans  la  Lybie  comme  un  torrent.  Ces  oar- 
bares  s'y  feroient  maintenus ,  s'ils  euifent  con- 
fervé l'efprit  militaire  que  leur  roi  Genféric  leur 
avoit  donné.  Après  la  mort  de  ce  prince  qui 
avoit  du  génie  ,  la  difcipHne  fe  relâcha ,  &  le 
gouvernement  qui  ne  portoit  que  fur  cette  bafe 
s'écroula.  Belifaire  furprit  ces  peuples ,  les  exter- 
mina ,&  rétablit  l'empire  dans  fes  anciens  droits  S 
mais  ce  ne  Rit  que  pour  un  moment.  Les  grands 
hommes  qui  peuvent  former  une  nation  nainante> 
ne  faurotent  rendre  la  vigueur  à  une  nation  qui  » 
la  fbiblelfe  de  la  décrépitade. 

Dans  le  feptième  fiècle  ,  les  farrafins  ,  redou- 
tables par  leurs  inftitutions  &  parleurs  fuccês  .ar- 
més du  glaive  &  de  l'Alcoran ,  obligèrent  les  ro- 
mains à  repalTer  les  mers  ;  &  ajoutèrent  l'Afrique 
feptentrionale  aox  vaftcs  états  que  Mahomet  ve- 
nait de  fonder.  Les  lieutenans  du  calife  envahi- 
rent dans  la  fuite  ces  riches  dépoiiilles  î  ils  éri- 
gèrent en  états  indépendans  les  provinces  comoif*- 
fes  à  leurs  foins. 
Cet  ordre  de  chofes  fubfifteit  an  commence- 
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ment  du  fcizième  fiècle  s  lorCque  les  nuhomé- 
tans  ^Alger  ,  qui  ciaignoient  de  tomber  fous  le 
joug  de  l'Efpagne  ,  appellèient  les  turcs  à  leur 
fecoors.  La  Porte  leur  envoya  BarberouOe  qui . 
après  avoir  commencé  par.les  défendre ,  finit  par 
les  aâervir.  Les  bâchas  qui  lui  fuccédèient  ^  ceux 
qui  gouvemoient  Tunis  &  Tripoli ,  villes  égale- 
ment fubjuguées'  &  opprimées  j  exercèrent  la 

Îrannie  la  plus  odicufc  i  les  habitans  d'Alger,  de 
unis  &  de  Tripoli  s'en  délivrèrent  ;  &  ,  ce  qui 
cft  aflez  fingulier  ,  le  même  gouvernement  fut 
adopté  par  les  trois  états.  Le  chef  qui ,  fous  le 
nom  de  dey  ,  conduit  la  république  ,  c&  choifi 
par  la  milice  qui  eft^ toujours  turque,  &  qui  com- 
pofe  feule  la  noblefle  du  pavs.  Ces  éleéiions  ne 
fe  font  guères  fans  efiulîon  ac  fang  ,  &  il  ell  or- 
dinaire qu'un  homme  élu  au  milieu  du  carnage  « 
foit  maflacré  enfuite  pftr  des  gens  inquiets  qui  veu- 
lent s'emparer  de  fa  place  ou  la  vendre  pour  s'en- 
richir (i).  L'empire  de  Maroc  ,  quia  englouti 
fucceâîvement  les  roj'aumes  de  fez  ,  de  1  afilet 
&  de  Sus  ,  efl  héréditaire  &  fournis  à  une  famille 
nationale  j  mais  il  n'en  eft  pas  moins  fuiet  aux 
mêmes  révolutions.  Le  caraâère  atroce  des  fou- 
verains  fc  du  peuple  eft  la  fource  de  cette  inf- 
tabilité.  f^oyei  fart.  Maroc. 

L'intérieur  de  la  Barbarie  eft  rempli  d'Arabes 
qui  ont  les  mœurs  des  premiers  îges  ;  ils  font  paf- 
tcurs  3  errants  &  fans  domicile.  Des  uf^es  cho- 
quans  pour  notre  délicatcffe  >  leur  paroiflent  no- 
bles &  lîmples  ,  comme  la  nature  qui  les  diâe. 
Lorfque  les  plus  qualifiés  de  ces  arabes  veu- 
lent recevoir  un  étranger  avec  diftinâion ,  ils  vbnt 
chercher  eux-mêmes  le  meilleur  agneau  de  leur 
bergerie;  ils  l'qforgent  de  leurs  propres  mains  » 
9c  y  comme  les  patriarches  de  Moïfe  ou  les  hé- 
ros d'Homere  ,  ils  le  coupent  par  morceaux  , 
tandis  que  leurs  femmes  s'occupent  des  autres 
préparant  du  r^as.  Tous  les  enfans  des  deux 
fexes  ,  ceux  même  des  Scbciks  &  des  émits ,  gar- 
dent les  troi^aux. 

Le  gouvernement  &  la  religion  ne  font  pas  les 
mêmes  par-tout  î  il  y  a  des  chrétiens  en  Ê^ypte 
&  dans  rAbyfiînie.  Si  le  chriftianifme  eft  éteint 
dans  la  Nubie  j  ce  n'eft  pas  depuis  fort  long- 
temps. Le  mahométifme  règne  en  plufieurs  en- 
droits; le  refte  eft  encore  plongé  dans  l'idolâtrie  : 
on  vent  même  qu'il  v  ait  en  Afrique  dies  peiq>les 
qui  n'ont  aucune  idée  de  religion. 

Le  gouvernement  y  eft  prefque  par-tout  bizar- 
re t  defpotique ,  entièrement  dépendant  des  paf- 
ïions  &  des  caprices  du  fouverun.  Ce  n'eft  guères 
que  fur  les  côtes  orientales  de  l'Afrique  que  l'on 
trouve  des  formes  politiques  un  peu  inoins  irré- 

filicres.  Alger  ,  Maroc  ,  Tripoli  , 

UNIS  ,  &c.  £n  général ,  la  morale  &  la  légiâa'- 
<ioD  des  africains  font  informes^  incohérentes.  On 
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ne  peut  fonder  avec  eux  quelone  commerce  fo- 
cial ,  que  fur  leur  foiblclfe  &  leur  cupiditéi 

Le  fol  de  l'Afrique  n'eft  pas  également  bon  : 
il  y  a  de  vaftes  dé^s  ;  mais  on  v  trouve  des 
cantons  extrêmement  fertiles  en  bleds  &  en  fmits 
excellens  j  de  plujleurs  fortes.  Pline  aftiire  en  plus 
d'un  endroit  que  dans  la  ptovince  de  Byfacium  ^ 
qui  dépendoîc  de  Carthage ,  un  boiAeau  de  fro^ 
ment  en  produifoit  c^c  cinquante. 

Chacun  fait  que  la  compagnie  des  Iodes-orien- 
tales hpUandoifes  a  au  Cap  de  Bonne-£(péraoce 
un  immenfe  jardin ,  dans  lequel  on  cultive  avec  ua 
extrême  fucccs  les  produ^ons  de  tou$  les  climats. 

Il  eft  sûr  ^u'il  v  a  eu  ditférens  pays  de  l'A^ 
que  ,  des  mines  a  or  &  d'argent.  Le  Monomo- 
tapa  Se  le  Monoemogi  abondent  en  or  ^  ft  l'on 
doit  s'en  rapporter  aux  relations  des  voy^^eurs» 
qui  n'en  parlent  cependant  pas  tous  d'une  ma- 
nière également  avantageufe.  Il  eft  probable  que 
les  plus  véridiquesfont  ceux  qui  groftîuent  le  moins 
les  objets.  Perfonne  n'ignore  que  fur  les.  côtes  de 
la  Guinée  &  des  pays  voiltns  j  il  fe  fait  un  grand 
commerce  de  poudre  d'or.  Le  pays  d'Ophir ,  où. 
Salomon  envoyoit  des  bottes  qui  enrichirait  pro* 
dtgieufement  fon  rovaume  ^  eft,  au  jugement  du 
favant  Huet ,  la  cote  de  Sofala ,  i  Porienc  de 
l'Afrique  ,  vis-à-vis  l'île  de  Madagafcar. 

On  tire  du  bled  ,  des  dattes  &  autres  fruits  de 
la  Barbarie  }  du  vin  ,  du  fucre  de  Madère  j  des 
Canaries ,  &  des  îles  du  Cap-Verd  >  de  la  gomme 
&  du  miel  ,  du  Sénégal  ;  de  la  poudre  d'or  , 
de  l'ivoire  &  des  épiceries ,  de  la  Guinée  ^  du 
Congo  ,  de  Mcitnde  &  de  \'Aby0aie.  Voye^  Us 
articles  BARBARIE  ,  MadÉRE  ,  CANARIES  ^ 

Cap  -  Verd,  Sénégal  j  Guinée^  Congo, 
Melinde. 

Il  ne  fe  fait  guères  decommerceen  Afii^t  que 
fur  les  côtes.  Il  y  en  a  peu  depuis  les  royaume^ 
de  Fez  &:  de  Maroc ,  jufqu'anx  environs  du 
Cap  -  Verd.  Les  éubliflemens  fimt  vers  le 
Cap  &  entte  la  rivière  du  Sénégal  &  celle  de 
Serre-Lione  dans  la  Guinée.  Quoique  d'auaes  na- 
tions abordent  à  la  côte  de  Serre -Lione,  les 
Anglois  &  les  Porti^ais  feuls  y  ont  des  étabUife- 
mens.  Les  François  font  quelque  commerce  fur 
celle  de  Malaguette  ;  ils  en  font  davantage  au 
petit  Dieppe  &  au  grand  Seftre.  La  côte  d'Ivoire 
ou  des  Dents  eft  '  néqucntée  par  tous  les  Euro- 
péet».  Prefque  toiis  ont  auâl  des  comptoirs  & 
des  forts  à  la  côte  d'or.  Le  Cap  Cotfe  elt  le  prin- 
cipal établiifement  tles  Anglois.  On  trafique  peu 
à  Ardre.  Benih  9c  Angola  foumilfent  beaucoup 
de  Nègres.  Si  on  excepte  le  Cap  de  Bonne-£(^ 
pénmce  qui  appanient  aux  Hollandois  ,  on  ne 
fait  point  de  commerce  dans  la  CafiTrerie  }  les 
Portugais  ont  des  éubliffemens  i  Sofala  &  fur 
le  canal  de  Mozambique.  Les  François  &  les  Vé- 
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tmïens  font  beaucoup  d'affaires  à  Alexandrie }  de- 
là jufqu'à  Gibraltar ,  la  côte  de  la  Méditerranée 
eft  peuplée  de  corfaires. 

La  plupart  des  peuples  des  côtes  de  VÀfiiqite 
font  fauvages  ou  barbares.  «  Je  crois  ^  dit  Mon- 
«tefquieu  j  que  cela  vient  beaucoup  de- ce  que 
■>  des  pays  préfque  inhabitables  féparent  de  pe- 
»  tits  paj^s  qui  peuvent  être  habités.  Ifs  font  ians 
»  induilrie  ;  ils  n'ont  point  d'arts  ï  ils  ont  en 
»  abondance  des  métaux  précieux  quils  tiennent 
w  immédiatemant  des  mains  de  la  nature.  'Tous 
*>  les  peuples  policés  font  donc  en  état  de  négocier 
M  avec  eux  avec  avantage  >  ils  peuvent  leur  Faire 
*>  etlimer  beaucoup  de  chofes  de  nulle  valeur  ï 
»>  &  en  recevoir  un  très-grand  prix  •>. 

AG  A       Jtmaiffains,  f^oy^i  tan*  J  an  xf  X  s- 

AGENS  GÉNÉRAUX  DU  CLERGÉ.  Voye^ 
cet  article  dans  le  Di6kionnaire  de  Jurifprudence. 

AGENT.  On  donne  le  nom  d'agent  i  celui  qui 
fait  les  affaires  d'une  compagnie  ^  d'un  fouverain  ^ 
en  -  un  mot  de  celui  qui  le  commet  à  cet  eÔèt. 

On  ne  connoiflbit,  il  y  a  deux  cents  anSj 
d'autre  miniftre  public  ,  après  l'ambafladeur  ^ 
que  l'agent.  Ce  furent  les  Italiens  qui  inventèrent 
ce  titre  ,  comme  Henri  Etienne  nous  l'apprend. 
Les  grands  potentats  donnèrent  cette  qualité 
aux  minières  envoyés  dans  des  cours  qu'ils  ne 
jt^eoient  pas  dignes  d'ua  ambaffadeur.  Cette 

Sualité  d'agent  ne  laiiTa  pas  d'être  d'abord  can* 
dèrable  ;  mais  elle  dégénéra  à  mefure  que  celle 
de  réfidentSe  celle  d'envoyé  s'établirent. 

Les  puiflances  qui  tiennent  quelque  rang  dans 
rEiuope*  n'ont  à  préfent  des  agenj  nulle  part ,  i 
moins  que  ce  ne  foit  dans  qudçiue  ville  de  com* 
merce  &  pour  des  iSûces  particulières. 

Les  éleË^urs  &  les  princes  de  l'empire  ont  des 
4igetuï  la  cour  de  l'empereur  >  pour  veiller  aux 
procès  qu'ils  ont  au  confeil  aulique  j  ils  pren- 
nent ordinairement  ces  agens  parmi  les  procureurs 
de  ce  tribunal. 

Si  d'autres  princes  ont  des  agens  pour  ^îre 
leurs  commiffions  particulières ,  comme  je  viens 
de  le  dire  ^  ce  ne  font  que  des  faveurs. 

Un  agent  n'eft  donc  pas  aujourd'hui  un  minif- 
tre public  y  ce  n'eil  plus  qu'une  efpèce  de  pro* 
cureur  privé,  qu'un  faifeur  d'affaires  particulières ^ 
comme  dit  Wicquefort  ^  employé  de  la  part  des 
|»inces  donc  les  minières  ne  font  pas  reconnus  , 
cHide  latMrt  des  miniftrss  publics  eux-mêmes. 

Piquet ,  confeiller  de  la  cour  des  aides  de  Paris  ^ 
qui  rot  agent  en  Suède  j  après  le  départ  de  Cha* 
Dut,  pria  la  reine  de  lui  permettre  de  faire  venir 
un  jpretre ,  afin  qu'on  put  dite  la  mefle  dans  fa 
maifon  }  il  r«)réfenta  que  depuis  qu'il  n'y  avoit 
plus  d'ambafladeur  de  France  ni  de  Portugal  à 
Stockholm  >  ni  fes  domelUques  ,  ni  les  françois 
&  les  italiens  qui  étoienc  au  fervice  de  la  reine  ^  , 
nf*av(»ent  pu  remplir  tes  devoirs  de  leur  religion. 
}.»  rsioff  rendit  qpe  Piquet  n*4VQit  pas  le  ;luc 
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hécetfaireî  maïs  que  û  le  roi  de  France  vouloic 
lui  écrire  un  mot  ^  elle  y  confentiroit.  Le  baron 
de  Rorté  &:  Chanut  n'étant  que  rélîdens  en  Suède  ^ 
avoient  fait  dire  la  melTe  ^  fans  la  permiffion  de 
la  reine  :  le  gouvernement  porta  fes  plaintes  ;  ils^ 
ne  craignirent  pas  de  répondre  que  leur  maifon 
étant  ta  maifon  du  roij  ils  r  pouvoient  exercer 
toutes  les  cérémonies  de  leur  leUgicm.  Piquet 
n'avoit  point  la  qualité  d'<vn»  en  vertu  d'une 
lettre  de  créance.  Chanuten  prenant  ftm  audience 
de  congé ,  av<nt  feulement  averti  Chriftine  que 
Piquet  teroitles  affaires  en  attendant  l'arrivée  d  un 
miniftre.  Quelque  temps  après  ^  Piquet  ayant  pré- 
fenté  des  lettres  par  lefquelles  le  roi  lui  donnoic 
la  qualité  de  réfident^  U  reine  déclara  qu'elle  étràc 
bien  aife  de  voir  que  le  loi  vouloit  entretenir  un 
miniftre  auprès  d'elle. 

h'agtttt  n'eft  donc  pas  fous  la  proteâion  du 
droit  des  gens  ,  à  moins  qu'il  n'ait  des  lettres 
de  créance  auftî  étendues  que  celles  des  miniftres 
du  fécond  ou  du  troilîème  ordre ,  auquel  cas  il 
doit  jouir  des  mâmes  privilèges. 

C'efb  dans  ce  fens  feulement  qu'il  faut  enten- 
dre la  dédaratioa  des  Etats  de  Hollande ,  qui 
met  les  agens  au  nombre  de  ceux  qui  doivent 
jouir  delà  proteâion  du  droit  des  gens. 

Un  prince  doit  néanmoins  avoir  de  la  confîdé- 
ration  pour  ces  agens ,  pourvu  que  leur  manière 
de  vivre  ^  balfe  &  abjeâe  ne  faife  pas  honte  à 
leurs  maîtres.  Cette  obfervation  n'eft  point  inutile  \ 
car  le  même  Wicquefort  que  je  viens  de  citer  ^ 
dit  avoir  vu  à  Paiis  &  à  la  Haye  des  agtns  qui  te- 
noient  aubei^e ,  &  louoient  des  chambres  garnies. 
Tmiti  Ju  droit  des  gens  ,par  M.  de  Réal.  L'aaéafm 
fadeur  if  fes  fynâiçns  »  par  Wicquefort. 

AGGRANDISSEMENT  DES  ETATS. 

Nous  avons  déjà  îùt  un  article  >  aeeroiffement 
des  états  ;  nous  y  avons  indiqué  les  divers  moyens 
par  lefquels  un  état  accroît  fes  domaines  &  fai 
puiifance  î  nous  parlerons  ici  de  V^gnmdifmeu 
4es  états  en  lui-même. 

Tous  les  états  cherchent  às'aggrandir;  s'ils  n'ont 
point  de  voifins ,  ils  veulent  reculer  les  bornes 
de  leurs  domaines  >  &:  s'ils  font  environnés  d'au* 
très  peuples  ,  ils  veillent  augmenter  leurs  forces 
pour  fé  défendsc  J  &  pour  ezeixer  une  forte  de 
domination. 

Ainii  on  ae  peut  défapprouver  dans  tous  fes 
c^s  ï'a^prandiffanent  des  états  $  &  les  circonf- 
tances  font  Jî  variées  ^  qu'il  eft  diftidle  d'établie 
des  règles  générales.  Nous  nous  contenterons  de 
citer  des  exemples  particuliers.  L'An^ecerre  ne 
doit  pas  dcfîrer  s'aggrandir  fur  le  contment  j  elle 
doit  avoir  une  marine  plus  rédouuble  que  celle 
de  tous  les  autres  peuples.  C'eft  un  malheur  quf 
fon  roi  foit  éleâeur  d'Hanovre  i  cet  çleâorat  qui 
n'ajoute  rien  à  fa  force  ni  i  fon  revenu  >  l'engage 
dans  des  guerres  de  terre  ferme ,  qui  coûtent  U 
vie  à  une  multitude  de  fes  fujets  ,  &  qui  achè* 
vcot  de  fiucharger  fçs  fiaaoçcs*  ËU«  m  doit  (wi 
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ger  Qu'au  commerce  &  aux  colonies  j  encore  :&at-il 
^'eUc  ne  veuille  {>as  trop  étendre  les  colonies  , 
lorfqu'elle  ne  les  fonde  pas  fur  des  iles.  L'Amé- 
tique  qu'elle  vient  de  perdre  ^  lui  a  donné  une 
grande  le^oo.  £lle  a  fait  de  valles  conquêtes  en 
Afie i  mais  au  lieu  de  les  étendre  davantage, 
qu'elle  fonge  à  les  refferrer.  Elle  triomphera 

f eut-être  toujours  de  la  foiblefTe  des  peuples  de 
Inde  ;  mais  elle  fuccombera  >  fi  elle  n'y  prend 
garde  y  fous  le  poids  feul  de  Ces  vaftes  établifle- 
aaens-  yoyei  Tart.  Bengale  ^  Coromandel. 

La  France  eft  dans  fon  étataâuel,  un  royaume 
£  puifTant  8c  lî  riche  ,  qu'avec  une  bonne  admi> 
nillrationelle  peut  fe  défendre  contre  tousles peu- 
ples de  l'Ëur^e  ,  &  jouer  un  râle  très-diflingué 
parmi  les  pumances.  Én  reculant  Tes  frontières , 
elle  n'ajoutera  pas  i  fa  force  ;  &  fi  l'ambition  de 
ics  voinns  l'y  détermine  ^  elle  doit  s'arrêter  î 
propos. 

On  ne  conçoit  pas  que  la  Ruflîe  cherche  à 
s'aggrandir}  s'il  eft  permis  de  le  dire,  l'étendue 
,4e  fes  domaines  eft  déjà  monftrueufe  ,  &  il  eft  im- 
poffible  qu'elle  n'éprouve  pas  un  démembrement 
dans  le  uècle  prochain.  La  fouveraine  quîrégit 
cet  empire  de  trois  ou  quatre  mille  lieues  ,  a  trop 
de  génie  pour  ne  pas  le  voir  j  &  fi  elle  en  forme 
le  projet  ^  ce  grand  deflein  tient  fans  doute  à 
d'autres  vues. 

On  parle  beaucoup  de  l'équilibre  des  puiflances 
de  l'Europe  malhcureufement  depuis  qu'on  en 
parle  le  plus ,  on  a  vu  les  puiiTances  redoubler 
d'efforts  pour  le  détruire. 

La  grandeur  d'un  éuc  fe  mefure  par  l'étendue 
de  ton  territoire  &  de  fes  revenus  ,  par  le  nombre 
de  fes  habitansj  par  la  quantité  de  les  villes  &  la 
force  de  fes  places*  Il  y  a  des  empires  fi  grands 
qu'ils  ne  peuvent  que  le  démembrer  i  d'autres  fi 
heureufcment  bom&,  qu'ils  doivent  fe  maintenir 
dans  leur  conftitution  naturelle. 

Au  relie,  un  état  qui  veut  s'aggrandir ,  doit 
prendre  garde  au  corps  de  fa  noblefie,  car  fi  elle 
vient  à  opprimer  le  peuple  »  il  arrivera  ce  qu'on 
voit  dans  les  forées  ou  les  arbres  de  haute  futaye 
étouffent  les  rejettons  :  la  population  de  l'état 
augmentera  vainement }  il  ne  fera  pas  plus  fort. 
L'Angleterre  ne  fe  foutient  que  par  la  force  du 
bas  peuple.  Elle  a ,  fous  ce  rapport ,  un  avantage 
Tifible  iur  les  pays  voifins  ,  oà  un  ma^re  payfan 
ne  peut  faire  un  robufte  foldac. 

Lorfqu'on  veut  s'aggrandir  &  fonder  des  colo- 
nies ,  il  eft  nécelfairede  bien  examiner  les  moyens 

2u'on  emploie.  L'Efpagne  avec  fes  colonies  s'eil 
puifée  d  nabitans  elle  a  beaucoup  d'or  &  peu 
de  foldats.  Ëft-il  raifonnable  d'envoyer  la  lie  du 
peuple  dans  un  pays  de  conquête?  Ces  miféra- 
btes  porteroîent  la  corruption  dans  les  climats 
éloignés  ,  fi  elle  n'y  étoit  pas.  Des  bri^nds  & 
des  fàinéans  qiû  dcfoloient  ou  furchargeoient  leur 
patrie ,  peuvent  Us  s'accootumer  au  travail  &  i 
Ja  difcipline  ^  fous  un  'ciei  ctnQgeis  ^va  un  fé- 


A  G  R  sf 

jour  de  licence  &  d'impunité  ?  En  recevra-t-on 
des  nouvelles  agréables  ,  qui  encouragent  les 
honnêtes  gens  à  s'expatrier  ?  Et  ce  qui  gâte  les 
colonies ,  c'ell  l'envie  déroefurée  d'en  recueillir 
d'abord  le  profit  s  &  il  en  eft  comme  de  la  plan- 
tation des  arbres,  donc  on  ne  peut  juger  qu'aprét 
vingt  ans. 

Il  ne  faut  pas  raifonner  d'un  état  comme  d'un 
fonds  de  terre.  Un  particulier  fonge  à  s'arrondir 
dans  fon  domaine  ,  mais  un  prince  doit  faire- at- 
tention à  la  folidité  plutôt  qu'à  la  proximité  de 
fes  conquêtes.  On  a  cet  avantage  en  portant  la 
guérie  au  loin ,  qu'on  va  combattre  des  ennemis 
à  demi-vaincus  par  l'étonnement  d'une  haute  en- 
treprife,  &  parle  peu  de  connoifiance  qu'ils  ont 
de  vos  Ibrces,  au  Iicu  qu'on  eft  tous  les  fourni 
s'elTayer  avec  fes  voifins ,  &  qu'après  avoir  beau- 
coup pris,  il  faut  tout  rendre.  Dans  ces  guerres 
éloignées,  l'appareil  extraordinaire  des  arméeSj 
la  difficulté  de  1  expédition  ,  la  honte  d'échouer  • 
&  le  défefpoir  de  la  retraite,  mettent  le  générd 
&  le  foldat  dans  la  néceflité  de  vaincre.  L'occa- 
fion  de  fiure  la  guerre  à  fes  voifins  renaît  fou* 
vent  ,  mais  rarement  eft-elle  alïèz  avantageufe  ; 
au  lieu  qu'un  conquérant  peut  faifir  des  conjonc* 
tures  favorables ,  poiur  attaquer  des  nations  étran- 
gères ,  comme  des  temps  de  relâchement  &  de 
décadence  ,  le  moment  d'une  conjuration  ^  les  > 
fuites  d'une  guerre  longue  &  ruineufe. 

Un  état  conquérant  doit  être  belliqueux  pat 
principe  :  l'efprit  de  cet  état ,  c'eft  la  guerre  j  la 
principale  profeUîon  du  peuple  ,  eft  celle  des 
armes ,  Se  fa  gloire  n'eft  que  dans  fes  trophées. 
C'eft  une  vénté  reconnue,  qu'une  nation  dé- 
vouée à  la  guerre  ^ar  la  nature  de  fon  génie  & 
de  ks  loix ,  empiétera  fur  les  nations  voifines  , 
&  les  fubjuguera  tôt  ou  tard  j  il  faut  qu'un  pa- 
reil état  ait  dans  fa  conftitution  de  s  raifons  tou- 
jours prêtes  de  faire  la  guerre  j  car  il  refte  en- 
core aftez  d'équité  dans  le  cœur  des  hommes, 
pour  qu'on  n'oferien  entreprendre  ouvertement, 
fans  quelque  prétexte  fpécieux  de  juftice.  Les 
Mahométans  ont  toujours  le  zèle  de  l'alcoran  à 
la  main ,  pour  prendre  les  armes,  quand  leur  in- 
térêt parle.  Mais  on  a  contre  eux  l'injuftice  du 
defpotifme  &  de  la  tyrannie ,  qui  fouJève  l'hu- 
manité en  faveur  de  la  liberté  des  peuples.  Nous 
parlerons  ailleurs  des  roorift  raifonnables  qu'on 
peut  afi^er.  Foyei  les  articles  Conquête  & 
Guerre. 

AGRAIRE,  adj.  qui  concerne  les  champs. 

Le  mot  agraire  n'eft  guères  connu  de  nous  que 
par  les  taftes  du  peuple  le  plus  renommé  qui  hit, 
&  qui  ferajamais.  La  loi  agraire  ou  les  loix  agrai^ 
res  furent  long-temps  dans  Rome  la  pomme  de 
difcorde  ,  &  comme  le  çréfage  die  f'^rupdon 
du  feu  de  la  guerre  civile  qui  couva  toujours  dans 
le  fein  de  cette  républiaue  de  conquérans. 

Le  gouvernement  de  plufieurs  ou  de  la  républt- 
qoe  OC  convient  en  quelque  forte  qu'à  une  viUe^ 
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&  ne  fauroit  bîea  qu'une  ville  i  maïs  cette 
TÎUe  pèit  fur  fa  banlieue  >  elle  peut  opprimer  des 
provinces  &  fpolier  des  légions^  C'ell  ce  que  fi- 
rent les  romains  avec  une  conftancc  &  des  fuc- 
cès  qui  n'avoiem  pas  eu  d'exemple  ,  &  qui  n'eil 
auront  plus. 

Cette  explofîon  étonnante  du  pouvoir  de  Ro- 
me ,  que  les  écoliers  &  les  lecteurs  nouvelliftes 
appellent  grandeur  &  profpetité  ,  qui  pona  Top- 
prelCon  dans  les  trois  parties  du  monde  ^  &  re- 
fluant enfuice  fur  Ton  centre  ^  y  répandit  les  cala- 
mités &  les  défailles,  eut  pour  principe  une 
conftitQtion  fondée  fur  deux  baf^  matiabies  de 
leur  nature  ^  &  gu'on  chercboit  vainement  à  unir  ; 
nous  voulons  dire  l'efpric  agricole  &  celui  de 
conquête  univerfelle. 

Le  fondateur  voulut  avoir  un  peuple  ;  mais , 
trop  rcflerré  dans  fes  moyens  &  fur  fon  terri- 
toire ,  il  employa  h  rapine  &  la  violence  pour 
exécuter  fon  deilein.  Son  premier  exploit  fut  d'en- 
lever des  femmes  :  ces  femmes  prifes  de  force  & 
chez  un  peuple  qui  pouvoir  en  demander  raifon , 
fe  firent  refpeâer  dans  leur  malheur  ;  delà  leurs 
mariages.  Elles  débutèrent  par  le  plus  grand  fer- 
vice  de  dévouement  ;  de  là  leur  autorité  domef- 
tique.  Ces  alliances  formant  des  ménages  ^  il  fal- 
hit  donner  un  patrimoine  i  chacun  ;  ce  qui  amena 
la  divifion  des  terres ,  &  mit  en  honneur  l'agri* 
culture ,  comme  moyen  primitif  de  fubfiftances. 

Mais  le  territoire  fe  trouvant  trop  étroit  y  il  fal- 
lut ravir  des  terres ,  principe  des  premières  guer- 
res ,  &  qui  influa  toujours  fur  toutes  les  autres 
guerres  que  firent  les  romains. 

Sans  fuivre  plus  loin  ^  dans  les  détails  &  dans 
les  progrès  de  fa  conftitution,  un  peuple  toujours 
obl^é  de  combattre ,  &  fans  vouloir  examiner  ici 
fon  état  militaire  fondamentalement  agricole ,  la 
fupériorîté  donnée  dans  les  décifîons  aux  tribus  de 
la  campagne  fur  celles  de  la  ville  »  les  exercices 
ruraux  toujours  ï  côté  des  exercices  guerriers  ^ 
&c.  toutes  chofes  qui  nous  meneroient  trop  loin  ; 
il  fuflit ,  pour  connoitre  les  principes  de  fa  poli- 
tique, de  voir  ce  dcfîr  habituel  d'envahir  des  ter- 
res ,  comme  la  plus  précieufe  des  polTeifions ,  ne 
point  quitter  les  romains  ,  lors  même  de  leur  plus 
grande  puifiTaiice. 

LesColonics  établies  au  loin  n'étoicnt  compofées 
que  de  citoyens  que  Rome  envoyoit  pofféaer  des 
terres  dans  les  pays  conquis.  On  voit  Céfat  à  Dir- 
lachium  promettre  à  chacun  de  fes  foldats  deux 
arpens  de  terre  pour  récompenfe  de  leurs  ferviT 
ces  :  on  voit  Augufte  dépouiller  de  leurs  domai- 
nes une  partie  des  habitans  de  l'Italie  çour  les 
dîllribuer  à  des  vétérans;  ce  qui  prouve  toujours  da- 
vantage que  le  préjugé ,  fondé  fut  l'occupation  & 
la  divifioo  des  terres ,  étoit  toujours  le  même  à 
Rome. 

Le  prétexte  du  bien  commun  faifoit  fermenter 
ce  préjugé  dans  le  fein  de  l'état  j  mais  en  paroif- 
îanc  ne  defirer  8c  n'agir  que  pour  le  bi^  public  j 


A  G  R 

chacun  ne  s'occupoit  en  effetque  de  foi  d'un  intérêt 
de  famille  ou  de  celui  de  corps  ^  &  il  ne  reftpit 
aucune  fauve-garde  pour  l'intérêt  des  propciéfés 
particulières  qu'on  ne  refpeâoit  pas ,  que  foùvenc 
même  on  oj^rimoit ,  fans  voir  qu'elles  font  pour- 
tant le  feui  intérêt  public  &  le  fondement  dç  U 
patrie. 

Tout  citoyen  dans  Rome  étoit  préfumé  &  in- 
titulé fouverain  :  il  ne  pouvoir  l'être  que  fur  la 
place  publique  de  la  ville  j  il  ne  pouvoir  donc 
s'éloigiier  de  Rome  fans  perdre  la  plus  précïeûfe 
des  prérogatives  3  félon  les  préjuges  du  pays.  U 
y  vivoit  des  fruits  du  pillage  qui  s'y partageoientj 
des  dillributions  de  grains  faites  parles  EÎles  ,'8e 
dans  la  fuite  des  largefifes  des  candidats  ambitieux 
qui  s'efforçoîent  d'acheter  &  de  capter  les  fuf- 
trages  j  mais  tout  cela  étoit  précaire  &  peu  du- 
rable. On  ne  pouvoit  qu'être  pauvre  fi  on  n'avoït 
pas  des  terres  ;  il  en  lalloit  j  &  il  en  falloit  aux 
environs. 

Cependant ,  par  le  cours  ordinaire  de  la  na- 
ture &  des  fortunes  ^  les  héritages  s'étoient  accrus 
&  réunis  fur  un  petit  nombre  de  tètes  î  les  forts, 
les  adroits  &  les  vigilans  avoïent  prévalu  :  l'é- 
galité des  répartitions  ^  la  fobriété  &  la  force  des 
mœurs  ne  fubfilloient  plus ,  &  les  ennemis  des 
grands ,  les  ambitieux  ou  les  mélancoliques  *  qui 
vouloient  des  réformes  fans  en  connoitre  les  ba- 
fes  réelles ,  avoîent  un  grand  moyen  d'émouvoir 
le  peuple  ,  en  déclamant  contre  l'inégalité  des 
fortunes  entre  des  citoyens  ^aux. 

Ces  réformateurs  en  vinrent  jufqu'à  propofer 
la  loi  agraire ,  c^ft-à-dirc  ,  une  loi  par  laquelle 
une  nouvelle  diftribution  des  terres  étoit  réglée 

f>armî  les  citoyens  ;  inllituer  &  promulguer  cette 
oi  ^  c'étoit  méconnoître  &  fouler  aux  pieds  la 
propriété  bafe  de  toute  focïété  ;  c'étoir  prouver 
qu'on  ignoroit  le  refped  dû  aux  avances ,  qui 
feules  etabliflcnt  la  propriété  foncière ,  &  pro- 
noncer enfin  une  abfurdité  aullî  étnmge  Se  autfi 
monftrueufe  que  le  ferait  la  proportion  de  ré- 
duire tous  les  hommes  à  une  taille  égale. 

Aullî  cetre  propofîtion  fut  toujours  fuivie  de 
troubles ,  de  feditions  crueHes ,  &  accoutuma  la 
première  les  romains  à  verfer  le  fang  des  conci- 
toyens, jufqu'alore  fi  facré  pour  eux  &  fi  refpefté 
dans  Rome.  Celui  des  patriciens  même  qui  votè- 
rent pour  le  partage,  ne  fut  pas  épai^é;  le  ger- 
me de  la  diviiîon  étoit  dans  tous  les  coeurs.  Le 
fénat  oui  foutenoit  les  droits  de  la  propriété  >  & 
les  pléb  eïens  qui  vouloient  les  enfreindre  >  fe  re- 
gatdoient  comme  autant-d'ennemisqui  s'infpîroient 
une  défiance  mutuelle.  Ce  feu  cacné  éclata  fou- 
vent  au  dehors  î  le  mal  fïit  pallié  fans  être  guéri  > 
&  les  difcordes  ne  furent  appaifées  que  par  la 
mort  de  Saturninus  ,  de  Glaucias  &  des  Grac- 

?|ues  J  principaux  auteurs  des  loix  agraires ,  qui 
urent  tous  les  malheureufes  viâimes  d'un  atten- 
tat aveugle  contre  la  propriété  ^  première  caufe 
dertiniofi  focialç* 
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Cet  exemple  frappant  &  le  fouvenir  des  loîz 
agrains  doivent  fervir  j  dans  des  lîècles  plus 
éclairés  ^  à  nous  tenir  en  gaide  contré  les  infi- 
ouations  des  efprits  remuans  &  novateurs  qui  , 
fous  prétexte  ae  réunions  ou  d'autres  arrange- 
luens  prétendus  fevorableSj  Toudroientperfnader 
«u  gouvernement  de  mettre  une  main  attenntoire 
aux  dïverfes  branches  de  la  propriété. 

Tout  corps  (bcîal  j  quelque  ordre  «qu'on  lui 
donne  »  fous  quelque  fonne  qu'il  paroUTe  ,  eft 
mêtuigé  de  république  j  &  >  quand  la  république 
y  eft  îubordonnée  ,  elle  eft  bien.  La  monarchie 
elle-même  contient  dobc  des  corps  ^  des  ordres  , 
des  municipalités^  &c.  &  ces  corps  ont  des  droits 
de  propriété  j  auffi  refpeâables  ^  pour  l'autorité 
fouveraine ,  que  peuvent  &  doivent  l'être  toutes 
autres  propriétés  privées. 

C'en  renouvellet  la  loi  agraire  ,  que  d'ameuter 
les  individus  contre  leur  corps  &  contre  Tes  conf- 
tituti«ns  reçues  &  autorifées  ;  c'eft  préparer ,  c'eft 
exciter  l'infurreâton  de  la  cupidité  &  de  l'eCprit 
général  d'invafion  des  propriétés  ,  que  de  croire 
pouvoir  difpoferdes  propriétés  des  corps,  pour- 
vu qu'on  defintereffe  les  membres  qui  les  com- 
pofent. 

Tous  les  droits  *  toutes  les  propriétés  ^  tant 
des  corpsgAue  des  particuliers  >  font  fous  la  ju- 
rifdiâïon  au  fouverain }  mais  ce  n'eft  pas  pour 
qu'il  en  difpofe  à  fa  volonté  ,  c'eft  au  contraire 
pour  qu'il  les  protège  &  les  défende  ,  contre  les 
atteintes  de  la -force  &  les  cntreprifes  de  Tin- 
îumce.(<^ 

-  AGRICOLE^  adjeâ.  {ïgiii6e  qui  cultive  la 
terre.  Un  peuple  agricole  eft  donc  un  peuple  cul- 
tivateur, 8c  un  royaume  agricole  cduî  dont  le 
peuple  eft  8c  doit  être  culuvateur. 

On  dit  agricole  ^  comme  on  dit  regideole  ^  parce 

re  c'eft  une  forte  de  culte  que  nous  devons 
la  terre  qui  nous  a  nourris  ,  Se  à  la  patrie 
qui  nous  couvrit  de  fon  ombre  à  notre  naifiance  , 

?ui  protégea  notre  croiflance  8c  tous  nos  droits. 
)n  ne  dit  point  navicoU  ^  ni  anieole  ^  quoique  la 
navigation  8c  les  arts  foîent  des  profeifions  qui 
demandent  des  connoi^ances  ,  de  l'application 
&  une  prfttîqucforc  fuivie ,  8c  que  ceux  qui  les 
cultivent  doivent  tirer  leur  fubfiftance  8c  leur 
avancement  de  leur  exercise  î  car  celles  -  ci  ne 
nous  impofent  que  des  devoirs  partiels  auxquels 
on  eft  libre  de  fe  refufer  c(Hnme  de  fe  foumet- 
tre  ï  au  lieu  oue  les  autres  exigent  les  fervices , 
«a  du  moins  1  hommj%e*de  tous  les  citoyens  iàns 
exception. 

^  On  f«t  en  effet  que  Tagriculture  eft  la  mère  de 
l'efpice  humaine  8c  par  conféquent  la  fource  des 
merveilles  de  VcCpàt  humain ,  de  fon  induftge  8c 
des  aits  qu'il  enfante  ^  de  fon  intelligence  &  des 
connoi^ances  qu'il  a  acquif^s ,  qu'il  a  érigées  en 
fciences  ,  8c  qu'il  tranfmet  de  race  en  race  i  la 
poftétité  i  on  fait  qu'on  loi  doit  Texiftence  &  la  pro- 
ingation  des  focietés .  celle  desloix  qui  les  ouin- 
(BcQit,  fotit,  &  aiflomaû^ue,  Tom,  /•  - 
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tiennent ,  de  U  force  qui  les  protège ,  du  culte 

3ui  les  rappelle  aux  inftitutions  divines ,  enfin 
e  l'autonté  8c  des  puiifances  qui  les  gou- 
vernent. 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  comme  mère  ,  i 
qui  tout  doit  fon  origine  dans4es  fociétés ,  <^eft 
comme  inftitiitrice  8c  comme  ayant  feule  inftruit 
8c  éclairé  l'homme  du  flambeau  de  la  néceflîté  , 
qu  elle  mérite  nos  hommages.  L'agriculture  infti- 
tuée^  il  fallut  partager  les  champs,  établir  les 
poids  Scies  mefures,  marquer  le  cours  des  faifons^ 
diftribuet  les  denrées  8c  les  marchandifes ,  il  fallut 
les  ouvrer  ,  les  tranfporter  par  terre  8c  par  eau ,  ce 
qui  amena  tout  le  refte  des  travaux  &  des  éta- 
blilTemens  de  la  fociété  8c  toutes  les  lumières  qui 
y  font  répandues.  Chaque  jour  elles  s'y  étendent  « 
8c  l'efprit  de  l'homme  y  fait  de  nouveaux  progrès^ 
tandis  que  les  narions  brigandes ,  fauvages  o« 
nomades ,  qui  ne  cultivent  point  la  terre,  n'avan- 
cent pas  en  mille  ans  d'un  pas  dans  la  carrière  des 
connoiffances. 

Tout  homme  fodal ,  8c  tout  art  quelconque 
doit  donc  hommage  à  cette  mère  nourrice;  8c 
voia  en  quoi  co  ni^fte  cet  hommage  de  la  part 
des  hommes  8c  des  arts  qui  femblent  avoir  le  moina 
d'afHnité.  avec  l'art  nourricier  ;  c'eft  que  tous  doi- 
vent fuivre  leur  direâion  naturelle  ,  8c  par  une 
tendance  infenfible  8c  inapperçuc  fe  npportec 
aux  avantages  de  la  cultivation. 

Je  dis  leur  tUrtSion  n^urelle ,  parce  que  feloA 
la  nature  tout  doit  faire  cercle  8c  retourner  i  fon 
principe.  Il  ne  peut  y  avoir  que  l'impéritie  8c  les 
fauffes  fpéculations  de  l'homme  ignorant  8c  mal- 
avifé ,  qui  dérangent  ce  cours  ordinaire  des  cho- 
fes  pour  les  faire  fervir  à  des  ufages  de  Ëintaiiîe 
inutiles  ou  funeftes.  Toutes  les  fciences  8c  tous 
les  arts  viennent  de  l'apiculture  j  8c  les  arts  ,  les 
fciences  8c  tout  ce  qui  s'y  rapporte  ou  en  dé- 
pend ,  leurs  eflfets  ,  leur  perfeaionnement ,  leurs 
chef-d'œuvres  8c  les  hommes  célèbres  qui  les  cul- 
tivent, n'ont  de  droit  ï  l'eftime  de  la  fbciété  g 
qu'en  raifon  de  ce  qu'ils  fervent  i  la  défenfe  « 
à  l'encouragement  ,  a  l'aâivité  de  l'agricultura 
8c  de  fes  travaux,  8c  à  celle  du  débit,  du  tranfport 
8c  delà  confommarion  des  produits  qui  en  réfultcnt* 

On  a  dit  8c  répété , 
O  Ifortunatos  nimium  fua  fi  bona  nerint 
Agricolas. 

Et  cela  eft  vrai  pour  ceux  qui  le  prennent  dans 
le  fens  qu'il  doit  avoir  j  mais  ,  à  proprement  ptr- 
1er  ,  cela  n'eft  bon  que  pour  la  poâSe  ,  dont  un 
des  principaux  attributs  eft  de  voiler  a  Timad- 
narion,  fous  d'agréables  images*  les  peines  «  les 
amçrtumes  8c  les  mécomptes  de  la  vie.  L'homme 
ne  vit  pas  d'illufions  ,  8c  Ton  edt  dit  plus  con- 
venablement nationes'qii' agricoles.  En  effet ,  l'in- 
tempérie de  l'air  ,  iMnconftance  des  faifons ,  l'in- 
fluence des  météores  expofent  fouvent  Y^riaUteur 
ï  des  mécomptes  avec  le  ciel,  8c  il  doit  s'y  atten*» 
dsfii  eit  cooicqueoce  il  fe  r^gne  d'autant  qu9 
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la  nature  répare  d'ordinaire  ces  fichem  accidens, 

en  l'indemnifant  des  mauvaîfes  xécokcs  par  d'a- 
,  bondaDtes  produâions.  hWc  confole  du  moins  fes 
fuivans  de  manière  ou  d'autre  ;  mais  il  n'en  eft 
pas  ainfi  des  mécomptes  qui  arrivent  par  le  fjit 
des  hommes ,  Saqui  font  les  fuites  naturelles 
des'  arrangemens  ou  dérangemcns  arbitraires  & 
t)'ranniques.  Le  moindre  Faux  coup  de  gouver- 
nail déroute  le  vaiffeau  politique  {  il  peut  le  jet- 
ter  fur  des  écueils  6c  le  faire  périr.  Toute  erreur 
du  ftouvernemcnt  a  de  l'adminiAradon  civile  j  ou 
de  l'ppinioa  fociale  porte  fur  la  culture  &  en 
diminue  les  avances  i  elle  caufe  par  conféquent 
un  double  déchet  dans  la  produâion  future  ^ 
d'où  ré(u1te  le  mécompte  du  laboureur  j  tes  per- 
tes de  l'entrepreneur ,  l'épuifement  du  fonds  & 
la  ruine  de  l'état.  Or  il  eft  évident  que  dans  ce 
cours  des  chofes  &  des  événcmens ,  il  n'y  a  de 
bonheur  pour  perfonne ,  &  qu'au  contraire  tout  ell 
perte  &  infortune  pour  celui  qui  avoic  fait  les  avan- 
ces des  profits  de  tous. 

L'expérience  de  l'homme  fi  bornée  lui  a  fiut 
dire  :  oui  tu  perd  qu'a»  autn  nt  gagne ,  &  nulheu- 
reufement  on  croit  cette  maxime  d'une  vérité 
démontrée-  Non-feulement  les  auteurs  des  per- 
tes de  l'agriculture ,  les  artifans  de  la  ffwliation 
de  fes  revenus  ,  qui  ne  fongent  qu'à  leur  intérêt , 
mais  les  fpeâateurs  du  défordre,  &  ceux  que 
les  circonllances  &  leur  pofîtion  forcent  en  quel- 
que forte  à  y  concourir^  imaginent ,  que  pourvu 
que  les  dépenfes  des  déprédateurs  faflcnt  circuler 
leurs  profits  dans  la  fociété ,  cela  revient  au  même 
pour  faâion  générale  j  maïs  la  nature  &  l'ordre 
qu'elle  établit  pronvenc  au  contraire  :  ^  nul  ne 
perd  que  tous  ne  perdent  :  &  cela  fe  vérifie  par  l'en- 
chaînement des  malheurs  &  par  la  ruine  des  états  ^ 
qui  méprifant  cette  vcriré  ,  marchent  vers  leur 
chûte  }  parce  que  l'ordre  qui  fe  manifefte 
d'une  manière  fi  magnifique  dans  la  marche  des 
faifons ,  dans  l'aÛion  de  la  nature  &  dans  les 
vues  de  ion  auteur  ,  étant  feul  réproduâif  cbns  les 
travaux  des  hommes }  c'eft-à-dire  ,  parce  que  la 
t^rre  ne  pouvant  être  annuellement  p^oduâive  & 
donner  des  frtuts  abondans  ,  qu'autant  que  les 
hommes  agiffent  de  concert  avec  la  nature  pour 
la  forcer  à  la  réprodu^on ,  ils  ne  peuvent  s'écar- 
ter des  loixde  l'ordre  &  diminuer  les  avances 
qu'il  exige  ^  fans  diminuer  &  fans  de0echecméme 
b  fécondité  de  la  terre. 

C'cft  donc  le  gouvernement  qui  doit  être  agri- 
eole  }  c'eft  fur-tout  Tefprit  national  qui  doit  être 
agricole  \  car  dés  gu'il  le  fera  ,  cet  efprit  devien- 
dra focial  &  militaire ,  civil  &  commerçant ,  ami 
des  arts  &  des  fciences,  patriotique  &  religieux. 
Comme  la  racine  de  l'arbre  qui  nourrit  le  tronc  Se 
ks  branches ,  tes  feuilles ,  les  fieurs  &  les  fruits  j 
l'efprit  agricole  fera  le  vrai  principe  de  tous  les 
chongemens  heureiix  iqui  s'opéreront  dans  l'état 
'  d'après  l'opinion  publique. 
:  Nous  aliops  pUcct  ici  ks  tKMc  maxfmcs  généiaks 
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dngouTemenendn'co/f,  déduîtesparunhominfi 
à  jamais  recommandable  ^  {M.  Queskai)  pous 
xioix  pofe  les  bafes  de  ces  grandes  vérités. 

M  A  XI  ME. PREMIERE. 

QVs  taatotiti  fmeveratne  [oit  unique  & fipirîeurt 
a  toui'  Us  individus  de  la  fociété  &  à  toutes  les  entre" 
prifes  Mjufies  des  intérêts  particuliers  ;  car  l'objet 
de  la  tfoininatton  &  de  l'obéiflance  eft  la  (Ûicté 
de  tous  y  &  l'intérêt  licite  de  cous.  Le  fyftêms 
des  contreforces  dans  un  gouvernement  eft  une 
opinion  funefte,  qui  ne  laiife  appercevoir  que  U 
difcorde  enfre  les  grands  &  l'accablement  des  pe- 
tits. La  divifioo  des  fociétcs  en  difierens  ordres  do 
citoyens ,  dont  les  uns  exercent  l'autorité  fouve* 
raine  fur  les  autres  .  détruit  l'intérêt  général  de 
la  nation  ^  &  introduit  la  diflenfion  des  intérêts 
particuliers  entre  lesdifférentcs  clafles  de  citoyens: 
cette  divifion  intetverdroit  l'ordre  du  gouverne- 
ment d'un  royaume  agricole  aux  doit  réunir  tou» 
les  intérêts  i  un  objet  capital  ,  i  h  profpérité 
de  r»riculturej  qui  eft  la  fource  de  toutes  le» 
xicbefles  de  l'état  &  de  celles  de  tous  les  citoyens* 

I  I. 

QuM  la  nation  Joit  infiruîte  des  loix  générales  de^ 
l'ordre  naturel  qui  confiituent  le  gouvernement  évident* 
ment  le  plus  parfait.  L'étude  dç  la  Jurifpiudence 
humaine  ne  fuffic  pas  pour  former  les  homme» 
d'état  j  il  eft  néceOaire  que  ceux  qui  fe  deftinene 
aux  emplois  de  l'adminiftration foient  afTujettis 
à  l'étude  de  l'ordre  naturel  le  plus  avant^ewc 
aux  hommes  réunis  en  fociété.  Il  eft  encore  né- 
ce0aire  que  les  connoiftànces  pratiques  &  -liw 
mineufes  que  la  nation  acquiert  par  l'expérience  & 
la  réflexion  ,  fe  réuniftent  à  la  fcience  générale  da 
gouvernement  î  afin  que  l'autorité  touveraine  , 
toujours  éclairée  par  l'évidence,  inflitue  les  meil- 
leures loix  &  les  fxfle  obferver  exaâement  pour 
la  fdreté  de  cous  i  &  pour  parvenir  à  la  plu» 
grande  profpérité  poffible  de  la  fociété. 

III. 

Qym  U  fomierMn^la  nation  ne  perdent  jamais  dê 
vue  ,  que  la  terre  efi  tunique  fouree.des  rickejfes ,  & 
que  c'efi  ^agriculture  qui  les  multiplie.  Car  l'ai^ 
mentation  des  richefiTes  aflure  celle  de  la  popula- 
tion »  les  hommes  &  les  richefies  font  prorpérer 
l'agriculture  y  étendent  le  commerce ,  animent 
Tinduftrie,  accroiifent  8c  perpétuent  les  richeffes. 
De  cene  fource  abondante  dépend  le  fuccês  da 
toutes  les  parties  de  Tadminiftiation  du  loyaume* 


ja  O  T  E. 

(  La  terr*  efi  funique  faune  its  richeffes ,  &  e'efit 
Fagricuiture  fù  Us  multiplie,  J 

Le  commerce  réciproque  avec  l'étranger  rap* 
porte  des  marchandifes  qui  font  payées  par  les 
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revenus  dt  la  nation  en  argent  ou  en  échange  ; 
àîïifij  dans  le  détail  des  revenus  d'un  royaume'^ 
il  n'en  faut  pas  faire  un  objet  à  part  qui  forme- 
Tcm  un  double  emploi.  Il  faut  penfer  de  même 
des  loyers  de  maifons  &  des  rentes'  d'intérêts 
4'atgeot  ;  car  ce  font  ^  pour  ceux  qui  les  payent  , 
des  dépenfes  qui  fe  tirent  d'une  autre  fource  , 
excepte  les  tentes  placées  fur  les  t«res  ^  qui  font 
aflignées  fur  on  fonds  produâif;  mais  ces.rentes 
font  comprifes  dans  le  produit  du  revenu  des  ter- 
res. Ainu  s  ce  font  les  terres  &  les  avances  des 
entrepreneurs  de  la  culture  ^  qui  font  la  fource 
unique  des  revenus  des  nations  agrieoUs^ 

I  V, 

QvM  la  propriété  des  biens  fonds  &  des  rickejfes 
mùRlieres  fait  affurée  à  ceux  qui  en  fout  les  poffef- 
fem  lépsa^  y  car  la  svAxti  dm  za  rRonLtirâ 
EST  ZM  rOsrpMMMjxt  MMSMxmxi.  OÉ  f'OxpKx  ico- 
sOMiqvE  DE  tAsocrârâ.Szns  la  certitude  (de  la 
propriété  ,  le  territoire  refieroit  inculte.  Ù  n'y 
auroit  ni  propriétaires  ni  fermiers  pour  y  faire  les 
dépenfes  néceifaires  pour  le  mettre  en  valeur  & 
pour  le  cultiver ,  fi  la  confcrvation  du  fonds  & 
des  produits  n'écoit  pas  affurée  à  ceux  qui  font 
les  avances  de  ces  dépenfes.  C'eft  la  fureté  de 
la  poffeffion  permanente  qui  provoque  le  travail  & 
remploi  des  richeffes  à  l'amélioration  &  à  la  cul- 
ture dfs  terres  4  &aux  entreprifes  du  commerce 
&  de  rindufbie.  Il  n'y  a  que  la  puiffance  fouve- 
raine  qui  affure  la  propriété  des  fujets  j  qui  ait 
un  droit  primitif  au  partage  des  fruits  de  la  tene  » 
fonrce  unique  des  ricneffes. 

Qm  rinçât  ne  fait  pas  defiruBîf  ^  oudîfpropor- 
tioané  à  la  maffe  du  revenu  de  la  nation  y  que  fan  aug- 
mentation faive  taugmentation  du  revenu  j  qu'il  fait 
haili  immédiatenunt  far  le  produit  net  des  biens  fands, 
te  non  fur  le  falaire  des  hommes  ^  ni  fur  les  dén- 
iées ^  où  il  mnltîplieroit  ks  fiais  de  perception . 
préjudicieroit  aU  commerce  ^  &  détnuroit  annuel- 
lement une  partie  des  richeffes  de  la  nation.  Qu'il 
ne  fc  prenne  pas  non  plus  fur  les  licheffes  des 
fermiers  des  biens  fonds  ;  car  LES  Avances  de 

l'AGRICUàTURE  ©'UN  ROYAUME  DOIVENT 
ÊTRE  ENVISAGÉES  COMME  UN  IMMEUBLEjQU'iL 
TAUT  CONSERVER  PRÉCIEUSEMENT  POUR  LA 
PRODUCTION  PB  l'iMPÔT  j  DU  REVENU,  ET 
toE  LA  SUBSISTANCE  DE  TOUTES  LES  CLASSES 

DE  CITOYENS  !  autrement  l'impôt  dégénère  en 
fpoliation ,  &  caufe  un  dépérittêment  qui  luine 
pcomptemeot  un  éut. 


NOTE. 
f  Que  timpii  ne  fait  pas  defiruSîf,  Ifc.  ) 

L'impôt  bien  ordonné  ,  c'eft-à-dire  ,  Timpôt 
ïgiu  oe  di^énèie  pas  en  fpoliatioD  par  nnc  hmu- 
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vaîfef*nne  d'împofîtion^  doit  être  regardé  com- 
me une  partie  du  revenu  détachée  du  produit  net 
des  biens-fonds  d'une  nation  agricole  ;  car  autre^ 
ment  il  n'auroit  aucune  règle  de  proportion  avec 
les  richeflès  de  la  nation,  ni  avec  le  revenu,  ni  ^ 
avec  l'éut  des  fujets  contribuables  ;  il  pourroit 
înfenfîblement  tout  ruiner  avant  que  le  miniflère 
s'en  apperçût. 

Le  produit  net  des  biens-fonds  fe  diftribue  i 
trois  propriétaires  ,  à  l'état ,  aux  poffeffeurs  des 
terres  Se  aux  décimateurs.  II  n'y  a  que  la  por- 
tion du  pofTefTeur  du  bien  qui  foit  aliénable ,  & 
elle  ne  fe  vend  qu'à  raifon  du  revenu  qu'elle 
produit.  La  propriété  du  poffeffeur  ne  s'étend  donc 
pas  au-deU.  Ce  n'efl  donc  pas  lui  qui  paye  les 
autres  propriétaires  qui  ont  part  au  bien  ,  puif- 
que  leurs  parts  ne  lui  appartiennent  pas  ,  qu  il  ne 
les  a  pas  acquifes^  &  qu'elles  ne  font  pas  alié- 
nables. Le  poflelleur  du  bien  ne  doit  donc  pas 
regarder  l'impôt  ordmaire  comme.une  charge  éta- 
blie fur  fa  portion  ;  car  ce  n'eiï  pas  lui  qui  paye 
ce  revenu  ,  c'efl  la  pmie  du  bien  qu'il  n'a  pas 
acquife  ,  8c  oui  ne  lui  appartient  pas ,  qui  le  p^ye 
à  qui  il  eft  dû.  Et  ce  n  cft  que  dans  les  cas  de 
néceflicé  ,  dans  le  cas  où  la  fureté  de  la  propriété 
feroît  expofée  ,  que  tous .  les  propriétaires  doi- 
vent ,  pour  leur  propre  intérêt ,  contribuer  fur 
leurs  portions  à  la  fubvention  palTagêre  que  les 
befoins  preÛans  de  Tctat  peuvent  exiger, 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ;  dans  tous  les 
cas  •  l'impofition  du  tribut  ne  doit  porter  que 
fur  le  revenu  ,  c'cÛ-à-^re  ,  fur  le  produit  net 
annuel,  des  biens-fonds  j  &  non  fur  les  avances 
des  laboureurs ,  ni  fur  les  hommes  de  travail  ,  ni 
fur  la  vente  des  marchandifes  :  car  autrement  il 
feroit  définitif.  Sur  les  avances  des  laboureur^  ^ 
ce  ne  feroit  pas  un  impôt,  mais  uneTpoUation 
qui  éteinéroît  la  réproduâion  ^  détérioreroit  les 
terres ,  ruineroit  les  fermiers  ,  les  propriétaires 
&  récac.  Sur  le  falaire  des  hommes  de  travail  8c 
fur  la  vente,  des  marchandifes ,  il  feroit  arbitrai- 
re ï  les  frais  de  perception  -furpalTeroient  l'im- 
pôt ,  &  retomberoient  fans  règle  fur  les  revenus 
de  la  nation  8c  fur  ceux  du  fouverain.  Il  faut 
dillinguer  ici  i'impofitîon  d'avec  l'impôt  ;  l'im- 
pofition  feroit  le  triple  de  l'impôt  j  fic  s'étendroit 
fur  l'impôt  même  }  car ,  dans  toutes  fcs  dépen- 
fes de  l'état ,  les  taxes  impdfées  fur  les  marchan- 
difes feroient  payées  par  1  impôt.  Ainfi  cet  impôt 
feroit  trompeur  &  ruineux. 

L'impofîtion  fur  les  hommes  de  travùlqui  vi- 
vent de  leur  falaire,  n'eft ,  rigoureufennent  par- 
lant, qu'une  impofoion  fur.  le  travail  ,  qui  effc 
payée  par  ceux  qui  emploient  les  ouvriers  :  de 
même  qu'une  împofttion  fur  les  chevaux  qui  la- 
bourent la  terre  ,  ne  feroit  réellement  qu'une  îm- 
pofition  fur  les  dépenfes  mêmes  de  la  culture. 
Ainfi  rimpofirion  fur  les  hommes ,  8c  non  fur  le 
revenu  ,  porteroit  fur  les  frais  mêmes  de  l'induf- 
txic  Se  de  Tagriculturc  ,  xetombcioit  doublement 
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«n  perte  far  le  revenu  des  biens-fonds ,  &  con- 
dairoit  rapidement  à  U  deftruâion  de  rimpoc.  On 
doit  penfer  de  même  des  taxes  qu'on  impoferoit 
•Tut  les  marchandifes  ;  cai  elles  totnberoienc  aulH 
en  pure  perte  fur  le  revenu  ^  fur  l'impôt  8:  fur 
les  dépenfes  de  la  culture  ^  &  exigeroienit  des 
frais  immenfes  qu'il  fcroit  impoffible  d'évitex  dam 
un  grand  état. 

Cependant  ce  genre  d'impofitton  eft  forcément 
la  reflburce  des  petits  états  maritimes  y  qui  fub- 
fiftcnt  par  un  commerce  de  trafic  ,  néceflaire- 
ment  alfujetti  à  l'impôt  dans  ces  états  qui  n'ont 
point  de  territoire.  Ét  il  elt  encore  prefque  tou- 

I'ours  regardé  comme  une  fource  momentanée  dans 
es  gratMS  états  ,  lorfque  l'agriculture  y  eft  tom- 
bée dans  un  tel  dépériiTement  ^  que  le  revenu  du 
Urritoire  ne  pourroic  plus  fubvenir  au  payement 
de  l'impôt.  Mais  alors  cette  reflburce  infidieufe 
«ft  unt  furcharge  qui  réduit  le  peuple  à  une  épar- 
gne forcée  fut  la  confommation  ^  qui  arrête  le 
travail ,  qui  éteint  la  réproduûion ,  éc  qui  achève 
de  ruiner  les  fujets  &  le  fcuverain. 

On  a  fouvent  parlé  de  Tétabliffement  de  l'im- 
pôt payé  en  nature  par  la  récolte  en  forme  de 
dixme  :  ce  genre  d'impofîtion  feroîc^  à  la  vérité, 
propdttionnel  au  produit  total  de  U  récolte,  les 
}rais  compris  j  mais  il  n'auroit  aucun  rapport  avec 
le  produit  net  :  plus  la  terre  feroit  médiocre  ,  & 
plus  la  récolte  feroie  foiblc«  plus  il  feroit  oné- 
jeux ,  injufte  &  défaftreux. 

L'impôt  doit  donc  être  pris  immédiatement  fur 
le  produit  net  des  biens-tonds  :  car  ,  de  quelque 
'  manière  qu'il  foit  impofé  dans  un  royaume  qui 
tire  fes  richeffes  de  fon  territoire  ,  il  eft  toujours 
Ayé  par  les  biens-fonds.  Ainfi  la  forme  d'impo- 
uon  la  plus  fimpl?^,  la  plus  réglée  ,  la  plus  pro- 
i£table  à«l'état  &  la  moins  onéreufe  aux  contri- 
buables, eft  celle  qui  eft  établie  proportionnel- 
lement au  produit  net ,  &  inunéoiatement  à  la 
fource  des  richeftes  continuellement  renaiifaotes. 

L'établiflemcnt  fimple  de  l'impofition  à  la  four- 
ce des  revenus,  ceft-à-dire,  fur  le  produit  net 
des  terres  qui  forme  le  revenu  de  h  nation ,  de- 
vient fort  difScile  dans  un  royaume  oû,  faute 
d'avances  ,  l'agriculture  eft  tombée  en  ruine  }  ou 
du  mo/ns  dans  une  telle  dégradation  ^  qu'elle  ne 
peut  fe  grêter  à  aucun  catuftre  fixe  &  propor- 
tionné aux  qualités  des  terres  qui  font  mal  culti- 
vées, Se  dont  le  produit,  devenu  très-foible  ^ 
o'eft  qu'en  raifon  ae  l'état  miférable  de  la  cultu- 
re j  car  l'amélioration  de  la  culture,  t^ui  pour- 
loit  réfulter  d'une  meilleure  adminiftratîon ,  ren- 
droit  auffi-tôt  le  cadaftre  très-irrégulier. 

Une  impofition  établie  également  fur  les  ter- 
res ,  fur  leurs  produits ,  fur  Tes  hommes ,  fur  leur 
travail ,  fur  les  marchandifes  &  fur  les  animaux 
de  fervice,  préfentcroit  une  gradation  de  fixim- . 
pofitions  égales ,  pofées  les  unes  fur  les  autres , 
portant  toutes  fur  une  même  bafc  ,  &  néanmoins 
payées  chacune  à  part^  mais  qui  toutes  enfemblc 
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fqamîroient  beaucoup  moms  de  revenu  au  fbttv*' 
loin  qu'un  fimple  impôt  réel ,  établi  uniquement 
&  fans  frais  fur -le  produit  net,  &  égal  dans  fa 
proportion  à  celle  des  ûx  impoutions  qu'on  pour- 
roii  regarder  comme  réelle.  Cet  impôt  indiqué 
par  l'ordre  naturel ,  Se  qui  augmenteroïc  beaucoup 
le  revenu  du  fouverain  ,  coûteroit  cependant  cinq 
fois  moins  à  la  nation  &  à  l'état  que  les  ïîx  im- 
pofîtions  ainfî  répétées ,  IcfqucUes  anéantiroient 
tous  les  produits  du  territoire  &  fembleroient  ex- 
clure tout  moyen  de  rentrer  dans  l'ordre.  Car  les 
impofitions  illufoires  pour  lé  fouverain  ,  &  rui- 
neufes  pour  la  nation ,  paroiftent  aux  efprits  vul- 
gaires ,  de  plus  en  plus  mévitables  à  melure  que 
le  dépériftjement  de  l'agriculture  augmente. 

Cependant  il  faut  au  moins  commencer  par 
fuppnmer  au  plutôt  les  impofitions  arbitraires 
établies  fur  les  Fermiers  des  terres  ;  fans  quoi  ce 
genre  d'impofîtion  ruineufe  acheveroit  d'anéantie 
enriérement  les  revenus  du  royaume.  L'impoJî- 
tion  fur  les  biens-fonds  la  plus  difficile  à  régler  , 
eft  celle  qui  s'établit  fur  la  petite  culture  »  oû  il 
n'y  a  pas  de  fermage  qui  puifle  fervir  de  mefu- 
re,  où  c'eft  le  propriétaire  même  qui  fournit  les 
avances  ,  &  où  le  produit  net  eft  très-foible  &  fort 
incertain.  Cette  culture  qui  s'exécute  par  des  mé- 
tayers dans  les  pavs  où  l'impôt  a  détruit  les  fer- 
nuers  ,  &  qui  en  fa  dernière  reffource  de  l'^ri- 
culture  ruinée,  exige  beaucoup  de  mén:^ement( 
car  un  impôt  un  peu  onéreux  enlève  fes  avances 
&  l'anéanrit  entièrement.  Il  faut  donc  bien  dif- 
tinguer  les  terres  réduites  à  cette  petite  culture  ^ 
&  qui ,  à  proportion  du  produit ,  font  labourées 
à  giands  frais  U  fouvent  fans  aucun  profit ,  d'avec 
celles  où  la  grande  culture  s'exécute  par  de  riches 
fermiers ,  lefquels  alfurent  aux  propriétaires  un 
revenu  aéterminé  qui  peut  fervir  de  règle  exaâe 
pour  une  impofition  proporrionnelle.  Impoficioa 
qui  doit  être  payée  par  le  propriétaire  &  non  par 
le  fermier  ,  fi  ce  n'eu  en  déduâion  du  ferm^e^ 
comme  cela  arrive  naturellement  lorfque  le  terr 
mier  eft  inftruit ,  avant  de  palTer  fon  bail ,  de  h 
quotité  de  l'impôt.  Si  les  befoins  de  l'état  y  né- 
ceftitent  des  augmentations  ,  elles  doivent  être 
uniquement  à  la  charge  des  propriétaires  j  car  le 
gouvernement  feroit  en  contradî^ion  avec  lui-mê- 
me ,  s'il  exigeoit  que  le$  fermiers  rempUlfent  les 
engajgemensde  leurs  baux,  undis  que ,  par  l'im- 
pôt imprévu  dont  il  les  chargeroit,  il  les  mettroic 
dans  l'impoilibilité  de  fatisfaire  à  ces  engagemens. 
Dans  tous  les  cas  ,  le  payement  de  l'impôt  doit 
être  garanri  parla  valeur  même  des  biçns-fonds« 
&  non  par  celle  des  richeffes  d'exploitation  de  la 
culture  ,  qui  ne  peuvent ,  fans  déprédation,  être 
aifujetties  à  aucun  lêrvice  public ,  autre  que  ce- 
lui de  fair^  renaître  tes  ricneftes  de  la  nation  8c 
du  fouverain  ,  &  qui  ne  doivent  jamais  être  dé- 
tournées de  cet  emploi  naturel  &  néceffaire.  Les 
propriétaires  ,  fixés  à  cette  règle  par  le  gouvei- 
aement  j  feioieat  ancoriâj  pour  U  fûrcté  de  ki» 
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tenaù.  &  de  nmpfic  ^  i  n'afienner  leuis  terres 
qu'à  des  riches  fermiers  j  cette  précauàrn  affu- 
reroit  le  fuccès  de  ragriculture.  Les  fermiers 
n'ayant  plus  d'inquiétude  fur  Timpcfition  ^  pen- 
dant le  cours  de  leurs  baux  ^  fe  multiplieroient } 
la  pente  culture  difparoitroit  fuccefllvement }  les 
revenus  des  propriétaires  &  Irimpôc  s'accroîtroient' 
à  proportion ,  par  l'augmentation  des  pzo^ts  des 
biens>fbnds  oiltivés  par  des  riches  laboureurs. 

Il  y  a  eu  une  nation  qui  a  fu  affermir  fa  puif- 
lance  &  aflurer  fa  profpérité ,  en  exemptant  la 
chanie  de  toute  impofiaon.  Les  propriétaires  ^ 
charges  eux-mêmes  de  l'impôt ,  fouffcent ,  dans 
les  temps  de  gueire  ,  des  fubventions  palfagères  ï 
mais  les  travaux  de  la  culture  des  terres  n'en  font 
pomt  ralentis ,  &  le  débit  &  la  valeur  vénale 
des  biens-fonds  font  toujours  alTurés  par  la  liberté 
du  commerce  des  denrées  du  crû.  AufiQ^  chez 
cette  nation ,  Tagriculture  Se  la  multiplication  des 
beftiaux  ne  fouffrent  aucune  dégradation  pendant 
les  guerres  les  plus  longues  8c  les  plus  difpendieu- 
fes  :  les  propriétaires  retrouvent  i  la  paix  leurs 
terres  bien  cultivées  &  bien  entretenues ,  &  leurs 
grands  fevenns  bien  maintenus  &  bien  afliirés.  Il 
eft  aifé  par-là  d'appercevoir  la  différence  qu'il  y 
a  entre  un  impôt  exorbitant  &  un  impôt  fpofia 
tif  ;  car ,  par  la  forme  de  l'impofîtion ,  un  impôt 
peut  être  l^liatif  fans  être  exorbitant  j  ou  peut 
core  exorlntant  fans  être  fpoliati£ 

V  I. 

Que  hs  avances  des  cultîvatears  foîent  fuffifaktes 
four faire  renaître  annuellement ,  par  les  dépenfes  dt 
la  culture  des  terres  ^  le  plus  ^rand  produit  pojfihle  y 
car  £  les  avances  ne  font  pas  fuffifanteSj  les  dé- 
f^nfes  de  la  culture  font  plus  grandes  à  propor- 
roinj  8e  donnent  moins  de  produit  net. 


NOTE. 

(  Que  les  avattees  de  la  culture  fofent  fu  fi  fontes.  ) 

Il  faut  remarquer  que  les  terres  les  plus  ferti- 
les feroient  nulles  «  fans  les  richeffes  néceflaires 
pour  fubvenir  aux  dépenfes  de  la  culture  j  &  que 
la  dégradation  de  l'agriculture  dans  un  royaume 
ne  doit  pas  être  imputée  à  la  payffe  des  hom- 
mes, mais  ï  leur  indigence.  SI  les  avances  de  la 
culture  ne  donnoienc  que  peu  de  produit  net  , 
par  erreur  de  gouvernement ,  il  y  auroic  de  grands 
frais  t  peu  de  revenu ,  &  une  population  <jui  ne 
feroit  prefque  qu'en  menu  peuple  ,  occupe  dans 
les  campagnes  ,  fans  profit  pour  l'état  ,  à  une 
mauvaife  culture  qui  le  feroit  fubfitter  oùféra- 
bJemem. 

Autrefois  dans  tel  royaume  les  avances  annuel- 
les ne  faifoient  renaître  de  produit  net  ^  du  fort 
au  fbible ,  l^impôt  fur  le  laboureur  compris ,  ^u'en- 
vicoo  vingt-cinq  ponx  cent  ^  qui  fe  diftnbuoicnt  à 


la  dixme ,  i  1  impôt  &  au  pronriétaîre  :  difttaâioa 
faite  des  reprifes  annuelles  du  laboureur.  Si  les 
avances  primirives  aveient  été  fuffifantes ,  la  culture 
auroit  pu  y  rendre  aifément  »ne  de  produit  net  Se 
même  davantage  pour  cent  d'aVances  annuelles. 
Ainfi  la  nation  foufitoit  un  déficit  des  quatre  cîk* 
quicmes  au  moins  fur  le  produit  net  de  fes  avan- 
ces annuelles  j  fans  compter  la  pene  fur  l'emploi 
&^  le  revenu  des  terres  qui  fimpléoient  elles* 
mêmes  aux  frais  d'une  pauvre  culture  ,  &  ou'oa 
laiflbit  en  friche  alternativement  pendant  pluueun 
années  (»ur  les  réparer .  &  les  remettre  en  état 
de  produire  un  peu  de  récolte.  Alors  la  plus  gran- 
de parde  des  habitans  étoit  dans  la  mifère ,  8c 
fans  profit  pour  l'éut.  Cartel  efi  le  produit  net  des 
avances  au-delà  des  dépenfes  y  tel  ejt  au0  le  produit 
net  du  travail  des  hommes  qui  le,  font  naître  : 
tel  efi  li  produit  net  des  hiens-fonds  ,  tel  efi  le  pro^ 
duit  net  pour  le  revenu ,  pour  l'impôt  &  p^  la  fui^ 
ffiance  des  différentes  clajfes  d'hommes  d'une  n*- 
tion,  Ainfi  plus  les  avances  font  infuffifantes  , 
moins  les  hommes  &  les  terres  font  profitables  a 
l'état.  Les  colons  qui  fubfiftent  mîférablemenc 
d'une  culture  ingrate  ,  ne  fervent  qu'à  entretenir 
infruâueufement  la  population  d'une  pauvre  na- 
tion. 

L'impôt  dans  ce  royaume  étoit  prefque  tout 
établi  arbitrairement  fur  les  fermiers  ,  fur  les  ou- 
vriers &  fur  les  marchandifes.  Ainlî  il  portoit  di- 
rectement 8c  indiceâement  fur  les  avances  des  dé- 
penfes de  la  culture  j  ce  qui  char^eoic  les  biens 
fonds  d'environ  trois  cents  millions  pour  l'impôt 
ordinaire  ,  &  autant  pour  la  régie  ,  les  frais  de 
perception  ,  &<:,  Et  les  produits  du  fol  ne  rcn- 
doient  plus  à  la  nation ,  dans  les  derniers  temps  • 
à  en  juger  par  le  dépouillement  de  la  taxe  fTim 
dixième  fur  les  fonds  productifs ,  8c  par  l'examen 
du  produit  des  terres ,  qu'environ  quatre  cents 
millions  de  revenu  net ,  y  compris  la  dixme  &c  les 
autres  revenus  eccléfiaftiques  :  trifte  produit  d'un 
grand  8c  excellent  territoire  ,  Se  d'une  grande  8e 
laborieufe  population  !  L'exportation  des  grains 
étoit  défendue  $  la  produâion  étoit  bornée  à  la 
confommation  de  la  narion;  la  moirié  des  terres 
refloient  en  friches  ,  on  défendoit  d'y  planter  des 
vignes  i  le  commerce  intérieur  des  grains  étoit  li- 
vré à  une  police  arbitraire  ,  le  débit  étoit  conti- 
nuellement interrompu  entre  les  provinces  «  Scia 
valeur  vénale  des  denrées  toujours  incertaine. 

Les  avances  des  dépenfes  productives  étoicnc 
enlevées  fuccefiïvemcnt  par  l'impôt  arbitraire  8e 

f>ar  les  charges  indireâes  ,  à  ranéannifemcnt  de 
a  réprodutïion  &  de  l'impôt  même  j  les  enfans 
des  laboureurs  abandonnoient  les  campagnes  j  le 
fur-faix  de  l'impôt  fur  les  denrées  en  haufibît  le 
prix  naturel ,  8c  ajoutoit  un  furcroit  de  prix  oné- 
reux aux  marchandifes  8c  aux  frais  de  falaire  dans 
tes  dépenfes  de  la  nation  j  ce  qui  retomboït  encore 
en  déchet  fur  les  reprifes  des  fermiers  j  fur  le  pro- 
duit net  des  biens  fonds»  8e  fui  l'impôt  «  fur  1^ 


Digitized  by 


6z 


A  G  R 


culture ,  ffe,  ta  fpoUtcioo ,  canf<£e  par  la  partie 
ét  l'impw  arbitraire  érablie  fur  les  fermiers  >  cau- 
foic  d'ailleurs  un  dëpérîflement  progreffif,  qui , 
joint  au  défaut  de  liberté  de  commerce,  fiifoic 
tomber  les  terres  eu  petite  culture  &  en  friche. 
G'Àoit  à  ce  degré  de  décadence  où  les  dépenfes 
de  la  culture  ne  produifoient  plus,  l'impàttem- 
corial  compris  j  que  ij  pour  cent  j  ce  quin'étoit 
néme  dû  qu'au  bénéfice  de  la  grandé  culture  qui 
«x^t  encore  pour  un  quart  dans  le  roraume 
(i).On  ne  fulVra  pas  ici  la  marche  rapide  des 

E:ogr<^s  de  cette  décadence  i  il  fulfit  de  calculer 
s  effets  de  tant  de  caufes  defbuâîves,  procé- 
<lant  les  unes  des  autres  j  pour«B-^révoir  les  con- 
féquences  funefln. 

Tous  ces  défordres  &  tous  ces  abus  ont  été  re- 
connus î  &  la  gloire  de  les  réparer  étoit  réfervée 
à  un  minillère  plus  éclairé.  Maïs  les  befoins  de 
rétat  &  les  circonftances  ne  fe  prêtent  pas  cou- 
leurs aux  vues  que  Ton  Te  propoife ,  pour  les  ré- 
£>rmes  que  peut  exiger  une  bonne  adminiftration 
dans  l'économie  politique  ,  quoique  ces  réformes 
foienr  crès-eflencielles  &  trés-prraantes  pour  l'a- 
vantage commun  du  fouverain  &  de  la  nation. 

VIL 

QvB  la  totaRti  drs  fmnus  du  rtvem  natrr  dans 
ta  ciradatton  anauelU  &  la  parcoarrt  dans  toute  fon. 
étendue;  qu'il  ne  fe  forme  çoint  de  fortunes  pécu- 
niaires t  ou  du  moins,  qu'il  y  ait  compeniation 
entre  celles  qui  fe  forment  &  celles  qui  revien- 
tient  dans  la  cicculation  j  car  autrement  ces  fortu- 
nes pécuniaires  arcêteroient  la  diftributïon  d'une 

Sarcie  du  revenu  annuel  de  la  nation  ,  &  retien- 
roient  le  pécule  du  royaume  au  préjudice  de  la 
lentréedes  avances  de  la  culture,  de  la  rétribu- 
tion du  falaire  desartifans  ,  &  de  la  confomma- 
tion  que  doivent  faire  les  différentes  claffes 
d'hommes  qui  exercent  des  profeflîons  lucratives  : 
cette  interception  du  pécule  dimmueroûla  répro* 
duâîon  des  revenus  ècAc  l'impôt. 


NOTE. 


(  Les  fortunes  qui  rentrent  dans  la  circulation  J. 

On  ne  doit  pas  entendre  fimplement  par  les 
fortunes  gui  rentrent  dans  la  circulation ,  les  for- 
tunes qm  fe  détruifent}  mais  auffi  les  fortunes 
ftériles  ou  oifîves  ,  qui  deviennent  aâives ,  & 
qui  font  employées  *  par  exemple ,  à  former  les 
avances  des  grandes  entreprifes  d'agriculture  ,  de 
commerce  &de  manu&oures  profitables  ,  ou  à 
améliorer  des^iens  fonds  dont  les  revenus  ren- 
trent annuellement  dans  la  cilcukcion.  C'eft  mfimc 
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par  ces  fortunes  aâives  bien  établies,  qu'un  étae 
a  de  la  confiftance^  qu'il  a  de  grandes  rickeflés 
aifurées  pour  faire  renaître  annuellement  de  gran- 
des richefles  ,  pour  entretenir  une  popubtion 
dans  l'aifance  .  &  pour  afiuier  la  profpérité  dft 
l'état  &  la  puiuance  du  fouverain.  Mais  on  ne  doit 
pas  penfer  de  même  des  fortunes  pécuniaires  qui 
fe  tirent  des  intérêts  de  l'argent,  &  qui  ne  font 
pas  établies  fur  des  fonds  produâi^ ,  ni  de  celles 
qui  font  emplojrées  à  des  acquifitions  de  charges 
inutiles,^ de  privilèges,  &c.  j  leur  circulation  fté- 
rile  ne  les  empêche  point  d'être  des  fortunes  ron- 
geantes &  onefcuTes  a  la  nation. 

VUL 

Qya  le  gouvernement  économique  ne  s'occupe 
favorifer  les  dipenfes  produSîvts  &•  le  commerce  des 
denrées  du  crû ,  £>  qt^il  laijfe  aller  ^elles-méma  ftji 
dépenfes  fiiriles. 


NOTE. 


(  Laîjfer  aller  d elles-mêmes  Us  dépenfes  fiêriles  ). 

Les  travaux  des  marchandifes  de  main-d'œuvre 
8e  d'induftrie  pour  l'ufage  de  la  nation  ,  ne  font 
qu'un  objet  dispendieux  fc  non  une  fource  de  re- 
venu. Ils  ne  peuvent  procurer  de  profit  dans  Is 
vente  à  l'étranger ,  qu'aux  feuls  pays  où.  la  main- 
d'œuvre  ell  à  bon  marché  par  le  oas  prix  des  den- 
rées qui  fervette  ï  la  fubfiflaiice  des  ouvricts  j  con- 
dition fwt  défavantageufe  au  produit  des  biens 
fonds  :  aufll  ne  doit-elle  pas  exifter.dans  les  états 
qui  ont  la  lil>erté  &  la  facilité  d'un  commerce  ex- 
térieur qui  foutient  le  débit  &  le  prix  des  den- 
rées du  crû ,  &  qui  heureufement  détruit  le  petit 
profit  qii'on  pourroit  retirer  d'un  commerce  exté- 
rieur de  marchandifes  de  main-d'œuvre,  dont  le 
gain  feroit  établi  fur  la  perte  qui  réfulteroit  du  bas 
prix  des  produâions  des  biens  fonds.  On  ne  con- 
fond pas  ici  le  produit  net  ou  le  revenu  pour  U 
nation ,  avec  le  gain  des  commerçans  &  entre- 
preneurs de  manufaAuresj  ce  gain  doit  être  mis 
au  rang  des  frais  par  ramx>rt  à  la  nation  :'il  ne 
fuffiroit  pas.  par  exemple,  d'avoir  de  riches  la- 
boureurs, fi  le  territoire  qu'îk  culriveroîent  ^  ne 
produifoit  que»pour  eux. 

11  y  a  des  royaumes  pauvrés ,  où  la  plupart  del 
manufaâures  de  luxe  trop  multipliées  fontiibute- 
nues  par  des  privilèges  exclufifs,  &  mettent  la 
nation  i  contribution  par  des  prohibitions  qui  liû 
interdifent  l'ufage  d'autres  marchandifes  de  main- 
d'œuvre.  Ces  prohibitions  toujours  préjudiciables 
à  la  nation  ,  font  encore  plus  fiineftes  quand  l'ef- 
1  prit  de  monopole  &  d'erreur  qui  les  a  fait  naître. 


(i)  Vofct  i  racûde  Guihs.  L'exemple  d'uataaûon  qui  fcrd  aanucUsincm  la  çiatte  da^tûiaiM  du  pco4>î(df 
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les  ^tend  juCques  fur  la  culture  &  le  commerce  des 
produâions  des  biens  tonds  ;  où  la  concurrence 
U  plus  aâive  eft  indirpenfablement  nécelTaire 
pour  multiplier  les  richeues  des  nations. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  commerce  de  cra- 
^  qui  ^  le  lot  des-  petits  états  maritimes.  Un 
grand  état  ne  doit  pas  quitter  la  chvrue  pour  de- 
venir roiturier.  On  n'oublie»  jamais  qu'un  minif- 
tre  du  dermer  fiècle  ,  ébloui  du  commerce  ,  des 
HoUandois  &  de  l'éclat  des  manufaâures  de 
luxe  j  a  jetté  fa  patrie  dans  un  tel  délire  j  que 
Ton  ne  parloir  plus  que  commerce  &  argent^  fans 
penfer  au  véritable  emploi  de  l'argent  ni  au  véri* 
table  commerce  du  pays. 

Ce  minîllre  lî  eilimable  par  Tes  bonnes  inten- 
tions j  mais  trop  attaché  à  les  idées  ,  voulut  faire 
naître  les  richeues  du  travail  des  doigts  ^  au  pré- 
.  judice  de  la  fource  même  des  richefies  ,  &  dé- 
rangea toute  la  conflitutîbn.  économique  d'une  na- 
tion agricole.  Le  commerce  extérieur  des  grains  fut 
arrête  pour  faire  vivre  le  fabricant  i  bas  prix  j 
le  débit  du  bled  dans  l'intérieur  du  royaume  fut 
livré  à  une  police  arbitraire  ^quï-incerrompoit  le 
commerce  entre  les  provinces.  Les  prOteâeurs  de 
l'indullrie  ^  les  magiitrats  des  villes  ,  pour  fe  pro- 
curer des  bleds  à  bas  prix ,  rUmoieot  t  par  un 
snauvaist  calcul^  leurs  villes  &  leurs  provinces  ^ 
en  dégradant  infenlîblemenc  la  culture  de  leun 
terres  :  toat  tendoit  à  la  deftruttion  des  revenus 
des  biens  fonds  *,  des  manufaâores  ,  du  com- 
merce &  de  riodidhie^  qui,  dans  une  nation 
agrieo.'i,  ne  peuvent  fe  foutenirque  -par  les  pro- 
duits du  fol  î  car  ce  font  ces  produits  qui  four- 
fiidenc  au  commerce  l'exportation  du  fupetflu , 
&  qui  payent  les  revenus  aux  propriétaires ,  & 
le  falairedes  hommes  employés  aux  travaux  lu- 
cratifs. Diverfes  caufes  d'émigrations  des  hommes 
&  des  richefles  hîitèrent  les  progrès  de  cette 
^ftruâion. 

Les  hommes  Se  l'argent  furent  détournés  de  Ta- 

Srîculture  j  &  ^ploy es  aux  mannfàâures  de  foie , 
e  coton^  de  laines  étrangères ,  au  préjudice  des 
jnanuiââures  de  laines  du  pays  &  de  la  multt- 
4f  plication  des  troupeaux.  On  provoqua  le  luxe  de 
décoration  qui  nt  oes  progrès  très-rapides.  L'admi- 
niftration  des  provinces  ,  preiTée  par  les  befoins 
de  l'état ,  ne  laiflbit  plus  de  f^rete  dans  les  cam- 
pagnes  pour  l'emploi  vifible  des  richefles  nécef- 
iâires  à  la  réprodtiâion  annuelle  des  richefles  ;  ce 
qui  fit  tomber  une  grande  paràe  des  terres  en 
j^ttte  culture  ^  en  friches  8e  en  non-valeur^  Les 
revenus  des  propriétaires  des  biens  fonds  furent  fa- 
Ciifiés  en  pure  perte  à  un,  commerce  mercantile 

3 m  ne  pouvoit  contribuer  à  l'impât.  L'agriculture 
égradee  &  accablée  touchoît  i  rimpoflîbilité  d'y 
fubvenir  j  on  l'étendit  de  plus  en  plus  fur  les  hom- 
mes^ fur  les  aiimens ,  fat  le  commerce  des  den- 
rées du  crÂ  :  il  (e  multiplia  en  dépenfçs  dans  la 
perception  &  en  déprédations  demuâives  de  la 
téproduAon  j  &  il  devint  l'objet  d'un  fyAéme 
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de  finance,  qui  enrichit  la  capitale  des  dépouille» 
des  provinces.  Le  trafic  de  l'argent  à  intérêt  forma 
un  genre  principal  de  revenus  fondés  en  argent  8c 
tirés  de  l'argent  j  ce  qui  n'étoit  par  rapport  à  la 
nation  ,^  qu'un  produit  imaeinaire ,  qui  échappoit 
à  l'impôt  8c  minoit  l'état.  Ces  revenus  établis  fur 
l'argent  8c  l'afpeâ  de  l'opulence  ,  foutcnus  par 
la  magnificence  d'un  luxe  ruineux ,  en  impofoient 
au  vulgaire  ,  &  dimihuoient  de  plus  en  plus  la  ré- 

f>roduâion  des  richeffes  réelles  ,  8c  le  pécule  de 
a  nation.  £h  I  malheureufement  les  caufes  decé 
défordre  général  ont  ététrop long-temps  ignorées  t 
indi  mali  labes.  Mais  aujourd'hui  le  gouvernement  . 
eft  attaché  à  des  pfincipes  plus  lumineux  î  ilcon- 
noit  les  reflburces  du  royaume ,  fie  les  moyens 
d'y  ramener  l'abondance. 

I  X. 

Qifuvis  nation  qui  a  un  grand  tirrttoirt  h  cultiver 
&  la  facilité  d'exercer  un  grand  commerce  des  denrées 
du  cm ,  n'étende  pas  trop  t emploi  de  taisent  & 
des  hommes  aux  manufaBures  &  au  commerce  de  luxc\ 
au  préjudice  des  travaux  &  des  diptnfts  de  tagriculw 
tare  :  car  y  préférablement  à  tout ,  lm  ior^uje^ 

BOIT   iXRX  MI£2t  rsurhi         a.lCHBS  CfflTJrAw 
TBUBJ, 


NOTE  I". 

{  Ne  pas  étendre  l'emploi  de  l'argent  €f  des  hemmet 
aux  mamfaSives  6f  au  commerce  de  luxe  ,  au  pré* 
judiee  des  travaux  &  des  dfyenfes  de  fagricuùure  }. 

On  ne  doit  s'attacher  qu'aux  manufaâures  de 
marchandifes  de  main-d'œuvre  dont  on  a  les  ma* 
tières  premières,  &  qu'on  peut  fabriquer  avec 
moins  de  dépenfe  auc  .dans  les  autres  pays;  8c  il 
faut  acheter  de  Ictranger  les  marchandifes  de 
main-d'œuvre  qu'il  peut  vendre  à  meilleur  marché 
qu'elles  ne  couteroieni  à  la  nation .  fi  elle  les 
faifoit  fi[d>riquer  chez  elle.  Par  ces  achats  on 
provoi^ue  le  CMnmerce  réciproque  :  car  û  oa 
vouloir  ne  rien  acheter  8c  vendre  de  tout ,  on 
éteindrolt  le  commerce  extérieur  8c  û»  avantages 
de  r  'exportation  des  denrées  du  crû ,  qui  eft  infi- 
niment plus  profitable  que  celle  des  marchandifes 
dé  main-d'œuvre.  Une  natbn  agricole  doit  favo-« 
rifer  le  commerce  extérieur  aâif  des  denrées  dH 
crû,  par  le  commerce  extérieur  païfif  des  mar- 
chandifes de  main-d'œuvre  qu'elle  peut  acheter 
à  profit  de  l'étranger.  Voilà  tout  le  myftère  dii 
commerce  :  à  ce  prix  ne  craignons  pas  d'Être  (n* 
èutairts  des  autres  nations, 

N  O  T  E  1  K 

(  Préalailement  à  tout  ^  le  royaume  doit  Imt  Hea 
pet^U  de  riches  caùhatean  ). 

Le  bourg  de  Goodmans^cktfier  en  Angleterre  « 
eft  célèbre  dans  l*biftoire  pour  avoir  accompagne 
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fon  m  ivec  le  cortège  le  plus  honorable ,  ayatït 
conduit  cent  quatre-vbgts  charrues  à  fon  paf- 
fage.  Ce  fafte  doit  paroitre  bien  ridicule  à  nos  ci- 
taains  accoutumés  aux  décorations  frivoles.  On 
voit  encore  des  hommes  ^  flupidement  vains  j 
ignorer  que  ce  font  les  riches  laboureurs  &  les 
riches  commerçans  j  atuchés  au  commerce  rural, 
qui  animent  f^cultnre  ,  qui  font  exécuter  ^  qui 
commandent .  qui  gouvernent ,  qui  font  indépen- 
dans  j  qui  aifurent  les  revenus  de  la  nation,  qui  ^ 
après  les  propriétaires  dillingués  par  la  naiflance  ^ 
I»T  les  dignités  ,  par  les  fciences  ,  forment  Tordre 
de  citoyens  le  plus  honnête  .le  juus  louable  &  le 
plus  important  dans  l'état.  C<  lont  pourtant  ces 
itabitans  honorables  de  la  campagne  ,  ces  maîtres, 
ces  patriarches  ,  ces  riches  entrepreneurs  d'agri- 
culture,  (^ue  le  bourgeois  ne  connoit  que  fous  le 
nom  dédaigneux  de  payfans ,  &  auxquels  il  veut 
même  retrancher  les  maîtres  d'école  oui  leur  ap- 
prennent à  lire >  i  écrire,  à  mettre  de  la  fûreté 
&  de  Tordre  dans  leurs  affaires ,  à  étendre  leurs 
connoiflances  fur  les  différentes  parues  de  leur  état. 
-  Ces  inftruâions  ,  dit-on  ,  leur  infpirent  de  la 
vanité  8c  les  rendent  proceffifs  :  la  défenfe  juri- 
«Uoue  doit-elle  être  permife  à  CCS  hommes  ter- 
teures ,  qui  ofent  oppofer  de  la  ré£ftance  8c  de 
la  hauteur  à  ceux  qui ,  par  la  dignité  de  leur  fé- 
jourdans  la  cité,' doivent  jouir  d'une  ditlinâion 
particulière  &  d'une  fupénorité  qui  doit  en  im- 
pofer  aux  villageois.  Tels  font  les  titres  ridicules 
«le  la  vanité  du  ciudin,  qui  n'eft  qu'un  mercenaire 
payé  par  les  richefles  de  la  campagne.  Omnium 
mtrm  rerwn  ex  quihus  a/iquid  acqmrittir  ,  nikil  eft 
^GRTcUZTUiLA  mtlîus  j  nikU  uherius  ,  nikU duicîus  « 
nîkil  homittiMero  digimu*  Cicero  de  Officiis*  •  •  > 
Meâ  qiùiUm  ftntentiâ  ,  kiotd  Jiio  an  nuila  heetior 
iffe poffit ,  ncqut  foikm  o0cio ,  quod-  hominum  gentii 
Vmverfo  cuitura  agrorum  efi  falutaris  ;  fed  &  dtU^a^ 
tiont ,  €f  fatuntate  ,  eopiâque  omnium  rerum  qu£  ad 
viSum  konàmtm  ,  ad  cultum  etiam  deorum  peniaent. 
Idem,  de  feneâutc.  « 

De  tous  les  moyens  de  oaoneb.  du  bien, 
IL  n'y  en  a  point  de  meilleur,  de  plus 

ABONDANT^  DS  PLUS  AGutABLE  ,  DE  PLUS 
CONVENABLE  A  L'HOMMB  ,   DE  PLUS  DIGNE 

m  L'HOUMi  LiBHB ,  QUE  L'AGEUCULTURE. 
Pour,  moi  ,  je  nb  sais  «'u>  ^  a  aucuns 
<ob.tedb  vie  plus  heureuse  que  celle-la^ 
non  -  seulement  far  l'utilité  de  cet  em- 
ploi,qui  fait  subsister  tout  le  cenre  huf 
main,  mais  encore  par  le  plaisir  et  par 
^abondance  qu'il  procure}  car  la  cul- 
ture de  la  terre  produit  de  tout  ce 
fîu'on  peut  desirer  rour  la  vie  des  hom- 
MES ET  POpR  1^  CU^TB  D^S  pIEV^t 

Qa'unM  partie  de  la  Jamu  de*  rvvtMW  ru  paffe 
cher  tétrangerjottf  rttç^r,  en  araat  QH'en  putr- 
ihtauUfett 


A  G  K 

X  I. 

Qu'ox  hfite  la  défirtion  des  kaiitans  fu*  enç»ri 
teroieat  Itua  rieheffes  kon  à»  nyemu, 

XII. 

Qffx  testn/ansdes  4ches fumiers s'étakUffent dans 
tes  Campagnes  pour  y  perpétuer  les  laboureurs  ,*  car 
fi  quelques  vfcxations  leur  font  abandonner  les 
campagnes,  &  les  déterminent  à  fe  retirer  dans 
les  villes  ,  ils  y  portent  les  richeffcs  de  leurs 
pères ,  qui  étoîent  employées  à  la  culture.  Ce 

SONT  MOINS  LES  HOMMES  QUE  LES  RICHES- 
SES qu'on  doit  ATTIRER  DANS  LES  CAM- 
PAGNES J  car  plus  'on  emploie  de  richelfes  à  la 
cuirure ,  moins  elle  occupe  d'hommes  ;  plus  elle 
proipère ,  8c  plus  elle  donne  de  revenu.  Telle 
elt ,  par  exemple  ^  pour  les  grains ,  la  ^ande  cul- 
ture des  riches  fermiers ,  en  comparaifon  de  la 
petite  culture  des  pauvres  métayers,  qui  labou- 
rent avec  des  boeua  ou  avec  des  vaches. 


NOTE. 


(  Attirer  les  riekeffes  dans  les  eampagna  pour  ittndrt 
la  grande  &  éviter  la  petite  culture^  ). 

Dans  la  grande  culture  ,  un  homme  feul  con-' 
duit  une  charrue  tirée  par  des  chevaux  ,  qui  fait 
autant  de  travail  que  trois  charrues  ticées  par  des 
bœu& ,  &  conduites  par  lix  homrhes.  Dans,  ce 
dernier  cas  ,  faute  d'avances  primtDves  pour  Téu* 
bliffement  d'une  grande  culture,  la  depenfc  an- 
nuelle eff  exceffive  par  proportion  au  produit  net» 
qui  eft  prefque  nul ,  &  on  y  emploie  infruâueo- 
fement  dix  ou  douze  fois  plus  de  terre.  Les  pro- 
priétaires manquant  de  fermiers  en  état  de  fubve* 
nir  à  la  dépenfe  d'une  bonne  culture  ,  les  avancer 
fe  font  aux  dépens  de  la  terre ,  prelc^ue  entiérO'- 
ment  en  pure  perte  ;  le  produit  des  près  eft  con- 
fommé,  pendant  l'hiver,  par  Içs  bgcufs  de  la- 
bour, $c  on  leur  lailfe  upe  partie  de  la  terre  ^ 
pour  leur  pâturage  pendant  l'été  i  le  produit  net 
de  la  récolte  approche  iî  fort  de  la  non-valeur« 
que  la  moindre  impofition  fait  renonçer  à  ces  ref- 
tesde  culture,  ce  qui  arrive  même  en  bien  des 
endroits  tout  fimplement  par  la  pauvreté  des  ha* 
bitans.  On  dit  qu  il  y  a  une  nadon  pauvre  qui  eft 
réduite  à  çette  petite  culture  dans  les  trois  quarts 
de  fon  territoire ,  &  qu'il  y  a  d'ailleurs  che^  cette 
nation  plus  d'un  tiers  des  terres  cultivables  qui 
font  en  non-valeur.  Mais  le  gouvernement  eft  oc-> 
cupé  à  arrêter  les  progrès  de  cette  dégrada* 
'tion,  ^  à  p9<ttyp>f  auif  moyens  de  la  l^fir. 

Qui  chacun  f oit  libre  de  cultiver  dans  Jôa  ckamf 
tflies  produ^iças  ^ue  /oa  iiU^it^  ftf  ftUtltls  »■  U 
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fAnv  ^  urrUn  lui  fuggirtiu  pour  tu  tînt  U  pùa 
grtad  fnédt  pofiUê.  On  ne  iloit  point  favoiiTer 
K  acMwiKde  dans  h  culture  des  biens-fonds  i  cv 
il  eft  préjudiciable  au  revenu  ^^néral  de  la  nation. 
Le  préjugé  qui  porte  à  favonfer  IJabondance  des 
denrées  de  premier  befoin  ,  préferablement  aux 
autres  produâions  ,  au  préjudice  de  U  valeur 
▼énale  des  unes  ou  des  autres ,  eft  infpiré  par 
4es  vues  courtes  qui  nfe  s'étendent  pas  jufqu'aux 
effets  du  conunerce  extérieur  réciproque ,  qui 
poorvcHe  ï  tout ,  &  qui  décide  du  prix  des  den- 
tées que  chaque  n^ioa  peut  cultiver>avec  le  plus 
de  profit.  Apk^s  les  richesses  d'exploita* 

TION  DE  LAÎuITVRB^  CE  SONT  LES  REVE- 
MV5  ET  L'IUp6t  qui  SONT  LES  RICHESSES  DE 

PREMIER  BESOIN  dans  UH  étttj  pout  défendre 
les  fujets  contre  h  difetce  &  contre  j'enneim^  8c 
pour  foutenir  U  gloire  &  la  puiflance  du  monar- 
que  &  h  pcofpénté  de  la  nation. 


N  O  T  E  I" 

(Nf/oÈnr  fmwifer  le  monopole  dans  U  ea&tn , 
&  ioiffer  kchMtmlaûiertéJtibmurà/baekar^ 
eeUt      M  eomûtiU  )• 

Des  vues  particulières  a  voient  fait  croire  pen- 
dant un  temps  qu'il  falloir  reftreindre  en  France 
la  culture  des  vignes  pour  augmenter  la  culture  du 
bled,  dans  le'teipps  même  ou  le  commerce  exté- 
xieur  du  bled  étoit  prohibé  ,  où  U  communica- 
tion même  du  conunerce  des  grains  entre  tes  pro- 
^rinces  du  royaume  étoic  empêchée  ^  où  la  plus 
grande  partie  des  terres  étoit  en  finche ,  parce 
que  Ja  cukure  du  bled  y  étok limitée  àla  conTom- 
mation  de  l'intérieur  de  chaaue  province  du  royau- 
me j  &  où  la  deftruâion  des  vignes  augmentoit 
déplus  en  plus  les  friches.  Des  provinces  éloi- 
gnces  de  la  capitale  étoient  d'ailleurs  obligées  de 
faire  des  repréientarions  pour  s'oppofer  à  Taccroif 
lèment  de  la  culture  des  grains  ,  qui  faute  de  dé- 
bit umboient  dans  leur  pays  en  non-valeur;  ce  ■ 
qui  caufoit  la  ruine  des  propriétaires  8c  des  fer- 
miers ,  &  anéantiObit  Vimpôt  dont  les  terres 
étoient  diatgées.  Tout  ccmfpiroic  donc  i  la  dé- 
gradation  des  deux  principales  cultures  du  royaume, 
&  à  détruire  déplus  en  plus  U  valeur  des  biens 
^>nds  ;  une  partie  des  propriétaires  des  terres , 
au  pr^udice  des  autres  ,  tendoit  au  privilège  ex- 
^mf  de  la  culture  :  nineftes  effets  des  prohi* 
bîâons  &  des  empéchemens  du  commerce  des 
ptoduâions  des  biens  fonds  ,  dans  un  royaiune 
où  les  provinces  fe  communiquent  par  les  nvîéres 
Se  les  mets ,  où  la  capitale  8c  toutes  les  autres 
villes  peuvent  £tre  ncilement  appro^fionnées 
des  produûions  de  toutes  les  parties  du  terri- 
toire ,  de  où  la  facilité  de  fexportadon  aflure  le 
iléboucbé  de  Texcédent. 

Ia  culture  des  ^gnes  eft  la  plus  riche  culoite 
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du  royaume  de  France ,  car  le  produit  net  d'un 
aipenc  de  vignes ,  évalué  du  fort  au  foible ,  eft 
environ  le  triple  de  celui  du  meilleur  arpent  dç 
terre  cultivé  en  grains.  Encore  doit  on  remaïquec 
que  les  frais  compris  dans  le  produit  total  àc  l'une 
éc  de  l'autre  culture  ,  font  plus  avantueux  dani 
la  culture  des  vignes  que  dansla  culture  oesgrains) 
parce  que  dans  la  culture  des  vignes*  les  frais 
foumilient ,  avec  profit ,  beaucoup  plus  de  fa- 
Uirespour  les  hommes,  &  parce  que  hdépenfb 
pour  les  échalas  8c  les  tonneaux  eft  à  l'avantam 
du  débit  des  bois ,  8c  que  les  hommes  occupes 
i  la  culture  des  vignes  |  n'y  font  pas  employés 
dans  le  temps  de  la  nmffon ,  où  ib  font  alots 
d'une  grande  reflburce  aux  laboureurs  pour  la  ré- 
colte des  grains.  D'aiUeuis  cene  clafle  d'hommes 
pxyés  de  leurs  travaux  par  U  terre  ,  en  devenant 
fort  nombreufe,  auganente  le  débit  des  bleds  8c 
des  vins  ,  8c  en  fouuent  la  valeur  vénale  i  me- 
fure  que  la  culture  s'étend  8c  que  l'accroiffemenc 
de  la  culture  augmente  les  richefles  :  car  l'aug* 
menufioif  des  richefles  augmente  la  populatioa 
dans  toutes  les  clafles  d'hommes  d'une  axd<m  ,  8e 
cette  angmentatioa  de  population  foutient  de  tou* 
tes  parts  la  valeur  rénale  des  produits  de  la  cuU 
ttve. 

On  doit  faite  attention  que  la  facilité  du  com« 
merce  extérieur  des  denrées  du  crû  délivrées 
d'ùnpofitions  onéreufes  ,  eft  un  grand  avantage 
pour  une  nation  qui  a  un  grand  territoire  ,  oà 
elle  peut  varier  la  culture  pour  en  obtenir  àifU* 
rentes  psoduâiont  de  bonne  valeur  s  fur-tout  ceU 
les  quine  peuvent  pas  naître  chezle*  natiom  voi» 
fines.  La  vente  du  vin  8c  des  eaux-de-vie  i  Tétran* 
ger  étant  pour  nous  un  commerce  privil^,  que 
nous  devons  à  notre  territoire  8c  à  notre  climat, 
il  doit  fpécialement  être  protégé  par  le  gowerne- 
ment  ;  ainfi  il  ne  doit  pas  être  aflujettî  a  des  im- 
pofirions  ffluldptiées  en  pure  perte  pour  l'impôt» 
8c  trop  préjudiciables  au  débit  des  produoions 
qui  font  Tobjet  d'un  grand  commerce  extérieur  «  . 
capable  de  foutenir  1  opulence  du  royaume  :  Vim* 
pôc  doit  être  pur  8c  iimple  •  alfigné  fur  le  fol  cjui 
produit  ces  richefles }  8c  dans  la  compenfarion 
de  rimpofition  générale  ,  on  doit  avoir  égard  4 
celles  dont  il  jaut  aflurer,  par  un  prix  favora- 
ble ,  le  débit  chez  l'étranger  i  car  alors  l'état  eft 
bien  dédommagé  de  la  modération  de  l'impùt  fur 
ces  pardes  ,  par  l'influence  avantageufe  de  ce 
commerce  0i  toutes  les  autres  (borces  de  xichct^ 
fes  du  foyaume. 

NOTE  II-. 

(  -^r^-f  aymca  dt  U  culcare  ^  çt  /ont  Us  rgvat» 
é  tin^tqmfoat  Us  rîchejfes  de  premier  befoin  ^ 
yjtt  affuma  U  profpérUi  ^  la  muion)» 

En  quoi  confifte  la  profpétité  d'une  nation  agri» 

cote  }  Ên  de  GRANpES  AVANCES  POUR  PER- 
?<TV£|l  ST  ACGROITRS  LES    REVENUS  k\ 
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L'IMPÂT  r  tH  UN  COMMERCE  lÂTÉILIBVlL  ET 
SXTÉILIBUH.  UBRE  £X  FACILE  $£»  JOUISSANCE 
DES  RJCHESSES  ANNUELLES  DES  BIENS  FONDS} 
EN  PAYEMENS  PÉCUNIAIRES  ET  OPULENS  DU 

REVENU  ET  DE  l'impôt*  L'abondance  des  pro- 
ductions s'obtient  par  les  grandes  avances  }  la  con- 
fooimatioD  &  le  commerce  foutiennent  le  débit 
&  la  valeur  vénale  des  produâions  ;  la  valeur  vé- 
nale efl  la  mefure  des  rlchelTes  de  la  nation; 
les  tichefles  rèelent  le  tribut  qui  peut  être  impo- 
ré^  &  foumiflenc  la  finance  qui  le  paye  >  8c  qui 
^oJt  circuler  dans  le  commerce  ;  mais  ^ui  ne  doit 

Point  s'accumuler  dans  un  pays  au  préjudice  de 
ufage  &  de  U  confonunation  des  ptoduâions 
annuelles  qui  doivent  y  perpétuer ,  par  la  répro- 
«luAion  &  le  commerce  réciproque ,  les  vàitaoles 
xichefTes. 

L'argent  monnové  eft  une  richefle  qui  eft  payée 
par  d'autres.  richeUes,  qui  efipour  Us  nations  un 
gage  intermédiaire  entre  les  ventes  &  /«  achats  »  qui 
De  contribue  plus  à  perpétuer  les  richefTes  d'un 
état  lorfqu'il  eft  retenu  hors  de  la  circulation  & 
qu'il  se  rend  plus  richefle  pour  richeflet:  alors 
plus  ils'accumuleroit .  plus  u  couteroit  de  richef- 
lès  qui  ne  fe  reoouveUerotent  pas  ,  &  plus  il  ap- 
pauvriroit  la  nation.  L'argent  n'èft  donc  une  ri- 
che0e  aâive  &  réellement  profitable  dans  un 
état^  qu'autant  qu'il  rend  contmaellement  richelTe 
pour  richeiTe  ;  parce  que  la  monnoie  n'eft  par 
elle-même  qu'une  richelTe  ftérilc ,  qui  n'a  d'autre 
utilité  dans  une  nation  que  Ton  emploi  pour  les 
ventes  &  les  achats  >  &  pour  les  payemens  des 
revenus  &  de  l'impôt  ^  qui  le  remettent  dans  la 
circulation  ;  enforte  que  le  même  argent  fatisfait 
tour  ï  tour  &  continuellement  à  ces  payemens  0c 
à  fon  emploi  dans  le  commerce. 

AuUî  la  ma0e  du  pécule  d'une  nation  agricole 
De  fe  trouve-t-elle  qu  à-peu-près  égale  au  produit 
net  ou  revenu  annuel  des  biens  fonds  j  car  dans 
cette  proponion  il  eft  plus  que  Tuffifant  pour. 
Tufage  de  la  nation  j  une  plus  grande  quantité  de 
monnoie  ne  feroit  poiht  une  richelTe  utile  pour 
l'état.  Quoique  l'impôt  foit  payé  en  argent ,  ce 
D'eft  pas  l'argent  qui  le  fournit^  ce  font  les  ri- 
cbefles  du  fol  qui  renaiflent  annuellement  :  c'eft 
idans  ces  richeues  renailTantes.  &  non ,  comme 
le  penfe  le  vulgaire  ,  dans  le  pécule  de  la  natioa 

S le  conûile  la  profpérité  &  la  fwce  d'un  éut. 
n  ne  fupplée  point  au  renouvellement  fuccefiif 
de  Tes  riclielTes  par  le  pécule  j  mais  Wpécule  eft 
facilement  fuppléé  dans  le  commerc^ar  des  en- 

fagemens  par  écrit.  alTurés  par  les  richefTes  que 
•n  polleae  dans  le  pays  *  &  qui  fe  tranfpor- 
tenc  chez  l'étranger.  L  avidité  de  l'argent  eft  une 
paffion  vive  dans  les  particuliers  .parce  qu'ils  font 
Avides  de  la  richefle  qm  repréfence  les  autres 
richefl*es  ;  mais  cette  forte  d'avidité^  qui  le  fouf- 
trait  de  fon  emploi^  ne  doit  pas  étrelapaflîon  de 
l'état  :  la  grande  quantité  d'at^em  n'elï  à  dejirer 
,  4an$  un  éut  qu'autant  qiv'eUe  e»  piiopoiuonnée  au 
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revenu ,  &  qu'elle  marque  par  U  une  opulence  per^ 
pétuellement  renailTantc»  dont  la  joui0ance  eft 
effeâive  &  bien  afiUrée.  Telle  étoit  fous  Char- 
les V .  dit  Ufûg€ ,  l'abondance  de  l'argent  qui 
fuivoit  l'abondînce  des  autres  lichefles  du  lovau- 
me.  On  peut  en  juger  parcelles  qui  font  détail- 
lées dans  l'inventaire  immenfe  de  ce  ptince  ^  indé- 
pendamment d'une  réferve  de  17  mûlions  ,  C  près 
de  300  millions^  valeur  aâuelle  de  notre  monnoiO' 

Jjui  fe  trouva  dans  fes  coffres  ;  ces  grandes  richef-. 
es  font  d'autant  phts  remarquables ,  que  les  états 
des  rois  de  Fnnce  ne  comprenoient  pas  alors  un 
tiers  du  royaume. 

L'argent  n'eil  donc  pas  la  vérkable  richelTe 
d'une  nation,  la  richefle  qui  fe  confomme  &  oui 
renaît  continuellement  j  car  l'argent  n'engendre 
pas  de  l'argent.  Un  écu  bien  employé  peut  à  la 
vérité  faire  naître  une  richeffe  de  deux  écuSj  mais 
c'eft  la  produâion  &  non  pas  l'aident  qui  s'eft 
multipliée  ;  ainfî  l'argent  ne  doit  pas  féjourner  dans 
des  mains  ftérile^.  Il  n'eft  donc  pas'aufli  indifférent 
qu'on  le  croit  pour  l'état,  que  l'argent pafTe  dans 
la  poch:  de  Pierre  ou  de  Paul }  car  il  ett  elTentiel 
qu  il  ne  foit  pas  enlevé  à  c'elui  qui  l'emploie  aa 
profit  de  l'état.  A  parler  rigoureufement ,  l'argenc 
qui  a  cet  emploi  dans  la  nation ,  n'a  point  de  prp- 
priécaire  ï  il  appartient  aux  befoins  ae  l'état ,  lef- 
c^t\s  le  font  circuler  pour  la  reproduâion  des 
richefTçs  qui  font  fubfifter  la  nation ,  Se  quî  four-» 
niiTent  le  tribut  au  fouverain. 

II  ne  faut  pas  confondre  cet  argent  avec  la  finance 
dévorante  qui  fe  trafique  en  prêt  a  intérêt,  &  qui 
élude  la  contribution  que  tout  revenu  annuel  doit 
i  l'état.  L'argent  de  befoin  a  ,  dis- je  ^  chez  tous  les 
particuliers  une  deftinatîon  ï  laauelle  il  appartient 
décifivement  :  celui  qui  eft  deuiné  au  payement 
aâuel  de  l'impôt  appartient  à  l'impôt }  celui  qui 
tSt  deftiné  au  befoin  de  quelque  achat  appartient 
i  ce  befoin  j  celui  qui  vivifie  l'agriculture  j  le 
commerce  &  l'indunrie  appartient  à  cet  em- 
ploi i  celui  qui  eft  d^iné  à  payer  une  dette  échue 
ou  prête  à  échoir ,  appartient  à  cette  dette ,  &c. 
&  non  à  celui  qui  le  poflede  :  c'eft  l'argent  de  U 
nation  ^  perfonne  ne  doit  le  retenir  ,  parce  qu'il 
n'appartient  à  perfonne  j  cependant  c'eft  cet  argent 
difperfé  qui  forme  la  principale  maffe  du  pécule 
d'un  royaume  vraiment  opulent ,  où  il  eft  toujours' 
employé  à  profit  pour  l'état.  On  n'héfite  pas  même 
à  le  vendre  au  même  prix  qu'il  a  coûte  «  c*eft-à- 
dire ,  à  le  laiffer  paffer  chez  l'étranger^  pour  des 
achats  de  marchandifes  dont  on  a  befoin  ,  &  l'é- 
tranger n'ignore  pas  non  plus  les  avantages  de  ce 
commerce  ,  oii  le  befoin  des  échanges  décide  de 
l'emploi  de  l'argent  en  marchandifes  &  des  mar- 
chandifes en  argent  :  car  l'argent  &  les  marchandi- 
fes ne  font  ricnefles  qu'à  raifon  de  leur  valeur 
vénale. 

L'argent  détourné  &  retenu  hors  de  la  circula- 
rioHj  eft  un  périt  objet  qui  eft  bientôt  épuîfé  par. 
les  emprunts  un  peu  multipliés  >  cependant  c  cftî 
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-ttt  ar^t  oifi£qui  fait  ÎHaSon  au  bas  peuple  ;  c'eft 
.lui  que  te  Tulgaire  regarde  comme  les  ricnefres  de 
:1a  nadon,  &:  comme  une  grande  reflburce  dans-les 
-befoins  d'un  ^tat  ;  même  d'un  grand  étac ,  qui  réel- 
:lcment  ne  peut  être  opulent  que  par  le  produit 
.net  des  ricne0es  qui  naiiïênc  annuellemenc  de  Ibn 
tenmure ,  &:  quij  pour  ainiî  dire  ,  fait  ren^tre 
l'argent  en  le  renouvellant  &  en  accélérant  conti- 
Jiuellement  fa  circulation, 
.  D'ailhnus  quand  un  coyaume  eft  riche  &  flor 
siflant  par  le  commercç  do'fes  produâions  j  il  a  ^ 
^par  Tes  correfpondances  ^  des  richeiTes  dans  les.  au- 
tres pays  j  &  le  papier  lui  tient  lieu  par-tout  d'ar- 

Î;ent.  L'abondance  &  le  débit  de  fes  produâions 
ui  apurent  donc  par- tout  Tufage  du  pécule  des 
autres  nations  r&  jama^  Targent  ne  manque  non 

J>lus  dans  un  royaume  bien  culcivéj  pour  payer  au 
buverain  &  aux  propriétaires  les  revenus  ioumis 
par  lè  produit  net  des  dentées  commerçables  jj  qui 
■MailTeiit  anaueUetnent  de.la  twrè  t  mais  quoique 
J'aigent  ne  manque  poiat.pour  payer  ces  revenus, 
il.  .ne  &UC  pas  prendre  le  diange  -,  fie  croire  que 
l'impôt  puiflc  être  établi  fut  la  diculation  de 
il'argent(i>. 

•  L'argent  eft  une  richefiTe  qui  fe  dérobe  ila  Toè. 
Le  tribut  ne  peut  être  impofé  qu'à  la  fbnrce  des 
licheiTes  dïfponiblds ,  toujours  renaiflantes  j  often- 
iïbles  Se  commerçables.  C'eft  là  quc  naifient  les 
revenus  du  fouvèrain  j  S;  qu'il  peut  trouvée  de  plus 
<les  reflburces  afiurées  dans  des  befoins  prefians  de 
réut.  Les  vues  du  gouvernemenc  ne  doivent  donc 
pas  s'acréter  à  l'argeat:  elles  doivent  s'écendte 
plus  loin ,  &  fe  fixer  à  l'abondance  &  à  h  valeur 
vénale  des  produâions  de  la  terre ,  pour  accroître 
les  revenus.  C'eft  dans  cette  partie  de  ricfaefles 
vifibles  &  annuelles  ,  que  confifte  la  puiflauce  de 
l'état  &  la  prospérité  de  la  nation  :  c'eft  elle  qui 
fixe  &  qui  attache  les  fujets  au  fol.  L'argent,  l'm* 
dufirie  y  le  commerce  mercantile  ,  fie  de  trafic ,  ne 
forment  qu'un  domaine  poftiche  fie  indépnidani  , 
qui  j  fans  les  prodi^ions  du  .fol  j  ne  conftitueroit 
qu'ua  étatnépubNbain:  Conftantinoplemême.  qui 
n'en  a  pas  le  gouveniement^  mais  qui  eft  réduit 
aux  ricnefles  mobiliaires  du  commerce  de  trafic, 
en  a  ,  au  milieu  du  defpotifme  ,  le  génie  fie  l'indé^ 
pendaiKedans  les  correfpondances  Se  dansFéut 
libre  de  fes  xiche0es  de  comiperce* 
XIV. 

-  (  Qo^oM  JStmrifi  U  muItîpUeatiM  dts  iejUaax  ;  ) 

car  ce  font  eux  qui  fourniffent  aux  terres  les  engtaîs 
qui  ptocurent  les  riches  moiflbns. 

NOTE. 

(  Tavorifcr  la  muàipUcMÎort  des  iefiiaiix,  ) 

.  Cet  avant:^  s'obrient  par  le  débita  par  l'em- 
ploi fie  l'ufa^e  des  laines  oans.le  royaume  j  par  U 
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5'randê  confomniadon  de  la  viande ,  du  laitage  ^ 
u  beurre^  du  fromage,  fi^^c.  fur -tout  par  cellè 
que  doit  faire  le  menu  peuple  qui  eft  le  plus  nom* 
Dreux  :  car  ce  n'eft  qu  à  raifon  de  cette  confom- 
mation ,  que  les  beftuux  ont  du  débit ,  fie  qu'on 
les  mulriplie ,  fie  c'eft  l'engrais  que  les  beitiaux 
fourniffent  i  la  terre  qui  procure  d'abondante» 
récoltes  par  la  midtiptication  même  des  beftiaax* 
Cette  aMHidance  de  récohe  fie  de  beAjaux  éleigM 
toute  inquiétude  dcteiue  dans  nn .  royaume  fî 
fécond  entfubfiftance.  La  nourriture  que  les  bef* 
tiaux  y  fotfmi0*ent  aux  hommes.,  y- diminue  U 
confommation  du  bled ,  fie  la  nation  peut  en  ven- 
dre une  plus  grande'<^nrité  à  l'étranger ,  fie  ac* 
croître  continuellement  fes  rîthefles  pat  le  com* 
merce:d^une  produâîon  fi  précieufe.  L'aifancedtk 
menu  peuple  continue  donc  parla  effenrieUenïeDt 
à  h.  peofpérité'de  Pétac.    .  r  ■■ 

Le  pn^  foc  les  beftiaux  fe  confi^nd  avec  Itf 
profit  fur  la  culture  à  l'égard  des  revenus  du  pro- 
priétaire ^  parce  que  le  prix  du  lover  d'une  fenne 
s'étabiit  à. raifon  àa  produit  (}u'elltf  peut  donner, 
par  la  cuhure  fie  par  la  nourriture  des  beftiaux  > 
dans  les  '  pajrs  i  où  les  avances  des  fermiers  ne  fonc 
pas  expofées  à  être  enlevées  par  un  impôt 
tnire.  Mais  Ipiique  TimpÂt  eit  établi  fur  le  itt*> 
mter',  ie: revenu  dé  la  terre  .tombe  dans  le  dépé- 
rifiement  ;  parce  t^e  les  fenoiers  n'ofent  faire  les 
avances  des  :tchacs  de  beftiaux ,  dans  la  crainte  que 
cesbeftkuKj'qui  font  des  objets vifîbles,  ne  leur 
atrirent  nhe  impofitîon  ruineiife.  Alors,  faute  d'une 
quantité  fuffifante  de  beftiaux  pour 'fournir  1er 
engrais  i  la  terre^  la. culture  dépérit ,  les  frais  des 
travaux  en  tetres  ma^etabforbent  leptoduit  net^ 
fie  dàruifènt  lé' revenu.     .  j 

Le  profit  dés  !  beftiaux  contribue  tellement  au 
produit  dbs  biens  fonds  ,  que  l'un  s'obtient  pat 
l'antre  ^  fie  que  ces  deux  [jarties  ne  doivent  pas 
être  féparées  dans  l'évaluadon  des  produits  de  la 
culture,  calculée  d'après  le  revenu  despropriétai- 
res  ;  car  c'eft  pdos  par  le  moyen  des  beftiaux  qu'on 
obtient  le  produit  net  qui  fournit  Je  revenu  fif 
l-'impât,  Lqus  par  le  travail  des  hommes  qu}  fc^' 
rendroit  i  pdnti  les  fnts  de  'teut  ûibfifiance.'.Mais 
il  faut  de  grandes  avances  pour  les  achats  des 
beftiaux ,  c'eft  pounnioi  le  gouvemen^nt  doit  {dus 
attirer  les  richefies  a  la  campée  que  les  hom- 
mes :  on  n'y  maîtiquera  pas  d  hommes  s'il  y  a  des 
richefles;  mab  fans  ricne0«s  tout  v  dépérit,  les 
terres  tombent  en  noa^valeur,  fie  le  royaume  eft 
fans  reffource  fie  fans  forces. 

Il  faut  donc  qu'il  y  ait  une  enriere  fârété  pouc 
l'emploi  vifible  des  richeftes  à.  la  .culture  de  h 
terre ,  8c  une  pleine  liberté  de  commerce  des 
produ^oos;  Ce  ne  Xont  pas  les  riqhefies  qui  font 
naître  lesrichefies,qui  doivent  être  chargées  de 
l'impôt.  D'ailleurs  les  fermiers  fie  leurs  familki 


(i)  Vo^  M  qiu  nom  avoni  àh  plut  tanc  Ait  llm^K 
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doivent  ètte  exempts  de  toutes  charges  perfonneH 
les  auxquelles  des  habitons  riches  &  néceirairefi 
dans  leur  emploi  ne  doivent  pas  être  a0uiettis  j  de 
crainte  qu'ils  n'emponent  dans  les  villes  les  richef- 
fes  qu'ils  emploient  à  l'agricultuccA  pour  y  jouir 
des  pr^ogàtives  qu'un  gouvernement  peu  éclairé 
y  accordecoit  par  prédileÛion  au  mercenaire  cita- 
^n.  Les  bourgeois  aifôs ,  fur*  tout,  les  marchands 
détailleurs  j  qui  ne  gagnent  que  fur  le  public^  & 
dont  le  trop,  graud  nombre  dans  les  villes  eft  oné- 
Kux  à  ta  nation,  ces  bourgeois,  dis-ie,  trouve- 
roient  pour  leurs  enfans  d«tis  l'agriculture  proté- 
gée &  honorée  j  des  établiffemens  olus  fobdes  & 
moins  fervilesque  dans  les  villes  ;  leun  dcbefles 
jamenécs  i  la  camp:^e  fertiliferoient  les  terres, 
multii^ieroient  les  nchelTes  ,  &  affuraoieDt  la 
profpéricé  &  la  puiflànce  de  Véat, 

Il  y  a  une  remarque  à  faire  fur  les  nobles  qiù  c^tt- 
ventlenrs  biens  à  la  can^M^e;  il  y  en  a  beaucoup  qui 
A*ont  pas  en  propriété  un  terrein  fuffifant  pour  l'em* 
ploi  de  leurs  cbamiêsou  deleurs,facultésj&  alorsily 
a  de  la  perte  fur  leurs  dépenfes  &  fur  leurs  emplois. 
Seroit-ce  âép9xa  h  nobleffe  que  de  leur  permettre 
d'affermer  XKS  terres  pour  étendre  leur  culture  & 
kurs  occupations  au  profit  de  l'état  ,  fur -tout 
dans  un  pays  où  la  charge  de  l'impôt  (  devenue 
déshonnête  )  ne  feroit  plus  établie  ni.fur.lef  per- 
ïbnnes  ,  ni  fur  les  coltivatettrs  ?  Eft  -  il  indécent  i 
un  duc  &  pair  de  louer  un  hâtel  dans  une  ville  ? 
Le  payement  d'un  ferm^^e  n'aflujettit  à  aucune 
dépendance  envers  qui  que  ce  foit  *  pas  plus  que  le 
payement  d'un  habit,  d'une  rente,  (Tun  loyer,  Sfc, 
mais  de  plus  on  doit  remarquer  dans  r»;ri£ufture, 
que  le  poflefi^f  ur  de  la  terre  &  le  pofleflenr  des 
avances  de  la  culture  font  tous  deux  paiement 
propriétaires ,  &  qu'à  cet  égard  la  dignité  in  égale 
de  part  &  d'autre.  Ues  nobles,  en  éiréndant  leurs 
cntreprifes  de  culture  .  conttdïueroient  par  cet 
emploi  à  la  profpérité  de  l'état,  &  ils  y  trouve- 
roient  des  renources  pour  foutenir  leurs  dépenfes 
ftr  celles  de  leurs  enfans  dans  l'état  militaire.  De 
tout  temps  la  noble0*e  Se  l'ï^culture  ont  été  réu- 
nies. Chez  les  nations  libres ,  le  fermage  des  ter- 
res ,  délivré  des  impofitions  arbitraires  &  per- 
Ibnnelles ,  eft  fort  indifférent  en  lui-même  :  les 
redevances  attachées  aux  biens  &  auxquelles  les 
nobles  mêmes  font  affujettia  ,  onc^  elles  jamais 
dégradé  la  nobleflê  nî  Tagricuttnrie  i 

X  V. 

Qvt  Us  terrés  emplffyia  À  la  aUtart  des  grains 
fùUnt  réunies  t  autant  qu'il  efi  po0>U ,  en  grandes 
fermes  exploitées  par  de  riches  laioureurs  ;  car  il  y 
a  moins  de  dépenfe  pour  Tencretien  &  la  répara- 
tion des  bâtimens,  &  à  proportion  beaucoup 
moins  de  frais,  8e  beaucoup,  plus  de  produit  net 
dans  les  grandes  entreprifes  d'agriculture  ,  oue 
dans  les  pentes.  La  multiplicité  de  petits  Ter- 
■dexs  eft  préjudiciable  à  la  population.  La  popu-  , 
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lation  la  affûtée  ,  la  (dos  diiponible  pour 
les  différentes  occi^tions  8e  pour  les  <&ff&ens 
travaux  qui  partagent  les  honunes  en  différences 
claffes ,  eft  celle  qui  eft  entretenue  par  le  pro- 
duit net.  Toute  épargne  faite  à  profit  duis  les 
travaux  qui  peuvent  s  exécuter  i»r  le  moyen  des 
animaux  ,  des  machines  ,^es  rivières ,  revient 
à  l'avantage  del  la  population  &  de  1  eut ,  parce 
que  plus  de  produit  net  procure  plus  de  gain  aux 
hobunespoui  d'autres  fervicesou  d'autxes  travaux. 
XVI. 

QOE  l^on  n'enfiche  point  le  commerce  extérieur 
des  denrées  du  crû  ;  car  t£l  est  xa  siâiT^  rixxy 


NOTE. 
C  Tel  eft  lé  dlhit,  telle  efi  U  HprUaaim,)  ' 

Si  on  arrête  le  commerce  extérieur  des  grains  Se 
des  autres  produûions  du  crû,  on  borne  Tagricul- 
ture  à  l'état  de  la  popularion  ,  au  lieu  d'étendre 
la  popularion  par  l'agriculture.  La  vente  des  pro- 
duirions du  crû  à  1  étranger  augmente  le  revena 
des  biens  fonds  ;  cette  augmentarion  du  revenu 
augmente  la  dépenfe  des  propriéuîres  ;  cette  aus- 
mentarion  de  dépenfes  auire  les  hommes  dans  le 
rojraume;  cette  augmentation  de  popularion  aug- 
mente la  confommarion  des  produâions  du  crfl$ 
cette  augmentarion  de  confommarion  &  la  vente  î 
l'étrai^er  accélèrent  de  parr  &  d'autre  les  progrès 
de  l'agriculture,  de  ta  population  &  des  revenus. 

Par  la  liberté  &  la  facilité  du  commerce  exté- 
rieur d'exportation  &  d'importadon ,  les  grains 
ont  conftamment  un  prix  plus  é^,  car  le  prix  le 
plus  égal  eft  celui  qui  a  cours  entre  les  narions 
commerçantes.  Ce  commerce  applanit  en  tout 
temps  l'inégalité  annuelle  des  récoltes  des  nations^ 
en  apportant  tour  a  tour  chez  celles  qui  font  dans 
la  pénurie  le  fuperflu  de  celles  qui  font  dans  l'a- 
bondance, ce  qui  remet  par -tout  &  toujours  les 
produâions  &  les  prix  î-peu^rè9au  même  niveau. 
C'eft  pourquoi  les  narions  commerçantes  ,  qui 
n'ont  pas  de  terres  à  enfemencer,  ont  leur  pain 
auffi  anuré  que  celles  qui  culrivent  de  grands  terri- 
toires. Le  moindre  avanuçe  fur  le  prix  dans  un* 
pajs ,  y  attire  la  marchandtfe  ,  &  l'égalité  fe  rétft* 
blic  continuellement. 

Or  il  eft  démontré  qu'indépendamment  du  débit 
à  réyranger,  &  d'un  plus  haut  prix,  la  feule  Mi- 
lité conitante  du  prix  augmente  de  plus  d'un  di- 
xième le  revenu  des  terres  ;  qu'elfe  accroît  & 
affure  les  avances  de  la  culture  ;  qu'elle  évite  les 
chertés  excefCves  qui  diminuent  la  popiilarion  ;  & 
qu'elle  empêche  les  non  ^  valeurs  oui  font  languir 
l'agriculture.  Au  lieu  que  l'interdiûion  du  com- 
merce extérieur  eft  caufe  que  l'on  manque  fouvent 
du  néceflaire  ;  aue  la  culture  qui  eft  trop  mefurée 
aux  befoins  de  la  nation,  fait  varier  les  prix  autant 
que  les  bonnes  8c  mauvaifes  aonéei  font  varier  ks 
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sécohts  i  qoe  cette  culture  limitée  hWe  une  grande 
partie  des  terres  en  non -valeur  &  fans  revenu; 
que  Tincerticude  du  débit  inquiète  les  fermiers , 
arrête  les  dépenTes  de  U  cuhurc ,  fait  baifler  le 
prix  du  fermage  »  que  ce  4ép^tiirement  s'accrofe  de 
plus  en  plus  j  à  mefure  que  U  Dation  fouflre  d'une 
précauuon  infidieuTe ,  qui  enfin  la  mine  entière- 
ment. 

Si  pour  ne  pas  muiquer  de  erwis ,  on  s'im^- 
Doit  d'en  défendre  la  Vente  à  l'étranger,  fie  d'em- 
pécher  auifi  les  commerçans  d'en  remplir  leurs  gre- 
niers dans  les  années  abondantes  ^  qui  doivent 
fnppléer aux mauvaifes années,  d'empêcher,  dis- 
je ,  de  multiplier  c6s  magafins  libres ,  où  la  con- 
currence des  commerçans  ptéferve  du  monopole, 
procure  aux  laboureurs  du  débit  dans  l'abondance , 
&foiuîent  l'abondance  dans  la  ilérilité;ilfaudroît 
conduK ,  des  principes  d'une  adminiftration  fi 
craintive  &  fi  étrangère  i  une  nation  agricole , 

3ui  ne  peut  s'enticlùr  que  par  le  débit  de  fes  pro- 
uvions ,  qu'on  devroit  aufli  reflreîndre  autant 
qu'on  le  pourroit  la  confommation  du  bled  dans 
le  paysj  en  y  réduifant  la  nourriture  du  menu 
peuf^e  ,  aux  pommes  de  terres  &  au  bled  noir , 
aux  glands ,  c/c  fie  qu'il  faudroit ,  par  une  pré- 
voyance fi  déplacée  èc  fi  ruineufe .  empêcher  le 
tranrport  des  bkdsdes  provinces  ou  ils  abondent^ 
dans  celles  qui  font  dans  la  difette  ,  &  dans  celles 
qui  font  dégarnies.  Quels  abus  I  quels  monopoles 
cette  police  arbitraire  &  deftruâive  n'occafionne- 
roit*elle  pasl  Que  deviendroit  ht  culture  des  ter- 
ns ,  les  revenus ,  Virait ,  le  fabdie  des  hommes  > 
&  les  forces  de  la  nation  ? 

XVII. 

Qirx  ton  facilite  les  dikouehis  &  les  tranjports 
dts  produSîmu  fir  d*s  manhamdifts  de  main  ÎCem^ 
vre  f  par  la  réparatiom  des  eàemàu ,  Sf  par  la  MOfU 
gatimt  des  canaux^  des  rivières  fj^'de  la  mer  ;  car 
plus  on  épai^e  fur  les  frais  de  commerce  ,  plus 
Sfl  accxt^t  le  revenu  du  territoire. 

XVIII. 

Sir'ojr  tte  faffé  poiat  iaifferie  prix  des  denrées 
s  marehandifes  dans  le  ruyatme  i  car  le  com- 
merce rédproaue  avec  Tétnnget  deviendroit  dé- 
favantageux  à  u  nation.  7>xxx  mst  la  val  m  vu 
râxAiMt  TML  MST  tm  nsrMJtu  !  ahatdanee  ij^  Hon^ 
valeur  u'eftpas  riekejfe.  Difette  &  ekerté  eft  miskre. 
Aiondaaee  ff  therti  efi  epuleace. 


NOTE  I". 

(  Le  tas  prix  des  denrées  du  crû  rendroit  le  com- 
merce défavaatageux  k  la  nation.  ) 

Si,  par  exemple ,  on  achette  de  l'étranger  telle 
xpiantice  de  marehandifes  pour  U  valeur  d'un  fep- 
tfcr  de  bled  du  prix  de  20  livres,  il  en  faudroit 
deux  -ièpticts  pour  payet  lâ  même,  quandcé  dç 
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cette  marchaiidife  lî  le  gonveiBenWor  fiûibtt  bai(^ 
fer  le  prix  du  bled  à  10  livres. 

NOTE  II». 

(  Telle  efi  la  valeur  vénale ,  tel  eJHenveat.)- 

On  dcHt  diflii^er  dans  un  état  les  biens  qui  ont 
une  valeur  nfuelle^  &  qui  n'ont  pas  de  valeur  vé- 
nale ,  d'avec  les  richeues  qui  ont  une  valeur 
yfuelle  &  une  valeur  vénale  i  [>ar  exemple ,  lés 
fauvages  de  la  Louîfianne  jouiÛbienc  de  beaucoup 
de  biens,  tels  font  l'eau,  le  bois,  le  gibier 3  les 
fruits  de  la  terre,  &c.  gui  n'étoient  pas  des  richef- 
fes,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  de  valeur  vénale. 
Mais  depuis  que  quelques  branches  de  commerce 
fé  font  établies entr'eux  8c  lesfranfoiSi  lesanglois , 
les  efpagnols ,  &c.  une  partie  de  ces  biens  a  acquis 
,  une  valeur  vénale  &  eft  devenue  riche0è.  Aind 
l'adminiflration  d'un  royaume  doit  tendre  i  prd- 
curer  tout  enfemble  à  la  nation,  la  plus  grande 
abondance  poflîbte  de  produâions,  &  la  pks 
grande  valeur  vénale  [toifible ,  parce  qu'avec  de 
grandes  richelfes  elle  fe  procure  par  le  commerce 
toutes  les  autres  ^fesdonc  elle  peut  avoir  be- 
foin ,  dans  la  proportion  convenable  à  Téat  de 
fes  jacbelTest 

XIX. 

Qtf'oiT  ne  croie  pas  que  U  ion  marché  des  dett^ 
rées  efi  profitaile  au  menu  peuple  j  car  le  bas  prix  des 
denrées  fait  baifièr  le  falaire  des  gens  du  peuple  » 
diminue  leur  aifance  ,  leur  procure  moins  de  trà^ 
vail  &  d'occupations  lucratives  «  8e  anéantit  le 
revenu  4e  la  nation. 


NOTE. 

(  Le  trop  ion  marché  des  denrées  H'efi  pas  avoKtéi, 
gaix  au  petit  pe^le* } 

La  cherté  du  bled,  par  exemple,  {wurvu  qu'elle 
foit  confiante  dans  un  Iroyanme  agricole  ^  e»plus  * 
avantageufe  au  menu  peuple ,  que  le  bas  prix.  Le 
falaire  de  la  journée  du  manouvrier  s'établît  afles 
naturellement  fur  le  prix  du  bled,  fi;  eft  oriUnairb- 
ment  le  vii^éme  du  prix  d'un  fq>tier.  Sur  ce  pied 
£  le  prix  du  bled  étoit  conftammcnt  à  vingt  Ihrres'j 
le  manouvrier  gagneroit  dans  le  cours  de  l'annéê 
environ  260  livres  »  il  en  dépenferoic  en  bled  pont 
lui  Se  fa  famille  zco  Uvres  ,  &  il  liii  refieroit  éo  liv. 
pour  les  autres  befoins  :  h  au  contraire  le  feptier 
de  bled  ne  valoit  que  10  liv.  il  ne  gagneroit  que 
I  jo  liv.,  il  en  dépenfcroit  100  liv-  en  bled  ,  8c  il  * 
ne  lui  refteroit  pour  les  autres  befoins  que  30  liv. 
AdSi  voit -on  que  les  provinces  oû  le  bled  eft 
cher,  font  beaucoup  plus  peuplées  que  celles  oA 
il  eft  à  bas  prix.  ' 

Le  même  avantage  fç  trouve  pour  toutes  le» 
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'  «utre»  daiTej  d'hommes ,  poui  le  gain  des  Cultiva- 
teurs^ pour  le  revenu  des  propriétaires  ^  pour  l'im- 
pôt, pour  la  profpérité  de  l'état  ;  car  alors  le  pro- 
duit des  terres  dédommage  largement  du  furcroit 
àes  ftiis  de  falaire  &  de  nourriture.  Il  efl  aifé  de 
s'en  convaincre  pat  le  calcul  des  dépendes  Se  des 
accroiflemens  de?  produits. 

C'ell  le  renchériiTement  des  dentées  qui  eft  dé- 
Tavantageux  au  petit  peuple  ,  fur-tout  lorfqu'il  eft 
fubic  {  parce  que  les  faunes  oc  montent  pas  en 
proportion. 

ypyei  tartieU  SALAIRE. 

XX. 

Qu'o»  ne  diminue  pas  tiùfaïue  des  demihns  elaf- 
Jes  de  citoyens  ;  car  elles  ne  pourroient  pas  afiez 
contribuer  à  la  confommation  des  denrées  qui  ne 
peuvj^nt  être  coofommées  que  dans  le  pays  ,  ce* 
oui  ferwt  diminuer  Ja  léproduâioo  &  le  revenu 
èe  la  nation. 


NOTE. 

'/Qiion  ne  diminue  pas  taîfance  du  mem  pe^ie.^) 

Pour  autorifer  les  vexations  fur  les  habitans  de 
la  campagne  ^  les  exaâeurs  ont  avancé  pour  maxi- 
Jïle  ,  q^'il  fant  que  les  payfans  foieru  pauvres ,  pour 
Jes  ea^içhfr  ttitre  parejèux.  Les  bouigeois  diédai- 
.gp^'ux  qpt  adopté  volontiers  cette  maxime  baibare  « 
-parce,  qu'ils  font  moins^  attentifs  i  d'autres  maxi- 
mes plus  déduveSf  qui  font  :  que  t homme  qui  ne 
peut  rien  conferver  ne  travaille  précipment  que  pour 
gagner  de  quoi  Jk'nomHr  ;  &  qu'en  général  tout  hom' 
me  qui  peut  conferver  efi  laboripux ,  parce  que  tout 
homme  eÛ  avide  de  richeffes,  La  vériuble  caufe  de 
Ja.pareâe  du'p;^fan  opprimé ,  eft  le  trop  bas  prix 
du  falaire  &  le  peu  4  emploi  dans  les  pays  .  ou  la 

5êne  du  commerce  des  produÛions  fait  tomber  les 
enrées  eo  iion*valeur^  &  oà  d'autres  caufesont 
ruiné  l'agriculture.  Les  vexations ,  le  bas  prix  des 
denrées .  8e  un  gain  infuffiant  pour  les  exciter  au 
travail ,  les  rendent  parefteuz  »  braconniers  ^  vagar 
bonds  8e  pillards.  La  pauvreté  forcée  n'eft  donc 
pas  le  moven  de  rendre  les  payfans  laborieux  :  il 
n'y  a  que  n  [)ropriété  8e  la  iouiffance  afttirée  de 
leur  gain ,  qui  pui0çot  leur  aoiuïçr  du  courage  ^ 
■Je  Taâîvité. 

.  Les  miniftres,  dirigés  par  des  fendmens  d'hu- 
manité X  par  nne  éducation  fupérieure  j  Se  par  des 
vues  plus  étendues^  rejettent  avec  indignation  les 
nuimes  odîeufes  Se  deltniâives  qui  ne  tendent 
qu'à  la  dévaftation  des  campagnes  ;  car  ils  n'igno- 
jrent  pas  que  ce  font  les  ncneues  des  habitans  de 
la  campagne  qui  font  naître  les  richeffes  de  la  na- 
rion:  Pavvrej  PAYSANS,  rAVViL£ 
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XXI. 

Qpt  les  propriitaîres  t  &  ceux  qui  exercent  de» 
proférons  lucratives,  ne  fe  livrent  pas  3t  des  fyar* 
gnes  fiiriUs^  qui  retrancheroient  de  la  cîrculatifMi 
Se  de  la  diftrÎDution  une  portion  de  leurs  icvenu) 
ou  de  leurs  gains. 

XXII. 

(^u'osne  provoque  point  le  luxe  de  décoration 
préjudice  des  dépenfes  d'cxploitadion  8e  d'amé- 
lioration d'agriculture  ,  &  des  dcpenfes  en  con- 
fommation de  fubfiftance  .  qui  entretiennent  le 
bon  prix  8e  le  débit  des  denrées  du  crû  j  Se  I4 
réproduâion  des  revenus  de  la  nation. 


NOTE. 

(  Les  grandes  d^enfes  en  conjbmmation  de  /uifij^ 
tances  entretiennent  le  bon  prix  des  denrées  &  la 
réproduSion  des  revenus.  ) 

Ce  que  l'on  remarque  ici^  à  l'égard  des  grandes 
dépenfes  de  confommation  des  denrées  du  crû  « 
fe  rapporre  aux  nations  agricoles.  Mais  on  doit 
penfer  autrement  des  petites  nations  commerçan- 
tes qui  n'ont  pas  de  territoire  f  car  leur  intérêt  les 
oblige  d'épatgner  en  tout  genre  de  dépenfes  pour 
conferver  8e  accroître  Le  fond  des  richeftes  nécef- 
faires  à  leur  commerce  ,  &  pour  commercer  à 
moins  de  frais  que  les  autres  nations.,  afin  de  pou- 
voir s'aflurer  les  avantages  de  la  concurrence  dans 
les  achats  8e  dans  les  ventes  chez  l'étranger.  Ces 
petites  nations  commerçantes  doivent  être  regar- 
dées comme  les  agens  du  commerce  des  grands 
éntSj  parce  qu'il  eft  plus  avantageux  à  ceux  -  £î 
de  commercer  pat  leur  enttemife  ^  que  de  fe  char* 
ger  eux-mêmes  de  différentes  parties  de  commnce 
qu'ils  exerceroient  avec  plus  de  dépenfes  ^  Se  dont 
ils  retireroient  moins  de  profit ,  qu'en  fe  procu- 
rant chez  eux  une  grande  concunence  de  com- 
merçans  étrangers }  car  ce  n'eft  que  par  la  plus 
grande  concunence  poflîble  ,  pennife  à  tous  les 
négocians  de  l'univers ,  qu'une  nation  peut  s'aflu- 
rer le  meilleur  prix  8e  le  débit  le  plus  avantageux 
pofijblë  des  produâions  de  fon  territov e  ^  8e 
préfervci  du  monopole  des  commerçaos  du  pays. 

XXIII. 

QuM  ta  nation  ne  fm^re  pas  de  perte  dans  fin 
commerce  réciproque  avec  tétranger  ;  quand  naeme 
ce  commerce  feroit  profitable  aux  commerçans  ^ 
qui  gagneroient  fur  leurs  concitoyens  dans  la 
.  vente  des  marchandifes  qu'il  rapporteroit.  Car 

1 alors  l'accroiflement  de  fortune  de  ces  coimner- 
(aos  feioic  dans  la  circulation  des  revenus  ua  içt 


Digitized  by 


A  G  R\ 

tftuchemênt  ^judidable  i  la  diftribtition  8e  à  la 
f^roduâion. 

XXIV. 

Qu'osne  fait  pas  trônai  par  un  avantage  appa- 
rent du  commerce  réciproque  avec  C étranger ,  en  ju- 
geant jGmpIemcnt  par  la  balance  des  Sommes  en 
argent  ^  fans  examiner  le  plus  ou  le  moins  de  pro- 
fit  qui  réfttlte  des  marchandifes  mêmes  t^ue  l'on 
a  vendues  ^  &  de  celles  que  l'on  a  achetées.  Car 
finirent  la  perte  eft  pour  la  nation  qui  reçoit  un 
fuiplus  en  argent  s  &  cette  perte  fe  trouve  au 
préjudice  de  la  diftribution  &  de  laréptodaâiofi 
des  revenus. 

XXV. 

■  Qu'os  maintienne  l'entière  liherté  du  commerce  s 
CAR.  lA.  POLICE  DU  COMMERCE  INTÉRIEUR, 
ex  EXTÉRIEUR  LA  PLUS  SURE  ,  LA  PLUS 
EXACTE  ,  LA  PLUS  PROFITABLE  A  LA  NATION 

ET  A  l'État  ,  consiste  dams  la  pleine  lx- 

BLRTÉ  DE  LA  CONCURRENCE. 

XXVI. 

Qu'oxr  foit  moins  attentif  h  T augmentation  de 
la  population  qu'a  faccroijfement  des  revenus  ;  car 
plus  d'aifance  que  procurent  de  grands  revenus , 
cft  préférable  à  plus  de  befoins  preffans  de  fub- 
£ftance  qu'exige  une  population  qui  excède  les 
revenus }  &  il  y  a  plus  de  refTources  pour  les  be- 
soins de  l'état  quand  le  peuple  eft  dans  l'aifancej 
{(auffi  plus  de  moyens  pour  faire  profpérer  l'a- 
griculture. 


NOTE. 

if  Etri  moins  attentif  k  Paccroijfement  de  Up(^ula- 
tioa  qu'à  celui  des  revenus.  ) 

Le  defir  qu*ont  toutes  les  nations  d'être  puiffan- 
tts  i  la  guerre  ^  &  l'ignorance  des  moyens  de  faire 
la  ^rre  ,  parmi  lefquels  le  vulgaire  n'envifage 
Qoe  les  hommes  ,  ont  fait  penfer  que  la  force  des 
ctats  conlîfte  dans  une  grande  population.  On  n'a 
point  affez  vu  que  pour  foutenir  la  guerre  il  ne 
âUoît  pas  à  beaucoup  près  une  iî  grande  quantité 
d'hommes  qu'on  le  croît  au  premier  coup  d'oeil  j 
que  les  armées  très-nombreufes  doivent  être  8c 
font  ordinairement  bien  plus  fupelles  à  la  nation , 
qui  s'épuife  pour  les  employer  ,  qu'à  l'ennemi 
Qu'elles  combattent  ;  &  que  la  partie  mihtaire 
d'une  nation  ne  peut  ni  fubfifter»  ni  que  par 
partie  contribuable. 
.  Quelques  efprîts  fuperficiels  fuppofent  que  les 
grandes  richeffes  d'un  état  s'obtiennent  par  l'abiHi. . 
dance  des  hommes  :  mais  leur  opinion  vient  de  ce 
qu'ik  oublient  que  les  hommes  ne  peuvent  perpé- 
tttci  lc«  jâchcfles  que  par  les  jichelfes»  8c  qu  au" 
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tant  qu'il  y  a  une  proportion  convenable  entre  le» 
hommes  &  les  richelTes. 

Une  nation  croit  toujours  qu'elle  n'a  pas  alTcz 
d'hommes }  &  on  ne  s'apperçoit  pas  qu'il  n'y  a 
pas  affez  de  falaire  pour  foutenir  une  plus  grande- 
population  ,  &  que  les  hommes  fans  fo:tune  ne 
iom  profitables  dans  un  pays  qu'autant  qu'ils  y 
trouvent  des  gains  alTurés  pour  y  fubftller  par  leur 
travail.  Au  défaut  de  gains  ou  de  falaire  3  une 
partie  du  peuple  des  campagnes  peut  à  la  vérité 
faire  naître ,  pour  ft  nourrir ,  quelques  produc- 
tions de  vil  prix  ,  qui  n'exigent  pas  de  grandes 
dépenfes  ni  de  longs  travaux ,  &  dent  la  récolte 
ne  fc  fait  pas  attendre  long-temps  :  mais  ces 
hommes  j  ces  produftions  &  la  terre  où  elles 
naiiTent  ^  font  nuls  pour  réta#  11  faut ,  pour  ti-. 
rer  de  la  terre  im  revenu,  ^ue  les.  travaux  de  la 
campagne  rendent  un  produit  net  au-dela  des  fa- 
laires  payés  aux  ouvriers  j  car  c'eft  ce  produit 
net  qui  fait  fubfifter  les  autres  clalTes  d'homme» 
nécelTaires  dans  un  état.  C'eft  ce  qu'on  ne  doit 
pas  attendre  du  hommes  pauvres  qui  labourent 
la  terre  avec  leurs  bras  ou  avec  d'autres  moyens 
infuffifans  ;  car  ils  ne  peuvent  que  fe  procurer  à 
eux  feuls  leiir  fubfillance  ,  en  renonçant- à  la  eul- 
ture  du  bled  qui  exige  rrop  de  temps  ^  trop  de 
travaux  ,  trop  de  dépenfes  5  pour  être  exécutée 
par  des  hommes  dénués  de  facultés  ,  &  réduits  à 
drer  leur  nourriture  de  la  terre  par  le  feul  travail 
de  leurs  bras. 

Ce  n'eft  donc  pas  ï  de  pauvres  payfans  oue 
vous  devez  confier  la  culture,  de  vos  terres.  Ce 
font  les  animaux  qui  doivent  labourer  &  fertilifec- 
vos  champs  :  c'eft  la  confommation ,  le  débit ,  la 
facilité  &  la  liberté  du  commerce  intérieur  2e 
extérieur  ,  qui  affurent  la  valeur  vénale  qui  for- 
me vos  revenus.  Ce  fonr  donc  des  hommes  ri- 
ches que  vous  devez  charger  des  entreprifes  de 
la  culture  des  terres  &  du  commerce  rural,  pour 
vous^  enrichir ,  pour  enrichir  Téat  ,  pour  faire 
renaître  des  richeffes  intarilfables ,  par  lefquellcs 
vous  puiflîez  jouir  largement  des  produits  de  la« 
terre  &  des  arts ,  entretenir  une  riche  défenfe 
contre  vos  ennemis  ^  fubvenir  avec  t^ulencc 
aux  dépenfes  des  travaux'  publics  pour  les  corn- 
modita  de  la  nadon ,  pour  la  facilité  du  com«  ' 
merce  de  vos  denrées  ,  pour  les  forrificarions  de 
vos  tironuères  ,  pour  1  entrerien  d'une  marine  re- 
doutable ,  pour  la  décoration  du  royaume  ,  & 
pour  procurer  aux  hommes  de  travul  des  falaires 
&  des  gains  qui  tes  atrirent  &  qui  les  reriennânt  • 
dans' le  royaume.  Aînli  le  gouvernement  poUrique 
de  l'agriculture  &  du  commerce  de  fes  produc- 
uons  eft  la  bafe  du  miniftère  des  finances ,  8c  de 
toutes  les  autres  parties  de  l'adasiniftration  d'iine 
narion  agricole 

Les  grandes  années  ne  fuffifent  pas  pour  for- 
mer une  riche  défenfe  $  il  faut  oue  le  foldat  foie 
bien  payé  pour  qu'il  pui0e  être  nien  dîfcipliné , 
bien  cxetcé»  vigoureux  j  content  &  courageux* 
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La  gaerre  fur  terre  &  flir  mer  emploie  d'aunes 
moyens  que  h  force  des  hommes ,  &  exige  d'au- 
tres dépenfes  bien  plus  confidérables  que  celles 
de  la  fubfiftance  des  foldacs.  AuOi  ce  font  bien 
moins  les  hommes  que  les  richefles  c{Ui  fouden- 
nent  la  guerre  j  car  unt  qu'on  a  des  riche0es  pour 
bien  payer  les  hommes  .  on  n'en  manque  pas 
pour  réparer  les  armées.  Plus  une  nation  a  de  ri- 
chelfes  pour  faire  renaître  annuellement  les  ri- 
dielTes  ,  moins  cette  réproduaion  annuelle  oc- 
cupe d'hommes  i  plus  elle  rend  de  produit  net , 
plus  le  gouvememept  z  d'hommes  i  fa  ,àiCpo&- 
tîon  pour  le  fervice  &  les  travaux  publics  $  & 
plus  il  y  a  de  falaite  pour  les  £ùre  fubfifter  , 
plus  ces  iiommes  font  utiles  à  l'éue  par  leurs  em- 
plois  &  par  leurs  ftpenfes  qui  font  rentrer  leur 
paye  dans  la  circulation. 

Les  batailles  gagnées  oû  l'on  ne  tue  que  des 
hommes  fans  cauler  d'autres  dommages  ,  a£Foi- 
bliffent  peu  l'ennemi  fi  le  falaire  des  hommes 
qu'il  a  perdu  lui  tefte  ,  &  s'il  cft  fuffifant  pour 
attirer  «fautres  hommes,  y  ne  armée  de  cent  mille 
hommes  bien  payés  cft  une  armée  d'un  million 
«niommes  i  car  toute  armée  oà  la  folde  attire  des 
hommes ,  ne  peut  être  détruite  :  o^eft  alors  aux 
foldats  àie  défendre  courageufemeot  $  ce  font 
eux  qui  ont  le  plus  i  perdre  s  car  ik  ne  man- 

?|ueroDt  pas  de  filcceflèurs  bien  déterminés  à  af- 
ronter  les  dangers  de  la  guerre.  Ccft  donc  la 
richefîe  qui  foutient  l'honneur  des  armes'.  Le  hé- 
ros qui  gagne  des  batailles ^  qu>ptend  des  villes, 
oui  acquiert  de  la  gloire  &  qui  eft  le  plutôt 
épuifé  ,  n'eil  pas  le  conquérant.  L'hiftoiien  qui 
fe  borne  au  merveilleux  dans  le  récit  des  exploits 
militaires  »  inftruit  peu  la  poAérité  fur  les  mccès 
des  évènemeos  décilils  des  guerres ,  s'il  lui  laifle 


permanente  de  la  parue 
tribuable  des  nations  «  &  dans  les  vertus  patrio- 
ôqnes  que  confié  la  puilTaDce  peznvuiente  des 
^ts. 

U  £uit  penfer  de  même  à  l'égard  des  travaux 
pn^lks  qm  facilitent  l'accroilCement  des-richeffes; 
tels  font  la  conlhuâion  dès  canaux  ^  la  réparation 
dles  chemins  ,  des  rivières  «  &c.  qui  ne  peuvent 
s'exécuter  que  par  l'aifance  des  contribuables  en 
état  de  fubvenir  à  ces  dépenfes  ^  fans  préjudider 
à  U  réproduâion  annuelle  des  richeflès  dît  U  na- 
tion :  autrement  de  tels  travaux  fi  étendus  j  quoi» 
que  fort  defirables  ,  feroient  par  les  impofitîons 
déréglées  ,  ou  par  les  corvées  continueUes  ,  des 
catrepri£è5  ruineufes  dont  les  fuites  ne  fexoJent 
pas  réparées,  par  l'utilité  de  ces  travaux  forcés  & 
«ccablans  ;  car  le  dépéri0em«it  d'un  état  fe  ré- 
pacc  difficilcnien&  Les  caufes  deftru£tives  qui  aug- 
mmm4t  plw  en  plus,  rendent  ioutilet  toute 
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la  v^ance  Bc  tons  les  eflbits  du  mînîftèce ,  lorT- 
qu'oane  s'attache  qu'à  réprimer  les  effets  &  qu'on 
ne  remonte  pas  jufqu'au  princme  :  ce  qui  efl  bien 
prouvé ,  pour  w  temps  ^par  l'auteur  du  livre  in- 
titulé :  M  tiétai/  de  U  JPnmci  fous  Louis  XIV,  ' 
imprimé  en  1699.  Cet  auteur  rapporte  les  corn- 
mencemens  de  la  décadence  du  royaume  à  l'année 
1660 ,  &  il  en  examine  les  progrès  jufqu'au  temps 
où  il  a  publié  fon  livre  :  il  expofe  que  les  reve- 
nus des  DÎens-fonds  qui  étoient  de  700  millions 
(  1^00  millions  de  notre  monnoie  d'aujoiud'hui  ) 
avoient  diminué  de  moitié  depuis  x66o  julqu'en 
1^99  :  il  obferve  que  ce  n'eft  pas  à  la  quantité 
d'impôts  .  mais  à  la  mauvaîfe  forme  d'impc^tion 
&  i  fes  defoxdres  au'il  &ut  imputer  cette  énc«me 
dégradation.  On  doit  juger  de-là  des  progrès-  de 
cene  diminution  y  pu  la  continuation  du  même 
genre  d'adminill  ration.  L'impofition  devint  fi 
défordonnée  »  qu'elle  monu  fous  Louis  XIV  k 
plus  de  750  millions  j  qui  ne  rendoîent  au  tréfor' 
royal  que  ijo  millions  (i)  j  ce  qui  enlevoit  an- 
nuellement aux  contribuables  la  iouiffance  de 
5C0  millions  ,  fans  compter  la  d^adation  an- 
nuelle que  caufoit  la  taille  arbitraire  éublie  fur 
les  £mniers.  Les  impofitîons  multipliées  8e  ruineo- 
fes  fur  toute  efp&e  de  dépenfes  s'étendoient  par 
repompement  fur  la  dépenfe  de  l'impôt  même  , 
au  détriment  du  fouverain  pour  lequel  une  gran- 
de partie  de  fes  revenus  devenoit  illufoire.  Au0x 
remarque-t-on  que,  par  une  meilleure  adminilh»* 
tion  f  on  auroit  pu  en  très-peu  de  temps  augmen- 
ter beaucoup  l'impôt ,  &  enrichir  les  fujets  en 
aboliflant  ces  împofitions  fi  deftruâîves  ,  &  en 
ranimant  le  commerce  extérieur  des  grains  ,  des 
vins ,  des  laines  ,  &c.  Mais  qui  auroit  ofé  entre- 
prendre une  telle  réforme  dans  des  temps  oii  l'on 
n'avoit  nulle  idée  du  gouvernement  économique 
d'une  nation  agricole  ?  On  auroit  cru  alors  reo- 
vetfer  les  colonnes  de  l'édifice. 

XXVII, 

QuM  ie  gottvertumttu  faît  mains  cecupi  ét  foin 
ifyarpur  ,  ^fte  dss  t^lrtaitms  nÂceffains  pour  ia' 
profpiriti  ài  royaume  ;  car  de  trcs-giandes  dépen- 
fes peuvent  cefier  d'être  cxçeflives  par  Taugmefu 
tatioa  des  richefles.  Mais  il  ne  faut  pas  confon- 
dre les  abus  avec  les  fimples  dépenfes  }  car  les 
abus  pDurroient  engloutir  toutes  les  richefles  de 
U  nation  Se  du  fouverain. 

X  X  V  II  L 

Qaw  tadminifirattott  des  finances ,  foît  dans  /« 
ptrception  des  impôts  ,  foît  dans  les  dépenfos  die 
gouvernement ,  n'oceafionnepas  4*  fortunes  pécunîat* 
res  <^  dérobent  une  partie  des  revenus  a  U  cir* 
«(dation,  i  1»  difbibution  &  à  la  léptoduÔioo. 
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X  X I  X. 

Qo*ox  n'efpin  de  rejfourcct  pour  les  htjhtns  ex~ 
Praortii/uires  iun  état  que  de  la  projpérité  de  la  na- 
tion j  &  non  du.  eiidU  des  financiers  t  cat  xs«  fok- 

TVXMS  ricUSIAlEXt  tOST  Ma  M.tCHEStSS  CtAS- 

i>RSTiMs9  qui  xn  coKXoitstm  «t  wjat  hi  tAr 


Quz  titat  évite  ^  des  emprunts  qui  forment  des 
rentes  financières  ,  qui  le  chargent  de  dettes  dévo- 
rantes ,  8e  qui  occafionnent  un  commerce  ou  tra- 
fic de  finances  ,  par  l'entremife  des  papiers  com- 
xnerçablesj  oà  IcTcompte  augmente  de  plus  en 
plus  les  fortunes  pécuniaires  llériles.  Ces  fortu- 
nes fïparent  la  finance  de  l'agriculture ,  8c  pa- 
rent les  campagnes  des  tichefles  néceflaices  pour 
ramélioracfon  des  tuens-fonds ,  8c  pour  l'exploi- 
Ution  de  la  culture  des  terres  (Q. 

A  G  R IC  U  LTU  RE,  f.  f.  L'agriculture  eft. 
comme  le  mot  le  fait  alTez  eatendro  ,  Van  djC  cul- 
tiver la  terre. 

L'Encvclopédîe  méthodique  à  on  diâitMinaire 
particulier  d  agriculture  ^  8c  afin  d'éviter  les  répé- 
titions ,  nous  nous  bornerons  à  parler  ici  »  i*. 
de  l'importance  de  râfnVu&ttr»  j  &  des  attentions 
fc  des  encour^^emens  qu'elle  vaénxt»  i*.  De  l'ef- 
timedes  peuples  anciens  pour  Vagricakure  ^  des 
loix  qu'on  a  porté  en  fa  favèut.  Des  progrès 
de  Vaçicuhw^  dans  ces  derniers  temps ,  8c  des 
*  fociétés  à' agriculture  qu'on  a  établies.  4".  Des  au- 
tres moyens  qu'il  faudroîj  employer.  Des 
oblîacles  qui  s'oppofent  à  la  perfeâion  de  l'agri- 
culture. 6**.  Enfin  nous  envlfagerons  Vagricuaurt 
dans  fon  rapport  avec  le  commerce. 

SeCTIQN    PHXMI  i-K  E. 

■^êtag^culture.  Attentions  $f  tnewragmtns  quelle 
'mérite, 

"L'agricalturt  eft  le  premier  ,  le  plus  utile  8e 
oa^me  le  plus  elTentiel  des  arts. 

Tout  dépend  8c  réfulte  de  la  culture  des  terres  ; 
elle  fait  la  force  intérieure  des  états  j  elle  y  attire 
les  richefîes  dudehors.  Toute  puilTance  qui  vient 
d'ailleurs  que  de  la  terre ,  eft  artificielle  2c  pré- 
caire. L'induftrie  8c  le  ccminnerce  qui  ne  s'exer- 
cent pas  en  premier  lieu  fur  Vagrieultan  d'un  pv/s, 
font  au  pouvoir  des  nations  étrangères  3  qui  peu- 
VAtou  les* difputer par  émulation,  ou  les  oter 
par  envie  i  foit  en  établiffant  la  même  induftrie 
chez  elles ,  foit  en  fupprimant  Texportation  de 
leurs  matières  en  nature.  Mais  un  ént  bien  dé- 
friché .  bien  cultivé^  produit  leshdmmes  parles 
xruits  de  laterre  ,  Se  les  richefl*espar  les  hommes. 

Le  gouvernement  doit  donc  fa  proteâion  aux 
sampagnes  plutôt  qu'aux  villes.  Les  un^  font  des 
<ff«M.  pçUt,  Cf  diplomatie»  Tome  l. 
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mires  Se  des  nourrices  toujon»  fécondes  ï  les 
autres  ne  font  que  des  fiUes  fouvent  ingrates  8e 
ftériles.  Les  villes  ne  peuvent  guères  fublllerque 
du  fuperfiu  de  U  population  8c  de  la  répcoduâioM 
des  campagnes.  Les  places  même  &  les  ports  da 
commerce.,  qui  ^r  leurs  vaifleaux  fcmbient  te* 
nir  au  monde  entier,  aui  répandent  plus  de  ticbef* 
fes  qu'elle^  n'en  pqflTédent ,  n'attirent  cependant 
tous  les  ttéibrs  qu'elles  verfent ,  qu'avec  les  pro- 
duâions  des  campagnes  qui  les  environnent.  C'eft 
donc  à  la  racine  qu'il  faut  arrofer  l'arbre.  Les 
villes  ne  feront  flotiflàotes  que  par  la  ££condîtA 
des  champs. 

Mais  cette  fertilité  dépend  moin»  ebcore  <h» 
fol  que  de  Ces .  habitans.  L'Efpagne  8c  l'Italie 
même  ,  <|uoîque  fituécs  fous  le  climat  le  plus  h- 
vor^ble  a  Vagricalture ,  produifent  moins  que  !» 
France  8e  TAnglcterte  ,  parce  que  le  gouvcrae- 
ment  y  étouffe  la  oature  de  iaiue  manières.  P»' 
tout  où  U  nation  eft  atuchée  i  fa  patrie  pac 
la  propriété  ,  par  la  (Ûrèté  de  fes  fonds  &  de  ic« 
revenus  ,  partout  où  les  privilèges  ne  feront  pa» 
pouf  les  villes  ,  Scies  corvées  pour  les  campagnes  i 
on  Tcrra  chaque  propriétaire ,  amoureux  de  l'hé- 
ritage dç  fes  pères ,  l'accroître  8c  l'embellir  par 
une  culture  allidue  j  y  multiplier  fes  enfans  î 
pcopordon  de  fes  biens  «  &  fes  bieos  i  prop«p» 
uon  de  fes  en&ns* 

L'intérêt  du  gouvemctnenc  eft  donc  de  6iToti- 
fer  fes  cultivateurs  .  avant  Amtes  les  claflfes  oU 
feufes  de  la  fodété.X^  noblefle  n'eft  qu'une  dif» 
tinâion  odieufe  .  quand  elle  n'eft  pas  fondée  fut' 
des  fervices  (réels  8e  vraiment  unies  à  l'état  , 
comme  celui  de  défendre  la  nation  contre  les  in- 
vaûonsde  la  conquête,  âc  contre  les  entreprife*  ' 
du  defpotifme.  EUe  n'eft  que  d'un  fecours  pré- 
caire 8e  fouvent  ruineux,  c|uand,  après  avoir 
mené  une  vie  molle  8c  licencieufe  dans  les  villes, 
elle  va  prêter  ^ne  foible  .défcnije  i  la  patrie  (uc 
les  flottes'  8c  dans  les  armées ,  8e  revient  à  b 
cour  mendier  des  places  Se  des  honneurs  qui  fou- 
vent accablent  les  peu^es.  Le  detgé  eft  une  pi<o- 
feffion  ftérile  pour  la  terre  ^  quelquefois  ï  charge 
i  l'état*  fi  Ton  en  excepte  cttte  dafle  de  pa<^ 
teurs,  la  plus  faine  8c  la  plus  refpeâabic  «  maie 
en  même  temps  la  ^Itis  avihe  8c  la  plus  furchargée, 
qui ,  placée.  [»rmi  1^  peuplés  des  campagnes  , 
inftruit ,  édifie ,  confeille  ,  conlble  8e  foulage  une 
multitude  de  malheureux. 

■Les  cultivateurs  méritent  I9  préférence  dugou- 
vememfint ,  même  fur  les  manufàâures  pc  les 
arts,  foit  mécanioues ,  foit  libéraux.  Honorer  8ef 
protéger  les  arts  ae  luxe  fans  fonger  aux  campa-r 

?nes  ,  fource  de  l'induU^eqtii  les  a  créées  8c  les 
outient ,  c'eft  oublier  l'ordre  des  rapports  oc  u 
nature  8c  de  la  fociété.  Favorifer  les  arts  aux  dé-* 
pens  de  {'agriculture ,  c'eft  ptcr  les  pierres  de  fon- 
demens  d'une  pyramide ,  pour  en  élever  le  fom- 
met.  Les  arts  mécaniques  attirent  aflez  de  bra» 
Çar  les  richeflcs  q^'Us  procnient  aux  entrepce^ 
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Rcuis ,  par  Us  -commodkés  «l'Us  loiMetlt  «ific 
ouvriers  ,  pai  Taifance  &  les  piaifiif  qui  fe  trou- 
vent dans  les  cités  oà  font  les  rendex-vous  de 
i'induftrie.  C'eft  le  fifjour  des  campagnes  qui  a 
befoin  d'encouragement  pour  les  travaux  les  plus 
ibles>  de  dédomnia^ment  pour  les  ennuis  & 
privations.  Le  cuttivatenr  èlt  èlugné  de  tout 
ce  qui  pemt  fiaccer  r<an^icion ,  ou  diarmer  la  eu* 
riofité.llvk  téotré  detiienneKS  ac-^ogrémens 
ûc  la  foci^é.  Il  ne  peut  ni  donner  à  fes  en&ns 
Bne  éducatïon  civile  fans  les  perdre  de  vue  ,  ni 
les  mettre  dans  une  route  de  fortune  qui  les  dis- 
tingue &  les  avance.  Il  ne  jouit  point  des  fa- 
ciificei  qu'il  fak  pour  eux  ,  lorfqu'Us  font  éloî- 
go^  de  Tes  yevt.  En  un  mot  j  il  a  totites  les 
peines  de  la  nature  j  mais  en  a-t-il  les  plaifirs ,  s'il 
»*eft  foucenu  par  les  foins  pacernels  du  gouver- 
nement ?  Tout  e(t  onéreux  &  humiliant  pour  lui  ^ 
iafqu'aiaimpècsj  dont  le  nom  feul  le  couvre  de 
aaépris. 

£es  arts  libéni»  attachent  par  le  taltfot  même  ^ 
^  en  hit  une  forte  de  paffion  ;  par  la  confidéra» 
non  qu  ils  réfl6chiifent  for  ceux  qui  s'y  diAin- 
gnetit.  On  ne  peut  admirer  les  ouvraees  ouï  de 
mandent  du  génie-,  fans  ellimer  &  rechetener  les 
hommes  doues  de  ce  don  précieux -de  la  nature. 
Mais,  fi  le  cultivateur  ne  jouitpas  en  paix  de  ce  qu'il 
poâede  &  de  ce  qu'il  recueille  }  s'il  ne  peut  s'a- 
cbnner  aux  wrtus  de'fbn  état ,  parce  qu'on  lui 
4n  àte  les  douceurs  s  fi  les  milices ,  les  corvées 
&  les  impâts  viennent  lui  arracher  fon  fils ,  fes 
'bobuft  &  fec  grains;  que  h»  reftera-t-ilfqu'àmau^ 
dire  te  ciel  &  la  terre  qui  l'afSigttit  i  il  abandon- 
nera fon  champ  Se  fa  patrie. 

Un  gouvernement  fage^  je  le  répète  ,  doit  s'oc- 
cuper avant  toDt  de  V^fiauiure.  Le  moyen  le  plus 
prompt  &  le  pins  aâif  de  la  féconder,  en  de 
îixvonfer  la  nuutiplicatlûn  de  toutes  les  efpéces  de 
produÛions  par  une  «ûsttlatjon  libre ,  facile  & 
CDnlnnode. 

S  S'C  TI-OV  SECONDS. 

S^mt  du  pti^ts  âaeiens  pour  tagneu&art,  tai» 
qi^ùn  a  porté  M  fa  fivear. 

Les  Egyptiens  attrifonem  à  Oiiris  nnvention 
écVagrieuitan  i  les  Grecs  à  Cérès  &  à  Tripto- 
Icme  fon  fils  >  les  habitans  du  Latiem  à  Saturne 
««  à  Janos  leur  rdi,  qu'ils  placèrent  au  rang  des 
«lieux  en  reconnoîfiance  de  ce  bienfait.  L'agricul- 
ture fat  prefqae  Tunique  emploi  des  patriarches , 
les  plus  rcfpeckables  de  tons  les  hommes  par  la  Itm- 
plicieé  de  tews  mœurs  ,  la  bonté  de  leur  ame , 
te  l'élévadMi  de  leurs  ftneimens.  Elle  étoîc  ho- 
norée chez  la  phipart  des  peuples  anciens.  Tous 
les  ouvrages  d  agmiUtMn  qui  font  arrivés  juf- 
qu'à  nous ,  furent  compofés  par  des  hommes  re- 
vêtus des  premières  dignités  de  l'état.  Xénopbon  ^ 
gMAÎ  phîlofopbe  que  gtaod  ctphune^  doœu 


A  o  & 

au  milieu  d'Athènes  des  leçons  A'^gtiatlturt.  Hï^ 
ron ,  roi  de  Syracufé  ,  ne  déda^na  point  d'inf- 
tcuire  fes  fujets  par  écrit  d'un  art  aum  utile.  Les 
chefs  des  deux  premières  républiques  de  la  terre  , 
Caton*  conful  à  Rome,  &  M^n,  fuffete  de 
Carthage ,  fonr  ^  au  jugement  des  anciens  ,  les  au- 
teurs économiques  les  plus  fameux.  Parmi  le  hixe 
afianque  &  celui  de  l'empire  romain^^  nous  voyons 
éclore  des  traités  d'agriculture  eftimés,  compote 
par  Attale ,  roi  de  Pergame  ,  par  Archelaus  ,  roi 
de  Capadoce  ,  par  Valérius  Afiaticus ,  jugé 
digne  de  l'empire  après  la  mort  de  Caligub  j  par 
l'empereur  AltHnus  ,  &c. 

On  a  toujours  accordé  des  prérogatives  à  ceux 
qui  fe  font  livrés  à  la  culture  des  terres.  Ces  lois 
favorables  fe  font  même  quelquefois-étendues  juf- 
qu'aux  animaux  oui  [«rtageoicnt  avec  les  hom- 
mes les  travaux  de  la  campagne.  Il  étoit  défenda 
par  une  loi  des  Athéniens  ,  de  tuer  un  bœuf  qui 
fert  à  la  charrue  j  il  n'étolt  pas  même  permis  de 
l'imnwlcr  en  facrifice.  »  Celui  qui  commettra  ce 
M  crime,  ou  qui  volera  guelques  ouais  ^agriculture^ 
»  fera  puni  do  mort  *>. Un  jeune  romain,  accufé  Se 
convaincu  d'avoir  tué  un  boeuf,  pour  fatis^re 
ta  fantaifie  d'un  ami ,  fut  condamné  au  bannifle- 
ment ,  comme  s'il  eût  tué  fon  propre  métayer» 
ajoute  Pline. 

Mais  ce  n'étoit  pas  aflez  dfe'  protéger  pat 
des  loixl«  chofes  nécelfaires  au  labourage  ,  il  fal- 
loir encore  veiller  à.  la  tranquillité  &  à  la  fdreté 
du  laboutttiur  &  dé  tout  ce  qui  lui  appartient. 
Ce  fut-par  cette  raifon  que  Conftantin^e-Grand 
défendit  aux  ctéanciers  de  faifir  pour  dettes  civi^* 
les  les  .efciaves  ,  ks^bœufï ,  &  les  inftrumens 
du  labourage.  «  S'il  arrive  aux  créanciers  ,  aul 
w  cautions ,  aux  juges  mêmes ,  d'enfreindre  cette 
M  loi ,  ils  fubironc  une  peine  arbitraire,  à  laquelle  ils 
M  feront  condamnés  par  un  ji«e  fupérieur»  Le 
même  prince  étendit  cette  défenfe  par' une  au- 
tre loi ,  &  enjoignit  aux  receveurs  de  fes.deniers^ 
fons  .peine  de  mort ,  de  laifîer  en  paix  le  \z- 
boureur  indigent.  Il  fentoit  <)ue  les  obftacles 
wportés  à  1  agriculture  ,  dinunueroient.  l'abon- 
dance des  vivres»  les  richefles  du  commerce  >  8e 
par  contre-cowj)  l'étendue  de  fes  droits.  Il  y  eut 
\in  temps  ou  l'habitant  des  provinces  étoit  tenu  de 
fournir  des  chevaux  de  porte  aux  couiiers  &  des 
boeufs  aux  voituners  pubHcs  ;  Conftantin  eut 
l'artcnrion  d'excepter  de  ces  cor^'ées  »  le  cheval  hc 
le  bœuf  fervant  au  labour.  «  Vous  punirez  févé- 
»  rement  J  dit  ce  prince  aux  magiftrats ,  quiconque 

contreviendra  a  ma  loi.  Si  c'eft  un  homme  d  un 
"  rang  qui  ne  permette  pas  de  févir  contre  lui  » 
«  dénoncez -le  moi^  &  i  y  pourvoirai;  s'il  n'y  a 
M  d'autres  chevaux  ou  d  aums  boeufs  que  ceux 
M  qui  travaillent  aux  terres  «  que  les  voitures  -8c 
»  les  couniers- attendent».  Les  campagnes  de  111- 
lyrte  éroient  défotées  par  de  petits  leigneurs  de 
villages  qui  mettoient  le  laboureur  à  contribution  » 
8:  le  coRtraignoiet»  à  des  corvées  nuifibles  à  ht 
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katinien  ,  inftruits-de  ces  défordres  j  les  arrêcé- 
sevtparuoa.loi  qui  coodanuw  à  un  exil  perpé- 
tuel 8c  à  la  confifcacian  des  bi^  «  ceux  qui  ofc 
lootài'ftVQoîr  exercer  cette  tyrannie. 

Henri  m,  Charles  IX,  Henri  IV,  fe  plurent 
à  favonfer  oar  des  reglemens  les  habftans  de  la 
campagne.  Il»  détendirent  de  faifir  les  meubles , 
les  harnois ,  les  inftrumens  &  les  beftiaux  du  labou- 
reur.. Louis  Xlll  se  Louis  XIV  onc  cgofipnés 
CCS  reglemens. 

Section  troisibue. 

J>cf  fngris  d*  rugriaUtun  dans  us  dsnùtrs  temps, 

.  Ceft  aux  Angloisqoe  nous  devons  les  premicn 
prt^rès  de  la  bonne  <vr'(w^^>  LesdiTettes,  au- 
tretois  fi  fréquences  en  Angleterre^  montrèrent  à 
ce  peuple  négociant  &  guerrier  ,  que  pour  exé- 
cuter fcs  grands  defleins  de  commerce  ,  il  falloît 
fe  procurer  une  fubiîftance  Indépendante  de  fes 
voiûns.  Après  la  longue  auene  civile«ntre  Char- 
les I,  &fon  parlement,  l'Angleceirc  fe  trouvant 
épuiue  ,  on  travuUa  avec  ardeur  à  réparer  ces 
perces  par  un  commerce  étendu  ;  &  pour  éublir 
ce  commerce  ^  on  le  fonda  fur  une  bonne  cul- 
twe.  Les  favans  détruifirent  des'  préjugés  en  in- 
ttoduifant  de  meilleurs  méthodes.  Le  gouverne- 
ment établit  une  police  favorable  au  cultivateur. 
C'elï  à  cette  époque  que  commencent  ta  gran-. 
deur,  la  richeile  &  la  puilTance  de  l'Anglecerift. 

On  fait  qu'une  réo^te  médiocre  de  ce  pajrs  four- 
nit pour  crois  ans  ,  &  une  bonne  pour  cioq^  les 
produâions  néceuaires  i  fes  habitans-  L'Aiigle- 
terre  peut  employer  ainlî  une  Infinité  de  bras 
dans  les  arts ,  dans  les  manufaâures  ,  dans  fes 
années  Se  dans  fa  manne ,  fans  crainte  de  manquer 
des  diofes  de  prendre  néceflîté.  Cette  crainte  , 
fi  on  en  crut  un  écrivain  moderne,  arrête  depuis 
un  fiècle  la  France  au  milieu  de  fes  conquêtes  : 
une  difette  aâuelle  ou  prochaine  la  force  ï  la 
paix.  On  fait  quelle  quantité  immenfc  de  bled 
les  Anglois'foumiâenc  depuis  bien  long-temps  , 
à  quelques-unes  de  nos  provinces.  Nous  ne  jouii^ 
fons  de  cette  reffource  que  durant  la  paix.  Les 
Âfetces  affbibliÛent  &  dépeuplent  r£fpagne  :  ces 
directes  font  produites  par  le  découragement  & 
b  pare0'e  du  <:ultivateur. 

Les  Angloiscreufoient  dans  cette  mine  féconde, 
9c  en  oroieoc  des  tréfois  depuis  près  d'uq  fiècle  , 
Ûsa  que  les  autres  naticHis  fongeaOenc  à  les  imiter. 
Uparoit  que  tademièr«  guerre  Dour  la  fnccelfioa 
de  la  mailibn  d' Auctiche  éveilla  1  attention  de  l'Eu- 
rope. Dans  le  cours  de  cette  guerre  on  s'apper- 
.-cut ,  que  la  force  &  la  puiflance  d'un  état  ne 
dépendeot  i>oint  de  cette  vaine  politique ,  qui, 
.par  des  œ^ciations  frivoles,  forme  des  aluan- 
cesinudles ,  mu  sâres  ,  Se  Ibuvent  rompues  au^ 
idiqiiafafbi^  O» ifc«fl»u q|ie pous  ie  fiùie^ 
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re^KAer  de  &s  voifins,  ii  fàlloic  de  Paient  8c 
une  bonne  armée  ;  par  conféqueat  un  peu(44 
riche  &  nombreux  j  que  les  guerres,  au  fieu  df 
poitet  fur  le  fonocmcnc  fragile  de  la  balance 
unwînaire  Jb l'Europe,  fe  combinent  par  les  in- 
térêts du  commerce  i  que  H  les  éuts  voifins  dé« 
fendent  l'impotcation  des  produits  de  l'ioduArie 
d'un  autre  eut ,  ce  detmer  îe  uouve  réduit  à  rien  j 
lorfque  faferce  n'ell  fondée  que  furTindulÏTie  ,  le 
(kr  le  cfunmerce  d'économie. 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle  iax.  ï  peine  con* 
«lue  ,  qu'on  vit  en  Europe  une  fetmeoutioa  gér  * 
nérale.  Oe  bons  elptitt  s'occupèrent  de  l'hiftoire 
naturelle,  afindepcrfeâioonerles  arts  8c  l'agr^ 
culture.  Le  gouvememeoc  les  &vorifa.  Les  &ié* 
dois  qui  habitent  un  pays  ftérile& ingrat,  botné  8c 
gené  dans  fon  commerce  ,  font  des  e^rts  heu» 
reux  pour  corriger  les  défauts  du  climat  du  nord* 
Les  mémoires  de  Stockholm  feront  un  monument 
éternel  de  l'efprît  pacriotique  des  hommes  les  plus 
iUullres  de  cette  nation.  Le  Dannemarck  imtt» 
la  Suède.  L'Allemagne  retentit  de  prMets  éco- 
nomiques. PluJîeurs  de  fes  fouverains  mbliflenc 
une  police  âvoiablc  i  raccroiiïbment  de  la  véiV 
table  richeflé  des  états. 

En  France ,  on  multiplie  les  exp^iences  fur 
la  culture;  3c  ptcfqiie  tout  le  monde  s'y  inté- 
re0e.  Que  oe  doit-on  pas  attendre  d'une  natica 
ioduftneufe  qui  réuffit  dans  tout  ce  qu'elle  en- 
treprend fur  les  arts^L'£fpa«aic  malgré  les  pré- 
jugés de  la  rei^ion ,  a  a(^»dUé  un  favant  ,  pour 
le  mettre  à  la  tète  d'une  nouvelle  académie» 
deftinée  ï  cnlavet  l'hiftoire  oaturelle.  Le  roi  dp 
Sardalgoe  a  envoyé  des  jeunes  gens  de  famïU^ 
noble  peur  s'inuoure  au  fond  de  rAUemagne. 
Le  rot  de  Naples  a  cKai^é  un  Allemand  du  fbi|i 
d'examiner  les  reâburces  naturelles  de  fes  états. 
On  a  établi  i  Florence  une  académie  à'agriaiU 
tuTt ,  préâdéc  par  l'archevêque  ,  Se  dont  les  mem- 
bres font  les  premiers  nobles  de  la  Tolcane. 

Les  académies  pcopofenc  pour  fujet  de  leur  pri'ie 
des  queftions  d'une  Utilité  reconnue.  Elles  cou- 
ronnent des  pièces  qui  nous  înUruifent  fur  h 
culture  dqf  vignes ,  fur  la  nature  de  la  laine  ,  de 
la  tourbe  ,  fut  les  maladies  du  bled ,  Sec. 

En  Allemagne  ,  en  Suède  >  on  cniëigne  l'éco- 
nomie politique  8c  rurale  dans  les  univerâtés  s  8c 
la  jeunefle  7  jouit  de  l'avantage  de  rapporter, 
avec  le  &tcas  de  l'érudiuon  fcolaftxque,  ^ 
onoins  quelques  connoiiSuices  utiles  ï  la  vie.  Des 
officiers  du  roi  de  Suède  ne  croient  point  s'abbaîl^ 
ièr  en  sempliflàntces  duices. 

L'Andexerte  doit  à  fes  écnvams ,  (  8e  plu£euis 
de  ces  écrivains  font  des  hommes  •  ilhmres  par 
leurs  emplois  8e  par  leur  naiâance  ,  )  le  progrès 
des  aru,  de  fon  induftrie,  de  fon  commerce, 
8e  le  prodigieux  fuccèsde  fon  agriculture.  Ses  pen- 
ples  lifent  les  écrits  férieux,  les  ouvrages  qui 
n'ootque  Futilîté  publique  pour  objet,  avec  le 
nêflicejBptdlêmentj  avec  la  même  avi^té  qu'oa 
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Ni  ailleurs  les  écrits  &ivoles ,  les  rèmans  Se  les 
«myrages  lie  pur  agrément.  Us  ont  formé  l'opinion 
générale  Se  roptnioo  générale  a  entraîné  le  lé- 
(iflateur. 

Un  petit  nombre  de  François  imitèrent  j  A  T 
•  queuioes  années,  les  écrivains  an^lois.  lu  co- 
hérent d'abord  leurs  modHes^  mais  ils  ne  tar- 
dèrent pas  ï  les  furpafler.  Ils  ont  traité  les  mêmes 
matières  avec  autant  de  zèk  8e  de  défintéreffe- 
ment  ,  &  avec  cette  noble  libené  qu'exige  la 
difcuflîon  de  l'intérêt  de  l'état.  Ils  ont  fait  naî- 
'  ire  &  répandu  le  goût  de  la  fcience  économique." 

Les  Af^dis  ont  écrit  feiils  pendant  long-temps 
fur  Vagrîeiusun ,  fur  les  arts  &  le  commerce.  C'eft 
chez  eux  <{ue  fe  font  formées  les  premières  fo- 
ciétés  à'agncttîture  éc  d'économie  politique  {  8e  > 
depu»  un  grand  nombre  d'années  ,  elles  accor- 
ident  des  prix  i  quiconque  augmente  les  progrès 
dc'la  culture. 

L'ItaMe ,  !a  Stûffe ,  l'Allemagne ,  le  Danne- 
«wrckj  la  Suède,  h  Ruffie,  ont  fuccedive- 
ment  tourné  leurs  études  vers  ces  objets.  ^  Oui 
••eût  deviné,  il  y  a  cinquante' ans  »» ^  dit  M. 
Chriftian  Hebenftretc  ,  dans  un  difcours  fur  les 
moyens  que  doit  employer  rinduftrie  des  colons , 

r>ur  augmenter  la  Krtilité  des  terres  prononcé 
l'académie  de  Petersbourg  le  6  fcptembrc  i7j6, 
•>  que  des  plantes  aiîatiques  8e  africaines,  accoutu- 
»  mées  à  n'habiter  que  les  climats  les  plus  chauds, 
M  pufTent  fe  conferver  8e  fe  propager  dans  cette 
»  région  boréale ,  ainfi  que  dans  les  plages  du 
•*  midi  8e  dans  celles  de  l'orient  »}  ht  Ru0te  a 
Tes  Duh^èls ,  Se  fes  campagnes  mieux  cultivés 
ne  font  plus  reconnolflables. 

C'eit  fa  fociété  établie. en  Bretagne  «n  17J7, 
«]ui  a  fcrvi  de  modèle  à  iellc  de  Berne  ,  8e  à 
celles  qui  s'établirent  à  Paris  8c  dans  plufieurs 
provinces  de  France  en  1761. 

Ces  fociétés  s'appliquent  avec  fuccès  à  faire 
coftnoitre  les  différentes  qualités  des  terres;  com- 
bien il  y  en  a  dé  fortes  ,  propres  aux  différentes 
cfpeces  de  produéHons  ;  à  quelles  marques  on  doit 
les  reconnoitre  relativement  à  chaque  efpèce  de 
produâion^  ï  la  nature  du  climat  «  tux  intem- 
péries de  l'air.  Ils  s'étudient  à  fixer  les  moments 
des  différentes  récoltes ,  la  meilleure  manière  de 
les  faire  8e  de  les  conferver  j  ainfi  que  les  temps 
des  femailies  8e  la  méthode  la  plus  avantageufe  de 
femerjtes  quahcés  8e  les  quantités  des  femèncësné- 
ceffaires  \  U  manière  de  les  préparer  j  la  meilleure 
manièn  oc  préparer  testerres  ,  de  leur  donner  les 
divers  engrais  qui  leur  conviennent ,  fur-tout,  de 
les  rendre  propres  i  mieux  recevoir  les  influences 
de  l'atmofpKèrCj  l'engrais  le  plus  naturel  j  8e  le 
meilleur  \  de  détruire  les  manvaifes  herbes  , 
les  ennemis  les  plus  redoutables  du  bon  grain. 
Elles  ncus  apprennent  la  manier*  la*  plus  fure 
8e  la  phis  avantageufe  d'élever  les  belliaux  , 
de  les  nourrir ,  de  les  multiplier}  de  rendre  la  toi-  j 
Ion  da  moutoDf  d'ace  aeàleuie  vpaSàxé  sTan  de  | 


A  . 6  II 

culaver  8t  de  confecver  les  aibvei  de  toute  ^ 

pèce. 

La  fociété  de  Dublin  a  changé  la  &cc  de  l'Ir- 
lande en  publiant  fes  fémlles.  PourquMj  avec  les 
mêmes  foins,  lès  autres  fociétél  o'ausaieDi  -  ellcv 
pas  le&  mêmes  fuccès  } 

5ECTIdM  QVATXISKI. 

Dts  autrtt  meyau  ^UJiadnit  mifieym. 

Les-  académies  à'agricuhurt  qu'on  forme  par* 
tout-j  ne  font  que  des  fociétés  libres ,  dbnt  les 
membres,  occupés  d'autres  travaux,  ne  peuvent 
donner  aflez  de  temps  8e  aflez  d'application  aux 
objets  de  leur  inftitution.  Une  fcience  auiTi  éten- 
due 8c  aufll  compliouée  que  l'économie  politMue» 
demande  les  foins  d'un  homme  fans  partage.  Ceuil 
qui  font  penftonnés  par  le  gouvernement,  ne  tra^ 
vaillent  pas  toujours  autant  qu'ils  le  devroient  { 
mais  enfin  on  a  Ueu  d'en  attendre  plus  d'tâivité. 

Les  expériences  d'agriculture  font  lentes  8e  coû- 
teufes.  Un  eflai  emporte  quelquefois  le  revenu 
de  plufieurs  années-  Tous  ceux  qui  ont  le  défit , 
8e  qui  feroicnt  en  état  de  le  faire  ,  ne  pofsèdent 
I>as  toujours  des  terres  :  il  faudroit  deftiner  uu 
fonds  fuffifant  pour  la  dépenfe ,  8e  un  terrein 
afl*ez  srafte,  aflïez  varié ,  pour  le  fuccès  des  elTais 
de  l'académie.  Les  prix  ne  produifent  guères  l'ef- 
fet qu'on  en  cfpère  :  l'incertitude  de  les  obtenir 
•8e  leur  modicité,  ne  permettent  d'y  concourir 
qu'à  ceuxqui  travaillent  pour  la  gloire  ;  8e  en  gén/-* 
ral  les  hommes  habiles  n'ont  pas  afftz  d'aifance 
pour  s'occuper  uniquement  de  leur  gloire. 

Les  découvertes  des  favans  feroicnt  un  tréfor 
oifif,  fi  elles  n'arrivoient  pas  jufqu'au  pofiefTeur 
des  terres  8e  au  laboureur.  Le  poflefleur  des  ter- 
res ,  oui  a  reçu  (jueloue  éducation  >  peut  s-inflruire 
dans  les  mémoires  des  académies.  Pour  éclairer  le 
laboureur ,  il  faudroit  diftribuer  un  abrégé ,  clair 
Se  fimple ,  des  premiers  principes  de  Vagricukure  , 
8e  des  méthodes  les  plus  convenables  à  fa  pro- 
vince :  il  faudroit  introduire  cet  abrégé  dans  les 
écoles.  On  a  fouvent  propofé  ce  moyen ,  qui  pro- 
duiroit  de  bons  effets. 

Qu'on  ne  croie  point  ce  projet  chimériquè 
ou  impofiible.  Un  prince  d'Allemaene  changea 
tout-à-fait  la  face  de  fes  états ,  il  y  a  a  peu  près  un 
fiède.  .Ce  Souverain  donna  à  fon  peuple  ,  par  un 
abrégé,  des  connofflances  utiles,  qu'il  introduifit 
dans  les  écoles  :  il  fît  apprendre  i  fes  payfans  |u(E> 
qu'au  defl*ein  8e  la  mufique.  Quoique  ces  îqftitu- 
rions  ne  fubfiflent  plus  dans  leur  première  vigueur  > 
on  efl  furpris  de  la  différence  des  lumières  des  ha- 
bitans  de  ce  pays  8e  de  leurs  voifins.  Tous  le« 
villages  ont  une  mufique  agréable  dans  leurs  églifes: 
il  y  en  a  peu  oû  l'on  ne  trouve  affez  de  payfans 
bons  mtificiens ,  pour  exécuter  un  concret  de  h 
mufiqufe  la  plus  favante  de  l'Italie. 

Quelques  pamculicn  om  profité  de  DosCms 
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gou  oe  la  campée  ïàvent  -  ils.  bien  les  chofes  les 
^as  ordinaires  &  les  plus  communes  ?  Par  exem- 
^e  ^  la  manière  la  plus  parfaite  de  planter  un  ar- 
bre fruitier  ou  fauvage ^  de  le  greffer  &  dcle  tait* 
Jer^  de  labourer ,  de  iitmer  &  d'enfemencer  un 
champ  y  &c.  n'eft  preftpe  connue  de  perfonaéj 
£  ces  inftroâions  itoient  plus  générales^  la 
^antité  des  produAions  qui  conîtituenc  la  ri- 
cheflé  de  l'état  ^  augmenteroic  confidérablcmcnt  : 
fi  la  rîchelTe  de  tous  les  hommes  provient  de  la 
«erre ,  il  impose  de  dévoiler  à  tous  les  çens  oc- 
cupés de  la  culture  j  les  myfiéresqui  facilitent  cet 
accnufleroenc.  On  a  befoin  d'un  bon  livre  élc- 
^Kucaite  fur  Yagricuiturt  ^  qui  donne  d'abord  l'i- 
dée la  phu  avantageufe  de  1  agricuàurt  Se  de  l'ént 
des  labcMireuis,  &  une  diéorie  fiipple  &  nette 
àt  cet  état ,  qui  parie  enÀiite  fuçcinâement  de 
les  ouvrages  qui  fe  doivent  faire  chaque 
moisj  &  qui  expofe  les  expériences  &  les  dé- 
couvertes les  plus  utiles  ,  en  marquant  foigneufe- 
ment  les  climats  ^  les  expofitions  ,  &  les  terres 
auxquelles-  chaque  expérience  poucroit  convenir. 
Le  gouvernement  pourroit  en  envoyer  un  exem- 
plaire â  chaque  famille  de  la  campa^e  ,  Se  veilîer 
â  ce  qu'il  fàt  expliqué  à  chaque  ^nculteur. 

Les  moyens  de^rfeâionner  Yagriculaue  refte- 
lODt  fans  effet  j  &  le  légiflateur  ne  les  féconde. 
Sans  le  fecours  des  bonnes  loix ,  toutes  les  inf- 
mjâions  feront  imparfaites.  L'efprit  du  goRveme- 
ment  ^  l'arrangement  des  linaoces  j  les  anciennes 
coutumes  dégénérées  en  loix  ^  font  quelquefois  fi 
défavorables  â  la  culture  des  terres  ^  qiiK>n  doit 
avant  tout  les  réformer.  Mais  on  craint  les  ihno- 
Tarions  j  on  cft  effraye  de  leurs  tnconyéniens  j 
de  petits  inconvéniens  devroient  néanmoins  dilpa^ 
toître  devant  l'utilité  publique. 

Un  auteur  moderne  confeille  de  faire  un  dé- 
partement f^^nré  de  Vapiatàtue  .  &  de  le  fou- 
metcre  à  Tinlpeâion  d'un  miniftre  particulier  j 
c'eft  vouloir  établir  un  .  ordre  de  chofes  qui  en- 
crainenût  de  çands  abus  j  mais  fi  4*on  n'a  pas 
befoin  d'un  miniAre  à'agricuàure  ^  il  feroit  bon  de 
créer  cies  inf^âeurs  daqs  le$<provinces ,  fournis  à 
un  direâeur  général  ^  ou  i  un  tribunal  compofé 
de  pexfonnes  intelligentes  ^  qui  veilleroient  fur 
toutes  les  branches  de  U  culture.  Henri  VIII  ^ 
loi  4* Angleterre ,  reconnoiffoît  déjà  l'utilité  d'une 
paréille  inititution  :  il  en  établit  une^  deïlinée  uni- 
quement i  veiller  fur  la  peifeâion  de  l'économie 
générale  de  fon  royaimie. 

Le  miniftre  des  finances  eft  chargé,  dans  la  plu- 
part des  états  y  de  ce  qui  regarde  l'agriculture. 
Xlais  la  finance  ne'Ibnge  qu'à  moiffonner,  ficelle 
ne  penfe  guères  à  femcr  :  elle  eft  trop  attachée  à 
l'exaâcituae  de  la  recette ,  à  l'ancienne  routine  & 
aux  fbnnalités.Elle  ne  peut  embrafler^  avec  toute 
l'ardeur  nécefl*âire ,  des  ctablilTemens  qui  ne  prof- 
petent  qu'avec  le  temps ,  qui  mettent  du  vuide 
dans  la  zeccttc  •  pu  c^i  demandant  des  ayaocet.  U 
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•cfl'  claff  néanmoins  qu'en  prenant  tous  les  moyen» 
propres  à  perfeâionner  la  culture  ,  il  arrivera  daa 
pertes  &  des  non  -  valeurs  s  qu'il  âudra  ménager 
les  forces  du  labouieur,  l'aider  quclquefoif, 
attendre  qu'il  foh  en  éot  de  payer. 
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Du  ohfioGUs  fù  s'oppofilU  k  la  peiftXia» 
dr /*agriculture. 

I*.  Le  premier  des  obftaclesqui  s'oppofe  i  la 
perfeâion  de  Vagricuàure ,  vient  de  l'impuifTance , 
abfolue  du  laboureur.  Pauvre  j  &  accablé  d'îm-  ' 
pots  ,  il  n'a  ni  le  pouvoir  «  ni  la  volonté  de  faire 
des  dépeofes.  Son  amc  énervée  par  la  mifôre ,  ne 
foi^  qu'à  fes  befoios  iouxnalieis:  il  marche  ^  com-  ' 
me  une  béti  furchatgee  >  dans  la  route  tracée  pat . 
fes  ayeux.  Il  eft  même  des  pays^  où  ^  fî  fes  facul-  ' 
tés  éc  un  inftinâ  heureux  le  portoient  à  augmen-  ' 
ter  fon  induftrie^  ce  nouvel  eifort  ne  feroit  ré- 
compenfé  que  par.de  nouveaux  impôts  j  dont  on 
l'accabletoit  l'année  fuivante. 

2°.  Tout,  lyftéme  de  finance  qui  ^votifant* 
les  autres  claftes  de  la  fociété^  fait  tomber  furie' 
labourenr  le  poids  des  impôts  >  eft  vicieux  ,  puif-  ; 
qa'il  ferme  la  fource  la  plus  abondante  fie  la  plus 
mre  des  «icfaeiTes  de  l'éut.  Il  ne  £iut  pas  s'é-' 
tonner  ^u'on  fuive^refque  par -tout  cette  mé- 
thode deftâiuufe.  Taxer  des  terres  ne  demande 
aucun  effort  de  génie  :  mais  taxer  l'indoftrie  gé- 
nérale dans  une  jufte  proporrion  ,  fans  nuire 
â  aucune,  de  fes  branches ,  eft  le  chef  -  d'oeu- 
vre de  la  l^iflation  ,  &  cela*  exige  beaucoup 
de  calcuk.U  eft  fûr  cependant  qu'on  doit  ména- 
ger le  culrivateur  :  &  les  fyftêmes  de  finances  ^ 

?ui  ai^rochent  le  plus  de  ce  principe,  ou  qui  s'en 
logent  le  moins  >  feront  toujours  les  meilleurs. 
y*.  «  Nous  connoiffons ,  dit  M.  de  Haller,  un 
w  état  en  Europe  ,  où  le  peuple  ,  fans  être  accablé 
»  par  des  taxes  ,  fe  trouve  prefaue  daiu  une  impuif 
M  lance  lèmblable  à  celle  du  laboureur  des  pays 
M  dont  le  fyftême  de  finances  eft  vicieux.  Des 
»  rentes  conftïtuées  y  furchaigent  le  peuple ,  & 
M  il  fouffre  autant  que  s'il  payoic  des  impôts  énor- 
»  mes.  On  a  permis  trop  légèrement  à  des  lenùers 
Moififs,  de  taxer  fans  mefure  l'induftrie  deshabi- 
»  tans  de  la  campagne.  Un  laboureur ,  mauvais 
M  économe,  contraâe  des  dettes  confidérabJes  : 
M  fes  defcendans  trouvant  la  même  facilité,  fui- 
M  vent  ce  mauvais  exemple.:  fa  poftérité  pofiede  i 
M  peine  de  qiioi  payer  les  arrér^^fcs  ;  êlle  reftera 
M  dans  la  pauvreté.  Se  ne  pourra  plus  en  fortir.-U 
M  n'eiAt  pas  été  difficile  de  prévenir  cet  inconv^ 
M  m'ent  :  il  feroit  aîfé  de  l'aidoucir  en  établUTant 
»  des  regiftres  public»  des  fonds  de  terre,  ^des 
V  dettes  de  chaque  laboureur.  On  ne  lui  perr 
M  mettroît  de  contraâer  des  dettes ,  que  dans  une 
»  jufte  proportion  avec  la  valeur  de  fes  domaines. 
»  TottK  dette  paflant  une  foiiune  fixe  &  awdiqm  j 
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*■  Teroît  déclarée  inraHcle  >  fi  elle  étoïe  faite  hm  lit 
"pemiiffîon  du  ni:^iftm  du  Heu  :  &  pour  engager 

ce  magiftrat  à  ne  point  accorder  trop  ïacikment 
»  cette  permiffion  j  on  le  rendroit  reiponfable  de 
w  fa  compUifance  ».  Nous  ne  diicuterons  pas  ce 
plan,  nous  n'examinerons  pas  s'il  feroit  contraire 
a  la  propriété. 

^.  Les  hommes  ne  Vintéreflent  qu'à  leur  pro- 
priété. Il  eft  knpoflible  que  la  culture  foit  flonf- 
fante  dans  un  pays  oà  le  peuple  n'eft  que  ferf  ou 
feonier.  On  a  reconnu  les  defavancages  de  la  fcr- 
Tinide  ,  8c  it  n'y  a  plus  de  fer^  qu'en  Pologne  , 
en  Rufîie  ,  &  dans  qudques  cantons  de  l'Alle- 
magne. Les  laboureurs  pofonois  font  tellement  ve- 


foient  aulit  fertiles ,  8r  qu'it  y  ait  dans  ta  première 
de  ces  deux  contrées  deux  fois  autant  de  terres 
niifesen  culture.  MaisH  ne  paroitpas  qu'on  fente  de 
même  les  inconvéniens  des  gtaiMS  poffeffeurs  de 
terre ,  qui  réduifent  ï  l'état  de  fimple  fermier  la 
pUis  grande  partie  des  laboureurs.  Cet  abus  tient 
alix  prucipes  de  quelques  -  unes  des  conftitutions 
modernes  j  Se  il  fbra  très  -  difficile  de  le  détruire  : 
tout  ce  qu'on  doit  efpérer  c'eft  d'en  arrêter  les 
progrès.  On  ne  doit  pms  fonget  ï  fixer  11  quantité 
de  terrein  que  chaque  claâe  des  cttoyâis  pourra 
poâëder  ^  ainfi  eue  le  pratiauoient  les  rnmbli- 
ques  anciennes.  II  faut  attendre  cette  révolution 
des  progrès  du  commerce  :  c'eft  par  lui  que  la 
propriété  des  terres  rentre  en  partœ  dans  les 
mains  du  peuple  ^  comme  il  eft  arrivé  en  Angle- 
terre. 

'  Un  auteur  moderne  a  fffouvé  que  les  droits  feî- 
oneuriaux  8z  celui  de  retrait  bornent  les  progrès 
de  la  culture.  Le  poffefleur  d'une  terre  fujette  au 
droit  de  dîreâe  ne  fera  point  de  dépenfe  ^  par- 
«e  qu'un  étranger  en  recueilleroit  les  fruits.  Dans 
les  endroits  ou  le  retrait  eft  établi ,  la  propriété 
des  ten^s  refte  incertuné  pendant  un  temps  quel- 
quefois affez  confidérabfe.  Ces  droits  abufifs-font 
refte  du  gouvernement  gothique.  Ce  gou- 
vernement ne  fubfifte  plus  :  il  feroit  raîfonnabte 
d'abandonner  anffi  les  coutumes  oui  en  font  la 
fuite.  Le  bien  public  y  l'avantage  du  cultivatenr  , 
la  commodité  même  du  feîgneur  ,  demandent 
qu'on  échange  ces  droits  feigneuriaux  contre  une 
rente  modique  annuelle ,  U  qo'on  aboliffe  le  re- 

Sbctiom  sixssmi. 

V^f^katg  mnfe^t  dans  fgn  n^pfwr  avtc  U 

le  commerce  en  généra!  eft  h  communication 
réciproque  que  les  hommes  f<  font  des  chofes  dont 
ils  ont  befoin.  Ainfî  il  eft  évident  que  VaçiaUtan 
eft  la  bafe  néceflaire  du  commerce. 

CotcT  maxime  eft  d'ooeteUeimpotunce^iiue 
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ron'ne  <^Qlc  jtmaÎB  crvtKbe  de  U  répAtr,  qtfei^. 
qu'elle  fe  trouve  dans  la  bouche  de  tonile  itloa^ 
de.  La  perfuafion  où  l'on  eft  d'un  principe  ,  ne 
forme  qu'une  connoifTance  io^rfaite  «  tant  que 
l'on  n'en  conçoit  pas  toute  la#force  {  &  cette 
force  confilU  principalement  dans  la  liaifofi  inti* 
me  du  principe  reconnu  avec  un  autre.  C'eft  ce- 
défaut  de  con^inaifon  qui  £ait  fouvent  regarder 
avec  indifférence  à  un  négociant  l'aifance  on  U 
pauvreté  du  cultivateur  >  les  encouragemens  cpî% 
peut  recevoir .  ou  les  gènes  qui  peuvent  hji  etr* 
impoféeS.  Par  la  même  raifon,  la  ^part  des 
propriétaires  de  terres  font  portés  a  envier  a» 
commerce  fes  facilités  ,  fes  profits  &  les  hommes, 
qu'il  occupe.  L'excès  iètoit  bien  plus  grand  ,  & 
ces  mêmes  propriétaixes  venoîent  à  fépater-  l'in. 
térèt  de  leur  Romaine  de  l'intérêt  du  laboatéur  » 
s'ils  fe  diffimuloient  un  inftant  <^iie  cet  homme 
deftiné  par  le  hafard  à  tracer  pémbïement  les  fil- 
ions d'un  champ  ,  ne  le  foigncra  jamais  qu'en 
raifon  de  Tes  facuKés ,  des  efpérances  ou  de  l'o- 
pinion qui  peuvent  animer  fon  travail.  Une  na- 
tion où  de  pareils  préjugés  fi:  trouveroient  fort 
répandus  ^  feroit  encore  dans  l'enfance  de  Vagrim 
culturt  &  du  commerce  ,  c'eft-i-dire  de  la  fcicncaf 
des  deux  principales  branches  de  l'achninitbatioa 
ititérieure  :  Car  on  ne  d<Mt  pas  toajoiin  juger  des 
progrès  de  cette  ^ttie  j  par  les  fuccès  d'un  étal 
au-dehots }  comme  on  ne  peut  pas  décider  de  la 
bonne  conduite  d'un  particulier  dans  la  geftiofk 
de  fes  biens  ,  par  la  grande  dépenfe  qu'il  par<Ml 
fure. 

Vagrieukttrt  ne  fera  envif^^ée  ici  qu&  fous  ce 
point  de  vue  politique. 

L^dée  de  confervation  eft  dans  chaqne  individu 
hnmédiatemenc  attachée  i  cel|e  de  fon  exiften* 
ce  ;  ainfi  l'occupaâon  qui  renu)lit  fon  befoin  le 
plus  preftant ,  lui  devimt  la  plus  chère.  Cet  or-, 
dre  nxé  ]^r  la  nature  ^  ne  peut  être  changé  rar 
la  fbrmat»n  d'une  fociétè  ,  "iipà  c&  Is  réunioa  des 
volontés  particnlières.  Il  fe  trouve  an  contrairs 
confirmé  par  de  nouveaux  motifit  y  û  cette  fbciété 
n'eft  pas  fuppofée  exifter  - feule  fur  U  terre.  Sf 
elle  en  voifine  d'autres  fbciétés  ,  eUe  a  des  rira^ 
les  J  8c  fa  confervation  exige  qu'elle  foit  revêtue 
de  toutes  les  forces  dont  elle  en  fufceptttile.  L'» 
gricuhure  eft  le  premier  moyen  8e  le  phsi  nnuiel 
de  fe  les  procurer. 

Cette  fociété  aura  autant  de  cttt^ens  que  le 
culture  de  fon  tamoke  M  pourra  nenrrir  &  eo- 
cuper:  les  citoyens  devtendroitnc  plus  robuftes  par 
l'habitude  des  £u^ics  ^  9e  plus  boaoêtes  gens  pat 
celle  d'une  vie  occupée. 

Si  fes  terres  f<mc  plus  fi^nilcs,  on  fies  cultiva^ 
teurs  plus  mduftrieux ,  elle  aura  une  fnrabondance 
de  denrées  qui  fo  répandront  dans  les  pays  moiqft 
fertiles  ou  moins  cukiv^ 

Cette  vente  aura  dans  la  fociété  qui  la  £ùt,  des 
effets  utiles. 

1^  prenuer      d'eetevct  Ma  étnnpn  ce  ^ul 
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"mn.  (M  4a3tM  cotre  ka  humifi ,  oamc  iile- 
-fim  conuimoe  des  dentées ,  on  snomc  ticheflcs 
<k  coiiremian. 
Le  fteond  «âec  ieta  de  découia^  p«r  le  bis 
les  cultivateniB  des  Jiatîoos  uvales  .  8e  de 
«'afliifir  Mujam  4c  flos  en  pins  ce  bénéfice  fur 
cUes. 

'  A  meAue  qae  les  nchefles  de  jconvenrîon  ùx^ 
teAt  d'un  p>ys>  &  que  le  profit  du  genre  de  tra- 
vail le  |:>itts  eflenciel  v  diimnae ,  au  pdnt  de  ne 
plus  procurer  une  fubfiftance  cpnunode  à  celui 
oui  s  en  occupe  ^  il  eft  néce0aite  que  ce  pays  fe 
-«épeuple^  9c  (Qu'une  panie  de  lès  nabitans  men- 
^  j  ce  eft  encore  plus  Amefter.  Tioifidme  ef- 
M  de  la  Tente  ruppoiee. 

Enfin  j  par  une  raifon  contraire  j  il  eft  clair  que 
lés  richeflss  de  convention  s'accumulant  (ans  ceflie 
-Âins  un  pays  ^  le  nombre  des  befoins  d'opinion 
-iTaecrc^ra  dans  la  xnèaxc  proportion.  Ces  nou- 
veaux befoiDS  multipberonc  les  genres  d'octupa- 
^fion  i  ie  peuple  rer:^  plus  heureux  ;  les  mariages 
p^us  fréquent ,  plus  féconds }  &  les  hommes  qui 
•Atnqueront  d'une  Xubfîftance  âcile  dans  les  au-* 
nés  pays  >  viendront  en  foule  habiter  celui  qui 
ïeri  en  état  de  la  leur  fournir. 

Tds  foilt  les  effets  indifpenfables  de  la  fupé- 
■fiorieé  de  Vagncuhurt  dans  une  nation  «  flir  celle 
■îtes  autrés  nations  j  &  Tes  efièts  font  ceiTentis  en 
-taifon  de  la  fertilité  des  terres  réciproques ,  ou 
<Ie  la  variété  de  leurs  produirons  ;  car  le  prin- 
cipe n'en  feroit  pas  moins  certain  ^  quand  même 
un  pays  moins  bfcn  cultivé  qu'un  autre  j  ne  fe- 
roit pas  dépeuplé  i  raifon  de  l'infériorité  de  fa 
cidcure  ;  fi  d'ailleurs  ce  pays  moins  cultivé  four- 
-BÏt  natarelleaient  une  plus  grande  variété  de  più- 
'-^uftions  >  il  eft -évident  qu'tt  aura  toujoun  pùda 
'ftnavaMage. 

Ce  que.  nous  venons  de  dire  conduit  à  trois 
liôrfféquences  très-importantes. 

1°.  Si  Yagrieuittot  mérite  dans  un  corçs  pélitl- 
qne  le  premier  rang  encre  les  occupations  des 
hommes ,  celles  des  produâions  naturelles ,  dmt 
'îc  befoin  eft  le  plus  prefTant  Se  le  plus  commun;, 
exigent  des  encouragcmens  de  préférence  cha- 
cune dan» leur' rang  :  comme  les  gtams  ^  les  fruits» 
ies  -  bois  j  le  charbon  de  terre  j  le  fer  ^  les  four- 
xages ,  les  cuirs ,  les  laines  ,  le  gro£^  &  le  menu 
-trétail  4  les  huiles  >  le  chaâvie  j  les  lias  ^  les  vins  , 
'ies  eattx-dc^  «  les  foies. 

t**.  On  peut  décid»ii(lrement  de  la  force  réelle 
d'wi  état ,  par  l'accroiflement  ou  le  déclb  de  la 
population  de  fes  campagnes. 

5".  L'agriaikure ,  fans  le  fecours  du  commer- 
ce ,  feroit  très-bornée  dans  fon  effet  eflentiel  , 
*&  des  -  tors  n'atteindroit  jamais  à  fa  perfeâfcion. 

Quoique  cette  dernière  déduâion  de  nos  prin- 
•cipes  foit  évidente  ,  il  ne  parok  point  inutile  de 
t'y  arrêter,  parce  que  cet  examen  fera  foccafioa 
'de  plufieurs  détails  intér^ans. 

les  peuples  qui  n'ont  cnvifàgé  la  cultun  <lci 
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ttiMs4}w  4k leiftté  de  4a  OibêBktstcc  ,  om  umi- 
joNis  yé«»  dans  la  «r^iji^te  des  difettes ,  &  les 
ont  fouvent  épimttvées.  (  ^«y«t  1«  U^^*  mkiùé  , 
ÇotffiiUrmloitt  fur  ies  J^uh^cj  )  Ceux  quT 

l'ont  eovifagé  comme  up  <^et  de  commerce  , 
ont  joui  d'une  abondance  a^z  foutenue-po^r/e 
CFouver  t»ujouis  en  étin  de  fuppléer  aux  befoiias 
des  étrangers. 

L'Angietene  nous  fournit  toyt-i-la-fcâs  ^'uo  fli 
l'autre  exemple.  £Ue  avoit  fuivi,  comme  prefc^ 
tous  les  autres  peuples  ,  l'efprit  des  Joix  romai- 
nes fur  la  police  des  grains  j  loix  gênantes  :fle 
contraires  à  leur  objet  dans  la  divifion  aâuelle  de 
l'Eupope ,  en  divels  écats  4bnt  les  intérêts  font 
oj^Kifes.  Rome  «  .mattra&  du  monde ,  n'avoit 
point  de  bdancc  à  calculer  avec  fes  propoes 
provinces  j  elle  les  époifoît  d'ailleurs  par  la 
pefanteur  des  tributs  ,  auffi  -  bien  que  par  Ka- 
varice  de  fes  préfets  j  &  fî  elle  nejeur  eiât 
rien  rendu  par  Vextraâbn  des  chofes  donc  eUe 
avpic  befoin ,  elle  eût  englouti  les  tréfors  de  l'uiiir 
vets ,  comme  elle  en  avoit  enyahî  l'empire.  . 

En  iC^9  l'Angletencouvric  les  yeux  fur  Stt 
propres  intérêts.  J^fan'alors  elle  dvoit  peu  tUL- 
porté  de  grains  ^  &  elle  avoit  iouvou  eu  recours 
aux  étrangers  «  i  la  France  même  »  pour  fa-.fiib- 
fiftance.  ule  avoir  éprouvé  ces  mégalités  ficbëu- 
fes  &  ces  révolutions  inopinées  fur  les  prix ,  qui 
tour-à'tour  découn^ent  le  laboureur  ou  défefpè- 
renc  le  penple. 

La  Pologne  ^  le  Danemarck  ,  l'Afrique  & 
Sicile  étoîent  alors  les  grepien  publics  de  l'Eu- 
rope. La  condiûcG  de  ces  états, .qui  a'ûqpofenc 
aucune  gêne  fur  le  commerce  fies  grains  ,  &  leur 
abondance  confiante ,  quoique  quelque&puns  d'^- 
tr'enx  ne  jouifièm  ni  d'une  grande  tranquillité  ni 
d'une  bonne  conftttutbn  ^  fuffifoicnc  ians  dottte 
pour  édaket  une  nanon  atrfS  réfléchie  ,  fur  ia 
caufe  des  maux  dont  elle  fe  plaignpit  j  ^ais  la 
longue  pofleffion  des-pays  que  je  viens  de  nom- 
mer >  fembloit  trop  bien  établie  par  le  bas  prix 
de  léuts  grains ,  pour  que  les  cultivateurs  anglois 
pullènt  fotttenir  leur  concurrence  dans  l'étranger. 
Le  commerce  des  grains  fuppofoit-une  entière  li. 
bercé  de  les  magaMcr  y  &  pour  autant  de  temps 
que  l'on  veudroic  :  liberté  dont  l'^norance  & 
le  pi^iqé  sendoiMic  l'uf:^  odieux  dans  la  na^ 
don. 

L'état  pourvut  à  ce  donbk  inconvénient  >  par 
un  de  ces  cot^  habiles  dont  la  profonde  com- 
binaifon  appartient  aux  anglois  feuls ,  Se  donc  le 
fuccês  n'eft  encore  connn  que  d'eux ,  parce  qu'ils 
n'ont  été  imicés  nulle  part.  Je  parle  de  la  gratifi- 
cation qu'on  accorde  a.  la  fortîe  des  grains  fur  les 
vaiffeamc  anglois  feulement ,  loriqu'iîs  n'excèdent 
pas  les  prix  fixés  par  ta  loi  j  &  de  la-  défenfe 
d'introduire  des  grains  écrangers ,  tant  que  kur 

f»rix  courant  fe  foudoit  au-delïbus  de  celi^  que 
es  ftatuts  ont  fixé.  Cette  gratification  facilita  aux 
anglois  k  conciincoce  des.  pays  ies-pbs  fertiles* 
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'  en  tièmt  -  temps  î^ue  cette  proteWén  (Sécfaxéf 
changea  les  idées  populaire  s  uir  le  commerce  & 
la  garde  des  grains.  La  circonftance  étoit  très- 
favorable  i  la  vérité  { la  nation  avoic  dans  le  nou- 
veau gouvernem'cnt  cette  confiance  fans  laquelle 
les  meilleuts  réglemens  n'ont  point  d*efFet> 

Le  froment  reçoit  5  fchelings  ou  j  liv.  17  f. 
6  den.  tournois  par  quarter^  mefure  de  460.I. 
poids  de  marc ,  lotfqu'il  n'excède  pas  le  prix  de 
X  liv.  8  f.  fterl.  ou  56  liv.  8  f.  toum. 

Le  feigle  reçoit  }  fchelings  6  fols  fterl.  ou  $  1. 
xo  r.  6  d.  tourn.  au  prix  de  x  1.  ti  f.  fterl.  ou 
j7  L  II  f.  tourn. 

L'orge  reçoit  1  fchelings  6  fols  flerl.  ou  i  liv. 
1 8  f.  9  den.  toum.  au  prix  de  x  liv.  4  fchelings 
fterl.  ou  28  Uv.  4  f.  toum. 

L'événement  a  juftifié  cette  belle  médiode  : 
4epuis  qu'on  la  fuie  ,  l'Angleterre  n'a  point  éprou- 
ve de  Umine  ^  quoiqu'elle  ait  expoccé  prefqu'an- 
BueUement  des  quantité  tmmenfes  de  ^ains  ;  les 
înéçatités  fur  les  prix  ont  ét^  moins  rapides  8c 
moms  inopinées  ,  les^rix  communs  ont  même  di> 
rnmué  i  car  lorfqu'on  fe  fut  déterminé  en  1689' 
■k  accorder  la  gratification  ,  on  rechercha  quel 
«voit  été  le  prix  moyen  des  grains  pendant  les 
quarante-trois  années  précédentes.  Celui  du  fro- 
ment fiit  trouvé  de  1  liv.  10  fchelings  1  f.  ilerl. 
le  quarter.  ou  f 8  I.  18  f.  ix  den.  toura.  &  les 
autres  efpeces  de  grains  i  proportion.  Par  un  re- 
cueil exaâ  du  prix  des  fromens  depuis  1689  juf- 
qu'ien  17J1 ,  le  prix  commun ,  peiraant  ces  cîn- 
quanterfept  ann/es ,  ne  s'eft  trouvé  que  de  1  1. 
1  f.  )  f,  fterl.  ou  49  1.  1 2  f.  10  den.  tournob. 
Ce  chjingement ,  pour  être  auffi  frappant ,  n'en 
e'ft  pas  moins  dans  l'ordre  naturel  des  chofes.  Le 
cultivateur ,  dont  le  gouvernement  avoit  en  mê- 
ftie-temps  mis  l'induArie  en  filreté  en  fixant  l'im- 
p6t  fur  la  terre  même  ,  n'avoit  plus  qu'une 
ynouiétude  {  c'étoit  la  vente  de  «fa  denrée  ,  lorf- 
qu  elle  feroit  abondante.  La  concurrence  des  ache- 
teurs au-dedans  &  au'dehors  ,  lui  affuroît  cette 
▼ente  i  dès-lors  il  s'appliqua  i  fon  art  avec  une 
^ulation  que  donnent  feules  l'efpérance  du  fuc- 
cès  &  Taflurance  d'en  jodr.  De  quarante  mil- 
lions d'acres  que  contient  TAngleterre ,  il  y  en 
■voit  au  moins  un  tiers  en  communes ,  fans  comp- 
ter quelques  rcftes  de  bois.  Aujourd'hui  la  moi- 
tié de  CCS  communes  &  des  terres  occupées  par 
les  bois  ,  eft  ênfemencée  en  grains  &  enclofe  de 
haies.  Le  comté  de  Norfolk,  qui  palfoit  pour 
n'être  propre  qu'au  pacage  ^  eft  aujourd'hui  une 
des  provinces  les  plusfertiles  en  bleds.  Je  conviens 
cependant  que  Cette  police  n'a  pas  feul  opéré  ces 
cnets  admirables  j  &  aue  la  diminution  de  Tinte- 
ra de  l'argent  a  mi^  les  particuliers  en  éut  de 
défricher  avec  prioEt  1  mais  H  n'en  eft  pas  moins 
certain  que  npl  pro^éuire  n'eât  fiiit  ces  dépen- 
fcs ,  s'il  n'eût  été  aiïtiré  de  la  vente  de  fes  dcn- 
fées  ,  &  i  on  prix  raifonnable. 
Jv'^t  des  csp^âoQf  dp  fraiBsubfirenit  4c 
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eMtment  us  pays  peut  s'ènridur  ptf 
la  feule  culture  cnvifi^ée  comme  objet  de  coq^ 
merce.  On  trouve  dans  les  ouvrttes  anglois.^ 
qu'il  éft  un  grand  nombre  d'ann^  ou  la  gradfica- 
tion  a  monté  de  150  à  roo  mille  1.  fterl.  &  même 

Elus.  On  prétend  ^ue,  dais  les  cinq  années  écou- 
les depuis  1746  jufqu'en  17(0 ,  u  y  a  eu  i»ès 
^  l>  906,  000  quarters  de  Ueds  de  toutes  les 
qualités  exportés.  Le  prix  commua  à  i  liv.  8  fch. 
ou  liv.  18  f.  tonm.  donneroit  une  fomme  de 
8  ,  210  ,  000  liv.  fterL  ou  x88  ,  850  ,  000  liv. 
tourn.  environ. 

Si  nous  faifons  attention  que  prefque  toute 
cette  quantité  de  grains  a  été  exiwrtée  par  des 
vaifieauxangloiSj  pour  profiter  de  la  gratificatkMi. 
il  faudra  ajouter  au  bénéfice  de  x88 ,  8}o,  oook 
tonm.  la  valeur  du  fret  des  ;  »  $06  3  000  quar- 
ters. Su[^fons-la  feulement  à  yo  f.  tournois  pac 
quarter  ^  l'un  dans  l'autre  «  ce  fera  un  objet  de 
14, 7; o ,  000 1.  toura.  Bc  au  total ,  dans  les  cinq 
années  j  un  gain  de  2C)  >  j8o ,  000  I.  de  notre 
monnoie  î  c'eft-i-dire .  année  commune  fur  les 
cinq ,  le  gain  aura  été  de  40 ,  000  «  oooL  toum. 
environ. 

Pendant  chacune  de  ces  'cinq  années  .  cen« 
cinquante  mille  hommes  au  moins  auront  été  oc- 
cupes ;  &  dès-Ion  nourris  par  cette  ^ture  81 
cene  navigaùon  ;  &  £  l'on  fiq>pofe  que  cettu 
valeur  ait  encore  circidé  fix  fius  dans  i'annéo 
feulement  ,1  elle  aura  nourri  &  occapé  neuf  cens 
mille  hommes  aux  dépens  des  antres  peuples. 

Il  eft  en  outre  évident  eue  fi  chaque  année  l'An* 
gleterre  faifoit  une  pareille  vente  aux  étianger», 
neuf  cens  mille  hommes  parmi  les  acheteurs  trou- 
veroient  d'abord  une  fubfiftance  plus  difficile  j  8e 
enfin  qu'ils  en  manquer<^nt  aupomc  qu'ils  feroient 
forcés  d'aller  habiter  un  pays  capiU>lc  de  les 
nourrir. 

Un  principe  donc  l'harmonie  avec  les  faits  eft: 
fi  frappante ,  ne  peut  certainement  paflèr  pour 
une  fpeculaùon  vague  :  il  'y  auroît  donc  de  l'in- 
Conf(»»ience  i  le  perdre  de  vue. 

Ce»  le  principe  fur  lc<piel  la  police  des  graine 
eft  éublie  en  Aî^eterre ,  que  je  trouve  irrépro- 
chable >  mais  je  ne  puis  convenir  que  fon  exéco* 
tion  aâuelle  foit  fans  défauts  ,  Se  qu'elle  foit  ap- 
plicable indifféremment  à  tous  les  pays. 

L'objet  de  l'état  a  été  d'encourager  ta  cul- 
ture j  de  fe  procurer  l'abondance  ,  &c  d'attirer  ' 
Tardent  des  étrangers,  U  %  été  rempli  fans  doute  { 
mais  il  femble  qu  on  pouvoir  y  réufiîr  fans  char- 
ger  l'état  d'une  dépenfe  fuperfiue  «  fans  tenir  quel-, 
quefois  le  pain  à  un  prix  phis  fort  pour  les  fiqect 
que  pour  les  étraiwers. 

L  état  eft  chaîné  en  deux  drcoiiftances  d'une 
dépenfe  inutile  j  qui  porte  fur  tous  les  fu^ts 
indiftinâament  ^  c'eft-âudire  ,  fur  ceux  qui  en 
profitent  commç  fur  ceux  c^ui  n'en  profitent  pas. 

Lorfque  les  grains  font  a  plus  bas  prix  en  An- 
gleterre qye  dans  les  pays  qui  vendent  en  çon- 

curre'nce 
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«neoceïvée  eUe«  il  ëft  évident  <iuft  k  gratifi- 
cation efl  inutile  :1e  profit  &ul  que  ptéfeoterex- 

Kortadon  ,  eft  un  appas  fiiffiTant  pour  les  fpécu- 
icions  du  commerce. 

^les  grains  &m  au  deniiet  prix  auqitel  ils 
puiflentreceroirunegratîfication^  &  qu'en  même- 
temps  ils  Toicot  à  très-bon  marché  i  Dan^zick  & 
â  Hambourg  ,  iif  «ira  du  b^éfice  i  traafporter 
en  fnuide>Ies  grains  de  ports  ^s  ceux  de 
la  Grande-Bretagne  ,  d'où  ils  refTortirontde  nou- 
yeau  avec  la  gratification.  Dans  ce  dernier  cas , 
il  ell  clair  que  la  i^iltûre  des  terres  n'aura  point 
joui  de  la  faveur  qui  Jt}i  étoit  deftinée  :  la  navi- 
gation y  aura  gagné  quelque  chofe  à  la  vérité  , 
siais  c  eft  en  chargeant  l'état  &  le  peuple  d'une 
afe  beaucoiq>plus  c^nfidérable  que  ce  profit. 
^i(^que  le  profit  ^nicuUetjdes  mjeu»  parja 
^reoce  dn  prix  d'achu  des  graios  fut  le  prix 
de  la  .rente  ,  tembourfe  i  la  tocalité  de  la  nation 
h  fonmie  vrinch ,  Se  même  au<4eU  ;  juTqu'â  ce 
que  ceux  qui  ont  payé  effeÛireiDCDt  leur  «man- 

feot  de  la  gradfication  j  en  foienc  remboutles  arec 
Intérêt  par  la  circulation  ^  il  (e  pafiera  un  temps 
confidérable  ,  pendant  lequel  ils  eufleot  pu  faire 
un  meilleur  emploi  de  ce  même  argent  dans  un 
pays  où  le  fonunerce  ,  les  lauiuiaânçes  >  la 
pêche  8c  les  colooies  font  dans  un  état 
£uit. 

Ce  n'eft'pas  que  ce  moyen  de  gagner  foit  mé- 
prifablc  i  il  n'en  eft  aucun  de  ce  genre  dans  le 
commerce  extérieur  d'un  état  :  mais  il  &iit  bi«i 
iiftioguer  les  principes  du  commercé  d'économie 
ou  de  réeroorurion  des  denrées  étmuères ,  des 
principes  au  commerce  qui  s'occupe  ws-debiées 
nationales. 

Les  encouragemens  accortfis  au  premier  font 
va  me^en  de.  f«  procurer  un  jexcédent  de  popu- 
lation  ;  ils  font  utiles  tant  qu'ils, n»  font  point 
enéreux  à  la  mafie  des  hommes  ^  qu  on  neuc  re- 

rder  comme  Je  fend  d'une  nation  s  au  «eu  que 
commerce  qtû  s'occupe  de  l'exportation  des 
denrées  narionves  i  doit  être  favorifé  fans  ref- 
ttiftion.  Il  n'encpd^  jaiBM  unécK  si  fétat  qu'iln'en 
retire  dix  &  pîûs.  i  U  rembourfemMt  dn  coiuin- 
gent  qu'a  fourni  chaque  particulier  ,  lui  revient 
plus  rapidement  &  avec  un.plus  gros  profit,  pu- 
ce que  tout  appardent  à  la  terre  direâement  ou 
i  la  ouin-d'oettvire.^D'uD  autre  côté  ^  la  quan- 
mi:  des  dentées.  oatiooale$  ne.  s'accroît  jamais 
Cuis  augmenter  la  mafle  des  homcnes ,  qui  i^eu- 
v^Or^tre  regardés  comme  lefobd  de  la  nation. 
•  Ûeft  diCcUe,  dai>s  une  île  confidérable  dont 
k»ati«rcaf^s  font  faciles  ^  de  prévenir  l'jncroduc- 
non  des  grains  étrangers.  Ainfi.  il  faitt  conclure 
que  la  gratifieation  -devroit  être  momentanée.  & 
réglée. 9 i^'après  leSidr«onÂances  j,  fur  k  prix  de;s 
grains  dans  Ji^%;pm,  qui  cr  vendent  en  concur- 
rence. Alors  ropération  feroit.Téritablenient  (a- 
bytaire  y  9cidjg|iie^  principe  «dipixable  dont  elle 

tonjîi'f      ;        ;.   u  j<i  a 

iBçoit,  poùt,  ^  diplomatiqae,  T<m* 
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Peut*  être  po.urroit-oQ  dire  enc6re  que' cette 
gratification  ne  tombe  pas  toujours  aulTt  immédia- 
tement au  profit  des  laboureurs  qu'il  le  femble- 
roit  d'abord  ;  car  dans  les  années  abondantes 
oà  l'on  achète  le&gains  pour  les  magafiner  ,  en 
attendant  l'occaÉVde  les  exporter  ,  il  n'eft  pas 
naturel  de  penfe^iue  les  acheteurs,  toujours  en 
phis  petit  nombre  que  les  vendeurs  ,  errricnnent 
compte  k  ceux  -  ci  fur  le  prix  de  leurs  achats- 
Dans  un  pays  où  un  très-petit  nombre  de  cultiva- 
teurs auroit  le  moyen  de  garder  fes  «afns  ,  U 
gratification  s'éloigneroit  encore  plus  de  la  terre. 

J'ai  femarqué"  comme  un  défavantage  de  la 
trop  grande  concurrence  extw^re  ,  que  l' An- 
glocerre  fournit  aux  ouvriers  étrangerf  du  pain  i 
meilleur  marché  qu'aux  fiens  propres  :  c'eil  une 
affaire  de  calcul*  Si  nous  y  fuppofon^  le  froment 
i  41  fchel.  )  f.  fterl.  prix  commun  depuis  cin- 
quante-fept  années  j  il  eft  clair  qu'il  peut  être 
vendu  en  Hollande j  en  Flandres,  à  Calais,  à 
Bordeaux  même  >  i  40  fc.  j  T  -fterLavec  uni>é- 
néficè  honqête.  La  gratification  eft  de  5  Tchelings 

rtr  quirter  î  le&et  &  les  affurances  n'iront  pas. 
plus  de  X  fch.  par  quarter  j  il  reftera  encore  un 
profit  d'un  fchelmg,  c'eft-à-dire ,  de  0  dans  une 
affaire  qui  ne  dure  pas  plus  d'un  mois  ,  &  dans 
un  pays  où  l'intérêt  de  l'argent  eft  i  5^.  par  an. 

Je  n'ignore  point  qu'on  répliquera  que ,  par  ce 
moyen  «  l'Angleterre  décourage  Fagriculture  dans 
les  autres  pays.  Mais  ce  raifennemAit  elU  plus 
(pédeux  quefolide,  fi  le  prix  commun  des  grainr 
en  Angleterre  eft  aïfez  haut  j  pour  que  les  autres 
jvuplês  n'y  aient  recôiurs  ()ue  lorfqu'ils  éprouvent 
cnez  eux  de  grandes  diminutions  de  récolte.  On 
cela  eft  de  fait ,  du  moins  à  l'égard  dç  la  Fran- 
ce. Nous  avons  déjà  obfervé  que  le  prix  commun 
du  froment^en  Angleterre  a  été  de  41  fch.  5  fols 
ftcd.  le  quarter,  c'eM'dire,  «49  liv,  11  f. 
Lo  den<  de  notre  monnoie  depuis  cinquante-Tept 
années  j  ce  qui  revient  à  14  uv.  lâ  fols  j  den.- 
Ic  feptier  de  Paris  ,  qui  pafie  pour  être  de  240 
livres  p.  te  qui  ,  dans  le  fait,  n'excède  point. 
1)0  liv<  p>  fi  l'en  crois  des  perfonnes  éclairées  fur 
cette  madère.  Son  pvx.  commun  n'a  été  en  Brie, 
que  de  18  Uv.  i)  f.  8  den.  pendant  les  quarante 
années  écoulées  depuis  1706  jufq'en  174;,  malt 
gré  la  famine  de  1709  ,  la  difettc  de  174Ô  8^ 
1741  ,  &  les  chertés  de.  ija  j  ,  itz}  4  ..J  « 
6  ,  &  de!l7J9.  (Vqyez  Efatjur  Us  monnaies  ^ 
ou  rcfifxhiu  fut  U  rapport  (n^rp,  l  argent  &  lès  den^ 
réts.,)^  Aïifi  lâ  fubfiftance  des  ftinççis  commenccî 
àdevenirdifficile ,  lorfque  . l'Angleterre  nous  foor^ 
nit  du  Mcd  à  fon  prix  commun.  Pour  trouve^ 
la  raifop  de  .cctt)!  .diffère^  Cur  le  prbs  d^  deu^ 
royjuimci,  il  £aut  remontef  *  "un  principe,  cçift 

!*^ëe*ix  chôfes  ^'ègïent,  4ip«W ^W.ié" prix"  de^ 
falaircsi.  d'abord  Je  ptïx.s^M  fubnftaqce  ,  fiflf^ 
fuite  1«,  profit  . des.  ^verfçs.  occupations  du  .peu,-f 
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d'argent  que  fait  entrer  ,1e  commerce  ^tnnger. 

Tant  que  l'Anglettrrc  prohiba  la  fonie  des 
grains  4  ou  n'enViiagea  point  r^ricukure  du  cdté 
ftu  commerce  ,  elle  rot  expofée  à  dès  difettes 
trés-fréauentes  :  la  fiibfiftanc^des  ourrien  ^ant 
chère  ^  tes  falaires  y  iurejit  dans  la  même 
proportion*  D'un  autre  c6té ,  ayant  peu  de  con— 
<urrens  dans  Ton  travail  d'indufmé  ,  elle  ne  ïaifla 
p«.de  faire  en  peu  d'années  de  très-grands  pro- 
iàts  dar^s  fon  commerce  étranger  î  l'argent  qu'il 
produtfoit  fe  répartiffant  entre  les  ouvriers  occu- 
pés par  le  travail  d'induftrie  ,  alimenta  cncopc 
leurs  fala'res ,  en  raifon  de  la  demande  d«s  étran- 
gers &  de  la  conMrrence  des  ouvriers.  Lorfquej 
plus  éclaifée  /ur  fes  véritables  intérêts  ,  cqtte 
natfon  envifàgea  l'agriculture  comme  objtt  de 
commerce  >  elle  fentit  qu'il  étoit  impoffible^  eti 
ramenant  fabondance  des  grains  ,  de  dlminoer 
fur  les  falaires  ce  que  la  cherté  de  U  fubiîftance 
T  avoit  ajouté.  Pour  ranimei»  la  culture ,  il  fal- 
ioit  auAi  que  cette  profeffion  fe  refleiTtit  comme 
les  autres  de  t'augmenution  de  ,1a  mafl*e  de  l'ar- 
gent :  car^  fans  cet  équilibre,  auflK  iufte  que  né- 
eelTaire ,  le  légiflateur  perd  ou  des  hommes  ,  ou 
un  genre  d'occupation.  Ainfi  fêtât  kifla  jouir 
les  terres  du  haut  prix  des  g^ins  .  que  les  fa- 
laires des  autres  'dafles  du  peuple  pouroioit 
porter. 

En  France  au  contraire  ta  fora'e  des  grains  n'a 
jamais  été  auflî  libre  ,  que  dans  le  temps  oû  l'An- 

f;leterre  fuiroit  les  principes  .contraires  :  tes  fl- 
aires y  étoient  moins  chers  j  &  réciraoquement 
les  frais  de  culture  à  meilleur  marché. Depuis  t66g 
environ,  les  guerres  fréquentes  que  la  France  a  eu 
à  foutenir  &  fes.  nombreufes  armées^  ont  paru 
exiger  que  les  permjflions  de  (ortir  les  grains  fuf- 
fent  reftreintes  ;  cependant  ce  n'a  jamais  été  pen- 
dant de  lon«  intervaUes  ;  cetse  tncerritiide  & 
l'alternative  de  queloues  chertés  ont  un  peu  en- 
tretenu l'elpérance  du  laboureur.  Le  hboun^e 
A'a  'pas  laine  de  diminuer ,  puifqu'une  bonne  ré- 
tfdtrne  rendaajourdliui  que  1»  fuMlfamcc  d'une 
année  &  demie}  au  lieu  qu'autrefois  elle  fuffifbit 
sr  la  nourrîtute  déplus  de  deux  ann^s,  quoiijtte 
le  peuple  fàt  plus  nombreux.  Mais  l'atttntKHi 
continuelle  que  le  gouvernement  a  toujours  eu 
de  forcer  par  dîrerfes  opérations ,  le  pain  de  ref- 
■er  à  bas  prix  j  jointe  i  bonté  de  Tws  terres  > 
aux  a^ernatives  de  chertés  &  de  permiffiens  d'ex- 
porter les  grains  >  dnt  empêché  les  falaires  d'aug- 
menter ï  un  certain  point  i  raifon  de  fa  fublif- 
tance.  D'un  antre  coté,  nos  «igmentations  fur 
les  monnoies  ont  beaucoup  diminué  la  nattt  d'ar- 
gent que  la  balance  du  commerce  faifoit  entrer 
flnTrâdkmenti  :  ainfi  les  ouvriers  occupét'  par  te 
tri^vaij  d'in^ufltie,  n'on.t  P>seu  à,  p.\rtager«i»- 
fr'çur  ahnicîlêiijwït  ifliie  mtS^  ë'af^t  propbr- 
tibnnéc  à  celle  qu'ils- avoientiomintrtçe  à  recevoir, 
lors  de  ia  première  époque  de^notrecomMeMt, 
Ai' ^h^la-'ttiène  ftopoimh  ^kr  iuvikndtf 
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TAngleterre ,  depuis  I*établifiement  de  fon-cot»- 
merce  jufqu'en  1689.  Dioù  il  s'enfuit  que  le  prix 
dçs  grains  -  doit  être  pins  cher  dans  ce  pa]fs  qu'en 
France  ;  qu'il  le  feroit  encore  davantage  ,  fi  la 
cultuilhn'y  «voit  augmenté  à  la  -faveur  de  Ibn  ex- 
celkiicc  police  ■&  de  la  diminution  des  intérêts 
de  t'aient;  enfin  que  lorfque  toute»  ks  terres  de 
l'Aiigieterre  feront  en  valeur ,  fi  la  balance  du 
commerce  eft  anDijpllenient  avantagenic  ,  il 
faudra  nécefïairement ,  non- Cèulement  que  l'inté- 
rêt de  l'argent  y  dnninue  encçre ,  nais  que  le  prix 
des  grains  y  remonte  i  la  Fon^e  ,  fans  quoi  l'é- 

3uilibre  fi  néceflaîrc  entre  les  d:verfes  occu^udons 
u  fwuple  n'exiftera  plus.  S'il  celToit  d'exifter  > 
Va^wUtiut  tcttopaderoit  infenfiblement }  &  fi 
l'on  ne  cutfarrait  pis*de  bons  mémoires  da 
temps ,  on  ponrioit  penfer  dans  ouelqueifiêdes 
oue  c'eft  U  ibctie  des  grains  4|ui  cft  U  caufis  des 
nifecttts. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  on  doit 
conclure  ,'cn  examinant  lapofition  &  les  intérêt* 
de  la  France ,  <iuc  la  méthode  employée  par  le» 
Anglois  pourroitlui  être  tr-ès-avantageufe^  mais 
que  la  manière  d'opérer  doit  être  fort  diffé- 
rente. 

Elle  eft  obligé;  d'entrettnir  ponr  fa  dcftnfe  on 
grand  nombre  de  places  ftmes  ,  des  années  de 
terre  très  -  nombreufes  «  &  une  multitude  dé 
matelots.  Il  cft  tléceflaire  -que  U  denrée  la  plus 
nécefl*airc  i  la  fubfiftance  des  hommes  fdt  à  non 
marché,  où  que  l'état  at^mente  confidérablctbent 
fes  dépenfes.  L'étendue  de  nos  terres  eft  fi  con- 
fidérable,  qu'une  partie  des  ouvrages  denos  ma-' 
nufaâures  'a  des  traiets  longs  &  difpendieux  à 
faire  par  terre  î  il,eft  cflfentiel  que  la  main  d'œn^ 
vre  fe  foutienne  paraki  nous  à  plus  bas  prix  qu'ail- 
*  leurs.  Le  pain  eÛ  fa  principale  ncarriture  dé  nos 
artifans  :  autun  pe^lc  ne  confbmme  autant  de 
bleds  rdativement  à  fa  population.  Tant  que  non 
denrécf  de  première  néoeAté  A  mabiticndronc 
dans  cette  proportion  ,  le  commerce  9e  les  ma^* 
nufaftures,  fi  on  les  profège;,  <nous  procureront 
annuellement  une  biilance  avaiitttgÉure ,  qui  aug^ 
mencera  notre  population' <m  la  cnnfcrveraj'  qui 
donnera  à  un  pins  grand  nombre  d'hommes 
los  moyens  de  confommer  abondamment  les 
denrées  de  deuxième ,  troifièmc  &  ^tiatrième  né- 
cel&té  qu^  produit  la  terre  ,  8r-  t)Bi  -enfin;,  |iar 
rauaraefttation  des' falaires';  UtgiHfeiMcta  la  T«lcnr 
du  bled  blême.  .1 

D'un  bntre  cité  ^  il  eft  jufle  &  indi^ftble 
d'établir  l'éqmlibre-etiM  les'dlverfes  ckfle»  &  les 
dtverfes  occupations  du  peuple.  Les  grains  font 
la  phis  forte  partie  du  produit  des  tartes  comme 
la  plus  nécelfaire  :  ainfi  Is  cHltbre  des  grains  doit 
procurer-au- cultivateur  un  bérilNice  cuplblejde  lâ 
maintenir  dahs  fa  profeflîen  ,  &  de  le  dt^doMma- 
ger  de  fts  ïàtignes.  '.i    .  ■. 

•Ce  qbi  paiéifit  '  le  -pliti  '  a^^Mtkîgettx.  >  tfft 
donc  d'eatretenir  coonDuelleipent  le  prix  'dee 
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Bnîns ,  autoar  de  ce  point  Julie  attque!  tè  culti- 
vateur eft  encouragé  par  ion  gain  ^  tandis  qjiA 
l'ardfàn  A*eft  point  forcé  d'ai^menur  fon  falaire 
poux  fe  nourrir  ou  fe  procurer  une  moUeuf  e  ft^ 
fiftance.  Ce  ne  peut  jamus  être  l'etfct  d'une  gef- 
tion  partîcnlière  ,  toujours  dangereufe  &  fufpeâç  : 
inais  la  police  générale  de  l'état  peut  y-  con- 
duire. 

Le  premier  mojrén  eft ,  fans  xontredit^  d'cu- 
blir  une  communicatiort  liltre  au  -  dedans  entre 
toutes  les  provinces*  ËUe  eft  effentklle  i  la  fiib- 
fiftance  faaie  d'une  partie  des  Aijets*  Nosprovin-' 
ces  éprouvent  entr'elles  de  fi  grandes  différences 
ynr  rapport  i  k  nature  du  fol  8e  à  la  variété  de 
a  température ,  qbe  <|nelque»-unes  ne  lecudUlent 
?as  en  grains  h  moitié  de  leur  tnbfiftance  dans 
les  meilleures  années.  Elles  font  telles  ^  ces  dif- 
férences j  qu'il  eft  phyfiquement  tmpoffible  que 
la  récolte  Toit  réputée  abondante  dSns  toutes  a  la 
fois.  Il-  femble  que  la  providence  ait  voulu ,  par 
ce  partage  heureux ,  nous  préferver  des  direncs  ^ 
en  même-tems  qu'elle  multiplioit  les  eommodités. 
C*eft  donif  aller  contre  l'ordre  de  la  nature ,  que  de 
fnrpencbv  ainfi  la  circulation  intérieure  des  frains. 
Ce  font  les  citoyens  d'un  même  état*^  ce  font  les 
cnfans  iTun  même  pè^  oui  fe  tendent  mutuelle- 
ment une  main  fecourable  s  s'il  leur  eft  défendu 
de  s'aider  entr'eux  >  les  uns  feront  forcés  d'ache- 
ter cher  des  fecours  étrangers  «  tandis  que  leurs 
frères  vivront  dans  une  abondance  onéreufe. 

Panm  tons  les  maux  dont  Cet  état  de  prohi- 
bition entre  les  fujets  eft  la  fource  ^  ne  nous  ar- 
tèrpas  que  fut  un  feul.  Je  parle  du  tort  <yi**\  fait 
à  la  balance  générale  du  commerce ,  qui  interefle 
la  totalité  des  terres  &  des  manutàâures  du 
rofaume.*  Car  lorfqne  Ifts  communications  font 
fiïdies ,  le  montant  de  cette  bahpce  fe  repartit 
entre  chaaue  canton  ^  chaque  ville  ,  clftque'  ha- 
bitant: c  eft  à  quoi  on  ne  réfléchit  pas  aflèz. 
.  L'inégalité  des  faifons  8ç  des  récoltes  ne  pro- 
duit pas  auffi  fouvent  l'inégalité  des  r^renuSj 
que  le  fait  cdle  de  U  balance.  Dans  le  premier 
cas  y  le  psiv  fupplée  affcx  ordinairement  i  la 
quantité  ;  6c  ,  pour  ledire  en  palfant^  cette  re- 
marque feule  nous  indique  qu'un  moyen  afluré  de 
diminuer  la  cnlmre  des  teri%s  ,  le  nombre  des 
■be^ux  &  h  population ,  c'eft  d'entretenir  par 
une  police  fercée  les  grains  i  très-bas  prix  f  car 
le  laoonreur  n'aura  pas  plutdt  apperçu  qu'en  fe- 
aiant  moins  ilpeut  fe  procurerle  même  revenu  qu'il 
cherdicra  à  diminuer  fes  frais  &  fes  fatigues  , 
id'oû  réfulrera  toujours  de  pSns  en  pljs  la  rareté 
de  la  demée. 

Dausiefecond  cas ,  le  cultivateur  ne  trouve  plus 
le  prix  ordioaiïe  de  fes  grains  ,  de  fa  laine' ^  de 
fes  troupeaux  .  de  fes  vins  ;  le  propriétaire  eft 
payé  difficilement  de  fa  rente  ^  &  cette  rente 
paiflèroit  fi  la  balance  étoit  défavantageufe  pen- 
dant un  petit  non^bre  d'années  ftulement.  L  ou- 
vrier travaHRfe  moins ,  ou  eft  forcé  par  U  befoin 
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dfc  diminuer  fon  falaîre  raifoncabh ,  pir<e  que  U 
quanùté  de  la  fubftancc  qui  avoït  coutume  de  vi- 
vifier le  corps  politique  eft  diminuée.  Tel  eft  ce- 
pendant le  premier  efifet  de  l'interdi^on  dans 
une  province.  C'cft  un  tdtfin  qui  répand  l'alarme 
dans  les  provinces  voilînes  ;  les  grains'  fe  refler- 
rent  ;  la  hayeur  ^  en  grofliftanties  dangers  ,  mul- 
tiplie les^porutions  étrangères  8e  les  pertes  de 
l'état. 

^  Avant  de  fe  réfoudre  i  une  pareille  démarche  , 
û  ne  fu£t  pas  de  connoitre  exaâement  les  W 
foins  8e  les  relfourcct  d'une  province  s  il  fuidroit 
être  inlhuit  de  l'état  de  toutes  les  autres  dont 
celle-ci  peut  devenir  l'entrepêt.  Sans  cette  re- 
cherche préliminaire ,  l'opération  n'eft  appuyée 
fur  aucun  principe  :  le  hafard  feul  en  rend  les  ef- 
fets plus  ou  moms  funeftes. 
■Je  conviens  cependant  que  ,  dans  la  pofition 
aftuelle  des  choies ,  il  eft  naturel  que  les  per- 
fonnês  chargées  de  conduire  les  provinces  s'ef- 
forcent ,  dans  le  cas  d'un  ^nalheur  général  « 
dy  foulVaire  la  portion  du  peuple  qui  lent 
eft  confiée.  J'ajoute  encore  .que  les  rechercha 
que  j'ai  fuppofées  effentiellement  néceftairés  ,  & 
qui  fe  Gtnt .  exigent  un  temps  quelquefois  "pré- 
cieux i  que  le  fruit  en  eft  incertam,  «1  moins  qu'il 
n'y  ait  un  centre  co^pmun  où  toutes  les  notions 
particulières  fe  réunifient  >  ^  oi^  Ton  puifie  le* 
confulter  ;  que  le  prix  des  grain;  n'eft  pas  aâuel- 
lement  une  règle  nlre  ,  foit  parfe  que  nos  culti- 
vateurs ^ur  fe  p'dpart  ne  font  pas  en  état  de  les 
garder  ,  foit  parce  qu'il  eft  afler  ordinaire ,  dans 
les  mauvaifes  récoltes  j  que  les  grains  aient  be- 
fôin  d'êtse  promptemeift  confommés.  Enfinj'i- 
vouerai  qu'en  voyant  le  mieux  »  il  eft  impoffible 
de  le  faire  :  c'eft  une  juftice  que  l'on  dok  au  zèle 
8è  à  la  vigilance  des  magiftrats  qui  préfident  k  nos 
provinces. 

n  s'agît  donc  d'appliquer  un  remède  convenable 
àces  inconvéniens  forcés  ;  Se  comme  tous  les  mem- 
bres d'un  état  font  en  fociété  ^  Je  remède  doit  £^re 
général  :  il  eft  tro  nvé .  Un  citoyen  généreux  dont  la 
fagacité  s'exerçoît  avec  autant  de  fuccès  que  de 
courage  Sc  de  dépenfe  ftir  les  arts  utiles  i  fa  pa- 
trie .  nous  a  propofé  l'unique  expédient  capable  de 
ptfteâionner  notre  police  furies  grains^  en  même- 
temps  qu'il  en  a  facilité  l'exécution  par  (lîs  déràv- 
vertes.  On  fent  oue  je  parle  de  M.  Duhamel  du 
Monceau ,  6r  de  fon  excellent  traité  de  11  coo&r- 
vatîon  desjgrains. 

La  multiplicité  des  maga&is  de  bled  particulier! 
eft  la  première  opérationnécefiaire  pour  entretenir 
l'abondance  dans  le  royaume ,  mamtenir  le  prix 
dans  un  cerde  à-peu-près  égal ,  fir  procurer  en 
tout  temps  un  bénéfice  nonoèiè  an  Iid>oureur.  * 

Un  axiome  de  commerce  pratiatie^  connu  de  tout 
le  monde  ^  c'eft  que  la  denrée  eft  à  bas  piîx  s'ilV 
a  plus  d'pftreurs  qiTe  de  demandeun.  Si  lè  grain  éft 
à  bas  priXf  le  recouvrement  deï  revenus  publics 
&  particabers  languît  i  le  travail  eft  fufpendu  : 
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quelle  reflburc^  refte-t-il  datas  ces  cïrconftancês 
à  l'état,  que  d'ouvnr  fes  porcs  aux  étrangers  qui 
veulent  acheter  fes  grains  j  afin  d'augmenter  le 
nombre  des  demandeurs  ? 

Les  étrangers  confomment  le  grain  ouïe  maga- 
finenr.  Si  c'ctt  pour  leur  confommation  qu'ils  l'ex- 
portent ,  la  quantité  eil  bornée',  parce  que  plulîeurs 
pays  abondans  les  foumififent  en  concunence.  Si 
c'eft  pour  ma^alîner,  les  achats  font  en  raifondu 
bas^prix,  &  fi  rapides  >  qu'on  n'eft  averti  fouvent 
de  l'excès  que  par  fts  effets.  Chaque  cultivateur 
affamé  d'argent  s'eft  empreflfé  de  vendre  pour 
fatisfaire  Ton  befoin  pre'flaot ,  &  fans  en  prévoir 
de  plus  grand.  Unomauvaîfe  récolte  furvient  »  les 
étrangers  nous  revendent  cher  cette  même  denrée  > 
dont  nous  leur  avons  abandonné  le  monopole. 

Si  les  fujets  euflent  formé  la  même  fpéculation  > 
non-feulement  l'iriconvénient  public  d'une  balance 
ruineufe  pendant  la  difette  lui  eût  été  épargné  ,  mais 
les  inconv):niens  particuliers  qui  font  une  fuite  , 
foit  du  nop  bas  prix  des  grains  «  foit  de  leur  prix 
exceffif  3  &  fouvent  pour  plufieuzs  annéesj  n'euf- 
iènt  point  exïtlé. .  * 

Car  lï  nous  fuppofons  que  dans  chaque,  provin- 
ce ;  plulieuri  particuliers  faflent ,  dans  les  années 
abotûïantes ,  des  amas  de  bled ,  la  concurrence 
,  fera  bien  mieux  établie  qutf  Idrfque  80  ou  100  né- 
gocians  de  Hollande  feront  acheter  la  même  quan- 
tité par  uri  petit  nombre  de  commillionnaires.  Il 
V  aura  donc  plus  de  demandeurs ,  fonfé^emment 
.le  prix  hauflera.  Il  eft  d'auunt  plus  certain  gue  cela 
s'opérera  ainfi  3  que  ces  mêmes  quatie  -  vjngc  ou 
cent .  négociaâs  de  Hollande  ne  laifleront  pas  dé 
chercher,  comme  auparavant,  a profîcer'au, bas 
prix  dai)S  les  pre&iiers  mois  qui  fuivront  l^récolte. 

Le  paiTage  de  la  révolution  caufée  par  la  fura- 
bondance  fera  évidemment  fî  promt,  qu'il  ne  pour- 
ra porter  aucun  préjudice  au  cultivateur.  Il  jouira 
au  contraire  de  toute  fa  tiçbefle  ,  &  il  en  jouira  en 
sAreté. 'Car  û.  la.  récolte  fuivante  vient  i  man- 
quer )  chacun  faura  que  te)s  &  tels  greniers  font 
pleins  :  la  faim  d'imagination  plus  effrénée  que 
l'autre  peut-  être,  n'apportera  aucun  trouble  dans 
l'ordre  public.  Tandis  ^  d'un  côté  les  deman- 
deurs feront  tranquilles  ,  parce  qu'ils  faurônt  qu'il 
y  2  dé  gùoi  répondre  à  léur  demande  ^  les  pouef- 
feurs  du  înAroîts  comme  les  autres  de  l'état 
des  praviiions  .  appréhenderont  toujours  de  ne 
pas  profiter  afiez  -tât  de  la  faveur  qu'aura  pris  la 
denrée.  Ils  vendront  de  temps  eti  temps  quelques 
parties  pour  mettre  au  moins  lem  c^ital  à  cou- 
vert :  la  conAirrence  des  parties  êxpofées  en  ven- 
te ,  arrêtera  continuellement  le  furhauffement 
des  pdx  ,  &:  accroîtra  la  timidité  des  vendeurs. 

jLe  feiu  principe  de  la  concurrence  donne  la 
marche  sâre  de  ces  diverfes  opératioDS  ^  tant  fes 
'lefîbrts  font  aûifs  &  puiâ*ans.^ 

.  La  pratique  d'un  fyftême  fi  fimple  ne  peut  ren- 
copcrex  que  mis  difficultés  i  la  contradiâiMi  des 
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4(HX  j  le  préjugé  populaii^  contre  la  gudc  dcf 
bleds  ,  &  le  àuaut  de  confiance. 

Si  la  néceffité  à'eaviùxa'Vagrîcuttar^  cofhme 
un  objet  de  commerce  a  été  démontrée  aulB  clai- 
rement que  je  l'efpère  ,  il  faut  conclure  que  les 
loix  qui  gênedt  le  coiqmeree  intérieur  des  grains  . 
font  incompatibles  avec  la  profpérité  de  ïagn-r 
culture.  \ 

■L'objet  du  commerce  eft  certainement  d'éublir 
l'abondance  des  denrées }  mais  l'objet  du  com- 
merçant eft  de  gagnfer.- Le  premier  ne. peut  être 
rempli  que  par  le  fécond  ,  ou  jùr  l'efp^ance  qu'on 
eb  conçoit.  Quel  profit  préfentera  une  fpécula- 
tion fur  des  denrées  qu'il  ell  défendu  de  garder 
jufqu'à  ce  qu'elles  renchérifleat?  Tiois  &  quatre 
moiHons  abondantes  de  fuitt  ne  ftyit  ptûnt  un 
fpeâacle  nouveau  tout  la  France;  on  temarque 
piême  que  ce  n'en  qu'après  ces  furabondancès 
réitérées  4  qae  nous  avons  éprouvé  00s  grandes 
dife^tes. 

La  loi  qui  défend  de  garder  des  grains  plus  de 
trois  aqs  ,  a  donc  dû  opérer  le  contraire  de  ce 
qu'elle  s'étoit  propofé.  Je  n'ai  garde  cependant  de 
foupy>nnex  qu'elle  manquât  d'un  moût  uès-f^e  : 
le  yoKX,    '  . 

L'humidité  de  nos  hyvers  &  de  la  plûpart  de  na^ 
terrciiis  à  bled ,  eft  tnês-contnûre  à  uconfenration 
des  grains.  L'i^otanceoula  pauvreté  de  nos  culti' 
vatetus  bin>ient  encore  les  effets  pemi  cieux  de  la 
mauvaife  difpofitiondes  faifons,  par  le  peu  de  foins 
qu'ils  employoîent  à  leurs  greniers.  L'eiporance  ce- 
pendant qui  préfide  prefoue  toujours  aux  confeils 
des  hommes  \  prolengeoit  la  garde  jufqu'à  des  temps 
où  la  venu  leroit  plus  avantagèufe ,  &  la  perte  fe 
muldplioit  chaque  j^ur.  Enfin  ces  temps  u  atten- 
dus arrivcMent^'KS  greniers  s'ouvroient  î  une  partie 
du  dépôt  fe  trauvoit  corrompue.  Quelques  mé- 
cautions'qu'on  prît  pour  en  d^oberla  connei^an- 
ce  aujpeuple  lorf(pi  on  la  jettoit  dans  la  rivières, 
il  étoit  impoffible  qu*iuie  marcbandife  d'anlS  gros 
volunA  fe  cachât  dans  le  ttanfport.  Ce  fpeâacTe 
làns  dotne  perçoit  le  cœur  des  pauvres ,  8c  avec 
taifon }  ils  fe  perfuadoient  le  plus  fouvent  que  ces 
pertes  étoient  une  rufe  pour  renchém  leur  fubfif- 
tance  ï  l'incertitude  même  des  faits  *  le  myftêre 
qui  les  ;tccomp:^oit ,  tout  effarouchoit:  des  ima- 
^nations  déjà  échauffées  par  le  fentiment  du  befoin* 

Cette  réflexion  dévelt^e  toifte  la  richefle  du 
préfenc  que  M.  Duhamel  a  fait  ï  fa  patrie.  Il  a  pré- 
venu d'une  m'anière  fimpile ,  commode  ,  &  trés- 
peupoûteufe,  ces  mêmes  isconvéaiens  qui  avoienc 
excité  le  cri  général,  &  nine  amé  les  loix  con- 
tre la  garde  des  bleds.  * 

Ajoûtons  encore  qull  eft  difficile  que  les  r^e- 
mens  ne  portent  l'empreinte  des  préji^és  du  fiécle 
qui  les  a  diâés.  C eft  au  progrès  de  reQnit  de  cal- 
cul qu'eft  attaché  leur  deftruâion. 

Les  taifonneatens  que  nous  avons  employés  juf- 
qu'à  préfent,  démontrent  comtuen  font  fînlTes 
les  ptéveiKioiis  popnfaûrcs  furies  pralits  qd  fe  fooc 
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«Utû  leconimerce  des  grains.  Suis  ces  profits  >  le 
comvierce  feroic  du!  j  fans  çommerce  point  d'a- 
boHdan^.  Nous  n'iriîllerons  pas  non  plus  fur  la 
fiayeur  ridiffule  c|u*infpireDt  les  ufuriers^i  dont  les 
amas  Âmtoti  médMGresoaconfidérables:  s'ils  font 
médiocres  4  ils  ne  font  pas  grand  toit  ^  s'ils  font 
d'un  gros  volume  ,  ils  £ont  toujours  ibus  la  main 
de  la  police. 

Mais  il  ne  CmBt  pas  d'oppofer  des  laifons  i  ces 
fortes  d'erreurs  :  ç'eft  tin  ouvrage  réfervé  au  légîf- 
lateur  de  réformer  l'efprit  national.  Il  y  parvien- 
dra  furement  en  honorant  Se  en  Ëivonfant  ceux 
qui  entreront  dans  fes  viles. 

^ous  avons  même  déjà  fait  quelqtfes  pas'  vers 
les  bons  principes  fut  le  magafinage  des  grains.  Il 
y  a  quelques  années  que  la  facette  du  minière 
.  ordonna  aiix  communautés  religieufes  du  royau- 
me de  confetver  toujours  des  provifions  de  ff  tùns 
pour  trois  ans.  Rien  n'étoit  mieux  penfé  ,  ni  d'une 
,  exécution  phis  facile.  Dans  les  années  abondantes  j 
.  '  cette  dépenfe  n'ira  ras  au  double  de  l'approvilion- 
nement  d'une  année  au  prix  commun.  Dès -lors 
toute  coRununauté.  eft  en  état  de  remplir  cette 
obtigation^  i  moins  qu'elle  ne  foit  obérée  i  dans  ce 
cas  y  l'ordre  public  exigc^  qu'elle  foit  fupprimée 
pour  en  reunir  les  biens  à  un  autre  établmement 
jel«inix. 

A  cet  eipédient  oii  en  ajbiita  un  encor*  plus 
étendu  :  on  a  aftreint  les  fermiers-des  étap^  i  en- 
tretenir pendagt  leur  bail  de  trois  ans .  le*  dépôt 
d'une  certaine  quantité  de  granu  dans  chaque  pro- 
vince. 

VoiU  donc  des  m^fins'  de  bled  avoués  i  ordon- 
nés par  l'état.  Les  moti&  de  ces  léglemens  &  les 
ïoix  de  la  concurrence  >  toujours  réciproquement 
utiles  aux  propriétaires  &  aux  coafommateurs  des 
denrées  j  nous  conduifent  naturellement  à  une 
ie{brme  entière. 

■  Un  édit  par  lequel  le  prince  eçcourageroît)  foît 
par  des  diftinâions  ,  foit  dans  loi  ctmunencemens 
«  pir  quelque  lég^  réoompenfeji  les  ms^afins  d'une 
certame  quantité  de  grains  ^  conftruits  fuivant  la 
nouvelle  méthode,  fous  la  claufe  cependant  de  les 
£ûie  enrégiftrer  chez  les  fubdélégués  des  inten- 
dans  j  fuffiroit  pour  'détruire  le  préjugé  national. 
Pour  peu  que  le  préambule  préfentât  quelque  înif- 

.  tmâion  aux  gens  fimples  &  ignorans  parmi  le 
peuple ,  ce  jour  feroit  à  jamais  béni  dans  la  mé- 
moire des  hommes.  On  ne  peut  pas  dire  que  jios 
provinces  manquent  de  citoyens  affez  riches  pour 
ces  fpéculations.  Avec  une  légère  connbiffance  de 
leur  éiac,  on  fait  qut  tout  Tatgent  qui  s'y 
tspuve  ne  circule  pas.  C'eft  un  qulheut  bien  grand 
fans-doute  «  &  les  profits  du  commerce  des  grains 
t  paflent  pour  être  fi  ffirs  ,  que  c'eft  peut-  être 
Je  meillevr-moyèn  de  reftituer  à  l'aifance  publique 
ces  tréfots  inutiles.  D'ailleurs  fuivbns  le  principe 
dç  la  concunence  \  il  ne  peut  nous  égarer  :  ce  ne 
feront  pas  des  greniers  immenfes  qui  feront  utiles, 
mais  un  grand  nombre  de  gcciueis  médiocivs  ;  c'eft 


A  G  R 


même  oà  Ton  doit  tendre ,  c'eft  fiirceux-U  qtib 
devroit  porter  la  gratiflcacion  l'on  jugeok  à  pro- 
pos d'en  accorder  une. 

Lé  défaut  de  confiance  eft  la  ttoifîèine  diiEeulté 
qui  pourroit  fe  préfenter  .dans  l'exécution  j  il  au- 
*rolt  fa  fource  dans  quelques  exemples  qu'on  a  eus> 
de  greniers  ouVerts  par  autorité.  Il  faut  fiins  doute 
que  le  danf^er  foit  preflâu  pour'juftifier  de  pareil- 
les opération^  :  car  un  grenier  Ae  peut  difparoître 
d'un  moment  âii'autre  ,  fur-tout  s  il  eft  de  nature 
i  attirer  l'attention  du  ma^iftrat.  Il  faut  du 
moins  convenir  qu'on  eût  été  dïfpenfé  de  pren- 
dre dÊk  fortes  de  réfolucions  ,  £  de  pareils  gre- 
niers euflenr  été  multipliés  dans  le  pays.  Ainfi  la 
nature  même  du  projet  met  les  fuperieurs  à  l'abtî 
de  cette  n'éceflit^  toujours  fâcheulc^  &  les  parti- 
culiers en  nlreté.  La  confiance  ne  fera  jamais  mieux 
établie  cependant  ^  que  par  une  ^om^^  foléri- 
nelle  dp  ne  jamais  forcer  les  particuUe^à  l'ou- 
verture des  greniers  enré^iftrés.  Ce  règlement 
feul  les  porteroit  à  remplir  utie  formalité  audî 
iritérelTante  «  d'après  laçiueUe  on  pourroit,  fuîvant 
les  circonftances  ,  publier  i  propos  des  éuts. 

Comme  il  £aut  commencer  &  donner  l'exem- 
ple ,  peut-être  feroit  -  il  utile  d'obliger  lesdiver- 
fes  communautés  de  marchands  &  d  arol^is  dans 
les  villes ,  à  entretenir  chacune  un  grenier ,  ou 
d'en  réunir  deux  ou  trois  pour  le  même  objet. 
Pretque  toutes  ces  communautés  font  riches  en 
droits  de  nuuque ,  de  réception  ,  &  ailites  :  il 
en  eft  même  qui  le  font  à  1  excès  aux  dépens  du 
commerce  &  des  ouvriers  ,  pout  enrichir  quel- 
ques jurés.  Enfin  toutes  ont  ou  crédit  >-&  la  fpé- 
culacion  étant  lucrative  par  elle-même,  ne  peut 
être  onéreufe  aux  membres.  Il  Teroit  à  propos 
•que  ces  communautés  adminifiraffent  par  elles- 
inêmes  leurs  greniers  ,  &  que  le  compte  de  cette 
partie  fe  rendit  en  public  devant  les  officiers  de  la 
ville. 

Lorfqu'une  fois  T^abliflement  feroit  connu  par 
fon  utilité  publtoue  &  particulière .  il  eft  à  croire 
que  .l'efprit  decnarité  toumeroît  de  ce  côté  une 
partie  de  fes  libéralités  :  car  la  plus  fainte  de  toutes 
les  aumftnes  eft.  de  procurer  du  pain  à  bon  marché 
à  ceux  qui  travaillent. 

Les  approvifionnemens  propofés ,  &  ceux  de 
nos  îles  à  fucre,  avec  ce  <ju  emporte  la  confom- 
madon  courante  ,  afliîre  déjà  au  cultivateur  un  dé- 
bouché confidérable  de  'fa  denrée  dans  les  années 
abondantes.  Mais  poitr  que  cette  police  intérieure 
atteigne  à  fon  but,  il  faut  encore  qu'elle  foitfuî- 


comme  nous 
claflcdes 

labotfieurs'&  celle  des  artilàns. 

Pour  encour^^er  les  laboureurs  ,  it  faut  que 
leur  denrée  foit  achetée  au  milieu  de  la  plus  gran- 
de concurrence  poffible  dans  les  années  abon- 
dantes.     "  ' 
Il  eft  efléntiel  que  la  pins  grande  pa^te  de  cm 
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achats  fott  httt  par  leurs  concitoyeifs  :  mus  etux- 
Cl  ne  feront  inviofs  à' faire  des  amas  que  par  l'ef- 
perance  du  bénéfice. 

Ce  bénéfice  dépend  des  r&oltes  inégales  j  & 
At  la  diminution  de  la  mifCe  dçs  grains  dans  une 
certaine  propwrtion  avcck  befqin. 

O'un  côté  j  il  n'eft  pas  Ordinaire  que  fepc  années 
le  paffenc  fans  éprouver  des  récoltes  inégales  :  d'un 
■autre  c6té  ,  on  voit  îbuvent  ^ufieurs  bonnes 
moilTons  fe  fuccéder.  Si  les  grains  ne  forcent  ja- 


bicn  it  en  réfultera  un  autre  mauvais  effet  :  fi  les 

trains  fpnc  à^il  prix  ,  les  plus  précieuk  feront  in- 
itféreinment  deltinés  à  la  nourriture  des  anînuux , 
qui  p<^||ient  égalemenrétre  engraiffés  avec  d'au- 
tres ^Res.  Ces  moindres  efp^es  étant  ain&avi- 
liesj  les  terres  mauvaifes  ou  médiocres  qui  les  pro- 
duifent  feront  abandonnées  i  voili  une  partie  confi- 
dérable  de  la  clôture  anéantie. 

La  diminution  de  la  mafl*e  des  grains ,  apr^ 
une  moiffon  abondante ,  ne  peut  donc  s'opérer 
utilement  que  par  ies'achats  étrange^. 

Il  doit  donc  y-  avoir  des  pemuâons  d'exporter 
les  grains ,  pour  parvenir  i  s'en  procuter  une  quan- 
tité fuffifanu  auxbefoins^  &  établir  l'équilibie  liir 
les  prix. 

Une'queftion  fc  prefente  naturelleTnent  s  c*eft 
de  déterminer  la  quantité  qui  doit  fortir. 

Je  répondrai  que-  c'eft  précifément  celle  qui 
aflidre  un  bénéfice  à  nos  magafinicrs  de  grains^ 
fans  gêner  la  6ibfiftance  des'onrrieis  ,  des  mate- 
lots ,  &  des  foldats. 

C*efl  donc  fur  le  prix  du  pain  ou  des  grains  qu^ 
convient  de  Té^er  Vexportarion ,  &  ce  prix  doit 
£tre  proportionné  ain^  Acuités  des  pauvres. 

Ëtablilfons  des  faits  quipuiffent  nous  guider.  Le 
prix  commun  dufeptierde  froment  pefant  250  liv. 
s'cft  trouvé  de  18  liv.  ijf.  8  dcn.  depuis  1706, 
jufqu'en  1^45  inclufivement  :  mais  depuis  i.74â, 
il.paroît  que  le  prix  commun  a  été  de  à  zo  liv. 
fuppofons  de  19  liv.  lof.Tant  que  cerprix  ne  fera 
pbint  excédé  3  ni  celui  des  autres  çrams  en  pro- 
portion, il  eft  à  croire*  oue  le  pam  fera  à  bon 
marché  fur  le  pied  des  faiaires  actuels. 

Deux  tiers  de  la  récyke  font  r^^mtés  fournir  la 
mafle  de  graips  ,  néceflaire  à  h  fubnftançe  de  la  na- 
tion. Mais  il  eft  dans  lanafure  des  cfaofes  ,  queïes 
prix  angmenteift  an  delà  du  prix  commun  de  i  p  liv, 
I  o  f.  lorf^u'il  ne  fe  trouve  que  cette  quantité  }aÙc. 
Ceux  qm  font  te  commerce  des  grains .  doivent  , 
ii  on  leur  fnppofe  lâ  phis  petite  intenigence  de 
leur  profc/fion^  amafler  dansleltrs  maga^s^  outre 
ce  qu'ils  d^ûînent  à  leur  débit  journalier  ^ .  une 
quanrité  réfervée  pour  les  cas  forru'ts ,  jufqiï^à  ce 
que  les  apparencds.de  h  récolte, foivarire  ï^s  dé- 
pdent.  Le  rifquc  d'une  pareille  fpéculatiou  eft 
pujoun  taé^oçn,  fi  les  grains  on;  été  achetés  a 
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bon  compte.  Dès  mte  les  apparences  promettent 
une  augmentation  de  prix  ,  le  grain  devîeoe  {dus 
rare  dans  les  maithés,  parce  que  ptuficuts* 'for- 
ment ï  rinfçu  les  uns  des  autres  le  m^ipe  pn^t  t 
Se  à  toute  extrênûtéchitcunfeilatedenepasYen- 
.dre,mêmeen  attendant^  au-deflous  du  prix  ao* 
tuel.  Le  prix  des  bleds  doit  donc  augmenter  au- 
deli  du  prix  commun ,  lorfque  l'a  quantité  exifiante 
fe  trouve' bornée  dans  l'oiHnion  A^mmune  au  né- 
ce  flaire  exaâ  :  ceux  qui  coimotfent  ce  conuneice 
ne  me  dédiront  pas. 

Evaluons  ces  referves  de  marchandiiès  à  un  6*, 
feulement,  lorfque  les  fromensfomà  leurpiix com- 
mun de  19  liv.  10  f.  le  feptïer  &  les  anrcs  grains 
à  proportion.  De  ce  raifonnement  on  pourra  infi&er 
qu'au  prix  de  i6  1.^  f.  le  feptier  de  froment ,  8e 
en  prt^rtion  celm  des  autics  grains ,  il  fe  trouve 
dans  le  royaume  pour  une  demi-année  de  fubfif- 
ftance  au  -  delà  de  la  quantité  néceflaire ,  ou  deux 
fixièmes  de  bonne  récolte.  Amûy  quand  même  ta 
récolte  fuivante  ne-  feroit  qu'au  tiers ,  ou  n'auroit 
ppint  de  dHette  i  éprouver.  Le  peuple  alors  fait 
un  plus  grand  ufage  de  chata%nei,  de  bled  noir, 
millet,  pob,  fèves,  &c.  ce  qui  diminue  d'autant 
la  confommarion  des  autres  gnîns. 

La  multblidté  des  greniers  accroStroit  infini- 
ment ces  râênres  t  &  quand  m^'  il  n'jr  en  auroïc 
queie  double  dé  ceux  qui  exifteot  Aujourd'hui, 
la  feflbutce  dureroit  deux  années  :  ce  qui  eftmo- 
ralement  fuffifant  pour  U  (iftieté  de  la  iiibfifiance 
i  'un  prix  modéré. 

Ilparoitroitdonccme  leprixde  16  l./f.  leferier 
de  froment ,  feroic  le  demiei  terme  auquel  on 
pounoit  en  permettre  la  fortîe  pour  l'étninger. 
reut-  être  feroît-il  convenable,  pour  favorifer  un . 
peu  (es  terres  médiocres  qui  ont  befoin  d'un  plus 
grand  encouragement ,  de  ne  pas  fuivre  exaâe- 
ment  la  proportion  fur  le  méteil ,  le  feigle  8c  l'orge. 
On  pourroit  fixer  le  prix  de  la*  fortie  du  méteil 
ait4effous  de  14  liv.  5  Ms:  ceHe  du  feirie  aii- 
deflbus  de  X  5  livres ,  celle  de  l'o^e  au-deflous 
de  10  liv.  le  feprier.  Le  prix  commun  du  feprier 
d'avoine ,  de  quatre  cents  quatre  -  vingt  liv.  pe- 
fant, s'étant  trouvé  pendant  quarante  ans  de  i  A 
livres  environ,  on  en  pourroit  permettre  l'ex- 
tradion  au-deOpus  du  prix  de  11  liv. 

Si  nous  (uj^fons  i  préfent  les  greniers  rem- 
plis dans  un  temps  d'abondance ,  lorfque  le  fro- 
ment létoit  i  livres  le  feptier  t  le  bén^ce 
qu'on  en  pourroit  e&étcr  ,  avant-  même  que  le 
prix  annonçât,  la  défimfe  de  rexportarion  ,  ft- 
roit  de  177.  La  fpéculatîon  étant  évidemment 
avantageufe  ,  les  ff^ulateurs  ne  manqucrolenc 
point. 

A  ce  même  prix  le  laboureur  qiii  n'eft  pas  en 
état  de  garder ,  trouveroit  encore  affce  de  profit 
dans  fa  culture  pour  la  continuer  &*  Taugmen* 
tçr  i  car  je  fuppofe  une  année  abondante  oil  U 
récolte  des  terres  moyennes  fèroitde  quatre  pour 
un  par  arpent.  Le  froment  à  ce  prixj  dcksmE« 
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m  gnint  l  ^topowan .  la  r^olte  de  trôb  an- 
néctpnxlllîroi^4  AuvantrancienDeciiluire  881tv. 
la  d^enfé  va  à  4|  ^es  ,  aînfi  refteraieDt  pour 
le  fermage.^  le  profit  du  cultivateur  8c  les  in* 
]>6ts,  42  liv.  Tans  compter  le  profit  des  beftiaux  >. 
c'eft-à-oirequ^  les  impôts  ^nt  à  ^  f.  pour  Livre, 
pour  que  l'arpeot  fût  affermé  7  liv.  10  C.  par  au 
il  faudiioit  que  le  eulitvauur  fe  contentât  par  an* 
de  56  f.  de  bénéfice  &  du  {>rofit  des  beniaux. 
Conune  >  d'un  amre  coté  il  eft  beaucoup  de 
terres  capables  de  produira  daâomenc ,  qui  exi- 
geront plus  de  4;  Ut.  de  dépenfe  par  arpent  en 
trois  aimées  .  &  qui  raj^rceront  moins  de  88 1. 
m^e  dans  les  bonnes  mcMflbnSj  9  s'enfiiîc  évi- 
demment qu'il  eft  à  fouhaîtet  que  jamais  le  ffo- 
ment  ne  foie  acheté  au-delTous  de  14  liv.  le  fep*. 
der ,  lorfque  fimpât.  fur  les  terres  eft  i  5  fois 
pour  livre.  Se  ainfi^le  fuite }  fans  quoi  l'éqwtibre 
de  cette  profefiîon  avec  les  autres  fera  anéanti, 
i>eaucoup  de  terres  refteront  en  inch^.  Se  beau- 
coup d'hommes  fans  fuljfiftance.  La  concurrence^ 
intérieore  &  extérieure  des  a<ïetenrs  bié^Mm< 
binée ,  eft  feule  ca[»ble  de  garancii  les  gnflrde 
cet  ai^iflenent,  tandis  qn'eUe  con&Aen  an  ' 
autres  ouvriers  l'erpéraoce  de  ne  jamais  payer  le 
froment ,  dans  les  temps  de  rareté ,  au-oemis  de 
21  à  22  Ûv.  le  feptier  :  car  *i  h  demi-année  de 
iobfiftance  d'avance  que  nous  avons  trouvée  de- 
voir  ezifter  dans  le  royaume  quand  le  froment 
eft  à  lé  liv.  5  f.  le  feptier^  il  faut  ajouter  l'ac- 
croiflement  naturel  des  téccntes ,  lorfqu'une  fois 
le- laboureur  fera  afttiré  d'y  trouver  du.  bénéfice. 
Aufii  je  me  perfuade  <]ue  fi  jamais  on  avoir  fah 
pendant  fept  à  huit  ans  reroérienceiieuteQfe  de 
cetceméthode,-iIferoit  indifpenfable ,0001  ache- 
ver d'étabfir  la  pcopôrtîon-  entra  tous  les  falaircs, 
d'éteindre  la  perâiiÉdn  dés  exponatioos  jufqifaa 
prix  de  18  &miêmei9l.  Egalonent  fi  la.France , 
fait  un  commerce  annuel  de  tieux  cents  nûllioos  > 
&  qu'elle  en  gagne  vingt-cinq  .par  la  balance  ,  il 
«ft  dais  que  dans  quarante  ans:iV faudrait  ,iindét* 
pendamment  des  réduâions  d'imérât  de  rjurgBoiy> 
«tendre  encore  de  quelque  «hofe  la  penniflîaa 
d'exporter  lesgrains  >  eu  biin^  chUTe  du  h^/oûs 
leur  feroit  momsiieoieure  que  les  autres, 
r  Au  ptoi  que  nous  Tenons  de  propofer  ,  l'éut 
n'aoroïc  pas  befoin  de  donner  des  granficanons 
pour  l'exponàtion ,  puiiqne  leur  bbiec  priactpal 
de  mettre  les-ot^ocians  cn'ctic  de  venfbved 
conot^cacedans  les  mascbés  étrangers:  ;  inais.â 
foxxt^rés-co^enable  de"  BcArsindre  la  iacul^é  dri 
Vcxpoaadon  des  grains  aux  fcnUVaifteâUx  fran-^ 
fois ,  &r  cohftmits  en  Fiance.  Ces*  prix-  Sont  fi 
,  bai,  c^çiadicné  deoçcrefret  ne  nuirott  pçine 
à  l'exportation  }  &  pour  diminuer  le  prix  du  £nx^ 
cc^  z&'cAentiel,  les  reub'  nmyens  iont  Tàc- 
ceoioenicnt  >de  la  navigacidn  1^  dimiaation  de 
Vimétêt' de  Vargent.- 

%  On  objeâesa  peut'étre  d  ma  'dernière  prïqKifii 
Mnque^  dans    cas  oà  les  c^itaun,  rcxoieoc  nn 
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res  dani»  k-cbmaierce'y  ce  £èn»t  piirer  If  nftiiw- 
r«ttr  de  fa  reftource. 

Mais  les  capitaux  ne  -peuvent  déformais  £ere 
rates  dans  le  commerce  ,  qu'à  raifon  d'un  difcrcdif 
public.  Ce  dîfcrédit  feroit  occafionné  par  quel- 
le vice  intérieur  :  c'eft  où  il  faudroit  néceflaire- 
ment  remonter.  Dai^  cesciixonftances  funeftès  , 
la  plus  grande  partie  du  peuple  manque  d'occu- 
pation y  il  convient:  donc,  pour  conferver  fa  po- 
pulation ,  que  la  denrée  de  première  néceffité 
Ibic  à  tiès-vtl  prix  j  il  eft  dans  l'ordre  àt  1*  jiùliice 
qu'un  défaftre  public  foit  fupporté  parvns.-D'ait- 
leurs  fi  les  uns  reÛennnt  leur  argent ,  tfaattes  ref- 
ferrcpt  également  leurs  dentées  :  des  expottatîons- 
confidérables  rédoiroîeat  le  peuple  aux  deux  plu» 
terribles  extrémités  à  la  fado  ,  I2  cef&çion  di|  tra- 
vail &  la  cherté  de  la  fubfîftance. 

La  réduâion  des  pdx  de  nos  porcs  &  de  nos- 
frontières  fur  les  prix  propofés,  relativement  aut 
poids  Se  mefures  de  chaque  lieu  j  elt  une  opéra- 
tion très-facile ,  &  enco|x  plus  aranugoiCs  i  l'é- 
tat ^  par  deux  raifons.  . 

i**.  Afiad'éçaler  laconditiandetoiues  lespro-- 
vinces ,  ce  qm  eft.jufle.. 

3?.  Âfi»  d'éviter  l'xibittaize  prefqa'illévitable 
aotremem.  Dès  ce  moment  X  L'^alité  de  condi-' 
tioo  cefleroit  encre  les  provinces  ;  on  perdroit 
tout  le  fruit  de  h.  police,  foit  intérieure ,  foit  ex-* 
térieune ,  qui  ne  peuvent  jamais  fe  feucenir  l'une 
fans  l'aone. 

A  l'égard  des  gtatns  Tenant  de  l'étranger,  c'eft 
une  bonne  police  d'en  prohiber  fimpottarioa  pottf 
farvorifer  lès  cènes  :  la-prcdiibicion  Be«t  toBj<Airs 
être  levée ,  quand  la  néccffité  ^l'ordonne.  «Nous 
n'avons  pgint  à  ccaindre  que  des  étrangers  nous 
en  refulent  j  &  fi  ,  pacun  érénemeac  extraordi- 
naire aurdeftiis  de  tontes  les  Idx  humaines,  l'é- 
tat fe  trouvoit  dans  la  difecte  ,  il  peut  fe  repofer 
de  ûi  fublîftance  foc  i'appas  dxt  gain  8e  ta  con- 
currence de  f£5  négociant.  La  ciccqnftancé  'feule 
d'une  guerre ,  8e  d'une  guaire  'nijSlhÂireufe'  pat 
mec,  peut  exiger  que  te  gpttveniiément  fc  charge 
en  banie  de  ce  foim.  ^ 

II-  ne  feroit  pas^onvenaUe  cependant  de  pri- 
ver l'écat  du  commerce  des  grains  étrangers»  s'il 
préfente' quelque  profit  à  fcs  «ovigiteuis.  Les 
ports  francs. fimt  deftinés  ^-îm  au-dehontou- 
tei  les  ^>é(nUtbns:fti«tties  lauKUdais.  Avec  une 
n^éCdinv  ilièft,  tt^i^il»  d'airî«e«  das» 
leur  eRcoimdiaàtis'-le$d6ttré«9  ;  ^b'ïi-fâvoit  dan^ 
geKut'de-^ooiniàvniqaet  w  refté  du  peuple ,  fur- 
ton  iwfqûf eiléf  font  d'un  vplttme  auffi'  Confidé- 
cable  que  les  grains.  Il  Aiffît  de  ïe  voùloi!r  >  8c  dé 
perfuader  >  î  ceux  qui  Ibm  chargés  d'y  veUler  y 
qu'ils  font  réeUemcm  pa^^  pour  cela. 

Ainfi ,  -en  tout  iemm>-on  ponrroit  en  fSret^ 
Uiffer  les  néRooiaos  de  l^îmkerqitf  de  ^Bs^wine 
fiede  KiiatfeUle  entrecenfr  des  grenie»  dé  f^raink 
dwNçrd^;^  dt!$icite4w'd'Afriqile;,pourteA:rée]»> 
poràr'  on  Italie  g  «ttjBfpagne  ^  <ft  'Portugal'  >  ca 
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Hollande  j  maïs  jamais  en  France  hors  de  leur* 
ville.  Ces  dépôts  ,  s'il  s'en  forme»  de  pareils  , 
ne  ponrrotenc  oue  contribuer  i  nous  épa^ner  les 
révolutions  fur  les  piîx  ,  en  raflunint  l'imagination 
timide  des  confommateuxs. 

Les  perfonnes  qui  compareront  les  prix  d^ 
r  Angleterre  avec  ceux  que  je  propofe^  regret- 
teront fans  douce  de  voir  nos  terres  auiC  éloignées 
d'un  pareil  produit  en  grains  :  outre  que  ce  n'eflr 
pas  nous  priver  de  cette  efpérance ,  les  principes 
que  nous  avons  établis  au  commencement,  cal- 
meront ei^partie  ces  regtets.-  Il  eft  eflêntiél  de 
conferver  notre  main*d'œuvre  à  bon  marché  juf- 
qu'â  un  certain  point ,  8e  fan»  g£ne  cependant  ; 
tant  que  l'intérêt  de  notre  argent  fera  kaut  :  no- 
tre commerce  extérieur  en  fera  plus  étendu  j  les 
richeOes  qu'il  apporte  augtnenteoc  Icnombie.des 
confommateurs  oe  la  viande ,  du  vin ,  du  benr- 
ffc  ,  enfin  de  toutes  les  -  produâions  de  la  terre 
de  féconde  troifiènie  &  quatrième  néceffité.  Ces 
confommations  payen;  àf%  droits  qui  foubgent 
la  terre  j  car  y  dans  un  pavs  où  il  n'y  auroit  point 
de  pcodnâions  de  rinaimrie  ,  ce  ferait  la  .  terre 
qui  payeroit  feule  les  impôts.  Réciproquement 
les  manu&éhires  augmentent  avec  la  multiplica- 
tion des  beftiaiik  J  &  celle  ci  fertilifeles  terres. 

Nous  avons  encore  reourqué  que  Téut  eft 
obl^é  d'entretenir  un  nombre  très  confidérable  de 
matelots  &  de  foMats  ;  il  eft  infiniment  avanu- 
eeux  qu'ils  puiflènt  furafter  avec  lenr  pave  mé- 
iiocte  >  fans  quoi  les  d^nftsfHibBques  s  accroî- 
tront ,  &  les  uxes  avec  elles. 

Ce  n'eft  point  non  plus  fur  la  quantité  d'ar- 

§ent  qu'on  peut  comparer  l'aifance  des  fujets  de 
eux  ecacs.  Cette  comi^raifon  4oic  £tre  établie 
fur  la  nature  &  la  quantité  des  commodités  qu'ils 
font  en  éut  de  fe  procurer ,  avec  la  fomme  ref- 
peâive  qu'ils  poffèdent. 

^  la  circiilation  de  nos  efpèces  eft  éublic  au 
m&ne  point  que  l'eft  en  Angleterre  celle  des  va- 
leurs i^préientathres  dfi  nos  terres  ne  font  pas 
plus  cha^éei  difnfi  U  proportion  de  lenr  revenu, 
n  le  recouvrement  des  taxes  eft  auffi  favorable  a 
l'induftrie  db  laboureur  ,  notje  agriculture  fleu- 
rira comme  fa  letv  \  nos  récoltes  feront  aufli  abon- 
dantes ^  à  saifon^le  l'étendue  j  de  là  fertilité  des 
terres  réciproques  {  Je  nombre  de  nâs  cultivateurs 
fe- trouvera  dans  b  in£rae  proportlfin  avec  les 
«utres  cMTeS  4»  peuple  «  Sctcnfiibifrjoiucoiic  de 
la  même  affance  que  eeux  de^i'^Angleterra.  .1 
Cette  obfervatt«i"ttofiaancr-7timears  'd<s  mt^ 
très  condition^  qui  peuvent  conduire  l'u^'ciiAmt 
à  fa  perfection,  Les  principes  que  nous  avons 
préfencés  fur  l'objet  le  plus  e0entiet  de  la  cul- 
ture ,  ont  befoin  eux-mêmes  d'être  fécondés  par 
d'autres ,  parce  que  Ic^  hommes  étant  Tufcepti 
bles  d'l^le  grande  variété  d'impreffîons  ,  le  lé^ 
^îflateur  ne  peut  les  anocner  i  fon  but  qqe  par 
une  réunion  dç .  motiâ.  Ainfi  U.mei]ieute  pouce 
(m  l«fic«iqt,ttje.cQndnifQic  point  feule  kcttltuq 
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'\  fa  perfeâSon  \  fi  d'ailleurs  la  «attiré  flr'le ;rH: 
couvrement  des  impots  ne  donnoicnc  au  cultiva* 

-teur  l'cfpérance  ,  8r ,  ce  qui  cft  pins  flir,  n'é-  ' 
tabliffoiîent  dans  fon  efprit  TopiniMi  que  fon  aï* 
fance  croîtra  avec  fes  travaux  ,  avec  l'augmen- 
tation de  fes  troupeaux  j  les  déftfthemens  qu'il 
pourra  entreprendre ,  les^  médiodes  qu'il  poum 
eii^>loyer  pour  perfetttonner  fon  art ,  enfin  avo: 
l'abondance  des  moiiTons  que  la  providence  dai- 
gnera lui  accorder.  Dans  un  pays  oà  le  laboureur 
fe  trouveroit  entre  un  maître  avide  qui  exige  ri- 

. goureufement  le  terme  de  fa  rente,  &  un  rece- 
veur des  droits  que  preffent  les  befoins  publics 
il  vivroit  dans  la  crautc  continuelle  de  deux  exé- 
cutions i  la  fois  ï  une  feule  fuffit  pour  le  rui- 
ner &  le  décourager. 

Si  le  colon  ne  ijaifle  rien  pour  la  fubfiftance  de 
l'abeiUe  dans  la  mche  oît  el  w  a  compofé  le  miel 
&  la  cire  ,  lorfqu'elle  ne  périt  pat  elle  fe  dé* 
courage ,  &  porte  fon  înduftrie  dans  d'autref 
tuches. 

^circulation  &cile  des  ^enrées  cft  encore  un 
moyn  ififaillible  de  les  multiplier.  Si  les  grands 
chemins  A'étoient  point  fûrs  ou  praticables  y  l'a- 
bondance onéreufe  du  laboureur  le  décourage- 
roit  bientôt  de  fa  culture.  Si ,  par  des  canaux  ou 
des  rivières  navîgable's  bien  entretenues ,  les  pro- 
vinces de  l'intérieur  o'avoient  l'êfpérance  de  rour* 
mr  aux  befoins  'de$  provinces  les  plus  éloignées  j 
elles  s'occuperaient  jmiquement  *de  leur  propre 
fubfiftance  ,  &  beaucou{fde  terros  fiarttles  feraient 
négligées  i  il  y  auroit  moins  de  travail  pour  left 
pauvres  ,  moins  de  cicbeflès  chez  les  propriétaires, 
de  ces  tenes  ,  menu  d'hommes  &  de  leflbuicei 
dansl'éut.- 

Dans  un  royaume  que  la  nature  a  fiivorîfé  de 
pltilîeurs  grandes  rivières  ^  leur  entretien  n'^c^e 
pas  autant  de  dépenfes  (]u'une  vigilance  conti- 
nuelle dans  la  poUce  {  mais ,  fans  cette  vieilance. 
U  cupidité  dès  particuliers  fe  fera  bientôt  crée 
des  «qmainea  au  mHteu  des  eaux  :  les  îles  s'ac- 
croinodfc  eonâmiellcment  aux  dépens  des  rivages  « 
&  le  canal  perdra  toujours  en  profondenr  ce  qu'il 
gagnera  en  la^ur.*Si  les  i|er  viennent  à  &'éleve( 
au-deâus.  des  rivages ,  chaque  innée  le  mal  de- 
viendra plus  prefTanr,  &  le  remède  plus  difficiles 
cependant  Iç  rétabliffcmcnt  d'une  bonne  police 
fufiîra  le  plus  fonvent  pour  arrêter  le  déforare  8e 
le  cé{9ter  idfenfîblcmeat.  Puifou'il  ne  s'agît  que  - 
de  rendre  an  eontine^  ce  que  les  Sles  IwqpcoB- 
lervév  i-'opéranon  confiftc  à  empêcher  dans  .  cel- 
les-çi  fuiagè  des.aoyess.qui  les  ont  accrues,  nap 
^s  qu'on  ntflige  les  riiciains  à  employer  ces  m&- 
mes  moyens  qwne  fans  pas  di^fxndîeuxt  9e  ^wc  , 
la  même  afi^duïté. 

Ces  nranti^*  de  l'art  &  .de  la  nature  poor- 
raient  encore  exi^r  dans  un  pa^rs  ^  fansau^  ea 
reffentît  les  bons  effets  \  ce<feroîr  infailliblement 
pôn^'  que  des  droits  d'e  douanesvarticultâresmetp 
tnisu  k>.'  paovîi|CG$  daù  un  tUx  de  prohibw 
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noa  ent^elles  ,  ou  parce  qu'il  feroit  levé  des 
péages  onéreux  fur  les  voitures ,  taoc  par  terre  que 

par  eaU.  .*     .  . 

Si  ces  douanes  intérieures  étoient  d'un  tel  produit 
que  les  revenus  publics  fuifent  altérés  par  leur 
fupprefïion ,  il  ne  s'agiroic  plus  que  de  comparer 
leur  produit  à  celui  qu'on  pourroit  efpérer  de 
fat^mentation  des  richelTes  fur  les  terres  ,  & 
parmi  les  hommes  qui  feroienc  occupés  à  cette 
occafîoD.  A  l'égalité  de  produit ,  onauroit  gagné 
fur  la  population  ;  mais  un  calcul  bien  fait  prou-  ' 
vera  que  duis  ces  cas  l'état  reçoit  fon  capital  en 
levenus  :  il  ne  faat  qu*attendie  le  tenne.  Si  ces 
droits  rendent  peu  de  chofe  au  prince  ^  8c  que 
cependant  ils  produifent  beaucoup  i  Tes  fermiers  > 
il  devient  iodîfpenfable  de  s'en  procurer  une 
connoifl'ance  exaâe  >  8c  de  convenir  â  l'amiable 
du  bénéfice  modéré  qu'Us  auront  été  cenfés  de- 
voir faire ,  pour  le  comparer  au  profit  réel. 

A  r^td  des  péages ,  il  convient  de  partir 
d'un  principe  certain  ^  les  chemins  Se  les  rivièces 
appartiennent  au  roi.  Les  péages  légitimes  font^ 
ou  des  aliénations  anciennes  en  faveur  d'un  prêt, 
on  les  fonds  d'une  réparation  publique. 

Le*  domaine  eft  inaUénable  ^  ainfî  le  fouverain 
peut  toujours  y  rentrer.  Le  dédommagement  dé- 
pend de  l'augmentation  du  revenu  ou  péage  à 
Taifon  de  celle  du  commerce  :  fi  cette  augmenta- 
tion a  fuâi  pour  rembourfer  plulîeurs  fois  le  ca- 
pital &  les  intérêts  de  la  fomme  avancée  ,  eu. 
cgard  aux  différences  des  monnoies  >  8c  aux  dif- 
férens  taux  des  intérêts  »  l'état ,  en  rentrant  pu- 
rement 8c  lîmplement  dans  fes  droits ,  répare  un 
«Hibli  de  la  jultice  diftributive.  Si  après  cette  opé- 
ration les  fermiers  du  domainexontinuoient  à  per- 
cevoir Je  péage,  Vagrîculture  ,  le  comq;iercc  8c  Té- 
rat  n'auroient  point  amélioré  leur  condition  ;  le 
fermier  feroit  plus  riche. 

Lorfque  les  péages  font  conlîdéiés  comme  les 
fonds  d'une  réparation  publique  ,  il  refte  à  exa- 
miner li  ces  réparations  font  faites  ,  fi  la.  fomme 
perçue  eft  fuffifante  ou  fi  elle  ne  l'eft  pas  dans 
ces  deux  derniers  cas ,  il  ne  feroit  pas  plus  julle 
qu'un  particulier  y  gagnât ,  que  de  le  forcer  à'y 
perdre.  £n  général  le  plus  fdr  eft  que  le  foin 
des  chemins  ^  des  canaux  8c  des  rivières  appar- 
tienne au  prince  qui  en  eft  le  propriétaire  immédiat. 

CeiTons  un  moment  d'envifager  l'agriculture  du 
côté  du  commerce,  nous  verrons  néceffairement 
s'élever  Tun  après  l'autre  tous  les  divers  obfta- 
cles  dont  nous  venons  d'expofer  le  danger.  Us 
n'ont  exifté  que  parce  qu'on  avoit  négligé  cette 
fece  imporunte  du  crémier  de  tous  les  objets , 
<|iù  doivent  occuper  les  légillateurs.  Cette  remari- 
ée eft  une  preuve  nouvelle  ,  qui  confirme'que 
les  progrès  ae  ï'agricu/ture  font  toujours  plus 
décidés  dans  un  pays ,  à  mefure  qu'il  fe  ri{)pr(v- 
cbe  des  faines  maximes,  ou  qu'il  les  conferve  mieux. 

Cependant ,  comme  un  principe  ne  peut  être 
4  la  fois  général  8c  jufte  dans  toutes  fes  applica- 
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dons ,  not»  a{oater<MU  à  celui-c!  une  reftriâion 
très-eflentielle .  8c  que  nous  avons  déjà  trouvée 
être  une  con£Mtuence  de  nos  prenuers  raifonne- 

mens. 

L'établiftement  de  l'équilibre  le  plus  parfait 
qu'il  eft  poflible  entre  les  direrfes  occupations 
du  peuple  ^  étant  un  des  principaux  foins  du  lé- 
giflateur ,  il  lui  eft  également  important ,  dans 
YagriciUturt ,  de  favorifer  les  diverfes  parties  en  ; 
raifon  du  befoin  qu'il  en  reftent.  On  n  y  parvien- 
dra point  par  des  gênes  8c  des  reftriâions  ,  ou  du  ■ 
xBxÀïis  ce  ne  peut  être  fans  défordre  ;  8e  à  la  fia 
les  loix  s'éludent  lorfqu'il  y  a  du  profit  À  le  faire. 
C'eft  donc  en  reftreî^ant  les  profits  qu'on  fixera 
la  proportion. 

Le  moyen  le  plus  fimple  eft  de  taxer  les  terres 
conune  les  confommations ,  c*eft-à-dire  toujours  . 
moins  en  raifon  du  befoin  j  de  manière  cepen- 
dant que  l'on  n'ôte  point  l'envie  .de  confommer  les 
moindres  chofes  de  nécefilté  :  c^r  on  tariroit  les  four- 
ces  de  l'impôt  8c  de  la  population.  Cette  mé- 
thode feroit  fans  doute  une  des  grandes  utilités 
d'un  cadaftre  j  en  attendant ,  il  ne  feroh  pas  im- 
poâîble  de  l'employer.  Si  nqus  avons  aop  de  vi- 
gnes en  raifon  des  terres  labourables  ,  cela  ne 
fera  arrivé  le  plus  fouvent  que  parce  que  les  vi- 
gnobles produifent  davanuge.  Pour  les  égaler , 
feroit-il  mjufte  que  les  vignes  payaifentle  quin- 
zième ,  tandis  que  les  terres  labourables  paieroient 
le  vingtième  ? 

C'eft  ainfi  que  chaque  efpèce  de  terre  fe  trou- 
-veroit  employée  fârement  8c  fans  trouble  ï  ce  qui  . 
lui  convient  le  mieux.  II  ne  refte  rien  de  plus  i 
defirer,  quand  une  fois  les  befoins  utgens  font 
afîurés.  Quels  qu'ils  foient  d'ailleurs ,  les  loix  ne 
peuvent  forcer  la  terre  à  produire }  leur  puilTance 
peut  bien  limiter  fes  produûions ,  mais  elle  limite 
13  population  en  même-temps.  De  toutes'les  loix , 
la  plus  efficace  eft  celle  de  l'intérêt.  On  trouvera 
dans  le  Diâionnaire  d' Agriculture  tout  ce  qui  eft 
.relatif  à  la  pratique  de  cet  art .  8c  nous  y  ren- 
voyons le  leâeur.  f^oyer  auffi  rarride  Grains. 

AJAOIENS  j  (  républiqut  imaginain  des  )  On 
fe  |»opore  d'indiquer  dans  ce  Diûionnaire  les 
divers  romans  poHti(}ues  qui  ont  paru  ;  Se  oo  va 
dire  un  mot  de  celui-ci. 

Il  eft  intitulé  :  /a  république  des  phi&ifophes  ,  ou 
rhftoire  des  ajaoieas  ,  relation  voyage  du  che- 
valier S,  Van  Doehelt  en  Orient  en  Cm  1 674  , 
qui  contient  la  defcription  du  gouvernement  «  de  la 
religion  &  des  mœurs  des  ajaoiens  ,  traduite  fur 
l'original  flamand.  Ce  roman,  compofé  il  y  a  près 
d  un  fiècle  ,  n'eft  public  que  depuis  quelques  an- 
nées. On  l'a  imprimé  à  Amfterdam  ,  8c  l'édîteiur 
l'attribue  à  Fontenelle  ;  mais  il  y  a  Ueu  de  croire 
qu'il  fe  trompe.  II  eft  fort  rare  j  &  prefque  incoo* 
nu  en  France  8c  en  plufieurs  autres  pays. 

L'auteur  établit  fa  république  dans  une  ifie  des 
mers  de  l'Inde,  par  48  dcg.  min.  de  latitude 
&      d.  <4e  .lo|igiFu4c  «Aprè;»  ;ivoir  donné  ladcf; 
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cription  de  Tifle-j  U  parle  enTuîte  de  la  t^ipon 
des  ajaoiens  ^  de  U  maniète  dont  ils  élèvent  la 
jeunefle  ,  de  leurs  magiftrats  ,  de  leur  police  ,  de 
quelques  magiftrats  particuliers  charecs  de  nourrir 
&  de  gouverner  toutes  les  familles  d'un  vafte  dif- 
tri^,  &  appelles  Minchifis;  du  mariage  &  delà 
naiiïance  des  enfans  ;  de  la  mort  &  des  funérailles. 

On  trouve  un  extrait  fon  étendu  de  cet  ou- 
vrage dans  le  .Diâîonluite  uoîverfel  des  Sciences 
morales ,  économiques  ^  politiques  &  diploma^ 
tiques  de  M.  Robinet. 

AICHSTAT  ou  EICHSTETT,  principauté 
eccléfiaftsquc  d'Allemagne  dans  la  Franconie  (i). 
Elle  appartient  à  l'évéque  du  même  nom  ^  qui 
ctt  prince  du  Saint-Empire ,  &  qui  règne  fur  dix 
villes  ,  un  bourç  &  un  certain  nombre  de  villa- 
ges. Elle  a  i8. lieues  de  lon^  fur  fept  de  large. 

Le  prince  qui  léûde  à  Etchfictt  ^  eft  évéque 
fuffragant  de  Mayence  8c  chaoceber  perpétuel 
de  l'univeifité  d'IngpUhdt.  Il  ficge  à  la  diète  de 
l'empire  dans  le  collège  des  princes  ,  fur  le 
boUic  des  eccléfîaftiques,  entre  l'évêque  de  Worms 
&  celui  de  Spire  >  8c  dans  les  aflemblées  du  cer- 
cle de  Franconie  ^  il  prend  place  entre  les  mar- 
graves régnans  de  Bareich  &  d'Anfpach.  Il  eft  â 
U  tête  d'un  chapiue ,  donc  cous  les  chanoines 
font  preuve  de  nauce  noblefte.  11  a  quatre  col- 
lèges pour  l'adminiAration  de  fes  finances ,  de 
fcs  tribunaux  ^  de  fes  affaires  ecclé£aftiques  &  de 
celles  de  fa  cour.  Son  conringenc  ^  fuivant  la  ma 
tricule  de  l'empire  (z)^  eft  de  1^6  florins  pour 
les  mois  romains  «  &  de  284  rixdalles  pour  la 
chambre  impériale.  Ses  fujets  ,  ainfi  que  la  plupart 
de  ceux  àU  autres  princes  fes  collègues  j  font 
aâi6 ,  laborieux  &  dévots.  Son  pays  ,  fènile 
en  grains  &  en  fourrages ,  eft  borne  par  le  haut 
Palatînat  ^  la  haute  Bavière  ,  le  duché  de  Neu- 
bourg  ,  le  comté  de  Pappenheim  &  la  principauté 
d'Anfpach. 

AIDES,  foyei  cet  article  dans  le  Di£tionnaîre 
de  Finances. 

AIMER.  V.  a.  Se  dit  en  général  des  chofes  & 
des  perfonnes  pour  lefquelles  on  a  de  l'inclina- 
tion ,  de  l'atfeâioa  &  de  l'attachement.  Nous 
croyons  devoir  parler  ici  de  l'amour  que  le  peu- 
ple doit  à  fon  prince  8e  de  celui  que  le  prince 
doit  à  fon  peuple. 

.  Si  les  hommes  doivent  s'aimer  les  uns  les  autres  3 
le.  peuple  doit  une  afieâion  vive  &  fîncère  à  fon 
loi,  à  fes  magiftrats j  &  à  cous  ceiuc  qui,  veil- 
lant i  fa  fdrece  &e  à  fon  bonheur,  fonc  fans  celfe 
occupés  des  moyens  de  lui  procurer  les  biens  donc 
OH  peuc  jouir  dans  la  fociécé  policique.  Un  roi  eft 
le  père  de  fon  peuple  ,  le  proteâeur  de  la  naù(Hi , 
l'ange  tutelaire  de  la  patrie.  A  ces  titres ,  il  mérite 
notre  amour  •  nos  refpeâs  ^  notre  fidélité.  Ce 
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fentîment  eft  fi  naturel  >  que  les  annales  du  monde 
n'offrent  point  d'exemple  d'une  nation  qui  ait  man- 
qué à  fes  devoirs  envers  un  moflarque  Ic^icime» 
qui  la  gouvernoit  avec  juftice  &  modérations 
mais  elles  nous  moncrenc  bien  des  tyrans  &  des 
oppreifeurs ,  fur  le  trône  ou  auprès  du  trône. 
Auflî  eft -il  moins  néceffaire  d'infîfter  fur  l'amour 
que  les  peuples  doivent  à  leur  prince ,  que  fur 
celui  qu'un  prince  doit  à  fon  peuple  :  cette  obli- 
gation eft  commune  au  prince  &  à  fcs  minifttes  ^ 
car  ils  panagent  avec  lui  les  fondions  &  les  de- 
voirs de  h  fouveraineté. 

Quelle  heureufe  deftinée  que  celle  d'un  prince!- 
Le  courcifan^  le  grand  feigneur  >  le  magiltrat^le 
favant ,  le  marchand ,  le  laboureur ,  l'artifan  ,  le 
pauvre ,  tout  le  monde  eft  pénétré  du  même  fen- 
timent  pour  lui  ;  chacun  d'eux  eft  animé  de  la 
même  ardeur  pour  fon  fcrvice ,  &  s'il  leur  té- 
moigne de  l'attachement ,  chacun  d'eux  eft  prêt 
'  à  lui  confacrer  fes  biens ,  fa  libené  &c  fa  vie  : 
les  rois  ne  trouvent  pas  le  même  dévouement 
lorfqu'ils  ne  montrent  point  d'amour  pour  la  na- 
tion. Les  fujets  fe  regardent ,  plus  ou  inoins  ,  com- 
me étrangers 'à  fon  égard}  ils  favent  bien  ator» 
qu'ils  ont  un  maître  >  mais  non  un  roi  digne  d'être 
appel  lé  leur  père.  S'ils  lui  obéifTcnt  encore ,  c'cft 
par  l'impuifTance  de  lui  rélîfler  ,  c'eft  par  la. 
crainte  d  être  punis ,  &  avec  cette  obéiÛance  for- 
cée ,  un  fouverain  ne  peut  jamais  exécuter  de 
grandes  chofes. 

Ces  fencimens  font  ralfonnables  &  fondés  fur 
la  nature  &  la  vérité.  Le  prince,  en  consultant  le 
coeur  de  fes  fujets,  &  le  lien  {vopce  ,  voit  que  s'il 
ne  chérit  pas  fon  peujde,  ou  ne  lui  tient  pa» 
compte  de  fes  foins  j  s'il  fe  confidère  feul  dan» 
ce  qu'il  parole  faire  pour  fon  royaume  }  s'il  facri- 
fie  tout  à  fes  volontés  î  s'il  fépare  fes  intérêts  de 
ceux  de  fes  fujets ,  s'ils  lui  paroiffcnc  indiffcrens ,  il 
n'a  point  d'idée  dé  fes  devoirs;  il  commet  de  fré- 
quentes injufticesj  Se  il  perd  l'attachement  &I» 
confiance  de  fon  peuple. 

On  flactott  fouvent  les  empereurs  romains  co 
leur  donnant  le  ritre  faftueux  de  grand ,  d'augufte  « 
de  vainqueur  des  naùons  ,  &  d'autres  de  cette 
nature  j  mais  on  étott  perfiiadé  qu'on  leur  donnoit 
quelque  chofe  de  plus  ea  leur  accordant  le  nom  de 
père  de  la  patrie  ,  ou,*^  peupie  }  &  l'on  avoit  raifon  t 
ce  nom ,  quand  on  le  mérite ,  eft  une  récompenfe  ; 
lorfqu'on  ne  le  mérite  pas ,  il  devient  un  reproche. 
Les  mauvais  princes  ima^inoient  qu'il  ferviroit  de 
voile  à  leur  injuftice,  &  iLs  le  défiroient  :  les  bons 
craignoienc  qu'il  ne  f^  au^eâus  de  leurs  fervices , 
&  ils  attendoient;  pour  le  prendre,  que  leur  con- 
duite eâc  prouvé  qu'ils  n'en  écoient  pas  indignes*  * 
Au  refte ,  j'ai  déjà  dit  que  tout  prince  eft,  par  fon 
éut  y  le  père  du  peuple  ;  8e  qu'u  ntanque  à  fes  de- 


(  I  )  Voyt\  le  Dl^ionnaite  de  Géographie. 
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▼oîrs  les  plus  fact^s  j  s'il  n'en  remplit  pu  les  fonc- 
ti»ns. 

Lotfqu'un  prince  chérit  véritablement  fon  peu- 
ple y  il  n'eft  pas  poffîble  de  l'ignorer }  fa  bonté  & 
fon  amour  fe  produifent  en  mille  manières.  On 
icconnotc  en  tout  la  tendreffe  qui  l'anime.  On  fent 
que  la  félicité  publique  réfide  dans  fon  cœur,  8c 

3UC  c'eft  de  la  qu'elle  fc  répand;  il  elt  difficile 
'ima^er  Tamour  &  la  reconnoiflànce  qu'une 
perfuafîpn  fi  générale  exdtc  dans  tous  ceux  qui 
lui  font  fournis. 

Cette  gratitude  afifeâueufe  eft  le  premier  fruit 
&  la  plus  légitime  récompcnfe  de  fon  amour.  Il  eft 
iincèrement  &  univerfellement  aîraé ,  on  le  corn- 
ble  de  bénédiâions  en  public  &  en  fecret ,  on  le 
révère  comme  le  père  de  couSj  comme  le  tuteur  ^ 
le  défenfeur^  le  proteâeur  de  tous  :  il  n'a  befoin 
de  gardes  que  pour  labienféance,  8c  pour  l'éclat 
extérieur  de  la  majefté  ;  il  vit  au  milieu  de  fa  fa- 
mille ^  il  ne  voit  par-tout  que  fes  enÉmsî  on  s'em- 
prefle  de  lui  obéir  en  tout  ^  de  prévenir  fes  volon- 
tés ^  Se  il  reçoit  à  chaque  inftant  des  témoignages 
de  zèle  8c  d'amour,  royei  les  articles  ^  Amour 
de  la  patrie^  su  bien  public i  monarque  j 
Roi. 

AIX-LA-CHAPELLE.  Ville  impériale  du 
cercle  deWettphalie,  dans  le  duché  de  Juliers.  Elle 
occupe  à  la  diète  de  Ratisbonne^  8c  aux  a0emr 
blées  du  cercle  de  Weftphalie^  le  fécond  rang  fur 
le  banc  du  Rhin  j  dans  l'ordre  des  villes  libres  8c 
im^rsales. 

On  lui  donne  quelquefois  la  dénomination  de 
viile  impénale  par  excellence  ^  parce  qu'ayant  été 
autrefois  la  rélîdence  de  pfulïeurs  empereurs 
d'Allemagne ,  elle  a  paflfé  long  -  temps  pour  la  ca- 
itale  de  leur  empire ,  Se  qu'eue  eft  encore  dépo- 
caîre  de  l'épée  ^  du  baudrier,  8c  du  livre  des  évan- 
giles qui  fervent  au  couronnement  des  empereurs. 
Cette  épée  8c  ce  baudrier  font  ceux  que  portoit 
Charlemagne  :  elle  doit  à  ce  prince  la  plupart  de 
fes  prérogatives. 

La  reli^n  catholique  eft  la  religion  dominante. 
On  y  fouffre  les  proteftans^  mais  il  n'ont  aucune 
part  au  gouvememeot  ^  8c  tout  culte  extérieur 
leur  eft  défendu. 

Un  boui^emaître ,  des  échevins  8c  des  confeîl- 
1ers  compofcnt  la  régence  ;  l'eleileur  Palatin  j  en 
qualité  de  duc  de  Juliers  ,  fe  dit  protecteur  8c 
grand-maire  à*Mx-la-Chapellt  \  la  ville  relevé  pour 
le  fpîrituel  de  l'érêaue  de  Liège.  Elle  a  fbuvent 
des  difputes  avec  le  auc ,  mais  rarement  avec  Té- 
vêqae.  L'autorité  de  celui-ci  eft  tempérée  par 
le  miode  de  la  ville. 

Sou  territoire  comprend  environ  trois  mille  fu- 
jets,  nobles  ou  roturiers  ,  qui  font  tous  fournis  à 
fa  jurifdiâion.  Ce  petit  territoire  porte  le  nom 
pompeux  d'Empire, 

Ses  mois  romains  ne  font  que  de  cent  florins 8c 
fa  contribution  à*la  chambre  impériale  eft  de  i); 
fixdales  &  $q  cieutzers. 
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ALEN,  AULEN  ou  AALEN,  viHc  hnpé- 
nale  d'Allemagne  au  cercle  de  Souabc-  Sa  place 
à  la  dicte  eft  la  ^j"  entre  les  villes  impériales.  Sa 
fouveraînetc  s'étend  fur  quelques  hameaux.  Voyage 
l'art.  Allemagne. 

ALFRED ,  roi  des  anglo-faxtms  ^  roman  poli" 
tique  de  M.  le  baron  de  Haller. 

M.deHalleratâchédemontrerdansC^fl|fpar  , 
uels  moyens  le  gouyememenc  defpotique  pouvptt 
tre  tolérable.  F©y<î  l'art.  Usong;  dans  Fabiu^  8c 
Caton  ,  il  peint  le  gouvernement  démocratique, 
t'ityeî l'article  Fabiùs  ScCaton  j  dans  MfredAX 
fait  le  tableau  d'une  monarchie  modérée.  On 
trouve  une  afîcz  longue  analyfe  de  ce  roman  dans 
le  Diâîonnaire  univerfel  de  M.  Robinet. 

ALGER ,  (  l'éutd'  ).  Il  eft  borné  à  l'eft  pat 
celui  de  Tunis,  au  nord  par  la  méditerranée ,  i 
l'occident  par  les  royaumes  de  Maroc  8c  de  Tafi- 
let ,  8c  terminé  en  pointe  vers  le  midi.  Ce  pays  eft 
le  plus  grand  de  ceux  qu'on  trouve  fur  les  côtes 
de  Barbarie  :  on  lui  donne  communément  zoo 
lieues  de  long  fur  ijnc  largeur  très-inégale  j  il  oc- 
cupe Icterrein  de  la  Numidie  8c  des  deux  Maurî- 
tanies  des  anciens.  Les  géographes  y  comptent  1 8 
provinces  ;  mais  nous  croyons  pouvoir  ici  les  ré- 
duire i  trois ,  favoir  Tiemfan  ,  Titterie  8c  Conf- 
tantine  :  elles  forment  trois  gouvememens  confiés 
à  trois  beys  ou  lieutenans  généraux,  qui  comman*- 
denc  un  cenain  nombre  de  troupes,  cantonnéA 
dans  ces  provinces. 

Gouvernement  d'Alger.  La  ferme  du  gouverne*' 
ment  eft  ariftocratique  8e  militaire.  La  fouverai- 
ne  puîflance  réfide  dans  le  divan  ou  confeil  d'état, 
qui  eft  compofé,  fur  •  tout  à  Alger,  de  plus  de 
mille  perfonnes  ;  chaoue  ofHcier  des  ianiiTaires  y 
donne  fa  voix.  A  la  tete  du  divan  eft  le  dev  ,  que 
l'on  peut  comparer,  à  certains  égards ,  au  ooge  de 
Venife. 

Le.  dey  eft  élu  par  les  janlflaires.  Le  gouverne* 
ment  d'Alger  eft  fous  la  protection  delà  Porte  dont 
il  eft  tributaire. 

Le  dey  legne  defpotîquement  fur  tes  maures  oa 
naturels  du  pays  8c  fur  les  arabes  ;  ces  derniers  vivent 
fous  des  tentes.  Les  maures  Se  les  arabes  font ,  i 
proprement  parler ,  les  fujets  d'Alger  j  ce  font  eux 

aui  en  compofent  les  troupes, tant  d'infanterie  que 
e  cavalerie  ,  8c  c'elt  fur  eux  gue  fe  lèvent  les  ta- 
xtfs  qu'il  plaît  à  la  régence  d'exiger  :  cette  r^encc 
eft  fort  orageufe.  On  l'a  vue  dans  l'efpace  de  vingt 
ans  dépofer  deux  de  fes  deys ,  8c  en  égorger  qua- 
tre. £Ue  ne  mén^e  pas  même  le  bâcha  que  lé 
grand  feigneur  lui  envoie  { li  ce  bâcha,  dont  les 
fondions  fe  bornent  à  lever  le  tribut,  déplaît  i 
la  régence ,  les  algériens  le  chaflent  ou  le  dépo* 
fent:  «  alors,  dit  Te  prince,  Centemir,  Conftao- 
3>  tinople  ne  dit  mot ,  crainte  de  révolte  ». 

Htjtoire  politique  du  gouvernement.  Ce  pays,  qui 
eut  jadis  fes  rois  parûculiers,  fut  conquis  mccefiîve" 
ment  par  les  romains ,  par  les  vandales  8c  par  les 
ai»bes.  L'expéditiva  malhcureufe  de  CmiIcs- 

•  M* 
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Quint  en  if4i  «  a  rendu  Alger  célèbre.  Le  grand 
fetgneur  tn  a  été  l«ng-  temps  le  maître.  Mais  les 
concuifions  des  bâchas  ,  produifirent  une  révolu- 
tion. Ce  tilt  le  corfaire  BarberouiTe  qui  donna  la 
liberté  à  Alger  (i).  Depuis  cette  époque,  le  dey 
cft  regardé  j  non  pas  comme  le  fouvctain ,  nuis 
comme  le  chef  de  la  régence. 

Revenus  tt  Alger,  La  manière  dont  Alger  perçoit 
fes  revenus  ordinaires  ,  annonce  toute  la  violence 
4c  fon  gouvernement  :  des  foMats  envoyés  cha- 
que année  dans  les  provinces ,  y  font  TofEce  de 
colleâeurs  des  taxes  j  cette  méthode  eft  iim^e  > 
mais  elle  prouve  que  le  fouverain  eft  dans  nn  état 
perpétuel  de  guerre  avec  fes  fujets.  Les  revenus 
ordinaires  montent  à  600  mille  ducats j  on  exige 
cnfuîte  des  droits  de  chaque  vai0eau  pris  & 
amené  par  les  corfaires  j  8c  l'on  fait  que  ces  cor- 
•faires  courent  fus  aux  vaifleaux  de  toutes  les  na- 
tions chrétiennes  ,  qui  n'ont  pas  des  tnités  avec 
Aker. 

Ën  i66s ,  ik  prirent  environ  1000  vaifleaux 
auxanglois.  Ils  entretiennent  au  moins  vii^vaif- 
•  féaux  de  guerre  bien  montés  &  bien  approvifion- 
nés.  Les  prifonniers  qu'ils  font  font  menés  en  ef- 
«lav^e;  &  on  ne  peut  les  en  tirer  que  par  de 
fortes  rançons.  Ils  ont  eu  quelquefois  jufqti  à  qua- 
rante mille  de  ces  efclaves.  Le  tréfor  d'Alger  eft 
crés-confidérable  ,  &  on  le  garde  foigneufement. 

Réflexions  fur  la  piraterie  des  algériens.  Le  bri- 

Jandage  des  corfaires  d'Alger ,  qui  feroit  nuilîble 
des  nations  commerçantes  ,  eft  devenu  ,  par  la 
conftitution  du  gouvernement  «  le  foutien  des 
ibrces  &  de  la  marine  d'AVer. 

Alger  tire  de  fes  pirateries  les  richelfes  de  fon 
commerce  extérieur ,  car  elle  vend ,  fur  -  tout  à 
l'étranger^  les  caigaifons  des  prifes  &  des  efclaves. 

Cojnmerce  d'AVer.  Le  commerce  d'Alger  eft 
moins  confïdérable  que  celui  de  Maroc.  Les  an- 
gloiSj  les  françois  &  les  juifs  de  Livoume,  le 
font  en  concurrence.  Les  deux  premières  nations 
envoient  fur  leurs  vailfeaux  ^  &  la  dernière  fous 
paviUon  neiftre  ,  des  draps ,  des  épiceries  ,  des 
papiers,  des  Quincailleries,  du  café*  dufucre,  des 
toiles,  de  l'alun,  de  l'indigo,  de  la  cochenille  j 
&  reçoivent  en  paiement  des  laines,  de  la  cire, 
4es  plumes,  des  cuits,  des  huiles,  &  les  caigai- 
fons  des  prifes.  Les  retours ,  quoique  d'ailleurs 
l^us  forts  que  les  expéditions,  ne  paiETent  pas  an- 
nuellement un  million  de  livres.  La  moitié  eft  pour 
la  France,  &  fes  rivaux  fe  partagent  à  peu  près  le 
refte. 

Indépendemment  de  ce  commerce,  qui  appar- 
rient  tout  entier  à  la  capitale  ,  il  fe  fait  quelques 
affaires  i  la  Calle,  à  Bonne  &  à  CouUou,  trois 
autres  ports  de  la  république.  On  auroit  vu  ce  com- 
merce s'étendre  &  s'améliorer  ,  s'il  n'avoit  pas  été 
fournis  à  un  monopole  8c  à  un  monopole  étranger. 
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D'anciennes  ftîpulations ,  qiû  ont  été  afiex  coin» 
munément  observées ,  ont  livré  cette  vafte  côte 
i  une  compagnie  exduuve  établie  i  Marfeille.  Ses 
fonds  font  de  douze  cens  mille  francs  ;  8c  fon 
commerce  annuel ,  qui  peut  monter  à  huit  ou  neuf 
cens  mille  ,  occupe  trente  ou  quarante  bâtimens. 
Elle  fait  fes  achats  de  grain  «  de  laine  ,  de  corail 
8c  de  cuirs  avecde  l'argent.  On  peut  prédire  que 
fes  opcrarions  diminueront  à  mefure  que  l'expor- 
tation du  blol,  d'une  province  i  l'autre,  rendra 
l'approvifionnement  de  la  Provence  plus  facile. 

Monnaies.  La  valeur  des  efpcces  n'eft  pas  tôu- 
jours  la  même  ;  elle  varie  félon  les  befoios  du 
gouvernement}  mais  cette  variarion  eft  très- peu 
conlîdérable.  'Toute  perfonne  convaincue  de  con- 
trefaire des  afpres  6c  des  fultanines  algériennes , 
eft  condamnée  au  feu  }  mais  celui  qui  ne  répand 
que  des  pièces  étrangères  faufles,  eft  obligé  feule- 
ment ,  tt  la  fraude  eft  découverte ,  d'en  donner 
de  bonnes  à  la  place.  Lorfque  l'on  a  des  fommes 
confidérables  à  recevoir  ,  on  em^rfoie  des  cour- 
tiers  qui  trompent  tout  le  monde ,  excepté  ceux 
qui  les  pavent.  Ce  font  des  maures  très -fripons 
&  très -adroits,  qu'un  lon^  uftfe  a  rendu  habiles 
i  difcemer  les  pièces  âuaes.  lis  fe  placent  ordi- 
nairement au  coin  des  rues  ,  &  changent  toutes 
foRcs  de  monnotes ,  fans  autre  profit  que  celui  de 
mettre  quelques  mauvaifes  pièces  parmi  les  bonnes. 

«  Dans  le  gouvernenunt  dcf^tique  ,  dit  M.  de 
M  Montefquieu  ,  ce  feroit  un  prodige  û  les  chofes 
»  y  repréfentoient  leur  figne  :  la  tyrannie  8c  la^mé* 
»  fiance  font  que  tout  le  monde  y  enterre  ^on 
w  argent  ». 

AuiH  à  -Alger  .  chaque  pere  de  fanùlle  à-t-il 
un  tréfor  enterre.  VoyG^^ù^ierde  Ta0s^  hifioin 
du  royaume  d^ Algw. 

Loix  &  ufages  relatifs  au  commerce.  Les  banque- 
routes font  punies  de  mort.  Celui  qui  fe  trouve 
dahsl'impombilitéde  fatisfaire  fes  créanciers,  doit, 
pour  éviter  la  rigueur  de  la  loi ,  livrer  à  leur  aîfcré^ 
don  fes  biens  &  fa  perfonne.  Les  dettes  des  mar- 
chands chrétiens  qm  ont  fait  faillite,  font  acquit- 
tées par  le  conful  ou  le  corps  de  la  nation. 

Si  un  capitaine  de  vaifteau  veut  faire  quelques 
préfens  il  des  turcs  en  place  ,  pour  les  engager  à 
accélérer  Texpédirion  oe  f«  afiaires,  il  doit  dé- 
clarer qu'il  ne  s'ei^age  i  rien  pour  l'avenir  ;  au- 
trement ces  turcs  ne  manquent  pas  d'inCfter  à  cha- 
que voyage  fur  le  même  préfent,  quoique  le  mê- 
me cas  ne  fubfifte  plus.  Ils  appellent  ceci  demander 
l'ufage.  Lorfque  1  on  le  renife ,  ils'*Ie  réclament 
devant  le  cadi  ,  qui  le  confirme,  s'il  n'a  pas 
été  conditionnel  j  Se  l'on  .peut,  d'après  cette 
lafleflè  ,  fe  former  une-idée  de  L'admioiftration  81e 
du  pays  d'Alger. 

Les  marchandifes  des  nuures ,  des  turcs  8c  des 
uifs  payent  douze  8e  demi  pour  cent  de  droit 
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^tRttie,  8e  deut  &  demi  de  droit  de  forde.  le 
gouvernement  a  accordé  aux  anglois  une  diminu- 
tion; ils  ne  payent  plus  que  cinq  pour  cent  d'en- 
trée ^  &  deux  &  demi  de  fortîe.  Les  françois  ont 
obtenu  la  même  faveur  par  le  traité  de  paix  conclu 
avecledeylei6  JanvieV  1718.  Le  droit  fifr  Taisent 
importé  eft  toujours  de  cinq  pour  cent  ^  à  la  réferve 
4c  celui  de  la  rcdeo^ion  ,  qui  n'en  paye  que  trois. 
Les  vins  &  les  eaox-de-vie  pzyent  infuftinâement 
quatre  piaftres  courantes  par  pipe. 

La  compagnie  du  Ba(Uon  de  tFrance  a  tous  les 
ans  le  privilège  de  deux  vaifleaux  d'un  port  réglé , 
&  libre  de  tous  droits.  K.Bastionde  France. 

Le  conflil  françois  qui  rcfide  à  ^er^  eft  le  juge 
de  toutes  les  conteftationf  civiles  8c  criminelks 
qui  s'élèvent  parmi  les  François.  Ses  feotences  font 
exécutées  nonobftant  l'appel ,  lorfqu'elles  n'infli- 
gent pas  de  punition  corporelle }  mais  il  faut  qu'il 
fe  rende  caution  des  évenemens.  Les  efclaves  de 
fa  nation  ^  maltraités  par  leurs  maîtres  ^  réclament 
fes  fecours.  Il  n'a  point  la  liberté  de  faire  le 
commerce  i  cette  liberté  eft  accordée  au  conful 
anglois  t  qui  fournit  la  plupan  des  munitions  de 
marine  ou  de  guerre  dont  jd/gtr  a  befoin  ^  8c  qui 
reçoit  en  échange^  de  l'huile >  du  bled  8c  d'au- 
tres marchandifes  ,  dont  l'exportation  o'eft  fou- 
vent  permife  qu'à  lui. 

Les  états  d'Europe ,  qui  n'ont  jamais  voulu  fe 
réunit  pour  empêcher  les  pirateries  des  barbacef- 
ques  (i)  j  ont  pris  le  pani  de  &ire  avec  eux  une 
paix  toujours'  mal  affermie.  Les  grandes  puiflan- 
ces  mettent  ici  beaucoup  de  politique  dans  leur 
conduite  ;  elles  cherchent  à  fe  conferver  la  naviga- 
tion libre  8c  à  la  rendre  difficile  aux  petites  puifTances 
aux  villes  anféatiques  ^  aux  villes  d'Italie  &  aux  na- 
tions du  nord.  L'Angleterre  favorife  en  quelque 
forte  lapiraterie  desbarbarefaues;  comme  elle  po0^ 
de  Gibraltar  fur  le  détroit  ^  elle  leur  accorde  le  paf- 
fage  dans  l'océan ,  8c  elle  reçoit  même  leurs  vaîf- 
feaux  dans  lès  ports.  Au  relie  ,  pour  obtenir  d'A/- 
ger  un  traité  de  paix ,  il  faut  lui  payer  une  efpèce 
de  tributj  ce  que  font  les  vénitiens  &  d'autres 
puilfances.  (  Voye^  les  conditions  de  la  trêve  con- 
clue en  1765  j  entre  les  algériens  8c les  vénitiens). 
La  régence  reçoit  d'ailleurs  tort  honnêtement  les 
envoyés  des  puiffances  chrétiennes.  Le  dey  leur 
donne  audience  ^  8c  il  obferve  le  droit  des  gens 
j  leur  égard. 

On  ne  doit  pas  donner  à  ces  mots  une  accep> 
tion  trop  rigoureufe  ;  car  le  moindre  prétexte 
ïuffit  à  la  régence  d'Alger  pour  violer  le  droit  des 
gens  de  la  manière  la  plus  odieufe  8i:  la  plus  bar- 
bare. On  fe  rappelle  ce  qm  arriva  en  1763  au 
conful  de  France  ï  Alger,  corfaires  algériens 
s'étoient  emparés  de  la  CaQe ,  établiffemenc  que 
les  oégocians  de  Marfeille  pofiTédoient  ^  oà  ils 

_    .  * 
(1)  VtgtiVmit  Bmmxuquii. 
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faifoient  la  pêche  du  corail,  fous  les  ordres  de 
M.  Villet ,  gouverneur  de  la  colonie.  Quelques 
bâtimens  françois  coulèrent  à  fond  une  galère  ^- 
gérienne ,  fans  avoir  voulu  fauver ,  dit  -  on ,  un 
feul  homme.  Le  dey  d'Alger  ordonna  de  mettre 
fur  le  champ  le  conful  françois  aux  fers  ,  8c  tous 
les  hégocians  de  la  même  nation.  Ils  y  reftèrenc 
un  jour  4  8c  ils  n'en  fortirent  qu'à  la  follicitarion 
du  conful  anglois.  Cette  violariôn  du  droit  des 
gens  fut  accompagnée  de  beaucoup  d'outrages  ; 
il  y  a  lieu  de  croire  que  les  algériens  fe  permirent 
ces  cruautés  infolentes  ,  parce  qu'ils  comptoient 
fur  la  foibleffe  des  françois  ,  qui  venoient  de  ter- 
miner une  guerre  très-malheureufe.  Une  efcadre 
françoife  étoit  devant  Alger ,  Se  alloit  venger  cet  ' 
attentat ,  lorfque  les  différends  entre  la  cour  de 
Verfailles  8c  la  régence  algérienne  furent  termi- 
nés par  les  foins  du  chevalier  de  Fabry  ,  com- 
mandant l'efcadte  du  roi  très -chrétien^  8c  de 
M.  de  Valliere  »  conful  de  fa  majefié  auprès  de  la 
régence. 

Par  l'article  6  du  traité  d'amitié,  conclu  entre 
la  France  8c  la  régence  d'^/^rwlc  léjanvier  1764, 
cene  régence  a  proiçis  de  ne  plus  (e  formalifer^ 
s'il  furvenoit  des  combats  entre  fes  corfaires  8c 
les  bâtimens  françois  ;  elle  s'efl  engagée  de  plus 
à  ift  faire  aucun  mal  aux  envoyés  ou  confuls  qui 
réiîderont  dans  fes  états. 

On  peut  voir  dans  le  Diâionnaire  de  M.  Robinet 
la  copie  du  traité,  ligné  le  8  feptembre  I7i(î , 
entre  la  Hollande  8c  la  régence  d'Alger^  &  la 
copie  d'un  autre  traité  conclu  entre  l'empereuc 
des  romains  8e  la  régence  d'Alger  y  le  o  mars 
1717. 

ALIÉNATION ,  f.  f.  c'eft  en  général  un  aâe 
par  lequel  on  transfère  d'une  perfonne  ï  une  au- 
tre la  propriété  d'une  chofe ,  de  manière  que  celui 
qui  aliène  s'en  déflaifiiTe  ,  8c  que  celui  qui  l'ac- 
quiert en  devienne  propriétaire. 

Afin  de  ne  pas  répéter  ici  ce  qu'on  trouve  fur 
cet  arude  dans  le  Diâionnaire  de  Jurifprudence» 
nous  nous  bornerons  à  examiner  i*.  fî  un  fou- 
verain  peut  aliéner  fes  états  en  tout  ou  enpar- 
tie;  1*.  fi  l'intervenrion  du  peuple  eft  néceifaire 
au  démembrement  d'un  état  ;  lî  la  nécelSté 
réfultant  de  la  guerre  ,  peut  autorifer  une  parue 
du  peuple  i  paUer  fous  la  domination  du  vain- 
queur ;  4^.  u  la  même  nécefiîté  peut  autorifer  un 
roi  ou, un  prinfee  à  l'aliénation  ;  5**.  fi  un  roi  peut 
rendre  féudataire  un  royaume  fucceHif  ^  01)  re- 
mettre un  hommage  dû  à  fbn  état  ;  6°.  fi ,  mal- 
gré les  principes  adoptés  en  France  fur  l'inalié- 
nabilité  du  domaine  de  la  codronne  ,  il  feroïc 
utile  d'aliéner  ce  domaine  dans  no  aiomeoc  de 
befoin. 
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Sbctzom  premier I. 

Un  fouverain  ptul-il  aliéner  fes  était  en  tout  ou 
en  partie  } 

Il  parok  que  les  fouverains  ont  toujours  décidé 
cette  queition  d'une  manière  affirmative.  Sans 
parler  des  tellamens  de  cet  anciens  rois  qui  don- 
nèrent leurs  royaumes  au  peuple  romain  j  donations 
que  Rome  accepta  comme  légitimes  ^  parce  qu'el- 
les s'accordoient  avec  fa  politique  ^  &  qu'elle 
avoir  aflez  de  puilTance  pour  en  pourfuivre  l'exé- 
cution, le  traité  de  Vienne  en  17)8^  celui  de 
Worms  en  174: ,  8c  celui  d'Aix-la-Chapelle  en 
1748  ne  nous onrent-ils  pas,  le  premier  VaiUna- 
tion  des  duchés  de  Lorraine  8c  de  Bar,  par  le  chef 
de  la  maifon  de  Lorraine  en  faveur  du  roi  Sta- 
niflas  &  de  la  couronne  de  France  ;  le  fécond  la 
ceflion  d'une  partie  des  duchés  de  Parme  &  de 
Plaifance  au  roi  de  Sardaigne  ^  par  l'héritière  de 
l'empereur  Charles  VI  ;  &  le  dernier  la  ceflion 
de  ces  mêmes  duchés  &  de  celui  de  Guallalle  à 
dom  Philippe  infant  d'Ëfpagne  ?  La  républi(]ue  de 
Gênes  n'a-t-elle  pas  vendu  dernièrement  l'ille  de 
Corfe  à  la  France ,  lors  même  que  les  corfes  ar- 
més refufoienc  de  reconnoîcre  la  fouverainet»  de 
cette  république  ,  &  faifoient  les  derniers  efforts 
pour  en  feçouer  le  joug  i  Ne  pourroit-on  pas  ci- 
ter une  fouie  d'autres  exemples? 
.  Mats  il  ne  s'agit  que  du  droit  j  &  iî  les  vérités 
de  l'économie  poliaque  deviennent  un  ;^our  à  la 
portée  de  tout  le  monde  ,  de  quelle' manière  cette 
queflion  fera-t-elle  réfolue  i  En  admettant  que 
Jcs  princes  font  les  maîtres  d'aliéner  ou  d'échan- 
ger les  états  ,  on  fuppofe  que  les  peuples  font 
de  vils  troupeaux  j  ou  tout  au  pl  is  de^  efclaves 
dont  on  peut  trafiquer  ;  que  les  fujéts ,  en  pro* 
mettant  d'obéir  à  un  chef  donc  .ils  reconnoi/Tcnt 
la  pui0ance,  &  auquel  ils  -fuppofeot  les  qualités 
propres  i  les  rendre  heureux  par  un  bon  gouver- 
nement f  lui  ont  donné  le  droit  de  les  livrer  i  un 
autre  maître  î  que  l'état  eft  une  propriété  dent  le 
fouverain  peut  difpofer  à  fon  gré.  Eft-ce  aflez  de 
dire  qu'il  efl  peu  convenable  die  lailTei  à  la  difpo- 
jîtion  d'un  feul  homme  les  grandes  principautés 
&  les  royaumes  ?  Ne  peut-on  pas  dire ,  en  ter- 
mes formels  j  qu'un  fouverain  n'a  point  le  droit 
de  difpofer  d'un  bien  qui  ne  lui  appartient  pas 
en  propre  ;  que  le  pouvoir  d'aliéner  étant  un  ca- 
raâère  eflentiel  de  la  pleine  pro{triété ,  le  fou- 
verain n'en  jouit  pas ,  puifqu'if  feulement  pof- 
feifeur  «fufruider  ? 

Des  écrivains  de  droit  public  ont  dilUngué  les 
états  patrimoniaux  des  états  fucceffifs.  Les  états 

ftatrimoniaux  ,  ont-ils  dît ,  relTemblent  aux  biens 
ibres  ,  aux  poffeffions  des  particuliers.  Le  poflef- 
feut  en  eft  maître  abfolu  i  il  peut  les  donner,  les 
vendre  ,  les  aliéner  5  en  un  mot,  en  difpofer  com> 
mç  ïton  Im  ff  mble  ^  par      çonp:^  ou  par  tp| 
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traité  qu'il  l'uge  à  propçs.  Grotîus ,  par  exemple^ 
e0aye  de  démontrer  que  celui  qui  poflede  une 
fouveraineté  patrimomale ,  peut  en  difpofer  par 
teKament  >  il.y  a  en  effet  bien  des  exemples  d'ime 

f)areille  tranflation,  Puffendorf  foutient  que ,  dans 
es  royaumes  patrimoniaux,  le  roi  eil  en  droit  de 
r^ler  fa  fuccelfiun  comme  il  le  veut,  ficquelorf- 
qu'îl  a  exprelfément  déclaré  fa  volonté ,  fes  fujets 
font  obligés  de  s'y  foumettre  :  c'eft  ainfi  que  les 
Czars  de  Rulfie  cransfètent  leur  couronne  à  qui 
bon  leur  femble.  ^ 

Mais  il  ne  s'agit  pas  de  favoir  quel  eft  l'ufage  i 
d'ailleurs  à  quoi  fert  cette  dillinâion  des  états 
patrimoniaux  Se  des  éuts  fuccel^^ ,  au  milieu 
des  ténèbres  qui  couvrent  l'origine  des  gouverne- 
mens?  En  connoifl'ons-nous  un  feul  en  Europe 
qu'on  puiffe  affurer  être  patrimonial  ?  Qu'eft-cc 
qu'une  fouveraineté  patrimoniale  ?  Qui  peut  U 
rendre  telle?  N'eft-ce  pas  la  force  ou  le  coufen- 
tement  de  U  nation  ?  Or  où  eft  la  nation  qui ,  en 
choififlant  un  fouversùn  ,  lui  aie  déféré  le  droit 
d'aliéner  fa  couronne  ,  Se  de  difpofer  i  fon  gré 
de  la  fouveraineté  ?  Et  qu'eft-ce  qu'un  droit  éta- 
bli par  la  force  &:  la  violence ,  unon  une  ufur- 
pation  ? 

Les  mêmes  écrivains  difent  qu'un  conquérant  a 
le  droit  de  dil'pofer  d'une  conquête  légitime  ; 
qu'un  état  conquis  d'une  manière  jufte  devient  un 
bien  patrimonial  que  le  conquérant  poifède  en 
toute  ftfopriété.  Mais  une  conquête,  quelque  jufte 
qu'on  la  fuppofe  ,  eft  toujours  le  fruit  de  la  for- 
ce i  une  force  fupérîeure  peut  enlever  ces  domaîj 
nés  à  celui  qui  les  polfôde.  Lbrfque  les  peuples 
fubjugués  mettent  bas  les  armes  ,  ils  obtiennent 
une  capitulation ,  des  conditions  auxquelles  ils  re> 
connoilfent  la  fouveraineté  du  vainqueur  ,  &  lui 
prêtent  ferment  de  fidélité  ;  c'eft  cette  capitula- 
tion, c'eft  la  preftatien  de  ferment  qui  rendent 
le  conquérant  fouverain  légitime  des  peuples  vain« 
eus }  &  fî  la  faculté  d'aliéner  l'état  conquis  o'eft 
pas  une  des  conditions  ftipulées  dans  raâe  de 
foumiflîon  ou  de  capitulation  ,  on  ne  voit  pas 
qu'elle  puifte  être  regardée  comme  une  fuite  de 
la  conquête. 

Ffly«î  Conquête,  Droit  de  conquête  V 
Patrimoine  ,  Patrimonial  ,  Successif  & 
Succession. 

Sans  nous  arrêter  davantage  â  cette  diftinâion 
frivole,  il  fufBt  de  dire  que  le  droit  fe  plie  quel- 
quefois à  des  cîrconllances  difficiles  ,  à  des  vo- 
lontés impéiieufes  j  fur-tout  à  la  loi  abfolue  de  U 
néceflité  ;  mais  que  ces  accidens  ne  doivent  point 
fervir  de  règle. 

Quant  aux  royaumes  fucceffiâ ,  Ils  ont  été  ren> 
dus  tels  par  le  libre  confentement  des  peuples  qui 
font  cenfes  avoir  élu  un  premier  roi ,  &  avoir 
attaché  la  royauté  à  fa  famille.  Par  cette  éleâion 
primitive  ,  le  peuple  fe  dépouilla  dudfoit  d'élire  fes 
fouverains ,  tant  que  fubtafteroit  la  poftétité  du  roij 
9c  çeliM-ci  acquît  en  même  temp«  pour  fes  def- 
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tendans  le  droit  exdufîf  de  régner.  Il  en  eftdonc 
d'une  couronne  fiicceffîve  comme  de  ces  biens 
qui ,  dans  les  familles  particiilières  ,  font  fubili- 
tués  ^  &  dont  aucun  podelTeitr  ne  peut  dirpofer 
au  préjudice  de  Tes  defcendans  ,  ou  des  fuccef- 
feurs  compris  dans  la  fubftitution.  Les  princes  qui 
pofiedent  un  état  fucceffîf^  c'elljà-dire  ,  dans  lequel 
Ja  fucceflîon  à  la  couronne  a  été  réglée  par  une 
loiconâîtutive,  ne  peuvent  faire  aucune  difpofîtion 
an  préjudice  de  leurs  fucceffeurs  ^  intlitués  de  droit 
comme  eux  par  la  même  loi.  Us  font  économes  , 
adminiftratears  *  ufufruiaers  d'un  bien  qui  doit 
pa0er  ai»ès  eux  aux  princes  de  leur  fang  ,  fui- 
vanc  la  ligne  de  fucceflîon  ;  celui  qui  fuccède  ne 
tient  rien  de  fon  prédécefleur }  il  n'en  ell  pas  l'hé- 
ritier, il  n'en  ell  que  le  fucce0eur.  Il  rient  la 
couronne  d'e  la  difpolîtion  de  la  loi ,  qui  la  lui 
confie  pour  la  tranfmettre  de  la  même  manière  à 
celui  que  la  loi  défigne  pour  lui  fuccéder. 

Si  le  fouverain  aliène  fa  fouveraineté  fans  le 
confentement  du  peuple  ,  ce  peuple  n'eft  tenu  de 
fe  foumettre  à  la  domination  du  prince  à  qui  on  la 
cède ,  en  violant  la  loi  conllitutive  de  l'écat  , 

au'après  lui  avoir  prêté  ferment  de  fidélité.  Mais 
ès  qu'il  a  [»êté  ferment  de  fidélité  à  fon  nou- 
veau monarque ,  il  ratifie  par  cet  aâe  la  tranfla- 
tion  de  la  fouveraineté  ^  &  il  ne  peut  violer  fon 
lènneot. 

Section  IP. 

L'ùutrvtntion  du  peiiplt  tfi-tUe  néctffaire  à  tout 
diaumhrcmint        ésat  î 

11  paroît  que  tout  démembrement  d'un  état  a 
besoin  du  confentement  du  prince  ,  de  celui  de 
la  nation  4  &  de  celui  des  habitans  du  pays  qu'on 
veut  aliéner. 

Ce  dernier  confentement  eft  encore  plus  né- 
|Ceflaire  que  les  deux  autres;  ceux  qui  ont  formé 
•es  fociétés  civiles  ,  ou  qui  fe  font  rendus  fujets 
d'un  état  déjà  formé  «  fe  font  engagés  les  uns  en- 
vers les  autres  à  ne  reconnoître  qu'un  feul  &  mê- 
me gouvernement  ^  tant  qu'ils  voudroient  obéir 
au  même  fouverain.  D'après  cette  convention  ^ 
chacun  des  fujets  ne  peut  être  banni  ou  fournis  à 
une  domination  étrangère ,  à  moins  qu'il  n'y  foit 
juftement  condamné.  La  même  convention  a  don- 
né i  tous  les  citoyens  en  général  un  droit  fur 
chaque  paniculîer  j  en  vertu  duquel  les  individus 
ne  peuvent  fê  foumettre  à  un  gouvernement  étran- 
ger ,  ni  fe  foutiraire  ï  celui  de  l'état. 

C'eft  par  l'intention  de  ceux  qiii  ont  fondé  les 
corps  politiques  >  qu'il  faut  ju^er  du  pouvoir  de 
tout  I-.-  corps  fur  chacune  de  fes  parties  :  or  on 
ne  î".  .  fit  préfumer  que  les  fondateurs  des  fo- 
cit'i.  •  .  viles  aient  voulu  accorder  à  ce  corps 
Je  .'    ■  i:  retnnchei  à  fon  gré  quelques-unes 
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Sectiok  III'. 

La  nicejfité  réfultant  de  U  guerre  ,  peut-ellt  aetorifer 
une  partie  dugei^U  k  paffer  Jina  U  dominatÎM 
du  vainqueur  î 

Lorfque  l'état  ou  une  portion  de  l'écat  fe  trou- 
ve dans  un  péril  extrême }  lorfqu'une  partie  du- 
peuple  eft  réduite  ï  fe  foumettre  à  une  nouvelle 
domination ,  on  peut  fuivre  la  loi  ^e  û  nécefiîté 
im[>ofe.  Dans  toutes  les  conventions  »  on  excepte 
toujours)  finon  expreffément  au  moins  tacitement^ 
le  cas  d'une  extrême  nécefiîté  qui  donne  droit  à 
chacun  de  forrir  de  l'embarras  oû  il  fe  trouve. 
B!âme-t-on  une  ville  qui ,  après  s'être  défendue 
autant  qu'il  a  été  poffitsle  ^  fe  rend  à  l'ennemi  plu' 
t6t  que  de  fe  laiUer  faccager  ? 

Section  IV*. 

La  même  nécejfîté  autoTife-^^Ut  un  prince  k  Calié' 
nation  de  fes  états ,  &  avec  ^elU  riferv*  doit- 
il  la  faire  î 

Si  un  roi  eft  réduit  à  la  néceffité  de  faire  la  paît 
avec  un  ennemi  plus  puiffant  «  qui  l'oblige  à  lui 
céder  une  panie  de  fes  états  dont  les  habitans  ne 
veulent  pas  changer  de  maître  j  il  paroît  qu'il  doit 
retirer  fes  gamifons  &  fes  troupes,  pour  empêcher 
qu'elles  ne  tombent  fous  le  joug  du  vainqueur  i 
mais  qu'il  ne  pçut  forcer  les  habitans  à  recon- 
noître pour  leur  fouverain  le  prince  étranger  s 
oue  s'ils  font  affez  forts  pour  réfifter  à  ce  prince 
étranger  &  fe  former  un  état  indépendant  *  ils 
font  les  maîtres  d'en  coUrir  les  rifques.  Le  prince' 
qui  a  fait  une  ceflion ,  eft ,  ^ya  part ,  privé  de 
tout  droit  à  la  chofe  cédée  ï^Pil  perd  tout  droic 
fur  ce  pays.  J'ajouterai  que  le  vainqueur  n'ea 
devient  le  légitime  fouverain  que  par  le  ferment 
de  fidélité  des  habitans. 

S  E  G  T  1  O  N  V". 

Un  roi  peut-il  rendre  fhidataîre  le  royaume  fuccefff, 
remettre  m  hommage  qui  efi  dû  à  fon  état  ^  ou 
aliéner  le  domaine  ï 

II  fuit  des  principes  établis  ci-deflu$  ,  qu'il  n'eft  * 
pas  permis  au  roi  de  rendre  féudataire  de  quel- 
qu'autre  prince ,  un  royaume  non  patrimonial  g  • 
fans  le  confentement  du  peuple. 

Que  le  peuple  peut,  par  la  même  raifon»  re- 
vendiquer un  hommage  que  le  roi  a  cédé  j  de  ftf 
feule  autorité  ^  à  un  vaflal  du  royaume. 

Que  le  prince  ne  peut  ^  fans  l'approbationl  da 
peuple  ,  &  fur-tout  fans  le  confentement  du  pays' 
dont  il  eft  queftion  ,  engager  une  partie  de  fes 
états }  qu'il  le  peut  encore  moins  ^  fi  rengage- 
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ment  eft  accomp^né  de  la  claufe  appelUe  corn" 
miffoin  ou  ùmanu  »  c'eft-à-dire^  de  la  ftipuU- 
tion  que  >  fiTon  ne  rend  pas  dans  un  certain  temps 
la  fomme  reçue  >  la  partie  d'éat  engagée  demeu- 
xera  à  l'engagifte  &  deviendra  une  aliénation  ab- 
folue.  Ce  n'eft  pas  feulement  parce  que  YaHina- 
tion  cft  fouvent  une  fuite  de  l'engagement ,  c'eft 
encore  parce  que  le  peuple ,  en  fe  donnant  un 
roi  j  a  voulu  être  gouverné  par  lui  &  non  par  un 
autre ,  Se  que  tous  les  membres  qui  fe  font  réunis 
à  l'état ,  font  genfés  avoir  voulu  demeurer  infé- 
parablement  unis  à  la  nation.  Mais  il  hxa.  diftin- 
gUer  entre  le  fond;  même  des  propriétés  de  Tétat 
&  les  revenus  qu'elles  produifent  î  le  roi  peut 
difpofer  des  revenus ,  comme  il  le  juge  à  propos , 

Quoiqu'il  ne  puiffe  en  aliéner  le  fonds  ;  il  a  le 
,roit  4'établir  de  nouveaux  impôts  ^  lorfque  les 
befoins  publics  te  demandent  ;  il  peut ,  dans  un 
moment  de  befoin ,  engager  quelque  partie  du  do- 
maine ,  &  le  peuple  eft  tenu  de  le  racheter  ;  car 
le  peuple  étant  obligé  de  payer  les  impôts  que  le 
prince  exige  en  pareil  cas  ,  il  doit  racheter  ce 
que  le  prince  a  engagé  dans  les  befoins  publics  : 
if  n'y  a  point  de  diflerence  entre  donner  de  l'ar- 
gent pour  empêcher  qu'on  n'engage  une  chofe  ^ 
ou  la  racheter  après  qu'on  a  été  contraint  de  l'en- 
pger.  Quoique  chaque  citoyen  doive  alors  contri- 
buer pour  fa  part  au  paiement  de  la  fomme  emprun- 
tée, aucun  cependant  ne  peut  être  regardé  en 
particulier  comme  débiteur  de  cette  fomme-  Si  le 
prince  à  fourni  quelque  chofe  de  fon  patrimoine 

Îiarticulier  pour  les  befoins  de  l'état  ^  le  domaine 
ui  eft  comme  hypothéqué  pour'U  viUeur  de  la 
clette. 

.  An  refte  «  ce  qu'on  vient  de  dire  fuppofe  que 
les  chofes  ne  fe  trouvent  pas  autrement  réglées 
par  des  loix  fondaouptales  &  par  le  droit  public 
<le  chaque  état  ;  q|9>  ^'^  P>s  reflerré  ou  étendu 
Iç  pouvoir  du  prince  ou  celui  du  peuple.  La 
Sftenct  du  Çoitvemement ,  par  M.     Mal,  tçm,  4. 

SbctiomVP. 

iSalgré  les  principes  adoptés  en  France  fur  Finalié" 
fû&ilité  du  domaine  de  U  couronne  ,  feroit-il  utile 
^a&éa^r  çf  dçmaint  dont  m  moment  df  befoin  f 

C'eft  une  maxime  du  gouvernement  francois 
qne  le  (jjunafn^  de  la  couronne  cft  inaliénable. 
Voyei  le  Diâlonnaire  de  Jurifprudence  :  cette 
maxime  étoit  três-fage ,  &  néceff^ire  fl  l'époque 
où  elle  fut  adoptée. 

Lorfquç  le  domaine  pouvoit  fuÉfire  à  la  dépenfe 
du  fouverain^  il  importoit  de  ne  pass'expofer  à 
|a  néceflité  de  recourir  à  des  moyens  extraordi- 
naires, toujours  onéreux  aux  peuples  par  le  far- 
âptyjL  aâuel  oui  leur  eft  impofé  ,  &  dangereux 
parce  qif'pn  Ips  prolonge  quand  les  befoins  ne 
fubfîlient  plusj  mais  H  prefque  tout  ce  domaine 
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pour  fubvenir  aux  dépenfes,  ou  donné  ï  des  fa- 
jets  qui  avoient  fervi  l'état ,  s'il  eft  réduit  à  une 
valeur  fi  modique  4  qu'on  le  compte  à  peine  par- 
mi les  revenus  de  la  couronne  »  enfin  li  on  a  été 
obligé  de  mettre  différens  impôts  fur  les  peuples  « 
pour  tenir  lieu  de  ce  domaine  ,  il  femble  que  U 
maxime  de  l'inatiénabilité  devroît  changer. 

Il  ne  faut ,  dit-on ,  rien  changer  aux  loix  &  aux . 
ufagcs  :  en  fuppofant  ce  principe  vrai ,  on  doit  tou- 
jours excepter  les  cas  où  l'utilité,  &  encore  plus 
la  néceflité,  demande  qu'on  y  déroge;  c'eft  une 
réaexion  de  M.  de  Sully,  101. 

En  divifant  les  terres  du  domaine  en  plufieurs 
poruons,  &  en  donnant,  à  prix  d'argent ,  la  pro- 
priété de  ces  terres  i  plufieurs  chefs  de  tamdle, 
a  la  charge  de  certaines  ledevaQces  annuelles ,  8e 
des  droits  de  relief,  fuîvant  la  coutume  ,  le  Koi 
confêrveroit  une  partie  du  revenu  aâuel,  il  rece- 
vroit  des  fommes  confîdérables ,  il  augmenteroit 
la  richefle  des  particuliers,  &  par  conféqucnt  la 
fienne ,  puifqu'ïï  n'eft  &  ne  peut  être  riche  qu'au- 
tant que  fes  fujets  font  dans  l'abondance. 

Ceux  qui  jouiffent  de  quelques  portions  du 
domaine  aliéné,  n'en  recueillent  pas  à  beaucoup 

f)rès  tous  les  fruits  qu'ils  pourroicnt  en  tirer  :  fans 
a  maxime  d'une  réverfibilité  étemelle,  on  les 
verroit  plus  aâifs  &  plus  înduftrieux;  mais  ils 
craignent  que  les  améliorations  n'infpirent  l'envie 
de  les  dépouiller  par  des  enchères  (  ils  négligent 
les  cultures  ,  &  ils  étouffent ,  pour  ainfi  dire , 
les  germes  de  la  rcproduaion,  afin  que  le  revenu 
n'excède  pas  d'une  manière  trop  fcnfible  la  rede- 
vance qui  leur  eft  impofée. 

En  vertu  du  rachat  perpétuel  que  le  roi  s'eft 
réfervé,  il  peut  rcdrer  tous  les  domaines,  &  le» 
revendre;  les  acauéreurs  ont  traité  fur  ce  piedj 
&  lorfqu'on  les  dépouille,  on  ne  commet  pas  d'in-» 
juftice  a  leur  égard.  Mais  pour  remplir  l'objet  que 
je  propofe ,  ces  ventes  devroient  être  faites  avec 
renonciation  folemnelle  à  tous  droits  de  féverfion, 
La  çerritude  d'une  propriété  incommutable  don- 
ncroit  à  ces  héritages  une  valeur  qui  excéderoit 
de  beaucoup  le  prix  de  leur  ceflion  primitive.  Les 
fommes  que  procureroît  cette  opération  ,  feroienc 
employées  d  abord  au  rembourfemcnt  des  enga- 
giftes ,  &  l'excédent  feroit  poné  au  tréfor  royal. 

A 1  égard  de  ceux  qui  pofledent  à  titre  de  ré- 
compenfe  i  ou  l'on  a  fait  des  évaluations  des  do- 
maines qui  leur  ont  été  abandonnés  j  ou  l'on  n'en 
a  point  nit  ï  fi  Ton  a  fait  des  évaluations .  il  feroit 
jufte  de  les  dédommager  en  araent  s  fi  l'on  n'en 
a  point  fait,  on  pourroit  leslailTer  jouir,  comme 
ils  ont  fait  jufqu'à  prélent,  mais  incommutable- 
ment  &  fans  retour.  De  cette  manière ,  les  pre- 
miers n'auroient  pas  lieu  de  fe  plaindre ,  &  le$ 
féconds  auroient  de  nouvelles  grâces  à  rendre  â 
l'état. 

Les  r^tes  obfervées  dans  l'empire  romain ,  dont 
le  riche  &  vafte  domaine  méritoit  toute  l'attenrioa 
4u  gouvcrneiDent .  ^toieac  bien  différentes  d^ 
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celles  que  Tuireiic  les  François  :  on  les  txoart, 
atnfî  que  leurs  motifs  ,  &  le  parallèle  des  maximes 
irauçoifes,  dans  un  livre  intitulé  :  Traité  de  la 
Jnanee  des  romains.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  en 
Z740  j  à  Paris ,  che£  Bria0bn  ï  &  l'auteur  ^  qui 
a  gardé  l'anonyme  ^  dit  dans  fa  préface  qu'il  liic 
compofé  par  ordre  de  M.  de  .Colbert.  Les  voici  : 

M  Les  romains  crojroient  qu'il  peut  y  avoir  un 
•■commerce  etfeâif  entre  fa  rq)ublique  &  les 
9»  citoyens,  entre  le  public  &  le  particulier,  aufli 
B>  bien  pour  les  fonds  que  pour  les  revenus. 

M  Ils  avoient  éprouve  que ,  dans  certaines  con~ 
vjonâures,  l'état  n'avoit  pas  moins  befoin  de 
«rendre,  que  d'intérêt  à  acheter. 

»  Le  retrait  perpétuel  étoit  quelquefois  (Upulé 
M'dans  les  acçiuilîtions  de  particuliers  à  particu- 
>»  liers  ;  mais  jamais  il  ne  Tétoit  dans  celles  entre 

fifc  &  les  particuliers. 
.  »Ils  penfoient  que  vouloir  perpétuer  la  pro- 
»  priété  de  certains  fonds  à  un  même  maître ,  c'eft 
u  aller  contre  la  nature  des  choies }  que  l'on  peut 
»  vendre  les  chofes  coufacrées  aux  aïeux ,  i  plus 
u  force  raifon  celles  qui  appartiennent  au  public. 

M  Enfin  ils  étoient  convaincus  que  le  droit  de 
»  retrait  diminueroit  le  prix  des  acquUîtions  ». 

L'auteur  cite  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  cette 
matière^  &  particulièrement  Tite-Live,  Tacite, 
Horace ,  Virgile ,  Appien  &  les  loix  romaines. 

Malgré  les  fermens  que  nos  rois  font  à  leur 
facre  ,  malgré  la  loi jpromulguée  en  15  39  par  Fran- 
çois r* ,  Louis  XIV  n'a-tril  pas  exécuté  en  partie 
ce  que  je  propofe  }  L'édit  de  \6^$  a  déclaré  in* 
commutables  tous  les  domaines  aliénés  depuis  l'or- 
donnance de  ij66.  La  paix  de  Ryfwick  ayant 
mis  Louis  Xlv  en  état  de  fe  pafTer  de  fecours 
extraordinaires ,  il  fit  furfeoir  à  rexécution  de  cet 
^dit;  mais -les  dépenfes  auxquelles  il  fe  trouva 
cng^é  pour  foutenir  les  droits  de  fon  petit-fils 
à  la  couronne  d'Efpagne,  l'obligèrent  à  recourir 
4c  nouveau  à  cet  expédient  î  &  ,  par  un  édit  du 
mois  d'avril  1701,  11  déclara  aliénables,  à  titre 
d'inféodation  &  de  propriété  incommutable  ,  non- 
feidement  les  bïutes-juftices  par  démembremens 
des  juftices  royales ,  mais  encore  toutes  les  par- 
ties du  domaine  connues  fous  le  nom  de  petit 
domaine ,  qui  confiftenc  en  cens ,  rentes  3  moulins^ 
fours ,  prefToirs ,  halles ,  maifons ,  boutiques , 
^chopes,  terres  vaines  &vagues,  landes,  bruyères, 
palus ,  marais ,  bacqs ,  péages  ,  chaOes ,  pèches , 
MHvins  dans  les  lieux  ou  les  aides  n'ont  pas 
coan ,  &c.  La  plupart  de  ces  biens  &  droits 
«voient  déji  été  reconnus  aliénables  i  perpétuité 
Zc  fans  Ëiculté  de  rachat ,  par  déclaration  du  8 
avril  1672;  l'édit  de  1702  confirma  en  outre  les 
ooflefTeurs  des  domaines  &  droits  aliénés ,  depuis 
rannée  icôfi  ,  dans  la  jouilTance  perpétuelle  &  la 
propriété  incommutable  de  ces  domames  &  droits. 

On  dira  fans  doute  aue  Louis  XIV  confentit 
i  l'aliénation  perpétueUe  &  irrévocable  de  ces 
flj^érentes  parties,  à  caufe  de  la  modidoé  dp 
Heçn,  peiit,  &  di/Iomatifue,  Tom^  It 
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chacune  prife  en  particulier ,  &  de  l'etitretien  dif-" 
pendieux  qu'elles  cxigeoicnt;  qu'il  n'en  cft  pa» 
de  même  pour  les  corps  de  terres  &  feigneuries  : 
tels  furent  en  effet  les  motifs  qu'on  all&tia  dans 
le  temps. 

Mais  qu'eft-ce  que  toutes  les  terres  &  fei- 
gneuries de  la  France,  tant  du  roi  que  des  parti- 
culiers ?  En  <|uoi  confident  -  elles  ?  en  juftices  ; 
châteaux,  maifonsj  cens,  rentes,  moulins,  fours, 
prciToirs^  terres,  prés,  vignes,  landes,  bruyères, 
marais,  étangs,  bacqs,  péages,  paffigcs,  chalTes, 
pèches,  &c.  c'ett-à-dire ,  dans  une  réunictfi  plus 
ou  moins  confidérable  de  parties ,  qui  forment 
ce  qu'on  appelle  le  petit  domaine. 

L'entretien  &  la  régie  de  ce  petit  domaine  eft 
onereufe  ou  peu  utile,  chacun  en  convient  s  8e  il 
n^Il  pas  difficile  de  prouver  que  le  grand  domaine 
cft  fujet  aux  mêmes  inconvéniens  :  d'ailleurs,  le 
tout  eft  conftamment  &  nécefTairemenc  afliijettt 
au  fort  de  fes  parties  intégrantes. 

La  loi  fondamentale  de  l'état  &  le  ferment  de 
nos  Kois  à  leur  facre,  ne  permettent  pas,  ajoute- 
t-on  ,  d  aliéner  le  domaine  j  mais  les  parties  ,  dont 
la  déclaration  de  1672  &  les  édits  de  rôof  & 
1702  ont  ordonné  1  aliénation,  à  titrç  de  pro- 
priété incommuuble,  n'appartenoient-elles  pu 
au  domaine  de  la  couronne  ?  Y  a-t-il ,  dans  l'édie 
de  François  I"  de  &  k  ferment  de  nos 

rois  à  leur  facre,  des  exceptions  qui  autorifene 
la  perpétuité  des  aliénadoBS  déjà  faites  i  Nullc- 
rncnt.  Ainfi,  quant  à  la  transgrcflîon  de  la  loi  3t 
du  lêrmcnt ,  il  ne  doit  pas  fubfUler  plus  de  diffi* 
cultés  pour  l'un  que  l'on  en  a  trouvé  pour  l'autre  i 
&  à  l'égard  des  motift  qui  ont  déterminé  l'aUé- 
nauon ,  ils  ont  la  même  valeur  pour  le  grand  que 
pour  le  petit  domaine. 

Quand  une  maxime  a  été  adoptée  par  une  nx* 
non  entière,  on  ne  doit  pas  la  heurter  de  fronts 
la  prudence  exige  que  l'on  opère  infçnfîblemeot, 
&  que  l'on  ménage  jufqq'aux  eneius  de  la  mulT 
titude  :  mais  ceux  qui  tiennent  les  rênes  du  gou* 
vernement  n'ont  jamais  cru  que  cettç  confidération 
fut  aflez  pumante  pour  renoncer  aux  avantage» 
d'un  nouveau  fyftêmc.  On  voit,  dans  les  Mé^ 
moires  fur  la  vie  de  M.  Titrgot,  que  ce  Miniftre 
fongeoit  à  l'exécption  du  projet  4ont  nous  patT 
Ions  ici. 

On  a  déjà  fait  les  premiers  pas  vers  l'aliénatîoii 
perpétuelle  du  domame ,  par  les  réglemens  que 
je  viens  de  citer  :  afin  d'aller  plus  loin ,  il  ne  s'agit 
donc  que  de  trouver  un  prétexte  raifonnable  î  8ç 
affurément  les  befoins  ce  Tétât ,  qui  font  plus 
prcffans  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été ,  en  offrent  un 
qui  ne  pourroit  être  defavoué  de  perfonne. 

D'après  réut  où  fe  trouve  aujourd'hui  le  do^ 
maine  de  la  couronne  ,  8c  l'embarras  de  no$ 
finances,  il  paroît  donc  qu'il  feroit  avantageux, 
1°.  de  vendre  ce  domaine  non  encore  aliénéi 
2°.  de  ftipuler  cette  vente  perpétuelle ,  plutôt 
que  icveifible^  es  f^ctvaoi  tâ  nombre  de  forêis^ 
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cKâceaux  &  felgfleuries  que  le  conféil  Ju  toi  jugé- 
roit  à  propos]  qu'il  fcroït  à  propos  de  faire 
un  rachat  général,  fc  enfuite  une  revente  perpé- 
tuelle &  irrévocable  aux  plus  offrans  du  domaine 
déjà  aliéné ,  à  la  charge  par  les  nouveaux  acqué* 
leurs  de  rembourfer  le?  anciens.  &  de  porcer  le 
furplus  au  tréfor  royal.  J'en  excepte  celui  qui  eft 
entre  les  mains  des  princes  &  princefles  du  fang, 
fïarce  que  l'état  leur  foumiioit^  d'une  manière  ou 
d'une  autre ,  des  dédommagement  plus  onéreux. 

Au  relie .  cette  aliénation  exigeroit  une  garantie 
bien  formelle  de  la  patt  des  cours  fouveranes^  & 
même  de  la  nation. 

ALLÉGEANCE.- (  ferment  d' )  AlUgeanct  eft 
un  vkux  mot  fran^ois  ou  normand  qui  a  pafle  dans 
la  langue  angloife ,  &  qui  fignifie  foi  ou  fidélité 
{Fidti  aat  fidt&tûê  doOtiao  ngi  data),  tittietûn  Dtê, 

Le  rcmient  à'^égtanee  eft  le  ferment  de  fidé- 
Tité  que  les  anglais  prêtent  à  leur  roi  en  fa  qua- 
lité de  prince  &  feigneur  temporel}  il  diffère  de 
celui  qu'ils  lui  prêtent  en  fa  qualité  de  chef  de 
féeUfe  anglicane  ,  lequel  s'appelle  ferment  de  fu- 
premttie.  Suprématie. 

La  formule  du  ferment  à' allégeance  fc  trouve 
ëans  le  Diâionnaire  de  Jurifprudence. 

ALL  EM  AGN  E.  h' Allemagne  a  aujourd'hui  pour 
bornes  aunord  l'Eyder  &la  mer  Baltique;  au  levant 
h  Prufte  polonotfe ,  ta  Pologne,  la  Hongrie ,  l'Ef- 
clavonie  &  la  Croatie;  an  midi  le  goue  de  Ve- 
nife ,  ritalîc  &  l'Helvetie  $  fie  au  couchant .  le 
Rhin  ,  les  Provinces-Unies  &  U  mer  du  nord  ou 
germanique  :  c'eft  la  pofîtion  que  lui  donne  la 
Carte  de  Maycr: 

On  met  ehcore  au  nombre  des  provinces  à* Al- 
lemagne le  duché  de  Savoie ,  Tévwhé  de  Bdle*  le 
Comté  de  Montbeillard ,  l'évêché  de  Chur  ou  de 
Coire,  &  l'archevêché  deBefançon;  cependant 
le  duché  de  Savoie  &  l'archevêché  de  Befançon 
fie  font  aujourd'hui  partie  d'aucun  cercle .  &  ils 
n'ont  point  féance  à  la  diète  de  Tempire.  L  empire 
^'Allemagne  a  plus  de  ziooo  milles  quarrés  géo- 
graphiques ^  en  y  comprenant  non  le  duché  de 
Savoie ,  mais  la  S^léiîe  entière.  Le  roi  de  Pru/Te 
a  féparé  de  l'enuire  la  plus  grande  partie  de 
b  Siléfie  4  qui  lui  a  été  Céàét  par  le  traité  de 
Berlin  de  1741  «  &  confirmée  enfuite  par  celûi 
de  Drefde  en  174^ ,  &  celui  d'Hubertsbourg  de 
376 j  ;  l'empire  n'a  cependant  garanti  la  paix  de 
Drefde  qu'avec  la  elaufe  tJaafU»  droits  $t  ttm- 
pirt  (  falvis  juribus  imperii }. 

Nous  croyons  devoir  faire  un  article  aflez  éten* 
du  fur  cette  grande  région  de  l'europc,  cempofée 
d'un  grand  nombre  d  états  <  de  villes  libtes  &  de 
princes  fouverains^  qui  reeonnoifliiAt  un  chef 
commun  ,  &  fi  fiagiuièri  pat  1*  forme  dtt  Ton 
gouvernement.  ^ 
.  Comme  nous  traitcsons  féparémcht  des  divers 
payt  ou  proviocc»,  éum  m  jpdBcipaiitéa  é'AXf 
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magne  ,  nous  nous  contenterons  de  confidérer  ici 
l'Allemagne  Se  fon  fyftêmc  politique  en  général , 
de  faire  corinoitre  la  forme  de  fon  gouvernement , 
de  développer  les  intérêts  des  membres  quile  coin- 
pofent ,  de  donner  une  idée  fuccinte  de  fon  droit 
public  j  de  fes  loîx  &  de  fes  conftitucions. 

Une  foute  d'auteurs  ,  rarement  d'accord  entrr 
eux  j  ont  efTayé  d'approfondir  la  conftitution  poli- 
tique de  Y  Allemagne  j  ce  qu'ils  difent  manque  de 
netteté,  6c  nous  ticheroos  d'fltre  plus  clairs. 

Afin  de  procéder  avec  ordre ,  Bous  feront , 
1°.  un  précis  de  l*htftoire  poKtique  d'Allemagne} 
nous  patleronsj  z**.  des  dinerentes  dénominations 
de  Tempire  A' Allemagne  ;  5".  de  fa  p<^ulation  % 

a^.  de  la  divifion  des  cercles  ;  des  divers  étais 
e  l'empire  ;  des  princes  à'A/lemagne  ;  7^.  des 
ptérâts  j  marquis  >  comtes  de  l'empire,  &  de* 
villes  impériales  ;  8°.  des  éleâeursî  9**.  dérempc 
reur^  de  fon  éleAion ,  de  fon  couronnement  > 
de  fes  titres  &  prérogatives  j  de  fon  revenu  > 
10°.  des  vicaires  de  l'empire;  11°.  delà  diète  de 
l'empire  ;  i  z*.  des  imp6ts,  de  la  matricule  de  l'em-* 
pire  &  des  nwns  romains  ;  i  de  l'année  de  l'em- 
ph-e;  14°.  des  monnoies  def'etiHMre;  ic°.  du  droit 
civil  &  du  droit  coutumier  i  16°.  de  la  chance)* 
lerie  in^ériale,  du  confeti  privée  du  confeil  au- 
lique  8c  des  autres  tribunaux  i  17**.  du  corps 
catholique  &  du  corps  évangélîque}  18".  de  la 
forme  du  gouvernement  du  corps  germanique  i 
19^.  des  loix  fondamennles  de  TemiHre;  10*.  de» 
inconvéniens  du  corps  germanique}  11*.  des  rap* 
ports  poltciqaes  de  VAlumagne. 

Section  preuiehe. 

Précis  dt  tkifioirt  foEti^  dt  tAUtmagiu, 

Durant  les  premiers  fiècles  de  l'ère  chrétienne  i 
Y  Allemagne  étoit  partagée  en  différens  petits  état* 
qni  ne  reconnoinoient  point  de  chef  commun: 
Après  la  chûte  de  l'empire  d'occident  j  les  fuabes  » 
les  allemands ,  les  francs,  les  frifes,  les  faxôns^ 
les  thnringîens  de  les  bavarois  ou  boïens ,  for- 
mèrent fepc  nations  principales  ^  qui  exercèrent 
une  forte  d'empire  fur  tes  autre».  Les  ^ancs  fe 
rendirent  maîtres  des  Gaules  fous  h  conduite  de 
leur  roi  Clovis,  Se  fournirent  it  la  fin  les  fis 
peuples  que  je  viens  de  nommer  {  de  forte  que 
fous  Charlenugne ,  Y  Allemagne  ne  formoit  qu  un 
état  J  fournis  ï  la  monarchie  des  f^ncs.  Les  peu- 
ples de  YAllemagM  conferverent  d'abord  ^  par 
l'indulgence  des  vainqueurs,  leurs  loix  &  leurs 
ducs  héréditaires  :  CharlemagHe  deftitua  ces  ducs, 
&  mit  i  leur  ^ace  des  comtes  &  des  cemmiffaires 
royaux  <  miffas  régies  ).  Cependant  il  n'abolit  pas 
l'uiàge  ,&nti(|tte  des  diètes  ou  aflèmblées  de  la 
Germanie }  it  renouvcUa  en  A  faveur  la  dignité 
d'empereur  romain^  ou  la  rendît  héréditaire  dans 
fa  maifon,  8c  il  iut  couronné  l'an  810.  Il  ne 
nansfién  Â  covionue  à  ion  fils  Louis  ^  qU*aprè9 
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«voir  obtenu  le  confentement  uotnime  des  itàti. 
Son  fils  &  fon  fucceifeur  ^  qui  porta  le  jiom  de 
Louis  I",  partagea  auflî  l'empire  entre  fes  fil«, 
avec  le  confentement  des  états  i  ce  partage  caufa 
de  grands  troubles  ^  qui  furent  terminés  par  le 
traite  de  Verdun  (en 84)  )  ;  &  par  ce  traité^  Louis 
le  Germanique  obtint  YAiUmagne  jufqu'aux  bords 
du  Rhin  ^  &  les^  crois  villes  de  Spire ,  de  Worms 
&  de  Mayence  :  <f  eft  depuis,  cette  époque  que 
X'AiUmagtu  forme  un  état  fcparé  &  indépendant. 
Le  même  ptioce  acquit  eo  870  une  partie  du 
royaume  de  Lorraine;'  &  Louis  lejeune^  fon  fils, 
y  joignit  l'autre  moitié  en  879.  Ce  dernier  avoit 
part^^é  la  fucceOî^  paternelle  avec  fes  deux  firères 
en  l'année  876  >  Carloman  eut  le  royaume  de  fia- 
Tière>  Louis  la  Fiance  orientale,  &  Charlcfc-le- 
nos  r.^/einii^«  propronjent  dite  (^MlemamUa), 
Clurles-Ie-gros  (urvéquic  à  fes  frères,  .&  non- 
feulement  uhéma  de  leurs  états,  mais  il  joignit 
encore  à  la  dignité  impériale  l'Italie  &  la  France , 
&  il  réunit  ainfi  à  fa  couronne  toutes  les  poflef* 
fions  de  Charlemagne ,  qui  compofoient  autrefois 
la  monarchie  des  ^cs.  Il  étojt  foiUe  de  corps 
&  d'écrit  i  on  fe  plaignit  beaucoup  de  û  nuu- 
vai&  adminiilracton ,  &  les  états  d'Allemagne  le 
dépoferent  en  S87.  Arnould.,  fils  natunl  de 
fon  frerc  Carloman  ,  élu  roi  à'ÂUemagat ,  défit 
les  normands ,  qui  ravageoient  (es  domaines ,  &  il 
fournit  les  bohémiens  avec  le  fecours  des  huns.  Les 
huns,  qu'on  avoit  appellés  dans  l'empire,  y  firent 
par  la  fuite  beaucioup  d'incuifions.  Louis  l'enfant, 
îils  d'Amould,  fut  le  dernier  roi  à' Allemagne  de 
la  l^e  carlavii^nne  s  il  moimic  en  91 1  . 

Après  la  mort  de  ce  prince ,  les  états  à'AHe- 
magne  ma^&ttm  la  couronne  à  Otton  de  Saxe  j 
Otton  rayant  rfefnféc,  les  états  la  donnèrent,  d'un 
commun  accord ,  à  un  feigneur  franconien  ,  nom- 
mé Conrad ,  defcendant  de  û  fiUe  de  Louis  le 
D&onnairé.  Celui-ci ,  afiez  généreux  pour  rendre 
justice  au  mérite  de  fon  ennemi  Henri  de  Saxe , 
jUs  d'Otton,  le  recommanda  en  taourant  aux  états, 
^  le  choifirent  pour  fon  fucceifeur.  C'eft  à  cette 
ejpoque  que  l'on  place  Torigine  des  duchés  de 
Suabe,  de  Franconie  &  de  Bavière.  Otton,  fils 
&  fucceifeur  de  Henri ,  recouvra  la  Lorraine , 
l'Italie  &  la  dignité  impériale  ,  &  foumit  le  Jut- 
bad'8e  lj|  Bohême.  Henri  II  moumt  en  1014 ,  & 
b  race,  mafculine  des  rois  &  empereurs  faxons^ 
s'étd^lt.  Les  états  élurent  roi ,  mès  de  Tribur , 
en  pleinercaropagne ,  non  loin  du  BJiin ,  Conrad  II , 
foraommé  .le  Salrque  ;  les  peuples  d'Italie  ,  qui 
dcpendoient  de  l'empire  germanique ,  lui  accor- 
dèitnt  la  d^ité  impériale.  U  ajouta  le  royaume 


dtf  Bourgogne  à  l'empire,  il  tendît  la  Pblogne 
cributaÏK;  c'eft  fous  fon  r«ne  que  l'Ëider ,  d'apràt 
une  convention  av«c  le  Dancmarck ,  fiic  fixé  de 
nouveau  pour  la  limite  de  l'empire  d^Allemagru. 
Henri  III  dépofa  trois  papes .  qui  fe  difputoienc 
le  fiège  de  Rome ,  &  il  en  nomma  un  quatrième 
â  leur  place.  Dès  ce  moment ,  k  vacance  du  faint- 
fiège  fut  toujours  notifiée  i  l'empereur  i  &  à  cha* 
que  nouvelle  éleâion ,  ce  prince  envoyoic  à  Rome 
un  conunilfaire  pour  la  diriger.  La  HiM^de,  de- 
venue cribuuire  -de  l'empire  d'Allàmagnt .  recon^ 
vra  fa  liberté  durant  les  troubles  oui  agitèrent  les 
règnes  de  Henri  IV  &  de  Henri  V.  Le  premier 
fut  excomnumié  par  le  pape  ^  8c  enfuite  dépofé 
par  les  états  i  le  fécond  s'emp}ra  delà  fucceUion 
de  Maihilde,  comme  le  plus  proche  héritier.  Ce 
Prince  conclut  en  iizi  à  Warms,  avec  le  pape 
Çalifte  II ,  un  traité  par  lemiel  il  renonça  à  l'ui- 
veititure  des  dignités  eccléu^ques }  il  ne  fe  ré- 
fi^a  que  le  pouvoir  d'inveftîr  dès  droits  régaliens 
&  des  biesii  féculiers.  La  race  malcuUiie  des  em- 
pereurs fianconiens  s'éteignit  en  xilf ,  à  U  mort 
de  Henii  V. 

Le  pape  fit  toid>er  le  choix  des  états  fur  Lo- 
thaire  ,  ouc  de  Saxe  ,  qui  fut  enfin  reconnu  empe- 
reur par  toute  VAUmagne,  après  une  guerre  de 
dix  années  :  il.  eut  pour  fuccefieur  Conrard  de 
HoenftanâTen.  L'empereur  Frédéric  I  exerça  en- 
core fon  droit  de  feigneur  fuzerain  fur  la  ville  de 
Rome  &  fur  le  royaume  d'Arles  f  il  obligea  la 
Polo^e  de  payer  un  tribut  à  l'empire ,  &  de  lui 
prêter  ferment  de  fidélité.  Henri  VI  effava  vaine- 
ment de  rendre  la  couronne  impériale  hérédinire 
dans  là  niaifon.  Le  impe  s'arn>gea  beaucoup  de 
pouvoir.au  milieu  oes  dilbuta  furvenues  entre 
Philippe  8e  Otton  IV;  ce  nit  anfli  il  cette  époque 
iqu'il  aftanchit  la  ville  de  Rome  du  domaîner  fu- 
prème  des  empereurs  (i),  &  qu'il  s'empara  de 
toute  la  fucccfËon  de  Mariiilde.  L'autorité  des 
empereurs  ^Ailemagne  en  Italie  fe  perdit  durant 
le  règne  du  malheureux  Frédéric  H.  Après  la  mort 
de  Conrad  IV  ^  dernier  empereur  de  la  maifon 
de  Suabe^  les  états  élurent  Guillaume,  comte.de 
HoUand  ,  qui  fut  tué ,  &  qui  ne  régna  pas  deux 
ans.  Sa  mort  fut  fuivie  d'un  grand  interrègne  j  on 
élut,  il  eftjrrai.  deux  roîs,  Alphonfe  de  Cafiille. 
8c  Richard  d'Angleterre }  mais  on  a  raifon  de  dire 
que  VAilimagne  etoic  fans  rois ,  car  Alphonfe  n'y 
alla  jamais ,  &  Richard  n'y  parut  qùe  deux  fois  , 
3c  pour  très-peu  de  temps. 

L'éleâion  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  faite 
en  117}  par  un  compromis  des  éleâeurs,  tira 
X'Aliemagne  du  cahos  où  l'avoit  jetée  le  grand 


mine  ftpt<ci«  àet  ««pKcun,  Le  premia-  draît6  ft  trouve  Aaxa  Oaàâ ,  mtmmaa  danàanioms  pvntifitia  ,  tom,  1  ■ .  Ro- 
3olphc-wolc  fait  ratifier     cedion  pu  Ici.ifleâcan  8c  prince), de  l'empire.. Soc  kftcoad  ,  voyez  U  D^rttm 
en  17^4  par  l'académie  de  BaiU,  toiKluua  e^op»  it  lajoanramti  <fes  p^. 


(  I  )  Ce  il'eft  guères  <iue  ia  aiitt  fait  vers  encre  Nlcolai  II  te  Rodolphe  de  Habsbourg ,  ou  même  del'accotd 

w  fit  Chnfef  IV  -en- 1  j  j$  avant  fon  couronnement  i  Rome ,  qn'oa  doh  daur  raffrutcbiflètr.eDt  de  cette  ville  du  do- 
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interrègne;  Ce  pHnce  eft  la  fouche  d«  tons  les 

S rinces  de  la  maifon  d'Autriche.  L'éleâeur  de 
l»ycnce  élue  également  par  ovmpromis  Adolphe , 
Comte  de  Naflau ,  fucceffeur  de  Rodolphe  :  ce- 
pendant ni  ces  deuxTûis  des  romains,  ni  Albert  l 
d'Autriche  ne  reçurent  la  couronne  impériale. 
Henri  VU,  Comte  de  Liiticlbourg.  fijt  cou- 
ronné par  des  cardinaux  munis  de  pleins  pou- 
voirs ï  Xouis  de  Bavière  le  fut  par  le  prvfet  de 
Jlome  j  &  enfuite  par  le  pape ,  qu'il  protégea  d*a- 
■bord,  &  qu'il  abandonna  bientôt.: Il  avoir  pour 
jcompétiteurs  à  l'empire^  Frédéric  d'Autriche  & 
le  prince  Charles  de  Bohême  :  ce  dernier  fîit  dé- 
claré fon  fucceffeur  par  le  fufFrage  unanime  des 
éleâeurs ,  &  courpnné  empereur  à  Rome  par  les 
cardinaux  ,  il  fut  auiH  couronné  roi  d'Arles. 
C'eft  ce  même  Charles  IV  qui  publia  en  ij^é  ^ 
à  la  diète  de  Nuremberg  &  à  raflemblée  des  élec- 
teurs \  Metz,  les  fages  céçlemens  concernant 
i'éleâion  d'un  roi  des  romains ,  qu'on  obferve 
même  de  nos  jours ,  &  qu'on  trouve  dans  la  BuU» 
tCor,  Il  fit  é^re,  de  fon  vivant,  Venceflas,  fon 
fils  ,  roi  des  romains.  Tous  ces  Rois  à'JilemagTu 
demandèrent  la  confirmation  du  pape .  quoique  par 
Je  reccs  de  l'empire,  de  l'année  iw,  cette  fw- 
snalîté  edt  été  déclacée  inutile.  Ni  Venceflas.,  ni 
Robert  le  Palatin  ne  portèrent  la  couronne  im- 
périale ;  on  la  donna  à  Sigifmond ,  fon  fuccef- 
feur. Ce  prince  convoqua  un  concile  i  Conf- 
iance en  1414,  &  un  autre  à  Bâle  en  143 1  ;  le 
premier  de  ces  conciles  dépofa  trois  papes  >  &  en 
mit  un  autre  à  leur  place  j  il  condamna  au  feu 
Jean  Hus  &  Jérôme  de  Prague  >  le  fécond  déli- 
béra fur  les  grîe&  de  la  nation  germanique,  & 
réforma  quelques  abus.  Albert  II  d'Autriche  ré- 
gna peu  de  temps.  Frédéric  III  d'Autriche,  qui 
■reçut  la  couronne  d'Italie ,  ainfi  que  la  couronne 
impériale,  des  mains  du  pape,  ligna  en  144S, 
avec  la  cour  de  Rome,  le  Concordat  delà  naàon 
germhnique.  Son  fils  Maximilien  ayant  été  élu  roi 
cîes  romains  avant  la  mort  de  fon  père ,  obtint  du 
pape  j  fans  aller  à  Rome ,  le  titre  d'empereur  ro- 
main élu.  C'eft  fous  ce  Prince  que  la  diète  de 
Worms  té^i9fiz\z  paix  publique  t  ficer^ea  la  cham- 
bre impériale  :  cette  opération  fiit  fuïvie  de  la 
divifion  de  l'empire  en  dix  cercles,  qui  eut  lieu 
en  1511.  Charles  V  fut  le  premier  empereur  k  qui 
on  impofa  une  capitulation }  il  jura  de  l'obferver, 
8e  il  prit  aufli-t6c  après  fon  élection  le  ritre  d'em- 
pereur romain  élu  :  il  fit  un  voyage  en  Italie., 
&  il  reçut  la  couronne  impériale  des  mains  du 
pape.  La  guerre  de  religion  &  le  traité  qui  la  ter- 
mina doivent  être  comptés  parmi  les  événeraens 
les  plus  remarquables  du  règne  de  ce  Prince.  En 
l^^i  les  éleÛeurs  élurent ,  de  fon  vivant  &  à  fa 
prière,  Ferdinand  I,  fon  frète,  roi  des  romains, 
qu'on  obligea  également  de  figner  une  capitula- 
tion ;  il  érigea  le  confeil  aulique  impérial,  ^o^  fils 
■Maximilien  II,  ainlî  que  Rodolphe  II,  fils  de 
celui-ci  j  furent  élus  rois  des  romains  -,  mais  ce 
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àtnàti  eut  la  feiblefle  de  ne  pas  vouloir  qu'oR 
défîgnât  fon  fuccelfeur.  Après  fa  mort,  la  cou- 
ronne impériale  -pafla  à  fon  frère  Mathîas*  Lx 
capitulation  de  ce  prince  porte ,  qu'à  l'avenir  les 
éleâeurs  auront  le  droit  d'élire  un  roi  des  ro- 
mains, même  contre  le  gré  de  l'empereur. 

Le  règne  de  Ferdinand  II  eft  célèbre  par  la 
guerre  de  trente  ans.  Son  fils  &  fon  fuccelfeur 
Ferdinand  III  (  élu  roi  des  romains  du  vivant  de 
fon  père  )  la  termina  en  164^ ,-  par  le  traité  de 
Weftphalie.  Léopold  fon  fils  réunit  les  fuffrages 
des  éleâeurs  ,  &  il  fut  déclaré  fon  fucceffeur  en 
i6f  8.  La  diète  qu'il  ouvrit  à  Rati5b<Huie  en  1661  « 
fublifte  encore  :  la  chambre  impériale  fut  trans- 
férée de  Spire  i  Weular  en  1689.  Il  accorda  i 
£meil  Augufie,  duc  de  Brunswick-Lunebourg  j 
la  neuvième  dignité  éJeâorate ,  &  il  eut  pour  fuc- 
ceffeur fon  fils  Jofeph ,  roi  des  romains.  Après  la 
mort  de  l'empereur  Jofeph ,  la  couronne  impé- 
riale paffa  à  Charles  VI  fon  frère ,  qui  fit  en  171$ 
un  règlement  appellé  fan^ion  pragmatique ,  tou- 
chant la  fucceffion  de  fa  maifon.  II  mourut  en 
1740,  fans  héritier  mâle-  Ce  ne  fut  qu'«a  1742 
que  Charles  VII,  éleâeur  de  Bavière,  fut  élu 
empereur.  Après  fa  mort^  arrivée  en  1745 ,  Fran- 
çois I'^' ,  grand  duc  de  Tofcane  &  duc  de  Lor- 
raine ,  obtint  le  trône  impérial.  Ce  prince  mourut 
en  i76f,  &laiffale  trône  à  Jofeph  il,  qui  l'année 
précédente'  avoir  été  élu  roi  des  romains  d'une 
voix  unanime. 

Section  II*. 

Des  dijjfirentes  dénominations  de  tm^in 
<f  Allemagne. 

Les  allemands  &  les  étrangers  d«nnent  à  fem^ 

pire  divetfes  dénominations }  on  f  appelle  Vempirg 
(  imperium  )  par  excellence  ,  &  l'empire  germa- 
nique (regnum  çermanicum).  Le  mot  latin  impe- 
rium défigne  aujourd'hui  l'empire  germanique;  & 
on  ne  l'applique  à  aucun  autre  état.  Le  nom  d% 
^rmanÎQue  ne  s'emploie  guères  que  dans  la  chatt- 
xrellerie  de  la  cour  impériale  &  dans  cdle  de  l'élec- 
teur de  Maycnce.  Le  nom  françois  Allemagne  tire 
ion  origine  du  latin  AUemannia}  le  terme  latin' 
allemannia  défignoit  autrefois  non-ièulement  U 
Suabe,  mais  cpielquefois',  dans  un  fens  pluS'Cten- 
du,  toute  l'Allemagne.  Celui  d'empire  romain^ 
(^■imperium  romanum)  i  proprement  pirler,  n'ap- 
partient point  à  l'Allemagne  \  car  l'empire  romain 
&  celui  ^Allemagne  ,  quoique  unis  4aas  le  droit 
public,  font  néanmoins  féparés  l'un  de  l'autre. 
Le  nom  Je  faint  cmpite  {Jacrum  imperium  )  clt 
propre  à  ce  dernier  j  on  le  lui  a  donné,  dit-on ^ 
par<^  que  l'empereur  eft  le  défenfeur  &  le  ptotec- 
*tenr  du  fiège  de  Rome  &  de  la  chi^étj^qté.  (Ce- 
pendant l'épithcte  de  faint  ^ a. attribuée,! 
l'empire  dès  le  tetiq»  des  empereurs  payons  iç  àc 
Conftantin  le  grand,  en  Orient,  aum -bien  que 
Charlemagne^  en  Occident^  confelYcrenc  cette 
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dfnoAînadon.  On  appelle  anffi  VA/ltmagju  le  faînt 
vmpire  romain  (  facrum  romanum  imperiiun  }  l'em- 
pire rvmano-germaniqiu  (  imperium  romano*genna- 
nicum  )  f  impire  romain  de  la  nation  germanique 
(facrum  iraperium  romano-germanicum).  Les 
mots  de  nation  germanique  ou  allemande  ne  font 
u£cés  que  depuis  l'époque  où  Ciiarles  VllI ,  roi 
de  France  j  entrepm  de  fe  faire  couronner  en 
Italie. 

S'e  C  T  I  O  M    I  I  I*. 

De  la.fHfuUùon  de  teayirt  ^Allenu^e. 

-  L'empire  iiMUmagn*  eft  extrêmement  peuplé  > 
en  y  compte  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  millions 
d'hommes.  Les  armées  nombreuîes  entretenues 

far. la  maifon  d'Autriche ,  pat  le  roi  de  Pruflc , 
éleâcur  de  Saxe ,  par  ceux  de  Hanovre  &  de 
Bavière  ^  par  l'électeur  Palatin  ^  par  ceux  de 
Mayence ,  de  Cologne  &  de  Trêves  ^  par  la  mai- 
fon de  Heffe ,  de  Wirtemberg ,  par  le  duc  de 
Bruafwick  &  par  les  autres  princes ,  états  âc  villes 
libres  de  l'empire  «  &  celle  de  l'empire  j  qui^  fur 
le  pied  ordinaire ,  ell  d'environ  quarante  mille 
hommesj  fe  recrutent  avec  une  facilité  incroyable. 
La  maifon  d'Autriche  fur-cout  n'eft  point  embar- 
nfliée  pour  fes  recrues ,  car  la  Bohême ,  l'Au' 
uriche  ^  la  Carinthie  >  la  Stvrie ,  le  Tyrol  &  les 
autres  éuts  héréditaires  de  1  empereur  fourmillent 
d'habitans.  Les  autres  princes  trouvent  pareille- 
ment moyen  de  compléter  leurs  troupes  fans  beau- 
coup de  difficulté,  bi  l'on  obrerve  enfuite  que  la 
France  &  le  roi  de  Sardaigne  ont  plulîeurs  régi- 
mens  allemands  ^  qui  ne  font  recrutés  que  de  fol- 
dats  de  cene  nation  j  que  d'ailleurs  la  Hollande  ^ 
)a  Danemarck  &  d'autres  puiffances  voifînes  re- 
crutent fans  celle  en  Mloiugat  ^  on  conviendra 
q[ue  la  population  de  ce  pays  cit  extraordinaire. 
■  En  jenant  les  yeux  fur  la  carte  .  on  voit  que 
XAUanagne  eft  femée  de  viUes  &  de  villages  ;  ils 
fe  trouvent  fî  près  les  uns  des  autres  ^  que  l'on 
conçoit  à  peine  comment  le  territoiie  de  chaque 
^tat  fufEt  à  la  nourriture  de  fes.  habitans.  Ceux 
qui  ont  étudié  la  géographie ,  fe  rappelleront  que 
la  carte  de  l'empire  leur  a  coûté  plus  de  peine 
que  celle  de  tous  les  autres  pays  de  l'Europe  en- 
umble  ;  que  cet  embarras  provient  de  la  multi- 
«ide  des  villes  &  des  villages. 

Une  troifième  preuve  de  la  grande  population 
de  VJJiémagtu  «  c  eft  que  toutes  les  terres  y  ibnt 
tnifes  eo  culture }  que  ,  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces ,  on  manque  de  terreîns  &  non  pas  d'agri- 
culteurs. Les  forêts  qu'on  n'a  pas  encore  abatr 
tues  font  habitées  }  on  y  trouve  des  villages  ou 
^es  métairies  de  dilUnce  en  dillance,  &  des  mai- 
fons  ifolées  où  les  chalTeUïs  &  les  marchands  de 
^ois  font  leur  demeure }  en  plufieurs  endroits , 
dans  les  mines  de  Hartz  en  Saxe  ^  par  exemple  ï 
fi  y  a  un  nombre  confidérabte  d'hommes  8c  die 
ftmoKS  qui  habiteitf  fous  tene.  J'ajoumai  que 
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des  Colonies  îmmenfesfopt  fordes  dtV Allemagne, 
&  qu'aujourd'hui  même  un  nombre  incroyable 
d'allemands  s'expatrient  toutes  les  années  i  qu'en- 
fin il  n'v  a  pas  de  grande  ville  commerçante  dans 
toute  l'Europe  ^  où  l'on  ne  trouve  établis  une 
foule  de  négocians  &c  d'ouvriers  allemands.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  Y  Allemagne  eft  plus  peuplée 
qu'aucun  pays  de  TEuxope  moderne. 

Section  IV'. 

Pf  la  dîyîfion  du  Cercle*, 

V Allemagne  fe  divife  communément  en  neuf  • 
cercles^  appellés  ^*ifs  en  allemand. 

£n  allant  d'occident  en  orient,  on  trouve  les 
cercles  de  Souabe  ,  de  Bavière  ^  d'Autriche  ;  au 
nord  la  haute-Saxe ,  la  baffe-Saxe ,  la  Weftpha- 
lie  i  à  l'occident  la  Franconie  ^  les  deux  cercles 
du  haut  8c  du  bas-Rhin. 

Sous  -  divîjîon  des  cercles,  i*.  Le  cercle  de  la 
Souabe  renferme  un  grand  nombre  de  fouveraioe- 
tés  î  les  princes  les  plus  puiffans  font  l'archiduc 
d'Autriche ,  qui  y  poiTède  plufieurs  feigneuries  ^_ 
dont  l'afiemblage  forme  ce  qu'on  appelle  queU 

3 uefois  l'Autriche  antérieure  ,  Kor  ofierrerck  ,  le 
uc  de  Wirtemberg  &  le  marquis  de  Bade.  On 
y  trouve  environ  quinze  comtes,  trente  villes  im- 
périales ,  dont  les  plus  confidérables  font  Ai%f- 
bou^  t  Uim  ,  Memmingen  8c  Lindau ,  Kempten 
&  Rothwill.  Il  y  a  auHi  un  grand  nombre  de  fou* 
verains  eccléliauiques  ;  quelques  -  uns  d'entr'eux 
ont  le  titre  depnnc»,  comme  les  évêques  d'Auef- 
bourg  &  de  Conftance  ,  l'abbé  de  Kempten.  Il  y 
a  aufli  des  abbés  Se  des  abbeifes  qui  ont  la  fou- 
veraîneté  de  leurs  terres. 

II.  Le  cercle  de  Bavière  comprend  le  duché  de 
Bavière  au  midi  du  Danube ,  fie  le  palatioat  de 
Bavière  au  nord  de  ce  fleuve  ;  (  l'un  &  l'autre  ap* 
pardennent  à  l'éleâenr  de  ce  nom  )le  ducl^de 
Neubour^  &  d'autres  états  féculiers  qui  ne  font 
pas  fort  étendus.  Il  y  a  des  fouverains  eccléfialli- 
ques,  comme  l'archevêque  de  Saitzbourg,  l'é- 
vêque  de  Chiemfée.  On  y  trouve  des  abbayes  qui 
font  états  d'empire  ,  &c  une  ville  impériale  8s  li- 
bre qui  eft  Ratisbonne ,  en  langue  du  pays  Re^ 
genfp'ûrg.  _ 

lU.  Le  cercle  d'Autriche  renferme  l'archiduc^é 
d'Autriche,  les  duchés  de  Stirie>  de  Carinthie  8c 
de  Carniole,  la  comté  ou  principauté  du  Tyrol  : 
diverfes  fe^euries  qui  ont  le  titre  de  principauté; 
des  fouverainetés  eccléfîaftiques ,  comme  les  évè- 
chcs  de  Brixcn  8c  de  Trente  :  l'archevêque  de 
Saltsbourg  y  a  auflî  plufieurs  terres. 

IV.  Le  cercle  de  haute  Saxe  contient  la  prin- 
cipauté d'Anhalt,  le  cercle  éleâoral  ou  duché  de 
Saxe ,  le  matquifat  de  Mifnie^  le  làndgraviat  de 
Thutinge  ,  la  Luface ,  le  Brandebourg ,  la  Pomé- 
ranie.  • 

y .  Le  cercle  de  bafle  Saxe  renferme  les  états  de 
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Brunfwick  Hinower  &  Lunebourg,  le  duché  de 
Mafideboutg  >  la  principauté  d'Halberl^ad  ,  le 
duché  de  Mccklembourg ,  celui  de  Brème  ,  de 
Holftein ,  de  Slefwick,  le  duché  de  Saxe-Lawem- 
bourg ,  révéché  d'HtIdesheim  ^  &  quatre  villes 
impériales  &  libres^  qui  font  Hambourg^  Lubeck^ 
Brème  &  Gotzlar. 

VI.  Les  état$4u  cercle  de  Weftphalie  fontïcs  cvê- 
ehés  de  Munftcr,  de  Liège ,  d'Ofnabmg,  dcPader- 
born,  le  duché  de  .Weftphilie  propre  ,  ceux  de 
Clèves  &  de  Juliers ,  les  principautés  d'Ooftfrife , 
de  Minden  &  de  Ferden ,  plufieurs  comtés  com- 
me ceux  d'Oldembourg  &  de  Delmcnhorft ,  ap- 
partenans  au  roi  de  Daoïjemaick  .  ceux  de  la 
Marck  &  de  Ravenfpcrg  >  &  de  la  Lippe. 

VII.  Le  cerde  de  rranconie  comprend  les  évë- 
chés  de  Bamberg  ,  de  Wuttsbourg  &  Aichstctt , 
&  les  terres  de  f  ordre  Teutonique,  les  martquifats 
d'Anfpach ,  deCuUcmback ^  le  duché  de  Çobourg , 
la  comté  ou  principauté  d'Hennebe»,  fix  villes  im- 
périales ,  dont  les  principales  f<»it  Nuretnbei^  & 
rrancfort. 

VIII.  Les  cercles  du  Rhin  fe  croifent ,  &  i!  eft 
aflez  difficile  de  diftinguer  ce  qui  fait  partie  de  Tun , 
de  ce  qiù  appartient  à  l'autre;  celui  du  haut  Rhin 
renferme  les  états  des  comtes  Palatins  du  Rhin  ^ 
doncla  maifoo  eft  divîfée  en  ^ufieurs  branches  « 
comme  ccUe  des  deux  •  Ponts  ,  celle  de  Birken* 
feld  &  de  Feldentz  {  la  He0*e  dhrifée  en  deux 
prnicipales  parties,  Hefle-Caflel  &  Hefle-Darm- 
ftad,  les  états  des  comtes  de  Naûau ,  le  comté 
deHanau,  quelques  autres  fouverainetés  peu  éten- 
dues ,  les  evéchés  de  Spire  &  de  Worms«  les 
villes  impériales  de  &hk  .  de  Wonns  6c  de 
Wetilar. 

IX.  On  trouve  dans  le  cercle  éleéloral  du  bas 
Rhin  t  quatre  éleâorats ,  trois  eccIéiîaiUques  & 
un  féculier,  i'.  Tarchevcché  dcMayence,  x°.  Tar- 
chevêché  de  Trêves,  cehii  de  Coli^ne.  Le 
^atriéme  éleâeur  qiù  réfide  dans  et  cercle  eft 
1  éleâieur  Palatin.  On  y  trouve  auiTi  une  ville  impé- 
riale qui  eft  Colc^ne  &  quelques  comtés. 

On  comptoit  ci-devant  un  dixième  cercle  ,  celui 
de  Bourgogne,  qui  rcnfermoit  lesPa^s-Bas. 

Il  refte  un  grand  pays  dont  le  roi  eiï  un  des 
éleâeurs,  &qni,ransétre  un  cercle derempire,  ne 
lailTe  pas  d'en  relever  i  c'cfl  la  Bohême.  On  le  di- 
vife  en  dix  cercles.  if^oyerBokéme.  Le  marquifat 
de  Moravie  en  eft  une  dépendances  autreiÏMS  la 
6iléfie  en  faifoit  partie. 

Origine  cmife  de  Vinfiitutiou  des  eereles.  L'inf- 
ritution  des  dix  cercles,  établis  d'abord  par  Ma- 
ximilien.  I'. ,  fut  confirmée  en  ifii  à  ta  diète  de 
Worms,  &  en  1512  à  celle  de  Nuremberg.  On 
les  incorpora,  afin  de  maintenir  la  paix  &  la  tran- 
quillité intérieure ,  de  prévenir  tout  aâe  de  vio- 
lence', de  hâter  les  délibérations  &  les  arrange- 
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mens  nécelfaires  au  bien  commun  de  l'empire,  de 
faciliter  les  contributions  accordées  en  argent  & 
en  troupes ,  Texécution  des  jueemens  rendus  par 
les  tribunaux  fupérieurs  contre  les  états,  la  nomi- 
nation des  alTeneurs  de  la  chambre  impériale  j 
afin  d'empê(^es  les  abus  des  péages  «  &  au  moa» 
noyage,  &c. 

Remarques  fur  la.  Svifon  des  eereles.  Les  cer- 
cles n'ont  entre  eux  aucun  rang  déterminé  ;  les 
réglemens ,  .les  rctès  &  les  aûes  de  l'empire  les 
citent  fans  aucun  ordre  fixe;  cependant,  fi  l'on 
fuit  le  rang  que  prennent  les  aifefleurs  de  la  cham- 
bre impériale  qui  repréfente  les  cercles ,  ou  fi  Ton 
s'en  rapporte  aux  conventions  particulières  qu'ils 
ont  formé  entr'eux  ,  oui  Tuf^^e  »  on  peut  les  placer 
dans  l'ordre  que  voici  :  i^.  celui  d'Autriche; 
i"*.  celui  de  Bourgogne  (i)  %  j'^.celui  du  Bu-Rhin  \ 
4°.  celui  de  Francome }  celiù  de  Bavière  ;  6*. 
celui  de  Suabe  ;  -f.  celui  du  haut  Rhin  \  S°.  celui 
de  Weftphalieî  9".  celui  de  haute  Saxej  lo».  celui 
de  Baffe -Saxe. 

'  La  divifîon  des  cercles  eft  imparfaite;  1°.  tous 
les  états  &  provinces  de  l'empire  n'y  font  point 
compris  j  1".  on  n'a  pas  eu  alTez  d'égard  à  la  ntua- 
tion  des  provinces:  par  exemple,  une  partie  des 
terres  appartenantes  au  cercle  d'Autriche ,  &  d'au- 
tres dépendantes  du  cercle  du  Haut -Rhin  ,  fe 
trouve  répandue  en  Suabe  ,  &  on  auroit  dû  les 
incorporer  à  c«  dernier  cercle  :  un  pareil  mélange 
fe  voit  auffi  dans  les  cercles  de  Weftphalie ,  du 
haut  &  du  bas  •  Rhin  ;  \  ^.  On'  comprend  dans  un 
cercle  des  états  qui  n'y  pofTèdent  aucune  terre 
immédiate ,  &:  qui  même  n'en  poffèdent  point 
ailleurs  :  c'eft  ainn  que  jufqu  à  préfent  la  maifon  de 
la  Tour  Se  Taxis  a  fait  partie  du  cercle  du  bas- 
Rhin  fans  y  avoir  de  pofletrion  immédiate  ;  les 
comtes  de  Plate  ont  voix  &  féances  aux  aflem- 
blées  du  cercle  de  Weftphalie  comme  comtes 
d'Hallermun,  fuis  rien  poffederdans  ce  comté  j  &c. 
Chaque  cercle  a  la  faculté  de  recevoir  de  nouveaux 
membres;  quelques-uns  fe  font  accrus,  d'autres 
ont  diminué ,  particulièrement  celui  du  luut-Rhin. 
Aucun  état  n  a  le  droit  de  fe  détacher  de  foa 
cercle*  mais  on  enfreint  les  règles. 

A  l'égard  de  la  Religion ,  on  divife  les  cercles 
en  catholiques ,  favoir  ,  ceux  4* Autriche  &  de 
Bourgogne  :  en  proteftans  »  qui  font  ceux  de  hante 
&  de  baffe  -  &ixe  ;  tous  les  autres  font  mt*> 
panis. 

Les  princes  convoquans  (  Kreis  •  Auffekreihendir 
fùrft  )  de  chaque  cercle,  fixent  Taffemblée  de  leur, 
cercle,  la  dirigent,  reçoivent  toutes  les  pièces  furies 
affaires  qui  ont  rapport  au  cercle ,  les  communi- 
quent aux  autres  états  ,  exécutent  les  jugemens  des 
tribunaux  fupérieurs  ,  rendus  contre  un  état,  &c. 
Les  fix  cercles  anciens  ont  chacun  deux  princes 
convoquans  j  l'un  eccléfîaftique ,  l'autre  feculierj 


(  t  )  Noui  irons  d£ja  die  que  ce  cetde  de  Bourgogne  ne  liibfiAe  phu. 
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les  quatre  autres  n'en  ont  ' qu'un  feul  chacun  5 
celui  -  ci  eft  en  même  temps  dîreSeur  du  ctrvU  ; 
tandis  que  des  |>remiers ,  lorfqu'il  y  a  deux  princes 
convoqués ,  l'un  d'eux  tait  les  fondions  de  direc- 
teur du  cercle  :  il  faut  excepter  néanmoins  le  cercle 
de  Bavière  ,  donc  les  deux  princes  convoquxns 
font  auflt  les  direâeurs.  Selon  les  loix  de  l'empire 
chaque  cercle  doit  avoir  fon  colonel ,  (  Kreis  ober- 
Jler}^  qui  autrefois  porcoit  le  nom  de  capitaine  du 
cercle  ,  {Kreis  haitptmann  )  ;  U  obunc quelquefois  le 
titre  de  général- ftlà-marfckaii ,  avec  rinfpeftion 
des  troupes  &  des  affaires  militaires  du  cer- 
cle ï  cependant  plufieurs  n'ont  jamais  eu  de  co> 
ionel ,  dans  d'autres  il  n'y  en  a  plusi  &  on  n'en 
trouve  aujourd'hui  que  dans  les  cercles  de  Franco- 
nie  &  du  haut  -  Rhin.  Chaque  colonel  doit  avoir 
fes  adjoints  (  Zaud  nack  geordnett.  )  Nous  ne  dirons 
tie^es  autres  officiers  fubaltemes  des  cercles. 

M!f  a£emï>lées  des  cercles.  Les  cercles  s'aflem- 
blent  pour  délibérer  fur  le  bien  de  ren^i|ft  &  des 
cercles.  Les  aflemblées  font  univerfelles  ^^orfque 
les  princes  convo<puns ,  les  direâeurs  &mêfneles 
adjotnrs  de  tous  les  cercles  s'y  rendent.  C'eft  l'élec- 
teur de  Mayence  qui  les  convoque,  mais  elles  fe 
tiennent  rarement  ^  &  il  paroit  qu'on  veut  les  lalf- 
fer  tomber  tout-i-fait.  Les  aflemblées  particuliè- 
res ont  lieu  lorfque  tous  les  membres  &  états  d'un 
feul  cercle  s'afiemblent  *  ou  bien  lorfqu'on  aflcm- 
ble  les  députés  de  queloues-uns  d'entr  eux  choifîs 
pour  cela.  Les  cercles  d'Autriche  dépendent  d'un 
feul  chef  i  il  n'v  a  point  d'aflemblécs  particulières 
du  cercle  1  il  n  y  en  a  pas  non  plus  dans  les  cercles 
de  haute  &  bafle-Saxe,  â  canfe  de  quelques  dé- 
mêlés intérieurs.  On  nomme  itat  du  cercle  .  celui 
qui  a  voix  &  féance  à  l'aflemblée  du  cercle.  Les 
états  d'un  cercle,  lorfqu'il  y  en  a  de  plus  ou  moins 
Conàdérables ,  fe  partagent  en  cinq  bancs  5  celui 
des  princes  ecclénaftiqnes  &  fécuuers,  celui  des 
prélats  j  celui  des  comtes  &  barons ,  &  celui  des 
villes  impériales  :  les  éleâeurs  fîégcnt  au  banc  des 
princes.  Depuis  1691  les  guerres  avec  la  France 
ont  fouvent  occaiîonné  l'alliance  des  cercles  anté- 
rieurs, fitiiés  le  long  du  Rhin{  ils  fe  réunifient 
abts  pour  veillei  tous  à  la  ^  à  leur  défeofe  mu- 
tuelle &  ï  celle  de  l'empire. 

Les  cercles  de  Franconie  ,  de  Suabe  &  de  Ba- 
vière j  ont  des  aflerablées  particulières  pour  l'éva- 
luation des  ntonnoies.  Elles  font  appellées  MSu^- 
proiations-tages  s  elles  fe  tiennent  alternativement 
à  Nuiend>eK  «  Augsbovrg  &  lUtisboniic  j  c'eft 
révéque  de  Bamberg  qui  les  convoque. 

Section  V" 

Jht  Aien  étais  de  tei^irt. 

L'empire  A' Allemagne  eft  compofé  d'environ 
trois  cens  états  libres  &  immédiats  ,  qui  font  plus 
•a  moins  grands  ,  mais  qui  lecoonoifTent  tous  1  em- 
fcieiir  poux  chef  commun  i  l'uo  de  ces  états  pone 
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le  titre  de  royaame ,  les  autres  fe  nomment  ««Ae- 
vHhés  ^  évtchés»  ahiayes  ,  prévâth  ,  duchés,  mar* 
graviats  ^principautés^  landgraviats ^  (quelques-uns 
des  luK^aviats  ,  tels  que  la  HelTe ,  ont  le  rang  de 
principautés  )  comtés  -  princiers  ,  comtés  f  feignturies 
</  ville*  impériales  y  il  y  a  auffi  des  diftrids 
nobles  J  des  ganerbiats  ,  (  communes  heredes ,  con^ 
domini  ),  &  des  viUages  impériaux  ou  hnmédiats. 

Ces  divers  états  ont  leur  gouvernement  parti- 
culier &  ils  jouilTcnt  de  tous  les  droits  appartc- 
nans  à  ia  fouveramecé  territoriale.  Plufieurs  d'en- 
tre eux  ont  fous  leur  jurifdiâion  d'autres  arche- 
vêques, évêqucs,  prélats ,  ducs ,  princes ,  com- 
tes ,  barons >  chevaliers  &  nobles.  Les  feigneurS 
territoriaux  font  appellés  memérts  immédiats  du 
Joint  -  empire  romain  ,  &  leurs  ^aiTauX  6c  fujetS 
memères  médiats, 

Plufieurs  de  ces  états  libres  appartiennent  au 
même  fouverain  ;  il  eft  des  princes  qui  poiTédent  un 
royaume  étranger ,  &  qui  dépendent  néanmoins 
de  l'empire  &  de  fon  chef,  en  qualité  de  membres 
immédiats  du  faint- empire  i  tel  eU  le  roi  d'An- 
gleterre. 

Des  ckofes  néceffairee  pour  ttre  compté  parmi  les 
étau  de  Cen^ire.  Pour  écte  compté  parmi  les  états 
de  l'empire  ,  &  pour  être  reçu  dans  le  collège  des 
princes  ou  comtes  ,  il  faut  être  poiTcHeur  d'une 
principauté ,  comté  ou  feigneurie  immédiate  ;  fe 
faire  mfcrirc  Se  aggrégcr  à  un  cercle ,  &  payer 
une  taxe  matriculaire  félon  le  tarif  que  fixe  la 
diète  J  il  Ëiut  en  outre  obtenir  le  confentement 
de  l'empereur  6r  des  élcâeurs,  celui  du  Collège 
8c  du  banc  ,  auquel  on  veut  être  admis.  On  y  a 
quelquefois  admis  des  princes  qui  ne  polfédoient 
aocuB  bien  immédiat }  on  eràeoit  feulement  d'eux 
hdc  taxe  ctmvenable,  avec  la  ^ferve  néanmoins 
<pie  cette  grâce  ne  deviendroit  pas  un  ufage  ,  que 
1  état  ainu  reça  fe  ponrvcHroit  încefiammenc  de 
biens  immédiats,  &  qu'à  ce  défaut ,  le  droit  de 
séance  &  de  fufihtge  ne  pafferottpas  àfes  héritiers. 
Le  droit  de  donner  fa  voix  &  de  fîéger  ï  la  diète 
de  l'empire  &  aux  diètes  da  cercles ,  eft  tttaché 
au  domame  ft  non  à  Ja  perfonne.  U  y  a  des  prin- 
ces, qui ,  fans  avqir  féance  Se  fu0rage  pardco- 
lier  i  la  dièce  ,  &  fans  avoir  part  aux  fumages 
colleâifs  (ce  qu'on  appelle  votum  cufiatum  ) ,  ne 
laifl*ent  pas  d'«re  états  de  Tempire  ,  Ae  jouinent 
égalenieat  de  tomes  les  prérogatives  attachées  à 
à  cette  qualité.  Ils  ne  veulent  point  exercer  leuv 
droit  J  ou  l'exercice  en  a  été  ft^pendu.  Un  itat  de  ' 
l'empire  n'eft  pas  pour  cela  un  état  de  l'un  des 
cercles',  &  ainu  réciproquement. 

La  nobleffe  immédiate  de  l'empire  n'eft  point 
comptée  parmi  les  états  de  fempire  proprement 
dîts«  quoique  ce  corps,  ainfi  que  les  autres  états  ^ 
ait  l'empereur  pour  chef. 

Au  refte  ,  les  nobles  immédiats  de  l'empîre 
jouifient,  dans  les  terres  immédiates  qu'ils  poffè- 
dentj  des  droits  de  la  fouveraiiwcé.  Tomes  les 
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capitulations  des  empereurs  leur  aecdtdent  ces 
droits.  Mais  comme  ils  tiennent  plufieurs  ter- 
les  en  fief  des  princes  de  l'empire ,  ils  font  af- 
fervis  aux  obÛeacions  qui  réfultent  du  lien  féodal. 
Ces  nobles  de  T'empire  fc  divîfcnt  en  trois  clafTes , 
celle  de  Franconie  i  celle  de  Suabe  &  celle  du 
Rhin.  Chaque  clalTe  a  Tes  loix  &  Tes  ordonnances 
particulières,  fon  propre  direâcut,  fon  capitaine. 
Tes  confeillers  >  fon  (yndic ,  fon  fecretaire  &  fes 
autres  officiers.  On  ignore  l'époque  précife  de  la 
réunion  des  nobles  ;  on  croit  communément  qu'elle 
ie  fit  en  14IZ  ,  &  que  Tempereur  Sigifmond  leur 
accorda,  fur- tout  à  ceux  de  Suabe,  les  premiers 
privilèges.  Ce  corps  s'ell  donné  beaucoup  de  peine 
pour  obtenir  i  la  diète  de  l'empire  trois  funr^es 
communs,  vofa  turiata  ;  les  éleÛears  &lcs  prin- 
ces n'ont  jamais  voulu  y  confentir. 

Les  états  de  l'empire  font  ou  eccléfiaftioues ,  ou 
féculiers.  Les  états  eccléfiaftiques  font  ou  Catholi- 
ques ou  protefians  :  le  feul  évêché  d'Ofnabruck 
dt  pofTédé  alternativement  par  un  catholique  &  un 
proteftant.  Les  fouverains  des  états  proteftans  font 
tous  luthériens-,  à  l'exception  de  l'abbefte  de  Her> 
fordjouiefidela  religion  refermée. De  plus,  ils  ont 
la  qualité  ou  d'érêques,  comme  ceux  dOfnabmck 
&  de  Lubeck  ;  bu  d'abbclTes  ,  comme  celles  de 
Quedlimbourg,  &c.  ou  de  princes  ,  comme  les 
deux  évéques  qu'on  vient  de  citer,  ou  d*abbefl*e$ 
princières ,  comme  celles  de  Quedlinbourg ,  d'Her- 
ibrd  ,  &c.  Us  font  reçus  par  leur  chapitre,,  maïs 
à  Ofnabruck ,  à  Lubeck  &  à  Quedlimbourg  ce 
droit  d'éleâion  n'appartient  pas  entièrement  aux 
chapitres.  Ils  n'ont  befoin  m  de  la  confirmation 
de  l'empereur  ,  (  à  moins  qu'une  obfervance  par- 
ticulière n'en  autorife  l'ufage  ) ,  ni  de  celui  du 
pape  ï  Us  ne  reçoivent  ni  les  ordres  ,  ni  le  pallium{ 
ils  ne  prêtent  aucun  ferment  t  ils  ne  reconnoiflent 
point  de  métropolitain  ,  &  ib  ne  font  pas  fournis 
aux  annates.  Ils  doivent  feulement  recevoir  l^n- 
velliture  des  mains  de  l'empereur  dans  l'an  & 
jour  à  compter  de  celui  de  leur  éleâion.  Us  pren- 
nent le  titre  A'évêque  ék  ou  pofiuU  ;  ils  jouiflent 
d'ailleurs  des  mêmes  titres  que  les  catholiques , 
qui  font  d'égale  dignité.  Us  peuvent  fe  marier  lorfr 
que  leur  capitulation  n'y  forme  aucun  obftacle  ; 
«n  les  t^acde ,  &  ils  fe  componenc  comme  des 
laïcs. 

:  On  trouve  parmi  les  fouverains  eccléfiaftiques 
catholiques  des  couvens ,  des  archevêques ,  des 
évêques,  des  abbés  ,  des  prélats,  des  abbefies, 
des  primats,  (ce  titre  appartient  ï  rarchevêque 
de  Saltzbourg  &  à  l'évêque  de  Fulde),  &  deslé- 

rtsnésdufaint-fiégej  (c'eft  une  dignité  propre 
l'éleâeur  de  Cologne ,  &  aux  archevêques  de 
Çalzbourg  &  de  Prague  )  î  le  erand  maître  de  l'or- 
dre Teutonique*  deujc  grands  çommandeprs.  & 
le  grand  -  prieur  de  l'ordre  de  faint  Jçan  de  la  lan- 
gue allemande. 

.  A  l'égard  de  leur  dignité  féculière  ,  Ils  font  élec- 
jteurs,  princes^  abbés  r  pxiçje^  ^  son  pnociçis  ^ 
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prélats  &  abbefies  *  &  ils  exercent  la  fouverunerà 
territoriale  dans  toute  fon  étendue.  Ils  font  éleâifs 
ainfî  que  les  précédens.  Les  concordats  de  la  na- 
tion germanique  contiennent  néanmoins  quelques 
reftriâions  à  cet  égard.  L'éleâîon  eft  confirmée 
ou  par  le  pape ,  ou  (  dans  les  abbayes  médiates  ), 
par  l'évêque  diocéiàin.  Avant  d'être  confacrés  ils 
doivent  faire  leur  profefiion  de  foi  ,  8e  prêter 
ferment  de  fidélité  au  Pape.  Ceux  qui  ont  le  droit 
de  porter  le  pallium ,  achètent  du  Pape  cette 
marque  de  dîmnâion. Tout  archevêque,  évêque 
ou  abbé  nouvellement  élu ,  paye  au  pape  ,  fur  les 
revenus  des  deux  premières  années ,  une  fomme 
afiez  confidérable  au'on  appelle  les  annotes.  Les 
archevêques  dépenoent  immédiatement  du  pape. 
Leurs  domaines  font  nommés  arcktvichés  (  erzs- 
tifte  )  }  le  territoire  fournis  à  leur  pouvoir  fpirituel 
province^  &  l'églife  qu'ils  dcffervent,  métropoiitaiiu. 
L'archevêque  a  fous  lui  des  évêques,  qui  fonÉap- 
^cWés  ££S /ît^agans  j,  &  dont  ileft  le  métropoli- 
tain y  OKepzé  les  éveques  de  fiambetg ,  de  Ratis- 
bonne  &  de  Paflau  ,  qui  dépendent  immédiatement 
du  pape. 'On  donne  aux  domaines  des  évêques  le 
nom  d'évécké  (  hochfiifter  ) ,  à  leurs  églifes  celui 
de  cathédrale,  à  leur  territoire  ,  qnaqt  au  fpirituel  « 
celui  de  diocëft.  Les  abbés  dépendent  de  leun  évê- 
ques diocéfains,  à  moins  qu  une  abbaye  n'ait  été 
afixanchie  par  le  pape  ;  dans  ce  cas  elle  eft  appel- 
léc  exempte.  Les  couvens  font  nommés  chapitres 
(ftifcer).  Plufieurs  chapitres  &  couvens  immédiats 
ont  leurs  avocats  >  patrons  &  protedeurs  (  Kafien~ 
vogte  ffchutiimdfchtrm-herren).  Enfin  tous  les  prin- 
ces eccléfiaftiques  de  l'empire ,  les  abbés  &  ab- 
befies princières ,  opt  coutume  de  donner  en  fief 
héréditaire  les  dignités  de  chambellan ,  fénéchal^ 
échanfon  ,  maréchal .  &c  de  leurs  chapitres  ,  à  des 
familles  de  princes ,  de  barons  ou  de  nobles.  Celles- 
çi  les  redonnent  fouvçnf  conuqe  arrière-fiefs  i  des 
^niùUes  inférie^res. 

Les  états  féculiers  font  des  éleâorats  des  princi- 
pautés ,  des  comtés ,  des  baronnies  &  des  villes 
impériales}  on  les  obtient  par  droit  de  fuccellion  « 
ou  par  donauon  de  l'empereur  &:  de  l'empire ,  par 
une  convenrion  publique  ,  par  héritage ,  ou  par 
des  alliances.  Us  ne  pafient  qu'aux  mâles,  &  Je 
droit  d'aînefle  s'introduit  infenfiblement  dans  tou- 
tes les  maifons  de  princes  ou  de  comtes.  Les  cadets 
font  3.ppe\\ésfeignears  appanagés  ,  ou  mieux  ,  fei' 
gneurs  non  •  régnons  ;  ils  reçoivent  leur  appanage 
en  terres,  ou>  ce. qui  çftpW  ordinaire^  en  ar« 
gent  comptant.  * 

L'obfervance  oblige  les  fouverains  de  l'empire 
ï  époufer  leur  égale,  fi-non  la  femme  &  les  en- 
fans  ne  faifroient  participer  au  rang  dti  père  ,  8c 
ces  derniers  font  incapables  de  fucceflîon.  L'unioa 
d'un  éleâeur  ou  d'un  prince  avec  une  comteËfe, 
&  celle  d'un  prince  ou  comte  avec  une  noble 
d'une  ancienne  famiUej  n'eft  pas  r^ardée  cofnm<( 
i)n«  mçfiUiançCf  \ 
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SSCTIOM  VI*. 

Des  princes  ^AUemagag. 

Après  les  ^Icâeurs  dont  nous  pulerensplus  bas^ 
on  compte  les  princes  de  Cemptre^  c'eft-a-dire  les 
princes  qui  à  la  dicte  ont ,  dans  le  collée  des  pria' 
CCS,  un  fuffrage  appellé  votum  viriie.Us  font  ec- 
défiaftiques  ou  féculiers ,  d'ancienne  ou  de  nou- 
Telle  CteanoD  :  (  on  nomme  princes  de  notevelle 
gréatian  ceux  qui  ont  obtenu  Icui  dignité  depuis 
le  règne  de  Ferdinand  II.  )  11  y  a  panni  eux  quel- 
ques prélats  8e  des  comtes,  princiers. 

Les  princes  ecdéfialliques  font  archevêques  ou 
^vêqueSj  ou  a'bbés  &  prévôts  princiers,  comme 
nous  l'avons  déjà  die  j  le  grand-maître  de  l'Ordre- 
Tcutonique  &  celai  de  $.  Jean  appartiennent  à 
cette  clalïc.  Il  y  a  parmi  les  princes  féculiers  un 
archiduc ,  des  ducs ,  des  comtes  ^  des  palatins  » 
des  margraAs  ^  de5  landgraves  j  des  princes  & 
comtes  princiers. 

Le  collège  des  princes  eft  divifé  en  trois  bancs. 
Le  banc  eccléfiamque  où  fiégent  les  princes  ec- 
clétiaftiques  avec  les  archiducs  d'Autriche  Se  les 
ducs  de  Boulogne.  La  principauté  d'Autriche  al- 
terne pour  la  première  place  avec  Saltzbou^  , 
fttivwt  les  jours  de  délibération.  Les  direâoires 
des  prélats  de  l'empire  occupent  le  bas  de  ce  banc. 
Les  autres  prélats  de  l'empire*  font  partie  du  col- 
lège des  pnnces ,  ians  avoir  féance  fur  le  mèfne 
banc.  Le  banc  féculier  efl  occupé  par  les  princes 
fécnHers  &  les  direâoires  des  comtes  de  l'empire  î 
ks  autres  comtes  de  l'empire  ont  une  place  par- 
ticulière au  collège  des  pnnces.  Enfin  les  évêques 
de  Lubeck  &  d'Ofnabruck  j  lorfque  ce  dernier 
eft  proteftant ,  fiègent  fur  un  banc  tranfverfal. 

Selon  les  conilitutions  ,  les  pnnces  eccléfiafti- 
ques  qui  ont  voix  &  féance ,  font  les  archevê- 
ques de  Saltzbourç  &  de  Befançon  ,  (  il  y  a  loi»- 
temps  que  ce  dernier  ne  va  plus  à  la  diète.  )  Le 

ârand-maitre  de  l'ordre  téutonique  ,  les  évcques 
e  Bambe:^,  Wtirtzbourg,  Worms,  Eichftatt^ 
Spire ,  Scruboutg  ,  Confiance ,  Augsbourg,  Hil- 
d«sheim  .  Paderbon ,  Freylînçuen  .  Ratisbonne  ^ 
PalTau ,  Trente  j  Biixen  ,  Baie  ,  Mnnfter ,  Of- 
ttabriick ,  Li^ Coire ,  Lubeck ,  Fulde  j  l'abbé 
princier  de  Kempten^  le  prévi&t  princier  d'El- 
wangen ,  le  ^ranorinaitre  àt  l'ortlrc  de  S.  Jean  , 
.  le  prévât  princier  de  Be^olsgaden ,  le  prévôt 
prm£ier  de  Weî0enbou^ ,  les  abbés  princiers  de 
rrum,  Stavelo  &  Corvey.  En  tout  Voyei 
chacun  de  ces  articles. 

jLm  princes  fêculiert  de  l'empire  ayant  Yoix  & 
lifance  an  collège  des  princes ,  Cmt  : 

L'archiduc  d'Autriche  >  les  ducs  de  Bourgoone , 
Bavière  As  Magdebourg }  la  maifon  Palatine-Lau- 
tem  ;  celle  de  Simmern  &  de  Neubourg  ;  le  duc 
•  de  Bremen;  la  maifon  palatine  des  Deux-Ponts  s 
celles  de  Veldenz  ^  de  Lautereck  ;  les  ducs  de 
^n$*f9iit,  &  éi^^atigut»  Tom,  L 
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SàterWeînitr .  Saxe-Eîfenach  ,  Saxe-Coboucg  , 
Saxe-Godu,  Saxe-Altenbourg  { les  margraves  de 
Brandebouiv-Cuimbach  &  de  Brandebourg-Onol- 
zbach  i  les  ducsdc  Brunfwic-Zell ,  Brunfwtc-Gm- 
benhaguen  ,  Brunfwic  -  Calembetg  ,  Brunfwic- 
Wolfenbiitteli  le  prince  de  Halberftadt,  les  ducs 
de  la  Poméranie-antérieurc  &  de  la  Poméranic 
citérieure^  de  Verden  ,  de  Mecklenbourg-Shwe- 
rin  «  de  Mecklenbourg-Guftrau  ^  de  Wurtemberg; 
les  landgraves  de  HelTe-Cafr^I  &  de  HelTe  Dar- 
mftatt  j  lesmaRtaves  de  Bade-Bade.  Bade-Dur- 
lach .  Bade  -  Hochbcrg  ;  les  ducs  de  Holftem- 
Gliickftadc  «  Holftein  -  Gottrop ,  Saxe  -  Lavem- 
bourg  )  le  prince  de  Minden  î  le  duc  de  Sa- 
voie C  q>ù  n  exerce  point  fon  droit  de  fuffirage  )  ; 
le  landgrave  de  Leucbtenberg  \  les  princes  a  An- 
halt.j  les  comtes  princiers  de  Hetuieberg  ;  les 
princes  de  Schwenn ,  de  Gamin  ^  de  Ratze- 
bourg,  de  Hersfeld;  le  comte  princier  de  Mont- 
beillard.  Tel  eltle  corps  des  anciens  princes,  Voyex 
chacun  de  ces  articles. 

Nouveaux  princes.  Les  nouveaux  pnnces  intro- 
duits dans  le  collège ^onc  le  duc  d'Arembe»;  les 
princes  de  HohenzoUem.  de  Lobkowitz^  &ilm« 
Dietrichfiein  ,  NafTau-Hadamar  ,  NaiTau-Dillen- 
bourg  >  Auersberg,  Ooft  -Fiife«  Furftenber^  « 
Schwanenberg  ,  Xichtenflein  ^  Tour  &  Taxis  « 
(  fon  fuffrage  lui  eft  contr fté  par  les  princes  an- 
ciens) Schwartzbourg.  En  tout  £i  princes  fée»' 
liers.  Voyez  chacun  de  ces  articles. 

Le  droit  de  préféance  caufe  beaucoup  de  dis- 
putes parmi  ces  princes  j  les  maifons  deToinéra- 
nie  ,  de  Mecklenboui^ ,  de  Wurtemberg ,  de 
Heffe ,  de  Bade  &  de  Holftein-Gluckftadt  ont 
réglé  leurs  différends  fur  ce  point  :  c'eft  pour  cela 
qu'on  les  appelle  nuùfons  aàemmtes.  On  recueille 
les  fuffra^es  ^  en  paffant  alternativement  du  banc 
ccclélîaftique  au  banc  féculier. 

Les  duchés  de  JuUers  ,  de  Clève  &  de  Berg 
ont  droit  de  lîéger  au  coUè^  des  princes ,  ce- 

Pendant  on  ne  recueille  pomt  leurs  vont  depuis 
an  1609.  Les  autres  princes  de  nouvelle  créa- 
tion n'ont  pas  obtenu  infqu'ici  le  droit  de  lîéger 
au  même  collège  i  pluueurs  l'ont  demandé.  Les 
décrets  d'une  partie  des  collèges  de  l'empire  >  on 
de  tous  les  trois  en  ont  donné  i'expeoativc  i 
queloues-uns  ,  d'autres  ont  pt»ur  eux  la  iec<te* 
mandaôop  de  l'empereuri 

S  B  C  T  I  O  N  VIP. 

Des  prélats  ,  ahhés,  prévéts  &  ahheffts ,  &  eom$e$  ' 
4e  teu^irt ,  du  viUu  it^riaUs, 

Les  prilau  ou  ahhis^^  prévSts  Zzehheffis  ava^ 
voix  &  féance  à  la  diète ,  font  partagés  en  deux 
bancs ,  celui  de  Suabe  &  celui  du  Enin.  Chacun 
de  CCS  bancs  n'a  qu'un  fuffrage  ,  qu'on  recueille 
alternativement  avec  celui  des  comtes. 

Prélats  &  a&hefes  du  haitc  de  Saabe.  SalmansVcS»  . 
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Weinaarthen  j  Ocfireuhauren ,  EicMngea.  Yr- 
fée,  Urfpei^j  Kayfersheim.  Roggenbourgj  Roth, 
Weifenau ,  Schunenried  ,  Marcmhal ,  Pecershau- 
fen  y  le  prévôt  de  Wenetihaufen  t  l'abbé  de 
Zwiefaleen,  de  Gengenbach ,  de  Hegbacti,de 
Cntetixell  •  les  abbcffes  d$  Roteomuiifter  «  de 
Baitid  Be  de  NAesheim. 

Prilau  &  abheffes  du  banc  du  RAm.  Le  comman- 
deur de  l'oldfe  témoAkiue  de  Coblence;  le  pré- 
vît d*Odenheîm  ;  Tabbe  de  Werden  3  de  Saint- 
Ulric  8r  Afra  d'Augri>ourg ,  S.  Geoive  d'ifnv, 
Corneli-Munfter  ^  S.  Emeran  de  Ratisbonnf  >  les 
abbeffes  prîncières  d'Effen  >  de  Bucbau  près  de 
Fedeifée ,  de  Que<flinbourg ,  de  Hervorden  ^  de 
Gemrode ,  de  Niedei^Munlter  &  d'Ober-  Munf- 
rer ,  de  Ratisbonne  )  l'abbeffe  de  Bursfcheid^  de 
Gandcrshehn,  de  Tboren. 

Ces  denx  collèges  de  -  prélats  fone  membres 
du  corps  catholique  «  Quoique  3  dans  celui  du 
Rhin ,  il  y  ait  trois  abbefles  princières  pro- 
teilantes. 

Le  collège  de  Suabe  a  un  direâeur  &  un  con< 
direâcur  qui  poflcdent  cette  charge  i  vie  ,  un 
fvndic  qui  Cert  pour  les  deux  collées.  Le  prélat 
de  Werden  eft  direâeur  perpétoeldu  banc  du 
Rhin. 

C&mtei  de  tempire.  Les  comtes  de  l'empire 
ayant  voix  &  féance  à  la  diète  ,  font  ou  comtes , 
(  c'cft  le  plus  erantt  nombre  )  ou  landgraves , 
butgcaves  ,  wUd  &  rheingraves ,  barons  &  fei- 
gneurs  nobles.  Dans  les  collèges  des  comtes,  il 
y  a  encore  plufîeurs  princes  (jui  jufgu'i  préfertt 
n'ont  pu  obtenir  féance  8c  vou  particulière  par- 
mi les  princes  de  l'empire. 

Les  comtes  &  feigneurs  fe  partagent  en  (juatre 
collèges  ;  chacun  de  ces  collèges  a  une  voie  à  la 
diète.  Les  comres  ou  les  envoyés  qui  repréfentent 
ces  collèges,  fiègent  fur  le  banc  des  princes  fécu> 
liers,  après  les  envoyés  des  princes.  Le  collège 
de  Wetteravie  alterne  pour  le  rang  avec  celui  de 
Suabe. 

Colùge  des  comtes  Je  Wetteravits  dm»  tous  les 
memires  font  prtaefians.  Les  princes  &  comtes  de 
Solms,  d'Yfenbourg  &  de  Stolberej  les  comtes 
de  Wi^enftein  ;  les  Rheingraves  ;  les  comtes  de 
Linange-  Hartenbourg ,  Linangc-iWefterbourg , 
Reufs,  Schœnbourg;  Ortenboutgî  (les  comtes 
de  Vartcnberg  en  ont  été  exclus JWicd-Runckcl 
à  caufe  de  Krichingen^  Hanau,  Naffau-Saar- 
briick,  Ufingen  &  Weilbourg,  Waldeck  & 
Schwartxbourg  fe  font  féparésdu  oanc;  Kœnigf- 
tein  en  fàifoit  autrefois  partie.  Voyei  chacun  de 
ces  articles. 

ColUge  des  comtes  ds  Suaie»  Les  poflefleurs  des 
comtés ,  landgraviats  $c  feisneuifes  de  Heiligen- 
betg  &  Wendcrbergi  Strasbcig,  Alfchhaufen, 
Oettingen ,  Montford ,  Helfcnftein ,  Klc^n  , 
Kœnigfegg,  Waldbourgj  Eberftcinj  Hohen-Ge- 
roldfeck  îles  comtes  de  Sugger  pour  leurs  poflef- 
fioçs.  dans  le  cercle  de  Suabe ,  cglof  j  Boudorf  j 
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Thawihauftn.  Eglingen ;  les  comtes  de  Khevep 
htiller  ,  KfifHtèin  ,  Harrach  ,  Steniberg ,  Neip- 
perg,  &  le  prince  Colloredo.  Feyei  rous  ces  ar* 
tides. 

Le  droit  de  fuffrage  de  ces  fix  derniers  eft  atta- 
ché i  leur^  perfonnes ,  Sr  rtotV  à  'leurs  territoires. 
L'éleâeur_palatîn  eft  aggrégé  ï  ce  collège ,  au£ 
bien  que  Wurtemberg ,  i  caufe  de  JulUngen  ) 
Hohenembs  en  donne  le  droit  à  la  maifon  d'Au- 
triche ,  qui  ne  s'eft  pas  encore  fait  aggréger.  Tous 
les  membres  de  ce  collée  font  de  la  rel^ioo  ca- 
tholique }  ils  ne  reçoivent  point  de  proteftans  pa]> 
mi  eux. 

Col&ge  des  comtes  de  Tmeonie,  Hohenlohe  y 
Caftell,  Wertheim,  Ecbach,  Limbourgj  Sèinf- 
heim ,  Kieneck ,  Wolfllein ,  ReichersbeK,  Wie- 
fentheid,  Windifchgroetï,  Rofenfaerg^  Stahren- 
beig,  Wutmbrand,  Giech^  Gracveniu  3  Pùckler* 
Voyei  ces  articles. 

Le  fuSrage  des  fept  derniers  eft  ttrfonnel.  Les 
membres  proteftans  font  plus  oomoreux  dans  ce 

collège  que  les  catholiques. 

Colùge  de  W^eflphalie.  Les  comtes  de  Sayn^  Alten* 
Icirchen,  Sayn-Hachenbourg ,  Wied-Schauen- 
bourg,  Oldenboun,  Delmenhorft,  Lippe,  Bei>< 
theim-Bentheim^  Tecklenbourg,  Bentheim-Steîn- 
fiirt,  Hoya,  Virncbourg,  Diepholz,  Spiegelbeig, 
Rittberg ,  Pyrmont,  Gronsfeld ,  Reckheim,  An- 
holt ,  Winnebourg  -  Beilftein  ,  Holzapfel ,  Blanc- 
kenheim,  &  Geroldfteîn,  Wittem,  Gchmen , 
Gymbord-Neuftadt ,  Wickeradt,  Mylendonck, 
ReichenfteitK  Schleiden  >  Herpen  &  Lommerfum, 
Dyck ,  Sofirenboure  j  Haltermund  ,  Rheineck . 
Voye\  ces  articles.  Les  membres  proteftans  de  ce 
collège  font  en  plus  grand  nombre  que  les  catho- 
liques. ' 

Les  collèges  de  Wetteravie ,  de  Franconie  & 
de  Weftphatîe  ont  toujours  été  comptés  parmi 
les  membres  du  corps  proteftant,  &  celui  de  Suabe 
parmi  les  catholiques. 

Chaque coUège-a  foo  direâoire  particulier;  dans 
quelques-uns  il  y  a  des  adjoints  du  direâoire. 
Celui  du  coRege  de  Wetteravie,  ainfi  que  les  quatre 
adjoints  du  direâeur ,  changent  ordinairement  tous 
les  ans.  Trois  dé  ces  denuers  font  choilîs  parmi 
les  comtes  de  Wetteravie  &  du  Rhinj  le  qua-" 
trième  fe  prend  dans  une  des  trois  maifons  de  la 
haute  Saxe,  Schwarczboucg,  Reufs  ScSchosnbourg. 
Le  collège  de  Suabe  a  deux  direâeurs  8c  ^  adjoints  ; 
ils  parviennent  à  cette  dignité  par  éleâion ,  &  U 
gardent  i  vie.  Dans  le  coflkge  de  Fnmeonîe ,  le  d»- 
reâoire  alterne  de  trois  en  trois  ans  parmi  tous  ces 
membres ,  félon  l'âge  :  on  ne  lui  nomme  d'ad- 
joint qu'à  la  requête  du  direâeur.  Autrefois  la 
dignité  direâoriale  n'étoit  attachée  qu'aux  cinq 
anciennes  maifons  d'H»henlohe,  Cailell,  Erbach, 
Wertheim  &  Limbourg.  Les  ^rcéleurs  du  coiUge 
ds  Ws^httlU  parviennent  i  cette  dignité  par  voie 
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^&cSdon\  îls  la^rdenc  i  vie^  &  n'ont  point 
d'adjoints. 

Dtf  viUet  impirîales.  On  appelle  villes  impériales 
celles  qui ,  gouvernées  par  leur  propre  magiftrat , 
rdcTcnt  immédiacement  de  rempereiir.&  ae  l'em- 
pre^  8c  ont  voix  &  féance  à  la  diète.  Elles  y 
zbnnent  le  trohlème  collège  ;  elles  ronc  ou  catho- 
liques ou  proteftantes  (le  nombre  de  celles-cî  efl 
le  plus  confidérable  )  ou  mixtes }  une  partie  de 
h  boUrgeoîfie  ^  ou  plutôt  du  fénat ,  de  ces  der- 
nières ,  joiniïbit  du  libre  exercice  de  leur  religion 
en  i6i^  Elles  jouirent  toutes  de  la  fouveraineté 
tenitonale.  Il  v  en  a  qui  pourroient  s'arroger  le 
titre  de  répubfiaue.  mais  elles  ne  le  prennent 
jamais  en  ftyle  ae  chancellerie. 

Quelques-unes  reconnoîlTent  encore  le  pouvoir 
des  anciens  ju^es  &  prévôts  hnpériaux  {Reîchs- 
Weegte  uitd  Retcks-ScbUtheiffen)  j  d'autres  paient 
encore  les  anciennes  contributions  :  la  plufort  en 
font  atfraiichies. 

Le  collège  des  villes  impériales  eft  divifé  en 
deux  bancs  j  celui  du  Rhin  &  celui  de  Suabe. 
En  recueillant  les  voix ,  on  commence  par  le  pre- 
mier, ien  allant  altcxnacÎTement  du  banc  du  Rhin 
à  celui  de  Suabe. 

Villes  impériales  éi  édite  du  Bfun,  Cologhe  ^ 
•  Aix-la-Chapelle,  Lubeck,  îVorms  ,  Spire  ,  Franc- 

fart  fur  le  Mein,  Go0ar,  Brème,  Hambourg, 
Mulhaufoi  ;&  depuis  1769,  Nordhanfen  j  Dert- 
mund,  Friedberg,  Wetzlar. 

yilles  itfipérîales  du  tant  de  Snahe.  Ratisbonne  , 
Augsbùure,  Nuremberg,  Ulm,  Eflingeq,  Rui- 
lîngen ,  Nœr<Ëingen  ,  Rotetibourg  fur  le  Tatiber, 
Halle  en  Suabe,  Rothweil ,  Uberlingen,  Heil- 
broim,  Schwzbifch-Gemund ,  Memmingen  >Lîn- 
dau  ,  Diinkelsbiil  ,  Biberach ,  Bavensbourg  , 
Shwdnfurt ,  Kempten ,  Wîndsheim  ,  Kaufbeu- 
icn,Weil,  Wangen,IfnT,  Pfiillendorf,  Oflfen- 
bourg,  Leutkirchen,  Wimpfcn,  Weiuenbourg 
duis  le  Nordgau,  Gieiuen,  Gengenbach ,  Zeu 
au  Hammersbadi.  Bucnhorn,  Aalen,  Bàdun 
fiir  le  Fetdfée  -&  Bopfiii^.  Voyi  cet  articles. 

5  E  C  T  t  O  M    V  I  I  K 
Ves^éleSeart, 

L'etnpire  germanique  a  toujoun  un  ént 
&âif  ;  &  chaoue  chef  de  1  empire  nouvelle- 
înent  élu  eft  obligé  de  rénoncer  d'une*  minière 
ïbleronellftà  tout  aÛe  qui  tendroit  à  rendre  Tem' 
pire'  héréditai^  dans  fa  maifon. 

Trois  archevêques  immédiats  Se  fîx  princes  im- 
médiats de  l'empire  ont  le  droit  d'élire ,  au  nom 
de  tout  l'empire ,  un  chef  î  on  les  appelle  éleveurs. 
On  ne  f^aît  pas  mécifément  quelle  fur  l'origine  de 
leur  droit  d  éldâion.  Quelques  auteurs  croient  en 
découvrir  les  premières  traces  du  tenlps  de  Char- 
lemagne  ;  d'autres  la  placent  en  l'an  996  j  d'autres 
ptécèndeat  qu'aptèsTexdnâion  des  lois  des  to» 
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mains  de  la  nuifon  d&  Hohenftaafea  »  lors  de 
l'éleâion  d'AIphàa£ë  &  de  Richard,  oncomptoic 
déjà  fept  éleaeuis  ,  oui  nonmoieat  l'empèreiir 
depuis  un  temps  immmiorial.  Charles  IV  a-con-* 
firmé,  par.  la  bulle  d'or  ,  les  droits  &  les  privi- 
lèges des  iéleâeurs ,  qui  fe  louvoient  alors  au 
nombre  de  fept.  Aujourd'hui  il  y  en  a  neuf  ; 
comme  on  vierv  de  le.dire,  les  archevêques  de 
Mayence ,  de  Trêves  &  de  Cologne  ;  le  roi  de 
Bohême ,  le  duc  régnant  de  Bavière ,  le  duc  de 
Saxe,  l'aîné  de  la  ligne  Albertinc  {  le  Margrave 
de  Brandebourg ,  chef  de  la  branche  ainée  ;  le 
comte  Palatin  du  Rhin .  chef  de  la  branche  Rudol- 
hine  Taïnée ,  &  le  duc  du  Brunfwick-Luneboug  » 
aîné  de  la  ligne  d'Hanovre.  Voye^  chacun  de 
ces  articles.  .  1 

Prérogathts  des  iitSairs^  Nous  avons  déji  parli 
du  droit  exclufif  qu'ils  ont  de  nommer  le  chef  de 
l'empire  î  nous  allons  rapporter  quelques  autres  de 
leurs  prérogatives.  Depuis  l'an  1711,  l'empereur 
donne  aux  eleâeurs  eccléfiaftiques  le  titre  de  rêvé- 
rendi^e  &  de  neveu  i  aux  éle«eurs  séculiers  celui 
àiférénifûTU  &  £oncle.  Les  éleâeurs  féculiers  por- 
tent le  titre  à'alteffe  éleëor/Ue  féréni0ne  X^hef- 
fùrffil- Dureklanda  ) ,  &  les  eccléfiaftiques  qui  ne 
font  point  nés  princes  ,  celui  A'alteje  iUSoralt 
(  Cherfùrfitè.Guadat  ).  Dans  les  adrefles-,  on  ap* 
pelle  révéreit^_0mes{Aockwiirdigfier)  les  éleâeurft 
eccléfiaftiques  ;  &  firénijpmgs-  (  durcklaacktîgfier  ) 
les  féculiers. 

Quoique  par  une  ancienne  coutume  les  élec- 
teurs eccléfiaftiques  prennent  le  titre  d'arche^ 
vêque  avant  celui  d'éîcâedr^  &  les  féculiers  celui 
de  duc  8e  celui  de  margrave  ,  ou  de  comte  pa- 
latin avant  celui  de  duc-éleâeur^  la  dignité  eleâo- 
raie  eft  néanmoins  au-deflus  de  toutes  les  autres. 
Chacun  des  électeurs  prend  auflî  le  titre  de  l'ar* 
chi-offîce  dont  il  eft' revêtu  avant  celui  d'élec- 
teur. 

Ils  ne  paient  rien  lorfqu'ils  reçoivent  TinveAi-. 
ture  de  leurs  fiefs.  Ils  peuvent  envoyer  i  l'empe- 
reur plufieurs  niiniftres  du  premier  rang.  L'empe- 
reur doit  auflTi-tôt  après  ton  éleâion  confirmer 
leurs  privilèges  &  leur  dignité  ;  il  ne  peut  rien  ré- 
gler fans  leur  concours  au  fujet  de  la  guerre ,  de  la 
paix  ,  des  alliances ,  non  plus  que  dans  les  affaires 
qui  concernent  la  fdreté  de  l'empire  .  &  qui  font 
relatives  ï  l'adminlfiration  publique  de  l'état»  car 
les  ^eâeurs  font,  aux  tenues  de  la  capitulation, 
les  confeiUers  intimes  de  rempmur.  C'eft  auA 
de  ieur'confentement  ou  d  leur  requifition ,  que  là 
majefté  impériale'  convoqoe  une  diète.  Chaque 
éleâeur  préfente  deux  anefleurs  pour  la  chambre 
impériale  ,  outre  les  cinquante  ptefentés  par  l'em- 
pereur î  ces  derniers  même  cèdent  le  pas  ï  ce&x 
qui  font  préfentés  par  les  éleâeurs. 

Les  états  éleâoraux  jbuitrent  du  droit  illimité  de 
rion-appeller  (  de  non  aj^ellando).  Ils  ont  entr'eux 
une  alliance  particulière,  qui  fut  ctinctue  en  ié}8, 
9c  tAiDvrellee  en  1711.  Us  peuvent  s'ïflembkc  flc 
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éiUbérct .  tant  fiir  fencs  befolns  rMptoqoes  <|De 
fur  ceux  oc  rem|ûie  :  ces  affemblées  lonc  connues 
ibus  le  nom  àc  joun  iUSormn»  (  ckwrfurfitn-tage  ). 
On  fe  rend  coupable  envcxi  eu  dn  crime  de 
léfe-majeûé. 

Ce  qui  conftitae  pro^ement  IVleâont ,  cft  indi- 
vlfible*  &  pafle  de  droit  ï  l'aîné  :  aiqourd'hui  l'aîné 
eft  également  héritier  unique  de  toutes  les  antres 
po0*à£ons  de  fon  père.  La  capitulation  accorde 
aux  envoyés  des  éleÛeuis  le  {»s  fur  les  {mnces 
de;rempite  en  pcrfomw  :  les  princa  fe  plaignent 
de  cet  article,  ainfi  que  de  beaucoup  d*aut,res. 
Les  éleâeurs  cèdent  le  pas  au  roi ,  &  leurs  envoyés 
aux  envoyés  des  têtes  couronnées  ;  cependant  eux 
&  leurs  repréfenuns  reçoivent  de  toutes  les  puir- 
lànces  étrangères  prefque  tous  les  honneurs  royaux , 
&  ils  n'admettent  point  la  préféance  des  cardi- 
naux, du  nonce  du  pape,  ni  des  républiques. 
Les  rois  donnent  le  titre  àcjrère^  aux  éleâeurs 
laïques  4  &  même  à  un  ékâear  ecdéfiaftique ,  s'il 
cft  né  prince.  Enfin  ,  les  éleâeutt  ibnt  aiâjeuts  i 
dix-huK  ans  accomplis. 

Dts  archi-oficts  v  dts  prén^ativts  partieulîkrtt 
sttachéts  aux  iUSomu,  I.  L'éleâeur  de,Ma]^eace 
eft  archî-chancelier  de  l'onpire  en  Germanie.  Il 
dirige,  en  cette  <)uaUcé,  le  collège  éleâoral,  dont 
il  eft  quelquefois  appelle  le  doyen.  11  notifie  la 
mort  de  l'empereur  aux  autres  éleâeurs,  con- 
voque la  diète  d'éleâion  ,  reçoit  le  ferment  &  les 
fufiragesj  proclame  l'empereur,  &  le  facre ,  lorf* 
que  le  couronnement  fe  fait  dans  fon  diocèfe.  11 
alterne  avec  l'archevêque  de  Cologne ,  lorf<^ue  le 
lieu  du  couronnement  n'cft  pas  lîtue  dans  lediocèfe 
de  l'un  ou  de  l'autre  :  il  a  le  direâwe  général 
i  la  diète  de  Tendre.  L'empereur  Vènoage  à  ne 
point  le  troubler»  ni  le  reftremdre  dans  Texercice 
de  ces  deux  fondions  d'archi- chancelier  &  de  di- 
reâeuT  de  l'empire,  ï  ne  point  l'empêcher  de 
porter  au  collège  éleâoral  ou  aux  trois  collèges 
aâfemblés  ,  une  matière  quelconque  ,  concernant 
le  bien  public  de  l'enmire ,  ou  les  griefs  de  quel- 
j^ues  états,  &c.  C'elt  à  lui  que  les  envovés  des 
ctats  de  l'empire  &  des  puiflances  étrai^eres  re- 
mettent leurs  letnes  de  créance.  Il  nomme  le  vice- 
chancelier  ,  lequel  lui  prête  fennent  auflt  bien  qu'à 
l'empereur  j  il  nomme  encore  tous  les  employés  de 
U  cnancellerie  de  rem[»re  ,  qm  font  fournis  1  fa 
jurifdiâioh  :  il  a  l'infpeâion  fur  les  archives  impé- 
riales* n  vifite ,  au  nom  de  l'empereur ,  le  confeil 
aulique.  impérial  ;  il  exerce  un  droit  de  proteûion 
fur  tout  ce  qui  eft  relatif  aux  poftes  ;  fes  confeil- 
Jers  ont  leurs  franchifes  aux  poftes  impériales. 
L'empereur  l'appelle  fon  cher  neveu,  éleâeur  & 
confeiller  :  nous  ne  dirons  rien  de  fes  autres  prér 
rogatives. 

II.  UiftBetr  de  T/hns  eft  areki.chaïueUtr  du 
faim  empire  romain  âuns  Us  Gau/es  &  dans  le  nyaume 
^ Arles  :  titre  <jui  eft  aiqourd'hui  fans  fonâion.  Il 
fbnne  la  première  voix  aux  diètes  d'éleâion  ,  & 
il  précède  CoujoMs  réleâeuc  de  Cologne.;  il  xe- 
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çok  le  retteem  de  féleftear  de  MarcBce.  Dm 

tous  les  autres  cas  il  akenw  pour  le  vu%  ami 
l'éleâeur  de  Cok^ne. 

m.  L'iUBtiB-de  Cohnt  tp  urt^-ehuMttBtr  éti_ 
faint  empire  romain  en  Mtalie  :  vain  titre  qui  ne 
donne  plus  aucun  pouvoir.  Il  a  le  fécond  fuffra^ 
à  la  di«e  d'éleâion  i  &  lorique  le  couronnement 
fe  fait  à  Aix-la-Ch^Ue  ou  dans  fon  diocèfe  « 
il  eft  feul  chargé  du  facre  :  lorfau'il  fe  bit  daot 
une  ville  oui  n  eft  point  fituée  dans  fon  dioccfe 
ni  dans  celui  de  Mayence ,  il  alterne  avec  l'élec- 
teur de  Mayence. 

îy.Lerot&  éleveur  de  Bohfme  eft  urehiJekan/on 
de  l'empire  ;  il  n'en  porte  ni  le  ritre  ni  les  armes.  U 
préfente  en  cette  aualité,  au  nouvel  empereur, 
une  coupe  remplie  a  eau  &  de  vin  ;  cette  coupe  , 
qui  doit  être  du  poids  de  douze  marcs ,  eft  donnée 
en  fuite ,  ainfi  que  le  cheval ,  au  vicaire  de  l'archi- 
échanfon.  1]  a  le  pas  devant  tous  les  autres  élec- 
teurs laïques  ;  il  fuit  immédiatement  l'empereuc 
dans  \2s  grandes  cérémonies  j  il  eft  alors  fuivi  de 
l'impératrice,  des  éleâeurs  de  Mavence  &  de 
CoI<^e  :  Â  a  U  troifième  voix  au  coll«e  éleâoral. 
Depuis  1714  ifi  vicaire  du  nâ  de  Bohême  eft  le 
comte  d'Althan,  defcendant  de  la  branche  du 
comte  Michel  Jean,  ci-devant  premier  écuyer  de 
l'empereur  ;  on  le  nomme  ickanfon  héréditaire ,  Sc 
en  cette  qualité  il  porte  une  coupe  dans  fes  armes. 

V.  L'éleveur  de  Bavière  eft  arc/u-fénéchal  ou  archi^ 
mettre-^ hôtel  du  faint  eng>ire  romain }  il  en  prend  !• 
titre  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'on  trouve  un  globe 
impérial,  dans  fes  armes.  Lors  du  couronnement 
il  porte  le  globe  impérial  ;  il  pofe  fur  la  table  de 
l'empereur  quatre  plats  d'argent  de  douze  marcs 
chacun,  &  il  fert  le  premier  metsi  il  a  rang  vptis 
l'éleâeur  de  Bohême.  Son  vicaire  eft  le  comte 
de  Wahlbourg ,  qui  a  le  globe  impérial  dans  fes 
armes.  Les  maifons  Palatine  &  de  Bavière  étoienc 
convenues,  dès  l'année  i  $29,  d'exercer  leurs  fonc< 
tions  éleâorales  alternativement,  mais  le  droit 
exclufif  de  la  maîfon  Palatine  fut  confirmé  par  la 
bulle  d'or  (en  1316).  L'éleâeur  Frédéric  ayani^ 
été  mis  au  banc  de  l'empire  en  161^  ,  à  l'occafioo 
des  troubles  de  Bohême ,  la  dignité  eleâorale  fiit 
transférée  au  duc  de  Bavière  MaximOien  :  le  traité 
de  Weftphalie  ratifia  ce  changanent.  L'éleâeur 
de  Bavière  fîit  mis  à  fon  to&  au  banc  de  l'empire 
en  1706,  &  l'éleâeur  PaLaun  recouvra  fês  préro- 
gatives, &  entr'autres  fon  archi-office^  mais  le 
premier ,  après  qu'il  eut  été  réintégré  par  le  traité 
de  Bade ,  le  réclama. 

VI.  VeleBeur  de  Saxe  eft  areki-maréchal  du  faint 
(vpir*  ;  c'eft  pour  cela  qu'il  porte  deux  épées  en 
fàiitoir  dans  fes  armes.  Il  eft  vicaire  île  Tcmpire 
dans  les  provinces  qui  fuivent  le  droit  faxon,*^ 
dans  d'autres  annexes  à  ce  vicariat.  Ce  droit  rient 
a  la  qualité  de  comte  Palatin  ,  attachée  aux  terres 
éleâorales  de  Saxe.  A  la  diète  8e  dans  les  grandes 
cérémonies,  il  porte  devant  l'empereur  l'épée  im- 
périak.  O9  .voit  une  multitude  de  cciemooics 
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■bî&rtes  Ion  da  couronnement  de  l'empcretir;  & 
parmi  ces  fingulaxités  bifarres^  il  ne  faut  pas  «u- 
Dlîet  que  Péléâeur  de  Saxe  court  à  cheval  fur 
un  monceau  d'avoine  ^  8c  qu'il  en  remplie  une 
Biefure  d'argent.  L'élcâeur  de  Mayence  lui  en- 
voie les  billets  de  ciution  pour  l'a0embleé  des 
états  de  l'empire;  l'éleâeur  de  ^axe  les  remet 
sufiî-tâe  i  Ton  maréchal  héréditaire  j  qu'il  charge 
des  arrangemens'  ufités  en  cette  occauon  j  il  fait 
affigncr  aux  éleâeurs  ou  à  leurs  envoyés  des  loge- 
nens  d^s  les  lieux  où  fe  dent  la  dicte  :  il  règle 
tout  ce  qui  eft  relatif  à  la  police  8c  à  la  fourniture 
des  vivres  j  8e  il  exerce  la  jurifdiâion  civile  8c 
ciimînelle  fur  les  domeftiques  des  états  ou  de  leurs 
envoyés.  Si  le  liège  de  Mayence  eft  vacant  ^  l'élec- 
teur de  Saxe  exerce  le  direâoire  à  la  diète  (i)  : 
cn6n  il  exerce  un  droit  de  proceâion  fur  la  ville 
impériale  de  Miilhaufen ,  ainfî  que  fur  les  trom- 
pettesj  dans  tout  l'empire.  Son  maréchal  hérédi- 
taire eft  le  comte  de  Pappenheim^  qui^  à  raifonde 
cet  office .  a  dans  Tes  armes  les  deux  épées  im- 
périales. Ën  cas  d'extinâion  de  la  maîfon  de  Pap- 
penheim.  les  comtes  de  Calenbe^-Mttdu  ontla 
lurvivance  de  cet  office  héréditaire. 

y  11,.  L'éieSeur  de  Srandetourg  eft  archi-ehamiel- 
lan  da  faint  empire  :  il  en  prend  le  titre  ,  &  porte 
en  cette  qualité ^  devant  l'empereur^  te  fceptre 
impérial  j  qui  décore  Ces  armes.  Il  préfente  de 
l'eau  dans  un  baffin  d'argent  à  l'empereur ,  lorfque 
celui-ci  veut*laver  Tes  mains.  U  peut  dirpofcr  de 

«t  Bcfs  8c  de  fes  états,  comme  de  biens  al)odiaux, 
ablir  à  fon  gré  de  nouveaux  péages,  8c  des 
moulins  fur  tous  les  fleuves,  oon  chambellan 
héréditaire  eft  le  prince  de  H^^enzellorn ,  qui 
porte  dans  fes  armes  deux  fceptres  d'or  en  fau- 
toir  au  milieu  d'un  écuflbn  ro^e  ^  8c  un  fceptre 
d'or  placé  perpendiculairement  fur  un  cafque  d'or 
couronné. 

VIII.  L'éleSeurPaiattn  étoît  autrefois  arehi-Jini- 
ehdU;  il  obtint,  parle  traité  de Weftphalie,  l'office 
d'd/vAi  -  tréforîer  ,  dont  il  conferve  le  titre  ;  la 
.couronne  impériale  décore  fes  armes.  Le  vicariat 
caufa  de  grandes  difputes  entre  la  mailon  Palatine 
8c  celle  de  Bavière  :  nous  avons  déjà  dît  comnKnt 
elles  furent  terminées.  L'éleâeur  Palatin  diftri- 
buej  lors  dû  couronnement  de  l'empereur  ^  des 
fflomuùes  d'or  8c  d'argent  parmi  le  peuple ,  8c 
porK  la  couronne  impériale.  Ce  prince  a  le  droit 
DÎfture  de  protéger  les  chaudronniers  dans  one 
partie  de  VJUtmagiteiW  protège  également  Tordre 
4e  Saint-Jean.  II  peut  ennoblir  8e  accorder  le  titre 
«le  comte  >  le  droit  de  Wîldfan^at  lui  donné  la 
'&cidté  de  réduire  en  fcrvage  8c  de  foumettre  ^ 
l'acqiuttement  d'une  redevance  ^  appellée  fake- 
grvfchen  ,  dans  les  Ueux  oû  #c  droit  eft  éta- 
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blî  «  tous  les  bdtards  Se  tous  les  jcnmgen  fans 
aveu  qui  n'ont  pas  eu  de  maître  depuis  un  an  88 
un  jour.  Le^  comtes  de  Sinzendorf  font  tréforiet» 
héréditaires  depuis  fan  i£f  )  :  ils  ont  la  couiobda 

impériale  daAs  leurs  armes. 

IX.  L'éieaeur  de  BntnJwick^Luaehourg-Hanovri 
obtint  l'office  à'archi-tréforier  en  1706,  lorfq^ 
l'éleâeur  de  Bavière  fût  mis  au  banc  de  l'empire^ 
8c  oue  l'éleâeur  Palatin  recouvra  l'offiçcM'archi- 
fénechal.  Il  continue  de  prendre  le  titre  d'archi- 
tréforier  »  jufqu'à  ce  qu  on  ait  érigé  un  nouvel 
archi-office.  La  maifon  de  Hanovre  jouit  de  Tal' 
temative  dans  l'évêcfaé  d'Othabriick^  8c  de  queU 
ques  autres  droits  8c  privilèges.  La  neuvième  dt- 
gnité  éleâorale  lui  fut  accordée  en  1691,  par 
Fempereur  Léopold,  pour  la  récompenfer  des 
fervices  importans  (}u*elle  avoît  rfindus  à'  l'em- 
pire }  mais  fon  admiffion  au  collée  éleâoial  oç 
put  avoir  lieu  qu'en  1708. 

Section  IX*. 
De  tetaptreur,  de  [on  HeBion^  de  fon  eounmnement^ 
de  fis  prérogatives ,  de  fon  revenu ,  6tc, 

La  vacance  du  trône  impérial  doit  £tre  annon- 
cée aux  éleâeurs  par  celui  de  Mayence  3  dans 
l'efpace  d'un  mois;  il  leur  envoie  des  députés» 
ou  il  leur  adreife  des  lettres-^tente» ,  8c  il  leur 
prefcrit  de  s'alfemblcr.  L'éleâion  fe  fait  à  Franc- 
fort fur  le  Mcin  ,  trois  niois  après.  L'abfence  d'un 
éleâeur  n'empêche  pas  l'éleâion  .  pourvu  qu'il  y 
ait  été  légalement  appeUé.  Si  les  éleâeurs  ne  com- 
aroilTent  pas  en  perfonne ,  ils  envoient  des  am- 
alTadeurs,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  munis 
d'un  plein  pouvoir.  Après  quelques  déliberarions 
préliminaires  fur  la  ct^ituùuioa  &  fur  d'autres  ob- 
jets concernant  l'empire  ,  8c  lorfqu'on  a  fiut  fortir 
de  la  ville  tous  les  minifires  étrangers  8c  tous  les 
étrangers  qui  ne  font  pas  de  la  fuite  de  quelque 
éleâeur  ou  ambafladeur  éleâoral»  on  procède  i 
réleâioD  de  U  manière  fuivante  :  Les  éleâeurs  » 
en  habits  éleâoraùx»  ou  le  premier  ambafladeur 
de  ceux  qui  font  abfens  ,  montent  à  cheval ,  8e 
fe  rendent  de  la  maifon-de-ville  à  l'églife  de  faint 
Barthelemi  ^  où  l'on  chante  la  méfie  j  les  éleâeurs 
ou  leurs  repréfentans  prêtent  enluite  ferment  de 
ne  tien  recevoir  des  candidats ,  8c  de  donner  leur 
fufTrage  au  plus  digne  }  de  U  ils  entrent  au  con- 
clave. Les  fuffira^el  fout  recueillis  par  l'éleâMir 
de  Mayence  félon  le  rang  des  éleâeurs.  Le  fiea 
eft  reçu  par  l'éleâeur  de  aaxe;  les  éleâeurs  peu* 
vent  fe  donner  i  eux-mêmes  leur  fulfrage  :  Ui  plu- 
ralité des  voix  décide.  Le  prince  fur  qui  le  choix 
eft  tombé  ,  ou  bien  fon  ambafladeur  ,  jure  8c  fi- 
gue inconrinent  la  capitulation  ;  l'éleâion  eft  alors 
icndoe  publique  dans  ITéglife.  Le  nouvel  empc- 
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reur ,  s'ÏÏ'eft  abfent^  eft  obligé  de  donner  des 
févèrnies  pour  robfervance  de  la  capitulacion  , 
5c  de  jurer  lui-même  avant  fon  couronnement 
qu'il  s'y  conformera.  Dans  cet  intervalle  ,  il  eft 
ftbligé  d'abandonner  les  rênes  du  gouvernement 
aux  vicaires  de  l'empire.  Chaque  éledleur  reçoit 
une  copie  authentique  de  la  capitulation  ,  fignéc 
de  l'empereur  élu  ou  de  fon  ambaHadeur  ^  &  mu- 
nie du  fccau  du  premier.  Le  collège  éleftoral  re- 
met au  nouvel  empereur  l'aâe  de  fon  cledtion  ; 
l'il  eft  abfent  j  cet  aûe  lui  eft  apporté  par  un 
prince  avec  une  lettre  de  notification.  L'empe- 
reur fixe  enfuite  le  jour  du  coaroanemmt. 

Cùuronnemnt  de  ten^tnitr.  La  bulle  d'or  défîgne 
■pour  cette  cérémonie  la  ville  d' Aix-la-Chapelle  i 
mais  depuis  très-long-tcmps  elle  fe  fait  dans  la 
ville  d  eleaîon  ,  &  celle  d'Aix-la-Chàpelle  ett 
ôbiigée  de  fe  contenter  de  lettres  réverfales  qui 
maintiennent  fon  droit  U)  cette  ville  a  la  garde 
d'une  partie  des  omcmens.  impériaux  (  Cleaodia  )  j 
l'autre  partie  eft  k  Nuremberg  :  il  faut  que  la 
plupart  aient  fervi  d  Charlcmagne.  On  les  tranf- 
porte  au  Heu  du  couronnement  après  des  lettres 
réverfales  j  qui  en  affurent  M  reftitution  :  on  y 
Remarque  la  couronne  d'or  ,  le  fceptre  d'at^ent , 
le  globe  d'or  impérial  j  deux  anneaux  «  trois  epécsj 
tm  évangile,  &c. 

Le  jour  du  couronnement  arrivé  »  les  électeurs 
féculiers  & lesambaffadeurs des abfens,  achevai  & 

Krtant  les  ornemens  impériaux  ,  accompagnent 
mpereur  jufqu'àlaportede  l'églife  ,  où  les  trois 
éleâeurs  eccléuaftiques  viennent  le  recevoir.  Pen- 
diant  la  meffe^  le  nouvel  empereur  prête  te  fer- 
haent  ordinaire  au  facre  des  têtes  couronnées  i  il 
promet  en  particulier  de  ne  pas  manquer  au  ref- 
peâ  dû  au  pape  &  i  l'églife.  Enfuite  il  eft  oint 
iept  fois  par  réleâeur  de  Mayence  ou  par  celui 
de  Cologne ,  Se  couvert  des  ornemens  &  vêt&- 
mcns  impériaux  i  il  reçoit  la  couronne  &  prête 
ferment  pour  la  troifième  fois  ;  après  quoi  il  crée 
.des  chevaliers ,  &  fe  fait  recevoir  chanoine  de 
fain^e  Marie  d'Aix-la-Chapelle.  Toutes  ces  cé- 
jém'onies  finies,  rempereur  accompagné  des  élec- 
teurs» retourne  â  l'hotel-de-ville  à  pied^  oïl  il 
dîne  feul ,  les  éleâeurs  faifant  les  rondUons  de 
leurs  archî-offices ,  dont  nous  avons  parlé. 

On  n'a  encore  placé  fur  le.tr&ne  impérial  .que 
des  princes  de  la  religion  catholique  romaine;  ce- 
pendant les  princes  proteftani  n'en  font  point 
exclus  >  puifqu'en  MIemagnt  les  proteftans  jouif- 
fent  des  mêmes  droits  que  les  catholiques. 
*"  Titres  &  prérogatives  'de  tempereur.  Le  chef  de 
Tempîre  eft  revêtu  de  l'autorité  que  cette  qualité 
lui  donne,  dès  l'inftant  de  fon  éleÛion,  &  il 
piend  dès-lors  le  titre  ^empereur  romain  éta  :  ce 
titre  eft  d'un  ufage  confiant  dq>uis  Maximilien  I. 
^.'empire  de  Rome  ayant  été  uni  à  celui  àîJUlc- 
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magne  par  l'empereur  Otton  te  grand,  tomlet 
empereurs  iufqu  à  Charles  V  reçurent  la  couronne 
impériale  a  Home,  &  ils  prenoienr  fimplement 
le  titre  d'empereurs  des  romains  :  maïs  après  ce 

{)nnce,  les  empereurs  n'allèrent  plus  recevoir 
a  couronne  des  mains  du  pape  ;  ils  n'en  gar- 
dèrent pas  moins  le  titre  aeir^ereurs  romains  i 
ils  y  ajoutèrent  feulement  le  D>ot  é/ju .  AnISx  -  tôt 
après  1  eleâion ,  dès  que  l'empereur  eft  couronné, 
il  envoie  une  ambaflade  au  pape  pour  l'afturer  de 
fa  révérence  filiale ,  (  oifirvatuîa  &  revereiuia  )  f 
le  terme  d'obédience  autrefois  très-eflentiel  n'ell 

Plus  en  uf^e.  Au  refte  rempirc  de  Rome  >  fi 
on  en  excepte  vin^t-un  fie»  de  l'empire  finies 
dans  l'état  eccléfiaftique«  eft  aujourd'mii  un  titre 
lans  domaine. 

Les  empereurs  font  en  même  -  temps  rois  d'Ita- 
lie ou  de  Lombardie.  Ce  royaume  s'étend  des  limi- 
tes du  duché  de  Savoie  &  de  la  Suifte ,  jufqu'i 
l'eut  de  l'églife  {  l'empereur  Otton  en  réunit  une 
portion  par  fes  conquêtes  à  l'empire  germanique, 
&  il  acquit  l'autre  par  alliance  (  pour  ce  qui  regar- 
d«^t  les  terres  allooiales) }  cependant  les  rois  &  les 
empereurs  romains  n'en ontiamais porté  ni  le  titre, 
ni  les  armes  il)  ;  &  depuis  Charies  V,  ils  ne  fe  font 
plus  fait  conronner  rois  d'Italie.  Le  pouvoir  de  Tem- 
pereur  enicalie  afort  diminué  j  cependant  ily  exerce 
encore  les  droits  régaliens  fuivans  :  il  y  donne  des 
titres  de  noblefle ,  &  il  accorde  aux  terres  &  aux 
fujets  différens  privilèges. 

Les  membres  d'Italie,  tant  immédiats  qUp 
médiats,  font  obligés  de  comparoître  devant  ft 
confeil  aulique  en  ce  qui  regarde  leurs  perfonnes 
ou  leurs  terres.  ¥ils  défobéiflent ,  ou  s'ils  font 
d'intelCgence  avec  les  ennemis  du  corps  Bertnani* 
que ,  on  les  mec  au  banc  de  l'empire ,  &;  ils  encou- 
rent la  confifcarion  de  leurs  biens  :  quelques-uns 
d'entr^eux  ne  veulent  pas  reconnoitre  la  jurifdic- 
rion  impériale. 

L'empereur  &  l'empire  ont  encore  plùfieurs  fielj 
en  iraliej  qu'on  divife  \  la  cour  impériale ,  en  fiefs 
lombards  ,  au  nombre  de  treize  ,  favoir  i  les  du- 
chés de  Milan,  de  Mantoue  &  de  Montferrat, 
toutes  les  principautés  de  Gonzague  &  celle  de 
Mirandole,  &c.  bn  fie6  liguriens,  au  nombre  de 
10 ,  dont  les  principaux  appartiennent  aux  princes 
Doria  î  en  fie5  Bononiens ,  au  nombre  de  vingt, 
poITédés  par  les  ducs  de  Modène,  de  Ferrarej^les 
princes  de  Spinola  ,  Doria ,  &'c.  ;  en  fiefe  de  Tof^ 
cane,  au  nombre  de  duc,  parmi  lefquels  font  le 
grand  duché  de  Tofcaoe ,  de  Pîombino ,  de  Sora- 
mo  ,  de  Comacchio,  &c.  j  en  fieft  de  Timifane\ 
au  nombre  de  onze  ,  parmi  lefquels  font  les  prin- 
cipautés de  Mafia,  de  Malafpîna,  &c. 

Les  membres  de  cet  éutfonc  obligés  de  fournir 
certaines  contributions  en  temps  de  guerre  ,  mais 
ils  les  foumiflenc  rarement  i  moins  qu'on  ne  les  y 
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comnignc.  h€  principal  revenu  que  fempeteur 
tire  de  Tltalie  en  temps  de  paix  ,  confiée  en  em- 
phythcofes,  épices,  &c.  &  fur -tout  dans  les 
impôts  du  ducné  de  Mantoue  ^  qu'il  pofiede  au 
nom  de  l'empire. L'empereurne  peut  neii  ftatuer 
en  Italie  j  (àbs  le  concours  des  éleâeurs  ^  princes 
Se  autres  éuts  de  VJUemagne, 

Tout  ce  quç  nous  venons  de  dire  eft  vai  des 
anciennes  loïz  du  corps  germaiiic|iu.  Les  con- 
ventions particulières  entre  la  maifôn  d'Autriche  , 
la  France  &  TEibagne^  y  ont  apporté  beaucoup 
de  changemens.  Nous  dironsj  aux  articles  Man- 
toue, MiLANÊs,  £T  Toscans,  à  quel  titre 
U  maifon  d'Autriche  exetçe  la  fouveraueté  fur 
ces  trois  pays. 

Le  titre  eft  :  N.  par  la  grâce  de  Dieu ,  empereur 
somain  élu ,  toujours  aueufte ,  roi  de  Germanie. 
Les  titres  de  fes  états  héréditaires  viennent  enfuîte. 
Le  drre  que  les  états  de  l'empire  lui  donnent  eft  : 
féréniffime  >  ués-puîflTant,  trcs>învincib}e  empereur 
romain  ,  «oi  de  Germanie  ,  très-clémeot  empereur 
&  feigneur.  Les  armes  de  rempereur  &  de  l'empire 
font  un  aigle  noir  à  àtxtx  têtes ,  ailes  déployées  au 
champ  d'or,  ayant  au-deifus  de  la  tête  une  cou- 
ronne impériale.  L'empereur  y  ajoute  les  armes 
de  fes  pays  héréditaires. 

Du  vivant  même  de  l'empereur ,  les  éleâeun 
nomment  quelquefois  fon  fucceflèur  ,  qui  eft  ap- 
pellé  rw  des  imnaùu.  Les  cérémonies  de  l'éleâion 
&  du  couronnement  du  roi  des  romains  font  les 
mêmes  que  ceUes  d'un  empereur  :  en  qualité  de 
tête  couronnée ,  il  reçoit  le  titre  de  majeSé  >  celui 
,de  tot^urt  augufie  ,  &  de  roi  die  Germanie.  Ses  armes 
font  un  aigle  à  une  tête.  S'il  devient  empereur,  il 
date  les  années  de  fon  règne,  non  du  jour  ou  il  s'aflîed 
iîir  le  trône  impérial,  mais  de  celui  de  fon  éleâion. 

Les  puiSances  étrangères  accordent  la  préféan- 
C€  à  l'empereur.  Il  eft  regardé  comme  le  premier 
prince  de  l'Europe  j  &  fes  ambafladeurs  ont  le  pas 
devant  ceux  des  auoes  princes.  U  eft  en  outre 
appellé.  l'avocat  &  U  ehtf  tta^ortl  de  la  Chrétienté. 
Il  )ouit  de  ph^nm  droks  comme  chef  de  l'empire 

Son  pouvoir  «  rdativement  \  radminiftratkm  de 
l'empire  ,  eft  reftreint  &  iixé  par  la  capitulation  & 
par  les  autres  loix  de  l'empire,  ainfi  que  par  lob- 
fervance. 

Les  droits  que  l'empereur  exerçe  feul ,  fans  le 
concours  des  états  de  l'empire  ,  font  nommés 
réfervats  ou  riftrves  ;  fon  pouvoir  à  cet  égard  eft 
encore  très-limité  :  les  réferves  ne  doivent  point 
£tre  contraires  aux  droits  des  états. 

Si  l'on  en  croit  les  publïciftes  allemands  ,  les 
droits  de  l'empereur  ,  rar  rapport  aux  affaires  ec- 
clé6aftiques  ,  font  :  l  - .  de  protéger  le  fiège  4e 
Rome,  le  pape  &  l'églife  chrétienne*  en  qualité 
d'avocat  de  la  chrétienté:  i**.  celui  de  renouveller 
les  loix  de  l'empire  concernant  les  affaires  de  reli? 
gion ,  fans  toutefois  y  changer  auclque  chofe  ,  ni 
en  ifitrodaire  de  nouvelles }  5**.  le  drâit  de  cquAt* 
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mation  fur  tes  bénéfices  eccléiïafiîques  :  4**.  celui 
d'envoyer  des  commi'ffaircs  aux  élevions  des  ar- 
chevêques j  évêques  &  prélacs  :  ces  commilTaîtcs 
veillent  à  ce  que  l'éleûion  fe  fafle  dans  l'ordre  , 
mais  il  ne  peuvent  y  afiifter  eux  -  mêmes  :  5**.  ce. 
lui  des  premières  prières  (jus piimaiianimpfewm))^ 
ce  droit  l'autorile  à  préfenter  dans  toutes  1^  ab- 
bayes &  chapitres  de  l'empire,  foit  médiats  on 
immédiats  «  catholiques  ou  proteftans,  une  fois, 
cndant  fon  règne,  un  candidat  au  premier  béné- 
ce  vacant.  L'empereur  exerce  ce  droit  dans  le* 
abbayes  &  chapitres  immédiats  où  il  exerçoit 
avant  le  traité  de  >yeftphalie  j  mais  à  l'égard  des 
médiats^  il  ne  l'a  confervé  que  dans  ceux  oïl  il 
l'exerçoit  le  premier  janvier  1614.  Ceux  qui  font 
munis  d'une  pareille  préfentation  ,  doivent  èxxe 

PTéîétés  lorfqu'iis  en  demandent  l'exécution  dans 
efpace  d'un  mois,  à  coftipter  de  k  vacance  <hi 
bénéfice.  6'.  L'empereur  a  aufti  la  faculté  d'accor- 
der des  lettres  ipanU  briefe  ) ,  d'après  lefquelles 
les  abbayes  &  couvens  font  obligés  de  nourrir  8c 
d'entretenir  celui  qui  en  eft  porteur,  &c.  :  j'omets 
ici  plufieurs  autres  droits  moins  importans. 

Je  vais  parler  des  réfervats  de  l'empereur  en 
matière  civile  :  il  peut  dîftribuer  des  grâces  aux 
états  de  l'empire,  a  d'autres  perfonnes  &  commu- 
nautés immédiates  ,  c'eft-à-dire,  qu'il  a  le  àroit 
de  créer  des  gentilshommes  ,  des  nobles  ,  des  che- 
valiers ,  des  feigneurs  nobles  ,  des  barons  ,  des 
comtes,  des  comtes-princiers,  desprinces,  &c. 
de  donner  à  leurs  terres  des  titres  plus  éminens  $ 
d'accorder  des  dignités,  des  emplois,  des  armoi- 
ries ,  &c.  ;  il  donne  auffi  des  privilèges,  de  non 
appellando  ,  de  non  evocando ,  eUBîoms  foris  ,  des 
auftreguess  il  confirme  les  univerfités,  &  il  leur 
permet  de  conférer  des  grades  académiques  ;  il 
accorde  aux  villes,  villages  &  églifes,  le  droit  de 
foire  &  de  marche .  le  droit  d'afyle  (/w  afyli  )  j  à 
des  particuliers  celui  d'adopter,  de  prendre  le 
nom  de  leurs  terres.  De  plus,  u  eft  le  maître  de  réha- 
biliter, de  donner  des  lettres  de  répit,  de  fauve* 

farde ,  de  bénéfice  d'âge  ,  de  légitimer,  de  con* 
rmer  les  conventions  &  tranfaâions  des  éuts  de 
l'empire  ,  de  relever  les  membres  de  l'empire  d'un 
ferment  forcé  ,  &  de  les  autorifer  à  porter  l'aftaire 
conteftée  devant  le  juge  compéAntj  ihdonne  l'in- 
v^ftituredc  tous  lesnefedç  l'empire,  &  il  prononce 
en  matière  de  fief.  U  pofs'ède  Ja.  furintendance  des  . 
poftes  ;  les  princes  de  la  Tour  &  Taxis  en  reçoi- 
vent la  direâion  générale .  comme  un  fief  de  l'em- 
pereur &:  de  l'empire.  Plufieurs  états  de  l'empire 
ordonnent  à  leur  gré  les  poftes  particulières  de 
leurs  territoires. 

A  l'égard  des  membres  médiats  de  l'empire  ^ 
^empereur  pofsède  également  le  droit  de  leur  ac- 
corder des  grades,  des  titres,  des  armoiries&  des 
privilèges ,  pourvu  toutefois  que  ces  grâces  ne 
portentpas  atteinte  ï  la  fupériorité  territoriale  des 
états.  Ce  droit  regarde  encore  l'imprefTion  des 
livres  ^  Texeiace  des  ans  Doutellemenc  invea- 
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tés  t  Sec,  Si  Ats  puifTuices  étrangères  attuiuent  au 
menacent  le  corps  germanique  en  général ,  l'em- 
pereur a  te  droit  de  fe  mettre  fur  la  défenfive  ,  8c 
ae  fe  fervir  de  toutes  les  reflburces  qui  ne  font  pas 
préjudiciables  au  bien  de  l'empire  ;  il  accorde  auffi 
aux  puiflanccs  étrangères  la  perraiifion  de  £ûre  des 
enrôlemens  dms  les  territoires  de  rempîte  arec  le 
confentèmenc  du  feigneur  territorial. 

Les  droits  que  l'empereur  exerce  en  conraun 
avec  les  éleâeurs ,  font  relatif  i  la  guerre  ^  aux 
traités  de  paix  Se  d'alliance ,  aux  aliéiiations  Se 
engagemens  de  terres  de  l*ëmpire,  au  recouvre- 
ment de  celles  qui  en  ont  été  détachées  ;  en  un 
mot  à  tout  ce  qui  a  rapport  i  la  fûreté  &  à  la  fplen- 
deur  du  corps  germanique.  L'empereur  ne  doit 
rien  conclure  touchant  ces  matières  fans  le  con- 
fentement  des  éleâeurs  :  les  petitt  princes  de  l'em- 
pire fe  plaignent  beaucoup  de  cette  prcfogativc 
des  éleâeurs. 

L'empereur  jouit  en  commun  ,  avec  les  élec- 
teurs Se  d'autres  éuts  «  de  quelques  préroga- 
tives; telles  font  le  droit  d'établir  des  péages^ 
de  les  hau0er  j  de  proroger  Se  d'abolir  ceux  qui 
n'ont  été  accordés  que  pour  un  certain  temps ,  de 
donner  le  droit  d'étape  j  celui  débattre  monnoie^ 
&c.  à  des  membres  médiats  de  l'empire. 

L'empereur  n'a  point  le  pouvoir ,  fans  le  con- 
Tentement  du  corps  entier  des  états  de  V Allemagne , 
de  mettre  au  banc  de  l'empire  un  de  fes  mem- 
bres î  d'aliéner  ou  d'hypothéquer  les  terres  de  l'em- 
pire ,  d'ordonner  des  loix  nouvelles  «  de  corriger 
ou  d'éclaircir  les  anciennes;  de  faire  des  alliances  j 
de  déclarer  la  guerre  ou  d'en  diriger  les  opérations  ; 
de  lever  des  troupes,  de  conclure  la  paix.,  d'or- 
donner des  contuDutions  ,  de  fixer  le  titre  des 
monnoies  j  de  conftruire  des  forterelTes  ^  de  pro- 
noncer en  matière  de  religion ,  quand  ces  objets 
regardent  l'empire  en  général. 

L'empire  ,  en  reconnoilTant  l'empereur  pour 
fon  chef  j  ne  renonce  ni  à  fa  liberté ,  ni  à  l'autonté 

3ue  chacun  de  fes  membres  a  chez  foi.  On  a  vu  plus 
'une  fois  des  princes  d'empire  faire  la  guerre  à 
l'empereur  Charles  V ,  c*eft-à-dire ,  l'un  des  plus 
fuiflans  princes  qui  m  porté  la  couronne  impé- 
ziale  .  manqua  d'être  nit  prifonniei  à  Infpnick 
par  1  élcâeur  Aifturice  de  Saxe*  De  nos  jours  on 


a  vu  l'empereur  aux  prifës  avec  un  membre  de 
l'empire.  Chacun  d'eux  tefte  maître  chez  foi.  Ils 
font  feulement  tenus  à  certains  devoirs  envers  le 
corps  &  fon  chef  ^  comme  de  fournir  une  certaine 
quantité  de  troupes  ^  de  contribiwr  aux  frais  né- 
celTaires  pour  leur  entretien. 

Revenus  dt  t en^treur.  Andennement  les  empe- 
reurs jouifibient  de  gros  revenus  ;  ils  les  tiroient  de 
plufieurs  provinces  confidérables ,  qui  dépeadoient 
d'eux  immédiatement,  on  des  redevances  que  di- 
vers états  de  l'empire  &  ditférens  couvens  etoient 
obligés  de  leur  payer;  ils  avoient  en  outre  le  pro- 
duit ,  ou  du  moins  le  dixième  de  tous  les  péages , 
4e$  niiiçsj  dc«  USûSAt,  U  des  bénéfices  qu'on 
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faîroît  fur  les  monnoies.  Du  temps  de  Frédéric!; 
ces  revenus  montoient  i  près  de  foixar.te  talens 
d'or  :  fous  Rodolphe  I  ils  n'alloient  pltis  qu'à 
vingt.  Le  befoin  les  avoit  forcé  d'aliéner  &  d'en- 
gager aux  états  de  l'empire  une  parrie  de  ces  reve- 
nus {  &  par  une  piété  mal  entendue  ,  ils  avoient 
donné  l'autre  aux  abbayes  ou  aux  couvens.  L'em- 
pereur Henri  IV  fe  plaignit  de  la  modicité  des 
revenus  qui  lui  reftoient. 

Aujourd'hui  les  revenus  fixes  de  l'emphre  fe 
bornent  à  une  contribution  modique  de  quelques 
villes  impériales  ;  la  plûpart  ont  racheté  cette 
redevance,  ou  elle  a  pané  à  divers  titres,  foiti 
des  états  de  l'empire,  ou  même  âdes  particuliers, 
&  ce  qui  en  revient  aujourd'hui  au  tréfor  impérial  > 
peut  monter  à  douze  mille  ,  tout  au-plus  a  vingt 
mille  florins.  Charles  VI  &  fon  fucceffeur  Char- 
les y II,  tâchèrent,  mais  envain ,  de  rétablir  la 
capitation ,  que  les  juifs  payoient  autrefois.  Parmi 
les  revenus  cafuels,  on  compte  les  taxes  thi  confeil 
aulique  impérial ,  qui  néanmoins  font  a£Ggnées  à 
tel  Ou  tel  emploi  ;  les  dons  gratuits  de  quelques- 
uns  des  états  de  l'empire  ,  ou  de  quelques  collèges 
des  états  en  particulier  ,  8c  ceux  de  la  noblefie 
immédiate.  Lorfque  l'empereur  Charles  VU  fut 
chaffé  de  fes  états  héréditaires ,  on  lui  accorda  , 
d'une  feule  fois ,  cinquante  mois  romains.  Pour 
rétablir  le  revenu  de  l'empereur ,  la  capitulation 
veut  ,  que  les  fiefs  d'un  produit  conlidérable  p 
confifqués ,  ou  devenus  cachics ,  foient  incorporés 
au  domaine  de  l'empire,  &  qu'ils  fervent  i 
fes  befoins  ainfiau'à  ceux  4c  l'empereur.  Le  comté 
de  Hoenen^s,  aevenu  vacant  en  X760,  fe  trouva 
dans  ce  cas  i  mais  on  ne  fuivit  pas  le  régiment 
dont  je  parle.  L'empereur  promet  encore,, par  h 
capitulation j  de  rendre  à  l'empire,  &  de  faire  fer- 
vir à  fes  befoins  les  contributions  des  villes  8e 
autres  rentes  aliénées  à  des  particuliers.  Mais  on 
ne  fonge  pas  plus  g  l'exécuuon  de  cet  article  j 
qu'à  l'exécution  du  précédent. 

L'empire  n'a  point  encore  fixé  de  ville  pour  la 
réfidence  de  rempereur  »  la  capitulation  porte  feu- 
lement, qu'il  refidera  toujours  en  AUemagtu^  i 
moins  que  les  circonftances  des  temps  ne  s'y  oppo- 
fent.  Il  choific  communément  U  capitale  de  fes 
pays  héréditaires  :  les  empereurs  de  la  maifop  d'Au- 
triche ont  tous  fait  la  leur  i  Vienne, 

S  £  C  T  I  O  N  X*. 
Des  vicaires  dir  ten^in, 

^  Lorfque  le'tràne  impérial  eft  vacant,  lorfque 
l'empereur  eft  mineur,  lorfou'il  fait  une  longue 
abfence,  ou  enfin  lorfqu'il  eft  empêché  pvd'au* 
très  caufes  d'adminiftrer  lui  -  même  l'empire ,  la 
bulle  d'or  lui  donne  pour  (hbftituts  les  éledeufa 
Palatins  Se  de  Saxe  :  on  les  nomme  vicaîrfs  de  tfm* 
pire  {provîfores  imperii  ).  Le  vicariat  du  premier 
s'étend  le  long  du  Rhin  ,  en  Suabe  Se  dans  lo 
droit  franeonique ,  (  expr^oD  fur  le  fens  de  U- 
qusllc  M  difpttte  bcMCOop  ) }  I«  vkariat  de  Saxe 
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«ompKnd  toutes  les  terres ,  où  Ton  ruhroït  le  dxoît 
iaxon  lors  de  la  rédaction  de  la  bulk  d'or. 

La  dignité  éleâorale  palatine  ayant  pafie  aux 
Jucs  de  Bavière,  par  le  traité  de  Wellphalie  ^  & 
l'empire  en  ayant  créé  une  nouvelle  pour  la  maiTon 
Palatine  j  il  s'éleva  entre  les  deux  ^naifons  une 
dirpute  ton  vive  au  fujet  du  vicariat»  Par  un  ac- 
commodement fecretj  conclu  en  1724,  les  deux 
éleâeurs  convinrent  d'exercer  le  vicariat  en  com- 
mun j  ce  qui  arriva  effectivement  lors  de  Tinter- 
règne  de  1740,  1741  Se  1741.  Les  états  n'agréè- 
rent pis  cet  arrangement,  &c  la  capitulation  de 
l'empereur  François  I  *  renvoya  l'affaire  à  la  diète  , 
qui  confirma  enfin  ,  en  1751,  la  convention  £ute 
entre  ces  deux  maifons  l'an  174J  ,  d'exercer  le 
vicariat  alternativement.  Aujourd'hui  que  la  mai- 
fon  Pabtine  téunit  l'éte^tac  palatin  Se  celui  de 
Bavière',  cette  difcuffion  n'intérefle  plus. 

Quelques  états  de  l'empire,  rautriche,  par 
exemple ,  ne  reconnoilTent  point  la  jurifdiâion  du 
Vicariat.  Mayencc  a  fait  en  lôjS,  à  cet  égard, 
un  traité  particulier  avec  l'éleâeur  Palatin. 

Le  pouvoir  des  vicaires  dure  jufqu'à  ce  que  le 
nouvel  empereur  ait  fait  h  ferment  folemitel  d'ob- 
ferver  fa  capitulation ,  ou'jufqu'à  ce  qu'il  foit  de 
fetour,  ou  qu'il  fe  foit  chargé  du  gouvernement. 
Ils  établfâent  une  régence  du  vicariat^  qui  fait 
les  fonâions  du  confeil  auliquc  de  l'empereur,  & 
ils  expédientenleur  nom  lesdécretsde  la  chambre 
impériale  ;  ils  préfentent  aux  bénéfices  eccléfiaf- 
tiques  &  prébendes  î  ils  perçoivent  les  revenus 
de  l'empire  j  ils  convoquent  aux  befoins  la  diète  j 
donnent  l'invcftiture  des  fieft  de  l'empire ,  fans 
qu'il  foit  bt:foin  de  les  recevoir  de  nouveau  de 
l'empereur ,  excepté  néanmoins  les  fie£s  princiers , 
&  ceux  qu'on  appelle  communément  fakuUken , 
(fieâ  d'étendard)  qu'il  eft  nécefiaire  de  recevoir 
au  pied  du  trdne  impcriaL 

Section  XI». 
De  la  Diète  df  tEn^ire., 

L'empereur  n'efk  que  le  «hef  de  Fcmpire , 
^nfi  que  nous  l'avons  dît  ï  il  n^eft  pas  le  maî- 
tre de  prononcer  fur  les  intérêts  du  corps,  ger- 
manique. Les  affaires  im^iortantes  qui  r^ardent 
tous  les  confédérés ,  Te  traitent  à  la  diète.  On  a  vu 
plus  haut  qu'oii  appeïle  états  de  l'empire  tous 
les  membres  immédiats  qui  ont  voix  èc  téance 
à  la  diète ,  foit  féparément ,  f<Nt  comme  fiùfant 
partie  d'un  coUege. 

la  didce  eft  convoquée  par  l'empereur,  qui 
i^r^  quelques  délibérations  avec  les  éleâeurs , 
«n  fixe  le  temps  &  le  lieu  ;  elle  doit  toujours  fe 
tenir  en  Allemagne,  Lorfque  la  diète  fe  diuout  ;  les 
loix  obligent  l'empereur  d'en  convoquer  une  au 
moins  tous  les  dtx  ans.  Si  l'on  fuivoit  un  ancien. 
|»rivilège  que  poffédoit  Nuremberg  ,  la  dicte 
s'afiembteroit  dans  cecce  ville  ;  celle  d'aujour- 
d'hui fe  tient  ï  Ratisbonne  depuis  1665  ,  ^  elle 
'       P^^^c  jufqu'ict  fans  nouvelle  convoç»* 
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tîon  ;  elle  n'a  été  transférée  eue  deux  fois.  Se 
feulement  pour  auelques  années  s  à  Augsbouig 
en  Z71)  à  caufe  de  la  pefte;  &  a  Francfort  en 
1741  par  Charles  VII. 

La  convocation  fe  fait  par  des  lettres  patentes 
imprimées  ,  àdreflées  à  chaque  état ,  nx  mois 
avanfle  terme  indiquéj  elles  contiennent  en  abrégd 
lesanicles  principaux ,  qui  feront  mis  en  délibéra- 
tion. L'empereur  comparoir  en  perfonne ,  ou  par  un 
premier  commiffaire ,  qui  eft  prince  de  l'empire  î  on 
donne  communément  ï  ce  commiffaire  un  ad- 

ioint ,  qui  eft  pour  l'ordinaire  jurifconfulte  &  mem- 
>re  du  confeil  aulique.  Les  princes  peuvent  aulfi 
comparoitre  ou  en  perfonne  ou.par  des  envoyés. 
Un  même  envoyé  peut  être  l'organe  de  plufieurs 
fuffrages.L'éleâteurdeMayence  a  ledireâoire  gé- 
néral de  la  diète ,  fe$  envoyés  préfentent  leur* 
lettres  de  créance  au  premier  commiffaire ,  qui 
en  4onne  avis  aux  états.  Les  autres. envoyés  pré- 
fentent les  leurs  tant  à  l'éleâeur  de  Mayence  ou  à 
fes  envoyés,  qu'au  premier  commiflaire  de  l'em- 
pereur. 

Les  états  de  l'empire  fe  partagent  dans  leurs 
délibérations  en  trois  collèges ,  favoîr  celui  des 
éleâeurs  ,  celui  des  princes ,  où  lîègent  auflî  les 
prélats,  comtes  &feigneurs,  &  celui  des  villes 
impériales.  On  donne  aux  deux  premiers  le  nom 
de  coUeges  fupérieurs.  Chaque  collée  délibère 
féparément,  &  les  collèges  ne  fe  réunirent  que 
I}our  entendre  l'avis  de  l'empereur  &  pour  con- 
fronter les  décrets  des  deux  collèges  fupérieurs 
avec  celui  des  villes  impériales.  La  pluralité  des 
voix  décide  dans  chacun  des  trois  collèges  i  cette 
règle  néanmoins  fouffre  des  Exceptions  :  on  ne  la 
fuit  pas  lorfqu'on  traite  des  matières  de  religion  , 
ou  des  affaires  qui  regardent  l'empire  &  les  états 
en  général ,  âc  oà  tous  les  états  font  confidérés 
comme  faifant  un  feul  corps  ;  ou  Ior(que  les  états 
catholiques  (  coi^w  catkoUeam  ) ,  &  Us  états  pro- 
teftans  (  corpus  evatgeliaon  S.  evangeïîeorum  )'fonC 
divifés.  Si  les  trois  collèges  font  d'accord ,  l'on 
dcefie  conformément  à  l'avis  commun  un  réfulcjtt 
que  l'on  appelle  hon  plaîfir  Af.  l'empire  (  Reicks- 
Gutachten  )  ,  &  qui  eft  préfenté  à  1  empereur  ou 
à  fon  premier  commiffaire.  S'il  n'y  a  que  deux 
collèges  d'accord,  ces  deux  collèges  dreffent  leur 
réfultat ,  &  le  troifieme  dreffe  le  fîen  féparément  ( 
l'un  &  l'autre  foncpréfentés  à  la  commiffion  im- 
périale. Si  l'empereur  approuve  le  bon  plailtr  de 
l'empire ,  ou  le  réfulrat  des  deux  collèges  ,  l'oa 
en  forme  un  rifaltat  de  ^empire  (  Reichs-Sck/ufs  )  ^ 
qui  dès-lors  a  force  de  toi.  Les  réfultats  de  l'em- 
pire rédigés  à  la  fin  de  la  diète  ,  font  appelles  Re- 
cis  d*  fttHpire  (  Reichs- Abfchiede  ). 

Section   XI  I% 

Des  impôts ,  4*  la  matricule  de  l'Empin  &  diê 
mois  romains. 

L'empereur  ne  pet|t  ordonner  h  levée  d-uiie  con> 
uibunoa'  ou  d'un  impôi  iàas  le  confentcmeot  des' 
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états.  CesimpôtsTont  ordinaires  ou  eitraordîiuîris. 
ics  premiers  comprennent  les  taxes  matriculai- 
"«Sjouc  chaque  état  paye  pour  l'entretien  de  la 
chambre  impériale.  Selon  le  réfultat  de  l'empire 
de  1710  >  eUes  devroient  rapporter  annuellement 
lo^jéoo  dxdales  {  mais  les  non-valeurs  Scies  di- 
minutions réduifent  aujourd'hui  la  matricule  a 
^9,J95  lixdales  1$  krj  quoique  les  membresim- 
"médiats  de  l'empire  payent  ce  contîgent  d'une  ma- 
nière fort  inexaÛc  ,  on  n'a  pas.  laiïTé  de  perce- 
voir en  1768  ,  )a  fomme  de  103,198  rixdales: 

On  appelle  taxes  extaaordinaires  celles  que  les 
itats  accordent  dans  les  cas  imprévus  î  par  exem- 

Slc  ,  pour  l'entretien  de  l'empereur ,  de  l'armée 
eTempire,  des  fortifications  de  Philisboure,  &c. 
Cette  dernière  contribution  porte  le  nom  de  «wm 
rûmains  ;  on  l'appelle  aiofi  parce  que  auuefois  les  ' 
e^^>e^eu19  alloient  à  Rome  recevoir  la  couronne 
jmpériaU  des  mains  du  pape.  Les  états  foutni0bicnt 
&  entntenoiene  autour  de  fa  perfonne  pendant  ce 
voyage  un  certain  nombre  de  gens  armes  ,  pendant 
fîxmoisj  à  moins  qu'ils  n'aimalfent  mieux  payer 
par  mois  douze  florins  pour  un  cavalier,  &  quatre 
pour  un  hntaiîn.  On  a  confervéla  m^e  évalua- 
tion  j  &  l'on  a  dreffé  une  matricule  oui  fixe  le  taux 
de.  chaque  état.  Un  mois  romain  ptoauit  à-peu-ptés 
cia<yiaate  mille  florins. 

Sbgtion  XII  I«. 

De  ramée  ét  t Empire, 

.  11  n'appartient  qu'à  la  diète  générale,  c*cft-à-' 
dire  ï  l'empereur  &  aux  états  réunis  de  faire  la 
paix  &  la  guerre  ,  ainfi  que  nous  l'avons  obfervé. 
Lorfque  l'empire  eft  nténacé  ,  où  qu'il  y  règne 
des  trosbles  dat^éreux ,  la  dîète  prend  la  réfolu* 
tion  de  faire  la  guerre;  elle  s'occupe  enfuite  des 
moyens  qu'il  faudra  mettre  en  ufage  pour  la  con- 
duire  avecfuccèsï  &  elle  délibère  ordinairement 
fur  les  queftions  fuivantes  >  1°.  -de  quelle  manière 
of^alTemUera  l'armée  de  l'empire  {  t^.  comment 
on  la  pourvoira  de  vivres  8r  d'autres  munitions  ; 

quelle  artillene  on  lui  donnera  >  4^.  combien 
on  lèvera  d'ai^ent  pour  les  frais  de  la  guerre; 

&  on  formera  une  cailfe  générale  pour  les  opé- 
rations de  la  guerre }  ou  bien  fi  les  cercles  auront 
chacun  leur  caifTe  particulière;  6°,  quel  remède 
on  apportera  aux  défordres  commis  par  les  fol- 
'dats;7°.  fus  quel  pied  enrôlera  les  marches  j 
]es  charrois  8c  les  quartiers  d'I^er  ;  8°.  de  quçUe 
manière  on  ctifpoura  du  commandement  de  l'ar- 
inée  'y  9*«.  de  quelle  manière  un  cercle  pourra  le 
mieux  fecondçr  tes  opérations  de  l'autre,  &  v«- 
.hiràfqn  fecoursen  casdebelbinj  &c. 

Les  ennemis  n'attendent  pas  que  chacun  de  ces 
points  foit  tranquillement  difcuté  ;  ces  forres  de 
délibérations  font  fi  tentes  ;  il  y  règne  une  fi 
grande  diverfité  d'opinions  &  d'intéiêts ,  que  les 
cntreprifes  militaires  de  l'empire ,  ontraraaeoc  du 
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fiitcès ,  &  qu^il  en  a  fouvent  coAté  des  ptovïnrts 
a  l'-4//«m^.  L'empire  d'ailleurs  eft  une  machine 
trop  compofée ,  pour  faire  des  conquêtes  ,  &  il 
eft  trop  facile  aux  ennemis  d'en  déranger  les 
reiforts.  .  j,  «• 

Autrefois  la  plus  grande  difficulté  étoit  d  aflem- 
bler  les  troupes  de  1  empire.  Cette  matière  a  fait 
pendant  long-temps  f  objet  des  principales  déli- 
bérations de  la  diète  ;  mais  enfin  il  a  été  réfblu 
en  1687  j  de  tenir  conftamment  fur  pied  une  ar- 
mée de  40000  hommes  j  parmi  lefquels  il  doit  f 
avoir  dix  mille  cavaliers-  On  a  aflîgné  à  chaque 
ccKle  j  le  nombre  de  troupes  qu'il  doit  fournie 
fclon  fes  facultés  8e  la  pofition. 

Candiers.  Fantafliof. 


■  Le  cercle  éleâoral  entretient  .  .  .  £oco  1707 

Le  cercle  de  haate-Saxe  ijii  1707 

Le  cercle  de  la  haute-Autriche.  .  .  .  i^ii  5507 

Le  cercle  de  Bourgogne  .  .  ^  .  .  .  1707 

Le  cercle  de  Franconîe  9I0  190X 

Le  cercle  de  Bavière                   .   800  1493  . 

Le  cercle  de  Suabe  rjii  1707 

Le  cercle  du  haut-Rhin  4jti  18;} 

Le  ccickde  Vef^ialie  1311  17*7 

Le  cerde  delà  baUc^Saxe  x}ii  &707- 


Ji?97  *7Wfi 
Total.......  $9991  hommes» 


Dans  le  cas  de  néceffité  on  augmente  ce  nom- 
bre. En  170)  ,  lors  de  la  guerre  pour  la  fuccef- 
fion  d'Efpame,  on  le  tnpla,  8c  l'empire  eut 
cent  vingt  mille  hommes  ina  folde.  Chaque  cer- 
de fait  Ta  répartition  de  Ton  contingent  fur  ton» 
les  princes  &  fur  toutrs  les  villes  impériales  qui 
en  font  partie.  Quoique  l'armée  de  l'empire  foit 
de  quarante  millehommes  ,  quoiqu'il  foit  aîfé  de 
la  doubler,  vu  la  grande  popmation  de  XAlte~ 
magne,  il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu'elle 
foit  bien  formidable.  1°.  Les  cercles  n'entretien- 
nent pas  exsfiAemeDt  le  nombre  d'hommes  qu'il» 
doivent  fournir.  1**.  Les  troupes  ordinaires  des 
cercles  font  uès-mainraifes  ;  elles  ne  valent  paa 
mieux  que  des  miliciens.  Ces  foldats  raflem- 
bh^  de  cous  les  coins  de  VAUtmagtu  ,  ne  font  ja- 
mais ni  bien  exercés  ,  ni  bien  aguerris.  4**.  Les  ar- 
mes que. chaque  cercle  en'  particulier  donne  aux 
troupes  qu'il  envoie,  diffèrent  les  unes  des  autres 
autant  que  l'exercice  militaire.  5°.  L'artillerie  ,  les 
bagages  ,  les  munitions  ,  fe  trouvent  preique  tou- 
jours incomplets^  8c  le  général  eft  très-enwatrafré. 
Il  faut  ajouter  encore  qu'elle  n'eft  jamais  au  uux 
fixéj  dès  qu'il  s'agit  d'agir  ;  8c  quand  même  on 
trouve  moyen  de  la  raHembler ,  elle  ne  commence 
ordinairement  la  campagne  ,  que  lorfque  lu  autres 
troopcs  font  prêtes  a  entrer  en  quartier  d'h)rvet  j 
c'eft  ce  ^u'en  a  vu  fous  le  règne  de  Charles  VI  > 
&  qui  fit  dire  à  de  mauvais  plaifaDs  ,.  que  Kempe- 
reur  prenoit  le  titre  de  femptrAugafim  ,  parce  que 
fès  aimées  ne  puci0bicDt  en  campagnr  ^'au  mois 
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il'aoftr.  En  on  mot  il  7  a  desorihces  membra  de 
fempire^  qui  font  très-fmiflaospaf  eux-mêmes  ; 
xnis  les  fetces  de  l'empiie  ne  font  que  fon  mé- 
diocres. 

Les  cropeKun  menoient  autrefois  l'armée  de 
1  empire  àla  çuerre  ;  plufieurs  l'ont  commandée 
dans  ces  derniers  temps  ;  mais  on  a  trouvé  bon 
de  créer  deux  maréchaux  du  Saint  empirt  ^  qui  font 
toujours  de  ferrice,  &  dont  l'un  efl  catnoUque 
&  l'autre  preteftant.  L'empire  entretient  en.  ou- 
tre ujtgénépaids  la  cavalerie,  un  grand  maître  de  l'ar- 
tillerie &  deux  lieutemau  géniaux.  On  a  vu  des 
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«  rumaïc  »  le  auc  ae  vrinemnerg  j  kc.  il  v  a 
aufli  iM  eonfeil  de  guerre ,  dont  les  membres  doi- 
vent être  en  partie  catholiques ,  &  en  partie  pro- 
teftans.  L'armée  prête  ferment  i  l'empereur  &  à 
fempirc  ;  mais  Tempereur  n'a  pas  droit ,  fans  le 
contentement  exprès  des  éleveurs  &  des  autres 
princes ,  de  conduire  hors  de  i'ASemagne  ^  ces 
troupes  levées  pour  la  défenfe  du  corps  germa- 
BÎque. 

Places  fortes.  L'empire  n'a  que  deux  places  for- 
tes qui  ont  été  conftniites  furies  bords  du  Rhin  , 
pour  fervir  de  rempart  contre  les  mvafions  des 
nançois  s  KM  &  PkiSsiourg,  La  première  n'eft 
qn'nne  bicoque  fituée  en  face  de  Strasbourg  , 
qui  ne  fauroit  faire  aucune  rélîftance  ,  &  qui 
n'a  Ibttteouen  lyjj  qu'un  lîége  de  quelques  jours. 
Philisbourg  eft  plus  redoutable }  fa  prife  coûta 
très-cher  aux  françoisen  i7y.  On  rendroit  cette 
▼ille  une  des  plus  fortts  derhurope  ,  fi  tout  l'ar- 
gent ^'on  exige  chaque  année  des  états  ^  étoit 
payé  arec  exactitude ,  8c  employé  avec  fidélité. 
"     Sbctxom  XIV. 

Mtmnekf  dt  tEapin, 

Le  droit  de  battre  monnoie  aApartenmt  dans  le 
principe  i  l'empereur  feol  {  les  eleâeurs  enjouif- 
fent  en  vertu  de  la  bulle  d'or.  Les  loîx  de  l'empire 
l'accordent  en  général  aux  états  qui  pofl'fident  des 
mines  en  propre  ^  avec  la  teftrîÛion  néanmoins  de 
ne  frapper  en  efpéces ,  que  le  produit  de  leurs 
min^.  La  plupart  des  princes  j  quelques  prélats 
&  ^beffes^  plufieurs  anciens  comtes  ,.h?rons  & 
villes  iropétîales  jouiflent  de  ce  droit .  ou  par  d'an- 
ciennes concédions  ou  par  une  pojQreffion  immé- 
luoriale. 

L'empereur  s'oblige  par-U  capitulation  ï  ne 
donner  a  perfonne  le  droit  de  battre  monnoie  , 
fans  le  confentement  des  éleveurs ,  Sr  fans  avoir 
pefé  les  avis  &  les  obfervations  du  cercle  ,  dans 
lequel  l'état  qui  le  demande  eft  fitué- 

L'empereur  &  les  éleâeurs  polfêdent  le  droit 
de  battte  monnoie  fans  reftriccion  $  ils  frappent 
des  pièces  d'or  &  d'argent  (  quelques  états  de 
l'empire  ont  un  privilège  auifi  étendu  en  vertu  d'une 
permiffion  expreffe  {  4'autres  ne  l'ont  que  pour 
«espi^es4'atgentj  «u  povc  le  biUoo  ;  d'wwi 


font  ref^reints  à  de  certaines  ei})êces  de  mon- 
noies,  d'autres  à  une  certaine  quantité  propor- 
tionnée à  leurs  befoins.  Plufieun  états  de  I  em- 
pire n'exercent  point  cette  cfpèce  de  droite  ou 
l'exercent  fprt  rarement  ,  à  caufe  des  dépenfcs 
qu'il  e|(ige. 

II  n'eit  pas  libre  ï  l'état  qui  a  le  droit  de  battre 
monnoie  j  d'établir  à  fon  gré  des  villes  de  mon- 
noie :  les  lofx  veulent  qu'il  n'y  en  ait  que  troi# 
ou  quatre  dans  chaque  cercle  ,  i  moinrqu'un  état 
n'ait  des  mines  en  propre.  Il  n'eftjnintperaûsde 
vendre  ou  de  donner  i  ferme  le  droit  de  battre 
monnoie,  non  plus  que  d'en  partager  le  pro- 
fit avec  le  direoenr  de  ta  monnoie.  Tout  état 
doit  fournir  la  matière  &  la  battre  lui  même  ;  lu 
différens  cercles  doivent  tenir  chaque  année  une 
ou  deux  aflemblées  relatives  aux  monnoies. 
L'empereur  promet  par  fa  capitulation  de  veiller 
à  ce  que  cet  article  foit  pononellonent  exécuté 
dans  tous  les  cercles. 

L'empire  à'AUemagne  n'a  point  de  monnoie  gé- 
nérale qui  foit  firappée  au  coin  de  l'empereur; 
celles  qu'on  voit  fous  cette  empreinte  font  , 
ou  des  pièces  particulières  de  remperenr,  battues 
pour  avoit  cours  dans  fes  états ,  ou  elles  ont  été 
frappées  dans  les  villes  impériales. 

11  y  a  long-temps  qu'on  n'obferve  plus  le  régies 
ment  générai  concernant  les  monnoies  Ae  1  em- 

E're,reçu  à  la  diète  d'Aufesbourg  en  i  ^09.  En  1667 
s  électeurs  de  Saxe  &  de  Brandebourg  convin- 
rent à  Zinna  de  conferver  le  titre  de  la  rixdale 
félon  l'évaluation  de  i$S9t  mais  de  monnoyer 
le  marc  fin  (au'on  avoit  monnoyé  jufques-H  i 
raifon  de  9  dalers  1  grofckes  )  ï  raifon  de  10  ^  • 
Urs  &  \enpyfches,  &  autres  pièces- de  moindre 
râleur.  Le  duc  de  Brunfwick  adopta  le  titre  con- 
venu ï  Zinna  ;  les  cercles  de  Franconîe ,  de  -Ba- 
vière &  de  Suabe  paroiflent  anlfi  l'avoir  adopté. 

En  1690  les  éleâeuts  de  Saxe ,  de  Brandebourg 
&  le  duc  de  Bninfvick-Luneborg  firent  une  nou* 
velle  convention ,  en  vertu  de  laquelle  le  marc 
fin  de  Cologne  devoir  être  monnoyé  à  raifon  do 
10  dalers  en  pièces  de  f ,  de  f  &  de  ^  ^  à  raifon  de 
10  dalers  9  gtofches  en  pièces  de  a  grofches,  fie 
à  raifon  de  15  dalers,  en  pièces  de  6phenoii^( 
c'eft  ce  qu'on  appelle  le  titre  de  Leipzig,  £n  iyt% 
l'Auttiche^  &  la  Bavi^  $nmt  un  autre,  r^^ 
ment ,  qu'on  somme  l(  titre  'de  convention  ;  cef 
deux  puifances  dirent  ^u'il  étoit  impoflîble  dft 
conferver  le  titre  de  Leipzig,  à  caufe  de  la  trop 

f;rande  difproportion  entre  l'argent  &  l'or ,  pu  de 
e  mettre  en  exécution  fans  un  domipage  çonfi- 
dérable,  &  fans  l'entière  cpnfommation  de  Tar-. 
gent  ï  &  elles  établirent  le  pair  dç  14^  tout  av 
plus  de  14  &  77  marçs  d'argent  pour  un  marc  d'or  i 
elles  convmrçnf  de  monoyer  |ç  marc  d'argent  de  Co- 
logne depuis  le  djdpr  jufou'au  grofchc .  à  raifon  de 
ao  fior.  &  le  marc  deCoiogne  d'or  fin  .  î  raifon  de 
zS}  florins  y  cxeutzets»  j  &  ^  pb.  Le  ducac.fie 
tioave  évalué  pU'U  à  4  Aor.  locreuzets. 
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II  pxrolt  qaé  tous  les  princes  de  l'empire  vîofent 
ce  règlement ,  car  les  ttucats  du  roi  de  PnUTe  ne 
Ibnt  qu'à  18  kanis. 

Ceux  de  Bavière  &  de  Wrtemberg,  de  même 
que  tous  les  autres ,  ont  altéré  le  titre  fùfé ,  les 
uns  plus  ^  les  autres  moins  >  foit  dans  les  efpèces 
d'or ,  foit  dans  ccU^  d'argent. 

U  n'y  a  que  les  hollandois  qui  n'aient  pas  encore 
violé  ces  loix,  car  leurs  ducats  font  à  z$  karats 
Çc  demi  i  auffi  portent-ils  cette  infcription  :  mon, 
Jœd,  cujfd  ad  Ugem  imp, ,  qui  fignifie  :  moneta  fœ- 
dtrii  cujfa  ad  Ugem  imptriii  en  françois^  monnoie 
des  Provinces  -  Unies  ,  fahriqtues  femt  Us  loix  de 
tempire, 

La  reine  d'Hongrie  a  rendu  une  ordonnance 

3ui  défend  aux  otfèvres  d'acheter  des  matières 
'or  ou  d'ai^ent  de  qui  que  ce  Toit  ;  &  quand 
ils  en  ont  befoin  ,  ils  s'adreûent  au  direâeur 
de  la  monnoie  ,  qui  eft  en  même  temps  eflayeur. 

Section  XV^ 

Du  droit  civile  du  droit  coutunder  de  t empire. 

Les  divers  états  qui  compofent  lempire  à'AUe- 
magne,  ont  leurs  coutumes  &  leurs  loix  particu- 
lières y  preique  toutes  formées  fur  le  droit  romain. 
Le  droit  romain  eft  le  droit  commun  de  l'Aile- 
itutgae ,  8c  il  a  jetté  des  racines  pins  profondes 
que  pir-tout  ailleurs  j  à  caufe .  de  la  tna/cAé  de 
Pempire  romain  ^  qu'on  câcne  de  faire  rejailUl  fur 
le  corps  germamque. 

Les  anciens  germains  av<nent  peu  de  loix^car 
Tacite  dit  que  les  mœurs  étoient  plus  puifTantes 

Earmi  eux  que  les  loix  ne  l'étoient  ailleurs  (i)  j 
;nrs  fucceflèurs  au  contraire  font  ucablés  par 
la  multitude  des  loix.  U  y  a  deux  fortes  de  droit 
civil  en  Mlmaga€i  le  droit  fazoD  &  le  droit  des 
irancs. 

Le  premier  eft  !c  plus  célèbre-  A  l'exemple  des 
faxons ,  les  peuples  de  Luface ,  de  Siléue  ^  de 
Brandebourg  >  de  Bninfwickj  de  Lunebourg  & 
de  HefTe  /  l^ïot  adopté  :  hors  de  l'empire  même  j 
il  efl  obfervé  par  les  polonais  &  {es  habitans  de 
la  Lithuanie. 

On  l'a  obfervé  long-temps  fans  qu'il  fut  écrit. 
La  pXipart  des  auteurs  à'AUem^te  le  trouvèrent 
fi  analogue  au  génie  de  leut  nation ,  qu'ils  çotk- 
tribuèrent  à  le  répandre. 

Eccard  de  Repicban  ,  habile  jurifconfulte  ^  en 
rédigea  trois  livres  en  latin  ;  fon  ouvrage ,  qui 
porte  le  nom  de  Landreekt  ou  droit  du  pays  ^  fut 
autorifé  par  l'empereur  Otbon  I,  &  cet  empe- 
reur  ordonna  de  continuer  1»  fuite  de  cé  travail } 
cette  fuite  "fut  nommée  Meickèiid,  D'habiles  ju- 
^confultes  en  ont  fait  pluiîeurs  commentaires  ; 
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ce  qui  a  fait  dire  dans  le  j>ays ,  ^  ces  con- 
çûmes font  le  droit  romain  >  écrit  en  langue 
faxonne. 

Les  faxons  ne  confultent  le  droit  romain  <jue 
dans  les  cas  omis  par  le  droit  de  Saxe  {  mais  » 
ainfi  que  les  autres  peuples  à'Mlemagne  qui  ont 
adopté  ce  droit  £iixon ,  ils  l'abandonnent  dans  plu- 
fieurs  cas  où  il  eft  contraire  au  droit  romain. 

On  fuit  le  droit  des  anciens  francs  dans  les 
cercles  du  Rhin ,  de  Suabe  &  de  Franconie ,  c'efl- 
à- dire,  dans  toutes  les  terres  &  provinces  où  le 
droit  faxon  n'eft  point  en  ufage. 

La  chambre  impériale  &  le  confeîl  aulique  ju- 
gent félon  le  drok  romain ,  au  détàut  des  conlh- 
tutions  impétiales  &  des  coutumes  particulières 
qui  forment  le  droit  municipal  de  l'empire.  Nul 
membre  de  la  chambre  impériale,  nul  membre 
du  confeîl  aulique  n'entre  en  exercice  qu'après 
s'être  obligé  par  ferment  de  juger  félon  cette 
rèele. 

Lorfqu'il  n'y  a  pas  de  loix  pofitives ,  on  fuît 
en  Allemagne  le  tuoit  eoutuimer  t  on  l'appelle  » 
dans  la  langue  du  paySj  dos  reichs  hertommen  j  ce 
qui  veux  dire^  la  pnuifn*  du  faint  empire.  On  fçait 
que  le  droit  coutumier  n'eft  autre  cbofe  qu'une 
règle  renue  jufqu'à  nous  par  tradition*  &'que 
nous  fuÎTons  dans  la  décifion  des  afBiires  pfÀ  n'ont 
point  été  réglées  par  quelques  loix  poûtives.  Au 
relie  y  il  faut  qu'une  coutume  foit  bien  folidemenc 
&  auàientiquement  proiivée  ^  on  veut  s'ài  pré- 
valoir en  Allemagne.  Les  archives  font  les  meil- 
leurs guides  dans  des  routes  fi  incertaines  ;  on  y 
voit  les  routes  qu'on  a  prifes  t  les  décifîons  qu'on 
a  adoptées^  avec  les  inotîâ  qui  ont  déterminé  h 
coutume. 

Un  homme  qui  jouit  depuis  lon^-ttmps  d'une 
grande  répuution  parmi  les  publiciftes  allemands 
&  les  favans  de  l'Europe, Léibnitz,  a  defirélaré-- 
forme  de  la  jurifpiudence  ^Allemagne.  t>  Les  loix 
romaines  »  (dit-il)  &  les  loix  canoniques  en  font  le 
»  fondement  ;  mais  combien  s'y  trouve-t-il  de 
*>  chofesobfcores,  embarraffantes  j  inutiles.^Conv 
»  ment  déterminer  ce  qui  eft  reçu ,  ce  qui  ne 
»  l'eft  pas,  &  ce  qui  a  été  abrogé  ?  Les  cou- 
»  tûmes  fuivies  dans  ceitaines  provinces  n'ont  pas 
»  ces  inpMivénieos  ,  mais  elles  ne  font  pas  tou- 
»  jours  conformes  à  l'équité;  elles  ne  renferment 
»  pas  toi»  les  cas ,  Se  elles  en  abandonnent  la. 
w  décifion  à  la  paffion  ^  à  la  cupidité  &  i  Tim*. 
»  prudence  du  juge  «■ 

Section  XVI». 

De  la  cour  &  chancellerie  tmpinaitt  du cm^ui privé,, 
du  confeîl  aulique  în^érial,  &  des  autres  trîhunaut 
de  tempire. 

Autrefois  les  empereurs  pszcouRÛent  leurs  ib- 
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ttiaînes ,  afin  d'y  rendre  U  juftice.  Hi  trouvoîent 
pour  ceUj  dans  prefque  coûtes  les  provinces, 
«es  châteaux  (  palatia  )  en  allemand ,  pfal^eti  :  on 
en  érigea  auÀ  dans  quelques  villes,  apçeUées 
deU  ffû^tfadu.  Cei  ufage  eft  aboli  depuis  fwf 
long-temps. 

La  cour  8e  la  cbanceUerie  impériale  compren- 
nent >  1*.  les  archi-offices  de  l'empire,  oui  tous 
font  remplis  par  les  éleâeors.  Tous- les  éle^urs 
ont  des  archi-ofEces,  ou  derroïent  en  avoir  j  mai» 
comme  ils  ne  font  pas  toujours  à  portée  d'en 
remplir  les  fondions  en  perronne^  les  jours  d'élec- 
tion ,  de  couronnement ,  &  quelquefois  aux  diètes  ^ 
les  archi-officiers  ont  chacun  leurs  vicaires  j  qui , 
chez  les  éleâeurs  féculiers»  font  appellés  obiers 
héréditaires  (  -  œnoer  )  ,  8c  qui  remplacent  les 
archi-officiets.. 

a".  Les  offices  ou  charges  de  cour,  dont  le 
nombre,  le  rang,  les  fonctions  &  les  appoin- 
temens  dépendent  de  l'empereur.  Comme  le  rice- 
chancelier  de  l'empire,  nommé  par  réleâeur  de 
Mayence  ,  fe  tient  co^amment  à  ia  cour  impé^ 
nale,  l'empereur  n'a  pas.de  chancelnr  parti- 
culier. 

Les  affûtes  qui  font  du  reffort  de  la  cour  im- 
périale, ou  qui  y  font  portées  ..font  décidée» 
par  le  confefi  pnvé,  ou  par  le  confeil.aulique 
impérial ,  dont  nous  parlerons  tout  -  à'-  l'heure  j 
ceUes  ente  j^e  l'empereur  font  CKpéàxén  pat  la 
chanceAerie  impériale ,  dont  tous  les  naembres ,  fa- 
voir,  le  Tice-cnancelier  de  l'empire ,  les  confeil" 
1ers  auliques  ou  fecrétaites' intimes,  les  référen* 
daîres  pour  les  expéditions-  eh  langue  allemande 
Se  latine ,  8t  antres  officiers ,  font  nmnmés  par 
l'éleâeur  de  Mayence  ,  comme  ardii-chanceuer 
de  l'empire  &  ïb  font  fournis  à  fa  jnnfdiâîon.  On 
n'emploie,  dans  cettechancelleriejfipieleslangiies; 
allemande  &  ladne.  Les  archives  de  l'empire  font 
«aleaent  focs  la  dbeâion  de  l'éleoeur  de 
Mayence.  ,  ^ 

.  tes  court  de  jt^ic*  loMooa  tnfirimres  ou  fupi- 
ritiÊrtt.  On  compte ,  paimi  les  fvamîères ,  le 
confeil  provincial  de  Suabe,  qui  a  -fa  réfidencd 
daos  les  trois  viUes  ntopériales ,  KavensboUrg , 
Wangen,  Ifny,  &  dans  le  bourg  d'AIcdorf,. 

\e  cm/Hi  provincial  du  imrgraiviat  df  Nartm- 
^rg  ;  H  dépend  des  mea^rave»  d'Anfpach  ,  &  il 
£e.  tient  à  Ânfpach  :  il  y  en  a  beaucoup  d'antre»; 

Le  premier  des  tribunaux- infëriemrs  e»  le  confiii: 
mSfite  de  Rotkwài,  qui  dépend  de  l'eQ^tetenr 
ftul.  On  appelle  de  ces  lièges  aux  tribanaoY  fupé- 
lienR  ,  donc  le  pburoir  Retend  ordinairement  fur 
(DUS  les  états  ae  l'emf^j^  tant  immédiats  que- 
médiats  (  excepté  ceux  de  Bc^i£me<,  d'Autriche, 
de  Boulogne  8c  de  Lor^ine  )  de  même  oie  fur 
suites  les  cauiês  qati  s'agit  de*  ji^er  en  dernier 
«dlbrt. 

Selon  la  règ^e,  liss  membres  immédiats  Se  mé- 
diats de  remçire  ne  comparoiffisnt  devant  les  tri- 
bOBiax  fapéneors  qiie  damJcs.cairfes-d^appcii  il 


y  a  cependant  des:  afiffiipés  qui  peufSflt  y  être 
portées  en  première  inftance.  Chaque  d^mandaïF 
a  la.  liberté  de  choi&  celw  des  tribunaux  qu'il 
aime  le  mieux;  mais  une  ÉauTey  une  fois  pen^ 
dinte  dans  uneuie  ees  oomv,  rtd  peut-  plus  être 
'  évoquée  à  une  autre'.  L'exéoutioa  de  h  f^ntenc^ 
prononcée  contre  -les  membres  médiae^  de  l'em- 
pire, eft  conférée  ao  feigneur  territtifiâls  8e  lorP 
qu'elle  regarde  les  membres  imihédiats ,  au  cott- 
nel ,  ou  (  ce  qui  eft  plus  ufité  de  nos .  jours  ) 
au  prince  convoquant-  du  cercle  dans  lequel  cet 
état  eft  fitué. 

Les  deux  cours  fupérreures  de  l'empire  font , 
I**.  le  confeil  auli<piii  if  ftiit  ta  cour  impériale 
Se  dépend  de  t'enipeteur  feul  qui  adrefle  fes  avis 
à  ce  )uge  fupréme  dans  les  matières  importantes. 
Ce  confeil  eft  compofé  d'an  préfident,  du  vice- 
chancelier  de  l'empke,  du.  vice-préfident,  d'urt 
certain  nombre  de  confeiUers  ,  .parmi  kfquel» 
fit  doivent  être  proteftans  de  deux  fecré-^ 
caires  &  du  fifcal  de  l'empire  :  il  ftut-  y  ajoute^' 
les  agens. 

Les  confeillers  aidîques  font  diWfés  en  deuïf 
I  bancs }  le  banc  des  feigntufs  (  herFcn-bariclc)  8t 
;le  banc  des  favans  (  gêlcbrten-banck  ).  Les  vp-- 
pointemens  dss  premiers  ne  font  pour  l'ordibaire 
que  de  deux  nriue  fix  eetis  florins;  ceux  des  fé- 
conds font  de  quatre  mille  florins.  Ils  jouiflent 
tous  dé  plufieurs  privilèges)  8e  immift^ék.  -  L'<^' 
domiance  du  cenfèil  a  ^é'-publiétt  pte  l'-Mit^At* 
Ferdinand  111 ,  en  1 6f  4. 

1*.  La  chambre  impitiale ,  dcmt  les  ii!irefl*e^  font- 
nommés  par  l'empereur  Se  pàr  les  états;  ces  derniers 
fontfeulsch&rgésdet'encretiendecetribunal:il  liège 
.  àWetzlat'.  I)  a-  fait  d'inutiles  tentatives  en  171 1, 
poor  ètid  transféré  à  Francfort  fur  le  Mcin.  Il- 
j  oSl  compofé  d'im  jogé  j  <fUi  eft  toujtiurs  à  k  no-* 
mination  de  l'emperèùr  feut;  de  de Wpféftctens  ,■* 
l'on  cathdUqùe  »  &  l'autre  prote^t^  >  8^  d'un 
certain  nombre  d*airelfeur$  j  ils  fotit  auJourd'BtiP 
di]t*fept,  neuf  catholiques  (St  huk  {nroteftans  :  le" 
:ttaifé-de  Weftphalie  fixé  ce  nombM  à  cinquante^ 
,8c  un  téfoltat  de  rempirc  Aë  i-fio^  le  réduit  4* 
vif^.cinq.  H  y  a  auni  ttn  ftfcal  ou  (wocureur 
im:avocat  diï  n(cî  tréntft  pïocnreijrs  &  un  ccrp 
;  téh  .  nombre  d^vïfttws.  Ld  ctisttfb^e  Ifr^érialé  àT- 
fa  chanceltftie  pittici*tièW>  8?  un  tfétower  pbof* 
la  perception  de»  fiMAVnei  Minées  à  fbn  ^ch:^ 
tien.  L'ordonnance-  de^  \â  charfibffe  \mf^\t  flrt^ 
-rédigée  en  149; ,  8e-  corrigée  pMeArï  feisr,  fut-' 
tout  en  ijjj»'  i 

S  ir«  i»r  o=w  -X  Vî'I».- 

■  -  ,  ;    ;        ..     ■■.  ..    T.;  i.i.' 

Ducf>f)»scaih>Uipit^^cifrpt''i9ai0liqteé: 

(    .  ■  "-      •  ' 

Il  y  a"tr<j(s  relions  qui  dominent  dahs  l'enivré, 
mais  on  n'y  dlftingue  que  le  corps  catholique  8c  le' 
corps  évangélique.  Tous  les  états  catholiques  font 
.ca»  ^«OMNHit-  pour  veiUer  amt^intérei»  de  la- 
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rd^on  lomaine ,  midis  que  les'ludtâieds  tr  les 
caJvioiHes  fe  réumflènt  pour  tnvailkr  ^  d'un  com- 
mun aocord^  au  maintien  &  à  l'avancemenc  de 
la  religion  protellame. 

Ceux  de  l'églife  romaine  s'aflemblenc  fous  la 
diredion  de  l'éleâeur  deMaycnce;  ces  aflem- 
blées  ou  conférences  ont  été  fort  rares.  Depuis 
la  réfonnatioD  jufqu'à  nos  JourS  i  les  catholiques 
ont  toujours  été  les  pins  puiflans  en  AUemagru , 
&  ils  ont  tâehé  fans  ceâe  d'empiéter  fur  les  droits 
&  privilèges  des  proteftans  :  il  ne  falloit  pas  beau- 
coup de  conférences  fui  cela  ,  Se  chaoue  prince 
catholique  travailloit  en  particulier  k  ce  but.  Mais 
les  états  protefians  j  plus  foibles  par  eux-mêmes , 
&  perpétuellement  attaqués  par  les  auttes  ,  fe  font 
vus  dans  la  aéceflité  de  fe  concerter  fort  fouvent 
{ur  les  moyens  les  plus  propres  à  prévenir  les  coups 
qu'on  avoit  deH'ein  de  leur  porter.  Voilà  pour- 
quoi le  corps  évançélique  eft  connu  dansTempire; 
&  c'eft  aum  la  nifon  qui  nous  oblige  d'en  parler 
CD  cet  endroit. 

,  La  maîfon  de  Saxe  eft  chargée  de  la  diteétion 
du  coms  éva^élique.  Lorfque  F'éleâeut  Frédénc- 
Augune  de  &xe  abandonna  la  feÂe  luthérienne 
pour  occuper  le  trône  de  Pologne  ,  les  protelbns 
îc  trouvèrent  dans  un  étrange  embarras.  II  n'étoit 
pas  convenable  de  laifTcr  à  ta  tête  de  leur  corps 
un  prince  catholique  ^  qui  pouvoit  avoir  adopté 
les  idées  de  perfécution  ,  fuites  ordinaires  de 
l'^poAafie.  D'un  autre  côré  ,  on  ne  vouloir 
pas  perdre  une  puifTahce  aulfi  confîdérable  que 
la  ^e  y  Se  on  craignoit  de  la  voir  paiter 
d^ns  le  parti  oppofé  {  ce  qui  eut  donné  une 
£bice  plus  grande  aux  catholiques.  Cette  der- 
nière raifonTemporu,  &  la  maiibn  de  Saxe  con- 
ferva  la  direâion  du  corps  évangélique ,  à  des 
conditions  qui  lui  furent  prefcrites  ,  &  auxquelles 
elle  s'engage  folemnellement. 

Le  corps  évangélique  n'eft  plus  û  foible^  depuis 

3 Ht  les  maifpns  de  Ërandebourg ,  .de  Hanovre , 
e  Hcâe,  de  Brunfvicîc  &  autres,  ont  acquis 
^r  de  builTance  ;  mais  il  n'en  ell  pas  moins  vrai 
que  le  clergé  catholique  ett  aulfi  puiAant  en 
maffie  qu'ailleurs  ;  qu'il  a  des  revenus  immenlês, 
$c  ^e  les  archevêques,  les  ^v^ques  H  quelques 
^bes  y .  foçt  ptiaces  fouveraÎRS.  Xes  eccléfiaiti^ 
ques  protçftans ,  au  connue ,  n'ont  Fv  pouvoir , 
■i.^tre^  oi  richefles,  pi  autorité:  ils  îbnt  part-, 
totit  fournis  aji  pouvoir  temporel ,  &  on  ne  leur 
a  pas  mémç  lailTé  les  perfpeâives  de  dignité  ou 
de  fortune  ,  qui  excitent  l'émulation»      ,       .  .. 

Les  états  ecclélîaftiques  catholiques  exercent  la 
jiirifdiition  fpiritntlle  f^r  lepri  fïijers  dé  la  même 
religion  ^  non  comme  états  de  l'empire ,  mais  en 
qualité  d'aiçheypqHes  ,  d'évêqutity  .&c.  IlsVdé- 
pendent  du  pape ,  &  les  règles  qu'ils  fuivcnt  font 
refcrites  par  le  droit  canonique.  Les  états  cathb- 
ques  féculiers,  au  contraire,  en  fuivant  le  même 
droit ,  abandonnent  la  jurildiâion  fpirituelle ,  fur 
J(Mxs  fujet»  éçc)éMî<)ue?  9U  laï^^uec  ds  \m  i^^^ 
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au  -  pape  ^  à  fet  nonces  ou  anc  atchevêqnet'  8e 
évéquesj  dans  le  diocèfe  defquels  ili  font  fitués, 
félon  que  les  règles  du  droit  canonique  défignent 
le  relTort  de  l'afTaire  en  litige.  Le  ledeur  fenc 
que  ceci  n'eft  plus  vrai  pour  l'Autriche  ,  depuis 
les  ûges  loîx  de  l'empereur  aâuel.  Plufieqrs 
princes  laïques  àk  Allemagne  jouilTenCj  en  verra 
de  ,  leur  avocatU  ,  fur  les  couvens  immédiats 
de  leur  d<mùDation.  de  divers  droits  en  matière 
fpirituelle  ,  à  titre  d'avocatie  (  kafteovegtey  )  oa 
à  ritre  de  patronage. 

Les  pubUcifteSf  au0i  bien  que  les  éuts  dé  l'em- 
pire eux-mêmes ,  varient  beaucoup  à  l'égard  de 
la  jurifdiâion  fpiritueUe  que  les  feigneurs  catho- 
liques eccléfiaftiqucs  ou  fteuliers  ont  droit  d'exer- 
cer fur  leurs  fujets  proteftaos  j  ce  qui  donne  lieu 
à  beaucoup  de  plaintes  de  la  part  de  ces  derniers. 

Toute  jurifdiâion  eccléfianique  du  pape  &  du 
cle^é  catholique,  fur  les  itau  protefians  8c  leurs 
fujets,  demeure  fulpendue  jufqu'à  la  réunion  des 
deux  communions  :  comme  on  n^  peut  plus  efpé- 
rer  cette  réunion  «  la  jurifdiâion  du  pape  Se  du 
clergé  catholique  eftj  par  cela  mêmcj  entière- 
ment abolie. 

Ainfi  ces  états  font  entièrement  libres  &  iodé- 
pendans  en  matière  de  rel^n,  à  moins  que  les 
loix  de  l'empire  ne  renferment  quelque  reftriâioa 
i  cet  égard.  Chacun  d'eux  peut  régler  fuivant  fon 
bon  plaifir,  dans  fon  territoire,  tout  ce  qui  eft 
relatif  aux  attirés  ecdéfîaftiques  *  à  moins  qu'il 
n'en  ait  perdu  le  droit  par  quelque  conventioD 
paffée  arec  les  états  de  la  ptovuKe  ou  avec  fes 
fujets. 

C'eSt  4  caufe  de  ces  convenions  particulières 
que  les  divers  états  proteftans  conduifent  en 
ce  point  d'une  nunière  fi  différente.  Nous  ne 
pouvons  dire-  ici  que  des  cbofes  générales.  Le  fei- 
gneur  territorial  fe  réferve  communément  la  dé- 

^cUîon  de  toutes  les  affaires  importantes;  il«omme 
ou  confirme,  tranlpofe,  avance  ,  dépofe  ou  punît 
les  deifervaus  d'égufes  ou  d*écolcsi  il  fait  des  ré- 
glemens  concernant  lés  temples ,  ordonne  les  jours 
de  fêtes,  de  jeûne  &  dej}énitence>  éablit  des 
collèges  f  qui  règlent  en  fon  nom  tout  ce-  qui  a 
rapport  au  coite  extérieur. 

Les- états  proteftans  confient  ordinairement 
Texerdce  d»  leur  jurifdiâion  eccléfîaftique  i  un 
collège  appellé  confifioire  }  ily  a  dans  ces  confia 
Foires  -des  membres  eccléfiafoques  &  des  mem- 
bres féculiers  :  fon  autorité  eft  plus  ou  moins  éten-- 
due,  fuivant  que  le  feigneur  territorial  le  juge  à 
propos.  Dans  beaucoup  d'endroits  il  y  a  de  plus 
des  fynodes  &  des  confeils  eccléfiaitiques.  Les 
delTervans  d'^^es  &  d'écoles  font  nommés  ,  ou 

.  par  le  feigneur  territorial,  ou  par  les  confifloïres  , 
ou  parles  andens^erégtife  *ou  par  ceux  qni  ont 
le  droit  de  patronage  ,  ou  même  par  le  corps  des 
pàroifjfiens.  Parmî  Tes  ecctéfiaftiques  proteftans  » 
ceux  qui  ont  des  dignités  plus  éminences,  &  qui 
ùfi^  prépgfésau»  «tlues,  foatappçliésfi^râf^n! 
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^lats  ;  eu  funnttnians  «  &  qoe^liefiûs  fiiîn- 
tendans  généraux. 

Le  pouvoir  des  cuts  Droteftans,  fur  leurs  fujets 
tttholiqiies  ,  eft  le  même  que  celui  des  ëtais  ca- 
tholiques fur  leurs  fujets  proceftans.  11  eft  con- 
venu que  ceux  qui  avoient  l'exercice  j)ublic  de  la 
religion  catholique  en  l'ann^  >éi4>  reconnoîtronc 
la  jurifdiâion  fpirituellê  des  évâques  qui  Texer- 
(oiuit  en  la  même  anntfe  ;  ainfi  ceux  qui  n'ont 
eu  que  !  exercice  priv^  de  leur  culte  ,  ou  qui  ne 
font  tolérés  que  par  une  grâce  Tpeciale^  dépen- 
dent uniquemenr  de  leur  feigneur  temporel ,  le- 
quel cependant  ne  fçauroit  leur  prefcrire  des  cbofes 
contraires  aux  principes  fondamentaux  de  leur 
églife.  11  n'eft  point  permis  aux  états  protefians 
de  renvoyer  les  moines  d'un  couvent  fitué  dans 
leur  territoire  >  &  de  les  remplacer  par  des  moines 
d'un  antre  ordre  ,  ï  moins  que  les  premiers  ne 
foient  entièrement  éteints  j  &  même  alors  lé  coiw 
vent  ne  peut  être  rempli  que  par  des  moines  créés 
avant  la  réfonne. 

£nfyi  il  a  été  convenu  entre  les  proteftans, 
que  fi  un  éur  luthérien  embraflbit  la  communion 
calvinifte  j  ou  s'il  acquéroit  une  provmce  vouée 
à  cette  communion  &  vue  verfa ,  fl  laifferoit  jouir 
librement  fes  fujets  de  l'exercice  de  leur  religion 
&  de  tout  ce  qui  en  dépend  î  oue  fi  une  com- 
munauté adoptoit  d'elle-même  le  culte  de*fon 
ièjgneur  territorial  ^  l'exercice  public  lui  feroït 
accordé ,  -mais  à  JTes  propres  frais  Se  fans  pré- 
judice des  autres. 

Les  confeiUers  de  confilloire ,  furintendans  & 
profeifeurs  de  théologie  &  de  philofophie ,  doivent 
profeffer  la  reljgion  qui  étoit  en  uiage  dans  le 
pays  lors  de  la  paix  de  WeAphalie. 

Section  XVIII» 

Ve  la  firme  éi  gouvenument  Jue<ffps  gtmumqut* 

Si  Ton  examine  le  corps  germanique  félon  les 
principes  d*Ariftotey  on  ne  peut  le  rainer  fous 
aucune  de  fes  Quatre  claUès  ou  formes  de  gouver- 
nement. P6ur  donner  une  idée  de  fa  conftitution  ^ 
on  peut  dire  :  le  fiant  empire  romain  efi  gouverné 
far  an  féitat  de  fouveraîm ,  ttus  de  ta  aatioa  alle- 
mande ,  qui  t'ajfemhletu  pttur  prendre  dun  commun 
accord  Us  résolutions  néceffaires  au  iiea  de  la  pairie  y 
&  fia  Téumffent  ieun  forces  pour  la  défeadrf.  Le 
prince .  ^  préSdt  à  ce  fénat  efi  ckoili  parmi  fes 
memires,  Jl  tAtient ,  par  fan  éle^ion  j  h  titre  d em- 
pereur ,  avec  la  première  dipùté  de  Cea^ire}  il  re- 
f  réfente  la  jnajefié  de  toia  le  corps  germam^  ,  & 
<A  cette  qualité  en  lui  accorde  toutes  les  marques 
extirieuns  du  plus  profond  refpe^  i  mais  il  efi  obligé 
ele  gouverner  félon  Us  loix  fondajnentaUs  du  pays  t 
&  Us  conditions  gui  lui  ont  été  prefcritjs  j  $f  i/  ne 
peut  rien  entreprendre  fans  le  confentement  de  et  mi/ftc 
fêaat  >  dimt  il  n'efi  que  le  premier  membre^ 

-Quc^HCSpotsEiqMesKg^dcntrempcxcwMOînie 
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un  fimulacrif  de  prince  ^  Sf  ils  le  comparent  au 
doge  de  Venife  :  cette  opinion  eft  fort  exagérée. 
Ceux  qui  fe  font  a^liqués  à  l'hiftoire  à'Mle- 
magne,  fçavent  combien  les  empereurs  ont  tou- 
jours eu  de  crédit  &  d'autorité  dans  l'empire, 
fur-tout  depuis  que  la  courcmne  impériale  eft  por- 
tée par  la  maïfon  d'Autriche.  Quoique  cette  au- 
torité ait  été  pouffée  fouvent  au-delà  de  fes  juftet 
limites  j  il  eft  fûr  que  les  loix  mêmes  accordent 
beaucoup  de  pouvoir  à  l'empereur,  comme  on 
peut  le  voir  par  la  bulle  d'or ,  &  par  toutes  les 
autres  conftitutions  fondamentales.  Voye^  bulle 
(for ,  &c.  Nous  nous  contenterons  d'obferver  ici 
que  le  pouvoir  &  l'autorité  de  l'empereur  font 
plus  grands  à  mefure  que  le  prince  qui  occupe 
cette  dignité  eft  plus  on  moins  puiflant  par  lui* 
même. 

£n  parlant  des  éleveurs,  de  l'empereur  8e  ^ 
la^  diète,  nom  avons  dit  de  quelle  manière  pro- 
cède le  corps  germanique  dans  les  a&ires  qui  inté- 
reffent  l'empire  ;  nous  ajouterons  ici  qu'il  eft  com- 
pofé  de  pièces  de  rapport  qui  doivent  en  atfoiblir 
la  conftitution  ,  par  la  difficulté  d'y  maînietcnir 
l'harmonie.  On  verra^  dans  les  dinérens  ardclei 
des  états  de  l'empire  ^  qu'ici  la  puîffance  fouve- 
raine  eft  héréditaire  j  que  là  elle  eft  éleâive  i  que 
dans  quelques-uns  le  pouvoir  du  prince  eft  abfolu, 
&  que  dans  d'autres  il  eft  limite  par  des  capitu- 
lations &  par  la  loi  ;  gue  les  villes  libres  ont  un 
fénat  compofé  des  {mncipamc  citoyens,  8e  que 
l'éleâion  en  eft  confiée  aux  fénateurs  mêmes  ; 
qu'ailleurs  le  gouvernement  eft  arïftocratïque  i  que 
ce  font  les  tribus  qui  élifent  les  fénateurs,  qu'elles 
peuvent  abfoudre  ou  flétrir  ^  Scj^n'ainfi  elles  conf- 
dtuent  une  véritable  démocratie. 

Le  gouvernement  en  général  ne  peut  être  regardé 
comme  ariftocratique.  Un  pareil  gouvernement  fup- 
pofe  un  fénat  fixe  8c  permanent,  dont  l'autorité  fou— 
verune  délibère  fans  oppofition  fur  tout  ce  qui 
concerne  la  république ,  8e  qui  confie  à  des  offi- 
ciers fubalcemes  8ë  à  des  magiftrats  l'exécution 
de  fes  ordres  &  de  fes  délibérations.  La  chambre 
impériale  &  le  confeil  aulique  ne  font  qu'une 
image  imparfaite  de  ce  fénat  fouverain  :  on  n'jr 
porte  que  les  affaires  par  appel;  ainfi  ce  tribunal 
refteroit  fans  fonétion ,  fi  lesV^rties  jugées  étoient 
fatisfaites  du  premier  «xét.  Les  diètes  ne  doivent 
point  être  regardées  comme  un  fénat  permanent 
&  ïbfolu,  quoique  tout  s'y  décide  à  fa  pluralité 
des  voix.  L'Angleterre  &  la  Suède  ont  leurs  par- 
lemens,  od  les  aâaires  font  réglées  par  les  fuf- 
frages  des  ^utés  des  provinces  ,  fans  que  le 
gouvernement  prenne  le  nom  à'amfiocratique.  Les 
biens  de  chaque.Cénateur,  dans  l'atiftecratic  ,  dé- 
pendent abfolument  des  loix  8e  du  fénat,  qui 
peut  en  prendre,  une  portion  pour  les  befoins  de 
l'état  :  en  Allemagne  tous  les  états  enfembic  n'onc 
point  de  droit  fur  les  biens  des  particuliers^ 

Ona  fouvent  difcutéHi' Allemagne  pouvoit  être 
mi^  dans  la  alulSe.  de»  monarchies.  .La  queÛioa 
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'  ne^peut  U  déciâtt  qu'en  diftingniuit  4etnt  sf^cet 
de  monarchies}  dans  les  unes,  le' monarque  eiï 
ftbfolu  ,  &  dans  les  autres.  Ton  pouvoir  eft  limité 
par  la  loi.  11  eft  certain  que  l'exercice  de  la  puifc, 
Tance  impériale  eft  réglée  par  des  capitulations , 
&;  que  l'empereur  n'a  pas  plus  de  pouvoir  fur  les 
princes,  qu  un  canton  fuifle  n'en  a  fur  les  autres. 
Les  états ,  en  lui  prêtant  ferment  de  fidélité ,  fe 
réfervent  leur  indépendance  &  leurs  privilèges. 
Les  jurifconfultes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
foutiennent  que  l'empereur  n'elt  qu'un  magiltrat 
chargé  de  titres  pompeux  &  ftériles ,  &  que  la 
ifouveraineté  réfide  dans  les  états.  11  faut  conve- 
nir que  dans  la  capitulation  que  TempeFeut  jure 
d'pbferver,  les  éleâeurs  lui  prefcrivent  ce  qu'il 
doit  faire ,  &  qu'ils  fe  réfervent  le  droit  de  lui 
défobéir,  s'il  viole  fes  engagemens.  Cette  caj}i- 
tiilation  prouve  jîmplement  que  fa  puilTance  n  eft 
pas  abfolue ,  &  qu'il  eft  des  cas  ou  la  dérobéif- 
fance  ne  peut  être  regardée  comme  criminelle. 
Le  chef  de  l'empire  ne  déroge  point  au  droit  de 
fouveraineté  ,  lotfqu'il  s'engage  à  obferver  les  loix 
fojidamentales,  à  demander  le  confeil  des  états 
dans  les  affaires  publiques,  à  ne  point  changer 
les  légiflations ,  à  n'introduire  aucune  nouveauté 
dans  ie  culte ,  à  ne  faite  ni  la  paix  ni  la  guerre 
&n$  le  confcntenient  de  la  nation.  C'eft  en  con- 
féquence  de  ces  engagemens  que  les  états  de 
l'empire  promettent  de  facrifier  leur  foRune  & 
leurs  vies  pour  la  caufe,  comjnune. 

La  puiflance  impériale  eft  beaucoup  moins  éten- 
due que  dans  les  monarchies ,  où  la  puiftançe  du 
monarque  eft  reftreinta  par  la  loi  ;  dans  celles-ci, 
les  premiers  de  l'état  lui  doivent  compte  de  leurs 
^^ions ,  8(  il  ne  peut  être  cité  à  aucun  tribunal } 
il  lève  des  tributs  &  des  armées ,  & ,  par  la 
raifon  ou  fous  le  prétexte  du  bien  public ,  il  peut 
foumettre  la  fortune  de  fes  fiuets  a  fes  volontés , 
pour  foutenir  des  guerres  junés  ou  d'ambition. 
L'empereur  à* Allemagne  ne  jouit  point  de  ces 
privilèges  ;  fei;  intérêts  font  abfolument  diftingués 
de  ceux  des  états.  Les  princes  qui  compofent  le 
corps  germanique ,  font  des  alliances  avec  les 
autres  puiflances  fans  fa  participation  j  &  lorf- 

Îu  ils  fe  croient  léfés ,  ils  lui  déclarent  la  guerre. 
1  y  a  encore  une  autre  différence  dans  les  pré- 
rogatives de  l'empereur  ;  un  monarque  peut 
^fpofer  des  forces  de  l'état  ,  il  eft  général 
né  de  fes  armées ,  il  en  dirige  à  fon  gré  les  opé- 
rations î  il  eft  l'ame  &  l'efprit  qui  font  mouvdir 
tout  le  corps.  L'empereur,  quoique  chef  d'une 
nation  nombreufe  «  n'a  pas  le  même  [Hivtlège  j 
c'eft  avec  fes  propres  rev^niu  qu'il  foutient  t^éclat 
de  fa  dignité  ;  il  n'y  a  point  de  tréfor  public  ;  les 
états  ne  lui  entretiennent  point  d'armées  :  chaque 
prince  difpofe  à  fon  gré  de  fes  troupes  &  du 
revenu  de  fa  fouveraineté%  Lorfqu'il  eft  preffé  par 
des  guerres ,  il  eft  obligé  de  mendier  de|  feCours 
d'hommes  &  d'argent ,  que  fouvent  on  lut  refufe , 
«u  qu'on  lui-  fowme  avec  éporgoo.  U  eft;  unfr  autrç 
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efpêce  dé  fervlcude  qui  le  met  au-deftous  des 
roisj  une  ancienne  coutume  «  confirmée  par  U 
bulle  d'or,  alTujétiftoic  l'empereur,  dans  de  cec 
tains  cas,  à  comparoitre  devant  le  comte  Palatin, 
pour  rendre  compte  de  fes  aâîons.  Les  trois  élec- 
teurs eccléfiaftiques  citèrent  Albert  i  à  ce  tribur 
nal  j  mais  il  étoic  trop  puiftant  pour  obéir  :  au 
lieu  de  répondre  ,  il  prit  les  armes  contre  fes  ac- 
cufateurs  :  c'eft  le  feul  exemple  que  l'hiftoire 
nous  fournifte  de  l'exercice  de  cette  toi. 

Quelques  écrivains  allemands  ont  prétendu  que 
leur  gouvernement  étoit  populaire ,  £c  qu'eux 
feuls  jouiftbient  du  droit  ae  citoyens ,  qui  con- 
fifte  a  être  admis  dans  les  délibérations ,  &  à 
donner  fa  voix  dans  les  affaires  publiques.  11  faut 
avouer  que  c'eft  une  étrange  démocratie.  La  conf> 
dtution  politique  à! Allemagne  n'a  aucun  trait  de 
conformité  avec  les  républiques  populaires  de 
l'ancienne  Grèce  ;  &  ce  gouvernement ^  qui  n'eft 
formé  fur  aucun  modèle ,  n'en  fervira  jamais  à 
d'autres.  Ceu  un  corps  monftrueux  qu'on  ne  peut 
réfoimer  fans  le  détruire }  fes  membres  font  trop 
inégaux  pour  en  faire  un  tout  régulier;  c'eft  une 
confédération  de  peuples  libres ,  femblable  à  celle 
qui  étoit  entre  les  romains  &  les  latins'.  Les  Alle- 
mands, fous  leur  empereur ,  relfemblent  eiicore  aux 
grecs,  qui  fe  réunifient  fous  Acamemnon  pour 
venger  j  contre  Troie,  l'injure  de  Ménélas» 

Section  X  I  X«.' 

ï>et  loîx  JbtidameiUûles  dt  ten^în. 

Les  loîx  fondamentales  de  l'empire  font  on 
écrites  ou  coutunùèrcs.  A  l'égard  de  celles  qitf 
font  écrites ,  on  peut  dire ,  avec  les  plus  habiles 
jurifconfultes  ,  que  ce  font  àes  convtntions  faites 
entre  t empereur  &  les  états  de  temph  t ,  par  le/quelles 
on  tégla  la  /brtne  &•  le  Jyfiime  de  la  répié/ique,  fait 
en  entier ,  jôit  en  partie.  Ce  qu'on  appelle  ,  dans 
la  jurifpnidence,  Y  interprétation  authentique  des  loix 
fondamenta/es  «  n'appartient  qu'à  l'empereur  Se  auV 
états  de  l'cnipire  conjointement. 

Bulle  d'or.  La  première  de  ces  loix  fondamen- 
tales eft  appcllé  la  Imlle  d'or  ;  elle  tire  cette  déno- 
mination du  grand  fceau  d'or  aux  armes  impé- 
riales ,  qiù  y  eft  attaché.  Elle  fut  publiée  en  i  j  y6  , 
fous  le  règne  de  l'empereur  Charles  IV ,  à  1;» 
diète  de  Nuremberg  &  à  celle  de  Metz  î  elle  con- 
tient plufieurs  réglemens  fiir  la  manière  d'élire 
l'empereur  &  de  le  courcuiner  {  elle  fixe  les  droits 
des  éleâeursî  elle  règle  la  cour  de  l'empereur  > 
elle  établit  les  ofiîciers  du  palâis ,  &^  détermine 
leurs  fonétions.  L'original  de  cette  foi ,  écrite  en 
langue  latine  &  en  caraâèrc  gothique ,  eft  con- 
servé comme  un  monument  très-précieux,  dans 
la  ville'de  Francfort  fur  le  Mein,  où  fe  fait  or- 
dihairement  Pélcûion  de  l'empereur.  Toutes  le» 
cérémonies  qu'elle  prefcric,  &  dont  quelques-une», 
font  tSSeif  boutes  j  s-'ob&cveM  cncoïc  aujourd'hui 
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fort  exaâelnen^  H  7  a  néanmcnhs  des  ûtîc^es 
^*on  ne  (Uk^Iusi  tels  font,  par  ezemplé^  ceux 

Ï[ur  déltgnent  le  conège  que  les  princes  doivent 
burnir  aux  éleâeurs  ou  i  leurs  ambaffadeurs  , 
lorfqu'ils  fe.  rendent  à  la  diète  d'éleâion  d'un 
nouvel  empereur  ;  ceux  qui  ont  pour  objet  les 
guerres  particulières  entre  les  états  de  l'empire, 
&  divers;  autres.  Voyei  halle  ior. 

Paix  pui/ique.^JJcmpereaT  Maximilien  I ,  voulut 
détruire  ces  guerres  particulières  qui  défoloient 
VAilemagne^  te  il  fît  publiçr^  du  conientement 
des  états  de  Tcmpire ,  Tan  149;  «  à  la  diète  de 
Worms,  une  ianâaon  pragntatîqiie  ^  qui  a  été  nom- 
née  la  ptitipt^S^ae  ,  <m  perpetueiit ,  8c  reconnue 
,  pour  une  loi  fondamentale.de  Tempire  :-dle  con- 
tient far  -  tout  les  articles  fuivans  : 

I*.  Nul  membre  de  l'empire  ne  déclarer»  la 
guerre  i  un  autre ,  ne  l'attaquera ,  ne  le  pillera ,  ne 
le  fera  ptiConnier ,  ne  le  dépofsèdera  de  Tes  do- 
maines :  chacun  fi'eux  fe  foumectra  aux  déciîîons 
dcia  juftice. 

2**.  ChxBD  accordera  un  pafl*^  libre*  flir  Ton 
territoire  aux  fujets  des  RBtres  1  nul  n'exaxera 
^  violences  contre  eux. 

j**.  Perfonne  ne  féduira  les  fujets  d'autruf,  ne  les 
Ibalèvcrà  contre  leurs  feïgneuR  ,  ne  prot^era 
<eiix  qui  fe  font  enfuis  pour  criitie. 
-  4*"*  l-es  états  anéterooc  les  vagabonds  &  les 
gens  fans  aveu. 

Perfonne  n'aidera  les  infraâeurs  do  la  paix 
pnbHaue  j  mais  ,  au  .contraire  ,  chaque  état  fera 
tenu  de  prêter  main  -  forte  ,  pour  nire  exécuter 
contr'eux  les  fentences  prononcées. 

6^.  Les  infraâeuts  de  la  paix  publique  feront 
Utk  au  ban  àt  l'empire ,  ou  condamnés  à  une 
■  junende  de  deux  mille  marcs  d'or. 
'  Paix  de  Wefykaiie,  Le  traité  de.Weftphalie 
lioîc  être  envifûé  comme  une  loi  fondamentale 
Àc  l'empire  5  d'abord  ,  parce  qu'il  a  été  reconnu 
pooT  tcI^  Se  enfuîte,  parce  <}u'il  a  changé  la  face 
tsxûhc  é&YAUemagBe^  8r  lui  a  donné  la  forme 
de  gouvernement  qu'on  y  Voit  aujourd'hui.  La 
guerre  de  trente  ans  avoit  ravagé  toutes  les  provin- 
ces de  l'empire  :  on  vint  ï  bout  de  terminer  les 
4émêlés  des  puiflances  belligérantes  dins  deux 
c<Higrès  »  dont  l'un  fut  tenu  à  Munller ,  8e  l'autre 
à  Ofnabnick.  Ces  deux -traités^  qui  produifirent 
cette  double  paix  de  Weilphalîe,  n  nneufe  dans 
rjnlloiré,  ïent  les  fondemens  de  la  tranquillité 
gennaniqoe;  Les  |>artie(  contraâantes^  ponrce^ 
regardoicla  pacification  intérieure  de  VAUem/t*- 
pu.,  furent,  d  un  câté ,  l'empereur  &  les  étais 
caâioliques  àe  FemptrCi  ^de  Tantre,  la  Suède 
&  les  états  proteftans.  La  France  &  fés  alliés  ré- 
glèrent enAiice  lestcondinons  de  leur  accommode- 
ment avec  Tempaienr  8e  l'empite;  La  pane  avec 
Ja  Suède  fijt  conclve  le  6  aoât  1648  r  &  avec  la 
|7>uice  le  14  oâobte  de  la  même  année. 

On'  drefTa  deux  traités, 'l'un  à  Munfter,  8e 
^autre  à  Ofnabnick.  Ces  deux  mèccs  fuKufcs 
iScfff.  p9^t,    diplçmMtjpu*  Ton.  /. 
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fe  trouvent  dans  tous  les  recueils  s  la  natiir«  * 
Se  les  bornes  de  cet  arcidi!  ne  nous  permettent  pas 
de  donner  un  extrait,  de  tous  les  atticles  qu'elles 
contiennent.  La  paix  de  Wcftphalie  a  toujours  été 
prife  pour  bafe  des  autres  traités,  oui  fe  font  faits 
entre  les  princes  de  l'Europe  }  elle  détermine  , 
d'une  manière  fort  claire  &  fort  nette,  les  droiu 
&  les  prérogatives  de  chaque  état  de  V Allemagne 
en  particulier ,  8c  tous  ceux  qui  s'occupent  des 
fciences  politiques,  doivent  la  méditer  avec  foio* 
Nous  en  parlerons  ailleurs  avec  {dus  d'ctendne* 
y^oytl  l'art.  Traités. 

Ct^itulations  tn^ériales.  Les  capitulations  impé- 
riales doivent  nicote  être  regardées  comme  autant 
de  loix  fondamentales  de  l'empire.  A  r^x>que  mê- 
me des  empereurs  carlovingieDS',  les  princes  de 
Y  Allemagne  faifment  [nromettre  à  ces  empereurs 
de  maintenir  les  'droits  des  peuples ,  &  de  1  églife  , 
mais  ces  engagemens  étoient  vagues ,  8c  rarement 
écrits.  Ce  ne  fut  qu'à  l'éteâion  de  Charles-Quint» 
qu'ion  penfa  à  traiter  cette  affaire  d'une  manière 
plus  ferieufe,  8c  qu'on  rédigea  par  écrit  les  con- 
ditions auxquelles  on  donna  u  couronne  impériale..  , 
L'inftrumçtit  drelTé  il  ce  fujet  étoïc  divifé  en  deux 
chapitres  ,  qu'on  appelloit  alors  en  mauvais  latin 
eaptmla  ;  de  là  vient  la  dénomination  [Jus  barbare 
encore  de  eapiv^ûo.  Les  éleâeurs  ont  obtenu-. 
dejMiis  le  droit  exclufif  dç  dreffer,  dans  une  con- 
férence qu'ils  riennent  avant  l'éleâion  ~,  une  capi- 
tuladon  convenable  aux  befoins  8e  à  l'état  aâuel 
de  VAUtmagne ,  ainjî  que  de  la  faire  accepter  8£ 
ratifier  folemneUemeot  par  le  nouveau  chef  de' 
l'empire.  Les  autres  princes  8c:  états  de  VAllema~ 
gnc^  qui  envient  aux  éleâeurs  cette  prétogauve 
importante',  ont  employé  toutes  fortes  de  moyens 
afin  de  la  partner  avec  eux }  s'appercevant  de 
l'inutilité  ae  leurs  efforts,  ils  ont  propofé  de 
faire  une  eapltulatlon  perpétuelle  ,  qui  put  fervir 
à  toutes  les  éleâions  d'un  nouvel  empereur.  Cette 
propolîrion  i  tn  des  pirtifans  î  mais  comme  les 
éleâeurs  ;  qui  fe  trouvent  en  poHelTion  du  droite' 
réunifient  un  -plus  grand  dégré  de  crédit  8e  de 
pUifiance ,  il  cft  probable  (ju  ils  garderont  leut 

Krivilége.  D'ailleurs  ,  la  viciffitucle  des  chofcs 
umaines.  empêche  de  prévoi^  toutes  ,  les  révo- 
lutions qui  pouvcnt  .arriver  à  un  empire  î  8c  il  eft 
-plus  .expédient  pQax'  V Allemagne  ^  Ae.  lailTer  aux 
'  cleftei^rs  Ja.liberté  de  retranchér'oii  d'^buter  ce|- 
uînes'  'coiiditlons  qui  patcuflerit  fupe'rflues  ou  ne- 
ceffaires  au  bien  de  la  patrie. 

La  capitulatidn'f^  «1^  ux  iecord  que  les  ileâetm 
font  avec  en  empereur  élu ,  qui  s'oblige  par  ferment 
ît  -n*  'gowtnur  Fempire  5»*  fihn  les  rigltt  &  kt 
maximes  gtù  lui  foM  pnferitts.  Il  6ut  remarquer 
que  le  texte  *  ou  laiéttre  de  cette  convendon ,  dît 
pDfitivement!8e  en  termes  fotm^>.  <}ue  l'empe* 
reur  s'engage  par  auaâhe  dt  puiff  oit  fk  (çn^rac ,  i  • 
obferver  Icrcondirions  ftipulées  ,  8e  que  chaque 
article  çominerïce  pïefque  toujours  par  cwmots  : 
j  N<m  dcmuea^  tf  mu  iwi/o9f4gin.d«.tc;Ue^iHi 
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telle  maftidre .  dans  tel  ou  tel  cas ,  8cc.  Ctm  qui 
voudront  s'inftniire  davanuge  fur  cette  matière , 
peuvent  lire  la  tradiiâ:ioB  françoîfc  gue  M.  le  baron 
de  Sponh  a  donnée  de  la  capitulation  de  Tcmpe- 
reur  Charles  VU  s  U  y  a  joint  dçs  notes  très-judi- 
cîeufes,  &  nès-ffiftniâives.  Voy«K.  Capituia- 

.  XIOH. 

Rech  oa  déerMs  Je  /jn  dikc  de  tempire.  Les  recès 
OU  décrets  de  h  diècè  de  Temi^re  (ont  mis  au(& 
au  nombre  des  loix  fondamentales.  Le  noi»  alle- 
mand (l)  qu'on  leuc  donne  «  fignitie  proprement 
aSt  de  congé  de  la  diite  ;  il  y  eut  des  temps  où 
cette  alTemblée  n'étoitpas  permanente.  Onconvo- 
quoit  alors  un«  diète  quand,  le  béfoin  r«;|içeoit  j 
on  y  faifojt  les  loixj  &  après  qtt\>n  Us  arpu  pur 
bliefer^ .  les  éta^  fe  f^tparoienc.  AiHoWiiui  >.  la 
Sète  fubfiâanc  depuis  1  anvée  i6$4»  cUe  fonoe, 
fur  tous  lès  objets  qui  fe  présentent ,  des.  décrets 

3u''on  appelle  au)£  de  l'anciei»  nom  de  rece^  i  cea 
écrets  font  des  loix  «  &  en  obtiennent  d'abord 
toute  la  vigueur.  Il  n'eft  pas  befofnde  remarque! 
que  tous  les  états  de  Tempire  concouccmi  cette 
partie  de  la  légiûatton.  ■ 

On  trouve  ptufîeurs  recueils  de  ces  décrets  de  k 
diète  î  maîraucun  de  ces  recueils  ancfens  ou  mo- 
dernes n'eft  exaâ  Se  authentique.  Il  ferok  à  fou- 
Hatter  que  l'eleâeur  de  Mayence  (  qui ,  en  qualité 
d'archi  -  chancelier  de  l'empire ,  eft  dépofitaîre  de 
h  chancellerie }  3  vouWt  en  former  une  colleflSpn 
complette ,  &  la  publier  î  cet  ouvrage  feroit  d'ail  - 
tant  plus  utile  j  que ,  félon  les  conlittutions  de 
l'empire  ,  un  décret  ne  peut  être  impr irtré  ou  ré- 
puté authentique ,  s'il  n'a  pas  été  confronté  avec 
texemplaire  de  Mayence  >  lequel  eft  muitï  de  la 
fignatare  de  réleâeur  8e  du  fceauimpÀial.  ' 

Vnhanances  de  Ia  ehamhrt  ' impériale  &  du  confetl 
vtlique.  Les  ordonnantes  de  ta  chambre  impériale 
&  au  confeTI  auljque»  om;  été  données  à  ces  tri- 
bunaux par  l'empereur  &  par  l'empire  pour  leur 
lêrvir  de  règle  dans  le  jugement  4es  çiulhs portées 
devant  eux.  On  les  met  encore  au  rang  cfes  loix 
fondamentales  de  l'empire  >  &  on  les  trouve  en 
entier  dans  un  ouvrée  qui  a  pour  tître  >  Sckmanfeus 
corpus  Juris  pûhtici.  Ce  livre ,  offre  le  rCcaeil  lie 
plus  complet  qui  ait  parti  jufqu'ici  de  toutes  les 
conltitutioBs  de  l'empire.  U  qft  d'unç  utilité  infinie 
ï  tous  cewç  4(ui.  s'appliquent  i  ce  génre,  d-éti^ëw 
pièces  originales jqu  il  renieniie»  Ibjit.^cii^ë?. 
en  langue  allemande  ou  latine. 

Pmx  d«  rtiigÙM^  .La  paix  ,  affilée  4ê.  reiî- 
gion  ,  «ft  le  traité  fw  à  Atisbouig  en.  1,5^:5;  ^  qui. 
permtt  la  liberté  de  confciençe  en  AUm^gaf ,  & 
défend  aux  deux  part»  de  nukc;  Void  le» 
priocîpAia  «lides  4e  ce. 

1^.  Les  «jtatg:  piuwRim.  yairoro  idfnBe  awtière 
sireté  par  npportàlMrnlisMi>s  fif^niei»  létst- 
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bKs  dans  la  poflciSoo  des  biens  d'égUfe ,  ^ 

leur  ont  été  enlevés. 

x^.  Si  un  év^e  ou  prélat  veut  changer  de  reli* 
gion  j  &  embraffer  celle  des  pcoteltans ,  il  fera 
permis  au  chapitre  d'en  élire  un  autre  à  ià  place. 

3^  La  jurifdiâion  eccléfiaftiquc  cft  aMie  dans 
tous  les  pays  proteftans. 

4**.  Il  fera  libre  aux  fujets  qti  embralTeat  un^ 
religion  diâerente  de  celle  de  leiis  |»ince ,  d'éta- 
blir leur  domicile  ailleurs  ,  en  payant  le  dixième 
de  leurs  biens  ^  &  les  autres  droits  u£tésen  cas 
d'émigration. 

5°.  Les  violateurs  de  cette  paix  feront  fournis 
aux  mçmes  peines  que  ceux  qui  enfreignent  la  paix 
^ubliqqe. 

6°.  Un  décret  puricuUor  pourvoit  à  la  fureté' 
fujtt  j  (troteftans  3  qui  viv^t  fous  la  domiiub- 
tion  d'un  prince  catholique.. 

Lorfque  la  p^ix  de  religion  Ait  conclue ,  l'em- 
pire jpuit  de  quelque  tranquillité  \  mais  la  guerro 
de  trente  ans ,  qui  commença  avec  le  dix-feptièmç 
fièdc  ^avoit  fur-^ottt  pQur objet  les  différends  fur- 
venu^  (aufe  dv  religi«n.  Des  pui/fanccs  étraor 
gères  s'en  mêlèrent  ^  &  le  fort  des  armes  fut  tan-f 
tôt  &v(vablje  ,  U  tantôt  funefie  aux  états  protef- 
tans.  Le  ctajice  de  Weftphalie  ^  qui  teitnma  ct% 
troubles /confimu  la  paix  de  religion  {  il  déclara 
expreffédnBaf  :  i<*.  Que  ceux  qui  faifoieot  profef- 
fion  de  la  religion  réformée  ,  fetoient  compila 
dans  les  pijv^eges  aeçordés  aïUf  protellans  luthé- 
cîeos^  &  qu'ils  iouiroienc  des  mêmes  droits  &de 
la  même  liberté. 

2<*.  Çu'à  l'é^rd  des  biens  &  des  fondations  ec** 
eléfioftiqueis les  chofei  feroient  laiflees  dans  l'éut 
oà  elles  fe  trouvoieiK  te  premier  janvier  1614  s 
c'eft  ce  qu'on  appelle  Vannée  de  rigU. 

)^  Que  un  prélat-  ou.  eccldiaftiqae  protef. 
tant  empra&ôit  la  ccligi«o  catholique  ^  tl  pcrdroit 
tà  dignicié  & Jes  hevenus. 

Les  traités  d»  p«x  de  Rif^Kick ,  de  Bade  ^  d« 
Vienoe^  &c»obt  cofifimé  dcB0ttV«aqdi3cii&de 
ces.  art^lès. 

S  fi.  C  T  I  O  N    X  X*. 
Des  avaittiffiis  if  des  ineemfetûeni^dMtwps  germf 

L'empiro  £MUmigne  eft  ut»  coips  politîc)ne  ^ 
cotnpofé  4e  phuSeuia  atembre»^  qui  fe  réuniflienc. 
tous  pour  concounr  i  ihacno  ûuon  fei  fknkés . 

à  leur  repos  ,  i 
lear  félidté»  fiien  ib'eft  pbis.  taifoniublB  que  ce 
bue  i  Se  midgrë  les.  incotuténtais-  ifent;  nous  parr 
terons  tout-à-i'beurr,  xteii  ne.  convetoit  peut- 
être  TcitxaL  aue  ce  ffetiême  à  Ja.fitnatioa  ^  &  aa 
caraûère  de  la  tt»)0D.aBeaBaiade.  £n  Atfet,  kcf* 
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«ne  le  corps  genniniqae  fe  Bottai ,  plàfieufs 
nédes  après  ,  aucun  des  princes  de  VAÙemagne 
n'^it  aflez  puilTant  pour  fe  Coutenir  par  lui-mê- 
me contre  les  entreprifes  des  puiflanccs  étrauRè- 
res  ;  il  étoit  fage  de  créer  une  ligue  ^  par  ht- 
quelle  chacun  de  ces  prihces  acquéroit  des  alliés 
perpétuels  ^  &  les  trouvoit  toujours  prêts  à  le 
iècourir  au  befoin.  Si  aujourd'hui  même  on  con* 
£dère  Tempire  avec  attention ,  on  verra  qu'aucun 
des  éleâeurs  ne  poarroit  foutenit  une  guerre 
longue  &  opiniâtre  contre  une  des  autres  gran- 
des puiffances  de  l'Europe  i  fur-tout  s'il  ne  poffédoit 
d'autres  pays  que  ceux  de  fon  éleétoratj  ou^uc 
ceux  de  Tes  ancêtres  â  l'époque  de  la  formation 
de  l'empire.  Cet  état  de  modicité  .  pour  ne  pas 
dite  de  foiblelTê.y  des  princes  d'-AIfemagnc,  a  été 
Lt  principale  caufe  de  cette  longue  &  tranquille 
durée  du  fviUmc  de  l'enfpire.  Mais  fi  quelques- 
uns  d'entreux  augmentent  trop  leurs  domaines 
&  leurs  forces^  l'édifice  politique  croulera,  pai- 
^'il  celTera  4ç  repofer  fi)r  les  mêmes  fondemens. 
Croit  •  on  que  la  maifon  d'Autriche ,  ou  celle  de 
Brandebourg^  doivent  ell>éret  de  pmffans  fecoùrs 
d'un  iorps  ,  dont  peut  -  être  un  jour  l'une  «0 
l'autre  ne  voudra  pliis  faire  pàrtie  ? 

Lorfqii'ilvn'y  avoif  en  A/lmagng  qa'adt  feule 
grande' DuiOance  qui  dâfninoit,  pour  ainfidire, 
tontes  les  autres  j  il  n'en  réfutta  aucun  mal.  Les 
petits  princes  s'attachèrent  i  cette  formidable 
Biaïfon  ^  qui  de  fon  côté  ménagea  les  membres 
de  Tempire,  &  qui  les  gagfia  tantôt  pat  des  me- 
naces «  tantôt'  par  des  bieûFaits.  Ceft  afnfi  que 
la  .plupart'  des  maifons  Toûveraines  de  l'empire  » 
doivent  leur  fortune  a  celle  de  Hapsbou^.  Cette 
ttiaîfon  les  entraînoit  dins  toutes  fes  vues  & 
dans  toutes  les  guerres  qu'elle  entreprenoit  pour 
fon  a^randiiTement.:  fi  elle  combloit  de  biens 
quelques  particuliers  ,  la  totalité  de  l'empire  ^  il  efl 
traij  fotftfroit  des  querelles  de  T Autriche.  Ces 
maux  çcbendant  n'étoient  pas  aflefc  fenlibles  pour 
rompre  le  lien  csmmun ,  &  Tunion  fubfifta  to^- 
jours^  mats  çIIq s'évanouira  peut  -  être  s'ils*étève 
tXkAuemagnt  une  féconde  pulâànce^  capable  de 
contrebalancer  la  première  ?  11  y  a  lieu  de  croire 
que  tôt  ou  tard  ces  puilfances  deviendront  rivales  j 
que  chacune  tâchera  de  fe  former  un  parti  ;  que  les 
^nces^  allemandfi ,  par  des  Vues  de  paffion  ou 
d'intérêts  >  fe  dîviferont  pour  fpivre  la  fortune 
de  l'un  ou  de  l'aufre  \  qu'une  guerte  inteftine  défo- 
kra  l'emoice  j  -qtte  voi£ns  s'en  mêleront  .,  Zc 
çpxc  le  fyftêmegQnérât  fera  bouleverfë. 

Quoique  les  pétices  nations  tbient  en  général 
nueuK  gouvernées  queles  grandes,  le  progrès  du 
làfte  a  tellement  coirrompu  les  petits  princes  d'^ 
Umagntj  qu'il  cft  difficile  dé  <p.utenir  aujourd'hûi , 

Î[ue  leurs  fqjets  fout  plus  .heureux  que  ceux  dtfs 
ouyerains  puiffans.       , ,  ' 

Les  avantsges  du  çorp's.  germanic^e  fot)t  com- 
pênfés,  par  beaucoup  de  maux  politiques  ^  qm  le 
-  cooToibeot  au  -  dedans.  Le  dé£iut  d'hahooûie  ^vec 
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le  (bureraîn ,  eft  le  feerme  de  fi  langueur  &  de  fon 
dépériffement.  Il  eft  impoffible  ,  en  phyfique  , 
que  (>lufieurs  parties  réunies  forment  un  (eiil  corpS) 
la  même  impoffibilité  fé  rencontre  dans  lés  corps 
politiques  ;  quand  il  y  a  philîeurs  princes  qui  ptéfi- 
dent  au  deftu  d'un  état ,  on  ae  voie  jamais  (rfîér 
leurs  forces  feus  ime  mane  volonté  t  -ceetê  wiiou 
parfaire  ne  fe  trouve  que  dans  lté  monarehiefs  & 
dans  les  répuMiqaes;  où  le  pouvoir  iïiprême  eft 
concentré  dans  une  feule  vme  ^  conttite  dar»  Ro- 
me, Sparte,  Athènes  &  Vem&î  les  jaltmfies di- 
Tifent  &  dérruifent  les  gouvcrnemenscompofésde 
plufieurs  états  ^aax  en  pouvoir.  Il  faut  que  le  goa- 
vcrnement  foit  uniforme  {war  en  alTurer  laprofpé^_ 
rité.  Ainlï  le  plus  ^and  vice  du  çoiïvetnement  de 
l'empire ,  eft  de  n'être  ai  monarduque ,  ni  [wiffance 
fédcrative  î  l'empereur  eft  fans  cefte  attentif  î 
étendre  fes  prérogatives  ,  &  les  autres  princes 
veillent  ùns  cefife  pour  les  reftreindre.  Les  villes 
impériales  devenues  riches  par  leur  commerce  ; 
excitent  la  cnpidné  des  princes  indigens  ,  qui  ne 
peuvent  fe  diflimuler  que  c'eft  la  libescé  qui  fait 
germer  les  richeffes  &  l'induftrie  :  la  nobleffi;  , 
nêre  de  fon  origine  ,  accable  de  mépris  le  peuple 
qui  f#  croit  par  fon  opulence  aufli  refpeâable 
qu'elle.  La  jaloufie  fême  encore  la  divîfion  entre  les 
princes  féculiers  &  les  princes  eccléfiaftiaues }  lès 
[>remîers  voient  avec  indignarion  les  nùmftres  de 
l'autel  jouir  du  drcnt  de  préfétncc  ^  quoiqu^It 
foient  bien  inférieurs  eu  naiflance  j  &  qu'ils  ne 
puilTent  tranfmetfft  leur  grandeur  à  leur  nmille  ; 
de  leur  côté  .  les  pifnces  ecdéfiaftiques  fe  plai- 
gnent fans  ce»e  des  féculiers ,  qui  ont  ufurpé  une 
pordon  de  leurs  revenus  :  enfin^on  voit  par-iout 
des  opprimés  &  des  opprefleurs. 

Le  prétexte  de  ta  retigion  fdmente  des  haines 
motuelles.  Se  divife  des  coears  qu'elle  fe  propo- 
foit  d'unir  i  le  clergé  catholique  a  été  privé  par 
les  princes  proteftam  de  quelques  -  uns  des  domai- 
nes qu'il  polTédoit.  Les  prêtres  dépouillés  d'une 
partie  de  leurs  biens ,  ne  font  pas  difpcrf'és  i 
aimer  les  ravïtfeursî  le  plus  grand  vice  de  ce  gou- 
vernement eft  le  droit  accordé  i  difflirens  étais 
de  l'empire  de  £ure  des  alliances  avec  lennvoifinS:; 
c'eft  oirvriï  une  entrée  aux  étrangers;  c'eft  rom- 
pre Tunion  natûrèlle  pbur  erï  faire' une  adoprioh 
nouvelle  j  c'eft  confier  au  fort  des  armes  fa  décî- 
lïon  des  quelques,  ^uîne  doivent  être  d^cncé^ 
qu'au  tribunal  des  h>ix. 

Voici  d'autres  caufes  de  la  folbleffe  du  corps 

termanique.  L'obfcOrité  des  loix ,  les  écrits  furie 
roit public  àcVAIlemagru,  font  fans  nombre;  tic 
il  y  a  peu  d'allemands  qui  connoitfent  laconfthu- 
tion  de  leur  patrie.  Les  membres  de  l'empire  ib 
font  tous  repi^fenter  .dans  Tafiemblée  nationale . 
au-lieu  qu'ils  f  "âégeofeni  •autrefois  eux  -  mêmes. 
L'el^rit  militaire,  qui  eft  devenu  général .  a  dimi- 
nué l'applicarion  AUi  affaires ,  &  âfoii:^  le  patri*- 
tlfmê.  Il  n'y  a  pas  de  priocé.  qui  n'ah  monté  la 
màgtiificcBce  4t  Ci'cotttftt  im  ton  plus  gtjmd  qtc- 


Digitized  by 


Google 


fes  moftiU  y  Se  qui  ne  fe  permette  les  vexations 
les  plus  criantes  pour  foutenir.  ce  falïe  infenCé- 
Rien  ne  contribue  à  la  décadence  de  l'empire,  au- 
tant que  TagrandilTement  démefurc  de  quelques- 
uns  de  fes  membres.  Ces  fouverains  ,  devenus 
trop  (HiiiTaDs  .  déuchent  leur  intérêt  particulier 
àcYintétét  général.  Cette  défunion  mutuelle  fait 
que^  âans  1^  dangers  communs ,  chaque  province 
Tefte  abandonnée  i  elle  -  même.  Elle  eft  obligée 
de  plier  fous  la  loi  du  plus  fort  quel  qu*U  foit  iÔc, 
fi  l'on' n'^  prend  garde  ^  la  connitution  allemande 
pouna  bien  dégénérer  en  efclavage  ou  en  tyrannie. 
L'Allemagne  feroit  deux  fois  plus  pufflante  ,  fi  elle 
n'avoir  qu'un  feul  monarque  j  &  la  forme  ac- 
tuelle de  fon  gouvernement  ne  permet  pas  d'ef- 
pérer  que  jamais  fes  membres  faffent ,  en  faveur 
du  corps  j  tous  les  efforts  poflibles.  Les  ïnconvé- 
niens  de  tout  gouvernemenc  compofé  «  font  d'au- 
tant plus  confidérables  j  que  le  nombre  des  confé- 
dérés eftplus  grand ,  &  qu'il  y"a  moins  de  propor- 
tion de  rang  &  de  puilTance  encre  les  états  qui  le 
forment.  De  U  les  lenteurs  à  concourir  au  bien 
général  j  lenteurs  fouvent  auffi  fuoeftes  que  des  in- 
fidélités ;  de  U  les  jaloufîes^  &  le  choc  dcsimé- 
léts  pardculiets.  « 

L  Europe  doit  s'applaudir  de  ces  vices  dé 
conllicutiqn  ,  fans  lefquels  ^Allemagne  pour- 
roit  fe  flatter  de  lui  donner  des  loix  ,  ou  au 
moins  la  tenv  dans  de  continuelles  frayeuxs^ 

S  E  C  T  I  O'  N    X  X  I'. 

La  puilTance  d'un  état  ou  d'une  confédération^ 
eft  relative  à  celle  de  fes  voilîns;  l'Allemagne 
contiguë  à  la  Turt^uie  d'Europe ,  a  oour  remparts 
k  Stirie,  la  Hoi^nc  8c  la  Croatie.  Les  ottomans  j 
confidérables  par  leurnombic ,  ne  font  point  drs- 
ennemis  dangereux.  Peu  aguerris,  &  mardifciplî- 
nés,ils  n'ont  que  i'inipécuolïté  du  courage,  qui 
s'éteint  i  mefiire  qu'ils  pénétrent  dans  les  pays 
froids.  La  ftériïïcé  de  la  Servie  &  de  la  Bulgarie  , 
leur  refufe  les  fubHftances  n^celTaïres  à  de  nom- 
breufes  armées  ;  V Allemagne  ne  leur  a  jamais 
oppofé  que  le  quart  de  fes-  forces  ,  &  des 
troupes  de  rebut ,  mal  payées  ^j*^^  difcipHnées. 
La  terreur  qu'infpiroit  te  nom  Twe,  étoit  un  effet 
de  la  politique  autrichienne  >  qui  cxagéroit  leurs 
forces  pour  urer  de.  plus  fortes  ^ntributions  :  U 
rel^ion  a  encoïé  contnbué  i  nounir  ce  préjugé  i 
les  prêtres  St  les  moines  ont  ionné  dans  la  tnbunc 
facrée  ,  pour  armer  l'Europe  contre  ces  peuples 
infidèles.  L'Allemagne  ni  nen  à  redouter  de  Hra- 
Be  gouvernée  par  différcns  princes  ,  qui  ne  peu- 
'vent  porter  la  guerre  au  dehors.  La  Pologne  dé~  ' 
membrée  Se  déchirée  par  des  faâions ,  ne  %ure 
plus  parmi  les  puifi'ances  de.  TEurope.  Elle  n'a  ni  la 
force  ni  l'ambition  de  faire  des  conquêtes.  Le 
Danocmack  j  atceaûf  à  coaféiYer  fe»  po£c£^ns  j 
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De  peut  nuire  i  l'empire ,  &  a  befoin  de  Ton  fetfourç 
contre  la  Suède.  L  Angleterre ,  fatisfaite  d'être  U 
dominatrice  des  mers  ,  n'eÀ:  jaloufe  que  d'étendre 
fes  pofleffîons  en  Afie  &dansle  nouvel  hémifphère. 
Les  hoUandois ,  nés  au  milieu  des  eaux ,  ont  tourné 
leur  ambition  du  coté  de  l'Inde.  La  Suède ,  fous 
fes  rois  conquérans  »  a  enlevé  plufieurs  provinces 
à' Allemagne}  maïs  cette  puifiance  manque  d'hofn- 
mes  &  d' argent  pour  foutenir  une.  longue  guerre  f 
c'eft  un  débordement  qui  fe  diflîpe  dans  le»  cam- 
pagnes qu  il  monde.  La  France  eft  le  feul  état  qui 
puiiTe  ataquer  avec  fucccs  YAUemam»  ;  mais 
la  nature  a  Bxé  fes  bornes  ^  &  l'expéiience  luï 
a  appris  qu'elle  ne  peut  les  feuicbtr  impu- 
nément. 

Apres  cette  vue  générale  des  rapports  politi- 
ques de  l'Allemagne ,  nous  allons  entrer  dans  des- 
déuils  plus  particuliers. 

Rapports  M  tempirt  avec  t empereur.  Ceux  dics 
princes  de  l'empire  qui  ont*une  grande  cour  8c 
de  valles  domaines ,  veulent  un  chef  foible  t  au* 
lieu  que  les  princes  foibles  font  charmés  d'avois 
un  Empereur  puiflant.  U  n'eft  pas  difficile 
d'expHquei.  c^tte  différence.  Lotft]ue  les  for- 
ces de  Fempereur  ne  font  pas  confidérables , 
l'autorité  du  collège  éleâoral  s'accroît  >  fa  voix' 
des  grands  princes  a  plus  dé  prépondérance  à  la 
diète  ,  8c  ils  agiffent  plus  librement  chez  eux. 
D'un  autre  côté  ,  l'empereur  le  plus  foible  peut 
toujours  contenir  ,  dans  les  bornes  du  réfpea  Se 
de  la  dépendance  ,  tes  petits  états  du  corps  ger-j 
manique.  Ceux-ci  ont  appris  qu'ils  doivent  plier! 
fousTautorité  impériale }  &  ils  montrent  par  rai- 
Ton ,  ou  par  habitude ,  une  foumillion  à  laquelle  ils 
ne  fauroicntfe  fouftraircLeur  objet  principal  eff 
d'avoir  un  chef  «fiez  puiiSant  pour  les  protéger 
contre  tous  tes  étrangers  qui  voudroîent  enva- 
hir leurs  états  ,  ou  les  dépouiller  de  quelques- 
unes  de  leurs  prérogatives.  D'ailleurs ,  plus  ce 
chef  èft  'grand ,  &  plus  il  a  de  moyens  de  leur 
accorder  des  bienfaits  ,  d'élever  leurs  maifons» 
d'y  attacher  de  nouvelles  dignités .  de  leur  don- 
ner des  fiefs  vacans^  ou  des  emplois  htm<^blesr 
8^  lucratifs  dans  fes  armées. 

Les  prinqps  d'Allemagne  s'occupent  aufli  de  U 
conlervation  de  toutes  les  provinces  de  l'empire. 
La  perte  d'une  feule  afToiblit  la  puiflance  du  corps 
entier  :  quand  on  confulte  l'hiftoïte  ,  Se  cettef 
partie  du  droit  public  qui  tiâite  des  limites  ani> 
ciennes  8ç  modernes  du  fidnt-empire ,  on  eft  éton- 
né de  voir  combien  il  a  perdu  de  pays  depuîj 

Quelques  fiècles.  Il  eft  fâr  qu'il  doit  la  plupart 
e  ces  perces  aux  guerres  particulières  des  em- 
pereurs ,  dans  lefquelles  l'empire  a  été  malheu- 
reufemcnt  engagé,  8c  far- tour  à  la  rivalité  des 
riiàifons  d'Autriche  &de  Bourbon.Cette  obferva- 
tion  feule  prouve  affcz  que  l'état  de  neutralité  eft 
convenable  à  l'empire  î  en  effet  le  corps igermanîquc 
ne  peut  jamais  rien  gagner  en  fe  mêlant  de  que- 
relles'étrangères  ,  -&  il  rii«^  toujours  de  perdrer 
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beaucoup.  Chaque  nouvel  empereur  ymmct ,  de 
la  manière  U  plus  folemnelle  ^  de  faire  tous  les 
efforts  poiTibles  pour -reconquérir  &  rejoindre  à 
r«itipîre  ce  qui  en  a  été  démembré }  mais^  pour 
peu  que  l'on  réHéchifle  à  la  puifTance  des  couron- 
nes voilînes,  au  peu  de  forces  du  corps  germanit^ue^ 
à  la  dJvedité  des  intérêts  de  Ces*  membres^  a  la 
forme  de  fou  gowreniemènc  «  à  la  lenteur  de  fes 
opérations  .&  i  mille  autres  inconvéniens  ,  on 
vern  que  ces  réunions  doivent  ètte  mîfes  au  rang 
des  nojets  imaginures. 

L  empire  perd  des  terres  ou  des^ïrovinces  d'une 
autre  manière,  <iue  l'on  nomme  Vcxtinption.  Un 
prince  de  l'empire  (  ou  même  un  étranger  )  ac- 
quiert une  terre  ,  un  pays ,  ou  uiîe  province  à' Alle- 
magne %  il  prend  alors  à  la'diète  la  place  de  celui 
qui  pafle  fous  fon  obéiflxnce  j  &  il  paie  les  con- 
ttibucions  que  celui-ci  devoit  payer }  ou  bien  il 
ne  paie  aucune  de  ces  contributions}  il  envifage  le 
pays  dont  il  s'eft  rendu  maître  comme  une  con* 
quête  abfolue«  &  l'ancien  propriétaire  comme  un 
Taflal.  Ces  fones  d'exemptions  Te  font  ï  ditférens 
titres  t  par  héritée ,  par  les  fiefs  de^  l'empire , 
par  une  prefcription  immémoriale ,  par  une  fon- 
mifiion  volontaire  de  celui  qui  cft  exempté  ^  par 
les  conceffions  impériales  ;  Sk  enfin  ^  ï  l'égard  des 
piuffances  étrangères ,  par  voie  de  conquête.  C'elï 
ainfi  que  la  France  a  fouflrait  à  l'emoire  la  ville 
4e  Strasbourg,  l'AIface,  les  Trois -Evëchés  & 
d'autres  provmces.On  trouve,  dans  plufieurs  au- 
teurs allemands ,  la  lifte  des  pays  qui  font  tom- 
bés an  pouvoir  d'u6  autre  prince  par  l'un  de  ces 
titres  i  mais  elle  eft  trop  longue ,  &  nous  ne 
la  tranfcrirons  pas.  La  manidre  la  plus  dange- 
zeufe.  j  c*eft  Iwfqu'un  état  obtient  l'exemption  par 
les  conccifions  impériales  qui  n'ont  aucune  borne. 
On  en  a  vu  des  exemples  fréquens  depuis  que  la 
maifon  d'Autriche  eft  revêtue  de  la  dignité  im- 
périale. Les  empereurs  fe  font  accordé  ces  fortes 
de  privilèges  à  eux-mêmes  ,  &  ils  ont  affranchi 
nne^raocK partie deleurs  états,  descontribuuons 
&  des  autres  chaînes  de  l'empire.  On  a  remarqué 
que  cette  m»fon  détachoit,infenfiUement  fes  trro- 

Eres  povioces  du  Uen  général  de  l'empire ,  dans 
\  même  tém[»  qu'efle  &foit  femblant  de  réunit 
ce  qui  en  avoit  été  démembré  par  tes  étrangers. 
On  a  cru  devohr  arrêter  cet  abus  \  &  c'eft  l'objet 
ét  fattkte  lU  de  la .  cipîtalation  ^le  l'empereur 
Jofeph .  &  de  l'amcle  VI  d&  celle  de  Chaiv 
lesVL 

Les  empereur^  de  \x  n^aifon  d'Autriche  ont  été , 
incertains.  <^cds  ,;ie&  maîtres  abfoliiSi  du  CQn>$ 

§éimanique;  &c  la  JFrance  feule  les  a  empêché 
.  e  rend^  héréditaire  le  tr6ne  impérial  ^  ils  in- 
triguoient  'dans  les  cours  des  princes  ilAUtawffu^ 
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&  ik  obteAoIent  tout  ce  qu'ils  Vo&Iofcnt.  Si  tes' 
princes  n'étoient  pas  fujecs  ,  ils  étoient  fi  dévoués 
à  fes  v0loDtés  &  4  accoutumés  à  défendre  lap 
maifon  d'Autriche  ,  que  cette  «maifon  afférmiû'oit 
fon  empire  en  Allemagne  dans  toutes  les  guerm*. 
Lorfqu  elle  s'éteignit ,  la  France  eut  la  force  fil 
radreife  de  porter  l'éleveur  de  Bavière  à  l'em- 
pire \  mais  cette  opérauon  utile  n'a  pas  eu  de. 
fuite  ,  la  couronne  impériale  a  paifé  à  la  maifoa 
de  Lorraine  fubfiituée  à  celle  d'Autriche. 

Rapports  de  l'empire  avet  ta  ç»ur  de  fiomê.  Les 
papes  n'ont  jamais  pu  obtenir  le  droit  de  difpo- 
fer  des  évéchcs  ^  &  les  chapitres  ont  toujours 
confervé  le  privilège  d'élire  leurs  évêques.  Les 
empereurs  inveftifloient  autrefois  ces  .jiouveaux 
éveç^ues,  per  annulMm  ^  baculam  \  Romen^ca 
fi  bien ,  que  l'empereur  lui  céda  ce  droit  d'inveîv 
titure  l'an  iixi.  Cependant  »  comme  les  évêques 
à' Allemagne  font  en  même  •  temps  princes  «  Sc 
qu'ils  aflîftent  àla  diète  ,  ils  reçoivent  de  Terope- 
reur  l'invefiiiure  de  leur  dignité  teti^telle  j  le 
pape  les  met  feulement  «i  poflefiion  du  pouvoic' 
fpirituel  &  de  tous  les  droits  qui  y  font  attachés» 
Mais  les  archevêi^ues  ,  atnfi.  que  quelques  évê-t 
ques ,  font  contraints  a  ^er  chercher  à  Rome  le 
Pallium  (i)  ou  manteau  épifcopal  .,  fans  lequel  ils 
ne  peuvent  exercer  les  fondions  de  l'épifcopat/ 

Les  allemands  fç'pl^isnoient  fi  fort  aes  exac-. 
rions  du  faint-fiè^e  ,  que  l'ea^ereur  Frédéric  III 
crut  devoir  les  diminuer  ;  il  ht  avec  le  pape  Ni- 
colas V ,  en  1148 ,  la  fameufe  convendoii  ai^-^ 
lée  concordat  de  u  nation  germanique  r-Qvà  z  -.été 
reçue  comme  une  loi  fondamentale  de  1  empire  , 
mais  dont  les  états  proceftans  ont  été  déclarés  h- 
bres  &  exempts  par  la  paix  de  religion  .  &.  pa< 
celle  de  Weftphalic.  •  . 

0'après  ce  concordat,  i^.  les  bénéfices  ecçlé-; 
vfiaftiques  à  Rome ,  &  à  deux  journées  à  l'eutourj 
font  demeurés  à  la  difpofition  du  faint-fil^ge. 

2*.  Dans  les  chapitres  d'Allemagne ,  l'éle^iofi 
canonique  a  lieu.  Se  le  pape  ne  fe  réferve  que 
la  confirmation. 

i".  Le  pape  &  les  évêques  difpofent  altexnad- 
vement  des  petits  bénéfices. 

4".  Le  p^e  donne  les  bénéfices  qui  viennent  & 
.vaquer  dans  les  mois  de  janvier,  mars,  mai  ^  juil- 
let ,  feptembre  &  novembre  j  que  l'on  nomme 
jpenfes  papales, 

■  ■  5*.  Les  évêques  difpofent  de  tout  ce  qui  vient 
à  vaqiier  dans  les  autres  fix  mois  ,  oue  l'on  ap- 
pelle menfe^  epifcopales.  On  a  obfçrvc  que  .la  cour 
de  Rome  s'e^  KÇtxvét  les  mois  qui  ont  trente-un 
joursi 

6".  On  donne  une  forame  d*argent  au  pape  pont 
les  annates ,  ou  revenus  de  la  première  aiuiée  que 


(i)  Le 


ifTent  Ici  rclîpeufei  de  finme  Ago^ 


!  jMZCufR  eft  titfu  ét  la  laiiic  de  itxa  a^taii»  chbiâi^tm!  ceux  que  nourrifi 
i  Rome  ;  on.  Ut  bt^t  (or  Tsutel  le  21  iamriec,  Lei  pi^.  ^axhit  Se  ae  tranrport  moment' à  plus  de  vingt -cia^ 
inffle  tau  J^Mmi^i  te ,  poor  comUc'ih  nilhear,  ccut  déyeaft  cft  icoQBV^Hft  i  cba^v*  fkâiob  d*!»  nouvel  ac- 
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fe  làint-âège  woit  auparavant  de  tons  les  revenus 
eccbéfiaftiques  qui  vaquoient.   •  '  /- 

■  Au  fcftc  >  on  porte  de  jos»  en  jour  des  attein- 
Cbs  au  conconkt  genn»iique  ,  8c  les  réformes  de 
l'enipereur  aâuel  ferviront  peut  -  être  de  règle 
auues  princes  catlu^ues  Allemagne. 
Ripons  de  f  empire  avec  le  Ponagtd.  Le  Portu- 
gal n'a  aucune  relation  direâe  avec  le  cor^  ger- 
manique. Ce  roya«me  ^  fitué  i  l'extrémité  de 
l'Europe  ,  eft  fi  éloigné  de  VAUemagme  qu'il  n'y 
6ic  aucun  commeice  par  terre.  Le  commerce  fna- 
mime  qvi  Te  fait  entre  le  Portugal  &  les  villes 
anféatiq^es.  cft  trop  peu  confid^able  pour  en 
parler  ici.  En  un  motj  l'empire  n'a  d'autres  liai- 
fons  arec  cette  couronne  ,  que  celles  oui  naiffent 
du  fyûétae  général  de  toutes  les  puiflances  eu- 
ropMnnet. 

RapporU.iU  temp'ue  «v»  ^Efpagne.  L'Efpagne 
filoit  toute  l'attention  du  corps  germanique  ^  à 
répoquc  oè  fen  trône  étoit  occupé  par  des 
pinces  de  la  maifon  d'Autriche.  Charles  1 1 , 
dernier  roi  d'Efpucne  de  la  ligne  autrichienne  , 
mourut  en  1700.  Philippe ,  duc  d'An|ou  j  de  la 
maifon  de  BcHirbon ,  &  Charles  ^  archiduc  d'Au- 
triche ,  réclamoient  l'un  &  l'autre  cette  fuccef- 
£on  î  la  guerre  éclata  bientôt  entre  ces  deurpnn- 
ces  8f  leurs  alliés }  elle  mit  prefquc  toute  l'Eu- 
rope en  combufHon  ,  &  Fempire  s'en  mêla.  En 
171$  ,  U  paix  fur  fignée  à  Utrecht  î  Charles  VI 
y  fût  reconnu  empereur,  &  Philippe  V  roi  d'Ef- 
pagne.  L-Alkmagne  fût  ainfi  délivrée  de  toutes 
les  que^Hes  que  lui  attiroit  l'Efpagne  ;  les  grands 
fieigneuis  e^agnols  ont  perdu  peu  à  peu  Tin- 
ïuence  qu*i&  avoient  autrefois  i  Vienne ,  &  fur 
les  afiÛKsde  r-empite.  Cependant,  comme  il  y 
»  encore  plufieurs  états  en  Italie  qui  faifoient 

fartie  de  la  fucceflion  d'Efpagne  ,  &  oui  étoicnt 
t(s  de  t'empire ,  on  n'a  jamais  pu  déterminer 
d'une  manière  aflet  prccife ,  les  droits  &  les  tfbf- 
feffions  de  chaque  compétiteur.  Les  dcfcendans 
Âe  Philippe  V  forment  toujours  quch^uç  nou- 
velle prétention  fur  les  provinces  dltalie ,  &  ces 
ppctewiions  font  toujours  conteftées  par  la  maifon 
d'Autriche  ou  par  celle  de  Lorraine.  Ces  déul 
l^iffances  fefontfouvent  battues  en  halie  :  l'em- 
pire a  été  entraîné  ,  direâement  ofi  indireâe- 
ment  dans  la  querelle  ,  &  il  feroit  i  .fonhoiter 
pour  fon  repc^  qu'un  traité  folemnel  tenoinât 
tctte  difpnte.  - 
Ri^ort  ie  tem^rt  avec  U  France.  L^  'Fraiice 
fcft  celle  de  toutes  les  puiffances  que  fempire 
^it  craindre  &  ména^  le  pins.  Les  écrivains 
à  All$magne  accufent  cette  couronne  de  cher- 
clier  i  établir  fa  domiifation  le  long  du  Khin  1 
Hs  ctifent  que  cet  9{snndifl*ement  «e  peut  fe 
faire  qu'aux  dépens  de  VAUent^igna  ^  s^^^. 
droTç  ides  fommes  çonfidérables  }  que  le  corps 
g«nhaiiiqiie  doit  réQimr  toM«  fes  forc«fe,  pour 
etDpêcher  la  France  de  s'-étendre  datàift^ei>.  U 
bi^er  ai)  qioios  l«s  çboCcs  du»  \i\ix  pÂ  «Uss 
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font  aujourd'hui.  Cet  article  forme  Tob^  le  tAos 
important  de  U  politique  de  rem[ùre  ;  car  forf- 
ou'il  s'agit  de  fa  propre  confervation  «  on  ne  doit 
epaigner  ni  les  négociations  ni  les  armes. 

Suelqucs  doûeurs  allemands  j  plus  rcconunan- 
cs  par  leur  lavoir  que  par  leur  ji^ement  & 
eur  pâiétrationj  ont  fait  eDVÎûigec  la  couronne 
de  France  &  le  grand-turc  »  comme  les  deux^Ji-* 
jumi*  naturels  ét  mvb  gtrmtùn.  Us  ont  iDCtt^u4 
ce  principe  à  la  jeuneiïe  î.  &  «  comme  les  préju-* 
gés  de  l'école  fe  détruifeot  difficilement ,  cette 
aflertion  eil  ^veQue  proverbe  ,  &  la  maifon 
d'Autriche  a  eu  foin  de  l'entretenir.  Rien  cepen^ 
dant  ne  paraît  plOs  faux  }  la  France  eft  éclairée 
aujourd'hui  fur  îes  véritables  intérêts }  elle  ne  fon- 

Se  qu'd  entretenir  l'équilibre ,  &  elle  vient  d'en 
onner  une  belle  preuve  dans  fon  traité  avec 
l'Angleterre.  Les  princes  à'AUtpiû^ne  ne  iàvenc 
pas  toutes  les  obligations  qu'ils  ont  à  k  France  s 
ils  ont  été  trop  heuteux  de  rencontrer  une  puif- 
fance  afTez  formidable  pour  occuper  la  maifon 
d'Autriche.  Il  y  a  long-temps  que  la  Hberté  ger- 
manique Ae  ferait  f^us ,  â  la  maifon  de  Haps- 
bourg  n'avoit  pas  trouvé  un  comre  -  poids  dans 
celle  de  Bourbon.  Qu'on  fe  fouvienne  comment 
Chatles-Quint  &  tous  les  eci^ïereurs  dontlapuif* 
fance  a  été  excefiive ,  traitoinit  les  plus  grands 
princes  de  XAlUmagiu,  A  mefure  gue  ces  em- 

rereuts  portoient  quelque  coup  nmefte  à  U 
rance ,  ils  prenoient  un  ton  plus  fier  en  MUma^ 
^  )  &  il  paroît  fâr  que  les  princes  germains  ne 
ferùent  aujourd'hui  que  de  finaples  vaâaiz ,  fi 
la  France  n'edt  été  la  proteâvice  indÏTeâe  de 
leur»  prérogatives.  C<Hiwien  de  (oii  n*a-t-<lle  pas 
ailîfté  la  maifon  de  Bavière  ,  foit  pour  loi  faire 
obtenir  jufticc  fur  fes  prétentions  ,  foit  pour  la 
mettre  à  l'abri  des  doffeins  qu'on  avoit  contre 
elle  i  N'eil  •  ^  pas  devenne  l'allié  naturel 
de  la  Bavière  rPluftcuts  antres  ^cits  de  YAU 
ùmagju  ne  font  -  ils  pas  dans  le  mène  cas  } 
Toute  gnerre  d'aiUcurs  que  l'empve  cntrepeend 
contre  cette  cottonne,  expoft  une  grambe  éten- 
due de  pays  »  8c  nommément  CDuac  dé  l'éleâeiir 
Palatin  &  de  l'éleâeur  de  Trêves.  Qnt  eft  -  ce 
qui  dédommage  ces  princes  des  manx  que  leurs 
états  ae  peuvent  manquer  de  fonflm  i  L'empire 
dpit  donc  avoir  toutes  fortes  de  méftagemens  pour 
le  roi  de  France  ,  &  éviter,  autant qqSl eft  poit^ 
ble  i  la  guerre  avec  lui. 

.  R^pùAr  dt  ttmfirt  <vr(  ki  iantetu  Stàfet, 
Les  Treize- Cambtt^  Sfaiffi^  font  4e  %ons  ft 
tranquilles  vinfins  ;  leur  ptys  fett  de  rempart 
à  l'empire.  Yh  peuvent  être  d'une  gnnde  ud- 
iité  an  corps  germairiqne ,  8C  il  n'y  a  pas  d'a^ 
parencequils  fongent  jamais  i  l.iu.nuite...Ain£Àl 
convient  d'entretçnir  arec  ces  républicains  une 
^cètr  amitié. 

Kapportt  dt  Cmpîre  avec  CJfaîlè.  L^aUe  a  4ef 
jnUrccs  fon  çomimqués  avec  tJihna^4.Chum 
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lemagne  rétablit  rempiie  d'Ocddeat  '}  le  pape 
Léon  V.  le  proclama  empereur  du'confencement 
des  grands  &  du  petqple  Tomain  «  &  il  le  couron- 
à  Rome  l'an  Soo.  Les  empereurs  d'Orient 
même  le  reconnuresc  en  cette  qualité.  Prefque  • 
toute  l'Italie  fiffpit  aloxi  pactîc  de  ce  nouvel  em- 
pire j  dont  le  fiège  était  fixé  à  Aix-la-Cbapelïe. 
Home  même  en  oependoic ,  &  les  empereurs  exer- 
çoicnt  les  aûes  les  plus  folemnels  de  leur  auto- 
licé  en  Italie.  L'hiftoire  nous  apprend  de  quelle 
manière  ces  provinces  fiirent  démembrées  &  tom- 
bèrent en  diâerentes  mains.  Vers  le  milieu  du 
dixième  fièck  ,  l'empereur  Othon  I  >  furnommé 
le  Grand  ,  commença  par  rendre  Berengcr  ^  rpi 
d'Italie,  féadacaire  de  l'empire  germanique!  mais 
ce  roi  étant  devenu  rebelle  ^  Othon  le  dépouilla 
de  fes  états  i  il  accepta  la  couronne  impériale  qui 
lui  fut  offerte  par  le  pape  &  par  k  peuple  ro* 
main  ^  &  fe  fit  couronner  à  Ronne  en  $6t  par 
Jean  XII  }  îl  fournit  ainfi  le  royaui«e  «Tltalfê  i 
i'MUmûgae  ,  &  l'ann^a  à  rempiic.  11  paroît 
qu'Otbon  conquit  l'ItiUe  pqur  Tcapire  >  &  non 
pour  propre  mairoo  t  i.  »  parce  que  cette  coiw 
quête  fe  fit  par  les  armées  de  l'eniiiMK  ;  z**.  parce 
^uc  Bérenger  reçue  l'inve^tiuire  h  1*  diète  de 
\  en:^)ire  ;  ^rce  ks  emperov»  qi^  Tuccé- 
derent^  fê âreitt  tous  coHronner  à  Rome,  &  y 
amenèrent  avec  eux  ks  troupes  de  l'empire. .  11 
n'eft  pas  difficile  aux  publtciltes  de  prouver  que 
l'cmptre  fietitianique  a  des  droits  de  fouveraineté 
ûir  l'Italie^  (bit  qu'os  la  rti^de  comme  une  par- 
tic 'de  t'aocjen.  empice  d'Occident  ,  fondé  par 
Cbarknu^oe ,  foit  «^''on  veuille  l'enviT^^er  GonH 
me  un  rf^aume  annexé  par  Othott  I  à  l'eoqxce 
^Àliemoffu  i  mais  il  ne  fast  faivre  ici  d'autces 
sègJes  que  les  traités  &  les  conveotioas  re- 
çues. 

Ceft  fur-tout  àl'éfjpqtte  d'Qtbon  prenuet  qu'on 
4ek  tvç/p^xstx  l'oiMoe  des  (iroui  feuneunauz  , 
«a  vertu  ilefiuiels  ^fîeua  étan  de  llialie  relè- 
vent encore  de  l'empire ,  tandis  qued'autiespiDr 
vjoces  en  dot  été  emànément  détachées  ;  cette 
contrée  a  prefi)iie  tou^ows  fenri  de  théâtre,  à  la 
guerre ,  &  Tes  d^éienccs  provinces  ont  paiDé  Aie- 
ccOivemeot  à^plufients  nûtitres.  Lors  des  uou- 
bk»  Se  des  queiclleft  entre  ks  ^fet  &  k»  gUtc- 
&u,fie$  liens  fe;  relkhèrent  i.  mais  l'en^irc  n'a. 
MOaais,  renoncé  à  fes  dœics  i  9c,  s'^  avait  de  la. 
&n:e,  ilc^cxDÏtvrfttfea^hlement  deles&ise 
valoici  lÂMStt  àaSàa  o'eft  pas  de  diie  les  révoi- 
Iwioaft  «ùfiMit  aniir4ts  i  eitoque  éat  de  Iltatie 
eo  parùcnUfir  j  nou»  ob£ervei»ns  que  les  auteurs 
d'Mmagfi*  DegAideat  la  plus  Siande  partie  du 
Milanev  >  le  grend-ducbé  ds  Téicanej  k  terri* 
ttnra  ikb  Lnqii»  ,  ka  duchés  de  Parâae  &  de 
SlaiTaAQtïi^.k»  dwrfaés  de  Modéne  8c  de  Reg^ 

E'o«  te  dtKhé::de  Mantoue  8c  da  Uontfictrat  y 
s  fi^  Lmii^uimm  y.  U  Piénaonc  ,  le  matc^fair 
de  Fiwkl  &  <fiv«r»auttes:fBf&»  cosnonc  des  iie&  I 
de  i'cnpt»*,La  pèam.  qui  la.  ont  poaédén  «.  j 
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n'ont  3»s'tous'été  également  exaâs  à  eh  prendre 
l'inveitiuire  j  &  ils  ont  quelquefois  prétendu  fc 
fouftraire  au  lien  féodal. 

.  Ofi  voulut  établir  ,  vers  la  fia  du  fièck  der<- 
nier  J  un  cAllège  particulier  pour  examiner  cette 
matièiCj  ë<  rétablir  raâîyité  des  âéfs  de  Uetn- 
pirc  en  Italie.  Depuis  ce  temp»  ,  les  enipe-* 
reurs  ont  promis  la  même  chofe  dans  kurs  ca- 
pitulations mais  les  troubles  continuels-  âc  les 
malheurs  .de  la  guerre  en  oqt  empêché  l'exé* 
cution.  . 

Au  reite  ,  fi  les  prioces  &  les  états  del'Icalid 
appartiennent  à  l'empire  ,  ils  n'en  font  pas  menu 
bres }  ils  n'ont  si  voix  ni  fieance  à  la  «èxe.  La 
duc  de  Srtoie  y  a  donné  fon  ikAa^c  ^  mais  parce 
que  foQ  dttcbé  fàifoit  awrefbis  {hmîe  da  Iaoour« 
gogne.  Ce  duc  a  la  prérogative  néanmoins  A'cKié 
vicaire  perpétuel  du  Saine  -  Empire  dass  lôute 
l'Italie. 

Lorfque  l'empire  eft  attaqué ,  on  tire  ce  qu'on 
peut  des  états  d'Italie  pour  le  comit^ent  des  . 
contributioos  qii'ils  doivent  payer  i  &  c'elUlà 
l'objet  des  pcincipaks  négodatiocs  qUi  ont  lien 
entre  l'eii^ikrc  Se  les  princes  d'Italie.  > 
Les  dirons  de  i'empite  fur  i  ltahe  ,  &  la  fitia^ 
tion     fe  crouve»  atuourd'hui  fes  dimf tentes  pro- 
vinces j  o0rent  un  vafte  champ  pour  des  diM*es> 
des  ^nes  &  des  traités.  .Il  n'eft  pas  befoin 
d'obfervct  que  VAUaaagat  deiSre  beaucevf  de 
I  voir  fes  droits  maînteima  en  Itatie  ^  &  d'v  conw 
;  ftrvcr  un.é^iiËbre  de  pouvoir qui  empècne  unei 
fi  belle  centrée  de  tomber  <^n8  ks  mains  d'ujv 
feu]  pricBce;  elk  prévut  qu'an  feul  homme  >  oiaicMi 
d'one  £  gaandc  étendue  de  pays^  annidkrost  loiK 
tes  les  attckanes  prétendons  de  l'empire. 
Rapports  ét  tiiagfire.àvrc  fji^/tterr^. 
VJugietujt  aucoic  fort  peu  de  chofes  i  démêkr 
avec  ï Allemagne  y  fi  k  psmc^      occupe  k  tpônjr 
de  la-Grande^Bcetae^e».  n'écoïc  pas  éleâeoi^  'de 
;  Xtwipàsc^  D'usés  cette  ciicpnftance  ,  on  coQ&ndl 
;  ks  mtéréts  oe  k  nation- angjoife  aveccewcde  lai 
:  nbtfim'  de  Haiiovie..  Les  forces  ds  l'use  font 
!  obligées  de  fouoenir  les  rues  de  l'autre.  NtMis 
'  ne  packrons  pas  ici  des  liaifons-qtû  fnbfiftem  de-^ 
puis  loi^^temps  entre  la  cour  deLondires  &  cèlle 
de  Vienne.  Il  parent  que  k  corps  gemuRuque  e^ 
médtoacttent  ansécefle.  aux  vévcdiklonii  qui  peu-> 
vem  atiiver  an  cnmmesce .  à'  la  navigatraiii  8e  àplsi 
pui&ncc markînie  des aii^iMs ,  &quekMdDtietq 
du:  fyftême  de  l'empire  trmibk  dâvant^  celtt^: 
à  i  parce  que  la  maifon  dlAonsche  pbKianct 
devetui  trop  puUïiuiUs  ^TOttfkoicaToirun  commeive 
madtin»  dans  tes  cdoiMK'  -Les  ftnntt  <^  le» 
princes  ^Ailemaffu.  fit  l'Anglmm  ' peurcnc 
fe  fimmir  mumeOiÉmene  font*  peu  confidembks, 
fi  enrles  clBTifiige.d'anc  mantàre  dixeâe.  Mais  ily- 
a-des  casnûikpeuveneiGrnnd^dès ftnôces^ré-' 
dpfoqaes  très-impoibnuiCeftii*'. lorfi^ l'em^ 
pw  ek  ei^agé  dan»  nnc  oiiBtw  ïvèc  lU' viuictfi,'^ 
[■  o»  avec  quel^*autse  gtande  pui0àM  tVitaKle-^ 
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terre  devient  alors  fon  alli^  naturel ,  elle  ell  tnté- 
ztfféc  à  fà  confervarion  ^  elle  peut  hii  donner  des 
troupes  éc  de  l'aident ,  &  fur-tout  faire  une  puif- 
Tante  diverlton  en  fa  faveur  par  le  moyen  &e  fes 
forces  navales.  D'un  autre  côté ,  quand  la  Grande- 
Bretagne  fait  la  guerre  dans'Ie  continent,  elle  peut 
attendre  une  allîftance  réelle  de  la  part  des  princes 
germains ,  qui  ayant  dans  leurs  états  une  multitude 
d'hommes  prières  à  la  gucrrcj  font  bien  aifes  de 
conclure ,  aveo  la  cour  de  Londres  ,  des  traités 
de  fubfides  j  8c  d'échanger  leurs  troupes  contre 
les  tréfors  des  Aiiglois.  On  vient  même  de  voir 
l'Angleterre  acheter  en  Allemagne  des  troupes 
qU'efle  a  envc^ées  en  Amérique  :  cette  opération 
a  ^té  iiiudle  {  mais  elle  peut  h  r^éter  un  jour  «  & 
en  tirer  des  foldats  qu  die  enverroit  au  Canada 
&peut-âtFe  auX'Indes. 

-  Rapports  de  fempire  avec  la  Hollande,  ^es  Pro- 
vinces -  unies  ont  été  prefque  de  tout  temps  fidèles 
amies  &  alliées  de  l'empire  >  &  elles  ont  {ùyé  chè- 
rement les  troupes  auxiliaires  que  les  pcmces  alle- 
mands leur  ont  fournies.  Le  fyftéme  de  paix  ^  fi 
uule  à  la  Hollande ,  paroît  aofli  convenir  à  tous 
^ards  à  VMUmagne  j  &  le  corps  germanique  doit 
faite  tous  fes  efforts  pour  vivre  en  bonne  intelli- 
gence avec  cette  r^ublique.  Le  voifinage  ^  &  le 
commercé  doivent  l'y  déterminer. 

Report  Je  ten^ire  avec  la.  Pologne.  La  Pologne 
cft  aujourd'hui  une  puilTance  peu  redoutable  ; 
outre  qu'elle  a  perdu  une  grande  partie  de  fes  do- 
maines ;  ce  mélange  du  gouvernement  monarchi- 
que &  républicain,  rend  toujours  une  nation  peu 
propre  aux  conquéces.  L'empire  étoit  intérefTé 
a  .ce  .  qu'on  ne  démembrât  pas  ce  royaume  { 
fa  foiblefî*e  ne  liù  a  pas  permis  de  s'y  oppofer  { 
il  pourra  le  regretter  un  jour.  11  fiiudroit  qu'il 
pût  du  moins  toujours  faire  tomber  la  couronne 
^  Pologne  fur  un  princq  polonois  j  il  faudroit 
qa'il  pdt  du  moins  empêcher  la  Rulfie ,  la  Pruflie  & 
lAiitciche  d'y  augmenter  leur  influence  s  mais  il 
o'f  n  viendra  point  à  bout. 

Rapport  de  ten^ire  avec  les  puifianees  nord, 
.  Les  puiifances  du  nord  n'ont  prefque  rien  de 
commun  avec  l'empire.  Les  rois  de  Dannemarck 
&;de  Suède  font  à  la  vérité  membres  du  corps 
gésmaniqnej  l'un  àcaufe  du  Holfteia,  8e  l'autre  ï 
G4ufe  de  la  Pomérsnie  %  mais  les  intérêts  qu'ils 
Qtit  à:- ménager  à  cet  .égard  •  font  aujourd'hui 
peu  con£dérables.  Ces  deux  puiflances:fant  obli- 
gées fouvent  de  fuivre  la  fortune .  de  l'empire } 
inais  elles  ne  peuvent  pas  donner  le  mouvement 
aux  affaires  de  ce  vafte  corps,  ^a  Rnflie  ,  qui  ne 
finnble  pas  avoir  de  'liaïfon  diteâe  avec  Tempire , 
en  a  pourtant  qui  doivent^ei  l'attention  du  corps 
germanique.  On  a.vu:plulisuts  fiiû  des  armées  ruf- 
fes  .dans  l'empire  cootre;  la  teneur  coepreffe  de  fes 
conftinitioits  fbndamentales.  £es  patriotes  alle- 
mands n'ont  vn  qu'£n'tremblant:ces  troupes  mf- 
&.H$  fe  footfouvenus  combien  il  étoit  dan- 
ffifciu»  de  mmtier  un  chqnjo  vers  les  coatiéçs 
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méridionales ,  à  un  pei^le  nombreux. 

Ba^orts  de  tetr^in  avec  ia  Tar^e,  La  Porte  a 
fait  trembler  plus  tfune  fois  l'Allemagne  ,  ibr-touc 
Jorfque  fes  armées  aCfiégèrent  Vienne.  Il  fut  an 
temps  où  le  corps  germani4|ue  la  redoutoit  plus 
encore  que  la  France.  Aujourd'hui  le  ^and  -  feï- 
gneur  a  bien  de  la  peine  i  garder  fes  états  :  il  eft 
à  craindre  qu'on  ne  le  chafle  bientôt  en  Afie.  La 
Tranfîlvanie  &  la  Hongrie  fervent  de  barrières  ï 
l'empire  contre  les  turcs,  depuis  que  ces  provin- 
ces appartiennent  à  la  maifon  d'Autriche. 

Nous  finirons  cet  ardcle  par  des  obfervarions 
qui  intéreffent  le  corps  germanioue  d'une  manière 
plus  immédiate.  Les  princes  de  l'emfMre  doivent  : 

L  Borner  la  puiffance  de  l'empereur  j  afin  que 
ce  monarque  ,  qui  ne  doit  être  c|iie  le  chef  de 
l'empire  ,  n'en  devienne  par  le  maître. 

II.  Empêcher  que  les  princes  les  plus  pniffans 
n'oppriment  les  plus  foibles  ^  &  que  le  fVftcme 
général  ne  foit  pas  détruit  par  la  prépondérance 
d'un  feul  ou  de  quelquçs  -  uns.  L  empereur  em- 
ploiera avec  plainr  fon  autorité  pour  cet  effet, 
lurce  qu'en  confervant  réalité  entre  les  éutspar- 
aculiers,  il  dominera  toujours  le  cotps. 

IIL  Eviter  les  querelles  que  la  différence  des 
religions  produit .  &  dont  l'empereur  psofite.  L'u- 
nion entre  fes  catholiques  &  les  proteiftans  eft  né- 
ceffaire  à  tout  le  corps  germanique  ^  &  ïeuidivi- 
fion  peut  caufer  fa  ruine. 

IV.  Faire  des  alliances  utiles  j  j'entends  des 
alliances  du  corps  germanique  :  car  il  devroit  ^e 
ezprelTément  défendu  aux  membres  de  faire  des 
alliances  particulières  ,  qui  tendent  prefque  tou- 
jours à  les  détacher  de  l'intérêt  gênéni  «  ou  à 
leur  donner  dds  armes  contre  l'empire. 

ALLIANCE.  On  donne  ce  nom  i  rnoini  wi 
traité  qui  fe  fait  entre  des  fouverains  ou  des  éuts  j 
pour  leur  avantage  commun.^  ' 

Le  Diâionnaire  de  Jivrïlpnidcnce  a  traité  cet 
article  en  peu  de  mott  j  nous  allons  ajoncec 
d'antres  déuils. 

Les  alliances  font  générales ,  c*eft-i-dire,  pures  , 
iîmples  ou  particulières.  LcsaliioMes  générales  n'an> 
noncent  que  deschofesauxquelles  on  eftd^à  obligé 
parle  droit  naturel.  Telles  font  les  alliances  oii 
Ton  s'engage  feulement  à  vivre  en  bonne  amitié^ 
à  ne  fe  çoint  nuire,  à  fe  rendre  de  part  &  d'autcc' 
les  devoirs  de  l'humanité  ;  elles  ont  lien  fur^tooc 
dans  les  fiécles  de  barbarie  fo  chez  les  nadons 
fauvag^,  oà  les  principes  dudntttnatmelncfont 
pas  dévelt^pés.  En  effet,  loriqu'on  crcHt  ne  dévoie 
des  égards  qu'à  fes  concitoyens,  lorsqu'on  fe  cr»it 
en  droit  de  traiter  les  étni^ers  comme  des  en- 
nemis ,  il  faut  des  traités  d'çlliaMej  qui  ftipulenc 
expreuément  les  devoirs  les  -f^us  fimptes  de  la  loi 
naturelle  j  fi  l'on  veut  n'être  pas  toujours  en  guerre 
avec  fes  voifini.  Mais  chez  les  nations  civiliféea 
de  l'EuroDe^  ces  nûtés  Ibnc  imniles.  EHes  n'i- 
^rent  pW  qu'elles  ne  peavéiw  fe  nuire-  hot 
cfiiae.  têifqii'eUei  foii(  des- «âiMwar,  eUfi^prco* 
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Miftdesei^lgenieiispatticulienqui,  pofantpour 
bafe  le  droit  de  h  nature  &  des  gensj  7  ajoutent 
de  nouvelles  obligitioDS  j  telle  ,  par  exemple  , 
que  celle  de  Te  recourir  mutuelûtnent  an  befoin. 

Cette  afliftaoce  r^iproqiie  paroït  être  le  prin- 
cipe !e  plus  ordinaire  des  àiitMces  j  8c  quelques 
auteurs  politiques  <uit  défini  l'aiÛoAce  ^  un  traité 
/î^emui  ,  par  îegaei  itt  partîu  preantHt  dts  ohliga- 
dons  nmutUes  ,  fait  poar  une  difenfe  commune ,  foit 
pour  tattofu  im  emitm  commun  :  ce  qui  divife 
ks  oUianegs  co  Jéftnfivu  &  çgmfivu.  Comme  les 
^lUancts  offeofives  fe  nomment  t^us  ordinairement  ' 
4v>tAr  ou  eonfédiraùons  ,  nous  renvoyons  Je  lec- 
teur  aux  articles  Concédé  ratio  H  &  Lioue. 

Les  fecoun  que  Hipulent  les  (UUancu  défeofives 
ne  font  Doint  univerTela^  indéterminés  &  fans  bor- 
Xtes.  Il  uut  £n  marquer  les  limites  i  &  une  conven- 
tion-purement,  générale,  qui  ne  fpécifieroit  ni  la 
nature  ni  la  qualité  des  fecours  que  les  parties  de- 
vroientre  prêter,  feipiti  peuprêsde  nuletfecj 
?  force  de  trop  dire  eUe  ne  duoic  n'en.  Les  contcac- 
rans  ne  font  tenu  qu'à  remplir  la  lettre  du  traité  h 
^  dans  les  cas  douteux,  &  les  difputes  que  pro- 
vint Tinterpréution  des  articles ,  on  pan  de  ce 
principe  ,  que  chacune  des  puiflances  contraâan- 
^  ne  s'eft  engagée  qu'aux  conditions  les  moins 
pnéreuiês  \  principe  commun  à  tous  les  traites. 

Les  aiUaacts  femblent  avoir  été  im^inées  pour 
Je  boaheut  du  genre  humain  ,  pour  le  repos  la 
panquUÙté  des  petitsétats  enparuculier ,  ainfi  que 
pour  rébrimer  la  force  ambttîeufe  des  grands.  L'iné- 
galité de  forces  entre  les  fouverains  ,  d  où  naît  U 
sécedité  d'établir  une  forte  d'équilibre  s  k  main- 
Ven  du  ff  ftême  de  chaque  gouvemem^  {  i'im- 
poflîbilité  où  fe  trouvent  cenains  états  de  faire 
valoir  ièuls  Se  par  eux-mêmes  leuiis  droits ,  leurs 
prétentions  &  leurs  griefs  contre  une  puiflance 
trop  formidable  ;  tels  font  les  motifs  des  aUian~ 
f»  }  &  comme  pvr'tofit  le  befoin  fonde  les  droits, 
de  là  tous  les  fouverains  &  tous  les  états  ont  le 
^it  dp  concra^Ur  des  aiUanees, 

Les  gr;wds  états  ne  doivent  pas  fermer  des  al- 
fonces  avec  de  petits  fouverains  ,  à  moins  qu'il 
in'yait  des  jCÎDCooftaoce^  particulières  qui  leur  en 
faifent  une  lot  On  ne  peut  efpérer  beaucoup  de 
fecours  d'un  petit  prince  ;  fon  alUaace  eft  peu 
rùre  ,  parcf  qu'une  puiflance  ennemie  a  bien  des 
fioyens  de  l'atcrer  à  fon  parti.  Les  perits  ibuve- 
rains  ont  prefque  toujours  donné  leur  amirié  aux 
plus  of&ans  ;  d'ailleurs  ib  ne  peuvent  agir  par  eux- 
mêmes  *  8c  on  eft  obligé  de  leur  payer  des  flibfî- 
des  qui  énervent  rétat»  Ils  ne  peuvent  pas  non 
plus  fe  défendn  par  eux-mêmes  contre  un  enne- 
mi pal04nt  ;  &  j  s'ils  font  accablés,  les  dédom- 
magemens  deviennent  très-confidérables.  On  en 
a  rn  des  exemples  djins  la  guerre  du  nord ,  lorf- 
qoe  Je  éxc,  4e  Hpl^^  ^  déclara  pour  la  Spéde , 
&  fut  accable  mr  la  Ruflie  &  le  Daoemarpk.  La 
même  chofe  efl  arrivée  avec  le  duc  de  Modène 
dans  la  4^iMht  guerrç  d'Italie.  3'a!lier  avec  de 
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petits  princes,  fur-tout  Icrfque  loirs  états  font 
voifins  de  l'ennemi ,  c'eft  fouvent  ^offrir  à  l'enne- 
mi plus  de  prife  fur  nous.  11  vabdroit  mieux  payer 
alors  ces  princes  pour  être  neutres  que  pour  fe 
déclarer  en  notre  Ëiveur.  A  moins  qu'ils  n'aient 
des  qualités  militaifes  d'un  ordre  diftingué  ,  ou 
qu'on  ne  foit  obligé  de  pafiei  fur  leure  terres  ,  il 
ne  convient  peut-être  {âs  de  rechercher  leur 
liaace  i  8c  même  dans  ces  cas  ou  d'autres  fem- 
blables  qui  font  en  périt  nombre  ,  il  eft  néceflaire 
de  prendre  des  précautions  pour  s'afiuter  de  itxa, 
fidélité. 

Si  1  on  voit  fi  fouvent  les  narions  alliées  renon- 
cer à  leurs  alliances  8c  changer  de  paru ,  c'eft  que 
les  états  ainfi  que  les  particuliers  ne  s'occupent 
guères  que  du  mometit  aâuel.  Pour  forrir  d'un 
embarras  où  ils  fe  trouvent ,  ils  %nent  des  traites 
à'ttl&ance  les  plus  contraires  à  la  faine  politique. 
On  peut  expliquer  de  cette  manière  les  traité* 
bifarres  qu'offre  l*faifioite  de  la  politique. 

Ainfi  les  Provinces  •  Unies  ,  peu  de  temps  après 
la  paix  des  Pvrénées  ,  contraâèrent  une  aîUanee 
éttoiœ  avec  la  cour  de  Madrid  qui  poffédoit  les 
Pays-Bas  >  elles  craignirent  moins  la  haine  de  l'Ef- 
pagne  dans  l'état  de  foibleSe  où  cette  monarchie 
étoît  tombée ,  que  l'ambition  de  la  France  dont 
toutes  les  vues  d'agrandifiement  fe  tournoient  du 
côté  de  la  Flandre  î  elles  crurent  detoir  fouteoie 
un  voiiïn  qui  leur  paroiflbit  beaucoup  moins  re- 
doutable que  fon  ennemi  \  mais  fi  l'hfpagne  eût 
gardé  les  Pays-Bas ,  les  hoUaiidois  fe  Croient  ic- 
penris  de  cette 'ï/^''M«r 

U  y  a  des  aUianets  forcées  91e  les  grands  mi- 
nîftres  ont  foin  d'éviter. 

On  aflUre  que ,  dans  le  voyage  que  le  Czar 
Pierre  fit  en  France  pendant  la  minorité  dç  Louis 
XV  ,  il  négocia  une  alliance  entre  le  roi  très- 
chrérien  8c  la  RuiCe.  Mais  une  telle  aUiance  au- 
roit  été  forcée  ,  en  ce  qu'elle  ne  pouvoit  êtrç 
d'aucun  avantage  aux  deux  parties  çontraélantes. 
Ce  n'eft  que  le  commerce  qui  peut  unir  Içs  cour» 
de  Pétersbourg  8c  de  VerfaHlcs  {  8c  le  commer- 
ce ,  à  moins  qu'on  ne  traite  ftyec  un  état  pure- 
ment commerçant ,  ne  l'emporte  jamais  ne 
doit  jamais  l'eamorter  fiiu:  les  autres  intérêts  po-» 
Irdques.  La  Ruflie,  par  U  fituation  de  i^spn>viiw 
ces  ,  doit  être  plus  attachée  à  la  msifon  d'Autri; 
che  qu'à  la  France  ,  puirqu'elle  n'a  d'ennemi 
commun  qu'avec  la  première  j  par  une  diverfion 
Êivorible  ,  elle  protège  \^  Hongrie  contre  les 
armes  de  la  Porte  i  fi  elle  fe  lie  d'une  m9- 
nière  [dus  inrime  av.ec  la  cour  de  Vienne  » 
elle  en  impofe  davantage  au  grand- feigneur,  qui 
doit  craindre  d'être  obngé  ^  fc  défendre  fur  Ifi 
lihnube ,  s'il  veut  porter  la  guene  fur  le  Nieper. 
D'ailleurs  cette  alluuue  auroit  déplu  i  la  cour  de 
Vienne  8c  à  celle  de  Londres  ^  8c  la  France  fe 
feroit  rendue  fufpeâe  à  la  Porte  &  à  la  Suéde. 

Des  puilfances  aflez  confidérables  fe  font  fak 
,  une  masime  d'ccce  scuuçs  i  elles  ne  cherchent 
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flu'à  fc  conferrer.  Vouloir  les  engager  à  fe  tn&et 
des  troubles  qui  agitent  l'Europe  ,  ce  feroit  fe 
donner  beaucoup  de  peines  infxuâueufes  >  &j 
l'on  rcufTifibit,  <^c\  avantage  devroit-on  attendre 
d'une  aîâance  icncée  i  Ou  un  ambalTadeur  de 
Vienne  ^  de  France  ou  deJ-ondres  tâche  d'enga- 
^r  Venife  dans  les  guerres  d'Iulie  j  le  fàiat  de 
cette  république  fe  «cidéra  pour  la  pane ,  parce 
qu'on  ne  peut  lui  propofer  que  des  avant^es 
trop  fbibles  pour  remporter  for  les  craintes  que 
jhiî  caufe  la  piene. 

En  négociant  avec  les  états  libres ,  il  dut  avoir 
égard  à  leurs  paffions  &  à  leurs  préjugés,  qui  ont 
beaucoup  d'influence  fur  leur  politique ,  &  qui 
en  fufpendenc  ou  hâtent  les  opérations.  Si  les 
françois  &  les  anglois,  par  exemple,  fe  réunif- 
foient  jamais  pour  une  même  entreprife  ,  il  j  a 
lieu  de  croire  que  cette  aliiancé  p'aboutiroit  à 
.rien.  Il  femble  que  le  roi  d'Angletene  ef\  le  maî- 
tre de  traiter  avec  les  étrangers  s  mais  on  ne  peut 
pas  compter  fur  fes  engagemens  ,  s'ils  font  defa- 
gréables  à  fa  nation  î  car  celle-ci  a  le  droit  de 
-refufer  des  fubfides.  Perfonne  n'ignore  comment 
Charles  II ,  gêné  par  les  murmures  de  fon  par- 
lement ,  fe  comporta  dans  la  guerre  de  1671 } 
&  lî  la  France  avoir  formé  une  entreprife  oà  les 
iecours  des  angtois  lui  eurent  été  nécefîaires , 
n'auroît-eUe  pas  échoué  dès  la  féconde  campagne? 
D'ailleurs  l'efprit  de  liberté  &  la  haine  contre  les 
françois  ont  encore  augmenté  depuis  cette  épo- 
que. La  conventioh  ^ée  au  Pardo ,  il  7  a  en- 
TÏFon  jo  ans ,  entre  la  cour  de  Londres  Se  l'Ef- 

Spie  ,  ■  eft  encore  une  preuve  de  ce  que  je  dis. 
s  traité  devint  inutile  ,  &  la  nation  angloife  , 
ne  vouloir  aucun  accommodement  «  força  fes 
aiiniftres  à  la  guerre. 

Les  adminiftrateurs  faiiiHent  avec  iffcz.  d'art  les 
petits  intérêts  propres  à  former  des  alliances  paf- 
lagères  j  mais  les  ■  grandes  révolutions  qui  chan- 
gent tout  le  fyftême  de  l'Europe  ,  échappent  trop 
feuvent  ï  leur  pénétration. 

A  l'exception  de  quelques  petits  états  dont  le 
Véritable  intérêt  td  de  ne  fonger  qu'à  fe  roainte- 
liir^  en  fe  mettant  fous  la  proteâion  de  leurs  voi- 
éns  ,  la  plupart  des  puiflances  de  l[Eurc^  cher- 
chent à  s^agrandir  »  &  leur  ambition  a  toujours 
de vieuxdroiftqu'ellesfepropofent  de  réclamer, 
dès  que  le  moment  fera  favorable.  Ces  intérêts , 
en  fe  croifànt ,  ont  établi  une  forte  de  haine  en- 
tre quelques  nations ,  &  c'eft  pour  en  prévenir 
les  effets  qu'on  fe  ménage  des  alliances. 

Les  alliances  de  famiUe  viennent  déranger  ces 
combinaifons ,  &  elles  ont  peut-être  contribué , 
]rius  que  tout  le  refte  ,  aux  inconféquences  de 
notre  politique;  elles  bouleverfent  tous  les  fyftê- 
■nes  ,  &  mettent  de  petites  afièâions  domefti- 
ques  à  la  place  des  grands  intérêts  qui  devroient 
nire  agir  les  princes  pour  le  Ûen  de  leur  peu- 
[ifc,  ou  du  moins  pour favantage  de  leurmaifon. 
On  ne  peut  éublic  à  cet  4gatdaucuBC  règle  ces-  1 
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•  tamc  ï  rùmtmh  mtax  tu  leâffkr  qu*m  miwiîn  d 
min  jE6  jdiCbit  le  toi  Viâor,  que  mariet  ma  fiiU 
au  duc  dt  Boargqgne  s  mais  on  autre  prince  fa- 
crifiera  fon  héritier  &  k  glotte  de  fes  états  i 
l'établiflement  de  fa  fille.  D'ailleurs  les  aUîanees 
oui  fe  font  entre  deux  ftmilles  fouveraines  par 
ces  mariages  ,  ne  produi&tic  pas  communément 
l'avantage  qu'on  en  efpêre  :'on  ne  marie  pas  les 
fceptres  des  rois  comme  leurs  perfonnes.  11  eft 
d<Hic  eflenàel  qu'un  fonverain  ne  eorttraâe  point 
de  cette  manière  des  aUiances  qui  choquent  Tit»- 
tér£t  national  %  fl  sVxpoferoit  par  cette  impru- 
dence â  des  chagrins  Se  à  des  fautes  dont  il  lef-. 
'  lèntiroit  le  premier  les  fiutes  funeiles. 

Si  un  prince  s'efl  laiflé  féduirc  par  une  aUtance 
qui  doit  produire  la  mine  de  fon  état  ^  ou  attirer 
quelque  grand  malheur  fut  fon  peuple,  doit -il 
toujours  y  refter  fidèle  i  Le  falut  de  l'état  éft  là 
loi  fnprême  ;  &c  l'intérêt  des  contraâans  eft  le 
motif  des  traités;  Les  princes  ne  font  pas  infail- 
libles j  ils  peuvent'Se  doivent  revenir  fur  leurs 
pas  i  il  eft  même  glorieux  pour  les  deux  parties 
de  redrdTet  ime  pareille  faute.  Si  un  contrat  ci- 
vil eft  nul ,  lorfque  l'une  des  deux  parties  con- 
traâantes  eft  conudérablement  lézée ,  de  moitié  y 
par  exemple  ,  ou  davantage  ;  à  bien  plus  forte 
raifon  une  alliance  qui  entraîne  la  ruine  de  l'un 
des  alliés ,  ne  doit  pas  être  regardée  comme  obli- 
gatoire. La  raifon  &  la  politique  f(M)t  d'accord 
fur  ce  point. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  ne  regarde  pourtant 
que  les  traités  frauduleux  où  l'une  des  partie» 
feroit  confidéràblement  léfée  par  furprife  ou  par 
artifice;  car,  hors  ce  cas,  la  difpropo  rtion  det 
avantages  h'annulle  pas  un  traité  d  alliance. 

Croiroit-on  que  des  politiques  difcutcnt  grave- 
ment, fi  les  princes  chrétienspeuvent  faire  AtsalSan' 
ces  avec  des  infidèles ,  tels  que  les  Turcs  ?  Nous 
ne  dirons  qu'un  mot  fur  cette  queftion  ;  nous 
roterions  de  la  difcuter  dans  un  fiècle  philoUb- 
phe  :  la  plupart  des  fouverains  de  l'Europfe 
traiteiit  fans  fcrupule  avec  les  ottomans. 

On  peut  voir  dans  Machiavel  quelles  font  les 
alliances  les  plus  afliirées,  celles  qu'on  fait  avec 
une  république  i  on  celles  qi^on  contraâe  avec 
un  mince.  Infimions  p»Sâ^et  da  baron  de  Biel* 
feldt  y  la  Science  du  Goavtnununt ,  par  M.  de 
Real  }  Difconrt  poUtîqiu*  fir  Tite-Lîvt,  par 
Machiavel. 

Nous  parlercMTS  à  Tarticte  Traité  des  divers 
traités  6'allîance  qui  fublïftent  aujourd'hui  entre 
lespuiftances  de  f  Europe. 

ALLIÉS.  On  nomme  alliés  tes  princes  ou  le» 
éuts  qui  fe  concédèrent  ou  s'unifient  enfemble 
pour  fe  prêter  un  mutuel  ftpcours  lorlqu'ils  font 
attaqués,  ou  pour  attaquer  coi^ointement  un 
ennemi  e<Hnmun.  Il  nous  refte  prâ  de  cbofes  à 
dire  fur  cet  arricle. 

De  tindépendance  des  allîis.  Malgré  Tinégafîté 
de  pouvoir  &  de  juKÎfdiâioD  qui  peut  fe  trouver 
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entre  les  «ilUs ,  aucnn  d'étuc  ne  perd  Ta  Uberté  & 
fon  indépendance  j  &  lors  même  que ,  dans  un 
traité  d'alliance  j  on  ftipiUe  cjue  Vallié  inférieur 
refpeâera  la  majefté  de  l'iUUi  fupérieur ,  cette 
daufe  fignifie  feiUement  que  le  peuple  qui  doit 
témoigner  du  reffwâ  &  ae  la  déférence  à  l'au- 
tre ,  Uii  eft  inférieur  j  &  non  pas  qu'il  lui  ell 
fournis. 

Dt*  £ffimtt  ^ptrviemuTU  entre  Us  alliés^hcs 
différends  qui  fumenoent  eatre  les  aiiiés  ^  font 
de  quatre  fortes  ;  i^.  les  fujets  du  peuple  ou  du 
roi  aliié  font  accnfés  d'avoir  6ut  quelque  chofe 
contre  le  traité  d'alliance  ;  x°.  on  en  accufe  le 
peuple  même  ou  le  roi  ;  5°.  les  al£ù  qui  font 
fous  la  proteâion  d'un  même  peuple  ou  d'un  mê- 
me roi ,  -portent  devant  Itii  les  griefs  qu'ils  ont  les 
uns  conue  les  autres  ;  4°.  enfin  les  fujets  fe  plai- 
dent des  mauvais  traitemens  ou  du  tort  qu'ils 
reçoivent  de  leur  fouverain. 

ALSAC£,  province  de  France  fur  les  bords 
dn  RhÏD.  U  paroît  que  la  maifon  de  Hapsbourg  ^ 
qui  porte  anjourd'hoi  le  nom  d'jtitricne,  a'  été 
en  {MiTeflion  du  landoraviat  d'AIface  depuis  l'an 
1 110  îulqu'au  traité  de  Munfter  m  1 6±>i ,  par  le- 
quel l'empereur  Se  l'empire  cédèrent  à  Louis  XIV 
&à.fa  couronne  perpétuité  &  en  toute  fou- 
verain ecé  .  le  landgraviat  d'AIface ,  comme  la 
maifon  d'Antrirhe  en  avoit  joui ,  avec  le  Sunt- 
gav ,  la  préfèâure  de  Haguenau  ^  la  ville  de  Bri- 
fac  8c  dix  autres ,  à  condition  que  ces  villes  & 
les  feigneuriesféculières  &eccléfiaftiqu^sféroient 
maintenues  in  ftata  quo ,  &  que  le  roi  n'exerce- 
Toh  8e  ne  pburroit  prétendre  fur  elles  aucune  foo- 
veraineté  royale  ;  ^u'il  fe  contMteroit  des  droits 
qof  a{)pactenoient  a  la  maifon  d'Autriche  ^  &que 
fa  nujefté  abolirent  toutes  les  innovations  qui 
fe'étoient  éablies  pendant  la  guerre. 
-  En  i6$o,  Louis  XIV  établit  un  confeil  roy;d 
dans  la  ville  de  Brifac ,  qui  procéda  contre  tontes 
les  villes  j  les  feigneurs  &les  nobles  quînevou- 
loient  pas  reconnoitre  fa  fouveraineté  ,  ce  qui 
«ccafionna  des  plaintes  très-vives  à  Vienne  de  i 
ia  didtede  l'empire.  La  trêve,  conclue  à  Ratif- 
bonne  au  mois  aaoût  1684 ,  ftipula  que  le  roi  de 
f  rance  garderoit  «  pendant  vingt  années  feule- 
ment 3  tout  ce  lui  avoit  été  adjugé  ,  tant  par 
le  confeil  royal  de  Btiûc  que  par  les  parlemcns 
de  Metz  &  de  Befançon ,  &  dont  il  étoit  en 
potTeffion.  La  guerre  de -1689  n'ayant  pas  été 
Beureu(e  pour  lempire  ,  les  villes  impériales  ^ 
celle  de  Strasbourg  fi  les  autres  pays  &  terri- 
toires immédiats  ,  ntués  en  Alface ,  nircnt  cédés 
en  toute  fouveraineté  ,  par  le  traité  de  Rifwic , 
au  mois  de  feptembre  16^. 

La  ville  de  Strasbourg  s'étoît  foumife  au  roi  de 
Vpttç€»  le  )0  fq>tet«i>re  ;68i  ,  par  une  capitu- 
ladon  particulière  ^  ntifiée  le  )  oâobre. 

Vove^  d'aSleurs  le  di^onnaire  de  Jmfprudeacf 
&  celui  de  Finances. 

ALTENBOURG,  pcptc  principauté  d'Allc» 
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taa^t  dans  le  cercle  de  la  haute-Saxe  ,  fur  la 

Pleiife,  à  cinq  lieues  de  Léip£c  ;  elle  produit  beau- 
coup  de  grains  &  de  fourages, ,  &  elle  nourrit 
fur- tout  de  boas  chevaux.  Il  y  a*  des  mines  de 
fer  3  de  cuivre  &  de  vitriol  ^  &  de  belles  forêts. 
Les  trois  quarts  de  ce  pays  appartiennent  à  la 
maifon  de  Saxe-Gotha  ^  &  le  refte  à  la  maifon 
de  Saxe-Cobourg.  Voye^  les  art.  Saxe-Gotua 
&  Saxe-Cobourg  ^  &  le  diâionnaiie  de  Géo- 
graphie j  article  Altenbourg. 

ALTÉSSë  t  f.  f.  titre  d'honneur.  Les  rois 
d'Angleterre  &  4'£fpagne  n'avoient  point  autre- 
fois d'autre  titre  que  celui  à'alteffe.  Les  premiers 
l'ont  confervé  jufqu'au  temps  de  Jacques  I  ,  8c 
les  féconds  jufqu'à  Charles  y,yoye\  Majesté, 

Les  princes  d'Italie  commencèrent  à  prendre' 
le  titt-e  A^alteft  en  16^0      duc  d'Orléans  prit 
le  ùcre  à'alttfft  r^aU  en  1 63 1 ,  ,afin  d'avoir  une 
diAinâion  hononfique  fur  les  autres  ptinces  de 
France. 

Le  duc  de  Savoie  .  aujourd'hui  roi  de  Sardai- 
gne  j  (wead  le  titre  aalteffe  royale  ,  à  caufe  de  fes 
prétentions  fur  le  royaume  de  Chvpre.  On  dit 
que  le  fouvetain  du  Piémont  ne  s  eft  ap|»oprié 
ce  titre  que  pour  fe  mettre  au-deflus  du  duc  de 
Florence  j  qui  fe  faifoic  appeller  grand-éu  j  celuict 
s'eft  fait  appeller  depuis  aaeffe  royale^  afin  d'être  au 
niveau  du  duc  de  Savoie.  On  ne  donne  en  France 
le  titre  d'o^e^  qu'aux  [)rinccs  du  fang>  aux  prin- 
ces légitimés  &  aux  princes  étrangers  reconnus 
pour  tels.  Quelfiues  gcandes  maifons  du  royaume 
prétendent  au  ritte  A'alteffe,  à  caufe  des  princi- 
pautés qu'elles  pofledent  ;  mats  OQ  leur  conteftc 
ce  droit  dans  les  tribunaux. 

Le  prince  de  Condé  eft  le  premier  qui  ait  pris 
le  utre  àîalttjfe  féréui^inu  ^  &  qui  ait  laiâé  celui 
de  lîmple  ^effe  aux  princes  l^itimés. 

En  Allemagne  Icsélcâeurs  j  tantecclcfiaftiqocir 
que  féculiérs,  font  qualifiés  ^aàejfe  éieSoraU  ;  & 
lesi  plénipotentiaires  de  France  à  Munller  donnè- 
rent 3  par  ordre  du  roi ,  le  ritre  d'aùeffidi  touflcft 
princes  fouverains  de  l'Allemagne. 

A  rexcepcÎDn  de  Monfeigneur  le  dauphin  ,  tous 
1^  enfans  du  roi  de  France  £bnt  qualii^  â'aùejffi 
'royale  ;  ce  ùtre  d'honneur  ell  le  plus  qualifié  après 
celui  de  majellé.  U  a  commencé  en  i6ii ,  lorf- 
aue  le  carduial  in£int  pafl*a  en  Italie  pour  .fe  ren- 
dre aux  Pays-bas  i  ne  voulant  pas  être  confondu 
avec  les  peuts  princes  d'Italie  ^  qui  tous  s'arro- 
geoient  le  titre  d'aluffi  ^  il  obrint  du  duc  de  Savoie 
que  celui  -  ci  le  traiteroit  à'aàefe  royale,  en 
contentant  pour  lui-même  du  dtre  Salteffe.  Ga(^ 
ton  de  France  4  duc  d'Orléans  Se  frère  de  Louis 
XlII ,  étoit  alors  à  Bcuxelles  ;  &  afin  ou'il  n'y  edç 
pas  de  diftinâion  entre  k  cariÛnal  &  lui ,  il  prit 
aufli-tôt  la  même  'qualité.  A  leur  exanpie  ^  les 
fils  des  rois  de  France^  en  Anjdeterre  &  dans 
Nord ,  ont  anâi  pris  ce  titre.  C*eft  ahifî  que  l'ont 
porté  Monfieur  j  frère  um'que  de  Louis  XIV,  & 
foB  fils  Philippe  j  zégeot  du  lo^ume,  fous  k  mi- 
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norité  de  Loiûs  XV  :  on  accorde  le  même  titre 
aux  prnicefles  douairières  des  princes  qualifié  :  les 
princes  des  maifons  de  Condé  &  de  Contî  font 
feulement  appÊll^s  alteffes  férini^es. 

On  ne  doit  point  donnn  le  titre  ^alteffe  royale 
à  monfeigneur  le  dauphin  ^  à  caufe  du  grand  nom- 
bre de  princes  qui  le  prennent  î  cependant 
Louis  XIV  approuva  les  cardinaux  qui  ^  en  écri- 
vant à  monfeigneur  le  dauphin  ^  le  traitoient  de 
firhd^t  aàtffk  royale  ,  parce  que  les  italiens  ne 
peuvent  pas  s'accoutumer  au  fiyle  fimple  > 
&  qu'après  le  t^tre  de  majefié  ,  il  n'y  en  a  point 
de  plus  relevé^ue  celui  d  âhefft  royale. 

Laczatîne  Elifabeth  .  en  déiîgnant  pour  (bn 
fuccelTeur  au  trône  de  Ruffie  le  prince  de  Holf- 
tcin  ,  lui  donna  le  titre  à'altejfe  impériale. 

Les  princes  de  la  maifon  de  Rohan  prennent 
aulfi  le  titre  à'alteffei  &  ceux  d'entre  eux  qui  font 
cardinaux  ^  tels  que  M.  le  cardinal  de  Soubife  ^ 
cvêque  dp  Strasbourg  ,  prennent  le  titre  Xedtejft 
éminenti^ime, 

ALT-RANSTADT ,  nous  parlerons  du  traité 
à'Alt-Ranfiadt  à  l'article  Traite. 

AMBASSADE ,  f.  f.c'eil  l'emploi  d'une  per- 
"  fonoe  enrovée  par  un  prince  ou  par  un  état  in- 
dépendant a  un  autre  prince  ou  a  lut  autre  état. 
Le  diâionnaire  de  Jurifprudence  a  traité  fort  en 
détail  ce  qui  regarde  les  ambajfades  &  les  ambaf- 
fadeurs  ;  afin  d'éviter  les  répétitions. ,  nous  ne 
donnerons  ici  que  le  fupplément  à  cet  article  (i). 

L'ufage  des  amhajfades  eft  aulli  ancien  que  Té- 
ublilTement  des  fociétés  civiles.  Autrefois  toutes 
les  ambajfades  étoienc  extraordinaires  j  elles  avoient 
pour  but  des  négociations  inftantes  ,  &  les  am- 
bafiadeurs  ne  demeuroient  dans  les  cours  étran- 
«éres  que  jufqu'à  ce  qu'ils  les  euffent  achevées. 
On  ne  connoiflbit  point  les  amhaffades  ordinaires  j 
car  (m  ne  doit  point  appeller  de  ce  nom  Yan&af. 
fade  libre  ou  honoraire  chez  les  romains  ,  dont  il 
fera  parié  dans  la  fuite,  puifque  ce  n'étoit  qu'une 
soacque  de  diftînâion  donc  on  décotoit  des  per- 
fonnes  d'un  certain  rang. 

L'époque  des  ambajf^s  ordinaires  ne  rempnte 
suères  au-delà  de  deux  cens  ans.  Raymond  de 
fieccaria  ^  baron  de  Finqueraux.^  de  l^avic  ,  & 
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chevalier  de  Tordre  de  S.  Michel ,  Ait  on  des 
premiers  minillres  réfidèrent  dans  les  cours 
étrangères;  U  fut  envoyé  en  Efpagne  ,  en  1565  , 
en  qualité  d'ambaffadeur  du  roi  de  France  Char-» 
les  IX  auprès  de  Philippe  II ,  vraifemblablcment 
à  caufe  de  la  mélintelligence  qui  régnoit  entre 
Philippe  &  Elifabeth  de  France  fa  féconde  fem* 
me  ï  il  y  demeura  jufqu'à  la  mort  de  cette  prin*- 
celTe  y  dont  il  parte  beaucoup  dans  fes  mémoires 
confervés  parmi  les  nnaOHfcrits  de  la  bibliodièqiû 
du  Roi  à  Paris. 

La  Pologne  a  adopté  fî  tard  les  ambaffaies  ox* 
dinaires,  que ,  dans  les  diètes  de  1666  &  de  166S  j 
les  n<Hices  des  palàtinats  demaodoient  qu'on  con* 
gédiât  tous  les  ambafiadeurs  ,  &  qu'on  t^Ut  lè 
féjour  qu'ils  pourroient  faire  en  Pologne. 

A  la  fin  du  dernier  fiècle  ,  il  n'y  avoir  point 
encore-  eu  de  correspondance  entre  la  France  & 
la  Ruflîe.  Jamais  tes  rois  très-chrétiens  n'avoïent 
envoyé  de  miniftres  aux  czan  ;  &  ceux  qui  étoient 
venus  de  Rullîe  en  France  j  étoient  prefque  tous 
malsté  leurs  titres  j  des  n^cians  qui  obtenoienc 
des  lettres  de  créance  de  leur  maître,  pourven* 
dre  leurs  marchandifes  dans  ce  ro^ume. 

Lesamiajfioies  ordinaires  font  aujourd'hui  com* 
munes  dans  prefque  tous  les  éj^tts;  (  je  dis  pref-l 
que  tous  ,  car  les  fuifles  8e  les  turcs  .n'envoient 
que  des  ambaffàdet  extraordinaires.  )  Ce  nouvel 
uf;^e  n'empêche  pas  que  les  princes  n'envoient , 
lorft}u'ils  le  jugent  à  propos  ,  des  ambaifadeurs 
extraordinaires  dans  les  cours  même  oà  ils  eii 
ont  d'ordinaires. 

Les  anéajfades  extraordinaires  font  communér 
ment  très  -  brillantes  &  compofées  de  plufieurs 
perfonnes  i  mais  elles  étoient  autrefois  beaucoup 
plus  nombrcufes.  Les  athéniens  envoyèrent  dit 
ambafladearsà  Philippe ,  père  d'Alexandre  ,  pour 
lui  demander  la  paix  }  les  fambartes  ,  nation  des 
Indes ,  en  envoyèrent  cinquante  à  Alexandre  >  les 
amphiâions ,  quinze  ;  &  les  fcythcs  y  vingt  ; 
Alexandre  en  envoya  cinquante  au  fénat  des  ma- 
niciens  ;  les  carthaginois  en  envoyèrent  trente  à 
Tyr ,  alfiégée  par  Alexandre  ;  les  romains  en  en- 
voyèrent deux  a  Annibal  qui  aÛîégeoient  Sagônte» 
les  carthaginois  en ^^^oyèrent  trente  i  Scipion  i 


(I  )  Nom  iTont  ud  allèz  grand  nombre  il'ouvragei  ^uï  tcaùtnt  det  enù>«ffaUs  Se  dci  ambalEideiin  3  il  f«roit  fiipciAu 
lie  le*  nommer  toui.  Voà  Ici  ptmcipaox  t 
^  El  BoAa^iory  pat  Antoine  de  Vert. 

27e  LtgiàaaSms ,  pir  Alberrc  Getmlit. 
Le^atui,  par  Cbarles  Pafcal, 

JDe  la  Qtarge  tf  de  la  Digtà^  de  rAmbt^aàoir,  par  Jean  Hotmaa. 
lAgaau ,  par  Frcdéttc  de  Maiftlaer. 

VAttibt^cm»rf<Màce  cbrïJHmo .  par  le  prince  Cturto-Made  Carafe; 

De  Jun  M/î  &  paai ,  par  Grotius. 

If'ifai^qtfàdnr  (g  fes  foa^oni»  par  \7icqucfort. 

Ot  Jd  mamirt  de  négoàer  aree  Ut  Sooftrtaiu ,  &c.  par  CalUerei , 

fovo  Legeunaa  ,  pat  Bynkenfaoek  ,  tiaduit  en  fîtosois  pat  Barbeyrac  }        le  doc  ^  Tréé  tt  JlÊgt  êœtfictm 
'igt  Ambaffadeurs  ■  tant  pour  U  mii  que  pour  le  criimneL 
Dijcours  fur  tét  de  négocier ,  pat  Fecquec 

Le  Muà^e  public  diiu  la  Court  taraient .  &c.  par  J.  de  la  $afta>  du  ^Fiu-Queûuf^ 
Prituîpes  de  négoâations ,  par  M.  l'abbé  de  Mably. 
La  Seunet  àt  gmcrumm ,  pu  M.  de  &£al  >  lom, 


Digitized  by 


A  MB 

Avant  èc  après  la  défaite  d'Annibal  j  les  crétois 
en  envoyècent  trente  aux  romains  ;  enfin  Arta- 
xerxès  1 ,  roi  des  Parthes^  en  envoya  quatre  cens 
à  Alexandre  Sévère  ^  qui  lui  faifoît  la  guene  en 
perfonne. 

Les  pdnces  ^'envoient  plus  qu'un  eu  deux  am- 
balUdeius  extraordinaires  j  il  eft  rare  qu'ils  por- 
tent ce  nombre  à  crois  ;  mais  le  droit  des  gens 
leur  laifle  à  cet  égard  une  liberté  entière ,  à  moins 
que  les  ambalTadeurs  ne  veuillent  mener  i  leur 
fuite  un  nombre  de  domeftiques  a0ez  grand  pour 
donner  de  l'inquiétude.  Le  duc  de  Férîa ,  qui 
vint  de  la  part  du  roi  d'Ëfpa^e^  complimenter 
Louis  XIU  fur  la  mort  d'Henri  IV,  avoit  une  lî 
grande  fuite  que  le  gouverneur  de  Bordeauif  lui 
refufa  l'entrée  dé  cette  ville.  Il  marqua  ^ùuu  les 
Jwixiourgs  le  logement  de  cet  ambaludeur ,  &  il 
lui  écrivit  qu'il  ne  le  recevroitpas  dans  la  place, 
parce  que  u>n  cortège  formoit  utie  petite  année , 
d'où  //  pouvait  a'fcment  fortir  nùiU  moufqtuu.  Le 
gouverneur  fe  conduifît  avec  prudence  ,  &  on 
l'approuva.  Le  fameux  Koulikan  n'envoya  en  1741 
qu'un  feul  ambaflàdeur  en  Rufiie  f  mais  cet  am- 
bjifadeur  avoit  avec  lui  plus  de  deux  mille  per- 
fonoesj  &  leczacfic  marcher  des  troupes  pour 
<titiger  &  contenir  une  fuite  fi  nombreuCe. 

Les  amhf^adu  du  Corps  helvétique  font  tou- 
jours oombreufes,  parce  que  chaque  Canton 
nomme  Tes  ambafladeurs.  Celle  qu'ils  envoyèrent 
en  France  (  en  )  étoit  de  quannte-deux  per- 
foones. 

Dès  (ju'il  y  a  un  nouveau  pape ,  la  république 
de  Venife  a  coutume  d'envoyer  quatre  ambaffa- 
deurs  à  Rome ,  pour  féliciter  le  fouvcrain  pontife. 

Les  fujets  ne  peuvent  députer  vers  tm  prince 
étranger  ni  en  recevoir  des  miniflres  ;  ils  ne  peu- 
vent pas  non  plus  envoyer  des  ambaÛjdeurs  à 
leur  propre  Souverain  ,  parce  que  le  droit  d'^- 
kaûade  n'appartient  alors  qu'à  des  étrangers  re- 
vêtus de  la  puiffance  fuprême.  les  colonies  ro- 
maines de  Cuceies  8c  de  Velitres  ayant  envoyé 
des  amb^adenrs  i  la  république  ,  le  fénat  or- 
donna à  ce^ambalTadenrs  de  fortir  ptomptement 
de  la  ville  ,  &:  de  s'éloigner -de  la  vu*  du  peuple 
romain  ;  il  déclara  en  même  temps  que  ,  s  ils 
n'obéilfoient  pas  ,  on  leur  feroit  voir  qu'ils  n'é- 
tDÏenc  pas  fous  la  fauve  •>  gude  du  droit  des 
gens. 

Les  princes  qui  font  en  partie  fujets ,  &  en 
IMRÎe  iadépeadans>  peuvent  auffi  envoyer  des 
Ma&t^ifûdtt.ke\s  font  les  éleâeurs  &  les  princes 
d'Allemagoes  ils  ont  le  droit  A'amhaffaae  daiis 
toatts  Iles  cours ,  même  dans  celle  tbi  chef  de 
l'empire  dont  ils  relèvent. 

Ils  n'ont  pas  toujours  exercé  ce  dernier  droit 
avec  une  entière  indépendance.  L'empereur  d'AI- 
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lemagne  prétend  avoir  une  jurifdiéHoii  immédiate 
fur  les  minières  publics  des  électeurs  ,  riHnces  8£ 
états  de  l'empire ,  tant  à  la  cour  impériale  que 
4ans  Tempire.  Charles-Quint  fit  arrêter  (en  i  ^49  ) 
les  mipillres  des  princes  qui  avoienc  protefté  con- 
tre lé  décret  de  la  diète  de  Spire  ,  &  les  empe- 
rems  Ferdinand  II  &  Ferdinand  ifl  fe  conduifi- 
rent  de  la  même  manière  dans  des  cas  à  peu  près 
femblables.  Cette  jurifdiâion  de  l'empereur ,  fur 
les  minières  des  princes  de  l'empire  à  la  diète  , 
a  été  reconnue  &  confirmée  par  une  tranfaâion 
fîgnée  en  1614,  entre  le  vice>marécha[ de  l'empire 
&  les  villes  libres  d'Allemagne.  U  eft  vrai  que  le 
collège  des  princes  fit  des  [»:oteftatioDS  contre  cet 
accord  }  mais  les  empereurs  ont  de  temps  en 
temps  ordonné  des  aâes  de  iurifdiâion  ,  quelque- 
fois  fur  les  nùniftres  eux-mêmes  ,  &  toujours  ûit 
la  fuite  des  miniftres,  tant  par  le  grand^marécha! 
de  la  cour  impériale ,  que  {Kur  le  vice-maréchal  de 
l'empire  :  ces  deux  officiers  ont  fait ,  de  leur  au- 
torité ,  mettre  &  lever  les  fcellés  dans  les  hôtels 
des  minières  publics  de  l'empire  décédés ,  fait 
enlever  &  punir  leurs  domeftiques  -,  &  renvové 
les  minières  de  la  diète.  Sur  la  fin  du  dernier  uè^ 
cle  (en  ,  le  vice-maréchal  fit  arrêter  le 

fecrètaire  du  miniftre  du  duc  de  Saxe-Weymar. 
Au  commencement  de  celui-ci  (en  1 71 1  )  «  l'cm- 

rereur  fit  forrir  de  Ratisbonne  Neufone  .  vta^ 
ailadeur  du  cercle  de  Bourgogne  j  Û  chaffa  équ- 
lement  l'ambafladeur  de  Bavière  en  1704  >  & 
celui  de  Savoie  en  1714.  Quelques'anoéesaprès^ 
en  I7i8j  lè  vice  -  maréchal  informa  contre  les 
domeftiques  de  l'ambalTadeur  de  Bavière.  Au  refte, 
ces  difculGons  foiit  particulières  au  corps  germa- 
nioue  ,  &  elles  ne  viennent  que  de  la  torme  irré- 
gulière de  fon  gouvernement. 

Ceux  qui ,  en  vertu  de  leur  première  invefti- 
ture  ,  tiennent  leurs  fiefs  avec  tous  les  droits  de 
fouveraineté  >  ont  le.  droit  ^'an^Jfadtmimt  au- 
près de  leurs  feigneurs  fuzerains.  Ils  ftc  doivcQit 
qu'Uh  fimple  hommuéou  une  recohnoiflance  an- 
nuelle }  mais  ils  font  d'ailleurs  de  véritable^  Anivcs 
rains.  Le  droit  de  rérerfion  attaché  i  leurs  états 
n'eft  qu'éventuel  ^  &  on  ne  confond  pas  les  droits 
établis  éventuellement  avec  U.poâellion  aâuellc.. 
Le  prince  qui  poiïcde  un  fiçt ,  aux  mêmes  char- 
ges &  aux  mêmes  condirions  que  les  fujets  de 
f  ént  oâ  ce  fief  eft  fitué ,  n'a  pas  droit  4^amha£ait 
à  raifon  de  ce  fief.  Le  fief  non  fouverain  eft  fou 
mis  aux  loix  civiles  du  pays  $  âr  le  poffeffeor  de 
ce  fief .  quoique  maître  d'un  état  fouverain  j  n'eft 
confideré  «jue  coiDme.une  perfonne  privée  ^  en 
tout  ce  qui  regarde  ce  fief  (i).  C'eft  un  principe 
reçu  ^'nne  chofe  jufte  peut  une  parue  ,  Teft 
auffi  pour  tonvs  les  autr«  qui  fe  trouvent  dans 
la  même  circonltancc  (1) .  Ainlî  le  propriétaire  du 


(i)  Cra^.  liï.  U.  r«>  n.  ix  Jurt  UUi  &  viât. 

<  •)  Qmà  uni  p«TÎ  jtdkan  ^  »  duri  (Hogtic  fie  ju^hon.  Ccft  le  fàaàoe  £uW  «  AHCsii(Be  pK  I*  KaiM  de  wef^IuM  ■ 
nue  U  idifloa  MtboUque  tt  la  LcUtion  fntiefianic ,  qui  y  Ibat  cpiiiaKU  «nerifito. 
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6ef  le  polKdànt  comme  un  (impie  particulier 

{)onrroii*le  pofféder^  la  fouveraineté  qu'il  a  d'ail- 
eurs  ne  peut  communicjuer  à  ce  fief  un  droit  qui 
n'y  eft  jpas  attaché.  Mais  s'il  n'a  pas  droit  comme 
£éttdataircd'envoverune  «m^^me  au  fuzenin  du 
fief,  il  a  droit  at  lui  en  envoyer  uœ  en  vertu 
de  fa  fouveraineté.  Lorique  les  lettres  de  créance 
ne  difent  rien  qui  ait  rapport  au  fief  j  fon  ambaf- 
fadeur  doit  être  admis  j  fi  quelqu'autre  motif  ne 
s'y  oppofc.  ^oyj  l'article  Admission  des  mi- 
mfires.  L'ambaâadeur  admis  pourra  parler,  com- 
me pûrdcuUer ,  de  ce  qui  reôrde  le  fief  ;  mais  le 
prince  aui»îs  duquel  il  réfidera  ^  ne  manquera 
point  aux  règles  du  droit  public  ,  quand  il  refii- 
lèra  de  l'entendre  comme  roiniftre  fur  cètte  matière. 

Les  parrn  oo  les  fàâions  qui  diviiènt  un  pays  ^ 
ne  font  pas  reconnus  par  les  puififances  voifines  î 
&  s'ils  exercent  le  drott  d*«nM^<  dans  les  .cours 
étrangères ,  ce  ne  peut  être  qu'avec  Tagrément  de 
ces  cours.  Elles  ont  admis  quelquefois  des  ambaf- 
fadeurs  de  l'un  &  de  l'autre  partis  elles  voyoient 
alors  deux  corps  dans  la  même  nation  :  elles  regar- 
4oient  chaque  parti  comme  ayant  le  droit  d'am- 
bafl*ade  >  par  rapport  au  pays  dont  il  étoit  en  pof- 
fefSon  t  &c  dont  il  Te  prctendoît  fouverain. 

Les  puiflances  étrangères  n'enviiàgent  guères  ici 
que  û  poiTeffion  :  elles  ont  reçu  quelquefois  les- 
«n^afladeurs  de  l'ufn^teiirj  dans  le  temp  où 
elles  refufoîent  d'admettre  ceux  du  prince  légiti- 
me. Les  miniftres  de  Cromwel ,  proteâeur  d'An- 
gleterre ,  étoient  admis  en  France^  lorfqu'on  y 
•reBifoit  audience  à  Charles  II  lui-même  (i)^ 
iiont  Cromwel  occupoit  le  trône  (i).  Ce  roi  d'An- 
^eterre ,  oui  avoir  d'abord  été  accueilli ,  &  en- 
fuite  abandonné  (3}  par  les  François  ,  étoit  fort 
bien  traité  à  la  cour  d  nQN^ne.  L'intérêt  produifit 
cette  différence  :  la  France  avoic  des  liaifons  utiles 
>vcc  Cromwel,  &  l'Ejoagne  jaloufe  favorifoit 
Charles  U ,  parce  que  Crorawcl  s'étoit  attaché  à 
Louis  XIV. 

Dans  le  même  ttvaps  qu'un  antre  prince  détrô- 
né (4) ,  étoit  traité  en  France  comme  roid'Angle- 
terre  j  Le  prkice  (y) ,  qui  s'étoit  emparé  de  fesétats ^ 
■y  fbt  reconnu  folemnellement  (6)i  cela  n'empêcha 
pomt  Louis  XIV  ^  après  la  mort  de  Jaceues  II  ^ 
de  reconnoltre  le  prince  Stuard  pour  roi  d'Angle- 
terre. 

Le  pape  Urbain  VIII  reconnut  roi  de  Portugal  le 
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Duc  de  Brœance,  fans  ce0er  de  recotmoitre^  en 
cette  qualité  j  Philippe  II  «  à  qui  la  révoluwmve- 
■oit  d'enlever  ce  royaume. 

Philippe  V  fiit  reconnu  â  Rome  pour  fouverain 
légitime  de  l'Efp^e^  nuis  le  même  pape  (7)* 
qm  Tavoit  reconnu  (8)  «  reconnut  aimi  dans  la 
fuite  (9)  3  en  la  même  qualité  >  f archiduc  d'Autri- 
che ,  qui  fut  depuis  empereur  fous  le  nom  de 
Charles  VL 

En  id>diquant  la  couronne,  un  prince  renonce 
au  droit  é'améaféide  qui  eft  attaché,  non  à  fa  per* 
fonne ,  mais  à  Sk  fouveraineté. 
^  Les corfaires  &  les  pirates (x o) n'ont  pas  le  droit 
A'aml^adt.St  lestMÔnces  de  l'Europe  reconnoiflent 
les  miniftres  d'Alger,  de  Tunis  &  de  Tripoli  >  c'eft 

Sarce  qu'on  fuppofe  que  les  che6  de  ces  trois  pays 
'Afidqaen*autorilèDtpa$lu|Mniteries;c*eftàcaufe 
de  rétendue  de  leurs  poiïi^ons  $  c'eft  parce  qu'ils 
ont  une  république  ,  une  cour,  un  tréfor^  des 
citoyens  j  c'eft  enfin  i  caufe  de  leur  Haifous  avec 
Vempirc  Turc ,  dont  ils  font  tributaires. 

Les  écrivains  polîriques  oot  voulu  établir  des 
principes  fur  tout  ;  ils  oublient  que  les  états 
ne  fe  conduifènt  guères  que  par  des  raifons  de 
convenance  &  d'intérêt.  Qudques  autents  ont 
examiné  û.  le  droit  d'amiaffatU  appartenoît  aux 
vicaires  généraux  des  Pays-Bas ,  aux  gouverneurs 
du  Milanez ,  aux  vice-rois  de  Naples  &  de  Sicile^ 
lorfque  ces  divers  pays  dépendoieot  de  la  cou- 
ronne d'Efpaene.  Les  exemples  qu'ils  raf^rtent 
font  oppofesles  uns  aux  autres,  &  ils  laiHentla 
queftion  indecife.  Des  princes  ont  reçu  des  ambaf- 
ûtdeurs  qui  leur  étoient  envoyés  par  ces  «>uver- 
neura ,  d  autres  ont  teftifé  de  les  reconnoicre.  U 
ne  s'agit  pas  ici  du  fait ,  mais  du  droit. 

En  pareils  cas  ,  il  fiiut  toujours  examiner  quelle 
eft  l'étendue  de  la  commiflion  du  gouverneur. 
Ainfi  lorfque  Louis  XII ,  roi  deFrance,  envoya  le 
cardinal  d  Amboife  dans  le  Milanez  { il  lui  accorda 
des  lettres  patentes  qui  l'établifloient  fon  liaire- 
nant  général  &  le  repréfentant  de  fa  perfonne.  Les 
mêmes  lettres  lui  donnoient  le  pouvoir  de  traiter 
avec  les  princes ,  de  leur  envoyer  ambafftuUs 
&  d'en  recevoir,  <le  &ire généralement  tout  ce 
que  le  roi  pourroït  &ire  en  perfonne.  Si  les  gou- 
vcrneues  envoyé  par  TEfpa^e  dans  les  Pays-Bas  « 
étoient  munis  des  mêm^  lettres  ,  ils  avoieut 
fiîrementle  droit  t^amhajfàde. 


(  1  >  En  1(19,  MazarîD  qui  c^odoii  la  paix  dei  P)  réaset  »  xe&fii  4e  le  voir.  Y^ftt  iaui  ies  Itttm  it  Jb{vùi,  ctHt 
^'îl  éerm»  à  U  Htt^;  U  %t  '4^*&ahre  xtj9.  ■  .        '  . 

<b)  Dcpuit  i&sl.  . 
■  ■  (  ))  Ea  ï6sf .  il  ciK  qritt  de  fonic  de  Fnacfb  - 

{ 4  ï  Jacou«  li.  ^  ■  ■  _ 

(  j  )  Giullaume  III. 

(tf)  Par  l'ânlcle  IV  Al  tnU  d«  RHWklc.  ' 

<»)  En  J70I. 
(f  f  En  i7of . 

•  (lA)  royc(  ranicJe  Ooitsuii«s  le  r*itM«  PntaTilf  oA  Tea  «fUiuc  U  diOéceDMc  qu'il  ya  «uce  let  foiairei  IB 
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Comme  dans  le  droit  civil  un  ji^e  délégué  ne 
peut  fubdéléguer  j  dans  le  droit  des  gens  un  ambar- 
hdeur  ne  peut  fubftituerun  autre  ambaSadeur  à  fa 
place. 

.  Les  régens ,  qui  gouvernent  les  états  monarchi- 
ques pendant  la^Rnînorité  des  rois^  n'ont  pas  eux- 
mêmes  le  droit  d'amîaffaiie,  L'adminiftratioo  pu- 
blique fe  £ùt  alors  au  nom  du  roi  mineur ,  fle  celui 
qui  en  eft  le  dépofinire ,  l'exerce  dans  toute  fa 
plénitude  ;  mais  l'autorité  du  régent  n'eft  qu'em- 
prunté :  les  ambaâadeurs  qu'il  envoie  M  font 
pas  les  (îens,  ce  font  ceux  du  roi. 

Wicqucfort  dît  que,  fi  plufieurs  concurrens 
réclament  le  tr6ne  ,  les  états  du  royanme  peuvent 
envoyer  en  leur  nom  des  ambaludeurs  ,  parce 
^'ils  ont  dans  leurs  mains  Tautoiité  publique. 

Le  roi  meurt'>  mais  la  nation  ne  mçurt  pas.  La 
puilïance  fouveraine  doit  néceflàtrement  réuder  fur 
n  tete  de  quelqu'un.  Pendant  les  interrègnes^  dans 
Tes  monardiies  éleâives ,  le  primat  ^  les  fénateurs  « 
les  états  généraux  ^  ceux  ennn  qui  font  revêtus  de 
l'autorité  publique*  ont  incoateftablement  le  droit 

D  y  a  de  petits  princes  ^ui.  n'ont  ni  rang  oi  féance 
parmi  les  auo^s  fouverams  >  &  oui  n  ont  Micun 
caraâère  dft  fouveraiiteté ,  hors  du  territoire  de 
leur  domination  Ces  Princes  ne  peuvent  avoir 
ni  amtaJatUan  ni  envoyés  ni  minières  publics. 
Ils  ne  jouiflent  pas,  non  plus  que  leurs  députés , 
des  privilèges  qpe  le  droit  des  gens  accorde  aux 
princes  étr2ngers&à  leurs  minilWes.Lesdifiinâions 
Qu'obdenoent  les  princes  fouverains  hors  de  leurs 
itits,  dépeiident  oe  leur  puiflànce}  &  le&  princes 
dootâ  eu  ici  c|udlion ,  font,  comptés  pour  rien 
dans  Je  corps  diplomatique. 
■  Les  villes  dont  l'alliance  anféatique  étoit  com- 
pofée  ,  n'étoient  pas  fouveraines  ,  mais  munici- 
pales ,  dépendantes  des  princes  «  &  elles  n'a- 
votent  pas  droit  A'amimfade. 

Comme  il  eft  très-difficile  de  trouver  des  fujets 
propres  aux  négodarions,  te  roi  de  Pruffe  t  hn  un 
mbliâementqueles  éua  ,  jaloux  d'avoir  des  négo- 
ciateurs capables  de  ménager  habilement  leurs  inté- 
x£ts,peuventimiter.  II  a  créé  dix  confeillersd'ambaf 
fade  ,  attachés  au  département  des  affaires  étran- 

5 ères.  On  choifit  pour  cet  emploi  des  jeunes  gens 
e  condition ,  qui  ont  de  la  fortune,  qui  viennent 
d'achever  leurs  études,  &  oui  montrent  des  difpo- 
fitions  avantageufes  pour  les  affaires  publiques. 
On  leur  affigne  une  pcnfion  modique  ,  qui  leur 
fen  d'encouragement  ,  &  on  avance  ceux  qui 
donnent  des  preuves  aap^icarion  ,  de  zâe,  de 
Afcrétion  ,  8c  de  talent.  On  les  admet  aux  confé- 
lences  Cm  les  affaires  courantes  *  on  leur  com- 
maniqae  quelques  dép^hes  des  miniftres  étran- 
gers, on  les  charge  d^  dreffer  des  inftruâions  ou 
oie  quelqu'autre  travail.  Leur  ouvrage  eft  revu 
3c  corrigé  par  un  des  confcillets  ou  fecretaires 
di'étac  »  qui  leur  fêtc  de  guide. 
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Tout  ce  qui  r^arde  les  amiafades  &  les  am-' 
baffadeurs  ,  eft  traité  avec  beaucoup  d'étendue 
dans  le  Diâtonnaire  Univerfel  des  fciences  mo- 
rales ,  économiques ,  polidqoes  &  diplomatiques  > 
publie  par  M.  Robinet. 

AMBASSADEUR.  Vamhajfadtur  eft  un  mî- 
niftre  public  ,  qu'un  fouverain  envoie  dans  une 
cour  étrangère  pour  y^.tepréfenter  fa  perfonn».' 
f>r<r  Ministre  public. 

Ce  mot  vient  de  amiafeiatcr ,  terme  de  la  hzfCff 
latinité  ;  am^efciator  dérive  de  amia^us  ,  ou  am*- 
vieux  mot  emprunté  du  gaulois,  qui  figni* 
fie  Jovitear,  clîtnt,  domefiiqut  ouo^itr,  félon 
Borel,  Ménage  &  Chifflet,  d'après  Saumaife  & 
Spelman  :  mais  les  jéfuites  d'Anvers,  dans  le» 
ackes/anS.  Mort.  tom.  H,  p-  itS ,  rejettent  cette 
opinion,  parce  que  Vdintmadts  gaulois  avoir ceffé 
d  être  en  ufage  long-ten^  avant  qu'on  fervit 
du  mot  latin  madajaa  ;  cette  affertion  n'eft  pas 
ftriâement  vraie  ,  car  on  trouve  amiafcia  dans- 
la  loi  falique  ,  tit.  15.  Lïndenbfo^  dérive  itm^/^ 
cia  Se  améaWa  de  l'allemand  amkaclu  ,  qui  figni* 
fie  «eievre  ^  comme  fi  on  fe  louoit  pour  faire  quel-' 
que  ouvrage.  Chorier  eft  du  fcintim^m  dç  Lmdeit^ 
broeg  au  fujet  du  même  mot ,  'qu'on,  fit  daii^'  la 
loi  des  boui^uignons.  Albert  Acnarljïiis  èn  fofk 
IDîâionnaire  lolien,  le  dérive  du  latm  am&ulart  \ 
marcher  ou  voy^er.  £nfin  les  jéfuites  d'Anvers  > 
ï  l'endroit  que  nous  venons  it  ctter^  diièiftque 
l'on  trouve  a^afeU  dans  les  loix  dés  boorpii» 
gnons,  &  que  c'eft  de  là  que  viennent  les  mot» 
amiaj^catons  &  aoAafciaspres  ,  pour  dîxè  kft 
envoyas ,  les  agios  d'un  prince  ou  d'un  état.  Ilf 
croient  donc  que  chez  les  batbaresqui  inondèrent 
l'Europe ,  drR^<t/t:Mju[niiîoitledifcoursd'un  hom- 
me qut  s'humilie  ou  s  abaiffe  devant  un  autre,  8c 
qu'il  vient  jde  la  même  racine  qu'abaifler,  c'cft*àr 
dire  de  «3S  ou  ont  &  de  tas,  . 

Le  terme,  ^amkaffadtur  s'exprime  en  lattn  par 
Itgattu  ou  orator:  cependant  le  mot  ané^ûdtm  % 
chez,  nous  une  iîgnihcadon  beaucoup  plus  ample 
que  cehii  de  Ugatui  chez  les  romains }  8c  -à  la, 
réferve  de  la  ptoteffîon  que  le  droit  des,  gens  donne 
à  l'un  &  donnoic  à  l'autre,  il  n'y  a  ptefi^ué  rieft 
de  commun  entre  eux.  Voye^  Légation. 

Des  ambafadturs  ekei^  les  ancims*  Les  anciens 
ne  cfaoififtbient  guères  pour  eméaffadeurs.  que  <^ 
hommes  dillingués  par  leur  rang  *^  par  leur  »g£^ 
&  par  leurs  qualités  perfonnelles.  Chez  Homère  > 
c'^Ulylft  «  Ménelas  qui  vont  Ëuce  aux  troycin 
de^ropofidoos  de  paix;  &  il  fu£t  d'ouvritTKu^, 
cydide  &  Tite  -  Live ,  pour  Voir  qu'on  s'écactoit 
rarement  d'an  principe  fi  naturel.  \ 

\,  Or  n'envoyoit  prefque  jamais  de  lénnes-geos 
en  amba^de.  Le  terme  de  presius  mm^i  .^  ^m* 
ployé  chez  les  grec»  pour  défignez  un-ain^affa* 
deor,  figntBoît  dans  le  fens  propre  un  vietllard/ 
La  loi  des  peuples  de  Chafcide  >  fixoit  à  ^^a^\ 
quante  ans  l'âge  néceffaire  pour  exercer  un^  am-, 
baflSuU.  Potybe  rapporte  que  lei  achécns  le  nou- 
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mèrene  Vm  de*  trois  ambaflfadcurs  envoyas  «uç^rcs 
du  roi  Ptoléinée  ^  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  i  âge 
grefcrit  pour  rcmpltt  cette  dignité.  A  Rome  >  on 
ne  pouvoit  parvenir  aux  premiers  emplois  de  h 
république  qu'i  l'âge  de  40  ans  ;  &  comme  tous 
Içs  ambt^admrs  ^  prefque  fans  exception,  étoiçnt 
tirés  du  corps  du  fënat .  on  ne  peut  douter  que  U 
maturité  ;de  l'âge  ne  fut  chez  le  peuple  romain , 
ainfî  que  chez  tous  les  autres  peuples ,  une  condi- 
tion requife. 

Il  faut  donç  être  moins  étonné  fi  les  romains  û- 
toient  quelquefois  au  fort  les  méagad^vn.  Tacite 
Oousapprend  qu'an  difputa  beaucoup  au  fénatjpour 
favoirnronnommeroit  par  éleâion>  ou  fil'onttre- 
KHt  au  fort  les  anéaffadtun  qu'on  avoit  iéfolud'en<- 
'  Toyerâ  Vefpafien.Uacontervélesdifcoutsquife 
prononcèrent  de  part  &  d'autre  en  cette  occalionj 
^  il  ajoute  qu  il  fut  décidé  que  *  félon  ^ancienne 
coutume ,  fecundiim  vettra  exempla ,  le  fort  dcci- 
deroit  du  choix  des  amhaffadturs.  On  voit  en  effet 
par  une  lettre  de  Cicéron  ,  qu'il  fiit  nommé 
4miafû4eiir  de  cette  manière.  Un  autre  auteur  > 
(  "Dion  èa^us  )  ,  dit  que  de  pinceurs  pçrfonnes , 
dont  une  Fimbaffade  é)»it  compofée  ,  les  unes 
^voient  été  nommées  par  éleâioo ,  8e  les  autres 
par  te  for^  Mais  ces  deux  exemples  font  fî  rares , 

?ue  deux  favans  ^  (  Gentilis  de  ibcatiokisvs^  & 
afchal ,  LBGATO*  )  j  à  qui  ils  ont  échappé,  fem- 
blenb^egarder  comme  Ëiux  le  pa/Hige  de  Tacite. 

Plutarque  raconte -que  de  fon  temps  .  1- étendue 
de  l'empire  romain  avoit  multiplié  â  1  infini  le  nom- 
bre des  amtofad'^'  t  qu'on  les  avoit  défrayé  ;uf- 

Sa'alors ,  mais  que  cet  article  de  dépenfe  étant 
evenu  fort  onéreux  à  la  république,  on  cefla  de 
pourvoir  i  leur  fubfiftance.  On  çondnua  néan- 
moins à  les  infcrire  fur  les  regiftres  publics  i  &  on 
leur  laifla  les  prérogatives  qu'on  letir  avoit  accor- 
dées ;  l'une  des  plus  confidér^les  étoit  d'avoir 
place  i  rozche^  dans  les  jei)x  Se  les  combau 
publics. 

1  Athènes  &%arte  florifiantes,  dît  M.  Toureil, 
fl*avoient  autrefois  rien  tant  aimé  que  de  voir  & 
d'entendre  dans  leurs  aflemblées  divers  am&a^a~ 
dtan  qqi  recheichoient  la  protedion  ou  l'alliance 
de  l'une  ou  de  l'autre*  C'étoit ,  à  leur  gré ,  le  plus 
kel  homm^e- qu'on  leur  pdt  rendre  ;  ^  celle 
qui  recevoit  le  plus  d^'amkaffadts.^  croyoit  rem- 
porter fur  fa  rivale.- 

•  A  Athènes  ^  les  ambafadtars  des  pririces  &  des 
états  étrangers  montoient  fur  la  tribune  aux  h0kn~ 
goes  pour  expofer  leur  çommiflion  ^  &  pour  fe 
nire  mieux  entendre  du  peuple  :  â  Rome  ils 
étoient  introduits  au  fénat  ï  chez  nofis  les  amkqf- 
ftdatrss^idtetttnt  inmiédiatement  &  oniquement 
an  Roi. 

Le.nom  à'amiajfadeur  ^  dit  Ciccron  ,  e^  façré 
Se  inviolable  ,  non  mo4À  ihfer  fociomm  jura ,  fed 
ètiam  inter  hofiium  tela  incolume  verfatur.  In  -V^er, 
9pat  VI,  Kçus  lifons^jaè  David  fiçU  guèirc  aux 
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atnmohîtes  pour  venger  l'injure  &ïte  \  Tes  ambaf' 
fadeurs^  Liv.  II  des  Rois ,  chap.  lo.  Alexandre  fit 
pa0er  au  fil  de  l'épée  les  habiuns  de  '^ytj  pour 
avoir  infulté  fes  amhaffadeun^  Le  fenat  livra  aiyc 
amhajfadeurs  4c  Vallonné  la  jcuoefle  de  Rome  « 
qui  les  aroic  infulté,  ^ 

Pef  amhaffudeurs  med^mtt ,  du  rang,  4àt  cMmv* 
niai  &  fies  prïviiiges  des  amhaffofUars.  Lorfqu'un 
prinçe  emploie  dans  une  même  cour  deux  amiaf' 
fadeurs ,  dont  l'un  ordinaire  ^  &  l'autre  extraor- 
dinaire ,  celui-ci  a  la  préfc-ance. 

S'ils  font  tous  deux  extraordinaires  ,  le  demicf 
venu  précède  celui  qui  eil  arrivé  le  premier*  à 
moins  que  lew  n^^tre  commua  ne  l'ait  réglé 
autrement. 

Vam&ajfadear  oui  va  partir  d'une  cour  «  marche 
à  la  droite  de  celui  qui  .le  remplace  j  es  allant  î 
l'audience  i  mais  en  revetunt  X  celui  qui  fe  retire. 
&  4onx  les  fondions  ont  ceO'épar  1  audience  de 
congé  »  cède  le  pas  à  cetm  qui  vient  Je  remolacer» 

Voili  ce  qu'on  peut  dire  du  rang  entre  les  «n. 
baffadears  du  même  prince.  Celui  des  ambafadeur^ 
de  divers  princes  dépend  de  la  grandeur  de  leura 
maîtres  ,  &  il  en  fera  parlé  i  l'article  PI^Éséance 

ENTRE  LES  SOUVERAINS. 

Les  nationaux  doivent  donner  des  marques  de 
ref^eû  au  miniftre  de  leur  fouver^in  dans  une 
cour  étrangère.  A  moins  qu'ils  n'aient  la  qualité 
da  princes  d»  fang ,  ils  font  eenlifs .  dans  le  pays 
où  ils  voyagent  ^  inférieurs  miniitre  qui  re^- 
fente  leur  maître.  Le  Di^ionnatre  Je  M.  Robinec 
cite  fur  cette  matière  trois  faits  remarquables  ar-* 
rivés  à  Venife  j  vers  le  milieu  du  dernier  iiècle  . 
pendant  l'amiafade  du  préfident  de  Saint-André. 

On  doit  faire  ici  une  remarque  particulière  fur 
le  rang  des  amhafadeurs  de  Venife  ,  des  Provinces- 
Unies  j  de  l'ordre  de  Malthe  &  du  Corps  helvé« 
tique. 

I?.  Les  ttmhaghdtÊn  de  la  république  de  Ve« 
nife  font  tnutés  comme  les  as^^aga^irs  des 

rois. 

a*.  ÇeuK  de  la  républioue  des  Provinces* 

Unies  pht  aufli ,  après  ceux  ae  Venife  ^  le  même 
traitement  que  les  ambaffadturs  des  têtes  couron- 
nées depuis  là  trêve  de  1609  ^  d'après  laquelle  le 
roi  d'Efpagne  Philippe  II  négocia  avec  les  Pro- 
vinces -  iJnies  comme  avec  un  ^tat  fouverain. 
Pour  les  exciter  à  maïntei^rde  plus' en  plus  l'in- 
dépendance de  leur  nation  ,  Henri  ^V»  roi  de 
France ,  leur  accorda  de  nouveaux  honneurs.  Ce 
prince  voùlpt  que^  lorsque  leurs  4éputés  entre- 
roiçnt  au  Lmtvre  ^  Içs  gardes  prilTent  les  armes  à, 
leurpanage*  &(tiie  fes  ^xopté&^éeffadÈwrs  leur 
donhaffent  la  jnain.  On  les  priva  dp  cette  diftïncr 
tion  fous  Louî$  XIIX }  tpais  ils  l'obtinrent  de  nou- 
veau de  Louis  XIV  j  &  depuis  cette  époque  le$ 
lânbajfadeurs  hollandois  n'on»  pas  cclfé  d'en  jouir. 
Pans  le  traité  de  1 664  que  les  Etats-généraux  fignèi 
rent  a  la  Haye ,  lès  commiflaires  hoUandois  pré- 
tendi|«'nt  que  lesplénipotcntiaicç^^ancoîs^  a  A- 
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Vïux  8t  Servien ,  dévoient  figner  Air  uhe  colon- 
oe  ,  &  eux  fur  une  femblable  colonne  ^  pirall^le 
Â  la  première ,  enforte  que  le  nom  du  premier 
commiflaire  hollandois  fut  plus  honorablement 
placé  ^ue  celui  du  fécond  &  du  troifième  pléni- 
potentiaire françois  }  mais  on  les  obligea  de  figner 
fitrla  même  ligne  tout  de  fuite  après  les  plénipo- 
tentiaires françois.  Il  faut  avouer  que  ce  fiit  une 
étrange  dîfpuce  ^  &  qu'on  fèroit  bien  étonné  û 
l'on  voyoit  aujourd'hui  de  pareilles  mifèrcs  arrê- 
ter potir  la  première  fois  des  négociations  politi- 
ques. Les  hôUandôis  ont  néanmoins  triomphé  fut 
ce  point  ^  &  leurs  anUtaffadeurs  fîgnent  maintenant 
tous  les  traités  i  la  gauche  de  ceux  des  rois. 

3°.  Les  ambajfadears  de  Malte  jouirent  éga- 
lement f  après  ceux  de  Venife  &  dé  Hollande , 
des  tnêmes  prérogadves  que  les  ambafadeurs  des 
têtes  couronnées.  En  France  ils  fe  couvrent  de- 
Vahtle  roi  aux  audiences  publiques  ^  lors  même 
qu'ils  font  fes  fu;e^ 

4**.  Ceux  du  Corps  Helvétique  font  traités  en 
France  avec  beaucoup  de  confidération  î  ils  font 
tefus  i  Paris  par  le  gouverneur  .  le  prévôt  des 
marchands  &  les  échevins  ^  mais  a  cinquante  pas 
hors  de  la  porte  faint  Antoine  ,  aRn  de  montrer 
que  c'eft  la  viÛe  Se  non  le  roi  qui  leur  ^t  cet 
nonheur.  Au  refte.^,  ils,  ne  fe  couvrent  ni  dans 
l'audience  que  le  roi'  leiir  donne  ^  ni  dans  celle 
qu'ils  reçoivent  de  la  reine  Sr  des  en£uis  de  Fran- 
ce s  &  cet.îumneur  appartient  proprement  aux 
tniniftres  dîi  premier  orare.  Les  amiaffadeurs  qui 
ne  viennent  en  France  que  dé  la  part  de  quelques 
cantoris,  ne  reçoivent  quête  traitement  des  mî- 
.iùftres  du  fécond  ordre. 

Le-  cérémonial  établi  pour  les  amiaffadeurs 
&  pour  le'  prince  auquel  ils  font  envoyés ,  a 
îotroduie  une  gêne  qui  nuit  fouvent  au  fucccs 
des  affaires.  On  négocie  mal ,  quand  il  faut  ré- 
gler fur  l'étiquette  chaoue  démarche  &  chaque 
mot }  on  a  beaucoup  çlus  d'avant^  à  n'em- 
ployer aux  négdciadonsimportatitesque  des  mi- 
lôlfrts  du  Tecond  ordre.  Cette  Maxime  eft  fi  utile  j 
fi  vraie',  qùe^  dans  les  gnndes  Occafions  torf- 
qu'il  s'agit  de  çonclure  un  traité  du  une  alliance  , 
on  revêt  le  négociateur  du  titre  à'atvoyi  extraor- 
£nûire  ou  de  mitdfirt  plirûpoieiuiaîri  ,  en  lilî  don- 
nant fectècement  des  lettres  A'dmhaffadeur  qu'il 
préfente  aVant  la  fignature  ^  pour  donner  plus  aé- 
datau  traité.  , 

Selon  l'ancien  droit  des  gens quîcondué 
fcût  Tfol^nfé.  i  un^nS^^^i/rdeVoit  être  livré  au 
fouverâin  dont  il  avoit  outragé  le  représentant. 
J'en  ai  déjà  cité  dès  exemples  :  en  voici  d'autres 
encore.  Leptinés  qui  avoit  tué  Cnéus  Oâavius  ^ 
^t  livrS  aux  romains  par  les  grecs.  Les  romains 
écoient  £bct  fcnq>uleux.&ir  ce  point  ;  ils  livrèrent 
deux  édiles  qui  avoient  maltraité  les  envoyés  das 
ip()oIlqniaèes  j  te  dé  peur  que  la  famille  de  ces 
dOipi^  pùigîilrats  ne  les ,  enlevât  fur  la  routé  ^  le 
féoat  donna  ordre  i  un  auefieùr  de  les  ijccompà- 
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gnér  jufqu'au  port  où  îls  dévoient  s'embarquer. 

Nous  nous  contenterons  d'indiquer  ici  les  privi- 
lèges communs  à  Vamiafadatr  &aux  autres  miniilreè 
publics.  Nous  en  parlerons  plus  en  détail  à  l'ar- 
ticle MiNiSTHE  PUBLIC ,  Ôc  dans  des  articles 
paruculiers.  Ces  pttvilèges  peuvent  fe  induire  i 
fept ,  qui  font  : 

1°.  Le  priiôlège  dlndépendaoce. 

1°.  Celui  de  chapelle. 

3**.  Cehii  d'afyle  dans  leurs  hfitels. 

4*.  Celui  d'exempdon  d'impôts  &  droits  db 
douane,  yojfe^  ministre  public. 

f^i  Ils  font  i  couvert  du  droit  de  repréfailles  . 
&  leurs  efiècs  mobiliers  ne  font  pas  fujetsau  droff 
d'aubaine. 

6°.  Ils  ont  nne  endère  liberté  dans  tontes  leai^ 

fondions. 

7".  On  doit  leur  faire  des  p^feos. 

Outre  les  privilèges  communs  i  cous  les  m& 
nillres  publics  ,  les  ûmiajfadtars  ca  ont  de  pard- 
cnliers. 

I*.  Ils  font  falués  par  le  canon  de  la  place , 
dans  la  ville  du  pays  ou  ils  font  envoyés. 

1*.  On  les  complimente  de  la  part  du  fou^ 
verain. 

Ils  font  une  entrée  publique  dans  la  vJllè 
où  le  fouverâin  fait  fa  réudence.  L'envoyé  ez"- 
traordmaire  a  auffi  droit  de  faire  une  entrée  pu- 
blique. Fbyr^ENTRiB  FUBUQUB  DES  AMBAS- 
SADEURS. 

4**.  Ils  jouilfent  de  quelques  honneurs  aux  au- 
diences publiques  des  fouverains;  ils  peuvent  pa^ 
1er  Couverts,  ^oy^i  Audience. 

S^.  On  leur  amgne  une  place  diftinguée  dant 
toutes  les  fêtes  &  les  cérémonies  publiques. 

Leurs  femmes  ont  le  tabouret  dans  les  cer- 
cles des  remes  &  des  impératrices^  ou  aux  repas 
des  rois  &  des  empereurs. 

7*.  Us  ont  un  dais  dans  leur  hÔtel. 

S**.  Le  miniftre  de  la  cour  où  ils  réfident, 
les  traitent  à'exceUeace  ^  &  ils  lui  donnent  le 
même  dtte.  Ce  ritfe ,  inconïiu  en  France  parmi 
les  nadonaux  ^  &  lï  prodigué  en  Itajie  &  dans 
quelques  autres  pays^,  n'a  été  introduit  pour  les 
amhaffadears  oue  depuis  la  fin  du  feizième  fièclé. 

Un  euninfadeur  de  France  fut  traité  d'excellen- 
ce à  Rome ,  en  1595  ,  &  les  ambafadeurs  des 
autres  couronnes  prirent  le  même  dtre  j  il  eil  de> 
venu  le  drre  diftmâif  des  miniftres  publics  d6 
premier  ordre  dans  toutes  les  cours  de  l'En- 
rope. 

Ces  divers  privilèges  font  re^rdés  comme  fi 
ptécîenx^  &us  font  fi  reconnus  que  4  lorfqu'iU 
reçoivent  quelque  atteinte  dans  une  cour  ,  toUi 
les  miniftres  qui  coiftpofent  le  corps  diplomari- 

Ïie  fk  croient  offenies  en  la  perfonne .  de  l'on 
encre  eux  j  ils  demandent  r^aradon  ,  même 
pour  des  mlniflfrés  d'un  fonvéraia  qtrï  né  vtt  '^ 
en  bonne  Intelligence  ^vdc  leurs  maicres. 
'Tous  cos  ^viiéfeft  «  ûa&  «luc  les  prwcçes  qitf 
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ks  éah^ent^  ont  été  reconnus  8r  coQ&ctÀ  par 
'<des  déclarations  ,  réglcmens  &  ordonnances  de 
différentes  cours  ;  nous  en  parleroni  à  l'ardcle 

MlNlSTRB  PUBLIC. 

Lés  privilèges  &  Tantorité  d'un  anhaffadeur 


prince  qu'il  repréfente  perd  fa  fouveraineté. 

Un  ambajfadcttr  que  l'on  oblige  de  fe  retirer  , 
te  que  l'on  fait  conikiïte  fur  la  frontidre,  con- 
ferve  Ton  caraâère  &  fes  nivil^s  ,  tant  qu'il 
eft  fur  les  terres  de  la  pulfiàncé  qui  le  renvoie. 
On  doit  lui  donner  un  temps  convenable  pour 
fortit  du  pays ,  &  refpeâer  fon  caractère  durant 
cet  intervalle.  On  ne  peut  même  traiter  en  enpe- 
tni  Vambaffadeur  d'un  prince  ^  ï  qui  l'on  vient  de 
déclarer  la  guerre  ,  qu'après  avoir  donne  à  ce  mi- 
niftre  public  ,  à  fa  fuite  &  à  fes  équipages  3  le 
temps  de  fe  retirer.  L'ufi^e  veut  de  plus  cju'on 
lui  accorde  tous  les  palTe-ports  néceflaires.  Ainfi  la 
Porte  j  qui  emprifonne  dans  le  château  des  fept 
Tours  les  amhajaitun  de  la  puUTance  i  qui  eue 
déclare  la  guerre  ^  blefle  tout  i  la  ibis  le  droit 
des  gens  '&  te  droit  naturel  i  &  les  fouverains  de 
l'Europe  dcvroient  exiger  l'abolition  d'un  ulage 
aufli  barbare  (i). 

Il  feroit  inutile  de  parler  ici  des  qualités  né- 
ceflaires  à  un  amhajfadeur  ^  &  des  précautîonsqu'oii 
doit  employer  dans  ce  choix.  Sans  doute  il  faut 
bien  connoitre  un  homme ,  être  bien  fâr  de  fa 
vertu  j  de  fa  probité ,  de  fes  talens  ,  poiir  lui 
confier  l'honneur  de  repréfenter  une  nuion  .  &  le 
ibin  de  veilltt  i  fes  intérêts  politiques.  Un  epi- 

5 loi  fi  important  demande  un  cicoven  (àge^  pru- 
enc ,  qui  ait  de  la  ooblefTe  dans  les  fentimens  j 
de  la  grandeur  d'ame ,  une  éloquence  naturelle, 
des  moeurs  pures  &  une  intégrité  incorruptible  î 
qui  foit  laborieux  ,  aâif ,  vigilant ,  généreux  & 
magnifique  i  propos }  qui  ait  l'art  de  faire  parler 
les  autres  en  parlant  peu  ,  Se  qui  foit  maître  de 
lui  dans  tous  les  cas.  Voyti  TarticlG  Mimistkç 

PUBLIC. 

AMBASSADRICE.  Ce  aue  nous  pourrions 
dire  fur  ce  mot ,  fe  trouve  dans  le  Diaionnaire 
de  Jurîfprudence  i  nous  v  renvoyons  le  leâeur. 

AMELAND ,  perite  ifle  fiit  U  côte  de  Frife  j 
dte  forme  une  feigneurie  libre  &  indépendante  • 
compofée  de  trois  villages  ^  elle  fut  pouédée  alTez 
long-tems  par  la  famille  de  Nane^a  >  qui  ta  vendit  â 
la  maifon  d'Orange  dans  le  liecle  dernier.  Le 

r'  ice  Statbouder  en  jouit  en  toute  fouveraiiieté , 
il  prend  le  titre  de  prince  fouveram  d'^m- 

AMÉLIORATION,  f.  t  %Sd<m  de  bonifier  « 
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de  rendre  meilleur .  fe  dit  partîculiêremeiit-  dfC 
avantages  qu'une  bonne  adminiftration  &  une 
riche  culture  procurent  ï  un  terroir  >  ï  un  état. 

A  con6dérer  ce  mot  fous  une  acceprion  plus 
générale  ^  c'eft  une  branche  quelconque  du  per- 
teâionnement.  On  fçait  que  dans  la  nature  tout 
eft  fufceptible  ^Amélioration  ;  non  -  feulement 
l'homme  >  mais  les  animaux  ^  les  vé^éuux,  les 
minéraux  ,  les  étémens  même ,  dénomuurion  qn^ 
nous  avons  donnée  aux  |pands  agens  de  l'ordre 
naturel  y  les  ilémens  deviemient  plus  falubres  5e 
plus  propices  par  l'appurement  ou  le  méhi^e  qw; 
nous  en  f^avons  faire. 

L'AméUorttion  des  fonds  eft  plus  proprement 
attribuée  ï  un  mélange  de  terres  &  d  engrais  qui 
rendent  les  champs  plus  fertiles^  plus  propres  à 
multiplier  &  à  nourrir  les  fruits  &  les  produdHon^ 
néceUaires  ï  notre  ufage. 

La  leffivc  blanchit  le  linge,  mais  elle  rûfeiU 
culture  féconde  la  terre ,  mais  elle  la  fariguej  elle 
la  dépouille  fans  ceffe .  l'ameublit  &  la  Bvre  aux 
vents  &  aux  ravages  des  temps  orageux,  dénuée 
du  gazon  &  des  plantes  çut  la  couvroient  &  h 
confolidoient.  La  terre  £ùt  donc  des  perties  Toct 
ceflives  &  continuelles,  &  non-feulement  il'Êiuc 
téparer  ces  pertes  ,  mais  reftaurer  ,  tpais  amiRortr 
le  tonds. 

C'eft  l'ohjet  du  travail  de  l'homme  *  qui  pcnfé 
créer  en  ameborant ,  &  qui  ne  fait  qu'entretenir 
&  condnuer  ce  quj  eft  créé.  Sitôt  qu'une  pro- 
priété eft  vénale,  c'eft-à-dirCj  des  qu'elle  a  uite 
valeur  d'eftitnadon  entre  les  hommes ,  on  peut 
dire  que  cette  valeur  qu'elle  a,  ne  lui  vient  que 
des  avances  quelconques  ^tes  dans  le  temps  pour 
l'établir  ^  &  qui  la  copfUtuêrent  propriété  :  or 
ces  premières  avances*  employées  daps  vue> 
fiirent  ^JmiliorMion, 

U Amélioration  des  terres  eft  le  principe  &  la 
bafe  de  tous  les  genres  de  perfeûionnement.  On 
fçait  cela*  puifou'on  ne  peut  ignorer  çue  fans 
le  produit  annuel  des  terres,  il  n'y  auroit,  pour 
la  fttbfiftance  de  l'homme  >  que  la  relTource  de  la 
chafle.  courte  &  précaire  dans  des  pays  incultes, 
ou  celle  d'une  pêche,  qui  ne  demande  pour 
avances  que  des  canots  &  des  filets ,  mais  dont 
les  f)roduits  font  nuls  Quelquefois ,  fie  pour  l'or- 
dinaire caAiels  &  peu  durables. 

VJmilioràtion  eft  elle-même  une  avance.  Elfe 
ne  fe  fait  que  par  des  avances,  puifqu'on  ne  fçaii- 
roit  en  recueillir  les  fruits  qu'-aprcs  avoir  f»k  la 
dépenfe.nécefiaire  à  leur  prodiiflion.  Nous  n'avons 
encore  parlé,  dans  cet  arricle,  que  des  avances 
annuelles  i  car  le  mélange  des  terres  ,  des  fumiers 
&  des  ennais  peut  &  doit  être  ttpxAit  comme 
tel,  8e  il  faut  fe  recommencer  tous  ks  ans ^  ov 


(  I  )  Ou  trouve  4am  1»  X^oanrfie  de  M.  RoWnvt  h$  ii^n^m  fut  w^qffUtw  mm-mt  i  ^fis  f»  fi  ^m»t  mm 
nfgKuaîoai,  Ce  morceu  t&  plein  tfe  ^flè ,  i'tCfât  te  ât  coiin(c.  Figrei  anffi  VAnAapie»  €f  /ri  finCfioiu ,  par  yftt^ 
«leforc  ;  U  Seitme  A  Gounrmmeu,  jnr  Kf.  4e  R£af  j  Ut  I^Batietu  Miiofiiri ,  rac  k  baion  ée  AkUcM  i  k  iàMÙin 
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2-pe««près ,  pour  préparer  de  nourelles  moîflbns. 

It  eft  pluueurs  d^nfes  à' Amélioration ,  qui 
doivent  être  regardées  comme  avances  primitives  $ 
telles  que  le  terraudage^  qui  remet  des  terres  vé- 
gétâtes où  il  en  manque ,  ou  qui  mélange  leurs 
«fpéces  ,  pour  ren<ke  le  fol  plus  friable  &  plus 
prâduâifj  le  narnage  qui  les  réchauffe  &  les 
vivifie  pour  «n  grand  nombre  d'années,  &  di- 
vertès  antres  dépenfes  de  durée»  Mais  les  vraies 
avances  primitives  ^Jmtlior^im  confiftent  en  ac- 
croît de  beftiaux  &  en  augmentation  de  fecoiirs 
pour  l'exploitation. 

Les  avances  fonciins  A' AméUoratîon  furent  les  pre- 
mières, &  deviennent  à  la  longue  les  principafes  , 
comme  étant  celles  qui  établiflent  la  valeur  foncière 
du  domaine  }  car  on  commença  par  en  écouler  les 
eaux  fti^antes  ,  par  débarraffer  le  fol  des  arbres 
&  des  broufTaïUes,  par  le  défricher  &  l'unir;  8c 
l'on  a  continué  en  l'accommodant  des  bâtimens 
néceflaires ,  ea  le  rendant  |»a^cable  pour  les 
hommes  &  pour  les  befUauz,  en  le  plantant 
d'arives  fruitiers  j  en  lui  donnant  enfin  tout  ce 
qui  peut  le  rendre  utile  &  fffopre  ï  rapporter, 
Klon  la  nature  du  fonds  &  du  climat,  des  récoltes 
abondantes  de  produâions  convenables  à  nos  be- 
foins. 

Les  avances  fouveraines  ddrent  encore  précé- 
der toutes  avances  à'amétionttion  >■  car  l'homme 
ifolé  ne  foi^eoit  point  à  améliorer  »  il  ne  pou- 
voû  que  cborcher  le  nécefiîaire  journalier  :  il  ne 
put  même  cultiver  la  terre  &  vhrre  de  ce  travail 
fans  fecour» ,  &  ce  feconrs  forma  dès-lors  une 
Ibciecé  entre  les  coadjudans  xefpeâift.  Toute  fo- 
ciété  fnppofe  des  vues  &  des  motifs  d'utilité 
commune  dans  les  aflbciés  ,  &  la  connoiflance 
des  moyens  néceflaires  pour  arriver  à  leur  but 
fbdal  ;  &'c*eft-U  la  raifon  des  chofes,  qui  eft  la 
ibuvferaineté ,  la  fouverainecé ,  dis* je,  naiflante 
8e  vivante  avant  même  la  fotieté ,  croifiTante  avec 
la  fociété,  &  pniflànte  enfin  par  Tes  propKS  eiCets, 
en  raifon  de  ce  que  la  fodété  eft  parvenue  i  la 
profpérité.  Or  ces  bons  effets  de  la  fouveraineté 
lureot  le  fnm  de  fes  propres  avances  j  8e  la  fà- 
Kté ,  mn&  que  la  multiplfcation  progreflîve  des 
avances  fonciérei  «  produâives  8e  annuelles  qui 
font  la  profpérité  de  l'état ,  étant  redevables  de 
toute  leur  aâion  aUx  avances  de  la  fouveraineté , 
il  eft  évident  qiie  les  avances  fouveraines  précé- 
dèrent «  aid^ent  8e  accrurent  toutes  les  autres 
avances  d'amJlioratisn; 

Il  faut  fe  fouvenir  ici  de  cet  axiome  fonda- 
mental :  telles  font  les  avances,  teUe  eft  la  ré- 
produâion.  En  effet,  on  voit  la  natne  «oujours 
fidèle  ï  fes  ei^ageniens  ,  rendre  i  la  récolte  toutes 
les  dépenfes  qu'on  a  faites  pour  drer  ccttç  ré- 
colte du  Um  de  la  urre  j  tx  cette  mère  tendre 
8e  attentive  >  en  al&gnant  une  reprife  égale  à 
chaque  avance  qui  lui  a  été  confiée ,  y  ajouter  une 

rnion;de  profit  proportionnée  i  cette  avance, 
iDoios  ^e  ie  4cfotdrjp  8e  la  rapaci^  s'opé- 
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pofent  au  cours  réglé  de  cette  diftributîon ,  en 
diminuant  ou  en  mtercepunt  la  mife  ou  la  dé- 
penfe ,  8e  ne  rendent  ainu  moindre  ou  n'anouUent 
même  8e  les  profits  8e  la  reprife. . 

On  voit  d'ailleurs  que  tout  ce  qui  ne  contrbue 
pas  direâement  aux  travaux  de  la  culture,  iL 
l'emploi ,  à  Vamilioratioa  8c  à  la  proteâion  des 
avances.,  tous  les  arts  fbéchaniques  8e  libéraux  > 
toutes  les  fciences,  8ec.  tendent  pourtant  i  £ici- 
liter  remploi  8e  la  diftxibution  des  revenus ,  i 
animer  l'échange  8e  le  trafic  des  denrées  8e  des 
marchandifes ,  i  donner  du  mouvement  au  tranf- 
port  8e  à  la  circulation ,  8e  par  conféquent  à 
faciliter  8e  à  étendre  la  confommauon  des  pro- 
duite des  terres.  Cette  confommation  ,  félon  l'or- 
dre, eft  la  mefure  de  la  répfoduâion  qu'elle  ex? 
cite  8e  provoque,  parce  qu  elle  donne  moyen  de 

nétuer  ,  d'entretenir  8e  à^améUortr  les  avances 
I  culture,  qui  follichent  la  prodoâioo^  tou- 
jours proportionnée  aux  avances.  * 

Tout  ce  qui  vit  8c  agit  dans  la  fodété ,  félon 
Tordre  de  la  lutnre^  travaille  donc  8e  doit  par- 
ticiper à  Yamiliorettoa  des  terres  }  8e  rien  ne  vit, 
Se  ne  fcauroit  vivre  conftamment  qu'en  contri- 
buant de  manière  ou  d'autre  à  la  réproduâion 
des  revenus  où  chacun  trouve  fa  fubfiftance.  Ce 
n'eft  pas  que  l'homuic  dépravé  8e  les  fociétés  dé-, 
fordonnées ,  que  l'erreur  conduit  ï  l'égarement  ' 
8e  au  malheur,  ne  penl^nt  ràrre  des  gains  £ùts 
par  la  rapine  Separl'injuftice,  appuyées  del'aftuce 
ou  de  la  force,  8e  ne  cherchent  en  conféquencâ 
à  fe  prévaloir  fur  le  public  8E  fur  le  particulier  p 
comme  les  nations  fur.  leurs  vt»fins}  mais  tout  ce 
quils  font  dans  cette  vue  augmente  le  défordre 
8e  ne  fait  que  les  poufier  de,plus  ep  plus  dans 
le  chemin  de  leur  perte,  que  de  courtes  vues 
prennent  quelquefois  pour  celui  de  \z-  profpérité  : 
en  eifet,  cette  rpute  amène  peu-à-peu  au  dépé- 
riffement  des  terres ,  i  travers  les  calamités  &  la 
deftruâionj  elle  conduit  à  la  barbarie,  8e  fe  ter- 
mine au  défère.  Il  n'eft  pas  befoin  de  dire  que 
c'eft  par  une  route  om>ofée  qu'on  arrive  i  l'W- 
UorationlG). 

AMÉRIQUE.  VAmM^u  eft  une  des  quatr» 
grandes  parties  dans  lefquelles  on  dïvtfe  la  rerre  ; 
on  l'appelle  quelquefois  te  nouvem  Continent ,  ou 
le  Noaveak- Monde.  Qç  ne  fut  qu'eu  1491  que 
Chriftophc  Colomb  v  aborda. 

Eljc  efi  d'une  étendre  immenfe  ;  on  croît  qu'elle 
furpafle  ITSurope  8c  l'Afrique  jointes  enfemble. 
Voyei  fa  pofition  8e  fon  érendije  (Un$  1«  DiâioD- 
naiiï  de  Géo^phip. 

Pour  ne  nen  dire  de  trop  vague  ,  nous  ren*'. 
voyons  à  l'arpcle  Etats-Unis  ,  (oi|t  ce  quî 
regarde  la  ^onftiturion.  Les  produâions»  la  p<Mi- 
ri()ue ,  te  commerce ,  8éc.des  treize  Colonies  quî, 
viennent  de  fecouer  le  joug  de  l'Angleterre.  Nous 
parlerons  ,  aux  arricles  Canada  '8e  Noitvelle-Ecojfe  , 
des  deux  qui  reftent  fur  le  Çonrinent  i  la  narion 
bptapoiquf.  Ce  qiii  a  i^port  au  Pinu. ,  au  iUxU; 
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^ ,  an  Brtjii,  à  la  Conforme  Se  ao  Paraguay  ^ 
fera  ctaité  «Uns  des  articles  particuliers.  Nous  fê- 
tons un  article  général  des  Antilles  ^  &  des  ar- 
ticles particuliers  pour  les  différentes  ifles  où  les 
européens  ont  des  établiflemens. 

D'après  cette  divifîonj  nous  nous  bornerons 
Ici  à  quelques  remarques  générale»  fur  la  culture^ 
h  commerce  &'  le^  étabUffemens  des  eoiop^ens 
dans  cette  partie  du  monde. 

Dans  les  premiers  âges  du  toondCj  avant  qu'il 
r  eût  des  fociétés  civues  &  policées  j  la  terre  & 
fes  produôions  appartenoient  à  tout  le  monde  : 
chacun  pouvoir  prendre  ce  qu'il  vouloir  ^  &  en 
diffwfer  â  Ton  gié.  L'ufage  que  l'on  faifoit  du 
droit  commun  ,  tenoit  lieu  de  ptopiiété.  Dès  çu'un 
homme  avoit  pris  une  chofe  de  cette  manière , 
un  autre  homme  ne  pouvoir  la  lui  ôter  fans  in- 
juftice.  C'eft  fous  ce  point  de  vue  que  les  nations 
d'Europe  envifagèrent  l'Amérique  ,  lorfqu'elles 
comptèrent  les  naturels  du  pays  pour  Henj^  pour 
s'emparer  d'un  dillriQ  du  nouveau  monde  ^  il  leur 
fuffifoit  qu'aucun  peuple  de  notre  continent  n'en 
fdt  en  pofl*eflion.  Tel  fiit  le  droit  public  confiant 
&  uniforme  qu'elles  fuivirent. 

Le  continent  de  l'Amérique  o£h:oit  i  nos  émi- 
grations deux  zones  à  peupler  &c  i  cultiveti  l'une 
qu'on  peut  appeller  lone  torride  ,*  &  l'autre  x^nt 
tempérée  du  nord.  La  première  plus  féconde  ^  plus 
riche ,  mais  en  matières  de  luxe ,  devoit  jetter 
d'abord  un  plus  grand  éclat  j  &  donner  une  in- 
£uence  plus  prompte  &  plus  marquée  aux  états 
européens  qui  s'en  emparèrent.  Faite ,  cefemble, 
pour  le  defpotifme^  parce  que  la  chaleur  du  cli- 
mat &  la  fertilité  du  fol  y  façonnent  les  hommes 
a  l'efclayage  ,  par  l'amour  du  repos  &  du  plailjr  ^ 
elle  devoit  tomber  fous  le  joug  des  monarchies 
abfolues,  &  être  peuplée  d  efclaves,  quin'y  cul- 
tivent que  des  produâions  propres  i  énerver  h 
v^ueur  &  le  relTort  des  fibres,  en  multiplunt 
les  fenfations  vives.  Les  mines  dont  elle  abonde 
donnant  des  richcHies  fans  travail^  dévoient  hâter 
dbublenïent  la  caducité  des  états ,  par  i'irritaûon 
des  deiîrs  &:  ta  facilité  des  jouiifancos.  Les  na- 
ti.>ns  qui  occupent  cette  z6ne  dévoient  tomber 
dans  la  mollefle,  ou  fe  précipiter  dans  des  entre- 
prifes  d'une  ambition  d'autant  plus  ruineufe  ,  qu'elle 
îeroit  d'abord  heuteufe-  Prenant  l'efiTet  ou  le  figne. 
des  richeifes  pour  le  principe  créateur  des  forces, 
ftolîtiques ,  ces  états  s  im^inèrent  qu'avec  de  l'ar- 
gent ils  auroient  les  autres  peiq)les  à  lenr  folde  ^ 
comme  ils  avoient  les  nègres  fous  leur  chaîne , 
fans  prévoir  que  ce  même  argent  qui  donne  des 
alliés  ^  feroit  de  ces.allié&  autant  d'ennemis  puif- 
fans. 

La  x&ie  ten»>érée  de  l'Amérique  fèptentrionale 
Revoit  attirer  des.{[çupli;s  hboricux  &  libns.  Elle 
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n*a  que  des  produâiaiu  communes  &  néceffîtires; 
mais  qui  font  la  véritable  fource  de  la  richefle 
ou  de  la  force.  Elle  favorife  la  poputauoo ,  en 
excitant  cette  culture  paifible  &  fédentaire  ^  qui 
fixe  &  multiplie  les  Êunilles^  qui  ^  n'irritant  point 
la  cupidité  ^  préferve  des  invafions*  LUe  occupe 
un  efpace  immenfe  ^  fur  un  front  large  &  par- 
tout ouvert  à  la  navigation }  fes  cqtes  font  bai-r 
gnées  d'une  merprefque  toi^ours  libre  &  couverte 
déports  nombreux.  Les  colons  y  font  moins  éld*. 
gnesde  la  métropole }  ils  vivent  fous,  un  climat  plus 
analogue  à  celui  de  leur  patrie ,  dans  un  pays 
propre  à  la  cbafle^  il  la  pèche ,  i  l'agriculture, 
a  tous  les  exercices  &  ks  travaux  qui  nourriflént 
les  forces  du  corps,  Sepréfervenc  des  vices  cor<> 
rupteurs  de  .l'amet  Auifi  en  MUriqM  comme 
en  Europe  3  ce  fera  le  nord  qui  fubjuguera  le 
midi }  l'un  fe  couvrira  d'habitans  8e  de  cultures, 
tandis  que  l'autre  épuifera  fes  fucs  voluptueux  fié 
fes  mines  d'or.  L'un  pourra  policer  des  peuple* 
fauvages  par  fes  liaifons  avec  des  peuples  libres; 
l'auae  ne  fera  jjainais  qu'un  aUiage  monûrueux  & 
ibible  d'une  race  d'efclaves ,  avec  des  homme» 
qui  ne  fe  trouvent  pas^  il  eft  vrai,  dans  la  fervï-! 
tude  proprement  dite  ,  mais  qiù  font  fournis  à  des 
gouvememens  abfohu.  La  révolution  qui  vient  de 
fe  pafifer  fous  nos  yeux  dans  les  colonies  atngloifes , 
en  élit  une  bonne  preuve. 

Il  y  a  de  mauvais  terreins  en  Améri^ ,  &  des 
endroits  marécageux,  où  l'air  n'eft  pas  fec, 
comme  il  y  en  a  fut  tout  le  globe;  mais,  pto-: 

fiortion  gardée  ,  le  torrein  y  eft  généraj^nienc  meil- 
eur  Que  celui  de  notre  hémifpherc  (  on  n'y  connaît 
pas  M  vaftcs  déferts  fablonneux  &  des  bruyère» 
immenfes  comme  on  en  rencontre  en  Afie,  en 
Afrique  &  même  en  Europe. 

La  terre  y  eft  féconde  qiund  on  la  cultire'bien. 
Les  treize  Colonies  qui  forment  ai^onnUlui  les 
Etats-Unis  t  envoient  des  bkds  eo  Europe  ,  & 
nourrifient  la  plupart  des  Antilles  SE  des  ifles 
Caraïbes ,  donr  les  terres  tw  font  employées  qu'à- 
la  culture  du  fucre.  de  l'indigo  ,  &C.  (i). 

Les  indigènes  de  ïJmiriqiu  méridionale  &  fèp- 
tentrionale cultivoient  le  mais  de  tout  cem^» 
quoique  l'auteur  du  Retkercku  phi/efepkiqtus  dife 
qu'il  y  avoit  vingt  pffvinccs  oâ  Â  n'rtoit  pas 
connu  :  ccsjncvvinces  ^loieot  fins  doute  défettcs. 
Encore  croit -il  naoïreUemenc  ptr>t«K  ;  nais  il 
eil  plus  p«ii  que  celui  que  Toii  cultive.  Les  peu- 
pies  fauvages  fe  contentent  de  levés  le.  gazon  , 
ils  font  des  trous  dans  U  terre  avec  un  bâton  , 
à  un  demi-pied  de  diftance  les  uns  des  autres  ,  Se 
ils  jtettenc  un  grain*  de  maïs  dans  chaque  trou  :  ce 
grain  en  produit  ordinairenent  deux  cens  càb- 
quapte  i  nois  cens  autres. 
».Ce  qui  fait,  dit  MonceliittieH,  fu^  y  ft  tant 
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9  Âc  nations  fanvases  eu  Amènes  c'eil  que  la 

»  terre  y  produit  d'elle-même  beaucoup  de  fruits  » 
»  dont  on  peut  Ce  nourrir.  $t  les  femmes  y  cul- 
H  tivent  autour  de  la  cabanoe  un  morceau  de  terre, 
w  le  maïs  y  vient  d'abord.  La  ctuâe  8e  la  pêchç 
n  achèvent  de  mçnre  les  hommes  dans  l'abon- 
M  dance.  De  plus  les  animaux  qui  paiffent ,  comme 
ykfi  boeufs,  les  buffles,  &c.  y  rculSiTcnt  mieux 
«  que  les  bètes  carnalfières  :  celles-ci  ont  eu  de 
*»  tout  tenms  l'enpirc  de  l'Afrique. 

»  Je  ctois  qu'on  o'auroit  point  tous  ces  avan- 
-N  tages  en  Euroix*  fi  l'on  ^  laiflbit  la  terre  in- 
?  cîute  ï  il  n'y  viendroit  gueres  aue  des  forêts/ 
M  des  chênes  8e  d'autres  arbres  ftetiles  ». 

L'effet  de  la  découverte  de  VMUriwe  fut  de 
Sier  l'Europe  »  l'Alic  8c  l'Afrique.  V Amérique 
fournit  à  l'Europe  la  matière  de  fon  comme^e , 
avec  cette  vafte  partie  de  l'A&e  ,  qu'on  appelle 
Indes  orientales.  L'argent ,  ce  métal  fi  utile 
4U  commerce  comme  £gne,  fut  encore  la  bafe 
du  plus  «and  commerce  de  l'univers  j  conune 
marchandée.  Enfin  la  navigation  d'Afiique  devint 
Oécellàire  ;  elle  feniniflbit  des  hommes  pour  le 
Wvail  des  mines  8e  des  terres  de  \'Jmén^.~ 

Les  Efpagnols  regardèrent  d'abord  les  terres  dé- 
coovenes  comme  des  objets  de  CMqMctes  :  des 
peuples  plus  rafbés  qu'eox  uouvèrent  <iu'elles 
^toient  des  objets  de  commerce  >  8e  <c*eft  là- 
defifus  qu'ils  dirigèrent  leurs  vues.  Plufieurs  peu- 
ples fe  font  conduits  avec  tant  de  fàgefle,  qu% 
qnt  donné  l'empire  à  des  compacnies  de  négo- 
cians «qui,  gouvernant  ce$ états  éloignés  unique* 
ment  pour  le  n^ce,  ont  Ëùt  une  grande  puif- 
{aAce  acceflbire  >  (ans  embarrafier  l'état  principal. 
'  Les  colonies  qu'on  y  a  formées ,  font  fous  un 

Senre  de  dépendance  dont  on  ne  trouve  que  peu 
'exemples  dans  les  colonies  anciennes  ,  foit  que 
celles  d'aujourd'hui  relèvent  de  l'état  même,  ou 
de  quelque  ccMopagnie  coipmerçante  établie  dans 
cet  état. 

L'objet  de  ces  colonies  efi  de  fmt  le  com- 
merce à  de  meilleures  conditions  qu'on  ne  le  fait 
avec  les  peupks  voifins,  avec  lefqwds  tons  les 
avantage»  font  récipcoqBes.  On  »  établi  que  U 
métropole  icule  pourroit  négoeieF  dans  U  cwome  i 
&  cela  avec  grande  raifon,  parce  qn»  le  ^but  de 
r-éabliflen»enc  a  été  l'exrenfion  du  commerce, 
son  la  fondation  d'une  ville  eu  d'un  nouvel  en- 
pire.  Mais  on  a  donné  trop  d'ét«nduc  à  ce  prin- 
cipe; r Angleterre,  non  eontente  d'avoir  impofé 
cette  icrviwde  à  f«»  colonie»,  »  voshi  kar  en 
inpofer  cent  autres  Se  elle  a  perdu-  um» 
Dnviaces. 

Xescabinets  d«  Madrid  &  de  Lisbone  dsivcm  pr«  • 
iiter  de  cette  leçon  \  às  o'ompas  i  cxaindEe ,  com- 
me on  fa  dit  mille  i«ia,  «ne  wortcelooiesfe  ren- 
dent indépendantes,  ou  an  moins  ce  danger  n'eft 
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pas  ptoduin;  mus  la  liberté  efi  établie  en  AmU 

rique.  Les  républiques  mépnfent  beaucoup  les 
peuples  fournis  à  une  autorité  abfolue  ;  dles  les 
attaquent  avec  ardeur  ,  lorfqu'ellcs  ont  des  forces 
fuffifantes  i  elles  ont ,  comme  les  princes ,  la  manie 
des  conquêtes.  Les  mines  du  Pérou  ,  do  Mexique 
8e  du  Bréfil  attirermit  tôt  ou  tard  ks  étais  Uwes 
qui  viennent  de  £e  former  ^ns  TAmMgue  fepteB- 
tiiooale. 

Si  l'Anglererre ,  par  un  preAige  qu'on  ne  peut 
concevoir,  ne  fe  fdt  pas  aveuglée  for  la  çré« 
tendue  foiblefl'e  de  fes  colonies,  elle  «uoit  joui 
long-temps  des  reffources  que  ces  colonies  lui 
produifoient  ;  Se  d'après  fes  mœurs  publiques  8c  la 
force  de  fon  gouvernement,  les  éubliflemcnt 
qu'elle  forma  dans  VJmérîqiu  feptentrionale  vers 
le  milieu  da  dernier  ûède,  méritent  .des  éloges» 
L'Efpagne  8e  le  Portugal  n'avoîent  pas  des  ftuets 
auffi  mduftrieux  i  la  conflitntion  pohtique  de  leur 
gouvernement  étoit  bien  différente.  Se  ces  deux 
états  regretteront  peut-être  un  jour  de  s'être  ap> 
propzié  les  mines  du  Pérouj  du  Mexique  8e  ^du 
BrmL  Voici  des  obfenratiotts  tiiées  de  Montef- 
qnteu,  qui  montrent oueleffiet  ontpfoduicfiir  VÈC* 
pame  les  licheffes  de  VAntéri^. 

Si  l'Europe  a  trouvé  tant  d'avantage  dans  le 
commerce  oe  V Amérique  ,  il  eft  natmel  de  croire 
que  l'Efp^e  a  dû  y  en  trouver  de  plus  grands. 
Elle  tira  du  monde  , -nouvellement  découvert, 
une  quantité  d'or  8e  d'argent  fi  prodigienfè,  qne 
ce  que  l'on  en  avoit  eu  jufqu'alors  ne  pouvoit  y 
être  comparé. 

Mais  (ce  qn'on  n'auroit  jamais foupçoimé )  h 
misère  la  fit  échouer  prefque  par-tout.  Philippe  IX  , 
qui  foccéda  à  Charles -Quint,  fut  obUgé  défaire 
la  célèbre  banqueroute  que  tout  le  monde  fait  ;  8s 
il  n'y  a  peut  -  être  pas  en  de  prince  qui  ait  plus 
founèrt  que  hû  des  murmures,  de  l'infolence  8r 
de  la  révolte  de  fes  troupes  toujours  mal  payées*  ' 

Dcpnis  ce  temps  la  monarchie  d'Efpagne  dé- 
clina fans  ceSe  :  c'eft  qu'il  y  avoit  un  vice  inté- 
rieur âc  pbvfiqoe  dans  la  nature  de  ces  ricbefles, 
qmksfSMoieM  vaines  i  8e  ce  vice  augmenta  tou» 
lefjoiiss. 

L'or  &  l'ancnt  font  «ne  richeffe  de  fîâion  en 
de  figne.  Ces  ^ncs  font  très  -  durables ,  8e  fe  dé- 
tmifent  peu,  comme  il  convient  à  leur  narare. 
Plus  ils  fe  muleplient,  plus  Hs  perdent  de  leur 
prix,  parce  qu'ils  repréfencenc  moins  de  chofes. 

Lors  de  la  conq&ête  du  Mexique  &  du  Pérou  , 
les.  Efpagnols  abandonnèrent  les  Hcheffes  nato* 
rclks  pour  avoir  des  richcflès  de  fi^es  qui  s*avi- 
liflbient  par  eQe$-  mêmes.  L'or  8e  l'argent  émiene 
tids- raies  en  Europe  s  &  l'Efpagne,  maitrefle- 
tout-à-coup^  d'une  très -grande  quantité  de  ces- 
métaux,  connut  dcsefp  erances  qo'.elle  n'avoir 
jamais  eues.  Les  richeffes  que  l'on  trouva  dans  les 
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pay«ï  ctfnûtus  j  n'<ftoient  pourtant  pis  prt^rdon- 
nées  à  ceUes  de  leurs  mines.  Les  indiens  en  cichè- 
rcnt  une  partie  î  8c  de  plus  ^  ces  peuples ,  qui  ne 
&ifoient  fervir  l'or  &  l'argent  au'à  la  magniâcence 
des  temples  des  dieux  &  des  palais  des  roi&j  ne  le»^ 
cherchuent  pas  avec  la  même  avarice  que  nous  : 
enfin  ils  n'avoient  pas  le  fecrec  de  tirer  les  métaux 
de  toutes  les  mines  ^  mais  feulement  de  ceUes  dans 
lefoueUes  la  féparatton  fe  fait  par  le  feuj  ne  con- 
poinant  pas  la  manière  d'employer  le  mercure  ^ 
ni  peut-être  le  mercnxe  m£me. 

Cependant  Targem  nelaiflâpas  dedonUerbien- 
jt£c  en  Europe;  ce  qui  parut  en  ce  que  le  prix  de 
tout  ce  qui  s'acheta  fut  environ  du  double. 

Les  Efpagnols  fouillèrent  les  mines  ^  creusèrent 
les  montagnes ,  inventèrent  des  machines  pour 
tirer  les  eaux ,  brifer  le  minérai  &  le  réparer}  8c 
comme  ils  fe  jouoient  de  la  vie  des  indiens  ^  ils  les 
firent  travailler  fans  mén^ement.  L'argent  dou- 
bla bientôç  en  Europ».  &  le  profit  diminua  tou- 
jours de  moitié  dout  l'Éfpagne  ^  qui  n'avoit  cha- 
oue  année  que  u  même.  <^uantité  d'un  métal  qui 
etoit  devenu  la  moidé  moms  précieux. 

Dans  le  double  du  temps  ^  l'argent  doubla  en-r 
core  j  &  le  profit  diminua  encore  de  la  moitié. 

Il  diminua  même  de  plus  de  U  moitié  :  voici 
comment. 

.  Pour  tirer  l'ot  des  mines ,  pour  lui  donner  les 
préparations  requifes  ,  &  le  uanfporter  en  Euro- 
pe,  il  falloit  une  dépenfe  quelconque  ;  je  fuppofe 

âu'ellc  Mt  comme  i  eft  à  64  :  quand  l'argent  fut 
oublé  une  fois ,  &  par  conféquent  la  moitié  moins 
précieux  ,  la  dépenfe  fut  C9mme  i  font  à  £4.  Ainfi 
les  flottes  ,  qiu  portèrent  en  Elpagne  la  même 
quantité  d'or,  portèrent  une  cho(c  qui  réellement 
valoit  la  moitié  moins  ^  Se  coûtoit  la  moitié  plus. 

Si  l'on  fuit  ces  idées  .on  trouvera  la  prc^flîon 
de  la  caufe  de  rimpuîâ*ancB  des  richeues  oc  l'Ef- 
pagne. 

U  y  a  environ  deux  cens  ans  que  l'on  travaille 
les  mines  des  Indes.  Je  fuppofe  que  la  quantité 
d'argent  qui  ell  à  préfent  dans  le  monde  qui  corn- 
tierce  >  Toit  i  celle  qui  étoit  avant  la  «^couverte 
Fomme  jx  eft  à  i ,  c'eft-Mire  qu'elle  ait  doaUé 
cinq  fois  :  dans  deux  cens  ans  encore  la  même 
quantité  fera  il  cçlle  oui  étoit  avant  la  découverte 
comme  ^4^^^  à  j  ,  c  eft-à-dire  ,  qu'elle  doublera 
encore.  Or  cinquante  (i)  quinuux  de  minéral 
d'or ,  donnent  quatre  ,  cinq  &  fix  onces  d'or  ;  & 
quand  il  n'y  en  a  que  deuXj  le  mineur  ne  retire 
que  fes  frais.  Dins  deux  cens  ans^  lorfqu'il  n'y 
en  aura  que  quatre,  le  mineur  ne  tirera  aullî  que 
fes  fîrais.  U  y  aura  donc  peu  de  profit  i  faire  fur 
l'or.  Même  raifonnement  fur  Tugoi;  ,  excepté 
que  le  travail  des  mines  d'argent  eft  on  peu  plus 
arantagevx  que  celui  des  oûaes  d'oi. 
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■  Que  fi-  !*on  découvre  des  minés  fi  abondantes 
qu'elles  donnent  plus  de  profit,  plus  elles  fenmc 
abondantes ,  plutôt  le  profit  finira. 

Les  porti^ais  ont  trouvé  tant  d'or  (2)  dans  le 
Brefil ,  qu'il  faudra  né^eflaiiement  que  le  profit 
des  efpagnols  diminue  bientôt  confidérafalemenCj 
&  le  leur  auffi. 

J'ai  oui  plulîeurs  fois  déplorer  l'aveiulement  da 
confeil  de  François-Premier  qui  rebuta  Chrifiopbe 
Colomb  ,  qm  lui  propofoït  les  Indes.  En  vénté  j 
on  fit  peut  -  être,  par  imprudence ,  une  chofe  tnea 
fa^e.  On  peut  comparer  rEfpagne  à  ce  roi  infenfé, 
qui  demanda  que  tout  ce  ^u'iltoucheroit  fe  con- 
vertît en  or,  &  qui  fiit  obligé  de  revenir  aux  dieux 
pour  les  prier  de  finir  fa  milere. 

Les  compagnies  &  les  banques  que  plufieurs 
na^ns  établirait ,  achevèrent  d'avilir  l'or  &  l'ar- 
gent dans  leur  quautc  de  fiene  :  car ,  par  de  nou- 
velles fiift  ions,  elles  multiplièrent  tellement  les fignes 
des  denrées  ,  que  l'or  &  l'argent  ne  firent  plus  cet 
office  qu'en  partie  j  8c  en  devinrent  moins  pré- 
cieux. 

Ainfi  le  crédit  public  leur  tînt  lieu  de  mines  > 
&  diminua  encore  le  proficque  les  efp^nolstiroienc 
des  leurs. 

Il  eft  vrai  que  ,  par  le  commerce  que  les  Hol-" 
landois  firent  dans  fes  Indes  orientales,  ils  donnè- 
rent quelque  prix  i  la  marchandife  des  efpagnols; 
car  ,  comme  ils  portèrent  de  l'argent  pour  acheter 
les  marchandifes  de  l'Orient ,  ils  foulagèrent  en 
Europe  tes  efpagnols  d'une  partie  de  leurs  denrées 
qui  y  abondoient  trop. 

Et  ce  commerce  ,  qui  ne  femble  regarder  qu'in- 
direâement  l'Efpune  ,  lui  eft  avaat^eux  ,  com-' 
me  aux  nations  mêmes  qui  le  font. 


fuperfluites  :  ce  décret  eft  pareil  ï  celui  que  feroient 
les  états  de  Hollande  ,  s  ils  déf^odoicnt  û  con- 
fommatiott  de  la  canelle. 

Mon  raifonnement  ne  porte  pas  fur  toutes  les 
mines  j  celles  d'Allemagne  &  Je  Hongrie,  d'oîl 
Ton  ne  retire  que  peu  de  chofe  au-delà  des  frais, 
font  très-uciles.  Elfes  fe  trouvent  dans  l'état  ptin^. 
cipal  {  elles  y  occupent  plufieurs  millim  d'boii»-.. 
mes  qui  y  confomment  les  denrées  fùrabondan- 
tes }  elles  font  proprement  une  nunufaâure  du 
pays.  Elles  font  yaloir  la  cititure  des  terres;  Se 
le  travail  de  celles  du  Mexique  &  du  Pérou  U' 
détruit. , 

Les  Indes  &  l'Efpagne  font  deux  puifiances  fous 
un  même  maître  :  mais  les  Indes  font  le  prmcipalj 
l'Efpaçne  n'eft  que  l'acceflbire.  C'eft  en  vain  que 
la  pohtique  veut  ramener  le  principal  à  TacceC» 


(  I  )  ^0}Wt  fa  vovMs  de  Frezier. 
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Ibift  i  let  Indes  attnrent  toajoun  YÈ£pagfit  â 
«lies. 

«  P'snvjron  cinquante  millions  de  marchand!- 
»  Tes  qui  vont  toutes  les  années  aux  IndeSj  conti- 
»  tînue  Montefquieu,  TErpagne  ne  fournit  que 
■*  deux  millions  &  demi  »  :  les  Indes  font  donc 
tin  commerce  de  cinquante  millions  «  8e  l'Ëfpfgne 
<le  deux  millions  &  demi.  '' 

Cell  une  mauvaife  efp^ce  de  richelTe  qu'un 
tribut  d'accident ,  8c  qui  ne  dépend  pas  de  l'in- 
duftrie  de  la  nation,  du  nombre  de  fes  habitans  , 
ni  de  la  culture  de  fes  terres.  Le  roi  d'Ëfpagne  , 
mii  reçoit  de  grandes  fommes  de  fa  douane  de 
Cadix  j  n'ell  à  cet  égard  qu'un  particulier  très- 
fiche  dans  un  état  très  -pauvre.  7  out  fe  paffe  des 
Àrangeis  à  lai,  fans  que  fesfniets  y  prennent 

rfque  de  parc.  Ce  commerce  eft  indépendant 
la  bonne  8e  de  la  mauvaife  fortune  de  fon 
loyaune. 

Si  quelques  provinces  de  la  Caftille  lui  donnoient 
une  fomme  côreille  à  celle  de  la  douane  de  Ca- 
dix i  fa  puiflance  feroit  bien  plus  grande  :  fes 
richelTes  ne  ponrroïent  être  que  l'ener  de  celles 
dn  pays  i  ces  provinces  animeroienc  toutes  les  au* 
très  t  8e  elles  feroient  toutes  enfemble  plus  en  état 
de  foutenir  les  chaires  refpeâives  {  au  lieu  d'un 
grand  tréfor^n  auroit  un  grand  peuple. 

Nous  n'examinerons  pas  ici  u  la  découverte  de 
VAméri^  j  &  la  révolution  qu'elle  a  opérée  dans 
la  politique  8c  le  commerce  du  monde  entier  ^ 
font  un  malheuc  pour  l'Europe-  Cette  queflion, 

Sropofée  par  une  académie  de  l'Europe  p  exigeroit 
es  détiûls  qui  ite  peuvent  entrer  dans  un  Diâionp 
naire. 

'  -  AMIRAL  (  0 1  commandant  en  chef  des  flottes 
&  armées  navales. 

On  dît  que  le  mot  anùrd  vient  de  Tarabe  amir, 
ou  plutôt  e/ni>,  qui  6ffàûcf«igneur,  gouvenuwoû 
tkef  des  armées. 

Il  y  ayoit  autrefois  en  France  un  amirai  du  Po- 
titnt  p  &'un  aminl  dtt  Levant.  Ces  deux  charges 
ont  été  réunies. 

Dans  {^ufieurs  états  de  PEuropej^  fi  \ amiral  en 
chaîne  ne  commande  {ns  une  flotte  ,  l'officier  qui 
û  commande  en  fon  abfence ,  prend  ce  titre  ,  qui 
n'eft  alors  qu'accidentel..  ■ 

Vomirai  d'Arrwoii ,  ceux  d'Angleterre  ,  de 
Hollande  8e  de  ZéunUe  ,  n'ont  cette  dignité  que 

far  commiOion.  £n  Efp^ne,  on  àatïmtiraaif  î 
aodral  n'y  eft  que  le  fccoiid  officier  %  il  a  un- 
général  au-delTus  de  lui. 

Les  ai^is  traitent  à'aminilU  commandant  de 
dKKpie  flotte  qiû  eft  en  mer.  Mais  le  titre  ceflÎB  pour 
celui  qui  le  porte  ^  quand  la  flotte  qu'il  commaride 
eft  défarmée. 
Lorfque  les  principales  forces  de  ce  royaume 
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font  réunies  ;  Tannée  fe  divife  en  troU  efcadres  » 
'qu'on  diftingue  par  la  couleur  du  payillon. 

I^premiere  des  trois  eft  l'efcaore  rouge  >  la  fe- 
conn  eft  l'efcadre  blanche;  &  la  troifième  l'efca- 
dre  bleue.  Le  Diâionnaire  de  marine  doit  donnée 
de  dIus  grands  dénils  fur  ce  point.  * 

En  France ,  il  n'y  a  jamais  qu'un  amiral.  Les 
commandans  des  flottes  ne  foota^pel^s  que  emn* 
mandons  ,  même  en  ^'abfence  de  VamiraL  Les 
vice -amiraux^  dont  nous  parlerons  rout-à-l'hei|t 
re^  peuvent  eue  maréchaux  de  France  ,  ou  font 
au  moins  lieutenans-géneraux;  au-  deflbus  de  ces 
lieutcnans  -généraux  font  les  cnefs  d  efcadres.  On 
a  créé  ces  deux  dernières  dignités  â  peu  près  à  h  ' 
même  époque  que  celles  des  iieutçnans- généraux 
^  des  maréchaux  de  camp  de  tei^e. 

Les  farrafins  donnèrent  les  premiers  le  titre  d'i-, 
trùral  aux  capitaines  8e  généraux. de  lçurs  flottes. 

U  eft  au  pouvoir  de  V^nîral  ou  cpnuBjUidane 
çTune  armée  navale  ^  de  prefctire  des  lôix  aux  offi- 
ciers ,  aux  équipages  de  la  flotte^  &  à  tous  ceux 
qui  font  au  fervice.  II  les  donné  par  écrit  ^  8e  on 
lui  prête  ferment  de  les  obferver. 
,  L'amiral  ne  fait  ordinairement  le  iignàl  àç  met- 
tre à  la  voile  j  que  lotfque  la  prenii^  ancre  de  fon 
vaifleau  eft  levée  ^  8e  que  le  çjible  4ç  la  ft^çodq 
eft  déjà  au  cabeftan.  .  ,  .  , 

S'ilfurvient  des  chofes  extraordinaires^  don^ 
les  avis  ne  peuvent  être  donnés  par  des  fignaux  , 
['amiral  fait  porter  fes  ordres  par  de  petits  bâri- 
mens  ,  qu'il  a  toujours  auprès  de.  fon  vaifleau  pouc 
cet  effet }  ou  bien  il  fait  le  ^al  à  tous  les  vaif* 
féaux  de  pafter  i  fon  arrière»  oi^  il  leur  explique 
lui-niême  fes  mtentions. 

Lprfque  l'armée  court  fur  l'ennoni ,  l'efcafiie 
de  Vaimral  fe  rient  -au  milieu,  &  fait  le  corps  de 
bataille ,  foit  qu'on  marche  en  l^ne  >  .à  la  me  ou 
en  croiflànt.  Cette  dernière  forme  eft  en  général 
la  plus  avantageufe,  parce  quelle  donne  Ucu  i 
toqs  les  vaifîe^ux  d'entrer  en  aâioo. 

Quand  l'armée  marche  vent  arrière  ,  le  vice- 
amiral  fe  tient  à  ftribord  de  Yaminû^  8e  le  contre- 
âminl  ou  le  troifième  g^ral  ^  à  bas  bisrd.  Si  on 
va  à  la  bouline ,  les  efcadres  fe  fuivent  én  queue^ 
8e  l'amiral  tient  prefque  toujours  le  milieu;  il  fe 
met  quelquefois  a  l'avant  -  garde.  Si  l'ennemi  (t 
montre  i  rarrîère,  ou  fi  quehqu'autre  raïfon  oblige 
de  revirer  de  bord  »  afin  ^'éviter  le  défordre  qvi 


l'avant -garde. 

Du  grand  amiral  di  France^  Quoique  tous  les 
officiers  généraux  8e  autres  >  de  guerre  ou  de  finan- 
ce ,  employés  dans  la  marine ,  aient  des  brevets  du 
roi ,  ils  ont  befoin  de  l'aveu  du  gvzïiAamîral,  On 
a  créé  une  compagnie  de.gentislhommes  appeBée 
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mardi*  dê  pmnlhn^  pour  fervîr  dâns  lel  partt  te  ï 
U  mer  auprès  de  Ta  perfonne.  yoyi  G  arobs  do 
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Lorfque  le  grand  emrûl  fût  foD  entrée  dans  un 
port  j  il  eft  fixié  de  toute  faitiUerie  du  vaifleaa 
portant  pavillon  ainiral> 

Le  grand  amical  eft  cboifi  par  le  roi,  entre  les 
mains  duciuel  il  pr^e  fenneK }  il  eft  reçu  enroite 
«0  parlement- 11  tiit  décidé  à  la  réception  de  Ymù- 
ns/deChadlloneo  ijfi,  que  cette  réceptionne  lui 
donneroit  pas  le  droit  d>  prendre  féance.  Voye^ 
leDiÛionnaire  de  Jurispruoencc. 

Dts  vices 'tmraux  dt  Franc*.  Louis  XIV  en 
tetabliflànt,  par  fon  édit  de  1669  la  charge  à'a- 
imrat,  comme  oou» l'avons  dit>  créa  par  le  même 
éèk  deux  vice -amiraux  ,  dont  l'nnappelté  vtc*- 
amnd  du  Levtuu  ^  commande  dans  tous  les  ports  & 
dans  I  tonte  rétehdue  xle  la  médîtenanée  .  fous 
rautprité  &  en  IWence  de  Tamiral.  L  autre , 
qu'on  nomme  vie*  -  amiral  du  Pomae ,  commande 
de  même  dans  les  porcs  &  toute  l'étendue  de  l'O- 

IIs  rcippliiTent  les  fonÛions  du  grand  mûral  j 
ils  font  cnargcs  erf  outre  de  faire  une  étude  par- 
ticulière de  la  mer,  fc  de  tout  ce  quipeut  con- 
tribuer à  rendre  la  Marine  pius  ftoriflante  ;  de 
rendre  compte  au  gouvernement  des  nouvelles 
âécfïUTertes }  de  lui  propofer  les  plans  qu'il  eft 
iiéccffaire  de  lever,  &c. 

Les  vice*amiraax  jouînent  fur  mer  des  mêmes 
honneurs  &  des  mêmes  diftinélions  que  le  grand 
amiral  i  ils  y  exercent  la  même  jurifdiÛion  î  ils 
ont  rang  après  les  maréchaux  de  France.  Quand 
un  vice-amiral  meurt  dans  un  pott  ,  les  compa- 
gnies des  gardes  du  paviUon  &  de  la  marine  ,  & 
toutes  les  antres  troupes  prennent  les  armes  & 
Marchent  i  la  tête  de  fon  convoi  ;  s'il  meurt  en 
faer,  on  ori-  dix-neuf  coups  de  canon  j  «'il  cft^ 
'maréchal  de  France  ,  on  tire  un  coup  de  canon  de 
demi-heure  eA  demi-heure  jufqu'à  fon  entene- 
ârent. 

Le  roi  s'eft  réfenré ,  par  l'ordonnance  dtf  lOTi  , 
Je  droit  de  choifir  les  vtce-amiraux  >  8e  c'eft  entre 
<cs  mains  qu'ils  prêtent  ferment. 

Du  grand'omtral  dAngUterre.  La  cha^e  de 
grand-amiral  d'Angleterre  donnoit  autrefois  i  ce- 
lui qui  la  poifédoit ,  non-feulement  Tenrière  dif- 
pofirion  des  affaires  maritimes,  tant  au  civil  qu'an 
criminel  f  mus'  encore  le  droit  de  fe  nommer  un 
vice-amiral  J  vtn  cmar^amiml,  &  d'accorder  tout» 
}es  cinnmilfiODS  de  capitaiAes  de  Vaifleaux. 

Cet  office  fut  d'abord  connu  fous  le  nom  de 
graiuLamiral^ Angleterre  ,  d'Irlande  ^  d Aquitaine; 
cnfuite  fous  celui  de  grand^amiral  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  ^ Irlande  ,  de  leurs  domaines  G»  î^s  ,  de 
la  ville  de  Calais  if  de  fes  Marches  ,  de  la  Nor- 
mandie ,  de  la  Ga/iogne  &  de  rAqaitaine ,  è  de 
fpnataadaai  général  d*  U  fiotu  &  du  nurs  de/dit* 
royaumes. 
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en  chéf  de  tôtlte  la  marine  britannîqnè  .  lebt^ 
Anfon  ,  premier  lord  de  l'amirauté  i  il  n'étok 
proprement  que  yie*-émiral  avant  cette  nouvelle 

dignité. 

Aujourd'hui  cet  office  eft  exercé  par  fept  com> 
—    qu'on  appelle  lords  d*  Camirauté.  ht 
de  ces  lords  eft  le  miniftre  de  la  marine  | 


mi0aîres 

Hremicr  <  ,    

'es  appointemens  font  de  )ooo  ëv.  fteriiu^ ,  8e 
ceux  des  fiit  autres  ne  font  que  de  1000  ht. 

Ceft  fous  leur  autorité  que  s'exerce  la  juiifdic* 
titm  étendue ,  qui  relevoit  anciennement  du  fenl 
grand'  amiral  {  ils  remplirent  toutes  les  fonc* 
tîoAs  qui  appartenoient  a  ce  grand  officier. 

De  faminil  général  de  Hollande»  Le  Stadthou- 
der  eft  amiral  général  des  pEOviuttS-Unies  j  cette 
dipiicé  lui  donne  le  commandement  général  dea 
forces  navales  [Se  des  troupes  de  terre.  Mail 
conmie  il  va  rarement  en  mer ,  il  y  a  quelquefois 
un  amiral-général  lieutenant  ;  le  célèbre  Riiyter 
fut  amiral-général  lieutenant.  Chaque  collée  de 
l'amirauté  a  fon  lieutenant-^m/ra/  parriculier  ;  fa- 
voir ,  le  licutcftant-amiVa/  du  Texeï  ou  d'Amf» 
terdam ,  celui  de  la  Meufe  ou  de  Rotterdam  j 
celui  de  Zélande  .celui  de  Frife  &  celui  de  la 
Nord-Hollande.  Chacun  de  ceux-ci  commanda 
l'efcadre  de  fon  collège  fous  l'amiral-générai  ots 
fon  lieutenant. 

L'amiral  général  des  Provinces-UtAs  eft  le  chef 
de  tous  les  collèges  de  l'amirauté  {  il  y  préfidtt 
lorfqu'il  eft  fur  les  lieux;  en  fon  abfeocej  foa 
tieutenant-4aura/  a  le.  droit  de  préfider  par-tout 
où  il  fc  trouve. 

Du  vàffeoA  amiral.  On  nomme  ainfi  le  vaiffeau 
qui  eft  monté  par  Vomirai.  Il  porte  un  pavillon 
quarré  au  grand  mit  ^  &  quatre  fanaux  en  poupe. 
Le  vaîffeau  monté  par  l'amiral  eft  ordinairement 
plus  beau  j  plus  fort  8e  plus  grand  que  les 
autres.  '  . 

.  On  appelle  auffi  offùral  le  ptindpal  vaifleaU 
d'une  flotte  quelcpivaue*   '    -  . 

Lorfque  deux  vai0*eaut .  commandés  par  des 
officiers  de  même  grade  ,  ic  rencontrent  dans  ua 
poct  ,  celui  qui  arrive  le  premier  a  les  préroga- 
tives 8e  U  qua&té  À'amirai  ;  &  cehii  qui  amve 
après ,  cjuoiqnc  plus  grand  &  plus  fon,  n'eft  que 
viccoAtiral* 

Cet  ordre  s'obferve  parmi  les  bârimens  qui 
vont  à  la  pêche  fUr  le  banc  4e  Terre  -  Neuve  ; 
celui  qui  arrive  le  premier  ^rend  la  qualité  d'o^ 
ndhU^  &  il  la  garfle  durant  tout  le  temps  de  I4 
pfiche  $  il  porterie  pavillon  au  gtand  mât  ^  donne 
les  ordres  «  affigne  les  places  pour  pêcher  à.cenx 
qui  font  arrivés  après  lui  j  &  règle  leurs  con- 
teftauons. 

Amiral  d'aï  convoi  de  vtùffemx  marchands,  Oti 
donne  ce  nom  i  celui  des  vaiÛeaux  qu'ils  chî)i'- 
iîtfenc  Cottmie  le  plus  fort  &  le  plus  en  état  de 
les  dé£uidre  ;  ils  fc  mettent  pour  le  voyage  £bus 
fa  conduite  8c  fes  ordres.  yoy*l  le  Dicitonnaira 
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AMIRAUTÉ  ,  kireanx  G*  caurs  de  FAmi- 
RAUTÉ.  ycyei  le.  Dictionnaire  de  JoaiSPKU- 

SENCE. 

AMITIÉ  POLITIQUE.  U  ne  faut  pas  croire 

Sue  le  principe  âc  les  effets  de  l'amitié  politique 
es  cabinets  foient  les  mêmes  que  ceux  de  l'amitié 
momie  formée  entre  3cs  particuliers.  Celle-ci  naît 
Touvent  d'un  npport  heureux  de  caraâère  ,  de 

foût  t  d'inclinations  j  d'une  efpèce  de  fympathie  ^ 
^une  eftime  mutuelle  &  de  plufieurs  autres  cau- 
-fes  qui  dérivent  des  qualités  perfonnelles  :  on  ne 
^oit  pas  attribuer  la  première  à  de  femblables 
motiA-  Il  eft  rare  que  les  fouverains  fe  connoiflent 
perfonnellement  j  8c  ,  lo^u'ils  fe  connoiiTent  ^  i! 
cù  plus  rare  encore  qu'il^l«iment.  Mais ,  fuppofé 
qu'il  y  eût  encre  quelques  fouverains  aâuels  cette 
-fj^mpathie  amicale  ^  leurs  fucceifeurs  &  leurs  mi- 
iiiftres  auront-ils  les  mêmes  difpoficions  ?  Chacun 
fait  aujourd'hui  que  l'amitié  politique  des  princes 
n'a  d'autre  principe  que  {'milité  &  Viiuéric  ,  & 
qu'elle  sVranouic  dès  qu'il  eft  qucltion  d'un  fa- 
crifice. 

Voilà  pourquoi  les  écrivains  poliriques  diftin- 

Îjuenc  les  amis  naturels  des  amis fortes  ;  ils  donnent 
e  nom  d>m/j  Tiaturels  *  jxxxx  puilTances  qui  font 
liées  naturellement  d'intérêts  j  qui  ne  fe  propo- 
fent  pas  ,  il  eft  vrai ,  le  même  but  dans  leur  fyf- 
^me  *  ou  plutôt  qui  ne  cherchent  point  a  y 
parrenir  par  les  mêmes  voies ,  mais  qui  j  n'ayant 
pas  enti'elles  de  rivalité  permanente  ,  trouvent  un 
avantage  fenlîble  à  concourir  à  leur  profpérité 
réciproque.  Ils  appellent  amis  fsrcls  les  peuples 
rivaux  qui  courent  la  même  carrière  ,  qui  ne  peu- 
vent s'agrandir  qu'aux  dépens  l'un  de  l'autre  ^  & 
qui  y  malgré  cette  diverlïté  de  vues  &  d'intérêts  y 
ie  voient  contrainrs  ^  par  les  circonftances ,  de 
former  entr'eux  des  liaîfons  d'aminé.  Ceft  un 
intérêt  momentané  qui  produit  ces  liaîfons  ,  & 
'elles  ne  fubiîftenc  plus  dès  que  la  f|pe  des  af- 
faires a  changé.  Voyt^  Tarticle  Alliance. 

L'utilité  eft  donc  la  bafe  de  toutes  les  liai/ons 
â'amitié  que  les  fouverains  forment  entre  eux  ^  & 
ce  motif  eft  jufte  &  raifonnable  i  s'il  ne  paffe  pas 
des  bornes  que  nous  indiquerons  ailleurs.  Les 
auteurs ,  à  qui  ce  principe  a  paru  trop  vil ,  ont 
voulu  »fciner  les  yeux  du  public  par  un  beau 
nom  ,  &  ils  ont  inventé  celui  de  raifon  £étea  , 
terme  ambigu  qui  a  trop  fouvent  fervi  de  voile  aux 
opérations  Tes  plus  odieufes  $  il  n'y  a  'guères  de 
mot  auifi  fameux  dans  la  polirique  que  celui-ci. 
Les  miniftres  l'ont  mis  au  rang  des  fecrets  de 
l'état 2  Seront  foigneufement  renfermé  dans  les 
cabinets.  Les  doâeurs  &  les  gens  de  lettres  fe 
font  donné  la  torture  pour  le  définir  &  l'expU- 
quer.  On  avuparoître>  dans  toutes  les  langues^ 
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ùnè  mulritude  d'ouvragés  qui  traitant  de.  Ra- 
tiotte  fiatâs  ,  de  Religione  politica  ,  &C.  Un  auteur 
célèbre  en  Allemagne .  qui  s'eft  caché  feus  le  nom 
A'Hippolitus  à  Lapide  (i)  ,  en  donne  cette  défini- 
tion, «c  La  raifon  d'état  eft  une  confidération  po- 
»  litique ,  qui  fect,  de  règle  -pour  diriger  toutes 
»  les  mefures  &  toutes  les  aoions  du  gouverne- 
"  ment  ,  afin  qu'elles  atteignent  d'autant  plus 
M  promptement  &  plus  heureufement  au  but  fu- 
»  prême  ^  qui  eft  le  falut  &c  l'agrandiffement  de 
»>rétat».  K(iy«{  Raison  d'état. 

C'eft  ainfi  qu'on  a  prefque  toujours  trairé  d'une 
manière  vague  &  faulfe  les  queftîons  de  l'écono- 
mie polirique  j  ne  valoir  -  il  pas  mieux  dire  fim- 
plement  que  la  raifon  ttétat  l'intérêt  de  la  na- 
tion bien  ou  mal  entendu  j  qu'elle  change  avec  la 
lituation  intérieure  d'une  narion  &  le  fyftême  gé- 
néral de  l'Europe.  Cette  maxime  adoptée  par 
toutes  les  puiuances  anciennes  &  modernes  ^ 
le  falut  0*  te  bonheur  du  peuple  doivent  être  la  fw 
primt  loi  ,  eft  le  fcul  principe  de  l'aniirié  des 
fouverains  &  des  bons  offices  qu'ils  fe  rendent 
mutuellement.  V ?y«{  les  Infliturions  politiques  du  ' 
baron  de  Bielfeld. 

AMNISTIE ,  f.  f.  Ceft  un  oubli  &  un  pardon 

ténéral  de  toutes  les  offenfes  paflees  ;  if  fe  dit 
u  pardon  qu'un  fouverain  accorde  à  fes  fujccs 
après  une  révolte  ou  un  foulevcment. 

Nous  renvoyons  aiï  DiÛionnaire  de  Jurîfpru- 
dence  ,  qui  explique  l'origine  de  ce  mot  8c  les 
différentes  efpèces  à'amnifiie, 

AMORTISSEMENT,  roya  le  Diflionnaire 
de  Jurifprudence  &  celui  des  Finances. 

AMORTIR,  V.  aôif.fignifie  éteindre,  faire 
cefler. 

On  amortit  une  rente,  une  penlîon  par  le  rem- 
bourfement  du  capital.  On  amortit  unnéritage  en 
rachetant  les  droits  dont  il  étoit  chargée  &c. 

Vamonijfement  eft  l'anéanriftement  de  certains 
droits  ,  8e  le  jmx  attaché  i  cette  libération. 
Sous  une  acception  parriculière  ,  lorfque  le 
fouverain  permet  aux  gens  de  main  -  morte  , 
tels  que  le  clergé  ,  les  communautés  ,  les  con- 
fréries ,  &c.  d'acquérir  8c  de  pofféder  des  im- 
meubles 5  ce  qu'ils  ne  pourroient  faire  fans  cela, 
la  penniffion  qu'il  leur  en  donne  dft  une  concef- 
fion  d'amortijement  y  parce  qu'en  déclarant  ces 
immeubles  inaliénables  dans  leurs  mains,  elle  les 
rend  comme  morts  pour  le  commerce,  8c  non  fi^* 
jets  à  l'avenir  aux  'droits  de  tout  ^enre  ^  qu'on 
auroit  perçus  fur  ces  immeubles  a  chaque  mu- 
uuon.  ' 

Cette  permiflîon  qu'on  ne  donne  aux  gens  de 
main -morte  c|ue  par  lettres  patentes,  appellées 
lettres  iûmortiffemvnt ,  ne  leur  eft  accordée  que 


(  I  )  Dan»  Ton  tiivragc  indoiU  \  Ùîffertano  de  raàm  fiaiùs  in  la^rio  mfn  rmuw  w  pnoanm  ,  ftO.  II,  im  Fra- 
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zDoyennant  une  fomme  qu'ils  payent  pour  Jroît 
amorti ffvneat ,  établi  pour  dédommager  l'étac  & 
les  fujets  de  la  perte  qu'ils  foufFcent  de  ce  que 
ces  biens  ne  font  plus  dans  le  commerce. 

Le  règlement  qui  prefcrit  la  forme  &  le  droit 
^amoniffemtnt ,  a  été  fait  à  Timiution  de  la  loi 
Papiria  »  qui  défendoît  de  confacrer  aucun  fonds 
A  des  uf^cs  religiewc  fans  le  confentemoit  du 
peuple. 

Ce  fut  S.  Louis  qui  imagina  cet  expédient  fur 
les  plaintes  que  les  eccléfialliques  de  fon  temps 
portèrent  au  pape  contre  les  fcigneurs  qui  préten- 
doienc  les  troubler  dans  leurs  acquîmions,  en 
conféquence  des  loix  duropume^quidéfendoient 
aux  gens  d'églife  de  pofleder  des  fonds.  Il  leur 
conferva  ceux  qu'ils  pofTédoient  alors  ;  mais  pour 
réprimer  leur  avidité ,  il  leur  im^fa ,  pout  les 
acquifitions  qu'ils  feroient  à  l'avenir  ,  I'obligati{»i 
de  payer  au  domaine  les  droits  d' amorti fftmtnt. 

Confidéré  fous  des  rapports  plus  étendus  j  & 
en  même  -  temps  plus  relatifs  à  l'économie  politi- 
que j  X'amortiffement  emporte  l'idée  générale  d'ex- 
dnâion  de  dettes ,  de  droits  j  de  redevances  ^  &c. 
&  peut-être  utile  ou  nuifible^  félon  qu'il  eft  fàvo- 
fable  ou  défavorable  à  la  propriété. 

Comme  extinâion  des  redevances ,  il  dérive 
parmi  nous  de  l'uTage  de  l'acenfement  dont  nous 
avons  précédemment  traité  dans  un  article  parti- 
cuh'er  ^  &  où  nous  avons  détaillé  fon  origine  &  fes 
avantages. 

Un  propriétaire  foncier  s'eft  dépouillé  de  cette 
qualité .  Se  ne  s'eft  réferyé  que  la  direâe  à  la- 
quelle demeurent  attachés  cenains  droits  convenus 
entre  les  parties.  On  a  déclaré  que  ces  droits  font 
inextinguibles  &  non  rachetables  de  leur  nature. 
Ils  ne  fauroient  donc  être  fufceptibles  d'atfran- 
chiffement.  Cependant,  des  arrangemens fociaux , 
fupérieurs  à  l'autorité  des  fontraâans,  peuvent  af- 
franchir en  quelque  forte  pluiîeurs  de  ces  droits , 
ou  du  moins,  procurer  réqnivaleDK  de  leur  libé- 
ration. 

Par  exempte  >  fi  dans  les  drdts  ftipidés  par  l'aâe 
d'acenfemenc  le  fe^oetir  s'en  itok  réfecvé  d'exi- 
gibles â  duque  mutation  de  propriétaire  ,  chan- 
gement de  mam  y  Sec.  &  qae  le  cenfitaiie  ,  qui 
peut  difpofer  du  fonds  acCnfé  j  vint  pourtant  à  le 
céder  à  gens  de  main  -  n»ne ,  i  régu&  ^  aux  hô- 
piuux ,  a  descArpt  eafinquî ae maneot  famais. 
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&  ne  préfentent  point  de  changement  de  tfte, 

celui-ci  fruftreroit  abfolument  Je  feigneur  de  fe» 

droits  feigneuriaux.  Mais  pour  obviera  cette  lé;* 

lion  ,  on  a  établi  un  droit  à'cmortijfement  ,  c'eft- 

à-dire  ,  de  rachat  perpétuel  de  ces  droits  du 

fe^neur  direâ ,  droit  d'amortiffement  ^  plus  parti- 

cuuèremeut  connu  fous  le  nom  A'indeTtmté, 
■ 

Cette  indemnité  eft  une  fomme  d'argent  que 
les  gens  de  main  -  morte  font  tenus  de  payer  au 
feigneur  de  qui  relèvent  les  héritages  qu'ils  acquio* 
rent,  à  quelque  titre  que  ce  foit>  pour  le  dédom- 
mager de  ce  que  ces  héritages  font ,  pour  ainfi 
dire  ,  hors  du  commerce ,  attendu  que  les  gens 
de  main -morte  cherchent  rarement  ï  aliéner. 
&  qu'ils  ne  le  pcuvei#£iiire  que  difficilement,  à 
caufe  des  formalités  à  fiûre  pour  de  telles  aliéna- 
tions }  au  moyen  de  quoi  le  feigneur  eft  privé  des 
droits  qu'il  recevroit  à  chaque  mutation ,  &  d'aur 
très  droits  cafuels ,  qui  pourroient  lui  revenir  û  les 
héritages  n'étoient  pas  polTédés  par  des  gens  de 
main -mortel 

Le  droit  à'amortifement ,  que  les  gens  de  main- 
morte payent  au  roi ,  n'empêche  pas  qu  ik  ne 
doivent  auflî  un  droit  dj'indemnité ,  foit  au  roi, 
fi  l'acquifition  eft  dans  fa  mouvance  ,  ou  au  fei- 

fncur  particulier  dans  la  mouvance  duquel  eft 
héritage  \  &  s'il  y  a  un  autre  feigneur  qui  ait  la 
juftice,  le  droit  d'mdemnité  fe  partage  entre  eux. 
11  en  revient  un  dixième  i  celui-ci ,  &  le  feigneur 
du  fief  prend  le  rette. 

Cependant  cette  efpèce  de  compenfation  ,  ac- 
cordée au  feigneur  ,  n'eft  en  quelque  forte  qu'un 
moindre  préjudice.  ÂulU  ,  les  tribunaux  attachés  à 
l'immunité  facrée  de  la  propriété  ,  par  le  ftul 
fentiment  de  la  juftice  naturelle,  fe  refufant  au- 
tant qu'ils  pouvoient  à  Vamortijement  ,  qui  peut 
être  regardé  comme  forcé  pour  l'une  des  parties  ^ 
ont -ils  cherché  d'autres  équivalens  des  droite 
éteints  paP  Vamortijfement ,  &  il  en  eft  réfulté  , 
pour  les  fiefs  J  rétabliffement  de  Ykomme  vivant 
&  mourant  (^i)  ^  &  dans  quelques  coutumes  pow 
les  rotures ,  tes  demi-lods  tous  les  dix  ans  ,  &  les 
lods  entiers  tous  les  vingt  ans. 

Nous  pouvons  envîfager  encore  Vamortîjfemtnt 
fous  une  fomne  moins  connue ,  quoiqu'elle  foit 
d'une  glande  importance.  Noiis  œ  le  con£dé-; 
âoBS ,  «n  quelque  fecte^  que  rdadvcmeot  aux 


{ t  )  L'homme  vivnr  €f  mnrmt  «ft  m  homme  i]m  lu  gcni  é*i{t!re  8t  aynci  gens  ie  màa-mtae  tom  o'bîigés  de 
donner  au  feigneur  ftoiai ,  pour  1«  reprtfcBter  dani  fa  po&tlon  d'un  bcrivtec  ,  pour  <n  faire  k  foi  &  hoimage  en  ksr 
place  ,  lî  c'eft  ua  fief,  mmimIu  qii*iU  ae  peuvent  Ja  ùiit  eux-tt^tuti  ^  Si  ann  ^e  .  par  le  ^ccù  d»  eet  homaie,  il  ût 
ouverture  au  droit  lïe  relief  û  l'bcrîuge       tenu  en  Réf. 

Lci  gent  iTégHre  de  tnata-morcc  font  obligés  dt  donner  homme  twMttf  mtmrata  pour  icaie  «c^aHideB  pci  tvx.  faite 
i  quelque  ritre  que  ce  firit;  ^      ^  :  ■ 

Cctt  «1  reiencut  fhidal  dominant  ^n'on  donne  riomme  vnunt     inowne,  Se  non  aii  feigneur  haDt-juflitâer. 

Si  lei  geni  de  maîn-mone  ne  dbnnoieot  ftoflnne  whme  tr  mpurent,  je  feigneur  pewwit  nafic  4e  -M-tt  4ût^  4e»4i«fiM 
fou.  lit  peuvent  donner  pour  homme  tivam  (y  rmwant  une  pcrfonoe  de  leur  corpc  on  telle  autre  perfonpe  au^  tcu- 
Imi  ;  poonro  qu'elle  vit  fige  «equb'vonr  foit*  ta  &i.  ^mmI  rA«mm  mwu  ft^  nmiiiraft  AUMé>  H-flkot  ca  rfeamcr  en 
aune  dam  qoanuite  jonn ,  Ac  il  'eft  w  un  diroit  de  idîef  pour  U  mutatioa  de  valàl  «  Faute  de  doaiwi  tiama*  aiwar 
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propriétés pardculièros.  Voyons -le  fous  des np- 
porcs  plus  joiniédùcs  avec  la  fociété. 

Dans  les  divcrfes  périodes  de  tenais  que  Ie% 
nacioDS  parcourent  entre  la  barbarie  ^  qiù  ne  croit 
devoir  de  fervice  que  celui  des  armes  «  Selacivi- 
lifuion  dégénérée  ,  qui  prétend  tout  foumettre  au 

Eiuroir  arbitraire ,  chez  les  nations  fur-tout  qu'une 
Dgue  habitude  d'abus  funeftes  a  jetcées  daos 
l'égarement ,  &  qui  s'écarunt  des  vrais  principes , 
ont  perdu  de  vueJa  fource  des  richeires,  &  la  dif- 
tribution  qu'elles  fuivent  dans  le  cercle  qu'elles 
parcourent,  il  eft  fouvci*  arrivé,  dans  les  nécef- 
ucés  prenantes  de  Técat  (i),  qu'on  a  éubli  des 
droits  d'amortijfemtnr  ^  ou  l'équivalent  de  ces 
droits»  fur  différentes  fortes  d'aâes  &  de  tranf- 
Jations  de  biens,  f<»tm<^iliers5  foit  iixunobiUers, 
ibit  collatéraux,  foit  aventî&,  &c.  Ces  fortes  de 
droits  pourroient  s'appeller  à  bien  jufle  titre  , 
droits  dt  rédtmpùon  ,  puifqu'en  eflet  ils  doivent 
fervir  comme  moyens  oe  fe  rédimer  du  pillage,  de 
la  part  du  plus  fort  ou  du  plus  cupide,  en  payant 
un  droit  à  la  proteâion  fouveraine* 

Dans  ce  Xens  de  ï'amorti^mttu  ,  les  droits  de 
douanes  &  toutes  autres  levées,  faites  fur  le  tran- 
£t  des  matières  du  commerce  ,  peuvent  fort  bien 
être  claifées  dans  ce  que  nous  appelions  ici  les 
droits  de  rédemption }  car  on  donne  ,  en  les  acquit' 
tant,  une  partie  de  la  valeur  des  chofes  tranfpor- 
tées  pour  s  aflilrer  le  refte,  &  l'on  paye  à  ce  prix 
la  b'bercé  de  la  circulation  ,  dont  elles  devroient 
îpuir  naturellemcDC. 

On  pourroîc  aufli  trouver  à  ces  droits  une  autre 
forte  d  affinité  avec  Vamouîffement  ;  car  certaine- 
ment ces  droits  ,  qui  ne  fauroient  avoir  de  tarif 
de  proportion  avec  les  frais  toujours  variables  du 
commerce,  gênent  la  circulation  ,  amortijfcnt  l'in- 
dufttie,  parviennent  même  à  l'éteindre,  &  peu- 
vent par  conféquent  amortir  ,  éteindre  même  Tac- 
tion  &  h  chaleur  viule  de  la  fodété. 

Mais  l'objet  du  vériuble  amortîfftmtnt  eft  d'af* 
franchir.  Ainfî  l'on  peut  dire  qu'un  homme  qui 
paye  fes  dettes,  amortit  l'hypothèque  de  fôn  créan- 
cier,  &  qu'il  affranchit  Ion  bien  du  droit  qui 
faifoit  l'objet  &  la  valeur  de  l'hypothèque. 

II  ne  faut  pourtant  pas  confondre  ici  les  char- 
ges &  les  dettes,  cat  ewnt  d'une  nature  fort  dif- 
férente ,  elles  doivent  être  bien  dtftinguées  les 
fines  des  autres.  Les  charges  font  les  conditions 
fous  lefquelles  nous  jooîfïbns  de  nos  biens ,  condi- 
tions attachées  à  leur  pofTeffion ,  &  ind4>codan* 
tes  de  la  volonté  du  poârefl(^r  ;  mais  qu'il  connoSt 
en  prenant  le  fonds  ^  fur  lefquelles  il  compte  dV 
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vance ,  8c  qui  oe  touchent  point  aux  revenus  pré- 
fumés, tant  (]ue  rien  d'étranger  n'en  diminue  ni 
les  rapports  ni  la  valeur;  telles  font  les  taiUes,  les 
droits  de  feigneur ,  &c.  Les  dettes  au  contraictt 
font  des  fardeaux  qui  grèvmt  non  -  feulement  les 
propriétés  du  débiteur  ,  mais  qui  retranchent  de 
fes  revenus  en  proportion  des  fommcs  qu'il  doit  « 
&  de  l'intérêt  qu'il  en  paye. 

Un  politique  inllruit ,  qui  voit  naître  &à'éten- 
dre  dans  un  pays  l'émulation  à  payer  fes  dettes, 
&  l'empreflement  à  les  rembourfer,  doit  en  con- 
clure naturellement  que  la  fociété  eft  enconn- 

§éc  j  &  généralement  inclinée  vers  l'ordre  î  mais 
ne  doit  pas  tirer  la  même  concIu£on  eti  voyant 
beaucoup  d'empreffement  d'une  part,  &  de  faci- 
lité de  1  autre,  à  amortir  les  cha^s  1  c'eft  une 
preuve  certaine  de  mauvaife  adminiftration.  Les 
fonds  alors  perdent  de  leur  valeur,  les  revenus 
diminuent,  les  charges  font  trop  pefantes  ,  on 
cherche  par  tous  moyens  à  s'en  del>arrairer  i  car 
elles  deviennent  onéreufes  en  raifon  de  ce  que  les 
biens  qui  les  fupportent ,  font  moins  prifés  8c 
moins  produâifs.Dansle  cas  du  bon  rapport,  le 
colon  n^a  garde  d'employer  fes  épargnes  i  amortir 
fes  charges.  Il'chérit  trop  fa  terre  pour  vouloir 
l'en  priver;  il  les  emploie  toutes  i  l'améliorer,  ï 
la  rendre  plus  féconde.  H  voudroit  en  avoir  da- 
vantage, il  les  y  placeroit  encore,  fam  fonger  1 
les  employer  en  amortijfanens. 

Dans  1  établiâement  des  colonies  angloifesj 
aujourd'hui  les  Etats •  Unis  de  l'Amérique,  les 
colons  contraâèrent  avec  la  mère  patrie  beaucoup 
de  dettes  ,  qui  devinrent  par  hypothèque  àts 
charges  fur  le  fonds  i  mais  comme  les  terres  neu- 
ves, les  mœurs  agricoles ,  &  le  pays  non  encore 
travaillé  en  finance,  leur  donnoient  une  grande 
aifance ,  les  colons  furent  fidèles  à  payer  l'intérêt 
annuel.  8e  mirent  tous  leurs  profits  i  étendre  leur 
culture.  Ils  empruntèrent  même  de  nouveau  pour 
cela ,  ne  penfant  p^nt  i  rembourfer  lis  capitaux  s 
uniquement  attentifs- i  multiplier  leurs  revenus, 
ils  ne  s'occupoient  jamais  à- nfRortiV  leurs  charges. 

Quand  on  voit  les  grands  feigneurs  &  les  habi- 
tans  des  villes  s'abandonner  à  un  luxe  au(H.  dan- 
gereux que  frivole,  s'épuifer  en  bâcimens  j  en 
commodités  recherchées  8e  en  raretés  de  fantai- 
fie  ou  de  convention  ,  on  peut  comparer  ce  mau- 
vais emploi  de  richeffe ,  à  celui  qu'on  en  pourroit 
faire  dans  l'art  futile  de  fondre  les  dïamans  ;  Olt 
dans  l'un  Se  dans  l'autre  cas  ,  c'eft  amortir  de 
gros  capitaux  ,  qui  doubleroient  8c  tti^eroienc 
même  dans  des  entrepctfes rurales,  lefqueUâs  fervi- 


pKmrai  danr  cAaarante  iouii ,  le  relgoeur  peut  TaiCr  te  fief,  inc.  ta.  ftulc  moct  aaaitelle  donae  onrcrtue  an  itok  de 
maoEtOD,  I/oUîgactoii  de  donner  kotraiK  rîmU  &  mouroM  eft  tmpcefin'ipdble, 

:  (1)  Ces  okeffitéi  preflà&tet  de  l]âtu.  se  piovienneni  cpiumuiiéinent  que  d^ne  maiivailè  adminiOndoB.  On  Ici  voie' 
tenafoe  te  té  multiplîei,  "û-fàt  âu'élle  lùet  tes  befiolu  i  u  fls«  dci  mofcot,  &  Ht  qtfdic  &it  d«  sa  pienUen  U  a» 
fiiic  de  la  dépcnfiB» 
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roient  i  ranimer  rcmulation  &  rinduftrie  ,  î  ouvrir 
aucommerce  de  nouveaux  débouchés ^  à  écendrcla 
circulation  3  à  répandre  enân  dans  toutes  les  claf- 
&sde  la  fociété  l'aifance  &  la  riche0*e. 

'  Si  les  hommes  toujours  intérefles ,  même  dans 
leur  vanité  ^  fe  laiflent  entraîner  à  cette  mode 
^op  commune  d'employer  leur  richelTe  en  chofes 
de  luxe  &  de  fantaifie  t  c'eft  qu'ils  ont  des  mo- 
tifs puiffans  d'en  agir  ainfi.  Ils  ne  confentent  géné- 
ralement i  mettre  leurs  capitaux  en  dépenfes  mor- 
tes ,  que  parce  que  Tadlion  générale  de  la  fociété 
cft  amortie  par  des  vexations  ,  qui  dérangent  les 
calculs  de  ceux  qui  font  des  entreprifcs  utiles , 
&  leur  enlèvent  leitrs  profits  y  arrêtent  ceux  qui 
voudroient  les  imiter ,  ruinent  l'agriculture  qu'el- 
les privent  d'avance  ,  &  détournent  le  coun  du 
commerce}  d'où  réfulte  finalement rappauvri0*e- 
■nenc  de  la  fociété ,  & ,  fi  l'on  peut  aufi  dire  ^ 
l'amorti  fe  ment  de  l'état.  (  G  ). 

AMOUR  DE  LA  PATRIE.  L'amour  de  la 
patrie  ell  une  difpofition  habituelle  du  cœur  & 
de  refpritj  qui  nous  porte  à  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  fureté ,  au  bien  &  à  la  gloire  du 
pays  dans  lequel  nous  fommes  nés  «  &:  dans  le- 
quel nous  vivons. 

A  moins  qu'un  pays  ne  foît  très-mal  gouverné, 
on  peut  dire  que  les  mœurs  publiques  y  font  très- 
corrompues  ,  fi  les  citoyens  ne  font  pas  remplis 
de  zèle  pour  la  gloire  &  la  profpérite  de  l'état  j 
fi  l'on  ne  retrouve  plus  ces  nobles  fentimcns  qui 
tranfportoieat  toutes  Ici  ames  dans  un  temps  plus 
heureux  :  mais  lî  l'on  jette  du  ridicule  fur  cet  en- 
thoufiafme  ;  fi  on  le  traite  de  vertu  chimérique  ;  fi 
l'on  fe  moque  de  ceux  de  nos  alliés  qui  ont  epoufé 
vivement  nos  intérêts ,  &  gui  fe  font  facrifiés  pour 
nous ,  on  peut  dire  que  la  corruption  cft  k  fon 
comble  dans  le  corps  politique. 

AMPHYCTIONS.  C'étoicm  des  députés  des 
différens peuples  de  la  Grèce,  qui,  dans  TafTem- 
blée  générale,  repréfentoient  toute  la  nation.  Ils 
av<Hent  plein  pouvoir  de  propofer  &  de  réfoudre 
tout  ce  qu'ils  jugeoienc  utile  &  avantageux  à  la 
Grèce. 

Le  confeil  amphyAionique  étoit  à-peu-ptès  en 
Grèce  ce  que  font  les  états -généraux  dans  les 
Provinces-Unies ,  ou  plutôt  ce  qu'on  appelle  en 
Allemagne  la  diète  de  l'empire,  f^oye^  Etats- 
CïNÉRAUX  Se  Allemagne.  On  croit  qu'il  fut 
établi  par  AmphyÛion,  roi  d'Athènes  &  iils  de 
Deucahon.  U  voulut  lier  pat  les  nœuds  facrcs  de 
l'amitié  les  ditfércns  peuples  de  la  Grèce  qui  y 
écoient  admis. 


AMP 

Le  confeil  amphyftioniquc  protégeoit  auflî  l'o- 
racle de  Delphes  (i).  Il  gardoit  d'immenfes  ri— 

f:he0es  accumulées  dans  ce  temple ,  &  il  jugeoic 
es  différends  qui  pouvoient  furvenir  entre  les  ha- 
bitans  de  Delphes  &  ceux  qui  venoient  confultec 
l'oracle.  11  fe  tenoit  aux  Thermopyles  (z} ,  quel- 
quefois à  Delphes  même  ï  il  s'afiembloit  deux  fois 
1  année ,  au  printemps  &  en  automne",  &  plus 
fouvent  lorfgue  les  affaires  l'ex^eoient.  On  ne 
fçait  point  d  une  manière  précîfe  le  nombre  des 
peuples  ni  des  villes  qui  avoient  «ïroit  de  féance 
dans  cette  aflemblée  Hll  varia  £ans  doute  félon 
les  temps. 

Chaque  ville  indifttnâement  envoyoit  deux  dé- 
putés ,  &  avoit  deux  voix  dans  les  délibérations  : 
les  plus  puiâantes  ne  jouilToient  d'aucune  préro- 
gative d'nonneur ,  ni  d'aucune  prééminence  par 
rapport  aux  fuffrages.  L'un  de  ces  députés  s'ap- 
peiloit  Hiéromnémoitf  c'eft>â-dire,  gftfier  facri  ^ 
garde  des  faints  regiihes ,  &  il  étoit  chat]gé  de 
tout  ce  qui  concernoit  les  intérêts  de  la  religion  s 
l'autre  fe  nommoit  Pylagore ,  c'cit-à-dire ,  ora~ 
teuTj  député  à  Pyle,  ou,  ce  gui  eft  la  même  chofc  j 
aux  Thermopyles  j  &  c'etoit  lui  qui  portoit 
la  parole.  Les  villes  cependant  envoyoient  quel- 
quefois jufqu'à  trois  ou  quatre  députés  ,  maij  ils 
n'avoiem  que  deux  voix. 

Pilaîes  ne  figuifîoit  proprement  que  Taflenïblée 
des  Thermopyles  ,  &  Pylagore ,  que  des  orateurs 
députés  aux  Thermopyles;  mais  on  donnoit  aulH 
le  premier  dé  ces  deux  noms  aux  affemblées  de 
Delphes,  &  le  fécond  aux  orateurs  députés  ï 
Delphes. 

Le  confeil  amphyâionique  avoit  deux  fortes 
d'affemblées  ;  des  aitemblées  particulières ,  où  les 
feuls  députés  de  la  Grèce  aflîuoient }  &  dans  des 
cas  extraordinaires,  des  alTemblées  générales,  od 
fe  trouvoient  les  députés  de  la  Grèce ,  &  tous 
ceux  des  grecs  que  quelque  motif  de  religion  avoit 
appelle  à  Delphes.  Ces  derniers  ne  jouilToient 
point  du  droit  de  fuffrage  \  on  leur  permettoit 
feulement  d'alTifter  aux  délibérations,  &  d'être 
témoins  des  décrets. 

Le  confeil  jugeoit  en  dernier  refibrt  les  diffé- 
rends qui  furvénoient  entre  les  villes  amphyâio- 
niques  j  il  coodamnoit  à  des  amendes  celles  qu'il 
trouvoit  coupables  ;  il  employoir  toute  la  n'gueue 
des  loix  pour  l'exécution  de  les  arrêts  ^  &  même 
il  levoit  des  troupes  au  befoin  pour,  forcer  les 
rebelles  à  l'obéilfance.  Les  guerres  facrccs,  entre- 
prifes  par  fon  ordre  >  en  font  une  preuve  écla« 
tante. 


(  I  )  Délies  hsnt  une  ancienne  vill«  de  ]&  Phodde  en  Achaïc,  Elle  itdu  Cm  la  pcnre  &  tck  Ic  mitica  de  ta  nom*^ 

S ne  au  ParnaSè,  Apollon  y  avoii  un  icrr.ple  magnifique  ;  if  y  lendoît  ftt  oiadei  par  le  minîfièrc  f uttC  j)t£tiefiê  ï[ui 
:oit  appellée  U  fjmt.  L'oracle  de  Delphes  itoii  le  plus  famciu  àt  low.  ' 

f  2  )  Ou  donnaU  1«  non  de  fyîa  9u  Tvmyfi^  au  dévoit  ^ui  liuui&it  la  Phoûde  te  b  TbèSàlie.  F^Uippc  rapptUOti 
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Lloftitution  d'un  tribunal  qui  dcvoit  arrêter  ou 
punir  les  injuftices  dans  tout-e  la  Grèce  ^  mérite 
de  grinds  éloges  j  nuis  comme  la  pervetfité  hu- 
maine rend  tout  inutile  &  abufe  de  tout,  il  arri- 
voit  trop  fouvent  que  tes  députés  des  peuples 
les  plus  puiflans  gênoient  les  Uitfrages ,  qu'ils  ef- 
frayoient  ou  corrompoient  leurs  collègues ,  &  que 
le  confeil  piononçoit  en  faveur  du  plus  fort. 

Paufanias  donne  la  lïfte  des  nations  qui  en- 
vojroient  des  députés  au  confeil  amphvâionique^ 
&il  n'eii  cite  que  dix  3  les  ioniens  ^  les  dolopes  ^  les 
theflidiens^  les  znianes^  les  magnéfiens,  les  mé- 
bens  j  les  phthiensj  les  doriens^  les  phocéens  &  les 
locriens  j  il  n'y  comprend  pas  les  achéens ,  les 
élécns  j  les  ariens ,  les  melTéniens  8c  ^uGeurs 
autres.  £fchine  (i  )  parle'aufli  des  villes  qui  étoient 
admifes  dans  ces  aflemblces. 
^  Acrifius  infticua  un  nouveau  confeil  à'ûn^kyc- 
lions  ^  nui  $'aâen;i^loieDt  deux  fois  l'an  dans  le 
temple  ae  Delphes.  Les  députés  fe  nommoicnt  in- 
différemment A'^isvviHf,  U(Atyff^,I«f«^^rif  j 
&  leur  atfemblée  mxmt». 

Les  romains  ne  crurent  pas  devoir  fupprimer 
ces  aflemblées  des  ampf^àions.  Strabon  aflïire 
qu'elles  fe  tenoient  encore  de  fon  temps. 

AMSTERDAM ,  ville  capitale  des  Pays  -  bas 
hollandois  ^  &  paiticuliétement  de  U  province 
de  Hollande. 

Quoique  nous  ne  parlions,  dans  ce  diâion- 
naire  ,  que  des  villes  impériales ,  ou  de  celles  t^ui 
formcut  un  état  libre  ,  nous  avons  cru  devoir  &ire 
un  article  Amsterdam  ,  parce  que  cette  capi- 
tale de  la  Hollande  eft  une  efpèce  de  république. 

Le  ^ovetoement  £.Awfierdam ,  aflez  ftmblable 
à  celui  des  autres  villes  de  la  province  y  eft  moins 
une  d^ocratie  qu'une  oligarchie  j  au  jugement 
du  cEevalier  Temple.  Trente-fix  fénateurs  corn- 
pofent  le  confeil  fouverain.  Ce  confeil  rempbce 
lui-même ,  depuis  deux  iîèeles  ^  les  membres  çin  il 
ocrd.  Il  tire  atmî  de  fon  propre  fein  ,  par  éleâion  ^ 
les  magiftrats  principaux  dtf  la  ville ,  tels  que  les 
bourguemaicres  &  les  échevins  i  &  il  nomme  les 
députés  à  Taâemblce  des  états  de  la  province. 

Les  bourguemaîtres  à'Amfieniam  font  an  nom- 
bre de  quatre;  leur  éleâion  fe  fzh  annuellement 
à  la  pluralité  des  voix ,  par  ceux  d'entre  les  fé- 
luteors  qui  ont  été  bourguemaîtres  ou  échevins. 
Ils  font  chargés  de  foutenir  la  dignité  de  la  ré- 
cence;  de  créer  les  officiers  fubalternes|;  de  faire 
les  honneurs  de  la  ville  ;  d'ordonner  les  dépenfes 
néceflàires  à  fon  agrément  &;  à  fa  fûreté  ;  de 
veUIer  fur  les  bâtimens  &  les  travaux  publics  î  & 
enfin  de  garder  les  clefs  du  grand  trcfor  de  la 
banque  :  ce  qui  forme  la  principale  de  leurs  fonc> 
fions.  Quoiqu'ils  aient  des  af^intemens  très-4b- 
di^iesj  quoiqu'ils  ne  foieot  environnés  d'aucun 
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appareil  4  leur  emploi  eft  de  la  dernière  impor- 
tance. 

Il  y  a  neuf  échtf^ins.  Les  bourguemaîtres  les 
choiii0ent  chaque  année  parmi  dix-huit  perfonnes 
que  le  confeil  leur  préfente.  Ils  compofent  la 
cour  de  juftice ,  qui  prononce  en  dernier  reffort 
dans  toutes  les  caufes  criminelles ,  mais  non  pas 
dans  toutes  les  caufes  civiles  ;  car  fî  l'argerit  ou  les- 
valeurs  conteftées  excèdent  une  certaine  fomœe , 
on  appelle  devant  la  cour  de  juftice  de  la  pro- 
vince. 

Après  les  bourguemaîtres  &  les  échevins  A'Jmf 
urdàm  «  viennent  fes  tréforiers  ,  fon  h'eutenanc  de 
police  &  fon  penfionnaire ,  qui  eft  à-la-fois  fifcal , 
procureur  général  j  avocat-général  &  garde  des 
archives.  .  ^ 

Les  dépenfes  de  police  ,  d'entretien,  d'orne- 
mens,  de  fonifications  &  de  charité,  font  très-, 
confidérables.  Les  revenus  ne  le  font  pas  moins; 
on  perçoit  des  droits  d'entrée  &  de  fortie  fur  tout 
ce  qui  fe  vend  8c  s'achette  dans  la  ville  ;  on 
lève  des  taxes  fur  toutes  les  maifons  indîftinâe- 
ment &  la  viUe-a  des  terreins  8c  des  maifons  qui 
lui  appartiennent  en  propre.  On  conçoit  qu'un 
peuple  auffî  nombreux,  aullî  aâif,  auflî  induf- 
trieux  que  Tell  celui  à'Amfierdam ,  donne  au  fifc 
des  fommes  immenfes.  Amfieidam  poffède  d'ail- 
leurs, à  divers  titrés,  la  plupart  des  villages  de 
l'Amftelland. 

Le  fameux  tréfor  de  la  banque  eft  dépofé  dans 
des  caveaux.  La  valeur  de  ce  trefor  n'eft  pas  connu 
d'une  manière  précife  ;  nous  dirons  ailleurs  ï 
combien  on  l'a  évalué.  Il  eft  la  fource  inépuifable 
du  crédit  £Jmfierdam ,  des  richeifes  de  la  Hol 
lande ,  8c  peut-être*  de  la  puiffance  de  toute  la 
république.  Cette  banque  ,  préfidéc  par  les  bour- 
guemaîtres, fut  établie  i  Tmftar  de  celle  de  Vé- 
nife  Tan  1609,  à  l'époque  où  l'Efpajgne  recon- 
nut l'indépendance  des  Hollandois.  Elle  eft  ce 
qu'on  appelle,  en  terme  de  commerce,  giro- 
banque.  On  y  place  fon  argent ,  8:  elle  donne 
du  papier  dont  la  valeur  n'eft  jamais  fufpcfte  , 
8c  dont  le  cours  n'eft  jamais  interrompu.  Les  ha- 
bitans  êîAmfierdam  fur  tout  alimentent  fon  tréfor  ; 
ils  font  obligés  d'y  porter  l'argent  èn  efpcces  ou 
en  lingots,  de  tout  paiement  qu'ils  ont  i  faire 
au'demis  de  trois. cens  florins  du  pays}  &  les 
créanciers  reçoivent  des  billets.  Ainfi  le  fyftéme 
de  cette  banque  eft  d'approprier  en  quelque  forte 
à  la  ville  prefque  tout  l'argent  de  fes  habitans  ; 
mais,  par  une  confiance  qui  ne  peut  avoir  lîeu 
que  chez  un  peuple  libre  8c  fidèle  ï  fes  enga- 
gemens,  le  commerce  ne  fe  trouve  pas  gêné. 

C'eft  à  ce  commerce,  plus  étendu  peut-être 
que  celui  d'aucune  autre  ville  du  monde,  qu'Amfi- 
ttrdam  eft  redevable  dé  la  confidération  dcmt  cite 


(1)  Ouâfy»  iiji^lsetàm 
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jouît.  Il  £ùt  entrer  dans  fon  port  deux  mille  vaif- 
Teaux  par  an  :  tandis  qu'à  peine  en  entre-t'il  douze 
cens  dans  celui  de  Londres  »  ce  commerce ,  exercé 
fans  langueur  fur  toutes  les  branches  poffibles,  la 
met  en  écac  de  fournir  à  la  dépenfe  particulière 
de  fa  province  de  Hollande  ,  dans  la  même  pro- 
portion que  cette  province  fournit  aux  dépenfes 
générales  de  toute  la  république.  Jmfierdam  paie 
feule  plus  de  la  moitié  de  tout  ce  que  paient  en- 
fèmblc  les  autres  villes  de  fa  province.  De  cent 
6orins  que  demandent  les  éuts-généraux^  la  pro- 
vince de  Hollande  feule  en  paie  pris  de  cinquante- 
huit;  &  de  ces  cinquante -huit ^  la  quote-part 
Amfierdiun  e%  toujours  au  moins  de  vingt-fept  : 
cependant  cette  ville  n'elt  quîe  la  cinquième  en 
rang  dans  la  province  }  elle  eft  après  £>ordrechtj 
Haaricm  ,  Delft  &  Lcyde.  Koyei  les  articles 
Etats-Généraux  &  Hoilande. 

ANARCHIE I  c'eft,  ï  proprement  parler, 
la  fituation  d'un  état  où  le  défordre  fe  trouve  à 
un  tel  point  j  que  perfonne  n'ayant  aflez  d'auto- 
rité pour  commander  &  faire  refpeâer  les  loix , 
H  n'y  a  plus  ni  gouvernement  >  ni  police ,  ni  fu- 
bordination  :  le  peuple  alors  fe  conduit  comme  il 
veut  f  fans  aucune  cfpèce  de  règle.  On  dit  aufC 
que  Yanarckie  règne  dans  un  état^lorfque  les  diffc- 
rens  corps  qui  compofent  la  nation  empiètent  ref- 
peâivement  fur  leurs  droits  &  leurs  prérogatives  3 
&  que  la  puiflance  exécutrice  laiiTe  impunément 
violer  toutes  les  loix. 

Toutes  les  formes  de  gouvernement  peuvent 
dégénérer  en  anarchie  ;  mais  la  démocratie  n'eft 
fouvçnt  elle-même  qu'une  anarchie  modifiée  ou 
palliée  j  qui  finit  tôt  ou  tard  par  une  véritable 
anarchie,  L'hiftoire  de  tous  les  temps  nous  montre 
les  agitations  &  les  orages  auxquels  le  gouveine- 
ment  populaire  eft  expofé. 

Comme  dans  la  démocratie  l'indépendance  de 
chaque  individu  n'eft  limitée  que  par  des  loix  qu'il 
cft  cenfé  s'impofer  i  lui-même,  il  eft  plus  dif- 
pofé  à  s'affranchir  de  ces  entraves.  Cependant  il 
n'y  a  que  l'inflexibilité  de  ces  mêmes  loix  qui  puifTe 
préfetver  l'état  populaire  des  malheurs  de^la  li- 
cence &  de  VoMrchie.  Le  peuple  eft  i-la-fois  fou- 
verain  &  fujet ,  &  il  a  befoin  de  toutes  les  «qua- 
lités de  l'un  &  de  l'autre  pour  remplir  fes  fondions 
&  fes  devoîfs.  Ceft  fur-tout  dans  les  républiques 
que  l'inftniâion  j  l'éducatbn  &  les.mœun  font 
néce0àires.  M.  de  Monttfquieu,  en  difant  que  la 
vertu  écoît  le  principe  des  républiques ,  n'a  pas 
prétendu  que  les  autres  formes  de  gouvernement 
pu0ent  s'en  pa0er  ;  nuis  il  a  eu  raifon  de  croire 
que  les  républiques  ont  un  plus  grand  befoin  de 
principes  de  morale  févères  ,  &  d'une  éduca- 
tion autlère,  qui  forme  à  toutes  les  vertus  fo- 
dales,  i  la  modération^  â  la  juitice ,  i  l'humanité. 
Fay'X  les  articles  Oroilk  publiç  &  Rsstao- 
HAtion  PB  l'orpke. 

ANCIENS.  Les  Juifs  appeUoîent  autrefois 
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atuiens  ^  touKS  les  perfonnes  difHnguées  par  leurs 
onplois  dans  l'état  civil  ou  eccléfiaftiaue.  V^tx. 
Ltvit.  IX,  I.  nombr,  xxit.  4.  7.  Matm,  xvtl  zi. 
xxr.  xj.  aS.tr,  S.Aînfileursanc/eiureflembloient 
à  quelques  égards  aux  Gérantes  des  grecs  8c  aux 
Senatores  des  romains. 

*  Ils  donnoient  fur-tout  le  nom  Sancîens  aux  pré- 
pofés,  aux  juges  des  tribus  ou  aux  chefs  des 
milles,  qui  dévoient  connokre  des  a&ires  d'une 
certaine  in^xMtance.  Deat,  xix,  ii.  xxi.  19.  le. 
Tels  titrent  ces  foixa'nte-douze  anciens  que  Moïfe 
établit  comme  magiftrats  fubaltemes ,  pour  le  fou- 
lagcr  dansje  gouvernement.  Ex.  xm.  xxir.  i.  9, 
nomèr.  xi.  16.  14.  Ce  fnt  ,  dit  -  on,  la  première 
originelle  ce  confeil  illuflre,  qui  fut  appellé  dans 
la  mite  U  grand  Sanhédrin,  Matth.  xxvi.  5.  aâ.  yi, 

II.  XX,  j. 

Le  titre  à' anciens  fût  auflldonné  ,  parmi  les  Jui6  j 
à  ceux  qui  tenment  le  premier  rang  dans  les  fyna- 
gogues ,  &  leur  chef  fut  même  appellé  (juelquefois 
Vancien  par  çxcellence  j  ce  qui  fignifioi;  fenior  fe- 
nioram.  Du  temps  des  apôtres  on  appeÛoit  auffi 
anciens  les  doâeucs  des  âges  précédens  ,  dont  les 
pharifiens  vanteient  fi  fort  les  préceptes.  Matth, 
xr.  a. 

Il  étoît  naturel  d'accorder  le  même  titre  wx 
doâeurs  &  aux  chefs  de  l'églife  chrétienne  ,  qui 
rempliû!bient ,  dans  les  affemblées  religiebfcs.  les 
fondions  que  les  anûtns  excr^oient  daiâ  les  fyn»- 
gogues  des  Juifs. 

Au  quatrième  lîècle  de  l'églife  chrétienne,  les 
anciens  ne  furent  plus  que  des  doâeurs  fournis 
entièrement  à  l'éveque ,  qui  les  chargeoit  d'une 
partie  de  fes  fonâions. 

Us  prêchèrent  &  Hs  adminiflrèrent  les  facre- 
mens  en  l'abfence  ou  en  la  préfence  de  l'cvêque  | 
mais  il  fàlloit  alors  qu'ib  en  reçuflenc  le  pouvrâ. 

Ils  lifoient  les  évangiles ,  ils  exhortoient  le  peu- 
ple ;  mais  c'étoit  toiuouts  l'évèque  qui  faifoir  le 
fermon  ,  concio  j  tra^aao  ,  Coteler  ad  conflit,  apoflt 
L.  .II.  c.  LVU  \  à  moins  qu'il  ne  leur  permit  àt 
le  remplacer  en  cette  occafion.  Valerius  accorda 
cette  permiffion  à  faint  Aiwultin  :  Po^,  de  Vit, 
Ju^.  c.  IV.  Dodwell  Di£ert,  :  Hefychius^  Lu- 
cien ,  Origène  &  Jérôme  obtinrent  auffi  cet  hon- 
neur, réfervé  à  ceux  des  anciens  qui  étoient  les 
plus  fçavans. 

Les  meiens  partagèrent  cependant  avec  rérêque 
la  jurifdi^on  en  ce  qui  regardoit  la  difcîpUne  eccié- 
fialHque  }  ils  étoient  du  confeil  appellé  presbytère  ^ 
oû  reffortiffoient  ces  matières.  L  évê^e  fîégeoit 
dans  une  chaire  ,  Se  les  anciens  étotent  zS\s  i 
fes  cotés ,  dans  des  chaires  moins  élevées ,  8e 
di^fées  en  forme  de  cercle;  c'eft  pour  cela  qu'on 
leur  donna  le  titre  de  adfe^ares  ^ifioportm  ,  & 
que  l'affemblée  s'appelloit  conna  preshyterii. 

Tout  s'y  pafToit  1  ta  pIuraHté  des  voix  ;  ÎI  ne 
fe  faifoit  rien  de  confîdétable  dans  l'églife  qu'après 
U  déciiÎQO  ^preibytens  ainfi  la  juriâi^on  n  ap«. 
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partenolt  pas  à  r^rêque  Teul.  mais  à  l'évoque 
3&&é  des  anciens ,  dont  il  étoit  préfident. 

Puifque  les  anciens  ^yoient  leur  place  Bc  leur 
voix  dans  les  conciles  généraux  &  dans  les  fy- 
nodës  ,  &  qu'on  ne  délibéroit  fur  rien  d'important 
fans  recueillir  leurs  Aitfn^es  «  on  oonferva  donc 
nn  très-nand  refpeâ  pour  eux  dans  ces  premiers 
temps.  On  ks  a^lwit  encore  Prâpopti  ^  Pr^- 
fidu  >  Diues  f  Amfiites.  Leur  pouvoir  commença 
i  diminuer  au  quatrième  fiécte^  &  on  ne  leur 
lùfla  plus  enfin  radmi^Aution  des  £àcre- 
mens* 

Ledtre  à'ancîau  fiit donné  également  à  quelcjues 
biques  d'un  rang  dillingué,  qui  fe  chargeoieot 
de  fiAitenlr  les  éveques  de  leur  autorité  &  de  leur 
Crédit.  On  peut  confulter  fur  tout  ceci  Bingham. 
Fa^fCii  bibiioUu  aatij.  c.  XUl. 

Il  ^  avoit  auffi  Ses  meiamts  chez  les  premiers 
chrétiens  :  S.  Paul  en  parle  /.  Tim,  v.  x.  Tit.  IL 
U  paroit  qu'elles  étoient  chargées  de  quelques 
fonâions  dans  l'églife ,  ou  de  chofes  relatives  à 
la  religion  (  telles  par  exemple  que  rinllruâÎDn 
des  jeunes  filles  ou  des  jennes  femmes  )  elles  étoient 
occupées  i  la  oaiffance  ou  au  baptême  des 
enfans^  ou  peut-être  à  la  célétnation  des  agapes. 

Les  ancieas,  chez  les  proteftans,  font  des  offi- 
ciers ,  qui  ferment ,  avec  les  pafteurs  ou  miniftres , 
les  cotmftoîres  qui  ont  pour  objet  de  veiller  à 
la  religion  Se  à  1  obfervation  de  la  difcipltne  î  on 
choifit  ces  anciens  panA  le  peuple  ^  &  on  pra- 
tique quelques  cérémonies  i  leur  réception.  Lorf- 
que  les  calviniftes  étoîent  tolérés  en  France ,  le 
nombre  de  ces  anciens  étoit  fixe  ^  &  il  leur  étoit 
défendu,  par  un  édtt  de  Louis  XIV  en  1680, 
de  fouffnr  aucun  catholique  romain  dans  kurs 
prêches. 

En  EcofTe  ,  il  r  %  dans  chaque  paroifle  un  cer- 
tain nombre  d' anciens  :  leur  nombre  ne  paâe  pas 
ordinairement  celui  de  douze. 
-  Les  presbytériens  d'Ëcofle  te  les  proteftans 
ont  imaginé  TétabUflement  des  anciens  A' vçit^ 
rinflitution  des  diacres^  dont  il  ell parlé  AB.  m 
mais  ils  leur  ont  affigné  des  fondions  d'une  uti- 
lité plus  générale  &  plus  étendue. 

ANGLETERRE.  Voye^  la  polîtion,  fes  limites 
2c  fon  étendue  dans  le  Diâ.  de  Géogra^ie. 

VMgfeterre  eft  diviféc  en  cinquante-deux  pe- 
tites provinces. 

Douze  de  ces  provmces  font  de  la  principauté 
4c  Galles ,  réunie  à  la  couronne  fous  Edouard  I , 
4ans  le  treizième  fièck ,  &  les  quarante  autres 
font  4e  ï'Angietem  [vo|preinent  dite. 

Il  y  a  en  AngUtare  vmgt-hutt  grandes  vSles  ou 
âtés.  Se  fix  cens  dnquanteboui^s  &  petites  villes , 
ces  bourgs  &  villes  comprennent  nx  cens  qtn* 
tre-viiKt-dix  mille  maifons,  fovmifes  aux  impots 
Âi  panement.  Le  nombre  des  petites  maifons 
écartées  ^  que  les  anglois  appellent  cottages  »  ca- 
banes^  eftd'eavisoa  deux  cens  miUc i  on  k  lirait 
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même  zfcc  aSa.  de  certitude ,  parce  (pi'eUes  font 
nommément  exceptées  de  la  taxe. 

L'Angleterre ,  avec  l'EcolTc ,  qui  y  eft  réunie 
depuis  1708 ,  forme  le  royaume  de  la  Grande- 
Bretagne.  L'Irlande  eft  un  gouvernement  à  part; 
elle  a  un  parlement  à  l'inftar  de  celui  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Le  roi  doit  être  au^rd'hni  «k  la  rel^ion  an« 
^cane.  La  couronne  eft  héréditaire^  &  pafTe  aux 
femmes  ^  an  défaut  des  mâles.  La  maifon  de 
BrunfWick-Hanovre  la  porte  depuis  l'an  171 4; 
elle  a  fuccédé  à  celle  de  5tuart  ^  qui  régnoit  depuis 
1603.  Celle  des  Tudors  avott  régné  depuis  148^  ; 
celle  des  Plantagenets  depuis  l'an  1146^  &  cefk 
des  Nonnands  depuis  l'an  loéé.  A  cette  dernière 
époque  >  on  vit  s'éteûidre  ks  races  faxonne 
&  danoife  qui  poflédownt  ï  Angleterre  dès  le  cîn- 

3uième  iiècle^  &  qui  s'^  étoient  ékvées  fur  les 
ébriS'du  trâne  des  andens  rois  bretons  j  &  de 
celui  des  romains. 

Je  ferai  j  1°.  l'hiftoire  de  la  conftitution  A'An^ 
gleterrei  2*>.  j'en  examinenû  la  nature  &  les  prin- 
cipes ï  3*.  je  parlerai  des  prérogatives  &  du  pou- 
voir des  trois  ordres  qui  compofem  le  corps 
légiflatifï  4".  des  moyens  qu'ont  pris  les  anglois 
pour  maimenir  leur  cMftitution  &  réformer  les. 
abus  î  5*.  de  U  hberté  qu'a0ure  la  conftitution 
au  peuple  anglois  $  6**.  du  droit  de  réfiftaute  & 
de  révolte  oue  les  loix  à' Angleterre  accordent  i 
la  nation  ;  7*.  de  la  jurifprudence  civile  s  8*^.  des 
ditferens  trUHinaux  j  9°.  des  formes  obfervées  dans 
la  jurifprudence  criminelle;  lo**.  de  la  iagelTe  de 
la  jurifprudence  crimbelk^  &  du  refpeft  qu'elle 
a  pc>ur  U  liberté  des  citoyens  ;  1 1**.  des  avantages 
particuliers  à  la  conftitution  Angleterre  ,  i  x°.  àei 
abus  du  gouvernement  anglois  î  i  i°.  du  commerce 
&  de  l'induftrie  de  la  nauon  angloife  j  14**.  de  fes 
forces  de  terre  &  de  fa  marine  ;  15".  des  impôts  & 
de  la  dette  nationale  ;  1 6**.  de  quelques  ufages  parti* 
culios  relatifs  au  parlement;  17".  des'grandes  char- 
ges de  Y  Angleterre  ;  1 8*.  de  lapolicc  de  la  cité  î  ï  9* 
de  l'hiérarchie  religieufe  &  avtte  de  la  Grande*Brel 
t^e }  20*.  de  la  puififance  de  Y  Angleterre  s  21°.  de 
k  politique  de  radminilharion  j  22°.  des  effets  de 
la  conftmmon  itAngUUrre^  &  des  mœurs  de  la 
natù)n. 

SaCTION  PREMIBKX. 
Si§»tn  ée  U  confin^on  iAngîetare, 

Cette  pïïmîére  feâion  fera  la  plus  longue,  if 
eft  bon  d'examiner  conmienr  s'eft  formé  ce  beï 
ouvrage  politique  ^  ^uï  excite  l'admiration  des 
fageSj  &  que  la  pofterité  admirera  bien  plus  en- 
core. Les  peuples  verront  avec  quelle.kntcvr  une 
nation  parvient  à  Te  rendre  libre  3  ^  oueû  obfta- 
cles  éloignent  toujours  une  patcille  i^olution. 

L'heptarchie  fubfifta  en  Anglaerre  jufqu  au  régne 
d'EgbeH;.,  roi  de  Weftfcx,  qui  Tan  812  réunit, 
ks  fept  coiuonnes  fut  fa  tête»  &  qui  donna  k' 
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nom  général  Angleterre  à  toutes  Ics  provinces 
conquifes  par  les  anglo-faxons.  C'eft  àrinvafion 
de  ces  barbares  que  la  Grande-Bretagne  doit  le 
plan  de  fa  conllitution.  Les  afl*emblee5  du  peuple  ^ 
appellées  Wittemgemot ,  fous  l'heptarchie,  don- 
nèrent la  première  idée  d'un  parlement  ^  qui  repré- 
fenteroit  la  nation  :  enforte  ^  dit  M.  de  Montef- 
quieu^  que  ce  beau  fyftêmc  a  été  trouvé  dans  les 
bois. 

Voyei  Heptabchie. 

Mais  c'eft  â  l'époque  de  la  conquête  qu'il  faut 
chercher  les  vériubles  fondemens  de  U  conftitu- 
rion  de  VJngUterre,  **  Dès-bxs  ,  dit  Spelman ,  un 
nouvel  ordre  de  chofes  commence  ».  Guillaume 
de  Normandie  ,  qui  défit  Harold  &  ufurpa  fa 
couronne  ,  renverfa  l'ancien  édifice  de  la  legifla- 
'tien  faxonne  i  il  extermina  ou  chaffa  ceux  qui 
pofîedoient  les  terres  ^  il  difiribua  les  terres  aux 
nonnands  qui  l'avoient  fuivi  >  &  il  éublit  le  gou- 
vernement féodal»  comme  plus  convenable  ï  fk 
pofitîon. 

Il  divifa  V  Angleterre  en  fuxante  mille  deux  cens 
quinze  fiefs  fimples ,  qui  relevoient  de  h  cou- 
ronne; les  vaflaux  dévoient  ^  au  premier  fignalj 
ïê  rendre  en  armes  auprès  de  luïj  fous  peine  de 
confifcation  4e  leurs  ne&.  Il  fournit  le  peuple  & 
les  feigneurs  à  toutes  les  rigueurs  du  droit  féodal , 
&  il  publia  les  Joix  les  plus  tyranniques  fuc  la 
chaire  (!)• 

Il  s'attribua  le  droit  d'impofer  des  taxes  î  il 
fe  réferva  en  entier  le  pouvoir  exécutif  ;  &  ce 
qui  étoit  plus  dangereux ,  il  s'arrogea  la  puiAànce 
judiciaire  la  plus  étendue  ^  par  l'ctablifiement  du 
tribunal  qu'on  appella  «u^nf  »  ;  ce  tribunal  re- 
doutable reçevoit  les  appels  de  toutes  les  cours 
des  barons  ;  Jl  prononçoit  en  dernier  relTort  fur 
les  biens  j  l'honneur  &  U  vie  des  barons  eux- 
mêmes  j  &  commç  U  n'étoit  compofé  que  de 
grands  officiers  de  la  çouronne  ^  amovibles  i  la 
volonté  du  roij  &  préfidés  parliji^  le  monarque 
tenoit  fous  le  joug  le  premier  feigneur  du  royaume ^ 
comme  le  dernier  des  fujets. 

«  Ainfij  dit  M.  de  Lolme ^  tandis  que,  par 
u  une  fuite  du  développement  lent  &  fuccelCf 
n  du  gouvernement  féodal.  le  royaume  de  France 
*>  ne  fut  i  la  fin  qu'un  aflemblage  de  pièces  po- 
»  fées  les  unes  ï  côté  des  autres,  U  fans  adhé- 
M  rençe  mutuelle ,  celui  à' Angleterre ,  au  contraire , 
M  par  une  fuite  de  U  tonfplanution  fubite  & 
u  forcée  de  ce  même  droit ,  fe  trouva  compofé 
«  de  parties  réunies  par  les  lotx  les  plus  fortes, 
»  l'autorité  royale ,  comme  un  poids  immenfe , 

achevoit  par  fa  prdfion  d'en  fai|;e  un  tOUC  in- 
f»  diiToluble  V. 
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Ce  A»  rîmmenfe  pouvoir  dn  roî  quî  rendît 
l'Angleterre  libre  î  cette  immenfité  même  y  fit  ^ 
naître  l'efprit  d'union  :  la  nation  entière  fentit 

Qu'elle  devoit  porter  fa  réfiftance  fur  un  fcul  point. 
,e  roi  pofiedoit  de  valles  domaines  ,  &  ir  fe 
croyoit  indépendant  ;  revêtu  d'ailleurs  des  préro- 
■gativcs  les  plus  redoutables,  il  ccrafoit  fans  peine 
les  feigneurs  les  plus  puiflans  :  ceux  -  ci  ne  pu- 
rent s'affranchir  du  joug  que  par  de  nombreufes 
8c  étroites  confédérations  ;  ils  furent  même  obli- 
gés d'yaffocier  Ijineuples,  8c  de  leur  infpirerie 
goût  de  U  liberté?  * 

Les  différens  ordres  du  gouvernement  féodal 
fe  trouvant  liés  les  uns  aux  autres  par  des  ^nu^s 
exactement  femblables ,  les  leieneurs  fuzeuins  > 
les  feigneurs  d'un  fief  fervànt ,  les  feigneurs  d'un 
arrière -fief,  l'homme  franc  fie  l'habitant  de  la 
campagne ,  avoient  le  même  intérêt  i  diminuer 
la  pumance  du  feigneur  dominant.  »  Et,  ajoute 
M  M.  de  Lolme ,  dans  fon  ftyle  énergique ,  mais 
M  un  peu  fauvage l'eforit  de  liberté ,  après  avoir 
*»  cifTuIé  par  les  dMerfes  branches  de  la  fubordi- 
»  nation  féodale  ,  continuoit  à  couler  par  des  ca- 
«  naux  graduels ,  mais  homogènes  î  n  fe  forçoit 
»  un  paffage  jufques  dans  les  dernières  ramîfica- 
M  tions  ;  &  l'on  voyoit  s'établir  généralement  le 
*  principe  de  l'^alité  primitive.  Principe  facré  , 
M  quel'injuilice  &  l'ambition  ne  fauroient  détruire  : 
»  principe  qui  exiftc  dans  tous  les  cœurs,  &  qui 
»>  ne  demande  qu'à  êtr^  réveillé  chez  la  partie 
»  nombteufê  &  opprimée  de  l'humanité  ». 

Lorfque  les  feigneurs ,  ménagés  d'abord  par  le 
roi ,  commencèrent  à  ne  l'être  plus  ;  lorfque  les 
loix  tyranniques  du  conc^uérant  s'exécutèrent 
d'une  manière  plus  tyrannique  encore  ,  l'union 
que  le  malheur  commun  avoit  préparée ,  s'effec- 
tua tout-à-coupw  Le  feigneur ,  le  vaflal ,  l'arrière- 
valfal,  tout  fe  réunit,  lis  implorèrent  même  le 
fecours  de  l'habitant  de  la  campée  {  &  les  cul- 
tivateurs toujours  dédaignés  &  toujours,  opprimés 
a^z  la  noblelie  ,  eurent  au  moins  une  fois  la  fati»- 
noion  de  la  voir  ï  leurs  ^ds. 

Les  peuples  n'ignoroient  pas  qu'on  les  appcl- 
loit  à  défendre  une  caufe  commune  ;  ils  voyoïent 
de  plus  qu'on  avoit  befoin  d'eux ,  &  ils  fentirent 
toute  leur  importance.  Mais,  ce  qui  étoit  bien 
efientièl ,  ils  furent  aflez  éclairés  (raur  en  profi- 
ter ;  ils  (furent  parler  &  fiipuler  en  leur  faveur  $ 
ils  exigèrent  que  la  loi  protégeât  déformais  tous 
;  les  individus  j:  &  ces  droits  que  réclamoit  la 
noblefie  pour  réfifter  à  la  tyrannie  »  devinrent 
des  barrières  quî  dévoient  un  jour  arrêter  la  fienne. 

G'eft  fous  Henri  I",  environ  quarahte  ans 


(  I V  1t  /écob  rtf<rv£  un  dioït  exdufîf  ét  cliaflè  dans  tome  VAn^ettn-e ,  &  il  décerna  Jet  peines  terrible*  contre  cc(ix 
ttii  chaOêcoient  Tant  permiâion.  Ls  fuppreffion ,  on  du  tnoiiu  l'adouciOèmeni  de  ces  peinet  ,  fuc  un  dei  uadei  '  de  la' 
Charte  de  foi^  que  Ici  feienaucf  obrinccoi  efifi)i«  i  nuin  ^takt*  IMlut  4e  roMr»  «nifur  iùAb  Kl  mçaèra  pr*  koo- 
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«près  la'conquËte^  que  commença  cette  fènnen- 
tttion  de  liberté. 

Henni" adoudtj  àlVjgarddesfeioieurSj  quel- 
ques  unes  des  rigueurs  du  droit  féodal  ;  mais  il  y 
mit  une  condition ,  il  exigea  d'eux  qu'ils  accor- 
deroient  les  mêmes  adouciueraens  à  leurs  vaffaux 
îl  fit  même  efpérer  le  tétablifièmenc  des  loix  d'E-' 
éonud  le  coiuefleur. 

La  libené  fit  un  pas  dtf'  plvs  fous'Henri  II ,  8c 
T'dn  vit  renaître  ,  tjuoique  d'une  manière  impar* 
laite,  l'ancienne  preuve  des  jurés  (i),  c'eftà-dire  , 
la  partie  de  la  jurtfprudence  aâuelle  de  YJngU- 
tem  qui  mérite  le  plus  d  cloçcs. 

Jean  Sans-terre  voulut  fe  livrer  à  la  tyrannie , 
&  la  nation  fe  révolta.  Ce  prince  ^  qui  avoit  ir- 
rité tous  les  habitans  du  royaume  >  qui  ne  put 
Eamener  aucune  province  féparée  ^  par  des 
promeCes  d'amniffie  ou  de  concelTions  parti- 
culières ,  refiburces  triviales^  mais  tétées,  de  ceux 
qui  gouvernent^  fut  obl^é  ^  avec  fept  chevaliers 

3ui  lui  refioient ,  de  fe  mettre  i  la  di^iîtîon 
e  fes  fujets  j  &  il  Hgna  («9/  à  Runing  Mead  , 
la  charte  de  forêt ,  &  la  fameufe  charte  que 
fon  importance  a  fait  nommer  la  grande  charte. 

La  première  abolit  une  partie  des  difpolitions 
cruelles  de  la  loi  de  forêt  ;  la  féconde  aorogea  ^ 
en  faveur  des  fe^neurs ,  la  partie  la  plus  tyran- 
nique  des  loix  féodales.  Le  peuple  ^  qui  avoit  con- 
couru ï  robtoiir ,  &  qui  réclamoit  fa  liberté  les 
armes  i  la  main ,  oiStz  des  conditions  avantageufes 
pour  lui.  La  grande  charte  déclara  que  les  fervi- 
todes  aboties  en  faveur  des  fetgneurs>  Iç  feroient 
également  en  Âveur  de  tous  les  vaflauxï  elle  éu- 
bllt  un  même  poids  &  une  même  meflire  dans 
tout  le  royaume}  elle*  mit  les  n^ocians  à  l'abri 
des  impofitions  arbitraires  >  elle  leur  accorda  le 
droit  a'entrer  en  Angleterre ,  &  d'en  forcir  libre- 
ment ;  elle  alfura  même  les  privilèges  de  cous  les 
ordres  de  l'éuty  car  elle  déliait  d'enlever  «  par 
amende ,  les  inftnunens  de  labouiage  du  villain 
&  du  ferf. 

£nSn  Tarâcle  XXIX  défend  de  priver  on 
-  fujet  quelccHique  de  fa  liberté  8c  de  fes  biens  , 
autrement  que  par  jugement  de  fes  pairs  ^  $c  con- 
fonsément  à  1  ancienne  loi  du  pays  (p.  Cet  ar- 
ticle eft  fi  important ,  que  les  anglois  »  dès  ce 
moment  *  euflenc  été  un  peuple  libre  *  s'il  o'y 
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avoit  pas  une  diftance  immen(is  entre  faire  des 

loix  &  les  obferver. 

Quoique  cette  charte  n'eut  pas  tous  les^  ap- 
puis nécelfaires  dans  les  gouvernemens  libres  , 
quoiqu'elle  n'alTurac  i  l'homme  pauvre  &  ifolé 
aucun  moyen  légal  d'en  obtenir  Texécutîon  j  le 
peuple  fit  un  grand  pas  vers  la  liberté.  Au  lieu 
des  maximes  générales  fur  les  droits  des  fujets  & 
les  devoirs  du  [HÎnce.  maximes  contre  iefquelles 
l'ambition  dtfpute  fans  fin ,  ou  qu'elle  nie  même 
complettement^  on  avoit  fubftitué  une  bi  écme^ 
c'eft-à-dirCj  une  vérité  de  fàit^  &  qui  n'avoit 
plus  befoin  d'être  difcutée.  Les  droits  de  chaque 
individu^  fur  fa  perfonne  &  fes  biens  j  étoient  re- 
connus ;  la  grande  charte,  publiée  avec  tant  d'ap- 
pareil &  confirmée  à  chaque  règne ,  étoit  un 
point  de  ralliement  fdr  &  général;  &  la  bafc 
étoit  pofée ,  fur  laquelle  devoit  déformais  s'éle- 
ver cette  conftituaon  admirable  «  qui  prodùue 
fes  fecours  au  plus  foiblc  comme  au  plus  puiflanc 
des'  fujets  U), 

Henri  III  occut>a  le  trône  long-temps,  &  fous 
fon  règne  les  divifions  du  roi  &  des  feigneur* 
bouleverfèrent  {'Angleterre,  Dans  la  viciffitude  des 
guerres  qu'elles  occafionnèrent ,  la  narion  en  gé- 
néral femit  mieux  fon  importance  ^  &  le  roi  8c 
les  feigneurs  la  virent  mieux  auflî  :  recherchée 
par  les  deux  partis  ^  elle  fit  confirmer  la  grande 
charte ,  elle  y  fit  même  ajouter  de  nouveaux  pri* 
vilèges ,  par  les  ftatuts  de  Merton  &  de  Marle^ 
bri<^.  Mais  je  me  hâte  de  venir  à  la  grandô 
époque  du  règne  d'Edouard  I"^  pnnce  à  qui 
fes  uges  8e  nombreufes  loix  ont  mérité  le  dtro 
de  J^inim  de  tAngletem. 

Edouard  comprit  qu'une  exaâe  adminiltraûon 
de  la  juftice  pourroit  feule  en  impofer  à  une  no« 
bleife  que  les  troubles  précédens  avoient  rendue 
turbulente ,  &  tranquîllifer  les  peuples  fur  leuri 
propriétés.  U  fit  de  la  jurifbrudence  l'objet  pria-- 
cîpal  de  fon  attention }  il  fixa  la  forme  des  pro^ 
cedures.  Haie,  premier  des  grands  juges ^  na 
craint  pas  de  dire  que  les  loix  anivèrent  tout-à- 
Goup>  &  qu^  perfakuM,  â  leur  perfeÂion  ,  8c 
qu'il  s'eft  iùt  plus  de  changement  ^  cet  ^ard  « 
pendant  les  treize  premières  années  de  ce  r^ne  j 
que  pendant  tontes  celles  qui  l'ont  fuivî. 

Mais  ce  qui  zend  fur-.cout  ce  c^e  întéreHant  ; 


<i>  Tfial  bf  a  jpry, 
<t)  Eu  |1I5, 

«  Nutltts  liber  homo  capïantr  ,  tcI  Imprireoenir  auc  ^Ckficrai  (le  libcro  taie.iitBio  fiio,  tcI  libemribn.  Tel  II- 
»  bétb  conrHcndintbu  6iûj  «ut  utUgerar ,  aut  exulenir  ,  aut  aliquo  modo  dcftnucur  i  nec  Ooftt  eam  tUmui  ,  nçc 
»  l^er  corn  imneoitu .  niu  pci  Ugiv  tu4ici)|in  p«riuin  ruotura  >  legen  iccnr.  NuIU  Tendeimu/  nullt  negtH* 

»  mu  aut  difttemui  iafiiciam  vel  reâum  ».  Uàgna  ehata ,  ekap.  X3uX, 

■  (  4)  Pouc  r«  m'ttau  convaincre  à»  reffèt  de  la  grande  chane ,  il  fa&t  de  eomputt  la  grande  charte  oà  le  feineur 
ftipwc  CB  &veur  de  roui  !,«  b^bitani  <f  Angleterre .  mime  du  toi ,  avec  le  ttùtt  ôai  fat  &aii  entre  Louif  XI  6c  £rett 
pnnoei  de  Frayer ,  &  qui  a  pour  titre  t  TrmiJiBt  4  S*  Mair  emre  lu  éia  4i  Noraum ,  de  Otlâhr* ,  de  Sremne  p 
de  BourbataM  »  J^Avprgae ,  3e  Nemars*  kt  catmu  de  Otantais ,  iArmoffm  fir  di  f.  Pe(,  mm  primett  de  fhmn 
PuMs  fitti  k  nom  du  {nés  jnifriic  iftinc  pdi>e  ,  6r  (e  roi  l^oidf  XI  d'entre  adi  .  du  tp  oMn  144/.  Dan*  ce  traiti  .  jur 
lequel  on  «etinina  ofte  gocrrc  qiM  fut  i^Uée  la  Mcrre  àt  Kin  fiéBe  ,  u  ne  fiit  qneftioa  que  de*  întirèn  particulière 
d«  v*eiqaft  feigrieuTf  ,  te  oq  n'y  idfçra  pa#  fln  Itnl  PWt  pà  mPU  d|t  ^CU^lfi  |f  Jk  KOWC  9&  cadet  dan*  k|  pi^M 
jyftincariva  qui  font  i  là  (iiite  dei  mimoicet  de  Coaiinci* 
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c'cÛ  qtttf  le»  éépvtiés  <Us  villeskltitent  advîs  (0  à 
cette  époque  au  parlement. 

Edouard;,  «ui  eut  fai»  cefle  des  guerres  i  fou- 
tenir  en  Ecoflc  ou  fur  le  conuitent^  &  qui  retir 
zoit  alors  peu  de  ch<^es  des  domaines  de  la  cou- 
fonne,  fut  fouvcnt  réduit  aux  bcfoins  les  plus 
preÔaos.  Par  une  Aiiu  de  Tefprit  de  ce  fiÂcle^ 
i  fe  permit  bien  des  injuftices  de  détail  i  mais  il 
lientit  quf  !  luî  tftoit  ittipoSËb\t  d'étendre  une  op' 
preffion  générale,  fur  tme  sobleffë  8c  un  peuple 
qui  f(avoi«n«  fe  réunît  :  il  fut  donc  oUigé,  pour 
•voir  de»  fublîdes ,  de  pendre  une  nouveUe  route , 
&  de  chercher  i  obtenir  de  la  nation  ce  que  fes 
prédéce0«urs  avoient  attendu  de  leur  piùflance. 
Les  SheriÂs  invitèrent  les  bourgs  &  les  villes  des 
diférens  comtés  i  envoyer  leurs  députés  au  par- 
lement 3  &  c'eft  à  cette  date  qu'il  £wt  rappor- 
ter Torigine  de  la  dfambre  des  communes  U)< 

Les  députés  du  pciu>le  n'eurent  pas  d'abord 
des  droits  ft>n  confiderables  i  ils  étoient  bien  éloi- 
gnés de  jouir  de  ces  belles  prérogatives  dont  h 
chambre  des  commîmes  cft  iajwnrd'hu  revêtue  : 
en  ne  les  ai^lla  que  pour  confenâr  aux  réfolu- 
«ions  que  t^endroient  U  roi  &  l'aflcmblée  des 
Sèignettis  (5).  Mais  c'écoit  avoir  beaucoup  acquis, 
que  d'avoir  obtenu  le  droit  de  donner  leur  avis 
$c  de  porter  des  plaintes  au  nom  du  peuple.  An 
lieu  de  U  teflburce  dangeteufe  des  inAirteâions  > 
c'étoit  beaucoup  d'avoir  une  infiuence  légale  fur 
les  opérations  au  gouvernement.  La  politiofl  dé- 
favanURenre  où  fe  u^uvoit  la  chambre  des  com- 
ftMines  i  l'égard  dn  roi  &  des  lotds ,  fut  bientôt 
<oa^>eflfée  par  la  prépohdéiraaee  qa'acquim  toit- 
jours  la  nation  4  brfqu'dfe  peut  fe  moavoà  Avec 

Ce  droit  »  qui  daroiCoic  fbiUe  ,  ne  tarda  pa& 
i  produire  des  effets  importais.  Ma^é  fa  répu- 
gnance ,  &  après  des  fubcerfuges  indignes  <run 
auffi  grand  roi^  Edouard  &t  réduit  à  confirmer 
la  grande  chartej  il  U  confinna  même  onze  fois 
durant  fbn  règne.  Il  déclara  que  tout  ce  ipà  fe 
ieroit  de  eotftrMre  A  k  grftmle  durte  ,  feroit  oui  ; 
qu'elle  ftroit  hie  deux  fois  par  année  dans  les 
caitbédr^es,  &  qu'on  sxrbnencefOit  la  pebe  <fût- 
cemifiunication  contre  ceéai  qui  la  violeroieM  (s). 

Enfin  il  établit  >  p^  une  loi,  un  privilège  dom 
b  natioli  n'avofe  joui  jufqu'alois  que  par  tolé- 
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rance ,  te  flatuc  Je  taiiagio  non  cimetitnàa  ,  te  d^  ■ 
clara  qu'aucune  impoficion  ne  fe  leveroit  fane 
l'aveu  des  pairs  &  de  la  chambre  des  commu- 
nes (6)  :  lUtut  important,  qui,  jomt  i  ta  grande 
charte ,  eft  la  bafe  de  la  conftitudon  à' Jbigttnm. . 
Si  h  grande  charte  jetu  les  premiers  fondcmens 
de  la  liberté  des  anglois,  c'eft  du  ftatot  dont  je 
viens  de  parler  qu'il  faut  en  dater  l'énUiffemcnt: 
&  fi  la  grande  charte  étoit  le  rempart  qui  pro- 
tégeoit  toutes  les  libertés  individueflct ,  le  ftatut 
protégeoit  la  charte  ellMntme  ;  &  à  l'aide  de  ce 
titre,  le  peuple  anglois  devoit  Bure  déforfliais  det 
conquêtes  légales  fur  l'autorité  du  roi. 

Les  députes  de  la  nation  entière  étoient  admis 
au  parlement ,  &  le  roi  fe  voyoit  dans  leur  dé- 
pendance pour  les  fubfidesj  c'éft-à-dire  ,  pour  la 
chofe  la  plus  nécelTaire  à  tous  les  monarques. 
L'influence  qu'acquit  le  peuple  s'accrut  &<fe  dé-, 
veloppa  fous  les  règnes  qui  fuivirent  celui  d'Ë- 
douaid. 

Sous  Edouard  II  les  comtnunet  joïgniient  des 
)»kttions  aux  b0b  qui  accordoient  des  fubfides  ( 
c'ell  alors  que  commença  leur  pouvoir  légiflatif. 
Sous  Edouard  III  elles  déclarèrent  qu'elles  ne  re- 
connoitroient  déformais  de  loi,  que  celles  qu'elles 
auroient  approuvé.  Bientôt  après  elles  exercèrent 
un  privilME  qui  eft  aujourd'hui  un  des  giands 
contrepoids  de  la  conftitution  :  elles  accufèrent 
&  firent  condamner  quelques-uns  des  principaux 
minifttes.  Sous  Henri  IV  elles  refufèrent  de  fta- 
tuer  fur  les  fub£des,  avant  qu'on  eât  répondu 
i  leurs  péddens.  £n  un  mot,  chaque  érénemcnt 
an  peu  coa)6dénble  ajouta  quelque  chofe  au  pou- 
voir des  communes  :  ces  additions  furent  lentes , 
ï  la  vérité,  ma»  paifiUes  &  légales,  8r  par  cela 
même ,  propres  à  former  Te  caraâère  de  la 
nation  ,  &  à  hii  donner  toute  l'énergie  de  la 
libeicé. 

Sous  Henri  V  k  nation  ne  fut  occupée  que 
de  («s  guerres  avec  ta  France  ,  &  fou  Henri  Vl 
commencèrent  les  fatales  querelles  entre  les  mat- 
fons  d'Yordc  &  de  Lancaftre  î  le  bruk  des  armes 
fe  fie  fcnl  cïitendre.  Au  m9ieu  du  filence  des 
biiE ,  en  ne  penfa  guères  i  en  écà^lir  de  nou- 
velles ,  &  YAngittnrt  n'offre^  pendant  plus  de 
trente  -années,  âu%ie  Vafte  fcène  de  déioktïon. 

jotts  Ucfiri  Vu  les  communes ,  «nfi  que  les 


(  t  )  J«  M  p^k  id  que  de  l'idtniSîon  I^ak  %  car  Je  comte  de  Ldcefttf  .  qui  avoit  ufitrfA  le  fMvoir  ^i»t 
«M  partie  Ai  r^iM  'procèdent ,  iu  y  ftvoit  aqa  appcHf*.  •  ■ 

(k)  Am»  >*»t* 

<)  )  Le  ^nsiM .  eu  1»  lettre  d'appel  qofe  let  Grignaure  recevoinit  Ai  foi  poor  lit  icadn  m  farinitiiCt  permk 
MSawmàÊoa  tffiâtààm  t  c«lai  d«>«oaMaiutef  .  -^i  mdieaiMm     conJmriÊllimh  O  ne  fw  qifw^èt  m  cMkia  cetdpt  ifut 
Kllet'd  ('aflèinLlémt  fêparémeot ,  te  curent  parc  eitTum:'  i  I»  ibptmoa, 

<  f  )  La  Fr«a«e  e*t  M«n  «ufll  ima%ir*nm  i  «tais  il  n*y«mifK  k(  dèfmh  im  filin  âa  domolae  pMffkeHei  de  t» 
«•urOnnc ,  c'tti.i  iini,  d'une  irèa-^eiit<  faute  de,  la  jutioa  qeî ,  fotu  le  nom  dr  étrvHtt  ,  f  furtm  adaiH  ,  te  l'»m 
^mprend  qu'ilt  n'ocquirtoc  UM  §raMe  kifluînee  dam  iwe  aîèanWt  de  Touvet^»  qui  faifMCnt  la  M  i  kur  iUlkEfb 
Aun>  dit  que  le*  éiait-itaBtmx  tutenc  dUpam,  oétIc  Airttir  la  muiote:  fuiu^r    nt ,  jC  wktlf  ioi. 

(  5)  ConfimaiMnci  chatunna  ,  çn.  t,  i.  4^ 

"(Cl  NiilbiB  taMgiiiin  vd  eexiliuin  pcr  An,  vtl  lueredu  noflret  in  i«gne  «ofta»  ponmir  fte  tneuat  fiât  volootAe 
»  t(  aftnAi  tetMiHfcopofWBi,  efiMpocMi,  Mmiiem*  bvowtt»  aillMA.  Çd^/ tfAUMttr» ,  bw|;iwaiiin  abonuft 
M  liBtionuB  cmn.  de  tt$ft»  jwftro  ^  f  tac  «a,  s4i  b 
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a  adtetdrent  lent  tûi&té  perfonneDe  aux  dé- 
pens de  la  liberté  générale  :  on  créa  les  loiic  les 
plus  aviliÛàntes  ,  on  rendit  les  ii^emens  les  plus 
odieux }  &  en  liTwc  Thiftoire  des  deux  premiers 
princes  de  h  nuiToo  de  Tud<fr  ^  on  croit  lire  ce 
^ue  Tacite  lacoate  de  Tibéie  fie  du  fênat  ro- 
main (O. 

On  eut  dit  que  la  nadon  angloife  alloit  fubir 
à  fon  tour  le  fort  des  autres 'hâtions  de  l'Europe  j 
4iue  coûtes  ces  barrières  ^  dont  elle  avoit  muni  fa 
Jibené^  n'avotenc  iàit  que  reurder  les  inévitables 
cflêts  du  pouvoir. 

Mais  le  fouvenir  des  anciennes  loîx  ^  de  cette 
grande  charte ,  û  fouvent  &  fi  folemnellement 
confirmée  j  écoit  trop  bien  gravée  dans  le  cœur 
des  angloisj  pour  que  Topprefllon  leur  donnât 
le  caraâère  de  la  fervitude.  • 

VMg/eum  en  outre  avoit  rincftimablc  avan- 
tage d'être  réunie  en  un  feul  cor]».  Si  elle  eât 
été  divifée  en  plufîeurs  .  elle  auroit  eu  plufieurs 
s^emblées  nauonales.  Ces  aflemblées^  convo- 
quées en  des  temps  &  en  des  lieux  différens , 
n'auroient  pu  agir  de  concert  ;  &  le  droit  de 
refuTer  des  fubfîdes ,  ce  droit  important,  quand 
il  réduit  le  fouverain  à  l'impollibilité  d'agir  ^  n'eût 
été  que  le  droit  funefte  d'irriter  un  mûtre  qui 
turoit  eu  ailleurs  des  refTources. 

Chacun  de  ces  parlemens  ou  états  généraux 
ne  pouvant  Te  faire  un  mérite  que  d'Une  prompte 
obeiflance  ^  auroït  accordé  à  l'envi  ce  qu'il  eût 
été  inutile  &  même  dangereux  de  refufcr  :  le  roi 
n'aorok  {MS  tardé  à  exiger,  comme  un  tribut, 
un  don  qu'il  étoit  fûr  d'f^tenir  j  ou  fi  l'on  avoit. 
encore  demandé  le  con&ncement  des  peuples,  ce 
fi'eât  été  que  comme  im  moyen  de  plus  de  les 
opprimer  fans  périls.  - 

Mais  le  roi  à' Angleterre  jie  pouvoir  alors  ex- 
pofer  fesbefoins  qu'à  une  feule  affemblée  :  quelle 
que  fût  l'augmentation  de  foïi  pouvoir ,  le  parle- 
ment feul  pouvoit  lui  fournir  les  ntoyens  de  le 
déployer  î  foit  que  ceux  qiù  le  compofoient 
remirent  vivement  leurs  avantages  >  fott  que 
l'intérêt  particulier  vînt  à  l'appui  ou  i^crtotîfme, 
ils  revendiouèrent  dans  tous  les  temps  le  droit 
de  tefufer  oes  fubfides  f  *■  &  ,  dans  l'anandon  gé- 
M  néral  de  tout  ce  ^  devoit  leur  étre  chei: ,  dit 
M  M.  de  Lokne ,  qui  nous  fournit  ces  remarques , 
•>  ik  rinrenc  du  moins  opiniâtrement  embrailée  la 
*»  planche  qui  devoit  enfin  les  fauver  (x)  », 

Sous  Edouard  VI  les  monftrueufes  loix  de  rra- 
hifon ,  inventées  fous  Heiui  VIII ,  fon  prédécef- 
fenr  j  &rent  abolies  ;  mais  ce  jeune  &  vertueux 
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prînoc  n'ayant  occupé  le  trin*  qu'un  moment  ^ 
la  fanguinaice  Marie  étonna  l'univers  par  fea 

cruautés. 

L'Angleterre  commença  à  refpiter  fous  le  beau 
règne  d'Elifabeth,  &  U  teligi(Hi  ptottftanw  r^ 
tablie  fur  le  trône ,  amena  arec  «e  ua  peu  plus 
de  liberté  &  de  tolérance. 

La  chambre  étoilée ,  ce  monument  afireux  de 
la  tyrannie  des  deux  Henri  ,  fubâftoic  cependant 
toujours  :  on  créa  même  le  tribunal  de  la  haute- 
comaiilfion,  gui  exerçoic  une  inquifition  redou- 
table ;  &  le  joug  du  pouvoir  accaUoît  encore 
les  fujets.  Mais  l'amour  pour  une  reine  dont  les 
malheurs  avoient  excité  un  fi  vif  intérêt ,  les 
dangers  émînens  auxquels  V Angleterre  échappa , 
&  Padminilhation  glorieufe  d'Elifabeth,  nrent 
fupportei  des  violences  qui  {nroîtroient  aujour- 
d'hui le  comble  de  U  ^rannîe^  Lorfque  les  an- 
glois  ont  propofé  la  reine  Elifabeth  pour  modèle  , 
ce  n'étoit  pas  â  caufe  de  fes  principes  (3)^  mais 
à  caufe  de  fes  grands  talâis. 

Enfin  «Jous  k  règne  des  Stuarts,  U  nation 
reprit  toute  fa  fierté.  Jacques  I*^ ,  prince  plus  im- 
prudent que  tyrannique ,  leva  le  voile  qui  avoit 
iufques~là  déguifé  tant  d'ufuroations }  fes  prédé- 
cefleurs  les  avoient  tenu  cachées,  il  ae  craignk 
point  de  les  montrer  au  grand  jour. 

il  r^toit  qu'on  ne  doit  pas  plus  si'oppofer  au 
pouvoir  des  rois  ou'à  celui  de  Dieu  ;  qu'Us  étoient 
totU-puifi*aii$  ainu  oue  le  mûtre  dç  Tunivers  ;  eue 
ces  privil^es ,  réclamés  par  la  narion  avec  tw 
de  bruit,  comme  un  héritage  8c  comme  des  droits 
alertés  en  venùt  au  monde  ,  ne  dévoient  être 
attribués  qu'à  U  £ivenr  8c  i  U  tolérance  de  fos 
ancêtres  (4) 

Ces  principes ,  confervés  jufiju'^ors  dans  le 
fecret  du  cabinet  &  des  cours  de  luftice^  s'étoîent 
maintenus  par  leur  obfcurité  même  :  énoncés 
-du  haut  du  trône ,  Se  retennifans  dans  les  chaires  ^ 
âs  répandirent  une  alarme  tmiverfelle.  Le  00m- 
merce,  les  arts,  qui  en  font  la  fuite ^  &  fur- 
tout  l'imprimerie ,  donnoient  des  idées  ^us  faines 
à  tous  les  ordres  de  l'état  j  un  nouveau  jour  com- 
mençoit  i  éclairer  la  nation  ,  8c  Ton  apperçut  fous 
ce  règne  un  efprit  d'opp(^tion ,  auquel  les  XDa~ 
narques  ai^is  n'étoient  ^voi  accoutumés  dès 
long-temps. 

Mais  l'orage ,  qui  n'avoir  fait  que  fe  préparer 
fous  Jacques  ,  éclata  fous  Châties  premier  ,  fon 
fuccefleutï  &  à  l'avènement  de  ce  prince,  tottt 
annonçott  une  grande  cauftroplw. 

Les  idées  religiewfes  «  par  n%  concours  fingB«' 


(  1  )  QiiiDt6  qaii  UluOrioc ,  tancà  migts  falfi  ac  felUmaatei. 

(  X)  loribiM ,  îSat  Ckailei  premier ,  le  pouvoir  do  roi  fut  tMmc  k  céder  k  celd  Ai  ^plc,  iTriinde ,  I  j^ne  cM- 
Uttt  f  ne  Ëùfbit  qu'augmenter  b  d^adance  ca  augmenianr  to  befoiot;  I*Eeoflè  n'obiiCbit  pui  au  loL  Quoique  fEcow 
Je  rirlande  ne  roicni ,  par  la  petitellè  de  leur  étendue.  qu^accetToircc  1  ï'Aa^emTti  d'apris  ce  ^ui  s'eft  paSE  daiu  cm 
étax  contries  depuis  la  rtvoluôon  de  1(89 ,  un  bonheur  pour  les  angloii  que  la  grande  cnfe  du  rigne  de  CbailfS 
frcmiec  &  le  pal  d^ilîf  que  fit  alort  ta  conAkution,  aient  devancé  Tépoquc  de  U  céuaipn  àxf  aoù  lOyanmCh  * 

[  )  )  En  mitièic  de  gouvernemeni. 

(  4  )  i^éduaiions  fait!»  U  parlQpcQt  daiu  1»  aniic««  1010     i^tti  '  '  \t' 


Digitized  by 


lyff  _ANG 

lier,  infpùmem  une  nouvelle  force  â  l'amour  de 

-la  liberté  que  montroient  les  anslois;  le  même 
efprit  qui  avoit  attaqué  la  foi  établie  ^  fe  dilToit 
dans  la  politique  >  les  prérogatives  royales  Turent 
foumifes  au  même  examen  que  les  préceptes  ds 
réglife  de  Rome ,  &  cUqs  ne  foutinrem  pas  cette 
épreuve. 

La  chambre  des  communes,  d'un  autre  côté, 
jrevenoit  de  l'étonnement  gue  l'extinûion  du  pou- 
voir des  nobles  lui  avoit  infpiré  d'abord}  jettant 
les  yeux  fur  elle-même  &  fur  le  peuple,  elle 
vit  toute  fa  force  s  elle  fe  détermina  à  en  foire 
'ufage  ,  &  à  reflerrer  enfin  un  pouvoir  quî  depuis 
fi  long-temps  fembloit  avoir  tout  envahi  (0-  Gui- 
dée par  des  hommes  de  génie  &  par  des  carac- 
xères  vertueux,  elle  entreprit  le  grand  ouvrage 
«le  la  réforme ,  avec  méthode ,  &  d'une  manière 
qui  n'étoit  pas  oppofée  à  la  conÛitutîoD,  Charles 
avoic  beCoin  de  beaucoup  de  prudence  pour  élu- 
der le  choc  de  toute  la  nauon ,  concentré  & 
dirigé  par  une  affcmblée  d'hommes  d'état. 

Mais  ce  prince  marconfeillé  ne  vit  pas  le  péril 
■qui  l'environnoîc  >  il  ne  fentit  pis  que  le  tecrein 
furleouel  il  marchoit  étoit  miné  de  toutes  parts; 
il  eut  l'imprudence  de  déployer  avec  rigueur  une 
autorité  qu'on  ne  refpeâoit  plus ,  &  en  un  mo- 
ment il  perdit  fes  prérogatives.  Par  le  fameux 
aâe  qu'on  ap{>eUa  fa  pétition  des  droits  ,  &  par 
un  aae  poftérieur.,  publiés  de  fon  aveu,  les 

Sets  forcés  &  les  impôts  déguîfés  fous  le  nom 
don  grattât ,  furent  déclarés  contraires  aux 
loix  î  les  enqtrifonnemens  arlMtraires  &  l'exercice 
de  la  loi  martiale  furent  abolis }  le  tribunal  de  la 
faaute-commiflion  &  la  chambre  étoilée  furent  fup- 
primés  (i)  î  &  U  conftitution  .  dégagée  de  l'atti- 
xatl  defpotique  dont  les  Tuoors  l'avoient  cou- 
verte ,  tut  ittablie  dans  fon  ancien  luftre. 

Charles  I"  paya  de  fa  tête  fon  opiniâtreté.  La 
puifTance  royale  fe  trouvant  anéantie  ,  les  an- 
gl<M$  firent  des  tentatives  inutiles  ,  pour  y  ùxhC- 
titucr  le  gouvernement  républicain.  «  Ce  fut  un 
«  beau  f^iûacle  ,  dit  Montefquteu  ^  de  voir  les 
»  efforts  impuiAans  des  anglois  pour  établir  chez 
M  eux  la  démocratie  ».  Sounus  d  abord  au  pouvoir 
des  divers  cheis  du  long  parlement  j,  ils  fe  fournirent 
cnfuite  à  la  volonté  du  prottSeur,  Après  Crom- 
well,  ils  virent  le  ponvoir  fe  difiribuer  entre  les 
chefs  de&  diffiérens  corps  de-  troupes  ;  &  retom- 
bant lâns  ceflc  de  fentmide  en  fervitude>  ils  re- 
connurent que  vouloir  établir  la  liberté  an  milieu 
d'uoe  gKude  nation^  en  la  faiCuic  intecveoir  dans 

__  " 
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le  détail  du  gouvernement,  c'eft  vouloîr  de  tcmiei 

les  chofes  la  plus  chimérique  ;  que.  cette  autorité 
commune  à  tous .  dont  on  amufe  le  peuple,  n'eft 
au  fond  que  l'autorité  de  quelques  citoyens  puif- 
fans  qui  fe  partagent  la  république  i  &  ils  adof>- 
tèrent  enfin  la  feule  confhtution  qui  puifle  con- 
venir à  un  grand  état ,  celle  od  nn  petit  nombre 
délibère  8c      un  feul  exécute. 

"  Comme  ceux  qui  avoient  part  aux  affaires  j 
*=■  dit  encore  Montefquieu ,  n  avoient  point  de 
M  vertu ,  que  leur  ambition  étoit  irritée  par  le  fuccès 
»  de  celui  qui  avoit  le  plus  ofé  ($) ,  que  l'efprit 
"  d^unci  faoion  n'étoit  réprimé  que  par  l'elont 
»  d'une  autre  ,  le  gouvernement  changeoit  fans 
»  cefTe  i  le  peuple  étonné  cherchoit  la  démo- 
»  cratie.  &  ne  Ja  trouvoit  nulle  part.  Apres  bien 
"  des  mouvement,  des  chocs  &  des  fecoufles, 
»  il  fallut  fe  repofer  dans  le  gouvernement  mîme 
M  qu'oa  avoit  profcrit  ». 

Charles  II  Ait  donc  appelle  >  &  fes  peuples 
lui  témoignèrent  l'attachement  &  û  tendrefle  quî 
fuit  le  retour  d'une  longue  erreur.  II  ne  leur  par^ 
donna  pas  néanmoins  le  crime  inexpiable  dont  ils 
s'étoient  fouiUés  :  il  vit  avec  douleur  qu'ils  coiw 
fervoiem  les  maximes  qui  avoient  fait  mourir  fon 
père  fur  un  échaffaut  j  &  le  cœur  plein  des  an- 
ciennes prért^atives  de  la  couronne  ,  il  chercha 
l'occafion  de  nunquer  aux  proneflès  qut  avcûe&t 
caufé  fon  rétabliflement. 

Mais  la  vivacité  de  (es  mefiires  dévoila  fes  in- 
tentions ;  fes  alliances  dangereufes  Ou  le  conti- 
nent» &  l'extravagance  des  guenes  dans  lefqnelles 
il  entraîna  VAag.'ttem ,  jointes  aux  fréquens  abus 
d'autorité  qu'il  fe  permit ,  le  décelèrent.  La  nation 
ouvrit  les  yeux  fur  fes  projets  $  &  convaincue 
enfin  qu'il  n'^  a  que  des  bornes  fixes  8e  inva- 
riables qui  puiifeht  contenir  l'autorité ,  elle  réfo- 
lut  d'abolir  tour  ce  ^ue  U  puiflànce  de  fon  roi 
avoit  encore  d'arb|traire< 

Elle  fupprima  les  ferviets  mîiîttures  dus  i  la 
couronne,  par  ceux  qtu  poffédoient  des  terres- 
féodales  i  les.  loix  contre  les  hérétiques  furent  abro- 
gées { on  publia  l'aâe  d'haètas  corpus  le  ftatue 
qui  rendoit  les  parlemens  triennaux  :  le  patrio- 
tifine  de  la  chambve  des  paiss  &  de  celle  des 
comokmes  fiit  tel»  que  ce  fiit  fous  le  prince  le  plus 
deffatué  de  principes,  que  la  liberté  prit  Je  plus 
d'accroifliement. 

A  la  mort  de  Châties ,  Jacques  H  voulut  fuivce 
les  projets  defpotiques  de  fa  hunillci  il  employa^ 
dans  fes  déclacations^  les  cxpteffions- alarinaatcs 


ii>  Eb  FriMcaè,  pcr  mm  Aiite  At  U  AvtfioB  dto  proTtneet  flc  la  puiflànoe  ikcnoblts..  k  yen^c  £tait  comprt 
MQr  ncs  loffqine  1»  uoblet  eiu>in£i»ci  fiueflt  abanui,  rouvnise  fuc  fut.  Um  en  AnAatrr- ,  loifigRc  Ici  aoblcs  furcai 
^mii ,  k  peuple  ou'ili  avoiei»  k\vk  &  qui  ttoii  réuni ,  revendiqua  fet  droiii  &  rallia  la  aaiion. 

(s)  La  chambie  &o<!ie .  i  la  dlfi^Tence  déi  autret  wibanaux  «li  ne  rcconnoJflènt  que  la  MmmwK  /ai  Se  Ici  Ab 

railcnieat  »  i«ccmaoiflbit  )e*  proclainarionfl.parriciilièrci  do  codAiI  Ju  roi ,  Se  ea  fuloit  la  r^le  de  Tei  iiKCiacai,  Atfft 
alwliiioa  de  ce  tiibunaf  fÏK  -  eUè  regardée  ,  ««M  raifoiL,  comM  OM  grande  viâoicc  iut.  fatwtnti  («laft*. 
(l >  CiomweL 

4>MoM  «vU^Miflu  |lv  las  ca  fMi  «MUt  en  nAc^ 
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de  pouvoir  ahfolu  s'ûâàt  oettcment  qu'on  devoit  lui 
obéir  faiis  réferve(i.)  :  il  s'attribua  le  droit  dedilpen- 
f  er  des  loîx }  il  chercha  même  à  détruire  les  loix  les 
plus  chères  à  la  nation }  il  eûajra  d'abo^r  une 
religion  dont  l'établilTemenc  avoit  coûté  les  plus 
plus  grands  facnSces ,  &  d'y  fubllituer  une  com- 
puurion  que  des  aâes  réitérés  du  parlement  avoicnc 
piD&rite.  Cette  communion  avoit  été  profcrit?, 
non  parce  qu'dle  enfeiçnoit  les  dogmes  indifré- 
rsns  à  i'ém  ^  de  la  tranllubftantiatjon  &  du  purga- 
rotre,  mais  parce  qu'elle  atcribuoit  aux  ponces 
un  pouvoir  iUîinité. 

Charles^  par  cette  entreprife,  ne  violoit  pas 
'  feulenient  une  loi ,  il  fe  difpofoit  par-là  i  des 
violations  plus  criantes  encore.  Les  anglois  voyant 
que  la  liberté  étoit  attaquée  jufcjues  dans  Tes  pre- 
miers principes  ,  retirèrent  1  obéilTance  qu'ils 
avoient  vouée  à  Jacques,  8c  ils  fe  crurent  dé- 
gagés de  leurs  Termens  envers  un  roi  qui  fe  «et- 
toit  au-deflos  des  fiens. 

La  révolution  qui  avoit  perdu  Charles ,  ne 
s'étoit  effectuée  qu'en  vecfant  beaucoup  de  fang,, 
&  elle  avoit  jené  l'éut  dans  une  convulfion  ter- 
rible ;  celle  qui  décrâna  Jacques  ne  fut  qu'une 
opénÂion  courte  &  âcile.  La  nation  fe  trouvoit 
alors  fi  éclairée  ,  les  principes  qu'elle  fuivott 
étoient  fi  bien  reconnus,  queleconcen  fut 'uni* 
verfel  :  tous  les  liens  par  lefquels  le  peuple  tenoit- 
au  trôn^  fe  rompirent  i-la-fois  &  par  une  feide 
Tecoufle  {  &  Jacques ,  qui ,  le  moment  aupara- 
vant étoit  un  monarque  environné  de  fes  fwets, 
ne  fia  plus  qu'un  pardcutier  au  milieu  de  VAa- 

Ce  qui  excite  aujourd'hui  notre  furprîfe  fur  cet 
^énemenc  ,  unique  dans  les  annales  du  genre 
humain,  c'eft  h  modération  ,  Se,  difent  les  écri- 
vains anglois ,  la  Ugalîti  même  qui  l'accompa- 

rèrent.Iln'y  eut  aucun  bouleverfement  ;  comme 
la  conftKudon  avoit  indiqué  la  marche  qu'il 
faUdroit  fuivre  pour  détrôner  le  monarque  qui 
Toudrpit  s'élever  au-dciTus  des  loix  >  la  nation 
s'aflembla  d%ie  manière  régulière  pour  élire  fes 
repréfenuns  :  le  trône  fut  déclaré  vacMt,  &  un 
nouvel  ordre  de  fucceffion  fut  établi. 

Ce  ne  fut  pas  tout  i  on  s'attacha  à  réparer  les 
brèches  de  la  confticutuui ,  &  à  en  prévenir  de 
nouvdles:  k  peuple  &  lefouvenùn  alloient  for- 
mer encr'euz  un  nouveau  contrat  i  on  profitad'une 
fi  occalion. 

On  exigea  du  nouveau  roi  un  ferment  plus 
fonacl  encore  que  celui  de  fes  prédécefieursj 
on  cnconiàGra  pour  toujours  la  formule  (2).  On 
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déclara  de  nouveau ,  qu'établir  des  impôts  fans 

l'aveu  du  parlement ,  qu'entretenir  une  armée  eu 
temps  de  paix  ,  ce  feroit  agir  contre  la  confHcu- 
tion.  On  abolit  le  pouvoir  qu' avoit ,  dans  tous  les 
temps  j  reclamé  la  couronne,  de  difpenfer  des  loix. 
On  reconnut  que  tous  les  fujcts  ont  droit  de  pré- 
fenter  des  péririons  au  roi  u)  :  •«  &  enfin  ,  dit 
»  M.  de  Loime ,  on  pofa  la  clef  de  la  voilte ,  par 
M  l'établifiement  finai  de  la  liberté  de  la  pref* 
»  fe  (4)  ». 

La  révolution  de  1688 ,  forme  donc  la  troifiè- 
me  époque  dans  Thiftoire  de  la  conAîtution  d'An'- 
gleterre.  La  grande  charte  avoit  indiaué  les  bor- 
nes de  la  puilfance  royale  :  le  régne  d'Edouard  I 
avoit  élevé  quelques  barrières  ;  mais  c'eft  au  détrô* 
nement  de  Jacques  II ,  qu'on  acheva  de  fermer 
l'enceinte. 

C'eft  alors  que  le  peuple  anglois  établit  les 
principes  de  droit  naturel  &  de  droit  civil ,  qu'il 
obferva  avec  tant  de  fermeté ,  es  chaflant  un  roi 
qui  violoit  fes  fermens  :  il  adopta  le  fyftème  de 
la  réffiance  ;  il  déclara  que  la  nation  pourroit  fe 
fervir  de  cette  refTource  contre  la  tyrannie.  Par 
l'exclulton  donnée  i  une  famille  héréditairement 
dffpotique,  il  décida  que  lesnations^n'appamen- 
nent  pas  aux  rois.'  On  rejeru  tous  ces  préceptes 
d'obéiflance  pafiîve ,  de  droit  divin ,  de  pouvoir 
îndefiruâible ,  fur  lefquels  l'autorité  royale  avoit 
porté  jufçues-U  $  &  a  cet  écbaâudage  peu  folî- 
de  en  lui  -  même ,  on  fubftitua  les  appuis  plus 
fûts  &  plus  durables  de  l'amour  de  Tordre  &  du 
fentiment  de  la  néccl&té  d'un  gouvememcht  par- 
mi les  hommes. 

S  B  c  T  I  o  N  i 

Dt  la  naturt  &  dts  principes  de  U  eoitfiitutîon 
^ÂngUttrrtt 

La  bafe  de  la  conftitution  A* Angleterre,  te  ptfti- 
cipe  fondamental  d'où  dérivent  tous  les  autres, 
c'eft  que  lapuiflance  légiflative,  c'eft-à-dire,'le 
pouvoir  d'établir  les  loix,  de  les  abroger ,  de  les 
changer ,  de  les  expliquer ,  appjtrtient  au  parle- 
ment fed. 

Les  parties  conftitutives  du  parlement  i  font^ 
chambre  des  communes,  la  chambre  des  pairs  & 
le  roi.  , 

La  ekamire  dis  conumaus  eft  compofée  des  repré- 
fentans  des  ditférens  comtés  de  V Angleterre  ',  qui 
en  envoient  chacun  deux  j  des  députéis  des  vill«., 
(  Londres ,  fi  Ton  y  comprend  Weftmînfter  8e 


(1)  Dictaraaon  domine  en  jgp. 

\  %  )  Dans  faâe  duparlemest  iminilf-^  rik  fovr  étéiBr  h  ftrmeat  im  eaurmumem. 

{ 3  )  Le  parkmcDc  avoit  f^ît  un  kilt  «jui  fat  appdU  le  bill  itt  àoîti ,  &  qui  conteneît  Ui  srtîdet  d-éeSiu .  auifi  qn« 
drren  auuef,  C«  biU  ayani  re^  le  conlcmetuciit  royal  .  fiit  publié  fous  le  titre  d'eSt  iidaaat  les  drwt  &  Bbtrtù  âg 
fiâtt  >  tr  itfh^at  la  fuccejfi  n  4-lf  anvottoe.  Année  1.  de  Gotllaumc  Se  Marie ,  feiTion  2  ^  cap.  % 

)  La  libellé  èt  u  preSc  ne  fut ,  i  MopiCmcni  parler .  bâblie  que  quatre  années  après ,  lor£|ue'  le  gaïkmcai  nfcfr 
4e  fofTrT*Tt  la  «faiftio»  uu^ieUa  rimjjrimcric  avoÎK  ki  fiaiuau*  yw^ii  cette  éi>o^iic*  * 
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Soothvark,  en  nomme  huit,  les  luttes  villes  deux 
ou  un  )  i  &  des  députés  des  univeiiités  d'Oxford  & 
de  Cambridge» qui  en  envoient  chacune  deux. 

Enfin  depiùs  1  aâe  d'union  ^  l'Ecofle  envoie  qua- 
rante-cinq députés  :  le  nombre  total  des  membres 
des  communes  ett  de  cinq  cens  cinquante  -  huit. 
Ces  coûtés  ne  font  pas,  açifiqueles  députes  des 
Provinces-Unies  ,  cenTés  rqnéfenter  unK|uement 
la  vUie  ou  le  comité  qui  les  envoie  j  dès  qu  ils  font 
admis  â  lachambre,  ils repréfentent toute  la  nation. 

Pour  être  membre  de  la  chambre  des  commu- 
nes, ilfiuit  être  né  fujec  île  la  Grande -Bretagne, 
6c  avoir  un  fonds  de  terre  de  la  valeur  de  £00  liv. 
fterling  de  revenu  (i) ,  s'il  s'agit  de  reprélènter 
un  comté  j  ou  de  400  liv.  fteding,  s'il  s'agit  de  le- 
j»érenter  une  ville  (z). 

Pour  donner  fa  voix  à  l'éleâîon  des  rqnéfen- 
tans  d'un  comté ,  il  faut  y  pofTéder  un  fonds  libre 
(  FrftMd),  de  la  valeur  de  quarante  fchelings  de 
revenu.  Les  tieâcurs,  dans  les  différentes  vules, 
Vivent  être  frttnun  ,  mot  qui  fi^ifie  hommts  U- 
irts  ,  Scqui  ecptime  M^ourd'hui  certaines  quali- 
fications ,  énoncées  dus  les  chartes  particuliè- 
res (})• 

Lorfque  le  roi  forme  un  nouveau  pariemen|, 
le  chancelier  ordonne  au  sherif  (4)  de  chaque 
comté ,  de  faire  procéder  à  l'éleâion  des  députés 
^tt  comté  éc  des  diverfes  villes  qui  s'y  trouvent. 
Trois  jours  après  la  réception  &  cet  ordre,  le 
l^érif  commuide  aux  officiers  des  villes  de  faire 
leur  éleâion  dans  les  huit  jours  qui  fuivent  t  il 
procède  lui  -  même  â  l'éleâion  pour  le  comté:  il 
ne  peut  la  commencer  que  dix  ]<h»s  après  la  ré- 
ception de  l'oidce ,  &  il  ne  doit  pas  la  reculer  au- 
delà  de  feize  jours.  Le  chancelier  ou  garde  des 
fceaux  écrit  50  jours  àTavance,  au  confeil  privé 
il*£cofle ,  de  faire  élire  les  16  pairs  &  les  4; 
députés  écolfois  qui  doivent  être  de  la  cham- 
bre des  conamunes  Â'AnfUtem. 

Afin  d'affurer  la  Ittterté  des  éleâi<»is  ,  tout 
candidat  oui  ,  après  la  date  des  Wriu  (  5  ) , 
ou  durant  la  vacance  d'une  place  ,  donne  des  rq>as 
aux  cleâeuKSj  oji  à  un  ccmm  nombre  d'enu'euz. 
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ne  peut  £tte  élo  {mur  ce  liea-li  {€).  Celui  qui 
a  donné  ,  ou  promis  de  donner  à  un  éleâeur  de 
l'argent ,  un  office  on  une  récompenfe  quicon- 
que ,  eâ ,  ainfi  qtie  l'éleâeur  lui  même ,  condamné  i 
500  liv.  fterling  d'amende,  &  déclaré  incapable 
de  rem[&  jamais  aucun  office  (  7  ).  L'un  &  l'au- 
tre cependaint  font  abfous  ,  fi  ,  avant  d'être  coiw 
vaincus  du  délit ,  ils  dénoncent  un  coupable  qui 
fe  trouve  dans  le  même  cas. 

La  loi  condamne  à  une  amende  de  100  livres 
ftciling ,  ft  dédare  incapables  d'aucun  office»  les 
coUeoeurs  des  revenus  publics  ,  qui  entrepren- 
droient  de  fe  mêler  des  élevions,  en  perfuadanc 
ou  difiuadant  les  éleâeurs.  Enfin ,  les  foldats  qui 
fe  trouvent  en  quartier  dans  les  lieux  où  fe  fait 
l'éleftion.  doivent  s'en  éloigner,  au  moins  un 
jour  avant  qu'elle  commence^  &ne  ncYenir  qu'un 
)our  après  qu'elle  eft  finie. 

Al  ckamore  des  pain  eft  compofée  des  lords 
fpirituels,  qui  font  les  archevêques  de  Cantor- 
bery  &'d  lorck  ,  &  les  vin^t  -  quatre  évêques} 
des  lords  temporels ,  c'efb-à-dire  j  des  ducs  ,  mar- 
quis ,  comtes ,  vicomtes  &  barons  (8)  ;  des  feize 
pairs  députés  par  les  lords  écoflbis.  Ils  ne  forment 
qu'un  feul  corps ,  oà  les  voix  fe  comptent  indiC- 
tînâement ,  &  oà  la  pluralité  décide. 

Enfin,  Roi  forme  la  troifième  puifTance  qtil 
conftitue  le  parlement  :  il  jouit  feul  d'ailleurs  du 
droit  de  le  convoquer  ;  de  le  dilibudre  ou  de  le 
proroger.  Le  parlement  ceflTe  entièrement  d'exif- 
ter  des  que  le  roi  a  prononcé  fa  difTolution  j  la 
charge  des  députés  eft  finie  ;  &  ,  lors  d'une  con- 
vocuion,il  fiat  en  élire  de  nouvéa^x.  Une  ynnogO' 
tion  eft  un  ajournement  à  un  terme  fixé  par  le  rot  : 
jufqu'à  ce  terme  ,  le  parlement  eft  nmplement 
interrompu ,  Sr  les  fondions  des  députés  ne  font 
que  fufpendues. 

Lorfoue  le  parlement  s'aftemble,  foit  qu'3  le 
faife  à  la  fuite  d'une  nouvelle  éleâion ,  foit  que  ^ 
compofé  de  membres  élus  précédemment ,  U  re- 

E renne  fes  féances  i  l'expiration  ^  temps  pour 
iqoel  '  il  avoit  été  prott^é  (9)  ,  le  roi  s'y  rend  eà 
petfonne,  rerâtu  des  maïques  de  fa  diputé  «  &  il 


(  I  )  Ce  ioa.it  ^It  aMHT  éc£  podUi  pnduK  une  Mafo  avist  FcIcAioa  .  â  nolu  qu^  m  Ibic  parvaiu  an  dadui^ 
pu  hcritage ,  mariage  ,  tcftamcst  ou  promorion  k  um  office, 
(t)  On  trouve  cent  moyeni  d'éluder  cène  loi. 

(l)  Il  V  *  aofi  qael<|tMi  abat  fur  ee  pbini,  tet  txnagjtit  établis  i  Londrtt  *  0c  qui  oreapent  uoe  mdfiMi  1  An  M 
OH  i  titre  de  propriiaÉ ,  font  awuU*  i  We&miol&r  pour  donaci  leur  voix  >  Jorfqu'il  ram  de  Minmcr  ua  r^pré- 
feauot  de  cette  vins.  J'ai  vu  l'an&ee  deinijre  (  i7ta)  ua  pcmiquier  fraa^oif  donnant  fa  voue  i  TéM^on  de' lie  CecU 
.Viav,  qui  a  Tuccidé  i  milord  ILodney,  en  qualité  de  Ton  dci  reprifeonnt  de  liTeftminner. 

(4)  Le  fheriff  eft  le  nufiAmc  qui  a  foccidi  i  l*aneien  comte,  comu  t  il  réunit  le*  fonftions  de  ]ari ,  du»  ecttaÎH  t»i 
ét  gardien  de  la  fÙM  il  m*  >  ^ell-d-dire  du  bon  ordre ,  &  d'ofiider  exfeudf  dei  cours  fltpirieures  de  juAicc, 

(s)  On  donne  ce  nom  aux  lettres  du  chancelier  ou  du  roi,  qui  ordonncM  de  procéwrà  féMdoB. 

(6)  Ce  règlement  eft  vioU  d'une  manière  publique  dans  toute  l'An^aare ,  ccmune  nom  le  diront  plus  bit. 

(  7 }  Ce  fécond  règlement  s'enfreint  avec  la  mime  publicîic 

•<g)  Avant  l'union  de  l'Aa^erre  8c  de  l*Ecoâè,  la  chambre  des  pairs  (toit  oïdinaireinent  eompofièe  ^eatiron  170  per- 
{bnoei  ;  die  eft  aujourd'hui  f  environ  deux  ccdb  )  mais  ce  nombre  n'eft  pas  fixe  >  fiir.tout  I  caufe  des-  minorités.  Lct  uu 
Hoat  lords  par  leur  nail&nce,  8c  les  autres  par  cnaiion. 

{9)  Le  Eoi  doit  convoquer  un  parlement  au  moins  quarante  jours  avant  le  temps  fixé  pour  la  prcaiècC  ailcmblcc  t  tt 
ne  peut  abréger  le  terme  d'une  ptoroeation  ,  âmoint  qu'il  n'y  ait  une  rébellion  ou  un  dangfc  gtiftn  ^'-uoc  îavfÔtV 
étf#ngcif  i  if^  ^ani  ça  d«ux  fu*  il  ooti  m  donner  (;on&oiil4nce  .^u^Mt;*'  jonu  «u^arub  • 
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la  ië£Son ,  en  expoiànt  Viut  &  lesbefoîns 
de  la  nation  ^  &  en  invitant  les  deux  chambtes  à 
s'en  occuper.  La  pr^fcnce  à»  roi  cft  abfolament 
requife  dans  une  premiite  aflcmbkc  {  c'eft  elle 
qui  donne  la  tic  aux  coi^  Wgifiiti£i  ^  &  qui  les 
mec  en  mouvement  i  nuis  s'il  envoie  un  repré- 
iêmant  de  fa  perfoonex  il  eft  cenfé  préfenc. 
■  Lorfaoe  le  roi  apioaencé  £m  difcours  .  il  fe 
retire.  Le  parlement,  qui  eft  akn  faifi  des  af- 
ftires  de  la  nation ,  s'en  occupe  ^  Se  il  eufte  ;uf* 

3u'à  ce  qu'il  foit  prorogé  ou  diflbus*  La  chamtHC 
es  pairs  Sr  la.  chambre  bafle  s'afTemblent  fépa- 
vénicnt }  la  première  fous  la  puéfidence  du  lord 
chancelier  ,  la  féconde  fous  celle  de  rorateur 
des  communes  :  elles  s'ajournent  elles  -  mêmes  j 
chacuae  de  leur  cdté  ,  aux  Jour  qui  leur  con- 
viennent 

Comme  chacune  des  deux  chambres  a  la  n^a- 
tire  fiir  Us  rëfolnQons  de  l'autre  j  &  qu'on  ne 
craÎM  pas  de  les  voit  empiéter  fur  leurs  préroga- 
tives metuelles^  non  plus  que  fur  celles  du  roî^ 
dont  le  confentement  eft  neceflaire  pour  former 
une  lof  quelconque ,  tout  qu'elles  jugent  con< 
venoblc  au  Uen  de  l'état  ^  fans  reftriâion  ^  peut 
iàffe  l'objet  de  leurs  délib^tions  refpe£ti- 
ves.  Telles  font  j  par  exemple  ^  de  nouvelles 
bornes  ou  une  nouvelle  étendue  i  donner  à  l'au- 
tsmté  dn  roi»  de  nonvdles  loix  à  établir,  ou 
des  cbaneemens  i  fm  aux  anciennes.  Ainli  ^  les 
divers  r^emens  ou  établiffemens  publics  ,  les 
dbu  de  l^dminilhration ,  Se  les  remèdes  à  y  ap- 
porter j  font  i  chaque  (èffifto  l'objet  de  l'iûtaition 
du  parlenaent. 

Il  y  a  Cendant  tUK  obfttvation  imj^ortante  à 
faire  j  les  bills  rétifs  aux  fiibfîdes  doivent  tou- 
jours venir  des  commîmes  :  les  lords  ne  peuvent 
s'occuper  de  cet  objet  que  fur  une  moaôn  faite 
dans  la  chambre  b^e ,  &  la  chambre  bafle  eft  fi 
TdoiïTe  de  ce  droit ,  qu'elle  ne  foufiire  jamais  que 
les  pairs  changent  nen  aux  bills  qu'elle  leur  envoie 
i  ce  te^tt  i  Hb  doivem  les  accepter  «  ou  les 
lejetecr  purement  SE'fimplemeot. 

A  cek  pr^  ^  tous  fes  memlncs  des  dieux  cham- 
bfcs  profft>fatt  les  bills  qu'ils  veulent.  Si ,  ^és 
déJibévati(»i ,  on  trouve  qu'un  bHl  eft  digne  d'at- 
sendon  ^  oa  invite  celui  qui  l'a  propofié  à  ïe  mettre 
par  dcrit^  On  difcute  eafijite  ta  motion  }  û  elle 
paCe,  on  la  temet  à  l'autre  chambre  pour  qu'e^ 
s'en  occupe  à  ^tonr.  5i.eetie-ci  ta  rejette  ,  le 
bîU  refie  faCs  effet  >  fi  «Ik  l'accepte,  il  ne  imn^ 
^ue  plus  aà  biU  qtfe  l'aveu  du  roi. 

L&cfqiBLà  n'y  a  maant  aSaixc  ptcflâotej  le  «ci 
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attend  ordinairement  la  fin  de  la  feffion  ^z)  j  ou 
du  moins  qu'il  y  ait  un  certain  nombre  de  bills  pour 
&ire  'ufage  de  fa  voix  négative;  il  fe  rend  au  par-> 
lement  avee  appareil  :  &  pendant  qu'il  fiése  uu 
fon  trône^  &  qu'ui^  fecretatre  lit  les bills^  il  dcano 
on  refïife  fon  confentement  (i). 

Si  c'eft  un  bill  public ,  &  que  le  roi  l'approuve  » 
le  feciétaire  dît  i  Le  ni  le  veut.  Si  c'eft  lu  biU 
privé  ,  il  dit  :  Sois  fût  tomme  il  efi  defri.  Si  c'ell 
un  bill  concernant  des  fubfides,  iî  dit  :  roire*  , 
mtrcie  [es  loyaux  Jùjets  «  accepte  leur  iétévoleace  ^ 
&  aiifi  le  veut,.  £t  enfin ,  fi  c'eft  un  bill  auquel  I« 
roi  ne  juge  pas  à  propos  de  confencir^  je  fecrétaire 
dit  :  Le  rm  s'avijins  ce  qui  eft  une  manière  poli< 
de  le  rejetter. 

II  eft  afièz'fin^ulier  que  k  roi  Angleterre  s*ex- 
tmme  en  françois  dans  fon  iMrlement  :  c'eft  un 
refte  de  la  conouéte  ())  que  la  nation  angloife  n'jt  # 
pas  détruite  :  KaekfnxK  ftk  là-de0us  une  ob- 
lervadoo  intéreflantc  :  «c'eft  ,  dit-il^  la  der* 
M  nière  marque  qui  nous  refte  de  notre  efclav^ge  j 
M  Se  5  eft  bon  que  nous  la  cenfecvions  »  parce 
>■  qu'elle  nous  rappelle  que  notre  libené  peut  pé-> 
»rir,  puifqu'clle  fut  autrefois  détruite  par  une 
»  ibrce  étrangère  ». 

Lorfquc  le  roi  a  f|ît  ufaxe  de  fa  voix  négative, 
il  proroge  le  parlement.  Les  bills  qu'il  a  rejettéf 
n'ont  aucun  eifet  :  ceux  auxquels  U  a  confenti. 
deviennent  l'exprelSon  de  la  volomé  du  plus  grand 
pouvoir  que  V Angleterre  reconiH}ifl*e  :  on  ks 

rille  mite»  dupadémêat  8c  on  peut  les  comparer 
ce  qu'on  nomme  en  rrance  les  idit»  avigifirés , 
&  à  ce  qu'étoient  à  Rome  les  plebifeites  :  en  un 
mot ,  ils  deviennent  des  loix.  Quoique  chacune 
des  parties  confiitutives  du  prlemem  ait  pu,  dans 
l'or%hie ,  refufer  ces  loix ,  b  réunion  des  trois  or- 
dres qui  forment  le  coips  iégiflatif  eft  nécei^ 
line  pour  les  amiuUer.  • 

Section  IIV. 

Des  prérogatives  &  du  pouvoir  des  trois  ordres  qui 
tompùfent  U  «o/p$  li^Jtat^, 

Lorfque  le  parlement  eft  prorogé  ou  diflbus  ,  HT 
cefte  d  exifter  ;  ma»  fes  loue  fiibaftent  :  le  roi  eft 
chargé  de  l'exécudon,  te  muni  du  pouvoir  néoef- 
{aivc  pour  l'évabtir. 

Le  itoi  «jft  fouvevain  en  fa  qualité  de  l'un  des 
trois  ordres  qui  forment  le  çonjs  lég^aùf.  U  n'al- 
t^ue  que  ùl  v^doaté  Icfffqu'ii  dmue  ou  sàufe 


(t)  Um  ftAon  eft  le  wnipc  ijai  i^fcoole  «mie  Totivercwc  6a  parleoiem  &  h  prorofadon  ;  elle  èan ,  dans  Itt  leaiM 
•PADifaii  mfkoa  ifusx  moM;  rfepidi  tu  gwm  f  Aaiéiique.  àlu  fou  de  cbq  àa  ux^tt  oiftnc  deicpt  on  bob  mpfc 
a  f  m  »  -waiB  cluMjHc  sDii£e. 

(si  II  donne  iMflî  tom  cantatemau  aux  biHs  pat  procuieun. 

(  i  )  QmUaume  le  çiHiqaiinw  ràolii  U  laague  aagloi<e  dam  Ici  coan  de  juftîce  i  &  y  fubftinia  k  ftaocpu  flu'oQ  fm- 
loit  de  wB  temM.  Ce  se  fbt  njue  <bu*  Edonard  Ilj  qu'on  reprit  niGifc  de  Ptngfbi)  dani  le*  tribwiatu»  I>e  u  vient  l'C 
grand'  IwfBbce  «liânii  iftoU  ù^oh  ifffm  rticwvc  dau  iklBrf^ràanGe  8c  lu  iQix  ^^Jagjbtffrb 
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fon  confcntcmcnt  i  mais  fi  on  rcnvîfage  fous  on 
autre  rapport ,  il,  n'eft  que  magiftrat ,  fie  les  loix 

3ifi  exiftoient  avant  lui  j  fie  celles  auxquelles  il  a 
onné  l'cxiftence  par  fon  confentement  j  doivent 
diriger  fa  conduite  dans  l'admif^iUration  ^  &  elles 
robîigent  aufli-bien  que  fes  fujcts.  Sa  prérogative 
fous  ce  rapport  demeure  néanmoins  alTez  étendue. 
«I.  £n  Ta  qualité  de  mjgiftrat  fuprême,  il  eft 
chargé  de  1  adminiftration  de  la  juftices-il  eft  la 
fource  de  tout  pouvoir  judiciaire  ;  il  eft  le  chef 
de  tous  les  tribunaux  ,  les  juges  v  font  regardés 
comme  fes  fubftituts  i  tout  s'y  paluè  en  fon  nom  , 
les  fentences  fie  les  arrêts  doivent  étie  munis  de 
Ion  fceaux  &  ce  font  fès  officiers  qui  les  exécu- 
tent. 

Par  une  fiâion  de  la  loi  ^  qui  ne  doit  pas  allar- 
mer  les  leâeurs  étrangers ,  on  le  regarde  comme 
le  propriétaire  univerfel  du  royaume  i  il  eft  cenfé 
direâement  intéreffé  dans  tous  les  délits  i  &  c'eft 
en  fOD  nom  qu'on  les  pourfuit  devant  les  triba- 

Il  a  le  dfoîc  de  £ûre  grace^  c'eft-à-dire^  de  re- 
mettre la  peine  qui  a  été  prononcée  i  fou  inf- 
tance. 

II.  II  cft  la-fource  des  honneurs  ,  c'cft-à-dire , 
le  diftributeur  des  titres  8c  de^  dignités.  U  crée  les 
pairs  du  royaume  ;  il  confère  les  diffiérentes  char- 
ges dans  les  tribunaux  fie  ailleurs. 

III.  U  eft  le  furintendanc  du  commerce  i  il  fixe 
les  di^érens  poids  fie  mefures  :  lui  feul  a  le  droit 
At  battre  monnoie  8c  de  donner  cours  à  la  mon- 
Doie  étrangère. 

IV.  U  eft  chef  fuprême  de  TégUfe.  En  cette 
qualité  il  nomme  aux  évêchés  fie  aux  deux  arche- 
vêchés î  fie  il  convoque  raffemblée  du  clergé. 
Cette  auemblée  eft  formée  fut  le  modèle  du  pvle- 
nuent  ;  les  évêques  compofent  la  chambre  haute  j 
les  députés  des  diocèfes  fie  des  chapitres  particu- 
liers j  compofent  la  chambre  baffe.  Les  réfolu- 
fions  de  ces  deux  chambres  du  clergé  n'ont  au- 
cune force  fans  k  çonfentement  du  roi  «  fie  il  eft 
]e  maître  de  proroger  ou  de  diflbudre  ces  efpèces 
de  fynodes. 

V.  11  eft  généralilfime  né  des  forces  de  ttnrt  fie 
de  mer  s  il  a  feiil  le  pouvoir  de  lever  des  troupes  > 
d'équiper  des  flottes ,  de  bâdr  des  fbrtercfles ,  fie 
U  nomme  i  tous  ,  les  emplois  militaires. 

VI.  Il  eft,  relativement  aux  hâtions  étrangères, 
le  repréfentanc  fie  le  dépofitaire  de  toute  la  putf-. 
lance  fie  de  tonte  U  majefté  de  la  nation  >  il  en- 
voie fie  reçoit  les  ambauadeurs  ;  il  contra^Ele  les 
alliances;  il  a  dioit  de  déclarer  la  guerre j  8c  de 
faire  la  ^x. 

VII.  bn&ij  ce  j^ui  femble  mettre  le  comble  à 
|ant  de  pouvoirs  «  c'cft  une  maxime  fondamentale 
<me  le  roi  ne  peut  mal  faire  (king  can  do  no 
Wrong)  ce  qui  fignifie  feulement  qu'il  eft  hors 
àc  Tatteinte'des  tribunaux  ^  8c  que  là  perfonne  eft 
ipviotable  fie  facrée. 

p  fùtoit  d'abo^  ^iSol^  de  concilier  ces  pou- 
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Toîis  du  roî  à*^Ut€m  avec  Tidce  d'une  rae- 
narchie  qu'on  nous  dit  être  limitée.  Non -feule- 
ment le  roi  réunit  toutes  les  branches  du  pouvoir 
exécutif }  non  -  feulement  il  difpofe  de  toute  la 
pu||rance  militaire  :  U  eft  encore ^  ce  femble,  le 
maître  de  la  loi  elle-même  ,  puisqu'il  appelle  8c 
fait  difparoître,  à  fon  gré,  le  i>ouvoir  l»iflaiif. 
On  lui  trouve  donc  ,  au  premier  coup  d'œil  « 
toutes  lesprérogativesqu'ont  revendiquées  les  mo- 
narques les  plus  abfolus  ;  Se  l'on  cherche  cette - 
liberté  dont  les  ai^ois  fis  glorifient. 

Mais  les  repréfentans  du  peuple  ont  toujoius 
!a  même  arme  qui  a  établi  la  conliitution  { ils  font 
les  maîtres  d'accorder  ou  de  réfufer  des  fubfides 
au  roii  fie  aujourd'hui  que,  par  une  fuite  des  pro- 
grès du  commerce  fie  de  l'elprît  de  calcul ,  tout 
s'évalue  en  argent  î  aujourd'hui  que  ce  métal  eft 
le  grand  mobile  des  affah-es  ,  on  peut  dire  que 
celp^  dont  le  pouvoir  eft  borné  fur  un  arade 
fi  important^  le  trouve  dans  une.  entière  dépen- 
dance ,  quelque  foit  d'ailleurs  fon  autorité  nomi- 
nale. 

Le  roi  à'Mgletem  eft  dans  ce  cas.  II  n'a  preC- 

3ue  point  de  revenu  par  lui  -  même.  Quuques 
roits  héréditaires  fur,  l'exportation  des  laines  > 
droits  qui ,  depuis  l'établiflement  des  manufaâu* 
res  ,  font  tacitement  annullés  ;  une  branche  de 
l'accife  qui ,  fous  Charles  II ,  fut  donnée  i  la 
couronne  pour  la  dédomms^er  des  fervices  mili- 
taires qu'elle  abandonnoit ,  fie  qui ,  fous  Geor- 
ges I ,  a  été  fixée  à  7000  liv*  fterling  ;  un  drotc 
de  deux  shellings  fur.  chaque  tonneau  de  vin  mv- 
porté  ;  les  débris  de  vaifiTeaux,  dont  le  proprié- 
taire n'eft  pas  connu  $  les  baleines  jettées  fur  la 
c6ce  j  les  cygnes  n^eant  dans  le  courant  des  gran- 
des rivières  j  fie  quelques  autres  revenus  d'un 
produit  aufli  mince ,  font  tout  ce  qui  refte  au- 
jourd'hui de  l'ancien  domaine  de  la  couronne. 

Le  iroi  i^Anglatm.  il  cft  vrai ,  lève  des  ar- 
mées fie  équipe  des  noues;  mais ,  fans  fon  par- 
lement ,  il  ne  peut  les  entretenir  :  il  donne  des 
places  fie  des. dignités,  mais  fans  f<yi  parlement  U 
ne  peut  en  payer  les  appointemens  ;  U  déclare  la 
guerre  .  mais  fans  fon  parlement  U  ne  peut  la  fou* 
tenir.  £n  un  mot  ^  la  puiftance  royale  n'ayant  pas 
le  droit  d'établir  des  impôts  >  a  befoin  d'une 
force  étrangère,  pour  fe  mouvoir  dans  le$  gran- 
des opérations  :'  "  c'eft  ,  dit  M.  de  Lolibe  un 
M  vaifléau  équipé ,  fi  l'on  veut ,  coqiplettement  \ 
n  mais  auquel  le  pariement  peut ,  qiiand  il  veu^ 
«  retirer  les  eaux  fie  le  mettre  à  fec ,  comme  au£^ 
»  le  remettra  à  flot,  en  accordant  des  fubfides  ». 

Qu'on  ne  croie  pas  au  refte  que  le  roi  puifle  « 
en  ufant  d'adrefte,  éluder  cette  prérogative  des 
communes}  qu'il  puifle,  par  exemple  ^  ne  convo- 
auer  un  parlement  que  pour  en  obtcnit  des  fubfi-» 
des  ï  8e,  en  le  diflolvant  immédiatement  après  ^ 
(è  délivrer  d'un  ccnfeuc  qui  doit  lui  rappeller  fes 
devoirs.  II  y  a  long -temps  que  le  parlement  nç 
s'occupe  des  fvblî4ef  que  loif^uç  pv)s  les  autre^ 
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obje»  font  réglfe.  Dès  le  règne  d'Henri  I  V,leiï  com- 
munes attendoient  la  réponfe  du  roi  à  leurs  péti- 
tions avant  de  rien  (tatuer  fur  cet  article  :  Sç 
elles  ont  confervé  précieufement  ce  droit,  qu'elles 
revendiquèrent  dès  leur  otkine.  Pour  me  fervir 
de  l'eipreflioa  de  Thomas  Wentworth  ;  «  Subji- 
»  des  &  piaintes  fe  font  toujours  tenues  par  la  main  ; 
»  quand  le  roi  a  montré  de  la  -répugnance  pour 
^.  un  biU  jugé  convenable  au  bien  public  ^  on 
M.  l'a  joint  a  un  bill  de  fubfîdes ,  &  il  n'a  pas  man- 
w  que  de  paÛer  dans  cette  agréable  compagnie  n. 

Dans  tOLU  les  états  pù  l'on  a  cherché  jufqu'ici 
à  établir  une  conûitution  libre .  on  n'a  Tu  trouver 
d'autre  moyen  que  de  divifcr  la  puifl*aDce  exécu- 
trice :  d'où  il  efl  réfulté  un  choc  continuel  entre 
les  corps  ou  les  individus  qui  en  étoiént  dépofî- 
taires  ;  &  il  eft  toujours  arrivé  que  l'un  des  ordres 
de  la  nation  a  fubji^é  les  autres,  &  s'eft  affranchi 
de  toute  règle.  £n  voici  la  ralfon  :  pour  renverffir 
lesloix,  il  n'y  avoir  qu'à  détruire  les  prérogati- 
ves d'un  certain  nombre  de  particuliers ,  ou  des 
formalités  qui  n'étoieot  pas  d'une  grande  impor- 
tance. 

Mais  en  Angleterre ,  le  contrepoids  que  la  conf- 
tkytion  a  donné  à  la  puifTance  royale ,  ell ,  pput 
aiolî  dirè  ,  indeftruÛible.  11  cft  tel  que  le  fouve- 
raîn,  qui  voudroit  feidement  y  toucher  ,  fe  met- 
tpit  aux  prifes  avec  la  nation  entière  ,  &  en  atta- 
qucroit  tous  les  membres  à  la  fois  par  l'endroit  le 
plus  fenfibie. 

Depuis  que  les  communes  ont  le  droit  d'accor- 
der ou  de  refiifer  des  fubfîdes,  la  balance  en 
e&tatoujours  penché  du  côté  du  peuple.  L'.^ 
gleterre  n'a  pas  toujours  été  auflî  éclairée  qu'elle 
î'ell  aujourd'hui  fur  les  droits  des  nations  :  il  n'y 
a  pas  long  -  temps  qu'une  partie  de  fes  fujets  étoit 
encore  dans  la  fervitudc'j  plufieun  de  fes  rois, 
qui  voulurent  régner  à  titre  de  conquérants ,  ne 
lui  lailfoient  que  peu  de  droit  précis  à  réclamer } 
cependant  les  communes  ont  toujours  relTerré  l'au- 
torité royale.  La  liberté  a  paru  fouffrir  des  éclip* 
fes,  mais  le  roi  n'a  jamais  cooKfté  aux  rq)réfen'- 
tans  de  la  nation  le  droit  d'accorder  ou  de  lefufer 
des  fubfidesi  &  c'eft  par  ce  droit,  qu'ils  ont  em- 
pêché rétabli0emeDt  au  defpotifme. 

Sbction-JV*. 

Des  moyens  qu'ont  pris  '  les  anglois  pour  maintenir 
leur  confiltiaion  Çf  réarmer  les  àhus. 

Plus  on  étudie  les  principes  qui  ont  éubli  les 
nCtges'  ou  lc£  loix  de  VJngliterre  ,  &  plus  on  cft 
étonné  de  leur  fageflîe.  Le  pariemcnt  a  fenti  que 
s'il  nfoît  de  toute  l'éteodne  de  fon  droit,  il  por-v 
ceroît  peut -^e  le  roi  i  . des  extrémités  dângeceu- 


fcs ,  qu'a  reuverferoit  l'équilibre* de  la  conftitu- 
tion  ,  &  il  a  modéré  lui-mênie  l'exercice  de  fa 
prérogative. 

D'après  un  ancien  ufage  au  commencement  de 
chaque  régne,  &  dans  la  focte  d'épanchement 
qui  a  lieu  entre  un  roi  &  fon  premier  parlement, 
on  accorde  au  Rfti^  pour  fa  vie ,  un  fubfide  an- 
nuel (ï).  Ce  fubfide  ne  l'affranchit  pas  des  com- 
munes dans  les  grandes  opérations ,  mais  il  le  met 
du  moins  en  état  de  foutenir  la  dignité  de  la  cou- 
ronne ,  &  il  lui  accorde  ,  en  qualité  de  premicir 
magillrat  de  la  nation  ,  une  indépendance  que  la 
loi  a  donnée  auffi  aux  magiftrats  particuliers  (i). 

Cette  conduite  du  parlement  a  ménagé  à  l'ctat 
une  reifûurce  admirable.  Quoique ,  par  l'arrattgé- 
ment  des  chofes ,  les  grandes  ufurpadons  fe  trou- 
vent impraticables,  l'effort  fourd  &  continuel  du 
pouvoir  exécutif  entretient  des  abus  ;  &  la  fur- 
abondance  de  prérogative  que  te  parlement  a  mife 
en  réferve,  en  fournit  le  remède.  A  la  fin  de  cha- 
que régne,  la  lifte  civile  ,  &  par  conféquent  la 
forte  d'indépendance  qu'elle  procuroît ,  ne  fub- 
fifte  plus.  Le  nouveau  roi  trouve  un  trône ,  un 
fceptre  &  une  couronne  ,  mais  il  n'hérite  d'aucun 
pouvoir  :  &  avant  de  le  revêtir  de  l'autorité  que 
lui  accordent  les  loix ,  le  parlement  fait  la  revue 
de  l'état  ;  il  réforme  les  abus  qui  s'étoient  intro- 
duits fous  le  régne  précédent,  &  la  conftitution 
eil  ramenée  ï  fes  principes. 

V Angleterre  jouit  donc  en  cela  d'un  avantage 
îneftimable,  que  tous  les  étatii  libres  ont  chércné 
vainement  à  fe  procurer.  Les  moyens  que  les  légif- 
lateurs  ont  imaginé  ailleun  pour  réformer  l'état , 
ont  toujours  eu,  dans  la  pratique  ,  les  plus  fï- 
cheufes  conféquences.  L'exécution  des  loix  ,  pat 
lefquelles  on  voulut  ramener  à  Rome  l'égalité ,  fut 
toujours  impoffîble.  L'elTai  qu'on  en  fit  penfa  ren- 
verfer  la  république  :  &  l'opération  que  les  floren» 
'  tins  appelloient  repigliar  il  fiato  ,  n'eut  pas  de 
meilleurs  effets.  C'eft  que  tous  ces  remèdes  étoient 
détruits  à  l'avance  par  les  maux  qu'ils  dévoient 
guérir  ;  &  plus  les  abiu  étoient  grands ,  plus  il 
étoit  ïmpoflible  de  les  corriger. 

Le  moyen  de  réforme  qu'emploie  le  parlement 
A' Angleterre  ,  cft  d'autant  plus  affdré  ,  qu'il  va 
moins  direÛement  à  fon  but.  Il  ne  s'oppofe  pas  de 
front  au  pouvoir  ufurpé  ;  il  ne  l'attaque  pas  dans 
le  milieu  de  fa  courfe  :  il  va  le  chercher  dans  le 
principe  de  fa  vie.  U  ne  s'efforce  pas  de  le  renver- 
fer  :  il  en  détruit  les  refforts. 

Ce  qui  augmente  la  douceur  de  l'opération  , 
c'eft  qu'elle  ne  porte  que  fur  les  ufurpations  elles- 
mêmes,  &  ne  bleffe  point  l'orgueil  des  ufurpa- 
teurs.  Toutfe  paffe  avec  un  fbuverain  qui  iufques* 
U  n'a  point  eu  de  part  atuc  afiàires ,  &  dont  l'a- 
mout  propre  a*efl  point  compromis.  Enfin ,  on 


.  O  }  Il  cft  ordioaîttment  ^eovicon  goo ,  ooc  Ut«  .fterUnf.  U  cft  w4<}«tfbui  de  phu  d'un  nUllion. 
'       Les  douze  tamAs  ju^ei. 

0fMi.  p0Ut,  &  àiflomatifue,  Tom,  /.  3 
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ne  lut  ôte  pointée  force-ce  qu'on  vent  qu^  abait- 
dooQe  :  c'eA  lui  qui  en  fait  le  facrifîce. 

Les  communes  ne  fe  font  pas  repofées  uni- 
quement fur  h  prérogative  dont  nous  parlons  ici. 

Quoiqu'elle  foit  indeftruâible ,  en  quelque  fa- 
çon ,  les,  communes  mettent  en  ufage  tout  ce 
qu'il  faut  pour  la  maintenir.  J^ais  elles  n'ont 
fouS'ert .  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  qu'un  biU 
de  fubfîdes  vînc  de  h  chambre  des  purs  i  & 
tout  changement  que  les  lords  veulent  y  faire, 
ell  fûrement  rejette.  Si  elles  ne  s'étoient  pas 
rcfervé  foigneufement  rexercice  d'un  droit ,  au- 
quel leur  exigence  ell  attachée  «  la  chambre  haute , 
qui  n'eft  déjà  que  trop  portée  à  favorifcr  le  roi , 
auroit  pu  uTurper  cette  prérogative.  Enfin  ,  n 
d'autres  que  les  repréfentans  du  peuple  offroient 
le  produit  des  fueurs  &  des  travaux  du  ipeaplt ,  le 
pouvoir  exécutif  oublieroit  bien-t&c  qu'il  n'exilU 
que  pour  l'avantage  du  public. 

l/un  autre  côté ,  quoique  cette  même  préroga- 
tive foit  d'un  effet  pour  ainiî  dire  irréfiftible ,  le 
parlement  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  pouvoit  l'ac- 
croître >  ou  du  moins  en  faciliter  l'exercice  :  il  a 
mis  par  -  tout  des  entraves  à  la  puilfance  royale , 
8c  il  l'a  environnée  de  barrières  très-fortes. 

Le  roi  eft  le  chef  de  l'églife  :  mais  il  ne  peut 
ni  chaîner  la  religion  établie ,  ni  exiger  des  parti- 
culiers qu'ils  lui  rendent  compte  de  leur  foi  (i  )  ; 
il  ne  peut  même  profelTer  la  rel^on  catholique 
que  l'état  a  défendu  ;  s'il  enfreint  cet  article  j  il 
cft  déclaré  incapable  d'hériter ,  ou  de  jouir  de  la 
couronne  de  la  Grande-Bren^ne  (z). 

Le  roi  eft  le  chef  des  tribunaux  :  mais  il  ne  peut 
rien  changer  aux  maximes  &  aux  formes  que  la 
loi  ou  l'ufage  ont  confacrées  :  il  ne  peut  même 
influer  fur  la  décifion  des  afiaites  particulières  ; 
&  Jacques  1  ayant  voulu  affilier  au  jt^ement 
d'une  caufe,  fut  averti  par  le  juge  qu'il  ne  pou- 
voit opiner  (  5  ).  Enfin ,  quoique  les  crimes  fe 
pourfuivent  en  Ton  nom  ,  il  ne  peut  refufer  fon  fe- 
cours  aux  particuliers  qui  ont  des  plaintes  à  former. 

Le  toi  a  le  droit  de  battre  monnoit ,  mais  il  ne 
peut  en  altérer  le  titre. 

Il  a  le  droit  de  £ûre  grâce  :  mais  il  ne  peut 
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difpenfer  de  ta  réparation  d'une  offeofe.  TBien  plus  , 
la  loi  pcrmer  à  la  veuve ,  ou  au  plus  proche 
héritier  j  de  pourfuivrc  le  meurtrier»  &  le  par- 
don du  roi ,  fuie  qu'il  ait  précédé  le.  jugement  > 
foit  qu'il  ait  été  accordé  enfuite^  eft  abfolument 
fans  etfet. 

Le  roi  a  la  puiflànce  militaire  :  mais  fur  cet  ar- 
ticle encore^  il  n'eft  point  abfolu.  Il  eft  vrai  que 
par  rapport  aux  forces  de  mer,  concme  elles  ont 
l'ineftimable  avantage  de  ne  pouvoir  être  tour- 
nées contre  la  liberté  de  la  nation ,  en  même 
temps  qu'elles  font  le  boulevard  le  plus  fûr  des 
trois  royaumes  ,  il  peut  les  entretenir  tuivant  qu'il 
le  juge  à  propos  i  &  il  n'eft ,  i  cet  égard ,  oue 
fous  la  reliriâion  générale  de  recourir  au  parle- 
ment ,  pour  obtenir  des  fubfides.  Mais  comme 
les  forces  de.  terre  foumiflient  un  moyen  immé- 
diat de  renverfer  toutes  les  barrières  ,  te  rci  ne 
peut  en  avoir  fur  pied  ,  fans  la  permiflion  expreffe 
du  parlement  :  la  garde  de  Charles  II  fut  déclarée 
anti-confiitutiomulU  (4)  j  &  l'armée  de  Jacques 
fut  une  des  caufes  de  ion  détrdnement  (f  ). 

Aujourd'hui ,  que  les  princes  entreaennent  en 
temps  de  paix  de  fi  nombreufes  années ,  un  état 
qui  veut  ie  maintenir  eft  obligé  ,  jufqu'à  un  cer- 
tain point ,  de  fuivre  le  même  ufage ,  &  le  parle- 
ment a  cru  devoir  éublîr  un  corps  fubfiftant  de 
troupes  qu'on  a  porté  à  environ  30  mille  hommes, 
&  dont  le  roi  a  la  difoofition. 

Mais  ce  corps  n'en  établi  que  pour  une  année; 
au  bout  de  ce  terme  il  fc  trouve  Hcentié  ;  on  l'éta- 
blit alors  de  nouveau  comme  s'il  n'eik  jamais 
exifté  ;  &  l'oppofition  de  Tune  ou  de  l'autre  cham- 
bre, fuffit-pour  empêcher  cette  opération. 

Ce  n'eft  pas  tout }  les  fonds  pour  l'entretien  de 
ces  troupes ,  font  aiTignés  fur  des  impôts  qui  ne 
font  jamais  établis  que  pour  une  année  (é)  >  &  au 
bout  de  ce  temps ,  il  faut  également  les  rétablir  de 
nouveau  (7).  En  un  mot,  ce  moyen  de  garantir 
V  Angleterre  d'une  invafion  étrangère ,  pouvant  de- 
venir fatale  à  la  liberté  de  la  nation  ;  on  ne  le 
confie  au  roiou'avec  des  précautions,  qui  laiffent 
au  parlement  le  pouvoir  oe  l'ôter  i  la  couronne  à 
la.  première  apparence  de  danger  (8). 


(I  JL'afleœbl^  ia  dergé  ,  toai  le  roi  eft  le  chef,  ne  doit  régler  (jue  les  chofei  d«  difcipltiie  ccdéfiafti^M  \  elk  ae 
peut  toDchcc  aux  loix .  coutumes  &  ftxtuu  du  royaume.  St.  15.  Hrari  r'rir*  c.  19. 
'  im)  A.  L  GuiL  &  Marie;  Sut.  x.  eh,  %. 

(  1  )  On  a  fait  de  ce  point  un  article  cxprci  Ju  ftatoc  de  ta  rcïxiènie  «iia£c  de  Chadet  prtnûer  ,  le  nênc  <}ui  ftipprima 
]a  bhambte  étoiUe.  Smt  fmkt^Umtm  déclaré  que  m  Ja  maiefié  ni  fon  confeîl  frîvi  n'ont  juiySîQm ,  pmamr  m  aaeriii 
itwatmner  ou  meurt  en  mfKm.  dAcrmnKr  ou  £ffq[ee  iet  ims^iu (te  ce  royjume,  Sui.  A.  itf.  c.  1.  ap^  10.  ;f.  f , 

(4)  liravoit  ponic  fnlqn'i  4000  bemmet.  % 

(  5I  Une  trfsh  StA^fiam  fau  le  ca^fiMttmat  fûrtamK .  ^  temr»  U  toi ,  n  &  fkpnû  Fanide  <  du  Inll  dt* 
dioiti. 

(tf)  La  Mxe  rurales  terres 

(7  )  Il  bat  qiM  le  parlement  xenouvelle  «A  dMqae  ano^e  l*àiae-  qnTbn  appelle  mvrmy  «tf  >  qui  amorift  ht  ronreilt 
de  guêtre  i  punir  la  dérobtîilàitfic  &  la  déftnioa  i  il  peut  donc  ôter  au  roi  fuf^'aux  mojeat  d'cntmcnir  II  diftipliiM 

miliuire. 

(  s  )  J'ajontrrai  i  ces  diverfet  ^  reftriâions  mifcs  au.  pouvoir  d»  roi  1  c«Ue  du  ferment  qa^l  pr^  1  tr^  esarannemearf 
Si  ceiie  redriâion  ne  peut  avoir  1a  ptfcifion  d'une  loi  proprement  dite ,  elle  a  d'un  auire  côc£  l'iranrage  d'être  déclare* 
4W  mani^ce  pfus  foicmnelle,  «  ^-tow  'de  ploa  iniiwr  te  ropiuon  pabfiuM.  Voi»  la  ttadttfttag  de  U  formaté 
^  A  itt  cidilic  Ion  de  la  léf  olutioa  : 
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Ces  loix  prefcrites  i  l'autorité  du  roi ,  ne  font 
au  fond  que  des  barrières  morales  qu'il  pourroît 
ne  pas  toujours  refpeâer ,  &  on  ne  les  a  pas 
juffé  roffifantes.  Le  refus  des  fubfides  eft  un  re- 
mède trop  violent  pour  Taroliquer  i  toutes  les 
infraâions  particulières  &  a  tous  les  détails  de 
radminiftration  :  ce  moyen  lui-même  pourroît 
£tre  éladé  juiqu'à  un  certain  point  ^  fi  le  roi  man- 
quoit  aux  promeflcs  d'après  lefquelles  on  lui  a 
accordé  des  fubfides ,  s'il  eniployoit  les  fubfides 
à  d'antres  ufages  que  ceux  auxquels  ils  font  des- 
tinés }  &  la  conftitution  a  fourni  aux  communes 
un  moyen  d'arrêter  les  malverfations  du  gouver- 
nement ,  en  leur  donnant  le  dnnt  d'en  pourfuivre 
les  mjniftres. 

Le  roi  lunndme  fè  trouve^  il  eft  vrai  >  hors  de  l'at- 
cdnte  de»  trihunuix^  parce  que  le  tribunal  dont 
il  dépendràit  aoroit  le  pouvoir  executif  ;  mais , 
4'un  autre  côté ,  il  ne  fauroit  gouverner  fans  mi- 
nîftres ,  &  ce  font  ces  miniftres  que  les  loix  per- 
mettent d'attaquer. 

Si  j  par  exemple ,  les  deniers  publics  ont  été 
employés  d'une  manière  contraire  aux  intentions 
de  la  chambre  des  communes ,  on  pourfuit  ceux 
qui  en  avoient  le  maniement}  s'il  s'eft  commis 
quelque  abus  d'autorité  (i),  on  en  général  quel- 

Îliie  chofe  de  contraire  au  bien  de  l'éut^  on  pour- 
iiit  ceux  qui  en  ont  été  ou  les  inftrumens  ott  les 
auteurs  (z).  • 

Mais  devant  quels  juges  inftruîra-t-on  cette 
■affaire  ?  devant  quel  tribunal  verra-t-on  fe  prc- 
fenter  le  gouvernement  lui-même  comme  a'ccufé, 
3c  les  repréfenuns  du  peuple  comme  accufaceurs  t 
C'eft  devant  ta  chambre  des  paiis  que  la  loi 
ordonne  aux  communes  de  porter  leur  acAifa- 
tion ,  c'eft-à-dire  ^  devant  des  juges  ^ui  font  in- 
dépendans  par  leur  di^ité^  Se  qui  d'ailleurs 
doivent  craindre  de  s'avilir  aux  yeux  de  toute  la 
nation  ,  qui  examine  avec  intérêt  ce  grand  fpec- 
tade. 

Lorfqae  l'accufadon  (j)  a  érà  portée  devant 
les  paits)  ik  ordonnent  pour  l'ordinaire  l'empri- 
fonnement  de  l'accufô.  An  jour  défigoé  com- 
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paroît,  ainfi  que  les  députés  de  la  dumbre  des 
communes;  le  bill  d'accufation  cft  lu  en  fa  pré- 
fence  ;  on  lui  accorde  un  confeil  Se  du  temps  pour 
travailler  à  fa  déf«ifcî&  à  l'erpiratton  du  terme, 
on  procède  a  l'information  de  la  procédure  ,  qui 
fe  fait  à  huïs  ouverts  ,  &tout  eft  rendu  miUic 
par  la  voie  de  l'impreffien. 

Ceft  du  fond  même  de  la  chofe  que  l'accufé 
doit  tirer  fcs  moyens  de  défcnfe.  Il  ne  lui  fcr- 
viroit  de  rien ,  pour  juAifier  une  conduite  cri- 
minelle ,  d'ajlégffer  les  ordres  du  fouverain  î  ou, 
convenant  des  gricft  qu'on  lui  impute ,  de  pro- 
duire un  pardon  du  roi.  Ceft  contre  l'admi- 
niftration  elleteême  que  la  procédure  s'inftruitf 
elle  «ne  doit  y  avoir  aucune  part  :  le  roi  ne  peut 
ni  en  arrêter  ni  en  fuibendre  le  cours  î  il  voit , 
fpeâateur  immobile  »  dévoiler  la  pah  qu'il  a  eu 
aux  abus  d'autorité  de  fes  ferviteurs  «  &  il  en- 
tend fon  arrêt  dans  la  condamnation  de  tes  mi- 
niftres 

•  Toutes  ces  précautions  pour  affurer  les  droits 
du  parlement  &  ceux  de  la  nation  contre  les 
efforfô  du  pouvoir  exécutif,  feioient  inutiles^  fi 
le  roi  avoit  un  moven  de  perdre  ceux  des  pairs 
ou  des  membres  des  ^Communes  <;ai  défendeiit 
les  privilèges  du  peuple  avec  le  plus  de  violence. 
Il  a  des  moyens  de  récompenfer  ceux  qui  lui  ■ 
font  dévoués  s  mais  il  ne  peut  punir  lesj  autres 
qu'en  leur  dtant  des  placei  lucratives  qui  font  i 
fa  nomination  :  encore  voyons-nous  que  lorfqu'ils 
ont  un  parti  dans  la  nation  j  le  roi  eft  pour  ainfi 
dire  forcé  de  leur  donner  fa  confiance  ^  -&  de  les 
faire  fes  miniftres. 

Les  loix .  qui  pourvoient  d'une  manière  fi  e(E- 
cace  à  la  fureté  du  peuple ,  pourvoient  également 
i  celle  de  la  chambre  des  pairs  &  de  la  chambre 
des  communes.  L'Angittttrt  a  fupprimé  dès  long- 
temps ces  commiffions  vénales  ,  oui  déclarent 
coupables  toutes  les  viétîmes  qu'on  leur  défigne; 
elle  ne  connoît  point  ces  emprifonnemens  qu  em- 
ploient les  admmilhateurs  en  d'autres  pays.  La 
forme  &  les  maximes  des  tribunaux  ne  changent 
pas  au  gré  du  roi  ;  &  comme  on  les  obferve  i 


»  Varehtvtijut  ou  Mme  iewra  £re  :  ptomettR-Tous  &  lurez-voiu  rolemncPonent  Je  goatemec  le  ptagit  du  rofaume 
ffArglttem  Se  de  fet  diverfn  poOëffion*,  conformimeat  aui  ftacun  faia  en  pirloncnii  tt  à  Icun  loùt  &  couninetî 
M  Le  rvi  OB  Je  rOBc  inrra  Srt .-  je  pcomca  (blemnellemeat  de  le  biie. 

iftivhev^  «H  ifWffue  .-Voulez  veas  fiiire.  «mui  qu'il  Teia  en  votre  pouvoir  .'que  la  loi  8c  h  jufticc  firent  «■<eai&  «vee 
m  fueid  dani  totu  vot  iugemeni!  Aot  ou  rtisu  :  je  le  veux. 

»  Anhep?fm  ou  érfvit  ■■  voulez-vous  maintenir ,  de  tout  votre  pouvoir ,  la  lois  de  Dieu ,  U  vérîuMc  profëfion  île 
«  Pévingîle  te  !■  rd^oa  proceltame ,  telle  qu'elle  eft  établie  par  U  loi  l  Et  voulec-voiu  conferver  aux  év^nea  le  an 
>i  dei^é  de  ce  roTMtne,  &  aox  églifes  qui  levr  font  confite;  tout  le*  droit*  &  priviMges  qui  leur  appattieaaeBE  ou 
«  appartiendront,  ou  à  chacun  d'eux  >  Le  roi  ou  reine  .-  je'proineu  de  dire  touiei  cet  chofe*. 

••  Aarls  cela ,  U  nù  ou  la  rmae  ■  mttram  U  mân  far  kt  fiûnts  ivmgHti ,  ira  .-  les  chofei  que  j'ai  ici  promifitt ,  je  Ut 
»  final  Se  obferverai  :  ainfi  Dieu  m'aifîfte.  Et  en/ùire  ils  btâferont  le  thre  ».  I.  Guil.  Se  M.  ft.  t.  c,  tf. 

(  I }  Qv'on  ne  croie  pu  que  let  tribunaux  foient  ptévenut  en  âiveur  *if$  minJArct  t  on  Ici  a  loujoun  vu  i&terpritec 
les  Iwc  contre  euxdant  le  fënt  le  plu  ftiï&a  On  lei  a  puni  fouvcst  <Pnvoit  ordonné  det  cmpcifonoenem  qu'on  aurait 
trourk  inftes  en  tout  autre  payt  ;  le*  dédomm^emeu  te  les  amendes  qa*oa  lear  a  impoff  ont  toajoiict  été  eoaSài^ 
rables.  J'en  citerai  des  cxemplcc  dant  une  note  de  la  feâïon  onzîècnc. 

■   <  a  ^  Ceft  ainfî  qu'an  commencement  de  ce  ûiàc  Icf  communet  accuCrent  le  comte  d'Otfbtd ,  qui  avoir  cooft&U  Is 
tftàtk  de  pattace  *  &  le  chancelier  lord  Sootmers ,  qui  av<m  appoU  le  fcand  iceaa  à  ce  Bliti, 
(  I }  Ou  lui  ooBflc  en  angloU  le  oom  tfiayiactoipu. 
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l'égard  de  tout  le  monde  îndiftinâement  ^  chacun 
peut  fuivre  fans  crainte  la'  voix  du  patrïotifme. 
Enfin  ç'ell  une  maxime  fondamentale ,  «  que  la 
»  liberté  de  propos  ^  les  difcuflîoiu  &  les  pro- 
»  cédés  parlement ,  ne  doivent  être  ni  pour- 
»  fuivis  ni  mis  en  queftion  en  aucun  tribunal  ou 
»lieu,  hors  du  parlement 

On  a  fenti  que  l'intérêt  peut,  auffi  bien  que 
la  orainte^  impofer'filence  au  devoir.  Pout  pré- 
venir fes  effets ,  on  a  décidé  que  tous  les  hommes 
intéreffcs  dans  la  perception  dél  taxes ,  les  corn- 
milTaires  chai^^s  de  pourvoir  à  la  fubfittance  des 
troupes  de  terre  &  des  flottes^  les  commis  des 
différens  bureaux  des  finances,  &  en  général  toutes 
les  pcrfonnes  ayant  un  office  fous  la  couronnerai)  , 
ou  une  penfîon  durant  pl^fir,  ou  pour  un  terme , 
font  inhabiles  à  fiéger  dans  la  chambre- baffe. 
Celui  qui  accepte  un  o^e  Jout  la  couronne  (^)  , 
n'efl  plus  membre  des  communes  «  à  moins  ^'il 
ne  foit  de  nouveau  élu. 

Au  relie ,  ces  loix  ne  s'obfervect  pas  en  entier, 
comme  nous  le  dirons  ailleurs,  mais  c'eft  un  abus 
du  gouvernement  ;  &  puifau'on  le  dénonce  dans 
chaque  Tefficn  avec  tant  ae  chaleur ,  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'on  ne  tardefa  pas  à  le  réformer. 

Tels  font  les  moyens  qu'ont  employé  les  angloit 
pout  prévenir  l'influence  de  U  aifbeofation  des 
grâces,  qui  efl  réfervée  au  roi.  On  a  pris  ces 
précautions  fucceffivement ,  -  &  à  mefure  qu'on 
en  a  fenti  le  befoin  :  Tefprit  qui  les  a  diélé  fub- 
filïe  toujours,  &  il  en  établira  de  nouvelles,  lî 
jamab  les  circonflances  l'exigent  (4). 

Section  V* 

Di  la  Uherté  qiCaffiue  la  conjlitution  d'AngleteriC 
aux  habitons  Je  ci  pays, 

La  liberté  individuelle  des  anglois ,  difent  leurs 
jurifconfultes ,  eft  formée,  1°.  du  droit  de  pro- 
priété,  c'eft-à-dire,  du  droit  de  jouir  exclufive- 
ment  des  dons  de  la  fdrtune  ou  des  fruits  de  fon 
induftrie  ;  du  droit  àt  fûreti perfonMlle  ;  j^.dc 
la  faculté  locmotive,  c'eft-î>diK,  du  droit  de  fe 
tranfponer  où  l'on,  veut  fans  g£ne  &  fans  per- 
miffion. 

Chacun  de  ces  droits  eft  inhérent  à  la  perfonne 
de  tout  anglois,  &  il  ne  peut  en  être  privé  que 
pat  un  arrêt  rendu  conformément  à  la  loi  du 
pays.  On  donne  à  ces  trois  privilèges  le  nom  de 
droit  de  naijfance  ;  on  les  ailHngue  par  le  feul 
■mot  de  hirth-right  ^  c'cft-à-dirc,  par  le  terme  qui 
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exprime  le  droit  du  roi  à  fa  couronne.  Le^  ha- 
'bitans  de  l'Angleterre  l'ont  fouvent  oppofé  au  roi 
dans  des  temps  d'opprefiîon  ,  comme  un  droit 
d'une  moindre  étendue  fans  doute ,  mais  d'une 
fanâion  égale  aufien. 

Le  droit  de  propHiti  eft  pris  en  Angleterre  dans 
toute  fon  éreadue  i  le  roi  ne  .peut  exmer  d«  ies 
fujets  aucune  portion  de  ce  qu'ils  psffèdent ,  il 
doit  attendre  Qu'ils  lui  en  hl&xa.  eux-mêmes  1^ 
don  >  te  ce  privilège ,  qui  eft  le  rempart  de  tous 
les  autres  privilèges  des  citoyens ,  a  de  plus  l'avan- 
tage de  détruire  l'une  des  principales  caufes  d'op- 
preffion.  Quant  aux  atteintes  des  particuliers  à  ce 
droic  de  propriété  ,  il  fuffira  de  dire  qu'il  n'eft 
en  Âj^ltterre  aucun  homme  qui  puiife  s'oppofer 
à  la  force  irréfiftible  des  loix  ;  que  les  juges  ne 
pouvant  être  privés  de  leur  office  que  fur  une 
accufation  du  parlement ,  le  crédit  du  roi ,  ou 
de  ceux  qui  approchent  de  la  perfonne  du  roi  ^ 
se  fautoit  influer  fur  les  jugemensï  que  les  juges 
ne  pouvant  prononcer  que  lorfque  le  point  de 
:^t  a  été  établi  par  des  hommes  nommés ,  pour 
ainfî  dire  ,  au  choix  des  parties  ,  l'acceptadôa 
des  pecfonnes  eft  bannie  des  tribunaux. 

Ce  que  le  dirai  dans  la  feâion  neuvième  de 
la  jurifprudence  civile  &  criminelle  de  XAngU~ 
terre  ^  démontrera  cette  vérité  plus  en  détau. 

Section  VI«. 

Du  droit  de  réjifiance  &  de  révolte  que  le*  ki» 
^Angletene  accordent  à  la  nation. 

On  verra  à  l'article  Créte,  que  les  Crétois, 
poa:  tenir  leurs  premiers  magiftratsdans  la  dépen- 
dance des  loix ,  employoient  un  moyen  bien  fin- 
gulicr  ,  celui  de  l'mjîureûion  ;  qu'une  partie  des 
citoyens  fe  foulevoit,  &  mettoît  en  fuite  les 
magiftrats,  &  les  obligcoit  de  rentrer  dans  la 
condition  privée  :  ainfi  il  v  eut ,  dans  les  répu- 
bliques anciennes ,  des  inuiturions  qui  établirent 
la  fédition  pour  empêcher  Tabus  du  pouvoir. 

Les*  loix  de  Pologne  ont  aufiî  leurs  infitmc- 
tionsi  taiais  elles  paroiflent  tolérées  &  non  pas 
autorifées  par  les  loix  ;  &  elles  produifent  de  fi 
grands  maux  ,  qu'elles  ne  préviennent  pas  en  fa- 
veur d'un  pareil  remède. 

Le  droit  de  réfifiance  au  roi,  que  la^nadon 
angloife  s'eft  réfervé  ,  eft  fondé  fur  de'  meil- 
leurs principes;  elle  en  a  fait  ufageavec  fuccès^ 
&  on  lui  confeilicroit  en  vain  d'y  renoncer.  . 

Ce  fut  la  réfifiance  qui  produifît  la  grande 


(  I  )  Ad,  I.      Guilluiinc  te  Marie.  Siat.  s,  ctf.  s. 

(  a  )  11  7  a ,  par  rappon  i  c»  offices quelqucf  exceptfoni  qu'il  eft  imnile  de  rappomr  fa. 

(  )  )  A  menai  <]u*il  ne  j'agiOè  d'ua  otlice  dat»  l'année  ou  Tut  la  flotte  ,  tout  \tt  autres  font  fujeti  i  <ette  ijgle,  Ec  ; 
loifqu'un  membte  des  commanet  efl  cr^  aiîaîdre ,  il  oe  peut  lî^gcr  i  la  chambre  l'il  n'efl  pas  éla  de  nouveau. 

(4 1  il  eft  du  moint  permis  de  le  croire ,  d'aprèt  les  viuotrei  qoe  le  parlement  remporte  de  tempi  en  temps  Cir  lut- 
njme  \  fi  l'on  agira  une  queftion  <pù  intéreOê  la  libeni  des  citoyens  ^une  maaiâie  direâe .  on  voit  prcfonc  It«j9>n| 
b  plnraUcé  des  açmbces  oiiUiu  !«ui  vui  d'anbitiQii ,  Oc  ne  pcoftr  t^i  Icuii  iniéito  comme  àtoycni^ 
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chactty  fondement  de  la  liberté  de  la  nation  : 
Texcès  d'une  puiflance  Oublie  par  la  force  ^  fut 
alors  rcprimë  par  la  force.  Les  anglois  fe  font 
fervi  du  même  mo^en ,  en  divers  temps ,  pour 
obtenir  la  confirmation  de  h  grande  chane  :  c'eft 
la  réfiftaiice  à  un  roi  qui  compcoit  pour  rien  Tes 
engagemens ,  qui  a  mis  fur  le  trAne  la  famille  au- 
jourd'hui tenante. 

Cette  reffource,  qui  n'avoit  été  jufqueS'U. 
qu'une  voie  de  fait  oppofée  à  des  voies  de  fàttj 
fut ,  i  cette  époque  >  avouée  par  la  loi  elle- 
même.  Les  lords  8c  les  communes  ^  folemnelle- 
ment  aflemblés  ,  déclarèrent  oue  «  le  roi  Jacques 
h»  fécond  s'étant  elTorcé  de  détruire  la  conilitu- 
9»  tion  du  ro)raume  »  en  n'obfervant  pas  le  contrat 
*>  paffé  entre  le  roi  8c  le  peuple ,  ayant  violé  les 
Mioix  fondamentales  8c  s'étant  retiré  hors  du 
»  royaume ,  avoit  abdiqué  le  gouvernement ,  & 
M  que  le  trône  écoit  vacant  ([)  ». 

Et  de  peur  que  ces  principes,  confacrés  par 
la  révolution ,  ne  devinlTent  des  fecrets  d'état , 
connus  feulement  d'une  certaine  clalTe  de  ci- 
toyens,  le  même  aâe  aflûre  à  cljaque^particulier* 
le  droit  de  réclamer  d'une  manière  Tolemnelle 
contre  les  abus  du  pouvoir ,  &  d'avoir  des  armes 
pour  fa  défenfe.  Voici  comment  j'exprime  le  ju^e 
Blackftone  >  dans  fes  conunoitaires  fur  les  loix 
d'Anglettrre  : 

«  Et  pour  la  défenfe  de  ces  droits  ,  quand  ils 
»  font  violés  ou  attaqués ,  les  fujets  A'ÀngUurre 
»oDt  droit,  i®.  de  réclamer  le  libre  cours  de 
»  la  juftice  dans  les  tribunaux  ;  i"*.  de  préf-nter 
»  des  pétitions  au  roi  ou  au  parlement }  d'avoir 
»  &  d  employer  des  armes  pour  leur  défenfe  (x)  ». 

Enfin  ce  droit  de  s'oppofer  à  la  violence  ^  fous 
quelque  ferme  &  de  quelque  part  qu'elle  vienne, 
cil  fi  bien  reconnu,  que  les  tribunaux  l'ont  pris 
quelquefois  pour  motif  de  leurs  décifions. 

SEpTION  VIP. 

De  la  jun^rudeace  cîviie  TAi^terre. 

C*efl  an  bonheur  pour  la  nation  an^oife  d'avoir 
un  code  paiticsilier)  celui 'des  romains  ne  peut 
convcnîi  en  tout  amt  autres  peuples ,  &  cha- 
que état  devroit  en  avoir  im  approprié  aux  cir- 
conftances  où  il  fe  trouve.  Je  vais  dire  avec 
quel  fcrupule  &  avec  quelle  prévoyance  ÏJnglt- 
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tem_,  afin  de  mieux  afluter  fa  liberté ,  a  refufé 
de  fe  foumettreà  des  loîx  étrangères. 
Lorfque  les  pandcétes  furent  retrouvées  ï  Amal- 
hi,  les  ecdéliaftiques,  qui  étoient  alors  les  feuls 
ommes  en  état  de  les  entendre ,  ne  négligèrent 
pas  cette  occalîon  d'augmenter  le  crédit  qu'ils 
avoient  déjà  ;  &  ils  les  firent  recevoir  dans  Û 

glus  grande  partie  de  l'Europe  :  par  un  hafard  alfez 
ngulier  j  V ÀngUterre ,  qui  dcvoit  avoir  une  conf^ 
titution  fi  différente  de  celle  des  autres  états  > 
rejetta  le  droit  romain. 

Sous  Guillaume  le  Conquérant  &  fous  les  reis 
qui  occupèrent  le  trdne  après  lui ,  des  prêtres 
étrangers  s'introduifirent  en  foule  à  la  cour  à  An- 
gleterre, Leur  crédit,  qui  ailleurs  pouvait  être 
régardé  comme  une  chofe  indifférente  ,  ne  le  fut 
pas  dans  un  pa)[s  où  le  fouveraîn  exercoit  une 
fpr^e  de  defpotifme,  &  où  acquérir  du  crédit 
fur  fon  efprit,  c'étoit  acquérir  la  puiiTance  même. 
La  noblene  vit  leur  progrès  avec  la  plus  grande' 
jaloufîe  j  elle  fentit  qu'eue  feroit  immédiatement 
expofée  :  8c  elle  crut  c^u'elle  augmenteroit  leur 
influence  ^  fi  elle  recevoit  de$  loix  que  ces  mêmes 
hommes  cherchoient  à  introduire  ^  8f  dont  ils 
feroient  oéceflairement  les  dépolîtaires  &  les  îiv- 
terprêtes. 

^  Les  loix  romaines  apportées  par  des  moines» 
s'afibcièrent  ï  l'idée  du  pouvoir  eccléfiaftique  , 
ainfî  (]ue  la  religion  de  ces  moines,  prêchée  dans 
la  fuite  par  des  roîs  qui  vouloient  être  defpotes, 
s'afiocia  avec  Tidée  du  defpotiûne.  La  noblefle 
les  rejetta  dans  tous  les  temps  même  avec  hu- 
meur (p  t  &  l'ufurpateur  Etienne ,  qui  avoit  in- 
térêt i  iÂ&  gagner ,  alla  jufqu'i  en  défendre  l'étude. 

J'ai  montré  plus  haut  au'il  y  avoit  alors 
de-  grandes  liaiiofls  entre  la  noblejfe  8c  le 
peuple  :  la  haine  du  droit  romain  s'étendit  de 
proche  en  proche}  Se  ces  loix,  que  leur  fage0e 
enlsien  des  cas,  8c  fur-tout  leurs  détails,  eufiïjnt 
dd  faire  adopter  ï  l'époque  où  la  jurifprudence 
angloife  étoit  elle-même  au  berceau,  éprouvèrent 
de  la  part  des  jurifconfultes  l'oppofition  la  plus 
confiante.  Ceux  qui  cherchoient  a  les  introduire 
renouvellèrent  fouvent  leurs  tentatives ,  &  Ton  vît 
à  la  fin  une  forte  de  conjuration  parmi  les  laïques  « 
pour  reléguer  ces  loîx  dans  les  nniverfités  8c  dans 
les  Ru>naftères> 

Cette  oppofition  alla  fi  loin,  que  Fortefcue  , 
le  premier  des  grands  juges ,  8c  enfuite  chan- 
celier fous  Henri  VI  ^  a  écrit  un  livre  intitulé  : 


Cl)  le  UU  des  drokia  ioMk  dcpoli  ine  BOimU*  finaîon  â  mw  cet  prfndpai  &  même  ,Ja.iu  le  recueil  dnjb^ 
«m  at  large ,  on  a  recimUi .  eo  muge  de  fade,  la  Kfle  dei  violuioDs  de  Jac^iwi  j  4c  w  deObt  on  lit  ;  dieft  dUb- 

Difpeiifiag  pow^tr.  Commt^iigfrdttet.layîagiiua^,fiÊÊ^*ni^ttie, 
(«}  Kackftoac^*  comment  B.  i.  cfa.  i.p^  m*. 

<  9  )  U  nohkflê  déclara ,  foos  le  r^ot  de  Richard  II ,  •  <|iw  k  royaJme  fJSa^atm  n'étotc  dnant  ca  heura  ;  -  ne  ■ 
M  FcnMM  du  roi  noire  feignior  «  ieignîort  du  garkmwi  u^.M  fira  loU  »e  govemé  pat  la  Icy  anl  fa  iUift. 
fcrtoscp»  W4t-mptfiuiit  %  fitn  mu  ii| 
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de  iatuUAas  tegum  angViae ,  oû  il  Te  propofe  d'éta- 
blir U  fupérioricé  des  loix  angloifes  fur  les  loix 
romaines  :  ce  qui  peut  fe  foutenir  j  mais  ce  qui  eft 
étrange  ,  il  leur  donne  l'avantage  de  l'ancienneté , 
&  il  en  fait  remonter  l'origine  bien  avant  la  fon- 
dation de  rome.  Cet  efprit  s'eft  confervc  jufqu'à 
des  temps  très-poftérieurs  ;  &  à  voir  le  nombre 
des  paragraphes  que  Haie  employa  (i),  fur  la  fin 
du  dernier  iïècle^  pour  prouver  que  dans  le  peu 
de  cas  où  la  loi  civile  eft  admife  en  Angleterre  ^ 
elle  n'y  eft  point  fuivie  par  déférence  aux  ordres 
de  Juftinien  (  chofe  qui  lUrement  a'avoit  pas  be- 
foîn  de  preuves)»  on  s'apperçoit  que ,  malgré 
ièi  lumières  fur  la  jurifprudence  .  il  avait  con- 
fer\'é  i  cet  égard  une  forte  d!e  chaleur  de 
parti. 

On  fuit  deux  efpèces  de  loix  en  Angleterre  ,  la 
loi  non  écrite ,  npmmée  auffi  /<t  commuât  loi 
(  eommon  Law)»  &  la  loi  ftatuée,  (fiatute  Law  ). 

La  loi  non  écrite  eft  ainfî  appellécj  non  qu'elle 
ait  écé  tranfmife  uniquement  de  bouthe  ^  mais 
parce  qu'elle  n'eft  fondée  fur  aucun  aâe  connu 
de  la  puiflance  légifladve.  C'ell  de  la  coutume 
immémoriale  qu'elle  tire  toute  fa  force ,  &  elle 
a  fon  origine ,  foit  dans  les  anciennes  loix  faxon- 
nés  2  foit  dans  les  aâes  du  parlement,  poftérieurs 
conquête  j  fur-tout  dans  ceux  qu  précédent 
le  règne  de  luchard  I"'  «  &  dont  les  or^aux 
font  perdus. 

Les  principaux  articles  de  la  commune  loi  re- 
gardent Tordre  des  fucceflîons,  tes  différentes 
manières  d'acquérir  une  propriété,  &  les  diverfes 
,  conditions  requtfes  pour  la  validité  des  contrats  : 
en  chacun  de  ces  points  eUe  diffère  du  droit 
civil.  Ainfî ,  par  la  commune  loi ,  les  terres  paffent 
à  l'aîné,  à  l'exclufîon  des  autres  enfansï  ainfi 
encore,  un  titre  fufiïc  pour  revendiquer  une  pro- 
priété ,  au  lieu  que  le  droit  civil  exige  quelque- 
fois la  tradition  f  8cc. 

On  Ta  chercher  les  déci£ons  de  la  commune 
loi  dans  ce  qu'on  appelle  Prsxeritontm  mtmoria 
eveiuonon  ^  &  elles  fe  trouvent  dans  la  colleâion . 
des  jugemens  qui  ont  été  rendus  de  temps  im- 
mémorial ,  &  qui  fe  confervent  foigneufement 
fous  le  titre  de  Records.  Afin  que  les  principes 
cublis  par  cette  fuite  de  jugemens  foîent  connus, 
on  en  aonne  des  extraits  au  public ,  fous  le  nom 
de  Reports  ;  &  ces  reports  remontent  fans  lacune 
jufqu'au  règne*  d'Edouard  II  induiîvement. 

Outre  cette  colleâion  ,  qui  eft  volumiaeufe  , 
il  y  a  d'anciens  auteurs  dont  l'autorité  eft  fort 
grande  parmi  les  iurifconfultes  $  teU  font  Glanvil, 
qui  écrivoit  fous  Henri  II  j  BraBon ,  qui  écrivoit 
lous  Henri  III  ;  Fleta ,  Litt/eton.  Parmi  les  écri- 
vains plus  modernes ,  il  ne  faut  pas  oublier  Jîr 
jEdward  Coht  ,  pferoier  des  graùls  juges  fous 
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Jacmies  I**;  il  a  écrit  quatre  livres  d'infUtuts,  Se 
il  elt  aujourd'hui  l'oracle  de  la  loi  commune. 

La  loi  non  écrite  renferme  de  plus  quelques  cou- 
tumes particulières,  qui  font  un  refte  des  an- 
ciennes loix  faxonnes,  &  qui  fe  font  maintenues 
malgré  la  conquête  Telle  eft  celle  qu'on  nomme 
GaveBdnd»  dans  le  comté  de  Kent,  par  laquelle 
les  terres  fe  partagent  entre  les  fils  également  : 
telle  eft  encore  celte  qui  eft  appellée  Bormtgk  Ea- 
glisk ,  &  qui  a  lieu  dans  quelques  difttiâs  :  fuivanc 
celle-ci  j  le$  terres  paffenc  au  cadet. 

Le  droit  civil  eft  auffi  compris  d«is  II  loi  non 
écrite ,  {nrce  au'on  ne  Tobferve  <}u*en  vertu  d'uiie 
coutume  immémoriale  j  on  le  fu»  dans  les  cours 
eccléfiaftiques  j  dans  la  cour  de  l'amirauté  ,  Se 
dans  les  cours  des  deux  univerlités  j  mais  il  n'y 
eft  que  Ux  fub  lege  graviori ,  &  ces  différentes 
coure  doivent  fe  confonncr  aux  aûes  du  parle- 
ment &  au  fens  donné  par  les  cours  de  la  com- 
mune loi. 

La  loi  écrite  eft  la  coUeâion  des  divers  aâes 
du  parlement ,  dont  les  originaux  font  confer- 
vés  avec  foin  ,  fur  -  tout  depuis  le  règne  d'E- 
douard III.  Les  jurifconfultes  diftinguent  les  aâes 
publics  ou  particuliers  j  les  aâes  abrogatoires  ou 
déclaratoiret  ;  les  aâes  extei^fs  on  rtfiriSifs  de  la 
commune  loi  j  mais  il  fuffit  de  dire  ici  que  tous 
ces  aâes  étant  l'effet  de  la  réunion  des  trois  or- 
dres du  corps  légiflarif,  ils  réduifent  au  filence, 
dans  tous  les  cas  où  ils  prononcent ,  &  /«  com- 
mune loi  t  ^  les  loix  particulières  y  que  les  juges 
doivent  les  fuivre ,  lors  même  que  les  patries  né- 
gUgeroient  de  les  alléguer. 

La  jurifprudence  civile  de  l'Angleterre  eft  beau- 
coup plus  défeâueufe  que  la  jurifprudence  cri- 
minelle y  mais  fes  défauts  ne  portent  pas  fur  les 
droits  effentiels  des  citoyens  >  &  on  ne  connolt 
pas  encore  de  nation  qui  en  ait  une  meilkure. 

Je  parlerai  de  la  jurifprudence  aiminelle  dans 
les  feoions  neuvième  &  dixième. 

Section  VI  I  I«. 

Des  dffférens  tribunaax  de  t Ai^eterre. 

Les  différens  tribunaux  pour  radminiftration  de 
la  îufticc  font  : 

1.  La  cour  des^£»*^ communs,  eomntùn  pleas. 
Elle  faifoit  anciennement  patrie  de  Vaula  régis  ; 
mais  ce  tribunal  fuivant  toujours  la  perfonne  du 
roi ,  les  parriculiers  avoient^  beaucoup  de  peine  à 
faire  inilruire  leurs  caufes  ;  un  des  articles  de 
la  ^ande  charte  décida  que  la  cour  des  communs 
plaids ,  auroit  déformais  un  lieu  fixe  (i)  ;  &  depuis 
ce  temps  elle  a  fiégé  à  Wïftminfter.  Elle  eft  com- 
pofée  du  lord  premier  juge  des  plaids  communs . 
&  de  trois  autres  juges  :  elle  juge  en  première  inu 


fil  Dsni  Ton  bidoire  de  la  catnmune  loi. 

Çpmgiunu  pljïci»  non  lê^uanmi  ç^hva  aoftram ,  r«4  whmwie  în  «li^no  lofo  cetto,         t^arta,  lu 


Digitized  by 


A  N  Gf 

tance  les  procès  entre  parnçuliers  ;  le»  ^fpels-, 
ou  wrics  ,  (  écriu  ^erratr,  >  font  portés  à  la  cour 
du  banc  du.  roi. 

II.  La  cour  de-  féchlquier.  C'étoit  origînsjre- 
irienc  un  tribunal  établi  pour  juger  les  caufes  qui 
intérefibient  le  roi  ou  fes  ierviteurs  :  elle  connoît  de 
tout  ce  qui  regarde  les  revenus  de  l'état.  Elle  eft 
compofé  du  chef-  baron  de  l'échiquier  8c  de  trots 
autres  juges.  Les  wrhs  tterrtur  font  portés  i  la 
cour  de  la  chambre  de  l'échiquier ,  dmt  nous  par- 
lerons tout  -  à  -  l'heure. 

Hl.Le  tribanûiia&ancduroî^  king's-htnck  ^  forme 
lapanie  de  Vauia  rtgU,  qui  fubfîfta  après  le  dé- 
membrement de -la  cour  des  plaids  communs.  Oeft 
le  tiibunal  dont  l'autorité  eft  la  plus  étendue  :  il 
a  la  furiutendance  dés  divers  corps  de  VAn- 

flettm  i  &  i^etient  les  diverfes  jurifdiâions  dans 
ïurs-  bornes  refpeâtîves.  U  conncMt  ^  fuivant  le 
but  de  fa  première  inftitution^  de  toutes  les  cau- 
fes criminelles,  &  même  de  ptufîeurs  caufes  pu- 
rement civiles.  Il  eft  compofé  du  lord  premier  juge 
du  banc  du  roi,  &  de  trois  autres  juges.  Les 
writs  d'erreur  en  font  portés  à  la  cout.de  la  cham- 
bre de  réchiquier ,  ou  ^  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  cas ,  à  la  chambre  des  pairs. 

Le  banc  du  roi  exerce  l'haicas  corput  (  i  )  j 
c'eft-à-dire*  que  fi  un  particulier  en  fait  arrêter  un 
autre,  le  prifonnier  peut ex^er 'qu'on  le  transfère 
dans  la  ptifon  du  banc  du  roi  :  on  y  eft  mieujt 
logé ,  &  on  y  a  plus  de  liberté  que  dans  les  au- 
tres (i)  j  mais  il  en  coûte  plus  cher ,  &  ce  privi- 
lège n'eft  çuère  réclamé  que  par  les  banqueroutiers 
&  les  débiteurs  de  mauvaife  foi ,  qui  n'ayant  que 
des  rentes  viagères  ou  du  papier ,  aiment  mieux 
manger  leurs  revenus  dans  cette  prifon  ^  que 
payer  leurs  dettes.  Au  refte ,  la  loi  en  Angleterre 
défend  de  fùfir  les  biens  lorfqu'on  a  le  cog>s  &  Jîe 
vice  verfd. 

Chacun  de  ces  trois  tribunaux  a  quatre  juges , 
dont  le  préfident  eft  appcllé  lord -premier- juge  ^ 
en  y  ajoutant  le  nom  de  fon  tribunal.  Ces  douze 
magiftrats  ,  qu'on  appelle  auffi  les  i^n-graub  ju- 

fes  font  obligés ,  deux  fois  par  an ,  i  Noël  &  à  ta 
'cntccôte,  dé  faire  letourder-«4nff/(««»«j  ftitvant 
les  départemens  qui  leur  font  aflîgtiés ,  pour  y  juger 
les  caufes  civiles  8c  criminelles.  Us  tiennent  alors' 
les  cours  d'aftife  dont  je  parlerai  bien-t6c. 

IV.  La  cour  de  la  cAam^re  de  l'échiquer.  Cette 
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cour  ,  fuiyant  qu'elle  eft  formée ,  reçoit  les  vrits 
d'erreur  ou  de  1  echiqiuer ,  ou  du  banc  du  roi. 
Lorfqu'elle  eft  formée  des  douze  juges  ^  qui 
compofent  les  tribunaux  dont  on  vient  de  par- 
ler,  elle  délibère  fur  des  caufes  importantes  8e 
difficiles ,  avant  oue  le  jiuemem  en  foit  prononcé 
dans  les  cours  oâ  elles  font  pendantes.  Le  chan- 
celier y  a£ftc  quelquefois. 

V.  La  cour  du  ehancelier.  I«dépendamment  dea 
pouvoirs  qui  font  attachés  à  'peu  près  par  -  tout  à. 
cet  officier  j  cette  cour  eft  de  plus  ce  que  les  ju- 
rifconfultes  anglois  appellent  opeina  jufiitU.  Pour 
expliquer  ces  mon  ^  je-  dois  taire  remarquer  une 
nouvelle  différence  entre  les  loix  angkufes  &  les 
ioix  romaines.  * 

Par  celles-ci,  un  homme  avmt  droit  d'endter' 
un  autre  devant  le  préteur  ,  ou  même  de  l'y  me- 
ner de  force,  manus  injicitndo  ;  mais  en. Angle- 
terre ,  la  feule  manière  d'obliger  un  homme  i 
comparoître  pardevant  un  tribunal ,  c'eft  d'obte- 
nir de  la  cnancelerie  un  writ  au  nom-  du  roi  , 
qui  lui  en  donne  l'ordre.  Ces  writs ,  qui  ne  peu- 
vent fe  refiifer  fans  contrevenir  i  la  grande  cnar- 
te  (t),  font  dés  formules  toutes  préparées,  8c 
femolables  en  cela  aux  anciennes  aBiones  legis  $ 
elles  font  tellement  adaptées ,  chacune  à  un  cer- 
tain genre  d'«âion  ,  que  lorfqu'il  fe  préfente  un 
■nouveau  cas  pour  lequel  il  n'exifte  aucun  ifn'r 
connu  ,  &  que  les  officiers  de  la  chancellerie  af- 
femblés  ne  s'accordent  pc»nt  ï  en  former  un» 
le  parlement  lui-même  ,  en  vertu  d'un  ftatut  d'E- 
douard I ,  doit  y  pourvoir  C4V 

La  cour  de  chancellerie  a  une  autre  fonéiion  ; 
elle  eft  une  des  deux  cours  d'équité  î  &  la  cour 
de  l'échiquier ,  formée  d'une  certaine  manière  * 
eft  l'autre  cour  d^équité.  Ce  mot  de  cour  d'^ 
quité  ne  fignifîe  pas  au  refte  que  les  juges  peu- 
vent s'écarter  mi  difpofitif  de  la  loi  ,  &  fous 
prétexte  d'éviter  les  inconvéniens  paHagers  d'une 
application  littérale  ,  introduire  une  admïniftranon 
arbitraire  de  la  juftice.  Quel  qu'ait  été  dans  l'o- 
rigine le  but  de  f  inftitution  de  ces  deux  cours  » 
elles  ne  diffèrent  aujouird'hui  des  cours  de  la  com- 
mune loi ,  qu'en  ce  qu'elles  oSfrenc  des  remèdes  ou 
des  moyens  légaux  ,  dans  des  cas  oû  celles  •  ci 
perfiftant  opiniarrément  à  ne  juger  que  fur  le  fond 
même  deswn'w ,  n'en  peuvent  fournir  aucun.  Cèft 
ainfi  que  les  cows  d  équité  peuvent ,  lorfqu'on 


(I)  Nous  ffironi  ^oi  bac  ce  qae  c^eft  que  Vkaitttî  etrpa. 

(&)'L«  étranceri  gui  n'ooi  pat  tû  co  AagUttm ,  jn,c  p«iv«ntrr4bnD«c  uoc  Hêt  6e  t*hea»tt  Je  la  prîros  du  rot. 
n  y  a  pluCeurs  billards .  det  a&stc  des  lâll«  très-proprci  ;  les  jhambres  y  font  fion  ontfct.  La  porte  de  la.  prifon  eft 
«uTcrte  i  toBt  le  inonde  f  les  piifooaten  y  iouiflènt  «e  la  phit  grande  liberté. 


leurs  nomi  i  preTqiK  tout  Ici  £vtta  aSet  ;  ce 
Som  tt  tirant  «TrlinaîicinM»  du  premier  mot  de  l'ancien  Writ  latin  ,  Si  éunt  purcmeni  techni'iuCj  leur  liue  fufHç  fou- 
vent  pour  en  Tentir  la  fignifîcaiion  Ainfi  on  pojic  elt  uii  2âe  qui  oblige  i  donner  «union  celui  oui  refufe  de  pàrokre 
en  ioRCmwi  1  Ponc  per  vsimm  tf  Jahot  plr^'u.  Celui  qui  a  dénonce  un  délit ,  &  qui  deinaoM  £1  poriion  de 
mende  fixée  par  ira  miiu  pfnal ,  obtient  an  afte  de  gui  rum , -parce  ^ue  le  J^t  comnicxicc  par  ces  moïc  :  pi  trm  prm 
émâno  rege ,  fuàm  pro  fiipfo  in  kie  paru  fi^ttur.  On  demande  on  ^  ^  t^aa  poui  iuie  oonpsioSarc  des  t^neiUk 
Je  celui  oui  Va  icçi  eft  «Ut  ftrc^  jmnâ  »  &c. 
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manque  de  preuves  >  împoret  le  ferment  à  l'une 
des  parties.  £Ues  peuvent  nommer  des  commif- 
fions  pour  faire  depofcr  des  témoins  abfens.  £IUs 
peuvent  encore  ,  au  lieu  de  fixer  des  domnu^  & 
intérêts  t  condamner  à  l'exécution  précife  d'un 
engagement:  mais^  à  l'exception  de  ces  cas  & 
d'un  petit  nombre  d'autres  pareils ,  elles  ne  peu- 
vent s'écarter  des  principes  de  la  commune  loi  ; 
bien  moins  ençore  séformer  ,  fous  prétexte  d'é- 
<}uité ,  les  jugemens  rendus  dans  les  aucrescours  (  i  ). 

VI.  La  chambre  des  pain  ell  la  plus  haute  cour 
4e  juftice  :  ftl&Aée  de  douze  grands  ji^es  ,  qui 
cependant  n'y  donnent  point  leur  voix ,  eue  reçoit , 

3n  certains  cas  «  les  appels  des  it^emens  rendus 
ans  les  deux  cours  d'equitéj  &  ks  wiiu  d'eireur 
des  jugemens  rendus  dans  les  tùbunaux  de  la  com- 
mune loi. 

vu.  Les  court  ttaj^fe.  Elles  fe  forment  fut  une 
commitTion  dtf  roi  :  les  juges  parcourent  un  cer- 
tain nombre  de  comtés  oui  leur  font  aflîgnées  ;  ils 
y  vériftent,  par  des  déclarations  de  jurés,  les 
matières  de  fait  dans  les  caufes  pendantes  aux 
cours  de  Weflminlleri  &  ils  prononcent  de  plus 
fur  les  diverfes  caufes  criminelles.  Ces  cours  d'af- 
.  fifes  font  au  nombre  de  quatre  *  elles  doivent  em- 
brafler  toute  VAngleterre  dans  leur  circuit.  Elles 
font  çompQfées  de  deux  ou  plufieiys  des  juges 
^es  çours  de  Wel^oftei  ^  qui  foQt  leur  couruéc 
deux  fois  par  an. 
Il  y  aplufîeurs  tribunaux  dont  on  ne  parlera  pasicî. 

Je  me  contenterai  d'indiquer  la  cour  d'amirauté 
où  rclTortilTent  les  affaires  de  la  marine. 

Celle  du  grand  maréchal  où  l'on  juge  des  armoi- 
ries U  des  généalogies. 

Le  tribunal  dp  Lancajftre^  qui ,  par  une  inftitu- 
tion  partipullère  .  pronQnçe  exçluhvemeqt  à  tout 
9utre  3  fur  les  affaires  de  ce  duché. 

Le  tribunal  de  l'archevêque  de  Cantorbery  ^  où 
l^on  ell  oblùé  de  porter  les  teftamens  i  car  par  un 
iefte  de  la  tcodatité,  qu'U  feroît  temps  d'abolir  ^ 
un  fiUne  pçut  fe  mettre  en  pofleifion  de  l'héritage 
de  fon  père  fans  la  permi^îon  par  éçriF  4e  ce  pré-r 
lat  î  l'archevêque  de  C^nçorbery  nç  doitpas  à  la  vé- 
rité 4  la  refiifer  s'il  manque  de  moà^  légiùmes , 
mais  il  tire  un  gros  rçvenu  de  çc  privilège.  Il  nom- 
me aunî  les  notaires  ,  lesquels  n'ont  point  de  char- 
ges cqmme  en  France ,  éc  ne  gar4ent  pas  4vçç  i^în 
4e  foiQ  les  minutes  de  leurs  a£tes. 

Section  IX*. 
Pes  firmes  ohfervées  dans  la  juri/prudeiue  criminelle, 
^Qtfqu'qn  }iomine  eft.açfuf^  de  qiielque  cri- 
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me  y  te  magiftrat  qu'on  appelle  en  Ângleterrt  ; 
Juge  de  paix  (a),  expédie  un  ordre  (  V^arrant) 
de  le  faiiir  :  mais  ce  warrant  ne  iîgnifie  autre 
chofe ,  finon  qu'on  dwrlui  amenet  l'accufenl  eft 
obligé  de  l'entendre,  &de  prendre  par  écrit  fes 
réponfes ,  ainii  que  les  diverfes  informations.  S'il 
réfulte  de  cette  enquête ,  ou  que  le  crime  n'a  pas 
été  commis ,  ou  qu'il  n'y  a.  pas  de  raifon  de  foup- 
çonner  la  perfonne  qu'on  dénonce ,  il  faut  qu'il 
renvoie  l'accufé.  Si  l'enquête  donne  un  réfultat 
contraire,  il  doit  exiger  de  l'accufé  une  caution 
qu*U  viendra  répondre  ï  l'accufation  ;  ou  ,  s'il 
s  agit  d'un  crime  fur  lequel  la  loi  prononce  une 
peine  capitale ,  l'envoyer  réellement  en  prifon  > 
pour  fubir  fon  interrogatoire  &  fon  jugement  aux. 
premières  affifes())' 

La  précaution  de  faire  examiner  unlccufé  avant 
de  permettre  qu'on  l'emprifonne  ,  n'ell  pas  la 
feule  quelesloix  aient  piile  en  fa  faveur  :l>lles  ont 
établi  aue  fa  caufe  feroit  de  nouveau  dîfcutée , 
avant  oe  lui  faire  courir  le  hafard  quelconque 
d'une  procédure.  A  chaque  aflîfe  ,  le  sherif 
nomme  çe  qu'on  appelle  la  grande  afembUc  des 
Jurés  (grand  Jury)  :«ecte  aflemblée  doit  être  de 
plus  de  douze  perfonnes .  &  de  mdins  de  vihet- 
quatre ,  &  c(k  toujours  formée  des  habitans  Tes 
plus  qualifiés  :  on  la  charge  d'examiner  les  preu- 
ves oui  ont  été  données  4e  chaque  accufation  ; 
&  û  aeux  arbitres  ne  trouvent  pas  qu'une  accufa- 
tion foit  fondée ,  l'accufé  eft  relâché  fur  le  champ  : 
fi,  au  contraire,  il  y  en  a  douze  qui  jugent  les 

f>rçuves  fuffifantes ,  l'accufé  elï  indi&ed ,  &  on 
e  retient  fous  bonne  garde  jufqu'i  la  fin  du  procès. 

Lorfque  le  jour  du  jugement  eft  arrivé  ,  le  pré- 
venu comparoît  à  la  barre  du  tribunal.  Lç  juge  , 
après  lui  avoir  lu  le  hill  de  fon  indiciment ,  doit 
lui  demander  comment  il  veut  être  jugé  ,  &:  il 
répond  par  Dieu  &  la  loi  de  mon  pays  :  ce  gui  eft 
une  manière  de  réclamer  les  moyens  que  la  loi 
lui  donne  pour  fa  julUfication' 

Le  sheriff  oommc  alors  ce  qu'on  appelle  les 
petits  jurés  ,  {peut  jury  )  (4)  i  cette  aflemblée  doit 
être  cqmpofée  de  douze  hommes ,  chaifis  dans  le 
comté  du  prévenu  (5);  ils  doivent  être  poCelTeuts 
d'un  fonds  de  tçrre  de  dix  liv.  fterlin^  ae  revenu  ; 
&  c'eA  fur  leur  déclaration  qu'on  condamne  ou 
qu'on  abfout  l'accufé.  . 

Il  eft  néceffaire  dans  les  principes  de  la  confti- 
tution ,  que  l-accufî^ait  une  grande  influence  fuc 
le  choix  de  ces  bommei  dont  fon  (brt  dépend  : 
auQfi  la  loi  lui  en  a-t-eUe  donpé  nnç  très-con^? 


(  1  )  CpRimentiiret  ilc  Qackllane  ,  tir.  ].  chap.  ly. 

{i)  Lfi  jugea  de  paix  font  un  çauin  nombre  ^'offidcrf  nue  le  roi  ncmme  tout  i  U  foie  dini  me  «cpinufion  gini* 
nie  donaïe  fous  Id  grand  fccau  s  {eut  fonâÏQD  cQ  die  coQurvcr  U  paix  dani  tel  comié. 

(1)  Le*  ailîfei'  fe  liennent  une  foii  tous  lei  tr'pU  mois  dziu  le>  coiniÉs  j  te.  À  Loodcet  U  iiV  9  qna  lix  lèaufam 
l^ntervalle  de  l'une  i  t'aucre. 

Î)  Le  ihériffen  préfente  quarann  hait,  flc  c*eft  ce  qi^oa  app^  le^oqul, 
}  Itibm*  ^  iç^es'I^Qiuiws  de  ràincu). 

durable; 
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«térable ,  pat  le  grand  nombre  de  réculatioos  ipTelle 
lui  accorae. 

Ces  récufatîons  font  de  deux  fortes.  La  pre- 
mière j  qjii  s'appelle  ricufatîon  (  to  tht  arrig  )  ,  cft 
pour  rejetter  tout  le  ftuine/.- elle' a  lieu  dans  le 
cas  oû  le  shetiff,  qui  l*a  formée  ,  ne  peut  être 
regardé  comme  indifférant;  par  exemple,  s'ileft 
intéreffé  dans  l'accufation  ,  s'il  cft  parent  ou 
allié  de  Taccufateut ,  ou  en  général  de  la  partie 
l^ée.  •  • 

La  féconde  efpèce  de  récufadon  >  qui  s'appelle 
Hatfanon^  to  tkepoli^  ( in  capita)^  lieu  contre  les 
jures  pris  féparément  ^  &  Coke  la  divife  en  quatre 
elbéces  î  celle  qu'il  appelle honoris  nfpe^um, 
eu  fondée  fur  la  différence  de  condition  ;  ainfi  le 

f>révenu  roturier  peut  récufer  un  lord  dont  il  v^ît 
B  nom  fur  le  pannel.  Celle  qu'on  SppcUc  propter 
JeiiSum ,  a  pour  but  d'éloignet  un  homme  qui  au- 
toit  été  flétri  par  un  juecmenc.  Celle  qu'il  appelle 
propttr  defeSum^  s'emiMoie  contre  un  juré  qui  fe- 
roit  étranger,  ou  qui  n  auroit  pas  un  fonds  de  terre 
de  ia  valeur  fixée  par  la  loi.  Par  celle  qu'il  nom- 
me propter  afeSam  ^  on  récufe  tout  juré  qui  pour- 
roit  avoir  quelque  intérêt  à  b  condamnation  de 
l'accufé  :  celui ,  par  exemple ,  avec  qui  on  auroit 
quelque  inimitié  ;  celui  avec  qui  on  feroit  en  pro- 
cès ;  celui  qui  feroit  parent ,  allié  ou  affocié  de 
l'accufateur,  oud'une  même  corporation,  &c.  (i). 

Enfin  ,  pour  ralTurer  jufqu'à  l'imagination  de 
l'accufé  j  la  loi  lui  accorde ,  fans  préjudice  des 
diverfes  récufatîons  ci-deflus ,  la  récufation  pi' 
na^toire^  c*eft-à-dire ,  fans  alléguer  de  raifon, 
de  vingt mrés  fucceflivement  (a). 

M.  de  Montefnuieu  dit  i  cette  occaHon  :  «  cha- 
»  que  année  le  prêteur  romain  formoit  une  lifte  U) 
»  on  tableau  de  ceux  qu'il  choififlbit  pour  faire  la 
w  fonélion  de  juges  pendant  l'année  de  fa  magiftra- 
30  turc.  On  en  prenoit  le  nombre  fufiifant  pour 
a>  chaque  affaire.  Cela  fe  pratique  à  peu  près 
»>  de  même  en  Angleterre.  Et  ce  qui  étoit  très-fa- 
»  vorable  à  la  (4)  liberté ,  c'eft  que  le  préteur 
w  prenoit  les  juges  du  confentement  C;)  des  nar- 
M  ties.  Le  grand  nombre  de  récufaûons  que  Von 
N  peut  faire  aujourd'hui  en  Angleterre ,  revient  i 
w  peu  près  i  cet  ufage  ».  Mais  il  auroit  dû  obfer- 
ver  ^e  les  anglois ,  en  tirant  en  ufagede  Rorne^ 
font  beaucoup  peifeâionné. 
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Lorfqtfenfin  Taffemblée  des  jurés  eft  formée 
d'une  manière  invariable  ,  ri/utf*af/w  eft  ouvert, 
&  l'accufateur  donne  les  preuves  de  fon  accufa- 
tion.  Mais ,  à  la  différence  des  règles  prefcrites 
par  le  droit  civil  des  romains ,  les  témoins  dépo- 
fent  en  préfence  de  l'accufé  :  il  peut  leur  propofer 
des  queuionsj  produire  des  témoins  en  fa  faveur, 
&  les  faire  dépofer  fous  ferment.  Enfin,  il  a  un 
confeil  pour  1  aider,  non -feulement  dans  la  dif- 
cuffion  du  point  de  droit  qui  fe  trouve  mêlé 
avec  le  fait ,  mais  auilt  dans  l'éclaircilfement^du 
fait  lui-même  ;  ce  confeil  lui  indique  les  quef- 
tions  ï  &ire,  ou  même  les  izit  pour  lui. 

Telle  eft  la  bjenfàifance  &  la  douceur  de  la  loi 
dans  les  accufations  ordinaires;  mais  s'il  s'agit  d'utî 
crime  de  haute -trahifon,  Se  de  misprifion  de  tra- 
ht/on  ,  c'eft-à-dirc ,  de  confpiration  contre  la  vie  ■ 
du  roi  ou  contre  l'état,  &  de  non -révélations 
comme  ces  (6)  accufations  fuppofcnt  un  parti  & 
des  accufateurs  puilfans,  elle  donne  à  l'accufé  de 
nouvelles  reflburces. 

D'abord,  aucune  accufatt'on,  à  moins  qu'il  ne 
foit  précifément  queftipn  d'un  attentat  fur  la  vie 
du  roi,  ne  peut  être  reçue  trois  années  après  l'é- 
poque du  délit.  2*.  LWufé,  outre  les  divcr- ' 
fes  récufations  dont  j'ai  parlé  ,  récufe  péremp. 
toirement  jufqu'à  trente -cinq  jurés.  5®.  Il  peut 
choifir  deux  confeils pour  l'alTifter  dans  le  courede 
la  procédure.  4*'.  Afin  cju'on  n'écarte  pas  les  té- 
moins qu'il  veut  produire,  les  tribunaux  doivent 
lui  donner  tous  les  fecours  qui  font  ufités  dans  des 
cas  pareils.  ^.  On  doit  lui  fivrer,  dix  jours  avant 
le  jugement,  en  préfence  de  deux  témoins,  8c 
pour  cinq  shcllings,  untf  copie  de  l'indiament. 
qm  conaenne  tous  les  faits  fur  lefqucls  porte  l'ac- 
cufation, le  nom  ,  la  demeure  &  l'état  des  jurés 
qui  compoferont  fe  pannel^  &  nrême  de  tous  les 
témoins  que  l'on  produira  contre  lui  (7). 

Dans  le  cas  de  haute -trahifon ,  &  dans  celui 
des  crimes  ordinaires, lorfque  Tacculàtcur  Se  l'ac- 
cufé ont  donné  leurs  raifonsi,  &  que  les  témoins 
ont  répondu  aux  queftions ,  foit  des  juges  ,  Ibit 
des  jurés,  l'un  des  juges  prend  la  parole  &  réca» 
pitule  tout  ce  qu'on  a  dit  ou  produit  d'elfentiel.  Il 
explique  aux  jurés  en  quoi  confifte  précifément 
l'état  de  la  queftion ,  &  il  leur  donne  fon  avis  non 
fur  le  £ut  j  mais  fur  le  point  de  droit  qui  peut  fei- 


(  t  )  Lgrrque  l'acotlE  cA  (oioger ,  U  moîn£  iu  juid  dwc  ètn  compofS  f  étraogerf ,  ^eft  ce  qu'on  ippdie  Juy  it 

(  »  1  Si  «t  direrfes  tÊcuTinoni  épuircnt  le  ptaotl ,  on  nomme  d'aiurei  liicés  fu  nn  Wiit  dn  fnge ,  qtd  potie  Acm-  oa. 
6Û0  uia  ;  &  OB  les  nomme  lu  toits, 

(  ]  )  AlbuiD  iiKKcium.  ^ 

<4)  Noi  «utnei  n'ont  pas  voulu»  dit  Cfcnmi  pro  Cbeisifff  qu'un  ^borame  dont  Ici  ptrùej  ne  reruau  pu  coih  - 
CCptei  pût  fitce  itlfc  »  000-wulcneat  de  la  c£puta90&  d'un  ctroyco ,  miU  oiSine  de  la  moindre  affiute  péconiaite.  ■ 

(  5)  Voytl  dans  les  ftagmeni  de  la  loi  recvilicanc ,  de  la  cornflienne  &  d'autrcf ,  de  <}uelie  manière  ces  loix  don-i 
noKnt  des  iuget  dans  les  ciimei  cju'ellcs  Te  piopofioieni  de  punir.  Souvent  îli  êioÎcoï  pr»  par  choix ,  quelqaefpii  pac 
le  Ton ,  ou  cafïa  pat  le  fort  mêlé  avec  le  choix. 

16)      peine  delà  non-cÊv£lation  cft  la  con6rcation  des  biens*  &  Tiimprironnement  pendant  la  vie. 

j?)  Siitutt  7  de  Gtorge  Ille.  i  &  7  Ann.i;  ti.  Ce  detnier  aâe  ac  mtoU  ».\^;^^lï^tçtàlt  loi qn'aprât  la  mort  dupcj.. 
gtodaot  aâueL  -      ■  ..        -  •  1 
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VÎT  i  les  guider  dans  letar  décifîon.  Les  jurés  fe 
retirent  enfuite  dans  une  chambre  voifine;  ils  doi- 
vent y  reftcr  jufqu*à  ce  qu'ils  foient  d'accord. 
Purant  cet  intervalle  ^  ils  ne  peuvent  ni  boire  ni 
psangcr  ni  avoir  du  feu*  à  moins  que  le  juge  ne  le 
permette.  Il  faut  que  leur  déclaration  porte  fim- 
pletnent  que  le  prévenu  ell  (ot^Je  ou  ne»  cok~ 
foU*  du  fait  dont  on  l'accnle.  La  maxime  fonda- 
Biencale  de  ce  genre  de  procédure .  eft  que  l'una- 
Dimicé  des  jurés  eft  nécenaire  pour  une  coodauuia- 
tion. 

£t  comme  le  principal  but  de  Tinfiitution  des 
jurés ,  eil  de  foultraire  les  accufés  \  la  décifion  de 
ceux  qui  fe  trouvent  revêtus  d*une  autorité 
quelconque}  non  -  feulement  l'opinion  du  juge 


n'a  de  fpoids  qu'autant  oue  les  jurés  veulent 
en  donner  >  il  faut  de  plusj  que  leur  déclara- 
ou  vtrdih  ^vertdiSum) ^  porte  fur  le  point 
Icoit  qui  fe  trouve  immédiatement  lié  au  iàit  : 
:-î-dire  .  qu'ils  doivent  établir  &  l'exiftence 
1  certain  fait ,  &  ce  que  ce  £ut  a  en  lui-même 


ttion  ou  vtrdiB  ( vertdiSian^ ^  porte  fur  le  point 
aie  droit  qui  fe  trouve  immédiatement  lié  au  iàit  : 
jc'eft  *  ^ 
d'un 

)de  contraire  i  la  loi. 

Un  bill  d'indiSmeru  ou  d'acculâtîon ,  doit  ab- 
folument  réunir  ces  deux  chofes.  Ainii ,  un  inJUi' 
ment  pour  trahifon  ^  doit  porter  que  les  faits  en 
queftion  ont  été  commis  dans  un  efprit  de  trahi- 
fon  j  pmUtorie,  Un  indxBmetu  pour  meurtre  i  doit 
|>orter  que  le  ctime'a  été  commis  de  malice  déli- 
oérée.  Un  indi^metu  pour  vol  doit  porter^  que  la 
chofe  a  étéprife  avec  intention  de  voler.  Ce  princi- 
pe, fans  lequel  les  avantages  de  rinftitution  des  jurés 
ferolent  prefque  réduits  à  rien  ,c&fi  bien  fenti , 
que  ,  dans  les  cas  oà  le  procureur  du  roi  pour- 
fuivant  ,  au  nom  du  roi .  &  faifant  lui  -  même 
findiâment  a  cherché  à  éludct  à  cet  égard  le 
pouvoir  des  jurés,  ils  y  ont  remédié  par  la  forme 
de  leur  veniia  (i). 

Les  jurés  font  teUtment  les  maîtres  de  leur  dé- 
claration j  la  loi  a  iî  bien  fenti  que  les  précau- 
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tbns  Qu'elle  prendroit  à  leur  égard  pootroïent 
avoir  un  effet  contraire  à  celui  qu'on  devoit  natu- 
rellement en  efpérer  ;  elle  a  eu  lî  peur  que  les 
magiftrats  étabhs  pour  leur  faire  obferver  certai- 
nes règles  ^  ne  sVcupaifent  à  les  en  écarter^ 
qu'elle  a  remédié  i  cet  abus.  C'cft  un  principe 
établi  qu'un  juié  »  en  donnant  fon  opimon ,  ne 
doit  avoir  d'autre  règle  que  fon  opinion  elle-mê- 
me ,  c*eft-i>dire ,  que  la  conviAion  qui  réfuice 
dans  fon  efprit  des  faits  ^Uégués  de  part&d^au- 
tre ,  de  leur  crédibilité,  de  celle  des  témoins  «  & 
même  de  toutes  les  chofes  dont ,  en  fon  particur. 
lieri  il  peut  avoir  connoiffance. 

Si  le  verdiâ  porte  non  cot^aUt,  (  not  guUty  )  , 
le  prévenu  eâ  relâché ,  &  il  ne  peut  ^  fous  aucun 
prétexte,  être  jugé  de  nouveau  pour  xaifon  du 
têkmt  crimejSi  le  verdiâ  porte  coupable^  (^gui/ty  ) 
alors,  mais  feulement  alors  ^  les  juges  entrent  en 
fonâion  ,  &  prononcent  la  peine  que  décerne 
la  loi  Dans  cette  fonftion  encore  ils  ne  font 
point  abandonnés  a  eux  -  mêmes ,  ils  doivent  ab- 
folument  s'en  tenir  i  la  lettre  i  ils  ne  peuvent 
donner  aucune  étendue  au  fens  littéral  j  raûion 
la  plus  criminelle  refteroit  impunie  ,  fi  elle  ne  Ce 
trouvoit  point  parmi  les  cas  fur  lefquels  la  loi  pro- 
,nonce.  L  impunité  d'un  crime  3  dont  une  loi  nou- 
velle peut  tout  de  fuite  prévenir  les  conféquences, 
n'a  pas  paru  un  mal  comparable  à  ia  violation  du 
paâe  que  la  fociété  a  tait  avec  tous  fes  menr- 
bres  (4). 

Enfin,  ce  oui  feul  ndltfieroît  la  préférence  que 

les  jurifcon  fuites  analois  donnent  i  leurs  loix  fur 
le  droit  romain ,  c'cli  que  ces  loîx  rejettent  ablôlii- 
ment  la  torture  (5). 'Sans  répéter  ce  que  dit,  fut 
ce  fujet ,  l'admirable  Traité  des  Délits  &  des  Pei- 
nes i  j'obferverai  feulement  que  la  torture ,  ce 
moyen  û  barbare  &  H  défèâueux  en  lui -même , 
aaroît ,  dans  un  état  hbre ,  les  plus  funeftes  coaU* 
quences.  Lies  loix  à'MgUum  n'ont  pas  cru  avoir 


(  I  )  Du»  la  C2I  ordliutrcs  .       ,  comme  on  a  tu  plus  haut ,  k  gniid  foré  qui  le  fournit. 

(t)  Pour  rendre  ced  plui  clair,  fe^nncrii  un  exemple.  On  publia,  il  ^  a  qoeiqttet  anoéet,  un  écrit  nue  fe  proeiK 
ftnt-générd  regarda  comme  un  libelle  dirigé  contre  la  perfonne  du  roi  ;  il  poucfoivît  les  aatents  te  Ui  imptimeuri.  Son 
iudl&tmm  DC  port^  que  ceci ,  eemaktet  fnow  imprimi  Cr  fuh^  un  tel  écrit.  Si  les  juré» ,  fuirant  la  ferme  ordinaire, 
ffuAènt  répondiK  fimplement  covfdfU  ,  le  juge  auroïi  pu  décider  que  l'ouvrage  étoit  un  libcHe .  &  en  fixer  la  peioe  t 
9Rais  il*  répondirent  ,  ewfaUt  I/tMÏr  imprbné  £r  ptilii  /euUnmtt  .-  chofe  conne  laquelle  U  loi  ne  prononçant  awunc 
^tne ,  lei  accu»!  ft  mMvÂicnc  aMbni  par  le  fait. 


&  lei  pain  (éuniflënt  alon  la  fonftion  de  iutét  &  celle  de  jwe*  ;  â  le  parlement  ett  en  vacance» ,  le  procès  l'inftnik 
cms  la  cour  m  hat  inunimt  d'An^terre  j  oifioe  qui  ne  Ce  renouvelle  que  dans  cette  occaGon }  ce  haut  iniendanc 
tût  la  fonûion  de  juge},  x".  l'unanimité  u'eA  pat  requife,  on  décide  i  la  pluralité  des  fufiaacs  :  il  doit  y  avoir  aa 
ntlAt  dbuM  pcrfonoea. 


<  î  )  Coke  dit ,  dana  fou  troïlîéme  InMtnt ,  qne  forfque  Jean  Honand.  duc  dïxeter ,  S:  Guillaunc  de  Poole  ,  duc 
it  SuSolk ,  voulurent  fout  Henri  VI  eflàyer-  de  nouveau  d>ioiroduirc  le  droit  romain .  ÏU  vaniirent  bcauconp  Piiûge  d* 
t  2r"iî  * ^  ^  ?  S"^^\'J^  ^  inftrnmena  de  c««  jgàoK.  fiBBnmatf»  aHeK 
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aflez  fut  en  empêchant  que  ^  fous  prétexte 
de  chercher  la  vérité  ^  l'innocent  fât  livré  à  la 
vengeance  de  fes  ennemis  i  elles  ont  voulu  y  fouf- 
traire  le  coupable  convaincu  lui-même  $  &  loin 
ét  tourmenter  les  criminels  ,  qui  doivent  mourir  à 
Tyburn  .  on  les  traite  avec  une  douceur  &  Uhe 
humanité  dont  on  n'a  jamais  vu  d'exemple  ail- 
leurs (i). 

Pour  ôcer  jufqu'à  la  poffibïlité  des  abus^  c'eft 
encore  un  ufage  infariable  que  la  procédure  foit 
publique.  Le  coupable  ne  comparoit  &  ne  ré'pond 
que  dans  des  Ueux  dont  l'accès  ouvert  &  tout  le 
monde .  &  les  céiAoins  lorfqu'ils  dépofent  ^  le  juge 
lorfqu'il  expofeXon  avis,  les  jurés  lorfou'ils  font 
leur  déclarauon ,  font  fous  les  yeux  du  public. 
Enfin  ^  le  juge  ne  peut  changer  ni  le  lieu  ni  la 
forme  de  l'exécution  d'un  jugement }  &  le  shériff  ^ 
qui  oteroit  la  vie  à  un  homme  d'une  autre'manière 
que  celle  que  la  loi  i)refcrit  >  feroit  coupable  de 
neume  >  5c  poorfuivi  comme  tel. 

S  E  c  T  I  o  M  X'» 

Jh  ta  figt^îe  dt  Ut  jurîjpntdence  xnmîntlte ,  du 
re^tS  qUtUe  a  pour  la  Uhené  du  citayau. 

Non  -  feulement ,  par  ribflitUtiôn  adimrable  des 
jurés ,  le  pouvoir  judiciaire  eft  abfolument  hors 
des  mains  de  celui  qui  a  le  [M^voîr  exécutif}  il  efl 
de  plus  hors  des  mains  du  juge  lui  -  même.  Celui 
oui  a  le  dépôt  de  la  force  publique  «  ne  peut  la 
déployer  qu'après  en  avoir  reçu  ,  pour  ainu  dire  , 
UpertnîlGoa  de  ceux  qui  ont  le  dépôt  des  loix. 

Ces  hommes ,  fans  le  futfrage  defquels  le  pou- 
voir exéciuif  &  le  pouvoir  judiciaire  font  réduits 
à  llnaâîott  j  ne  forment  pas  entr'eux  une  aflem- 
blée  permanente ,  &  ils  n'ont  pas  eu  le  temps  de 
voir  en  çiuoi  leur  autorité  peut  fervir  à  leur  intérêt 
inxticulier  :  ce  fcMit  des  hommes  didfis  parmi  les 
citoyens  $  ils  n'ont  peut-être  jama»  été  appelles 
à  cette  fonâion  ,  &  ils  nft  prévoient  pas  qu  on  les 
y  xappelle  jamais. 

Les  loix  à'Anglttem  n'expofcnt  aucun  accufé 
audangerd*une  procédure,  que  fur  l'avis  de  douze 
perfonnesau  moms  (i).  Soit  dans  les  prifons  ,  foit 
devant  le  juge  >  elles  ne  ferment  pas  un  feul  mo- 
ment l'accès  ï  quicMque  a  des  avis  ou  des  confo- 
ladons  ï  lui  donner  :  elles  lui  peimettent  même 
d'a[^ellet  «>us  ceux  qui  peuvent  avcur  quelque 
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chofe  ï  dire  en  fa  faveur.  Enfin  ^  ce  qui  eft  très- 
important  ,  lès  témoins  qui  dépofent  contre  luî^  ' 
dépofent  en  fa  préfcnce  j  il  a  le  droit  de  leur  i»o- 
pofer  des  que&ons ,  &  de  déranger  un  plan  de 
calomnie  par  une  demande  imprévue.  Les  loix 
des  autres  éuts  ne  lui  accordent  aucun  de  ces  fe* 
cours. 

Lorfque  tes  jurés  d'accord  furie  fait,  fontem- 
barraflés  fur  le  dégré  du  crime  qui  s'y  trouve  Ué  j 
ils  lailfent  la  chofe  à  la  décifîon  du  juge,  en  ren- 
dant ce  qu'on  appdie  un  J^«cM/vcn£râf  Toutes 
les  fois  que  1^  circonftances  leur  paroiffent  ex-- 
cufer  ùn  nomme  reconnu  coupable  >  ils  le  recom- 
mandent à  la  merci  du  roi  ;  ce  c[ui  ne  manque  jamaîr 
d'opérer  au  moins  une  dimmurion  de  la  peine. 
Quand  les  jurés  ont  abfous  Taccufé,  on  ne  peut^ 
fous  aucun  [nrétexte  ,  ordonner  une  nouvelle  inl- 
truâion  ,  mais  on  l'accorderoit  s'il  avoit  été  con- 
damné fur  des  preuves  fortemeift  foupçonnéea. 
d'être  fàuffes  U).  Enfin ,  ce  qui  donne  un  nouveav 
prix  aux  loix  d'Angleterre ,  ne  connoiflant  pas  la 
torture ,  elles  ne  connoiÛent  pas  non  plus  de  peine 
plus  grande  que  le  gibet  ou  la  décapitarion. 

L'exercice  de  la  juAice  criminelle  eft  fi  doux, 
<^ue  l'habitude  d'être  jugé  par  fes  pairs,  ei\  Tar- 
ticle  de  fa  liberté  auquel  le  peuple  angloiseâ  le 
plus  fortement  &  le  plus  généralement  attaché 
&  la  feule  plainte  que  j'ai  entendu  à  cet  égard  • 
eft  faite  par  des  hommes  plus  fenfibles  à  lanécef- 
fité  de  1  ordre,  qu'aux  ^rds  dâs  à  l'humanité  : 
ils  trouvent  ^ue  trop  de  crimes  demeurent  impu- 
nis i  ils  oublient  la  ugelTe  de  cette  muime,  qui  â 
dirigé  les  législateurs  >  &  qui  dirige  les  tribunaux 
de  les  juges  :  i£  vaut  miatxjaaver  dix  eo^ailes  quê. 
punir  <n  innocent. 

La  loi  a  pris  des  précaurions  fans  nombre  fur  les 
emprifonnemens.  D'abord  «  dans  le'  plus  grand 
nombre^  des  cas  ,  elle  relâche  fous  c^uon  les 
hommes  qu'on  a  arrêtés;  &  elle  ne  lailTe  rien  k  la 
difcrérion  du  jugé.  cette  manière  ,  elle  a  dé- 
truit les  prétextes  qtte  les  circonftances  pourroient 
fournir  de  priver  un  citoyen  de  fa  liberté. 

Mais  c'eA  fur"  tout  contre  la  puîflance  exéeu- 
trice  que  les  loix  ont  dirigé  leurs  efforts  ;  elles 
font  parvenues ,  un  peu  tard  je  l'avoue ,  â  lui  arra- 
cher un  pouvoir  qm  la  mettoit  en  état  d'enlever 
au  peuple  iês  dérenfeurs ,  &  d'etfrayer  ceux  qui 
pourroient  être  tentés  de  le  devenir.  La  nation  a 
cRfin  fentt  que  le  toi  muni  de  cette  arme  d'autant 


'(  1^  Ua  étrmget  qtû  aflifte  aux  <x£curioni  êt  Tyburn  ,  plcare  d'ailmintlon  Ac  éftmeùAn&mtax,  aoA-IèuIcmcBt  fiir 
k  luttheuraB  i  qui  on  6te  la  vie ,  mais  fur  la  manière  dont  la  juftice  immole  cette  vtâlme.  Le  crbiipii-oa  î  le  bourreau 
lBi-Bi£mc  laable  avoir  4e  la  4ÏIicaKflêî  &  par  on  or»e  dooi  on  ne  doit  pai  lui  faire  un  mime,  nuis  mit  monir* 
jtiTija'oiî  on  icfpeae  Ict  CcH^tau  coic-memei,  parce  qu%  fo^  4es  h/^mm^»  il  wucbc  i  petite  cel«l  ^ea  tait  npicec 
Jbr  le  ^be^  ^        '  ■ 

<  z  )  Du  «grand  \wtk,  "  - 

(|),«>  Lorftpie  la  iuiét.  dit  Coke,  doutent  delà  !o!.  &  deCreaciaîre  ce  qtn  «ft  )aftti  il» plOMWGMK  AlM  au«i^ 

(4}BiUskft«»t>CNB.l,{r.c.a7*  «>.  ' 
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plus  redontabte  qa*elle  rembloît  néceffaïre  U'or- 
drc  public ,  en  feroit  uCtge  contre  la  libettc  des 

citoyens. 

.  Avant  l'aûc  à'haèeas  corpus  ^  les  loix  à*  Angleterre 
açcordoient  à  l'homme  injuAement  emprifonné , 
dés  writs  ,  appelles  de  main-pri^e  ^  de  odto  &  atiâ  , 
&  de  homme  replegiando  :  ces  irrits  ,  qui  ne  pou- 
voïent  Te  refufcr ,  étaient  un  ordre  au  shetiff  du 
comté  d'examiner  les  caufes  de  la  détention  &  j 
filon  les  cas>  de  relâcher  te  {ïrifannier  purement 
&  fimplement ,  ou  fous  caunon. 

Le  wn'fd'HABEAs  cbRFUS  ^  qu*onemploîe  au- 
jourd'hui ,  eft  le  plus  fût  *  &  il  a  tacitement  aboli 
tous  les  autres.  On  rappelle  ainfi ,  parce  qu'il  com- 
mence par  les  mots  nabeas  corpus  ad  fubjictendum. 
Il  étoit  connu  avant  Taâe  à'haheas  corpus  dont 
)t  parlerai  tout  -  i-  l'heure  ;  mais,  comme  il  fe 
trouvoic  confondu  parmi  les  autres  wmj  ^^haute 
pré/vgative.  il  Revoit  fortir  de  la  cour  du  banc  du 
roi }  fon  effet  s'étendoit  fur  tous  les  comtés;  le  roi 
yordonnoit^  ou  étoit  cenfé  y  ordonner  à  celui  qui 
détenoit  un  de  fes  fujets .  de  le  préfenter  devant 
lé  juge  >  &  de  dcfignec  l'époque  &  la  caufe  de  fa 
détention. 

Ce  wrît ,  qrri  pouvoit  Jtre  une  reflource  dans 
lës  cas  de  détentions  violentes  faites  .par  des  par- 
ticuliers ,  ou  d'emffrifonnemcns  obtenus  à  leur 
requête  ,  n'en  étoit  qu'une  bien  foible,  ou  plutôt 
i/en  étoit  pas  une  contre  le  pouvoir  du  ptince, 
iîlr-toùt  fous  le  règne  des  Tadors  &  an  com- 
ntencemenc  de  cetut  des  Stuarts.  Sotis  Chartes  I , 
lés  jùjes  du  banc  du  roi  qui ,  par  une  fuite  de 
Ittfprit  du  temps  ,  &  parce  qu'ils  excrçoicnt  leurs 
chnrges  darunt  plaîftf  ^  étoîent  prcfque  toujours 
dévoués  à  la  couronne ,  décidèrent  même  •«  que 
»  lorfque  l'emprifonnement  avoir  été  fait  par  ôr- 
w  dre  exprès  du  roi  ou  des  membres  du  confeil 
»  privé ,  ils  ne  pouvoient,  fur  la  préfentation  d'un 
»  Writ ,  libérer  le  prifonnier  ou  recevoir  fa  eau 
»  tion  i  encore  qtie  l'ordre  d'emprifonnement  ne 
*>  portât  aucune  caufe  ». 

Ces  pHncipes  &  kf  manière  de  procéder^  qui  en 
^oit  la  fiifte  i  attireront  l'atteticfon  du  parlement; 
&  dans  l'aéle  de  la  pétitiondet  droiu  ,  paflc  la  troi- 
fièmo  année  du  règne  de  Ch»les  I,  il  fut  défendu 
de  détenir  un  citoyen  en  prifon  par  ordre  du  roi 
ou  du  confeit  privé  ^  fi  le  warrant  ne  donnoit  pas 
de  caufe.  { 

.  L'adrelïè  d<s  juges  fut  éluder  l'effet  de  cet  aâe  : 
sb  ne  n&fèremlp3S  >  ^  la  vérité , .  de  relâcher  un 
homme  emprifonne  Tans  caufe  ,  mais  ils  apportè- 
reht  tant  dé  dïlàts  t  féxifflen  des  caufts  ,  qôlls  fc 
permettoient  un  véritable  déni  de  jallice. 

La  fé-^illation  s'occupa  de  nouveau  de  cet  objet  i 
9t  Taâe  paifé  ta  fetzième  année  do  règne  de  Cbar- 
lês  'I-,  le  même  qiù  fupprinTa  ta  chjmbre  étoïlée , 
déclara  «  que  fi  quelqu'un  eft  envoyé  en  prifon 
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»  par  le  ro!  lui-même  en  pcrfonoe  j  on  par  foa 
w  confeil  privé  ,  on  lui  accordera  fans  délai  un 
»  writ  d'haheas  corpus  ;  &que  le  juge  fera  obligé 
»  d'examiner  &  décider^  dans  les  trois  jours  qui 
»  fuivront  la  préfencation  du  writ  ^  la  legaiicé  dft 
"  l'emprifonnement  **. 

Cet  aâe  fembloit  ne  pouvoir  plus  être  éludé;  il 
le  fut  encore  ;  &  par  la  connivence  des  juges  ,  ie 
détenteur  nouvoit  j  fuis  péril ,  attendre  un  fecomi 
&  on  troifième  yftit ,  appelle  4in  aiiàs  &  ixapàu 
riesj  avant  de  produire  le  détenu. 

Tous  ces  fuDterfuges  produifirent  enfin  le 
meux  aâe  à'haheas  cofTinr,  palTé. la  trente-unième 
année  du  règne  de  Charles  II,  qui  eft  regardée  en 
j4ng/eterre commcme  féconde  grande  charte,  &qui 
n'a  laifle  aucun  moyen  au  roi  ni  auiE  juges  d'oppri- 
mer les  citoyens  (i). 

Voici  les  principaux  articles  de  cet  aâe:  i**.îl 
fixe  les  différentes  époques  auxquelles  un  prifon- 
nier doit  être  produit  :  ces  époques  font  propdl^ 
tionnées  à  ladiftance  des  lieux;  &  la  plus  longue 
ne  peut  excéder  vingt  jours. 

2^.  Tout  officier,  ou  concierge  de  prifon  ,  qui 
no  produira  pas  le  prifonnier  dans  le  umps  fixé  , 
qui  ne  délivrera  pas  au  prifonnier  ou  à  fon  agent , 
iix  heures  après  fa  demande  ,  nne  copie  de  l'or- 
dre d'emprifonnement ,  ou  qui  tranfportera  le- 
détenu  d'une  prifon  à  l'autre ,  fans  une  desraifons 
exprimées  dans  l'aâe ,  eft  condamné,  pour  la  pre- 
mière fois ,  à  une  amande  de  cent  livres  fteiiing  , 
&  pour  la  féconde  à  une  amende  de  deux  cens  ,  au 
profit  de  la  perfbnne  léfée  i  &  déclaré  en  outre  in- 
capable d'exercer  fon  office. 

5*.  Un  prifonnier  mis  en  liberté  pat  un  kattas 
c&fpus ,  ne  peut  être  emprifonné  de  nouveau  pour 
la  même  offenfé ,  à  peine  de  cinq  cens  livres  fter*  ' 
hng  d'amende. 

4**.  Si  une  perfonne  emprifonnée  pour  trahifon 
ou  félonie  ,  requiert ,  dans  la  première  femaîne 
d'an  terme  ,  ou  dans  le  premier  jour  d'une  aflîfe^ 
d'être  jugé  dans  ce  terme  «u  à  cette  aflife,  on 
doit  fe  conformer  i  fa  demande^  i  mains  que  les 
témoins  ne  puiffent  arriver  à  cette  époque.  Sioti , 
ne  juge  pas  cette  iKrfonne  au  fécond  terme  ou  i 
la  féconde  affife  ,  elle  doit  être  nu'fè  en  liberté.  . 

S*.  Ceux  des  douze  juges ,  ou  le  lord  chance-  ■ 
lier  Iw-méme  ,  qui ,  fur  la  préfcntation  du  warrant 
d'emprifonnement ,  ou  fur  ferment ,  que  les  offi- 
ciers l'ont  déaié  ,  refuferoient  de  délivrer  un  wnt 
d'haieas  corpus  ^  font  condamnés  à  une  amende  de  . 
cinq  cens  livres  fterling ,  au  profit  de  laparcie  léfée, 
6*.  Ancnn  habitant  d'^/i^/ffr/rc ,  exceptcxeœc  ■ 
qui ,  convaincus  &  juges^  demandent  à  être  tranf- 
portés  ,  ne  peut  être  envoyé  prifonnier  en  EcoHé,  ■ 
en  Irlande ,  à  Jerfey ,  Guernefey ,  ou  dans  aucune 
autre  place  au-deU  de  la  mer  :  ceux  qui  exécutent 
un  pareil  emprifonnement»  ceux  qui  leur  donnent 


(I  )  Le  vémable  duc  de  i'aâc  cH  :  wÉftt  .p«of  *HttBc«tf»Ci  l»iibt«|i  du  J^t<»>  &  tehaàt  U  VMaif^tovoé 
«•  au-dcli  des  men 
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du  feconrs-,  icKont  condamnés  à  une  amende  s 
qui  Aoit  être  au  moins  de  cinq  cens  livres  fterlibg.j 
au  profit  de  laperfonne  Ufée,  &  payer  des  dom- 
mages triples  de  ceux  qu'on  arbîtteroit  dans  une 
autre  occdlion  :  ils'  font  déclarés  incapables  d'au- 
cun oâicc  ;  ils  encourrant  toutes  les  peines  d'un 
prâijutnire  &  ils  ne  peuvent  recevoir  le  pardon 
du  roi. 

VAngUtcrrt ,  qui  veille  avec  tant  de  foin  au 
maintien  de  fa  conftitution  ^  qui  ep  réforme  les 
abus  avec  tant  de  vigilaiice ,  ne  s'occupe  par  avec 
b  mdme  ardeur  de  la  réforme  de  Tes  ioix  civiles 
&  cnminelles.  £Ue  laiflc  fut^er  parmi  ces  der- 
nières des  règlemens  atroces  «  qui  foiit  :un  refie, 
de  la  birbariej  telle  eft lalpeineÀ «onnue'cyj^'on: 
nomme  peine  ft>nt  6"  dure  }  telles  font  d'auues'éa- , 
Cpre  que  je  pourtois  citer.         .  " 

,  Je  fais  bien  qu'on  hé  les  obferi'é  plus  ;  matstelles 
deshonorent  leur  cpde  :  les  étr^imeii  qui  j  eÛ-S)^- 
néralj  ne  rendent  point  jultice  àTa  conftitiition  & 
aux  loix  de  XÂnguttnt  ^  nç  manquect  pas.de  les , 
citer  d'un  air  triomphant}  &  il  taut  les  abolir  d'une 
manière  folcmnelle.  ■  ; 

J'ai  oui  dire  i  un  babile  juriTcdnjfdïte^f^ë'c^ 
Kglemens  barbares  fe  trouvent  alp>.olis,.tjii^eitieht 
par  des  loix  poftérieures;  mais  tbtttjb£ij)pnae'n  e((, 
point  de  cet  avis;  &  encore  une  t^l^%^A  eft  <^d-[ 
gereux  de  réformer  le  code  en  cntiér^^il  n'^  i' 
aucune  raifon  pour  y  laijSer  d^^s  at;t)cles,ïk  odieux.. 
A^x  refte  on  ne  doit  pas  craindre  qu'on  les'esfécute' 

jamais.  ■'  h  .   \  •     '•  ■ 

.Excepté  ces  légers  déÉEU^j^'lè  code  crunîpél 
a  Angleterre  eft  d'une  exuê'me  f^effcific  ilp.ro-. 
<fuic  les  meilleurs  etfçts. 

On  n'y.alTailine  guère  , parce  que  Içs  voleurs  peu- 
Vient  efpérer  d'être  trantportés  dans  les  colonies  > 
non  pas  les  aflaffins  ;  ^s  anglais,  parojfl*ent  .avoir 
mieux  fenti  la  vérité  de  cette  maxime  bien  fimple 
4e  Monïefquieu  :  quaa^  il  n'y  a  point  âf  djféieiuc 
dtats  la  peine ^  il  fmK  &thtettre  'dflaf  .ftifpérance  de' 
tàgr£ce.  [  y  '  ■ 

Le  même  auteur^,  qu'on  rie  Te  Une.  point  de 
citer  ,  explique  de  cette  manlerela  fà$/i^  deafojx 
^VlgloiTes  fur  le  fuîcide.     -  . 

tt  Nous  ne  voyons  point  dans  les  hiftbuâs ,  que' 
*>  les  romains  fe  fifi*ent  mourir  fans  fijfcf  :jmais^és 
M  anglois  fe  tuent,  fans  qu'on  puiiTe,  ^mjiginer  aii^ 
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M  «me  raifon  qui  les  v  détermine  {  ils  fe  tuent 
"dans  le  fein  même  du  bonheur.  Cette  aâion 
M  chez  les  romains  étoit  l'effet  de  l'éducation;  ello 
u  tenoit  à  leur  manière  de  penfer  &  à  leur^^coutu- 
»  mes  t  chez  les  anglois ,  elle  eft  l'effet  d'une 
"'maladie  (a);  elle  tient  à  l'eut  i^yfique  delà 
i»  de  la  machine^  &  eft  indépendante  de  toute 
M  autre  caufc. 

M  II  y  a  apparence  que  c'eft  un  défaut  de  filtra- 
•>  tion  du  fuc  nerveux  ;  la  machine  dont  les  forces 
»  motrices  fe  trouvent  à  tout  inoment  fans  aâion, 
»  eft  laiTe  d'elle  -  même  ;  l'aœe  ne  fent  point  de 
M  douleur  ,  mais  une  certaine  diâîcolté  de  l'exif- 
M  tence.  La  douleur  eft.  un  mal  local  «  qui  nous 
»  porte  au  dèfir  de  voir  célTer  cette  douleur  :  le 
poids  de  la  vie  eft  nn  mal  qni  n'a  point  de  lieu 
j»  particulier ,  Se  qui  nous  porte  au  defir  de  voir 
»  finir  . cette  vie,  ... 

»Il'e^  clair  que  les  loix  civiles  de  quelque* 
:»^pays  f  ont  eu  des  raifons  pour  âétrir  l'homicide 
"  deioi-mêni»:  mais  en  Aitgleterre  ^  on  ne  peut 
!»  pas  plus  le.  punir  qu'où  ne  punit. les  effets  delA 
»  démence  ».  • 

Avant  que  ^Aagltterrê  léfotmit  fa  conftîcu- 
«tionil  elle  étoit  feumife  aux  loix  criminelles 
(les  ;g\uà  despotiques.  L'une  de  ces  loix  palfée  fous 
iHe^ii  VllT^  déclaroit  coupables  de  hàtlte-trahi- 
-fon/tous  ceux  qui  ptédiroient  la  mort  du  roi. 
.\^-Dn  jamais  rien  de  plus  vague  ^  Le  defpotifme 
elr  û  terriUe,  qu'il  fe  tourne  même  contre  ceux 
qui  l'exercent.  Dans  la  dernière  maladie  d'Hen- 
.ri  yUI ,  les  méflecins .  n'ofèrent  jamais  dire  qu'il 
fât.en  danger àc  ils  ;^rent  fans  doute  en  confé- 
quence  (j  ),  ;  .  .  - 

Après  M  que  >'ai  oit  de  la  liberté  que  les  loix 
criminelles  dé  YAigUtene  aiTurent  aux  citoyens,des 
précautions  fans  nombre  qu'elles  ^iploient  j  je  ne 
dois  cas  oublier  qu'elles  s'en  écartent  dans  un  feiû 
cas.  \lontefquieu  s'exj^ue  fuf  ce  point  d'une 
manière  a^mir^ible. 

U  V  a^  dans.les  états  DÛ  l'on  fait  le  plus  de 
is  de  la  liberté  ,  des  loîx  qui  la  .violent  contre 


M  cas 


»  un  feul pout  la  gaiïfer  i  tous.  Tels  font  en 
»  Angletemlti  bills  appellés  JCaUeîndre  (4)., Us  fe 

'  »  rapportent  k  ces  loix  d'Athènes  ^  qm  ftatuoient 
«contre  un  particulier  (j),poUTTtt  qu'elles  fiif- 

'  nient  Ëu|fts.par,  ]fi  fuffrage  oe  fix  mille  citoyens. 


,  .  .  -,  l:  I  1  —  ^  

(  1 1  hùe  pourroh  lûett  'ifi:  cotApliqoée  i^ee  t«  fcortùt*,  iqid .  fiit-ton  da&t  ^clyiei  fayi  >  ccnd  w  homrn*  \&Suk$ 

(1)  Wiftoire  deii  TifônAattJtt,  pir'M.  Burnrt;  '  . 

C4>  Ed  tBKloti  MTJÏn^.  U  ne  Tuflh  pat,  ifai»  kt  mbunauK  dû  rovMiM,  otiNi  v  ait  oae  pmrre  tcfle  oie  lef  fcget 


poini 

ic  oa  se  pcuc'parIcT  dans  la  f-bambre  pouc  le  f'iU. 
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M  Ib  fe  rai^ottcnt  à  ces  lois  qu'on  Bûtoît  l  Ro-' 
"  me  contre  des  citoyens jparticutiers  3  Se  qu'on 
»  appelloit  privilèges  (i\  Elles  ne  fe  faifoienc  que 
M  dans  Jes  aiTemUées  du  peuple.  Mais  de  quel- 
M  que  manière  que  le  peuple  Tes  donne  *  Cic^on 
»  veut  qu'on  les  abobffe  ^  parce  que  la  force  de 
»»  la  loi  ne  conlifte  qu'en  ce  qu  elle  ftatue  fur" 
M  coût  le  monde  (2)*  J'avoue  pourtant  que  l'ù- 
iv^fage  des  peuples  les  (dus  libres  qui  aient  jamais 
M  été  fur  la  terre  ^  me  hk  croire  qu'il  y  a  des  cas 
«  où  il  £mt  mettre  >  pour  un  moment  ^  un  voile 
M  fur  la  libenéj  comme  l'on  cacbe  les  ftatues 
M  des  dieux  ». 

Section  XI*. 
Du  awuuages  panieidiers  k  U  foajjtiattîçu  ^An- 
gleterre. 

Si  Ton  examine  les  ^|:ats  libres  qu*on  a  vus  dans 
l'antiquité  j  on  obfervera  oue  le  peuple  ^  toujours 
jaloux  du  pouvoir  exécutif ^  mais  ne  penfant  ja> 
mais  au  moyen  de  le  limiter  ^  qu'oiT  a  fi  henremfa- 
ment  emploW  en  Jugittens  ^  n'a  fu  faire  autre  ' 
chofe  que  fe  confier  à  des  matfICtrats  pour  une 
ou  pluueurs  années.  c*ift-à-dire,  s'en  téfcT' 


majeltc  de  radmmiftration }  fit  pi 
la  loi  &  par  le  fait  ^  compofoit  tout  l'état.  Pour 
ébranler  tout  l'état  j  il  fuffifoit  donc  de  mettre  en 
noavement  un  certain  nombre  d'individus. 

La  cohftitution  ai^loife  a  prévenu  les  malheurs 
qui  fuivent  les  conftitutions  populaires ,  en  dimi- 
nuant le  pouvoir ,  ou  plutôt  l'exercice  aâuel  du 
pouvoir  du  peuple  (j)  ;  ,8c  en  pe  le  £atfant  interve- 
nir dans  la  legiflation  <]ue  p^r  fes  repréfencans  ,  elle 
a  évité  la  violence  irréblEUble  de  ces  alTemblées 
générales,  qui^  de  quelque  côté  qu'elles  fe  jet- 
tent, renvcrfent  &  abattent  tout.  Lorfque  le  peu- 
ple a  du  pouvoir,  &  qu'il  fait  ou  qu'il  veut  s'en 
îervir  ^  il  eft  toujours  lormidaUe  :  on  x  imaginé^ 
fagement  d'employer  la  pniflance  royale  comnie 
un  contrepoids. 

Pour  doonér  au  roi  la  force  néce0!ûre  fur  cet 
(Àjet.j  elle  l'a  revêtu  premièremenf  du  pouvoir 
«l'snpëller  &  de  faire  difoaroître  le  pouvoir  légif- 
latir.  &  de  s'oppofer  à  (es  réfolutions. 
,  Secondement^  elle  lui  a  accordé  la  totalité  du 
pouvoir  exécutif. 

Eniin  ,  pour  que  ce  contrepoids  produirît  mieux 
ton  effet  ,  elle  a  donné  à  celui  qu'elle  fai&it  le 
dief  unique  de  l'état ,  tous  les  privilèges ,  cous  les 
honneurs  ,  toute  la  majefté  pombles.  Dans  le  lan- 
cée de  la  loi  le  roî  ell  maStrê  «  &  les  peuples  font 
fumets  ï  il  eft,  par  une  fiétion  de  la  loi  j  le  pro- 
pnécairc  univerfel  du  royaume;  toutes  les  dignités 
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les  places  font  des  effets  de  fa  Ubéralîté  :  on  ne 
s'adrefle  à  lui  qu'avec  un  profond  refpeâ.  Sa  peir- 
fonne  eft  facrée  &  inviolable  «  &  confpirer  contre 
lui ,  ell  un  crime  égal  i  celui  d'une  cocifpiration 
contre  tout  l'état. 

Comme  il  étoit  impoflible  de  rendre  l'équilibre 
réel ,  fans  facrifier  le  but  aux  movens ,  c'eâ-àpdire  ,  ' 
fans  introduire  l'efclavage  ou  la  licence ,  elle  a 
cru  devoir  ^eter^  du  côté  du  chef  unique  .raute . 
U  force  qui  peut  réfulter  de  rpplnion.  «et,  aa 
M  ibilieu  des  agitations  qui  fcmt  àbfolument  nécef* 
"  faires  >  pour  que  l'état  çonferve  là  liberté,  dit  M. 
»  de  Lolme',  la  puiffance  royale,  qui  eft  l'ancre 
»  qui  doit  le  retenir  dans  certaines  bornes,  réfifte^ 
»  non  -  feuletnènt  par  la  grandeur  de  fon  poids  « 
M  mais  par  ft  prife  «.  • 

L'étendue  de  U  prérogative  du  roi,  en  donnant 
une  ftibiUté  générale  k  rétatt  a  donc  afFoibii  les 
capfes  des  malheurs  dont  nous  avons  parlé  ci-def- 
fus  :  elle  les  a  même  prévenues  tout-à-fait ,  en  dif- 
pofant  les  chofes  de  manière  qu'aucun  citoyen  ne 
peut  jamais  parvenir  à  une  ^andeur  daisereufe. 

Les  perfoones  oui  apparuenneiu  à  la  fahiille  du 
Roi,  btitlé  titre  dfc  pnnces  du  (ang ,  &  en  cette 
iquaCtéune  pfééminènce  décidé^  ;  &  les  premiers 
lords  s'Henorenrdeï  titres  6c  des  emplois  Qu'ils  ont 
U  maifon  du  roi.  Si  on  laiffe  à  pan  1  étendue 
'8c  la  réiÂité  du  pouvoir  du  roi ,  ainu  que  les  nom- 
ibreufes  efpérances  <]u'H  peut  donner  ;  fi  on  ne 
confidère  que  la  majeAé  &  la  force  uniquement 
d'opinion  ,  gui  réfulte  de  ce  pouvoir,  on  le  trou*  ' 
ve  fi  grand ,  que  vouloir  l'attat^uer  par  la  lîmple 
prérogative -de  la  naifiàdcej  qui  n'eu  elle-même 
qu'une  force  d'opinion ,  &  une  force  d'opinion 
très-fuboTdohnée<«  feroit  la  chofe  du  monde  U 
plus  abfurdc. 

Le  feul  homme  qui  paroiffe .  à  ceux  qui  ne  coo* 
noifient  pas  la  conftimtion  d'Angfeterre ,  capa- 
ble de  mettre  le  gouvernement  en  péril,  feroit' 
celui  qui ,  parla  gfrandenr  de  fes  tafcens  &  de  fes 
fetviceSf  poSéderoit  à  un  haut  degré  l'amour  dil' 
peuple  t  &  jouùnîtd'un  grand  crédit  dans  la  cham- 
Dte  des  communes.'  -     '  ' 

Mais,  quelque,  grand  que  foit  cet  enthoufiafme* 
du  public ,  rhomme  dont  nous  parlons  ne  doit 
attendre  que  des  applaudiSemens  llériles  ;  il  n'y  a 
pomr  lui  ni  cbnfulat  ni  diÛature,  ni  aucun  pou- 
voir à  l'abri  duquel  il  puiffe  démafquer  tout-à* 
coup  l'ambirion  qu'on  vwldroit  lui  fuppofer.  L9, 
fçule  porte  que  les  loi^  ouvrent  à  fon  anUiition;* 
eft  une  place  dans  te  minifière  iom  le  bon  plaint, 
du  roi.  Si  de  nouveaux  fervices  ,  &  le  maiu- 
tîen  de  fon  crédit; lui  permettent,  d'afpiret  i 
quelque  cbofe-dc  plus  «  il  ne  peut  fonçer  qii'à  Ift 


il)  Dt^  fririt  hnmliàlaa  Ime.  Cfecron ,  ^  î^,  Hv.  III.  •  -  : 

Sàtum  4^  ju^m  in  onaut.  CioKoa,  Si^.  ■  .  , 
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Miis  ces  nouvelles  dignités  de  lliomme  du  pen- 

Îfle,  lui  font  perdre  quelque  chofe  dc^cettc  puif- 
suce  qui  pouvoit  le  rendre  redoutable.  S'il  paiTe 
daos  la  chambre  des  pairs .  fon  influence  n'eft 
plus  à  craindre  ;  &  U  conftitiition  lui  fait  trou- 
ver i'oftracifme  dans  la  récompenfe  qu'on  lui 
donne.  Je  citerai  pour  exemple  le  célèbre  Pitt. 
Son  mouvement  étoit  grand  ^  &  fa  courfe  rapide } 
c'étoîtj  fi  Ton  veut^  un  tcMTeUt  qui  alloit  tout 
renverfer;  mais  àpeme  fîit-il  lord Chaum, qu'il 
perdit  fa  popularité  &  fon  crédit. 

Les  loix  é'-Atgi'tenv  ne  fouffrent  point  cette 
réunion  de  pouvoirs  ^  qui  a  perdu  tant  de  répu- 
bliques. Elles  n'offrent  a  fambiticux  aucun  moyen 
ée  profiter  de  l'inadvertance  ,  ou  même  de  la  re- 
connoifliuice  du  peuple  ^  pour  s'en  &tre  le  tyran; 
&  la  force  publique,  dont  le  roi  eft  dépofitaire^ 
tant  que  les  choies  leftent  dans  le  cours  légal  y 
eft  inébranlable.  ' 

Dans  les  éta»  où  Texécution  des  loïx  eft  remife 
en  plufîeurs  mains^  divifion^  &  la  mobilité 
qui  en  eft  la  fuite  j  dérobent  toujours  la  véritable 
caufe  des  maox  de  Tétat.  Au  milieu  de  cette  éter- 
nelle variation  deschofes^  aucun  princ^e  ne  s'éta- 
blit ^  &  les  malheurs  rellént  fans  utibré. 

Les  tribuns  militaires  ou  les  confuls ,  les  pa- 
Ttrciensou  ceux  qu'on  appelle  nobles  ,  envahifient 
tout  :  tantôt  on  eft  opprimé  par  des  confuls^  & 
tantôt  par  des  diâa:eurs.  La  tyrannie  j  dans  ces 
gouvememens ,  ne  renvcrfe  pas  toujours  les  bar- 
rières j  mais  elle  s'élance  par-defTus  :  lorfqu'on  la 
croit  bornée  dans  un  lieu  ,  elle  reparoit  tout-à- 
coup  dans  un  autre  :  fi  elle  fe  joue  des  efforts  du 
peiu}le,  ce  n'eft  pas  qu'elle  foit  invincible  ^  mais 
c'eu  qu'on  ne  fait  où  Tattaquei  ;  fi  on  la  faifit 
avec  les  bras  d'HeituIe  «  elfe  échappe  avec  les 
lufes  de  Protée. 

.  Mais,  en  An^um»  l'immobilité  le  la  gran- 
ideur  de  la  force  exécutrice  des  loix  ^  ont  pré- 
venu cette  erreur  ;  lespeuples ,  conûamment  tour- 
.hés  vers  cette  forterelie  antique'  du  pouvoit  royal , 
/le  la  perdent  pas  de  vue  depuis  fept  fiècles;  ih  ân 
confidèrent  avec  inquiétude  toutes  les  parties  ^  ils 
en  obfervoit  toutes  les  ifiues  ;  ils  ont  même  perce 
la  terre  «  pour  en  découvtix  les  fouterrains  &  les 
voies  fecrettes. 

.  Réunis  par  la  grandeur  du  danger^  ils  ont  formé 
régulièrement  leurs  attaques  $  ils  ont  éc^li,  d'ar 
bwd  au  loin»  lews  ouvrages;  il  les  ont  enfuke 
{approché  fucceflîvement  j  &  lorfque  les  barrières 
qu'ils  avoient  jetées  autour  de  l'encdnte  fe  font 
trouvé  ébranlées  par  les  efforts  de  la  poiflànce 
^yale  »  ils  en  ont  établi  de  nouvelles. 
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Après  avoir  obtenu  la  grande  charte ,  ils  ne  * 
font  pas  crus  en  fÛreté,  ils  ont^emandé  fouvent  ' 
la  confirmation  de  cette  charte  \  iU  ont  demandé 
enfuite  Taâe  de  la  pétition  des  droits  &  celui 
de  la  fètzième  année  de  Charles  1°'.  Quelques 
années  après  on  vit  s'établir  Taâe  à^k^tas  car- 
pus  î  Se  le  bUl  ^  droits  eft  encore  poftérieur. 
Ettfîn ,  dans  toutes  les  cîrconftances  ^  les  angtoifi 
ont  l'ineftimable  avant;^e  de  connoître  avec  cer- 
titude la  fource  de  leurs  maux  ;  &  chaque  op- 
prelTion  ,  chaque  éruption  particulière  ^  en  intu» 
quant  ,  un  endroit  foible,  a  procuré  un  nouveau 
rempart  à  la  liberté. 

Four  tout  dire  en  deux  mots  ^  le  pouvoir  qui 
gouverne  en  AngUttrre^  eft  redoutable  ;  mais  il 
avertit  :  fes  reflburces  À}n(  vaftes ,  mais  on  les 
connoit.  ■ 

Lorfqu'on  étudie  fhîftmre  politique  SÂnglê- 
terre,  on  voit  avec  étonnement  que  depuis  la  rcftau- 
ration,  on  a  fait  toutes  les' loix  utiles  que  les  cîr- 
confiances  ont  indiquées.  Bien  plus  ^  on  a  changé 
très-peu  de  loïx  partictdières  ;  &  fi  Ton  excepte 
l'a^e  qui  fous  (ieorges  I*'  rendit  les  parlemens 
feptenniaux,  le  goi^verifement  n'a  montré  derinf- 
tabilité  fur  aucune  des  loix  qui.  intcreffoieiit  U 
conftitiition. 

Si  l'on  compare  une  telle  confiance  anx  bonle- 
verfemens  continuels  de  la  légiflatîon  de  quelaues 
anciennes  républiques ,  à  la  rohe  de  plufieurs  loix 
qu'on  y  portoit  (  i  ) ,  &  i  la  folie  plus  grande 
encore  avec  laquelle  on  y  renverfoit  les  loix  les 
plus  falutaires  le  lendemain  du  jour  oil  on  lesjavoit 
établies  ;  fi  on  fe  rappelle  les  moyens  extraordi- 
naires aux<iuels  la  puiflance  légifiatîve  étoit  obligée 
de  recourir  001»  fe  donner  des  entraves  (i)^  on 
ne  doutera  plus  de  la  fupértorité  de  la  conftitutioii 
à'Ang/eterre, 

Depuis  la  même  époque  de  ta  refiaaratioti ,  le 
mainuen ,  &  même,  le  progrès  continuel  de  la 
liberté ,  n'a  pas  cauCé  de  troubles  fcrieux  en  An^ 
gleterre  ;  par  troubles  férieux  ^  j'entoids  ces  trou- 
bles qui  font  cefier  le  pouvoir  des  loix.  Je  de- 
mande où  eft  l'état  libre  qui  ait  joui  du  même 
avantage  ? 

On  n'objeûera  pas  le  détrônemenc  de  Jacques 
fécond  ,  car  ce  détroncmcnt  fe  fit  fans  le  moindre 
défordre. 

Les  éûu  de  Teurope  oH  Ton  r^arde  le  plus 
la  tranquillité  comme  une  compenfation  de  la  perte 
de  la  Ii1)erté  j  n'ont  pas  été  plus  tranquilles.  Il  nf 
faut  pas  croire  que  VJngleterrt  eft  en  feu ,  parce  , 
"u'il  fe  paife  des,  fcènes  violentes  dans  la  chambre  ' 
les  pairs  Se  dans  celle  des  communes  y  pacce  qu9 


(  I  )  Lei  Ath^cDt ,  entre  tmrct  Ntui ,  es  svoîcni  fait  lUC  tffà  H^aàicfti  d'^%nR  i  Samitt  ii£tgts  Ttauvà0k 
4et  VaiSta»»  oikt  pKve  At»  rcteniu  fuMki..  '  ■  :  -     '      't  '\  : 

(  >  )  Oft  avpît  £fcB^u  «  4»v  pIuG«uK  .fQdcqiu ,  qir  perfQifne  fropotÂt  certajaei  cboftt,  font  peine  de  mort*  y  com 
mt  ponr  le  liieii  de  r^m.  dani  anc  clr^nltattce  ptcfljuiM .  Tfmlweoc  violer' ceue  loît'coiqsnfu  .Au  la  coiDfaOÏQn  dn 
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les  papiers  publics  s'expriment  avec  une  Ucence 
'qui  annonce  la  guerre  civile .  parce  que  des  troupes 
a'ouvners,  xle  Soldats  ou  de  gens  du  peuple  ex- 
citent des  efpèces  d'émeutes. 

La  prépondérance  4u  toî  ou  celle  du  peuple  ^ 
eft  le  feul  danger  véritable  que  court  le  gouver- 
nement A' Angleterre  ;  &  il  falloit  que  la  puiffance 
du  croifième  corps  légiflatif  fût  telle ,  qu'elle  de- 
vînt un  corps  intermédiaire  i  qui  redoutât  égale- 
ment te  trop  grand  pouvoir  de  l'un  ou  de  l'autre. 

Le  crédit  &  la  puiuance  dont  les  nobles  font  revê- 
tus ,  remplît  très-bien  cet  objet.  Comme  citoyens , 
ils  font  intéreffés  à  ce  que  ut  pouvoir  exécutif  ne 
prenne  pas  d'accroiflement  »  njai^ils  craignait  fur- 
tout  la  prépondérance  du  peuple^  qui  entraîneroit 
«ineconfiiiioii  de  rangs ,  laquelle,  fans  leur  oter  ex 
prelTément  le  privilège  dont  ils  joujflent ,  l'anéan- 
tiroit  par  le  fait ,  eh  l'empêchant  d'être  apperçu. 
Dans  le  balancement  condhuel  de  la  puififance 
du  roi  &  de  celle  de  la  nation,  le  corps  de  la 
noblefife  ,  comme  un  poids  pofé  &  établi  de 
iaçon  à  fe  jetter  du  côté  foible>  entretient  tou- 
fours  l'équàîbre. 

Ceft  dans  tes  mêmes  vues  qu'on  a  rendu  la 
pairie  h^éditaire,  &  qà'on  a  donné  aux  pairs 
un  titre  exclufif  (i). 

De  plus ,  l'étiquette  donne  i  !enr  corps  une 
grande  fupériorité  fur  celui  des  repréfcntans  du 
peuple.  Ils  forment  là  chambre  haute,  &  la  cham- 
bre des  communes  fe  nomme  la  chambre  baffe  : 
c'efl  dans  le  lieu  de  leur -affemblée  qu'eft  le  trône 
du  roi.  Lorfque  la  felfion  s'ouvre ,  ou  en  général 
lorfque  le  roi  vient  au  parlement ,  c'eti  à  la  cham- 
bre des  pairs  qu'il  appelle  les  communes  ,  &  elles 
y  comparoiflent  à  la  barre  ,  pour  entendre  fa  dé- 
claration. Ceft  à  ta  chambre  haute  que  les  cOro- 
jnunes  portent  leurs  diverfes  acculàtions  j  quand 
elles  ont  pafTé  un  bill,  elles  renvoient  à  la  chambre 
haute  par  quelques-uns  de  leurs  membres  (i),  & 
jes  pairs  envoient  les  leurs  par  quelques-uns  des 
aflllhns  de  leur  chambre  (;}.  Si  les  modïâcations 
que  lune  des  chambres  voudroit  mettre  à  un  biU 
préfenté  par  l'autre ,  rendent  une  conférence  né- 
celTaire ,  Jes  députés  de  celle  des  communes  doi- 
¥ent  y  être  découverts  :  enfin  tous  les  biUs  qui 
ont  paffé  doivent  reftër  dans  la  chambre  tuute^ 
pour  y  attendre  le  confentement  toyal. 

De  plus ,  lés  lords  font  cenfés  membres  nés 
du  corps  légiflarif  %  ils  fiègent  au  parlement  pour 
leur  propre  compte,  &  en  vertu  d'un  droit  in- 
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hérent  â  Jeur  perfonne  :  auffi  ont-îti  le  privilège 
de  donner  leur  fuffbge  çar  procuration  (4) ,  8e 
de  protefter  fur  leurs  regiftres  contre  les  réfolu- 
tions  de  leur  chambre.  £n  un  mot,  ce  troifième 
ordre  de  ta  puiffance  légillarive  étant  deftiné  à 
balancer  le  pouvoir  du  peuple ,  pour  ajouter  à 
fa  force  réelle ,  on  lui  a  donné  des  prérogatives 
d'appareil  ;  &  lorfqu'il  ne  peut  réfifter  par  fon 
poids  ,  il  en  impofe  par  fa  grandeur. 

En  étudiant  les  conftitutions  de  l'antiquité ,  on 
voit  que  dans  toutes  les  anciennes  républiques ,  la 
fonâion  du  peuple  étoit  à' approuver  ou  de  rejetter 
ce  qu'on  lui  propofoit,  &  de  donner  aux  loix  la 
fanaion  finale.  Les  individus  ou  les  corps  chargés 
de  Texercice  du  pouvoir  exécutif,  préparoîent 
loix  &  les  proporoiencj  &  ils  avoient  toujours 
ce  que  M.  de  Lolme  appelle  Y  initiative  ^  c'eft-à- 
dire ,  te  droit  de  mettre  la  puiiTance  legiflative 
çn  mouvement.  ' 

Cette  initiative  y  qui  appartenoit  exctufîvemenc 
aux  individus  ou  aux  corps  dont  je  viens  de  par^ 
1er,  étoit  devenue  dans  plufîeurs  endroits  un  moyen 
de  limiter  la  puiffance  légiflative ,  &  c'eft  encore 
aujourd'hui  celui  qu'emploient  .plufieurs  petites 
républiques. 

^  Il  falloit  fuivre  d'autres  principes  dans  un  grand 
état ,  &  on  doit  admirer  encore  ici  la  conftiturion 
à' Angleterr*.  Ceft  le  peuple,  ou  du  moins  ceux 

3ui  le  repréfentent ,  qui  ont  V initiative  »  c'eft-à- 
ire,  qui  préparent  les  loix  &  qui  les  propofent.^ 
£t  parmi  les  nngularités  de  cette  conftitution ,  qui 
frapperoient  les  poliriques  de  l'antiquité,  ils  fc- 
roient  étonnés  fur-tout  de  voir  la  perfonne  chargéè 
du  pouvoir  exécutif,  faire  ce  qu  ils  croyaient  ap- 
partenir néceffairement  au  peuple,  &  le  peuple, 
ce  qu'ils  regardoient  comme  la  fondîon  indil^ 
penfable  de  les  ma^ftrats. 

On  objeâera  peut-être  que  le  roi  à*Jngieum 
pouvant  diffoudre ,  ou  même  ne  pas  convoquer 
n>n  parlement ,  a  un  droit  qui  par  le  fait  fe  trouve 
égal  à  celui  que  je  dis  £  dangereux. 

D'après  tout  ce  qu'on  a  vu  plus  haut ,  cette 
objeâion  eft  frivole  ;  fans  doute ,  lî  le  roi  SAngU" 
rcmeût  pu  exifter  fans  fon  parlement,  il  y  a  long- 
temps qu'il  fe  feroit  dîfpenfé  de  le  convoquer^ 
&  cette  aflemblée^  ainfi  que  les  affemblées  na- 
tionales de  plufieurs  états ,  n'exifteroient  plus  que 
dans  l'hiftoire.  Mais  il  a  befoin  chaque  année  dç 
fùbâdes ,  Sf  le  parlement  feul  accorde  les  fub^ 
fides.  ■ 


(  1  )  Il  Q'y  a  en  Angleterre  (]ue  «ux  qui  formttit  la  cbimbre  du  paùï,  011  qiii  ont  droit  d'y  (ifgcr  un  )Our.  comtnt 
le*  lords  en  Age  de  minorici ,  qui  aient  le  titre  d'homme  noble  (  fifihleman  J  tout  le  refte.  efl  commontr ,  c'eft-â  dire , 
4u  peuple.  Lei  pure  d'Irlande  eux-mëmet ,  &  les  filf  des  lords  >  quoiqu'ils  aient  en  certains  au  le  titre  de  lord  ,  par. 
^unoipe ,  ne  le  regoivcac  gaf,  j^atu  les  uibuoaux.   -  ^ 

(s)  L'orateur  de  la  chambre  <U>  ptin  »  qui  eft  ordinaiicment  le  lord  chweclier,  4ok*  defcenclrs  '-iv  Tob  ûc  ^le  laitiSi 
aouT  venir  recevoir  le  bill. 

())  On  donne  le  nord' J^agijlàns  dt' h  ebimbie  dei  pala  aux.'dauzè  griDÏs^  iugec  Se  itii  huâtres  de  fa  chiacellerie, 
{4}  1er  membre)  de  la  chambre  des  cotamunei  n'ont       ce  âcoit*!  paoç  m'^^fQUt .assmitafg  ptoflfieiitf  ou  yke* 
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Xepàrfement  A'JngUterrt  n'eft  poînt  rfdulc â 
Wenore  pademmenc  les  loiz.  qu'on  voudra  bkn 
lui  propofer.  A  rouvemirc  d»  chaque  feâion  ,  il 
prend  lui-aiênie  ea  maio  le  grand  Iitec  de  l'état; 
il  en  ouvre  toutes  les  pages  ;  il  en  examine  tous 
ies  articles. 

Lorfqu'il  Recouvre  des  abus  >  il  recherche  quel- 
les en  font  les  caufes  :  s'ils  prAvienne»  de  la 
Tiokdon  des  loix  ^  il  ntfermit  les  loci  :  s'ils 
Tiennent  de  ce  que  les  loîx  n'ont  pas  prévu  tels  cas , 
Aoablit  fur  chacun  de  ces  cas  des  loix  nouvelles. 

U  ne  fe  prelTe  pas  fur  le  grand  objet  d«s  fub- 
fdes>  &  line  (èdénnziiae  à  cet  ^ard  que  quand 
-Il  voit  toutes  les  Ûiretés  de  l'état  folideraent  éta- 
blies. Le  contrat  qu'entraînent  les  loîx  n'eft  point 
un  contrat  gnuiàt ,  8c  oû  le  peuple  fait  obligé 
de  prendre  ce  qu'on  lui  dome,  8c  comme  on  le 
lui  donne  :  c  eft  on  contrat  «Uns  lequel  il  achète 
&me  j  &dont  il  dicte  luf-méne  les  conditions. 

H  éeoft  donc  indifpenfable  qaeiee  chofes  fûf- 
fçnt  ordonnées  en  Àftgitteire ,  comnM  elles  le  font. 
&  les  reflorts  moeeuts  du  pouvoir  exécutif  font 
entre  les  mains  du  roi  un  dépàt  fàcré  ^  ce«t  du 
pouvoir  i^iiatif  font  ^  entre  ks  mains  des  deux 
chambres  j  un  dép<ôcqui  ne  l'eft  pas  moins  j  dès 
qu'on  met  en  mouvement  ces  relforts  du  pou- 
voir Jégiflatif  ^  le  roi  cft  frappé  de  l'immobilité 
dans  laquelle  fe  trouvent  les  lords  &  le  peu{^ 
a  l'égard  des  prAogadves  royales  :  lorfqu'il  «ft 
au  parlement .  il  a  lailTé  fa  puiffancc  en  de- 
hors X  &  il  n'a  que  le  droit  de  dire  otd  ou  wm. 
Siuae  mafle^  telle  que  la  pnifl*ance  royale  »  ivoit 
^  s'agiter  dans  le  corps  légiflttifj  elle  l'aticolt 
wrcment  bouleverfé. 

,  Quelques  auteurs  (i)  ,  féduits  par  une  admira- 
tion i>cn  réfléchie  pour  les  gouvememens  de  l'an- 
tiquité t  ou  par  le  plaifîr  de  montrer  de  la  gran- 
deur au  milieu  de  ce  qu'ils  appellent  U  ht  de 
«os  temps  modernes ,  n'ont  fu  voir  de  modèle 
que  dans  riultinicioB'de  Sparte  ou  de  Rome.  Sut* 
vant  çux  j  la  feule  affaire  du  citoyen  eft  d'être* 
fans  ceffe  affemiié  far  h  place  ,  w  lU  matther  au 
combat  :  ttrt  vtàlUnt  >  tndtarci  au$c  traVàux  ,  <U- 
itoré  artlgat  ëe  U  pMrie ,  c'eft-à-^irc  ^ 
de  l'ardent  delîr  de  nuire  aux  antres  hommes  , 
ta.  faveur  de  la  fociété  dont  on  ert  membre  : 
avoir  ua  ardent  amçar  de  (a  giwt  (z)  ,  c'eft-à- 
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dire  j  IVdént  delir  de  mailacrer  fes  voîfias  pour 
fe  glorifier  enfuite  de  cette  boucherie ,  leur  oMt 
paru  les  feules  chofes  qui  puiflieat  faire  ejftioMC 
l'homme  focial  :  afin  de  donner  un  air  de  vigueur 
à  ce  fyAême ,  ils  fe  farveot  de  mots  exaltés  , 
Us  emphnenr  fu»  ce0e  les  termes  de  lâcketé\ 
d'wiitffeMittt  ^  de  gramiair  d'âme  ,  de  vfrtu  i  ils 
ne  DOUE  ont  ismais  dît  la  feule  ch^e  qu'il  faUoit 
dire  ,  favoir  ,  fi  l'on  étoit  heureux  dans  ces 
états  qu'ils  nous  exhortoient  d'imiter.  IVi- 
fonne  ne  tend  plus  de  juftice  que  lAoi  aux  ver- 
tus &  au  patriotifme  de  Rome  &'de  Sparte. 
Malheur  au  cœur  fbïble  que  n'échiulTeroient  pas 
de  il  nobles  exeti^>les  I  Miss  loriqu'il  s'^^it  de 
donner  aux  hommes  des  lecOfis  de  politique ,  il 
eft  inutile  de  parler  Otns  ceOe  d'un  état  de  chofiff 
qei  ne  reviencka  plus  ;  Se  les  boift  efpfits  ne 
peuvent  établir  que  ittM  maximes  i»opres  à  la  Û- 
tuation  où  fe  troureca  aujoacd'huî  les  ditferenfr 
pcimles  da  monde. 

'Qu'on  me  dife  ^  par  exemple ,  £  l-iaftitution 
de  Home  ou  de  Sparte  conviecdroit  ■  aux  attglofs. 
Par  l'arrangement  des  «hofes  ^  Us  loix  fondamed' 
tides  de  ces  deux  répt^Iiqubs  dévoient  d'une  an- 
née à  l'autre  dégénérer  »  &  le  citoyen  perdre 
peu  à  peu  quelques  articles  de  fa  liberté  :  par  k 
forme  du  gouvernement  angloû  au  contraire  cha- 
que année  perfeâionfie  la«onAitutioo  j  le  citoyen 

Lacqoert  un  nouveau  degré  d'énergie  &  de  It- 
rté.  On  pent  obfèrvet  «»  effet  les  progrès  jour- 
nahers  de  la  chambre  de»  Communes.  On  a  vu 
les  irairéfiMitans  du  peuple  £s  doamer  tout  ce  qui 
pent  letvir  à  déployer  avec  effet  k  pouvoir  donc 
ils  font  dépofitaires ,  tou»ce  qui  peut  rendre 
leurs  réfohitbns  iuHes  &  éclairées.  Dès  leur  cri- 
^e ,  ils  demandèrent  à  s'a&mbler  féparément  ; 
ils  obtinrent  enfuite  de  fe  nommer  un  préfi- 
dent  (^)  i  bientôt  après  ils  voulurent  être  con- 
Adtés  fur  la  dernière  f<mne  des  a^Si  enfin  ils 
Vfu^irenc  les  drcâèr  eux-mêmes.' 

Pour  prévenir  dans  leur  intérieur  toute  pofftbi- 
lieé  de  futprife  ,  chaque  prooofit^  ou  chaque 
biU  doit  être  lu  ttàs  fois  à  ues  jours  diiFcrens; 
8e  avant  chaque  leâure  du  bill  «  il  faut  réfoudre 
expreffément  qu'on  doit  s'en  occuper  :  fi  le  bill 
ert  rejecté  l'une  des  trois  fob ,  il  tombe  &  on 
ne  peut  phis  le  rqnéfenter  daas  cette  fefiîon  (4). 


(  I  )  L'âinear ,  p«r  Acemple ,  àa  Contrat  Jbàat ,  dît  .■  «  I«  praple  angloù ,  qai  fWife  Icre  libre ,  fe  trompe  fortj  il  fie 
»  l'eft  que  penduit  Téleaioa  d«  membre*  4u  |»u1«m«K  :  fitAt  ^u'ili  font  élue,  il  eft  eTdare,  il  n'cA  rie»,». 

(a)  Je  pteods  cet  mou  daB>|e  ftot  ipfw  lêi|t  dOB|»k  dam  Jet  andennn  r£publiquet,  Âc  que  leur  (umnenc  cc)pc 
tpi.  noas  ea  parla», 

  -       ....    -   '      •  ifea 


■mporuiK,  oa  torme  un  comité  de  tou'e  Is  clumbre} 
rooinf  rolemnelle  &  Tout  un  autre  prtfîdent.  Lorfc^ue  la  diambic  TcpKod  ftr  sfièinblies  ndiD^f,  OA  lemet  la  m>tjt 
Air  u  table ,  &  t'oraieur  rentre  dans  Cet  fbaâiou» 
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Les  communes  «nt  été  fur-tout  jaloufes  de  la 
liberté  <fe  la  parole  dans  l'intérieur  de  leur  alTcm- 
blée.  Ce  qui  Ce  dit  dans  la  chambre  ne  peut  être 
iugé  ou  examiné  ailleurs  :  enfin ,  pour  écarter 
des  délibérations  tout  motif  étranger  à  la  chofc 
même  ^  elles  n'ont  luflc  à  leur  prefident  ni  opi- 
nion ni  futfrage  i  elles  ont  même  étabM  comme 
une  règle  ^  que  le  soi  ne'  peut  propofer  aucun 
bilt  j  &  que  fon  non  ne  lêra  jamais  pronon- 
cé (I). 

Les  conftitutions  où  le  peuple  n  agit  que  pac 
U*  repréfenuns  ^  c*eft-à-dire  ^  au  mo^en  d'une 
jUTAnblée  peu  nombreufe ,  &  oû  chacun  propo- 
ftt  délibère  &difcute ,  font  peut-être  les  feules 
qui  puilïent  mettre  entre  les  mains  du  peuple  les 
lefibrts  moteun  de  la  puiilance  légiflaave. 
Loxfque  le  peuple  eft  appeUé  i  prononcer  fur 


ira  dans  mutes  les  républiques  ^  le  droit  exclufîf 
de  propoiér  des  décrets  s'il  leur  plaît ,  quand  il 
leur  plair  ^  &  comme  il  leur  plaît.  Cette  préro- 
gative eft  telle  ^  qu'élle  mec  une  alTemblée  for- 
mée des  plus  grands  génies  à  la  merci  de  deux  ou 
trois  fots  i  &  qu'elle  rend  abfolument  iUufoire  le 
pouvoir  fi  vanté  du  peuple.  Comme  les  ennemis 
ou  peu|rfe  eu  font  revêtus  pour  rordinaire  j  la 
nation  eft  forcée  i  refter  fans  cefie  paffive  ^  & 
elle  fe  trouve  privée  de  la  feule  rcflbuice  quelle 
pourroit  oppoter  à  kurs  attaaues. 

£n6n  une  conftitucion  vtpréftiua^*  met  le  re- 
mède emre  les  mains  de  ceux  qui  fcntent  le  mal  ; 
nais  une  conftitutiolIponiZiure  met  le  remède  en- 
tre les  mains  de  ceux  qui  caulént  le  mal  f  elle 
confie  le  foin  de  réprimer  le  pouvoir  à  ceux  qui 
font  revêtus  du  pouvoir.  Au  reftc  nous  dirons  ^ 
dans  la  feâion  fuivante ,  que  l'article  de  la  re- 
préfcntation  eft  impartit  en  AngUttrrt ,  &  nous 
indiquerons  les  abus  qu'elle  devroic  réformer  fur 
ce  point. 

Comment  la  conftitucion  de  VAngUtem  eft-elle 
venue  à  bout  de  remédier  à  des  maux  <]ui  >  au 
wemier  coup  d'œil  j  femblenc  irrémédiables  ? 
Comment  a-t-elle  empêché  les  repréfentans  du 
peuple  de  trahir  la  nation  dont  ils  font  les  dé- 
ienfeurs  ?  Comment  obl^e-t-elle  ceux  qui  ont 
une  puiflance  particulière ,  à  ne  penfer qui  l'a- 
vantage de  tous  ?  ceux  qui  font  les  loix ,  ï  n'en 
faire  que  de  juftes  ?  C'eft  en  les  y  foumeccant 
eux-mêmes  >  &  en  leur  ôcanc  pour  cela  le  pou- 
voir exécutif. 

Le  parlement  établit  le  nombre  des  troupes 
réglées  qu'il  lui  plaît  j  mais  tout  de  fuite  un  au- 
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tre  pouvcHr  fe  préfente  ^  <^  en  prend  le  con> 
mandement ,  &  qui  les  fait  mouvoir  à  fon  gré. 
11  met  des  impôts  ^  mais  tout  de  fuite  un  autre 
pouvoir  s'empare  du  produit,  &;  cet  autre  pou* 
voir  a  feui  TavaDtage  &  la  gloire  de  la  diftribu- 
tion.  Il  eft  le  maître  ,  iî  Ion  veut  j  d'annullet 
Vkaheas  corpus  }  mais  ^  en  abattant  çette  colonne 
de  la  liberté  ,  ce  ne  font  pas  les  fantaifies  &  les 
caprices  de  fes  membres  •  ce  font  les  caprices  & 
les  fantaifies  du  roi  qu'il  aura  fatisfaits. 

On  peut  compter  comme  un  nouvel  avantage 
des  loix  SM^eterre ,  la  liberté  qu'elles  laiâent 
au  peuple  d'examiner  la  conduite  du  gouverne- 
ment. Non  -  feulement  elles  ajEfurent  a  chaque 
particulier  le  droit  de  préfenter  des  pétitions  au 
roi  &  aux  deux  chambres  ^  elles  lui  donnent  en- 
core celui  de  foumettre  fes  plaintes  &  fes  ob- 
fervadons  au  tribunal  du  public ,  par  la  voie  de 
l'impreflion.  Ce  droit  eft  redoutable  i  ceux  qui 
gouTement}  &  en  diffipant  chaque  jour  le  nuage 
de  majefté  dans  lequel  ils  s'enveloppent  ^  il  les 
ramène  au  m' veau  des  autres  hommes  ^  &  affoïUit 
le  principe  même  de  leur  autorité. 

Les  arûlois  n'ont  obtenu  aue  fort  tard  ce  der- 
nier privilège.  La  liberté,  a  tout  autre  égard j 
écoic  déjà  aflurée ,  ou'ils  fe  ttouvoient  encore  j 
pour  l'exprefiGon  puoUque  de  leurs  fentimens , 
fous  un  ioug  presque  defpotique.  L'hiftoire  eft 
remplie  aes  peuies  févères  mfligées  par  la  chambre 
étoilée  à  ceux  qui  ofoient  écrire  fur  le  gouver- 
nement :  elle  avoît  r^lé  le  nombre  des  impri- 
meurs &  des  preflesj  &  éubli  un  cenfeur,  fans 
l'approbation  duquel  rien  ne  pouv«t  être  mis  au 
joitf.  Ce  tribunal,  ne  connoinanc  point  d'ailleucs 
dans  fa  procédure  V^preuvt  du  juris ,  trouvoit  cou- 
pables tous  ceux  qu'il  plaifoic  ï  û  cour  de  re- 
garder comme  tels  ;  &  ce  n'eft  pas  fans  raiibn 
que  Coke ,  imbu  des  préjugés  de  fon  lîècle  ^  dît , 
après  avoir  fait  l'élcKe  de  ce  tribunal ,  que  lorf- 
qu'on  obferve  fes  r^emens,  il  tient  toute  VJn. 
gUterre  en  repos  (i). 

Après  l'abolitîon  de  la  chambre  étoilée  «  le  long 
paHtmtm,  donc  l'autocité  ne  redouroit  pas  moins 
l'examen  ,  renouvella  les  ordtHmances  contre  la 
liberté  de  la  prefle.  Charles  II  &  Jacques  II  ob- 
tinrent le  même  renouvellemenc  :  ces  ordonnances 
expirèrent  en  1691;  &  quoique  la  nation  vint  de 
donner  la  plus  grande  preuve  de  liberté  en  chaf- 
fane  ion  roi ,  on  les  continua  pour  deux  années  ,« 
&  ce  ne  fut  qu'en  1^94  que  le  parlement  réfolut 
de  les  abolir  à  jamais ,  fie  que  la  liberté  de  la 
prefie ,  ce  privilège  que  le  roi  ne  pouvoic  fe  ré- 
foudre à  donner  aux  angloisj  fut  nnalement  éta- 
blie. 


<  t  )  Si  cmelqu'uQ  parlo't ,  daa>  fon  dîftoon ,  de  c«  qie  le  m  (•ahaûc  »  vcmrft  avec  jilufii ,  &c,  il  feroit  lotic  de  fiUit 
âfptUt  i  foriri,  comne  Toulaai  drtroirt  la  liberté  des  débati, 

(  1  )  This  court ,  (be  rigtu  ioftitution  &  aoticat  ocden  ibctcof  Vciog  obfcrrcd ,  deib  kccp  ail  caglind  In  ^ict.  ûjjl.  4* 
tamt     fiar  dianbtr. 
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■  Lorfqu'on  parle  de  la  liberté  dè  h  prefft  ,  il 
ne^ut  pas  croire  qu'en  Angittem  un  écnvain 
puifle  calomnier  ou  outrager  qui  bon  lui  femble  : 
les  mêmes  loix  qui  protègent  U  perTonne  &  la 

Sropnécé  des  citoyens^  protègent  fa  réputation; 
z  elles  décernent  contre  les  ubelles  proprement 
ditSj  à-peu~près  les  mêmes  peines  décernées  i>ar- 
tout.  U  faut  convenir  néaninoin$  que  les  p^iers 
anglois  font  impimément  lempJis  des  perfonalitét 
ks  plus  odieufesj  fir  qu'on  y  renrde  cet  tncoB- 
vénient  comme  une  fuite  dè  la  lu>erté. 

La  liberté  de  la  preâ*e  conlîfte  en  ce  que  les 
tribunaux  ou  les  juges  ne  peuvent  prendre  con- 
noiifance  qu'après  coup  des  chofes  qu'on  imprime , 
&  qu'ils  ne  peuvent  punir  des  coupables  qu'en 
em^oyanc  des  jurés. 

Quoique  la  loi  ne  permette  pas,  en  Angittem, 
qs'un  homme  accufé  d'avoit  écrit  un  libelle  prouve 
la  vérité  des  faits  qu'il  a  avancés  «  chofe  qui  au- 
tott  les  plus  âcheufes  conféquences  8e  qui  eft 
prorcriie  par-tout  «  YMOmau  devant  porter  que 
les  faits  font  faaxt  maiieiatx,  8cc.  &  les  jurés 
étant  les  maîtres  de  leur  veniiS,  c'eft-à-aire> 
pouvant  fe  décider ,  d'après  tout  ce  au'ils  favent, 
a'|ine  manière  particulière ,  il  eft  fur  qu'ils  ab> 
foudronc  l'accuféj  lorfque  les  faits  avancés  feront 
d'bne  évidence  reconnue. 

Oeft  ce  qu'on  voit  fur-tout  lorfqu'il  cil  queftion 
du  gouvernement  I  c'eft  un  principe  généralement 
reconnu  en  Angieterrf^  &  expofé  avec  force  aux 
jurés  dans  une  caufe  aflez  célèbre  :  «  que  quoi- 
«que  parfer  mal  des  particuliers  puifle  être  une 
choie  blâmable ,  cependant  les  aâes  publics 
)•  dn  g(Hivemement  doivent  être  fournis  à  un  exa» 
»  men  public  :  qu'on  rend  fervice  à  fes  c(»ici- 
»  toyens  en  difant  Ion  avis  avec  liberté  ». 

Le  nombre  des  gazettes  &  des  papiers  publics  qui 
s'impriment  chaque  jour  en  Angleterre  eft  incroya- 
ble (  i  )  :  ils  circulent  &  fe  réimpriment  dans  les  di£Fé- 
rentes  villes ,  ils  fe  diftribuent  même  dans  les  cam- 
pagnes (2)  :  tout  le  monde ,  jufqu'au  laboureur ,  les 
•lit  avec  empreflement;  chaque  particulier  eft  inf- 
ttuit,  chaque  jour^  de  l'éut  de  la  nation  d'une 
extrémité  a  l'autre  j  8e  la  communication  eft  teHe, 

Îiue  les  trois  royaiunes  femblent  ne  faire  qu'une 
eule  ville. 

Cette  publicité  entretient  le  feu  facté  de  la  li- 
berté 8c  àt  l'efprit  public  î  elle  établit  un  pou- 
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voir  d*o[»hion  néceffaire  pour  fupplécr  ï  Timper- 
feâion  inévitable  des  loix^  elle  condent  ceux 
qui  ont  une  portion  quelconque  de  l'autorité  : 
convaincus  que  toutes  leurs  aâions  font  expofées 
au  grand  jour ,  ils  s'abftiennent  davantage  de  cei 
acceptations  de  perfonnes,  de  ces  connivences 
obfcures ,  de  ces  vexaticms  de  détail  que  l'homme 
en  place  fe  permet,  lorfqu'exerçant  fon  office 
loin  des  jreux  du  public ,  U  fait  que  ,  s'il  eft 
pmdenc,  U  peut  fe  difpenfer  d'être  juftei  ils 
redoutent  ces  gazettes ,  qui  dévoilent  toutes  les 
aâions%ies  hommes  en  place}  le  juré  fait,  par 
exemple ,  que  fa  déclaration  fera  imprimée  le 
lendemain  { le  juge  Uix  que  le  public  fera  inÛxuk  . 
dans  quelques  heures  de  fes  manœuvres. 

D'après  l'infurmontable  befoin  qu'a  l'homme 
de  l'eftime  de  fes  femblables^  il  y  a  lieu  db 
croire  que  s'il  écoic  poffible  que  la  liberté  de  la' 
prefle  exiftit  dans  un  gAuvemement  defpotioue» 
& ,  ce  qui  ne  feroit  pas  moins  difficile,  quelle  ' 
y  «xiftat  fans  changer  la  conftiturion ,  elle  y  for- 
meroit  feule  on  contr^ids  au  pouvoir  du  prince. 
Si ,  par  exemple ,  dans  un  emmre  d'orient  il  fe 
trouvoit  un  fan^iaire  révéré  des  peuples,  qui 
-procurât  un  afyle  fûr  i  ceux  qui  y  porteroienc 
leun  obfervadons}  s'il  en  Ibrtoit  des  feuilles  im- 
primées que  rappofitî(m  d'un  certain  fceaU  fît 
refpeâerf  8e  ,  u  ces  feudles  examinoientcha- 
aue  jour  8e  apprédoient  librement  la  con- 
duite des  cadis  ,  des  bâchas  ,  dtt  vifirs ,  du. 
divan  8e  du  fultan  lui-même ,  cela  j  îstroduiaoc 
tout  de  fime  de  la  liberté. 

La  liberté  de  U  prefle  fimmit  ï  chaque  anglius. 
le  moyen  de  s'inftruire  à  loifir  8e  en  filence  de 
tout  ce  qui  tient  aux  affaires  publiques.  La  nario» 
rient  confeil  8e  délibère ,  lentement  à  la  vérité  ^ 
car  une  naricm  ne  s'inftruit  pas  comme  une  aiïem- 
blée  de  juges,  mais  l^rement,  8e  d'une  manière 
qui  encreuent  le  patriorifme.  Tous  les  faits  s'éclair* 
ciflent  devant  elle ,  &  par  le  choc  des  diverfes- 
réponfes  8e  répliques,  elle  peut  découvrir  U 
vérité. 

Les  papiers  qui  édairest  le  peuple  anglois 
fur  les  choies  dont  il  fe  plaint,  le  mettent  auflt 
en  état  d'y  j^Kquer  le  remède  ;  il  fait  quels  avis 
on  a  ouverts  ,  qui  les  a  ouverts  8e  oui  les  a  fou- 
tenus  ;  il  fait  les  raifons  qu'on  a  données  ;  8e  par  U 
manière  dont  les  futfrages  fe  récueillent  i| 


(1)  Oo  TKiK  de  {wblicr  (en  17S1  )  Tdtâx  4u  nombic  4ct  paetift  UafAïs^  4ani  «mm  Tteadoe  da  coyaoH»  fAap 
pmcne  pouluc  In  huit  aitacct  pRcMcotei.  Le  teHA  t 

1775  ....  12,^80,000.  1779  •  .  .  .  14»  lo£,  841. 
^776  .     .     .       12,  8)0  ,  000.    1780     .      •     .     .  14,217,571. 

«777  .....       ij ,  ifo,  1781      ,      -      .      •        14,  ^97,  £00. 

I77P      »      ,      ,      .        ïj ,  140,  178»      .      .      •      ,        jy ,  272,  ji^. 

U)  l^iem^a  Journal,  pu  evempl*  .  fcle  fiàStaànràfir  ,£ttiowtiaàaoÈWm\a«àbueaicàaiiMtooa  IciMidi^ 
fàTon  vend  dclakierre. 

<i>llsic4eaiieai4  tuiiK  voix  <Uu  àmm  dmnbce.  U>  P^i<        cmm»  on  «m  emm,  9c  lei  communct  o4 

7»  * 
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connoSt  ceux  qui  votcacpew  ouconav  U  nàitîoii.- 
Non-feulcmei»  il  xoddoîi  les  difpofiiîcM  da 
chacun  des  membres  de  b  chambre  des  com- 
ntuneSj  9  connaît  de  ykm  les  fyftémes  politiques 
cfuR  très -grand  nombre  de  ceux  qui  veulent  k 
devenir  :  &  aux  nouvelles  ^Icûions  ^  que  diverfcs 
caufes  rendent  aflêz  fr^ences,  &  fur -tôt  i 
râeûîon  génitale  <i)»  il  purifie  fucceAiveinent , 
«u  tout~à-la-fois,  rw*embue  légiflatirc  s  8Cy  Tant 
4:hiiiger  le  goiwèmcnKnc ,  il  en  réforme  le  ptù- 
•cipe. 

Quelque»  |»erformes  douteront  des  ru*  poli- 
tiques &  fuivies  que  je  prête  an  peuirfe  anglois; 
eljç  m'obreâeroni  te  deCordve  des  «dâîons.  Je 
parlerai  plus  bas  de  cet  abus;  je  conviens  ici  que 
celui  des  candidats^  qui  donne  la  plus  belle  fôte^ 
a  (buvcnc  beaucoup  d'avantages.  Mais  fi  ,  d'un 
coté  j  les  démarches  du  gouvernement ,  Se  de 
l'autre ,  h  lâcheté  8r  la  balTefie  de  la  (^«part  des 
membres  des  communes,  donnoiem  une  alarme' 
fërieufe  ila  nation,  on  verroit  alors  fe déployer, 
pour  le  maintien  de  la  liberté ,  les  CMies  qui 
ont  concouru  à  l'étaUir.  11  fe  formerok  une  coiii* 
binaifon  générale ,  8c  des  membres  du  parlement, 
demeurés  fidèles  à  ta  caufe  commune ,  8t  des 
cicovens  de  toutes  les  conditions.  On  tient  des 
conférences  en  pareil  cas ,  on  ouvre  des  fouf- 
cription$  pour  foucenir  les  défenfeurs  du  peuple  ; 
les  éleâeurs  ouvrent  les  yeux ,  &  ils  ne  cnoi- 
ftffent  plus  que  celui  des  cancÛdats  qui  montre 
le  plus  d'amour  de  la  liberté. 

C'ell  ainfi  ouç  Ce  fotméfent  les  parlemens  qui 
fupprimèrent  les  impAcs  &  les  emptifonnemens 
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»l4tnnes,  6c  la  chambre  étoflée  t  c'e^  ainfi  m  ; 
finis  Charles  II ,  le  peuple ,  revenu  de  la  fort» 
d'enthottiiafine  avec  kq^  il  repdit  la  trône  à 
ce  prince ,  compo&  la  chambre  des  communes, 
d'hommes  attachés  à  b  cfaofe  publique  i  c'cft 
ainiî  que  ,  ferme  dans  une  conduite  que  les  cir* 
conftances  rendeient  nécefliwe  «  il  éluda  les  ruTes» 
du  gcMuremeacnt.  Châties  II  fe  petmic  de  diflbu- 
dre  tieis  pariemens  covfitcutifsi  intis  il  retrouvai 
tottjoon  ,  dans  h  chantbie  b»fle  *  les  mèmea 
hommes  dont  â  voidoit  fe  débamflër. 

C'eft  a»fi  que  Jacques  U  «  à  qui  des  promefies 
qu'il  é&sit  bien  réfolu  de  ne  pas  tenir ,  procu- 
rèreni  d'abord  toute  la  faveur  du  peuple  ,  vit  ce 
peuple  revenir  de  foa  erreur ,  &  foutenir  opiniâ- 
trement des  repréfentans  patriotes.  C'eft  ainfi, 
que  ce  prince  ayant  voulu  s'obftio^r  à  fon  tour> 
tenrnna  fiui  r^oe  pat  h  catdhophe  que  chir- 
cnn  lait. 

Les  loix  à'Jagleum  font  dirigées  à  t'avaotige 
de  tous,  8c  on  les  obferve  exactement.  Le  pat- 
kicnlier  le  plus  fbible ,  léfé  dans  fa  perfonne  ou 
dans  fa  propriété ,  cft  suffi  fât  de  &irc  condan>- 
ner  le  citizen  le  plus  accrédité  Se  le  f^us  riche» 
que  celui-ci  pourroit  Tétre  ,  s'il  étoit  rotfeflfé^ 
éc  que  l'aune  fàt  Tofenfeur  (i). 

Le  pouvoir  même  de  ceux  qui  gouvernent,  C6  . 
pouvoir,  auquel  toiit  cède  dans  les  autres  pays  , 
ei(  invinciblement  fournis  aux  loix.  Les  ctrnies»  . 
appellés  ailleurs  coi^w  ttétat;  que  dis-je  ?  la  plu» 
petite  violation  du  droit  de  propriilté  »  commife 
pu  les  ordres  exprès  des  mioUlres,  y  eft  infail^ 
Mblemqni  &  pubhquemcot  réparée 


-  ■      ■  I  ■   I  ■      I  ■  -  I      .       .  j 

(0  Elle  a  Hcn  tow  fei  Am  mi  :  m  Koot  dû  ce  ttrm* ,  l«  raï  dok  dlAbu^  le  ptdenic&b  A     Gn>.  i.  /  ».  r.  |S. 

la)  Lci  4etix  fiNdc  pàTilegfc  (  pnrtlffttt)  qu'lifnt  les  pvn  &  les  mcnibici  èei  coramuoet .  font}  i",  de  ne  pouvoir 
(tce  Cai&s  MiConncUeivaat  pour  fcxicuuon  de*  leoiescei  rendues  en  muièic  civile  :  le  pair  jouit  toujoun  ite  ce  pnvil^, 
^  le  aMinuc  dei  cpiumunes  n'en  jouit  que  duianc  une  feflîoa ,  &  pendaDt  les  quaraoce  jours  qui  la  prccèdcat  &  qui  la 
fuiveni  i  2°.  iU  ne  peuvent  tat  appelles  ea  juftice ,  en  matière  civile ,  tandis  que  le  parlement  lièxc  ;  mais  ce  privilè^  » 
^ui  a  pour  but  ifcmpScbcr  que  Ici  iiietsbitf  dt*  corpt  lÊgiftatifli  ne  foicikt  ikounh  da  afllirei  de  l'état .  itnii  avec  Ts 
auCt.  Les  flatuu  ta  GuU.  lil,  ch.  |.  Se  Cwr.  11.  c.  a4,  4£da[«i»  qu'imnidiaieiHBt  après  la  difibUitiaq  ou  ptoroguùm 
4a  padenoiK,  &  <Ua«  1%  cas  oà  une  de*  chambra  fe  fccott  «jaurûi^  pour  u  tenue  plus  long  que  deux  feminieii  ta 
judice  ordinaire  reprend  fon  cours;  que  tout  membre  du  pailemeni,  foît  pair,  folt  (ùmmontr,  peut  alorf  lire  aâtoonj 
COinnxe  vive  autre  perfonne ,  &  dcpoflldc  juridiquement  ce  fes  terres  ou  binis  mcuUa. 

'    Ces  deux  privilèges  ceffe^c  d'avoir  lieu ,  s'il  s'agir  d'un  crime  ou  limplement  d*uc  andait  i  la  fâreté  pcrranaetlc  de  qui 

3ue  ce  foit  :  h  ptaiiv*>  dans  ces  cac ,  eft  reçue  en  towt«mp*JLe  ftatat  »Sf  j.  Anne.  c.  i| ,  déclare  de  pu»,  qu'un  membie: 
u  parleneoi  peut  être  powrfuivi  auOÎ  en  tout  tempa ,  pour  des  malverfadons  dans  un  emploi  public.  Enfin ,  pour  la 
fdieté  du  commerce .  le  llaitu  4.  Gcor.  III,  c.  jj  ■  permet  d'aâïonner  pendant  la  felfîon.  (jp  commctfani  ayant  privilège 
4c  paileœQt.  peui  âice  aâîonné  pemlant  la  felTion,  s'il  i'agit  d'une  dette  momanci  cent  livret  flecUng;  &  û  le  dcbitcn* 
ne  paie  pai  dans  TeCpace  de  deux  moii ,  on  regarde  cette  on»fion  comme  un  aâe  de  fiùlite. 

SM  iioirbefeîn  4*  pr«u«Cf  qu^u  horamcq^iii  fe  Sttt  des  moptqi  que  lui  ac^rd*  la  loi  pour  1«  firet^  de  fa  perfonne 
eu  le  recounerecnt  de  fa  propriété,  ne  court  jamais  aucun  rilquc,'je  citeroîs  ce  qui  arriva  en  fannie  170k  i  Tambafla- 
deur  du  Cur  Pierte.  Cet  ambaflàdeur  afsnt  contraâé  des  dencs  «  L'ondres  >  fet  créendcfi  le  firent  anfiier  dans  fon-cacroJTe. 
Le  Czar  WkrVÊ  icnmwh  que  les  oficien  qu*  avoteoE.  empcilctuiÊ  fon  ai^ibafideuï  fiiATeat  punît  de  mort.  Mais  ,  i 
l'étonnement  de  cette  cour  defpoiique  ,  dit  M.  Blackftone,  de  qui  je  tire  ce  fait,  la  reine  chargea  fon  nirnifire  de 
répondre  «  que  la  loi  ffAn^errt  n'ayant  pat  encore  protigé-  let  ambaflàdrnrt  dani  le  cas  de  non  paiement- de  km* 
»  l^îâmn  dettes ,  ceux  qpt  avqjeni  cmprifoitué  Je  miailb-e  de  Kjillie  n'éioiem  point  coupables  j  Oc  qu'elle  ne  pouroic 
«t  fuie  infliger  de  peint  au  dernier  de  les  fuj'eu,  ûoi  7  £itc  auiorXéc  pv  U  Iw  du  pays 

Le  parlemem  paffa  i  c«ie  occalîon  un  aâe  qui  défêtidit  d'trttiCt  1»  amfcaffideur  ou  ceux  de  fes  domeftiquct,  qu'il 
a  fait  enregîOret  chez  le  ftcritaire  d'ïtn.  &  de  flifir  Tes  effëu.  On.eovoy^i  Uofcow  «ne  cgpie  dç  l'aae^ 

( }  )  Je  pouRojs  en  c'av  plulinrs  exemples  ;  je  me  œntentçrai  4e  rapporter  un  faic  connu  du  public.  Un  Ûtffa^tr  fàat 
faïlît  lu  papiers  de  quelques  ouvriers  imprimeurs ,  foupçoruiés  d*2voir'  impriiiii  un  libelle."  Le  warrant  dont  il  ftoit  muni 
étoir  figni  par  le  (ecrétaire  d'ètai  ;  nuii  W  ne«u-  des  petfonna  fouptonqio  s'y  trouroient  eu  blanc ,  &  ^  étoit  'iUtjgfd, 
Les  impriiiieun  dinoncdreni  le  melTaeer,  Ac  ceiui-cîfui  condamné  i  une  amendé  de  trois  cens  Hvrcs  Aerjiog  (  cnvtroit 
«sjô  Tiv.  de  ft,  >,  ctk  £iweoi  de  «i^owifruat  4'eux  (tpaitmeat.  Ac  de  d(uz  ccnf  livre»  Rerliiw  en  faveur  des  autret* 
M.  \^ilket,  aceufi  d'avoir  éalt  te  libelfe,  &  donc  les  papiers  avoient  ti(  aiiffi  failli,  %n  vertu  au  même  narata,  de* 
«on^a  le  ftciavîrc  d*é;at  liù-ia£ui6,  ^ui  filt  tQaduaat  à  quatre  ou^lc  Una  ftcrliog  de  d£domnugeaieac» 
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£a  un  mo»  .  oa  peut  dire  (  aucun  de  ceux 
tçtt  coDiioiflent  VÂngleterrt  ne  Kouvexa  cette  alTet- 
tioo  exagérée  )  >  que  lorfqu'il  s'a^t  de  t'éxécution 
des  loix ,  la  naiffance ,  les  richefles  ,  les  digni  - 
tés.  le  pouvoir  même ^  font  absolument  Tans  effet. 

Ce  qui  prouve  encore  fa  bonté  des  principes 
fur  lefqucls  cft  f^ndé  le  gouvernement  à' Angle- 
ttm ,  c'cft  le  peu  de  précautions  qu  il  emploie 
pour  fa  {Ûceté*  Bien  différent  de  ces  puiûances 
ombrueufes  «  qui  »  foibles  avec  toute  la  force 
des  lou^  fe  croient  perdues  ^  fi  elles  n'exercent 
pas  une  forte  d'oftraciT^ie^  fi  elles  n'ont  pas  des 
âiâateurs  &  4cs  inquifiteurs  d'état ,  fi  elles  ne 
pearent  condamner  uns  forme  de  procès  ;  le  gou- 
veniemcot  iîAn$Uum  n'cft  occupé  que  de  la 
proteâion  des  individus ,  il  ne  s'arme  que  quand 
une  loi  précife  déclare  le  moment  de  l'atuque  (i)  : 
&  cette  loi  ellc-m&ne  a  réduit  à  fî  un  petit  nom- 
bre les  cas  oà  le  gouvernement  peut  croire 
en  danger  >  elle  a  exigé  fi  peu  du  particulier  ^ 
qu'un  étranger  j  en  AngUurrt^  eft  tented'abord  de 
croire  qu'u  n'exifte  aucun  pouvoir  fupérieur  au 
ficni  il  ne  s'apperCoit  enfin  qu'il  exifte  un  gouver- 
nement, que  par  la  fâreté  dont  il.jouit  (z). 

Quelqpe  fujet  de  plainte  qu^t  pu  former  la 
nation  angloilè  contre  plu^urs  de  fes  parlemens^ 
on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  jamais  donné  ni  per- 
mis qu'on  donnât  atteinte  a  des  loix  eficnttelles 
à  la  liberté  :  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  facrifié 
les  juris  ou  la  liberté  de  la  prcflc  î  oh  ne  voit' 
pas  qu'ils  aient  négligé  l'exécution  de  l'afte  d'Aii- 
%tas  .corpus  i  qu'ils  aient  rendu  au  roi  le  droit  de 
^fpenfer  des  loix  i  au'iU  aient  mis  de  la^  négli- 
gence à  conTerver  le  droit  d'établir  des  imp6ts  :  on 
ne  voit  pas  enfin  que  la  fureté  particulière  ait  jamais 
ceJTé.  Il  y  a  eu  wa  doute  des  chofes  irréguUères^ 
l^rce  que  c'étpient  des  honunes ,  apr^  tout^  qui 
tormoient  le  gouvernement  :  les  ouvrages  exté- 
rieurs de  la  lioerté^  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi^ 
ont  fouffcrt  des  ébrànlemen$>  mais  le  corps  lui- 
mcrae  s'eft  confervé  immobile. 

Ceux  qui,  après  avoir  étudié  la  nature  du 
gouvernement  ^Angleterre,  en  examineront  les 
effets  ,  c*eft-à-dire ,  en  viendront  à  la  meilleure 
pieuTC  qae ,  dans  des  chofes  de  ce  genis ,  on 
poifle  uwpter,  avoueront  qu'il  a ,  par-deflus  tous 
les  gottvcxnemens  qui  nous  font  connus ,  trois  avan* 
t^es  eflenciels;  qu'il  jirotège  le  plus  fûrement  >. 
qu'il  exige  les  plus  peuts  facrifices>  &  qu'il  efi  le 
igim  (tifccpcible  de  p«rfeâtoo> 

»  Comme  touccc  les  chofes  bamûnes  onc  une  fin , 
»  dît  MontefqnieUj  VAnglrterre^èiz  fa  liberté, 
»  &  cUe  périra.  Rome,  Lacédcmone  &  Carthagc 
"'ont  bien  péri  :  elle  .périra  lorfque  la'puiifance  le- 
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»  mflatnre  fera  dIus  corromjtue  aue  l'exécutrice  ». 

Mais  cene  époque  eft  bien  plus  éloignée  qu'on 
ne  le  croît  i  &  la  conftitution  angloife  n'ayant  pref- 
que  aucun  rapport  avec  les  conlticutions  des  répu- 
bliaues  ar,|ciennes  ,  il  ne  faut  pas  juger  ici  par 
analogie. 

Si  fes  nau'ons  libres  de  l'antiquité  font  tombées 
fous  le  joug  en  aflez  peu  de  temps,  c'eft  qu'elles 
avoient  confié  la  garde  de  la  liberté  i  des  coips 
ou  à  des  individus  qui  en  étoient  les  ennemis. 
»  Des  machines  politiques,  dit  M.  de  Lolme. 
»  n'ayant  pour  mobile  que  la  venu*  pour  point 
»  d'appui,  que  la  modération  ,  avoient  à  furmon- 
«  ter  fa  force  vive  &  direâement  oppofée ,  de 
M  Tambitloa,  de  rintérêt  perfonnel ,  qui  dévoient 
»  les  démonter  bientôt. 

»  La  conftitution  i' Angleterre  dirige  à  fes  fins 
"  cette  force  elle-même  i  c'eft  fur  l'amour  de  foi 

qu'elle  a  fondé  le  jeu  de  fes  diverfes  parties  \ 
»  &  il  ne  faut  point  comparer  des  gouvernemens 
»  où  la  liberté  tenoit  à  des  caufes  faibles  ,  inter- 
»  mittentes  &  puifiamment  contrariées ,  à  celui 

où  cette  même  liberté  eft  établie  fur  des  caules 
»  agiflantes  ^  &  a^&ntes  dans  tous  les  temps , 
»  dans  tous  les  lieux  &  fur  tous  les  hommes  ». 

Par  un  an  qu'on  doit  admirer  ,  elle  a  fait  dé- 
pendre le  maintien  de~  la  liberté  dé  l'oppofition 
des  diverfes  parties  du  gouvernement ,  &  elle  a 
rendu  Cette  oppofitîon  perpétuelle }  mais,  par  un 
bonheur  fînguhci ,  les  moyens  d'oppofîtion  fe 
trouvent  de  nature  à  en  prévenir  les  dangers.  11$ 
ne  mettent  les  diverfes  parties  en  éut  d'agir  que 
par  contre-coup ,  fur  les  volontés  Tune  de  J  autre  ; 
lis  leur  rendent  Aécefiaire  une  certaine  perfévéran- 
ce,  &  ne  peuvent  opérer  que  de  certains  facrifices. 

Ainfi  le  parlement  peut,  en  tefufant  des  fub- 
fides  M  Âter  au  roi  les  moyens  de  faire  ufage  de 
fes  prérogatives,  mais  il  ne  peut  toucher  à  ces 
prérogatives;  il  peut  difpofer  les  chofes  de  ma- 
nière que  le  roi  trouve  de  très-grands  avantage^ 
à  confentir  à  une  loi ,  mais  il  ne  peut  l'y  obliger. 

P'un  autre  côté ,  le  roi  peut ,  dans  les  temps 
de  fermentation  j  énerver  le  pouvoir  du  peuple  , 
par  la  diflolution  ou  la  prorogation  dé  la  chambre 
des  communes  ;  mais  ce  moyen  n'eft  jamais  que 
paffager.  Le  gouvernement  ne  peut  fiwfiûer  une 
année  fans  une  chambre  des  communes}  &les  mem- 
bres 3âuel$  ne  craignent  la  diffoHirion  la  proro'> 
gation  qi^e  jofqu'à  un  certain  p^inti  iUibnt  fuis  que 
des  caufes  puiiTaiitcs  les  iéiont  bientôt  rappelfef. 

Quelque  long^  quelque  profond  qu'aie  été  je 
fommeil  des  repréfcntans  du  peuple ,  Kînftant  de 
leur  réveil  eft  celui  où  ils  commencent  à  réparer 
les  brèches  de  la  conftitution.  Si  la  liberté  a  fou^ 


ti  )  Lort  il»  invafiom  du  piéiendant ,  l'sAe  Shaïitss  corpui  fat.  {aCpcnân  ;  mais  cette  prfcaution  fut  fiKt  jixr  I<s 
x^éftputu  4u  ptuple ,  &  fi»c  S  ua  terme  précis  ;  fut-toui  ne  pnv»  pciroane  A*  (et  moyens  de  iuIUKcfiigo.  1.4^ 
perrooiies  arrétMi  bc  pureai  tae  iug^ei  &  eondauiDces  <iue  pat  Ivm  guis ,  Se  euicut  conune  aupauv^at  teun  d^ot^* 
de  téatfwoD  pcremçtoùe ,  &c.  ^  ,  ' 

(  a  ]  Je  ne  pjtlc  îd  que  des  étranger*  douit  d'un  bon  e^pi"  {  car  les  autres  font  ble&cs  de  voir  que  le  cîcQ^eu  i»> 
Juftiieux  D'y  ucmblt  p»  devant  Populcnccf  Us  tu^Vat  d^iafg^coce  l'ait  fiw  do  pciiplc  ^ui  ne  aun  tgu  lot  loue» 
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ferc  des  atteintes,  ils  la  reprennent  où  ils  la  trou* 
vent ,  ils  la  reconduifent ,  par  la  même  voie , 
au  point  de  perfeâion  qu'elle  avoir  acquis  aupara- 
vant i  ils  arrêtent  les  débordemens  du  pouvoir , 
&  ib  le  ramènent  toujours  dans  Ton  ancien  lit. 
Toutes  les  barrières  qiiî  délèndoient  le  peuple 
avoîent  été  tenverfées  fous  Henri  VIII  ;  le  par* 
lement  effrayé  avoir  été  julqu'à  donner  force  de 
loi  aux  proclamarions  du  roi  Ci){  La  conftitution 
fembloit  anéantie.  Cette  renonciation  approchoit 
de  celle  que  les  Danois  firent  un  fiécle  après 
cette  époque  :  mais  dès  que  Henri  VIU  fut  mort, 
on  vit  reparoîcre  la  liborté  (i).  La  chambre  des 
communes  réforma  tous  les  abus  qui  s'étoient  ac- 
cumulés durant  cinq  règnes  fucceflî6  ,  8c  les  an- 
ciennes loix  forent  réublies. 

Enfin  c'eft  fur-tout  par  l'opinion  que  fubfifient 
les  divers  gouvetnemens ,  &  il  n'y  a  jamais  eu 
de  pa)^  où  l'opim'on  fÛt  plus  défavorable  au  def- 
potifme ,  &  où  l'on  ait  employé  des  moyens  aofli 
fûrs  de  maintenir  Tefprit  public. 

Je  le  répète  donc ,  prédire  la  ruine  de  la  confli- 
tution  d'Angleterre  par  celle  des  autres  gouveme- 
mens,  c'ell  en  ignorer  la  flruâure  ;  conclure  cette 
ruine  de  quelques  inconvéniens  préfens ,  c'ell  en 
Ignorer  les  relTources ,  &  prendre  des  défauts 
d'adminiftrarion  pour  des  vices  de  gouvernement  ^ 
c'cft  ne  pas  voir  les  caufes  puifiantes  <jui  ramè- 
nent &  rétabliflent  la  liberté  des  anglois. 

La  confiiturion  angloife  produit  même  des  effets 
qu'on  n'a  janaaîs  efoéré  :  ces  haines  de  famille , 
ces  divifions  durables  ,  ces  animofités  de  parti , 
ces  viâoires  alternatives  8c  les  yiolences  qui  en 
font  la  Alite  ;  en  un  mot ,  ces  malheurs  que  tous 
les  auteurs  jugent  inféparables  de  la  Ubercé ,  font 
en  Angleterre  des  çhofes  inconnues.  Un  critique 
fuperficiel  ne  manquera  pas  de  dire  qu'il  eft  abfurde 
de  foucenir  qu'il  n'y  a  point  d'ammoSté  de  parti 
chez.  les  at^lois.  Je  me  contenterai  de  répondre 
qu'on  parle  ici  des  animofités  de  parti ,  telles  qu'on 
en  vit  à  Rome  &  à  Carth^e  s  &  amirément  on 
n'en  voit  point  de  femblables  ^n  Angleterre.  Les 
membres  des  communes  qui  outragent  le  plus  les 


miniftres ,  ne  haiïTent  point  la  perfonne  des  mî" 
niftr»  :  les  réconciliations ,  d'ailleurs  très-fcanda- 
leufes ,  qui  fe  font  cntr'eux  ,  le  prouvent.  Ils  veu- 
lent des  places  on  de  l'argent  j  8c  les  Whigs  &  les 
Tory  s  ne  forment  pas  ^  à  proprement  parler,  des 
faâions. 

Si  l'on  a  vu  quelquefois  de  ta  méfintelligence 
entre  les  deux  chambres ,  elle  a  été  très-rare , 
8c  elle  n'a  pas  duré  long-temps.  Pour  piévenir 
tout  fujet  de  querelle ,  c'efl  i'ufage  que ,  fi  une 
des  chambres  refufe  de  confentir  ï  un  bill  pré- 
fenté  par  l'autre ,  il  ne  fe  fait  point  de  déclaration 
de  ce  refus  j  &  la  chambre  donc  le  bill  eft  rejetté, 
ne  l'apprend  que  parce  qu'on  ne  le  lui  renvoie 
pas ,  ou  parce  que  fes  membres  f  apprennent 
comme  particuliers  ($)• 

La  confticurion  ^Angleterre  produit  d'ailleurs 
une  bienveillance  générale.  L'anglois  «  qui  fe  von: 
en  fûreté  8c  indépendant,  eft  bien  convaincu  que 
ce  n'eft  pas  i  fes  propres  forces  qu'il  doit  de  tels 
avanuges  ;  il  ne  hait  pas  le  pouvoir  du  roi  ni  des 
magiftrats ,  qui  le  fait  jouir  de  tant  de  bienfaits. 
Sans  s'aigrir  contre  les  abus  inévitables  dans  tous 
les  gouvemetflens  ,  il  defire  qu'ils  foienc  réfor- 
més} it  s'occupe  de  cette  réforme,  mais  par  les 
moyens  que  lui  indique  la  loi.  Jeccanr  les  yeux 
autour  de  lui»  il  voie  dans  fes  concitoyens  autant 
de  défenfturs.  Une  confédéradon  douce  s'éta- 
blit entre  toutes  les  parties  de  l'état,  &  on  y 
remarque  des  traits  de  bienfaifàoce  plus  fréquent 
que  par-tout  ailleurs  (4). 

On  ne  peut  pas  dire  que  YAnglettm  n*a  que 
des  loix  parfaites,  mais  la  confticurion  tend  for- 
tement à  n'en  avoir  que  de  telles  ;  &  cette  conftitu- 
tion cit  d'autant  plus  affuréc  de  fes  effets ,  qu'elle 
a  pris  les  hommes  comme  ils  font,  &  n'a  point 
cherché  à  tout  prévenir,  mais  à  tout  régler  j  elle 
étoit  d'autant  plus  difficile  à  trouver ,  que  fi  fon 
principe  eft  fimple,  fa  forme  cft  très -compli- 
quée. Les  politiques  de  l'antiquité ,  frappés  def 
inconvéniens  des  gouvememens  qu'ils  avoient  fous 
les  yeux  3  l'avoicnt  entrevu  fy),  mais  ils  n'efpé- 
roienc  pas  |a  voir  jamais  s'établir-  Tacite ,  aprèl 


-   (  1  )  Sun»  )  I ,  Heor/  s  >  ch.  t. 

.  (t  )  Lci  loix  de  trabifoii  flc  !«•  ftatutt  que  j<  vieiu  de  citer,  Aircat  abolit  au  eommencamenc  àa  rêne  d*Edoiui<l  Vti 
iaccçaèuc  d'Henri  VIIL 

(  ]  )  On  dit  alors  qu'un  bijl  a  M  perdu  ou  a  nul  riaf^ ,  daat  la  chambre  des  patrt  eu  dans  celle  4^  communct. 

(4)  Oa  M»  dftrU  douceur  de  la  fudice  ctimtnelle  en  Ati^euirt  ,  &  l'-efprit  qui  r^e  du»  Jet  tribunaux,  t* 
ftkidpals  too&iOD  ip*  les  lucifconfultci  adignent  aux  iuset ,  efl  d'Etre  let  conTcîb  de  Vteead ,  le  il<  la  reniflifli»it  d'au^ 
uns  mieuK  que,  par  un  nouvel  avantage  4tt  Jarét»  la  forme  det  interrogateiret  n'iBictefiè  jioiiu  kwt  amour-pcopM .  te 
M  Ict  excite  pat  i  trouver  raocud  coupable  ;  loavent  ils  lui  impofeni  ûleirô ,  ^ilt  ^^pereoiveac  m*U  dit  chobf 
^  proviendront  lei  Jurés  contre  lut  i^*ad  Ut  voient  tjue  l^inftniftioo  prcqd  «a  tout  dénvptable  a  raccufË .  '  ils  Taf- 
pendent  la  délibération  iajarit^     ^adic0«t  au  public,  en  dilani  t  ne  fi  troKH^-Ù  fafotau  ^^tr  aicsra 

Le  pouvoir  de  faire  grâce  efl  une  fr^oganwt  >  fur  laquelle  let  îijrircpnruJtei  f*(tendeat  avet;  compUirance.  Ce  qui  mon- 
ice  fin-tout  refptic  général  de:  anglou,  cefl  que  ta  l^^Aatioa.a  obligé  le  prince  d'en  iriTer  fouvent.  It  Mctemeni  a  in- 
féré ,  daai  la  plus  folcmnclle  de  fet  loix ,  que  le  toi  exécuicroit  Ijt  ]ufticc  Me  merci  ,  comme  on  peut  le  voir  da»  l« 
fecinem  in  conroonemcnt  que  j'ai  rapporté  ptui  tam,  L^moitiÊ  da  eriminelt  condamnés  i  mon  obticnaeni  ca  eAc 
du  roi  leur  (çraee*  ou  une  coamoudon  de  peine  t  U  eft  ordinairement  iofléxible  aux  /ollicitationt  des  hommes  puiflàni( 
il  n'accorde  jamaîa  de  pardon  aux  a0àdîns  ou  i  ceux  qui  ont^  commis  des  aimes  qui  tntéreflènt  le  crédit  public. 
'  (;)  Statim  eflè  opdmé  conOhvnm  ten^blic«n  gux  ck  tribus  (|CMiibus  iUis ,  r^ali  «  optimo  •  ac  fopdari  nodifS 
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avoir  bien  examiné  foo  fujet  >  la  regarjoît  comme 
mac  chofe  chimérique  (i). 

.JrrÎMgton  ^  dans  Ton  Ocêana ,  a  auflî  examiné 
<|ucl  étoit  le  plus  haut  point  de  liberté  où  la 
couftitutioD  d  un  état  pe^t  être  portée  ;  mais 
en  peut  dire  de  lui  qu'il  n'a  cherche  cette  liberté 
qu*a[)tés  l'avoir  méconnue  j  &  gu'il  a  bati  Chai- 
cédoine>  ayant  le  rivage  de  Buance  devant  les 
yeux. 

Au  refte ,  cous  les  efprits  raifonnables  feront 
de  l'avis  de  Montefquieu.  <«  Je  ne  prétends  point 
M  par  U  ravaleç  les  autres  gouvernemens  ,  m  dire 
»  que  cette  liberté  politique  extrême  doive  morti- 
■>  fier  ceux  «jui  n'en  ont  qu'une  modérée.  Coin- 
»  ment  dirois-je  cela  j  moi  qui  crois  que  l'excès 
»*  même  de  la  raUbn  n'eft  pas  toujours  défira- 
"  ble  y  &  que  les  hommes  s'accommodeQt  pref- 
»  que  toujours  mieux  des  milieux  que  des  extré- 
»»  mités  M. 

La  conftitution  angloife  n'eft  pas  propre  aux 
autres  contrées ,  par  une  raifon  qu'il  n'a  pas  in- 
diquée. Si  VÂngitterre  faifoit  partie  du  continent , 
£i  conftitution  ne  fubfifteroit  plus  .  &  peut-être 
ne  fe  feroit-elle  jamais  établie.  II  feroic  ï  defirer 
qu'elle  s'éubUt  parmi  les  autres  nations  de  l'Eu- 
■fope;  mais,  dans  l'état  aâoel  des  chofes,  ce 
projet  fetrouveimpofiible.  Les  Euts-unis  viennent 
de  l'établir  avec^ien  des  modifications  :  on  verra 
un  jour  lî  elle  peut  Te  maintenir  ailleurs  que  dans 
itne  ifle. 

»  La  Uberté  invo(]uée  de  toutes  parts ,  dît 
M  M.  de  Lolme .  mais  peu  faite  .  ce  me  femble^ 
M  pour  les  fociétes  compofées  d'ecres  auiS  impar- 
u  faits  que  l'homme  ,  fe  nwntra  autrefois  aux  peu- 
»  pies  ingénieux  qui  habitoieiu  le  midi  de  l'Europe. 
M  Ils  fe  trompèrent  toujours  dans  la  forme  de  leur 
u  cultes  cherchant  à  porter  par-tout  leur  domi- 
A  nation  y  ils  ne  fe  trompèrent  pas  moins  dans 
»  l'efprit  de  ce  même  culte  :  &  quoiqu'ils  lui 
»  aient  long-temps  adrelTé  leurs  vœux ,  elle  ne 
■*  Alt  guères  pour  eux  que  la  déelTe  inconnue, 

■y  Exclue  de  ces  lieux  qu'elle  avoir  femblé  pré- 
»  férer  j  pouffée  jufqu  aux  extrémités  de  notre 
»  monde  occidental ,  chalfée  même  du  conti- 
»  nent  ,  elle  s'eft  réfugiée  dans  la  mer  atlan- 
»  tique  :  c'eft-là  ou'à  l'abri  des  commotions  étran- 
«  gères  «  elle  a  développé  la  forme  du  gouver- 
»  nement  qui  lui  convenoit  ^  &  il  lui  a  fallu  Jîx 
M  fiècles  pour  achever  fon  ouvrage. 

»  Elle  y  règne  fur  un  peuple  d'autant  plus  digne 
*•  île  la  pofleder ,  qu'il  cherche  à  étendre  fon 
»  empire,  &  porte  par-tout  l'égalité  &  l'induftrie. 
»  Eavironaée ,  pour  me  fervir  des  expreffions  de 
w  Chamberlayne  (0 ,  d'un  foffé  profond  qui  eft 
9»  l'océan ,  entourée  d'ouvrages  extérieurs ,  qui 
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M  font  fes  Taifleanx ,  &  défendue  par  le  courage 
de  fes  matelots  ,  elle  c^ferve  ce  fecret  im- 
»  portant  au  genre  humain  ^  ce  feu  facré  qu'il 
M  eft  fi  difficile  d'allumer  ,  &  qu'on  ne  retrou-. 
M  veroit  peut-être  plus ,  s'il  s'éteignoit.  E)u  haut 
*>  de  cette  citadelle  ^  flottante  au  milieu  des  eaux , 
N  elle  montre  aux  hommes  le  principe  qui  don 
»  fes  unir  ;  &:  ^  ce  qui  n'eft  pas  oioins  elientiel , 
»  la  forme  d'affociation  qui  paroît  offrir  le  plus 
H  d'avantages  &  le  moins  d  inconvéniens.  LorC* 
»  que  le  pmlofophe  réfléchit  aux  caufes  puiflantM 
»  qui  mènent  ptefque  tous  les  peuples  au  «lefpo^ 
w  afme  }  lorl^u'il  confidère  que  les  hommes  « 
M  en  fe  réunifiant  pour  leur  bonheur ,  ne  trou- 
M  vent  ordinairement  que  l'efclavage  &  la  mifèie 
»  dans  cette  réunion  ^  le  fpeâacle  de  VJngiettm 
»  lui  caule  du  moins  un  inftant  de  plaifir  ». 

SSCTIOM  XII*. 
Ves  d&ctf  du  gwvenuaunt  aigioû. 

Les  hommes  abufent  de  tout  ;  &  fans  m'arrêc«r 
ici  fur  cette  vérité,  je  renvoie  à  l'article  Abus. 

Parmi  les  abus  que  je  vais  indiquer  ^  il  en  eft 
quelques  -  uns  qui  paroinent  aux  hommes ,  les  plus 
verfés  dan»  les  madères  poliriques ,  inféparables 
de  la  conftitution  à! Angleterre  ;  il  y  en  a  d'autres 

3ui  font  inhérens  ï  la  nature  hutaiaine  j  &  enfin  , 
y  en  a  qu'il  eft  facile  de  réformer. 
Des  abus  qui  paroinent  înkérens  à  la  eonfiitation 
Angleterre,  i".  La  corrupuon  d'une  parrie  de  la 
chambre  des  Communes  fe  trouve  dans  ce  cas. 

O'  La  portion  de  puîflance^  dit  M.  Hume  «dont 
n  la  chambre  des  communes  fe  trouve  revêtue. 
»  eft  fi  grande,  que  cette  chambre  eft  maitrefle 
M  abfolue  de  toutes  les  autres  parties  du  gouver- 
M  nement.  Le  pouvoir  légiflatifau  prince  n'eft  pas 
»  une  banière  fuffifante  pour  la  contenir;  car, 
M  Quoique  le  roi  ait  la  n^ative  pour  la  faiiÂion 
»  de  toutes  les  totx ,  ce  privilège  eft  en  eflêt  recon- 
»  nu  pour  être  fi  peu  important ,  que  tout  ce  qui 
M  eft  arrêté  par  les  deux  chambres  eft  toujours  fur 
»-de  paifer  comme  une  loi.  Le  confenceinent  da 
»  roi  n'eft  prefque  autre  chofe  qu'une  pure  for- 
w  malité.  Le  principal  poids  de  la  couronne  eft 
"  dans  le  pAuvoir  exécutif  :  mais  outre  que  le  pou- 
M  voir  executif  dans  tout  gouvernement  tou- 
»  jours  fubordonné  au  pouvoir  l^flauf ,  l'exer- 
»  cice  de  cette  puiftance  demande  une  dépenfe 
»immenfe,  &  les  communes  fe  font  attribué 
»  elles-mêmes  ,  le  feul  pouvoir  de  difpofer  de 
M  l'argent.  Combien  donc  ne  feroit  -  il  pas  facile 
N  à  cette  chambre  de  dépouiller  la  couronne  de 
»  tous  fes  privilèges  l'un  après  l'autre,  en  rendant 


(i)  Cunâas  tutionef  &  uibei ,  popului  aut  priores,  auc  (îaguli ,  r^nt,  Dctcâa  cx  hïi  tC'COnlUiaïaicifaUïaBfcnu 
hiidaiî  ûciliiu  «juim  cvenicc}  vel .  fi  cvcitù.  uaaA  diuuitiu  «Oc  pOKit. 


(a}  SuK  of  great  &iiaui. 


Digitized  by 


Google 


i84  A  N  G  ■ 

»  chaque  conceïfion  d'argent  conditionnelle , 
»  en  choififTanc  lï  bien  Ton  temps  >  que  le  refus 
«  de  ftiblîdes  ne  fciDÏc  qu'embarrafTcr  le  gouver- 
"fleipentj  fans  donner  aux  puiffances  étrangères 
••aucun  avantage  fur  nous  i  Si  les  communes 
n  d^endoient  du  nui  de  la  même  manière,  au- 
M  cun  de  Ces  membres  ne  pofl*édoit  rien  q^'i 
)•  titre  de  don  du  roi ,  leurs  réfolucions  ne  dépen- 
»  droient-elles  pas-aum  de  Ces  ordres  ^  &  de  ce  mo- 
»  meptne  fcroit-il  pas  totalement  le  maître  ?  Quant 
>*  aux  pairs,  ils  ne  font  un  foatîen  puifTant  pour 
n  U  couronne  >  qu'auflî  long-temps  qu'elle-même 
■>  fait  U  leur  :  nviis  l'expérience  &  la  raifon 
•'nous  prouvent  également  qu'ils  n'ont  ni  force, 
»  ni  autorité  ,  pour  fe  fomenir  feuU  d'eux- 
f>  mèntes  &  fans  un  pareil  appui. 

Comment  trouverons -nous  doiié  U  folution 
n  4e  çc  paradoxe  i  Par  quel  moyen  çe  membre 
»de  notre  conlHtution  ell-il  contenu  dans  fes 
*>  propres  limites  ,  puifque  par  la  nature  de  notre 
»  conlticution  même  ,  U  doit  néce0âfremenc  avoir 
«*  tout  le  pouvQÎr  qu'il  demande  ,  &  qu'il  ne  te-  i 
«  connoît  de  bornes  que  celles  qu'il  fe  fixe  lui- 
»  même  ?  Comment  accorder  une  pareille  puif- 
»  fancc  avec  l'expérience  de  la  nature  humaine  ? 
»  Je  ré|>onds  que  l'intérêt  de  tout  le  corps  ett  ici 

*  reÛreint  par  l'intérêt  dé  chaque  individu  ,  & 
w  que  !a* chambre  des  communes  n'excède  pas  fon 
»  pouvoir ,  parce  qu'une  pareille  ufurpation  feroit 
•*  contraire  a  l'intérêt  de  la  plus  grande  partie  de 
■>  fes  membres,  la  cour  a  tant  d'emplois  il  fa  dif- 
A  portion  ,  oue  Idrfqu'elle  ftra  fécondée  par  la 
^  partie  honnête  &  défintéreffée  de  la  chambre, 

*  elle  décidera  toujours  les  réfolutions  de  tout  le 
corps  j  du  moins  en  tout  ce  qui  ne  portera  au- 

»  cune  atteinte  à  la  conflitution.  Ainif  nous  pou- 
i*  vons  donner  à  cette  influence  le  nom  qu'il  nous 
«  plaira ,  nous  pouvons  l'appeUer  corruption  ou 
»  dipenddnçe  ;  hiaîs  il  faut  qu'il  V  en  ait  toujours 
»  quelque  degré,  de  quelque  efpéce  que  ce  foit, 
»  par  la  nature  même  de  notre  conOitution  ^  & 
«pour  confetverla  forme  de  notre  gouvernement 
fi  mixte  M.  Tradadion  des  EJfais  de  Hume, 

i".  Les  défauts  de  la  police  font  pn  autre  abus 
qiti  paroSt  aux  anglois  inféparable  de  leur  confii- 
tution.  Les  Içix  accordent  aux  çitojfens  une  û 
^ande  liberté,  qu'on  ne  peut  les  gêner  en  aucune 
nianière.  On  fait  que  ft  les  maréchaulfées  &  les 
ffpions  remédient  à  un  mal,  ils  en  introdmfenc  un 
jiutre. 

On  craint  d'ailleurs  en  Ânghterrf  tout  ce  qui 
peut  augmenter  la  puilTance  du  roi  j  &  on  n'y  veut 
point  de  maréchauflees.  C'eft  uns  maxime  re^ue 
jufqu'à  préfent ,  <ïue  tous  les  déibrdres  commis 
par  leç  voleurs  qui  infeftent  V Angteteire ,  font  pn 
tnoindre  mol  que  c^ui  dont  k  nation  fe  trouveroiç 
menacée  par  ce  nombre  d'hommes  armés ,  qui 
ferolt  â  la  difpofition  du  fourerain  ;  car  on  efi  per- 
fuadé  que  ces  fÀtellTtcs  4^peDdioient  du  pouvoir 
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La  corruption  du  peuple ,  effet  du*  luxe , 
fait  des  progrès  fi  rapides  en  'Angieterre ,  qu'il  fau- 
dra ,  tôt  ou  tard ,  imaginer  un  moyen  de  détruire 
cette  falHe  innombrable  de  voleurs  qui  remplirent 
les  grands  chemins  &  les  avenues  de  Londres  ^ 
Se  qui  volent  en  plein  jour  au  milieu  de  U  capi- 
tale. Ce  moyen  n  eft  pas  facile  à  découvrir  ;  &  il 
ei\  peut-être  impcffible  d'énbbr U ftheté  fur  les 
routes ,  fi  les  citoyens  ne  veulent  pas  facrifier  uo« 
partie  de  leur  liberté. 

4*.  Le  roi  efi  y  à  ptu  pris  ,  û^itré  de  la  p/itralicé  des 
f^S^ages  ddns  la  chamire  des  pairs.  Ce  ttoifièmc 
abus  paroît  encore  aux  anglois  infépzrable  de  leur 
conftitution.  En  effet,  les  intérêts  des  lords  rem- 
porels  fe  confondent ,  à  bieu  des  égards ,  avec 
ceux  du  monaraue  i  enfuite  il  trouve  dans  les  lords 
fpirituels ,  ou  les  évêques ,  un  parti  <]ui  lui  eft 
toujours  dévoué  :  ils  font  à  fa  nomination ,  Se  le 
clergé  eftpar-toiu  plus  difpofé  àHatterlesprinces^ 
qu'à  défendre  la  liberté  des  peuples. 

5*.  L'enrôlement  forcé  des  matelots  ou  la  prejfe  , 
ell  mis,  par  M.  Hume,  au  nombre  des  abus  de 
cette  première  efpècc.  "En  ce  point,  dit-il,  on 
»  permet  feulement  au  roi  d'exercer  un  pouvoir 
»  contre  les  loix  ;  &  quoiqu'on  ait  fouvent  déli- 
M  béré  fur  les  moyens  de  le  rendre  légitime ,  8c 
N  fous  quelles  reftriâions  on  pourroit  l'accorder 
M  au  prince,  on  n'a  encore  propoiÉ  aucun  expédient 
»  fAr  pour  parvenir  à  cette  nn  ;  &  il  a  toujours 
»  paru  que  fa  loi  mettroit  la  liberté  en  plus  grand 
M  danger  que  l'ufurpation.  Lorfque  le  pouvoir  n'cfl: 
M  exercé  que  pour  armer  la  flotte ,  les  hommes  s'v 
»  foumettent  volontiers ,  par  la  periiiafion  oH  itt 
«  font  de  fon  avantage  &  de  fa  néceflité  :  les  ma- 
"telots,  les  feuls  fur  qui  s'exerce  une  pareille 
»j  contrainte  ,  ne  trouvent  pcrfonnc  qui  prenne 
»  leur  parti ,  lorfqu'its  réclament  des  droits  &  des 
*>  prïvilêges  que  la  loi  accorde  à  tous  les'  futetS 
"  anglois ,  fans  aucune  diftinâion.  Mais  ,  dans 
»  quelque  occafîon ,  un  miniftte  faifoit  fervir  ce 
M  pouvoir  à  foutenir  fa  faâion  Sf  fa  tyrannie ,  là 
»  faâion  oppofée ,  ou  plutôt  ceux  qui  aiment  leur 
»pays,  prendroicnt  bientôt  l'allarme,  &  fouricft* 
»  droient  le  parti  opprimé.  La  liberté  des  anglois 
»  feroit  maintenue }  les  jutés  ferolent  implacables  s 
»  &  les  inftrumens  de  la  tyrannie ,  qui  auroient 
»  agi  contre  La  loi  &  l'éauité ,  feroient  livrés  k  II 
"vengeance  publique.  Le  parlement  ferme  les 
»  yeux  î  s'il  autorifoit  la  prelTc  fans  refttiftion  ,  il 
"  en  réfulteroit  de  grandi  abus ,  pour  ïcfqucis  il 
»n*y  auroit  point  de  remède  :  s  if  y  mcftoit  beau- 
»  coup  de  modification  ,  elle  perdroit  fes  effetk 
»  en  gênant  l'autorité  de  la  couronne.  L'illégalité 
«  même  de  la  prcfTc  prévient  ces  inconvéoiens  pat 
M  la  facilité  des  remèdes  qu'elle  fournit. 

*•  Je  M  prétends  pas  qu'il  foit  impoÛîble  de 
M  trouver  un  règlement  pour  les  matelots  ,  qui 
»  pourvoie  i  l'armement  de  la  flotte  ,  fans  être 
«dangereux  pour  la  liberté.  J'obferve  feule- 
M  ment  que  ion  n'a  pas  encore  préfenté  un 

"  pu» 


Bigitized  by 


A  N  G 

*  plan  de  cette  nature  i  &  que  plutôt  d'adopter 
**  aucun  de  ceux  qui  ont  été  im^nés  jufqu'ici  (  i  ) , 
«nous  fuirons  un  ufage  tr^s-abfurde  Se  très- 
M  déraifonnable  en  apparence.  Une  ufurpation  ou- 
"  verte  &  continue  eft  pemùfe  i  la  couronne ,  au 
»  milieu  de  la  plus  grande  jalpufîe  tSc  de  la  plus 
•hgrande  vigilance  de  la  part  dîi  peuple. 

*M  L'état  fauvage  de  la  nature  eft  renouvelle  au 
w  milieu  d'une  des  fociétcs  les  plus  civilifées  du 
w  genre  humain.  De  grandes  violences  ,  &  toutes 
»  fortes  de  défordres  fe  commettent  impunément 
•*  parmi  le  peuple  qui  a  le  [^us  de  douceur  &  d'hu- 
»  manité  ;  tandis  que  l'un  des  partis  exige  Tobéif- 
?»  fance  au  fnpréme  magilbat  ^  &  que  l'autre  técla- 
»  me  en  fa  faveur  les  loix  fondamentales  de  la 
>»  conftittttion  »  (a). 

Pour  ajouter  encore  i  pes  fêflexions  de  M.  Hu- 
me  ,  j'obferverai  qu'en  claflant  les  matelots  fur  le 
modèle  des  milices  do  terre  ,  Y  Angleterre  ne  (croit 
jamais  fûre  de  trouver  des  é<iuipages  pour  £es  vaif- 
feaux  3  ou  qu'il  en  refulteroit  des  inquifitions  con- 
traires aux  loix.  C'eil  dans  les  porrs ,  c'eft  fur  la 
mer  que  fe  tiennent  les  matelots  j  à  l'approche 
d'une  guerre,  qui  empêche  les  matelots  claHesde 

EalTer  au  fervice  d'une  puiflance  étrangère  ?  Tous 
s  anglois  ayant  le  droit  de  fortir  de  leur  iile  fans 

Eafiè-port  t  tes  milidcns  peuvent  au£  s'enfuir  fur 
E<ontinentj  mais  qu'jr  fenmt-ils  ?  &  où  trou- 
Teront-ils  de  l'argent  pour  ce  vo^ue  i 

Enfuite  ^  il  £iut  l'avouer ,  toutes  les  puiflànces 
maritimes  racolent,  à  peu  près  de  force ^  leurs 
matelots  en  temps  de  guerre.  D'ailleurs  la  prcffc  . 
qui  paroie  fi  dure  au  premier  coup  d'œit ,  Teft 
beaucoup  moins  lorl^  on  l'examine  de  près  ;  les 
matelots  font  très  bien  payés ,  8c  durant  la  paix 
ils  font  maîtres  abfolus  de  leur  perfonne  &  de 
leur  indulh-ie.  Les  enràlemens  volonuîres  fu£Efcnt 
pour  former  les  équipages  des  miffeauz  qu'aime 
alors  VAngUterrt, 

Des  abus  qui  paroijfent  irUUrais  à  la  nature  ht' 
moine.  Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  de  pays  où 
l'on  ait  exécuté  les  loix  avec  autant  d'exaoitude 
^*en  Aof^etem  ;  il  çft  cependant  plufieuis  de 
ces  loix  qu'on  élude. 

i^.  Le  repréfentant  d'un  comté  doit  avoir  en 
biens  fonds  600  liv.  fterling  de  revenus }  celui 

3ui  eft  député  par  une  ville  ou  [>ar  un  bou^  , 
oit  en  avoir  300:  en  termes  de  jurifprudence , 
on  appelle  la  poffeiGon  de  ce  revenu  ^uali^a- 
tioa  ;  celui  qui  n'a  pas  cette  qualification  .  qui 
a  obttnu  les  fuflrages  des  éleâeurs  s'attache  à  un 
parti ,  &  les  membres  de  ce»parti  lui  ont  bien- 
tÂc  procuré  ce  qui  lui  manque  ^  ï  peu  près  com- 
me en  d'autres  pays  on  prête  un  titre  ou  patri- 
moine aux  clercs  qui  prennent  le  fous  -  diaconat- 
B  reia  difficile  de  réformer  cet  abus.. 
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1*.  L'Angleterre  fait  un  commerce  fi  étendu  ; 
fes  peuples  font  fi  indufirieux  &  fi  a£ti& }  elle; 
a  des  établifTemens  fi  confidérables  dans  toutes  les 

[>arties  du  monde  >  qu'il  y  r^De  une  grande  opu-' 
ence.  Les  anglois  ont  toute  »  conuption  qui  niic 
la  richelTe  ,  &  il  ne  l^ut  pas  s'étonner  s'ils  àbu- 
fent  de  leurs  richeffes  ;  fi  l'amour  de  la  fortune 
y  cil  une  paiTion  dominante  }  mais  tl  eû  efien-; 
ticl  de  réprimer  cet  abus -qu'on  ne  pourra 
peut-être  jamais  détruire  entiffemènt.  S'ils  ne  rc- 
gardoient  pas  la  liberté  comme  le  plus  grand  des 
biens  ;  s'ifs  la  facrifioient  à  des  intérêts  fprdides 
ou  à  la  paflion  fçrvile  de  l'argent ,  qui ,  plus  que 
toutes  les  autres ,  eft  pro^  à  dégrader  les  ames  , 
à  rétrécir  le  cœur  ^  à  conduire  l'homme  i  \'e{~ 
clavage  ,  le  roi  augmenteroit  fon  pouvoir.  Qu'ils  y 

Ërennent  ^rde  ,  c'eft  la  fortune  qui  les  perdra. 
\s  ne  crai^ent  pas  d'être  fubjueués  par  la  con- 
quête i  mais  ils  doivent  craindre  de  l'être  par  leur 
cufHdité. 

a".  A  Rome  j  à  Athènes,  dans  toutes  les  ré- 
publiques de  l'antiçiuité  ceux  qui  afpiroient  auK 
chapes  ,  corrompoient  les  éledeurs  :  cela  fe  verra 
toujours  ;  mais  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  jamais 
rien  eu  d'aufli  fcandaleux  que  les  éleâions  des 
membres  des  communes  d'Angleterre. 

La  populace  y  vend  publiquement  fon  futfrage. 
C'eft  au  milieu  des  rixes  ,  des  cabales  ,  des  com- 
bats fanglans  d'une  troupe  ainfi.  compofée  ^  le  - 
plus  fouvent  tdongée  dans  la  cr^le  &  l'ivrefie  , 

2 ne  i'élifent  les  hommes  qui  feront  chargés  de 
éfondre  la  liberté  publique  contre  les  entregrifes 
d'un  monarque  ou  d'un  miniftre  en  état  de  'cor- 
rompre j  par  mille  moyens  ^  les  adverfaues  qu*ba 
lui  oppofe. 

4**.  Une  très-longue  expérience  prouve  que  le 
patriotifme  de  ceux  qui  fe  trouvent  oppofés  à  la 
cour  ou  au  parti  du  nÛDÎftère ,  n'a  pour  objet  que 
d'importuner  le  fouverain  ,  de  contrarier  les  ac--* 
tions  de  fes  miniftres ,  &  de  renverfer  leurs  pro- 
jets les  plus  fenfés ,  afin  d'avoir  part  au  minif- 
tère.  Ces  patriotes  $  vantés  ne  font  ordinaire- 
ment gue  des  ambitieiix  oui  font  des  efforts  pouc 
envahir  la  place  des  miniftres  qu'ils  décrient ,  ou 
bierC  des  hommes  avides  qui  ont  befoin  d'argent» 
ou  des  faâieox  qui  cherchent  i' rétablir  une  for- 
tune délabrée.  Ce  n'eft  pas  les  intérêcs  de  leur 
pays  qui  les  anime.  Dès  qu'ils  jouiftetit  des  objets 
de  leurs  vœux,  ils  fuivent  les  traces  de  leurs  ad' 
verfaires  ,  &  deviennent  à  leur  tour  les  objets  de 
l'envie  &  des  criailleries  de  ceux  qu'ds  ont  dé- 
placés :  ceux-ci  jouait  alors  le, rôle  de  patriotes 
aux  yeux  du  peuple  >  qui  croit  toujours  que  fes 
vrais  amis  font  les  ennemis  de  ceux  qm  fiuit  re* 
vêtus  Ju  pouvoir  exécutif. 

Poùc  êùe  un  vrai  patriote .  21  £mt  une  ame 


II)  Oa  croit  <fje  le  lotj  KepfcU ,  «viourtfbiiî  f  reaucc  loid  it  faaunBtt ,  cb  pcéftnwa  on  noureau  an  padcMH« 
(a)  Difcours  poltriquet. 
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S:iaât,  il- faut  des  lumières,  il  £iut  un  coeur 
onnête ,  il  faut  de  la  vertu.  Le  patrîotifme  eft 
une  paffion  noble  -,  fière  ,  généreufe  \  il  eft  in- 
compatible avec  ravarice  ,  patfîon  toujours  (brdi- 
de,  balTe,  infociable.  Un  peuple  enivré  de  l'a- 
mour de  l'agent  ne  trouve  rien  de  plus  ellimable 
que  l'argent }  il  craint  la  pauvreté  ou  la  médiocrité 
comme  le  comble  de  l'infortune  &;  il  facritie 
]touc  au  delîr  de  s'enrichir.  Un  peuple  commer- 
çant ne  voit  rien  41  comparable  aux  richeHes , 
chacun  veut  en  obtenir}  fi  cette  paiSon  épidémique 
gagne  tous  les  ordres  de  l'état  >  le  repréfentant 
au  peuple  n'en  fera  point  exempt}  il  traitera  de 
la  liberté  publique  avec  le  grince  &  Ton  miniftre, 
qui  "  auront  bientôt  tarif  du  probités  de  leur 
foy^  (i). 

Des  abus  qu'il  ferait  facile  de  réformer,  i**,  C'eft 
t^n  mal  que  la  chambre  des  communes  ne  foit  plus 
triennale;  on  y  fait  toutes  les  années, une  mo- 
tion fur-ce  fujet }  maïs  ces  motions  ont  toujours 
4té  mal  accueillia. 

x^.  M.  Pitc  j  l'un  des  fils  de  milord  Ch^tam , 
&  qui  a  été  un  moment  chancelier  de  l'échiquier 
vient  de  propofer  (  en  lyS)  )  un  autre  fujet  de 
Informe  non  inoins  imponant ,  celui  de  la  repré- 
fentacion  en  parlement.  Sa  motion  étoit  conçue 
en  ces  termes  :  i^*^u'on  emploie  les  moyens  les 
plus  efficaces  pour  empêcher  la  corruption  aux 
éleâions  j  que  toutes  les  fois  que  les  électeurs  ' 
d'un  lieu  quelconque  auront  permis  la  corruption  j 
&  que  ce  délit  aura  été  conflaté  »  un  tel  lieu  foît 
privé  à  l'avenir  du  droit  d'envoyer  des  députés 
au  parlement:  x°.  que,  pour  donner  une  nou- 
velle vigueur  à  la  conftitiition  ,  on  augmente  de 
cent  le  nombre  des  députés  au  parlement  :  mais 
die  n'a  pu  obtenir  la  majorité  des  fufFrages. 

II  eft  pourtant  ftlrque  fen  plan  étoit  fort  fage^ 
&  que  fi  l'exécution  s'en  trouve  impoffible  en 
\)uelques  points  ,  elle  n'a  rien  de  diiScilc  fur 
tous  les  autres. 

f  ^  La  proportion  n'eH  pas  égale  entre  le  nombre 
de^  reprefentés  ,  ou  l'étendue  de  .terreih  qu'ils 
occupent^  &  celui  des  repréfentans  :  un  petit  Iraurg 
9c  un  comté j'foo hommes  ou  loo,  ooo  honfuKS 
ont  fouvent  un  nombre  égal  de  repréfentans  .dans.' 
lâ  chambre  des  con^munes. 

'  4".  La  loi  veut  qu'un  habitant  libre  ,  pour  avoir 
droit  de  fuffrage  aux  éteâjohs ,  ioUilTe  ait  moins , 
cbmme  franc -tenancier  ^  de  40  fchelings  de  reve- 
nu i  ainfi  un  manant  qui  a  une  propriété,  de  cette  . 
efpèce  de  4^  Itv.  tournois ,  a  droit  de  voter  aux 
éleûions  ,  tandis  que  le  parriculier  notable  >  qui 
n'eft  que  et^-hoBUr,  c'eu<i-dire  ,  qui  relève  de 
^  »    
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quelque  fbîgfieur ,  qui  ne  polïede  par  confi^uent. 

que  le  droit  perpétuel  &  Tufufruit  {jus  perpetuim. 
(r  utile  dominhim  )  ,  au  lieu  de  ce  qui  conllituc 
lé  franc  -  tenancier ,  aÙodium  &  direSum  dominium, 
edt-il  20  &  30  mille  livres  tournois  de  rente  ^ 
clï  privé  du  droit  de  voter  avx  éleâions  des 
membres  pour  les  comtés-  Au  refte  cette  loi  eft 
l'ouvrage  d'un  prince  dont  on  ne  vante  pas  la  fa- 
gelTe  i  on  l'appelle  en  Angleterre  ,  uae  desfottifit 
de  Henri  Vl;  &  il  eft  éconnaut  qn'op  ne  l'fMt  pas 
réformée. 

f  La  liberté  civile  &  politique  ne  tient  point  à 
la  liberté  du  commerce  ;  &  il  ne  faut  {ns.  confon- 
dre ces  idées,  ainfi  qu'on  l'a  fait  dans  q;$  de,rnier& 
temps  ;  mais  la  lot  qui  çnchaîue  l'artifan  à  la  bou- 
.riijue  de  fon  maître,  &  au  village  «  oiiUs'eftuqe.- 
fois  établi ,  eft  trop  dure. 

6".  La  connoiftance  des  matières  de  mariage  >  de 
divorce  fie  de  légitimité,  eft  bien  moins  du  rtf- 
fort  de  ce  qu'on  appelte  en  Angleterre  comrmn 
/ow.que  des  tribunaux  ecdéfiaftiques.  appelléfi 
doâors  •  commons  ,  qui  ,  par  U|ie  inconféquence . 
ine:q)licable  conferverent  ,  lors  de  la  réforme  > 
une  jurifdiâion  entièrement  civile. 

Je  pouvois  indiquer  beaucoup  d'autres  abus  * 
mais  )e  dois  me  hâter  de  finir  cet  anicle ,  peut- 
être  déjà  trop  long. 

Que  les  anglois  ne  s'y  trompent  pas  \  quoique  la . 
narion  entière  aime  fcsloix  &fa  conftitution,  quoi- 
que cette  conftitution  foit  alTçz.fortepour  réfilter  à 
desabus  qui  plongeroient  toutautre  peupledans  l'ef 
clavage |  s'ils  n'arrêtent  {)as  le  prc»rès  de  ces  abus» 
ils  retomberont  fous  le  joug.  La  liberté  demande 
des  ames  nobles,  courageufes,  vertueufes  i  fans 
cela  elle  dégénère. en  licence,  &  finit  par  de- 
venir la  proie  du  maître  qui  aura  dç  quoi  corrom-» 
pre.  Un  peuple  fans  moeurs  ,  un  peuple  iniufte 
pour  les  autres  ,  un  peuple  brûlé  de  la  fgif  de  l'or, 
un  peuple  conquérant ,  un  peuple  enoemi  de  la . 
liberté  d'autrui  ^  uni  peuple  qui  a  uh  fenttmcnt 
profond  de  fcs  droits ,  mais  qui  mécpnnoît  ceux 
du  geore  humain  ,  ne  mérite  pas  d'être  libre. 

Peuples  d'Albion  1  d'oiH  viennent  ces  allarmes 
conrinueltes  qui  vous  affligent ,  &  ces  chagrins 
fombres  qui  vous  dévorent ,  &  qui  fe  peignent 
fur  votre  iront  ?  Conimeat  ces  tréfors  qui  s'accu- 
mulent dans  vos  mains,  loio.d'aJTMrec  votre  bon- 
heur ,  ne  font-  ils  que  le  troubler  faos  celTc  ?  Pour- 
quoi, dans  le  fein  même  de  l'abondance  &  de  la 
libertés  vous  voit -on  rêveurs,  inquiets  &:  plus 
mécontens  de  votre  foft ,  que  les  efclaves  frivoles  . 
qui  font  les  objets  ck  vois  mépris  i  Apprenez  la 
vraie  caufe  de  vos  craintes  &  de  vos  peines.  Ja- 


(i)  Ce  mot  eft  dâ  céUbre  Robert  walpole ,  preniec  tuiniftre  ifAa^eurre  font  le  lègae  de  Gcor^  II.  Xb  1719 ,  on 

nofa  ilxnt  le  parlemem  de  Lt^GraDde- Bretagne  une  focmule  de  rennent»  pir  Usuelle  chaque  reprffeaiant  du  peuple 
\t  l'engaget  i  »e  recevo»  aucuns  bienfaits  d*  )a  cour  ;  maie  cette  proportion  fat  tei«née  par  ik  chambre  de«  paîis  , 
dont  la  plupart  des  membics  foot  dévoiirs  au  cninillÀre.  Les  dépenres  fecrecu  du  miaïftâre,  depuis  i7}i  jufqu'à  1741  , 
montèrent  à  1,  4^)  >  400  lim*  ftcrliogt  (  enriron  31  killtoof  Se  JifiCs  toacaOlt)  Ve^ei  ScaJbaÛtlc  lûnu  fr«m  ah 
Jwaeft  nun,  publié  ia-t*  en  i7<i* 
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fflûs  Vimour  de  Tôt  ne  fie  de  bons  citoyens.  La 
fiberté  ne  peut  être  folidement  établie  que  fur 
réquité  ,  8c  courageufement  défendue  oue  par  la 
rerto.  Laîflez  â  des  defpotes  la  gloire  folle  &  def- 
tmÛiTe  de  faire  des  conauêtes ,  &  de  répandre  i 
grands  Ilots  le  fang  de  leurs  fujets.  Pour  vous , 
contens  de  jouir  en  paix  des  bienfaits  de  votr» 
conftitution ,  n'allez  pas  les  anéantir  par  des  guer- 
res infênfées  ,  qui  feroient  utiles  à  quelques-uns 
de  vosnégocians,  mais  qui  feroient  ruineûfes  ponr 
vos  citoyens  en  général.  On  parle  avec  éloge  de 
Votre  raifon  ;  foyez  raïfonnables  en  tout.  Oc- 
cupez -  vous  à  pcrfeâionncr  votre  gonveme- 
ment  &  vos  loix.  Ne  vous  endormez  point  dans 
nne  fécurité  préfompcueufe  ;  votre  ennemi  n'ell 
point  fu  le  continent  de  l'Earope ,  il  n'eft  point  en 
Amérique  &  en  Afie,  ileftauniilicudtvous.  Crai- 
gnn  un  luxe  fatal  aux  moeurs  &  à  la  liberté.  Que 
votre  ffle  devienne  le  modèle  des  nations ,  &  qu  on 
nedifepas  un  jour:  Il  fût  un  peuple  oifi  avoit  affdré 
la  liberté  des  citoyens  d'une  manière  à  peu  près 
complette  >  il  jouiSbit  de  tout  ce  qui  peut  rendre 
les  nommes  heureux;  mais  il  a  perdu  fcs  privilè- 
ges par  fa  corruption  >  &  ce  n'cft  pas  la  peine  de 
travailler  dix  lîécles  à  fe  former  une  conltitution  ^ 
pour  tomber  enfuite  dans  Tefclavage.  - 

SbctxomXIIK 
Du  cemnurce  &  de  ttndujtrit  tU  la  naHut  axglaift» 

Le  commerce  de  VJnglttem  occupoît  plus  de 
Tept  nulle  bitimens  avant  la  guerre  de  17^8  ;  à 
r^>oque  de  l'infurredion  des  colonie^^  H  en  oc- 
cupoit  plus  de  douze  mille.  Aucune  nation  n'avoit 
encore  fait  un  commerce  fi  prodigieux  :  elle  s'ef- 
force aujourd'hui  non  feulement  de  le  foutenir^mais 
de  l'augmenter?  Tqus  fes  tré^rs  de  tinde  ,  comme 
l'annonçoitle  fameux  chancelier  Bacon>  il  yaf>rès 
de  deux  fièdes  ,  faut  aujoutifhii  en  fa  dijpojuion. 
L'ufage  exce^f  d'un  crédit  immenfe ,  devpit ,  ou 
détruire  cette  nation  ^  ou  l'élever  à  ce  haut  degré 
de  paiflance.  On  peut  juger  des  progrès  fuc- 
Ce^&  de  cette  élévation  qui  étonne  aujourd'hui 
toute  fEurope.  Je  ne  donnerai  ici  qu'un  réfultat 
général  >  je  parlerai  de  fbn  commerce  plus  en  dé- 
tail aux  atticfes  de  fes  colonies  &  de  fes  établilfe- 
mens  en  Afie. 

Le  ptodilit  des  i0es  angloifes ,  avant  la  révofii- 
tion  d'Amérique,  occupoit  fix  cens  navires  & 
douze  mille  matelots.  On  Teftime  foixante  fix  mil- 
lions. Indépendamment  de  ce  que  la  métn^le 
entoyoit  à  la  Jamaïque  pour  fes  liaïfons  interloi>es 
âvecl^  continent,  elle  foùrniflbît  i  fes  colonies 
pour  dix-ièpt  milÛons  en  ^claves  &  en  nurchan- 
difes.  Le  bénéfice  des  agens  de  commerce,  les 
irais  de  navigatioa^  les  dîmes  &  la  comniilSon 


(i)  Fign  W  V<or«ceut  amétîcaiii, 
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réunis ,  ne  s'éloignent  pas  de  feize  miUions.  D'a- 
près ce  calcul,  on  trouvera  net  trente •  trois  mil- 
lions pour  les  poireffeurs  des  plantations. 

Avant  la  même  révolution  d'Amérique  ,*  les 
exportations  de  V Angleterre ,  pour  toutes  fes  colo- 
nies de  l'Amérique  feptentrionale  ,  montoienc 
annuellement  à  ),}70^90o  tiv.  llcrling,  &  Ton 
importation  i  5,9£4,éo6  Uv.  fterlin^  (i;.  On  vetr» 
à  1  article  de  chacune  de  ces  colonies  ccmiment  ie 
répartifibient  ces  exportations  &  ces  împorutions  « 
&  ce  qui  en  refte  aujourd'hui  à  la  Grande-Breta- 
gne. On  peut  conclure  de  U  quel  coup  l'indé- 
pendance des  Etats-Unis  porte  i  {'Angleterre. 

Les  produits  de  l'agriculture  font  fort  confidé- 
rables  j  on  fait  qiie  de  1746  ï  17J0,  c'eft-à-dire 
dans  une  efpace  de  cinq  années ,  l'Angleterre  «x- 
porta  pour  ^,40f,786  liv.  fterling  de  froment,  de 
rdigle^  de  dreche  8e  de  gruau  1  &  l'on  croit  que 
ces  exportatims  ont  encore  augmenté  depuis 
cette  époque. 

Sir  Chartes  WiAvorth  a  publié ,  en  lyjG 
l'état  des  exportations  &  des  importations  de. 
\' Angleterre  depuis  1697  jufqu'à  1  année  177^. 
Voici  quel  fut  le  commerce  de  la  Grande-Breta- 
gne avec  toutes  les  parties  du  monde  en  1775  i 
importations  11,406,841  1.  flerling  ;  exportations 
M»7iS5jif3  liV'  fterling.  Ainfî  les  exportations  ex- 
cédèrent les  importations  de  j,;5â,4ii  liv.  fter- 
ling. Les  leâeurs  qui  voudront  connoître  l'étac 
particulier  du  commerce  de  X Angleterre ,  avec  les 
differens  pays  de  l'Europe  ,  de  l'Afie»  de  l'Afri- 
que &  de  l'Amérique  ,  peuvent  recourir  î  i'ouvRH 
ge  ,  que  je  viens  de  citer. 

Il  y  a  plufieurs  compagnies  de  commerce  auto-  . 
rifées  par  des  lettres  patentes.  Elles  ont  fait  au 
gouvernement  des  avances  ou  des  prêts  fi  confî- 
dérables  ,  qu'il  ne  peut  les  rembounèr  ^  &  qu'il 
reçoit  la  loi  de  ces  compagnies. 

La  principale  eft  la  compagnie  de  la  banque. 
Elle  a  le  privilège  de  prêter  fur  les  fonds  du  gou- 
vernement, d'efcompter  les  lettres  de  change  Se 
les  billets  des  particuliers  ;  elle  rient  la  caifle  dé 
tous  ceux  qui  veulent  fe  fervir  de  ce  dépdt}  ellç 
fait  le  commerce  des  matières  d'or  te  d'argent. 
Elle  tire  fur  «tout  de  grands  profits  des  avances 
qu'elle  fait  au  gouvernement  fur  la  taxe  des  terres  : 
elle  ne  fournit  que  fes  billets  ,  qui  font  payables 
i  vue  ï  mais  comme  elle  à  en  main  les  ronds  d^ 
tous  les  riches  particuliers ,  Taigent  paJTe  feulement 
d'un  compte  a  un  autte  fans  forrir  de  la  caiffe. 

La  compagnie  des  Indes  ne  paye  l'intérêt  dfr 
fes  obligations  qu'il  \  pour  cent  ;  &  quoique  cet 
intérêt  foit  fort  modique,  ces  obliquons  font 
fort  recherchées ,  parce  qu'elles  font  payables  à  fis 
mois  de  date  &  au  porteur  ,  fans  qu  on  ait  be- 
foin  de  les  renouveller ,  parce  que  f  intérêt  cou- 
rant ton joan,' elles  font  xe^udées  comme  de 
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Targent  en  caïOe  ^  parce  que  la  compagnie  les 
reçoit  en  paiement  dans  les  ventes  qu'elle  fait 
deux  fois  l'année. 

Koyei  le  Dictionnaire  de  commerce. 

La  compagnie  du  Sud  ,  qui  avoit  autrefois  le 
traité  de  1  aifiente  j  ne  fait  plus  qu'un  très -petit 
commerce  :  elle  reçoit  du  gouvernement  quatre 
pour  cent  des  fommes  qu'elle  lui  a  prêtées. 
'  Il  ^  a  deux  compagnies  d'alTûrance  qui  j  pour 
obtenir  leur  privilège  .  ont  donné  au  êouverne- 
ment  i  co  mille  liv.  Aerllne  chacune.  Leur  fond 
total  en  de  4fo  mille  liv.  fterling.  Elles  affûrent 
les  vaiffeaux  &  les  maifons  de  toute  VAngUterr* , 
cependant  elles  n'empêchent  pas  les  particuliers 
<l'afltîrer.  Le  parlement  s'eft  referyé  la  faculté  de 
les  dirïûudre  eii  rembourfant  les  300  mille  livres 
fierling  qu'il  a  reçus. 

'  La  compagnie  d'Afrique  n'a  point  réufiî  j  &  le 
parlement  a  été  obligé  de  fe  cha^er  de  l'entre- 
tien des  forts  &  des  gamifoiis. 

Celle  de  Turquie  &  du  Levant  eft  dans  un 
^at  florilTant. 
.  Celle  des  marchands  aventuriers  ^  la  plus  an- 
cienne de  toutes  fiit  établie  il  y  a  40e  ans  ,  pour 
trànfporter  la  laine  ;  mais  l'exportation  de  cette 
précieufe  denrée  ayant  été  pronibée  ,  fous  peine 
de  mortj  depuis  l'etablilTement  des  manufactures, 
la  compagnie  s'efl  trouvée  réduite  au  cranfport 
des  draps  &  étoffes  de  laine. 

Celle  de  RulCe  fleurit  depuis  quelques  années. 

V Angleterre  n'a  gueres  de  tanf  réglé  avec  les 
autres  nations  ;  fon  tarif  change ,  pour  ainfi  dire, 
si  chaque  parlement ,  par  les  droits  particuliers 
qu'elle  ôte  ou  qu'elle  impofe.  Elle  a  voulu  encore 
Conferver  fur  cela  fon  indépendance-  Souveraine- 
i  ment  jaloufe  du  commerce  qu'on  fait  chez  elle,  elle 
fe  Be  peu  par  des  traités,  &  ne  dépend  que  de  fes 
loix.  *. .  , 

D'autres  nations  ont  Tait  céder  les  intérêts  du 
commerce  ï  des  intérêts  politiques  :  celle-ci  a  tou- 
jours fait  céder  fes  intérêts  politiques  aux  intérêts 
de  fon  commerce. 

C'eft  le  peuple  du  monde  qui  a  le  mieux  fu 
fe  prévaloir  à  la  fois  de  ces  trois  grandes  cho- 
fes ,  la  religion  ,  le  commerce  &  la  liberté. 

Henri  VIII  Ci>  voulant  réfbnner  l'cglife  âîAn- 
gleterre  ,  détriufic  les  moines ,  nation  pareHeufe 
elle-même,  &  qui  entretenoit  la  parefle  des  au- 
tres, parce  que ,  pratiquant  rhofpitalité ,  vne  in- 
£nîté  de  gens  oiéfs ,  gentilshommes  &  bourgeois , 

Îafioient  leur  vie  il  courir  de  couvent  en  couvent. 
1  ôta  encore  les  hôpitaux  où  le  bas  peuple  trou- 
voît  fa  fubfîftance  ,  comme  les  gentilshommes 
trouvoîent  la  leur  dans  les  monaftéres  }  &  l'on  ne 
peut  calculer  les  avantages  qu'a  prothût  cette  fup- 
preifion. 
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^  Selon  l'efprit  du  gouvernement  angloîs,  la 
liberté  du  commerce  n  elï  pas  une  faculté  accor- 
dée aux  négocians  de  faire  ce  qu'ils  veulent  ;  ce 
feroit  bien  plutôt  fa  fervitude.  Ce  qui  gêne  le 
commerçant  ne  gêne  pas  pour  cela  le  commerce. 
C'eft  dans  les  pays  de  la  liberté  que  le  négociant 
trouve  des  contradidions  fans  nombre  >  &  il  n'eft 
jamais  moms  croifé  par  les  loix  que  dans  les  pays 
de  la  fervitude.  On  pourroit  faire  quelques  reinar-. 
Ques  fur  ces  maximes  de  Montcl^uieu.  On  les  fera 
avis  d'autres  articles  de  ce  Diâionnaire. 
'  V Angleterre  défend  de  fortir  fes  laines  »  elle 
veut  (^ue  le  charbon  foit  tranfporté  par  mer  dans 
la  capitale,  elle  ne  permet  point  la  fortîe  de  fes 
chevaux ,  s'ils  ne  font  coupés  ;  les  vai0eaux  (z  )  de 
fes  colonies ,  qui  commerçoîent  en  Europe ,  dé- 
voient mouiller  en  Attglaerrt.  Elle  gênoit  le  négo- 
ciant, dit  Montefquîeu,  maisc'étoit  en  faveur 
du  commerce. 

Les  douanes  y  font  en  régie  j  &  il  y  a  une  faci- 
lité de  négocier  Itngulière  :  un  mot  d'écriture 
termine  les  plus  grandes  attires  î  il  ne  faut  point 
que  le  marchand  perde  un  temps  infini,  &  qu'il 
ait  des  commis  exprës  pour  faire  ccRes  toutes  les 
difficultés  des  fermiers  ,  ou  pour  s'y  foumettre. 

Il  eft  contre  Tefprit  de  la  njonarchie  que  la  no- 
bleffe  y  fafle  le  commerce ,  &  l'ufage  qui  a  permis 
en  Angleterre  le  commerce  à  la  nobleffe  ,  eft  une 
des  chofes  qui  ont  le  plus  contribué  à  y  afFoiblir 
le  gouvernement  monarchique. 

La  grande'charte  des  Anglais  défend  de  faîfir  8e 
de  confifquer,  en  cas  de  guerre  ;  les  marchandifes 
des  négocians  étrangers  ,  à  moins  que  ce  ne  foit 
par  repréfailles.  11  eft  beau  que  la  nation  ai^oife 
ait  fait  de  cela  un  des  articles  de  fa  liberté. 

Elle  défend  encore  de  fûfir  les  terres  ota  les  re- 
venus d'un  débiteur ,  lorfque  fes  biens  mobiliers 
ou  perfonnels  fuffifent  pout'le  paiement ,  &  qu'il 
offre  de  les  donner. 

Section   X  I  V«. 

Des  forces  de  terre  &  de  la  marine  Angleterre. 

L'établilTement  des  forces  de  terre ,  en  temps 
de  paix ,  n'eft  pas  de  cinquante  mille  hommes  ; 
&  quand  on  (onge  aux  troupesqu'cntretient  la  Gran- 
de-Bretagne à  la  Jamaïque  &  dans  les  Ses  d'Améri- 
que, au  Canada  &  à  la  nouvelle  EcolTe  ,  à  Gibral- 
tar, en  Afrique  &enAlîe,  aux  doute  mUlefoldats 
qui  font  ordinairement  en  Irlande ,  on  voit  qu'il 
en  refte  peu  en  Angleterre  &  en  £co0e  :  il  faut 

Ï ajouter  environ  trente  mille  hommes  de  milice, 
'ai  expliqué  plus  haut  quelle  eft  fur  ce  point  la 
politique  du  parlement.  Peu  de  gens  de  qualité 
erobrauent  le  fervice.  Il  n'eft  pas  rare  de  voie 
les  fils  cadets  des  pairs  fe  jetter  dans  le  com- 


(1  )  KMVt  t^îftoiie  de  la  tiSoraie  ^Angleterre  t  par  M.  Sunut, 

■  (s)  AAe  de  nw^uioD  de  1440.  Ceux  de  BoftQB  «i  de  ^HUM^pUe  a'oai  catPTé  Ictta  Taifiauc  en  «boitfeif  jirfiacf 
dans  la  wM^cnaafa  q^n  leaip*  de  gaeve* 
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mefce  8&  dans  U  pcofèffitfn  d'avocfts*  Comme  il  : 
y  a  de  grandes  foRunes  à  faûe  dans  la  marine  , 
on  préfère  ce  fèrvice  ï  celui  de  terre  ,  qui  ne 
peut  avoir ,  comme  on  voit ,  qu'un  petit  nombre 
de  fujets  d'élite.  Il  n  y  a ,  dans  l'intérieuc  des 
trois  royaumes^  ni  gouvernews  de  province .  ni 
cnts-major  de  place ,  ni  écoles  de  génie.  Il  faut 
aller  chercher  loin  de  fa  patrie  quelques  polUs 
lucratifs  dans  cette  ^carrière. 

La  cavalerie  at^loife  étant  compofée  de  fils 
de  fermiers  &  de  gens  aiTés ,  auxquels  l'état 
donne  une  paie  çlus  confidérable  qu'ailleurs,  doit 
avoir  une  fupériorité  fur  celle  des  autres  puif- 
iànces;  mais  cette  cavalerie  efi  en  petit  nombre. 

La  nation  angloife  compte  principalement  fur 
fa  marine  pour  défendre  fon  pays ,  &  jouer  un 
•des  premiers  rôles  parmi  les  puilfances  étran- 
gères :  cette  marine  eli  en  efièt  formidable ,  & 
aucune  nation  du  monde  n'en  a  eu  de  pareille. 

Le  nombre  des  vaïfleaur  de  ligne  qui  ta  corn- 
pofent  auiourd'hui  (  en  178^  )  ell  de  177  î  il  y 
en  a  13  de  garde  dans  les  différens  ports  1  1 1  en 
armement  pour  divers  fervices  i  17  dans  rlnde^ 
en  Amériqpie  &  aux  sflesi  4  fervant  d-églifes^ 
d'hàpiuuxj  &c.  90  en  ordinaire  j  &  44  fur  les 
chantiers. 

L»  nombre  total  de  (iss  vaifleaux  de  guerre  eft 
de  617. 

Puifqne  les  puîflances  ne  règlent  guères  leurs 
prétentions  que  fur  leurs  forces ,  on  ne  doit  pas 
£tre  furpris  t^e  la  nation  angloife  réclame  la  fou- 
veraineté  ou  l'empire  de  la  mer  î  elle  fonde  fes 
droits  fur  Ja  prefcription  >  fur  les  loix  parricu- 
lières  »  fur  les  traités  &  reconnoiflances  des 
piinces  :  les  autres  peuples  font  moins  dîfpofés 
que  jamais  à  foufcrire  i  cette  prétention  j  &  en 
effet  elle  eft  bien  abfurde.  Que  iignifie  ce  mot 
Vague  de  /ouvcraînaé  ou  tten^n  dt  la  mer  ?  Les 
anglois  veulent-ils  dire  qu'ils  font  les  plus  forts 
fur  toute  l'étendue  de  l'océan  ^  &  qu'ils  veulent 
exercer  ce  droit  du  plus  fort?  Dans  ce  cas,  ils 
ne  doivent  pas  faire  de  traités  de  paix  ;  ils  doivent 
au  contraire  fe  déclarer  les  étemels  ennemis  de 
toutes  les  puilTances  mariâmes.  Veulent-ils  que 
les  autres  peuples  rendent  homm^^e  au  pavillon 
de  h  Grande*Breugne  ?  11  eft  temps  qu'un  peu^e 
fi  laifonnable  renonce  à  une  prétention  aum  foUe. 

Section  XV». 

Des  h^âts  &  de  la  dette  nationale  dé  f  Ai^tetre. 

Le  DiÛionnaire  des  finances  parle  fort  en  dé- 
taH  des  impôts  j  des  revenus  &  de  la  dette  na- 
donale  de  ÏJngletem  *  &  j'y  renvoyé  le  lec- 
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teur.  Je  me  contenterai  d'ajouer  Ici*  préds 
hiftoriqoe  de  la  dette  natioude  *  &  qneltpus  ob- 
fervations  fur  les  impôts. 

La  dette  nationale  ,  inconnue  avant  la  révolution, 
n'a  commencé  que  dans  les"  neuf  années  qui  font 
fuivie.  Elle  étoit  de  14000,000  fterlings  à  la  more 
du  roi  Guillaume  j  ï  celle  de  ia  reine  Anne  elle 
montoit  i  ;o  ï  en  lyix  elle  fe  trouva  de  55  5 
uatre  ans  après ,  en  1726 ,  elle  étoit  diminuée 
e  )  millions,  &  réduite  à  cis  en  1739,  après 
dix'fept  ans  de  paix^  on  n  étoit  parvenu  qu'à 
une  reduâion  de  f  000,000  de  plus  $  i'Mgletenv 
en  dévoie  encoje  47îen  1763  ,  ellcavoit  été  ac- 
crue fucceffivement  jufqu'à  146  ,000,  oco;  8c 
dans  le  cours  des  deux  années  fui  vantes,  elle  n'é- 
prouva qu'une  diminution  d'environ  1 1  millions  : 
depuis  cette  époque ,  elle  n'a  fait  qu'augmenter 
tous  les  ans  ;  &  aujourd'hui ,  en  1782 ,  à  la 
fin  de  la  guerre  d'Amérique  ,  elle  païie  ifo, 
oco,ooo  fterl. ,  c'eft-à-dire  ,  plus  de  cinq  milliards 
tournois. 

Aucun  peuple  du  monde  n'a  payé  autant  d*îm- 
pocs  que  le  peuple  anglois.  En  tenant  c»mpte  de 
l'accroiflement  de  richefles  qu'a  produit  la  mul* 
tipUcaûon  des  métaux  raccroîâement  de  Tin- 
duftrie^  les  fujets  des  gouvememens  defpotiques 
qui  ont  été  le  plus  opprimés  par  la  tyrannie  fif- 
cale,  n'ont  jamais  été  fi  foulés.  On  ne  peut 
expliquer  ce  phénomène  fingulier  que  par  le  bon- 
heur &  la  fortune  dont  on  jouit  en  Âigiettm. 

De  toutes  les  queftions  politiques,  celle  qui 
regarde  les  dettes  nationales  eft  peut-être  h  moins 
éclaircie,  &  nous  n'avons  point  encore  de  livres  , 
qui  la  traitent  d'une  manière  fatisfaifante.  Ce  n'eft  . 

rut- être  pas  un  grand  malheur  qu'un  ént  doive 
fes  propres  fujets  i  nuis  ces  dettes  de  l'état 
doivent  avoir  un  terme  :  <mel  eft  ce  terme  ?  Il 
eft  clair  que  c'eft  celui  oïl  l'on  ne  peut  augmen- 
ter les  impôts  fans  accabler  le  peuple;  car  fi  le 
tréfor  ne  reçoit  pas  alTcz  d'argent  pour  payer 
les  arrérages ,  &  fournir  à  fes  dépenfes  ordinai- 
res ,  il  faut  qu'il  faffc  banqueroute.  Je  ne  dis  pas 
que  XAngUtem  foit  précifément  arrivée  à  ce 
point,  mais  elle  en  eft  bien  près;  &  fa  puiflance 
au  dehors  étant  fondée  fur  fon  crédit ,  qui  juf- 
qu'à  préfent  n'a  point  encore  reçu  d'atteinte  ; 
eue  perdroit  cette  puiifance,  fi  elle  iàifoit  ban- 
queroute une  feule  ibis  :  &  elle  doit  craindre 
qu'une  révolte'  4es  contribuables  ne  renverfe  en 
un  Jour  l'édifice  de  fa  grandeur  (r). 

£Ue  doit  \t  craindre  d'autant  plus,  que  la 
perception  des  impôts  eft  trcs-rigoùreufe  en  An- 
gùeterre  ,  &  que  cette  perceprion  porte  ,  à  bien 
des  égards  >  atteinte  à  la  liberté  accordée  par  ' 
les  loix  (2).  Le  peuple  anglois  fouffre  ces  moyens 


(i)  f^om  l'article  Detti  natiÔnaib  de  ce  Dïftiotuuirc  Tavenii  ftulonou  k  leOeur  que  fi  i'ùcidc  Dette 
^ONALB  c»  figné  Sva  (Gj  >  U  ne  icca  pas      Timeur  celui-ci. 

il)  Il  y  •*  ^  UoBief^iwtti  deux  royaosisi  «n  £iuopc      Ton  >i  lui  Jet  iinpôa  irît-focti  fin  lu  boUi^  < 
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violeas  j  pdrée  qu'ils  font  néceflains;  miii^  jt  te 
xépèce^  il  eft  ^Dgereinc  .de  le  furchargec  d'un 
autre  tàideau. 

Sbctiok  XV  IS 
qtuiqita  ujages  patiealitrs  rtladfi  w  pdriemettt. 

J'ai  déjà  iiii^uë  plofieirs  des  ufagcs  r«la^ 
tifs  au  parlement  à'jttgJenirc  î  mais  U  en  eft 
quelques  autres  dopt  je  crois  devoir  parler  dans 
une  feâion  panicuUèie. 

Lorfque  le  roi  va  à  la  chambre  haute  ^  il  s'afiied 
dans  un  fauteuil  fous  un  dnsf^à  U  Aroit«  dû 
roi  j  contre  la  muraille  ^  font  leS  bancs  dâs  pré- 
lats f  8e  à  ja  gauche ,  aiiflî  contre  la  muraille  j 
d'autKs  lianes  pour  les  doc's,  les  marqois  8e  Iti 
çomtes  :  les  offidets  de  la  cooronne  ,  «'ils  font 
barons,  fe  placent  aa-defius  des  dues,  des  mar- 
quis Se  des  comtes  ;  finon  ils  fe  phtcent  au  hiut 
bout,  fur  des  facs  ou  des  balles  de  laine}  il  y 
a  plufîeurs  bancs  en  travers ,  dont  le  premier  ei\ 
occupé  par  tes  vicomtes  ^  &  les  antres  par  les 
barons.  Âu-dcifus  de  ces  bancs  ,  on  trouve  de^ 
facs  de  laine ,  où  s'aflieyenc  les  t^iciers  de  la 
couronne ,  dans  le  cas  c|i»e  j'ai  marqué.  Les  juges 
du  pyaume  ^  les  confeitlers  d'état ,  les  gens  du 
roi  &  les  mahres  de  la  chancellerie ,  qui  n'ont 
point  voix  délibérative  i  moins  cni'ils  ne  foient 
barons  >  ont  une  place  infétieare.  Le  dernier  fac 
de  laine  dt  le  liège  des  greffiers  de  U  couron> 
ne  &  du  parlement  j  l'on  d'eux  earegiâre  tout 
ce  qui  fe  pafle  dans  la  chambre}  il  y  a  deut 
greffiers  fous  lui  qui  écrivent  à  genoux  fur  un 
fac  de  laine.  Ces  facs  de  laine  font  bien  anciens  ; 
en  les  emploie  afin  de  ntppcller  au  parlement  les 
grands  avantages  que  VAagtettrre  the  de  feslaines. 
Se  l'engager  à  foutenir  toujouts  cene  branche  de 
commerce.  Les  douze  juges  du  royaume ,  les 

e:ns  du  roi  &  les  rapporcents  de  la  chancel- 
rie  y  ne  âcgent  dans  la  chambre  dss  pairs  t^t 
pour  donner  leurs  avis  fur  les  points  ae  droit , 

Îjuand  on  les  conlulte.  Lorfi^  le  roi  ell  au  par- 
ement  j  ils  ne  doireut  pas  s'affeoir  fans  fa  per- 
miflion  ;  ils  peuvent  s'aneoir  en  l'abfence  du  roi , 
mais  ils  ne  dotventpas  fe  couvrir  avant  que  f  orateur 
de  la  chambre ,  ^  efï  toujours  la  chancelier  ou 
le  garde  .du  gcand  -  fceau  ^  leur  dif«  que  les 
pairs  le  permettmt  :  eo«Me  n'y  «-t-îl  Jamais  que 
les  donae  juges  qui  fe  couvrent ,  les  auues  font 
toujours  tete  nue. 

Il  n'y  a  peint  de  (Hréféance  dans  la  chamtet  des 
cmuRURcr^  6c  Ton  s'alfiod  ûns  garder  aucun 
•idre.  L'oiateur  de  la  chanbM     feul  aAs  dans 
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un  fauteuil.  La  cbambré  bafle  s'affemble  queî- 
quetbis  les  dimanches  Se  Us  jours  de  fête ,  s'il 
y  a  des  affaires  bien  prefTantes  >  fi  les  débatk 
font  longs  y  les  féances  durent  jufqu'à  ttois  om 
quatre  heurei  du  marin. 

Lorfque  le  roi  f*rend  à  la  diambre'des  pairs . 
il  eft  en  habit  de  céréitaonie }  il  a  la  couronné 
•fur  la  tête ,  &  ôn  porte  T^c  de  l'état  devant 
lui.  Les  pairs  ecclélialiiques  ont  leurs  habits  épif- 
copaux ,  &  les  féculiers ,  des  robes  d'écarlaue. 
Les  quatre  députés  de  Londres paroiffent  au£  dans 
la  chambre  baHe  en  robes  d'ecarlatte  >  à  la'  pre- 
mi^te  aflemblée. 

Avsnt  d'efitamtr  aucune  aSTaire,  les  membres 
des  deux  Cambres  doivent  prêtet  les  fermens, 
qui  furent  ordonfiéi  par  aâe  du  patleinent  <  en 
1 689  )  après  la  révc^ution.  Us  doivent  aufB  fairè 
une  abjuration  du  papifme ,  &  unè  dïjûration 
particulière  à  l'égard  du  prétendant.  Ceux  des 
communes ,  quoique  députés  des  provinces ,  des 
villet  ou  des  bourgs  ^  ne  font  pas  alheints  à 
fuivre  les  inlhuâions  de  leurs  commettans;  ils 
ont  pleine  liberté  de  voter  félon  leur  opinion 
particulièie  :  ils  donnent  d'aiUeurs  toute  l'atten- 
tion qu'Us  doivent  aux  intérêts  &  aux  idées  dé 
ceux  qu'ils  repréfentent. 

Les  camraunes^  de  retour  dans  leur  chambre  « 
commencent  ordinairement  par  éublir  diveifes 
commiâioflis .  qu'<Hi  nomme  comités  \  l'un  eft 
chargé  de  l'txamen  des  pnviléges  de  la  chambre 
8c  des  éleâions  conteftées }  un  autre  des  grieâ 
de  la  nation  >  un  troiliémë  du  commerce  ;  un 
quatrième  des  affaires  de  religion  ;  &  un  cin- 
quième de  compofer  une  adreffe  de  rctnerdement 
au  roi  >  pour  la  harangue  qu'il  a  faite  aux  deut 
chambrÊs.  Cette  adreue  indique  la  dirpofîtion  oà 
ti\  la  chambre  baffe  de  concourir  aux  chofesqne 
fa  majeflé  a  propofées  :  la  chambre  des  pairs  pré- 
fente auffi  une  adrefie  de  la^  même  nature. 

Celui  qui  parle  pour  on  contre  im  bill  ^  fe  tient 
debout  &  découvert ,  &  adrefle  la  parole  à  l'ora- 
teur. Perfo&ne  n'a  droit  de  l'interrompre ,  à  moins 
que  fon  difcours  ne  foit  trop  long  ou  n'aille  pas 
au  but }  dans  ce  cas,  l'orateur  l'avertit  d'être  plus 
court ,  5c  de  ne  pas  s'écarter  de  fon  fnjet.  Quand 
un  hrtmnïe  a  parlé  fur  une  matière  ,  il  ne  peut 
plusj  fans  la  pennifnen  de  Forateùr;  parler  unte 
féconde  fois^  ou  répondre  à  ceux  qui  l'ont  ré- 
futé. Les  féances  de  la  chambre  dés  communes 
manquent  abfolument  de  majefté}  on  y  méprife 
même  les  bienféances-  à-  nn  point  qui  fcandafift 
beaucoup  les  étrangers.  Les  membres  aniventm 
botter  «  le  chapeau  fur  k  t£tej  9s  courent  d'ua 


Tim  (  le  bnl&ar  feul  paye  le  droit  t  dans  l'autre .  il  cil  Icvc  indîiSrennieDjc  fur  toui  les  fù)et>  cooGamment.  Daiyi 
]»  premier,  ynfomc^  nc  Cax  U  rigueur  de'  rTmpôt'  :  dans  le  fécond  ,  il  elî  ccgaidé  comnie  onéreux  :  dant  celui-li ,  H 
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banc  i  ramre^  fls  caufent^  ils  rient  entr'euz, 
ih  s'afle^ent ,  iSs  s'apposent ,  ih-ft  couchent  fur 
leurs  Yoifins  :  quoique  cet  abus  ne  Toit  que  ridi- 
cule ,  il  ell  fingulier  qa'oa  ne  le  réforme  pas. 
Lorfque  le  bill  a  réupi  la  pluraUcé  <ies  ûitfrages  j 
tout  n'eft  pas  encore  fini  :  on  le  renvoie  à  un  c«- 
nit^de  (tivers  membres  de  la  ckanibi]et-ou.nkcne' 
afiez  fouvent  la  chancre  fe  forme  en  gtand  co- 
micé^  ainfî  qu'on  l'a  expliqué  plus  haut.  Chaque- 
membre  [feue  alocs  parler  h>c  un  ffuet  au^  loog— 
temps  qu'il  le  trouve  à  prooos ,  se  refmquer  à 
ceux  le  réfutent.  Quand  le  comité  a  pris  fa 
jéfoluaon^  le  cbef  du  comité  fait  fon  rapport^ 
&  la  chambre  pmcède  enfoite  félon  Tes  rè^esi 
ordinaires^  Se  non  plus  CQjome  comité».  L'orateur 
gropbfe  alors  le  bîU  une  féconde  &is ,  Se:  m  y 
ztvient  à  une  troifième.  féance. 

Dans  les  trois  délibérations  qu'entraînent  cha- 
que bill  4  l'orateur  n'a  point  de  fuffrage  ^  à  moins 
que  les  voix  ne  foient  égales  :  ce  qui  n'arrive 
guéres.  Dans  la  chaaabre  des  pairs  on  recueille 
Us  ûiffrages.{nr.  ordre  j  en  commençant  par  le 
'  demier  baron  ^  &  remontant  jufqu'au  premier» 

Lorfqu'une  des  chambres  a  p^ffi  ua  bill;,  le. 
peffier  l'écrit  fur  du  vélin  pour  l'envoyer  à  l'autre 
chambre  j  &  fur  le  dos  du  véHn  oa  met  eo  .vicœc- 
gaulois  j  /hit  bailli  aux  communes  ,  ou  -fait  IuxîÛm. 
aux  fùffiears.  Si  la  chambre  balTe  donne  fon  ap- 
probation à  un  bill  envoyé  p^r  les. lords,  on 
écrit  fur  le  doSj  auffi  en  vieux  gaulois  ,  Uf  com- 
munts  ajfentcTU.  Après  l'invafion  de  Guillaume  le 
Conquérant,  tou^  les  aétes  du  parlement  fe  ré- 
digèceiit  en  frariçois^  ou  plutôt  ea- normand. 
Cet  ufage  dura  enviren  a^i  >  .&  il  fut.  aboli 
£oiis  le  régne  de  Henn  VU;  mai^  il.en  refta 
pIulfeuTS  veftiges.  Quand  les  deux  çhambres  ne 
peuvent  s'accorder  fîirnn  fujet,  on  denuodejune. 
conférence.  On  détache  ,  des  copjiniflaires  de. 
chaque  chambre  ,  qui  s^Sèmhlcot  «iins.ia.f  Am^^it' 
peinte.  Si  ces  commiflaifes  .net  s'accocdeut -pa».^ 
le  bill  ell  annullé. 

Indépendamment  des  étrangers  .qui  font  'VU^'- 
gîbies  ^  la  loi  refufe  auÛi  dtoir  de  féance  au-{)(ix- 
îement  à  l'évêquc  de  Sodoi  &  de  Man,  parce 
Qu'il  eft  ncnnme  par  te  duc  d'Athol  *  fouverain 
oe  cette  demière  ifle,  Sç.  à  tous  les  eccUfiaftir 
ques,  parce  qu'ils  font  cenfés  virtuellemenc-ie- 
préfentés  dans  la  chambre  des  paifs  par  les  archer  ■ 
véques  &  évèques  :  tout  papilte  même  regqicole 
eft  exchis  des  de^x  chambres, 

11  exifte  un  aâe  du  parlement  •  qui  déclare 
inéligibles  les  gouverneurs  de. Gibraltar,  de  Mt<- 
oorque  &  de  la  Jamaïque ,  par  U  feule  raifon. 
que  leur  rélîdence  eft  regardée  comme  indifpen- 
rable  ;  car  l'éloignement  &■  le  .fervice  miluaisç.l 
ne  font  point  des  motifs  .d*e]ccLu£Qn. 

•'S  B  C  T  t  O  N    X  V:I  IS 

Dis  gTMtUs  charges  de  /"Angleterre. 
Le  roi  a  neuf  grands  pfficieis  4ç.  fa  contoiMic^  : 
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iqui  fontî  b  g^anAmaîtra  dç.famaîfoikj.Bu  grand 
[fénéchal,  fe  grand  chancelier,  !e  grand  tréforicr, 
;le  garde  du  fceau  privé,  le^pséfideat  du  confeil' 
privé.,  le  grand  chambellan,  le  grand  conné- 
table, le  gt^  maréchal  &  It  grand' amiral.  Les 
fondions  do  grand  martre  &  dti  grartd  chambcl-^ 
lan  font  à- peu-près  les  mftnfcs-qn'cn  France' r  c«^' 
cfermcr  préîfentc  les  miniftrçyétrangets-    '  -  . 

Le  grand,  chancdiéréft-proprement  le  premier' 
:mtnjAre  d'état,  qucnqu'on- regarde  conmre  tel  le 
premier  lord  de  la  tréforeriffî  il  efll'Ta  première* 
;pcrfonne  du  royaume  dans- les  afferrcs  civTlesj  il 
juge  feul  des  affah-cs  qui  font  portées  devant  lui' 
par  appel  r  il  peut,  adoucir  à  quelque»  égards  la 
ngucur  delà  loi.<FéyrTce  qu'on  a  dit-plus  Haut 
àvs  cours  ité^îti.yu  ett  le' tuteur  de  tous  les 
pupilles  î  il  di'fpofp  de  rous-Ies  bénéftbes  qui  nt 
font  évalués- qu'à;  lo  lîv;  flfcd".  de  rïVenu.  Ceue' 
charge  rapporte  au  moîns  loopo  liv.  ft'erl. 
;  ^  Le  grand  tréforier  adintniftre  les  revenus  de. 
iTctat  ;  mais  depuis  le  comte  d'Oxford,  qui  Vétoit- 
ifousla  reine  Anna,  cette  place  êft  vacante.  On, 
[y  a  fupplée  par  un  bureau- cnmpcAé'rdé  cinq  cO|ih- 
miCairecde.  la.tfifor^e ,  dont  le.p^mier  com- 
ImilTaiEe  eft  a0è£.  fouv^ot  chancelé  de  l'échî»^ 
quier. 

L'oflîce  de  grand  amiral  eÛ  aullî  vacant  4  il  eft  . 
remplacé  par  f^  cpmmi0aires  de  l'amirailté  , , 
dont  le  premier  fait  les  fonéHoos  de  minîàre  de. 
la  manne. 

'  .  Le  grand^caoRctaUe-'ne'fért  plus  qu'au  cou-^** 
rannemem  ,'  dans  Us  accu^nons  intentée»' 
coittre  des  loids.<:  dansices  deux  cas,  on  nomme 
le.-gcand  icouBétablè  par  commifion. 

Le  grand  maréchal  juge  des  armoines  &  dur- 
point' dlionnean  il  eft  auflï  chargé^  des  cérémo- 
nies de  la  cour.  Çctte  charge  eft  héréditaire  j  elle 
appartient  an  duc  dé  Norfblck  ,  premier  duc 
d  Angleterre;  mats  il  ne  peut  l'exercer,  parce  qu'il' 
eft  catholique .:  il  a  commis  un  de  fcs  parens, 
qufprend' le 'titre  déjmté-grand-maréchai. 

La  chaire  de  grand  chambellan  eft  -aiiflî  liéré*' 
ditaire  dans  lam^ifon  d'Aocaftre  :  les  fept  autres 

font  amovibles. 

^  Le  ptélident  du  confdl  privé  pnéfidc  au  confeit 
d'état  :  c'eft  un  pofte  .plus  honorable  que  lucratif. 

Le  garde  du  fceau  privé  expédie  toutes  les 
chatTâs  -,  cbnceffions ,  paidms  accordés  par  le 
roi.  Gecte  charge  rvaur  50000  liv.  fterf. 

Outre  CCS  grands  officiers  de  la  couronne,  le 
roi  a,  comme  tous  les  monarques,  des  grands" 
écuyers ,  des  grands  maîtres  de  la  'garde-'iobe  ^ 
des  gentilshommes  de  la  chambre  >  &c. 
'  Les  grands  juges  ,  d'apiès  un  pouvoir  qu'ils  ont 
re^  du  roi ,  peuvent  quelquefois  faire  grâce  aux 
criminels  condamnés ,  ou  commuer,  les  .panes.-. 
Leurs  charges  font  trcs-bèllcs.  C'citt  pairoi  eux* 
que  le  roi  choiât  prefijuc  rnajwm  ic  ^chaaelîes»: 
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Le  lord  -  maire  eft  le  premier  magiftrat  de  U 
Ot^  :  Ton  pouvoir  eft  fort  étendu  ;  raa^  il  ne  dure 
<^u*un  30. 11  exerce  une  jurifdiâîon  fouveraine  de 
policé  fur  la  ville  Ôc.  les  faubourgs  de  Londres 
&  fur  la  Tamife  ;  il  a  une  cour  compofée  de 
grands  officiers ,  i  l'inftar  de  celle  du  roi ,  & 
Ton  porte  toujours  devant  lui  Tépce  d'état.  On 
doit  1»  prévenir  lorfque'  le  rôi  veut  entrer  dans 
h  cité.  Dès  que  le  roi  pénétré  dans  l'enceinte 
de  la  cité  ,  il  q^tte  i  U  pone  toutes  les  mar- 
ques de  la  fouveraîneté.  La  ^ce  du  lord-oiaire 
vaut  trois  mille  liv.  fterling,  fans  crnupter  le 
cafnel  qui  eft  ..«fiez  coofidérable  ;  le  lord-maire 
Bomme  ï  plus  de  loo  charges  dans'Ia  ville. 

On  donne  aux  échevins  le  nom  SC*Utrmans  % 
ils  font  au  nombre  àz  i&  ^  c'ell-à-dire,  autant 
qu'il  ^  a  de  quartiers  ^  Londres  :  leurs  places 
font  a  vie.  On  choifît  parmi  eux  le  lord-maire  , 
qui  doit  toujours  être  de  l'unies  douze  corps  de 
métiers  établis  dans  la  cité. 

Londres  a  '  douze  shérif^  oii'on  élit  tous  les 
ans }  îk  font  chareés  de  l'exécution  des  ordres 
<iu  roi  j  &  de  celle  des  fentences  des  juges;  ils 
pourfuivent  auflt  le  paiement  des  amendes  &  des 
coofifcations.  Si  quelques  prifonniers  s'échappent 
des  prifons  qui  font  fous  kur  garde  ^  ils  fom:  lef- 
ponfables  des  fommcs  dues  aux  créanciers  ,  ce 
qui  donne  de  la  répi^nance  pour  cette  place  ; 
mais  on  oe  peut  devemr  lord-maire  ^  fans  ravoir 
remplie.  Lorfqu'on  ne  veut  pas  accepter  l'office 
de  snériS,  il  £iut  prouver  qu'on  n'a  pas  <minze 
mille  livres  fterling  d:  bieo'^  ou  payfr ,  par  forme 
d'amende  »  égo  livres  fterling  tréfor  de  la 
Tille. 

Le  confeil  de  la  ville  ,  q^etlé  cpmnwn  hall  \ 
sft  compofé  de  ^$4  membres  :  ce  corps  «  £  l'on 
y  comprend  les  sJdetm^ns  &  le  lord-maire  a  été 
^abli  fur  le  modèle  du  corps  légiflatif  de  U  nar 
Vioo«  &  il  procède  de  la  même  manière* 

Section  XIX". 
CkiirmhU  rtGgieufi      ùvilf  4f  U  Grande- 

Le  toi  .  à* Ângltttnt  réunit  le  facerdoce  8e  la 
royauté  :  JnglU  efi  perfçna  mixta  cum  factr- 
^* ,  dit  la  loi.  Soqs  ce  point  de  vue ,  on  peut 
envifager  l'ordre  &  la  fvbordination  des  diverfes 
dalTes  de  citoyens  btîtannigues  >  conunç  formjmr 
poc  hiértiçfup^  4("it  voia  les  degr^. 
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X-E  ROI, 


f.1  PXIHCE  9S  GaILES  , 

Le  duc  de  Gloceâtr, 


} 


L'atchev {que  de  Cantoihcry, 
Le  lord  chancelier  ou  garde  des 

fceaux. 
L'archevêque  d'Ywck. 
Le  lord  craforiu  d'AQ^etote. 
Le  lord  prifideat  dn  conféil 

privé. 

Le  lord  garde  du  (beau  privé.  ' 


eraatU  officîeM 


Le  lord  grand  chambellan. 
Le  lord  grand  connétable. 
Le  lord  .grand  maréchaL 
Lé  lord  grand  amiuf. 
Le  lord  buiniendaacdelamaîfiia. 
Le  lord  chambellan  de  la  mailbn.  m 
Les  deux  ifecrécures  ^écat.  J 


^  ciert  prend  le  pai  twt 
,  I  fts  £^uut  CQ  une. 


Les  due» 
Les  raacqois 


La  pri(îauice'  daaa  chaque  claCe  tff 
accoi  dfc  i  PaociiuiBei^  des  ajjUiou  tcC; 
peârra. 


Les  fils  ainés  dts  ducs. 
Les  cooues. 


Les  fils  ainés  des  marquis. 
Les  fils  cadets  des  ducs. 


Tout  ce  eft  ea  cs' 
vaStètt  icoirfiK  dau  ce»e 
lifte  ,  f  compm  lei  fiJi 
dct  diKs ,  n'clt  poùu  gak 
du  rojnuacb 


Les  vicomtes* 

Les  fils  ainés  des  cmttet. 

Les  fils  cadets  des  mar^iis. 

Les  évêques. 

Les  barons. 

L'orateur  de  la  chambre  des  commnnn» 

Les  fils  ainés  des  vicomtes^ 
Les  fils  cadets  des  comtes. 
Les  fils  aînés  des  tarons. 
Les  chevaliers  de  la  Jarretière* 
Les  confeillers  Drivés. 

Le  chancelier  fié  fous-tréforier  de  IVchiquiek;; 
Le  chancelier  du  duché  de  Laocafter. 
Le  lord  grand-jufticier  du  banc  du  roi. 
Le  maître  des  rôles. 

Le  lord  grand-juflicier  des  plaids  communs. 
Le  l<»d  chef  baron  de  l'écniquier.  ^ 
Les  juges  &  barons  des  cours  de  judicati|ie« 
Les  fils  fadets.  des  vicomtes,- 
Les  fils  cadets  des  iaron*. 
Les  baronnets  A'Angletene, 
Les  baronnets  d'Eco0*e. 
Les  bar<Hinets  d'Irlande. 
Les  chevaliers  du  Bain. 
Les  offidets  de  l'étiÉ  major  &  à  pavSioll* 
Les  chevaliers  bachelien. 
Les  maîtres  en  chanceletie. 
Les  doâeiuSf  les  doyens  «  ffcc* 
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-feigéns  ^  Uàx. 
Les  fU  aînés  des  baromuu, 
tes  fils  aînés  des  ekeva/iers  de  la  Jarretân, 
Les  fils  aînés  des  chevaliers  du  Bain. 
Les  fils  aînés  des  chevaliers. 
Les  fils  cadets  des  haronnets. 
Les  écuyers  par  création. 
Les  écuyers  par  charge. 
Les  hommes  vivant  noblement. 
Lss  citoyens. 
Les  boiireeois. 

Les  diverfes  clafles  du  peuple. 

Lorfqoe  Geoi^  H  mourut  ,  H  exîftoit 
ducs  ar^lois ,  y  compris  les  deux  du  fane  rayai  : 
le  même  nombre  fuEfifte  aujourd'hui.  A  Tayé- 
nèmentdu  roi  aâuel  au  trâne  en  1760^  il  n'y 
avoit  eo  tout  que  18^  pairs  ou  paireâesj  il  y  en 
a  aujourd'hui  201  >  ce  qui  fait  une  augmentaaon 
de  17.  La  lifte  de  ces  titres  fe  trouve  dans  les 
almanachSj  particuliéremenc  dans  celw  de  Car- 
danus  Ryder;  mais  voici  ce  qu'on  n'y  trouve  pas  : 
c'eft  i'«zplication  de  la  note  qu'on  "a  vue  dans 
Tordre  de  préféance  ^  à  côté  des  ois  aînés  &  cadets 
des  pairs. 

La  courtoifie  eTAngUterre  donne  ï  tous  les  fils 
de  lords  des  titres  proportionnés  ï  ceux  qui  pla> 
cent  leurs  pères  dans  la  chambre  haute.  Le  fils 
unique  d'un  duc  efl  appelle  marquis  ,  les  cadets 
ont  le  titre  de  lord^  auquel  on  ajoute  leurs  noms 
de  baptême  pour  les  diftinguer  ;  on  die  ^  par  exem- 
ple ,  lord  John  Cavendish  ,  en  parlant  de  l'oncle 
du  duc  de  Devonshire  ,  oue  la  gazette  nomme 
iimplemcnt  le  très-honorable  John  Cavendish  î  de 
même  qu'on  appelle  comte  de  Sarrey  le  fils  du 
duc  de  Norfolk  ,  premier  duc  d'Angleterre  ,  que 
les  gazettes  nomment  le  très-hoîiorable  Charles 
Howard. 

Le  fils  aine  du  comte  -efi;  appelle  vicomte ,  fes 
fœurs  font  ladies  ;  on  le  qualifie  lui-même  de 
lord,  mais  fes  frères  cadets  n'ont  aucun  titre. 

Le  fils  aîné  d'un  vicomte  n'ell  point  titré  ;  il 
feulement  rangé  dans  la  (»:emiere  dafle  des 
citoyens. 

Les  barons  ne.  donnent  aucun  titteà  leurs  en- 
fans  i  les  fils  aînés ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
ont  cependant  le  pis ,  même  fur  quelques-uns  des 
principaux  magiftrats  dû  royaume:  &  les  cadets , 
iiir  les  baronnets  j  &c. 

Les  deux  archevêques  ont  le  titre  particulier  de 
ais-révérend  phre  en  Dieu  ,  &  celui  de  grâce  en 
commun  avec  les  ducs  :  on  dit  en  leur  parlant , 
«u  en  parlant  d'eux  :  votre  grâce  ^  fit  g'ace  ,  &c. 

L'archevêque  de  Cantorbcry  eft  premier  pair 
&  lord  pnmat  du  royaume  j  &  il  a  le  pas  immé- 
diatement après  les  princes  du  fang  j  il  peut  être 
regardé  comme  le  vicaire  -  général  du  foiiveraîn 
^oottfe  de  Téglife  an^icaiie  t  il  exerce  pour  lui 
{Stiott^  pçUt,  &  diplfimaûfiet  Tim,  l,  . 
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toutes  les  fondions  du  pontificat  î  il  accorde  les 
difpenfes  ,  &c.  &c. 

Celui  dTorck  jouit ,  dans  fon  diflrift ,  des 
mêmes  privilèges  i  il  a ,  comme  on  Ta  vu  dans 
Ja  Me  ci-deflbs,  le  pas  fur  tous  les  pairs,  à 
1  exception  du  chancelier. 

Les  ij  évêques  ont  le  pas  fur  tous  les  barons 
laïques,  &  font  eux-mêmes  barons  fous  deux 
afpeûs  différens  j  ils  le  font  comme  fcudataires  , 
par  l'ordre  du  roi  qui  les  appelle  au  parlement 
fous  ce  titre  j  ils  le  font  par  création  ,  les  lettres 
patentes  du  roi  étant ,  au  moment  de  leur  con- 
fécration  ,  préfentécs  à  l'archevêque  qui  tu  fait 
la  cérémonie.  Ces  barons  ,  au  refte ,  font  les 
feuls  au  titre  defquels  leurs  époufes  ne  participent 
pas  :  on  ne  les  appelle  point  ladîes,  mais  fimple- 
ment  mifirefi  ^  ainfi  que  les  f*jplcs  bourgeoifcs ,  k 
moins  que  leurs  maris  n'unilTent  quelque  titré 
temporel  à  celm  de  l'évêque ,  comme  1  cvêque 
aâuel  de  Derri  en  Irlande ,  qui  eft  en  même- 
temps  comte  de  Brillol. 

L'ainé  des  cnfans  mâles  d'-Angletene  eft  né  duc 
de  Comwal  ï  &  ,  à  l'inftant  même  de  fa  nailfan- 
ce  ,  il  poflede  les  revenus  de  cet  appanage  , 
en  fon  propre  &  privé  nom ,  comme  s'il  avoic 
atteint  fa  zi"  année  j  il  eft  enfuite  créé  prince  de 
Galles. 

L'inveftiture  de  cette  principauté  fe  donnoit 
jadis  par  l'impofition  d'une  couronne  :  on  mettoit 
entre  les  mains  du  prince,  appcllé  à  régner,  un& 
verge  d'or,  emblème  du  pouvoir  fouverain  ,  & 
on  lui  paffoit  une  bague  d'or  au  doigt  pour  l'a- 
vertir qu'il  contraâoit  une  efpèce  dé  mariage 
avec  fon  pays  dont  il  s'engageoit  à  protéger  les 
enl&ns. 

Les  puinés  mâles  de  la  famille  royale  font  crées 
(  non  pas  nés')  ducs  ou  comtes  avec  les  ti- 
tres qu'il  plaît  au  roi  de  leur  donner  :  comme  ils 
naiffcnt  fans  appanage ,  le  roi  les  entretient  fur 
la  lifte  civile. 

Les  enfans  de  l'autre  fcxe  naifiènt  avec  le  titre 
de  prince/fe  :  on  ajoute  royo/e  à  celui  de  l'ainée. 
On  a  déjà  vu  que  porter  atteinte  à  la  chafteté 
d'une  prince0e  royale  A'Jngieterre  avant  qu'elle 
foit  mariée ,  c'eft  commettre  un  crime  de  haute 
trahifbn  au  premier  chef. 

Les  enfans  de  l'un  &  l'autre  fexe  ,  aînfi  que 
les  frères  du  roi ,  lorfque  fa  majefté  n'eft  pas  pré- 
fente ,  font  fervis  à  genoux  par  leurs  ofEciers 
refpcâifs. 

Le  roi  étant  la  fource  ou  le  diflributeur  arbi- 
traire des  honneurs  ,  on  conçoit  aiféuient  que, 
pour  y  parvenir ,  qne  naifTance  bien  dïftinguée 
n'eft  pas  de  néceflité  abfolue  :  nous  pourrions 
ajouter  avec  beaucoup  de  vérité,  qu'il  n'eft  point 
de  pays  où ,  parmi  ce  qu'on  nomme  les  grands  , 
on  compte  fi  peu  degentilhommes. 
•  Il  eft  des  nobles  (fune  autre  efpèce  ,  qui  ne 
doivent  Icuxs  titres  qi^'à  des  femmes  qui  font  pai* 

Bb 


Digitized  by  Google 


1^4  A  N  G 

reffss  de  leur  propre  chef.  Il  eft  rare  qu'un  iîffl- 
pie  paniculîer  ipoufe  une  de  ces  femmes ,  fans 
être  élevé  à  quelque  titre  :  on  en  trouve  un  exem- 
ple dans  la  perfonne  du  duc  de  Northumberland, 
qui ,  en  coniîdération  de  fon  mariage  arec  Hen- 
nette  Somerfet ,  de  fimple  baronnet  a  été  créé 
comte  ,  puis  duc  de  Northomberland  ^  &  ^  dans 
çe  r^ne-ci  a  été  décoré  de  l'ordre  de  la  Jarretière. 

Il  faut  obferver  que  quelques  pairs  commo- 
niquent  leur  pairies  à  leurs  dcfcendants  mâles 
Se  femelles  %  dans  ce  cas-là  «  les  enfiuis  fuccèdent 
aux  titres  de  leurs  mères  $  mais  ces  titres  appar 
aennent  de  droit  aux  fik  aînés  :  il  y  en  a  un 
exemple  dans  le  baron  ^  aôuellement  comte  de 
Percy  ,  fils  de  la  feue  ducheJTe  de  Northumbcr- 
hnd  {  â  la  '  mort  de  fa  mère  ,  il  paAà  â  h 
chambre  des  pairs ,  en  vertu  de  ce  titre  dont  il 
Jbcritoit  de  la  comtefle  de  Percy.  * 

La  charge  de'grand- chambellan  tombée  en  que- 
nouille 4  ayant  été  réclamée  par  la  baronne  a  £- 
tcsby^  fœur  du  feu  duc  d'Ancafter  ,  mort  fans  en- 
suis mâles  »  cette  charge  eft  exercée  par  fon 
nari  que  l'on  a  créé  chevalier^  parce  que  la  dé- 
cence veut  que  le  fujet  qui  remplit  lés  fondions 
<le  grand-chambellan  à'^gUurre  foit  au  moins 
chevalier. 

Tout  fujet  qui  n'eft  pas  titré  n*eft  pas  dans  la 
dafle  des  pairs  ,  Se  ,  à  proprement  parler ,  tout 
ce  qui  n'ett  pas  dans  la  claffe  des  pairs  eft  tom- 
ber I  maïs  l'ufage*  a  établi  des  diftinâions  &  des 
préféances  entre  les  fimples  citoyens.  On  doit 
compbïr  >  parmi  ceux  qui  jouiflent  de  ces  diftinc- 
dons  Se  de  ces  prcféances ,  les  fils  8e  les  frères 
(les  pairs  du  royaume ,  enfuite  ceux  des  feigneurs 
srlandoisqui  ^  aimant  mieux  jouer  le  rôle  de  com- 
munaliftes  en  JngUtcrrt  que  celui  de  pairs  dans 
■n  royaume  moins  étendu  ^  fe  font  élire  mem- 
bres de  la  chambre-baiTe  :  on  les  défigne  ordi- 
nairement par  le  fobriquet  peu  flatteur  de 
lords  o///v/W  (lords  néceâiteux  d'Irlande.)  Si 
Ton  demande  pourquoi  ces  nobles  du  premier 
rang  ne  reftent  pas  parpii  leurs  concitoyens  ^  ne 
fe  consacrent  pas  au  foutien  des  droits  dupays  oà 
lanatureles  a  fait  naître  ,  je  répondrai  qu'indépen- 
dament  des  motifs  d'ambition  8c  d'inrérêt  il  en  exlfte 
un  trèspuiflant ,  plus  capable  encore  de  déterminer 
la  conduite  des  pairs  d'Irlande ,  dont  je  parle  ici } 
c'eft  qu'il  en  eu  très-peu  dans  cette  clafle ,  qui 
aient  le  moindre  intérêt  ï  ménager  en  Irlande  : 
en  vertu  de  fa  prérogative  ,  le  roi  peut  élever  le 
dernier  de  fcs  fujets  britanniques  i  la  pairie  ir- 
landoife  II  en  eu  donc  le  feul  mérite  confille  à 
être  né  d'un  ufurier  qui  lui  a  laiflé  alfez  de  for- 
tune pour  acheter  un  titre  banal  ;  cet  abus 
eft  un  de  ceux  dont  l'Irlande  a  paiciculiè- 
liérement  demandé  le  redreffement  :  c'eft  un 
Tcftc  de  fervitude  qu'elle  ne  fecouera  cependant 
que  lorfqu'elle  aura  fait  pafTer  le  bilt  n. long- 
temps defiré  j  connu  fous  lé  nom  A'Jhfinttt  btU 
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^  ccmrt  Us  pairs  non  rijtdatis  )  qui  condamné  kt 
abfens  ï  une  amende  confidérable. 

Une  dame  titrée  qui  époufè  un  homme  qui  ne 
l'eft  pas  ,  conferve  fou  titre  ^  fon  rang  ^  fes  pri- 
vilèges ^  mais  ne  les  communique  pas  à  fon  mari. 
Section  XX". 
De  ta  puifance  de  /Angle^rte. 

'  La  révolution  des  Etats-Unis  a  finguliérement 
diminué  la  puifTance  de  l'Angleterre.  Voye^  la 
feâion  du  commerce  8e  l'art.  Etats-Unis.  Il  ne 
lui  refte  fur  le  continent  de  l'Amérique  que  le 
Canada  &  la  Nouvïlle-Ecosse.  Koyei  ces 
deux  articles. 

Sa  puilfance  vient  de  s'affoiblir  en  Irlande. 
Koyff  l'article  Irlande;  t'Ecotfe  ne  manquera 

F as  ae  profiter  de  cet  exemple ,  pour  diminuer 
efpèce  d'afterviflement  où  elle  fe  trouve.  Voye^ 
l'article  Ecosse. 

L'éleâorat  de  Hanovre  ^  an  lieu  d'ai^enm 
la  force  de  Y  Angleterre,  ne  fait  que  rembarraf- 
fer.  yoyi  l'article  Hanovre. 

Ses  établifi*emens  aux  Antilles  8c  fur  la  càte 
d'Afrique  >  ne  valent  pas  mieux  que  ceux  des 
&ançois  8e  des  efpagnols. 

C'eft  dans  l'Inde  que  réfide  fur-tout  fa  puif- 
fance  au  dehors.  Elle  y  polTède  tout  le  Bengale^ 
la  province  la  plus  nche ,  la  plus  fertile  &  la 
plus  peuplée  de  l'empire  moeol ,  dans  laquelle 
on  comptoir  neuf  millions  d'nabitans  lorfqu'elle 
tomba  fous  la  puiflance  des  anglois ,  8c  que  le 
onvemement  tyrannique  de  la  compagnie  a  » 
it-on ,  réduite  à  fix  millions  au  plus  i  outre  cette 
province  .  elle  pofîede  toute  la  côte  d'Orixa  8c 
celle  de  Coromandelj  dont  le  territoire  n'eft  borné 
que  par  les  gâtes  ou  montagnes  ;  les  villes  de  Su- 
rate 8e  Cambay ,  grandes  villes  dans  le  golfe  de 
ce  nom ,  dont  la  première  eft  la  place  la  plus 
commerçante  de  I Inde  ;  l'ifle  de  Bombay  &  le 
pays  deSalcete,  fur'lacôte  des  Marattes  j  plu- 
fieurs  forts  8c  difttiÛs  fur  la  câce  de  Malabar , 
8e  un  grand  nombre  de  comptoirs  8e  d'énblitfe- 
mens  dans  le  refte  de  l'Afie.  Les  Revenus  terri- 
toriaux de  toutes  ces  poflefiions  montent  i  plus 
de  deux  cens  millions  aident  de  France  ;  Se  ^  ce 
qui  ne  paroitra  pas  moins  incroyable  ,  elle  y  en- 
tretient une  armée  de  près  de  cent  miHe  hommes. 
Voytl  les  articles  Bengale  .Bombay  ,  Ma- 
dras, DeCAN.  ARCATfi.TANJAOUB.;  Co- 
ROMANDEL  ,  MALABAR. 

Par  le  traité  de  paix  avec  la  Hollande ,  eHc 
vient  d'acquérir  la  navigation  libre  dans  les  Mo- 
luques  i  cet  article  eft  d'une  extrême  importance 
pour  elle  ;  Se  ^  fi  Ton  n'y  prend  çarde  ,  elle  ne 
tardera  pas  à  enlever  aux  nollandois  le  commerce 
des  épiceries. 

Section  XXI*. 

De  la  politise  de  tadminifiratîon. 

i".  La  nation  angloife  eft  fi  inquiète;  eU«  » 


Djgitized  by 


■AN  G 

icé  'ttt  proye  ï  taot  de  guerres  driles  ;  il  y  a 
un  tel  conflit  d'incérêcs  entre  la  cour  &  le  peu- 

Sle  i  te  parti  de  l'opoofition  eft  toujours  fi  fort , 
ardent  j  fi  intraitable  ^  &  celui  de  la  cour  fi 
infléuble  &  fi  entreprenant ,  qu'on  trouvera  tou- 
jours une  violente  fermencation  dans  la  chambre 
des  communes  ,  &  fouvent  dans  la  chambre  des 
pairs.  Le  premier  objet  de  Tadminiflration  eft  de 
contenir  cette  effervefcence.  Lorfque  des  hom- 
mes dévoués  au  peuple  occupent  les  places  du 
miniftère  ,  le  roi  eft  dirigé  par  un  confeil  fecret 
qui  s'occupe  alors  des  moyens  de  mener  les  mi- 
niftresSc  le  parlement.  Silesminiftres  fontdévoués 
au  lou  ils  cherchent  à  étendre  la  préro^tive  royale^ 
&  à  diminuer  celle  de  la  nation  ;  juais  ,  dans  Tun, 
&  l'autre  cas  ,  ils  reçoivent  paifiblement  les  ou- 
trages &  les  injures  des  patriotes  de  la  chambre 
des  communes  &  des  écrivains  des  papiers  pu- 
blics. 

2°.  Depuis  l'expulfion  de  Jacques  II  >  l'admi- 
niftration  s'eft  beaucoup  occupée  des  moyens 
d'empêcher  la  famille  des  Stuart  de  remonter  fur 
Je  trône.. Elle  n'a  plus  aujourd'hui  d'inquiétude 
U  delTus ,  &  en  effet  elle  n'a  rien  à  craindre. 

Elle  cherche  à'maintenir  en  Europe  la  ba- 
lance, c'eft-à-dice,  cet  équilibre  du  pouvoir  de 
toutes  les  puiflances ,  dont  on  £ût  dépendre  la 
fâreté  &  le  falut  de  chaque  état  en  ^uticiiUer. 
Elle  cherche  fur-tout  à  empêcher  ragrandiflement 
des  nations  qui  ont  une  marine. 

Au  refte ,  V Angleterre  aime  mieux  payer  des 
ftbfdes  aux  puilfances  du  Nord  &  à  quelques 
pnnces  d'Allemagne  ^  oue  d'auranenter  fes  forces 
«e  terre ,  ou  plutôt  elle  eft  réduite  à  cet  expé- 
dient par  la  nature  de  fa  conftitudon.  L'aident 
<iu'elle  facrifie  à  cet  objet  n'eft  pas  enriérement 
perdu  i  comme  on  eft  d'abord  tenté  de  le  croire- 
■  AydSïX  moins  de  foldats ,  elle  a  plus  de  citoyens 
qui  s'adonnent  aux  proférons  lucratives  ^  &  elle 
fait  bien  avec  fon  commerce  attirer  chez  jelle  les 
métaux  des  peuples  étrangers. 

La  nation  angloife  ne  s'intérelfe  pas  direâe- 
mentà  la  confervation  de  Téleflorat  d'Hanovre  j 
elle  accufe  le  roi  de  montrer  de  la  prédileâion 
pour  fes  états  héréditaires ,  &  elle  feroit  char- 
mée que  le  pays  d'Hanovre  n'exiftât  point. 
■  .4**.  Elle  a  joui  long-temps  d'une  forte  d'empire 
fur  le  Portugal  j  elle  s'étoit  appropriée  le  com- 
merce prefque  excluûf  de  ce  royaume  ^  &  la 
plus  grande -partie  de  l'or  du  Bréhl.  La  cour  de 
Lisbonne  a  befoiD  de  l'alliance  de  Y  Angleterre  s 
mais  elle  a  enfin  fenti  oue  la  Grande-Bretagne  la 
tenoit  dans  une  forte  Je  dépendance.  II  paroît 
qu'elle  veut  s'affranchir  de  cette  dominatipn  j  & 
les  efforts  du  cabinet  de  Saint-James  feront  vrai- 
femblabkment  imuiles.  ^<>yt  l'^iû^  Portu- 
gal. 

j  Quoique  \' Angleterre  ait  peu  d'ai^ent  dans  fon 
«luméraire,  elle  arechcKhé  jufqu'lci  avec  beaucoup 
d'envcciTemeiit  les  piafixes  4ii  Méiique  &  du 
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Pérou ,  qu'elle  faifoit  paffer  dans  fes  colonies 
de  .l'Amérique  &  dans  les  Antilles ,  &  même 
dans  le  commerce  de  l'Europe.  On  a  cru  long- 
temps qu'elle  s'occupoit  pour  l'avenir  de  la  con- 
quête de  ces  deux  pays  ï  mais  aujourd'hui  qu'ellc- 
a  perdu  fes  Colonies  ,  elle  ne  peut  plus  y  fonger. 
Elle  vient  même  d'accroître  la  puiffance  cfpa- 
gnole ,  par  les  ceûions  qu'elle  a  faites  dans  le 
dernier  traité.  Voyei  l'article  Espagne. 

6°,  Elle  regarde  la  France  comme  fon  cnnenu 
naturel.  Cette  idée  eftfauflc.  La  France  ne  fonge 
plus  i  -faire  des  conauctes  }  fon  vafte  &  riche 
territoire  lui  fuffit  î  elle  ne  cherche  point  à  de- 
venir auftl  commerçante  que  Y  Angleterre  ;  &  fi 
les  anglois  laiflentnos  colonies  en  pak;  s'ils  ne 
vetdent  pas  exercer  fur  les  mers  un  empire  def-  . 
potique  ;  s'ils  n'exercent  point  de  violences  fut 
les  vaiffeaux  ou  les  établilTement  françois  ,  le  ca- 
binet de  Verfailles  ne  les  attaquera  jamais.  La 
guerre  qu'ils  viennent  de  terminer  ^  doit  leur 
apprendre  quelles  font  les  relTources  &  la  f<Hxe 
de  la  France.  Kcye^  l'article  France. 

V Angleterre  ne  craint  pas  la  marine  hollait" 
<k>ife  i  mais  elle  cherche  à  s'approprier  une  partie 
du  commerce  des  Provinces -0  nies }  &  û  la  Hol- 
lande n'y  prend  garde  ^  elle  perdra  peu-â-pen 
cette  fource  de  fa  force  &  de  fa  richefie.  En  cédant 
Negapatmun  ^  &  en  accordant  ï  Y  Angleterre  ta  na- 
vigation libre  des  Moluques,  les  Proi^nces>unies  onc 
beaucoup  réduit  leur  commerce  de  l'Inde  &  leur 
commerce  des  épiceries.  Les  anglois  leurenvioïent 
dés-long-temps  cette  dernière  branche.  Le  voyage 
du  capitaine  Forreft,  en  177^,  177 j  &  1776* 
o'avoit  pas  été  fait  fans  deuem  ^  &  je  feuhaite 
qu'elles  ne  foient  pas  un  jour  chaflées  des  Molu- 
ques.  V Angleterre  avott  touj<Hirs  été  alliée  de  la 
Hollande  ;  mais  cette  alliance  rompue  par  la 
dernière  déclaration  de  guerre  ^  ne  paroit  paa 
devoir  être  renouvellée  par  le  traité  de  paix.- 

8°.  L'Italie  n'intérefie  pas  les  amlois  d'une 
manière  direâe ,  mais  elle  tes  intéteue  beaucoup 
indireâement  j  car ,  s'ils  ne  peuvent  cfpérer  d'y 
faire  des  conquêtes ,  ils  peuvent  y  faire  de  puif- 
fautes  diverfions.  Lorfqu'ils  ont  pris  part  aux 
divifions  qui  éclatoient  entre  les  maifons  de 
Bourbon  &  d'Autriche  3  cette  contrée  a  toujour» 
été  en  proie  à  la  guerre }  &  ils  ont  totqoun  cherché 
à  y  entretenir  une  forte  d'équilibre. 

<f.  11  feuble  que  les  Jrcize  -  Cantons  futflês 
ne  devroient  pas  entrer  dans  le  fyftéme  poli- 
tique de  YAaglaerr»  ^  puîique  .la  pofidon  des 
deux  états  interdit  les  rapports  ents'eux.  Cen- 
dant elle  y  entretient  un  miniftre  qui  veille  i  Ces 
intérêts  j  &  qui  tâche  d'empêcher  que  le  parti 
françois  n'y  prenne  trop  dç  force  :  d'ailleurs  elle 
y  enrôle  desrénmens  ou  des  compagnies  qu'elle 
envoie  aux  Indes  orientées.  On  a  dit  que  la 
couronne  fongcoît  ï  prendre  à  fa  folde  des  régî- 
mens  fuiffes  ;  mais  il  r  a  lieu  de  croira  que  le 
patlemcot  t'y  oppoftn  coojoius. 


Digitizedtoy  Google 


t^â  A  N  G 

Le  camoh  de  Berne  a  des  fommes  eonfid^ca- 
blcs  aaos  les  fonds  d'Angleterre  ,  &  il  y  a  à  Lon- 
dre  un  r^fident  bernois  qui  veille  atix  aâàices  de 
cetce  république.  Tout  cela  forme  des  liaifons 
mutuelles ,  &  tnfpire  ii  VAngleterrt  des  ménage- 
nens  pour  la  Suioe.  V^yet  l'article  Suisse. 

lo^  L'Allemagne  &it  un  desprincipauxobjets  de 
la  politique  anfifoife.  C'eft  en  Allemagne  qu'elle 
trouve  la  ttuifon  d'Autriche  ,  dont  elle  a  de- 
puis iî  long-temps  embraflîé  les  intérêts  ,  par  haine 
pour  la  France.  C'eA-lâ  encore  qu'elle  trouve 
plulïeius  princes  qui  font  charmés  de  lui  fournir 
des  troupes,  moyennant  des  fubfides.  C'eft-U 
qu'elle  tait  le  débit  le  plus  confidérable  des  ou- 
vrages de  fcs  manufaâures  &  de  toutes  fes  mar- 
chandifes.  Les  états  héréditaires  du  roi  y  font 
Itcués  j  elle  y  trouve  de  plus  la  maifon  de  Bran- 
deboupg  qui,  au  défaut  de  celle  d'Hanovre ,  doit 
fuccéder  ï  la  couronne  à'AngUurrt,  Elle  y  a 
envoyé  fouvent  fes  troupes  pour  foutenir  fes  al- 
liés. En  un  mot ,  c'eft  en  Allemagne  qu'eft  le 
principal  théâtre  de  fes  guettes  &  de  fes  négo- 
ciations fur  le  continent. 

11°.  La  Pologne  a  fort  peu  de  liaifons  avec  la 
Grande-Bretagne.  Aucun  pritu:e  d'Angleterre  ne 
peut  afpirer  à  la  couronne  de  Pologne  ,  i 
moins  qu'il  ne  veuille  changer  de  religion.  Ces 
deux  royaumes  ne  fauroient  fe  nuire  ou  fe  prêter 
des  fecours.  V Angleterre  ne  fait, aucun  c<Hninerce 
direâ  avec  les  poTonots.  La  Pologne  n'encre  dans 
le  fyftême  politique  de  la  cour  de  Londres^  ou'i 
l'épooue  oii  le  trône  polonois  eft  vacant  (  la 
Grande  -  Bretagne  cherche  Alors  à  contribuer  i 
l'cleûion  d'un  roi  qui  lui  convienne  )  ou  lorfqu  il 
s'y  élève  des  troubles  qui  peuvent  avoir  de  l'in- 
fluence fur  les  affaires  d'Allemagne. 

II**.  L'admrnilhation  angloife  ménage  le  Dan- 
nemarck  j  i**.  à  caufe  du  commerce  mutuel  qui 
fe  fait  entre  les  deux  nations }  i".  parce  que  cette 
couronne  domine  à  l'entrée  du  Sund  ,  &  qu'elle 
cil  par  conféquent  maitrefie  ,  i  certains  égards  « 
du  commerce  de  la  Baltique  i  parce  qu'il  y  a 
des  alliances  de  fimille  entre  la  maifon  qui 
occupe  le  it^v\t  iL  Angleterre  &  celle  de  Danne- 
marcK  ;  &,  quoique  la  dernière  alliance  ait  eu 
des  fuites  bien  funelUs  pour  la  fœur  du  roi  à' An- 
gleterre ,  ce  5 ^rapport  fuhfifïe  toujours  j  mais  plus 
foiblcmentî  4**.  parce  que  cette  cour,  moyen- 
nant des  fubfîdes ,  eft  en  état  de  fournir  au  moins 
douze  mille*  hommes  de  bonnes  troupes  ;  f°.  parce 
qu'elle  entretient  une  flotte  aflez  coniîdérable  ï , 
C".  parce  que  le  Dannemarck  eft  rival  &  ennemi 
de  la  Suède  alliée  de  la  France.  L'Angleterre 
cherche  fur-tout  à  prévaloir  fur  le  parti  fnnçois 
que  l'on  voit  fans  cefTe  à  la  cour  de  Dannemarck. 
L'établifrement  de  la  compagnie  des  Indes  de 
Coppenhague  fera  naître  de  la  jaloufie  ,  ou  pro- 
duira une  méfîntelligence  entre  le  Dannemarck 
&  l'Angleterre, 
l3^  La  Suède  eft  depuîs,longr temps  alliée  de 
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la  France.  L'Angleterre  cherche  néanmoins  1  vi- 
vre en  bonne  intelligence  avec  la  cour  de  Sioc- 
kolm  i  1**.  à  caufe  du  commerce  de  la  Balti- 

?ue{  elle  a  befoin  des  bois  &  des  denrées  da 
Jord;  1°.  parce  que  la  Suède  a  beaucoup  d'in-i 
fluence  fiu:  lesa&ires  du  Nord;  3".  parce  qu'elle 
ell  forante  de  la  pàx  de  U^efi^lit ,  &  l'un  des 
Ibutiens  de  la  rcKgioa  pcotdUnte  ;  4**..  afin  one 
fi  le  Dannemarck  venoïc  à  fe  lier  d'une  ouniero 
trop  étroite  avec  la  France  >  elle  pût  s'arranger 
avec  la  Suède  i  c'*.  enfin  parce  qu'il  ne  feroit  pat 
de  l'intérêt  de  X Angleterre ,  ni  d'aucun  prince  de 
l'Europe  ,  que  la  Rufiîe  s'emparât  de  quelques* 
uns  des  domaines  de  la  Suède. 

14''.  L'Angleterre  z  jufqu'ici  ménagé  avec  foin 
l'amitié  de  la  Ruflie  1  i**.  parce  que  la  cour  de 
Pétersbourg  a  beaucoup  d'influence  fur  les  atfaires 
du  Nord ,  fur  celles  de  la  Pologne ,  8e  même  de 
l'Allemagne  ;  x\  parce  qu'elle  peut  contenir  li 
PorK  ottomane  ,  ou  du  moins  faire  une  puiflante 
diverfion  ^  fi  la  Hongrie  ou  quelqu'autre  puiflànce 
chrétienne  étoit  attaquée  par  les  turcs }  3^.  parce 
qu'elle  entretient  une- armée  nombreufe  &  d  aifex 
belles  flottes ,  dont  elle  pourroit  f^îre  ufage  en 
faveur  de  l'Angleterre  ;  parce  que  la  Grande- 
Bretagne  fait  un  commerce  cmfidérable  avec  la 
Ruffie  ,  fur-tout  depuis  que  cette  dernière  a  des 
ports  fur  la  Baltique ,  &  que  le  traité  de  com- 
merce entre  les  deux  nations  a  été  renouvellé  en 
1741  i  5?.  parce  que  la  Ruflie ,  dans  fes  traités  , 
a  accordé  de  grands  avanugcs  aux  anglois  ; 
elle  a  promis  entr'autres  chofcs  d'habiller  fes 
troupes  avec  des  draps  anglois  \  6*.  enfin  , 
comme  la  cour  de  Pétersboui^  paroît  être  liée 
depuis  quelque  temps  avec  celle  de  Vienne  ^  la 
polidque  aiigloife  caerchoit  â  l'entretenir  dans  ces 
difpofitions. 

Mais  aujourd'hui  que  la  Rul!îe  veut  avoir  des  * 
ports  &c  une  marine  fur  la  mer  noire  j  qu'elle  veut 
s'approprier  le  commerce  de  Conftantinople  &  de 
la  Méditerranée  ,  Se  qu'elle  forme  peut-être  des 

Projets^  encctre  plus  étendus  fur  le  commerce  de 
Inde;  aujourd'hui  que  fes  liaifons  avec  la  maifon 
d'Autriche  femblent  avoir  des  conquêtes  pour 
but  ;  que  la  cour  de  Vienne  cherche  à  fe  créer 
une  marine ,  &  à  prendre  part  au  commerce  de 
la  Méditerranée  &  de  l'Inde ,  le  cabinet  de  Saint- 
James  ne  ménage  plus  celui  de  Pétersbourg  que 
par  la  quatrième  &  la  cinquième  des  raifons  que 
nous  venons  de  donner.  D'ailleurs  il  a  quelque 
reflenriment  de  n'avoir  pu  obtenir  des  fecours 
durant  la  guerre  qu'il  vient  de  £ùre  aux  Etats- 
Unis  3  à  la  France ,  à  l'Efpagne  &  à  la  Hol- 
lande. 

ly*.  L'Angleterre  négocie  toujours  à  la  «Porte 
Ottomane  {  i**.  à  caùfe  de  fon  commerce  du 
Levant}  a*.  aBn  d'empêcher  que  les  turcs  ne  fe 
lient  trop  étroitement  avec  la  France ,  en  faveur 
de  laquelle  ils  inclinent  d'autant  plus,  qu'ils  ont 
toujoun  fujet  de  craindre  U  maifon  d'Autsiche» 


Digitized  by 


A  N  G 

le  que  Us  armées  ottomanes  peuvent  faire  de 
ternbles  diverfions  *  en  attaquant  la  Hongrie  ou 
la  TranAlvanie  y  lorfque  h  cour  de  Vienne  eft 
occupée  dans  d'autres  guerres.  Le  roi  à' Angle- 
terre entretient  un  minillre  à  Conllantinople  ^ 
où  il  y  a  beaucoup  de  négocians  augtois. 

Quant  aux  pkates  de  la  côte  de  Barbarie  ^  VÀn- 
gtettm  s'efForce  d'avoir  toujours  la  paix  avec  les 
algériens ,  les  faletins  &  avec  le  roi  de  Maroc  ^  &c. 
ainiî  Tes  vaifTeaux  marchands  n'ont  rien  à  craindre 
de  leurs  courfes.  Lorfque  fes  flottes  croifent  dans 
la  Méditerranée  j  elles  peuvent  toujours  relâcher 
dans  les  ports  de  la  côte  de  Barbarie  j  y  faire  de 
l'eau,  s'y  ravitaîHer  ,  &  même  dans  un  grand 
befoin  ^  fe  pourvoir  de  matelots  :  d'ailleurs  elle 
a  befoin  des  Etats  -  Barbarefques  pour  approvi- 
iïonner  Gibraltar.  Mais  fî  ces  pirates  vomoient 
rompre  la  paix  ,  elle  a  des  moyens  de  les  pu- 
nir en  bombardant  leurs  villes  Se  en  détruifant 
leur  marine.  K<7q  Alger.  &  Barbaresques. 

Section  XXI  IS 

.2)«  ^tts  de  U  confiimion  <f  Angleteire  &  des 
memrs'dt  ia  nation, 

Jnfqn'ici  Montefquien  m'a  peu  fet^  dans  la 
rédaâion  de  cet  article  ;  mais  ce  grand  homme 
a  fait  un  tableau  fi  intérefiant  des  effets  de  la 
confiiturion  à' Angleterre  8c  des  mœurs  de  la  na- 
tion ,  que  je  crois  devoir  inférer  ce  morceau 
prefqu'en  entier. 

Dans  une  narion  à  qui  une  maladie  du  climat 
affeâe  tellement  l'ame  >  qu'elle  pourroit  porter 
le  dégoût  de  toutes  chofes  jufqu'à  celui  de  la 
rie^  on  voit  bien  que  le  gouvernement  qui  con- 
viendroit  le  mieux  à  des  ^ens  à  qui  toyc  feroit 
infupportable  j  feroit  celm  où  ils  ne  pourroicnt 
pas  fe  prendre  i  un  feul  de  ce  quicauferoit  leur 
chagrin  j  Se  où  les  loix  gouvernant  plutôt  que 
les  hommes  j  il  faudroit^  pout  changer  l'état^ 
les  renverfer  elles-mêmes. 

Que  fi  .la  même  nation  avoir  encore  reçu  du 
climat  un  certain  cataâére  d'impadence,  <^  ne 
lui  perinît  pas  de  fouffrir  long-temps  les  mêmes 
chofes  »  on  voit  bien  que  le  gouvernement  dont 
nous  venons  de  parier  feroit  encore  le  plus  con- 
venable. 

Ce  caraâère  d'imparience  n'eft  pas  grand  par 
liû-mêmc  i  mais  il  peut  le  devenir  beaucoup  ^ 
quand  il  eft  joint  avec  le  courage. 

n  tft  différent  de  la  légdreté  ^  c^uî  fait  que  l'on 
entreprend  fans  fujet ,  &  que  l'on  abandonne  de 
même^  il  approche  plus  oe  l'opiniâtreté,  parce 
qu'il  vient  d'un  fentiment  des  maux ,  fi  vif  j  qu'il 
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ne  s'afiToiblit  pas  mèmt  pu  l'habitude  de  les 

fouHVir. 

Ce  caraâère ,  dans  une  narion  libre ,  feroit 
très-propre  â  déconcerter  les  projets  de  la  tyran- 
nie (  1  ) ,  qui  eft  toujours  lente  &  foible  dans 
fes  commencemens ,  comme  elle  ell  prompte  Ôc 
vive  dans  fa  fin  j  qui  ne  montre  d'abord  qu'une 
main  pour  fecourir  ^  &  enfuite  une  infinité  de  brjis 
pour  opprimer. 

La  fervitude  commence  toujours  par  le  fom- 
meil.  Mais  un  peuple  c^ui  n'a  de  repos  dans  au- 
cune fituation ,  qui  fe  tare  fans  ceffe ,  &  trouve 
tous  les  endroits  douloureux  ,  ne  pourroit  guères 
s'endormir. 

La  politique  eft  une  lime  (ourde^  qui  ufe  8c 
ui  parvient  lentement  à  fa  fiti.  Or  »  les  hommes 
ont  nous  venons  de  parier  ne  pourroicnt  fou>- 
tenir  {es  lenteurs  ,  les  détails,  le  fang-froid  des 
ifégociattons;  ils  y  réuiTiroient  fouveot  moins  que 
tout  autre  nation  j  &  ils  perdroieot,  par  leurs 
traités  ,  ce  qu'ib  auroient  obtenu  par  leurs  armes. 

Les  coutumes  d'un  peuple  efclave  font  une 
partie  de  fa  fervitude }  celles  d'un  peuple  libre 
font  une  partie  de  fj  liberté  :  Se  l'on  va  voir 
que  les  moeurs  Se  les  manières  de  i'A/tgïeterr»  ont 
un  erand  rapport  à  fes  loix- 

Comme  il  a  dans  cet  état  deux  pouvoirs 
vifibles ,  la  puiifance  légiflative  Se  l'exécutrice , 
&  que  tout  citoyen  y  jouit  de  fa  volonté  propre , 
Se  fait  valoir  à  fon  gré  fon  indépendance ,  la 
plupart  des  gens  ont  plus  d'afi^eâion  pout  une 
de  ces  puiifances  que  pour  l'autre}  le  grand 
nombre  n'ayant  pas  ordinairement  aflez  à'^uïté 
ni  de  fens  pour  les  affeâionner  également  toutes 
les  deux. 

Et  comme  la  puilfance  exécutrice,  difpofant  dn 
tous  les  emplois ,  peut  donner  de  grandes  efpé- 
rances  Se  jamais  de  craintes ,  tous  ceux  qui  ob- 
riennent  font  portés  à  fe  tourner  de  fon  côté  $ 
Se  ceux  qui  n'efpèrent  rien  ou  qui  ne  deman- 
dent rien  ,  l'attaquent  ordinairement- 
Toutes  les  paffions  y  étant  libres,  la  haine, 
l'envie ,  la  jaloufie  ,  l'ardeur  de  s'enrichir  &  de 
fe  diflineuer ,  paroiflent  dans  toute  leur  étendue  ^ 
.fi  cela  etoit  autrement,  l'état  feroit  comme  un 
homme  abattu  par  la  maladie ,  qui  n'a  point  de 
p'affions  parce  qu'il  n'a  point  de  Kurces-  La  méfin- 
telligence  ou  la  haine  qui  eft  entre  les  âtux  partis 
dure  toujours  ,  parce  qu'elle  cil  toujours  impuif^ 
fante. 

Ces  paras  étant  compofés  d'hommes  libres ,  fi 
l'un  prend  trop  le  defifus,  celui-ci  ne  tariïera  pas 
à  être  abaiffe  j  car  les  dtoyens ,  conmie  les 
mains  qui  fecourent  le  corps,  viendront  relever 
l'autre. 

Comme  chaque  particulier  «  toiqoius  indépco- 
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dinc  ,  fuit  beaucoup  Tes  caprices  &  fes  ftintaî- 
fies  »  on  change  fouvent  de  parti  }  on  aban- 
doTUie  ou  on  iaiÛe  tous  fes  ani£s  »  pour  fe  lier  a 
un  autre  •  dans  lequel  on  trouve  tous  fes  enne- 
mis {  &  dans  cette  nation ,  on  oublie  fouvent  les 
loix  de  l'amitié  &  celles  de  la  haine. 

Le  monarque  eft  dans  le  cas  des  paniculiecs  j 
&  contre  les  maximes  ordinaires  de  fa  prudence, 
il  eft  fouvent  obligé  de  donnet  fa  confiance  a 
ceux  qui  l'ont  le  plus  choqué,  &  de  difgracier 
ceux  qui  l'ont  le  mieux  fervi,  faifant  par  néceflicé 
ce  que  les  autres  princes  font  par  choix. 

Parce  qu'on  craint  de  voir  échippcx  un  bien  que 
l'on  fcni ,  que  l'on  ne  connoît  guère ,  &  qu'on  peut 
nous  déguifer  ;  parce  que  la  crainte  groffit  toujours 
les  objets  ;  le  peuple  efl  inquiet  fur  fa  fituadon  , 
&  croit  être  en  danger  dans  les  momens  même 
les  plus  Mrs. 

Ceux  qui  s'oppofent  le  plus  vivement  à  la 
puiffance  exécutrice ,  ne  pouvant  avouer  les  mo- 
tifs intérefles  de  leur  oppofirion,  ils  augmentent 
les  terreurs  du  peuple,  qui  ne  fait  jamais  au  jutle 
f'il  eft  en  danger  ou  non  :  mais  cela  même  con-  ' 
tribue  à  lui  faire  éviter  les  vrais  périls  où  il 
pourroit  dans  la  fuite  être  expofé. 

Le  corps  légiOarif  a^ant  la  confiance  du  peuple , 
&  étant  plus  éclairé  que  lui ,  il  peut  le  faire  re- 
venu des  mauvaifes  imprefllons  qu'on  lui  a  don- 
0^  j  8e  calmer  fes  mouvemens. 

Ce  gouvemiment  jouit  donc  en  cela  d'an  grand 
avant^e  fur  les  démocraties  anciennes  ,  dans  lef- 
quelles  le  peuple  avoir  une  puiflance  immédiate } 
car  torfque  des  orateurs  l'agitoient  j  ces  agita- 
dons  avoient  toujours  leur  effet. 

Ainfi  quand  les  terreurs  imprimées  n'ont  point 
d'objet  certain ,  elles  ne  produifent  que  de  vaines 
clameurs  &  des  injures  j  &  elles  ont  même  ce 
bon  effet ,  qu'elles  tendent  tous  les  reflbrts  du 
gouvernement  j  &  rendent  tous  les  citoyens  at- 
tentifs. Mais  fi  elles  nailTent  i  l'occafion  du  ren- 
verfement  des  loix  fondamentales ,  elles  font  four- 
des>  funeftes  j  atroces  j  &  produifent  des  cataf- 
trophes. 

Bientàt  on  voit  un  calme  affreux ,  pendant 
lequel  tout  fe  réumt  contre  la  puiffance  violatrice, 
des  loix. 

Si,  dans  le. cas  oà  les  inquiétudes  n'ont  pas 
d'objet  certain,  quelque  puiuance  étr<mgère  me- 
nace l'état  «  &  le  met  eq  danger  de  fa  fortune 
ou  de  fa  gloire  «  pour  lors  les  pedts  intérêts  cé- 
dant aux  plus  grands ,  tout  fe  réunit  en  faveur 
de  la  puiflance  exécutrice. 

Si  les  difputes  fe  forment  ï  l'occafion  de  la 
vioUrion  des  loix  fondamentales  «  &  fi  une  puif- 
ûnce  étrangère;  paroit ,  il  y  a  des  révoludons 
4)ui  ne  changeront  pas  la  forme  du  gouvernement 
ni  fa  conftitution  j  car  les  tévoludons  que  forme 
ta  liberté  ne  font  qu'une  confirmation  de  la  li- 
J?ené. 

Vpç  mm  lîbte  pe9t  Wis  uo  libénteur]  une 
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nation  fubjuguée  ne  peut  avoir  qu'un  antre  op* 
preffeur  :  car  tout  homme  qui  a  iffcz  de  force 
pour  chaffer  celui  qui  eft  le  maître  abfolu  dans 
un  éuc,  en  a  alTez  pour  le  devenir  lui-même. 

Comme  pour  jouir  de  la  liberté  *  il  £uit  que 
chacun  puiUe  dire  ce  qu'il  penfe ,  &  que  «  pour 
la  conferver,  il  faut  encore  que  chacun  puiffè 
dire  ce  qu'il  penfe  j  un  citoyen ,  dans  cet  eut , 
dit  &  écrit  tout  ce  que  les  loix  ne  lui  ont  pas 
défendu  expreffément  de  dire  ou  d'écrire. 

Cette  nation ,  toujours  échauffée ,  peut  plus 
aifément  être  conduite  par  fes  paffions  que  par 
la  raifon ,  qui  ne  produit  jamais  de  grands  effets 
fur  l'efprk  des  hommes  ;  &  il  eft  facile  à  ceux 
qui  la  gouvernent  y  de  lui  faire  ^c  des  entre- 
prifes  contre  fes  véritables  intérêts. 

Cette  nation  aime  prodigieulèment  fa  liberté  , 
parce  que  cette  liberté  eft  vraie  ;  pour  la  défendre, 
elle  facrifie  foa  bien,  fon  aifance,  fes  intérêts} 
elle  fe  charge  des  impôts  les  plus  durs,  &  tels  » 
que  le  prince  le  plus  abfolu  n'oferoit  les  hire 
fupporter  i  fes  fuiets. 

Mais  comme  elle  a  une  connoiHance  certaine 
de  la  nécefiité  de  s'y  foumettre ,  qu'elle  paie  dans 
l'efpérance  bien  fondée  de  ne  payer  plus,  les 
charges  y  font  plus  pefantes  que  le  fentiment  de 
ces  charges  :  au  lieu  qu'il  v  a  des  états  où  le 
fenriment  eft  infiniment  au>deffus  du  mal. 

Elle  a  un  crédit  fAr^  oarce  qu'elle  a  toujours 
rempli  fes  engagemens.  Elle  entreprend  au-deffus 
de  fes  forces  naturelles  ,  &  fait  valoir  contre  fes 
ennemis  d'immenfes  richefles  de  fiâion ,  que  la 
confiance  8e  la  nature  de  fon  gouvernement  ren- 
dent réelles. 

Pour  conferver  fa  liberté ,  elle  emprunte  de 
fes  fujecs;  &  fes  fujets,  qui  voient  que  fon  crédit 
feroit  perdu  iî  elle  écoit  conquife ,  ont  un  nou- 
veau motif  de  faire  des  efforts  pour  défendre  iâ 
liberté. 

Cette  nation  habite  une  ifte }  elle  n'ambi- 
tionne que  les  conquêtes  de  commerce,  ou  celles 
qui  peuvent  fe  garder  avec  des  vaiffeaux  ou  avec 
peu  d'européens  ,  parce  que  les  autres  raffoiblî- 
roient.  Comme  le  tcrrein  de  cette  ifle  eft  bon« 
8c  que  fon  commerce  lui  donne  de  grandes  ri- 
chefles ,  elle  n'a  pas  befoin  de  la  guerre  pour 
s'enrichir  8e  nournr  fes  habitans  :  aucun  citoyen 
n'y  dépend  d'un  autre  citoyen,  &  chacun  fait 
plus  de  cas  de  ùl  libené  ,  que  de  la  gloire  de 
quelques  citoyens  ^  ou  d'un  feul. 

On  7  regarde  les  hommes  de  guerre  comme  des 
gens  d  un  métier  qui  peut  être  utile  ^  &  fouvent 
dangereux  $  c^nime  des  ^ns  dont  les  fervices 
font  laborieux  pout  la  nation  même  ;  fie  Us  qua- 
lités civiles  y  font  plus  confidérées. 

Cette  nation,  que  la  paix  8e  la  liberté  rendent 
aifce,  affranchie  des  préjugés  deftruâeurs,  de- 
voir devenir  très- commerçante  j  comme  elle 
quelqu'une  de  ces  marchandifes  primidves  qui 

ferrent  i  fiù(e  de  ces  cboics  juaqucUes  U  aam 
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de  rommer  donne  un  grand  prix^  elle  a  fait  des 
cabMemens  propres  i  fe  procurer  la  jouiiTance 
de  ce  don  du  ciel  dans  toute  Ton  ^teiMue. 

Comme  elle  eft  fîtuée  vers  le  nord ,  &  qu'elle 
a  un  grand  nombre  de  denrées  fuperflues  j  comme 
elle  manque  aufiî  d'un  grand  nombre  de  maxchan- 
difes  que  fon  climat  lui  refufe  ^  elle  fait  un  com- 
merce nccefiaire.  mais  ,  grand  avec  les  peuples  du 
nidi  i  &  choilî^t  les  états  qu'elle  £ivoiire  d'un 
commerce  avantageux  »  elle  fait  des  traités  lécï- 
proquement  utiles  avec  la  nation  fju'elle  a  choifie. 

Ums  un  éut  oà  d'un  c6té  l'opulence  cft  ex- 
trême «  &  de  Taucre  les  impôts  exceflifs ,  on  ne 
peut  guètcs  vivre  fans  induurie  avec  une  fortune 
bornée.  Bien  des  gens^  fous  prétexte  de  voy^es 
ou  de  fanté  ,  s'exilent  de  chez  eux ,  &  vont 
chercher  l'abondance  àtof  les  pays  de  la  fervi- 
tttde  même. 

Une  nation  commerçante  a  un  nombre  prodi- 
gieux jde  petits  intérêts  particuliers  i  elle  peut 
donc  choquer  &  être  choquée  d'une  infinité  de 
manières  i  celle-ci  devoir  devenir  fouverainement 
jaloufe  ,  &  elle  s'afflue  plus  de  la  profpérité  des 
autres  qu'elle  ne  jouit  de  la  fienne. 

Ses  loixj  d'ailleurs  douces  &  faciles,  dévoient 
devenir  fi  rigides  à  l'yard  du  commerce  &  de  la 
navigation  qu'on  feroït  chez  elle ,  qu'elle  fem- 
bleroit  ne  négocier  (qu'avec  des  ennemis. 

Cette  nation  envoie  au  loin  des  colonies  >  mais 
c'eft  plus  pour  étendre  fon  commerce  que  & 
domination. 

Comme  on  aime  éublir  aillears  ce  qu'on  trouve 
^ubtichez  foi  4  elle  donne  au  peuple  de  fes  colo- 
nies la  forme  de  Ton  gouvernement  propre  j  & 
ce  gouvernement  portant  avec  lui  la  profpérité , 
on  voit  fe  former  de  grands  peuples  dans  les  fo- 
têts  mêmes  qu'elle  envoie  habiter. 

Elle  a  autrefois  fubjugué  une  nation  voifine  (i), 
qui>  par  fa  filuation,  la  bonté  de  fes  ports  ^  la 
nature  de  fes  richefl*es,  lui  infpira  de  la  jaloufie  : 
quoiqu'elle  lui  ait  donné  fes  propres  loix ,  elle 
Ù  tient  dans  une  grande  dépendance  i  de  façon 
que  les  citoyens  y  font  libres  ^  &  que  l'état  lui- 
même  eft  efdave  (i). 

L'éut  conquis  a  un  très-bon  gouvernement  d- 
vîl  «  mais  il  eft  accablé  piLfc  le  droit  des  gens» 
&  on  lui  imiïofe  des  loix  de  nation  à  nation  , 
qui  font  telles,  que  fa  profpérité  n'eft  ^ue  pré- 
caire &  feulement  en  dépôt  pour  un  maître  (3). 

Le  peuple  anglois  habitant  une  grande  ifle,  & 
étant  en  polTeffion  'd'un  grand  commerce ,  a  toutes 
forte%  de  facilités  pour  avoir  des  forces  de  mer } 
&  comme  la  confervation  de  fa  liberté  demande 
u'il  n'ait  nî  places ,  ni  fortereifes  ,  ni  armées 
e  terre 4  il  a  befoia  d'une  armée  de  mer,  qui 
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la  garantilTe  des  învafions  >  fa  marine  devoît  être 
fupérieure  à  celle  de  toutes  les  autres  puifTances» 
qui  j  ayant  befoin  d'employer  leurs  finances  pour 
la  guerre  de  terre  j  n'en  ont  plus  afifêz  pour  la 
guerre  de  mer. 

L'empire  de  la  mer  a  toujours  donné  aux  peu- 
ples qui  l'ont  polTédé  une  nerté  naturelle  j  parce 
que ,  fe  fentant  capables  d'infultcr  par-tout,  ils 
croient  que  leur  pouvoir  n'a  plus  de  bornes  que 
l'Océan. 

V Angleterre  devoit  avoir  une  grande  influence 
dans  les  affaires  de  fes  voifîns  ;  car ,  comme  elle 
n'emploie  pas  fa  puiffance  à  conquérir,  on  re-. 
cherche  plus  fon  amitié ,  &  l'on  craint  plus  fa 
haine,  que  l'inconftance  de  fon  gouvernement  8e 
fon  agiution  intérieure  ne  fembient  le  promettre. 

Aimi  c'^  le  deftîn  de  la  imifiTance  exécutrice, 
d'être  prcfque  toujouis  inquiétée  au  dedans.  Se 
refpeâée  au  dehors. 

Lorfque  cette  nation  devient  le  centre  des  né- 
gociations de  l'Europe ,  elle  y  porte  un  peu  plus 
de  probité  8c  de  bonne  foi  que  les  autres  î  parce 
que  fes  miniftres  éunt  fouvent  obligés  de  jufti- 
ner  leur  conduite  devant  un  confeil  populaire  , 
leurs  négociations  ne  peuvent  être  fecrettes,  & 
ils  font  forcés  d'être  i  cet  égard  un  peu  plus 
honnêtes  gens. 

De  plus ,  comme  ib  font  ea  quel(]ue  façon  ga- 
rans  des  événemens  qu'une  cortduîte  détournée 
pourroit  faire  naître ,  le  plus  fûr  pour  eux  ^  çft 
de  prendre  le  plus  droit  chemin* 

Les  nobles  ont  eu  à  une  certaine  époque  un 
pouvoir  immodéré  dans  la  natioa ,  mats  »  mo- 
narque a  trouvé  le  moyen  de  les  abaifler,  en 
élevant  le  peuple  ;  le  point  de  l'extrême  fervitude 
a  été  entre  le  moment  de  l'abaiflemeut  des  grands, 
&  celui  oii  le  peuple  a  commencé  à  fentir  foa 
pouvoir. 

Cette  nation  ayant  .été  autrefois  fbumife  ta 
pouvoir  arbitraire  ,  elle^n  a ,  en  plufieuts  occa- 
nons,  confervé  le  ftyle^  de  manière  que,  fur  le 
fond  d'un  gouvemenKnc  libre ,  on  voit  fouvenc 
la  forme  d  un  gouvernement  abfolu. 

A  l'égard  de  Iji  rel^ion,  comme  dans  cet  état 
chaque  citoyen  a  fa  volonté,  au*il  fe  conduû 
par  conféquent  par  fes  propres  lumières,  ou  fes 
fantaifies ,  on  y  a  beaucoup  d'indifférence  pour 
toutes  fortes  de  religions ,  de  quelque  espèce 
(qu'elles  foient ,  &  tout  le  monde  en  général  y 
eft  porté  à  embraffer  la  reUgion  dominante  ;  mai^ 
l'efprit  des  individus  n'étant  contenu  par  aucun 
frein  ,  devoit  y  multiplier  fînguUèrement  les  feÛes. 

Ceux  mêmes  qui  n'y  ont  point  de  religion  , 
mettent  une  grande  ardeur  forfqu'ils  défendenc 
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(  I  )  L'IilaDde. 

(1)  Le  goavememeni  vicDc  d*zdeacir  1  quelque*  k  Arritude  de  ritlande;  man  il  Ps  ftit  Bia%t£  M*  8C  tm 

■*ccaruni  ac  fei  principes. 

(1)  Les  loix  qu'on  a  révoqué  en  favenr  de  t'Irla^  n'ont  pu  aârancbi  cette  contrée  ,  ainfi  que  l'Europe  Pa  cru 
le  premier  momcu.  Si  lo  iiiaateis  vciilcnt  im  libta ,  il  M  £wt  pu  qu'ils  St  cofucaiem  i*  ce  qu'ili  ont  otxaui» 
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une  feâe  quelconque  ;  car  ils  feritent  qiie  la  vie 
&  les  biens  ne  font  pas  plus  à  eux  c^ue  leur 
manière  de  penfer ,  &  que  qui  veut  ravir  l'un , 
peut  encore  mieux  ôcer  l'autre. 

Parmi  les  ditférentes  religions  ,  il  v  en  a  une  à 
l'établiflement  de  laquelle  on  a  tence  de  parvenir 
par  la  voie  de  l'efclavage  ;  &  elle  y  eft  devenue 
odieufe  ;  parce  que  ,  comme  nous  ji^eons  des 
choies  par  les  liaifons  &  les  acceflbires  que  nous  y 
mettons  ,  celle-  ci  ne  s'y  préfente  jamais  à  Terprit 
ftvec  ridée  de  liberté. 

Les  loix  contre  ceux  qui  profefient  cette  reli- 
gion ,  ne  font  point  fanguinaires  ;  car  la  liberté 
n'imagine  point  ces  fortes  de  peines  ;  mais  elles 
font  n  réprimantes  qu'elles  font  tout  le  mal  qui 
peut  fe  faire  de  fang  -  froid. 

Le  clergé  devoir  y  avoir  moins  de  crédicque  les 
autres  citoyens.  Ainfî  ^  au  lieu  de  fe  féparer ,  il 
aime  mieux  fupporter  les  mêmes  chaises  que  les 
laies  *  &  ne  faire  à  cet  égard  qu'un  même  corps  : 
mais  comme  il  cherche  toujours  à  s'attirer  le  ref- 
peâ  du  peuple,  il  fe  dillingue  par  une  vie  plus 
retirée  ^  une  conduite  plus  refervée  &  des  moeurs 
plus  pures. 

Ce  clergé  ne  pouvant  protéger  la  religion  nt 
être  protégé  par  elle ,  fans  force  pour  contrain- 
dre ,  cherche  à  perfuader  :  &  on  voit  fortir  de 
fa  plume  de  très  -  bons  ouvrages ,  pour  prouver 
la  révélation  &;  la  providence  du  grand  être. 
.  On  contient  fes  aflemblées,  on  ne  veut  pas  lui 
permettre  de  corriger  fes  abus  mêmes  ;  &,  par 
un  délire-de  la  liberté^  on  aime  mieux  laiffer  fa 
réforme  imparfaite ,  que  de  foui&ir  qu'il  fût  ré- 
formateur. 

Les  dignités  faifant  partie  de  la  conflitucion 
fondamentale ,  dévoient  y  être  plus  fixes  qu'ail- 
leurs :  d'un  autre  côté  les  grands  y  dans  ce  pays  de 
liberté  j  dévoient  s'approcher  davanuge  du  peu- 
ple \  ainfî  les  rangs  y. font  plus  fépatés  j  &  les 
perfonncs  plus  confondues. 
'  Ceux  qui  gouvernent  ayant  une  puiffance  qui  fe 
remonte  ^  pour  ainii  dire  ,  &  fe  refait  tous  les 
jours^  doivent  avoir  plus  d'égards  pour  ceux  qui 
leur  font  utiles  ,  que  pour  ceux  qm  les  divertif- 
fent:  ainii  on  y  voit  peu  de  courtifans,  de  Sat* 
teurs,  de  complaifans ,  enfin  de  toutes  ces  fortes 
de  gens  qui  font  payer  aux  grands  le  vuide  même 
de  leur  efprît. 
On  n'y  eftime  gucrelcs  hommes  par  des  talens  ou 
.des  attributs  frivoles  ,  mais  par  des  qualités  réel- 
les i  &  de  ce  genre  il  n'y  en  a  que  deux  ,  les 
•richeffes  &  le  mérite  perfonnel- 

Il  y  a  un  luxe  folide  ^  fondé ,  non  pas  fur  le 
rafinement  de  la  vanité,  mais  fur  celui  des  befolns 
'réels.  ;  8c  l'on  ne  cherche  guère  dans  les  chofes 
que  les  plaifirs  que  la  nature  y  a  mis. 

On  y  jouit  d'un  grand  fuperflu,  &  cependant 
en  Y  trouve  moins  qu'ailleurs  les  chofes  rrivnles  : 
-ainn  pludeurs  ayant  plus  de  biens  que  d'occafions 
j^^cpçnTç^  ^'emploient  4'un9  mamerp  bifarrci 


&  dan$  cette  nation ,  il  y  a  plus  d'efprît  qae  dé 
goàt. 

^  Comme  on  y  cft  toujours  occupé  de  fes  inté- 
rêts, on  n'y  a  point  cette  politeffe  qui  eft  fondée 
fur  ToiCveté  î  &  réellement  on  n'en  a  pas  le 
temps. 

L'époque  de  la  politefle  des  romains  eft  la 
même  que  celle  de  rétabliffenicnt  du  pouvoir 
arbitraire.  Le  gouvernement  abfolu  produit  l'oi- 
Itveté  i  &  l'oiaveté  fait  naître  la  potiteffe. 

Plus  il  y  a  de  gens  dans  une  nation  qui  ont  be- 
foin  d'avoir  des  ménagemens  entr'etix ,  &  de  ne 
pas  déplaire ,  plus  il  y  a  de  politeffc.  Mais  c'eft 
plus  la  politefle  des  mœurs  que  celle  des  maniè- 
res ,  qu{  doit  nous  dilHnguer  det  peuples  bar- 
bares. 

Dans  une  nation  où  tout  homme ,  à  fa  manière  , 
prend  parc  à  l'adminillration  de  l'éut ,  les  fem- 
mes ne  doivent  guère  vivre  avec  les  hommes. 
Les  angloifes  font  en  effet  modelles,  c'efl-à  dire  , 
timides.  Cette  timidité  fait  leur  vertu  ,  tandis  que 
les  hommes  fans  galanterie  fe  jettent  dans  une 
débauche  qui  leur  laifiTe  toute  leur  liberté  &  leut 
loifir. 

*  Les  loix  n'y  étant  pas  faites  pour  un  particu- 
lier plus  que  pour  uti  autre ,  chacun  fe  regarde 
comme  monarque  ;  &  les  hommes  dans  cette 
nation  font  plutôt 'des  confédérés  j  que  desconci- 

toyens. 

Le  climat  &  l'éducation  de  r^f/crr/rr  donnent 
i  fes  habitans  un  efprit  inquiet  &  des  vues  éten- 
dues, &  la  conftitution  donne  aufiî  à  tout  le 
monde  une  part  au  gouvernement  &  des  intérêts 
{wUtiques  i  on  devoit  ^parler  beaucoup  de  poli- 
tique ;  on  y  voit  en  effet  des  gens  qui  pafiTeac 
leur  vie  à  calculer  des  évènemens  ,  qui ,  vu  la 
nature  des  chofes  &  le  caprice  de  la  fortune ,  c'eft- 
à-dire  des  hommes,  ne  font  guères  fournis  au 
calcul. 

Dans  une  nation  libre ,  il  eft  très  -  fouvent  in- 
différent que  les  particuliers  raifonnent  bien  on 
mal  ;  il  fuflîc  qu'ils  raifonnent  :  de-là  fort  la  liberté 
qui  garantit  des  effets  de  ces  mêmes  raifonnemens. 

De  même  ,  dans  un  gouvernement  defpotique» 
il  eft  également  pernicieux  qu'on  raifonne  bien  ou 
mal  i  il  fuffit  qu'on  raifonne  pour  que  le  principe 
du  gouvernement  foit  choque. 

La  plupart  des  anglois  ne  fe  fouciant  de  plaire  \ 
perfonne,  dévoient  s'abandonner  à  leur  humeur; 
&  ceux  qui  ont  beaucoup  d'efprir,  font  tourmen- 
tés par  leur  efprit  même  :  dans  le  dédain  ou  le 
dégoût  de  toutes  chofes,  ils  font  malheureux  avec 
tant  de  fujets  de  ne  l'être  pas. 

Aucun  citoyen  ne  craignant  aucun  citoyen,  la 
nation  fngloife  eft  fiçre  ;  car  la  fierté  desroisn'efl 
fondée  que  fur  Içur  indépendance. 

Les  nations,  libres  font  fuperbes^  les  autres  peu* 
vent  plus  aifément  être  vaincues. 

^ais  ces  anglois  fi  fiers,  vivant  beaucoup  avei! 
eux^mcmes^  fc  trouveiK  fouvcut  au  milieu  da 

gens 


Digitized  by 


A  N  0 

00»  Inconnus  $  ils  font  eiquties .  &  l'on  foie  ttt 
eux  la  plupart  du  temps  un  moange  bifaxre  de 
mauvaife  honte  8c  de  fierté. 

Le  cataâere  de  cette  nation  devoit  paroître  fur- 
tout  dans  Tes  ouvrages  d'efpnt  ;  on  y  voit  en  effet 
des  gens  recueilli^  8c  qui  ont  penfc  tout  CtnU- 

La  fociécc  nous  amirend  à  fenot  les  ridicules  j 
la  retraite  nous  rend  {mus  propres  à  fendr  les  viees. 
I^urs  écrits  fatyriques  font  fangUns  j  on  voit  chez 
eux  bien  des  Juvenals ,  mais  on  n'y  a  pas  encore 
TU  un  Horace. 

Dans  les  monarchies  extrêmement  abfolues  ^ 
les  hillociens  trahùûfent  la  vérité,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  la  libené  de  la  dire  :  dans  ies  états  extrême- 
ment  libres ,  ils  ttahiJTent  la  vérité  à  caufe  de  leur 
libené  même ,  qui  produifanc  toujours  des  divi- 
sons j  chacun  devient  aufiî  efclave  des  préjugés 
<le  fa  &âion>  qu'il  le  leroit  d'un  defpote. 

^  Leurs  poètes  ont  plus  fouvcnt  cette  cudeffe  orî- 
ginale  de  l'invention^  qu'une  certaine  délicatefl*e 
que  donne  le  gpdt  ;  on  y  trouve  quelque  chofe 
qui  approche  plus  de  la  force  de  Michel- AngCj 
que  de  la  grâce  de  Raphaël. 

y^y^K  tous  les  articles  auxquels  on  a  fait  dés 
rcnvois^mais  fur-tout  les  articits  Ecosse^Gâl- 
LES,  Irlande. 

^  NOUVELLE-ANGLETERRE,  contnSe  de 
l'Amenque  feptentrionale,  entre  l'Acadie ,  le  Ca- 
nada ,  la  Nouvelle  -York  &  l'océan  0>*  £Ue  lait 
aujoiûd'hui  partie  des  Buts -Unis  fous  un  autre 
nom.  ,  . 

^  La  NomiMt'JiHgUterre  étoit,  avant  la  tévola- 
Ùon  ,  divifée  en  quatre  provinces  >  favoir»  le  Non*- 
vel-Han^sk're  ,  Maffackufet ,  Bhodfifland  & 
Comuâiatt.  Ces  quatre  provinces  font  devenues 
quatre  éuts  féparésï  &  nous  ferons,  fur  chacune 
un  article  particulier.  Nous  ne  parlerons  ici.  que 
de  l'hiftoire  de  la  eoùntU  4»  la  NamtilU  ~  AngU- 
terre  ^  de  fon  commetce,  8c  du  gonvememes^ 
<^  y  étoit  étabU. 

Les  presbytériens  andoïs  «  que  la-  perfécuttoo 
«voit  nflemblés  en  HoDandej  ce  port  nniverfel 
«le  la  paix  &  de  la  liberté  ,  kflés  de  n*êtra  lieo 
dans  le  monde ,  après  avoir  été  martyrs  dans  leur 
ptrîe,  réfolurent  d'aller  fonder  une.  édife  pour 
IcUi  fcâe  ,  dans  un  nouvel  hcmifphcre.  Ils  ache- 
tèrent ,  en  j  les  droits  de  la  compare  an^ 
^oife  de  la  Virginie  feptentrionale-i  car  ils  n'é- 
toientpas  aflez  t»uvres  pour  attendre  leur  - prof- 
périté  de  leur  patience  &  de  leurs  vcrtift. 

Quarante  &  une  Eunilles  de  cént-vingt'petfonnes 
putîrent  fous  les  drapeaux  de  l'enthoufiaimejiqui 
fait  toujours  de  grandes  chofes. 

La  perCécntioA  contre  les  purïuîns  en  Angle- 
terre ,  hita  leur  accroîSement  en  Amérique.  Le 
fang  des  martyrs  fut,  dans  tous  les  temps  &  dans 
tous  les  lieux  «  la  lemence  du  ptofélytifln^  En 
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ïtfjo,  la  nouyelle  fe^le  s'étoit  teUemént  multi- 
pliée «  qu'il  fallut  la  diflribuer  en  plufieurs  peu- 
plades. Celle,  de  Bo&oa  devint  bientôt  la  plus 
confidérable.  Ce  n'étoit  pas  uniouement  des  ec- 
cléfiafiiques  privés  de  leurs  bénéfices  pour  leurs 
opinions,  nj  de  ces  feâaires  que  les  dognus  nour 
veaux  s'atuchent  en  foule  panni  Je  peuple,  Vci  ' 
feigneurs,  que  l'ambition  «  l'humeur  >  ou  même 
la  confcience ,  avoient  entraînés  dans  le  putiU'^ 
nifme,  fe  ménageoient  d'avance  un  afyle  dans  ces' 
climats  éloignés.  Ils  y  faifoient  bâtir  desmaifons  & 
défricher  des  terres,  dans  le  deifein  des'v  retirer, 
s'ils  échouoient  dans  le  projet  d'établir  la  liberté 
civile  fous  l'abti  de  la  réforme.  Le  fanatifme  « 

tui  répandoît  l'anarchie  dans  la  métropole  ,  intro- 
uifoit  la  fubordinati<Ki  dans  la  colonie  i  ou  plu« 
tât  des  mœurs  auftèccs  tcnoieoc  lieu  de  lofac  dans 
ce  pays  ûuvage. 

Les  habitacs  de  la  îiwvtlh-AngUum  vécit- 
rent  long-temps  en  paix  fans  aucune  forme  régu- 
lière de  police.  Ce  n'eft  pas  que  leur  charte  ne 
les  eât  autorifés  à  établir  le  gouvernement  qui 
leur  conykndroït:  mais  ces  enmoufiaftes  ne  s'ac- 
cordoient  pas-  fur  le  plan  de  lenr  république ,  & 
le  mkuilère  ne  prenoit  pss  aflez  d'mtérêt  à  leur 
deilînée  ,  pour  les  preflex  d'aifilrer  leur  tranquîl-' 
licé.  Us  fentirent  enfin  la  néce0îté  d'une  légifla- 
ùon.  Cet  ouvrage  ,  que  le  génie  &  la  vertu  n'ont 
jamais  tenté  iàns  dénance,  fut  hardiment  cntr^ 
pris  par  l'aveugle  &natîfme'  Tout  y  pota  l'em* 
pceince  despr^ugés  qui  f  avoient  dieu.  Xa  police^ 
des  fcàh  en  fut  n  bafe. 

Un  mélange  iînguHer  de  bien  &  de  mal ,  de 
{i%cSe.  &  de  folie,,  entra  dans-ce  code.  Perfonne 
ne  pouvoit  avoir  pan  au  gouvernement ,  fans  être 
membre  de  l'églife  éubiîe.  La  peine  de  mort 
étoit  infligée,  fort  contre  le  fortil^e ,  le  blafphd- 
me  &  le  faux -témoignage,  foit  contre l'adukere, 
ou  contre  les  enfàns  qui  maudîroient ,  qui  bae- 
troient  les  auteurs  de  leur  vie.  D'un  uitre  d&té 
te  mariage  devoit  être  £ut  par  ,1e  magiftrat.  Le 
prix  du.  bled  étoit  fixé  à-  }  ut.  7  fols  .é  demeiSj 
le  boi&aa.  &i  même  temps  fin  prtvoit  de  la  pro- 
priété de  leur  terre  les  fauvages  ,  qui  ne  la  cul- 
tiveioient  pas  &  l'on  défeodoït ,  fous  peine  d'une 
forte  amende  j  aux  européens ,  de  leur  vendre  des 
liqueurs  fortes  ou  des  mimiâoos-de  guerre.  On 
condamnoit  à  être  fouenés  publiquement  tous 
ceux  qui  feroîent  furpris  difant  un  menfonge^ 
ivres  ou  danfàns.'Le^ailir  étoit  interdît  comme 
le  vice  ou  le  crime.  Du  relie,  on  pouvoit  jurer 
en  payant  i  Ht.  2  f.  é  den.  d'amende ,  &  violer 
le  dunaiiche  eo  parant  éyliv.  lof.  Mais  ce  qu'on 
aura  de  la  peme  a  croire ,  c'eft  que  le  culte  de» 
images  iiit  aéfendu ,  fous  peine  (k  mort ,  aux  pu* 
ritains.  conune  Moïfe  avoit  autrefois  défendu  te 
culte  des  dieux  étrangers  ait  peuple  hébreu^On 


i  I  )  Voyei  &  Mlûioti  Se  fbn  ftcndiM  cçognpliiqBM  dans  le  (^âiooiirice  ée  GéograpUki 

<Scott,  pout,  &  diplomatt^»  Ton.  /.  ,       G  c 
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founûc  i  la  même  peine  les  ptèties  citholtques 
mi  reviendroient  dins  la  colonie  ,  après  en  avoir 
été  bannis  j  &  la  même  peine  encore  aux  qua- 
kers qui  reparoitroientj  après  avoir  été  fouettés^ 
«arqués  &  chaffés.  Telle  étoit  l'horreur  «^u'on 
avott  pour  ces  nouveaux  feâaîres ,  ennemis  de 
toute  cruauté  j  qu'on  ne  pouvoït  en  ramener  au- 
cun dans  le  pays  ^  ou  l'v  garder  une  heure ,  fans 
s'expofer  à  payer  une  amende  conlidérable. 

La  colonw  de  la  Nwn/tUe-Ang/etern  occuçok , 
■avant  la  révolution  «  trois  cens  milles  fur  les  côccs 
de  la  raer  >  &  elle  s'éKndxàt  à  plus  de  cinquante 
milles  dans  les  terres. 

Les  défrichemens  ne  s'y  &ifoient  pas  au  hafard 
comme  ^aps  les  autres  provinces.  Dès  les  pre- 
miers-temps ,  ils  furent  aÛTujettis  i  des  loix  ^  qui 
depuis  ont  'été  immuables  .>-Un  citoyen  j  quel  qu'il 
fùtj  n'avoit  pas  la  liberté  de  s'établir  même  dans 
un  terrein  vague.  Le  Gouvernement  j  qui  vouloit 
«ue  tous  Tes  membres  fuffent  i  l'abri  des  incur- 
uons  des  fauvages  ,  qu'ils  fuflent  à  portée  des 
recours  d'une  fociéié  oien  ordonnée ,  régla  que 
des  vill^es  entiers  feroient  formés  dans  le  même 
temps.  Dès  que  fixante  familles  offroient  de  bâ- 
tir une  ^life ,  d'entretenir  un  palpeur  ^  de  folder 
un  maître  d'école  ^  l'afiTemblée  générale  leur  affi- 
gnoît  un  emplacement ,  &  lear  donnoit  le  droit 
Ja'avoir  deux  repréfencans  dans  le  corps  légiflatif 
de  la  colonie.  Le  diftriâ  qu'on  leur  affignoit  étoît' 
toujours  limitrophe  des  terres  déjà  défrichées,  & 
contenoit  le  plus  ordinairement  fix  milles  quarrés 
^'Angleterre.  Ce  nouveau  peuplé  choifilToit  uneaf- 
ûètc  propre  à  Iformer  une  bourgade  dont  la  forme 
étoit  généralement  quarrée.  Les  temples  étoiencau 
jnilieu.  Les  colons  partageoient  le  terrein  entr'cux  , 
&  chacun  enfermoit  ià  propriété  d'une  haie  vive. 
On  réfervoit  quelques  bois  poi»  une  commune. 
Ainfi  s'aghuidit  continuellement  la  NouvelU-AngU 
terre  j  faqs'celTerde^re  un  tout  bïai  oiganifé. 

Les  quatre  provinces  qui  compofoient-  la  Nou~ 
•9elU-  AngUterre  ^  n'avoient,  dans  l'origine ,  pref- 
cfue  tien  de  commun.  La  néccffité  d'être  en  armes 
contre  les  fauvages^  les  décida  à  former  en  lé^j 
une  confédération ,  oi^  elles  prirent  le  nom  de 
Colonies 'Unies.  En  vertu  de  cette  union  ,  deux 
d,éputés  de  chaque  établiffement  dévoient  fe  trou- 
TCr  dans  ud  lieu  marqué,  pour  y  décider  des  affai- 
res de  la  NowvxUe  ■  AngUurre  ,  fuivant  les  inllruc- 
ttons  de  l'afiemblée  particulière  quils  repréfen- 
toieRt.  Cette  alTociation  ne  blefloit  en  rien  le  droit 
qu'avoit  chacun  de  fes  membres  de  fe  conduire 
en  tout  à  fa  volonté,  fans  avoir  befoin,  ni  de  la 
penni0lon  ,  ni  de  l'approbation  de  la  métropole. 
Ces  provinces  bomoient  toute  leur  foumiiEon  à 
leconnoître  vagueuient  les  rois  d'Angleterre  pour 
leurs  fouverains. 

.  Une  dépendance  fi  foible  déplut  ï  Charles  IL 
La  baie  de  VlafTachufetC  >  qui  étoit  la  plus  riche  & 
Ja  plus  peuplée  des  quatre  provinces ,  quoique  la 
moins  cteoditej  fe  rendit  coupabic  de  quelque 
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faute  invers  le  ^uremement.  Le  roi  fai£t  eétte 
occafion^  en  1684^  pour  révoquer  les  privilèges 
de  cette  province.  Elle  fut  fans  charte  jufqu  au 
détrônement  de  Jacques  XL  On  lui  en  accorda  une 
alors,  mais  qui  ne  répondit  nQ  fïs  prétentions, 
ni  à  fes  efpéjances.  La  cour  Wf  réfervoit  le  droit 
de  nommer  le  gouverneur ,  tous  les  emplois  mili- 
taires ,  les  principales  places  de  finance  &  de  judî- 
cature.  En  maintenant  le  peuple  dans  fon  pouvoir 
légiflatif,  on  attribua  la  voix  Ji^tive^  &  le  coiih 
mandement  des  années  au  chef  de  la  colonie  j  ce 
qui  lui  aflUroit  une  infiuence  fuffifàntc  pour  confer- 
ver  dans  fon  entier  la  prérogative  de  la  métropole. 
Les  provinces  de  Conneâicut  &  de  Rhode-Ifland  , 
ayant  prévenu  le  châtiment  par  leur  foumiflîon  , 
lorfqu'on  dépouilloit  Mafl*achurett ,  reftèrent  en 
poffeAîon  de  leur  contrat  primitif.  Pour  le  New- 
Hampshire,  il  fut  toujours  conduit  à  peu  près  fur 
la  forme  d'adminillration  qu'on  avoit  iiiipofée  à 
Maffachufett.  Un  même  eouverneur  régiffoit 
toute  la  colonie ,  mais  avec  les  maximes  propres 
à  la  conflitution  de  cha<^ue  province. 

A  l'époque  de  l'infurieâion  des  colonies  «  les 
dènombremens  les  plus  exaûs ,  poctoient  la  p(^u- 
lation  de  la  îiomielU-  Aaghttfn  à  <{Katre  cens 
mille  habitans  ,  plus  multipliés  au  midi  qu'au  nord 
de  la  colonie  ,  où  le  fol  eft  moins  férule.  Parmi 
tant  de  citoyens,  il  ne  fe  trouvoit  que  peu  de  pro- 

f>riétaires  aifez  riches ,  pour  abandonner  le  foin  de 
eurs  plantations  à  des  économes  ou  à  des  fer- 
miers :  la  pliK>art  étoîent  des  cultivateurs  aifés, 
qui  vivoiënt  fur  leurs  héritages,  occupés  de  tra- 
vaux champêtres.  Cette  égalité  de  fortune ,  jointe 
aux  principes  religieux  Se  à  la  nature  du  gouverne- 
ment ,  donnoit  à  ce  peuple  un  génie  plus  républi- 
cain que  dans  les  autres  colonies. 

La  Nouveile-  éngUterre  ,  outre  le  commerce 
qu'elle  ^foit  de  fes  produâions ,  s'ètoit  appro- 
priée une  partie  des  denrées  de  l'Amérique ,  foit 
méridionale ,  foit  feptcntrionale  ,  en  faifant  palfet 
par  fes  mains  les  échanges  de  ces  deux  contres. 
Aulfî  les  nouveaux  aogilois  étoîent- ils  regardés 
comme  les  courcieri  «  ou  les  hollandois  de  l'Am^ 
limie. 

Malgré  cette  aâivîté  fi  vive  &  fi  foutenue,  la 
colonie  n'a  jamais  été  fan^  dettes.  Jamais  elle  n'a 

f>u  payer  exaÛement  ce  que  la  Grande  -  Bretagne 
uî  fourni0bit ,  ou  de  fon  induftiie ,  ou  dei'induf- 
trie  étrangère ,  ou  deslpdes  orientales  :  objets  de 
commerce  qui  s'élevoient  chaque  année  ï  une 
fomme  très  -  coniîdérable. 

Cependant ,  fa  navigation  étoitaflez animée  pour 
occuper  habituellement  (5ooo  matelots.  Indépen- 
damment des  petits  bâtimens  qui  faifoient  la  pcchc 
ou  le  cabotage ,  &  qui  fortoîent  indilféremsient  de 
toutes  les  rades  ouvertes  en  grand  nombre  fur  les 
côtes ,  fa  marine  confiâoit  en  cinq  cens  navires  , 

2ui  formoient  quarante  mille  tonneaux  de  port, 
a  plupart  prenoient  leut  chargement  à  Botton» 
la  plupart  y  faifoieut  leur  décharge. 
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Un  luteur  bien  inilruit  ^  8e  qiû  t  voyagé 
^is  les  colonies  d'Amérique  ,  par  wlredu  gou- 
vernement d'Angleterre  (0  ^  donne  l'état  fuivant 
des  marchandires  exportées  de  U  Grande-Breu- 
gne  pour  la  Nouvelle  -  Angletent. 

Fer  i  acier,  cuiTre,  bronze  j  fer -blanc  & 

Ëomb  travaillés,  draps  de  laine  j,  étoffes ,  flanel- 
le molleton ,  (UTcries  toiles j  foie,  galons  d'or 
&  d'argent,  mercerie,  bonneterie,  chapeaux, 
velours  de  coton,  coutellerie  >  quincaillerie,  chan- 
vre ,  toiles  à  voiles  ,  cordages  ,  ouvrages  de  upif- 
ièrie  8c  de  felletie ,  menuiferie ,  couleurs ,  ou- 
tils de  navires  ,  agrès  <  poteries  ,  marchandifes 
des  Indes,  meules  à  aiguifer,  filets  pour  la  pê- 
che, fromages,  viande  faice,  colifichets,  brc-' 
loques  ,  &c.  femences  ,  tabac  ,  pipes ,  bière 
forte  ,  liqueurs  ,  vins  &  drogues  médicinales  qui, 
au  prix  moyen  de  trois  ans,  ont  coûté  jofoool. 

Marchandifes  exportées  de  la  NomtlU^M- 
gleterre. 

looo  tonnes  de  morue ,  à  lo  1.    l'oo,  oûol> 

Mâts,  planches, poutres j  aisj 
foiives  4f ,  ooo  1. 

70  navires,  i  700  1.      .  -     .  49jOOo1> 

8000  barriques  de  maqueraux  8c 
alofes  falés,  à  10  f.    .      .      .  S^ûOoL 

70C0  tonnes  d'huile  de  balei- 
W  ,  à  tf  1  10;  4  000 1. 

iB  tonnes  fanons  de  baleine  « 
^)Ool  8,  ifool. 

If 00  baniquesdethérébentine  , 
pcnx  8c  goudron ,  i  8  f.     .      •  £ool. 

Chevaux  &  gros  bétail,    •    •     il»  000 1. 

Sooobarriquesdepotaue,3l5ef.     20»  oool. 

9000  baniques  de  viande  fumée  » 
à      f,  15,  500 1. 

Cires  8c  divers  articles,  évalués 
au  pciz  moyen  de  ttois années,   .  9,000!. 

j07,50ol. 

^oyet  les  atddes  Etats-Umis  ,  Coknecti- 
cuT,  Massachusett,  Nsw-Hamphxsreet 
Rhode-Islano. 

ANGLO^AXONS.  Sons  le  nom  d^ANeio. 
Saxons,  nous  comprenons  ici  les  Taxons,  les 
angles  ,  les  jutes  qui  habîtoient  autrefois  le  Jut- 
land ,  la  Saxe  ,  la  Weftphalie ,  les  deux  Frifes , 
la  Hollande  8:  la  Zélande.  On  les  a  quelquefois 
appellés  du  nom  général  de  germains^ 

Chaque  province  des  germains  avoit  un  préfî- 
dent  ou  juge  ,  nommé  forJl«  dans  la  langue  du 
pays  ,  8c  trés-im[}roprement  roi  ou  prince  par  les 
romains.  L'emploi  de  ce  chef  étoit  de  vifîter  an- 
nuellement les  terres,  d'en  faire  une  nouvelle  ré- 
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futtition ,  de  recevoir  les  plaintes ,  &c  de  terminer 
es  différends  j  il  étoit  accompagné  d'une  efpèce 
de  cour,  compofée  des  jeunes  gens  de  la  pro- 
vince ,  les  plus  diftingues  par  leur  nobleffe  (2) 
8c  par  leur  mérite.  Ces  compagnons  du  prince  , 
en  latin  comités  ,*  lui  ftrvoicnt  de  girdes  8c  de 
confeillers ,  ils  étoient  également  prêts  i  veiller  i 
l'exécution  de  fes  décrets  8c  à.  limiter  fon  pou- 
voir. 

Juges  en  temps  de  paix  ,  les  chefs  des  ger- 
mains devenoient  généraux  en  temps  de  guerre. 
Sous  eux ,  des  officiers  commandoient ,  ou  «  com* 
me  chez  les  francs  ,  des  compagnies  égales  ^ 
cent  hommes ,  ou  ,  à  l'exemple  des  Ifraâites , 
des  philiftins ,  des  romains  8c  des  tarures,  des 
corps  de  mille  ,  de  cent,  de  cinquante  8c dix 
foldats. 

On  a  lieu  de  penfer ,  malgré  le  filence  des  hif- 
toriens ,  que  chaque  province -avoir  fes  affemblées 
particulières  ,  8c  que  le  prince  ,  dont  probable- 
ment la  dignité  étoit  à  vie  ,  ^  faifoît  1  office  de 
préfidene.  il  paroit  qu'il  avoit  lé  droit  ,  ou  plu- 
tôt qu'il  étoit  obligé  d'avoir  plufieurs  femmes  f 
il  jouiflbit  d'une  plus  grande  portion  de  terrein  , 
8c  on  lui  attiibuoit  un  quan  dans  les  amendes 
modiques  ,  par  lefquelles  tous  les  crimes  ,  1  la 
réferve  de  ceux  de  haute  trahifon  8c  d'adultère  , 
étoient  expiés.  Si  fes  revenus-ne  fiiffifoient  pas, 
il  trouvoit  ce  qui  lui  manquoit  dans  les  contri- 
butions volontaires  des  peiqiles  qu'il  rendoit  heu- 
reux. 

Jufqu'ici  nous  avons  vu  chaque  pcovînce  en 
quelque  forte  indépendante ,  mais  pour  terminer 
les  querelles  de  corps  i  corps  ,  pour  travailler  i 
la  filreté  mutuelle  ,  pour  réformer  les  ^us,  &c. 
en  convoquoit  des  affemblées  générales.  Cba^e 
homme  lu>re  des  dïverfes  tribus  pouvoit  y  aflïf- 
ter ,  8c,  dans  des  occafions  importantes  ,  il  étoit 
obligé  de  s'y  rendre  ,  fous  peine  d'une  groffe 
amende.  Ce  tribunal  fuprème  fufpendoit  toutes 
les  diftinâions  d'homme  à  homme.  Tous  y  pa- 
roiffoient  dans  Tétat  d'égalité  naturelle.  Cnaque 
particulier  y  étoit  écoute  ,  on  comptoir  les  fuf- 
irages ,  8c  la  pluralité  décidoît.  Les  prêtres  qui 
dévoient  fe  livrer  à  l'étude  de  la  fa|;efle  8c  à  la 
pratique  de  la  modération ,  préfidoient  à  ces  af- 
femblées }  Us  confervoient  l'ordre  ,  recueilloienc 
les  voix ,  8c  prononcoient  les  décrets. 

Ces  affemblées  dévoient  être  tumnltueufes. 
aulS  les  queftions  qu'on  y  agitoit  étoient  -  elles 
portées  ,  en  première  ioftance ,  devant  des  confeils 
particuliers  formés  par  les  chefs  des  divers  tri- 
buts i  mais  les  délibérations  de  ces  confeils  ne 
devenoient  des  décrets  que  par  l^pprobation  de 
tout  le  peuple  affemblé.  ' 


(  I  >  Voye^  le  Voyageor  tm^aia ,  pat.  loo. 

U  )  Ceux  qui ,  par  Icuri  Tervices ,  «voient  bien  nérité  de  la  patrie .  itoieat  h«BOK«  sipcia  leur  mûrt.  Lo  tnftat  âe 
en  hirot  tméat  noblct ,  Sc  jouifibient  de  nud^a  £(tiiiàîons  ,  moins  pcopiCi  «ffCO^t»  4  CuafiOr»  Iok  nani  <ifit 
WK  fcnaccr  fau  ccÂc  Ut  devglrs  ^ ve  Icac  wipofiHt  Imt  ui^cc^ 

C  c  2 


Digitized  by 


Google 


«04.  ANC} 

La  gttârre  de  les  autres  dangers  pKfTtfft  enga- 
geoKnt  la  nauon  entière  i  fc  choiAr  une  efpèce  de 
dîâateur  ;  cet  officier  jouiflbit,  pendant  le  tenu  de 
foii  adminîllration  «  de  tout  le  pouvoir  exécutif. 
Sembl^Ie  aux  juges  des  hébreuy ,  il  devenoit  le 
proteâeur  de  la  religion  8e  des  loix  ,  il  comman- 
doit  les  années,  il  punifTok  la  défobéiflance  & 
les  crimes  î  mas  fi  fon  pouvoir  étoit  grand  j  il 
devoit  ep  rendre  compte  à  ceux  qui  le  lui  avoient 
confié  ,  &  qui ,  toujours  en  garde  contre  le  dcf- 
potifme  ,  ne  lui  demeurotent  fidèles  qu'autant 
qu'il  1  ctoit  à  l'état. 

Il  eft  vrai  que^  du  temps  de  Tache,  il  y  avoit 
clans  la  Germanie  un  petit  nombre  de  rois  héré- 
ditaires î  ils  l'étoîcnt  apparemment  devenus  par 
degrés ,  en  profitant  des  circonftances.  Mais  , 
loin  que  leur  autorité  f&t  ablblue  «  ils  fe  trou- 
voient  alTujettis  ii  toutes  fortes  d'entraves.  Les 
généraux  de  ces  nations  ^  comme  les  maires  du 
palais  chci  les  fiancs  j  ne  dépendoient  que  du 
peuple. 

Les  faxons  portèrent  en  Angleterre  les  ufages 
de  '  leur  pays-  Les  terres  conquifes  furent  parta- 
gées en  autant  de  provinces  qu'il  y  avoit  de  corps 
ou  de  tribus  dans  l'armée  des  vainqueurs.  Les 
princes  particiUiers  divilerent  ces  provinces  entre 
les  chefs  des  fonilles  ,  Se  en  devinrent  les  gou- 
Terneurs.  Chaoue  chef  de  famille  eut  une  parc 
proportionnée  a  fes  titres ,  à  fes  fervices  ou  à 
ies  befoins;  en  Allemig;ne  il  fe  faifoit  tous  les 
ans  une  nouvelle  répartition,  fie  ainfî  la  propriété 
l^doit  da:is  ta  nation  entière;  mais  chaque  par- 
ticulier devint,  en  Angleterre,  maître  abfolu  de 
ia  portion ,  &  la  transféra  pendant  fa  vie ,  ou  la 
légua  après  fa  mort  ï  ceux  qu'il  voulut. 

La  patt  originellement  affignée  en  vertu  de  la 
conquête,  s'apelloit  le  Boc-Iand,  ou  ta  ttrre  alîo- 
Ma/e,  Elle  fe  dîvifoit  en  deux  parties  (i)}  l'une 
appellée  Xti^and^  environnoit  l'habitation  du  maî- 
tre î  elle  fervoit  aux  befoins  hnmédiats  de  fa  fa- 
mille ,  &  étoit  cultivée  par  fes  domefiiques  : 
c'eft  ce  que  les  normantu  délignèrent  par  les 
noms  de  denujhe  pu  de  terre  du  feigneur.  L'autre 
ponion  ,  plus  éloignée ,  fe  nommoit  VOutMnd 
mii'Vt-iand,  &  fe  fous-divifoit  en  deux  parties.  Le 
propriéuire  accordoit  l'ufage  d'une  de  ces  par- 
ties t  ou  pour  un  certain  temps ,  ou  k  petpé- 
tuité  4  à  fes  compagnons ,  en  confidération  de 
leurs  fervices.  Ces  anciens  valfaux  portoient  le 
nom  de  Thanes ,  &  leur  terre  celui  de  Thanc- 
land.  L'autre  partie .  appellée  le  Feùdand,  étoit 
affermée  à  des  perfonnes  d'un  rat^  inférieur,  qui, 
moyennant  une  certaine  rente  ,  jouiiToient  du 
produit  de  la  terre  tant  que  duroît  le  bail.  Il 
cft  probable  que  ces  locataires ,  appelles  Ceoris 
ou  Cheorls^  étoient  étrangers  d'origine  ^  qu'ils  def- 
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cendoient  des  prifonniers  de  guerre  on  des  e^ 
claves.  Affranchis  enfuite  &  devenus  fermiers  de 
leurs  maîtres,  ils  acquirent  peu-i-peu  des  terres 
en  propriété ,  Se  pûdcipèrent  enfin  aux  droit» 
8e  aux  privilèges  des  nobles,  c'eft-i-dire,  des 
hommes  orljrinairement  libres. 

Les  pofleueurs  des  terres  ^lodiales  on  de  franc* 
aleu  pouvoient  feuls  prétendre  aux  offices  pu- 
blics ;  chacun  d'eur  étoit ,  en  quelque  forte , 
fouverain  fur  fes  terres  ;  il  y  décidait  les  procès  • 
Se  avoit  même  droit  de  vie  &  de  mort  :  il  tenoie 
pour  cet  effet  une  efpèce  de  cour,  nommée  hall- 
mote  par  les  faxons. 

L'etabliflement  du  chtiftianifme  nût  des  bomet 
i  cette  autorité  ï  on  ne  crut  pas  devoir  aÂ>an- 
donner  à  la  difcrétion  d'un  feul  homme  la  vie 
du  dernier  des  fuiets.  Les  caufes  ca(Htales ,  les 
appels.  Se  en  général  les  aAires  de  la  ptovmce  j 
tant  religieufes  que  civiles ,  furent  attriouées  aux 
afTembtees  provinciales  ,  qui  fe  tenoient  deux  fois 
par  an  ,  &  qu'on  nommoit  Scire-gemot,  L.*Eai~ 
dorfhan ,  nommé  enfuite  fucceffivement  eamte  ou 
duc\y  préfidoit  ,  afiîllé  de  l'évêoue,  de  divers 
magifttats  Se  de  deux  dépwés  au  zoi  :  chacpie 
propriétaire  avoit  féantt  dans  cette  cour ^  8e  énit 
obligé  de  s'y  trouver. 

La  narion  entière  s'aflonbloit  tons  les  ans;  ces 
confeils  fuprèmes,  autrement  dits  foA^fiuas  8c 
mycel-gemou  ^  étoient  en  quelque  lotte  formés 
de  la  réunion  des  divers  confeils  provinciaux  » 
Se  compofés  des  mêmes  membres. 

L'auteur  de  l'Extrait  des  rec/urekes  Jkr  U  goa^ 
vemement  anglo-faxon  ,  tant  en  AUanagiu  qu'en 
Angletem  »  M.  St^uire ,  croit  que  plus  de  cinq 
milles  hommes  avoient  droit  d'adSîftcr  aux  aflem- 
blées  générales.  Ce  nombre  eft  vonfidérable^ 
mais^  (^u'on  fe  rappelle  celui  des  citoyens  de 
Lacédemone ,  d'Athènes  Se  de  Rome  :  qu'on 
pcfe  les  mots  de  pwuU  ctfiofa  mMUieudo ,  tium- 
mera  ,  infinîta  eltri  V  po^ili  mabitado  ,  Sec .  par 
lefquels  les  mycel  -  gemots  font  défignés  ;  qu  on 
fongc  enfin  qu'en  Angleterre,  de  même  qu'en 
France  ,  ces  affemblées  de  la  nation  fe  te- 
noient en  plein  champ.  Se  le  plus  fouvent  au 
bord  d'une  rivière. 

Il  dut  y  avoir  une  efpèce  de  fénat ,  pour  avoîr 
foin  dès  atfaires  communes.  Se  pour  préparer 
celles  qui  dévoient  être  portées  aux  affem 
générées.  M.  Squire  en  trouve  en  effet  un  dans 
le  witteaa-gemot  ou  VaffemiUe  des  fages.  Ce  con- 
feil .  ou  cette  cour  du  toi ,  étoit  compofée  du 
fouverain ,  de  fes  compagnons  ou  thanes ,  des 
gouverneurs  des  provinces  ,  Se  après  l'éfabliire- 
ment  du  chriftianifme  ,  des  évèques  Se  des  autres 
eccléfiaftiques.  Quelquefois  il  s'affembloit  aux 
trois  granoes  fêtes  de  l'année  «  ou  plus  fouvent^ 


(i)  Comme  Im  Ûzoni  ne  con^lient  PAnglnnTe  que  «en  i-pen  8e  mr  paidc ,  la  pan  de  cfaanm  dei  «d&cîé>  doc  fi| 
iPWTCidiTifte  CB  dïTOfti  pwmui  ftwrai  fbci  élovBèci  1*1106  de  vmn. 


Digitized  by 


A  N.G 

lorfque  le  chef  le  jugeoït  convenable  î  maïs,  quoi- 
que les  avis  de  ce  confeil  fuifent  fignés  par  Je 
roi  &  par  Tes  alTiftans  ^  ils  ne  devenoient  des 
Joix  qu'après  avoir  été  ratifiés  par  ie  corps  de 
ia  nadon  ou  pat  le  mycel-gemot. 

Les  chefs  des  différentes  peuplades  faxonnes, 
en  Angleterre ,  avoient  pris  ie  titre  de  rois ,  & 
attenté  leur  autorité  j  en  devenant  héréditaires  : 
ds  dépendoient  cependant  du  corps  entier  de  Tétat. 
Si  le  delîr  d'éviter  la  confu^on  Se  de  témoigner 
de  lareconnoiâance  à  d'anciens  bienfaiteurs,  en- 

Î;agea  les  peuples  i  prendre  leurs  rois  dans 
es  mêmes  familles ,  ils  ne  fe  crurent  pas  obli- 
gés de  fuivre  toujours  cette  it^Ie  :  on  trou- 
ve ,  dans  les  diverfes  nations  de  l'heptar- 
chie^  plufîeurs  rois  dépofés.  Alfred  le  grand  ne 
parle  de  fa  couronne  ,  dans  fon  teftament  j  que 
comme  d'un  héritage  qu'il  doit  à  la  hvcux  di- 
vine, i  la  bonne  volonté  des  grands  &  au  con. 
fèctement  des  anciens  du  peuple.  I!  paroit  même 

3ue  fi  l'on  avoir  «ard  aux  dernières  volontés 
es  fouverains  dans  le.  choix  de  leurs  fuccefïeurs, 
leurs  teftamens  n'étbient  valides  que  lorfqu'tls 
avoient  eu  foin  de  les  publier  d'avance  ,  &  de  les 
faire  approuver  par  lu  peuples. 

On  a  dit  plus  haut  que  tous  les  crimes  «  à  la 
réferve  de  celui  de  haute  trahifon  8e  de  l'adul- 
tère, étoient  punis  par  des  amendes  :  le  meurtre 
même  éeoit  taxé ,  &  la  tête  du  roi  avoit  Ton 
prix. 

Quelque  diftinâes  que  fulTent  les  nations  de 
^ITieptarchie ,  elles  fe  réuniiToient  pour  des  be* 
foins  communs,  &  élifoient,  dans  des  alTemblées 
générales,  un  chef  qui  portoit  le  titre  de  mo- 
narque. La  raifon  qui  a  engagé  M.  Squire  à  pen- 
fer  que  le  mycel.gemot  éioii  compofé  des  mêmes 
membres  oue  lesy^in-fcmoff  particuliers,  le  déter- 
mine de  plus  à  croire  que  les  membres  des  divers 
mycel-gtmoa  de  rhcptafchic  afliftoient  i  ce  der- 
nier conieil  ou  pananglicam  des  fept  nations. 

Le  gouveinement  de  l'églife  reffembloit  à  celui 
de  Tétat,  &  fe  fubdivifoit  fous  la  dire^ion  de 
l'archevêque,  en  provinces,  en  évéchés,  en  ar- 
chidiaconats ,  en  doyennés  &  en  paroilTes. 

Le  commerce  &  les  arts  furent  k>ng-temps  né- 
gliges par  les  faxons  j  mais  Alfred  invita  des  étran- 
gers dans  fes  états,  &  accorda  l'honneur  &  le 
titre  de  tkanes  du  roi  aux  négocians  qui  avoient 
trois  fois  paffé  la  mer  à  leurs  dépens.  Ce  com- 
merce, d'abord  peu  confidérable,  s'étendit  dans 
»  fuite }  il  fe  fbtma  des  compaanîes,  qui  s'éta- 
blirent dans  les  bourgs  ,  fous  la  proteÛion  de 
ceux  qui  en  étoient  les  feigneurs.  Ces  marchands 
devinrent  ainfi  les  tributaires  &  les  cliens  des  no- 
bles ou  des  propriétaires  j  ceux  -  ci  répondoient 
de  leur  conduite ,  &  leur  faifoient  obferver  les 
loix  &  payer  les  contributions.  Les  marchands 
jouiffoient ,  fous  leurs  aufpices,  de  cenains  pri-r" 
Tilèges  ,  mais  ils  n'avoient  aucune  part  au  pou- 
voir l^^vf  :  ce  pouvrà  étott  attaché  à  la  pro- . 
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pnété  termonile.  Guillaume  It  Conquérant  en 

Jn^r^   i"M"°"'^/'  ^"^"^5  peffeflions 

en  hets,  &  il  les  tranfcra  à  fes  compatriotes.  Les 
villes  commerçantes,  alors  doublement  vexées, 
K  par  d  avides  fouverains  &  par  des  barons  ira' 
S^cj"'^'  achetèrent  peu-à-peu  des  immunités* 
&  Edouard  1 ,  en  mvitant  leurs  députés  aux  affem- 
blées  de  la  nanon  ,  donna  naiflince  à  la  chambre 
des  communes.  Vcyei  Tarticle  Angleterre. 

mCOLA   roymmc  ^A/rijur  ,  dont  le  vérf. 
taWc  nom  cft  Dongo  s  fes  habitans  fe  nomment 
Ambandmi  il  tient  un  rang  confidérable  parmi 
es  royaumes  d'Afrique.  11  eil  borné  au  nord  par 
e  Congo  i  au  fud ,  par  le  Benguela  j  à  l'eft ,  Sr 

fern'^;^^''^"'''*.*'  ^  h""^^'  parl'oie^. 
yoy^  le  Diftionnaire  géographique.  Sa  lonseur 
d  orient  en  occident,  ett  de  cent  dix  mUfe 
fur  cent  quatrc-vingtrdix  de  largeur  du  nordaiî 

Toutes  les  côtes  de  ce  royaume  obéiflent  à  de 
•petits  fouverains,  qui  ne  font  que  les  premier» 
efdayes  du  monarque  univerfel.  Il  renferaie  haie 
provinces  prmcipales,  qui  font  Loando  ,  Stnfo. 
Ilamba  ,  Icolo ,  Enfaca  ,  Maffingam,  Cambanbî 
&  tmbacca  :  ces  provinces  fe  divifent  en  can- 
tons, dont  chacun  ell  gouverné  par  un  chef  on 
intendant,  fous  le  nom  de  5ova, 

On  a  beaucoup  exagéré  la  puiflance  des  p6r- 
tugais ,  qu  on  nous  a  repréfcntés  comme  fouve- 
rains  de  cette  contrée ,  où  ils  ne  poffèdent  réel- 
lement que  Maffangano  &  quelques  autres  places 
intérieures.  U  ell  vrai  que  fous  le  règne  de  Jean  II. 
roi  de  Portugal  Paul  Diaz  de  ffovais,  pénétra 
fort  ayant  dans  le  pays,  à  la  faveur  du  commerce, 
dont  d  ouvrit  les  fources.  On  dit  même  que  lï 
cabinet  de  Lisbonne  a  reçu  des  mémoires  pour 
éub  ir  une  communication  avec  la  côte  orientale 
de  1  Afrique. 

Les  portugais  établis  dans  le  royaume  d'^»4 
gola,  fe  divifent  en  trois  claffes.  Les  eccléfiafti- 
quescompofent  la  première  j  mais  comme  ik  fonï 
f,"  ,PV"  "^'"P"  j  n'ont  aucune  influence  dans 
I  admimftration  civile.  La  féconde  clalTe  eft  com- 
pofee  d  hommes  flétris  par  la  loi ,  don:  le  cabinet 
de  Lisbonne  debarrafle  l'Europe.  On  confond 
dans  cette  claffe  tous  les  portugais  de  race  juive, 
quon  defigne  par  le  nom  de  nouvtaux  chrétiens  s 
&  fans  être  coupables,  on  les  charge  du  même 
opprobre  qnc  les  fcélérats.  Les  officiers  chargés 
de  1  adminillration  ,  &  les  négocîan»,  forment 
la  claffe  la  plus  puiffante  &  la  plus  nombreufe. 

Les  naturels  du  pays  fe  divifent  en  quatre  or- 
dres, dont  le  premier  eft  celui  des  nobles.  Les 
enfans  du  domaine,  qui  la  plupart  font  artifans 
ou  laboureurs,  compofent  le  ftcond  î  quoiqu'ils 
foient  hbres  ,  on  fes  condamne  à  l'efclavage 
Jorfquils  commettent  une  &ute  un  peu  gra^x 
Le  troificnje  eft  compofé  d'efclaves  ou  devalfaux 
attachés  au  domaine  d'un  aoble  -,  ^  k  denûcr 
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enfin  eft  celui  des  efctaves  faits  ï  la  gnene^  ou 
achetés  à  prix  d'argent. 

Les  mêmes  efclaves  forment  la  branche  la  plus 
^ndue  du  commecce  j  il  en  fort  anouelleRiem 
trente  mille.  La  traite  fe  fait  fur-tout  dans  les 
villes  de  Maflangano  &  d'Embacca^^  oîl  on  les 
échange  contre  des  marchandifes  d'Europe.  Ils 
font  a  une  niaigreur  atfreufe  lorfqu'on  les  amène 
au  marché}  mais  avant  de  les  embarquer ,  on  leur 
donne  de  l'embonpoint ,  en  leur  procurant  de 
l'huile  de  pilmier  >  avec  laquelle  ils  Te  frottent 
le  corps  &  fe  défaltèrent  :  on  les  met  ainfi  en  état 
de  fupporter  les  fatigues  du  voyage.  Les  euro- 
péens portent  dans  le  royaume  d'i^n^o/a  des  toiles^ 
des  dr^,  des  couuls,  des  velours ,  des  galons 
d'or  te  d'argent^  des  epées.  des  couteauïj  des 
tapis ,  du  fil  &  de  la  foie.  Rien  o'eft  plus  beau 
aux  yeux  des  nègres ,  qu'on  collier  de  verre  bleu 
ou  noir}  ils  recherchent  aulTi  beaucoup  les  épin- 
gles &  les  aiguillés  i  ils  s'eittafient  également  au 
Druit  d'une  fonnette  &  à  la  vue  d'une  queue  de 
cheval ,  &  pour  obtenir  ces  bagatelles ,  ils  don* 
fient  volontiers  deux  efclaves.  Tous  les  peuples 
d'Afrique  aiment  l'eau  -  de  -  vie  ,  les  fiaueun 
forces  &  le  vin  de  Gmarie  .  &  le  débit  de  ces 
marchandifes  eft  toujours  alluré. 

On  fupdée  à  l'agent  monnoyé  par  des  grains 
de  vene»  dont  le  prix  augmente  d'après  leur  forme 
co  leur  couleur.  Des  coquilles  nommées  lim^s 
font  la  monnoie  courante  j  les  pièces  de  cocon  , 
de  toiles  &  d'étoffes ,  fervent  auffi  à  cet  ufa^e. 

Le  pays  à' Angola  faifoit  autrefois  partie  du 
fftyaume  de  Congo  ;  les  lieutenans  du  roi  de 
Congo ,  armés  du  pouvoir ,  en  abuférent  pour 
fe  rendre  indépendans.  Ces  ufurpateurs  étendant 
leurs  conquêtes  ,  babncèrent  bientôt  la  fortune  de 
leurs  anaens  maîtres  j  mais  ils  continuèrent  i 
payer  uo  tribut.  CettjC  révolution  ^  dont  le  fuccès 
fut  l'ouvrage  des  poiqigai$^  arriva  vers  le  milieu 
du  iïèc}e  dcroicfr 

Chaque  province  a  fpn  gpuvemeur,  qui,  ï 
J'aide  dç  quelques  confeillers  r  r^le  l'adminiura- 
tion  publique  i  quoique  les  crimes  foienc  atroces  ^ 
les  punition;  fopt  fort  légères  :  l'afTafiln  &  l'em- 
poifonneur  né  font  condamnes  qu'à  î'efclavage. 
Les  conquêtes  des  pcnugais  ont  reifcrré  }e^  li- 
mites de  ce  royaume  j  mais  le  roi  ^'AngffUf  ^ft 
encore  fort  puiffant  :  les  voyageurs  exagcren,t  d'unp 
manière  ridicule  \ç  nombre  d'hommes  qu'il  pei^ 
mettre  fur  pfe4>  Ses  fujets  font  nés  fddats^  ^ 
ils  doivent  tous  le  fuîvre  à  la  guerre. 

Il  n'y  a  point  de  terres  ^ùs  féconde  en  mé- 
taux; on  y  troqvç  dès  miiies'de  cuivre,  d'or  & 
d'argent  i  mais  on  prétend  que  le^  habitans  ca- 
chent les  mines  d'or ,  de  pcA  quef  l'attrait  de 
ce  métal,  çiui  allume  la  cupidité,  n'irifpiro  auic 
européens  l'ambition  de  les  affervir.  Le  cuivre 
y  elt  excellent,  &  les'  çuropéens  en  achctrcnt 
pne  grande  quantité  :  on  rencontre  aiiffi  a  ^eft 
fçs  9iinçs  de  fer  ^  de  cryflal.  Les  moptagocs 
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offrent  du  porphyre  ,  du  jafpe  &  du  marbte 
qu'on  tranfporce  en  Italie  «  oû  il  eft  connu  fous 
le  nom  de  auràre  de  Numû/ie  ^itjifrigtu  ou<^£cAi<^ 
pie.  Oa  y  rencontre  une  pierre  marquetée  g  de 
laquelle  on  cire  des  hyacmches  qui  y  f<mt  ren- 
fermées comme  des  pépins  :  un  feul  oloc  de  ces 
pierres  fuffiroit  pour  tiire  une  grande  colonne* 
te  même  un  édifice  entier.  Le  foly  donne  chaque 
année  deux  moiffons ,  fans  le  fecours  de  la  bêche 
&  de  la  charue  ;  c'ell  avec  les  herbes  &  les  ra- 
cines qu'il  produit,  &  qu'on  brûle,  qu'on  entre- 
tient fj  fertilité.  11  cÙ.  auffi  noir  que  les  femmes 
qui  le  cultivent  ;  quoique  le  travail  foit  in^al  > 
les  voyageurs  difenc  qu'on  partage  la  moifibn  en 
ponions  égaies ,  mais  il  ell  difficile  de  le  croire. 

La  race  humaine  eft  fi  avilie  dans  le  royaume 
^Angola  &  dans  le  refte  de  l'Afrique  >  qu'on  j 
donne  jufqu'Â  trois  efclaves  pour  avoir  un  éle- 
hant.  L'éléphant  à' Angola  a  la  queue  d'un  très- 
eau  noir ,  &  les  perfonnes  les  plus  qualifiées 
en  recherchent  le  poil ,  qu'elles  paient  un  prix 
exhorbicant.  La  chafte  que  lui  font  les  n^rès  eft 
fort  ingénieufe  &  fort  amufante.  Les  Africains 
dédaignoieat  les  dents  de  cet  animal  \  &  les  pre- 
miers européens  qui  arrivèrent  dans  cette  contrée 
barbare,  en  trouvèrent  une  fi  grande  quanrité, 

Î|ue  leurs  vailleaux  en  rapportèrent  des  cargai- 
ons  entières.  Bientàt  le  nombre  des  éléphans 
diminua»  &  les  naturels  du  pays  vont  aujourd'hui 
en  chercher  chez  leurs  voiuns  j  pour  les  vendre 
aux  européens. 

ANGOUMOIS ,  province  de  France,  roye^ 
dans  le  Diâionnaire  de  Jutifprudence  l'époque 
de  fa  réunion  i  la  couronne. 

ANHALT,  principauté  d'Allemagne.  HIe  eft 
bornée  au  levant  par  l'élcdorat  de  Saxe  ;  au  midi 

{>ar  le  margraviat  de  Mifnie;  au  fud-oueft  par 
e  comté  de  Mans£eld«  au  nord-oueft  par  le  du- 
ché de  Bninfwicks  au  nord  par  la  principauté 
de  Halberftadt .  le  duché  de  Magdeboutg  &  U 
la  marche  de  Brandebourg.  ^<>}'<t  ^  ^1^' 
tionnaite  géographique  quelles  font  fes  produc- 
tions. II  y  a  dans  quelques  villes  des  manufaéhires 
de  chapeaux ,  de  bas  &  d'ctoffes  de  laines ,  & 
on  travaille  l'or  &  l'argent  ï  Cocchen  &  à  Zerbft. 

La  principauté  coAuent  vingt  villes  &  deux 
bourgs  i  U  plupart  des  villes  &  villages  fitués 
dans  la  partie  inférieure ,  doivent  leur  origine 
aux  Venedes.  Quoiqu'elle  appartienne  à  quatre 
branches  différentes  de  la  maifon  A*Anhalt  ^  U 
eft  cQtivenu  néanmoins  que  ces  divers  états  feront 
r^is  qnifprmément  par  les  mêmes  loiz^  &  q«« 
la  ténue  d^s  états  fera  commune. 

Çes  états  font  compofcs  de  la  noblefte  &  des 
villes  >  la  noble^p  fournit  un  fous-direâeuf  & 
troi$  confeillers  provinciaux ,  qui ,  joints  aux  «qua- 
tre plus  anciens  bourgmaît;es  des  quatre  villes 
de  réfideiice^  forment  le  petit  comité;  douae 
gentilshommes  &  fini);  t^ou^majtres ,  à  raifon 
3f  depx  povir  cti^iqué  ville  de  rcfidence  j  forment 


Digitized  by 


A  N  H 

le  grand  comités  on  commet  en  outre  un  fyndic, 
un  créforier  éc  un  greffier  du  tréfor  provincial 
Les  états  fe  tiennent  au  nom  des  quatre  maifons 
prindèies  à*^fuUt ,  qui  traitent  toutes  les  affaires 
de  concert  ;  ils  s'alTemblent  ordinairement  dans 
la  réfidcnce  de  l'aîné  j  à  moins  que  les  circonf- 
tances  ne  s'v  oppofent.  Ces  états  n'ont  point  été 
convoques  depuis  1698  ;  maïs  on  appure  de  temps 
en  temps  les  coouites  de  la  province.  Il  n'exiite 
plus  de  nobleâe  dans  les  terres  du  prince  d'An- 
baIt-De£au. 

La  religion  chrétienne  a  été  introduite  dans  le 
pays  d'Amalt  dès  le  neuvième  lièclej  la  réfor- 
mation commença  dans  l'abbaye  de  Gernrode  en 
X511 ,  &  fc  répandit  fucceffivement  dans  tout 
le  pays.  On  donna  les  revenus  des  couvens  aux 
hôpiuaic*  aux  maifons  de  pauvres  &  aux  églifes  j 
«m  en  fit  des  fondations  pour  l'entretien  des  pau- 
vres étudians.  , 

Joachim  Emelle  ^  fécond  fils  de  Jean  IV  ^ 
réunit  toutes  les  parties  de  cette  principauté  fous 
fon  pouvoir ,  &  il  eft  la  foucne  des  princes 
à'AÂtdt  oui  cxiftent  aujourd'hui.  Il  mourut  en 
1^86 ,  laiflant  fcpt  fils ,  dont  le  troîfième  &  le 
Cinquième  n'eurent  point  d'enfans.  Augurte,  qui 
fût  le  quatrième,  renonça  à  la  poction  de  do- 
maine qui  devait  lui  revenir,  il  aima  mieux  pafler 
fes  jours  tranquillement  dans  la  ville  sJe  PlxtzJcau. 
ic  fes  quatre  frères  partagèrent  entr'eux  cette 
principauté  ;  le  prince  Jean  Geo^e  eut  la  partie 
de  Delfau  î  le  prince  Chriftian ,  celle  de  Bem- 
bfourg,  le  prince  Rodolphe,  celle  de  Zerbft;  & 
lé  prince  Louis,  celle  de  Coëthen  :  le  fils  de  ce 
dernier  étant  mort  fans  lailTer  de  poftérité ,  en 
,  il  fut  convenu,  entre  les  trois  autres  bran- 
ches,  que  fa  part  feroit  abandonnée  à  Leberecht 
&  àÉimnanuet,  fils  du  prince  Augufte  de  Pla»z- 
kau ,  ï  charge  par  eux  de  céder  cette  dernière 
ville  à  la  branche  de  Bernbourg.  Le  droit  de  pri- 
UMBéniture  a  lieu  dans  les  quatre  branches. 

Tes  qualités  ordinaires  que  prennent  ces  princes 
en  commun ,  font  :  princes  A'Ankalt ,  ducs  de 
&xe,  d'Engern  &  de  Weftphalie,  comtes  d'Af- 
canie.  feigneurs  de  Bernbourg  &  de  Zerbft;  la 
branche  àt  Deffim  ajoute  à  ces  titres  celui  de 
feigneurs  de  Grarpzîgk .  &  la  branche  de  Zerbft  , 
celui  de  feigneurs  de  Jever  &  de  Kniphaufen. 

Les  quatre  branches  régnantes  b'ont  (qu'une 
feule  VOIX  dans  le  collèi;e  des  princes ,  foit  aux 
dictes,  foit  aux  alTemblées circulaires  de  la  haute- 
Saxe  ;  elles  en  ont  une  particulière  dans  l'une  & 
l'autre  de  ces  deux  alTemblées,  à  càufe  de  l'an- 
denae  ablnjre  de  Gernrode.  Leur  taxe  nutricu- 
hire  eft  de  neuf  cavaliers  &  de  vingt  &ntaflins, 
ou  de  188  florins  en  argents  elles  paient ,  pour 
l'entretien  de  la  cKambie ,  243  rixrfalcs  47  kr. 

L'aîné  des  princes  à'Ankalt  donne  (on  fuffrige 
au  nom  de  tons  h^s  autres  ^inces^  tant  aux  diètes 
qu'aux  afTeoiblces  ciicoUires  s  il  reçoit  de  l'em- 
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pereur  l'inveftiture  des  fiefs  de  l'empire ,  con- 
voque les  états  &  eft  chaîné  de  la  geftion  de 
toutes  les  affaires  ,  qui  font  communes.  Il  eft 
affifté  par  des  confeiUers  que  lui  envoient  les 
autres  princes,  &  qui  font  ordinairement  au  nom- 
bre de  deux,  favou:,  un  noble  &  un  roturier. 

II  fut  coiivenu,  par  un  traité  conclu  en  168 1 
entre  tous  les  princes  à'Ankalt  &  Frédéric  Guil- 
laume, éleâeur  de  Brandebourg ,  oue  ce  dernier 
renonceroit  à  perpétuité,  en  £1  qualité  de  duc  de 
Magdcbourg ,  tant  pour  lui  que  pour  fes  héri- 
tiers ,  alliés ,  confeudataircs  &  fuccefiinus  au 
même  duché  ,  à  tous  les  droits  féodaux  aj^ar- 
tcnans  i  l'ancien  archevêché  de  MasdebouK  fur 
le  château ,  la  Weîlle  &  nouvelle  ville  de  Coé- 
then  &  le  pays  qui  en  dépend;  le  château  de 
Lippène ,  enfemble  fes  droits  &  appartenances , 
Jefnitz  &  Ragun  exceptés;  le  château  &  fei- 
gneurie  de  Bernboui^  $  la  vieille  &  nouvelle 
ville,  de  même  que  la  montagne  de  Bernbourg) 
la  feigneurie ,  le  château  âc  la  ville  de  Sanderlle- 
ben  &  celle  de  Freckleben  ;  le  château  &  le 
bourg  de  Grxbzig ,  &  la  dîme  de  cet  endroit  ; 
le  château  de  Warmsdorff  j  la  maifon  de  Maen- 
chennimbourg  &  la  prévôté  do  couvent  qui  y  eft 
t'tabli  î  les  cenfcs  d'Opperoda  &  de  Pfàerten  j  les 
fiefs  des  châteaux  d'Elxleben  &  de  Gxnfefurt, 
&  le  château  de  Coffwig,  avec  les  droits,  ap- 
partenances &  dépendances ,  fans  en  rien  réfer- 
ver.  Les  princes  à'Ankalt  renoncèrent ,  de  leur 
côté ,  à  la  mouvance  fur  l'office  de  Ëaillif  du 
duché  de  Magdebourg.  La  maifon  de  Brande- 
bourg fe  réferva  au  furplus,  pour  raifon  du 
duché  de  Magdebourg ,  la  réverfibilité  à  l'élec- 
torat  de  tous  les  biens  féodaux  dont  on  vient, 
de  parler,  s'il  atnvoti  que  tous  les  princes  à'j^ 
kah  mouniftènt  fans  Iaifl*er  d'en&ns  miUes.  Elle 
accorda  par  le  même  traité ,  aux  princes  d'j4iiAtffr, 
J'expeâative  fiir  Tihcien  comté  d' Afcanîe ,  dans . 
le  cas  où  la  famille  des  éleâeurs  &  margraves 
de  Brandeboui^  s'éteindroit. 

Chaque  branche  régnante  a  une  régence  pro-  • 
vinciale,  un  collège  de  la  chambrç  &*nn  con- 
fiftoire  parriculier.  * 

Le  recès  de  l'alTemblée  des  états  tenue  en  i  (jf  z , 
confirmé  par  l'empereur  &  l'Empire,  fert  de  loi 
fondamentale  pour  régler  les  fubfides,  que  les 
princes  à'Ankalt  font  en  droit  de  percevoir.  En' 
conféquence,  aucun  prince  à'Anhaîtnc  peut  or-' 
donner  une  levée  de  cette  nature  fans  le  confcn- 
tement  des  états; la  fimple  propofition  lui  en  éfi: 
même  défendue',  hors  les  cas  réiervés.  La  nobleffe 
du  pays  eft  exempte  de  tout  impôt,  &  n'eft 
tenue  qu'à  un  don  gratuit  dans  les  cas  rcfervés,' 
dont  elle  fait  elle  même  la  répartition.  Elle  eft 
en  droit  de  lever  une  arrière-col Icâe  fur  fes  vaf- 
faux  ;  mais  en  revanche  elle  eft  obligée  de  ga- 
rantir la  perception  des  fubfides  envers  le  prince.  ' 
On  dû  que  toute  la  principauté  rapporte  a«s 
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quatre  prince»  r^gnam  une  fomme  de  |  i  ^fioo 

mdales. 

Les  armes  des  princes  d'.Malt  font  compofées 
de  neuf  quartiers }  le  premier  Quartier .  au  champ 
d'argent j  repréfente  un  oursoe  fable,  ayant  un 
collier  Se  une  couronne  d'or,  nurchant  fur  un 
mur  f  dans  lequel  fe  trouve  une  ^rte  i  ce 
t]uartier  fait  atlufion  aux  anciens  Btringer  ;  le 
fécond  ,  qui  défigne  la  feigneurie  de  Ballen- 
Hxdt  .  ^  a  cinq  faces  de  fable  au  champ  d'or  } 
Je  croinème  un  équipolle  à  douze  points  d  argent  ^ 
il  défigne  le  comte  d'Afcaniei  le  quatrième,  qui 
repréfente  le  comté  de  Walderfée,  a  quatre 
champs  jaunes  8e  de  seule  en  forme  de  dez  ;  le 
dnquième,  i  champ  dardent,  repréfente  un  aigle 
qui  a  les  pieds  &  le  bec  jaunes.  &  une  aile  pape- 
lonnée  j  de  même  que  cinq  £ices  au  champ  d  or. 
Ce  quartier  eft  une  portion  des  armes  des  élec- 
torats  de  Saxe  &  de  Brandebourg ,  &  il  défigne 
Vorigine  commune  des  anciennes  maifons  de  Saxe 
&  de  Brandebourg.  Le  fîxi^me,  ï  champ  d'azur, 
a  deux  demi  faces  ,  drant  de  la  gauche  i  la  droite  s 
il  dénote  le  comte  de  Warmsoorffi  le  feptième, 
à  chvnp  d'azur  i  l'aigle  d'argent ,  repréfente  le 
comté  ae  Mulingen;  le  huitième  ,  entièrement  de 
gueule  ,  eft  nommé  la  baimihe  rougt  &  t ica  des  ri~ 
gaiient  j  le  neuvième  porte  un  ours  dé  fable  fans 
couronne,  ayant  un  collier  blanc,  fe  tenant  fur 
un  mur  de  gueule,  qui  offre  une  porte  de  fable 
&  ttois  bretèches  de  gueule  :  cç  quartier  eft  re- 
latif ï  la  feigneurie  de  Bernbourg.  La  maifon 
A'Anhalt  a  ajouté  trois  autres  quartiers  i  fes  armes 
depuis  1689 ,  épooue  à  laquelle  le  duché  de  Saxe- 
Lauenbourg,  fur  lequel  elle  formoit  des  préten- 
dons, eft  devenu  vacant  j  favoir,  i**.  les  armes 
de  Saxe  aux  cinq  faces  &  â  la  couronne  de  me  , 

auî  indiquent  le  duché  de  Saxe }  2".  un  champ 
'azur  avec  un  aigle  d'or  &  couronné  d'or,  ayant 
les  ailes  déployées ,  qui  dénqte  le  palaùnac  de 
Saxe  i  i^.  un  champ  d'argent  aux  trois  cornes 
4*efcarbot  de  gueule  ,  qui  défigne  l'ancien  comté 
de  Brene.  La  branche  princière  de  Zerbft  charge 
encore  fes  armes  de  trois  autres  quartiers  ;  d'un 
}ion  d'or ,  à  caufe  de  la  feigneurie  de  Scver  i 
d'un  chaihp  d'or  avec  un  l^oh  de  fable  ,  i 
caufe  de  la  feigneurie  de  Kniphaufen  i  &  d'un 
champ  d'azur  avec  une  t£te  die  chien ,  qui  a  un 
collier  d'qr^  S£  qui  eft  placé  encre  det»  ailes 
d'argent  j  i  caufe  du  bailliage  de  Walter-Nieu- 
bourg. 

ANHOLT,  ville  &  feigneurie  d'Allemagne 
dans  le  cercle  de  Weftphalie ,  fur  l'ancien  Yncl , 
encre  le  comté  de  Zutphen ,  Tévèché  de  Munf- 
ter  4  &  le  duché  de  Cfèves.  On  plaçoit  autrefois 
Anholt  dans  les  Pays  -  Bas ,  parce  que  les  ducs  de 
Cueldres  en  étoienc  fuzerains  î  mais  dès  le  règne 
de  Charles -Quint  cett«  fuzeraineté  a  cefle,  & 
Ankolt  fait  partie  des  états  de  Weftphalie  ,  qui 
lui  donnect  vo»  fir  ffance  dans  le  collège  de  leurs 
«omtesf  8c  qiù  a      «ôixtxibHer  de  douze  forint 
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4Ut  dépens  du  cercle.  Le  prince  de  Salm ,  def- 
cendant  par  les  femmes  de  la  maifon  de  Bronfc- 
horft,  qui  n'eft  plus,  eft  aujourd'hui  pofiefteur 
d'Ankolt  i  cette  maifon  de  Bronkhorft  avoit  fuc<> 
cédé  par  les  femmes  aux  anciens  feigneurs  à'An- 
hoU  ,  dont  la  race  s'éteignit  au  treizième  fiècle. 

ANJOU  t  province  de  France.  Voye^  dans  le 
Dictionnaire  de  Géographie,  l'époque  de  fa  réu- 
nion à  la  couronne. 

ANNATE.  Koyex  le  Diaionnaîre  de  Jurif" 
prudence. 

ANNONE,  f.  f.  Vaniutne  chez  les  romains  « 
étoic  la  provifîon  de  vivres,  &  partîculièremenc 
de  bleds ,  pour  une  année,  lis  diftinguoient 
Vmmoite  civile  &  Vannone  militaire.  La  première 
écoic  la  provifion  de  bleds  que  l'on  mettoit  tous 
les  ans  en  réferve  dans  les  magafins  publics  pour 
la  fubfiftance  des  citoyens.  Vannone  oiilitaire 
étoitile  Med.deftiné  à  la  fubfiftance  d'une  année 
pendant  une  campasne.  Ce  mot  fe  prend  aufli 
pour  le  prix  que  les  édiles  mettoient  aux  denrées  > 
car  les  particuliers  n'ctoienc  pas  les  maîtres 
de  fixer  le  prix  de  leurs  denrées  ;  ils  étoient 
obligés  de  s'en  tenir  i  l'eftimation  faite  par  lc& 
magifirats  :  Jnnonam  Macelli  ,  dit  Tacite  ,  fena~ 
tâs  artitratu ,  quotannis  temperari  voùùt. 

Le  préfet  de  Vatmonê  était  un  magiftrat  chatgé 
de  pourvoir  la  ville  de  vivres  &  de  provifions  , 
&  d'avoir  foin  que  le  peuple  n'en  manquât  pas, 
que  le  paîn  fâc  de  poids,  &  qu'on  le  vendit  à 
un  prix  raifonnable  :  il  connoinbit  de  tout  ce  qui 
r^rdoic  ces  matières.  Cette  charge  étoic  fort 
agréable  au  peuple  ,  &  les  plus  grands  hommes 
de  la  république  ne  dédaignèrent  pas  de  l'exercer. 

ANNOBLISSEMENT,  Foyei  l'arôde  £iu 

KOaUSSBMEljT, 

ANNUriË.  Feyti  le  Diâionnaire  des  Ft* 
nances. 

ANSE,  villes  Anséatiqves.  ffoyei^k 
lettre  H.  • 

ANSPACH,  ou  OHNSPACK,  pHncipauti 
Allemagne ,  fîcuce  dans  le  cercle  de  Franconie  ,  au 
milieu  de  ^ufieurs  petits  états  de  l'Empire  ,  &  àu  voi- 
finage  de  Nuremben  &  de  quelques  autres  villes 
impériales.  Voy'l  aans  le  DiÛionnaire  de  Géo* 
graphie  quelles  font  fes  produâions.  Oeft  le 
patrimoine  de  l'une  des  branches  cadettes  de  U 
maifon  de  Brandebourg  :  on  y  trouve  fcize  villes, 
dix-fept  bourgs ,  &  un  aflez  grand  nombre  de 
villages,  qui  compofent  lesbaiui^es  ou  ^préfec- 
tures fuivantes  :  An/pack^  Cadolsbourg,  Schwa- 
bach ,  Windfpach ,  Roth ,  Stauflf,  Gunuenhauzen, 
Hoentzudingen ,  Waflcrtrudingen ,  Craylsheim  , 
Feuchtwangnen  ,  Aifenheim  ,  Lcntershaufen  8c 
GeyemBurghtan  ,  Creglingeh  ,  Colmberg ,  Lcn- 
tershaufen &  Geyem  >  les  grands  officiers  de  ces 
bailliages  font  tous  des  nM>les  ,  qui  pofl*édent 
ordinairement  des  diaxges  i  la  cour  du  prince. 

}.e  prince  d'-4^Jp«f^C&  luthérien ,  ainfi  que  fei 

fl^etSf 
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fujets.  Il  a  voix  &  fêance'à  U  âiktt  de-  Ratîs- 
bonne ,  8c  il  eft  un  des  dircâeurs  du  cercle  de 
Franconie.  Ses  mois  romains  font  de  529  florins  ^ 
&  fa  contribution  à  Wetziar  eft  de  338  rïxda- 
les  14  un  quart  kr.  j  comme  la  plupart  des  autres 
princes  d'Allemagne  ^  il  a  de  grands  officiers  hé- 
tédicaires  &  des  collèges  de  police  ,  de  juftice^ 
de  finances  &  des  matières  eccléiiaftiques.  Il  en- 
tretient un  efcadron  de  cavalerie  pouf  fa  garde  ^ 
&  un  régiment  d'infanterie.  On  £ùt  monter  fes 
revenus  a  un  million  de  florins.  Le  margrave  ré- 
gnant eft  ChriiUan-Frédécic-Charles-Alexandrej 
né  en  1756  ,  marié  à  Frédéricme  -  Caroline , 
fille  du  duc  François  -  Joiîas  de  Saxe-Cobourg- 
Saatfeld. 

Les  Mai^aves  d'Anfpaek  pcflcdent  aujourd'hui 
les  états  du  margrave  dé  Culembach  ou  de  Ba* 
reith ,  de  la  même  maifon.  f^oyt^  les  arucles 
Bareith  &Culmbach. 
,  ANTIGUE  ou  ANTIGOA  ,  ille  de  l'Amé- 
rique Teptentrionale ,  une  des  Antilles.  Cette 
ïfle  j  qui  s'a]  que  vii^t  milles  de  longj  fur 
une  largeur  conndérable ,  fut  uouvée  touH-fait 
déferte  par  le  petit  nombre  de  françoîs  qbt  s'y 
réfugièrent,  lorfqu'en  161^  ils  furent  chaffés  de 
faint  Chriflophe  par  les  Ëïpagnols.  Le  défaut  de 
fources  qui ,  fans  doute ,  avoît  empêché  les  fau- 
vages  de  s'y  établir  ^  en  fie  fortir  les  nouveaux 
réfugiés,  aufiî-tôt  qu'ils  purent  regagner  leurs 
premières  habitations.  Quelques  anglois  ,  plus 
entreprenans  que  les  françois  Se  les  caraïbes ,  fe 
flattèrent  de  furmonter  ce  grand  obftacle  »  en 
recueillant  dans  des  citernes  l'eau  de  pluie  ;  Se 
ils  s'y  fixèrent.  On  ignore  en  quelle  annçe  -pré- 
cifément  fut  commencé  cet  cubli0etnent ,  mais 
il  eft  prouvé  qu'au  mois  de  janvier  16^0,  on  y 
voyoit  une  trentaine  de  familles. 

Ce  nombre  n'étoit  guères  augmenté ,  lorfque 
le  lord  Wijlougby ,  à  qui  Charles  II  venoit  d'ac- 
corder la  propriété  d'Antigue  ,  comme  fon  père 
avoh  donné  autrefois  celle  de  la  Barbade  au  comte 
^  CarllQe.  y  fit  palTer  à  fes  frais,  en  i6C6f  un 
aflez  grand  nombre  d'habitans.  Le  tabac ,  l'indi- 
go, le  gingembre  j  oui  Ceuls  les  occupoient,  ne 
les  auroient  Tnifemblablement  jamais  enrichis , 
lî  le  colonel  Codrîngton  n'eâc  établi  la  culture 
du  fucre  en  j68o  dans  l'ifle,  jqm  étoit  rentrée 
9U  domaine  de  la  lurion.  Celui  qu'elle  produilît 
d'abord  fut  noir  >  acre  &  groflier.  On  le  dédai- 
gnoit  en  Angleterre  3  &  il  ne  trouvoit  des  débou- 
chés qu'en  Hollande  Sç  dans  l^s  villes  anféauques, 
oA  il  fe  vendoit  beaucoup  moins  que  celui  des 
^tres  colonies.  Un  travail  plus  opiniâtre  ,  l'art 
plus  ingénieux  que  la  nature  n'efl  rébelle,  ajou- 
tèrent a  ce  fucre  tout  ce  qui  lui  manquoit  de  per- 
feâion  Se  de  prix. 

On  a  tiré  autrefois  de  la  colonie  à*Antigue  , 
de  l'indigo  &  du  ^ngembre  j  tpais  la  culture  s'y 
)>orne  aujourd'hui  au  tabac  &  à  la  moljpovate 
p0  fucre  brut.  Le  premier  article  ne  forme  pas 
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un  grand  objet  dans  la  balance  du  commerce  ;  !e- 
fécond  peut  aller  à  1 6000  bariques  par  an.  Ce 
fucre  elt  d'auffi  bonne  qualité  que  celui  des  au* 
très  colonies  angloifes ,  mais  il  n'approche  point 
fucre  brut  de  faiot  Domingue.  On  afliire  que 
cette  ifle  eft  fufceptible  de  grandes  améÛou- 
rions. 

On  la  divife  en  cinq  paroiffes ,  qui  contien- 
nent environ  8000  blancs  &  lo&oo  nègres. 

Les  chaleurs  y  font  exceffives  à. caufe.de  la 
qualité  du  fo] ,  «qui  parricipe  beaucoup  de  la  na- 
ture du  fable.  On  y  manque  endèrement  d'ean 
douce.  On  en  fait  venir  des  ifles  voilînes. 

La  navigarion  que  fon  commerce  occafionne 
peut  être  évaluée  à  ^  ou  bâi^mens  de  ac» 
tonncapx. 

Le  gouvernement  eft  le  même  qu'à  la  Barbade, 
&  les  villes  principales  font  faint  Jean ,  q^i  eft  U 
capitale,  &Falmouth. 

Les  anglois  foutiennent  vivement  leurs  privilè- 
ges contre  tout  ce  qui  pourroit  y  donner  atteinte. 
Le  colonel  Park,  un  de  leurs  gouverneurs,  fuc 
la  viâime  de  fes  procédés  defpotique»,  &  u  lui 
en  coûta  la  vie.  Les  colons  fe  font  oppofés  avec 
autant  de  chaleur  â  l'exécurion  du  règlement ,  que 
le  parlement  d'Angletexte  avoir  fait  au  fujet  des 
monnoies. 

Le  port  faint  Jean  eft  un  des  plus  beaux  8e  des 

£lus  furs  qu'il  y  ait  dans  toutes  les  ifles  angloifes. 
'angletcrre  y  a  établi  fes  chantiers  &  fes  arlè" 
naux  des  ifles;  &  il  a  été  d'une  extrême  utilité 
au  gouvernement  durant  la  guerre  qui  vient  de  fe 
terminer. 

ANTILLES,  ifles  de  TAméiMue.  Foyetlcur 
pofition,  leur  nombre,  &c.  danrle Diâionnaire 
de  Géographie.  • 

Nous  donnerons  ici,  1°.  un  précis  hiftoriquc 
de  la  découverte  &  de  la  conquête  des  Antilles. 
1".  Nous  parlerons  de  l'état  où  elles  fe  trouvoient 
lorfmie  les  Européens  y  firent  des  établiflemens* 
3**.  Des  avantages  qu'en  rerirent  les  européens. 
4'.  Des  moyeos  d'aj:^menter  ces  avantages.  Ç*,  Des 
rapports  de  ces  colonies  avec  leurs  métropoles* 
&  aes  moyens  de  les  conferver.  . 


S  E 


CTl«tN    PREMIER.  I. 


Vrieu  kifiorifue  de  da  découverte  &  de  la  coaquéte 
des  Antilits. 

Chiftophe  Colomb  ,  après  s'être  établi  à  faint* 
Dominçue ,  une  des  grandes  .Antilles  ,  reconnut 
les  petites  :  il  n'y  trouva  pas  dans  \é&  caraïbes 
des  mfulaires  aulC  foibl^  ,  aulË  timides  que  ceux 
qu'il  avoit  d'abord  fubjugués. 

Les  efpagnols ,  malgré  l'avantage  de  leuts  ar- 
mes, firent  long-wmps  la  guerre  à  ce  peuple ,  & 
ne  la  firent  pas  toujours  avec  fuccès.  D'abord 
ils  ne  chcrctioicnt  que  de  l'or.  Depuis  ils  cherchè- 
rent des  efclaves  ;  mais  n'ayam  ^as  trouvé  dça 
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nÙDes ,  &  les  caraïbes  fi  fiers  &  fi  mélancoliques  ^ 
mourant  dans  l'efclavage^  le  cabinet  de  Madrid 
renonça  à  des  conquêtes  qu'il  Jugeoit  de  peu  de 
valeur ,  8e  qu'il  ne  pouvoit  ni  faire  ,  ni  conferver 
iàns  des  guerres  continuelles  &  fanglantes. 

Les  anglois  &  les  françois  ,  inftniits  de  ce  qui 
fe  pafToit ,  hafardèreqt  quelques  foibles  arme- 
siens  pour  intercepter  les  vaiflèanx  des  efpagnols 
<^ui  pafibieat  dans  ces  parages.  Leurs  fuccés  mul- 
tiplièrent les  cotfaires.  La  paix  qui  règnoit  fou- 
vent  en  Europe  ^  n'empêchoît  pas  les  expéditions, 
t'ufage  ci  étoit  l'Efpagnc  ,  d'arrêter  tous  les 
bîtimens  qu'elle  trouvoit  au -delà  du  tropique» 
juftifioit  ces  pirateries. 

Les  anglois  &  les  françois  fréquentoient  de- 
puis long -temps  les  Ifles  du  vent^  fans  aroîr 
longé  à  sV  établir  ^  ou  fans  en  avoir  trouvé  les 
moyens.  Peut-être  craignoient-Us  de  fe  broiùUer 
avec  les  caraïbes  dont  ils  étoient  bien  reçus  $ 
|KUt<être  ne  ju^oient-ils  pas  digne  de  leur  atren- 
non  un  fol  qm  ne  produiioït  aucune  des  denrées 

3ui  étoient  d'ofage  dans  l'ancien  monde.  Enfin 
es  anglois  conduits  par  Warner  des  français 
aux  ordres  de  Denambuc  ,  abordèrent  en  ï6ij 
à  Saint-Chriftophe  ,  le  même  jour  >  par  deux  cô- 
tés oppofés.  Des  échecs  multipliés  convainqui- 
rent les  uns  &  les  autres  qu'ils  ne  s'enrichi- 
roient  fûrement  des  dépouilles  de  l'ennemi  com- 
mun j  que  lorfqu'ils  iuroient  une  demeure  fixe  , 
des  ports  j  un  point  de  ralliement.  Comme  ils 
s'avoienc  nuUe  idée  de  commerce  «  d'agriculture 
&  de  conquête  »  ils  partagèrent  paifiblement  les 
cdtes  de  1  ifle  où  le  nafard  les.  avoit  réunis.  Les 
naturels  du  j^s  s'éloignèrent  d'eux  ,  en  leur 
difant  :  iV  faut  qut  la  terre  foie  bien  mauvaîfe  cke^ 
vous  y  eu  qùe  vouj  en  aye^  bien  peu  ^  pour  en  ve- 
nir chercher  fi  loin  k  travers  tant  de  périls, 

La  cour  de  Madrid  ne  prit  pas  un  parti  fi  pa- 
cifique. Frédéric  de  Tolède ,  qu'elle  envoyoit  en 
j6$o  au  Brefil  avec  une  flotte  redoutable  defti- 
née  contre  les  hoUandoiSj  eut  ordre  d'exterminer, 
en  payant ,  les  pirates  qui ,  fuivant  les  préjugés 
de  cette  puiflance ,  avoient  ufurpé  une  de  fes 
polTeflions.  Le  voifinage  de  deux  nations  aâives^ 
induHrieufes  cjùfolt  de  vives  inquiétudes  aux  ef- 
pagnols. Ils  fentirent  que  leurs  Colonies  feroient 
expofées ,  fi  d'autres  peuples  parvenoient  à  fe 
fixer  dans  cette  partie  de  l'Amérique. 

Les  françois  éc  les  anglois  réunirent  inutile- 
ment leurs  foibles  moyens.  Ils  furent  battus  ; 
'ceux  qui  ne  furent  pas  tués  ou  faits  prifonniers  ^ 
le  réfugièrent  avec  précipitation  dans  les  ifles 
voifines.  Le  danger  pafie  *  la  plupart  retourné- 
r.:nt  à  leurs  habitations.  L'Ëfpagne ,  occupée  d'in- 
térêts qu'elle  croyoit  plus  importans  ,  ne  les  in- 
quiéta plus  j  &  fe  repofa  peut-être  de  leur  def- 
truéUon  fur  leur  jaloufîe. 

Dahs  les  premiers  temps ,  les  aQglois  &  les 
françois  faifoient  caufe  commune  contre  les  ca- 
raïbes i  mais  cette  efpèce  de  fociété  fortuite 
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étoH  fouvent  ïntertompue  ;  elle  n'emportoît  point 
d'ei^agemeot  durable ,  encore  moins  de  garantie 
des  pofieflîons  réciproques.  Quelquefois  les  fau- 
vages  avoient  Tadrefie  de  faire  la  paix ,  tantôt 
avec  une  nation  y  tantôt  avec  l'autre  ,  &  par  là 
ils  fe  ménageoient  ta  douceur  de  n'avoir  qu'un 
ennemi  i  la  fois.  Ceût  été  peu  pour  la  (jûreté  de 
ces  infulaireSj  fi  l'Europe  qui  ne  foneeoit  guère 
ï  un  petit  nombre  d'avanturters  dont  Tes  courfes 
ne  lui  avoient  encore  mocuré  aucun  bien ,  &  qui 
n'étoit  pas  d'ailleurs  afl*ez  éclairée  pour  lire  dans 
l'avenir j  n'eât  également  négligé  le  foin  de  les- 
gouverner  ,  &  de  les  mettre  en  état  de  pouffer 
ou  dé  reprendre  leurs  avantages.  L'indifférence 
des  deux  métropoles  détermina,  au  mois  de  jan- 
vier 1660»  leurs  fujets  du  nouveau  monde  à  faire 
eux-mêmes  une  convention  qui  afluroit  à  chaque 
peuple  les  poifefilons  que  les  évènemens  variés 
de  la  guerre  faii  avoient  donnés  j  &  qui  n'avoient 
eu  jufqu'alors  aucune  confillance.  Cet  aâe  étoit 
accompagné  d'une  ligue  otfenfive  &  défenfive  > 
pour  forcer  les  naturels  du  pays  ï  accéder  ï  cet 
arrangement,  ce  que  la  crainte  leur  fit  faire  11 
même  année. 

Par  ce  traité  qui  affura  la  tranquillité  de  cette 
partie  de  l'Amérique ,  la  France  confecva  la  Gua-^ 
deloupe  ,  la  Martinique ,  la  Grenade ,  &  quel- 
ques-autres propriétés  moins  importantes.  L'An- 
leterre  fut  mamtenue  à  la  Barbade ,  à  Nieves  , 

Antigue^  àMontferratj  dans  plufieurs  autres 
ifles  de  peu  de  valeur.  Saint-Chnftophe  refta  en 
cominuo  aux  deux  poiffances.  Les  caraïbes  fu- 
rent concentrés  à  la  Dominique  &  ï  Saint-Vin- 
cent ,  od  tous  les  membres  épan  de  cette  nation 
fe  réunirent.  Leur  population  n'excédoit  pas  alors 
fix  mille  hommes. 

A  cette  époque  ,  les  établiffemens  anglois  qui  ^ 
fous  un  gouvernement  fupportable ,  quoique  vi- 
cieux ,  avoient  acquis  quelque  confiflance,  virent 
augmenter  leur  propriété.  Les  Colom'es  nrançoi- 
fes  au  contraire  furent  abandonnées  ^  d'un  grand 
nombre  de  leurs  faabitans^  défefpérés  d  avoir 
encore  à  gémir  fous  les  entraves  des  privilèges  ex- 
clufifs.  Ces  hommes  paffionnés  pour  la  liberté  fs 
réfugièrent  ï  la  côte  feptentrionale  de  S.  Domin- 
gue ,  qui  fervoit  d'afyle  à  plufieurs  avanturiers 
de  leur  nation  ^  depuis  environ  traite  ans  qu'ils 
avoient  été  chaffés  de  Saiat-Qmftophe.  Vf^'x 
l'art.  Saint-Domingue. 

Sectix>n  seconde. 

De  titat  oh  fe  trouvaient  Us  JntilUs  ,  lorfyu  lu 
européens  y  praa  itailiffemens. 

Le  fol  des  Antilles  cft  en  généra!  une  couche 
d'argile  ou  de  tuf  plus  ou  moins  épaifie,  fur  un 
no^au  de  pierre  ou  de  roc  vif.  Ce  tuf  &  cette 
argilenont  différentes  qualités  plus  propres  les  unes 
que  les  autres  i  U  végéatioo.  Là  où  l'argile  moins 
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Iranûie  9e  ^as-  fiiable  fe  mêle  arec  les  feoîlles 

9c  lesdébns  des  plantes  ^  il  fe  forme  une  couche 
de  terre  plus  épailTe  que  celle  qu'on  trouve  fur 
àcs  affiles  grdies.  Le  tuf  a  aum  des  propriétés 
fuivant  fes  différentes  qualités.  Là  où  il  eft  moins 
dux,  moins  compacte 4  moins  poreux,  de  petites 
panies  fe  détachent  en  forme  de  caiffons  toujours 
altérés ,  mais  confervant  une  £raicheur  utile  aux 
plantes.  C  eft  ce  qu'on  appelle  en  Amérique  un 
fol  de  piem-poiwt.  Par-tout  où  l'argile  &  le  tuf 
ae  comportent  pas  ces  modifications  ,  le  fol  eft 
fiéfile  j  aul£-tôt  que  la  couche  ,  fuite  de  la  dé- 
compoiîtion  des  plantes  originaires ,  eft  détruite 
par  la  néceffité  des  farclages  qui  expofent  trop 
îburent  les  fels  aux  rayons  du  foleil.  De-là  vient 
que  la  culture  qui  exige  le  moins  de  farclage  , 
èc  dont  la  pKuite  couvre  de  fes  feuilles  les  fels 
v^étaux  j  en  perpétue  la  fécondité. 

Lorfque  les  européens  abordèrent  aux  JntiUts, 
ils  les  trouvèrent  couvertes  de  grands  arbres  j 
liés  ,  pour  ainfi  dire ,  les  uns  autres  par  des  plan- 
tes rampantes  qui ,  s'élevant  comme  du  lière  j 
cmbralloient  toutes  les  branches  ,  &  les  déro- 
boient  i  la  vue.  CettV  efpèce  parafite  croiflbit 
en  telle  abondance ,  qu'on  ne  pouvoit  pénétrer 
dans  les  bois  fans  la  couper.  On  lui  donna  le 
nom  de/rW,  analogue  à  £à  fléxibilité.  Ces  fo- 
rêts J  auûi  anciennes  que  le  monde  j  avoknt  plu- 
fieurs  générations  d'arbres  ,  qui  «  par  une  magst- 
lière  prédileâion  de  la  nature  ,  étoient  d'une 
grande  élération,  très  droits  «  fans  excreflence 
si  défeâuoiités.  La  chûte  annuelle  des  fèniUes, 
leur  décompofition  ^  la  deftruâion  des  troncs 
pounis  par  le  temps  ,  formoient  fur  la  furface  de 
Ja  terre  un  fédiment  gras  ,  gui  ^  après  le  défri- 
chement ,  opéroit  une  végétation  prodigieufe  d*ns 
les  nouvelles  plantations  qu'on  fubftituoic  à  ces 
arbres. 

Les  vallées .  toujours  fertilifées  aux  dépens  des 
montagnes  j  etoient  remçUes  de  bois  mous.  Au 
pied  de  ces  arbres  cioiflbieat  îodiftinâement  les 
plantes  que  la  terre  lib^ale  produifoit  pour  la 
nourriture  des  naturels  du  pays.  Celtes  d'un  ufage 
plus  imîverfel  étaient  le  cauhcoulh ,  l'igname ,  le 
choux  caraïbe  &  la  patate.  C'étoient  des  efpè* 
ces  de  pommes  de  terre  nées  à  la  racine  des 
plantes  qui  rampoient ,  mais  fbrçoient  tous  les 
obfiaclet  dont  ules  fèmbloicDt  'doroit  étré  étou& 
fées. 

Outre  les  racines ,  les  ifies  offroient  i  leurs  ha- 
Utans  des  fruits  extr^ement  variés.  On  y  uou- 
voir  des  oranges ,  des  citrons  «  des  limons ,  des 
grenades.  If  y  en  avoit  qm  ne  s'éloignoient  pas 
abfolument  de  nos  pommes ,  de  nos  poires ,  de 
nos  cerifes ,  de  nos  abricots.  &  nous  n'avons 
rien  dans  nos  climats  qui  puiife  nous  donner  l'i- 
dée de  la  plupart  des  autres.  Le  plus  utile  étoît 
la  banane  ;  elle  croiftbît  dans  des  lieux  frais  fur 
une  flèche  molle  ,  fpongieufe  &  haute  d'environ 
ftpt  pieds.  Cette  flèche  pétifloit  avec  fon  &m  i 
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maïs ,  avant  qu'elle  tombât ,  on  voyott  fortir  de 
fa  fouche  un  rejetton  qui ,  un  an  après ,  périftbit 
à  fon  tour  ,  &  fe  régcoeroit  fuccefllyeueuc  de 
la  même  manière. . 

Les  ifles  n'avoient  pas  été  traitées  auflî  ^vora- 
blement  en  plantes  potagères  qu'en  racines  & 
en  fruits.  Le  pourpier  &  le  creflon  formoient  «a 
ce  genre  toute  leur  richelfe. 

Les  autres  moyens  de  fubfiftance  y  étoient  fort 
bornés.  U  n'y  avoit  point  de  volailles  domeft^ 
ques.  Tous  lés  quadrupèdes  étoient  bons  ï  man- 
ger ;  mais  ils  fe  réduifoient  à  cinq  efpèces ,  donc 
la  plus  greffe  ne  furpaflbit  pas  nos  lapins.  Les 
oifeaux ,  plus  brillans  &  moins  variés  que  dans 
nos  climau  ,  n'avoient  guères  d'autre  médtc  que 
Içur  parure. 

Seotxok  tiloxsibms. 

Du  aventagis  que  Us  eunpims  ntirtat  du  Antilles.' 

Les  européens  furent  i  peine  établis  dans  les 
Antilles,  qulls  fongèrent  à  faire  travailler  la  terre 
par  des  efclfives.  lu  condamnèrent  d'abord  à  une 
efpèce  à.%  fervitude  les  naturels  du  pays;  mais 
lorfque  la  race  des  iâuvages  fut  diminuée,  \k 
difficulté  de  tirer  d'Europe  aftez  d'hommes  libres 
pour  l'exploitation,  &  fur-tout  l'idée  que  les  na- 
turels du  pays,. ou  des  nègres  pourroient  feuls 
cultiver  la  terre  fous  ce  cUmat  tres-chaud  ,  firent 
qu'ib  allèrent  en  Afrique  acheter  des  efcUves. 

Oh  tourna  les  prenners  travaux  de  ces  efclaves 
vers  les  obiets  néceffaires  pour  la  confervation 
de  lelir  miferable  exiftence.  excepté  dans  les  ifies 
occupées  par  les  efpunolSj  où  les  chofes  font 
à-peu-près  ce  qu'elles  étoient  à  Tarrivécdes  euro* 
péîens  dans  le  Nouveau-Monde les  provilîons 
qui  fuffifoient  aux  ftuvi^es^  ont  diminué  à  me* 
fure  qu'on  a  abattu .  les  ferèts  pour  former  dçs 
cultures.  Il  a  fallu  fe  procurer  d'autres  lîibfifU 
tances  \  Se  les  principales  ont  été  tirées  du  pays 
même  des  nouveaux  Éonfommateun  s  tels  fontleï 
pois  d'Angola^  le  teanîoc^  la  canne  qui  donné 
le  fucre  ,  &c, 

C'eft  principalement  avec  le  fucre  que  les  iflet 
achètent  tout  ce  qui  convient  ou  qui  plaît  il  leurs 
colons.  Elles  rirent  de  l'Europe  des  tannes,  des 
viandes  faléés  ,  des  foîeries ,  des  toiles  ,  des 
quincailleries  ,  tout  ce  qui  eft  nécelTaire  à 
leur  vêumcnt,  à  leur  nourriture  ,  à. leur,  ameu- 
blement ,  à  leur  parure  ,  â  leurs  commodi- 
tés ,  2  leurs  Eutaînes  même  :  leurs  confomma- 
rions  en  tout  genre  font  prodigienfês  ,  8e  doivent 
influer  néceuairefnCTt  fur  les  moeurs  des  ludn- 
tans ,  la  plupart-  allez  riches  pour  fe  les  pei« 
mettre. 

On  a  calculé  otieles  produ^DS  du  grand  Ar- 
chipel de  i'Améciqtte .  valjNttj  ruidne»  en  £iis 
*  Pd  1 
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Topc ,  deux  cens  fcpt  millions  Ci).  Ce  n*eft  pas 
un  don  que  le  Nouveau- Monde  fait  à  l'ancien. 
Ces  nacïbns  qui  reçoivent  ce  fruit  important  du 
travail  de  leurs  fujets  établis  dans  un  autre  hémif- 
phèrcj  donnent  en  échange  j  mais  avec  un  avan- 
tage ijiarqué,  ce  que  leur  fol  ou  leurs  attelicrs 
leur  fourniffent  de  plus  précieux.  Quelques  unes 
confoinment  eg  totalité  ce  qu'elles  tirent  de  leurs 
ifles  i  les  autres  ^  &  fur-tout  la  France  ^  font  de 
leur  fuperflu  la  bafe  d'un  commerce  floriflant  avec 
leurs  voifins.  Ainlî  chaque  nation  propriétaire  en 
Amérique  ,  quand  elle  eft  vraiment  induftrieufe , 
gagne  moins  encore  par  le  nombre  de  fujets 
qu  elle  entretient  au  loin  fans  aucuns  frais  j  que 
par  la  poi*ulation  que  lui  procure  au-dedans  celle 
^u  dehors.  Pour  nourrir  une  colonie  en  Amé- 
rique ,  il  lui  faut  cuîtiver  une  province  en  Eu- 
rope i  &  ce  furcroît  de  culture  augmente  fa  force 
intérieure ,  Ùi  richeffe  réelle  :  enfin  au  commerce 
des  colonies  tient  aujourd'hui  celui  du  monde 
tntier. 

Les  travaux  des  colons  établis  dans  ces  ifles 
long-temp»  méprifées,  font  Tuniaue  bafe  du  com- 
merce d'Afrique;  ils  étendent  les* pêcheries  & 
les  défricJiemens  de  l'Amérique  feptentrionale  ; 
ils  procurent  des  débouchés  avantageuj^  aux  ma- 
nutaâures  d'Afie  ,  &  doublent,  &  triplent  peut- 
être  l'ailivité  de  l'Europe  entière  :  ils  peuvent 
être  regardés  comme  U  caufe  principale  du  mou- 
-remept  rapide  qui  agite  notre  globe.  Cette  fer- 
jncntation  doit  augmentée  i  mefure  que  U  cul- 
nue  des  ifles,  <|ut  nt9: pas  encore  ateeilit  U  moitié 
jde  fon  terme ,  approchera  de  fa  perfeâion. 
',  Non-feulement  u  population  s'ell  accrue  dans 
les  états  propriétaires!  des  ifles ,  mais  ellc*y  cA 
devenue  pTûs  heuteiifc.  Le  bonheur  eft  en  général 
le  réfultac  des  commodités,  &  U  doit  être  plus 
grand  à  mefure  qu'on  peut  les  varier  &  les  éten- 
dre. Les  ifles  ont  procuré  ,  cet  avantage  à  leurs 
pofleïf<;tirs.î,îls  ont  tiré  .de  ces  régions  fertiles 
dé^'  productions  agréables  j-^oht  la  confommation 
ja  ajoute  à  lc^l:s  joui^aqces'i.  ils  en  ont  tiré  qui  ^ 
^chançées  contré  les  denrées  de  leurs  voifins,  les 
ont  fait  entrer  en  partage  des'  douceurs  des  autre^ 
climats.  De  cette  "nîanière,  les  empires  que  le 
kafard ,  le  bonheur  des  cîrconftances  ou  des  vues 
bien  combinées ,  âvoient  mis  en  poflcffîon  des 
ifles,  font  devenus  'leféjour.des  arts  8<:de  tons  lés 
agréniens,  qui  font  ûhe  foite  jUatirrcllc  Sc  hécef- 
faîre  d'une_  gfartde  abondance.  < 

Ce  n'cft"  pas  tout  )  ces  cdlonjes  ont  élevé  lés 
nations  qui  les -ont  fondées-,  à  tnie' fupériortté 
d'influence  dans  le  -mondé  politique  ;  &  voici 
comment.  L'or  &  l'argent ,  qui  forment  la-  cir- 
culation générale  de  l'Europe ,  viennent  du  Mexi- 
que, du  Pérou  &  du  Bréiil;  ils  n'apparpennent 
pas  aux  £fpagnolS-&-  aux'Portogais^  mais  aux  J 
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peuples  qui  donnent  leurs  marchandlfes  en  échange 
de  ces  métaux.  Ces  peuples  ont  entr'eux  des 
comptes  qui,  en  dernier  refultat ,  vont  fe  folder 
i  Lisbonne  &  à  Cadix  ,  qu'on  peut  regarder 
comme  une  caiffe  commune  &  univerfelle.  C'eft- 
U  qu'on  doit  juger  de  l'accroiflement  ou  de  la 
décadence  du  commerce  de  chaque  nation;  celle 
qui  eft  en  équilibre  de  vente  ou  d'achat  avec  les 
auues  ,  retire  fon  intérêt  entier  j  celle  qui  a  acheté 
plus  qu'elle  n'a  vendu  ,  retire  moins  que  fon  in- 
rêc,  parce  qu'elle  en  *  cédé  une  partie  pour 
s'acquitter  avec  la  nation  dont  elle  étoit  aébi- 
trice  ï  celle  qui  a  plus  vendu  aux  autres  nations 
qu'elle  n'a  acheté  d'elles,  ne  retire  pas  feule- 
ment ce  qui  lui  eft  dû  pat  l'Efpa^ne  &  le  Por- 
tugal J  i^ais  encore  ce  que  lui  doivent  les  autres 
nations  avec  lefquelles  elle  a  fait  'des  échanges. 
Ce  dernier  avantage  eft  fpécialement  réfervé  aux 
peuples  qui  poffèaent  les  ifles  j  ils  voient  groflîc 
annuellement  leur  numéraire  par  la  vente  des 
riches  produâions  de  ces  contrées  ;  cette  aug- 
mentation de  numéraire  affiire  leur  ^réponde-* 
ronce ,  &  les  rend  les  arbiuesde  U  paix&  de  U 
guerre.  • 

Section  Quatrième." 

Des  moyens  ttaugmenter  ces  avantages. 

Rien  ne  feroît  pim  propre  à  augmenter  ces 
avantages ,  que  le  facrince  du  commerce  exclufif 
oue  fe  font  réfervé  toutes  les  nations .  chacune 
dans  les  colonies  qu'elle  a  fondées.  La  liberté 
iUimicée  de  voyager  aux  ifles ,  exciteroit  les  plus 
grands  efforts,  èchaufFeroit  les  efprîts  par  uno 
concurrence  générale.  Les  hommes  véritablemenc 
éclairés  ont  toujours  fait  des  vœux  pour  voir 
tomber  lés  barrières  qui  interceptent  la  commu- 
nication direâe  de  tous  les  ports  de  l'Amérique 
avec  tous  les  portsde  l'Europe.  Les  gouvememens, 
qui  ne  peuvent  fe  conduire  par  les  principes  de 
cette  bienveillance  aniverf^e ,  ont  cru  que  des 
fociétés  fondées  y  la  plupart  fur  Tintérêt  particu- 
lier d'une  nation  on  aun  feul  homme  >  oevoient 
reftreindre  ï  leur  métropole  toutes  les.  liaifons  de 
leurs  colonies  :  ces  loix  prohibitives  aflurent,  one- 
ils  dit,  à  chaque  natic»!  commerçante  de  l'Eu- 
rope ,  la  vente  de  ces  produâions  territoriales  ^ 
des  moyens  pour  procurer  des  denrées  donc 
elle  auroit  befoxn  ^  &  une  balance  avantageufe  avec 
toutes  lès  autres  nations  commerçantes. 

Ce  fyftême^  après  avoir  été  long-temps  ya%é 
le''  meilleur ,  s'eft  vu  vivement  attaqué  ^  lorfque 
la  théorie  du  commerce  a  tranchï  les  entraves 
des  préjugés  qui  lui  fervoient  de  bornes.  Aucune 
narion,  a-t-on  dit,  n'a  dans  fa  propriété  de  quoi 
fournir  à  tous  les  befoins  que  la  nature  ou  l'ima- 
gtnatbn  donnent  à  fes  cotonies.  II  n'y  ën  a  pas 
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nne  feule  qui  ne  foit  obl^ée  de  tirex  de  Vétnxi' 
ger  de  quoi  completter  les  cargaifons  qu'elle  def- 
tine  pour  fes  étabUflèmens  du  Nouveau-Monde. 
Cette  néceûtcé  met  tou^  les  peuples  dans  une 
communication  du  moins  indireâe  avec  ces  pof- 
feffions  éloignées.  Ne  feroit-il  pas  laifoonable 
d'éviter  la  rout^  tortueufe  des  écnange$  ^  &  de 
faire  arriver  chaque  chofe  ï  fa  deftination  par 
Ja  Kgne  la  plus  droite  ?  Moins  de  frais  à  faire  ; 
des  confommations  plus  confidérables  ;  une  plus 

nde  culture ,  une  augmentation  de  revenu  pour 
fc,  mille  avantages  dédommageroient  les  mé- 
trq>oles  du  droit  exclufîf  qu  elles  s'arrogent  toutes 
à  leur  préjudice  réciproque. 

Ces  maximes  font  vraies  ,  foUdes  ,  utiles ,  mais 
elles  ne  feront  pas  adoptées  :  en  voici  la  raifon. 
Une  grande  révolution  fe  prépare  dans  le  com- 
merce de  l'Europe  3  &  elle  eft  déjà  trop  avancée 
pour  ne  pas  s'accomplir.  Tous  les  gouvernemens 
travaillent  à  fc  palTer  de  l'induArie  étrangère  :  la 
plupart  y  ont  reuffi  >  les  autres  ne  tarcîéront  pas 
a  $  affranchir  de  cette  dépendance.  Déjà  les  an- 
glois  &  les  françois,  qui  font  les  grands  manu- 
laâuriers  de  l'Europe^  voient  refufer  de  toutes 
parts  leurs  chef-d'ceuvres.  Ces  deux  peuples, 
qui  font  en  même  temps  les  plus  grands  cultiva- 
teurs des  illes,  iront -ils  en  ouvrir  les  ports  à 
cpux  qui  les  forcent,  pour  ainfi  dire,  i  fermer 
leurs  boutiques  ?  Plus  ils  perdront  dans  les  nnar- 
chés  étrangers,  moins  ils  voudront  confentir  à 
la  concurrence  dans  le  feul  débouché  qui  leur 
rcflera.  lis  travailleront  bien  plutôt  à  l'étendre , 
pour  V  multiplier  leurs  ventes  j  pour  en  retirer 
une  plus  grande  quantité  de  produâions.  C'eft 
avec  _ces  retours  qu'ils  conferveront  leur  avan- 
tage dans  la  balance  du  commerce ,  fans  craindre 
Gue  Tabondance  de  ces  denrées  les  faife  tomber 
oans  Taviliflement. 

SEeTXON  CINQUXIMC. 

D<s  rapports  des  colonies  des  Antilles  avec  leurs 
nUtropoUsM  &  Je»  moyens  de  conferver  ces  co- 
lonies. 

Les  i&cs  font  dans  une  dépendance  entière  de 
l'ancien  monde ,  pour  tous  leurs  bef*ins.  Ceux 
qui  ne  regardent  que  le  vêtement,  que  les  moyens 
oe  culture ,  peuvent  fupporter  des  délais }  mais 
le  moindre  retard  dans  l'approvifionnement  des 
vivres,  excite  une  défolation  univerfelle  ,  une 
forte  d'alarme ,  qui  fait  plutôt  defirer  que  craindre 
l'approche  de  l'ennemi.  Aufli  paflc-t-il  en  pro- 
verbe aux  colonies,  qu'elles  ne  manqueront  ja- 
'  mais  de  capituler  devant  une  efcadre,  qui,  au 
lieu  de  barils  de  poudre  à  canon ,  armera  fes 
verçues  de  barils  de  farine.  Prévenir  ces  incon- 
véniens,  en  obligeant  les  habitans  de  cultiver 
pour  leur  fubiîftance ,  ce  feroit  fapper  par  les 
londemeos  l'objet  de  réublifTcmeatj  fans  utilité 
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réelle.  La  métropole  fe  privcroit  d'une  grande 
partie  des  riches  produâions  qu'elle  reçoit  de 
fes  colonies  ,  &  ne  les  préferveroit  pas  de  l'in- 
vafion. 

£n  vain  efpéreroit-on  repoufler  une  defcente 
avec  des  nègres ,  qui,  nés  dans  un  clîtivit  où  la 
mbllefle  étouffe  cous  les  germes  du  courage ,  font 
encore  avilis  par  la  fervitude,  &  ne  peuvent 
mettre  aucun  intérêt  dans  le  choix  de  leuts 
maîtres.  A  l'égard  des  blancs ,  difperfés  dans  de 
vaites  habitations  ,  que  peuvent-ils  faire  en  û 
petit  nombre  ?  Quand  ils  pourroient  empêcher 
une  invalîon,  le  voudroient-ils  ? 

Tous  les  colons  ont  pour  maxime ,  qu'il  faut 
r^arder  leurs  ifles  comme  ces  grandes  villes  de 
l'Europe,  qui,  ouvertes  au  premier  occupant,  . 
changent  de  domination  fans  atu<^e,  fans  uège, 
&  prefque  fans  s'appercevoir  de  la  guerre.  Le 

f>lus  fort  eft  leur  maître  :  Vive  le  vainqueur,  difent 
eurs habitans ,  àTexemple  des  italiens,  paffant 
&  repalfant  d'un  joug  a  l'autre  dans  une  feule 
campagne.  Qui  la  paix  la  cité  rentre  fous  fcs 
premières  loix ,  ou  refte  fous  la  main  qui  l'a 
conquife,  elle  n'a  rien  perdu  de  fa  fplendeur» 
tandis  que  les  places ,  revêtues  de  ramparts  8c 
difficiles  àf|>rendre ,  font  toujours  dépeuplées  Se 
réduites  en  un  monceau  de  ruines  :  aullî  n'y  a-t-U 
peut-être  pas  un  habitant  dans  l'Archipel  améri-' 
cain  ,  <^ui  ne  regarde  comme  un  préjugé  deftruc- 
teur ,  1  audace  d'expofer  fa  fortmie  pour  fa  pa- 
trie. Qu'importe  à  ce  cultivateur  avide  de  quel 
peuple  il  reçoive  la  loi ,  pourvu  ouc  fes  récoltes 
reftcnt  fur  pied  :  c'cft  pour  s'enricnir  qu'il  a  paflé 
les  mers  *,  s'il  confcrve  fes  tréfors ,  il  a  rempli 
fon  but.  La  métropole  qui  l'abandonne  foavent 
après  l'avoir  opprimé ,  qui  le  cédera ,  lé  vendra' 
peut-être  à  la  paix ,  mérite-t-elle  toujours  le  fa- 
crifice  de  fa  vie  }  Sans  doute  ,  il  eft  beau  de 
mourir  pour  la  patrie.  Mais  un  état  où  la  prof- 
périté  de  la  nation  eft  facrifiée  à  la  forme,  du 
gouvernement  j  où  Ton  veut  des  efclaves  &  non 
des  citoyens;  où  l'on  iàit  la  guerre  &  la  paix 
fans  confulcer  ni  l'opinion  ni  le  vœu  du  public; 
où  les  mauvais  projets  font  toujours  concertés 
par  l'intrigue  ou  le  monopole  i  où  les  bons  projets 
ne  font  reçus  qu'avec  des  moyens  &  des  entraves  ^ 
qui  les  font  avorter ,  ne  doit  pas  attendre  cet 
excès  de  zèle  de  fes  fujets. 

Les  fortifications  élevées-  pour  la  déiènfe  des 
colonies ,  ne  les  mettront  pas  plus  à  couvert  que 
le  bras  de^  colons.  FulTent-elles  meilleures,  mieux 
gardées,  mieux  pourvues  qu'elles  ne  l'ont  jamais 
éxé,  il  faudra  toujours  finir  par  fe  reiidre ,  i 
moins  ou'on  ne  ioit  fecouru-  Quand  la  rt'filhmce 
des  afliegés  dureroic  au-4clà  de  fix  mois,  elle  ne 
rebuteroit  pas  raffuUant ,  qui ,  libre  de  fê  pro- 
curer des  raftaîchiflemens.  par.  mer  &  par  terre  , 
foutiendra  mieux  l'intempérie  du  climat  qu'une 
garnifon  ne  fauroit  rcfifter  à  la  longueur  d'un  liège 
11  n'cftpas  d'autnmoyen  de  confezverles  ifles. 


Digitizedby  Google 


ai^  ANZ 

qu'une  marine  redoutable.  C'eft  fur  les  chantiers 
&  dans  les  ports  de  l'Europe  que  doivent  être 
conftruits  les  battions  &  les  boulevards  des  co- 
lonies de  rÂmrfrique.  La  métropole  les  tient  , 
pour  ainiî  dire ,  fous  les  aîles  de  fes  vaifleaux  i 
li  elle  remplit  de  fes  flottes  le  vafte  intervalle  qui 
la  fépare  de  ces  ifles ,  filles  de  fon  iiiduftric  &  de 
puiflance ,  fa  vigilance  maternelle  fur  leur 

Srofpérité  lui  répondra  de  leur  attachement.  C'eft 
onç  vers  les  forces  de  mer  que  les  peuples  j 
propriétaires  du  nouveau  monde  j  doivent^orter 
déformais  leurs  regards.  La  politique  de  l'Europe 
veut  en  général  garder  les  frontières  des  états  par 
des  places 3 mais,  pour  les  puiflances maritimes ^ 
il  faudroit  peut-être  des  citadelles  dans  les  cen- 
tres ,  &  des  vailfeaux  fur  la  circonférence.  Une 
iflc  commerçante  n'a  pas  même  befoin  de  places. 
Son  rempart ,  c'ett  la  mer  qui  fait  fa  fûreté  ,  fa 
fubfîftancc ,  fa  richeflc.  Les  vejts  font  à  fes  or- 
dres .  &  tous  les  élémens  confpirent  à  fa 
gloire. 

f^oyei  Tart.  Amérique  8c  les  articles  particu- 
'liers  des  ifles  antilles, 
-  ■  ANTI-PAPE  ,  f  m.  On  donne  ce  nom  i  celui 
ui  difpute  la  papauté ,  8c  qui  prétend  lui-même 
tre  le  vrai  pape.  L'hiftoire  de  l'égUe  fait  men- 
tion d'un  grand  nombre  d'anti  -  papes.  On  en 
compte  environ  trente-trois  :  on  en  peut  voir  la 
lifte  dans  le  DiÛionnaire  univerfel  des  Sciences 
morales  3  économiques  ^  politiques  8c  diptomari- 
ques  de  M.  Robinet. 

Voytr  l'article  Pape  de  ce  DiÛionnaire. 
ANVERS ,  ville  des  Pa;^s  -  Bas  au  duché  de 
Brabant.  Elle  porte ,  conjointement  avec  fon  ter- 
ritoire ,  ;le  titre  de  marquifat  du  faînt  -  Empire. 
L'origine  de  ce  titre  fe  perd  dans  l'antiquité  :  on 
fait  que  Godefroi  de  Bouillon  aioutoit  a  fes  au- 
tres Qualités  celle  de  marquis  d'Anvers.  C'eft  au- 
jourd hui  lune  des  principales  villes  des  Pays-Bas 
fournis  l  la  maifon  d'Autriche.  Voye^  le  Diâion. 
de  Géographie. 
ANZICO  ou  ANSICO  ,  royaume  confîdc- 
-  rable  d'Afrique.  U  peur  avoir  environ  630  milles 
de  Toueft  à  l'dft  ^  8c  5^  du  nord  au  fud  ,  fans 
compter  plufîeurs  ifles  de  la  rivière  de  Zaïre  qui 
font  de  fa  dépendance.  Les  défera  de  la  Nubie 
le  bornent  au  feptentrîon  j  ditférentes  narions 
africaines  à  peine  connues  le  bornent  au  inidi  j 
le  grand  lac  doù  la  rivière  de  Congo  tire  fa 
fource  j  lui  fert  de  limites  à  l'orient  «  8c  le  pays 
d'Anibus  à  l'occident. 

Le  palais  de  la  capitale  bien  bâti  annonce  un 
grand  monarque  ^  dirent  tes  voyageurs.  Le  prince 
en  effet  doit  être  fort  puiflant  ^  puifqu'il  compte 
treize  rois  parmi,  fes^^aflauz  y  n  prend  le  utre 
faftueut  du  grand  Makbko.  On  ignore  quelles 
font  les  bornes  8c  l'étendue  de  fon  pouvoir.  On 
peut  conjeûurer  qu'à  l'exemple  des  rois  fes  voi- 
Jîns  j  il  exerce  un  pouvoir  ^Ipotique  :  tous  ces 
'  petits  ryiaos  qui  dégradeot  l'bamafiité  ,  après 
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avoir  maffaci^  les  fujets  qui  leur  d^ilaUboc  à 
font  fouvcnt  nullàczés  à  leur  tour. 

Le  fafte  de  ce  prince  n'a  rien  qui  reflemble  à 
la  magnificence  afiadque.  Des  ufages  bizarres  tBA« 
nifeftent  la  dépendance  des  fujets. 

APPANAGE.  Feyii  le  Oiâionnaire  de  Jn- 
rifprudence. 

APPENZELL,  le  dernier  des  Treize -Can- 
tons fuifles  ^  dans  l'ordre  de  fon  aflbciauon  à  U 
ligue  helvétique.  U  tire  fon  nom  du  bourg  d'A^H 
penzell.  Il  eft  fitué  prefau'à  l'extrémité  fepten- 
trionale  8c  orientale  delaSoifle  ^  8c  entouré  parle 
Rhinth  8e  les  terres  de  l'abbé  de  Saint-Gall-Oa 
eftime  fa  longueur  de  dix  beues  d'Orient  en  Oc- 
cident, 8f  fa  largeur  de  fiz  à  fept  lieues  du  Midi  au 
Nord.  C'eft  une  mafle  de  collines  8c  de  monta- 
gnes 3  qui  s'élèvent  en  amphithéâtre.  Sur  le$  con- 
fins du  Rhintal  on  cultive  la  vigne.  Le  canton 
.réformé  produit  diverfes  efpèces  de  grains  8c  de 
légumes ,  8e  donne  une  gruide  quanrité  d'excel- 
lens  fourrées.  Le  canton  catholique  ne  renfer- 
me guères  que  des  pâturages  d'été  8c  des  mon- 
tagnes de  rocs. 

Hi flaire  poiitt^tu  Je  (on  gêuvenumetu.  Il  eft  vrat- 
femblable  çue  les  déhichemens  8e  la  populauon  » 
ne  s'étendirent  dans  ces  montagnes  Qu'après  la 
conquête  de  l'Europe  méridionale  par  les  nations 
du  nord  y  8c  fous  le  régime  féodal ,  qui  fuccèda 
à  la  police  de  ces  ariftocraties  militaires  8c  bar- 
bares. Comme  les  peuples  étoient  ignorans  8c 
dévots  alors  ^  l'abbaye  ue  faint  Galt  acquit ,  pat 
des  donations ,  la  plupart  des  rentes  nfcales  8c 
cenfières  de  fes  environs.  Les  abbés  avoient  cher- 
ché â  alimenter  leurs  revenus.  L'intérêt  commua 
lioit  les  montagnards  avec  les  citoyens  de  faine 
Gall  ,  qui  obfervoient  d'tm  oeil  inquiet  toutes 
les  entreprifes  de  ce  gouvernement  monaftique. 
A  l'époque  où  les  premiers  cantons  fuiifes  révcil- 
loicnt  chez  leurs  voifins  le  godt  de  l'indépen- 
dance ,  des  receveurs  de  l'abbaye  irritèrent  les 
peuples  à'AppenieÛ  par  des  exaâions  8c  des  outra- 
ges qu'ils  fe  permirent  envers  ces  honunes  j  déjà 
fort  las  de  leur  fervîtude  :  la  révolution  ^t  fu- 
bite.  En  1400^  anatre  paroiifes  du  pays  d'ifp- 
penreU  cha02rent  les  officiers  de  l'abbé..  Sur  de 
la  faveur  des  cantons  du  voifinage ,  tout  le  peu- 
ple s'engagea  par  ferment  à  maintenir  déformais 
fa  liberté  au  prix  de  fon  fanç.  Il  repoufîa  d'a- 
bord les  troupes  de  l'abbé  ^  puis  celles  des  villes 
8c  de  la  noblefle  de  Suabe  dans  diverfes  aâions 
très-meuruières }  il  força  le  duc  Frédéric  d'Au- 
triche à  lever  le  fiége  de  faint  Gall  j  pénétra  , 
fous  ïa  conduite  d'un  comte  de  Werdenberg  , 
dans  la  plaine  de  la  Turgovie  î  il  ravagea  Tes 
terres ,  8c  brûla  les  châteaux  de  fes  ennemis  ; 
il  fubjugna  le  Rhinthal  8c  quelques  pavs  yoifins  s 
il  pana  le  Rhin  ^  8c  porta  le  fer  8c  la  flamme 
jpfque  dans  le  Tyrol  ^  pour  punir  les  menaces 
infoientes  des  fujets  du  duc  d'Autriche. 

Les  babicaos  de  X-Appeft^ell^  aidés  de  cciuc  de 
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làint  Gall ,  t'enpardrent  de  la  pedte  ville  âc 
Wyl  ,  &  obligèrent  Tabb^  ,  devenu  leur  prifon- 
nier ,  à  figner  uoe  trêve,  lis  promenoicnt  d'af- 
fraiKhir  bientôt  toute  la  Suabe  &  le  Tyrolj  lorf- 

3u  ib  furent  tejpouffés  avec  perte  devant  Brigemd , 
ont  ils  avoient  entrepris  le  fiège  au  milieu 
de  l'hiver  j  fans  avwr  atfez  de  troupes.  Ils  efluyè- 
fent  fucceffivement  d'autres  échecs,  &  ils  perdi- 
rent lejurs  av^uges  très- rapidement.  Ils  fenti- 
rent  alors  qu'un  petit  peuple  peut  défendre  avec 
iiiccès  lès  propres  foyers,  mais  qu'il  ne  doit*  pas 
entreprendre  des  conquêtes.  Robert,  roi  des  ro- 
mains ,  les  fit  foulcrirc  à  une  trêve  ^  en  annullant 
les  conditions  qu'ils  avoient  impofées  à  l'abbé  de 
faint  Gall. 

Tranquilles,  pendant  quelques  années ^  ils  pro- 
6tèrent  en  141 1  de  la  fnyeur  c[u'infpiroient  en- 
core les  autrichiens  aux  fuilTes  :  ils  formèrent  une 
corabouigeoiiîe  perpétuelle  avec  fept  cantons, 
leurs  plus  proches  voifins.  Un  traité  définitif,  ob> 
tenu  par  rentremife  des  cantons  ,  reconnut  les 
comniunautés  du  pays  d'Appenzell  pour  un  peu- 
ple libre  &  indépendant.  Ce  traité  conferva  les 
cens  8c  rentes  de  l'abbé  ;  il  fixa  les  contribu- 
tions auparavant  indéterminées  ,  &  rëferva  néan- 
moins aux  habitans  de  l'Appenzelt  le  droit  de  fe 
racheter  des  impôts  des  redevances. 

Les  fept  cantons  dont  je  partois  tout-à-l'heure 
fubftitucrent ,  en  1452,  une  alliance  perpétuelle 
au  piemîer  traité  d  union  &  de  combourgeoifie 
figné  avec  le  pays  d'Appenzell  ;  enfin  en  lyij  le 
pays  de  rAppenzell  fut  adopté  pat  les  douze  can- 
tons dans  la  ligue  helvétique. 

Forme  du  gouvernement.  A  cette  époque ,  le 
pays  étoit  tUvifé  en  douze  rhodes ,  dont  il  faut 
chercher  l'ctymolome  dans  le  terme  de  nttt^  gui 
fipnifie,  coiT^gnie.Lcs  guerres  de  l'abbé  de  faint 
Gall  avec  d'autres  grands  vafiaux  ,  occafionnèrent 
cet  établifTement  de  milice.  Les  chefs  de  ces  rho- 
des portent  encore  aujourd'hui  le  nom  de  c^itai' 
nés.  Chaque  riiode  foumiflÏMt  un  confeiller ,  un 
afiefleur  au  tribunal  des  jurés ,  auxquels  refibrrif- 
foient  les  caufes  qui  emportoient  purgation  par 
ferment.  Il  foumifToit  en  outre  deux  jufticiers 
aux  autres  tribunaux.  Ces  tribunaux  s'affembloient 
dans  le  bourg  d'Ain>enzell.  La  difcorde  occafion- 
née  par  la  diverfité'  des  opinions  fur  la  réforma- 
tion ,  produifit ,  après  une  longue  fermentation  , 
un  changement  tres-eiTentiel  dans  la  confiitution 
de  la  république. 

Six  cantons  choifis  pour  arbitres ,  favoîr,  ceux 
de  Luceme ,  Schwitz  &*  Unterwalden  ,  pour  les 
catholiques  ;  &  ceux  de  Zuric  ^  Glaris ,  &  Scha- 
foufe  ,  pour  les  réformés ,  arrangèrent  un  can- 
tonnement entre  les  deur  partis.  Le  pays  fut  par- 
t^é  en  deux  cantons  diflingués ,  mais  non  répa- 
rés d'intérêt  :  le  canton  des  Rhodes  intérieurs  ou 
catholiques  &  celui  des  Rhodes  extérieurs  ou  réfor- 
taést  Ils  forment  deux  petits  états  indépendans  , 
gouveroement  3  police,  finances,  &c.  tout  e» 
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diftinâ  }  feulement  les  dépiités  n'ont  qu'une  voix 
à  la  diète  helvétique  ,  &  ils  la  petdent  fi  leurs 
opinions  font  partagées. 

Dans  l'un  &  l'autre  canton  le  peuple  eft  revêtit 
du  pouvoir  fouverain.  Tous  les  hommes  au-deflîis 
de  16  ans  ont  voue  à  l'aflcmblée  générale,  &ils 
doivent  s'y  rendre  armés. 

Le  canton  intérieur  eft  compofé  de  neuf  rho- 
des. L'aflemblée  générale  a  ordinairement  lieu 
une  fois  par  an,  le  dernier  dimanche  d'avril  :  elle 
fe  dent  alors ,  au(G-bien  que  dans  les  cas  de  con- 
vocation extraordinaire ,  dans  le  bourg  d'Appen- 
zell en  plein  air  ,  ou  au  milieu  de  l'églife  ^  fi 
le  temps  n'eft  pas  6tvorable  :  l'on  y  fait  l'éleâton 
des  magiftrats  $  du  landamman  ,  qui  refte  deux 
ans  en  charge  ,  fi  le  confeîl  nationnal  n'en  or- 
donne autrement  j  du  ftallhalter  ou  lieutenant  j 
du  créforier,  du  capitaine  général  du  canton  >  de 
l'édile  ,  de  Tinfpeâeur  des  égLifes ,  &  du  poK|e- 
bannière. 

Ces  fept  chefs ,  avec  douze  ou  quatorze  ad- 
joints, forment  le  petit  confeil  ^  ou  confeil  heb- 
domadaire, qui,  à  l'exception  des  fénes ,  s'af- 
femble  i  Appenzell  une  fois  par  femaine.  Les 
rhodes  les  fournilTent  dans  une  proportion  ré^ 

f;]ée.  Ce  confeil  juge  des  affaires  civiles  &fifca- 
es  ordinaires ,  &  il  a  la  police  mférîeure.  Dans 
les  cas  preflans  il  s'affocie  un  certain  nombre 
de  membres  du  grand  confeil }  alors  il  peut  trai- 
ter des  affûtes  eiÉrangères,  donner  des  inftruc- 
tions  aux  députés  ,  diâer  des  bans  plus  forts .  &c. 

Le  grand  confdl  ,  compofé  de  118  perfonnes, 
V  compris  les  chefs  &  le  petit  confeil,  prononce  fur 
les  caufes  majeures ,  civiles  &  fifcales  :  il  eft  jage 
'  criminel ,  Se  reçoit  les  comptes  des  finances  ;  il 
publie  les  ordonnances  &'  les  édits  de  police  ,  qu'iL 
explique  fuivant  les  occurrences.  Il  ne  rient  que 
deux  affemblées  fixes  ordinaires  j  l'une  huit  jours 
avant  l'affemblée  générale  du  peuple ,  l'autre  le 
16  octobre.  Il  faut  profeffer  la  religion  catholi* 
que  pour  être  citoyen  de  ce  canton  intérieur  ^ 
(jui .  pour  les  caufes  matrimoniales  relève  ds 
1  éveque  de  Conftance. 

Le  canton  extérieur  ou  réformé  ^  p]us  éteqdn, 
eft  partagé  en  deux  quartiers  féparés  par  la  Sitrer  : 
à  Tancienne  divifion  en  fix  rhodes,  a  fuccédé 
celle  en  dix -neuf  paroiffes.  La  forme  de  l'admi- 
nifirarion  eft  un  peu  plus  compliquée  ,  8r  dlQ 
n'a  été  établie  qu'après  plufieurs  conteftauoos  très» 
vives. 

L'aflemblée  générale  ordinaire  du  peuple  fe 
rient  altemarivement  à  Groguen  .  dans  le  quar- 
tier derrière  la  Sîtter.  on  dans  Umash  ou  Héri- 
fan ,  quarrier  devant  la  Sitter  ;  elle  eft  fixée  au 
i"  dimanche  d'avril,  vieux  ftyle.tCctte  affemblée 
ou  landfgemein ,  eft  revêtue  du  pouvoir  fouve- 
rain. Deux  landammans  ,  deux  lieutenans  ou 
ftatthalrers ,  deux  bourfiers ,  deux  capitaines  gé~ 
néraux  &  deux  porte  -  bannières  ,  compofent  les 
magiftrats  de  la  xépublique.  U  n'jr  en  a  jaduis 
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que  cinq  en  exercice.  On  obfetvc  Tordre  alterna- 
uf  pour  les  deux  <juartiers.  - 

Le  dou6/e  confeti  du  pays  eft  compofé  d'ea* 
ron  quatre-vit^t-dix  membres  ;  il  ne  s'alTemble 
qu'une  fois  l'an  ;  il  publie  les  loix  de  police  «  Se 
1  nomoie  les  ^es  &  les  autres  officiers  fubal- 
ternes. 

Le  gnad  eonfe'd ,  proprement  dit ,  s'aiTcmble 
alternativement  dans  les  deux  quaniers  j  Tes  féan- , 
ces  ne  font  pas  fixées. 

Chaque  quartier  à  fon  petit  couftii  diltic^é. 
Le  pouvoir  &  la  jurifdiûîon  du  grand  &  du  petit 
eonftils  font  les  mêmes  que  dans  le  canton  ca- 
tholique. Les  caufes  matrimoniales  &  kstranf- 
greffions  contre  les  moeurs  font  ji^ées  par  un 
confîlloire. 

Quant  aux  officiers  généraux  des  troupes  j  on 
compte  le  banneret,  (  c'eft -à-dire  le  ^WammoA 
de  charge  )  les  deux  capiuincs^  les  deux 
portes  -  bannières  \  chaque  diliriâ  a  fes  capitaines 
&  commandans  particuliers  :  la  milice  clt  parta- 
gée en  cinq  divisons  ,  qui  marchent  fucceffive- 
ment  aux  rendez  -  vous  «  après  que  les  fignaux  j 
Àablts  fur  les  hauteurs  ^  ont  donné  Tallarme.  En 
comptant  tous  les  hommes  qui  ont  droit  de  voter 
à  l'anemblée  du  peuple  >  le  canton  catholique 
peut  fournir  }d&o  foldats  j  &  le  çanton  réformé 
loooo. 

.  Population  .  bonheur  &  commerce  des  peupUs  de 
/'Appenzell.  Lors  du  traité  de  cantonnement  en 
on  comptoit  1781  hommes  d'armes  chez 
les  catholiques  j  6312  chez  les  réformés  :  aujour- 
d'hui on  évalue  la  population  du  canton  intérieur 
a  1 3 100  ames  ^  çelle  du  canton  extérieur  à  jSooo 
imes  i  ce  nombre  eft  furprenant  dans  un  petit 
pays  de  60  lieues  quarrées  ,  dont  une  grande  par- 
tie eft  occupée  par  des  glaciers ,  des  rocs  inac- 
ceffiblesj  des  précipices  &  desravins>  &  le  refte 
par  des  pâturages  d'été  ^  çxcçUens  il  eft  vrai ,  mais 
ui  ne  peuvent  pas  nourrir  autant  de  monde  que 
es  terres  cultivées,  L'induHrie  des  haWtans  fup- 
plée  à  c(5  dcfavantages  du  fol  Ope  propriété 
aâilrée  ^  l'affranchiflement  de  toute  charge  oné- 
reufe  ou  arbitraire ,  peut  -  être  la  fatisfaâion 
tre  membre  du  corps  légiflatif ,  de  nommer  fes 
chefs  >  de  déhbércj:  fur  les  intérêu  de  la  répu- 
blique ,  développent  chçz  ce  peuple  frugal  &  la- 
borieux, tous  les  re/forts  d'un  gpnie  a«if ,  qui 
ji'eil  {Joint  enchaîné  par  des  règlemens,  ou  qui 
n'a  point  à  lutter  contre  des  privilèges  injuftes. 
iEn  échange  des  ouvrages  de  leur  induftrie ,  ils 
tirent  de  leurs  voi5ns  les  denrées  de  confomma- 
tion  qui  leur  manquant.  Une  exportation  ic  une 
jmporution  toujours  lih^e^  amènent  chez  eux  l'a- 
bondance. 

Les  deux  branches  de  coQimerce  du  canton 
font,  1°.  le  bétail,  les  cuirs,  le  beurre,  les  fro- 
mages, &c.  Ce  travail  feul  occupe  iiooperfon- 
fonnes  j  2*.  la  filature  de  lin  &  de  coron ,  &  la 
^>];i(apoA  dçs  (QÏJes.  Us  on;  tqllçmeiir  perf^f^on- 
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né  l'art  de  la  filature ,  qu'une  livre  de  fil  de  coton  j 

poids  de  10  onces,  fournit  j6o  à  400  mille  tours 
de  dévidoir  :  chaque  tour  eu  de  quatre  pieds. 

L'j4ppen:(e/i  a  d  ailleurs  d^s  le  falpètre  un  objet 
de  commerce  qui  a  été  tres-confidérable  lorfque 
la  France  8c  l'Allemagne  ont  été  en  guerre ,  8c 

3ui  pourroît  le  devenir  encore  plus  ,  fi  le  débit 
e  ce  fel  étoit  réguher  &  afluié  par  des  cir- 
conftances  favorables.  Sa  formation  &  fa  multi- 
plication ,  ducs  ii  des  moyens  fort  fimples  ,  obéif- 
fent  à  l'induftrie  des  benêts  du  canton  ;  les  éublcs 
de  leurs  beftiaux ,  conftruiies  généralement  fur 
la  pente  des  montagnes ,  ne  font  de  plain-pied 
que  d'un  côté  ,  &  la  face  du  bâtiment,  oppofée 
à  fon  entrée ,  eft  élevée  du  fol  d'environ  .deux 
ou  trois  pieds,  &  fupporcée  à  chaque  angle  par 
un  gros  pieu  ;  enforte  que  l'efpace  qui  fe  trouve 
entre  le  plancher  de  l'étable  &  la  terre ,  eft  en- 
tièrement expofé  à  l'air.  Dans  cet  efpace  on 
creufe  une  fofle  qui  l'occupe  en  entier,  &  dont 
la  profondeur  eft  d'environ  trois  pieds  j  la  terre 
qu'on  en  tire  étant  ordinairement  noire  &  grafte  j 
ou  même  abfolument  a^leufe^  eft  remplacée 
par  une  terre  choifie  dans  l'efpèce  des  fablon- 
neufes ,  que  l'on  a  foin  d'y  comprhner  très-peu  ; 
cette  terre,  nécelTairement  tiès-porcufe,  s'imbibe 
de  l'urine  des  beftiaux ,  fe  prête  à  l'évaporation 
de  fa  partie  purement  humide  ,  &  favorife  l'éva- 
poration du  nitre ,  â  laquelle  le  contaâ  de  l'air 
eft  abfolument  néceftàiire.  Lorfque  l'éuble  a  été 
habitée  deux  ou  trois  ans,  le  falpétre  eft  dçji 
fofipé  en  alfez  grande  quantité  pour  que  la  foife 
puifle  être  vuidée  ^  fa  terre  leffivée  »  ce  qui  fe 
fait  i  la  manière  ordinaire  :  après  quoi  cette  même 
terre  eft  féchée  k  l'air  hbre  ,  &c  ren^ife  dans  la 
folTe.  On  a  remarqué  qu'après  avoir  été  une  foif 
employé^  j  elle  devient  plus  propre  à  la  criftafti'- 
iation  du  falpétre ,  qu'eRe  peut  être  leffivée  plu- 
tôt ,  8ç  fournit  graduellement  une  plus  grande 
quantité  de  fel.  Ordinairement  ,  la  première 
récolte  faite  «  on  peut  recueillir  tous  jes  ans,  8c 
il  n'eft  pas  rare  de  voir  ces  leffivps  produire  qn 
milliçr  pefont  de  falpètce  ,  dans  une  habiadon 
médiocrement  peuplée.  L'expof)tion  monta- 
gnes ,  relativement  au  foleil ,  influe  confidérable- 
ment  fur  l'abondance  de  ce  produit  ;  la  plus  favo- 
rable eft  celle  du  nord,  parce  que  la  partie  la 
plus  découverte  de  la  fofle  eft  expofée  à  un  air 
vif,  qui  hâte  l'évaporation ,  8c  n'eft  point  échaufr 
fée  par  l'ardeur  du  foleil ,  qui  trouble  la  forma- 
tion du  fel 4  en  volatilifant  quelques-unes  de^ 
parties  qui  entrent  dans  fa  compolition. 

Le  commerce  du  falpêtre  n'eft  pas  ^bfolutnenp 
parçicuU  au  canton  d*j4ppenieU  y  on  en  recueille 
une  a£fez  grande  quand^  dans  celui  de  Claris  : 
mais  en  général  »  les  gfarois ,  moins  attachés  i 
leur  pays  &  moins  bergers ,  quoiqu'auffi  induf- 
trieux  que  leurs  voifins  ^jâpptn^ll,  paroiftent 
un  peu  moins  attentifs  qu'eux  aux  relTourccs  de 
la  YÎç  paftorale.  Çette  ditfçreqcc  çft  iniçafible , 
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il  eH*  vui^  maU  elle  exille  &  ticot  i  des  dîtfé- 
rences  plus  confidérables,  qui  difUngueiit  ces  deux 
petits  peuples. 

On  trouve,  dans  le  piys  d'J^enitll ,  peu  de 
particuliers  fort  riches  ou  tr^pauvres  \  Taifance 
eft  aflcz  générale  >  fur-ceut  ^armï  les  réfoimés_, 
plus  iodiucricuv  que  les  catholiques.  i 
Ce  canton  n*a  aucune  ville  fermée  }  on  n'y 
compte  même  que  deux  ou  trois  bourgs  &  ,  up 
j)Ctit  nombre  de  villages  réunis  :  les  autres  pa-  ' 
roiffes  font  compoCées  de  hameaux.  Ces  maifons 
détachées  font  ordinairement  viftes^  quarrécs^ 
élevées ,  folides  &  propres.  . 

Tous  les  voyageurs  parlent  avec  adnniration  & 
avec  envie  du  bonheur  des  peuples  de  VAppenjeU. 

Panni  les  ûjl  cantons  démocratiques  ,  ou  ce 
qu'on  appelle  en  Suiffe  Us  petfts  camoas ,  il  n'en 
eft  pas  un  feut  qui  n'offre  dans  le  caraâère  de 
■fes  oabitans  quelque  chofe  de  particulier ,  &  qui 
le  diftingue  de  tous  les  autres.  Ceci  paroitra  fin- 
■gulier  j  n  Ton  conlîdère  que  ces  fix  cantons  ne 
.font  que  de  très-petites  diviiîons  d'une  petite 
furface  de  terre  &  d'une  portion  d'hommes  liés 
par  les  mêmes  intérêts ,  fournis  ii  des  loix  fem- 
.blablcsj  élevés  de  la  même  manière,  pour 
■in£  dire,  caraâérifés  par  les  mêmes  mœurs.  La 
fierté,  ou  pour  mieux  dire,  l'orgueil  national, 
caraâérife  particulièrement  les  habitans  du  can- 
ton de  SckwitT^.  Les  cantons  àîUn  &  de  Zug 
partagent  entèmble  la  réputation  d'être  peuplâ 
des  pIus' rudes  &  des  plus  intraitables  payfans  de 
toute  la  I^ue  ;  cependant  les  derniers  ie  diftin- 
guent  par  une  turnulence  dont  leurs  affemblées 
générales  fourniffent  de  temps  en  temps' de  fan- 
glantes  preuves ,  tandis  que  les  premiers  ,  qui 
avoient  toujours  été  cités  comme  les  fuiffes  les 
plus  francs  &  les  plus  froids  des  Treize-Can- 
tons ,  commencent  a  perdre  quelque  chofe  de  leur 
délîntéreffement ,  par  leur  commerce  continuel 
avec  les  italiens  >  fans  gagner  fenliblement  du  c6té 
de  la  douceur  des  manières.  Entr'eux  Se  le  can- 
ton de  Schwitz,  on  trouve  celui  d'Uuderwald , 
qui  diffère  d'une  manière  fi  frappante  de  tous 
ceux  qui  l'environnent.  Une  efpèce  d'hommes  ro- 
bufte,  mais  lente  &  mélancolique,  habite  fes 
montagnes;  rien  de  fi  doux,  de  fi  humain,  de 
.fi  bienfaifaht  que  ce  bon  peuple,  chez  lequel 
rhofpitalité  eft  une  vertu  fi  naturelle ,  qu'un 
voyageur  à  pied  ,  qui  n'offufque  point  par  un 
.  luxe  oui  .choque  des  hommes  aufiî  umplcs  ,  peut 
aller  ae  cabane  en  cabane  v  &  trouver  par-tout 
un  afyle  gratuit ,  offert  de  hon  coeur.  Les  glarois 
font  aâifs,  inquiets,  induftrieux,  &  de  tous  les 
habitans  des  Alpes  ,  ceux  qui  font  le  moins  atta- 
chés à  leur  terre  naule  ^  tandis  qu'on  ne  peut 
en  arracher  les  bons  pleurs  de  \J\^pen\€ll.  Ceux-; 
cï ,  fimples  Scgais,  quoiqu'induftrieux,  chig^ment 
-Dar  la  aoucei;r  de  leurs  mœurs  &  intéreffenc  par 
■X^ménité  de  leur  eibrit.  Toute  la  Suiffe  cite  les 
|)p&s.mo^,f]ui  le^r  éc^apj^nt  en  foule^  fi{  doQt. 
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les  UBS  folît  piquans  p4r  leur  vivatité,  Icsjiutres 
fin^liers  par  leur  Jiaiveté>.  11  ne  s'écoule  pas  tyi 
été  fans  que  des  compagnies  entières  des  hommes 
les  plus  diftingués  de  Zuric  ou  de  Scbaffoufe  » 
aillent  à  pied  faire  un  pélecinage  dans  YÂppen- 

itlly  pour  paffer  quinze  ^  jours  avec  fès  bergers» 
.e  célèbre  Geffkcr,  fon  ami  Je  favtnt  tu^ly,  les 
Breitinger,\ts  Lirvaur,  &c-Qnt  fait  &  font  tou- 
jours ayec  un  nouveau  pldfir  cet intéredànt  voyage.^ 
Ils  ont  communiqué  a  M.  Ramond  une  obferva-^ 
tion  plaifante  qui  contrafte  avec  l'excUmatitm  fur 
le  luxe ,  qui  termine  une  des  lettres  de  M.  Goxfi. 
Comme  les  troupeaux  de  ce  pays  fe  rencontrent 
plus  fouvent  &  en  plus  grand  nombre  que  les 
hommes ,  c'eft  par  euxi  que  le  luxe  pénètre  .dan» 
le  canton;  un  bon  payfan  é^JfptnreU,  dont.tbutie 
la  ,garderobe  ne  vaut  pas  vingt  florins,  -pend  au 
col  de  la  vache  qu'il  Honore  de  fa  prédileâton , 
une  fonnette  fuperbo-,  dont  le  prix  va  fouvent 
jufqu'à  70  florins ,  plus  de  i  $0  hv.  tournois» 

Cette  république  forme  un  tableau  bien  înté- 
reffant ,  &  on  peut  Toppofer  au  fyftêmc  hafardé 
de  quelqiies  auteurs  politiques ,  qui .  éblouis  par 
l'éclat  extérieur  &  la  célél»ité  des  grands  états, 
voudroient  nous  perfuader  qu'il  eft  de  l'intérêt 
du  genre  humain  (le  ne  former  qu'un  peut  nombre- 
de  grandes  nations,  foumifes  à  un  chef  ou  légis- 
lateur abfolu  :  qu'ils  confidèrent  ces  petits  états 
obfcurs ,  nuis  heureux ,  riches  &  peuplés ,  où 
l'on  ne  foupçonne  pas  feuicmenr  qu'il  puîffe 
exifter  des  hommes  nés  avec  le  droit  de  com- 
mander aux  autres.  Sans  doute  les  tgouverne- 
mens  démocratiques  ont  leurs  convulfions  comme 
les  monarchies;  maïs  fî  les  affemblées  du  peuple 
font  fouvent  orageufes ,  qu'on  fe  ruelle  les 
orages  des  cours  8e  leurs  funeftes  effets.  Dans 
les  démocraties ,  les  guerres  étrangères  (ont  plus 
rares ,  &  on  y  eft  à  l'abri  des  veïcations  fifcales , 
qui  ne  fervent  guères  qu'à  entretenir  le  iàtte  de 
quelques  individus,  à  forger  de  nouvelles ichaines 
pour  les  peuples ,  ou  à  exécuter  des  projets  am- 
bitieux aux  dépens  de  larnation.. 

APOCmSIAIRES ,  officiers  de  l'Empire  ro- 
main.     le^Diâionnàire  de  Jurifprudence. 

APOTHÉOSE ,  f.  f.  Ce  mot  fîgnifie  coi^- 
cratiotii  ïl  vient  du  çrec  ««tm»  ,  divinifer.  X^ous 
ne  parlerons  pas  ici  de  l'origine  de  Vapotkéofc 
des  empereurs  romains  i  nous  renvoyons  cet^c 
dtfcuflion  au  Diâionnaire  d'antiquité  &  à  cel^i 
d'hiftoire. 

On  dit  communément  qu'Augufte  établit  r*.. 
potkéafe  des  empereurs  ,  &  que  Tibère  en.fiç 
une  loi.  Depuis  ce  temps  T^^poMéo/ê  ,  qui  devait 
être  le  prix  des  vertus  &  du  mérite  ne  fut  plus 
qU'Une  vune  cérémànie  d'ufage  ,  &  on  l'a  proft^î- 
tuttè  fouvent  à  dés  monftres  qui  ne  mçritoient  pas 
même  le  nom  d'hommes.  Voici  la  defcription 
des  cérémonies  qui  accompagnoi^nc  Vapothteft 
'des  -cospcreuis  xomaifis.  ...... 
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Après  Ie&  obfiïques  de  l'empercDr  défunt  j  on 
mettoit  fon  portrait  en  cire  fur  un  lit  d'ivoire  , 
couvert  d'un  fuperbe  tapis  brodé  d'or  y  &  placé 
cUns  la  grande  falle  du  palais.  On  ruppofoic  que 
l'enipereur  lut  -  même  étoit  encore  malade  II 
■lecevofc  les  vifites  des  fénateurs  &  des  dames 
zomaines  j  qui  s'afleyoient  à  fes  côtés  ^  &  ^ 
^emëuroient  pendant  quelques  heures.  Les  mc- 
decinsfe  rendoienc  auflï  auprès  de  l'image  de  cire , 
-comme  pour  examiter-fa  fanté.  Ils  donnoîent  leur 
avis  ,  qu'on  écoutoit  fort  féricufement.  Cette 
farce  duroit  fept  jours  >  le  huitième  ;  le  lit  & 
l'image  de  cire  écoient  ponés  dans  la  place  pu- 
plique  par  les  principaux  fénateuis  Se  chevaliers^ 
'  &  environnés  des  -grands  de  Rome  les  plus  qua- 
Ûfiés.  On  avoît  élevé  dans  la  place  publique 
imS' glande  eftrade  de  bois  ^  couleur  de  pierre  ^ 
&  décorée  d'un  périftile  brillant  d'ivoire  &  d'or- 
On  trouvoit  au  mdieu  de  ce  périftile  un  fuperbe  ht 
de  parade  ,  fur  lequel  on  dépofoit  l'image  dé  cire. 
On  chantoit  cnfuite,  ideux  chœurs  ^  des  hym- 
nes à  la  louange  du  prince  défunt.  Pendant  cette 
mufique  ,  les  dames  romaines  fe  tcooient  fous 
les  portiques.  Le  concert  fini ,  on  fe  rendoit  au 
champ  de  Mars  ^  hors  de  la  ville  >  cette  féconde 
procei&oti  étoit  beaucoup  plus  pompeufe  que  la 
première,  dp  voyoit  d'abord  parottre  les  lïatues 
des  plus  illuftres  généraux  romains  ,  depuis  Ro- 
mulus  ;  enfuite  d^  figures  en  bronze  ,  qui  repré- 
fentoient  les  provinces  foumifes  à  l'empire  ro- 
«lain  1  puis  les  pomaics  des  luHnmes  iUunzes  ptt 
leurs  vertus,  ou  par  leurs  talens.  Les  hommes 
qm  portoient  toutes  ces  im^es  fur  des  brancards 
ou  dans  leurs  mains  ,  étoient  efcortés  par  les 
chevaliers  romains  &  par  un  grand  nombre  de 
foldats  i  ils  écoient  fuivis  par  des  chevaux  de 
courfe.  On  portoit  en  outre  les  préfens  que  les 
peuples  tributaires  avoient  envoyés  pour  contri- 
buer k  la  dépenfe  de  cette  cérémonie  i  enfin  on 
voyoit  arriver  un  autel  magnifique  ,  couvert  d'i- 
voire Se  d'or  *  &:  parfcme  de  pierreries.  Tandis 
que  la' proce£on  oéfiloicj  le  nouvd  empereur , 
monté  fur  la  tribune  snx  harangues  j  faifoit  l'é- 
jk)ge  funèbre  du  prince  défunt;  &  quand  J'éloge 
étoit  achevé  ,  on  en^>ortoic  le  lit  &  l'image  de 
cire  que  l'empereur  fuivoit  avec  fon  cortège.  Le 
lit  étoit  porté  par  les  chevaliers  romains  y  & 

§ récédé  des  principaux  fénaceurs.  On  anivoît 
ans  le  champ  de  Mars  auprès  d'un  édifice  qui 
étoit  en  forme  de  bûcher,  &  dont  les  diffiérens 
étages  J  diminuant  ^  mefure  qu'ils  s'élevoient  > 
fftrmoient  une  efpèce  de  pyramide.  Cet  édifice 
étoit  revêtu  de  magnï&^ues  tapk  brodés  d'or , 
Se  décoré  de  figures  d'nrotre  j  mus  l'intérieur 
étoit  plein  de  menu  bols  fec.  Sur  le  dernier  ét»> 
ge  ,  on  voyoit  le  char  doré  j  dont  l'empereur 
déÂuit  avoir  coutume  de  fe  fcrvif  pendant  lEà 
vie.  Les  pontifes  plaçoient  au  fécond  étage 
'  éa  bûcher  le  lit  de  paràde  avec  l'image  de  cire , 
&  ils  bcdloient  de»  pariÏMM  ftdies.uoBui«Si  ht 


nouvel  empereur  &  les  parens  du  prince  dé6int 
venoient  baifer  la  mâin  de  la  ftatuc  de  cire  ^  puis 
s'afreyoient  fur  les  lièges  qui  leur  écoient  deC- 
tinés.  On  faifoit  enfuite  des  courfes  de  chevaux 
&  de  chars.  Le  nouvel  empereur,  une  torche  à 
la  main  ,  mettoit  le  feu  au  bûcher ,  &  les  pnn- 
cipaux  magillracs  l'y  mettoient  auffi  de  tout  côté  j 
la  flamme  pénétroir  rapidement  jufqu'au  fbmmet,& 
en  chalToit  une  aigle  qui ,  s'envolant  dans'  les 
airs ,  alloit ,  félon  le  peuple ,  porter  au  ciel  l'ame 
de  l'empereur  défunt.  Sa  divinité  n'étoit  plus 
douceufe  :  on  lui  donnoit  le  titre  de  iHvus ,  Dieu 
ou  divin  :  on  érigeoit  un  temple  en  fon  honneur; 
&  on  établilToit  des  prêtres  &  des  facrificcs. 

Les  impératrices  romaines  jourflbtent  aul!î  des 
honneurs  de  Yapothéofe  la  cérémonie  étoip  la 
même  que  pour  les  empereurs ,  excepte  qù'aa 
lieu  d'une  aigle  on  Uchoic  un  paon. 

Le  féal  culte  que  les  rois  doivent  ambidonner 
eft  l'amour  &  l'eftime  de  leurs  fuiets  pendant  leur 
vie,  &  la  vénération  de  la  pouérité  après  leur 
mort.  Henri  IV  elï  bien  au-  deifus  du  dieu  Ale- 
xandre &  du  dieu  Romulus. 

APPROVISIONNEMENT  PUBLIC,  f.m. 
C'eft  la  provifion  de  grans  ,  de  vivres ,  du  den- 
rées ,  rafliemblcs  dans  les  villes  fous  l'autorité  db 
gouvernement  pour  fournir  ï  la  fubfiftance  du 
peuple. 

Les  moyens  employés  à  opérer  cet  approvifmme- 
ment  ont  été  long-tems  d'obhger  les  fermiers  &  les 
marchands  de  garnir  les  marchés  de  denrées  nécef- 
faires  >  &  de  ne  point  fouffrîr  qu'on  les  vendît 
ailleurs.  On  avoir  en  vue  d'en  réunir  l'abondance 
dans  un  même  lieu ,  afin  que  chacun  pût  s'y 
pourvoir  ,  fans  crainte  d'être  trompé  ni  fur  Ja 
(Qualité ,  ni  fur  le  prix.  Tel  fut  fur  cette  matière 
1  efpric  de  la  plupart  des  ordonnances  qui ,  vou- 
lant  d'ailleurs  empêcher  aue  ceux  qui  achètent 
pour  revendre  ne  fiffent  leur  i:ommerce  au  pré- 
judice du  public  ,  leiir  défèodoîent  d'achetée 
avant  une  heure  fixée. 

Ces  difpofidons  on^té  changées  relatirement 
anx  grains.  Par  lettres-patentes  du  2  novembre 
1774  ,  enrégîftrées  au  parlement  le  19  décembre 
fuivant ,  le  roi  donne  une  liberté  fpéciale  au 
commerce  de  cette  denrée,  &  défend  à  tous 
juges  de  police  &  autres  ofiiciers  de  contraindie 
à  l'avenir  aucun  marchand ,  fermier  y  laboureur^ 
&c.  à  conduire  des  grains  ou  farines  au  marché, 
&  de  les  cnmêcber  de  vendre  ces  dentées  où. 
bon  leur  femble.  Liberté  fage  &  mile  »  puifque 
le  moyen  le  plus  alfuré  à'^pravifoiuter  une  ville 
ell  d'y  laiffer  k  plus  granâe  liberté  au  commerce 
des  denrées. 

Nos  anciennês  orA>nnances  ,  refatrres  aux  t^- 
provifionhtment  publics  ,  font  une  imitation  de 
eeïlea  promulguées  furcettc  matière  cher  dés  petf- 
pks  fameux  ,  qu'an  relpeâ  peu  réiécfai  nous  f^it 
encore  admirer ,  mas  qui  ne  derroicnt  point  not»L 
fevtii  de  modacs*  ûr-touten  £m  d'admiiiiâx»- 
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ûon.  Etoit-ce  en  effet  fur  la  po&ce  de  Rbme  '& 
d'Adiènes  que  nous  devions  rraler  U  nôtre ,  zpcès 
<fac  le  temps  nous  avoir  dévoile  les  vices  de  celle-^ 
ci  ?  &  devons-nous  fuivre  les  Siia  principes  &  les 
vues  erronnées  du  ^[ouveniement  républicain  ^ 

Dans  les  républiques  ,  c'eft-à-dire ,  dans  les 
fodétés  qui  entreprennent  d'exercer  en  commun 
les  droits  Se  les  devoirs  de  la  fouveraineté ,  l'au- 
torité fe  concentre  néceflairement  dans  les  villes^ 
puirque  c'eftla  réiîdence  ducommun.  Selon  l'or- 
dre d'idées  &  d'opinions  ou'établit  ce  genre  de 
gouvernement ,  perfonrie  ny  e(t  réputé  proprié- 
taire de  l'autorité  {  nul  n'eu  eft  que  le  manda- 
taire t  ce  oui  fait  une  erande  diffnence  pour  le 
Kfpcâ  &  la  force  d'habitude. 

Là  où  l'ordonnateur  n'eft  que  magiftrat  8r  où 
le  public  eft  fbuverain  .  cet  être  mécaphyfique  fie 
public  )  eft  compofé  d'une  muldtude  cfe  têtes  , 
&  chacune  d'elles  s'attribue  extérieurement  une 
porrion  de  la  fouveraineté  plus  ou  moins  impor- 
tante félon  fes  idées  ;  un  exemple ,  quoique  pris 
dans  le  eenre  comique  »  peut  mieux-  faire  fentir 
cette  vérité. 

Quand  Arlequin  confent  à  devenir  père  de  fa- 
mille ,  c'eft  à  condition  qu'il  mettra  le  premier 
h  main  au  plat.  Telle  efl  à-peu-ptcs  la  préten- 
tion de  tout  membre  de  la  démocratie  de  vBle. 
Du  pain  &  des  fpeûacles,  (patus  Ë/cin^fes,  ") 
dffoient  les  romains  quj  furent  &  feront  toujours 
les  plus  &meux  des  démocrates.  Auffi ,  lorfque 
ce  peuple  civilifé  pour  la  guerre ,  &  belliqueux 
pour  la  politique  parvint  à  fe  croire  le  maître 
du  monde  connu ,  il  fallut  que  les  bleds  de  la 
:  de  1- Egypte  &  de  l'Afri^e , 
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Sïcîle  j  enfuite  ceux   

Tinflent  nourrir  ï  bas  prix  .  8e  foiivent  en  diftri- 
butions  gratuites ,  ce  peuple-  fifdi tieux  qui  fe  re- 
«ddok  comme  le  fouverain  de  tous  les  peuples 
de  !a  terre  ^  &  qià  n'éwit  pourtant  que  le  jouet 
de  l'intrigue  &  de  l'ambition  de  fes  citoyens, 
8r  l'efclave  volontaire  de  fa  propre  oifiveté. 

Cependant  ces  bas  prix  ou  ces  diftriburions 
gratuites  des  grains  \  qui  paroîflbient  être  le  fruit 
delà  foUicimde  desquefteursoude  la  munificence 
des  édites  ,  n'étoient  réellement  oue  le  produit 
dfc  11  rapine  &  de  la  dévaftatîon  des  plus  belles 
provinces.  Cet  abus ,  terrible  par  fes  fuites,  en- 
traîna ta  ruine  de  la  république  &  celle  de  l'em- 
pire de  Rome. 

En  effet ,  quand  l'empire  aflàiffé  fous  fon  pro- 
pre poids  nit  obligé  de  reconnoître  des  fouve* 
ratns  qui  ne  purent  être  que  tyrans  ,  attendu 
quela  fouveraineté  légirime  a  fa  bafe  fur  les  cam- 
pées ^  ces  empereurs,  poor  fe  fouftraire  tu 
joim  de  la  populace  ,  furent  obligés  de  la  livrer 
i  celui  de  la  foldatefque  &  de  le  fubir  eux-mê- 
mes i  tel  fut  &  tel  fera  toujours  le  fort  de  tout 
defpot^nie  ,  d'êtrç  néceiTairennnt  efclave  de  la 
po[HiIace  ou  des  foldats  ,  d'errer  enfuite  en 
svenglc  ï  trarets  le  dédale,  de  l'intrigue  ,  &  de 
&  confumer  en  ▼ùu  efforts  pou:  nouver*»  dus 


h  politique ,  les  moyens  de  contenir  ou  de  ba- 
lancer ces  deux  pouvoirs  monftruenx. 

Les  nations  modernes ,  qui  fe  croient  £  fupé- 
rieures  aux  anciennes  dans  la  fcience  du  gou- 
vernaient ,  fuivent  quelquefois  néanmoins  f  une 
manière  bien  fervile  les  erreurs  politiques  ^excl- 
Ics-ci  î  &  ce  qui  devroit  bien  étonner ,  fi  l'on 
ne  favoit  ce  que  peuvent  fut  l'homme  l'opinion 
&  la  routine ,  c'eft  que  les  mauvais  effets  paffés 
&  préfcns  de  cette  pcmicieufe  imiurion  ne  les 
retiennent  point.  La  gloire  attachée  au  nom  ro- 
main couvre  à  des  yeux  prévenus  tontes  les  »- 
çhes  de  l'hiftoire  de  Rome,  &  l'on-cft  encore 
flatté  de  hire  ce  qu'elle  a  fait ,  parce  qu'elle  Ta 
fait ,  &  qu'on  ne  pcnlè  pas  trouver  im  plus  ex- 
cellent modèle.  Home  énblit  l'u&ge  des 
vt/tonnatmi  paiHes  :  on  ne  peut  ûillir  en  l'i- 
mitant. 

De  ce  modèle  d'anriqne  république  &  d'abus 
républicains ,  font  ainfi  dérives  tous  les 
fiomiemau publies,  dontla  proteâton  8rle  main- 
rien  deviennent  importans  aux  yeux  des  gouver- 
nemens ,  en  raifon  de  ce  que  ceux-ci  tournent 
plus  ou  moins  vert  l'arbitraire  %  car  les  princes 
vauis ,  inappliqués  &  volonuires  ^  font  flattés 
par  ^l'arbitraire  qu'ils  prouient  pour  Iji  fouven^ 
neté  ,  quoique ,  dans  le  fouverain  lé^mc  ,  ce 
ne  foit ,  pour  ainfi  dire ,  que  mutinerie  d'eniànc 
&  <{u'aflu;ettiflement  de  fa  part  aux  impulfions 
de  1  mtrigue  &  des  paliîons  qui  l'entourent.  Un 
prince  mflr  &  réfléchi,  qui  s'occupe  aflîduement 
des  affaires  de  fon  état ,  fe  trouve  au  contraire 
fort  heureux  de  n'avoir  qu'i  fiure  obferver  des 
régies  connues  &  refpeâées  de  tout  le  monde  , 
&  de  donner  en  quelque  forte  ponr  lieutenans 
de  l'opinion  nniverfelle  fie  la  teneur  -de  ceux  qui- 
fe  dérobent  i  l'ordre.  Il  ne  pofe  pas  le  bien 

f>ublic  fur  le  détriment  de  h  propriété  particu- 
ière  ,  &  il  n'a  garde  de  bleffer  U  liberté  natu- 
relle de  fes  fujets ,  fous  le  fpécicux  prétexte  de 
pourvoir  i  leurs  befoins  &  à  leur  fdreté. 

Quand  on  commence  i  montrer  i  un  fouve- 
rain légitime  la  populace  Se  fes  étneuKS  CMnrae 
fort  à  craindre ,  qu'il  fe  tienne  pour  averti  qu'on 
le  préfente  au  peuple  comme  ayant  deux,  cents 
mille  hommes  pour  fe  faire  obéir.  On  le  con- 
duit ahifî ,  8e  on  l'entndne  vcn  U  malheârenz 
état  des  defpotes  d'Afie ,  qui ,  dans^  les  détails , 
ne  furent  jamais  fe  foumettre  à  des  loix  fixes 
pour  en  faire  en  grand  l'appui  de  leur  trône 
&  qui  fans  ceffe ,  entre  la  crainre  des  fédirions 
populaires  Se  odie  des  murmures  Se  des  atten- 
tats de  la  foldatefque ,  émeuvent  à  chaque  inf^ 
tant  des  inquiétudes  mortelles. 

Et  qu'on  ne  dife  pas  que  les  empereurs  ro*. 
mains  n'ont  été  fi  fouvent  la  viâime  des  foldats 
que  çar  l'inftabilhé  de  la  fucceffion  au  trâne  , 
Se  qu  il  n'v  avoir  point  alors  de  famille  régnante  ;. 
il  n'en  eft  point  au  monde  de  fi  refpeûée  par 
l'opinion  popubice  &  pai  le  pri^ugé  natioiial  Se. 


Digitized  by  Google 


«20  A  P  F 

•ûiperfHdeui  que  Tcft  le  fang  oùcmui  ,  qui  à 
donné  fon  nom  à  la  nation  turque  ,  &  toutefois 
nul  fouverain  n'eft  petfoonelleinent  auffi  chan- 
celant fur  fon  trône  que  le  grand -feigneur  fur 
]e  fien.  Tout  fouvenin  qui  n'eft  pas  appuyé 
d'un  peuple  agricole  ,  ne  peut  légner  que  par 
des  donatives  (i)  à  fes  foldats  ou  à  fes  officiers ^ 
&  il  ne  peut  fe  fputenir  qu'en  faifant  des  lar- 
geffes  à  la  mifère  de  fes  villes  faftueufes  &  pré- 
tendues opulentes. 

De  ce  genre  de  largcfîes  font  les  approvifimne-' 
mens  paUies  j  qui  >  chez  les  nations  ciyiÛfées  , 
omipent  fouvent  la  folHcitude  difpendieufe  des 
gouvernemens.  Les  fubftilances  vodl  naturelle- 
ment &  d'elles-mêoies  aux  lieux  oà  fe  trouve  la 
foule  i  car  les  hommes  ne  demeurent  guère  qu'aux 
lieux  oàrils  trouvent  les  moyens  de  profiter  & 
de  gasner  des  fafaires ,  &  ces  gains  ou  {àlaires 
foumtiicnt  à  leùrxonfommation  ,  Se  donnent  aux 
denrées  la  valeur  vénale,  dont  elles  ont  befoin  & 
qu'elles  cherchent  i  mais  lorfqu'une  adminillra- 
tîon  aveugle  ou  déroutée  fait  enchérir  les  objets 
de  confommation  au-delà  de  leur  valeur  natu- 
relle ,  qui  fe  borne  à  la  reAitution  des  frais  qu'ils 
coûtèrent  i  obtenff  &  i  tranfporter  >  quand  , 

Ear  des  cQptributions  perçues  aux  portes  des  vil- 
3  ù»i&  le  nom  de  droits ,  de  douanes  ,  d'oc- 
trois >  &c.  on  enchérit  les  denrées.  &  les  mar-. 
chandifes ,  &  l'on  dérange  les  proportions  natu- 
relles entre  les  travaux  &  les  dépenfes^  alors  il 
faut  que  le  gouvernement  rende  avec  ufure  d'une 
main  ce  qu'il  reçoit  de  l'autre  ,  &  qu'il  veille  à 
tenir  à  bas  pris>  à  fes  propres  fraix  ^  du  moins 
les  denrées  de  premier  beloin. 

Mais  ctla  ne  fe  fait  fans  de  grandes  précaii- 
nons^  ni  d'ordinaire  fans  prévarication  ;  car  peu 
de  gens  fe  montrent  fcrupuleux  de  gécer  avec 
cxaaitude  &  délinj^teflement  ce  qu'on  appelle 
]es  atfaites  du  jntblic,  d'après  ce  proverbe  qui 
dit  que  celui  qui  fert  la  commune  nt  fert  perfimu  j 
enfin  cela  donne  lieu  fouvent  i  des  concufllons  ^ 

{»arce  que  les  villes  tyrannifent  leurs  i)a»lîeues  ^ 
es  forcent  i  garnir  les  marchés ,  &  qu'eUes  con- 
damnent à  des  amendes  ,  à  des  failîes  »  &c.  en 
vertu  de  loix  ouinicipales  toujours  attentatoires  à 
ptopriéié.  , 

Le  gouvernement  perd  lui-même  beaucoup  à 
toutes  ces  chofes  }  car  on  çreflure  d'autant  les 
cultivateurs  &  les.  propriétaires  de  fonds  ,  qui 
font  tous  ledeveuts  de  (a  part  &  ponion  fur  les 
récoltes  j  &:les  fcais  qu'us  foufftent  alors  (ont, 
par  le  déchet  qu'ils  occafionnsnt ,  le  double  eu 
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e0êe  de  ce  qu'ils  paroi0^nt  en  quotité,  aftendu 
qu'ils  portent  fur  les  avances  de  la  culture  «qui, 
'félon  l'ordre  naturel  ,  fonr  deftinées  à  doubles 
dans  la  terre  >  &  à  rapponer  cent  pour  cent ,  fi 
on  n'intercepte  pas  leur  libre  emploi.  Mais,  ou- 
tte  ces  dommages  qui  retombent  en  partie  fur 
le  gouvernement  ,  on  lui  iàit  d'ordinaire  dé- 
bourfer  les  frais  des  ^provifionnemcns  publics  ^  & 
de  cette  manière  il  fe  trouve  que  la  fouverunecé 
paye  ua  tribut  à  la  populace. 

On  ne  doit  pas  comprendre  dans  la  cla0e  des 
ûpprovîfionntmens  pu&lîes  les  magafins  qui  fe  font 
pour  les  armées ,  les  places  forces  &  les  entre- 
pFÏfes  de  guerre  fur  terre  Se  fur  mer  ;  car,  quoi- 
que ce  foienc  de  grands  apprwifimnemau  ,  ils  font 
néanmoins  pour  le  compte  du  fouverain  &  pour 
fes  affaires  privées  ,  qui  tendent  bien  à  la  con-' 
fêrvation  de  la  chofe  publique  j  nuis  qui  (ont 
une  charge  de  fon  patrimoine  à  lui.  Quoiquea 
général  on  ne  puiTe  trop  tendre  à  Amplifier  les 
dépenfes ,  &c  qu'il  foit  de  principe  qu  au  moyen 
d'une,  bonne  police ,  fans  laquelle  aucune  afiem- 
blée  d'hommes  ne  peut  profpérer  ni  même  du- 
rer J  les  vivres  8c  les  denrées  fuivront  toujours 
la  foule  ;  quoiqu'on  ne  puifle  douter  que  les  dp- 
p/ovifipnnemeiu  d'effets  çonfommables  ,  fe  trouve- 
ront où.  font  les  approvijîonrumeoj  d'hommes ,  s'il 
eft  permis  de  s'exprimer,  ainfi  :  c«iendant  U  eft 
des  cas  >  très-rares  à  la  vérité ,  ou  les  ^rovi- 
fionnemens  privilégiés  de  certains  genres  de  co^ 
meftibles  peuvent  être  utiles.  C'eit  une  opinion 
dont  la  négative  entrajneroit  trop  de  diCcuflîon  ; 
ainlî  >  fans  nous  y  arrêter  j  nous  pourrons  dire 
qu'il  fuffit;  <te  profcrire  entièrement  les  tpprovi- 
JtMineun  pour  toute  vïUe  ou  affembléc  ledtn- 
tairc'ï  mais  que ,  dans  tous  les  cas  où  iU  foat 
tolérés  J  on  d/»t  être  bien  attentif  à  furveHîec 
les  entrepreneurs  mooopoleun ,  c'cft-à-dire  uni- 
ques quant  i  la  vente ,  pour  qu'en  vertu  de  lenc 
prétendu  privilège,  ils  ne  fiuent  pas  du  tanns 
monopoleurs  quant  à  l'achat.  L'on  aura  encore 
'■  alfez.  de  peine  a  les  empêcher  de  le  deyenir  par 
aftuce  &  par  l'habitude  de  toutes  les  manoeuvres 
de  la  fraude  ;  mais  ce  feroit  bien  pis  lî  le  gou- 
vernement les  appuyoit  &  les  autorifoit  aiofi  i 
dévaluer  les  domaines  de  la  fouveiaineté. 

A  l'égard  des  approvijto/mefaent  publics  ,  c'ett 
un  mot  &  une  chofe  que  l'on  doit  à  jamais  prof- 
crire. (G) 

AQUITAINE,  duché  eu  TO^iune  d'Aqui- 
taine, yoy^i  le  Diâionnaire  de  Jurisprudence. 
ARABIE ,  grande  région  de  TAJie  en  fomc 


it)  Let  donativet  £ioient  Se  font  encore  iet  Itb^nlii^i  faites  aux  foldati  pir  le*  foûvcraiss  i  leur  avfneiwnt  «> 
trâne.  Elles  fiirem  fur-tout  en  ufige  chez  Ict  romaini ,  oà  In  cmpeteurt  lei  employèrent  'd'ibord  ^our  témoigner  aoc 
xfoupes  leur  CuiïfaâiDii  &  leur  rcconnoiflîmce  d'avoir  été  rois  par  eux  en  poflèfltoo  de  l'eaipire  ;  maû  cet  ufagc  de*- 
donatim-  fut  earutte  regardé  comme  un  droit  actjuis  Â  h  foldacef^ue,  ou,  ayatu  la  force  en  main  le  faifant  &  ii- 
^fant  i.fon  gré  Ici  empereu»  ,  '^jk'*  d'eux,  i  clia(]ue  mutation  de  fouverain,  dei  difltitHiiioa*  pécuniaire  plus 
fyïitt  que  ccllci  faite*  par  fei  prédf  celleuri  ;  ne  regardant  plus  en  queique'foiie  cet  difltibutib^s  *  quelnue  fortes  gn'etlcs. 
fiÂm.qiw  comme  uu«  AÏnce  ckontpenfe  dè  leur  foflrage  &  nn  fbale  prix  4e  Tempuc  l/l  tcdns  Oc  àtt  uéft^ri  Auc&t 
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âe  pénînfule  }  cUe  .a  cDviron  600  Geues  de  lon- 
gueur* &  foo  dans  fa  plus  grande  largeur,  ^oyfx^ 
fa  pofition  dans  le  Dioionnaite  de  Géi^raphie. 
Tout  le  inonde  lait  qu'on  la  diyilè  en  Arabie  heu- 
reufe  ^  ou  terre  d'Yémen  ^  en  Arabie  pétrée ,  & 
en  Arabie  déferte.  EUe  contient  huit  provinces 
indépendantes  les  unes  des  autres  j  favoir  Ardel- 
Yemen  ,  Hadramant  >  Bofman ,  les  pays  lîtués  le 
long  du.  Golphe  perfique  .  Hadsjar  »  Nedlîed  ^ 
Hédlî^ ,  &  f e  pays  habite  par  les  Bédouins, 

La  province  d'Vemen  fe  divife  en  quatorze 
diftriâs  >  d'une  étendue  fort  inégale  >  dont  les 
principaux  font  le  pavs  d'Yémen  ,  proprement 
dit  «  la  feigneurie  d'Aden  ^  la  principauté  de  Kau- 
keban  ^  le  dUtriâ  de  Chawan  ,  de  Kachtan  ,  &c. 
Il  y  a  plus  de  diftriâs  dans  un  captbn  que  dans 
l'autre  >  nous  allons  en  donner  la  raifon.  Dans  les 
monc^es  où  les  habitans ,  à  la  faveur  de  leur  genre 
de  vie  uniforme  &  frugal ,  ont  fu  conferver  la  plus 
grande  ponion  de  leurs  droits  primitifs  ,  on 
vouve  une  multitude  de  peuplades.  La  v^ueur 
dufentiment ,  qui  anime  chacune  de  ces  peupla- 
des ,  a  fupplée  plus  d'une  fois  au  nombre  des 
babinns. 

Elle  eft  fous  la  domination  du  roi  d'Yé- 
men &  de  diflerens  cbétiâ  ou  émits ,  les  uns 
îndépendans  ^  les  autres  trïbltvies  du  gnmd  fei- 
^ur.  Les  plus  [wiffaos  fom  ïeux  de  b  Mecque 
&  de  Médine. 

Précis  de  f  hifioir*  polîtiqut  &  de  titat  aBuet  du 
goavememeM  d'Arabie.  Les  arabes  méridionaux  i^ar- 
tagérent  la  bonne  &  la  mauvaife  fortune  des 
cdifes  j  tant  de  la  race  des  Ommiades ,  que  de 
la  maifon  des  Abafiides.  Le  pouvoir  du  ces  grands 
pontifes  de  l'iflamifme  ayant  été  détruit  par  les- 
gardes  qui  s'emparfîtent  du  palais  ,  &  par  l'am- 
bition des  gouvemeots  qui  fe  rendirent  îndépen- 
dans dans  les  provinces  ,  l'Yémen ,  tantôt  reprit 
fes  anciens  droits  9  fle  tantôt  fut  afltijetti.  L  £- 
gypte.^  gouvernée  par  les  fultans  Ayoubilts  y  cir- 
caMens  Se  onomans ,  fit  plufîeurs  tentatives  fur 
ce  beau  pays.  Salaheddin  y  ou  Saladin  le-Grand , 
<le  Sultan  Guri  &  Soliman  II  y  conquirent  la  plus 
grande  partie  de  l'Yémen  mais  il  y  eut  toi^outs 
-  queloues  cantons  des  montagnes  quLjléfendirent 
leur  liberté  conpre  les  turcs. 

La  révolution  de  i6;o  chaflfa  les  turcs.  Khaf- 
fem-al-Kbir  ou  le  Grand ,  l'un^des  fcheichs  >  ajrant 
obtenu  l'aUiance  &  l'amitié  des  autres  fcheichs 
ou  (eigneuis,  parvint'  à  déloger  les  bâchas  turcs, 
&  à  les  faire  "trtir  du  pays.  Ils  n*^  font  jamais 
xennés.  La  Porte  conferve  des  officiers  dans  VA- 
ro^K  pétrée  &  fur  les  confins  de  VAraiie  dé- 
ferte ;  mais  les  beys  d'Egypte  qui ,  depuis  le 
temps  des  circa0iens  j  font  renés  comme  indépen- 
dans  dans  leurs  diftriâs  ,  ne  tarderont  pas  X  con- 
quérir pB  à  affranchir  ces  deux  provinces. 

La  révolution  caufée  dans  l'Yémen  y  par  le  mérite 
&  la  valeur  de  Khaflem ,  eft  devenu  une  époque 
très-snémonbledaqs  l'hiStouc  ^yjrifiiej^wS- 
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que  la  nuûfob  régnante  des  imans  ou  rois  d'Yé- 
men ,  tire  fon  origine  de  ce  fcheich.  Ifmacl  fon 
^Ms ,  confolida  le  plan  de  fon  père ,  &  |Mt  la 
qualité  A'iman, 

L'Arabe  »  accoutumé  à  l'indépendance  ,  ne 
plie  que  fous  les  ordres  de  Dieu  &  de  celui  qui, 
eft  chargé  djcs  ordres  divins  j  ce  <]ui  a  fait  pren-.. 
dre  la  digtfité  de  prêtre  aux  andens.  califes  y  &. 
aux  imans  des  temps  modernes. 

Tous  les  defcendans  d'Ifmaël  »  &  de  Khaf-' 
fem,  étant  de  lafainterace  des  imans  ^  afpirent  aii 
àxoit  de  commander  les  fidèles-  Cette  égalité  de 
titres  ï  caufé  plus  d'une  fois  des  concurroices 
&  des  guerres  mteftines^  qui  ont  affoibU  la  véné- 
ration des  peuples  pour  ces  prêtres  }  plufieut» 
fcheicbs  ont  profité  de  ces  troubles  pour  fe  ren- 
dis indépendans,  &  les  rois  de  l'Yémen  doivent 
craindre  d'avoir  un  jour  le  fort  des  califes^  dohr 
la  puilTance  ,  ayant  dégénéré  en  tyrannie  «  s'é- 
clipfa  &:  s'anéantit. 

Le  premier  miniftre  du  pa)^s  de  l'Yémen  n'a 
d'autre  titre  que  celui  de  JMk  y  nom  que  Ton 
donne  aux  fiscretaîres  &:  aux  favans.  Les  gou- 
verneurs des  provinces  ,  nommés  dolâs  ,  dans 
l'Yémen ,  (ont  ordinairement  rappellés  au  bout 
de  deux  ou  trois  ans*  Si  Timan  trouve  à  pnwos 
de  prolonger  le  gouvernement  d'un  de  ces  dotas» 
il  lui  envoie  un  cheval  »  un  caftan  &  un  fabre  >* 
fc  l'officier  confirmé  dans  f<»i  emploi,  eft  obligé 
de  fbrtir  de  la  capitale  de  fon  gouvernement  , 
pour  recevoir  avec  refpeâ  les  grâces  &  les  bien- 
faits de  fon  fouverain. 

Pour  reftreindre  te  pouvoir  des  dolis ,  l'iman 
leur  aftbcie  un  baskateb  on  contrôleur  ,  qui  ne  les 
quitte  jamais. 

Parmi  les  terres  de  la  domination  de  Timanj 
il  y  a  plufieurs  diftriâs  qui  fe  font  révoltés  ,  & 
qu'on  n'a  pu  faire  rentrer  fous  le  joi^;  telle  eft 
la  feigneurie  d'Aden  ,  qui  s'eft  fouitraite  i  l'obéif- 
fance  de  l'iman  en  17^  {  les  habitans  élnr^ 
un  fchach ,  &  renvoyèrent  à  Moka  le  dola  & 
tous  les  foldats  de  l'iman. 

On  ne  s'étonnera  plus  de  la  promptitude  de 
ces  révolutions ,  dès  que  l'on  faura  que  Ie$  lieute- 
nans  du  roi  d'Yémen  ne  font  que  des  juges  de- 
paix  ,  dont  l'autorité  n'excède  point  celle  qu'a- 
voient  les  ji^es.  ou  les  chefs  de  tribu  paoni  les 
ifraëUtes. 

Lorfque  les  cures  poftedoient  encote  une  bonne 
putie  de  la-province  d'Yémen,  il  y  eut  une  h.-, 
mille  iUuftre  parmi  les  montagnards  ,  qui  fe  main- 
tint dans  la  pofteffion  de  fes  droits;  cette  famille, 
fubfifte  encore  ,  &  elle  n'eft  pas  foumife  au  los 
d'Yémen. 

Parmi  les  diftriâs  îndépendans  qui  font  dans, 
le  pays  d'Yémen  y  on  compte  en  outre  la  grande . 
contrée  de  Hafchid  &  Bekil ,  oû  il  y  a  plufieurs 
chefs  appellés  Nakil.  Ils  font  allies  de  l'iman... 
C'eft  de  ces  diftriâs,  qui  paftent  pour  les  plus» 
bçlliqaenK4  que  l'iman  ùf.^  les  ipedieues  troupe».  - 
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-  Lie  métier  de  panifàn  n'efi  pas  étrlnger  aux  hs- 
bitans  du  diftrié  de  Nedsjéran ,  où  il  y  eut  un 
fchcich  nomm^  Mekkrmti  ,  qui  parcourut  l'Ara- 
iie.  Se  la  traverfa  avec  une  petite  armée ,  depuis 
la  mer  rouge  jufqu'au  golfe  perfique.  Les  arabes 
ayant  la  fureur  de  mêler  la  religion  i  tout ,  ce 
chef  de  quelques  compagnies  franches ,  xéufTit 
autant  par  la  TuperAîtion  oue  par  fa  valeur.  Il  fe 
jnh  à  faire  trafic  du  paradb»  &  ayant  tracé  avec 
fon  épée  la  portion  que  chacun  y  devoit  occuper» 
il  vendit  ces  efpaces  par  toifes. 

On  fait  que  la  liberté  mènë  aux  chofes  tes  plus 
bifarres  &les  plus  audacieufesj  ScVArahiê  étant 
un  des  pays  les  plus  libres  du  monde  ,  il  ne  &nt 
pas  être  furpris  d'y  trouver  dcshanme»  de  toutes 
fortes  d'humeur  &  de  caraâère. 

La  province  d'Ofman  étoit  gouvernée  par  un 
fcheik ,  qui  prenoit  le  titre  itiman.  La  moUefîe  & 
les  débauches  de  Timan  Scif  -  Ben  -  Sultan  ame- 
nèrent, il  y  a  peu  d'années,  une  révolution.  Un 
des  parens  de  ce  pontife ,  indolent  &  volup- 
tueux ,  profiu  du  mécontentement  des  peuples 
aigris  par  l'infotence  des  efclaves-de  fa  côte 
d'Afrique ,  dont  Feif  •  Ben  -  Sultan  fe  fervoh  en 
qiialité  de  foldats.  On  lui  enleva  tontes  fes  villes, 
excepté  celle  de  Mafcate  j  qui  étoit  riche  &  bien 
fortifiée  ^  &  oiï  il  fe  maintint  par  fes  foldats  & 
^ar  quelques  vailfeaux  de  guerre ,  qui  Aoiçnt  en 
fa  puilTance.  Se  voyant  harcelé  dans  la  feule  pof- 
feOion  qui  lui  reftoit,  il  s'embarqua  pour  la  Perfe, 
&  demanda  du  fecours  à  Shach  -  Nadîr  ,  qui  lui 
donna  une  flotte  de  vinçt-quatre  vailTeaux  com' 
nundée  par  Mirza-Taki-Khan  ,  capitaine  fort 
renommé.  De  retour  ï  Mafcatc"7  il  invita  le  gé- 
néraTperfan  à  une  fSte  dans  un  des  châteaux  de 
la  ville.  Taki- Khan  s'y  rendit  muni  d'une  bonne 
provifion  d'excellent  vin  de  Schiras,  qui  ayant 

groduit  fon  effet  fur  Tefprit  &  fur  les  fens  de 
eif-Ben ,  il  fe  fervit  du  cachet  que  Timan  ,  en- 
féveli  dans  le  vin  ,  portoit  i  fon  doigt ,  Se  il 
écsivit  aux  officiers  de  l'autre  château  de  venir  le 
trouver  tout  de  fuite.  Les  officiers  obéirent,  &  il 
ft  rendit  maître  de  Mafcate  &  des  deux  châteaux. 
X'iman  mourut  de  chagcin ,  &  fon  compétiteur 
fîit  tué. 

Les  arabes  de  la  grande  provmcede  Hédfias  ne 
/ont  pas  plus  dépendans  des  turcs ,  que  ceux  de  la 
partie  méridionale  de  la  prefo^fle.  Quoique  la 
Porte  entretienne  un  bâcha  i  Dfiadda ,  ville  ma- 
ritime du  Hedfias ,  ce  bâcha ,  enfermé  dans  les 
murs  de  la  viUe ,  n'a  pas  un  feul  village  fous  fa 
jurifdiâion  .  dcfortc  que  c'eft  un  lieu  d'exil  pour 
un  miniftre  dtfgraciéi  du  moins  c'eflainfi  qu'on  parle 
à  Conftantinople  du  gouvernement  de  Dfiadda. 
Le  fchérif  de  la  Mecque  efl  ï  la  vérité  un  vaffal 
titulaire  du  grand  feigneur  ,  que  le  bâcha  de  Sy- 
rie ,  qui  ctHamande  la  caravane  ,  a  le  droit  de 
dépofi^r  lorsqu'il  eft  i  la  Mecque  ;  mais  le  prince 
arabe  a  toujours  foin  de  fe  retirer  dans  les  mon- 
tagnes  j  01Ï  il  çit  Â  l'abri  de  toutes  les  cntreptifes 
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des  turcs.  La  dérodon  des  fuhans  &  la  fiûbleM- 
torité  qu'ils  exercent  dans  ces  pays , .  font  d'ailleurs 
(on  difpendieufes ,  puifqu'ils  y  envoient  tous  les 
ans  des  fommes  trâ-conndérat>les.  Us  penfionnent 
tous  les  defcendans  de  Mahomet ,  dont  chacun  , 
en  qualité  de  ferviteur  de  la  caba  ou  de  la  fainte 
maifon ,  reçoit  une  gratification  annuelle  ;  ils  font 
en  outre  fretter  quatre  à  cinq  vaiflèaux  chargés 
de  provifions  de  bouche  à  fufage  des  villes  de  la 
Mecque  &  de  Médine. 

Le  fchérif  ou  prince  de  la  Mecque  ,  eft  fxvo- 
rifé  comme  le  furent  les  grandsrmaîtres  des  ordres 
'  militaires ,  auxquels  on  a  fiùt  des  legs  par  -  tout  % 
dans  toutes  les  villes  de  la  Turquie ,  J  y  a  des 
bains^,  des  bazars  ou  marchés ,  des  carra ven  ferais 
ou  hôtelleries  ,  dont  une  partie  des  revenus  efl 
aflîgnée  ï  la  caba.  Le  fultan  El-Hind  j  ou  l'em- 
pereur des  Indes ,  envoyoit  autrefois  au  fchérif 
quarante  mille  écus  par  an ,  qu'on  prélevoit  fur 
les  douanes  de  Surate.  Mais  depuis  que  les  anglois 
fe  font  rendus  maîtres  du  château  &  du  commer- 
ce de  cette  ville ,  le  shérif  ne  reçoit  plus  rien.  Il 
fe  plaint  vainement  au  Mogol  &  au  Grand  Sei- 
gneur; les  anglois  lui  refufent  opiniâtrément  cette 
aumône.  •  . 

La  dévotion  eft  fi  étroitement  unie  avec  le' 
foui  de  conferver  &  d'amalfer  des  richefles  , 
qu'on  a  vu  des  tréfors  dans  tous  les  endroits  ré- 
utés  faints.  A  Médine,  il  y  a  au-delTus  du  tonn- 
eau de  Mahomet  un  ttéfor  immenfe  j  qui  ren- 
ferme les  prcfcns  faits  depuis  plufieurs  fiédes  par 
les  princes  &  les  fcigneurs  mufulmans.  Les  ma- 
hométans  difent  oue  ce  tréfor  eft  deftiné  à  fitire 
la  guerre  aux  infidèles,  fi  le  fultao  fe  ttonvoit  un 
jour  trop  preffé  par  eux. 
-  Le  nombre  des  arabes  qui  habitent  le  défert 
peut  monter  à  deux  mtllîons.  Ils  font  partagés  en 
un  grand  nombre  de  hordes ,  plus  ou  moins  nom- 
breufes,  plus  ou  moins  confidérables ,  mais  tou- 
tes libres  ,  &  indépendantes  les  unes  des  autres. 
Leur  gouvernement  eft  fimple.  Un  chef  hérédi- 
taire, affifté  de  (quelques  vieillards,  termine  les 
différends  &  punit  les  coupables.  S'il  eft  hofpita- 
lier,  humain  &  jufte,  on  l'adore:  s'il  eft  fier, 
cruel ,  avare ,  on  le  met  en  pièces ,  &  on  lui 
donne  un  fuccelfeur  de  fa  famule. 

L'arabe  ne  reconnoîc  pour  audheffnque  que  les 
titres  de  noblelfe  attachés  à  la  qualité  de  fou- 
verain  &  de  l^ifluenr.  Les  defcendans  de' ceux 
qui  ont  joui  de  la  fouveraineté  dans  leurs  cantons, 
le  croient  ennoblis  par  l'indépendance  qu'ik  ont 
fuconferver  &  perpétuer  dans  leurs  familles.  C'eft 
ï  la  poftérité  des  fcheichs  ou  fcigneurs  indépcn- 
dans ,  &'  à  celle  de  Mahomer ,  que  fe  leduit 
toute  la  noblefle  ar^e.  Les  fcherifs  ou  émirs  ,  qui 
prétendent  être  ifftis  du  prophète ,  font  fort 
nombreux  j  ce  nombre  eft  n  confidétafole ,  qu'on 
en  feroit  étonné,  fi  Ton  ne  frvoit  avec  queffbin 
on  s'emprellè  d'apparoenir  à  une  £imîlle  qui  <^ 
cevétue  de  tant  oc  privildges*  ' 
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Tùoi  ces  pi^undans  à  la  couronne  8c  au  facer- 
doce  ,  furent  perfécucés  fous  les  califes  ;  ils  fe 
difpcrfèrent  dans  plufieurs  provinces  >  &  ils  s'al- 
lièrent avec  les  tamiiles  les  plus  puifl*ances.  Ayant 
befoin  d'appui  &  de  prote£teui$,  ils  employèrent 
la  voie  d'adoption^  &  ils  donnèrent  les  noms  de 
fckirift  &  de  féid  à  ceux  qui  pouvoient  leur  don- 
ner des  recours,  (.es  fchérifs  de' Maroc  qui^  fous 
le  nom  de  fitU  (feignenr),  r^nent  encore  aujour- 
d1)ui  fur  TaDcienne  Mauritanie  j  montrent  ce  que 
le  zèle  de  la  religion  a  pu  opères  en  faveur  de  ces 
defcendans  ide.\uhomet. 
.  On  eft  fi  foigneux  de  conferver  &  de  multiplier 
la  fainte  race  des  fchérifs  ,  qu'ils  tranfmettent 
leurs  privilèges  ^  îjeurs  enfans  ,  lors  même  que  leur 
femme  a  été  efclave. 

A  Tégord  des  lolx  pénales  ,  les  arabes  en  font 
au  Doint  oà  fe  trouvoit  l'Europe  au  temps  des 
duels  judiciaires.  A  Sana  ,  l'homicide  ell  puni  de 
mort ,  mais  dans  quelques  autres  diftrifb  de  TYe- 
mdh,  les  parens  (fiui  homme  qui  a  été  tué  par  un 
autre  ^  font  les  maîtics  de  s'accommoder  avec  le 
meurtrier,  de  lui  vouer  une  haine  implacable  ^  ou 
de  rappeller  en  duel.  La  vengeance  particulière , 
ce  malheureux  relié  de  l'eue  de  nature  j  fait  de 
cruels  ravages  en  Arabie. 

Font  ^population  de  /* Arabie.  On  dit  que  VA- 
rahîe  entière  renferme  douze  millions  d'habitans 

A  l'époque  où  le  roi  d'Yémen  avoit  le  plus  de 
pui0ance  &  de  gloire  ,  fes  revenus  montoient  à 
quatre-vii^t-trois  mille  écus  par  mois.  Maintenant 
que  fou  autorité  fe  trouve  aiminuée  ^  par  Tindé- 
peodance  qu'ont  obtenue  quelques  provinces  , 
les  revenus  de  Timaa  ne  vont  plus  qu'à  quarante 
mille  écus  par  mois.  Ce  revenu  eft  très-modique  , 
vu  le  commerce  confidérabk  qui  fe  fait  dans  les 
villes  maritimes  de  fes  états. 

Les  troupes  de  l'iman ,  en  temps  de  paix  ,  ne 
paflent  pas  auatre  mille  hommes  d'infanterie  & 
mille  de  cavalerie. 

Une  des  raifons  du  petit  nombre  des  troupes 
foudoyées ,  eft  encore  u  rareté  des  efpèces  n^on- 
B'^yées.  Rien  ne  prouve  mieux  la  douceur  du  gou- 
vernement des  rois  d'Yémen ,  que  U  promptitude 
avec  laquelle  s'^anouiAent  les  raonnoies,  d'or 
frappées  à  Sana.  , 

Les  arabes  prennent  un  très-grand  fom  de  ne 
pas  être  entièrement  exclus  de  la  côte  du  golfe 
Perfîque,  qui  tient  i  la  Perfc,  puifqu'il  y  a  plu- 
fieurs  tribus  &  fcheichs  arabes  fur  la  plage  ma- 
ritime du  golfe.  La  principale  colonie  arabe  eft 
AbuTchahr,  ville marrame,fituée  par iS*».  p  m.de 
btlcude  j  cette  vHte  eft  comme  le  port  de  Schïras  : 
les  angloîs  y  ont  du  marchand  &  un  commis. 
Pour  ce  qm  r^arde  GomroUj  ou  Bender-Abaffi, 
qui  ^rotc  autrefois  une  ville  très-floriffante  par 
fon  conunerce  &  les  fages  dïfpofitions  de  Sehah- 
Abbas  >  fbn  fondateur .  elle  eft  enctèrement  dé- 
chue ,  Se  fon  port  n'eft  plus  fréquenté  par  l(s 
cani(Mi.  Im  uoubUs-uavét  ett  Pfirfe  ta 
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mort  violente  de  Schach-Na^,  mirent  la  ville 
&  le  port  de  Gomn») ,  qui  étoit  autrefois  le  feul 
port  du  royaume,  dans  l'état  de  décadence  &  de 
délabrement  où  on  le  voit  aujourd'hui.. 

Outre  riUe  de  Caredfi  j  il  y  a  encore  ccUe  de  . 
îlBaharemj  qui  étoit  autrefois  ttès- peuplée ,  fie 
qui  J  avec  les  ifles  voifines  ,  ne  renferme  aâueU 
lement  que  quarante  à  cinquante  villages  très- 
cbéti&.  Cene  ifle  obéit  aâuellement  au  fcheich 
d'Abufchahr  ,  feigneur  arabe  «  à  qui  appar- 
tient la  pèche  des  perles  dans  cet  parages 
mais  les  peuples  libres  de  ces  contrées  ayant  1<* 
droit  de  pêcher  des  perles  ,  elle  rapporte  peu 
au  fcheicn.  Ses  revenus  *  tant  de  la  pèche 
que^des  dattes,  ne  montent  ^u'à  60000  écus 
environ  ;  &  avec  cette  fomme  il  doit  entretenir 
les  fortifications  ,  la  garnifon  &  pluïieurs  officiers. 

Les  arabes  d'aujourd'hui  ne  font  plus  ce  qu'ils 
furent  autrefois}  leurs  ancêtres  portèrent  leur 
domination  des  mers  de  l'occident  à  celle  de  la 
Chine  ^  8c  des  Canaries  aux  ifles  Moluquesi  ils 
y  portèrent  aufli  les  arts  utiles.  Us'furent  moins 
heureux  dans  les  beaux  arts ,  où  ils  montrèrent 
du  génie  &  point  de  goât  :  aucun  peuple  de  leur 
ten^  n'entôidit.Ie  commerce  comme  euxj  au- 
cun peuple  n'eut  un  commerce  aulfi  vafte.  Ils  s'en 
occupoienc  au  milieu  même  de  leurs  conquêtes. 
De  l'Efpagne  au  Tonquin  ,  ils  avoiem  des  nég*- 
cians ,  des  manufaâures ,  des  entrepôts  ;  &  les 
autres  peuples  ,  ceux  du  moins  de  l'occident , 
tiroient  d'eux,  fie  les  lumières^  8c  les  arts,  8c 
les  denrées  utiles  aux  commodités ,  à  la  confet* 
vadon  8c  à  l'agrément  de  la  vie. 

ProétBions  >  riehejfes  &  eommene  de  /"Arabie. 

L'Yémen  produit  beaucoup  de' grains,  de  bled 
de  Turquie,  d'orge,  de  Tucre.  oe  ubac,  d'in- 
digo, de  féné  8c  de  fel;  la  fertilité  du  fol  vft 
jufqu'au  décuple ,  ainfi  que  dans  les  pays  inon- 
dés par  le  Nil.  A  Bâfra  ,  où  les  champs  font  fer- 
tilifés  par  les  eaux  de  rEuphrate  8c  du  Tigre  , 
la  terre  rend  vingt  botfleaux  pour  un  qu'on  a  femé. 

Les' arabes  du  défert  campent  dans  toutes  les 
fàifons  >  ils  n'ont  point  de  demeure  fixe  »  8c  Ms 
s'arrêtent  dans  tous  les  lieux  où  ils  trouvenc'  de 
l'eau ,  des  fruits  fie  despâturages.  Cette  vk  erratite 
a  pour  eux  des  charmes  inexprimables  ,  8c  Ils  re- 
gardent les  arabes  fédentaires  comme  des  ^fclaves. , 

Ce  qu'ils  confoomient  de  tabac ,  de  café ,  de 
ris,  de  dattes,  eft  payé  par  le  beurre  qu'ils 
portent  fur  la  frontière ,  par  plus  de  vingt  mille 
chameaux  ,  qu'ils  vendent  annuellement  vingt 
roupies  aumeJns  chacun.  Ces  animaux,  fi  utiles 
en  Orient  y  étoient  conduits  autrefois  en  Syrie; 
ils  otK  pris  la  plupart  la  route  de  Perfe  ^  depuis 
que  les  guerres  continueUes  en  oat  multiplié  les 
befoins  8c  diminué  l'tfpece. 

Comme  ces  objets  ne  font  pas  Tuffifois  pouc 
fe  procurer  tes  cbofes  qui  leur  manquent ,  ils  ont 
ànagiaé  de  mettre  i  contiibuaoïr  les  caravanes 
bfi^^exftidoaiBâie  d9D»kius6bic*ïtftVSiB 
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nombreufe ,  qui  va  de  Damas  ^  U  Mecque  >  achette 
la  filrecé  de  fpa  voyage  par  un  tribut  de  cent 
bourfcs^  auquel  le  grand  -  feigneur  s'eft  fournis, 
&  qui  par  d'anciennes  conventiotis ,  fe  partage 
entre  toutes  les  hordes  :  les  autres  caravanes  s'ar- 
rangent feulement  avec  les  hordes  fut  le  ttti^ 
coire  desquelles  elles  doivent  paâer.  ladépendam- 
ment  de  cette  reflource  >  les  arabes  de  la  partie 
du  déferraui  eft.laplus  au  nord  ^  en  ont  cnlerché 
une  feconoe  dans  leurs  brigandages.  Ces  hommes 
û  humains  ,  fi  fidèles  >  fi  défintmfles  entr'euz  , 
font  féroces  &  avides  avec  les  nations  étrangères; 
hôtes  bienfaifans  &  généreux  fous  leurs  tentes , 
ils  dévaftent  habituellement  les  bourgades  &  les 
petites  villes  de  leur  voifinage.  On  les  trouve 
bons  pères  >  bons  maris ,  bons  maîtres  ;  mais  tout 
ce  qui  n'eft  pas  de  leur  famille  eÙ  leur  ennemi; 
leurs  courfes  s'étendent  fouvent  fort  loin ,  &  il 
n'eft  pas  rare  que  la  Syrie  ^  la  Méf<^;>oumie  ^  la 
Perfe ,  en  foient  le  théâtre. 

U  n'y  a  dans  l'Yémen  d'autre  or  que  celui  qu'on 
y  transporte  ;  les  ducats  de  Venïle  y  ont  grand 
cours  j  &  la  quantité  confidérable  de  ces  elpéces 
qu'on  y  envoie  pour  le  café  ou  les  épiceries  des 
-  Indes  j  a  fait  demander  aux  ,arabes  fi'  les  véni- 
tiens avoient  la  pierre  philofophale.  Tout  ce  que 
]es  hiftoriens  ^ecs  nous  dirent  des  richeiTes  de 
Y  Arabie ,  paroit  fe  rapporter  au  grand  commerce 
qui  s'eft  fait  de  tout  tçmps  dans  ce  pays ,  où 
l'on  a  porte  l'or  du  Habbefch,  des  pays  fitués 
vers  la  câte  orientale  d'A^ique^  &  même  des 
Indes,  On  pe  cultive  l'encens  que  fur  U  côte 
de  VÀrahU  qui  cfi  au  fud-eft  ,  mais  les  arabes  en 
vendent  pluneurs  autres  efpèces  qu'on  leur  ap- 
porte du  Habbefch ,  de  Sumatra  >  de  Sïam  ^ 
de  Java  :  l'Yémen  ert  fur-tout  le  dépôt  des  plantes 
«doriférantes  fie  des  drogues  médccinales.  Nous 
|>arlerons  tout-à-I'heure  du  café,  l'une  des  plus 
riches  produâions  de  l'Yémen. 

Les  arabes  fixés  fur  l'Océan  indien  &  fur  la 
mec  Rouge  »  ceux  qui  habitent  ce  qu'on  appelle 
l'Araife  htureufi  «  étoient  autrefois  un  peuplé 
4oux  4  amoureux  de  la  liberté ,  content  de  fon 
indépendance;  fans  fonger  ï  faire  des  conquêtes. 
Ils  etotent  trop  attachés  au  beau  ciel  fous  lequel 
ils  vîvoiçntj  i  une  terre  qui  fourn'fibit  prefque 
fans  culture  ï  leurs  befoins ,  pour  être  tentés  de 
dominer  fous  un  autre  climat ,  dans  d'autres  cam- 
pagnes. Mahomet  changea  leurs  idées  ;  mais  il 
pe  leur  refte  prefque  plus  rien  de  l'impulfîon  qu'il 
leur  a  donne.  Leur  vie  fe  paffe  ^  fumer  ,  ï 
prendre  du  café ,  de  l'opium  &c  du  forbet  :  ces 
plaifirs  font  précédés  ou  fuivis  de  parfums  exquis 
qu'on  brûle  devant  cux^  &  dont  ils  revivent  là 
jumée  dan«  leurs  habits  >  légèi^menf  imprégnés 
4'une  afperCon  d  eau  rofç. 

Avant  que  les  portugais  eufl*ent  intercepte  la 
navigation  de  la  mer  Rouge ,  les  arabes  avoient 
plus  d'aâivicé,  ils  étoient  les  ^ens  de  tout  le 
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fituce  i  l'extrémité  la  plus  méridionale  de  YÀrahU^ 
fur  la  mer  des  Indes,  en  étoit  l'encrepoE;  la  fitua- 
tion  de  fon  port ,  qui  lui  procuroit  des  liaifons 
faciles  avec  l'Egypte  ,  l'Euiiopie  ,  l'Inde  8c  la 
Perfe  j  en  fit  ^  durant  plulieurs  fièdes  ,  un 
des  plus  floriifans  comptons  de  l'Afie.  Quinze 
ans  après  avoir  réfitté  au  grand  Albuquerque, 
qui  voulf^  la  détruire  en  i;  i  z  ,  elle  fe  fournit  aux 
turcs  j  qui  n'en  rcftèrent  pasIong-tâmpsJes  maî- 
tres. Le  roi  on  iman  d'Yémen ,  -qui  poflfède  U 
feule  portion  de  l'Arabie  aû  ménU  -d'ètte  ap- 
pellée  keurcufc,  les  en  chafla,  &  a^ra  toutes  les 
affaires  à  Moka,  rade  de  fcs  états >  qui  n'avoit 
été  jufqu'alors  qu'un  village. 

'Elles  furent  d'abord  peu  confidérables.  La 
myrrhe  ,  l'encens ,  l'alocs  ,  ■  le  baume  de  la  Mec- 
que j  quelques  aromates  >  quelques  drogues  pro- 
pres à  la  médecine ,  faifoient  la  bafe-  de  ce  com- 
merce. Ces  objets ,  dont  l'exportation  ^  conti- 
nuellement arrêtée  par  des  droits  excefilfs  ^  ne 
pafie  pas  aujourd'hui  700,000  livres,  étoient  dans 
ce  temps -li  plus  recherchés  qu'ils  ne  l'ont  été 
depuis  }  mais  ce  devoir  être  toujours  peu  de 
chofe  :  le  café  fit  bientôt  après  une  grande  ré- 
volution. 

L'exportation  ,'du'  café  peut  être  évaluée  i 
douze  millions  cinq  cens  cinquante  mille  livrçs 
pefant.  Les  compactes  européennes  entrent  dahs 
ces  achats  pour  un  million  Se  demi  ;  les  perfans 
pour  trois  milUons  &  demi  î  la  flotte  de  Su» 
pour  trois  millions  &  demi,  l'Indouftan,  les  Mal- 
dives Se  les  colonies  arabes  de  la  côte  d'Afrique 
pour  cinquante  milliers  ;  les  caravanes  de  terre 
pour  un  million  > 

Comme  les  cafés  enlevés  par  les  caravanes  8c 
par  les  européens  font  les  mieux  choifis,  ils  coû- 
tent de  feize  à  dix-fept  fols  tournois  la  livre; 
le( perfans,  qui  fe  contentent  des  cafés  inférieurs, 
ne  paient  la  livre  que  de  douze  i  treize  fols , 
parce  ouc  leurs  ca^aifons  font  compofées  en 
partie  de  bon  Sf  en  partie  de  mauvais  café.  En 
réduifant  le  café  à  quatorze  fols  la  livre ,  qui  eil 
le  prix  moyen  ^  fo|i  exportation  annueUe  doit 
faire  entrer  en  Aratit  huit  millions  fçpt  cent 
uatre -vingt- cinq  mille  livres  ,  ou  trois  millions 
X  cent  foixante  raille  quatre  cent  onze  deux 
tiers  de  roupies.  Cet  argent  ne  lui  refte  pasj  mais 
il  la  met  en  état  de  payer  çe  que  les  marchés 
étrangers  verfent  de  leurs  productions  dans  fes 
ports  de  Jedda  fie  Moka. 

On  voit  aborder  au  port,  ou  plutôt  à  la  rade 
de  Moka ,  plufieurs  vaiffeaux  venant  de  l'Eeypis 
Se  des  Indes.  La  comp^^nie  angloîfe  des  Indes 
orientales  y  envoie  tous  les  deux  jmis  un  vaiHèaii 
qui  revient  chargé  de  café.  Le  commerce  de 
Moka  étant  entre  les  mains  des  3anians ,  mar- 
.  chands  indiens,  on  ne  fretU  plus  tant  de  vaillbaqz 
pour  çe  port. 

■  :  .^f>Hr  SD^Otdr  fe  £9flC0ttI»  4'âRU)g^  dans 
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une  ché  qu'il  deftinoîc  l  être  la  capitale  de  fon 
empire  j  Mahomet  ordonn;i-i  tous  ceux  qui  fui- 
vroient  fa  loi  ^  de  fe  rendire  une  fois  dans  leur 
vie  à  la  Mecque ,  fous  peine  de  mourir  en  ré- 
prouvés. Ce  précepte  etoîc  <tccompagné  d'un 
autre  j  qui  doit  faite  fentir  que  la  fuperftition 
feule  neie  guidoit  pas;  il  exigea  que  chaque  pè- 
lerin j  de  quelque  pays,  qu'il  filt  >  achetât  Se  fît 
bénir  cinq  pièces  de  cocon ,  pour  fervir  de  fuaire , 
tant  à  lui  qu'à  tous  ceux  de  fa  farnille,  que  des 
raifons  auroient  empêché  de  faire  ce  faint  voyage. 

Cette  politique  dSvoit  fiire  de  l'Arabie  le 
centre  d'un  grand  commerce  j  lorlbue  le  nombre 
des  pèlerins  s'élevoie  à  pluâears  millions.  Le  zèle 
s'eft  fi  fort  rallenti,  fur-cout  à  la  câte  d'Afrique  ^ 
dans  rindoftan  &  en  l'erfe^  ï  proportion  de 
l'éloignement  où  ces  pays  font  de  la  Mecque , 
qu'on  n'y  en  voit  pas  plus  de  cent  cinquante 
mille.  Ce  ijont  des  turcs  pour  la  plu^rt;  ils  em- 

Sorcent  fept  cent  cinquante  mille  pièces  de  toile 
e  dix  aunes  de  long  chacune  ^  fans  compter  ce 
quepUifieurs  d'entr'eux  achètent  pour  revendre. 
Ils  font  invités  à  ces  fpéculations  par  l'avantage 
qu'ils  (Mit  t  en  traverfant  le  défert  j  de  n'être  pas 
ccrafés  par  les  douanes  &  les  vexations  qui  ren- 
dent ruineufes  les  échelles  de  Suez  &  de  Baili^ra. 
L'argent  de  ces  pèlerins ,  celui  de  la  flcïtte ,  celui 
que  les  arabes  ont  ciré  de  la  vente  de  leur  café  ^ 
va  fe  perdre  dans  les  Indes.  Les  vaiiïeaux  de  Su- 
rate ,  4lu  Malabar  ^  de  Coromandel ,  du  Ben- 
nie  j  en  emportent  tous  les  ans  pour  ux  millions 
de  roupies^  &  pour  environ  le  huitième  de  cette 
fomme  en  marchandifes.  Dans  le  part;^e  que  les 
nations  cormierçanKs  de  r£urope  font  de  ces 
riche/Tes  ,  les  anglois  font  parvenus  à  s'en  appro- 
prier la  Dortion  la  plus  confidéra^le. 

ARBITRAIRE,  adj.  mot  qui  vient  du  latin 
itthîtnam  j  vbloncé  ;  pris  fous  une  acception  géné- 
rale i  il  fe  dit  de  ce  qui  n'eft  déterminé  ni  limité 
par  aucune  loi  :  on  l'emploie  a'ufli  pour  iîgnifier 
Je  pouvoir  de^^que  exercé  tyrànniquement  par 
un  fouverain  ^  un  miniilie ,  un  juge  ,  &c. 

\J arbitraire  pcis  ftriâement  dans  le  premier 
fens  3  eft  |in  être  de  raifon  ;  car  qu'y  a-c-il  dans 
le  monde  qui  ne  foit  pas  foumis  a  quelque  loi  ? 
Nul  ne  peut  exercer  1  arhitnart  même  en  fa  per- 
fonoej  il  fent  &  penfe  tout  autrement  jeune  que 
vieux  ,  fain  que  malade ,  8c  d'un  jour  &  d'une 
heure  à  l'autre ,  félon  qu'il  eft  à  jeun  ou  qu'il 
a  trop  dîné  :  il  eft  gouverné  pap  une  loi  phy- 
£que ,  plus  forte  que  lui  ^  &  qui  détermine  fa 
propre  volonté. 

LCarlâtraîre ,  dans  le  fens  d'une  volonté  tyran- 
nique  qui  veut  être  loi  ,  ne  convienc  pas  plus 
pour  foi  que  pour  les  autres ,  car  il  ne  fautQic 
pafler  la  borne  des  poffibles.  Pourrois  •  je ,  par 
exemple ,  marcher  fur  la  tête  quand  je  le  vou- 
«Irois  ?  La  raifon  des  chofes  s'étend  fur  tout  »  elle 
s'oppofe  à  VarUtrairt  j  &  je  fuis  obligé  de, me 
Ibumettte  à  la  raifon  de  mes  organes  &  de  mes 
fican.  poUt,  &  diphnuUiqut,  Ttm*  /• 
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facultés,  ou  d'être  un  fou ,  qui  commencera, 
en  s'y  refufant,  à  fc  détruire  lui-même. 

Certainement  je  ne  pourrois  fur  les  autres  ce 
que  je  ne  puis  fur  moij  &  quand  je  ferois  même 
la  raifon  perfonifiée ,  mon  opinion  devroit  être 
fentie ,  elleîdevroic  être  entendue  chez  les  autres, 
&  elle  ne  fauroît  l'être  que  par  leurs  organes  &  par 
leurs  facultés.  Si  donc  j'ai  befoin  des  autres ,  ma 
raifon  doit  être  d'accord  avec  la  leur  >  &  fentie 
par  eux  ,  fans  quoi  ils  ne  l'entendront  pas. 

A  proprement  parler,  nulle  volonté  n'eft  or- 
iitraire  ,*  nulle  exillence  arbitraire ,  mille  fociété 
arbitraire  t  nulle  autorité  aHîtraire  il  faut  y  re- 
noncer. Qu'eft-cc  donc  qu'on  entend  par  un 
pouvoir  ûiiitraire  ?  C'eft  le  pouvoir  qui  ordonne, 
qui  décide  Se  qui  opère  fans  le  confent^ent  de 
ceux  fur  lefqucls  il  agit  î  ce  qui  équivaut  à  dire, 
qu'il  incercepre  toute  l'aâion  de  l'obéiffancc, 
&  fe  réduic  à  la  feule  forte  du  pouvoir  coarâif, 

VarUtraire  que  ïiotre  aveugle  foilileffe  &  l'opi- 
nion reçue  dès  l'enfance  nous  font  prendré  pour 
le  plus  naut  point  du  pouvoir  ,  n'en  eft  ainft  que 
la  diminution  graduelle  &  l'anéantilTement.  La 
belle  tétel  &•  je.  pais  la  faire  couper,  dîfoit  uti 
tyran  ivre  d'orgueil  &  de  folie  ;  en  effet  c'eft 
un  beau  privilège  que  de  pouvoir  faire  couper 
la  tête  de  fon  voilîn  fans  en  rendre- raifon  j  ce- 
pendant il  feroit  plus  utile ,  je  crois,  de  le  faire 
agir  pour  notre  fervice  ,  &  dès-lors  il  faut  y  re- 
noncer- Mais ,  me  dira  ce  fou ,  fi  je  peux  dif- 
pofer  de  fa  vie  ,  je  peux  donc  plus  facilement 
encore  difpofer  de  fcs  travaux  &  des  facultés  de 
fa.  perfonne,  &  il  eft  ainfi  entièremcnc  à  mes 
ordres.  Oh  I  point  du  tout  j  il  faut  être  prive 
de  raifon  pour  imaginer  que  qui  que  ce  foit  fe 
meuve  &  travaille  dans  la  feule  vue  de  nous  fer- 
vir i  chacun  agit  ^our  fon  propre  fervice ,  c'eft 
l'ordre  de  la  nature  ;  &  l'entnoufiafme  même,  qui 
peut  enfanter  des  prodiges  de  dévouement,  n'eft 
qu'une  exaltation  de  cet  amour-propre,  premier 
mobile  de  notre  exiftence ,  &  qui  eft  infeparable 
de  nous.  Or,  le  fou  qui  croit  faire  le  mal  fans 
en  rendre  compte ,  parce  que  (  femblable  à  un 
enfant  qui  du  haut  -d'un  toît  jette  une  tuile  fur 
les  palTans  )  il  a  furpris  ceux  qui  n'dtoient  pas  fut 
kurs  gardes,  &c  fait  tomber  fes  coups  fur  les  adu- 
lateurs affidus  &  ferviles  du  defpotifme  ;  le  tyrati 
infenfé  aliène  par  cela  même  la  volonté  de  tous 
les  autres;  il  ceffe  de  régner  j  i\  quitte  le  fccptre 
pour  porter  le  glaive,  &  pour  exercer  le  pouvoii 
d'un  bourreau.  * 

Mais  les  honunes,  dit-on  >  ne  font  menés  que 
par  la  crainte  &  par  l'efpérance  :  changez  l'ordre 
de  ces  mobiles,  Hc  dites,  par  l'ellMrance ^  par 
la  crainte.  En  effec^  l'homme,  félon  la  flKe. 
ne  vit  que  pour  efpérer  j  il  ne-  craint  qu'à  pro- 
portion de  ce  qu'il  efocrè  i  il  n'agit  que  par  Tcf- 
pérance  :  la  crainte  le  fer»  fuir ,  mais  par  na 
mouvement  fubit  &  précipité,  qui  ne  peut  avoir 
I  de  fuite  ni  d'efivts  avintagcux.  Encore  s'il  ^'ef- 
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pcre  rien ,  ît  ne  craindra  rien  auflfi ,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  l'exemple  des  barbares, 
qui  >  avcugiés  par  l'habitude  du  dcfootifme  j  mé- 
conooiffent  les  droits  facrés  que  rhomme  tient 
de  la  nature.  On  les  voit  traîner  après  eux  ^  dans 
leurs  expédicionsj  une  nuée  d'efdaves  abrutisj  & , 
comme  fi  ces  malheureux  étoient  une  vile  Se 
infenfible  portion'  de  matière ,  les  faire  fcryir  de 
fafcmes  pour  combler  des  foffcs  &  des  marais. 
Bel  em[rioi  I  éminente  preuve  d'un  pouvoir  qui 
ne  témoigne  autre  chofe  ,  fmon  que  la  crainte 
n'a  plus  de  prife  fur  le  cœur  de  l'homme  abruti 
par  la  défuetude  d'agir  p^r  foi  &  pour  foi^  &c 
âeveoa  Cflmme  ébètt  pa*  la  privation  confiante 
de  toute  efpérance. 

Le  pc^voir  donc  qui  n'établit  fon  domaine  que 
fur  la  crainte  j  n'a  plus  pour  fujets  que  des  homnies 
îansame,  que  des  automates,  dont  le  premier 
peut  cependant  quelquefois ,  par  un  mouvement 
&  un  choc  inattendu,  détruire  &  anéantir  ce  pou- 
voir. 0n  voit  en  effet  affez  d'exemples  de  deipotes 
renverfcs  par  de  tels  accidens ,  &  ce  font  les 
derniers  des  hommes  qui  donnent  tous  les  jours 
le  fignal  des  attentats  qui  détrônent  les  fouveraîns 
prétendus  arbitraires.  Duo  manipulares  fufccpenmt 
transftrre  imperiûm  romanum  Sf  tranfiulenatt.  Tacit, 
Mais  cette  facilité  même  prouve  que  toutes  les 
autres  volontés  étoicnt  aliénées ,  &  que  fi  le  pré- 
ïcildu  pouvoir  arbitraire  a  quelque  durée ,  c'eft 
que  la  multitude  n'eft  pas  plus  capable  de  faire 
Bn  gouvernement,  que  de  régler  les  faifens,  & 
qu'elle  attend  tout  du  hafard  8c  rien  de  Tordre , 

Î|ui  lui  elt  inconnu ,  foie  dans  la  fortune  de  l'état, 
oit  dans  la  fienne  propre. 

En  eifet,  fi ,  dans  ces  gouvernemens  informes 
&  fans  règles,  cil  le  pouvoir  paroît  arbitraire 
parce  c^u'il  eft  opprel&f  dans  les  détails ,  quelque 
chofe  tient  &  lenfte,  ce  font  les  préjugés  natio- 
naux ,  auxquels  il  eft  forcé  de  céder,  en  Afie , 
pays  oui  a  fubi  tant  de  révolutions  ,  &  théâtre 
naturel  des  conquérans ,  attendu  qu'en  général  la 
nature  y  offre  moins  de  barrières,  &  que  la  terre 
y  eft  d'une  fertilité  prefque  fpontanéej  en  Afie, 
oûj  par  cette  dernière  raifon,  l'agriculture,  plus 
amollie ,  fut  prefqae  toujours  efclave  &  le  fabre 
toujours  dommant ,  tout  ne  préfente  qu'une  fcèn^ 
effrayante  de  dominations  devaftatrices  qui  fe  fuc- 
cédent  &  s'effacent  fans  ceffe ,  fous  lefquelles 
l'homme  ne- femble  vivre  que  pour  perpétuer  les 
crimes  &;  les  défaftres  ,  &  où  les  exécuteurs  des 
ordres  fanguinaîres  de  la  tyrannie  font,  s'il  eft 
poflîble ,  plus  maUveuteuz  encore  que  fes  triftes 
viflimcs. 

Tow  empitf* ,  tout  commandement  réel  & 
^raGÏPtient  à  l'utilité  re^eÛive,  &  connue  de 
celui  qui  commande.,  &  de  celui  qui  obéit.  On 
ne  fait  point  le  bien  des  hommes  fans  eux  ,  c'eft- 
â-dire ,  fans  qu'ils  y  confement;  les  Uvres  faints 
le  difent  expteflement  :  ccAu  ^  vous  a  fait  font 
WMS»  aefauroitvoiu/iaiverfinM  vota.  Celui  donc 
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qui  veut  trouver  une  prompte  obéilTance  i  Cm 
ordres,  doit,  fi  l'on  peut  parler  ainfi,  penfer 
raifon  pour  lui-même ,  parler  raifon  pour  ceux 
qui  font  à  portée  de  l'entendre ,  &  écrire  raifon 
pour  ceux  qui  éoivent  au  loin  concourir  à  fa 
volonté  :  ce  qui  n'eft  proprement  autre  chofe 
qu'obéir. 

La  raifon  eft  donc  le  véritable  fouverain  qui 
doit  commander  fans  contrainte  &  fans  difficulté  ; 
mais  quelle  efl  cette  raifon  qui  doit  erre  entea- 
duc  de  tous  ?  C'ert  la  raifon  ph>  fique  des  chofes  j 
qui  correfpond  à  la  raifon  de  tous,  $c  qui,  par 
fon  évidence  j  entraîne  leur'  confentement  à  ce 
qu'elle  demande*  Air  exemple ,  tout  le  monde 
entend  la  raifon  d'agir  quand  il  eft  jour»  de- s'ar- 
rêter quand  il  eft  ftuit ,  de  fe  chauffer  quand  il 
fait  froid,  de  femer  lorfque  la  nature  s'éveille, 
de  recueillir  dans  la  maturité,  de  polféder  les 
fruits  de  fon  travail,  de  tenir  fes  cjnvenuonsi 
de  jouir  de  fes  propriétés,  &c.  &c.  &c. 

Le  véritable  pouvoir  ,  l'abfolu  pouvoir ,  eft 
celui  qui  eft  entendu  de  tous,  &  qui  conlîlle  i 
ordonner  que  chacun  fuive  la  raifon  des  chofes} 
les  hommes ,  fans  le  fecours  d'une  autotité  do- 
minante ,  agiront  ,  travailleront ,  feront  leurs 
prwres  affaires  ^  &  ils  ne  veulent  que  cela}  mais 
ils  ne  fauroient  fe  garantir  de  l'invafion  de  l'en- 
nemi &  de  l'oppreffion  du  plus  fort,  fans  une 
proteâion  majeure.  Ils  la  béniront  &  l'appuieront 
de  toutes  leurs  forces  ,  fi  elle  eft  raifoonable  j 
&  c'eft-là  la  puiffance  abfolue  ,  &  c'eft-là  feu- 
lement qu'on  peut  la  trouver. 

Nous  avons  vu  qu'il  falloit  écrire  (  raifon  ) 
pour  être  entendu  au  loin.  Commères  brigands 
font  en  force ,  il  eft  nécelTaire  qu'une  fociété 
paifihle  &  raijpnnable  foit  nombreufe,  ferme  & 
puiffante,  afin  d'être  en  état  de  faire  une  longue 
&  forte  réfiftance  j  mais  pour  qu'une  fociété  foit 
nombreufe ,  il  faut  que  le  territoire  qui  l'alimente 
foit  étendu  j  pour  qu'elle  foit  ferme,  il  faut  que 
tout  ce  qui  habite  &  cultive  ce  lerritoiie  foit 
fortement  uni  au  chef  qui  ta  commande  ,  &  ne 
reconnoifle  que  fon  commandement  ;  &  pour 
que  ce  commandement  foit  connu  au  loin  ,  il 
faut  qu'il  foit  écrit.  C'eft-U  la  loi  qui  n'eft  que 
l'exprefTion  de  la  raifop  des  chofes ,  &  qui  Iota 
de  s  oppofer  à  l'autorité  8c  de  borner  la  puiffance^ 
n'dl  autre  chofe  que  l'autorité  prononcée,  U 
puiflaBce  confirmée ,  la  vont  du  fouveriùn  en- 
tendue. 

Que  perdent  à  ctla  fes  fantaîfies  du  moment 
&  Ces  jouiffances  perfonnellcs  ?  Quand  je  veu» 
aller  au  bal  ou  au  fpeâaele ferois-je  biensaîfe 
oue  mes  agens,  mes  fermiers,  mes  colons  &  mes 
oomeftiques  q«ttaficnt  tous  le  travail  »  en  atten.* 
dant  que  je  vinlTe  leur  dire  quelle  eft  ma  te-' 
lonté  i*  Les  fantaîfies  du  pouvoir  arbitraire  ne 
font  que  des  attaques  de  la  déraifon  >  auxquelles 
chacun  eft  fujet  dans  fa  fphère.  Les  vrais  fonda- 
teurs 4u  pouvoir  font  des  légifiateurs  qui  annon« 
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CHit  la  fufon  ai|X  hommes ,  &  la  leur  font  gofl- 
ter  par  U  douce  exp^ence  de  Tes  heureux  effets  , 
qui  préporent  des  tribunaux  à  Ton  maintien ,  8f 
qtii<Krobent  ainfi  leun  jujecs  à  l'efcUvage  de  Varhi- 
imirv.lequel  n'ippNéfantîc  fcs  fers  fur  perfonne  autant 

ÎUe  fur  le  fouverain ,  forcée  fons  le  régime  de  l*ar~ 
îtraire ,  ou  de  faire  continuellement  le  métier  de 
général  d'armée,  &d*êtremême  toujours  heureux, 
ou  en  fe  rendant  invifible  à  fes  peuples,  de  de- 
venir l'efclave  de  fes  vils  favoris  &  l'organe 'des 
intrigues  de  Ton  triftc  palais.  (  jG.  ) 

ARCATE,  petit  pays  de  l'Inde ,  avec  le  titre 
de  nababie  ,  ^tué  fur  la  c6te  de  Coromandel , 
derrière  les  établiflemens  européens  de.  Pondî- 

Chéry  &  de  Madras. 

Les  petites  puilfances  ^e  l'Inde  ayant  des  rap- 
ports intimes  avec  la  France  &  l'Angleterre ,  nous 
croyons  devoir  recueillir  dans  ce  dîâionnaire  tout 
ce  que  nous  avons  pu  tirer  des  libres  anglois  ou 
des  européens  qui  ont  voyagé  dans  ces  contrées. 
Ce  travail  fera  d'autant  plus  utile ,  que  les  noms 
de  ces  petites  fouverainetés  de  l'Inde  ne  fe  trou- 
vent pas  même  dans  les  diâionnaires  &  les  autres 
ouvrages  de  géographie  $  mais  il  ne.  fera  pas  fa- 
cile, car  lesmatéruux  font  difficiles  à  ralTcm- 
bler ,  &  l'ortograpl^  des  mots  de  l'Inde  eft  très- 
incertaine  >  les  françois  &  les  anglois  les  écrivent 
bien  différemment ,  &  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  Aii- 
veuc  l'ortÔgraphe  des  naturels  du  pays.  Ainfîle  dif- 
triû  dont  nous  parlons  ici  eft  appelle  Arcate  par 
les  premiers  ,  &  Arcot  par  les  féconds. 

Lorfque  Thamas-Koulikan  quitta  Delhy  pour 
letourner  en  Perfe^  la  nababie'.d'.<^<uc  tenoit 
le  premier  rang  parmi  les  gourememens  compris 
dans  la  foubabïe  du  Décan  ;  elle  le  méritoir  en 
effet  par  fon  étendue ,  par  fa  richeûe  &  fa  po- 
pulation. On  détîgnoit  fous  ce  nom  tout  le  pays 
de  la  côte  de  Coromandel,  compris  entre  les 
montagnes  &  la  mer  ,  'Repais  le  cap  Comorin 
jufqu'au  Kifna  >  fleuve  qui  »  après  un  cours  de 
plus  de  ciAq  cent  lieues  ^  fe  jette  dans  U  mer 
près  de  Maznlipatnatn. 

Ce  gouveTnement,  quoiau'amovible ,  étoitde- 
-  puis  très  long-temps  porïede  par  la  n^ne  famille , 
qui  étoit  une  branche  des  Seyds  tflpes  defcen- 
dans  de  Mahomet,  par  Aly  fon  coufin,  &  Fa- 
rime  fa  fille.  Un  gouvernement  doux  &  modéré 
avoir  rendu  ce  pays  très-riche  &  très-peuplé  >  & 
les  fujets  adoroient  leur  (ouverain.  D  autres  fci- 
eneurs  de  la  même  maifon^  comme  les  nababs 
de  Veilour,  Vandevachî  «  ,8cc.  polfédoient  de 
petits  pays  qu'ils  avoient  reçu  en  appanages^mais 
lis  étoient  dans  la  dépendance  du  nabab^'.^r- 
t«te  ,  chef  de  leur  famille. 
■  La  nababie  A'Arxate  cvMnprenoît  diiférens  perits 
^tats  ,  tels  que  celui  du  Raja ,  de  Tanjaour ,  du 
Naiçs  de  Maduré  8c  de  Mazara ,  &c.  qui  étôient 
tributaires ,  &  obligés  de  fournit  un  contingent 
troupes  i  Tumee  du  nabab. 
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En  1740  les  maraces  firent  une  ïncutfion  dant 
la  foubabïe  du  Décan  ;  profîcant  de  l'abfence 
de  Nizam-el-MoulouCj  grand-vifir  &  foubij  qui 
étoit  à  Dehli ,  ils  fe  répandirent  comme  un  tor- 
rent, &  ils  arrivèrent  jufques  dans  le  pays  d^Afl» 
cate^Com  la  conduite  deRagogi  leur  gâiéral. 

Le  nabab  A'Anete  ayant  raflemblé  les  forces, 
qui  n'étoicnt  pas  comparables  à  celles  des  ma- 
rates,  marcha  contre  eux;  il  perdit  la  bataille  , 
&  il  fut  tué. 

II  lailTa  un  fîfs  qui  lui  fuccéda }  fes  autres  parcns 
cherchèrent  un  afyle  à  Pondichéry,  où  M.  Du- 
mas ,  gouverneur  de  la  colonie,  les  reçut  &  pro- 
mit de  les  défendre.  Les  françois  avoîent^  depuis 
leur  étabiiflement  dans  l'Inde  j,  reçu  un  grand 
nombre  de  bien^ïa  des  nababs  A'.Atat*, 

Ragogî  vint  mettre  !e  fiège  devant  Pondichéry, 
dont  les  fortifications  étoient  en  mauvais  état } 
il  youloit  qu'on  lui  livrât  la  famille  réfugiée  fie 
qu'on  lui  payât  un  tribut.  Tout  le  monde  fait  la 
belle  réponfe  de  M-  Dumas  :  les  états  du.  roi  de 
Franc-e  ont  toujours  été  Cafyi^  dts  princes  maiheu* 
reux  j  &  /es  Jranfots  n'ont  que  dis  boulets  &  des 
balles  h  donner  M  tniut.  La  place  fut  faurée  par 
une  galanterie  fàhe  k  propos  à  la  maitreiTe  du 
général  marate  j  autant  que  par  la  bonne  défenfe 
de  la  garnifon. 

L:année  fuivantc  le  même  général  aflîégea  Trif- 
chenapoli,  place  forte  fur  le  Caveri,  qui  fe  rendit 
faute  de  vivres  ;  Chanda-Saeb ,  nabab  de  ce  pays, 
fut  fait  prifonnier  &  conduit  il  Sattara.  Nizam-el* 
Moulouc  ayant  appris  l'irruption  des  marates  & 
la  mort  du  nabab  à'Areate  ^  qui  fut  aflaflîné , 
npmma  en  1742  Anaverdi-Khan  ,  un  de  fes  meil- 
leurs généraux,  homme  adroit,  confommé  dans 
la  pohrique  fie  la  fcience  du  gouvernement ,  ré- 
gent 8;  adminiftrateur  de  la  nababie  d'Arcate  , 
pendant  la  minorité  de  Seyd-Mehemet-Khan  , 
petit-fils  de  Dacuft-Aly-Kan.  Anaverdi-Khan, 

3ui  commandoit  les  forces  du  fouba  du  L>écan 
ans  le  nord  de  Mazulipatnam ,  fe  rendît  bientôt 
à  Arcate  i  d'un  autre  côté,  Nizam-el-Moulouc 
ayant  volé  au  fecours  de  fes  états,  Ragogi  aban- 
donna le  pays  d* Arcate  ,  fiic  fe  reora  dans  f^ 
patrie^ 

Anaverdi-Khan  rétablit  le  bon  ordre  dans  I« 
pays  dont  l'adminiftration  lui  avoir  été  confiée  ( 
il  fe  fit  aimer  des  peuples  8c  de  l'armée.  Il  montri 
d'abord  beaucoup  d'attachement  au  jeune  prince  ^ 
fie  il  parut  prendre  un  extrême  foin  de  fon  édu- 
cation ;  mais ,  fongeant  à  envahir  les  états  de 
fon  pupille  ,  il  s^cffbrçoit  d'infpirer  au  jeune 
prince  une  hauteur  fie  une  avidité  capables  de  lo 
rendre  odieux ,  fie  dans  le  même  temps  il  recher- 
choit  de  plus  en  plus  les  moyens  de  gagner  1« 
peuple  fie  les  foldats. 

Dès  que  le  jeune  prince  fot  en -fige  de  fe  m»- 

Irier,  il  lui  confeiîl»  d'épcufer  la  fille  du  nabab 
do  Veilour  «  un  de  fes  proche]  oareni.  Ce  nab«b 
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lut  enchanté  de  la  propofition ,  &  félon  la  cÀu- 
tume  du  pays ,  il  réfolut  de  donner  de  Aiperbes 
fêtes  à  l'occalton  de  ce  mariage. 

Tandis  qu'on  faifoîc  les  préparatifs  des  noces 
(en  1744)  Anaverdi-Khan  exhorta  le  jeune  prin- 
ce, qui  avoir  la  plus  grande  confiance  en  Ton  tu- 
teur ,  à  profiter  du  tumulte  de  fêtes  pour 
s'emparer  de  Vcilour  ,  &  enlever  cette  for- 
cerene  »  la  meilleure  de  tout  le  pays ,  à  Ton  futur 
beau-père,  qui  y  avoit,  difoit-on,  cntafle  de 

frandes  ricneues.  Le  jeune  nabab  ^  dont  le  cœur 
toit  déjà  corrompu j  goûta  cet  avis}  il  fe  rendit 
à  Veilour,  où  Anaverdi-Khan  promit  d'envoyer 
des  fotdats  déguifcs^  qui ,  fe  joignant  tout-à-coup 
i  la  fuite  du  jeune  prince  ,  dévoient  faire  main 
baÎTe  fur  ta  gamifon  de  Veilour.  &  s'emparer 
de  la  forterene  au  premier  mot.  Il  n'avoit  ima- 
giné cette  confpiraaon  que  pour  fe  déblrraffer 
de  fon  pupiUe  {  il  n'envoya  cfue  peu  de  fol» 
dats  ,  &  il  fît  avertir  fecretteinent  le  nabab  de 
Veilour^  des  deffeins  de  fon  neveu,  la  veille  où 
il  dcvo  t  lui-même  lj|  tendre  dans  cette  place  i  il 
efpéra  que  le  nabab,  outré  de  la  conduite  de 
fon  gendre  futur ,  le  feroit  mourir.  Le  nabab  fe 
contenta  de  reprocher  publiquement  au  jeune 
homme  fon  crime  &  fa  perfidie^  &  il  lui  or- 
donna de  fprtir  de  la  place  avec  tous  ceux  qui 
lui  appartenoien^ 

Ce  projet  n'ayant  pas  réuilî,  Anaverdi-Khan 
tendit  un  autre  piège ,  qui  coûta  la  vie  au  jeune 
nabab  peu  de  temps  après. 

Nizartiel-Moulouc  fentantque  les  indiens,  amol- 
lis par  une  longue  paix  Se  par  la  moUelTe,  fuite 
ordmaire  du  repos,  fbroient  incapables  de  Cup- 
porter  les  fatigues  de  la  guerre ,  &  voulant  avoir 
une  armée  aguerie  >  avoit  attiré  dans  le  Décan  un 
grand  nombre  de  patanes  ou  habitans  du  Can- 
dahar ,  relie  de  ces  agwans  qui  avoient  conquis 
la  Perfe,  &  que  Nader-Sha,  après  les  avoir 
chaffés  de  ce  beau  royaume ,  étoit  venu  châtier 
jufques  dans  leurs  montagnes*  Il  avoit  même 
donné  aux  principaux  chefs  des  nababies  ou  fiefs 
de  l'empire  (  teUe  eft  l'origine  des  nababs  pa- 
tanes de  Carpec ,  Canour  Se  Sanour  )  un  corps 
nombreux  de  ces  patanes,  qui  failbit  parti>  de  l'ar- 
mée du  nabab  à'Àrcau  ,  &  auxquels  il  étoit  dû  des 
fomnKS  considérables  pour  leur  foldc.  Les  pa- 
unes  font  coun^eux  ,  mais  féroces ,  perfides  & 
cruels,  lorfqn'ils  fe  croient  offcnfés.  Anaverdi- 
Khan  les  ayant  raffemblésrà  Arcaie  ^  .{oas  prétexte 
de  les  faire  paffer  en  revue  par  le  prince ,  il  les 
excita  fecrettement  à  demander  ce  qui  leur  étoit 
dû;  d'un  autre  côté,  il  confeilla  au  nabab  de 
paroitre  devant  les  mutins  ;  il  lui  dit  que ,  pour 
fe  &ire  refpeÛer  des  troupes,  il  falloir  leur  parler 
en  maître  8e  châtîef  leur  infolence.  Le  prince 
qui  n'étoit  que  trop  enclin  î  hauteur*  traita  les 
patanes  de  la  manière  la  plus  dure  j  ceux-ci  fe 
révoltèrent  j  Se  dans  leur  fureur ,  ils  maflacrèreat  | 
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U  nabab.  Cet  événement  fe  palTa-  dau  1er  p»-i 
miers  jours  de  l'année  174^. 

Anaverdi-Khan ,  parvenu  au  comble  de  fes  de- 
lîrs,  iScùz  le  plus  grand  défefpoir}  il  ne  cefibit, 
de  déplorer  la  perte  de  fon  pupille  ;  il  s'écrioît  ^ 
que  clira  l'empereur  I  que  dira  Nizam-el-Mou- 
louc  1  Paroiflant  enfin  fe  calmer ,  &  les  patanea 
fe  montrant  honteux  de  leur  révolte,  il  leur  pcT" 
fuada  de  fe  foumettre  à  la  décilîon  du  Nizam  : 
fur' CCS  entrefaites  il  alfembla  les  chefs,  de  tous 
les  autres  corps  de  l'armée;  il  leur  repréfenta 
que  le  grand  -  vific  les  confondroit  avec  les 
coupables ,  qu'il  leur  reftoit  un  .feul  moyen  de 
fe  juflifîer  j  qu'ils  dévoient  venger  U  mort  du 
nabab,  &  faire  main -baffe  fur  les  patanes.  La 
férocité  &  l'orgueil  de  ceux-ci  les  ayant  rendus 
odieux  ,  les  indiens  iiirent  de  l'avis  d'Ana- 
rerdi-Khan  ;  &  gardant  un  profond  fecret ,  ils 
prirent  ft  bien, leur  temps,  que  tous  les  patanes  « 
au  nombre  de  trois  mille ,  furent  mafTacrés  j  ils 
n'épargnèrent  que  les  femmes  &  les  en^ns. 

Anaverdi-Khan  ,  apnt  enfin  terminé  cet  hor- 
rible maflïacre,  écrivit  à  Nizam- el-MouIouc  de 
quelle  manière  le  jeune  iïih2h d'Arcûtt  étoit  mort, 
&  ilTinflruificdu  châtiment  des  coupables.Le  foubx 
du  décan,  trompéparces  lettres ,  crut  devoir  don. 
ner  la  nababie  d'Arcate  à  Anawrdi-Khan ,  puifque 
la  /amille  de*s  anciens  nababs  étoit  éteinte  ,  & 
que  Chanda-Saeb  ,  qui  par  fa  femme  pouvoit  / 
prétendre ,  étoit  prifonnier  des  mantes. 

Anaverdi-Khan,  devenu  nabab  d'Arcate^  ne 
put  faire  aimer  fon  gouvernement  comme  il  avoie 
fait  aimer  fa  régence.  Maffous-Kfaan,  fon  fils  aîné  « 
fut  défigné  pour  fon  fuccelTeur;  il  avoit  un  autre 
fils  appellé  Méhémet-Aly-Khan  ,  que  la  lot  écar- 
toit  de  la  fuccefljon ,  parce  qu'il  étoit  né  d'une 
bayadère  ou  femme  réputée  publique  ;  il  donna 
i  celui-ci  TritchcnapoU ,  place  très-forte  fur  le 
Caveri,  avec  un  a{>pana2e  conlîdérable. 

II  jouiffoit  tranquillenffnt  du  fruit  de  fes  crimes  , 
iorfqu'il  parut  un  vengeur  de  la  famillejles  nababs 
d'Anatt,  Ce  fiit  le  tameux  Dupleix  ^  que  le  roi 
&  la  compagnie  des  Indes  nommèrent  en  1741S: 
gouverneur  de  Pondichéry. 

Ce  grand  homme  xyiot  appris,  au  mois  de 
mars  I749!É|[  paix  entre  la  France  Se  l'Angle- 
terre* crut  qnil  étoit  néceffairc,  pour  l'honoeuc 
Se  l'intérêt  de  fa  nation ,  de  punir  Anaverdi- 
Khan  des  recours  qu'il  avoit  futirnis  aux  anglois 
pendant  le  liège  de  Pondichéry  >  bien  alTuré  d'ail- 
leurs (jue  cette  nouvelle  famille  feroit  toujours 
contraire  aux  françois  ,  qui  avoient  montré  tant 
d'attachement  à  la  famille  de  Seyd  i  il  voulut  ' 
fufcitff  un  rival  à  Anaverdi-Khan  ;  fie  par  fes  négo- 
ciations avec  les  maratfs ,  il  obtint  ia  liberté  de 
Chanda-Saeb,  nabab  de  TritcbenapoU^  gendre 
&  beau -frère  des- deux  derniers  nababs  d'Ar^ 
cûte,  &  dont  la  femme  &  le  fïls  étoient  réfti- 
giés  à  Pondichéry. 
Cbaoda-Saeb  k  rendit  à  la  cour  de  Nuei- 
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ziflgj  fôub:^  <Iu  Décan  depuis  la  moFt  de  Nizam- 
el-Moulouc  fon  père  ^  arrivée  en  1748  ;  il  excita 
vàînement  le  jeune  fouba  à  rentrer  dans  la  na- 
babie  d'Areaté^  qui  étoit  l'héritage  dt  fa  femme  > 
6u  du  moins  dans  la  ville  &  foitereiTe  de  Trtc- 
chenapoli  j  les  intrigues  &  rai:gent  d'Anaverdi- 
Khan  l'empêchèrent  de  réuffir»  mais  il  fut  plus 
heureux  auprès  d'Idadnrrondi-Khan ,  roi  ou  chef 
du  petit  état  4' Adonis  &  neveu  de  Nazerzing. 
Ce  jeune'  prince,  fils  d'un  frère  aîné  du  fouba, 
avQit~  été  délîgné  par  Nizam-el-Moulouc  pour 
fon  fuccefleur  i  mais  celui-ci  fe  voyant  fur  le 
point  de  mourir  4  &  fon  peric-fils  étant  très- 

ëune^  nomma  &  fit  reconnoitre  pour  fouba  ^ 
écan  fon  fils  Naxerting. 
Chanda-Saeb  détermina  Idadmondt-Khan  à  de- 
mander U  nababie  d'Arcatt ,  dom  l'étendue  eA 
plus  confîdérable  que  je  royaume  d'Adonis.  Na- 
zerzing ,  qui  craignoit  fon  am'birion ,  &  qiù  ne 
vouloir  pas  le  rendre  plus  puiffant,  n'écouta  point 
cette  prière.  Idadmondi-Khan  &  Chanda-Àaeb, 
poulTes  par  M.  Dupleix ,  levèrent  foixante  mille 
hommes,  &  arrivèrent  dans  le  pays  d'Arca:e  au 
mois  de  juillet  1749»  où  fix  cens  françois  & 
deux  mille  cipaies  ,  que  commandoit  le  comte 
d'AuteuiU  les  joignirent.  Cene  armée  marcha 
concre  Anaverdi-Khan ,  qui  avoit  raAemblé  toutes 
fes  forces  dans  un  camp  retranché  près  d'Am- 
bour  ^  cil  il  fut  attaqué.  Après  avoir  réfiÙé  deux 
jours  a  il  fut  forcé  le  troifieme  par  les  fiançois  , 
&  perdit  la  vie  8c  la  bataille  à  Vâ^  de  ouatre- 
vingt-deux  ans  j  fes  deux  fils ,  Mamnis-Khan  &c 
Mchémet-Aly-Khan-fe  trouvèrent  â  cctt&aâion  j 
le  premier  mt  fait  prifonnier ,  &  l'autre  fe  ré- 
fugia dans  la  forcereife  de  Tritchenapoli.  Tout 
le  relie  du  pays  reconnut  le  petit-fils  de  Nizam- 
cl-Moulouc  pour  nabab  d'Arcate. 

Nazerzing,  jaloux  de  la  nouvelle ^ puiiTance 
qu'Idadmohdi-Khan ,  fon  neveu  >  avoir  acquife 


attaquer  les  François  Se  Ctianda-^aeb ,  qui 
voient  excité  à  la  guerre  &  lui  avoient  donné  du 
fecours.  Au  mois  de  février  1750,  il  arriva  avec 
une  armée  innombrable  à  ûx  lieues  de  Pondi- 
chéry. 

Les  anciens  miniftres  &  les  courtifans  de  Ni- 
zam-el-Moulouc,  affligés  de  voir  la  diffention 
dans  cette  famille ,  cherchèrent  à  réunir  Tonde 
.&  le  neveu,  &  convinrent  emfe  eux  que  le 
ïieveu  fe  rendroit  dans  .  le  camp  de  fon  oncle 
pour  lui  demander  pardon  /  Se  que  celui  -  ci  lui 
accorderoit  l'mvefiiture  de  la  Nababie  d'Arcate. 
Idadmondi-Kan  j  fur  la  garantie  des  médiateurs. 
Te  rendit  au  camp  de  Nazerzing,  qui  le  fit  arrê- 
ter au  lieu  de  le  déclarer  nabab  d'Atcate. 
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Cçtte- perfidie  du  fouba  du  décan  pfoduifitun. 
mécontentement  général  dans  fon  armée.  Les. 
grands  tramèrent  fa  perte;  M.  Dupleix  fit  mar-. 
cher  l'armée  françoifc  (i)  compofée  de  huit  cens 
françois  &  de  quatre  mille  cipayes,  contre  celle, 
de  Nazerzing ,  forte  de  plus  de  joo,ooo  com- 
battant Ce  périt  nombre  de  françois ,  aidé  par 
les  grands  dont  je  viens  de  parler ,  détrôna  Na- 
zerzing ,  qui  fut  tué  fur  fon  éléphant  pat  le  na-  ■ 
bab  Patane  de  Carpet,  un  des  conjurés.  Soit 
neveu  Idadmondi-Kan  prit  fa  place  au  mois  de 
'•décembre  de  la  même  année. 

Idadmondi-Kan,  qui  prit  le'nom  de  Mou^a- 
Fe/jing ,  témoigna  fa  reconnoiffance  à  M,  Du- 
pleix Se  à  tous  les  françois ,  &  il  donna  l'invef- 
riturc  de  la  Nababie  d'Arcate  à  Chanda-Saeb.  En 
retournant  à  Ayder-  Abad  fa  capitale  ,  il  fut 
accompagné  de  M.  de  Bulli^  i  la  tête  d'un  corps 
de  troupes  françoifes  ;  ce  jeune  prince  n'eut  pas 
le  bonheur  (^chever  fôn  voyage  j  il  fut  alTaâiné 
par  les  patanes  dans  une  fédiùon.  Au  commen- 
cement de  lys  I  î  fon  oncle  Sahbetzing  lui  fuc- 
cèda ,  &  eut  pour  les  françois  la  même  affeâion 
que  fon  neveu  i  M.  de  Lalli  ayant  rappelle  en. 
17  f  8  M.  de  Buffi,  qui  fe  trouvoit  à  la  çour  &  i  . 
l'armée  "de  Salabetzîng,  ce  fouba,  qui  avoit  de 
la  bonté,  mais  peu  de  talens ,  fut  afralTiné  par  fou 
frère  Nizaiy-Ali-Kan,  qui  efi  aujourd'hui  fou- 
ba du  Décan ,  fous  le  nom  de  Niiam  ~J}aul/a^ 
,  Les  anglois  ayant  toujours  foucenu  le  parri  de 
la  famille  d'Anaverdi-Kan  ,  préférèrent  Mchc- 
met-Ali-Khan  à  fon  frère  aîné,  &  le  firent  re-, 
connoître  nabab  d'Arcate  ,  dans  le  traité  de  Fon- 
tainebleau ,  après  l'avoir  aidé  à  dépouiller  tous 
les  princes  de  l'ancienne  famille  des  nababs  d'Ar- 
cate. Depuis  cette  époque ,  la  compagnie  an- 
gloife  &  le  cabinet  de  faint  James  ,  ont  fenti 

3u'îl  étoit  de  leur  intérêt  de  maintenir  la  famille 
e  Mehemet-Ali-Kan  fur  le  trône  d'Arcate;  &c 
on  lésa  vu  entreprendre  plufîeurs  guexics  d'après 
cette  vue  politique. 

Nous  dirons  ailleurs  (i)  comthent  le  célèbre 
Ayder-Ali-Khan  ,  acquit  plufieurs  fouvcraine^és  j 
&  fur  quels  prétextes  il  réfolut  de  conquérir  1% 
plupart  des  petits  états  de  l'inde. 

Ayder-Ali-Khan  effaya  de  détrôner Meheraet- 
Ali-Ahan  ,  &  de  s'emparer  delà  Nababie  d'Arca- 
te ,  mais  fon  projet  n'eut  pas  un  plein  fuccès.  Il 
figna  le  avril  J769  deux  traites,  dont  voici  la 
fubftance.  Le  premier ,  conclu  avec  le  toi  d'An-, 
gleterre ,  Hipuia  paix  &  amitié  entre 'le  roi  d'An- 
gleterre George  III  ^  Se  Ayder-Alt-Khan  ,  fou-, 
ba  de  Sdr|^  ^  roi  de  Canara  ,  &c.  &c.  fie  leurs 
fujets  refpeÛifs  i  il  déclara  que  tous  les  prîfon- 
niers  feroienc  rendus  de  part  &  d'autre  ;  &  que 
les  fujets  des  deux  fouverains  jouiroient  d'nae 


II)  C'efl  M.  de  la  Touché'  <]iii  la  cdHimandotc.' 

CO.  f^oytx,  Ici  nvclti  CAI.1GVT  >  Canbra  Maissovx  ,  DiCAM  flc  Seixra; 
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entière  lîSerrf  de  commerce  dans  tous  les  pays  I  d*>«tff*  après  qu'qn  auroit  prélevé  les 
de  leur  domination.  Le  fécond^  cntre  Ayder  &   rentreiien  des  troupes,  &  toutes  les  su 


Méhémet-Âli  ^  portoit,  i*,  que  Méhémet-ÂH-Kan 
fcroit  évacuer  inceflammcnt  les  ville  Scfortcrcffe 
d'Onota ,  qui  rcfterpient  dans  l'écat  où  elles  fe  trou- 
voient  lors  de  la  fignature  du  trjité  i  que  toute 
l'artillerie  &Ies  armes ,  les  munitions  feroîent  li- 
vrées à  Ayder  ,  que  la  garnifon  fe  retlreroit  dans 
'lé  pays  d'jircate  par  le  plus  court  chemin; 

1".  Que  Méhemet-Ali-Kan  paieroit  annuelle- 
ment un  tribut  de  lîx  lacs  de  roupies  ^  8c  qu'il 
compteroit  fur  U  champ  la  même  fomme  d'a- 
vance. 

3  °.  Que  toutes  les  familles  des  princes  &  autres 
perfonnes  de  diftinftion ,  ci-devant  établies  dans 
le  pays  d'Arcare  ,  &  qui  étoicnt  détenues  prifon- 
nièresj  feroient  mïfes  en  liberté,  &  pourroient 
réfîder  où  il  leur  pla^oit. 

Les  autres  articles  de  ce  traité  ne  font  point 
ihtcrefTans.  _  • 

'  La  compa^gnie  angloife  fe  rendît  cftution  de  ce 
traité  >  &  promit  de  îfaire  préfent  à  Ayder-Ali- 
Khan  d'un  vaiffeau  de  guerre  de  cinquante  ca- 
nons (x) ,  pour  remplacer  celui  qui  lui  avoit  étç 
pris  i  Bomnay  ^  &  qui  étoit  hors  d'état  de  fer- 
vif  :  elle  s'eneageoit  auffi  à  fournir  douze  cens 
européens  à  Ayt^cr,  toutes  les  fois  qu'il  en  feroit 
la  requilîtion. 

Cette  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Ayder- 
Ali  fut  bientôt  attaqué  par  les  marates  j  &  ces 
^hortilités  rallumèrent  la  guerre  contre  le  nabab 
d'yircate  &  la  compacnic  angloife. 
'  Ayder- Ali  ayant  ngné  une  trêve  avec  les  ma- 
rates, fit  une  paix  fort  avantageufe  avec  !e  fou- 
bahduOécan.  II  fut  convenu  que  Tipo-Saeb, 
flis  d' Ayder,  épouTeroit  la  flUe  de  Maffous-Khan  ^ 
fils  aîné  d'Anaverdi-Khan,  qui  etoit  le  légiti- 
me nabab  ^jircate  ;  que  Maffous-Khan,  ccdc- 
roit  tous  fe/  droits  à  fon  gendre  futur  j  que  celui- 
ci  fe'  rendroît  \  peu  de  jours  après  ta  fignature 
du  traité  *  auprès  du  Nizam  *  qui  lui  donneroit 
l'invertiture  de  h  Nababiiî  d'Arcate  laquelle 
relève  de  la  Soubabie  du  Decan  ;  que  Ayder- 
Ali  8c  le  foubah  du  Pécan  ,  rcuniroient  leurs 
forces  pour  fubjuguer  Méhémet-Ali-Kan  &  tous 
ceux  qui  prendroient  fon  parti  i  que  durant  l'in- 
tervalle ou  l'armée  du  Nîïam  fetoit  jointe  à  celle 
d' Ayder  ^  ce  dernier  paieroit  fix  lacs  de  roupies 
pat  mois  j  qu' Ayder  auroit  feul  le  droit  dê  met- 
tre des  garnifons  dans  toutes  les  glaces  du  pays 
d'Arcare.  dont  le  commandement  général  feroit 
donné  à  Moftum-AIi-Khan,  beau-frère  d'Ayderj 
,  que  Moûum-Ali  gquverneroit  le  pay#  au  nom  de 
fon  neveu  TipcSacb  8c  de  MaïFous-Khan  (  que 
celui-ci  jouiroit  feul  du  revenu  do  tout  le  pays 


^alt^e 
auôei  dé' 

penfes  de  radtninilt'rattôn. 

Pour  réunir  tous  les  droits  fur  U  tête  de  Tioo* 
Saeb ,  RaKa-Ali-Khan  ,  fils  de  Chanda-Saeb  , 
renonçoit  à  toutes  fes  prétentions  ,  tant  fur  la 
Nababic  d'Anate  que  fur  Trichenapoli  &  le  Ma- 
duré  î  Ayder  &  Tipo-Sacb  s'engagèrent ,  de  leur 
côté,  à  lui  donner  tout  le  pays  de  Tanjaour  dont 
on  dcpouilleroit  le  raja ,  ahn  de  le  punir  du  meur- 
tre de  Chanda-Saeb ,  père  de  Raza  ;  à  h  laiÛiet 
jouir  du  l'anjaour  comme  d'un  fief  relevant 
de  la  Nababic  d'Arcate. 

^yder-AIi  écrivit  tout  de  fuite  à  fon  ouaquil  » 
(ou  félon  l'ortographe  des  anglois ,  à  fon  wakcel) 
Menagi-BanddC  ,  réfident  à  Madrafl*;  il  lui  or- 
donna de  fe  rendre  auprès  du  gouverneur  des 
éubliflemens  anglpis,  de  lui  dire  que  Nizam- 
Daulla  8c  Ayder -Ali  fâchant  que  Mchémct-AU- 
Khan ,  pat  fes  ufurpations  continuelles  &  fes  in- 
trigues ,  étoit  l'auteur  de  tous  les  troubles  <pA 
agitoicni  l'Inde  depuis  plufieurs  années ,  avoienc 
rcfolu  de  lui  faire  la  guerre  jufqu  à  ce  au'ili  l'cuf- 
fent  dépouillé  de  tous  les  pays  qu'il  pofftdoit  ,  & 
qu'il  avoit  ufurpés  i  de  recommander  aux  anglois  do 
ne  lui  donner  aucun  fecours,  &  deretircrtoute$lc$ 
garnifons  qu'ils  pouvoient  uivoir  dans  la  N  ababie 
d  Anate  ,&  autres  pays  ufurpés  par  Méhémet  ;  que 
ces  places  leur  ayant  été  données  pour  gage  des  fom- 
mes  que  Mchcmct  leur  devoir,  Ayder- AU  of- 
froit  de  les  rembourfer  de  tout  ce  ^ui  leur  feroit 
diilégitimcroent ,  maisqu'ilne  poutroit  tenir  compte 
des  fommes  dépenfccs  pour  envahir  les  états  des 
nababs  de  Vcilour  5:  de  Vandcvachi ,  Sec;  qu'il 
cxigeroît  au  contraire  des  indemnités  en  faveur  d« 
ces  derniers. 

Les  princes  de  Tlnde  n'avoicnt  jamais  parlé 
aux  anglois  d'un  ton  fi  fier  ;  ce  mémoire  furprit 
beaucoup  le  confeil  de  Madra(f  î  il  annonçoit  une 
guerre  dodt  la  compagnie  fupporteroit  toutes  les 
charges  ,  car  Aléhémet-  AU  n'étoit  qu'un  fan- 
tôme de  tbuvcrain  cfclave  des  anglais  ,  fans 
troupes  &  fans  ai^ept. 

Le  confeil  de  Madraff-  avoît  pour  politique  de 
traverfer  les  delTçins  de  to:is  les  nababs  ou  prin- 
ces de  l'Inde  ,  qui  vouloient  étendre  leurs  do- 
maines. U  cto]l  effrayé  des  conquêtes  rapides 
d'Ayderfic  de  raccroiflemcnt  fubitde  fa  puifiancc. 
Sur  CCS  entrefaites  ,  Nizam- Ali-Khan  ,  fouba 
du  Décan^  qui  s'étoit  réuni  à  Ayder-Ali ,  pour 
faire  la  guerre  aux  anglois  8:  à  Méhémet- Ali- 
Khan  ,  nabab  d*Arcate  ,  abandonna  Ton  allié  ;  Jl 
envoya  à  Madras  Rocum  •  Daulla  fon  miniftre  , 
&  Ram  -  Schander  j  '^tmçi  marattc  }  «S  deux 


(  1  )  Eftsftivf  ment .  ,M  1^7»  ou  1771  ,  ce  viîflVau  n  (ti  donné.  On  dit  ii)6-^)*  q««  c'éwit  tm  vai(G;«  neuf,  b'e» 

tiê»  Air  w  pen  d*  mt. 
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députés  ^èreat  un  traité  pir  lequel  Nizsnv 
DaulU  confirma  Méhémet  -  Ali  -  Khan  dans  la 
nababie  à'Anate  ^  &  dans  tous  les  pays  qu'il 
pofledoit  &  pouiroit  poCféder.  11  c«tifirma  au0î 
aux  an^ois  le  don  de  quatre  circars  ou  provin- 
ces au  nord  de  Mazulipatnam  j  ainfi  que  le  don 
de  f  ette  grande  ville. 

La  compagnie  angloife  s'engagea  de  fon  côté 
'  à  fournir  a  l'armce  du  Nizam  iioo  européens 
Sf  un  corps  de  Cipayes.  Le  général  Schmîdc  , 
qui  commandoit  ce  corps  de  troupes  ^  étoit  déjà 
auprès  du  Nizam  ;  on  écrivit  au  général 
Scnimdt  d'infpirer  au  Nizam  de  la  jaloufie  fur 
les  conquêtes  d'Ayder  ,  de  gagner  Rocum- 
DauHa }  de  déternùner  le  Nizam.  à  faire  la  guér- 
ie, de  lui  offrir  toutes  les  forces  angloifes^  de 
lui  perfuader  qu'Ayder  pofliédojt  'deatréfors  im- 
menfes  au*îl  avoit  trouvé;^  dans  le  Canara  &  àia 
côte  de  Malabar ,  &  que  ces  rïchefles  ne  man- 
queroient  pas  de  tomber  entre  fcs  main^ 

Les  anglois  n'efpcroient  pas  d'abord  pouvoir 
dépouiller  entièrement  Ayder ,  mais  ils  cioyoient 
arrêter  fes  conquêtes  ,  l'obliger  d'abandonner  la 
côte  de  Malabar  j  où  ils  tramoient  des  foulève- 
mens  ;  ils  comptoient  faire  céder ,  foit  à  eux  j  foit 
à  Méhémet-Ali,  tout  le  pays  dépendant  du 
Mayflour  ^  fitué  âu-delà  des  grandes  Gates.  Leur 
intentiu^  étoit  de  lailTer  à  Ayder  le  relie  de  fes 
^tats^Bils  croyoient  qu'il  importoit  à  la  fûreté 
&  à  lîmanquiUité  de  leurs  poIfeAions  ^  qu'il  y  eût 
entr'eux  &  les  maratces ,  un  prince  aum  puiiTant 
&  aufTi  guerrier. 

.  La  guerre.comrnença  en  effet  j  le  confeil  de 
MAdraïr  négocia  £  bien  auprès  des  puifTanccs  de 
.l'Inde,  que  les  marattes  ii:  d'autres  fouverains 
fe  réunirent  aux  anglois  <^tre  Ayder.  Nous 
avons  vu  ce  prince  habile  rtlifter  à  tant  d'enne- 
mis^ qui  l'attaquoient  à  la  fois^  &  fe  maintenir 
malgré  les  effons  de  la  compagnie  angloife  ,  dans 
une  partie  de  U  nababie  ^Arcau  qu'il  avoit 
conquis.  11  eft  mort  en  178^.  Tippo-Saeb  fon 
fils,  lui  a  fuccédé.  Le  traité  de  paix,  que  la 
France  vient  de  fîgner  avec  l'Angleterre  ,  en 
laiffant  Xippo-Saeb  fans  fecours ,  on  peut 
comeâurer  qu'il  a  reyré  fes  troupes  de  la  nababie 
à'Arcaie',  Sc  que  U  compagnie  aneloife  continuera 
jà  diâcr  de^oix  dim  cette  contrée ,  jufqu'au«mo- 
ment  où  la  violence  &  l'injullice  de  fon  adminif- 
tntion,  armeront  contr'elle.  tous  les  fouverains 
àfi  la  p^infule  de  l'Inde. 

Nous  voudrions  parler  ici  de  U  popnlacîon  Se 
de  l'étendue  ,  des  forces ,  des  revenus  &c.  de  la  na- 
babie A'Arcate  ;  mais  ils  ne  nous  a  pas  été  poffible 
d'obtenir  des  renfeignemens  cxa£ls.  Nous  favons 
qu'on  prépare  en  Angleterre  plufieurs  ouvrages 
fur  les  divers  pays  de  l'Inde  s  s'ils  paroifient  avant 
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que  ce  DiÛionnaire  foit  achevé  ^  noosfttons  un 

fupplémcnt  à  cet  ar:cicle.(i). 

ARCHERS,  yoyei  cet  article  dans  le  Diâioft- 
naire  de  Jurifprudence. 

AftCHES ,  (  cour  des  )  ^oy^i  cet  article  dans 
le  Diâionnaire  de  Jurifptadence. 

ARCHI-CAMËRIËR,  ou  arcki^ekamtei/m 
officier  de  l'empire  d'Allemagne, 

ARCHI- CHANCELIER. 

ARCHl- CHAPELAIN. 

ARCHI -DUC.  ■ 

ARCHI- MAGE. 

ARCHI-MARÉCHAL.  - 

ARCHI -TRESORIER.  TousTcs  articles  fe 
trouvent  dans  le  Diâionnaire  de  Jurifprudence* 

ARCHIVES-  Ou  appelle  ainlî  les  anciens  titres  ^ 
les  anciennes  chartes,  qui  concernent  les  droits, 
les  privilèges  d'une  communauté  ,  d'une  maîfofl  ^ 
d'une  fouveraineté ,  &c.  Ce  nom  fe  donne  aulU  aux 
lieux  où  ces  titres  font  confervés.  Les  archives 
prifcs  dans  cette  dernière  acception ,  ont  reçu- 
dififérentes  dénominations  des_ grecs  &c  des  Iacin$. 
Les  premiers  les  nommoienta*««iV»,a:«f"f»A«»(Wi 
y?<^^nfvA«wt» ,  &les  feconds  ,  tahuiariitmt  ckax- 
tularitm  ^  ckartarium  ,  grapluariwn  ,  Janâaarium  , 
facrarium  ^  facratarium  ,  fcrinium  ,  caméra  ,  cime- 
iîarcum  j  armariumj  archivum,  &c. 

Les  juifs  dépofoient  leurs  loix  dans  l'arche  du 
Seigneur ,  afin  que  U  fainteté  du  lieu  rendît  aux 
yeux  des  juifs  ces  aâes  plus  inviolables  encore. 
C'elt  également ,  dit  le  favant  dom  de  Vaines ,  bé* 
nédiâin  de  la  congrégation  defaiot  Maur^auteurdu 
Diâionnaire  raiJonrU  de  diploTTiatique  ^  dans  les 
temples  de  Delos,  Vaufan.  in  Beoticis  s  de  Miner- 
ve- à  Athènes,  Vf^encker,  coUeci,  archiv.  p.  y  î 
d'Appollon  ,  de  Vefla  &  du  Capitole  à  Rome  j 
Eccard ,  Schediafma  de  tahuiar.  antiq.  p  2 1  i  que 
les  grecs  &  les  romains  ,  au0i  fcrupuleux  obferva- 
teurs  de  leur  religion ,  confervoient  les  traités  de 
paix,  Mém,  de  t  Académie  des  Jnfiript.  t.  8  ,  p.  160, 
édit.  în-ii ,  les  limites  des  empires^  Tactt,  Anna. 
lib.  4,  &  leSialliances  i  les  annales  de  leur  répu- 
blique. Tic.  Liv.  Dicad.  i  ,  1.  .4  j  les  regiflres  de 
leurs  finances ,  &  toutes  les  pièces  qui  fervoient 
de  bafe  au  repos ,  à  la  tranquillité  &  à  la  fortune 
de  leurs  compatriotes.  Enfin  ,  félon  Eccard  ,  cit^ 
plus  haut ,  il  paroît  que  tous  les  bureaux  ■&  tribu- 
naux ,  occupés  de  l'adminiltration  des  afïaires  de 
la  république  ou  de  l'empire  ,  avoicnt  leurs  arcki~ 
ves  féparés }  que  le  dépôt  de  ces  archives  étoit 
dans  1  un  des  tçmples  de  h  ville.  Céfaf ,  maître 
de  Rome,  reCpeaa  ces  dépôts  précieux,  &ne 
changea  rien  à  cet  ancien  ufage.  Les  empereurs, 
eurent  dans  leurs  palais  des  archives ,  qui  furent 
d^gnées  par  les  mots/acrafcrinia,  Jvfiin.  nov.  1  y, 
eap.f,  $  1.  Pour  éviter  la  cbnfuuon,  elles  furent 


(I)  FoYff  let  ardclei  CAficuT ,  Camara  ,  D^cah  .  Maissouk  ,  SciaxA .  Tamïaouk  ,  Cokomandbi.  ,  Maiaur  , 
tlApiiAss,  . 
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paretg^s  en  quatre  greffes ,  qui  reofermoient  qua- 
tre efpèces  de  titres  :  des  mimoriauxt  des  épUrts  . 
AesiiieUa .  oarf^tes,&cdes  diJifofiti<ms oMcoiuef. 
fions  ^  auxquelles  on  attacha  plus  panicultèrement 
Je  nom  de  dip/âmes.  Magei.^  Hijîor.  Dipi.  p.  8i . 

Les  premiers  rois  de  France  j  \  l'exemple  des 
empereurs  romains ,  s'appliquèrent  auAi  à  la  col- 
ledion  des  chartes.  IVencker  ,  colUâ.  Arcfùv, 

fi.  86.  Les  archives  du  palais  renfermoient  ^  fous 
a  première  race  ,  les  règlemens  des  conciles  ^  les 
loix  des  princes ,  &  les  aâes  publics  ou  parttcu. 
liers.  Nie.  Chrijioph.Jjynker,  Dijfert,  de  AKhiv.  imp. 
n*>.  1.  Sous  U  féconde  race,  on  v  inféra  les  pré- 
ceptes donnes  par  les  fouverains  ,%e  les  capitulai* 
xes.  Golfiad.  1. 1 ,  conji,  imp.  p.  lo. 

Les  rois  des  deux  premières  races ,  &  une  par- 
ue de  ceux  de  la  troifîème  y  avoieni ,  félon  le 
F.  Daniel ,  Hiji.  de  France ^  an.  ii 94,  deux  fortes 
d'archives  ,  "les  prchives  ambulantes  ,  les  fui- 
voient  par-tout,  &  qu'on  appelloit  v/jfon'a  ,  & 
les  archives  permanentes  appellees  ftataria.  Les  pre- 
mières étoient  les  plus  importantes ,  ce  qui  prou- 
ve qu'elles  ne  renfermoient  pas  les  mêmes  pièces 
que  les  fécondes.  Nos  rois  ,  dans  ces  premiers 
temps ,  étant  prefque  toujours  en  guerre  ou  en 
voyage ,  expofoient  les  arekvva  qu'ils  traùioient  à 
leur  fuite ,  au  danger  continuel,  ou  d'être  altérées 
par  leur  déplacement,  ou  de  tomber  au  pouvoir 
des  ennemis.  Au  rapport  du  P.  Daniel,  ce  dernier 
cas  arriva  en  1194.  Les  papiers  du  roi  &  Us  regif- 
tres  publics  furent  pris  par  les  anglois ,  qui  déti- 
rent notre  arrière  -  garde.  Comme  on  n'avoit  pas 
de  double  de  ces  archives,  la  perte  fut  irrépara- 
ble. Le  tréfor  aâuel  des  cliartes  de  France  ne 
peut  donc,  conclut  dom  de  Vaines,  remonter 
plus  haut  que  Philippe  -  Augufte  :  encore  ,  félon 
J}apt^.  Traité  des  Droits  du  roi,  p.  1005  ,  en  ell- 
on  redevable  au  frère  Guérin,  religieux  de  l'or- 
dre de  faint  Jean  de  Jérufalem ,  évêque  de  Senlîs , 
&  chancelier  de  ce  prince,  qui  forma  en  ij.10, 
■Te  premier  Recueil  du  Tréfor  des  Chartes  j  mais 
on  n'y  trouve  aucun  aâe  antérieur  à  Louis  le 
jeune.  Depuis  ce  temps  on  en  prit  un  foin  plus 
particulier. 

Les  archives  d'Allemagne  ,  formées  par  Egïn- 
hard ,  fecretaire  de  Charlemagne  ,  fubirent  le 

'  même  fort  que  celles  de  France ,  parce  qu'elles 
étoient  également  ambulatoires.  Wageinjaliju , 
Differt*  de  imp.  archiv.  n^.  7  ,  dit  poutivement, 
que  dans  les  archives  impériales  il  refle  peu  d'ïnf- 
trumens  publics ,  non-feulement  des  temps  anté- 
rieurs à  l'empereur  Rodolphe  ,  mars  même  du 

'  fîècle  qui  fuivit  le  règne  de  ce  prince.  Selon  lui, 
le  code  des  rech  de  l'empire  ne  renferme  aucune 
conftitution  plus  ancienne  que  celle  de  Frédé- 
ric III ,  fi  Ton  en  excepte  la  bulle  d'or  de  Char- 
les IV.  Ce  n'eft  que  vers  la  fin  du  quinzième 
fièclç  &c  au  commencement  du  feizième  ,  fous 
Temperenr  Maxiroilicn  I,  qu'on  s'occupa  ferieu- 
Ççmça^  4»  foin  de  tranfaiettre  i  lapoftédté  tous 
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les  aâes  émanés  de  Tautorité  impériale ,  8r  tons 
les  faits  mtérelTans  pour  l'empire.  Michel  Ne- 
veu de  Wîndeseklie,  Differt.  d£  Archiv  ,  n'.  20, 
obferve  qu^n  établit  des  d^ôts  à  Mayence  pour 
l'archi-chancelier ,  à  Vienne  pour  le  vice  -  chan- 
celier ,  &  à  Spire  pour  la  chambre  impériale-  Les 
archives  de  cette  dernière  font  connues  fous  le 
nom  de  voûtes. 

Les  archives  eccléfiafliques  font  les  plus  an- 
ciennes  8c  les  plus  authentiques.  Selon  le  favanc 
dom  de  Vaincs,  l'inftibilité  des  tréfors  des  char- 
tes, l'incurllon  des  barbares,  le  peu  de  foin  des 
archivitles  publics ,  ont  fait  plus  de  mal  aux  ar- 
chives féculières  ,  qu'aux  archives  eccléfiaftfques. 
Voilà  pourquoi  ces  dernières  font  réputées  ^us 
exaâes  &  plus  authentiques. 

Toutes  ées  nations  ont  des  archives  ,  &  elles 
doivent  toutes  en  avoir.  C'eft  dans  ces  va^es^é- 
pots  que  l'homme  d'état ,  &  en  général  ceux  qui 
ont  part  ï  l'adminiflration  des  adirés  publiques^ 
trouvent  les  renfeignemens,  lesdocumens,  &lcs 
-^ces  dont  ils  ont  befoin. 

On  dilUngue  en  Allemagne  les  archives  de  l'em- 
pire de  celles  de .  l'empereur  ;  on  garde  dans  les 
pren-.ières  les  loix  fondamentales  ,  les  ordonnan- 
.cçs ,  les  inllrumens ,  les  dpcumcns,  les  diplômes, 
les  privilèges  ,  les  pragmatiques- fanâions ,  les 
recès ,  les  mandats ,  les  édies  ,  les  refeùns ,  \c& 
décrets ,  les  flatuts ,  les  généalogies  &  qParmoi- 
ries  i  les  états  ou  regiflres  des  terres ,  ^es  lieux , 
des  impôts  &  des  fiefs  i  les  traités ,  les  protoco- 
les des  aflêmblées  &  diètes  impériales,  des  dépu- 
rations; les  alliances,  les  légations  ,  les  matricu- 
les ,  &c. ,  &c.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces 
archives  avec  celles  de  l'empereur.  Tous  les  états- 
de  l'empire  ont  auffi  leurs  archives  particulières. 

On  a  bâti  à  Florence  deux  dépôts  îfolés  ,  flc 
d'une  conftruâion  folide ,  deftinés  à  la  conferva* 
tion  des  aâes  qiiî  intere0*ent  la  conilitution 
nationale ,  &  de  ceux  qui  afTûrent  la  fortune  & 
l'état  des  citoyens.  Les  notaires  font  tenus  de 
verferdans  ces  dépôts  une  expédition  de  tous  leurs 
aâes. 

Voy.  dans  le  Dîâîonnaire  de  Jurifprudence  l'ar- 
ticle archives  ,  qui  fervica  4^  fuppfément  à  ce- 
lui -  ci. 

ARCHIVISTE.  Voyii  le  Diâio«iair«  de  Ju- 

rifpriidence. 

ARCHONTES ,  premiers  magiftrats  de  la  ré- 
publique d'AÛiènes.  Koy<t  le  Di^oiftaire  4e 
Jurifprudence. 

AREMBERG,  (  principauté  d' ) ,  dans  le  cer- 
cle de  Weflphalie,  entre  Varchévêchc  de  Colo- 
gne ,  Te  Duché  de  Juliers  &  le  comté  de  Blanc- 
henhem.  La  ville  d'Aremherg  deux  villages  ^ 
forment  toute  cette  fbuveraincté.  ^ 

Ce  fut  en  1576 ,  auc  Maxîmilién  II  érigea  ce 
dîftrîâ  en  principauté  immédiate  de  l'Empire. 
Le  prince  duc  d'.^/vm^^'^&cd'Arfchoz.fiégedans 
les  a&êmblées  duceicle  du  bas  Rhin^  immédiatc- 
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fnea^  après  VéléGkeùt  Palatin  ;  fic«lans  celles  de  la 

diète  de  l'Empire ,  après  le  duc  de  Wirtcmberg  , 
prince  de  Moncbeliard.  Ses  mois  romains  fonc'de 
deux  hommes  de  cheval  Se  de  fix  ^antaflîns ,  ou 
de  48  florins  en  argent.  Sa  contribution  à  Wetz- 
lacd  et]  de  Si  rixi.  60  kr. 

ARÉOPAGE ,  tribunal  d'Athènes.  Voyei  le 
Diâionnaire  de  Jurifprudencc. 

ARGENT ,  Aibft.  m.  métal  blanc ,  le  plus  pur 
&  le  plus  précieux  après  l'oc^ 

On  peu»  coôfidérer  Vargent  fous  un  double  point 
de  vue. 

■  Comme  métal  j  8c  comme  gage  intermédiaire 
des  échanges  &  des  objets  de  commerce. 

L'aigeot  méttl  a  une  valeur  intrinféqne  leb- 
rive. 

i*'.  Aux  avances  laites  pour  l'extraire^  &  le 
rendre  propre  à  nos  ufages. 

2".  A  Tes  propriétés» 
-  3*.  Aux  conventions  fodales. 

Son  éclat  ,  fa  denfité,  fa  duÛUitéj  fa  pureté, 
lui  ont  mérité  le  fécond  ranç  dans  la  daife  des 
métaux  ;  conSdéré  fous  ce  point  de  vue.  comme 
matière  fufcepable  d'être  ouvrée  &  convertie  en 
meubles  ,  bijoux  ,  Bec  c'eft  une  marchandife 
comme  une  autre ,  &  qui  s'achene  de  même  i 
valeur  pour  valeur  ^ale. 

h'argeru ,  (  efpdces ,  monnoie  ) ,  regardé  com- 
me gage  des  échanges ,  &  flgne  de  valeur  des  ob- 
jets commercés  ,  fe  prend  pour  cous  les  métaux  ^ 

3ui ,  £d>riqué$  au  coin  du  fcuiverain ,  G>m  re^ 
ans  le  •commerce  i  la  favenc  de  cette  atteftauon 
publique.  Sous  cet;e  acceprion ,  Vargent  a  une 
valeur  vénale  >  relative  à  la  quantité  du  numéraiee 
en  circulation  dans  le  commerce^  8c  i  l'abondance 
des  matières  qu'il  repréfente.  . 

Dans  l'origine  des  fociétés  où  l'ar^entétok  incon- 
nu y  le  commerce  dut  fe  faire  imméidiatement  fcntre 
les  produéleurs  &  les  confommateurs  d'une  denrée 
ou  les  fabrtcateiirs  d'une  marchandife  quelconque 
contre  une  autre.  On  lie  connoiflbit  alors,  que 
cette  ^çon  d'échanges.  L'acèonl  fait  entr'enx, 
chacun  alloit  prendre  chez  l'autre  la  potcïon  des 
denrées  qui  lui  étoit  ncceffaite ,  &  la  ctanfportoit 
chez  foi.  Tous  les  achats  tic  toutes  les  ventes  né- 
ce^toicpt  un£  de  doubles  voy^es  &  des  tranf?- 
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ports  difficifés  Se  coûteux.  A  mefure  aue  la  fo' 
ciécé  s'étendit  &  s'éclaira,  les  difficultés  qui  fe 
multiplioient  devinrent  plus  embarraflantes.  Oç 
comprit  enfin  quel  feroit  l'avantage  d'introduire 
dans  le  commerce  un  sage  interm^aire  des  cho- 
fcs  échangées ,  &  d'abord  les  bef^iaux  devinrent 
ce  gage. On  donnoit  tantde  moutons  ou  de  boeufs^ 
pour  tant  de  marchandifes  (i).  Cet  ufage  ,  qui 
avoit  auffi  fes  inconvéniens  ,  ne  fubfifta  que  juf> 
qu'au  temps  où  les  ^métaux  iîirent  admis  duis  te 
commerce  comme  fignes  des  valeurs.  Les  obfer- 
vations  qu'on  fit  fans  doute  fur  les  propriétés  de 
ces  métaux ,  leur  firent  accorder  la  préférenc9. 
Durables,  divi£bles,  malléables,  ils  pouvoient 
être  réduits  à  telle  forme  ou  grandeur  qu'on  votf- 
droit  leur  donner  ;  ils  pouvoient  être  tranfportés 
fans  beaucoup  de  peine  ,  gardés  fan$  4<ïchet  j  ils 
étoient  fufceptibln  de  coaferver  longtemps  lêt 
marques  dont  ils  porteroient  l'empreinte ,  &  qui 
readroient  leur  v^eur  authentique.  Cette  valeur 
étoit  augmentée  par  leur  rareté.  L'or  &  l'argent, 
plus  purs  &  plus  rares  <|ue  les  autres  métaux  , 
dévoient  être  anfTi  relativement  plus  précieux -, 
&  conféquentment  moins  employés  que  les  autres. 
'  Les  premières  efpèces  frappées  en  monttoie  ^ 
Élites  EK)ur  remplacer  dans  le  commerce  la  valeur 
des  pièces  de  bétail  qui  en  étoient  le  gage,  ea 
portèrent  d'abordé  figure  &  le  nom.  Ilelt  vran 
femblable  que  chaque  pièce  de  monnoie  valoit 
aloR  la  pièce  de  bétail  qu'elle  repréfentoit.  Ouc 
cent  pièces  figurées  d'un  mbutx>n,  par  exemple  r 
équivaloient  a  cent  ,  moutons  j  &  que  la  otèct 
d'or  ,  d'aigent  ,^ou  marquée  d'un  bœuf  ou  d'une 
vache  •  pouvoic  fufHre  à  payef  le  prix  d'un  de  cds 
animaux.  On  ne  frappa  long-temps  que  des  piè- 
ces  de  cuivre  iTor  Se  l'argent  étoient  troprarcslt 
&  lorf^ue  dans  la  fuite  ils  furent  converus  en 
monnoie  5  ils  ne  parurent  d'abord  qu'en  petite 
quantité',  fcavec  unie  valeur  relative  à  leur  rareté. 

Les  fouvenin»- villes  i  tépttbliqiies  y  monaiy 
ques,.qni-de  tout  tempsioiic  ea-ftuls  le  diroicdc 
napper  monnoie  (  1  )  dart»  bun  tcrritdhtt ,  la 
firent  marquer  de  fignes  convenus  8e' aothiCRti* 
ques  pour  en  afTàrer  M'  valeur.  Ils  atteftoîcnt 
par  cette  marque  ,  que  -tdle  pièce  devoir  être 
reçue  dans  toute  l'étendue  de  leurv  -domainet 


(  I  )  Dan*  tMvn  les  foctëtët  encore  peu  formict ,  ^ai  deonent  île  plui  4  otcat  gcoffiire  ûmj^àtk ,  9C  và  l'aifeat 
M  ciraile  fU .  on  l'en  fait  ée$  guei  cwvendoDDels  d'ccfaangfs  qui  f  deoneiv  lieu  4^  mpiuUHe  :  ainfi  les  iapou  9ç 
let  fkuvaget  d'Amérique  emploieni  lei  peaux  de  peti»  -  grii ,  (ThecmÎDe  ,  de  ûftor  pour  foMcr  les  mchandifei  fFom 
Uax  apporte;  d^nt  d'autres  pays  ,  c*e(l  deia  poudre  d'or  «  de  l'nràtre.dei  conuillaget ,  &c' 

'  (a)  Si  de  grands  vaflàux  ont  fai»  auttefbit  frapper  movnoie  daiil  les  villes  dé  Ic^ua  Moip^ba  »  ce  n^a  été  q«ep«f 
me  coBMffioa  expreflè  ou  tacite  de  leura  roureraint.  Soiu  IC  gp^Tetnemeot  f£odal ,  feigçeuri  qtù'aTpirfueBt  i  fe  res- 
dre  ind^eodans ,  t'aitc^oieot  tout  ce  qu'ilj  pouroieac  de«  '  fonOioni  &  de  l'autoiiti  du  dwf  de  la  (oditt.  Us  empté- 
ftoient  làni  ceflfe  fur  fei  droiu  j  &  quand  le  fouveraiii  foible  ou' indolent  ne  pouvoir  ou  n'ofott  réprimer  ce»  oftirpa- 
rioot  ,  ili  fe  r^ardoient  comme  jan«  pofièfTeua  de  ee  qu'ils  avoieut  ururpi,  Upe  Ic^gue  poflèflîon  fembloii  enfuit* 
légitimer  leur  audace;  ili  la  tranfmetioKnt  i  leuri  defcendaos  qui  la  r^ardoieat  «omme  une  portion  de  leiu  p»ui* 
ttoinc.  Ceft  aiafi  que  beaucotv  de  grandi  fe^ncurt  narwinteot  i  foitic  de  droits  ikiliau  ,  etJtr*auae»  de  celui  de  bar^e 
loonaoîej  qn«  quelquewni  fe  firent  confirmer  par  de  toiUes.  monarques  t  maia  foureraiiu' ne  virent  )amaii  qve  d*tm 
ceil,  jaloux  cette  léfion  de  leuri  droiu  ,  &  lie  u  fouffrjrcnt  jcpté  t^nt.quils  ne  crurent  pouvoir  la  léprïmÉh  Dès  que 
touverncmcat  devint  alTez  ferme  pour  ft  Faire  crahidte  de  tous  ceux'qm  avroient  pu  le  troubler ,  il  iit  rentrer  dai^  Ifl 
mafau  les  drohs  oaFoh  lai  nroit  ravis;  Ae  Mlui  de  bvm  qtOuMiÇ  ^7  «OWCWn  t^vaUcf  VUftt,  ■ 
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pour  voit  valeur  fyià&ée  :  ils  les  chargèrent  d'à- 
•bord  de  Agurcs  &  d'infcriptions  relatives  à  leur 
prix  Se  i  leur  ufage  :  enfin  ^  pour  rendre  leur 
atcelUtiun  plus  folemnelle  ^  &  leur  garantie  plus 
(facrée  ^  ils  y  firent  graver  leurs  armes  £c  leur 
^magc. 

If  n'y  a  que  le  fouvcraio  chef  de  l'état  oui  ait 
}e  droit  d'ftflillrer,  dans  fon  territoire  ^  l'autnenti- 
cité  de  la  mcnnoie  qui  s'y  ^brique  ^  &  de  don- 
ner à  ce  gage  commun  des  échanges  ^  par  le  fceau 
dont  il  le  monit ,  le  crédit  dont  il  a  befoin  pour 
Circuler'  dans  Je  comnierce.  Le  garant  univerf<ri 
qu  gage  des  valeurs  &  des  propriétés ,  ne  peut 
être  que  le  fonverain  ;  &  voilà  pourquoi  celui 
i^ui  s'arroge  le  droit  de  frapper  monnoie ,  &  de 
contrefaire  l'effigie  du  pnnce ,  ne  commet  pas 
ieulement  un  faux  envers  le  public  ^  nnais  encore 
.110  actcnut  contre  la  majcfté  de  ce  prince. 

Les  grandes  facilités  que  l'argent  donne  aux 
/changes,  le  mouvement  dont  il  anime  la  circu- 
Jation  ,  &  fon  influcence  dans  la  {^part  des 
aâions  de  la  vie.  le  fiuit  regarder  o>nime l'ame 
des  a£Ûres  j  &  le  commun  des  hommes^  en  fait . 
no  û  grand  cas ,  <}u'U  poife  que  rien  n'eft  im- 
poâîble  à  ceux  qui  le  polTèdent  en  abondance  j 
iqu'oo  doit  tout  faire  pour  l'accumuler  en  plus 

fand  tas  ï  &  en  confequence»  ils  le  préfèrent 
tout,  Scfont  fans  ccSc  tous  leurs  efforts  pour 
en  devenir  plus  riches. 

■  Mais  cette  opinion  trop  répandue  «  que  les  né- 
focians,  les  gens  d'atfaires,  les  gouvememens 
mêmes  ont  adoptée  ,  n'ell  qu'une  enyur  préjudi- 
cùble  au  bien  des  particulier  &  au  bonheur  de 
l'était.  En  efktj  V*rg«nt  n'eft  qu*un  figne  de  con- 
vention ,  (fui  ne  peut  avoir  de  valeur  qiie  par  les 
chofes  .qu'il  repréfente ,  &  que  par  l'ulage  qu'on 
en  fait  pour  les  acquérir.  Il  ne  fert  point  immé- 
«Uatement  à  fatisfaire  les  befoins  naturels  de  l'hom- 
{  &.fi  les  prôduâions  àt  U.  terre  qui  fervent  à 
le  fubiUncer ,  lui  itianquoient  abfolument ,  l'ur- 
gau  lit  i'emp^heroit  point  de  nwucir  de  faim  j 
<ar  on  ne  menge  &!  on  ne  boit  ni  l'or  ni  Taisent. 
Préférar  le  figne  à  la  chofe  ,  rechercher  l'un  & 
obliger  l'autre,  c'eft  donc  embral&r  volontaire- 
ynent  une.  illuuon  dvigereufe.  L'argent  qu'on 
A'em()loiroit  point  à  fa  deftiHation  nacureUe  ,  les 
échanges  ,  feroit  une  maffe  inutile  î  une  pierre 
Vaudrôit  autant. 

De  cetté  faoffe  opinion  de  !a  valeur  de  l'ar- 
gent font  provenues  les  idées  non  moins  faufles 
qu^ele  pécule  d'une  nation  cçnftituoit  faiiche0e  ; 
que  4e  feul  commerce  avantageux  étoit  celui  qui 
^  Tpayoït  en  argent^  &  le  plus  avantageux  ce 
lui  qui,  en  terme  final  d'échanges ^-ife  tronvoit 
tirer  plus  d'argent  qu'il  n'en  donnoit., 

Si  l'argent  conftituoit  la  richeATe  ,  les  polfeilèurs 
de  mines  d'or  &  à'urgent  feroient  les  feuls  riches  , 
&  lec  nations  qui  n'ont  point  de  <?es  fortes  de 
niines  feroient  pauvres  ^  mais  b  vérité  contraire  [ 
cil  évidente  pour  ceux  jHui.-Cfknooiâ'eitt  un  ^u  [ 
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les  chofes  de  c*  monde.  Les  nations  cfui  ne  pof* 
fèdent  pas  les  fources  de  \' argent  ^  l'achètent  avec 
des  produâions  &  des  travaux,  &  elles  ne  s'ap- 
pauvriflent  point  en  laifl*ant  fortir  cet  argent  par 
la  même  voie  qui  le  leur  a  procuré ,  parce  que 
échanger  Vargent  pour  des  biens  ufuels  ,  c'eil  s'en 
fervir ,  &  qu'il  n'eft  bon  qu'à  cela.  D'ailleurs  cet 
argentltwx  reviendra-,  quand  elles  auront  d'nutres 
produâions  du  fol  ou  des  travaux  à  donner  en 
échange. 

La  maffe  Jl^a/gent  ne  peut  accxc^trei  dans  une 
nation ,  qu'autant  que  la  produâion  annuelle  des 
richefles  du  territoire  y  augmente.  Or  le  décrotf- 
fement  de  cette  réproduâion  entraSneroît  nécef-^ 
faircment  8e  bientôt  celui  de  la  nafiè  d'argent  8c 
l'appauvriffement  de  la  narion ,  au  lieu  que  la 
maiiè  d'argent  peut  décroître  dans  une  nation  , 
fans  qu'il  y  ait  de  décroiftemcnt  de  richefles  chez 
cette  naaon.  En  effet  que  la  quantitc  d'argent 
diminue  ,  pat  quelle  caiiie  que  ce  foit ,  poarvn 
que  les  revàuis  du  territoire  &  le  conunerce  ne 
diminuent  pas,  la  nation  n'en  fera  pas  phis  pau- 
vre ,  parce  qu'on  peut ,  en  bien  aes  manières  > 
fuppléer  à  l'argent  quand  on  eft  riche  d'ailleurs  , 
&  qu'on  a  un  commerce  facile  &  libre  i  nuis 
rien  ne  peut  fuppléer  fans  perte  ,  au  défaut  de 
réproduaion  annuelle ,  des  richeues  propres  à  U^ 
iouiflance  des  hommes.  Dans  la  fuppontion  oà 
l'épuifement  des  mines  diminuerait  la  quantité 
d'argent,  la  nation  n'en  fouflriroit  pas  ,  parce 
qu'alors  la  valeur  vénale  de  l'argent  feroit  k  même 
par-tout ,  &  qu'elle  augmenteroit  en  raifon  de  ik 
rareté  :  on  y  gagneroit  même  de  U  commodité  » 
en  ce  que  les  pièces  de  monnoie  qui  auraient 
cours  alors  pourroient  avoir  une  plus  grande  va- 
leur fous  le  même  volume.  Il  vaut  mieux ,  pour 
la  commodité  des  hommes  ,  que  ce  foit  la  valeur 
qui  fupplée  à  la  malfe,  que  &  la  malfe  fuppléoit 
à  la  valeur. 

Une  nation  qui  a  des  mines ,  doit  regarder  les 
métaux  comme  une  produâion  de  fon  territoire , 
qui  ne  loi  donne  de  produit  net  que  ce  qu'elle 
en  retire  au-ddà  des  frais  d'exploitation,  elle  a 
intérêt  d'exporter  fes  métaux  »  comme  une  na- 
tion agricole  a  intérêt  d'exporter  fes  produâions, 
&  cet  intérêt  eft  d'auunt  plus  fenmile  que  l'ar- 
gent  n'eft  pas  un  bien  ufuUj  &  qu'il  n'eft  utile 
qu'autjnt  qu'on  l'échange-  .  ' 

Quelques  politiques  profonds  vont  phis  lom  1 
cet  égard  ,  &  penfent ,  d'après  l'expérience  de 
tous  les  fîècles  ,  qu'une  nation  qui  a  des  mines 
d'or  &  d'argent .  feroit  très-f^ement  de  les  fer- 
mer &  d'en  détruire  l'exploitation  ,  comme  on  a 
fait  i  h  Chine  ;  car  ,  difent-ils  ,  le  figne  fait 
tort  i  la.  chofe  en  la  remplaçant ,  Se  l'abondance 
du  %ne  nuit  à  l'abondance  de  a  cbefe  ;  cela  le 
voit  pai^tout.  Ce  qu'if  V  a  de  certain  ,  c'eft  qu'oài 
l'or  abontje  les  prbductions  viennent  de  loin,  Se 
la  ftcrilite  failucUfs  &  fantafque  y  prend  la  place 
dc.ia  félicité  comauine  .&  populaire.  Ce  déchet 
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qnl  arnioDce  xmc  dévafbtion  pwchaiiie  ,  te  qui 
woutît  à  ia  deftruâion  j  tient  d  des  caufea  Am- 
ples &  naturelles  $  mais  trop  longues  i  déduire 
«ci .  &  41'ailleucs  peu  relatives  au  fond  de  cet  ar- 
ticle. 

Ce  n'eft  donc  pas  un  fi  grand  avantage  que 
celui  d'avoir  des  mines ,  puifque  les  natidns  qui 
fi*ea  ont  point  font  alTurées  ^e  fe  procurer^  avec 
les  produûions  de  leurs  terres ,  les  métaux  dont 
elles  ont  belbio.  Bien  des  raifons  fervent  à  prou- 
ver qu'une  nation  feroit  une  fau0è  démarche  , 
CD  cherchant  à  en  acquérir  plus  qu'il  ne  lui  en 
has  3  ou  d'en  empêcher  la  forde  ;  &  entt'autres, 
parce  ^'en  rentunt  Vargeiu  trop  commun  chez 
cUe  ,  eÛe  ftroit'. alimenter .  la  valeur  des  produc- 
tions 8c  le  falaire  de  la  main  d'œuvredans  une 
jvoponîon  fupérieure  au  prix  commun  des  autres 
natioos  j  ce  qui  équivaudroit  pour  elle  à  une  in- 
terdiâioQ  de  commerce. 

C'efl  pourtant  i  tirer  d'une  nation  plus  d'^r- 

f etu  qu'on  ne  lui  çn  donne ,  qu'on  fait  confifter 
avantage  de  prévaloir  fur  elle  par  la  balance  du 
commerce.  Mais  cette  idée  marchande  ,  &  par 
cooféquent  anôpoUtique  ,  car  l'int^êt  du  mar- 
chand eft  néceuairement  oppofé  à  cduî  du  com- 
inerce,  cette  idée  fi  chère  a  tous  ceux  qui  n'en- 
▼ifi^ent  que  l'urgent  dans  la  communication  des 
biens^  eft  aufll  fauHe  que  peugénéreufe;  &  heu- 
reuTement  pour  les  peuples  qui  feroient  agités 
par  cette  ambition  ,  elle  eft  impoflible  à  réatifer  ^ 
parce  que  les  loix  de  la  réciprocité  du  commer- 
ce y  mettent  obftacle ,  &  entretiennent  cette  ba- 
lance dans  un  équilibre  ^  très*di£cile  à  dépafler 
on  peu &  împoÛible  i  pafler  d'une  manière 
foutenue^ 

Vargau  n'eft  par  lui-4n£me  qu'une- richefie  fté- 
tile  ,  qui  n'a  d'autre  utilité  dans  une  nation  que 
Ion  et^loi jwur  les  ventes  &  pour  ~  les  achats  ^ 
&  pour  le  paiement  des  revenus  &  dfi  l'impôt 
qui  le  remettent  en  circulation  ,  en  fone  que  ie 
même  argent  fatisfàit  tour-à-tour  &  continuelle- 
ment à  ces  paiemens  &  à  fon  emploi  dans  >Ie 
commerce.  La  maflc  du  pécule  d'une  nation  agri- 
cole n'eft  qu'à-peu-près  égale  au  produit  net  an- 
'  miel  des  bœns-fonds.  Une  plus  grande  quantité 
demonnoie  ne  lui  feroit  point  utile  «  parce  cpi'elle 
lté  demie  pas  en  circulation. 

Quoique  l'impôt  foit  payé  en  argent  ^  ce  n'eft 
point  forgent  qui  Le  fournit ,  ce  font  les  nchefles 
du  fol  qui  roiaiftenc  annuellement.  C'eft  dans 
ccsrichdfesrenaiflantes,  &  non, comme  lepenfe 
le  vulgaire  ,  dans  le  pécule  de  la  nation,  que 
confiftc  la  profpérfté  &'la  force  de  l'état.  L'ar- 
gau  ne  fupplée  point  au  renouvellement  fuccaf&f 
de  ces  richeiTes }  mais  il  eft  facilement  fuppléé 
par  des  engagemens  par  écrie ,  afTurés  par  les  ri- 
cbefles  que  1  on  poflede  dans  le  pays  ,  8c  qui  fe 
tranfportent  chez  l'étranger.  Vargene  n'eft  donc 
pas  la  véritable  richeife  d'une  nation  qui  fe  Con- 
f9ai»e&quisejui;.CGUitiaucU<Jiieat  cvWuc 
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n'engendre  pas  de  l'Ancre.  Un  écu  bien  employé 
peut  i  la  vérité  faire  naître  une  richefte  de  deux 
écus  ;  mats  c'eft  la  produ^on  qui  s'eft  multipliée 
Se  non  pas  Vargent.  ^aa&X argent  ne  doit  pas  fé- 
joumer  dans  des  mains  ftériles* 

Il  n'eft  pas  inditfiércnt  oour  l'état  qye  Xargent 
paffe  dans  la  poche  de  Pierre  ou  de  Paul  ;  car  il 
eft  eftentiel  qu'il  ne  foit  pas  enlevé  à  celui  qui 
l'emploie  au  profit  de  l'état.  Ct&  Vargtfa  difperfé 
&  employé  à  fatisiaire  les  divers  befoins  des  ci- 
toyens ^  qui  forme  la  pnncmale  maffe  du  péculef 
d'un  royaume  opulent»  où  il  eft  toujours  efhpibyé 
^profit  pour  létat.  Le  befoin  de  l'échange  dé-* 
cide  de  remploi  de  Yargau  en  marchandifies  -  Ze 
des  nurchandi&s  en  argent  s  car  l'arfeia  8c  le* 
marchandifes  ne  font  richefiés  qu'à  taifon  de  leur 
valeur  vénale. 

Quand  un  royaume  eft  riche  &  floriffanc  pï^ 
le  commerce  de  fes  produâions  >  il  a  >  par  fer 
correfpondances,  des  ticheftes  dans  d'autres  pays^ 
&  le  papier  lui  dent  lieu  par-tout  d'agent.  L'a- 
bondance &  le  débit  de  les  produâions  lui  af. 
furent  donc  par-tout  l'ufage  du  pécule  des  autreg, 
nations }  &  jamais  l'argent  ne  manc^  non  plus' 
dans  un  royaume  bien  cultivé ,  polir'  payer  an 
fouverain  &  aux  propri^res  les  revenus  fourni» 
parle  produit  net  des  denrées  commerj^ables  qui 
renaiftent  annuellement  de  la  terre  ;  mais  quoique 
l'argent  ne  manque  point  pour  payer  ces  revenus ,  il 
ne  faut  pas  prendrele  change,  &  croire quel'impôt 
pttifte  être  établi  fur  la  circulation  de  l'argent. 

Les  vues  du  gouvernement  ne  doivent  pas  s'ar- 
rêter à  l'argent ,  elle»  doivent  s'étendre  plus  loin  , 
8e  fe  fixer  à  l'abondance  &  i  la  nleur  vénale 
des  produâions  de  la  terre  pour  accroître  les  te-  , 
venus.  Ceft  dans  cette  partie  de  richeft*es  vifi-  ' 
bies  8e  annuelles  que  confifte  la  pui0ance'  de  l'é-  * 
tat  &  la  proipérité  de  la  nation.  C'eft  elle  qui 
fixe  &  atuche  les  fujets  au  fol.  L'argent ,  l'in- 
duftrie  ,  te  commerce  mercantile  8e  de  trafic  , 
ne  forment  qu'un  domaine  ptécaire  &  ind<^en- 
dant  j  qui  >  fans  les  produâions  du  fol  «  ne 
conftîtueroit  qu'un  état  républicain  fur  une  bafe 
étroite  &  peu  foUde.  (Les  articles  fignés  jufqu'ùi 
itua  (G)  font  également  de  M.  Gai  r  me.) 

ARISTOCRATIE ,  f.  f.  forme  de  gouverne^ 
ment  oà  un  petit  nombre  de  nobles  pHt  chargé 
de  l'adminiftration.  Il  y  a  plufieurs  fortes  d'arifi 
toeraties  i  8c ,  fans  indiquer  tes  différences  qui 
fe  trouvent  entre  les  unes'  &  les  autres,  noua 
renvoyons  aux  articles  de  ce  Diâionnaire ,  qui 
traitent  des  pays  fournis  au  gourecnemenc  arlilo-'  ' 
cratique. 

Il  f  a  dans  tous  les  gouvernemens  plus  ou  moine 
d'établilfemens  ariftocratiques  j  8e  les  confticu- 
rions  populaires  ont  une  pente  fecrctte  vers  l'o- 
rifloeratU, 

L'état  populaire  eft  obligé  de  livrer  fon  admî- 
niftration  à  un  fénat ,  le  monarque  a  befoin  d'un 
coaictL  Si  le  pexf  le  li^t  pas  lui-même  ^  Û  tombe 


Digitized  by 


A  R  I 

dans  le  «lâlre  :  li  le'roi.veutgoHveiiKr  Aas  ohi- 
Ce'il,  il  cl\  accablé  fous  le  faideau  de  i'écac.  Tout 
ramène  donc  à  une  force  d'arijhcnui*. 
^  Quelques  échvaios  de  dcoit  oublie  penfentque 
Vanfiocratit  propionent  dite  eu  «  par  fa  nature  , 
de  toutes  les  conftitutions  la  plus  pai&Ie.  Ils 
difent  que'  \<i  cooqu^es  dont  la  gloire  &  l'uti- 
lité fe  partagent ,  ne  âatcent  poiqt  rambition  pet> 
fonnelfe  \  que  la  paflîon  de  la  guerre  agit  moins 
furdes  perfonnes  fcnfiîes  &  capables  de  réflexionj 
que  fur  un  peuple  c;9rjcieux  ,  ou  fur  un  roi  vo- 
lontaire &  orgueilleux;  que  les  alliances  Ibnt 
plus  folides  t  plvs  durables  qu'avec  les  monar- 
chies }  qn'un  fcnat  n'a  point  d  inconftance  ï  qu'il 
cft  inacceffible  *  plufioirs  des  motiâ  qui  déter- 
minent les  princes  i  une  ruptuc  s  qu'etmn  Tétat 
arillocratique  ell  plus  affermi  contre  la  tyrannie 
que  l'état  populaire  i  qu'un  plus  grand  nombre  de 
perfonnes  font  intérelfées  à  veiller  à  fa  confer- 
Yation }  qu'on  y  épie  davantage  les  intrigues  & 
les  projets  des  hommes  ambitieux  { qu'il  y  a  plus 
de  rorce  pour  réprimer  l'ambitioa  i  que  le  peu- 
ple avei^  ne  faïuoic  y  porter  un  ^ran  fur  le 
tfdnc. 

Mais  on  peut  rî^modre  que  le  {gouvemefflent 
fttiftocratique  eft  in^nfte  &  oppieHeur  i  que  le 
peuple  y  cède  à  un  çetit  nombre  «  non-feulement 
k  fouverainecé  j  mais  encore  les  charges  ^  les 
prééminences^  les  honneurs  ,  Se  que  le  facrifice 
de  fa  liberté  eft  fi  entier ,  qu'il  n'a  point  de  dif- 
tinÂion  i  elbérer  dans  la  foule  des  fujets  j  que 
le  mérite  y  le  ulent  ne  peuvent  fe  déployer. 
D'ailleurs  U  eft  difficile  &  même  impoâible  que 
les  aÏTemblées  iKHnbreufes  dont  les  membres  ont 
une  autorité  égale  j  ne  fe  partagent  en  Êiâions. 
À  Gènes  les  Fr«ofes  Se  les  Adoraes  ^  les  Doria 
^les  Fiefqœj  "ancienne  noUe^e  &  la  nouvelle 
ont  rempli  la  république  d'intrigues  ^  &  lui  ont 
attiré  des  guerres  fanglantes.  U  eft  vrai  que  les 
confpirations  ont  rarement  réuflï  dans  les  anfio. 
fratiu  i  mais  il  s'y  en  forme  beaucoup  ;  &  lors 
même  qu'une  confinrarion  n'a  pas  de.  fuccès  j  e.Ile 
fait  toujours  du  mal  à  un  état. 

U  eft  inutile  de  difcuter  les  avanuges  &  les 
conftituùons  des  ^ets  gouveroemens  ;  excei)té 
celles  du  defpocifme  ,  elles  peuvent  «>utes  faire 
le  bonheur  des  peuples  lorfque  les  loix  ibnt  fa- 
(es ,  &  lorfqu'on  y  exécute  fidèlement  ces  loix. 

Enfuite  une  multitude  de  caufes  particulières 
produit  ces  diverfes  cooftitucions  ;  &  les  hom- 
mes feuls  d'un  efprit  peu  étendu  confeiUent  à 
tous  les  pei^les  d'adopter  le  même  gouverna 
ment 

:  M.  de-MoBtefquieu  l'a  obfécyé.  Le  gouverne- 
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ffleot  d'un  foui  fe  trouve  plus  foureat  daos  les 
pays  férules  j  &  le  gouvernement  de  plufieuts 
dans  les  pays  qui  ne  le  font  pas  «  ce  qui  eft  quel- 
quefois un  dédommagemenc. 

La  ftérilité  du  terrein  de  l'Attique  y  établit  le 
gouvernement  populaire  ;  &  la  feralité  de  ceUii 
de  Lacédémone ,  le  geavemement  ariftocranquc  » 
car  ,  dans  ce  temps-U ,  on  ne  voidoit  point  dans 
la  Grèce  du  gouvernement  d'un  feul.  Or  le  gou- 
vernement ariflocxatique  a  plus  de  rapport  avec 
le  Rouvemement  d'un  feul. 

Pluurque  fi)  nous  dit  que  la  fédirion  cilo- 
niennc  ayant  été  appaifée  à  Athènes  ,  la  ville  re- 
tomba dans  fes  anciennes  di0en£ons ,  &  fe  divtfii 
en  autant  de  partis  qu'il  y  avoit  de  fortes  de  ter- 
ritoires dans  le  pays  de  l'Attique.  Les  gens  de  U 
monugne  voulownt  à  toute  rorce  le  gouverne- 
ment populaire;  ceux  de  la  plaine  demandoieoc 
le  eouvemement  des  principaux  \  ceux  qui  étoienr  , 
près  de  la  mer  ^  opinoient  pour  on  gouvernement 
mêlé  des  deux. 

Du  principe  de  tarifiocrtuie.  CofiiTOC  il  fz\xX  de 
la  vertu  (i)  !dans  le  gouvernement  populaire  ,  il 
en  £iutauifi  dans  l'ariftocratique.  Il  eft  vrai  qu'elle 
n'y  eft  pas  abfolumcnt  tequiie. 

Le  peuple  qui  eft  à  l'égard  des  nobles  ce  que 
les  fujets  font  à  l'égard  du  monaraue ,  eft  contenu 
par  leurs  loîx.  U  a  donc  moins  befoin  de  venu 
que  le  peuple  de  la  démocratie.  Mais  comment 
les  nobles  feront-ils  contenus  ?  Ceux  qui  doivent 
faire  exécuter  les  loix  contre  leurs  collègues  , 
fendront  d'abord  qu'ils  agilTent  contre  eux-mêmes. 
U  faut  donc  de  îa  vertu  dans  ce  corps  «  par  la 
nature  de  la  conftînmon. 

Le  gouvernement  atiftocratique  a  pariuMnêne 
une  certaine  force  que  la  démocrarie  n\  pas.  Les 
nobles  y  forment  un  corps  qui ,  par  fa  préroga^ 
tivc  &  pour  fon  intérêt  çarriculier  ,  réprime  le 
peuple  :  il  fuffit  qu'il  y  ait  des  loix  «  pour  qu'à 
cet  égard  elles  foient  exécutées. 

Mais  autant  .il  eft  aifé  à  ce  coq)S  de  répri- 
mer les  autres ,  autant  il  eft  difficile  qu'il  fe  ré- 
prime lui-même  (t).  Telle  eft  la  nature  de  cette 
conftitutton ,  qu'il  femble  qu'elle  mette  les  mê- 
mes gens  ions  la  pniflance  des  kiz  »  &  qu'elle  les 
en  redre. 

Or  un  corps  pareil  ne  peut  fe  réprimer  que  de 
deux  manières  j  ou  par  une  grande  vertu  ,  c;ai 
fait  que  les  nobles  fe  trouvent  en  quelque  i^çoa 
égaux  ï  leur  peuple ,  ce  qui  peut  former  une 
grande  république  ;  ou  par  une  vertu  moindre  , 
qui  eft  une  cenaine  modérarion  qui  rend  les  no- 
bles au  moins  égaux  à  eux-mêmes  j  cë  qui  fait 
kl»  confervation. 


(i)  Vie  de  Soloo. 

(.i)  Tout  le  mondé  Eut  aujourd'hui  faccepaon  qiM  Motiiefi^tiieu  donne  i  ce  mot. 

(  I  )  L«  ctimex  ooMiei  y  pourront  £tre  punit ,  p-irce  que  c'eft  l'aflâire  de  tous  :  Ja  crinei  paniculicn  n'f  feront  fai 
yini* ,        fiit  1 4$ùre  de  tout  eft  de  o«  ici  f v  fjmir.  ;  ... 
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ta  modération  eft  donc  l'ame  de  ces  gonreme- 
tncns.  J'entends  celle  qui  eft  fondée  fur  la  vertu  ^ 
non  pas  celle  qui  vient  d'une  Ucheté  &  d'une  pa- 
rclTe  de  Tame. 

Des  ioix  rtUtivet  h  U  nature  dt  farifiocratie. 
Dans  Varifiocratie ,  la  fouveralne  puiflance  ell 
entre  les  mains  d'un  certain  nombre  de  perfon- 
nes.  Ce  font  elles  qui  font  les  ioix  &  qui  les  font 
exécuter  j  &  le  lefte  du  peuple  n'eft  tout  au  plus 
i  leur  ^ard  que  cqmme  ^  dans  une  monarcnie  , 
les  fujets  font  à  l'égard  du  monarque. 

On  n'y  doit  point  donner  le  {ufin^t  par  fort  ; 
•n  n'en  auroit  que  les  inconvéniens.  En  effet  ^ 
dans  un  gouvernement  qui  a  déjà  établi  les  dif- 
ttnâions  les  plu$  afiUgeantes  ^  quand  on  feroit 
choiiî  par  le  fort  ^  on  n  en  feroit  pas  moins  odieux  î 
c'eft  le  noble  qu'on  envie  >  &  non  pas  le  ma- 
gtilrat. 

Loxfque  les  nobles  font  c»  grand  noixd)re ,  il 
faut  un  fénat  qui  r^le  les  affaires  que  le  corps 
des  nobles  ne  fauroit  décider  ,  Se  qui  prépare 
celles  dont  il  décide.  Dans  ce  cas  ^  on  peut  dire 
•que  YarifiocratU  eft  en  quelque  forte  dans  le  fénat  ^ 
u  démocratie  dans  le  corps  des  nobles  ,  &  que 
le  peuplq  n'eft  rien. 

Ce  fera  une  chofe  très-heureufe  dans  ï'arîfio- 
cratU  ^  il  3  par  quelque  voie  indireâe  j  on  fait 
forttr  le  peuple  ae  fon  anéantiflement  ;  ainli  à 
Gênes  la  tniique  de  S.  George  »  qui  eft  adminif- 
trée  en  grande  partie  par  les  principaux  du  peu- 

Êle ,  donne  à  celui-ci  une  certaine  influence  dans 
\  gouvernement ,  qui  en  fait  toute  la  profpérité  (  i  ) . 
Les  fénateurs  ne  doivent  point  avoir  le  droit 
de  rhnplacer  ceux  qui  manouent  dans  le  fénat  > 
xien  ne  feroit  plus  capable  ae  perpétuer  les  abus. 
•A  Rome ,  qui  fiit  dans  les  premiers  temps  une 
cfpècé  à'arifiocraùe  ,  le  fénat  ne  fe  fuppléoit  pas 
lui-même  ;  les  fénateurs  nouveaux  érôîent  nom- 
més (a)  parlescenfeurs. 

Une  autorité  exorbitant  donnée  ton^à-coup 
■à  un  citoyen  dans  une  république*  forme  une 
■monarchie ,  ou  plos  qu'une  monarchie.  Dans  cel- 
les-ci ,  les  Ioix  ont  pourvu  à  la  conftitutioa  ^  ou 
s'y  font  accommodées  >  le  ^incipe  du  gouverne- 
ment arrête  le  monarque }  mais  >  dans  une  répu- 
biM]tte  où  un  citoven  fe  fait  donner  (^)  un  pou- 
voir exorbitant ,  l'abus  de  ce  pouvoir  eft  plus 
grand  >  parce  que  les  Ioix  qui  ne  l'ont  point  pré- 
vu ,  n*onc  rien  fait  pour  l'arrêter. 

L'exception  i  cette  règle  eft  lorfque  la  confti- 
tntion  de  l'ént  eft  telle  ^u'il  a  befoin  d'une  ma- 
^ftnttaneqni  ait  un  pouvoir exorbitatu.  Telle  étoit 
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R«mc  avec  fes  diÛateurs,  telle  eft  Vcnifc  avec 
fes  inquifiteurs  d'état  j  ce  font  des  magiftra- 
tures  terribles  ,  qui  ramènent  violemment  l'état 
à  la  liberté.  Mais  d'où  vient  que  ces  magiftra- 
tures  fe  trouvent  fi  différentes  dans  ces  deut 
républiques?  C  eft  que  Rome  défendoit  les  rcf- 
tes  de  fon  arifiocratit  contre  le  peuple  ,  au 
lieu  que  VenifeSè  fert  de  Tes  inquifiteun  d'état 
pour  maintenir  fon  ^an^loerar/V  contre  les  noblci. 
De  là  il  fuit  qu'à  Rome  la  diftature  ne  dcvoit 
durer,  que  peu  de  temps  ^  parce  que  le  peuple 
agit  par  fa  fougue  ^  &  non  pas  par  fes  deffeins. 
11  failoit  que  cette  magiftraturc  s'exerçât  av«c 
éclat  y  parce  qu'il  s'agifloit  d'intimider  le  peuple, 
&  non  pas  de  le  punir  j  que  le  diâateur  ne  fût 
créé  que  pour  une  feule  affaire  ,  &  n'eût  une 
autorité  fans  bornes  qu'à  raifon  de  cette  affaire  , 
parce  qu'il  étoit  toujours  créé  pour  un  cas  im- 
prévu. A  Venife  ,  au  contraire ,  il  faut  une  ma- 
gîftratiue  permanente  :  c'eft -là  que  les  deffeins 
peuvent  êttc  commencés j  fuïvis,  fufpendus,  re- 
pris ;  que  l'ambition  d'un  feul  devient  celle  d'une 
iàmille ,  &  l'ambition  d'une  famille  celle  de  plu-  ' 
fîcurs.  On  a  befoin  d'une  magiftrature  cachée  , 
parce  que  les  crimes  qu  elle  punit  ^  toujours  pro- 
fonds ,  fe  forment  dans  le  fecret  &  dans  le  ffleft- 
ce.  Cette  magiftrature  doit  avoir  une  inquifition 
générale  ,  parce  qu'elle  n'a  pas  à  anêter  les  maiix 
que  Ion  coonoit , *mais  à  prévenir  même  ceux 
qu'on  ne  connoît  pas.  Enfin  cette  dernière  eft 
établie  pour  venger  les  crimes  qu'elle  foupçonnej 
&  la  première  emploj^oit  plus  les  menaces  que  les 
punitions  pour  Icscnmes,  même  avoués  par  leurs 
auteturs. 

Dans  toute  magiftratnre ,  il  faut  compenfer  |a 
grandeur  de  la  puilTance  par  la  brièveté  de  la  du- 
rée. Un  an  eft  le  temps  que  la  plupart  des  légif- 
lateurs  ont  fixé  ;  un  temps  plus  long  feroit  dange- 
reux j  un  plus  cofrt  feroit  contre  la  nature  de  la 
chofe.  Qui  eft-ce  qui  voudroit  Gouverner  ainfi 
fes  affaires  domcftiques  ?  A  Ragufe  ^  (4)  le  chef 
de  la  république  change  tous  les  mois  ;  lîs  autres 
officiers  toutes^  les  femaines  j  le  gouverneur  du 
château  tous  les  jours.  Ceci  ne  peut  avoir  lieu 
r  que  dans  une  petite  république  (y)  environnée  de 
puiffaiTces  formidables  ,  qui  corromproient  aifé- 
ment  de  petits  magiftrats. 

La  meilleure  ariJhcratU  eft  celle  où  la  partie 
du  peuple  ^  qui  n'a  point  de  part  à  la  puiffanfe  , 
eft  Jî  pauvre  que  la  partie  dommante  n'a  auciui 
intérêt  à  l'opptimer.  Ainfi  ,  quand  Antîpater  (£) 
établit  à  Auwnes  que  ceux  qui  n'auroicnt  pas 


(i)  y<K/t  ^  Adidbn.  voyage  ^'Italie ,  page  itf. 
(z)  Ils  le  furent  d'abord  pzr  rei  confult. 

( }}  Ceft  ce  Qui  cenveria  la  r^ublique  romaine.         1«*  ConCdicadoM  fiic  Iflt  tanfts  4e  la .gnadciu  CQndu 

Je  leur  décaqence, 

(4)  Vojf^e»  de  Totirn^ori.  ' 


(  f  )  Â  Luquei  ,  les  inagiflrats  tie  font  établis  que  pour  deux  bou* 
i6)  Diodoce,  liv.  XVlll,  pag,  <oi ,  édiuon  de  Rbodonuii. 
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deux  mille  dnchmes  ,  feroienc  exclus  du  droit  de 
fuffrage  j  il  forma  Ii.  meilleure  arifiocratic  qui  fût 
poflîble  ,  parce  que  ce  cens  étoit  fi  petit,  qu'il 
n'excluojt  que  peu  de  gens  ,  &  perfonnc  qui  eût 
quelque  confidéradon  dans  la  cité. 

Les  familles  ariftocratiques  doivent  donc  £tre 
peuple  autant  qu'il  rft  poflible.  Plus  une  arifio- 
crtuie  approchera  de  la  démocratie ,  plus  elle  fera 
parfaite;  &  elle  le  deviendra  moins  j  à  mefure 
qu'elle  approchera  de  la  monarchie. 

La  plus  imparfaite  de  toutes  eft  celle  où  la 
partie  du  peuple  qui  obéit  eft  dans  l'efclavage  ci- 
vil de  celle  qui  commande  ,  comme  ïanfiocntie 
de  Pologne  j  où  les  payfans  font  e(cl%ves  de  U 
noblefTc. 

CommttU  les  loîx  doivent  fi  râppontr  au  prin- 
cipe du  gouvernement  dans  Carifiôcratie.  Sî ,  dans 
Yarifiocratie  le  peuple  eft  vertueux ,  on  y  jouira 
à  -  peu  -  près  du  gouvernement  populaire  ,  & 
l'état  deviendra  puifTant.  Mais  ,  comme  il 
elî  rare  que  là  ou  les  fortunes  des  hommes 
font  inégales ,  il  y  ait  beaucoup  de  vertu  ,  il 
faut  que  les  loix  tendent  à  donner  .  autant 
qu'elles  peuvent  ,  un  efprit  de  modération  , 
^  cherchent  à  rétablir  cette  égalité  que  la  conf- 
titntion  de  l'état  ôte  néceâàitemenc. 

L'erprh  de  modéraiioa  eft  ce  ({u'on  appelle  la 
vçtcu  dans  Xariiocrane  $  il  y  tient  la  place  de 
J'çfprit  d'égalé  dans  l'état  populaire. 

Si  le  fafte  &  la  fplendeur  qui  environnent  les 
rois ,  font  une  partie  de  leur  puilTance  ;  la  rta- 
deftie  8c  la  limplicitc  des  mamères  font  la  force 
des  nobles  ariltocratîques  (!)•  Quand  ils  n'af- 
feâent  aucune  diltinâtion  ^  quand  ils  fe  confon- 
dent avec  le  peu^  ,  quand  ils  font  vêtus  com- 
pje  lui  4  q^an4  i]s  liu  font  partager  tops  leuts 
plaifirç  j  if  oublie  fa  foibleûe. 

Chaqiip  gouvernement  a  fa  natttre  8r  fpninin- 
tipe.  Il  ne  faut  donc  pas  que  Yarifiocratie  prenne 
Ja  nature  &  le  principe  de  la  monarchies  ce  qui 
jarriveroit ,  fi  les  nobles  avoient  quelaues  préro- 
gatives perfonpelles  &  particulières  ^  diftîn^tes  de 
celles  de  leur  çorps  :  les  privilèges  dpivent  être 
pour  le  fénat  >  &  |e  fimple  refpe£^  pour  |es  ff- 
nateuts. 

Il  V  a  deux  fo^rces  principales  de  défordres 
'  dans  les  états  aiîfnicratiques }  rinégalité  extrême 
entre  ceux  oui  gouvernent  &  ceux  qui  iqnt  gou- 
vernés j  &  (a  même  inégalité  entre  lei  diiFérens 
membres  du  corps  qui  gouverne.  De  ces  deux 
inégalités  réfultent  des  haines  Se  des  jaloufîes  que 
)es  Ipix  doivent  prévenir  ou  arrêter. 

^a  première  l'fiégalité  fe  trouve  priocipalcnwnt 
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lorfque  les  privil^es  des  nobles  ne  font  honora- 
bles que  parce  qu'ils  font  honteux  au  peuple. 
Telle  fut  â  Rome  la  loi  qui  défendoit  aux  patcU 
cièns  de  s'unir  par  le  nuriûe  aux  plébéiens  (a)  i 
ce  oui  n'avott  d'autre  effet  que  de  rendre  d'un 
câté  les  patriciens  plus  fuperbeSj  &  de  l'autre 
plus  odieux.  U  faut  voir  les  avantages  qu'en  ti- 
rèrent les  tribuns  dans  leurs  harangues. 

Cette  inéfialité  Ce  trouvera  encore  j  lî  la  con- 
dition des  citoyens  eft  différeate  par  rapport  aux 
fubfidesî  ce  qui  ai  rive  de  quatre  manières  :  XoxÇ' 
que  les  nobles  fe  donnent  le  privilège  de  n'en 
point  payer  h  lorfqu'ils  font  des  fraudes  pour  s'en 
exem[»er  (3)  \  lorfou'ils  les  appellent  à  eux,  fons 
prétexte  de  rétributions  ou  <rapp<»ntenien$  pour 
les  emplois  qu'ils  exercent  j  enian  quand  ik  ren- 
dent \U  peuples  tributaires  ,  &  fe  partait  les 
impôts  qu'ils  lèvent  fur  eux.  Ce  dâtiler  cas  eft 
rare  t  une  arifiocraàe ,  en  pareil  cas  j  éft  le  plus 
dur  de  tous  les  gouvememens. 

Pendant  que  Rome  inclipa  vers  l'ariftocrarie  ^ 
elle  évita  très  -  bien  ces  inconvcniens.  Les  magif- 
trats  ne  riroient  jamais  d'appointemens  de  leur 
ma^ft^ture.  Les  principaux  de  la  république  fu- 
rent taxés  comme  les  autres  î  ils  le  turent  même 
plus  t  &  quelquefois  ils  le  fiuent  feuls.  Enfin  , 
bien  loin  de  fe  partager  les  revenus  de  fént  j  toiic 
ce  qu'ils  purent  urer  du  tréfor  public  •  tout  ce  que 
la  fortune  leur  envoya  de  ricneflès  «  ils  le  diftrî- 
buèrent  au  peuple  pour  fe  £ûre  pardonner  leurs 
honneurs  (4). 

C'ell  une  maxime  fondamenule,  ou'autantque 
les  diftribuùons  faites  au  peuple  ont  de  pernicïeur 
effets  dans  la  démocratie,  autant  en  ont-elTes  de 
bons  dans  le  gouvernement  aiiftocratique.  Les 
ptemi^  font  perdre  refprit  de  citoyen  j  les  au- 
tres y  ramènent. 

Si  Ton  ne  diftribue  point  les  revenus  an  peik< 
pie  ,  il  faut  lui  faire  voir  qu'ils  font  bien  adminif- 
trés  :  les  lui  montrer  >  c'eft  en  quelque  numère 
l'en  faire  jouir.  Cette  chaîne  d'or  que  l'on  ten- 
dott  à  Venife ,  les  rîchefies  que  l'on  ponoit  à  Ro- 
me dans  Içs  triomphes  ,  les  tréfors  que  l'on  gardoit 
dans  le  temple  de  Saturne  4  étoientvérinblemenc 
les  richeffes  du  peuple. 

Il  eft  fur  -  tout  eflentiel ,  dans  Varîjlocratî* ,  <^ue 
les  nobles  ne  lèvenr  pas  les  tributs.  Le  premier 
ordre  4e  l'état  ne  s'en  mêloit  point  ï  Rome:  op 
en  chargea  le  Jecond .  &  cela  même  eut  dans  la 
fuite  de  grands  inconvéniens.  Dans  une  arîfioçraùe 
où  les  nobles  lèveroîent  les  tributs*  tous  les  pa^ 
çii;uHers  feroiçnt  \  la  dîfcrérion  des  gens  d'afiaire  s 
Il  n'y  auroit  point  de  tribunal  fiipériçur  qui  les 


(1)  De  nos  ioliri  let  Vaincu  qai>  i  bien  du  égardf  ,  fe  foi»  condnin  crât- rarement ,  ont  AéààH  Atr  nos  dlfpate  , 
cnuc  on  noble  vénitîeq  le  un  i^dlhomme  de  Terre-feroiff  *  pour  t^oe  piéfeance  t^ns  une  églîTe  >  que  %  h«cs 
un  noUe  vénitien  xfz  point  dé  préfiànce  fur  un  iutre  dtoyeo, 
(g)  Elle  fut  mife  pu  \t*  «éceqinn  dant  let  dtux  dernières  taWei.  Kf>v{  Denyï  d'HalicanuUlêf  Ut*  3[a 
(3)  Comme  dam  quelqnei  erifioeratits  de  dos  iouri.  Rien  n'affbiblit  tant  IViat.  * 
f f  )         d^  ^RWOP  t  Jiv*  3UV.  fomncst  i^'thi^i^  St  fpi}duif)i<itt  i  çet 
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torrîgeir.  Ceut  d'cntr'eux  prépofés  pour  ôter  les 
abus ,  aimerojent  mieux  jouir  des  abus.  Les  nobles 
feroient  comme  les  princes  des  écats  defpoti- 
ques,  qui  confirquent  les  biens  de  qui  il  leur 
plaît. 

Bientôt  les  profits  qu'on  y  feroit ,  feroient  re- 

Sardés  comme  un  patrimoine  que  l'avarice  éten- 
roit  à  fa  fantaifîe.  On  feroic  tomber  les  fermes  , 
on  réduiroic  à  rien  les  revenus  publics*  Cefl:  par 
là  que  quelques  états  ,  fans  avoir  reçu  d'échec 
qu'on  pui0e  remarquer ,  tombent  dans  une  foi- 
blefife  dont  les  voifi»  font  furpris  ,  Ce  qui  étonne 
les  citoyens  mêmes. 

Il  faut^ue  les  loix  leur  défendent  aullî  le  com- 
merce :  des  marchands  fî  '  accrédités  feroient  tou- 
tes fortes  de  monopoles.  Le  commerce  eft  la  pro- 
feâion  des  gens  é^aux  :  &  parmi  les  états 'defpo- 
tiques  ^  les  plus  miférables  font  ceux  où  le  prince 
eft  marchand.  « 
'  Les  loix  de  Venife  (i) ,  défendent  aux  nobles 
le  commerce  ^  qui  poucroit  leur  donner ,  même 
innocemment  j  aies  richelTes  exorbitantes. 

Les  loix  doivent  employer  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  que  les  nobles  rendent  juftice  au 
peuple.  Si  elles  n'ont  point  établi  un  tribun ,  il  faut 
^'elles  foient  un  tribun  elles-mêmes. 

Toute  forte  d'afylé  contre  l'exécution  des  loix  , 
perd  Varifiocratie  j  &  la  tyrannie  en  eft  tout  près. 
^  £Ues  doivent  mortifier  dans  tous  les  temps  l'or- 
gueU  de  la  domination.  U  faut  qu'il  v  ait  pour  un 
temps .  on  pour  toujours  ^  un  magiffrat  oui  fafle 
trembler  les  nobles,  comme  les  éphores à  Lacé- 
démone ,  &  les  înqiufiteurs  d*état  ï  Venife  }  ma- 

fiftratures  qui  ne  font  foumifes  à  aucnnes  forma- 
tés. Ce  gouvernement  a  befoin  de  reflbrts  bien 
Tiolens.  XJne  Irauche  de  pierre  (i)  s'ouvre  à  tout 
délateur  à  Venife  {  vous  diriez  que  c'eft  celle  de 
la  tyrannie. 

Ces  m^illratures  tyranniqnes .  dans  Yarifiocra- 
ont  du  rapport  à  la  cenfure  de  la  démocratie, 

Sui  par  fa  nature  n'eft  pas  moins  indépendante. 
,n  effet ,  les  cenfeurs  n'y  doivent  point  être  rc- 
.  cherchés  fur  les  chofes  qu'ils  ont  laites  pendant 
leur  cenfures  ;  il  faut  leur  donner  de  la  confian- 
ce ,  jamais  du  découragement.  Les  romains  étoient 
admirables  ;  on  pouvoit  faire  rendre  à  tous  les 
magiftrats  (5)  raifon  de  leur  conduite,  ncepcé 
aux  cenfeurs  {4). « 

Deux  chofes  font  pemicieufes  dans  \'anp»crati€\ 
U  pauvret  extrême  des  nobles ,  &  leurs  rich  elfes 
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exorbitantes.  Pour  prévenir  leur  pauvreté ,  il  faut 
fur  -  tout  les  obliger  de  bonne  iieurc  i  payer  leurs 
dettes.  Pour  modérer  leurs  richeffes,  il  faut  deS 
difpofitiops  fages  &  infenfiblcs ,  non  pas  des  confif- 
cations  ,  des  loix  agraires  ,  des  aboLtions  de 
dettes  j  qui  font  des  maux  infinis. 

Les  loix  doivent  ôt^lc  droit  d'ainefle  entr^ 
les  nobles  (5),  afin  que  pat  le  partage  continuel 
desfuccelTtons,  les  fortunes  fe  remettent  toujours 
dans  l'égalité.  Il  ne  faut  point  de  fublÛtutions  « 
de  retraits  lignagers,  de  majorats  ,  d'adoptions. 
Tous  les  moyens  inventés  pour  perpéruer  la  graiv- 
deur  des  familles  dans  les  états  monarchiques  ^  ne 
fauroient  être  d'ufagcdans  Varifiocratie  (fi). 

Quand  les  loîx  ont  égalifé  les  familles,  il  leur 
refte  à  maintenir  l'union  entr'elles.  Les  différends 
des  nobles  doivent  être  promptement  décidés, 
fans  cela  ,  les  conteftations  entre  les  perfonnes 
deviennent  des  ctHiteftations  entre  les  famÛles. 
Des  arbitres  peuvent  terminer  les  procès  ,  ou  lei 
empêcher  de  naître. 

■  enfin,  il  ne  faut  point  ^oe  les  loix  favetifenc 
les  diftindions  que  la  vamté  met'  entre  les  fa* 

milles,  fous  prétexte  qu'elles  font  plus  nobles  ou 
plus  anciennes  i  cela  doit  être  mis  au  rang  des 
pecitefies  des  particuliers. 

On  n*a  qu'à  jctter  les  yeux  fur  Lacédémone ,  on 
verra  comice  les  éphores  furent  mortifier  les  foi- 
blefies  des  rois ,  celles  des  grands ,  &  celles  d« 
peuple. 

Des  loîx  fomptmires  dans  Tariftocratie*  Uarijr 
tocratie  mal  conftituée  a  ce  maUieur  ,  que  les  . 
nobles  y  ont  les  riche0es  ,  &  que  cependant  il& 
ne  doivent  pas  dépenfer;  le  luxe  contraire  à  Tef 
prit  de  modération  en  doit  être  banni.  II  n'y  a 
donc  que  des  gens  très  -  pauvres  qui  ne  peuvenc 
pas  recevoir»  te  des  gens  txiès-ricnes  qui  nepeu-^ 
vent  pas  dépenfer. 

A  fenife,  les  loix  forcent  les  nobles  à  la  tno* 
deftie.  Ils  fe  font  tellement  accoutumés  à  l'^ar* 
gne  ,  qu'il  n'y  a  que  les  courtifannes  qui  puîoenc 
leur  faire  donner  de  l'argent.  On  fe  fert  de  cette 
vote  pour  entretenir  l'induftrie  i  les  femmes  les 
plus  méprifables  y  dépenfent  fans  danger,  pé- 
dant que  leurs  tributaires  y  mènent  u  vie  du 
monde  la  plus  obfcure. 

Les  bonnes  républiques  grecques  avoient ,  \ 
cet  égard,  des inflitutions  admirables.  Les  riches 
employoient  leur  argent  en  fêtes,  en  chœur;  de 
mouque ,  en  chariots  j  en  chevaux  pour  la  conife» 


(1)  Ameloi  de  U  HonAye.  du  goiiTcnenaent  At  Venilè,  put.  1.  La  loi  Oea£a  d^cnioli  m  Jcaawund'trair^tt 

mtt  aucuD  «aîffua  qui  ûat  plut  de  ouaramc niwdt,  3Ttt-Lwe,  Uw.  XXJm 
Ln  délateurs  y  jettent  leuri  bijtert. 

(3)  yoyt%  Tîte-LÎTC ,  liv.  XLIX.  Un  cenléuc  ne  pouvoit  pai  mfriue  fitre  trcubté  par  ut  lenfenr  :  chacun  hàtoit 
noie  £101  prendre         de  foa  collègue  ;  ic  quand  on  fit  «uieineot ,  la.  cenfure  fut ,  pont  ainfi  dire  *  renrcfUe.  - 

(4)  A  Atbânei  .  les  i^UUs  ^oi  Soient  icndce  compte  i  tout  lei  magillnta  »  ne  lendoïMU  k^de  coapis  m» 
stlmct. 

(  s }  (^ela  «ft  3106  kuHi  â  Venife.  Amht  de  U  Hoijfjjw ,  p^.  10  tf  »t. 

(<)  11  fcmblc  ^  l'objci  de  que^uec  ariffoamu  fbit  maîu  de  nBunanir  Péiac  ,  qt%  ce  tgftïSu  ^pcQcot  &pc  am^ 
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tti  magiftncures  onéreufes.  Les  richeiTes  y  évAtat 
aufTi  à  charge  <lue  la  pauvreté. 

De  la  corruption  du  principe  de  t ariftocratie. 
h'arijlocratie  fe  corrompt  lorfque  le  pouvoir  des 
nobles  devient  arbitraire  :  il  ne  peut  plus  y  avoir 
de  rerta  dans  ceux  qui  gouvernent ,  ni  dans  ceux 
qui  font  gouvernés. 

Suandies  familles  reçnantîs  obrerventlesloix^ 
une  monarchie  qui  a  plulieurs  monarques  ^ 
6c  qui  eft  botine  par  fa  nature  ;  prefque  tous  ces 
Monarques  font  liés  par  les  loix.  Niais  quand  elles 
ne  les  obfervent  pas  ^  c*elt  un  état  defpotique  qui 
â  ptufîeurs  defpotes. 

Dans  ce  cas  >  la  république  ne  fublîlle  qu'à 
l'égard  des  nobles,  &  entr'eux  feulement.  ÉJle 
tiï  dans  le  corps  qui  gouverne  ^  &  l'état  defpo- 
tique ell  dans  le  corps  qui  eil  gouverné  ;  ce  qui 
fait  les  deux  corps  du  monde  les  plus  défunis. 

L'extrême  corruption  eft  lorfque  tes  nobles  de- 
viennent héréditaires  (i)  ^  ils  ne  peuvent  plus 
guères  avoir  de  modération.  S'ils  lont  en  petit 
nombre  leur  pouvoir  ell  plus  grand  >  mais  leur 
rdreté  diminue  j  s'ils  font  en  plus  grand  nombre . 
leur  pouvoir  efl  moindre  ,  &  leur  fûreté  plus 

Îirancle  î  enfohe  que  le  pouvoir  va  croiffant ,  & 
a  sdreté  diminuant  jufqu  au  defpote ,  fur  la  tête 
duquel  eft  Texcès  du  pouvoir  &  du  danger. 

Le  jgrand  nombre  des  nobles  *  dans  1  arifioera- 
éie  héréditaire  ,  tendra  donc  le  gouvernement 
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moins  violent  :  maïs  comme  il  y  aura  peu  de  rismif 

on  tombera  dans  un  ef^rit  de  nonchalance ,  de 
pareffe,  d'abandon ,  qui  fera  que  l'état  n'aura  plus 
de  force  ni  de  reflbrt  (i)> 

Une  arifiocratie  peut  maintenir  la  force  de  fon 
prfticipe ,  fi  les  loix  font  telles  qu'elles  falTent  plus 
fentîr  aux  nobles  les  périls  &  les  fatigues  du  com- 
mandement que  fes  délices  ;  &  1  état  eft  dans 
une  telle  fîtuation  ,  qu'il  ait  quelque  chofe  à 
redouter  j  }ic  que  la  fiu^té  vienne  du  dedans*  8c 
l'incertitude  du  dehors. 

Comme  une  certaine  confiance  hk  la  gloire 
&  la  fdreté  d'une  monarchie,  il  faut  au  contraire 
qu'une  république  redoute  quelque  choft  (3).  La 
crainte  des  perles  maintint  les  loix  chez  les  grecs. 
Cartha^e  &  Home  s'intimidèrent  l'une  &  l'autre, 
&  s'affermirent.  Chofe  fmgulièrc  1  plus  ces  états 
ont  de  fûreté  ,  plus,  comme  des  eaux  trop  tran* 
quilles,  ils  font  fujetî  à  fe  corrompre.  Montef- 
quieu  j  Efpnt  des  loix.  Voyt^  fur-tout  les  articles 

VENISE  &  GÈNES. 

ARITHMÉTIQUE  POLITIQUE.  Ccft  celle 
dont  les  opérations  ont  pour  but  des  recherches 
utiles  ï  l'art  de  gouverner  les  peuples  >  telles  que 
celles  du  nombre  des  hommes  qui  habitent  un 
pays  j  de  la  quantité  de  nourriture  qu'ils  doivent 
confommer  ^  du  travail  qu'ils  peuvent  faire  «  du 
temps  qu'ils  ont  à  v(vre,  delà  fertilité  des  tccces , 
de  la  fréquence  des  naufrages^  &c.  (4). 


(1)  Varifiocrim  Te  chane*  en  oligarchis. 

(1)  Venife  eft  une  dei  tepubihues ,  qui  a  le  mieux  corrigé  ,  pat  fn  loix  >  Ici  !nconv£nîens  de  Varîjherab  fafrMiu*rc 
{])  Juftiii  attribue  i  la  mon  jd'Epaminondac  rtxtînâfoQ  de  ù  remi  i  Athlon.  N'ayant  plut  d'émulation  ,  -les  atb£iiien< 

I4èpenfitei»  Icuri  reveaus  eo  fStes  «  ^ejwntiài  emnvn  fuàm  e^m  vtfinm.  Poui  loa  ki  macÊdonieiu  rosdmt'da 

robfcurité.  Lh.  FI, 

^  (4)  Le  c^evaIie^  Petty ,  an^Ioît  •  eft  'le  ptetnier  qui  dt  icrit  Ibr  ttttc  madère.  Il  publia  en  1^99  m  jour  rage ,  foua  le 
iptre  d'Bffâs  £iirlthmétique  poUtîm,  Il  traite ,  dans  le  premier  eflâî ,  de  la  multîpltcatioa  du  eenie  humain  ,  &  de 
q-oiSrment  de  la  ville  de  Londret;  It  c(t  qucftion ,  dàni  le  Tecond-.  de  la  vtHe  de  Dublin.  Le  tcmfiémc  coarieni  une 
eompataifon  de  la  vtUe  de  Londrei  &  de  la  Ville  de  Parit .  comparaifon  dani  laquelle  l'auteur  s'efforce  de  donner  en 
Kiut  la  Tupcriorité  i  Londres.  Le  quatciâme  eflài  tend  i  prouver  qu'il  néon  tout  Icf  ans  ei|viron  3000  malades  â  Thotel- 
dleu  de  Pari*  par  mauvaifc  adminidration.  Le  cinquième  prcfente  dei  recherchei  fur  la  population  de  Londres  &  fut 
celle  de  Paris  ,  d'Anifïerdani ,  de  Venife*  de  Rome ,  de  Dublin  ,  fcc.  Le  lîxiâmc  enlîn  embtailè  l'étendue  &  le  prix 
dei  terres  ,  les  peuples  ,  les  mairons  1  l'induftrie  ,  l'économie,  les  manufaâures ,  ie  ctimnicrce  ,  la  p^e,  Ici  atiî* 
futfi ,  les  eens  de  met  »  les  troupes  de  terre  ,  les  revenus  publics ,  les  iatériEu ,  les  taxes ,  le  lucre ,  les  banques ,  les  com- 
pagiiies ,  le  prix  des  hommes ,  l'accroitfèment  de  la  marine  6c  des  troupes  ,  les  habitations ,  les  conftruAions  de  vaif- 
J*atcc ,  les  foiQU  die  mee ,  flcc  reUtircment  i  tout  pays  en  génital ,  ouïs  patticuliftement  1  l*Angletenc ,  la  H<^land« 
&  It  France, 

.  Ctt  oan^  du  chevalltr  Petty ,  aiulî  que  ceux  de  divers  anceuts  qui  fe  font  occupés  des  m^ma  oHets  *  leb  que 
Davtsiant,  Grani  ,  Sic.  font  plus  propres  à  aiuiifer  qii'i  inffniire,  plus  faits  pour  flatter  la  curiolùi  que  pour  contenter 
le  jugifinent  de  Jeteurs  inUruiu.  lis  femblent  avoir  pour  but  rteonomte poUtiqiie »  Acils  ne  politntpoim  fur  unebarefcooo- 
miqoe';  ces  auteurs  ignoroienc  les  vrais  principes  de  cette  fcience  qui  calcule  tout,  mais  d'après  d'autres  donuces  aite 
Jet  leuf  s.  D'ailleurs  leurs  ralcult ,  ceux  Tur-tOut  du  chevalier  Pmy  ,  ne  méritent  guères  de  confiance  ;.ur  outre  quils 
font  faits  en  grande  partie  Ait  des  conjeâures  &  des  ruppofitîons  ,  c'eil  qu'ils  portent  des  marques  ivideates  de  prévention 
te  de  lartialitt,  taiit  pour  l'Angleiene  que  contre'  la  France,  qui  ne  permefwnt  pas  qaTon  ur  bSe  ont  idée  StnaMm 
de  la  [rofbndeur  des  recherches  ni  de  l'ezaâitude  de  leur  auteur. 

Nouy  pouToni  ajouter  quil  leur  étoit  impoffiblë,  comme  il  Teft  encore  i  ceux  qui  travaillent  fiir  cette  matiir*  ,  . 
d*avoir  fies  renfeign^mens  aflèz  d£f»llés  fur  les  objca  qn^b  ont  traités  pour  en  donner  des  états  iuflat.  Voyea  Tur  le 
feul  attîfle  de  la  populanon  d'un  pays,  de  la  France  par  exemple,  où  l'on  a  fait,  par  ordre  du  gourernemcot  ,  des 
dénombrpmcns  suffi  exaOs  qu'ott  a  pu  lel  faire ,  combien  diÂSrent  lei  réfultan  que  nous  donnent  ceux  qui  en  ont  écrit. 
Que  fera>ce  pour  d'autres  pays  où  l'en  n'a  point  eu  ces  attentions ,  Se  ralativemcat  it  faunes  objeii  pour  lefquels  on 
pe  raoroif  les  prendre  t 

An  refH ,  le  chevalier  Petty  eût  II  été  de  bonoe  foi .  ne  fe  fât  il  point  trompé  te  n'eùt-il  jamaït  exagéré ,  fon  ou- 
ne  |u>us  feopit  point  utile.  Les  donnces  fur  Irfquellci  il  éiifoit  fes  calcpts  en  |K^>  ne  font  plni  les  mêmes.  U 
c  paf  cela  ftul  ibn  ariâimèiqm  po/  ri;ia,  inapplicable  à  l'iutftiùmt  dvfh^Iës.      ^u'cft-cc  «p^uite  ân^an^nçue  p*-. 
fif'^  If»  iti.Kv^g»  K  la CKfOQ4iiiic«  pcwreot  (b»Q|cc  )  -  -  * 
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On  conçoit  aifément  que  ces  découvertes^  6c 
beaucoup  d'autres  ^  éunt  acquifes  par  des  calculs 
fondés  fut  quelques  «tpériences  bien  conlUtées , 
un  miniftre  habile  en  tireroit  une  foule  de  confé- 
qnences  pour  la  perfeâîon  de  l'agricalture,  pour 
le  commerce  tant  intérieur  qu'extérieur,  pour 
les  colonies ,  pour  le  cours  &  l'emploi  de  l'ar- 
gent, &c.  Mais  Couvent  les  minitires,  (je  n'ai 
garde  de  pg|er  fans  exception)  ,  croient  n'avoir 
pas  befoin  oe  paifer  par  des  combinaifons  &c  des 
fuites  d'opéranons  arithmétiques  :  pJuiîeurs  s'ima- 
sineot  èae  doués  d'un  grand  génie  naturel  ,  qui 
les  dif[»nfe  d'une  marche  fî  lente  Se  û  pénible, 
fns  compter  que  la  nature  de&  affaires  ne  permet 
ni  ne  demande  prefque  jamais  iaprécifion  géomé- 
trique. Cependant  fi  la  nature  des  afiaires  la  de- 
mandoit  Se  la  permettoît,  je  ne  doute  point  qu'on 
ne  parvint  i  fe  convaincre,  que  le  monde  politi- 
que ,  auâî  -  bien  que  le  monde  phylïque ,  peut  fe 
i^ter  â  beaucoup  d'égards  par  nombre ,  poids  & 
mefure. 

.  C'ell  ainfi  que  s'exprime  l'ancienne  Encjrclopé- 
die  au  mot  arithminqut  politique.  La  définition  & 
Texplicacion  qu'elle  en  donne  ,  émanées  fans  doute 
d'un  autenc  re^âable  &  patriote,  font  un^té- 
moqsn;^e  de  fes  fentimens  vertueux,  &  nous 
fône  Voir  tt  bon  citoyen  occupé ,  félon  fes  con- 
noiflances  &  fes  loifirs  «  des  progrès  du  bien 
public  ;  mais  ce  qu'il  propofe  ici  omune  moven 
d'y  contribuer  &  capable  de  diriger  l'adminiura- 
rion  vers  le  mieux ,  ne  ferviroit  guères  qu'à  la 
détourner  de  f«  vrais  devoirs ,  qui  confiftent  en 
vigilance,  pourl'ocAperde  détails  fujecs  à  erreur, 
à  piéfentcr  des  illufions ,  &  tendre  des  pi^es  î 
la  foUicitude  publique.  Les  gouvecnemens ,  u  l'on 
peut  parler  ainfi  ,  ne  font  point  les  célériers  d'une 
communauté  :  c'eft  une  erreur  de  croire  oa'ils 
foient  inititués  pour  nourrir  les  hommes.  Ils  le 
font  uniquement  pour  défendre  leurs  propriétés  , 
les  empêcher  de  ravir  la  pordon  d'autrui ,  &  pour 
les  prt^erver  de  gêne  dans  leur  trayailj  deftmé  à 
leur  procurer  une  part  à  la  fubfilbnce. 

Le  terme  it  AriUwiitiqtu  politique  ell  une  dénomi- 
nation compoféc  ,  laquelle  pour  être  bioi  entendue, 
fuppofe  l'accepuon  d'une  grande  vérité  primidve , 
qui  eft  d'abord  l'explication  de  cette  maxime  de 
oalufte  :  Qu^  homines  anuu  ,  adi^cajUt  Uthoraiu , 
omnîa  virtuti  parent.  .Cette  vertu  ,  c'eft  le  calcul , 
c'eft  le  boi)  calcula 

Mais  l'admifiion  de  cette  vérité  primitive  fup- 
fo^c  fon  appUcarion  aux  élémens  de  la  vie  hu- 
maine, qui  foot  la.bafe  de  la  mult^ilicarion  de 
refpèce  ,  de  fa  perpétuité ,  de  fa  profpérité  ,  & 
de  tout  ce  qui  peut  v  concourir.  Ces  clémens  de 
la  vje .  humaine  font  fes  règles  de  l'ordre  nature) , 
par  l'obfervation  defquellcs  l'homme  peut  obte- 
nir d'abord  fa  fublîftànce  première  &  plus  ur- 
gente néceffieé ,  enfuîte  pourvoir  à  fes  autres 
bçfoins  ,  comme  vêtemens  ,  logemens  ,  &c-  ic 
fijkiLLriplier  enfin  les  dons  de  la  nature  ,  en  petp^ 
(Sicon.  folit,  &  diplomati^uct  Zlwx* 
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fter  la  réproduftion  &  les  approprier  ï  fes  defirs 
dont  la  farisfadion  fait  l'effence  de  fon  bonheur. 

On  fent  que  je  feux  parler  ici  de  l'agriculture, 
dont  les  procédés  dépendent  des  loix  de  la  na- 
ture }  &  qui  feule  mulripliant  les  produits  de  la 
terre,  devient  le  feul  moyen  de  fubfîftance  alTâ- 
rée  pour  l'homme  &  pour  fa  poftérité.  " 

Toutes  les  autres  manières  de  fe  procùtef  la 
nourriture ,  comme  la  chaffe ,  la  pêche  ,  Icpâtu- 
rage  ,  na  font  proprement  que  des  movens  do 
recherche  ,  auxquels-  Tinduftrie  ,  l'expériénce  8£ 
l'habitude  peuvent  bien  donner  quelque  exten- 
fion  i  mais  cette  extenfion  ne  fiuroit  être  gra- 
duelle &  perpétuelle,  &  la  muldplicarion  de 
notre  efpèce  en  trouvera  bientôt  les  bornes.  Ar- 
rivées une  fois  il  ce  terme  ,  les  différëntés  fa- 
milles humaines  doivent  s'entr'égorger  pour  vivre 
de  pillage ,  &  les  viâx>ricufes  périr  enfuite  elles-' 
mêmes  furies  débris  qu'on  formés  leurs  ravages. 
Au-licu  de  ceb ,  les  dons  de  l'agriculture  n'ont  de 
bornes  que  les  barrières  les  plus  reculées  de  la 
fécondité  de  la  natwe ,  barrières  que  nous  ne 
faurions  connoitre  ,  qui  s'étendront  toujours  de- 
vant l'induftrie,  devant  l'expérience  &  l'habitude 
du  travail  j  &  procureront  ainfi  de  nouvelles 
fublîftances  pour  l'accroi0ement  de  la  population  ,  . 
laquelle  fournira  par  elle  •-même  de  nouveaux 
futcroîts  de  travail,  &  de  nouveaux  moyens 
d'exciter  &  d'étendre  la  fêrrilité. 

La  politique  n'étant  que  l'art  de  rendre  les 
hommes  utiles  &  heureux,  on  fent  combien  elle 
eft  liée  à  l'agriculture  ï  Se  celle-ci  ne  pouvant 
être  exercée  a  profit  qu'au  moyen  d'une  arithmé- 
tique fort  exaâe,  attcnrivement  étudiée,  &foi- 
gneufement  refpeâée,  il  fuît  que  la  poUcique  dSt 
pareillement  une  fcience  de  calcul.  C5n  fait  &  on 
dit  ailleurs  ce  que  c'eft  querla  fcience  des  calculs 
agricoles  »  il  s'agit  maintenant  ici  d'établir  exa^e- 
ment  ce  que  c'eft  <\\xcV  arithmétique  politique. 

Celle  -  ci  confifte  à  ramener  à  des  principes 
fournis  i  l'épreuve  du  calcul .  &  confirmés  par 
les  réfultats  du  calcul ,  l'intétét  général  de  Thii- 
manité  ,  compofé  de  l'intérêt  particulier  de  cha- 
cune des  fociétés  politiques  qui  font  répandues 
fur  la  terre ,  comme  l'intérêt  narional  de  chacune 
d'elles  eft  compofé  de  l'intérêt  pardcuUer  ds  cha- 
cun des  individus  qu'elle  renferme. 

Cette  opération  grande  &  Ample  que  fait  la 
faine  politique,  c'eft- à -dire,  la  feule  (ralirique 
qui  foit  favorable  &  conftante ,  cette  opération 
embraiTe  également  le  moral  &  le  phyuque  de 
l'homme  ;  &  fans  foumetcre  l'un  à  l'autre,  elle 
nous  démontre  qu'il  nous~  fuffit  de  favoir  que  tout 
fe  rient  dans  la  nature ,  pour  pouvoir  contenir  les 
écarts  d'qne  inuwination  trop  vive,  &  pour  trou- 
ver des  bafes  phyfiques  aux  fpéculadons  de  la 
politique ,  &  au  régime  de  raqtoritc. 

Ce  régime  doit  fe  conformer  à  celui  de  la  na- 
wc  qw  fit  œucrc  l'homme  ,^une  fait  vivrez 
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multiplier  Scie  popém  3  &  qui  fi(  k  &ÎC  «D«« 

enfin  pour  lui. 

C'ell  4onc  U  o^twc ,  c'eft  I»  marche  qu'il  tant 
d'abord  examiner. 

Pat  cet  examen  on  Toit  que  le  befom  eft  le  vrai 
mobile  de  l'homqie  i  que  tous  les  hommes  ont  les 
mêmes  befoinsj  que  les  moyens  d'y  iàtisfaire 
font  limités .  undis  que  la  auUuplicatioa  pragref- 
five  de  l'cfpcce  ell  fans  bornes.  D'où  il  fuit  qu'a- 
pr^  s'être  mutuellement  foutenus  dans  l'état  de 
loibleÛe,  fecourus  pour  la  recherche  ^  ligués 
pour  l'attaque  &  pour  la  défenl'e ,  les  hommes 
fembicnt  être  inèviublemenc  nés  &  répandus  fur 
la  tene  pour  s'y  détruire  enfin  >  &  a'cntredévo- 
jer  les  uns  les  autres. 

Cette  trifte  fpcculatMn,  i  laquelle  s'arrête  fans 
doute  la  fauffe  politique  y  qui  confifte  dans  la 
recherche  des  moyens  de  fe  prévaloir  fur  des  yoi- 
fins  par  la  force  &  par  la  fraude  »  ne  làufoit  fatis- 
faire  l'efpcit  de  calcula  qui  nous  démontte  par- 
tout que  là  oii  la  prudence  médite  &  combuwj 
où  l'équité  règle  &  mefure»  où  le  travail  régulier 
s'attache  &  s  lexerce ,  U  fioalemeM  od  ueouvc  le 
fuccès. 

£n  jettant  un  coup  d'œil  rapide  fur  les  moyeiK 
de  fubfiilance  ,  le  politique  calculateur  démêle 
bientôt  j  dans  ce  terrible  problême ,  le  point  ef- 
fentiel  qui  jufUâe  U  nature  toujours  biennifante. 
Il  contemple  Ta^riculture  <  il  apperçott  le  don 
annuel  &  miraculoix  du  doublement  des  avan- 
ces qu'elle  confie  à  la  terre  î  il  conçoit  que  c'eft 
U  ce  qui  fl&t  vivre  le  doublement  de  U  population  ; 
n  voit  par  le  travail  &  par  l'emploi  utile  de 
rhomme»  la  rofée  du  ciel  fe  joindre  à  la  fécondité 
•de  la  terre  ^  pour  raflafier  l'homme  avec  toute 
fa  famille  &  fa  poftérité ,  8c  pour  le  rendre  en- 
fin «  feloQ  le  vœu  dç  la  nature  «  riche ,  pui0anc 
&  heureux. 

Dès  lors  les  cafcols  de  Vaçrtculture  deviennent 
la  bafe  facrée  àt  Vaiiihméttque  politique  mais 
comme  celle- ci  fe  doit  à  d'autres  détails  «  elle 
hifiele  fom  d'approfondir  les  notions  geôles , 
fi  impofames  par  leurs  c«iféqnences  j  a  la  conf- 
iance &  i  la  fageffe  des  maîtres  refpeâables  de 
l'art  nourricier ,  à  l'expérience  des  entrepreneurs 
du  travail  par  excellence  j  &  continuant  fes  fpc- 
culations  fur  les  autres  travaux ,  elle  s'occupe  des 
citais  &  des  etfbtts  de  l'iiitclligence  de  l'induArie 
bumainc. 

Tous  ces  (^jets  iotéxflants  font  iuftetnent  vp^ 
y[éàh^t*inthmitiv*fpt»lid^.  Elle  les  r^arde 
tous  comme  autant  de  iHrancbes  de  ce  tronc  ia- 
cré  ,  l'inculture  \  en  effet  >  les  avances  &  les 
«ravaux  d'i9>prDpiiatiMi-  Se  de  transport  ,  ceux 
ét  fpéadanoo  fc  de  coonercc  .  ont  tons  pour 
terme  jmal  ,  k  bien  de  ragricuraire  ,  te  con- 
sent todts  i  facilker  (es  entrepriies  ,  à  ré- 
pandre &  i  ^ftiibocr  fcs  fruits  par  des  échanges 
joldés  en  travaux  ou  en  marchandifes  ^  qui  en 
.fiïOc  ks  équivalu»  &  kf  sipréliDMm;  tout  lend 
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ufuaucment  i  rapprocher  les  honraies  de  la  grande 
table  que  la  nature  couvre  du  tribut  annuel  de  feà 
fruits,  tout  les  porte  i  chercher  leurs  fubfitiances 
dans  la  récolte  de  l'année ,  où  nul  n'a  droit  de 
uouver  fa  portion  qu'aq>rès  l'avoir  mcrttéc  par  fon 
travail  ou  par  fts  avances ,  attendu  que ,  félon 
l'ordre  te.  le  calcul .  U  nature  ne  donne  rien  pour 
rien.  Le  parafite  «nf ,  frelon  de  la  ruche  Cxialej 
qui  s'y  prcfente  fans  droit ,  enlêvqÉa  part  d'un 
autre,  &  par  c<mfé<|uent  en  dépoiune  &  iruftie 
fon  femblable  dont  il  détruit  la  poftérité. 

Ce  réfultat  arrêteroit  peut-être  le  f^tique, 
lorfqu'il  voit  les  oififs  fe  muhiplier  en  quelle  forte 
en  raifon  de  ce  que  les  fociétés  paroitifent  flortf- 
fantes  j  s'il  ne  fe  r;q^>elloit  l'excédent  &  le  d<m* 
blement  des  avances  de  l'inculture ,  deftinés  i 
faire  vivre  des  hommes  difponibles  ^  c  eft  -  à  -  dire 
non  obligée  à  un  emploi  fédentahre  ,  mais  qui 
peuvent  au  contraire  être  employés  ï  volonté  \ 
mais  il  conçoit  que  ces  cnfifi  ne  (ont  frelons  dam 
la  ruche  fociale  ,  que  parce  que  le  grand  mobile  de 
la  nature  >  mm  imértt,  eft  arrêté  dans  fon  aâion 
par  un  grand  vice  focul ,  U  dieadenct  des  mœurr^ 

Selon  la  nunre,  cet  intérêt ,  aiguillon  des  né* 
cefiiés  >  doit  s'étendre  progreffivement  aux  be* 
foins  &  aux  defirs  phyfiques  &  moraux.  Lorfque 
ces  defirs  font  excités  par  la  cupidité  ,  ils  ne 
f^éfentent  plus  (^e  la  nature  viciée  ^  mais  quand 
ils  le  font  par  l'émulation  >  ils  nous  font  voir  la 
nature  fécondée  par  la  pcdicique  j  8e  c'eft  dans 
leur  accord  que  conliftent  les  bonnes  moeurs. 

Mais  Varitkméti^  politique  réditf  tout  an  cidcul» 
8e  ce  calcul  lui  donne  porfl  rémlut  cettaio  Se 
incontcftable  de  l'indultrie  ,  que  tous  les  tra* 
vaux,  toutes  les  recherches  &  les  découvertes  de 
Tefptit  humain ,  les  arts ,  les  fciences  de  l'hcmi- 
me  J  l'art  de  maintenir  ,  de  défendre ,  &  de 
faire  profpéter  les  fociétés ,  la  politique ,  enfin 
tout  c<  qui  eft  humain  doit  fe  rapporter  à  l'inté- 
rêt général  de  l'humanité  âr  à  rintérêt  pùticu- 
lier  de  chaque  individu  ,  qui  ne  (ont  «le  le  mê- 
me, &  que  ce  point*  d'unité  eft  l'intérêt  de  l'a- 
gcïcurture. 

Tel  eft  le  réfulut  de  V^itltmiti^  polîàqae  , 
inébranlable  dans  Ces  (vincipes ,  fixe  dans  fon 
objet ,  facile  dans  fes  moyens ,  &  aulfi  durable 
dans  fcs  effets,  c|ue  fera  l'ordre  naturel  lui-même. 
C  Cet  artieU  tfi  de  M.  GxzrsL,  J 

ARMES  ou  amoiries  ,  fignes  ou  marques 
d'honneur,  de  nobleffe,  de  dignité,  ^ui  fervent 
à  diftinguer  les  éuts,  les  communautés,  lesi^ 
milles»  8c  leurs  différemes  branches.  ËUes  font 
compofées  de  cemines  figures  encadrées  dans 
des  écus  ou  écufloas.  On  les  nomme  armoiries  , 
parce  qu'on  a  commencé  à  les  porter  fur  fes 
armes,  &  principalement  fur  les  bouelicrs ^  les 
cuiraffes ,  les  bannières  ,  ttc- 

On  trouve  dans  le  Diâionnaire  des  Sciences 
morales  >  économiques ,  pohtiqnes  &  diplomad- 
qpcs  de  M.  Bobina,  kstfnMfJnyles  delà  pUiK 
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cnnde  pixût  des  contrées  de  TEnrope  &  de 
l'Afie ,  8e  de  tous  les  princes  fcMivennns  de  l'Eu- 
rope, :  nous  nous  contenterons  de  décrire  ici 
les  tumoiries  com|>ofées  de  toutes  les  monarchies 
de  l'Europe*  Mais  la  langue- héraldique  eft  fi 
groffière  &  fi  bifarre ,  que  nous  demandons  par- 
don au  leâeur  pour  le  ftyle  des  pages  fuivontes. 

Allemagne  ,  (  empereur  d' ).  L'aigle  impérial 
fur  l'écu  ;de  Tempirc ,  &  les  armes  de  fa  maifon 
qui  eft  aujourd'hui  celle  de  Larrabu. 

Dannemarck,  (  roi  de)  de  gueules  à  la  croix 
pleine  d'ai^ent,  qui  eft  d'Oldembourg ,  maifon 
des  rois  de  Dannemarck  ;  la  croix  canrônnée  de 
quatre  qtiaitiers,  au  premier  de  Dumenurck  j  au 
fécond  de  Norw»e,  au  troifiéme  de  Suède  ^  & 
au  quatrième  de  Gotbie  ;  fur  le  tout  écartelé,  au 
premier  de  SlefVick  ,  au  fécond  de  Holftein , 
au  troifième,  de  gueule  au  ^ne  d'ai^ent^  accolé 
d'upe  couronne  a  or  j  qui  e^de  Stormarfen  i  au 
quatrième  j  de  gueules ,  aU  cav;dier  armé,  d'argent , 
tenant  une  épée  de  même  enmanchée  d'or ,  le 
cheval  houfié  d'argent  ,  qui  eft  de  Dietmarfen. 
Sur  le  tout  du  tout  parti  d'or,  à  la  ^ce  de  gueules 
de  deux  pièces ,  qui  eft  de  Delmenhorft  {  parti 
«fazur  à  une  croix  pâtée  &  alifée  d'or  ^  qui  eft 
de  Jtttland.  Pour  tenons,  des  faurues  comonnés 
&  couverts  de  lierre ,  armés  de  mauues  (nquantes. 

Efpagne  >  (roi  d';  écartelé.  Le  premier  grand 
quartier  cMitre^cartelé  ;  au  prenuer  fii^  quatrième  de 
Caftîlie ,  au  fécond  8e  troifième  de  Léon ,  «nté  de 
Grenade.  Le  fécond  grand  quarrier  para,  au  pre- 
mier d'Arragon  ,  au  fécond  d'Ar^agon ,  flanqué 
de  Sicile.  Le  troifième  grand  Quartier  coupé ,  au 
premîtt  d'Autriche  ,  au  fecond  de  Bourgogne  an^ 
denne  ;  le  quatrième  grand  quartier  coupé  an  prXf 
tnier  de  Bourgogne  moderne  «  aa  lîecond  de 
Brabant.  Sur  le  cour  d'azur  à  trois  fleurs  de  lis 
d'or ,  à  la  bordure  de  gueules ,  qui  eft  Anjou , 
maifon  aujourd'hui  régnante  en  Efpagne,  &  cpà. 
eft  une  branche  de  celle  de  France.  L'éca  am- 
bré d'une  couronne  royale ,  fermé  &  entouré 
du  coHier  de  Tordre  de  la  toifim  d'or. 

France  j  (  roi  de  >  Técu  de  France  acc<41é  i 
celui  de  Navarre.  Les  armoiries  timbrées  d'un 
cafooe  d*«r  couvert,  placé  de  front,  aiforri  de 
fcs  lambrequins  d'or  fc  d'axor ,  6r  couronné  de 
la  couTCHme  ûnpériale  femçwfe.  Les  armcHries 
aufli  entourréeï  de»  coHiers  des  ordres  de  faint 
Michel  &  du  faine  Efprit-  Pour  tenans  deux  an- 
ges vêtus  ediLéTttes  ,  qui  ayant  la  dalmarique 
aux  armes  de  Frsice  ,  foutiennent  chacun  -une 
bannière  de  la  même  narion.  Le  tout  placé  fous 
un  grand  paviHon  d'azur,  fleurdelifé  d'or,  & 
doublé  d'hermine  ,  le  comble  rayonné  dor ,  & 
couronné  de*  la  couronne  itnpénde  Françoife  j 
ce -pavillon  eft  attaché  à  la  banrdère  ou  oriflanime 
èa  rovaume:  Le  cri  de  gtiexre  des  rois  4e  France 
eft  :  Mmajcy*  fiant*  Dais,  Leur  4evifis  ;  LUia 
ife^  laiorant  ,  nt^iu  ntnt. 

Lft  Giande-Bieugnc  a  des  «mes  pcops«s  4e- 
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pm  que  l'An^eterrè  8c  HEcoflè  fimt  geateriiées 
par  un  même  roi.  Avant  l'union  de  ces  deux 
royaumes  ,  le  roi  d'Angleterre  portoir  écartelé. 
Au  premier  graod  quartier  &  au  quatrième  contre^ 
écartelé  de  France  8c  d'Angletcrrtî  au  fécond 
^'EcofTe ,  au  troifième  d'Irlande.  Omis  1  unioir 
etfeâuée  au  commoncement  éc  ce  fiecU ,  &  de- 
puis le  règne  de  la  maifon  d'Hanovre  ,  voici  les 
armes  du  roi  :  écartelé  au  pretnieiF  grand  quartier 
paru  d'Angleterre»  8c  d'Ecofié  ,  qui  sft  la  Grande^ 
Bretagne.  Au  fécond  de  France  j  an  troifième  d'ir* 
lande,  w  quatrième  parti  de  Brunfwkk  &  dî? 
Lunebtfjh  y  «"té  de  Wefti^ie.  Sut  le  toik  dtf 
ce  derfl^  grand  quarriâ*  là  conramn  impériale 
d'or,  qui  dîéfigne  Véleâorat  de  Hanovre.  L'écu 
eft  eotonré  du  collier  de  l'oRke  de  la  jarretière 
avec  la  devife  :  komfoa  qui  mal  y  penft,  Au-def- 
fas  eft  le  cri  de  guerre  :  Dim  &  mon  dirait.  La 
couronne  eft  fehauffée  de  quatre  croix  de  Malte , 
entre  lesquelles  ilv  a  quatre  fleurs  de  lis.  Elle  eft 
fermée  de  deux  àmi-ccrclcs  ,  grêles  de  peries  • 
aboutifians  è  un  globe,  futmomé  d'une  croix-dit 
Malte.  Les  ftippdts  font ,  à  droite  un  léo^  d'ot 
conroané,  à  gauche  une  licorne  ^'argent .  abcolée 
d'une  couronne  à  laqudle  pend  une  chraie  d'of. 
Les  armes  de  France  8c  les  Hs  entrent  dans  ces 
armoiries  dès  rois  de  la  Grande- Bretagne ^  i  rai- 
(on  du  titre  chimérique  de  roi  de  France  ,  que  ce$ 
princes  affeâenc  tot^ours  de  prencbe. 

Hongrie,  (royaume  de)  ecu  chargé  de  Hon- 
grie *  defiobeme,  de  DaHnxtie  ^  Croarie ,  d'El- 
clavonie,  de  Bourgogne,  deFbiidre,  Scctcc, 
tiir  le  tout  d'Autriche. 

Naples ,(  le  roi  de)  4e  Nazies  8c  de  Sicile  po* 
Cés  fur  deux  drweaux ,  cenx-d  mis  en  fautoir ,  U 
premier  de  gueule  i  la  ftce  échiquetée  d'argent  8e 
d'azur,  (  ce  font  les  armes  des  anciens  rois  Nor- 
mands )f  le  fécond  deS^uabe,  i  caufe  des  rois 
de  la  maifon  de  Souabe. 

Pologne ,  C  roi  de  )  écarp^é^u  premier  8c  qttv 
triemede  Pologne,  an  fécond  mninème  deLitlui:b> 
nie.  Sur  le  tout  les  armes  de  £i  maifon. 

Portugal ,  (  roi  de)  de  Portugal ,  à  U  bordure 
de  gueules  ,  aux  fept  châteaux  d'or  ,  qui  annon- 
cent des  liens  de  pareneé  avec  ks  rois  de  Cai^Ue. 

Les  atmtHries  du  roi  de  Phiffe  fonc  ex- 
exce^etnenc  chargées  :  on  y  càmpte  trente^ 
neuf  édifions  >  trente-fix  formés  d'nir  parri  de 
cinq  8c  d'on  coupé  ;  trois  autres  £ufiuit  autant 
d'écufibns  fur  .  le  tout }  &  un  écuffon  fur  le  tout 
du  tour.  Le  premier  écuflbn  fur  le  tout  eft  au 
centre  de  l'ecu  ;  il  eft  de  Prufle ,  8e  rimbré  d'une 
couronne  royale.  Le  fécond  écufîbn  fur  le  tout 
eft  diicâement  au  -  defius  du  premier  ,  fur  la  ligne 
perpendiculaire  du  milieii  Sc.Ok  h  prcmieré  îwnc 
horifontale;  il  eft  d'azur  aufceptre  d*6r  pofeea 
pal,  8c  rimbré  de  la  couronne  éleûonle  i  fl 
défigne  l'éleâorac  Se  la  dignité  d'arcbi-cfaambel^ 
lan  de  l'empire.  Le  troifième  écuflbn  fur  le  tout 
eft  diie^ein0iit  .«à-dcflôa$-  du^emier,  fui  U 
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ligne  peipefkliÊuUite  dii  ftiiUeu  ,  8e  far  U  hgnc 
horifontale  d'en*  bas.  Il  e&  ^écartelé  au  i  y  de 
gueufes  à  la  bande  d'or  ,  pour  la  maifon  de 
Châlons }  au  2  &  j  ,  d'or  aux  deux  cors  de 
cha0e  d'azur ,  pour  Orange  j  au  4 ,  de  Neufchâ- 
tel ,  fur  le^ïut  du  tout  équipoUé  de  cinq  pièces 
d'or  (fc  de  quatre  d'azur  -,  pour  le  comté  de  Ge- 
nève. Timbre  du  troifiècne  écuffon  fur  le  tout , 
une  couronne  ducale.  Quant  aux  trente-fix  autres 
écuiTons  j  ils  font  rangés  en  ilx  faces  ,  &  il  y  a 
iïx  éculTons  fur  une  face.  En  la  première  face  > 
X  ,  proche  TéculTôn  éIe£lorat  à  droite,^  Bran- 
debourg ;  i  j  proche  le  même  écuflbnjflkuche  ^ 
coupé  de  gueules  &  d'argenc ,  qui  efflV  duché 
de  Magdebourg  ;  ^  j  plus  loin  à  droite ,  de  Clé- 
ves  i  4  ^  plus  loin  à  gauche  ^  de  Jultersi  enfin  ^ 
S  .  à  rcxtrêmité  de  la  face  à  droite ,  de  Be^  î 
.&  6  ,  à  iVexccénrité  gauche  d'azur  au  gtifen 
couronné  de  gueules  >  ou  plutôt  de  couleur  na- 
turelle du  lion  ,  qui  eft  de  Stettin.  En  la  fécon- 
de face  37,  proche  le  fufdit  écuflbn  éleâoral 
à  droite  i. de  Pumcranie  s  83  proche  le  même  à 
gauche  ,  d'oi  au  grtfon  de  fable  ,  qui  eft  de  Caf- 
fubie  t  Q  ,  plus  loin  à  droite  >  d'argenc  au  grifon 
feareléae  gueules  &  de  finopte^  oui  eft  de  Vé- 
■nede  i  o  ^  pins  loin  à  gauche ,  4e  Mecklenbonrg  î 
enfin  x  i  ^  I  l'extrémité  de  cette  féconde  face  à 
jdroite  ,  de  Siléfie  ;  &  11 ,  à  gauche  d'argent  à 
l'aigle  de  fable ,  chargé  fur  l'eftomic  d'un  croif; 
fant  &  d'une  croifette  d'argent,  ce  qui  défigne 
Croffen  en  Siléfie.  En  la  troifième  face  ,  i }  ,  à 
droite.,  tout  proche  de  l'écuffon  éleâoral,  d'or 
au  lion  couronné  de  gueules,  à  la  bordure  de 
gueules  &  d'argent,' pour  le  bourgraviatdc  Nu- 
remberg &  les  pays  mués  en  Franeonie}  14,  à < 
gauche ,  proche  le  même  écuffon  royal ,  partie 
d'argent  &  de  gueules  ,  ce  qui  défigne  Halberf- 
tadc  M  ;  ,  i.  droite  »  plus  loin  de  gueules  aux 
clefs  d'agent  pofées  en  fautoir  ,  de  Minden 

à  gànche  d^èrae  ,  de  gueules  à  la  croix 
4'aqgent  j  dé  Cwn  en  Poméranie  î  17,  à  l'ex- 
trémité droite  de  cette  troifième  face  ,  d'argetit 
au  grifoB  harelé  de  gueules  &  de  finople  ,  de 
Neu-Stargard  en  Poraéranie  j  18  ,  à  rexirèmité 

Siiche ,  d'or  au  grifon  de  fable  ailé  d'argent , 
:  ftffth.  En  la  quatrième  £ice  ,  :  19 ,  à  droite , 
proche  deiTécuffon  royal  ,  coupé,  au  premier 
«faïur  au  grifon  d'or,  au  1  de'finople,  ce  qui 
défigne  la  principauté  de  Schwcrin  ;  vingt  , 
à  gauche ,  de  gueules  à  la  croix  d'argent ,  ce 

3UÎ  défigne  Ratzebourg  î  zt  ,  plus  loin  à  droite, 
'or  à  la  face  de  (àble,.ce  qui  défile  Mœurs  î 
12  ,  de  même  à  gauche ,  ce  qui  defijne  Hoen- 
2olIem;  enfin  15 ,  à.  l'extrémité  droite  de  cette 
qfoatrîème  facei  d^azor  à  f aigle-  d'argent,  ce  qui 
rféfignc  Ruppirvî  24,  à.Kcxtrêmité  gaterhe ,  de 
finople  i  ta  face  échiqnetée  de  guenles:^;  d'ar- 
gent', ce  qui  «léfîgne  Maick }  ,  en  la  cinquiè- 
me face  à  drohe,  proche  de  fécuffon  ducal  fur 
ic  tout  *  d'argent  ans  uois  chevrons  de  gueules^ 


ARM 

cè  qliî  dé%ne  Havenfpe^j  16  j  à  gauche,  pro^ 
che  cet  écuffon ,  cchiqueté  de  gueules  6c  d'arr 
gent ,  ce  qui  défigne  Hohenflein  {  17  ,  plus  i 
droite ,  parti  d'argent  aux  trois  cœurs  de  guAiles 
&  d'azur  à  l'ancie  d'or  ,  ce  qui  défigne  Lingea 
&  Tecklenbourg  ;  28 ,  plus  à  gauche ,  de  guej- 
les  au  bras  d'argent  fortant  de  la  nuée ,  tenant 
en  fes  doigts  un  anneau  d'or ,  ce  qui  défigne  le 
comté  de  Schwerin  ;  29 ,  à  l'extrènuté  de  cette 
cinquième  face  ,  à  droite .  d'argent  au  cerf  de 
fable ,  ce  qui  défigne  Plettenberg  j  )o  ,  à  gau- 
che ,  d'ai^enc  au  bots  de  cerf  de  ^ueiues  >  ce 
qui  défigne  Rheinftein  ou  Regenftein  j  )  i  ,  fuc 
la  face  fixièmc  on  inférieure  ^  tout  proche  i 
droite  de  Técuffoo  ducal  fur  le  tout ,  de  gueules 
à  la  face  branchued'argent ,  ce  qui  déi^e  Buh- 
ren  f  51,  à  gauche,  d'argent  aux  deux  faces 
branchues  de  gueules  ,  ce  qui  défigne  Leerdam  ; 
5)  ,  plus  loin  de  l'écuffon  fut  le  tout  ,,  à  drctfc  ^ 
de  fable  à  la  face  d'ai^ent ,  ce  qui  défigne  Vah-  . 
ren  j  ^4  >  de  même  à  gauche  ,  d'or  à  la  tète 
de  bufle  de  profil  de  iàble ,  lampaffé  ,  couronné 
d'or ,  accomé  d'areent .  ce  qui  aéfigne  Roftock  $ 
H  9  àTextrémité  droite  de  cette  fixième  face^ 
cpupé  de  gueules  &  d'or ,  ce  qui  défigne  Star- 
gard  dans  le  Mecklenbourg  }  )6  ,  à  l'extrémité 
gauche ,  de  gueules  i  crcns  croifettes  d'argent  , 
ceqii  défigne  fans  doute  Breda,  La  pointe  du 
grand  écu  ,  qui  conùent  les  quarante  écuffons 
ci-deffiis  déctits  ,  eft  vuide  de  gueules ,  plein  ^ 
pour  dé%ner  le  drapeau  de  fang ,  allem.  Biuth- 
fakue  j  dePomévanie.  Ce  grand  écu  eft  timbré 
d'un  cafque  royal',  couronné  d'une  couronne  fer- 

Éiée  ,  &c  entouré  du  collier  de  l'ordre  de  l'aigle 
oire,  avec  la  devife  :  fuum  ciûque^  Sur  le  pié- 
deftal  oil  repofe  tout  l'écu ,  on 'lit  ces  mots  : 
allem.  Gott  mît  ans  ,  Dieu  avec  nou.  Il  a  pour 
tenans  deux  fauvages  de  Poméranie,  coûronnés 
&.couveRsde  feuillages;  chacun  de  ces  fauva- 
ges tient  d'une  main  l'écu  j  de  l'autre  main ,  l'un 
tient  une  bantère  à  l'aigle  de  Pruffe  ,  &  le  fé- 
cond une  banière  à  l'aigle  de  Brandebourg.  L*ai- 
gle  de  Pruffe  tient  en  la  ferre  droite  un  fceptre  , 
au  bout  duquel  eft  un  aigle  ,  &  en  l'autre  le  globe  ' 
impérial.  L'aîgle  brandebourgeois  a  l'eftomac  char- 
gé du  fceptre  éljsâotal  >  &  U  tient  d'une  ferre 
un  fceptre  ordinaire  ,  .&  de  la  gauche  une  épée; 
Le  tout  eft  placé  fous  un  pavillon  royal  de  pour- 
pre ,  parfemé  d'aigles  &  -de  conrames ,  &  doublé 
d'hermine ,  le  comble  couronné  :4'un  diadème 
tout  formé  d'aigles  &  (urmonté  d^ne  couronné, 
Au-deffus  de  cette  couronne  eft  encore  la  ba- 
nière à  l'aigle  piuffien  ,  &  par-dcffiis  la  banière 
une  troifième  fois. lè  même  «igle. 

Rujfie,,  (impéritrice  d&.>d'os  à  l'aigle  impé- 
rial:de  fable  cousonnét  Sur  le  tous de  Mofco-' 
vie  ou  iluâîe  propre»  fur  l'iuIe  dtPÙe  de  l'Aigle  • 
lïAûacan.i.ittm  .d'or  aux  deux  ours  debotK  de 
fable  ,  tenant  avec  les  pattes  intérieures  un  trône 
degueuJesi  Ce  avec  les  extérieures  deux  fccpue& 
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<f or ,  ce  quî  d^gne  le  granj^duché  de  Novogo- 
rod;  item  d'axur  à  l'ange  debout  d'argent ^  armé 
d'or ,  ce  qui  défile  Kiovie  j  fur  4'ailc  gauche , 
on  voit  les  écnflbns  de  Sibérie  &  de  Cafan ,  & 
enfin  un  écuflbn  de  gueules  au  lion  débout  cou- 
ronné d'or  ^  &  tenant  «ne  étoile  d'anent.  Ces 
étmoirits  font  entourées  du  collier  de  rordre  de 
Saint"  André  ^  8c  ùmbié  d'une  counume  royale 
Armée. 

Sardaigne ,  écartelé.  Lç  premier  grand  quartier 
contre  -  écartelé  eft  de  Jénifalem ,  de  Chypre  ^ 
d'Arménie  i  enfiute  d'or  au  Hon  de  gueules  ,  armé, 
couronné  d'or,  lampaHe  d'azur,  ce  qui  défigne 
Luxembourg.  Le  fecon^  grand  qtiartier-pani  i  , 
de  Weftphalie  &  de  Sate,  enté  d'angtie  j  il  eu 
d'argent  à  trois  bouterolles  de  gueules.  Le  troi- 
fième  ^rand  quartier^parti  >  au  i  ,  d'argent  femé 
de  billettes  de  fable  au  lion ,  de  même  armé  & 
lampalTé  de  gueules*  ce  qui  dél^e  le  Chablaisj 
au  2,  de  fable  au  tion  d'argent,  armé  &  lampaflé 
de  gueules ,  ce  qui  ééG^pc  le  comté  d'Aoufte. 
Le  quatri^^  grand  quartier-parti  i  au  premier  , 
équîpolé  de  9 ,  f  d'or  &  4  d'azur ,  ce  qui  défi- 
gne le  duché  de  Genève  j  au  2  ,  d'argent  aux 
clefs  dfe  gueules ,  ce  qui  défigm:  le  duché  de 
Montferrat.  Sur  le  tout,  de  Sardaigne  ;  fur  le  tout 
du  tout  ,  de  Savoie.  Sur  le  piédcftal  d'or  on 
voit  l'aigle  noir  ,  qui  défigne  la  Maurienne.  Le 
timbre  eli  une  couronne  royale  i  pour  fupport , 
deux  lions  d'or  j  le  tout  fous  un  pavillon  de  pour- 
pre doid>lé  d'hermine.  Quelauefois  l'écu  elt  en- 
touré du  collier  de  l'ordre 4c  l'Aonoociade,  au- 
qiuel  eft  fulpendu  la  croix  de  S.  Maurice  &  celle 
de  S.Lazare. 

Suède,  (roi  de)  écarulé  de  Suède  8c  de  Go- 
thie.  Sur  le  tout ,  les  armts  de  la  maifon  royale 
de  Holftein. 

ARAGON  ,  ancien  royaume  d'Efpagne  , 
qui  a  cooftrvé  fon  nom.  Le  royaume  ou  la  pro* 
vince  à' Aragon  eil  borné  au  nord  par  les  Pyré- 
nées, i  l'oueft  par  le  royaume  de  Navarre,  au 
midi  i»r  celui  de  Valence  ,  *  au  levant  par  une 
partie  de  ce  dernier  royaume  &  par  la  Cau- 
logne. 

Selon  Mariana ,  Ferreras  &  d'antres  hiftoriens, 
Jorfque  les  maures  envahirent  l'Ëfpagne  ,  les  afa- 
gonois  trop  fbibles  pour  lutter  çoDtie  les  vain^ 
loueurs,  mais  trop  fiers  pour  fubir  le  joug  ,  fe  re- 
tirèrent dans  les  moittagnes^  &  choifirent  pour 
kurs  habitations  les  lieux  les  plus  déferts  &  les 
plus  inacceflîbles ,  afin  de  ne  pas  perdre  la  li- 
berté qui  faifoit.  leur  fuprême  bonheur,  &  qu'ils 
préféroient  à  l'exilUnce.  Il  paroît  que  les  braves 
aragonois  (è  réfugièrent  dans  les  pays  que  l'on 
appelé  aniourd^ui  le  comté  d'^i^a^oA,. dans  là 
principauté  de  Sobrarbe  &  le  comté  de  Ribar 
gorce  ,  Se  qu'ils  y  établirent  une  forme  de  gou- 
vernement analogue  aux  nobles  fentîmeas  que 
leur  infpiroit  la  Uberté.  Ils  fe  choifirent  un  chef 
fous  le  cittp  de  comte    qjais  U-f  uiflance  de  ce 
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chef,  fe  troUToit  reftreime  dans  des  bornes 
qu'il  ne  pouvoir  franchir  ,  &  il  étoit  fournis  i 
des  loix  qu'il  juroït  folemnellement  d'obferveri 
il  dcclaroit  que  ,  s'il  venoit'à  les  transgrelTer  ^ 
la  nation  feroit  ;  dès  ce  moment ,  difpcnfée  de 
lui  obéir,  &  libre  de  fe  choifir  un  aunre  comte  ; 
même  parmi  les  infidèles  ,  fi  elle  le  jugeoit  a 
propos.  Les  aragonois  fâchant  que  les  Termens 
font  fouveot  de  foibles  liens  pour  des  hommes 
revêtus  de  la  fouveraine  puilTance  ,  fentirent  qu'ils 
dévoient  veiller  à  la  confervation  des  loix  &  au 
maintien  des  prérogatives  nationales  j  ils  créèrent 
pour  cela  un  chef  de  jullice  ,  dont  les  aâions  , 
la  eonduite  ,  la  perfonne  &  les  biens  n'étoienc 
fournis  qu'à  Tiorpe^tion  ,  à  h  cenfure  &  à  la 
jurtfdiâion  des  états  alTemblés.  Si  le  comte  fai- 
foit quelque  injuftice ,  quelque  injure ,  ou  caafoic 
quelque  dommage  à  un  citoyen  ,  de  quelque  rar^ 
qu'il  fût ,  les  loix  natior«ales  ordonnoient  aux 
nobles  de  prendre  aufii-tôt  û  délbnfe  du  fujet 
opprimé  ,  &  de  prwcr  le  comte  de  fes  revenus  , 
jufqu'à  ce  qu'il  eût  réparé  fon  tort ,  &  donné 
fatisfaâion  au  fiijet  outragé.  Sanche  III ,  fur- 
nommé  le  grand ,  qui  occupoit  le  trône  de  Na-> 
varre  dans  l'onzième  fiècle ,  érigea  en  royaume 
le  comté  à' Aragon,  j  &  les  rois  qui  fuccédèrent 
aux  comtes  ,  fe  foumirent  aux  mêmes  loix ,  & 
jurèrent â  genoux  ,  &  la  tête  découverte,  dévant 
Je  chef  de  juftice,  de  conferver  les  privilèges  de 
la  nation  en  général ,  &  des  fujets  en  patticu- 
Uer.  Le  chef  de  juftice,  après  avoir  reçu  IcJCer* 
ment  du  monarque ,  lui  difoit  à  haute  voix  ,  & 
au  nom  du  peuple  :  «  Nous ,  qui  valons  autant 
»  que  vous  ,  confentons  que  vous  foyez  notre 
»  roi  bc  feigneur  j  m»s  a  condition  que  vou» 
»  maintiendrez  nos  privilèges  ,  nos  prérogatives , 
M  &  non  autrement  ».  Le  ferment  du  roi  &  la  ré- 
ponfe  du  chef  de  juftice  fe  perpétuèrent  jufqu'â 
Piertc  IV,  qui  ne  s'en  affranchit  qu'en  accordant 
de  nouveaux  privilèges  aux  ar^onois.  Ce  mo- 
narque ,  difentles  hiftoriens  du  temps  ,  humilié 
de  ce  ferment  &  de  la  réponfe  du  chef  de  juf- 
tice ,  demanda  ï  lire  la  loi  qui  prefcrivoit  le  fer- 
ment &  la  réponfe.  On  la  lui  |>rérenta,  il  la 
déchira  à  coups  de  poignard  »  &  il  fe  bleffa  lui- 
même  à  la  nsain  >  en  difant  que  m  l'abolition  d'une 
»  loi  aufli  [wécieufe  à  la  nation  ne  pouvoir  fe  faire 
M'qtt'aii  prix  du  fang  d'un  roi  ».  Depuis  cette 
époque  »  le  chef  de  juftice  n'a  confcrvé  que  fqa- 
ancienne  autorité  for  les  juges  &  fur  les  officier^ 
qiiiopprinient1cpeuple.Lcsartr|r<wows'étant  révol- 
tes  contre  Philippe  V  ,  &  ayant  reconnu  Charles 
d'Autriche  ,  archiduc  ,  &  dans  la  fuite  empe- 
reur ,  pour  roi  d'Efpagne  ^  «Hs  furent  dépouillés 
delà  plupart  de  leuis  privilèges  en  17&5  :  Charles 
d'Autriche  ne  fi^ub  rien  pour  eux  k  la  pafx 
de  Bade,  &  le  confeil  i( Aragon  ce0a  en  1714J 
depuis  cette  époque  ,  les  aragonois  Jbrit  gouver- 
nés par  les  loix  de  la  Caftille» 
ARRA^N,  royaume  d'Afici  dans  Ee»  Lides^ 
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au  fond  6a  rojmme  ée  Bengale.  Il  eft  born^  au 
nord  -  oueft  par  le  rojraanie  de  Bengale  ^  au  nord- 
eft  &  à  l'eft  par  celui  d' Aya  ^  lu  fud  par  celui  de 
Pégu .  &  i  l'oueft  par  la  mer.  Il  s'étend  Tur  la 
edte  depuis  Oiadgam ,  dernière  vïQe  du  Bengale , 
jufqnan  ca|>  de  ^}%ra$.  ^eyi^  te  rK^onnaire 
de  Géograpnie.  La  capitale  eft  Arakan  ,  tjui  a 
donné  fon  nom  au  paj^. 

On  donne  à  cette  ville  aujourd'hui  environ 
izoooo  mille  habitans.  Autrefois  elle  étoit  plus 
peuplée  &  plus  riche  ainfi  que  le  relie  du  royau-r 
me  t  mais  un  defpotifme  affreux  a  énervé  le  cou- 
rage Se  rînduftrie  de  ces  peuples  }  ils  fe  font 
apperçus  qu'ils  n'étoîent  plus  aue  les  vils  jouets  ^ 
les  efclaves  &  les  viâtmes  d  un  odieux  tyran } 
ils  craignent  de  multiplier  le  nombre  de  leurs 
fembUWcs.  Leur  roi  prend  les  titres  les  plus  faf- 
tueux,  8c  entr'autres  celui  de  rei  de  l'éléphant 
blanc  j  il  a  on  nombreux  féraîK  qu'il  augmente 
&  qu'il  change  tous  les  ans.  $es  courtifans  fe 
croient  fort  honorés  d'époufer  les  concubines  qu'il 
rejette.  Us  fe  permettent  toutes  fortes  de  baf- 
felTes  pour  mériter  fes  faveuri  :  il  fe  trouve 
tncme  des  grands  qui  fervent  en  qualité  de 
jaquais  auprès  de  la  concubine  favorite  j  &:  qui 
tuuient  patiemment  fes  caprices. 

ARRIERE-BAN  ,  f.  m.  Varnire-iott  eft  la 
Convocation  que  le  prince  ou  le  fouverain  fait  de 
toute  û  aobleâ*e  de  fes  éuts  ,  ou  des  pofî*e(feurs 
de  fief  «  pour  marcher  en  guerre  contre  l'enne- 
mi.,  La  convocation  de  Varrihe-tan  étoit  autre- 
fois'fort  commune  en  France  ^  où  tous  ceux  qui 
tenoicot  des  fiefs  &  arrières  -  fiefs  ^  étoient  obli- 
,  fur  la  fommuion  du  prince  >  de  fe  trouver 
l'armée  ,  &  d'y  mener  félon  leur  qualité  un  cer- 
pin  nombre  d'hommes  d*armes  ou  d  archers.  Mais 
depuis  l'étabhffement  des  compagnies  d'ordon- 
nances &  des  troupes  règles  ^  l'arrière  -  ban  n'a 
été  convoqué  que  dans  les  plus  pre0ans  befoins. 
&)US  Louis  XIV  ,  Vanière-ian  fut  convoqué  pen- 
dant la  guerre  commencée  en  1688,  &  terminée 
par  la  paix  de  RifWick.  La  noblefle  de  chaque 
province  ferme  alors  un  corps  féparé  ^  comoun- 
par  un  des  plus  anciens  nobles  de  cette  pro- 
vince.- Il  y  a  des  familles  qui  font  en  poflefiïeD  de 
cet  honneur. 

En  Pologne ,  fur  les  univerfaiR  du  roi  ou  de 
la  di^te  3  les  gentilshommes  font  obligés  de  monter 
à  cheval  pour  la  défenfc  de  l'état^  &c  l'on  nom- 
me ce  coips  de  cavalerte^  pofpolitt. 

Quelques  auteurs  difenc  ^ue  le  ban  eft  la  pre- 
BÛ^re  convocation j  9^  Y*mkre-han  la  féconde; 
que  c'cft  un  aopel  réïtété  de  ceux  qui  font  de- 
neurés  en  arrière  ^  ou  qui  ne  fë  font  pas  rendus  à 
temps  à  farmée.  D'autres  font  venir  ce  nom  à'he- 
Ttbanmm  ,  proclamation  du  maître  ou  dp  fouve- 
rain, qui  appelle  fes  fujets  au  fervice  militaire, 
fous'  les  peines  portées  par  les  loix.  Foye^  Ban. 

^HTOIS ,  province  de  Fiance*  Kc7«{  daps 
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Diâîonnaine  de  Jdfifprudenee  ce  qm  regarde  Tes 
états  \  fa  réunion  à  la  couronne ,  &c. 
.  AHUSPIÇES ,  miniftres  de  la  religion,  char- 
gés fpéeialement  d'examiner  les  entrailles  des  aux* 
maux  pour  en  tirer  des  préf^es. 

Nous  avons  cm  dcvoîmaire  no  article  Mmfjnet»  , 
parce  qu'ils  jouèrent  un  grand  rôle  dans  la  po- 
litique de  Homt.  L'Etnirie  devint  l'école  où  coqs 
les  peuples  allèrent  apprendre  l'art  odieux  de  fé- 
duire  la  crédulité  du  vulgaire.  Le  fénat  romain 

J'  envoyoit  des  élèves  choifis  parmi  les  familles 
es  plus  diftingoécs  de  la  république,  afin  que 
l'éclat  de  leut  naiflànce  h<mor&t  davantage  le  mi- 
niflère  facré  auquel  Ss  étoient  deftinés.  Cene 
vaine  fcience  étoit  trèsrancieime  chez  les  romains  ; 
car  Romulus  fonda  on  collège  de  trois  aru^iets , 
tiré  des  trcHs  tribut.  Leur  nombre  at^mena  beau- 
coil^  dans  la  fuite.  Le  chef ,  qui  étou  un  des  plus 
diftingués  des  citoyens,  avoit  beaucoup  d'influence 
fur  les  adirés  publiques  ,  mais  les  arufpices  les 
plus  accrédités  fortirent  toujours  de  l'Etrurie. 
Les  riches  dévots  payoient  magnificniemenc  un 
charlatan  étrufque ,  pour  tes  diriger  dans  U  con- 
duite de  leiurs  affaires  domeftiques. 

Ce  miniftère  facré  s'éxerçoit  d'une  manière 
très  -  folemnelle.  Uarufpice  examinoit  avec  une 
gravité  impofante  les  mouvemens  de  la  viâinc 
(ji^on  coDduif<Ht  i  l'autel.  Si  elle  mardioit  fans 
indodUté  8e  fans  répugnance,  fi^  en  recevant  le 
coup  mortel ,  elle  ne  pouflbït  aucun  cri  plaintif  « 
'  alors  on  en  tiroit  un  {«efage  ÛTOiable.  Des  «l'elle 
étoit  tombée  fous  la  hoche  ou  le  coute»i  lacté  ^ 
il  obfervoit  les  entrailles  fumantes.  Le  foie  ,  le 
cœur ,  la  ratte  &  les  reins  j  fizoient  fur-tout  fcm 
attention. 

Les  arufpices  exercèrent  bientâc  fur  les  efprits 
un  empire  fort  étendu.  Tout  fut  fournis  à  leur 
examen  &  i  leurs  décifions  :  on  ne  contraâa  poiut 
de  mariages ,  il  ne  naquit  point  d'enlàns ,  on  D*en« 
treprit  point  de  voyages  fans  les  confidter  :  chaque 
chofe  foumilToit  de  bons  oumauTÙs  préfaces.  Ce- 
lui qui,  eo  foromt  de  fa  maifon ,  rencontrait  un  eu- 
nuque ,  un  nain  ou  un  éthiopien ,  reçardoit  cette 
rencontre  comme  un  avis  de  ne  pas  aller  plus  loin. 
Chaque  nom  devint  fijiiftre  ou  favorable.  Tout 
mot  qui  préfentoit  une  idée  fiinefte  ,  fut  profcrit 
par  les  dévots.  Cette  efpèce  de  fuperftition  fe 
répandit  principalementchezies  athéniens.  Au  lieu 
de  dire  :pn  te!  ejlmort,  on  dit  :  //  «  vécu.  On  donna 
le  nom  ttEwnéaùles  aux  fiuies  ^  celui  d'hommt 
I^Ue  un  bourreau.  '&  celui  de  mmfon  aux  piifons 
&  aux  cachots.  Un  homme  qui  piononçott  par 
hafard  un  de  ces  mots  finiftres ,  tremUoit  pour 
lui  &  pour  ceux  qui  l'avoienc  entendu.  On  ima- 
gina enfnhe  qu'après  les  avoir  articulés  ,  il  fuf6- 
foit  de  cracher  pour  en  prévenir  les  effets. 

Les  augures  ont  trop  de  rapport  aux  arajpices 
pour  en  faire  un  article  féparé.  Les  uns  &  les  au- 
tres ont  la  même  origine  &  la  m^me  antiquité, 
tçi  4ct»eii  pi^¥Cti4(im  d^cotmir  l'avenir  ^ 
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l'exunen  dt  h  viAime,  8c  les  premiers  par  îe  vol 
«les  oUèaux  &  Tappetit  plus  ou  nunns  grand  des 
poulets  facrés.  Les  Àymok^es  dérivent  le  nom 
d'augure  des  deux  mots  latios  avium  garrim.  Il 
feroit  difficile  de  fixer  l'origine  de  ces  idées  Tu- 
perfticieures  ;  on  les  voit  répandues  fiir  la  terre 
iâns  pouvoir  en  découvrir  la  fource. 

Lorique  la  politique  eut  confacré  cette  fcience 
frivole  pour  donner  un  nouveau  ireii^  à  la  nuil- 
titude  j  ks  premiers  perfonnages  de  l'éut  br^bè- 
reiu  la  dignité  d'augure.  Quiconciuey  arpiroît 
ëtoît  oblige  de  fubir  un  examen  révère.  Ses  mœurs 
dévoient  £tre  pures  ic.  ûuis  tache.  Le  nuûndre 
ééfaxK  du  corps*  étoit  une  exclufîon  >  &  une  fins 
admis  ilans  ce  çoU^e  «  on  jouiflbit  de  la  vénéra- 
tion publique.  Le  droit  de  les  élire  appartenoit 
originairement  au  peuple  ;  mais  dans  la  Tuite  il  fut 
déféré  au  collège  des  augures  s  on  Aippofa  qu'é* 
tant  les  plus  intérefifés  à  £iire  refpeâer  leur  mi- 
hiftèrc  j  ils  ne  clioifiroient  que  des  hommes  alTcz 
honnêtes  pour  Tannoblir.  Chez  les  romains  il 
falloit  être  de  famille  patricienne  pour  y  arriver  : 
•n  TCy  reçut  les  plébéiens  que  l'an  454  de  la 
fbndarion  de  Kome.  Les  empereurs ,  pour  affer- 
mir leur  pouvoir  ufivpé  >  fe  réfervèrent  le  titre 
&  les  fondions  d'augure ,  qui  en  împoroient  aux 
peuples.  A  l'aide  de'  ce  moyen  pbliuf^e,  ils  de- 
vinrent les  maîtres  des  delonées  de  rétat»  Tans 
éprouver  de  réfiilance. 

Les  augures  joui0bient  en  effet  de  beaucoup 
d'autorité  ;  ils  avoient  le  droit  d'indiquer  le  jour 
&  le  Heu  où  le  fénat  pouvoit  s'affembler  j  lorf- 

3 lie  des  moùîs  fecrets  leur  fàifoient  craindre  des 
écifî  ons  cMitraires  aux  intérêts  de  leur  £iâion , 
ils  alléguotent  quelque  mauvais  préfage  pronr  rom- 
pre ou  différer  l'affemblée  j  ils  prononçoient  alors 
cette  formule  ,  id  aves  téJieaHt  les  oifeaux  k 
défapprouvent  ;  fi  une  entreprife  leur  étoit  avan- 
tigeufe,  ils  difoientj  id  aw  ûdtUetau-^  les  oi- 
feaux Tappreuvent. 

Il  paroit  qu'au  temps  de  Cicéron  aucun  des 
magiitrats  de  la  république  ne  croyoit  à  la  fcience 
des  augures  8r  des  dru/cru»;  elle  leur  otfroit  un 
moyen  fâr  de  menerlepci^e,  &  ils  n'avoienr  garde 
de  la  tourner  publiquement  en  ridicule. 

Le  peuple  de  rome  avoir  une  aveugle  confian- 
ce dans  la  mamère  dont-  mangeoient  les  poulets 
iacrés ,  &  fur-tout  ceux  ^'co  tko^c  de  rifle  de 
Négrepont.  Le  néfor  public  cntrcceooit  des  pou- 
lets facrés  au  capitole^  flr  dans  les  temples.  Les 
dévots  en  élevoient  dans  kun  maifons.  Les  gé- 
néraux les  moins  fupeftideux  m  avoient  dans 
leur  camp ,  &  ils  s'en  fervoient  avec  fiiccès  pour 
infpirer  plus  de  fécunté  à  leurs  foldats.  Quand  les 
poulets  mangeoient  avec  appétit  k  grain  mi'on 
leur  jettoit ,  c'étoit  un  prefage  heureux.  Mais 
s'ils  réparpiUoient  ^  on  croyoit  devoir  abandon- 
ner l'entrcprife.  Au  reiU  ks  tna^rats  étant  atk- 
gures  eux-mêmesj  ou  ayant  beaucoup  d'influence 
fur  k  collège  des  augures  ,  étokm  ks  maities 
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d'annoncer  au  peuple  ks  préfagcs  qui  leur  conve- 
noieat  ;  &  slb  éprouvoknt  en  cela  quelque  oppofî- 
tion ,  ib  arrivoknt  à  leurs  fins  par  «es  intrigues  ont 
par  des  moyens  violens  ;  ainu  Qaudius  Pulcher 
ordonna  de  jetter  les  poulets  facrés  dans  la  mer  ^ 
parce  qu'ils  avoient  retufé  de  manger  :  •*  Et  bkn, 
«  dit-il  y  il  £iut  ks  faire  boire  puiiqu'ils  ue  veu- 
M  knt  pas  man^t  ».  Malheureufement  il  fut 
battu  .  &  fa  dé&te  fut  icgard^c  comme  la  puni- 
uon  de  fon  facrilège. 
ASSEMBLEES. 

ASSEMBLAS  DU  ÇLERGÉ. 

ASSEMBLÉES  DES  ETATS,  ^oy^r  ces  trois 
artkks  dans  k  Diâioniiaire  de  Jurifpruoence. 

ASHAM  y  AZEM  ou  ASEM  ,  royaume  dTAJie^ 
peu  connu.  On  le  trouve  ï  l'orient  de  l'empire 
Mogol  :  on  affûte  qu'il  paroduit  en  abondance  tout 
ce  quieft  néceffaire  à  la  vie.  Il  eft  riche  par  fes 
mine^'or  y  d'argent ,  de  fer  >  de  plomb  «  fa 
laque ,  la  meilleure.de  toute  l'Afie,  dont  il  fe  fait 
une  grande  exportation  pour  le  Japon  &  laChtne^ 
{nr  la  foie  que  ks  européens  &  les  afiatioues  eo 
tirent  :  on  y  fvt  des  bracelen  d'ivoire  ^  a'écaillc 
de  tortue  j  fort  en  ufage  dans  quelques  rovauroe» 
des  Indes  ,  voifins  des  éuts  du  Grand*  MogoL 
On  y  recueiUe  au£  beaucoup  de  cire  j  mais  elk 
n'efl  pas  eftimée. 

Azo  ou  Azoo  f  en  étoit  autrefois  la  capitale. 
Oeft  aujourd'hui  Kemmerou  où  k  roi  tient  fa 
cour,  âes  fujets  ^  dit  -  on  ^  ne  lui  payent  aucuu 
fubfide.  Mais  il  pollede  en  propre  toutes'ks  mi- 
nes de  fes  états ,  qu'il  fait  exploiter  i  fon  profit  « 
non  par%es  fujets  >  mais  par  des  efclaves.  On 
affiire  que  l'exportaùon  de  4'or  y  jcft  défendue  > 
quoique  ceUe  de  l'argent  &  des  autres  métaux  y 
foit  permife. 

'  On  croit  que  le  royaume-  à'Askam  ou  Azem ,  % 
fait  ani^ois  pank  du  Bengale  ^  dont  il  n'eft 
féparé  que  par  une  rivière  qui  fe  jette  dans  le 
Gan^e.  Quelques  auteurs  lui  attribuent  l'invenuon 
de  la  poudre  à  canon  :  ils  affilrent  que  cette  dé- 
couverte fe  répandit  d'abord  au  Péga  ^  &  enfuite 
d  la  Chine  Ses  mines  exploitées  par  des  efclaves^ 
comme  on  vient  de  le  dire  ,  &;  au  profit  du  fou* 
verain ,  ne  produifent  pas  ^  à  beaucoup  près  ,  ce 
qu'elks  produitoknt  entre  des  mains  plus  lubi*  ' 
les.  Le  felmanc^uoit  autrefois  dans  cette  contrée  f 
les  habitaas  étoient  réduits  à  cehii  qii'il»:tiroicnc 
de  la  décoâion  de  quelques  pbmtes. 

ASCENSION  ,  { lOe  de  l').  Kay<ï  k  DiâioiK 
naire  de  Géographie.  ' 

ASI^ ,  l'une  des  quatre  parties  dujnonde;ï)e» 
obfervations  tirées  de  MomefqMctDÏbrmcront  cet 
artick. 

VAfie  n'a  point  proprement.de  zone  tempérées 
&  ks  lieux  irtués  dans  un  cHmat  très  -  froid ,  y 
touchent  immédiatement  cènx  qui  font  dans- un 
climat  uès- chaud c'eft-à^^e^  la.  Turquie,  Vf. 
Perfe  >  te  Mogal>  U  Chine  U  Corée'  fi^ilê 
Japoiu  ...  -     .  .. 
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En  Europe,  au  contraire,  la  zone  tempérée  eft 
très -étendue  4  quoiqu'elle  foie  lîcuée  dans  des 
climats  tris-diflercns  cntr'eux,  n'y  ayant  point 
de  rapport  entre  les  climats  d'Efpagne  &  d'Ita- 
lie ,  &  ceux  de  Norwège  8£  de  Suède.  Mais 
comme  le  climat  y  devient  infenfiblement  froid 
en  allant  du  midi  au  nord,  à  peu  prés  i  propor- 
tion de  la  latitude  de  chaque  pays,  il  y  anivc  que 
ohaque  pays  eft  i  peu  près  femblable  à  celui  qui 
en  eft  voifin  î  qu'il  n'y  a  pas  une  notable  diffé- 
rence î  8f  que  j  comme  je  viens  de  le  dire  ,  la 
zone  tempérée  y  eft  très  -  étendue.  Delà  il  fuit 

Su'en  J^e,  les  nations  font  oppofées  aux  nations 
B  fort  au  foible  j  les  peuples  guerriers  ,  braves 
&  aâifs ,  couchent  immédiatement  des  peuples 
efféminés ,  parcfleux ,  timides  :  il  faut  donc  que 
Tun  foit  conquis  j  &  l'autre  conquérant.  En  Eu- 
rope ,  au  contraire  ,  les  nations  font  oppofi^  du 
fort  au  fort  ï  celles  qui  fe  touchent  ont  a  fmt  près 
le  même  courage.  C'clt  la  grande  raifon  de  It  foi- 
blelfe  de  V-Âfie  &  de  la  force  de  l'Europe  ,  de  la 
liberté  de  rÉuropc  &  de  la  fcrvitude  de  VAJit  j 
caufe  que  je  ne  fâche  pas  que  l'on  ait  encore  rc- 
maKiuée.  Ceft  ce  qui  fait  qu'en  Afie  il  n'arrive 
jamais  que  la  liberté  augmente  j  au  lieu  qu'en  Eu- 
rope elle  augmente  ou  diminue,  félon  las  circonf- 
tances. 

•  VJ/ù  a  été  fubjugéc  treire  fois ,  onze  fois  par 
Jcs  peuples  du  nord,  deux  fois  par  ceux  du  midi. 
thaa  les  temps  reculés,  les  fcytes  la  conquirent 
trois  fois ,  enfoite  les  mèdes  &  les  perfes  chacun 
une  }  les  grecs,  les  arabes ,  les  mogols,  les  turcs , 
«artares  ,  les  perfans  &  les  agwans.      ne  parle 

Î|ue  de  la  haute-^tf/r^  &  je  ne  dis  rien  des  invaiîons 
aites  dans  le  refte  du  midi  de  cette  partie  du 
tnonde  ,  qui  a  continuellement  fouffert  de  très- 
graThies  révolutions. 

Caufes  pkypqutM  de  la  fervitade  de  TAfi^G»  dt  la 
aherté  dt  t Europe.  En  Afe  ,  on  a  toujours  vu  de 
grands  empires  :  en  Europe  ils  n'ont  jamais  pu  fub- 
fifter.  C'eii  que  X'Afie  que  nous  connoiflbns  ,  a  de 
plus  grandes  plaines  ;  eUe  eft  coupée  en  plus 
grands  morceaux  par  les  mers  j  &  comme  elle  eft 
jïltts  au  midi ,  les  fources  y  font  plus  aifément  tat- 
ries  »  les  montres  y  font  moins  couvertes  de 
neigncs ,  &  les  fleuves  (i)  moins  groffis  ,  y  for- 
ment de  moindres  barrières. 
.  La  puiffancc  doit  donc  être,  toujours  defpotl- 
que  en  Afic  :  car  £  la  lenritude  n'y  étoit  pas  ex- 
trême, il  feferoitd'^ord  un  partage  quç  la  nature 
du  pays  ne  peut  fouffrir.  .'.  .  « 
'  £n  Europe'^  le  partage  naturel  forme  tdufîeurs 
ëtao  d'une 'éiitnd|ie  médiocre  ,  dans  leiqueJs  le 
gouvernement  des  loix  n'eft  pas  incompatible  avec 
Je  mûntiçn  de  Tésat  j  au  contraire ,  if  y  eft  li  fa- 
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vora&le ,  qtiê  fans  elles  cet  éut  tombe  dans  là 
décadence ,  &  devient  inférieur  i  tous  les  antres. 

Ceft  ce  qui  y  a  fermé  un  génie  de  liberté  ,  qui 
rend  chaque  partie  très  -  difficile  à  être  fubjuguîée 
&  foumtfe  à  une  force  étrangère ,  autrement  què 
pat  les  loix  &  l'utilité  de  fon  commerce. 

Au  contraire  ,  il  règne  en  Afie  un  efprit  de  fcr- 
vitude qui  ne  l'a  jamais  quittée ,  &  dans  toutes 
les  hiftoh-es  de  ce  pays,  il  neft  pas  poflible  de 
trouver  un  feul  trait  qui  marque  une  ame'libre  :  on 
n'y  verra  jamais  que  1  héroïfme  de  la  fervitude. 

Caufe  de  rimmutaiilité  ^  de  la  religion  ,  dee 
matin tdts/ttûmireSf  daÙMX,&  âmiu  le$ p^sdO- 
riau. 

Les  peuples  d'Orient  ont  en  général  une  foi- 
blefte  d'organe  qui  leur  fait  recevoir  les  imprcf- 
fions  du  monde  les  plus  fortes ,  &  comme  ils 
ont  d'ailleurs  une  certaine  pareffe  dans  l'efprir, 
naturellement  liée  avec  celle  du  corps ,  qui  fait 
que  cet  efprit  n'eft  capable  d'aucune  aétion , 
d'aucun  effort,  d'aucune  contention,  il  eft  alfe 
de  comprendre  que  l'ame,  qui  a  une  fois  reçu 
des  impreflîons  ,  ne  peut  plus  en  ohanger.  Ceft 
ce  gui  fait  que  les  loix,  les  moeurs  (a)  8c  les 
manières  .  même  celles  qui  paroifl*ent  indifféren- 
tes >  comme  les  façons  de  fe  vêtir  •  f*nt  aujour- 
d'hui en  orient  comme  elles  étoient  il  y  a  mille 
ans. 

Des  peines  fifeales,  Ceft  une  chofc  paniculière 
aux  peines  fifcales  ^  que  contre  la  pratique  gêné* 
raie ,  elles  font  phis  févères  en  Europe  qu'en 
Afe,  En  Europe  on  coniîfque  les  marcnandifes^ 
quelquefois  même  les  vaifleaux  &  la  voiture  $  eo 
Ajîe  y  on  ne  fait  ni  l'un  ni  l'autre.  Ceft  qu'en 
Europe  le  marchand  a  des  jiues  qui  peuvent  le 
garantir  de  l'oppreftîon  j  cp  AJ/e ,  les  juges  defpo- 
ciques  feroieni  eux-mêmes  oppreffeurs.  Que  feroit 
un  marchand  contre  un  baçna  qui  auroît  réfolu 
de  conflfquer  fes  marchandifçs  ? 

Ceft  la  vexation  qui  fe  furmonte  die- même  « 
&  Ce  voit  contrainte  à  une  certaine  douceur.  En 
Turquie  on  ne  lève  qu'un  feul  droit  d'entrée  , 
après  (|uoi  tout  le  pays  eft  ouvert  aux  marchands. 
Les  déclarations  faunes  n'em^rtent  ni  confîfca<> 
tion  ni  augmentation  de  droits.  On  n'ouvre  ($) 
point  à  la  Chine  les  ballots  des  gens  gui  ne  font 
pas  marchands.  La  fraude  chez  le  Mogol  n'eft 
point  punie  par  la  confifcatîon ,  mais  par  le  dou- 
blement du  droit.  Les  princes  (4)  taiïares  qui  ha- 
bitent des  villes  dans  VAfie ,  ne  lèvent  prefquc 
rien  fur  les  marchandifes  qui  piaffent.  Que  fi  ,  au 
Japon ,  le  ciîme  de  fraude  dans  le  commerce  eft 
un  crime  capital ,  c'eft  qu'on  a  des  raifons  pour 
défendre  toute  communication  avec  les'  étrangers  ; 


(1}  Les  raux  te  ^rdpii  ou  çVvapoicai  avant  de  fe  ramalTéc,  ou  aftit  s'jtrc  runallecs, 

il]  On  véttpar  un  frignient  de  Nicolu  de  Daaaai ,  recueilli  par  Conflamia  Porpbyrogeute  »  qoe  la  coimimf  ttoU 
ancienne  en  Ofieni  d'envoyer  étrangler  m  goaferiieiu  qm  3igai£9»i  elle  twit  4u  ICBipt  des  Mcpii* 
(«4  Du  Halde  .  iqid.  t>  *  fvt.  sjr. 
l^)  ^oiif  des  taiOF'*  v^àwfvde,  paf.  |f9| 


Digitized  by  VLiOOQle 


A  s  I 

^  que  la  fraude  CO  y  plutôt  une  contiaven- 
tion  aux  loix  faites  pour  la  fûreté  de  J'écat ,  qu'à 
des  loix  de  commerce. 

Des  e&Mgemens  arrivés  en  A&e.  Il  eft  arrivé  de 
grands  chai^emens  en  Afie.  La  partie  de  la  Perfe 

g tu  elî  au  nord-eft ,  THyrcanie  »  la  Margiane  , 
i  Baâriane ,  Sec.  étoienc  autrefois  pleines  de 
villes  floriflances  (i)  j  qui  ne  font  plus  i  &  le  nord 
tj)  de  cet  empire  ,  c'cft-à-dire  rillhme  ,  qui 
îepare  la  mer  cafpienne  du  Pont  -  £uxin ,  éteic 
couvert  de  villes  8c  de  nations  qui  ne  font  plus 
encore. 

.  ErâtolUiene  C4).  &  Ariftobule  tenoient  de  Pa- 
trocle  )  y  que  les  marchandifes  des  Indes  paf- 
foient  par  l'Oxus  dans  la  mer  du  Pont.  Marc 
Varron  (6)  nous  dit  que  Ton  apprit  3  du  temps 
de  Pompée  dans  h  guerre  conue  Mithridace , 
oue  l'on  atloit  en  fept  jours  de  l'Inde  dans  le  pays 
des  Baâriens  ^  &  au  fleuve  Icarus  qui  fe  lette 
dans  rOxus  ;  qu'ainfi  les  marchandifes  de  l'In- 
de pouvaient  traverfer  la  mer  Carpienne  ,  entrer 
de-là  dans  l'embouchure  du  Cyrus  i  que,  de  ce 
fleuve  il  ne  falloit  qu'un  trajet  par  terre  de  cinq 
jours ,  pour  aller  au  Phafe  qui  conduifoît  dans  le 
Pont-£uxin.  C'eA  fans  douce  par  les  nations  qui 
peuploient  ces  divers  pays  ,  que  les  grands  em- 
pires des  aâyriens ,  dés  medes  Se  des  perfes 
avoient  une  communication  avec  les  parues  de 
rOiient  8e  de  rOccident  les  plus  reculées. 

Cette  communication  n'eft  plus.  Tous^ces  pays 
•nt  été  dévaflés  par  les  urtares  (7) ,  Se  cette 
Dation  deftruârice  les  habite  encore  pour  les  in- 
fefter.  L'Oxus  ne  va  plus  à  la  mer  Cafpienne  } 
les  carrares  l'ont  découmé  pour  des  raifons  par- 
ticulières (&)  ;  il  fe  perd  dms  des  fables  andes. 
■  Le  Jaxarte  «  qui  fonnoit  autrefois  une  barrière 
entre  les  nations  policées  &  les  nations  barbares , 
a  été  tout  de  même  découmé  pat  les  taitares  (9)  »  Se 
BC  va  plus  jufqu'à  la  mer. 

Séleucus  Nicanor  forma  le  projet  (  10  )  de 
joindre  le  Ponc-Euxin  à  la  ifler  Cafpienne.  Ce 
deflein  qui  eût  donné  bien  des  facilités  au  com- 
merce qui  fe  faifoit  dans  ce  temps-là ,  s'évanouit 
à  fa  mort  (11).  On  ne  faic  s'il  auroic  pu  l'exé- 
cuter dans  rifibnie  qui  fépare  les  deux  mers.  Ce 
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pays  eft  aujourd'hui  très-peu  connu  î  il  efl:  dé- 
peuplé Se  picin  de  forêts  ;  les  eaux  n'y  manquent 
pas  y  car  une  infinité  de  flvières  y  defcendent  du 
Monc-Caucafe  'î  mais  ce  Caucafe  qui  forme  le 
nord  de  Tlfthme  ,  &  qui  étend  des  efpèces  de 
bras(ii;au  midi,  auroitété  un  grand  obâacle  « 
for-tout  dans  ce  temps-U  ,  oà  l'on  n'avoit  point 
l'art  de  faire  des  éclufes. 

On  ra>urroit  croire  que  Séleucus  vouloit  faire 
la  jonoion  des  deux  mers  dans  le  lieu  même  oà 
le  czar  Pierre  I  l'a  faite  depuis,  c'eit-à-dire  , 
dans  cette  langue  <ie  terre  où  le  Tanaïs  s'appro- 
che du  Volga  :  mais  le  nord  de  Umer  Çafpienne 
n'étoit  pas  encore  découvert. 

Quant  au  projet  de  faire  le  commerce  de  1*4/^ 
par  le  nord  de  l'Europe  ^  il  faut  y  renoncer  1  le 
croiiïème  voyage  de  Cook  a  démontré  que  le  paf- 
fage  du  Kamtchatka  ou  de  la  Chine  Se  du  Japon  , 
i  Archaneelpar  la  mer  du  nord  eft  împolfible. 

ASSIENTE.  Foyei  le  DiOionnairc  de 
merce. 

ASSYRIE,  (ancien  royaume d'Afie. )  Ptolo- 
mée  lui  donne  pour  limites  l' Arménie  au  nord  » 
la  Mcfopotamie  au  coucbaac  «  U  Sufiaoe  au  mi- 
di,  &  la  Médie  à  1'  orient. 

C'eft  un  des  plus  anciens  roraumes  dont  par- 
lent les  monumens  hiflortques.  La  plupart  des 
chronologiftes  placent  fa  rondation  environ  on 
fiècle  Se  demi  après  le  déluge  |  Se  c'eft  dke  afles 
combien  leurs  raoques  font  incertaines. 

Ce  qu'on  va  lire  n'eft  pas  fondé  fur  des  preo» 
ves  auchenciques  ;  mais  nous  avons  cru  devoir 
recueillir  ce  que  difeut  les  anciens  faiftoriens  du 
gouvernement  Se  de  l'adminiftratioo  de  i'jlfi' 
fyrie. 

Dès  l'origine  de  cet  empire ,  le  gouvernement 
étoic  monarchique  ^  &  la  couronne  héréditaire  ; 
mais  il  paroît  que  jufqu'à  Ninusies  aflyriens  avoient 
fait  peu  de  progrès.  Ce  {frince  eft  r^atdé  comme 
le  premier  monarque  de  l'Afle,  qui  ait  connu  l» 
politiaue.  C'eft  à  lui  peut-être  qu'on  doit  attri- 
buer la  divifion  de  l'empire  aflyrien  en  plufieuiy 
provinces  ou  gouvememens- 

Les  habîtans  étoient  partagés  enun  certain  nom- 
bre de  tribus.  Se  tes  pn^eflions  y.  étoient  héré" 


(i)  VoaUat  avoir UD  coramecce  avec  Ininangen,  lîint  eotnnuinîtiiier  avec  «k,  Iei|«pMwIa  oudwUdeinrBtdoiu;  b 
hollaodoilc  pour  le  comniercc  (ie  TEurope ,  Se  u.chtDotft  poar  celui  Ae  tà&ti  ik  doUMM»  iw  c^pted»  prinftt^ 
Ict  faâeun  &  les  muelou ,  fie  les  g&ieDt  jufqu'i  faire  pccorc  pamncc* 

(ft)  Voyei  Pline ,  ïiv.  VI ,  chap.  17 1  le  Strabon ,  Ur.  XI. 

(1)  Snabon ,  liv.  XI. 
IKi  ■ 

(f  1  L'a-itorirf  de  Pairodc  «ft  d'un  gcand  poids ,  comnc  il  parott  par  no  lédi  de  Smbon ,  \W,  IL 

16)  Daiu  Pline,  liv.  VI,  chap.  17,  ^o>«(  auffi  Strabon  ,  liv,  XI  fur  le  trajet  det  marduiulirei  Ju  Pk^fc  01  Cpm. 

(7)  11  faut  que  depiiu  le  tempi  de  Ptolomfe  ,  qui  noue  décrit  tant  de  rivièr»  qui  Te  jettent  d^osla  panie  orieniale  d< 
lâ  mer  Cafpienne .  il  y  air  eu  de  ttuiit  changement  dani  ce  payi.  La  arte  du  czac  d«  met  de  CC'  cw-ijl  que  la  rtviéte' 
^rira^t  tac  celle  de  M.  Bathulfi ,  rien  du  tout.  * 

(S)  yoyei  U  relation  de  Jenkinfon  >  daut  le  recueil  def  voyagei  da  Nord*  tQm,^ 

<p>  JcœUqnc  Aeli  ^eftfomi-lelacAral. 

fi<J  Claudc-Célàc .  dani  Pline  ,  Ht.  VI,  chap,  11. 

U  fiu  cu£  par  Ptolomëe  Ceranui.  '  ■ 

ili)  Voyei  ScraboB ,  liv.  XI. 

IgifiittfOÙS.  &  difl^putijoe,  Tm,  U  Xf 
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ditaires ,  c'eft-i-dire  ^  que  les  engins  ne  pouvoient 
quitter  !e  métier  de  leur  père  pour  en  embraflcr 
un  autre.  On  ignore  l'é^que  &  l'auteur  de  cette 
inllitutioR^,  qui,  dès  la  plus  haute  antiquité,  a 
eu  lieu  chez  prefque  toutes  les  nuioiis  de  TAue, 
£c  même  chez  pliifieurs  autres  peuples. 

Les  aflyriciu  avoKnt  plufieurs  confeils  &  plu- 
£eurs  tribunaux  pour  re^er  les  affaires  de  l'état. 
On  eo  compte  ftx  i  troM  confeils  &e  trois  tribu- 
Jkiiix  ,  dont  la  jurifdiâkm  &  l'aoïorité  étoient 
dHfércntes.  U  paroît  quê  les  trois  confeils  furent 
éublis ,  par  le  corps  de  U  nation ,  pour  gouver- 
ner l'état  c<»ijointetneDt  avec  le  fouverain.  On 
trouvoit ,  dans  le  premier  ,  des  officiers  qui  , 
après  avoir  vieilli  dans  les  emplois  mititaiFes ,  s'é- 
toient  retirés  du  fervice.  La  nobleâè  conipofoit 
le  fécond.  Les  anciens  îbnnoient  le  noi&ème.  On 
ne  iàit  pas  quelles  étoient  les  fonâioos  de  ces 
trois  confeils. 

Les  fouverains  >  de  leur  cAté  ,  avuent  créé 
trois  efpèces  de  tribunaux  «  pour  veiller  for  la 
conduite  de  leurs  fujets.  Le  iraiier  étoit  chaîné 
du  foin  de  marier  les  filles  &  de  punir  les  adul- 
tères. Le  fécond  jugeoit  les  vols  ,  8c  le  troiiié- 
me  toutes  les  adions  de  violence. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  les  aiTyriens  ont 
été  regardés  dans  l'antiquité  comme  les  premiers 
Qui  aient  introduit  l'ufage  de  rédiger  les  aâes  par 
<crit  :  mais  on  ignore  quelle  fut  l'époque  de  cette 
ioftitution. 

■  La  politique  &  l'adminidration  des  anciens 
i|ionarauesd'.<<^n>tnfpireroit  beaucoup  de  mépris* 
£  l'on  s  en  rapportait  au  jugement  de  prefque  tous 
les  écrivains  de  l'antiquité-  Us  agirent  que  Ninias 
donna  à  fes  fucceiTeurs  de  mauvais  exemples  qu'ils 
4nt  trop  bien  imité  depuis. 

Si  on  les  en  croit ,  Ninias  chercha  fur-tout  à 
alfuter  la  tranquillité  du  fouverain,  &  à  prévenir 
les  cabales  qui  pouvoiAit  troubler  le  repos  de 
rétat..  Ce  prince  aToit  pris  d'aifez  bonnes  me- 
furespour  maintenir  les  peuples  dans  l'obéiiTan- 
ce.  Tous  les  ans  on  levoit  par  fon  ordre  ,  dans 
les  provinces  ,  un  certam  nombre  de  troupes.  Il 
£itfoit  camper  cette  armée  autour  de  fa  capitale. 
A  la  fin  de  l'année  ,  il  renvoyoic  ces  foldats 
chacun  dans  leur  pays ,  &  il  en  levoic  de  nou- 
veaux. Il  tetc^oit  ainfi  dans  le  devoir  fes  fujets  , 
qui  vpyoîent  une  armée  nombreufe  toujours  prête 
jfoumettre  les  rebelles.  Enfuite  le  cham^enient 
annuel  de  ces  troupes  empêchant  les  oflîciers  & 
les  foldats  déformer  entr'eiuc:  des  liaifons  fuivies  , 
le  roi  n'avoit  pas  lieu  de  craindre  des  entreprifes 
féditieufes'  Ninias  aveit  d'ailleurs  attention  de 
ne  confier  le  gouvernement  de  fes  provinces  qa'à 
des  fujets  entièrement  dévoués  à  fà  perfonne  , 
^  &  chaque  gouverneur  étoit  obligé  de  venir  tous 


(  I  )  Diodoie  t  lir.  IL 
(«}  Ibid, 
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les  ans  à  Nînive  rendre. compte  de  fa  cm- 

duite. 

Les  tréfors  immenfes  (i)  de  Sémiramis ,  qui 
ne  pouvoient  avoir  été  acquis  en  un  jour  j  nous 
font  penfer  que  les  aiTyriens  avoient  eux-mêmes 
pillé  d'autres  nations  riches  ^  comme' les  autres 
nations  les  pillèrent  après. 

L'effet  du  commerce  font  les  rîcheffes  ;  la  fuite 
des  richelTes  le  luxe  j  celle  du  luxe  la  perfection 
des  arts.  Les  arts  portés  au  point  où  on  les  trouve 
du  temps  de  Sémtramis  (2) ,  nous  marquent  un 
grand  commerce  déjà  établi. 

Il  y  avoit  un  grand  commerce  de  luxe  dans 
les  empires  d'Afie.  Ce  feroit  une  belle  partie 

de  Thiltoire  du  commerce  que  l'hifioire  du  luxe  : 
le  luxe  des  perfes  étoit  celui  des  medes  >  comme 
celui  des  medes  étoit  celui  des  aflyriens. 

Les  aflyriens  ^  après  avoir  exercé  durant  plu- 
lîeurs  fiècles  une  forte  d'empire  en  Afie^  com- 
mencèrent à  s'affbiblir  par  la  révolte  de  divers 
peuples.  Les  medes  que  Ninus  avoit  autrefois  af- 
fervis  J  furent  les  premiers  qui  fecouèrent  le  joi«. 
Les  anciens  auteurs  ne  font  point  ici  d'accord» 
&  je  ne  dirai  rien  des  circonltances  ni  des  fuites 
particulières  de  cette  révolutioa.  Du  démembre- 
ment de  la  monarchie  aflyrienne ,  il  fe  forma  deux 
empires  célèbres  ,  celui  des  babyloniens  &  celui 
des  medes. 

Aujourd'hui  l'Ajfyru  appartient  aux  turcs  & 
aux  perfes.  La  partie  que  poflède  le  grand  -  fei- 
gneur  eft  la  moindre  i  elle  fe  ncnnme  Etzerum  , 
&c  renferme  le  Béglerbei  &  la  partie  orientale  dé 
Mozuque  au-delà  du  Tigre.  L'autre  partie  eft  réu» 
nie  à  différentes  provinces  de  la  Perfe.  Ses  ptinci-i 
pales  villes  font  Moful  ou  Mouflbul  &  Schia- 
rabfur. 

ASYLE.  (  droit  d' )  Le  Diâîonnaire  de  Jurif- 
prudence  traite  cet  article  avec  beaucoup  d'é- 
tendue. Je  me  contenterai  d'ajouter  quelques 
mots  touchant  le  dtoit  A'afyU  dont  jouiflent  les 
ambalfadeurs  &  les  autres  minilhes  publics. 

Toute  perfonne  réfugiée  dans  leur  maifon 
ne  peut  y  être  arrêtée  ou  ptife  fans  leur  con- 
fentement.  On  ne  peut  ,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit  ^  forcer  la  maifon  {des  mi- 
niAres  publics  pour  y  faire  des  recherches  ou 
des  perquifitions.  C'eft  aux  mipiAres  publics  i 
ne  protéger  que  des  gens  malheureux  ,  qui  font 
plus  dignes  ae  compallîon  que  de  châtiment  $- 
mais  on  les  blâmeroit  d'accorder  un  afylt  à  des 
brigands  qui  troublent  &  détruifent  l'harmonie 
de  la  fociété  civile. 

Autrefois  à  Rome  ^  lorfqtie  les  a^Us  y  étoient 
en  fi  grande  vénération  «  c'eft-à-dire ,  lorfqu'il 
s'v  commettait  tant  de  ciimes.  de  toute  elpècO'» ,  ' 
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ies  ambaffadems  jouiffcMent  de  ce  droit ,  non- 1 
(èulemenc  pour  leur  maifon  ,  mais  pour  tout 
leur  quartier ,  &  trop  fouvent  ces  quartiers  fer- 
Toîent  de  retraite  aux  fcéléracs.  On  -confondoit 
mat-à-propos  te  droit  ^afyU  arec  le  droit  de 
protéger  contre  la  juftice ,  &  les  ioix.  du  pays 
des  fujets  rebelles  ,  voleurs  ou  meurtriers.  Les 
miniflrcs  publics  n'ont  point  &  ne  fauroient  avoir 
un  droit  \\  abulîf  &  fi  odieux.  On*  ne  peut  pren- 
dre un  criminel  dans  leur  maifon  ,  parce  que  leur 
maifon  eft  un  fanâuaire  inviolable.  Mais  le  droit 
des  gens  n'a  pas  rendu  ce  fanâuaire  inviolable , 
afin  qu'ils  puuenc  protéger  &  fauver  d«  coupa- 
bles j  comme  le  fouverain  n'a  pas  droit  de  fouf- 
traire  TambalTadeur  à  la  juftice  de  fan  propre 
prince ,  ainfi  l'ambaffadeur  n'a  pas  droit  defouf- 
traire  les  fujets  à.  la  juftice  de  leur  fouverain. 
Dans  l'un  &:  l'autre  cas  ^  on  attente  à  l'indépen- 
dance des  nationsi 

Ces  principes  inconteftables  n'étoient  ni  bien 
développés  ni  bien  fentîs  dans  le  dernier  lîècle. 
C'eA  pourquoi  l'on  vit  alors  fi  Ibuvent  à  Rome 
&  dans  d'autres  cours ,  des  démêlés  violens  au 
Âijet  de  la  fianchife  des  hôtels  des  Anbafladeurs. 
Selon  refprit.<^  droit  des  gens ,  cette  franchife  & 
cette  fâreténe  font  t^e  j;>our  l'ambafiadeur ,  fes  gens 
&  tout  ce  qui  lui  at^rtient.  Il  n'eft  point  au- 
jourd'hui de  niiniftre  public  qui  voulût  compro- 
mettre £bn  caraûère  ^  fur^tout  fon  maître  ^ 
en  donnant  Ifyle  ^  contre  toute  raifon  ,  à  des 
fujets  rebelles  ou  coupables  de  crimes  atroces. 

ATHENES  y  ancienne  république  de  la  Gré- 
ce.  i^.  nous  donnerons  un  précis  de  l'hifloire 
politique  à^Athknts  ;  x°.timt  parlerons  des  af- 
,  femblees  du  peuple  ;  nmis  ferons  quelques 
-  obfervations  fur  le  gouvernement  &  la  copllitu- 
tion  à'Athints  ;  enfin  la  feâion  quatrième  con- 
tiendra des  réflexions  fur  les  loixL^  le  commerce^ 
U  nav%atîon  &  la  profpérité  des  tthénieos. 

Section  prbmksre. 

Précis  de  tJâfioirt  poSttfae  ^Athènes. 

Les  athéniens ,  akifi  que  tous  les  autres  peu- 
ples de  la  Grèce  yfurent  originairement  gouvernés 
par  des  rois;  mais  ils  montrèrent  dès-lor^  un  goût 
extrême  pour  la  démocratie.  Le  pouvoir  de  leurs 
rois,  refireint  prefque  au  commandement  des 
*  armées  ,  s'évanouiflbït  durant  la  paix.  Plutarque 
obferye  que  ,  dans  le  dénombrement  des  forces 
de  la  Grèce  au  ûègt  de  Trojres  ^  les  athéniens 
font  les  feuls  auxquels  Homère  donne  le  nom  de 
peuple;  cependant  ils  étoient  encore  fournis  i 
des  rois.  Homère  a  voulu  filis  doute ,  par  cette 
diftinâion ,  faire  connoitre  le  penchant  que  les 
athéniens  ayoient  pour  la  démocratie ,  &  laiiTer 
entrevoir  que  la  principale  autorité  réfidoit  dans 
le  peuple.  Le  différend  .  à  la  mort  de  Co- 
druj,  s'éleva  entre  (es  filJ  ^  fouroit  aux  atbcniens> 
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ennuyés  du  gouvernement  monarchique^  un  pré- 
texte pour  l'abolir. 

Us  changèrent  la  forme  de  leur  gouvernement, 
&  fupprimèrent  l'autorité  royale.  Jupiter  fut  dé- 
claré feul  monarqiie  d'Athines.  On  cnoifit ,  pour 
gouvernerTétat^  desmagilhats  auxquels  on  donna 
le  nom  à'arckontet.  Les  premiers  archontes  gair 
dèrent  leurs  dignités  toute  leur  vie. 

Le  nouveau  gouvernement  fubitfla  pendant 
5^1  ans  ï  mais  l'Archontat  perpétuel  parut  au 

E:uple  à'Athhus  trop  voilîn  de  la  royauté.  Vou- 
nt  abolir  iuf<}u*à  l'ombre  de  la  monarchie  ,  les 
athéniens  reduifirenc  l'exercice  de  l'Archontat  i 
dix  années. 

Cette  réforme  ne  les  tranquillifa  pas  encore; 
La  jaloufie  &  l'inquiétude  naturelle  des  athéniens 
leur  firent  trouver  cet  intervalle  trop  long  &  trop 
dangereux  ^  &  ils  réduifirent  enfin  l'Archontat  à 
une  année. 

Ces  révolutions  expofèrent  Athènes  aux  plus 
grands  malheurs.  Une  autorité  aulfi  limitée  que 
celle  des  archontes  ^  ne  pouvoir  contenir  des  ef- 

Erits  rcmuans ,  devenus  jaloux  à  l'excès  de  la  !i- 
erté  &  de  l'indépendance.  Les  factions  &  les 

auerelles  renaiiToient  chaque  jour,  on  n'éttMl 
'accord  fur  rien.  I)  feroit  difficile  de  marqoei* 
exaâcment  quelle  fut  jufqu'à  Soloa  la  forme  du 
gouvernement  étAtJùnes^  Les  autetus  «idens  s'exJ 
pliquent  d'une  onanière  très-vague.  Il  eft  vraifem- 
blable  que ,  relativement  à  la  police  &  à  l'admi- 
niftratioo  ,  on  fuivit  la  plupart  des  loix  en  vigueur 
fous  le  gouvernement  des  rois. 

Les  athéniens  fentirentque  l'état  ne  pouvoie 
^us  fubfifier  au  milieu  des  troubles  &  des  difiTen- 
nons  qui  le  déchiroient.  Il  ^lut  mettre  un  frenr 
à  cet  efprit  d'indépendance  qui  régneit  parmi  le 
peuple.  On  jetta  les  yeux  fur  Uracon  perfonnage 
illuftre,  d'une  fagelTe  &  d'une  t>robîte  recorrfiue» 
&  très-infiniit  d'ailleurs.  On  Iiii  confia  l'autoritc 
néccflaîre  pour  réformer  l'état  ,  &  publier  des 
loix.  Comme  le  nom  de  Dracon  fe  trouve  dans 
la  lifte  des  archontes ,  on  peut  croire  que  ce  fut 
durant  fa  nagiftrature  qu'il  entreprit  cette  co- 
tation. 

On  ne  voit  pmnt  qu'avant  Dracon  Atkenes  ait 
eu  un  code.  Il  y  avoit  peut-être  quelques  loix 
écrites  ,  mais  on  ne  les  avoit  point  encore  r&* 
cueillies.  La  jurifprudence  étoît  incertaine  ,  & 
les  maeiftrats  rendoient  leurs  jtuemens  fans  au- 
cune rqgle  fixe.  La  nature  des  aâions  criminelles 
&  des  peines  n'étoit  pas  mieux  fpécifiée.  Dm^ 
con  peut  donc  être  regardé  comme  le  premiec 
lé^ateur  d'Athènes, 

Tout  le  monde  fait  combien  les  loix  de  Dracon 
étoient  cruelles  i  .mais  il  n'en  rcfie  plus  que  des 
fragmens  épars  dans  dîfférens  auteurs.  Il  ne  paroit 
pas  que  ce  légiflateur  ait  rien  changé  à  la  forme 
du  gouvernement.  Il  créa  feulemçnt  les  éphètes. 
Ce  tribunal  compofé  de  cinquante  -  un  juges  choi- 
lis  panni  les  citoyens  les  plus  diftihgués,  devint 

I  il 
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le  premier  tribunal  d'^/Wii«.  On  yappcïUît  des  ï 
fcntences  de  toutes  les  autres  juriCdidions-  Lui 
feuî  jugeoit  en  dernier  reflort.  Ce  pouvoir  des 
épbètes  ne  fut  pas  de  longue  durée.  L'aréopage 
humilié  par  Dracon  ,  reprit  fous  Solon  fon  an- 
cienne fplendeur. 

Les.Ioix  de  Dracon  écoient  trop  violentes^  & 
û  on  les  eût  tobfervé  exaâxmenc ,  elles  auioient 
bientôt  détruit  plus  de  citoyens  que  n'auroient  pu 
faire  les  fléaux  du  ciel  eu  l'épée  de  l'eiinemi.  On 
fut  donc  obligé  d'en  adoucir  la  rigueur  }  Se  l'ex- 
trême févérité  de  ces  loix  conduiût  i  un  excès 
contraire  ,  îa  licence'  &  l'impunité.  Les  faâions 
&  les  divilîoDS  recommencèrent.  La  république  fe 
divifa  en  autant  de  partie  qu'il  y  avoir  de  peupla- 
des dans  Tattique.  On  était  à  la  veille  des  fcenes 
les  plus  fanglantes  lorfqu'on  eut  recours  à  Solon  ^ 
qui  j  par  fes  rares  qualités  &  fur-tout  par  fa 
grande  douceur  ^  avoit  mérité  l'affieâion  8c  la 
vénération  de  toute  la  ville.  On  le  pre0a  de  fe 
charger  de  la  conduite  des  affaires  publiques. 

Sqlon  refufa  long  -  temps  d^acceptcr  «ne 
commiflion  li  difficile.  Enfin  il  fut  élu  archonte  ^ 
non  par  le  fort  comme  dans  les  autres  élevions  j 
te  d  un  confcntement  unanime  ,  on  le  nomma 
arbitre  fouverain  &  légiflatcur  d'Aïkèntt. 
.  Dépofitaire  de  l'autorité  abfolue  ,  &  maître  du 
cœur  de  fes  concitoyens  ^  il  s'occupa  de  la  réfor^ 
ne  du  gouvememenc  è^Mhànu  11  fe  conduific 
avec  toute  la  fermeté  U  la  prudence  qu'on  peut 
defirer  dans  un  homme  d'état.  Quoiqu'il  conndt 
toute  la  grandeur  du  mal ,  il  ne  crut  pas  devoir 
attaquer  certains  abus,  qui  lui  parurent  plus  forts 
que  les  remèdes.  Il  n'entreprit  que  tes  changemens 

au'il  efpéra  faire  goûter  aux  athéniens  par  la  voie 
e  la  raifon,  ou  introduire  de  force  par  le  poids 
de  l'autorité.  Lorfau'il  eut  achevé -fon  ouvrage, 
on  lui  demanda  fi  les  loix  qu'il  avoit  données  , 
étoient  les  meilleures  polBbles  :  non ,  répondit- 
il,  mais  les  athéniens  n'en  comportoient  pas  de 
neilleuresa 

Il  annulla  d'abord  toutes  les  loix  de  Dracon  , 
excepté  celles  qui  concemoient  les  meurtriers.  Il 
trav;ulla  enfuite  à  la  police  de  l'état  »  c'efl-à-dire 
à  la  dillribution  des  charges,  des  dignités  8e  des 
magiftratures.  II  les  laifla  toutes  entre  les  mains 
des  riches,  qu'il  diftribua  en  trois  clafles,  relati- 
vement i  leurs  facultés.  Ceux  dont  le  revenu 
montoic  annuellement  à  cina  cens  mefures  de 
grains  ,  de  fruits  fecs  ou  de  boiifpns  ,  compo- 
foient  la  première  cla0e.  On  plaça  dans  la  féconde 
les  citoyens  qui  en  aviMcnt  trois  cens  8c  pouvoient 
entretenir  un  cheval  durant  la  guerre.  On  mit 
dans  la  troifièmc  ceux  qui  n'en  avoient  que  deux 
cens.  La  quatrième  8e  fiemièw  claue  comprenoît 
cous  les  mercenaires ,  8e  tous  ceux  qui  vivoient 
d'un  métier  ou  d'une  piofeflîon. 
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Les  citoyens  de  cette  dernière  daflé  n'étolent 
jamais  admis  aux  charges.  Solon  leur  donna  feu- 
lement le  droit  d'opiner  dans  les  afTcmblées  publi- 
ques. Ce  privilège,  qui  au  commencement  parut 
peu  de  cbofe  »  devint  par  la  fuite  très-confidéra- 
ble ,  8e  rendit  le  peuple  maître  abiblu  des  affai- 
res ;  car  la  plupart  des  procès  8e  des  différends 
arrivoient  au  tnbuAal  du  peinte  ,  devant  lequel 
on  pouvoit  appellcr  des  iugemens  des  magiftrats. 
D'ailleurs  ,  les  loix  de  Solon  ayant  le  défaut  d'étie 
écrites  avec  beaucoup  d'ob(curité  ,  il  &Uoit  à 
chaque  inftanc  les  interpréter  j  8e  les  affemblées 

ftubuquea  décidoient  feules  du  fens  qu'on  devoit 
eur  donner.  Ces  affiemblées  nationales  pronon- 
çoient  auflifur  les  plus  grandes  afiures  de  l'état  , 
telles  que  la  paix,  la  guerre  «  les  traités  «  rarran- 
g^enc  des  finances .  8ec. 

La  conftitutitm  du  gouvernement  SAtKbm 
étoit  donc  purement  démocrariqne,  c'eft-à-dire,  que 
le  peuple  etoit  revêtu  de  toute  l'autorité.  Il  [ûroit 
que  Solon  fenrit  les  inconvéniens  du  pouvoir  ex- 
celfîf  qu'il  avoit  confié  à  la  multitude.  Pour  mec* 
tre  un  frein  à  ce  pouvoir,  il  choi^t  dans  chaque 
tribu  cent  perfonnes  de  mérite  .dont  il  compofa 
un  nouveau  confeil  appcfUé  U  féiua.  Il  n'y  avoit 
encore  que  quatre  tribus  du  temps  de  Ce  légifla- 
teur ,  8e  le  nombre  des  fénateun  fut  de  400.  Le 
peuple  ne  pouvoit  ftatuer  aue  fur  ce  qui  avoit  été 
examiné  8c  propofé  par  le  fenat.  D'un  autre  coté  > 
avant  qu'un  objet  de  délibérarion  fût  porté  aa 
fénat  j  on  l'afficboit  fur  les  places  publiques. 
Lorfque  ces  deux  formalités  écoient  remplies, 
on  lifott  au  peuple  l'avis  du  féiut  ;  8e  ceux  qui 
vouloient  parler  *  Aontcnent  fur  la  tribune  aux 
harangues.  Quand  11  s'agifibic  enfuite  d'opiner, 
le  crieur  public  commençoit  par  appeller  ï  haute 
voix  les  citoyens  qui  avoient  pafTé  cinquante  ans  j 
ils  conrinuotent  ainfi  ,  félon  les  dégrés  de  l'âge  , 
Jufqu'à  ceux  qui  en  avoient  trente  >  car  il  falloic 
avoir  trente  ans  pour  avoir  droit  de  fuffrage  dans 
les  afiemblées  publiques.  On  déddoit  d'abord  fi 
l'affaire  devoit  être  mife  en  délib^tion.  Le  peu- 
ple étoit  le  maître  de  rejetter  purement  8e  Ample- 
ment le  décret  du  fénat ,  ou  d'en  ordonner  l'exé- 
cuuon  après  l'avoir  examiné.  C'effc  à  ce  fiq'et 
qu'Anacharfis  difoit  un  jour  à  Selon  :  «  J'admire 
»  due  chez  vous  les  fages  n'aient  que  le  droit  de 
»  délibérer  ,  8c  que  celui  de  décider  foit  léfervé 
M  aux  foux  M. 

Un  des  premiers  foins  de  Solon  avoit  été  de 
rétablir  l'autorité  de  l'aréopage  (i)  affoibli  par 
Dracon.  Il  déféra  à  cette  auguue  compagnie  l'inf- 
pe£lion  générale  de  l'état;  il  la  rendit  dépofitaire 
des  loix ,  8e  il  la  chargea  de  veiller  à  leur  exécu- 
uon.  Excepté  quelques  changemens  produits  par 
la  diverfité  des  temps  Se  dà  conjonâures  ^  la 
forme  de  gouvernement  établie  pat  Solon  j  fe 


(1)        Vatàidt  AulovAGX  duu  Je  DiftiouMiic  de  JunCBmdua, 
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conferva  durant  une  longue  faite  d*ann^.  At^-^- 
iMJ  >  après  avoir  éprouve  ditféicmes  révolutions  ^ 
fubit  le  fort  des  autres  vOles  de  la  Grèce  «  8c  fiit 
foumife  au  pouvoir  des  romains. 

Sbctiov  II*. 

Du  ajfemiléu  Jm  ftufU*  . 

On  diltingnoit  deux  forte»d'aflemblées  dapeu- 
fde,  les  unes  ordinaires  &  fixées  à  certains  jours  ; 
(il  y  en  avoir  trois  (i)  dans  chaque  pryànie  à 
quelque  diftance  l'une  de  l'aune  )  :  les  autres  ex- 
traordinaires j  félon  les  befoins  de  la  république. 
X.e  lieu  de  l'aflleniblée  n'étok  point  fixe  ;  tantôt 
c'éioit  la  place  publique  ,  tantôt  un  endroit  de  la 
ville  près  de  la  ciudcUe  appellé  pnyct  (j) ,  ou  le 
UmpU  de  Bacckus.  Les  prycanes  feuls  convoquoicnt 
les  alTemblées  ormoaires  }  les  extraordinaires 
étoient  convoquées  quelquefois  par  les  généraux. 
Tous  les  citoyens  ,  pauvres  ou  riches  ,  avoieni 
droit  de  futfrage. 

L'aifeinblée  commençoit  toujours  par  des  facri- 
fices  &  par  des  prières  j  cnfuite  par  des  vœux 
I>our  le  bonheur  du  peuple,  &  par  des  impréca- 
tions terribles  contre  ceux  oui  coofeiltetoient  quel- 

3ue  chofe  de  contraire  au  oien  public.  Les  proë- 
res  ou  prélîdens  propofoient  l'affaire  fur  laquelle 
on  devoir  délibérer:  ils  lifoienc  l'avis  du  fénat, 
&  ils  demandoient  qu'il  fût  approuvé  ou  rejetté. 
Si  le  peuple  ne  l'approuvoit  pas  fur  l'heure  ^  un 
héraulr  commis  par  l'épiftate ,  ou  chef  des  préfi- 
dens ,  invicoit  ceux  qm  vouloient  parler  à  monter 
fur  la  tribune  pour  fe  mieux  iàire  entendre  du  peu- 
ple. La'  manière  la  plus  ordinaire  de  donner  fon 
lufirage ,  étoit  de  lever  les  mains  pour  marque 
d'approbation.  On  rédi^eoit  enfuite  le  décret 
par  écrit;  un  officier  en  fàifoît  leâur^  ï  haute 
voix  au  peuple ,  qui  le  confirmoit  de  nouveau  en 
levant  les  mains  comme  auparavant.  Le  décret 
avoir  alors  force  de  loi.  On  mtituloit  le  décret  du 
nom  de  l'orateur  eu  du  fénateur  dont  l'opinion 
avoir  prévalu  :  on  inféroic  dans  la  date  le  nom  de 
l'archonte  ^  le  jour  du  mois  &  le  nom  de  la  tribu 
qui  préfidoit.  Par  exemple  :  «  Sous  l'archonte 
M  Mnéfîphile  >  le  dernier  jour  du  mois  de  fep- 
a»  tembre ,  pendant  la  prytanie  ^  ou  préfidence  de 
M  la  tribu  ,  Pandionide  ,  Démofthene  ^  fils  de 
w  Démofthene  j  de  Péaaée ,  a  dit  3  &c.  u. 

SXCTIOM    II  X*. 
Oijkrvatims  fur  la  conflitutîon  G*  le  goavenumatt 

Ceux  qui  préfèrent  à  tout  la  tranquillité  &  la 
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pall^'ceux  qu'efiraye  le  moindre  trouble  j  ceux 
même  qui  ont  des  idées  exagérées  fur  la  liberté  de 
l'homme  ;  défapprouvent  fans  examen  la  confti- 
tution  à' Athènes.  Il  eft  clair  que  le  gouvernement  y 
étoit  défeâueux  j  le  peuple/  rendoit  des  décrets 
d'une  injuftice  ou  d'une  abfurdité  révoltantes. 
Les  alTemblées  nationales  manquoient  de  police  s 
&  c'eft  au  milieu  du  défordre  &  de  la  confufîon 
qu'on  faifoit  les  loix.  On  peut  juger  de  la  mul- 
titude d'auditeurs  ,  qui  compofoient  les  alTem- 
blées à  Athènes ,  pdr  la  quantité  de  fufl^ges  né* 
ceffaires  pour  bannir  un  citoyen  ou  adopter  un 
étranger.  U  falloir  ,  dans  l'un  &  l'autre  cas  j  au 
moins  fix  mille  voix  }  la^verfité  des  fentimens  , 
des  intérêts  8c  des  vues  particulières  ,  produt- 
foient  d'ailleurs  beaucoup  de  troubles. 

Dans  les  queftions  de  cette  efpèce  on  ne  doit 
examiner  que  deux  chofes  :  le  gouvernement  con- 
venoit  -  il  à  la  polttion  oà  le  peuple  fe  rrouvoit  l 
&  les  fujets  étoicnt-ils  heureux ,  ou  plutôt  au- 
roient  -  ils  été  plus  malheureux  fous  une  jiucre 
conftitution  ?  Le  [>euple  ^Ackknes,  fî  frivole  2^ 
fi  léger  ,  â  fufceptible  d'enthoufiafme  &  de  paf- 
fioH  j^exigeoit  peut-être  une  conftitution  plus 
ferr 


Sôlon  3  pour  me  fervir  de  TexprelTion  de  Pli>' 
tarque ,  avoit  cru  que  le  gouvernement  d'Athènes 
affermi  ,  8c  arrêté  par  l'aréopage  8c  par  le 
fénat  des  quatre  cens^  comme  par  deux  ancres 
inébrautables ,  cefleipit  de  s'agiter  fie  de  fe  tour* 
menter.  Le  fûccès  ne  répondit  point  a  fon  attente. 
Jamais  état  ne  iiit  plus  agité  j  il  y  a  lieu  de  croire 
que  la  trop  grande  autorité ,  dont  le  peuple'jouif- 
foit,  en  rut  la  caufe.  «La  témérité  &  la  licence 
f  des  alTemblées  populaires  ^  ont  perdu  les  répu- 
M  bliques  de  la  Grèce  ,  dit  Cicéro'n  ».  Cette  re*. 
marque  eft  fur- tout  applicable  à  Athènes, 

Solon  prévit  que  le  peuple  abuferoit  de  fon 
pouvoir.  Il  imagina  un  frein  pour  le  contenir, 
mais  ce  frein  fut  -  il  fufEfant?  L'aréopage  n'iivott 
aucune  part  au  gouvernement  ,  8c  le  fénat  dé- 
pendant lui  -  même  du  peuple  y  ne  pouvoir  main- 
tenir la  confticution  dès  que  les  citoyens  vouloiene 
la  violer  ou  la  changer.  Il  y  avoit  peut  -  être  un 
vice  radical  dans  ce  fénat  nrmé  pour  contenir  le 
peuple.  Il  étoit  .trop  nombreux.  Compofé  d'abord 
de  quaue  tiens  perfonnes^  ille  fut  enfuite  <k  fix 
cens.  L'expétience  a  toujours  montré  que  les  plut 
grands  hommet  deviennent  petits  lotfqu'ils  font 
afiemblésj  &  qu'il  y  a  moms  de  fagefle  U  oiï^ 
il  y  aie  plus  de  fages. 

On  eft  tr&nfporté  d'admiration  ,  quand  on  en- 
vifage  les  athéniens  du  côté  qui  leur  eft  favora- 
ble 8c  avantageux.  L'éclat  de  leurs  vi^oires  i  les 


<  1  )  QuelaHCi  saieuct .  cntr'autrei  Samuel  Petit ,  pritendcnt        y  en  avoit  quatre. 

(  s  )  Pnyce .  qui  veut  dire  lieu  pkin  ;  il  fc  noBBoit  ainG  â  ouft  w  gniu  nomkn  «c  fiêga  coace&ok  ,  «u  «Ih 
hommca  ^ui  s*cinprcA)ieiu  4c  la  icmpfir. 
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produâions  de  leur  génie ,  l'amajHlité  &!a^ran- 
dei^r  de  leur  caraâèie  en  impofent  aux  efprits  les 
plus  greffiers.  Nous  foniroes  éblouis  par  les  ba- 
tailles de  Marathon  &  de  Salamine,  par  la  pompe 
des  fpeÂacleSj  par  la  magnificence  &  le  goût 
des  monumeos  publics^  par  ces  a^emblées  popu- 
laires où  tout  citoyen  avoir  droit  de  monter  fur 
la  tribune  aux  harangues  ;  par  cette  foule  d'hom- 
mes Aipérieurs  en  tout  genre  ^  quiimmortaliferonc 
il  jamais  le  nom  à'  Jxhines.  Maïs  Jî  on  examine 
l'iotérieur  de  cette  république  »  on  ell  moins  fatis- 
faîtî  on  la  voit  fans  ce0£  en  combuftion }  on  y 
apperçoit  des  alTemblées  toujours  tumuttueufes , 
un  peuple  agité  perpétuellement  par  les  brigues 
^  les  faâions,  &  coiiduit  par  Tsiateur  nui  a  Je 
plus  d'éloquence  j  les  citoyens  le^  plus  î}Iuftre$ , 
perfécntés,  banois,  &  expofés  fans  cefîe  à  la 
violence  fie  à  l'injuftice  j  les  citoyens  les  plus  ver- 
tueux profCrits  \  leurs  fervices  oubliés,  &  fouvent 
même  punis  par  l'oftracifme.  Ce  qui  afflige  en- 
core davantage,  les  athéniens  ne  pouvaient  fouf- 
frir  l'homme  qui  avoir  le  mieux  fervî  Tétati  & 
Valère  -  Maxime  s'écrie ,  avec  raifon  :  «  Heu- 
M  reufe  Athènes  ,  d'avoir  encore  trouvé ,  après 
»des  traitement  H  injulïes ,  des  citoyens  j|î  ai- 
»  mafiènt  leur  patrie  ».  L'hiftoire  des  autr9|)^i'- 
ples  de  la  Grèce  ne  fatirntt  pas  ,  à  beaucoup  près , 
autant  d'exemples  d'injuftice  &  d'ingratitude  en- 
vers les  bienfaiteurs  de  l'état. 

Section  I  V^. 

R^xions  fur  Us  loix  y  U  commerce  ^  la  navigation  ; 
Ia  pro/pérîté ,  &c.  des  athéniens. 

L'amour  des  athérnens  pour  leur  patrie,  a  peut- 
être  furpafTé  celui  de  tous  les  peuples  connus;  & 
l'on  ne  cite  aucune  nation  qui  an:  montré  ,  du 
moinren  paroles,  une  pluftgnnde  ardeur  pour  la 
liberté,  m  fencoient  d'ailleurs  la  fupériorité  de 
leur  génie  &  de  leurs  talens.  Se  ils  vouloient  do- 
«ûner  dans  la  Grèce  :  c'eft  fur  ce»principes  quMl 
faut  juger  quelques-unes  de  leur  loix  ,  dont  la 
violence  fatprend  au  premier  coup  d'œiî. 

Une  de  ces  loix  vouloir  t^uc  ,  lorfque  la  ville 
îétoit  affiégée  ,  on  fît  mourir  tous  les  gens  inuti- 
les (i).  C'é^it  luie  abominable  loi  poUtîque,  qui 
Étoit  une  fuite  d'an  abominable,  droit  des  geiu. 
Chez  k< Grecs,  les  habitans  d'une  ville  prîTe  per- 
doienc  la  Ûberté  chrile  ,  £e  étoientVendus  comme 
efclaves.  La  pri&  d'une  viUe'emportoit  fon  entière 
deftruâionj  &  c'eft  l'origine  non* feulement  de 
ces  défenfes  .opiniâtres  &  de  ces  aâtoos  dénatu- 
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xéa ,  mats  -edcore  de  ces  faux  «rbçes  que  fon  fit 

quelquefois.  ' 

On  peut  apprécier  de  h  même  manière  la  loi 
de  l'oltracjfme  (2).  £lle  fin  établie  à  ^AMm  ,  à 
Argos  (  5  )  &  à  Syracufc.  A  Syracufe ,  elle  fit 
mille  maux,  parce  qu'elle  fut&ite  ûns prudence. 
Les  principaux  citoyens  fe  bannilfoienr  les  uns 
les  autres ,  en  mettant  une  feuille  de  figuier 
à  la  main  (^)  ;  de  forte  que  ceux  qui  avoient 
quelque  mérite,  quittèrent  les  affaires.  A  Àxkents  , 
où  le  l^iflateur  avoir  fentî  Textenfion  &  les  bor- 
nes qu'il  devoir  donner  à  fa  loi,  l'oftracifme j 
malgré  fes  inconvéniens ,  produilit  quelques  bons 
effets  ;  on  n'v  foumeteoit  jamais  aucune  feule  per* 
fonnc;  il£uloit  un  fi  grand  nombre  de  luffiages, 
qu'U  étoit  difficile  qn^n  exilât  quelqu'un  dont 
l'abfence  ne  filt  pas  néceJlaire. 

On  ne  pouvoir  bannir  qne  tons  les  cinq  ans  i 
en  effet,  dès  que  roilracifnae  ne  devoir  s'exercer 
que  contre  un  grand  perfonnage,  qui  donneroit  de 
la  crainte  à  fes  concitoyens  ,  ce  ne  devoit  pas  être 
une  affaire  de  tous  les  jours. 

Les  anciennes  loix  a* Atones  ne  permirent  point 
au  citoyen  de  faire  de  telUment.  Solon  (r)  le 
permit  4  excepté  à  ceux  qui  avoient  des  enfaos: 
&  les  légiflateurs  de  Rome ,  pénétrés  de  l'idée  de 
la  jpuiâànce  paternelle  ,  permirent  de  tefter  au 
preiudice  même  des  en&ns.  Il  faut  avouer  que 
les  anciennes  loix  d'Atfùnes  furent  plus  confé-  • 
quentes  que  les  loix  de  Rome.  La  permiffion  indc* 
nnie  de  telter,  accordée  chez  les  romains,  ruina 
peu  à  peu  la  difpo£cion  politique  fur  le  parn^e 
des  terres }  elle  introduïfit ,  plus  que  toute  autre 
chofe  ,  la  funefte  diffirrencé  entre  les  richefles  & 
la  pauvreté  i  plufieurs  pannes  Âirent  alTembtés 
fur  une  même  tête;  des  citoyens. eurent  rrop^ 
une  infinité  d'autres  n'eurent  rien.  Auffi  le  peu- 
ple, coi^tinuellement  priré  de  fon  partage  5  de- 
manda-t-il  fans  cefle  une  nouvelle  diftribution 
des  terres.  11  la  demanda  dans  le  temps  où  la  fru- 
galité ,  la  parcimonie  &  la  pauvreté ,  faifoient  le 
caraûère  diftinûif  des  Romains  ,  comme  dans 
les  temps  où  leur  luxe  fut  porté  à  l'excès. 

Dans  l'impôt  de  la  perfonne ,  la  proportion  in- 
juAe  feroit  celle  qui  fuivroit  exaâement  la  pro- 
portion des  biens.  On  avoit  divifé  à  Atkines  (é) 
les  citoyens  en  quatre  daifes.  Ceux  qui  reriroienc 
de  kitrs  biens  cmg  cens  mefures  de  fruits  liqui- 
des ou.fecs  j  payoient  au  public  un  talent  ;  ceur 
qui  en  retiroient  trois  cens  mefures^  dévoient 
un  demi -talent}  ceux  qui  avoient  deux  cens  me- 
fures payoient  dix  mines ,  ou  la  fixième  partie 
d'un  ûlent  >  ceux  de  la  quatrième  claâe  ne  don* 


(  1  )  baailis  am  ocàdmir ,  Sjriaa  in  herm, 

(1  )  Viyjre^VamAt  OstxaCISMI  de  ce  Diâionnaiiv, 

()}  A^'llo'*!  républiqne,  Itv.  V.  chsi^.  3. 

(4]  Plucirque,  vie  de  Denyi. 

(5)  y^y^  Plncarque  ,  vie  de  $olon. 

Pfillwf ,  ]iv,  VIII ,  ch»p.  jo ,  acb  n'o. 
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BoîeiR  rfçn.  La  taxe  étoit  jufte  >  quoiqu'eHe  ne  f&t  ' 
point  propottionnelle  :  fi  elle  ne  fuivoic  pas  la  pro^ 
rtion  des  biens,  elle  ruivoit  la  proporcion  des 
foins.  On  jugea  que  chacun  avoit  un  néceflaire 
ph^-fique  égal,  que  ce  néccflure  phyfîque  ne  devoir 
point  écre  taxé»  que  l'utile  veooit  enfuite.  Se 
u'il  devoît  être  taxé  >  mais  moins  que  le  fiiper- 
u  i  que  la  grandeur  de  la  taxe  fur  le  fuperflu  em- 
péchoit  le  fuperflii. 

Une  autre  loi  ocdonnoit  de  nourrir ,  aux  dé- 
pens du  public  >  ceux  qui  feroicot  eftropiés  à  la 
guerre  :  elle  accordott  la  même  grâce  aux  pères 
&  mères  ,  auflî-bien  qu'aux  enfans  de  ceux  qui , 
étant  morts  dans  te  combat ,  laiâbient  une  fa- 
mille pauvre ,  &  hocs  d'état  de  fobfifter.  Cette 
multitude  de  foldats  «  de  fils  de  isldats  ,  de  fem- 
mes &  d'ejifants,  nourris  par  l'état  dans  le 
prycannèe  j  reispliuoit  de  courage  les  athéniens  j 
&  rendait  leurs  croupes  invincibles  ,  quoique 
d'ailleurs  elles  fuflcnc  peu  nombreufes.  - 

Les  années  à  Atfùnes  étoient  compofées  de 
trots  fortes  de  troupes  ,  des  citoyens,  des  alli^ 
te  des  mercenaines.  Les  citoyens  fervoient  cha- 
cun à  leur  cour  :  les  philoibi^es  eux  -  mêmes  n'é- 
toient  pjs  difpenfés  du  fexvice  j  Platon  vante  le 
courage  de  Socrate  fob  maître  >  &  lui-même  fe 
ditiingUa  par  fa  valeur.  On  puniffoit  Commo  (lé- 
ferteur  celui  qui ,  le  jour  marqué  y  ne  fe  rangeoit 

Eas  fous  le  drapeau  ,  ou  qui  l  abandonitoic  avant 
I  temps  prefçrit.  Les  .>lltés,  auî  fonsv^icnt  le  plus 
grand  nombre ,  étoient  ilipenaiés  par  ceux  qui  les 
cnvoyoient.  On  appelloit  meittnains  les  étruigen 
ibudoyés  par  la  republique. 
-  11  y  avflit  dans  l'infanterie  deux  fortes  de  foU 
dats  i  les  uns  étoient  armés  pefaimnent  y  &  por- 
toienc  de  grands  boucliers  ,  des  lances ,  des  demi- 
piques  ,  des  épées  tranchantes  j  ils  faifoient  la 
principale  force  de  l'armée  :  les  autres  étoient  ar- 
més à  la  légère  ,  c'eft-à-dire  ,  d'arcs  &  de 
fconàts. 

L'Atcîque ,  étantcoupéparbeaucoupdémonfa- 
gnes  «  les  athéniens  avoïent  peu  de  cavalerie  j 
après  la  guerre  contre  les  perfes ,  c'eft  -  à  dire  i 
l'époque  la  plus  brillante  de  la  Grèce  j  elle  ne 
montoit  qu'à  trois  cens  chevaux  :  elle  s'accrut  de- 
puis jufqu'à  douze  cens. 

Chacune  des  dix  tribus  clifoit  tcms  les  ans  un 
nouveau  général;  Ath^w  avait  donc  tous-f&s  ans 
dix  nouveaux  géctéraioE-  (i  >.  Chacun  H'eux  cxer-^ 
çoic  un  jour  1&  commanidemAnt  >  Se  il  attendoit 
cnfuite  que~  fon  toi^  revint.  Enti'autrcs  préiioga- 
tives  de  ces  généraux ,  ib  pouvoiem  lever ,  a£fem* 
blet  ft  congédier  les  troupes.  Il  poovoit  être  con- 
tinués dans  les  chapes.  Phocion  le  fut  quatre  fois. 
Ordinairement  un  feul  étoit  envoyé  à  la  tête  de 
l>rmée  ;  les  autscs  demeuroient  dans  la  ville  ^  & 


ils  rempliâbîènf  i  peu  près  les  fen^nsde  mi-  * 
niftres  de  la  guerre. 

La  marine  des  athéniens  étoit  fort  confidérableî 
ell^  étoit  du  double  phis  forte  que  celle  de  tous 
les  autres  grecs  ^  &  chaque  vaifleau  pouvoir  fe 
battre  contre  deux  vailTeaux  ennemis.  De  trois 
cens  vailTeaux  qui  eompofoienc  la  flotte  grecque 
à  Salamine,  il  y  en  avoit  deux  cens  athéniens  :  il 
fortit  trws  cens  voiles  du  port  à' Athènes  pour 
l'expédition  de  Sicile.  Leur  marine  s'accrut  en- 
core par  la  fuite.  L'orateur  Licui^ue  porta  la  fiott* 
ï  quatre  cens  vaiffeaux  ;  de  forte  que  chaque  an- 
née on  élifoit  pareil  nombre  de  cafHtaincs.  Les 
foldats  qui  combattoient  dans  les  vaiffeanx ,  étoient 
à  peu  •  près  armés  comme  ceux  des  troupes  de 
terres.  -L'officier  qui  les  commandoit  s'appelloit 
tfiérar^e  ,  ou  commandant  de  galères  ,  &  celui 
qui  commandoit  la  flotte ,  navarque  ou  firaùgt. 

«t  Athènts  ,  dit  -Xenophon  ,  a  l'empire  de  \i 
»  merj  mais  comme  l'Attitjue  tient  à  la  terre,  les 
"  ennemis  la  ravagent  tandis  qu'elle  fait  fes  expé- 
M  ditions  au  loin.  Les  principaux  laiflent  détruire 
»  leurs  terres ,  &  mettent  leurs  biens  en  fûrecé 
»  dans  quelque  ifle  :  la  pojnilace ,  qui  n'a  point  de 
»  terre  ^  vit  fans  aucune  inquiétude.  Mais  û  les 
»  athéniens-  habitoient  une  ifle ,  &  avoieiit  outrd 
"  ceU  l'empire  de  la  iher,  ih  auroient  lé  poavbir 
»  de  naÙK  aux  autres  fans  qu'on  pAt  leur  nuire  ; 
«  tandis  qu'ils  feroient  les  maîtrçs  de  la  mer**. 
Vous  diriez  que  Xenophon  a  voulu  parler  de  l'An- 
gleterre. 

AtAinu  remplie  de  projets  de  gloire  ;  Athènes 
qui  augmentoit  la  jaloufie,  au  lieu  d'augmenter 
fon  influence  j  ^lus  attentive  à  étendre  fon  empiré 
maritime  qu'à  en  jouir ,  avec  uri  tel  gouvernement 
politique  ,  que  le  bas  peuple  fe  difiribuoit  lA  re- 
venus publics ,  tandis  que  les  riches  étoient  dans 
l'opprefllon ,  ne  fit  point  ce  grand  commerce  aue 
lui  promettoientJe  travail  de  fes  mines,  la  mula- 
tude  de  fes  efclaves ,  le  nombre'de  fes  gens  de 
met, Ton  ai^nité  fur  les  villes  ^ecques  j  &,  plus 
que  fout  cela ,  les  belles-'inflicutions  de  Selon.  Son 
négoce  fut  prefque  borné  9  la  Grcce  &  au  Pont* 
Euxin ,  d'où  elle  tira  ft  fubfiflancc.   ■  ■ 

Ce  fut  l'efprit:  des  républiques  greèques  de  fe 
contenter  de  leurs  terres  comme  de  leurs  loix. 
j^ikinet  prit  de  Tambîtion ,  &  en  donna  à  Lacé- 
démone  :  mats  ce  fut  plutôt  pour  commander  i 
des  peu^s  libres ,  que  pour  gouvemcf  des  efcla- 
ves}  plùtdt  pour  être  i  la  tete  de  Kunion qu^ 
pour  la  rorapM.  Tout  fut  perdu  lorfl]u'unè  mo- 
narchit'  s'éleva,  gouvernement  dcàit  K<^rjt  eft 
le  plus  tourné  vers  l'agrandiflement.      -   -  '   - 1 

Les  grands  fuccès  ,  fur  toUt  ceux^  auxquels  le 
peuple  contribué  beaucoup ,  lui  donnent  un  tel  or- 
gueil ,  qu'il  n'cft  pkis  poffibic  de  le  conduiie.  Ja- 


i  I  )  Philippe  ^laifameif  fui  la  imihipliciti  de>  g^^ux  à^Atkiius  Je  n'ai  pn  irouveVf  £lbH-iI  »  pendant  -toute  ma 
fi*imftul  capitaine  j  (c'itoii  FacDmioB)  lu  atbtnieni  en  itoHve&i  dix  tou  lc>  aa>,  *• 
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loux  des  niagifttaç;*  il  le  4evi«ht  <U  la  magHlrst- 
t'ure  ;  ennemi  de  ceux  qui  gouvemenc  ^  U  Tell  bien- 
tôt de  la  confUtucion.  C  ell  ainû  que  la  viûoire 
de  Salamine  fur  les  perfes  ^  corrompit  U  répiibli 
que  d'AtkiiM  (Hj  c'eft  ainfi  aue  la  défaîte  des 
athéniens  perdit  u  république  de  Syracufe  (z). 

ATLANTIDE  (nouveUe),  roman  politique 
du  chancelier  Bacon.  L'auteur  imagina  cette  ai 
gdrie  facyrique  pour  cenfurer  quelques  vices  de 
ï'adminiu  ration  angloife  ,  &  pubbec  des  vues 
politiques  avancageufes  au  bien .  de  l'humanité. 

Au  refie  ^  il  ne  donne  pas  le  plan  d'une  conf- 
tîtution  comme  dans  la  république  de  Platon  , 
&c.  On  en  trouve  un  extrait  auez  étendu  dans 
le  Dîâionnaire  de  M.  Robinet. 

AUBAINE.  Le  Diâîonnaire  de  JuriC- 
.  |>rudence  renferme  un  ardcU  crès-étendu  &  très- 
mllruâif  fur  ce  mot  :  nous  y  renvoyons  les  lec- 
teurs. Nous  nous  bornerons  i  dire  ici  quelques 
mots  fur  la  barbarie  de  ce  droit. 

Domat  dit  que  chaque  nation  ^  chaque  état 
réglant  par  Tes  ioix  propres  ce  qui  elt  relatif 
aux  fucceflîons  8c  au  commerce ,  8c  ayant  dif- 
(ingué  la  condition  des  étrangers  de  celle  des 
fujets  f  le  droit  d'aubaine  eft  une  fuite  naturelle 
de  cette  diflindtion.  J'avoue  que  les  loiz  fur 
les  fucceâions  &  fur  le  commerce  des  Mens  , 
font  des  loix  arbitraires  «  .c*eft-à-dire«  des  loix 
qui  dépendent  de  la  .volonté  du  fourerain  »  mais 
cette  volonté  doit  être  équitable  Se  conforme 
aux  îoix  naturelles.  Or ,  quoi  de  plus  facré  par 
les  loix  naturelles  que  ta  propriété  des  biens  1  Ôc 
le  droit  d'aifb^ine  ne  femble-t-il  pas  vialer^n  quel- 
que fortecctte  propriété  ?  J'avoue  encoreque  la  con- 
oiiion  des  étrangers  doit  être  différente  de  celle  des 
fujetf;  ceux-ci  doivent  jouir  ejwluii  vement  des  avan* 
tagesqui  leur  font  propres  en  qualité  d'aihus  de 
l'etat  i  mais  il  feroit  aofurde  d  en  conclure  qu'on 
doit  priver  les  étrangers  des  avantages  que  la  na^ 
ture  même  fèmble  leur  accorder. 

Ainiî  on  exclut  les  étiat^ers  des  chapes  pu- 
|>Iiques  ^  ajoute  Domat ,  parce  qu'ils  ne  font  pat 
du  corps  de  la  foçiété  j  &c.  Cette  raifon  nous  pa- 
roit  très- mauvaife.  Les  charges  publiques  fontàl'é- 
Ut>  qui  peut  les  conférer  à  qui  bon  lui  femble  ;  mais 
mon  oien  en  à  moi  :  je  n'ai  aucun  droit  aux  charges 
publiques  d'un  état  auquel  je  n'appartiens  pas  ; 
ipais  j  ai  le  droit  le  plus  inviolaMe  fur  mes  biens , 
dans  qnelqu'éut  que  je  me  trouve.  Or  ^  fi  je 
Ôepuispasçn-  difpoferima  mort^  c'eft  en  quelque 
forte  m  en  pter  la  propriété^  parce  que  la  difpofition 
ttftamentairç  parojt  hxe  une  fuite  naturelle  de  h 
propriété. 

Au  xe(^  ,  on  regarde  aujourd'hui  le  droit 
d'aubaine  comme  un  reAe  des  temps  de  bat- 
l^fxie      de?  xçBops  fauvagps  ,  fie  la  plupart 
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dés  étAsde  l'Europe  l'aboHfl'ent  Aicceilivémenr. 

AUDIENCE  (droit  civU  &  public.)  Koyei 
le  Dictionnaire  de  Jurifpnidencc. 

Auoi&MCE  (  droit  des  gens.  )  Le  même  Dic- 
noanaire  a  déjà  traité  l'article  qtij  regarde  les  au- 
diences des  ambafladeurs  Se  des  miniftres  publics. 
Nous  allons  y  ajouter  un  fu{^ment. 

Céiémooial  des  audiences  que  donne  le  pape, 
aux  hunilhes  publics. 

I.  Le  pape  ne  donne  audience  dans  le  eonfif- 
coire  qu'aux  ambajQTadenrs  d'obédience.  L'ambaf- 
fadeur  s'y  dent  debout  ,  tandis  qu'un  orateur 
prononce  la  harangue. 

II.  Les  arobafladeurs  des  t£tes  courcHinées  Se 
ceux  de  Venife  Ibnt  admis  â  ces  audiMets ,  dans 
la  faite  royale  du  Vatican  { les  ambaJTadenrs  des 
autres  princes  «  dans  la  falle  ducale  j  &  quelques 
autres  danslacharobre  du  pape,  oà  il  ne  fe  trouve 
pas  alfez  de  cardinaux  pour  former  unconfiftoire. 

IlL  Aufortir  de  Vauditnce,  l'ambafladeur  d'o- 
bédience porte  la  queue  de  la  chape  du  pape  8c 
dine  avec  lui ,  mais  non  à  la  même  table. 

IV.  Excepté  dans  des  occafions  très  -  impor- 
tantes ,  la  cour  de  Rome  ne  donne  pas  les  autres 
audiences  en  confiftoire. 

V.  Aux  oiuUences  particulières  des  amballadenn 
des^  couronnes  8c  de  Venife  ,  le  pape  eft  affis 
dans  une  chaife  de  veloun  cramoifi  j  à  franges 
d'or  8c  d'argent  î  il  a  fous  fes  pieds  un  tapis  aé- 
carlate,  8c  l'ambafladeur  eft  vis-i-vis  du  pape 
fur  un  tabouret.  Les  ambaffadeurs  des  autres 
princes  fe  tiennent  debout.  Le  pape  ,  après  avoir 
été  aflîs  un  moment ,  fe  tient  quelquefois  debout 
auA  ,  la  main  appuyée  fur  la  table  j  ouil  fe  pro- 
mène avec  l'ambafladeur. 

VI.  C'ell  un  ufage  immémori^  à  Rome  de 
ne  point  donner  à'awûence  la  femaine-fainte. 

Les  particuliers,  admis  à  Vamûence  du  Pape  ^ 
lui  baifent  les  pieds.  Les  ambafiâdeurs  des  prit»- 
ces  catholiques  lui  donnent  auflî  cette  marque  de 
xefpeâ*  Ceux  des  grinces  proteftans ,  fchifmati- 
ques,  8cc.  n'y  paroiflîent  pas  obligés.  Voye^Wi- 
ucle  Adoration  j>v  papx. 

Audience  liu  faàan.  En  1491  ,  un  derviche 
ayant  approché  fiajazet  II ,  fous  prétexte  de  lui 
demander  l'aumône ,  tira  un  petit  poignard  que 
les  turcs  8c  fur-tout  les  ianîflaires  portent  à  la  cein- 
ture 8c  il  blefla  le  fuitan  ^  tandis  que  le  grand- 
teigncur  cherchoit  fa  bourfe  pour  faire  l'aumône 
à  ce  malheureux.  La  btefiure  fût  légère ,  8c  le 
derviche  Ait  tué  fur  le  champ  par  la  garde.  Ba- 
jaxet  déclara- que  nul  étranger  n  s^prodieroit  d^ 
formais  le  grand-feîgneur  »  fans  être  défarmé  s  U 
déclara  de  plus  que  certains  ofBders  lui  tiendroienc 
les  bras  8c  les  mains.  Cette  loi  s'obferve  mènK 
i'é^rd  des  ambaflàdcnn.  Us  n'approchent  d« 
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trAne  cpi'au  tmlieu  de  don  chiaoax  qui  les  deaneiu 
pac-deflbtis  les  bras  i  &  loriqu'ils  fe  retirent ,  ils 
fonc  reconduits  de  la  même  manière.  Telle  eft 
l'ot^ine  de  C^t  ufàge  étrange.  Quelques  ambaT- 
fadean  2  U  Porte  en  ont  parl^  dans  leurs  dépê- 
ches comme  d'nn  traitemeDc  honorable  ^  paccc 

Îulls  en  Ignoroieot  ou  difUmuloient  la  caufe. 
Vautres  ont  jugi  cette  cérémonie  humiliante , 
te  ils  ont  chercné  à  s'en  affranchir. 

AUIHËNCIERS, terme  dechaDcellerie.  K«r<{ 
k  Diâionnaire  de  Jurirpnidence. 

AUDITEURDE  NONCIATURE.  Voycict 
thème  Diâionnaire. 

AUGSBOURG.  roye^  AusBouac. 

AUGURES.  Foyti  l'article  Aruspices. 

AUGUSTE .  titre  des  empereurs  romains  > 
8cc.  f^oytiic  Diâiemiaire  de  Jurifi»udence. 

AUNIS,  petite  province  de  France.  Vbyei  le 
Diâionnaire  de  Jurisprudence. 

AUSBOURG  011  ^  AUGSBOURG  ,  évcché 
^'Allemagne,  Cet  évêché  prend  Ton  nom  de  la 
ville  impériale  dont  nous  parlerons  dans  l'ardcJe 
^uivfDC.  Voyei  Ta  pofition  &  Coa  étendue 
daiis  le  Diâio&naire  de  Géographie. 

.  L'évéque  d'Msiotirg  eft  prince  de  l'empire  ;  il 
fiège  à  la  diète  fur  le  banc  des  princes  >celéfiafti- 
ques  ,  entre  l'évêquç  de  Çonltance  &  celui  de 
Hildcsheinx.  H  occupe  ai|Ê  la  féconde  place  des 
états  eccléfiaftîqucs  du  celrcle  de  Suabe  «  dont  il 

Souverne  le  quatrième  quarda  >  fitué  cotre  la 
.ech  ,  le  Danube  &  l'Iler.      .  . 

Les  pofleflions  de  cet  évêché  font  la  vSle  8r , 
bailliage  de  DdHngen ,  oà  le  prince  éréque  ré- 
£de  t  &  dont  dépendent  âx  on  fept  vill»es  ; 
treize  autres  bailliages  ,  dont  dépendent  planeurs 
bourgs  Se  villages  .&  dans  l'un  defqueu  eft  la 
petite  ville  de  Pueflen.  Le  prince  -  évêqoe  a  en 
outre  acfluis  des  territoires  confidérablos  j  dans  le 
quartier  au  Danube  ^  le  Tyrol ,  &c. 

I!  y  a  dans  la  ville  ^Atubourg  une  fuftice  du 
xhàteau ,  un  bureau  des  finances  ,  un  autre  des 
poids  &  péages .  une  recette  des  grains  ,  une  tré- 
ibrerie  des  tailles  «  une  prévôté  du  palais  «  &c. 
On  eftime  les  levenos  de  i'cvèque  à  loo  ooo  écus 
ii'empiie. 

:  La  dignité  de  maréchal  héréditaire  de  cet  évè- 
<hé  eft  attachée  à  la  famille  noble  de  Wefter- 
mch  i  celte  de  grand-chambellan  ,  ï  la  maifon  de 
Freybei^  j  celle  d'échanfon  ,  à  la  nmiUe  de  Wel- 
ilen }  Bc  celle  de  grand-auicre  >  à  la  maifon  de 
£tadioa. 

La  taxe  matriculaire  de  l'évèché  à^AushourgtSt 
de  21  cavaliers  Sr  loo  fantaflins  ^  ou  éyz  florins. 
II  paye'iS9  rixdales  fi  un  douzième  kreutzers 
pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale.  U  eft 
-fitffragant  de  la  métropole  de  Mayence. 
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AUSBOUB.G  OU  AvcsBoime»  viUeimp^ 
ruie ,  dans  le  cercle  de  Souabe ,  au  conîhient  des 
rivières  de  Lech  8c  de  Wertach. 

Ce  ne  fiit  que  fous  Frédéric  BarberoufTe  ,  vers 
la  fin  du  douzième  fiécle  ,  &  fous  Frédéric  II  & 
Rodolphe  de  Hapsboutg  ,  dans  le  courant  du 
treizième,  que  Aiuéoaiv,  revêtue  d'abord  de 
quelques  privilèges  ,  &  honorée  enfuitc  de  pr*. 
rogarives  parriciuières ,  prit  une  place  diftinguéc 
parmi  les  villes  libres  Bc  impériales*  Elle  ai£fte 
aux  diètes,  &  fiège  immédiatement  après  Ratif- 
bonne.  Dans  les-aflemblées  du  cercle  de  Souabe» 
elle  précède  toutes  les  autres  villes.  Ses  mois 
romams,  originairement  de  900  florins  .  font  ré- 
duits à  200.  Sa  contribution  à  Wetzlar  eft  de 
joi  rixdalcrs  20  &  demi  creutzers,  &  elle  eft 
taxée  r^ço  florins  par  le  cercle  de  Souabe  ,  lorC- 
qu'il  s'agit  du  contingent  particulier  de  ce  cercle. 

Le  gouvernement  de  cette  ville  eft  entre  les 
mains  de  quarante -cinq  magiftracs,  dont  trente- 
un  font  de  l'ordre  des  patriciens  ,  quatre  des 
familles  oui  leur  font  alliées  >  cinq  de  la  cla0e  ds 
marchands ,  &  cinq  de  la  &iple  bourgeoiâe.  Le 
gouvernement  eft  aînlî  plus  ariftocratîqne  que 
démocratique.  La  gatnifon  ordinaire  eft  de  200 
hommes. 

AUTO-DA-FÉ  ou  ode  Je  Joi.  On  appelle 
ainii  en  Efpagne  &  en  Porti^,  toute  elpèoe 
de  chatimeiv  &  de  fupplice  public  infligé  par 
rmouiiidon;  on  déligne  Air-tout  par  ce  nom  une 
cérànonie  barbare  j  au  milieu  de  laquelle  des 
mîniftres  de  paix  brûlent,  en  Thonneur  du  Dieu 
des  mifcricordes  ,  des  viûiroes  humaines.  Le 
jour  de  Vamo-cU-fi  eft  regardé  par  le  faint  office 
comme  Ton  jour  de  triomphe.  On  a  foin  de  Ta^- 
noncer  au  prône  j  dans  toutes  les  paroîftes ,  lon^ 
temps  auparavant.  En  Efpagne  ks  inquifiteun 
vont  eux-mêmes  l'annoncer  un  hmhs  d'avance 
dans  la  grande  place  de  Madrid.  Ils  s'y  rendeqc 
en  pompe  ;  lents  bannières  &  un  grand  nombre 
de  muficiens  marphcnt  devant  eux.  Dès  que  le 
jour  eft  arrivé,  ikn  peu  avant  le  lever  dû  foleil , 
on  fonne  toutes  les  cloches ,  pour  avetrir  le  peu- 
ple de  venir  so\tYauto-da~fé.  Des  gardes  vont 
ordonner  aux  prifonniers  de  iê  préparer  ,  &  ils 
leur  portent  Tnabit  fous  leauel  ib  doivent  paroi- 
tre  î  c'eft  une  vefte ,  dont  les  manches  viennent 
jufqu'an  poignet ,  &  un  caleçon  qui  defcend  inr- 
ques  fur  les  talons,  l'un  &  l'autre  de  toile  noire, 
rayée  de  blanc.  Quand  on  croît  leur  avoir  donne 
aflez  de  temps  pour  s'habiller,  on  les  fait  forrir 
de  prifon  ,  &  ils  font  conduits  dans  une  longue 

rerie  où  on  les  ran«e  de  file  ,  &  vêtus  tous  de 
même  manière.  Ces  infortunés  ne  favent  pis 
encore  quel  eft  le  fort  qui  les  attend  :  ils  vont 
bientôt  en  être  infttuits.  On  diftribue  à  ceux  qui 
dûiifent  être  brûlés,  (  ce  font  ceux  qui  font  relaps, 
ou  ceux  qui  font  tenus  pour  convaincus,  quoi- 
qu'il» «eu  pcififi^  i  m  les  faits  dont  Us  font 
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.accufésî  )  on  leur  diftribuc ,  dis  -  je ,  une  efpèce 
.de  fcapitlaire  ou  de  dalmatique  dont  le  fond  eft 
grif.  Le  portrait  du  patient  sf  trouve  devant  & 
derrière ,  pofé  fur  des  tifons  embrafés ,  avec  des 
'flammes  qui  s'élèvent  &  des  démons  ï  l'entour  : 
leurs  noms  &  leurs  crimes  font  écrits  au  bas  du 
pomaic.  On  leur  met  en  oucre  fur  la  tête  de 
grands  bonnets  de  carton  terminés  en  pointe  en 
»>nne  de  pain  de  fucre  j  &  couverts  comme  l'ha- 
billemenc ,  de  flammes  &  de  démons.  Jufqu'au 
moment  où  la  proceflion  tz  met  en  marche  vers 
le  lieu  de  l'exécution  ,  il  dépend  de  ceux  gui  n'ont 
lien  avoué  j  d'échapper  au  fupplice  :  ils  n  ont  qu'à 
fe  déclarer  coupables,  &  témoigner  du  repentir. 
Alors  on  leur  ote  leur  premiers  vêtemens  pour 
leur  en  donner  d'autres  ,  où  font  peintes  aufli  des 
femmes  ,  mais  renverfées.  Les  habits  de  ceux  qui 
ont  commis ,  ou  qui  paflent  pour  avoir  commis 
des  crimes  contre  la  foi^  font  de  toile  jaune ,  & 
CD  forme  de  dalmatique  :  on  y  voit  peintes  en  rou- 
ge ,  devant  &  derrière ,  des  croix  de  faint  André; 
c'eh  ainfi  qu'on  habille  les  jiiîâ  «  les  mahom^- 
tam^  les  forciers  &  les  hérétiques:  ceux  d'entre  les 
Ibrciers  qu'on  regarde  comme  les  plus  coupables, 
portent  en  'outre  ces  grands  bonnets  dont  noUs 
avons  parlé.  On  donne  i  chacun  un  cierge  de  cite 
jaune.  Se  qiaelqucs  alimeas. 

Après  cet  anangeinent .  on  £ût  fortir  les  pri- 
Ibnniers  de' la  galerie  un  a  un  ^  &  on  les  mène 
dans  nne  grande  falle,  à  la  porte  de  laquelle  efi 
àffis  rinquifîteur;  il  a  près  de  lui  un  fecretaire  qui 
tient  une  longue  lifte ,  où  font  écrits  les  noms 
d'un  grand  nombre  de  pérfonnes  de  toutes  quali- 
tés, qui  fe  trouvent  dans  h  falle.  A  mcfure 
que  les  prifonniers  arrivent  ,  le  fecretaire  teur 
somme  un  parrein ,  quî  s'approche  auâîtôt  du  cri- 
minel pour  l'accompagner  au  fupplice.  On  donne 
^  plus  i  chacun  des  prifonniers  des  confeffeurs , 
qui  ne  cefient  de  les  exhorter  8c  de  leur  préfen- 
ter  fe  crucifix. 

.  La.proce£Gon  ne  commence  guères  à  fe  mettre 
«n  marche  que  fur  les  fept  à  huit  heures  du  matin. 

"îxi  Efpagne  ,  c'eft  un  corps  de  cent  charbonniers, 
armés  de  piques  &  de  moufquets  ,  qui  ouvrent  la 
marche  :  ifs  ont  ce  privilège ,  parce  qu'ils  fournil- 
fcBC  le  bois  qui  fert  au  fup[Mice  de  ceux  (^ui  font 
condamnés  an  feu.  En  Portai  ;  on  ne  voit  point 
ces  charbonniers  à  la  proceffion  :  elle  com- 
mence par  la  communauté  des  dominicains  qui 
ont  ce  privilège  ,  parce  que  faint  Dominique 
leur  fondateur,  a  établi  l'inquifirion.  Ils  font  pré- 

.  cédés  par  la  bannière  du  faint  office  ;  dans  laquelle 

.on  voit  l'im^c  du  fondateur  richement  brodée. 
On  y  voit  faint  Donûnique  tenant  un  glaive  d'une 
nain,  &  de  l'autre  une  branche  d'olivier  avec 
cette  infcription  :  Jufiiùa  &  mifericordia.  Ces  reli- 

'gieux  font  fuivis  des  prifonniers  ,  qui  marchent 
f'un  après  l'autre  la  tête  &  les  pieds  nuds }  chacun 
d'eux  a  foo  parrein  à  iba  c6te^  &  un  cierge  à  la 
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main.  Ceft  l'énormité  des'  crïmes  qui  déteRniné 
le  rang.  Les  femmes  vont  pèle -mêle  avec  lef 

hommes  i  feulement  les  moins  coupables  mar- 
chent les  premiers }  &  ceux  qui  font  condamnés 
au  feu  fe  trouvent  les  derniers  Nous  fupprhnons 
ici  d'autres  détails  également  bifarres. 

On  voit  fcuvent  au  milieu  de  ceux  quî  font 
condamnés  au  fèn ,  des  hommes  qui  portent  au 
haut  d'un  bâton  des  figures  de  carton ,  revêtues , 
comtnê  ceux  qui  doivent  être  brûlés,  de  ces  robes 
de  toile  grife ,  fur  lefquelles  on  a  peint  des  di^ 
bles,  des  flammes  &  des  tifons  embrafés.  Ces 
figures  repréfentent  les  coupables  qui  ont  été  coot- 
damnés  par  contumace  ,  ou  qui  fe  font  fauves 
des  prifons.  D'autres  hommes  portent  fur  letirs 
épaules  de  pcrits  coffies  peints  en  noir,  auffi 
couverts  de  diables.  Cescofirés  renferment  les  os 
des  criminels  qui  font  morts  en  prifon  ou  en 
bené.  Car  l'inquifirion  ne  borne  pas  fa  jurifdic- 
don  aux  pérfonnes  vivantes  ou  à  celles  qui  font 
mortes  dans  les  prifons,  elle  fait  quelquefois  le  pro- 
cès à  deS'hommes  morts  plufieurs  années  avant  d'a- 
voir été  accufés  {  on  les  exhume  ^ors,  &  s'ils  font 
convaincus ,  on  brâle  leurs  o0emens  dans  l'aâe  de 
foi,  &  on  confifque  tous  leurs  biens  dont  oir 
dé{K}uiUe  ceux  qui  ont  recueilli  leur  fucceflion. 

■Après  avoir  parcouru  les  principales  rues  de  la 
ville  où  fe  fait  l'auto-da-fé,  la  proceflîon  arrivé' 
enfin  i  l'égUfe  préparée  pour  la  cérémonie.  Elle 
eft  tendue  en  noir ,  aufli  bien  que  l'autel ,  cou- 
vert pour  l'ordinaire  de  fix  chandeliers  d'argent. 
Celui  qui  porte  la  croix  va  la  dépofer  fur  l'autel 
au  milieu  des  fix  chandeliers.  Il  y  a  aux  c6tés  de 
l'autel  deux  trftnes,  l'un  à  droite  pour  l'inquifi- 
teur  &  fes  confeillers,  &  l'autre  pour  te  roi  8c 
fa  cour  :  pW  loin  ,  en  allant  vers  les  portes  de 
TEglife ,  on  voit  plufieurs  rangs  de  bancs  fur  lel- 
quels  viennent  s'a0eoir  les  prifonniers  8f  leuri 
parreins,  à  mefure  cju'ils  entrent  dans  l'églife  ^ 
enfone  que  les  premiers  venus  font  plus,  proches 
de  l'aufel.  Quand  tout  le  monde  eft  ^acé,  &  que 
l'églife  eft  remplie  ,  un  prédicateur  monte  en 
chaire ,  &:  fait  l'apologie  de  Tinquifition  î  après 
le  fermon  deux  leâeurs  moment  tour  à  tour 
dans  la  chaire  pour  y  lire  les  procès  des  coupa- 
bles. Celui  dont  on  lit  le  procès ,  êfi  connut 
par  l'alca'ide  ou  garde  des  prifomiiers  ;  au  milieu 
de  la  galerie  que  laillent  entr'elle  les  bancs  dont 
nous  avons  parlé.  II  y  refte  debout ,  tenant  un 
cierge  allumé  jufqu  .î  ce  que  fbn  arrtt  foit  ptt^ 
noncé.  En  Efpagne  ,  on  le  met  au  pied  de  l'aii- 
tel  dans  une  cage  élevée ,  afin  qu'il  puifie  être 
reconnu  de  tout  le  monde.  Lorfqù'on  a  tu  le 
procès  d'un  certain  nombre,  on  interrompe 
cette  teâure  .pour  prononcer  î  haute  voix  une 
confeflîon  de  foi  :  on  a  foin  d'avertir  les  coupa- 
bles de  la  réciter  de  cœur  &  de  boucher  enfutce 
on  recommence  la  leâure  des  procès. 
Lorfque  chacnn  des  prifonniers  a  entendu  la 


Digitized  by 


A  U  T 

ieState  de  fon  procès ,  le  fp^nd  înquifiteor ,  revêtu 
de  fes  habits  pontificaux  >  defcend  de  fi  place  ^ 
&  donne  rabfolutïon  à  ceux  qui  ne  doivent  point 
£treexécucés«  oaàqiui*iDqiiifitiona  fait  grâce. Les 
autres  font  livrés  aux  juges  féculiers,  qui,  fans 
autre  examen ,  fe  bornent  î  leur  demander  dans 
quelle  religion  ils  veulent  mourir.  Immédiatement 
âftès  leur  réponfe  >  l'exécuteur  fe  faifit  d'eux  j 
les  atuche  à  des  poteaux  fur .  le  bûcher  :  il  les 
étrangle  d'abord  s'ils  '  fe  repeutent  î  mais  on 
les  brûle  vift  s'ils  ne  reconnoifleat  pu  la  religion 
cadiolique  romaine.  Le  lendemain ,  on  attache 
devant  le  portail  des  églifes  les  portraits  de  ceux 

Su'on  a  exécutés  :  on  met  bas  leur  nom,  celui 
e  leur  père  &  de  leur  p^Ks^  le  crime  pour  le- 
queron  les  a  ccmdamiiés ^  k  l'année»  le  mois  8c 
le  jour  de  leur  exécution.  Ceux  des  prifoumets  à 
qui  on  n'inSige  d'autres  peines  que  le  fouet  ou  les 

falères  ^  &  en  général  tous  ceux  qui  fortent  de 
inquifition.,  font  obligés  au  feciet  le  plus  invio- 
lable fur  tout  ce  oui  s'eft  paÛé  à  leur  égard,  pen- 
dant leur  ca[>tivité  :  la  plus  légère  indifcrétion  fur 
ce  fujet  feroit  un  crime  impardonnable.  Ce  qu'on 
vient  de  lire  a  été  raconté  autrefois  par  M.  Dil- 
loD ,  médecin  fran^is  >  qui  avoir  été  condamné 
parrinquifition  à  cum  ans  de  galère. 
AUTONOME,  adj.  AUTONOMIE,  f.  f. 
.  VaatoHûmU  eft  le  droit  ou  le  privilège  de  fe 
gouverner  foi- mènie,  ou  par  fes  propres  loix.Ce 
mot  eft  compofé  de  deux  mots  grecs  foi- 
même,  &  u/Mf  ,  ù>if  rkgU.  Ainfi  ûutonome  , 
£gnifie  qui  fe  rigie  ou  ^fi  gouverne  foi-mime. 

Les  grecs  &  les  romains  ^ccotdèient  Vautonomie 
à  pluâeurs  villes  de  leur  domJnatioo ,  mais  ce  n'é- 
tojt  qu'une  autmtom'e  imparité  ,  &  plus  ou  moins 
limitée.  Les  villes  qui  fe  aoyàcat  attaiomes,  qui 
preooient  ce  titre  fur  leurs  monooies  ou  médail- 
les ,  ne  jouHnfoicnt  pas  i  beaucoup  près  de  toute 
l'étendue  de  liberté  8c  d'indépendance  qu'il  an- 
nonce. Leur  privilège  n'étoir  guères  autre  chofe 
que  la  permiffion  de  conferver  la  forme  de  leur 
ancien  gouvernement ,  &  de  fuivre  leurs  propres 
loix.  On  leur  laiffoit  aflez  fbuvent  le  droit  d'avoir 
des  magillrats  tirés  de  leurs  propres  citoyens,  âr 
celui  de  les  choifir  eux  -  mêmes ,  ce  oui ,  à  cer- 
tains ^ards les  rendoit  indépendantes  des 
gouverneurs  &  autres  magiftrats  envoyés  dans  les 
provinces.  Elles  fe  regardoient  comme  des  efpè- 
ces  de  républiques ,  &  elles  fe  qualifioient  quel- 
<}uefoi$  de  villes  libres.  Nous  avons  auffi  des  villes 
bbres  de  nom-,  dont  la  liberté  eft  précaire  dans  le 
ùk,  au  moins  à  ptu£eurs  écards. 

Les  romains  aonnoieot  YaatoHomie  prefque  à 
toutes  les  villles  dont  ils  faifoient  la  conquête } 
nuis  ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  ils  y  mettoient 
de  fi  grandes  teftridions ,  que  ces. villes  n'avoient 
Qu'une-  ombre  d'indépendance.  Ils.  les  traitoïenc 
d'une  manière  plus  ou  moins  favorable,  félon 
qu'elles  s'éioient  fouoitfes  à  IftiU  empire  aveç  plus 
«I  moins,  de  iiépHgaaDfc, 
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Les  vîfles^  autonomes  jouiffoieiît  d'une  forte  de 
fouveraineté  en  ce  qui  avoit  rapport  à  leur  intérêt 
partKulier  ,  ou  en  ce  qui  regardoit  Tintérét  géné- 
ral de  la  nation  donc  elfes  Ëùfoient  partie,  ou  celui 
des  villes  avec  lefqnelles  elles  étoienc  aflbciées  » 
&  qui  jouiffoienc  aufll  de  l'autonomie. 

1  ous  les  peuples  qui  jouiifoient  de  Vautonomie^ 
relevoient  de  la  puiflance  dont  ils  cenoient  cette 
prérogative  ,  ils  promettoient  de  lui  être  fidèles  i 
&  félon  le  langage  des  hiftoricns  ,  ils  écoient 
obligés  de  reconnoitre  la  majefté  de  l'état  dont 
ils  dépendoieRt. 

C'ecott  une  maxime  générale  chez  les  grecs  8c 
chez  les  romains,  de  n'accorder' jamais  Vaatauo- 
aux  villes  foumifes ,  fans  leur  donner  en  mê- 
me-temps le  titre  d'alliées  :  ce  nouveau  titre  fai- 
foit  une  charge  onéreufe  d'un  privilège  déjà  iîlu- 
foire  à  plufieurs  égards ,  car  elles  fe  trouvoicnt 
dès -lors  dans  la  nécelfité  de  fournir  les  troupes 
de  terre  &  de  mer ,  aulfi  -  bien  que  les  vaiflêaux 
u'on  leur  demandoit,  &  de  les  entretem'r  à  leurs 
épens.  Les  ofiiciers  des  troupes  alliées  étoieot  1 
la  vérité  nommés  par  les  peuples  qui  les  fbnmiC- 
foient,  mais  elles  avoient  toujours  un  comman- 
dant  AppcWé  préjit ,  que  choififlbient  les  confuls  ok 
les  généraux  de^la  jpuiflance  prédominante. 

AUTORrrÉ,  (.  f.  Ce  mot^  qui  vient  du  latin 
auSoritas,  eft  ordinaùement  regardé  comme  fyno- 
nyme  de  potevur  9e  de  paifance.  Cependant  les 
mots  pouvoir  ,  puij^anct  6c  autorité ,  n'ont  pas 
la  même  force  d'expreffion ,  &  ne  ugmfient  pas 
exaâemcnc  la  même  chofe.  La  dilTemblance  de 
leur  définition  nous  fait  connoître  que  s'ils  font 
deftmés  k  peindre  des  idées  d'un  même  objet'^ 
c'eft  toujours,  fous  des  afpeâs  &  des  attributs  diN 
férens,  qui  les  diftinguent  l'un  de  l'autre. 

Le  mot  A' autorité  défigne  par  lui  -  même  l'élé- 
vation ,  la  domination  ,  la  proteâîon  $  celui  de 
;u[{^ï»M,lafàculté,  la  force;  celui  At  pouvoir  M 
droit  8e  le  moyen  tout  enfèmble,  t'iu  eu  l'ancre  « 
ou  l'un  8e  l'autre. 

Sans  empire*  comment  concevoir  une  autorité  f 
Sans  force  comment  concevoir  une  puiffance ,  fie 
fans  puiflance  que  feroït  Vautorité  ?  Sans  titre  8e 
fans  énergie  comment  concevriez  -  vous  un  pou* 
voir  î  £r  fans  pouvoir  y  artjl  une  autorisé  ,  y  a-c-it 
une  puiffance? 

Vaiaoritéc(t  le  pouvoir  ou  le  àxtàc  de  cotranao* 
der  :  la  puiflance  eft  le  pouvoir  ou  ]e  moven  âa 
fe  faire  obéir  :  le^rauvoir  eft  d'un  c6té  tt  tîtro 
de  {'autorité  qui  commande,  8e  de  l'autre  TappU*' 
cation  de  la  puiflance ,  ou  la  puiflance  nodiaîne 
qui  fait  obéir  ou  qui  exécute.  Vauior^  fiiprêmer 
eft  le  pouvoir  fupremc  ^  armé  de  la  fuprêmc  pui^« 
fance. 

VfUtarité  fait  ou  déclare  U  loi  :  la  puifl*aace  e« 
afîiâre  la  fati£tion  »  le  pouvoir  en  pourfuit  l'exé^ 
cution  après  avoir  donné  le  droit  de  l'établir. 

C'eft-là  la  définition  8e  la  diftinAioo  gésécale 
Afi  cçt  uois  mott«  m9rUé^p9vvvr,^piii'imc^ 
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nuus  i  les  ootffij^r  fous  m  rapport  plus  éco- 
nomique ,  on  peut  dire  qiCautoriti  exprime  le 
droit  j  la  prépondiiTance  qu'un  gouvernement*  un 
chef ,  tient  de  U  nature  Se  des  conventioœ ,  ou 
qu'il  acquiert  fur  les  perfonnes  &  fur  les  efprics , 

Ear  rcllimc  &  par  la  Ctonfidération ,  fondées  fur 
t  bonne  opinion  qu'on  a  de  la  fagelfe  de  fes 
loix  &  de  l'importance  de  fa  proteâion.  C'eft  i 
la  faveur  de  la  confiance  qu'elle  infpire  ,  ^ue 
Xauiorité  exerce  l'empire  du  crédit  ;  &  fon  in- 
fluence s'étend  ou  f«  reiTcxre  en  raifon  de  ce  que 
Cdtte  confiance  augmente  ou  diminue. 

Sous  ce  même  ra{mort ,  pouvoir  dénote  U  fa- 
culté de  fe  bire  obéir  pu  l'entremife  de  gens 
intéreifés  à  féconder  l'ordonnateur ,  8c  prépofés 
à  cet  effet.  Le  pouvoir  du  fouverain  oigane  des 
loix ,  corolle  donc  dans  la  faculté  de  faire  entendre 
leur  voix ,  de  dunnet  des  ordres  en  conféquence^ 
&  de  les  faire  exécuter  par  le  moyen  de  fies  man- 
dataires &  repréfentans,  fbit  dans  la  jufticc  ^  foit 
dans  la  police  ou  dans  fe  militaire. 

Enfin ,  pmffance  eft  la  force  qui  réfulte  dé  l'ac- 
tion combinée  de  tous  les  moyens  fecondaires 
avec  lefquels  on  peut  agir.  Dans  un  gouverne- 
ment ,  &  chez  un  fouverain ,  ce  font  les  richeflès 
de  l'état ,  l'étendue  de  fa  population ,  &  l'em- 
ploi qu'en  peut  faire  l'adminiitrateur  fupréme. 

En  deux  mots  l'autorité  eft  la  domination  na- 
tureUe  ,  ou  acquife  &  reconnue  ;  le  pouvoir  »  la 
faculté  de  fe  faire  obéir  par  des  intermédiaires  ;  U 
puilTance  >  U  force  de  contraindre.  • 

Rien  n'eft  fi  commun  dans  les  gouvcmemens 
que  de  voir  confondre  ces  trois  chofes  ^  autorité , 
pouvoir  &  pùjfatue  ;  tien  de  fi  commun  en  confé' 
«uence  que  de  voir  l'abus  de  l'un»  atfoU>lir  & 
détruire  l'autre. 

La  nature  oui  fait  tout  par  mefure  8:  ne  donne 
rien  au  hafard  ^  &  dont  Vordre  immuable  doit 
être  notre  règle  infaillible  &  confiante  ^  nous  ap- 
prend que  l'économie  &  le  calcul  dont  elle  dé- 
pend ,  que  l'économie  ,  dis-;c  ,  eft  le  premier 
objet  de  tout  bon  gouvernement  ^  &  qu'il  doit 
en  régler  fans  cefiè  les  opérations  &  la  conduite. 
.  L'économie  confifte  dans  l'emploi  utile  des 
moyens  d'agir  &  dans  l'épargne  de  cet  emploi  ^ 
^toujours  eft  dépenfe,  de  manière  qu'on  par- 
vienne i  fon  but  à  moins  de  frais  poffibles.  L'ef- 
pric  fie  le  {ttécepte  général  de  cette  économie  ^ 
c'eft  de  fk  tenir  au  fimple  le  plus  que  l'on  peut  ^ 
&  de  fe  rapprocher  de  la  bafe  naturelle  où  le  fim- 
ple  fe  retrouve  toujours. 

Vautoritê  fat  la  bafc  du  pouvràr  ,  &  le  pou- 
voir enfuite  s'étendit  en  puiflance.  Ces  tiois  cho- 
ies font  les  moyens  '  du  gouvernement.  U  dé- 
penfe beaucoup  s'il  veut  réprimer  par  fa  puif- 
âncc  i  moins  ,  s'il  agit  par  U  pouvoir;  peu  ,  s'il 
contient  par  l'aïuorité. 

Vautotisé  eft  une  égide  nécelTaire  pour  garantir 
Phomne  dès  ion  aurore  de  tous  les  dangers  qui 
rcnviiV2iient}<Ufrpréfcn«64élHUié,eUepfoiège  [ 
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fa  croiiliMicej  eUe  dirige  &  atilme  tous  fes  n»* 
vaux.  En  iùppofant  le  premier  homme  ifoléy 
encore  fallut- u  que  j'maonié  des  convenances^ 
relatives  à  fes  befoins ,  lui  impofàt  des  devoirs  , 
Se  qu'elle  T^Ut  entr'eux  U  marche  &  la  pré- 
féance. 

Cette  lutfonre  primitive  i  laquelle  l'homme  ifolé 
même  ne  put  fe  fouftraire ,  c'eft  la  raifon  ,  c'efk 
l'autorité  des  chofes  4qui  £m  dès4ors  la  fouve- 
raineté. 

La  raifon  des  chofes  eft  en  effiet  Pautorité  fba- 
veraine ,  8r ,  à  proprement  parler»  il  n'y  en  a  point- 
d'autre.  Les  titulaires j  repréfentans,  pcopnéiairet 
de  la  foavcraineté  ac(piilè  par  eux  ou  par  les  avan- 
ces de  loirs  auteurs,  peuvent  bien  croire  régner  à 
titre  d'acquêt  on  de  ronce^n ,  de  conquête ,  d'ha- 
bitude ,  tw  bienfaifance  ,  de  ferment  prêté  en  con-> 
féquence ,  d'onâion  cekfte ,  &c.  &  ces  titres  font- 
facrésàbien  des  égardsiansdouteî,maisn'étanten 

3uelque  forte  que  le  fceau  de  la  paix ,  de  l'ordre  & 
e  la  durée  des  fociétés  contre  l'inconftance  & 
l'ambition  téméraire  des  hommes ,  ils  ne  ûuicoienc 
en  impofer  à  la  nature  ni  maintenir  le  pouvoir  , 
s'il  n'eft  affis  fur  fa  vraie  bafe  ,  Timpofante  «t-- 
toreré. 

Mais,  poiu  ponvoir  aoqnénr  cette  uutonté  Se 
pour  la  conferver  quand  elle  nous  eft  tranfinîie  , 
il  faut  en  connoitre  la  nature  ,  il  faut  en  pem 
l'mfluence ,  il  faut  en  démêler  les  attributs. 
.  L*amorité  tient  quelquefois  à  l'habitude  ^  &  fa 
voix  devient  fignal  de  ralliement  pour  la  multî- 
tudeégarée  '.tais  docile.  L'autorité  de  la  trompette 
rafTemble  les  foldats  ,  échauffe  leur  courage  ;  elle 
anime  les  cheiraux  même  à  finftant  du  combat  ; 
nuis  pour  remonter  au  principe  de  l'autorité  ,  il 
faut  en  chercher  l'influence  dans  l'in^rêt  de  ceux 
qui  la  reconnoident,  il  faut  en  attobner  les  effets 
âk  réumon. 

Réunion  de  volontés ,  réunion  de  forces ,  réu- 
nion d'intérêts  «  c'eft  en  cela  feulement  que  peut 
fe  trouver  tout  ce  qui  importe  à  l'homme  focial 
&  à  fon  bonheur ,  qui  dépend  de  l'ordre  établi 
Se  maintenu  dans  les  fociétés  ;  c'dl  en  cela  que 
conlïfte  l'objet  ^  le  poids  &  l'empire  de  l'ut- 
torité. 

Vaiaoriti  a  donc  fon  cffence  &  fa  bafe  dan*' 
la  nature  }  elle  eft  avouée  dan$  fon  influence  pur 
l'efpérance  que  nous  mettons  en  die  ^  Se  recon- 
nue dans  fes  attributs  oui  rempliffent  cet  efp(»r. 
Il  fuit  de  U  que  toutes  les  fois  qu'elle  eft  réduite 
ï  employer  le  pouvoir  &  à  le  ftiire  agir ,  les  re- 
préfentans ou  leurs  o^anes  qui  ne  peuvent  bientât 
s'en  déguifèr  les  mauvais  effets^  doivent  en  conclure 
que  l'erreur  qui  les  porte  à  faire  ofage  du  pou-- 
voir^  ou  la  préciphation  avec  laquelle- i^  l'em- 
ployent ,  dénature  Vaatorité  ,  ou  que  le  vice  des 
moeurs  en  arrête  l'influence;  ce  qu'ils  doivent 
encore  attribuer  à  leur  propre  négligence. 

L'expédient  ïc  plus  court  »  lor^ue  quckja'in-  - 
&aâion  vient  troubler  la  {nix  6c  jnteKcpter  !• 
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fibetté  cle'4'a6tt9ti  focialc  ,  paroït  èttt ,  tl  eft 
vrai ,  de  ùite  agir  le  pouvoir  j  mais  où  la  con- 
trainte agit,  V  aiuorké  ceSti  8c,  comme  le  pou- 
voir eft  tout  entier  eotte  les  mams  du  gouver- 
nemetit ,  dès-locs  il  fait  feul  les  frais  Ac  la  paix 
publique  j  toutes  les  aatoriiés  fe,  tsifent ,  ât:''tandis 
«ne  ie  pour  air  pèfc  fur  celui  i  ipi  il  en  jbnpofe  , 
H  pèTe  encore .  plus  lians  la  .nuuii,  de/  celui  qui 
rexoce. 

Le  pouvoir  ne  fkoroit  agflt  ^mie  par  des  oian- 
datûres  délégués  }  au  lieu  que  Vautorùé  apit  na- 
BveUenent  sé  parcUe-même  fiirtoatesles  têtes  ; 
&  combœn  grande  eft  la  <bifêrence  ! 

La  fanâbn  des  noean  ,  jqui  eft  gcn^ratetnenc 
&  fans  couradiâion  réputée  comme  la  plus  forte 
$c  la  plus  uéceâiure  ,  lâns  lacnietle  les  loix  font 
impuiâkntes ,  le  pouvoir  .abuftf  &  ia  ^uiiTance 
Uentôtnulle  ^  la  fanâioo  des  moeairs  c  toute 
en  aMorités  ;  Tobéiflânce  filiale  ,  l'union  firarer- 
Belle,  l'amaiu:  conji^^  ^  le  refpeâ  dû  au  mérite 
fnpétieur  ,  Teftimé  des  talens ,  l'élévation  du  gé- 
Qie,  tout  cdà  csnftitue  «les  aiuorJ^  naturelles 
dont  l'exerdce  &les  droits  donnent  à  Ix  fouve- 
fiuneré  la  fadlîté  de  s'acquitter  gcatuitement  de 
fcs  devoirs ,  5c  tournent  ainfi  conféquemment  à 
fon  profit.  Les  fociécés  fuhordonoées ,  les  corps  ^ 
les  conununautés  &  leurs  conftitutions  intérieures 
ont  befoio  d'imtoritsés  &  de  chefe  médiats  ,  dont 
les  fondions  ont  pour  objet  le  bon  «cdre  inté- 
neur  ,  &  doivent  tcaiiours  s'y  rapporter. 

Combien  donc  i'aiaorué./onvetatne.piéporce  au 
mûtttien  de  k  paix  dans  les  fodétés  ^  combien 
le  gomreménaent  qu'elle  eniiloie  &  l'adaiinsftta^ 
non  qu'elle  chsige  des  détnk  ne  doivent-ils  pas 
obferrer  de  ménagemens  &  poster  4'attention  i 
ne  pas  empiéter  fur  le  reâbrt  de  toutes  ces  «uro- 
rites  oaturelles  &  auxiliaires  de  Vtaaorkéfaprême  } 
Combien  ne  doivent-ils  pas  an  contraire  veiller 
au  mainriçir  de  ces  aatoritét  «tadiutrkes  dont 
l'enfemble  compofe  les  mœurs  ?  Ils  le  «toivent 
d'autant  plus  que  ces  automés  nattârelles  ont  un 
double  eniet  que  Yauorité  mandataire  ne  faurcéc 
(q>érer  pareUe-méme.  Les^œronc^n^turellesnon- 
wnlement  défendent  le  'mal  à  leurs  iuboidonnés , 
mais  elles  leur  commandent  le  bien  ;  ce  que  Yaa. 
nnité  mandataire  ne  faurok  &ire ,  fans  attenter  à 
la  liberté  du  citoyen.  Oà  finit  la  réclamation  du 
tiers  léfé  ,  U  finit  la  jutifdiâion  du  mandataire.  Je 
&is  le  nul  fans  que  perfonne  s'en  plaigne  ;  je 
Ifféfière  â  une  occupation  honnête  j  à  ùn  travail 
mcntdf  ,  l'oifiveté  mère  xommone  des  maux  -& 
des  vices  ;  le  gouvernement  n'a  tien  i  y  voir  ni 
à  y  faire  que  par  la  voix  des  amorités  naturelles  ^ 
9c  tout  fon  art  6c  fon  induffrie  doivent  être  em- 
ployés à  les  relever  &  à  les  oiaiotomr. 
'  Ce  coup  d'oeil  polidque  préfeme:  à  une  ifagc 
«dnânifttstkm^es  réfultats  bien  différons  de  ceux 
ou  s'oftent  au  Vulgaire.  RedouUe-t-on  la  garde 
dans  les  villes  ,  eft-on  obligé  de  pourvoir  i  la 
Qliété  4es  campagnct  -en  -y  «noyant  la  force 
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tt«Hta1^ ,  i*eft  un  figne  certain  qne  lâ  mœurs 
déclinent  ^  que  les  abus  d'une  opprefTipn  fourde 
remplacent  les  (candales  trop  btuyans  d'une  ty- 
rannie audacieufeg  ^ue  l'autorité  £e  perd  ,  &  que 
le  pouvoir  eft  force  de  fe  mettre  en  frais  excé- 
rieurs  ,  plus  fouvent  employés  à  foutenir  des  foc* 
tnalités  opprieltiva  &  Yuioeufes  qu'i  inaintenir  la 
véritable  pûx  du  cïtoj^en ,  laquelle  oonfifte  dans 
la  libcaé  de  toute  aâion  laboiieufe  ^  &  dans  le 
fennment  de  la  juftice  pdvée  ,  .qni*  de  toutes 
parts ,  condamne  &  repaufte  tout  aâe  otfaôSf 
d  e  cette  Ubcrié- 

On.a  vu  quolquefoisle  peuple  des  campiignes^ 
bommes  &  femmes  ,  aocoutur  &  repoufter  des 
de&entes  &  des  invafions  boftilâ  }  ih-tot  que  les 
troupes  réglées  panMlfent llhabitant  &  .déânté4 
reâè  &  devient  putcooent  paflîf  Dans  teilé  viUe  ^ 
au  moindre  bruit  y  toutes  les  fenêtres  font  éclai-* 
rées  ^  &  les  meurtriers  ou  les  ftloux  ne  favent  oà 
fe  cacher  $  dès  que  le  guet  s'empare  des  lu^s  ^  les 
CC3S  d'an  homme  mourant  fous  le  glaive  ne  font 
que  redoubler  l'attentioR  à  &caùr  bien  clos. 

Quoi  qu'-îl  en  foît ,  le  gouvernement  qui  agît 
par  fa  puiffaDce  ne  peut  continuer  long-temps  fort 
aâion.  Celui  qui  régit  par  l'emploi  du  pouvoir  , 
emploie,  en-frais  néceflairement  obligés  Se  toujours 
ctoti3àns ,  tous  les  moyens  dont  il  pouvoir  dtf'-' 
pofer  i  auffi  a-t-on  toujours  vu ,  dans  toutes  les 
décadences  d'empire  ,  les  néceflîtés  8c  les  impôts 
cnrftre  daris  la  proportion  de  la  déchéance  de 
l'autorité.  L'autorité  maintient  tout  ,  fupplée  i 
tout ,  facilite  tout ,  &  fe  fuffit  en  quelque  forte 
à  elle-même  î  mais  la  véritable  autoritént  fe  trouve 
que  dans  l'ordre  &  dans  laraifon  des  chofes. 
(  Cet  article  efi  iU  M,  Gtnv ml, ) 

AUTRICHE  ^  cercle  ^Mtricke.  Le  cerclé 
d'Autriche  fut  créé  à  la  diète  de  Cologne  ,  tenue 
foos  Maxinrilien  I  en  1511;  &  il  fut  confirmé 
d'une  manière  expreffe.  en  1521  Se  ifaa,  ame 
diètes  de  Worms  &  de  Nuremberg  fous  Charles* 
Çumt.  Dans  l'origme ,  ce  cercle  comprenoit  j  i 
titre  d'immédiats  j  divers  membres  qui  devinrent 
enfuite  des  états  médiats.  Tels  font  les  évêchés 
de  Guixk ,  de  Seckàn  ,  deXavtnt ,  &c  :  aujour- 
d'hui il  n'eft  compofé  que  de  feptmembres^  quî- 
fbrment  chacun  un  état  immédiat  du  faint-Empire 
romain,  i".  l'archiduc  régnant  d'Autriche }  i*.  l'é- 
vêque  de  Trente  (  3°;  l'évêque  de  Brixen  î  4**. 
l^êquc  de  Coire  î  l'ordre  teutonique ,  à  caufe 
des  divets  bailliages  qu'il  poflede  en  Autriche  & 
dans  le  Tyrol  î  6*.  l'ordre  de  Saint-Jean  ,  à 
caafo^es  terresqu'il  a  dans  le  firifgau  j  Bc  7**.  les 
princes  de  Dietrichftein  ^  à  caufe  de  leur  fèigneuric 
de  Trafp  4tns  U  Tyrol. 

D'apr&'la  conllitution  de  l'empire ,  ces  divers 
é4a£$  ponnoiénc  former  des  diètes  particulières  ^ 
&  déubércr  fut  les  objets  particuliers  relatifs  à 
leur  cercle  commun  >  ou  fur  les  objets  généraux 
idatiâ  i  l'empire  gennanique.  Mais  les  archiducs 
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é'ÀturicHe  lyanc  toujours  en  ane  prépondérance 
foutcnuc ,  ce  ccrcl^  n'eft  point  dans  l'ufage  de 
fonner  une  diète  -,  les  ûx  autres  membres  ne  man- 
quent jamais  de  concourir  à  tous  les  dcifeins ,  à 
toutes  les^mefures ,  à  tous  les  aâesde  l'archiduc 
d' -Autriche.  Ils  femblent  craindre  de  le  contrarier 
en  la  moindre  chofe  j  enforte  que  ^  ,par  le  fait  , 
l'atchiduc  A'Mtricke  eft  plutôt  le  chef  que  te  coI> 
lègue  des  évéques  de  1  rente  j  de  BrixeOi  de 
^Coire  ^  &  des  autres  éuts  du  cercle  dont  nous 
parlons  ici. 

Lorfaue  la  fîlreté  de  l'empire  eft  compromife  j 
ce  cercle  fournit  fa  quote-part  des  fecours  qui 
font  jugés  nécelTaires.  Ueft  vrai  que  dès  le  règne 
de  Frédéric  I  ^  &  en  vertu  d'un  privilège  authen- 
tique ratifié  par  Charles  -  Quint  *  les  ardiiducs 
A'AÎttriclu  font  afifranchis  de  toute  redevance  or- 
dinaire ou  extraordinaire  {  mais  il  eft  vrai  auiO , 
que  par  une  générolïté  qui  convient  i  leur  puif- 
ûnce  j  ils  fe  font  volontairement  chaînés  d'une 

Scofte  contribution  :  eux  fïuls  paient  autant  que 
eux  éleâeius  enfemble  ;  &  comme  ils  poflèdent 
la  plus  grande  partie  du  Tyrol  ^  on  les  a  vu  ^ 
dans  les  cas  urgeos  ,  fe  chareer  des  taxes  aux- 
quelles étoient  aflujétis  les  Évèques  de  Trente 
te  de  Brixen^  &  les  princes  de  Dietrichftein.  Le 
perde  d'Autriche  donne  communément  i  l'Aile- 
magne  un  cinquième  de  la  totalité  des  fecours 
que  lui  doivent  les  membres  de  fon  empire.  Lorf- 
qû'il  fut  réglé  en  1701  que  les  dix  cercles  en- 
.femble  mettroient  fur  pied  iS99i  hommes,  il  y 
en  eut  8018  fur  le  compte  de  ce  cercle  i  &  lorf- 

Su'en  1707  la  cailfe  militaire  de  Tempire  fut  fixée 
la  fomme  de  joo^ooo  florins,  ce  cercle  en 
paya  61178. 

Le  cercle  à* Autriche  fournit  un  aflefleur  ï  la 
chambre  impériale  j  &  fi  cette  chambre  étoit  com- 
plette  j  il  en  foumiroit  deux  :  les  alfefteurs  font 
de  la  religion  catholique  •  parce  que  dès  le  règne 
de  Ferdinand  II  il  n'y  a  plus  eu  de  proteftans 
reconnus  pour  membres  des  états  A* Autriche, 

Autriche  {archiduchi  ^Âtariehe).  ybyq[^  fa 
pofitibn  &  fon  étendue  dans  le  Diâionnave  de 
Géographie. 

■  Nous  parlerons,  i*.  des  divers  états  qui  com- 
pofeot  l'archiduche  d'Autriche  &  des  diètes  du 
pays;  nous  ferons  un  précis  àé  l'hiftoire  po- 
litique de  t  Autriche  s  5°.  nous  traiterons  des.  pré- 
rogatives &  des  titres  de  la  maifon  d'Autriche  / 
4°.  de  fes  revenus ,  de  fa  force  8c  de  fa  puiiTance  i 
j**.  des  confeils ,  des  tribunaux  8c  de  la  jurifpru- 
dence  de  Tarchiduché  &  de  la  maif«n  d'Autriche  î 
6^.  de  la  nobkjTçï  7°.  des  prodaf^ons  U  du 

Section  p«.euibile. 

Ça  dhers  itau  ^  eompofent  farvhiJkché  Au- 
triche ,      dfs  Jutes  du  pays, 

l,Ç  nm  ^'Àntriçhv  ,  O^riçkf  ,  défigije  uq  p»yj 
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fitué  vers  Teft ,  piaga  ou  provîntU  orientoEs  ;  if 
fe  trouve  pour  la  première  fois  dans  un  diplôme 
d'Otton  111,  de  1  année  p^,  oà  on  lit,  iit  re- 
gioae  vuigari  nomine  Ofiirrtchi,  Voyez  HuntUi  fn«- 
trop,  Saixjh.  t.  L  p.  139.  Les  auteurs  du  moyen 
âge  avoienc  la  foaife  de  confondre  aafiralis  8c 
aufiiius  zvtc  oriaualù;  Se  au  lieu  de  menre  temt 
ou  regio,  ou  ptoviaeia  oriauadîs  ^  ils  écrivoienc 
te/Ta  ou  r^gio,  ou  proviticia  aafiriaf  ilsontmèipé 
fait  un  fuhftantif  de  Tépithète  mfiria  ^  8e  cet  ulàge 
s'eft  perpétué. 

V Autriche  proprement  dite  eft  divifée  en  dent 
parties  principales  y  la  plus  grande ,  qui  eft  la  partie 
orientale ,  s'appelle  le  pays  au-defous  de  l'Ens  ; 
la  plus  petite ,  nommée  le  pays  êu-d^ffus  de  cette 
riviire,  fut  en  11^6  déuchée  de  la  Bavière  par 
l'empereur  Frédéric  t,  0t  ajoutée  au  marquifat 
d' Autriche  ,  alors  érigé  en  duché.  Lots  du  traité 
de  Weftphalie,  i'éleâeur  de  Bavière  renonça  « 
pour  lui  8e  fes  fuccefleuts  j  i  toutes  fes  préten- 
tions fur  ce  pa^ys. 

On  compte  j  dans  le  pays  au-deflbus  de  l'Ens  , 
dix-fept  vules  ptincières ,  dont  quinze  lèulement 
ont  voix  8c  Cnnce  aux  diètes  ;  dix*fept  villes 
gouvernées  par  des  feigneurs  particuliers  î  quatre 
bourgs  archiducaux  avec  voix  8c  feance  aux 
diètes,  cent-vingt  autres  bou^  qui  dépendent 
prefque  tous  de  la  noblcfle  }  cent  *  quatorze  ah- 
baj^es  8c  couvens  des  deux  fexes,  où  l'on  compte 
trois  mille  fix  cens  quatre-vingt-treize  perfonnes 
eccléfiaftîques,  8c  t»rmi  lefquelles  îl  y  a  vingt- 
fix  abbayes  8c  couvens  rev£tus.du  droit  de  féance 
aux  aflêndilées  de  la  province  s  &x  cens  fix  châ- 
teaux &  terres  nobles.  &  &e  cens  quwanifc- 
trois  villa^s.  On  appelfe  toarTgs  les  enmoits  oui 
ont  le  droit  d'éiiger  un  caixan.  Quoique  VJ»' 
triche  ait  été  plus  peuplée  avant  la  réionnadoo 
&  avant  les  mcuruons  des  turcs,  eUe  contient 
au  moins  un  million  dlubitans.  Les  villages  ap- 
partiennent prefque  tous  au  clergé  8c  à  la  no- 
bleife ,  8c  Ton  y  trouve  en  même  temps  une  mul- 
titude de  juftices  :  on  en  cite  où  quatre ,  cinq  , 
fix  A  jnfqu'à  treize  fekneurs  ,  ont  des  fujcts.  ôa 
donne  le  nom  de  viue  ou  de  hourg  archiducai  ou 
princier  i  tous  ceux  OÙ  f  archiduc  exerce  les  droits 
régaliens  j  i  tous  ceux  qui  ont  voix  8c  féance- 
aux  aflemblées.  des  états ,  8c  qui  chaque  mois 
paient  au  prince  une  contribution  fixe.  Le  rece- 
veur général  à  Vienne  perçoit  ces  contributions, 
pour  Tes  dépofer  enfuîte  dans  la  caiflis  des  états. 
L'archiduc  ne  polTède  aujourd'hui  que  deux 
domaines  dans  le  pays.  Outre  les  villes  &  les 
bourgs  feigneuriauz  ,  l'Autriche  renferme  des 
•  bcmxgs  mimic^^aux.  Cétoient  autrefois  des  do* 
nutnes  du.  prince  ,  donnés  en  ga^e  8c  retirés 
pat  les  habitans  ,  qpt  par  -  là  fe  font  mis  en 
liberté  i  ou  bien  ils  fe  font  xachetés  leux* 
mêmes  fous  je  tè^  de  Marie-Hiétèfe,  lorfoue 
cette  princefife  mit  en  vente  tous  les  biens  do- 
maniius*  Ces  bo^rgs  fe  geuvc^nept  eux-mêmes  , 
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Ibr  le  ^ed  des  autres  feigneuries  8e  bourgs  Jnift- 
«iers  i  ils  paient  les  mêmes  contributions .  ils  en- 
voient direâement  ces  contributions  i  h  caifle 
des  ^tats }  mats  ils  n'ont  ni  voix  ni  féance  aux 
aflèmbl^es  du  pays.  Les  loix  défendent  aux  poflef- 
feurs  des  biens  fonds  de  rien  innover  j  il  faut 

2ue  les  vignes  &  les  champs  reftent  dans  leur 
tat  aâuel  :  le  pàyfan ,  par  exemple,  ne  peut 
convertir  en  vignes  fa  plantation  de  fa&an  ou  (on 
champ  de  millet.  L'empereur  a^uel,  dont  les 
fy^ts  vues  fe  portent  fur  toutes  les  parties  de 
ràdminîftration  y  ne  manquera  vraifemblablement 

ris  'd'abolir  des  loix  fi  contaircs  à  l'induftrie  Se 
la  profpérité  de  fon  peuple. 
L«s  états  de  l'archiduche  font  compofés ,  i*.  de 
prélats  \  z*.  de  fe^ncurs  (  herren  ) ,  [ûnAi  iefquels 
on  compte  des  princes,  comtes  &  barons  ;  x^.  de 
nobles  ou  chevaliers  (ntur)i  4**.  de  villes  & 
de  bourgs.  La  ville  de  vienne  fait  feule  la  moitié 
de  ce  quatrième  ordre. 
Le  grand-maréchal  de  la  province  efl  toujours 

Ens  daris  la  clafle  des  feigneurs ,  mais  on  cnoi£t 
!  fous-maréchal  dans  l'ordre  équeftrè.  Les  diètes 
fontuniverfelleSj  ou  elles  forment  des  aÏTemblées 
par  comités ,  gu'od  divife  en  grands  &  petits.  Elles 
font  convoquées  par  l'axchiduc  i  le  chancelier  delà 
cour  ou  le  commiflairc  du  prince  y  propofe  les 
queftions}  mais  on  y  délibère  toujours  fous  h 
prélîdence  du  maréchal  de  la  province.  On  y 
traite  des  impôts,  des  contributions,  des  fuÛîdes 
néceflaires  à  l'entrerien  des  troupes  ,  des  re- 
crues,  Sec.  Le  réfulut  de  la  diète,  rédigé  en 
recè^ ,  ei\  confirmé  par  le  prince  ,  Se  promulgiu£ 
eufuîte. 

La  diète  du  pays  au-deflbus  de  l'Ens  fe  tiçnt  i 
Vienne,  &  celle  du  pays  au-defTus,  à  Linz. 
L'aflïemblée  des  états  (qu'il  iâut  diflinguer  des, 
diètes }  eft  perpétnellê  ;  car  les  députés ,  qui 
çrdinurement  gardent  leurs  places  durant  quelques 
'  années  ,  fotment  un  fénat  provincial  régulier  & 
permanent.  Outre  le  droit  de  cha0e  &  celui  de 
collège ,  les  états  ont  encore  dans  leur  territoire 
la  jurifdi^ion  civile  &  criminelle ,  l'une  &  l'autre 
fous  la  dépendance  du  prince  :  la  jurifdiâion  ci- 
vile eft  affeâée  à  la  terre ,  8c  relève  de  l'archi- 
duc ;  la  criminelle  éft  exercée  au  nom  8e  en  vertu 
d'un  privil^e  f^iécial  du  fouverain.  Ils  peuvent 
aulTi  taire  des  réglemens  fur  les  forêts  8:  avoir 
des  grueries.  Aurdl^,  les  privilèges  des  états  ne 
Ibnt  plus  fi  confidérables  qu'ib  le  furent  auue- 
iois  ^  8e  on  peut  les  comparer  i  ceux  des  pro- 
vinces dé  France  qu'on  appelle  f<iy<f  d^^tat. 

Section  il*. 

Précà  de  Fhîpnre  politique  de  f  Autriche. 

Au  commencement  du  cinquième  .fiècle,  les 
margraves  du  pays  cju'on  nomme  Aatriche  étoîent 
ibusbdépcDdaDce  immédiate  du  loideBanère; 
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8c  lorfqu'en  881  la  Bavière  fîit  réunie  au  lefte 
de  la  Germanie  ,  ils  fiueat  déclarés  princes  im- 
médiats de  l'empire  :  cette  dignité  leur  fut  con-' 
firméc  par  les  empereurs  8e  les  rois  de  Germanie  y 
mais  en  ce  qui  regardoit  les  affaires  militaires  3^ 
ils  dépendoient  des  ducs  de  Bavière,  Se  ils  étoieno 
obliges  de  paroître  à  leurs  diètes.  Léopold  ,  Air- 
nommé  Yiilufirt ,  comte  de  Babenbeig  ou  Bam- 
berg ,  fut  le  premier  margrave  d'Autriche  reconnu 
héréditaire.  Se  il  obtint  cette  grâce  du  roi  Henri  « 
en  944.  Il  fit  des  guerres  heureufes  à  £tienne  II  ^ 
roi  de  Hongrie  ,  8e  il  étendit  au  levant  les  bornet 
de  fon  marquifat.  £n  le  pays  au-deflus  de 
l'Ens  ayant  été  dénché  du  duché  de  Bavière,  8e 
uouté  an  pays  au^eflbus  de  cette  civière,  c'eft-à- 
dire  ,  au  marquifat  d'Autriche ,  les  deux^tovlncea 
réunies  furent  érigées  en  duché  par  1  empereur 
Frédéric  h  Henri  II,  ou  Jafamergott»  fut  le 

fremier  duc  d'Autriche  ,  8e  il  reçut  ce  titre  de 
empereur  Frédéric  I,  dans  la  même  année. 
Nous  avons  dit,  à  lartîcle  Accroissement 
dej  états ,  de  qi^lle  manière  la  maifon  d'Autriche 
a  àgrandi  fes  domaines. 

Charles  VI  ajouta  à  fes  domaines  les  états  d'I- 
talie Se  des  Pays  -  Bas  ,  foibles  débris  de  la 
fucceifion  de.  Charles  fl  roi  d'Eûïune.  Il  retira 
aufli  plufieurs  terres  qui  avoient  été  en^gées.  II 
fit  en  171 3  la  fameufe  pragmatioue  fanûion ,  qu'il 
confirma  en  lyaa..  En  vertu  ae  ce  règlement, 
tous  les  pays  héréditaires  d'Autriche  feront  &  de- 
meureront unis  Se  palTeront  ,  fuîvant  le  droit 
d'aînede ,  aux  enfans  miles  ,  Se  à  leur  défaut  aux 
femmes.  Sa  mort  arrivée  en  1740,  ayant  terminé 
la  branche  mafculine  de  la  maifon  archiducale 
d'Autriche^  Marie-Thérèfe ,  fa  fille  aînée  j  époufc 
de  François  duc  de  Lorraine  ,  grand  duc  de  Tof- 
cane  Se  depuis  empereur ,  fe  mit  en  pofiellîon  de 
tous  les  royaumes  8e  pays  héréditaires  d'Mtriche. 

Tout  le  monde  connoSt  les  poûeffions  de  I» 
maifon  d'Autriche  ,  8e  nous  en  parferons  fous  les 
arricles  qui  leur  font  propres.  Nous  obferverons 
feulement  ici  que  la  maifon  d'Autriche  n'cil  plus 
aujourd'hui  fi  puiffante  qu'elle  le  fut  autrefois  :  elle 
a  perdu  ,par  exemple ,  les  pays  héréditaires  de  U 
maifon  de  Hapsbosi^  en  Suilïe ,  une  grande  partie 
delà  Suabe ,  les  Pays-Bas  unis  ,  le  landgraviat  d'Al- 
face  ,  le  Sundgau  ,  la  préfeôure  des  dix  villes 
impériales  d'Alface  ,  la  plus  grande  parue  de  la 
monarchie  d'Efpagne  ,  le»  royaumes  de  Naples 
8e  de  Sicile .  une  graiide  partie  du  Milanois  .  les 
duchés  de  Parme ,  de  Plaifimce  8e  de  GuaftaB» 
prefque  toute  la  Siléfie. 

SlCTION    II  i*, 

Dee  prérogatives  de  la  Ptaifon^Aatxie\Kt  ■ 

Les  piérogadves  de  la  maifon  ^Autn'che  fonts 
1*.  le  titre  d  archiduc  qu'aucun  autre  prince  n'eft 
autorifé  de  porter:  1^.  la  dignité  royale,  i  Uquelle 
elle  fut  élevée  par  l'empereur  Frédéric  li  en' 
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124J',  quoi()Qelés  archiducs  n'aient  jamais  pris  te 
titre  de  roi  Les  archrducs  ont  la  liberté  de 
paro!tre  à'ïa  diète  on  de  s'ea  abftenir,  &  ils  y 
font  toujours  inrités  par  l'empereur  ^  (privilège 
de  Fréderk  I*  de  l'année  1 156.  )  S'ils  y  paroiffent 
en  performe  on  par  leurs  minières  ^  ils  pesvent  fe 
mettre  dans  le  confeil  des  princes  fur  le  banc  ec- 
défi^fqtie  >  &  y  occuper  d'abord  la  première 
frface  j  qu'ils  cèdent  enfnite  altemativement  i 
l'arcfieTèque  de  Satzboarg ,  avec  lequel  ils  oWer- 
Tcnt  auffi  rakemative  dans  le  direftoire  qutndles 
Cïrconihnces  le  pemrettcnt.  4**.  Ils  font  conseillers 

Ferpérucls  &  trçs- intimes  de  l'cmpereuï  &  de 
empire ,  &  rien  ne  peut  fe  conclure  ou  s'eié- 
cuter  fans  lenr  participation  «  (  privSège  de  Char- 
les <k  l'année  1590.  )  Ils  peuvent,  fans 
£tre  tenus  k  aucune  contribution  ,  exiger  qut 
TEmpire  les  protège,  (  privilège  de  Ffédéric  V} 
6^.  Ils  ne  font  fournis  i  la  jurifdiâion  d'aucun  des 
tribunaux  de  l'Empire ,  (privilège  de  Frédéric  l.  > 
Leurs  cours  fouvcraincs  ont  droit  de  juger  fans 
appel  ;  les  évocations  même  n'y  ont  lieu  qu'en 
cas  de  dénî.de  juftice.  7**.  ils  joutfient  du  droit 
de  ne  recevoir  que  chez  eux  l'invcftiture  de  l'Em- 
pire y  (privilège  de  Frédéric  I ,  )  &  d'être  exempts 
de  toute  redevance  i  cet  égard  8".  Ils  exercent 
h  vidamie  fur  toutes  les  églifes ,  évèchés  &  cou- 
Terts  de  leur  terrnoirç ,  (  privilège  de  Henri  IV  & 
de  Charles  V.  )  Ils  s'arrogent  aimî  ce  droit  fur  les 
'  ^vèchcs  de  Salzbou^,  de  PaflaUj  de  Rarisboimfr> 
de  Freyfingen,  de  mixen ,  de  Trente ,  far  l'ob- 
bayc  de  Murbach ,  le  couvent  de  Kœnigibruun , 
l'abbaye  de  Lindau  &  le  couvent  de  Zwyfahen. 
9*.  Ils  regardent  comme  leurs  terriens  tous  les 
princes  qui  ont  de^  pofleflîons  dans  leur  archidu- 
chés ,  lors  même  que  ces  princes  ont  voix  &  féance 
9  la  diète,  xâ**.  Les  arcniducs  peuvent  conférer 
la  dignité  de  baron .  dç  comte  &  de  prince ,  & 
ceux  qu'ils  en  décorent  font  réputés  tels  par 
tout  l'Empire  romain  ^  (privilège  de  Frédéric  III 
te  capitnlarion  de  Jofeph  I.  )  tz%-Les  pâys  héré- 
ditaires d'Autriche  fe  prétendent  exempts  de  la 
jurifdïâion  des  vicaires  de  l'Empire.  12*.  L'Em- 

{«re  ne  peut  avoir  de  fiefs  dans  i'archiduché ,  8c 
es  archiducs  peuvent  acqiiérif  de  tous  les  mem- 
bres de  l'Emptre  des  biens  féodaux  8e  allodîaux , 
établir  des  péages ,  &  aliéner  leurs  fiefs  félon  leur 
bon  plaifir ,  (  privilège  de  Frédéric  I  de  Char- 
les V,  de  Henri  IV  &de  Frédéric  )r3MI$ 
ont  rexp,eaativc  fûr  tous  les  fiefs  qui  échoient  à 
J'Empire  dans  la  préfefturc  de  la  Suabe,  8c  le 
droit  de  reûrer  tous  les  biens  qtts  l'Empire  a  en- 
gagés dans  cette  province ï  (privilège  de  Wen- 
ceflas  de  l'année  1)79.)  14".  Ils  font  maréchaux 
^léréditaires  de  l'évcehé  de  Rotisbonne. 

L'empereur  Frédéric  I  a  introduit  par  fon  di- 
plôme de  dans  la  maifon  é^UatriÀe  ^le 
Hroit  de  primogénitarc  ,  &  ordonné  qu'en  cas 

C'extînâion  des  mâles  ^  la  fille  aînée  fuccèderoîr. 
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f^éeptt  Frédéric  Frédéric  Ut ,  Charles  V 
8£  Charles  VI.  Les  painés  reçoivent  unepenfion 
arnmelle  en  forme  a'appanage,  8c  on  a  foin  de 
leur  affigncr  une  réfidence  convenable.  A  l'âge 
de  18  ans  les  archiducs  font  majeurs,  mats  en 

3ualicé  de  rois  de  Bohême,  ils  le  font  dcsl'âgti 
e  quatOTEC. 

Des  ^u'un  archiduc  nrunte  fur  le  tr&ne  d^Au* 
triche ,  il  fè  fait  prêter  hommage  par  les  éuts  af. 
femblés  >  il  porte  alors  la  couronne  archiducale, 
8c  confirme  les  privilèges  8c  tes  libertés  des 
états.  Les  grands  officiers  héréditaires  exercent 
leurs  fondions  à  cette  cérémonie  ,  8c  au  fefïi& 
qui  en  efl  la  fuite.  , 

Voici  la  lifle  des  titrcsque  prend  aujourd'hui  l*hé. 
ritier^le  la  maifon  d'AiarieAe  :  Jofepli  II .  roi  de 
Hongrie ,  de  BcJiême ,  de  Dakaacic  ,  de  Croatie , 
d'EfcIavonie  ;  archiduc  d'Amithe ,  duc  de  Bouigo> 
gne,  de  Lorraine ,  de  Stirie,  de  Carinrii  Je  SrdeCar-^ 
niole  î  grand  duc  de  Tofbine ,  gran«l  prince  de' 
Tranfj'tvanie  i  margrave  de  Moravie ,  duc  de  Bra- 
bantj  de  Limbourg,  de  Luxembourg  ^  de  Guel* 
dres ,  de  Wurtembera  ,  de  la  haute  &  batTe- 
Silélie  j  de  Mi|^n  ,  de  Mamoue  ,  de  Parme , 
de  PJaifance  8c  de  Guaftalle  .de  1  a  Calabre , 
de  Bar,  de  Montfcrrat  Se  de  Tefch<n,  Prince 
de  ta  Suabe  8e  de  Charteville^  comte  princier 
de  Hapsbbuig  ,  de  Flandre  ,  de  Tyrol ,  de 
HainauK .  de  Kyboutg ,  de  Goertz  Se  de  Gra- 
difcsî  Ma^tare  du  wat  Empire  r«main,  de 
Bureau  .  de  la  haute  &  balTe-  Luface  ,  de  Ponc- 
à-Moulfon  8c  de  Nomény  j  comte  de  Naiïiur, 
de  Provence, ^  Vaudemont,  de  BlanlEeBb.erg , 
de  Zùtphen  ,  de  Saatwerdçn  ^  de  Salm ,  de  Fal* 
keinliein  \  feigneur  de  la  Mardie  -  Ven^e  8c  de 
MalincSj  8cc. 

Section  IV^. 

Vu  revenus ,  de  la  forçe  &  de  ta  puijfance  de  tanH-t 
duçhé  &de  la  mai/on  d" Autriche. 

Nous  ne  parlerons  point  de  IiHongrib,  de 

la  Bohême  ,  des  Pays-Bas  Authichïens , 
du  MiLANOis ,  ni  de  la  Toscane.  Nous  en 
ferons  des  articles  parriculiers,  8c  nous  y  ren- 
voyons le  leôeur.  Il  en  eft  de  même  des  provin- 
ces que  poflède  l'empereur  fur  la  fiondère  des 
états  du  grand-fetgneur. 

Tons  les  états  que  pofîède  l'empereur  font 
gouvernés  monarchiquement ,  8c  fon  autorité  y  eft 
phis  on  moins  étendue,  félonies  privilèges  de  ces 
diverfes  provinces. 

La  difperfion  de  tops  ces  éuts  atfbiblic  extrê- 
mement la  pui/fance  Amrtckienne  \  mais  l'archiduf 
ché  d'Autriche,  la  Hongrie ,  la  Bohême,  8cc-  fe 
trouvant  près  l'un  de  Tautre  ,  produifent  une 
maâe  de.  forces,  plus  confîdérable  que  celles  d'au- 
cun autre  prince  d'Allemagne,  fans  en  excepter 
le  roi  de  FrulTe.  Cette  maifon  eft  re^rdée  com- 

jnxi  Tîin  4c5  bilfe  4c  I?  Nw«  ^  J'Europe.-Lc» 

iUiglois 
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«n^Ms  Se  les  holUndois ,  <iui  ont  autteibis  efl^yé' 
de  la  détruire,  fe  croient  întérefles  à  Ufoucenirj 
mais  pour  prix  de  leur  cooiplaifance ,  ils  ont  exigé 
tant  a'égards  &  de  ménagemens ,  (témoins  le  traité 
de  barrière  ,  l'affaire  de  la  compagnie  d'Oftende , 
la  paix  de  Brellau^  le  traité  de  Worms,  &  la 
convention  de  Hanovre,)  que  l'empereur  aûuel 
paroît  avoir  renoncé  àachetcr  leurs^fecours. 

Rien  n'eft  fiable  dans  la  politique  non  plus  que 
dans  les  autres  affaires  de  ce  monde.  On  voit  les 
alliances  les  plus  naturelles  Ce  diifoudre  ^  &  on  y 
fubftitue  des  arrangemens  qui  bouleverfenc  les 
anciennes  fpéculations  des  honimes  d'iétat.  L'em- 
pereur z&ael  a  fenti  les  avantages  du  commerce , 
&  il  veut  que  fes  états  aient  au  dehors  tout  le 
commerce  que  comporte  Leur  polîcion.  On  fait 

3 lie  depuis  Ton  avènement  au  trône  d'^triche  » 
e  Hongrie  j  de  Bohême  ^  &c.  il  n'a  ménagé  ni 
les  uig^ois  ni  les  hollandois  i  &  il  médite  fans 
doute  des  projets  nui&les  a.u  commerce  de  ces 
deux  nations. 

Pour  faire  connoître  ce  que  les  pays  héréditai- 
res de  la  maifon-  à'AMtrUke  en  Allemagne  font 
entr'eux,  voici  un  état  qui  parut  en  17-^8,  des 
contingens  qu'ils  doivent  fournir  à  U  caiue  mili- 
taire  pour  l'entretien  des  troupes. 

La  \>zÎ[g' Autriche  paye. .......  i  008  968  flor. 

La  hzMtt-^Autricke  i  100  000 

Le  royaume  de  Bohême  $  27O  4^8 

Celui  de  Hongrie  %  447  771 

La  Tranfylvanie   711  8}i 

Le  bannat  de  Temefwar   \s$ 

L'Efclavonie  ,  la  Servie  »  les  ter- 
ritoires qui  en  dépendent....  i$9  9^4 

La  Moravie . .  .*  i  8yâ  490 

Les  diftriâs  que  la  maifon  ^jU- 
trickt  a  coofervés  dans  la  haute- 

Siléfie   145^98 

La  Styrie  i  181  5  4y 

La  Carinthie   é57  791 

La  Croatie   356  171 

Gorice  &  Gradifca   41  $01 

Ces  revenus  de  l'archiduché  à*  Autriche  font , 
ou  des  contributions  appellées  colleâes^  ou  des  fub- 
£des  accordés  par  les  états  fur  les  biens  doma- 
niaux,  dont  cependant  la  plus  grande  partie  eft 
aliénée,  ou  des  droits  d'enttée,  de  péage,  d'ac- 
clfe,  &€.  En  vertu  d'tme  ancienne  coutume* 
confirmée  par  une  bulle  du  pape  Nicolas  V  , 
les  archiducs  peuvent  au{&  exiger  des  impôts  des 
eccléfiaftiques.  U  hva  obferver.en  général  que  les 
pays  au-deflbus  &  aa-delTus  de  T*£ns,  rappor- 
tent auprincf;  dix  millions  de  florînspar  an,  & 

3ue  les  revenus  de  la  Stirie ,  ae  la  Carintbie  Se 
e  }a  Carniole ,  ifont  à  peu-près  de  la  même  va- 
leur. Les  revenus  annuels  de  Charles  V I ,  à 
l'époque  la  plus  brillante  dc-fon  règne,  c'cftr-à- 
dif e ,  depuis  1718  jufqu'en  17^5,  ne  palfoient 
p^  quarante  miUtons  de  florins  ;  au  lieu  que  fo}is 
0^eon.  poUt.  0*  ^piomatiqw,  Tcm.  /. 
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riiApératriie.'Marie  -  Thércfe  >  on  les  évaluoit 
en  ijs^,  jufqu'à  cinquante-fept  millions.  Tous 
les  péages  dans  les  pays  héréditaires  de  la  mair 
fon  d'Autriche  étoient  engagés  (  en  1770  )  i 
la  tbanque  de  Vienne  j  Tadminillration  en  eft 
confiée  à  la  dépuration  de  la  banque  ,  qui  régit 
pour  le  même  objet  le  bannat  de  Temefwar. 

Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  fur  le» 
inipolîtions  de  YAutrieke.  On.  comprend  fous  le 
nom  d'Autriche  ,  l'Autriche  proprement ,  dite ,  la 
Styrie  ^  la  Carinthie  ,  le  Ftioul  autrichien  ,  les 
côtes  delà  mer  Adriatique  ,  Gradifca  j  le  comté 
de  Gorice  &  le  comté  de  Ciley. 

Chacune  de  ces  provinces  a  fon  admioiftration 
&  fes  états  ï  part  j  mais  les  contributions  &  1^ 
impôts  y  font  i-pcu-près  les  mêmes  ,  &  s'y  per- 
çoivent de  la  même  manière. 

Les  éuts  de  ces  provinces  jouiflToient  encore 
de  privilèges  très-étendus ,  à  la  'fin  du  dernier 
fiècie  ;  on  les  voyoit  fouvent  ne  point  déféré 
aux  demandes  du  fouverain.  L'empereur  Léopold 
a  reftreint  ces  privilèges  >  &  il  n  a  confervc  que 
ceux  dont  jouiubient  les  états  de  Bohême. 

En  1762,  les  malverfations  de  quelques  em- 
ployés donnèrent  lieu  d'examiner  l'adminiftration 
des  états  :  il  fut  reconnu  que  ces  états  tenoient 
une  CdxSt  fccrète  »  qu'ils  rempli0bient  eh  augmei^ 
tant  les  fommes  auxquelles  étoient  fixées  les  im- 
portions. 

L'impératrice  deflitua  les  employés ,  changea 
la  forme  d'adminillratiôn  ,  &  lai0a  fub£fter  les 
impofittons  fur  le  pied  ou  les  états  les  avoient 
portées.  '  ' 

Les  états  n'ontpïus  que  le  droit  de  répartir  les 
impôts  ,  c'eiî-à-dire  ,  de  déterminer  la  fomme 
Que  chaque  .ville  ou  fcigneuric  dôit  fupporter 
dans  la  contribution  qui  eft  demandée  par  le  fou- 
verain }  ils  font  en  même-temps  refponfables  de 
la  rentrée  des  deniers. 

La  répartition  générale  fe  fait  d'aprçs  un  ancien 
cadaftre  >  qui  détermine  le  contingent  de  chaque 
ville  &  chaque  feigneurie  $'  on  expédie  des  or- 
dres Vax  officiers  municipaux  &  feigheuriaux  qui, 
d'après  ces  ordres  &  un  cadaflre  particulier ,  rè- 
glent la  fomme  que  chaque  communauté,  dé^ 
pendante  d'une  même  feigneurie  ,  doit  p^yer. 

Anciennement ,  les  biens  nobles  j  ceux  du 
clergé ,  &  rous  les  fonds  qui  n'étoient  point  at- 
tachés à  des  maifons  de  payfans  ,  étoient  exempts 
de  contributions.  Mais  depuis  la  nouvelle  forme 
d'adminîUration  établie  en  17^ .  tous  les  biens 
fonds ,  niême  ceux  qui  forment  le  patrimoine  du 
foHvçrain  &  des  églifes,  y  font,  fournis. 

La  condition  des  feigneurs  dans  l'Autriche  eft 
la  même  que  celle  des  feïgneurs  dans  la  Bohèmè  ; 
ils  font  refponfables  des  taxes  de  leurs  vaffauX, 
&  ils  on(  le  même  intérêt  de  faciliter  à  çeu^-(i 
les  moyens  d'acquitter  les  taxes. 

}.otfqii*uD  feigneiK  p'envoie  pas  an  jour 


Digitized  by 


Google 


A  TJ  T 


A  U  T 


te  ihomant  de  là  cobtribation  ^  1^'  ia^  péoic 
|Mur  lui ,  &  i\s  txtgem  dans  ce  cas  dix  -pout 
«ent  d^incérét  de  lean  avances;  Hs  dorfnent  deux 
•tais  peur  le»  rembourrer  ^  &  fi  n  tenboorftment 
fae  s'efieâne  ^  dans  cet  inciesvftUc  »  ib  ftififfet* 
4si  «rte. 

■Si  t:etce  kerrb  fevme  sb  w^6i«e^  Ib  ttfvtfMu 
■ntpaitienc  dux  étits  jnfi^'d  ce  iqu'ib  foteCtt  ^yés 
•àc  ce  qui  tenr  dû. 

Si  c*eft  une  teire  libre  ^eHe  eft  Vfifidtre  bu  pïâs 
"offrant  &  dernier  endiérifTeuv  >  &  on  {)télève  fur 
]e  urix  les  f(}ii)ffles  dues  tmx  ^états. 

La  contribution  porte  auAÎ  iur  l'itidufttrte  ;  on 
4a  r^trlt  d'après  la  déclar«tîon  <^  font  les  fu- 
^jets  fous  la  foi  du  fermeiKj  du  produit  annuel 
de  leur  inàuftrie  j  mais  on  n'y  aflnjetxic  que  les 
babitans  dés  villes  &  des  "bouigs. 

Les  autres  impôts  qui  <e  lèvent  dans  ï'jiutrîche  ^ 
jhîii  les  inîSmés  ^ue  ceux  He  la  Boàème.  Koye{; 

J>M  confeils  -âa  tfBtUaùx.  '&  'de  Ai  'fuHfifudentt , 
^  fankiduché,  ^  tfc      iMu/on  ^tjÊûtriiht. 


^    Les  dîcaftèfés  généraux  de  la  malfon  archi-' 
'«lucale ,  qui  exercent  une  junfdiâion  fur  toUs  les 
pays  héréditaires  en  Allemagne ,  font ,  i**.  le 
conieil  d'état,  établi  en  1760}  toutes  les  autres' 
-cours  font  fubordonnées  ï  celie-ci»  que  prélîde 
^e  fouverarn.  1".  La  chancellerie  de  h  cour  pour! 
îa  Bohème  8f  V^aiwVAe ,  qui  a^  le  département' 

'  des  affiùres  d'état  &  de  la  régence  'du  pays.' 
X'empereUi  eft  occupé  de  quelques  changemens  | 
^r  ce  pbint.  j**.  La  chàiïcclierre  d'état  pour  Tes' 
affaires  étrangères.  4°.  La  dtanibtc  fupéfieure  ou, 
des  finances ,  qui  eft  chargé  des  aifaiies  de  "finances.  [ 

i^.  La  dépHtation  du  Crédit  Se  de  la  banque.  6^. 
,a  chambre  fupérieure  des  comptes.  7".  Le  con- 
"fcil  auUqae  de  la  guMre .  ^-onqjttfë  dn  cbnfefl  de 
^jïbHtique  &  de  juftice.  S**.'  -Le  conftil 'îfnmédiat 
•ée  la  cOUr  pour  *e  ècHfimrerce  ,  <pi*!l  ne  -faUt  pas 
<bnfondre  afVec  le  dfi^olre  de  <s:>mmefce  de  la 
-bifiEè  Autriche.  *)*.  La  Cour  4c  jufticc  fiipérieure  j 
"^ûi  eft  le  dernier  tonfeit  ^'appel  dans  tous  les 
pa«  héréditaires  d'Allemagne. 

Toutes  ces  cour$  réfident  à  Vienne  ^  il  y  a  un 
-tribunal  partitulfer  pour  le  pays  au  deffous  & 
'4ui-delfus  de  l'Ëns^  qu'on  appelle /a  Régence  de  ^ 

éa  'Bajfe  Autriekt. 

•Les  tfibutàuK  &  cours 'de  ^tiftice  de  V  Autriche,' 
>vnvi<itgée -cdnfime  pys  d'états,  font  le  tribunal. 

du  maréchal  de  la  province  {Land-Marsckllsge- 
^Hcht),  la  chafnbrt  des  Taleles  (  W^aifenratks-Col- 
•  legium)  j  le  ctïmité  &  les  députés  des  trois  prc-. 
■miers  ordres,  &  ks  commiflaires  généraux  des; 
'*[uatïe  quartiers î  la  chambre  des  comptes, /Îa/Vj 

ou  Rechnungs-Cûl/îFgiufn  )  les  deux  ccmimiffariiltSi 


1>  «MiMtoire  sncluiépiftopat,  Tptéèàé^ 
dïovéque  de  Vienne ,  ell  ctAi^fé  de  phifieius 
conll^lteft<&  tfCefieuts  eccWAaltiques  &  laïofuesj 
&  d'an  notaire  qai  porte  le  titte  de  chsuicetier. 
Au  moment  oià  nnws  éciivms,  la  juriAlt^oh 
de  l'évêque-de  l^aâfttt^  s'étcad  «ncore  ûir  <uiA 
bonne  pi^Ait  de  Y^nckt^  &  ce  prélat  a  dans 
Vienne  un  confiftoiK  iparticitUer  compcffé  d'^Oi 
<MlficiaI  k  d'un  certain  noftabre  de  confeiUers 
ecdéfialHqoek  &  flîculiers,  d'un  notaire  êc  de 
plufietics  officiers  (ubalterties }  Mais  l'empcfaiir 
veut  abolir  cette  7ttrifdîâk»n ,  &  il  ne  manque» 
pas  de  ttiomphet  dans  (a  difpitte  avec  l'évcqoe 
de  Pa(&u. 

Chartes  Vt  a  déclaté  par  une  loi  folcnmeUe . 
que  le  clergé  uuttichien  ne  pourrait  plas  8C<* 
(jaérir  des  imflaeubleis.'  Une  églife  ou  un  couvent 
qui  v^ut  ^teeer  -une  maifon  ott  urie  terre  ^ 
mi  c<invîent  «  eft  tena  de  revendre  à  des  IbcMna 
^e  )>oition  de  les  1>fens  -qui  fok  de  la  'même 
valeur. 

Les  ufàges  &  cotituifits'  du  pays  diffèrent  <)uel- 
quefois  beaucoup  du  drok  canon ,  fur  les  droits 
de  dime^  de  patronage  «  Us  mariages  £eci«ts  des 
mineuiS  j  l'inqbifition  «^oclélîaftique  contre  les 
forciers,  hérétiques  «  %c.  Les  appels  a  Rome  nb 
font  pas  permis  >  ceux  des  confiftoires  font  portés 
dans  plufieurscas  devant  la  juftice  féculière.  Las 
privilèges  dfes  lieux  de  réfuge  pour  les  malfaiteurs  j 
déjà  reftreints  par  le  duc  Albert,  &  depuis  par 
Tempereur  Feroinand  I.  ont  été  abolis  prefqu'en- 
tiéremcnt  par  l'impératrice  Marie -Thérèfe.  Le 
clergé  en  général  fupporte  toutes  les  charges 
&  impôts  publics ,  tant  pour  la  perfonne 
que  pour  les  biens.  En  certains  cas  ,  il  eft 
même  obligé  de  xomparoïtre  devant  les  Tribu- 
naux fécuhers.  C'ell  principalement  fur  ces  objets 
que  l'empereur  a  porté  les  premières  vues  de 
réforme  {  tout  le  inonde  fait  combien  il  a  fup- 
primé  de  couvenS  j  combien  il  a  aboli  de  loix 
canoniduesï  jufqu'à  quel  point  il  a  fournis  à  l'au- 
torité du  prince ,  les  prêtres  &  leur  jurifdiâion. 
11*  a  eu  la  gloire  de  recevoir  le  pape  i  Vien- 
ne ;  il  a  traité  avec  tous  les  égards  &  le  ref- 
peâ  ^ofiîbles  le  père  commun  des  chrétiens  , 
mais  il  n'a  rien  changé  «  fes  diftwfîtions. 

On  fuit  le  droit  écrit  en  Autriche ,  excepté  les 
dfts  oiï  les  ordonnances  du  prince  &  la  Coutume 
du  pays  y  dérogent.  Les  principales  ordonnances 
•fgmt  le  règlement  de  inftice.  { Loidgerithu-^i^ 
dnung  f ,  celui  de  police  &  celui  qui  a  pour  titre 
Gerkabs€kafts-<n<dttUng ,  &  ^ui  fe  trouve  dans  te 
corps  du  -droit  aurrichicn  &  dans  le  recueil  d^ 
loix  &  ordonnances,  qui  lui  fcrt  de  fupplément. 
L'impératrice  Maric-Thércfe  a  fait  commencer 
la  réoaéïiotî  d'un  code  qu'on  appelle  Tkérifien  ; 
■la-partie  qui  co'nrient  le  code  criminel ,  fut  pu- 
bliée en  1769.  L'empereur  aônel  s'occupe  fur- 
tout  de  la -réforme  des  loix;  on  ne  tardera  pas  À 
i|  ^primer  le  ïecuèil  des  fages  ré^cmcins  qu'il  a 
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hh  <fepull  «iSt  éft  fiir  h  tcdae  (te  PaK^ikKiché 
^JbÊtrickc^  de  Hongrie  Se  do  Behdnw.  B  achè- 
vera fAiu  Â>tK«     code  conHBenc^pap  fa  mère  ^ 

Su  plutôt  il  .corrigera  toutes  les  loix  en  vigueur 
2IK  fes  états ,  &  Ces  peuples  lui  devront  un 
icode  aufË  bon  que  k  pernut  là  poâdon  aâudlc 
<U  r£urope. 

Sectxom  VÏ*. 
Vê  la  nobltffe  d*  KArcfùàuhi  ttÀittriehê, 

La  nobleffe  autrîdienoe  etl  nombreuft  & 
opulente }  elle  eft  <tivifde  en  titrée  fte  pon  titrée, 
Hoin  l/nd  nUdvn  <vUL  )  Les.  bieiH  nobles  font 
es  allodes  ou  des  ficfs<  Les  Mïrcgraves  de  Ikan^ 
debourg-Culmbach  ont  la  dire^e  {^domnifon  di- 
rtSum  )  de  quelques  fiefs  fîtués  en  Àu^ncke.  Ma^ 
conime  U  cÙ  défen'lu  aux  v40aux  de  recevoir 
rinveÛituce  en  pavs  étranger,  les  Ma^raves  ont 
éiigé  d)n$  cet  archîduché  une  cpi^  féodale» 
ces  vaflïux  font  çbligés  de  coo^aroîtxe.  Cette 
même  cour  ju^e  ^ffi  des  conteftations  féodales  ; 
9iais  U  partie  qiji  fê  çrott  lézée,  peut  en  ap- 
peller  i  la  régence  autrichienne.  Les  comtes  de 
^l'nzendorf  &  dç  Pottçndorf ,  ainfî  que  quçlques 
sutres  ÊKniUçs  autriçhiennes ,  &  Vévlque  de 
Paflau  ont  fous  leur  mouvance  plus  de  fiefs  en- 
core. Le  droit  de  battre  monnoie  ci\  attaché  à 

Îielques  anciens  châteaux  de  la  noble0e  titrée, 
es  princes  te  les  comtes  de  Dietficftem ,  les 
etMntes  deWindifehgmz  &  pluifieurs  auoes,  font 
haçpcx  des  ducats ,  &c. 

Section  VII*. 

Dit  prûét9ioH$  &  ^  eommtne  dt  f.Aiancht, 

L'archtduché  8e  les  états  de  la  maifon  d*Au-r 
triche  en  Allemagne,  produifent  en  abondance 
toutes  les  matières  pn«iiéres  qui  ferveat  aux  msr> 
«ufaâures  >  leur  iîtuation  eft  très-ayantageu£e  au 
commerce ,  car  ils  ont  p<Hir  limites  le  Hhin  ,  la 
«wr  Adriatiqm,  Tlcidie,  la  Pologne  &  la  Tur- 
quie ,  &  ils  font  coupés  par  U  Danube ,  TElhe 
|£  pi»  d'wtrM  rivière  {lavigu^blcs.  On  a  négUgé 
^ng  -  tefi^s  de  profiter  de  tçys  ces  av^rvagcs 
naturels  i  ^  coi^nieQcâmeDt  de  çc  fiècLe ,  on  y 
Voyoiç  'pf;u  de  f^briq^es  «  df  m^ouf^ures  fm 
de  conKTierç^  \  i  Vicqoc  mêvae  on  ne  fayoit  p^ 
feirç  M»  \tu  d#  fpie. 

,  Aprè^  la  pai?  d'AjK-MIIbîpeUç ,  (en  1748) 
on  appella  plufîeurs  manufaâuriers  de  la  France, 
4ç  UHfilbnde,  it  l'Anglfterte,  des  Pavs  ^jis, 
de  l'Italie  ,  de  la  Suiffe  ,  de  la  Saxe  &  d'autres 
pays.  L'exportation  de  la  matière  brute  4V- 
bord  aflujettie  à  des  impôts  fart  çonfîdérables  j 
cnfuite  prerque  entièrement  défendue  j  en  lyji 
on  établit  yne  chambre  conTulaire  ou  direftoire 
An  commerce  ^-qualifiée  de  ttibitfiM  de  b  cous: 
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I0  dlMAoIn  db  oommerce  d^^otùl  inmédiate- 
motK  du  princ»,  il><ft  conapo^  d'un  préfident-i 
d'un  vice-préfidtftt',  d*  hiift  oa  neuf  aflTcfleurs 
(qui  ont  le  titre  de  eoefeilte»' de  la  ccuir>,  de 
trois,  ^cretaires  flf  de  vingt  o£ci«rs  fiibakbnie^ 
On  établit  auflî  à  Vienne  une  banque ,  à  laquelle 
forent  a%nés  des  revenus  confidérables,  donc 
on  confia  te  dépÂt  à  la  chambre  confulaife.  Tous 
ceux  qui  vcuteat  établir  des  m&nufa^ures  & 
fabriques ,  ou  qui  décent  fdre  des  eatrepriûis 
pour  ravancement  du  commerce  &  des  maniU 
raâures,  reçoivent  d^  cette  banque  des  araociSf 
de  19 ,  f  • ,  ;ufi]u'À  100,000  florins  fans  intérêt , 
poufvu  que  la  reftînuion  de  la  fommé  parosflT^ 
affurée  &  folide.  On  a  érigé  des  chambres  con* 
(ulaires  ^  dcinndaBCes  de  cette  Vienne  ,  daiif 
lo«  onïe  capitales  4é  chaque  proymce }  Hivoir  ;  i 
Vienne,  Lmi:,  in^ruck,  Fnboui^  furie  fihini 
Prague  ,  Bruun ,  Troppau,  Qrxtic  *  KhgeÂfiirt  i 
Layba^h  &  Gœrtz.  Il  y  en  a  sième  aujourd'hui 
dans  la  TranfilvaAÎe  8e  i.  Tedicfwar.  Chaque 
chambre  a  un  prélîdent  qui  efli  toujoun  confinée 
privé.  &  fix  à  huit  alfeOeUrs  avec  ur  ftttîxaktt 
&  d'autres  o^ciers.  Lçs  aâefleurs  poscemle  tisa 
de  çonfeillers  de  commerce  ^  8é  wit  i  aoo-  è  2ocx> 
florins  d'honoraires.  Les  chambres  ont  lepr  caiflé  * 
particulière  ;  on  leur  aalBgné  différens  revepus, 
&  elles  font  foi^^enuef  en  c;^  de  befoin  par  celle 
de  Vienne.  Çes  onze  chambres  envoient  les  pro- 
cès-verbaqx  de  let^rs  féances  au  direâoire  gén^d 
de  yienijie  ,  elles  en  reçoivent  des  ordres  fur  lc« 
affaires  d'impor^nce ,  par  exemple  &xt  la  C9oi»< 
cefl^ion  de  nofivejuix  privilèges ,  fur  les  avances 
à  faire  a^x  fabricans  ^  fi|r  k  défenfe  de«  mat"  ( 
chandife$  étrangères ,  fur  l'augmentatioo  ou  la 
diminution  des  péa^es,8cc.Tous  les  pays  autrichiens 
fiir  la  mer  Adriactmie  ont  été  réunis  fie  fubor- 
donnée  comme  colonies  au  direâoire  général , 
q^îles  h\x  r^irpar  l'intendance  étabh'e  à  Triefte. 
On  a  créé  çix-nuit  confuls  pour  les  principales 
viHçs  comn\erçïintes  ^  ports  de  Portuwl ,  dê  ' 
l'Efpagne,  de  la  France,  Iltalié^  de  la  Tur- 
quie européenne  &  afia'tique.  (.es  confûls  ,  quoi* 
qu'à  la  nomination  di{  >  '"i 

poir\t  letjrs  rapports  i  ceux  des  paj^s  occidcntaus 
les  adrdfpnc  a  l'intendaiice  ^e  Triefte .  &  ceux 
de  l'Orient  m|  de  la  Tiuquie  su  Mlniftie  imt>é- 
rial  réfidant  ï.  CptiflappnQple ,  qui,  en  qualité 
de  cQnft}]  général  de  ces  pays  >  eft'  fubordonné 
au  direétoirè  j^énér^.  La  cour  dé  Vienne  a  depuis 
cqnclu  des  traités  de  çompierce  &  des.convéh« 
rions  avec  la  plupart  des  nations  cofnmeicancés< 
Ën  1770  les  mântifaâures  étoiént  fi  floriflantes^ 
que  le  gouvernement  défendit  l'entrée  de  prefiqut 
togtes  les  marchanflifcs  étrangères  ,  particulière- 
ment dès  ouvrages  de  fer  5c  d'acier  >  de  lin  ,  de 
c^nvre ,  de  lame  &  de  foie  i  les'  étbriqji^es  da 
p.iys  fuffifojent  nqp  •  (êulement  aux  befoins  des 
fu  iet^ ,  mais  e^es  fe^trouToient  en  état  de- vendrQ 
à  •i'ctranget.- 
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.  Lès  éna  S  Autriche:  fabriquent'  principalenhent 
jdes.  toiles  grofllères  «  fines  &  claniafl'ées  j 
des  glaces  Se  des  miroirs  ^  des  verres ,  des  oU" 
•/rages  d'acier  &  de  fer ,  des  draps  d'un  florin , 
jâfqu'i  deux  ducats  l'aune ,  des  camelots  >  des 
bavracans ,  des  cbalons  ,  des  bas  de  laine  &  de 
Joie ,  des  galancas ,  des  indiennes ,  des  étoifes 
de  foie  unies  &  tifTues  d'or  &  d'argent^  des 
péruviennes,  des  gros- de-tours ,  des  luftrines, 
«les  fatins,  des  tapiflerics  en  foie,  des  damas, 
des  taffetas ,  des  velours  unis  &  à  fleurs ,  des 
peluches  ^  des  moires  ondées  &  i  fleurs  ,  des 
brocats,  des  vcipas  ou  velours  de  Berlin,  des 
galons  d'or  &  d  argent ,  plufieurs  ouvrages^  en 
iër  blanc  &  en  laiton,  des  grenats  de  Bohême 
polis  >  dont  le  débit  eft  conhdérable  en  Angle- 
terre, des  marchandifes  brodées  en  or  &  en  ar- 

tent ,  des  dentelles ,  des  mouflelines ,  des  batilles  > 
es  montres ,  des  tabatières  d'or'incniftées  &  à 
figures ,  des  cuits ,  &c.  „  -    .  . 

C'cft  fur-tout  en  Turquie  wkt  iAianclu  en- 
voie les  ouvrages  de  fes  manutaâures.  Le  traite 
de  Belgrade  (  de  173*))  a  ftipul^  qu'en  fait  de 
commerce  ,  les  turcs  jouiroicnt  de  certains  pri- 
vU^es  en  Autriche  ^  de  même  que  les  autrichiens 
en  Turquie  \  que  ces  deux  nations  fe  regarderoient 
réciproquement  comme  nations  amies  (  tanquam 
gau  amicijfiiM  ).  Plulîeurs  tuixs  ,  grecs  ,  ar- 
méniens &  autres  fuiets  de  la  Porte  ,  fe  font 
établis  à  Vienne  ,  à  triefte  &  en  Hongrie  :  ce- 
pendant ,  pour  demeurer  fujets  du  ^nd-feigneur , 
ils  paient  tous  les  ans  Icut  capitation  à  la  Porte. 
V  Autriche  expédie  -  en  Turquie  beaucoup  de 
verres ,  de  miroirs  fi^de  glaces ,  des  draps ,  des  écus 
^'Autriche  monnoyés  à  Vienne,  des  piaftris  d'Ef- 
pagne,  &  qui  ont  cours  dans  toute  la  Turquie, 
&  principalement  des  ouvrages  de  fer.  L'expor- 
tation du  gros  fer  en  gueufe  &  en  barre  étant 
défendue  ,  on  n'envoie  guéres  en  Turquie  auc 
des  couteaux  Sedeftfàulx.  Pour  donner  une  idée 
de  l'importance  de  ce  commerce,  il  faut  obfer- 
ver  qu'à  Kirchdorf  &  ï  Mulhdoff.  deux  pentes 
viUes  au-deiTous  de  fËns,  on  ttouve  quarante- 
deux  fiibricans ,  qui  vendent  tous  les  ans  aux  turcs 
pour  400,000  florins  de  f^ulx. 

Les  marchandifes  que  X Autriche  tire  des  états 
du  grand-feigneur ,  font  principalement  du  coton , 
du  poil  de  chèvre ,  des  cuirs,  du  café ,  des  fruits , 
des  vins,  des  laines  de  Macédoine^  &c.  Dans 
Tefpace  de  deux  ans  U  cft  entré  par  Triefte  douze 
mille  quintaux  de  coton  de  Turquie. 

On  compte  aujourd'hui  cinq  compagnies  de 
commerce  dans  les  éuts  de  U  maifon  d  Autriche 
en  Allemagne  î  la  plus  ancienne  çft: 

i®.  La  compagnie  de  Finme  :  la  rannene  des 
fucres  fut  l'objet  principal  de  fon  inftitution  :  elle 
échange  les  marchandifes  du  pays  contre  du  fucre 
brut.  En  17^0  elle  a  obtenu  un  privilège  exclufif 
pour  yingt-cinq  ans }  il  eft  défendu  à  tout  par- 
uculier  Rétablir  des  lafineiies  de  fiiÇK  Se  4c  ft 
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fervU  de  fticre  étranger.  Les  aâioos  de' cette 
compagnie  fe  vendent  très-cher,  &  fon  dividende 
eft  annuellement  de  quinze  à  vingt  pour  cent. 

La  compagnie  de  Temefwar  fait  un  grand 
commerce  en  bted^  cite,potafie  &  laine  d'Hon- 
grie ,  qu'elle  envoie  par  Triefte  en  France ,  en 
Ëfpagne  &  en  Italie:  fon 'fonds  eft  .d'un  millioo 
de  florins. 

La  compagnie  de  Janofchatz  entretenoit 
un  commerce  conlîdérable  avec  la  Turquie  avant 
l'année  1769  s  mais  la  cupidité  de  fon  direâeut 
dérangea  fes  affaires. 

'  4*.  La  compagnie  de  Bohème  fait  le  commerce 
des  toiles  ï  elle  a  un  fonds  d'un  million  de  flo- 
rins; elle  fut  établie  à  Vienne  en  1768  :  elle 
trafique  en  Amérique  par  Cadix. 

5*.  La  compagnie  d'Egypte  fait  le  commerce 
de  l'Egypte  &  de  quelques  autres  pays  de  l'Afie  ; 
fon  entrepôt  principal  eft  i  Snurne  ,  &,fon  di- 
refteor  réfide  à  Vienne  î  elle  expédie  en  Afic 
toutes  les  produâîons  des  manufaâures  d'j^* 
triche,  &  elle  importe  des  matières  brutes. 

AUVERGNE,  province  de  France.  Voyez 
dans  le  Diâionnaire  de  Jurifprudence  ,  en  quel 
temps  elle  a  été  réunie  ï  la  couronne. 

AUXILIAIRES  TROUPES.  Les  troupes  auxi-' 
liaires  font  celles  qu'une  nation  envoie  à  une  autre 
narion.  On  ftipule  ordinairement ,  dans  les  traités 
parriculiers ,  quel  en  fera  le  nombre ,  &  aux  fraiz 
de  oui  feront  les  munitions  de  guerre  &  de 
boucne.  Suivant  le  droit  public ,  un  piince  qui 
envoie  ï  un  autre  prince  des  troupes  ûtaiHains, 
doit  agir  de  bonne  foi  &  dans  les  vues  de  fon 
allié,  &  faire  enforte  qu'on  ne  puiffe  pas  lui 
reprocher  des  lenteurs  ou  de  faunes  marches } 
d'un  autre  câté ,  félon  le  même  droit  public , 
les  troupes  auxiliaires  que  Ton  s'envoie  récîpro* 
quement  partagent  l'honneur  de  la  viâoire. 

Un  périt  étatv  qui  eft  menacé  par  un  état 
puiffant ,  demande  des  troupes  auxtliairu  à  fes 
voifinsi  &  ceux-ci  doivent  lui  en  fournir  fans 
héfiter,  pour  empêcher  le  plus  fort  d'écrafer  le 
plus  foiblcj  &  pour  maintenir  toujours  ce  qu'on 
nomme  /a  balance  politique. 

Au  refte ,  fur  ce  point  comme  fur  toutés  les 
autres  matières  çoUuques  ,  '  le  droit  public  eft 
fondé  fur  les  traités  généraux  &  fur  les  traités 
panicnliers  :  c'eft  un  conflit  perpétuel  d'intérêts 
oppofés  ,  au  milieu  defquets  on  écoute  afin 
peu  la  morale.  C'eft  aux  plénipotentiaires  qu'on 
donne  le  foin  de  débrouiller  ce  cahos^  s'il  eft 
poflible. 

AVANCES ,  f.  f.  prépararifs  &  moyens  em- 
ployés pour  exécuter  quelqu'ouviage ,  qnelqn'en- 

treprife. 

Avances  prcduSives^  ou  avances  de  la  culture  ;  ce 
font  les  foins,  les  dépenfes,  les  travaux,  qui  cpn- 
tpbueatÂ  éabli{lacultiitejqui  ftrvcot  i  boaifierSç 


Digitized  by 


A  V  A 

iswIûpiUer  les  finûts  Qu'elle  donne  .  c'eft-i-dire , 
ooî  preparenc  8e  occanoïment  la  recolce  annuelle 
oes  produâions  que  la  nature  accorde  aux  tra- 
vaux des  hommes. 

On  diftinguc  trois  fortes  d'avances  néceffaires 
pour  former  un  établiffement  de  culture  folide, 
pour  l'entretenir  ^  pour  le  rendre  produâif  i  i  °.  les 
avances  fonciires  ;  i*.  les  avances  primitives  ;  j°.  les 
avances  aanaelies.  Avant  de  nous  occuper  de  la 
déduâion  de  ces  avances  >  vojfons  comment 
l'homme  eft  parvenu  à  fe  les  procurer. 

Les  hommes  vécurent  d'abord  des  fruits  fpon- 
tinés  de  la  nature  ;  ils  employoient  alors  leur 
temps  &  leur  induftrie  i  la  recherche  des  objets 
propres  à  les  nourrir  j  mais  comme  ks  produc- 
tions de  la  teire  livrée  i  elle-même  j  ne  font  ni 
abondantes  ni  affurécs,  &  ne  leur  ofFroicnt  qu'une 
fubfiftance  précaire,  &  comme  les  fuccès  de  la 
chafle  &  de  la  pêche ,  fouvent  médiocres,  n'y  fup- 
pléoient  qu'imparfaitement,  les  hommes,  qui  fe 
tronvoient  quelquefois  dans  une  extrême  difette 
d'aUmens,  rongèrent  à  fe  procurer  une  nouvelle 
fourcê  de  fubiîuances. 

Le  temps  &  l'expérience  leur  avoîent  appris 
à  connoinv  les  animaux  qui  peuploicoc  leur  con- 
trée ;  ils  tentèrent  de  foumettre  à  la  domelticité 
les  efpéces  qui  leur  parurent  plus  dociles,  pour 
en  employer  la  force  »  le  lait  &  la  chair"  à  l'avan- 
tage &  à  la  nourriture  de  l'homme  j  ils  réuflîrent  ; 
Se  ils  les  multiplièrent  en  grands  troupeaux,  qui, 
formant  une  mafie  plus  afiurée  de  fubfilïances , 
fervit  i  augmenter  encore  le  nombre  des  hommes , 
8c  fit  naître  les  doux  Joifîrs  de  la  vie  paftorale. 

Dès-lors  les  hommes  j  libres  du  foin  de  cher- 
cher au' loin  leur  nouniture  &  de  s'en  occu^r 
fans  ceffe ,  Rendirent  TîntelUgence  Se  Ta^ivité 
de  leur  efprit  fur  d'autres  objets  importans  ;  ils 
inventèrent  les  arts,  enfisns  ae  rînduftrie  &  de 
la  tranquillité.  On  découvrit  les  métaux  8c  leurs 
propriétés  utiles  j  le  ffénie  8:  la  réflexion  les  ap- 
pliquèrent aux  premiers  befoins  ;  on  en  fit  des 
outils  &  desinftrumens^  &  le  fer  devint,  entre 
les  mains  de  Tliomme ,  le  fceptre  avec  lequel  il 
gouverna  la  terre. 

Ici  commença  la  propriété  immobilière }  les 
troupeaux,  les  outils,  les  lumières  acquifes,  fu- 
rent pour  l'homme  des  avances ,  qui ,  employées 
fur  le  fol ,  en  donnèrent  la  propriété  au  premier 
qui  l'occupa.  L'homme  berger  s'étoit  déjà  rendu 
fes  loilirs  utiles  par  des  inventions  commodes  ou 
^réables  ,  lorfqu'il  parvînt  à  découvrir  l'art  par 
excellence  ,  la  noble  &  fainte  agriculture  :  la  con- 
noiifance  des  rapports  de  la  fubftance  des  grains 
aux  befoins  de  fa  nourriture ,  lui  en  fournit  fans 
doute  l'idée  J  mais  fans  le  concours  heureux  des 
forces  que  l'induftrie  humaine  avoit  acquifes  ,  & 
Saas  l'avance  nécelTaire  d'une  provi£on  de  vivres 
fnr  laquelle  il  pût  compter ,  il  eft  évident  que 
cet  art  fublime  n'auxoit  jamais  été  connu  î  car 
tt  âllott  l'emploi  de  ces  avmeu  pour  cultivci 


A  V  À  ■  a<s> 

li  terre ,  comme  il  le  faHolf  encote  pêvr  tn  ac- 
quérir la  propriété. 

En  cifet  J  l'homme  n'acquiert  pas  un  terrein 
qui  n'a  pas  de  maître  ,  en  le  mcfurant  des  yeux 
éc  en  diiant  :  ceci  efi  a  moi.  Sa  t>ropriété  fe  borne 
où  iînit  fon  travail  >  elle  n'eft  rien  au-delà  :  c'eft 
une  partie  de  ta  fubflance  de  l'homme  >  ce  font 
fes  forces ,  fon  temps,  fes  richeifes ,  en  un  mot, 
fes  avances  employées  à  bonifier  la  terre,  qui  la 
rendent  exclufivemcnt  fienne.  Tout  autre  pouvoic 
avant  lui  l'acquérir  au  même  prix ,  &  la  juftice 
des  mêmes  raifons  devoir  la  lui  garantir  î  mais 
une  fois  poifeifeur  à  ce  titre ,  il  en  eft  le  maître  « 
il  peut  en  difpofer  i  fou  gré  &  la  vendre  ï  pro- 
portion de  la  valeur  de  fes  avances  ^  qui  confti- 
tuent  la  véritable  valeur  du  fonds  bonifié  par  ta 
culture.  Telle  a  été  la  marche  du  genre  humain 
vers  la  propriété  immobilière ,  qu'on  ne  pouvoit 
acquérir  que  par  l'emploi  de  fa  perfonne  8c  de 
fes  biens  mobiliers  ,  lefquels  conftituoient  les 
avances.  C'eft  ce  qu'on  peut  obferver  encore  tous 
les  jours» 

Nous  voyons  en  effet  qu'une  cntreprife,  un 
ouvrage  quelconque ,  ne  fauroit  avoir  la  foltdité 
8c  la  perfeâion  dont  n  eft  fufcepdble,  fi  les 
matériaux  qu'on  doit  y  employer  ii  ont  reçu  d'd- 
vance\t&  préparations, convenaoles.  C'eft  une  loi 
générale  poiir  les  arts ,  qui  demandent  des  tra-  ' 
vaux  fuîvis  8c  manuels,  8c  particulièrement  ap- 
plicable à  l'agriculture.  Veut-on  employerie  fer? 
il  faut  l'extraire  de  lamine,  le  fondre ,  le  forger, 
le  limer ,  &c.  £ft-ce  le  bois  qu'il  s'agit  de  mettre 
en  œuvre  ?  il  faut  l'abattre ,  le  tailler ,  le  fcier, 
le  menuifer,  8ec.  de  même  veu^on  rendre  pro- 
duâîf  8f  mettre  en  valeur  tm  terrein  jufqu'alors 
inculte  i  il  eft  néceftaire  de  préparer  la  terre  à  re- 
cevoir toutes  ^les  façons  qui  précèdent  les  femaîl- 
les  &  font  naître  les  récolte^. 

Avances  foncières. 

Les  travaux  8c  les  dépenfes  Indifpenfables  pour 
opérer  le  défrichement  de  la  terre  8c  l'établilTe- 
ment  d'un  domaine  ,  d'une  ferme  ,  8cc.  font  et 
qu'on  appelle  Us  avances  foncières  de  la  culture. 
Ces  avances  embraffent  pfufieurs  objets  ,  feloa 
les  qualités  du  fol  qu'on  entreprend  de  travailler^ 
8c  la  nature  des  produâions  Qu'on  veut  qu'il  rap- 

Sorte.  Les  vignes ,  les  prés  ,  les  bois ,  les  charsps 
emandent  chacun  des  travaux  dittêrens  &  des 
dépenfes  plus  ou  moins  fortes; 'mais  ils  exigent 
pourtant  des  avances  foncières  qui  leur  font  com- 
munes. Ainfi  quelque  diflriburion ,  quelqu'emploï 

3u*un  entrepreneur  de  culture  prétende  faire  des 
iverfes  portions  qu'il  veut  mettre  en  valeur ,  il 
doit  toujours  ,  8c  pour  tout^  ,  e  mployer  les  avm- 
ces  Jbneiires,  ou  Icsfraix  néceffaires  à  leur  for-  • 
mation. 

Un  homme  entreprend  -  il  4'établir  une  ferme 
À9ps'  un  teneyi  couren  de  bruyèies  ou  de  m- 
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nls  ?  â  Aut  (f  abord  qa'if  répare  la  propriété  <ra*î( 
va  fe  donner  du  teErein  qui  renviroonc  ;  qu'u  y 
abane  les  arbrei  &  les  brouiTaines  ou  en  fàfle 
écoulei  les  eaux }  qu'il  débarrafle  le  fol  des  pienes 
ou  des  racines  parafites  }  qu'il  le  nettoie  Se  le 
nivelle ,  le  défonce  8c  le  profonde;  q^u'ily  plante 
des  haies  Se  des  arbres  fruitiers  ;  qu'il  y  rane  des 
chemins  commodes  pour  les  voitures;  enfin  qu'il 
y  conftrttife  une  maifon  nécefTairc  au  logement 
(tes  cultivateurs  ,  des  Subies  pour  les  animaux  de 
labour  &  de  bafïè  -  cour ,  &  des  granges  pour 
ferrer  &  mettre  à  couvert  les  fruits  Se  lesdiverfes 
proSu'âioas  de  la  ferme.  Voilà  quelles  font  tes 
premières  dépenfes  qu'exige  cette  fondation ,  dé- 
penfes  qui  pour  cela  mdtne  fontappellées«iwucf 
Jonc  tire*. 

Les  vignes  demandent  pour  avances  foncières 
la  préparation  du  fol ,  une  planucion ,  &  en  outre 
la  conltruâiou  des  édifices  qui  renferaient  les 

ÎTclToirs  &  tes  cuves  >  des  caves  ou  celliers  pour 
es  barriques. 

Les  bois  eux-m&nes ,  quand  on  veut  en  planter 
de  bonne  efpèce,  exigent  des  avances  foncières^ 
&  les  prairies  de  toute  Ibrte  ne  fe  ferment  point 
fans  des  dépenfes  plus  ou  moins  conJîdérables. 

Il  eft  un  moyen  fimple  tic  ulîté  d'éviter  les 
embarras  8r  les  ri(bues  auxquels  fout  expofés  trop 
fouvent  les  défricheurs ,  les  planteurs  ,  les  ba- 
tilTeurs  ^  les  créateurs  enlin  qui  mettent  en  valeur 
une  terre  inculte  }  c'efi  de  faire  Tacquifition  d'un 
4ien  tout  fait  &  déjà  rendu  produâif  par  des 
avances  fondent.  Le  prix  que  donne  l'acquéreur^ 
ell  de  fa  part  le  rembourfement  des  avances  fon- 
cières i  8c  la  propriété  cédée  par  le  vendeur,  eft 
le  droit  qui  refaite  de  ces  avances.  L'acquéreur 
efl:  donc  le  repréfentanc  du  premier  défricheur.  Il 
en  exerce  les  droits  i  titre  du  rembourfement  qu'il 
lui  a  fait  de  fes  avances  ,  comme  rhéritier  les 
exerceroit  par  le  privilège  de  fa  nailfance  &  de 
Uloi  qui  rend  crahfmilïtbiesles  hérédités  foncières. 

AvMces  primitives. 

Les  fécondes  dc^enfes  produâïves  font  les  atan- 
fes  primitives  de  fa  cuhurc  ou  de  l'exploîtao'on  : 
^les  font  occ^onnées  par  l'achat  des  beûiaux  ^ 
des  infirumens  8c  des  outils  ruraux  de  toute  ef- 
oèce*  Les  échalatSj  les  cuves,  les  prefibîrs,  &c. 
tont  les  avances  primitives  ou  les  dépenfes  de  pre- 
mier établî:ffement  delà  culture  des  vignes.  Il  faut 
pour  les  grainS|i  des  charrues  Se  dès  charretes ,  des 
animaux  de  labour ,  de  tranfport  8e  d'engrais  , 
plufieurs  inll  rumens  de  divers  genres.  Tous  ces 
objets  de  dépenfes  font  appelles  avances  primitif 
ves  0  parce  qu'on  doit  commencer  par  elles  ,  & 
qu'avant  d'entreprendit  aucun  travail  de  culture 
ou  d'exploitation  «  il  Biut  fe  munir  dinftrumcns  . 
d'aoîmaux ,  Se  4e  toutes  les  chofes  néceflaires  a 
(on  encreprife  ;  8e  pourvoir  en  fus  à  Tentrerien 

SdU  pourriture  dç  cous    hoiumes  8e  4^  cous  les 
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antmiux  de  b  Anne ,  depuis  fe  temps-  àts  pré* 
miers  travaux^  ; ufqu'à  cehu  oà  ils  peuvent  fliblAiec 
fur  les  produits  de  ht  première  récolte. 

Cette  féconde  efpece  de  dépenfes  n'eft  pas 
moins  produâive  que  la  première  }  car  elle  n  in- 
flue pas  moins  fur  la  récotte  ou  fur  la  produâioa 
totale  annuelle ,  quoiqu'elle  ne  fe  renonvelle  pas 
en  entier  tous  le»  ans^  comme  les  fruits  qu'elle 
concourt  à  fiire  naître.  On  peut  obfervet  ici 
que  les  avaace4  primitives  «nt  un  doubk  but  8c 
une  double  utilité 

Leur  premier  but  eft  dNfpargner  les  dépenfes 
journalières  fie  annuelles  j  &  c'cft  en  cela  que 
confifte  leur  première  utilité.  Une  bonne  cbanue 
attelée  dé  quatre  forts  chevaux  ,  laboure  en  un 
feul  jour  plus  de  terre  que  douze  hommes  n'en 
pourroient  bêcher  à  la  main.  Une  charrete  traî- 
née par  les  mêmes  animaux  >  vous  tranfporte  en 
une  Journée  plus  de  fruits  récoltés  que  quinze 
hootmes  n'en  porceroient  :  il  ne  làut  qu'un  feul 
charretier ,  les  chevaux  vivent  en  partie  de  U 
paille  Se  du  four;^e  cfat  les  hommes  oe  mange- 
roient  pas .  8e  ils  rdftituent  en  engrais  une  partie 
de  cette  dépenfe.  C'eft  auffi  pour  diminuer  le» 
travaux  continuels  8e  les  falaires  des  hommes 

au'on  invente  dans  les  camères  8e  les  mines  , 
es  machines  qui  élèvent  8e  tranfportent  les  far- 
deaux y  qui  épurent  les  matières ,  qui  deÂèchent 
les  eaux  nuifibles  en  plus  grande  quanrité  »  avec 
moins  de  confommation  8e  de  dépenfe.  Epargne 
de  dépenfe  journahère  8e  annuelle ,  voilà  donc  le 
premier  des  motifs  qui  engage  aux  avances  primi- 
tives. Combien  de  peines  ^  de  falaires  8e  d'eoi- 
barras,  s'il  falloir  tranfporter^  jpiefiurerj  cuver 
la  vendage  8e  le  vin  ^  par  pentes  parties  ,  8C 
de  même  voiturer  les  barriques  une  à  une  dans 
les  grands  vignobles- 

Le  fécond  objet  qu'on  fe  propofe  dans  les 
avances  primitives  ,  c'eft  de  multiplier  la  quan- 
tité des  productions  ^  d'améliorer  leur  qualiré  ou 
d'aflurer  leur  confervation  ;  c'eft  par  exemple 
pour  ces  trois  motifs  i  la  fois  qu'on  met  aux 
vignes  des  échalas  j  c'eft  pour  augmenter  leuç 
fertilité  qu'on  les  terrote  j  8e  l'on  marne  les  terres 
froides  pouilles  échaul&r  8e  les  rendre  loi^-cenius 
produébvcs^  8ec. 

Avances  emnuelùs^ 

Enfin  la  troifième  forte  de  dépenfes  de  la  cul-* 
ture  eft  ce  qu'on  nomme  avances  amweiles.  £Ues 
ccnfifient  dans  les  fraix  néceifaires  pour  préparer 
la  terre  pour  femer,  planter ,  cultiver  ,  récolter  ; 
pour  nourrir  Se  entretenir  les  ouvriers  agricoles  dé- 
voués à  ces  travaux  jpour  alimenter  &  loger  les  anî^ 
maux  domeftiques.  T  oute  récolte  eft  précédée  ou 
accompagnée  de  ces  travaux  8e  de  ces  dépenfes 
qui  ^e  renouvellent  chaqae'année. 

L  art  d'élever  les  grands  8e  Is  petits  troupeaux 
exige  également  des  avances  annuelies. 
Nous  difops  que  les  dépenfes  de  ce  genre  pré- 


Digitized  by 


A  V  A 

Client  M  KCMapognetit  chactue  mit  U  t*o-' 

.■«Uûipn  &  U  récolte  ;  qu'elles  U  préparent  & 
l'occiUîoDneiu  inupédiatemein.  £n  edicc  eUes  font 
iodirpenTables  dans  touce  exploitation,  &  fnr-œnt 
.dans  «elle  -de  terres  ,  &  cm  powquoi  T^uth^ 
.4e  d^pen&s  proAiâives  leur  convient  à  met- 
■.veille*  1^  avancés  qD*iMi  propcéoiie  hat  chaque 
année  pour  ^yct  foa  j»idimer  ile  fes  manoeu- 
vtfes  y  pour  lui  fournir  «es  graines  «  des  plants  j 
des  engrais ,  font  produâîves  des  fleurs  &  des 
4égumes  qui  crotfl*ent  dans  Ton  parterre  &  dans 
fon  potager.  CeUes  que  £ait  chaque  année  un 
iermîer  pour  encresenir  Ton  berger  &  fbn  trou- 
-peau^  font  prodnÛives  de  la  laine  qu'il  tire  de  ies 
«Doutons  :  «nfin  la  dil^nfe  qu  on  fait  en  fàlaires 
-d'hommes  ,  pour  tépaier  U  dàtore  ,  balayer  ^  ri- 
goler ,  arrofer  lès  prés  >  eft  en  quelque  fotrce  pro- 
*dis£tive  de  ilieiibe  qu'ik  portent  &  du  foin  qu'on 
y  recueille  s  d'eil  nous  -pouvons  conclure  ^lue  les 
■tances  mamtlUs  ,  ou  la  tioifième  efpèce  de  dé- 

rnfes  de  la  culture  font  -également'  néceâàires  à 
■produâion  ,  &  par  conicquent  produâives  ; 
qu'elles  font  les  préliminaires  indtfpenfables  de  la 
ncolte  &c  les  caufes  préparatoires  les  plie  ^mmé- 
^tes  de  la  pwduâion  totale. 
,  (Toutes  ces  dépen&s  de  la  culture  ou  avances 
StoétBives  font  un  prêt  fait  à  ta  terre  par  le 
'propriétaire  &  le  cultivateur ,  dans  le  denein  & 
Ja  jufte  efpéance  de  5'en  faire  payer  l'intérêt  avec 
'^ofit.  Sans-cp  motif  ■&  fais -cet  efpoir  légitime , 
yl  n'y  auroit  ni  champs  ni  récolté.  On  cultive 
4a  terre  ,  parce  qu'on  fait  qu'elle  rendra  ^  non- 
'Seulement  les  grains  qu'on  lui  a  confiés  ,  mais 
'pârce  qu'on  ne  doute  pas  qu'elle  n'accorde  un 
furcroît  de  produ^on  fufHf^t  pour  indemnifer 
•le  prêteur  ;  &  la  terre  n'eft  point  ingrate.  L'ex- 

J>érience  fait  voir  que  cette  mère  nourrice  eft 
ibérale  dans  des  proportions  rêvées  ;  qu'elle  rend 
^u  à  qui  lui  donne  peu  j  mais  qu'elle  augmente 
•fa  Ubéniité  dans  une  pn^relBon  furprenante ,  à 
^mâfure  qu'ona  £bin  d'augmenter  )es4ivdR«M  qu'on 
'•faM  pour  elle .  Plus-ces  avances  IVmt  foftes ,  phis  les 
•intérêts  qu'elle  paye  font  confîdérabks.  Les  pro- 
4tts  qu'elle  donne  ne  font  jamais  plus  grands  que 
•JÔrfqu'on  n'a  rren  épargné  pour  la  cultiver. 

Si  la  tene  ne  répondoit  .pas  avec  ufure  à  nos 
travaux  &  à  nos  avances  ^  h  féconde  génération 
i^es  hommes  n'éât  jamais  été  yiaa  nombreufe  que 
•h  première  ;  car  où  s'arrête  Ja  fubliftance  ,  là  fe 
borne  la  population.  C'eft  une  erfeur  des  cita- 
dins de  croire  qu'il  ne  faut  que  des  bras  pour 
ïjendrelaterreproduéllve.  Pouravoir^ewandspro- 
dnitSj  il  faut  avoir  de  fortes  awancw.  Pour  faire 
de  terres  incultes ,  un  empire  fertile  &  puiffaiit, 
•il  faut  s'occuper  des  richelfes  &  non  des  maria- 
ges {  carcnnc-ci  feront  toujours  une  conféquence 
naturelle  des  autres  :  un  pays  riche  eft  toujours 
bien  peuplé- 
Ce  font  les  avances  Jbncîî;res  qui  font  le'  titte 
primordial  du  propiiétaixe  ^  au  moyen  duquel  -H 
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«end  Ton  dotnane  on  il  l'a&mie ,  3c  «n  pei- 
çoit  les  ceweaus  ïàns  cooteftation  i  ce  font  ies 
avêtteet  -primitives  amumlfcs  qui  affigiient  au 
cultivateur  une  part  fur  ces  vemmus-,  dans  k 
proportion  de  fes  avances  ;  car  il  eft  jufte  &  né- 
cefiaise  que  celui  -  d  aiie  égaloment  «ne  jufte 
rétribution  ,  ou ,  fi  l'on  veut  >  un  intérêt  propor- 
tionné à  ces  dépenfes. 

On  apprécie  &c  on  calcule  ces  dernière  avances. 
Se  l'intérêt  qu'elles  doivent  rendre  ^  comme  nous 
le  verrons  dans  un  moment  ;  quant  à  l'entretien 
foncier ,  qui  dépend  de  la  folidité  des  premiei^ 
établifTonens ,  descas  fortuits ,  Sec.  il  ne  fe  cal- 
cule pas. 

TTtlOVaTtOtt 

psmitwet. 

Les  outils  ft:  les  machipes  de  tonte  efpêce  , 
^nds  &  petits  y  qui  forment  la  première  por- 
tion des  avances  primitives  ou  de  premier  éta- 
blifièment ,  fe  confomment  par  l'ulage  j  il  faut 
de  temps  en  temps  rcnouveller  les  bêches  »  les 
dtariu^  y  les  charretes  te  les  autres  outiû  aratoi- 
res i  il  fiaut  même  une  fiiite  habituelle  de  r^mr 
tions  j  &  d'ailleurs  il  arrive  toujours  des  accidens 
&  des  pertes  imprévues. 

Dans  les  grandes  entreprifes  de  cnlcnre'j  dans 
les  fortes  exploitations  de  bois  &  autres  fembta- 
bles  travaux ,  il  fe  fait  une  dépenfe  aflez  forée 
-pour  le  récabliffement  périodique  des  premiers 
mftrumens  ,  qui  forment  les  awvtces  prîmithês. 

Les  animaux  de  toute  efpêce  exigent  un  pareil 
entretien.  De  même  qu'on  eft  obligé  de  renou- 
'véller  de  temps  en  temps  à  la  ville  les  voitures  8c 
les  chevaux  j  tout  de  même  à  la  campagne  un 
ièraurr-eft  obligé  de  rcnouveller  fes  charrues  ^  fes 
charretes  ,  fes  tombereaux  ,  fes  bœufs  ou  fes 
chevaux  de  labour^  Nos  meubles  ne  durent  pas 
•toujours  >  '&  ceux  de  h  ferme  ,  de  la  vachene  , 
de  rétable ,  duparc  i  montons  s'ufent  auflî  ;  les 
cuves,  les  prelfoîrs  &  les  échalas  fur-<tout  ont 
grand  befoin  de  rénovation.  Les  dangers  &  les 
accidens  font  bien  phis  fréquens  &'pTus.  coûteux 
à  la  campagne. 

Pour  prendre  un  point  ^e  dans  une  matière 
où  les  diverfités  naturelles  &  accidentelles  font  fi  ^ 
grandes ,  on  a  «ftimé  qu'il  -fàUoit  confacrer  à- 
peu-prês  chaqtjc  année  un  dixième  du  prix  prin- 
cipal., i  l'entretien  &  à  la  réparation  des  avan- 
ces primitives  ;  c'eft-à-dlte,  que  fi  on  fuppofe  dans 
une  grande  &  belle  ferme  fwur  trente  mille  livres 
de  pareilles  avances  primittves ,  il  faut  {ïtppofttt 
alors  que  le  fermier  doit.en  retirer ,  pour  1  inté- 
rêt dé  fon  argent  &  pour  l'entretien  de  fon  at- 
telier  ,  'trois  mille  hvres  ,  en  compenfant  les 
années  les  unes  par  les  autres  du  fort  au  foible.^ 
Scies  accidens  ou  cas  fortuits  avec  les  événemens 
ordinaires  ;  que  l'entretien  ,  les  réparations  ^  les 
genovatioiisittcg<fl&w»,iwtBrelîcf  ouaccHÏcntdtos" 
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coàtent  chaque  année  un  pour  dix  ^  &  par 
conféquent  dix  pour  cent  des  avonces  primitives  j 
il  ne  faut  pas  confondre  ces  dix  pour  cent  avec 
la  avances  annaelies. 

Calcul  des  avances  de  la  culture. 

Proportion  entre  les  avances  primitives  &  les  avances 
OJmueUes  des  diverfes  exploitations. 

En  réfléchiffant  fur  les  travaux  champêtres  ^ 
il  cft  facile  de  fe  convaincre  que  les  avances  pri- 
tnifives  &  les  avances  annufUes  ne  font  pas  encre 
elles  en  même  proportion  dans  toutes  les  efpèces 
d'exploitations  rurales  ;  il  en  ell  qui  coûtent  moins 
d'abord  &  plus  chaque  année  }  il  en  ell  d'autres 
au  contraire  qui  coûtent  plus  au  premier  écablif- 
fcment ,  8:  moins  de  frais  annuels. 

Les  bois,  les  ptés,  les  vergers  par 
exemple  exigent  peu  d'avances  «nnuelles  &  pref- 
qu^  point  ^avances  «imitives  i  ils  ne  coûtent 
que  peu  de  façon  &  les  frais  de  h  récolte.  Les 
vignes  au  contraire  exigent  annuellement  de  grands 
rravaux  à  bras  ,  ainfi  que  les  potagers  ;  mais  moins 
à  proportion  ^avances  primitives.  La  culture  des 
grains  quand  elle  elt  bjen  entendue  *  exige  au  con- 
traire moins  d'avances  annuelles  8e  d'avances 
primitives. 

Il  a  tlonç  fallu  prendre  encore  une  moyenne 
proportionnelle  pour  raifonner  d'une  manière 
yniforme  &  conféquente  dans  une  fi  grande  va- 
riété. Ainlî  l'on  a  calculé  la  proportion  qui  régne 
entre  les  avances  primkivts  &  les  avanci*  anmulles 
d'une  bonne  &  grande  culture  de  grain$  en  Flan- 
dres, en  Picardie ,  en  Normandie ,  dans  la  Beauce , 
Il  Brie  &  Tlfle  dç  France.  On  a  pris  l'état  mi- 
toyen ,  &  le  réfultai  a  donné  la  proportion  d'un 
à  cina;  c'ell-i-dire  que  mille  livres  d'avances 
annuelles^  fuppofent  cinq  millç  livres  <tavances  pri' 
mitives,  U  d^ux  mille  livKS  d'ayancfs  anniuues  , 
dix  mille  Hyrcs  d'avances  primitives. 

Si  quelqu'un  me  demandoit  pourquoi  au  lieu 
de' raifonner  en  détail  fur  chaque  efpece  . particu- 
lière j  •  je  forme  ici  det  évaluations  moyennes , 
qui  chaque  jour  variant  avec  les  prix  deviennent 
hypothétiques ,  je  lui  diroîs  qu'en  tout  calpul  phi- 
lofophique ,  même  économique ,  on  prend  toujours 
AÎnfî  des  nioyeones  ptoportionaelles  pour  qu'il 
p'en  refultè  point  d'errèur.  On  dit  tous  les  jours 
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uind  on  veut  compter  la  dépenfé  d'une  maifon," 
e  la  tabl«,  des  vuicures,  &c.  la  confommaA>Yi 
de  pain,  de  vin,  d'épiceries,  de  bonne  chèie  fe 
monte  à  tant  par  tcre  l'un  portant  l'autre  j  les 
chevaux  dépenfent  en  foin ,  en  paille ,  en  avoine , 
tant  jpar  an  J  un  portant  l'autre  ,  &  ainfi  du  refte. 
On  fe  mocqueroit  avec  raifen  d'un  ^ilogueur 
qui  objeâetoit  à  cela ,  que  tous  les  hommes  j 
tous  les  ammaux  ne  dépenfent  pas  également  en 
comparaifon  l'un  de  l'autre,  ni  même  égale- 
ment chaque  jour  &  chaque  femaine  ,  car 
on  fait  généralement  qu'il  y  a  une  mefure 
moyenne  pour  évaluer  ceçte  dépenfe,  &  que 
lorfqu'on  s  en  fsrc  ,  on  ett  fûr  de  le  tromper  très- 
peu  ou  point  du  tout,  &  que  plus  le  nombre 
tur  lequel  on  opère  ett  grand  ,  puis  le  fort  cem- 
penfe  le  faible. 

C'eft  ainfi  qu'on  a  opér^  pour  évaluer  â  une 
mefure  moyenne  la  proportion  entre  les  avances 
primidres  &  les  .avances  annuelles  des  diverfes 
fortes  d'exploitations.  On  a  choifi  celle  de  la 
bonne  culture  des  grains  qui  donne  par  expérience 
les  avances  primitives  ,  valant  cinq  f-ois  les  avances 
annuel/es  J  àraifon  de  dix  mille  livres  d'avances  (i) 
primitives  &  de  deux  mille  livres  d'avances  an- 
nuelles pour  chaque  charrue  de  grande  culture , 
attelée  de  quatre  chevaux  exploitant  tous  les  ans 
cent  vingt  arpens  de  terre  ,  c  elUà-dire  quarante 
arpens  de  froment ,  quarante  de  menus  grains  Se 
quarante  de  jachères  ou  de  terre  qui  ne  rapporte 
point  de  grams. 

Nous  avons  déji  ru  que  l'entretien  &  les  ro- 
paradons  habituelles  &  fucceflîves  des  avances 
primitives ,  étoient  évaluées  chaque  année  à  un 
dixième  de  la  valeur  de  ces  mêmes  avances  pri- 
mitives i  8c  de-là  nous  pouvons  conclure  que  les 
dépenfes  d'entretien  des  avances  primitives  font 
toujours  la  moitié  des  avances  annaellts.  Ce  cakuL 
arittimétique  ell  bien  Hmple  :  deux  mille  livres 
d'avances  annuelles  fuppofent  dix  nulle  livres  d'a- 
vances pnmitives  ,  &  vice  verfâ,  conune  on  vient 
de  le  voir  :  or  dix  mille  livres  «Cavances  primitives 
exigent  un  dixième  ,  c'efi-à-dire  mille  livres 
<rfr/flt,  de  réparadons  8c  rénovations  fucceflîves^ 
naturelles  %c  accidentelles,  par  conféquent  TeiH 
tretien  des  avances  primitives  cft  la  moidé  des 
avances  annuelles, 

Tfois  charrues  exigeroient  donc  fix  mille  livret 
d'avances  annuelle^,  trente  mille  livres  Voyances 


(i)Quoi<)ue  ie  paroiHè  g£néralirer  \t%  opcracioni  agrïcolei,  je  n*igt}ore  pai  que  c**(t  une  chofe  impoffiUe.  atmulii 
g«e  Itt  conditioni  ni^me  naturelles  qu'exige  te  manuel  Ak  l'agcicultuie  varient  prefque  i  chaque  p»i.  Il  eft  des  pan 
où  1«  pria  ac  le*  vergers  exigent  mu  ou  point  i^nmcts  annutllei  i  mais  il  en  efl  d'autret  où  il  faut  tigolcx  lei  piti  |c 
bécbrT  let  vcrgctt ,  ic  où  pat  conféquent  ces  ttavaux  annuels  niiefiiteni  des  dépenfes  aflex  fottet. 

(:)  Cette  ëtalaaûon  des  aifooets  priodtitfs  &  «affueUei,  qui  conviennent  i  ravplottaiîoo  de  chaque  charriie  dans  I> 
grande  calmre .  pour  teprtt  de  U  nrrf  de  fottet  repiifcs  8c  de  grandi  revenus  ,  i  kti  faite  il  y  a  nrct  de  trenie  ans  ,  Se 
MC  cela  KiSme  ne  («uroit  (cre  atqourd'luiï  en  preporiion  cxaâe  avec  Je  prix  dei  dcnrcei  8c  des  blaires  ,  qui  depuis  on^ 
beaucoup  augmenté  ;  elle  feroit  pzi  conilqueni  infulGfiu»e  Se  trop  baflê ,  fi  l'on  a'jr  arritok  trop  (Iriâcmeni.  Lei  donnjcf 
ihaot  dioEreotei ,  let  rtrultais  ne  Ciuioient  £rre  les  mtmet  {  ils  «f^iveat  fuivte  la  progrrOîoa  des  prix-  Mais  l'ap^jUcaiion 
qu'on  hit  kt  de  cette  évaluation  ne  peut  induire  en  erreur.  On  fait  les  diangtineu  qu*cUe  a  du.  (fàtii }  d'ailleurs  fUe 

^  I  établir  U  ftoggtôw  4m  ^uctt  frqwtvcj  if  mavlki  cntt'clbis- 
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tiv€*  &  trots  mille  livres  «^mmu'm^  k  raifon  de 
dix  pour  cent  j  ce  qui  porterûît  cet  entretien  à  la 
moitié  des  avances  annuelles  j  car  trois  mille  font 
la  moitié  de  fix  mille. 

Pour  achever  de  donner  une  idée  de  l'impor- 
tance des  avances  de  la  cuàure  ,  nous  devons  dire 
que  ce  font  elles ,  &  elles  feules  qui  font  naître 
le  revenu^  gui  fondent  &  fournilTent  les  avances 
nécelTaves  a  tous  les  travaux  de  l'indulHe  hu- 
maine ,  qui  foldent  l'impôt ,  &  qui  ^  faites  large- 
ment, conftituent  la  force  &:  la  fplendeur  des 
empires  >  que  là  o&  les  avances  oe  la  culture 
ji'affbibliflent,  les  récoltes  diminuent  ^  &  que 
par-tout  oA  elles  font  médiocre^  8c  deviennent 
chéures  j  les  campsgoes  s'appaavci0eat  8c  fe  éé- 
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peuplentt  8e  comme-  on  fût;  cet  aziâm» 
économique  :  pauvre  culture ,  pauvre  payfans  i 
pauvres  payfans ,  {nuvre  royaume  ;'&pauvre  rojrav- 
me  .  pauvre  monarque  $  l'un  eft  une  fuite  abfolue 
de  rantcc 

fCktartùle.  tp  de  M-  Gaurst,  >  '  ;  | 

AVIGNON.  (  comtat  d*  )  Kayei  \c]X)iâiMy 
nairc  de  Jurifprudence.  Le  çape  gouvetiû  ce  pay^ 
par  l'entremifc  d'un  vice-Iegat ,  qui  prononce  fut 
toutes  les  afiàires  eccléfiaftiques  .  civiles  &  cri- 
minelles. Le  vice-légat  tient  (uux  rois  par  femaine 
une  audience  publique  j  il  y  paraît ,  en  cachet  Se  ea 
camailj  aflîfte  d'an  dltaire  8É;d*ua  avocat  fifcal.  - 
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BaHylone  (StT^re  dt  ).  empiVc,  que 
nos.bvcps  facré&.feçi^fentent  çcmw  le  pltw  an- 
tîen  ^mbndft^  &  qtiij,  fl^onles  écrivsios  pro- 
fane», fcïbrtna  des  dçbris  de  celui  d*Affyriç,  ne 
<!ontenoit  que  le  pays  Ruté  entre  le  Tigre  &  l'Eu- 


fon  étendue  vers  le  nord. 

On  ne  fait  pas  non  plus  quelle  étoit  la  légifla- 
tion  des  babyloniens  :  ils  déiHoient  leurs  rois. 
Cet  ufage  dut  introdiùre  le  derpotifme  ,  &  dès- 
lors  les  peines  &  les  récompenfes  furent  arbitrai- 
res. Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  peuple  fe  foumet- 
toic  fans  murmurer  aux  arrêts  d'un  homme  qu'on 
révéroit  comme  un  Dieu.  On  trânchoit  la  tête 
aux  criminels,  on  les  hachoit  en  morceaux  ,  ou 
on  les  jettoit  dans  une  foumaife  ardente.  Ce  der- 
nier fupplice  paroiiïbit  le  moins  i^ominieux  ;  les 
babyloniens  qui  adoroient  le  feu>  croyoient  fa  réunir 
plutôt  à  leur  auteur. 

L'hilloire  de  Babylone  eft  confoodoc  ai^c  IW- 
toire  d'AlTyrie  &  de  NinivAilcsécririiinsquiont 
voulu  débrouiller  ce  cahos,  onc'aiigiofmé  Ja  con- 
Aifitn  :  les  uns  penfent  quft'U  crdnçde  B^hne 
n'étoit  point  héréditaire,  &  qiw  ^  rois  n'étoîcat 
que  des  gouverneurs ,  nommés  par  les  aïonarcues 
de  Ninive  &  d'Affyrie  :  la  courte  duré^de  leur 
rè^e  favoriTe  cette  opinion  ,  &  la  multitude 
d'interrègnes  dont  parlent  les  anciens  monumens, 
y  ajoute  un  nouveau  poids.  On  efl  tenté  de 
croire  que  la  branche  aînée  ,  qui  réçnoic  à  Nini- 
ve ,  conferva  une  forte  de  fupériorité  fur  la 
branche  cadette  ,  qui  ré^a  à  Babylone. 

On  ne  devintra  jamais  quelle  etoit  l'étendue 
du  pouvoir  de  Nemrod ,  premier  roi  connu  de 
Babylone  \  fa  puilfance  dut  être  fort  limitée.  Il 
n'en  pas  naturel  de  penfer  qu'un  peuple  fût  affez 
ftupidc  pour  dire  à  un  de  fes  femblables  :  "  Nous 
»  foumettons  à  tes  volontés  ,  nous  &  notre  poilé- 
3>  rite  j  tu  pourras  nous  accabler  du  poids  de  ton 
M  fceptre ,  &  nous  enlever  ï  ton  gré  nos  fem- 
M  mes,  nos  enfans,  &  nos  animaux  oomelliques». 
La  multitude  ayant  la  force  en  maiii  ,  voiilut 
ftlrement  avoir  des  chefs  Se  non  pas  des  def- 
potes. 

BADE  (margraviat  de).  Il  eft  dîvïfé  en  deux 
parties  ,  le  haut  &  le  bas  Margraviat.  Il  eft  borné 
au  nord  pir  le  palatinat  &  l'évêché  de  Spire  ,  à 
l'orient  par  le  duché  de  Wirtembcig  &  la  princi- 
piuté  de  Fuftemberg }  au  midi  par  le  Brifgaw  ^  à 
l'occident  par  le  Rhin. 

Les  deux  branches  des  marc]uis  de  Bade  s'étant 
réduites  à  une  fet^ç  par  l'exunâion  de  celle  de 


Bade  -Saden ,  çelte  dt  Sade-t>oitt!ach  poflBde  a» 
jourd'hui  la  tota&t^dfi  cet  état. 

h€$  margraves  de  Bade  defceodent  de  Her- 
man ,  fils  Âe,  QcrCand  I ,  duç  de  Zaehrïngen  ; 
on  peut  vx)lr  leur  généalogie  4an&  le  DlâîfHinaire 
de  M.  Robinet. 

Le  titre  du  margrave ,  depuis  la  réunion  des 
deux  branches  eft  :  Margrave  de  Bade  &•  de  Hoeh' 
berg  ,  landgrave  de  ■  Sanfinbôrg' ,  comte  ^  de  Spon- 
keim  &  d'EberJîein  ,  Seipieur  de  Rœtkeln ,  Badtit- 
weiUr,  Lahr^  Mahlberg  &  Kekl ,  &c.  Les  fils  du 
mararave  aâuel,  Charles  -  Frédéric  .joignent  Ja 
quaOté  de  comtes  de  Hanau ,  du  chef  de  leur 
mère  Caroline-Lonife,  lïUe  de  Louis  VIII ,  lan- 
degrave  de  Hefle-  Darmftadt,  &  petite-fille  de 
Jean  -  René  comte  de  Hanau.  Le  droit  de  primo- 
géniture  a  lieu  depuis  long-temps  dans  la  maifon 
de  Bade. 

Les  margraves  de  Bade  ont  conclu  en 
avec  les  ducs  de  Wurtemberg  &  ceux  de  Pomé- 
ranie  ,  aind  qu'avec  les  landgraves  de  Hefie, 
une  convention  fut  ralcernative  du  rang  à  la  diète  * 
où  ils  jouiftent  de  trois  fuffrages  dans  le  confeil 
des  princes.  Lorfque  Ibis  deux  branches  dont  nous 
avons  parlé .  plus  baiR  exiftoientj  la  maifon  de 
Bade-  mden  Qbfecvoit,  ave<:  celle  de  Bade-Dour- 
lach  t  Talternative  arrêtée  par  la  paix  de  Weft- 
phalie.i  \t  même  traité  déclara  qu'après  la  mort 
ds»  cehlï  des  deux  princes ,  qui  de  fon  vivant 
auroic  la  préféance ,  cet  honneur  palferoit  au  mar- 
■'grave  régnant  de  l'autre  branche.  La  voix  de 
Bade-Hochberg  fuivoit  toujours  les  deux  autres. 
Ces  détails  n'intéretfent  plus  aujourd'hui  :  la 
même  perfonne  réunit  les  trois  fuftrages. 

Le  mamrave  aâuet  de  Bade  a  aufli  trois  faf^ 
frages  fur  le  banc  des  princes  aux  diètes  du  cer- 
cle de  Suabe ,  &  une  autre  fur  le  banc  des  comtes 
pour  le  comté  d'Eberftein  }  il  eft  de  plus  chef 
du  fécond  quartier  du  cercle  de  Suabe. 

En  1397,  l'empereur  Wcnceflas  accprda  aux 
margraves  de  Bade  un  privilège  ,  confirme  en 
1442  par  l'empereur  Frédéric  III ,  en  vertu  du- 
quel leurs  perfonnes,  leurs  officiers  &  leurs  fujeu 
^e  font  point  fournis  à  la  juiifdiâion  des  cours 
provinciales ,  Se  relèvent  uniquement  du  tribunal 
aulique  de  l'Empire. 

La  uxc  matnculaire  du  bas  -  Margraviat  étoit 
autrefois  de  20  cavaliers  &  5  ^  fantaflins ,  ou 
de  4J2  florins,  mats  en  168)  elle  fut  réduite  à 
joi  fiorins.  Celle  du  haut  -  Margraviat  eft  de 
12  cavaliers  8c  30  fantaflins,  évalués  à  flo- 
rins. Voici  la  contribution  des  deux  Margraviats 
pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale  j  chacun 
d'eux  pa^e  27^^  lixdales  ^  8e  demi  cr. 
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'L«s  dicaft^esdu  ma^ravc  (ïmt:  *le  tnin^^ 
ou  conféil  d'état  avec  fa  chancellerie  ,  k  régeaci 
ou  juftice  auliqoe ,  le  confeil  ecciéfitftiquo  ,  la 
chambre  matrimoniale  &  celle  des  finances ,  qui 
ont  auffî  chacune  kdr  chancellerie  j  le  commifla- 
Bat  de  là  guerre  ,  la  cour  féodale  ,  la  chambre  des 
comptes  mbordonnée  à  celle  des  finances  ;  on 

rut  y  ajouter  la  prévôté  du  château  &  la  groerie  j 
direoifo  des  batimens ,  le  bureau  des  naon- 
noies  ,  &c.  Tous  ces  collèges  ont  leur  fiègeiians 
la  réfidence  de  Carlûaihe. 

Quoique  la  maifon  régnante  fuive  le  culte  lu- 
thérien ,  qui  eft  la  religion  dominante  du  pays  j 
les  catholiques  établis  dans  le  haut- Margraviat  & 
dans  quelques  autres  cantons,  joaiffent,  non-feule- 
ment d'une  entière  hbérté  de  coofcîettce  j  tnais 
cilc«te  de  tous  tes  privilèges  que  leur  accordent 
ks  traités*  &  fur-tout  la  conrention  de  176t. 
Le  prince  fage  &  tolérant,  qui  eft  fur  le  trône  ae 
Bade,  les  traite  de  plus  avec  une  extrême  dou- 
ceur. Les  réformés  exercent  publiquement  leur 
religion  âCarifruhe  ,  Pfonheim ,  &  dans  les  colo- 
nies firanççifes  de  Fridérichfthal  &  Welfclmou' 
reuth.  Cette  communion  a  de  plus  huit  paroiffes 
dans  le  comté  antérieur  de  Sponheim.  Les  Juifs 
joïàScat  dans  tout  le  pays  de  beaucoup  de  tolé- 
lance  ,  mais  cette  tolérance  eft  bornée  à  un  cer- 
tain nombre  de  familles. 

Le  bas  -  Mai^raviat  Amprend  ,  i**.  le  grand 
bailliage  de  Carslnihe  ;  i*  le  grand  bailliage  de 
Dourlach  ï  le  grand  bailliage  de  Pfoïzeim  j 
4".  le  bailliage  de  Stein  j  celui  de  Rhod  ou 
Kothj  6^.  celui  de  Langenfteinbach. 

Le  haut  -  Margraviat  eft  compofé  des  villes 
■  tic  bailliages  fuivants  ;  i**.  les  viues  &  baillia- 
ges réunis  de  Haftacc  &  Kuppenheim  (  a",  le  bail- 
Eage  de  Bade  i      celui  d'Ënlingen  j      y*.  6°.^ 
& y^.  ceux  de  Steimbach ,  Buhel,  Stollhofem  & 
Beinheim.  Il  faut  y  ajouter  le  bailliage  de  Kehl , 
celui  de  Staufi'enberg ,  la  Seigneurie  de  Mahl- 
terg,  la  préfeâure  de  l'Orttnau  &  le  margraviat 
deHocht  )erg  ou  de  Hachberg  ,  dont  la  plupart 
des  terres  ibnt  enclavées  dans  le  E^jigaw. 
:  Henri  II  >  fils  du  inuaraTe  Hetman  iV  de 
Bad€  t  partageant  avec  fon  frère  aîné  Hermœ  V , 
la  fucceffion  paternelle  eut  les  terres  de  Hoch* 
becg>  &  fonda'  la  branche  des  mamarcsde  ce 
nom.  11  mourut  Ters  l'an  1 1  ;  i  i  &  Henri  11  fon 
fils  J  ou  >  ikloo  d'autres ,  fon  petit-  fils ,  contem- 
porain &  allié  de  Rodolphe  de  Hapsbourp,  céda 
de  fon  vivant  fa  étits  à  fes  deux  fils  ,  qui ,  après 
les  airoir  gouvernés  en  commun ,  les  partagèrent 
Xirs  Tan  i^oo.  Henri  III  l'aîné ,  fonda  la  ligne 
de  Hochberg-Hodibeigy  &  Rodolphe  le  puîné, 
cellftde  Hoâiberg  -Sanfenberg.  La  premim  s'^ 
KÎgnit  en  i(i8  dans  |a  perfonne  du  nuuïgixve 
Octoo  H ,  qui ,  trois  années  avuit  fa  mort,  avoir 
vendu  Ces  états  au,margcave  Bernard  de  Bade.  Le 
Biargraviac  de  Hôchbeig  fuc  un  bien  pn^uv  & 


altodial  Juft^Vfl  t^t  ,  ^u'it  &t  ^ffbt'èji  fief.! 
'empereur  Frédéric  .11  -en  mémeL^.t4inpl  ipic  1» 
margraviat  de  Bsdt. 

Outre  ks  d«matneS  dont  On  vient  de  jnUtt  g 
e  margrave  aâud  de  Bade  ^  poUède  ,  1^.  le  bafl* 
Uage  de  Sulzbourg.  Quoiqae  ce  baUliage  (bit Tott- 
mis  au  grand  bailli^e  do  Hoc^ben  ,  il  enttft 
féparé  par  k  Brllgaw  antriehiefi ,  8c  fa  foigneuiie 
de  Badedweikr.  a*>.La  feigncunc  de  Roetfattlnn 
elk  arek  jadis  des  dynaftes  ptrriculisn  qui  tn 
portoient  k  nom;  après  rextinàion  de  Ces  dfJ 
naftes,  elle  paifa  au  margrtve  <k  Hochberg. 

Le  landgraviat  de  Sanfenbcrg  :  c'eftun  ancieik 
nen  de  famiUe  des  margraves  de  Hochberg.  Il  eft 
fournis  au,  grand  bailliage  de  Roetehln.  ^f.  Lil 
Ceigneurie  de  Btdenweiler  i  e'eft  le  phis  ht^é 
des  domaines  de  la  maifon  de  Bédé,  fille  appat^ 
tenoit  autrefois  aux  coiAtes  de  Frybourg.  L« 
comte  Jean  foccéda  i  ea  1 444 ,  au  margravtf 
Rodolphe  de  Hochberg. 

Les  revenus  des  denx  margraviats  réunis,  font 
eftimés  plus  d'un  million  de  florins  ;  &  les  fa»ea 
mefurés  que  le  ^ouvemettient  aâuel  a  prifes  pAur 
y  faire  :fleurir  l'agriculture  &  k  commei««,  l'ota 
dre  admirable  qui  règne  dans  les  finances  dp  priiH 
ce  ,  fiir  -  tout  les  règkmens  pleins  de  fi^efk ,  qnt 
fes  fenttmens  paternels  lui  dtâent  tous  ks  jotits> 
rendu  ce  pays  un  des  plus  riches  ,  des  mieuk 
^Wcés  &  des  plus  heureux  de  rAllemage.  C'eft 
le  premier  prince  de  l'Ettrope  qui  ait  aboli ,  dult 
fes  états  J  toute  efpèce  de  fervimde. 

L'ordre  de  la  Fidélité-,  dont  ks  margraves  dt 
B<i^«-l>n(n6t(Afontlc9grandB'ttiaictes,  ht  fondé 
en  171  f  pac  k  maogntve  Chaiks ,  ItM-fqu'il  pofa 
la  première  piene  de  la  vilk  de  Carifruhe.  La 
niar^e  de  cet  ordre  eft  nad  croix  oÔogone  d'or  ^ 
émaillée  de  gueules ,  ks  ooins  chargi^  de  dent 
C  cntrelalTés.  On  voit  au  milieu ,  dans  un  cliam{ft 
émaHlé  de  blahc ,  qnekpie»  rodiets  av^c  llnfonpi 
tion  fidtiitas  ,  furttwntés  daafcènwchifei  3  k  fevevi 
repréfente  Tccu  de  Bade  :  cette  croix  eft  fôfffwi» 
due  en  place  dejiœad  i  mn  oadmme  de  prince, 
émaillée  de  gundes  &  de  blanc  Lcfs  cHtvdleit 
la  portent  au  cou  i  on  cordon  conlettr  ^oran^  ^ 
liferé  d'accru»  avec  tliw  plaque  fur  le  côté  gau^ 
che  de  l'habit.  Cet  ordre  occupe  un  rang  diftingué 
parmi  ceux  «font  l' Allemagne  tlï  remplie.  Tous 
tes  pimces  de  la  maifbn  aâueUe  de  J«t£r  fûnt 
chevaliers  nés. 

BADëN  ,  ta  Jrgnie,  eàmti  £r  bailÛag^  fajm 
dftT  ftûj^..  Cette  petite  province  limitMphe  da 
canton  de  Zurich  à  l'orient ,  eft  bornée  par  le 
Rhin-,  l'Aar  &  la  Reuffj  clk  peM  avenir  ièpc 
lieues  de  longueur  Ai  midi  an  nordj  &  trois 
lioies  dans  (a  laiceur  moyenne. 

Le  comté  de  Bêitn  ^  que  les  cemtes  de  Ktt^ 
bourg  poifédoient  dès  k  treizièifto  fièclc,  par 
héritage,  ou  des  ducs  de  Zehringuen ,  ou  des 
comtes  de  Lentzbourg,  devint  la  propriété  dt 
Rodolphe  I.  ompecew  da  romains ,  &  des  ducs- 
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<f  Autriche  Tes  fuccefleun.  Les  GùfCes  l'enleTétent 
au  duc  Frédéric  en  1415  ,  d'après  les  follicita- 
tions  de  l'empereur  Sigifinond  &  du  concile  de 
Coriftance.  Zurich  l'ayant  obtenu  en  hypothèque 
de  4Y00  florins  j  ne  voulut  point  le  garder  pour 
lui  feul  î  il  aflocia  à  ce  domaine  les  cantons  de 
Liif  cme ,  Scbwitz  ,  Uoderwald^  Zug  &  Claris  , 
qui  avfHent  aidé  i  le  conquérir.  Cet  arrange- 
menc  fut  confirmé  dan»  le  traité  de  récoacilia- 
tion  j  entre  l'empereur  8c  le  duc.  Les  cantons  de 
Berne  &  d'Uri  furent  admis  à  la  co-régence , 
le  premier' en  1416,  le  dernier  en  1*4^.  Les 
huit  cantons  faifoicnt  gouverner  le  bailliage  al- 
fernativement  par  des  baillis  de  leur  choix,  <jui 
fe  fuccédoient  tous  les  d<:ux  ans.  Lors  du  traité 
de  paix  qui  termina  la  guerre  civile  de  1711 ,  les 
cinq  cantons  catholiques  cédèrent  leurs  droits 
aux  deux  cantons  de  Ziurich  &  Berne  j  celui  de 
Glaris  qui  étoit  demeuré  neutre  conferva  les 
fiens  {  depuis  cette  époque  tes  baillis  des  deux 
premiers  cantons  font  en  préfefture  chacun  pen- 
dant fept  ans. 

Le  bailli  de  Badén  eft  juge  de  féconde  înf- 
unce  en  matière  civile ,  &  feul  juge  de  tous  les 
bans  qui  excèdent  les  droits  des  vaflaux  :  il  a 
pour  conseillers  l'uDtervogt  ou  lieutenant- bailli- 
yal  4  &  le  fécretaire-baiUival }  il  faut  être  pourvu 
4e  ces  deux  dernières  charges  par  le  choix  d^ 
trois  états  fouverains  i  la  première  ne  peut  toifl^ 
ber  que  fur  un  boui^eois  de  la  ville  de  Baden , 
la  féconde  alternativement  fur  un  citoyen  d'un 
des  trois  cantons.  L'appel  des  caufes  majeures 
cfi  porté  i  la  diète  annuelle  des  députes  des 
trois  cantons  co-régens ,  &  enfntte  anz  cantons 
eux-mêmes.  La  cour  des  caufes  capitales  eft  com- 
posée de  huit  châtelains  ou  untervogts,  &  de 
teiie  autres  afleffeurs  que  le  BailU  prend  dans 
les  quaue  jurifdiâions  foraines }  le  badli  a  feul 
le  droit  d'adoucir  ou  de  commuer  la  peine.  Cha- 
i|ue  paroiffc  a  une  Ibne  de  juitice  civile  ordi- 
naire. 

Le  comté  ou  gonvemement  àcBaJen  contient, 
outre  laviUe'de  cenom,  huit  jurifdiâions,  in* 
térieures  ,  quatre  jurifdiéUons  extérieures  ou  fo- 
laines  ,  comprifes  dans  la  (buveraineté  de  Badtn, 
mais  non  dans  le  bailliage  proprement  dit ,  & 
quelques  terres  ou  fiefs  pamcuners. 

Autrefois  les  députés  de  tous  les  cantons  s'af- 
fembloient  à  Baden;  depuis  1711,  les  trois  can- 
tons feu^,  duiTdnc  les  maîtres  du  gouvernement , 
7  envoient  leurs  députés,  après  la  diète  ordi- 
naire de  Fravenfeld. 

Le  confeil  des  dix  &  celui  des  quarante ,  & 
divers  corps  de  juflice  &  de  police ,  exercent  le 
gouvernement  municipal  de  la  ville  :  un  advoyer, 
choifi  par  les  quarante  8r  par  un  comité  de  60 
bourgeois ,  eft  le  chef  de  la  magiftrature }  le  con- 
feil des  quarante  ell  préfidé  par  foo  advoyer 
paniculicr. 

La  nujeute  pattie  des  babitans  du  comté  de 
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Badai  fuît  la  religion  romaine  ;  les  réA>rmé9 
If* occupent  que  quelques  villages. 

On  évalue  i  14000  ames  la  population  te 
comté  de  Baden. 

BAHAMA,  ifle  de  rAmérique  fcptentrionale. 
Elle  appartient  aux  anglois.  roycc  le  IXâion- 
aaire  de  géographie. 

,  BAHAREM,&AHAREN,  ouBAHRAlN. 
ifit  du  go/fi  perjîqiu ,  à  Cenw^fulatn  du  hns  de 
Schu-tUAr^.  L'ifle  de  Sahanm  a  fouvent  changé 
de  maître.  Elle  palfa  fous  la  dominatÎMi  des  Por~ 
tugais  avec  Ormuz ,  dont  elle  recevoit  les  loix. 
Ces  conquérans  la  perdirent  dans  la  fuite  ,  & 
elle  éprouva  depuis  un  grand  nombre  de  révo- 
lutions. Thamas-Koulikan  la  rendit  à  la  Perfe ,  à 

2ui  elle  avoit  appartenu.  Ce  fier  ufurpateur  avoit 
lots  le  plus  valte  plan  de  domination.  Il  vouloic 
régner  fur  deux  mers,  dont  il  pofifédoit  quelques 
bords  i  mais  s'étant  apperçu  qu'au  Ueu  d'entrer 
daas  fes  vues,  fes  îujets  les  traverfoient ,  il 
imagina,  par  une  de  ces  volontés  tyranniques 
qui  ne  coûtent  rien  aux  defpotes ,  de  porter  fes 
fujets  du  çolfe  PcrËque  fur  la  mer  Cafpienne , 
&  fes  fujets  de  la  mer  Cafpienne  fur  le 
golfe  Peruque.  Cette  double  tranfmigration  lui 
paroilToit  propre  à  rompre  les  liaifons  que  ces 
deux  peuples  avoient  formées  avec  fes  ennemis  , 
&  à  lui  affurer,  lînon  leur  attachement,  du 
moins  leur  fidélité.  Sa  mort  anéantit  fes  grands 
projets}  &  la  confiifion  où  tomba  fon  empire, 
offrit  à  l'ambition  d'un  arabe  entreprenant ,  la 
facilité  de  s'emparer  de  Bakanm ,  où  il  règne 
encore. 

Cette  ifle  célèbre  par  fa  pêche  de  perles ,  dans 
le  temps  même  qu'on  en  trouvoit  à  Ormuz ,  à 
Karek ,  à  Keshy  ,  dans  d'autres  lieux  du  golphe  , 
eft  devenue  bien  plus  imporunte  depuis  que  les 
autres  bancs  font  épuifés  ,  fans  que  le  nen  ait 
éprouvé  une  diminution  fenfible.  Cette  pêche 
commence  en  avril  &  finit  en  oûobre.  EUe  eft 
renfermée  dans  l'cfpace  de  quatre  â  cinq  lieues* 
Les  arabes ,  les  feuls  qui  s'y  livrent ,  vont  cou- 
cher chaque  nuit  dans  l'ifie  ou  fur  la  c6te  ,  i 
moins  que  les  vents  ne  les  empêchent  de  gagner 
la  terre.  Autrefois  ils  payoient  tous  un  droit  à  des 
galiotes  éublies  pour  les  recevoir.  Depuis  le  der- 
nier changement ,  il  n'y  a  que  les  habitaru  de  l'ifle 
Gui  aient  cette  foumifiton  pour  le  fcheilc  ,  trop 
roible  pour  l'obtenir  des  autres. 

Les  perles  de  Bûkarem  font  moins  blanches  que 
celles  de  Ceylan  &  du  Japon  ;  mais  beaucoup 
plus  grofles  que  les  premières ,  &  d'une  forme 
plus  régulière  que  les  autres.  Elles  tirent  un  peu 
fur  le  jaune,  mais  on  ne  peut  leur dtfputer. l'ai 
vantagede  conferver  leur  eau  dorée ,  tandis  que 
les  perles  plus  blanches  perdent ,  avec  le  temps , 
heaucaup  de  leur  éclat,  fur -tout  dans  les  pays, 
chauds.  La  coquille  des  unes  8e  des  autres  ,  con- 
nues fous  le  nom  de  tucndi  ptrlt^  ferten  Afie 
8  beaucoup  d'ufagcs. 
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Le  produit  anDuel  de  la  p^he  ,  qm  fe  £ut 
iua  les  parages  de  Bahanm^  eft  eftimé  5,600^000 
jjyres.  Les  perles  inégales  paflent  la  plupart  i 
Conftancinople  Se  dans  le  refte  de  la  Turquie  : 
ks  gcandes  y  fervent  à  romement  de  h  téte^ 
&  KS  petites  font  employées  dans  les  broderies. 
Les  perles  parlàites  doivent  être  réferrées  pour 
Surate  j  d'où  elles  fe  répandent  dans  tout  l'ïn- 
dollan.  On  n'a  pas  à  craindre  d'y  en  voir  dîmi- 
Auer  le  prix  ou  la  confommation.  Ce  luxe  efl:  la 
plus  forte  paf£on  des  femmes^  &  la  fuperlïiuon 
augmente  le  débit  de  cette  produâion  de  la  mer. 
Il  n'eft  point  de  gentil  qui  ne  fe  httc  un  point  de 
religion  de  percer  au  moins  une  perle  à  fon  ma- 
riage. 

Bail  ,  f.  m.  Ce  mot  vient  du  verbe  tailler , 
dpnner ,  prêter.  C'eft  une  convention  par  la- 
qudle  un  propriétaire  cède  à  quelqu'un  rufufruit 
ou  la  jouiflance  d'un  héritage  ^  d'une  maifon  ou 
de  tout  autre  bien  meuble  oa  immeuble  pour  un 
temps  limité  j  &  moyennant  un  prix  convenu. 
Par  cette  convention  3  le  hailHfie  qui  eft  locataire 
DU  fermier,  fe  trouve  fubtogé  au  propriétaire 
haiUtur  3  pour  ufer  du  bien  cédé  comme  feroit 
ce  dernier.  Ainfi  ,  it  c'eft  un  bien-fonds  dont  i! 
s'agit  dans  le  hail^  il  a  droit  de  le  cultiver  à  fa 
^uitaifie ,  &  d'en  oercevoir  les  revenus  tout  le 
temps  de  fa  pofleflioa  temporaire ,  pourvu  qu'il 
paye  tous  les  ans  au  projMriétaire  la  fomme  fti- 
piuée  pour  cette  ceflion ,  &  qui  doit  tenir  lieu 
a  celui-ci  des Jouiflances  qu'il  a  cédées. 

Le  hml  fe  nit  fous  feing-ptivé  comme  parde- 
vant'  notaire  ;  &  il  eft  également  obligatoire  pour 
toutes  parties.  C'eft  un  contrat  qut  ne  fe  gou- 
verne que  par  les  loix  du  droit  naturel ,  &  qui 
fuppofe,  comme  dans  toute  vente  >  une  chofe  cé- 
dée ,  un  prix  convenu  pour  cette  celfion ,  &  le 
çonfentement  des  contradans  qu'il  engage  réci- 
proquement. Le  hail  eft  donc  un  aûe  de  cedîon 
de  jouiffance  d'un  bien  j  fous  certaines  condi- 
tiens. 

Cette  forte  de  contrat  eft  devenue  très-com- 
mune dans  la  fociété  ^  où  elle  fen  à  mettre  en 
quelque  forte  en  commerce  les  diverfes  pro- 
priétés des  hommes.  En  effet ,  fans  cette  con- 
vention y  le  plupart  despropriétaires  fe  trouveroient 
mîférablcs  au  milieu  de  leurs  biens ,  qui  leur  de- 
vicndfpient  inutiles  ou  fuperflus ,  faute  d'avances, 
de  temps  ,  ou  d'induftne  pour  les  faire  valoir  , 
tandis  que  d'autres  qui  n'ont  point  d'immeubles 
ne  trouveroient  point  à  employer  fruâueufement 
leurs  ricbeffes  &  leur  induittie ,  qui  doivent  fer- 
vir  à  mettre  en  valeur  les  biens  qu'ils  peuvent 
prendre  à 

On  difttngue  plufieurs  fortes  de  hûax\  cenx 
faits  pour  l'ufufruit  des  biens-fonds ,  connus  fous 
le  nom  de  baux  à  ferme  ,  Se  ceux  contraûés  pour 
la  joui0ance  âes  maifons  &  autres  biens  ,  qu'on 
affile  taux  à  loytr.  Ces  deux  fones  de  haax 
{ont  encore  diftii^ués  en  haux  emveationntù  ^  ou 
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faits  de  gré  i  gré  entre  les  parties  &  iaux 
diciains  conclus  fous  l'autorité  de  la  juftice  s 
enfin  en  baux  k  temps  dont  la  durée  eft  fixe  8c 
déterminée ,  &  en  baux  h  vie  qui  ne  cefient  d'a- 
voir leur  <ffet  qn'à  la  fin  dès  jours  des  bail- 
lifies. 

Tontes  ces  fortes  de  baax  font  une  chofe  très- 
utile,  Sel'univerfalitédes  hamc^  les  fàcÛités  qu'ils 
procurent  à  la  jouiffance  des  propriétés,  le  con- 
cours des  baiUtfies  qui  les  mettent  ï  l'enchère  , 
doivent  être  regardés  comme  le  thermomètre  de 
la  profpérité  fociale.  En  effet  cela  démontre  que 
la  propriété  eft  reconnue ,  confirmée  ,  aflurée  , 
puifqu  on  vient  de  toutes  parts  contraâer  avec 
^le ,  pour  entrer  de  fou  çonfentement  en  par- 
ticipation de  fes  droits. 

Rien  n'eft  d  aillcms  plus  conforme  aux  inten- 
tions de  le  nature  ni  mieux  félon  les  règles  de 
Tordre  focial ,  que  les  baux  qui  font  (jue  les  con- 
traâans  fc  rendent  mutuellement  fervice  ,  en  ce 
que  chacun  voit  augmenter  fes  droits  par  l'ac- 
croiflement  du  devoir  de  l'autre  ,  &  qu  en  met- 
tant réciproquement  en  communication  leurs  pro- 
priétés refpeâives ,  ils  trouvent  un  double  avan- 
tage dans  cet  accord. 

Les  intentions  de  la  nature ,  mère  équitable'  & 
univerfelle ,  font  la  réproduâion  &la  conferva- 
tien  de  fes  enfâns.  Dans  ce  deifein ,  elle  a  donné 
la  propriété  perfrnnelle  à  chacun  pour  foi.  De-li 
dérivent  toutes  les  antres  propri  étés  qui  toutes 
font  de  la  même  nature  &:  ont  la  même  deftina- 
don }  chacun  donc  polfède  pour  foi  fes  propriétés 
mobilières  &  foncières. 

D'après  cet  apperçu  il  eft  évident  que  ,  félon 
Tordre  naturel ,  nul  ne  rend  un  autre  participant 
de  fes  propres  droits  que  dans  la  vue  de  profiter 
par  la  communication  qu'il  confent  à  en  faire  j 
car  naturellement  chacun  penfe  d'abord  pour  foi  y 
agit  pour  foi ,  &  fe  regardant  comme  centre  de 
tout  ce  qui  Tenvironne ,  y  ramène  tout  fans  cefle, 
&  fidèle  à  ce  premier  mouvement  ne  fait  jamais 
rien  pour  rien. 

Cependant  ce  font  ces  intentions  dîffidentes 
&  en  quelque  forte  ennemies,  ^and  Thommè 
tend  â  s  ifoler ,  qui  deviennent  amies  &  qui  prof> 
pèrent  Tune  par  l'autre  quand  il  fe  rapproche  de 
fes  femblables  j  maïs  pour  cela  il  eft  indtfpenfabld 
que  la  nature  devienne  en  quelque  forte  garant  8c 
caution  du  traité  qui  les  rauemble,  c'eft-à-dire  , 
qu'elle  arrête,  qu'elle  terminele  combat  de  tous  les 
intérêts  individuels  par  fa  libéralité  ,  8c  fe  chaire 
de  les  folder  tous ,  pourvu  (qu'aucun  ne  s'arroge 
le  droit  de  s'oppofer  à  fes  bienfaits  en  intercep- 
tant Tordre  de  fa  marche.  C'eft  ce  qu'elle  fait 
par  le  miracle  confiant  8c  perpétuel  du  double- 
ment des  avances ,  fiircroit  qn  on  a  abpellé  pm. 
éût  net ,  comme  étant  an  excédnt  de  la  reftf- 
tution  de  ces  avances ,  deftiné  à  devenir  par  une 
dîftribution  équitable  8c  naturelle,  le  profit  de 
cous  les  coadjitdans  aux  travaux  pcoduâift,  Ac 
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Quand,  à  force  de  travaux  combinas  &  fuc- 
iCelSfs  ,  ks  hommes  font  parvenus  à  fournir  affez 
d'ivajices  à  la  tsrrc  .  pour  que  les  dons  de  la  na- 
.<ure  dont  elle  cft  romane  foicnt  vcrfés  abon- 
damment Tur  la  fociété  ;  ouand  la  propriété  fon- 
cière i  dîiUibutrice  uaturelk:  de  ces  dons ,  après 
«voir  acquitté  &  remplacé  les  avances  annuelles, 
les  premières  de  routes  ,  puifqu'tl  fauc  les  rendre 
à  la  letre  tout-à-l'heure  {  quand  après  avoir  en- 
tretenu Se  rétabli  les  avances  primitives  qui  font 
lesf  outils  de  la  culture  ^  puis  fourni  fa  portion  à 
la  fouverainetii  propriétaire  des  avances  publi- 
ques ,  &  finalement  pourvu  i  l'entretien  des 
avances  foncières  qui  la  regardent}  quand  la 
pppriété  foncière,  dis-je,  trouvé  dans  l'excé- 
dent aflez  de  revenu  difponibU  pour  pouvoir  fe, 
^fpenfer  de  tenir  eaperfonne  le  timon  del'ex- 
ploitadon ,  elle  peut  fe  prêter  à  faire  un  traité 
9ved  des  polTeâeurs  de  xicbeiTes  mobilières  qui 
veulent  les  eo^loyer  i  profit  a  l'exploitation  du 
^am{>  d'autnu. 

Mais  dans  ce  traité  \  autant  &  plus  encore 
que  daDS  tout  autre  ^  il  eft  important  que  chacun 
trouve  Ton  compte  >  &  qu'il  a'y  ait  ni  dol  ni 
£raudc  qui  puiiTe  préjudïcier  à  aucune  des  parties  ; 
car  toute  dieception  de  part  &  d'autre  feroit  vexa- 
tion ou  pillage  ,  &  courdcnùt  nécelTairement  au 
détriment  de  tous. 

U  faut  que  la  terre  d'abord  qui  eft  l'ame  de 
toute  J'entrepdfe  ,  &  par  elle  de  la  fociété,  que 
la  terre  qui  feule  peut  faire  les  appoints  ne  perde 
rien  au  change ,  bafe  du  traité. 

U  faut  même  qu  eUe  y  gagne ,  conune  cela  efl 
naturel ,  par  l'union  de  deux  forces  déformais  al- 
liées; car  le  prc^rîétaire  étoit  ci- devant  obligé 
de  pourvoir  à  tout  lui  feul ,  &  fes  forces  dont 
une  partie  confille  en  préfence ,  en  v^ilaiu:e,  en 
attention  &  calcul  •  fes  forces  partagées  ne  pou- 
voient  fufiîre  à  tout.  Maintenant  elles  font  dou- 
blées par  la  mife  des  richeifes  de  rentrepreneur 
lurvenant,  &  cette  double  mife  recevra  double 
iàlaite  cautionné  iw  ks  loix  confiantes  de  l'ordre 
uaturet 

C'efi  ce  doublement  de  forces  &  d'avances 
qui  devient  le  pirot  univerfel  des  avant^es  des 
cofitraûans  ;  mais  pour  y  arriver  ,  il  faut  qu'ils 
tt  conforment  i  ces  loix  j  &  .  pour  s'y  coafor- 
ma,  il  faut  qu'ils  les  coonoiflent. 

Il  importe  donc  aux  patt-prenans  du  revenu  , 
c'eft-à-oire ,  à  U  fouveraîneté ,  aux  outils ,  &  à 
cous  ceux  qu'ils  emploient  &  falaiient,  à  tous  les 
fabriquans ,  commâfçans ,  nurchands  de  attifa  ns 
que  ces  dépenfes  font  vivre  j  il  importe  aux  pro- 
priétaires Mnûers  &  à  tous  ceux  qui  vivent  fur 
[eurs  pans  i  jiux  entrepreneurs  de  culture  &  à 
l^ous  ceux'qu'u^empWient,  foit  pour  les  travaux 
aonuels  oui  avances  annuelles  ,  foit  pour  Ten- 
tretisn  des  avances  primitives  )  il  importe  enfin  au 
£i«imar  c)}e£«    tqu;e  la  fociété  ^  que  les  pro- 
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prîétaires  connoîflêntles  doiiBces  principales  dtt 
calcul  curai ,  &  du  moins  celles  au  produit  db 
leurs'  fonds ,  afin  que  »  par  une  aveugle  cupidité  ^ 
ils  n'écartent  pas  les  bons  &  fexcs  entrepreneurs 
de  culture  ,  en  leur  refulànc  des  conditions  avat* 
tageufes,  &  qu'ils  ne  peofcot  pas  gagner  en  li- 
vrant leurs  terres  à  des  aventuriers  ignorans  ou 
fripons,  qui  metcem  les  hmx  k  l'enchère,  fans 
confulter  leurs  forces,  fans  prévoir  leshaCirdsi 
ou;  dans  l'efpoir  d'efinùtcr  les  terres  fie  de  les 
abandonner  après. 

Une  telle  erreur  fait  qu'un  propriétaire  mange 
fon  fends  &  fonca[»tal,  tandis  qu'il  croît  vivre 
fur  fon  revenu  \  une  terre  épuifée  fe  refufe  à 
tout ,  &  il  faut  un  temps  &  des  efforts  d'auunc 
plus  confidérables  pour  La  rétablir ,  qu'alors  md- 
me  le  revenu  celle  prefque  entièrement  {  &  ce 
défoidre ,  bkntot  épidémique  dahs  la  mifère  tou- 
jours cupide  &  fraliduleufe ,  parvient  à  couvrir 
tout  un  territoire  de  moiâons  plus  déplorables  qu« 
la  friche.  L'état  entier  sVpuifc ,  &  combe  en  telle 
langueur ,  que  U  moindre  intempérie  amène  la 
difetce  &  la  faim.  Bien  avei^cs  font  les  nations 
qui  méprirent  la  fcience  j^icole ,  la  plus  fubli* 
me,  la  plus  étendue  comme  aufli  la  plusnécef- 
faire  de  toutes,  &  qui  appellent  dedaigneufe*- 
ment  avoir  foin  de  fon  bien  ne  rUn  faire. 

Entre  les  conditions  avant^eufes  qu'il  cft  fi 
imponant  de  procurer  aux  entrepreneurs  de  cul* 
ture ,  celle  de  la  longueur  des  éaux  eft  des  plus 
fruâueufes  pour  tout  l'eut.  Cette  condition  de- 
mandée par  un  entrepreneur  ^  fuppofe  fa  con- 
fiance Se. fa  bonne  foi,  comme  auflî  le  deflein 
cil  il  eft  de  paruciper  aux  devoirs  du  proprié- 
taire j  en  proportion  de  ce  qu'il  veut  participer 
à  fes  droits.  En  ctfet,  le  propriétaire  ne  confent 
à  prendre  nn  confort  que  pour  être  plus  libre  ^ 
&  pouvoir  difpofer  plus  facilement  de  fa  perfon- 
ne.  il  quitte  fa  terre,  il  s'en  éloigne,  &  il  n'y 

Erend  qu'un  intérêt  qui  s'affbiblit  par  l'abfeflce. 
'entrepreneur  d'ailleurs  %  qui  n'a  a  autre  profef- 
fion  ni  d'autre  affaire  que  l'adminiftration  8e  la 
culture  des  biens  y  entend  mieux  ce  qu'il  faut 
pour  améliorer  le  ionds }  il  prévoit  que  s'il  dépenfe 
beaucoup  pour  le  mettre  en  grand  rapport  ,  il 
ratrapera  bientôt  le  montant  de  fes  dépenfes 
foncières  avec  profit,  &  il  fe  détennine  a  &ire 
ce  facrifice  en  eaifon  du  temps  qu'on  lui  domiera 
pour  jouir  du  fruit  de  fes  avances ,  qui  demeure- 
,  ront  au  fonds  qu'il  doit  un  jour  délailTer  fans  y 
rien  prétendre.  L'intérêt  donc  de  toutes  parties  « 
mais  fur  -  tout  celui  du  fonds  &  par  confcquenc 
celui  de  l'état  ,  eft  que  la  durée  des  hmx-  foie 
portée  jurqu'où  îl  conviendra  à  la  prudence  des 
contraâans  de  les  prolonger. 

Il  importe  auifi  que  les  baux  foient  folides^ 
c'eft  -  à  -  dire ,  contraâés  librement  de  part  &  d'au» 
tre  y  car  plus  ils  feront  libres  &  contraâés  d'égal 
à  égal ,  plus  ils  feront  avantageux  au  bien  d« 
l'état. 
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Data  ka  pa]rS  qui  Bunqu«Dt  de  d^jbouch^,  & 
eà  des  conmtions  défaftreufes  ont  ruiné  Tagricul- 
tnce  .  oa  voie  des  otL  les  propriécaiies  font 
ibrcài  de  comniâer  avec  des  hmeotUn  ^  &  de 
leur  fournir  des  avances  ^  oà  U  coutume  donne 
au  pcopiiénice  un  privilège  fut  les  beftiaux.  Au 
ks, cheptels,  &  autres  faux  meubles  d'aneliers 
caducs  &  ruines ,  figues  certains  de  nùrére  uni- 
vcrfelle  &  a'ctruitcinent  des  terres  ,  Biuquelles 
chacune  des  parties  accorde  i  regret  &  le  moins 
qu'il  peut ,  &  Ton  force  aiofi  à  repuifement  cette 
mère  nourrice  ,  qui  n'ofEranc  plus  i  fes  nourtif' 
Tons  foiblcs  &  defaillans ,  que  des  mamelles  de& 
£^ées  ,  ne  fauzoit  plus  les  fubUanter  i  Tavenii. 

Bien  pis  encore  font  lesecaiiés  qu'on  appelle 
èMÛttitt ,  oik  k  propriétaire  fournie  tout  à  de 
malheureux  méuyecs  ,  aax  conditions  ks  plus 
dures  qu'il  peut  inpofer  à  cette  forte  de  fervimde 
en  fus  d'une  moitié  franche  des  fruits  >  moitié 
croît  des  beftiaux,  &c.  d'où  fuit  fort  fouvent 
que  le  colon  ne  fème  que  des  produâions  grof- 
É^rcttSc  à  fon  uf^e ,  qui  n'ont  aucune  voleur 
vénale  ,  Se  qu'il  perfuade  enfin  à  fon  maître  que 
&.  terre  n'cft  propre  <ni'i  cela }  qu'il  réduit  fes 
metUeures  terres  en  depaitres  vi^ues  &  endos  , 

Eitce  que  les  maigres  beftiaux  qui  y  paillent ,  ne 
I  coûtent  BUcnGS  plus  de  foin  &  de  fatigue  au'a« 
maître  ,  au  heu  que  le  travail  &  les  frais  de  labour 
ibnt  tous  à  la  cbaige  du  colon  i  il  réf  ulte  de  tout 
cela  que  des  provinces  cnôÂrcs  font  réduites  en 
non-valeur  pour  fctat. 

Il  eft  des  cultures  privilégiées  en  vignobles  y 
ycigers ,  &c.  qui  ne  comportent  guères  des  taax , 
tant  par  l'infiabilité  des  récoltes ,  que  parce* 
qu'elles  ne  demandent  presque  point  d'avances 
pri&iitives ,  &  fe  bornant  preUque  «ntièremeot  à 
exiger  des  avances  annufilcs.  Li  les  propriétaires 
font  nécelfairement  plus  affidus'â  la  cumice^  & 
moins  difponibles.  La  la  politique  a  d'amres  me- 
Ibres  i  {}rendre  tant  aiHledaosqu'au-déhors,  pour 
''maintenir  &  fubordonner  une  population  plus 
nombreufe  ,  plus  expofée  aux  mécomptes  ,^  & 
Conféquament  plus  inquète  ,  &  qui  pat  cela  même 
demande  plus  de  foin. 

L'on  ne  peut  donner  de  règles  générales  à  la 
politique ,  parce  qu'on  n'en  peut  donner  à  l'agri- 
culture dont  elle  dépend  ,  h  ce  n'eA  de  fe  coiw 
îonner  à  l'ordre  n«urel  local. 
,  L'état,  la  pofiîbiUsé»  fe  h  franchife  des  htmcy 
compofent  k  vrai  thermomètre,  qui  doit  donner 
i  un  fag;c  gouveinemcnt  la  mcfure  &  la  notice 
4cs  détails  en  ce  genre  s  c'eft  kur  enchère  qui 
lui  donnera  la  mefnre  de  la  profpprité  fociale. 

(  Cet  artitli  tfi  fU  M,  Griv m i..) 
BAÎLLL 

BAILLIAGE.  Kcyrf  ces  deux  articks  dans  k 
.  Diâionnaiie  de  Jnrifprudence. 

BALANCE  POLITIQUE  ,  f.  /.  C'eft  un 
mot  compofé  4  qui  fqnf.^«[ng  l'idée  iiccfifflpaiai* 
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fon  de  U  puilTance  de  divers  écats^  &  l'appré- 
ciation de  leurs  forces  refpeâivcs. 

Sous  la  même  dénomination  de  ialaue*  foUti- 
que  ou  balance  d:  pouvoir ,  on  entend  encore  & 
plus  généralement ,  un  fyuÊque  d'équilibre  em- 
ployé par  la  politique  moderne ,  pour  contenir 
toutes  les  puiSanccs  l'une  par  l'autre ,  &  pouc 
empêcher  qu'aucune  ne  prédomine  en  Europe  au 
pomt  de  tout  en^^ahir ,  &  de  devenir  univerlclle. 

Qui  dit  balance ,  dit  contre  -  poids }  une  balance 
qui  donne  un  jufte  équilibre  ,  cft  celle  qui  tient 
des  poids  égaux  également  partagés  »  enfbrte  qu'il 
n'y  ait  pas  d'un  côté  plus  de  prépondérance  que 
de  l'autre.  La  balance  politise  fèroit  donc  celle 
qui  combinecoit  de  telle  manière  les  forces  des 
divers  états  entr'eux  ,  qu'il  en  réfulteroit  pouc 
chacun  une  impuiâànce  abTiiJue  de  prévaloir  fuc 
les  autres  5  de  fes  opprimer  .,  de  les  conquérir. 

En  ce  fens  ,  la  balance  politique  n'elt  guères 

3u'une  belle  fpéculation,  qu'on  voit  très-fouvenc 
entende  pat  te  iait.  Ëh  qui  pourroit  aprècier  au 
jufte  les  forces  des  divers  états?  QueUe  politique 
fauioit  les  utur  ou  les  divifer ,  de  manière  que  fo 
trouvant  mutuellement  contenu^  Tun  par  l'autre^ 
tout  demeurât  dans  l'équilibre ,  ou  tellement, dip 
vifé  y  que  le  poids  d'une  malTc  de  puiffance  n'ex- 
cédât jamais  celle  d'une  malTe  oppofée  î  Si  l'on 
ne  peut  blâmer  les  motifs  qui  enfantèrent  ce 
fyflême  j  oii  font  les  moyens  de  s'en  fervir, 
eft  la  pofiSbilité  de  k  mettre  à  exécution  ? 

On  a  boucoup  écrit  fur  la  balance  du  pouvoir  ; 
beaucoup  de  gens  r»fonnent  journellement  fur 
cette  matière  î  &"  cependant  l'opinion  qu'on  s'en 
ert  faite  n'crt  point  jufte,  parce  qu'on  n'eft  pas 
remonté  jufqu'aux  principes  de  ta  vrak  politique. 

M  Pour  bien  juger  du  fyllême  de  la  balance  du 
*>  pouvoir ,  dit  le  célèbre  auteur  de  YOrdre  natarei 
M  &  effentiel  des  foeiétés  policées ,  il  faut  C«nmen- 
»  cer  par  difiînguer  dans  ce  plan  politique ,  l'ob- 
»  jet  qu'il  fe  propofe  S:  les  moyens  qu'il  emploiç 
»  pour  k  remplir.  Son  objet,  nous  dit -on,  eft  la 
M  pacification  de  l'Europe ,  d'arrêter  le5entreprî-> 
»  fes  arbitraires  -Ao  pins  fort ,  qui  voudcoit  oppri- 
»  mer  &  dépouiller  le  plus  iiùbk  j  de  maintenir 
»  ainfi  chaque  nation  dans  U  jouiAànce  paifibtede 
M  ce  qui  conftitue  fon  état  politique  ;  de  ne  pas 
»  permettre  enfin  qu'aucune  puilTance  puifle  ac> 
»  quérir  un  tel  dégré  de  focce ,  qu'il  ne  foit  plu* 
>•  poflîble  de  lui  en  oppofer  de  fupéckores  ,  dans 
u  le  cas  oti  des  pafitons  effrénées  la  porceroknt  à 
»  vouloir  étendre  fa  domioatioa  fur  aautxes  pÂi» 
»  pies. 

M  Ce  pr^et  eft  aff&rémcot  bien  toittbic  ;  eous 
»  apptaïuiffeitt  avec  raifon  i  fa  fage&  fir  à  Or 
u  juittce ,  mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  des  moyens  de 
»  l'excctiteri  c'eit  un  aitide  (urkaud  une  pohcs 
>4,quc  faétice,  une  politique  féparee  do  fes  vrais 
»  principes  *  tient  les  nations  cévifëes }  &  fexpé» 
)j  lience  ne  nous  z  que  trop  appris  combien  nnu« 
w  devons  redouter  les  fuites  raneftfis<&  ttatuicHea 
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t*  de  çetce  divifîon.  Il  faut  donc  que  la  th^rie  de 
M  la  politique  ne  foit  pas  exaâe  i  cet  égard ,  puîf- 
N  qu^s  s'égare  dans  la  pratique  j  &  qu'elle  ne 
w  peut  arriver  à  fon  bue. 

»  Cependant  Icfyftêmede  la  baianee  polîque  de 
*•  l'Europe ,  quelque  mal  combiné  qu'on  puifTe  le 
»  fuppofer ,  nous  fournit  de  grands  argumens , 
»  pour  prouver  que  toutes  les  nations  de  cette  par- 
•»  tie  de  1»  terre  fe  regardent  comme  une  feule  & 
M  même  fociété ,  formée  par  un  intérêt  commun , 
M  par  un  intérêt  qui  doit  néceflairement  réunir 
*  toutes  leurs  forces  particulières  ,  pour  leur  don- 
M  ner  une  feule  &  même  direâion  ,  afin  aue  leur 
M  0reté  commune  en  foit  le  réfultat.  La  bafe  de 
M  ce  f3rftéme  eft  la  perfuafion  où  l'on  eft  que  cha* 
»que  nation  veut  naturellement  fa  fûreté  per- 
>»  fonnelle  {  que  toutes  celles  dont  la  fdreté  per- 
»  fonnelle  e(i  direâement  ou  indireâement  me- 
■»  nacée,  font  naturellement  décidées ,  par  ce  dan- 
»  ger  commun  ^  ï  s'unir  pour  lut  oppofer  une 
M  rélïftance  commune  ;  qu'ainfî  leur  confédéra- 
"  tion,  fans  être  ni  prévue  ni  convenue  par  aucun 
i»  traité  antérieur ,  doit  nécefifairement  embraflier 
«  toutes  les  nations  qiii  ont  i  craindre  d'être  tôt 
9»  ou  tard  dans  le  même  danger.  ' 

»  Une  confédération  générale  de  toutes  les  puK- 
«  fances  de  l'Burope  n'ell  donc  point  une  chï- 
f»  mère ,  comme  bien  des  gens  Tont  imaginé  i  elle 
ja  eft  même  tellement  dans  l'ordre  de  la  nature  ^ 
•>  qu'on  doit  la  fuppofer  toujours  faite  ,  ou  du 
*>  moins  toujours  exilUnte  .  fans  l'entremife  d'au- 
»  cune  convention  exprelTe  à  cet  égard,  &  par 
»  la  feule  force  de  h  nécefficé  dont  elle  eft  à  la 
M  fûreté  politique  de  chaque  nation  en  parcicu- 
M  lier.  Le  fyftême  de  la  balance  de  l'Europe  n'a 
»  pu  s'établir  fur  un  autre  fondement  que  fur 
»  Vexiftence  de  cetre  confédération  naturelle  & 
»  nécelTaire  ;  &  la-  manière  de  régler  les  procédés 
»  qui  dévoient  en  réfulter ,  a  été  le  fcul  ppinc 
«  dont  la  politique  a  dd  s'oçcuper. 

««  Si  c£  fyftême  vu  (Uns  le  principe  dont  U  eft 
»  émané  ,  dans  l'ordre  naturel  des  intérêts  des 
»>  nations  &  des  procédés  que  ces  intérêts  leur 
M  fu^gèrent  y  nous  montre  que  tous  les  peuples  de 
**  l'Europe  ne  forment  naturellement  qu'une  feule 
M  &  même  fociété 3  ce  même  fyftême,  eovifagé 
?>  dans  les  mauvajs  effets  dont  il  eft  fuîvi ,  nous 
ao  offre  encore  une  preuve  de  cette  vérité  ,  pour 
w  peu  que  nous  voulions  remonter  aux  caufes  na- 
»  curelles  de  ces  mêmes  effets:  par  lui-même  le 
»  projet  d'entretenir  la  paix  ne  peut  jamais  occ»- 
V  uonno:  U  çucrtie ,  à  moins  gue  pour  l'exécution 
w  de  ce  pro;ei  on  n'ait  chom  des  nooyens  qui 
»  foient  contra(tiâ(Mrcs  avec  la  fin  qu'on  fe  pro- 
f>  pofe  {  9I0TS  les  cauûis  de  la  guerre  font  dans  les 
•»  moyens ,  &  non  dans  le  dçjTein  projetté  :  ai^$ 
>>  pacla  raifoB  que  le  fyftêmç  de  la  balance  polici- 
w  qut  de  l'Europe  ne  la  préferve  point  de  la  guerre , 
If  ma  d^y»o$  çouclurç  avç^  cçrùtude  ^ue  cj: 
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y>  point  de  vue  politique  pèche  dans  les  moyens 
»  de  l'exéeurer. 

»Deux  circonftances  peuvent  rendre  vicieux  ces 
»  moyens  :  ils  le  font  s'ils  tendent  à  divifer  les 
M  puiOances  de  l'Europe  pour  les  mettre  en  con- 
»  cre>ft»ces  &  en  oppiofition  les  unes  aux  autres  ; 
»  ils  font  vicieux  encore  s'ils  blefteut  les  intérêts 
»  naturels  &  légitimes  de  quelques  nations  :  ef- 
M  fayons  maintenant  de  nous  développer. 

n  Si  j  pour  établir  un  équilibre  entr'elles  ^  les 
»  puiffances*  de  l'Europe  forment  des  confédént' 
»  tions  particulières  &  fe  divifent ,  il  eft  impolfi- 
M  ble  qu'elles  parviennent  à  leur  but }  Se  quand 
w  elles  y  parviendroient ,  il  feroit  impol&ble  que 
M  cet  équilibre  pût  (è  conferver. 

M  Suppofons ,  par  exemple ,  la  mafle  générale 
»  des  forces  égales  ï  douze  :  pour  trouver  l'équi*' 
»  libre  en  les  divifant  feulement  en  deux  parties  , 
»  il  £iut  les  compoler  chacune  de  fix  { mais  cette 
»  égalité  de  forces  devient  néceffairement  ézHmk 
»  de  danger  pour  chacune  de  ces  deux  divifions, 
M  &  par  ce  moyen  leur  fûreté  refpeâive  oA  fort 
»  équivoque.  Cette  égalité  parfaite  eft  donc  une' 
»  pofition  inquiétante  &  perilleuTs ,  que  chaque 
»  puifiance  a  grand  intérêt  d'éviter ,  &  <^ui  natu- 
w  tellement  doit  la  décider  à  fe  conféderer,  de' 
w  manière  qu'elle  ait  pour  elle  la  fupériorité  des 
M  forces. 

»  Rien  de  plus  fîmple  que  l'arment  qu'on 
M  propofe  ici  contre  la  divifion  des  puiffances  :  en 
y  fuppofant  leurs  forces  dans  l'équilibre  le  plus 
M  parfait  j  chacune  d'elles  fe  trouve  réellement 
»  en  danger  ;  car  fi  deux  forces  égales  s'attaquent  j 
»  rien  de  plus  incertain  que  l'événement.  Corn- 
M  ment  peut- on  fe  flatter  d'établir  oudeconfer- 
»  ver  ce  même  équilibre ,  parmi  des  puiffances 
»  dont  il  n'en  eft  aucune  qui  ne  doivç  le  redou- 
*  ter  ? 

»  Cependant  fi  ,  dans  le  cas  que  nous  venons 
de  fuppofer  J  une  feule  puiffance  preffée  par  cet 
»>  intérêt  majeur  ^  fe  détache  de  fon  parti  pour  fis 
M  réunir  à  l'autre  j  voilà  aue  celui-ci  fe  crouve 
N  être  fept  coptr^  cinq  ;  alors  plus  d'équilibre  ,  U 
M  £àut  que  toutes  les  auttes  branches  du  parti 
t>  qu'elle  vient  d'abandonner  fuivent  Çon  exem- 
M  pie  J  auquel  cas  la  confédération  devient  géoé- 
»  ràle  J  ou  qiie  la  guerre  s'allume  entre  les  deux 
»  divifions  ^  foit  parce  que  celle  qui  fe  croit  fupé* 
>»  Heure  en  forces ,  peut  être  tentée  d'en  abufer, 
»  foit  parce  que  l'autre ,  qui  redoute  cette  fupé^ 
M  riorité  ^  doit  fe  propofer  de  faire  les  plus  graïujs 
n  efforts  pour  la  cuffiper  :  auffi ,  dans  ces-circonf- 
»  tances ,  la  politique  épuife-t-elle  toutes  ces  rel^ 
»  fourc^  pour  faire  naître  de  nouveaux  ii)tà^ts« 
u  qui  puiOent  faire  changer  l'état  des  çonfédéra- 
M  tions  :  6c  de-là  les  méfiances ,  les  jaloufies  >  les 
w  haines  nationales  >  les  guerres  enfin  qui  ne  fc 
"  terminent  que  par  des  traités  faits  par  force^  & 
»  deftinés  à  être  rompus  fitôt  qu'on  froira  pouvoir 
M  le  faire  «vpc  quelqu'avanta^e. 
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»  n  eft  encore  une  anoe  rakbn  i  reftdK  de 
llmpolfibilKé  ào  pouvoir  cùtapta  ta*  un  ^qui- 
*»tibre  pufah  encre  les  puiflânces  de  rEocope^ 
Ncn  ks  tUvifant^  pour  les  i^^x^  lec  nnes  aux 
»  auaes  :  il  tft  certain  que  pour  éMk  cet  Àjuili- 
»  bie  I  il  .£uidrak  pouvoir  calculer  Se  gactnar  de 
«toute  vaîatkm  an -genre  depuifiàBcc  .  oui  eft 
»  roue  i  là  fois  inculpal^e  Se  uijet  à  des  revolu- 
«  dons  qos  le  chaopnt  du  tout  au  tout*  Les  forces 
«phyûques  d'une  nation  n  ont .  pour  ainfidire» 

•  d'antre  valcnr  ,que  celles  qu'^s  ac<m>èrent  par 
»  la  manière  de  les  employer  :  de-U  s  enfuit. que 

•  iegéme^ testaleos.  l'art, en nn mot. |  dense 
«valoir  m  forces  ^yfiqnes  d'une  natraa > font, 
■f  une  grande  partie  éc  fa  pui0ance  i  oc  ces 
t»  avantages  ont  une  fi  gcande  in^ncDce  dans 
»  les  opérations  poiit  kfqueUâ  on  cherche  à  bo^ 
lilincer  les  fiitces,  qu'un  homme  de  plus  £ùt 
»  pencher  cette  h^uâact.  Ajoutez  que  ces  mêmes 
»  avancées  font  reccmnus  pour  £cre  fi  incgnftans  , 
»  fi  pafi^ers ,  qu'on  ne  peut  jamais  Avoir  de 
»  quel  cÂw  fc  trouvera  cet  honme  de  plu» 

»  Le  projet  de  divifer  des  puiflâoces  pour  les 

•  forcer  ,  la  naes  fur  ks  Mitres  ,  i  vivre  en  pair  » 
«  renferme  donc  une  cnntradiâioo  évidente  encre 
«h  fin  3c  Jes  moyens.  Mais  obreryez  que  cette 
»  idée  chimérique  âenc  ^êncieUement  au  fécond 
«vice  qui  peut  fe  trouver  dans  les  pratiques  « 
M  par  lefqoeUes  on  croit  pouvoir  maintenir  la 
m  èêtaiteg  de  l'Europe  :  toutes  les  fois  que  les  inté- 
«i£n  natiireb  Se  légitimes  de  <{uelques  naoons 
»  fêtent  bleflés  ,  il  y  aura  néceflàirement  divifion 
»  entr'etles.  Ce  fchifme  politique  ne  ceffera  mé- 
«  me  de  chanjser  de  forme  &  d'état  jufqu'à  ce 
»  que  l'arbitraire  ait  été  banni  des  précenuons* 

»  Si ,  dans  les  confédérations,  on  fe  rappelloit 
oqoe  cous  les  peu|4es  ne  forment  encr'eux  qu'une 
»  focicté  générale  ;  fi  d'après  cette  première  vé- 
■*  tité  on  examinoit  de  bonne  fm  les  droits  eflen- . 
»  tiels ,  donc  chacun  d'eux  doit  invariablonenc 
»  jouir  dans  cette  même  fociété;  qu'on  évitât 
«avec  foin  dejuréjudicier  à  ces  droits  i  que  les 
«  traités  ne  fîiflenc  que  l'expreffion  de  cet  ordre 
)•  natarel ,  fidèle  &  immu;dile,  dont  il  ne  nous  ett 
>•  pas  poffible  de  nous  écaner  fans-  être  injuftes  > 
»  toutes  les  nations  regarderoient  comme  avan- 
Ntuenx  pour  elles  d'accéder  à  ces.  mêmes  tcai- 
>t  ces  i  au  moyen  de  quoi  la  confédération  de- 
Mviendroit  naturellement  te  néceCairement  gé- 
»  nérale.  Ainfi ,  quand  le  iyftèow  de  U  halaiu* 
t^poStiqui  laifie  mbfifter  cetce  divifion  ,  nous 
«  devons  être  certains  qu'elle  eft  le  fruit  de  fes 
»  ùiconféquences  j  des  mjufticcs  qui  fe  trouvent 
vdans4c»  nK>yens qu'il  enq)loie  ;  ainfi,  lorfque 
«  cette  divifion  devient  une  occ^on  de  guerre  j 
»  c'cft  par  une .  fuite  naturelle  8e  néceiuîis  de 
ij  cette  même  rgjuftice  >  ainfi ,  confîdéré  dans  fon 
»  principe  ou  dans  fes  mauvais  effets  ,  ce  f^ftême 
w  etl  ég;^emenc  une  preuve  qu'une  confédération 
«.générale  eft  l'état  najturel  de  l'Europe  ;  &qiie 
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»«Ma  tet  penks  de  notre  rnnrinrnt,  divif/t. 
M  dans  le  £uc  &  par  des  mépcifes  ,  ne  fonnent 
*>  cependant  dans  le  droic,  qn  une  feule  8c  mène 
»  fociété. 

if  Au  fond,  ce  qu'on  entend  par  la  halanet  de 
»rEaiiopey  ne  peut  être  cu'une  forte  de  ligue 
»  défenvve ,  dans  laquelle  les  cngagcmecs  auxK 
»liaires  font  conditionnels  &  xallufs  aux  diffé- 
*•  rens  évènetnens  qui  peuvent  uoubler  la  paix. 
»  Sous  ce  point  de  vue.  il  eft  encore  évident  que 
"  le  fyftène  de  ccae  lalanet ,  ou  ne  peut  pro- 
uduire  l'effec  qu'on  en  attend,  ou  fiçpofe  une 
w  confédération  générale  **. 
.  Ceft  une  question  i  décider ,  favoir  fi  la  ialatui 
du  pouvoir  çll  due  entièrement  i  la  politique 
modetne ,  ou  fi  c'eft  feulement  la  pbrafe  qui  a 
hé  inventée  dans  ces  demtets  temps.  On  lie 
dans  Xenophon  &  dans'  Hérodote ,  que  la  com- 
binaifon  des  puifi'ances  afiaciques  ,  la  confé- 
dération des  -allyriens  ^  des  lidiens  &  ^cs  égyp- 
tiens, à  la  tête  de  laquelle  étoic  Créfus ,  naquit 
de  la  jaloufie  que  leur  avoic  caufée  l'accroiifenienc 
de  la  puiitànce  des  oerfes  fous  Cyms. 

Dans  Iliiftoire  des  grecs  >  l'inquiétude  de  ces. 
peuples  à  l'égard  de  Ja  h^anct  poutîque  éjl  très- 
roh^rquable.  Thucidide  tepréfente  la  ligue  for* 
mée  contre  Athènes  «  Ac  q^  pcoduifit  la  guerre 
du  Féloponèfe  ,  comme  entimment  due  i  ce 
principe.  Lorfqu' Athènes  commença  à  décliner  » 
Se-  que  les  théoains  Se  les  lacédémoniens  dïlpn-, 
toienc  pour  la  foureraineté  »  noos  cipuvons  que. 
les  achàiiens  Se  nlufieurs  autres  républiques  em-' 
bradèrent  le  côte  le  plus  foîble  pour  cooferveria 

En  Ufant  les  Oraifons  de  Demofthènes ,  on. 
voit  qu'à  pàne  U  puifiance  macédonienne  com- 
mence à  5  élever ,  que  cet  orateur  fonne  l'allarme^ . 
Se  aJiemble  cette  aimée  de  confédérés  .qui,  fous 
les  bannières  d'Athènes ,  livre  la  bataiue  de  Ché- 
connée  où  elle  eft  vaincue. 

Les  fucceffeurs  d'Alexandre  montrèrent  Ofle.' 
grande  Jaloufie  à  l'yard  de  la  balance  du  pouyoir . 
Se  divifes  d^mkérèts^  formèrent  plufieurs  fois  di^ 
fi^rentes  confiSdérations  les  uns  contre  les  amtes. 

Tous  ces  exemples  de  confédération,  dûs. 2 
des  drconftances  particulières ,  ne  prouvent  pas 
cependant  que  le  fyftême  de  la  balance  du  pou- 
voir fit  dès  lors  une  partie  eflenttelle  de  la  poli- 
tique. Les  hiftoriens  regardent  les  guerres  des 
grecs  comme  des  guerres  d'émulation  i  eufl*ent- 
elles  eu  pour  principe  le  maintien  de  l'équilibre , 
dles  n'en  feroient  pas  plus  louables. 

Là  fuppofidon  que  les  anciens  ne  connoiflbienc 
aucunement  la  halince  du  Muvoir,  parolt  avoir 
plus  de  fondement  dans  rhifloïre  romaine  que 
dans  la  grecque.  En  effet ,  en  aucun  temps  les 
romains  ne  virent  fe  former  con;i*eux  des  confié-, 
déranons  générales- Leurs  voifins  fe  laifi^rent  fub* 
juguer  tranquiUemoit.  les  uns  après  les  autres,  juf- 
qiTi  ce  que  Rome  eilc  étendu  (on  empire  fur  h 
— '    ■    -      'Nn  ■ 


Digitized  by 


Google 


B  A  n 


plm  gtasée  Mnlé  èa  manàe  ctAM».  Ouet^nef 
peuples  dltadc ,  il  «ft  tim  j  Hiiroli ,  roi  3e  Syia- 
cufe  8e  PhHîÈipe  de  Macédoine  j  fe  liguèrent  en 
diiféreDs  tentps  avec  Carthage  conuc  Ronw) 
mais  ces  allianees  faites  féost^nent,  8c  foute- 
nues  d'une  manière  tris-fbiWe,  ne  ferviteatqit'à 
ffl^cnrer  les  triomphe*  #e  ccBe-ci,  &  k  rendi- 
fcnt  t)lûs  exigeante  &:  phn  «bfirùre,  La  poHti- 
oucde  Rome,  plus  ferme dins  Tes  ptineipes  >  plus 
égale  rfans  ftsprocéd!*s^  &  p!us  adroJte  «joe  cefle 
des  penpfcs  fes  rivanx ,  trouvoit  le  moyen  de 
fes  défuror,  tandis  qu'ardente  i  fes  attaquer  8c 
à  les  pourfuivre  ^  elle  ne  dédaùnoit  pM  de  fe 
figuer  avec  d'autres  pour  !es  acewler.  C'eft  aïftfî 
qu'elle  «tira  dans  (on  patti  divers  états  8f  tiptt- 
blique$  de  ht  Grèce  contre  les  rois  de  MacMoine  ^ 
que  MaffiniflCf  Attale  9e  PntÛK,  au  fieu  db' 
fe  joïtTdre  ï  fes  ennemis,  combattireM  pour  eHe. 
'  On  peut  conclure  de  ce  eue  Obus  Tenons  de 
drre ,  qae-4e  fyllème  de  Itéalaitu  du  pouvoir,  ne 
fiit  pas  auffi  généralement  fuiri ,  ni  même  reconnn 
dans  faniiqnité  qu'à  préfent,  &  que  fi  cette  opi- 
nion     adoptée ,  elle  n'eut  d'influence  e^e  mo- 
mentanément fur  des  politiques  peu  ïchirés ,  & 
qui  attrïtuioient  à  la  (Spéculation  de  l'écraîlibre  par 
lîs  contréfotces,  une  importance  qu'elle  ne  mé- 
ritoit  pas.  Aujourd'hui  mime,  quelque  crédîr 
«Qu'ait  cene  opinion  chez  les  raxfoonenrs  fpécula- 
nfs ,  elle  n'a  pas  dans  la  pratique ,  parmi  ceux  qui 
gouvernent  le  monde ,  une  tutorin  oeaucoup  pun 
étendue  due  chez  les  anciens. 
■ .  Après'  fa  ,çhflte  de  l'empire  romafa ,  la  nourelîe 
ftrme  d*  gouvernement ,  établie  dans  les  divers 
états  conquis  par .  les  .peuples  d^  nord ,  les  rendit 
dn^  grande  partie  incapables  de  pouffer  plas  loin 
leurs  conquêtes,  &  maintînt  tong- temps  chaque 
dtat  dans  fes  propres  limûes }  la  crainte  de  U  mo- 
riarchte  univerfetle  ne  6t  pas  invoquer  lefylUme 
de'  14  bâtante  dU  pouvoir,  même  fous  Chark- 
magne   <^  paroiuoit  ïfpirer  i  fenopire  de  l'Eu- 
TQpfj  mais  torfûue  le  vaflelage.  &  la  milice  féo- 
d^Ie  eurent  été  abolis ,  &  que  ranrore  des  lumières 
relevant  furcêtte  partie  dumonde  annonça  hfin  des 
ténèbres ,  la  politique  fe  réveiHa ,  te  dans  le  jour 
douteux  qui  récîairoir,  fe  trompa  dans  fes  entrer 
ptifes ,  &  fît  de  faufles  démarches.  L'ignorance 
det  vrais  principes  lui  fit  atorji  adopter  le  fyftème 
de  la  batance  du  pouvoir  ,  qui  la  porta  bientôt  i 
/om>er  l'allarme  fur  tout  accfroiffement  conlidéra- 
fife  de  puiflance  en  Europe  >  te  rendit  ainlî  la 
fïnerrè  încvîtable  &  prefqu.e  continuelle  entre  les 
4i.vors  états  qui  fa  compofenr.  Charles  V  & 
Louis  XIV  lui  infpirèrent  fur  -  tout  de  grandes 
craintes ,  8r  ellc.publia  long-temps  qu'ils  vifoient 
â  tout  fubjuguer.  Ils  moururent  pourtant  l'un  & 
Tautre  fans  avoir  beaUcoup  aggrandî  leurs  états, 
&  rifquèrent  plus  d'une  fois  de  voir  démembrer 
leur  empire. 

'  Ce  fylïème  de  H  Ba/ance-  du  pouvoir  pone , 
sonune  nous  l'arou  ru  j  fur  de  Aux  principes  : 


a  A  t.» 

U  nous  Cen  Facile  de  nous  en  convainertf  dt  pins 
eu  plus  y  par  les  réflexKu».fttivaQtes^ 

On  ê  dic  ,  avec  raifoo ,  que  nul  peu{^  ne  poa- 
voie  èttc  conquis  ni  fubfugué  s'il  |ie  vonloit  l'être 
fl^llliâairt  nova  prouve  cocse  venté  fax  de  OMn- 
bftUK  «peaples.  Nous  voyons  co  «ot  .que  le» 
plut  petites  fociécés  em  fonvcnc  réSùé.  aux  plu» 
grandes  poiâances,  aux  iovaCooi  les  çliis  rewm* 
'  tabln  ,  &  que  de  même  que  des  ftocs  inàbés  , 
viennent  fë  brifei  contre  une  psùitB  dfl^nchef 
le»  armées  innombrables*  employées  i  aflenric  ce» 
petits  penpks,  on  échoué  ,  &  fe  font  détruites 
i  contre  leur  bafe  étroite  auis  folide  •  par  la  focce 
St  l'union  intétieuce  de  toutes  fes  parties  î-tandi» 
(Mt  les  aimées  imperceptibles  ,  pour  aiofi  dixc^ 
(sAlexaiidN ,  de  ahamas  Kouli-  Kan  &  de  case 
d^ures,  ont  clMUigé  la  âce  d'cmpices  imneofes, 
mm  étmwéi  par  les  délbtdrcs  du  Gommaodt* 
nMK  8r  par  tofetvicude  de  robéiâànce. 
•  Toute  étUaiu*  po&û^  «A  idéale ,  &  ne  porte 
que  fur  les  tracafleries  d*une  jaloniîe  foucieufe  cii 
cupide ,  (  toujours  mal  atfûrée  dans  les  projet» 
ittufoiret  oa  hâCardés  ,  )  fi  la  baimc»  poUùtyit  in- 
térieure n'en  eft  le  fondement.  O»  connoît  cee 
axiome  chinois  ^  qui  dit  que  le  moyen  efficace 
pour  un  ibuveiam  d'en  imMfer.i  tous  fes  voifios» 
sft  de  tfourer  le  feciei  snal  de  tégoer  fur  lui- 
même. 

Le  fecret  de  régner  fur  foiconduit  en  effet  âla  oné- 
thode  de  régner  fur  les  «iticfi  )  nùs  cette  méthode 
qui  fwnt  te  doit  vsrierdans  les  fomfes,  feloo  le»  ' 
mœurs  des  nations  te  le  caraâère  des  princes  , 
d«t  partir  de  coimoiifances  fimples  qm  pofenc 
A»  des  principes  affurés,  &qui  en  donnent  des  coo- 
féquences  faciles ,  conâ:amcs  te  t>erpétiuncs. 

Ces  connofifances  Ibnt  lei  loix  phyfiques  Ze 
vifibles  de  l'ordre  naturel ,  celles  de  la  confom- 
mation  &  de  la  réproduûion' des  fubfiftances. 
.La  hante  poliaque  n  a  befoin  i  cet  égard  que  des 
notions  générées ,  laiAanc  d'ailleurs  Tes  détails  ï 
la  néceffité  ,  à  l'iodulhie  &  à  l'expérience  de 
ceux  qui  s'adonnent  auk  travaux  divers  qui  en 
dérivent ,  8f  qut  en  font  leur  pxofedîon  parti- 
culière. 

D'après  ces  connoiffances  ,  la  faine  politique 
établit  des  principes  certains ,  &  fe  fait  des  rè- 
gles tnvariaçiles  de  conduite.  £lle  voit  que  tou» 
eil  ordre  &  arrangement  dans  k  narure ,  ou  que 
fi  des  météores  étrangers  4  notre  expérience  dé^ 
rangent  quekm^eis  nos  caltttls  dans  les  détails 
6c  Iruftrent  nos  çf^^érances  ^  ils  font  au-deflu^de 
nos  forces ,  te  ne  ïaiffent  s  notre  chtMx  que  le» 
foins  de  la  prévoyance  fit  la  réunion  de  nos  ef- 
Ibits  pour  réparer  les  d^âts  qu'ils  ont  caufés. 
EHe  yoh  que  travailler^ ,  felon  l'ordre ,  la  def* 
rinarion  de  l'homme ,  mars  que  profiter  en  eA  le 
terme  >  d'oâ  cite  Conclut  que  le  plus  grand  nom- 
bre d'individus  dans  une  fociété  quelconque  étant 
forcé  au  travail  >  fi  néanmoins  cette  fociété  dé-^ 
pénc  f  qftelque  vice  intérieur  contrarie  la  nuh^ 
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tijgulîdffi  'de  la  nature,  qin  tend  à  h  pml^tl!  '■ 
fodale. 

La  faine  politique  n^attribne  pas  j  conune  les 
noralîftec ,  ce  vice  deftruâcur  aux  paifions  kat- 
niaijies  j  car  ^  à  quelques  eaceppoos  près  <iai 
font  rares  Se  n'ont  que  peu  d'influence eUe 
voit  que  les  paifions  fuiveoc  le  carrent  des  mcuis 
0c  des  préjugés  3  lèlon  les  lieux ,  les  temps  Bc  les 
âges  ;  6e  ce  coup  d'œH  fuiGt  pour  lui  iaire«oa- 
noitra  que  les  paifions  ne  r<Mit  qu'ageos  fecoR- 
daires  ,  mvbiles  exagérés  &  par  cdhtéqueiit  dé- 
gradés ,  puirque  tout  vice  <ft  dans  l'excès.  Elle 
en  cooclot  qo'un  mauvais  principe  quekanqve  j 
fupérieor  è  cet  agent ,  i'antotife  &  Teialfie  »  411e 
te  mauvais  principe  cft  le  défbrdze  qui ,  loin  de 
venir  des  paflions  ,  -en  oéoeflîte  au  contiaire  l'cf- 
for  ;  que  ce  défordre.  eft  pfayfique  &  *non  mo^ 
rai  ^  &  provient  de  Tignoraiice  des  loix  ds  l'ofdce 
naturel  8c  de  l'ordre  focial  ;  &  que  ce  dernier 
enfin  feul  prorpére  eft  néceffité  iôus  pdae  de 
dépériffemtet  &  de  mort  fodale ,  c'en-i-dire  ^ 
fous  peine  d'ai^auvrtffement ,  d«  fouffrance  ,  & 
finalement  de  difpeiiïan  de  la  fociété. 

L'on  a  dit  ailleurs  queUea  éfoieot  les  loix  de 
Tordre  natiuel  (bdal,  c'eft-i-dife  >  de  la  diûsi- 
bntion ,  de  ta  coftfonmacioii.Be  de  la  cépmdnc- , 
xion  des  faUiftancet  ;  U  fcmt  inacile  de  les  répé- 
ter ici.  Apr^  avoir  donné  le  précis  des  prioc^ïes 
fondamentaux  de  h  faine  politiqDej  voyons  les 
conféquences  qu'elle  en  tire. 

Le  principe  des  rivalités  entre  les  nations  eft 
le  mdmeque  celai ^  démÂlés entre  leshommcs, 
non  que  les  paflions  ne  fvéidoiranent  âc  n'eatnd- 
Itent  fouvent  les  fouverains  j  dtiirtnt  rtgcs  plec~  ' 
tsutttr  Aekhri  :  -mm  tftA  préclfiémeat  p«ur  cela 
même ,  comme  nous  venons  de  k  voir.  U  ûut 
dcU  que  «  ^nand  nos  voifitn  fe  trouvent  difpofifs 
i  fiûre  irruption  fur  le  «errein  des  antres  ,  &  à 
•s'expoïèr  aux  malbtjui*  céAikansde  toute  gmerse , 
■AonsdevdDs  les  fuppoftr  livrés  au  défosdrs  séel 
&  fondamental  ,  lie  juger  .  en  conféqoence  que 
leur  puMânce  menaçante  eill  fitus  oftenfistie  -qoe 
folide  »  comme  dermt  s'attribuer  i  cœlqacs  cir- 
conftances  pea  durables ,  telle»  que  l'humeor  in- 
quiète d'oD  prince  j  fou  oagaeS  ou  ù  ciçidfcé 
perlbnAeQe  ,  les  écarts  de  fon  kaaoiiiatioo les 
peines  coaftamcs  qu'il  «end  pcm  fe  âàrexcain- 
dre ,  le  méchaniiiDe  de. &«iâiqae    9ec-  iotis 
fovid  fa  nttPMi  eft'  fiiiUe  au  àtàmê,  abu- 
ttfc,  opprimée  j^vée  d'efpm natiaiid >  laplas 
fiUe  «les  ferterelles        <]trune  teHe  ^poiflfaKe 
enfin  n'efr  qaTun  oolotfè-d'aisilr  aa  «cas  â'iâ- 
rain.     •  • 
Toutefois  comnïie  la  vie  Iiuoimic  &  le  temps 
préfenc  ne  fbtit  qdeiks  civconftances  ,  il  n'en  m 
aucune  à  fté^er^  41e  ccHes  qtfe  ^'Vieni  de  dé- 
crire 3  méritent  toi^  l'attenté  ^e  la^làine  po- 
litique. Mais  qnël  'eft  le  plus  tort  renpartcontre 
t€i  vice  -deftniacitir  de  Tturfon  &  de  la  ptofpécité' 


tmt&cgcaU,  coane  naos  veiànc  A;  k  voir 
Wï  1  exemple  des  petites  armées  viÛarieufcs  > 
A  plt^s  forte  raifon  lorfqu'on  fc  rient  fur  la  dé- 
fenfive.  L'ordre  intérieur  donc  qui  fc  ligue  ds 
lui-même  avec  le  plus  fort  allié ,  je  veux  dire  avec 
la  nature  î  l'ordre  intérieur  quircchauffc  les  cœurs, 
qui  exalte  les  têtes,  qui  engendre  &  ranime Tef 
pnt  national,  eft  d'abord  laplus  forte  &  la 
premicre  des  précautions  nccflUîres.  Sîre  ^fakis 
lien  vos  affairts  cA*j  vous  ,  vos  minces  /es  femiu 
bien  efui  les  autres  ,  ^rivoit  i  un  grand  &  re- 
nommé fouverain ,  un  ambafladeur  t9g/e  Se  %ïXi< 
Loin  que  ce  i:etour  princq>4  &  continue!  fur 
foi-même  exclue  rattenrion  chez  &s  voilîns,  3 
la  réclame  au  contraire  ,  il  y  conduit.  Mais  au 
lîcu  de  prendre  des  pr^âutibns  jaloufcs  ou  prv 
dominantes ^ .  &  moins  eiicoce  rapparc«:c  dune 
prévoyance  crainrivc ,  c'îft  .avcc  le  maintien  1^ 
lafïtirance  quirifpire  une  grande  alliance  noa 
moins  afliirée  que  toute  puiffance. 

La  connoiffance  de  Tordre  &  les  principes  H'ad- 
intniftrauon  qui  en  dérivent ,  ont  détudnti^  la 
f9ge  potieiqiie  que  l'union  de  deux  iodiwdM  fie 
la  ptemière.  fociété,  oà  ^Ue  triph  i  leur  «àntl 
avantage  leurs  forces  ifoléfis  «  qu'ea  vertu  Àm 
4n^es  r^es  tdVjours  conûantes  ,  &  au  fe  prê- 
tent à  la  plus  gratide  exten&oa ,  fclon  le  TiOui  ^ 
k  nature  ,  le  cuncoers  wx.  «rwaux  aux  dà)e«' 
fies  podttifît  toujours  le  bien  omiculier  ,  «Mit 
l'union  Se  l'eafenible  font  le  (cUl  bien  cowrivi 
Se  général ,  8c  elle  en  conclut  avec  éviiettce  qne 
le  m£me  paâe«  pcrpéHKUemetft  «lite  d'beriime 
i  homme,  eft  éûlenMnt  Ânâtieiu  gde  âmiUei 
famille,  dfiiîwiàé  à  itàésé,  UÀa  omm  à 
nation.  ^ 
Imbue  &  remE^tê  de  cette  idée ,  aflîvéejde  ce 
réfutât .  l'ordre  natatel  U  ^nide  ^  encow  fliuaut 
i  la  méièode.  ILi  -premiidre  conrentfoo  ne  put 
avoir  lieu,  âiK£iïesecM»we&aystiée  des  deux 
pMts>  &  les  avantages  . âmmnéciptoques.;  ilcp 
eft  ainfi  de  tous  les  autres. 

L'ioftniftion  ^donc ,  lavODODctésé  ,  la  liberté', 
la  xécçtodié^.ks  ijacvkts.fic  les  fioconcs  •rart- 
cuels ,  ainfi  que  la  bpnae  foi ,  k  fbuértnté  ^  la 
jultice  font  les  rites  que  la  &iae  poliriqiie  cj»- 
pAoie  ,  &  kf  maoîàEes  avec  ktijucUBs  «Ue  aborde 
ksroatioasiraifinesy  tandis tiifeUe  ferme  l'ore^ 
cher  ùià  .tous:  avis  ombia^BUK ,  à  tous  cqnf^jls 
cupides  j  à  toute  demande  de  proteAion  vexa- 
coure ,  à  .taaee  Unifie  idéel  dé  patriocààne  &  de 
pidft-'iete  naihaïab'  ,  dcqu'dle  fe  xeâi&  aux 
prétentbns  .mlt^écs ,  iofidieufes  &  enncfflie» 
dégurfées  fous  le  nom  de  èaltmct  lU  comment  ' 
fecM  de  manttfaBures  ,  boLaiot  .<timiufint  ^  Jg  proi. 
ekiu  .  de  popuiatimi  ,  &  Ibntlement  de  iaimie 
pûii'eiqae ,  qui  ^  fans  un  défît  finoère  d'entrcteivit 
la  ^aix  6c  l'union. entre  les  xUvoEfeS' branches  de 
Ja  famille  d'Adam  ^  n'a  -qu'wie  «peareoce  ctmH- 
antUement  tvompeufe  4e  ooncilùtnn  «  «me  fi«c 
^fsUier  ic«  bjnwHcifai  à  dfaaqiieia*«nc>Mft» 
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bks  &  rènaîibntet»  fefqnelles  entKtwnnemrer^ 
prit  de  difcorde  cotre  Ici  coon  ,  9e  l*ancipathic 
entre  les  nations. 

La  vraie  Valante poUtîqui  ell  celle  que  tient  la  jufti- 
ce.  Lesprînccsne  doirenr  i  la  nation^  dont  h  pro- 
ceÛion  feor  eft  confiée  ^  que  la  liberté  6c  la  Târcté. 
De  ces  deux  chofes  «  U  première  remplit  tout 
l'objet  de  la  halaim  potitique  intiriart  j  la  fcconde 
eft  celui  de  la  balance  politise  ext^rieun  i  mais 
cette  dernière  ne  deniande  que  les  mêmes  mefu- 
res«  qui  coofiftent  à  laifler  &ite  i  chacun  fes 
afaires  librement ,  fans  lélioa  du  droit  du  tien. 
L'éiranger  eft  le  tien  pour  le  regiûcole  ;  il  a  les 
mêmes  droits  ;  qu'il  en  ufe  donc  également  avec 
liberté  ^  &  que  cette  liberté  foit  feus  notre  pro- 
teâion  .par-tout  où  elle  peut  s'étendre  :  nous 
aurons  dcs-lors  pour  ^cs  la  nature  &  l'intérêt 
de  tous  j  &  U  vraie  balance  poùtîque  fera  pour 
nous. 

(  Ctt  anicU  eji  dt  M>  Gntri  t.)  . 

■  BALE,  canton  de  la  ligue  des  ruiflcs  fur  les 
deux  bords  du  Rhin .  près  des  fronrièrei  de 
l'Allemagne  &  de  la  France.  U  a  huit  Iteues  & 
demie  de  long  fur  fix  de  luge. 

Uijhin  poittiqut  du  eoMMtU  'BâU.  Ce  pays  eft 
(cloi  des  andensIUucaqoes  %  les  romains  y  avoient 
Àabli  noe  ccJonk  appellée  angufia  lUâtratomm. 
Elle  £as  dévaftée,  à  ce  qu'on  croit»  parAttik, 
ic  la  nouvelle  Bâlé  fe  forma  des  débcis  de  fa  po- 
pulation. 

Les  évêouesdes  Rauraques  aymnttransfifré  leur 
éé$t  i  BUe,  en  devinrent  les  maîtres  f«is  la 
proceâioD  de  rempeeewr  d'AUenagne  leur  fnze- 
rain. 

On  dit  qu'en  laio^  le  confeil  de  Bile  étoit 
-cotnpofé  de  quatre  chevaliers  &  de  luiit  citoyens' 
qui  n'exerçoient  aucune  pro&flîoo  méchanique; 
à  cette  époque ,  Téréqulfe  Lutolde  permit  aux  bour- 
geois de  rotmer  douze  abbayes  ou^busj  dont  cha- 
cune foumiroit  un  confoUer  oa  tiH»» ,  ce  qui 
doabloît  le  nombre  des  conCdllers.  Chaque  année 

■  l'év&ine  nommoit  luiii  éleâeurs  ^  deux  chanoines j 
■deux  chevaliers  j  deux  fimples  gentilshommes  & 
deux  citoyens  des  tribus  pour  drcfler  le  tableau 
de  la  magiftrature  de  l'année.  Le  boucgue- 
meftre  Bc  le  grand  tribun  étoient  pris  alternative- 
ment dans  les  deux  tribus]  que  formoic  la  no- 
blefle. 

Les  bourgeois  de  Bile  s'accoutumèrent  i  l'in- 
dépendance }  par  leurs  confédérations  avec  d'autres 
villes  de  la  naute  Allemagne  ^  pendant  la  coo- 
fufion  des  nitenègnes  Bc  les  troubles  des  fchifmes. 
Ils  défendirent  leur  évêque  contre  un  parti  de 
nobles  qui  Bivorifoient  les  projets  ambitieux  des 
empereurs  Rodolphe  8e  Albert  I.  Charles  IV  leur 
crdaravocitieeni)48,titrequîfembloities  rendre 
à  leur  tout  ks  proteneurs  de  l^évéque  leur  maître. 
Dans  le  courant  du  quatorzième  u^te .  ils  don-, 
nèrm  une  nouvelle.  éteMlnar.  à  Icmnauxhifcs. 
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céda  en  1)75  le  droit  de  battre  monnoie.  Ils  for- 
mèrent en  on  tribunal  compofé  de  dix 
nobles  8e  de  doc  bourgeois ,  pour  veillct  k  k 
confecVatîoD  de  la  paix  publique  8^  de  b  lîbenéf 
les  iéudcs  ou  guerres  pavées  liuent  aflnyenîes  i 
la  décifion  de  ce  tribunal. 

La  iurifdiâiouchrile  étoit  poffédée  en  fefpar 
h  prcv6té  des  bénédiâins  du  fàuxbon^  San» 
Aloan  qui  la  cédèrent  i  la  ville  en  i)S8i  le 
quartier  de  la  ville  au-deià  du  Rhin  »  nomme  le 
PetiuBMt,  hypothéqué  aux  ducs  d'Autriche» 
fin  racheté  par  les  bourgeois  i  il  étoit  déjà  en- 
touré de  murs .  8e  le  pont  du  Rhin  qui  Koit  cette 
partie  à  la  cite  ou  vaiide  ville  »  rendoit  b  n£»- 
nioo  impoctance.  Enfin  en  1996  >  l'évéque  vendit 
aux  b&lols  les  baHlnges  de  Uellal»  de  WaUen- 
bourg  8e  de  Homberg. 

Fieis  de  ces  progrès  ,  ils  eflayèrent  en  iaio  de 
créer  un  ammetfter  revêtu  d'un  autorité  indépen* 
daate  {  l'évèque  profita  de  l'ouverture  du  con- 
cile pour  obtenir  de  l'em^eur  la  fuppreflton  de 
cet  office.  On  ne  connoit  pas  exaÛement  l'épo- 
que de  l'établiffement  des  grands  confeils  dans 
quelques-uns  des  cantons  oû  ces  corps  exeicenc 
cependant  la  muflance  fouveiaine.  Cette  incerti- 
tude fait  préfumer  que  ces  aflciid>lées  ne  furent 
d'abord  que  des  repréfêmans ,  mtorilifs  à  dé* 
libérer  fur  les  imériêts  généraux  de  b  coramu* 
nautéî  les  convocations  fréquentes  rendirent  cee 
dus  plus  inilruits»  8r  accrurent  leur  influence 
dans  le  gouvernement,  8e  les  lotx  fixèrent  enfin 
dans  ces  confeils  le  pouvoir  fupréme. 

Après  U  guerre  «  1441!  «  le  peuple  de  BiUe 
irrite  contre  les  noUes  qui  avoient  pris  le  parti 
du  duc  d'Autriche ,  les  bannit  de  la  ville.  La 
nobleffe  afioiblie  par  cette  révohidQn,  perdit 
bientôt  fon  crédit  8c  fes  prérogarives.  Des  l'an- 
née j  le  confubt  ou  U  charge  de  boui* 
gueneftre  paflà  au  corps  des  plébé  sens  exdufi- 
yement.  La  vsUe  fe  lia  davantage  avec  les  camotts 
confédérés.  Après  avoir  ptis  part  aux  guerres  de 
Charles  le  Téméraire  ,  dernier  duc  de  Bourgogne, 
Sf  de  U  ligue  des  chevaliers  de  Saint  George  en 
Suabe,  eHe  accéda  i  la  confédérarion  helvétique, 
&  elle  y  obtint  le  pas  fur  Friboui^  &  Soteure. 
Les  éveques  dcmt  l'autorité  en  matière  civile  8e 

E>litiane  fe  ttouvoic  i  peu-près  anéantie ,  fixèrent 
ur  demeure  dam  le  château  de  Porentruy^  A 
cette  époque  «  le  nombre  dm.  tribut  fut  aug- 
menté daiâ  b  grande  viHe  de  dowae  à  quîmv , 
8e  celui  des  deu  membres  pour  b  petit  cauTeil, 
&  de  fix  pour  le  grand  que  foumifloit  chaque  , 
tribu  j  fut  doublé.  CespUces  forent  fur-tout  oc- 
cupées par  des  artifans  qui  parièrent,  au  gré  du 
fort,  de  kurt  atteliers,  aux  divers  cûydois.deb 
magiftrature  8e  de  k  police- 

il  eft  difficile  que  des  marchands  8e  des^ftes, 
revêtus  du  pouvoir  léçiAatif>  ne  chercbesi  pas 
à  écoHiic  kws  ptîtS^  «  nfrcoDfMdeotpislans 
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ivàngaures  ircc  U  confUtnrion  8r  les  intétêt» 
UcU  de  l'état  ^  &  qu'^  ne  les  défendait -pas 
avec  un  zèle  iniofte  8e  aveiisle.  On  4  va  Auvent 
ce»  abus  à  Bàle. 

Àémmjhtttiat  &  gçmmummt  de  Bdle,  Les 
durges  ne  peuvent  être  poSéàêti  quç  par 
les  bourgeois  $  le  pouvoir  fouveraio  eft  attribué 
au  grand  &  au>  petit  confeib  réunis;  le  petit 
confeil  eft  compofé  de  60  membres  ^  tiré  à 
nombre  égal  des  quinze  tribus  de  la  grande  ville. 
Il  y  a  dans  le  gcànd  coofeil  if$  membres,  tirés 
de  même  des  dix-huit  cnbus  de  la  grande  &  de 
U  petite  ville;  il  faut  y  ajouter  deux  bouxgue- 
meftres  &  deux  grands  tnbuns  ,  qm  font  les  quatre 
chefis  du  f  aaton.  Ces  a8o  perwnnes  forment  le 
confeil  fouverain.  U  décide  oe  tous  les'  grands 
jn^iéts  pdinnes  &  économiques  de  l'éut  ;  il 
exerce  la  légiflation  8e  la  haute  police ,  &  aif- 
pofe  des  principaux  emplds  ;  îl  s'aiTemble'  ordi- 
nairement le  premier,  8t  le  trqj£ème  lundi  de 
chaque  mois. 

Le  peuple  s'alTemble  une  fois  l'an ,  pour  rece- 
voir publiquement  le  ferment  que  font  fes  mar 
gUlrats  de  maintenir  les  lois  dans  leur  int^rité^ 
.Se  de  conferver  y  fans  atteinte  ,  fes  droits  & 
fes  immunités  Le  ferment  réciproque  d'allé- 
geance aux  magjftnusj  éft  reçu  dans  les  tribus', 
reibe^ves. 

.  NuUe  part  la  condmte  des  magiâraa  o*eft 

examinée  plus  librement  »  ni  cenfurée  plus  févé- 
.rement  qu'à  Bile.  L'exercice  de  ce  droit ,  qui 
.éclaire  le  peuple,. peut  réagir  avec  fuccès  fur  le 

magiilrat  même ,  foit  en  le  forçant  à  s'inllruire , 
.{bit  en  le  tenant  en  garde  contre  toute  efpcce 

d'injuftice.  Ce  droit  ell  d'ailleurs  atuclié  eUen- 
,rielbnnent  à  l'indépendance,  &  nul  gouverne^ 

ment  ne  peut  furvivre  long  temps  à  fon  exunc- 
.  tion. 

Rtmarqutt  Jîir  l*  petit-conftil.  Il  efl  partagé  en 
deux  divmoas,  préfîdées  chacune  çai  un  bour- 
.guemeftre  8e  un  grand  tribun,  qui  fucccde  au 
.premier  en  cas  de  mort.  Chaque  divifién  gou- . 
Terne  pendant  une  atinée;  elles  fe  relèvent  le  24 
juin.  Le  perit-confeil  Juge  les  caufes  de  petic-cii- 
minel,  décide  des  caufes  d'appel  des  bourgeois, 

Survoit  aux  bénéfices  de  l'églife  8e  aux  emplois 
ultemes.  Chaque  année  le  petit-confeil  eft 
confirmé  par  le  grand  -  confeil  i  8e  chacun  4es 
membres  oîe  celui  ci ,  par  les-  autres  membres  des 
confeïls.  qui  font  de  la  même  tribu.  . 
Tribunaux.  Le  confejl  d'état  ou  des  treize ,  la 
] chambre  économique,  la  chambre  d'appellations 
pour  le  pays,  la  depuution  ou  direoion  <les 
cgHfes  8e  collwes,  le  confeil  de  commerce^  le 
.coniiftdiedécidient  ou  préparent  les  délibérauoos. 
.des  confeils  fur  les  matières  de  leurs  reflorts. 

Le  canton  eft  diviiï  îen  fept  bailliages;  la  pré-' 
..  feâure  des  baillis  dure  brdinaîremçn^  hui;  ans. 
Quatre  font  pris  communément  dans  le  petit- 
..coafeil  i  deux  autfcs  indifféremmcni  daQslc  gniid* 
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conlcit  ov  dm  le  corps  de  ^  bouffuoifie.  DcuA. 
avoyezs  préfident  à  Lieftal  ,  l'un  eft  choifi  dan» 
cette  petiK  ville,  l'autre  eft  natif  de  Bâle  :  ils  al-> 
tement  dans  leurs  fonâions  d'année  en  année.  , 

EUâimu  des  ckmgee  &  mafppnmru^  Les  placM 
vacantes  dans  le  petit-copfcif  font  remplies ,  aa 
choix  du  grand  -  confeil ,  par  les  membres  dea 
tribus  auxquelles  la  place  eft  affeâee  :  les  places 
du  uandrC<Hifeâ,  le  (ont  par  les  membres  des  deux 
conieils  de  la  tribu  à  laquelle  èUes  font  atfeûées- 

Toutes  ces  éleâions  fe  iâifoient  autrefois  ï  la 
pluralité  des  voix  ;  mais  pour  prévenir  la  brigue  « 
8e  l'afcendant  de  ceux  qui  avoient  plus  de  crediCj 
on  établit  ce  qu'on  appelle  le  ttmairt  :  trois  ci* 
toyens  étoîent  élus,  «  le  fort  décidoit  entr'eux. 
Cette  méthode  ne  cënue- balançant  pas  encore 
afliea  l'influence  lies  richeflès ,  on  a  changé  le 
ternaire  en  fenaire,  au  lieu  de  trois  candidats  on 
en  élit  lîx ,  te  le  fort  déclare  celui  d'entr'eux 
qui  occupera  le  pofte  vacant.  Leurs  noms  font 
mis  dans  un  fac  ;  8e  fix  billets ,  fur  l'un  defquels 
on  a  écrit  l'emploi  vacant,  font  mis  dans  un 
autre.  Deux  perfonnes  nommées  pour  drer  cette 
loterie ,  puifent  à  la  fois  dans  les  facs.'  Celui  dti 
compéuteur  avet  lequel  on  tirerheareux  billet, 
obtient  l'emploi  défigné. 

On  imagiiKroit  que  des  maux  de  tous  les  genres 
doivent  être  la  fuite  néceffaire  de  l'ufage  abfurdc 

3urabaodonne  ainfi  aux  caprices  du  fort  le  foin 
e  remplir  les  poftes  les  plus  împortans  du  gou- 
vemement  ;  8e  en  effet ,  il  n'eft  pas  rare  de  voir 
un  candidat ,  capable  par  fes  connoiftanccs  &  fes 
talens  de  rendre  de  grands  fervices  à  l'état ,  at- 
tendre en  vain  toute  fa  vie  le  billet  heureux  que 
la  fortune  fe  plaît  à  donner  ï  celui  qui  eft  le 
moins  pto^^  ^  s'acquitter  de  s  devoirs  qui  lui  font 
impofes.  Cependant ,  malgré  les  mauvais  choix 
inséparables  de  ce  procédé,  les  affaires  publiques 
font  en  général  aftez  bien  conduites  j  &  il  n  y  a 
qu'un  tres-petit  nombre  d^exemples ,  fi  même  il 
y  en  aj  <iue  la  juftice  ait  été  mal  a^njniftrée, 
ou  que  l'innocence  ait  été  iàctîfiée  à  la  '  richefle 
ou  MX  crédit. 

Les  confeillers  d'état  8eies  différehs  magiftrats 
ne  font  pas  les  leuls  dont  les  offices  s'acquièrent 
par  le  fort.  Qui  croiroit  que  l'on  emploie  la  même 
.méthode  pour  élire  les  profeftÎEurs  de  l'univerfîté^ 
Il  .eft  vrai  que  les  trois  candidats  (  car  (buis  ctt 
cas-ci  le  ternaire  eft  encore  en  ufage  )  ibiveiic. 
êtK  choifis  dans  le  nombre  de  ceux  qui  ont  pris* 
■Je  doâorat  j  mais  il  arrive  de  U  que  rien  n'eft  plus 
commun  que  de  voir  des  gens  foUiciter  l'avan- 
t^e  d'être  mis  au  nombre  des  candidats  pour 
une  chaire  qui  n'a  jamais  été  l'objet  de  leurs 
études  ,  lotfque  celle  qui  «iroit  pu  leur  con- 
venir eft  aâaellement  occupée  en  cas  de  fuc- 
cès,  les  profefienrs  déplacés  troquent  enfem- 
'ble,'  8c«out  rentre  dans  l'ordre.  Je  produirai  un 
exemple  de  ces  permutations  cUiu  une  famUle 
coQfiBp  de  totu       qtd'font  v>cf&dans  Tétude 
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^tcfTcât'tfe  mfttbémltiqttei  ét  ruhfveriîté ,  qui 
mAtniit  £n  174S  i  laifli'deaï  fil^  Jaàfues  &  Jeàn , 
qui  «9ren(  tous  deux  j  &  qui  jouiflent  de  la  cé~ 
Vhtki  '  âûc  aux  t»es  takns  qu'ils  ont  déployés 
Jkm  h  CcKi\t&  que  leur  père  &  leur  grand-père 
êftt  (^ti^'ivêcurt  fi  grtnd  Tilccès.  Jean ,  àptès 
avdir'été  plùfiears  fois  joaéifr  njalheureux  dans 
èet«  lottriè  de  pfofclfiirttt  ,'fiiiit  pir  y  gt^ner 
iBife  cïiaîre  de  rhétorique.  Maïs  à  U  mort  dè  fon 
pire ,  H  troqua  avec  M.  Rumi^wck ,  i  qui  la  for- 
tune, avec  fon  difirememenr  ordinaire,  avoit 
ja^  i  propos  de  donner  la  chaire  de  hiathéma- 
tiques.  11  en  arriva  autam  i  fon  frère  Daniel  j 
le  haf^rd  Vawit  ctH  proféâèur  de  botanique  & 
d'anacomie  ;  quelques  années  après  il  ^ut  le  bon- 
heur  de  trouver  un  ptofcflTcnr  dTiiltoifc  natu- 
relle auÂi  déplacé  que  lui  ^  &  ^  &ire  an  échai^e 
qui  les  fatisnt  tous  deux. 

Il  y  a  une  feule  dtctinftance  dans  laquelle  le 
îenairc  Ti'eft  point  en  ufa^  j  c'eft  à  la  mon  du 
bourgmelheï  'alon  uii  des  trftiUTn  hn  fuccèdede 
droit-  On  obferve  lamÊme  tnéthodé'ponr  les  cbar- 
^s  'de!s  baiffîâ  j  m^t  pont  les  chatges  de  l'uni- 
vêrfité  ,  ic  'pont  lé  benélkes  &  places  de  l'é- 
gUfe. 

'  Les  cbriftiturions  Vadmetrent  le  père  arec'  le 
fils^  ou^  bëau  -pèrt^ec  le  gendre ,  ni  dav  le' 
petit  -  confcïl ,  ni  dans  le  -nombre  des  membres 
(lu  grand  -  cânfed  far  la  même  tribu. 
^  Six  des  qUinae  tribus  d«  la  gtafndc  ville  n'admet- 
tent à  leur  corps ,  ét  par  confifquenc  parmi  leurs 
ïtpréfentàns  dans  les  confeils,  'Obtc  dcî  maîtres  de 
îeur  profeflian.  Deux  tribus  ont  le  nïéme  privilè^  * 
pour  la  moirié  feulement  de  leur  oontinrâit  :  dans 
tomes  les  autres,  l'accès  de  la  triba  &  la  concur  - 
rence pour  les  eim4ot$3  fonc  omrexts  auxperfon- 
nés  de  toutes  ptoKflîons  non  claflees  «  aux  mifini- 
tes,  aux^^catSf  aux  gens  de  lettres,  ,8cc.  en 
commun  ayec  ceux  qui  s'adonnent  aîix  aits  fixés 
fur  les  mîmes  triHiis. 

Les  citojrctïs  de  ïa  petite 'ville  tbm  réunis  aux 
fribus  de  la  ^andç &  quoique  cet  arrange- 
ment ait  'rçï^du  leurcondiaon  égale  ^  ils  ont  obtenu 
d'être  encftre  formes  en  trois  qui  en- 

voient chacune  douae  membres  au  grand- confeil. 
les  droits  pairticûliers  du  petit  Bâle  font  fort  fin- 
%iHers.  Se$  citoyens  y  petdeht  le  droit  de  ché 
■Ipfo  faâp'j'  lorïquTls  habitént  la  grjindc  tiïîe  j 
&  ceux  de  feS  cbnftillers  qo!  s^établilTent  ,âans 
iette  dèt^tîîfre  j  .font  obligés  de  Conferver  iine 
ihambri  dans  la  petite  viiïe ,  &  d'y  lajlfer  leur 
robo  magîArale  j  qu'ils  y  vont  prendre  &  df  pofer 
'jes jours  de  confeil 

Ôa^nt  à  lu  çonfiîtutîon  Miittaire  ,  la  ville  &  fés 
"fauxboMrgS.  font  drvifés'  en  fix  compagnies  bour- 
.  geoifes.  La  milice  du  pays  ^rme  deux  (jéginïens,' 
^acun  de  pçuf  compagnies  de  fufiUerSx  tittti  de 
crenadiers,  &  une  de  dragons. 

jEf^  Clergé,  dont IçpidinierpaûeiVfteUnth^' 


d^l«'eft  lé  cïief,  forifae  un  tynodc  i  la  ville  8î 
trois  -i  h.  campapine.  Dans  toutes  les  églifes  réfor-^ 
mées  de  la  Snme ,  de»  iraniftres  affiflent  avtc  lét 
iuges  féculiefs  aux  conftftoires  où  l'on  poite  fei 
CâUfes'matrimomaîes  &  de  divorce  >  &  les  affai- 
res ralatives  aux  erimes  de  fornication  Bcd'adid* 
tète.  €c  qu'il  y  a  de  fingulîer ,  réleiftion  par  le 
fenqu-'a  imaginée  la  jaloufie  républicaine,-  a  l[eu 
pour  les  paneurs  coMuMf  pour  les  autres  charges 
de  l'état. 

Il  parolt  que  Bâflé  ^  été  ûne  des  villes  les  plu» 
peutwes  de  la  Solfie;- fon  enceinte  contienaroit 
facilement  «ent  mHfe'ames  ,  undis  qUe  mainte- 
nant ofï  en  compte  i  peine  14000  dans  tout  le 
canton.  « 

ITeû  rient  ce  défaut  de  populanon  ?  d'un  cdté 
il  eftt  odinaire  *  fur-tontparmi  Ite  SuâTes  *  qui  paf* 
feni  en  grand  nombre  au  fcrrice  étranger,  &  fe 
fixent  dans  les  états  voisins ,  que  tous  ceux  ^ 
naiflcnt  dans  la  ville ,  n'y  fixent  point  leur  refi- 
dence  ;  d'un  autre  côté ,  on  croit  que  dans  toutes  ' 
les  grandes  villes  le  nombre  des  morts  furpafle 
celui  des  nailfances.  Si  cet.  excédent  n'eft  point 
compenfc  par  une  afHaence  régutidre  de  nouveaux 
hïbitam,  une  grande  ville  doit  tendre  rapide- 
ment i  fa  dépopulation.  -  - 

Mais  les  citoyens  BHe ,  comme  cerne  des 
autres  arivocraties  de  la  Suîfie  ,  font  a  tel  point 
Talaloux  du  droit  de  bom^eoilîe  ,  &  s'enorgueiU 
liffent  tellement  de  fes  privilèges ,  qu'ils  daignent 
rarement  le  conférer  i '  des  étrangers ,  qui ,  ne  pou- 
vant ,  fans  cela,  établir  aucun  commerce ,  ni  exer- 
cer aucun  métier  dans  leur  ville ,  ne  viennent 
point  y  réparer  les  peitës  côntinnenes  que  fa  po^ 
pulanoti  enuîe. 

Cependant  il  a  quelques  années  ,  plafieors . 
magînratSj,  convaincus  des  mauvais  effets  de  cette 
exclufîon  illimitée  ,  parvinrent  à  ^ire  palfer  une 
loi  en  venu  de  laquells  les  étrangers  peuvent  être 
admis  &  pattager  la  Tiberté  de  la  viRe  8r  les  droits 
de  cité  :  mais  cette  loi  fut  cmbarraifée  de  tant  de 
reftriâions ,  qu'elle  cft  devenue  incapable  de  retn* 
plir  fon  objet.  Tous  les  nntifs  pombles  d'intérêt 
privé  &.d'àmbition  ,  fe  font  ligués  pour  détruire 
fon  efficacité.  Je  n'en  fuis  pas  Xurpris  ,  dit  M. 
Coxe}  cardes  fodétés  entières  d'hommes  font 
rarement  unies  pat  un  efprit  affez  généreux,  pour 
facrifiertifurs  avantages  perfonnds  Sr^mmédiats^ 
an  bien-être  &  à  là  poÛérité  fnturè.de  leur  pays. 
Cette  grande  vérité  n'eft  .qtfe  trop  malheureiHî^- 
fnent  de  tous  les  pays ,  â£  tous  les  états  &  de  toju 
les  temps.  Elle  eft  par-tout  le  |dai  terrible  obfia* 
de  du  bien  public. 

Impojîçions  t  droits  &  revenus  du  eaitton  de'^klt» 
Depuis  plùs  de  ,60  ans ,  toiîs  ceux  qui  entrent 
dans  la  tna^iftràture; ,  oU  qui  obtiennent  urfe 
chàr^  ou  un  emploi  ^  font  obligé  de  payer  une 
cercime  fommeregléë..fiir'les  émohimens  de  leor 
place. .  ' 

Vn  dei  piincîpiux  tarent»  àn  cancoo^  confitk 
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«o^«H^qgtdîque  fut  Je  yif>  ^1  Te  vend  cn 
dçuil  y  fuE  les  Aiwnaux  qui  fe  tuent  4a06  les 
boucheries.  '    ^  ^ 

Ctuçue  bpHi;geoi(  pajre  envîcoo  quiaze:  livres  ^ 
■UMuoie.  de  France  ,  pour  la  garde  de  la  ville.'' 
,  CbaqtK  habiOMK  paye  uiiec^itaooD  de  fiz  fous 
par  tête.  La  aUle-eft  fixée  i  dewp  foI$  pas  aipent. 

Les  corvées  ne  {WRoient  «ndenDenent  4)ue  fur 
te$  btboureursi»  <m  ai^ouxd'hui  tous  ks  babians 
ée$  campagne»  font  taiîs  fiu  ce  poioc  à  ^aîToade 
leuis  facultés. 

Le  canton  de  Bdl*  perçoit  des  dixm? s  &  des 
rentes  foncières  >  des  lods  8c  ventes  «  &;  des  dzcàts 
ûir  les  fucceffions. 

Un  hatHcant  qui  veut  fordr  du  pa;^  »  on  une 
fanmé  du  camoa  qwi  vent  fe  markc  a  im  étcan- 
ger ,  paye  dix  pour  cent  de  fes  bicw- 

Il  y  a  quelques  droits  de  péage  fur  les  voitores 
&  fur  les  befliaux. 

Les  droits  de  douane  ùxmeut  le  revenu  le  plus 
confidérable  du  canran. 

•  Le  négociant  déclare  foot  ferment  la  valeur  des 
marcbandifes  qu'il  fait  palTer  à  l'étranger .  &  paye 
un  deoii  pour  cent;  mais  %%  ^ouve  fait  jre- 
venii  fes  marcbandifes  >  il  «e  doit  tien  pour  le 
retour. 

Le  marchand  foram  pafe  cinq  deniers  par  florin 
de  toutes  les  marcbandite  •  qu-'il  ac^ève^i  -qu'il 
vend  &  fait  vendre  dans  le  pays. 

L'ardfan  paye  /pour  l-ouWtige  qu'a  envéie  àu^ 
dehors,  un  ôuart  pour  çenB/gfTc  ciutivacettr  àat 
fous  pat  qumtal  des  dtenmt^'3  débite  hors  de 
canton.  * 

La  loi  fiftiale,  conttv  Tnfa^^  d«s  antres  "pays  j 
témoigne  la  plus  grande  confiance  att  contri'- 
buable.  .... 

Les  bourgeois' prient' chaque  anftée  ferment 
de  payer  ce  qu'ils  devront  d'împàt  >  &  tou$  les 
"trois  mois  le  miufchand  &  le  cabaretier  .  qui 
ièrnent  entr'eûx  uiie  très  -  grande  partie  de  là 
bourgeoilîe  ^  envoient ,  foit  aux  tréforicR  de  l'é- 
tatj  foit  aux  baitlifs  ,  un'ct}mpte  de  ce  qu^'Is  ont 
vendu  dans  le  pays  à  l'étranger  >  &  règlent  au 
bas  du  compte  le  montalit  de  la  fomme 'qu'ils 
jugent  devoir  légitimement  pajrer.' 

Les  trois  tréforiers  relent  ces  comptés  |  .& 
ceux queleurenvoientles  baillis^  Hsen  regçiventle 
nontuit ,  ils  règlent  pareillement  les  comptes  dés 
cemnus  delà  dotiaae  &:.*des  péages»  paient. lés 
appoîntemens  ^  &  formei^i^  aîi  hout  de  1  année  un 
état  de  la  recette  8c  de  U  dép enfe ,  qui  eH  por;^ 
devant  le  grand  cohfeil. 

Commtrc*  «mtm  ^  fiâle^Des  Obliques  flof 
riflantes  8c  diverfes  branches  de  faommerce  fcmc 
circuler  beaucoup  d'argent  dans  la  ville  !&.  fon 
territoire  t  noiis  en  -donatron»  pfos  bas  quclqbcs 
détails.  Mais  «n  aobfcivé  que  fi  CCS  mann&âurn 
ont  cmichi  quelques  maifons  ,  la  clafle  des^octu- 
nes  moyennes  «  la  ^ lus  impottûite  dans  uMépa»- 
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blique'b^  cofkftituéei»  eû  trop  ped  bombreufe 
à  Èâle  ^  fie  que  les  artifans  en  général  .  ficis 
de  leurs  priyilcges ,  ne  cherchent  point  a  aug- 
menter leur  induArie. 

Les  principales  branches  du  commerce  des  Bl- 
lois  font  :  les  fabriques  de  fubans  ;  on  en  comptç 
>ufqU'à  vingt ,  qui  diftnbncnc  annudiemenr  fnns 
de  joojOOO  florins  en  fabires  douvriers  t  Ié> 
étoffés  de  foie ,  les  toiles  peintes ,  la  bonneterie  î 
lis  fabriques  de  gants-,  les  papeteries,  lesblan* 
chifleries,  les  teintureries,  le  comnierce  dès  toi- 
les de  lin ,  des  drogues,  des  marchandées  de  fer; 
il  y  a  beaucoup  de  tanneurs  à  Silfach  ,  î  Walden-» 
bour^  Zc  it  LanguetthnAïk. 

Lei  loix  fompcttaires  fhnt  très  -  févères  ï  Bâlt, 
Non- feulement  on  y  trouve  en  vigueur  la  plâ* 
part  de  celles  des  républiques  Sùines ,  mais  \% 
jaloufîe  du  parti  démocratique  én  a  fait  pafler  de 
nouvelles.  L'ufage  des  voitures  dans  l'intérieur  de 
la  ville  n'eft  point',  il  eft  vrai ,  prohibe  ici  comme 
à  Zurîc^  mais  cette  tolctance  eft  rachetée  par  une 
finguUnté  bien  plus  remarquable  :  il  efl  défendu 
ï  tout  citoy^  ou  habitant  qui  fe  fèrt  d'un  ca- 
tofliî',  d'avoir  un  domeflîqué  derrière.,  En  gé- 
nérât;^ il,  faut,  avouer  (fué.  les  prohibitions  d^ 
ce  genre  fÀnt  non  -  fenlemërït  utiles  >  mai» 
iiécelTafa-es  dans  une  petite  république.  Elle» 
ont  fendu  i  cette  viHe  un  grand  fervice  ;  car 
nonobftant  le  '  nàmbre  des  familles  tirés  triches 
qu'elle  contient ,  il  y  règne  encôrè' une  teïïe  fim- 
plîché  de  mœurs.,  qu'on  eft  itmé  rire  tji  cxa« 
minant  lés  objets  qiie  Ton  flétrit  à  lBâ!e  par  rfpju-r 
rieufe  'dénttminjtiôn  Àt  luxe  i  mpigréje  vniiÎDagê 
de  la  France  -,  les  modej.  de  ce  rpy^wme ,  quî  font 
univerfeilemeAt  répandues  parmi  le^-^a^itapsaïfés 
de  Friboûïg,"8c  Soleure  ,  y  fon't'tptaiement  in- 
connues.       •  4 

Le  bas  :pdiplè'  de  ceàé  ville  eft^  en  général  là 
prévçnu  en  faveur  de  fa'patriee  mi'H  paroit  com 
vaincu  que  le  vrai  bonheur  n'^fte  qu'à  BâU^  8e 
dans  le  fait ,  d:o*eft  peiiD.être^ucun  licu-du  mon;-  ' 
de  oà  cette  r\sS€.  d  hommes  foit  au£  henreufiï* 
Le  moindre  mdividus-'eno^eilbt  de  fà  liberté^  ti 
il  ca  a  le  droit.  D'ailleua  les  privilèges  8r  immu- 
nités confidétables  dent  le  caps  des  «ifoyôi* 
jouit,  &  l'efpérancc  fbodée  que  4:hacon  de  fes 
membres:  pcot  avoir  ,  dé  faire  on  ^biH  parrie  du 
confeil  fouvetain ,  donne  an  demleif  oss  bâtir^ 
geois  une  ~â>ttede'c«iifi;dénfcion  çeFfonnclle  j  [  qui 
l'entrerient  dans  Je  fcntinncnt  flaneui^  de  fa  pr^ 
pre  miponaaee.  Ea  '  efiet  » -^dans^  te  nombre -des 
magiftrats  qn  en  conipce  ptufieurs  qui  exercent 
des  arti  médraniques;  L'un  des  mtiMbres  a^uels 
da  .petic  conffcil  eft  bouUf)?er;'d*4^  a  là  véritif 
un  Aomme  {Jesi'de  cooDoiffanctt  /t'ST'd'un  mé? 
sne  difKnnc.'U  a  mlmeléné^  for  le  t>oint*de  de^ 
venir-chef  de  latéfiatdiqnttf  icar  on  l'a  vuîdeUit' 
fois  au  nonîbie  des  fixucanditfafs -élus  pour' tiux 
a»  ibrbfeficcde-odbna^aipGiipIc-. 
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Baie  (  évéché  de  ) ,  m  AOemaenCj  dant  le 

cercle  du  haut 'Rhin. 

•  Ce  petit  ént  appartient  en  fouYeraineté  à  l'é- 
véque  de  Sêl*»  qui  eft  prince  de  l'Empire:  il  a 
pour  bornes  au  feptentrion  le  Sundgaw  pr<wre  ; 
au  couchant  la  Franche  -  Comté  i  m  rom  oc  ou 
levant  les  terres  des  cantons  de  B&le ,  de  Berne 
&  de  Soleure.  Son  étendue  eft  de  vingt  -  deux 
lieues  du  nord  au  fuJ ,  fur  une  largco'  '^^rt  iné- 
gale, qu'on  peut  évaluer  à  neuf  ou  dix  lieues.  Il 
cft  plus  contadétable  que  le  canton  de  Bàle  dont 
la  longueur  n'eft  que  de  huit  lieuei  demie  fur 
fix  de  laiie. 

II  ne  faut  point  confondre  cette  fouveraineté 
avec  le  canton  de  Baie ,  qui  eft  une  des  républî- 
bues  fédéracives  de  la;Suîue ,  &  qui  dépendoit  du 
domaine  de  l'évêque  àc  BâU ,  avant  l'ctablifle- 
ment  de  la  réforme.  La  ville  de  BâU  écoit  alors 
le  iîéee  de  ['évêque*  Dans  l'état  aÛuel  des  cho- 
fes  l'évéehé  de  BâU  >  qui  feul  eft  fous  la  domina- 
tion du  prince- évêque  j  étoit  autrefois  dans  fa 
totalité  membre  de  l'empire  germanique  *  mais  une 
partie  des  diftriils  qui  le  compoferit^  fc  jettèrent 
dans  l'alliance  des  fuifles ,  fans  celler  4e  recon- 
Doître  la  fouveraineté  de  l'évêque }  l'autré,  qui 
eft  ta  plus  confîdérable  j  refta  attachée  à  l'Empire. 
Par  cette  fciifion ,  le  prince  eft  devenu  ^wrtie  in- 
técranre  de  deux  corps  poétiques  entièrensent 
diltinâs ,  l'Allemagne  0£  le  Corps  Hslvétique*  Par 
la  partie  de  fès  états ,  que  l'on  npmme  Us  Fran' 
cket-Motttûpus^  l'évéque  eft  aUié  des  fept  Can- 
tons eatholuiUes  ;  l'EIigaV  ,  qui  forme  l'autre 
partie  ,  eft  în(o>poré  à  Tempire  $C  fait  partie  du 
çercle  dulhiût-Ffhin.  ' 

Quelques  années  av^nt  l'établiflement  de  \z 
réforme  ï  SâU  ^  |es  évêqoes  avoient  déjà 
tranfporté  leur  cour  i  Porentruy ,  oà  ils  ont  âxé 
depuis  léUr  réfidence. 

:  Les  états  difjrévêché  de  BâU  font  compofés 
de  quatre  ordres,  te  çlergé}  la  noblelfe,  les 
yMIo  &  les  baiHiises  :  l'abbé  de  Bellelay  en  eft 
.pfélid«nt  né .  &  les  taxes  y  fom  réparties  de 
manière  que  U  noblefle  Sr.  le  clergé  en  huipàrtent 
cnfemble  b  quatrième  partie  t  le  refte  eit  mipofé 
fur  les  villes  &  les  villages'*  La  portion  i  fournir 
par  le  clergé  n'eft  que  b  moitié  de  celle  qui  eft 
payée  parlecoips  de'Jaoobieffe. 

L'évcque  de  pdnce  de  l'empire,  a  voix 
^tç  féance  6am  le  cctiegc  des  ptince$  «ux  d'rètes 
îte  Ratisbonne^  Il  y  lîcge  au-deftus  dc  Tévéque 
de  Li^e .  &  alterne  avec  Brixen.  '. 
4  Sa  t^xe  fn^^iculaire  eft  de  .deux  eavMier$.& 
-^oinu  iàhtafQns,  ou  de  $4  florins,  outre  une 
jcentributioD  aoPUcUe  4e  ;oo  Joims  à  la  cu0è 
iIm  cercle  du  havtrBhîA  >  &  de  itxd.-^4kfeuti. 

rr  quartier.  ppuT  fen  eonriogcot  i  l'euttetioD  de 
^hambr^  impériale.  Piiff  l'aunnce.  qifrtt  conelgt 
^  if79  »v^«»scantof)9  Citboliqaes,  S(qu£'&t 
r^uycllée  en  ,  1671 ,  169:;  &  1711,  les 
parties  côDua^l^^cs  ^àtWLXtufji^wn\  folem- 


nel  de-  fe  défendre  récmroqneraem  contre  totib 
agrefleur  injufte ,  nor^mmem  pour  cauiè  de  re- 
ligion ,  ou  en  cas  de  révobe  des  Cujets  contre 
leur  fouveraîn.  L'étroite  alliaoce  oui  unit  l'évêque 
de  BâU  aux  fept  Cantons  catholioues  ,  RÙtée 
fecrétemcm  U  a  l'info' des  réformés,  en  if79« 
fut  jurée  publiqtteHwnt  &  XolcmieflemeM -à  Po- 
rentruy au  mois  de  janvier  i  fSo. 

L'évéché  de  Bâle  a  fes  officiers  héréditaires  ; 
ces  offices  fontaffeâési  favoîr,  celai  de  matéchal 
à  la  famille  d'Ëptingen  de  Ncuweiler  ;  celui  d'é" 
cbanfon,  i  celle  de  Berenfels  Haegenheim  ;  celui 
de  grand-chambellan ,  à  celle  de  Reich  de  Rei^ 
cfar*nftein  ,  alternativement  avec  celle  de  Munch 
de  Muncheftein  ,  fumommée  de  LtvenioMrg  ; 
celui  de  gnnd-fénéchal ,  aux  barons  de  Schxôaii 
de  Dasheim  ;  &  enfin  celui  de  giand- maître  » 
aux  nobles  Rotberg  de  Bamlach  &  Rheîn\re^r. 
L'évêque  eft  fuftragant  de  la  métropole  de  Be* 
fançon  ;  &  fon  dîocMe  fe  divife  en  onze  chapi- 
tres ruraux  ;  favoir ,  ceux  de  delà ,  de  deçi ,  8€ 
d^ntre  Ottcnbuhl  (  uàrk  ,  citrh  tr  iuter  adUs 
Ottotâs  ) ,  de  deçà  le  Rhin ,  de  Maflevaux ,  d'ËIf- 
^au ,  de  Leimental ,  de  Salzgau ,  de  Bufct^aa 
&  de  Frickgau.  Ses  dicaftères  font  le  confeil 
privé,  le  vicariat  général ,  l'officialité  ,  la  juftic« 
auUque  &  la  chambre  des  finances. 

La  pvxie  d^  l'év^ché  de  BâU  apnexéc  i  l'Em-, 
pire  ,  &  en  partteuUer  au  cercle  du  haut-Rhin  « 
a  poiu  villes  Pgrentmy ,  en  allemand  Prtntrut  , 
capitale  de  tout  l'état,  j  &  Iaré£dencc  du  princêi 
Pelentom^  Delfpqrg  ou  Telfpçrg ,  féconde  ville 
de  l'évéche  ennandeur  &  en  population  ,  Sainte^ 
UrfiUK  ,  en  allemand  Stmâtrfiti ,  fituee  fur  le 
Doubs ,  avec  un  chapitre  1  Lauffen  *  fur  la  Biers  ) 
puis  le  bourg  d'Arlesheim  ,  lîdge  du  chapitre  car 
thédral  ,  &  Bellelay  ttés-ricbe  abbaye  dé  pié- 
montrés. 

Dans  la  ftconde  partie  de  la  ptinopauté  alliée 
aux  Cantons,  fe  trouve  la  ville  de  Bienne  ,  qui 
fe  gouverne  en  forme  de  république  fous  le  naut 
domaine  de  i'évéque ,  auc|uel  elle  prête  foi  9e 
homnuge,  paye  cotains  droit»}  Neuftadt^^ 
dite  aum  hom*  vîiU  ou  U  nemt  viiU ,  £tuée 
fur  le  lac  de  Bienne  ,  &  qui  jowt  d'un'  grand 
nombre  de  privilèges  t  enfin  le  Val  de  S.  Imicr  ^ 
où  la  population  des  villages  conttgus  l'un  i  l'au- 
tre attefte  d'une  manière  non  équivoque  la  dou- 
ceur dii  gouvernement. 

Des  impmfitions ,  df^its  &  revfmu  de  Févtchi  de 
BâU.  Les  prince&,  évoques  de  Bile,  font  àu- 
torifés  par  les  conftitutioni.de  l'empire  d'Alle- 
magne, i  lever  des  impofitions,  foit  pour  la  dé^ 
fenfe ,  foit  pour  les  bofoins  de  l'état  on  du  Cou- 
verain:  mais  ils  ae  font  ufage  de  ce  dioit  que 
dans  des  cas  extraordinaires. 
-  Us  convoquent  alors  les  états  de  la  principauté , 
&:  ceux-ci  propofenc  les  moyens  qu'ils  jugent  les 
plus  convenables  pour  fe  procurer  les  (ommes 
qui  ii»nt.4«iiiamlé€Ci  . 
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Depuis  1^^474  oa  s'eft  Tervi  d'un  Cadallxe  rf- 

par  des  experts.  ^ 
Une  terre  qui  cil  eftimée  loo  livres  paie  $  ^0^3 
&  lorfqu'on  veut  doubler  ou  tripler  1  impofition, 
^■on  .annonce ,  par  une  ordonnance  émanée  du 
'prince  ,  que  l'on  exigera  deux  ou  trois  importions. 

Il  y  a  dans  chaque  bailliage  an  receveur  qui 
forme  les  râles  des  contribuables  :  ces  rôles  font 
vifés  fans  fiais  par  les  baillis  i  ils  font  enfuite  re- 
mis à  un  notable  qui  fe  charge  de  la  perception 
moyennant  quatre  deniers  pour  livre.  Le  rece- 
veur du  bailliage  reçoit  les  deniers  ^  2;  les  remet 
au  receveur  général  j  qui  eft  nommé  parle  prince  ^ 
&  auquel  il  eft  payé  un  fou  pour  livre  ;  euAn  le 
Receveur  général  âît  l'emploi  des  deniers  ^  &  en 
"taià  compte  i  une  commifiîon  nommée  par  le 
f}aoce  &  par  les  députés  de  l'état. 

Afin  que  les  impôts  ne  tombent  pas  en  entier 
Tur  les  i»opriétaires ,  on  lève  fur  les  meûniers , 
cabaretiers  Se  arti£àns  des  villes  ,  une  efpèce  de 
-capîtation. 

'  Pour  fournir  i  l'entretien  d'une  garde  fuilTe^ 
te  aux  honoraires  des  miniltres  qui  rélïdent  au- 
près des  cours  de  Verfailles*  de  Vienne  &  autres^ 
on  perçoit  depuis  environ  un  âècte ,  un  droit 
d'accife  furies  vins  qui  fe  vendent  en' gros ,  lorf- 
qu'ils  ne  font  pas  du  crà  du  vendeur  ^^S;  princi- 
palement fur  tes  vms  qui  fe  vendent  en  détail 
dans  les  cabarets ,  même  fur  la  viande  de  bou- 
cherie, les  cartes^  le  tabac,  tes  li<^ueurs  Se  les  ' 
icuffs  vcrds  î  mais  ces  droits  font  trcs-modioues. 

Les  lods  n'ont  lieu  que  dans  un  feul  bailliage 
de  l'évèchéï  on  les  y  paie  à  raifon  du  dixième 
'denier. 

Il  fe  perçoit  aufli  quelaues  droits  de  péage  , 
qui  ne  iont  dÛs  que  par  1  étranger  &  le  com- 
merçant qui  fait  pafler  fes  marchandifes  debout 
à  rétranger.' 

Le  noavean  cadaftre  de'  la  principauté  de 
BSif  qui  vient  d'^tte  renouvellé,  renferme, 
âît-on,  deux  défauts- efléntiels;  i'.  onn'a point 
Compris  les  communes  î  1".  on  n'a  point  fait  en- 
trer dans  cette  eftimation  les  bois  Se  les  forêts. 
'  Enfuite  une  communauté  qui  contient  dans 
ibn  étendue  mille  arpens  de  terres  labourables 
cinq  cens  aipens  de  prés ,  &  qui  n'a  d'ailleurs 
îù  communes  ni  bois/  n'eft  .  certainement  pas 
anflî  'riche  qu'une  autre  communauté  qui  ren- 
fermerait dans  fon  territoire  .,  outre  U  m£;tie 
quanrité  de  terres  &  de  prés^  dès  communes  & 
des'  boîsî  il  feroit  jofte  de  pliis  impofer  cette 
dernière  communauté  que  la  première,  ce  qui 
m'a  point  lieu  par  h  manière  qoni  on  a  fait  le 
cadaftre. 

BAMBERG  (  évêché  de),  état  fouverain 
d'Allemagne  dans  U  Franco'nie,  entre  le  haut 
Palatînat ,  les  ma^raviats  de  Cumibach  &  d'Anf- 
pacfa;  &  l'évêché  de  Wurt^bourg.  II  a  environ 
jj  inities  d'ét^due  tk  dix  dç  targçurs  on  y 
compte     ^îli&is  Se  i  ^  bour^.  '  - 
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Ce  ^ays  aj^artenoit  autrefois  aux  comtes  dfi 
Babenberg  j  après  la  mort  d'Albert ,  il  retot  mi 
à  l'empire  en  tjoâ.  L'empereur  Othpn  III  là. 
do'nna  au  fils  de  fa  fœur,  Henri  duc  de  Bavière» 
oui  lui  fuccéda  fur  le  none  impérial.  Ce  prince 
érigea  l'an  1006  le  comté  de  Babenberg  en  évêché. 
Le  Pape  Benoît  VIII  abandonna  la  iurifdiaioo 
archiépifcopale  au  premier  évêque.  Clément  II 
accorda  encore  i  ce  liège  de  plus  grandes  pré- 
rogatives. 

L'évéque  de  Bamberg  relève  immédiatement  du 
faint-fiège ,  &  il  adminiflre  fon  évêché  à  Vinfiar 
des  archevêques.  II  eft  décoré  du  p^Uum,  &  il 
jouit  de  la  quatrième  place,  dans  le  collège  dc> 
princes ,  fut  le  banc  eccléfiaftiqite. 

Il  eft  prince  convoquant  &  direûeut  du  cercle 
de  Franconie  s  il  reçoit  les  futiTraees ,  &  dpnntf 
le  fien  le  dernier.  La  taxe  matriculaîre  de  l'évâ- 
ché  eft  aujourd'hui  de  457  florins>  il  paie  pour 
l'entrerien  de  la  chambre  impériale  ^74  écus  dâ 
l'empire,  8c  78  trois  quarts  kreutfers. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  eft  compofé  dtf 
vin^t  chanoines  capitulaires  &;  de  quatorze  ào* 
micillaires.  L'évéque  demande  leur  avis  &  leur 
confeatement  dans  les.  affaires  importantes.  ' 

La  régence  ou  dîcallère  d»la  coiir,  elî  con»- 
pofée  d  un  préiident ,  d*un  chancelier,  &  d'en- 
viron vingt  confeillers;  elle  a  dans  fa  dépendance 
le  fiège  provincial  de  Bamherg  ^  la  juftice  tuté- 
laire ,  le  ùège  de  la  police  ^  la  juflice  criminelle 
&  le  fiège  prévôtal ,  auquel  refTortiffcnt.les  étran- 
gers &  les  habiuns  qui  ne  font  pas  bourgeois. 

La  chambre  des  finances^  p.  la  tréfprerie, 
adminiftrent  les  revenus  du  prince.  Chacun  de 
ces  collèges  a  £bn  prélïdcnt  particulier  ;  U  dernier 
fait  en  outre  les  fondions  ae.confcil  de  guerre 
On  lit  dans  plufîeurs  ouvrages  que  l'empereur 
Henri  pour  .rendre  l'évèché  de  Bamètrg  plus  ref- 
peâable  ,  ordonna  que  les  éleâeurs  îèroient 
fëadataires  de  l'évéque  de  Bamberg  ;  qu'ils  pren- 
droient  de  lui  rinveftiture  de  leurs  fiefs,  &  qu'xû. 
qualité  de  grands  officiers  de  l'empire  ,  ils  ]« 
ferviroient  comme  ils  ^voient  coutume  de  fervir 
les  empereurs  dans  les  grandes  cérémonies^ 

Un  écrivain  français,  d'ailleucs  fort  favantfle 
très-judicieux  j  a  adopté  cette  fable  ;  . 

«  De  tous  ces  éveques  d'Allemagne,  dit- il ^ 
M  c^ui  de  Bambc/^  tx^  pas..feule«Knt  le  pre- 
»  rnier,  il  eft  encore  le  plus  diftingué  (»r  fei 
»  ptérogarives.  U  ne  reconuoît  pour  métropolî-* 
*>  tain  que  le  pape ,  &  fes  fujets  ne  peuvent-ap^ 
»  peller  de  fes  décrets.  U  jouit  d'un  privilège 
»  fort  extraordinaire.  Il  a  droit  de  recevoir  le 
»  ferment  que  les  éleveurs  font  à  l'empereur* 
»  pour  leurs  charges  de  grand  échanfon,,  de 
»  grand  maître  ,  de  grand  maréchal ,  de  gund 
i>  chambellan.  &  de  grand  tréforier»  es  qui 
»  4to\t  autreîpis-  fingwiêr  ,  tous  ces  éleéleurs  ^ 
M.quo^ue  fouverains,  éijoient  oQîciers  hérédif 
u'tiîxià'  dei'évfqi^  de  Bamberg  ^  &  le  fervoieoft 
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M  chacun  dans  la  même  qualité  <qu%  feiTent. 
M  rempereur  les  joUrs  de  cérémonie  **. 

Premièrement  il  n'y  avoit  qne  auatre  grands 
•officiers  dans  l'empire,  le  grand  -  échanton  «  le 
grand-dapifôre,  le  grand  maréchal  &  le  grand- 
chambelfan.  Il  n'a  été  queftion  du  grand  tréfo- 
lier  que  l'an  i^t  *  à  cette  époque  Ferdinand  III 
en  revêtit  l'éleoeur  palatin .  pour  le  dédommager 
de  fa  charge  d'archi-dapîfere  que  Ferdinand  II 
avoit  âtée  à  Ton  prédeceflèur .  &  qu'il  avoit 
donnée  au  nouvel  éleâenr  de  Bavière.  Quant  à 
foffice  de  grand-maître  >  dont  parle  l'abbé  Lenglet 
Dufrernoy.  il  n'y  en  a  point  aujourd'hui  dans 
l'empire  ,  &  peut-être  ce  qu'on  appelle  en  AUe- 
m^ne  comte  palatin,  n'eft  antre  chofe  que  ce 
que  nous  entendons  par  grand-maître.  Quoi  qu'il 
en  foit  ces  grands  officiers  de  l'empire,  du  temps 
A:  faint Henri,  &  même  long-temps  après,  n'é- 
toient  pas  plus  éleâeurs  qu'une  infinité  d'autres 
membres  de  l'emphe  ,  pas  plus  que  les  députés 
des  villes ,  du  clergé  &  de  la  principale  noblefl*e. 
L'empereur  ne  peut  donc  avoir  fait  mention  des 
deÂeurs ,  il  ne  parloir  fans  doute  que  des  quatre 
grands  officiers  de  l'empire.  Mais  où  ell  te  di- 
plôme de  faint  Henri  ? 

L'abbé  Lenglet  (êmble  avoir  eu  peine  i  com- 

J «rendre  que  des  princes  qui  vont  de  pair  avec 
es  rois,  &  dont  quelques*un$  même  font  rois  , 
aient  été  vaffaux  d'un  évêque ,  &  l'aient  fervi 
comme  fes  officiers  héréditaires.  Il  n'a  pas  ofé 
le  dire  nettement  d'après  tant  d'écrivains  alle- 
mands qui  rpnt  dk  fans  détour.  Je  remarquerai 
ici  au'il  £iut  beaucoup  de  difcemement  pour  tirer 
^uone  profit  de  la  leâure  des  publiciftes  alle- 
ifttoas  ;  outre  qu'ils  ne  font  pas  d'accord  fur  les 
points  les  plus  eifentiels  de  leur  droit  public, 
chacim  d'eux  en  particulier  a  des  intérêts  qui 
égarent  ou  qui  corrompent  fa  bonne  foi.  Ils  prodi- 
guent des  éloges  à  l'état  dont  ils  font  nés  fujets;  ils 
cx;^èren^  fes.forces,  fes  droits  ,  fes  prérogatives, 
Souvent  même  ils  en  fuppofentde  fàuHes,  quand 
]cs  véritables  ne  leur  paroilTent  pas  aflez  diftin- 
guées.  Ce{(  ainlî  que  W<^ler,  profefleur  de  droit 
public  à  Salzbourg ,  vante  fans  mefiire  les  pré- 
togatives  de  l'arcnevêque  fon  maître  &  bien- 
faiteur «  il  loue  tout  jufgu'à  des  ba^telles,  &  il 
finit  par  l'appeller  l*  pnnct  dts  pmtca ,  tév^ug 
des  Mguef. 

C'cft  peut  -  être  un  homme  du  caraâère  de 
WoUer  qui  a  inventé  la  fable  du  vaflelage  des 
éleâeurs  &  du  fervice  humiliant  qn'ils  doivent , 
dit-on,  à  l'évêque  de  Bambcrg.  Il  eft  fûr  qo^on 
ne  voit  aucun  vefHge  de  la  prétraduc  conftitution 
de  Saint-Henri ,  &  aucun  auteur  du  temps  n'en 
fait  mention.  11  faut  pourtant  avouer  que  Télec- 
ttur  de  Bohême .  les  éléments  palatin ,  de  Saxe 
ic  de  Bramleboure  ont  tenu  &  tiennent  encore  , 
à  titre  de  fiefs  de  Tcvêque  de  Bamberg,  quelques 
yilles  de  leur  ékûorat,  &  qu'en  cctuines  occa- 
fioK  ils  l'ont  fait  icrvir  pu  Um  fiifafticats.  Q  eft 
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VfaifefflbUble  que  e'ell-Ià  l'origine  de  U  fable  en 
queilion.  Quant  à  l'inveftiture,  ces  quatre  élec- 
teurs envoyoicHt  autrefois  un  miniftre  à  la  cour 
de  Bamberg.  Ce  noioiilre  y  requéroit  l'inveftiture  î 
il  déclaroit  à  l'évcque  qui  lui  touchoit  la  main  « 
que  fon  maître  reconooi0bit  tenir  de  l'églife  dë 
Bamberg  tel  &  tel  lieu  en  fief  {  mais  ceue  cé- 
rémonie n'a  plus  lieui  &  les  éleâcurs  reçoivent 
rinvcftiture  de  tou»  leurs  fieft  en  même  temps  j 
&  ils  ne  s'adieflîent  pour  6ela .  qu'à  l'cnipite  8e 
i  fon  chef^ 

On  ne  peut ,  félon  l'abbé  Lenglet ,  appeller 
des  décrets  de  févcque  de  Bamberg.  Il  auroit  dâ 
ajouter,  quand  il  ne  s'agit  pas  de  plus  de  400 
rixdales  :  mais  peut  -  être  a-t-il  voulu  Parler  d« 
privilège  de  rion  evocemdo  ^  ce  qui  eft  ron  diffé'- 
rent.  L'évêque  de  Bamberg  a  en  effet  ce  privilège, 
d'après  lequel  on  ne  peut  intenter  mie  aâion 
contre  fes  officiers  ou  us  fufets  ,  que  pardevanc 
les  tribunaux  de  fon  territoire 

BAMBOUC  •  royaume  d'Afrique  en  Né^o 
Vtyei  fa  pofiàon  &  fon  étendue  dans  le  Diaion- 
naire  de  Géographie. 

Il  n'eft  pas  fournis  à  un  roi  particulier,  mai» 
il  eft  gouverné  par  des  feigneurs  de  villages  noru- 
més  farims.  Ces  chefs  héréditaires  &  indépendant 
les  uns  des  autres,  font  oblkés  de  concourir  ï 
la  défenfe  de  l'état ,  lorfqu'u  eft  atuqué  dans 
quelqu'un  de-  fes  membres. 

Le  tenitoire  de  cette  république  ariftocratique 
eft  feo  &  aride  ;  il  n'y  croit  ni  siaiis ,  ni  ris,  ni 
l^ome  :ony  manque  même  de  pailles  dEd'herbeft 
allez  longues  pour  couvrir  les  maifons. 

On  ne  parleroit  pas  de  Bamèouc  y  s'il  n'y  avoit 
point  d'or  ;  mais  ce  métal  y  eft  fî  commun ,  qu'oa 
en  trouve  prefqu'indifféremment  j»r-tout.  II*fuffic 
quelquefois  de  bêcher  la  fuperncie  d'une  terre 
arpîleufe ,  légère  &  mêlée  de  fable.  Lorfque  1» 
raine  eft  très-riche,  elle  eft  fouillée  à  quelque» 
pieds  de  profondeur  ,  .&  jamais  plus  loin  :  00  & 
cependant  remarqué  qu'elle  devenoit  plus  aboft; 
dante  à  mefure  qu'on  creufoit  davan^e.  Les  mi- 
neurs font  trop  pareâeuX'  pour  fuivre  un  tia.\^ 
pénible  ,  &  trop  ignorons  pour  remé^er  au?  in- 
convéniens  qu'entraineroient  des  fouilles  plus  foi* 
gnées.  Leur  négligence  &  leur  inepde  font  û 
grandes  »  ^u'en  lavant  Tor  pour  le  détache^ 
de  la  terre,  ils  n'en  confervent  çue  les  plusgroffes 
parties. 

Les  habitans  du  r<^aume  de  BifiSoue  n'exploi-- 
tent  pas  les  mines  en  tout  temps  &  quand  bon 
leur  femble  ;  ils  font  obligés  d'attendre  que  des 
befoins  perfonnéts  ou  publics  déterminent  les  fa- 
rims i  en  donner  la  permîffion.  Lorftiu'elle  e^ 
publique,  tous  ceux- qui  veideat  entrer  avan- 
tage fe  rendent  ail  lieu  déiîgné.  Dès  que  les  tra* 
vaux  (cwit  achevés,  on  fait  te  partage;  la  moitié 
de  l'or  appartient  au  fèîgneur,  &  le  rcilc  fe  di' 
vife  entre  les  ouvriers  par  égales  portions.  Pour 

obtcoif  dç  i'es  à  ;i»6  «me  époqqc^  ccSc  éfi 
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U  îomlle  généraU ,  il  faut  le  cherchée  dam  lé  Ut. 
des  rivicreSj  où  il  ett  commun. 

Les  françois  établis-  au  Sénégal  entendirent 
long-temps  parler  des  mines  de  Bam&oiu  fans  y 
ajouter  beaucoup  de  foi  :  lorfqu'ils  en  eurent 
CMiJfac^  l'exiftcnce  j  ils  en  deârérent  la  pofièiTion, 
La  perte  de  la  colpoie  arréu  leur  projet.  L'An- 
^eteiTc  ^occiqw  des  moyens  de  s  approprier  de 
fi  grands  tréfors  ^  quoique  ta  route  pour  y  arriver 
par  le  Niger  foit  de  plus  àt  trois  cens  lieue& 
Sur  la  foi  d'un  royageur  moderne^  on  peut  croire 
que  les  poâefTeurs  de  Gor^e  g  font  plus  a  portée  cbe 
cette  conquête  par  la  riyière  de  Salum ,  qui  avoit 
toujours  été  négligée^  fie  qu'on  fait  aujourd'hui  être 
pîopre  à  receroir  des  bâtimens  de  trois  cens  ton- 
neaux :  ce  chemin  eft  plus  court  de  moitié  (jue 
l'autre  9  &  il  eft  d'ailleurs  plus  Âdle.  Le  Niger 
cft  dai^reux  à  temoaters  on  ne  peut  y  naviguer 

S 'ad  temps  des  inondations.  On  eft  obligé  de 
re  une  panie  du  voyage  par  terre  j,  ï  caufe  des 
rochers  qui  anêtent  le  cours  de  la  rivière.  Trois 
mois  fuffifent  à  peine  pour  furmonter  ces  diffi- 
cultés }  &  dans  un  mois  on  peut  arriver  au  même 
terme  par  le  Salum^  qui  ne  préfènte  aucun  dç 
ces  incoovéuens.  Les  deux  neuves  conduifent 
également  à  G^va  ,  i  Tombut ,  i  fiambarras  ^ 
m<Hns  riches  en  or  que  Bamiouct  mais  pourtant 
Son  riches. 

Cens  des  européens  qui  arriveront  les  premiers 
aux  mines  >  auront  encore  bien  des  obftacles  à 
v^ncre.  Les  habitans  de  Bamhoite  cQnttoiiTent  le 
prix  de  Jeur  pays }  une  longue  expérience  les  a 
Convaincus  de  la  paffion  qu'ont  pour  l'or  tous  les 
peuples  du  monde ,  &  des  projets  de  conquête 

Su'infpire  ce  métal.  Cette  opinion  les  a  rendus 
défians ,  qu'ils  permettent  l'entrée  de  leurs  pro- 
vinces ^  feulement  aux  étrangers  qui  leur  apportent 
ce  que  la  fténlité  de  leur  fol  les  oblige  à  cher- 
cher ailleurs.  U  feroit  difficile  d'envover^  dans 
une  contrée  fi  éloignée  de  la  mer,  des  forces 
fuffifantes  pour  l'envahir .  &  les  européens  péri- 
roient  bientôt  dans  les  fables  brûlaos  &  mal  fains 
qui  l'environnent.  La  féduâion  paroit  la  feule 
voie  qu'on  puiife  tenter.  Le  qioyen  le  plus  effi- 
cace pour  gagner  cette  nation  «  feroit  de  lui  four- 
nir les  marchandifes  qu'elle  rite  des  maures ,  de 
les  lui  iivrer  i  meilleur  marché  j  Se  de  lui  mon- 
trer de  nouvelles  jouiflances-  A  ce  ^ix  les  bam- 
boucs  céderoient  peut-être  le  droit  d'exploiter 
leurs  mines. 

BAN  ET  ARRIERE- BAN.  te  Dic- 
tîonmûre  de  Jurifprudencc  où  cet  article  eft  traité 
«vec  beaucoup  d  étendue,  , 

Bau  ou  Bannissement.  K«y«î  le. même 
Diâionnaire.  ,      .  ■  . 

Ban  de  l'Empir^. 

Ban  ,  gouverneur  de  Hongrie.  Veyei  ces 
-deux  articles  dans  le  DiÔionnairc  de  Jurifpru- 
dcncé. 

BANC  DUROI&BANCCOMMUNf  tn- 
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buhauxd'Angleietre.  V.  le  même  Didionnaire  ,  fie 
ceque  nous  en  avons  dit  à  l'article  Angls^eiliib, 

BANDA ,  Ule  des  Moluqnes,  à  environ  trente 
lieues  de  riôe  d'Amboine.  Elle  donne  fon  nom 
à  pluiîeurs  autres. 

Les  iûes  de  Banda  ont  la  figure  d'un  fer  ï  che-  , 
val;  8e.  félon  ouelques  auteurs ^  cent  mille td«r  ' 
circonférence.  La  terre  y  eft  três-fertile  i  elle 
produit  fur-toutr  beaucoup  de  noix  mufcadei  & 
de  maïs  :  ces  deux  articles  font  un  objet  confî- 
dérable  de  commerce.  Elles  apparriennent  aux  hol^ 
landois  qui  y  ont  élevé  quelques  fortifications. 

A  l'exception  de  la  mufcade ,  les  ides  de  Btuf 
da  ,  comme  toutes  les  Moluques  ^  font  d'une  fté- , 
rilité  affreufe.  On  n'y  trouvelefuperâu  qu'aux  dé- 
pens du  néceflaire.  Laoatures'yrefitfeà  laculture . 
de  tous  les  grains.  Le  f^ou  j  qiu  cft  la  moelle 
d'un  arbre  de  grandeur  médiocre ,  y  fert  de  pain, 
comme  la  racine  de  manioc  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale :  de  fes  branches  il  coule  un  jus  >  qui 
fait  la  boiffon  ordinaire  des  habitans  j  &  donc , 
l'ufage  eft  agréable  fie  làin. 

Comme  cette  nourriture  ne  feroït  pas  fuffifante . 
pour  les  européens  fixés  dans  les  Itioluques^  oti: 
leur  permet  d  aller  chercher  des  vivres  à  Java  «  %  • 
Macaflàr ,  ou  dans  l'iile  extrêmement  fertile  d« 
Bali^  La  compagnie  porte  elle  -  même  i  Banda 

Quelques  marcnandifes  ;  cependant  les  dépenfes- 
u  gouvernement  excédent  de  quatre-vingt>cin(f 
mille  6orins  les  bénéfices  du  commerce  Se  1» 
produit  des  importions. 

C'eft  le  feul  établi0emeht  des  Indes  orientales 
qu'on  puiflb  regarder  comme  une  colonie  eu^- 
péenne  ,  car  c'eft  le  feul  <rà  les  européen! 
Cdient  propriétaires  des  tems.  La  comp^niè' 
trôuva  les  nabitans  de  Banda  fauvages  ^  cruels 
perfides  ,  parce  qu'ils  étoient  impatiens  du  joug^'* 
fie  elle  prit  le  parti  de  les  eiAcrminer.  Leurs  do- 
maines ont  paué  à  des  blancs  qui  tirent  des  Ifies' 
voifines  des  efclaves  pour  la  culture  i  ces  blancs 
font  pour  la  phipart  créoles  J  ou  des  efprits  cha-* 
grins  retirés  du  fervice  de  la  compagnie*  On  / 
voit  petite  ifle  de  Rc^ewein ,  detf* 

bandits  «tris  par  les  leix  .  on  des  jeunes  gens 
fans  mœurs ,  dont  les  £umUes  ont  voulu  fis  dé-^ 
barrafTer  :  c'eft  ce  <]iti  a  fait  appeller  Baïuia  VXfie' 
de  correSion.  Le  climat  en  eft  n  mal  fain  ^  ces> 
malheureux  n'y  vivent  pas  long-tecnps.  Une  â 
grande  confomraation  d'hommes  a  fait  renter  dfi' 
tranfporteri  Amboînela  culture  de  la  mufcade, 
La  compagnie  pouvoir  y  être  excitée  encore  par 
deux  autres  puiifans  intérêts^  celui  de  l'écono»- 
mie  fie  celui  de  la  Mreté.  Les  expériences  n'ont 
pat  été  heureufes  «  fie  les  chofes  font  reftées  daa» 
l'état  où  elles  Soient* 

BANNERET ,  ^itre.demagiftrature  enSuîflèk- 
VoytX  le  Dîâibnnaire  de  Jurtfpnidence^ 

BANQUE,  r^rq  le  Diâionnaire  de  Finaivts 
fie  cchû  de  Coauncice, 

.0»4 
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BANTAM,  royaume  dans  t'ifle  de  Java.  Veye^ 
le  DiÛionnaire  de  Géographie. 

BAn  ou  BARRA ,  royaume  d'A&ique  }  il  a 
environ  foixante  tienes  d'étendue  :  il  eft  borné 
jdans  tonte  Ta  longueur  par  la  rivière  de  Gambie. 

C'eft  de  tous  les  états  de  la  câte  d'Afrique , 
celui  où  le  commerce  des  européens  cft  le  plus 
foltde  &c  le  mieu!t  réglé.  Les  officiers  du  roi  fur- 
veiUent  les  échanges ,  8c  ils  font  généralement 
équitables. 

La  traite  des  nègres  y  eft  la  principale  branche 
du  commerce  :  cette  traite  forme  l'article  le  plus 
confîdérable  des  revienus  du  fouverain  .  qui  lève 
un  droit  fur  tous  les  noirs  qu'on  vend  dans  fes 
états.  Le  produit  de  cet  impôt  lui  donnant  des 
moyens  de  fournir  i  fes  dépenfes,  il  ne  pille  pas 
fes  fujets  comme  les  autres  princes  fes  voilins. 

Son  territoire  n'étant  pas  fort  peuplé  ,  il  ne 
permet  point  qu'on  vende  des  noirs  de  fon  royan- 
mç.  Ceux  qu'on  y  achète  font  defcendus  par  la 
rivière  de  Gambie^  ou  ils  viennent  de  l'intérieur 
de  l'Afrique. 

Pour  qu'on  puiffe  vendre  un  noir  de  Bara^îi 
faut  »  (Ut-on ,  qu'il  foit  accufé  d'être  forcier ,  &  il 
n'appartient  qu'au  fouverain  de  prononcer  fur 
cette  inculpation.  Lorfque  ce  prince  a  des  befoins 
preffans^  ou  des  mécontentemeiis  particuliers  y  il 
ufe  de  cette  lîngulière  leflburce  :  il  déclare  une 
telle  Emilie  convaincue  de  fortilège ,  &  elle  efl 
enfuite  vendue  ï  fon  profit.  Excepté  cet  abus 
criant^  la  juftice  8c  la  fureté  fontauflî  parfaite- 
ment établies  dans  le  royaume  de  B^rn ,  affurent 
les  voys^urs que  dans  les  états  les  mieux  policés 
de  l'Europe ,  mais  il  eft  difficile  de  le  cnûte. 

Il  cd  divifé  eo  ptufieurs  départemens  ou  in- 
IKtidanccs  ^  adminiftrés  par  un  officier  du  roi.  Les 
européens  n'ont  pas  d'mjuftice  i  craindre  lorf- 
ou  ils  ont;  eu  foin  de  pafferleur  marché  en  préfence 
aie  cet  officier  :  la  mcundre  infidélité  du  traitant 
nègre  eft  févècement  punie.  Mais  fi  la  traite  fe 
fait  à  fiiifçu  de  l'officier ,  le  marchand  européen 
n'eft  point  écouté  dans  fes  réclamations. 

Les  françoû,  les  angloisj  les  faollandoisj  les 
danois  ,.<iont  des  établilTemens  dans  le  royaume  de 
Éanv.  Celui  des  françois  eft  le  plus  important  de 
tous  ceux  que  la  cour  de  Verfailles  a  formés  fur  la 
côte  d'Afrique*  Il  ferait  fufceptible  d'améliora- 
tion ,  &  l'An^eterre  qui  le  fait  bien ,  a  traverfé 
toutes  nos  entreprifes  lorfqoe  nous  nous  en  fom- 
mes  'Occupé.  Elle  a  même  prétendu  s'attribuer  la 
Tttvigation  exclultve  de  la  rivière  de  Gambie  au- 
deffus  du  royaume  de  Barra.  Les  différends  qui 
s'écoient  élevés  i  ce  fujet ,  furent  terminés  en 
176s.  .  - 

j  Babl  (duché de)  j  en  France,  ^«yt  le. Dic- 
tionnaire de  Jucîfimidence,  &  celui  de  Géogi»- 
phie. 

BARBADE  ,  ifle  des  Antilles.  Foye^  fa  pofi- 
tion  j  &c.  dans  le  Diâioniiaire  de  Géogra^rfiie. 
Eijîoire  tU  la  eohnît.  Cette  ifle>  Ëtuée  ai^  v^nt 


BAR: 

de  toutes  les  autres .  ne  paroiflbit  pas  avoir  M  ■ 
habitée  ,  même  par  des  fauvages,  lorfqu'en  i6ij  \ 
quelques  fimitles  angloifes  sV  tranfportèrent  « 
nuis  fans  aucune  influence  de  Pautorité  publique* 
Ce  ne  Ak  que  deux  ans  après  qu'il  s'v  tonna  une 
colonie  régalière  aux  dépens  &  par  les  fdns  àsx 
comte  de  Carlifle^  x^ui,  à  la  mon  tragique  de 
Charles  1^  perdît  une  propriété  que  ce  foible 
prince  lui  avoit  imprudemment  accordée*  On  la 
trouva  couverte  d'arbres  fi  gros  &  fi  durs^  qu'il 
falloir,  pour  les  abattre,  on  caraâère,  unepa-  . 
tience  &  des  befoins  peu  communs.  La  terre  fut , 
bientôt  libre  de  ce  fardeau^  ou  dépouillée  de  cet , 
ornement.  Des  citoyens  «  las  de  voir  couler  le 
fang  de  leur  patrie  ^  fe  hitèrent  de  peuider  ce 
féjour  étraïuer.  Tandis  que  les  autres  colonies 
écoient  plutôt  dévaftées  que  cultivées  >  par'  des 
vagabonds  que  la  mifère  &  le  libertinage  avoient 
bannis  de  leurs  foyers ,  la  Barhade.  recevoit  tous 
les  jours  de  nouveaux  habitans  ^  qui  lui  apportoient 
avec  des  capitaux  ,  du  goât  pour  le  travail  ^  du 
courage j  -del'aÛiVité.  de  l'ambition,  ces  vices 
&  ces  venus  qui  font  le  fruit  des  ^etres  civiles., 

Avec  ces  moyens  ^  une  ifle  qtu  n'a  que  fépt  . 
lieues  de  longueur,  depuis  deux  jufqu'à  cinq  de 
largeur  ,  &  lUX  -  huit  lieues  de  circonférence,  s'é- , 
leva ,  en  moins  de  qoarante  ans,  à  une  populatioi 
de  plus  de  cent  mule  ames  ,  à  un  commerce  qui 
occupoit  quatre  cens  navires  de  cent  cinquante 
tonneaux  chacun.  Jamais  peut  -  être  le  globe  n'a- 
voit  vu  fe  former  un  fi  grand  nombre  de  cultiva- 
teurs dans  un  efpacc  fi  relfetré  ,  ni  créé  de  fi 
riches  produâions  en  fi  peu  de  temps.  Les  tra- 
vaux ,  dirigés  par  des  européens ,  croient  fuppor- 
tés  par  des  mameureux  achetés  fur  les  plages  afri- 
caines ,  ou  même  volés  en  Amérique.  Cette  der-. 
nière  efpèce  de  barbarie  étoit  un  appui  ruineux 
pour  un  nouvel  édifice.  Elle  fidUit  en  caiilcr  k. 
renverferoent. 

Les  caraïbes  &  les  nègres  formèrent  à  cette 
époque  une  confpiration  terrible  ,  dont  on  trouve 
les  détails  dans  tHifioîre  phi/ofophique  &  poiîtique. 
Jet  étahliffemeiu  europiens  dans  ies  deux  IiuUs. 

Etat  a&uel  dt  la  Barbade.  Cette  colonie  a  pro- 
digieufement  déchu  de  fbn  ancienne  profpérité. 
Ce  n'eft  pas  qu'on  n'y  «compte  encore  dix  mille 
blancs  &  cinquante  nulle  noirs  :  mais  les  récoltes 
ne  répondent  pas  à  la  population.  Elles  ne  s'élè- 
vent paSj  dans  les  meilleures  années,  au-deffi» 
de  vingt  millions  pefant  de  fucre ,  &  refteht  très^ 
fouvent  au  -  delTous  de  dix  millions.  Encore  « 
pour  obtenir  ce  foible  produit,  faut- il  faire  des 
dépenles  beaucoup  plus  confidérables  que  ij'cn' 
exigeait  un  rev^enu  double  dans.  les.  premiers 
temps^ 

-  Le  fol  de  la  coltmie ,  qui  it'eft  qu'iin  rocher  de  . 
pierrecaleaire.  recouvert  dê  fon  peu  de  terre,  eft 
entièrement  nfé.Teus  Iesans.il  faut  l'ouvrir  àuna 
afi'ez'  grande  profondeur ,  &  remplir  de  fumier 
les  tcotts  q^'oo  a  faits,  te  ^lus  ordùuue  ce*. 
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engrais  j  eft  le  varec  que  le  0ui^tte  périodique-, 
ment  à  h  côtc.C'cft  dans  cette  herbe  marine 
que  les  cannes  font  plantées.  La  terre  n'y  fcrt 
ffuères  plus  i  la  produâion  que  les  caiffes  dans 
'  lefquelles  font  m»  les  orangers  en  Europe. 

Le  fucre  qui  fort  de  fes  cultures  ^  a  générale- 
ment fi  peu  de  confiftance  ^  qu'on  ne  peut  l'ex- 
pédier brut ,  &  qu'il  a  fallu  le  terrer  :  méthode 
qu'on  ne  fuie  pas  dans  les  autres  établilTcmens  ' 
aftgloisj  quoiqu'elle  n'yfoitpas  prohibée  «  com- 
me pluueurs  écrivains  1  ont  avancé.  Ce  <pi  prou- 
vé encore  mieux  fa  mauvaife  qualité  ^  c  eft  qu'il 
U  réduit  en  mélafle  beaucoup  plus  que  par- tout 
ailleurs.  Les  fécherefies^  oui  fe  répètent  fouvent 
à  la  Barbade,  depuis  qu'ule  eft  entièrement  dé- 
couverte^ mettent  le  cotûble  aux  malheurs  des 
babitans  de  cette  iUej  autrefois  li  floriflaiite. 

Auflî  i  quoique  les  taxes  annuelles  ne  paffent 
pas  136^291  livres,  payées  par  une  foible  capica- 
tioo  fur  les  noirs,  &  quelques  autres  impofitionsi 
les  colons  font  -  ils  réduits  à  une  forte  de  médio- 
crité qui  approche  de  l'indigence.  Cette  fîtua- 
tion  les  empêche  d'abandonner  le  foin  de  leurs 
planutions  a  des  fubalcemcs  «  pour  aller  habiter 
des  climats  plus  doux.  £Ue  les  rend  même  in- 
humains envers  leurs  efclaves,  qu'ils  traitent  avec 
une  cruauté  inconnue  dans  les  autres  colonies. 

La  BariatU  eft  aHez  généralement  unie ,  & ,  i 
l'exception  d'un  très-pedt  nombre  de  ravins, 
par -tout  fufce(>tible  de  culture.  Ce  n'cft  qu'au 
centre  que  le  terrein  s'élève  infenfiblement ,  &: 
forme  une  efpêce  de  montagne ,  couverte  n^qu*Â 
fon  fommet ,  de  plantations  commodes  &  agréa- 
bles j  parce  que  j  comme  les  autres ,  elles  furent 
toutes  formées  dans  des  temps  d'une  grande  opur 
lence.  L'ille  n'eft  ix>int  arrofée  :  mais  les  fources 
d'eau  potable  t  font  aflez  communes  ;  de  très-, 
beaux  chemins  la  coupent  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre. Ib  a^outiffent  a  Bridgetown*  ville  mal  finiée 
^ais  bien  bââé  ,  où  font  embarquées  les  denrées 
qu'on  doit  exporter  4  quoique  ce  ne'foit  qu'ime 
rade  ouverte  a  pluiïeurs  vents.  -  ' 

Aux  ifles  du  vent,  liBarèaJe  étoit  naguère  la 
iêule  pofleâîon  britannique  qui  fût  commerçante. 
Les  navires  qui  venoient  d'Afrique,  y  abordoient 

f én^alement.  Ils  livroient  leur  carg.iifon  entière 
un  feul  acheteur  &  à  un  prix  commun  fans 
diftinguer  dans  le  marché  ni  l'âge  ni  le  fexe.  Ces 
nègres  1  que  les  négocians  avoient  achetés  en 
gros  «  us  les  vendoient  en  déaU  dans  l'ifle  même 
ou  dans  les  autres  établiifemens  anglois  }  Se  }c 
rebut  étoit  introduit'  dandeftinement ,  ou  â  dé- 
couvert, dans  les  colonies  des  autres  peuples. 
Çé  grand  mouvement  a  beaucoup  diminue  depuis 
«^eles  autres  iflej  britanniques  ont  là  plu^ft 
Ydulu  recevoir  leurs  efclaves  liireâcment  de  Gui  ■ 
nie ,  &  fe  font  foumifes  i.  Tufage  établi  de  les 
payer  en  letties  de  change  à  ouatre-vingt^-dix  jours 
4e  vue.  Qn  a  depuis  éww  *  i|P    (c  ct^dît  «op 


limité,  8e  très -fouvent  il  a  fallu  te  proroger 

encore. 

Antérieurement  à  cette  révolution ,  il  circuloit 
un  alTez  gros  numéraire  à  la  Batiade.  Le  peu 
d'argent  qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui  elî  tout 
efpagnol,  regardé  comme marcbandife^  &  ne  fe 
prend  qu'au  poids.  La  mariner,  gui  appartient  ea 
propre  à  cet  établifi*ement'.  conufte  en  quelques' 
bateaux  néceflaires  pour  fes  diverfes  correfpon- 
dances,.&  en  une  quarantaine  de  chaloupes j  em-' 
ployces  à  la  pèche  du  poilTon  volant- 
La  colonie  >  partagée  en  onze  paroiffes ,  n'offre  ' 
pas  une  pofition  où  l'on  pût  arrêter  un  ennemi 
qui  feroit  débarqué  ;  &  le  débarquement ,  impof-  '. 
able  dans  pluiïeurs  points  des  côtes ,  ell  très- 
praticable  en  d'auprès,  malgré  les  redoutes  &  les- 
batteries  placées  pour  l'empêcher.  Les  ^ens  de; 
l'art  penfent  qup  le  plus  filr  moyen  de  faire  réuf-. 
£r  une  attaque ,  feroit  de  la  former  entre  la  capi-  ■ 
taie  &  le  bourg  de  Holetown. 

Cette  entreprife  exigeroit  des  fôrce$  plus  con- 
lidérables  qu'on  ne  feroit  porté  à  le  penfer ,  en 
coniîdérant  oue  la  Barbade  n'a  point  de  troupes, 
régulières.  Elle  eft  remplie  de  petits  cultivateurs- 
braves  ,  adifs ,  accoutumés  aux  exercices  mili- 
taires ,  8c  qui ,  vraiferoblablement ,  ne  feroieoc 
guères  moins  de  réfîftance  qu'une  milice  merce- 
naire. C'eft  de  l'Europe  que  devroit  partir  l'ar- 
mement deftiné  i  faire  cette  conquête.  Si  on  le 
formoit  à  la  Martinique,  ou  1  quelqu'aiicre  éta- 
blift*ement  fitué  (bus  le  vent ,  les  efcadres  angloi- 
fes  ,  qui  feroienc  dans  ces  parages ,  poucroïent 
bloquer  le  port  dans  lequel  ie  prepareroit  l'expé-* 
dition ,  ou  bien  arriver  à  temps  a  la  Bariade  ^  pour 
trouUer  les  opérations  de  l'aflaillant. 

Cette  ifle  eft  au  vent  de  toutes  les  autres  $  &  - 
cependant  on  ne  fauroit  tirer  de  grands  avantages 
de  fa  pofition  confîdérée  militaironent.  Elle  n'i. 
que  des  rades  forainesj  &. quoique  moins  expofée 
aux  tempêtes  &  aux  ouragans  que  les  paragesi^ 
voifins,  eUe  n'offre  dans  aucun  temps  tm  afyle  fùr> 
aux  vailTeaux,  de  g^uerre  „  &  moins  encore  dans- 
les  fix  derniers  mois,  de  l'année  où  la  met  eft  plus 
orageufe.  AufTi  la  métropole  n'y  a-t-elle  formé 
aucun  établifiement  de  marine.  Les  efcadres  na- 
tionales n'y  font  jamais  eii  ftarion.  S'il  y  en  paroir 
quelquefois,  ce  n'eft  que  pour  peu  de  temps. 
Ceft  ainÛ  qu'en  1761.  &  en  iy6i,  on  y  rafrembla,. 
au  mois  de  jaiivier  &  de  février,  dans  la  belle 
faifon ,  les  flottes  deftinées  is'ea^arer  de  la  Mar- 
tinique &  de  la  Havane.  .'     *      -  , 
Obfirvatioiu  Jkr  U  cidain,  le  commtrct,  les  halL 
tans.  &  tadmnîfiranvn  de  U  Bafbade.  Cette  ifle 
contient  environ  106,470  acres  de  terre  :  un  acre 
planté  de  ignames^. (espèce  de  racines  qui  tien- 
nent lieu  de  pain  ,>  ïert  d'ordinaire  i  former. 
3  Too  trous.  C  eft  la  qu'au  commencement  de  juiii^ 
on  plante  cinq  Cens  Uvres  de  jeunes  ignames.  La 
récolte  fe  fait  i  la  fin  dè. décembre,  rentf 
.poHT  cbaqiie  trou  aa  moîos  %  livxvs  &  tiois  quarts- 
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Je  ignames  ,  fans  compter  les  rejettons  ^  qui  fer- 
vent à  ]a  plantacioa  de  Tannée  fuivante.  Ce  calcul 
qui  eft  fort  modéré ,  puifqu'on  retire  fouveot  4  , 
5  >  fie  même  6  livres  de  racine  de  chaque  trou , 
montre  qu'un  acre  peut  fournir  alTez  d'ignames 
pour  cinq  hommes  »  &  que  1 50  mille  oabitans 
n'auroient  befoin  que  de  I7j000  acres.  Les  79>470 
actes  reftans  fervinûent  au  bled^  aux  légumes  8c 
aux  pârur^s.  On  pourroît  même  profiter  des  fix 
mois  j  pendant  lefquels  la  terre  ne  produit  point 
de  ignames  j  pour  y  femer  d'autres  légumes. 

La  Barbade  ell  U  plus  confîd^able  des  illes  an- 
Sloifes  de  l'Amérique  apiés  la  Jamaïque. 

Les  habiians  de  la  Bathadt  fMit ,  avec  la  Nou- 
velle-Arifffteitei  la  Caroline  j  la  Penfylvanie , 
la  Nouvel»*  Yorck  &  la  Virginie ,  un  commerce 
de  bois^  de  maïs,  de  bled ^  de  farine»  de  bled 
^'tnde ,  de  ris  j  de  tabac  ^  de  bœuf  8c  porc  falé , 
de  poilfon  ^  de  légumes ^  Sec.  ils  tirent  de  la  Gui- 
née des  nègres  ;  de  l'ifle  de  Madère  du  vin  ;  de 
Tercère  &  de  Fayal  du  vin  &  de  I*eau-de-vie  $ 
de  l'ifle  de  May  &  de  Curaçao  du  j  &  de  l'Ir- 
lande du  bœuf  8c  du  porc.  La  Grailde-Bret^e  flc 
l'Irlande  y  envoient  en  outre  des  Ofnabnigs,  qui 
-font  la  principale  étoffe  dont  on  habille  les  do- 
meftiques  8c  les  efclaves  ;  des  toiles  de  toutes  les 
fortes*  des  draps  larges^  8c  des  kerceys  pour  les 
planteurs,  leurs  inCpeâeurs  8c  leurs  familles j  des 
foies  écrues  8c  travaillées  i  des  bonnets  rouges 
pour  les  efclaves;  des  bas  8c  des  fouliers  détoures 
fortes  i  des  gants  8c  des  chapeaux  j  de  la  merce- 
lie,  des  perTUC]ueSj  des  galons,  des  pois,  des 
lîÈves,  de  l'avoine  8c  du  bilcuit  de  Londres  j  des 
vins  de  toutes  les  fortes ,  de  la  bierre  de  diffé- 
rentes efpèces  ;  de  la  chandelle  ,  du  beurre  &  du 
froou^ef  desfcies,  des  limes,  des  haches,  des 
dfeaux,  des  houes,  des  rabots,  des  gouges,  des 
bêches ,  des  pics ,  oes  couteaux  ,  des  doux ,  du 
^lomb ,  de  la  poudre,  des  balles  8c  desuftenftles 
de  cuivre  :  la  fayence  de  Birmingham  ,  quoi- 
que d'un  grand  débit,  fe  rouille,  8c  Ce  palTe 
bientôt^  i  caufe  des  brouillards  qui  s'élèvent  le 
foir. 

Je  pourroîs  ajouter  beaucoup  d'atitres  uften  fi- 
les neceflaires,  utiles  8c  agréahles  aux  ifles.  Les 
domeftiques  qui  s'çngagent  de  bonne  volonté ,  fur- 
tout  les.  ouvriers  •  valent  if  à  30  livres  fterling 
par  tête  pour  cmq  années  de  fervitude.  Les  plan- 
teurs envpient  eq  Guinée  des  fuiîls ,  de  la  pou- 
dre, des  armes,  des  perpétuanes,  du  fulf,  Çcc. 

Uq  colon  >  qpi  polïede  quatre  ou  cinq  cens 
,acres,  a  befoin  chaque  annéç  4p  ^  oi(  }o  n^es 
de  recrues. 

Le  vin  étant  la  principale  boiflbn  de  ceux  oui 
(bot  i  leur  aife  ,  les  marçnands  de  Londres  8c  les 
'Barbadîens  eux-mêmes  *  portent  tous  les  ans  dans 
eettc  ifle ,  environ  trois  mille  pipes  de  vin  de  Ma- 
dère ,  de  Malvoi/ie  8c  de  Yiaonla.  Le  vin  de 
(UdliC  a  qu'on  fait  paiTci  ^ar  la  Bari«tit  pour 
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l'amener  en  Angleterre  ,  eft  beaucoup  meilleur 
que  celui  qui  vient  direâemeot  de  Madère. 

Avant  la  guerre  civile,  le  commerce  croit  libre 
8c  ouvert  dans  cette  iflej  8c  les  hoUandois  y  al- 
loient  acheter  des  fucresaufli-bien  les  aagloiis 
cette  liberté  de  commerce  rendoit  l'argent  fort 
comninn  dans  la  Colonie  s  mais ,  après  le  réta- 
bliflementde  Charles  II ,  le  parlement  paffa  plu- 
ficurs  adlcs  pour  reftreindre ,  à  la  Grande-Breta- 
gne 8c  aux  vailTeaux  anglois  feulement ,  le  conw 
merce  de  toutes  les  Colonies  ançloifes  à  fucre  ; 
ce  qui  a  rendu  Londres  le  principal  marché  du 
monde  pour  les  fucres. 

Un  écrivain  très-inffruit  a  compté  que  cette 
Colonie  avoit  rapporté  à  l'Angleterre  ,  depuis  ' 
l'année  i6}6  jufqu'en  1656  «  au  moins  deux 
millions  fterling  en  aident;  qae>  dans  les  vmgt 
ans  qui  ont  fuivi  mfqu'en  ifiyâ,  le  gain  fut  d'en- 
viron quatre  millions  fterling  j  il  ajoute  ane  , 
dans  Tefoace.  de  cent  ans  ,  les  habitans  de  U 
Grande-Bretagne  en  ont  tiré  douze  millions  d'ar- 
gent. 

La  Baiiad*  exportoit  autrefois  une  quantité 
confidérable  d'indigo  :  ot|  n'y  en  fait  à  pt^feot 
que  fort  peu  ou  point  du  tout. 

IL  y  a  trois  clafles  d'habitans  dans  cette  Ifle  ; 
\ts  maîtres  qui  font  anglois,  écoflbis ou irlandois» 
8c  quelques-uns  hoUandois  ,  françois  8c  juifs  ;  les 
domeftiques  blancs  8c  les  efclaves  noirs.  Il  y  a 
deux  fortes  de  domeftiques  blanci  ;  ceux  qui  fe 
vendent  eux-mêmes  dans  la  Grande-Bretagne  ou 
en  Irlande ,  8c  ceux  qui  font  tranfpottés  pour 
crimes.  Quand  le  terme  de  leur  fervitude  eft  ex- 
piré ,  les  domeftiques  angloîs  ont  cinq  liv.  fterl. 
Se  les  autres  feulement  quarante  fchelings. 

L'ifle  eft  divifée  en  quatre  diftriâs  8c  onze 
paroiiTes ,  dont  chacune  a  le  droit  d'envoyer  deux 
repréfentans  à  l'affemblée  générale  j  chaque  pa- 
rcMfle  a  un  miniftre. 

En  le  roi  Charles  II  acheta  du  lord  Ki* 
nowl ,  héritier  du  comte  de  Carlifle  ,  la  pro^ 
priété  de  rifie  ,  8c  y  nomma  pour  gouverneur  le- 
lord  WiUughby  de  Parham.  Depuis  ce  témps  ,  la 
Bariade  a  toujours  formé  un  gouvernement  par- 
ticulier,  8c  la  Colonie  paye  un  impôt  de  quatre 
&  demi  pour  cent  des  produâîons  ,  pour  les  dé- 
penfesdu  gouvernement.  Le  produit  oe  cette  taxe 
eft  d'environ  dix  mille  liv.  fterl. 

Cette  Ifle  entretient  deux  agens  il  Londres  « 
pour  fuivre  les  affaires  qu'elle  peut  y  avoir  auprès 
du  parlement. 

Quinze  cens  hommes  de  cavalerie  &:  environ 
trois  mille  d'infanterie  y  compofent  la  milice. 

3ARB ARES  (  ioix  haréani  ).  On  donne  le  nom 
de  /cijr  hariaret  1  celles  qui  furent  faites  «  lors  de 
la  décadence  de  l'empire  romain  ^  pai.  les  diffé-. 
rens  peuples  qui  Iç  dcmembrerent  *  tels  que  les 
goths,  les  viugoths ,  les  ripualres,  les  francs^' 
Içs  allemands ,  les  anglo-faxons ,  8cc. 

Le  pi^onairc  de  Jurifptudcacc  a  déjatriûi^ 
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cet  article.  On  ajoutera  ici  quelques  cfbfeiTMÎ<tfts 
-tirées  de  Montefquieu. 

Lts  loix  des  iarèares  furent  toutes'  perfonml/es. 
C'eit  un  caraâère  particulier  de  ces  loix  des 
tariares  ^  qu'elles  ne  furent  point  attachées  à  un 
certain  wnicoire  :  le  franc  âoit  jugé  par  la  loi 
des  francs  »  l'allcniand  par  la  loi  des  allemands  j 
le  bourguiguon  |>ar  la  loi  des  boui^uiftnons  j  le 
Xomain  par  la  loi  romaine  j  te  ,  bien  loin  qu'on 
foogeât  dans  ces  temps-là  à  rendre  uniformes  les 
loùt  des  peufties  conquérans  ,  on  ne  penfa  pas 
œcme  à  fe  faire  légiflateur  du  peuple  vaincu. 

Je  trouve  l'origine  de  cela  dans  les  mœurs  des 
peuples  germains.  Ces  nations  étoient  partagées 
par  des  marais  y  des  lacs  &  des  forêts  ;  on  voit 
m^e  dans  Céfar  (0  qu'elles  aimoient  à  fe  ré- 
parer. La  firaveur  qu  elles  eurent  des  romains  ^  fit 
-qu'eUes  fe  réunirent  ;  chaque  homme  y  dans  ces 
tiations  mêlées  ,  diK  être  jugé  par  les  ufages  & 
les  coutumes  de  fa  p>^opre  nation.  Tous  ces  péa- 
ges j  dans  leur  particulier  ,  éK>ient  libres  &  in- 
dépeddans  t  Se^  quand  ils  furent  mêlés  ,  l'indé- 
pendance relia  encore  :  la  patrie  étoit  commune  ^ 
&  la  république  pardcuhére  ;  le  territoire  étoit 
le  même  ^  &  les  nations  diverfes.  L'efprit  des  loix 
perfonnelles  étoit  donc  chez  ces  peuples  ,  avant 
qu'ils  paitiflenc  de  chez  eux  j  &  ils  le  pcntérent 
«ans  leurs  conquêtes. 

On  trouve  cet  ufage  établi  dans  les  formules  (i) 
de  Marculfe ,  dans  les  codes  des  loix  des  hariares^ 
fur-tout  dans  la  loi  des  ripuaires  (5)  ,  dans  les(^^ 
décrets  des  rois  de  U  première  race  ,  d'où  dén- 
vèieftt  les  capitulaires  qu'on  fit  là-defius  dans  la 
féconde  (;).  Les  en&ns  (é)  fuivoîeDt  la  loi  de 
leur  père ,  les  fenmies  (7)  celle  de  leur  mari  ;  tes 
veuVes  (8)  revenoient  i  leur  loi .  les  af^nchis  C9} 
avoient  celle  de  leur  patron.  Ce  n'eft  pas  tout  : 
chacun  pouvoit  prendre  la  loi  qu'il  vouloit  ï  la 
cenftitutioa  de  Lothaire  I  (  z  o)  exigea  que  ce  choix 
filt  rendu  public. 
Xtj  terres  (lu  partage  des  barbares  ne  pilotent 
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■point  de  triiats.  Des  peuples  fimples  ,  pauvses  , 
libres^  guerriers^  pafteurs,  qui  vivoiencfans  in* 
dullrie  &  ne  tenoient  à  leurs  terres  que  par  des 
cafés  dé  jonc ,  fuivoient  des  chefs  pour  taire  du 
butih ,  &  non  pas  pour  ^aj^er  ou  lever  des  tri- 
buts (1 1 ).  L'art  de  la  maltôte  eft  toujours  inventé 
après  coup  j  &  lorfque  les  hommes  commencent 
à  jouir  de  la  félicite  des  autres  arts. 

Le  tribut  palTager  d'une  cruche  de  vin  par 
arpent ,  qui  fut  une  des  vexations  de  Ckilpiric  Se 
de  Fridêgonde,  ne  concerna  que  les  romains  (12% 
En  effets  ce  ne  furent  pas  les  francs  qui  déchi- 
rèrent les  rôles  de  ces  taxes,  mais  les  eccléUaf- 
uques  y  qui  dans  ces  temps  là  étoient  tous  ro- 
mains (i)  j.  Ce  tribut  affligea  principalement  1m 
habitans  (i  4)  des  villes  :  or  les  villes  étoient  prefi- 
({ue  toutes  habitées  par  des  rotnains. 

Grégoinde  Tours  (i dit  (ju'un  certain  juge  fttt 
obligé  y  après  la  mort  de  CkÙpiric  y  de  fe  réfugiet 
dans  une  églife.  pour  avoir  ^  fous  le  liègne  de 
ce  prince^  aflujed  à  des  tributs  des  &ancs  qui^ 
du  temps  de  Ckiidetert ,  étoient  ingénus  :  mukoM 
"de  froncis  ^ ,  tempOrt  CkildeberU  régis ,  ingeatd 
fueriua  y  puUico  trUmto  fitiegù.  Les  francs  qui  n'é* 
toient  {KMDt  fciâ  ne  payoimt  A90C  point  de 
tributs. 

II  n'y  a  point  de  grammairien  qui  ne'pâliife  , 
en  voyant  comment  ce  paff^e  a  été  interpréta 
par  M.  l'abbé  Daios  (lé).  Il  remarque  que ,  dans 
ces  temps-là ,  les  aâranchis  étoient  aulfi  appelés 
ttegfms  :  fur  cela  il  inter^ête  le  mot  latin  ingemd  ^ 
par  ces  mots^  agretulus  de  trîiuts  ;  exprefiîoA 
dont  on  peut  fe  fervir  dans  la  langue  francoife  j 
comme  on  dit  affranchis  de  foins ,  affranchis  de 
peines  s  mais  dans  la  lan^  latine  ^  ingenuî  h  in- 
hutis  y  li&enint  à  trtiatu  y  numumiffi  trikitonm  ^ 
feroîept  des  expreflions  monftrueufes. 

Partkeniufyàk  Grégoire  de  Tours  (17)  ^  peaTi 
être  mis  à  mort  par  les  francs,  pour  leur  avoir 
impofé  des  tributs. M.  l'abbé  I>ubos  (18),  prefle 
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(I)  tD«  Bellô  gaUko  ,  lir.  VI, 
(i)  Lit,  J  ,  torm.  I. 

(3>  Chap.  1 1*  (  ' 

C4)  Celui  de  Clotaifc  de  Pu  ««0 ,  éaa*  fiditia»  éu  Ca|>iwl2lrei  ^  Baluu  ;  com.  t  ;  «et.  4.  iUl  is  Jhe»  ' 
.  (5)  C^îoilaim  ajoutai  A  U  loi  dei'llonb«di.a  I>r«  1*.  àt,  -2f  •  «hap«  yi^Hit  11  ■  di  41  •  «bif^  ri  t^Ù»  44  S 
iriup.  I  &  2. 

ïtf)  lîtîd.  lîv.  II,  m.  J,  ...         .-  _     _  .  -,  . 

(7)  Ibid,  iiw.U,  m,  7,  chap.  i, 

i$)  Ibid.  chap.  «.  '     .  *  ■ 

(9)  Ibid.  Itv.  II ,  rit,  }j ,-  chap.  t*'  '  ' 

,  (10)  Daiu  la  loi  dts  looibudt,Kr«  II ,  db  frî 

(II)  Voyet  Grccoiic  de  Tona  ,  lîr.  II,' 
Cia;  Ibid.  Itr.  V. 

(tl>  Ceh  pscolt  fxt  toute  rhiftoin  ét  Giégmie  .de  Tottn;  Le  mtmf  GiCgoIce  demie  i  m  ttOaSa  YaUliMM 
MRuneot  il  wnkm  ^Mteoir  i '4a  cIMeuiire ,  lot- aux  ^KHt  lambud  f eiidiie.' Gr^kn  ^e  Thêm-,  fir,  FZft' 
(T4)  Oiw  emdà»  wàtufisurWHa  jts  G^»meoi^isaàs  fiamiftA.^  edSmiu,  Viedt  9>  Addim, 

<  ij)  I-iv.  VII.  ... 

EiaMi'flcineni  de  la  moMnbif  fta»t«ifti  t«n.2t^^l^ 
<i7)  tir,  lll,eh.'itf.t  ,    ■ .  t-:  -  - 
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par  ce  çaflage ,  ftippofe  froidement  ce  quî  eft 
en^ucftion  :  c  etoit,  dit-il,  une  furcharge. 

'  On  voit,  dans  la  loi  des  wilîgoths  (i),  que 
quand  un  iaréare  occupoit  le  fonds  d'un  romain  , 
le  juge  t'obligeoit  de  le  vendre  ,  pour  que  ce 
fonds  continuât  i  être  tributaire  :  les  barbares  ne 

■pavoient  donc  pas  de  tributs  fur  les-tcrrcs  (i). 

M.  l'abbë  Dubos  (})  ,  qui  avoir  befotn  que 
les  wifigotbs  payaflcnt  des  tributs  ^  quitte  le  fens 
littéral  8r  fpirituel  de  la  loi  (4) ,  &  imagine , 

-uniquement  parce  qu'il  imagine,  qu'il  y  avoit  eu 

■entre  l'établiOcment  des  goths  Se  cette  loi,  une 
augmentauon  de  tributs  qui  ne  concernoit  que 

4es  romains.  Mais  il  n'eft  permis  qu'au  père  Har. 

idvuin  d'exercer  ainiî  fur  les  faits  un  pouvoir  ar- 

•jbitrfire. 

M.  l'abbé  Dub<is  (<)  va  chercher  dans  le  co4e 
.«le  Jidlinicn  m)  des  loix ,  pour  prouver  ^uc  les 
•bénéAçec  miltcaires,  chez  les  romains,  etoiâit 
/ujets  mix  tributs  :  d'oîi  il  conclut  qu'il  en  jétoit 
,4e  même  des  fiefs  ou  bénéfices  chez  les  francs. 
'Mais  l'opinion  ,  que  nos  fiefs  tirent  leur  origine 
cet  çtabiiiTement  des  romains,  eft  aujourd'hui 
^lofcrke  j  eUie  n't  eu  de  crédit  que  dans  le  temps 
l'on  coÀnoiiTpit  l'hiftoire  roniaine  &  très-peu 
]a  nôtre ,  &  où  nos  inonumens  anciens  écoient 
cnfevélis  dans  U  pou0ière.  .  , 

M.  l'abbé  Dubos  a  tort  de  citer  Cadiodorey 
&•  de  rappeler  ce  qui  fe  paflbit  en  lulie  &  dans 
la  parue  ae  U  Gaule  foumife  à  Théodoric ,  pour 
nous  apprendre  ce  qui  écoit  en  ufage  chez  les 
^çancs;  ce  font  des  chofes  qu'il  ne  faut  point 
confondre,  tl  cft  aifé  de  prouver  que  le  plan'de 
3a  monarchie  des  oftrogotlis  étoit  entièrement  diffé- 
rent du  plan  de  coûtes  celles  qui  furent  fondées  dans 
ces  temps-là  par  \t%  autres  peuples  barbares  ;  2lc  ()ue  , 
hien  loin  qu'où  puifle  dire  qu'une  choie  étoit  en 
ufage  chez  les  francs  ^  ptrce  qu'elle  l'éioic  chez 
}es  oihogoths,  titi  a  au  contraire  uti  lufle  filiec 
ide  penfer  qu'une  choCe  qui  fe  pratiquoft  chez  fei 
oftrogechs,  ne  fe  ptatiquoit  pas  chez  les  francs. 
.  Ce  qui  corne  le  plus-a  ceux  doot  l'^lprit  flotte . 
dans  une  vafte  érudition ,  c'eft  de  chercher  leurs 
preuves  là  oA  elles  ne  font  point  étrangères  au 
fujec,  3r  de  tronvçr,  pour  parler  çoiiune  les  «Âra- 
pomes ,  le,  lieu  du  foleilr .  ■ 
.  M-  Vabbé         abi^cdcs  «apkuUirot  c^nuoe 


Je  rhîftoîre  ,  8c  comme  des  loîx  des  peuples  iar* 
tares.  Quand  il  veut  que  les  francs  aient  payé 
des  tributs,  il  applique  à  des  hommes  libres  ce 
qui  ne  peut  être  entendu  que  des  ferfs  (7}  )  quand 
il  veut  parler  de  leur  mihtaire ,  il  applique  a  d^ 
ferfs  (8)  ce  qui  ne  pouvoit  concerner  que  det 
hommes  libres. 

BARBARIE,  PEUPLES  BARBARESQUES, 
habitans'de  la  côte  feptencrionale  de  l'Afrique. 

Dans  le  feptième  fiècle  les  Xaaafins ,  redou- 
tables par  leurs  inlUtucion^  Sç  par  leurs  fuccès» 
armes  du  glaive  &  de  l'jucoran ,  obligèrent  les 
romains ,  affoiblis  par  leurs  dîvilîons  ,  a  repafTer 
les  mers,  &  ajoutèrent  l' Afrique, fepcentrionale)^ 
la  vii\c  domination  qup  Mahomet  venoi(  deibn^ 
der  avec  t^nt  de  gloire.  Les  Jieutenans  du^calife 
>irç^chèrent  dans  la  fune  ces  riches  dépquiUes  i, 
leur  maîtrâ.:  ils  éagcreat  en  ét^ts  indépendaiu  Ic^ 
provinces  conunifes  à  leur.vigibnce. 

Cet  ordre  des  chofes.  fubfiftoit  au  commence- 
ment  du  feizième  fiècle»  lotfquc  les  mahométans 
d'A-lgcr,  qui  craignoient  de  tomber  fous  le  joug 
de  l'Efpagne ,  appelèrent  les  turcs  à  leur  fecours. 
La  Porte  leur  envoya  Barberouflc,  qui,  après 
avoir  commencé  par  Tes  défendre .  finit  par  les 
alTervir.  Les  Bâchai  qui  lui  fuccédèrent ,  ceu* 
qui  gouvemoient  Xuni$  8c  Tripoli ,  villes  égale- 
ment fubjttgécs  &  opprimées,  exercèrent  une 
tyrannie  neareufement  aflez  cruelle,  pour  devoir 
expirer  dans  fe«  excès.  On  s'en  délivra  par  là 
Vic^lencc  qui  la  (butenoît  & ,  ce  qui  mérité 
pent^ftrtf  d'être  .remarqué  ,  le  même  gouverne^ 
mtnt  fût  àdppté  par  'Itfs  trois  états  :  c'dl  une 
êfpèce  d'iriftotnitTe.  Le  chef  qui,  fous  le  nom 
de  rfpy,  conduit  la  r^ubKque^  eft  chotfi  par  b 
milice  ,  qui  efl  toujours  turque  ,  &  qui  compofè 
feule  la  noblelTe  du  pajrs.  Il  efl  rare  que  ce^ 
éieâions-fe  faffent  «titre  des  fddats  fâns  efRifioil. 
de  fangî  8c  il  eft  ordinaire  qo^  homme  élà 
daTls  Je  carnage ,  foit'maflocré  iitti  h  fuite  ^ac 
jes-^s  inquiets. qui.  veulent  s'empdrer  de  iz 
place  ou  la  vendre  pour  s'avancer.  L'empire  de 
Maroc  ,  qui  a  englouti  fucceftivement  les  tc^aumes 
de  Fez,  de  Tafilet  &  de  Stts,  parte  qu'il  eft 
héréditaire  dans  une  ftmiUe  nauonale ,  eft  cepen- 
d^uit  fujet  m  ip^nes  révolutiom.  ^'atrocité  des 


(il  JuSeu  mfpafrafojin  terras  romanorum ;  ehUUt  ^  tecumas  rmott,  m^at't  tfrtamSs^  eufluoe  jtiH «^M 
'tâmsni  ttfiiauua ,  ut  mhilfifco  début  deperirt.  Liv.  X,  lic  t,  14* 

il)  Lu  vaoïUIei  a'tn  pafoitm  point  en  AfiiqiM.  Proeope,  f*^^  vandales ,  Itr.  1,2e  II;  IS^hrîa  mJaUa  ^ 
hr,  JCVI ,  pag.  Rcmuques  que  Icc  j^onqv^u  4*  TAfcique  étoiçnt  uo  comf^^  de  rakdfbi,  d*alalâ«  Se  ^  ftaofs^ 
^tfbria  mi/cè/u  ,  lir.  XIV  ,  pag.  p4. 

(l)  IdbKflbaeçt  flâ  frloM.^nu  kt'Çtnbi;  fOM.  f ,  cbap. -Mi  tiOf 

(4}  Il  t'i^c  Air  une  «ucn  Jm  dtt  wifigoA»,  lir.  X .  rit  r  *  art  1 1 ^  M  ^C0BW.,itfltliMiBa  filh  l  <Uc  iG» 
(f)  Tpm.  I.  p«{,  jii,    r  r  ■  ■ 

Ugt  m,  rit.  74,  lib,  Xï.  •-  .  '  .     \       :  'i        .  -'   "  .  : 

(  7 }  Eubliflcmcnt      U  monarchie  françoift,  RMH,  f  1  clup,  14  i  pa^  Jl}  î  0&  il  dtC  V^Tt,  at  db Vi^doo  HAm, 
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fonvmiat  6e  (ta  pcoplu  cft  la  iniitoe  de  cette 
«oftabilit^.  ^ 
■  Une  égale  averfion  ponr  les  travaux  champê- 
tres &  pour  les  arts  fédentaires  a  fait  de  ces 
peuples  des  pîrateS'  D'abord  ils  fe  contentoieht 
de  ravager  les  plaines  vaftes  &  fécondes  de  TEf- 
pagne  ;  ils  furprenoicat  dans  leurs  lits  les  babi- 
tanspareifeux  des  riches  campagnes  de  Valence  j 
Grenade,  d'Andaloufié ,  &  les  emmenoienc 
efclaves.  Dédaignant  dans  la  fuite  le  butin  qu'ils 
£ufoieDt  fur  des  terres  qu'ils  avoieot  autrefois 
cultivées ,  ils  conftnùfirent  de  gros  vaifleaux  & 
infultèrent  le  pavillon  de  toutes  les  nations.  Cette 
marine,  qui  s'eft  élevée  fucceflivement  jufqu'â 
fonner  4e  petites,  cfcadres,  s*accroît  tous  les  ans 
par  Tavidite  d'un  grand  nombre  de  ditétiens,  qui 
xbumiflent  aux  hariûfefyuts  les  matériaux  de  leurs 
armcmens ,  qui  s'intéreirenc  dans  leurs  courfes  , 
qui  ofei»  même  quelquefois  diruer  leurs  opéra- 
tions, ces  pirates  ont  réduit  les  plus  grandes 
puiflances  de  l'Europe  à  raviliflement  de  leur 
faire  des  préfens.  aonuels*  qui,  fous  quelque  nom 
qu'on  les  .déguife  ,  font  un  vrai  tribut. 

Chade»-Q>iint .  qui  toujours  occupé  il  trou, 
bler  le  fiècle  où  il  vécut ,  ravoit  cependant  quel- 
ouefois ,  par  cette  prévoyance  qm  rachète  les 
«éfants  d'un  efprit  inouiet ,  pénétrer  dans  Tave- 
nir,  entrevit  ce  c^e  tes  oart>arefques  pourroient 
un  iour  devenir.  Dédaignant  d'entrer  dans  aucune 
efpcce  de  négociation  avec  eux ,  il  forma  le  g&- 
Qéreux  projet  de  les  détruire.  La  rivalité  de  Fran- 
çois I  le  fit  échouer  ;  &  l'hiftoire  ne  loue  i 
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aucun 


prince  d'avoir  repris  dqpuis  l'idée  d'une  entre- 
jnife  fi  glorieufe  :  rexécution  «n  ferait  pourtant 
£icile. 

Les  peuples  qui  habitent  la  Barharit  gémi0ent 
£bua  un  joug  qu'ils  font  impariens  de  rompre.  Le 
tyran  de  Maroc  fe  joue  infolemment  de  la  liberté 
&  delà  vie  de  fq^  fujets.  Ce  defpote ,  bourreau 
dans  toute  la  rigueur  du  terme  ,  expofe  tous  les 
jours,  aux  murs  de  fon  palais  ou  de  fa  capitale , 
les  têtes  innocentes  ou  criminelles  qu'il  n^a  pas 
£;cmi  d'abattre  de  fon  propre  bcas.  Alger,  l'u- 
nis ,  Tripoli ,  ouoiqu'i  rabri  d'une  femblabte  fé- 
focité  ,  ne  laînent  pa$  de  traîner  des  chaînes 
très-pefantes.  Ëfclaves  de  quinze  ou  vingt  mille 
tores  ramaflés  dans  la  boue  de  l'Empire  ottoman, 
ils  font  de  cent  manières  différentes  la  viâime  de  • 
cette  audacicufe  foldatcfque.  Leur  conftitudon 
les  parti^eoit  en  ptuneuts  tribus ,  dont  les 
intérêts  étoîent  oppof^  ,  fut  canfe  de  cet  affet- 
viiTement ,  &  depuuelle  a  perpétué  leur  fujécion. 
Le  gouvernement ,  attenûf  à  la  fermenurion  de 
ces  fociétés  paruculières  ,  ne  cefle  d'irriter  leur 
mélîntelligence ,  &  fait  naître  de  temps  en  temps 
«itr'elles  de  nouveaux  fujets  de  diviiion.  II  a  re- 
cours à  cette  poiidque  ,  qUand  il  veut  dé;our::er 
le  mécontentement  de  la  nation  par  des  querelles 
tnceOizkes*  C'eft  alors  .qu'il  foiilèvé ,  contre  la 
peuplade  qu'il  a  aigrie  ^  une  peuplade  voi&nf  C|u'jl  [ 
iff.vn.  polit,     tlîplonuUi^e^  7o«>  J0 


^àt  -toujours  triontf^er  pat  les  Ccc&Ots  dont  il  la 
renforce.  Une  autorité  gui  porte  fur  une  bafc  aufll 
mobile  ,  ne  peut  avoir  jette  des  racines  bien  pro- 
ibndes  j  rien  ne  fexoit  plus  aifé  que  de  la  ren- 
verfer. 

Nul  fecours  étranger  ne  reurderoit  d'un  inf- 
tant  fa  chûte.  La  ieule  puilTance  qu'on»pourroit 
fcupçonner  d'en  defirer  la  confervation,  l'empire 
ottoman  n'eft  pas  «Ûèz  content  du  vain  titre  de 
proteâeur  au'on  lui  accorde  pour  y  prendre  U9 
vif  intérêt.  Il  lui  feroit  inutilement  infpiré  parles 
déférences  que  les  circonftances  arracheroîenc 
vraifemblablement  i  ces  br^ands.  D'ailleurs  de- 
puis deux  fîèdes,  la  Porte  n'a  point  de  marine, 
8e  fa  milice  f«  précipite  vers  le  m&ne  anéandf- 
fement. 

^  Mais  i  quel  peupU  eft-il  réfervé  de  brifer  ces 
^uventails  qui  glacent  d'efifroi  nos  navigateurs  ? 
Aucune  narion  né  peut  le  tenter  feule;  &  £  ellç 
l'ofotc,  peut-être  lajaloufie  de  toutes  les  autres 
y  mettroit-elle  des  obftacles  fecrets.  Ce  doit 
donc  être  l'ouvrage  d'une  ligue  uniVerfelIe.  Il 
faut  ^ue  toutes  les  pui0anccs  maritimes  concou- 
rent à  l'exécurion  d  un  delTein  qui  les  intéreffe 
toutes  paiement.  Ces  états,  que  tout  invite  1 
s'allier,  i  s'aimer,  à  fe  défendre,  doivent  être 
farigués  des  malheurs  qu'ils  fe  caufent  récipro* 
quenient.  Qu'après  s'être,  fi  fouvent  unis  pour 
leur  deftruoion  mutuelle  .  ils  prennent  les  armes 
pour  leur  confervation  i  la  guerre  aura  été  du 
moins  une  fois  utile  &  jufte. 

On  ofe  ptéfumer  qu'elle  ne  feroit  pas  longue, 
fi  elle  étoit  conduite  avec  l'intelligence  &  l'har- 
monie convenables.  Chaque  membre  de  la  con- 
fédération ,  attaquant  dans  le  même  temps  l'en- 
nemi qu'ilauroità  réduire,  n'éprouveroit  qu'une 
foible  réfiftance.  Qui  fait  même  s'il  en  trouve- 
rait aucune.  Les  urbarefques,  mis  tout-à-coup 
hors  d'état  de  déiènfe,  abandonneroient  fa  s 
doute  à  leur  6tale  dellinée  des  maîtres  &  des 
Kouvernemens  dont  ils  n'ont  encore  fenri  que 
l'opprefiion. Peut-être  la  plus  noble ,  la  plus  grande 
des  entreprifeS ,  coûteroit-elle  moins  de  fang  8c 
de  tréfocs  à  l'Europe,  (]ue  la  moindre  des  que- 
relles dont  elle.eft  conanuellement  déchirée. 

On  ne  fera  pas  aux  politiques  qui  formeroïent 
ce  plan ,  l'injure  de  fotroçonner  qu'ils  bomeroient 
leur  ambirion  à  combler  des  rades ,  à  démolir 
des  forts,  il  ravj^r  des  c&tet£  Des  idées  lî 
étroites  (eroient  trop  au-delTous  des  progrès  de 
U  raifon  humaine.  Les  pays  fubjugués  refteroient 
aux  conquérans,  8:  chacun  des  alliés  auroît  des 
polfeâ&ôus  proporrionnées  aux  moyens  qu'ils  au- 
roiem  fournis  a  la  caufe  commune.  Ces  conquêtes 
deviendroient  d'autant  plus  fûres ,  que  le  bonheur 
des  vaincus  en  devroit  être  la  fuite.  Ce  peuple 
de  pirates,  ces  montres  de  la  mer,  feroient 
«hangés  en  hommes  avec  de  bonnes  loîx  Se  des 
exemples  d'humanité.  Elevés  infenfiblement  juf- 
q^'i  sons  par  la  conuavoication  de  nos  lumières  « 
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)b  abjuKr<^e»t  arec  le  temps  un  fanmfnie  tptt 
l'ignorance  &  la  mifère  ont  nourri  dans  leurs 
aunes  (  ils  fe  fouviendroient  toujours  avec  attcn- 
driffcmcnt  de  l'époque  mémorable  qui  nous  au- 
roit  amenés  fur  leurs  rivages. 

Nous  parlerons  plus  en  détail  des  divers  pays 
.  de  la  cite  de  Barbarie  aux  axtides  Algsb.  j 
Maroc  ,  Tripoli  &  Tunis.  ^  ^    , . 

BARBOUDE,  (la)  iflc  de  r Amérique,  & 
Tune  des  Antilles.  . 

Cette  iile  cft  à  tf  lieues  d  Antigoa.  Elle  ap- 
partient aux  Anglois.  Elle  produit ,  outre  beau- 
coup de  grain  &  de  fruit,  quelque  peu  d'indigo 
&  oe  taMc. 

21  n'y  a  guéres  plus  de  xico  habitans;  elle  eft 
entourée  de  bancs  de  fable  &  de  rochers,  excepté 
du  côté  de  l'oueft  où  il  y  a  un  fort  beau  porc; 
la  fonde  y  donne  neuf  braflssi  il  eft  commode 
Ce  fÛE  &  au  fond  d'une  rade  très-belle. 

Les  habitans  élèvent  fur-tout  des  beftiaux  & 
cultivent  de^  grainsqu'ils  vendent  aux  iflesvoiiînes. 

La  famille  drCodrington  en  nomme  le  gou- 
verneur. _ 

BAREITH.  yoyex  Culmbach.    ^  ^  ,  . 

BARON,  BARONïE,  f.  m.  &  f.  f.  (droit 
public  &  féodal,  yayei  le  Diâionnaire  de  junf- 
wudence. 

BARRA,  Croyaumede)  ^*7ÎÏ l'««cJeBAR. 

BARRIERES.  VILLES  BARRIERES.  On 
appelle  viilu  barrions  dans  IcsPavs-Bas  des  places 
fortes  qui  fervent  de  boulevards  &  de  defenfe 
contre  les  invafions  de  l'ennemi.  Les  bolUndois 
touîours  obligés  de  fe  tenir  en  garde  contre  les 
eft)agnoIs>  obtinrent  par  le  trait(Lde  Weftphalie  des 
.  places  dans  la  Flandre  &  dans  le  Brabantî  on  les  mit 
en  pofleffioo  i  cette  ^oquc  de  Sluys ,  Hulft , 
&  &s-de-Gand ,  villes  de  U  Flandre ,  Se  dans  le 
Brabant  de  Berg-op-Zoom,  de  Breda,  deBois- 
le-Duc  i  de  Grave  &  de  MaÛricht  j  îti  ont  con- 
servé toutes  «es  places- infqu'à  ce  jour,  fc  on 
les  appelle  les  anciennes  iaerUres.  Pour  fc  mettre 
plu*  en  fiireté  contre  les  ftançois  ,  ils  conclurent 
en  1715  le  If  novembre,  avec  l'empereur 
Charles  VI ,  le  fameux  traité  des  Barrières  ou 
de  la  Bamhrè  des  Pays-Bas ,  qui  leur  permit  d'en- 
tretenir pour  leur  defenfe  des  garnifons  dans  les 
▼illes  8r  fortereïTcs  de  Namur  ,.Toumay  ,Menin , 
Fumes,  Wameton,  Ypres  &  Fort-Knocke.  fans 
qu'il  puiffe  y  ^ir  d'autres  trouties  que  les  leurs; 
par  une  convention  poftérieure,  ils  eurent,  con- 
^inceraenc  avec  U  maïfon  d'Autriche ,  une  gar- 
aifon  dans  Dendctmunde  &  Ruremondc.  Ces 
villes  s'appellent  /«  Nouvelles  Barrâres ,  ou  fim- 
pîeincnt  les  Barri>res,  Pendant  les  campagnes  de 
17+4  >  »74î>  .»74^.,8ï,'74r>  ]cs  f"nçois  les 

!)rirent  toaccs  jufqM  i  Ruremonde ,  x  râlèrent 
es  fortifications  de  la  pldparr.  Us  les  rendirent 
à  la  paix  d'Aix-h-Chapelle,  en  1748. 

Ces  garnifons  prêtoient  ferment  à  la  maifon 
d'Ausricte.  L'empereur  aâuel^unlgsé;  ces  boi»' 
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mige,  n'a  pas  touIu  avoir  plus  long-temps  del 
garnirons  hollandoifes  jians  les  villes  de  les  do- 
maines, 8e  il  vient  ne  fignifier  aux  Provinces- 
Unies  qu'à  ne  les  y  fouffriroit  pas  davantage.  Les 
hollandojs  ont  effe^vement  reiii^  leurs  troupes  « 
8e  cette  tSuu  oui ,  à  une  autre  époque ,  auroic 
peut-itre  allume  une  guerre ,  n'a  point  en  ét 
fuites  ficheufes. 

Le  traité  de  hBunîin  des  Pays-Bas  eft  inféré  en 
entier  dans  le  Diâionnaire  univ.  de  politique  8e  de 
diplomatique  de  M.  Robinet}  on  y  trouve  auffi 
le  formulaire  du  ferment  pour  le  gouverneur  de 
Dendermondes  le  formulaire  du  ferment  poui 
les  gouverneurs  des  places  ;  la  convenrion  entre 
fa  maiefté  impériale  8e  catholique,  le  rM  de  U 
Grande-Breugne  8e  les  Etats-Généraux  •  touchant 
l'exécution  de  quelques  articles  du  traité  de  la 
Banihe,  du  15  novembre  171  (. 

BASEE  r«y<^BALE. 

BATAVIA ,  écabliflement  des  hoUandois  dans 
l'ifle  de  Java.  Batavia  eft  âtué  dans  l'enfonce- 
ment d'une  baie  profonde ,  couverte  par  plulieurs 
ifles  de  grandeur  médiocre ,  qui  rompent  Tagî-^ 
ration  de  la  nner.  Ce  n'eft  proprement  qu'une 
rade  ;  mais  on  y  eft  dans  toutes  les  faifons  à 
l'abri  de  tous  les  vents  comme  dans  le  meilleur 
port.  Le  feul  mconvénient  qu'on  éprouve,  c'eft 
la  difficulté  d'aller  dans  le  gros  temps  à  bord  de» 
vaifteaux  ,  obligés  de  mouiller  à  une  affez  grandd 
diftance.  Les  bâtimens  revivent  les  réparations 
dont  ils  ont  be£càn  dans  la  petite  ifle  d  Onruft  , 
qui ,  quoiqu'éloignée  dc  deux  Ueues  8e  demie , 
eft  une  de  celles  <^ui  contribuent  le  plus  à  ta 
bonté  de  la  rade.  C  eft  un  chantier  bien  fortifié, 
où  l'on  trouve  trois  ou  quatre  cens  charpentiers 
européens 8é  où  la  facilité  des  chargemens  a 
établi  les  magalins  des  groffes  marchandifes 
qu'on  veut  exporter.  Une  rivière  affez  confîdé- 
rable  qui ,  après  avoir  fertiUfé  les  terres  8e  em- 
belli Batavia ,  fe  jette  dans  la  mer,  ferc  à  h  com- 
munication des  vaiflèaux  avec  1»  ville  ,  £cde  la 
ville  avec  les  vaifteaux.  Les  aUèges  qu'on  em- 
ployait autsefMS  pouyoient  drer  environ  douze 
pieds  d'eau  :  elle»  font  réduites  à  la  moitié.  Des 
fables  8e  des  immondices  ont  formé  un  banc  qui 
jettera  la  compagnie  boUandoife  dans  des  embarras, 
8e  dans  des  depenfesfort  confidérabIea£  on  le  laifle 
accroître. 

Tous  les.  vaîHeaux  que  la  compagnie  expédie 
d'Europe  pour  l'Aiîe  aocrdent  i  Batavia  ;  8e  k 
^exception  de  ceux  qui  parrent  direâement  du 
Bei^e  8e  de  Cesriao  ,  les  navires  de  retour  jf 
prennent  tons  les  articles  qui  compofent  ces  n- 
ches  rente»!  qui  nous  caufent  tanrdc  fmrprife'£e 
d'afbniraùon. 

Les  expéditions  pour  les  difFérentes  échéllesde 
l'inde  ,.  ne  font  guereS  moins  confidérablesi:  elles* 
le  font  peut-être  davantage.  On  y  emploie  les 
batimens  européens  durant^Ies  relâches  qu'ils  font 
obligé»  de  £iise  dans  ces  raers  élo^néca.  . 
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'  Cote  double  navigation  a  pOiu  bafè  celle 
$e  tous.les  éabliûèmens  hollandois  avoc  Batavia. 
Les  écabliffemens  de  feft ,  i  raifon  de  leur  fitua- 
tîon  ,  de  la  nature  de  leurs  denrées  &  de  leurs 
befoinsj  y  envoient  plus  de  monde  que  les  autres. 
Tous  les  vaifleaux  ont  befoin  de  pafle-ports. 

Les  navires  qui  n^gligeroient  cette  précaution^ 
feroieut  fai£s  par  des  cnaloupes  qui  croifent  cod- 
timielleinent  dans  ces  parages.  Tous  les  vaifleaux 
livrent  à  la  compagnie  celles  de  leurs  produc- 
tîcHU  dont  elle  s'eft  réfervée  le  commerce  exclu- 
fif  >  &  vendent  les  autres  à  qui  bon  leur  (emble. 
ta  traite  des'efdaves  forme  une  des  branches 
principales  de  ce  dernier  commerce  :  on  en  porte 
au  moins  fix  nulle  tous  les  ans  des  deux  fexesi 
Batavia,  deftinés  au  fervice  domeftique,  au  tra- 
vail des  terres ,  des  manufaâures ,  &  aux  plaifirs 
des  chinois  j  qui  ne  peuvent  ni  amener^  ni  faire 
venir  des  femmes  de  leur  patriet 

II  faut  y  ajouter  les  importations  d'environ  12 
fonques  chinoifesj  qui  partent  annuellement  d'Ay- 
muy  ,  de  Lhnpo  8r  de  Canton.  On  les  évalue  i 
un  mulion  &  demi  de  florins  :  elles  confiflent  en 
porcelaines 4  en  étoffes  de  foie,  qni  fe  confom- 
ment  à  Batavia  &  dans  les  antns  colonies  hol- 
landoifes  ;  en  foies  éctues  que  la  compare  achè- 
te ,  fi  elles  forment  un  obtet  un  peu  conndérable  : 
lorfqu'il  y  en  a  peu  j  elles  font  vendues  à  ceux 
qui  veulent  les  faire  paffer  à  Macaflar»  à  Suma- 
tra ^  où  on  en  fait  des  pagnes  pour  les  grands  du 
^  pays  :  en  thé ,  dont  la  compagnie  fe  chargeoit 
suitrefoîs  »  mais  qui  cft  abandonné  aujourd'hui 
aux  particuliers.  Ce  thé  s'envoie  en  Europe  ,  où 
les  direûeurs  de  h  compagnie  le  vendent ,  & 
prélèvent  quarante  pour  cent  pour  droit  de  fret  :  il 
cft  communément  mauvais  8c  de  la  dernière  qualité. 

Les  jonques  chinoifes  portent  aufii  du  camphre 
&  Batavia,  Le  camphre  eft  une  fubftance  blan- 
che» tranfparente  ,  volatile  j  inflanunable  ,  d'un 
goât  amer  &  piquant  :  elle  paroit  comporée  d'une 
terre  fort  fubtile ,  &  de  fort  peu  d'eau  :  celui 

gu'on  tire  de  Bomeo  8r  de  Sumarra  eft  û  rare  & 
cher  j  que  les  chinois  &  les  japonois ,  qui  le' 
regardent  comme  le  premier  des  remèdes  ^  l'ach^ 
tent  iufqu'à  400  florins  la  livre.  Le  camphre ,  porté 
par  les  chinois  i  Batavia .  eft  tiré  des  racines 
de  l^arbre  camphrier  j  qu'on  a  fait  bouiHïr  dans 
Teau  :  les  gentils  s'en  fervent  pour  les  feux  d'ar- 
tifice i  &  les  mahométans  le  mettent  dans  la  bou- 
che de  leurs  morà  lorfqu'lls  les  enterrent  :  on  en 
tranfpone  en  Hollande .  le  feul  pays  de  l'univers 
où  jur^u'ici  on  ait  fu  le  rafîner.  Les  européens 
l'emploient  quelquefois  dans  la  médecine  ^  Se  très- 
fouvent  dans  la  chirurgie. 
'  Indépendamment  des  objets  dont  on  vient  de 
parler,  les  jonques  amènent ^  année  commune ^ 
deux  mille  chinois,  qui  viennent  chercher  fortune 
4  Batavia  :  elles  emportent  des  ner&  de  cerfs  ,  & 
des  nageoires  de  reîniia ,  donc  on  fût  un  mets 
très  -  délicat  d  la  Chine. 
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La  Chine  tiré  en  outre  AcBatavU  deux  mille 
picles  de  tripam.  Chaque  picle,  qui  pèfe  cent- 
vingt livres  .  fe  vend  de  fix  à  vingt  florins, 
fuîvant  1&  qualité.  Le  tripam  eft  une  efpèce  de 
champighcA.  Sa  rondeur  &  fa  noirceur  décidenc 
de  fa  perfection.  Il  ne  croît  qu'à  deux  pieds  de  la 
mer  fur  les  rochers  ftcriles  des  ifles  de  l'Eft  &  de 
la  Cochinchiiie ,  d'où  il  eft  porté  à  Batavia  avec 
ces  nids  d'oifeaux  fi  célèbres  ,  qu'on  trouve  dans 
les  mêmes  lieux.  Les  chinois  adiètent  annuelle* 
ment  mille  pietés  de  nids  d'oifeaux ,  qu'ils  payent 
de  fept  à  quatorze  cens  flçtins  le  picle.  Cet 
nids ,  de  figure  ovale  ,  d'un  pouce  de  profon- 
deur, de  trois  {Muces  de  cour  ,  &  du  poids  d'en- 
viron une  demie  -  once  ,  font  l'ouvrage  d'une 
efpèce  d'hirondelle  ,  qm  a  la  tête ,  la  jpoitrine  , 
les  ailes  d'un  beau  bleu  ,  &  le  corps  d  un  blapc 
de  lait.  Ils  font  compofés  de  frai  de  poiflbn  ,  ou 
d'une  écume  gluante  que  l'agitation  de  la  mer  for- 
me autour  des  rochers ,  auxquels  les  hirondelles 
les  attachent  par  le  bas  &  par  le  côté.  Afiaifonnés 
de  fel  &  d'épiceries,  ils  donnent  une  gelée  nour- 
rifiante,  faine  &  délicieufe,  qui  fait  le  plift  grand 
luxe  de  la  table  de  quelques  peuples  de  l'Orient. 
Leur  délicateffe  dépend  de  feut  bbncheur.  Le^ 
joiu^es  chinoifes  chargent  aufii  i  Batavia  du 
câlin  &  du  poivre,  quoique  la  compagnie  Ce  foit 
réfervé  l'exportatioo  de  ces  deux  articles.  Les  chi- 
nois ponent  i  Batavia  plus  de  marchandifes  qu'ils 
n'en  rapportent.  Le  reftc  des  comptes  fe  foldé 
en  argent.  Les  chinois  établis  à  Java ,  font  en 
outre  palier  des  .fommes  confidérables  i  leur» 
familles  i  ceux  qui  s'en  retournent  dans  leur  pa- 
trie ,  qu'ils  perdent  rarement  de  vue  ,  diminuent 
aufii  le  numéraire. 

Les  européens  ne  font  pas  aulfi-bien  traités  \ 
Batavia  que  les  chinois.  On  n'y  reçoit  comme 
négocians  que  les  espagnols.  Ceux-ci  s'y  rendent 
de  Manille  avec  de  for ,  de  la  cochenille  &  des-  • 
piaftres  du-  Mexioue.  Ils  reçoivent  en  échange  ded 
toiles  qu'ils  emploient  à  leur  ufage ,  &  de  la  ca^ 
nelle  qu'ils  envoient  à  Acapulco.  Depuis  que  Ui 
anglois  &  les  fran^ois  ont  pris  la  route  des  Phi- 
lippines ,  la  première  branche  de  ce  commerce  ,  ' 
eft  fort  tombée.  La  dernière  a  fouffert  de  l'altéra^ 
tion  en  1759  :  jufqu'alors  on  avoit  livré  aux  efpa» 
gnols  la  canelle  à  on  prix  aftez  modéré  :  i  cette 
époque  on  voulut  la  leur  vendre  le  prix  qu'elle  vi^ 
bit  en  Europe.  Cette  innovation  mit  oe  ta  froir 
deur  entre  les  deux  colonies.  On  ne  connoit  pas 
d'une  manière  précife  les  fuites  de  çette  viïàxxé 
des  hollandois. 

Les  françois  ne  vont  guères  ï  Batavia  que  pen- 
dant la  guerre.  Ils  y  prennent  du  riz  &  de  l'arrack 
pour  leurs  vaifleaux  &  leurs  éubUflemens  \  ils 

f>ayent  ces  deUx  articles  avec  de  l'aident,  ou  dc9 
ettres  de  change. 

Les  vaifleaux  anglois  y  abordent  plus  fouvent. 
Tous  ceux  qui  vont  d'Europe  en  Chine  y  rcli- 
chent,  fous  prétexte  de  renouveller  lev  eau, 
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mais  arec  Tintention  d'y  faire  quelque  commerce. 
14s  y  portent  des  draps ,  des  quincailleries ,  des 
miroirs,  des  armes,  du  vin  de  Madère^  ^  l'huile 
de  PorciwaU  &  beaucoup  d'autres  cbolls  qu'ils 
donnent  à  bien  meilleur  marché  queiia  compa- 
gnie. Us  en  rirent  quatre  ou  cinq  cens  mille  flprios, 
qu'ils  empbient  i  la  Chine  :  ils  voudroient  être 
pay^s  avec  du  poivre  &  du  câlin ,  ûur  leûfuels 
lis  feraient  encore  un  bénéâce  i  mais.les  adminif- 
trateurs  n'ofent  fe  pomectre  cette  infidélité  ;  d'ail- 
leurs les  chinois,  qui  tiennent  en  fermes  les  doua- 
nes de  Batavia ,  ne  fiivoriferoient  pas  volontiers 
une  contrebande,  dont  eux- mimes ,  &  les  na- 
Tigaceurs  de  leur  nation ,  tirent  de  fi  grands  avan- 
tages. 

■  Outre  les  vaifleauz  d'Enrope ,  on  voit  tous  les 
ans  k  Batavia  trois  ou  quatre  bâthnens  anglois^ 
expédiés  de  ditférentes  parties  de  l'Inde.  Ib  ont 
e^Tayé  d'y  vendre  de  l'opium  &  des  toiles  «  mais  ils 
n'ont  pu  en  venir  i  boiu.  Leur  commesce  Ce  borne 
à  acheter  du  fucre  &  de  l'arrak,  donc  on  fait 
une  confommation  immenfe  dans  leurs  colonies. 
L'arral^  ell  une  eau -de -vie  faite  avec  du  riz,  du 
firop,  du  fucre  Se  du  vin  decocorier,  qufon  lâifle 
fermenter ,  &  qn'eiifuite  on  diftitle  :  c'eft  une 
branche  de  commerce  que  rinduftrie  des  hollan- 
dois  a  enlevée  aux  portugais.  Lamanufaâure  d'ar- 
rak ,  établie  oriunairenienc  à  Goa ,  a  paCTé  en 
grande  partie  à  Batavia, 

Toutes  les  marchandifes  qui  entrent  à  Batavia  , 
ou  qui  en  fortent ,  payent  un  droit  de  cina  pour 
cent.  Le  produit  de  la  douane  eft  afferme  huit 
cents  foixantc-quatre  mille  florins.  11  ne  faut  pas 
juger  de  Tétendue  du  commerce  par  cette  règle. 
Les  gens  en  place  ne  payent  quo  ce  qu'ils  jugent  à 
propos  ;  &  la  compagnie  ne  paye  rien  ,  parce 
qu'elle  fe  paieroit  a  elle  -  même  :  quoiqu'elle  y 
ta.Sc  la  plus  grande  partie  dcsaffiires,  fes  béné- 
fices fur  les-f>n»du6tions  propres  i  Bofavia  ,  n'en , 
«ouvrent  pas  les  dépenfes ,  qui  montent  à  trois 
BiiUions  de  florins. 

*  Batavia  eft  le  féjonr  d'un  confeil  ,  qui  donne 
des  loix  i  tous  les  établiflemens  de  l'Inde  ,  & 
qui  en  dirige  toutes  les  affaires.  Il  eft  compofé  du 
général ,  du  direâeur  -  général ,  de  cinq  confèil- 

.  1ers  ordinaires ,  &  d'un  petit  nombre  de  coofeîl- 
1ers  extraordinaires ,  qm  n'ont  point  de  voix , 
nais  qui  temi>lacent  les  CMifeillers  ordinaires 
morts  jufqu'âi  ce  qu'oB  ait  reçu  des  nouvelles  d'Eu- 
xope. 

C'eft  la  direâion  d'Europe  qui  nomme  à  ces 

places.  Mais  ceux  qui  ont  dj  l'argent,  qui  font 
parens  on  protégés  du  général ,  obriennwt  afiez. 
fouvent  la  préférence.  Lorfque  le  général  meurt , 
les  direÔcurs  &  les  confcillers  ordinaires  lui  don- 
nent provifoireroent  un  fucceffeur ,  «^lù  ne  man- 
que guères  d'être  confirmé-  Quand  il  ne  l'efl 
pas,  il  n'entre  plus  au  confeil,  mais  il  jouit  de 
tous  les  boDueuis  qu'on  açcorde  aux  généianx 
Ktiiés.  ^ 
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Le  général  rapporte  au  conre9  toutes  les  affaires 
de  l'ille  do  Java ,  &  chaque  confeill^r  celles  de 
la  province  des  Indes  qui  lui  ell  confiée.  Le  di- 
reâeur  a  l'infpeâion  de  la  caiâe  &  des  magafins 
de  Batavia  qui  verfent  dans  tous  lesaitttet  éta- 
bliflemens. Tous  Us  achats  »  toutes  les  ventes  font 
de  fon  reflbrt.  Sa  ^nature  eft  indifpeniâble  dans 
chacune  des  opéraflons  du  commerce. 

Quoique  tout  doive  fe  décider  dans  le  confeil 
à  la  pluralité  des  voix ,  le  général  ^  exerce  ordi- 
nairement un  empire  abfolu.  Il  doit  cet  empire 
aux  foins  qu'il  prend  de  n'y  placer  que  des  hom- 
mes médiocres  ,  qui  cherchent  fes  bonnes  grâces  > 
afin  d'avancer  leur  femme  8s  celle  de  leurs  créa- 
tures. S'il  éprouvoit  une  téfiftance  <fù  bii  dépldt  ^ 
il  feroit  le  maître  de  fuiVte  f<m  avu  en  fe  char- 
geant de  l'événenKnt. 

Le  ^néral  »  aiofi  que  tous  les  autres  i  n'eft 
nomme  que  pour  cinq^ans.  Il  meurt  ordinaire- 
ment dans  fa  place.  Queloues -uns  abdiquèrent 
autrefois  ,  afin  de  paffer  à  Batavia  une  vieilleflo 
tranq*ille  j  mais  ils  éprouvèrent  des  défagrémens 
de  ta  part  de  leurs  fuccefleurs  j  &  ib  fe  r^>enti:- 
rent  de  leur  abdication  :  les  derniers  généraux 
font  tous  morts  en  charge. 

La  cour  du  général  étaôi  jadis  tr^-£dfaiettfe. 
Le  général  Imhoff  rupptima  cette  pompe  com- 
me inutile  &  embarraflante.  Quoique  tous  les  or- 
dres puifTent  afpircr  i  cette  dignité ,  un  militaire 
n'y  c&  jamais  parvenu  ,  8c  on  y  a  vu  bien  peu 
de  gens  de  loi.  Elle  ^ft  toujours  remplie  par  des 
négocians.  Ceux  qui  font  nés  dans  l'Inde  cmt  rare- 
ment aifez  d'inorigne  ou  de  talent  pour  y  artirer. 

Les  appointemens  de  ce  premier  officier  font 
médiocres}  il  n'a  que  mille  florins  par  mois,  8c 
la  même  fomme  pour  fon  entretien.  Il  a  la  li- 
berté de  prendre  dans  les  magafins  tout  ce  qu'il 
veut ,  au  prix  coûtant  j  il  fe  permet  de  faire 
le  commerce  qui  lui  convient ,  &  il  jouit  d'une 
grande  fortune.  Quoique  la  compagoie  ne  donne 
que  deux  cens  florins  par  mois  aux  co^feil- 
'  1ers  ^  8r  des  denrées  pour  là  même  valeur^  ik  s'e» 
richiflent  également. 

Le  confeil  ne  s'afiemble  que  deux  fois  la  femaî- 
ne,  à  moins  que  des  évènemens  extraordinaires 
n'exigent  un  travail  plus  fuivi^  Il  donne  tous  les 
eaiplois  civils  &  militaires  de  l'Inde  ,  excepté 
ceux  d'écrivain  &  de  fergent,  qu'on  a  cru  pouvoir 
abandonner  fans  inconvénient  aux  gouverneurs 
paruculiers.  Tout  homme  qui  eft  élevé  à  un  gradc^. 
eft  obligé  de  jurer  qp'il  n'a  rien  promis ,  ni  rien 
donné  pour  obtenir  fa  place.  Cet.  ufi^e  qm  eft 
fort  ancien  multiplie  les  faux  fetmens  «  &  ne  met 
aucun  obftacle  àlaconuptiop. 

.  Toutes  les  combinaifons  de  commerce  ,  ûns 
en  excepter  celles  du  Cap  de  Bonne -Efpérance  , 
font  faites  par  le  confeil }  il  règle  même  les  car- 
Mifons  des  vaifleaux  qui  partent  direâement  dm 
Bengale  Çc  de  Ceylw.  Ixt  comptés  de  (cs  yaiC- 
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thxa  j  coAme  cens  de  tous  les  antres  «  Ce  rèn- 
denc  à  Batavia, 

Le  confeil  des  Indes  eft  fubordonn^  à  la  di- 
re&ion  de  Hollande.  Quoique  cette  direâion  foit 
une,  dai^  toute  la  tigueur  du  teme^  le  foin  de 
Tendre  deux  ^is  l'an  les  marchandif^ ,  eft  par- 
tagé entre  les  fix  chambres  intére0ee$  dans  ce 
coounerce.  Leurs  ventes  font  proportionnées  aux 
fonds  qu'elles  y  ont  placés. 

L'afiemblée  générale  ^  qui  dirigeles  opérations  de 
la  compagnie ,  efl  compofée  des  direâcurs  de  tou- 
tes les  chambres.  Amfterdam  en  nomme  huit,  la  Zér 
lande  quatre  ^  les  autres  chambres  un  chacune,  & 
l'état  un  feul.  On  voit  qu' Amflerdam  ayant  lamoîtîé 
des  voix ,  n'a  befoin  que  d'en  gagner  une  pour 
dominer  dans  les  délibérations  ^  où  tout  fe  décide 
ù  la  pluralité  des  fuf&ages. 
^  Ce  corps  ,  comporé  de  dix  -  fept  perfonnes  , 
s  ailèmble  deux  ou  trois  fois  l'année  ;  les  alTem- 
blées  iè  tiennent  à  Amfterdam  ou  à  Middelbourg. 
Les  autres  chambres  font  trop  peu  confidérabies 
«pour  jouit  de  cette  [vérogauve.  L'expérience 
»ant  appris  <iae  le  foccés  dépendoit  fouvent  du 
iecret ,  on  jmuina  ,  un  peu  après  le  milieu  du 
dernier  £dcle ,  de  choiiîr  entre  les  dix  -  fept  dé- 
putés quatre  desphu  éclairés ,  pour  les  rêveur  du 
droit  de  tout  i^ler  pour  l'Europe  &  pour  les 
Indes  ,  fans  l'aveu  de  leurs  coUè^ies  5  fans  obli- 
gation mêtne  de  les  confulter. 

Il  eft  vtai  que  le  myftére  de  leurs  opérations  , 
&  les  fuites  qu'il  a  eues  ,  ne  peuvent  om  être 
long  -  temps  cachés.  Les  vaifleaux  qui^  àla  fin  de 
l'été  3  reviennent  en  flotte ,  apportent  régulière- 
ment  le  bilan  de  l'Inde,  On  le  compare  a  celui 
d'Europe.  La  balance  générale  de  l'état  de  la  corn- 
pa^ie  ,  eft  tbujours  rendue  publique  au  mois  de 
mai.  Chaque  intéreffé  fait  combien  on  a  gagné  ou 
combien  on  a  perdu  ;  le  gain  eft  ordinairement 
c<HifidérabIe. 

La  population  de  Batavia  ,  en  y  comprenant 
celle  des  fauxbourgs  &  de  la  banlieue  ,  ne  pafle 
pas  cent  mille  ames.  I^es  efclaves  en  forment  la 
plus  grande  partie.  On  y  voit  auflî  des  Malais  > 
des  javanois ,  des  macanars  libres ,  alfez  paref- 
feux,  &  des  chinois  c|ui  exercent  prefque  exclu- 
fivement  tous  les  métiers ,  &  conduifent  toutes 
les  mano^iâures.  11  peut  y  avoir  dix  mille  Euro- 
péens. Quatre  mille d'entr'eux^  nés  dans  l'Inde^ 
ont  dégénéré  à  un  point  qu'on  a  peine  à  croire. 
Cette  étrange  dégradation  peut  être  attribuée  à 
l'ufi^e  généralement  reçu  d  abandonner  leur  édu- 
cation'a  des  efclaves. 

y^y^t  les  articles  Java  &  Pxcovimcbs- 
Umies. 

BATIMENS  DU  ROI.  Depuis  que  le  luxe  & 
la  mi^nificcnce  ont  multiplié  les  maifons  royales, 
au  point  où  nous  les  voyons  aujourd'hui,  ladmi- 
ni&ation  de  cene  partie  «  jointe  à  ce  qtiî  regarde 
Us  «tt  Se  les  aniftesj  eft  devenue  on  dmtc- 
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ment  confidérable.  Le  chef  de  cette  adminiftra- 
tion  ponoît  anciennement  le  titre  de  M^àre  géné- 
ral des  bâtimtns  de  fa  majeâi  «  ponts  &  ckouffitr 
de  France^  juge  &  garde  la  jurifdiSim  royale  des 
batimens.  L'on  créa  enfuite  plufieurs  offices  de 
maîtres  généraux  des  idcijneiu  ,  auxquels  i  fuccédé 
le  titre  de  furinttadatu  des  bÂtimens  i  ce  dernier  a 
été  remplacé  par  celui  de  direSfur  &  ordonnateur^- 
générai  des  bâtimens  du  roi.  L'édit  de  Louis  XVI  , 
fait  connoître  les  prérogatives  &  les  fondions 
attachées  à  cette  place  *  &  nous  le  rapporterons 
en  entier.  Jufqu'à  cet  édit  la  plupart  des  emplois' 
dépendans  des  bâtimens  du  roi^  s'achetoient;  8e 
on  ôtoit  ainfî  au  mérite  &  au  talent  un  motif 

§ui0*ant  d'émulation.  Louis  XVI  y  a  fabftitué 
es  commiflîons  ^  &  on  n'accorde  phis  ces  cwa- 
mîlCons  qu'aux  arciiles  diftii^ués. 

tiiCLAKATlOV   DU  JîOT,  portant 
fuppreffion  d'ojStces  &  commijjions  dans 
tadminifiration  des  tâtâiwu  du  roi  j  avec 
règlement  pour  ce  départements 

Donn&  i  VerfaiUes  le  prenùer  (èptembte  1 77  6, 

EarSgifirie  MparUauttt  kj  du  mène  nuns, 

Louis*  par  la  grâce  de  Dieu  ^  roi  de  Francs 
&  de  Navarre  :  A  tous  ceux  qui  ces  préfentt» 
lettres  verront  î  falut.  L'intérêt  que  l'adnuniftr»' 
tion  de  nos  bâtimens  préfenie,  pour  l'économie 
de  nos  finances ,  &  pour  le  progrès  des  arts  que 
nous  défirons  encourager, -nous  a  porté  à  nous 
faire  rendre  un  compte  a^t^ondi  de  tous  les 
détails  de  ce  département.  Nous  avons  rec~onnu> 
par  l'examen  que  nous  avons  fût. ,  qu'il  eft  in- 
difpenfable  de  renouveller  ou  modifier  la  plupart 
des  r^emens  intervenus  fut  le  fait  de  laaite  ad-« 
miniftration  ,  &  m^Sme  de  fubftitoei  à  des  én- 
bliflemens  anciens  *  qui  se  peuvent  phis  répondre 
fuffifamment  à  la  fagefîe  des  vues  -  de  ceux  qur 
les  ont  formés  1  des  établiflemens  nouveaux  plus 
convenables  aux  circonftances  aékuelles.  En  pre- 
nant la  réfolution  d'y  pourvoir^  nous  avons  con*. 
fidéré  d'abord  l'état,  l'autorité  &  les  fondions 
de  l'adminiftrateur  prépofé  par  nous  ,  fous  le  titre 
de  dire£leur  &  oroonnateur  général  de  nos  bâti- 
mens  :  cette  adminiftration  a  repofé  long-temps 
dans  les  mains  d'un  officier  pourvu  avec  le  titre 
de  fur  -  intendant  i  cet  office ,  après  avoir  été 
éteint  &  furorimé  par  édit  du  mois  d'août  1708» 

6  avoir  été  enfuite  réubli  par  édit  de  janviet 
1716,  eoregiftré  eu  notze  cour  de  ^lement  le 

7  feptembre  dé  lam£me  année,  avoit  été  défini 
tivemenc  fupptimé  par  un  autre  édit  du  mois  d'août 
I7aé,  reginré  en  nôtre  parlement  le  30  août 
de  la  même  aiUiée,  &  par  lequel  le  feu  Roi  » 
notre  trés-bonoré  fei^eur  &  aïeul,  rélerva  de 
pounroit  à  U  diieâ»Ni  géaéale  «fes.bftcinca» 
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ainfi  qu'il  le  jugeroit  conrenablA  au  bien  de  Ton 
fervice  j  ce*  nie  en  tfonféquence  de  cette  difpo- 
£tîon  que  le  fieur  duc  d'Antin  ,  fur  la  tête  du- 
qnel  le  titre  de  l'office  de  fur-intendant  fc  trou- 
voit  fupprimé  y  obtint  la  cominillîon  de  direfleur 
fi«  ordonnateur  général.  Cette  commiflion ,  re- 
nouveliée  depuis  à  chaque  mutation ,  a  attribué 
à  chaque  direâeur  toutes  les  fondions  &  toute 
l'autorité  du  fur-intendant ,  i  Texception  de  U 
délivrance  des  fonds  qui  ne  peut  plus  être  faite 
que  fur  les  ordres  émanés  de  nous  :  &  comme 
le  bien  de  notre  fervice  exige  que  les  fondions 
attachées  au  titre  de  direoeur  &  ordonnateur 
général  de  nos  bitimens  acquièrent ,  à  l'égard 
de  tous  ceux  qu'elles  peuvent  intérefler ,  un  ca- 
raâère  aufli  public  qu  il  eft  pofitif  dans  nos  in- 
tentions y  nous  avons  cru  devoir  les  expliquer  de 
manière  qu'il  ne  puifie  v  avoir  aucun  doute  pov 
l'avenir.  Nottc  avons  été  également  informé  qu'a 
cxifte  différens  offices  attachés  à  l'adminiflration 
de  nos  bitimenSj  avec  exercice  triennal,  dont 
trois  fous  titre  d'intendans  &  ordonnateurs  géné- 
raux y  &  trois  fous  titre  de  contrôleurs  généi^ux  j 
iefquels  offices  d'intendans  &  contrôleurs  géné- 
raux ont 'été  créés  j  avec  pjufieurs  autres  offices 
étrangers  à  nofdits  bàtitnens^  par  édit  de  mai 
i6^S  1  regiflré  en  notre  parlement  le  y  ieptem- 
bre  Giivant  ;  après  avoir  véri6é  les  procédés  fuivis 
depuis  plus  de  quatre-vingt  ans  j  nous  ne  pou- 
vons  nous  dilTimuler  que  ces  offices  ^  dont  les 
fondions  ont  été  déterminées  d'une  manière  plus 
apparente  que  réelle  par  ledit  édit  de  1645'  , 
font  abfolument  inutiles ,  d'autant  plus  que  leurs 
fonâions  fe  trouvent  rellreintes  à  de  pures  formes 
extérieures  ,  &  que  les  befoins  de  notre  fervice 

^  iont  remplis  par  de  fimples  employés  amovibles  ; 
ce  n'eft  même  qu'à  la  faveur  de  ces  places  ou 
emplois  que  les  titulaires  defdits  offices  peuvent 
avoir  un  oavail  fuivi,  &  obtenir  des  émolumens 
que -le  feul  exercice  de  leur  office  ne  pourroit 
leur  procurer }  cette  cumulation  de  deux  titres , 
naturellement  incompatibles,  puifque  la  fubor- 
dination  que  l'un  exige  détruit  le  caraâère  qui 
dérive  de  rautre ,  nous  préfente  d'ailleurs  la  pof- 
£btlité  d'inconvéniens  que  nous  jugeons  devoir 
prévenir  en  fupprimant  des  offices  dont  Texiftence 
ne  peut  être  qn'onérenfe ,  dès  que  leurs  fonc- 
tions ne  peuvent  avoir  d'objet  intérefTant  {  nous 
nous  déterminons  â  ordonner  cette  fupprelEon 
d'autant  plus  volontiers  qu'en  indemnifant  plei- 
nement ceux  qui  en  font  titulaires ,  &  dont  les 
fervices  nous  font  agréables ,  nous  ferons  à  portée 
d'établir  un  nouvel  ordre  qui  réunira  le  double 
avantage  d'entretenir  plus  d'émulation  parmi  les 
artifles ,  &  de  ramener  dans  te  détail  des  opéra- 
tions un  concert  d'examen  ,  de  difcûflîon  &  d'ac- 
tivité qui  ne  peuvent  exifter  fufHfamment  dans 
l'état  aâuel  des'chofes.  Mois  nous  rempli- 

•  nons  qu'imparfaitement  les  vues  de  là  fage  éco- 
poaûc  qiK  nous  nous  pcopofons  dafis  l'admioif-. 
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tration  de  nos  bâtimens,  tant  pour  ce  qui  eft  Ait 
paffé  xiue  pour  l'avenir ,  fi  nous  différions  d'ex- 
pliquer nos  intentions  par  rapport  à  différentes 
petites  poffeffions  tenues  fous  1  adminiftration  de 
nos  bâtimens,  &  éparfes  en  divcrs  lieux  de  no* 
châteaux,  maifons  de  plaifance,  placés  Se  édi- 
fices publics^  ou  à  leur  proximité,  &  qui  fonc 
demeurés  fans  aucune  defiînation  d'utilité  pour 
notre  fervice.  Ces  terrcins  bâtis  ou  non  bâtis, 
ayant  fait  partie  de  propriétés  plus  étendues 
acquifes  par  le  direâeur  général  de  nos  bâti- 
mens  en  vertu  des  ordres  des  rois  nos  pré- 
décelTeurs  pour  l'exécunon  des  plans  ou  projets 
confiés  â  (on  adminiftration ,  Se  n'étant  point 
entrés  dans  les  conftruâions  ou  plans  arrêtés  à 
cet  égard  ,  nous  avons  confidéré  que ,  fi  ces  dif- 
férentes podieffions  refloient  plus  long-temps  en 
nos  mains  y  non  -  feulement  elles  ne  pourroient 
former  aucun  objet  d'utilité  pour  notre  domaine^ 
mais  qu'elles  pourroient  au  contraire  fervir  de 
prétexte  à  une  furchai^ge  nouvelle  toujours  onô- 
reufe  â  nos  finances ,  dont  l'amélioration  par  le 
retranchement  de  toutes  charges  ou  déperifts  fu- 
pe^ues ,  fera  toujoun  l'objet,  le  phis  cher  i 
notre  cœur.  Conduit  par  ces  motifit,  nous  avcfns 
fait  rechercher  ce  qui  a  pu  être  pranqué  en  cette* 
matière  ,  &:  nous  avons  reconnu  ane  Louis  XIV  ^ 
de  glorieufe  mémoire,  en  acquérant  l'emplace- 
ment de  l'hôtel  de  Vendôme  &  autres  adjacens 
affis  rue  Saint  Honoré ,  pour  former  ta  place  de 
ce  noip ,  déclara  exprefiément  par  fes  lettres  pa- 
tentes du  mois  d'avril  1698,  regiArées  en  notre 
parlement  te  6  mai  fuîvant,  que  fon  intention 
n'étoit  point  de  retenir  ces  empïacemens  à  fon 
profit,  encore  moins  de  les  réunit  â  fon  do- 
maine, mais  fedement  de  les  abandonner  pour 
l'exécution  .de  la  place  qu'il  avoit  réfolu  de  for- 
mer fur  cet  emplacement  &  de  difpofcr  du  fur- 
plus  en  hvcm  des  particuliers  <  qui  fe  préfente- 
roient  pour  les  acquérir  volontairement.  En  con- 
féquence  ,  &  par  une  déclaration  du  7  avril  1699  , 
regiftrée  pareillement  en  notre  parlement  le  29 
des  mêmes  mois  &  an ,  ce  prince  ordonna  d'a- 
bondant que  les  excédens  de  ces  empïacemens 
ainfi  acquis  &  en  fuite  revendus,  ne  pourroient 
être  cenfés  ai  réputés  faire  partie  de  fon  do- 
maine :  nous  avons  cru  devoir  adopter,  fanshé- 
fiter,  un  plan  fi  conforme  à  nos  vues,  &  qui  a 
même  été  fuivi  en  quelques  cas  particuliers  pat 
notre  très-honoré  feigneut  &  aïeul,  &  en. for- 
mer une  loi  générale,  tant  pour  les  portions  tti- 
perflues  6t  non  employées  utilement  des  acaui- 
iîtions  ainfi  faites  par  le  pafTé ,  que  pour  ^iles 
qui  pcmrroient  reflet  â  l'avenir  d'acquisitions  que 
nous  ordonnerions  en  vue  de  projets  dû  re0ort 
de  l'adminiAration  de  nos  bâtimens.  A  ces  caufiss 
&:  autres  â  ee  nous  mouvant ,  de  l'avis  de  notre 
confeil  &  de  notre  certaine  fcience  ,  pleiiv  puif- 
fance  &  atitorité  royale ,  no|is  arons  oit^  déclaré 
ofdoitnéj  &  par  ces  préfinites  fignées  de  notre 
\ 
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tnim,  dirons  j  déclarons  &  ordonnoas^  voulons 
&.DOUS  plaîc  ce  qui  fuit  : 

Article  premier. 

Confirmons  au  titre  &  état  de  direâeur  & 
tedonpateur  général  de  nos  bâdmens^  jardins, 
arts,  académies  &  manufàâures  royales,  &  au 

Sourvu  dudit  état  préfent  &  i  venir,  tous  Jes 
onneurs  ,  autorité  ,  prérogatives  ,  pouvoirs  , 
fondions  j  préénùnences,  franchifes  &  libertés 
<]ui  lui  apparpennent  ^  teu  qu^en  ont  joui  ou  dâ 
jouic  ceux  qui  en  ont  été  pourvus  depuis  notre 
édit  du  mois  d'aoât  17^^,  regifiré  en  notre 
parlement ie  30  Août  de  ta  même  année,  por- 
tant Tupprelfion  définitive  de  la^chaxge  de  fur- 
intendant  de  nofdits  bâtimens. 

il.  Maintenons  &.  gardons  le  direâeuc  &  or- 
âonnateuc.  général  de  nofdits  bàtimens,  &  les 
officiers  de  notre  bailliùe^de  Verlàilles,  refpcc- 
dvement,  en  la  poflelUon  où  ils  font  de  con- 
noitre  de  tous  faits  de  voierie  &  de  police  ap- 
partenans  à  icelle ,  dans  toute  l'étendue  de  notre 
ville  de  Vctfaîliesf  de  donner  les  alignemens  , 
permettre  l'établiflement  d'échopes  ou  barraques, 
mobiles  ou  non  mobiles,  fur  les  terreins  étran- 
gers à  nos  édifices  ,  ou  les  prohiber  >  en  cas  d'in> 
convéniens ,  pour  l'ordre  &  la  commodité  pu- 
blique i  &  en  général  de  dojuier  toutes  permif- 
fions  ncceflaires  es  chofès  dépendances  de  la 
voierie.  Voulons  que  les  caufes  ce  concernant 
continuent^  d'être  portées  comme  par  le  paHe 
en  notredit  bailliage  ,  fauf  l'appel  en  notre  cour 
de  parlement  :  ordonnons  au  furphis  que  les  lettres 
fiatentes  données  par  le  soi ,  notre  très-honoré 
feigheur  &  aïeul ,  le  zi  oâobre.  17 j  ) ,  enfemble 
le  tarif  inféré  en  l'arrêt  de  notre  cour  de  par- 
lemieot,  ponant  enregidrement  defdites  lettres 
du  II  mai  rjSS  »  foient  exécutés  en  tout  leur 
contenu  i  à  l'effet  de  quoi^  le  direâeu;  &  ordon-r 
aateur  général  de  nos  b&tîmens  prépofera  un  ou 
plufieurs  commiflaires  qui  prêteront  ferment  de- 
vant les  officiers  de  notredit  bailli;^e  ,  &  fur  les 
procès-verbaux  qui  feront  drelTés  ,  ou  les  Rapports 
qui  feront  faits  par  lefdits  commilTaires ,  de  tous 
les  délits  ou  contraventions  aux  rédemens ,  ou 
.  autrement ,  il  fera  ,  à  la  diligence  de  notre  pro- 
cureur audit  bailliage,  Aatué  aînfi  qu'il  appar- 
tiendra* par  jugemens  qui  feront  exécutés  par 
.  provifion  ;  nopobllant  &  fans  préjudice  dej'appel. 
IIL  Confirmons  le  direÛeur  k  ordonnateuc 
général  de  qps  bàtimens  dans  tous  les  droits  , 
pouynîrs  &  autorité  appartenant  à  fa  qualité  ,  en 
ce  oui  concerne  radminiftraùon  des  bois  &  plans 
de  tous  les  jardins  de  nos  maifons  royales  ,  parcs 
defdites  maif<»is  ,  routes  de  cha0es  dans  nos  fo- 
rêts >  avenues  royales ,  foït  aux  environs  de  nos 
châteaux  &  maifons  ,  foit  dans  les  plaines  &  re- 
mifes  à  gibier,  le  tout  conformément  à  nos 
lettres  patentes  du  5  juin  170} ,  regiftrées  ea 
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notre  paiiement  le  28  juin  de  it  même  année  1  ' 

n'entendons  néanmoins  rien  innover  en  ce  qui 
concerne  l'adminiilration  ^«uticulière  des  objets 
déptndans  de  notre  domaine  de  Vei faïUcs  Se  qui 
continueront  d'être  tenus  fous  la  même  zégie.  ■ 

IV.  Maintenons  le  direûeur  général  de  nos 
bàtimens  dans  toute  Tautorité  néceflaire  pour 
entretenir  &  faire  obferver  la  police  dans  les 
partiw  dépendantes  de  fon  département ,  &  par- 
ticulièrement dans  les  jardins,  parc$*&  avenues 

de  nos  châteaux  &  maifons  ,  ainfi  que  dans  les  ^ 
routes  de  nos.  chaffes  j  vôulons  en  conféquence  , 
que  toutes  les  ordonnances  &  réglemens  qu'il 
pourra  former  &  faire  afficher  de  par  nous  ,  fur 
les  faits  de  la  police  ^ui  lui  eft  confiée,  foienc 
«xécutés  par  qui  &  ainfi  qu'il  appartiendra ,  & 
qu'en  cas  de  contravention  il  y  (bit  pourvu  pac 
toutes  voies  de  droit  &  aînfi  qu'il  appardenifra. 

V.  Lp  direâeur  général  de  nos  bâtimens  aura, 
commç  au  paffé ,  l'entière  adroiniftration  &  dif- 
pofition  de  petites  boudques ,  échoppes  ou  bar- 
raques déjà  conftruites ,  ou  qui  pourront  l'être  i 
l'avenir,  en  vertu  de  fa  j>ermiflion ,  par  adoffe-  ' 
ment  aux  murs  extérieurs  de  nos  éaifices  ,  ou 
fur  tels  autres  cmplacemens  que  ce  foit,  du  diftrift 
de  nos  bàumens  ,  qui  feront  jugés  propres  à  des 
établîlTëmens  de  ce  genre  ,  fans  inconvénient 
pour  l'ordre  &  la  commodité  publics  ;  voulons 

3ue  les  permiffions  que  le  fieui  direûeur  eénénl 
e  nos  bidmens  pourra  accorder ,  pour  élever  ^ 
fur  terreins  à  nous  appwtenans  ,  des  bouci- 
ues  ou  échoppes ,  foient  reftreintes  a  la  durée 
e  la  vio  du  conceffionnaire ,  &c  qu'elles  foient  - 
d'ailleurs  fubordonnées  à  tous  les  éVènemens  qui 
pourront  naître  des  befoins  de  notre  fervice  Se 
de  celui  du  public  ,  de  manière  qu'au  premier 
ordre  ledit  conceffionoaire  foit  tenu  de  rendre  le 
terrein  libre  ,  fans  pouvoir  prétendre  aucune  in», 
deihnité  ni  dédomm^ement  ;  en  ce  qui  concerne 
Içs  petites  boutiques  que  nous  voulons  bien  to- 
lérer dans  les  galeries  ,  cours  &  veftibules  de  nos 
maifons  royales  ,  &  que  nous  lai'iTons  i  la  dif- 
pofition  des  gouverneurs  defdites  maifons  ,  nous' 
entendons  qu'il  n'en  foit  déformais  établi  aucune 
avec  adofiement  fur  les  murs  en  qudque  parue 
que  ce  foit  ,  qu'après  que  ledit  fieur  direÛeur  gé- 
néral en  aura  été  prévenu  ,  &  aura  vérifié  s'il  / 
n'en  peut  réfulter  ni  inconvénient  ni  dégradation. 

Vl.  Maintenons  le  directeur  .génént  de  no» 
bâtimens  dans  tous  les  droits  ,  pouvoirs  &  au- 
torité-qui  lui  appartiennent,  pour  régir  ,  eouvei;- 
ner  &  adminîftrer  nos  manutaâurss  royales  dites 
des  Gobeltns  &  de  la  Savonnerie  :  confirmons 
ces  établilTemens  *  ainfî^  que  tous  le»  droits  Se 
privilèges  fous  lefquels  ils  ont  été  formés ,  povc 
en  fàvorifer  les  fuccès  ;  voulant  que  Tédit  de  no- 
vembre i€67  ,  partîcaÙer  aux  Gobelins  j  régiftrc 
le  £1  décembre  'de  la  même  année ,  &  rédit  de 
janvier  171Ï,  rcgillré  le  24  février  fuivant ,  en 
faveur  de  la  Savonnerie  ,  continuent  d'avoir  le^ 
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{itein  Bc  ender  «ffet ,  &  d'être  ex^ut^s  en  tout 
eur contenu 4  félon  leur  forme  &  teneur*  fans 
Aovation  ni  dén^jMton. 

VU.  Maintenons  te  direûeur  çén^ral  de  nos 
bâtimens  dans  It  direâion  des  aruftes  &  artiQins 
logés  Ibtts  la  grande  gakrie  de  nocce  chiteau  du 
Louvre  ï  Paris  ,  conficmant ,  en  tant  oue  befoin 
eft  j  à  ceux  que  nous  admettrons ,  fur  le  rapport 
de  notre  directeur  général ,  dans  ladite  galerie , 
les  privilèges  &  droits  réglés  par  nos  lettres-pa- 
tentes du  11  décembre  i6o8j  régiftrées  en  notre 
.parlement  le  9  janrier  1609.  &  par  celles  du 
mois  de  mars  i6yi  »  r^iftréesen  notre  parlement 
le  j  moi  fuivant .  letquelles  lettres  nous  voulons 
être  exécutées  uns  novation  ni  dérivation- 

Vin.  Le  direâeur  8e  ordonnateur  général  de' 
nos  bïtimens  fera  autorifé .  comme  par  le  paffé , 
fie  l'autoriibns  par  ces  prefentes  en  tant  que  be- 
Ibin  ,  i  faire  par  nos  ordres  8c  en  notre  nom  , 
en  la  manière  accoutumée',  toutes  les  acquittions 
de  fonds  bâtis  ou  non  bâtis  que  nous  jugerons  à 
pQopos  d'ordonner  pour  l'exécution  des  pians  ou 
projets  que  nous  aurons  arrêtés  ^  en  ce  qui  con- 
cerne nos  bâtimeus  8e  autres  olijets  de  1  admi- 
niûration  qui  lui  appartient  :  voulons  &  ordon?- 
nons  qu'il  en  foit  ufé  ,  i  l'égard  des  portions 
de  terreins  par  nous  acquis  qui  n'entteroient  pas 
dans  l'exécution  de  nofaits  plans  &  projets  , 
comme  il  en  a  été  nfé  par  rapport  aux  emplace- 
mens  de  'même  pente  mentionnes  dans  les  lettres- 
latentes  du  mois  d'avril  1698,  &  dans  la  décla- 
ration du  7  avril  1699  ,  régiftrées  en  notre  par- 
lement les  16  mai  1698  ,  &  19  avril  1699»  Bc, 
confirmant  d'abondant  les  difpolïtions  defditcs 
lettres-patentes  8e  déclarations  ,  nous  avens  dit 
^  déclaré ,  difons  &  déclarons,  voulons  8e  nops 
plaît  t  que  Iç  fijrplus  des  emplacemetis  bâtis  ou 
fton  bâtis  f  déjà  acquis ,  ou  qui  Je  feroieot  à  l'a- 
venir .  en  la  forme  8e  pour  les  objets  ci-dejTus 
fpécin?s  f  qui  ne  font  pas  entrés  ou  qui  n'entre- 
xoient  pas  dans  l'exécution  de  nofdits  plans  8e 
projets  f  foient  revendu;  après  l'enri^re  exécution 
de  nofdits  plans  8e  projets ,  même  plutôt  s'il  y  a 
~Jieu  ^  par  le  dire^eur  8e  ordonnateur  jgénéraf  de 
nos  bâtimens ,  en  cette  même  i^ualite^,  en  ob- 
fervant  les  formalités  telles  que  de  droit  ^  pour 
confommer  les  ventes  en  faveur  de  ceux  qui  fe 
préfenteront  potir  acquérir^  8e  qui  ne  pourront 
être  valablement  déçhaigés  du  prix  ^  moyennant 
lequel  ils  Ce  feront  rçndus  adjudicataires  »  qu'en 
le  réalifant  entre  les  matnf  8e  tifX'h  quittance  du 
tréforier  fie  nos  Ijâtimens  j  pour  par  lui  en  comp- 
ter, comme  de  fes  autres  recettes.  Entendons 
que  les  objets  ainâ  vendus  ^  tant  pour  ce  qui  en 
exifte  i  préfent ,  que  popr  ce  qui  pourra  fe  trou- 
ver à  l'avenir  dans  le  même  gepre  ,  ne  puiffenç 
jamais  être  cenfés  ni  réputés  avoir  fait  parpe ,  ni 
faire  partie  de  nos  domaines,  8e  fans  que  les 
«c^uéreurs  puiffenc  être  troublés ,  évioces ,  In- 
»  m  Mp^  i  aucune  pxç  ou  rccherçjie , 
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Ions  prétexte  e^ue  ces  emplàcemens  auroîent  ét# 
par  nous  pollédés.  Entendons  au  fdrptus  qne  i 
dans  le  cas  où  il  n'auroit  pas  été  difpofé  defditf 
excédens  d'acquifition  dans  le  délai  de  dix  an* 
nées  après  l'entière  exécution  des  plans  ou  pro- 
jets qui  auraient  rendu  iefdites  acquifitions  né^ 
ceflaires ,  les  receveurs  de  nos  domaines  ;  cha- 
cun dans  leurs  départemens ,  feront  8e  demeu- 
reront autorifés  i  fe  mettre  en  poffefiion  defditi 
excédens  ,  pour  les  régir  8e  en  uice  recette  com- 
me de  nos  autres  domaines. 

IX.  Voulant  établir  un  nouvel  ordre  dans  l'ad- 
miniftrarion  de  nos  kâtinuns ,  nous  avcuis  étéint  y 
fupprimé  8e  révoqué,  à  compter  du  jour  de  l'en- 
regillrement  des  préfentes,  le  titre,,  l'état  0e 
commiflton  de  notre  premier  architeâe ,  enfemble 
les  émolumens  ,  fonoions,  droits  8r  prérogatives 
attachés  ï  ladite  commiiuon.  Permettons  néan- 
moins au  fieur  Mique  ,  notre  prenUer  architeâe  , 
que  nous  deftinons  à  une  autre  commiflion  dans 
le  fervice  de  nos  bâtimens ,  8e  au  iîeur  Gabriel , 
fon  prédécefteur,  i  qui  nous  avons  accordé  un 
brevet  d'honneur  «  de  continuer  chacun  à  fe  dire 
8e  qualifier  notre  premier  archIVeâe ,  fans  pouvoir 
par  ledit  fieur  Mique  prétendre  i  l'avenir  aux 
émolumens  ou  ï  l'exercice  des  droits,  fbnâitms 
8e  prérogatives  qui  pouvoient  dépendre  de  ladite 
qualité  I  réfervons  néanmoins  audit  fieur  G^riel 
l'effet  entier  du  brevet  que  nous  lui  avons  ac- 
cordé ,  comme  une  récompenfe  de  fet  longs  fcr- 
vîces  \  8e  nous  voulons  que,  conformément  audit 
brevet,  il  conferve  fa  vie  durant  la  direâion  de 
notre  académie  d'architeâure ,  8e  la  préfidence 
d'icelle  en  l'^bf^nce  du  (tire£teur  général  de  nos 
bâtimens. 

X.  Nous  avons  éteint  8e  fupprim^^  éteî^ons 
8e  fupprimons  les  trois  offices  triennaux  d'mten- 
dans  ïie  ordonnateurs  généraux  de  nos  bâtimens  « 
jardins,  arts,  académies  &  manufà£hires  royales  « 
dont  font  en  ce  moment  pourvus  les  fieurs  Ha- 
zon,  Billaudei  8c  Trouara^  8e  les  trois  office» 
aufli  triennaux  de  contrâlenrs  généraux  de  nofdits 
bârimen^,  dont  font  pourvus  les  iieurs  Gabriel 
père  8e  nls ,  en  furvivancs  l'un  de  l'autre  ,  le 
ueur  Mollet  8e  le  fieur  Souflot  ï  ordonnons ,  en 
conféquence  de  cette  fupprellîon  ,  que  les  gages  , 
augmentadons  de  g^es,  taxations  ou  droit  d'exer- 
cice de  comniis,  &  généralement  tous  émulumens 

Jjui  ont  été  ou  pu  être  attachés  auxdits  offices, 
oient  paiement  éteints  8e  fupprimés ,  8c  qo'iu 
foient  rejettés  des  états  des  depenfcs  de  nos  bâ- 
timens i  voulons  que ,  dans  le  délai  de  quatre 
mois ,  les  titulaires  defdits  offices  remettent  leorf 
provinons  j  quittances  de  finances  8c  autres  titres 
de  propriété  3  entre  les  mains  du  fieur  contrôleur 

Î général  de  nos  finances ,  pour  être  pourvu  à  la 
iquidation  defditcs  finances ,  8e  enfuite  à  leur 
rembourfcment  des  deniers  que  nous  ferons  i 
cet  effi:t  verlèr  dans  la  caiffe  de  nos  bâtimens  , 
8?  fwr  Içs  <U%ib)iuom  (jue  nous  çn  ordonnerons. 
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XI.  Poâr  fnppléàles  fondions  dé  la  comnuflîon 
&  des  offices  dont  nous  venons  de  prononcer 
Il  ruppcelBon  par  les  deux  articles  précédens^ 
nous  avons  créé  ,  établi  &  conHitue^  créons  ^ 
établilTons  &  conilituons  neuf  titres  de  commif- 
fions  :  favoit ,  trois  fous  la  dénomination  d'in- 
tendans  généraux  ;  un  fous  titre  de  notre  atchi- 
teâe  onwiàire  j  un  fous  titre  d'inïpeâeur  général  j 
&  qiuttte  fous  titre  de  contrôleurs  de  nos  bâti- 
mens,  jardins,  arts,  académies  &  nunufaâures 
loyales ,  pour  Être  ,  lerdites  neuf  commiiBons , 
coofiîrées,  remplies  Se  exercées  d'après  U  règle- 
ment que  nous  formerons  i  cet  éçard. 

Xn.  En  conféquence  de  réublifl*ement  formé 
par  l'article  précédent*  Se  des  fondions  que  nous 
entendons  attribuer  éc  départir  à  ces  différens 
ordres  de  commiffions  ,  éteignons  &  fuppcimons , 
à  compter  du  jour  de  la  publication  des  pré- 
fentes  ,  tous  les  emplois  en  chef  qui  ont  fubfifté 
iufqu'à  préfent  dans  chaque  département,  fous 
Je  titre  de  contrôteun. 


qn'il  n'ait  obtenu  de  nour  lettres  de  difpenfe , 

2 De  nous  nous  réfervons  d'accorder  à  la  confi- 
ération  des  talens  &  de  l'expérience  prématurée. 
XCV.  Pour  marquer  la  diltinâion  &  l'impor- 
tance que  nous  attachons'  à  l'exercice  défaites 
commiflions ,  &  exciter  d'autant  plus  Témulation 
parmi  ceux  qui  peuvent  y  afpirer  ,  voulons  (jue 
ceux  que  nous  jugerons  i  propos  d'en  revêtir  , 
jouiiTent  die  tous  les  droits  &avanuge$  des  com- 
menfaax  de  notre  maifon  s  8t  qu'en  outre .  ils 
aient  leurs  caufts  commifes  pardevant  les  maîtres 
des  requêtes  de  notre  hfttel .  ou  les  gens  tenant 
les  requêtes  de  notre  palais  à  Paris  )  lefquels  droits 
&  avantages  fer(Hit  confervés  auxdits  pourvus, 
après  un  exercice  de  vingt-cinq  ans  *  &  feront 
confervés  à  leurs  veuves  j  s'ils  en  lailTent  après 
ledit  exercice  de  vingt-cinq  ans  ,  ou  même  dans 
k  cas  od,  fans  avoir  exercé  vingt-cinq  ans  ^  ils 
viendroient^décéder  revêtus  d'une  defd  itescom- 
miflions. 

XV.  Attachons  â  l'état  defdits  mtendans  géué- 
■èraux  j  le  titre  ^  le  rang^  les  éinolamens  de  di- 
Tcdeur  de  notre  académie  royale  d'architeâure, 
ibus  les  ordres  du  direâeur  général  de  nos  bâ- 
dmens  ;  voulons  que  ,  vacanpe  arrivant  dudit  titre 
&  de  fes  fondions,  par  le  décès  ou  la  démiflion 
volontaire  du  fieur  Gabriel,  polTefleur  aâuel^ 
ledit  titre  &  fes  droits  foient  dévolus  à  celui  des 
trois  intendans  généraux  qui  fe  trouvera  le  plus 
anden  en  réception,  pour  par  lui  en  prendre 
pofleifion  ,  quand  même  il  ne  fis  trouverott  point 
encore  en  ce  moment  du  nombre  des  fujets  com- 
pofant  ndtredite  académie,  8e  l'exercer  tant  qu'il 
fera  révéra  d'une  defditcs  commiffions.  Voulons 
que ,  vacance  arrivant ,  par  décè»  ou  démiflion 
dudit  intendant ,  ou  autrement ,  il  foit  remplacé 
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par  intendant  qui  fe  traurert  alors  le  premier 
en  ordre  de  reccprion,  &  ainfi  toujours  fuccefli* 
vement,  fans  que,  dans  toutes  autres  drconf- 
tances-,  ceux  defdits  mtendans  généraux  qui  ne 
fe  trouvetoient  pas  membres  de  notredite  acadé- 
mie ,  par  une  élcâion  votée  &  confirmée  dans 
"«■"î?,*  d'ufag«  ,  puilTent  prétendre  dans  les 
affemblées,  aucun  rang ,  entrée  ni  féance,  fàt<« 
même  fous  le  prétexte  de  fupplccr,  dans  le  cas 
d'abfence  ou  de  maladie,  la  préfcnce  de  l'inten- 
dant général  devenu  direfteur.  Voulons  qu'audit 
cas  ,  &  fauf  la  difpofition  de  rarticlc  fuivant , 
le  drou  de  préfider  l'aflemblée  fait  dévolu  à  notre 
archiieâe  ordinaire  ,  s'il  s'en  trouve  un  en  titre  , 
&  à  fon  défaut,  au  plus  ancien  des  académiciens 
prcfeiis,  de  la  première  daffe,  conformément  l 
laruclc  XXXIll  des  ttatuts  de  notredite  acadé- 
mie i  d'après  lefquels,  &  notamment  leur  arti- 
cle III,  nous  entendons  que ,  lorfque  le  diredorat 
de  notre'académie  fe  trouvera  dévolu  à  l'un  de 
nofdits  intendans  déjà  élu  académicien,  foit  de 
la  première,  foit  de  la  féconde  claffc,  fa  place 
foit  cenfée  vacante  ,  &  qu'il  foit  procédé  à  un 
fcrutin  pourl'éleâioa  de  fon  fuccelfeur,  fauf  à 
fe  pourvoir  de  lettres  de  vétérance  ,  dans  le  cas 
où  d  viendroit  à  fe  démettre  de  fa  commiflion 
d'intendant  général ,  en  vertu  de  laquelle  il  au- 
roit  exercé  le  direÛorat  de  notredite  académie. 

XVI.  L'attribudon  par  nous  faite  dans  Tanidc 
précédent  i  notre  architcâe  Ordinaire ,  &  i  fon 
défaut  au  plus  anden  académicien  de  la  première. 
cla0e  ,  du  droit  de  prélîder  l'alTemblée  dans  le 
cas  d'abfence  ou  de  maladie  de  l'intendant  géné- 
ral en  pofleâion  du  direâorat ,  ne  pourra  préju- 
dkier  au  droit  de  celui  des  deux  autres  inten- 
dans ,  ou  de  l'un  d'eux  qui  téuntroit  ï  fon  ritre 
celui  d'académicien,  foit  de  la  première,  foit 
de  la  féconde  claflc.  Voulons  en  conféquence 
oue ,  dans  lefdits  cas  d'abfence  ou  de  maladie 
de  Tintendant'en  pofleflîon  du  direâorat,  fa  pré- 
fence  foit  fuppléée  par  celui  des  deux  autres 
intendans  qui  fera  académicien  y  &,  s'ils  le  fout 
tous  deux  ,  par  le  plus  ancien  en  ordre  dans  le 
tableau  de  1  académie  :  enforte  que  le  droit  de. 
pré£der  les  aljf  mbléesj  ne  pidJSe  être  exercé  par 
notredic  architeûe  ordinaire  au  préjudice  d'un 
intendant  membre  de  Tacadémie  8c  pcéfent  i 
l'affemblée. 

XVII.  La  commiflion  d'infpeâeur  général  8c 
celles  de  contrôleurs  de  nos  bâcimens,  ne  don- 
neront ï  ceux  qui  en  feront  pourvus,  aucune 
entrée ,  rang  ni  féance  dans  les  aflemblées  de 
notre  académie  d'architeâure  f  &c  lorlque ,  pat 
le  vœu  de  la  compagnie  Se  notre  agrément  fut 
ce  vœu,  ils  auront  obtenu  la  qualité  d'acadé- 
micien •  ils  ne  pourront  en  jouir  qu'en  fuivant 
l'ordre  de  leur  recepdon,  fans  pouvoir  prétendre 
aucune  pré(2ance  ,  prérogative  ni  diftinâion  par- 
ticulière. Le  même  ordre  fera  obfervé  par  ceuf 
de  nos  inundans  généraux  que  nous  aurons  pour* 

Q  q 
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vu  de  ce  tître  avant  qu'ils  aient  obtenu  celui  d'aca- 
démicien ,  fauf  toujours  en  faveur  du  plus  ancien 
d'entr'euXj  fuivani  les  deux  articles  précédons  ^ 
l'exercice  du  dircftorat  &  la  jouiffance  deïdroits 
'  &  émolumens  qui  eq  dépendent. 
.  XVIII.  En  ce  qui  concerne  le  titre  &  com- 
mifllon  de  notre  architeâe  ordinaire  ^  comme  il 
entre  particulièrement  dans  nos  vues  de  faire  de 
cet  état,  &  en  faveur  des  membres  de  notre 
académie  d'architeûurc ,  un  objet  d'émulation  & 
de  récompenfe ,  voulons  que  la  préfentation  à 
nous  faite  par  le  direâeur  général  de  nos  bâti- 
mens  ^  du  fujec  à  {fourvoir ,  ne  pui0e  être  ex- 
pédiée qu'en  faveur  d'un  artiile  déjà  élu  &  nom- 
mé à  Tune  des  places  de  notre  académie  ,  foit  de 
la  première ,  foie  de  la  féconde  clafle }  &  qu'en 
<;.onféquence  de  h  prérogative  que  nous  attachons 
iiudit  état  de  préudér  les  féances  de  l'académie 
dans  les  cas  d'abfence  ou  de  maladie  de  l'inten- 
dant général  en  poireffion  du  direâorat .  ainfi  que 
dans  le  cas  où  il  ne  fe  trouvcroîc  pas  d'intendant 
académicien,  celui  que  nous  aurons  pourvu  audit 
état  de  notre  architeâe  ordinaire^  piufle  prendre, 
dans  les  aflemblées  de  l'académie ,  quand  il  y 
affiliera,  le  rang  al&gné  audit  état  par  l'article 
XXXIII  des  ftatuts  de  l'académie  i  &  cependant 
il  confervera,  dans  Tordre  ou  tableau  général  de 
l'académie ,  le  rang  qui  lui  fera  acquis  par  la  date 
fa  nomination  ;  enforte  que  11 ,  dans  l'infiant 
oû  nous  lui  conférerons  l'état  de  notre  architeâe 
ordinaire ,  il  n'eft  encore  que  dans  la  féconde 
clafle  de  notre  académie  ,  il  ne  pourra  monter 
^la  première  que  par  la  fucceffion  des  vacances 
^  par  les  voies  que  prefcrivent  les  flatuts. 

XIX.  Les  fonâions  des  trois  intendans  généraux 
de  notre  architeâe  Ordinaire,de  rinfpeâeur  général 
&  des  quatre  contrâleurs  inllitués  par  TardcleXI  ci- 
deftus ,  feront  toutes  également  fubordonnées  à 
l'autorité  du  dire&eur  général ,  duquel  feid  pour- 
ront émaner  tous  les  ordres  que  le^  circonftances 
exigeront. 

XX.  Les  intçndans  généraux  3c  l'infpeâeur 
général  tiendront ,  fous  les  ordres  &  la  prefîdence 
de  l'adminillrateur  général  ,  des  alïêmblées  ou 
bureaux  pour  l'examen  &  la  dîfcu^on  des  projets 
&c  plans  que  feront  naître  les  befbins  de  notre 
fervice ,  foit  qu'il  s'agiffede  réparations^  (bit  qu'il 
s'agiiTe  d'entreprifes  nouvellespour  nos  ufages  per- 
fonnels  &  ceux  de  notre,  famule  -,  ou  même  pour 
l'intérêt  public  quand  il  fe  trouvera  lié  avec  l'ad- 
miniflratton  de  nos  bâtimcns. 

..  XXI.  .Î^Iotre  architedte  ordinaire  aura,  féance 
de  droit  aux  affemblées  des  bureaux  ^  &  il  y  tien- 
dra rsuig  après  les  intendans  généraux  i  mais  les 
.qiiatré  employés  au  lîmple  .  titre  de  contrôleur 
ji'auront  entrée  auxdits  bureaux  que  quand  ifs  y 
ftront  appelles  par  le  direâeur  général ,  qui  Icm 
alignera  le  rang  ç^u'ils  devront  occi^Kr. 

XXll.  Les  projets  &  plans  feront  concertés^ 
Ibxmés  par  Icfdiu  întcnoans  généraux  j  notre  ac- 
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chhcâe  ordinaire  &  l'infoefteur  général,  foit  en 
commun ,  foit  en  particuTier ,  félon  ce  qu«  fad^ 
miniflrateur  général  efiimera  plus  convenable  aux 
circonftanccs  ;  il  pourra  même  faire  examiner  , 
par  le  bureau  ,  les  orojets  &  plans  qu'il  âuroic 
trouvé  bon  de  confier  à  d'autres  artiftcs  ou  em- 
ployés de  nos .  bidmens  ,  mais  dont  aucun  ne 
pourra  être  exécuté  qu'après  avoir  été  rapporté  air 
bureau ,  afin  que  toutes  les  opérations  foient  plus 
furement  dirigées  vers  le  plus  grand  bien  de  notre 
fervice ,  le  progrès  8e  lapcrfcftion  des  arts.  L'ad- 
miflion  ou  le  refus  de  tout  projet  fortant  de  la 
cUffe  des  travaux  courans  de  nos  b&dmens  dé- 

Sendra  toujours  de  la  décifion  que  nous  autons  à 
onner  for  le  rapport  qui  nous  fera  fait  par  l'ad- 
miniftrateur  général ,  auquel  feul  nous  nous  re- 
mettons^ du  furplus  pour  en  ordonner  félon  le 
droit  de  fa  charge. 

XXIII.  Les  intendans  généraux .  notre- archt- 
tcâe  ordinaire  3c  l'infpefteur  général  feront  tou- 
jours réfidens  le  plus  ordinairement  à  portée  du 
direÛeur  général.  Us  pourront  tons  être  dépgtés 
dans  les  divers  départenoens  ,  pour  s'y  livrer  aux 
examens  qui  leur  feront  ordonnés  ,  &  en  faire 
enfuite  leur  rapport  au  burotu. 

XXIV.  A  regard  des  quatre  employés  qui  fe- 
ront inftitués  fous  la  dénomination  de  contrà- 
leurs  ,  il  ne  poiura.  leur  être  aligné  de  réfidence 
fixe  Se  invariable  dans  aucuns  des  départemens 
de  nos  bâtîmens  j  leurs  fonâions  pincipales  fe- 
ront d'être  refpeâivement  députés  par-tout  où  le 
dire^eur  général  le  jugera  i  propos  ,  pour  faire 
la  vifite  des  départemens ,  prendre  cotinoififance 
des  travaux  qu'il  fera  néceflaite  d'y  emrcprcndrel, 
en  préparer  les  projets  &  devis  ;  vérifier  fi  lefdtis 
départemens  font  exaâement  tenus  8c  fuivîs  ,  tant 

{)ar  les  infpeâeuts  &  fous-ïnfpeâeurs  ,  que  pac 
es  gardes- magafins  &  autres  fubaltemes  ,  les  en- 
trepreneurs des  travaux  courans  &  ceux  .des  en- 
tretiens fixes  ;  defquelles  vifites  lefdits  contrôleur» 
dreflferont  piocès-vcrbal ,  qu'ils  remettront  à  Tad- 
miniilrateiu  général,  pour  être  enfuite  examiné 
au  bureau ,  en  y  appe]lant  alors  fpécialement  le 
contrôleur  des  opérations  duquel  il  s'agira. 

Voulons  qu'il  foit  prépofé  pour  le  iWvice  du 
département  de  nos  b^timens  un  médecin  &  deux 
chirurgiens  ,  qui  feront  brevetés  cle  nous  aux  ga- 
ges 8c  appointemens  que  nous  jugerons  à  propos 
de  tégleE.,  8c  fur  la  préfentation  ^uî  nous  (en 
faite  de  leurs  përibnnes  par  le  direftcur  général 
de  nos  bâdmens  »  i  l'effet  dé  donner  tous  les 
ibins  de  leur  art  &  gratuitement  en  faveur  ièu- 
lement  de  toute  la  clalfe  des  ouvriers  tournaliets  t 
voulons  auHi  que  le  médecin  &  les  deux  chiruir- 
iens  qui  font  brevetés  de  nous,  pour  le  fervice 
e  nos  bitimens  ,  jouiffem  de  routes  les  libertés^ 
prérogatives  8c  ava'nuges  dont  jouifient  tous  ceux 
qui  font .  attachés  par  femblables  - brevMS  ou 
çomnùl&ons  aux  diffcrcns.  départciaeas  de  notre 
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■XXV.  Confinnons  en  taot  que  befoin  Tade 
paÛe  devant  Dutartre  ^  qui  en  a  gardé  minute  ^ 
Sifoa  coaftète,  nouires  à  Paris  «  le  ij  juillet 
'.i7iS  »  contenant  fondation  en  l'h^ital  général 
de  notre  bonne  ville  de  Paris  ,  de  douupenâons 
CD  àveur  de  douze  pauvres  âuvriers  en  battmeos  ^ 
qui  doivent  être  nommés  parnotre  procureur  gé- 
néral ^  avec  préférence  entre  lefdits  ouvriers  de 
ceux  qui  auront  travaillé  pour  nous }  en  confé- 
quence ,  attribuons  &  ffonrérons  au  direâeur  gé^ 
.  néral  de  nos  bâtimens  ^  tout  pouvoir  néceÛaire 
peur  faire  choix  des  fujets  qui  devront  jouir  def- 
dites  penfîons  &  leur  expédier  toutes  letucs  de 
préfentation  i  notredit  .procui^ur  général  j  con- 
lormément  à  ladite  fondation*  Si  donnons  en  man- 
dement i  nos  amés  &  féaux  confeillers  les  gens 
tenant  notre  cour  de  parlement  à  Paris  ^  qut  ces 
préfentes  ib  aient  à  faire  lire ,  publier  &  regillrer, 
&  le  contenu  en  iccUes  garder  ^  obferver  &  exé- 
cuter fel<»i-leur  forme  &  teneur  •  nonobfiant  tous 
édits,  arrêts  j  r^emens  &c  autres  chofes  i  ce 
contraires  j  auxquels  nous  aVons  dérogé  8c  déro- 
geons par  ces  préfentes  :  car  tel  eft  notre  plaifir. 

Donnée  i  VctfaiUes  le  premier  feptembre  177^4 
&  enrégiftrée  au  parlement  le  7  du  même  mois. 

On  a  publié  la  même  année  &  le  même  mois , 
an  édit  porunt  iéglemens  généraux  pour  l'admi- 
niftrauon  des  hMmtns  de  &  maiefté. 

Cet  édit  eft  fort  lon^&  très  -  détaillé  j  on  le 
trouve  dans  le  Diâionnaire  Umverfel  de  M.  Ro- 
binet ,  &  nous  y  renvoyons  les  leâeurs. 

BAVIERE  (cercle  de).  Nous  ne  parlerons  pas 
ici  de  fon  étendue;  on  la  trouve  dans  le  Diôion- 
naire  de  Géographie  j  &  dans  celui  -  d  à  l'article 
Allemagne. 

Les  vingt  états  dont  il  eft  compofé,  votent  ï 
k  diète  du  cercle  dans  l'ordre  que  voici  :  Salz- 
bourgs  Baviire^  Freyfingue ^  NcubouK  &  Soulz- 
bach,  Ratisbonne  ,  Leucntenberg .  Paflau ,  Stemf- 
tein,  Berchtolfgaden  >  Haag,  Saint  -  Emetan  ^ 
Ortembourgj  Nieder-Miinuer,  Soulzbourg  & 
Pyrbaum  ï  Hoëa-Waldeck  ,  Bxeiteneck^  Ratif- 
bonne. 

L'éleâeur  de  Bavière  &  l'évèque  de  Salzbourg 
partagent  le  droit  de  convoquer  le  cercle.  Ils 
alternent  pour  le  diteâoire.  Le  direâeur  en 
fonûîon  eu  appellé  direcior  agens.  £n  général  les 
^Elèmblées  fe  tiennent  à  Ratisbonne  ou  à  Waf- 
fi^rbou^:  on  en  a  tenu  quelques- unes  àLands- 
faut  ou  i  Muldorf.  Je  ne  puis  dire  s'il  exifte  une 
cluncellerie  ou  des  archives  dtf^cercje.  Il  paroît 
que  lè  direâeor  en  fonâîon  iibnfie  le  fom  des 
«Taires  à  fa  chancellerie,  &  que  pendant  le  cours 
de  ia  direÛion  j  il  f^chaxge  de  la  garde  des 
papiers. 

Quoiqae  le  cercle  de  Bavure  fort  compté  pai*- 
nù  les  cercles  antérieurs  de  l'Empire qui  font 
les  plus  voifins  de  la  FraaM^  il  p'a-  pourtant 'ja- 
mais oonfend  i  une  afiôcSaison  avec  Ceux  -  ci  > 
VniqB'fl.jrait  ^le  iinntéipl|ifie(iniepri(M.Oal*a' 
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VU  s'unir  pour  trois  ans  avte  les  cercles  de  Franco- 
nie  &deSuabe  en  l6$j. L'état milicairederEnt- 
pire  ayant  été  réglé  en  i68i ,  à  40,000 hommes  eh 
temps  de  paix,  le  cercle  de  Bavière  fut  fixé: i 
800  cavaliers  &  ï  1494  fantaflios.  On  le  com- 
prit dans  la  répartition  de  500,000  florins  ,  accor- 
dée en  1707  i  la  caifle  des  opérations,  pour 
une  fomme  de  18,151  florins.  La  charge  oe  colo- 
nel du  Cercle*,  i  laquelle  on  a  réuni  u  furinten- 
dance  militaire ,  eft  afieâée  i  b  ouifon  éleâcanle 
de  Baviirt.  » 

A  l'égard  de  la  religion  ,  ce  cercle  eft  compté 
parmi  les  mix^.  Il  ne  préfente  qu'un  aflefieùr 
à  la  chambre  impériale,  à  latjuelle  il  devroit  en 
foumûr  quatre  en  verni  du  traité  de-  Weftphalie^ 
&  deux  .  conformément  an  réfultat  de  l'cminr^ 
des  années  1719  &  I720.  Cette  préfentation  fe 
fait  par  les  direâeurs  du  cercle. 

Bavière  Cdùchéde  ).  Le  leÛeur  peut  voir 
dans  le  Diâionnaîre  de  Géographie  ^  quelles  font 
l'étendue,  les  produ^ions ,  les  ordres  de  cheva- 
lerie ,  les  revenus,  les  forces  miliutres  ,*Ies 
tribunaux  &  les  contributioi»  à  la  chambre  impé- 
riale de  ce  pays. 

Population.  La  Baviht  renferme- en  tout  trcnte- 
cinc^  villes  &  quatre-vingt-quinze  bourgs  ouverts 
&  termés.  On  y  compte  plus  de  mille  châteaux, 
de  terres  &  de  manoirs  nobles  s  1 1,704  villa^, 
hameaux  &  maifons  ifolées.  Le  haut  Palatinat' 
Contient  treize  villes  &  vingt  -  huit  bourgs.  On 
évalue  à  quatre  millions  le  nombre  des  fujets  domi-' 
Ciliés  dans  ce  duché ,  &  à  5,400,000  le  nombre 
de  ceux  qui  font  établis  dans  la  Baviirt.  propre-' 
ment  dite. 

Prkis  de  fhifioire  politisât  de  la  Bavière.  Les 
boïens,  ancien  peuple  de  U  Gaule  celtique,  quit- 
tèrent leur  demeure  589  ans  avant  l'ère  dirnienoe 
pour  pafler  le  Rhin ,  &  s'établir  en  Bohème  :  ils- 
furcnt  chaftés  de  cette  contrée  par  les  mareomans 
fous  le  règne' d'Augufte  ;  ils  fe  retirèrent  dans  fa* 
Norique  «  qui  prit  alors  le  nom  de  pays  Boïen  ' 
{Bojaria  ou  Bajomia»  Boyer  ou  Baytrlani,  )  d'où- 
-  vint  enfuite  le  terme  corrompu  de  Bavairà ,  Ba-' 
vicre.  Les  quatre  fils  de  Cloaovic  ayant  fait  >  au* 
£xième  fiécle ,  le  parti^e  du  vafte  royaume  des  ' 
francs,  la  Bavière  paffa  U)us  la  domination  des  rois 
d'Auftrafie ,  &  fut  gouvernée  par  des  ducs.  Le 
premier  d'entr'eux,  dont  les  auteurs  parlent  avec* 
quelque  certitude,  eft  Gérbaud ! ,  qui  vécut  fous 
Clotaire,  roi  d'Auftrafie  s  il  eut  pour  fuccefleur- 
Talfilon  li  Gerbaud  II.Théodonl,  &  Théo- 
don  II.  Ce  dernier  divifa- 1»  vafte  province  de  Ai- 
viire  en  quatre  parties  ;  il  fe  réferva  Ratisbonae  , 
la  capitale ,  &  le  pays  qui  s'étendoitlvers  li  levant , 
avec  la  Norique.  11  donna  ï  Théoaebert ,  fon  fils 
ainé,  la  partie  qui  comprenoit  la  Rhétie,  &'dont 
le,  chef  -  lieu  s'appelloit  Jo^e/t  C  Bautaném  ). 
,  Grimoald  ,  fetdnd  nls  de  Théoddon  II  /obtint  le 
;SBndgau  ou  la  patrie  méridionale  de  la  Bttvih^t, 
i*avik  b'viUei^rievfiiigue.  LdNofdgau,oa  ta  pur- 
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fcptwtiioM^  de  U  Bowii/»  ,  qui  leiJênnoit 
ri-dQvsint  la  ville  de  Nuremberg  ,  &  dont  le  haut- 
îàlatiiwt  fait  aujourd'hui  partie ,  échut  a  Jhéo- 
^aud  Ton  cioiÛciDf  âb.  Après  la  mort  deTheo- 
«iwx^t  de  Thçodel?aMt  fon  fils  çadet,  la  province 
dg  iftfvi^n  demeura  aux  deux  frères  Curvivans. 
XWo^bert  entra  en  poâèflîoD.de  la  partie  iép- 
u;nt£ionale  de  celle  de  l'intérieur  des  terres  &  de 
U  Notique  ^  &  Grimoald  obtint  la  partie  méri- 
dipn^ç  4c  la  B^ét^^  Théo4ebert  eut  pour  fuc- 
cetfeur  fon  fils  Ugberg  i  Ugbcrg  fut  remplacé  par 
Ottilon,  &celtti-ciparTafiUônU>  dernier  Duc 
de  Bamrt  (de  l'aDcienne  famille  ducale  des  Agilf- 
fingiens):  Taifilon  11  fîit  enfermé  en  788  dans 
l'abbaye  de  Lorich  ou  Lauresheim ,  &  enfmte 
âans  celle  de  Jumièges  par  Charlemagnc  ^roi  des 
francs ,  qui  envahit  le  duché,  &  le  fit  gouverner 
par  fes  comtes.  Les  fils  de  Louis  I  ayant  partagé 
cmi'eux  la  monarchie  des  Francs,  la  Bavùn  fut 
donnée j  avec  toute  l'Allemagne,  à  Louis  le  ger- 
manique, qui  réfida  à  Ratisbonne.  Apres  que  fes 
fils  eurent  fait  enu'eux  le  partage  des  terres  pater- 
nelles en  876  ,  Çatloman  devint  roi  de  Bavitn  ; 
il  eut  pour  fucceffeur  iitunédiat  fon  frère  Louis  le 
pune,  &  après  Louis  le  )eune>  Charles  Je  gros  , 
frèie  cadet  de  Carloman.  Les  états  de  rEmpire 
ayant  dépofc  Charles .  &  élu  roi  de  Germanie 
Arnoul  .  fils  naturel  de  Carloman  ,  la  Bavïkn  re- 
connut la  fouveraineté  de  ce  dernier,  &  enfuite 
celle  de  Louis  l'enfant ,  fils  d' Arnoul.  Arnoul , 
margrave  de  Bavière ,  fut  créé  due  de  Bavière  par 
Je  roi  Henri  I  en  910.  U  écarta  fes  fils  de  ce  du- 
ché i  cependant  il  nomma  fon  fécond  fils  comte 
paUcin  de  Bavihre  ;  celui  •  ci  eft  la  fouche  des  fei- 
gneurs  de  Schir  ou  de  Scheum ,  dits  enfuie  de 
Wittelsbach.  L'empereur  Octon  le  grand,  donna 
la  Baviin  ï  fon  fîrére  Henri.  Otton  U ,  oui  avoit 
attenté  à  la  vie  de  Henri  IV ,  fut  dépouillé  de  ce 
4uché,  qui  paiTa  en  IC71  à  fon  gendre  Guelf, 
dont  le  père  Axoo,  poffédoit  Milan,  Gênes  & 
plufieurs  terres  en  Lombardie.  Le  duc  Henri-le- 
ruperbc,iflu  de  fon  fang,  s'étant  oppofé  à  l'élec- 
tion du  roi  Conrad  111 ,  perdit  en  1 1  )l  le  duché 
dç  Bavière  avec  celui  deoaxe,  qu'il  avoït  obtenu 
Pan  itaâ  ou  1117.  Son  fils,  Henri-le-lion rentra 
ï  la  vérité  en  poflêffion  de  ces  domaines,  mais 
ayant  été  mis  au  ban  de  l'Empire  (  1180  )  par 
Charles  1 ,  il  ne  conferva  aue  les  terres  de  Lune- 
bourg ,  de  BrunCwick  Se  oe  Nordheim.  Les  fiefs 
jA^  l'Jropirc,,  dont  il  étoit  invefti ,  furent  accor- 
djés  à  dautr^.  Otton  l'aii^é  ,  de  U  maifon  de 
\^ittelsbach ,  obtint  le  duché  de  Bavière^  féparé 
alors  du  Tirol.  Ses  ayeux  defceodoient  du  duc 
■AmouU  Le  duc  Louis  ,  fils  d'Otton  ^  avant  été 
c^é  comte  palatin  du  Rhin  par  le  roi  Frédéric  U, 
Onon  ,  defcendant  de  Louis , ,  fut  mis  en  poâef- 
^on  de.cepajatinat.  Louis- le- févère  &  Henri, 
fils  d'Otton,  ficeu le paztage des ter^. paternel-. 
Içs  en  I  an  •     premier  garda  le  palatinat  du  Rh^ 
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amnt  pofleffions.  Louis  le  jeune  &Rodotpfae« 
fils  de  L(MÙ8- le -févère,  entreprirent  un  nouveau 
pirtage.  Rodolphe  fut  la  fouche  de  la  maifoa 
Ëleâorak- Palatine  ,  &  Louis  de  celle  de  Bar 
vien,  qui  a  régné  jufqu'à  nos  jours.  Ce  duc  de 
la  haute  Bavière  élu  empereur  ,  fit  (  en  i  $  lo  )  avec 
les  fils  de  fon  frère  une  tranfa^ion ,  par  laquelle 
il  leur  céda  en  forme  le  palatinat  du  Rhin,  avec 
le  haut  palatinat,  auquel  oiv donna  alors  ce  nom  • 
pour  la  première  fois.  La  baffe  Bavière  échut  au 
Duc  Louis  (en  1)49)  après  rextinâion  de  la 
branche  qui  ea  étoit  en  poJIèdion.  Les  trois  en- 
fans  mâles  de  fon  fils  Etienne  j  ayant  fait  un  par- 
tage ,  en  1392,  formèrent  les  branches  dlngolf- 
tadt,  de  Landshut  &  de  Munich.  La  prenùèrç 
s'éteignit  en  1447,  &  la  féconde  en  150$.  Celle 
de  Munich  figna  plufieurs  partages  en  1 54;  s  ép&- 
que  à  laquelle  finit  tout  gouvernement  commun 
des  pays  appartenaos  à  cette  branche.  Le  duc 
Maxinulien  1,  revêtu  de  la  dignité  éleâorale  en 
i£z3,&  du  titre  de  haut  Palatin  en  i6z8>  ob- 
tint la  confirmation  de  l'un  te  de  l'autre  par  le 
traité  de  Weftphalie.  Son  petit-fits  Maximilien  U  « 
mis  au  ban  de  l'Empire  en  1706  ,  fiit  pourtant 
réubii  dans  la  poflèSon  de  fes  terres  en  1714, 
L'éleâeur  Charles-Albert,  fils  de  MaxhnilieRlT» 
élu  empereur  en  1741,  fat  malheareux  dans  la 
guerre  contre  l'Autriche.  Maximilien  -  Jofepb  ^ 
fon  fils  &  fucce0eur ,  étant  mort  en  1777  >  fans 
laiflèr  de  poAérité ,  la  branche  de  Bavière  s'eA 
éteinte;  le  huitième  éleâorat*  créé  en  faveuc 
des  comtes  palatins  du  Rhin  «  fe  trouve  fuppri- 
mé ,  Se  ces  comtes  reprennent,  dans  le  collège 
éleâoral  ,  leur  ançien  raiw ,  avec  toutes  les  pré- 
rogatives qui  y  font  atuchees. 

Suiui  Je  la  mort  Je  téleSearde  Bavière.  La  ligne 
Guillelmine  s'étant  éteinte  dans  ce  prince  >  com- 
me on  vient  de  le  dite  ,  l'éleâeur  Palatin  prit 
pofledîon  de  la  Bavière  ;  la  maifon  d'Autriche 
s'empara  d'une  partie  de  l'éleâorat  }  &  juftifia 
cette  démarche  par  des  écrits.  Le  roi  de  Prufle 
s'yoppofa  d'une  truinière  formelle-,  quoique  l'élec* 
teur  Palatin  eût  confenti  à  ce  démembrement» 
On  trouve  dans  le  jDiâionnaîre  de  M.  Robinet 
l'analyfe  des  nombreux  écrits  ,  publiés  par  la 
Cour  de  Vienne  6c  de  Betlia  for  cette  fncccC- 
60a, 

On  £ûfoit  des  préparatifs  i  les  troupes  refpec- 
uves  s'avançoient  vers  les  frontières  de  Bohême 
&  de  Siléfie  }  les  chemins  étoient  couverts  de 
chariots  qui  portqient  des  munitions  de  guerre. 
Le  roi  de  PrujBe>ï'épandit  dans  l'Europe  un  ma* 
nifefie  fous  le  dtre  A'txpofi  des  motifs  qui  ont  eit- 

-gagi  U  cour  de  Ber^a  à  s'oppofer  m  déaûmiremeu 
de  la  Bavière.  Il  y  rappelle  ,  en  peu  de  mots  , 
toutes  les  raifons  que  loù  miniftre  avoit  expirées 
il  la  cour  de  Vie.nne  >■  «  rps9«  /«  ^mmiin  la. 
nJgoeiaxioa  ^  eH./kifant  des  fr^oftinu  tont-k-fàt 
inadm£ihlês.\\f.<dÀt  qtte]atran£i^on6îtecDtrer^: 

.IfâfUsPabrinfc  l'empeniv*  nulle  pu^-a»tiBCj 
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&  par  les  motife  qui  l'ont  diûée,  n'a  pu  même 
été  obfervée  par  la  maifoo  d'Autriche  ,  puifque 
cette  puiiTance  a  occupé  vin^t-un  bailliages  au- 
deli  de  l'ancienne  portion  de  Straubing,  fie  qu'elle 
en  refufe  la  reftitution  ^  malgré  Us  iomut  rtùfons 
allouées  par  le  nuniftre  de  Bavure, 

Tandis  qu'on  diflertoît  >  qu'on  écrivoit  fur  de 
fi  grands  intérêts  ^  on  fe  préparoic  à  la  guerre. 
La  maifon  ^d'Autriche  ordonna  de  lever  40,000 
hommes  de  recrues  dans  fes  états  héréditaires. 
On  recherchoit  tous  ceux  qui  étoienc  en  état  de 
porter  les  armes  ^  &  le  mariage  mlmt  ne  les 
mettoit  pas  à  l'abtï  de  ces  perquilitîons  i  elle  vou- 
loit  envoyer  une  armée  de  quatre  -  vingt  mille 
hommes  dans  la  Bohème^  fous  les  ordres  de 
l'archiduc  Maximilien  &  du^général  Nadafli; 
une  autre  commandée  par  l'empereur  en  perlonne 
&  par  les  généraux  de  Lafci ,  de  Haddik  &  Lau- 
don  dans  la  Siléfîe  ;  elle  vouloir  en  former  une 
troïfième  enfin  fous  les  ordres  du  duc  Albert  fi: 
de  M.  de  Strowîtz.  On  s'anendoit  a  voir  paroître 
en  SiléJîe  une  armée  commandée  par  le  roi  de 
Prufl'e  en  [jerfonne  fie  par  le  prince  héréditaire 
de  Brunfviclc.  L*europe  avoir  les  yeux  fixés  fur. 
les  mouvemens  des  deux  puilTances.  Le  roi  de 
Prufie  déclarant  nulle  la  tranfaâ?on  de  l'éleâeur 
palatin,  parce  qu'il  la  jugeoit  involontaire,  on 
prévoyoit  que  l'empereur  de  fon  côté  réclame- 
roit  la  parrie  de  la  Siléfîe  cédée  par  un  traité  gui 
n'avoir  pas  été  plus  volontaire.  Cependant  les 
états  de  Straubing  prêtèrent  le  ferment  de  fidé- 
lité entre  les  mains  du  commiffaire  impérial  j  Tap- 

{>areil  de  la  cérànonîe  fut  menaçant ,  on  ferma 
es  portes  de  la  ville  ,  on  arrêta  les  horloges  j 
jes  foldats  patcouroient  les  tues  fie  diffipoienc  les 
attreapemâis. 

L'armée  impériale  s'avança  bientôt  vers  les 
frontières  de  la  Bohème.  On  réi»ra  les  ibiûfi- 
cations  de. la  capitale,  on  l'entoura  de  redoutes 

riies  d'artillerie»  8c  les  habitans  eurent  ordre 
fe  pourvoir  de  vivres  pour  fiz  mois.  Sur  ces 
enrrefôces  on  ouvrit  i  Batisbonne  le  teftameht 
de  i'éleâeur  de  Bavârt.  Ce  teftament  inftituoic 
réleâeur  palatin  «  hdtitier  univerfel,  fie  compre* 
»  noit  àaàs  la  fucceflîon  les  biens  allodiaux  du 
»  feu  duc  Clément,  à  la  chai^  d'entretenir 
»  toujours  dans  la  Éawire  douze  mille  hommes 
"  de  troupes  r^ées ,  conformément  aux  traités 
**'de  1765,  lyyi  fie  1774»  il  donooit  k  l'élec- 
»  ttice  douaïnoe  de  Saxe,  les  rubis  de  Bavière , 
»  eftiniés  deux  cens  mille  florins».  L'éleâeur 
paUtio.  paroifl<»c  incertain  fur  le  parti  qu'il  de- 
T<Mt  prendre.  On  li^ipofoit  à  la  cour  de  Vienne 
le  proiec  de  créer  un  neuvième  éleâont  en  fs" 
veut  a'un  archiduc  de  la  mairoa  d'Autriche,  fie 
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le  duc  des  Deux-Ponts ^excitoit  l'éleâeur  palati» 
à  s'y  oppofer  fie  à  montrer  du  coura^. 

enfin  le  roi  de  Pruife  entra  en  campagne ,  il 
paiTa  les  frontières  de  Bohème ,  fie  vint  camper 
entre  Nuchod,  Skalitz  fie  Dubno,  à  la  vue  de 
l'armée  impériale  campée  oitre  JarowitE  fie  Ko* 
nishoff,  vers  la  fource  de  l'Elbe.  Les  piqueo 
pouvoient  fe  parler  Se  s'entendre  :  l'emperear  fie- 
le  roi  de  Prufle  occupoient  l'un  fir  rautre  le 
pofte  le  plus  important  de  leurs  armées }  Tinva- 
lion  s'étoit  faite  fans  cSaûoa  de  fang  »  elle  fut 
fuivie  de  quelques  cfcarmouches.  Mais  tandis 

3ue  l'Europe  attendoit  chaque  jour  fU  nouvelle 
une* lançante  bataille,  on  négocbit  encore  ; 
fie  l'on  peut  dire  à  la  gloire  des  deux  princes, 
qtte  jacnats  les  fouverains  n'ont  paru  £ûre  plus  de 
cas  du  fang  des  hmnmes  que  dans  cette  grande 

3ueretle,  fié  que  tous  les  deux  ont  épniië  l'an 
e  la  polttimie. 

L'année  fuivante  la  nuifon  d'Autriche  voulut 
bien  renoncer  ï  uno  partie  de  fes  prétentions  , 
fie  figner  un .  accomnu>dement ,  fie  la  cour  de 
Vieunc  fie  celle  de  fieilîa  ne  f«igèrent  plus  i 
la  guerre  (i). 

Titns  6r  piivilégât  de  taneîett  éie&ear  de  Ba' 
vière.  L'éleâeur  de  Bavière  occupoit  la  cinquième 
place  dans  le  collège  éleâoral>  fie  .  la  féconde 
parmi  les  éleâeûrs  féculkrs.  Le  duché  de  Bc'* 
vièrc  lui  donnoit  le  premier  rang  au  collée  des 
Minces  de  l'empire,  fieil  y  opinoicle  premier^ 
l'éleâear  palarin  a  fuccéde  à  tousces  [mviléget.*- 
II  jouiflbitd'un  autre  fuffiage  en  vertu  du  Laod- 
graviat  de  Leuchtenberg.  A  l'àœud  des  comtés 


Se  feigneuries  immédiates,  qu'u  poffédoii  dans 
l'empire  ,  il  n'avoit  voix  Se-  iéaoce  fijr  le  banc 


etoit  prince  convoquant  fie  direâenr  do  cerclé  i 
il  avoir  fix  voix  aux  aficmblécs  cinrutaires. 

La  maifon  de  Bavière  éttàt  dans  une  po^eiGon 
tràs-ancienne  de  l'office  d'archî-fénédiarde  l*em- 
pire  j  de  même  que  de  la  d^ité  éleâorale.  Par 
i'aâe  de  parcage  paÛé  en  1319  entre  l'empereur 
Louis  de  Bavière  fie  Tes  neveux  ,  H  fut  convenu 

âue  cene  dignité  feroit  commune  aux  maifons 
e  Bavière  fie  Palarine,  mais|:que  le  droit  de  vo- 
ter dans  le  colléffo  éleâorat  leu*  appartiendroit 
alternativement.  La  maifon  paiariné  m  revêtue 
privarivement  de  la  t^gnité  d  éleâeur  par  la  bulle' 
d'or-  Elle  s'appropria  enfutte  la  charge  d'archi- 
fiïnéchal.  L'éleacnr  palatio  Frédéric  V,  ayant' 
été  mis  au  ban  de  fempire  ^  la  maifoo  de  Bovièr» 
obtiot  l'une  Se  l'aum  de  ces  dignités  en  1623. 
Le  traké  dé  Weflphalie  M  coafiraia  la  première  , 
iàns  6ise  «MOtioo  d»  b  ftceade,  dont  la  maifon 


if)  V*B»  de  paruM  eatte  Jet  comtei  paUdiw,  Koben  te  IUidol|^  ^anc  mr,  te  Tenptnat  Lonû  &  fM  fib  4«* 
nuB»  pan ,  ptfi  i  Pub ,  i|»9.  La  Ecnondatioa  d»  comte*  paUcfau  te  U  baflè-AnicFi  ,  avec  xéten  1*' 
%wg8a-tTcaBWlIe  darnaéa  t|4y,  ft  mnm  4w  it  Piatongairc  imimMds  M.  Ikâbim,  ' 
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Palttbe  «ut  radminiftration  depuis  lyoâ  jufqu'en 
1714.  Le  vicariat  Je  l'empire,  fur  te  Rhin,  en 
$uabe  &  en  Franconie ,  étant  attaché  à  l'otËce 
d'acchi-fénéchal ,  cet  objet  fit  naître  une  dit'pute 
trés-vive .  entre  les  deux  éïeûeurs.  On  établit 
d'abord  un  exercice  Âmultané  du  vicariat,  puis 
on  y  fubftitua  en  1745  une  alternative -qui  fut 
appnauvée  par  le  collège  des  éleveurs ,  &:  «Hi- 
firmée  par  rempereur  en  17^1.  . 

Voici  qiiels  étoient  les  tittes  de  l'éleâeur  de 
Bavière,  -'ti.  par  la  grâce  dç  Dieu,  duc  de  la 
haute  &  de  la  baCe  Bavière  &  du  haut  Palatinat, 
comte  palatin  du  Rhin  ,  archi-i'énéchal  &  élec- 
teur du  faînt  empire  romain,  lan^nve  de  Leuc- 
chcenberç. 

AénintfifMÎon.  L'éleâeur  palatin  n'a  prefque 
rien  cha^  à  TadminiAration  6c  aux  loix  de  la 
Bavière. 

Les  états  de  Baviire  font  compofés  de  trois 
ordres ,  favoir  i  celui  des  prélats ,  celui  de  la  no- 
blefle ,  &  celui  de  la  roture.  On  n'a  pas  tenu  les 
états  dans  le  haut  palatinat  depuis  i6z8 ,  époque 
i  laquelle  cette  [évince  fiic  réunie  à  la  maifon 
de  Bavière, 

■  L'adminiftratîon  du  duché  «le  Bavière  minqnoit 
ée  v^ueuc  8c  de  fermeté  à  la  mort  de  l'éleoteur 
éc  ce  nom ,  &  il  eft  à  defiter  que  Téleéteur  Pa- 
latin adopte  un  autre  Arltême. 

Dans  les  a&mblées  des  éuts,  la  noblefle  jouit 
de  la  moitié  des  fuffrages,  Tautre  jnoitié  fe  pAt- 
tage  encre  le  clctgé  Se  les  villes;  ainû  lorfqu'il  y 
a  quatre  prélats  &  quatre  députés  des  villes ,  il 
y  a  huit  gentilshommes. 

Le  duché  de  Bavière  efl  divifé  en  quatre  géné- 
Xalités  ou  r^ences  j  favoif celle  de  Munich  ^ 
celle  de  Straubing,  celle,  de  Landshut,  ^  celle 
4e  Bourehaufen. 

Les  dépurations  des  états  fe  font  par  généralités  i 
chaque  généralùé  nomme  deux  ^entiuhonuQcs^ 
on  orélat  &  un  député  pour  les  villes. 

Ûe*  o§cts  héréditaires.  Les  offices  héréditaires 
de  la  cour  éleâor^I&de  Bavière,  font;  celui  de 
gouverneur  des  pays  héréditaires,- exercé  depuis 
1618  par  la  famille  de  Haflang}  la  charge  de 
l^néchal ,  qui  ell  entre  les  mains  des  comtes  de 
l'empire,  du  même. nom;  l'oiïiçe  de  maréchal, 
admmiftré  depuis  141 1  par  les  nobles  de  Gum- 
]»enberg  { la  diarge  d'échaiifon ,  donc  les  comtes 
de  Pceyfing  fontrrevètus  { .&  l'office  de  grand- 
veneur  des  pays  héréditaires,  que  les  comtes  de 
Taerring  poiledent  depuis  ij^é,  &  dont  ils  ont 
lipçu  une  nouvelle  invefticuie  en  léc^. 

Beveaus.  Les  revenus  du  fouverain  font  de  deux 
fortes  i  les  revenus -généraux  du  pays*  donc  la 
régie  appartient  aux  états .  8e  les  revenus  éleâo- 
rftux ,  qui  fopt  adamuArés  pax  les  officiers  de  l'é- 
icâeur,   _ 

Ixs  revenus  gSnérauM  4u  "pays  proviennent  d'une 
iakpofition  territoriale  oucailu  réelle,  connue  fous 

iifmâauoa  de  Jttver,  quç  patent  tous  Içs 
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fonds ,  foie  qu'ils  fanfencparde  du  domaine,  fait 
qu'ils  appartiennent  au  clergé,  a  la  noblelie  & 
aux  parucuhers.  Le  montaiic  de  cecte  taille  oa  ^ 
fiever  eft  réglé  par  les  états. 

Tous  les  tonos  lîcués  dans  le  duché  de  Bavière^ 
font  diviiés  eu  Aogi  ou  métairies.  Les  hofls  qui 
dépendent  du  domaine  &  qui  appartiennent  aux 
noDles  &  au  clergé,  font  données  en  fiefs,  les 
uns  à  vie  ,  les  autres  pour  deux  ou  trois  généra- 
tions ,  &  le  relie  à  perpétuité.  C'ert  fur  ces  mé- 
tairies, aînli  que  fur  celles  qui  appartiennent  aux 
paruculiers,  que  la  ftever  ou  taiiic  eft  répartie.' 

11  y  a  dans  les  greges  de  chaque  baïUiajge  un 
cadaltre ,  qiii  comprend  toutes  les  métairies  du 
baïUiagej  on  y  t.rouve  le  nombre  des  arpens  de 
terre,  prairies  &  autres  tonds  dont* chaque  méo 
taine  elt  compofée ,  &  le  nom  du  propriétaire. 

Les  cadaftres  réunis  des  quatre  généralités,  foi* 
ment  le  cadaftre  général  du  duché  ,  dont  une 
copie  eft  dépofée  dans  les  archives  des  états  j 
&  une  autre  dans  celles  de  la  chambre  des  fi- 
nances de  l'électeur. 

Le  ftcver  ou  taille  fimple ,  confifte  dans  le 
yîngt-cinquicmc  du  produit  net  de  chaque  mé- 
tairie ,  dédu^ion  faite  de  la  redevance  que  paie 
le  pouefteur  j  &;  des  frais  de  cu'ture  :  le  mourant 
de  cette  taxe  eft  doublé  ou  triplé,  lorfque  les 
circonftançes  exigent  qu'on  lève  deiix  on  trois 
ftevers. 

La  dépucatîon  ordinaire  des  états  s'atfen^le 
tous  les  ans  à  Munich  au  mois  de  janvier  t  les 
commiflaires  de  l'éleâeur  fe  rendent  à  cette  anem- 
blée ,  expofenc  les  befoins  &  demandent  ou  une 
ilever  fimple  ,  ou  le  nombre  de  ftevers  qui  eft 
jugé  néccuaire. 

Lorfque  la  quotité  de  TimpoCdon  eft  réglée 
l'élet^eur  fait  publier  des  univerfaux  fur  cet  objet. 

La  réparmion  en  eft  faite  par  des  commiflaires 
provinciaux  qui  s'aflemblent  tous  les  ans  au  mois 
de  février  s  ces  commiflaires  lônt  au  nombre  de 

Quatre ,  un  préUtj  deux  nobles  -&  un  député 
es  villes. 

Le  paiement  de  l'impôt  eft  diyifé  en  quatre 
termes  qui  font  fixés  ^  le  premier  au  mois  dejé- 
vrier,  le  fécond  à  la  pentec&te,  le  trpifiéme  au 
8  feptembre,  &  le  quatrième  le  i)  de  novembre. 

Dans  chaque  génécaUté  un  ptiht  eft  chargé  de 
faire  le  recouvyemént  des  uxes  que  paie  le 
clergé ,  &  deux  gentilshommes  perçoivent  ce 
qui  regarde  la  noMefle  s  les  mag^rats  des  villes 
reçoivent  les  contributions  des  portîcnliers  :  dans 
les  bailliages  éleâoraux,  les  baillis  de  l'éle^euf 
perçoivent  celles  du  clergé  &  des  rwbles. 

Les  conuniflaires  provinciaux  s'aflemblent.  le 
1 1  novembrç  pour  fixer  les  départemens  des  re* 
cet^s. 

Les  prépofés  particuliers.  Jeur„compttnt  les 
fommes  qu  ils  ont  touché  t  ces  fommcs  fopt  ver- 
fêes  dans  la  caifle  générais  des  états'iMiloictij 
&  le  tJ^foder  eavoiç  à  U.çhjiq^.  des 
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éi  Féleâear ,  le  montant  <ïu  fabfide  cebTenu. 

Les  états  impofent  ordinairement  un  vingtième 
en  fus  de  la  fomme  qui  a  été  réglée  pour  le 
(ub£des'avec  le  produit  - de  ce  vif^ème  on 
paie  Jes  honoraires  des  députés  8e  des  officiers 
des  états  4  &  on  accorde  des  remifes  aux  commu- 
nautés ou  particuliers  quiontefliiyédesmalbeUrs. 

Les  nvenus  éleSormx  confiftentj  i*,  dans  les 
lods  &  ventes,  les  cens,  le.  droit  de  main-mohe 
&  autres  droits  fcigneuriaux. 

a°.  Dans  le  produit  des  brafîeries  éleûorales , 
&  dans  les  impôts  que  paient  les  brafferies  fei- 
gneuriales  &  particulières. 

Dans  Taccife  ou  droits  d'entrée  fur  les 
denrées  qui  fervent  à  la  confommation  des  villes 
ou  bourgs  j  fut  le  vin  venant  de  l'étranger  & 
fur  le  ubac;  \  - 

4".  Dans  les  péages  ou  droits  d'entrée  fur  les 
marchandifes  venant  de  féttanger. 
Dans  les  Câlines. 

6**.  Dans  la  monnoie. 

7*^.  Dans  le  produit  des  forets  &  de  la  glandée. 

Les  baillis  éleûor^ux  font ,  chacun  dans  Imr 
baillli^e ,  la  recene  des  cens  ^  lods  &  ventes , 
9c  autres  droits  feigneuriaux.  Ifs  fendent  leurs 
comptes  à  on  nhtau^er  ou  receveur  général  qui 
eft  établi  dans  chaque  généralité  ^  &  qui  fait  tous 
les  ans  une  tournée  pour  airéter  nés  compcçs. 

Les  direûeurs  des  brafleries  éleâorales  &nt 
h  recette  des  droits  que  pûent  les  brafleries  fei- 
gneuriales  &  particulières ,  ils  en  comptent  .di- 
reâement  à  la  chambre  des  finances  de  réleâ«ur. 

L'accife  ou  droh  d'entrée  eft  ^erçu  wx  portes 
des  villes  &  boui^s  j  les  commis  font  furveillés 
par  des  ittfpeûeurs  choifis  parmi  les  nobles  ^  & 
-ils  comptent  à  la  chambre  des  finances. 

Les  commis  de^  P^^S^  '^"t  >^  furveillés 
par  des  infpéâeurs  cnoins  parmi  les  nobles  j  ils 
dépendent  de  la  chambre  des  péages. 

Le$  faunes  font  adminillrées .  par  des  maires 
^ui  relèvent  de  la  chambre  des  finances. 

La  monnoie  eft  régie  pas  tme.cot|r  ou  chambre 
paniculière,  qui  paie  aonuellemeàt  ime  Ibaime 
fixe  à  la  chambre  des  finances. 

La  chambre  des  finances  4iomme  annuellement 
des  comoiilTaires  qui  vont  dans  tous  les  diftriâs 
du  duché,  &  qui  examinent  &  vérifient  les 
comptes  des  receveurs  &  employés. 

Indépendaminent  de  la  chambre  des  finances^ 
il  V  a  à  Munich  une  commifllon  permanente 
^uon  appelle  conmi^n  ttéciu  t  elle  s'occupe 
uniquement  du  foin  d'améliorer  les.  revenus  du 
prince  &  de  réformer  les-  abus.  Les  réfultats  de 
cette  commiflioa  font  envoyés  à  la  chambre  des 
finances. 

Tous  les  emplois  font  i  vie  î  le  gouvernement 
prend  un  foin  particulier  des  veuves  8c  des  enftns 
des  employés  qui  meurent. 

Le  montaot  de-  ces  rer«Bus  ic  tzonTC  dans  le 
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Diâlonhaire  de  G^ogcaphie>  auqUd  Mu  ren- 
voyons les  teneurs.  . 

Ba  VI  £  B.  E  (  palatinat  de  ).•  On  l'appelle  plus 
fouveot  le  haut^Paiatinat  f  il  fait  partie  du  Nort-, 
gaw  {  Amberg  eft  fa  capitale.  Voye^  le  Diâioa«. 
naire  dé  Géographie. 

BAZQÇHë  ( royaume &;urifdiâion de U;, 
y Tfa  le  Diâionnaire  de  Jurtfprudence. 

BÉARN  (  principauté  de  ).  ^oyq;  ce  qui  re- 
garde fa  réunion  àla  couronne^  &c.  dans  k  ménw< 
Diâionnaire.^ 

BEA  UJ.OLOIS  (  province  de  Françe  ).  On 
trouve  dans  le  même  Dt^i<Huiaire  l'époque  de  fa 
réunion  à  h  couronne. 

BEGLËRBEG ,  C  m.  terme  de  diguité  chez  le) 
Turcs.  Les  hégit^tgs ^  chm  les  turcs,  ioflt,de$> 
vice-rois  qui  donnent  le  nom  dç  i^itrèat  &  4*$ 
Uglerbeg  à  la  milice  qu'ils  entrenennent.  Ils  paf-: 
foient  autrefois  i  ce  pofte  ,  apr^  avoir  ren^lis 
ceux  de  zàims  8c  de  béglecs. 

Les  UgUihcgs  font  fort  conlîdérés.  Lorfqu'ils  font 
inftailés  ils  rendent  hommage  au  grand- feigneur^ 
qui  leur  donne  un  habit  de  drj^  d'or,  doublé  de 
zibehne»  au  fortir.du  férail  ,  ils  reçoivent  de. 
plus  un  cheval  fellé  &  bridé*  une  malfe  &  un, 
labre.  On  leur  permet  en  outre  de  porter  deux 
paumes  de  héron  au  tHri>an  «  &  d'arborer  trois 
queues  dé  cheval. 

Ils  peuvent  ordonner  aux  béglers  de  marcher 
avec  leurs  drapeaux  &  leurs  milices.  Ils  nomment 
aux  . charges  de  zaims  8c  de  timariots  II  y  en  a 
cq>endant  quelques-uns  qui  ont  belbîn  fur  cel$ 
de  la  permimon  de  la  Porte. 

Les  revenus  affignés  aux  tégUrhegs ,  fous  le  nom 
à'ufciur  ,  pour  l'entretien  de  la  milice  «  vont  de 
fept  cens  à  douze  cens  rîxdales. 

Les  bégUrbegs  doivent  fournir  un  homme  de 
guerre  pour  chaque  cinq  mille  afpres  de  revenu. 

Lorfque  l'un  d'ci^x  vient  ï  mourir ,  on  récom- 
penfa  par  l'ufciur ,  ou  revenu  courant ,  onze  de 
fei  domeftiques. 

Parmi  U&  iigltrhtp  ,  il  y  en  a  c^Vappelfenc 
Kas ,  8c  d'autres  Sauaus,  Les  premiers  font  ceux 
qui  jouiffent  de  l'ufciur,  qui  peuvent  vendr&des 
ziamcts  8c  des  timars*  Ainu  ,  le  moyen  d'avancer 
leurs  ferviteurs,  eft  de  faire  Infortune  des  ^ss 
qui  les  fervent  en  qu^té  de  volontaires. 

Les  féconds  font  ceux  qui  reçoivent  leur  paye 
immédiatement  du  tréfor  impérial,  par  le  mayea 
des  comptoirs  établis  dans  leurs  départemens  , 
fans  .qu'iu  puiflent  exiger  la.  moindre,  chofe  des 
peuples. 

Les  béglers  ou  begs  ,  qui  donnent' le  nom  de 
iéglas  aux  provinces  qui  compofent  leots  départe- 
mens ,  8c  celui  de  béglers  i  la  milice  qu'ils  entre- 
tiennent ,  arrivent  à  leurs  emplois ,  en  l'achètanc 
des  bégUtiegs  ,  ou  en  obtenant  une  patente-  de 
la  Porte.  Le  grand  -  vifir  accorde  ces  places  aux 
-  coucdlàna  »  aux,  officias,  du  gouvetacEoent  8c 
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CBOK  qv'ea  èépoCt  des  pxemiéces  chaiges  de  l'em- 
pire. 

Les  I>^ers  doirem  obéir  au  iégUHeg .  &  exé- 
cuter fes  ordres  en  ce  qui  regarde  raduiiniftra- 
don  de  la  juftke. 

Us  portent  une  plume  de  héioo  au  turban»  & 
ils  arborent  une  queue  de  cheval.  Cependant  au 
Caire  ils  peuvent  en  arborer  deux. 

Leur  revenu  ,  qui  Ce  prend  fur  les  dizmes  des 
terres  ^  exc^é  dans  la  Natolie ,  où  il  ell  fixé  â 
<^uatre  mille  rizdales ,  va  de  cinq  cens  à  &x  mille 
*nxdales  {  ils  font  obligés  d'armer  un  foldac  fur 
chaquecinq  mille  afpres  de  revenu. 

LorCqu'il  meurt  un  bégler  »  on  récompenfe  ûx 
de  fes  domeftiques  avec  le  revenu  courant.  Ils 
•nt ,  comme  les  téglerhtgs  ,  des  fumoms  qui  les 
diftinguenc  :  les  uns  font  appeUés  KagUmats  ,  d'au- 
tres Jantks  ,  d'autres  M^t^^imUrs  ^  d'autres  Jaja- 
hégUrs. 

Les'  Kugiumets  font  ceux  qui  fuccédent  aux 
Wglatfi  de  pére  en  fils.  Lorfqu'on  les  dépofe  pour 
n'avoir  pas  fait  leur  fervice  militaire ,  la  charge 
pafle  au  plus  proche  parent. 

On  donne  le  nom  de  Juruks  aux  gouverneurs  des 
peuplades  errantes*  Il  y  en  a  fur-tout  aux  environs 
du  M<Hit-Hémus ,  &  en  d'autres  endrpits  de  la 
Grèce  «  oà  la  néceflfté  de  trouver  des  pâturages 
pour  les  troi^aux ,  oblige  les  habitans  à  clun- 
ger  de  demeure  \  chaque  juruk  'eft  obligé  d'entre- 
tenir fa  milice  fiir  le  pied  marqué  dans  les  regiflres 
de  l'empire. 

.  'Ut%  MgUThtgs  fçuls  ont  le  droit  de  publier  > 
dans  leurs  départemens ,  les  ordonnances  impé- 
~  lialcs ,  &  de  les  faire  exécuter  dans  tout  l'empire 
hors  ae  l'enceinte  de  Conllantinople  :  ils  peuvent 
faire  décapiter  ou  punir ,  de  te]  autre  genre  de 
jnort,  les  coupables  qu'on  leur  amène)  le  bâcha 
du  lieu  ne  doit  pas  s'y  oppofer  :  il  a  feulement  la 
liberté  de  fe  pla^nd)»  à  la  po^e  s'i^^  abwfent  de 
leur  autorité;  ^ 

II  n'y  avoit  que  deux  UgUrhegs  dans  tout  Pem- 
eîre ,  celui  d'Europe  o^  de  Homélie,  &  celui  de 
KatoUe  {  mais  l'empîre  s'étant  accru ,  le  nombre 
des  héglerkegf  s'eft  aufli  augmenté  en  Âlîe  i  cçlui 
de  Homélie  eft  refié  feu}  ^n  Europe  «  &  feipble 
repréfenter  l'empereiar  grec^  Il  eft  le  premier  des 
iég/erifgi  ;  il  eft  gouTcnieur  général  de  toutes  les 
provinces  eiiropéennes  dépendantes  du  grand- 
feinieur  :  le  iéglfrieg  de  Natojie  fait  fa  réfidence 
1  pâmas.  Le  gouverneur  de  l'Arabie  pétrée  por- 
eoït  autrefois  ce  titre  }  d'autres  bâchas  le  prennent 
àmourdlmij  mais  fans  l'aveu  de  fa  Porte.  Çafr. 
Mteurs  &  Ujages.  tiet  Turçs ,  tom.  2. 

BENGÀLH  (royaume  ou  province  de),  ^oypx 
fa  pofition  &  ion  étendue  dans  le  Diiâionnaire 
Géogiaphique. 

Le  Bmgaif  »  prefque  qq\tre  cens  milles  d'éten- 
due en  longueur  de  l'elt  à  Toueft  ,  &  environ 
trois  cens  milles  de  largeur  du  nord  au  fud.  Tous 
Ifl  9^  U     iponlé  par  l»  Gan^e^  ^  débeid^s 
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comme  le  Nil  en  Egypte  i  &  c'eft  ane  des  pTo* 
riches  &  des  plus  fertiles  piovinces  de  toute 
l'Inde, 

Nous  donnerons  j  1°.  un  précis  de  Vhiftoire 
politique  du  Bengale  ;  i*.  nous  parlerons  de  l'état 
où  fc  trouve  le  pays ,  &  des  revenus  qu'il  produit 
depuis  eue  la  compagnie  angloife  en  a  (ait  la  con- 
quête. )*.  Nous  ferons  quelques  obfervations  fut 
1  adminiftration  tyrannique  des  anglois ,  &  fur  les 
moyens  qu'on  vient  d'inu^er  eh  Angleterre  pour 
la  réformer.  4°.  Nous  traiterons  des  tribunaux  du 
Bengale.  De  la  navigation  du  BengaU,  G*.  De 
fon  commerce. 

SicTioir  VREifiEai. 

Précis  de  Fiafioîn  poÛti^  du  Bengale. 

L'hrftoire  des  révolutions  dont  le  Bengale  a  été 
le  théâtre  j  eft  mêlée  de  fables.  On  y  entrevoit 
feulement  aue  cet  empire  a  été  tantôt  plus  ,  taiw. 
tôt  moins  étendu  j  qu'd  a  eu  des  périodes  heu- 
reftx  &  des  périodes  malheureux  ;  qu'il  fut  alter- 
nativement partasé  en  plufieurs  éuts  ,  S:  réunis 
dans  un  feul.  Un  feuf  maître  Im  donnoit  de* 
loix ,  lorf^  Egbar ,  grand-père  d'Aurengzeb  « 
en  entreprit  la  conquête.  11  la  commença  en  i  ^90, 
&  elle  etoii  finie  en  i<9j.  Depuis  cette  époque, 
le  Bengale  a  reconnu  les  mogols  pour  fes  fouve- 
riins.  Le  gouverneur  de  ce  pays  tenoit  d'aboi  d 
fa  cour  à  R^a-Mahol  :  il  la  transféra  dans  la 
fuite  à  Paca.  Elle  étoit  depuis  1718  i  Maxou- 
dabat  j  grande  ville  £tuée  dans  les  terres  >  i  deux 
lieues  de  Caffimbaxar ,  lorfque  ks  ai^lois  s'em- 
parèrent du  Bengale  $  plufieurs  nababs  &  rajahs 
étoient  fubordonnés  à.  ce  viçç-  roi  j  nommé 
fouia. 

Ce  furent  long-temps  les  Sis  du  grand-mogol 
qui  occupèrent  ce  pofte  important.  Us  abufôrenc 
u  fouvent ,  pour  troubler  Vemçn«  ^  des  forces 
&  des  richefles  dont  ils  dtfpofoient ,  qu'on  çnit 
devait  les  confier  à  des  hoimnes  moins  accr^ 
dités  Se  plus  dépendans.  Les  nouveaux  gouver^ 
neurs  ne  firent  pas  i  la  vérité  trembler  la  conr 
de  Delhi;  mais  ils  fe  montrèrent  peu  exaÛs  à 
renvoyer  au  tréfor  roy^  les  tributs  qu'ils  recueil* 
loienr^  Ce  défordre  augmenta  encore  après  l'ex- 
pédition de  Kouli-kan  ,  &  les  chofes  fijrent  por- 
tées fi  lojn  ,  que  l'empereur  ,  qui  étoit  hors  d'éut 
de  pa^er  aux  map-ates  ce  qu'il  leur  devoit  .  les 
afitonfa  en  1740  k  l'aller  chercher  eux-mêmes 
dans  le  Bengaif.  Ces  brigands  ,  an  nombre  de 
deux  fens  mille  hommes  j  partagés  en  trois  aiv 
mées  J  ravagèrent  ce  beau  pays  pendant  dix  ans« 
8c  n'en  fordrent  qu'après  s'ètce  fait  d<mnct  des 
fommes  immenfes. 

Jl  n'eft  pas  befoin  de  dire  ici  ï  quelle  époque 
les  anglois  obtinrent  des  comptoirs  &  des  éta« 
hli^ctofios  daos  le  SaipUe  ;  00  arowe  ces  détails 

.  pai-tout« 
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pat-tout  Konsoous  bomerons  i  parler de  ja  con- 
qttête  qu'ea  a  lait  la  compagnie. 

Cette  révolution  prodigieufe ,  qui  a  influé  d'une 
manière  fi  fcnfible,  &  fur  la  dellinée  des  habt- 
tans  de  çette^artie  de  TAfie  ^  &  fut  le  commerce 
que  tes  naaons  européeones  font  dans  ces  cli- 
mats ,  a-t-âle  étéj'eftct  &  le  réfulcat  d'une  fuite 
de  combinaifons  politiques?  £ft-ce  encore  un  de 
ces  événemens  dont  la  prudence  aie  droit  de  s'en- 
m)^eillir  i  Non^  le  hafard  feul  en  a  décide;  & 
les  circonftances  qui  ont  ouvert  aux  an^lois  cette 
carrière  de  gloire  &  de  puifiance,  loin  de  leur 
promettre  les  fuccès  qu'ils  ont  eu,  fembloient  au 
contraire  lenr  annoncer  les  xevers  les  plus  lii- 
neftes. 

Depuis.quelque  temps  ils'étoit  introduiCj  daiu 
ces  contrées .  un  ufage  pernicieux.  Tout  gouver- 
neur de  quelque  établiilemcnt  europt-en  Te  pet- 
mettoit  de  donner  afyle  aux  naturels  du  pays  ^  qui 
craignoient  des  Vexations  ou  des  châtimens.  Les 
gommes  fouvent  très-confîdérables  qu'il  recevoir 

CHir  prix  de  fa  proteûion  ,  lui  faïfoient  fermer 
s  yeux  fur  le  danger  auquel  il  expofoit  les  in- 
térêts de  fes  commettans.  Un  des  principaux  of- 
ficiers du  Bengale ,  qui  connoifToit  cette  relfour- 
ce  j  fe  réfugia  chez  les  anglois  à  Calcuta  ^  pour 
fe  fouftraire  aux  peines  (]ue  fes  infidélités  avoient 
méritées  j  il  fut  accueilli.  Le  fouba  offenfé ,  com* 
me  il  devoit  l'être,  fe  mit  à  la  tête  de  fon  ar- 
mée ,  anaqua  k  place  &  s'en  empara.  Il  fit  jetcer 
la  gamilbn  dans  un  cachot  étroit ,  où  elle  fut 
étouffée  en  douze  heures  ;  il  n'en  refia  que  vingt 
trois  hommes.  Ces  malheureux  ofirirent  de  gran- 
des fommes  à  la  garde  qui  étoit  à  la  porte  de 
leur  prifon ,  pour  qu'on  fît  avertir  le  prince  de 
leur  utuation.  Leurs  cris ,  ieqrs  çémilTemelis  l'ap- 
prenoient  au  peuple  qui  en  étoit  touché  j  mais 
peTfonne  ne  vouloit  aller  parler  au  defpote.  Il 
DOR.T  ,  difoit-on  «ux  anglofs  mourans  yèc  il  n'y 
avoit  pas  peut-être  un  fèul  homme  dans  le  Ben. 
gale  qui  penlat  que ,  pour  fauver  la  vie  à  cent 
cinquante  infonunés ,  il  fallut  ôtcr  un  moment 
de  fommeii  au  tyran. 

L'amiral  Watfon ,  qui  étoit  arrivé  depuis  peu 
dans  l'Inde  avec  une  e(cadrc  ,  Scie  colonel  Clive 
qui  s'ctoit  fi  fort  diftîngué  dans  la  guerre  du 
Carnate  .  ne  tardèrent  pas  à  venger  leur  nation. 
Ils  ramaOtreot  les  anglois  difperfés  &  fugitifs  ; 
ils  remontèrent  le  Gange ,  dans  le  mois  -de  dé- 
cembre I7f6  ,  reprirent  Gatcuta  ,  s'emparèrent 
de  plufieurs  autres  places,  &  remportèrent  enfin 
une  viâoire  complette  fur  le  fouba. 

Un  fuccès  -fi  étendu  &  fi  rapide  devient  en 
qtielque  force  inconcevable  ,  torfqu'on  penfe  que 
c'étoit  avec  un  corps  de  cinq  cens  hommes  que- 
les  anglois  luttaient  ainfi  contre  toutes  les  forces 
du  Bengale  ;  mais ,  s'ils  durent  en  partie  leurs 
avantages  à  la  fupérîorité  de  leur  difcipline  &  à 
l'afcendant  matous  que  les  européens  ont-  dans 
combat  fur  les  nations  indiennes  ^  ils  fittcot 
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encore  fervis  pkis  utilement  par  l'ambition  des 
che£s ,  par  la  cupidité  des  minières  ,  &  pat  la 
nature  d'un  gouvernement  qui  n'a  d'autres,  rcf- 
forts  que  Tintérêt  du  moment  &  la  crainic.  C'ctt 
du  concours  de  ces  dïverfes  circoniïances ,  qu'ils 
furent  profiter  dans  cette  première  entreprife,  8c 
dans  toutes  celles  qui  la  Aiivirent.  Le  fouba  étoit 
détcilé  de  fes  peuples ,  comme  le  font  prefque 
toujours  lesdefpotes  i  fes  principaux  officiers  vcn- 
doient  leur  crédit  aux  anglois  ;  il  fut  trahi  à  la 
tête  de  fon  armée  ,  dont  la  plus  grande  partie  re- 
fufa  de  combattre  i  &  il  tomba  hiî-mcme  au^ou- 
voir  de  fes  ennemis  «  qui  le  firent  étrangler  ea 
prifon. 

Ils  difpofèrent  de  la  fouhabie  en  faveur  de 
Jaffier-Alikan ,  chef  de  la  confpiration.  Il  céda  l 
la  compagnie  quel<|ucs  provmces,  &  il  lui  ac- 
corda tous  les  privilèges,  tontes  Içs  exemptions, 
toutes  les  faveurs  auxquelles  elle  pouroit  pré._ 
tendre.  Mais  bientôt  las  du  joug  qu'il  s'écoit  im-  ' 
pofé ,  il  chercha  foutdement  les  moyens  de  s'e^ 
affranchir.  Ses  deflcins  furent  pénétrés,  8c  il  fut 
arrêté  au  milieu  de  fa  propre  capitale. 

Koifim-Alikan ,  fon  gendre,  fiit  proclamé  i 
fa  place.  Il  avoit  acheté  cene  ufurpacion  par  des 
tommes  immenfess  riîais  il  n'en  jouit  pas  long- 
tetnps.  Impatient  du  joug,  comme l'avoit  été  fon 
:  prcdecefieur,  il  fe  montra  indocile  8c  refufa  de 
recevoir  la  loi.  AuiTi-tot  la  guerre  fe  rallume.  Ce 
même  Ja£cr-Alikan,  que  les  ahglois  tenoienc 
prifonnier,  efi  proclamé  de  nouveau  fouba  du 
Bengale  y  on  marche  contre  Koffim-Alikan  ;  oh 
parvient  à  corrompre  fes  généraux il  cft  trahi 
&  enciérement  dénit  :  trop  heureux  ,  en  perdant 
fes  éuts,  de  fauver  les  immenfts  richefles  qulï  -  ' 
avoit  aceumulces. 

Au  milieu  de  cette  révolution,  Koffira-AlKaa 
ne  perdit  pas  l'el^r  de  h  vengeance.  Il  alla 
porter  fon  reCTentunent  8c  fes  tréfor*  chez  le  - 
nabab  de  fiénarès,  premier  vifir  de  l'empire 
Mogol.  Ce  nabab ,  8c  tous  les  princes  voiGns  fe 
réunirent^  contre  l'ennemi  commun  :  mais  ce 
n'étoit  plus  i  une  poignée  d'européens ,  vernie 
de  la  cote  de  Coroniandel,  qu'ils  avoient  i  faire  i 
c'étoit  à  toutes  les  forces  du  Bengale  que  les 
anglois  tenoient  fous  leur  puiffance.' Fiers  de  leurs 
fuccès  >  ils  n'attendîrmt  point  qu'on  Vint  les  atta- 
quer i  ils  marchèrent'  les  premiers  au-devant  de 
cette  ligue  focmidable ,  8c  ils  marchèrent  avec 
la  confiance  que  leur  infpiroit  Clive,  ce  général 
dont  le  nom  femblqic  être  devenu  le  garant  de  b 
viâoire  Cependaat  Clive  ne  voulut  rien  hafarder. 
Une  parde  de  la  campagne  fe  pa0a  en  négocia- 
tions :  mais  enfin  les  richeffes  que  les  anglois 
avoient  déjà  tirées  du  Bengale  ^•ÇetYÏvent  à  leur 
alfurer  encore,  de  nouvelles  Conquêtes.  Les  chefi 
de  l'armée  indienne  furent  corrompus ,  8c  lorfque 
le  nabab  de  Bénarès  voulut  engager  une  aâion , 
il  fut  entraîné  par  la  fiiite  des  fiens  ,  fans  même  - 
niait  pu  coAMtoe. 

R  r 
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'  Cette  Ttâoîre  livra  le  pap  rie  Binuit  aur 
angloic  j  &  il  fembloit  que  rien  né  pdt  les  cm- 

Sêcher  àe  réunir  cette  rouvertinete  i  celle  du 
Maisj  ïbtt  mo^radon,  foie  pradence^ 
Us  &  cofitentètent  de  lever  huit  millions  de  con- 
tribution j  flc  ils  offrirent  la  paie  aa  nabab  >  i 
des  condimnc  qM  dcfoient  le  nectce  dans  l'im- 
puïâance  de  leur  nmre ,  mais  qif  il  étmt  encore 
nop  heureux  d'accepter ,  potur  renuer  dans  fcs 
rftats. 

Parmi  &s  défaftres ,  KoOim-Alikan  trouva  en- 
eore  U  moyen  de  fauver  une  partie  de  fes  tré- 
ùûsf  Se  il  ie  retira  chexles  Seiks^  ^ples  fitués 
aux  environs  de  Delhy  ,  d'où  û  cherchà  i  Te 
faire  des  alliés  Se  i  fuCciur  des  ennemis  aux  an- 
flois. 

Pendant  que  ces  chofes  Te  pauoient  dans  le 
fiettgale ,  l'empereur  Mogol^  chafTé  de  Delhy 
par  les  patanos ,  qui  avoient  proclamé  fon  fils  i 
U  place ,  enoic  de  province  en  {M-ovince  j  cher- 
chant un  afrte  dans  fes  propres  états ,  8c  de* 
mandant  vainement  du  técours  à  tous  fes  valTiux. 
Abandonné  de  Tes-  fujets ,  trahi  par  fcs  alliés  ^ 
fans  appui  4  fans  année ,  il  fiie  frappé  de  la  puif- 
fsnce  des  anglois,  ie  il  implora  leur  proceétion. 
Il  lui  promirent  de  le  conduire  i  Delhy ,  8c  de 
le  rétablir  fur  fon  crÂne  ;  mais  ils  commencèrent 
par  fe  faire  céder  d'avance  le  BtngaU  en  toute 
fottveratne^.  Cette  ceflîon  fut  faite  par  un  a£te 
•uthentique,  &  revêtue  de  toutes  les  formalités 
ttfitéei  dans  l'empire  Mogotr 
:  Les  anglais  munis  de  ce  titre  qui  légttimott , 
9n  quelque  fone,  leur  ufurpation  aux  yeux  des 
peuples ,  oublièrent  bientât  leurs  prometfes.  Ils 
firent  eneendie  i  l'empereur  que  les  circonftances 
ne  leur  permettotent  dis  de  Te  livrer  i  une  pa- 
fcitte  entreprife,  qu'il  falloit  attendre  des  temps 
plus  heureux }  &  ils  lui  a/nonèrent  une  réfidence 
9c  on  revenu  pour  y  fubfifter.  Alors  l'empire 
Mogol  fe  trouva  partagé  encre  deux  en^ereurs  s 
l'un ,  qui  étoit  reconnu  dans  les  différentes  con- 
trées de  l'Inde,  oà  la  compagnie  ansloife  avoir 
des  état>lifiemens  &  de  rautorité  ;  1  autre ,  qui 
f étoit  dans  les  provinces  qui  environnent  Delhy, 
le  dans  les  pays  od  cetcé  compagnie  n'avoit  point 
d'influence. 

Les  angUHS  ainfi  devenus  fouverains  du  Ben- 
ga!t ,  erurenc  deVon-  conferver  l'image  des  formes 
anciennes ,  dans  un  pays  od  elles  ont  le  plus 
grand  pouvoir ,  &  peut-^tre  le  feul  pouvoir  qui 
foit  fiir  &  durable.  C'écoit  fous  le  nom  d'un 
fouba  qu'ils  gouvemoient  ce  royaume  >  -de  qu'ils 
«n  percevoient  les  rcveni».  Ce  fouba,  qui  étoic 
è  leur  nomination ,  à  leurs  gages,  fembloit  donner 
des  ordres.  C'eft  de  lui  que  pareifToient  émanés 
]$s  aâes  publics ,  les  décrets  qui  avoient  été 
léellement  délibérés  dans  le  confeil  de  Calcutta  f 
de  man-ère  qn'après  avoir  changé  de  maîtres , 
ces  peuples  purent  croire,  pendant  long  temps, 
qu'iu  écoient  encore  courbés  t(bvt»lo  taèmt  jouç. 
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La  c6nqtittc  du  BtngtU^  dont  les  bornât  oat 
été  encore  depob  reculées  jnfqu'aqx  monts  en- 
talTés  qui  féparenc  le  Tibet  6r  laTarurie  de  l'in- 
doftan  ,  fans  apporter  auçun  changement  fenfible 
i  la  forme  exttîièttte'de  la  compare  angloife^ 
en  t  cbaittc  «flenciellement  l'émet.  'Ce  n'eft 
pttt»  une  lociété  commerçante  «  cdÊt  ime  pdif- 
fance  tenîtoriale  qui  ex^Hotte  fes  revenus  «  à 
l'aide  d'un  commerce  qui  faifoit  autrefois  tonte 
fon  exiftenee ,  8e-  qui ,  malgré  l'extcnfion  qu'il  & 
reçu ,  n'eft  plus  qu'un  acccfioûe  dans  tes  com- 
bioaifons  de  fa  frandciir  aâueUe. 

Sc«TIOIC  II*. 

D4  rhtt  0lhul  ét  Btngtlt  ^  4t*  rtvtmu  ft'it 
promit. 

La  COOMtgnie  angle'tfe  jomt  en  propriété  de» 
fcvenus  du  Btng^t  des  provinces  de  Bahar 
&  d'Orixa  i  elle  cft  maitrefic  fouveraine  de 
Tadminiftration  de  la  juftice  8e  de  tout  ce  qui 
a  rapport  su  gouvernement.  Le  prince ,  qu'on 
appelle  grand  mogol  ^  n'eft  que  finftrument  de 
fa  puitfance  »  elle  l'a  établi  for  le  trône  ,  elle 
l'y  entretient  par  tme  penfion  t  pour  le  faire  fer- 
vir  i  fes  dcflems  particuliers.  Les  prétendus  na- 
babs dn  Bengali  fie  de  Bahar  font  des  valets  i 

Sages  dont  elle  difpofe  à  fon  gré.  Le  titre  de 
evan  fous  lequel  elle  prétend  svott  acquis  fe» 
poflcflions  territotiales  ■  eft  une  fi£Hon  qu'elle  » 
mventée  pour  cacher  ,  s'il  eft  poffibie ,  û  fou- 
veraineté  a  l'Angleterre  Se  aux  autres  nations  de 
l'Europe  qui  ont  des  établiffements  dans  ce 
pays. 

Au  moment  de  la  conquête  ,  les  revttius  pu- 
blics du  Bengale  étoient  de  quatre-vingt  millions. 
Les  dépenfes  pour  régir  ou  pour  d«endre  cet 
état ,  niontoienc  alors  à  quarante  Se  un  millions  î  il 
fut  convenu  d'en  donner  Jîx  à  l'empereur  mogol  « 
8e  trois  au  fouba.  Ainft  il  en  reftoit  trente  à  la 
compagnie.  Ses  achats  ,  dans  les  diffcrens  mar- 
chés de  l'Inde ,  dévoient  en  abforberla  plus  gran- 
de partie  }  cependant  l'on  avoit  ellimé  qu'il  ref* 
teroit  encore  plulîeurs  millions  qui  fercjent  porté» 
dans  la  Grancie-Bretagne,,  &  qu'en  réformant  le» 
abus  il  feroit  aifé  de  les  porter  à  lîx  millions  fterl. 
Des  écrivains*  anglois  les  évaluent  même  à  deux 
cens  millions  tournois  y  ainli  que  amis  t'avons 
dit  ailleurs. 

Les  arrangemens  imaginés  pour  donner  de  U 
ftabilité  à  unefttuation  lî  favorable,  font  peut- 
être  les  plus  raifonnables  qu'il  fât  pomble  de  nire. 
L'Angleterre  a  aujourd'hui  dans  1  Inde  ,  en  temps 
de  paix ,  le  fonds  de  neuf  mille  hait  cens  foldats 
eur^>éens ,  8e  de  cînqnante-quatre-  mille  cipayes 
,b!en  armés ,  bien  difciplînés.  Trois  mille  de  ces 
européens  8e  vingt-cinq  mille  de  ces  ci];>ayes  fonc 
difpef  fés  fur  les  bords  4a  Gange.  Mais  loriqpfe' 
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la  ^Mldhgtàe  eft  co  guerrt  arec  quelques 
des  puiflances  du  pays  ,  l'année  eft  beaucoup  plus 
conSdéraUe. 

■  Les  anglois  n'ont  pas  encore  pu  former  dans 
riiide  un  bon  corps  de  caralerie  eucopéenne.  Ils 
yr  ont  fait  pafler  derniéreinent  un  r^tmenc  die 
àn$ons  >  & ,  félon  coures  les  apparences  ^  Us 
réulÇronc  un  jour  ùu  ce  p<Àit,  comme  iU  ont 
réuiU  fur  cous  les  aucres. 
'  Malgré  la  fageAe  des  précaucions  qn'ils  ont 
prUes  2  ils  ne  Ibnt  pas  ,  Us  ne  fauroicnt  être 
uns  in<^iécude.  La  ouiflance  nwgiole  peut  s'af- 
lènnir  âe  chercher  a  délivrer  d'un  joug  étraiy- 
gerla  plus  ridie  de  fès  provinces.  Aydet^AlM^ 
a  beaucoup  aïkibli  leurs  reffburces  i  il  a  laàSé  ii 
ion  fils  ^us  de  loojooo  hommes  d'infaoterie  Se 
tcence  nulle  bons  cavaliers  ,  &  une  artillerie  fiei- 
vie  par  cinq  cens  européens.  Typo-Saib^  qui  lui 
a  fuccédé  fur  le  tr&ne  ,  montre  la  même  valeur 
&  la  même  au<.tace  que  fon  père.  IL  ne  parott 

Sas  qu'il  foie  en  état  de  vaincre  les  anglois  i  mais 
peut  les  harceler.^  &  les  épuiièr  par  des  guerres 
continuelles  »  enfuice  l'Angleterre  doit  craiijdw 
que  des  nations  barbares  ne  ipient  attirées  de 
nouveau  danscecheureux  climat.  Il  eft  difiîcilcd'ef- 
pcrer  que  les  princes  du  pays  mettront  fin  à  leurs 
difcordes  &  le  réuniront  pour  leur  ISxrté  mit- 
tuelte  ï  mais  ils  peuvent  amener  le  gouvernement 
anglois  au  painc  où  il  fe  détruira  lui-même-  D'ail- 
leurs les  foldacs  indiens,  qui  font  aâuellement  la 
ibrce  du  conquérant  >  tourneront  peut  ■  être  un 
jour  contre  lui  les  annss  dont  il  leur  a  enleigné 
rufage  :  fa  grandeur,  uniquement  fondée  fur  l'il- 
lufîon  ,  peut  même  s'écrouler  ,  fans  qu'd  fou 
chaffé  de  fa  poflfelfion.  Perfonne  n'ignore  que 
les  marates  récl^^ent  des  droits  fur  le  quart  des 
revenus  du  pays  ,  &  qu'ils  viennent  i  cous  mo- 
mens  lever  par  la  force  des  taxes  que  les  anglais 
refufent  de  reconnoitre.  Si  on  ne  réudit  pas  à 
détourner  cet  or^a  j  par  la  corruption  ou  par 
rintrigue  ,  le  Bengale  fera  pillé  ,  ravagé  ,  quelques 
mefures  qu'on  puifTe  prendre  contre  une  cavalerie 
légère  dont  la  célérité  eft  extiéme.  Si  les  courfes 
4e  ces  brigands  fe  multiplient*^  il  y  aura  nécefiaire- 
meot  moins  de  tributs  &  plus  de  dépenfes. 

S  E  C  T  1  O  N    r  ï  I*. 

Ohfuvatiom.fw.  CaÂmiinâratîan  tyraniûqué  dr  la 
,  coii^affùe  4ia§laipL  &  fur  Us  moytiu  qu'on  ynnt 

Lo^Mofd  As  lM  imirces  du  pap»,  fUbjugoé^ 
par  les  iuigloïs:  dms'  le  Btngti*  ,  d^pofoient  à- 
peft-ptèa  de.  lones  tes.  terres  de  cette  contré<9 , 
comme.  s'ilsLemeufiêiic  été' las  proptiécaîres.  La 
aouyagnio  esr  d^po£cde  la  mMK-  ntani^eV  elk 
■hnjk^  pose  fes>nnMecs  d«si-naiur^  du  pj^» 
dwrcHgrf  ig^  da»awnco»-&oorfdrffiriri»>  qut 
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ponr  Ves'ptfa,  \k  font  obligés  <f empranter  juT- 
qu'i  douze ,  quinze  même  pour  cent  d'îoterêC 

)ar  mois.  L'état  violent  oà  ces  hommes  avidet 
fe  (ont  mis  Tolomaicement ,  les  réduit  k  là  né* 
ctSxé  d-exfficr  des  habïtans ,  auxquels  ils  foasu 
j  ennenc  quelques  portions  de  terre ,  tm  prix  fl 
exorbkaiK  ,  qne  ces  malheureux  abandonnent 

eurs  aidées ,  &  les  abandonnent  pour  coinoufsv 
Le  traitant  j  devemi  înTolvablie  par  cette  faite  « 
eft  chafliî  X  <Hi  lui  domie  un  fucceiSèor  qui  t 
communément  le  même  fort. 

On  avoit  fîùvi  une  marche  différente  dans  les 
;)olIeinons  angloifes,à  la  côte  de  Coromandet. 
'  !}n  avoic  remarqué  que  les  aidées  étoienc  &»méek 
>ar  pluiîei'.rs  familles  qui ,  la  plupart ,  tenoien* 
es  unes  aux  autres  ^  8c  cette  obfemcion  avoic  fùi 
)annir  l'ufage  des  teiiiMers.  Chaque  champ  étois 
taxé  à  une  redevauce  annuelle,  &  le  chef  de  1* 
amille  étoic  caution  pour  fesparens  ^  pour  fcft 
alUés.  Cette  méthode  lioic  ks  colons  entr'cia  « 
&  leur  donnoic  k  volonté  &  les  moyens  de 
fbutcnir  réciproc^ment.  Les  étabKfiemenS'  àê 
cetce  nation  avoient  acquis  par     le  dc^ré  d« 
ïrofpéricé  donc  ils  étoient  nifceptibles,  caftdift 
jue  ceux  de  fes  nvaux  languiflbiettc  fansculture-^ 
ans  manufïâttxes  ^  &  par  conféquMi;  ^ns  poj(^ 
auon. 

Pourquoi  &nt-U  qu'une  admïniftration ,  qoP 
fait  tant  d'honneur  it  la  raifon  &  à  l'humanité  ^ 
ne  fe  foie  point  étendue  au-delà  du  petit  terri" 
coire  ât  Madrafi*?  Seroit-il  donc  vrai  que  lit 
modération  ell  une  venu  imiquemenr  attachée 
la  médiocrité  ? 

Auroit  -  on  imaginé  que  cette  même  compa- 
gnie,  changeant  tout-  à-coup  de  conduite  &  d» 
fyilêine  ,  en  viendroit  bientôt  au  point  de  faire 
regretter  aux  peuples  du  Bengaiê^ ,  le  defpotifmtf 
de  leurs  anciens  mucres  ?  Cette  funefte  révolti- 
tion  n'a  été  qtw  trop  prompte  &  trop  réelle.  Untf 
tyrannie  métnodique  a  fuccédé  à  une  autorité 
arbitraire..  Les  eûâions  font-  devenues  généra-^ 
les  &  régulières  î  l'oppreffîon  a  été  continu^le 
âc  abfolue.  On  a  per&âionné  Vm  def^uâeur  dca^ 
monopoles  j  on  en  a  inventé  de  nouveaux.  £ni» 
mot  j  oh  &  altéré  ^  corrompu  toutes  les  foiuceS 
de  la  confiance  &  de  la  félicité  publique. 

Sou»  le  gouvernemenrdes  empereutî  mogob  ,  IcÈ 
foubas*,  chareés  de Fadmintftntion  des  revenus, 
étoiem  fora» ,  par  la  nature  des  cbofts ,  d'en 
abandonnerla-peroeption  aurnababSj  aur  paléa- 
gars ,  aux  xénundars ,  qid  les- fous -  afflcimoîent  ï 
d'autres  indiens;  &  ceux-ci  i d'antres  encoret 
de'maràère  que  leprodint  de  ccs  terres  p^oit  Bt 
fe  pecdott  en  parciedansune  muldtude  de  mains 
intermédiaires ,  avant  d'arriver  dans  le'  tréf^  du 
(buba  ,  qiû'n'én-.rendoït  lui- même  qu'une  très^ 
petite  p«raDa  à  ^empereur.  Cette  admimftrationrj 
viti^N^  if  hoMioottp  d'égards ,  avoir  dti  moinK 
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ccb  âc  fÀvof^le  aux  pei^ïles ,  que  k  ietùùtt  ne 
changeant  pojnt ,  le  prix  des  fcrates  -^oit  toujours 
le  menie  j  paccc  quç  h  moiiutre  augnienc4tion  en 
^branlant  cene  chaîne  >  où  chacun  trouf oit  gra- 
diiellemem  fon  profit»  auroù  mfailtiblemenc  eaufé 
une  tcvolce  i  relTouicc  tectU>le  ,  niais  la  feule 
^'cmploieDC  les  pays  oppnmÀ  <pair  le  «leTpo- 
tifine. 

Peut  -  èue  qu'au  milieu  de  cet  ordre  «des  cho- 
ies ^  il  y  %voit  une  foule  d'iD|ullîces  &  de  véxa- 
aons  particuiièrés.  Alais  du  moins  la  perception  des 
deniers  publics  fe  faifant  coujours  fut  un  taux  fixe 
Se  modéré,  l'émulation  n'étoit  point  abfolument 
éteinte.  Les  cultivateurs  fîlrs  de  conferver  le  pro- 
duit de  leurs  récoltes ,  en  payant  exaâement  le 
prix  de  leur  ferme  ..fecondoient  par  leur  travail  la 
fécondité  du  fol.  Les  tilTerands  ,  maîtres  du  prix 
de  leurs  ouvrages ,  libres  de  choifir  l'acheteur 
qui  leur  convenoit  le  mieux  ,  s'attachoient  à 
petfèâioBUer  fie  i  étendre  leuis  manufaâures.  Les 
uns  8c  les  autres  tranquilles  fur  leur  fublîftance , 
fe  Uvroient  avec  joie  aux  plus  doux  pencha;is  de 
Itnaturet  î  la  pamon  dominante  dans  cesdimatsj 

ils  ne  voyoïent ,  dans  l'augmenution  de  leur 
famille  j  qu'un  moyen  d'augmenter  leurs  richefi*es: 
telles  font  évidemment  les  caufes  de  ce  haut  dé- 
gré  auquel  l'indullrie  ,  l'agriculture  &  la  popula- 
tion, s'étoîent  élevées  dans  le  Bengale.  Il  fembloit 
qu'elles  da0ent  encore  s'accroître  fous  le  gouver- 
nement d'un  peuple  Ubte  &  ami  de  l'humanité. 
Mais  la  faifdel'or,  la  plus  dévorante,  la  plus 
cruelle  de  toutes  les  pâmons ,  a  produit  une  ad- 
minifiradon  deftruâive. 

Les  anglois,  fouveralns  du  Bengait ,  pca  con- 
têns  de  percevoir  les  revenus  fur  le  m»ne  pied 
que  les  anciens  foubas ,  ont  voulu  tout  à  la  fois 
augmenter  le  produit  des  termes»  &  s'en'appro- 

{)rter  le  bénéfice.  Pour  remplir  ce  double  oojet , 
a  compagnie  angloife  ,  cette  compagnie  fouve- 
raine ,  efl  devenue  la  fermière  de  fon  propre  fou- 
hij  c'eft-Mire,  d'tm  efdave  auquel  ell&venoit 
de  conférer  ce  vain  titre ,  pour  en  impofer  plus 
fârement  aux  peuples.  La  fuite  de  ce  nouveau 
plan  a  été  de  dépouiller  les  fermiers  »  pour  leur 
fubftituer  des  agens  de  la  compagnie.  Elle  s'eft 
«ncore  emparée  ,  toujours  fous  le  nom  &  en  ap< 
parence  pour  le  c«mpte  du  fouba»  de  la  vente 
exclufive  du  fel,  du  tabac  »  du  bateU  objets  de 
première  néceffi&é  dans  ces  contrées.  Il  y  a  plus , 
el>!e  a  fait  créer  en  fa  faveur  ,  par  ce  même  fouba , 
un  privilège  exclufif  pour  la  vente  du  coton  venant 
de  rétrangcr ,  afin  de  le  porter  à  un  prix  excefljf. 
Elle  a  fait  augmenter  les  douanes  t  &  elle  a  fini 
par  faire  publier  un  éditaui  défend  le  commerce, 
dans  l'intérieur  du  BmgaU  ^  à  tout  paniculier  eu- 
xopéen  ,  &  qui  le  permet  aux  feuls  anglois. 

Quuid  on  réfléchit  à  cette  prohibition  barbare , 
jl  femble  qu'elle  n'ait  été  imaginée  que  poiu  éput- 
fer  tous  les  moyens  de  nuire  à  .ce  malheureux 
pays  j  <lont  U  compagnie  angloife  j  j»»  fon  lieul 
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intftét ,  aaroît  dd  chencher  la  prorpérité,  An  lefle  j 
il  eft  aifé  de  voir  que  la  qipidité  perfonndle  des 
membres  du  confeil  de  Calcutta ,  a  diâé  cette 
loi  honteufe.  Ils  ont  voulu  s'aiTtlfer  le  produit  d^ 
toutes  les  nunufaâures ,  pour  forcer  enfuite  les 
négocians  des  autres  natipns  ,  qui.  voiidroient 
commsccer  d'Inde  en  Inde  ,  i  acheter  d'eux  ces 
•fajeu  i  des  pdx  cxceffi£s  on  i  renoncer  à  leurs 
entrepcifes. 

Cependant ,  au  milieu  de  cene*  tyrannie  ,  £ 
contraire  i  l'avantage  de  leurs  commettans ,  ces 
agens  mfidcles  ont  eflayé  de  fe  couvrir  de  l'appa- 
rence du  zèle.  Ils  ont  dit  que,  dans  la  néceflicé  de 
faire  pafTer  en  Angleterre  une  quantité  de  mar- 
chaiiaifes  proportionnée  à  l'étendue  de  fon  com- 
merce, la  concurrence  des  particuliers  miifoit  aux 
achats  de  la  compagnie. 

Ce  n^eft  pas  tout ,  les  anglois  vainqueurs  du 
Bengale  ,  poiTeffeurs  des  tréfors  immenfcs  que  la 
fécondité  du  fol  &  l'induftric  des  habitans  y 
avoient  raffemblés ,  ont  ofé  fe  permettre  d'altérer 
le  titre  des  efpcccs.  Ils  ont  donné  l'exemple  de 
cette  Ucheté,  inconnue  aux  dcfpotes  de  l'Aiîei 
Sr  c'ell  par  cet  aâe  deshonorant  qu'ils  ont  annon- 
cé leur  rouveraineté  aux  peuples.  Il  eft  vrai  qu'une 
opération  lî  contraire  à  Li  foi  du  commerce  &  ^ 
la  foi  publi<^ue,  ne  put  fe  foutenïr  lona-ten^ps. 
La  compagnie  elle  -  même  en  reifentit  les  perni- 
cieux effets  {  8c  il  fût  réfolu  de  renrer  toutes'  les 
efpèces  fauâes,  pour  y  fubflitucr  une  monnoie 
parfaitement  fembiable  ï  celle  qui  avoit  eu  tou- 
jours cours  dans  ces  contrées. 

On  avoit  frappé  en  roupies  d'or  eBvir<Hi  quinze 
millions ,  valeur  nominale  i  mais  qui  ne  repréfen- 
toient  effeâivement  '  que  neuf  millions,  parce 
qu'on  y  avoit  mêlé  quatre  dixièmes  d'alliage  ^  8e 
même  quelque  cbofe  de  plus.  Il  fut  enjoint  à  tous 
ceux  qui  fe  trouveroient  avdir  de  ces  roupies  d'or- 
de  faux  aloi ,  de  les  rapporter  au  tréibr  de  Ca^ 
cutta ,  où  on  les  rembourl}:roit  en  roimies  d'ar- 
gent. Mais  au  -  lieu  de  (tix  roupies  8c  demi  d'ar- 
gent ,  que  chaque  roupie  d'or  devoït  vloir ,  fuî- 
vant  fa  dénomination ,  on  n'en  donna  que  fix  ;  de 
manière  que  l'alliage  fut  définitivement  en  pure 
perte  pour  le  propriétaire. 

Une  oppreffion  fi  génénJe  devoït  nécefTahre- 
ment  être  accompagnée  de  violence  :  aufli  a-t-il 
fallu  recourir  fouvent  à  la  force  des  armes  ,  pour 
faire  exécuter  les  ordres  du  confeil  de  Calcutta. 

St,  au  tableau  des  vexations  publiques,  nous 
ajoutions  celui,  des  exaÔtoos  parcculières  ,  on 
verroit  prefquc  par- tout  les  agens  de  la  compa- 
gnie percevant  les  tributs  pour  elle  avec  une  ex* 
trême  r^ueur,  &  l^anc  des  c<H)ttibtttions  pour 
eux  avec  la  dernière  cruauté.  On  les  vcrrbit  por- 
tant, llnquifitioii  dans  toutes  Ic^  famîHes  ,  fur 
toutes  K%  forâmes  ^  dépouiller  indiffiérem^ent 
Tartilan  8c  fe  laboureur  ^  fouvent  &ïre  unctîme 
àunhonHQCj  &IepuDirdcD*Gtrppasaflèincb& 
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On  les  verroit  veikUnt  kur  faveur  &  lent  crtfcUc 

pour  opprimer  l'innocent  ou  pour  fauver  le  cou- 
pable. Un  verroit,  à  la  fuite  de  ces  excès ,  l'abat- 
tenicnc  gagnant  tous  les  efptits ,  le  défel'poir 
s'cBiparanc  dé  cous  les  cœurs ,  &  l'un  &  l'autre 
«Ratant  par -tout  les  progt«  &  l'aâivité  du 
cqnunetce  j  de  la  culture  &  de  la  population 

On  croira X  Tans  douce  après  ces  détails,  qu'il 
^t<Ht  împoffible  que  le  Èeagait  eût  encote  à  re- 
douter de  nouveux malheurs. Cependant»  comme 
Jî  les  élémens,  d'accord  avec  les  hommes,  euf- 
fent  voulu  réunir  à  la  fois  &  fur  un  même  peu- 
ple, toute;  les  calamités  qui  défolent  fuccef&ve- 
inent  l'univers ,  une  fécherefie  donc  il  n'y  avoit 
jamais  eu  d'exemple  dans  ces  climats,  cil  venue 

E réparer  une  famine  épouvantable  dans  le  pavs  de 
1  terre  la  plus  fertile.  On  aflilre  ,  &  on  l  a  dit 
dans  U  parlement  d'Angleterre,  que  les  agens  de 
^  compagnie  avoient  eux-mêmes  produit  cette 
umîne  pour  s'çnrichir  par  le  commerce  du  riz . 
que  cette  atroce  fpéculation  avoit  coûté  la  vie  a 
trois  eu  quatte  njillions  d'hommes. 

Il  n'eiî  pas  polSble  dfr  développer  les  moyens 
qu'emploient  chaque  jour  les  agens  de  la  compa- 
gnie &  les  gomafihâs  du  Beitgau^  pour  opprimer 
les  fabriquans.  Ils  leur  imfwfent  des  amendes ,  ils 
les  mettent  en  prifdn .  ils  leur  font  donner  le  fouec, 
ib  en  arrachent  par  force  des  billets  ou  des  obliga- 
tions ,  &c.  Ces  détails ,  &  beaucoup  d'autres 
aufli  déteftables  ,  font  con%nés  dans  un  livre  (i) 
qu'on  accufa  d'abord  d'exagération  ^  mais  dont 
qn  a  reconnu  Texaâitude  depuis.  . 

Le  gouverneur  qui  commande  en  chef  toutes  les 
forces  de  la  comp^nie,  eft  toujours  préHdent  du 
comi;c  fecretaiim  que  de  tous  les  autres.  D'ail- 
leurs, par  les  réplemens  établis  pour  le  fervicede 
la  compagnie  ,  c  ell  U  feule  perfonne  à  qui  {a  cor* 
refpondance  avec  les  princes  du  pays  foit  permife. 
lien  préfente  la  fubltance  au  comité  ou  confeil, 
dans  le  temps  &  fous  la  forme  qui  Ini  plaît ,  fans 
£cre  réprime  &  cenfuré  par  qui  que  ce  foit.  Les 
prétendus  nababs  du  j  c'ett- à-dire,  les 

colleâeurs  de  la  compagnie  ,  ne  connoiiTent  d'au- 
tre autorité  q^e  celle'du  gouverneur  de  Calcutta. 
Ils  exécutent  fes  ordres  .même  dans  les  diiln'ds 
qui  ifbnt  hors  de  la  jurifiiiâion  fixée  par  la  chartre: 
■  Le  gouverneur  s'ell:  arrivé  le  droit  d'accorder, 
félon  fen  caprice  ,  des  duiiucks  à  tous  ceux  qui 
oe  font  pas  employés -de  la  compagnie,  afin  qu'ils 
puiflent  faire  leur  commerce  fans  p;^er  de  droit.  ■ 
Il  s'arroge  ,  depuis  quelque  temps  ,  une  au- 
tre autorité  qui  défefpcre  les  naturels  du  pays. 
Il  arraMc  les  affaires  des  tribus  lèes  indoux  :  il 
les  chafie  de  leurs  calUs  ,  de  leurs  familles  ,  de 
la  foctété  de  leurs  amis  ^  lorfqu'il  croit  que  le 
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fetvice  d^  !a  eothpignie  exige  cette  férérité.  -Let 
familles  qu'il  a  flétries  font  pour  jamais  féparéeS 
dïs  aunes  ;  <^conque  oferûit  les  fréquenter 
manger  8f  boire  avec  elles ,  encourroit  la  même 
infamie.. La  tyrannie  &la  fupedHtion  font  aHée^ 
encore  plus  loin  j  perfonne  ne  peut  les  toucher 
même  par  m^arde .  f;u»  êtte  condamné  à  une 
ablution  expiatoire  dans  le  Gange.  Il  faut  connoî* 
tre  les  principes  Se  les  préjugés  religieux  des  gen- 
doux^  pour  fentir  toute  l'importance  dexette  au- 
tqrité  du  gouverneur ,  qui  la  délègue  ordinaire- 
ment à  Ion  banian  ou  commis.  Enfin  ,  pour  tout 
dire  en  i^n  mot,  il  etl  très  -  ordinaire  de  voir  les 
malheureux  indoux  ,  ces  hommes  d'ailleurs  û. 
foibles ,  fe  couper  eux  -  mêmes  les  pouces  pour 
n'être  pas  obliges  de  travailler  aux  manifi^âures  y 
ou  d'aUer  à  la  guerre  fous  les  drapeaux  des  an- 
glois.  ■  -  ■  ' 

S'il  faut  raconter  des  forfaits  &  des  crimes  pu- 
blics plus  atroces  encore ,  nous  dirons  que  la 
compagnie  a  détruit,  qu'elle  a  fait  mourir  de  la 
manière  la  plus  abominable,  un  grand  nombre  de 
fouverains  ;  &  qu'elle  n'a  jamais  iîgné  un  traité 
fans  le  violer  d'une  façon  fcandaleufe.  Ces  faits 
font  atteftés  par  un  fecreraire  d'état ,  (  M.  Fox  ) 
&  par  M,  Btirke ,  qui  viennent  de  les  citer  cii 
plein  parlement.  On  frémit  à  la  letture  des  dif- 
cours  prononcés  par  ces  deux  membres  de  l'admi- 
niliration  de  ta  Grande-Bretagne. 

Le  même  M.  Fox  avoit  fa  t  palfer  à  la  chambre 
baflTe  (i)  un  bill ,  qui  annoncoit  des  chaneemens  ■ 
favord)les  au  peuple  de  Tlnde de  une  admiidf- 
tration  plus  fage  dans  le  Bengale  ^  fur  la  c6te  de 
Coiomandel&furcelle  du  Malabar.  Sans  déclarer 
exprelTément  que  les  poAefljons  territoriales  de 
l'Itide  appartiennent  à  la  nation  ,  &  non  pas  à  la 
compagnie,  ilabolifToit  la  cour  des  direâeurs,  il 
chargeoit  de  l'adminiAration  fepr  commiflaires  8£ 
huit  fous  -  commifiiaires  nommés  par  le  ru.  Ces 
derniers  dévoient  s'occuper  fur-tout  des  op^tion» 
du  commerce^ 

Ce  bill  a  été  réjetté  parla  chambre  hante,  8c 
a  occaiio  iné  le  renvoi  du  minillère.  Au  moment 
où  nous  écrivons  cet  anicle ,  le  parlement  eft 
dans  la  pljis  g»ande  fermentation.  M.  Ptttj  pre-. 
mier  lonl  dé  la  tréfererie ,  a  préfenté  un  autre  ' 
bill  fur  linde  ,  dont  le  fort  n'efl  pas  eucore  dé- 
cidé. Nous  dirons  à  l'article  Coromandel  ou 
Kf ADRASS  ce  qu'aura  réfolu  la  nation  angloife. 
Chacun  des  partis  convient  de  la  uéceffité  d'une 
réforme  ;  mais  leurs  vues  ne  font  pas  aÛez  pu- 
tes, pour  cfpércr  au'elle  fera  complette.  L'An- 
gleterre doit  fentir  l'importance  de  fes  domaines 
en  Afiè  ,  &  y  voir  un  mo^en  de  réparer  i  quckjues 
égards  laperte  de  l'Amérique.  Puiflè  cette  naoon^ 


Çi>  L'état  clTfi/poRt^M  Se  soiKncffut  du  BengaU ,  par  M.  Bohi  AUernu  .  le  ^  dit  la  Ai  maire  de 
(a)  Ah  mifit  de  ^fceoibte  v^i 


Digitized  by  GoôQle 


5i«  BEK 

tour  à  toi»  È^iaémitk  fi  barfctf»^  oipîn  tnfof* 
hii%  qu'elle  a  commisdaiH  rio4e<  PuilIc*t-eUs  én- 
Wtr,  parmi  tes  indiens ,  la  lot  facrée  de  1»  pro* 

ftîété  3  jufii)u'iei  connue  en  Afie  d'une  manière 
ietf  imtMifiiite ,  8e  aflibcf  à  jamais  IqUc  tranquil- 
Uiô  &  Ml»  bonheur. 

Le»  ciKonftatKCs  font  tth  -  làronMes  poM 
cette  r^olution  :  ctto  fak  poMpqiiei  ei)c  a  perdu 
l^Amériqué  ï  elle  fut  pourquoi  fes'conqH^us  de- 
l^lnde  Ktf  ont  été  &  peu  avaBtageuCes  j  cUe  eft 
bien  inltruiic  des  \oi%  (t)  >  des  morurSj  des  ufa- 
^  &  du  caraâèrc  des  indieB»  elle  n'ignore 
fas  te»  fuRefles  fuites  du  fyikine  dt admimlifaTton 
qo'a  ftûvi,  9c  des  ordres  qua  donné  I»  eom- 
QRte  :  elle  pojTède  toutes  les  connoiËbnces  rehtî- 
ves  au  Ittcal  ^  à  ta  langue  ^  à  b  propiiécé  j  elle  a 
èe  gnnds  devoks  à  reinpKr  t  «Ite^  a  tous  les 
moyens  poffibles  de  les  remplir ,  &  fi  elle  ne  les 
rwnpiil  pas  ,  elle  f«a  très-criminêlteJ 

Si  des  vues  d'humanité  >  de  droit-ure  &  de 
nobleffs  ne  la  déterminent  poini:,  on  peut  croire 
qa'eHe  écoutera  un  jourfesintérêcs.  La  compagnie, 
malgré  Tes  conquêtes ,  malgré  fes  immenfes  reve- 
ff»  1  malgré  1»  nombre  incroyable  (i)  de  fes  fiijecs  j 
tC9à  pa»  flou&nte ,  elle  trouve  dafi«  ub  état 
voi&i  (jft  la  banqueroute. 

Sbotion  IV*. 
Pt»  mhmmx  du  Bengale- 
Vinci  le*  COUTS  de  iuftice  établies  dans  les  prin- 
cipaux étïbliffemens  ae  la  compagnie  ,  &  ûir-tout 
dans  le  Bengait',  dont  il  eft  iciqueAion. 

I*.  La,  cour  du  maire.  Cette  cour  elt  compofée 
^  maipe  &  de  neuf  aldermans.  Le  maire  &  fept 
iks aldennans doivent  êtrefujets  de  l'Angleterre, 
A;  nés  dans  cette  ifle.  Les  deux  autres  peuvent 
^e  dw  étrangers;  mais  fujets  d'une  puilTance 
tëié»  de  la  Grande-Bretagne. 

Ce  tribunal  juge  toutes  les  aâions  civiles  « 
]teo6^  ou  cfHitelliâtion»  qui  furviennent  dans  les 
^tablitifemens  de  la  comp^^ie  :  il  faut  en  excep- 
ter  les  procè»  entre  les  naturels  du  pays  feul&- 
ménc.  On-  leur  à  laiffé  le  droit  de  fe  ji^er  eu»- 
mèmtf ,  à  moins  que  les  deux  parnes  ne  fe  foti- 
mMtenc  volontairement-  à  la  décifion  de  la  cour 
du  maire.  SUe  vérifîe  en  outre  le»  telUmens, 
8?  etifr  jttge  le»  difcuffion»  touchant  Içs  bien»  des 
perfonnes  qui  ntou;enc  inteftacs. 

2f*.  ta,  coufi  d(s  appels.  Elle  oft,  compofée  du 
yemqur  fie  conflit  de  Calcutta  î  elle.eft  char- 
k  disriû;^  dp  jt^ger  définitivement  dç  tous 


BEN 

Ici- afipelv^t^  font  d«  lacottr  <b 
le  cas  ojI  le  tond  du  procès  n'eft  pas  de  ptus  de 
mille  phgodes,  c'ell- à -dire ,  d'environ  quatre 
cens  livres  fterlinga.  Lorfqu'on  plaide  poi^  unft 
fomme  [^us  coiddérable  ,  on  appelle  deU'  coûr 
du  maire  ui  r<H  &  à  Ton  confeiî  î  mais  l'appel- 
lant  doit  dbnner  caution  pour  le  paiement  w  1» 
fonuDQ  ad)u;ée,  de  l'intérêt  de  la  fomme  depuis 
le  jour  de  la  fentence ,  &  des  frais  du  procès. 

j**.  La  cour  des  rtquHeti  Elle  eft  compofée  de 
vingt-quarre  commiflaîres  j  que  choififlent  ordi- 
nairement le  gouverneur  &  le  confcil  de  Calcutta 
parmi  les  principaux  membres  de  cette  ville.  Ce 
tribunal  s'aflemble  tous  les  jeudis  |  irfuii  les  or* 
doniunces  &  les  réglemens  que-  liii  eavoïe  de 
temps  en  temps  la  cour  des  direâeurs  II  a  plein 
pouvoir  de  juger  toutes  le»  aâion»  ou  procès  ^ 
dans  leCqueh  £é  fond  en  litige  n'eft  pas  de  plus 
de  cinq  pagodes ,  c'eft-à-dire ,  de  ^  fchelings. 
Les  commilTaires  fiègent  par  touv  ,  &  on  change 
la  moitié  des  vingt  quatre  monbres  le  premier 
jeudi  du  mois  de  décembre  :  te»  plus  anciw 
font  remplacés  par  de  nouveaux  qu'on  éHt  au 
fcrudn. 

Le  gouverneur  &  le»  membres  du  confeiî  de 
Calcutta  font  autorifés  par  h  chanre  ï  faire  les 
fondions  de  juges  de  paix  dan»  cette  viile  ,  8e 
dans  toutes  les  £iâor«nc9  qiû  tuL  Ibnt  fubordoif 
nées.  Ils  ont  le  même  pouvoir  que  le»  juges  de- 
paix  d'Angletene^ 

4».  La  cour-  des  Hte  jrfl  compofée  da 

gouverneur  &  cooTeil  de  Calcutta  ;  die  tient  des 
•aiCfes  ou  feflions  de  paix  quatre  fois  par  an  dans 
les  dillrtâs  de  Calcutta.  Le  refl^de  Pannée ^  c'clt 
une  cour  ièmblable  à  celte  À'ouir  terminer.  Le» 
membres  font  en  outre  commifibires  d^Mur  de  tér- 
miner  ,  &  chaigés  de  juger  &  P^"''  crimes 
qui  fe  commettent  dan»  tes  diftfriâs  de  Calcutti  , 
ou  les  &^renes  qui  dépendent  de  cette  ville. 
Il  faut  <n  excepter  feulement  le  erime  de  haute- 
trahifian,  fur  lequel  ils  n'ont  pas  droit  de  pro- 
noncer. La  cour  dts  affifis  &  le»  commiflàires  nom* 
més  rat  elle  proe^cnt-  comte  les  ttiminds  ,  fui- 
vane  la.  fbime  ufitée  «i  Angleterrew  Lorfque  les- 
circonflances  le  pennettent  ^  ils  envoient  un  war- 
rant au  shérif,  m  le  cha^eant  de  l'exécuter  ^  8C' 
d'aflembler  un  nombre  convenable^'habitans  peur, 
fervir  de  grands  de  petit»  Jurés.  Ce  tribunal 
remplit  d'ailleurs  toutes  les-  ronâîon»  que  rem- 
plîfionc  dans  la  Grande-Bretagne- le»  jugea  de  paivi 
&  1«  contmiflairt»  d'owr-  0e  «raunvr,  dcc.  U 
s'a0emble  dans  It»  temps  les  Ueux-  qu'il  juge* 
à.prqMtb 


O).  Mt  Ifeftingil.  tfk.  vjiOlt.  i.  biuu.  4k.  fs.  P/o<^V"  ^  loix  ^xfon.  dcat  I  cacbte ,  te  a  fui  inpffmci  ùnt  le  tiqi 
fe  Coét  itt  Ctmom, 

fai  QiWMvp  lo-.  pmfbU^M  1«  liweiuiKfaii)  puleni  fo^t  ctfft,  du  qombrc  fu}ct)  tai.«Ml{Unie  tptgi*  daps 
Plnoc  t  (tuoîoiw  cette  evsluaiton  fe  trouvie  {trelque  chafjue  joue  dans  In  difcours  deî  membtei  é»  parfémeu ,  cUe  i^iiK 
p»  encore  ceaoae  d'une  maiûirc  afig  préàie»  Loifttue  nous  ferom  rsnnie  CotOHaNusi,  ou  Mapkass  .  mw 
01991  ^ciir-ltM  fbp  ivftruùi. 
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trefois  par  une  permiiTion  cxprcffe  ou  tacite  éai 
fii«^ol  ou  des  nabalK  du  BengtUe  ,  lorfque  les  an- 
glois  étoient  fournis  au  gouvernement  du  pays. 
La  compagnie  n'avoit  pas  d'autres  tribunaux  , 
avant  qu'elle  edt  re^  d'Angleterre  le  pouvok 
^'adminillrer  la  juâice  dans  les  établilfemens. 

1^.  La  ceur  de  CuccAerriV coinpofee  de  quelques 
employés  la  compagnie,  hiie  juge  toutes  les 
caiifes  pécuniaires  qut  lurviennenr  encre  tes  natu- 
nts  du  pays  feulement  î  elle  s'alfemble  à  certains 
iours  qu'elle  fixe  cUe-même  >  fa  manière  de  pro- 
céder efl  très-fommaire.  Les  deux  parties  cooto- 
4)uces  y  atnfi  que  leurs  témoins  refpeftifs  ,  elle 
entend  les  accufations  &  les  défenfes  qui  fe  font 
4le  vive  voix  ,  &  proiK>nce  fur  le  champ.  On 
appelle  de  fa  fentencc  au  gouverneur  &  confeil 
éc  Calcutta*  Excepté  dans  les  matières  de  la  plus 

Îlfande  importance  ,  le*  appeb  font  rares.  Dans 
es  cinq  tribuniwc  ci-defTus  ,  crois  des  membres 
/uffifent  pour  pranoBcer. 

l*.  La  cour  ^  ^emiiuùu-  ou  du  fbwiiar.  ERc 
eft  préfidée  pir  un  membre  du  bureau  du  con- 
lèil ,  ou  «lelquefbis  (nr  un  employé  infériejir  i 
elle  jOge  les  procès  criminels  paniu  tes  habitans 
du  pays  ^  dans  le  cas  où  ils  ne  choififlent  point 
les  tribunaux  de  la  compagnie.  On  lÂit  que  les 
loix  de  l'Angleterre  fur  1  adminiftration  de  la  juf- 
tice  ne  s'obfenrent  parmi  les  iodoux  que  lorfqu'ils 
i*en  rapportent  i  leurs  décifions.  La  cour  du^^w^- 
dar  procède  d'une  manière  aulH  fommatre  que  ta 
cour  de  ûacherrU  \  elle  condamne  les  coupables 
i  une  amende  ^  à  la  prifon  ^  à  travailler  enchai> 
nés  fur  les  grands  chemins  pendant  un  certain 
cfpace  de  temps  ^  ou  pendant  toute  leur  vie ,  &  , 
danUes  caufes  ca{Htales«  à  être  fouettés  jufqu'à 
ce  que  mort  s'enfuive.  ^  - 

Il  y  a  une  troifième  cutchcrrîe ,  appellée  ctu- 
•ekemt  du  colUQtur.On  l'a  créé  depuis  que  la  com- 
pj^ie  eft  devenue  propriétaire  des  terres.  Le 
aababJaffier  Ally-khan ,  parle  traité  de  \y$y , 
accorda  à  la  compagnie  angloife  les  terres  des 
environs  de  Calcutu  ,  dans  une  étendue  de 
fix  cents  vei^  au-delà  du  fofTé  des  marattes ,  & 
ks  vinu-quatre  pe^unnahs  6tués  au  midi  de  la 
ville,  loue  ce  diftriâ  eft  fous  la  jurifdiâion  du 
colle^iir  y  qui  eft  ordinairement  un  membre  du 
confd! ,  ou  on  jeune  employé.  Cet  officier,  c|ia^é 
de  ta  perception  des  revenus  des  vingt-quatre  per 
Cunnahs ,  dont  iî  eft  furintendant ,  a  le  droit  de 
juger  en  définitive  toutes  les  conteftations  qui  fur- 
tiennent  dans  fon  département.  Il  eft  en  outre 
chargé  d'une  partie  de  radminiftration  <le  la  po- 
lice de  Calcutta. 

Section 
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(ffofonde  que  ron  connexe  dkns  lemon  de ,  excepté 
celle  du  Mexique  i  Se  même  elle  l'emporte  en 
grandeur  fur  cdle-ci  ^  fi  on  ne  la  fait  pas  aller  plus 
Foin ,  qUe  n'ont  tait  nos  géographes  modernes  , 
c'eft-à-dire  y  depuis  la  partie  Ta  plus  occidentale 
de  Cuba  au  nord,  iaïquà  la  terre  occident^de 
de  ïucatan  an  fud:  Êlle  s'étend  depuis  la  pointe 
la  plus  méridionale  de  l'ifle  de  Ceylan  ^  | 
l'otieft  «  jufc^u'à  Ashem  ,  ou  i  la  pointe  U 
plus  feptcntnonale  ds  Tille  de  Sumattaj  i  Tcfti,. 
&  de  là  à  la  céte  de  Malacca,  c'eft-à-dire  vingt 
degrés  de  longlittde  ,  ou  à  fcf»  cent<}aatre-vin^ 
milles  géographiques ,  ou  depuis  la  pattie  mèri". 
diomle  de  U  côte  de  Cerammdel,  jafqu'àla  li- 
vicre  Hugly. 

Le  paffage  ordimtire  des  vaiffeanx  européens  ^ 
eft  fur  une  des  branches  les  pins  occidentales  ^  ap* 
pellée  -la  rivière  Hugly  ou  Ougty.  Comme  oà 
ne  trouve  pas  toujours  des  pilotes  quand  on  en  à 
befotn ,  les  anglois  &  même  les  trançois ,  te  les 
Hollandois ,  qui  y  ont  des  comptoirs>>  entretien- 
nent des  pilotes  à  l'année  ^  qui  font  toujours  à 
B^Ilafora,  prêts  i  conduire  les  vaiSeaux  dans 
la  rivière  ;  ta  navigation  eft  très-<li£Gcile  &  très- 
dangereufe  pour  les  étrangers ,  à  caufe  de  la  mul- 
titude innombrable  de  bancs  de  fable  &  de  bat 
fonds  qui  panagent  la  rivière  en  une  multitude 
de  canaux. 

Si  l'on  excepte  les  mois  ifoâobre ,  de  novem- 
bre &  de  décembre  >  oil  des  ouragans  fréquens  Se 
prefque  continuels ,  rendent  le  golfe  de  Bengale 
impraticable  ^  les  vailfeaux  européens  peuvent  en- 
trer te  refte  de  l'année  dans  le  Gan^e.  Ceux  qui 
veulent  remonter  ce  fleuve  reconnoiflent' aupara- 
vant la  pointe  de  Palmeros.  lîs  y  font  reçus  par 
les  pilotes  dont  je  viens  de  parler.  L'argent  qu'ils 
portent  eft  mis  dans  des  chaloupes  no-nmées  ioti  ^ 
du  port  de  foixanre  à  cent-  tonneaux  ^  qui  tout 
toujours  devant  les  vaiiTeaux.  Ils  arrivent  par  un 
canal  étroit  entre  deux  bancs  de  fable  dans  la  fi- 
viére  d'OUgly.  Us  s'artêtoient  autrefois  i  Coutpy» 
Depuis  ils  ont  ofé  braver  les  cotirans ,  les  banCs 
mouvans  Se  élevés  qui  fcmblent  fermer  la  naviga- 
tion du  fleuve  ,  &  ils  fe  font  rendus  i  leur  delti- 
nacion  refpeâive.  Cette  audace  a  ^té  fuivle  de 
plufleuts  naufrages  y  dont  le  nombre  diminué 
mefure  qu'on  s  acquis  de  rexpérience  ,  &  que 
l'efprit  d^obfervation  s'eft  étendu.  Il  faut  efpéret 
que  l'exemple  de  l'amiral  Watzon  j  qui ,  avec  * 
vaiffeau  de  foixante-dlx  canons  ,  eft  remonté  juT- 
qu'à  Chandernagor  j  ne  fera  paspecdu.  Si  fon  «A 
fait  profiter  4  on  épargnera  beaucoup  de  tea^,  . 
de  foins  &  de  dépenfes. 

Outre  cette  grande  navigation ,  il  y  en  a  not 
autre  pour  faire  arriver  les  marchandifes  ,  des  lieux 
mêmes  qui  les  prodUlfent ,  au  chef-lieu  de  chaque  . 
compagnie.  De  petites  flottes  compofSes  de  ^ti- 
tre-vingt  j  cent  bateaux  j  on  même  davantage  ttc- 
vent  à  cetnfagfl. 
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Section  V  P. 
Du  commerce  A  Beagalg» 

PlufietKS  nations  dé  l'Europe  ont  dés  établilTemens 
fur  h  rivière  d'Ougly  i  mais  ces  comptoirs  fe  trou- 
vant au-cfefTus  de  Calcutta  ^  les  navires  doivent 

f)afier  fous  le  fort  William  ,  &  les  Anglois  étant 
es'Biaîtres  du  pays  j  les  françots  1  les  hollandois, 
'  les  danois  Sc  les  portugais  n'achètent  des  naturels 
du  pays  j  que  le  rebut  de  la  compagnie  angloire , 
&  lis  ont  beaucoup  à  foutfrir  du  gouverneur  &  du 
confcil  de  Calcutra.  . 

IsJous  allons  dire  un  mot  de  la  pofitîoo  &  de 
l'état  ^e  ces  comptoirs  européens. 

Les  portugais  >  qui  fréqueiuèrent  les  premiers 
tctte  riche  contrée  ^  formèrent  fageroent  leur  éu- 
bliflement  à  Chiti^an  ^  port  finie  fur  la  fronticre 
d'Arrak^n  j  non  loin  de  la  branche  la  plus  orien 
taie  du  Gange.  Les  holUndois  quï^  fans  fe  com- 
mettré  avec  ces  ennemis  alors  redouti^Ies ,  vou- 
ioient  partager  leur  fortune  ,  cherchcrenr  le 
jMic ,  qui  les  expofoit  le  moins  aux  hoftilités. 
En  iâ6j  .  ils  jetcèrent  les  veux  fur  Balalfora; 
&  toutes  les  comp^nies  ,  plutôt  par  imitation . 
que  par  des  combinaifons  ■  bien  raifonnées  » 
fuivirent  depuis  cet  exemple.  L'expérience  leur 
apprit  qu'il  leur  convenoit  de  fe  rapprocher  des 
«liRérens  marchés  d'^tù  elles  tiroient  leurs  mar. 
chandifes  ,  Se  elles  remontèrent  le  bras  du  Gange 
qui ,  après  s'ècre  féparé  du  corps  du  fleuve  â  Mor- 
chia,  au-defluS  de  Caflîmbazarj  fe  perd  dans  l'o- 
céan auvoi&nagede  BabfTora^  fous  ie  nom  deJa 
rivière  à'Oagly.  Le  gouvernement  du  pays  leur 
accorda  ta  liberté  de  placer  des  loges ,  &  de  fe 
fortifier  fur  cette  rivière. 

Efl  remontant  la  rivière  d'Ougly^  on  trouve 
d'abord  rétablifleoent  anglois  de  Calcutta  .  oiï 
l'air  eft  mal-fatn  &  Tancn^e. très-peu  filr.  Malgré 
ces  incoDvéniens ,  cette  vOIe  ,  où  la  liberté  &  la 
fureté  avoicnt  fuccefiivement  attiré  beaucoup  de 
riches  négocians,  arméniens,  maures  &  indiens, 
a  vu  fa  population  s'élever  à  fix  cent  mille  ames 
dans  les  derniers  temps.  Du  côté  de  terre  ,  elle 
feroit  abfolument  ouverte  aux  ennemis  ,  s'il  en 
fxil>oit  ou  s'ils  étoient  à  craindre  :  mais  le  fort 
William,  oui  n'en  eft  éloigné  que  d'un  demi 
mille ,  la  défeodreit  contre  des  forcée  arrivées 
d'Europe  pour  l'attaquer  ou  pour  la  bombarder. 
IP'eft  un  oâogone  rq{ulkr,  avec  huit  basions  ^ 
ptràeurs  contre-gwdes  &  quelques  demi-lunes , 
fans  glacis  ni  chemin  ceqvcrt.  Le  fofle  de  cette 
place,  dont  la  conftniâion  a  cout^  plus  de  vingt 
millions,  peut  avoir  cent  foixante  pieds  4e  large 
fur  dix-huic  de  profondeur. 

Six  Henes  au-defltis  fe  voit  Frédéric-Nagor , 
ifondé  en  1756  par  les  danois ,  pour  remplacer 
a?.e  colonie  ancienne ,  où  ils  n'avoient  p\x  Ct  fou- 
ffiiir.  Cet  étfbliflement  n'a  encorç  acquis  auciioe 
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conlîftance,  &  tout  porte  kçnàn  qu'il  ae'i«a 

jamais  grand'chofe. 

Chaiidernagor  ,  fitué  deux  lieues  8:  demi  plus 
haut,  appartient  aux  françois.  Il  a  l'inconvénienc 
d'être  an  peu  dominé  du  cote  de  l'oued  :  mais  foti 

fort  efl  excellent,  &  l'air  eû.  auffî  [mr  qu'il  puiffe 
être  fur  les  bordsdu  Gange.  Toutes  les  fois  qu'on 
,veut  élever  des  édifices  oui  doivent  avoir  de  la  fo* 
lidité,  il  faut,  comme  dans  tout  le  relie  du  Ba^ 
gtU  a  bâtir  fur  pilotis*  parce  qu'il  eil  impoOîble 
de  creufer  la  terre  ,  fans  trouver  l'eau  ï  trois  on 
quatre  pieds.  On  voit  fur  fon  territoire  ,  qui  n'a 
guère  qu'une  lieue  de  circonférence,  quelques 
manufaâures ,  que  la  perfécudon  y  a  poudecs 
comme  dans  les  autres  comptoirs  européens. 

A.  un  mille  de  Chandernogor  ell  Cninchura  \ 
plus  connu  fous  le  nom  à'Ougly  ,  parce  qu'il  eft 
mué  près  de  cette  ville  aucrcfois  célèbre.  Les  hol- 
landois  n'y  ont  de  propriété  que  celle  de  leur  fort. 
Les  habitations  dont  il  eft  environné  dépendent 
du  gouvernement  du  pays ,  qui  fouvent  s'y  fait 
fen'.ir  par  fes  extorfions  i  un  autre  inconvénient  de 
cet  établilTement  j  c'eft  qu'un  banc  de  fable  eol- 
pèche  que  les  vaifleauz  n'y  puiifent  arriver  :  ils 
s'arrêtent  vingt  milles  au-deflous  de  Calcutta^  "à 
Fulta,  ce  qui  multiplie  les  frais  d'adnûniAradon. 

Les  ponugais  avoient  autrefois  établi  leur  corn- 
merçe  à  Bandel,  i  quatre-vingt  lieues  de  l'em- 
bouchure du  Gange ,  &  à  un  quart  de  lieue  au- 
deflus  d'Ougly.  On  y  voit  encore  leur  pavillon 
avec  un  petit  nombre  de  miférables  qui  ont  ou- 
blié leur  patrie ,  après  en  avoir  été  oubliés. 

Il  fort  du  Bengale  pour  r£urope  du  piufc^  die 
ta  lacque ,  du  borax,  du  bois  rouge ,  du  poivre ,  des 
cauns,  quelques  autres  articles  peu  eonfidérables 
qui  y-  ont  été  portés  d'ailleurs.  Ceux  qui  li^font 
propres  font  le  falpêtre ,  la  foie ,  les  moulfelines  , 
Se  cent  eipèes  de  toiles  différentes.  Le  falpêtre 
vient  de  l'atna.  Caflimbazar  ell  le  marché  géné- 
ral de  la  foie  de  Bengale. 

Vingt  millions  de  roupies  payoient  ;  il  n'y  a 
que  peu  d'années ,  tous  les  achats  faits  dans  le 
Bengale  par  les  nations  européennes.  Leur  fer, 
leur  plomb ,  leur  cuivre ,  leurs  étoffes  de  laine  , 
les  épiceries  des  hollandois  coûtolent  i  peu  près 
le  tiers  de  ces  valeurs-  On  foldoit  le  relie  avec 
de  l'argent.  Depuis  que  les  anglois  fe  font  ren- 
dus maîtres  de  cette  riche  contrée ,  elle  a  vu  aug- 
menter fes  exportations&  diminuer  fa  recette, par- 
ce que  les  conquérans  ont  enlevé  une  plus  grande 

Quantité  de  marchandifes ,  &  qu'ils  ont  trouvé 
ans  les  revenus  du  pays  de  quoi  les  payer.  On 
peut  préfumerque  cette  révoliuion  ,  dans  le  com- 
merce du  Bengale  ,  h'ell  pas  à  fon  terme ,  Zc 
qu'elle  aura  rôt  ou  tard  des  fuites  U.  des  effets 
eonfidérables. 

Toutes  les  marchandifes  Importées  dans  le  Bat^ 
galt ,  par  la  compagnie  angloife  ,  fe  vendent  dans 
des  foires  ou  à  une  efpèce  d'encan.  On  accortfe 
un  efcompte  de  fix  j  ne^f  ou  uois  pour  cept,  f«I- 
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Vtnt.quft  Tachcteur  enlève  Ces  matchandifes  plus 
pu  moins  Pfoinpcement.  Toute  perfbnne  ,  fans 
diftin^tioa^  peut  fe  rendre  à  ces  foires;  Le  gou- 
vememeat  accorde  un  duftuck  ou  palTe-porc  aux 
acheteurs. 

Les  izurchaDdiTes  aû  forment  la  oftgaîfon  des 
▼aiffeaux  4e  retour,  fonc  payées  avant  qu'on  les 
reçoive^  avant  même  qu'elles  ne  foient  fabriquées. 
Ces  avances  d'argent  fe  font  fous  la  direâion  des 
chej^  des  factoreries  dé  la  compagnie  réiîdens  à 
ChitrigoDg ,  Luckvpore  ,  Oacca  ,  Caâîmbazar^ 
Maldah ,  Patna ,  Burdvan  &  Midnipore  ^  &  ils 
envoient  pour  cela  des  Gomafthas  noirs  dans 
riacérieur  oes  terres.  Il  artive  quelquefois  que 
ces  emplettes  fe  font  par  des  Gomalthas  npirs  ^ 
qui  habitent  les  aurungs  eu  villes  de  fabrique , 
Tous  la  direâion  d'ua  membre  du  bureau  du  con- 
feU  de  Calcutta. 

Le  commerce  du  Tl^>et  n*eft  lien  en  compa- 
faifon  de  celui  que  le  Bengale  fût  avec  Agra  , 
Delhy,  &  les  provinces  vodînes  de  ces  fuperbes 
capitales.  On  y  porte  du  fel,  du  fucre,  de  l'opium, 
de  la  foie  ,  des  foieries  ,  des  toiles ,  &  des  moufle- 
lînes  de  toutes  efpèces.  Ces  objets  réunis  mqn- 
toitfnt  autrefois  à  dix-fept  ou  dix- huit  mîllidns 
de  roupies  par  an.  Une  femme  £  confîdérable  n'at- 
nvoit  pas  fur  les  bords  du  Gange ,  mais  elle  y  iai- 
foît  refter  une  ibmme  à  peu  près  égale  ,  qui  en 
fèroit  fortiç  pour  payer  le  tribut  qu'exigeoit  le 
M^ol  ^  pour  corrompre  les  grands  qui  1  entour- 
loinit ,  ou  pour  la  rente  de  leurs  terres.  Depuis 
que  les  Ueutenans  de  ce  prince  fe  font  rendus 
comme  indépendans  ,  depuis  qu'ils  ne  lui  envoient 
de  fès  revenus  que  ce  qu'ils  Jugent  i  propos  »  Je 
luxe  de  la  cour  çft  fort  dimmué ,  &  la  branche 
d'expottacion  dont  on  vient  de  parler  ,  nNUl  i^us  fi 
forte.* 

Le  commerce  maritime  du  Bengale ,  exercé  par 
^es  naturels  du  pays ,  n'a  pas  éprouvé  U  même 
diminution  ,  mais  auflî  n'avoit  -  il  pas  autant  d'é* 
tendue.  On  peut  le  divifer  en  deux  branches, 
cefie  du  Cateck,  celle  d'Asham.  Ils  chargent  au 
Caukdu  ris,  de  groffes  toiles  &  quelques  foie- 
lies,  qu'ils  portent  aux  Maldives,  oïl  ils  reçoi- 
vent en  échange  des  caurîs  ,  qui  fervent  de  mon- 
ttoies  dans  Id  Ben^a/f»  Asham  donne  un  peu  d'or  , 
de  l'argent  *  de  l'ivoire  «  de  l'écaillé,  du  mnfc  >  du 
bois  d  aigle ,  &C' 

Tous  lés  autres  bâcimens  expédiés  du  Gange 
|}our  les  différentes  échelles  de  Hnde,  appartien- 
nent aux  européens  ,  Se  font  conftruîts  au  Pégu , 
d'où  ils  exportent  du  bois  de  teck ,  de  la  cire , 
une  huile  excellente  pour  la  confervation  des  vaif 
féaux ,  de  Tiroire ,  du  calin  &  des  pierres  précieu- 
lés.  royti  Pieu. 

L'opium  eft  une  branche  confidérable  du  com- 
merce .que  font  les  européens  aux  Indes.  Patna  , 
fitué  fur  le  haut  Gange,  eft  l'endroit  du  monde 
où  l'on  cultive  léîplus  de  pavots.  Ses  campagnesen 
font  couvertes.  Indépendamment  de  l'opium  quf 
0cm.  p9Ut,  &  difiomatique.  Vont»  Ir 
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va  dans  les  certes ,  il  en  fwt  tous  les  aas  par  mer  ■ 
trois  ou  quatre  mUle  caifles  du  poids  de  trois  cens 
livres  chacune.  La  caiflefe  verni  fur  les  lieux  de 
deux  à  trois  cens  roupies.  Cet  opium  n'efl  pat 
raffiné  coaune  celui  de  Syrie  &  de  Petfe,  dont 
nous  nous  fervons  en  europe.  Ce  n'eft  qu'une 
pâte  fans  prépararion ,  qui  fait  dix  fois  moins  d'çf- 
fet  que  l'opium  raffiné. 

Dans  toute  la  partie  orientale  de  l'Inde  ,  on  a  ' 
une  paflion  extrême  pour  r<K)ium. 

La  compagnie  de  Hollande  faifoit  autrefois  le 
commerce  de  l'opium  dans  fes  poiTeffions.  £Ue  en 
débitoit  peu ,  parce  <]ue  le  commerce  inttriope  de 
cet  article  rapportoit  quatre  cens  pour  cent.  £ii 
174^  elle  abandonna  cette  branche  ï  une  fodété 
particulière  ,  à  qui  elle  livre  une  certaine  quantin^ 
d'opium  à  un  prix  convenu.  Cette  fodété,  oom- 
pofée  des  principaux  membres  du  gouvecnemenc^  - 
de 'Batavia,  fait  des  gains  immenfes  jcar  on  re- 
doute le  crédit  de  ces  hommes  puifTans,  &  il 
n'v  a  plus  guères  de  contrebandiers.  La  côte  des 
Malais,  &  une  partie  del'ifle  de  Sumatra^  font 
approvifionnées  d'opium  par  des  négocians  libres , 
angbis  &  françois  ,  qm  gagnent  plus  fur  cette 
marchandife ,  que  fur  les  toiles  communes  qu'ils 
portent  à  ces  différcns  marchés. 

Les  négocians  du  BtHgale  envoient  à  la'  c6ie  de 
Coronoandel  du  riz  &.  du  fucre  dont  ils  font  payés 
en  argent ,  à  moins  qu'un  heureux  hafard  ne  leur 
oâVe  quelque  marchandife  étrangère  à  bon  comp- 
te. Ik  expedieitt  un  ou  deux  vaifléaux  avec  du 
riz ,  des  toiles  &  de  la  foie  :  le  riz  eft  vendu  à 
Ceylan  ,  les  toiles  au  Malabar  ,  8c  la  foie  à  Su- 
rate ,  dont  on  rapporte  du  coton ,  que  les  maou- 
faâures  groffières  du  Bengale  emploient  utilement. 
Deux  ou  trois  bitimens  chargés  de  riz  ,  de  gom- 
me laque  &  de  toiles ,  prennent  la  route  de 
Baflora,  d'où  ils  reviennent  avec  des  fruits  fecs, 
de  l'eau -rofe,  &  fur- tout  de  l'or.  L'Arable  ne 
paye  qu'avec  de  l'argent  &  de  l'or  Jes  riches  mait^ 
chandifcs-qu'on  lui  porte.  Le  commerce  du  Gan- 
ge, avec  les  autres  échelles  de  l'Inde,  procure 
douze  millions  de  routes  par  an  au  BttigaU, 

Quoique  ce  commerce  palfç  par  les  mains  de« 
européens  ,  &  fe  fàfîe  fous  leur  pavillon ,  il  n'eft 

fias  tout  entier  pour  leur  compte.  Il  eft  rare  qup 
esmogols,  communément  bornés  aux  plàées  du 
gouvernement ,  prennent  intérêt  dans  ces  arme* 
mens;  mais  les  arméniens  qui,  depuis  les  révolu)- 
tions  de  Perfe  fe  font  fixés  fur  les  bords  du  Gan- 
ge ,  où  ib  ne  faifoient  autrefois  que  des  voyages , 
y  placent  volonders  leurs  capitaux.  L^  indoux  y 
mettent  des  fonds  encore  plifs  confîdénble^. 
Quoique  les  naturels  dtt  pays  ne  puiffent  jouir  dç 
leurs  richefles ,  foui  ttu  souvemçmçiit  oppref- 
C:ur cependant  ils  travaillent  fans  rçUche  a.  \t\ 
augmenter.  Comme  i^scourroienc  trop  de  rifques  à 
le  faire  i  découvert ,  ils  prennçtit  des  voies  dé- 
tournées. Dès  -qu'il  arrive  un  européen  ,  jes  geiw 
tpu^  r^todi^nt  ^  9c  ^'ils  lui  trouvent  de  I'ccodot 
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vomie ,  «le  l'abrité ,  de  rintelliçence ,  îls  s  offtent 
à  lui  pour  coURiers  &  pour  caiffiers  :  ils  lui  prê- 
tent j  ou  lui  font  troUvfcr  de  Tanent  à  la  grofle 
bu  i  intérêt.  Cet  intérêt,  ^ui  CK  ordiburement 
'•de  neuf  pour  cent  au  moins  ^  devient  {dus  fort 
lorfqu'on  eft  réduit  à  emprunter  des  Checks. 

Ces  Checks  font  une  tamille  d'indiens  qui  >  de 
temps  immémorial ,  jouit  de  beaucoup  de  pouvoir 
&  d'une  grande  fortune  fur  le  Gange.  Èllc  n'a 
jamais  fait  de  conunerce  maritime  y  mais  elle  a 
toujours  eu  des  a^ens  dans  toutes  les  places  com- 
merçantes de  l'Ane ,  &  des  magafins  dans  toutes 
les  parties  du  Beng^,  Ses  nchefles  ont  mis  long- 
temps dans  les  mains  la  ban(|ue  de  la  cour ,  la  fer- 
me générale  du  pays,  8e  la  direâîon  des  monnoies 
'qu'eUe  frappe  tous  les  ans  d'un  nouveau  coin  j 
pour  renouveller  tous  les  ans  les  bénéfices  de  cette 
■opération.  On  l'a  vu  prêter  au  gouvernement  dix, 
vingt  &  jUfqu'à  quarante  millions  de  roupies  \  la 
fois.  Lof<^u'on  n  a  pu  les  lui  rendre  ,  on  lui  a 
permis  d'opprimer  les  peuples.  Une  fcrtuhe  -fi 
prodigieufe  &  fi  fontenue  dans  le  centre  de  la 
•tyrannie ,  &  au  milieu  des  révolutions ,  paroit 
incroyable.  Pour  concevoir  comment  cet  édifice 
a  pu  s'élever  ,  comment  il  ne  s'ell  pas  écroulé , 
il  âut  obferver  que  cette  famille  a  toujours  eu 
une  influence  décidée  à  la  cour  de  Delny  y  que 
les  nababs  ou  rajahs  du  Bengale  ont  toujours  été 
dans  fa  dépendance ,  que  ce  qui  entoure  le  (buba 
lut  a  été  conftamment  vendu  i  que  le  fouba  lui- 
-même  a  gardé  ou  perdu  fon  gouvernement  par 
les  intrigues  de  cette  famille.  On  peut  ajouter 
que  fes  membres  &  fes  tréfors  étant  difperfés , 
,on  n'a  jamais  pu  la  miner  on  la  réduire  à  l'im- 
■puiÇancé  de  fe  venger. 

Les  européens  ne  fe'  font  pas  affez  défiés  des 
checks.  Ils  cioy  oient  emprunter  de  ces  avides  finan- 
ciers à  neuf  pour  cent ,  mais  ils  empruntoient 
-réellement  i  treize ,  ï  caufe  de  la  différence  des 
monnoies  qu'on  leur  prêtoit ,  &  de  celles  qu'ils 
étoîent  obligés  de  donner  en  paiement.  Les  en- 
pgemens  des  compagnies  de  France  &  de'Hol- 
lande  ont  eu  des  bornes.  Ceux  de  la  compagnie 
d'Anelctcrre  n'cri  a  point  connu.  En  17^0  , 
elle  dévoie  aux  checks  environ  vingt-huit  millions 
de  roupies. 

Voyer  les  articles  MadUAsS  ,  Coroman- 
ML ,  Malabar  ,  Arcade  ,  Décan  ,  Calï- 
cuT.  Tanjaour,  Maissour  ,  &c. 

BëNGUELA  (royaume  d'Afiique).  Voye^  fa 
pofirion  &  fon  étendue  dans  le  Diâionnaire^éo- 
gr«)hique. 

Les  européens  ont  dédaigné  long-  temps  d'y 
"former  des  établiflertiens.  Les  Portugais  y  ont  bâti 
une  ville  nommée  Saint  -  Philippe  de  -  Behguela. 
Quoique  celui  qui  eft  chaîné  de  l'adminillratibn  de 
leurs  afifairesj  Toit  décoré  du  titre  faftueux  de  gou- 
verneur, on  ne  trouve  pas  100  blancs  dans  Cette 
ville  qui  efl;  fans  dépendance. 
'  les  habîtans  de  Beaguela  n'ont  niloi  ni  moeurs. 
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L'état  d'ïAdépendance  oà  ils  vivent,  n'eft  point 
Touvrage  du  fentiment  généreux  de  la  liberté  na- 
turelle ,  qui  rend  tous  les  hommes  égaux.  Des 
htommes  qin  ne  font  retenus  par  aucun  frein  ,  doi- 
vent infpirer  peu  de  confiance  pour  le  commerce  » 
mais  ils  font  fi  fimples  &  fi  pafillanîmes ,  qu'un 
européen  achète  d'eux  des  troupeaux  de  vaches  , 
qu'on  lui  donne  pour  des  colliers  de  verre  bleu  , 
ou  pour  d'autres  bagatelles. 

Leurs  mines  feroient  une  grande  foorce  de  ri* 
chefie ,  s'ils  favoient  en  &ire  un  objet  de  com- 
merce ,  mais  ils  n'en  rirent  que  ce  qui  leur  eft 
néceflaire  pour  leur  parure. 

BENTHEIM,  comté  fonverain  d'Allemagne. 
1^  Diâionnaire'deGéo^phie. 

BË^OTIE,  ancienne  ptovmce  de  la  Grèce» 
fituée  -entre  TAttioue ,  la  Locridc  &  la  Phocide. 
La  llérilité  du  fol  étoit  réparée  par  les  avant^es 
de  fa  pofition  \  elle  fe  trouvoit  placée  au  milieu  de 
trois  mers ,  où  des  ports  creufés  par  la  nature  » 
auroient  pu  ouvrir  les  fources  du  cemnMrce  de  l'E- 
gypte &  de  nnlie. 

Après  la  mort  de  Xarttus ,  on  des  rois  de  cette 
contrée ,  la  rovauté  fut  abolie  ;  on  ignore  les  cau- 
fes  de  cette  révolution.  L'hiftoire  ne  dit  pas  pour- 

3uoi  &'  comment  les  thébaips  ,  'accoutumés  i 
éifier  leurs  rois  ,  adoptèrent ,  par  un  enthoufiaf- 
me  fubit ,  la  forme  du  gouvememnit  démocrati- 
que. Peut-être  que  l'exemple  de  leurs  vo>fins  ,  qui 
n'obéiifoient  qu'à  leurs  loix,  leur  apprit  à  tpgir 
d'avoir  des  maîtres  j  ou  peut-être  oue  4es  rois 
abufant  de  leur  pouvoir,  poudêrent  ieuxs  fujets 
à  la  révolte. 

-  La  légiflation  des  thébains  devoh  être  bien  im- 
parfaite, puifque  aucune  de  leurs  inftiturions 
n'cft  parwnue  jufqu'à  nous.  Les  favans  ont  con- 
facré  de  ftériles,  veilles  pour  en  découvnx  quel- 
ques velliges. 

L'hiftoire  de  la  Béotîe  doit  fe  trouver  dans  la 
partie  de  l'Encyclopédie  méthodique ,  qui  traite 
de  l'hiftoire. 

BEftCHTOLSGADEN  ,  p«vôté  princière 
d'Allemagne,  au  cercle  de  Bavière. 

î  e  territoire  de  cette  prévôté  ^  environné  par 
l'évêché  de  Satzbourg  &  Reichenhall ,  bailliage 
de  la  baffe  Bavière ,  eft  fort  montueux. 

Cette  prévôté  fut  fondée  en  l'honneur  de  faine 
Jean-Baptifte  &  de  faint  Pieire  dans  la  forêt  de 
Bercktolfgadeno^x  Bercktefgaden  par  Irmgard ,  com- 
refle  de  Harbourg^  &  fes  fils,  fe  comte  de  Béren- 
ger  &  Cunon  de  Soulsbac^  »  qui  en  fivent  la  de- 
meure des  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  faint 
Auguftm.  Le  pape  Pafchal  confirma  cette  pré- 
vôté en  iioé;  elle  fut  fans  prévôt  depuis  1587 
jufqu'en  i^^t  &  rétablie  avec  tous  fes  droits  à 
cette  dernière  époque.' 

Elle  fut  décliree  exempte  de  la  jtiHfdiâioD 
eccléfiaftique  de  l'archevêque  dé  Salzboutg  en 
i4jy  ,  &  foumife  hnmédiatement  aH  faint  uége. 
Loifîiu'elle  fut  miCe  fous.laprotcâiondel'Eâab- 
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pire,  parfrMédc  I  en  11^6,  ce  prince  accords 
les  droits  hauts- régaliens  au  prévoc  Henri.  Le 
pape  Alexandre  donna  aux  prévôts  l'exercice  des 
droits  épifcopaux  en  1261. -Les  archiducs  d'Au- 
triche font,  depuis  i2oij  avoués  &  patrons  hé- 
réditaires de  la  prévôté. 

Les  ékâcttrs  de  QçAoffkt  ont  eu  radminiftra- 
tion  de  cette  prévôté ,  depuis  159;  jufqa'en 
1713. 

Le  prévôt  efl  qualifié  de  rêvirtnii^nu  Sf  ilùtf 
tri^me  prince  &  Jeigneur  ^  prince  du.  Stùnt*  Empire 
Roihain  ,  prévôt  &  feigneur  de  Bèrchtollgaden. 

II  a  droit  &  féance  dans  le  collège  des  princes  , 
fur  le  banc  eccléûaitique  »  entre  le  f)Tince  de  Hei- 
tersheim.  Scie  prévôt  princier  de  Wcifleabonrg. 
Il  fiège  for  le  même  banc  uixalTembléesdn  cer- 
cle de  Bavière,  entre  l'évêqué  de  Paiïàn  &  l'abbé 
^  Saint  -  Ëmeran.  Ses  contributions,  de  meis 
ronnins  font  de  deux  cavaliers  &  de  20  ântalfins 
eu  de  104  florins.  Il  paye  à  la  chambre  knpétiale 
cenc-Tingt-itn  tixd.  &  foixante-fix  uois  quarts  kr. 

Le  chapitre  n'eft  compofé  que  de  comtes  & 
barons.  Le  pape  l'a  revêtu  de  beaux  privilèges 
en  17  H- 

Le  piiace-Dtévôt  a  une  cégeuce  tant  pour 
les  affaires  civiles  ,  que  pour  les  affaires  eccléfiaf- 
tiques.  -On  appelle  des  décrets  de  cetre  régence 
au  pape  ,  &  aux  tribunaux  fupérieurs  de  TËm- 
pire. 

B£RG  (  duché  de  ).  Pays  d'Allemagne  dans  le 
cercle  de  Welipbalie.  Kffy«{  dansle  LK^qnnaire" 
Géographique  quelles  font  îa  pofitioik^  iës'pro- 
duftions,  &c> 

Le  duché  deBergr  eft  divifé  en  quinze  bailliages, 
dont  voici  les  noms  :  Oufleldorp ,  Augermund  j 
Landsberg  ,  Mednun  ^  £verfeld ,  Barmen  & 
Beyenbourg,  Solinaen  &  Bourgs  Bornefeld  & 
Hucskwagen ,  Monheim Mifeloe ,  Porx ,  Mul- 
heim ,  Leuenbeq; ,  Blankenbei^  &  Windeck.' 

I)  comprend  en  outre  la  fe^neurie  franche  de 
Hardenberg  ,  poâ^ce  par  le  baron  de  Wendt 
fous  la  proteâion-  de  Berg  (  k  feignenrie  de  Bmch 
pn  Broick ,  qui  appartenoit  autrefoîs'aax  comtes 
de  Linange  t  L^chsboui^s  de  Heidesbeîm.  La 
branche  de  ces  comtes  s'éteignit  en  1766,  &  la 
fèigneurie  a  pa0e  au  prince  Georges  de  Heâc- 
Darmtitadt  du  chef  de  fon  époufe.  Il  &ut  y 
ajouter  la  fèigneurie  de  SchoeUer ,  bailliage  clec- 
toral,  pofledé  depuis  pluJîeurs  années,. à  titre 
d'h)rpoQièque  ,  par  les  comtes  de  Schaesbeig , 
comtes  du  Saint- EmfHre  i  fie  la  fèigneurie  d'O- 
denthal  ,  qui  appartient  au  comtfrde  Mettemich. 

Les  baillis  font  choifis  parmi  -les  nobles  du  pays. 
Les  villes  qui  ont  leur  m^firat  particulier  ^  ne 
refforriffent  point  aux  bailliages  dans  lefqnels  elles 
font  enclavées  ;  les  appels  vont  direâement  au 
confeil  aulîque  de  Dufleldorp. 

donnerons  un  précis  de  l'hiiloire  politi- 
que' 9Berg  \  l'article  JULi£R.s.  Nous  parlerons 
au  Dk&ne  article  des  tribunaux  communs  aux 
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deux  dttcfaés ,  &  désarmes  de  Ayy.  Veyèz  Jv* 

LIERS. 

BERMUDES >  illcsde  l'Àmérique.  Vo^\m 
pofition  dans  le  Diûionnaire  de  Gé<^aphîe> 

Les  BertmaUs  ont  peu  d'étendue  ,  &  elles  nt 
contiennent  pas  plus  de  ao,ooo  actes  de  terre  en 
tout  î  elles  iont  d'un  accès  très-difficile  ,  car  des 
rochers  les  environnent  par  -  tout.  JL'air  de  ces 
ifles  a  toujours  été  regardé  comme  très-  fain  ;  8e 
on  parle  avec  enthounafme  de  leur  beauté  ^  ainfi 
que  de  la  richefle  de  leurs  produâions.  Quoique 
le  fol  foit  très-propre  i  la  culture  de  la  vîgne> 
&  fi  fertile  qu'on  pourroit  aifément  y  faire  deux 
moilfons  par  an ,  en  juillet  &  en  décembre  ^  jes 
habiuns  ,  au  nombre  d'environ'  dix  mille  ,  ne 
font  que  contraire  des  floops  légers  &  des  bri- 
ganrins ,  qu'ils  emploient  pimcipalemeot  i  tranf- 
portec  le  tabac  de  l'Amérique  feptentrionaie.  Cet 
vaiiTeaux  font  excdlens  voifiers  ^  fie  le  cèdre 
qu'on  y  empbie  eft  d'une  dureeé  &  d'une  folidité 
renutquables. 

Ces  ifles  produifent  fur-tout  de  la  foie  &  dé 
la  cochenille.  La  foie  &  la  cochenille ,  les  perles 
&  l'ambre  gris  ,  forment  les  principaux  articles 
que  les  colons  envoient  en  Angleterre ,  d'où  ils 
reçoivent  toutes  fortes  d'habiUemens  &  d'uften- 
files  de  différentes  efpèces. 

Les  imporutions  Se- exportations  de  TAngle- 
terre  dans  ces  ifles  ,  n'excédèrent  pas  d'abord 
4  ou  j^ooo  liv.  fterlu^  :  mais  depuis  «o  ans  ellcf 
ont  confidérablemcnt  aïKmenté.  La  balance  du 
commerce  a  toujours  été  en  faveur  de  la  petite 
colonie. 

BERNE.  Le  plus  puiflant  &  le  plus  étendu 
des  treize  cantons  de  la  Suifle  :  il  forme  feul  un 
tiers  de  cette  contrée  ,  &  il  peut  mertre  fous  les 
armes  60  mille  hommes  d'excellentes  croupes. 
'  Nous  donnerons  ,  i**.  un  précis  de  1  niftoîre 
politique  de  ce  canton..!^.  Nous  parlerons  du  gou- 
vernement ,  de  l'adminiftration  &  des  magilhats 
de  Beme-  }°.  Dès  tribunaux.  4**.  Des  chambres 
d'adminiftration  &  des  impôts.  5**.  De  la  police 
militaire*  6*.  De  la  police  reUgieiue.  7'*.  Des  pro* 
duâions'&  du  commerce. 

Section  premiire. 

■    Précis  de  thifiotre  politique  de  ce  cantoiu 

Au  commencement  du  treizième  fiècle  f  les 
ducs  de'  Zeringen ,  reâeurs  8c  vice  -gérens  dM 
empereurs  dans  une  grande  i>artte  de  la  Sili0e  > 
fondèrent  des  villes  pour  ièrvir  de  contre  -  poids 
aux  grands  vaflaux,.  dont  ils  defiroient  diminner 
Tambinon  &  la  tyrannie*  Le  duc  Berâolde  IH 
-fonda  Fribourg  .en  Brifgau;  Berâolde  IV  Fri- 
bourg  en  SuiJfe  î  8c  fon  fils  Berâolde  V ,  la  ville 
de  Berne.  Voulant  ^re  de  cette  dernière  un  point 
de  raliement  8c  une  retraite  pour  la  petite  noblef- 
fe  «  il  chercha  un  emplacci«eot  où  l'on  pdt  fe 
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défendre ,  &  iî  choifit  une  colline  «ntout^e  de 
trois  câcés  par  l'Aar ,  &  coupée  à  l'oueft  par  un 
Çivin  profond  j  qtu  aboutit  àla  rivière. 

Soa  fietit  territoire  ae  fîit  d'abord  compoiï  que 
de  quatre  paroifiès  ,  &  enfuitt  du  diltriâ  qui 
forme  aujourd'hui  la  jorifdiâion  des  quatre  ban- 
nerets.  Les  nobles  qui  s'établirent  dûis  la  nou- 
velle ville  ,  pofiiéooient  des  6efs  aur  envi- 
rons. Les  francs  -  tenanciers  >  ou  {iropriétaires  de 
la  campagne  ,  acquétoient  le  droit  de  cité ,  en 
venant  s'ecabtir  à  £eme.  Les  nobles  ,  auxquels  la 
communauté  abandonnoîc  le  foin  pénible  de  l'ad- 
miniflration  publique  ,  fe  diAinguèrent  par  leur 
fageffe  ^  leur  modCTaàon  &  leur  défintéreuement  j 
ils  donnèrent  les  premiers  l'exemple  du  facrifice 
de  leurs  biens  &  de  leur  fang.  Sous  leurs  auTpïces  ^ 
les  citoyens  s'accoutumoient  à  l'ufaçe  des  acmes 
par  des  entreprifes  prefque  journalières,  contre 
des  voifins  inquiets  j  maïs  ces  campagnes  militai- 
res ne  duroienc  pas  ^ez  pour  interrompre  le  tra- 
vail &  la  cuhure.  La  prife  &  la  démolicion  des 
châteaux  écoit  un  jeu  pour  leur  jeunelTe  guerrière  : 
les  bernois  avoicnt  pour  maxime  d'attaquer  leurs 
cimemis  féparément  >  de  les  défarmer  ^  de  les  rui- 
ner, ou  de  les  amener  au  point  de'demander  le 
droit  de  bourgeoifie.  Quelquefois  des  contribu- 
tions volontaires  les  mectoient  en  eut  de  s'arron- 
dit par  des  achats.  Les  dîAriâs  v«ifias  recher- 
chèrent bientât  leur  prote^on  iî  titre  de  corn- 
bourgeoifie.  Lorlqu'ils  avoienc  affaire  à  des  enne- 
mis plus  redoutables ,  ils  ufoient  de  f;^es  délais  { 
ils  fe  fortifioicnt  par  des  alliances  avec  les  villes 
&  les  peuplades,  qui,  en  d'autres  parties  de  la 
SuilTe,  luttoient  auffi  heureufonent.  contre  l'oli- 
garchie féodale.  . 

La  ville  de  Soleure  entretint  une  lîaifon  confiante 
avec  Berne  :  Fribour^ ,  qui  fe  irouvoit  dans  le 
même  cas ,  fe  laiflà  guider  par  des  principes  moins 
fages  &  moins  adroits  ,  &  elle  fut  prefque 
toujours  la  rivale  »  Se  fouvent  l'ennemie  déclarée 
des  bernois.  Elle  fe  ligua  avec  les  comtes  de  Ki- 
bourg >  de  Gruyères,  d'Arbergj  de  I^dauSc  de 
Neuchltel^  que  les  pn^rès  des  bernois  avoient 
irrités.  Les  ducs  d'Autriche  fomentoient  cette 
guerre.  Les  confédérés  cambrent  au  nombre  de 
20  à  mille  devant  la  petite  ville  de  Laupen  , 
que  les  bernois  avoient  achetée  avec  le  terruoîre 
voifio ,  &  dont  ils  avoient  fait  leur  premier  bail- 
liage. Ro4olphc  d'Erlac  commandoit  la  petite 
«tnée  de  ceux-  ci  ^  qui ,  malgré  les  fecours  de 
leurs  alliés  ne  ntMitoit  qu'à  5000  hommes  :  il 
avoii  quitté  le  comte  de  Nidau  pour  aller  défen- 
dre fa  patrîOk  Les  ennemis  Tattendoient  avec  cette 
impTiMKnce  préfomptucufe  y  qui  fit  toujoms  fuc> 
combcr  la  noblefle  dans  fes  batailles  centre  les 
Suiifes.  Des  l»as  fons ,  qu'aucune  arme  défenfive 
it'embarraâbit  ^  renvcrfèrent  bientôt  avec  leurs 
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pèfantes  hallebardes  &  leurs  épées  maffires ,  cet 
chevaliers  cuiraffés  :  trois  mille  morts  relièrent  fut 
la  çlaee.  Les  fribooigeois  elFayèrent  enfuite  une 
détaite  fanglanie  aux  portes  de  leur  vUle ,  &  ils 
manquèrent  do  perdre  leur  indépendance.  Les 
vainqueurs  ravagèrent  impunément  les  pays  de 
leurs  cfonemis  i  us  détruifoient  chaque  jour  quel- 
ques -  uns  des  partifans  de  la  ligue  vamcue  i 
mais  enfin  ,  Agnès  d'Autriche,  veuve  d'André 
roi  de  Hongrie ,  lel  détemina  i  accéder  k  une 
trêve  en  i}4^. 

La  perte  de  la  bataille  de  Laubekftalden ,  dans 
le  Siébenthal ,  ni  la  grande  mortalité  de  l'année 
1)48,  ne  rebutèrent  la  jeuneffe  bemoife.  Les 
troupes  de  Berm  pourfuivMent  leurs  cwiquêtet 
avec  une  hatdielTe  fingulièie*  Les  autres  peupla* 
des  de  la  Suifle ,  qui  cna^  jow ,  par  de  nouvel- 
les viâoires,  étendoient  leur  liberté  &  enaffer- 
mi iToient  ta  bafe  ,  fe  rapprochèrent ,  &  formèrent 
etitr'elles  une  ligue  permanente.  Lucéme  ScZuric 
venoient  de  fe  confedérer  avec  les  trois  premiers 
cantons.  Ces  alliés ,  après  s'être  emparé  des  pays 
de  Claris  8c  de  Zug  ,  avoient  pns  les  vaincus 
fous  la  pFoteâion  de  leur  ligue  ,  quand  Bemt 
V  accéda  en  ,  &  obtmt  le  fecoM  ranc  (1). 
Nous  parlerons  ailieuis  de  cette  ligue ,  qui  durant 
cent  trente  ans ,  fût  bornée  à  huit  cantons. 

A  la  fin  du  quatorzième. fiècle  ,  Berne  fe  voyoît 
déjà  un  territoire  confidérable.  Les  maifons  d'Ar- 
ber^  &  de  Nidau  étoient  éteintes ,  &'  elle  avoit 
hénré  de  leurs  domaines.  Les  comtes  de  Ky- 
bourg ,  qui  n'avoient  plus  de  moyen  de  fe  défen- 
dre,  lui  avoient  cédé  Thoun  &  Benhond.  Elle 
avoit  conquis  Buren  ;  elle  avoit  acquis  ,  par 
fes  armes ,  par  des  conventions ,  par  des  trai- 
tés de  combourgeoilïes ,  une  portion  confidéra- 
ble de  ces  vallons  entre  les  Alpes ,  connus  fous  le 
nom  Â'Oberiand.  Les  valTaux  &  feigneurs  châte- 
lains de  ce  diftriâ  nVtoient  plus ,  où  ils  fe  trou- 
voient ,  fournis  &  incorporés  au  gouvetnement 
de  Berne, 

Le  concile  de  Confiance  ,  en  141;  ,  èfiTrit  aux 
Cantons  fuillës  une  belle  occafion  d'agrandir  leur 
territoire.  L'empereur  Sipifmosd  les  invita  exé- 
cuter le  ban  contre  Frédéric  duc  d'Autriche  ^ 

3 ui  avoit  favorifé  l'évalion  du  pontife  JeanXXIU , 
épofe  par  le  concile  $  &  les  beriiôis  fe  jettèrent 
fur  la  patrie  inférieure  de  rAargau;  ils  prirent 
les  quatre  villes  de  Zofiînguen,  d'Aaraw,  de 
Brougg  &  de  Lestzbou^  j  &  ils  fe  rendirent 
maîtres  de  cette  pçtite  province  ,  une  des  plus 
fertiles  de  leurs  éuts.  Ils  fi^jt^èrent  enfuite'la 
comté  de  Baden  de  concert  avec  leurs  alliés. 

V«s  le  miUeu  du  quinzième  fiècle  ils  firent  lii 
guerre  à  Charles  duc  de  Bourgogne.  Ils  prirent 
d'abord  les  terres  d'Orbç  &  de  Grandfoh ,  qui 
appartenoient  aux  feigneurs  de  Châlon,  partifans  . 
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lia  duci  le  à  ta  pâix  ils  gardicct»  les  tçMs  bafil- 
Uages. 

La  réformation  *  qui  commen^oit  à  s'étsblir  en 
Europe  ,  produilît  une  nouvelle  guerre.  Le  can- 
ton de  Fiiboui^ ,  qui  ne  vouloit  point  changer  de 
religion  ^  fut  mécontent  de  vc»r  d'autres  dâTeins 
au  canton  de  Berne, 

U  rencHiça  anffitêt  ï  h  combourgeoHîe.  Les 
Bernois ,  qui  avoient  des  liaifons  avec  Genév« , 
foutinrent  cette  ville  dans  Tes  prétentions  contre 
le  duc  de  Savoye,  qui  vouloit  raAervir.  Ils  px<^ 
fitèrent,  en  1^5^^  de  l'irruption  des  fran^ois  dans 
le  Piémont ,  pour  exiger  du  duc  de  Savoye  une 
fatis^âion  dans  des  termes  qui  dévoient  «re  re- 
fufés  ;  &  ouvrant  la  campagne  au  milieu  de  l'hi- 
ver ,  ils  fournirent  en  onze  jours,  &  prefque  fans 
coup  férir  ^  ce  beau  pays  qui  s'étend  depuis 
Morat  jufqu'à  Genève.  Laufanne  &  les  domai- 
nes de  i'év^cpie  j  toutes  les  villes  8e  terres  fur  le 
bord  feptentrional  du  lac  de  Genève ,  le  Cba- 
blftis  &  le  pays  de  Gex  ,  fe  trouvèrent  en  kur 
pouvoir  j  ils  y  abàUrent  le  rit  romain.  £n  1063 
Gex ,  8e  teut  ce  aui  efi  au-delà  du  lac  ^  rentra 
fous  l'obéilTance  de  la  maifon  de  Savoye,  &  la 
religion  catholique  y  fiit  bientôt  rétablie. 

Les  comtes  de  Gruyères  ne  vouloient  point 
£ure  hommage  pour  les  anciens  domaines  de  leur 
maifon  dans  le  pays  de  Vaud.  On  tes  traita  d'abord 
avec  indulgence:  mais  comme  ils  fe  trouvèrent 
furchargés  de  dettes ,  les  deux  états  de  Berne  & 
de  Fribourg  achetèrent  les  ctéances ,  Se  ils  dé- 
pottîUètent  en  155^  le  dernier  coime  Michel, 
des  terres  de  Gruyères  ,  de  Rougemont  &  d'O- 
lon ,  &  les  parwgèrent  entt'eux.  Ce  fût  le  Actt 
nier  agrandiflement  de  la  républious  de  Btme\ 
depuis  fa  pabc  avec  la  Savoye ,  les  limites  de  fon 
territoire  n'ont  plus  vari^. 

L'indocilité  des  payfans  ,  autrefois  ferfs ,  & 
remplis  alors  d'idées  d'indépendance  ,  .Êiifoienc 
tous  les*jours  des  prc^rès.  L'habitude  de  la  vie 
militaire^  l'exemple  (les  cantons  démocratiques  , 
les  nuximes  répandues  p»  les  apôtres  de  la  réfor- 
me ,  que  les  terres  dévoient  être  déchargées  de 
toutes  redevances ,  aigriffbient  ]es  habirans  des 
campagnes  contre  les  impôts  momentanés  qu'exi- 
geoient  les  befoins  du  fifc.  Les  lieutenans  du  fou- 
verain  ne  fe  conduîfoient  pas  toujours  datis  Texer- 
-  cice  de  leurs  emplois  avec  la  modération  &c  la 
prudence  nécefiaires  pour  ménager  un  peuple  aulfi 
mal  difpoK.  Les  murmures  avoient  éclaté  plufieurs 
fois.  En  1655,  les  payfans  des»  cantons  de  Lucer- 
ne  ^  de  Beme ,  de  Bâte  &  de  Âoleure ,  formèrent 
des  alTociations ,  &  finirent  par  lever  l'étendart 
de  la  révolte.  Dès  que  la  contagion  eut  gagné  les 
bailliages  communs ,  les  Cantons  démocratiques 
furent  les  premiers  î  marcher  contre  les  rébel- 
les ,  qui  fiitent  bientôt  difperfés  :  un  corps 
de  ces  payfans  rebcttn  marchoit  à  Berne ,  tandis 
qu'un  nutre  tenoît  Aaraw  bloqué-  ï  ils  ofèrent 
«uendie  it&  uoupes  auxiliaires  de  Zurich  &  de 
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oiielqn'aiitrés  cantonsj  mais- !es  premières  volées 

d'artillerie  en  firent  déferrer  le  plus  grand  nom^ 
bre  î  le  refte  fc  fournit ,  &  livra  fes  chefs. 

En  165 r  ^  les  Cantons  eux  -  mêmes  fe  brouillè- 
rent entr  eux  ,  par  une  fuite  de  cette  nvalité  maU 
heureufe  des  deux  religions*  Quek]ues  familles  da 
canton  de  Schwitz  s'étant  réfugiés  à  Zurich  ^ 
pour  embrafler  la  réfoime  ,  reclamèrent  leurs 
biens.  Sur  le  re^  des  halMans  de  Schwitz  ^  leurs 
nouveaux  proteâeurs  ën  appeUèrcnt  am  conven- 
tions de  l'alliance.  De  nouveaux  refus  ptovoquè- 
rentjes  hoftilités.Cinq  Cantons  catholioues  s'imi- 
rent'pour  la  mtme  caufe.  Les  uns  &:  les  autres 
cherchoient  ï  s'emparer  les  premiers  des  bailliages 
communs.  Les  troupes  bernoîfeSj  qui  défit6ient 
fans  précaution  fur  Bremgarten  ^  furent  défaites 
pat  les  Lucemoi&près  de  Villmerguen»  &  forcées 
de  fe  replier  en  défordre  fur  Lentzbou».  Les 
Cantons  neutres- ménagèrent  un  accommodement 
après  cet  échec. 

Le  bas  peuple  de  Beme  a  toujours  dit  que  dans 
les  premiers  temps  de  4a  réiHibli(uie  ,  le  Douvoir 
légiilatif  fut  attribué  par  la  loi  fondamentale  i  tour 
le  corps  Iégt0atif.  Quelques  entou£ai>es  qui  avoîént 
mal  calculé  leurs  reflburces,  firent,  en  1749 ,  de 
cette  tradition  j  le  prétexte  d'une  confpiration  con- 
tre le  gouvernement.  Le  complot  fut  découvert  ; 
quelQues-uns  des  chefs  eurent  la  tète  tranchée. 

Sans  doute  l'adnùniftration  fiit  ariftocratique 
dans  les  premières  années  qui  fuiyiventla  fonaa* 
tion  de  Berne. 

Le  château  de  Nydeck  étoit  un  fiège  de  jufti* 
ce ,  où  le  duc  jugeott  les  caufes  .  qui  venoîent  en 
appel  devant  lui.  Dans  la  nouvcUe  ville  ,  bâtie  fur 
la  même  place  ,  il  établit  un  tribunal  c<»npofé  de 
douze  aflefTeurs.  Ce  corps  étoit  pré£de  par  le 
fcboultheiff;  douze  autres  membres  ajoutes  aux 
premiers ,  formoîent  le  confeil  de  police  &  d'ad- 
miniftrationj  &  pronençoient  fur  les  caufes  les  plus 
importantes  :  le  même  chef  y  préfidoit-  On  ai>pell3 
ce  corps  de  magiftrature  fiultetus  &  eonfutes  ^ 
avoyer  &  confeil.  De-U  le  titre  de  Schou/tAeijf 
demeura  affeÛé  à  la  preniièie  charge  de  la  répiM 
blique. 

Mais  tes  auteurs  fuifles  ,  entraînés  par  l'adula- 
tion t  la  crainte  ou  U  prévention  ,  font  allés  beau- 
coup trop  loin  lorfcpi  'ûs  prétendent  que  le  peu- 
ple n'a'aucun  droit  au  gouvernement.  Ils  font  for- 
cés de  convenir  que  dans  la  Bulle  d'or ,  par 
laquelle  f  empereur  Frédéric  II  confirme  les  pri-  ' 
vileges  de  la  ville  de  Berne,  &  fixe  fcs  loix  confti- 
rutives}  ce  princedonne  à  la  communauté  le  droic 
d'élire  chaque  année  l'avoyer ,  de  choifir  le  curé  ^' 
de  difpenfer  un  citoyen  des  charges  publiques, 
de  juger  de  la  vie  &  de  la  mort  en  certains  cas  , 
de  prononcer  fur  les  différends  entre  les  étrangers 
&  les  bour^ois  au  temps  des  fftires  ,  de  hkt  de 
nouvelles  loix. 

Que  l'on  ne  dîfe  pas  que  le  terme  de  eommw- 
aauU  eft  ^  dans  quelque»  aiiftocmiesA  comme  à 
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yaâk  WiGtBèM,:  le  Çynoofmc  MripiiUifu.„ 
£t  qpi-oc  fak  pas  que  ces  Cupcrbes  ariftocnôes  ^ 
aujourd'hui  de  Tordre  ëtutenre ,  étaient ,  dans 
i-'otigïne  ,  de  véritables  démocraties  ?  Perfonne 
n'ignore  les  époques  où  les  magillrats  de  Venife 

de  Gènes  ,  long  -  temps  élus  par  le  peuple  ^  fc 
foDt  empafés ,  compie  d'un  bien  de  rnnille  ,  de 
l'autorité  dont  lU  q'étoicac  que  les  dépo^taines. 

Il  n'en  a  pas  écé.^titi(nient  à  Ben*  j  wi  monu- 
ment indeftniâiblc  des  droits  de  fa  comnmne, 
c'cA  la  conllitution  mqme  du  gouvernement.  Le 
.firand-confeil  dans  lequel  réfide  la  fouvfcaineté  f 
Je  grand- confeil  qui  fournit  les  membre»  du  liénat 
te  tous  les  officiers  de  la  république}  le  grand- 
confeil  eft  entièrement  tiré  des  tribus  t  &:  ces  tri- 
bus n'étoient  ,  dans  l'origioe.y  que  des  corpora- 
tions d'artiTaos  j  donc  cttes  o'giu  pu  ctfaccr  les 
noms. 

S  I  c  T  J  o  N  I«. 

Du  gmKVemtment ,  d«  t oilmmifiratton  &  dts  nM- 
gijtrats  de  Btrm, 

CoBfcildu  dàx  etns.  La  fMiiflance  foqveraine  ré- 
fide  ^ûuellement  dans  ce  confeil  j  l'autorité  dont 
il  eft  revêtu j  dit  M.  Coxe^  eft,  à  quelques 
égards  »  la  i>lus  abfolue  &  la  moins  limitée  dont 
lesaiillocratiesdelaSuiffe  fournirent  l'exemple. 
Le  gouvernement  de  Luceme  eft  conlîdéré  a  la 
vérité  comme  le  plus  arillocratique  des  cantons  : 
&  j  en  effet  ^  il  eft  tel ,  eu  égard  au  petit  nombre 
des  familles  qui  peuvent  prendre  p^rt  aux  affaires 
publiques  ;  mais ,  d'un  autre  côté ,  fes  magiitrats 
fuprêmes  ne  peuvent  déclarer  Ja  guerre  ni  taire  la 
paix ,  contraoec  des  alliances  ni  impofer  des  taxes ^ 
fans  le  confencement  de  l'afTemblce  générale  des 
bourgeois.  A  Fribour^  &  à  Soleure ,  les  bourgeois 
font  convoqués,  de  même  en  certaines  occalion»  : 
mais  le  confeil  fouveraîn  de  Berne»  diflingué  par- 
là  de  tous  CCS  corps  fupérieuts  des  ariftocraties 
fuiSfes  .  ne  connoit  aucune  barrière  conllitution- 
helle  de  ce  genre  ^  qui-  pui0e  refhemdre  fa  puif- 
fance  :  &  les  citoyens  ne  s'aflemblent  jamais  pour 
quelque  caufe  que  ccpvSc  être. 

Sans  doute  j  il  n'en  a  pas  toujours  été  de  même  : 
te  ,  û  l'on  voyuc  revenir  des -temps  pérïUeqx  } 
s'il  s'agiffoit  de  contraâer  de  nouvelles  alliances 
gui  pulTent  cire  pnçreufes  àr-état.}  s^il  étoit  be- 
foin  d'afièoir  des  impofitions  un  peu  fortes,  .f^ns 
doute  l'on  verroit  les  lénateuis  -revenir  au3c  nn- 
ciennes  maximes  J  aflèmbler  la  commune  &foUi- 
citer  le  concours  unanime. . 

Quoi  qu'il  er>  foit  ^  le  confeîiàxs  deux-  cens  qui  réu- 
nit tous  les  autres  collèges ,  &  qui  ^  fous  les  titres 

é'avoytr  ^  petit  ^  grandicomfeii  ,  ou  d'ovoycr ,  coi»* 
feil  &  bourgeois  de  la  yii/e  &  république  de  Berne  « 
exerce,  fur  tous  les  fujets  de  cet  état,  le  pou- 
voir, fottverain  ,  fait  les  loix  8c  les  révoque  i  juge 
de  toutes  les  affaires  intérieures ,  évoquées  devant 
l|ii  ;  donne  aux  autres  tribunauK  leurs  pouvoirs  com- 
i  f9ivfi9     allnncM , .  les  renouvelle^  ttaiiç 
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de  la  mort. 

Le  titre  que  nrennent  le  grand  &  le  petit-con- 
feil ,  cil  celui  de  auignifiques    hattu ,  puijfaiu 
/auvtraims  feigaeurs  i-tn  opinant,  les  membres 
donnent  à  l'alfemblée  celui  de  vos  exctlleaces. 

Vers  la  fin  du  treizième  iîècle  ,  ce  confeil  étoic 
réellçnœnt  compofé  de  déux  çens  perfonnes  :  le 
nombre  xles  membres  t'accrut  coniidérablenienc 
dans  la  fuite*  Aujourd'hui  «  ils  ne  peuvent  icre 
plus  de  189. 

C'eil  ordinairement  tous  les  dix  ans  que  ce 
confeil  fe  complette  {  au  bout  de  cet  efpace  de 
temps  J  il  y  manque  communément  quatre-vingts 
membres.  Le  confeil  détennine  alors  le  moment 
des  ^leâions  :  ce  point  convenu  ^  chaque  avoyer 
nomme  deux  des  nouveaux  membres  j  chacun  des 
reizcniers  &  des  nembreis  da  fénat  en  nomme  un  : 
deux  ou  trois  antres  officie»  )0tttl£snc  du  mime 
privilège. 

-  11  y  a  un  certain  nombre  de  perfonnes  qui  ré- 
clatnent,  en  vertu  de  leurs  offices,  le  droit  d'&ce 
élus  >  leurs  prétentions  font  ordinairement  ad» 
mifes  i  CCS  différentes  nominations  Se  prétentions 
foumifTent  environ  cinquante  des  membres  i 
élire }  k  relie  eft  rempli  par  le  fénat  &  les  feize- 
niers ,  fuivant  le  procédé  d'une  élcûioA  onlinaîre. 

Dans  les  délit>ératians  du  grand  cimfcil' ,  les 
fénateurs  ou  membres  du  petit-confeil  ont  un  rang 
diltiiifluéi  &  font  invirés,  par  leur  nom  >  i  opi-  ' 
net.  Les  irembres  du  grand-confeil  opinent  en- 
fuite  fur  l'invitation  générale  de  l'ayoyer  ou  pré- 
fidcot  i  chaque  me«i)b«p  a  le  droir  de  propofer  ce 
qu'il  aoie  utile  i  Tétât  :  le  préfident-deit  foumet- 
fK  toutes  les  opinions  au  fuffrage.  Aujourd'hui 
que  le  grand-confeil  prend  connoUf^nce  de  pref- 
que  toutes  les  affaires ,  les  afSemblées.fe  tienijent 
ordinairement  trois  jours  par  femaine  ,  excédé 
pendantles  vacances  des  vendanges  ou  .des  moifr 
fons. 

Ainlî,  quoique  le  grand-confeil  ait  délégué  au 
fénat  le  maniement  d'vne  partie  des  affaires  les 
plus  importantes  { .  comme  if  efl  toujours  dan^  un 
état  d'aâivité  conAaiue,  &  exerçant  par  lui- 
même  fon  autorité  fuprême,  le  fénat  ne  jouit 
pas  À  Berne  d'une  autorité  auûî  étendue  que  dans 
les  autres  arîAocraties.  * 

11  n'y  a  den  de  diltinâif  dans  l'habit  des  ma* 
giftrats ,  au'un  chapeau  plat  dont  le  bord  èfl  ar- 
rondi &  Dordé  de  franges  pour  les  membres  du 
confeil  des  deux  censj  celui  des  fénatears  a  le 
fond  fort  rehauffé  :  le  premier  eÛ  appellé  kaniu, 
le  dernier  berujfe.  L'avoyer  en  exercice  ptéfide 
an» grand-confeil,  porte  fur  f<Mt  habit  un  furplis 
fort  court ,  fait  d'après  une  très-ancienne  mode. 
■  Le  petii'Confeil  oxxfénat  s'affemble  i-peu-près 
tous  .les  jours;  on  v  traite  d'abord  toutes  les  af- 
faires, qui  peuvent  être  poftées  à  celui  des  deux- 
cens*  Il  expédie  les  .affaires  courantes  &  de  po- 
lice^ difpofe  de  la  {>lapan  d«s  cures  ou  chsigcs 


Digitized  by 


"BEK 

*ccl£fîiftiqMs ,  <!es  ^ptacef  fabaluiiKS ,  tant  d- 
vUes  que  ae  police  »  luge  en  dernière  inftance  les 
procès  crimmels  •  a  rexceptibn  de  ceux  qui  te- 
gardev  des  cicoyef»  de  Bcnw  ,  ^  les  ^its  de 
jiûtice  criraineUfr,  réferv^  à  quelques  villes  8c 

L'èie^ion  des.  fénateurs  fe  falfoit  autrefois  pu 
les  banncretis  &  leifeize  >  a^ourd'hiti  cette  ^Itc- 
tion  fe  fait  d'apr^  uti  •plan  tort  combiné  >  qitf  a 
ponx'ob^c'  d'empéchM  lei  el&cftde  la  brigue  >  pat 
i)n  mélange  du  fort. 

Ce  confeil  ou  féAat  eft  contpcfij  de  denx  avoyerSi 
de  deux  quelïeursou  tréforien»  de  quatre  baime- 
«étsouxnbuDS,  &  cafio  d6  deux-  copfeillers  Te- 
Cfets. 

-Le  ^beau-  e»  b  rMlcftion  .des  maçftrats 
fait  chique  aooég  dans  la  .Semaine,  tainte.  ;  le 
jeudi  «  les  feize  font  choiâis  païf  fe'  fort ,  ils.  font 
arec  lé  fénat  la  revue  diU  grand-ccwfeil ,  le  même 
^our  j  -  le  lundi  après  pâques ,  fe  fait  réleâion  an- 
nuelle de  ravoyer  & des  quatre  baoneretsvlemême 

C'  ur  après-midi^  les  bannerets  font  avec  les^ize, 
revue  du  fénat ,  &  fur  leur,  r^tf^port ,  -le  jour 
fulvanc  j  les  coofeillecs  font  confîcmés  au  confeil 
^  deiUE-cenSj  oil  fe  fait  encore  Téle^gp  des 
tréfoiiers^  Cluque  année  lé  fénat  Bouvéllûment 
confirmé  ^  denunde  iine  nouvelle,  patente  ail 
grand-confeil.  Cette  démarche  eft  unexeconnoif- 
fance  qu'il  tient  de  lui  fon  autorité. 

Voici  contment  fe  font  les  élevions,  :  on  met 
ians  une  boîte  <i6  balles  dont  9  font  d'or;  lësiâ 
membres  du  fénat  r^ans  en  tirent  chacun  une  , 
ceux  auxquels  les  5  balles  d'or  tombent  en  partage  ^ 
nomment  dans  le  nombre  de  leurs  confrères  y  trois 
élcâeurs.  Sept  autres  éléâcuta  font  nomMés  par 
le  grand-confeil ,  fuivant  on  procédé  femblable. 
Les  cleâcurs  choiûiTent  un  certain  nombre  de  can- 
didats >  quLJte  peuvçnt  excéder  dix  .  bt  être  moins 
de  fix  )  ceux  de  ces  candidats  qui ,  orart^  au  fuffivge 
du  confeil  fonverain ,  ont  la  minorité  ^  fe  retirent 
jufqu'à  ce  qu'il  n'en  refte  plus  qu.e  quatre  \  à  ces 
quatre  candidats ,  on  'jàit  tirer  4  battes  donc  1 
font  d'or  &  2  d'argent ceux  auxquels  les  balles 
d'or  viennent  à  échoir  font  de  nouveau  propofés 
au  confeil  fouveraiir^  &■  la  pluralité  des  voix  pro- 
nonce entre  eux. .  . 
'  Pour  être  éligible  ^  M  faut  avoir  été  diif  ins  mem- 
bre du  grand-confei!  >  &  être  marié. 

i.t  eanfcUfeerte-^  compôféde  l'avoyèr  régnatitj 
du  plus  ancien  tréfodeiî,  de  quatre  bannerets  & 
de  deux  confeilIers.{êcrets.  On  traite  dans  ce  com 
feil ,  les  affaires  de  l'état  qui  requièrent  une  dif- 
crétion  que  l'on  ne  peut  attendre  d'un  corps  auffi 
nombreux  que  le  confeil  fuiiverain.  Le  coftfeil 
fccret  a  le  pouvoir  de  fe  déterminer  dans  les  af- 
faires d'une  très-grande  importance.  '  ■ 
L'office  des  confiUIers  feerets  cft  de  veiller  aiijl 
délibéra»  y.n  des  confells  ,  pour  qu'il  ne  sY 
paflTe  rien  contre  le  ^oovemement.  Mais  les  con-  1 
Tc-illers  étant  dettinn  à  fuccéder  aux  places  vacan*  [ 
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tes  du  fénat ,  ui  vant  la  date  de  leurs  léUâions 
n'eft-il  pas  à  craindre  qu'ils  ne  prennent  d'^oinl 
l'efprit  de  ce  corps ,  8e  le  confeil  fouverain  peut- 
il  les  regarder  comme  des  tribuns  qui  lui  loieat 
bien  affidés>  en  cas  <toniepsife  du  fénas  l  S'il  y 
a  liet}  de  plaindre  de  déac^tbn-de  julUce  ^!ou 
d'autries  abus  ^tportanS',  -les  membres  do^cxnd* 
confeil  peuvuit  hite-ptopo£^  l'aflasepar  unco»- 
feiller  lecnec.  .  ;   .  i  . 

Les  principaux  magiftrat&de  Berne  jlbpttes  deux 
avoycrs  j  les -deux  tteforïen  8c  les  quatre  banne- 
rets i  ces  grands  officiers  font  élus  i  la  pluralité 
des  Yoix  3 .  par  le  gcand-oonfcil  &  -pris  dans  le 
nombre  de  fes  membres. 
'  J!.<xa«oy»v;d2iteren^iic,  étçiientéliisafmiiel>- 
lement  ;  aujoiwd'hoi  deux  avoyers  nommé«  à  vie; 
mais  que  l'atiiMirité  fouv^Mie  peut  dépofer  il- 
ternent  pour  ta  préfidence  des  coiifeils^Sc  pour 
l'exercice  de  leur  dignité.  On  donne  le  titre 
d'^oyer  régnant  à  celui  qui  eft  en  exercice.  Il  a 
dans  la  faite  du  confeil^  un  fiège  particnlier ,  utt 
peu  élevé  au-delTus  des  autres  &  couvert  d'un 
dïiis  :  le  fceau  de  la  répuMîque  eft  devsnc<'lui'  fur 
tane  taUc-ï  il  ne  'doRntt  jainais  fon  xm  qu'il  n^ui 
fttit  reqi^,  &  n'a  de  Voix  que  lorfqne  les  CuSoh 
gés  font  pamgés. 

L'svôy^r'hors  d'exeréitfe  eft  le  premieir  en  rang 
j^rmi  les  fÀiatenrÂ. 

L'avoyer  neeeut  ètre  chnifi  que  parmi  les-ban- 
nefets  &  les  trcforiers. 

Le  triforier  allemand  ou  quêteur,  pour  la  portion 
allamande  du  catù<M ,  tient  le  ttoifieme  rang,  il-ne 
peut  ècre;^rorogéque  lix  ans  de  fuite  :  il  en  eft 
éc  même  du  triforier  du  pt^s  de  yaud  y  qui  prend 
long  avec  les  bannerets  ,  faivant  la  date  ae  fon 
éleâion. 

Les  (Quatre  BannenU  ^-  2.\Xt6f6hiaxdertts ,  font 
éltti{>aur-quatrealK  ;-cha<îund'eax  aJa  jurifdic^ 
tion  fur  un  certain  diftrtâ  aux  environs  de  la 
ville  f  qu'on  appelle  bannière  ;  its  ont  fous  leurs 
ordres  des  'offieidrs  Hommes  freiveiiel  ^  qui  font 
payfanSj  8c  qui  ont  infpeâion  fur  le  militaire^ 
de  fur  ce  qui  eft  du  réffort  du  juge  criminel  :  chefs 
de  l'armée  bernoife  ,  ils  fçnt  élus  dans  le  nombre 
de  céux  qui  compefent  -les  quanc  premières  ab- 
bayes ou  tribus. 

11  7  a  douze  tribus  j  les  quatre -premières  font 
celles  des  maréchaux  ,  des  tanneurs  ,  Ats  boulan- 
gers &  des  boudhcrs  :  ce -font -tes  bucienoM  ;-«lles 
ont, -dit  M.'RamoB, 'dc4i1ès-gt«^S(pffVitégeB; 
lôrfqu'on  eft  né  dans  le  <feirt  d'une 'tvibu  quelcon^ 
que,  il-n'eft  pas'héceRaired'eftexecoef  le 'métier  j 
mais  l'on  ne  peut  pafiTer  de  l'une  à 'r«utce  >faAB 
faire  le  chçf-d  œuvre.  C'eft  ainlî  qu'ime  braniîhe 
delà  maîfon d'Erlach »  quifc  troHvoittxdue  des 
grandes  charges  de  Tétat,,  piroe -qu-elle-ne-fairoie 
pas  partie  d'une  des  quatre  prei^tfèt«s  tribus,  «ft 
entrée  dans  celle  des  mai^diamc.  • 

Lesyci»  ,  font  fenè  membtes  dirgrand-confell  » 
pris  tous  les  «ns-daos-les  douse  jbw^es  ou  tribus^ 
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fayoicj  deux  dans,  chacune  des  quatre  grandes 
tribus  >  &  un  dans  chacune  des  huit  petites.  Les 
candidats  font  ordinairement  choiiîs  au  fort  dans 
ie  nombre  de  ceux  qui  ont  exercé  l'office  de 
bailli  :  mais  cela  n'eft  pas  abrolument  néceJTaire. 
S'il  arrive  que  dans  une  même  tribu  ,  il  y  ait 
deux  hommes  éligihles  dont  l'ui^  ait  été  bailli , 
&  dont  l'aucre  foit  membre  du  grand-confeil .  ils 
tirent  au  fort  pour  la  charge  de  feizeniet  :  u  au 
contraire  4  Une  s'en  trouvoit  qu'un  «  celui-ci  fç- 
xoic  fcizenîec  de  droit,  pourvu  qu'il  eât  les  qua- 
lité tequifes  pour  être  éligible  ,  c'eft-à-dire  , 
qu'il  fâc  marié  &  qu'il  n'eût  ni  fon  père  ni  Ton 
ircre  dans  le  fénat. 

£co/e  d'adminifirafion.  Nous  ne  pouvons ,  à 
J'exemple .  de  M.  Coxe ,  paAier  fous  iilcnce  cet 
^bliflcment  j  ^  eft  une  copie  en  miniature  du 
çonfcil  fouvemn  i  il  eft  compofé  de  jeunes  ci- 
toyens qui  n'ont  pas  atteint  Tâge  requis  pour  enr 
trer  dans  le  coufeil  des  deux-cens;  ils  s'afîemblent 
fréquemment ,  en  fuivant  dans  tq^te  leur  régula» 
rité  les  formes  de  l'adminiftraripn  fuprême  du  cm~ 
toni  ils  ont  tous  les  magiftrats,  tous  \e$  officiers 
de  la  république  :  ils  étirent  les  uns  &  les  autres 
de  la  manière  prefcrite  par  le  gouvernement  j  la 
dignité  d'avoyer  y  ell  follicitée  avec  ardeur ,  parce 
que  celui  qui  Tobtienc  «ft  afiuré  d'être  admis  dans 
)e  confeil  fouverain  fans  autre  reconunandaûon. 
Ce  corps  poflede  aulli  un  certain  nombre  de  baïT 
liages  ;  ce  font  de  vieux  châteaux  ruinés  >  difperfés 
dans  le  canton, 

■  Cet  éubliÛement  peut  être  confidéré  comme 
un  collège  politique  pour  la  jeunefle  de  Benu  s 
elle  y  acquiert  une  ccmnoiflance  Darfaice  de  U 
«onlutution ,  &  les  fréquentes  a0emblées  de  ce 
confeil  »  étant  toujours  remplies  çar  des  difcuilîons 
politiques  de  toute  efpéce  ,  iourniflent  à  ces 
jeunes  citoyens  i'occafion  d'exercer  St  de  peifec- 
(ionner.les  talens  dont  ils  font  doués. 

3  E  C  T  I  O  K    I  .1  J«.  . 

.  Autrefois  un  confeil  de  foixante  jugeoit  en  der- 
,  nier  reflbrt  des  appels  ;  maintenant  la  chambre  des 
tppeliatiàns  allcmandet  ji^e  tout  appel  civil  en  der- 
nière inllancf  >  Ci  l'otHct.  principal  ne  pafTe  pa^  la 
valeur  de  looo  livres  bcmoifes  (  la  livre  de  Btmc 
eft  de  vingt-deux  fous  deniers  de  Fraqce.  ) } 
maintenant  toutes  les  caufes  dont  l'objet  p30e 
cette  Taleur  «  de  mèvat  que  tofices  le;  caufes  d'in- 
iures^  peuvent  être  portées  au  poufeil  des  dçuz- 
cens. 

La  chambre  des  aweUarions  romandes  ji^e  en 
dernier  re0brt  pcMirle  d^s  de  V^ijd .  foit  à  l'i- 
initation  la  çnambre  d'appel  établie  a  Moudon, 
fous  les  ducs  de  Savoie ,  foit  parce  que  dans  les 
premiers  teaips  qui  ont  fuivi  la  conquête ,  la  lan- 
gMÇ  de  PC  pays,  qui  çifc  Ja  frangoiTe^  é;9if  trop 
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peu  connue  i  Bfl-JiCj  pour  boiW  <^  pli"  grukt 

nombre  de  juges. 

Ces  tribunaux  préfîdés  par  un  membre  du  fénat, 
font  compofés  de  membres  du  grand-con^. 

Les  .pays  foumis  i  la  domination  de  Berne  font 
partages  en  éaHUages  ou  préfe&ures  j  dont  U  corn- 
miffion  dure  lîx  ans. 

Les  iaUiù  font  les  juges  délégués  de  la  pe« 
lice»  les  exécatencs  des  edits  &  mandats  fouve- 
rains ,  les  économes  des  revenus  du  fifc  &  des 
^eniers  publics,  les  juees  d'appel  des  iuftices 
inférieures ,  &  lesji^es  de  paix ,  fur  tous  les  ob- 
jets que  les  parties  portent  devant  eux. 

Dans  te  pays  de  Vaud,  les  baillis  font  afliftés 
par  les  cours  baitUvales^  qui  font  le  tribunal  éeprt^ 
miêre  inftance  dans  les  caufes  féodales  où  le  bailli 
fait  les  fondions  de  partie  pnbBqne.  Ces  cous 
déctdentauffi  i  laptnrahté  danskscauiès  cnrile&qnî 
font  immédiatement  portées  devant  elles  i  mais  les 
aflelTeurs  n'cmt  que-  voix  délibérative  dans  les 
caufes  d'appel  «  &  le  bailU  ptononce  la  icn- 
tence. 

Quelques  contrées  ont  des  privilèges  particuliers 
ainn  le  poyf  Je  Haflit  en  fe  foumettant  au^c^uuo** 
s'cft  réfervé  le  privilège  de  fe  choifîr  pour  chef 
un  iandamnua  qui  prête  ferment  à* la  répu- 
blique ;  une  révolte  Tavoit  privé  de  cette  diftmc- 
rioR  ,  mais  elle  lui  fot  «ndue  fous  ta  condiriMi 
que  ce  chef  feroit  fubordonné  i  l'infpeâion  du 
bailli  dTnterlacheh. 

Laufanne  jouit  d'une  très-grande  prérogadve  , 
ainfi  que  les  bailliages  de  Grondfon ^Orbe  &  Morat^ 
indivis  entre  le  canton  dt  ^emt  &  de  Fiiboùrg  « 

La  viiU  ttjiamw ,  qui  s'eÛ  foumife  aux  1>ei> 
nois  par  capt^uladon  pendant  le  concile  de  Conf 
tance  ,  a  coufervé  le  droit  de  fe  gouverner  elle- 
même.  Sa  régence  municipale  conuue  en  neuf  con- 
feillers  du  petit-confeil,  dix-huit  autres  confeit- 
1ers  &  dix-huit  membres  pour  compléter  te  grand- 
confeil  des  quarante-cinq*  Les  avoyers  ou  chefs 
font  pris  entre  les  oeuf  du  perit-confeil  :  ils  prê- 
tent nommage  au  nom  de .  la  ville ,  à  l'état  de 
Bfnu.  La  jurifdi^on  de  la  ville  eil  limitée  dans 
une  enceime  très-ieflèrrée  j  les  appels  en  marière 
civile  vont  i  Benu. 

On  dit  qu'il  y  a  untrèi^grand  vice  dans  l'admî- 
nîftration  des  baîliis ,  &  que  par  U  nature  des 
choies ,  les  plaintes  portées  contre  leurs  exaâions 
les  pl^s  notoires,  ne  font  pas  toujours  écoutées. 
Le  confçil  4es  deux-cens,  devant  lequel  les  af- 
fatref  font  portées  en  dernière*  inftance  ,  u*»  pour 
membres  que di» hommes  çniî  font,  qui  ont  ét^ 
oi)  qui  efperent  devenir  bajllis ,  de  manière  que 
les  juges  du  délit  font  en  quelque  forte  intérelTés 
i  le  pallier  :  on  ajoute  cependant  que  ces  £uts  font 
ex^érés ,  Se  que  s'il  y  a  dps  exemples  de  baillis 
coupables  d'exaûionsi  on  a  de  même  des  exem^ 
pies  de  jugetuen;  impartiaux  &  fcvçses  qiù  Içs  onp 
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t^es  Anofumens  des  baillis  cot^ftent  dans  une 
porrion  du  produit  desuxes  8e  des  dtoits  perçus 
pour  le  compte  du  gouvernement  ^  dans  l'étendue 
de  leurs  ^urifdiâions.  Dans  les  bailliages  alle- 
mands ,  le  bailli  prend  encore  une  portion  déter- 
minée dans  l'héritage  des  payfans. 

^  Les  bailliages  le  donnoient  autrefois  par  élec- 
tion î  mais  un  règlement  de  1718 ,  en  a  fournis 
la  dîllxibution  au  fort.  Cette  loi ,  gui  fuppofe 
que  les  afpirans  jugés  capables  d'opiner  dans  le 
confeil  fouveraia ,  le  font  auffi  de  tous  les  em- 
plois ,  doit  entraîner  des  abus ,  mais  elle  établit 
l'égaltté  dans  la  poâeffîon  des  cbaiges  lucratives  , 
&  elle  rend  Ja  brigue  &  les  partis-  inutiles. 

Section  IV'. 

Des  chambres  ^ adminifiration  &  des  impôu, 

La  chambre  iconoaùque  ^  ou  confeil  des  finances  eft 
compofée  de  quatre  bannerets ,  qui  font  préfidés 
par  l'un  ou  Tautre  tréforiers ,  fuivant  le  départe- 
ment des  affaires.  La  dîreûion  des  bleds,  des  fo- 
rêts ,  de  la  ferme  iks  fels  j  rintendaace  de  la 
police  ,  celle  des  bâtimens,  celle  des  péages  & 
chemins  ,  le  confeil  de  faute ,  &  beaucoup  d'au- 
tres départemens ,  forment  des  commiilions  fépa- 
lées,  prélîdées  par  un  membre  du  féotf ^  &  chargées 
«l'exécuter  les  ordres  fouveraîns  dans  leur  rellort, 
ou  d'examiner  les  affaires  qui  leur  font  propo- 
fées  ,  pour  rapporter  enfuite  leur  avis  motive. 

Les  baillis  rendent  compte  annuellement  à  la 
chambre  des  bannerets  :  autrefois  cette  chambre 
&ifoit  aux  comptables  ^  des  gratifications  8e  ap- 
préciations arbitraires  s  mais  ces  Aveurs^  fouvent 

Sartiales  &  abuiîves  ,  accordées  aux  dépens  du 
ien  public .  ont  été  arrêtées  par  un  règlement 
fouverain  ^  a  la  fin  du  dernier  fiéclej, 

Les  impoJîf/oAT  font  très-modérées;  elles  oon- 
fillent  proprement  en  droits  de  dîxmej  de  direâe^ 
en  péages  8c  en  domaines  ^  dans  la  fèime  des  fels, 
qui.eft  en  régie,  &c. 

.  L'état  d'ailleurs  a  peu  befoia  de  contribution  j 
ffii  relîburces  confident  dans  ta  fidélité  des  habi- 
tans,  qui^  dès  qu'ils  font  parvenus  à  l'âge  de 
porter  les  armes  ,  font  alfujcttis  au  fervice  mili- 
taire. 

Voici  ouelques  détails  fur  les  bnpofidoos  &  les 
revenus  au  canton  de  Benu. 

On  y  perçoit  trois  fous  de  France  pour  chaque 
tonneau  de  vin  que  les  particuliers  font  entrer 
dans  leurs  caves  ^  8e  fix  fous  fur  un  tonneau  qui  fe 
yend  en  détail. 

Les  bourge(H|î  de  Berne  étoient  obligés  ancienne- 
ment de  monter  la  garde  à  leur  tour;  mais  depuis  qu'il 
y  a  dans  cette  ville  une  garde  réglée ,  chaque  bour- 
geois, fans  exception  j  paye  annuellement ,  pour 
rentretien  de  cette  garde  ,  neuf  livres  de  Suifle. 
On  a  établi  depuis  environ  dix  ans  une  efpêce  de 
juréehauifée  t  l'état  paye  fut  fes  levenus  la  moi' 
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tié  de  ta  fomme  à  laquelle  revient  cet  écabliOe. 
ment  ;  l'autre  moiéé  eft  iaqmfée. 

La  wlle  de  Berne  cft  éclairée  pendant  la  nuit  :  ■ 
cette  dépenfe  fe  prenoit  autrefois  fur  les  contri- 
butionsque  chaque  habitant  donnoit  volonuire- 
ment ,  mais  il  y  a  aujourd'hui  un  impôt  particu- 
lier pour  cet  objet. 

1°.  Les  mjgillrats  payent,  fuivant  le  revenu, 
de  leur  charge  ,  depuis  dix  livres  jufqu'à  vingt 
livres ,  monnoie  de  France. 

y.  Les  capitaines  au  fervice  de  France  &  de  " 
Piémont ,  paient  dix  livres  ;  ceux  quiioat  au  fer- 
vice de  la  Hollande ,  feize  livres. 

Les  bourgeois  qui  ont  des  places  lucratives 
font  taxés  en  proportion  de  leurs  appointemens.> 

Jadis  j  lorfque  le  canton  avoit  des  befoins  prcf-: 
fans,  on  ordonnoic  une  contribution  générale  8c 
momentanée ,  après  qu'cta  avoit  confulté  tout  le. 
pays,  les  villes  Se  même  les  villages;  mais  de- 
puis long-temps  cet  ufage  ne  fubfiAe  plus. 

Les  autres  reveous  du  canton  de  Berne  con-, 
fiftent:  > 

I*.  Dans  un  droit  de  9000  livres  qa'on  paie 
pour  obtenir  des  lettres  de  naturalifation. 

1^.  Dans  une  taxe  qu'on  exige  de  ceux  qui 
veuleut  féjoumer  quelque  temps  dans  le  pays. 

Dans  un  droit  fixé  i  jolivres  de  France  » 
pour  la  permiflîon  de  recruter  qu'obtiennent  les 
.  offieiers  au  fervice  étranger.  Ces  officiers  paient  en 
outre  trois  livres  par  compagnie  pour  les  émolu- 
mens  du  fecrétaire  de  la  chambre  des  recrues  ,  8c 
quelque  chofe  aux  membres  de  cette  chambre. 

Il  eft  très-peu  d'héritages,  dans  toute  Téteodue 
de  la  Suifle ,  qui  ne  foient  fujets  à  ime  diime  q» 
fe  lève  au  profir  des  Etats. 

Les  rentes  foncières  font  des  redevances  d'an- 
ciens baux  emphythéotiques  ;  elles  tt  perçoivent 
en  bled  >  vin ,  poules,  oeufs  81e  argent. 

Les  droits  de  lods  font  perçus  à  raifou  du  fixième 
du  prix  de  la  vente  des  fie^  nobles ,  8£  du  dixième 
pour  les  biens  de  roture. 

Dans  la  partie  du  canton  de  Berne,  qu'on  nomme 
le  pays  allemand  ,  le  peuple  ,  qui  etoit  ancienne- 
ment de  condition  fervije  ,  a  racheté  fa  liberté  en 
fe  foumettanc  à  des  ^redevances  »  à  des  corvées  8e 
à  d'autres  charges  de  ce  genre* 

Il  ell  tel  bailliage  ca)  ^  à  la  tnort  d'un  père  de 
famille le  bailU  peut  exiger  ou  une  piorrion  de  U 
fucceflion ,  ou  le  meilleur  cheval  de  l'écuiile.  Ces 
redevances  tiennent  Ueu  de  ]ods  dans  les  diltiiâs 
où  ils  font  en  ufage. 

Les  péages  portent  fur  lesperfonnes,  fur  lesmar- 
chandifetfif  denrées  j  fur  tes  chevaux  &  beftiaux 
de  tout  genre.  Ils  vont  d'un  ï  trente  kritches  , 
(  le  krîtche  de  Sui0e  Vaut  envirqn  crois  liards  de 
France  )  fuivant  la  nature  &  la  qualité  des  Rur- 
chandifes ,  denrées  8c  beftiaux. 

L'impôt  fur  les  vins  eft  régi  par  une  chambre 
compoCée  die  coqfeiHers  d'états ,  U  perçu  par  des 
çonuDjs  qt|i  rendeot  compte  tous  les  mois  de  k«c 
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Çeftion  i  cette  chambre }  on  s'en  rapporte  fou- 
jours  aux  déclarations  des  parôcuUers  fur  la  quan- 
tité de  vin  qu'ils  ont  fait  entier  dans  km  caves 
9c  qu'ils  ont  débités. 

Une  chambre  j  oo  conmiffioD^  établie  pour 
las  péages,  régit  cette  partie  des  revenus  y  dontle 
produit  eft  employé  a  réparer  les  chanins  &  i 
en  pratiquer  de  nouveaux. 

Enfin  j  U  vente  du  fel  eft  régie  par  une  autre 
chambre  ou  commifiion. 

En  général,  les  revenus  du  canton  rentrent 
exaâenwnt  dans  h  caifle  publique,  nuis  l'état 
fait  peu  d'épargnes  t  les  bâtimcns  publics  bien  en- 
tretenus*} les  chemins,  les  ponts  de  nouvelle 
conftruâion,  la  police  &  les  embelUfremens  de 
la  capitale ,  les  frais  de  l'arfenal  8e  du  départe- 
ment miliuire,  quelques  penfiMis  Se  gratifica- 
tions cxtraoïdinaires,  abforbent  à-peu-près  ces 
revenus.  On  confervc  en  dépôt  dans  la  capitale 
un  tréfor ,  dont  l'opinion  publique  exagère  vrai- 
femblablement  la  tiche0e,  &  qui  eft  deftiné  i 
des  befoins  imprévus  de  la  république. 

Chaque  ville,  bourg  ou  village  a  aufli  fon  tré- 
for ou  facaiffe  particuTiére  pour  fubvenir  aux  be- 
foifls  preflans  ;  cette  caifle  tA  alimentée  par  le 
produit  des  fonds  qui  appartiennent  à  ces  com-t 
«onautés. 

S  B  C  T  X  O  M  V*. 

PoSee  militait. 

Tout  mite  eft  clalTé  dans  la  milice  nationale  , 
dés  l'ige  de  viint  ans  ;  le  tiers  des  hommes 
aittfi  enrôlé  ,  eft  formé  en  résnmens  particuliers , 
compofés  de  fufiliers  Se  d'éleâionnaires.  Les  pre- 
mier (cmt  les  jeunes  gens  nan  maiiés ,  les  autres 
font  les  pères  de  famille.  Tout  homme  compris 
^ns  ces  divifions.  doit  fe'foutnir^  à  fes  frais, 
d'un  uniforme,  d'un  moufquet  fié  d'une  cer- 
taine quantité  de  balles  :  nul  payfan  n'obtient  la 
permimon  de  fe  marier ,  qu'il  ne  foit  en  état  de 
repréfenter  fon  armement  complet. 

Leconfeil  de  guerre  envoie  tous  les  ans  un  cer- 
tain nombre  d'officiers  nommés  lands-majors ,  pour 
infpeâer  les  armes  8:  les  munitions  des  foldacs, 
coo^Uter  les  régnnens  &  exercer  h  milice  :  re- 
venus de  leur  tournée ,  ils  en  font  le  ra{^rt  au 
confeiL  Indépendamment  de  cette  revue  annuelle , 
les  t^imens  ont  quelques  exercices  particuUers , 
commandés  par  des  vétérans  commis  a  cet  effet. 

Outre  les  armes  entretenues  dans  Tarfenal  de 
Menu  ,  chaque  baâliage  en  conferve  dans  un  ar- 
fenal  particulier ,  autant  qu'il  en  faut  pour  toute 
h  milice  du  diftrift ,  8e  garde  en  caifTe  une  fomme 
iùffifante  pour  folder  pendant  trois  mois  la 
troupe  des  éleâionnaires ,  en  cas  de  fervice  aâuel. 

La  cavalerie  eft  compofée  de  bons  laboureurs  ; 
chacun  d'eux  fournie  fon  cheval  8e  tout  (on  équi- 
pement. 
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Sn  temps  de  paix ,  l'avoyer  fton  régnant  fté- 
Û6e  au  confoil  de  guette .  8:  Pun  des  membres 
de  ee  confeil  eft  à  Ta  t£tc  de  Tannée  du  pays  de 
Vaud.  Mats  «n  temps  de  guerre ,  on  nomme  un 
général  qui  commande  toutes  les  forces  de  la  ré- 
publique :  opi  a  placé  des  fignanx  fur  les  terrein» 
les  plus  élevés  d«  chaque  bailliage,  pour  raftem- 
hier  la  milice  en  un  certain  lieu  ou  elle  revoie 
les  ordres  qui  déterminent  fa  marche. 

L'infanterie  eft  compofée  de  v^ng^uo  r^imeiu 
de  fufiUen  ,  chacun  de  feiie  compagnies  ou  qua- 
tre bataillons^  outre  une  compacte  de  grenaoïers 
par  bataillon,  8e  quatre  compagnies  de  chaf- 
feurs  i  il  y  a  quatre  régimens  de  dragons ,  chacun 
de  quatre  com^gnies  ou  deux  efcadrons  ,  outre 
deux  compagnies  détachées  ,  les  cavaliers  des 
valfaux  ,  une  compagnie  de  cuiraflîers  }  le  corps 
d'artillerie ,  8c  fix  compagnies  de  canoniers. 

Le  confeil  de  guerre  a  la  furintendance  de  tout 
ce  qui  regarde  le  militaire.  En  veitu  des  capitu- 
lations avec  le  Roi  de  France  ,  le  Roi  de  SardaP 
gne  8e  les  £uts  généraux ,  le  canton  de  Berne 
roumit  les  recrues  de  quatre  régimens  «  dimt  deux 
font  au  fervice  de  la  Hollande. 

S  1   C  T  I   O   M  VI*. 

laùir  &  pQÛct  nUgîai/is 

Le  fénat  de  Berne  ne  defiroit  pas  la  téfbrmatîon 
qui  enlevoit  aux  familles  qui  le  compofoient ,  les 
bénéfices  de  l'état  qu'elles  fe  réfervoient  orœnai- 
rementj  d'ailleurs  les  réformateurs  s'élevoient 
avec  énerve,  non-feulement  contre  les  abus  da 
culte  ,  mais  encore  ccmtre  ceux  de  Téut ,  contre 
la  corruption  8e  la  vénalité  qni  s'étoient  mtro- 
duites  parmi  les  chefs  :  maïs  la  bourgeoHie  en- 
traîna le  confeil  des  deux-cens  ;  on  ht  difpnter 
les  prêtres  8e  les  miniftres ,  8e  la  pluralité  des  fuf- 
frages  fut  pour  les  derniers.  La  réformation  fut 
enfuite  propofée  aux  communautés  fujertes }  par- 
tout elle  fut  foumife  à  la  oluralité  des  voix  ;  «an^ 
les  lieux  où  elle  prévalut ,  l'ancien  culte  fut  aboli  : 
dans  les  autres  ,  on  conferva  la  liberté  de  conf- 
cience ,  en  fe  réfervant  de  reprendre  la  délibé- 
ration. 

Voici  Biaintenant  quelle  eft  lapolice  ecctéfiaftique^ 
Ceux  qui  fe  vouent  à  l'étatj  de  mioiftre ,  font  leur 
cours  d'étude  dans  une  des  deux  acaïdémies  de 
Berne  ou  de  Laufatme  ;  après  l'exvnen  ,  les  ém- 
dians  reçoivent  avec  la  confécration  ,  pat  l'impo- 
fition  des  mains  ,  la  capacité  de  He0ervîr  les 
cures.  Ces  bénéfices  fe  donnent  par  le  Cénat,  à  l'ex- 
ception de  ceux  de  la  capitale ,  qui  font  réfervés 
au  choix  du  grand  co'nfeil.  Se  de  ceux  de  colla- 
tion ou  de  patronage  laïque. 

Le  clergé  du  canton  allemand  eft  divifc  en  huit 
f^nodes,  qui  s'aflèmblent  féparément  chaque  an- 
niée  fous  la  piéfidence  4'unavoyerj  pour  exaniner 
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h  coniutte  de  chaque  pafteur  j  &  délibérer  fut  le> 
matières  qui  incércffent  l'églift  &  le  clergé. 

Le  pays  de  Vaud  cft  paitagé  de  même  en  cinq 
rynodes,  quicomprennentles  églifes  des  bailliages 
communs  a  Berne  ^  à  Fribourg  &  celles  du  Bou- 
Cheberg  ,  au  canton  de  Soteure.  qui  oQt  embrafTé 
U  réformation.  Les  pafteurs  affilient  aux  confif- 
toires  des  paroiffes ,  oà  Ton  dénonce  les  fautes 
contre  les  bonnes  moeurs  ^  les  cdmes  de  fornica- 
tion ou  d'adultère,  &  les  caufes  matrimoniales 
ou  de  divorce.  Les  procès-verbaux  font  enfuite 
idteSés  au  conûlioire  fupréme  de  Berne  ,  qui 
t&  compofé  de  juges  civib  &  ecdéfiaftiqucs* 

Section  VII*. 

Des  produSions  &  da.  comnurct. 

En  eénéral ,  le  produit  des  moî0bns  ne  fuffit 
pas  à  ta  confommation  annuelle.  L»  canton  ne 
parviendra  à  ,ce  point  fi  important ,  que  lorf- 
qu'il  fera  enclore  la  plupart  des  tccres  encore 
a0ervies  au  parcours.  La  propriété  la  plus  entière 
ell  une  condition  fans  laquelle  la  culture  De  peut 
fe  perfeâionner  ï  un  haut  degré. 

Il  paroît  que  Tadminillration  ne  cherche  pas  à 
encourager  le  commerce  y  &  cette  politique  eft 
ell  très-fage.  Les  richefles  introdaïroiem  le  luxe, 
&  les  bernois  perdroient  leUr  'fimplictté  &  leur 
bonheur. 

Le  commerce  eft  afli»  négligé  dans  la  capitale  : 
la  perfpeâive  des  emplois  de  magittrature  &  le 
fervice  militaire  offrent  un  efpoir  plus  féduîfant  ï 
la*  jeunelfe.  Le  peu  de  manufaÛures  &  d'eiitre- 
prifes  de  négoce  qu'on  .y  voit,  font  entre  les 
mains  de  ceux  qui  n'ont  aucune  efpérance  d'ar- 
lîver  aux  charges  publiques. 

Mais  le  canton  ure  lî  peu  de  chofe  de  l'étran- 
ger î  il  y  envoie  une  quantité  fi  confidérable  de 
chevaux .  de  fromages  3c  d'ouvrées  de  fon  in- 
duftrie  ,  ou  des  produdions  de  fon  territoire  , 
que  la  quantité  de  fon  numéraire  augmente  d'une 
année  à  l'autre. 

BERRY  ,  (  province  de  France.)  On  y  a  éta- 
bli une  adminiltratlon  provinciale.  Voyti  le  Dic- 
tionnaire des  Finances ,  art.  Administrations 
PROVINCIALES.  aûfTi  le  Diâionnaire  de 

Jurifprudence  8c  le  DiâiennQire  de  Géographie , 
od  Ton  parte  de  l'époque  de  £i  téunion  a  la  cou- 
ronne, &c. 

B£Y  ou  BEG ,  gonvemenr  d'un  pa^  ou  d'une 
ville  chez  les  turcs.  Voyti  le  Oiâionnahe  de 
Jurifprudence. 

^  BE2IERS.  C  vicomté  de  )  LTiiftoîre  de  fa  réu- 
nion à  la  couronne  de  France ,  Ib  trouve  dans 
le  Diâionnaire  de  Jurifprudence  ,  art.  Beziers. 

6IBERACH  ,  viUe  libre  &  impériale  de  la 
Souabc.  ^oy^r  le  DiAionnaire  de  Géographie. 

BIEN  PUBLIC,  C.  m.  Ccïl  on  mot  compofé» 
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c[ui  dénote  coOeâivement  tout  ce  qui  confUtue 
1  avantage  d'une  fociété  ,  d'un  empire. 

Dès  qu'il  ell  vifible  &:  démontré  que  l'hnnmÊ 
ne  peut  vivre  &  profpérer  qu'en  fociété ,  il  ei 
aufli  démontré  que  le  hitn  pùiUc  &  le  bien  parti- 
culier font  la  même  chofe.  L'objet  de  l'homme, 

3uand  il  s'aflbcie  ,  efl  fon  propre  avantage  j  l'objet 
c  l'aflbciation  eft  l'avantage  des  aflbci^  :  cela 
eft  clair  &  fimple  félon  la  nature  ^  comme  lé 
font  tous  fes  procédés. 

Tout  ce  qui  peut  rendre  contradiftoires  Tinté-  . 
rèt  de  l'homme  &  l'intérêt  de  la  fociété,  provient 
évidemment  de  l'homme,  &  de  l'homme  qui 
attente  par  le  fait  aux  loix  de  l'ordre  naturel. 

Mais  cet  artentat  éminent  ell  félon  la  natur» 
même  de  l'homme  :  en  effet,  fon  impatience  na'tu^ 
relie  ,  ^ui  lui  rend  tout  ioug  odieux ,  deve^ 
nant  l'aiguillon  de  fon  aâtvité  «  lui  fait  pren- 
dre le  plus  court  chemin  pour  &tisfaire  fa  cupt* 
dité  '&  contenter  fes  defirs  ,  &  par  l'abus  de  cet 
derniers  reflbrts  du  perfeâiohnemenr  de  riiom«> 
me ,  tourne  fes  forces  Se  fes  facultés  au  détriment 
de  l'union  fociale. 

C'cft  ce  péril  j  attaché  en  quelque  forte  à  la 
nature  même  de  l'homme ,  qui  rend  Tautorité 
néceflaire  à  la  tête  de  toute  fociété^  autorité 
dont  l'objet  utile  n'eft  autre  que  de  réprimé 
l'homme  qui  s'égare ,  &  de  le  contenir  (fans  la 
voie  de  la  jullice ,  marquée  par  les  loix  conîC- 
tantes  de  l'ordre  naturel. 

Ces  loix  veulent  que  l'homme  prépare  avant 
de  femer ,  qu'il  féme  avant  de  recueillir  >  qu'il 
fafle  toutes  ces  chofes  d'avance ,  &  qu'il  ne 
recueille  qu'en  raifon  &  en  proportion  de  ce  qu'il 
aura  avancé.  Les  effets  débets  loix  font  lents  S£ 
mefurés  ;  mais  cependant  ces  loix  feules  peuvent 
conduire  l'homme  au  profit  réel  'Se  durable.  Toute 
autre  manière  de  profiter  revient  au  pillage ,  qui 
confiile  i  ravir  les  fruits  du  travail  d'autrui ,  ma- 
nœuvre qui  ne  peut  continuer  long- temps,  & 
qui  force  l'homme  iczé  aux  reprefailles  ,  lef- 
quclles,  loin  de  réparer  le  défordre,  redoublent 
au  contraire,  &  accélèrent  le  mal. 

L'autorité  par  fon  elTence ,  ne  pouvant  être 
affbciée  à  aucun  intérêt  particulier  exclufivement 
à  un  autre  ,  ne  peut  embraffer  que  le  &Ua  public  s 
mais  elle  n*a  rien  à  changer  à  Ton  elïence  compo* 
fée  de  tous  les  intérêts  particuliers  réunis.  Je  dis 
réunis ,  car  c'eft  dans  leur  réunion  feule  que  coo- 
fifte  le  lien  public  ,  la  moindre  fciâîon  à  cccc& 
univerfalité  en  opère  la  folution,  &  fait  fchiûne 
&  féparation,  dont  la  fuite  funeile  &  inévitable 
cil  la  diffblution  du  tou^ 

On  a  dit  dès- long -temps,  &  de  tou»  temps 
fans  doute  :  Salus  papidîfiprema  Ux  ejio  y  &  cet 
axidme  eft  la  vciité  même  ,  s'il  fignifie  que  le 
falut  du  peuple ,  du  plus  petit  d'entre  la  multi- 
tude ,  eft  l'objet  fuprême  de  la  loi. 

Ceft  connoitre ,  c'cft  révérer ,  c'eft  promul- 
guei  la  loi  de  la  nature.  qUi^  donnant  à  chacun 
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fes  faculté  &  tes  organes ,  &  par  cooféquent  les 
mêmes  droits  primitifs  &  les  mêmes  devoirs  im- 
périeux ,  veut  le  filut  de  tons  également.  Se 
veille  également  fur  tous;  mais  s'il  n'eft  point  de 
vice  plus  déteftaWe  que  l'impiété,  il  n'eft  point 
4'impiété  plus  hotiible  que  l'hypocrtlie.  Combien 
cette  hypocrifîe  perfide  n'a -t- elle  pas  abufé  du 
principe  que  nous  venons  de  cirer  en  paroiflant 
fyncopcr  la  loi  qui  l'établit ,  &  créer  unfc  loi  fu- 
prême  deftinée  dans  les  cas  maieurs  &  les  occi- 
£ons  prelTantes  à  ccrafer  l'intérêt  particulier  fous 
Te  fpécieux  prétexte  de  l'intérêt  public.  D'après 
ies  trompeufes  infinuations  on  fit  un  public  idéal, 
au  nom  duquel  s'exercèrent  tous  les  monopoles, 
toutes  les  vexations  de  la  tyrannie  fubmmiltrante  s 
'&  dans  bien  des  pays  encore,  dès  qu'il  ne  s'agit 
plus  que  de  trouver  des  cas  majeutl ,  de  fuppoUr 
des  occaiîons  pteffantes  ,  dont  le  pauvre  &  le 
ibible  ne  faurdient  être  les  juges  &  feront  tou- 
jours les  viâimes ,  la  brèche  elf  faite  à  la  bi  de  la 
nature  &  de  l'ordre  focial  ï  la  voie  efl:.  ouverte  i 
toutes  les  vexations  publiques ,  &  déformais  rien 
n'eft  défendu  que  pour  inftituer  un  pnvilège  j  rien 
n'eft  libre  qu'en  payant. 

Dans  une  république  fameufe  ,  quelquefois 
l'allarme  publique  ,  ou  l'excès  de  l'anarcme  po- 
pulaire ,  forcèrent  un  peuple  ennemi  du  pouvoir 
d'un  fcul ,  â  créet  pafTigèremenc  un  magiftrat 
fuprême  8c  abfohi.  Sa  création  même'écoit  le 
triomphe  de  cet  axtôme  i  &  comme  cet  aâe  en 
foi ,  contradiftoire  au  préjugé  général,  étoit  Tcf- 
'fet  de  la  loi  fuprême  ,  la  nicefié,  qui  forçoit  tou- 
tes les  loix  de  Vétat ,  alors  tous  les  aâes  émanés 
de  cette  autorité  fommaire  &  rapide  ,  fe  re^Tcn- 
toient  de  leur  origine  ,  &devenoient  arbitraires  an 
temps  du  filence  de  la  loi.  Cet  exemple  a,  plus  que 
-tout  autre ,  autorîfé  r»bus  impie  qu'on  a  fait  de 
.cet  axi&me  vénérable  dans  fon  principe  &  dans  fa 
£mplicité  j  mais  cette  nict0ti  même ,  &  le  remède 
qu'on  y  apportoit,  provenoient  d'un  défordre 
prnniui  &  fondamental ,  &  d'uae  cooftitution 
A'éut  cuitradiâoire  à  l'ordre  naturel. 

La  conftitutioD  de  Rome  fous  les  rois ,  fiit  à  la 
fois  &  concurremment  agricole  &  militaire.  Ces 
deux  chofes  s'accordent  ;  car  l'agriculture  eft  la 
pépinière  des  hommes  forts  &  braves;  mais  il 
faut  un  gardien  &  un  meffitr  aux  fruits  de  l'agri- 
culture }  il  faut  un  chef  à  l'attaque  8c  à  la  défenfe 
militaire.  Un  peuple ,  un  fénat  voulurent  rempla- 
cer ces  deux  fon£lions  ,  &  la  nature  ne  le  vouloit 
pas  j  de-là  le  peuple  toujours  injufte  &  ennemi  au- 
dehors  ,  toujours  turbulent  8c  féditieux  au-de- 
dans ,  &  ce  mal  interne  qui  fut , jpai  l'aâion  conti- 
mielle,  la  caufe  de  fa  durée  paflagère  ^  le  dévoua 
'  air  pillage  fucceffif  &  généru  fous  le  nom  d^em- 
pire  &•  èt  conquête ,  lui  donna  la  force  de  remplir 
Tes  deftins,  d'ordonner  &  d'exécuter  enfin  lui- 

*  même  fa  raine  8c,  fon  fupplice ,  &  de  couvrir  la 
furface  de  la  terre  de  fes  débris. 

*  Cet  exemple  donc  j  qui  peut  paroitre  impoiânt 
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ï  rédttcatîon  doo  encore  réfléchie ,  donncroit  une 
leçon  contraire  i  la  faine  poétique  ,  fi  elle  en  avoit 
befoin. 

Anciennement ,  dit  un  empereur  de  la  Chine 
dans  le  Chouldi^:  «'«u  Us  ten^s  de  ia  grande  loi^ 
U  ton  gouvtnumaU  cmiffioU  k  prévenir  les  trouiles 
&  à  confinw  tempin  fias  dangers  c'eft  en  etfet 
tout  ce  que  veutû  nature  organe  de  cette  grande 
loi  J  c'eft  tout  ce  qu'elle  demande  du  gouverne- 
ment; c'eft  en  cela  que  confifte  le  Hen  publie. 

A  l'égard  des  moyens  d'exécuter  cette  loi ,  on 
pounoit  difterter  long  -  temps  fans  toucher  même 
aux  détails  qui,  dans  la  fuite ,  viendront  d'eux- 
mêmes  chacun  dans  fon  lieu  î  mais  pour  réfun^ 
le  tout .  8c  le  réduire  i  un  point  principal  qui  laiâè 
des  idées  claires  &  applicables  en  rémltats  à  tous 
ces  objets  )  difonsque  le  principal  moven  du^M 
pubUe  ,  te  font  Us  meeurs^  par  lefquelles  le  gou- 
vernement ,  qui  en  cela  ne  peut  guères  par  la 
force  ,  confervera  le  royaume  jans  iunger. 
,  La  queftlon  paroitra  peut-être  auni  embarras 
fante  à  réfumer  en  la  réauifant  i  celle  de  ûtvoir^ 
quel  eft  le  moyen  des  moeurs  ?  Mais  f  en  trouve- 
rai ia  folurion  en  ramenant  le  tout  au  phyfique  , 
8c  je  dirai  que  te  principal  moyen  des  moeurs  c'eil 
qu'on  ne  foudoye,  au  nom  du  public,  que  pour 
le  néceffaire ,  Se  qu'on  ne  gratine  qoe.pour  le  né- 
cefiaire  auffi. 

Outre  que  la  réunion  8c  l'entalfement  fur  une 
même  tête  ,  d'emplois ,  qui  n'ont  d'effets  que  leun 
émolumens  ,  la  proi^fion  des  bien&its  >  des  pen- 
fioo»,  des  grâces  4  ficc.  qui,  fuivant  la  coutume 
des  abus  croiflent  toujours  jufqa'i  l'ender  épnife- 
ment ,  8c  que  toutes  ces  chofes  ne  font  en  quel* 
que  forte  que  des  modifications  du  pillage ,  auto- 
rîfé 8c  comme  civitifé  i  c'eft  que  ces  exemples 
mulripliés  tournent  la  maffe  des  moeurs  veii  ta 
corrupùon  ,  l'intrigue  8c  l'aventure.  Chacun  veut 
faire  fortune,  c'eft -à -dire  obtenir  une  part ,  U 
meilleure  8c  la  plus  grande  pofCble,  i  la  fpoliarien 
publique.  Comme  le  moyen-  le  plus  fûr  d'arriver 
a  cette  fortune  eft  de  fe  concilier  la  connivence 
8c  la  prévaricarion  ^  (  ce  qu'on  airelle  dans  le 
monde  avoir  des  aînis  8e  des  patrons  )  il  faut  être 
aâif,  intriguant,  £urile,  coroplaifant}  il  faut,  fi 
l'on  n'eft  vicieux  *  vivre  du  nioins  dans  la  foule 
de  ceux  de  qui  Ton  peut  dire  fù  profufas  ,  aliem 
appetens. 

Au  lieu  de  cela»  fi  on  enlève,  fi  on  détruit  tous 
ces  appâts  de  déprédarion  8c  de  défprdre  ,  opé^ 
ration  toujours  approuvée  du  peuple ,  qui  fait  que 
l'on  n'eft  prodigue  qu'à  fes  dépens ,  les  fantômes 
d'efpoir  &  de  fortune  difparoîtront ,  8c  feront 
place  à  l'économie  naturelle  ,  fille  de  la  pré- 
voyance. Les  hommes  endurcis  dans  leur  ccrrup- 
rion  tomberont  dans  le  mépris,  les  autres  rentreront 
infenfiblement  dans  la  règle ,  qui  rappelle  8c  re- 
lève les  autorités  domeftiques ,  tes  anciens  ufages  , 
tes  dépenCes  foiides  ,  les  travaux  réglés  ,  enfin  tout 
ce  qui  compofe  les  bonnes  mœuts  j  kfqucltei 
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ne  font  févires  qu'en  pcrfpeûive  &  Jans  l'^Ioîgne- 
nent ,  &  qui  deviennent  douces  &  paifîbles  en 
fe  rapprochant.  Tout  concourt  à  la  loîs  au  bon 
ordre  ^  &  le  gouvernement  n'a  prefque  rien  à 
faire  qui  ne  fe  fàlTe  de  foi  -  même  >  rien  à  ordon- 
ner que  ce  qu'ordonne  la  raifon  ^  i  quorapplau- 
dit  le  (èns  commun  j  qui  fent  Fore  bien  alors  en 
quoi  conlifte  le  bien  public.  Lorfqut  les  peuples 
Jont  tien  nourris  &•  bien  vitus,  la  vtrta  règne  s  difoit 
Khin-Noiig>  c'eft  en  cela  que  confille  le  bien 
fublic, 

{Cet  article  efi  dt  M.  Cjrrrxx:) 

BIENNE.  ville  &  république  de  Suifle,  aux 
■  environs  de  Neufchâtel.  ^cy'î  fa  ^fîtion  &  fon 
étendue  dans  le  Diâionnaire  de  Géographie. 

Bijloire  politique  de  Bienne.  Après  l'extindlion 
du  troifîème  ropume  de  Bourgogne ,  Frédéric  I , 
inféoda  Bienne  a  Ulric,  troifième  comte  de  Neuf- 
châtel.... I.es  enfans  d'Ulnc  IV  furent  forcés  de 
céder  cette  ville  à  Henri  leur  frère>  chanoine  de 
Bâle.  Celui-  çi  parvenu  ï  févéché^  en  fie  donation 
k  fon  ^ife. 

Les  libertés  de  cette  ville  durent  fe  conferver 
pu  s'accroître  avec, celles  des  autres  villes  de 
l'Helvétie.  Au  commencement  du  quatorzième 
ilècle,  elle  réuni0bit  ^  fous  fa  bannière  >  la  milice 
de  plufîeurs  voilîns.  Vers  la  même  époque  elle 
étoit  alliée  de  Soleure  &  de  Fribourg.  Ses  pre- 
mières alliances  avec  Berne  furent  fignées  en 
1179:  elles  devinrent  perpétuelles  en  1^51}  elles 
le  devinrent  également  avec  Soleure  en  1381^ 
&  avec  Fribourg  en  149^. 

En  1468  l'éveque  Jean  VI  ^  accorda  à  la  ville 
de  Bienne  la  julface  criminelle  :  en  1559  l'évèque 
Melchior  hypothéqua  aux  habitans  la  jurifdiâion , 
les  droits  &  reftes  du  lîèg?  &  du  chapitre^  tant 
dans  la  ville  que  dans  difttiâ  de  rE^uel.  Mais 
les  obftades  qui  fe  préfemèrent  dans  fexécution 
de  ce  dernier  aâe  le  firent  annuller.  Il  en  fiit  de 
tnème  d'un  projet  d'échange  entre  l'évêque  Chrif- 
tophe  &  l'état  de  Berne ,  par  lequel  le  premier 
cédoît  ï  cette  république  tous  fes  droits  fur  Bienne 
&  TErguel.  La  bourgeoifie  de  Bienne^  que  Berne 
leuroic  de  l'efpoîr  du  retrait  >  paroifioit  difpofée 
i  confentir  à  cet  arrangement  \  mais  des  que  les 
Cantons  fuifles  'curent  déclaré  qu'en  paflant  fous 
la  'domination  de  Berne,  Bienne  n'avoit  plus  de 
voix  aux  diètesj  le  pani  de  l'oppofition  devint  le 
plus  fort  ^  &  un  décret  des  douze  Cantons 
remit ,  en  i  âo8  ^  les  chofes  dans  leur  premier  état. 
Friboai^  &  Soleure  ménagèrent  la  même  année 
une  pacification  entre  la  ville  &  l'évèque  de 
Bienne  ;  la  ville  ne  voulut  point  s'y  foumettre  ; 
&  (^Cantons  nommèrent  en  1610  huit  arbitres^ 

2ui  réglèrent  de  force  toutes  les  conteftations. 
^et  aae  ^  &  un  autre  drefle  en  17)  i  par  la  mé- 
diation de  Berne ,  font  les  fondeme.is  des  dcoics 
réciproques  eiftie  l'évêque  de  fiâlc  &  tes  fajets 
de  Uieane, 
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Gowemement  de  Bienne.  Cette  ville  etivofe 
depuis  long -temps  fon  fuffrage  aux  diètes  des 
Cantons  par  un  député.  L'évêque  de  Bâle  y  jouit 
du  titre  de  fouverain^  mais  ce  n'eft  qu'un  vain 
cicre ,  &  la  ville  eft  une  république  ariftocratique. 

Si  l'évêque  de  Bile  reçoit  après  fon  éleâion  les 
hommages  des  citoyens  &  de  la  milice  de  Bienne ^ 
fi  ces  hommages  font  accompagnés  de  toutes  les 
cérémonies  extérieures  du  valfelage  ,  il  eft  obligé 
en  même -temps  de  confirmer^  de  la  manière  la 
plus  authentique  &  la  plus  folemnelle ,  les  privi- 
lèges &  les  franchifes  de  cette  ville.  Il  a  droit  de 
nommer  le  maire  j  mais  les  fondions  du  maire  fe 
réduifent  à  convoquer  &  préfîder  le  petit  confeil , 
&  i  rendre  compte  des  futfrages  fans  avoir  de 
voix;  &  quoique  la  juftice  foit  rendue  iu  nom  de 
l'évêque  ,  ni  lui  ni  l'évêque  ne  peuvent  faire 
grâce ,  ou  commuer  la  peine.  Le  maire  doit  être  j 
fuivant  les  capitulations  ,  ou  un  gentilhomme  ha- 
bile à  entrer  au  chuïitre  de  I  évéché ,  ou  un 
confeiller  de  Bienne.  L'évêque  de  Bâte  ne  retire 
pas  annuellement  plus  de  fept  i  huit  mille  livres 
oc  cette  principauté  nominale. 

La  ville  jouit ,  dans  fon  intérieur  &  dans  fon 
diftriâ  j  de  la  jumce  criminelle  ,  du  port  d'armes  , 
•de  la  légifladon^  du  droit  de  former  des  alliances  ^ 
&  de  beaucoup  d'autres  prérogatives  d'une  nation 
libre. 

L'autorité  fie  la  puilTance  etfeâive  rélîdent  dans 
le  grand  fie  le  petit  confeil  Le  petit  confeil  eft  com- 
pofé  de  vingt- quatre  membres,  &  le  grand  de 
quarante.  Les  deux  confeils  aftemblés ,  ont  le  titre 
de  confeils  &  bourgeois.  Autrefois  le  petit  confeil , 
divifé  en  deux  clanes ,  dont  Tune  fupplée  à  l'autre  , 
cxcrçoit  un  pouvoir  i  peu  près  ablblu.  Aâuelle- 
ment  il  eft  lugefivil  en  première  inftanoe,  juge 
criminel  Se  ae  police  dans  tous  les  cas  qiii  ne  font 
pas  évoqués  au  tnbunal  fupérieur  >  il  difpofe  des 
emplois  civils,  i  l'exception  de  ceux  de  bou»- 
meftre  &  de  banneret  i  il  exerce  la  poHce  écdo- 
fiaftique  ,  &  il  a  le  département  militaire. 

Le  grand  confeil  yj^t  en  dernier  reflbrt  des-cau- 
fes  majeures  j  il~  coiinoît  des  objets  d'économie 
publique  importans }  il  donne  des  tnftruâions  aux 
députés  à  la  diète ,  fe  fait  rendre  compte  de  loirs 
commifiions  j  Sr  ^it  les  édits  qui  doivent  avoir 
force  de  loi.  L'élcâion  du  bourgmeftre  ,  des  paf- 
teurs  &  régens  lui  eft  réfervée  :  mais  il  ne  s'aflen»- 
ble  qu'avec  les  membres  du  périt  confeil. 

Le  hourgmefire  eft  i  vie ,  mais  fujefftà  êtn 
confirmé  tous  les  ans  >  ainfi  que  tous  les  membres 
des  deux  confeils.  Il  les  préfidc  &  garde  les  fceaux* 

Le  tanneret  avoit  autrefois  le  premier  rang ,  & 
n'a.  plus  oue  le  fécond.  Il  garde  une  clef  de  la 
caifte  publique  &  celle  de  l'arfenal.  Il  reçoit  le 
ferment  de  tous  les  miliciens  aflemblés,  après 
avo^  prêté  le  fien  en  leur  préfence. 

Avocats,  Dans  les'caufes  portées,  foit  au  périt, 
foit  au  grand  confeil.  chaoïoc  d^  pairies  choific 
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nn'juée  du  tribunàt  poui  Te  défendre^  &  ce  juge 
obligé  (U  le  (aire  gratuitement. 

EleSioiis.  Celte  du  bourgrtieihe  fe  fait  par 
toute  la  bourgcoifie  aflemblée  dans  Téglife  ;  la 
bourgeoitie  choiHt  entre  deux  fujets  >  qui  lui  font 
èrcfcntés  pat  l:s  confeils.  Dans  les  cleflibns  des 
autres  magillrats  on  emploie  le  fcrutin  j  &  les  fuf- 
frages  de  vive  voix.  On  ne  peut  complettei  le 
petit  confeil  que  lorfqull  y  a  quatre  places  vacan- 
tes :  Les  deux  confeils  font  cette  cledtîoh  ;  le  petit 
confeil  choifit  tes  membres  du  grand. 

Les  différentes  chambres  ou  comimjfions  ,  nflèm- 
bleiît  à  celles  des  autres  états  arîftocratiques  de  ta 
(uifTe.  Le  confcil  des  anciens  eft  le  coni  leil  d  état 
pour  l'économie  8c  les  finances  î  il  pourvoit  aux 
tutelles ,  Se  difcute  prélimioairement  les  matières 
qui  doivent  être  portées  au  grand  confeil. 
•  Poiiee  reiigieuje  Depuis  la  reforme  introduite  à 
hteniu  par  Wyttenbach,  lescauTes  matrimonia- 
les font  jugées  par  un  tribunal  compofé  de  Gx 
ji^es  laïques  &  de  deux  pafteurs  que  ptéfide  tu 
cohfêiller. 

Le  cle^c  de  la  ville  &  de  fon  territoire  forme 
tin  corps  féparé ,  dont  les  miniftres  de  l^iguel 
firent  partie  jufqu'en  1610,  Ces  derniers  forment 
maintenant  une  clatTe  à  part.  ' 

PtffKAïfwm.  Quoique  l  on  n'évalue  qu'à  environ 
5^00  ames  la'population  de  la  ^tle  &  de  fon  ter- 
tivoire  j  la  milice  ^  par  le  privilège  particulier  de 
la  bannière,  qui  embrafle  an  plus  grand  dillriâ, 
fotine  deux  bataillons  de  neuf  cens  hommes 
chacun. 

Des  droits  &  des  impôts.  On  ne  perçoit  dans  ta 
ville  de  Bienne  qu'un  feul  impôt  ;  il  eft  affis  fur 
le  vin  gui  fe  vend  en  gros  &  en  détail. 

Le  vin  qui  fe  vend  en  gros  paye  neuf  fols  par 
pièce  i  &  celui  qui  fe  vend  en  détail  ,  trois 
pour  cent. 

La  bourgcoifie"  cû  divifée  en  fix  tribus^  qui, 
flans  les  befoins  urgens,  fe  cottifent  pour  four- 
nir la  Comme  impofée  fur  la  bourgeoine  entière  : 
ces  tribus  ^  lors  des  expéditions  militaires  ,  pour- 
voient également  i  la  payfc  du  foldat^  8c  l'état  i 
jcelle  des  officiers. 

dirMcperçoitquelquesdixmttj  mais  feulement 
liir  Jes  grains  &  fur  le  vîn. 
-  Ltfsmarchctidifts  étnmgèrés,  qai<oe  font  que 
^H^or,  piieot  tfofs  finis  par  quintal  j  &  celles 
que  le  bourgeois  travidllc  8e  envoie  i  l'étranger, 
«n  fotffix  démets. 

Enfin ,  cellA  oui  font  vendues  par  le  matchand 
forain  .  «vent  deux  ou  trois  pour  cent. 

BISNAPORE,  contrée  d'Afie  dans  le  Ben- 
gale, d'environ  160  milles  d'écendup  ,  dont  la 
capitale  eft  Bishbapport  ou  Vishuapor,  8cpar 
(Corruption  Yifapour. 

O9  die  qu'au  milieu  du  defpotîfme  qui  tient 
l'Afie ,  cette  grande  &  belle  partie  du  monde . 
lifTervie ,  ce  dlltriâ  a  confervé  fon  indépendance } 
fauteur  4e  Tflifioîrf  pBtloJbfhi^ue  &  pçlni^ue  du 
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hahUffemeiu  &  co/Mierce  dxs  earuphns  dans  la 
deux  Indes ,  eh  parle  ainfi  :  Ce  canton  fortuné 
eft  conduit  y  de  temps  immémorial ,  par  une  fa- 
mille bramine  de  la  tribu  des  Rajeputes  j  c'eft 
U  qu'on  retrouve  fans  altération  ta  pureté  &  l'é- 
qufté  de  l'ancien  fyftêriic  politique  des  indiens. 
On  a  vu  jufquici,  avec  affei  d'indifférence,  ce 
gouvernement  unique,  le  plus  beau  monument ^ 
le  plus  idtérelTant  qu'il  j  ait  fans  contrpdit  dans 
le  monde.  U  ne  nous  relte  des  anciens  peuples  que 
de  l'airain  Sr  des  marbres ,  qui  ne  parlent  qu'ir 
l'imagination  ik  à  la  conjeâure ,  interprètes  peu 
fidèles  des  mœurs  &  des  ufages  qui  ne  font  plus* 
Le  philofophe  tranfporté  dans  le  Bifnapore  ^  fœ 
trouveroit  tuut  -  à  -  coup  témoin  de  la  vie  que  me- 
noient ,  il  y  a  pluficuis  milliers  de  fiècles  «  les 
premiers  habitans  de  l'Inde  ;  il  converferoit  avec 
eux  î  il  fuivroit  les  progrès  de  cette  nation  qui  lut 
célèbre  J  pour  ainiî  dire ,  au  forcir  du  berceau  j  il 
verroit  fe  former  un  gouvernement  qui ,  n'ayant 
pour  bafe  que  des  préjugés  utiles  ,  des  mcrurs 
iîmples  8c  pures  .  la  douceur  des  peuples  ,  la 
bonne-foi  des  che» ,  a  furvécu  à  cette  foule  innon^ 
brable  de  légillatbns  qui  n'ont  fm  que  paroitre 
fur  la  terre  avec  tes  générations  qu'elles  ont  tour- 
mentées. Plus  folide  J  plus  durable  que  ces  édifices 
qui ,  bâtis  par  l'impofture  fur  l'enthoufiafme  ^  opprî- 
moient  la  nature ,  accabtoient  les  hommes ,  8c 
s'écrouloient  fur  les  ruines  même  dont  ils  avoient 
été  fondés  &  cimentés-,  le  gouvernement  du 
Bifnapore ,  ouvrage  du  climat  ,  du  caraâèrc  8c 
dés  befoins ,  s'eft  élevé ,  s'eft  maintenu  fur  des 
principes  qui  ne  changent  point ,  8c  n'a  pas  fouf- 
fect  plus  d'altération  que  ces  mêmes  principes.  La 
pofiuun  finguhère  de  cette  contrée  a  confervé  fei 
habitans  dans  leur  bonheur  primitif  8c*  dans  la 
douceur  de  leur  caraâère,  en  les  garantifiant  du 
danger  d'être  conquis ,  ou  de  tremper  leurs  mains 
dans  le  fang  des  hommes.  La  nature  les  a  envi- 
ronnés d'eaux  prêtes  à  inonder  leurs  polTeffions, 
il  ne  ^aut  pour  cela  qu'ouvrir  tes  éclufes  des  ri- 
vières- Les  armées  envoyées  pour  les  réduire  ont 
été  li  fouvent  noyées ,  qu'on  a  renoncé  au  projet 
de  les  aflervir  :  on  a  pris  le  parti  de  fe  contentes 
d'une  apparence  de  foumilTion. 

Xa  liberté  Scia  propriété  fcntfacrées  dans  le 
Bifnaporti  on  n'y  entend  parler  ni  de  vol  parti- 
culier ,  ni  de  vol  public.  Un  voyageur,  quel  qu'il 
foit,  n'y  eft  pas  plutôt  entrée  qu'il  fixe  l'acten- 
tian  des  lobe  qui  le  chaînent  de  fa  fûreté.  On  lui 
donne  gratuitement  des  guides  j  qui  le  conduifent 
d'un  lieu  à  un  autre ,  &  qui  répondent  de  fa  per- 
fonne  8c  de  fes  effets.  Lorfqu'il  change  de  conduc- 
teur ,  les  nouveaux  donnent  à  ceux  qu'ils  relè- 
vent une  attellation  de  leur  conduite  ^  qui  eft 
enrégiflrée  8c  envoyée  enfuite  au  taja.  Tout  le 
temps  qu'il  eft  fur  le  territoire  il  eu  nourri  Se 
voituréavec  fesmarchandifesaux  dépens  de  l'état, 
à  moins  qu'il  ne  demande  la  permiflïon  de  féj[o1ir- 
XAi  plus  de  trots  jouis  dans  la  même  place  î  il 
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%\ats  oblîg^  4ç  payer  fa  dépenfc  ,  s'il  n*«ft  retenu 

far  quelque  maladie  ou  autre  accident  forcé.  Cette 
ienfaifance  pour  des  étrangers ^  eft  la  fuite  du  vif 
intérêt  que  1^  citoyens  prennent  les  uns  aux 
autres.  Us  font  fi  éloignés  de  fe  nuire  ^  que  celui 
qui  trouve  qne  bourfe  ou  quelqu'autre  chofe  de 

{»rix ,  la  fufpend  au  premier  arbie  ^  &  en  avertit 
e  corps  de  garde  le  plus  prochain,  qui  l'annonce 
an  public  au  Ton  du  tambour.  Cei  principes  de 
probité  font  fi  généralement  reçus ,  qu'ils  dirigent 
jufqu'aux  opérations  du  gouvernement.  De  trente 
d  quarante  lacks  de  roupies  qu'il  reçoit  annuelle- 
Bient ,  fans  que  la  culture  ni  Tinduttrie  en  fouf- 
frent,  ce  qui  n'eil  pas  confommc  par  les  dépenfes 
indiffHïnfables  de  l'état  ^  eft  employé  à  fon  amé,- 
fioration.  Le  raja  peut  fe  livrer  a  dfes  foins  fi  ten- 
dres >  parce  qu'il  ne  donne  aux  m<^ols  que  le  tri- 
but qu'il  juge  à  propos ,  &  lorfqu'il  le  juge  à 
propos. 

Ce  beau  pays  c&  fur  un  des  bras  du  Gange. 
M.  Molwel  8c  quelques  -  uns  de  fes  amis  y  ont 
voyagé  d'un  bout  à  l'autre.  Il  eft  à  quelques  jour- 
fiées  de  Calcutta ,  chef-lieu  de  la  dénomination 
angloife ,  &  on  le  trouve  marqué  fur  toutes  tes 
iwnnes  cartes  des  po0eifions  de  la  comp^^nie  des 
Indes.  On  va  de  Vishoapor ,  en  dix  ou  douze 
jours  j  aux  frontières  du  petit  royaume  de  Patna. 

Ces  détails  font  tirés  de  l'ouvrée  de  M.  Hol- 
velli  mais  d'autres  écrivains  anglois  qui  ontvoyagé 
dans  le  BifnapoT^j  n'en  parlent  pas  avec  le  même 
cnthoufiafme.  On  eil  d'abord  cepté  de  croÏM  oue 
CCS  derniers  ont  raifon  ;  mais  il  faut  attendre  des 
relations  plus  exaâes;  8c  les  anglois ,  maîtres  au- 
jourd'hui du  Bengale ,  ne  tacderont  Cu»  doute 
pas  à  éclaircir  ce  p^t  de  &ic. 

BLANCKËNK>URG  ,  principauté  d'Aile^ 
m^e,  dans  la  BalTe-Saxe. 

Elle  a  environ  )  milles  d'Allemagne  de  lon- 
gueur  j  fur  une  largeur  qui  varie  d  un  déni  à  4 
milles. 

Ce  pays  formoît  anciennement  un  comté  qui  ap- 
paitenoit  aux  ducs  de  Brunsviclc  &  de  Lunebourg 
il  pafla  enfnice  ï  Poppo  ,  comte  de  BlmAtféourg  ; 
dontlapoftérités'éteignit  en  if99j  par  la  mort 
du  comte  Jean  Emefï.  Le  duc Henn  Jules  en  prit 
alors  polTeflion  ,  comme  d'an  fief  qui  avoit  été 
dans  fa  mouvance.  Il  fut  donné  en  appanage^ 
en  1690,*^  au  duc  Louis  Rodolphe  j  &  érigé  en 
^rint^auté  de  Tempire  ^  en  1707 ,  par  l'Empereur 

Cette  prioc^mé  appartient  aujonrd'huî  ï  la 
inûfon  i«gnaj)te  cle  BruniWick  Wolfembuttel; 
elle  n'a  donné  jul^'icî^  ni  voix  ni  féance  ,  aux 
diètes  dans  le  collège  des  princes.  La  taxe  ma- 
circulaire  efl  de  i  a  florins  par  mois. 

Le  confeil  privé  du  duché  de  Brunfwîck  eft 
charaé  de  la  régence  de  cette  principauté  qui  ce- 
peiKuiK:  a  uae  jvlHce  particulière  dont  les  a^^ls 
ibnt  ponés  an  tnlranal  de  l'empire.  Elle  a  auâï 


un  confiftoîrç  qui  ne  rcflbctic  point-  &-«el(ii^df 

Wolfembuttel. 

Quatre bailliages&  deux  villes^  hyGiXyBUnckea* 
^urg^  &  LaffellFolde,  dépendent  de  cette  prini- 
cipauté.  , 

BLED  ,  BLEDS  ,  f.  m.  Ce  font  les  graisf 
qui  fervent  ï  la  nourriture  de  l'homme. 

La  culture  des  hleds  eft  de  la  plus  grande  im" 
portance  pour  le  bonheur  dp  l'humanité.  Les 
grains  font^  dans  prefcue  togt  l'ancien  conti- 
nent, la  bafe  de  la  fubbftance  2i:lc  premier  des 
alimens.  Comme  tels  ^  ils  forment  le  principal  Sç 
le  plus  grand  revenu  des  terres  %  ils  conftituenf  If 
force  des  états  «  la  puiflance  des  fouverainsi  & 
l'on  peut  dire  que,  fans  eux^  il  n'y  aurait  dauc 
Je  monde  nî  empires^  ni  fociétcs  policées. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  ï  prouver  ces 
vérités ,  dont  les  détails  fe  trouvent  conlignéf 
dans  différens  articles  de  ce  Di^îonnaîre*  {  Vayt^ 
les  mots  Agricole,  AcRicui.TO'ft.E,  Appro-* 

VISIONNEMEMS  ,  BoUl.ANGEB.lE,  &€.  )  Maif 

nous  allons  faire  voir ,  dans  la  fuite  de  cet  ar- 
ticle tiré  de  lancienne  Encyclopédie  ,  0 il  il  eft 
rapporté  fous  le  mot  Grains,  combien  il  eât 
intere03nt  pour  ce  royaume  que  U  culture  &  Iç 
commerce  des  hUds  y  foient  profpères. 

Les  principaux  objets  du  commerce  en  France  , 
font  les  grains ,  les  vins  ,  les  caux-de-yie  ,  le 
fel«  les  chanvres. &  les  lins,  les  laines  Se  les 
autres  produits  que  foumiflent  les  beftiaiur  :  le$ 
manufaâures  des  toiles  &  des  étoffes  commune^ 
peuvent  augmenter  beaucoup  la  valeur  des  chan- 
vres ,  des  lins  &  des  laines  ,  &  procurer  la  fub- 
fîftance  à  beaucoup  d'hommes  qui  feroient  occut 
pés  à  des  travaux  fi  avantageux.  Mais  on  ap* 
perçoit  aujourd'hui  que  U  prodgâion  Se  le  çom* 
mezce  de  la  plupart  de  ces  denrées  fontp^- 
que  anéanris  en  France.  Depuis  long-tem{Ks  les 
oKinufaâures  de  luxe  ont  féauit  la  nation  ;  nous 
n'avons  ni  la  foie  «-ni  les  laines  convenables  pour 
fabriquer  les  beUea  étoffes  St  les  draps  fins;  nous 
nous  fomtqes  livrés  i  anc  induftric  qui  nous  étoit 
étrangère  ,  &  on  y  a  emplové  une  mukitude 
d'hommes  dans  le  tens  que  U  royaume  fe  dé.- 
peuploit  8c  oue  les  campimnes  devenoicnt  dé' 
fcrtes.  On  a  iait  baifler  le  prix  de  nos  i/edf ,  afin 
que  la  fabricadon  &  la  main  d'oeuvre  fufiènt 
moins  chères  que  chez  l'étranger.  Les  hommes 
&  les  richefiies  fe  font  accumulées  dans  les  vil-  * 
les  ;  Tagricultiire  la  plus  féconde  8c  la  plus  no* 
ble  partie  de  notre  commerce ,  la  fburce  desKT 
venus  du  ro^ume ,  n'a  pa»  été  envifagée  çoa|i* 
me  ic  fonds  primiuf  de  nos  nchefles  :  elle 
paru  intéreifsr  que  le  fermier  8c  le  pavfan  :  pu  a 
borné  leurs  travaux  à  la  fubfiftance  ae  la  nuioa 
oui .  par  l'achat  des  denrées  ,  paye  les  dépenfes 
de  la  culture  ;  &  00  a  cru  que  c'était  un  com^ 
mecce  ou  un  trafic  établi  fur  l'iaduftrie,  qui  de» 
voit  apporter  l'or  4c  l'aigm^  dans  le  royaiune- 
On  9.  défendu  d«  plaotor  des  vignes^  on  a  ce* 
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vommandé  la  culture  des  mâriers  ;  on  a  inhé  le 
débit  des  produâions  de  l'agciculture  &  diminué 
le  revenu  des  terres  ,  pour  favorifer  des  manu* 
ââures  préjudiciables  i  notre  propre  commerce. 

La  Ffsince  peut  produire  abondamment  toutes 
les  matières  depremier  befoini  eUene  jKut  ache- 
ter de  l'étranger  que  des  marchandifes  de  luxe  : 
le  trafic  mutuel  entre  les  nations  eft  nécelTaire 
pour  entretenir  le  commerce.  Mais  nous  nous 
tommes  principalement  attachés  à  la  fabrication 
&  au  commerce  des  denrées  que  nous  pouvions 
tirer  de  l'étranger  ï  par  un  commerce  de  con- 
currence trop  recherché,  nous  avons  voulu  nuire 
i  nos  voifins,  &  les  priver  du  profit  qu'ils  retire- 
«oient  de  nous  par  la  venre  de  leurs  marchandifes. 

Par  cette  politique  ^  nous  avons  éteint  entr'eux 
&  nous  un  commerce  réciproque  ,  <^ui  étoit  plei- 
nement à  notre  avantage  i  ils  ont  mterdit  chez 
eux  l'encrée  de  nos  denrées ,  &  nous  achetons 
d'eux,  par  contrebande  Sc  fort  cher,  les  ma- 
tières que  nous  employons  dans  nos  manufaâu- 
res.  Pour  gagner  quelques  millions  à  fabriquer  & 
à  vendre  de  belles  étoffes ,  nous  avons  perdu  des 
milliards  fur  le  produit  de  nos  terres  ,  &  la  na- 
tion, parée  de  ciffiis  d'or  &  d'argent^  a  cru  jouir 
d'un  commerce  floriffant. 

Ces  manufaâures  nous  ont  plongé  dans  un  luxe 
défordonné ,  qui  s'eft  un  peu  étendu  parmi  les 
tutres  nations ,  &  qui  a  excité  leur  émulation  : 
nous  les  avons  peut-être  furpaffées  par  notre  in- 
duftrie  t  mais  cet  avantage  a  été  principalement 
foutenn  par  notre  propre  confommation. 

La  confommation  qui  fe  fait  par  les  fujets ,  ell 
la  fource  des  revenus  du  fouverain  ,  &  la  vente 
du  fuperflu  à  l'étranger  augmente  les  richeifes  des 
fujets.  La  profpérité  de  l'état  dépend  du  concours 
de  ces  deux  avantages  :  mais  la  confommation 
entretenue  par  le  luxe  ell  trop  bornée }  elle  ne 
peut  fe  foutenir  que  par  l'opuience  }  les  hommes 
peu  favorifés  de  fa  fortune ,  ne  peuvent  s'y  livrer 
qu'à  leurj>réjudice,&au  défavantage  de  l'état. 

Le  miniftere  plus  éclairé  fait  que  la  confomma- 
tion qui  peut  procurer  de  grands  revenus  au  fou* 
vérain  ,  &  qui  fait  le  bonheur  de  fes  fu;e£s ,  eft 
cette  c«nfommation  générale  t^ui  fatisfait  aux  be-p 
foins  de  la  vie.  Il  n'y  a  que  l'indigence  qui  puilTe 
nous  réduire  à  boire  de  Teau ,  i  itianger  de  mau- 
vais pain  &  à  nous  couvrir  de  haillons  ;  tous  les 
hommes  tendent  par  leus  travaux  à  fe  procurer  de 
bons  alimens  &  de  bons  vêtemens  :  on  ne  peut 
trop  âvoTÎ&r  leprs  efforts  ;  çar  ce  font  les  reve- 
nus du  royaume ,  les  gains  &  les  dépenfes  du 
|>euple ,  qui  font  )a  ricneOe  du  fouveram. 

Les  détails  dans  lefquels  nous  allons  entrer  fur 
les  revenus  que  peuvent  procurer  d'abondantes 
récoltes  de  grains  &  fur  la  liberté  dans  le  com- 
merce de  cette  denrée  3  prouvera  fufiSiamment 
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Combien  la  produâion  des  matières  de  premier 
befoin  ,  leur  débit  &  leur  confommation  intéref* 
fenttous  les  états  du  royaume.  &  fera  juger  de  ce 
que  l'ondoit  aujourd'hui  attendre  des  vues  du  gou- 
vernement fur  le  rétablilTement  de  fagriculture. 

Nous  avons  déjà  examiné  l'état  de  l'agricul- 
ture en  France ,  les  deux  fortes  de  culture  qui  y 
font  en  ufage ,  la  grande  culture  ou  celle  qui  fe 
fait  avec  des  chevaux  ,  8c  la  petite  culture  qui  ft 
fait  avec  des  bœufs ,  la  différence  des  produits 
aue  donnent  ces  deux  forces  de  culture,  les  caules 
ae  la  dégradation  de  notre  agriculture,&  les  moyens 
de  la  rétablir.  A^oy«t  l'article  Fermier. 

Nous  avons  vu  que  l'on  cultive  environ 
millions  d'arpens  de  terre  ,  &  que  nos  récoJtes 
nous  donnent ,  année  commune  ,  i-peu-près  4f 
millions  de  févriers  de  6led  ;  favoir ,  1 1  millions 

{)roduit$  par  la  grande^çalture  ,  &  34  millions  pac 
a  petite  culture  fi).  Nous  allons  examiner  le 
revenu  que  41  millions  de  feptiers  de  iUd  peu- 
vent procurer  au  roi ,  conformément  aux  deux 
fortes  de  cultures  oui  les  produifent  :  nous  examir 
nerons  aufli  ce  qu  on  retire  par  la  dîxme  ,  pour 
le  loyer  des  terres  &  pour  le  gain  dn  cultivateur: 
nous  comparerais  enfuite  ces  revenus  avec  ceux 
que  produiroit  le  rétablUTement  parfait  de  notre 
agriculture  ,  l'ex^ortatioD  étant  permife  {  car  , 
fans  cette  conditUHi ,  nos  récoltes  qui  ne  font 
defHnées  qu'à  la  confommation  du  royaume  ,  ne 
peuvent  pas  augmenter  ,  parce  que  fi  elles  étoiene 
plus  abondances ,  elles  feroient  tomber  le 
en  non  valeur  1  les  cultivateurs  ne  pourraient  pas 
en  foutenir  la  culture ,  les  terres  ne  produiroient 
rien  au  roi  ni  aux  propriétaires.  '^1  faudroic  donc 
éviter  l'abondance  du  tied  datis  un  royaume  où 
l'on  n'en  devroit  recueillir  que  pour  la  fubfiflance 
de  la  nation.  Mais  «  dans  ce  cas ,  les  difettes  font 
inévitables,  parce  que,  quand  la  récolte  donne 
du  tled  pour  trois  ou  quatre  mois  de  plus  que 
la  confommation  de  Tannée  ,  il  eft  à  fi  bas  prix 
que  ce  Aiperflu  ruine  le  laboureur,  &  néanmoins 
il  ne  fui!it  pas  pour  la  confommation  de  l'année 
fuivance  ,  s'il  furvient  une  mauvaife  récolte  : 
ainfi  il  nV  a  que  ta  facilité  du  débit  à  bon  prix« 
qui  pui0e  maintenir  l'abondance  &  le  profit. 

Etat  de  la  grande  culture  des  grains.  La  grande 
culture  eft  aâucllement  bornée  ï  6  millions  d'ar* 

Îtetis  de  terre ,  qui  comprennent  principalement 
es  provinces  de  Normandie  ,  de  la  Beauce ,  de 
l'ifle  de  France ,  de  la  Picardie ,  de  la  Flandre 
françoife ,  du  Hainault  &  peu  d'autres.  Un  ar- 
pent de  bonne  terre  ,  bien  traité  par  la  grande 
culture^  peut  produire  8  feptiers  8c  davantage  j 
mefure  de  Paris,  qui  eft  140  pefantf  mais  toutes 
les  terres  traitées  par  cette  culture  ne  font  pa< 
également  fertiles  j  car  cette  culture  elt  plutôt 
pratiquée  par  un  refte  d'ufage  confcrvé  dans 


(  I  )  Si  le»  cu]tiv4teun  (loient  âilkx  riche»  pour  tntter  Ici  trente-fix  millioni  dViveos  par  la  frande  culture ,  eonfornii- 
ntesiaux  lix  raillioDi  qai  Toat  traitéi  aâueUenientpar  cette  culture,  la  técohe  annuelle  rcroit  d'ennconJoîiiaiite-fîx  millioiit 
^fcptifn,  an  Ucu  de  ^uanattcina  millïou,  cgnimc  «a  va  IspiQUycr  fac  l'ouMa»^  l'émaâtKl  4c  la  grande  cfllnic^. 
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cen^et'pMVÎnces ,  qa*i  nifsn  de  U  qualité  des 
tenes.  D'ailleurs  une  grande  partie  de  ces  terres 
ttt  tenue  par  de  pauvres  fermiers  hors  d'état  de 
les  bien  cultiver  :  c'eft  pourquoi  nous  n'avons 
évalué  dufoftau  foible  le  produit  dechaoue  ar- 
pent de  tenre  qu'à  $  fcptiers  ,  fcmence  prélevéet 
Nous  fixons  l'arpeut  a  loo  poches  >  Se  k  perche 
i  ZI  pieds  (i). 

Les  fix  miÛîons  d'aipeos  de  terre  traités  par 
cette  culture  »  entretiennent  tous  les  ans  luie  foie 
'de  deux  milUoos  li'arpens  enfemencés  en  Utd , 
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une  fote  de  deux  millions  d'arpens  enfemencés  en 
avoine  iSe  antres  grains  de  mars  ,  Se  une  foie  de 
deux  millions  d'arpens  qui  font  en  jachères  ,  & 
que  l'on  prépare  à  "porur  du  Hed  l'année  fuf- 
vante.  Pour  déterminer  avec  plus  d'exaâitudc  le 
prix  commun  du  ^/td  dans  Vétat  aâuel  de  la 
grande  culture  en  France  ,  lorftjue  l'exploitation 
eft  défendue ,  il  faut  faire  attention  aux  variations 
des  produits  des  récoltes  &  des  prix  du  titd  ^ 
félon  que  tes  années  font  plus  ou  moins  hroti' 
bles  i  nos  m^ons. 


Années. 


Septiers  par  arpent. 


Abondante   .7 

Bonne  6 

Moyenne  / 

Foible  4 

Manvaife  (a) 

Total  pour  les  f  années.. 15 


Prix  dtt  fepder. 


Refte 
par  arpent. 


Les  87  liv.  total  des  doq années,  fiais  déduits, 
diyiféi  en  cinq  années  >  donnent  {ût  aipeot  17 1. 
8  f.  de  produit  net. 

Ajoutez  à  ces  17  1.  8  C 

•  Les  frais  montant  i    60 

Cela  donnera  par  chaque  arpent» 
Total  77  ^  ^ 

Les  cino  années  dpntient  15  feptîers ,  ce  qui 
hk  dnq  feptiers  année  commune  :  ainfî ,  pour 
fôvpir  le  prix  de  chaque  feptier  ^  irfàuc  dîvifbr 
le  total  cÎKleflus  pat  f  «  ce  qui  établira  le  prix 
commun  de  chaque  feptier  de  Mei à  if  1.  9  f. 

Chaque  arpent  produit  encore  la  dixme  ,  qui 
d'abord  à  été  prélevée  fur  la  totalité  de  la  ré- 
colte ^  &  oui  n'eft  point  entrée  dans  ce  calcul. 
Elle  eft  ordinairement  le  'treiztêmé  en  dedans  ou 
-le  douzième  en  ddiors.  Ainiî  ,  pour  avoir  -le 
produiten  entier  de  chaque  arpent^  il  &ut  ajou- 
ter i  77  fiv.  8  f.  le  produit  de  la  dixme ,  qui  fp 
prend  fuiwle  total  oe  la  récolte,  fcnieace  corn- 
prife.  La  feuience  évaluée  en  argent  i  ïo  t.  6  f. 
qoA  avec  ^  L  8  f.  font  87  L  14  f.  dont  un  dou- 
zième pris  en  dehors'  pour  la  ditme  7  liv. 
ainfi  avecla dixme  leprodoÎFfiQatj't'OOCOCedé- 
didt^  eft  84 1.  16  C 


Ces  84  1.  1^  f.  fs  paitfgeot  ain|i  : 

Pour  u  dixme  7 1. 

Pour  les  frais  <o       }84  LSf. 

Pour  le  produit  171. 8f.J 

La  CBhnre  de-Éha<]ite  arpent  qui  produit  la  ré- 
colte en  &/ed ,  eft  de  deux  années.  Ainfî  le  fer- 
mier pstf&dtwL  années  de  fermage  fur  les  17  I. 
8  f.  du  prodait  net  de  cette  récolte  i  il  doit  aufli 
payer  la  taille -{hr  cette  même  fomme  ,  &  f 
trouver  un  gain  pour  fubfifter. 

EUp  doit  donc  être  diftiAM^i-peft-près  aind: 
Pour  le  propneuire  ,  f  ou  101/7  f*  7  T 
PourlataiUe,        ^ou  j    9    6     >i7!.  SC 
Pour  le  fermier ,     j- ou  2    9    6  (^)J 

60 1.  de^  frais  &  Lj  1. 18  f.  é  d.  pour  le  pro- 
ptiétaire  &  pour  la  taille,  font  75  1.  18  f.  6  d. 
pour  ua  arpent  dt^ed^  qui  portant  aimée  com- 
mune 5.  fcptiers,  chaque  fcptier  coûte  au  fermier 
14 1.      f.  8  d.      .  , 

Lés  années  abondantes;  l'arpenr  portant  fept 
Tepciêcs  à  10  Hv.  le  fept^  ^  le  fermier  perd  par 
fepciér....:  ,..,.o  il  z 

ou  pir  arpent  .  j  18  tf 

Les  bonnes  années ,  Tarpent  portant 
fît  feptîers  i  iz  Me  fermier  perd  par 
feptier  -îtï.îfï."»...'..otf  f 

ou  par  arpenta  i  ig^ 


Cl)  C4ft  u  À  pbH  pararpcft  ^  la  mefiire  de  l'«ri|Bu  dotmie  fw  ML  de  Vaahùi;  tiafi  to  rétolM« 

tfaivciu  ftQamttt  mon  fin  ntfuice,  m  aa^«£aie  de  plut  de  srains  «jus  cet  uicwi  ac  Ta  «ftii^,  par  aipcat, 

(s)  Le  prix  qoQiivpo  <é^>  «omiU  ou  £ue  oEdinairemem  ur  le  prix  dffîicat  iu  «naéa,  ùm  tgxi  anx  fraû  flt 
$n  pliu  ou  moidf  .dr  técoUc  diaque  annie,  n*eft  im  prix  conuntio  41M  peuc  Im  achetflurs ,  qai  «^«frm  pow  lear  Tab- 
 1-  -i  1,-3   1  ^  ^  j^^^^^  9»  •*  17  Br.  «  fcoi  »  cîfft  i 

aius  lapcn  rnniMM  fow  J«  ftndn^ 

■  (l)^<Mtt*M  1106s  it^ni  fM  id  Hit  Kmpôfitbn  cïàle  de  la  tdlle)  iio»  finnofoiu  toe  impt^don  qui  laifi  quahM 
fSB»  M  fimnier  te  m  .m»  m^rcopdétun,      loatkaBS  m  ^  c«i  ochcia  de  la  aaïkm  tcfewmSta  iavute^ 
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S'il,  paye  plus  de  taille  qu'il  n'eft  marqué  ici» 
ic  s'il  paye  par  arpent  pour  chaque  année  de  fer- 
mage plus  de  5  1.  5  r.  Tes  pertes  font  plus  con- 
fidcrabies ,  à  moins  que  ce  ne  foit  des  terres 
très-bonnes  (i)  qui  Je  dédommagent  par  le  pro- 
duit. Ainû  le  fermier  a  intérêt  qu'il  n'y  ait  pas 
beaucoup  de  iiedi  car  il  ne  gape  un  peu  que 
dans  les  mauvaifes  années  :  }C  tus  un  peu  ^  parce 
qu'il  a  peu  à  vendre  ^  &  que  la  conrommation 
qui  fe  (ait  chez  Jui  i  haut  prix  augmente  beau- 
coup fa  dépcnfe-  Les  pnx  des  diffecentes  années 
réduits  au  prix  commun  de  15  1.  9  f.  le  fermier 
gagne,  année  commune  »  14  f.  par  feptier,  ou 
3  r.  10  f.  par  arpent. 

La  foie  de  deux  millions  d'arpcns  en  tied  donne 
en  total,  à  f  feptiecs  de  i^fd  par  arpent.  &  la 
dixme  y. étant  ajoutée,  10,944,416  feptiers  dc^it 
h  Valeur  en  argent  eft  169,907,79^  îiv.  . 
De  cette  fomme  totale  de  169,907,795  1.  il  y  a  : 

pour  la  t^lle ,   7,000,000^    .  . 

poarles  propriétaires^  11,008,000  >  35,000^000 
pour  les  fermiers  ,  . .  7,ooo,oooJ 

pour  la  dixm», M>907j79îTia4,907,79f 
P9ur  les  frais,  . . .  ..i-ao,ooo;o6oj  . 

;    Produit  total. ,  •169,907,795 


Il  y  a  aufii  par  la  grands  çjutoire  deux  millions 
d'arpens  enfemencés  chaque  année  en  avoine  oa 
autresgrains  de  mars.  Nous  les  fi^pofçrons  tous 
cnfemencés  en  avoine  ,  çour  éviter  des  détails 
inutiles  <^  nous  tanenecoient  à-pei^-prés.  sut  m£- 
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me  produit ,  t6us  ces  grains  étant  à-peu^prî^  de 
la  même  valeur ,  éunt  auffi  vrai  que  ravoîne 
forme  effeâivement  la  plus  grande  partie  de  ce 
genre  de  récolte.  On  eftime  qu'un  arpent  donne  ^ 
dixme  prélevée,  deux  fepticrs  d'avoine,  double 
mefure  du  feptier  de  iied.  Le  feptier  eft  évalué 

9  liv.  il  faut  retrancher  on  fixième ,  des  deux  fep- 
tiers  pour  la  femence  ,  refte  pour  le  produit  ae 
l'arpent  ly  liv.  ou  un  feptier  &  deux  troifièmcs. 
Ajoutez  la  dixme  ,  le  produit  total  eft  de  16  liv. 

10  f.  dont  il  y  a  : 

Pour  le  fermage  d'une  année,  ...  .5  5*] 

Pour  la  taille ,   1  10  >  10 

Pour  le  fermier,  .....z  15J 

Pour  les  frais,  (1)  f  ( 

Pour  la  -dixme ,  .....  .   -.1  10  f 

Pxoduit  total  -. .  16  10 

Les  deux  millions  d'arpens  en  avoine  donnent  > 
y  compris  la  dixme  &  fouflraâîon  faite  de  la 
leménce  ,  4,675,000  feptiers,  qui  valent  en.ai;genc: 

H>MO.J3jl-  7  f-<iontïly  » 

Pour  les  propfiéuires»  lOjfoOjOOO'^ 

Pour  la  taille  ,   4,000,000  \  lOjOOOfiOO 

Pour  les  fermiers  ,  . . .  y,5co,oooj 

Pour  "la  dixme  ,  . . j,ooo,Doo?  j j,oo(?iooo 
Pour  les  nais  X  10,000,000  > 

.  Pioduit  total   k ....  3  j  ,000,000» 


6  xo 


'   1 1  ' 

TO  T^L  des  proéàts  àc  la  recolu  du  bted     <U  ceUc  d^tavwug  traités  par  la  .grantU 

■'      "  '  *.  'culture. 


adturu 


Pour  la  taille.... 
Pour  les  feimieis. 


S  bled   yjxofinjo  ? 

■  lavoine  ■  4,000,000  5 

çbled......   7,000,000? 

'  lavoinc  ►  .  j,joo,ooo  J 


i  l,f  00,000 

li,O00,«O0 

12,500,000 


Pouïlaixmi.:  |Blcd...:.,  i8,boo/»o 

ruu«  M  ywu»  îavoine...*   j,ioo,oooj  * 

Pour  les  fndsv-*- 


i^H-- .iio,ooo,ooc2  „o,ooo,ooo 
iavoinc   10,000,0005  ^  '  * 


5j  ,  000 ,  a» 


•  14S,  000,  000 


Produit  total; 


loj  ,  Qoo  ,  ooa 


(  K  >  La  crb»  fennkn  <|Ht  «xploitenk  A€  grao^et  ftnno  Se  de  boanei  terra  quHs  culitvcnt  î>îçii .  fajnent  ditmitu^ 
fluuquc  de  bonnet  lecrec  foieMt  aficrméci  i  un  plus  huit  pnx;  car  une  trrre        produit  be&ùcoup;  procure  un  ^» 

fan*  Wnifice  fiir  lei  fraix  At  ftif  Ëi  fèmenee  ;  maï»  îl  ftm  ici  d'une  eftimiitiDn  g^nfrafe  du  fort  au  foiblè ,  par  lapporr 
la  dtftienK  vaieuc  de*  (creei  0c  aux  dfffîrn*  hm  d'aifance  det  fèrmieci.  On  rerra  ct-aprèt.  daos  le*  dïiailt ,  le» 
diftce&t  rapponr  de*  revenus  det  terres  avec  les  frais  de  culture  {  il  eft  néceflure  d*/  faire  attention ,  pour  jeger  det 
KoÂàtt  de  r^Gdwe  tcUrivement  mx  rerenut  des.  propriétaires ^  aux  pro&t  det  ferinien»  i  la  laiHe'K  i  la  dtme| 
ot  on  «ppercevn.d  caîfbn  des- divers  produit*,  det  «ppom- f  on  Sifiteni. 
(■)  Ou  ne  mec  id  quQ  ^       àt  va/omn»  puce  a<W  lo       ^  caltarc  ftot  com^lfi  aycc  ceux  Af  9>2e( 
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Etat  dê  la  petite  culture  des  grains.  Nons  avons 
obrervé  i  l'article  Fermier,  déjà  cité  que ,  dans 
les  provinces  où  l'on  manque  de  laboureurs  aflez 
riches  pour  cultiver  les  terres  avec  des  chevaux  > 
les  propriétaires  ou  les  fermiers  qui  fonr  valoir 
les  terres  ^  font  obligés  de  les  faire  cultiver  par 
des  payfans  auxquels  ils  fournilTeRt  des  bœufs 
ponr  les  labourer.  Nous  avons  vu  que  les  frais 
qu'exige  cette  culcurfrne  font  pas  moins' confidé- 
nbles  que  ceux  de  la  culture  qui  fe  fait  aveè  les 
chevaux  j  mais  qu'au  défaut  de  l'argent  qui  man- 
que dans  ces  provinces ,  c'eft  la  terre  elle-même 
oui  fubvienc  aux  frais.  On  laifTe  des  terres  en 
friches  peur  la  pâture  des  bœufs  de ,  labour  ;  on 
les  noumt  pendant  l'hiver  avec  les  foins  que  pro- 
duifent  les  prairies  ;  &  ,  au  lieu  de  payer  des 
ga^es'  i  ceux  qui  labourent  ,  on  leur  cède  la 
noitié  du  produit  que  foun^  la  récolta 

Ainfi,  excepté  l'achat  des  bœufs,  c'eft  la 
teire  elle-même  qui  avance  tous  les  frais  de  la 
culttue^  mais  d*une  manière  fort  onéreafe  au 
propriétaire  &  encore  plus  i  l'état  j  car  les  terres 
qui  reftent  incultes  pour  le  pâturage  des  boeufs  , 
privent  le  propriétaire  &  Tétat  du  produit  que  l'on- 
en  tireroit  par  la  Culture.  Les  bœuft  difperfés 
dans  ces  pâturages  ne  foumilTent  point  de  fumier; 
les  propriétaires  confient  peu  de  .troupeaux  à  ces 
métayers  ou  payfans  chargés  de  la  culture  de  la 
terre ,  ce  oui  diminue  extrêmement  le  produit  des 
laines  en  France.  Mais  ce  défaut  de  troupeaux 
prive  les  terres  de  Aimiers,  &  faute  d'engrais, 
dies  ne  produifepr  que  de  petites  récoltes  *  qui 
ne  font  évaluées  dans  les  bonnes -années  qu'au 
grain  cioq,  c'eft-à-dire,  au  quintuple  de  la  fe- 
mence  ^  ou  environ  trois  feptiers  par  arpent ,  ce 
qu'on  regarde  comme  un  bon  produit.  Aufli  les 
terres  abandonnées  ï  cette  culture  ingrate  font- 
dles  peu  recherchées  j  un  arpent  de  terre  qui  fe 
Vend  trente  ou  quarante  livres  dans  ce  pays-là , 
vaudroit  deux  ou  trois  cens  livres  dans  des  provinces 
bien  cultivées.  Ces  terres  produifent  à  peiitt  l'in* 
térât  du  prix  de  leur  acquifition  ,  fur-tout  aux  pro- 
priétaires abfens  :  fî  on  déduit  des  revenus  d  une 
terre  ^^ujérie  à  cette  peute  culture,  ce  cjue  pro- 
duiroient  les  biens  occupés  par  la  nourriture  des 
bœufs  î  fi  on  retranche  les  intérêts  au  dénier  dix 
des  avances  pour  l'achat  des  bœu&  de  labour  ^ 

3ui  diminuent  de  valeur  après  un  nombre  d'années 
e  fervice  ,  on  voit  qu'effcâivement  le  propre  re- 
venu des  terres  culrivées  eft  au  plus  du  fort  au 
'fi>fble  de  vingt  ou  trente  fous  par  arpent.  Ainfi 
malgré  la  confufîon  des  produits  &  les  dépenfes 
Âe  cette  forte  Je  culture ,  le  bas  prix  de  Teftima- 
cion  de  ces  terres  s'ett  établi  fur  des  elHmadons 
cxaûes  «  vérifiées  par  l'intérêt  des  acquéreurs  & 
de$  vendeurs. 
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Voîcî  rétat  d'une  terre  qui  produit ,  pour  la  part 
du  propriétaire,  année  commune,  environ  3000 
liv-  en  bled ,  femence  prélevée ,  prefquc  tout  en 
froment  j  les  terres  font  bonnes  &  portent  envi- 
ron le  p'oin  cinq.  Il  y  en  a  400  arpents  en  cul- 
ture dont  200  arpens  forment  la  foie  de  la  ré- 
colte de  cha|que  année  ;  &;  cette  récolte  eft  parta- 
gée par  moidé  entre  les  méuyers  te  le  proprié- 
taire. Ces  terres  font  culrivées  par  dix  charmes 
rirées  chacune  par  quatre  gros  bœufs  :  les  qua^ 
rante  bœu&  valent  environ  8000  liv. ,  dont  rin- 
térêt  mis  au  denier  dix ,  i  caufe  des  rifques  &  de 
la  pene  fur  la  vente  de  ces  bœufs ,  quand  ils  font 
vieux  &  maigres ,  eft  800  liv.  Les  prés  produifent 
1)0 charrois  de  foin  qui  font confommés  parles 
bœufs  :  de  plus ,  'Ay  z  cent  arpens  de  friches 
pour  leur  pâturage  ;  ainO  il  faut  rapporter  le  pro- 
duit des  }ooo  liv<  en  tUd  pour  la  paît  du  proprié-, 
taire. 

A  l'intérêt  du  prix  des  bœufs, ....  800*^ 

A  l'intérêt  de  ioqo  liv.  de  bUd 
choifi  pour  le  premier  fonds  de  la 
femence  avancée  par  le  proprié- ^ 
tahre,  '  ;o  >loyo 

A  200  liv.  de  frais  pamculîers  faits 

{)ar  le  propriétaire  ,  fans  compter 
es  réparations  &  les  appointemens 
des  regîfl*eurs ,  200 

A  130  charrois  de  foin,  le  charroi 
â  10  1  150a 

A  loo  arpens  de  pâtureaux ,  à  ly  f.  ^ 
l'arpent,   75  / 

Refte  pour  le  produit  des  400  arpens  1 
de  terres  culrivées  ,  575  J 

Total    \ooo 

Atnfi ,  ces  quarante  arpens  de  bonnes  terres  ne 
donnent  pas  par  arpent  i  hv.  10  f.  de  revenu  (i)  { 
mais^dans  le  cas  dont  il  fera  parlé  ci-après  chaque 
arpent  feroit  affermé  10  liv. ,  les  400  arpens  rap- 
porseroient  au  propriétaire  4C00  liv. ,  au  lieu  At 
,  au^  ne  devr»it-on  pas  être  étonné  de  U 

S me  énorme  qu'on  appercevta  dans  hs  i^enns 
es  terres  du  royaume.  ' 

Les  terres  médiocres  font  d'un  fi  petit  revenu  ; 
que ,  felotî  M.  Dupré  de  S.  Maur  (  eflai  fur  les 
monn.)  celle  de  la  Sologne  &  du  Berri ,  au  centre 
du  royaume ,  ne  font  gueres  louées  que  fur  le 
Çiedde  15  f  l'arpent ,  les  prés ,  les  terres  &  les 
friches  enfemble }  encore  faut-il  faire  une  avance 
confidérable  de  beftiaux  qu'on  donne  aux  fer- 
miers ,  fans  rerirer  que  le  capital  i  la  fin  dti  bail  ^ 
une  grande  partie  de  la  Champagne,  de  la  Breu- 
gne,  du  Maine,  du  Poitou»  des  environs  de 
Bayonoe.,  &c.,dit  le  mime  tuteur,  ne  produi- 


li  )  Il  faut  même  liipporec  de  bouui  annéei,  k  <|ae  le  prix  do  fom  ne  paA  |mi  m  tivm,  on  que  la  losgocor  de» 
hiren  n'en  f4flè  pv  coDfommei  pu  In  Upifi  «OC  plus  gnode  qiHuûé}  car  ub  mh  moins  de  prodtrii  on  un  peu  phii 
jb  décale  anéantit  ce  petit  lercnn. 

V  vi 


Digitized  by 


Googl 


I 


5^  B  L  E 

fentguècu  davAntage  (i).  1^  Languedoc  eft  plus 
culcivé  &  plus  fertile }  mais  ces  avantages  fone 
peu  piQ&aues  ^  paice  que  Le  bUd^j^  t&.  fouvenc 
retenu  dans  la  province  eft  faos  débit }  &  il  y  a  fi 
peu  de  commetce  qMe  dans  plnfîeurs  endroits  de 
cette  province  ^  comme  dans  beaucoup  d'autres 
pays,  tes  veoces  &  les  achats  ne  s'y  fout  que  par 
troc  oatéchange  des  denrées  miSmes. 

Les  petites  moifTans  que  l'on  recueille  &  qui  ^ 
la  plup^  étant  en  £ei^  (i)  foumi^t  peu  de 
faufrage  >  contribuent  pea  i  la  nouxxiture  des 
bieftiaux.  te.  oo  n'en  peut  noutrir  que  par  le 
moycD  des  pâturages  ou  des  terres  qu'on  laifle 
en  inche  ;  c'eft  pourquoi  on  ne  les  épargne  pas. 
D'ailleucs  les  metayecs  toujours  fort  pauvres  , 
emploient  le  plus  qu'ils  i;>euvent  les  bceu^  <^ 
le  propdétoiie  leur  fottraic  à  Sûre  des  charrois 
à  leur  pro£t  pour  g;^ner  qpelc^u'anrgenc ,  8c  les 
propriétaires  font  obligés  de  tolérer  cet  abus  pour 
Se  conferver  leurs  méta^eis.  Ceux-ci  ^ul  trouvent 
plus  de  profit  i  faire  des  charrois  qpà  cultiver^ 
négligent  la  culture  des  terres.  Loxfqjie  cesmétay  ers 
lai&ntdes  terres  en  friche  pendant  toru^-temps  & 
^'ellesfe  couvrent  d'épines  &  de  buiuons>.  elles 
s&fient  toujours  dans  cet  état ,  parce  oue  elles 
coàtertMefit  beaucoup  plus  que  leur  valeur  aellètter 
&  i  défricher. 

Dans  ces  provinces  les  payfans  &  nunouvtsers 
n'y  font  point  occupés ,  comme  dans  les  pays  de 
giande  culture .  par  des  riches  fenniers  qm  les  env- 
pîoyent  aux  travaux  de  l'agriculnire  &  au  gou- 
vcrnement  des  beftiuix.  Lesmct»ycrs  trop  pau- 
vres leur  procurent- peu  de-  travail.  Ces  payfans  fe 
nourrifSenC  de  mauvais  pain  fait  de  menus  graiiu 
qu'Us  cuïrivenc  eux-mraKS ,  qui  content  peu  de 
culture  &  qui  ne  font  d'aucun  profit  pour  1  état. 

Le  j/n^ a  peu  de  débit  hmt  de^  confommation 
dans  ces  pays  >  car  lorfque  les  grandes  villes  font 
fiiffiiàmment  fournies  par  les  provinces  voifines  , 
te  hkd  ne  fe  vendras  dans  celles  qui  font  éloi- 
gnées ;  on  eft  force  de  le  donner  à  fort  bas  prix , 
ou  de  le  garder  pour  attendre  des  temps  plus 
favorables  pour  le  débit  :  cette  non-valeur  ordi* 
naire  des  oUds  en  fait  encore  négSger  d'avan- 
tage h  culture  :  la  part  de  la  récolte  qui  ell  pour 
le  métayer  devient  à  peine  fuififante  pour  la 
nourriture  de  fa  famille  >  &  quand  la  récolte  eft 
mauvaife .  il  eft  lui-même  dan» la  difette  :  il  faut 
alors  oue  le  propriétaire  y  fiippléej,  c'eft  pourquoi 
les  recuhes  ou'on  obtient  par  cette  culture  ne 
Ibnt  prefque  d'aucune  reflburce  dans  les  années 
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de  difette ,  parce  «pie  dans  les  mauvafe*  années 
elles  fuffifem  à  peine  pour  la  nourriture  du  prc^ 

f>riéuixe&  du  colon.  Ainfilacbené  du  dans 
es  mauwufes  années  ne  dédomouce  point  de  U 
non-valcuE  de  cette  denrée  dans  les  bonnes  ao^ 
nées  i  il  n'y  a  que  quelques  propriétaires  aifés^qu 
peuvent  attendre  les  temps  tavorablespour  la  VeaCs 
da  ^d  de  leur  sécoUe  «  qui  peuvenc  en  profiter. 

Il  £uit  donc  y  à  l'égard  de  cette  culture ,  n'ea- 
vifagcr  U  valeur  du  Iti^d  que  conformément  ait- 
prix  ordinale*  des  bonnes  années  ;  mais  le  peu  de 
débit  qu'il  y  a  alors  dans  les  povinces  éloignées 
de  la  capitale  4  tient  le  hUd  à  fort  bas  prix  :  ainfi 
nous  ne  devons  l'évaluer  qa'à  ii  liv.  le  feptier, 
Monacal  8c  IcigU .  dans  le»  provinces  où  les  terre» 
ibnt  traitées  çar  bpetit&'culnite.  Ccft  en  eifec 
dans  ces  provinces  que  le  prix  du  tUd  ne  peut  foo- 
tenir  les  irais  pteuniairei  de  U  gnnde  çukure  i 
qu'on  ne  cultive  les  terres  qu'aux  ^pens  des  terres 
mêmes  &  qu'on  en  tise  le  produit  cpie  l'on  peuc 
en.  les  faifant  valois  avec  k  moins  de  dépcnfc 
qu'il  eft  polSble. 

Ce  n'eft  que  parce  qu'on  laboure  avec  des  boeuâ 
que  l'on  tire  un  fi  petit  j^oduit  des  terres }  oa 

Sourroit  par  ce  genre  de  odoue  ^  en  faifant  les 
épenCes  néce0aices ,  cirer  des  terres  à-peu-pics 
autant  de  produit  que  par  la  culture  qui  fe-fuc 
avec  les  chevaux  :  nais  ces  dépenfes  ne  pourrcûeot 
âtce  feices  que  par  les  propuétaîres ,  «  c'eft  ce 
ffli'ils  ne  feront  point  une  que  le  commerce  d» 
bled  ne  fera  pas  libre  ,  Se  que  les  non-valeurs  de 
cette  denrée  ne  lenclaiireranc  appcrcevoir  qu'une 
perte  certaine. 

On  elHme  qu'il  y  a  trente  milGons  d'arpens  de 
terres  traitées  par  la  petite  culture  }  chaque  arpent 
du&stav  foiblej  produifàntjannéecoromune  «  le 
grain  quatre  outrenre-deuxboilTeaux,  nonComprâ. 
la  dixme;  de  ces  trente-deux  boiâeaux,  il  faut  en  re- 
trancher hait  pour  la  femence.  H  refte  deux  fep^ 
tiers  qui  fe  partagent  entre  le  propriétaire  &  le 
métayer.  Celui-ci  eft  chargé  de  la  taule  &  dequel- 
ques  â;ais  inévitables. 

Trente  millions  d'arpens  de  terres  traitées  par 
la  petite  culture  ,  font  divifés  en  deux  foies  qui 
produifent  du  tUd  alternativement.  Il  y  a  quinze 
millions  d'arpens  qui  portent  du  l>Ud  tous^  les  ans, 
excepté  queujues  arpens  que  chaque  méayer  fe 
léfèire  pour  eniemencer  en  grains  de  mars ,  car 
il  n'y  a  point  par  cette  culture  de  foie  pardtulière 
pont  ces  grains.  Nous  ne  diftinguerons  point  dans 
les  quinze  millions  ,  la  petite  récolu  des  grains  de 


Om  peut  iug«r  dc-U-  combim  «ft  nul  foajfe  l'opimao  ds  fso»  911  croient  que  !•  «arapagae  cft.dépeiiplée.  jnrar 
tf»  les  graîuU  propr^uiret  fv  ftiac  emparéi  ilt  toutes  les  tcrm,  enrotss  que  les  fAiftm  ne  peuvent  pas  en  avoâr  pour 
cu!rivcr  tear  pvonc  i  on  voit  (]ue  le  fermage  des  terres  eft  w  H  bss  pcix  ^  qu'il  leur  ftKHt'trés-fàcïlc  d'en  sficrtncc 
matac  Q|i%  ea  vwdroiAit  ;  ntai*  il  y  »  ^aucre»  nriifoni  qui  1*7  owcftnt ,  &  que  noui  rxamiaeroni  duu  la  Tuiie  }  car' 
îl^wt  diffifer  des  priîwés  wilpires  qui  voileatdc*'  ^txuù  quil  e(t  intcrcl&at  d'ippioft)Tulir. 

(a)  Cnix  qui  foat  alîùjetris  i  la  petite  culture ,  font  peu  ariachés  au  fourrage  que  produit  le  froment  ,  parce  qu^'Is  ea 
ftni  peu'fTut^e  ;  Se  Ms  prffSreiK  voloutien  I»  culture  dii  feifle,  parce  qu'il  vrent  plui  furemcm  dins  let  terret  mai^rM;- 
«Êaillràu'Q  y  *  touiotws  «jwdque  partie  de  1»-  foie  de»  ictctt'  edfemeiiGtes  qui  pons  ds»  graif»  i»  mars ,  que  noui  cea- 
fondrons  avec  le  Urd.  pour  ivitw  depetiir  détAîI*  peu.  uciki.  On  s««.ceBqtDJtali»T4iur  de  ca  diCmu  gnini  far 
w  prix  cofliiuun  oa  fcii       b«  que  celui  du  à^miiif. 
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Lft  pfodalt  total  de  16 1.  I)  f. 
[Hu:  chaque  aipent  pamge  donc 
ainfi  : 


Pourle fcrmagededciatann^cs^  3 

Pour  U  caille   1 

Pour  le  métAyti ,   i 

Pour  Ja  dixme»   2  «j|  „  |j 


} 
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mars  de  cdie  da  iUd,  l'objet  n'eft  pas  affer  coiv- 
iÛtftable  pour  entrier  dans  ce  détail.  D'ailleurs  la 
r^oite  de  chaque  arpent  de  Hed  eft  II  fbible  que 
ces  deur  fortes  de  récoltes  diffèrent  peu  l'une  de 
l'autre  poux  le  produit. 

■  Cha4ue  arpent  de  iled  donnant  du  fort  au  foi- 
ble  quatre  pour  un  ou  deux  fepciers  ,  fetnence 
prélevée  St  non  compris  la  dixme  i  le  feptiei  à 
Il  1.  année  conmune,  froment  &  feigle  «  le  pn>- 
dutt  en  aident  pour  les  deux  feptiers , 

eft.  «.%    H 

Ajoutes  un  doaùéme  au  dehors  qui  , 
t  été  eoleTé  pour  la  dame  pri&  lut 
toute  la  récolte ,  femence  comprife ,  . .  .  ■  1  i} 

Total  "X6  ij 

Les  24  liv.  ou  les  deux  fepdexs  diftribuent 
ainlt  : 

Au  propriétaire  ,  pour  l'intérêt 
de  fes  avances  ,  pour  quelques  au- 
tres irais  ,  pour  le  dédommage- 
xnenc  des  fonds  occupés  pour  la 
nourzitttre  des  bœufs  de  labour ,  9 

Pour  lui  tenir  lieu  de  fermage  , 
}  I  1.  10  f.  par  chaque  année  ,  3 

Au  métayer  ,  pour  fes  irais  j 
twi  entretien  &  fa  fubfiftance  ,  .  ■  10 
Ponrle  puementdefa  taille>  •  •  i 
Poia  fetxiiques&piofits»       1  . 

Total  «Us  projuut  de  la  grimée  &  delà  petiu  culearet  réutas, 

v«.u.fcn«k.  i^s-^'c^îr.;::::  ^«co^, 

Pour  les  {c3h  «grande  culture  iP,ooo»ooo?       «o«^  f 

Ipcme  culture.. . . . .2853OOO4OO0I  ^ 


Produit  total  i6  1$ 

La  récolte  en  èied  des  'ir  millions  d'arpeni 
tr«té»  par  la  petite  culture  .  donne  la  dixme  con»* 
prife  8f  la  femence  prélevée,  jjjf/OjOOo  feptiers, 
qm  valent  en  argent  3974801^040  L.dont  u  y  a  : 

Poor  la  taiUe  j . .  >  ijjOOOjOOolb  * 
Pour  les  propiié-  \  ^^^m 

tâtesj   4^ooOjOôof  7Ji<»o,oo« 

Pour  les  méayers,.  I5,ooo,o<ioj 
Pour  la  diime,  . .  37/02,040  î  jai^g^ 
Pour  les  uais  ,  . . .  285,000^000  j  w*,^^^^ 


Pfodtiif  tôtal-  <  >  <.  $974802,040 


eoo.ooo 


ftodwt  totat  de»  récekes  en  grains  <  595,  oco,  000 


Etat  ^wu  honnt  atkare  des  grc'uu.  La.génff 
dans  le  commerce  des  grains ,  le  défaut  d'e^cpor- 
xsàon ,  la  dépopulation ,  le  manque  de  richerïès 
dans  les  campagnes  ,  l'impolïtion  indéterminée 
des  fubfideft,  la  levée  des  milices ,  l'excé»  des  cor- 
vées ont  réduit  nos  récoltes  à  ce  jj^etir  produit. 
Autrefois  t  Avec  un  tiers  plus  d'habitans^qui  aug- 
snencoit  la  cônfommatîon  ,  notre  culture  four- 
aifibic  à  l'étranger  une  grande  quantité  dï!  ^ains^ 
Les  anglois  fe  {daiçioiehr,  en  1^21 ,  de  ce  que 
fes  François  apportoient  chez  eux  des  quantités  dé 
tted  fi  confidérables  &  à  fi  ba»  prix  ,  que  la 
Bttion  n'en  pouvoir  foutenir  la  concurrence  dans 
fes  marchés.  Il-  fe  vendoit  alors  en  France  z8  1. 
de  BotK  moflnoic  aftncUc-;  c'étoit  on  bas  prix 


dans  ce  fléde.  Il  fidloiir  donc  que  nos  récoltes 
produifilTentdans  ce  temps-UaumoinsTO  million» 
de  feptiers  de  hled  ;  elles  en  produisent  aujour- 
d'hui environ  4f  milUons.  lËJin  trei)  d'hommes'de 
plus  en  confommôit  20  millions  au-delà  de  notre., 
confommation  aâuelle  ,  &  le  royaume  en  four*, 
niflbit  encore  abondaumcnt-  à>  Kétras^cr  }-  cettv 
abondance  étoit  une  fuite  heurcufe  du  gouverne** 
ment  économique  de  Sully.  Ce  grand  minillrè 
ne  defiroît,  pour  procurer  a» roi  &  à  ^oatioar 
&  peur  Ibnteniz  les  focees  de  l'éeat,  que  àes  la» 
botaeurs ,  des  vignerons  '&  des  bergers. 

Le  rétablifiement  de  notre  culture  fuppofe  aufli 
f  accroifiement  de  la  population  ;  les  progrès  de 
Xm  &  de  Tawre  doivent  aller  enicmMC>  k  ptto 
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des  grains  doit  furpaJTer  les  "frais  de  cuJnirc  : 
ainlî  il  faut  que  la  confommation  intérieure  &  la 
vente  à  l'étranger  entretiennent  un  profit  certain 
fur  le  prix  des  grains.  La  vente  à  l'étranger  faci- 
lite le  'débit  y  ranime  la  culture  6c  augmente  le 
revenu  des  terres;  l'accroiffement  des  revenus 

Erocure  de  plus  grandes  dépendes  qui  favorifent 
i  population ,  parce  que  l'augmentation  des  dé- 
penfe»  procure  des  grains  à  un  plus  grand  nom- 
bre d'hommes.  L'accrpiflement  de  la  popubtion 
^nd  la  confommation  $  la  cooTommation  fou- 
.tient  le  çtix  des  denrées  qal  fe  multiplient  par  la 
culture  a  proportion  des  befoins  des  hommes  , 
c'ell'à-dire ,  a  proportion  que  la  population  aug- 
jnente.  Le  principe  de  tous  ces  progrès  eft  4onc 
l'exportation  des  denrées  du  cru ,  parce  que  la 
vente  à  L'étranger  augmente  les  revenus  >  que  l'ac- 
croifTement  des  revenus  augmente  la  population; 
que  l'accroiffement  de  la  population  augmente  la 
confommation  j  qu'une  plus  grande  confommation 
«fomente  de  plus  en  plus  la  culture  ,  les  revenus 
des  terres  8e  la  popiuation  ;  car  l'augmenution 
jles  revenus  ai^inente  la  population  ^  8e  la  po- 
pulation augmente  les  revenus. 

Mais  tous  ces  accroîlTemens  ne  peuvent  com- 
mencerque  par  l'augmentation  des  revenus.  Votli 
U  point  eflentiel  &  le  plus  ignoré ,  ou  du  moins 
le  plus  négligé  en  France.  :  on  n'y  a  pas  même  re- 
connu l'emploi  des  hommes  ,  la  différence  du 
produit  des  travaux ,  qui  ne  rendent  que  le  prix 
de  la  main-d'œuvre  j  d'avec  celui  des  travaux  qui 
payent  la  main-d'œuvre  ^  &  qui  proi^urent  des 
revenus.  Dans  cette  inattention  ^  on  a  préféré 
l'induflrrie  à  l'agriculture  ,  8c  le  commerce  des  ou- 
vrages de  fabrication  au  commerce  des  denrées 
du  crû:  on  .a  même  foutenu  des  nunuââures  Se 
un  commerce  de  luxe  ,  au  préjudice  de  b  culture 
des  terres. 

Cependant  il  eft  évident  que  le  gouvernement 
&*a  pas  d'autres  moyens  pour  faire  fleurir  le  com- 
merce 8e  pour  foutenir  &  étendre  l'induArie  que 
de  veiller  a  l'accroilTement  des  revenus  ;  car  ce 
font  les  revenus  qui  appellent  les  marchands  Se 
les  artifans ,  8e  qui  payent  leurs  travaux.  U  faut 
danc  cultiver  le  pied  de  l'arbre  j  8e  ne  iku  W- 
ner  nos  fpïqs  ^  gouvemcr  les  btanches  1  Uiflqns- 
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les  s'arranger  &  s'étendre  en  liberté  j  mais  ne  né- 
gligeons pas  la  terre  qui  fournit  les  fucs  néceffai-' 
tes  à  leur  végétation  &  à  leur  accroiffement. 
M.  Coibertj  tout  occupé  des  manufaâures  j  a 
cru  cependant  qu'il  faLloit  diminuer  la  taille  8e 
faire  des  avances  aux  cultivateurs  pour  relevé^ 
l'i^riculture  qui  dcpériffoit  î  ce  qu'il  n'a  pu  con- 
cilier avec  les  befoins  de  l'état  :  mais  il  ne  parle 
pas  des  moyens  eifcntiels  qui  conilftcnt  à  affu- 
lettir  la  taille  à  une  impofition  réglée ,  Se  à  éta* 
btir  invariablement  le  coirnnerce  des  grains.  L'a- 
griculture fut  négligée  j  les  guerres  qui  étoieot 
continuelles,  I»  milice  qui  dévalloit  les  campa- 
gnes diminuèrent  les  revenus  du  royaume  j  les 
traitans  ,  par  des  fecours  perfides ,  devinrent  les 
fuppôts  de  l'état  :  la  prévoyance  du  miniftre  s'é- 
toit  bornée  à  cette  malheureufe  reifource ,  dont 
les  effets  ont  été  fi  funeftes  à  la  France  (i). 

La  culture  du  tUd  eft  fort  dière  :  nous  avons 
beaucoup  plus  de  terres  qu'il  ne  nous  en, faut 
pour  cette  culture  ;  il  faudroit  la  borner  aux 
Donnes  terres  ^  dont  le  produit  furpalTeroit  de 
beaucoup  les  frais  d'une  poiuic  culture.  Trente 
millions  d'arpens  de  bonnes  terres  fbrmeroient 
chaque  année  une  foie  de  dix  millions  d'arpens 
qui  porteroient  du  éUd  ;  de  bonnes  terres  bien 
cultivées  produiroientau  moins ,  année  commune, 
Gx  feptiers  par  arpent  ^  fennence  prélevée  :  ainn 
la  foie  de  dix  millions  d'arpens  donneroit ,  la 
dixme  comprife  »  6  s  millions  de  feptiers  de 
iied  (z).  La  confommation  intérieure  venant  à 
augmenter  &  la  liturté  du  commerce  du  t^ed 
étant  pleinement  rétablie  ^  le  prix  de  chaque 
fepderde  èltd  ^  année  commune ,  peut  être  éva- 
lué à  1 8  lir.  un  peu  plus  ou  moins ,  cela  importe 
peu  i  nuis  à  lo  Uv.  le  produit  feroic  de  io8  1. 
non  compris  la  dnnne. 

Pour  déterminer  plus  (tirement  le  prix  commun 
du  iUd  ,  l'exportation  étant  permife  ,  il  faut  faire 
attention  aux  variations  des  produits  des  récoltes. 
8e  des  prix  du  h/ed  félon  ces  produits.  On  peut 

iuger  de  l'état  de  ces  variations  dans  le  cas  de 
'exportation  ,  en  réglant  fur  celles  qui  arrivent 
en  Angleterre    oà  elles  ne  s'étendent  depuis 
nombre  d'années  qu'environ  depuis  iS  1.  jufqu'i 
lir.  U  eft  ^ciLs  de  comprendre  pourquoi  ces 


l\)  Lt  Finaàir  Gtoym ,  f k.  I/I  &  IK. 
'  (•)  Nous  rupppCont  que  chaque  4ti>em  ptoduift  fix  ftpiicn,  Cotatnm  prélevfc  i  bow  £ivtnt  ccpeadii»  qu'un  boa- 
arpent  de  wrte  bien  culriv£  doit  ^rftjuire  davantage.  Haut  avopi  jugé  à  propoi  «  |>oar  une  plus  gtaode  fûitit  auu  fdli- 
nation,  de  Doui  fixée  â  ce  ptodntt}  mais  afin  qiron  puiflè  jn^r  de  ce  que  peut  rapporter  un  argent  de  terre,  dani  le 
«*  dont  il  ('agit  ici .  nous  en  citeront  un  c:ifemple  tiré  de  l'aiticlc  FBRiiB  ,  ionnk  par  M.  k  Roi .  ]ie«icnam  dés  cbaflês 
du  parc  de  Veriaiticc,  '  ' 

tt  Ti\  aâuellcinent  fous  Ici  jrenx ,  d'c  l'auteur ,  une  ferme  qui  «A  de  plus  de  trob  ee|u  arpeni*  dont  les  tctrei  fbnc 
bonnes ,  fans  Ctre  da  premier  ordre  i  ellei  étoîent  il  y  a  quatre  ans  encre  les  mains  d'un  ftrmier  qui  Ici  Ubouiok  aflin 
bien ,  mais  qui  le*  fumoit  tris-mal ,  piccc  qu'il  ven4oii  {es  pailles  fi  nourrilToii  peu  le  bétail.  Cet  terres  ne  rapponoiene 
qi|e  trpif  â  quatre  ftpden  de  Ntd  par  arpent  dans  Ici  medlcoref  ann£et  i  il  s'cft  ruiné ,  on  Pa  contraint  de  remcnr* 
fa  ferme  i  un  autpe  cultivateur  plut  induRdeux.  Tom  a  chang»  de  hce^  la  dépcafe  n'a  pai  M  épargnée  «  les  terres, 
encore  mieux  labourcet  qu'elles  n'ftoient .  ont  été  cottrertet  M  trowe'aux  &  de  foniiers  :  en  deux  ans  dln  ont  M 
améliorées  au  point  He  rapporter  dix  repiiers  de  blti  par  «rpent ,  te  îfax  faire  eTpéict  encore  plus  par  la  fuite.  Ce  Atcif 
An  t^féié  toutes  1«  foit  qu'il  fera  tenrt  :  multiplions  noi  troupeaux ,  noui  doubleipns  greT^uc  aot  ificoltcf. 
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Varîatiohs  y  font  fi  peu  confitWrables  :  l'agricul- 
ture a  fait  de  cxès-grands  progrès  dans  ce  royau- 
me i'Us  récoltes  ,  quelque  fbibles  quelles  y 
foient ,  font  toujours  plus  que  ruffifantes  pour  la 
jDourriture  des  habitans.  Si  notre  agriculture  ^toit 
en  bon  état .  nous  recueillerions  dans  une  nuu- 
vaUe  année  a-peu  près  autant  de  ^ed  que  nous 
fournît  aujourd'hui  une  bonne  récolte  :  ainlî  on 
ne  pourroit ,  fans  des  accidens  extraordinaires  , 
éprouver  la  difecce  dans  un  royaume  où  les  moin- 


BLE 


3« 


drts  récoltes',  jointes  à  ce  qui  reftéroit  néceflai- 
rement  des  bonnes  années ,  feroîent  toujours  au- 
defius  des  befoinsdes  habitans.  On  peut  en  jugei 
p>ar  Texpolîtion  que  nous  allons  donner,  des  va- 
riations des  récoltes  que  produit  une  bonne  cul- 
ture ,  félon  U  diverfité  des  années.  On  y  remar- 
quera qu'une  mauvaife  récolte  de  lo  millions 
d'arpens  donne  40  millions  de  tèptiers  de  è^ed  ^ 
fans  la  récolte  d'une  même  quantité  d'arpens  , 
enfemcncée  en  grains  de  mars. 


Années. 


Septiers. 


Prix  du  feptier^ 


■  Total 
par  arpent. 


Frais  par  aipenc 


Refte.. 


Abondance  8 

Bonne  . .  •   7 

Moyemie  6 

Foîble  f 

Mauvaife  4 

Total   .50 


.16(1) 

.19 

.20 


.90 


Les  100 1.  du  total,  &ais  déduits ,  divifés  par 
cinq  années  ,  donnent  pour  année  commune  , 

ci   40 

..  Ajoutez  les  fraisx  *  ■  66 

Total  '.  106 

Les  io£  I.  diviCées  patfix  feptiers ,  donnent  pour 
prix  commun  du  feptier  iji.ij  f.^d.  ()) 

Au  produit  de  fix  feptiers  dont  la  nlenr  eft 
106  liv.  ajoutez  pour  la  dixme  iVen  dehors  pris 
fur  tout  le  produit  &  fur  la  femence  à  prélever 
10  liv.  le  produit  total  de  l'arpent  eft  116  liv. 
dont  il  y  auroit  de  produit  net  40  Ûv.  diftribuée^ 
ainlit: 

Pour  le  fermage  de  deux  années  7 
ou  ,  10 

Pour  la  taille  j  ou.  •  >  '  10  (4) 

•  Pour  le  fermier    ou  10  . 

Ladixmè  •..•10  ? 

Les  fiais  66  S 


] 


4o 


76 


Produit  total  de  l'arpent  116 

66  Uv.  de  frais  &  zo  liv.  pour  la  taille  &  le 
feiïiiage  font  ^6  liv..  par  arpent  :  le  produit  étant 


118 
119 

.198 


6$ 


Total  200 


6  feptiers  «  Je  feptier  coûteroit  aù  fermier,  année 
commune ,  16  liv.  Dans  une  année  abondante  » 
à  8  feptiers  par  arpent ,  le  ftptier  lui  coÂte  i  z  1. 
étant  vendh  16  liv.  il  gagne  4  liv.  Dans.une  mau- 
vaife année  ,  à  +  feptiers  par  arpent .  le  feptier 
lui  coûte  24  liv.  étant  vendu  20  liv-  il  perd  4  1. 
Les  années  bonnes  &  mauvaifes  éunt  réduites  î 
une  année  commune  ,  il  gagne  par  feptier  i  liv. 
13  f.  ou  environ  10  liv.  par  arpent. 

La  récolte  tnileddt  10  millions  d'arpens  don- 
ne ,  année  comnnme  ,  la  dixme  comprife  levée 
fut  toute  la  récolte ,  le  fonds  de  la  femence  corn- 
pris,  6j,jjj,joo  feptiers,  femence  prélevée  ,  qui 
valent  en  argent  i,iJ9,;oo,ooo  1.  dont  il  y  a  : 
Pour  les  propriétaires,ioo,ooo,ooo') 
Pour  la  taille  ^  . . . . .  ioo,ooOjOOO  >  400,^000,000 
Pour  les  fermiers^  . .  ioo,ooo,oeoj 
Pour  la  dixme«....  99>rooxoo7  . 
Pour  les  fra»  tfS!iio;ooo  $7S9.S^.ooo 

Pmàxik  tetai.  ijt59,f(x>,ooo 

Il  y  annùt  de  m^me  une  foie  de  dnr  miUionè 
d'arpens  qui  i»oduiroit  des  grains  de  mars  j  8e 


(i)  Noui  menoatlc  prix  plut  bu  qi^cn  Anglnerre,  ^o«i|uc  le  hlat  de  France  foit  mtiUeurt  mais  6  mhh  «o  veaiiQtf 
â  rtnaoEpr ,  la  concurrence  pôucroit  fûre  bailTer  le  prix  de  pan  8c  d'antre. 

C  »)  Dans  la  grande  cultnre  «ûudle  ta  Franck ,  on  a  rcmacjqué  ci-  devant  oue  le  fiïEmïer  peid.<laot  la  bobaci  innici t 
Sd  il  pgne,  mau  il  perd  dani  lei  nauvaifci  t  aînâ  il  a  intétèi  qu'il  y  ait  beaucoup  ï*  bUdf  au  lïctt  q^e  daut  tmm 
CM,  l'atandance  ruine  .le  lèiatier,  It  celui-ci  ne  ^eui  fe  dèAommwet  un  peu  wc  dùu  le*  vnamtâÂt  utoén. 

(3)  Le  prix  comiBua  do  ackeceurt  Jeioh  le  aâquUmc  de  90  av. ,  ou  it  uv.  :  <feCt  environ  le  priait  coamaiL  onfi^ 
luire  de  la  vente  de  not  t/çdi  dani  ce*  derniers  temps }  ainlî  rexportaiion  s'augmcotcreii  pas  le  prix  du  hU{t  pour  kc 
•cbeieunt  die  l'ai^aienteroit  pour  les  fermiers  «le  a  liv.  4  f.  par  fcpders  :  ce  fcroit,  fttc  6s  millioat  d*  TeKicre,  i6« 
BiiUioM  de  bénéfice  poor  l^agnenlnire,  fitns  que  le  bki  augmentât  de  prix  pont  Pichâlur,  VoiU  rwanta|(  «e  l'cxpor* 
mtoni  «infi  on  ne  .doit  pas.  <*éi09i)er  des  pro£t2s  <Ie  Tagricalture  en  An^èterre, 

(4)  Pour  le»  terre»  chargées  du  droit  de  cnampan  où  4b  U  dfntc  agriéA»  tes  ftnnen  ne  pafclupas  tasf  ddtiUcsiiuil 
«•  ^  auoqucnHi  ft  c^uidcoii  liii  ceux  <jfâ  imtmma  cent  djfict  9c  dïmc^ 
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&  dont  duque  arpeoc  de  hmms  terre  &  bien 
cultivée  produiroit  année  eomntine  lu  moins 
deux  feptiers  j  femence  prélevée  &  la  dixme  non 
comprirej  le  reptier^  w«ltté  un  peu  au-deffbus 
dcs.7  du  prix  du  iM,  vaildroit  environ  lO  iir. 

.  L'arpent  produirpit.  *  <   • .  20 

Et  la  dixme  qui  eft  le  douzième 

en  dehors  ou......   x  ly^ 

Les  ZI  iÎT-  17  C  (c  djftribiient 

aùnfi  :  pour  tine  année  de  fiemu^ 

au  propriétaire  10     1  . . 

Pour  la  taille,  ......j   x  10^^ 

Pour  kférnùerj  1  10 


tii  17 


BLE 

Pontta  dfzme^  i  177  ^ 

Pourletûais,  f  M 

Produit  total  ai  17 

Les  10  millions  d'arperis  en  avoine  donne- 
roient,  la  dixme  comprilè  ,  11,944,441  lèpdetSj 
qui  valent  en  argent  ii8,f  00,000 1.  dont  il  y  a  : 
pour  les  propriétaires  ioo,ooOj00o") 

pour  la  taille  ,  2;,ooo,cco  J- 1  |0,ooo,oo» 

pour  les  fermiers,  ..  2y,ooo,oooJ 

pour  la  dixme ,  . . . .  i8,foo,ooo  ? 

pour  les  feus   yo,boo;ooo^  ^^'Soo.ooo^ 

Produit  cotai  ai8,yoo,ooo 


Les  produits  de  la  récolte  des  10  mlUions  d'arpens  €a  è£ed  Se  de  h  récolte  dea  dix  bûUîom 
4  arpens  en  grains  de  mais  réunis  produuoient  : 

La  récolte  avec  la  dixme  ten  bled  ^oo  ïcoooo?^,» 

Frais  déduits,  r  1  en  avoine  iËfs^^}^^^^°^'<>°^ 

Les  fiais  5en  bled  6fi6^ooo,ooo? 

Ceaavome  jo,ooo,ooo5^'*^**°^*®°* 


Produit  ton! 
Pont  il  y  a  I 


'  r»)78«ooo,ooo 


Pour  lÀs  proptiétaûes  5î!"!-:: "^'^^'^'^ WpooW 

■  c  en  avome  100,000,000  J>*^*Hww*w 

Pour  Ut^c. ^»  W^;  •  ]  .„,«o^ - 

Po„  k.  fen»iw  |-  ..00.000^ ^«^,000,000 

 "•••irnïi:âu::::::::::?i~J''«'«»^' 

Produit  total   " 


rjJ78j00o,oop 


U  y  a,  outre  les  )d  millions  d'arpens  dont  on 
vient  d'apprécier  le  produit ,  }o  millions  d'arpens 
de  ie^e  ciilKiv4bIcs  du  mcundre  vateur  que  les 
terres  précédentes  qui  peuvent  être  employées  î 
différentes  produftions  ;  les  meilleures  àu  culture 
des  chanvres ,  des  lins ,  des  légumes ,  dçs  fei^ 
Slesj  des  orges,  despraifies  artificielles  des  me* 
nus  grains }  les  autres,  félon  leurs  différentes 
qualités ,  peuvent  être  plantées  en  bois ,  en  vi- 
nws ,  en  mûriers ,  en  arbres  i  cidre .  en  noyçrs, 
châtaigners  ,  ou  cnfemcAcécs  en  bled  pair  »  en 
faux  feklc ,  en  pommes  de  terre ,  en  navets , 
en  groOes  raves ,  &  en  d'autres  produâîens  pour 
la  nolirrittttedesbeitiauz.  Il  fproit  difficile  d'ap- 


d'arpens  )  maîs^  eomme  ils  n'exigent  pas  pour 
la  plupart  de  grands  frais  pour  la  culture  •  on 
peut  ,  fans  s'expofer  à  une  grande  erreur  ,  les 
évaluer  du  fort  au  foible  pour  la  diitribiition  des 
revenus ,  environ  à  un  tiers  du  produit  d^  jo 
millions  d'arpens  ,  dont  il  y  aiiroit  ; 
pour  les  propriétaires,  loe^ooo^ooo') 

pour  la  taille,  40,000,000^(80^000,000 

pour  les  fermictSj  •  *  4<>»ooo,oooJ 

pour  la  dixme,  i7>900/ieol  ■ 

pont  les  frais,  2*0,000,000 J^I7*P«»^oo^ 

hoim  total  4)7,0O0;O09 
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RéCAriTULutTiON  des  différons  prodaUs  deia  bonne  récolte  r/mus»  LesSomilSoHS 

d*arptns  de  terre  cultivables  en  France  ,  donneraient  : 

Pouc  les  ptopnéôiires  -  ibonne  terre  joo^ooo^ooo? 

«»  prepnBMires  ^^^^  médiocre  . . . .  1 00,000,000  J4<»j«»,<»«^ 

PonrJa  taille   /.  J^^nne  tem  ^^S,o°^/>°9li6s,m,ooo\  tjo.ooo^oo» 

c  terre  médjocre 40,000,000  S         /  "*  ■» 

Pour  les  fermiers.  ...*..;....{        *îî^  l iéç,ood.oooN 

l  terre  médiocre  . . . .  1 25,000,000  i  ^ 

PourUdixme  '  Jbonne  terre  "«^«'««.«o^'î.içç. 000.000^ 

2 terre  médiocre         ^7j00o.oooC       ^  ,  ?3  „ 

'^^     •      *  (0  f  i,ogr,ooo.o00 

Pour  les  feus  i ^""^   7»o><»ûo.ooo7  >  *  ? 

i  terre  médiocre  iio^poo^oooS^'       •  J 

Produit,  frais  déduits  «  reftc  ,  .■....*   885,000,000 

Pioduit  total.  i,8i5,ooo^o»o 

Comparai/on  de  ia  culture  actuelle  du  royaume  avec  ceux  de  la  bonne  culture  (1). 

culture  aâucUe.      bonne  culture. 

Pour  les  propriétûres  .....  76,500,000  400^000^000  )2$,5oo,ooo  plus  de  f  ■ 

Pour  la  taille  17,000,000  i£5,obo,ooo (3)..  138,000^000  plus  de  ^ 

Pour  les  fermiers  27,500,000.  165,000,000  liyiS^^t^*^^  plus  de  f 

•  Pour  la  dixme  50,000,000  155,000^000  105,000,000  plus  de  | 

pour  les  frm    415,000,000  ,9}0,ooo,ooq  (4).  .515,000,000  f  4 

■   ,   ■  '  - 

Pniduit  j  frai$  déduits..^;. 171,000,000  885^000,000. ...  . .707,000^060  près  de  f 

Produit  total  f96jOoo,o«a....ij8ifj00o,ooo (5)  1^2-20,000,000  plus  de  1 


xofauine,  doit  «roder  4mm  ks  onp^nct  f&ulm  ft^  àt  r^ricuhltrt. 

{s 
clla 
kta 

Je  U  dtculuien  ioiérieuK  âe*  hltit' tnin  pcrratA,  ont  bonifié  te  cntkfai  In  cuapvoci 
iéfiichemuu,  &  oh  te  nrcnu  «lu  Toi  Se  1«  {ieraiet.oiM  fort  augmenté.  Hatt  ét  rédâStur, 

(  3 1  On  (tappofc ,  dans  ces  deux  itao  it  calnirc ,  la  taille  égale  environ  â  ira  rien  dn  tercw  du  ^roiviénifet  ;  U. 
«i^itaiioB  te  lei  taxa  vardcuIUiei  io^tc*  jt  U  taille ,  montent  auiourtTbai  l^oofidon  totale  1  peu  prei  i  Je  la 
BiMcié  dei  reveniu  ou  i  40  naîltiont.  Suivant  cette  proportion ,  l'impolîtion  totale  montetoii ,  dam  la  bonne  culture  »  i- 
uo  tnilltoni,  au  Heu  de  40  inillient.  î^oiu  cginprcnons  dans  les  deux  caii  Tout  le  n£me  pt^t  de  vue*  '^  J^l['- 
c£mu  &  let  pays  d'fleâions ,  qui  en  effet  patent  ai^ourdliui  (*)  en  lafllf  *  dpni  graina  te  a^tailbn ,  cavinn  40  nulIioW 
fiit  dea  terres  thi  te/aume  employées  i  la  culoiie  itt  graw. 

(^)  Dans  l'état  aftud,  les  frais  «e  prodnlfeit  <nie  jo  pont  cent}  Se  dana  one  hofum  «nltnt*.  oà  le  déidt  des  gtaïna 
tttou  favociA  comme  en  Angleterre  pat  l'exponadon ,  les  frais  pcoduitoieni  environ  cent  pour  cent. 

(  5  )  Notes  que  dans  cette  comparaifon  on  ne  fuppofe  aitfune  augmentation  dans  le  ptûc  commun  des  graîu  f  (ir  U 
n'eft  pas  vEaifemblabIc  ^ue  l'expotiation  en  fît  augmenter  le  prix  :  mais  elle  exdutoit  les  non -râleurs  Se  les  cbçtt^ 
Elle  produit  conftammcnt  cet  avantage  en  Anglctenc,  ^iqu'oa  n'jr  exporte  qu'cnvitoii  vn  million  de  feptiecs  (  çc  qd- 
N'eu  pat  on  rù«nâme.dc  h  réct^ic)»  n*  nptmuu  pn  dica  PémBgerâ  ca  vct^  davanagc 

"  J  ^   :       •  '  ' 

I*}  t^'Jn  peur  l'éat  des  t^uà*  ca^tation,  Sœ.  le  Ch^pH  itufit  par  IS.  Mcclw. 

^ent.  polit, &  diplonusi^t  Tom,  L  '    Xx  ■ 
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Oéjirvatîoas  fur  la  avantages  i*  la  tuhmt  Ht 
Sféiiu,  Lti  iinil  de  U  cvltuc  r«ttem  4adc  le  roVa»- 
me,  &  le  produit  total  eft  tout  entici  pour  l'ecat.' 
Les  beftiaux  paient  au  moins  ta  moitié  de  la 
richede  annuelle  des  récoltes  { ainfli  le  produit  de 
ces  deux  parties  de  r^yîcuhw  feroit  d'environ 
uois  milliards  :  ctlui  des  vignes  eft  de  plus  de  |oo 
iMlttoMj  fle  pourroit  ^0»  de  bMucovp  augmenté 
fi  la  population  s'accroiflbit  dans  le  royaume  «  & 
fiJe  commerce  des  vins  3e  deseaux-dé  -vieétoiL 
moins  gêné  (i).  Les  produits  tic  l'agricaltare  fe- 
roientau  moins  de  4  milliards  «  fans  y  comprendre 
le  produit  des  chanvres ,  des  bois .  de  la  pêche  ^ 
Afc.  Non  bc  parlons  pas  non  plus  des  revenus  des 
maiConSj  des  ronm»  duCel.  des  mines  j  ni  des 
pmduiu  des  amSc  mitierSa  oe  h  wiTigation^  6ec. 

r\  aogmenteroient  i  pct^rdon  tpie  les  revenus 
U  population  s'accroîtroicnt .  mais  le  principe 
de  tous  ces  avantages  cft  dans  l'agriculture  j 

aui  fournit  les  nutièrcs  de  premier  befoin ,  oui 
onne  des  revenus  au  toi  &  auK  propriétaires ,  des 
dixmes  au  cleigé^  des  profits  aux  cultivateurs. 
Ce  font  ces  preQiKres  nchefles  toujours  renou- 
veilées  ,  qui  foudennent  tous  les  autres  éua  du 
rof  aume  ^  qui  donnent  de  l'aâivité  i  tontes  les 
autres proftflîont  j  qui  font  fleurir  le  commerce, 
qu  £iToijrent  la  population ,  qui  animent  l'induf- 
trie  j  qui  entretiennent  la  prolpétité  de  la  nation. 
Maù  il  s'en  ixox  beaucoup  que  la  France  jouiffe 
de  tous  ces  milliards  de  revenus  que  nous  avons 
entrevu  qu'elle  pourroit  cirer  d'elle-même.  On 
n'eftimc  gu^re  qu'à  deux  milliards  la  confomma- 
tiôn  ou  la  dtfpenfe  aniiueUc  de  h  nation.  Or  la 
«iépenfe  eft  à  peu  prâs  égale  aux  revenus,  con- 
fondus avec  les  mis  de  u  main-d'œuvre,  qui 
procurent  la  flil^ftlnce  aux  ouvriers  de  cous  gen- 
res,  &  qui  ibnt  prefque  tous  payés  par  les  Pro- 
d&oiotts  delaterrcf  car,  àktiMervedelapêche 
&  du  Tel ,  les  profits  de  la  navkation  ne  peuvent 
Itre  eux  -  mêmes  fort  confidéraoles  j  que  par  le 
commerce  des  denrées  de  notre  cru.  On  regarde 
continuellement  L'agriculture  &  le  commerce  com- 
me les  deux  fources  de  nos  richeffes  ;  le  com- 
merce, ainfi  que  la  nuin-d'œuvre ,  n'eft  qu'une 
branche  de  l'affricultute  j  mais  la  main  d'oeuvre 
cft  iMauconp  plus  étendue  &  beaucoup  plus  con- 
£dérable  que  k  commerce.  Ces  deux  états  ne 
Ittbfiftem  que  par  ragricuUace.  Ceft  l'agriculcnre 
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qui  fournit  k  matière  de  la  main-  d'oeuvre  &  du 
'  commerce  ,  &  qui  paye  fmie  à  l'autre  %  mais  cet 
deux  branches  rcfiituent  leurs  gains  i  l'agricul-- 
'  ture  qui  renouvelle  les  richefles  ,  qui  fe  dépenfent 
&  fe  confomoKnt  chaque  année,  tn  effet ,  .  fans 
les  produits  de  nos  terres,!^  Ici  revenus  &  les 
dépenfes  def  propriétaires  &  des  cultivateurs  , 
d'où  oaîcroic  le  profit  du  commerce  &  le  falaire 
de  k  main  -  d'oeuvre  ?  La  diftin{lion  du  commerce 
d'avec  l'agriculture ,  ejî  une  abftraâîon  qui  ne 
préfente  qu'une  idée  imparfaite ,  &  qui  féduic  des 
auteurs  qui  écrivent  fur  cette  matière  ,  même  ceux 
qui  en  ont  k  direâioD,  &  qui  rapportent  aucom> 
merce  produâif  le  commerce  int^eur  qui  ne 
produit  tien ,  qui  fat  k  nation  ,  8e  qui  eft  paye 
par  la  narioti. 

On  ne  peut  trop  admirer  k  fupériotité  des  vues 
de  M.  de  Sully  :  ce  grand  miniure  avoit  fai£  les 
vrais  |»incipcs  du  gouvernement  économique  du 
royaume*  en  établifTant  les  richefles  du  roi ,  k 
pimTance  de  l'état ,  le  bonheur  du  peuple  fur  les 
revenus  des  terres,  c'eft'-à-dire,  fur  l'agriculture 
&  fur  le  commerce  extérieur  de  fes  produâîons  \ 
il  difoft  oueians  l'exporutbn  des  bleds ,  les  fujets 
feroient  Dient&t  fans  argent,  &  le  foiivexain  fane 
revenus.  Les  prétendus  avant^;es  des  mamifiâi^ 
res  de  Mute  efpêce  ne  l'avinent  pas  féduit  ;  il  ne 
protégeoic  que  celles  d'étoflTes  de  kine  ,  n^rce- 
Qu'il  avoit  reconnu  que  l'abondance  des  recoliesa 
dépeodoit  du  débit  des  kines ,  qui  favorife  la 
multiplication  des  troupeaux  néceflaires  pour  fer- 
tilifer  les  terres. 

Les  bonnes  récoltes  produtfent  beaucoup  de 
fourages  pour  k  neuticure  des  beftûnx  :  la  30 
millions  aarpeni  de  terres  médiocres  feroient  en 
partie  deftinées  à  cet ufs^e.  L'auteur  àmPraines 
artificitlles  décide  très  -  judicieufement  qu'il  faut 
à  IKu  près  k  même  quantité  d'arpens  de  prairies 
utificielles.,  qu'à  y  a  de  terre  enfemencée  en  bled 
chaque  année  j  ainfi  pour  milUoAs  d'arpens,  il 
faudroit  dix  millions  d'arpens  de  prairies  artifi- 
cielles, pour  nourrir  des  beftiaux  qui  procure- 
roient  affez  de  fumier  pour  foumn:  un  bon  en- 
grais aux  terres ,  oui  chaque  année  doivent  être 
enfemencées  en  Mi,  Cecce  i^cique  eft  bien  en- 
tendue s  car  fi  on  fe  procure  par  l'engrais  de  la 
terre  un  feptier  de  iUd  de  plus  par  cluquc  arpent , 
OD  double  à  peu  pràs  k  profit.  Un  arpent  de  UU 


(1)  L'amenr  du  lnri«  iBntiil_£,  le  fïiunrier  CÎM)m,  ^nt  les  inteatfooi  pfein 
4f oits  des  afdtt  1 11  parole  D*avoir  pu  tavtrig£  dans  le  Ftai  point  d«  vue  Im  incoovi&iena  4e  cet  droite  f  il  ne  ks  retarde 
qae  du  c4i6  des  confonBiMCurf*  ijhî  fou  Itbm ,  dk*  U,  de  Aire  pliv  ou  moiiu  de  dÉpcnfe  en  tiq  :  nait  ce  plui  va 
owini  de  dcpenfe,  eft  un  obiet  iniportaiii'  par  rapport  aux  revenus  des  vignes  &  aux  habiiaos  ocopis  i  kt  oildvcr.  Ceti* 
culture  «uploie  beaucoup  d^otntnes,  Se  peut  en  emdofer  encore  tUvaiKaifet  ce  çfA  mérite  uoc  (tasde  aReadon  par 
r^pon  à  la  population  ;  d'ailleurs  !et  terres  employas  en  vigne*  Ibat  d*ua  grand  produk.  Le  frand  ol^ct  du  gouvcr-.- 
nemeu  eft  de  veîltar  à  l'augmentation  des  revenus  peur  le  bien  de  l^tat  Se  pour  k  Ibndb  des  ioipofidoiu;  car  Ici  Krraa" 
qui  pcoduTeni  beaucoup  pedvcm  foneaic  nne  fene  impofitioa*  Lm  t%mb  uDdttftat  mm  1m  au,  ainJi  chaqnc  arpent 
peut  feuroir  pour  la  tulle  le  donUe  de  cluqne  arpent  de.tenre  cdàTi  n  Un;  ce  qui  woèaAnAt  au  n»  â  peu  près  autant 
guc  Ict  dtoiu  des  aides,  qtri  ruinent  on  coobBeiM  «ffindcl  lU  tojraaae  Ic  Mbliac  n  vigammi,  jn      agnun  ds 
U  ttpit  te  Ut  vfxadoM  «■  commis,  tte,  ' 
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qd  porte  cbu  Teptien  i  i  f  Uv.  le  îtfnkt ,  4«mi0* 
tous  finis  déduits  ^  £o  livres  de  revenu  f  nuis  va 
fepcier  de  plus  doubleroic  .pterque  le  revetiu  d'un 
«rpent  î  car  fi  un  arpent  donne  fix  fepuers  ^  le 
revenu  eft-5;  livres,  &  s'il  en  portoit  fept  le 
revenu  feroit  50  liv.  ou  trois  cinqoieniec  de  revenu 
de  plus  que  dans  le  premier  cas  :  le  revenu  n'eft 
pas  feulement  i  raifan  du  produit ,  mais  à  raïfon 
du  produit  &  des  &ais.  Or  i'augmentacioin  des  fcùi 
eft  eu  beftiaux,  qui  ont  aufll  leur  produit  i  ain£ 
'les  piofia  d'une  culture  inipar6ute  j  ne  fooc  pas 
comparables  à  ceux  d'uoe  bonne  culture. 

Ainfi  on  voit  que  la  fortune  d'un  fermier  ,  en 
^rat  de  faire  les  frais  d'une  bonne  culture ,  dépend 
du  produit  d'un  feptier  ou  deux  de  plus  par  ar- 
pent de  terre  ,  &  quoiqu'il  en  partage  la  valeur 
pour  la  taille  &  pour  le  fermage ,  fon  gain  en 
eft  beaucoup  {dus  confidérabk  ,  &  la  meilleure 
portion  elï  toujours  pour  lai«  car  il  recueille  iies 
'  fourrages  i  propomou ,  avec  lefqueb  il  nourrit 
des  beltiaux  oui.  augmentent  fon  profit* 

Il  ne  peut  obtenir  cet  avantage  que  par  le  moyen 
des  beftiaux  ;  mais  il  gagneroit  beaucoup  auffi 
fur  le  produit  de  ces  mêmes  beftiaux.  Il  eft  vrai 
qu'un  fermier  borné  i  l'emploi  d'une  chairue^^  ne 
peut  prétendre  à  un  gain  confidérable  ;  il  n'y  a 
que  ceux  qui  font  alTez  riches  pour  fe  former  de 
plus  grands  écabliffemens  qui  -puifient  retirer  un 
bon  profit ,  &  mettre  ,  par  les  dépenfes  au'ils 
peuvent  faire,  les  terres oans U  meifleure  valeur. 

Celui  qui  n'occupe  qu'une  cbamie  ^  tire  fur  ce 
petit  emploi  tous  les  frais  néceitaires  pour  la  fub- 
«kance  &  l'entretien  de  fa  &miUe  i  il  &nt  même 
du*il  hae  j^us  de  dépenfe  à  ptopwtioo  pour.les 
«itférens  objets  de  fon  enttepnfei  n'ayant  qu'une 
charrue,  il  ne  peut  avoir,  par  exemple,  qu'un 
petit  troupeau  de  moutons ,  qui  *ne  lui  coûte  pas 
moins  pour  le  berger,  que  ce  que  coûteroic  un 
plus  grand  troupeau  oui  produtroit  un  {dus  grand 
profit.  Un  petit  emploi  8c  un  grand  emploi  exi*. 
gent  donc ,  i  bien  des  ^rds ,  dfes  dépenfes  qui 
ne  font  pas ,  de  piut  &  d'autre ,  dans  la  même 
|tfoportion  avec  w  gain.  Ainfi  les  riches  labou- 
rcuts  qui  occupent  plufieurs  chanues  »  cultivent 
beaucoup  plus  avantaçeuleaientponrenx.&  pour 
l'état ,  que  ceux  qui  font  bornés  à  une  feule 
charrue  s  car  il  y  a  épargnes  d'hommes  moins  de 
dépenfe ,  &  un  plus  grand  produit  :  or  les  frais  8c' 
les  travaux  des  hommes  ne  font  profitables  à  l'état 
qu'autant  que  leurs  produits  renouvellent  Se  aug- 
mentent les  richclfes  de  la  nation.  Les  terres  ne 
doivent  pas  noucrir  fâutement  ceux  qui  les  culti- 
vent ;  eues  doivent  fournir  à  l'état  la  plus  grande 
partie  des  fubfides  ,  produire  des  dixmes  au  cler- 
gé, des  revenus  aux  propriétaires,  des  profits  aux 
fermiers,  des  gains  a  ceux  qu'ils  emploieq^à  la 
culture.  Les  revenus  du  roi,  du  clergé,  despro- 


■pnéaUtes.,  Us  gains  du  fumier  4t  de  ceux 
emploie  tournent  en  dépenfes,  qui  Se  diftribue^t 
à  cous  les  autres  états  8c  à  toutes  les  a^itres  pro- 
férons. Va  auteur  (i)  a  reconnu  ces  vérités  fon- 
damentales lorfqu'il  dit  :  «  Quç  l'aifcinblage  4e 
»  pluûeuxs  riches  propriétaires  de  terrés  <  qui  léfi- 
»  denc  dans  un  même  lieu ,  fuffit  pow  former  ce 
»'  qu'on  appelle  c  wAle.,  4^  ki  marchands  ,  les 
»  fabricans  ,  les  attifaas ,  les  oiurriers  ,  l^s  àomeC- 
M  tiques ,  fe  ralTemb^at  à  «e^rdou  des  revenus 
»  que  les  propriécaîres  y  dépen&at  t  auquel  c»t 
»  la  grandeur  d'une  vîHe  eft  aanuellauent  pr»- 
*>  poctionnée  au  nombre  des  fwopriéuires  des  tfr- 
*•  res ,  ou  plutôt  au  produit  des  terres  qui  leur 
»  appartiennent.  Une  ville  «pitale  fe  forme  de  U 
»  même  manière  qu'une,  vil^e  de  province  i  avop 
»  cette  différence  que  les  gros  prctpaétaifé^de  tout 
»  l'état ,  réfident  dans  U  cu>iule^. 

Les  terres  cutrivées.en  détail  par  de  peùiis  fer- 
(ttiers ,  exigent  plus  d'hommes  &  de  dépenfes  ,  3c 
les  profits  font  beaucoup  pdus  bornés.  Or  les  liom- 
mes  8c  Içs  dépenfes  ne  doivent  pat  £tre  prodigués 
à  des  travaux  qui  feroiçnt  pUis  profiUbles  i  l'état . 
s'ih  éqoieot  exécutés  avec  moins  d'hoçnmes  8^ 
moins  de  frais.  Ce  mauvais  emploi  des  hommes 
pour  la  culture  des  terres  ferait  pcéjudiciahle* 
même  dans  un  royaume  fort  peuplé }  car  plus  fl 
eft  peuplé,  phis  il  eib  oéceffaire  de  tirer  un  grand 
produit  de  la  terre ,  mais  il  feroit  encore  plus  di^a- 
vanngeux  dans  un  royaume  qui  ne  feroit  pas  alfe» 
peuplé  î  car  alors  il  nudroit  4tre  plus  atttntîf  i 
diftribuer  ies  hommes  aux  travaux  les  {dut  aicdP* 
dires  Scies  plus  prbfiubles  àlaDacios.liVaTaii* 
tiges  de  ragricttltuxe  dépetideoc  donc  beaucoup 
de.  la  réunion  des  terres  en  grofles  fermes  «  mife$ 
dans  la  meilleure  valeur  par  de  riches  femucfs. 

La  culture  qui  ne  s'exerce  que  par  ie  travail 
des  hommes,  eft  celle  de  la  vigne.  ÏUe  pourroit 
occuper  an  plus  grand  nombre  d'hommes  en  Fran- 
ce ,  h  on  favorifoit  la.  vente  des  vins,  &  fi  U 
population  augmentoit.  Cette  culture  &  le  com- 
merce des  vins  &  des  eauit- de-vies  font  trop 
gênés  >  c'èft  cependant  «n  objet  qui  ne  mérite  pas 
moins  d'attention  que  la  culture  de*  gTMns. 

Noua-  n'envifageohs  pas'  ici  le  nche  fermjer 
comme  un  ouvrier  qui  laboure  lui-même  la  terre  ) 
c'eft  un  entrepreneur  qui  gouverne,  flc  qid  fj^ 
valoir  fon  entreprife  par  foo  intelligence  &  par  fes 
riche0es.  L'agriculture ,  conduite  par  de  riches 
cultivateurs  ,  eft  tme  profeffion  très  -  honnête  8e 
très  -  lucrarive  ,  réferyée  à  des  hommes  libres  , 
en  état  de  faire  les  avances  des  fiais  confidérables 
qu'ex^e  la  culture  de  la  terre  Se  qui  occupe  les 
payfans ,  8c  leur  procure  toujours  un  gain  conve- 
nable 8^  aflBré.  V«ti  ,  ftilon  ridée  de  M.  de 
Sully ,  les  vraii  fermiea  ou  les  vrais  financiers 
qu'ondoitét^lirSeftHiieBÛrdamuD  royaume  qui 
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•pofifôde  un  grarid  territoire;  car  t  eft  de  leurs' 
fxche0*es  que  dôic  naître  la  fabfiftariCe' de  la  na- 
tion ^  l'aîrance  publique  ^  les  revenus  du  fouve- 
rain  ,  ceux  des  propri«aires  ,  du  clergé  .  une 
grande  dépenfe  diftnbu^e  i  toutes  les  profeffions  j 
une  nombreuTe  population  g  h  force  8e  la  pros- 
périté de  l'état.  '  , 

•  Ce  font  les  grands  revenus  qui  ^  procurent  les 
grandes  dépeftfes  {  ce  font  lés  grandes  dépenfes 

3ui  augmentent  la^pulation,  parce  qu'elles  éten- 
ent  le  commerce  &  les  travaux  j  &  qu'elles  pro- 
curent des  gains  â  un  grand  nombre  d'hommes. 
Ceux  qui  n'envifagcnt  les  avantages  d'une  grande 
population  3  que  pour  entretenir  de  grandes  ar- 
mées ,  ji^cnc  mal  de  la  force  d'un  état.  Les  milï- 
Afres  n  eltimenc  les  honftAes  qu'autant  q.u'ils  font 
propres  à  faire  des  foldats }  mais  l'homme  d'état 
regrette  les  hommes  deftinés  à  la  guerre ,  comme 
un, propriétaire  regrette  la  terre  employée  à  for- 
mer le  £offé  qui  eft  néccflaire  pour  conlërver  le 
champ.  Les  g;:andes  armées  répuifent  î  une  grande 
population  &  de  grandes  richeites  le  rendent  re- 
doutable. Les  avantages  les  plus  effsntiels  qui 
réfultent  d'une  grande  population ,  font  lés  pro- 
duAions  &  la  confommation      attentent  ou 
font  mouvoir  les  richefles  pécuniaires  du  royaume. 
Plus  une  nation,  qui  a  un  bon  territoire  &  un 
commerce  facile  ^  eft  peuplée, «lus  elle  eft  richc^ 
Se  plus  elle  eft  riche  plus  elle  eft  puifTante^  Il  n'v 
a  peut-être  pas  moins  aujourd'hui  de  richeftes  pé- 
cuniaires dans  le  royaume  que  dans  le  fiècle  pafté  ; 
maù  pour  juger  de  Tétat  de  ces  richcfles ,  il  ne 
hat  pas  les  confîdérer  Jîmplement  par  rapport  à 
leur  quantité  i  mais  auffi  par  rapport  à  leur  circu- 
ktion  reladv^  i  la  quantité  ,'au  débit  &:  au  bon 
prix  des  produâions  du  royaume.  Cent  ieptiers 
de  i&d  à  lo  Uv.  le  feptîer,  font  primitivement 
une  richeffepécuntaire ,  quatre  fois  aufli  çande  que 
cinquante  leptier  i  dix  livres  le  fepticr  :  ainli 
k  quantité  des  richefies  .exîfte  anffi  néellenient 
dans^  ki  valeur  des  prodiiâions  ,  que  dans  les  ef- 
pècesd'or  &  d'irgent,  fur-toot  quand  le  com- 
merce avec  l'étranger  afliâre  le  prix    -le  débit 
de  ces  produâions. 
Xes  revenus  font  le  produit  des  terres  &  des 
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•hommes-  Sans  le  travail  des  honunes  j  les  tetre« 
-  n'ont  aucune  yaleur.  Les  biens  priouri&  d'un  grand 
iftat  font  les  hommes-,  les  tenes  &Ies  beftiaiix. 
Sans  les  produits  dcTa^ricfiltive^  une  nation  ne 

{>eut  avoir  d'autre  reflource  que  la  fabrication  & 
e  commerce  de  trafic  ;  mais  l'une  &  l'autre  ne 
peuvent  fe  foutenir  que  par  les  richefies  de  l'é- 
tranger :  d'ailleurs  de  telles  reiTources  font  fort 
bornées  &  peu  affârées  ,  Se  eUes  ne  peuvent  £u£- 
Hre  ou'à  de  petits  états. 

.OijirvatioTts  far  la  saillt^  levét  fur  la.  cukurt  def 
gratTU.  On  ne  doit  impofer  les  feimtecs  i  la  taille 
qu'avec  beaucoup  de  retenue  fur  le  profit  de» 
beftiaux ,  parce  que  ce  f<»it  les  beftiaux  qui  font 
produire  les  terres:  mais  fans  étendre  la  taille  fur 
cette  partie  ,  elle  pourroit ,  par  TaccroilTement  des 
revenus ,  monter  à  une  impofirion  égale  i  la  moi- 
tié du  prix  du  Ëercnage  :  amfi ,  en  fe  conformant 
aux  revenus  des  propriétaires  des  tecres  ,  qui  fe- 
roicnt  ^  de  quatre  cens  millions la  taille  ain£  aug- 
mentée 8c  bornée  là',  pour  toute  impoAtion  fur 
les  f<^ages  >  produiroit  environ  loo  millions ,  ^ 
cela  non  con^ris  celle  qui  eft  impofée  fur  ler 
roitiers  &  propriétaires  taillées  ,  fur  les  mai" 
foos  ,  fur  Us  vignes ,  fur  tes  bois  taiUables,  fur 
le  fermage  parriculier  des  prés  ,  fur  les  voituriers  « 
fur  les  marchands ,  fur  les  paylàos ,  fur  les  ani- 
fans  j  manonvriers ,  &c. 

Sur  les  lOo  millions  de  taille  que  ptoduiroit  fa 
culture  des  grains  >  il  faut  en  retrancher  environ 
un  vingtième  pour  l'exemption  des  nobles  &  prf. 
vilégiés ,  qui  font  valoir  eux-mêmes  la  quantité 
de  terres  permife  par  les  ordonnances  :  aiujt  il  ref- 
teroft  15)0  millions }  mais  il.Ëuit  ajouter  la  taille 
des  fi^iers  des  dixmes,  qui  éunt  réunies  à  ces 
1 90  millions  ,  formeroit  au  moins  pour  le  total  de 
la  taille  100  Riillions(i). 

*  La  prnporrion  de  la  taille  avec  le  loyer  des 
terres ,  en  U  règle  la  plus  fdre  pour  l'impoiitioa 
JuT'les  fermiers  j  &  pour  les  garantir  des  inconvé- 
Biens  de  l'impofîcion  arbitraire.  Le  propriétaire 
&  le  fermier  connoifTent  chacun  leur  objet ,  âi 
leurs  intérêts  réciproques  fixeroient  au  jufte  les 
droits  du  roi  (1).  il  feroit  bieii  à  defircr  qu'on  pâfi 
trouver  une  règle  aul&  fdre  pour  l'impofitioii  4e> 


(1)  Ncn»  ne  flippotbi»  id  qi^eamon  10  mflliou  êt  nUIr  fur'hi  fermière  itt  dtmei  ;  sidt  le  produit  derdbncf 
n'étant  pofot  zhu^  ée%  (rali  de  cnhufo,  îl*t<t  TuftepdUe  ^uae  phii  fone  taxe  t  ainfi  la  dlnte  qsi  ett  affermie,  .(^ea-i-. 
dire  ^  qui  n'eft  pas  tiaxà»  aux  CHtet,  ipotPraçt  '  monter  i  phu  de  100  mîlliotu  pat  te  r£tabliflêiitent ,  lear  culture  pourroit 
avec  iufttcc  lirc  .iinpoAe  à  plu*  in  20  mïllîoiu  de  taille.  En  effet,  elle  ne  fèroit  peu  dans  ce  cas  mfme  proporiionnie  J 
celle  des  culdyatCHr*  ;  &  ceux  qui  affëcmeroieBt  leuii  dîme»  profiteroient  encore  beaucoup  fui'  le  tétahliOèirient  de 
noire  oilnire. 

{%)  Peut-être ^  la  oûfle  £g^e  i  I«  mcmic  du  fermage  parottra  foreje,  &  cela  peut  (tre  vrai  en  effet;  mait  xa  motot 
•ettc  taille  innt  (îxie  »  let  Kraiicrt  if  coofbrmctotem  en  a&rnianc  les  terres.  Voili  l'avantage  d^tDe  taille  qui  feroit 
fiïcÉe  :  elle  ne  fcrotr  poîm  ruinenfei^parce  qn'elle  Jëtoit  prévue  par  les  feriniert  ;  au  lieu  que  la  taille  arbitraire  peut  let 
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tméuyets  ;  maïs  fi  la  culture  Ce  rétablîflbîc  j  le 
nombre  des  fermiers  augmenteroit  de  plus  en 
plus  celui  des  métayers  diminueroit  à  propor- 
tion. Or  une  des  conditions  eflentielles  pour  le 
rétâbliiTement  de  la  culture  Se  l'augmentatioi^  des 
.fermiers  ^  eft  de  réfotmer  les  abus  de  U  taille  ar- 
bitraire ^  &  d'aflîirer  aux  cultivateurs  les  fonds 
qu'ils  avancent  pour  la  culture  des  terres.  On  doit 
fui'tout  s'attacher  à  garantir  les  fermiers,  comme 
étant  les  plus  utiles  à  l'état ,  des  dangers  de  cette 
ïmpofitlon.  Aufli  éfwouve-t-on  que  les  défordres 
de  la  taille  font  moins  deftruâtK  dans  les  villes 
caillables  que  dans  les  campagnes  «  parce  que  ce  font 
les  campagnes  qui  produifent  les  revenus  ^  &  que 
ce  qui  détruit  les  revenus  détruit  le  royaume. 
L'état  des  habitans  des  villes  eft  établi  fur  les  re- 
venus >  &  les  villes  ne  font  peuplées  qu'à  propor- 
tion  du  revenu  des  provinces.  Il  eft  donc  ellen- 
ttel  d'afTujettir  dans  les  campées  Timpefidon  de 
la  taille  à  une  règle  fûre  êc  mvariable  ,  afin  de 
multiplier  le&  riches  fermiers  ,  &  de  diminuer  de 
plus  en  plus  le  nombre  des  colons  indigens.  qui 
ce  cultivent  la  terre  qu'au  défavantage  de  l'état. 

Cependant  on  doit  appercevoir  que  dans  l'éut 
aâuef  de  la  grande  &  de  la  petite  culture .  il  eft 
difficile  de  fe  conformer  d'abord  à  ces  règles  ; 
c'eft  pourquoi  nous  avons  pour  la  fûreté  de  l'im- 
pofition  propofé  d'autres  moyens  à  l'anicle  Fer- 
mier ;  mais  dans  la  iUite  le  produit  du  iied  ou  le 
ioyei  des  tetres  foàxniioit  la  règle  la  plus  fimple 
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8f  la  plus  convenable ,  pour  l'impofitîon  propor- 
tionnelle de  la  taille  fur  les  cultivateurs.  Oant 
l'état  préfent  de  l'agriculture ,  un  arpent  de  terre 
traité  par  la  grande  culture ,  pioduifant  74  liv. ,  ne 
peut  donner  qu'environ  un  vingtième  du  produit 
total  du  prix  du  iied  pour  la  taille.  Un  arpent 
traité  par  la  petite  cuUure  ,  produifant  24  liv.  > 
donne  pour  la  taille  un  vingt-quatrième.  Un  arpeitt 
qui  feroit  traité  par  la  bonne  culture  j  les  autres 
condîrions  pofées  produifant  106  liv. ,  donoeroit 
pour  la  taille  environ  un  onzième  i  ainfi  par  la  feule 
différence  des  cultures ,  un  arpent  de  terre  de 
même  valeur,  produiroit  ici  pour  la  taille  10  liv., 
U  il  produit  3  liv.  10  f.  ^  ailleurs  il  ne  produit  que 
j  liv.  On  ne  peut  doiic  établir  pour  la  taille  au- 
cune taxe  fixe  fur  les  terres ,  dont  le  produit  eft 
fi  fufbeprible  de  variations  par  ces  différentes  cul- 
tures; on  ne  peut  pas  no»  plus  iihpofer  la  taille 
proportionnellement  au  produit  tatû  de  la  ré- 
colte ,  fans  avoir  égard  aux  frais  &  à  la  différence 
de  la  quanrité  de  fcmence  relativement  au  profit» 
félon  les  différentes  cultures  :  aînfi  ceux  qui  ont 
propofé  une  dixmc  pour  la  taille  (i)  *  &  ceux  qtû 
ont  propofé  une  taille  réelle  fur  les  terres  ,  n'ont 
pas  examiné  les  irrégularités  qui  naiffent  des  diffé- 
rens  genres  de  culture  ^  &  les  variations  qui  en  réful- 
tent.  Il  eft  vrai  que  dans  les  pays  d'états,  on  établit 
communément  la  taxe  fur  les  terres  ^  parce  que 
ces  pays  étant  bornés  à  des  provinces  partial- 
lièresj'oi^  la  culture  peut  être  i-peu-prâ  un»* 


hm  touioon  que  l'impofiàon  pone  fur  le  fondt  6c  jamais  6k  la  culnite ,  te  quelle  ne  porte  fur  le  foixts  que  relative-' 
mcni  i  (a  valeur  8c  i  Vtm  de  la  culoite  j  flc  ^eft  le  fecnuge  qui  en  décide. 

.  On  peut  fioupçoiincr  que  la  uills  ptoportioDiielle  mut  baux  pooRoii  occafionnec  quelque  iatellieence  frandulenft  entre 
'  Jet  propciétairei  8c  les  fermiers,  dani  lexpofï  du  prix  du  fermage -daDS  les  baux {  mais  la  rdreié  du  propriétake exigeroie 
quelque  daufe  on  qttelqd*aâc  pardculier  inulïti  8c  fufpeâ ,  qu'il  faudroit  défendre  :  telle  feroic  ^ar  exemple  une  recoQ» 
aoiflaQce  d'argent  prÂte  par  le  proprîÉtaite  au  fennïer*  Or  comme  il  eft  très-rare  que  les  propricuirct  prfteni  d'abord  de 
l'argent  i  leurs  fermiers,  cet  aâe  feroit  trop  fufpeâ,  Tur-tout  lî  la  date  hoit  àis  les  premiets  temps  Ai  bail,  ou  Û  Vt&t 
u'ècoit  que  fous  teinf-pnvt.  En  ne  peimctiant  point  de  icUf*  conrentions ,  on  cxclurotc  la  fraude;  maie  on  pourtoïe 
admettre  les  qui  furviendroient  trois  ou  quatre  atu  après  le  cDmnlencemeBt  du  bail ,  s'ils  étoîent  pail£s  oardevanc 
aotaiiet  ,'8c  s'ils  ne  chaitgeoient  rien  aux  daufes  du  bail}  car  ces  aâes  poft^rieun  ne  pourroient  pat  feivir  i  aet  atraa* 
Mmen»  frauduleux  i  l'tffitd  du  prix  du  fermage,  <c  ila  peuvent  djevenir  nicefiàirei  entre  le  propriétaire  8c  le  fermiera 
I  cwA  dee  accideiu  qui  quclquefot*  arrivent  aux  bcfUaux  ou  aux  motHbni  pendant  ta  durée  d\iii  bail,  8c  qui  engagcrofeot 
«f  propriétaire  i  fecourirVon  fermier.  L'argent  ^avancé  Tous  la  forme  de  pot  de-vin  plr  le  fermier,  en  dimhuiiim  du 
fâx  da  bailj  eft  une  fraude  qu'on  peut  recotmoîcre  par  le  no^  bas  vnx  du  fermage ,  par  comparaifon  avec  le  pria  de* 
•utrei  terres  du  pays.  S'il  yavoit  une  différence  trop  marquée,  il  &uaroit  anéantir  Te  bail  8c  exclure  le  fermier. 

(1)  On  a  TD,  par  les  produta  des  diffirentes  cultures,  que  la  utile  convertie  en  dîme  fur  la  culntre  faite  avec  lee 
fcaÂTs ,  montcroit  d  plus  de*  deux  tiers  do  revenu  des  proprifcaires.  D'ailleurs  la  tulle  ne  peut  pat  £ire  fixée  â  demeure 
fur  Iç  revenu  aâuel  de  cette  culture ,  parce  que  les  tercet  ne  produirant  pas  les  revenus  qu  elles  donaeroieni  tocrqu'eUn 
fttoient  mieux  culdvéct ,  il  artivetoii  qu'eue!  feroieiK  taxées  fïpt  i  buic  £oit  moins  tgi»  celles  qui  ftioiaii  afturiMnu* 
en  pleine  valeur. 

Da/u  l'état  aâuel  de  la  grande  oiltnce ,  let  tertec  prodoîrc&t  davannge ,  maU  elles  donnent  (a  moitié  moins  de  reveiia 
«t^on  en  retîreroit  dans  le  cas  de  la  libené  du  commerce  det  gnàns,  Paûs  l'état  préfent  la  dîme  eft  égaie  i  la  moitié  dU 
KCmage,  la  taille  convertie  en  dlme  fetoïi  encore  fbn  oaéreufe }  mais  daoj  le  cas  d'exportation ,  les  terres  doimeroïenc 
plus  de  revenu;  la  dime  ne  fe  trouveroit  qu'environ  égale  i  un  titit  du  fïermage.  La  taiUe  convertie  en  dlme  ne  tutùi 
plus  dans  une  proportion  convenable  avec  les  revenus,  car  elle  pourroït  alors  être  portée  i  l'égal  de  la  moitié  doreveani, 
6c  6tre  beaucoup  moins  onérenfe  que  dans  l'état  préfent  ;  ainlî  les  proporions  de  la  aille  8c  de  la  dîme  avec  le  fermage , 
font  fort  différentes,  félon  les  différent  produits  des  terres.  Dans  la  petite  culture,  ta  uitte  feroit  forK  fi*  elle  égaloit  lÂ 
moitié  de  la  dîme;  elle  feroit  foible  dans  une  bonne  culture,  fi  elle  n'éroii  égale  qu*i  la  totalité  de  la  Âme.  Les  ptio* 
portions  de  la  taille  avec  le  produit  font  motni  diftordanies  dans  les  diffkeiu  états  d*  enlturef  mût  tet^ou»  le  tiwtMHcf 
Kop  pour  pouvoir  fe  prêter  i  une  r^le  générale.  Ceft  ton  enftmble  le  prix  des  Bt»ne,  Tétat  de  la  culture  8c  la  qulîifi 
des  terres  qui  doivent  former  la  bafe  de  nmpolîiion  de  la  taille  ,  i  raifon  du  produit  ner  du  revenu  du  propriétaire  :  c^cft 
ce  qu^  faut  obfetver  anffi  daiu  TimpoStion  du  dixt^me  fur  le*  terres  cultivées  tvee  des  bdmfs  aux  ftah  des  propriétaires: 
car  li  OB  prenoit  le  dixième  du  piodiiii,  ce  fugii  dans  dct  eu  la  mmiçA  èa  nmn%  le  dut  d'aimu,  le  rerturwiit 
ma  ^n'oa  oUeveroit, 
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ÀiMe ,  en  p«R  rigltt  rimpofîtion  à-p<ïu-pri$  fut 
la  valeur  dts  tcnes  &  à  U  différente  qualité  de 
remence ,  reUdveinent  au  produit  des  terres  de 
différente  valeur  t  triais  on  ne  peut  pas  luivre  gé- 
Bénlement  cette  régie  pour  toutes  les  terres  du 
royaune.  On  ne  peut  donc  dans  l'éut  aAuel  éu- 
bbr  une  taille  proportioonelle .  qu'en  fe  réglant 
-far  la  fomrae  impeTée  préalablement  iitt  chaque 
paroiflê  ^  félon  1  état  de  l'agricohure  de  la  pro- 
vince ,  &  cette  taille  impcfée  fetoit  repartie , 
comme  il  eft  dit  à  l'article  Fermier.  ,  propor- 
tionnellement aux  effets  vifîbles  d'agriculture, 
déclarés  tous  les  ans  «aâement  par  cKaque  par- 
ticulier. On  poucroit  même  quand  les  revenus  fe 
rédnifent  au  produit  des  griuns ,  éviter  ces  décla- 
rations; &  lorfoue  la  bonne  culture  y  reroit  en- 
airement  réublie  ,  on  pourroit  Amplifier  la  forme 
par  une  rauMfition  proportionnelle  aux  loyers  des 
terres.  Le  hboureur  j  en  améliorant  la  culture  & 
en'augmentant  fes  dépenfes,  s'attendroit,  il  eft 
vrai ,  à  payer  plus  de  taille  }  mais  il  feroit  afluré> 
qu'il  gagneroit  plus  auffij  &  qu'il  ne  feroit  plus 
expofé  à  une  impofition  ruineufe  fi  la  taille  n  aug- 
aientoit  que  proportionnellement  à  fon  gain. 

Ainfi  on  pourroit  dès  i  préfcnt  impofcr  la  taille 
proportionnelle  au»  baux  dans  les  pavs  où  les 
terres  font  cultivées  par  des  fermiers.  Il  ne  feroit 
pas  impoflible  de  trouver  auffi  une  règle  à-peu- 
près  femblable  pour  les  pays  où  les  propriétaires 
ioK  cultiver  par  des  méuyers  :  on  fait  i-peu  près 
le  produit  de  chaque  méuirie;  les  frais  éunt  dé- 
duits, on  connoîtroit  le  revenu  du  propriétaire , 
•on  y  proportionneroit  la  ttille,  ayant  égard  i  ne 
pas  enlever  le  revenu  même  du  propriétaire , 
mais  à  établir  l'impofition  fur  b  portion  du  mé- 
tayer ,  proportionnellement  au  revenu  net  du 
maître.  S'il  fe  trouvoit  dans  cette  impolîtion 
proportionnelle  quelques  irrégularités  préjudicia- 
bles aux  métayers ,  elles  pourroicnt  fe  réparer  par 
les  arrangemens  ■  entre  ces  métayers  &  les  pro- 
priétaires :  ainfi  ces  inconvéniens  inféparables  des 
règles  générales  fe  réduiroient  à  peu  de  chofe , 
étant  fupportés  par  le  propriétaire  &  le  métayer. 
Il  me  paroit  donc  poâib'le  d'établir  dès  aujour- 
d'hui pour  la  grande  &  pour  la  petite  culture , 
des  règles  fixés  &  générales  pour  1  impofition  pro- 
portionnelle de  la  taillel 

.  Nous  avons  vu  parle  calcul  des  produits  de  la 
grande  culture  aâuelle  ,  que  la  taule  impofée  à 
une  fomme  convenable  fe  trouve  £tre  à-pet^près 
^ale  î  un  tiers  da  revenu  des  propriétaires.  Dans 
cette  culnre  j  les  terres  étant  prefqne  tontes  af- 
ftiméesj  il  ât  facile  de  déterminer  l'impofition 
proporûonodle  aux  revenus  fixés  par  les  baux*. 
Mois  il  n'en  eft  pas  de  même  des  terres  traitées 
par  b  petite  culture  oui  font  rarement  affermées  { 
fit  on  ne  peut  connoitre  les  revenus  des  proprié- 
taires oue  par  les  produits.  Nous  avons  vu  par  le 
calcul  de  ces  produits  .mie  dans  U  petite  cttlbire. 
Il      rçmiivoit  w  a^eupiis  k  l'égal  du  m» 
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^es  revenus  des  proptiétaires;  mais  ces  revenvs ,  qdi 

d'ailleurs  font  tous  indécis .  peuvent  être  envi- 
fagés  fous  un  autre  afpeâ  que  celui  fous  lequel 
nous  les  avons  confidérés  dans  ces  calculs  :  ainfi 
il  fiiut  tes  examiner  fous  cet  antre  afpeâ  ,  afin 
d'éviter  la  confufion  qui  pourroit  naître  des  diffé- 
rentes manières  de  confiaérer  les  revenus  des  pro* 
priétaiies  ,  qui  font  cultiver  par  des  métayers ,  8c 
qui  avancent  des  frais  pécuniaires  ,  &  employent 
une  ^ande  portion  des  biens  fonds  de  chaque 
métairie  pour  la  nourriture  des  bœu&  de  labcnr. 
Nous  avons  expofé  a-devant ,  pour  donner  uA 
exemple  de  cette  cukure  ,  l'état  d'une  terre  qui 
peut  rendre  au  propriétaire  année  commune  pout 
jooo  Hv.  de  Bied^  femence  prélevée.  On  voit  le 
détail  des  différens  frais  compris  dans  les  )OCO  1.  » 
favoir  lojo  Uv.  pour  les  avances  pécuniidres,  qui 
réduifent  les  jooo  Uv.  i  i$jO  liv. 

Il  y  a  I  )  75  liv.  de  revenus  de  prairies  &  friches 
pour  la  nourriture  des  bœufs;  ainfi  les  terres  qui 
portent  les  moiffons  ,  ne  contribuent  à  cette 
fomme  de  1950  liv.  que  pour  fyy  liv. ,  parce  que 
le  revenu  des  prairies  &  friches  fait  çarrie  de  ce 
même  revenu  de  1950  liv.  9i  la  taille  étoit  à  l'égal 
du  tiers  de  ces  1950 liv., elle  raonteroit  i  6$oi., 
qui  payées  par  cinq  métayers  par  poruons  égales^ 
feroit  pour  chacun  i  ji  hv. 

Ces  métayers  ont  enfemble  la  moitié  du  grain, 
c'eft-i-dire  pour  looc  liv.  :  ainfi  la  part  pour  cha- 
cun eft  600  liv.  Si  chaque  fermier,  i  raifon  dn 
tiers  d«  1 950  liy.  payoit  1 3  x  liv.  de  taille  »  il  ne  lui 
refteroit  pour  fes  frais  particuliers  ^  pour  fa  fub- 
fiftance  &  l'entretien  de  fa  £uùlle  que  479  livres 
16  fols. 

ÎVailleurs  ^  nous  avons  averti  dans  le  détail  de . 
l'exemple  que  nous  rapportons  ici .  que  le  fonds 
de  la  terre  eft  d'un  bon  produit ,  relativement  i  la 
culture  faite  avec  des  bœu^  ,  &  au'tl  eft  d'envi- 
ron un  quart  plus  fort  que  les  proauits  ordinaires 
de  cette  culture  :  ainfi  dans  le  dernier  cas  où  les 
frais  font  les  mêmes ,  le  revenu  du  propriétaire  ne 
feroit  que  de  1450  liv. ,  Seja  part  de  chaque  n^- 
tayer  45;  liy.  Si  la  taille  étoit  à  l'égal  du  tiers  da 
revenu  du  propriétaire,  elle  monteroit  à  497  liv.  i 
ce  qui  feroit  pour  la  uxe  de  chaque  métayer 
101  Uv.  :  U  ne  lui  refteroîc  de  fon  produit  qua 
348  Uv.^  qui  ne  poorroient  pas  fuffire  à  fes  dé- 
penfes  $  il  faudroit  que  la  moidé  pour  le  moins  de  , 
la  aille  des  cîna  métayers  ,  retombât  fur  le  pro- 

Îiriétaire ,  qui  eft  chargé  des  grandes  dépenfes  de 
a  culture  &  a  un  revenu  incertain. 

Ainfi  félon  cette  manière  d'envifager  les  reve- 
nus cafuels  des  propriétaires  ,  qui  partagent  avec 
des  métayers  j  n  on  împofoitla  taille  â  l'éigal  du 
ders  de  ces  revenus ,  les  propriétaires  payeroienc 
au  moins*  un  tiers  de  plus  fur  leurs  teiTes  j  que  les 
propriétaires  dont  les  terres  font  affermées,  & 
dont  le  revenu  eft  déterminé  par  le  fermage  fans 
ioccrdmde  &  fans  foin  ;  car  par  rapport  à  ceux- 
la  taiUe  qui  fetoit  égale  «a  ticts  de  leur  te* 
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venu  eft  en  dehors  de  ce  même  fcvM>  qui  eft 
véglé  &  aflîué  par  le  bail  f  an  lieu  due  fi  la  taille 
fiiiroir  la  même  proportion  dans  raucre  cas ,  la 
moitié  au  moins  retombcroit  fur  le  revenu  indécis 
des  propriétaires.  Or  U  culture  avec  des  ményers 
eft  fort  ingrate  X  &  fort  «fifficile  à  régir  ,  pour  les 
propriétaires,  fur-tout  pour  ceux  qui-né  réûdenc 
pas  dans  leurs  terres  »  &  qui  payent  des  régifleurs, 
cUe  <è  troaveroit  trop  furchaigée  par  la  taille  «  fi 
«lté  étoit  impofée  dans  la  même  pcgpoRion  que 
dans  la  grande  culture. 

Ma»»  proportion  fetoic  jufte  i  Tc^rd  de  Tune 
9e  de  Tautre  n  la  taille  én>it  i  t'é^  du  tiers  ou 
la  moirié  des  revenus  des  propriétaires  dans  la 
grande  &  dans  la  petite  culture»  oà  les  terres  font 
affermées  ^  &  où  les  propriétaires  ont  un  revenu 
décidé  par  le  fermage  :  elle  feroit  jufte  auffi  fi  elle 
écoit  environ  égale  au  ouart  du  revenu  cafuel  du 
propriétaire  ^  qui  fait  valoir  par  le  moyen  des  mé- 
tayers ;  ce  quart  feroit  à-pcu-près  le  uiémc  de  la 
part  du  méiayetv 

Aûifi  t  en  conn(Hfi*ant  à-peu-près  le  produit 
wdinaire  d'une  métaire.  la  taille  proportienneUe 
&  file  feroit  convenablement  &  facilement  ré- 
glée pendant  le  bail  du  métayer  «  au  fixième  ou 
au  cinquième  de  la  moirié  de  ce  |»miuic«  qui  xc- 
vioit  au  métayer. 

U  v  a  des  cas  oà  les  terres  font  fi  bonnes  que 
le  métayer  n'a  pour  fa  part  que  le  tiers  du  prodiiiz 
de  la  métairie  :  dans  ces  cas  même  le  riers  lui  eft 
auflî  avânt^^eux  que  la  moidé  du  produit  d'une 
métairie  dont  les  terres  feroient  moins  bonnet  : 
ainfi  la  uille  établie  fur  le  même  pied  dans  ce  cas-. 
U  ,  ne  feroit  pas  dHm  moindre  produit  que  dans" 
les  antres }  mais  elle  feroit  fbible  proportionnelle- 
ment au  revenu  du  propriétaire  qui  auroit  pour 
fa  part  les  deux  tiers  de  la  récolte  j  elle  pourroit 
alors  ccre  mife  i  l'^l  du  riers  du  revenu  :  ainfi 
en  taxant  les  métayers  dans  les  cas  oà  la  récolte 
fe  partage  pat  moirié ,  au  fixième  ou  au  cinquième 
du  produit  des  grains  de  ta  métairie  ,  on  auroit 
une  règle  génère  &  bien  fimple  pour  éublir  une 
taille  proporrionneUe  qui  augmenteroit  au  profit 
du  Roi  à  mefture  oœ  rj^riciuture  feroit  des  prô- 
grès  par  la  liberté  ou  commerce  des  grains  &  par 
la  fureté  d'une  in^firion  déterminée. 

Cette  impofirion  réglée  fur  les  baux^  dans  la 
grande  cukure  fe  trouveroit  être  i^peu-iwis  Je 
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double  de  celle  de  la  petite  culture}  parce  eu* 
les  produits  de  Tune  font  bien  pltts  confidérables 
que  les  produiu  de  l'autre.' Je  ne  fais  pas  fi  rela- 
tivement à  l'état  aâuel  de  la  taille  ,  les  taxes  qua 
je  fuppofe  rcmpUroieiit  l'objet  mais  il  fecoit  fa- 
cile de  s'y  conlormer  en  fuivant  les  piopoirion» 
coiivenables.  Koye^  Impôt. 

Si  ces  règles  écoieot  conftammeat  $c  eiaâe- 
ment  obfervées  «  fi  le  commerce  des  grains  étoit 
libre  «  fi  la  milice  épargnoit  les  enfàas  des  fer- 
miers j  fi  les  corvées  étaient  aboUes  (  O  «  grand 
nombre  de  propriétaires  taiUablcs  réfugiés  dans 
les  villes,  fans  occuparion^retoumeroient  dans  les 
camp;^nes  faire  valoir  paÛîblcment  leurs  biens  8e 
participer  aux  profits  de  l'agriculture.  C'eft  pat 
ces  habitans  ailés  qui  quitteroient  les  villes  avec 
fureté  que  la  can>pagne  fe  repeupleroit  de  culùva* 
leurs  en  état  de  rétablir  la  culture  des  terres.  Ils 
payeroicnt  la  taille  comme  les  fermiers  fur  les  pto* 
fits  de  la  culture  proporrionnellemeDt  aux  reve^ 
nus  qu'ils  retireroient  de  leurs  terres  comme  fi 
elles  étoient  affermées;  &  comme  ptopriéta^ 
taillabies ,  ils  payetoicDt  de  plus  pour  la  taille  da 
leur  tûen  même  le  dixième  du  revenu  qu'ils 
rerireroient  du  fermage  de  leurs  terres  s'ils 
ne  les  culrivoient  pas  eux-mêmes.  L'intérêt  fait 
chercher  les  établifiemens  honnêtes  &  lucratil^. 
Il  n'y  en  a  point  oil  le  gain  Toit  plus  certain  &  plut 
irréprochable  que  dans  l'^culcure  j  fi  elle  «oit 
prot^ée  :  ainfi  elle  feroit  faienràc  réublie  par 
des  nommes  en  état  d'y  porter  les  richenes 
qu'elle  ex^e.  Il  feroit  même  trèS'Convenable  pour 
nvoriferla  noblefie  fc  l'amiculnue  ,  de  pciuictue 
aux  gentUshommes  qui  lont  Takûr  leurs  biens  , 
d'augmenter  leur  emploi  en  affermant  des  tenes,' 
&  en  payant  l'impofition  àraifon  du  prix  du  fer- 
mage; ils  trouyeroicnt  un  plus  grana  profit  «  8c 
contribueroieut  beaucoi^  aux  progrès  de  l'agri- 
culture. Cene  occupation  eft  puis  analogue  i  leur 
condition  que  l'état  de  marchands  débitans  dans 
les  villes  qu'on  voudroit  qui  leur  fiih  accordé.  Ce 
fuTcroit  de  mardunds  dans  les  villes  ièroit  même 
fort  préjudici^>le  à  r^iicnlture  ,  qui  eft  beaucoup 
plus  mtérefiante  pour  l'ét^c  «  que  k  trafic  en  dé- 
tail «  qui  occupera  toujouis  un  a&z  grand  nombre 
d'honunes. 

L'état  du  riche  J^boneur  tatât  confidéré  8c 
pcotégéi  U  grande  agfknlnus  ftnùc  en  vipienc 


-(  1  )  Lei  (exmitn  m  p«a  tâ(t$  font  prendre  i  lean  enfui  prefcfiont  éu*  Ici  vSki.  ponc  anam  ét  la' 
milice;  Se  ce  qn'U  y  a  ^  pliu  déTaTantûeux  i  ragncnlrare  >  ^«ft  ^uc  non-rcaleoMiu  U  «âoipafM  ftiûim  bomBcm 
deftinb  i  éne  Icrmie».  mai«  aaffi  lei  ncbeflèi  que  Icwi  pirei  emplcnroient  i  U  «Intrc  b  iccre.  Pour  acrètci  ces 
cffro  aedradifi,  IL  de  laGalaifiite,  iotcadut  i»  Lornune,  «'«zcmprt  de  U  milice  par  snc  drmnnttict  » Ict  cbanctifrf 
&  âli  de  fomien,  â  laifiin  dti  cturrnei  que  leor  emploi  exige.  La  conrA*  dont  on  dum  lei  ptjrftai  foac  nii>d£l»- 
Toncageuflet  i  rfat  St  an  roi ,  parce  qa'en  rfdiiiauic  les  paylani  i  la  mifire ,  on  let  met  diai  nmpmflànet  de  iisimnir 
lean  pedw  éwMMwnenu  tok  tiftlusnarand  dommage  fiir  hiptodoia.  fiic  lei  Wli>mmiriani  9c  Su  Jmxwmm  t  «infi 
lofai  que  oe  foit  anc  tpa^ne  pour  Viat  de  miauet  de  cene  mûUic  le*  fraie  des  oarcux  publia ,  il  Ict  paye  trât-chcr, 
ondb  <ffih  M  eoétei^em  fort  peu  ,  1*11  les  £iiïok  ùm  à  tm  fhdt  |  «'cA-d<dtrc ,  p«r  de  pemei  taxes  génifalcs  dana 
duwnie  province  pour  le  paiemcnc  de*  ouvriers.  Toutes  les  prorloces  rccon^oiflèat  tellemail  les  aTentage*  des  travaux 
qui  taciliceat  le  commerce ,  <)u'eUe«  (e  prlieot  vgtoBâcn  i  m  fimct  é»  noattadou  poami  ^Mlci  mm  taiitojrtflt 
Ûicmcni  0c  fidfkaum  i  Énût  dcftinadOBi. 
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Aios  tout  \t  royaume,  t  la  culture  c]ui  fe  fait  avec 
les  bœufs  difçaroitroit  prefqu'entièrenwnt  *  parce 
que  le  produit  procureroit  par-tout  aux  proprié- 
taires de  richas  fermiers  %n  éta  de  fairo  les  firais 
d'une  bonne  culture.  Sî  la  petite  culture  Te  con- 
fervoit  encore  dans  quelqaes  pays,  où  elle  paroi- 
troic  préférable  i  la  grande  culture,  elle  pourroit 
elle-même  prendre  une  meilleure  forme  par  l'attrait 
d'un  fjain  oui  dédomniagcroit  amplement  les  pro- 
priétaires des  avances  qu'ils  feroicnc  :  le  métayer 
alors  pourroit  payer  fur  fa  part  de  la  récolte  la 
même  taille  que  le  fermier  ï  car  £  un  méuyer  avoir 
pour  fa  parc  dix-huit  ou  vil^  boifTeaux  de  ^ed 
par  arpent  de  plus  qu'il  n'en  recueille  par  la  petite 
culture  ordinaire ,  il  trouvetoit  en  payant  quatre 
ou  cinq  fois  plus  de  taille  ,  beaucoup  plus  de  pro- 
fit qu'il  n'en  retire  aujourd'hui.  L'état  de  la  ré- 
colte du  métayer  pourroit  donc  fournir  auflt  une 
règle  fUre  pouc  rtmpofition  d'une  taille  propor- 
tionnelte. 

Voilà  donc  au  moins  des  régies  fimples,  faciles 
&  lUres  pour  garantir  les  laboureurs  de  la  uxe 
aibitiaire  ,  pour  ne  pas  abolir  les  revenus  de 
î'éut  par  une  tnwofiaon  deftruâive ,  ^ur  ra- 
nimer la  culture  des  terres  &  rétablir  les  torces  du 
royaume. 

X.*impoliti(»i  proportionnelle  des  antres  habi- 
tans  de  la  camp^ne  peut  £tre  fondée. auflî  fur  des 
profits  ou  fur  aes  gains  connus  i  mais  l'objet  éuot 
beaucoup  moins  important ,  il  fuffit  d'y  apporter 
plus  de  ménagement  que  d'exaâitude;  car  l'erreur 
feroic  de  peu  de  conféquence  pour  les  revenus  du 
roi ,  &  un  effet  beaucoup  plus  avantageux  qui 
en  réfulteroit  feroit  de  favonfer  li  population. 

La  uiUe  dans  les  villes  ne  peut,  fe  rapporter  aux 
mêmes  règles  :  c'eft  à  ces  viUes  elles-mêmes  à  en 
propofer  qui  leur  conviennent.  Je  ne  parlerai  pas 
de  fa  petite  maxime  de  politique  que  Ton  anri- 
bue  au  gouvernemenr ,  qui ,  dit-on  j  regarde  l'im- 
pofition  arbitraire  comme  un  moyen  afiTuré  pour 
tenir  les  fujets  dans  la  foumilTien  :  cette  conduite 
abfurde  ne  peut  pas  être  imputée  à  de  grands  mi- 
niftres  qui  en  connoifleat  tous  les  inconvénicns  & 
tout,  le  ridicule.  Les  fujets  taillablcs  font  des 
hommes  d'une  três-médiocre  fortune  ^  qui  ont  plus 
befoin  d'être  encouragés  que  d'être  humiliés  ;  ils 
bnt  affujettis  fouverainementi  la  piiilTance  royale 
&  aux  loix  >  s'ils  ont  quelque  oien  ,  ils  n'en  font 
que  plus  dépendans ,  que  plus  fufceptibles  de 
crainte  &  de  punition.  L'arrogance  ruftique  qu'on 
leur  rq>roche  çft  un^  forme  de  leur  état  qui  eft 
fort  indifférente  au  gouvernement;  cite  fe  borne 
à  réfifter  à  ceux  qui  font  à-peu-près  de  leur  ef- 
pèce ,  qui  fçnt  encore  plus  ^rrogans^  Se  qui  veu- 
lent dominer.  Cette  petite  imperfeâion  ne  dé- 
fange  point  l'ordre  I  au  contraire  elle  repouiTe  le 


fO  V^t  le-TiftM  de  la  poUce.d«s  gnïni,  pu  M.  Hecbert* 
^vani^ct    déraviou|^ci  delà  Grande- fiïÇtagRc 
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mépris  que  le  petit  bourgeois  affeâe  pour  Tétit 
le  plus  recommandable  &  le  plus  eflentiel.  Quel 
avantage  doncprétendroit-on  retirer  de  l'impofi* 
tion  arbitraire  de  la  taille,  pour  réprimer  dds 
hommes  que  leminillere  a  intctêt  de  protéger? 
Seroit'Ce  pour  les  expofer  à  l'injulUce  de  quel- 
ques particuliers  qui  ne  pourroient  que  leur  nuire 
au  préjudice  du  bien  de  l'état. 

Oijervation  fur  l'exportation  des  grains.  L'expof" 
tation  des  grains  qui  eft  une  autre  condition  ef- 
fentielle  au  rétabliflement  de  l'agriculture  ne  con- 
tribueroit  pas  à  augmenter  le  prix  des  grains.  On 
peut  en  Juger  par  le  prix  modique  qu'en  retirent 
nos  voinns  qui  en  vendent  aux  étrangers  |  mais 
elle  empêcheroît  les  non-valeurs  du  bled  j  ce  feid 
effet ,  comme  nous  l'avons  remarqué  plus  d'une 
fois  ,  éviceroic  ï  l'aericuicure  plusde  cent  cinquante 
millions  de  pcnc.  Ce  n'cft  pas  l'objet  de  la  vente 
en  lui-même  qui  bous  enrichiroit ,  car  il  feroic 
fort  borné  faute  d'acheteurs  Kcy/iraxiicle  Fér- 
MIER.  En  effiet  notre  export^on  pourroit  i 
peine  s'étendre  à  deux  millions  de  feptieis  de 
tous  grains. 

Je  ne  répondrai  pas  à  ceux  qui  craignent  que 
l'exportation  n'occauonne  des  difettesu),puif*, 
que  fon  effet  eft  au  contraire  d'^urec  l'abondance^ 
^  que  l'on  a  démontré  que  les  moiffbns  des 
mauvaifes  années  furpafleroient  celles  que  nous 
recueillons  aâuellement  dans  les  uinées  ordi- 
naires {  ainfî  je  ne  parlerai  pas  non-plus  des  pro- 
jets chimériques  de  ceux  qui  propofept  des  éu* 
bliffemens  de  greniers  publics  pour  prévenir  les 
famines  ,  m  des  inconvéniens  m  des  abus  infépa-. 
rables  de  pareilles  précautions.  Qu'on  réfléchiffe 
feulement  un  peu  lur  ce  que  dit  i  cet  ^ard  un 
auteur  anglois  (z). 

«  Laiflbns  aux  autres  nations  l'inquiétude  fur 
»»  les  moyens  d'éviter  la  famine  î  voyons-les  éprou- 
t*  ver  la  faim  au  milieu  des  projets  qu'elles  fer- 
»  ment  pour  s'en  garantir  :  nous  avons  ttouvé  , 
»  par  un  moyen  bien  fimple  ,  le  fecret  de  jouir 
»  tranquillement  &  avec  abondance  du  premier 
"  bien  néceflaire  à  la  vie  î  plus  heureux  que  nos 
*»  pères,  nous  n'éprouvons  point  ces  exceffivrs 
»  &  fubites  différences  dans  le  prix  des  tMs , 
»  toujours  caufées  plutôt  [nr  ■  crainte  que  par 
»  la  réalité  de  la  difette ....  En  place  de  vaftes  8e 
»  nombreux  greniers  de  rcffourcc  &  de  prévoyanco 
M  nous  avons  de  vaftes  plaines  enfemencées  ». 

•»  Tant  que  l'Anj^tene  n'a  fongé  à  cultiver 
»  que  pour  fa  propre  fubfillance ,  elle  s'cil  trouvée 
»  fouvent  au  oefious  de  fes  befoins ,  obligée'  d*a« 
»  cheter  des  hleds  étrangers  :  maïs  depuis  qu'elle 
»  s'en  eft  fidt  un  objet  de  commerce  >  fa  culture 
»  a  tellement  augmenté ,  qu'une  bonne  récolte 
H  peut  la  nourrir  cinq  ans^  &  elle  eft  es  ^tat 
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»  nuintenant  de  porter  les  hledt  t\si  nations  <ïiiî 
w  en  manquent  ». 

»  Si  l'on  parcourt  (^elques-unes  des  proyinces  de 
M  la  France  j  on  trouve  que  non- feulement  plufieurs 
»  de  Tes  terres  reftent  en  fôche  •  qui  pourroient 
»  produire  des  hteàs  ott  nourrir  des  beftiaux } 
M  mais  que  les  terres  cultivées  ne  rendent  pas  à 
»*  beaucoup  près  à  prc^rtiou  de  leur  bonté;  parce 
"  que  le  laboureur  inanque  de  moyens  pour  les 
«I* mettre  en  valeur». 

a*  Ce  n'eft  pas  fans  une  joîe'fenllble  que  j'ai  re- 
»  marqué  dans  le  gouvernement  de  France,  un  vice 
M  dont  les  conféquences  font  fi  étendues ,  &  j'en 
M  ai  félicité  nu  patrie  j  mais  je  n'ai  pu  m'empê- 
w  cher  de  fentir  en  même  -  temps  combien  formi- 
»  dable  feroit  devenue  cette  pnifiance  ,  û  elle  eût 
w  profité  des  avantages  que  Tes  pofleffions  &  fes 
»  nommes  lui  ofiroient.  O  fiiafi  Unanonnt{i) 

Il  n'y  a  donc  que  les  nations  oû  la  culture  eA 
bornée  à  leur  propre  fubfiftance  ,  qui  doivent 
redouter  les  £umiies.  I!  femble  au  contraire  que 
dans  le  cas  d'un  cfflnmerce  libre  des  ^ainSj  on 
pourroit  craindre  un  effet  tout  oppc^e.  L'abon- 
dance des  productions  que  procureroït  en  France 
l'agriculture  {}ortée  à  un  haut  dégré  >  ne  pourroit- 
elle  pas  lés  faite  tomber  en  non -valeur  i  On  peut 
s'épargner  cette  inquiétude  ;  la  pofîtion  de  ce 
royaume  j  fes  ports ,  fes  rivières  qui  le  traverfent 
dfi  toutes  parts,  réuniilènt  tous  les  avantages  pour 
le  commerce  :  tout  favorife  le  tranfport  &  le  débit 
de  fes  denrées.  Les  fuccès  de  l'agriculture  y  réta- 
bliroit  la  population  6c  l'aifance  ;  la  confomma- 
tion  de  toute  efpèce  de  produâions  premières  & 
fabriquées ,  qui  augmenteroît  avec  le  nombre  des 
habitans  ,  ne  laideroit  que  le  petit  fuperflu  qu'on 
pourroit  vendre  à  l'étranger.  Il  eft  vrai  qu'on 
pounoit  redouter  la  fertilité  des  colonies  de  l'A- 
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mérique ,  Se  raccroifliement  de  Tagriculture  dans 
ce  nouveau  monde,  mais  la  qualité  Jes  grains  en. 
France  eft  Ci  fupérieure  à  celle  des  grains  qui  naif- 
fent  dans  ce  pays-là,  &  même  dan&  les  autres 
que  nous  ne  devons  pas  craindre  l'égalité  de 
concurrence  j  ils  donnent  moins  de  &rine,  &  elle 
eft  moins  bonne.  Celle  des  colonies  qui  paÏTe  les 
mets  fe  déprave  facilement ,  &  ne  peut  fe  cpnfer- 
ver  que  fort  peu  de  temps  :  celle  qu'on  existe  de 
France  eft  préférée,  parce  qu'elle  eft  plus  profita- 
ble, qu'elle  ^'t  de  meilleur  pain,  &  qu'on  peut 
la  garder  long  -  temps.  Ainfi  nos  tkds  &  nos  fari- 
nes feront  toujours  mieux  vendus  il  l'étranger. 
Mais  une  autre  raifon  qui  doit  tranquillifec ,  c'eft 
que  l'agriculture  ne  peut  pas  augmenter  dans  les 
colonies,  fans  que  la  population  &  la  confomma- 
tion  des  grains  n'y  ai^eiuent  à  proportion  ;  ainfi  < 
leur  fuperflu  n'y  au^entera  pas  en  raifon  de  l'ac- 
croiâ'ement  de  l'^iculture. 

Le  défaut  de  débit  &  la  non- valeur  des  den- 
rées ,  qui  ruinent  nos.province$  ,  ne  font  que  l'ef- 
fet de  la  mifère  du  peuple  j  &  des  empêcnemens 
qu'on  oppofe  au  commerce  de  nos  produâions. 
On  voit  tranquillement  dans  plulîeurs  provinces 
les  denrées  fans  débit  Se  fans  valeur;  on  attribue 
ces  défavantages  à  labfence  des  riches ,  qui  ont 
abandonné  les  provinces  pour  fe  retirer  à  la  cour 
&  dans  les  grandes  villes  ;  on  fouhaiteroit  feule- 
ment que  les  évêques,,  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces, &  tous  ceux  qui^ar  leur  état,  devroien^ 
y  réfider,  y  confommafient  effeâivement  leurs 
revenus  {  mais  ces  idées  font  trop  bornées  $  «ne 
vait-on  pas  que  ce  ne  feroit  pas  augmenter  la  con- 
fommation  dans  le  royaume  ,  que  ce  oe  feroit  que 
la  tranfporter  des  endroits  ou  elle  fe  fait  avec 
profufioff,  dans  d'autres  oà  elle  fe  feroit  avec 
économie?  Ainficetexpédient,loitid'augmenter- 


{ I  )  si  malfcè  des  rairou  G  diàSrt» ,  on  rroit  encore  de  l'îoquUtude  fur  lei  diftcRi  daoa  le  cas  d'exponanwt il  eA  ùàïe 
de  fe  raflitreri;  cai  on  peut ,  en  periueEcint  t'cxpoturion ,  permettre  aa(&  l'impoi lacîon  des  hltdt  étrangers  fans  exiger  det  droits  ; 

ex  lâ  le  fxix  du  bkd  ne  pourra  pas  être  plus  haut  chez  nous  que  chez  les  autres  nationi  oui  en  exportent.  Or  ,  on  fait  par  une 
ngue  expérience  qu'dtf  s  font  dans  l'abondance  8c  qu'elles  éprouvent  larement  des  chertés }  linG  u  coneurreDce  dt  leurs  blede 
dans  motic  pajrt  ctnpëckeroûoof  nurchaods  de  fermer  leurs  greniers,  dans  l'efpérance d'une chèn£,  &  Tinquiénide  du  peuple 
ne  ftroit  peint  ftugneuter  le  prixduMcrf.par  la  crainte  de  la  famine,  ge qui  eft  prefque fioutonr*  ('«nique cauie  des  chertés 
CxcelEveit  maixjuand  on  le  voudra  de  téllet  caufes  difparoîiront  à  la  rue  ati  baticaux  de  bUit  étrangers  qui  arriveroient  â 
Paris.  Les  diertés  n'arrivent  toujours  que  par  le  défaut  de  libecté  dans  le  commerce  du  bled.  Les  grandes  difetces  réelles  fon» 
lièt-rarei  en  France ,  &  elles  le  font  encore  plus  dans  les  pays  où  la  libené  du  commerce  du  bled  .foucient  l'agriculture.  Ea 
1709  ,  I>  gelée  fît  par-iout  manquer  la  récolte  ;  le  feptier  de  bled  raloit  en  France ,  cent  livres  de  notre  wonnoie  aâucl'e ,  Se 
on  ne  le  vettdoit  en  Angleterr  que  quarante-irois  livres ,  ou  environ  le  double  du  prix  ordinaire  dans  ces  temps-Ii  :  ainCce  o'étoit 

fat  pour  la  naiioBnne  grande  dterté.  Daniladifettede  i<9i-&  de  1^94 ,  le  frIeacoûtoIt(moiiié  moins  en  Angleterre  ,  quoique 
expottatioa  ne  fût  établie  en  Angl^erte  que  depuit  trou  ou  quatre  ans  :  avant  cette  exporuiion  .  les  AnfiUis  eflîjyotent  fou- 
veai  de  grandes  dicnb,  dont  non*  profitioni  par  lallbertidufpntnierce  de  sot  grains.  Sous  les  rdpnei  d'Henri  fV,  de  Louit 
XIII .  &  dans  les  premier  temps  du  rigne  de  Louis  XIV,  Pabondance  &  le  bon  prix  entretenoient  lei  richeflès  de  la  nation  ; 
cat  le  prix  <onmHn  dn  Uei  en  France  iioit  fouveot  ar  liv.  te  plus  de  notre  monnoie  ;  ce  qui  formoit  anDuellement 
nncctcneflê  dans  le  royaume  de  plus  de  trois  Diilliartu  qui',  réd-iîts  â  la  moanoie  de  cet  temps -li  ,  étoient  envi- 
ron 1200  millions.  Cette  richcJlc  ell  diminuée  aujourd'hui  de  s  Cixièmti.  L'exportation  ne  doit  pourtant  pas  être  illiiui- 
lé«  ;  Il  £u»  qu'elle  foit  comme  en  Angleterre  interdite ,  lotfque  le  bled  pafle  un  prix  marqué  par  la  -loi.  L'Angleterre  viem 
^«ffiiyet  noe  cherté .  parce  qdl  le  marchand  eft  cootrevcnu  à  cette  r^w  par  àâ  abus  fie  des  monopoles  que  le  gouver- 
neim-u  a  lolcrés .  fie  qui  ont  toutours  de  fiincftei  e&ri  dans  un  éut  qui  a  recourt  i  de»  tefiburces  fi  odieuOu  :  ainC  la 
nation  a  éprouvé  une  cbené  dont  llexportatîoa  niËme  Tavoii  préfervée  depuis  plus  de  tfo  ans.  En  France ,  les  faminet  font 
fréquentes,  parce  que  l'exportation  du  bled  y  /toit  fouvent  défendue,  &  que  ral>ondance  elt  autant  dcravaniageufe  aas 
tetmiers  que  les  difenes  font  funefles  aux  peuples.  Le  préiexte  de  remédier  aux  famines  dam  un  rovaume  ,  en  inter- 
cepuBt  le  eommerre  des  grains  entre  les  provinces  .  donne  encore  Ite«  i  des  abiu  «{ni  augmentent  la  niOre,  qui 
vûifent  l'agi-ioulture  ,  fie  qui  aoéantï^Ièni  let  icveDui  du  rojrMiinst 
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la  confommatîon  dans  le  royaume ,  là  dîmînueroît 
encore.  Il  faut  procurer  par  -  tout  t  le  débit , 
par  l'importation  &  la  confommatioD  intérieure , 
qui,  avec  la  vente  à  l'étranger,  foutîcnt  le  prix  des 
denrées.  Mais  on  ne  peut  attendre  ces  avantages 
que  du  commerce  général  des  putns ,  de  la  popu- 
lation 8c  de  l'aifance  des  habitans^  qui  procure- 
roient^oujours  un  débit  &  une  confommatîon 
néceflafres  pour  foutenir  le  prix  des  denrées. 

Pour  mieux  comprendre  les  avantages  du  com- 
merce des  grains  avec  l'étranger,  il  cft  nécefîairc 
de  faire  quelques  obfervations  fur  le  commerce 
en  gépéral ,  &  principalement  fur  le  commerce 
des  marchandifes  de  main  -  d'œuvre ,  &  fur  le 
commerce  des  denrées  du  cru  ;  car  pour  te  com- 
merce de  trafic ,  qui  ne  confiée  ou'à  acheter  pour 
xevendre  ,  ce  n'eft  que  l'emploi  de  quelques  petits 
états  j  qui  n'ont  pas  d'autre  reOburce  que  celle 
d'être  marchands  î  &  cette  flfftc  de  commerce 
avec  les  étrangers  ,  ne  mérite  aucune  attention 
dans  un  grand  roya&me  ;  ainii  nous  nous  borne- 
rons à  comparer  les  avantages  des  deux  autres 
genres  de  commerce  ,  pour  connoître  celui  qui 
nous  iniérdSe  le  plus. 

Maximes  de  gouvernement  économique. 

I.  Les  travaux  indu/Me  ne  multiplient  pas  les 
riekejfes.  LeS  travaux  de  l'agriculture  dédomma- 
gent des  frais ,  payent  la  main  -  d'oeuvre  de  la 
culture  ,  procurent  des  gains  aux  l^nreurs  ;  & 
de  plus ,  ils  preduifent  les  revenus  des  biens- 
fonds.  Ceux  qui  achètent  les  ouvrages  d'induftrie , 
payent  les  frais  ,  la  main-d'œuvre  &  le  gain  des 
marchands ,  mais  ces  ouvrages  ne  produifent  au- 
cun revenu  au-delà. 

Ainfi  toutes  les  dépenfes  d'ouvrages  d^ndu^rie 
ne  fe  tirent  que  du  revenu  des  biens  -  fonds  ;  car 
les  uavaux  qui  ne  produifent  point  de  revenu , 
ne  peuvent  exiftet  que  par  les  richeffes  de  ceux 
qui  i«s  payent. 

Comparez  le  gain  des  ouvriers  qui  fabri- 
quent les  ouvrages  d'induftrie  ,  à  celui  des  ou- 
vriers que  le  laboureur  emploie  à  la  culture 
de  la  terre  ^  vous  trouverez  que  le  gain ,  de  part 
&  d'autre  »  fe  borne  ï  la  fublîllance  de  ces  ou- 
vriers ;  que  ce  gain  n'eft  pas  une  augmentation  de 
richelfes ,  &  que  la  valeur  des  ouvrages  d'induf- 
trie s  eft  proportionnée  à  ta  valeur  même  de  la 
fubfiftance  que  les  ouvriers  .&  les  marchands  con- 
fomment;  ainfi  l'artifan  détruit  autant  enfubfif- 
unce  qu'il  produit  par  fon  travail. 

Il  n'y  a  donc  pas  muldplfcation  de  riche0es 
dans  la  produ^on  des  ouvrages  d'induflrie ,  puif- 
que  la  valeur  de  ces  ouvrages  n'augmente  que  du 
prix  de  la  fubliftance  que  les  ouvriers  confom- 
ment.  Les  greffes  fortunes  de  marchands  ne  doi- 
vent pas  être  vues  autrement  :  elles  font  les  effets 
des  grandes  entreprifes  de  commerce ,  qiïi  réu- 
nilTent  enfemble  des  gains  femblables  à  ceux  des 
petits  marchands  ;  de  même  que  les  entreprifes 
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de  grands  travaux  forment  de  grandes  fortunes, 
par  les  petits  profits  ^uc  Ton  retire  du  travail  d'un 
grand  nombre  d'ouvriers.  Tous  ces  entrepreneurs 
ne  font  des  fortunes ,  que  parce  que  d'autres  font 
des  dépenfes.  Ainfi  il  n'y  a  pas  d'accroiffement  de- 
rîchefîes. 

C'eft  la  fource  de  la  fubfiftance  des  hommes 
qui  eft  le  principe  des  ficheffes.  C'eft  finduftrie 
qui  les  prépare  pour  Tufage  des  hommes.  Les  pro- 
priétaires pour  en  jouir  payent  les  travaux  o'in-  • 
duftrie ,  &  par-U  les  revenus  deviennent  com- 
muns à  tous  les  hommes. 

Les  hommes  fe  muhiplient  donc  à  proporrion 
des  revenus  des  biens  fonds.  Les  uns  font  naître 
ces  tichefies  par  la  culture  j  les  autres  les  pré- 
parent pour  la  jouiffance  i  ceux  qui  en  jouiflent 
payent  les  uns  &  les  autres. 
^  Il  faut  donc  des  biens  fonds ,  des  hommes  &  des 
richeffes  ,  pour  avoir  des  richcfies  &  des  hom- 
mes. Ainfi  un  état  qui  ne  feroit  peuplé  que  de 
marchands  Se  d'artifans ,  ne  pourroit  fubfîfi  erque 
par  les  revenus  des  biens  fonds  des  étrangers. 

II.  Les  travaux  (tinduft/ie  contribuent  à  ia  po~ 
pulation  &  il  Caccroijfement  des  richejfes.  Si  une 
nation  gagne  avec  l'étranger ,  par  fa  m»n-d*oeu- 
vre ,  un  million  fur  les  marchandifes  fabriquées 
chez  elle  ,  &  fi  elle  vend  aufit  à  l'étranger  pour  un 
million  de  denrées  de  fon  crâ ,  l'un  &  l'autre  de  ces 
produits  font  également  pour  elle  un  furcroît  de 
richelfes  ,  &  lui  font  également  avantageux  > 
pourvu  qu'elle  ait  plus  dliommes  que  le  revenu 
du  fol  du  rovaume  n'en  peut  entretenir  j  car  alors 
une  partie  de  ces  hommes  ne  peuvent  fubfifter 
que  par  des  marchandifes  de  main-d'œuvre  qu  elle 
vend  ï  l'étranger. 

Dans  ce  cas ,  une  nation  tire  du  fol  &  des  - 
hommes  tout  le  produit  qu'elle  en  peut  rirer  \ 
mais  elle  gagne  beaucoup  plus  fur  la  vente  d'un 
million  de  marchandifes  de  fon  cru ,  que  fur  la 
vente  d'un  millioa  de  marchandifes  de  main- 
d'œuvre  ,  parce  qu'elle  ne  gagne  fur  celles-ci  que 
le  prix  du  travail  de  l'artiian ,  &  Qu'elle  gagne 
fur  les  autres  le  prix  du  travail  de  la  culture  8e 
le  prix  des  mariéres  produites  par  le  fol  :  ainfi 
dans  l'égalité  desfommesdréesdclavente  de  ces 
différentes  marchandifes,  le  commerce  du  cru  eft 
toujours  par  proporrion  beaucoup  plus  avantageux. 

III.  Les  travaux  tttnduftrie  qui  occupent  les  hom- 
mes au  préjugée  de  la  culture  des  biens  fonds  ,  niàfenc 
à  la  population^  h.  taecroijfcmtnt  des  richejfes.  Si 
une  nation  qui  vend  à  l'étranger  pour  un  million 
de  marchandifes  de  main-d'œuvre  ^  &  pour  un 
million  de  marchandifes  de  fon  cm,  n'a  pas  aflez 
d'hommes  occupés  à  hw  valoir  les  biens  fonds  , 
elle  perd  beaucoup  fup  l'emploi  des  hommes  at- 
taches à  la  fabricarion  des  marchandifes  de  main- 
d'œuvre  qu'elle  vend  à  l'étranger  j  parce  que  les 
hommes  ne  peuvent  alors  fe  livrer  à  ce  travail 

u'au  préjudice  du  revenu  du  fol ,  &  que  le  pro- 
uit  du  travail  des  hommes  qui  cultivenc  la  tcrte^ 
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peut  être  ié  double  &  le  triple  de  celui  de  la  fa- 
brication des  marchaodires  de  main-d'œuvre. 

IV.  L»  richeffes  tùs  cuttivtueurs  Jbnt  naitre  les 
rickeffes  de  U  culture,  ht  prodoic  du  travail  de  la 
culture  peut  être  nul  ou  prcfque  oui  pour  l'état  » 

3uand  le  cultivateur  ne  peut  pas  Ëure  les  frais 
'une  bonne  culture.  Un  nomme  pauvre ,  qui  ne 
tire  de  la  terre  par  Ton  travail  que  des  denrées  de 
peu  de  valeur  ,  comme  des  pommes  de  terre  ,  du 
bled  noir  j  des  châtaignes  ^&  qui  s'en  nourrie ,  qui 
-n'acheté  rien ,  &  qui  ne  vend  rien ,  ne  travaille 
que  pour  lui  feul  :  il  vit  dans  la  misère }  lui  &  la 
terre  qu'il  cultive  ne  rapporteiit  nen  à  l'état. 

Tel  eft  l'effet  de  l'indigence  dans  les  provinces  , 
où  il  n'y  a  pa3  de  laboureur  en  état  d'employer 
les  payfans ,  &  oâ  ces  payfans  trop  pauvres  ne 
peuvent  fe  procurer  par  eux-mêmes  que  de  mau- 
vais alimens  &  de  mauvais  vétemens. 
'  Ainfi  l'emploi  des  hommes  i  la  culture  peut 
£tre  înfruâueux  dans  un  royaume  où  ils  n'ont  pas 
les  richefles  néceiTaîres  pour  préparer  la  terre  & 
orter  de  riches  moiflons }  mais  1^  revenus  des 
iens  fonds  font  toujours  aiTurés  dans  un  royaume 
bien  peuplé  de  riches  laboureurs. 

V.  Les  travaux  de  titubifine  cotttribuent  èt  Caiig- 
meatation  des  revenus  des  biens  fonds  .  les  reve- 
nus des  biens  fonds  foutiennent  les  travaux.  Une 
nation ,  qui  par  la  fertilité  de  Ton  fol ,  &  par  la 
difficulté  des  traniporcs^  auroit  annuellement  une 
furabondance  de  denrées  qu'elle  ne  pourroit  ven- 
dre à  fes  yoifîns ,  &  qui  pourroit  leur  vcndxc  des 
marchandifes  de  main-d  œuvre  £iciles  i  tranf- 
porter,  auroit  intérêt  d'attirer  cher  elle  beau- 
coup de  fabricans  &  d'artifanSj  qiu  confomme- 
roienc  les  denrées  du  pays ,  'qui  vendroient  leurs 
ouvrages  ï  l'étranger  ^  &  qui  augmenteroient  les 
rîchefles  de  la  nation  par  leurs  gains  &  par  leur 
confommation. 

Mais  alors  cet  arrangement  n'eft  pss  facile^ 
parce  que  les  fabricans  &  artifans  ne  Ce  raflem- 
blent  dans  un  pays  qu'à  proportion  des  revenus 
aâuels  de  la  nation  ;  c'eiUà-dire ,  i  proportion 
qu'il  y  a  des  propriétaires  ou  des  marchands  qui 
peuvent  acheter  leurs  ouvrages  à-peu-[»ès  auffi 
cher  qu'ils  les  vendroient  aiUeurs^  &  qui  leur  en 
procureroient  le  débit  ï  mcfure  qu'ils  les  fàbrî- 
queroient  ;  ce  qui  n'ell  guère  pofllble  chez  une 
nation  qui  n'a  pas  elle-même  le  débit  de  Tes  den- 
rées ,  &  oû  la  non  valeur  de  ces  mêmes  denrées 
ne  produit  pas  aâuellement  aflez  de  revenu  pour 
éublîr  des  mann&âures  &  des  travaux  de  main- 
d'œuvre. 

Un  cet  projet  ne  peut  s'exécuter  que  fort  lente- 
ment. Plufîeurs  nations  qui  l'ont  tenté  ont  même 
éprouvé  l'impo0îbilité  d'y  réuflir.  Cell  le  feul 
cas  cependant  où  le  gouvernemerit  ponrroit  s'oc- 
cuper utilement  des  progrès  de  l'induftrie  dans 
un  royaume  fertile.  Car  lorfque  le  commerce 
-du  crd  eft  facile  Se  .libre  «  les  travaux  de  main- 
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d*aenvie  font  cotqoors  a0urcs  in£ûlliblemeat  par 
les  revenus  des  biens  fonds. 

VI.  Une  nation  qui  a  m  grand  commerce  de  den~ 
ries  de  fan  crû,  pou  toujours  entretenir  y  du  nuùns 
pour  elle  ,  ttu  grand  commerce  de  marchandifes  de 
main-d'œuvre.  Car  elle  peut  toujours  payer  à  pto^ 
portion  des  revenus  de  tes  biens  fonds  les  ouvriers 
qui  fabriquent  les  ouvrages  de  main-d'œuvre  dont 
elieabefoio.  » 

Ainfi  te  commerce  d'oavni^  d'induftrie  appar- 
tient  auâî  fûrement  à  cette  nation  que  le  commerce 
des  denrées  de  fon  crû. 

VII.  Une  nation  qui  a  peu  de  commerce  de  denrées 
de  fon  crâ,  &  qui  efi  rééùte  pour  fubfifier  a  un  corn-, 
merce  d'indufirie  ,  efi  dans  un  état  précaire  &  incer- 
tain. Car  fon  commerce  peut  lui'  être  enlevé  par 
d'autres  nations  rivales ,  qui  fe  livreraient  avec 
plus  de  fuccès  à  ce  même  commerce. 

D'ailleurs ,  cette  nation  eft  toujours  tributaire 
&  dépendante  de  celles  qui  vendent  les  matières 
de  premier  befoin.  Elle  eft  réduite  i  une  écono- 
mie rigoureufe ,  parce  qu'elle  n'a  point  de  revenu 
à  dépenfcr,  8c  qu'elle  ne  peut  étendre  &  foutenir 
fon  trafic ,  fon  induftrie  &  fa  navigation  que  par 
l'épargne  }  au  lieu  que  celles  qui  ont  des  biens 
fonds  augmentent  leurs  revenus  par  leur  con- 
fommation. 

VIII.  Un  grand  commerce  intérieur  de  marckan: 
difes  de  main-d'œuvre  ,  ne  peut,  fubffier  que  par  les 
revenus  deî  biens  fonds.  Il  fàut  examiner  dans  un 
royaume  It  pro[>ortion  du  commerce  extérieur  & 
du  commerce  intérieur  d'oavrages  d'indufbies 
car  fi  le  commerce  intérieur  de  marchandifes  de 
main-d'œuvre  étoir  par  exemple  de  trois  millions 
&  le  commerce  extérieur  d'un  million ,  les  trois 
quarts  de  tout  ce  commerce  de  marchandifes  de 
main-d'œuvre  feroient  payés  par  les  revenus  des 
biens  fonds  de  la  nation ,  puisque  l'étranger  n'en 
payeroit  qu'un  quart. 

Dans  ce  cas^  les  revenus  des  biens  fonds  fe- 
roient  la  principale  richeffe  du  royaume.  Atois  le 

Srincipal  objet  dugouvemejient  feroitde  veiller 
l'entretien  &  à  l'accroiflêment  des  revenus  des 
biens  fonds. 

Les  moyens  confiftent  dans  la  liberté  du  com- 
merce j&  dans  la  confervation  des  richeftes  des 
culdvateurs.  Sans  ces  condirions  ^  les  revenus  > 
la  population  &  les  produits  de  l'induftrie  s'a- 
céantiflenc. 

L'agriculture  produit  deux  fortes  de  riche0es  ; 
favoir  ^  le  produit  annuel-  des  revenus  des  pro- 
priétaires 9  &  la  reftitution  des  frais  de  la  cul- 
ture. 

Les  revenus  doivent  être  dépenfés  pour  être 
diflribués  annuellement  i  tous  les  citoyens ,  & 
pour  fubvenir  aux  fubfides  de  l'état. 

Les  richeffes  employées  aux  frais  de  la  cul- 
ture ,  doivent  être  réfervées  aux  culdvateiirs  8c 
être  exemptes  de  toutes  impofîtions;  car  fi  on  les 
enlevé  j  on  détruit  l'agriculture  ^  on  fupprime  tes 
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gainbdes  habitans  de  U  campagne ,  8c  on  atètt  la 
fource  des  revenus  de  l'état. 

IX.  Uni  nation  fui  a  un  grand  territoire  ,  &  qui 
fait  èaiferle  prix  des  denrées  defon  erû  powrfevo 
rifer  la  fahrication  du  ouvrages  de  main-itetuvre . 
fi  détruit  de  toutts  parts.  Car  lî  le  cultivateur  n'eu 
^as  dédommagé  des  frais  que  la  culture  ei^ge , 
2c  s'il  ne  gagne  pas ,  l'agriculture  périt  \  la  nation 
perdjes  revenus  de  iès  biens  fonds  j  les  travaux 
4es  ouvrages  de  main-d'œuvre  diminuent ,  parce 
^oe  cestravaux  nepeuvent  plus  être  payés  par  les 
propriétaires  des  biens  fonds.  Le  pays  Te  dépeuple 
par  la  nùscre  &  par  la  dcfertion  des  fabricans , 
ardfans  ,  manouvriers  &  payfans  «  qui  ne  peuvent 
fubfitUr  qu'à  proportion  des  gains  que  leur  pro- 
curent les  revenus  de  la  nation. 

Alors  les  forces  du  royaume  fe  détruifent ,  les 
jicheffes  s'anéantiffent ,  les  impofitions  furchar- 
gentjes  peuples,  &  les  revenus  du  fouverain  dimi- 
nuent :  ainli  une  conduite  aufTi  mal  entendue , 
fuffiroit  feule  pour  ruiner  un  état. 

X.  l-fs  avantages  du  commerce  extérieur  ne  con- 
jifieru  pas  dans  taccroijfement  des  riduffes  pécuniai- 
res. Le  furcroit  de  richeffes  que  procure  le  com- 
merce extérieur  d'une  nation  ^  peut  n'être  pas  un 
furcroit  de  richefles  pécuniaires*  parce  <}ue  le 
commerce  extérieur  peut  fe  faire  avec  l'étranger 
par  échange  d'autres  marchandifes ,  qui  fe  con- 
■fomment  par  cette  nation  ;  mais'ce  n'elrpas  moins 
pour  cette  nation  une  richelTe  dont  elfe  jouit,  & 
<liu'elle  pourroit  par  économie  convertir  en  richef- 
fespécuniaires  pour  d'aurres ufages. 

•  D'ailleurs ,  les  denrées  envifagécs  comme  mar- 
chandifes  ^  font  tout  enfemble  richelfes  pécu- 
^niaires  &  richelTes  réelles.  Un  laboureur  qui  vend 
■ion  iied  à  un  marchand  eft  payé  en  argent  ;  il  paye 
avec  cet  argent  le  propriétaire ,  la  taille ,  fes  (to- 
merïiques  ,  fes  ouvciers,  8c  achète  les  marchan- 
difes  dont  il  a  befoin.  Le  marchand  çiui  vend  le 
^ed  i  l'étranger,  &  qui  achète  de  lut  une  autre 
inarchan(^fe  -,  ou  qui  commerce  avec  lut  par 
Change»  revend  à  £on  retour  la  marchandife  qu'il 
A  rapportée  >  &  avec  l'atgent  qu'il  reçoit  ,  il 
achette  du  bled.  Le  bled  envifagé  comme  mar- 
chandife ,  eft  donc  une  richeffe  pécuniaire  pour 
.les  vendeurs  ,  Si  une  ncheÛè  réelle  pour  les 
acheteurs. 

Ainfi  les  denrées  qui  peuvent  fe  vàidre>  doi- 
vent toujours  être  regardées  indifféremment  dans 
m  état  comme  richefles  pécuniaires  &  comme  rî- 
chefl*es  réelles»  dont  les  fujets  peuvent  ufer  comme 
il  leur  convient. 

Les  richelTes  d'une  nation  ne  fe  règlent  pas  par 
■la  malTe  des  iiche0es  pécuniaires.  Celles-ci  peu- 
vent augmenter  ou  diminuer  fans  qu'on  s'en  apK 
perçoive  i  car  elles  font  toujours  -effeâives  dans 
un  état  par  leur  quantité  ou  par  la  célérité  de  leur 
circulation ,.  à  raifon  de  l'abondance  &  de  la  va^ 
leur  des  denrées.  L'Efpagne  ,  cjiù  jouit  des  tréfors 
dta  PéioUj  cft  toujouxs  epuifce  pv  fes  beiôin^  | 
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L'Angleterre  foutient  fon  opulence  par  Tes  ri- 
chefles réelles  j  le  papier  qui  y  repréfente  l'argent 
à  une  valeur  afliirée  par  le  commerce  &  par  le  re- 
venu des  biens  de  la  nation. 
Ce  n'ell  donc  cas  le  plus  où  le  moins  de  richefTes 

{>écuniaires  qui  décide  des  richeffes  d'un  écat;  Se 
es  défenfes  de  fortir  de  l'argent  d'nn  royaume  ^ 
au  préjudice  d'un  commerce  [x-ofitable ,  ne  peu- 
vent être  fondées  que  fur  quelque  préjugé  défa- 
vantageox.  Il  faut  pour  le  foutien  d'im  état  de 
véntables  ticheflies  ,  c'eft-à-dire  ,  des  richefles 
toujours  renaiflantes ,  toujours  recherchées  Se  tou- 
jours payées  j  pour  en  avoir  la  jouiffance,-  pour 
fe  procurer  des  commodités,  &  poux  iàtisfaire  aux 
befoins  de  la  vie. 

XI.  On  ne  peut  connoùre  par  tétat  de  In  Balance 
du  commerce  entre  diverfis  nattons»  t avantage  du 
commerce  &  C état  des  rkhejfcs  de  chaque  nation.  Car 
des  nations  peuvent  être  plus  riches  en  hommes 
&  en  biens  fonds  que  les  autres  j  &  celles-ci  peu- 
vent avoir  moins  de  commerce  intérieur ,  faire 
moins  de  confomniation ,  &  avoir  plus  de  coni- 
merce  extérie&r  que  celles-là. 

D'ailleurs ,  quelques-unes  de  ces  Narions  petw 
vent  avoir  f^us  de  c(mimerce ,  de  trafic  que  les 
autres.  Le  commerce  qui  leur  rend  le  prix  de  l'a- 
chat des  marchandifes  qu'elles  revendent ,  forme 
un  plus  gros  objet  dans  la  balance  ,  fans  que  le 
fond  de  ce  commerce  leur  foit  auffi  avantageux 
<jue  celui  d'un  moindre  commerce  des  autres  na- 
tions ,  qui  vendent  à  l'étranger  leurs  propres  pro- 
duâions. 

Le  commerce  des  marchandifes  de  main-d'œu- 
vre en  impofe  auffi  ^  parce  qu'on  confond  dans  le 
produit  le  prix  des  madères  premières  j,  qui  doit  être 
diflingué  de  celui  du  prix  de  fabrication. 

XII.  Ceft  par  le  commerce  intérieur  &  par  le  com- 
merce extérieur^  &  fitr-tou»  par  tétat  du  commerce 
intérieur  f  qu'on  peut  juger  de  la  richeffe  d'une  nation. 
Car  a  elle  fait  une  grande  conlbmmatïon  de  fes 
denrées  à  haut  prix ,  fes  richefles  feront  propor- 
tionnées à  l'abondance  &  au  prix  des  denrées 
qu'elles  cot^ommentj  parce  que  ces  mêmes  den- 
rées font  réellement  de»  richefles  en  raifon  de 
leur  abondance  &  de  leur  cherté }  &  elles  peu- 
vent, par  la  vente  qu'on  en  pourroit  faire ,  être 
fofceptibles  de  tout  autre  emploi  dans  les  befoins  ' 
extraordinaires.  II  fu£t  d'en  avoir  le  fMids  en 
richefles  réelles. 

XIII.  Une  nation  ne  doit  point  envier  le  commerce 
de  fis  voifins  quand  elle  tire  de  fin  fil  ^  de  fis  hom" 
mes  de  la  navigation  ,  le  meilleur  produit  pojjîè/ei 
Car  elle  ne  pourroit  rien  entreprendre  par  mau- 
vaifc  intention, contre  le  commerce  de  fes  voiiîns , 
fans  déranger  fon  état,  &  fans  fe  nuire  à  elle- 
n^ême,  fur -tout  dans  le  commerce  léciproque 
qu'elle  a  établi  avec  eux. 

Ainfl  les  nations  commerçantes  «  rivales  &  mê- 
me ennemies  X  doivent  être  plus  attentives  àmain- 
tcnic  ou  .à  ^endre-^  s'il  eft  poflible,  leur  ptopie 
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commerce  «  qVà  chercher  à  nuire  direâement  ï 
celui  des  autres.  Elles  doivent  même  le  favorifer, 
parce  que  le  commerce  réciproque  des  nations  fe 
foutient  mutuellement  par  les  richefles  des  ven- 
deurs Se  des  acheteurs. 

XIV.  Dans  U  comment  réciproque^  les  nations 
4«  vcR^çu  les  marehandifes  les  plus  nictjfaires  ou 
lis  plus  latles  j  ont  davantage  fur  celles  qui  vendent 
les  marckandifes  de  luxe.  Une  nation  qui  eft  affûtée 
par  fes  biens  -  fonds  d'un  commerce  de  denrées 
de  fon  crû  ^  &  par  conféquent  auflî  d'un  corn- 
merce  intérieur  de  marchandifes  de  main  -d'œu- 
vre, eft  indépendante  des  autres  nations.  EUe  ne 
commerce  avec  .cclUs-ci  que  pour  entretepir  , 
faciliter  &  étendre  fon  commerce  extérieur ,  & 
elle  doit,  autant  qu'il  eftpoffiblej  pour  confer- 
ver  foD  indépendance  &  fon  avantage  dans  le 
commerce  réciproque  »  ne  tirer  d'elles  que  des 
marchandifes  de  luxe,  &  leur  vendre  des  mar- 
chandifes néceflaires  aux  befoins  de  la  vie.' 

Hles  croiront  que  par  la  valeur  réelle  de  ces 
différentes  marchandifes ,  ce  commerce  récipro- 
que leur  cft  plus  ^vorablp.  Mais  l'avanrage  eft 
toujours  pour  la  nation,  qui  vend  les  marchandi- 
fes les  plus  utiles  &  les  plus  nécelTaires. 

Car  alors  fon  commerty  eft  établi  fur  le  befoio 
des  autres;  elle  ne  leur  vend  que  Ton  fuperflu  j  & 
fes  achats  ne  portent  que 'fur  fon  opulence.  Ceux- 
ii  ont  plus  d'intérêt  de  lui  vendre ,  <^u'elle  n'a 
b^foin  d'acheter;  Se  elle  pçutplus  facilement  fe 
retrancher  fur  le  luxe,  que  les  autres  ne  peuvent 
épargner  fur  le  néceuaire. 

11  faut  même  remarquer  que  les  états  qui  fe 
livrent  aux  manufaâures  de  luxe ,  éprouvent  des 
viciflîtudes  facheufes  ;  car  lorfque  les  temps  font 
malheureux,  le  commerce  de  luxe  languit ,  &  les 
ouvriers  fe  trouvent  fans  pain  &  fans  emploi. 

La  France  pourroit ,  le  commerce  étant  li- 
bre, produire  abondamment  les  denrées  de  pre- 
mier befoin ,  qui  pourroient  fuffire  à  une  grande 
confommatton  &  à  un  grand  commerce  extérieur , 
&  qui  pourroient  foutenir,  dans  le  royaume  ^  un 
grand  commerce  réciproque  avec  l'étranger. 

D'ailleurs,  elle  ne  doit  pas  prétendre  pleine- 
ment à  un  commerce  général.  Elle  doit  en  facri- 
fîer  q^elqnes  branches  les  moins  importantes  à 
Tavanti^e  des  autres  parties,  qui  lui  font  les  plus 
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profitables,  &qui  augmenteroîent & aflîAreroiént 
les  revenus  des  biens  -  fonds  du  royaume. 

Cependant  tout  commerce  doit  être  libre ,  parce 
qu'il  eft  de  l'intérêt  des  marchands  de  s'attacher 
aux  branches  du  commerce  extérieur  les  plus 
fûres  &  les  plus  profit^les.  U  fuffic  au  gouver- 
nement de  veiller  à  l'accroifièment  des  revenus 
des  biens  du  royaume  ,  de  ne  point  gêner  l'induf- 
trie,  de  laiffer  aux  citoyens  la  iàculté  &  le  choix 
des  dépenfes. 

De  ranimer  l'agriculture  par  l'aâivité  du  com-* 
merce  dans  les  provinces ,  oil  les  denrées  font 
tombées  en  non  -  valeur. 

De  fujpprimer  les  prohibirions  &  les  empêche^ 
mens  préjudiciables  au  commerce  intérieur  j  8:  au 
commerce  réciproque  extérieur. 

D'abolir  ou  de  modérer  les  droits  exceflifs  de 
rivière  ,  de  péage ,  qui  détruifent  les  revenus  des 
provinces  éloignées,  où  les  denrées  ne  peuvent 
être  commerçables  que  par  de  longs  tranfports  } 
ceux  à  qui  ces  droits'appartiennent  feront  fuffi- 
famment  dédommagés  par  leur  part  de  l'accroif- 
fement  général  des  revenus  des  biens  du  royaume.. 

U  n'eft  pas  moins  nécefTaire  d'éteindre  les  pri- 
vilèges fuipris  par  des  provmces,  par  des  villes, 
I»r  des  communautés  ,  pouc  leurs  avantage»  par- 
ticuliers. 

U  eft  important  aulli  de  faciliter  par  -  tout  les 
communications  &  les  tranfports  des  marchandi-. 
fes ,  par  les  réparations  des  ch^ins  &;  la  naviga- 
tion aes  rivières  (i).  U  eft  encore  efTcntiel  de  ne 
pas  afîujettir  le  commerce  des  denrées  des  pro- 
vinces  à  des  défenfes  &  à  des  permiflions  pafiagè- 
tes  8c  ariïitraires  qui  ruinent  les  camp^nes  ,  fous 
le  prétexte  caprieux  d'aftlilrer  l'jibondance  danff  les 
villes.  Les  vides  fubfiftent  par  les  d^nfes  des 
propriétaires  qui  les  habitent;  ainiî  en  détruifanc 
les  revenus  des  biens  -  fonds,  ce  n'eft  ni  favorifet 
les  villes  ,  ni  procurer  le  bien  de  l'état. 

Le  gouvernement  des  biens  -  fonds  de  la  nation 
ne  doit  pas  être  abandonné  à  la  difcrécion  ou  à 
l'autorité  de  l'adminiftsauion  fubalteme  &  parti- 
culière. 

On  ne  doit  point  borner  l'exportation  des  grains 
à  des  provinces  paittcuUetes  ,  ^rce  qu'elles  s'épui- 
fent  avant  que  les  autres  provinces  puiflent  lesn 
regarnir  ,  &  les  habiems  peuvent  être  expofés 
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(i)  Le<  chemins  ruraux  ou  de  commuRÎcation  avec  Ici  grand»  iouri,  le*  Ttll«i  Se  tes  marchés  monqucBr  ou  foaf 
mauvais  prcfque  par-tout  dans 'les  provinces  ;  ce  qui  eft  un  grand  oUladc  à  Yi&intt  du  conmetce.  Cependant  il 
fëmble  qu'on  pourcoïi  y  ceoDcdier  en  peu  <l'annces.  Les  propriitaîrei  font  tropiDcireint  Â  la  venie  des  denrées  que  pro- 
duifent  leurf  bien* ,  pour  qu'ils  ne  voulurent  pas  contcibuei  aux  dSpenfct  de  la  téparatton  de  ces  chemins.  On  pourroit 
donc  let  impcHfet  pour  une  pcùtc  axe  V^Me  au  fou  la  livre  de  la  utile  de  lenn  fermiers ,  &  dont  Jet  fermiers  te  le« 
payraas  Tans  bien  rcroietu  exempu.  Lei  cnemîns  i  réparn  fcroirtit  déàdCt  pat  MM.  les  intendans  dans  chaque  dilhia  , 

Îfiit  avoir  confuM  les  habitant  ,  qui  enrutie  les  feioienr  exécinei  par  tes  entrepreneurs.  Os  répareroit  d'abord  les  en* 
lOin  tes  plus  impsatkablet ,  &  on  perfeâJonneroii  fucceflivemem  tes  chemins  j  Ils  fermiers  &  jiayfans  feroient  enfuite 
chargés  de  let  entretenir.  On  pourroit  faire  avec  les  provinces  de  pareils  arrangemens  pour  les  rivières  quî  peuvent  fcier 
rendues  navigables.  \l  y  *  des  provinces  qui  ont  lî  bien  reconnu  Kunlicé  de  ces  rravatix  ,  qu'elles  ont  demandé  dles- 
mtmes  i  autorilïes  i  en  faire  tes  dépenfes  ;  maïs  en  pG^teod  que  les  befoins  de  l'ctat  ont  quciquefiais  enlevé  tes  fonds  t^m 
foa  y  avoii  dcflibiét  :  fi«  nuuTais  faais  ne  penveni  ^u'etoifict  des  diQfofiàoat  fi  avutiageatiu  au  biea  de  i'éta^ 
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pendant  qoelcfaes  mois  à  une  SCettt  que  Ton  attri- 
bue, avec  rail'on  ,  à  l'exportation. 

Mais  quand  U  liberté  d'exporter  efi  générale  ,  la 
levée  desgrains  n'eft  pas  fenfîble,  parceque  les  mar^ 
chands  cirent  de  toutes  les  parties  du  royaume,  & 
fur-tout  des  provinces  où  les  grains  fontà  bas  prix. 

^ors  il  n  y  >  plus  de  province  où  les  denrées 
foient  en  non-raleur.  L'agticulture  le  ranime  par- 
«odt  i.  proportion  du  débit. 

Les  progi^  du  commerce  &  de  t'^riculture 
marchent  enfembk }  &  l'exportation  n'enlève  ja- 
mais qu'un  fuperfltt  qui  n'exifteroit  pas  fans  elle  ^ 
&  qui  entretient  toujours  l'abondance ,  &  aug- 
mente  les  revenus  du  royaume. 

Cet  accioifiement  de  revenus  augmente  la  po- 
pulation &  U  conCommation  ,  parce  f{ue  les  dé- 
penfes  augmentent  8c  pcociurent  des  gains  qui  atti- 
xent  les  hommes. 

Farces  progrés,  un  royaume  peut  parvenir  à  un 
haut  dégré  de  force  &  de  profpérité  t  ainû  par 
des  moyens  bien  Amples,  un  fouverain  peut  faire, 
dans  Tes  propres  états  ,  des  conquêtes  bien  plus 
avantageufes  que  celles  qu'il  entreprendroit  fur 
fes  voifins.  Les  progris  font  rapides.  Sous  Henri 
IV ,  le  royaume  épmfé,  chargé  de  dettes ,  devînt 
bientât  un  pays  d'abondance  9c  de  richefles.  Voye^ 
Impôt. 

Ohftrvaùons  fur  la  nite^U  des  riehejfes  pour  la 
culture  des  grahu.  Il  ne  ^t  jamais  oublier  que  cet 
état  de  prof^érit^ ,  auquel  nous  pouvons  pré- 
tendre ,  feroit  bien  moins  le  fruit  des  travaux  du 
laboureur,  que  le  produit  des  richefles  qu'il  pour- 
roit  employer  i  la  culture  des  terres.  Ce  font  les 
fumiers  qu  procurent  de  riches  moiiTons  i  ce  font 
les  befliaux  qui  produifeot  les  fumiers }  c'eft  l'ar- 

gent  qui  donne  les  beftiaux  ,  &  qui  fournit  les 
ommes  pour  les  gcmvemer.  On  a  vu ,  par  les 
détails  précédens ,  que  les  frais  de  trente  millions 
d'arpens  de  terre ,  traités  par  la  petite  culture  , 
ne  font  <]ue  de  i8y  millions,  &  que  ceux  <]ue 
Ton  feroit  pour  30  millions  d'arpens  bien  traités 
parla  granae  culture,  feroient  de  710  millions; 
jnais,  dans  le  premier  cas,  le  produit  n'eft  que  de 
1^  millions  ,  &  dans  le  fécond  ,  il  feroit  de 
11)78,000,000.  De  plus  grands  frais  produiroient 
encore  de  plus  ^ands  profits.  La  depenfe  &  les 
hommes  ,  qu'exige  de  plus  la  bonne  culture  pour 
l'achat  &  le  gouvernement  des  beftiaux  «  procu- 
tent  de  leur  coté  un  produit  qui  n'eft  guère  moins 
conlîdérable  que  celui  des  récoltes. 

La  mauvaife  culture  exige  cependant  beaucoup, 
de  travail }  mais  le  cultivateur  ne  pouvant  faire  les 
dépenfesnéceflaires,  fes  travaux  font  înfruâueux  { 
il  fuccombe,  &  les  bourgeois  imbécilles  attri- 
buent fes  mauvais  fuccès  à  la  parefle.  Ils  croient 
fans  doute  qu'il  fuffit  de  labourer  >  de  tourmen- 
ter U  terre  pour  la  forcer  à  porter  de  bonnes  ré- 
coltes. On  s'applaudit  lorfqu'on  dit  à  un  homme 
p4^vrek  ^uî  n'eu  pu  occitpc  ^  va  ùé^urtr  la  tem  s 
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ce  font  les  chevaux  ^  les  bœn6  &  non  les  hon-^ 
mes ,  qui  doivent  labourer  la  terre.  Ce  font  le* 
troupeaux  qui  doivent  la  fertïlifer  ;  fans  ces  fc- 
cours  elle  récompenfe  peu  les  travaux  des  culti- 
vateurs. Ne  fait-on  pas  d'ailleurs  qu'elle  ne  fait 
point  les  avances ,  qu'elle  fait  au  contraire  atten- 
dre long  -  temps  la  moiiTon  ?  Quel  pourroit-donc 
être  le  fort  de  cet  homme  indigent  à  qui  l'on  dit: 
ya  lahunr  la  terre  f  Peut -il  cultiver  pour  fon 

Kopre  compte  ?  Trouvera  - 1  -  il  de  l'ouvrage  chez 
i  termiers  s'ils  font  pauvres?  Ceux -ci  dans  l'im- 
puiflànce  de  faire  les  frais  d'une  bonne  culture» 
hors  d'état  de  payer  les  falaires  des  domeftiques 
&  des  ouvriers ,  ne  peuvent  occuper  les  payfans. 
La  terre  fans  engrais  &  prefque  inculte  ,  ne  peut 
que  lailTer  languir  les  uns  fie  les  autres  dans  la 
mifère. 

Il  faut  encore  obferver  que  tous  les  habitansda 
royaume  doivent  profiter  des  avantages  de  la  bonne 
culture  ,  pour  qu'elle  puilfe  fe  foutenir,  &  pro-. 
duirc  de  grands  revenus  au  fouverain.  C'eft  en 
augmentant  les  revenus  des  prolétaires  Se  les 
profits  des  fermiers ,  qu'elle  procure  des  gains  i 
tous  les  autres  états,  &  qu'elle  entretient  une 
confommation  &  des  dépenfes  qui  la  foudennent 
elle-même.  Mais  fi  les  impots  du  fouverain  font 
établis  fur  le  cultivateur  même ,  û  elles  enlèvent 
fes  profits,  la  culture  dépérit,  les  revenus  des  pro- 
priétaires diminuent}  d'où  réfulte  une  épargne 
inévitable ,  qui  influe  fur  les  ftipendiés  ,  les  mar- 
chands, les  ouvriers,  les  domeftiques:  le  fyilême 
général  des  dépenfes ,  des  travaux  ,  des  gains  Se 
de  la  confommation ,  eft  dérangé }  l'état  s'affoi- 
blit  ;  l'impofition  devient,  de  plus  en  plus,  def- 
truâive.  Un  royaume  ne  peut  donc  être  floriflanc 
fie  formidable  que  par  les  productions  qui  fe  re- 
nouvellent ,  ou  qui  renaifl*ent  continuellement  de 
la  richcfle  même  d'un  peuple  nombreux  fie  aâif, 
dont  l'induftrie  eft  foutenue  fie  animée  pat  le  gou- 
vernement. 

On  s'eft  imaginé  que  le  trouble  que  peut  caufer 
le  gouvernement  dans  la  fortune  des  particuliers^ 
eft  indifférent  à  l'état  j  parce  que  ,  dit-on,  fi  les 
uns  deviennent  riches  aux  dépens  des  autres ,  la 
richefle  exifte  également  dans  le  royaume.  Cette 
idée  eft  faufle  &  abfurde  {  car  les  ticheffes  d'un 
état  ne  fe  foutiennent  pas  par  elles-mêmes,  elles 
ne  fe  confervent  8c  n'augmentent  qu'autant  quel- 
les  fe  renouvellent  par  leur  emploi  dirigé  avec 
intelligence.  Si  le  cultivateur  eft  ruiné  par  Te  finan* 
cier .  les  revenus  du  royaume  font  anéantis ,  le 
commerce  fie  l'induftrie  languiflênt  ï  l'ouvrier  man  - 
que  de  travail  ;  le  fouverain,  les  propriétaires  ,  le 
cle^é,  font  privés  des  revenus}  les  dépenfes  8c 
les  gains  font  abolis.  Les  richefles  renfermées  dans 
les  coffres  du  financier ,  font  infraâueufes,  ou  fi 
elles  font  placées  à  intérêt,  eHes  furchargent 
l'état.  Il  faut  donc  que  le  gouvernement  foit  très- 
attentif  à  protéger  toutes  les  profeiTions  produc- 
t(kes  f  les  nchefl*es  qui  leur  (ont  nécelTaires  pour 
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la  produâion  &  raccroiflement  des  richelTes  du 
loyaume. 

'  Ohfcrvations  far  la  population  foutenae  par  la  cul' 
ture  des  grains.  Enfiii  on  doic  reconnoître  que  les 
produâioDS  de  la  terre  ne  font  pas  des  richefTes 
par  elles-mêmes  ;  qu'elles  ne  font  des  richelTes 
qu'aucant  qu'elles  font  nécefiaîres  aux  hommes^ 
&  qu'autant  qu'elles  font  commerçables  :  elles 
ne  font  donc  des  ricbefTes  qu'à  proportion  de 
leur  confommation  ^  &.de  la  quantité  des  hommes 
qui  en  ont  befoin.  Chaque  homme  qui  vit  en  fociété 
n'étend  pas  Ton  travail  à  tous  Tes  befoins }  mais  par 
la  vente  de  ce  qui  produit  Ton  travail  il  fe  procure  ce 
qui  lui  manque.  Ainfî  tout  devient  commerçable  ^ 
tout  devient  riche0e  par  un  trafic  mutuel  entre  les 
hommes.  Si  le  nombre  des  hommes  diminue  d'un 
tiers  dans  .un  état,  les  richefles  doivent  y  dimi- 
nuer des  deux  tiers  ^  parce  que  la  dépenfe  &  le 
produit  de  chaque  homme  forment  une  double 
TÎchefle  dans  la  fociétit  11  y  avoit  environ  24  mil- 
lions d'hommes  dans  le  royaume  il  y  a  cent  ans  : 
après  des  guerres  prefque  continuelles  pendant  40 
ans  y  &  après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes , 
Si  s'en  cil  encore  trouvé ,  par  le  dénonibremênt 
de  1700  j  dix  -  neuf  millions  cinq  cens  mille  j  mais 
la  guerre  ruineufe  de  la  fucceflîon  ï  la  couronne 
d'Efpagne ,  la  diminution  des  revenus  du  royau- 
me ,  caufée  par  la  géne  du  commerce ,  &  par 
les  impolitions  arbitraireSj  la  mifère  des  campa- 
gnes ,  la  défertion  hors  du  royaume ,  Taâluence 
des  domeJftîques  »  qne  la  pauvreté  &  la  milice 
obUeent  de  fe  retirer  dans  les  grandes  villes  ^  où 
la  débauche  leur  tient  lieu  de  mariage  j  les  défor- 
dres  du  luxe  dont  on  fe  dédommage  malheureufe- 
mcnt  par  une  économie  fur  la  propagation  \  toutes 
ces  caufes  n'autorifent  que  trop  Topinion  de  ceux 

3UÏ  réduifent  aujourd'hui  le  rfombre  d'hommes 
u  royaume  à  16,000,000  ;  &  il  y  en  a  un  grand 
nombre  à  la  campagne  réduits  à  fe  procuror  leur 
nourriture  par  la  culture  du  bled  noir ,  ou  d'au- 
tres grains  de  viîprixjaûifîilsfont  aufli  peu  utiles 
à  l'éut  pat  leur  trav^ ,  que  par  leur  confomma- 
tion. Le  payfan  n'eft  utile  dans  la  campagne  qu'au- 
tant qu'il  produit ,  &  qu'il  gagne  pat  fon  travail. 
&  qu  autant  que  fa  confommation  en  bons  ail- 
inens  &  en  bons  vêtemens  ^  contribue  il  foutenîr 
le  prix  des  denrées  &  le  revenu  des  biens ,  à 
au^enter  &  ï  faire  gagner  les  fabriquans  &  les 
àrtifans  ,  qui  tous  peuvent  payer  au  roi  des  fubfi- 
£des  ï  ptoportion  des  produits  &  des  gains. 

AinH  on  doit  appercevoir  que  lî  la  mifêre  aug- 
mentoit*  ou  que  fi  le  royaume  perdoit  encore 
quelques  millions  d'hommes,  les  richefles  aâuel- 
les  y  diminueroient  exceflivement  ,  &  d'autres 
nations  tireroient  un  double  avantage  de  ce  dé- 
faire :  mais  fi  la  population  fe  réduifoitàla  moitié 
de  ce  qu'elle  doit  être  ,  c'eft-à-dire  de  ce  qu'elle 
étoit  il  y  a  cent  ans ,  le  royaume  feroit  dévafté  i  il 
n'y  auroit  que  quelques  villes  ou  quelques  provin- 
ces commerçantes  qui  feraient  habitées  «  Je  lellc 


du  royaume  feroit  inculte  ,  les  biens  ne  produi- 
roient  plus  de  revenus ,  les  terres  feroient  par- 
tout furabondantes  &  abandonnées  à  qui  voutuoit 
en  jouir,  fans  payer  ni  connôître  de  propriétaires. 

Les  terres,  je  le-répète  ,  ne  font  des  richeflet 
que  parce  gue  leurs  produâions  font  néceflàires 
pour  fatisfaire  aux  befoins  des  hommes  »  &  qus 
ce  font  les  befoins  eux-mêmes  qui  établiirent\$ 
richefles.  Ainfi ,  plus  il  y  a  d'homm  î  dans  nn 
royaume ,  dont  le  territoire  eft  étendu  &  fertile , 
&  plus  il  y  a  de  richeffes.  C'eft  la  culture  animée 
par  le  befoin  des  hommes  ,  qui  en  eft  h  fource  la 

f>lu?  féconde  ,  &  le  principal  foutien  de  la  popu- 
ation  ;  elle  fournit  les  matières  néceff  .ires  à  nos 
befoins ,  &  procme  des  revenus  au  fouverain  Se 
aux  propriétaires.  La  population  s'accroît  beau- 
coup plus  par  les  revenus  &  par  les  dépenfes , 
que  par  la  propagation  de  la  nauon  même. 

Oàfervations  Jur  le  prix  des  grains.  Les  revenus 
multiplient  les  dépenfes,  8c  les  dépenfes  attirent 
les  hommes  qui  cherchent  le  ^ain.  Les  étrangers 
quittent  leur  patrie  pour  venir  participer  à  Tai- 
fance  d'une  nation  opulente ,  tic  leur  afHuence 
augmente  encore  fes  richefles ,  en  foutenant  par 
leur  confommation  le  bon  prix  des  produâions  de 
l'agriculture  ,  &  en  provoquant  par  le  bon  prix 
l'abondance  de  ces  produuions  j  car  non-feule- 
ment  le  bon  prix  favorife  les  progrès  de  l'agridul- 
tute  ,  mais  c'eft  dans  le  bon  prix  même  que  con- 
fiftent  les  richefles  qu'elle  procure.  La  valetïf  d'un 
feptier  de  èled ,  conlîdéré  comme  tichefle  j  ne 
confifte  due  dans  fon  prix  :  iùnfî  plus  le  tled ,  le 
vin ,  les  laines ,  les  beftiaux  font  chers  Se  abon- 
dans,  plus  il  y  a  de  richefle  dans  l'état.  La  non- 
valeur  avec  l'abondance  n'eft  point  richefle  j  la 
cherté  avec  pénurie  eft  misère  j  l'abondance  avec 
cherté  eft  opulence.  J'entends  une  cherté  &  une 
abondance  permanentes  >  car  une  cherté  paflagère 
ne  procureroit  pas  une  diftribution  génà^le  de  ri- 
chefles à  toute  la  nation ,  elle  n'augmenteroit  pas 
les  irevenus  des  propriétaires  ni  les  revenus  du  Roi, 
Elle  ne  feroit  avant^eufe  qu'à  quelques  paruculiers 
qui  auroient  alors  des  denrées  k  vendre  a  haut  prix. 

Les  denrées  ne  peuvent  donc  être  des  richefles 
pour  toute  nation ,  que  par  Tabondance  &  par  le 
bon  prix,  entretenu  conftammcnt  par  une  bonne 
culture,  par  une  grande  confommation  &par  un 
commerce  extérieur  :  on  doit  même  reconnoitrc 
que  relativement  à  toute  nation ,  l'abondance  & 
le  bon  prix  qui  a  cours  chez  l'étranger  eft  grande 
nchefle  pour  cette  nation ,  fur-tout  ft  cette  rî- 
chelTe  conflfte  dans  les  produâions  de  Tagricul- 
ture  $  car  c'eft  une  richefle  en  propriété  •  bornée 
dans  chaque  royaume  au  territoire  qui  peut  la  pro- 
duire :  ainfi  elle  eft^  toujours  par  fon  abondance  & 

f>ar  fa  cherté ,  i  l'avantage  de  la  nation  qui  en  a 
e  plus  &  qui  en  vend  aux  autres  i  car  plus  il  peut 
fe  procurer  de  richeffes  en  argent  ,  plus  il  eft 
puiuant ,  &  plus  les  facultés  des  particuliers  font 
étendues  4  parce  que  l'argent  eft  U  feule  richefle 
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3 ut  puiiTe  fe  prêter  à  tous  les  ufages  ^  &  décider 
e  U  force  des  nations  reladTement  les  unes  aux 
autres. 

Les  nations  font  pauvres  par-tout  où  les  pro- 
duâions  du  pays  les  plus  néceffaires  à  la  vie  font 
à  bas  prix  j  ces  produâions  font  les  biens  les  plus 
précieux  Selespiuscomnterçables,  elles  ne  peuvent 
tomber  en  non-valeur  que  ^ar  le  défaut  de  popu- 
lation &  de  commerce  extérieur.  Dans  ces  cas  >  la 
fource  des  richeiTes  pécuniaires  fe  perd  dans  des 
pays  privés  des  avantages  du  commerce ,  où  les 
nommes  réduits  rigoureufcment  aux  biens  nécef- 
faires  pour  exiiler,  {«uvent  fe  procurer  ceux  <ju'il 
leur  faut  pour  fatlsfaire  aux  bcfoins  de  la  vie  ,  &  à 
la  fùreté  de  leur  patrie  :  telles  font  nos  provinces 
où  les  denrées  font  à  vil  prix  i  ces  pays  d'abon- 
dance &  de  pauvreté ,  où  un  travail  forcé  &  une 
épargne  outrée  ne  font  pas  même  des  richefles 
pour  fe  procurer  de  rargcnt.  Quand  les  denrées 
font  chères ,  &  quand  les  revenus  &  les  gains 
augmentent  d  proportion,  on  peut  par  des  arran- 
gemens  économiques  ,  diveruHer  les  dépenfes , 
payer  des  dettes ,  faire  des  aequîfitions  j  établir 
desenfans,  8cc.:c'eftdanslapoflibilitéde  ces  ar- 
rangemeos  ,  que  confille  l'aifance  qui  réfulte  du 
bon  prix  des  denrées.  Ceft  pourquoi  les  villes 
&  les  provinces  d'un  royaume  où  les  denrées  font 
chères  ^  font  plus  habitées  que  celles  où  toutes 
les  denrées  font  à  trop  bas  prix ,  parce  que  ce  bas 
prix  éteint  les  revenus ,  retranche  les  dépenfes , 
détruit  le  commerce  ,  fupprime  les  gains  de  toutes 
Jes  autres  profefiions ,  les  travaux  &  les  falaircs 
des  artifans  &  manouvriers  :  de  plus  il  anéantit  les 
revenus  du  Roi,  parce  que  la  plus  grande  partie 
4u  commerce  pour  la  confommatiou  fe  &it  par 
échange  de  denrées ,  8c  ne  contribue  point  à  la 
circulation  de  l'argent ,  ce  qui  ne  f>rocure  point 
de  droits  au  Roi  fur  la  confommation  des  fub- 
fîftances  de  ces  provinces  ,  &  trés-peu  fur  Us  re- 
venus des  biens. 

Quand  le  commerce  eft  libre ,  la  cherté  des 
denrées  a  néceflairement  fes  bornes  fixées  par  les 
prhc  même  des  dentées  des  autres  nations  qui 
étendent  leur  commerce  par-tout.  Il  n'en  eft  pas 
ide  même  de  la  non-valeur  ou  de  la  cherté  des 
denrées  caufées  par  le  défaut  de  liberté  de  corn 
merce  j  elles  fe  fuccédcnt  tour-à-tour  ^  irrégu- 
lièrement, elles  font  l'une  &  l'autre  fort  défavan- 
tageufes,  &  dépendent  prefq^e  toujours  d'un  vice 
idu  gouvernement. 

Le  bon  prix  ordinaire  du  ^^td,  qui  procure  de 
fi  grands  revenus  i  l'état ,  n'eft  point  préjudicia- 
ble au  bas  peuple.  Un  homme  confomme  trois 
fepticrs  de  lied  j  fi  à  çaufe  du  hdn  prix  il  achs- 
toit  chaque  feptier  quatre  livres  plus  cher,  ce 
prix  augmenteroit  au  plus  fa  dépenfe  d'uu  fou  par 
joux  J  fon  falaire  augmenteroit  aulfî  à  proportion , 
pc  eettç  augmentation  feroit  peu  de  chofe  pour 
ceux  qui  la  paveroient ,  en  comparaifon  des  ri- 
fihe^s  <)W  rçfHlte^oiçni:  du  bop  prix  du  M;  aii}iî 
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les  avantages  do  bon  prix  du  ifed  ne  font  pas  dé- 
truits ,  par  l'augmentation  du  falaire  des  ouvriers; 
car  alors  il  s'en  faut  beaucoup  que  cette  augmen- 
tation approche  de  celle  du  profit  des  fermier^^ 
de  celle  des  revenus  des  propriétaires  *  de  celle  du 
produit  des  dixmes  &  de  celle  des  revenus  du  Roi. 
il  eft  aifé  d'appercevoir  auflî  que  ces  avantages 
n'auroient  pas  augmenté  d'un  vingtième  ,  peut- 
être  pas  même  d'un  quarantième  de  plus  le  prix  de 
la  main-d'oeuvre  des  manùfaâures  qui  ont  déter- 
miné imprudemment  à  défendre  l'expoitatii»»  de 
nos  ^I''^»  &  qui  ont  caufé  îi  l'état  uue  perte  im^ 
menfe.  C'eft  d'ailleurs  un  grand  inconvénient 
d'accoutumer  le  même  peuple  à  acheter  le  iled  à 
tu>p  bas  prix  j  il  en  devient  moins  laborieux  >  'A 
fe  nourrit  de  pain  à  peu  de  fi-ais,  &  devient  pa- 
refleux  &  arrogant.  Les  laboureurs  trouvent  diffi- 
cilement des  ouvriers  &  des  domefiiques  ;  auill 
font-ils  fort  mal  fervis  dans  les  années  abondantes. 
Il  eft  important  que  le  petif  peuple  gagne  davan- 
tage ^  &  qu'il  ibit  prefle  par  le  befoin  de  gagner. 
Dans  le  Uècle  pa0e  où  le  tied  fe  vendoit  beau- 
coup plus  cher ,  le  peuple  y  étoit  accoutumé  j  il 
ga^noit  à  proportion  ^  il  deyoit  être  plus  laborieux 
&  plus  à  fon  aîfe. 

Âinfi  nous  n'entendons  pas  ici  par  le  mot  de 
cherté ,  un  prix  qui  puiffe  jamais  être  exceffir, 
mais  feulement  un  prix  commun  entre  nous  &  l'é- 
tranger; car  dans  la  fuppofîtion  de  la  liberté  du 
commerce  extérieur  y  le  prix  fera  toujours  réglé 
par  la  concurrecce  du  commerce  des  denrées  des 
nations  voilînes. 

Ceux  qui  n'envifaeent  pas  dans  toute  leur  éten- 
due la  dilïribution  des  richelfes  d'un  état,  peu- 
vent objeâer  que  la  cherté  n'eft  avantageufe  que 
pour  les  vendeurs ,  &  c^u'elle  a{>pauvrit  ceux  qui 
achètent  :  ainlî  elle  diminue  les  richefles  des  uns  , 
autant  qu'elle  augmente  celle  des  autres  ^  U 
cherté ,  félon  ces  idées ,  ne  peut  donc  pas  être 
dans  aucun  cas  j  une  augmentation  de  richelTe 
dans  l'état. 

Mais  la  cherté  &  l'abondance  des  productions 
de  l'agriculture ,  n'augmentent-elles  pas  les  profits 
des  cultivateurs  ,  les  revenus  du  Roi ,  des  pro- 
priétaires Se  des  bénéficiers  <jui  jouiifent  des  dix- 
mes? Ces  richefles  elles-mêmes  n'augmentent- 
elles  pas  les  dépenfes  &  les  gains  T  Le  manouvrier^ 
l'artifan,  le  manufa^rieri  &cc.  ne  font-ils  pas 
payer  leur  temps  &  leurs  ouvrages  à  proportion 
de  ce  que  leur  coûte  leur  fubfiftance  ?  Plus  il  y  a  de 
revenus  dans  un  état ,  plus  le  commerce ,  les 
manufa£lures,  les  arts,  les  métiers  &  les  autre$ 
profefTions  deviennent  néceflaires  &  lucratives. 

Mais  cette  profpénté  ne  peut  fubiîfler  que  pu 
le  boq  prix  de  nos  denrées  ;  car  lorfque  le  gouver- 
nement arrête  le  débit  des  produ^ions  de  la  terre  > 
&  lorfqu'il  en  fait  baifler  le  prix ,  il  s'oppofe  à 
l'abondance  Si  dïmioue  les  richefl'cs  de  la  nation  â 
proportion  qu'il  fait  tomber  les  çiix  des  denréc$ 
qui  fc  ceQveici0iînt  eu  jii^ent* 
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Cet  état  ds  bon  prix  &  d'aboadao^c  a  CMflté 
4ans  le  royaume.,  unt  que  nos  grains  ont  été 
objet  de  commerce  ,  que  la  culture  des  terres  a  été 
protégée .  &qtte  la  population  *été  nooibreufci 
mais  la  gène  dans  le  conunerce  des  ,  la  fotme 
àt  rimpofîtion  des  fubfides ,  le  mauvais  emploi 
4es  hommes  &<ks  xichedes  aux  manu&âures  de 
luxe  ,  les  guerres  continuelles  &  autres  caufes 
de  d^pulation  &  d'indigence  ,  ont  détruit  ces 
avantages  ,  &  l'éut  perd  annudlemeot  plus  des 
trois  quarts  du  prodmt  qu'il  retiroit  il  y  a  un  fiè- 
cle  de  la  culture  des  erauiSj  fans  ^  coro{^endre les 
autres  pertes  oui  réfultent  néceflairemet^t  de  cette 
énorme  dégiadanoo  de  l'agriculture  &  de  la  po- 
pulation. 

Pour  rendre  à  l'auteur  de  cet  article  toute  la 
jujUce  qu'il  mérite  ,  difons  ici  qu'il  fe  montre 
dans  cet  ouvrage  le  digne  fils  du  doâeur  Qvif- 
NAY  Gm  perc ,  homme  célèbre  jmi  la  profon- 
deur des  vues  »  la  (otcc  du  raifonnement  >  & 
par  le  nouveau  jour  qu'il  a  répandu  fur  les  matiè- 
res d'économie  -  politique  j'que  l'article  èied  a  été 
■Ëiit  d'après  les  vrais  principes  de  cette  fcience. 
Mais  en  nous  acquittant  du  tribut  d'éloges  &  dé 
reconnoiflance  qu'on  doit  à  cet  égard  à  M.  Quef- 
^ay  le  fils,  convenons  en  même -temps  que  les 
données  qu'il  emploie  ,  &.  celles  fur -tout  qui 
ont  rapport  à  la  petite  culture  ,  ne  font  pas  tou- 
jours d'une  vérité  auflî  générale  qu'elles  pour- 
zoient  l'être  ;  &  que  fon  opinion  fur  ce  qui  con(- 
■titue  la  différence  des  deux  cultures  ,  auroit  pu 
Te  borner  à  celle  des  avances  tie  l'une  Se  de 
l'antre  ,  fans  chercher  1  s'établir  fur  la  dif- 
férence du  travail  des  boruft,  comparé  à  celui 
des  chevaux.  Cette  opinion  a  été  combattue  par 
un  homme  très  -  inltruit  &  très  -  refpeâablc 
{M.  Turgot)  &  3  ce  me  femble  avec  avanta- 
ge ,  comme  on  en  pourra  juger  à  l'article  gran- 

DE  ET  PETITE   CUÏ-TURE,   dajlS  UH  mc- 

«loire  que  nous  y  rapportons.  Quant  augrand  nom- 
bre de  bœufs  que^  félon  M.  Quefnay  le  fils  ^ 
on  efii  obligé  de  mettre  fur  chaque  charrue 
dans  tous  les  pays  ,  où  l'on  employé  ces  anhnaux 
à  la  culture  des  terres  :  il  eft  certain  que  cette 
alTertîon  eft  trop  étendue.  U  eft  polCble  que  cela 
fe  pratique  dans  le  Berryj  dans  La  Sologne  8c 
dans  le  Nïvernois  ;  mais  nous  pouvous  alTurer , 
pour  le  favoic  par  nous  mêmes ,  que  le  relïe  des 
provinces  du  midi  de  la  France ,  qui  cultivent 
avec  des  boeufs  ^  n'en  employent  ordinairement 
que  deux  fur  chaque  charrue ,  rarement  quatre , 
éc  jahiais  davantage.  Cependant  ces  petites  obfer- 
vattons  ne  doivent  pas  empêcher  de  convenir  que 
l'article  de  M.  Quefnay  le  fils  ne  foitua  des  meil- 
leurs de  l'Eacydopédie. 

(  Cet  article  efi  de  M.  G^mx.) 

BLOIS.  (  comté  de  )  Voye^  dans  le  DiÛion- 
Haire  de  Jurifprudehce  l'époque  de  fa  rénnioo  à 
U  couronne  de  France. 

(Bcoa.  polit.  &  diplomatique,  Tom,  L 
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BOHÊME ,  royaume  d'Europe.  Voyi^  fa  po-' 
-fition  dans  le  Oi^ionnaire  de  géographie. 

On  lui  donne  environ  900  mméa  quarrés  d'Al- 
lemagne d'étendue^  flcTon  y  compte  aujourd'hui 
cent  cinquante  &  une  villes  grandes  &  petites , 
)£7  bourgs  CMianc  marchés^  £ooovîll;ves«  1411 
terres  feigneurtalet  &  autres  ^  8e  deux  milLoi» 
d'habitans. 

En  1714  ,  ce  royaume  fut  divifé  en  11  cerclei 
par  l'empereur  Charles  VI.  Voici  les  noms  de  cet 
cercles  :  Bunnlau  ,  Kon^ngratz  .  Chrudim  , 
Czaflau  ,  Kautzmi ,  Bechin ,  Franchin ,  Pilzen  , 
Saatz ,  Leutmeiitz  .  Rakownitz  &  Beraun.  Pra- 
gue ,  ville  capitale  de  tout  le  pays ,  eft  en  partie 
dans  le  cercle  de  Kanrzim  ^  &  en  partie  dat^ 
celui  de  Beraiw.  Egra  &  fon  territoire  fonè 
renfermés  dans  ce  royaume  ,  &  lui  appartient 
nent  «  fans  être  compris  dans  aucun  cercle  ;  &  le 
marquifat  de  Moravie  ^  état  v<»fin  ,  mais  très- 
diftînÛ  de  la  Bohême  «  en  eft  depub  loog-temps 
une  annexe. 

Précis  de  t kifioîre  politique  de  U  Bokime,  Le 
mot  francois  Bohême  vient  de  l'allemand  Boekman^ 
qui  fignine  maifon  ,  demeure ,  réfidence  des  koïens. 
Les  boïens  faiforcnt  partie  des_^ccltcs  qui ,  fous 
les  drapeaux  de  Sigovefc .  paffèrent  des  Gaulet 
en  Germanie  ,  600  ans  ayant  l'ère  chrétienne.  Ile 
allèrent  jufqu'aux  frontières  du  pays  des  quade<  & 
des  farmates  >  &  ils  s'établirent  dans  la  partie  de  là 
forêt  d'Hyrcinie  ,  qui  couvroit  alors  la  Bokime, 
Les  marcomans  les  attaquèrent  fous  le  règne 
d'Auguftc  ,  les  chaflèrent  &  envahirent  leur  ter- 
ritoire. Tous  les  boïens  cependant  ne  prirent  pas 
la  fiiite  ;  quelques-uns  demeurèrent  cantonnés  en 
Bohême  \  mais  le  plus  grand  nombre  fe  réfugit 
dans  la  Norique  ,  aujourd'hui  U  Bavière.  Au 
fixième  fiècle  ,  les  marcomans  furent  attaqués  à 
leur  cour  par  les  flavesou  elclavotis  que  comman^ 
■  doit  Czechow. 

L'expédition  de  celut-cifut  heurenfe.  i  il  vain- 
quit &  dépoSéda  les  marcomans  ;  il  paroït  qu'il 
n'abufa  pomt  de  fa  viAoïre  ;  car  les  bohémiens 
de  nos  jours  ,  qui  defcendent  des  flaves  ,  des 
marcomans  &  des  boïens ,  ont  un  fi  grand  refpeâ 
pour  le  nom  de  Czechow^  qu'ils  préfèrent  % 
toute  autre  dénomination  celle  des  czecfaowien^ 
On  ne  les  appelle  pas  d'une  autre  manière  danV 
les  pays  qui  parlent  efclavon.  On  ignore  les  ri» 
très  que  prirent  d'abord  en  Bohême  Czechow  fc 
Tes  fuccelfeurs  ;  mais  on  fait  !que  Przemyil  f ut 
le  premier,  qui  prit  celui  de  duc.  Il  vivoit  atf 
commencement  du  huitième  fiècle. 

Depuis  cette  époque  jufqif^au  quatorzième  £fr 
clc  *  la  Bohême  fut  gouvernée  par  des  ducs.  ' 

La  race  des  Przemyfls  s'éteignit  au  quatos*  , 
zième  fiècle;  les  éuts  du  pays  déclarèrent 
leur  couronne  élective,  &  elle  le  fiit  en  effet 
jufqu'siran  1547.  Durant  cet  intetl^.  U  Bo- 
kime eut  des  rois  de  plufieun  maifons  diffère»^ 
tes  :  de  celle  d'Ausriche  »  de  ceUe  de  Luxent 
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howK  j  de  Pologne  4  de  Hongrie  »  on  vit  même 
un  nnple  gentillMHiune  de  Bok^e  parvenir  au 
caftoe  )  il  Te  nomnoit  George  de  Podibtatb }  ii  fut 
ràttnc  du  royanatt  pendant  la  nûnoritë  de  La> 
4ifias,  &  il  devint  roi  aptésla  mon  pr^bunn^ 
4eLadiflas. 

En  1^47^  le  fcepcrs  de  BaMme  fat  dédactf 
héréditaire  dans  la  maifon  d'Autriche  }  Maximi- 
lico  II ,  Rodo^piie  &  Matthiss  abn^rent  pas 
de  kvF  pouvoïc  abfohi»  nais.  Ferdinand  U  Aé- 
connttt  les  doncnim  dis  ht' tolérance  ,  &  let  avan- 
tagea de  Ea  modéraoen  :  il  avoit  des  principes 
cruels  ,  &  il  fit  des  opéunogis  violentes }  U 
jMÛmt  fc  révolta }  la  couronne  fm.  donnée  i 
réleâenr  palatin  i  les-  princes  prateftans  Te  ligué* 
xent  ,  8c  la  guene  de  tienu  anacommonça.  La 
MtJtêmr  épiouva  tout»  fone  de  audheuts  durant 
cètee  guetta  >  &  phu  de  30  mille  fiimilles  en 
fortîrent  pendant  les  années  i6iz  ^  léxa  ,  161^, 
ï6if  &  \Gx6.  A^èfr  la  paix  de  Weftphalie  , 
Ferdinand  111  &  fes  fucccueurs  poflédèrent  aflez 
aranquillement  ce  royaume  y  jufqu'à  la  mort  de 
Charles  VI  en  1740.  A  cette  époque ,  l'éleâeur 
4e  Bavière  réclama  la  couronne  de  Bohême  :  ce 
fiit  le  fignal  d'une  guerre  nou.yelIe  :  cette  con- 
néeÂit  ravagée  par  le  fer  &  la  flamme.  La  maifon 
d'Autriche  1  a  polTedée  paifiblement  depuis  11^$' 

Oifirvéttions  far  les  rtvobaions  de  la  Boh^e. 
'Aucun  i»ys  de  l'Enrope  n'a  fouffert  des  révolu- 
tions aum  cruelles  s  & ,  pour  en  donner  une 
preuve  fans  réplique}  fous  Rodolphe Tl^  il  n'y  a 
pas  deux  cents  ans ,  on  y  comptoit  trente-quatre 
mille  (epc  cents  villages ,  fept  cents  trente-deux 
villes  grandes  Se  petites,  cent  vingt- quatre  châ- 
teaux ,  des  terres  fetgneuriales  fans  nombre  ^  & 
plus  de  trois  millions  d'habitans.  Cette  popula- 
tion tomba  fucceffivcment  à  moins  de  quatre  cens 
mille  ames  ;  elle  eft  remontée,  fous  une  admi- 
rdftration  devenue  moins  dure  ,  au  point  oû  on 
la  voit  aujourd'hui. 

De  tétat  aSael  dt  la  Bohême.  La  Bohême  eft 
tm  pays  d'états  :  le  clergé  ,  ta  nobleffe  &c  quel- 
ques villes  y  tiennent  des  alTemblées  annuelles , 
aue  U  cour  ordonne  &  dirige.  L'autorité  des 
états  eft  à-pcu-près  nulle  :  ces  états  ont  cru  long- 
temps avoir  le  droit  de  difpofer  de  la  couronne. 
Ils  voulurent  ufer  de  leur  droit  au  commence- 
ment du  feiïième  fiècle ,  8e  ils  élurent Iclcdeur 
palatin  >  on  leur  foutint  que  la  bulle  d'or  ne  leur 
accordoit  ce  privilège  que  dans  le  cas  où  h  mai- 
fon d'Autriche  viendroit  à  s'éteindre.  Les  bohé- 
miens réfutèrent  cette  affertion  f  mais  ils  ne 
parent  triompher. 

Les  états  étoient  autrefms  les  tuteurs  de  leurs 
rots  mineurs ,  SE  ils  réclamoient^  en  cette  qualité, 
le  fttf&age  éleâoral  ;  ils  citoient  les  conftituttons 
de  l'empire ,  qui  âccord6ient  ce  privilège  à  tous 
les  tuteurs  des  éteâeurs  :  depuis  qu'ils  fe  trou- 
•vent  dans  rabaiffiinwDtj  cette  prétention  n'a  plirs 
lier. 
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l'anhevéqnè  de  Prague  eft  UpK  rtê  du  filht- 
fiège ,  prince  du  Saine-Empire  «  oiniopolitain  des 
évîques  de  Komgingratztie  de  Lcutméiitz  «  &  il 
couronne  les  rois  die  Bohême. 

Quelques-unes  des  grandes  charges  de  la  ceur 
font  hérédicsifes  dans  certaines  familles  :  telles 
font  celles  de  grand-maréchal ,  de  grand  m^tre- 
d'hôtel ,  de  grani  chefdecutfine^,  de  grand  écoyet 
tranchant,  «e  grand  échanfon,  de  grand  argen- 
tin ,  de  grand  portier ,  de  grand  port&  étendard , 
de  grand  mlitte  &  de  grand  tréforier.  U  en  eft 
d'autre^  plus  tmAiitbntes  réfervées  an  naturels 
du  pays ,  fans  être  héréditaires  :  on  peut  citer 
celles  de  grand  borgrave  ,  de  grand  maître  de  l'é- 
tat ,  de  grand  maréchal  de  l'état ,  de  grand  cham- 
bemin  oe  l'état .  de  grand  ju^e  de  l'état ,  de 
grand  juge  des  fiefs ,  de  premier  préfident  des 
appellations ,  de  premier  ôréfident  des  finances 
&  de  premier  lècrètaire  d'état. 

TrituittotM  Sf  ehamtns  iCadminifiraùon.  Quelques 
tribunaux  de  juftice  Se  quelques  chambres  des  fi- 
nances fe  trouvent  à  Prague  ;  mais  la  régence  fu- 
périeure  &  la  chancellerie  font  à  Vienne.  Chaque 
cercle  dn  pays,  chaque  ville  &  chaque  fief  a 
d'ailleurs  u  police  Se  fes  tribunaux  particuliers  , 
&  il  y  a  pour  tout  l'état  une  ordonnance  générale. 

Lorfque  Chales  IV  fut  élevé  à  rEmpitc ,  les 
juges  de  Bohème  rendoient  la  juftïce  arbitraire- 
ment. Ce  prince  fit  rédiger  les  ctmftiturions  boh^ 
miennes  pour  fervir  de  règles  aux  tribunaux.  An- 
défaut  de  droit  municipal ,  les  bohémiens  fe  fer- 
vent du  droit  romain. 

Des  revenus  &  des  domaines  de  la  Bohême,  Des 
vingt-quatre  mille  hommes  de  milice ,  établis  par 
la  maifon  d'Autriche  en  1755  ,  il  y  en  a  neuf  mille 
fur  le  compte  de  la  Bohême. 

Le  Dictionnaire  de  Jurifpmdence  parle  avec 
beaucoup  d'étendue  des  impfita  8e  des  revenus 
de  la  Bohême ,  &  nous  y  renvoyons  le  leâeur. 

II  y  a  en  Allemagne  plufieurs  fiefs  qui  relèvent 
du  royaume  de  Bohème,  tels  font  te  duché  de 
Siléfie ,  les  marquïfats  deMoravie  Se  de  Luface. 
Le  roi  de  Prufte ,  qui  a  conquis  la  plus  grande  Se 
la  meilleure  partie  de  la  Stléfïe ,  a  rompu  ce  nœud 
féodal  pour  les  domaines  dont  il  s'eft  emparé.  La 
reine  Marie -Thérèfe  Se  les  états  de  Bohême, 
lui  ont  cédé  la  fouveraineré  snrière  de  la  Silélîe 
fie  du  comté  de  Glatz ,  mais  il  y  a  peu^ètre  quel- 
que proteftation  fecrette ,  à  la  fuite  de  cette  cef- 
fion. 

-  Plufieurs  âeâeurs ,  princes  ecclélîaftiques  Se 
féciiNers ,  comtes ,  Sec.  ont  des  fîefs  qui  relèvent 
du  royaume' de  Bohême.  L'empereur  Charies  VII 
aliéna  quelquesuns  de  ces  fiefs>  mais  la  reine  Marie- 
Thérèfe ,  étant  rentrée  en  pofièflion  de  la  Bohê. 
me ,  les  revendiqua ,  &  ceux  qui  les  poficdoieut 
n'ofèrent  pas  s'expofer  à  fon  reftentiinent. 

La  Bohême  n'eft  plus  un  cercle  de  l'Empire  « 
quoi  qu'en  difent  quelques  auteurs.  C'eft  un  royau- 
me indépendant  3  qui  d'éledtif «  eft  devenu  hvié* 
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ékakt  çùth  fottdesaraes,  Scdantltthabitaos' 
fof»  moins  fiqenqne  cicoyens  de  l'Eaipiie. 

0m  roi  Mokim*  tavijsgi  §emau  ékBw  ^  fir 
dis  fet  prér^tiiveM  nyaii»,  £0  nù'  de  Bokimt  j  en 
prince  élmni  du  Cùnc^mpire^  paye 
i  WetzUr  )00  florins  {  &  il  eft  nx^  d'ailteuis  fur 
le  pied  des  autres  éleâeurs.  La  balle  d'or  lui 
•ccOTde  la  prëréance  fur  les  ^leâeurs  fécolieis  ; 
&  dans  les  grandes  folemnités  publiaues .  il  la 

Eend  même  fur  l'impératrice.  La  Bokim*.,  dans 
i  interrégnes  de  l'empire  «  me  revonoott  pas 
fauccnité  du  vicaire.  On  n&  peut  point  ^ipsllci 
des  fentcHces  de  fes  tcU>iiiuuu  aux  tribunaux  de 
r£mpire. 

Ses  fiiiets  ne  peuvent  être  cités  hors  dn  rorau- 
me.  Il  ett  foumis  à  la  iuciAÛâîoD  de  TEmpire  dont 
il  eft  vaflid  :  mais  il  s  de  faveir  s'il  y  eft  four 
nus  cfHnme  roi  ou  comme  éleâeur  j  la  queftion 
n'eft  pas  décidée.  Ceft  vraiferablablement  en 
cette  dernière  qualité  ;  car  la  Bohtau  n'dl  pas  un 
fief  de  rËtfipire  ^  &le  roi,  coramç  tel  j  eft  indé* 
pendant.  Les  rois  de  BohAne  ont  toujours  joui  des 
prérogatives  royales  4  du  pouvoûr  de  nire  des  loixj 
de  battre  monnoie ,  de  créer  des  nobles  ,  des 
comtes  j  des  barons^  de  faire  la  guerre  ou  la  paix , 
de  lever  des  impôts  ,  fauf  les  privilèges  des  états 
du  royaume. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  ks  rois  de  Bokimt 
ae  foRt  point  obligés  de  recevwc  l'inveftitiite  i  la 
,  cour  impériale  &  hors  de  leur  état. 

Des  ^bliciftes  ont  cru  que  le  roi  de  Sohéiu 
n'eft  pas  véritablement  électeur  de  l'Empire  : 
obligés  de  convenir  ,  qu'il  a  un  fuffra^c  dans  le 
collée  éleâoral,  ils  difent  qu'on  lui  a  permis  de 
donner  fa  voix  ,  afin  de  fiire  pencher  la  balance, 
lorfque  celles  des  éleâeurs  fe  trouveroienr  jMrta- 

Îées.  Leur  méptife  vient  de  ce. que  les  rois  de 
tohiau  ont  paru  rarement  aux  affemblées  de 
l'Empire  avant  la  fin  du  dernier  lîécle ,  de  ce  qu'ils 
n'ont  jamais  voulu  contribuer  aux  depenfes  du 
corps  germanique ,  de  ce  qu'ils  ont  dit  pour  fe 
jafti6er,qtte  leur  royaume  formoitun  état  féparé 
de  l'Allem^ne  ,  que  leurs  fujets  parlant  une  lan- 
gue différenttdecelle  des  allemande  «iSc  ne  rece- 
vant aucune  pioteâion  de  l'empire,  ils  n'étoient 
point  obligés  de  fupporter  les  charges  du  corps 
germanique. 

11  paUe  pour  coiïftant*  d'apr^  les  aâœ  pur- 
hlics ,  &  les  conftitunons  de  rËmpirc  ,  que  le 
.roi  de  Bohême  eft  le  premier  des  éleaeurs  laïques  j 
iî.  eft  revêtu  d'un  d^  archi-officxs  de  l'Empire: 
mais  nous  avouerons  en  même -temps,  qu'ex- 
cepté le\  dictes  pour  Téleé^on  d'un  roi  des  ro- 
nuns ,  les  nùs  de  Bokime  n'ont  pdnt  pana  aux 
afiemblées  de  l'Empire  ni  même  aux  diètes  puti- 
culiêres  des  éleâeurs ,  où  il  n'étoit  qoeftioo  que 
des  intérêts  du  collège  éleâoral  -'  peut  -  être  que 
s'ils  avoient  voulu  y  être  admis,  on  le  leurauroît 
tcfttfé  ,  ou  que  du  moins  ils  n'y  auraient  point  eu 
de  Toi».  Nout  ajoutetoos  que  k  roi  de  Bohime  ne 
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fut  jamais  appellé  pour  drcffer  la  capitulatioa 
lors  de  l'éleoion  de  l'empetetir  LéopoM  {  ce 
pcwce  idemanda  i  être  admis .  en  quauté  de  m 
de  Bohinu  «  à  ia  rédaâieo  de  la  capitulation  s 
mais  fk  demande  itu  uaanimeiBent  rejettée  >  8r 
•même  on  ne  voulut  pai  recevfflr  Les  mémoire 
qui  cofteooieat  fesavis  fur.  cette  matière,  quoi- 
qu'on ne  rejette  pas  ceux  des  ponces  Se  des  villes 
impériales. 

A  l'éléâioDdeJofeph,  ais  atné  deLéopoId» 
coqt.  ce  que  put  obtenir  du  coUè^e  éleâoral  la 
nuifim.  d'Autriche  ,  ht  que  lacapKulatiop  iètoic 
lue  à  l'ambailàdeur  qui  sepréfeiitett  le  roi  de. 
BoàÊme,  &  qu'on  lui  demanderoit  s'il  avoit  quel- 
que chofe  i  proporer  ,  avant  qu'elle  filt  lignée  s 
mais  plufieucs  éaivaios  allemans  croient  que  ,  fi 
ce  mmîftre  avoit  propofé  des  retranchea^ns  on 
des  additions  ou  ne  l'aiiroit  pas  écouté. 

L'empetetir  JoTeph  crut-  alors  qu'il  étoït  de 
fon  intérêt ,  comme  roi  de  BoÛme ,  de  réubltr 
Ton  fuffrage  dans  les  afiemblées  de  l'Empire  ,  Sf 
il  y  parvint  en  iTC^S.  Oepuù  cette  réawniflioa» 
la  maifon  d'Autriche  a  toujours  eu  un  ambafia- 
deur  aux  diètes  .pour  repréfemei  le  roi  de  BoU-r 
me,  yeye^  le  Di£fcionnau:e  de  Géograf^ie.  Son 
article  Ëohsme,  fervira  de  fupplément  i 
celui -cL.: 

BOIS,  f.  m.  Subftanoe  végétale  &  foliée ,  qui 
forme  la  dge  &  les  branches  ides  adtfcs,  qui  tir^ 
fa  oconiaue  &  fon  acchâ^emcot  de  l'huniîde  ra- 
dical 5c  des  fucs  de  la  terre. , 

Bob  fe  dit  également  d'un  terreïn  planté  d'arr 
bres ,  propres  a  la  conftruâion  des  bâtimens  de 
terre  &c  dd  mer,  i  la  charpente,  à  la  neouU*crie « 
à  entretenir  le  feu  dans  nos  cuifines  &  dins  no$ 
appartemens ,     à  une  infinité  d'autres  ufages. 

Sous  la  dénomination  générique  de  iois  »  on 
comprend  les  forêts ,  les  futaies ,  les  taillis ,  \fi$ 
buiuons ,  les  bouquets ,  les  Bar  en  nés ,  les  liiîèrcs  , 
les  bordures ,  &c.  cm'oa  diftiiwie  l'un  de  l'autre 
par  l'étendue,  par  l'êge,  par  la  haueucdcs  aci- 
bres^  par  leur  cfpèce  ,  par  leui  deftinatieii.  Le 
buiflon  cooticiit  depius  jo  arpens  julqu'i  .aooo) 
la  forêt  depuis  2000  jufi]U*i  topt  efpace  quel- 
conque au-Kieiros. 

Nous  n'entrerons  point  :ici  dans  le  détail  de 
toutes  ces  divifions ,  déjà  traitées  fous  les  mots  qw 
les  concernent  dans  d'autœs  pacttes  de  L'Encyr 
clopédie  méthodique  <  Ki^uf  les  Diâîonnaires 
d'Agricaleure>  de  Gwùnecce  »  <hs  JuriifMvdeDcé 
à  l'article  Bots  )  s  nuis  dans  les  vues  8c  félon  les 
plans  de  l'économie  politique ,  n>«s  eiMCNoeroas 
fuccintement  1»  natuM  9c  l'hiftofique  des 
l'iti^rtancc  dont  ils  font  pour  la.  fciciété  ,  leur 
dépériflement  pn^reffif  Cfi  buiope  &  ftir-tput  en 
France)  enfin  les  morens  d'en  airêter  la  dégra- 
dation 8e  d'en  opérer  le  r^ablifièmeiK  dans  notre 
patrie. 

Les  èw*  couvrent  naturellement  la  terre ,  par- 
I  tout  4  où  des-  aarais  8e  l'iodigeoce  abfolue  dy^  foi 
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ne  s'cmpofisnt  pas  au  déreloppement  des  firi>ftaneos 
l^DCufes ,  &  sTaccroiflement  des  at bres  ,  parce  que 
dans  IVcac  naturel  des.  plantes ,  les  plus  fortes  énnf<< 
€aat  celles  qui  peuvent  être  leurs  rivales,  &  fe 
multipliant  enfuicc  fdon  l'ordre  général  de  la  rc 
généxatitmy  elles  occupent  infenfiblement,  &  de 
pr^  à  pri^ ,  toute  li  furface  de  la  terre  qui  peut  les 
nounir.  Il  arrive  delà  que  les  hw  actinm  par  leurs 
branches  les  influences  de  l'air .  comme  par  leurs 
racines  ils  pompent  les  Cuçs  de  la  terre  »  rbumidité 
eft  naturelle  dûis  les  ^m  où  le  foteil  ne  peut  pé- 
nétrer ;  &  la  terre  y  devient  fpongieufe.  Ceft  es 
)qu  on  peut  voir  en  automne ,  au  pied  des  arbres 
indme  ifolés.  En  effet ,  on  renurque  alors  que  le 
ibl  y  eft  humide  comme  fi  on  revoie  arro£e. 
Quand  la  furface  de  la  terre  eft  sèche  ,  cette  hu- 
midité élevée  dan»  l'air  où  elle  nage  difperfée,  etl 
attirée  par  le  fake  &  le  feuillage  des  acbres  ,. 
^ombe  wx  les  A«»>  puis  jointe  aux  fonrces  &  aux 
tuideam»  qui  fertenr  du  bas  des  coteaux  &  des 
montagnes ,  fe  raffimiUe  au  tour  des  obilades  qui 
)i'oppofent  à  leur  écoulement ,  &  fait  de  leur  amas 
des  lacs  &  des  ftHidrières.  Conïervée  parles  bw* 
dans  les  pays  inhabités,  elle  £bnne  des  mar»s  im- 
pénétra.bles  /  &  foiiveat  mû  fâins ,  des  contrées 
eù  les  eaux  ne  reçoivent  point  afièz  de  force  de 
leur  quantité  ou  de  la  pente  du  cerrein ,  pour  fe 
frayer  elles-mêmes  une  Toucei  trayers.  ces  obfla- 
cles ,  8c  pour  former  des  fleuves.  . 
.  L'nomme  ,  delliné  par  l'Etemel  à  faim  régner 
l'ordcc  fur  la  terre  ou'ii  lui  a  donnée  pour  foh  ha- 
bitation', peut  feui  par  fon  travail  metue  chaque 
chofe  i  fa  place ,  c'eO-à-dire ,  à  fou  rang.d*utilité 
eut  lui  eft  perfonneUement  sdlativci  il  peut,  feul 
Yy  maimemt  &  Vy  perpécuer .  &-  cet-ordre  eft 
comme  le  Aibftiiut  &  le  complément  deh-ttréa- 
non ,  puifou'il  en  maintieat  cous  les  dods  dans  le 
plus  julle  équilibre. 

.  Le  ioi*  eft  X  l'honime  de  psemière  nceeffîté , 
pour  foà  chauffée ,  pour  la  fabrication  des  outils 
de  fe»  lanvame ,  pour  l^s  conftruâions  de  rout^ 
cfpèce  ,  &  comme  tel  d^voït  lui  être  très-pré- 
cieux ,  àt  l'engager  à  la  confecvatian  &  ï  i'anxc- 
lien.  dc»-69c£tS4-mats.rbomme  émigrftiit  àla  fuite 
de  £es  troupeaux,  peu  inquiet  fur  des  hefoins 
qn'i]>pouvoït  aifément  lotisfaire  »  négl^a.  &  laifla 
perdre  infenfibremenr  à  fa  poftéricé  ,  les  lumières 
^'d:  avoir  reçues  de  L'e^étience  dans  fon  ori" 
gine  ï  il  ne  vîtpltas  la  terre  &  fes  dons  que  comme 
des  biens  deftincs-i  celui  ffui  pourr<»t  s'en  eropir 
rer  ;  il  oublia;  l'onltt  qui  4ui  prcrcrivoit  de  les 
gouverner^  de  les  perfeâtonner,  de  les  faire  re^ 
renaftrê  >  &  vit  bientôt  réduit  au  brigandage 
contre  fit  propre  efpèce,  pour  s'être  éloigné  du 
grand  ordre  en  renonçanrà  fa  deftination. 

Des  lo%  divines  [régénérées  >  des  hommes 
grands  £r  fasrorable»,  la  néceâîté ,  la^  raifon  enfin  , 
«nt  rappelle  félon  les  tercçs  &  les  lieux  les  boro- 
'  mes  i  KÛrs  hantes  deftioées.  L'ajgtjculturc  s'eft 
'  lelitvée  fouslei  débsis-dcbibaihaneiFjSlle a.tnof- 
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planté,  mnkipUéj  fiugné  dans  quelques  coai^éçs 
des  arbres  fnutiers ,  enfàns  naturels  d'autres  di-^ 
mats  i  mais  i  l'égard  des  ^M>[»oprement  dits ,  ou; 
font  ceux  ^ml  nous  padon»,  dans  la  plûpait  des. 
pays  >  L'hcHmne  en  a  ufé  long-temps  ,  «n  ufe 
encore  comme  dans  Ten^nce  du-  monde, .où  l'on 
croyott  ces  dons  fpcmcaDés  de  la  terre  fiins  bot- 
ne»,  oà  l'on  fe  rcgardoic  foi -même  CMnine  fae 
un  fieo  de  pallage  que  l'efpéce  humûne  devmt 
bieac6t  abandonner.  * 

I.es  inconvéatens  &  les  dommages  téfukans 
de  cette  opinion  ,  devenus  palpables  par  le  fré- 
quent abus  qu'elle  cntraînon  en  tous  Ueux ,  pac 
par  l'influence  de  l'exemple ,  &  par  la  compir 
raifon  qu'on  ne  pouvoit  s'empêcher  de  faire  dU' 
^tand  nombre  années  que  la  nature  demande 
pour  éieuer  à  leur  dernière  cxoifi^nce  ces  belles 
plantes  ,  avec  l'inûanc  paAaçerqui  fuffît  pour  tefi 
abattre  &  les  cooCumer , (obligèrent  des  gpuvetne- 
mens  {bianeux  &  reglémcntaire»  à  £ure  des  lois 
ttès-déuulées  pour  U  conferfration  &  la  manuten- 
tion. àsiJhu  ,.Sc  à  pxcpofjsr  même  des  jurifdiâion» 
paraculièms-  4  cet  oUec 

On  voie  en  cffctcnez  diveifcs-  natien»  de  l'an- 
tiquité,, des  petCbnnes  pt^fécs  pour  veiller  à.U 
confervBcion  de»  hois^  ■       '  . 

On  lit  dam  la  Bible  ,  que  Salomon  voulant 
faire  bixk  le  temple  de  Jerufalem  avec  la  plus- 
grande  magnificence,  &  n'ayant  pas  dans  fesetacs- 
:  d'aflei  beaux  arbtes  pour  cette  conftzuûion ,  en 
demand»à  Uiram,  roi.dkTyr,qm  lui  accorda  la. 
;  pennif&on  de  faire  couper  des  cèdres  &  des  fa- 
pins  du  Liban. 

Nchéraie  ayaiK.  obtenu  d'Artaxerc&  lonçue* 
maia  la  Ubené  de  rebâtir  Jerufalem  r  ce  roi  de 
Perfic  lui  donna  des  Lettres  pour  Afaf^ ,  conferva* 
teuB  des.  torêts*  royales ,,  ahn  qu'il  lui  fît.  délivre!  ' 
les  boi»  néceflàires  pour  le  rétabliflèment  de  cette 
■  viHe. 

Les  Amphiûions  veilleient  a  la  confervatioa- 
des  forêts-  Si6  des  bois  facrcs  de  la  Grèce. 

Parmi  les  loîx  des  dou%e  tables  apportées  d- A' 
thènes  à  Romc^  &  traduites-  du- grec  en  latin  ^ 
il  y  en  avoicime  qui  traitoic  dt  '  gtandt «rhorif 
tus  &c. 

Aocus  Marûus,  qi^tricme  roi  des  romains  > 
réunit  les  forêts  a,u  domaine  public.  Rome  établit- 
enluite  de»  magiltiats  pour  veiller  à  leur  .confer- ^ 
vauon,  &  cette  cemmi0ion  fut  fouvenc-  dimnée  " 
aux  confuk  >  comme  ou  le  fit  à  l'égard;  de  Bibulus- 
8c  de  Jules  Céiar ,  dui  étant  coniiuk ,.  eurent  le 
KQUvetnement  géneiaf  des  forées  :  ce  que  l'on  dé- 
agnoit  par!  les  termes  de  provinàam  ad  fylvam  ^' 
toUes.  Le  fénat  &  les  empereurs  de  Rome  firene  ' 
plufieurs  loix  relatives  à Ventreden  des  bois  ^Ak^ 
nommèrent  des  gouverneurs  pamculiers  ^.Pout  eir 
avoir  rinfpcûion  dan»,  chaque  province  de  l'em- 
pîte  i  des  receveurs  ,  pour  percevoir  les  revenus^ 
des  forêts  1  enfin  des  prépofes  à  la  garde  &  à  lai 
«ooicfvttioa  lies  bois  o^ç^uixs.ait  eublic^ 
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Qfuoâ  l'emptre  romain  fiiç  flÀnembr^  par  I<$ 
peuples  du  nord ,  les  irâocs  qui  Coumirenc  les 
Gaules,  les  trouvèrent  couvertes  en  grande  partie 
oe  vaAes  fosêts ,  dont  ils  ne  fentirent  pas  toute  la 
valeur.  L'abondance  des  éoù  en  fit  négliger  la 
confervation  j  .&  établit  à  cet  égard  une  opinion 
défavorable.  On  faifoit  «lors  fi  peu  de  cas  des 
éoù  Se  des  forets  ,  qu'on  ne  les  confidéroit  que 
relativement  i  la  conferradon  du  gibier,  &  que 
Its  premiers  officiers  forelliers  nommés  par  nos 
rois ,  n'avoient  dans  leurs  fon^âns  d'autre  objet 
que  les  chafles.  On  peiifa  enfin  dans  le  treizième 
iiècle.  qu'une  meilleure  admiiiiUracion  des  iois 

ffouvoit  augmenter  les  revenus  des  domaines  de 
i  couronne  &  contribuer  à  l'utilité  de  la  nation  i 
&  PbiUppe  le  Bel  en  conféquence  créa  des  offi- 
ciers pour  l'anfaniniflration  des  iois  Tous  le  nom  de 
Maitr€s  dts  taux  &  Jorits. 

Cet  établiflement  qui  fubfîfte  encore ,  a  reçu 
depuis  diâereqm  nidifications  ;  &  ce  n'eft  pas 
faute  de  r^lemens  &  de.  prcpofés  à  leur  obfer- 
vance  que  nos  hoit  diminuent  ^  que  nos  forêts  dé- 
péri/Tent.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail 
des  loix  promulguées  ï  ce  fujet:  nous  nous  con- 
tenterons de  dire  d'après  le  peu  d'effet  qu'elles 
ont  produit .  qu'elles  n'étoient  pas  conçues  fuivant 
le  plan  de  la  nature.  Une  entière  négligence  a  pu 
nuire  autrefois  à  l'entretien  des  forêts ,  une  atten- 
tion trop  minudeufe  &  tropr^ementaire  peut  leur 
être  encore  plusnui£ble$&fiw  monde  gouvernant 
multiplie  encore  de  nos  jours  ces  loix  en  certains 
£eux  3  nous  pouvons  remanpier  le  monde 
gouverné  s'étudie  à  les  éluder  >  à  leur  donner  une 
ejcplication  forcée^  à  les  acheter  $  que  les  hommes 
«fiez  généralement  inftruits  4  commencent  à  ravoir 
que  les  bonnes  loix  Ce  font  conune  d'elles-mêmes  , 
&  que  celles  qui  ne  fe  font  pas  de  la  forte  font 
prefque  toujOTirsillafoîres  &  vexatoires. 

Le  gouvernement  ou  le  régime  peut  &  doit  or- 
donner le  redreflement  des  aâes  qui  interceptent 
&  anihilent  la|  propriété  ;  mais  quant  à  la  manière 
d'en  ufer ,  de  la  conferver  &c  de  l'améliorer  ,  il 
peut  &  doit  s'en  rapporter  à  l'intérêt  même  des 

fropciétaires.  Le  tout  «ft  de  le  faire  naître  &.de 
accroître  :  Hoc  ,  lue  laitir  tfi> 
De  tous  les  fonds  fufceptibles  de  d^adation 
par  f  empiétement  &  les  entreprifes  d'autnii ,  les 
pois  ont  été  les  propriétés  les  plus  fujettes  aux  at- 
tentats publics-,  chez  les  nation»  ^  «û  dans  leur 
origine  n'avoient  rien  moins  que  refprit  agri- 
cole. Ces  attentats  furent  par-tout  communs  dans 
le»,  temps  de  barbarie;  les^oj-i  &  .Ies  forêts  s'of- 
froient  par-tout.  Comme  perfonne  ne  les  avoir 
fémés ,  nul  n'acquit  d'abord  un  .vrai  titre  de  pro- 
priété fur  le  fonds  ;  mais  reconnus  dangereux , 
parce  qu'ils  écoient  le  repaire  des  bêtes  féroces  & 
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des  brigands,  Hs purent  appartenu- i  celui  qui  fût  y 
maintenir  l'ordre  &  la  fureté ,  d'abord  à  titre  de 
fauv^rde  ,  tkre  fuffifant  pour  pofleder  ^  mai» 
qui  neft  pas  celui  de  la  propriété  foncière.  Les 
premiers  oqïs  n'eucenc  donc  qu'un  maître  Se  non 
pas  un  piopriéuire. 

Comme  tous  les  hommes  &  tous  les  travaux 
ont  befoin  de  hoU  ,  quand  ce  maître  voulut  pour 
compagnie  d'autres  voifini  que  les  loups ,  il  fuc 
obligé  d'accorder  aux  hommes  qui  voulurent  s'ap- 
procher de  lui  desufages  lui  coûtèrent  peu  d'a- 
bord, attendu  la  non -valeur  des  bois  ^u1i  f^I-' 
loit  incendier  quelquefois  pour  défricher  \x 
terre  ,  delà  tant  d'uTugee  mal  conçus  »  mal  ré- 
glés ,  deftruâeurs  par  eifence  ,  &  dans  lefquels 
lit  civilifation  a  dû  trouver  ime  infinité  d'abus  k 
réformer. 

-  Mais  il  eft  in^ffible  de  faire  des  Intx  géné- 
rales pour  la  manutention  des  fonds  néce^Taire- 
ment  variée  par-tout.  Tour  gouvernement  ^  toute' 
autorité  ne  peut  ayoir  pour  cela  qu'un  objet, 
qu'un  point,  la  propriété,  &  qu'un  fcul  moyen, 
1  intérêt  du  propriétaire.  Ce  qu'il  y  a  donc  à  faire 
fur  les  hois  comme  fur  toute  autre  production  , 
c'eft  de  fe  rappeller  &  d'obfervcr  ce  proverbe , 
qui  dit  que  cktrté  foifonae  ;  le  bftn  prix  appelle' 
toujours  la  denrée.  Ayez  des  débouchés  bien  li- 
bres ,  des  propriétaires  aîfés ,  &  ne  forcez  pas  par 
des  furcha^es  le  peuple  des  campagnes  de  inan- 

§er,  comme  on  dit  «  fon  bleden  nerbe,  c'eft-a- 
ire  de  tout  couper,  de  tout  effhiiter  pour  payer 
iè»  impôts ,  &  vous  verrea;  les  prifés  î  &  par 
eonféauent  bien  entretenus,  bien  confervés,  8c 
cultives  même:  car  la  fueur  de  l'homme  double 
les  hou  comme  tout  le  relie. 

Dans  ce  cas^là  même  pourtant .  fi  Ton  futcha^e 
la  confommation  du  hois  ^  par  des  droits  onéreux  «• 
pris  fur  le  revenu  du  propriétaire  comme  tous 
autres,  il  n'y  aura  plus  de  hois  que  pour  les  riches^ 
Qui  eft-ce  qui  voudroit  de  la  richelfc  fans  b  va- 
.nité  ?■  La  vanité  prend  le  fuperflu  pour  le  nécef- 
faire,  dcs-Iors  la  eonfommation  tourne  en  dégât  > 
Se  bientôt  le  fonds  n>anque. 

Cependant  le  hoU  a  l'avantage  d'être  le  produit 
des  fonds  les  moins  propres  à  toute  autre  produc- 
tion :  ce  qui  dans  un  grand  territoire ,  eft  an  objet 
bien  considérable.  Il  eft  d'ailleurs  ûn  moyen  prc^ 
deux  de  conferver  les  terreîns  atdus,  pendants  y 
&  fw--4ouc  celui  des  montagnes ,  qui  uue  fois. 
friçhés ,  ne  montrent  bientôt  plus  que  les  ofie- 
mens  de  notre  nourrice ,  les  rochers. 

C'eil  une  pitié,  c'eft  une  défolation  de  voir  % 
quel  point  le  fein  de  cette  bonne  mcie  eft  né- 
gligé ,  meurtri ,  déchiré  même  par-tout  dans  notre 
Europe ,  8c  chez  les  nations  les  plus  civilifées  (i  >, 
Les  terrains  .s'écçulent  des  monjçagnes  &  des  co!' 


(  t  )  Le  ioii ,  qui  «toit  aatrcfois  if«f-cotomnn  «n  France ,  mainiCBRltt  âifil  A-  E>«to»  «Ht  «flisç*  mUff^aSÊAn  ocor 
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lines  dégradées  ;  le»  phiies  ràfTemblées  en  correni  ^ 
Içs  entraînent  dans  les  vallons  8c  dans  les  plaines 
qu'elles  eiuravent  i  les  rivières  ne  oeuvent  plus 
conTervet  de  lit .  8e  défunis  Se  dévaftaceurs,  nous 
vivons  expofés  i  de  nouvelles  pertes ,  canilis  que 
tios  gardiens  font  occupés  à  nous  exercer  pour  la 
guerre  entre  les  nations  i  pour  la  guerre  ^  qui  prî- 
tpitivemept  eft  contré  nature ,  fans  fonger  à  réunir 
les  efforts  des  fociétés  contre  les  cas  fortuits  & 
les  vimaires  ^  véritables  ennemis  ,  qui  attaquent 
nos  travaux  &  dévaluent  notre  féjour. 

Le  Dieu  des  armées  ^  n'efl  point  le  Dieu  du 
meurtre  de  nos  fen:d}Ubles  i  il  eft  celui  de  la 
réunion  de  nos  forces  ,  réunion  propice  &  nécef- 
Taire  contre  tous  les  genres  d'accidens  ruineux. 

Quoi  qu'il  en  foïr  «  les  his  ,  qui  nous  font  fi  né- 
ceflaires  .  qui  {Mrent  j  en  grande  partie,  aux  dégra- 
dations de  nos  terreins,  font  un  d?s  plus  impor- 
tans  objets  de  l'économie  politique  >  &:  par  confé- 
quent  tout  ce  qui  tend  à  l'cpat^ne  de  leur  confom- 
mation  purement  inutile  par  le  peu  de  fervice  & 
de  durée  >  je  veux  dire  l'épargne  du  èoh  en  chauf- 
fage >  doit  être  accueilli  &  recherché ,  comme 
étsmt  de  la  plus  grande  utilité  i  car  quoique  la  con- 
fommation  pay^e  foit  la  mefure  de  la  produâion , 
il  ne  s'enfuit  pas  que  la  difiipation  ,  quoique 
payée,  foit  avantageufe  :  bien  loin  dt-ik  ^  la  vé- 
ritable économie  confifte  à  obtenir  le  même  but 
avec  le  moins  de  frais  &  de  çonfommatton  pof- 
fible.  La  démonftration  de  cet  axiome  fe  acàye 
dans  un  autre  article. 

U  faut  donc  tendre  à  donner  aux  ioîs  le  phis 
de  valeur  vénale  polTible,  pour  en  exciter  la  cul- 
ture ,  pour  en  infpirer  l'épargne.  Il  faut ,  par 
tous  moyens  d'eftime  &  d'encouragement  y  enga- 
ger la  p^ylïque  &  la  méchani(jue  a  la  recherche 
du  bon  &c  du  meillei^  emploi  de  la  chaleur  de 
remplacement  du  tois  pour  le  chauffage  j  qui  , 
iorf^u'il  n'eft  pas  iodirpenfablement  ^ceflaire  , 
devient  une  véritable  déperdition. 

En  attendant  néanmoins  qu'on  s'occupe  de  ces. 
foins  économiques,  &  en  latfîant  toujours  aux 
propriétaires  ceux  d'adroiniftrer  Se  d'entretenir  à 
leur  gré  les  ioU  &  les  forêts  qui  leur  appartien- 
nent ,  conlidérons  un  aïonrênt  ce  qu'il  convient 
de  faire  pour  conferyer  &  améliorer  les  forêts  & 
les  iois  du  domaine. 
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Moyens  pratiques  dt  rtpeupltr  G»  de  eomferver  U»  • 
,  bois.  Amhtagement  des  furtts^ 

Pour  donner  une  idée  plus  complette  de  Tétat 
de  dégradation  &  de  dépérilfementtoiùours  croif-! 
fans  oû  font  nos  forêts  depuis  près  un  fiêde  , 
&préfenteren  même-temps  lesmoyens-praciques' 
les  plus  fîmples  &  les  plus  efficaces  d'arrêter  ces 
dégâts ,  de  repeupler  &  d'améliorer  nos  hois  ^ 
nous  allons  rapporter  ici  le  précis  d'un  ouvrée  ~ 
fur  l'aménagement  des  forêts,  fait  par  un  citoven 
eftimable  Se  très-inftiuit  fur  cette  matière.  W.Viuu 
netier  d Aiuiel  ,  chargé  par  le  gouvernement  du 
repeuplement  de  la  forêt  de  Compiègne  (  i  )  , 
dont  les  plantations  nouvelles  de  la  plus  grande 
beauté  ,  fur  environ  8000  arpeus  d'un  mauvais 
terrein ,  [vouvent  les  foins  aflidus ,  le  définté- 
reflement ,  le  zèle  &  les  talens  non  équivoques 
de  ce  bon  citoyen. 

Le  principal  objet  qu'on  fe  propofa  dans  les 
règlemens  des  forêts  lors  de  la  rédaction  de  l'or- 
donnance de  16^5} ,  fut  d'aflîlrer  à  l'état  pour 
l'avenir  des  bois  propres  aux  grandes  conftnic- 
tions. 

Pour  en  avoir ,  il  étoit  nécelfaire  d'attendre 
long-  temps  des  arbres  :  pour  en  avoir  beaucoup, 
il  parut  tout  lîmple  d'attendre  une  multitude  d'ar- 
bres ralfemblÀ. 

En  conféquence  ,  prefque  tontes  les  forêts  du 
roi  furent  deftinées ,  en  tout  ou  en  partie ,  \  croî- 
tre en  maffifiE  de  futaie  ,  &  3  fiit  ordonné  que 
le  quart  des  htns  appartenans  aux  eccléfiaftiques  ^ 
gens  de  main  -  tnorre  &  communautés  ,  ferotc 
référvé  pour  croîrre  de  même. 

Ainfi  on  facrifîa  le  produit  continu  en  natttre  Se 
en  argent ,  qui  feroic  réfutté  des  coupes  plus  fré- 
quentes, à  l'objet  que  l'on  ne  crut  pouvoirfe  pro- 
curer que  par  une  attente  longue  &  générale. 

Cependant  on  manque  prefque  abfohmient  do 
bais  de  première  efpèce  pour  les  bâthneiis  de 
terre  &  de  mer,  &  l'on  éprouve  prefque  pai^touc  - 
la  chené  des  bois  ï  brûler  ^  néceffaires  tant  pour 
le  chauffage  oue  pour  l'entrerien  des  manu&âu- 
res.  Le  mal  en  généralement  recontju.  ^ 

L'exploitation  des  forêts  ne  rendant  pas  le  pro- 
duit en  hois  qu'elle  devrait  donner,  le  produit 
en  argent  en  eft  d'autant  réduit;  de  forte  gue  les 
&rêts  &  hois  du  royaume  font  un  fonds  de  nchefie 


tt  Ceux  qui  font  prépotit  i  k  confervadon  des  &Mt  ,  £e  pla^aent  cux>mfimci  de  leur  dipiriflèmetit  ;  mati  ce  n*dl 
pu  A0èx ^  fe  plïindie  d'uo        qu'on  fenc  déji  Âc  ^ui  ne  peut  qu'augmenur  »ec  le  temps,  il  fiiK  en  chetchet  le 
fcm&le ,  te  tout  boo  citoyen,  doit  JaonncE  au  public  les  expérience*  ht  les  c£âexîoiu  ^u'H  ^eut  wou  faites  i  cet  igatA 
Ar.-de  fiâf^ ,  Hi|L  Ncnr. 

(1)  L'extrait  fiiivant  d'oac  CuBllt  MbUqae  4e  l'uate  178A1  po»  ^<  conattiie  le  ou  que  &it  fEoiope  d«  talent  dt 
U.  Pmciicr. 

Londrei,  to  RMer. 

M  La  guerre  aAuelle  now  ^^'ox  privée  det  Koû  de  conflraâîon  <]u*on  droit  de  rAmétitj^  ffpwntrionale,  &  tfva» 


m  «4Qpt£  par  socrt  (ouTCcncq»»  >t. 
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qui;  depuh  lùngf-tenips ,  ne  rap{K>ite  pas  ee  qu'on 
en  devroic  retirer  ,  &  qui  s'épuifm  enfin  u  l'on 
n'arrête  pas  les  progrèstlu  dépérifleOieot  des  par- 
tiài  qui  peuvent  encore  ie  jpeipétuer  fi  Ton  ne 
lenouvwe  pas  celles  qui  ne  peuvent  fe  régé- 
nérer. 

La  caufe  du  mal  eft  dans  Texploitation  même. 
^  Les  forêts  &  les  M  s'exploitent  de  deux  ma- 

Dans  la  première ,  on  les  attend  en  maffifs  de 
fuvàt ,  &  on  ne  les  coupe  qu'aux  Âges  de  loo  * 
103  &  même  500  ans. 

Dans  la  féconde ,  on  les  exploite  en  taillis  qu'on 
coupe  à  diffétens  âges  j  en  réfervant  des  baliveaux 
«chaque  coupe. 

Que  réfute- 1  •  il  de  la  première  manière  ? 

£b  attendant  qu'une  forêt  devienne  futaie ,  on 
n'en  retire  aucun  produit  ï  &  lorfqu'on  la  coupe , 
en  la  fwpofant  toute  en  chêne  ^  elle  ne  donne 
auoms  oou  propres  à  la  conAruâion  des  bâtimens 
de  mer,  ni  des  grands  édifices  de  terre. 

C'eft  néanmoins  le  feul  objet  ^ur  lequel  on 
a  confervé  Se  laiAé  croître  des  ^«  en  mafiîft  de 
Attate. 

Ce  qui  a  trompé  dans  le  temps ,  &  qui  entre- 
tient encore  un  gtand  nombre  de  perfonnes  dans 
le  préjugé ,  c'eft  Ta  hauteur  des  arbres  qui  effefti- 
-  veulent  en  impofe  ,  quand  on  ne  fait  que  parcou- 
rir les  6ois  fans  les  examiner. 

Mais  fi  ces  arbres  font  en  général  ttès-élevés  , 
i/s  Jhnt  toujours  tortaeux  ^  pléfHs  de  Jmtofitis  du. 
pied  k  la  titej  conféquemmeut,  ils  n'ont  jamais  de 
droits  ^  pas  mime  fur  un  fens  :  d'oÂ  il  arrive  que  ces 
arbres ,  qui  ont  quelquefois  de  70  i  80  pieds  de 
hauteur  >  ne  donnent  cependant  aucune  pièce  de 
longueur,  poifqu'il  fxax  pour  les  employer,  les 
couper  oû  Hs  perdent  leurs  droits  ^  qu'iû  les 
perdent  coup  fur  coup. 

A  l'éord  de  la  grofienr ,  indépendamment  de 
ce  qu'elle  n'eft  jamais  proportionnée  à  la  hauteur . 
dans  des  arbtes  crûs  en  mafiifs  de  futaie,  elle  eft 
encore  bien  réduite  lorfqu'il  eft  qucftion  d'em- 
ployer les  bois  ,  parce  que  »  chacune  des  parties  de 
tes  arins  ,  tenant  ei/e-mimt  dm  tonuatx  de  tarhre 
tmier,  à  r^narnffage,  une  mèce  qui  paroîtroit 
devoir  être  de  10  pouces,  n«ft  réellement  que 
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de  16  f  dieole  y  tefte-t-il  èa  flac£e  ;  d^aifieurs  la 
çièce,  contre.  -  taillée  dans  tous  les  fens,  &fàns 
égard  à  la  direâion  des  fibres  ,  ne  reçoit  qu'une 
configuration  forcée,  &  eft  aaifi  ^oibfie  parla 
fà^n  qu'on  lui  denhe. 

Ënfin  les  arbres-venus  en  maflîfs  de  futaie,  font 
abfolument  fans  qualité  }  ils  fànt  toujours  tendres  s 
par  ce  £eul  défaut ,  quand  même  ils  auroient  de  la 
grofleur  ,  &  donneroient  des  pièces  de  longueur  , 
ils  feroient  encore  à  rebuter  pour  les  conftruc- 
tions. 

^  Tels  font  les  arbres  crâs  en  maffi&  de  fotaie  : 
d'où  il  fuit  que  ces  futaies  ne  peuvent  donner  une 
feule  pièce  de  bois  de  première  efpèce  pour  les 
conftzuâions  de  mer  ,  ni  pour  celles  de  terre,  8e 
q[uc  même  le  peu  qui  s'y  trouve  d'efpèces  infé- 
neures,  &ute  de  qualité,  ne  doit  point  être  em- 
ployé fur -tout  pour  les  bâtimens  de  mer.  A  l'é- 
gard de  ces  arbres  on  avance ,  que  s'ils  étoient 
attendus  en  maflîfs  de  fiiuie ,  Us  ne  ibumitoient 
pas  dequoi  conftruire  un  feul  raifleau.  ^ 

En  effet  fi  l'on  vérifie ,  on  reconnoitra  que  les 
bois  de  marine ,  aînfi  que  les  principales  pièces 
qu'on  emploie  dans  les  bâtimens  de  terre  ,  proî- 
viennent,  non  des  arbres  qui  compofent  les  ma^ 
fifs  de  futaie  ,  mais  de  ceux  réferves  dans  des  bois 
exploités  à  certains  âges,  c'eft- à-dire,  furl«f- 
quek  ont  n'avoir  nuuement  compté  pour  les 
grandes  conftruâions. 

Ce  £ut)  qu'il  eft  aîfé  de  conftater,  devroit 
bien  défabufer  les  perfonnes  qui  ont  adopté,  fans 
examen,  le  préjugé  de  l'avantage  Se  delà  nécef- 
fité  des  étales  en  malCfs.  Si  ces  perfonnes  ne. 
veulent  pas  le  donner  la  peine  de  viuter  les  forêts 
pour  s'inftruire  ,  elles  pourroient  du  moins  s'in- 
former d'où  Ton  tire  les  beaux  bois  de  charpente 

3ui  font  fur  les  chantiers  pour  les  grands  édifices 
e  terre ,  &  ccor  qu^oh  emploie  pour  la  conftruc- 
tion  des  vaifleaux  (i  ) }  en  uft  mot ,  comment 
font  emménagées  tes  forêts  d'où  viennent  les  bois 
pour  lefquels  ces  perfonnes  demandent  que  l'on 
confervé  des  futaies,  foit  en  grands  maffifs,  foit 
en  bouquets  ,  foit  en  bordures  on  Ufiètes  (2). 

Le  dernier  fort  de  ces  fvxAts  eft  de  ne  peint 
repouflerj  Se  fi  le  terrèin  ref>Toduit ,  ce  n'eu  que 
des  bois  d'el{>èces  inférieures  (}). 


(  1)  Ceft  principalemeK  la  Champagne  qui  fouralt  Paris  de  hoit  dt  charpente ,  albâ  qke  plnfieun  de  w»  pom  cd  hcis 
de  confiraftion  ;  0c  l'on  peut  aller  jnTqi^i  dire  t)iic  ik  kmimi  la  fbiAts  ^  donnent  cet  hçrs  .  il        eft  pai  nnc  qtû  oe  Ton 
expkntée  en  tvllu,  avec  rëirrve  de  baliveaux ,  qa*oa  appcUe  dut  le  fafi  fOUa  Jiir  tâUKs  .-ce  feu  Cet  fiRlici  qi^on  j 
du  fi^âtt  en  mt^fi»  * 

(»)  Les  bou^ieti  de  futue,  lei  lilîiccs^let  bordurei  {n'importe  la  forme  0e  lf;.iioni}  font  de  moindres  nafltft ,  mais 
font  toi^oun  des  maâîfi;  ila  en  oni  tous  les  inconvénieas ,  parce  ^u'îli  ne.  parciopent  poiiit  aux  avantagei  des  arbre* 
ifoléi.  Si  l'on  y  iniconire  quelducfoii,  aînlS  nue  dani  les  grands  maffifs  de  futaie ,  tiet.  arbrei  de,  valeur,  ilj  pioviennenc 
•de  iîrt;rvci  aocicnnei  :  au  lieu  de  Cûir  excepron,  ils  pioitvei»  d'autam  ce  ^'on  aranct.  Par  aùffffi  àefiitM»  oâ  oitcnt 
lu  arlns  àû  miau  âgt  eompofaas  cet  m^Ji. 

(1 1  le  terrrin  ne  produit  que  des  Imi  éftjjtces  înfêrlenres ,  pirce  eue  let  foochès  ne  rfpoufl&nt  pn ,  il  n'y  a  poînc 
de  recrû ,  oU  il  n*y  en  a  pas  aflcz  pour  iioulTer  lei  graines  des  beit  blancs ,  qui  y  font  portées  comintwliefncnt  pir  It» 
vents.  LorTqt^  rcpoufle  quelques  ccpies  de  l'eflènce  d«  fms  abatni  »  cUei  nf  pio^etuitiif  ^  du  pca  4e  ^ant  vcna 
de  gnuM  t  V*       troBYc  coupé  lori  de  l'expUdution. 
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:  L'inutilité  j  les  inconvéïiiens  ,  &:  par  conAf- 
Auent  l'abus  d'atteadre  des  futaies  en  mt^ft»  éiwt 
aémoncrés  ,  il  n£  teft^  que  la  deuzièine  manière 
ifocploîter  les  his. 

Cette  numière  eft  la  Tente  bonne  f  mais  ce  n'eft 
qu'autant  au'elle  eft  bien  réglée  :  or  il  arrive  rrès- 
fouvent  quon  ne  fuit  aucune  règle  fixe  dans  cette 
exploiution.  Les  coupes  de  caillis  fe  font  à  cous 
^oes ,  même  à  dix  ans  ;  &  l'on  réferve  aux  mêmes 
âges  beaucoup  plus  on  beaucoup  moins  de  bali- 
veaux ,  que  1  on  coupe  très  -  fouvent  trop  tôt , 
&  prefque  toujours  fans  ordrë  pro^effif. 

Én  général ,  les  caillis  fonc  coupes  trop  jeunes  i 
&  par  cette  raifon  ^  les  baliveaux  qu'on  y  réferve 
ne  peuvent  jamais  devenir  de  beaux  arbres. 
.  Aufli  les  forées  exploitées  à  de  trop  jeunes 
i^esj  ne  donnent -elles  aucuns  boh  de  conftruc- 
tions  des  premières  efpèces  ,  &  produifent-elles 
bien  moins  de  hoit  d'autres  efpèces  qu'elles  ne 
Je  devroient  ^  tant  parce  que  les  coupes  font  trop 
fréquences ,  que  parce  fouvent  le  grand  nombre 
de  baliveaux  nuit  i  la  crde  du  tiiUis. 

Conféquemment  le  produit  en  argent  eft  beau- 
coup au-delfous  de  ce  qu'il  devroit  être. 

Comment  donc  f^ut-il  aménager  les  forêts 
pour  remplir  tous  les  objets^  c'eft-à^dire  ,  pour 
a^'oir  des  bois  propres  aux  grands  emplois  , 
par  leurs  qualités  &  leurs  dimenfions ,  pour  fe 
procurer  abondamment  d'autres  bois  de  nmte 
efpèce,  &pour  retirer  des  coupes  le  plus  grand 
produit  en  argent  ? 

Ce  n'eft  qu  en  confultant  la  nature ,  &  en  obfer- 
vant  fes  procédés  dans  l'accroilTement  des  toU, 
que  l'on  peut  décetminer  les  âges  auxquels  il  con- 
vient de  les  exploiter. 

C'eft  un  fait  que  les  arbres  qui  croilfenc  enfem- 
ble  j  &c  ferrés  les  uns  près  des  autres  ^  Hngulière- 
ment  les  chênes  ^  s'élèvent  fans  prefque  grofiît , 
&  ne  viçnqent  jamais  droits,  &  que  lorfqu'on  les 
ifole  ils  ne  s'élèvent  plus  (i)  5  mais  qu'ifolés  i 
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certains  Sges»  ils  acquiêrcnc  de  la  grofleor ,  &  fe 
redrefl*ent  en  groOifl'ant ,  Se  qu'à  d'autres  3^  ils 
ne  font  que  lûiguir,  8c  finifleot  par  périr  (i). 

Ces  obfervarions,  que  n'ont  point  faîtes  les 
réformateurs  des  forêts,  parcequ'ils  n'en  ont  fait 
aucune  ,  fi:  au  furplus  les  effets  qui  ont  réfulté  de 
leurs  réglemens,  démontrent  le  faux  du  préjugé 
que  l'on  a  eu  en  faveur  des  futaies  en  malhfs  (j)  > 
puifque  des  atbres ,  qui  ne  font  que  s'étever  (ans 
prefque  groffir  fir  ne  viennent  jamais  droits ,  ne 
peuvent  donner  de  belles  pièces  de  conftniââon; 
&  elles  indiquent  les  âges  auxquels  il  convient 
d'exploiter  les  bois  ,  en  faifant  connoitre  que  lorf- 
ott'on  les  coupe  trop  tôt ,  on  n'a  point  d'ari>res 
d'une  certaine  hauteur  â  ré£Ssrver,  fie  qu'en  les 
coapanr  trop  tard^  les  arbres  réfervés^  en  fuppo- 
fant  qu'ils  ne  périlTent  pas ,  ne  fonc  phis  aflez 
jeunes  pour  fe  redrefler  en  groffiflanc. 

L'aménagement  général  qu'on  propofe  (4}  Vc 
trouve  dotK  prefcrit  par  ces  obfervanons. 

Il  cottfifte  (  après  avoir  recminu  la  nature  des 
terreins  ,  les  befoins  du  pays,  fit  les  débouchés  du 
du  commerce  ) ,  à  régler  les  coupes  périodiques 
des ^oii  à  des  âges  moyens  8c  combinés,  |>our 
avoir  des  taillis  en  bonne  valeur  ,  qui  produifent 
continuellement ,  9c  fournilTent  abondamment  du 
bois,  fie  fur  lefauels,  en  même-temps,  on  puijTe 
réferver  des  baUveaux  qui  deviennent  de  beaux 
arbres ,  c'eft-à-dire  ,  des  arbres  qui  aient  à  la  fois 
\e  plus  de  hauteur  Se  le  plus  de  grofleur  qu'il  eft 
poâîble  (  ().  Enfin  cet  aménagement  confifte  ï 
exploiter  les  forêts  aux  âges  auxquels  lesfouchel 
repoulfenc ,  fie  les  baUveaux  fe  foutiennent ,  pro- 
fitent ,  fie  peuvent  devenir  de  beaux  arbres ,  en 
les  refervant  en  certain  nombre  ,  pour  être  cou- 
pés aux  termes  où  ils  doivent  être  attendus. 

Ces  âges  font  ceux  de  20  à  40  ans  :  c'eft  aux 
révolutions  c^ptifes  entre  ces  deux  termes,  qu'il 
convient  de  couper  tous  les  Mi  Un  en  exploiter 


>  (  I  )  Abrolumait  pari wt ,  na  ârbra  ifoli  nt  iVU^e  plui  ;  mati  Iorr<]ii*tl  rft  rifervé  jnne  fnr  bb  taillii  bien  exf  loiié ,  & 
qai  Tentoure  de  hnh  cAcEi.  i  mtOtn  ()itc  le  talllii  crofc,  il  fuit  pirii,  en  I«s  ^ivint  de  l'ait  &  du  foleil,  louie*  1m 
tvanchu  iafciicBru,  celUt  fur-tow  qal  ont  pouflfè  tu  corpi  d«  l'atorc  dcpuii  quM  a  tti  rcfiervé  i  il  en  active  ^ae  Ja  tht 
(xiat  diltcibuëe  en  moin*  de  pantei.  la  cime  eu  proRce .  Se  ainfi  ac<]uteit  encote  un  peu  de  biuieur  &  beaucobp  de 
(jQiRMt  i  çt  qui  l'aide  i  fouceair  rfquariffiije  de  1  arbre  dani  une  plui  grande  longueur. 

(  9}  Les  arbres  irpl^  qui  périfiènti  fow  ceux  riCetvé»  fur  de*  mi  trop  anendui,  cVff-J-dïre,  (mt  fatafe  ou  fiir  dei 
nillit  trop  ig,it  {  ceux  tiPerva  Au  U  fataie  laugui^t  Se  meurent  en  cime ,  parce  qii'irolét  aprii  s'Ctre  abrirn  Ici  una 
its  antrct  pcndvii 

une  longN*  fsHt  d'année!  >  ils  ne  peuvent  rffifter  i  l*j»prcmt)n  de  l'air,  dcmt  ils  ft  trouvent  £nppt» 
fiibitement  fic  de  tom  câiést  ceux  tifervés  flic  de«  aillis  trop  igét,  meurent  en  cime  par  U  même  niTon  i  en  ouite, 
imtt  de  groOênc  propotdoonct  à  but  bauicuc*  le  plut  fouvent  ils  font  tompiu  ou  aruc'iéa  par  let  vcfur. 
»  r  3 }  Lei  r£forina»uri  conlîdérant  pour  Tave^  l'étvndue  des  bcToins  de  l'cnt ,  n'ont  va ,  comitie  on  l'a  dit  >  que  la 
fikcctGxi  d'ancndre  Ioag-[«»<p*  dfs  arbres.  Se  la  facilité  d'en  attendfe  beaucoup.  S'il»  avoienc  confulté  la  nature,  ils 
auroient  reconnu  f]u'il  cil  hors  de  là  puiflânce  d*  donnée  i  une  nuliiiude  d^arbcn  ,  itahs  les  Mns  pr^  des  autcea^ 
raa:roi(Icmcnt  Itir  lequel  ils,  comptoicnt. 

(  4  i  Cet  aménagement  eft  Tuin  dans  un  petit  nombre  de  (brin  ,  &  n  font  let  feules  oà  l'on  trowe  de  beaux 
de  conlhuaron  t  alpiî  ce  ^u'on  propofc  eft  Gmpicment  de  l'adopter  avociftsperfeaions  {[ti*îl  exige,  LceonoAleOr-géncntl 
i^iivott  £iît  agrôcc  en  1771  par  le  fieu  roi ,  pour  la  ferit  de  CompiMoe, 

'(;}  Les  baliveaux  ûir  lailiu  Cceim  dont  on  parle  îri  )  ont  i  la  vérité  moint  de  hauiftir  que  les  arbres  qai  cooipolènt 
les  ma/nri  de  futaie  ;  mais  ils  ont  des  droits  au  moins  fur  un  léns  :  ce  qui  fût  m'ih  dnnnent  des  pièces  dont  la  Ion» 
cueur  répond  i  U  hauteur  de  l'arbre,  Se  ainlî  (  fuivani  l'4fC  des  uillis  (ut  lefqneis  ces  bal  veaux  ont  évé  réfervés)  des 
f'ilus  de  trente  i  foixante  pieds,  flc  ni£me  qimqucfoïi  pins  i  ils  ont  toute  la  gtotleHr  poilîble  ;  &  comme  aibres  ifeles, 
coititnuellemcnt  frappés  de  l^ait  te  du  foleil,  ils  ont  tosto  U  qualité  ouc  compontnt  k  fliuw  Se  )c  tctco^}  eu  un  moi , 
Us 'qnt  a  «jui  manque  aua(  aibret  venus  en  n>a|Efs  4f  KvMf  «  c'(ft-4'WC ,  tout, 
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aucun  an-defibtts  de  lo  ans  (i)  «  ni  plus  tard 
ic]u'2  4Ôans)  ceux,  trop  âgés  pour  repouuer  ^  doi- 
vent erre  atnchÀ>  &  les  terreîos  qu'ils  occupent 
repluicés>  comme  fàiratit  partie  des  vuides  :  car  il 
fera  indifpenfable  dé  s'occuper  aufli  de  rqiUa- 
ter  (i). 

'  A  r^ard  des  baliveaux  à  réferver  fut  chaque 
coupe  périodique  des  ^oU  des  dlfférens  &ges ,  pour 
en  fixer  le  nombre ,  il  &ut  partir  d'un  point  COftf- 
tant .  qui  eft  qu'un  terrcin,  d'une  étendue  d<ti> 
minée,  ne  peut  produite  qu'une  certaine  quattM' 
de  beaux  art>re$. 

£n  éublifTant  bien  la  proportion ,  on  en  aura 
pir-tom  *ù  il  âft  poflïble  une  grande  quantité^  & 
de  bonne  qualité  ;  ou  aura  abondamment  du  ioîs 
de  tome  espèce  (j)»  &  pour  tous  les  emplois: 
d'où  il  fuit  qu'oo  retirera  de  l'exi^okation  des 
fermes  le  pin»  grand  produit  poffible  en  argent  ; 
ainiîtons  tes  objets  feront  remplis. 

U  faudra  donc  réferver  fur  chaque  arpent  la 
quantité  de  baliveaux  aue  comportera  l'âge  au- 
quel fa  coupe  fera  réglée  ,  le  plus  grand  nombre 
en  eflence  de  chêne  >  &  le  furplus  en  hêtres  j  or- 
mes >  firênes ,  ou  autres  arbres  que  les  befoins 
exigeront. 

Au  moyen  des  réferves  faites  fur  chaque  pre 
micre  coupe  >  les  forêts  où  l'on  trouvera  ^  lors  de 
l'aménaginhenf ,  tous  les  arbrës  néceflaires,  fe~ 
rontydes-chaque  prenùère  révolution*  garnies  de 
baliveaux  en  nombre  ,  des  âges  Se  des  eflences 
qu'on  aura  adoptés.  Il  ne  fera  plus,  (^icflfen  alon 
que  d'entretemr  toimurs  fur  chaque  arpent ,  aux 
m^^es  âges  &  dans  les  mimcf  eflences  »  le  nom- 
\^c  &xc  de  baïrcauz  pour  les  ceupet  i  leurs 
tetjnes.  ^  ) 

:Car>  de  même  qu'à  chaque  révolution  on  ne 
pourra  avoir  â  couper  les  baliveaux  de.  différens 
âges ,  qu'en  raifori  de  ce  qu'on  en  aura  réfervé 
8c  att«ndu  pour  opérer  le  remplacement  >  il  fau- 
dra auf£  à  chaque  révolution  réferver  &  attendre 
CD.zai£aa  de  ce  qu'on,  coupera  i  le  tout  confiar 
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mément  au  tableau  qui  eft  ^.k  fin  de  cet  arti- 
cle O). 

Quai}t  aa  choix- des  b^iUveaux,  ce  qu'il  yak 
dire  fur  ce  point ,  c'efl  qu'il  faut  toujours  réfer-> 
ver  les  plus  beaux  *rbres  ,&^lçs  miewx  venons  , 
ceux  fur- tout  qui,  par  leurs  configurations  j  font 
Iqs  plus  intérefians  ;  Se  ,  pour  ce  choix  ,  U  faut 
abfolumenc  le  coup  d'oeU  d'an,  hommç  -  pra- 
tique. ... 

Les  forêts  a&fi  .gpîiyernées  ,  leur  exploitation 
confinera  dans  lat  coupç.  des  tajUis  des  di^fetenf 
âges,  &  dans  celle  des  baliveaux  atriv.és  à  leut 
terme;.  Toutes  feront  auflî-tôt~  dans  leur  vjileur  , 
excepté  celles  où  l'on  ne  trouvera  point ,  lors  d^ 
l'aménagement  j  tous  les  jubres  des  âges  nécef- 
faîres  pour  le  completter^  excité  auiS  les  patr 
ties  replantées. 

Hn  effet  i  on  fent  bien  qu'il  n'y -aura  pas  tout 
d'un  cbup  par-tout  des  baliveaux  â.couper^  qui 
piiilfent  fdumir  âe&  tols  propres  à^tdus  les  étn-f 
plois.  Dans  les  partici  oil  l'on  ne  trduverâ  pétrit 
ces  balivem  ,  ce  f<fta  Taffaire  du  temps  de  don- 
ner aux  ambres  réfervés  tout  leuraccroiflementj, 
commÊ  ce,  fera  au  bon  aménagement  à  les  faire 
devenir  ce  qu'ils  peuvent  être. 

Mais  ,  dès  l'inftant  de  cet- aménagement ,  les 
caufes  du  mal  cefTeront }  le  produit,  de  l'exploi- 
tation des  Acwj  fi  ton  profite  des  reffources  qtàt 
les  fbrits  cfnnt  encore  ,  fera  plus  coflfidérable  , 
même  a{»rès  avoir  ibumi  aux  6:ais  de  leur  réta- 
bliflement ,  &  il  augmentera  d'année  en  année  , 
â  mefure  que  ^'aménagement*  général  s'avancera  » 
jufqu'â  ce-  qu'^ant  confomme  le  temps  achève 
l'ouvrage  ,  8e-  porte  liés  forêt»  à  Ibur  ^us  grande 
vaMur^     '      .  ■ 

-  Cteft  alors  ^e  le  produit ,  tant  en  hois  de 
conftrui^enTiueo  h>oi^  de  tonue  autre  efpèce  *  8c 
parconféquenc  en  argent, .montera  au  plus  haut 
point  .poffible  ,  &  que  ce  fonds  de  richedè ,  eç 
devenant  aborida'nc  ,  deviendra  intariCfable  ;  car 
les  forêts,  aipH  amendées  &  expbitées  «  fe  perr 


tt)  I)  f««  wepcer  Ici  htnt  pimui»  m  C0Bdmt,i  duuMguer/  b6tirrault,'acc:  dont  I«t  coupes  pcnrcat £c  doiveat  mime 
èu*  ftites  plutôt  quVl  vingt  aat.  ■  ,  I      '      '   '      '       '  ' 

(z)  Arrecer  fei  progrèj  du  d^tlflMient  pour  les  paciie*  qui  peuvent  encore  fit  perpftmert  Se  renouvcUct  celles  qoi 
ne  peurent  fe  rc^eccF.  font  iec  deux  moreni  de  rétablir  là  focCu;  le  piemier  eft  &iffiruiiineDt  ttÉTcloppé, 
L'ewndcl  de  ce  qi/cHi  pourrok  diic  â  l'égard  du  fécond  ,  fe  rtduit  4  ceci  r'qafl  faut  défoncer  'en  todlitc  &  profonde- 
mène  (i  deifx  pieds  de  ((cre  fcrnc  par-iout  où  le  lerrein  le  )>ermet,  q^ll  n>it  boa  ou  mura»),  ^n  que  le  plane 
puîflè  jetter  ffes  racines  i  l'aiGi,  es  tout  fétu  &  au  loin;  f*3  eft 'bon,, parce  que ,  <iuelque  boa  qn'il  foii,  i^l  n*eft  airift 
&  remué  de  U  prpfonttenr  néceflàire,  lei  racines  du  pl^nr  ne  peurent  pas  plut  — —         -  -  ^  • 

manvait  teneln;  /il  eft  nuuvaît ,  parce  ^ue  daiir.  roperatioa 
fe  prouve  pUc£e  dao*  le  foDd,  k  que'^eft  aii  {oad  flc  ntw 
que  du  pUat  de  pépinière ,  parce  que  celui  venu  foui  boh  a 
plo/er  le  moins  urd  poffible ,  parce  que  le  plant  commençanc  k  ieuer  des  racïnei'en  biveti  cclui.qul  a'eft  plaui  qu'en 
lévrier  on  mari ,  court  le  rifque  de*  halei  des  primempi  fcci  ;  tandis  que  celui  qui  eft  plant£  en  novembre  ou  déceimm, 
•fb  di|è  ioUt  dÏMi  le  mMia,  7  a  déjà  «éofif  enfin,  enirennit  lei  ^anudone,  -^me  que  c^eft  renoncer  lu  fuccis, 
ue  de  ne  pu  lear  doaan  um  la  (Mai  oteflàiitt  .*  nunquec  k  uae  de  cet'coatbdona,  eft  pour  amff  dire  manquet 
totttci. 

(  i)''On  ne  peut  tofrecenîc  en  mêmes  ifuantlics  le*  réferves.  far*toUt  en  beaux  arbrct,  fans  aroit  \  chaque  coupe 
btancoup  à  choifit  :  oc  otf  ne  peutavoir  beaucoup ' â choilîr  que  for  on  uillfs  plein.  Atiiit  le  lailUi  exploit  de  vingt  i 
uiacame  aoi  ,  ne  peut  lire  plein  le  i  la  .fois  garni  de  baKveaux ,  «tendus  1  tous  Iget ,  fani  donner  abOn Jammenc  1 
C^t]ue  r£«oluri«n  des  teitjdf         BfMce.  Op  voie  que  cet  etTets  céfulicnt  les  uni  des.  aiitcet,. 
(4)  Ce  ubIcM  piifente  celle  dés  mia>^     'faire  le  baliragc  qu'on    cm  U  iweiUcve.  Yoj^.  et  tablnti ,  p«{,  fji.  ■ 
*  ti' dîpiédatiikt.  fwt.  J.  A  a  "a 
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j;>étueront  >  fans  qu'il  foït  jamais  befomiile  replan- 
ter aucune  partie. 

Ce  qu'on  avance  fur  raugmentatkm  <lu  pro- 
duit de  1  exploitation  des  forêts  ^  eft  prouvé  par 
des  calculs  fond^  ,  non  fui  des  hypothèfes , 
ftiais  fur  les  faits. 

Quiconque  voudra  vérifier  8c  comparer  recon- 
pottra ,  i**.  que  les  taiUîs  ,  quoiqu  exploités  trop 
jeunes  ,  donnent  un  plus  grand  produit  ^ue  les 
AiaiGfs  fiitaic }  que  les  taillis  iSei.  âgés  & 
exploités  i^u*près ,  fuivant  le  plan  propofé  , 
donnent  un  bien  plus  grand  produit  que  ceux 
exploités  trop  jeunes ,  &  ou'ils  o^ent ,  pour  les 
befoins  du  pubtic  &  de  l'état  ,  des  rtlfources 
qu'on  ne  trouve ,  ni  dans  les  ma^  de  futaie  j 
m  dans  les  taillis  ordiiuîces. 

D'apr^  ces  différences,  on  pourra  calculer  par 
{nduâion  quel  fera  le  produit  de  I  exploitation  des 
forées  *  lorfqu'elles  feront  aménagées  comme  on 
le  pro^fe  «  &  l'on  verra  combien  il  augmentera 
i  memre  que  raménagemcnt  deviendra  général. 

Enfin  on  fera  à  port^  de  ioger  dans  quel  état 
Ae  valeur  feront  les  forêts  j  lorrqu'après  l'aména- 
gement général  le  temps  aura  confommé  Touvra- 

Sc.  On  reconnoitra  qu'alors  >  indépendamment 
u  produit  en  argent ,  qui  fera  porté  au  plus  haut 
{loînt  poffible  par  la  quantité  de  bois  de  toute 
efpèce  qu'elles  rendront  ^  leur  exploitation  foat- 
Xiira  en  particulier  t  infiniment  plus  de  iois  de 
conftruoion  qu'elle  n'en  fournit  à  préfent  ;  c'eft- 
à-dire ,  qu'au  lieu  dé  contmuer  de  fê  précipiter 
vers  une  difette  abfolue  ,  on  tendra  fûrement 
&  progidCvemenK  à  U  [^us  grande  abondance. 

Il  réfulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  l'at- 
tente des  futaies  en  maâ£s ,  Idin  de  remj^r  fon 
«bjet  «  ell  le  moyen  fûr  d'en  être  privé. 

Qne  par  conféquent  c'eft  une  erreur  ,  &  Ter- 
reur la  plus  préjudiciable  *  puifqn'en  fupportant 
pendant  des  nècles  les  charges  da  fonds  j  on  fa- 
ictlfie  ,  «ndant  des  fiècles  a  une  vaine  attente^ 
un  produis  continu  eo  natute  &  en  aii^nt. 

Que  c'eft  cette  erreur  qui  eft  la  première  & 
principale  caufe  du  dépériâement  des  forets. 

Que  le  féul  remède  ,  le  parti  qu'il  fallott  adop- 
ter dans  le  temps^  &  auquel  il  eft  auffi  indif- 

J>enfable  qu'urgent  de  recourir,  eft  d'exploiter 
es  iois  aux  âges  auxquels,  k  la  fois  les  fouches 
repouffent  &  les  baliveaux  réulfilTerit. 

Que  ces  âges  doivent  être  fixés  de  vingt  a 
<}tiarante  ans  :  pas  plutôt  qu'à  vingt  ans,  afin 
«pie  les  forêts  donnent  déjà  du  bois  d'une  certaine 
efpèce,  &  afin  de  réfervér  des  baliveaux  qui 
puiffent  devenir  de  beaux  arbres  :  pas  plus  tard 
qu'à  quarante  ans ,  parce  que  ,  pafle  ce  terme  , 
tes  baliveaux  pe  fe  foutiennent  pas^  où  ne  pro- 
fitent plus. 

Que  yîtffl/M  fur  taillij  ,  celles  qu'on  vient 
de  propofcr,  oa^  ce  qui  eft  la  mêmecbofej  les 
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bafiveanx  réferrés  fur  des  exploités  aiiz.SgC9 
indiqués ,  bien  choifis ,  efpacés  convenablement  > 
6c  coupés  à  leurs  termes  font  le  feul  moyen  de 
remplir  l'objet  vainement  attendu      fiaaie*  « 

Ënfin^'que  l'unique  but  auquel  il  fauttendre  , 
eft  de  fe  procurer  ces  futaies  fur  taillis  ,  parce 
qu'étant  les  feules  qui  donnent  de  beaux  arbres 
8e,  Ac  bonne  qualité  pour  les  grandes  conftruc- 
tjiMHj  elles  font  les  feules  qui  puiAent  donner 
conttnuement  &  abondamment  des  iois  de  toute 
autre  efpèce  ;  6c  que  par  conféquent  >  lorfqu'on- 
les  aura  adoptées  généralement ,  les  forêu  feront 
dans  la  plus  grande  valeur. 

Tout  pofe  ici  fur  des  vérités  phyfiques  :  fi 
elles  font  contredites ,  les  faits  partent.  Eft-il  dca 
autorités  contre  les  âks?  Soumettra-c-en  les  faits 
i  des  opinions  ? 

Dans  la  quettion  U  moins  intéreflante  <m  ne  fe 
permettroit  pas  de  balancer  )  &  il  s'agit  ici  de 
pourvoir  à  un  des  premiers  befoins  de  Fa  vie  pri- 
vée j  d'alTurer  aux  manufactures  leur  aliment ,  au 
commerce  les  grands  moyens  d'aâivïcé  ^  &  î  la 
marine  ceux  de  la  puiflance. 

(Cet  trtieUefi  dt  M,  Gamtkx.,) 

BOLOGNE,  (duché de)  La  partie  de  l'état 
ecdéfiaftique  ,  appellée  l*  Bolonais  ou  /ta  Ugation 
ét  Bologiu,  a  environ  vmgr  lieues  de  lonç  fur 
douze  de  large.  EUe  eft  bornée  au  nord  par  le  Fer* 
rarois  ou  la  légation  de  Ferrare  s  au  midi  par  la 
Tofcane ,  dont  les  .Apennins  la  féparent  î  i  l'tf- 
rient  par  la  Romagne  ,  qui  eft  aum  de  l'état  cc- 
cléfîamque ,  &  au  couchant  par  l'état  de  Mo- 
dène. 

Ce  paysrenferme  environ  zfé^ooo  ames.  ïl  v 
a  ;88  communautés  rcligieufes.  Les  eccléfiaf- 
tiques  poflîdent  ,  dit-on  ,  les  trois  quarts  des 
biens  fonds.  Il  y  a  beaucoup  de  terres  fans  cul- 
ture j'  quoique  le  fol  foit  généralement  fcr- 
nle.  Dans  les  années  1765  ,  \y66  &  176*7  , 
on  a  fait  venir  du  dehors  pour  trois  millions  d'é- 
eus  de  bled. 

Sous  le  pontificat  de  Jules  II ,  en  i  f  i  )  ,  Boitât 
fe  fcMimit  volontairement  au  faïnt-fiege  avec  fon 
territoire. 

En  1  f  I  y  ,  le  pape  Léon  X  rétablit  le  confeil 
des  quarante  fénateurs  &  le  gouvetriement  du 
légat.  Depuis  cette  époque,  Bologne  z  toujours 
été  regardée  comme  faîfant  panie  du  domaine  du 
pape  i  quoique  les  bolonois  fe  vantent  encore  de 
quelques  relies  de  leur  ancienne  liberté ,  &  par- 
ticulièrement du  privilège  de  n'avoir  plus  de  cU 
tadelle.  Le  iinot  liUrtas  eft  écrit  fiu  l'^eodacd 
de  leur  ville.: Ils  battent -monuoic  à  Murcotn» 
Se  ils  jouiffent  ï  certains  énrds  der  droits  des 
républiquei.  Ils  oot  un  sunnifiadeur  à  U  éouv 
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4e  Bom^ ,  un  antKceizr  de  rote  Si:  quelqnet  au- 
tres prérégacives  honorables.  Le  pape  ne  levé 
qn'ua  impôt  fur  le  vin  f  les  autres  impâts  font 
lerés  pir  le  fifoat .  &  ferment  les  terenus  de  la 
▼iUe. 

Un  légat  du  faim  (iége ,  qui  ell  toujours  car> 
dinal ,  eierce  une  grande  partie  de  l'adminiftia- 
tion  î  il  1  un  vice-légat. 

Les  eaufes  dviler  &  criminelles  font  déci- 
dées par  des  juges  étrangers  qu'on  envoie  de 
Rome. 

La  police  de  la  ville  &  de  fes  revenus  efi  en- 
tre les  mains  du  féoat  compofé  de  la  première 
Boblefiie  ,  &  dont  les  membres  font  à  la  nomi* 
natifMt  du  pape.  Les  fénatcurs ,  quoiqu'ib  fotent 
aujourd'hui  au  nombre  de  foixante  ^  s'appellent 
encore  A*  ^luranta  ;  ils  tirent  au  fort  tous  les 
deux  mois  un  gonfàlonier  qui  fe  choifit  huit  con- 
fieillers ,  appeltés  ûo^iani  i  le  gon^oirier  veille 
fur  le  bon  ordre  ,  fur  rapprovmonnement  &  fur 
i'em^i  des  revenus,  royei  le  Diâsoniiaite  de 
Géograi^ie. 

.BOMBAY ,  iûe  d'Afie  fur  U  côte  occiden- 
tale de  la  prefqu'iÛe  de  l'Inde;  elle  appartient 
aux  andois.  Koyr^  fa  pofition  dans  le  Oiâion- 
naire  géographique. 

Cette  ifle ,  cnii  n'a  guéres  que  vingt  ou  vingt- 
cinq  milles  de  circonférence ,  fut  aflez  long  tems 
un  objet  d'horreur.  Perfonne  ne  vouloir  fe  fixer 
fut  un  terrein  fi  mal  fain  ,  qu'il  étoit  pafle  en 
proveri>e  que  dittx  moufons  it  Bombay  ftrmwaa 
M  vit  dm  kommt.  Les  campagnes  étoient  alors 
remplies  de  bambous  &  de  cocotiers  ;  c'éteit  avec 
ésk  poi0bn  pourri  qu'on  fùmoit  les  arbres  \  des 
marais  infeâs  corrompoient  les  c6tesl  Ces  prin- 
cipes de  deftmâion  auroient  fans  doute  dégodté 
les  anglais  de  leur  colonie  ,  s'ils  n'v  avoient  été 
retenus  par  le  meilleur  port  de  rindoftan  j  & 
le  fcul  qui,  avec  celui  de  Goa,  puilfe recevoir 
des  vaiueaux  de  ligne.  Un  avantage  fi  particulier 
leur  fit  délirer  de  pouvoir  donner  de  la  fatubrité 
à  l'air;  &  ils  en  vinrent  à  bout  ^  en  ou* 
vrant  le  paVs  ,  &  en  procurant  de  l'écoulement 
aux  eaux.  Alors  fe  portérenten  foule,  dans  cet 
étabUifement  j  les  habitans  des  contrées  voifineSj 
attirés  par  la  douceur*  du  gouvernement. 

Bmoay  ne  fm  d*abord  r^rdé  que  comme  uft 
port  exceOont  qoi  en  temps  de  Mix ,  ferviroit 
de  rtliàm  an  vtmeaaï  marchands  qtâ  ftéquen- 
teroient  la  câteide  N^lfabn  )  St ,  dilnnt  la  guerre^ 
d'hivernage  anvefbadreïqAe  l4  gouvernement  én- 
vetroit  cons  l'Ind«f:'  C'étoit-  un  avantage  très- 
précjeux  dans  des  mets  oA  les  bbnhes  rades  font 
fort  rares^  Se  oà'les  anglois  fl'eti  otit  paï  d'ail- 
tres.  L'uiâité  de/ cet  établiiTement  a  beaucoup 
augmenté  depuis  ^  la  oott^gnie  en  a  fait  l'entre- 
pôt de  tout  fori  cottirtierce  au  Malabar  ^  i  Su- 
dàns'les^olfès  -dé  Perfe  JBe  d'Arabie.  Sa- 
pofiaon  y  a  attiré  des  marchands  anglois  qtti  «a- 
«V  a)i0aieiiié  flk^kii'hktynmik  Au-  tagnu 


B  O  M  571 

y  a  ponflé  quelques  banians,  malgré  Télo^neti 
ment  que  des  hommes  gui  ne  boivent  point  de 
liqueurs  fpiritueufes  doivent  avoir  -  pour  im  Cé^ 
jour  oi^  lu  eaux;  ne  font  pas  pures  ;  eo6n  lea 
troubles  de  Surate  y  ont  fidtpaflèr  quelques  riches 
maures. 

L'induftrie  Se  les  fends  de  tant  d'hommes  avi- 
des de  fortune  ne  pouvoient  pas  être  oififs.  Oa 
a  tiré  du  Malabar  des  bois  de  conftruâion.  Dés 
parlis,  venus  de  Guzarate  ,  les  ont  mis  en  œu- 
vre. Les  matelots  du  pays  j  dirigés  par  des  che& 
européens ,  fe  font  trouvés  en  état  de  conduire 
les  vaifleaux.  C'eft  Surate  qui  fournit  1«  cargai- 
fons  j  partie  pour  fon  compte ,  &  partie  pout 
les  négocians  de  Bomiay.  u  en  part  tous  les  ans 
deux  pour  Baflbta ,  une  potir  Jedda ,  une  oonr 
MoJa  ,  &  quelquefois  une  pour  la  Chine.  'Tou- 
tes ces  cargaifons  font  d'une  richelfe  immenfè  s 
on  fiùt  itireâement  de  la  colonie ,  des  expéditions 
moins  confidérabies. 

Celles  de  la  compagnû  en  paitîculier  font  pour 
les  comptoirs  qu'elle  a  formés,  defniis  Surate  juf^ 
qu'au  Cap-Comorin  ,  8e  où  lu  roupies"  de  Bom- 
bay .  qui  ont  remplacé  celles  de  Surate  fur  toute 
la  côte  &  dans  I  intérieur  du  pays ,  lui  aflurenk 
un  avantage  de  cinq  pour  cent  fUr  toOtesles  m* 
tions  rivales.  EUe  en  âit  aufli  pour  Baflora-^ 
pour  Bender-Abaifî  ,  pour  Syndi .  oà  Tes  éta^ 
bliJTemens  ont  pour  but  principal  la  vente  de 
fes  draps  { treize  ou  quatorze  cents  balles  fnffi- 
fent  i  leur  confommauon  :  fes  liaifons  avec  Sa* 
rate  hii  font  plus  utiles  :  cette  place  lui  achète 
beaucoup  de  fer  &  de  plomb  ,  quelques  étoÉica 
de  laîue,  8r  lui  feurnit,  par  fes  retours,  una 
grande  quantité  de  manufa^res.  ■ 

On  compte  aâuellcment  à  Bomhty  près  de 
eent  mille  nabitans  ,  dont  fept  à  huit  mille  font 
matelots.  Quelques  manulàâures  ^e  foie  &  de 
coton  en  occupent  un  périt  nombre.  Comme  les 
grandes  produdtions  ne  pouvoient  pas  profpérér 
fur  un  TOC  vif  où  le  fbl  a  peu  de  pcorondeur  « 
la  mutritude  a.  tourné  -fes  foins  vers  U  ^Culture 
d'un  excellent  oignon  quij  avec  le  poifibn  qu'on 
fait  fécher ,  eft*  avantageufcment  vendu  dans  les 
Rurchés  1<K  plus  éloignés.  Ces  travaux  ne  s'ex^ 
tùtott  bas  avec  f  indolence  ^  générale  fous  u» 
ciel  ardent.  L'indien  s'eft  montré  fufceptible  d'é- 
mulatiori  ,  Utàn  caraâdto  a  été  changé  en  quel- 

?ue  foTttt  pat  l'exemple  de«  wthàg&At%  t»rfis. 
*es  derniers  né  font  pas  unlquemenf  pécheurs" 
&  agriculteutft.'  La  »nftril^h,  l'équipement  j,' 
l'expédidon  ^es  navires  ,  tout  ce  qui  concerne 
la  rade  ou  li  naVj^arion  eft  confié  i  leur  aâivîté  , 
i  leur  indbllrie.  Avant  1759  ,  les^  bârimens  ex- 

{>édiés  d^Ëurope  pour  la  mer  Rouge  ,  le  golfe 
'erfiqué  &le  Maubar,  abordolent  géné^lement 
aux  côtes  où  ils  d'evoKnt  dépofer  lèur  argent 
leurs  mitrètrïtndifes  ,  oùib  devpi^  trouVef  leu^* 
dbai^ement.^'A-  ctiM  époque  ,  tous  fe  font  rert* 
dm  j  tOttS  fe  fiutf  mMt     Bo*niay  ,  oÙ  l'oa' 
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Jtéuiut ,  Tabs  frais  j  les  produ^ons  contito 
voifines  ^  defHits  oue  la  compagnie  angloife  î  re- 
vêtue de  la  digniee  d'aminl  du  grand-ibqtol ,  ell 
obligée  d'avoir  onfl-muine  &  une  manne  wez 
Jionumufe  dans  parages. 

C'était  une  nécemxé  que  ^  dans  un  pareil  en- 
trepôt ,  lâs  chantiers  ^  les  navires  &  les  négo- 
dans  fe  muttipliaflenc.  Auffi  Tifie  s'eft-elle  aflez 
lapjdemenc  emparée  de  toute  la  luvigacion  & 
d'une  grande  parae  du  commerce  ^e  Su- 
rate &  les  autres  marchés  voiBos  avoKot  £ttt 
iufqu'alors  dans  les  mtrs  d'Afie. 

il  Ëdloic  donner  de  Ja  ibbilité-  à  ces  'avanta- 
ges. Pour  y  parenir ,  on  a  entouré  de  fortifica- 
titHis  le  port-  qui  dl  le  mobile  de  tant  d'opéra- 
tions i  &c  où  doivent  fe  radouber  les  efcadres 
envoyées  par  U  Grande-Bretagne  fur  l'ccéaa  in- 
dien* Ces  oavr^^es  font  fotidement  conftnnts  , 
&.n'QMi  diHon^  d'autre dé£iiit  qned'éiretMp 
étendus.  Us  ont  pour  défenfeuri  douze,  cens  cu^ 
fopéens ,  &  un  oeaucoup  plu&  grand  .nombre  de 
troupes  afiatiques. 

Ën  1^7$,  K.  revenu  de  toutes  les  dépenAm- 
cea  de  Bombay  moncoit  à  l }  ,  607  3  2.1 1  Iiv<  10  f' 
leur»  dépenfes  i-  11,711,150  livres.  J-a  fitua- 
cton  de  ces  .  trop  oombreufes  colonies  a  été  fd- 
TCivent  améliorée  depuis  cette  époque  i  mais  nous 
ae.£ituion&  afïisner  la  valeur  de  ces  économies. 
Les  polfefCons  des  anglois  Se  des  matattes  dans 
le  Malabar  font  trop  mêlées  «  leurs  intérêts  trop 
oppof^  &  leuts  prétentions  trop  vaftes^  pour 

3u  un  pe4  pli»  puit6t  i  un  peu  plus  tard  ,  les 
Sttx  nations  ne  mefurent  leurs  fotce$«  On  ne 
peut  P4S  dir«  à  laquelle  des  d«uic  p»ii^ances  h 
viâoire  reftera.  Cet  événenent  >  déMvdra  des 
«frcsAftancct  où  elles  fe  ttoUveronc  ^-des  alliances 
qu'elles  auront  foniiées  ^  &  principalement  des 
hommes  d'état  qui  dirigeront  leur  politique^  .&  des. 
généraux  qui  commanderont  leurs  armées. 

-  Indépendamment  des  caufes  générale  qui  en- 
Cre\tennent  la  guerre,  parqii  les ctabliflemens d<^ 
«nglois  dansl'înde,  il  yen  a. de  particulicre4  à 

La  coi^agnie  aogloife  ,  revécue  de  la.digni^ 
d'anir^dH  grand-mogol^  eft  obligée  d,'avoir  une 
marine  al&z  nonnbrfiufe  ,  comme  on  viept  dft  le 
dire}  elk  eft  d'aÛleur* proteârice  de  citadelle 
de  Satate.  Cet  deux  puces  la  m^ttien^  en  écai^de 
chafler  tofu  les  enrqpépns  dn  Mal^tt^rjî  maifiaulfi. 
dles  ont  s}niin«i»cnt  yign  con^rp  cmc  les,  ma-, 
latiesy  qw  font  ii,  portée  de  Kjtr.Buire  de  plu* 
fieurs  manières.-  ,  ,-■  j  ^  ■   ■    -,     1:  <•  : 

Ces  barbards'  ont  phs  fur  les  portugais  l'ifle 
de  S^dcete  *  qui  a  vingt-Hx  milles  de  long  &  hait 
ou  neuf  de  hrgt  5.  elle  e&  d'uoe  abondance  ex- 
uéme.  &  avec  peu  dci  culture  elle  fournit  tout 
«e  que  peut  ^duire  la  te/re  entu.  lef  tropiques. 
On  la  regarflort  çQmm^  le  grenier  de  Goa;  çfle  p'eft 
réparée  de  Bqfffbay.  i^  par  110»  canal  étroit  Si 
gttéaUe  dau  ki  tm  bafièst  Let-p«flcJ2evs  ac- 
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tuels  étèicM  fi  convaincus  *  il  y  a  ^Iqncs' 
nées  4  de  la  facilité  qu'ils  trounresoienc  î  s'em- 
pare r  de  Bomiay  qu  en  voyant  entourer  les  for- 
cificatioos  de  folies,  ils dimient  arec  arrogance: 
ia  font  lu  fain  ,  nous  ntfonaatt  pas  à  préfent  dawf 
U  coM  de  /vn^wv  mtee  ûs  angiàij  *f  mais  fi  €tta 
arrwit  ,  nous  remplirions  dans  une  nuit  leurs  foffês 
avec  nos  pantoufies.  Cette  plaifanteric  ,  qui  poo-i 
voit  avoir:  alors  quelque  fondement ,  n'en  a  plus 
depuis  que  l'importance  de  Bomïay  a  déterminé 
fes  poflefleursày  ajouter  beaucoup  d'ouvrages  j 
&  à  y  jetter  une  garnifon  nombrAife.  Les  ma- 
rattes  eux-mêmes  en  font  perfuadés  ,  mais  ils 
croient  ^  pouvoir  ruinet  cet  établiffemcnt  ,  fans 
même  l'attaquer  i  ils  n'ont  pour  cela ,  difent-ils, 
qu'à  lui  refttfer  des  vivres  à  Salcete ,  Ae  à  l'em- 
pêcher d'en  tirer  du  continent.  Cenx  qm  con- 
noiOèm  bien  la  difpofition  des  lienx  ,  trouvent 
la  chofe  tiès-pzaticable  y  fur-tout  dao^  la  mauvail« 
mouçon. 

Enfin,,  depuis  que  la  compagnie  s'eft  vue  for- 
cée de  remettre  aux  marattes  tous  les  ports  des 
angrias  i  ces  barbares  augmentent  tous  les  jours 
kur  matine  )  déjà  ils  ont  rédait  les  hollandois  à 
ne  naviguer  qu'avec  leurs  paffe- ports  qu'ils  font 
payer  fort  cher.  Leur  ambition  augmentera  avec 
leur  puî0ancej  .&  il  n'eft  pas  poffible  qu'à  la 
longue  leuts  prétentions  &  les  prétention»  de» 
anglois  ne  (e  choquent. 

.  Si  nous  oilons  h»farder  une  conjeâare  ,  nous  , 
ne  craindrions  pas  de  prédire  que  les  agois  «le  la 
compagnie  coiuribuercmt  eux-mêmes  à  la  supturew 

.  Indépendamment  de  U  paflîon  commDntf  a  lou» 
leurs  pareils  d'exciter  des  troubles  ,  parce  que  I» 
confttbon  ellfay«i»blcà  leur  cufMdîté  ,  xlséprai- 
vent  un.  dépit  fecret  de  n*avQir  es  aucune  part 
aux  fortunes  immenfcs  qui  fe  fiint  faites  au  Co-' 
tpmandel ,  Sr  fur-tout  dans  le  Bengale.  Leur  ava- 
rice ,  leur  jalbufie ,  leur  orgueil  même  les  por- 
teront à  peindre  les  marattes  comme  des  voidns' 
ipquiçts,. toujours  prêts  à  fbtiiîce  fur  Samity  , 
à  exagérer  les  moyens  de  difliper  ces  avennuierf , 
à  vanter  la  richefle  du  butto  qa'o^  feroic  dars 
leurs  montagnes  remplies  des  tiéfors  de  l'Indof;} 
can  qu'ils  y  accumulent  depuis  un  iîÂcle. 

BONHEUR  DES  ÉTATS  j  mot  formé  de 
pjlHfieitfs,..dout  l'acceptioa  générale  n'eft  pas  dif- 
^tle  ifaifit.  Il  lîgpjfie  ce  qui  <;oa«Tikie  à  la  prof-^ 
périté  fi;  a  U  félicité  -des  hporaes  Tivani  ions  I» 
px9teÛi<ta  d'upe  autorité  fiMtveraioe.  . 
.  CetatacleièmUerois  pottTOir  êne  rapporté  h 
ce  que  nous  avons  dit  dans  la  définition  du  bien 
public)  mais  le^fujet  qb*  en  fait  ta  matière  peur 
être  c<mfidér«  fous  un  'p<ûni  de  .vue  qui  parois 
d*abord  offrir  pins  d'étendue-^  quoiqu'ici ,  comme 

,  dans  l'article  que,  npus  venons  jde  citer«  tout  doive 
être  également  iraqiené  au  ibipW  i  au  fiim>le  »- 

'  dis  -  je ,  dans  lequel ftulement  fcttoBve  l'efficace 
9c  le  vrai. 

Si  k  hioi  piihtic.  i'énbUt  de  Iti-nlniepart» 
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UeBpartku&r,  qui  çoofifte  dans  II  libmé  3i  les 
muifies  mœurs;  â  le  gonverdement  parole  n'avoir 
a  faire  en  cela  qu'à  dooner  force  à  la  juftice,  pro- 
teûton  au  droit  d'un  cbKun^  8c  ne  devoir  opérer 
fiir  les  mœurs  que  par  l'exemple  &  la  rigide  éco- 
Bomie  >  il  femble  que  le  bonktur  des  états  lur  de-, 
mande  plus  d  ation  >  &  foit  plus  direâement 
fous  fa  main.  Toutefois  notre  imagination  eft  un 
mauvais  guide  dans  les  chofes  de  liait  i  &  ces  idées  j 
grandes  &  compliquées ,  qui  toutes  ou  en  grande 
panlcj  font  de  notre  création  ,  doivent  être  dé- 
çomporées  j  &  je  le  répète ,  réduites  au  itmple  fi 
l'on  veut  trouver  le  vrai,  &  ne  point  s'en  écarter. 

Des  auteurs  chinois  >  écrivains  révérés  chez  un 
peuple  qu'on  ne  fauroit  trop  citer  en  cette  ma- 
tière^  puifqu'il  a  toujours  fut  fa  principale  Se  pref- 
que  ion  unique  étude  de  Téconomie  politique  > 
c[cft-à-dire>  de  la  fcience  du  bonheur  des  fo- 
ciecés  i  des  auteun  chinois  difenc  :  Les  meiens 
ntsjiois  fieptre  &  font  couronne ,  gouvemoitnt  tu- 
nivêrs  fims  le  gouverner  :  ils  le  portoient  ,  c'cll-à- 
dire ,  qu'ils  utùflbient  tous  les  hommes  par  les 
Uens  de  la  bonté  ^  de  la  droiture ,  &  par  des  moeurs 
fimples  formées  fur  l'exemple  du  fouverain.  J'en- 
tends •  tien  ,  dit  Ouang  -  TÎe  ,  ce  que  c'efi  que  por- 
ter le  mande  dans  fon  cœur  ^  mais  je  n'entends  pas 
ce  que  c'efi  que  gouverner  le  monde.  Belles  paroles 
d'un  grand  &  fage  empereur  ;  belles  leçons  pour 
les  gouvernemens inquiets  &  novateurs^  qui  pen- 
feni  que  tout  doit  fe  faire  par  ordonnance ,  qui 
prennent  le  pouvoir  de  détruire  pour  celui  de 
créer  :  heureujE  fi ,  comme  dans  plufieurs  i  leur 
plein  pouvoir  s'évapore  en  feuilles  volantes  qui  ne 
produirenc  aucun  effet  ;  car  fans  cela  il  If  ur  arri- 
veroit  prefque  coujours  d'actenter ,  de  leurs  propres 
mains  >  à  la  durée  de  la  fociété  >  qui  doit  être 
l'objet  principal  &  fommaire  du  pouvoir  prépofé 

au  bonheur  des  états.  ' 

Le  meilleur  des  gouvernemens  eA  celui  qui  ref- 
femble  le  plus  au  gouvernement  du  ciel ,  qui  ne 
fe  montre  que  dans  fes  effets ,  tous  tendans  à  la 
perpétuité  &  à  la  durée  par  l'aâion  régulière  & 
confiante  de  fes  grands  refforts. 

Dire  que  le  èonheur  des  états  àéç&ià  du  bon- 
heur du  peuple ,  comn^e  on  a  dit  que  le  bienpublic 
n'écoit  que  le  bien  particulier  »  paroitroît  s'en 
•eoir  ^  géiufralirer  les  cHofo  >  Mudis  qu'il  £iut  les 
ramener  att  iimple,  pour  ne  pas  Ce  perdre  dans 
les  détaUs.  Quelles  font  les  condtcions  qui  doi- 
vent procurer  i'avancemfcnt»  les  raccds&  U  du- 
tée  d'une  affociacton^  Ceft  que  tous  &  chacun 
des  aflbdés  fâchent  ^  puiffent  8e  veuillent  bien 
£ûxeji  poctKïnde  la  choTequi  leur  ell  dévolue  , 
8e  qui  lès  csncetne-  Les  états  ne  font  qu'une  aâb^ 
dation  plus  étendue  :.c'ell  le  cas  de  leiir  appliquer 
cette  c^le  Nous"  avons  va  raie  Kobjet  de  la  prc- 
Vii^e  ibciété  ,  &  par  une  laiie  naturelle»  que 
«ebiî'dc  toocc  autre  fut  l'avantage  des  afibciés. 
On  peut  donc  encore  le  dire  ici  de  cous  les  états  { 
•OM  avons  tu  qne  le  bien  des  aibciés  fnSok  ic 
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bien  public ,  &le  honkear  des  états  par  coAféquent. 
Le  gouvernement  donc  >  qui  paroït  plus  fpecial»- 
lement  chai^  du  tonhturdts  états ,  ne  peutnéan- 
moins  opérer  ce  bonheur  que  par  les  m(mcscondi* 
ttoHs  qui  firent  le  furcès  delà  première  fociété  j . 
je  veux  dire  par  le  concours  des  co  -  afibciés. 

Cette  importante  vérité  étoit  vivement  fcntie 
dans  les  premiers  temps ,  parce  que  les  conditions 
de  leur  réunion  récente  ^  étoient  plus  préfences  à 
leur  efprit^  que  la  néeefiité  efi  le  prinapal  aiguil'- 
lon  de  notre  intelligence ,  qu'ils  étoient  plus 
près  du  befoin  &  de  la  nature.  Les  hommes  cm- 
noiJïbient  ce  qu'ils  avoient  i  faire  pour  op^er  le 
bien  >  ils  favoient  ce  qu'ils  pouvoienc  of^fer  an 
mal,  ils  pouvoient  faire  le  bien  i  leur  portée  }  ils 
pouvoient  éviter  ou  réprimer  le  mal  préfent  :  les 
hommes  enfin  vauloiaic  faire  le  bien ,  fi  l'on  penc 
parler  ainfi^  attenant  leur  propre  bien  :  ils  vou- 
loient  obvier  au  mal  vifible^  &  qui  les  menaçoit 
de  près  :  mais  à  mefure  que  la  fociété  s'eft  éten-^ 
due  j  eHe  s'eft  compliquée  d'une  multitude  de 
reâbrts  trop  diftans  de  leur  premier  mobile.  L'ar-r 
bre  politique  j  parvenu  i  fa  pleine  hauteur ,  s'eft 
chargé  d'un  grand  nombre  d'excroîfiances  parafi^ 
tes ,  qui  ne  reconnoifient  plus  ni  la  tige  ni  le  tronc , 
Se  qui ,  à  plus  forte  raifon  ,  ignorent  abfolument 
les  racines.  La  confufion  des  intérêts  a  entraîné  la 
confufion  des  idées  ï  la  cupidité  s'eft  armée  de  là 
violence  ^  l'erreur  s'eft  aflociée  à  la  fraude ,  &  le 
bien  8c  le  mal  politique  fe  lônc  féparés  du  bien  8C 
du  mal  moral  &  naturel. 

Cependant  la  nacurc  ne  prend  point  le  Munge. i 
elle  permec  aux  hommes  de  fe  faire  des  fimulacres 
de  puilfance .  des  fantômes  de  profpétité  ^  de  fe 
lainèr  féduire  par  l'efpoir  trompeur  de  jouilTances 
paffagères  ,  de  s'égarer  enfin  dans  la  pourfuitc  de 
ces  objets  donc  l'afpedi  les  éblouit^  &  qui  n'ont 
pourtant  que  des  bafes  de  fpoliation  &:  démine. 
Mais  tout  cela  pafie  comme  uite  nuée  orageufe  y 
que  quelques  rayons  d'un  jour  baiiTant  parent  de 
couleurs  nienfongères ,  8e  qui  ne  iaiiïent  après 
elles  que  fange  j  dommage  8e  défolacion. 

Le  vrai  bonheur  ne  fe  trouve  que  fur  la  voie  de 
Tordre  i  il  embrafTe  le  jour  comme  la  veille ,  & 
le  lendemain  comme  le  jour.  Cette  voie  demande 
qu'on  rappelle  tous  les  hommes  i  connaître,  i 
pouvoir,  8e  à  vouloir  le  bien  des  fociété,  l« 
bonheur  des  états.  J«  )'«i  dit,  8e  je  le  répète  :  les 
premiers  înftitutcurs  jetèrent  de  grandes  bafes» 
parce  qu'éprouvés  déjà  par  l'expérience  dcs.calami- 
tés,  ils  trouvoient  dans  le  concoui^  focial,  U&  lumiè- 
res 8e  les  forces  qui  leur  étoient  néceilaires  pour' 
ffHider.  Si  leurs  fuccefieurs  n'ont  fait  fouvent  que 

E allier  k&  inconvéniens  de  détail ,  méthode  infaii-- 
ble  de  les  multiplier ,  e'eft  que  leurs  erreurs  8c 
leur  impuiffance ,  ont  été  caufees  par  la  privationr 
de  ces  recours  eOentids.oû  les  mettoic  k  dé&nC  ' 
du  concoufs  focial,  8e  que  leurs  conrcifan»  iiné- 
leffés  ne  leur  ont  offen  que  des  ni^es. 
Quand  donc  il  fcioit  poAîblc  de  wn  wat  coof^' 
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titution  d'état  parfaite,  fans  le  concours  focîalj  ce 
qui  n'eft  pas  iSc  ne  &uroit  être  j  puifque  c'eil 
ofFenfer  )a  nature  que  de  vouloir  exhéréder  une 
portion  de  fes  enfans  j  quand  ^  dis  -  je  ,  il  feroit 
pc^ble  de  l'éubUr ,  il  ell  évident  qu'elle  ne  pour- 
loit  fubfifter  $  car  l'homme  libre  de  fa  nature  > 
ne  trouve  «en  qui  lui  répugne  autant  que  de  ren- 
trer dans  fes  langes ,  de  voir  faire  fon  propre  bien 
ïaos  lui ,  &  par  conféquent  malgré  lui.  Il  faut 
donc  nécefTairçment  le  mettre  en  état  de  eonnoi- 
tre  fon  propre  bien ,  &  de  fortir  des  entrave^  pù 
les  préjugés  de  Teneur  &  de  l'iRnorance  le  retien- 
nent i  il  faut  qu'il  fâche  &  qu  il  pui0e ,  afin  de 
confentir  &  de  vouloir. 

Mais  enfin,  oue  faut -il  qu'il  connoifie^  qu'il 
fâche?  1*.  Les  aroits  &  les  devoirs  de  l'homme 
dans  leur  elTence.  2^.  Les  avances  qui  lui  procu- 
rent les  uns  &  qui  l'obligent  aux  autres,  y.  La 
propriété  dans  toutes  fes  acceptions,  dont  les 
unes ,  qui  font  les  avances  de  la  nature  ^  &  par-là 
même  facrées,  répandent  fur  les  autres,  fruits 
du  travail  de  l'homme  ,  cette  facrée  immunité. 

Telle  eft  Tmftruâion  primitive  dont  la  lumière  , 
répandue  par  les  foins  du  gouvernement  &  par 
des  înftitutions  folides  fur  Tuniverfalité  des  indi- 
vidus ,  donnera  à  l'homme  des  idées  faînes  de  fa 
liberté ,  de  fa  direâion ,  &  des  bornes  qui  la  limi- 
tent ;  le  rendra  docile  à  la  voix  des  puiAancés, 
par  le  fentiment  des  bienButs,  le  délivrera  de  h 
lervitude  en  l'accoutumant  au  refpeâ  &  à  la  dé- 
férence ,  &  augmentant  fans  celle  fes  forces  8e 
fes  pcc^rés  par  l'émulation ,  le  rendra  digne  de 
s'élevei  à  des  fentimens  religieux. 

Ces  premières  notions,  confiées  à  l'univerfalité 
des  peuples,  ne  feront  reçues ,  fîon  veut,  parla 
portion  laborieufe  de  la  feciété  que  comme  préju- 
gés} mais  tous  les  citoyens,  que  des  loilirs  & 
une  éducation  plus  foignée ,  auront  mis  à  portée 
d'en  approfoniur  les  cmiféquences  &  d'en  appli- 
quer les  réfultats  ,  verront  clairement  à  quoi  tient 
-  le  èonheur  des  états ,  quelle  eti  la  direâion  que 
l'économie  doit  donner  aux  mœurs  ;  quelle  in- 
fluence les  mœurs  doivent  avoir  fur  les  ufages  qui 
feront  confacrés  par  les  loix.  Ces  loix  éclairées , 
avouées  &  appuyées  de  toute  la  fociété ,  feront 
J'expreffion  du  favoir  de  tous  fes  membres ,  la  fau- 
▼egarde  du  pouvoir  de  tous ,  Sr  le  nincipe  du 
vouloir  Se  dii  bien -vouloir  de  tous.  Néceflaire- 
ment  elles  feront  durables ,  car  elles  {éronc  con- 
formes au  vœu  &  ï  fintérêt  de  toUs ,  qui  ne  fau  • 
roit  éprouver  de  changement ,  que  dans  le  cas  où 
l'auteur  de  la  nature  viendroit  a  changer  les  loix 
de  l'ordre  naturel;  c'eft-à-dire  celles  de  notre 
naiflànce  ,  de  notre  croilTance  &  de  nos  befoins. 
Pes  lohc  fages  &  durables  néceflitent  la  durée  de 
la  fopiété }  car  elles  perpétuent  ce  qui  fait  les  pre- 
nùeis  de^rs  de  Thomme  ,  ta  liberté  &  la  Alreté , 
0;^*ell  çn  cela  que  con6ue/<e  botAatr^'étMs. 
m  Mais  tant  que  les  hommes  demeureront  dans 
Ifi  tenace*  dt  leur  propre  ignonnce  »  &  que  leats 
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guides  anflî  peu  clairvoyaos,  les  mÀîeront  l  ti- 
tons  ,  tant  qu'ib  prendront  la  défiance  pour  11 
politique,  la  crainte  pour  l'ordre,  la  cupidité 
pour  le  favoir.  Je  clinquant  pour  la  ricbeffe-,  &  1q 
hafard  pour  le  bonheur  ,  unt  que  l'idole  des 
mt.\oxi%tfimMiàeragentiumj  CenargentumGf'ûunm  , 
tant  que  des  loix  pofittves ,  jettées  au  hafard  au 
milieu  des  nations  déroutées  ,  s'écarteront  des 
loix  de  Tordre  naturel,  8c  ftront  proprement 
ppera  manmun  hoatiaum  ,  l'ouvr^^e  de  la  main  des 
hommes  ,  on  dilTertera  vainement  fur  les  caufes 
de  la  grandeur  8c  de  la  décadence  des  empires', 
on  prendra  habilement  Tune  pour  Tautre  ,  &  Ton 
n'avancera  jamais  dans  la  connoilfancc  des  vérita- 
bles caufes  du  toMkeur  des  états, 

(  Cet  article  efi  de  M.  Gt-irst*  ) 

BONNE -ESPÉRANCE.  K«yr<t  Cap  di 
Bonne  -  Espérancb. 

BONNE-FOL  Nous  renvojons  au  Dt^on- 
naire  de  Morale  pour  fa  définition  :  nous  ne  par- 
lerons ici  que  de  la  tonne -foi  néceifaire  aux  fou- 
V  crains  ,  &  m€me  nous  nous  bornerons  i  citet 
quelques  maximes  8c  quelques  exemples. 

Si  la  vérité  8c  \i  '6oaJu-foi  écoient  perdues  « 
difoit  un  prince ,  il  faudroit  les  chercher  dans  le 
cœur  8e  dans  la  bouche  des  rois }  parce  qu'elles 
y  <loivenc  réfider  comme  dans  leur  remple. 

A  fon  retour  d'Afrique  ,  où  il  avoir  effuyé  les 
derniers  malheurs  ,  Marius  le  réfugia  auprès  du 
conful  Cinna  qui,  accompagné  de  Sertorius, 
foutenoit  la  guerre  ôvile  en  Italie  ;  Sertoriut 
exlurta  Cûina  i  ne  pas  recevoir  un  homme  qui 
mineroit  leurs  affaires  par  fes  cruautés  8c  fes  vio- 
lences ,  8c  qui  voudroit  avoir  dans  Tannée  la  prin* 
cipale  autorité.  Cinna  répondtr  que  fes  raifons 
étoient  très  -  bonnes  ,  mais  qu'il  ne  pouvoir  écar- 
ter Marius,  après  l'avoir  appellé  lui-même.  Ser- 
torius  lui  répliqua  :  <*  Je  croyois  que  Marius  étoit 
»  venu  de  fon  propre  mouvement  en  Italie  >  8c  dans 
»  le  confeil  que  je  vous  donnois ,  je  n'avois  égard 
M  qai  ce  qui  me  paroiflbit  utile  ,  mais  puifque 
i>  vous  l'avez  appellé  dans  votre  camp,  il  ne  vous 
»  ell  pas  même  permis  de-  délibérer  {  vous  deves 
*»  le  recevoir  :  la  iomte - Jbi  ne  fouffre  ni  difcuffioa 
»  ni  incertitude  ». 

Saint -Louis,  prifonnier  des  farraJîns,  proftite 
deux  cens  mille  livres  poor  fa  rançon.  Philippe  d« 
Montfbrt  fiit  chargé  de  compter  cette  fomme  aux 
vainqueurs.  Mais  H  eut  TadrelTe  de  les  tromper  «  . 
&  de  retenir  dix  mille  livres  i  8e  dtarmé  a'une. 
fourberie  qui  pouvoit  être  avanugebfe  à  Tarmée 
françoife  qui  manquoit  d'argent ,  il  vint  «n  inllruirs 
le  roi.  Le  religieux  monarque,  pénétré  d'indigna- 
tion f  réprimanda  le  comte  *  traita  fon  aâion  de  ^ 
perfidie  ,  8c  lui  comm^da' de  la  réparer  à  Tinftanr; 
»  Et ,  ajouta-t-il ,  malgré  les  dangers  que  je  couis^  . 
»  je  ne  partirai  point  que  tes  deux  cens  nulle  lirws 
»  ne  foient  payées  M. 

BOPHNG£N,petice  Tille  impéiiale  d'AlteiM- 
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gne  dans  U  Suabe.  Voyi  le  Dfâmiiuire  ât  Geo- 

*^RNÉO  ,  iflc  d'Afic.  roye^  le  Diaionnaire 
Géographique. 

BOUCHER,  r.m.  On  appelle  ainTi  celui  qui 
nie  les  gros  animaux ^  qui  les  prépare,  les  babille, 
ks  dépecé,  &  qui  en  vend  la  chair  pour  la  ^oofAf^ 
c'elï- a-dire  .  pour  ferrir  à  la  fubnftance  iouma- 
Udre  du  public. 

BOUCHERIE ,  f.  f.  Eft  le  lieu  oà  le  iouclur 
▼end  fa  marchandue  :  il  fe  dit  aufli  de  fon  com- 
merce &  de  fa  profèffion. 

La  chair  des  animaux  qu'Mi  appelle  w*<m^«  ,  en 
italien  vivanda ,  parce  qu'elle  fert  à  l'entretien  de 
la  V»,  eft  une  nourriture  plus  fubllantielle  que 
celle  qu'on  tire  des  végétaux ,  8r  comme  celle  eft 
employée  concurremment  8c  fouvent  de  préfé- 
rence par  ceux  qui  font  en  état  de  la  payer.  Les 
peuples  du  midi ,  qui ,  habitant  un  climat  fort 
chaud  ,  enc  h  âbre  naturelleraent  relâchée  & 
font  par-là  même  fort  fobres ,  font  peu  d'ufa- 
Te  de  la  viande  j  d'un  autre  càté ,  les  Êunilles  & 
les  fociétés  pauvre»  n'en  confomment  guère  «parce 
qu'elle  eft  un  aliment  troff  cher  pour  eux  ;  mais 
les  peuples  riches,  &  ceux  du  nord  fur- tout, 
en  font  un  fréquent  ufage  8e  une  grande  con- 
foromation. 

La  ioucherie  j  c'eft-i-dîre,  le  commerce  de  la 
viande ,  n'a  pu  prerftlre  naînance  que  dans  la  fo- 
ciété  déjà  fort  accrue  ,  riche  en  troupeaux  &  en 
produits;  elle  ne  s'eft  bien  étendue  que  dans  les 
)ays  froids ,  où  l'abondance  des  pâturaees  rend 
es  grands  troupeaux  communs,  &  où  l'homme 
confomme  beaucoup  de  nourriture  fur  un  fol  in- 
grat. En  effet ,  la  profeiSîon  de  ceux  qui  tuent  la 
viande  pour  la. revendre  en  détail,  ne  pouvoir 
^e  exercée  que  dans  des  temps  8c  dans  les  lieux 
€fû  le  débit  Se  la  confommation  de  la  viande 
éioient  en  quelque  forte  néceflîtés ,  par  la  faci- 
Ihé  de  s'en  pourvoir  8c  par  la  irétjuence  des  be- 
ïbins.  Le  méàct  de  toucher  s'établit  donc  comme 
le^  autres  à  la  fuite  des  befoins  de  la  fodété,  8c 
fe  perpétua  par  les  facultés  d'en  payer  U  mar- 
chandife  Se  les  falaires. 

La  hoackerîe  a  Tes  motifs  ;  elle  a  fes  règles  8c  fes 
procédés  fondés  en  coiiféquence.  Le  boucher  fai- 

Êne  les  animaux  qu'il  tue  ,  &  en  fait  couler  tout 
!  fang,  non  feulement  parce  que  la  chair  en  eft 
plus  belle,  mais  plus  famé  8c  plus  facile  à  con- 
icrver  :  Vextravaiion  du  fang  dans  la  viande  lui 
donnerott  une  coulâur  défagreable  8c  la  corrom- 
proit  très-vite.  C'cft  fans  doute  pour  toutes  ces 
raifons  que  le  légiOateur  des  Juifs  qui  habitoicnt 
un  pays  très-chaud ,  leur  défendit  exprelTément 
de  manger  des  animaux  étouffés  ou  qui  feraient 
morts  danis  leur  fang  ,  8c  déclara  dans  ce  cas  ces 
animaux  immondes. 

.11  ttî  paroît  pas  que  les  anciens  peuples ,  même 
long-temps  après  h  g\ierre  de  Troye  ,  eulTent 
une  profeffioD  d'hommes  particulièrement  defti- 
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nés  i  remploi  de  tuer  les  animaux  Se  d'en  ven- 
dre la  chair,  puifqu'on  voit  au  contraire  dan< 
Moyfe,  dans  Homère,  dans  Hérodote  même, 
les  patriarches ,  les  héros ,  les  prêtres  occupâ 
fouvent  à  tuer,  à  couper  8c  à  faire  cuire  eux- 
mêmes  les  viandes.  Cette  fonâion  que  nos  mœurs 
nous  font  paroitre  .dégoûtante  ,  rare  alors  ,  8c  ré- 
fèivéc  aux  perfonnages  éminents  comme  impor» 
tante  ,  ne  préfentoit  rien  de  rebutant.  Les  Cirecs 
ConnoteOt  aflez  tard  la  ioucherie.  Elle  fut  établie 
à  Rome .  peu  de  temps  après  ùi  fondatim  5  8e 
l'on  diftingua  enfuite  dans  cette  capitale  du  monde 
deux  coips  ou  collées  de  bouchers ,  diftingués 
en  fiurii  8c  en  toani  ,  qui  jouirent  du  privilège 
ex«lufif  de  tuer  les  animaux  8c  d'en  vendre  la 
chair  :  coutume  qui  pafla  enfuite  aux  peuples 
qui  s'établirent  fur  les  débris  de  l'empire  Romain, 
8c  qui  contraire  à  la  liberté  naturelle  des  proprié- 
tés ,  n'a  pu  caufer  que  beaucoup  de  préjudice  aux 
campagnes  dans  tous  les  pays  oà  elle  s'eft  per- 
pétuée. Nous  ne  dirons  rien  ici  des  bouchtrits  de 
Paris  ,  corporées  fur  celles  de  Rome ,  fi  ce  n'eft 
que  ces  corporations  ne  font  que  eêner  le  com- 
merce ,  nuire  i  la  nourriture  des  beftiaux  ,  8e  ren- 
dre la  viande  plus  chère. 

Quoique  l'homme  foit  doté  par  la  nature  d'or- 
ganes propres  à  làlre  nourritute  8c  pâture  de 
prefque  tout  ce  qui  a  vie  ou  végétation ,  il  ne  pa- 
roît pas  qu'il  foit  Carnivore  par  e0ence  :  l'homme 
a  naturellement  horreur  du  fang. 

Les  peuples  paftc»rs ,  &  par  conféquent  no- 
mades par  néceflité  ,  vécurent  d'abord  du  produit 
de  leurs  troupeaux ,  c'cft-à-dire  du  lait  qu'ils  eo 
tiroient.  Il  paroît  que  pour  s'accoutumer  à  tuer 
quelques  betes  8c  à  les  manger ,  leurs  premières 
viâimes  ^rent  dévouées  aux  autels.  Les  immoler 
étoit  un  facrifice  plutôt  qu'un  aâe  de  propriété. 
Ils  facrilioient  aux  Dieux ,  ce  qu'ils  avoient  de 
plus  précieux  ,  la  vie  des  animaux  qui  étoient  leur 
cichcfl*e  ,  8e  dont  les  produits  Ëufoient  leur  nour- 
riture. Les  premiers  repas  qu'ils  firent  de  la  chair 
de  ces  animaux  ,  furent  ainn  confacrés  par  cette 
offrande  8c  par  l'aveu  du  ciel. 

Les  peuples  chafteurs^  armés  d'abord  par  la 
néceflité  8c  pour  l'urilité  ;  mais  tige  des  peuples 
féroces ,  tuèrent  pour  atteindre ,  8c  vécurent  de 
leur  proie ,  parce  qu'il  faut,  vivre.  Delà  réfulta  U 
guerre  ,  la  barbarie  8c  fes  excès  affreux.  Heureux 
encore  que  la  nature,  ait  réiîfté'dans  fes  derniers 
retranchemens .  8c  aue  le  crime  de  s'entre-dévorer 
n'ait  eu  lieu  chez  les  plus  brutaux  que  pour  les 
prifonniers  de  guerre. 

L'agriculture  fut  ordonnée  à  l'homme  8c  ï  tout 
hoimie  par  la  nature  de  fes  befoins  >  8e  les  prin- 
cipes de  l'ordre  naturel  nous  font  voir  que  dans  Is 
fociété ,  depuis  le  premier  jufqu'au  dernier  ,  de- 
puis le  plus  petit  jufqu'au  plus  grand ,  l'homme 
qui  ne  prend  aucune  part  à  l'agriculture ,  foit  di- 
rcâement  par  fon  travail.  Toit  indireâement  par 
fa  confommauoDj  8e  par  un  tnvj^auUiaue  dâ 
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travai]  piimitif ,  f»it  ehfid  par  des  foîiu  de  fauve- 
gaide  jSc  d'emploi  quelconque  >  cet  homme  efl 
malfaiteur  &  nuifîbfe  ,  comme  bête  carnacière. 
Il'agciculcure ,  dis-jç,  fut  ordonnée  à.  l'homme 
con)me  travail^  &le  travail  comme  punition;  mais 
£)iea  qui  ne  punit  <ju*cn  père  ^  attache  à  ce  travail 
Je  don  delamulciplicaidondes  fruits.  Les  premiers 
eflais  néanmoins  furent  pénibles  j.il  fallut,  pour 
rendre'  la  terre  fertile ,  que  l'homme  s'aflbçiât  le 
fecours  des  animaux  ,  qu'il  les  rendît  dociles  ^ 
qu'il  en  dirigeât  la  force.  Ce  genre  d'aflbciation 
fruâueufe qui  les  admeecoit  a  la  doniellicicé  de 
flwinme  ^  &  les  rendoit  en  quelque  forte  fes 
compagnons  >.  ne  lui  perm^ttoit  pas  de  les  uaiter 
en  tyrapi  aulSj  bien  longriemps  après  «  &  dans 
tes  premiers  temps  de  Rome  ^  I  on  vit  un  citoyen 
condamné  ,  pour  avoir  en  la  cruauté  d'ceorger 
Ton  bœuf  ^  lonc-temps  fon  aide  8(  fon  domeuique  : 
eoruuhernaiem  juum. 
Les  premiers  légiflateurs  de  l'Inde  ,  hommes 

ftropices  ,  qui  donnèrent  des  leçons  fi  utiles ,  & 
aifsèrent  après  eux  des  traces  fi  profondes  ^ 
comme  ayant  eu  principalement  en  vue  de  tour- 
ner les  hommes  vers  l'agriculture  ,  défendirent 
par  des  loïx  puifées  dans  l'efprit  de  leur  culte, 
de  verfer  le  fang  des  animaux  ,  8c  atuchèrent 
i  ces  loîx  probibidves  la  ranâîon  de  la  fuperf- 
tîtion. 

■  Au  premier  coup  d'œil ,  un  tel  décret  fembk 
rétrécir  les  bornes  de  la  fubfilUnce ,  &  par  cod< 
féquent  celles  de  la  population  j  mais  fur  une 

.  terre  >  qui  par  fes  qualités  Scji  lituation ,  efl  na- 
^rellemeht  fertile  en  fruits  de  toute  efpèce ,  & 
.fous  un  climat  oû  la  chaleur  rend  l'homme  fobre  ^ 
l'expérience  a  pourtant  démoQtré  que  la  popula- 
tion ell  immenfa  dans  ces  contrées ,  malgré  tes  dé- 
sordres politiques j  la  tyrannie  Scfes  ravages,  qui 
dcvroient  depuis  long-temps  les  avoir  réduites  en 
déferts.  En  y  regardant  mieux ,  les  principes  phy- 
fiques  de  Tordre  nous  font  voir  que  la  diminu- 
tion ,  &  pour  ainlî  dire,  Textînâion  des^outrA^- 
r7»  j  Teroit  tuie  fuite  de  laprofpérité  nationnale^ 
non  telle  que  nos  fau0es  vues  nous  l'ont  préfen- 

'  tée  dans  les  âges  de  fpoliation  &  de  fplendeur 
paflagère  j  mais  telle  qiie  la  veut  la  nature  félon 
les  règles  &  les  lojx  qui  lui  furent  prefcrltes  par 
fon  auteur.    *  . 

En  etfpt ,  l'effence  de  la  profpérité  ed  l'aifance 
privée }  chacun  félon  fes  proportions.  Celle-ci 
donne  â  chacun  des, moyens  &  des  avances  ;  delà 
ies  mariages,  4e  ceux-ct  l'entretien  Se  l'açcroit 
de  la  population.  Cette  augmentation  du  peuple 
('offre  aux  travaux  dès  la  puberté  pour  obtenir 
des  fjlaires  ,  qui  mis  à  l'enchère  par  une  plus 
grande  concurrence  ,  «xigent  uB  redoublement 
d'induftrie  flc  d'a^vîté.  Celles-ci  font  comme 
ûns  bornes  dans  l'homme ,  quand  l'appât  du  gain , 
la  néceflîté  &  rénmlation  exaltée  lui  fervent 
d'aî^illoh.  L'homme  excité  par  tous  ces  motiâ ,  | 
jcn  vient  quelquefois  au  point  de  fc  fubftimet.aux  | 
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aiumaux .  dans  les  travainc  tes  pl«s  conftans  8e  let 

plus  pénibles.  Son  travail  paroit  plus  long^  &  foa 
entretien  plus  difpendieux  i  &ce  font  ces  confi- 
dcrations  qui  ont  déterminé  les  gros  entrepre- 
neurs de  culture  ,  dans  l'état  du  labourage^  i 
flonner  la  préférence  aux  animaux-  Ces  çntrcpre- 
neurs  furent  avifés  ;  car  la  raifon  de  calcul  qui 
leur  fervoit  de  règle ,  étoit  palpable  &  fans  ré- 
plique. Ils  avoient  fait  le  calcul  des  produits  fu- 
turs &  celui  des  ventes  poffibles;  &  d'après  ces 
deux  données  j  ils  ne  pouvoient  faire  les  avwces 
de  la  culture  que  dans  la  proportion  des  profits. 
Aujourd'hui  ces  calculs  changent.  L'homme  qui 
fe  retourne  en  cent  manières,  donne  Â  bras  i  la 
terre  des  labours  plus  profonds  8c  meilleurs  ;  la 
population ,  effet  naturel  &  croiflant  de  raifaoce 
publique,  amène  des  confommateurs  falariéSj  8c 

fiar  conféquent  en  état  de  payer.  Or  un  journa- 
ier ,  un  manoeuvre  payent  un  pain^  un  chou, 
comme  feroit  un  prince  ou  même  un  Roi.  Les  falai- 
tes  donc  accroiuent  les  confommarions ,  celles-ci 
accroiffent  les  productions  :  c'eft  la  règle  con- 
nue. Ce  cercle  de  travaux  &  de  dépenfes  va  tou- 
jours en  s'étendarït ,  ainfi  que  la  fenilité  de  U 
terre  fortement  &  conftamment  follicitée.  Elle  fe 
charge  de  cultures  privilégiées ,  de  légumes^  de 
jardins  j  les  hameaux  deviennent  des  vill^^es^ 
ceux-ci  fe  changent  en  villes  par  leur  étendue  j  lé 
terroir  fe  couvre  d'habitatiens  ^  &  le  labourage 
fe  retire  dans  les  contrées  encore  mêlées  8c  tra- 
vaillées d'opulence  8c  de  misère ,  &  qui  luttent 
8c  fe  débattent  contre  les  obftacles  <]ui  tes  empê- 
chent de  fe  tirer  de  l'équilibre  pénible  où  eHes 
font  tenues. 

Combien  ne  fort-il  pas  de  bleds  de  la  Pologne  ? 
Combien  peu  en  voit-on  fortif  de  la  Chine  ?  La- 
quelle de  ces  deux  puiifances  ell  la  plus  folide  Se 
la  plus  raifonnable  ?  Leur  état  vifible  &  cbnnu 
répond  à  cette  queftion.  Chez,  les  chinois  en 
effet ,  &  même  chez  les  japonois ,  où  les  loix  ne 
font  point  fages ,  mais  au  contraire ,  dûtes  comme 
les  préjugés  qui  y  régnent }  chez  ces  deux  na- 
tions cultivatrices ,  l'on  voit  fort  peu  de  bouche* 
ries  j  Se  une  population  îmmenfe  le  nourrît  pref- 
que  uniquement  de  fruits  de  la  terre  *  précifémenc 
parce  ou'elle  ei^  îmmenfe  ,  Se  Quoiqu'elle  ne 
foit  nullement  prévenue  des  rêves  de  la  métemp- 
(ycofe. 

Des  hommes  qui  fpécutent  i  leur  aîfe  ,  parce 
qu'au  milieu  de  l'opulence  ils  font  accoutumés 
&  aiment  i  fatisfaire  toutes  leurs  fantaifies ,  de- 
manderont peut-être  en  dédaignant  cette  manière 
fimple  de  fe  nourrie  de  ces  pays  fi  peuplés  ;  fi  l'on 
n'eli  pas  mieux  dans  l'état  mitoyen  ,  dont  noua 
jouiHbns  &  où  il  y  a  de  tout  pour  (quiconque  a 
de  quoi  le  payer ,  qu'on  ne  fauroit  l'être  dans  cet 
état  de  progreffion  gênante.  Nous  leur  dirons  que; 
ce  n'efl  point  ici  le  lieu  de  traiter  cette  quelHon 
décidée  par  les  loix  toujours  fimples  Se  toujours 
conuyices  de  l'ordre  natur^.  La  même  loi  qui  fit 

qua 
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«|de  le  tra^l  des  denx  premiers  hdmttiM  réttiib  ^ 
équivalut  à  celui  de  trots  &  d'un  plus  grand  nom- 
me .  peut-être  ^  qui  euflent  rèft^  ifoles  ^  fut  que 
tout  furcroh  de  population  fera  toujours  augmen* 
Itation  d'aifànce  &  de  proiWrité ,  pourvu  que  rien 
d'humain  ne  s'oppofe  à  l'ordre  naturel.  Toute 
population  en  valeur  &  en  rapports  focîanx'  eft 
favonble  ^  quoique  le  furcroît  de  population 
change  toutes  les  meCures  politiques.  La  nature 
indique  d'enc-même  Tordre  de  ces  chahgemcns: 
route  population  en  non-valeur  eft  défdlreufe  ; 
mais  chez  des  peuples  agricoles ,  il  n'y  en  aura  ja- 
mais de  telle  que  par  le  défordre  focîal. 

Toutes  les  mefures  de  police  concernant  les 
iouekettts  ,  font  bien  dangereufement  voifines  de 
ce  défordre.  On  peut  rapporter  à  ceci  ce  que 
nous  avons  dit  des  approvinonnemens  publics.  Un 
Prince  hltn  fage  .  &  qui  femble  être  easoyé 
«lu  ciel  pour  rmbfir  la  liberté  naturelle  8e  poUti- 
oue  j  vient  dans  ces  derniers  temps  d'eflfrir  à  cet 
égard  un  grand  exemple  .  en  donnant  toute  li- 
berté ^  la- vente  &  à  la  diuribution  de  la  viande, 
comme  il  avoit  déjà  fait  ï  celle  de  tout  antre 
comeftible. 

£n  attendant  que  la  progrefliôn  du  bon  ordre  > 
dont  nous  avens  parlé  ci-deflos  *  rende  la  con- 
fommition  de  k  viande  moindre  ï  proportion; 
c'eft  un  grand  avantage  que  de  vpir  des  ioackerîes 
répandues  dans  ks  campagnes  ,  les  villages  ^  &c. 
C7eft  une  preuve  que  le  peuple  confomme  &  qu'il 
eft  aifé,  que  les  produits  ont  lew  débouché 
naturel  fans  frais  de  tnnfport,  6(  que  les  bes- 
tiaux, les  fermiers,  &e.  &c.  font  communs.  On 
petit  appliquer  ici  cet  axidme  connu  :  pMvm 
payfans  ,  pauvre  royaume. 

Dans  l'érat  a£hiel  de  l'europe ,  la  viande  de 
ioucktfie  fait  une  partie  eflentielle  des  fublîftances 
des  riches  &  du  peuple  des  villes ,  &*  fa  confom- 
mation  eft  un  des  grands  profits  des  cultivateurs. 
En  France ,  qtioiqae  la  viande  ne  foit  point  un  ali- 
ment d'âne  auffi  grande  nécelflté  que  lé  pain  .,  on 
ne  pient  dîfconvenir  que  le  commerce  Se  la  coti- 
fommatinn  de  la  viande  ne  foit  un  objet  tr^s-im- 

f>ortant  ;  &  conféquemment  que  le  régime  auquel 
a  boucktrie  eft  foumife ,  ne  rat  bien  avantageufe- 
ment  remplacé  par  la  liberté.  Cette  rérité ,  con- 
nue par  le^  fuites  heuteufes  qu'ont  eu  aâleurs 
les  édits  fut  !a  liberté  des  comeftibles  ,  &  parti- 
cultéremcht  '  Tatrêt  du  parlement  de  Grenoble  dû 
7  mars  1770  /  qui  permet  ï  toucés  foftes  de  pcr- 
lonnes  de  vendre  de  la  viande  :  cette  vérité  fe  dé- 
duit naturellement  des  obfervations  futvantes. 

Les  villes  ne  fubfiftent  oas  d'elles-mêmes.  Elles 
Ile  vivent  que  des  produoions  que  leur  fournit  le 
territoire  :  on.  ne  fauroit  donc  établir  des  rapports 
trop  étroits  fcntre  les  villes  .&  les  campagnes  , 
ni  trop  lier  enfemble  leurs  intérêts  réciproques. 

Mais  ces  rapports  &  ces  intérêts  ne  fauroient 
£tre  réglés ,  Se  conciliés  de  lïi  manière  la  plus 
avanca^eufe  ï  tous  que  pat-  les  tohr  de  la  jumcc'. 
(ffeon,  olit,  &  dipiomatiqat.  Tan.  L 
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te  befoin  de  vendre  eft  égal  au  befiûh  d'aclie>- 
tcr  -,  8c  c'eft  la  réciprocité  de  ces  befoint  qui  ra|>. 
proche  leffcontcaftansJ>Le  prix  dont  ib  convien- 
nent librement ,  entimc  '  le  véritable  rapport 
d'échange,  &  ce  pta  riWl  i  la  difpofition  [d'iUr. 
cun  d'eux:  il  eft  déterifiiné  par  la  rareté  &  l'a- 
bondance des  nurières  i  vendre;  par  les  moyens 
&  la  faculté  d'acheter  pliu  ou  moins  répandue  ; 

{)ar  les  frais  indirpenfables  de  produâioD  i  pat 
es  dépenfes  de  voiture  &  de  commerce ,  par  les 
nrconftances  du  moment  ,  &c.  &:te  pria  varie 
tous  les  jours,  patce  que  tfes  élémens  qui  le  dé- 
cident font  fujets  à  varier. 

Quelle  eft  la  raifon  après  cela  de  tarifFet  les 
produâions  ?  Peut-on  le  ftire  fans  tenir  une  ba. 
lance  injufte?  L'effet  d'un  tatifcftde  détruire  le 
vrai  prix  pour  lui  eii  Tubftkuef  ub  fa^îjce.  On 
ne  peut  faire  la  loi  fur  lés  prix 'fans  gêner  ks  va* 
lontés  (ivdes  conveAtbns  lé^times,  fans  violet 
la  liberté  des  échanges  an  préjudice  d'un  des  oofh 
tradtans ,  fans  entreprendre  de  décider  ce  tpù  n'eft 
nullement  foumis  i  l'autorité. 

La  liberté  eft  de  tous  les  principes  d'une  benne 
économie  le  plus  irréfragable.  Effentielle  i  la  Vf- 
vification  &  i  l'extenfion  d«  tout-commerce  ,  elfe 
l'eft  parriculièrement  i  celui  des  denrées.  Le 
gouvernement ,  qui  n'a jjIus  de  doute  i  cec  égard  j 
a  cru  devoir  laiflèr  agir  les  deux  lois  facrées  ét 
la  liberté  Se  de  la  propriétés 

De  tous  les  moa&  qui  ont  fait  admetoe  cette 
liberté  dans  le  commerce  des  denrées ,  il  n'en  eft 
aucun  -qui  no  fettppofte  à-celm-des  bouckents'.  II 
s'agit,  de  travailler  au  rétabliftement  de  notre 
cirituTc  i  8e  Ifc  '  fïartie  dei  beftiaut  en  eft  un& 
branche  effénciellei  Ils  concourent  tous  à  la  prtf- 
duâion  dfes  grains  par  les  engrais  qu'ils  fournit 
fent,  8e quelques-und  par  leurs  travaux:  ils' for- 
ment un  artidie  important  dans  les  avances  &  les 
Ticbefr»  du  Cultivateur.  Pourquoi  dofis  découra* 
ger  cette  pattî<^y  en  portant  «ifeinee-à  fa  valeiir 
par 'des  tarifs  &  de»  pTohibl^st -La,  Bbeité 
n'id-elle  pa^  auffi  MtAt  cm  C4  gtiixe  qu'en  tout 
atftre  ?  '  -  » 
Toute  entreprife  d'autorité  fur  lea  ventes  & 
les  achats,  fur  les  confiions  8e  fur  les  prix ,  eft 
également  contraire  tau  loix  de  û  jbftKe  &  au 
bren  de  la  culture.  Nous  ne  pouvonb  rappellér 
ici  fous  une  forma  ételidue ,  -ces  vérités  premiè- 
res qU^  nous  nous-foft»n«S'e(£otcés  de  dévelop- 
per dans  d'autres  arti^s  ;  mdis  ^  eft-importnlt 
de  répéter  ici  qtie  la  propriété  n'eft  pofnt  un  droit 
frivole  qu'on  puifie  enfreindre  llànsmconvénienr, 
8c  (^u'oneo  viole  les  intérêts,  en  diâant  des  loir 
arbitraires  8e  forcées  fur  les  coovcaric»»  ,  fur  les 
achats  &  fur  les  ventes. 

Interrogeons  les  auteurs  des  règlemens  fur  la 
wnte  de  la  viande  de  hotuktrie.  Quel  eft' an  jufte 
l'objet  qu'ils  fe  propofent }  Leurs  ordonnances 
font  prohibirives  ou  elles  f«mt  taxattves.  Prohi- 
bitiTes.4  elles  accordent  la  préférence  à  cenainet 
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Tundes  iiir  d'autres ,  ou  n'accordent  qn'â  ua 
cenain  nombre  d^hommes  privilégiés  le  droit 
d'exercer  la  boucherie  &  d'en  £ûre  le  commerce  j* 
taxatives  ,  elles  veillent  miiquement  à  Tavan- 
pee  du  confommateur.  Dans  ces  deux  cas^ 
elles  font  acception  de  pcrfonnes  ,  &  bleflent  les 
droits  de  la  fociété. 

L'intention  de  ces  r^emeos  eft  de  farorifer  le 
confommateur  au  préjudiee  du  vendeur  i  mais 
.quel  CD  eft  le  hvh  i  On  veut  procurer  l'appro- 
vifionnement  tu  plus  bas  prix  polTible  y  &  l'on 
commence  à  écarter  &  i  détruire  la  concurrence^ 

3ui  feule  pourroït  l'établir ,  en  accordant  le  droit 
e  vendre  à  un  certain  nombre  d'honunesprivilé* 
gîés.  Dan$>-prefque  toutes  les  villes  les  oouckers 
Arment  une  communauté }  dans  d'autres  on  leur 
adjuge ,  par  bail  exclufif ,  le  droit  de  fournir.  On 
craint  cnfuite  qu'ils  n'abufent  de  l'exclufion  pour 
Jfiirvendrc.  On  a  recours  à  la  taxe ,  8e  l'on  croit 
'  parer  ,  par  ce  moyen  forcé  &  fautif ,  à  un  incon- 
vénient qu'on  a  fait  naître. 

Matf  (mel  eft  l'effet  de  cette  opération  ?  Si  l'on 
taxe  la  viande  au )uftepr»>b  taxe  eftfuperfiue, 
la  coocnnence  l'eAt  éubli  d'eUe-mdme.  Si  on  la 
«axe  trop  cher,  onrencbérit^a  confommation  du 
peuple }  en6n  ,  fi  on  la  taxe  trop  bas ,  l'on  met 
en  perte  les  foumiffeurs  en  leur  enlevant  un  çain 
légitime  {  &  comme  mil  homme  ne  peut  être 
obligé  de  vendre  à  perte  &  ne  pourroit  foutenir 
long -temps  cette  condition^  on  les  force  de  re- 
gagner, fur  la  moindre  qualité  de  la  fourniture  ^ 
ce  qu'on  leur  ôte  fur  le  prix  qu'elle  doit  valoir 
étant  bonne. 

Telle  eft  la  caulê  des  plaintes  continuelles  qui 
fe  font  élevées  contre  \tshwek*r$.  Tel  eft  l'effet 
nécefi*aire  d'une  opération  c<»itre  nature.  L'on 
croit  remédier  ï  ces  abus  par  des  condamnations 
4'anlende  ,  &  Ton  ne  Ait  qu'ajouter  une  nouvelle 
înjuftice  i  la  piemi^.  Ces  condamnations  retom- 
bent for  les  confommateurs  { «ar  le  ioueher  qui  fait 
Cbn  compte  «joute  le  montuit  >     même  le  rifque 
des  amendes,  au  préjudice  que  lui  caufe  la  taxe, 
&  tâche  de  s'en  indemnifer  en  fourniflant  mal,  ou 
en  vendant  au-defliis  de  la  taxe,  dés  qu'il  croit 
pouvoir  le  faire  en  ftlreié. 
^  Le  toucher  trouve  encore  un  autre  moyen  de 
fe  tirer  d'affaire  i  c'eft  d'acheter  moins  cher. 
Chaque  territoire  a  pour  débouché.naturel  la  ville 
la  plus  Voifine:  dés  que  la  yente  de  fes  produc- 
tions s'y'trouTfr  aflervie  au  privilège ,  &.  détério- 
rée par  une  taxe ,  le  prix  en  première  main  s'en 
zeflent  néceflàiresient.  Cette  perte ,  que  le  toucher 
paroit  fupporter  *  retombe  en  grande  partie  furk 
cultivateur,  à  qui  le  ^«Aer  armé  de  fon  privilège. 
&  gêné  lui-même  dans  le  prix  de  la  revente^ 
fiit  la  loi  dins  fes  achats  i  le  reftc  porte  fur  les  con- 
fomnuteurs,  &  fur-tout  fur  le  bas  peuple,  qui  fe 
ipuve  forcé  de  payer  plus  cher  la  viande ,  quoî- 
ique  le  toucher  la  donne  d'une  moindre  qualité. 
L'aatomé^  qui  £ùt  une  pcemière  pUic>  eo  r* 
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froidifiTanc  la  concurrence,  en  fait  ttne  féconde^' 
en  rendant  la  condition  fort  inégale ,  entre  les 
habîtans  des  villes  &  ceux  des  campagnes.  Tout 
font  alternativement  vendeurs  &  acheteurs;  tous 
n'ont  pour  acheter  ce  qui  leur  manaue  que  ce 
qu'ils  ont  k  vendre.  La  grande  loi  de  la  jultice  ne 
met  .entr'enx  aucune  différence.  Sur  quel  fonde- 
ment l'autorité .  qui  n'eft  inftituée  <pc  pour  pn>- 
t^er  le  droit  de  chacun ,  fe  croiroit  -  elle  obli- 
gée de  rompre  l'égalité*  que  la  ;uftice  é^bltt  ? 
Pourquoi  le  laboureur  ne  uroit  -  il  pas  libre  dans 
fes  ventes  comme  l'artifaç  ?  Pourquoi  faut  -  il  qu'il 
trouve  un  taux  pour  fes  pcoduâions ,  tandis  que 
l'artifan  n'elTuie  aucune  réduâion  forcée  dans  la 
vente  de  fa  main  -  d'œuvre  ?  Il  n'y  a  que  U  force 
qui  ait  pu  diâer  des  loix  fî  inégales  &  fi  injuftes. 

Il  eu  de  l'ellcnce  de  tout  commerce  d'être 
libre  :  il  fait  fe  fouftraire  aux  loix  qu'on  veut  lui 
impofer.  Si  la  violence  eft  extrême ,  il  difparoit  : 
fi  le  joug  auquel  on  prétend  l'affervir  lui  laifle  une 
certaine  aâion ,  il  trouve  le  moyen  de  s'accom^ 
moder  au  temps  &  aux  circonftances  ^  8c  de  rega- 
gner fur  la  moindre  qualité  ,  on  fur  le  prix  en 
première  main  ,  ce  qu  on  croit  lui  6ter  fur  le  prix 
de  U  revente. 

£n  appliquant  ceci  aux  houchtriet ,  l'effet  de  la 
taxe  eit  d'abord  de  mécontenter  les  riches  ,  qui 
regardent  moins  aux  prix  qu'à  la  qualité  des  four- 
nitures. Quoique  la  gtofte  confommation  de  vian- 
de qui  fe  fait  chez  eux  ,  &  le  crédit  qu'ils  ont  « 
leur  procurent  ce  que  les  étaux  ont  de  plus  fup- 
ponabte^  ils  ne  fe  plaignent  pas  moins  de  ce 

2u'une  nourriture  plus  délicate  leur  eft  refiilïe. 
X  pour  le  peuple  «.a  qui  l'on  ne  fert  que  les  parties 
moins  bonnes  j  qu'on  lui  fait  cependant  payer 
comme  la  première  viande,  le  pei^le  eft  dans  on 
véritable  état  d'oppreflîon  ,  &  fournit  en  partie 
fon  contingent  dans  la  dépenfe  que  font  les  ri- 
ches. C'en  lui  qu'on  a  prétendu  favorifer  par  la 
taxe  ,  &  f'eft  liù  qui  eft  le  plus  vexé.  U  réfufte  de 
cette  manutention  vicieufe  un  dégoât  pour  une 
efpèce  de  denrée  ,  qui  ne  fatisfait  perfonne.  Tous 
fé  ponent  de  concert  fur  des  comeftil>les  dent  la 
confommation  eft  moins  utile,  &  dont  le  rapport 
eft  moins  prochain  avec  la  culture  des  terres;  on 
confume  p^us  de  légumes ,  de  gibier  &  de  vo- 
laille ,  &c.  tandis  qu  il  y  auroit  plus  d'avant^e  à 
tourner  la  grande  confommation  vers  les  matières 
qui  tiennent  au  labourage  ^  &  à  rapprocher  toutes 
les  bouches  de  la  charrue ,  ce  qu  exciteroit  l'ac- 
croiifemenc  des  beftîaux ,  û  par  conféquent  la 
fécondité  du  fol  &  l'amélioration  de  la  culture. 

Si  Us'boucktries  jouîffoient  d'une  liberté,  qui 
ferait  certainement  leur  perfeâion  ,  les  étaux 
feroient  bien  plus  abondamment  pourvus.  La 
bonne  viande  fèroit'pour  le  riche  qui  né  craindroît 
pas  d'y  mettre  le  prix,  tandis  que  celle  qui  n'auroit 
qu'une  bafle  qualité  ^  demeureroit  au  pauvre  }  & 
celui-ci,  en  fe  contentant  d'une  nourriture infé- 
siewe^  ne  Jji;  gainait  du  mom  que  comme  telle. 
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Les  eotrsprettearr  do  imchtrits  font  cofauiBin^ 
ment  en  fonds  :  ils  jouificnt  de  quelque  oifancei 
On  fe  ùxt  de  ce  n^muc  pour  rédnire  coojourt 
danonge  le  taox  oe  la  viande  ,  comme  s'il  n  étoic 
défiivaiRaBeinc^  pourenc  i  on  ne  v«ût  pas  qu'ils 
ne  lis  foutiement  que  pane  que  le  prix  demeurant 
^l.  les  fewnknies  foie  difieicmes;  m'i  mefHe 
qu*&  Teionc  foulés  par  le  taox  »  Ils  dântenmcen 
-plus  grande  quantitc  la  plus  mauvaife  viande.  On 
oublie  enfin  que  le  monopole  ctnnporte  de  gros 
profits,  &  que-  ces  "eDCtepEenoiia  retirent  tou 
l'avantage  de  celui  qne  Te  permettent  les  Tilles. 

Les  conTéquences  de  ce  désordre  Cont  accablan- 
tes :  la  confommadc»!  diminue ,  6c  avec  elle  le 
IKoduit  îles  campées  ;  les  (bwces  du  commerce 
-'ne  peuvent  que  oaifler  d'unemanï^  fenfible-,  8c 
celles  de  l'impôt  doivent  Aibic  le  même  fottj  car 
une  chaine  imperceptible  lie  à  lafdb  tontes  ces 

Srties.  On  conçoit  ranalogie  qui  règne  entr'eltes  : 
6.t  qu'elles  flùment  un  enfemblc  &  qu'elles 
dirent  d'après  une  impuUion,  lil»e  lévoln- 
tions  les  {hus  heureufcs  naiflient  j  on  marche  à 
grands  pasivers  TopubuKc  publique.  Ce  cercle  dii 
tout ,  fe  fonne  de  lui  -  même  ;  u  s'agit  feulement 
de  ne  le^  point  troubler  (i^. 

(^Ca  anîcU  efiitM.GM.TTML,')  ' 

BOUILLON  (  duché  de).  V^im.  le  Diâioii- 
«aire  de  Juriinrudence. 

BOULANGE,  que  quelques-uns  écrivient 
ioulengtr  ^  f.  m.  Mot  qui  tire  fon  origine  du  la- 
tin p^x  ,  bwùltit  j  prononcé  d'abord  pouh  ^  As 
enfuite  hotUx  ^  en  s'adoudffant ,  eft  le  nom  qu'on 
donne  à  celui  qui  pétrit ,  qni  cuit  le  pain  >  *&  qui 
le-  vend  au  public. 

BOULANGERIE .  f.  f.  eft  non-iieulement  le 
Ueu  où  fe  £iit  la  maiùpiilation  du  pain  ,  mais  en- 
core l'art  fie  la  profemon.  du  ioulaiigir. 

Selon  les  livres  faints  ,  la  culture  des  grains 
ptour  la  nourriture  de  l'homme  date  des  pre- 
miers temps  de  l'hiftoire  des  patriarches.  Ce- 
pmdant ,  foît  oue  les  grandes  révoluaons  qui  ont 
bouleverïc  le  globe  foit  que  les  malheurs  arri- 
vés, au  genre  humain  cuflcnt  fait  perdre  la  con- 
noiffancc  de  l'art  nourricier  ,  il  ne  paroit  pas 
qu'il  fât  connu  des  premières  fociétés  policées, 
puifqu'on  y  jugea  dignes  de  Tapothéofe  Ofiris  , 
CercB.,  Triptolême^  qui  les  premiers  enseignè- 
rent aux  peuples  l'art  de  culriver  les  ^tns ,  8e 
la  ttoétfaode  4  en  fnbftnun  rufaoe  à  cehu  du  gland. 

On-  ne  trouva  le  moyen  de  raire  du  pain  avec 
les  grains  réduits  en  poudre ,  que  long-temps  après 
l'aiTentïon  der^viicuUure.  Rôrifur  uoâtreéchauf- 
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fë,  le  bled  fe  mangea  d'abord  en' fiibftance  (i). 
La  trituration  du  bled  bcifé  entre  les  dents  Se 
imbibé  de  falivc ,  fit  naître  enfuite  l'idée  d'-écra^ 
fer  les  grains  entre  deux  pierres  pc  d'en  dâayer 
la  hxttit  avec  de  l'eau  ;  &  ce  mélange  cenmé  & 
échauffé  fur  le  feu  prodnific  de  la  bouillie.  Ce  fin 
de  cette  botttUie  rendue  plw  épaiflls  8c  changée 
en  pâte  ,  qu'on  s^avift  enfih  de  faire  des  pains  ou 
«maux,  en  lès  mecunt  cnire  fous  U  cendre  chau- 
de p«ir  leur  d«iner  de  la  coofifiance.  Tdlc  £it 
la  première  mérhode  de  faire  du  pain  ,  méthode 
leng-temps  fuivie  ,  qaoiqu'tUe  ne  donnât  qu'un 
pain  mat  8c  azyme-  Pour  le  rendre  moins  Iwrd  , 
on  le  &if<Mt  fort  mince  ;  c'étoit  une  forte  de 
nlette  qui  ne  fe  coupoit  point  :  on  le  rompoic. 
amplement  avec  le»  doiga  pour  fervû',  oit 
pour  le  manger. 

On  n'a  vraiment  cwmu  le  pain  ,  que  lorfqu'on 
a  eu  trouvé  le  moyen  de  fementw  u  pate  en  f 
mêlant  du  levain.  Lé  hafard  ayant  fait  découvcu 
que  ce  levain  ,  qni  n'eft  qu'un  peu  de  pite  ai» 
grie  >  pétri  avec  la  6tine,  échaoffbit  6c  gon- 
ioit  fa  pâte  où  îLétoit  mêlé ,  8c  qu'un  jufle  degré 
de  fermentauon  rendoit  le  pain  léger  8c  favou- 
reux  ,  l'ufage  du  pain  levé  s'établit  par-tout ,  Sc- 
ie premier  des  alimens  devint  pour  1  homme  plus 
fam  &  plus  agréable  qu'il  n'étoit  auparavant. 

Chaque  maifon ,  chaque  famille  fabriqua  d'a- 
bord fon  pain  &.  la  profeflioo  de  btaUangtn 
pnhlics  ne  fut  exercée  au'aflez  tard  che;^  les  na- 
tions civilifées  i  mais ,  dès  on'elle  y  fut  admife 
8c  autorifée ,  oâ  crut  devoir  l'aâuiettir ,  ainfi 
que  celle  des  hudun  ,  i  divers  reglemens  de 
pelice  qu'on  jugeoit  propres  à  la  rendre  plus-vrile 
4u  peuple ,  plus  exaâe  &  moins  coâtêul^.  On 
peut  mime  dira  que ,  de  nos  jours  comme  an*, 
oenoement ,  la  hoa^aiigtnt  a  été  de  tous  les  ans 
celui  qu'on  a  fournis  à  plus  de  réglemens,  d'inf-  ~ 
peâions  8c  de  taxations. 

Pour  ce  (jui  regarde  le  détail  des  réglemens 
8c  de  la  polwe  moderne  concernant  la  iouLmgt^, 
rie  ^  twy<7l'ardcle  Boulanger  duis  les  Diâioft- 
naîces  de  Commerce  8c  dç  .Juiifpmdence. 
.  Depuis  l'invevion  du  lev»n  «  la  boultmgtrU  a 
fkit  de  grands  progrès  chez  les  nations  agncoki  s 
cependant  elle  n'y  a  pas  atteint,  comme  plu-, 
fîeurs  arcs  d'agrément ,  le  degré  de  perfeâion  au- . 
quel  fon  extrême  inmortance  devoit  naturelle- 
ment-réleVer.  Si  on  sj^tqnne  de  cette  diffét«n<-, 
ce ,  8c  qu'on  en  cherclie  la  raifon  ,  on  voit  d'à- , 
bord  que  la  kottUn^en»  ne  doit  pas  être  confidé-. 
rée  d'une  manière  ifolée  ,  8c  que  de  même  qu'elle  ', 
influe  fu(  le  bonheur  du  peuple  «  par  la  bonne 


(i)  Une  pinn  «le  cet  «nide  «ft  tkte  San  mim^m  <fn  cxcafionu  l'an^  éu  fx\mm  de  Ou^ini  ^  mtm 
I770>  Ic^l  éubUi  dtiu  fon  rcAm  la  Itbetti  éi  coauneccc  de  U  Tianâc  Vammt  cft  ua  magiftiat  ,  àoat  ua  pareil 
(Mfngt  prowc  ki  lumière»  8c  l'humuiué.  ... 

■l*<^tft  sittfi  ^  ta  rçlâm  roJIw  «a  bAdc  encore  finvcnt  dut  la  loagaei  marchet  ai*il«  fou  k  travcn  la  vite 
dUmi  de  leur  ptyi ,  eù  l'on  «•  fonuMi  leur  feamir  Jv  pw  fi'wec  bciunwf  df  diSoiIiu  is  de  dipenfei. 
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façon  &le  {ufte  prix  du  ptemiet  de!  alim&ns'^ 
elle  tient  i  la  profpériKé  de  l'écac  ,  &  dépend 
de  [dttlïeuis  caïues  oui  fane  dans  la  main  dugou- 
Tflrnementi  que  la  Dcmne  âçon  &  Tabondance 
Ai  paàu,  par  exeiKpk  ,  font  dues  en  gundo 
parctt  à  b  bonne  matam ,  8c  quti  l'cmulMioa 
qui  doie  animer  b  noiiniie.&  b  bovi^ttgtne  »  eft 
une  fuite  néccffaire  de  b  liberté  &  de  l'immu- 
nité du  commerce  dee  giains  &  des  ûrines ,  amfi 

3ue  de  la  liberté  de  b  £ibficiaion  &  de  bveme 
H  paÏB. 

■  Pqur  OMM  aâiirer  fi  b  Ubcné  8c  l'immunité  du 
commerce  des  gff«ns  de  b  ânne  Sr  du  pain 
peuvent  contribuer  à  b  perËeâioo  de  b  twlûtt^ 

f'rit  &  devenir  des  e6)e«s  très-eiTefnicb  au  bon» 
«ur  du  peimïe  le  au  bien  de  Tétas,  examinons 
un  moment  les  effets  qui  réfultem  de  cette  li- 
berté &  de  cette  ii»miinité-  (i.). 

La  communication  de  n*s  provinces  entre 
ellfti ,  &  du  roTwime  ave«  ks  patys  étrangers  , 
pour  le  commerce  des  grains  &  des&rioes,  en- 
tretient née  dciuées  i  laii  piix  naturel ,  c'eft-à- 
dire  ,  au  prix  que  nous  donne  notre  pofition 
.  entre  les  états  du  nord  8r  cesx  du  midi.  Ce  prix 
naturel  de  nos  grains  eft  fupérieor  d'environ  on 
quart  au  pnx  où  ils  étoient  d'ordinaire  ,  quand 
le  commerce  n'en  étoit  pas  libre  ,  enforte  que  fi 
le  prix  moyen  des  grains  de  toute  efpèce  écoit 
alors  douze  livres  te  Teptier  ,  ce  même  pnx  eft 
natureHement  fcizc  livres  ou  environ  ^  dans  l'état 
de  liberté  8c  d'immunité. 

Cette  augmentation  du  prix  desgrabs,  à  rai- 
ftn  feulement  de  qnatte  livres  par  feptier ,  oc- 
«lionne  in&iOiblement  un  acaoilSsment  du  re- 
venu des  terres.  Suppoft  que  b  totalité  des  grains 
■  du  royaume  ait  été  de  ibixante  millions  de  Sep- 
tiers  ,  à  quatre  livres  d'augmentation  parfeptiet, 
le  premier  accroiflement  indubitAble  au  revenu 
territorial  eft  de  deux  cens  quarante  millions  ï  ce 
qui  emporte  héceirairement  l'augmentation  des 
revenus  du  mi  8c  des  propriétaires ,  &  de  la 
prospérité  du  commerce  8c  des  arts* 

Mais,  me  dira-t-on,  Taugmentation' du  çrix 
dSesgMîrtSj  entraîne  nattireflement  celle  du  paiiî  , 
pour  les  ouvriers  ,  les  marehands ,  les  gens  i'- 
taléns  qui  rachetevt  8^  qiii  ne'  receuillent  point 
de  grain.   ■         '    .  - 

Le  commun  des  hommià  ne  voit  que  ces  deux 
effets  de  b  liberté.  H  S^miginc  que  l'augmenta- ■ 
tion  du  prix  du  pain  eft  abTolUment  proportion- 
nelle i  Kaugmemfarion  du  prix  des  grains;  C'eft 
une  erreur  popuhire  trés^fiîcile  à  détruire.  ■ 

■La  liberté -8:  i'immauité'aflbwnt  aux  grains  8t 
aqx  farines  un  prix  moins  variable  8c  prcfque 
uniforme.  Autrefois  les  variétés  brufques  &  fré- 
qiMTftM  dans  bs  prix  étoient  b-  fuite  néceflâite  ', 


B  O  U 

'  des  pfohibitiolu.  Dtes  les  -imits  abondantes* 
les  «rains  >  ^ute  de  déboudiés  j  ne  valoient  pas 
bsbais }  ils  fegàtoient  .dinsks  meules  &  les  gre- 
niers ï  les  cultivateurs  étoient  minés  î  ks  revenus 
du  roi ,  dcspropriétainty  de^  funicuis  en  feul^ 
Iraîene  :  b  cubure  dépcrifibit.  Dans  les  man- 
vûfesannées>  b  grain  onncoit  rapifbment  à  un 
piix  exceffif  pour  le  peuple  des  villas ,  mais  tes 
sois  de  b  ompagne  ruines  dans  les  années  d'a- 
bondance ,  ne  ptoâtoient  pai  de  ce  prix  excef-- 
fif ,  leur  récolte  aâoslb  étant  trop  mauvaife,  &: 
les.  anciennes  vytm  été  perdues  ou  achetées  i 
vil  pnx  par  des  monopobun. 

La  bberté  des  communications  affure  b  boraie 
vente ,  m£me  dans  les  années  de  la  plus  grande 
abon(bnce ,  parce  qu'on  peut  approvifionner  le 
befàùi  partout  où  il  fe  trouve  >  8c  dans  les  tenu 
de  dtfette  cette  libené  affure  meneur  marché 
au  peuple  des  villes ,  parce  qu'il  y  a  toujours  des 
cantoi»  mieux  traités  par  b  nature  ,  qui  font 
dans  une.  ftitabondance  de  grains  8e  qui  délirent 
vendre.  - 

Ces  deux  «ffets  opèrent  nn  dooble  profit  con- 
fidérable.  i".  Les  cultivaeurs ,  les  propriétaires  , 
les  feigneurs  8c  le  roi  pour  fa  part  ^  ptofitenc 
de  tout  ce  qui  fe  perdoit  par  le  défaut  de  bonnes 
ventes  dans  les  années  d'abondance  ^  &  de  tout 
ce  qui  naît  de  plus.  Ce  profit  ne  coûte  rien  au 
peuple  des  villes,  i'.  Ce  peuple  des  villes  à  fon 
cour  profite  dans  les  mauvaifes  années  de  tous 
les  bénéfices  que  ^ifoient  les  monopoburs  8c 
leurs  adhérens ,  8e  ce  profit  ne  coâte  rien  aux 
gens  de  la  campagne. 

Mais  fî  lorfque  b  bberté  &  l'immunité  augmen-' 
tentd'un  quart  le  revenu  des  terres  en  rendant  aux 
grains  leur  prixnaturel ,  fi  .dans  ce  moment  même 
on  trouvott  le  moyen  d'enipêcherle  pain  du  peuple 
artifan  Se  commerçant  d'augmenter  dans  le» 
vrtles  ;  fi  on  poovoit  le  conferver  au  même  prix. 
Ne  feroit-ce  pas -là  un  vrai  coup  d'état  de  b 
plus'  grande  eonféquencc  ? 

Suppofons  que  la  totalité  des  grains  de  toute 
e{^ece  commerçabbs  dans  le  royaume-^  -  ait  étd= 
jufqu'à  préfent  de  Soixante  millions  de  ftptters^ 
à  raifen  de  douze  livres  le  feprïer,  prix  com- 
mun l'un  dans  l'autre ,  fi  b  liberté  8e  l'immu- 
nité les  ponoit  à  feize  livres  ^  ce  feroh  deux  cent- 
quarante  miUsons  d'augMentation  an  reVenu  des 
terres.  -  ■ 

Cette  liberté  angmenteroit  encore  la-matife  desi 
grains  annuelletrfenc  commercés  de  plus^de  douze 
milHons  de  feptiers  qui  fe  perd'oieno  ou  qui  n'é- 
toient  pas  produits.  Ces  doime  miKions  vao- 
droient  encore  deux  cent  millions  ou  environ. 

Ce  feroit  donc  plus  de  quatre  cent  millions 
d'accr<ûflèment  au  revenu  des- lertes. 


(i)  Utt*  eraïufe  panfc''de  cet  arride  eft  tfife  tur'  txtnnt  iTun  ourrage  de  M.  l^bU'  BbwIrmi  ,  IvUlf  en  iTtfl'. 
t  ûie  de  f^nfrfl»  it,  h  iSbmt  ^-é  ffanman^  «i  emnum  rfu  gtw»»  dt  ia-Jkrim  fr  Ai  pût»- 


Digitized  by  Google 


B  O  U 

Si  on  pouTo»  dans  le  mcoie  temps  pcocurer 
au  peuple  des  villes  la  même  quaouté  de  paiii, 
auffi  bou  j  &  même  meilleur  ,  avec  crois  feptiers 
de  grains  qu'il  en  retiroit  jurqu'à  préfent  de  qua- 
tre feptiers  *  ce  peug^e  fe  uouveroit  de  pair  dans 
l'achat  de  fa  fublUlancc.  Car  trQÏs  Tepciers  i  fcize 
Uvies  ne  lui  coikeroienc  que  quarante-huit  livres  j 
même  prix  que  lui  coutoienc  quatre  l'eptiers  à 
douze  livres. 

Il  ne  feroit  donc  pas  n^ceiTaire  d'augmenter 
les  falaires.  tes  quatre  cent  millions  &  plus 
ajoutés  au  revenu  territorial  >  ferviroient  à  cap- 
peller^  à  âxer^  à  élever  dans  le  royauipe,  d!es 
nommes  qui  ne  peuvent  pas  y  vivre,  qui  en  dé- 
fertent  j  que  la  mifere  empêche  d'y  uaitie,  ou 
du  moins  d'y  acteïndve  l'âge  viril. 

Ces  hommes  de  plus  trouveroient  chaque  an- 
née leur  fubfiftance  ,  leurs  falaires^  dans  les  quatre 
cent  lailUons  d'augmentation  furvenus  aux  reve- 
nus des  terres.  Èaï  leur  adjugeant  à  chacun  deux 
cent  livres  pat  tête  Tuu  portant  l'autre  j  c'eft 
deux  millions  d'hommes.  Les  cultivateurs,  les 
propriétaires ,  les  Ceigoeurs  8c  le  roi -qui  les  fol- 
deroîent,  auroient  encre  eux  de. profit  chaque 
année  *  la  joui^ance  dei^  travaux  que  feioienc  ces 
deux  millions  d'hommes  de  plus. 

Tel  eft  en  gros  l'avantage  qu'il  y  auroit  à 
épargner  à  perpétuité  fur  le  prix  du  pain  &c  fur 
la  ^antité  du  grain  que  confomme  le  peuple , 
dans  le  moment  même  oû  l'on  augmenteroit  à 
perpétuité  le  prix  des  grains  ^  &  par  conféquent 
te  revenu  des  terres.  C'ell  fous  ce  point  de  vue 
ïnBniment  grande  qu'il  &ut  envifi^  la  liberté 
du  commerce  des  grains ,  de  la  farine  8e  du  pain  ^ 
pour  en  fentir  toute  l'importance. 

Les  calculs  qu'on  vient  d'expofer,  portent  fur 
des  élémens,  çui  ne  peuvent  s  éloigner  que  très- 
peu  de  la  vérité.  On  fait  pofidvement  que  les 
hommes  ont  confbmmé  jufqu'ici  l'un  portant 
l'autre,  environ  trois  feptiers  de  grains.  Lesaoî- 
maux  de  toute  efpece  en  confomment  luSCi, 
Quand  mêipe  on  ne  compteroit  dans  le  royaume 
que  dix*huit  milliocs  d'habitans ,  il  ell  impofli- 
ble  que  leur  fiibfiftance  &  celle  des  animaux 
n'employent  pas  plus  de  foixancei  millions  de  fep- 
tiers de  tous  grains. 

Or  il  eft  prouvé  depuis  plufleurs  années  par  les 
ftîcs  les  plus  conftans  &  par  une  multitude  d'ex- 
périences en  grand  ,  qu'en  perfeâionnane  par 
rinftniûion,  par  la  liberté  81;  l'immunité  j  les  deux 
atts  nourriciers  de  la  mouture  &  de  la  Bouùm- 
gerie-.,  on  peut,  gagner  dans  la  i^ajeuEC  partie  des 
provinces  du  royanme-j  un  cinquième ,  un  quarts 
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St  même  jufqu'au  tiers  fur  b  quantité  &  le  prix 
du  pain  )  fans  même  altérer  en  rien  fa  qualité.  . 

Rien  n'eft  plus  étrange  que  l'état  de  ces  deux, 
arts,  qui,  après  l'agriculture^  font  évidçmmens 
les  premiers  ^de  teus.  Nos  Anciens  ufages  &  ré^ 
glemens'  les  ont  mis  par  des  pavil^es  exclufifs' 
entre  les  mains  des  artifans  les  plus  greffiers  &r 
le  moins  à  leur  aife  ,  par  conféquent  les  (rfiî» 
avides  de  profit  >  &  le&phu  iocapid)!lea  de  fe  pro- 
curer ce  profit  autrement  que  pu  la  fraude ,  par; 
le  mauvais  foin  &  par  la  futvente  ,  au  lieu  que  detf 
hommes  inftnùts ,  qui  font  en  avance,  tirent  leur 
profit  de  l'économie  du  temps  «  des  faomaies  8e 
des  denrées. 

Les  mcttuieis  &  les  Bmimgert  gênés  &  ran.> 
çonnés  de  mille  manières  par  des  r^emew  inu- 
tiles &  des  petites  exaaions  cononuelles  (i)  > 
d'ailleurs  aflnrés  en  gros  de,  leur  débit  ou  de  leur 
falaire  par  un  privilège  exclufif«  n'avoient  ntl'io- 
duftrie  ni  le  moyen  de  tirer  meilleiir  parti  pour 
le  peuple  confommateur  de  U  farine  &  du  grain. 
Ils  n'y  avoient  même  auame  efpece  d'intérêt. 
Enfin ,  dans  le  défaut  de  vente  occafionné  par  U 

Erohibition  du  commerce  »  ces  denrées  ne  va- 
>ieBt  fouvent  pas  la  peine  d'être  épargnées. 
II  n'eft  donc  pas  furprenant  qu'on  ait  lî  fort  né-> 
gligé  l'art  de  la  mouture  &  celui  de  la  Sou- 
Àifl^mV  ^  pendant  qu'on  s'eil  tant  occupé  des 
objets  les  plus  frivoles  ^  6c  que  par  une  fuite 
de  cette  négligence  jointe  au  défaut  d'intérêt ,  cet 
arts  foient  renés  dans  la  barbarie. 

On  eft  tQUt  étonné  aujourd'hui ,  &  on  le  fera 
bien  plus  dans  l'avenir  d'apprendre  ce  qui  fe  fait 
aûuellement  i  Paris  même ,  dans  les  environ» 
de  la  capitale  8r  dans  quelques-unes  de  nos  pro* 
vinces  avec  un  fepper  de  bled. 

D'one  parc  des  perfoonesinftruites  &xéléesqui 
fe  font  fiut  une  ëtudepartîcuBeiedelanoucureSc 
de  la  Boulangent  j  après  avoir  cfmnn  en  grand  l'uti- 
lité de  cet  objet ,  &  fa  relation  intime  avec  la 
profpérité  de  l'éut,  rirent  joitmcUenient  d'un  fep- 
rier  de  froment  pefaM  deux  cent  (garante  livres  » 
à  feize  onces  la  livre  ,  environ  deux  cent-cin> 
quante  on  deux  cent-foixante  Evies  de  ttcs-boa 
pain.  C'eft-à-dire  <^tte  fi  onreut  du  pain  tout-à- 
fait  blanc  ,  Se  dupam  tonc-i-£ùt  bis,  ils  en  tirent 
environ  deux  cent-trente  ï  trente-cinq  de  blanc  , 
9e  environ  dix'huit  ou  vingt  de  bis.  Mais  fi  l'on 
veut  tout  mêler  eoièmbk  ,  bc  s'occuper  pkitot 
dn  goûc  •  de  b  iàlubricé  &  du  pEoât  que  de  U 
couleur  ^  ils  tirent  dcuat  ceocribixame^ivccs  au 
moins  de  bon  pain  de  ménage. 
A  Paris  cependant  oà  l'on  eft  plus  inltnBt  que 


il)  ht  toi  Louît  XVI  »  Aipi'f  l>né  4»m  tes  «iUu  Se  le»  tenei  ie  Ton  iomràie  un  graïul  aoMt^e  ét  éroît»  ée  ftage . 
poiuD3<giï ,  ballagf ,  DicCuiagc»  qui  ne  feii<oî£nt  tout  qu'i  icach^rir  lei  graiot  Se  le  pain  {  Mait  il  reftc  eiwo»  . 
en  dîve»  lieux  ,  beaucoup  de 'et»  dioitj  ^ui  font  «xia.-t  Se  (let^uc  au  pïpfit  'de*  fcigMeurs**  éti-  vifln  f«rucylièTct  ,  itt 
jm^nies  oa  corft  ie  maîuïfes.  Cet  bsiricc»  trop  multipliées  ne  nuifenc  pas  peu  à  la  libeni  4c  i  U  nMiciié  duprijc  it 
en  éeatées  ;  chacao  de  cet  ârom  oecalîonne  de  gnndec  diQîcuItts  cm  gtni ,  rAnçonil£'  ,  «Atmichi  9t  même  cmf 
dii-         piéfm  1»  commncc'  dn'gniiu  »  d«  k  firiac  X  dupain. 
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par-.toàe  ailleurs  ,  le  fac  de  farine  paffe  pour  le 

Îirodaic  de  deux  fepcitrs  &  fe  paye  fur  ce  pied 
i.  Les  Bouiangtn  m  veulent  avouer  que  quatre 
cents  livres  de  pain  produits  par  ce  fac.  Ce  qui  ne 
fait  que  deux  ceotslivres  par  Tepuer ,  &  ils  fefont 

ner  en  conféquence.  La  différence  de  deux  cent 
eux  cent-foixante  on  environ  eft  pourtant  de 
plus  d'un  cinquième* 

Dans  les  provinces  on  ne  tire  d*un  -feptier  pe- 
ftnt  deux  cent-quaraoBC  livres ,  que  cent-quatrc- 
vii^-dix ,  cent-quatte-vingt ,  &  cent-foixante  & 
dix  livres  de  pain  ,  même  très-médiocre  en  plu- 
fieurS  endroits.  ,  ,  ^  ^  ..^ 

C'eft  de  là  que  vient  cette  vancté  fi  fingulièrc 
du  prix  du  pain  dans  les  villes  du  royaume.  Le 
grain  étant  au  même  prix  dans  deux  provinces  ^ 
on  a  vb  te  pain  fe  vendre  cinq  fols  la  livre  dans 
)!une.  8e  ttois  fols  dans  l'autre  î  c'eft  deux  tiers 
dans  l'une  au-deffus  du  prix<le  Tautre. 

On  peut  citet  pour  exemple  la  ville  d'Arras. 
Les  députés  des  états  voyant  l'hiver  1768,  que 
le  pain  y  renchériflbit  ûns  ceffe  ^  firent  venir  des 
-finnes  du  midi  de  la  Picardie;  ils  firent  vendre 
ces  &rines  i  raîfon  de  quatre  fols  &  demi  la 
livre  de  farine.  Cependant  les  BauloHgtn  ven- 
doient  le  pain  provenu  de  cene  farine  cinq  fols 
la  livre ,  prétendant  fans  doute  i  1".  qu'il  falloii 
une  livre  de  farine  pour  faire  «ne  livre  de  pain. 
1",  Qu'on  devoit  accorder  fix  deniers  par  livre 
de  pain  au  boulanger  pour  fes  frais  &  bénéfices. 

Dans  le  vrai ,  il  ne  faut  pas  tout*  à -fait  trots 
livres  de  farine  pour  faire  quatre  livres  de  pain. 
I^s  boulangers  de  Paris  conviennent  tous  ,  que 
trois  cens- vingt  livres  de  fàrinc  font  quatre  cens 
livres  de  pain.  Ceux  qui  difent  vrai ,  &  les  per- 
fonnes  déuntéreflees  oui  s'occupent  tous  les  jours 
de  cet  objet  depuis  plufieurs  années  j  favent  que 
les  trois  cens-  vingt  livres  de  £uine  produifent  tou- 
jours environ  quatre  cens  trente  livres  de  pain.  Il 
eft  auifi  prouve  qu'à  Paris  m^,  les  Irais  de 
toute  efpèce  qu'entraîne  la  fabricaiion  du  pain  , 
ne  reviennent  pas  à  un  denier  &  demi  la  livre , 
&  tous  les  boulangers  rajfonnablcs  conviennent 
qu  iin  fol  par  pain  4e  quatre  livre  j  ou  un  liard 
par  livre  •  eft  un  bénéfice  fuffifant. 

A  Arras  donc  un  pain  de  quatre  livres  n'anroit 
dA  fe  vendre  en  1768 ,  au  jugement  même  des 
èeuùmgen  de  Paris ,  que  quatorze  fols  fix  deniers  s 
car  dans  ce  pain  il  y  aroit  tout  au  plus  trois  Uvres 
de  iàrine.  Les  députés  de  la  province  foumif- 
foienc  cette  matière  mnremiant  tre»e  fols  -fix  de- 
niers à  raifon  de  quatre  fols  &  demi  la  livre.  Le  fol 
pour  le  boulanger  étant  ajouté,  c'eft  évidenoment 
quatorze  fols  &  demi.  Le  peuple  le  payoit  vingt 
fols ,  c'eft  plus  d'un  tiers  en  fus  de  fa  vraie  valeur  3 
par- la  mauvaife  foi  &  l'ignorance  des  boulangers, 
qtd  n'auroient  pas  mis  ceue  furcharge  énorme 
s'il»  n'avoienc  pas  eu  un  privil^  exdufif ,  qui 
leur  âtpif  l'émulation  8c  la  crainte  fie  h  conçw- 
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-  De  mille  Be  mille  exemples  pareils ,  on  disk 
conclure ,  avec  la  plus  grande  ceratude,  que  par 
le  moyen  d'une  bonne  moutûre  des  grains  &  de 
la  bonne  boulangerie ,  le  pain  du  peuple  fera  dinù-' 
nué  de  (rfus  d'un  cinquième  dans  les  lieux  où  ces' 
deux  arcs  font  plus  perfeâionnés  î  d'un  quart  dany 
le  général  du  royaume  >  8c  d'un  tiers  en  ylufieurs' 
endroits. 

Ajoutez  d'abord  le  rabaiftement  de  prix  mii  n^ 
ta  de  cene  épargne  ;  puis  le  profit  cmfidérable 
qui  revient  au  peuple  de  l'égalité  des  prix  &  de 
l'exclufion  des  monopt^ucs ,  enfuite  le  furcroit  de 
récolte  4  occafi<»mé  par  rémularion  8c  l'airance 
que  procureroit  aux  cultivateurs  la  bonne  vente 
continuelle  »  enfin  le  profit  qui  naitroit  de  la  fup- 
pïeffion  des  gênes  8c  des  petites  cxaâions  que 
fupportent  en  tant  de  lieiuc  le  biedj  la  £»ine>  le 
pain.  * 

Plus  on  méditera  ces  objets ,  plus  on  vem  du-' 
raaent  que  le  pain  du  peuple  commerçant ,  ar-' 
tifte  8c  aunœttvre«att'lKU d'augmenter,  refteroir 
plutôt  au  même  prix ,  ou  même  diminueroit  y 
quoique  les  grains  fuffent  augtnentés  même  d'an 
quart  8c  au-delà. 

Empêcher  l'augmentation  du  pain  par  le  moyea 
de  la  bonne  mouture  économique  &  de  la  bonne* 
boulangerie ,  en  donnant  par-tout  la  liberté  8c  l'im- 
munité le  plus  qu'il  fera  pofïible  ;  l'inftruâîon  la' 
'  plus  claire ,  la  plus  mulripliée,  la  plus  continuelle  , 
&  fur  -  tout  le  bon  exemple  ,  avec  ïcle  8c  perfé- 
vérance  ;  c'eft  donc  le  vrai  moyen  d'opérer  les 
bons  efiets  dont  nous  venons  de  parler }  de  pro- 
curer un  revenu  de  440  millions  d'accroiffemenc 
annuel ,  qui  feront  mbfifter  au-delà  de  deux  mH- 
lions  de  plus  d'hommes  utiles  travaillant  habituel- 
lement dans  le  royaume  au  profit  des  cultivateurs  « 
des  propriétaires,  des  feigneurs  8c  du  roi,  chacun' 
pour  leur  part ,  fans  rien  retrancher  de  la  fubfif- 
tance  du  peuple  aâuel ,  ni  de  fes  autres  jotuf- 
fances. 

Nous  ne  calculerons  pas  ici  ce  que  la  liberté  du 
commerce  des  grains  produiroit  d'augmentadon, 
dans  les  revenus  des  propriéuires  des  moulins  « 
nous  renvoyons  ,  pour  le  détail ,  i  i'arricle 
Mouture;  maislious  dirons  en  paiïant  que  cette 
augmentation  fcroit  confidérable- 

Que  feroit  donc  l'éutdu  royaume  iouifiant  de 
la  liberté  8c  de  l'immurùté  parfaite  du  commet*- 
des  grains  «  de  la  fasine  8c  du  pain  ? 

Premièrement  chaque  particulier  ,  comme  con- . 
fommateur  du  pain  ,  n'auroit  plus  autre  chofe  1 
faire  qu'à  fe  cennottre  en  pain,  ce  qui  eft  trcs- 
facile.  Quoique  chacun  fût  libre  de  faire  fon  pain ^ 
les  particuliers  auroicnt  plus  de  profit  à  Tacnetcr 
tout  cuit ,  quand  ce  commerce  jouiroit  de  l'im- 
munité totale,  8c  quand  l'inftrudion,  accompa- 
gnée du  bon  exemple ,  l'auroirperfedionnée  ;  par- 
ce Que  les  frais  de  toute  efpèce  pour  tute  SFaadc- 
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Mmgtm.,  ne'font  pas  ptos  fotts  qne  pour  noe 
coiâpD  particulière. 

Moyennant  la  perfeûion  de  la  touiéutgerit  ^  & 
la  fîippreffion  de  toutes  les  entraves  j  de  toutes 
Ses  «xaâtonsj  de  touslesprivil^es  exdufiis,  le 
peuple  ne  payeroît  que  la  &con  du  pain  ickbé- 
otfice  da  ^cûiaager  ;  U  payerait  l'im  &  l'aiiue  au 
meilleur  marché  qui  Toit  poflible. 

Il  ne  faut  pas  regarder  cet  ob)et  comme  peu 
conTtdérable'x  &  comme  indiffèrent  i  laproipé- 
ricé  générale  oe  l'éut;  c'eft  la  fante  tr2s- grave 
Qu'on  avoir  commife  jaCqu'à  préfent.  Quelques 
«niers  de  plus  ou  de  moins  >  par  livre  oe  pain . 
ne  fembloient  pas  mériter  d'attenàon  i  cependant 
V*ici  un  calcul  bien  aiTûré  &  bien  &cile. 

Il  fc  confomme  chaque  jour  dans  le  royaume 
environ  vingt-cinq  ou  trente  millions  de  livres  de 
pain.  N'en  comptons  que  vingt  ►  quatre  millions  j 
ce  n'eft  pas  tropj  attendu  la  quantité  de  pauvres 
gens  t  OUI  n'ayant  pas  d'autre  nourriture  que  le 
pain&U  foupe«  en  mangent  beaucoup  olus  ;  & 
4'ailleurs  les  animaux  domeftiqHS  en  con(omment 
auflî. 

Un  denier  de  plus  par  livre  de  pain  ,  formera 
donc  chaque  jour  pour  le  peuple  une  'furcharge 
de  vin^t- (Quatre  millions  de  deniers  ^  c*eft-i;dire , 
de  huit  millions  de  liards  ,  ou  de  deux  millions 
de  fols  4  &  par  conféquent  de  cent  mille  francs. 
Or  cent  mille  francs  par  jour  font  .  dans 
tine  année  •  trente -£x  millions  cinq  cens  mille 
livres. 

«    Les  efprîts  légers  &  fuperficiels  ,  qui  regardent 
encore  aujourd'hui  ,  comme  des  miniities  indi- 

Ses  de  leurs  foins  ,  toutes  les  recherches  qu'ont 
tes  de  bons  &  zélés  citoyens  pour  diminuer 
le  prix  du  pain,  fans  diminuer  la  valeur  du  grain , 
pourront  voir  par  le  calcul  combien  ils  doivent 
fe  défier  de  leurs  jugemens^  &  de  leurs  préten- 
dues bonnes  intentions. 
Deux  deniers  épargnés  fur  chaque  livre  de  pain 
'  dans  le  royaume  ^  équivalent  précifément  chaque 
jour  i  la  folde  &  à  1  entretien  de  cent  nulle  hom- 
mes de  troupes  réglées ,  à  raifon  de  quarante  fols 
par  t^te  l'un  portant  l'autre,  ce  qui  fonaeroit 
une  folde  àffez  forte  (i). 

Oeft  que  les  pertes  les  plus  terribles  ^  &  les 
épargnes  les  plus  confidéraoles  ^  font  naturelle- 
ment fur  l'objet  de  la  confommation  la  plus  géné- 
rale &  la  plus  continuelle.  Or  cet  objet  eft  aflifl- 
rément  le  bled  ,  U  farine  Se  le  pain. 

Secondement ,  le  houiangtr  qui  fe  feroïi  libre^ 
ment  vendeur  de  pain  au  public,  fans  avoir  rien 
'  â  payer  que  la  farine  &  les  frais  les  plus  indif- 
pôiubles,  frais  qui  font  iitfniuient  mcnndres  peur 
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une  houiangeriê^  en  grand ,  ne  poinnft  s'aflïlrer 
le  bon  débit  qu'en  donruntau  public  de  bon-pain. 
Il  faudroit  qu'il  apprit  i  ic  connoitre  en  bonne 
farine  :  cet  art ,  çui  eft  d'aïUeun  aifez  £u:ile, 
lui  deviendroii  bientàt  familier  «  d^ -qu'il  y 
auroit  on  grand  intérêt. 

Mais  en  confidérant  Je  vendenr  de  pain  on  le 
particulier  ^  veut  faire  le  ficn  j  comme  ache- 
teurs de  firme ,  il  eil  évident  aue  toutes  les  char- 
ges qu'on  inmofe  à  cette  denrée  ^  retombent  né- 
ceJTairement  fur  le  otix  du  pain. 

Les  petites  exaâions  que  fouffire  ,  en  pardcU'* 
lier  f  le  commerce  de  la  farine  dans  une  grande 
partie  du  royaume .  font  prefque  inlèoiibles  ;  cinq 
~DU  fix  fols  par  fac  de  fanne  pefant  trois  cens  vingt  ' 
livres  «  c'eu  une  misère  qui  ne  vaut  pas  la  peine 
d'jStre  remarquée.  Vous  le  croyez  ?  eh  bien  ,  cette 
misère  enchérit  tout  le  pain  du  royaume  de  la 
£xième  pwtîe  d'un  denier  par  livre  de  pain.  Mais 
qu'eft-ce  qpit  i'eochériifement  de  la  lixième  par- 
tie d'un  denier  par  livre  de  pain  ?  C'eft  on  im- 
pôt de  {dut  de  fix  miUo^  par  an  fur  touK  la 
nation. 

U  n'y  a  dans  le  royaume  aucun  endroit  fi 
vilégié  ,  où  fi  on  latilë  fubfifter  les  perceptions, 
quelconques  des  feigneurs ,  des  o£aers  munici- 
paux, des  jurandes  &  communautés  f  &c.  la  farine 
moulue  feule  (  fans  compter  le  gratn  &  la  mou- 
ture  )  ne  foit  rançonnée  au  point  de  faire  augmen- 
ter le  pain  de  plus  d'un  hard  par  livre ,  &  pat 
conféquent  de  former  un  vériuble  impôt  annuel 
&  journalier  de  plus  de  cent  millions  fur  la 
nation. 

Les  perfonnes  qui  voient  d'im  oeil  indifférent 
ces  petites  perceptions  fourdes  ,  feront  bien  éton- 
nées de  favoir  que  la  nation  toute  entière ,  fans 
aucime  exception,  paye  autant  te  peut-être  beau- 
coup plus  d'impât  fprla  farine  &  le  pain  aux  exac- 
teurs particulins .  qu'elle  ne  paye  au  Roi  de  taille  , 
de  capitation  &  de  vingtièmes. 

Si  toutes  ces  furcharges  étoient  anéanties  ,  le 
vendeur  de  pain ,  acheteur  de  farines  »  n'aucoit  à 
payer  que  la  farine  même.  En  le  fuppofant  éclairé 
par  fon  intérêt ,  par  Tinftruâion  ,  par  le  bon 
exemple  ,  il  dreroit  le  meilleur  parti  poffible  de 
ces  farines  >  &  vendxoit  le  pun  au  meiUeu 
marché. 

Troifièmement ,  le  vendeur  de  fiuine  n'auroit 
pJus  qu'à  fe  cennoîtrc  en  bleds ,  en  bonne  mouture^ 
en  bon  affortiment.  C*eft  encore  là  un  de  ces 
obiets  qu'on  a  dédaigné  jufqu'â  préfent ,  &  qui 
mente  pourtant  une  attention  trè^férieufe. 

Les  grains  recueillis  dans  divers  terreins  &  dans 
des  années  dtférentcs  j  étant  moulus  chacun  i  b 


(i)  Ce  dlcul  ea  affiitément  bien  moàitk  i  car  il  pan  ^  deux  fuppofideiM  (rtacmmciit  m-dcfiraS  de  h  SretM;  la  premieie  ; 

n'y  a  dam  te  royaume  que  dix<hult  milUotu  d'an»! .  tandlc  qu'il  eft  trit-proBvi  que  Cl  p«Nil«tioii  «ftlMlf  oiobM 
l'Iui  de  vingt  millions  {  la  féconde ,  que  cette  Mwluion  8e  ka  taàmmx  dooMftiqwt  m  coafottUMU  )«mcUMMM 

aue  vingt-âuatrc  mUlioni  de  livrn  de  fti»,  lecfi)fili  b'oi  fvnwt  dffcnftr  gnlni  miw  de  itf  adieu }  ft  vi 
lire  ce  cakul  en  au  dan  a  It», 
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manière  qu'exige  leur  qualité  p  étant  pris  chacun  à. 
leur  vrai  point  de  maturité ,  foit  en  grain ,  foit  en 
farine  i  étant  enfuite  mélangés  Se  affortts,  donnent 
une  plus  grande  qaantité  de  meilleur  pain. 

G  eft  donc  un  art  très-utile  que  celui  de  con- 
noitre  la  nature  des  bled*,  de  les  conferver,  de 
corriger  leurs  mauvaifes  qualités  ,  de  les  bien 
moudre*  d'entretenir  &  aflorttr  les  farines:  c'eft 
delà  que  dépendent  principalement  le  prix  &  la 
borné  du  pain. 

Un  habile  commerçant  en  farines  ^  qui  faura 
bien  combiner  fes  achats  de  grains ,  qui  faura  les 
vanner,  &  les  cribler  avec  b  plus  grande  épargne 
du  temps  &  des  frais  ^  qui  faura  les  moudre  à  point 
Se  à  profit  par  U  bonne  mouture  économic^ue , 

3ui  faura  conferver  &  affordr  fes  farines,  n'étant 
'ailleurs  ni  géné  ni  rançonné  dans  fon  com- 
merce ,  pourra  dans  tout  le  royaume  mettre  le 
iouianger  qu'il-foumira  de  fes  farines,  en  état  de 
vendre  le  pain  plus  d'un  cinquième ,  même  dans 
la  pldpart  des  provinces  de  plus  d'un  quart ,  & 
fufqu'a  un  tiers  mcOlciir  marché  quil  ne  fe 
vend. 

II  réfulte  de  tont  ce  one  nous  venons  de  dire , 
que  dans  l'état  de  libene  &  d'indemnité  du  com- 
merce des  grains  &  de  la  farine ,  les  deux  arts 
nourriciers  de  la  mouture  &  de  la  boulangerie  étant 
en  bon  état  ;  le  très-bon  pain  ne  vaudroit  pas  an- 
née commune  plus  de  fix  liards  la  livre.  Ce  qui 
fubfiftant  fans  forcer  les  grains  à  diminuer  de  va- 
leur en  première  main ,  TailTeroit  jouir  le  peuple 
des  campagnes  du  bénéfice  naturel  d'une  bonne 
culture  *  8e  entretien  droit  celui  des  villes  dans  une 
facile  &heureufe  abondance. 

Voilà  de  quelle  énorme  importance  eft  &  doit 
£tre  l'économie ,  &  )e  perfeûionnement  de  ces 
deux  arts.  Celui  de  la  touiangerit  en  particulier , 
eft  non-feulement  d'un  grand  avantage  pour  l'état 
8e  pour  le  peuple ,  puifque  tout  ce  qui  fe  perd  de$ 
denrées  qu'elle  emploie  eft  perdu  pour  tout  le 
monde,  purement  en  frais,  &  ne  peut  obtenir 
aucun  équivalent  en  travail  j  mais  il  l'elt  encore 

Îilus  particulièrement  pour  le  laboureur  &  pour 
e  propriétaire  ;  ctx  il  admet  plus  de  pan-prcnans 
à  la  confommarion  ,  &  chacun  d'eux  paye  fa 
,  portion  en  travail  ou  en  équivalent  :  au  lieu 
que  le  pain  mal  travaillé  fe  perd^  fe  gafpille  ;  eft 
confommé  par  les  animaux.  Or  ce  qu'il  faut  au 
laboureur ,  c'eft  beaucoup  de  confommateurs  qui 
payent  ;  ce  qu'il  &ut  au  propriétaire ,  c'eft  que 
H  terre  rapporte  des  denrées  qui  ayent  valeur  vé- 
nale; car  c'eft  de  leur  valeur  que  dépend  la,quotité 
de  fon  revenu. 

■  Quand  le  peuple  eft  pauvre  ,  £k  qu'il  n'a  pas  le 
moyen  d«  foider  la  valeur  des  denrées  plus  fubf- 
tancielles  >  il  fe  rétrécit  fur  fa  fubfiftance  i  & 
(omme  fa  confMimation  eft  toujours  néarmoins 
je  principal  débouché ,  il  arrive  par  cette  caufe 
îrapérîeufe  la  pauvreté  ,  que  route  une  contrée 
fertile  &  compofée  des  meilleures  terres ,  fe  coa- 
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vrede  produâions  de  nulle  oudelapids  baffe  va^ 
leur  qui  fouvent  les  épuife:  telles  font  par  exem- 
ple les  bleds  rouges  &  les  bleds  noiis.  Ces  bledi 
ne  fe  pétriiTcnt  point  ou  fe  pétrilTent  fort  mal  i 
ils  ne  font  ni  au^  nourriffans  ,  ni  auffi  favoureux 
que  les  bons  grains  ,  fi  ce  n'eft  pour  ceux  qui  en 
ont  l'habitude  ,  cir  lliomme  fe  fait  à  tout  ;  ils 
ne  nourriflent  que  le  bas  peuple  &  de  pauvres 
cultivateurs.  Toutes  ces  conditions  entcainent  le 
bas  prix  ;  -&  quand  une'  terre  ne  porte  que  des 
denrées  î  bas  prix,  quel  peut  en  être  le  revenu? 
Or  quand  les  terres  ne  portent  plus  de  revenu  , 
quel  fera  celui  de  fétat ,  quelles  feront  fes  dé- 
penfes ,  quelle  fera  fa  furete  ? 

Non-feulement  donc  tout  l'ordre  politique» 
toute  la  fplendeur  d'un  état ,  mais  encore  fon 
exiftence,  dépend  des  fuccU  de  la  boulangerie  , 
c'eft  par  lâ  primirivement  qu'on  homme  d'éut  en 
doit  juger.  On  a  voulu ,  dans  des  temps  de  lu* 
mière  ,  Se  félon  des  principes  qui  y  avoient  rap- 
port ,  introduire  la  vente  &  Tufage  du  pain  noit 
&  grofiïer  dans  des  villes ,  qui  en  avoient  dès 
long-tem»  enrièrement  perdu  l'ufage  :  cela  étoic 
mafvn.  Ce  n'eft  pas  que  le  pain ,  qu'on  appelle 
de  ménage ,  ne  foit  fouvent  plus  fain  ,  plus  nour-; 
riffant ,  Se  fur-tout  plus  propre ,  s'il  eft  permis  de 
pari  er  ainfî ,  à  fournir  le  left  aux  gros  travail- 
leurs ,  que  le  pain  le  plus  blanc  8e  plus  léger  qui  a 
moins  de  fubftance.  Ce  n'eft  pas  non  plus  qu'à 
l'eiMple  de  quelques  admiuiftrateurs  follement 
réglementaires,  qui  voulurent  ôter  à  un  peuple 
les  manteaux  dont  il  cachoit  fa  nudité ,  pour  le 
forcer  à  acheter  des  hatuts  fans  lui  en  donner  les 
moyens  *  l'on  doive  8e  l'on  puifle  même  forcer 
l'homme  à  manger  du  pain  blanc ,  en  ne  lui  ên 
fournilTant  pas  d  autre }  mais  le  gros  pain  n'eft  pas 
fait  pour  les  villes  oû  n'eft  point  le  gros  travail; 
Se  même  en  vayant  le  pain  blanc  banni  des  cam- 
pagnes ,  le  prince  éclairé  doit  fe  dire  :  «  jm)« 
manque  de  fubfiance  &  de  ricke^es ,  foit  parce  qu'il 
efi  furekargi  ,  foît  faute  de  débouchés  j  (foi  il  réfuiu 
que  ce  qu'on  lui  demande  n'ejl  pas  en  proporiîon  de  et 
qu'on  lui  rend,  C'eft  mal  vu,  dis-je,  que  de  vou- 
loir engager  le  peuple  à  préférer  une  fubfiftance 

f 'ofiîère  î  la  néceflîté  feule  ne  l'y  amène  que  trop, 
es  foins  du  gouvernement  à  cet  ^ard  doivent  fe 
réduire  à  donner  au  peuple  l'émulation  »  Se  fur- 
tout  les  moyens  d'obtenir  une  meilleure  nourri- 
ture i  Se  cela  ne  s'obtient  que  par  le  travail,  dont 
l'encouragement  doit  être  l'objet  de  tout  bon 
gouvernement.  La  misère  fe  contente  de  peu  Se 
finalement  de  ^rien  ,  plutôt  que  de  renoncer  i  la 
parelTc  ,  fœur  du  découragement  8e  umque  jouiC* 
fance  des  malheureux. 

U  ne  faut  pas  croire ,  qu'aux  lieux  où  la  bonne 
Boulangerie  t&  établie,  c'eft-à-dire ,  où  Ton  con- 
fommé des  grains  d'un  haut  prix  .Se  d'une  valeur 
conftame  &  générale  ,  les  groftes  farines  ,  les 
fons ,  les  recoupes  ,  8e  autres  débris  d'une  denrée 
privilégiée ,  tombent  en  non-vakur ,  Se  foien't 

perdus 
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pttàat  fàme  de  cohibmnutenn.  L'indiiftrie'att- 
contraire,  qui  n'habice  que  les  Ueui  où  les.  hom- 
mes ont  des  defirs  après  les  befoins  fatisfaits  & 
des  efpcrances  fondées  >  rinduftne  ,  dis-je ,  s'é- 
veiUe^  dce  parti  de  tout  &  donne  vaLetirà  tout. 
Ceft  ce  quon  voit  CD  tons  lieux*  8c  les  déuib 
sons  ménôroieat  trop  loin* 

Au  lieu  de  cela  ,  tout  fe  perd  dans  les  pays 
fins  débouchés  >  fans  émulation  &  fans  vraie  cul- 
ture. Le  peu  de  bon  grain  qui  s'jr^feme  ne  peut 
être  un  objet  pour  les  fpécolations  du  commerce  j 
il  demeure  envié  par  le  peuple  >  réglementé  par  les 
Jurifdîâions  avides  ou  aveiKles  j  &  cependant  à 
charge,  aux  propriétaires  ;  il  fermente  dans  les 

femers  3  devient  la  oroie  des  rats ,  eft  prodigué 
U  vobUle  &  aux  beniaux  ^  &  n'eft  richefi*e  pour 
pecfonne.  Mal  moumré ,  la  moitié  Te  perd  ou  Ce 
voie  au  moulin  ^  &  ce  c|ui  fe  conTomme ,  pétri 
ecoffièrementdans  les  roaifoos  des  particulteES ,  ne 
fut  pas  la  moitié  du  profit  qu'il  devioit  donner. 
Auunt  de  ménages ,  autant  de  fours  «  ce  qui 
entraîne  fàuAe  confommation  de  bois  ,  mauvaifis 
£içon  de  la  denrée  j  au  Ueu  que.  les  baaUngtrs 
entendus  ne  perdent  rien  j  profitent  &  font  pro- 
6ter.  Le  temps ,  l'habitude  ,  l'expérience ,  les 
levains  >  l'eau ,  le  Tel  >  la  pâte ,  produifEnt  fur  une 
confommitton  univerfelle  une  diffifrence  impoflible 
à  calculer.  Rico  ne  doit  autant  réjouir  l'oeil  d'un 
homme  d'état  »  que  de  voir  l'étahigc  du^^pau 
pain  blanc  dans  les  villages  8e  les  hameaux  Vime 
contrée.  Cela  s'eft  vu  &  fe  voit  encore  dans  cer- 
tains cantons  de  l'Allemagne  t  il  ne  nous  refte 
qu'à  faire  des  vœnx  pour  le  voir  éublic  ailleurs. 
O  mmam  t 

(  Cet  ameU  tfi  lU  M,  Gxrrjx.  ) 

BOULONNOIS  (  ptov.  de  France  ).  Foy^i 

le  même  Diâionnaire. 

.  BOURBON  (  ifle  ).  Vaye^  û  jrafitîon  dans  le 
Diâionnaire  de  Géographie. 

Les  Françob  s'y  établirent  en  1657  &  léyzj  ils 
y  élevèrent  d'abord  des  troupeaux  de  boufs  & 
de  moutons ,  qui  y  forent  tranfportés  de  Tifle  de 
Mïdagafcar  ^  &  qui  y  réunirent  d'autant  mieux  > 
qu'on  a  eu  l'attention  d'y  tranfporter  aufli  le  gra- 
men  nommé  f^tak^  qui  d(mne  unexceUenc  pua- 
rage. 

La  plus  grande  partie  des  terres  de  cette  ifle  eft 
employée  1  la  culture  du  cafier.  Les  premiers 
plants  de  cet  arbrifleau  font  venus  de  Moka. 

Chacun  de  ces  arbrifleanx  rapporte  annuelle- 
meotj  l'un  dans  l'autre  >  une  livre  de  café  àl'f^ 
dt  Boariom.  Ce  finit  mûrit ,  8e  fe  recueille  dans  un 
temps  (èc  ,  ce  qui  lui  donne  un  grand  avantage  fur 
le  café  des  ifles  de  l'Amérique  ^  qui  ne  mûrit  8c 
ne  Te  receuîUeque  dans  h  faifon  des  pluies. 

Bttirhn  a  foixante  mille  de  \oti%  fur  ouatame- 
cinq  de  latge;  mais  la  uatuie  a  rendu  inutile  la  phu 
(Vf M.  ptUt,  0*  diplmiatifitt,  Tom,  /. 
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grande  partie  de  ce  vafte  efpace.  Trois  pics  înac- 
ceffibles  ,  qui  ont  feize  cens  toifes  d'élévation  t 
un  affreux  volcan^  dont  les  environs  font  tou- 
jours briAlés  i  d'innombrables  ravins  >  d'une  pente 
iî  rapide  ^  qu'il  n'eft  pu  polCble  de  les  défri- 
cher ;  des  montagnes  j  dont  le  (ÏHnmet  eft  conf** 
uniment  ande  f  des  cÂtes  géoétalemait  coU' 
vertes  del  cailloux  ^  oppoCsoc  des.  obftadct. 
infutmontables  k  une  ciunire  un  peu  dtendue*. 
La  plûpart  des  terres  qui  peuveot  et»  ùiifiEs  en 
valeur  font  même  en  poice  s  Se  il  n'eft  pas  raie 
que  les  torrens  y  détrui&nt  les  efpérances  let 
mieux  fondées. 

Cependant  un  beau  ciel ,  un  air  pur ,  nn  cli- 
mat délicieux  ,  des  eaux  falubres  ont  raflemblé 
dans  Tille  une  population  de  itx  mille  trois  cens 
quarante  blancs ,  bien-fiits  3  robufles,  conn^eux  , 
répartis  dans  neuf  paroiffes ,  dont  faint  Denis  eft 
la  principale.  C'étoient ,  il  n'y  s  que  peu  d'an- 
nées ,  des  hommes  d'une  candeur ,  d'une  équité  , 
d'une  modération  d^nes  des  premiers  âges.  La 
guerre  de  ly^tf  altéra  nn  peu  lent  caraâère«  mais 
fa»  beaucoup  changer  leurs  moeurs. 

Ces  vertus  font  d'autant  plus  remarquables»' 
qu'elles  font  nées ,  qu'elles  fe  font  maintenues  au 
milieu  de  vingt*fix  mille  cent  foixante-quinze  ef- 
cUves  j  félon  le  dénombrement  de  1776. 

A  la  même  époque  ,  la  colonie  comptoit  cin- 
quante-fept  mille  huit  cens  cinquante-huit  ani- 
maux J  dont  aucun  n'étoit  dévoué  i  l'agricul- 
ture. A  l'exception  de  deux  mille  huit  cens 

?uatre-vingt-onze  chevaux  çoi  fervoient  i  dif- 
érens  ufages,  tout  étoit  deftiné  à  la  fubfiAance. 
_  Dans  cette  année  ,  les  récoltes  s'élevèrent  î 
cinq  millions  Quatre  cens  quarante-un  mille  vingt-  ' 
cinq  quintaux  de  bled  i  trois  millions  ceni: 
quatre-vingt-onze  mille  quatre  cens  quarante 
tonneaux  de  riz  j  à  vingt-deux  millions  quatre 
cens  foixante-un  mille  nuit  cens  tonneaux  de 
maïs  ;  i  deux  millions  cinq  cens  quinze  mille  cent 
quatre- vii^t-dix  tonneaux -de  l^umes.  La  plus 
grande  partie  de  ces  produits  fot  cânfiMnmee  à 
Bourion  même.  Le-  relie  alla  alimenter  l'Ule-de* 
France. 

La  colonie  exploitoit  pour  la  métropole  ,  huit 
millions-quatre  cens  quatre-vingt-treize  mille  cinq 
cens  quatre-vingt-trois  cafiçrs ,  dont  le,  firnit  eft 
un  des  meilleurs  après  celui  de  l'Arabie.  Chacun 
de  ces  arbres  donnoit  orteinairement  près  de  deux 
livres  de  café.  Ses  produits  font  diminués  des 
trois  quarts  ,  depuis  t^a'il  eft  cultivé  dans  vm 
pays  découvert  j  depuis  ^u'oo  eft  réduit  à  ]«  ' 

f (lacer  dans  un  terrem  ufé  «  &  que  les  infeâey 
'ont  sttaqué. 

Il  paroit  que  la  cour  de  Verfailles  ne  s'occuper» 
januisdes  progrès  d'un  établifl*ement,  où  des  riv»- 

Sca  eftirpes,  8e  une  met  violemment  agitée,  reli- 
ent la  navigation  toujmtrs  dangereufe  8c  fouven^ 
impnticaUc-Peitt-êtcefcioit-ilphu  fage  de  Tabao- 

Ccc 


Digitized  by 


5Stf  B  O  U 

donnée ,  puifqu'îl  attice  une  partie  «les  honi- 
mes  &  des  moyens  ou  'on  voudroit  tous  con- 
centrer dans  riUe^de-Fraocc.qui  n'en  ell  éloi- 
«i^e  que  de  trente-cinq  lieoes.  Kvyq  l'amcle 
Isie-de-Francb. 

BOURBONNOIS ,  (  province  de  France  ). 
Kgur  dant  le  DiâMB>  de  iimf^nnidence  Tépo- 
qne  oe  ùi  féinon  i  b  «rumme ,  flre. 

BOURGEOIME.  rejtz  te  Didîonnaîie  de 
Jurirprudence* 

BOURGOGNE.  (ducW  de)  royeilt  Via, 
de  Jurifprudcnce.  On  y  trouvera  en  peu  de  mois 
ce  QUI  regarde  les  éuts.  LeDiâioiinaireUnîverrel 
de  Kl.  Robinet  offre  tous  les  détails  qu'on  peut 
defîrer  fur  cette  madère. 

BouKGOGNË.  (  cercla  de  )  Il  fut  déclaré  un 
des  dix  cercles  de  l'empire  d'Allemune  ,  par 
Maximilien  I  ,  l'an  1511  j  Se  confirmé  par 
Charles-Quint ,  de  la  manière  la  plus  authenti- 
que ,  à  la  dieue  de  Worn»  en  1511  ,  à  la  paix 

fiublique  de  Nurembe^en  lyaa  ,  &  fur-com  par 
e  recès  de  U  diecce  d'Ausbourg  en  1548.  Lorf 

3u'on  rétablit  y  il  étoit  d'une  tort  Rtande  éten- 
ue  i  il  comprenoit  le  duché  de  Lorraine ,  b 
Franche  -  Comté  ,  Se  les  dix-fept  provinces  des 
pays- bas ,  &  il  appartenoit  tout  entier  i  la  mai- 
Ton  d'Autriche,  à  caufe  du  mariage  de  Maximi- 
lien avec  l'héritière  de  Baurgognt  ;  mais  les  guer- 
res &  les  révolutions  font  beaucoup  diminué. 
Sept  des  dix-fept  provinces  du  Pays-bas  qui  fe 
trouvoient  dans  fon  a^ondiffement  j  compofent 
aujourd'hui  la  république  de  Hollande.  Louis  XIV 
a  fait  la  conquête  de  la  Franche-Comté  ,  & 
Louis  XV  a  act^uis  la  Lorraine. 

Quelques  écnvains  de  Droit  public  ^  veulent 
que  ce  cercle  fubfille  toujours.  Ils  conviennent 

3u'on  en  a  démembré  plufîenrs  diihi£ts  en  faveur 
e  la  France  ,  de  la  Hollande  &  de  la  PrulTe , 
dans  les  duchés  de  Brabanc ,  de  Limbourg  ^  de 
Luxembours  &  de  Guddres^  &  dans  les  Com- 
tés de  Flanqres ,  de  Hainault  &  de  Nam'ur;  mais 
i(s  prétendent  qu'il  confervc  fon  rang  dans  l'em- 
pire d'Allemage.  Dans  les  queftions  de  cette  ef- 
pcce ,  on  ne  doit  examiner  que  le  fait  :  fi  le  cer- 
cle de  Bourgopu  n'envoie  plus  de  membres  à 
la  dicte  j  s'il  ne  paye  phis  les  contributions  de 
l'Empire  y  U  n'eft  plus  jin  cercle.  Or  il  paroit  qu'il 
•'envoie  plus  de  membres  à  la  diete,  &  qu'il  ne 
piye  obs  les  contributions  de  l'Empire. 

Il  dfuuMtt  fa  voix  à  la  diète  dans  le  collège 
des  Priiues*  fur  le  banc  des  féculieTS,  immédiate- 
vement  après  celle  de  l'Autriche.  Il  préfentoit 
deux  afftSeut»  i  U  chunbre  de  Wetzlar.  Sa  taxe 
pour  cette  chambre  étoit  de  40;  rixdalers  71 
çreutzers.  Quant  aux  autres  contih^en»  de  l'Em- 
pire t  il  fournilToit  eriginai rement  autant  que 
que  deux  éleâeurs,  s'il  s'agifToic.de  befoins  ordi- 
na'res  ,  Se  auunt  que  «rois  ^  s'il  »'a^iiïbk  d*.  ^cc 
U  guerre  aux  Turcs. 
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Aà  teftie,  fi  l'an  vent  abiôlament  eue  k  cércte 
de  Bourgogiu  Çmt  epcotc  un  des  cercles  de  L'Em-. 
pire ,  il  faut  obftrver  que.  les  domaines  étant  fou- 
mis  à  la  nuifon  d'Autriche  ,  foo  adminiftration 
ne  peut  ètxe  la  flièinc  que  cdle  des  antres;  s'il 
(mnc  qucklues  affemhUcs,  ce  ne  peut  être  à  la 
façon  des  autres  cercles  ,  ce  ne  peac  être ,  comme 
dans  ceux-ci ,  -par  ta  direâion  de  divers  princes 
ou  éuts  ;  un  ^ul  lui  en  donne  l'ordre  immédiat , 
8c  fcs  aflemblées  ne  font  &c  ne  poiver»  être  que 
des  aifemblées  ptovinciides.  Pans  cette  fuppofi- 
tion  ,  il  faut  regarder  les  écatsSu  ^abasit  CMnmfl 
la  diète  de  ce  cercle. 

yoyti  les  articles  Brabant  &  Pays-Bas 

AOTRICHIBNS. 

BOURGUEMESTRE.  r.  le  Dia.  de  Jurîlpc 
BRABANT.  f^oyei  Ta  pufîtion  &  fon  étendue 
dans  le  DiÂionnaire  de  Géographie.  On  y  tcouve 
auHî  un  précis  de  l'hiftoire  politique  du  Brahant  ^ 
auquel  nous  renvoyons  les  leâeurs^ 

L'Autriche  poflede  la  plus  grande  partie  dut 
Brabant ,  princi^lement  la  partie  méridionale  , 
qui  comprend  Bruxelles  &  dix-huit  autres  villes 
termées ,  un  grand  nombre  de  bourgs .  &  de  fei- 
gneuries ,  &  plus  de  cinq  cents  villa^.  La  partie 
feptentrionale  j  qui  reoierme  Bois-le-Duc  ,  huit 
auRCs  villes  &  près  de  deux  cens  vîIUges^,  amar-, 
tient  à  la  Hollaade  :  c'eft  une  des  première» 
conquêtes  des  Provinces- Unîes.  Bruxelles  eft  le 
fîège  du  gouvernement  ,  autrichien  j  la  Haie  eft. 
celui  du  gouvernement  hollandois.  Les  membres 
du  premier  forment  «fous  l'infpedion  du  gou- 
verneur général  des  Pays-Bas  autrichierrs  ,  ug 
confeil  d'c'tat  ^  un  confetl  privé,  un  confeil  des 
finances  >  &  des  domaines ,  une  chambre  des  ren- 
tes &  une  cour  des  fiefs.  Les  membres  du  Xe- 
cond  forment ,  fous  llnfpei^ion  du  Âatdhouder^ 
&  fous  les  ordres  des  états  généraux  ,  un  collège 
de  Sconfeillets ,  à  la  cètedefquelseAunpréfidenc- 

Le  BraèMt  autrichien ,  qu'on  divilè  en*  quar- 
tier de  Louvain  ^  quartier  de  Bruxelles ,  quartier 
d'Anvers  avec  !a  feigrïcurie  de  Malines ,  c(t  en- 
core un  pays  d'état  >  le  clergé ,  les  nobles  &  les. 
bourguemenres  &  penlîonnaires  des  villes  de 
Louvain,  de  Bruxelles  &  d'Anvers,  s'afiêmblcnt 
ordinairement  à  Bruxelles  qiutre  fois  l'année  i  il» 
délibèrent  fur  le  rapport  de  deux  membres  du 
clergé  &  de  deux  de  la  noblefîe  :  ces  commiffions- 
ne  font  pas  perpétuelles  >  les  membres  du  ckràé 
les  quittent  an  bout  de  fix  ans  j  &  ceux  delà, 
noblefie  au  bout  de  ouatre. 

Outre  le  confeil  de  SmiM,  il  y  a  plnfienr» 
autres  confeils  &  tribunaux  qui  rcfidc&t  à  Bruxel- 
les. Le  ctmfeil  d'état  préfidé  par  le  fouve- 
rain  ou  le  gouverneur  général  en  compofé  or- 
dinairement de  ^'archevêque  de  Malines ,  prf- 
mat  des  Pays  -  Bas»  du  chef  -  préfidenr,  du 
chaeceher  de  BrtAant ,  du  préûdenf  du  grand 
cockicil  &  de  qiiclqucs  «uKres  ccofeillccs  au  cb«iK 
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^  pnnce  ;  fna  audieocicr  Se  des  fecretdm  à'é-' 
tac.  En  1701 ,  il  parue  im  décret  de  PhiU[^  V, 
dooné  à  Naplcs  le  x  juin ,  en  venu  duquel  le 
confeildVatj  le  oonfeil  privé  &  celui  des  finan- 
ces furent  roinis  en  un  feul^  fous  le  nom  de 
confia  mai.  Les  puiflànces  Hiatitimes ,  alliées 
da  foi  Charles  III ,  rétablirent  le  conreU  d'état 
CB.  1706 }  &  le  même  prince  ayant  été  élu  em- 
pereur, y  nomma  de  nouveaux  conTeitlos^  en 
qualité  de  fouverain  des  Pays-Bas. 

Le  con&iL  piivé  cft  compofé  da  chef-piéfideoc 
&  de  cinq  pu  fix  conseillers  que  nomme  le  fou- 
venin.  Ce  confdl  &  le  grava  coniînl  ^de  Mal»> 
nés  furent  réunis  jufou'en  1504.  A  cette  époque, 
Philippe  le  Bel  établit  une  partie  des  confeiUers 
à  Malines ,  &  retint  les  autres  auprès  de  fa  per- 
fonnc  s  ou  de  ccUe  du  gouvemeur  du  Pays-Bas. 
Charles-Quint  confirma  rinfiitution  du  coofeil 

f»rtvc  par  Ces  leetres-pateotes  j  en  1517  &  if}'- 
'hilippe  V  Tabrogea  en  1702  ;  mais  rempereur' 
Charles  Vi  le  rétablit  en  171;. 

Le  confeil  des  finances  régit  les  domaines  du 
prince  j  Bc  donne  les  téglemens  fur  tout  xe  qui 
concerne  les  droits  d'entrée  8e  de  forcie.  Il  y 
avoir  autrefois  un  chef  des  finances  ï  le  tréforier 
général  j  aidé  de  quelques  confeillers  &  commis 
des  domaines  &  finances ,  en  exerce  aujourd'hui 
les  fonâîons.  Le  confeil  des  finances  a  deux 
greffiers  ^  un  confeiller  député  pour  les  atfaîres  dù 
coimnerce  9c  un  fifcal. 

Le  Bradant  hoUandois  n'efl  plus  un  pays  d'é- 
tats ,  8c  il  n'a  ni  le  drbït  d'envoyer  des  députés 
à  l'aflemblée  des  états  généraux  ,  ni  ks  privilè- 
ges du  pays  de  Drenthe.  Il  a  fouvent  follicité 
ces  prérogatives  î  mais ,  envifagé  par  la  républi- 
Gue  comme  un  pays  de  conquête  ,  &  jouiffan: 
d'ailleurs  de  Tes  anciennes  franchifes  en  matière 
eccléfiaftique  &  civile ,  on  n'a  jamais  voulu  lui 
accorder  ce  qu'il  dcmandoit. 

BRAMES ,  la  première  des  caftes  de  lltide. 
Comme  les  brames  jouent  un  grand  rôle  dans  la 
légillacion  &  TadminiAratioD  des  pwçlei  de  l'In- 
de i  nous  croyons  devoir  en  parler  ici. 

Le  légiflateur  de  l'Inde  deftina  les  hramts  à  être 
les  prêties  &  les  feuls  miniibes  de  larel^ion. Deve- 
nus trop  nombreux,  la  plupart  s'adonnent  à  d'autres 
fonâions  ;  mats  ne  voulant  faire  aucun  métier 
iervile,ijs  s'intrpduifent  dans  les -cours  oû  ils 
exercent  toute  forte  d'emplois ,  depuis  celvi  de 
oûniftres  ju^'^  celui  d'efptons  î  (  les  ef{Mons  ne 
(ont-  pas  flétris  dans  l'iAde  comme  en  Europe  :  ) 
on  les  emploie  fur-tout  comme  écrivains.  Les  fei- 
gneurs ,  les  généraux  &  même  les  officiers  fubal- 
temes  des  troupes  en  ont  à  leur  fervice  ;  phi- 
fieurs  de  ces  tramex  fe  contentent  de  la  paye  de 
fimple  foldat.      *  . 

Benarès  ,  ville  lituée  fur  le  Gange,  eft  la 
principale  ou  plutôt  l'unique  école  <ks  inunes. 
Leur  chef  j  qB'j»B  somme  le  gnnd  bramine-j  eft 
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refbeÛé  de  toute  la  nation,  j  8e  U  jovit  d'uiv 

multitude  de  [vivil^es.  ■     ~  . 

II  dofine  des  difpeofes  pour  les  mariages  t  il 
a ,  dit-on  ,  un  revenu  alTez  conlidérable ,  fondé 
fur  la  négligence  des  naturels  du  pays.  On  afltirc 
^ue  li  les  indiens  perdent  quelque  chofe  ,  iU 
doivent  payer  en  ;^cnt  au  grand  bramine  la  va- 
leur de  ce  qu'ils  ont  perdu  t  &,aue  «  s'ils  ne 
font  pas  fidèles  à  remplir  ceue  obl^iâon  ^  oa 
les  cbaffe  igoominieulïiîineot  de  leurs  tribu. 

Cet  ufage  fingulier  eft  peut-être  établi  3c  ob* 
fervé  dans  quelques  cantons  i  mais  les  aoglots  , 
maîtres  aujourd'hui  d'une  grande  partie  de  l'in* 
de ,  ont  furement  réduit  beaucoup  cette  paitic 
des  revenus  du  grand  bramine. 

11  y  a  dans  l'Inde  deux  codes  ou  /haSen  dif- 
férens  i  le  premier  eft  communément  défigné  cfi 
Europe,  fous  le  nom  de  Vtdam  j  mais  l^Dow 
prétend  qu'on  doit  dire  hedang ,  mot  compofé  de 
beda  8c  ang,  c'eft-à-dire ,  corps  de  doâiine  oa 
de  fcieoce.  Les  habitans  de  la  côte  de  Cotonian- 
del ,  de  celle  de  Malabar  &  du  Decan  fuiveoc 
le  vetiam.  On  l'appeUe  auffi  Udaag  skgfitr.  Les 
habitans  du  Bengale ,  8e  ceux  qui  demeurent  fur 
les  bords  du  Gange ,  fuivent  un  autre  code ,  qu'ils 
appellent  tuadirjen  skafter.  Le  mot  tuadirfcn  efi 
formé,  dit-il,  de  n«,  qui  veut  dire  vrai  ,  jufte 
&  dirftn ,  qui  fîgnifie  expliquer.  Ainfi  ruadhjen 
fignifie  explication  de  la  vérité.  Ce  code,  ajoute 
M.  Dow  ,  eft  moins  ancien  de  pco  ans  que  le 
bedang  ;  il  fut  écrit  j  il  y  a  environ  4000  ans  , 
par  un  fage ,  nomme  Goutam.  L'un  8e  l'autre  de 
ces  codes  eft  en  langue  famskrete. 

De  temps  immémorial  les  hranes  feuls  dépo* 
fîcûies  des  livres ,  des  connotffances  8e  des  règle- 
mens  ,  tant  civils  que  religieux  ,  en  wotent  fait 
un  fecret,  que  la  préfence  de  la  mort ,  au  milieu 
des  fupplices ,  ne  leur  avott  point  arraché.  II  n'y 
avoit  aucune  forte  de  terreurs  &  de  féduÂions 
auxquels  ils  n'eulfent  rcfift** ,  îorfque  tout  récem- 
ment M.  Haftings ,  gouverneur  général  des  éta- 
bliffemens  anglois  dans  le  Bengale ,  8c  le  plus 
éclairé  des  européens  qui  foient  paflcs  aux  Indes, 
devint  pcffelleur  du  Code  des  indiens.  11  cor- 
rompit quelques  brames  ;  il  fit  fentir  il  d'autres  le 
ridicule  &  les  ioconvéniens  de  leur  myftérieufe 
réferve.  Les  vieillards  ,  que  leur  eypérience  80 
leurs  études,  avoienc  élevés  au-defius  des  préju- 
gés de  leur  carte  3  fe  prêtèrent  â  fes  vues  ,  dans 
refpérance  d'obtenir'  un  plus  libre  exercice  de  leur 
religion  &  de  leur  loix.  lis  étoient  au  nombre  de 
onze,  dont  le  plus  âgé  paflbit  quatre-vingt  ans  , 
&  Je  plus  jeune  n'en  avoit  pas  moins  de  trente- 
cinq.  Ils  compulfôrent  dix-huit  auteurs  originaux 
famskrets  $  &  le  recueil  des  fentences  qu'ils  en 
drèrent ,  traduit  en  petfan ,  fous  les  yeux  des 
trames  ^  le  6it  du  perfan  en  anglois  par  M.  Hal- 
hed.  Les  compilateurs  du  Code  rejettèrent  una- 
nimement deux  propofirions }  l'une  de  fupprimér 
quelques  pàcagraphes  icandaleux ,  l'autre  d'inf-. 
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tniire  M.  Halhed  dans  le  dbleâe  ùxxi.  Tour 
donner  à  l'ouvr^^rcxaâitude  &  la  fanâton  qn  bn 
pouvoit  defirer  j  on  appeUa  des  dU^érentes  c<»i- 
ttécs  du  Bengale ,  les  plus  habiles  d'cntie  les 
iwndits  .  ou  trames  jnriictmfultes. 

Ce  Code  cft  appeflé  Code  àtt  Gemtouz  5 
je  l'ai  traduit  de  l*angl<Hs  en  fran^is. 

Il  paroic  quec'eft  un  abtegé ,  «a  fi  ronjreut, 
uoe  coDcoidance  de  tons  les  Codes,  extnit  par 
les  hrœms  de  leurs  plus  anciens  bÀ^. 

BRANDEBOURG  (marche  de),  grand  pays 
^'AUenu^e,  avec  titre  de  margraviat  ou  mar- 
quifat ,  &  dignité  d'éleâorat ,  qui  fait  partie  du 
cercle  de  haute -Saxe,  &  qui  occupe  la  féconde 
place  dans  ValTemblée  des  états  de  ce  cercle. 

Voyt\  fa  pofition  &  fes  produâioos  dans  le 
Piâionnaire  de  Géoerapfue  t  ce  même  Diâion- 
Mire  donne  un  précis  de  l'hiftcHre  politique 
dH  Brandeboiugj  &  nous  7  renvoyons  les  lec- 
:,Beucs. 

Apris  avoir  i»rU  de  Vagraodiflemenc  de  la 
fluîlon  de  Brandebouts  &  de  fes  prétentions , 
nous  traitcroos  de  la  population ,  des  états  j  des 
tribunaux  &  des  confeib ,  des  revenus ,  des  ma- 
Dufaâurcs  &  du  commerce  de  l'éleâorat  de 
Brandebourg,  &  enfin  des  privitôget  &  des  titres 
4u  n»  de  Pnwc. 

SsCTZOIil  PREMIBI^E. 

"PrkU  iùfim^  fur  tagranétfftmnt  dt  U  nuifm  ét 

A  la  mort  de  Georges  -  Guillaume  ^  margrave 
de  Btandebou^ ,  (ea  1619),  les  domaines  de 
cette  maifon  étoient  peu  confidérables. 

Frédéric  -  Guillaume  fon  BU  ,  fumommé  le 
grand  ,  s'elforça  de  les  étendre  ;  &  c'ell  lui  qui 
a  conunencé  l'élévation  de  cette  puiflànce.  Il 
tranfigea  avec  le  comte  palatin  de  Neubouig  au 
fujet  de  lafucceflîon  de  JuUers,  &  obtint  par 
Se  traité  de  page  de  Wefiphalie,  la  Poméranie 
ultérieure  ,  l'archevêché  oe  Magdebourg  com- 
me duché  ,  &  les  évêchés  de  Halberfiaw  ,  de 
Mindcn  &  de  Canûn.  Le  traité  qu'il  conclut  à 
Bromberg  en  1^57  ,  avec  la  couronne»  de  Polo- 
gne ,  lui  afiiâra  le  duché  de  Prufie  en  toute  fou- 
veraineté.  Il  prit  pofielfion  en  i66i  de  la  châtel- 
lenie  de  Drancim  ^  &  du  comté  de  R^einfietn 
en  lé?!.  Son  fuccefieur  s'occupa  vivement  du 
loin  d'agrandir  fes  états  :  il  acheta  de  l'éleâeur 
de  Saxe  ,  en  1 696  ,  la  prévôté  de  Quedliiu- 
bôurg  &  l'abbaye  qui  en  dépend.  Il  acheta  de 
même  les  offices  de  prévôt  de  l'Empire,  &  de 
baiUi  de  la  ville  de  Nordbaufen  ,  ainfî  que  le  bail- 
liage de  Petersberg ,  iltués  aux  environs  de  Halle. 
II  fe  mît  en  po^ef&on  en  1699  du  comté  de  Ho- 
heinflein,  &  parvint  en  1701  a  ériger  en  royaume 
fon  duché  de  PrulTe  ,  dont  il.  fut  le  premier  roi 
fous  le  nom  de  Fréii/nc  h  L'emi^ereur  lui  ajrant 
accordé ,  l'année  ûûvantc  ^  k  priviUgje  d'établir 
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Mot  conr  fouretaine ,  à  laquelle  reffocttceient  moi 
fes  éttts  ,  avec  le  priviitgiMm  dt  non  pfptlUaUo  ,  'A 
créa  le  tribunal  fnpréne  ,  qui  fait  fa  réfidcncc  i 
BcrUo.  Il  hétiu ,  en  1707^  du  comté  de  Tecklen* 
bourg  Se  de  la  principuité  fouvcraiiie  de  Neufcba- 
tel  $  de  Valangin.  Il  mourut  en  i?!}  »  &  il  eut 

rmr  fuccefiieur  fon  fib  Frédéric  -  Guillaume  « 
qui  le  traité  d'Uticcbt  accorda,  en  171),  u>w 
ptftie  du  duché  de  Gueldres.  Le  traité  conclu  ea 
1720  avec  la  Suède ,  lui  donna  la  Ville  de  Steion 
dans  la  Poméraoie,  les  iflcs  d'Uledm  &  de  Wol- 
lin^  ainfique  tout  le  ttrrstoire  <^m  efi  fitué entre 
l'CMer  &  ia  Péennc.  En  irjx  il  termina  >  d'une 
manière  avanugeufe  pour  lui,  la  difpute  furvenue 
au  fujec  de  la  fuccefiion  d'Orange.  Une  foule 
d'étrangers  s'éublirent  dans  fes  énts ,  &  fur-tout 
dans  fon  royaume  de  Prufie*  Il  protégea  les  manu- 
faâures  &  le  commerce  ,  qui  prirent  un  accroif- 
Icmem  rapide  :  il  veilla  principalement  fur  Tadmi- 
'  niftration  de  la  juftice  &  fur  fes  finances  j  &  quoi- 
auil  entretînt  une  armée  nombreufe,  il  accumula  - 
des  tréfors  confidérables.  Il  mourut  en  1740,  iSe 
eut  PQur  fuccefieuc  fon  fils  Frédétic  1 1 ,  qui  ^ 
dés  le  conunencement  de  ion  règne,  réclama  de$ 
droits  fur  les  principautés  de  Jorgerodotf  >  L^- 
nitz  ,  Brieg  &  Wolan ,  fur  les  feigneuries  8e  dif> 
triâs  de  Benthen  ,  de  Liebfchiitz ,  de  Taroowitx 
&  d'Odetbetg  ,  qui  font  partie  de  la  Siléfie  :  fes 
viâoirês  &  fes  talens  lui  procurèrent ,  par  le  traité 
de  paix  conclu  à  Berlin  en  174a ,  &  par  le  mité 
de  reconciliation  conclu  k  Drefde  en  174$ >  non- 
feulement  toute  la  bafle  Siléfie  ,  mais  même  une 
grande  partie  de  la  haute  ,  ainfi  que  le  comté  de 
Glaa.  il  s'étoitmis  en  poÎTefficB,  en  1744,  de  la 
Frize  orientale  ;  mais  il  donna  en  Mhai^e  au  Stad- 
houder  toutes  les  feigneuries^  tous  les  domaines 
&  états  fitués  en  Hollande  ,  t^'il  avoit  hérité  de 
la  maifon  d'Orange.  Il  a  obtenu  «  il  T  *  quelques 
années  ,  uue  partie  de  la  Pologne.  J^oyti  l'art. 

POLOGMB. 

Nous  parletoos  à  Tarticle  Prusse  de  l'étendue 
&  de  la  force  de  ces  domaines. 
yoyt^  aufii  les  articles  Clèves,  Juliers^ 

PoMÉRAMtE,  HaLBERS^ADT,  MiNDEN  , 
CaHIN  ,  NeuFCHATEI.,  VALENeiM,  SILÉSIE4 
ReGENSTSIN,  QUEDIINBOVRO,  HOHBNS- 
TEIN  »  TsCKiEMBOURG  ,  GlATZ. 

SXCTIOM  II*. 

OhfmtMtons  fur  miifus  poftfio»»  de  téMear  de 
BrmuUhoarg^  iffiir  ht  prittntiottt  d*  cme  maifom. 

La  Gueldte  iMrandebourgeoifis  eft  un  refie  de  ce 

Sie  les  efpagnols  avoient  fauvé  des  fept  Provînees- 
nies.  Le  roi  de  Prufie  l'a  obtenu  par  le  traité 
d'Utrecht ,  en  échange  de  fetf  ptétoitions  fiir  la  ' 
principauté  d'Orange. 

La  maifon  de  Saxe  avoit  reçU  l'inveftiture  éven- 
tuelle de  rOfiûife  1  nuis  cUc  s'ca  dcfiihr  eu 
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1^163  oinir  une ibmme  d'argent, Srbimkbn de 
fitandeboiuc  V%  obceiu  de  celle  d'Auntche.  Le 
JoidePïufle  femftenpolMon  deceneprinci- 
panté  en  1745 ,  imlne  les  pioteihtioas  du  loi 
d'Ai^ecerreqnî  ta  rechma. 

£n  qualité  de  prince  d'Halberftadt  j  le  tt»  de 
■Pruffe  poB'cde/la  viltfi  &  le  comté  d'Afcanîe  ,  ^ue 
les  allemands  appellent  AfehtrsUhtu. 

En  1666,  l'éleâeur  de  Brandebourg  Te  fit  prê- 
ter un  hommage  éventuel  ï  MMdebovrg.  ville 
<)uî  fiit  autrefois  l'une  des  plus  poittantes  de  1  AUe- 
magne. 

A  l'égard  de  Nuremberg  ^  le  premier  éleâeur 
Brmdthamg^  de  la  maifon  de  HobecRoltem^ 
vendit  pour  1)7000  florbis  d'or  >  au  migrât  de 
cette  vtlle  .  les  principaux  droits  dont  il  avoit 
Joui  en  quw^  de  bo^^av*  i  il  fe  réferva  feule- 
ncBt  lé  titre  de  hwgwt ,  &  quelques  antres  pté> 
ttwatives  peu  confidérables.  Koy*?  Nuremberg. 

La  principauté  de  Neufchatel ,  8c  pluBcors 
terres  dans  les  Pays  -  Bas,  Tont  échues  au  roi  de 
Pnifie.  en  qualité  de  co- héritier  de  Guillau- 
me UIj  rot  d'Angleterre  9e  prince  d'Orange» 
Frédéric  Guillaume ,  éleâeur  de  Brmidtieitrg  , 
)avoit  époufé  Louife .  fille  aînée  de  Frédéric-Hen- 
ri» prince  d'Orai^e. 

-  La  maifon  de  Srandeéùorg  a  un  paâe  de  confra- 
temicé  avec  la  maifon  de  Saxe  &  celle  de  Hefie, 
&  par  conféquent  les  prétentions  de  la  presùére 
furies  pays  de  Saxe&deHelIè^  loi  fontreveifibles; 

Le  duché  de  Mecklembonrg  a  été  autrefois  un 
fief  du  Bnmdtboarg ,  &  les  fonvetains  de  ce  pays 
prêtèrent  hommage  aux  éleâeurs  de  BfoidttMrg  j 
craignant  de  perdure  leurs  droits  fui  ce  duché ,  ils 
jmrent  des  mefures  pour  le&  conferver.  Un  paâe 
de  fuccefltcn  a(fûra  le  duché  de  Mecklemboura 
à  la  maifon  de  Br^ndxhwg  ^  au  défaut  depofté- 
rité  de  la  part  de  c&  princes.  Cette  convention 
fHt  fignée  ï  Wiftock  en  1441  ,  entre  Ftédé- 
ric  n  j  éleâeur  de  Brandebourg  &  les  ducs  de 
Mecklenbouiv.  L'éleÔeur  y  eft  déclaré  ,  lui 
&  fës  fuccefleurs ,  héritiers  de  ce  duché ,  &  la 
poftérité  des  dùcs  s'étemt  ;  &  ce  prince  renonce 
de  ibn  cM  i  fes  prétenrions  fur  le  pays  des  Wan- 
dalesi  tant  que  la  maifen  de  Mecklembourç  fub- 
fiftera.  Ce  pays  des  Wandales  eft  une  principauté 
dont  Guftrow  eft  la  capitale.  Elle  fait  la  meilleure 
partie  du  Mecklembouag.  L'éleâevr  reçut  l'hom- 
m^e  éventuel  des  fujets  de  ce  duché,  &Ja  tran- 
fanion  même  fiit  confinnée  par  un  diplôme  de 
l'cfBpereur  Frédéric  III  en  1444  &  144»»  &  pw 
un  autre  de  Maximilten  I ,  daté  de  Woims:  en 
i45)f.  Charlequint  admit  l'éleâeur  Joachim  de 
BmuUbwffg  à  l'invefttnire  éventuelle  du  duché 
de  MecklemtMnirg ,  &r  d'antres  empereurs  ont 
rarifié  depuis  cet  arianj^ment  :  c'elt  pour  cela 

3ue  les  éleâeuts  de  BrattdtUarg  prennent  le  titre 
e  Ams  de  Me<Memboarg.  Le  roi  de  Pmfle  eft  aufli 
héritier  éventael  des  nfirgr^ats  de  Bneith  & 
d'Aufpach.  On  peut  juges  i  quel  dégré  depuif- 
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fance  parviendroît  ce  pfbce .  s'il  réunUEDÎt  îamais 
les  états  de  Saxe  ^  de  Hefiè ,  le  duché  de 
Mecklembourgf  &  les  margiavats  de  Barath  8e 
d'Anfpacb< 

S  s  C  T  I  O  N  III». 

PepuUtÎM-,  if  remarques  fur /a  tUvIJîon  (At  .F«y#, 

On  diftfague  la  Marche  éleâoxale  &  la  nouvelle 
Marthe. 

La  Marche  éleâorale  comprend  ta  vieille  Mar- 
che ^  la  Prignitx ,  la  moyenne  Marche  &Ja  Mar- 
che Uckérane.  On  compte  dans  la  première  74 
villes  immédiates  8c  9 1  médiates ,  26  bou^ , 
dont  15  jouifient  de  quelques  droits  de  ville,  & 
en  tout  660,000  habitans.  La  nouvelle  Marche 
comienc  54  villes.  En  1770;  il  y  avoit  61  baillia- 
ges dans  la  vieille  Marche ,  1^7  métairies ,  j  j 
nouveaux  écaUifterofens  rovaux ,  671  anciens  viï- 
lage$royaux,  ^  autres  villages  formant  des  ctrfo- 
nies  royales,  Bi  bailliages  nobles  «  dix-huit  cens 
foixante-quatone  anciens  villages  nobles  &  15  vil- 
lages formant  des  colonies  feigneuriales ,  en  tout 
a6o)  villages.  Siàvant  les  iu^aSions  de  Thi/e  fur 
téuaiiffëmsnt  des  eontrihadoMS  4f^  ^  Marthe  éiec- 
torale  ,  on  trouva  en  r745  ,  dans  cette  même 
Marche,  94  villages*  &  11949  ^^)^^  <lc  plus 
qu'on  n'en  avoit  compté  avant  la  guerre  de  trcue 
ans.  Pour  ce  qui  regûde  les  antres  divifions  dMa 
Marche  du  BrauUèiiug,  vcyc^  le  Diâûuinaiie  de 
Géographie. 

Lorfqu'il  furvienc  une  afKûre  qui  intéicffe  les 
Villes  en  général ,  lorfqu'il  eft  queltion  de  prendre 
ou  de  confirmer  quelque  réfohition ,  ou  de  fîgnei 
quelque  aâe  fur  cet  objet  :  voici  l'ordre  dans  le- 
quel les  chef-lieux  ont  coutume  de  donner  leur 
fuffrage ,  &  de  procéder  à  la  fignature  de  l'aâe  : 
Berlin&Kaeln,  Brandebourg ^  Stendal.  Prezlow, 
Perleberg ,  Ruptun ,  Francfort  &  Kullrin  ;  tl 
faut  obferver  que  la  ville  de  Blerlin  &  Kxln  don^ 
nent  des  lettres  reverfales  à  celle  de  Brande» 
bourg  j  qui  a  droit  de  préféance  ,  i  raifon  de 
fon  ancienneté.  On  a  parlé  plus  fawt  des  villes . 
immédiates  &  des  villes  médiates  ;  les  premières 
font  celles  qui  dépendent  immédiatement  du  prin- 
ce,  0t  reflortîfleiK  aux  cours  de  juftice  fupé* 
riewes:  Les  autres  font  celles  qui  dépendent  des 
bailliages  particuliers  du  prince  ^  ou  de  ceux  de 
quelques  nobles. 

Les  feigneurs  de  PutKtx  font  revêtus  de  l'office 
héréditaire  de  maréchal  de  la  Marche  de  BraïuU- 
bourg  i  ceux  de  Schwerin ,  de  celui  de  cham- 
bcHan  ;  ceux  de  Hacken  ,  de  celui  d'échanfon  y 
ceux  de  Schontenbou^,  de  celui  de  maître  de 
ciiifine  ;  les  comtes  de  Grzvenitz ,  de  celui  de  fé- 
néchal  ;  les  comtes  de  Munchow  ont  pofiédé  ce 
dernier  depuis  17^  jufi^'en  1765  ,  &  antérieu- 
renient  ceux  de  Hovei^ck  le  poffîdoiettt  i  les 
comtes  deSchenk  font  revêtus  de  l'office  hérédi- 
taire de  tréfbrier  s  8c  ceux  de  Graebca,  de  cchu 
de  grand  Tcneus. 
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Des  états  du  BrandeBourg^; 

Les  états  de  la  Marche  de  Brandtboarg  fe  divi- 
fent  en  deux  corps  >  favoir  ;  celui  du  plat  pays  ou 
de  la  nobleflè  «  duqiifl  ks  villes  médiates  t«nt 
partie  ,  Se  celui  des  villes  immédiates.  beloQ  lof 
reçès  des  amiécs  ifX4fe  \px».U  ftobkÛe  dé- 
voie payer  le  riers  de  toutes  :uisi  tmpoficions  en  gé* 
néral  «  &  les  villes  ,  les  deux  «teis  rcllaos  ;  ceUes- 
ci  panMifant  chargées  au-delà  de  leurs  forces  «  il 
fiit  convenu  4  lors  du  reçès  do.  24  )uin  1643  , 
qu'elles  ne  payeroient  plus  que  59  pour  ceat  ; 

^u'ainfi  Iz  noblefTe  &  les  viUes  nufdiates  qui  en 
épendent  fouitiiroienc  41  rixdales  :  tous  les  im- 
pôts, non-feulemencdans  la  Muche  cleâonde , 
mais  encore  dans  Ja  nouvelle  Marche  ^  ont  été 
payés  jnrqu'i  pré&nt  t  d'après  cette  proportion 
que  le  roi  de  Jt'niflc  a  cmfinnée  :  les  prélMs  »  les 
'  »%neurs,  &Ies3ntre$iiebks,  avec  leurs  dépen- 
dances ,  contribuent  ainfi  de  410  écus  fur  lOOO 
écuc  de  taxes ,  V  1>  généralité  de  ces  villes  en 
fournit  590.  Si  cet  impôt  de  mille  écus  ne  regarde 
point  la  nouvelle  Marche  j  &  qu'on  ia  fc^re 
des  pays  contribuables  ,  la  quatre  -  vingrieme 
partie  de  cette  fonune  tombe  à  U  charge  des 
contrées  dites  Beeskow  &  Storkow  i  &  les  viUes 
immédiates  payent  $$1  écus  i  y  gros  ,  &  la  no- 
bleiTe  404  écus  &  ii  gros.  Les  états  du  pays  de 
la  Marche  établilTent  des  impôts  particuliers  pour 
acquitter  la  dette  nationnale  *  ou  payer  les  inté- 
rêts de  cette  dette.  On  a  établi  une  caifle  d'amor- 
rifïement  ^  qui  eft  dirigée  par  des  cOmmiflaires 
divifés  en  deux  copts  ,  que  nomment  les  états. 
Sous  i^achim  fécond,  le  crédit  des  états  étok  fi 
grand ,  qu'ils  dég^èrent  plufieurs  bailli^^s  fur 
lefquels  ce  prince  avoît  contraâé  des  dettes ,  à 
condition  que  ni  lui  ni  fes  fucce0eurs  ,  ne  pour- 
roient  ni  les  hypothéquer  ,  ni  les  aliéner.  L'é* 
ïeâeur  les  confultoit  fur  coufes  les  affaires  î  il 
leur  promit  inéme  de  ne  n'en  entreprendre  fans 
leur  aveu.  Ils.  entrèrent  .en  correfpondance  avec 
Charles  V ,  &  ils  écrivirent  a  ce  monarque  qu'ils 
ne  jt^^eoiene  pas  â  propos  que  l'éleÛeur  fê  rendit 
à  U  dicte  de  rempireïene$et  Joacbim  U  fe  difpenfa 
de  ce  voyage. 

Jean  Sigifinond  &.Geerge  Guillaume  conférè- 
rant  avec  eux  en  161& ,  auû^et  de  U  fucceflâon 
de  Juliets  St  de  Bei;^ ,  8c  les  états  nommèrent 
quatre  députés  qui  fuivirent  la  cour  >  oour  don- 
ner leur  avis  &  pourétreem[rfoyésattxn^ci*cions 
on  affaires  particulières. 

£n  16)  I  ,  George  Guillaume  confulta  les  états 
pour  la  dernière  fois  ;  il  leur  demanda  s'iLdevoir 
s'allier  avec  les  Suédois  en  leur  renuttant  fes  pla-r 
cesj  ou  s'il  devoit  fuivre  le  parti  de  l'empereur. 
Schwartzenberg  ,  miniftte  it'un  Prince  tbible , 
f'çropara  4c  toute  l'autorité  duTouvcrain  £e„dc» 
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itm  :  il.  impo^  des  contributions  de  fa^  ptfi^e 
autorité  i  il  oe  retU  aux  états  que  le  mérite 
d'uac  fDMÙflîitn  «veugle  990.^4^9^  de  U  cou.. 

S  s  C  T  I  O  N  Vf. 

Dtt  trihM49x  des  cotUîeils  ^  if  des  odeurs  en^cyif 
à  Cadminifirûàoa  &  h  la  perception  du  nvemtf 

BtindàKipis. 

,  J'ai  parié  dans  la  (èâion  précédente  des  o£« 
ciers  chargés  par  les  éta»  de  percevoir  les  droits  , 
dont  le  produit  forme  U  caÎHe  d'amoralfement  : 
ils  compofeat  deux  chambres  particulières cham- 
bre de  ia  recette  des  droiu  Jùr  les  terres  I^ouratles  « 
&  la  chamire  de  lt(  reeate  du  nouveaux  droits  étan 
hUs  fur  la  Uirtt  « 

La  ptovûice  de  la  Marche  a  de  plus  un  fyn^ 
die ,  deux  fecretaires  j  un  tréforier ,  un  recer 
vetv  des  nouveaux  droits  éublis  fur  la  bière  > 
un  teneur  de  livres,  &  desçfoployés  k  la  chan- 
cellerie; il  faut  y  ajouter  tnMS  receveurs  généraux 
des  ixntes,  favoir,  un  pour  la  moyenne  Marche 
&  la  Marche  Uckerane,  un  pour  la  Pr^nitz, 
&  un  autre  pour  la  vieille  Marche.  On  trouve 
des  receveurs  particuliers  duis  toutes  les  villes. 
Les  coitfeillers  provinciauïf  perçoivent  eux-mê- 
mes ,  chacun  dans  leurs  dillriâs,  les  droits  éta- 
blis fur  les  terres  labowables  :  ils  en  font  réputés 
les  receveurs  ,  quoiqu'ils  chargent  fouvent  des 
receveurs  jparticulîers  de  cette  percejptïon. 

Les  caînes  municipales  des  villes  font  dir^éef 
par  le  direâeur  du  ditiriâ ,  pat  les  députés  per* 
pétuels  de  la  même  direâion,  &  pat  ceux  des 
ougtftrats  que  nomment  les  villes.  Les  receveurs 
&  dinâeufs  des  caififes  municipales  forment 
également  deux  cor[S ,  favoir  ,  celui  de  la  moyen- 
ne Marche  &  de  U  Marche  Uckénuie ,  &  celui 
de  la  Priçnitz,  &  de  la  féconde  moitié  du  comc^ 
de  Ruppm. 

La  chambre  de  juftîce  de  la  Marche  éleûorale 
eft  compofée  de  trois  fénats.  Le  premier ,  qui  a 
un  préfident  une  chancellerie  particulière ,  ^ 
été  formé  de  l'ancien  tribunal  de  la  cour  &  ^e  U 
chambre  de  la  toumelle  réunis.  On  nomme  les 
confeillers  qui  y  fiègent ,  c(»|feiUers  àuliques  &  de 
la  chambre ,  éc  juges  criminels.  II  connoit  des 
caufes  d'injures  entre  perfonnes  privil^ées  ,  au 
nombre  defquelles  font  comptés  les  juifs  domiciliés 
à  Berlin  ;  les-tÛfputes  d'argent  qui  furvicnnent 
entre  ces  perfonnes  ,  &  dont  la  valeur  n'excède 
point  cin(^ante  rixdales  *  rinûtuâion  &  le  juge- 
ment des  affaires  criminelles  de  ces  mêmes  petp 
fonnes ,  font  aufli  de  fa  compétence. 

Les  fécond  &  troifième  fénats  ont  été  compo- 
fés  en  1748  du  confeil  privé  &  dufiège  fupérieur 
des  appellations  du  comté  de  Ravensbe».  Ils  con- 
noilfent  de  toutes  les  <aufes  ,  qui  interefTent  le 
fifc  du  roi  &  celui  des  princes ,  de  celles  qui  naif- 
fcDt  entic     priQces  de  la  Marcbç  éle^vialej 


Digitized  by 


Google 


BRA 

In  comtes ,  ks  gentilshommes ,  les  comtes  de 
Stolberg  -  Wemigerode  &  les  dometliques  du  roi  i 
de  celles  des  magiflrats  >  des  communautés  Se  de 
toutes  les  perfonnes  étrangères  qui  féjoumenc  à 
fierlîA  ;  de  celles  des  juift  >  &  généralement  de 
cous  les  procès  d'argent  dont  le  noâs  excède  cin- 
quante nxdales. 

Le  troifiéme  fénat  ne  décide  aucune  af^'re  en 
première  inftance  :  il  reçoit  les  appels  des  juge- 
mens  rendus  par  le  deuxième  féoat  ^  Se  il  juge  en 
troiiîème  inlhnce ,  on  inftance  de  revtfion ,  celles 
des  affaires  ftir  lefquelles  le  deuxième  fénat  a  déjà 
prononcé  après  un  premier  appeL  Lerfqu'on  veut 
appeller  en  quatrième  inftance  d'un  jugement  ren^n 
{Ku  le  croinème  fénat  >  on  rédwe  de  nouveaux 
mémoires  ,  qu'on  adrefle  au  confeîl  privé  ou  tri- 
bunal fupnieur^  avec  les  pièces  du  procès.  Ainlî 
la  chambre  4e  juitice  n'a  de  juge  fupérieur  que  le 
confeil  privé  ,  diK)ue1  feul ,  ainu  que  du  déparre- 
menc  des  aflaires  étrangères ,  elle  reçoit  des  ref- 
cri^  :  elle  en  Kcevodt  d- devant  du  directoire 
général }  mais  depuis  qu'elle  eft  préâdéc  par  un 
mîniftrej  c'ell  à  ce  miniftre  qu  on  adrelTe  les 
Kfcdts. 

Les  françMs  établis  dans  la  Marche  ^  ont  leur 
juftice  particulière  j  ainfi  qu'un  directoire  &  con- 
iîftoire  Tupérieur  qui  font  nommés  confeiifran- 
fois.  Les  appels  des  jugemens  rendus  par  le  confeïl 
fcançoisj  font  ponésâu  confeil  privée  guiconfulte 
^ux  confeiUers  de  la  chambre  derevinon. 

Le  confeil  privée  mii  eft  en  même -temps  le 
tribunal  fupérieur  de  rétat ,  rft  compofé  des  mi- 
nîftres  ou  conreillera privés,  mais,  comme  dans 
les  autres  pays  >  tous  les  confeillers  privés  n'y 
affiftent  pas  î  on  n'y  voit  guères  que  ceux  t^ui  font 
chargés  de  l'adminiilraûon-:  on  y  porte  toBtes-les 
affaires  criminelles,  tatit  du  royaume  de  PrviTe 
que  du  pays^  éleâoral-,  les  afFaîres  civiles  Sf-ec- 
_  cléfialiiques  qui  fom:  importantes  ,  celles  enlÎR 
qui  regardent  les  cnnDitutions'  Se"  les  ordonnan- 
ces du-  roi  ;  il  accorde  auât-  les  inv^ittn%s  que 
les  régences  des  provinces  ne  font  point  en  drpit 

donner. 

'  Le  roi  aâuel  -a  néanmoins  formé'  un  tributUJ 
fiffiérieur  diftinâ  confeil  f>rivé.  ' 
l^confèiUer  d'état  >  chaîné  fpéeialement  'dtt 
^  département  de  la  juftice  en  en  mime  tems  y 
chancelier -du  royaume  Pruflè  8r  de  tous 
les  domaines  qui  dépendent  aù}*Wrd'hui  de  -la 
mïifon  de  Brsndehùitr^.  En, cette- qnalieé',  il  pré-) 
fide  par-t6iit  à  l'admjniâratiwi  de^a  juftice ,  même 
datis  les  c<4ohic»  fran^fet  j- ou  celles  hommée? 
palatines. 

Le  privitège  ,  appelle  pviviltfihm  de  noji  Ofptl- 
iattde  ,  accordé  par  rempereor  Léopold  en  1 702, 
n'a  d'al>ord  regardé  que  les  pays  de -la  Marche 
éleâoraleï  mais  it  a  été  accordé  <^  ^7j,1  >  '"dé- 
firameiit  ù  fans  aucune  rcâriâton ,  à  la  Pomé- 
-  i^ie  uhérkure  ;  puis  ,  en  1 74^ ,  àf  tous  les  états 
'  que  le  roi  poflède  dans  l'Empire  ,  à  l'exception 
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des  pays  éleâoranx  ;  &  enfin ,  en  1750  ^  à  la  Frize 
orientale.  Suivant  les  loix  publiées  en  17^6  , 
le  tribunal  fupériem-  n'eft  point  en  droit  dinf*. 
truire  les  procès  )  mais  H  a  celui'  d'en  faire  U 
révifioa  en  troifième  Bc  dernière  infiance.  Lé^ 
régences  de  tous  les  états  du  roi  font  fUufrdon- 
nées  à  ce  trihuial  dans  les  mniêres  qui  font  de 
fon  reflbrc  ,  excepté  la  chambre  de  juftice  de  la 
.  Marche  éleâqrate.  Il  nt  connoir  des  caufes  qui 
y  font  pendantes  ,  qu'à  îa  réqUiïîrîon  de  cett^ 

■  chambre <te  juftice,  Ô*  /w  'modutn  eommi^ont's  i 
i!  fatit  en  excepter  encore  le  ;tribmtal  du  royaumcr 
de  ïVufle ,  &  celui  des  feigitetiiïes  de  Laden- 
bourg  &  de  Btttow ,  dont  les  aâes  de  procédure^ 
après  l'inftruâion  faite  en  rroifième  ihftanoE  ^ 
font  portés  devant  le  miniftre  du  département  de  - 
la  iuuice ,  .qui  charge  le  tribunal  fupériear  dfi 
réaiger  la  minme  de  l'arrêr.  Le  ttlbunai  fopé-; 
rieur,  après  aVoir  rédig'é  l'arrêt j  TenvOie  m' 
même  miniftre  ,  qui  l'approuve  on  le  réjette.  Lé' 
tribunal  fupérieur  >  lors  de  là  création ,  fut  com- 
pofé du-préfident  ou  chancelier  de  juitice  ,  é'un 
vice-préhdent  &  de  fepc  confeillers  prives.  Le 
nombre,  de  ces  confeillers  3  été  augmenté  de- 
puis. '       '  ■ 

Les  ordonnances ,  les  arrêts ,  fiic.  rendus  par 
le  confeil  privé,  s'expédientau  nom  du  rordans  la' 
grande  chancellerie  ;  elles  fontiîgnéesdeplulfemr 
mimftres  ,  quelquefois  feulement  de  celui  du  dt 

Pactement.  Le  miniftère  du  cabinet érigé  eiv 
année  1729 ,  fait  parrie  du  confeil  privé  i  il  eft'  ■ 
infpeâéur  de  la  grande  duncellerie  &  des  acchi^ 
ves  de  l'état  j  il  eft  chanfé  des  afiâires  étrar^ères 
.  &  de  celtes  qui intéreneiit  l'état,  de  la  çorreP 
;  pondance  avec  lesambaffadeur5;'8c  rtcbnnoït  des 
;  affaires  fupérieures  ;  les  régences  des  province* 
,  relèvent  de  fon  département.  H  eft  compofé  ordi- 
nairement de  deux  miniftres  ;  qui  ont  ïe  ritrc  de 

■  minifires  d'état  de  la  guerre  &  du  cabinet.  Un  con- 
;  feiller  de  légation  rient  les  regiftiesi  & ,  lorfque 
i  te' tribunal  entre' en  conférence  fin  les  affaires, 
!  publiques  d'état  /  il  fait  Les  expéditions  en  Hmgbef 

frànçoife.'  Celles  des  affaires  «cretces ,  qui-  con- 
;  cernent  l'empire  d'AHem^e  ,  les  linrrires ,  &c. 

font-  pdrtéei  devant  le  rot  çar  un  oonfcilfer  d* 

guerrq^  qui  eft  féal  dépofitaire  des  papiers.  Les» 
;  fècrétaires  qui  ont  le-  département  des  ■  prorince* 
;  dans  la-  chancdîerie  d'état ,  font  emptefés  dan» 
'  cette  parrie,  aufii-brehque  dans- les  affaires- dé 

juftice. 

*  Le  département  eecléfiflfliqHe'eft  foiîs  Ja-dîfec- 
fion  du  confeil  privé  r  k's  deux  inintlfres  âténz 
qui  en-  font  chargés-,  ®nï  dro^  de  préfifancc  dar» 
les  collèges  fupcrieurs-  eccléïîaftiqces  des-  réfor- 
més ,  8c  dans  ceux  des  luthériens.  Ce  départe- 
ment connoît  de  toutes  les  affaires  qui  regardent 
le$  églifes*  les  fo9d»tion«-.f  ij^^lÂs^  les  .uiii.\eûf- 
tés ,  les  écoles  JU  Ifi  difpfffîrions  rèlanves  aux 
Pauvres.      .  , 

•  X.e  direâoire  général  de  la  guerre ,  des  fin«n- 
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ces  de  des  domaines,  que  !e  roi  Frédéric  Guil- 
laume a  fubftitué  en  172)  au  commUTariat  géné- 
ral &  au  diteâoire  général  des  finances  ,  pour- 
voie i  ce  qui  intércue  les  finances  &  les  doRtai- 
nes  dans  la  PnilTe  &  l'Eleâorac ,  à  l'exccpcion 
cependant  de  la  Silélîe  6c  du  comté  de  Glacz  :  il 
a  rioTpeâioa  de  toutes  les  cai0cs  de  la  guerre 
&  de  toutes  les  clumbces  du  domaine.  Ce  di- 
rectoire a  fix  départeoiens.  Ces  fiz  départemens 
ont  rinlbcâioo  lur  tous  les  états  du  roi ,  la  Si- 
léfie  &  Je  comté  de  Glaa  fenk  exceptés.  Les  af- 
&ires  de  U  guerre  .  les  invalides  ,  la  marche 
des  troupes ,  leurs  logemens ,  les  convois  mili- 
taires ,  les  vivres  &  les  magaUns  de  lâlpécre  ^ 
comme  aufG  les  nunufaâures  d'or  &  argent ,  la 
grande  maifon  des  orphelins  de  Pocfdam  ,  les 
polies  ,  le  papier  timbré  ,  les  Tels ,  les  battques, 
les  acctfes ,  les  eaux  &  les  forêts ,  les  mines  , 
les  péages ,  le  commerce  ,  les  fabriques  8e  les 
manufaaures  en  dépendent. 

La  chambre  des  domaines  &  de  la  guerre , 
4e  U  Marche  élcâorale  fubordonnée  , .  comme 
on  vient  de  le  dire  au  diteâoiic  généru»  afferme 
les  offices  ^  les  biens  de  campagne  &  les  mou- 
lins .  qui  appartiennent  au  roi.  Ole  a  finfpeâion 
fax  les  bâtimens  publics ,  fur  ta  confervation  des 
forêts  &  fur  l'entretien  des  chofes  de  fon  dif- 
triâ. 

Le  directoire  des  revenus  des  églifes  de  la 
Marche  électorale  veille  fur  les  revenus  ^ts  pa- 
loilTçs  royales  de  la  campagne.  Le  miniAre  d'é- 
tat .  qm  préfide  k  conmtoire  fupérieur  lu- 
^érien  ,  prélîde  auiTi  ce  direâoire  \  les  pré* 
fidn»  du  confiftoirc  de  la  marche  éleâorale ,  8c 
çeux  de  la  chambre  dçs  domaines  8e  de  U  guerre 
y  font  »dmi& 

U  y  9  Atvin.  autres  collèges  qui  méritent  d'être 
cités  :  x**  le  co»fifiotre  de  la  guerre  ,  duauel  dépen- 
dent les  aumàniers  des  gamifons  fie  des  troupes 
en  campagne  ;  il  prononce  furleurs.affairesperfon- 

Î telles  fie  fur  celles  qui  font  relatives  à  leur  état  ; 
es  officiers  de  l'armée  ^  fupérieurs  &  autres ,  les 
foldats  fie  les  recrues  ^  dont  les  pal£e-pons  n'ont 
pas  ençore  été  délivres ,  les  femmes  des  officiers 
8c  des  foldats  font  fournis  à  fon  autorité  >  l'audi- 
teur génépÂy  préfîde  :  i** le  collège  lupérieur  de 
médecine  >  dont  l'établlifement  remonte  à  l'année 
17x5  i  il  a  pour  chef  un  minière  d'état  fie  de  la 
giierre^  &  pour  dire^leur  un  confeijler  intime 
des  finances.  Les  afleffeurs  font  les  médecins  du 
roi  Se  de  la  cour  j  &  quelques  chirurgiens  expéri- 
mentés. U  furveiUc  les  collèges  de  médecine  éta- 
blis dans  les  états  du  roi  ,  à  1  exception  cepeor 
daat  de  cçux  dç  U  Siléfi^, 

Section  VI*. 

SUt  in9^ .  des  rtvtnm  &  des  trouptt  ét  Bnm^ 

ÎRipftcç  étab^s  dans  U  Marche  âc0«(»le 
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font  três^variés.  Les  fiefs  proprement  dits  font 
impofés  à  tant  de  chevaux  de  cavalerie  par  for-, 
me  de  fubfides  >  ou  à  40  rixdales  par  chaque  che- 
val j  fie  le  propriétaire  efi  exempt  des  contré' 
tions  Se  des  accifes.  Les  bouigeois  des  rilles 
paient  de  leur  côté  des  accifes  j  Se  point  de  con- 
tributions; les  [nyfans^  au  contraire  ,  des  con- 
tributions 8e  point  d'acdfes. 

La  nouvelle  Marche  Se  la  Marche  éleâorale 
payèrent ,  en  1748  »  16^07^  écus  chaoue  mois  « 
c'elt-à-dire«  pour  l'année  entière  }xa,S7â  ^cus. 
II  y  a  une  Contribution  extraordinaire  ,  dont  fiûc 
partie  un  impôt  éubli  i  Potfdam ,  fous  le  nom 
de  hettgelderi  en  1740  8c  174J  ,  il  rapporta  dx  . 
mille  écus.  On  peut  compter,  «  au  ncHnbre  des 
conuibutîons  extraordinaires  ,  les  frais  des  con- 
vois militaires ,  dont  le  pays  eft  chargé. 

Les  villes  de  la  Marche  paient  le  droit  d'ac- 
cifc  j  éubli  depuis  1680  ,  dont  te  produit  pour 
la  feule  ville  de  Berlin  s'eA  monté  en  différen- 
tes années  à  quatre ,  fie  même  à  dnq  tonnes  d'or. 

Le  produit  des  bailliages  domaniaux  doit  être 
trcs-con£dérable ,  puifque  de  la  feule  Mu*, 
che'  éleâorale  monte  i  700^000  écns.  Les  péa-; 
ges  .  les  mines  .  les  forêts  ^  le  titnbce  des  cartes 
tic  du  papier ,  le  tabac  ,  les  banques ,  la  finance 
des  charges  fie  emplois ,  les  poÔes  -,  les  mon- 
noies  4  le  fel  fie  autres  objets  de  ceae  nature, 
doivent  être  pareillement  d'un  très-grand  rapport  i 
les  revenus  du  roi  montent  aâuellement  (  ea 
1784)  ï  II  millions  de  rixdales  ^  c'eft-à-dîre,  i 
environ  78j7fO,ooo  livres  tournois.  Si  je  puis 
me  procurer  une  évaluation  plus  exaâe  ^  j  en  par- 
lerai à  l'article  PRUSSZ. 

Le  bureau  de  recette  provincial  de  la  MarchA  < 
éle£torale  perçoit  U»  revenus  des  domaines  da 
roi  ;  les  contributions  au  contraire  j  ainfi  que  les 
accifes ,  s'acqmttent  au  bureau  fupérieur  des  fub«<. 
fides  de  la  même  province.  Les  caifles  générales^ 
dans  lefquelles  fe  verfcnt  tous  les  <deniets  8^  re- 
venus royaux  ,  font  celles  du  domaine  8e  celle  de 
la  guerre. 

L'éleâeur  Joachim  II  J  décédé  en  ipi,  Izilfa 
7  millions  de  dettes  ()ue  les  états  de  la  Marche 
fe  chargèrent  volontairement  d'acquitter.  L'élec.. 
teur  Guillaume  le  grand  n'eut  fur  la  fin  de  fon 
règne  que  ijf  ;{,79^  écus  de  revenu  i  fie  aven 
ce  peu  de  moyens  >  il  fit  de  grandes  chofes.  Le 
roi  Frédéric  I  «  fon  fils  8e  fou  fuccelfeur ,  ne  fut 
pas  auffi  Monôme.  Le  roi  Frédéric  Guilljuune» 
fon  fils  J  avec  peu  d'argent  fut  entretenir  «net 
armée  nombrcufç  8c,  accumuler  des  u^fvrs  co^-. 
dérables. 

La  dilfertation  que  le  rot  a  f^ite  fur  l'état  mi- 
litaire de  l'éleâorat  de  Brtmdebourg ,  nous  ap- 
prend quç  l'éle^ur  Geo^es^GuilIaume  n'eut  fur 
pied,  en  i6j8.  guc  800Q  hommes  d'infanterie 
8e  Z9pc  de  cavalerie,  8et}U*à  fa  mon  cette  même 
infanterie  fe  trouva  réduite  à  hommes ,  Se 
|a  çav4ç.lic  à  z^o^.L'éle^teiirFii^déric-GuiUanmç 
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■faroit  que  li.«ôoo  hommes  d'in^terie  &  4x09 
de  cavateiie ,  non  compris  les  garnirons  oui  fe 
montoient  à  1700  hommes.  Le  rai  Frédéric  I 
enmtmc  30000  hommes  ^  &  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  tranfmit  i  fon  fiicceiTeur  une  armée 
de  âo^ooo  hommes  très-bien  difciplinée.  Ce  nom- 
|>rc  a  augmenté  coniidérablement  Tous  le  règne 
aâuel^  puirqu'en  1755  l'armée  étoit  de  146, 
îf7  hommes  ,  dont  la  Tolde  coûcotc  en  temps  de 
paiic  dÎK  millions  9)Z  »  960  écus  ,  outre  les 
frais  d'habillemêns  ,  ceux  de  remonte ,  ceux  de 
logement  >  &  ceux  d'eihga^emeQS  i  la  dépenfe  ef- 
jèâire  pour  l'état  militaire  pouvoir  alors  être 
évaluée  à  14  millions  d'écus.  Au  moment  où  on 
écrit  ceci ,  la  PrufTe  a  plus  de  200^000  hommes 
£nr  |Hed.  Tout  le  monde  connoSt  la  discipline  ^ 
J'a^^e  &  Ur  force  de  cette  armée  qui  eu  tôu- 
îouis  complette  &  toujours  prête  i  entrer  en 
campagne.  Ce  qui  facilite  là  levée  des  recrues , 
c-eft  que  tous  les  pays  qui  compofent  le  royauihe 
de  Prufle  &  réleaorat  de  Brandthourg  ^  font  di- 
vifés  en  cantons  ou  diftriâs  ^  dans  lefquels  tels 
régimens  &  même  telles  compagnies  font  obli- 
gées de  Te  recruter  j  &  que  les  régimens  Tont 
en  garnifon  ou  en  quartier  dans  les  diftriéb  qui 
Jeur  font  allignés  ^  ou  dans  les  environs.  La  ma- 
jeure partie  cependant  des  recrues  qui  fe  font  en 
leims  de  paix ,  vient  de  l'étranger  ;  cellei  qui 
Te  font  dans  les  diftriâs  défignés  ,  reçoivent  des 
congés  de  neuf  à  dix  mois  ^  8e  on  leur  permet 
d'exeticet  leurs  méders  dans  le  lien  de  IjCUr  de- 
meure. 

S  E  C  T  I  O  N    V  I  I*. 

Des  manùfaBurts  Ju  PrantUhourgt 

Les  nombreufes  &  belles  fnanufa£hir£s  qui  fe 
trouvent  dans  la  Marche  de  Brandebourg^  doivent 
leur  exHlence  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, &  à  cette  multitude  d'ouvriers  françois  qui 
&  font  réfugiés  à  Berlin  &  à  Potsdam.  Un  y  fa- 
briaue  des  dr^  ^  des  étoffes  de  laine  de  pluneurs 
efpeces^  des  cunelotSj  calemandeSj  étamines  j 
flanelles ,  8cc.  \  des  toiles  de  cdton  ,  des  mou-, 
çhoîrs  de  col  Se  de  poche  ,  dçs  mouchoirs  de 
foie ,  du  velours  ,  des  tapiflèries  ;  des  galons  d'or 
&  d  argent  ^  du  cuir  ^  du  tabac ,  du  fucre  ,  de 
la  poudre ,  toutes  fortes  de  marchandïfes  d'acier 
te  d'autres  métaux  ,  des  armes  ,  de  grandes  & 
belles  glaces ,  de  ta  porcelaine.  On  y  prépare 
des  terres  propres  ï  la  peinture  ,  de  l'alun ,  du 
f^pêtre  i  Sec.  On  fabrique  i .  Betlin  des  ouvrages 
précieux  d'orfèvrerie ,  de  jouaillerîe ,  d'émail  & 
des  inlimmens  de  mathématique  j  on  connoît  ré> 
tjgance  8:  la  beauté  /des  carofles  qu'on  y  fait. 
L^ivant:^  qui  réfulte'de  tant  d'arts  8:  métiers  j 
çft  imnienfe  î  non-feulement  on  ne  paye  plus  à 
l'étringer  ces  fortes  d'ouvrages ,  on  en  exporte 
mêm*:  pour  des  ron>mes  conudérablçs.  Ce  com- 
^flttct  ell  favorifé  pAr  les  fleuve^  &  les  canaux  du 
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pays  j  il  ^  fâv9Xifé  encore  par  la  banque  royale 
établie  en  176$  ,  àc  la<juelle  dépendent  celle  d< 
BreiSaDir,  celle  de  Kœnigsberg  en  Pruflè  ,  celle 
de  Stenin  8:  de  Francfort  fur  L'Oder,  8c  celles 
enfin  de  Magdebourg  ,  Mindcn  ^  Embdea  8e 
Clèves. 

SectiomVIII». 

Ohfervations^fur  ies  l*s  priviteges  ^  &«.  dt 

la  maijhn  dt  ÉraîuiieèoÊtrg. 

Voici  les  titres  du  roi  de  PrufTe ,  éleâeur 
de  Brandebourg  :  Frédéric ,  roi  de  Pnme  ,  mat- 
grave  de  Brandebourg  ,  'archî-chambeUan  8e  élec- 
teur du  faint-Ëmpïre  romain,  duc  fouverain  de 
Siléfie,  prince  fouverain  d'Orange  ,  Neuchâte! 
&  Valangin  ,  comte  de  Glatz ,  de  Gueldres  ,  de 
Magdebeui^ ,  Clèves.  Juliers ,  Bergue  ,  Stettin^ 
Poméranie^  des  Caflubes  8e  des  Venedes ,  duc 
de  Mecklenbourg  8e  de  CrolTen ,  bourgrave  de 
Nurembei^ ,  prince  de  Halberftadt  ,  Minden  , 
Camin  ,  Werden  ,  Schwcrin,  Ratzebourg  ,  de 
la  Frize  orienula  8e  de  Meurs  .  comte  de  Ho- 
henzoUem ,  de  Ruppin  ,  de  la  Marche ,  de  Ra- 
vensberg ,  de  Hohcmftein ,  de  Tecklenbourg  , 
de  Lingen  ^  de  Buren  8c  de  Leerdam  ,  feigneur 
de  Ravenftein  ,  des  pays  de  Roftock  ,  de  Star- 
gard,  de  Lavenbourg,  de  ButoV,  d'Arley  8e  de 
Breda,  8ec.  ■> 

On  a  parlé  de  fes  armes  i  Tart.  Armoiries. 

L'éleaeur  de  Brandebourg  a  le  feprième  rang 
parmi  les  électeurs  en  général,  8e  le  quatrième 

fiarmi  les  féculiers.  On  a  parlé  de  fes  fbnâions  i 
'article  Allemagks.  Il  eft  archi-chambetlan  da 
faint-Empire  romain.  Le  prince  de  Hohenxollerit 
efl  fon  chambellan  particulier.  Son  contingent  eft 
de  Bo  cavaliers  8e  de  177  hommes  d'infanterie  , 
ou  de  i8z8  florins  en  argent.  Il  ne  paye  rien  pour 
les  évéchcs  de  Brandebourg ,  de  Havelberg  8c  de 
Lebus.  Sa  taxe  pour  l'entretien  de  la  chambre  eft 
de  8 1 1  rixdales  ;8  Se  demie  kr.  Il  a  cinq  voix  dans 
le  collège  des  Princes  de  l'Empire, 

La  maifon  de  Brandebourg  cft  divifée  en  deux 
branches  »  TEleftorale  8e  celle  de  Francpnie  j  U 
dernière  eft  fous-divifée  en  deux  lignes  j  celle  d« 
Bareith  8e  celle  d'Anfpach. 

L'éleâeur  de  Brandebourg  jouit  du  droit  de  ne  pas 
appeller ,  8c  du  droit  de  péage ,  tn^  vertu  d'un  pri- 
vilège parriculier ,  accordé  par  l'empereur  Fré'- . 
déric  III  en  i4;6.  Ce  privilège  illimité  a  caufé 
de  grandes  altercarions  patpii  les  autres  éleâenn 
fie  princes  de  l'Empire. 

L'éleveur  de  Brandebourg  eft  proteâeur  de  Tor- 
dre de  Malthe  dans  fes  états ,  fie  des  biens  que  cet' 
ordre  pofféde  dans  les  états  proteftans  d'Allemagne. 
Il  nomme  Je  grand-prieur  deSoqneboun,  que  \ei 
allemands  appellent  lé  grand  maitre  d«ia  Manh* 
de  Brandebourg. 
Il  jouit  du  droit  des  premières  prières  danr 

toutes  kf  collégUles  de  Ces  éuts.  H  peut  difpofer 
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de  fea  dojnaînes  par  teftament  >  comitie  desbiénsaU 
lodiaux,  &  les  donner  ^  en  tout  ou  «n  partie  j  i 
qui  bon  Iiù  femble,  pourvu  que  ce  fott  toujburs 
à  un  prince  de  £a  màiroh  ,  de  la  branche  eteûo- 
raie  ou  de  celle  de  Franc6nic  :  il  eft  aînfi  le  maître 
de  déshériter  celui  qui  a  le  plus  de  droit  à  fa  fuc- 
ceffîon.  Ce  Drivtlège  fîngulier  a  été  accordé  par 
l'empereur  Frédéric  III  en  1476. 

£n  qUalicé  de  roi  de  PrufTei  il  a  toutes  les 
prérogatives  de  la  royauté.  Il  peut  créer ,  non- 
feulement  des  nobles  ,  mais  des  bacons  j  des 
comtes  >  $c  le  roi  aâuela  créé  des  princes  j  mais 
ces  titres  ne  donnent  aucun  ran^  dans  TEmpire. 

f^oyei  Tarciclc  PrussEj  qui  eft  îmÎRiement 
lié  avec  celui-cî. 

BREDA  (  baronnie  de  ).  La  bàronnte  de  Breda 
a  pour  bornes  au  nord  la  Hollande ,  à  l'orient  la 
mairie  de  Bois -le -Duc  ,  au  midi  la  mairie  de 
Hoogftraten  &  la  terre  de  Rien  «  &  â  l'occident 
le  Princeland  &  le  nurquifat  de  Berg-op-zoom 
Elle  a  environ  neuf  lieues  de  longueur  d'orient 
en  occident ,  &  quatre  ou  cinq  de  largeur  du 
nord  au  fud'  Cette  baronnie  eft  fort  ancienne  ^ 
&  comprenoit  autrefois  le  marquifat  de  6erg-op- 
xooom,  le  comté  de  Hoogftraten  &  les  villes 
de  Genruydenbei^  &  Sevenbergen'}  mais  au- 
jourd'hui elle  ne  renferme  que  la  ville  de  Breda 
ic  dlx-fept  villages  &  feigneurïes. 

C'eft  un  fief  ou  duché  de  Brabatit  i  il  faiioit 
autrefois  une  partie  confidérable  de  l'ancien  cTomté 
de  Stre/en ,  qui  fut  enrièrement  démembré  après 
h  mort  de  HiUondis  ,  dernière  comtefte  de 
Streyen  ,  vers  l'an  1100.  Le  duc  de  Brabant 
s'empara  de  la  meilleure  partie  de  ce  comté  >  aue 
lui  difputoit  le  comte  de  Hollande  :  cette  aiC- 
pute  enfanta  de  longues  guerres.  Par  là  conven- 
tion de  iio]  ,  Henri,  duc  de  Brabant,  & 
Thierri,  comte  de  Hollande,  partagèrent  entre 
eux  ce  comté.  La*  baronnie  de  Breda  tomba  au 
pouvoir  du  duc }  car  des  monumens  de  1 11 1  at- 
tellent qu'elle  appartenoit  à  Godefroi  de  Bergue , 
comme  feudataire  du  duc  de  Brabant.  Godefroi 
biffa  un  fils  nommé  Henri ,  dont  la  fille  unique 
Elifabeth. ,  époufa  Arnould  de  Louvain.  Elifabeth 
&  Arnould  de  Louvain  eurent  deux  filles ,  l'une 
époufa  Razon  de  Liedâkerk ,  &  l'autre  Gérard 
de  Wefemale.  Ce  mariage  donii^  lieu  au  partage 

Sue  Jean  I ,  Duc  de  Brabant  fit  de  la  terre  de 
ireda  en  1187.  Liedekerk  eut  la  feigneurie  de 
prédit  proprement  dite}  &  Wefemale,  celle  de 
Berg-op~zoom  ,  avec  tout  ce  qui  en  dépend  au- 
jourd'hui- Jean*  I  leur  conféra  ces  deux  terres 
avec  tous  les  droits  domaniaux  &  régaliens  s  il  n'en 
réferva  aueun  pottclui ,  excepté  celui  de  foi  & 
hommage.  ^ 

La  fouveraineté  de  la^aronnïe  &  de  la  ville  de 
Breda  appircient  aux  états  généraux,  qui  yJéVenc 
les  mêmes  droits  que  dans  le  reûe  de  leurs  do-  • 
ii^aines.  Le  fe^eur  parriculier  de  Brcda  j  qu'on 
appelle  ba|oi)  ^  Brtda  ^  xclève  dtt~co»feU  de  B»- 
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bant  ï  la  Haie  j  comme  tous  les  ancrés  (èadatalref 
duBrabant  hollando».  Il  jouît  cependant  de  grandes 
prérogatives.  Il  a  la  nominarion  du  magrftrat  de  la 
ville ,  &  de  tous  les  offices  fupérieurs  &  fubaltemes 
du  pays ,  de  même  que  de  tous  les  miniUres  des 
églifes.  Perfonne  ne  geut  cbafler  fans  fa  permiffion» 
ou  fans  celle  du  Drollart.  Il  pofsède  divers  dodiai- 
nes  en  fonds  de  terre,  tous  les  moulins ,  tous  les 
biens  eccléfiailiqucs  des  catholiques  romains  « 
pliUîeurs  ditmes  &  qtiantité  de  cens  8c  de  redc^ 
vances. 

BREME.  Duché  enclavé  dans  le  «ercle  de  la 
baffe-Saxe ,  &  appartenant  à  la  maifon  de  Brwif- 
wick-Lunebourg.  fapoficion  fie  fon  étendue 
dans  le  Diâionnaire  de  Géographie. 

Il  contient  le  terrein  néceflaiie  &  )£^ooo 
charrues ,  en  fixant  la  chacrue  ï  quinze  arpens^ 
&  l'arpent  k  quatre  cens  quatre -vingt  verges 
quarrées. 

II.  n'y  a  dans  tout  le  duché  que  deux  villes  9i 
douze  Dou^s.  Tant  que  ce  pays  fut  fons  la  dé- 
pendance de  fon  archevêque ,  les  états  furent  di-* 
vifés  en  quatre  claffes  s  le  grand  chapitre  de 
Brème  &  de  Hambourg  formoît  la  première  j  les 
orélats ,  c'eft-à-dire  ,  l  abbé  de  Harfcfcld«  & 
Notre-Dame  de  Stade  ,  le  prévôt  d'OftcrhoIz^ 
celui  de  Zeven ,  &  quelques  prieurs  de  cou- 
vens  compofoient  la  féconde  ;  la  troïfième  étoit 
compoféâ  de  la  nobleffc  ;  &  la  quatrième-  des 
villes  de  Brème ,  de  Stade  &  de  Buxtehude  :  celle 
de  BnrAe  fe  retira.  Enfuite  les  deux  premières 
claffes  furent  rjCtranchées ,  au  momrnt  où  cette 
contrée  palTa  fous  la  domination  de  la  Suéde. 
Dès  que  la  reine  Chrilline  en  eut  pris  polfelHon  , 
elle  fit  préfent  ï  fes  généraux  Zc  a  fes  Officiers  ^ 
non-feulement  ^du  domaine  des  anciens  archevê- 
ques &  des  biens  affe^és  i  l'entretien  de  leur 
table  t  mais  encore  de  ceux  du  grand  chapitre  8c 
des  couvens  î  elle  convertit  ces  derniers  en  biens 
nobles.  Les  nobles  du  pays  demandèrent 
les  nouveaux  propriétaires  fifTent  corps  avec  eux. 
Par  le  recès  aunion  de  l'année  1664,  ils  ftatuè- 
^ent  les  uns  8c  les  autres,  qu'ils  ne  feroient  à  U 
vérité  qu'un  feul  &  'même  corps  i  mais  que  ci 
corps  feroit  dîvifé  deux  membres  ^  l'un  de  l'an- 
cienne nobleffc ,  l'autre  de  celle  qui  venoît  d'être 
inféodée}  que  cependant  leurs  droits  feroient  les 
mêmes.  Cette  nobleffc  forme  aujourct'h,uî  la  pre- 
mière claffe ,  &  tes  villes  de  Stade  &  de  Bux- 
tehude la  féconde.  Les  privilèges  &  les  immùnités 
des  états  font  Us  mêmes  que  cepx  donc  iouiffeni; 
ceux  de  la  principauté  de  V erden.  La  ncéleffe  de 
Brtme  a  un  {tréfident  8c  fix  confeillérs ,  qûi  font  â 
fa  nominarion.  Les  villes.,  de  leur  côte ,  choi- 
fiffent  deux  confeillers  çhacpne,  oui  avec  ceux 
donc  on  vient  de  parler ,  forment  te  collège  des 
états  du  duché.  La  nobleffe  s'aifemble  deux  fois 
chaque  année  \  Bardai ,  pour  Aatuer  fur  les  af- 
faires de  j^ftice  contentïeufCj  8c'  fur  celles  oui 
peuveac  iptércflec  fon  çorps  ou  la  pcoviocc*  £ui 
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taf^àt  tooeefbis  rien  entreprendre ùns  en  «rdr 
prévenu  la  r^ence^  &fâns  en  avoir  obtenu  U  per- 
miflîoa .  On  a  nopoCe  auffi  cette  obligation  à  l'aflem 
bléegéoéraie  des  états»  qui  fe  tient  pour  rordinoire 
«u-memeeiidfoit;  Chaque  genttlhomme  a  v<hx 
■&  fôance  à  ces  fortes  de  dictes  ,  a  droit  d'y  af- 
iîfter  en  pti^fonne.  Les.viUes  y  enwùene  des  dé- 
putés {  mais  les  divers  députés  fe  délavent,  il  y 
^  long^teiDps  Qu'on  n'a  point  convoque  de  dicte. 
La  Régence  eft  dans  Tufage  de  mander  des  dé- 
putés; elle  leur  ^t  part  dés  proportions  qui  de- 
vroient  être  portées  aux  étus ,  Se  die.  les  oblige 
d'y  répondre  >  après  les  avoir  communiquées  à 
leurs  mandataires.  Lef  domiciliés  de  ce  duché  > 
qui  ne  font  poioc  partie  des  états ,  font  fmets  à 
JU  impôt  r  qu'on  appelle  Séhtai  ;  ik  polÉdent 
ées  cens  Se  des  bieiis  en  ptDpre:^  ou  ils  font  fer- 
miers du  fourerain  on  oie  Quelque  perfonne  de 
«ondition  libre  î  ils  tiennent  a  bau  emphytéotique 
les  biens  des  égUfes  &  des  couvens  3  ou  ils  font 
tenanciers  dés  tucns  de  familles  nobles. 
,  Les  duchés  de  Brfme  &  de  Verden  ont  la  même 
régence  &  les  mêmes  tribunaux  :  la  régence  du 
duché  de  Brème  &  de  Vecdeo ,  eft  furbordoonée  au 
confeil^pnvé  de  Hanovre,  &  compofée  de  crois 
conlèillea. 

CestroisconfeîUersoudireâeurSj  &  quelques 
autres  confeïliers  particuliers  forment  k  chancel- 
lerie de  juftice,  qui  prononce,  fur  les  matières  cri- 
minelles j  8c  qui  &lt  exécuter  les  arrêts  rendus  en 
matière  civile. 

^  La  cour  fupérieure  de  juflice  eft  compofée  de 
tous  les  membres-de  la' chancellerie  &  dé  fept  au- 
tres aflefleurs  ,  que  choififlent  les  états  :  la  no- 
bleflie  du  duché  de  Brêmt  en  nomme  trois»  les 
villes  de  Stade  &  de  Buxtehude  deux ,  la  noblefle 
du  duché  de  Verden  un ,  &  la  ville  de  Verden 
un.  Elle  juge  lesdifTérendsqui  furviennent  entre  les 
bourgeois  &  entre  les  employés  du  fouverain.  Sa 
jurirdidion  s'étend  fur  les  nobles  .  foit  qu'il  s'a- 
|i0e  de  caufes  perfonnelles  »  ou  réelles  j  &  enfin 
fur  les  magiftrats  des  villes  fituées  dans  fon  ref- 
fort'.  . 

Les  appeh  font  portés  au  tribunal  fupérie^r  des 
appellations  de  Zetle»  compofé  d'un  certain, nom- 
bre de  Confciltcrs panni  Jefque^  il  y  ca  a  crois 
que  préfentent  ces  deux  duchés. 

Le  coiififtoîre  eft  formé  des  confeillets  de  U 
régence  ,  du  fuiintendant  général  des  deux  du- 
chés j  Se  d'un  confeiller  -  coniïfiorial  ecclé£afti- 
que.  Les  furincendans  ordinaires  des  villes  de 
Brinu  8e  de  Verden  n'y  affilent  qu'en  qualité  de 
confeillers  d'honneur. 

Le  fouverain  tire  fes  revenus  ,  i^.  des  bailliages 
domaniaux  &des  autres  Jîêges  de  iuflice  élec- 
toraux ,  établis  en  certains  diftriâs  ;  1°.  des 
droits  régaliens  ;  des  impofitions  qui  produi- 
fent  chaque  mois  une  fomme  de  15,000  rixdales  ^ 
4**.  des  taxes  qu'on  levé  ponr.renccetien  du  tciba- 


nal  fupértflu»  des  appellations  à  Zellej  5^des 
contributions  pour  les  troupes  s  6°.  de  l'accife  & 
des  fomm.es  dellihées  aux  frais  de  l^ations.  Les 
états  ^'Voient  âncienoéme'nt  la  caifle  générale  :  ils 
perdirent  le  maniement  des  deniers  en  i£8o.  Lis 
droîc  d'accife  ,  dont  récabliffement  remonte  i 
i6p ,  fùt^ augmenté  en  16^0  8c  i6^z.  Ou  éublh 
lé  papier  timbré  en  1(190. 

Le  duché  de  Brème  paye  le  quart  de  tous  les 
fubfides ,  qui  fe  lèvent  dans  le  cercle  de  la  baffe- 
Saxe. 

Les  chevaux  dé  U  cavalerie  font  fournis  par  les 
propriétaires  des  francs  -  fiefs.  Le  nombre  des 
chevaux  a  varié  félon  la  valeur  plus  ou  moins 
grande  de  ces  fortes  dé  biens  i  il  fut  porté  i 
i6j  en  164;  i  mais  H  fe  trouve  réduit  aujour- 
d'hui i  cent  trente-fcpt  8e  ï  dix-neuf  vingt-trois 
vingc-quattiémes  de  clous.  Les  contribuables  font 
au  nombre  de  i$j  ,  qui  ne  font  pas  tous  du 
corps  de  la  noblefie  ;  995  rixdales  de  rente  doi- 
vent un  cheval  ;  trente-neuf  rixdales  quarante- 
'quatre  fcheling  auflî  de  rente  y  doivent  un  clou^  8c 
on  compte  vingt-quatre  clous  par  cheval. 

Les  états  du  duché  font  tenus  de  fournir  en 
outre  les  cavaliers  8c  leur  équipement  ^  de  \t% 
remonter  8c  de  leur  donner  ce  dont  ils  ont  bdfoio. 
En  171  )  ^  la  coHf  de  Danncmark  ari>itra  cet  im- 
pôt à  iU7\°  rixdales. 

On  nbntjue  dans  le  duché  de  Brgnu  des  cor- 
des ,  des  toiles ,  des  dr^  de  doubl^ire ,  des  fla- 
nelles 8c  des  frifes  ,  des  formes  de  pains  de  fucce 
8c  de  la  fàyence.  / 

On  exporte  principalement  du  canton  nommé 
vieux-pays  ,  de  la  navette,  du  lin,  du  chanvre 
écru  8c  des  toiles  ,  des  fruits  ,  de  la  tourbe ,  des 
laines  ,  du  miel  8c  de  la  cîre. 

Les  armes  de  Tancién  archevêché  Se  duché 
aéhiel  font  de  ^ules  ,  aux  deux  cîcft  d'argent  « 
placées  en  fautoîr. 

L'éleâeur  de  Brunfwick ,  en  qualité  de  duc  ifi 
Brime,  ala  £xième  place,  dans  le  collège  des  prin- 
ces ,  fur  le  banc  des  princes  féculiets.  II  a  un 
futfrage  dans  les  aflemblées  circulaires  de  la  balle 
Saxe ,  j8e  il  alterne  avec  Mazdebou^  pour  le  di- 
reâoire.  Les  mois  romains  du  duché  de  Brime,, 
en  qualité  de  membre  de  l'Empire ,  font  de  vingt- 
quatre  cavaliers  8c  de  cent  fantaflins,  ou  de  688 
florins.  Sa  contribution  matriculaire  eft.de  ta  mê- 
me fomme  :  il  paye  en  outre ,  pour  Tetitretien  de 
la  chambre ,  108  rixdales  8c  12  demi  kreut. 
■    f^^ez  l'article  Verden.  ' 

BRESCIA ,  ville  de  l'état  de  Venife.  On  lui 
donne  un  article  dans  ce  Dictionnaire  ,  parce 
qu'elle  a  beaucoup  de  privil^es,  &  une  admmif- 
tracion  particuKère.  Leconfeilde  vUle  eft  compofé 
d'environ  600  perfonnes  :  on  n'y  entre  qu'à  30 
ans  accomplis  3  8c  il  faut  être  aune  famille  qui 
foit  alTez.  ancienne  pq^  remonter  af  tempo  délit 
forght  y  c'eft-à-dire  à  plufieurs  fiècles ,  polTéder 
ime  cenaioe  quantité  d»  foods  de  terre .  Se  depuis 

•    Ddd2  ^ 


Digitized  by 


Google 


'S96  B  R  E 

cent  ans  n'avoir  exercé  aucun  art'  m^chanîqué. 
Tous  les  deux  ans  on  balotte  les  membres  de  la 
Doblefle,  &  on  exclut  ceux  qui  ne  méritent  pas 
4l'étre  confervés. 

Le  petit  confeil  s'aflemble  toa$  les  jours  î  il  e|  : 
compofif  de  trois  d<îputés  j  deux  fyhdicsj  un  avo- 
cat ,  un  abbé  &  un  lecreuice  ;  ils  veillent  à  toutes 
Jes  affaires  de  la  ville  i  &  lorrau'il  y  a  des  chofes 
qui  ne  font  pas  entièrement  ae  leur  refTort  ^  ils 
en  confèrent  avec  le  podcftat,  &  le  prient  d'affif- 
ter  à  leur  confeil.  Le  podeftat,  ou  gocvcrncur 
nommé  par  Vcnife,  eft toujours  un  noble  vénitien. 

La  ville  entretient  à  Vcnife  un  député ,  (  nun- 
2io  ).  Ce  député  veille  fur  les  délibérations  qui 
peuvent  intéreflcr  Brefiia  j  &  il  el\  chargé  de  pren- 
dre toutes  les  mefures  convenables. 

Parmi  les  privilèges  du  pavs  breffan  ,  il  ^  eo  a 
un  qui  eft  fort  utile  ;  les  nobles  vénitiens  nés  hors 
du  territoire ,  ne  peuvent  y  acquérir  ^  ou  y  po^é- 
^er  des  fonds.  Ainfî  les  habîtans  retient  en  poflef- 
£on  de  leurs  biens  .  ou  ils  ne  les  tranfmetcent 
iqu'i  des  parens  &  des  perfonnes  de  leur  pays. 

Le  temtoire  de  Brefiia  ,  ou  le  comté  de  Brefle  ^ 
a  environ  vin^t  -  cinq  lieues  de  long  fur  dix  de 
iaree  i  il  contient  environ  ;oo  mille  habîtans  ^  & 
paroilTes  :  le  terrein  y  eft  très  -  fertile  ;  on  y 
lâne  la  même  année  «du  froment ,  &  du  lin  ou 
du  millet. 

BRESIL  ,  grande  contrée  de  l'Amérique  mé- 
ridion;de ,  qui  a  itoo  lieues  de  côte  ,  fur  60  de 
largeur.  Voye^  &-pofition  dans  le  Diâioonaite 
de  Géographie. 

Cet  article  eft  important»  &  je  croîs  devoir  le 
traiter  d'une  manière  fort  détaillée  :  je  ferai  1**.  un 
précis  hiftorique  de  la  colonie  européenne  éublie 
au  Brefii,  Je  rarlerai ,  1°.  de  l'admimliradon ,  des 
tTMpes  8k.  daBnfiii  de  l'état  des  naturels  du 
pa^5  4**.  je  ferai  des  obfervatiiHis  particulières 
fur  les  divers  gouveriiemens  du  BreJU  ;  j'.^  je 
traiterai  des  mines  d'oc ,  de  diamants ,  &c.  qu'on 
trouve  au  Brejil  ^  ainiî  que  de  leur  produit  ;  6^.  du 
commerce  &  des  produâioos  du  Brefiij  7".  en- 
lin  j'examinerai  les  avanuges  que  le.  Bnp  pro- 
tnire  au  Portagal. 

SBCTIOW  PREMIERE* 
*  Wfioîn  de  la  cohme  du  Bnfii, 

m 

Si  Colomb  t  après  être  arrivé  aux  bouches  de 
fOcenoque  en  i4<}9>  eât  conuDué  à  s'avancer 
vers  le  midi,  il  ne  pouvoit  manquer  de  trouver  le 
BrtJU.  Il  préféra  de  tourner  au  nord- oueft,  pour 
ne  pas  trop  s'éloigner  de  Saint-Domingue,  le 
feul  éubliflement  qu'eufienc  alors  les  efpagnols. 

Un  heureux  hafard  procura ,  Tannée  fuivante  , 
rhonneur  de  cette  découverte  au  ponugais  Al- 
varez Cabrai-  Pour  éviter  les'cabnes  de  la  côte 
d'Afrique  »  Cabrai  prit-  tellement  au  large  ,  qu'il 


fe  trouva  à  la  vue  d'une  terre  inconnue ,  fitoée't 
l'ouelL  La  tempèce  l'obligea  d'y  chercher  un 
afjrle.  Il  mouilla  fur  la  câte  au  quinzième  dégré  de 
latitude  aulUale ,  dans  un  lieu  qu'il  appella  Porto^ 
Seguro.  U  prit  polfeflion  du  pays  fans  y  former 
d'etabliflcment ,  &  loi  donna  le  nom  de  SUdiut- 
Croixj  auquel  on  fubftitoa  depuis  celui  de  BrtSls 
pitce  que  le  bois  aïnfi  appelle ,  étoit  la  produc- 
tion du  pays  la  plus  précieufe  pour  les  européens^ 
qui  l'emptoyèrcmàla  teinture. 

On  avott  découvert  cette  contrée  en  fe  por- 
tant aux  Indes  i  on  ignoroic  fi  elle  n'en  hjfoit 

f)as  partie ,  &  on  lui  donna  le  même  nom ,  comme 
es  efpagnols  avoient  cru  poûvoir  l'attribuée,  aux 

Eays  qu'ils  avoient  anténeurenaeot  découverts, 
es  uns  &  les  autres  diftinguèrent  feulement  ces 
régions  par  le  fumom  d'Indtt  cccidentaies.  Cette 
domination  s'étendit  depuis  à  tout  le  nouveau 
monde ,  &  les  américains  fnxem  appcUés  fort  im- 
proprement/n^Vw. 

Dès  que  la  cour  de  Lisbonne  eut  fait  vîfiter  les 
ports  y  les  baies .  les  rivières,  les  càtes  du  Bnfi/, 
&  qu'on  cmt  s'être  aflUré  qu'il  n'y  avoit  ni  or  ni 
argent ,  elleméprifa  cette  contrée  au  point  de  n'y 
envoyer  que  des  hommes  flétris  par  les  loix  ,  que 
des  femmes  perdues  par  leurs  débauches. 

Tous  les  ans  il  partoit  du  Portugal  un  ou  deux 
vai0eaux  ,  qui  alloient  porter  dans  le  nouveau 
monde  tous  les  fcélérats  du  royaume.  Ils  en  rap-  . 
portoient  des  perroquets ,  des  bois  de  teinture  8e 
de  marqueterie.  On  voulut  y  joindre  le  ging^n- 
bre  {  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  prohibé,  oe  peur 
que  cette  marchandife  ne  nuifit  au  commerce 
qu'on  en  £iifoit  çar  les  grandes  Indes. 

L'Afie  occupoit  alors  tous  les  eforits.  Oétoit 
-le  chemin  de  la  fortune ,  de  fa  conbdération  ,  de 
ia  gloire.  Le>  exploits  éclatans  qu'y  faifoïent  les 
portugais ,  les  ricneffes  qu'on  en  rapportoir ,  don- 
noient  à  leur-nation ,  dans  toutes  les  parties  du 
monde ,  une  fupériorité  que  chaque  particulier 
vouloir  partager.  L'enthoufiafme  etoit  général  : 
perfonne  ne  palfoit  librement  en  Amérique  :  mais 
on  commença  à  affocier  aux  malfaiteurs  qu'on  y 
avoit  d'abord  exilés ,  les  infortunés  que  l'mqaih- 
tion  voulut  profcrire. 

On  ne  connoîe  pas  de  haine  nationale  plus  pro- 
fonde &  plus  aâive  que  celle  d^  porrugais  pour 
l'Ëfpagne.  Cette  avernon  fi  ancienne  ,  qu'on  n'en 
voit  pas  l'origine  ,  fi  enracinée,  qu'il  n'en  paspof- 
fible  d'en  prévoir  le  terme ,  ne  les  a  pas  empêché 
d'emprunter  la  plupart  de  leurs  nuximes  d'un  voi* 
fin  dont  ils  redoutoient  autant  les  forces ,  qu'ils 
en  détéftoient  les  mœurs.  Soit  analogie  de  cli- 
mat $c  de  caraâère,  foit  conformité  de  circonf- 
tances ,  ils  ont  pris  les  plus  mauvaifes  de  fes  inf- 
titutions.  Us  n'en  pouvaient  imittr  une  plus  révol- 
tante que  celle  de rinquifition. 

Les  juifs ,  qne  l'inquifirioa  pourfuîvoit  fans 
relâche  ,  fureAt  exilés  en  grand  nombre  dans  Je 
Brejii.  Quoique  dépouillés  de  leur  iomae,  ils 
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nénffirent  4  établir  quelque  cultore.  Ce  conunea- 
Fonent  de  bien  fie  fcntii  i  la  cour  de  Lisbonne 
qa'ane  colonie  pouvoi»  devenir  utile  à  (aioéao- 
ôole  autrement  que  pat  des  métaux.  Dès  ic a^  on 
«a  Ttt  jettr  des  regards  moins  dédakneux  fur  une 
y^emoa  imtnenfe  •  que  le  hafard  lui  avoit  don- 
née ,  ic  qu'eUe  étmt  accoutumée  à  regarder  com- 
me un  cloaque  où  abottnJToienc  toutes  ks  immon- 
dices de  la  monarchie. 

L'opinion  du  miniftère  devint  celle  de  la  nation. 
Avant  tous  les  autres ,  les  grands  feigneurs  s'ani- 
mèrent de  ce  nouvel  efpat  :  le  gouvernement 
accorda  fucceflivement  i  ceux  é*^nue  eux  qui  le 
idemandoient,  la  liberté  de  conqiyù  un  efpacede 
quarante  ou  cinquante  lieues  fur  les  côtes,  avec 
une  extenfion  illimitée  dans  l'in^rieur  des  urres. 
X'eur  charte  les  antorifoit  à  traiter  }t  peuple  aJTu- 
jetti  de  la  manière  qui  leur  c<»iviendtott.  Ils  poo- 
voicnt  difpofer  du  fol  envahi  en  faveur  des  portu- 

fais  ,  qui  le  voudroient  mettre  en  valeur  j  ce  qu'ils 
rent  la  plupart^  mais  pour  trois  vies  feulement, 
&  moyennant  quelques  redevances.  Ces  grands 
prc^rietaires  dévoient*  jouir  de  tous  les  droits 
xégaliens.  On  n'en  excepta  que  la  peine  de  mort , 
que  là  fabrication  des  monnoies ,  que  la  dixme  des 
produâions  ;  prér(»ative$  que  la  couronne  fe  ré- 
ferva.  Pour  perdre  des  fie&  fi  utiles  &  fi  honora- 
bles, il  falloit  négliger  de  les  cultiver  ,  les  lai0er 
fans  défenfe  ,  n'avoir  point  d*en£intmâle ,  ou  fe 
rendre  coupole  de  quetgue  crime  capital. 

Ceux  quLavoientfolUcité  ou  obtenu  ces  provin- 
ces, s'atcendoient  bien  à  s'en  mettre  en  pofTeifion 
fans  beaucoup  de  dépenfe  pour  eux  ,  fans  de  grands 
dangers  pour  leurs  lieutenans.  Ils  fondoient  prin- 
cipalement leur  efpérance  fur  l'inertie  des  peu- 
{wules  qu'il  falloit  dompter. 

On  trouva  le  Brejil  dilttîbuc  en  petites  nations, 
les  unes  cachées  dans  les  forêts..  les  autres  éta- 
blies dans  les  plaines  ou  fur  les  bords  des  rivières  ; 
quelques-unes  fédentaires,  un  plus  grand  nombre 
nomades  },b  ^upart  fans  aucune  communication 
.entr*elles.  Celles  qui  li'étoient  pas  continuelle- 
ment en  armes  les  unes  contre  les  autres ,  étoient 
divifées  par  des  haines  ou  des  jaloufies  héréditai- 
res. Ici ,  l'une  tiroit  fa  fublîllance  de  la  chalTe  8c 
•de  la  pêche ,  l'autre  de  la  culture  des  champs.  Tant 
-de  différences  dans  la  manière  d'être  ^  de  vivre  « 
■ne  pouvoienc  manauer  d'introduire  de  la  variété 
dans  les  mœurs  &  aans  les  coutumes. 
;  Les  roœurâ  des  naturels  du  pays  annonçoient  le 
courage  &  la  férocité. 

Les  brefiliens  n'étoientpas  difpofés  'à  recevoir 
patiemment  les  fers  dont  on  vouloir  les  charger: 
mais  que  pouvoieni  des  fauvages  contre  les  armes 
&  la  difcipline  de  l'Europe  ?  Un  aOîsz  grand  nom- 
bre avoit  fubi  le  joug lorfqu'en  1549,  la  conr 
de  Lisbonne  jugea  convenable  d'envoyer  un  chef 
pour  régler  un  établilTement  abandonné  jufqu'a- 
lors  aux  hireurs  &  aux  caprices  de  quelques  bri- 
gands. £q  hitiSm  San  -  Salvador  j  Thqmas  de 
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Souxa  doQoa  on  centre  i  la  colonie  :  nws  U  $loii« 
de  la  faire  fouir  de  quelque  calme  ,  étoit  lé&véê 
auxJéfuites  qui  Taccompagnoienr.  Ces  hommes 
incnépides  ,  à  qui  la  religion  ou  l'ambitbn  firent 
toujours  entreprends*  de  grandes  chofct ,  fe  dijf- 
perlèrent  parmi  les  indiens.  Ceux  de  ces  miffion- 
naures  ,  qui,  en  haine  du  nom  poni^ais ,  étoient 
maflacrés  ,  fe  vouvoient  aufii  -  tôt  remplaces  par 
d'autres,  qui  n'avoient  dans  la  bouche  que  les 
tendres  noms  de  paix  &  de  charité.  Tant  de  magna- 
nimité confondit  des  baibares^  qui  jamais  n'a- 
voient fu  pardonner.  Infenfiblement  ils  prirent 
confiance  en  des  hommes  qui  ne  paroifioient  les 
rechercher  que  pour  les  rendre  heureux.  Leur 
penchant  pour  les  mifiîonnaires,  deviilt  une  paJ^ 
fioD.  Lorsqu'un  jéfuite  devoit  arriver  ches  tjubl- 
oue  nation  ,.les  jeunes  gens  alloient  en  foule  au- 
devant  de  lui ,  fe  cachant  dans  les  bois  fitués  fur 
la  route.  A  fon  approche  ,  ils  fortoiem  de  leur 
retraite ,  ils  jouoient  de  leurs  fifres  »  ik  battoient 
leurs  tambours,  ils  rempli0oicnt  les  airs  de  chants 
d'allégreflej  ils  danfoient ,  ils  n'omettoient  rien 
de  ce  qm  pouvoit  marquer  leur  fatisfa^on.  A 
l'encrée  du  village  éu>ient  les  anciens^  les  princir* 
paux  chefs  deshabitans  ,  qui  montroient  une  joie 
auffi  vive,  mais  plus  réfexvée.  Un  peu  plus  loin» 
on  voyoit  les  jeunes  filles  &  les  femmes  dans  une 

Ç>fiure  refpeâueufe  &  convenable  i.  leur  fexe. 
otts  réunis ,  ils  conduifoient  en  triomphe  leur 
père  dans  les  lieux  où  l'on  devoit  s'aflembler.  Là , 
il  les  inftruifok  des  principaux  m^flères  de  la  reli- 
gion i  il  les  exhortqit  à  la  régulante  des  m«eurs ,  i 
Pamour  de  la  juflïcc ,  à  la  charité  fraternelle ,  à 
l'horreur  du  fàng  humain  ,  &  les  baptifoit. 

Comme  ces  miflionnaires  étoient  en  trop  petit 
nombre  pour  tout  faire  par  eux  -  mêmes,  ils  cn- 
voyoient  fouvent  à  leur  place  les  plus  intelligens 
d'entre  les  indiens.  Ces  hommes,  tiers  d'une  def- 
tination  fi  glorieufe ,  dillribuoient  des  haches  ,  des 
couteaux,  des  miroirs  aux  fauv^es  qu'ib  trpur 
voient  I  &  leur  çeignoient  les- pommais  doux* 
humains ,  bienfakans.  Ils  ne  revcnoient  jamais  de 
leurs  courfes  fans  être  fuivis  de  quelques  brefi- 
liens j  doge  ils  avoient  au  moins  excité  la  curiofité. 
Dès  que  ces  barbares  avoient  vu  les  jéfuices,  ik 
ne  pouvoient  plus  s'en  féparer.  Quand  ils  retour* 
noient  chez  eux.  c'étoit  pour  mviter  leurs  fa* 
milles  &  leurs  amis  à  partager  leur  bonheur  ;  c'é* 
tgit  pour  montrer  les  ptefens  qu'on  leur  avoit 
faits. 

Les  brefiliens  avment  eu  trop  fujet  de  haïr  les 
européens  >  i>our  ne  pas  fe  défier  même  de  leurs 
bienfaits.  Mais  un  trait  .de  juftlee,  qui  fit  ufi  grand 
éclat ,  diminua  cette  méfiance. 

Les  portugais  avoient  formé  rétabtiflÎBment  d« 
Saint  -  Vincent  fur  la  côte  de  la  mer ,  au  vjfigç* 
quatrième  dégré  de  luitude  auftrale.  Là ,  ils  com- 
merçoient  pailîblement  avec  les  cariges ,  la  naiioa 
la  plus  douce  &  la  plus  poîicée  de  tout  le  Br€jîi, 
L'utilité  qu'on  retirQit  de  cette  liaifon  ^  n'empichji 
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pas  qu'on  ft'enlerlc  fonance-dit  hommes  pour 

en  faire  des  efclaves.  L'auteur  de  cet  attenut  fiit 
condamné  à  ramener  les  prifonoiers  où  il  les  avoit 
pris.  Se  à  faire  les  excufes  qu'extgeoic  une  fi  grande 
tofutte.  Deux  jéfuites.  charges  de  faire  recevoir 
les  réparatrons ,  que  fans  eux  on  n'eAt  jamais 
ordonnées ,  en  donnèrent  avis|â  Farancaha  j  l'hom- 
me le  plus  accrédité  de  fa  nation.  U  vint  au-devant 
«l'eux  ,  &c  les  embralfanc  avec  des  larmes  de  joie  : 
««  Mes  pères,  leur  dit -il,  nous  confentons  a  ou- 
M  blier  le  pauié  >  &  i  hte  une  nouvelle  alliance 
»  avec  les  pommais  :  mais  ou'ib  fweiu  d^ffonnais 
w  plus  modérés  &  plus  fidèles  aux  droits  des  na- 
Mtions  qu'ils  ne  lont  été.  Notre  attachement 
«  mente  au  moins  de  l'équité.  On  nous  trake  de 
M  barbares ,  cependant  nous  refpeâons  U  juftice  & 
M  nos  amis  ».  Les  miflîonnaires  ayant  promis  que 
ieut  nation  obferveroit  déformais  plus  religieufe- 
mfint  les  loix  de  la  pabc  &  de  l'union ,  Farancalta 
reprit  :  «  Si  vous  doutez  de  U  bonne  -  foi  des  cari- 

ftes,  je  vais  vous  en  donner  une  preuve.  J'ai  un 
M  neveu  que  j'aime  tendrement  ;  il  eft  l'efpérance 
M  de  ma  m^fon ,  &  fait  les  délices  de  fa  mère  : 
M  elle  mouroît  de  douleur  fi  elle  perdoit  fon  fils.  Je 
»  veux  cependant  vous  le  donner  en  dtage.  En- 

menez  - 1«  avec  vous^  cultivez  fa  ieuneOe  .  pre- 
••nez  foin  de  fpn  éducation  }  inlrruirez-lc  de 
•»  votre  religion.  Que  fes  mœurs  foient  douces , 
M  qu'elles  foîent  pures.  J'efpère  qu'à  votre  retour 
•>  vous  m'-înftruirez  aulG ,  &  que  vous  me  rendrez 
M  i  U  lumière  Plufieurs  Cariges  imitèrent  cet 
«xemple  ,  &  envoyèrent  leurs  enfans  i  Saint- 
Vincent  pour  y  être  élevés.  Les  jéfuites  éeoient 
trop  adroits  pour  ne  pas  dier  un  grand  parti  de 
cet  événement  ;  mais  rien  ne  fait  foupçonner 
qu'ils  cherchalTent  à  tromper  les  indiens,  en  les 
porunt  à  la  foumilfion.  L'avarice  n'avoir  pas  en- 
core gagné  ces  miffionnnatres  i  Scie  crédit  qu'ils 
avoient  alors  à  U  cour ,  les  faifott  aflc?  refpe^r 
jlans  la  colonie ,  pour  que  le  fort  de  leurs  néophi- 
(es  ne  fût  pas  à  plaindre. 

Ce  temps  de  tranquillité  iut  mis  i  profit.  De- 
puis quelques  années  des  cannes  à  fucres  avoient 
Àé  portées  de  Madère  au  Brejî/^  dons  le  fol  8c 
h  cbmat  s'étoient  trouvés  favorables  i  c^tce  riche 
plante.  La  culture  en  fut  d'abord  très  -  foible  : 
mais  on  n'eut  pas  plutôt  fubftitué,  vers  Tan  i  ^70, 
les  bras  nerveux  du  nègre  aux  travaux  Janguiflans 
4tt  lodieiu,  qu'elle,  prit  des  accKMflemens.  Ils 
flevenoient  de  jour  en  jour  plus  confidérables  , 
|»rce  que  cette  pmdù^lion  ,  bornée  jufqu  alors 
f\xx  ul âges  de  la  médecine^  devenoit  de  plus  en 
plus  un  objet  de  volupté. 

Cette  profpérité ,  dont  tous  les  marchés  de 
^'Europe  étoient  le  théâtre,  excita  la  cupidité  des 
jfïançois.  Ils  tentèrent  fucceflîvement  de  former 
trois  01}  quatre  établiifemens  au  Brcfil.  Lepr  légè- 
tfX^  ne  leur  permit:  pas  4'attendre  le  fruit ,  cgni- 
fnunément  tardif,  des  nouvelles  entreprifos.  Ils 
lbjm49nà^ç0t  j  par  ÎDçopiUacc  8e  par  JaOînidç  ^ 


BRE 

des  efyéntttts  capables  de  foutenk  des  el|»ict 
qui  n'auroicnt  pas  été  auOî  faciles  i  fe  rebuter* 
que  promts  à  entreprendre. 

1  outes  les  hiltoires  font  -pleines  des  aâe^  de 
tvrannie  &  de  cruauté,  qui  foulevèrent  les  Pays** 
Bas  conae  Phihppe  IL  Les  provutces  les  plus 
riches  furent  retenues  ou  ramenées  fous  un  G:eptse 
de  ter  :  mais  les  plus  pauvres  ,  celles  qui  étoient 
comme  fubmergees ,  réunirent  »  par  des  efforts 
I^us  qu'humains ,  à  affûter  leur  indépendance. 
Lorfque  leur  libené  fut  folidemenc  établie  ,  ellet 
allèrent  auaquer  leur  ennemi  fur  les  mers  lâ  {dus 
éloignées,  dans  iîlnde ,  dans  le  Gange  «  jniqu'aux 
Mo]  uques,  qihïai  foient  partie  de  Ta  dtnninauoa 
efpagttole ,  depuis  qu'elle  comptoit  le  Portugal  an 
nombte  de  fes  poflelluMis.  La -trêve  de  1609  don- 
na,  i  cette  entrqnenante  &  heureufe  répuUioue^ 
le  temps  de  mûrir  fes  nouveaux  projets.  Ils  écla- 
tèrent en  1611  par  la  création  a'une  compagnie 
des  Indes  occidentales  ,  dont  on  efpéra  les  mêmes 
fuccès  dans  l'Afrique  6c  dans  l'Amérique  ,  com- 
prifes  dans  fon  pnvi%e ,  ou'avoit  eues  en  Afic 
celle  des  Indes  otâcntales.  Les  opérations  de  1» 
nouvelle  ibciétd  commencèrent  par  l'attaque  tin 
BreJU.  . 

On  avoit  les  lumières  néceflaires  pour  fe  biev 
conduire.  Quelques  navigateurs  hollandois  avoient 
hifardé  d'y  aller ,  fans  être  arrêtés  par  la  loi  qui 
en  interdifoit  l'entrée  i  tous  les  étra^ers.  Com- 
me ,  fuivant  l'ufage  de  leur  nation,  us  of^îent 
leurs  matchandifes  i  beaucoup  meilleur  nurché 
que  celles  qui  venoinit  de  la  metn^xJe  ,  ils  furent 
accueillis  favorablement.  Ces  tnterlf^Ms  direm  i 
leur  retour-,  que  le  pays  étoit  dans  une  efpèce  d'a- 
narchie i  que  la  aomination  étrangère  y  avoit 
étouffé  l'amour  de  la  patrie }  que  l'intérêt  perfoBf 
nel  y  avoit  corrompu  tous  les  efprits  ;  que  les  fol- 
dzts  étoient  devenus  marchands  j  qu'on  avoit 
oublié  jufqu'aux  premières  notions  de  la  guerre  i 
8e  qu'il  fufiîroit  de  fe  préfenter  avec  des  forces  un 
peu  confidérables ,  pour  furmonter  infailliblement 
les  l^ers  obftacles  qui  pourroient  s'oppofer  à  û 
.  conquête  d'une  région  fi  riche. 

La  compagnie  chai^ea  en  16x4,  Jacoh  Wille- 
kens  de  cette  entreprife.  U  alla  droit  i  la  capi- 
tale. San-Salvador  fe  rendit  à  la  vue  de  la  fiotte 
hollandoife.  Le  refte  de  la  province ,  quoique  la 
plus  étendue  8c  la  plus  peuplée  de  la  colonie ,  ne 
fit  guère  plus  de  refiftance* 

C'étoit  un  terrible  revers;  maû  il  n'affligea 
point  le  confeil  d'Efpagne.  Depuis  que  cette  cou- 
ronne avoit  fubjugué  le  Portugal ,  elle  n'en  trou- 
v«nit  pas  les  peuples  aufH  fournis  qu'elle  l'eik 
voulu.  Un  défallre  qui  pouvoir  les  rendre  plus 
dé^Andans ,  lui  parât  un  grand  avanrage  {  &  fes 
minières  fe  félicttèrent  d'avoir  enfin  trouvé  î'oc^ 
çafion  d'aggraver  le  joug  de  leur  defpotifme. 

^ans  avoir  des  idées  plus  juftes  ni  des  fentimenE 
plus  nobles ,  Philippe  penfa  que  la  majefté  du 
trônç  exigçoit  4c  lui  cjuelquçs  déoionftratioDS  j 


_  Digitized  by 


B'R  fi 


B  RE 


999 


^olqnes  bi«tUîéanc«s.  U'écrivirant  porhiçus  les^^ene  fur  h  c6tede  Femamboc^  une  des  plus 
'  '       '         ^         '      grandes  provinces  du  pays  ,&  alors  la  mieux  for- 

tifiée. Il  la  fournit  aprcs  ayoii^ivré  pluiîeurs  com- 
bats fanglans>  ^ont  il  fortit  toujours  viâorieux. 
Les  troupes  .qu'il  avoit  laifllées  en  pastant^  fubiii- 
guèrent  dansies  années  165$,  1634  &  Us 
contrées  limitrcphes.  C'étoit  la  pmie  la  plus  cul- 
tivée du  BreJUf  celle  qui  par  cWéquent  (^oit 
le  cjus  de  denrées. 

Ces  ridieffes  ^  qui  avoient  auîtté  la  route  de 
Lisbonne  pour  prendre  celle  d  Amfteream  ,  en* 
fiamment  la  compagnie  :  elle  décide  la  con*. 
quête  du  Bnfii  entier  j  6c  charge  Maurice  de 
Naflau  de  cette  entreprifev  Ce  général  arrive  à 
ùi  dcftination  dans  les  premiers  jours  de  1^57  i 
il  trouve  de  la  difciplînc  dans  fes  foldats ,  de 
l'expérience  dans  les  chefs  ^  de  la  volonté  dans 
tous  les  coeurs,  &  il  fe  mec  en  campa^e.  Oa 
lui  oiH)ofc  fuccefiivement  Alborquercpie  ,  Bau* 
jola^  Louis  Rocca  de  Borgia  >  &  le  bré£lte« 
Cameron ,  l'idole  des  fiens  ^  pafllonné  pour  les 
portugais ,  brave  j  aâif ,  rufé  3  à  qui  il  ne  man- 
qua pour  être  bon  général  que  d'avoir  appris  la 
gueire  fous  de  bons  maîtres.  Ces  différens  chefs 
fe  donnent  de  grands  mouvemens  pour  couvrir 
les  polTeflîons  dont  on  leur  avoit  confié  la  dé- 
fenfc  )  leurs  efforts  font  inutiles.  Les  hollandois 
achèvent  de  foumettre  toutes  les  cotes  ,  qui 
s'étendent  depuis  San  -  Salvador  jusqu'à  l'A- 
mazone. 

Depuis  que  les  portugais  avoient  iubi  le  joi^ 
eipa^nol  ^  ils  n'avoient  plus  ronnu  le  bonheur* 
Pnihppe  !f  ^  prince  avare  •  cruel ,  defpote  , 
&  diflimuté  *  aroit  cherché  à  dégrader  leur  xa- 
raâère  ;  mais  en  couvrant  de  prétextes  hono- 
rables les  moyens  qu'il  employoït  pour  les  avilir. 
Son  fils  ,  trop  fidèle  à  fes  maximes ,  perfuadé 

3u'il  valoit  mieux  régner  fur  un  état  ruiné  que 
e  voir  dépendre  la  foumifTion  de  fes  habiuns  de 
leur  bonne  volonté ,  les  avoir  laiffé  dépouiller 
d'une  foule  de  conquêtes  ^  qui  leur  avoient  valu 
tant  de  tréfors ,  de  gloire  &  de  puiffance^  ache- 
tés par  des  ruifleaux  de  fang.  Le  fuccefleur  de 
ce  R>ible  prince  ^  plus  ^ble  encore  que  fon' 
père ,  attaqua  à  découvert  Se  avec  mépris  leur 
adnriniftration  ^  leurs  privilèges  ,  leurs  mœurs  > 
tout  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher.  A  l'inâigatîon 
d'Olivarez ,  il  vouloit  les  pouflèr  à  la  révolte., 
pour  acquérir  le  droit  de  les  dépouiller. 

Ces  outrages  multipliés  réunirent  les  efprits  , 
qi\e  TEfpagne  avoir  travaillé  i  divifer.  Une  conf- 
piration  ,  préparée  pendant  trois  ans  avec  un  fc- 
cret  incroyable ,  éclata  le  i  décembre  1640.  Phi- 
lippe IV  fut  ignominieufement  profcrit ,  &  le  duc 
de  Bragance  placé  fur  le  trône  de  fes  oères. 
L'exemple  de  la  capitale  entrûna  le  lefie  du 
royaume  ,  &  tout  ce  qui  reftoit  des  établiflémens 
formés  en  Afie  ,  en  Afrique  fie  en  Amérique 
dans  des  temps  heureux:  Un  û  grand  changement 
ne  coûta  de  (àng.qiie  celui  de  Michel  Valcoi^ 


,  plus  diflingués  j  pour  les  exhorter'  à  faire  les 
efTorcs  généreux  qu'exigeoient  les  cîrconftances  ; 
ils  y  étoient  difpofés.  L'intérêt  perfonnei,  le  zèle 
pour  la  patrie  ,  le  défit  de  r^rimer  la  joie  de 
leurs  maîtres  :'  tout  concouroit  à  redoubler  leur 
ââïvicé.  Ceux  qui  avoient  de  l'argent  le  prodi- 
guèrent { d'autres  levèrent  des  croupes.  Tous  vou- 
Auent  fervir.  En  trois  mois  on  arma  vingt-lix 
fzifleaux.  Ils  panirentau  commencement  de  iéi6, 
avec  ceux  que  la  lenteur  &  la  politique  de  l'Ll^a- 
^e  avoient  fait  trop  long-temps  attendre. 
<  L'archevêque  de  San-Salvador,  Michel  Texeira 
leur  avoit  préparé  un  fuccès  facile.  Ce  prélat 
guerrier,  à  la  tête  de  quinze  cens  hommes  avoit 
■'abord  arrêté  les  progrès  de  l'ennemi.  Il  t'avoit 
infulté,  harcelé  4  battu  >  pouffé  ,  enfermé  &c  blo- 
qué dans  la  place.  Les  hollandois  rédaits  par  la 
faim ,  Temiui  &  la  nusère  ^  forcèrent  leur  gou- 
verneur de  fe  rendre  aux  troupes  que  la  flotte 
avoit  débarquées  en  arrivant  :  ils  furent  tous  por- 
tés en  Europe. 

Les  fuccès  que  la  compagnie  avoir  fur  mer ,  la 
dédommagèrent  de  cette  perte.  Ses  vailfeaux  ne 
rentroient  jamais  dans  les  ports,  que  triomphans 
&  chargés  des  dépouilles  des  portugais  &  des 
efpagnols.  Elle  jettoit  un  éclat  qui  caufoit  de 
l'ombrage  aux  puilTances  même  les  plus  intéreffées 
à  la  profpéHté  des  hollandois.  L'océan  étoït  cou- 
vert de  fes  flottes.  Ses  amiraux  cherchoîenr,  par 
des  exploits  utiles  ,  à  confeiver  £a  confiance.  Les 
officiers  fubaltemes  vouloient  s'élever,  en  fécon- 
dant la  valeur  8c  l'intelligence  de  leurs  che&. 
L'ardeur  du  foldac  &  du  maieloc  étoit  fans  exem- 
ple :  rien  ne  rebutolt  ces  hommes  fermes  Se  iacré- 
I»des.  Les  fatigues  de  la  mer,  les  maladies,  les 
combats  multipliés  :  tout  fembloit  les  aguérir  & 
redoubler  leur  émularion.  La  compagnie  entrete- 
noit  ce  fentiment  urile  par  de  fréquentes  récom- 
penfes.  Outre  la  paye  qu'on  leur  donnoit ,  elle 
leur  permetcoit  un  commerce  particulier.  Cette 
faveur  les  encourageoit  8e  en  muhïplioit  le  nom- 
bre. Leur  fortune  îe  trouvant  liée ,  par  un  arran- 
gement lî  fage ,  avec  celle  du  corps  qui  les  em- 
ployoït .  ils  vouloient  être  toujours  en  aâion. 
Jamais  ils  ne  rendoient  leurs  vaifleaux  ;  jamais  ils 
n£  manquoienc  d'attaquer  -  les  vaiffeaux  ennemis 
avec  l'intelligence  3  4'audace  M'achamement  qui 
àflurent  la  vîâoiri!.  En  treize  ans  de  temps  la 
compagnie  arma  hait  cens  navires ,  dont  la  dé- 
penfe  montoit  à  90,000,  000. 1.  Ils  en  prirent  cinq 
Cens  quarante-cinq  à  l'ennemi  >  qui ,  avec  les  mar- 
chandifes  dont  ils  étoient  chargés,  furent  vendus 
180,000, oco  liv.  Auflû  le  dividende  ne  fiit-iï 
jamais  au-delTous  de  vingt  pour  cent,  &s'élevat-il 
fouvenc  i  cim^ante.  Cette  profpérité  ^ui  n'avoit 
d'autre  bafe  que  la  guerre  «  mit  la  compagnie  en 
^at  d'attaquer  de  nouveau  le  Bre^. 
"  Son  amiial  Henri  Louk,  arriva  au  commence- 
ftenc  de  téio,  arec  quarante^  Tai0'eattz  de 
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cettps,Uche  &  vit  înflrumcnt  du  cabinet  de  Madrid* 
•  'Le  nouveau  roi  lia  fes  intérêts ,  Tes  reflenti- 
mens  à  ceux  des  aMlois ,  des  fraoçois ,  de  tous 
les  ennemis  de  l'El  [pagne.  Il  conclut  en  particu- 
lier «  le  1}  de  juin  1641  avec  les  Provinces-unieSj 
nnë  alliance  oflFenfive  &  défenfive  pour  rEurope, 
&  une  nêve  de  dix  ans  pour  les  Indes  orientuet 
&  occidentales.  Naffau  tut  auâi-tôt  rappellé  avec 
la  plus  grande  partie  des  troupes ,  &  le  gouver- 
nement des  poficffions  hoUan^oifes  dans  fe  Brefii 
fut  confié  à  Hamel .  marchand  d'Amfterdam  >  à 
Baâîs ,  orfèvre  de  Harlem  ;  i  Bulleftraat  ,  char-  ' 
pentier  de  Middelbow^.  Ce  confeil  devoit  dé- 
cida de' toutes  les  atfaires  cjue  l'on  croyait  dé- 
formais bornées  aux  opérations  d'un  conuBerce 
avantageux. 

Un^grand  obftacle  s'oppofoit  àceserpérances. 
Les  terres  apparcenoient  aux  p«nu^ats  qui  ccoicnt 
reftés  ^ous  la  domination  de  la  république.  Les 
vas  n'avoipnt  ja^nais  eu  des  moyens  fuHifans  pour 
former  4fi  riches  plantations ,  &  la  fonune  des 
autres  avoit  été  détruite  par  les  calamités  infé- 
parabies  de  la  guerre.  Cette  impuifiance  ue  fut 
pas  plutôt  connue  en -Europe  ,  que  les  capîtaliiles 
des  Provinces-Unies  s'empreflièrent  de  fournir  les 
fonds  nécclTajres  pour,  tous  les  travaux  au'il  étoit 
poUible  d'entreprendre.  Auf&tât  tout  change  de 
Face  j  tout  prend  une  nouvelle  vie  >  mais  des  bi- 
timens  trop  fuperbes  font  élevés  ;  mais  une  ma- 
ladie conta^eufe  fait  périr  un  nombre  infini  d'ef- 
cUves  I  mais  on  fe  livré  généralement  à  tous  les 
excès  du  luxe.  Ces  fautes  Se  ces  revers  mettent 
les  débiteurs  hors  d'état  de  remplir  leurs  enga- 
gemèns.  Aân  de  ne  pas  perdre  tout  crédit ,  ils  fe 
permettent  d'emprunter  à  trois  i  quatre  pour  cent 
par  mois.  Une  conduite  fi  folle  les  tend  de  plus 
en  plus  infolvables ,  &  les  prifons  (ê  rempliiîeat 
de  coupables  ou  de  malheureux.  Pour  préferver 
d'une  ruine  totale  ce  bel  établifTement ,  la  com- 
pagnie eift  réduite  à  fe  charger  des  dettes  ;  mais 
ellft  exige  que  les  cuhîvateurs  lui  livreront  le  prix 
entier  de  leurs  produâioos  .  juiqu'à  ce  que  toutes 
lec  créances  foient  acquittées. 

Avant  cet  arrangement  ,  les  ^ens  du  mono- 
pole avoient  laiflé  romber  les  fortifications  j  ils 
^voient  vendu  les  armes  &  les  munitions  de 
guerre  ;  ils  avaient  Dermis  le  retour  dans  la  mé- 
tropole à  tous  les  foTdats  qui  le  defiroient.  Cette 
conduite  avoit  anéanti  la  force,  publique ,  & 
fâiië  entrevoir  aux  ponugais  ciu'ils  pourroient  brt- 
fer  un  jotlg  étranger.,  La  ftipulation  ,  qui  Icspri- 
voit  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie  auxquelles 
ils  étoient  accoutumés'^  les  déterminai  précipi- 
ter la  révolution, 

Les  phis  hard»  s'pnirent  en  164$.  Leur -projet 
étoit  de  maflàcrer  dans  une  fétc  ^  au  milieu  de 
la  ca^tale  de  Fçmambuc^,  tous  les  hollandois 
«lui  avoient  p^rt  au  gouvernement  ^  &  ds  faire 
enfi^te  m^in-balfe  fur  le  peuple  ,  qui  étoit  fans 
^rcc9UtioP  i  pw:e.  flu'il  fjs  croyoit  f^ns  dangçc. 
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Le  complot  foc  découvert  ;  mais  cm  ^  T' 
étoient  entrés^  eurent  le  temps.de  fortir  de  m 
place  &  de  fe  mettre  en  fûreté. 

Leur  chef  étoit  un  portugais»  né  dans  l'obfc»- 
rité  .  nommé  Jean  Fenumdtt  de  Vttra  \  de  l'étac 
de  a(Hneilique  >  il  s'éioit  élevé  à  celui  de  jsopk' 
miflionnaire .  &  enfin  à  celui  de  négocian^  Boa 
intelligence  lui  avoit  fait  acquérir  de  grandes  li- 
che0es  ;  il  devoit  à  fa  probité  la  confiance  uni- 
verfelle  ^  &  fa  générofité  attachoit  inviolablement 
une  inânité  de  gens  à  fes  intérêts.  Le  revenu 
qu'on  venoit  d'éprouver  ii'étoima  pas  fa  grande 
ame.  Sans  l'aveu^  fans  l'appui  du  gouvememeut^ 
il  ofa  lever  l'étendard  de  la  guerre. 

Son  nom ,  fes  vertus  &  fes  projets  aflemblcnt 
.autour  de  lui  les  bréfiliens  ,  les  foUats  portugais^ 
lis  colons  même.  U  leurinfpire  fa  confiance  j  fon 
aâivitéj  fon  courage.  On  le  fuit  dans  les  com- 
bats» on  fe  preife  autour  de  fa  perfonne  \  on  veut 
vaincre  ou  mourir  avec  lui.  Il  triomphe  ^  8r  ne 
s'endort  pas  fur  fes  lauriers  ;  il  ne  laifle  pas  au 
vaincu  le  temps  de  fe  reconnoitre.  Quelques  dif- 
grâces  qu'il  éprouve  ^  en  pourfuivant  le  cout^  de 
fes  profpérites  ,  ne  fervent  qu'à  développer  U 
fermeté  de  fon  ame  ,  les  reifources  de  fon  génie  » 
l'élévation  de  fon  caraâère.  Il  montre  un  &onc 
menaçant ,  même  après  le  malheur  j  il  eft  plus  redou< 
table  encore  par  ta  contbncc  que  par  fon  intré- 
pité.  La  terreur  qu'il  répand  ne  permet  plus  à  £és 
ennemis  de  tenir  la  campagne.  A  ce  moment  de 
gloire  t  Viera  reçoit  ordre  de  s'arrêter. 

Depuis  la  trêve  ,  les  hollandois  s'étoient  em- 
parés ,  en  Afrique  8c  en  Afie  ,  de  quelques  pla- 
ces qu'ils  avoient  opiniâtrement  réfufé  de  refti- 
tuei^  La  cour  de  Lisbonne ,  occupée  de  plus 
gÇrands  intérêts ,  n'avoir  pu  fonger  ï  fe  faire  juf- 
tice  i  mais  fon  impuîflance  n'avoit  pas  diminué^ 
fon  reflentiment.  ÛÂns  cette  difpofition  ^  elle  avoit 
écç  charmée  de  voir  la  r^ublique  attaquée  dans 
le  Brep;  elle  avoit  même  ^vorifé  fous  maia 
ceux  qui  avoient  commencé  les  hollUités.  L'u- 
tention  qu'elle  eut  toujours  de  faire  répondre  en 
Amérique ,  &  de  répont&ie  elle-même  en  Euro- 
pe ^  qu'elle  défavouoit  leS  auteurs  de  ces  trou- 
bles J  &  qu'elle  les  en  puniroit  un  jour  ,  fit  croire 
lohg-temps  i  la  compagnie  que  ces  mouvemens, 
n'auroient  pas  de  fuite.  Son  avarice  ,  trop  lon^*' 
temps  anfufée  i>ar  ces  proteftations  fauffes  &  fri-^ 
voles  ,  fe  réveilla  enfin.  Jean  IV,  averti  qu'il  Je,  ' 
faifoit  en  Hollande  des  armemens  confidérables  .* 
&  craignant  d'être  engagé  dans  une  guerre  qu'A 
croyoit  devoir  éviter  ,  voulut  de  bonne  foi  met- 
tre fin  aux  hoftilités  du  Brr/Sf. 

Viera  qui ,  pour  acheva  es  qu'il  avoit  com- 
mencé, u'avoit  aue  fon  argent,  fon  crédit  & 
fon  talent ,  ne  délibéra  pas  feulement  s'il  obéï- 
roit.  «  Si  le  roi  ,  dit-il  ,  étoit  inlboit  de  notre, 
»  zèle  *  de  fes  intérêts  &  de  nos  fuccès  ,  bica 
M  loin  de  chercher  à  rious  arracher  les  armes ,  îl 
w  001)5  cncourageioit  i  i^urfuivre  n^crç  entre* 
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»  prife  4  il  nous  ai^nieroit  de  fa  tonte-pfûflànCe  ». 
Enfuite  j  dans  la  crainte  de  voir  ralentir  l'ardeur 
de  Tes  compagnons  ^  il  Te  décemuna  à  précipiter 
les  évéoemens.  Ils  continuèrent  à  lui  être  u  fa- 
vorables ^  qu'avec  le  fecours  de,Bareno  ,  de  Vi- 
dal ,  de  quelques  autres  portt^s  qui  vouloient 
8e  qiîf  favoieut  fervir  leur  patrie  y  il  confomma 
la  ruine  des  hoUandois.  Le  peu  de  ces  républi* 
cains  .  qui  avoient  échappé  an  fer  &  la  fami- 
ne ,  évacua  le  Brtfii  pv  une  capitulation  du  28 
janvier  itff4> 

La  paix  que  les  Provinces  •  Unies  fignèrent  quel- 
ques mois  après  avec  l'Angleterre  ,  parotfioic  de- 
voir les  mettre  en  éut  de  recouvrer  une  impor- 
unte  pofleflion  ^  que  des  vues  faulTes  &  des  cir- 
conftances  malheureufes  leur  avoient  fait  perdre. 
La  république  ^&  la  compagnie  trompèrent  l'at- 
ttnte  des  nations.  Le  traite  quij  en  1661  j  termina 
les  dîvifîons  des  deux  puiflances ,  affâra  la  pro- 
priété du  BreJU  entier  au  Pom^,  qui  s'engagea 
de  fon  côté  à  payer  aux  Provuces- Unies  huit 
naïUions  en  argent  ou  en  marchandifes. 

Ainâ  fortic  des  nuîos  des  hoUandds  une  con- 
quête qui  pottvoic  devenir  la  plus  riche  des  colo- 
tties  européennes  du  nouveau  monde ,  &  donner' 
k  la  république  une  confUbnce  qu'elle  ne  pouvoit 
obtenir  de  fon  propre  territoire.  Mais  il  auroit 
fallu  g  pour  s'y  maintenir ,  que  l'état  fe  fût  chargé 
de  fon  adminiftration  ,  de  fa  défcnfe  ;  &  pour  la 
faire  iw>fpérer>  qu'on  l'eât  fait  jouir  d'une  liberté 
entière*  Avec  ces  précautions  ^  le  BreJU  eût  été 
confervé^  &  auroit  enrichi  la  nation  ,  au  lieu  de 
nriner  une  compagnie.  Malhenrcufement  on  igno- 
ttùt  encore  que  défncher  des  terres  en  Amérique  , 
étôit  Tunique  moyen  de  les  rendre  utiles  >  8e  que 
ce  fuccès  ne  pouvoit  ècre'que  Touvrage  d'un  com- 
merce ouven  à  tous  les  cicoyens  fous  la  ptoieâioa 
du  gouvememen^ 

Les  portugais  ne  fe  virent  pas  plutôt  délivrés  j 
une  convencipn  folide ,  d'un  ennemi  qtû  les 
avoir  fi  fouvent  vaincus  ,  fi  fouvent  hunuliés  j 
qu'ils  s'occupèrent  du  foin  de  donner  de  la  ftabi- 
Jité  à  leur  poSc&on,  &  d'y  multiplier  les  lichef- 
fei.  Quelques  -  uns  des  arrangemens  qu'on  fit  pour 
avancer ,  pour  aÛtirer  la  profpcrité  puVli^ue ,  por- 
toient  mauieùreufement  l'empreinte  de  l'ignorance 
&  du  préji^  :  mais  ils  étoient  très  -  fupéiieurs  à 
tout  ce  qui  s'étoit  pratiqué  jufqn'i  cette  époque 
mémorable. 

Tandis  que  la  cour  de  Lisbonne  tégloit  l'inté- 
rieur de  fa  colonie  >  quelques-uns  dé  fes  plus  aâi& 
fuiets  cherchoient  i  l'étendre.  Ils  s'avancèrent  au 
midi ,  vers  la  rivière  de  la  Plata ,  &  au  nord  ^  juf- 
qu'i  celle  des  Amazones.  Les  efpagnols  paroif- 
foiftnt  en  poffeflîon  de  ces  deux  fleuves.  On  ré- 
folut  de  les  en  chafler,  ou  d'en  partager  avec  eux 
l'empire.  ^  ■ 

Pendant  que  des  hommes  inouiets  &  entrepre- 
nans  défoloient  la  Plata  &:  l'Amazone ,  des  ci- 
toyens paifiblei  8e  laborieux  muldptioient  j  fur  le* 
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cdtes  iuSre^y  des  produâions  importantes  qu'ilS' 
liyroîent  à  leur  métropole  qui^  de  fon  côté^  iouiH 
niflbit  à  tous  leurs  befoins. 
Ces  échanges  fe  &ifoient  par  la  voie  d'une  flotte 

3ui  partoît  tous  les  ans  de  Lisbonne  8c  de  Porto  ^ 
ans  le  mois  de  mars.  Les  bârimens  qui  la  for- 
moîent ,  fe  féparoient  à  une  cextainë  hauteur  pour 
aller  à  leur  delïination  refpeâive  :  mais  ils  fe  réu- 
nifibient  tous  à  Bahia ,  pour  reg^^Tier  les  rades  da 
Portugal,  dans  les  mois  de  feptânbre  8e  d'oâo- 
bre  de  l'année  fuivame^  fous  l'efcolte  des  vaif- 
féaux  de  guene  qui  les  «voient  convoyés  i  leur 
départ.  - 

Un  ordre  de  chofes ,  fi  oppofé  aux  maximes 
généralement  reçues ,  bleflbit  les  bons  fpécula- 
teurs.  Ils  auroient  voulu  qu'on  eût  luffé  aux  négo- 
cians  la  liberté  de  faire  partir  j  de  faire  revenir 
leurs  navires  j  dans  la  faifon  qu'ils  auroient  jugé 
la  plus  convenable  à  leurs  intérêts*  Ge  fy^ême 
auroit  fut  baifler  le  prix  du  fret^^  mulriplié  let 
expédiri<Mis,  accru  les  forces  mantimes^  eiicou- 
ragé  toutes  les,  cultures.  Les  .liaifons  j  entre  1» 
métropole  8e U  colonie,  devenues  plus  vives ^ 
auroient  répandu  des  lunuères ,  &  donné  au  gou<« 
venement  plus  de  facilité  pour  diriger  l'iDlBue&CB 
de  fa  protection  8e  de  fon  autorité. 

La  cour  de  Lisbonne  montra  plus  d'une  fbi» 
du  penchant  à  céder  à  ces  conndérations.  £lle 
fut  retenue  par  la  crainte  de  voir  tomber  dans 
les  mains  de  l'ennemi  des  vaiffeaux  qui  auroient 
navigué  Séparément  {  par  l'habitude  ^  qui  prend 
plus  d'empire  encore  fur  les  gouveraemens  que 
fur  les  citoyens  ;  par  les  infinuations  de  quelques 
hommes  puiflans  y  dont  la  révolution  auroit  cqn.* 
trarié  les  intérêts  {  par  cent  préjugés,  tous  hors 
d*état  de  foutenir  la  difcufiîon  la  moins  f^vère.  ' 

C'eft  fur  cette  mauvaîfe  bafe  que  portoîent  les 
rapports  des  pofTeflions  portngaifes  de  l'ancien  & 
du  nouveau  monde  ,  lorfque  la  découverte  des 
mines  d'or  8e  dediamans  nxa  fur  |e  Brefi/^  au 
commencement  de  ce  fiécle  ^  les  yeux  de  toutes  les 
nations.  On  penfa  généralement  que  ces  richeft 
tes  J  ajoutées  i  celles  d'un  autre  genre  que  don- 
noit  la  colonie  ,  en  feroient  un  des  plus  beaux 
établilTemens  du  globe*  L'Europe  n'étoit  pas  en- 
core entièrement  détrompée  ,  lorfqu'eUe  apprit 
avec  furprife  que  la  plus  importante  partie  de 
cette  région  vsnoit  d  être  mife  fous  k  jqug  dn 
moniale. 

Sbction  I 

Adndnifiration  du  Brefil  ,  trottes  ,  fyci 

Le  Brtfi!  cft  aâuelicment  divifé  en  neuf  pro- 
vinces ,  toutes  conduitespar  un  commandant  par- 
ticulier. Quoique  ces  dinérens  chefs  foient'temis 
de  fe  conformer  aux  rèelemens  généraux  que  le 
vice- roi  juge  à  propos  de  ftire ,  ils  font  comme 
indépendans  de  îbn  autorité ,  parce  qu'ils  reçoi- 
vent diieâement  leurs  erdrés  de  Lionne ,  ^ 
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qu'eut  -  mêmes  y  rendent  compte  des  affaires  die 
ïeur  .département.  On  ne  les  nomme  que  pour 
trois  ans  j  mais  leur  miffion  a  communément  plus 
de  durée.  La  loi  leur  défend  de  fe  marier  dans  la 
contrée  foumire  à  leur  jurifdiâion ,  de  s'intéreflier 
dans  aucune  branche  de  commerce  ^  d'accepter  le 
moindre  préfcnt,  de  recevoir  des  cmolumens  pour 
les  fondions  de  leur  charge  ;  &  cette  loi  eft  affez 
rigoureufement  obfervée  depuis  quelques  années. 
Aufli  rien  n'eft-il^plus  rare  aujourd'hui  qu'une 
fortune  faite,  ou  même  commencée ,  dans  ces  pof- 
tes  du  nouveau  monde.  Celui  cjui  les  quitte  volon- 
tairement doit  ^  comme  celui  qui  cil  révoqué, 
compte  de  fa  conduite  à  des  commifTaires  choilîs 
^ar  la  métropole;  &  les  citoyens  de  tous  les  or- 
dres font  indiftinâement  admis  à  former  des  accu- 
fations  contre  loi.  S'il  meurt  dans  fa  place ,  l'évê- 
que  j  l'officier  miliuire  le  plus  avancé  3  &  le  pre- 
mier magiftrat,  prennent  conjointement  les  renés 
du  gouvernement  jufqu'â  l'arrivée  de  Ton  fuccef- 
ièut. 

:  La  jurifpnidence  du  Brefil  eft  abfolument  la 
çiême  que  celle  du  Portuga*.  Chaque  diftriâ  a  fon 
juge^  dont  on  peut  appeller  aux  tribunaux  fupé- 
fieucs  de  Bahia  Se  de  Rior  Janéiro^  à  ceux -même 
de  Lisbonne ,  s'il  s'agit  de  grands  intérêts.  Il  n'y 
a  que  le  grand  Para  &  le  Maragnan  qui  ne  foîent 
fournis  à  aucune  des  deux  jurifdiâions  ,  &  dont 
les  procès,  foient  portés  ,  en  féconde  inftance  ,  à 
la  métropole-  Une  route  un  peu  différente  eft 
fuivie  àia^  les.  caufes  criminelles.  Le  juge  de 
chaque  canton  punit  fans  appel  les  £iutes  légères  r 
tes  forfaits  reflortiffent  du  çouvemeui ,  aidé  de 
quelqqes  aflîeflieurs  que  la  lot  lui  nomme. 
.  Un  tribunal  partic^cr  doit,  dans  chaque pro- 
vince ,  recueillir  les  fucceOions  qui  tombent  à  des 
héritiers  fixés  au  -  deU  des  mers.  Il  retient  cinq 
.  pour  cent  pour  fes  honoraires  >  &  fut  pa0er  le 
relie  en  Porti^al  dans  un  dépèt  formé  pour  le 
recevoir.  Le  vice  de  cette  inniturion  >  d  ailleurs 
judicieufe  j  c'eft  que  les  créanciers  du  Brejîi  ne 
peuvent  £crc  payés  qu'en  Europe. 

Le  commandant  &  quatre  magîûrats  adminif- 
trent  les  finances  de  chaque  province.  Le  réfukat 
de  leurs  opérations  paffe  tous  les  ans  au  tréfor 
royal  de  la  métropole  >  &  v  ell  dilcuté  très-févèr 
xement.  Il  n'y  a  point  de  ville ,  m  même  de  bourg 
ia^  peu  ccmfidéra^le  j  qui  n'ait  une  aflèmblée  mu- 
nicipale. £Ue  doit  veiller  aux  petits  intérêts  qui 
lui  f<Hit  confiés,  régler >  fous,  rinfpeétton  du 
tronunandant ,  les  légères  taxes  dont  elle  a  befoin. 
On  lui  a  accordé  çïufieitfS  privilèges,  cefair  en  par- 
ticulier de  pouvoir  attaquer  au  pied  du  trône  le 
jchef  de  la  colonie. 

Le  militaire  efl  réglé  au  Brejîl  fur  le  même  pied 
;^*en  ponugal'  &  dans  le  refte  de  l'Europe.  Les 
troupes  font  i  la  difpofiùon  de  chaque  gouver- 
neur ,  qui  nomrne  i  toutes  les  places  vacantes  , 
jufqu'a  celle  de  capitaine  excliwvement.  Il  a  la 
même  autorité  fiu  us  milices  1  compofécs  de  tew 


B  R  E 

les  citoyens  qui  ne  font  pas  JUalgor,  c'eft- à-dire 
de  la  haute  noblefle ,  ou  qui  n'exercent  pas  de» 
fondions  publiques.  Hors  les  cas  d'un  befoin  ex- 
trême ,  ces  corps ,  qui  doivent  tous  avMc  un  uni- 
forme &  le  payer  eux-mêmes  ,  ne  font  pa» 
a0emblésdans  1  intérieur  des  terres  >  mai^àrer- 
nambouc*,  à  Bahia ,  à  Rio- Janéh-o  ,  on  les^exerce 
un  mois  chaoue  année  ,  &  c'eft  alors  le  fifc  oui 
les  nounit.  Les  nègres  8e  les  mulâtses  ont  a»> 
drapeaux  parriculiers ,  &  les  indiens  eombonenc 
avec  les  blancs.  Au  temps  oû  nous  écrivons  ;  U 
colonie  compte  quinze  mille  huit  cens  quatre- 
vingt-dix-neuf  hommes  de  troupes  réglées ,  Se 
vii^-un  mille  huit  cent  cinquante  hommes  de 
milice. 

Quoique  le  roî ,  comme  grand  maître  de  l'ordrr 
de  Chriii ,  jouifle  feul  au  ërejîl  des  dixmes  eccté- 
liaftiques  j  quoique  le  produit  de  la  croifade  foic 
tout  entier  verfé  dans  fes  coflVes,  on  a  vu  fe  for- 
mer fuccei&vement  ,  dans  cette  vaftc  parue  Àa 
Nouveau  -  Monde  ,  fix  évêcbés  oui  reconnoifiènt 
pour  leur  métropole  l'arche  vèche  de  Bahia  ,  fonr- 
dée  en  1^52.  Les  heureux  prélats  ,  prefqae  tous 
européens  ,  qui  rempliffcnt  ces  lièges  honorables  y 
vivent  très  -  commodément  avec  les  émolumens- 
atuchés  aux  fbnâiona  de  leur  miniftère &  avec 
une  penJïon  de  douze  mille  cinq  cens  à  trente 
mille  livres  que  le  ûCc  leur  donne. 

Parmi  les  pafteurs  ûibaltemes  ,  it  n'y  a  que  le» 
miffionnaizes,  fixés  dans  les  boutades  indiennes  y 
qui  fiûent  payés  par  k  gouvernement  :  mais  les 
autres  trouvent  des  telTources  fuffiËmtes  dans  le» 
peupks  fuperâicieux  qu'ils  font  cha^és  d'édifier» 
4'iouruire»  Se  de  conColer.  Outre  un  tribut  annuel 
que  chaque  Êunille  doit  i  Son  curé  ,  il  lui  faut 
quarante  fols  pour  chaque  naifiance,  pour  chaque 
;  mariage ,  pour  chaque  enterrement.  La  loi  j  qui 
réduit  cette  contribudon  à  la  moitié  pour  les  pau- 
vres ^  Se  à  rien  pour  les  in<£gens,  eft  rarement 
refpeâée.  L'avidité  des  prêtres  s'eft  même  portée 
jufqu'à  doubler  ce  falaire  dans  la  région .  des 
mines. 

On  tolère  quelques  afytes  pour  les  vieilles  filles 
i  Bahia  &  à  Rio- Janéiro  :  mais  jamais  il  ne  fin  per- 
mis dans  le  Brtfii  de  fonder  aucun  couvent  pour 
des  rclineulès.  Les  moines  ont  trouvé  plus  de 
fiidlîcé. Il  eufle  vingt- deux  maifons  de  mffihvns 
ocdccs  f  dont  les  devx  plus  riches  font  occupées 
par  desbénédiâins,  auHî  libertins  qu'oilïis^  Au- 
cun de  ces  établi0emens  n'eâ  placé  dans  le  pays 
de  Tor.  Les  jéfuites-  avoicnt  profké  de  l'influence 
qu'ils  avoient  dans  le  gouvernement ,  pour  fe  fouf- 
traire  à  la  loi  qui  en  mterdifois  le  féjour  à  tous  les 
réguhers.  Demûs  leur  expulfion  ,  aucun  inftitut  ne 
s'eft  trouvé  anèz  pni0aat  pour  anacher  une  hytac 
fi  fignalée.  ^  .    .  ,  ; 

Sans  avoir  (proprement  Finquifirion  j  le  Bnfii 
eft  fbttvent  la  viânM  d<s  peifécutions  religieufes» 
Les  eccléfiaftiqnes  de  la  colonie  ,  que  ce  tribunal 
choifit  pour  (et  ageos ,  eo  preontat  les  maximes* 
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Leur  fanitîfixies'eft  quelquefois  porté  à  des  excès 
înctofables.  L'accufation  de  judaiTme  eft  celle  qui 
Provoque  le  plus  fouveni  leur  îtppitoyable  levé- 
lité.  tes  rigueun  en  ce  genre  forent  pouBées  fi 
loin ,  depuis  1701  jufqu'en  1718  ,  que  tous  les 
cTprits  fe  remplirent  de  terreur  j  que  U  -plupart 
des  cultures  reftérent  négligées. 
;  Dans  le  Brtjil,  il  n'y  a  point  d'ord»Dnance  par- 
ticulière pour  les  efdaves  .  &  ils  devroient  être 
jugés  par  la  loi  commune.  Ccminie  leur  maître  eft 
obl^  de  les  nourrir ,  &  que  l'ufage  s'eft  aOïz 
généralement  établi  de  leur  abandonner  un  petit 
terrein  qu'ils  peuvent  cultiver  à  leur  pro6t ,  les 
fêtes  les  dimanches  ,  ceux  d'entr'eux  qui  font 
fages  &  laborieux^  fe  trouvent  en  état  ^  un  peu 
Dlutât  ,  un  peu  plus  tard  ,  d'acheter  leur  liberté. 
Raremenc  leur  en  -  elle  refiifée.  Ils  peuvent  même 
J'exîger,  au  prix  fixé  par  les  régleroens,  kwfija'on 
les  opprime.  C'eft  vraifemblablement  pour  cette 
raifon  que,  malgré  de  grandes  facilités  pour  Téva- 
£on  ^  il  n'y  a  gueres  de  nègres  fugitifs  dans  ce  vafte 
continent.  Le  peu  qu'on  en  voit,  dans  le  pa,^s  des 
nùnes  feulement ,  s'occupe  au  loin  8c  paifible- 
ment  du  foin  de  faire  naître  les  produâions  né- 
ïelfairc|  à  leur  fubiÛlance. 

Ceux  des  noirs  qui  ont  brîfé  leurs  chaînes , 
jouiflent  du  droit  de  cité  comme  les  mulâtres  : 
mais  les  uns  Se  les  autres  ibnc  eicclus  du  facerdoce 
Se  des  chaînes  municipales.  Au  fervice  même,  ils 
ne.  peuvent  être  officiers  aue  dans  leurs  propres 
bataillons.  Rarenent  les  blancs  donnent -ils  leur 
nom  aux  femmes  de  cctft  couleur.  La  plupart  fe 
contentent  de  former  avec  elles  des  liufons  fe- 
crettcs.  Ce  commerce  ,  que  les  moeurs  autorifent , 
ne  diffère  guères  du  marine  dans  une  région  ou 
tout  homme  difpofe  de  fa  fortune  au  gre  de  fes 
caprices  &  de  fes  paflions. 

Section  III'. 

Etat  du  naturtls  du  pays. 

L'état  des  indiens  nVpas  été  toujours  le  même. 
Dans  l'origine ,  on  fe  faififlbit  d'eux  j  on  les  ven- 
dott  dans  les  marchés  3  on  les  faifoit  travailler 
comme  efcUves  dans  les  plantations. 

Sébaftien  défendit,  en  1570,  de  mettre  dans 
les  fers  d'autres  brefîOens ,  que  ceux  qui  attroient 
été  faits  prifonniers  dans  une  guerre  ;ufte  :  mais 
cette  loi  n'eut  aucune  fuite ,  parce  que  les  por- 
tugais auroient  cm  s'avilir  en  remuant  les  terres , 
&  qu'on  n'avoit  encore  demandé  que  très -peu 
de  cultivateurs  à  l'Afrique. 

L'édit  de  Philippe  II,  qui ,  en  ïg^j  ^  confir- 
ma les  difpofitions  de  Sébaftien ,  qui  même  ré- 
^uifit  Â  dix  ans  la  fervitude  de  ceux  que  ce  prince 
avoir  permb  de  retenir  toujours  dans  les  chaînes , 
ne  fut  pas  mieux  exécuté. 

Deux  règkmens  de  160$  8e  de  r£oo,  décla- 
fdicnt  dcjxmrcittleiiQdienCjdctousIesiiidkitt 
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fans  erception  ,  parfaitement  libres.  Philips 
pe  m,  inrtruit  qu'on  fe  jouoit  de  fes  ordres, 
porta ,  en  i6ïi  ,  une  troiuème  loi  qui  décernoi( 
des  peines  graves  contre  les  infradcurs.  Mais , 
à  cette  époque,  la  ccfcnie  étoit  encore  fous  un 
gouvernement  municipal ,  plupart  de  fes  ad-^ 
miniitrateurs  étoienc  nés  en  Amérique  s  de 
forte  que  les  nouvelles  difpofitions  ne  fiirent 
guères  plus  refpeâées  que  ne  l'avoient  été  les 
anciennes. 

Cependant  les  miflîonnaires  s'élevoîent  tous  !e» 
jours  avec  phis  de  force  contre  la  tyrannie  qui 
opprimoit  leurs  néophites.  La  nouvelle  cour  de 
Lisbonne  céda,  en  1647,  à  leurs  preifantes fot 
licjtations,  &  renouvclla  très -formellement  la 
défenfe  de  retenir  aucun  brefilien  dans  la  fervi- 
tude. L'efprit  d'indépendance  oui  fc  manîfefci 
d'une  extrémité  de  la  colonie  à  l'autre  ,  fit  fentit 
à  une  domination  mal  affermie,  qu'il  ne  lui  étoit 
pas  permis  de  vouloir  ce  qui  étoit  jufte  ;  elle 
modifia  fes  ordres  huit  ans  après ,  en  permet- 
tant l'efclavage  des  individus  nés  d'une  mère  né- 
greffe  &  d'un  père  indien. 

Alors  les  hollandois  venoient  d'être  chalTés  de 
cette  partie  du  Nouveau -Monde.  Les  liaifons 
avec  les  côtes  d'Afrique,  qui  avoient  été  inter- 
rompues par  les  guerres  fanglanres  qu'il  avoit  fallu 
foutenir  contre  ces  républicains,  reprirent  leur 
cours.  Les  nègres  fe  multiplièrent  dans  le  BreJ!/. 
Leur  fervice  dégoilu  des  naturels  du  pays  ,  plus 
foibles  Se  moins  laborieux.  On  ne  remtâaça  pas 
ceux  qui  périJToient  ;  Se  ce  genre  de  fervitude 
tomba  pev  à  peu  par -tout,  excepté  i  Sainte 
Paul ,  au  Maragnan  Se  fur  l'Amazone  ,  où  l'on 
n'avoit  pas  encore  établi  de  riches  cultures ,  & 
où  les  Portugais  n'étoient  pas  en  état  d'acheter 
des  cfcbves.  Les  loix  portées  en  1680,  171J  & 
1741 ,  oour  extirper  ce  refte  de  barbarie,  furent 
impuiflantes.  Ce  ne  fut  qu'en  lyss  >  q«c  tous  les 
brefiliens  furent  réellement  libres. 

Le  gouvernement  les  déclara  citoyens  à  cette 
époque.  Ils  durent  jouir  de  ce  titre  de  la  même 
manière  que  les  conquérans.  La  même  carrière  fut 
ouverte  a  kurs  talenss  &  ils  purent  afpirer  aus 
mêmes  honneurs. .  Un  événement  fi  propre  à  atten- 
drir les  cceuis  fenfibles ,  *£iit  )  peine  remaniué. 
On  s'occupe  de  plailîr .  de  fortune,  de  guerre ^ 
de  politique.  Une  révolution  favorable  à  r  huma" 
nit  é,  échat  >pe  prefaue  généralement  *  même  an 
milieu  du  qix  -  huitième  fiècle  ,  de  ce  lïècle  (U 
lumières ,  de  philofophîe. 

Quelques  efprits  plus  attentif  adx  fcenes  is- 
téreffantes  qu'offre  ae  loin  en  loin  lé  globe ,  au- 
gurèrent bien  du  nouveau  fyftême.  Ils  fe  flattè- 
rent que  les  indiens  s'atucheroient  i  la  cultare 
Se  en  multipUeroient  In  produâions  \  que  leur 
travail  les  méttA»t  en  état  de  fe  procurer  des 
commodités  fans  nombre  dont  As  n'avoient  pas 
joui  ï  que  le  fpeâacle  de  leur  bonheur  d^oÛ->  ' 
terott  les  iàuvagefe'deleun  forêts,  Ar  les  accou» 
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tumeroît  à  on  genre  de  vie  plus  paifibU  :  qa*une 
confiance  entière  s'établiroit  infcnfiblemcnt  encre 
les  américains  ,  les  européens  ;  &  qu'avec  le 
tetops  îb  ne  fbrmeroient  qu'un  peuple  i  quç  la 
cour  <le  Lisbonne  aunùttla  Tageffe  de  ne  pas 
troubler  par  des  partialités  une  hannoiiie  û  inté- 
xelTatîtc  ,  &  qu'elle  chercheroita  par  tous  les 
moyens  poffibles ,  i  faire  oublier  les  maux  qM*cHe 
«voit  faits  au  nouvel  hémifphère. 

Mais  combien  les  réalitéi  font  éloignées  de  ces 
Aiuces  apparences  I  Dans  les  provinces  de  Fer- 
mmbuc,  de  Bahia,  de  Rio-Janciro ,  de  Minas 
Ceraesj  les  brelîliens  font  teftés  mêlés  avec  les 
portugais  ,  avec  les  nègres^  &  n'ont  pas  changé 
de  cuaâére  ,  parce  qu'on  n'a  pas  travaillé  à  les 
Clairet ,  parce  qu'on  n'a  rien  tenté  pour  vain- 
cre leurpatciBre  naturelle  ,  parce  qu'aune  leur  t 
pas  diftiibué  des  terres  parce  qu'on  ne  lent  a 
pas  fait  les  avances  qui  auroient  pu  exdcer  leui 
émulation.  ^  «  - 

A  Para,  à  Maragnan,  a  Matto-Groflo,  à 
<5oyas  ,  à  faint-Paul ,  les  indiens  ont  été  réunis 
daq$  cent  dix-fcpt  bourgades.  Chacune  cft  préfi- 
xée par  un  bUoic  Ceft  lui  qui  règle  les  occupa- 
tions  f  qui  dir^e  les  cultures,  qui  vend  8c  achette 
pour  la  communauté ,  qui  punit  &  qui  récom- 
pcnfe.  C'eft  luKqui  livre  aux  gens  du  fifc  le 
di]^me  des  produâions  tenitoriales.  C*ell  lui 
qui  nomme  ceux  d'entre  eux  qui  doivent  aller 
faire  les  corvées  donc  on  les  accable.  Un  chef 
revêtu  d'une  gnnde  autorité  j  futveîlle  les  opé- 
rations des  prepofés  fubaltemcs  répandus  «Tans  les 
différentes  peuplades. 

Ces  combinairons  ont  parti^é  les  efprits<  Un 
écrivain ,  qui  n'efl  jamais  foru  de  l'Europe^  feroit 
regardé  comme  bien  hardi ,  s'il  ofoit  prononcer 
entre  deux  parties ,  qu'une  expérience  de  trois  fié- 
cîes  n'a  pu  réunir }  mais  qu'il  foie  permis  au  moins 
de  <Ure  qu'un  des  hommes  les  plus  éclairés  qui 
aient  jamais  vécu  dans  le  Brefii ,  m'a  répété  cent 
fois  que  les  indiens  qu'on  buffe  maîtres  de  leurs 
aâions  dans  la  colonie  ponu^aife  ,  font  fort  fupé- 
rieurs  en  intelligence  &  en  mduftrie  à  ceux  qui 
font  tenus  dans  une  tutelle  perpétuelle. 

Section  IV*. 

Ohfctvatiotts  paniculiirtf  far  Us  divtrs  gouveme- 
.  nau  dit  BrefiL 

t,e  gouvernement  de  Para  eft  le  pluç  fepten- 
trional  de  tous.  U  comprend  la  .partie  de  la  Guiane 
qui  apparrienc  an  Portugal  i  le  cours  de  l'Ama- 
zone, depuis.  U  cpnfiuent  de  la  Madeire  &e  du 
Mamoré  ;  &  à  Teft .  tout  l'efpace  qui  s'étend 
Tufqu'à  la  rivière  des  Tocantins.  C'eft  la  contrée 
ta  mus  ilérile  &  la  moins  faine  de  ces  régions. 

Dans. la  Guigne:,  on  ne  peut  demander  des^ 
produâ^a^ns  qu's^  la  riyiècc  noire  ,  dont  les  bords 
élevés  feniem  tfè«-pfopres  à  toutes  les  denrées 
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qui  enrichirent  les  meilleures  colonies  de  YAmS^ 
rique  i  mais  le  pays  n'eft  nabité  que  par  des  in- 
diens ,  que  la  pêche  de  la  tortue  occupe  prêt- 
qu'uniquement ,  &  qu'<m  n'a  pu  encore  déter- 
miner qu'à  la  coupe  de  quelques  bois  de  marque- 
terie. Cette '  rivière  reçoit  celle  de  Cayari,  o^ 
l'on  découvrit  en  1749»  une  mine  d'ai^ent,  que 
des  raîTons  de  politique  ont  fans  doute  empêché 
d'exploiter. 

Du  coté  du  nord  ,  les  rives  de  l'Amazone  font 
prefque  généralement  noyées.  Le  peu  de  terrein 
fec  qu'on  y  rencontre,  eft  continuellement  dévoté 
par  des  infeâes  de  toutes  les  efpècxs. 

Quoique  le  fud  de  l'Amazone  foit  marécageux 
par  intervalles ,  le  fol  y  eft  communément  plus 
iblide  &  moins  infefté  de  repaies.  Les  grandes  Sc  r 
nombceufes  rivières  qui  s'y  jenent ,  oftent  de 
meilleures  reflburces  encore  pour  les  cultures  j 
fans  qu'il  s'y  en  foit  établi  aucune. 

Les  navigateurs  portugais  n'étoient  pas  entrés 
dans  l'Amarone  avant  1(35*  Ayres  d'Acunha  & 
ceux  qui  le  fuivirent  y  firent  prefoue  tous  nau- 
frage. Ce  ne  fut  qu'en  1615  que  François  Cal- 
deira  jetta  fur  fes  rives  les  fondemens  d'une  ville  ^ 
ui  reçut  le  nom  de.Belsm.  Le  gouve{nemenc 
onna  en  ié6)  ,  i  Bento-Maciel  Parente,  le  ter- 
ritoire de  Macapa,  &pliltatd  l'ifle  deJoannes  i 
Macedo  {  mais  ces  deux  concevons  furent  depuis 
réunies  à  la  couronne^  la  première  par  l'extinoion 
de  la  famille  qui  l'avott  obtenue  j  &  la  feconde  par 
des  échanges. 

Pendant  long-temps  ks  portugais  fe  bornèrent 
à  faire  des  couifes  ,  plus  ou  moins  prod^ieufes  « 
pour  enlever  quelques  Brefiliens.  C'étoient  des 
fauv^es  inquiets  éc  hardis  ,  qui  cherchoieot  à 
aifervir  d'autres  fauvages  moins  forts  &  moins 
courageux.  Ces  fatigues  meurtrières ,  ces  cruau- 
tés inutiles  duraient  depuis  un  fiècle ,  lorfque 
les  miffionnaites  entreprirent  de  civilifer  les  in- 
diens errans.  Us  en  ont  réuni  un  aflèz  grand  nom- 
bre dans  foixante-dixrhuit  bourgades ,  mais  fans 
pouvoir  les  fixer  enuèrement.  Après  «juatre  ou 
cinq  mois  d'une  vie  oifîve  &  fedentaire  ,  ces 
hommes  ,  entraînés  par  leurs  anciennes  hu>ita- 
des,  quittent  leur  demeure  &  leur  famille  pour 
aller  cueillir  dans  les  forêts  des  produâions  aune 
nature  brute  ,  qu'avec  un  peu  de  travail ,  ils  pour- 
roient  obtenir  près  de  leurs  foyers  ou  remplacet 
par  des  productions  meilleures.  Ce  que  ces  cour- 
fes  deftruÛives  &  renouveltées  chaque  année 
donnent  de  cacao  fauvage ,  de  vanille^  d'écaillé  de 
tortue,  de  Ctab,  de  falfe-pareille  ,  d'huile  de 
couçeau ,  de  laine  végétale  ,  eft  porté  i  Belcm* 
cheMieudu  gouvernement- 
Cette  ville  batiê  à  vingt  lieues  de  l'océan  t  & 
fur  un  terrein  qui  s'élève  treize  pieds  au-delTus 
du  niveau  de  la  mer .  ne  fut  long-temps  que 
l'entrepôt  des  richelfes.,  qu'on  y  pottoit  de 
l'intérieur  des  terres.  Des  noirs  qu'elle  s'eft  enfin 
pDXués  ont  fiût.  croîue  à  fon  voifioage-  un  pgn 
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de  coton  qui  eft  fibriqu^  dans  lè  payi  nèsatj 
Quelques  cannes  à  fucte  »  dont  le  mauvais  pro- 
duit eft  converti  en  eaii-dc-vie  :  ils  ont  cultivé 

Ejur  Texponatioa,  da  café,  du  ris  &  du  cacao* 
a  vente  des  troupeaux  qui  (niflbient  dans  l'ille 
de  Maraja  fut  long-temps  une  de  ics  teiToucces. 
A  peiney  xeftM-ilmainteQaotafleziteboenfipoar 
fil  propre  confommation.  ■  -  - 

Avant  1755  »  établiffement  vojroit  arriver 
tous  les  ans  de  la  métrofrale  treize  à  j^uatorze 
navires.  Depuis  que  le  minîftère  Ta  aflervi  au;  mo- 
nopole ,  il  ne  reçoit  ç\us  que  iquatre  ou  cinq  bâ- 
timens.  La  valeur  de  ce  qu'ils  exportent  s'élève 
rarement  au  deiTus  de  600.000  livres.  Ce  foible 
{MToduit  n'eft  que  peu  groffi  inr  les  bois  de  conftnic- 
lion  que  le  gouvctoemeot  sut  achecet  &  empontr 
par  fes  vaifleaux. 

-  La-  popuUtioo.de  la  ct^onie  eft  de  quatre  mille 
cent  vingt-huit  blancSj  de  neuf  mille  neuf  cens 
dix -Deux  noirs  efplaves  ou  muïÂtres  Ëbtes,  & 
de  trente-quatre  miUe  hntc  cens  quarante-quatre 
ilidiens.  - 

Cette  contrée  qui.  en  1778,  a  été  débaraffée 
des  entraves  inféparables  d  un  privilège  exclnfif  ^ 
mettra  fans'doute  à  (vofit  fa  liberté.  Le  port  de 
Belem  ^  a[^Ué  Para ,  nom  qu'on  donne  auffi 
quelquefois  à  la  ville  ^  n'oppore  pas  au  fuccès  d'aulfi 
ftriuids  obftaclef  qu'oo  le  croit  communément^ 
jL'approche  en  eft  ,  à  la  vérité ,  difficile.  Des  cou^ 
tans ,  en  fens  contraires ,  occafionnés  par  une 
multitude  de  jïetites  ifles»  rendent  b  marche 
des  batimens  incertaine  &  lentes  mais  arrivés  à 
la  cade ,  ils  mouillent  dfuis  ua  fond  de  vafe for 
quatre ,  cinq  8c  £x  bralles  d'eau.  Cependant  le  ca- 
nal quiy  cenduit  diminue  tous  les^ours  de^rofoa- 
deui.  Dans,  peu ,  il  ne  fera  plus  praticable  6 , 
comme  il  faut  le  croire  j  les  eaux  continuent  iy 
dépofer  auunt  de  terre  qu'ils-  y  en  ont  entraînée 
depuis  un  iîècle. 

Le  Maragnan  eft  féparé  au  nord ,  du  Para  par 
la  rivière  des  Tocantins  ;  au  fud ,  du  Goyaz  ^ 
pat  k  Cordelière  >  appelles  Guacuragua }  au  le* 
yant,  de  Femaspbuc  ^  parles  montagues  Ypia- 
ptiba. 

Cette  province  vît  pour  la  première  fois  les 
portugais  en  15U  >  &  ce  fut  une  tempête  qui  les 

Ljetta;  mais  ils  ne  s'y  établirent  qu'en  IS99- 
isfrançois  s*en  emparèrent  en  i6zi,  pour>en  être 
chaÂTés  trois  ans  après.  Ç-lIe  refta  fous  le  joug 
hoUandois  depuis  1641  jufqu'en  1644.  A  cette 
époque  les  premiers  ufurpateurs  rentrèrent  .dans 
leur  poiTeâîoii  pour  ne  la  plus  perdre. 
■  Le  loin  de  ramalTer  fur  les  côtes  de  l'ambre 
gris ,  qui  amufoit  les  fauvages ,  occupa  les  pre- 
iniers  européens.  Cette  foible  re0burce  ne  tarda 
pas  à  manquer  *  &  elle  ne  fut  pas  remplacée  , 
coninK  elle  devoit  l'être.  L'établilTement  a  lan- 
gui iqng<temps,  &  l'on  s'eft  apperçu  bien  tard 
que  le  cocon  qui  croiûuic  fur  ce  territoire  étoit 
ié  melUeur  4a  wmvcïui  monde*  Cette  culture 


B  R  E 

faît  'tous.  les  jou^  des  progrès  j  &  depuis  quel- 
ques aimées  ^  on  lui  a  auocié  celle  du  ris.  quoi- 
qu'il <r«it  inférieur  au  ris  du  Levant  ,  à  celui 
même  de  TAméiique  feptentrionale.  Le  climat 
s'y  eft  absolument  refufé  aux  tenutives  qu'on  a 
£utes^  pour  y  naturalifer  la  foie  j  nais  le  projet  ' 
d'enricnir  fon  tetritoire  de  l'indiço  paroît  devoir 
être  heureux.  Dé^à  l'on  y  . recueille  le  pins  beaa 
rocou  du  BnJU  . 

Le  lieu  le  plus  anciennement  peuplé  de  la  co- 
lonie eft  rifle  de  Xaint-Loois ,  longue  de  fept 
lieues,  large  de  quatre,  &  réparée  de  la  terre 
ferme  par  une  très-petite  rivière  feulement.  On 
y  voit  une  -ville  du  même  nom  où  Te  font  toutes 
les  opérations  de  commerce ,  quoique  la  rade  en 
foie  mauvaile.  Il  y  a.  quelques  cultuses  j  mais  les 
plus  coniîdérables  font  dans  le  conrinent  ^.fur  Ie$ 
rivières  d' Ytapicdrié  ^  4e  Mouy  ^  d'Iquara  ,  de 
Pindaié  &  de  Meary.- 

Sur  les  derrières  de  la  province  &  dans  le  même 
gouvernement ,  eft  le  pays  de  Pauchy  oà  les  Pau- 
.  liftes  pénétrèrent  les  premiers  en  i  Ç71 .  Ce  ne  fut 
pas  fans  de  grandes  aifficuhés  qu'il  fut  fubjugvé  , 
Se  il  ne  rélt  pas  encore  entièrement  du  côté  de 
l'eft.  C'eft  un  terrein  inégal ,  fablonneux ,  quoi-' 
que  excefiîvemént  élevé.  Des  peuples  pafteuts 
rhabitent.  Sur  ce  fol ,  couvert  de  falpêtre ,  ils  élè- 
vent un  grand  nombte  de  chevaux  &  de  bêtes 
à  cornes,  qui  ont  iin  débit  aflez  avantageux  dans 
les  contrées  Umîtrophes  )  mais  le  mouton  y  dé- 
génère ,  comme  dans  le  refte  du  Bnfii,  Malheu- 
reufement  des  fécherelfcs  trop  ordinaires  & 
destihaleurs  excefTives  font  fouvent  périr  des  trou'^ 
peaux  entiers,  lorfqu'on  n'a  pas  l'attention  de  Ici 
conduire  l  temps  dans  des  pâturages  éloignés.  * 

Les  mines  de  foufre,  d'alun,  de  couperofe,  de 
fer,  de  plomb,  d'antimoine  font  communes  8c 
peu  protondes  dans  ces  montagnes  î  &  cependant 
on  n'en  a  jamais  ouvert  aucune.  11  fut,  a  la  vé- 
rité, permis  en  17^1,  d'exploiter  celle  d'argent, 
qui  avoic  été  découverte  trois  ou  quatre  ans  au- 
paravant ;  mais  la  cour  revint  fur  fes  pas  peu  de 
temps  après  ^  Dour  des  raifons  qui  ne  nous  font  pas 
connues. 

Ce  gouvernement  contient  huit  mille  neuf  cens 
quatre-vingt-ueize  bl^cs ,  dix-fept  mille  huit  cens 
quarante-quatre  noirs  ou  mulâtres  libres  &  efcû- 
ves ,  trente-huit  mille  neuf  cens  trente-fept  indiens, 
épars  ou  réunis  dans  dix  bourgades.  Les  exporta- 
tions n'ont  pas  répondu  jufqu'ici  à  cette  popula- 
tion. Leur  valeur  n'étott  guère  que  de  ûx  i  fept 
cens  mille  francs  ;  mais  fortis  des  liens  du  mo- 
nopole, elles  ne  doivent  pas  tarder  à  devenir 
confidérables. 

La  province  qui  fuit  celle  4e  Maragnan  ^  &  qui 
porte  le  nom  de  Femathitte^  a  été  fonnée  de  quatre 
propriétés  païuculières. 

.'Le  Femambnc  pn^e,  donné  en  1527 
£4uoac4  Coelhej  Xvcrénai^  comme-coaquetc^A 
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la  eowasat,  apcâi  qu'en  i$s^  on  enent  chaffé 

les  hollandbis.  '  «' 

L'hiftoiien  de  Banos  obtint  de  Jean  III  le 
diftria  de  Paraïba  i  mais  il  négligea  de  le  peu- 
plée. Des  gens  Tans  aveu  s'y  tranfponèrent  en 
ijéo,  &  fiirent  alTervis  en  iî97»  par  les  fran- 

f ois,  qui  ftirent  bien -tôt  réduits  à  l'évacuer, 
'hilippe  III  fit  élever  fur  ce  domaine  royal  une 
ville ,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Nâtn- 
Dame-iU-Neves. 

Emmanuel  Jordan  fe  fit  céder  en  i6$4  >  la 
propriété  de  Rio-Grande,  cuitoa  entièrement 
négligé  jufqu'i  cette  époque.  Le  naufrage  de 
cet  homme  adlif,  i  l'entrée  du  port,  fit  rcn- 
uer  dans  les  mains  du  gouvernement  des  terres 
que  quelques  particnlieis  ne  tardèrent  pu  i  ex- 
ploiter. 

On  ignore  à  oui  &  en  quel  temps  Tamataca 
avoit  été- accorde  i  mais  il  xedevhu  une  poflelfion 
Dattooale  peu-à-piès  l'élévation  de  la  maifon  de 
Brasance  au  tr&ne. 

Ce  beau  gouvernement  eft  aânellenient  enve- 
loppé par  la  rivière  faint-François ,  &  par  divers 
rameaux  des  Cordelières.  Ses  côtes  donnent  un 
peu  de  coton.  Aucune  contrée  de  ces  réjgions 
n'offre  aucant  &  de  fi  bon  fucre  que  fes  plaines 
bien  arrofées.  Ses  montagnes  font  remplies  de 
bêtes  à  corne  .  qui  lui  procurent  une  grande 

Suantité  de  cuus.  Il  foocoic  feul  le  bois  du 

Le  gettvenumeu  de  Bahia  eft  terminé  au  nord 
parla  rivière  faint-Fran^i  aufud,  par  larivière 
Doce  i  à  l'eft  *  par  la  rivière  Preto  ,  une  des  bran- 
ches de  la  rivière  Verte.  Il  eft  compofé  de  la  ca- 
fitainerie  de  Segerippe ,  dont  les  révolutions  nous 
font  inconnues  ;  de  fa  capitainerie  de  Itheos«  qui 
cefla  d'appartenir  à  George  de  Figueredo  ^  après 
que  les  indiens  Aimorès  T'eurent  détruite  }  de  la 
capitainerie  de  Porto-Seguro  ^  qui  retomba  à  la 
couronne  après  l'extinâion  de  la  famille  des  Tou* 
rinho  î  &  du  pays  de  Bahïa  ,  qui  ne  fut  jamais  une 
propriété  particulière. 

San-Salvador  j  chef-lieu  de  cet  établilTement, 
le  fut  long  temps  du  Brefil  entier.  On  y  arrive  par 
la  baie  de  Tous-le»Saints,dont  l'ouyertureeft  de 
deux  lieues  &  demie.  Chaque  côté  préfente  une 
fortereiTe  y  dont  la  deftinacion  çft  d'entpècher 
plutôt  les  defcentesque  lepa0agç.  Sa  longueur, 
qui  eft  de  treize  à  quatorze  lieues ,  eft  femée  de 
petites  ifles,  remplies  de  cotonniers,  &qui  pré- 
fentent  uneperfpeaive  agréable.  Le  fond,  qui  eft 
relferré  &  a  couvert  de  toute  infUlte ,  forme  un 

ÏïOrt  excellent  pour  les  plus  nombrenfes  flottes. 
1  eft  dominé  par  la  ville ,  bâtie  fuc  une  pente 
rapide. 

Cette  cité  renferme  deux  millç  maifons,  la 
plupart  m^ifiquement  bâdes.  L'ameublement 
en  eft  d'autant  plus  riche  &  plus  fbmptueuz  , 
que  le  luxe  des  habits  en  eft  févérement  prof- 
Une  loi  Sm  aïKÎcnae  «  qui  a  été  Couvent 
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Violée  j  fc  qm,  depuis  1749,  s'obferre  dans  le 
Nouveau-Monde  comme  dans  l'ancien ,  interdit 
aux  portugais  1-ufage  des  étoffes  d'or  ou  d.'ar- 
gent,  &  aies  galons  dans  le  vêtement.  La  paffîon 
pour  le  &fte^  que  les  lois  ne  peuvent  déraciner  j 
a  cherché  un  dédoninu^ement  dans  des  croix  • 
des  médailles  ,  des  chapelets  de  diamant  :  riches 
enfeignes  d'une  religion  pauvre.  Les  métaux  qu'eut 
ne- peut  porter  foi-m£mc ,  font  prodigués  pouc 
la  parupe  des  efctaves  voués  an  fervice  doakef« 
dqne. 

La  fitnati<»i  de  la  ville  ne  permettant  pas  l'u- 
fage  des  canoftes  ,  les  gens  opulens  ,  toujours 
attentifs  i  fe  diftinguer  du  vulgaire  ,  ont  imaginé 
de  fe  £ùre  porter  dans  des  hamacs  de  coton. 
Mollement  couchés  fur  des  carreaux  de  velours  » 
entourés  de  tidetmx  de  foie  ,  qu'ils  ouvrent  on 
ferment  à  lew  gré  ,  ces  fupérbes  indolens  chan- 
gent de  place  avec  moins  ot  rapidité  .  mais  pliu 
volupnieufement  qu'on  ne  le  fiùt  aiUeuts'  oana 
les  chars  les  plus  magnifiques. 

Quoique  San-Salvadoi  ait  ceffé  d'être  la  cam* 
taie  du  Brejîl  ^  fa  province  eft  encore  la  plus 
peuplée  de  la  colonie.  On  y  compte  trente-neuf 
mille fept cents  quatre-vii^-quatre  blancs,  qua- 
rante-neuf mille  fix  cenu  quatre-vingt-treize  in- 
diens j  foixante-huit  mille  vii^  -  quatre  negreSi 
£lle  partage  avec  les  autres  la  culture  du  fucre  ; 
du  coton  ,  de  quelques  autres  produâions  ,  &  a 
fur  elles  l'avantage  de  la  baleine  &  du  tabac. 

La  pêche  de  (a  baleine  eft  très-anciennement 
éublic  au  Bn^,  Tous  les  portugais  de  l'anden 
&  du  nouveau  monde  ji^iilfoient  ordinvremens 
du  droit  naturel  de  s'y  livrer  :  mais  depuis  loi^^ 
temps  elle  eft  fous  un  privilège  exclunf  acheté 
par  une  fociécé  formée  à  Lisbonne  ,  &  qui  fak 
îes  armemens  à  B^îa.  Son  produit  annuel  eft  ac- 
tuellement de  trois  mille  cinq  cens  trente  pipes 
d'huile  qui,  au  prix  de  17;  liv.  la  pipe,  rendent 
^'7*7Jo  livres  ;  &  de  deux  ntille  quatre-vingt-dix 
quintaux  de  fanons  de  baleine  ,  qui ,  à  150  liv. 
le  quintal,  font  aij,|oo  liv.  :  ces  deux  fommes 
réunies  forment  oonc  un  total  de  9)t,ïjo  livres. 
Les  monopoleurs  donnent  joo,ooo  liv.  au  geu<> 
vemement.  Leurs  dépenfes  n'excèdent  pas  168, 
7JO  livres,  &  leurs  Vénéfices  s'élèvçnt  à  561, 
- joo  Uv, 

On  doit  fe  réfoudre  i  perdre  entlÀ-ement  cette 
branche  d'induftrie,  ou  lui  donner  fans  délai  nne 
direéHon  nouvelle.  Il  n'y  aura  jamais  que  ta  li- 
berté la  plus  entière  qui  puiffe  foutenir  la  con* 
currençe  des  navigateurs  américains ,  dont  l'aAî- 
vité  s'eft  déjà  étendue  jufqu'à  ces  mers  éloignées* 
&  plus  loin  encore,  La  cour  de  Lisbonne  devroit 
même  encour^^er  ,  par  tous  les  moyens  connus» 
la  pèche  delà  baleine  dans  fes  Ulcs  du  Cap-Verdi 
&  dans  les  autres  ifles  qu'elle  occupe  fi  inutRe- 
ment  près  des  rivages  br^fans  de  l'Afrique. 

Quoique  la  plupart  desxootrées  du  Brefil  fom* 
silunt  un  peu  de  «jd>ac>  on  peut  idira  qu'il  n'aft 
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devenu  un  objet  tmporunt  quà  Bahu^  U  y  rétrilît 
dins  un  efpace  de  quatre-vingt-dix  lieues,  & 
plus  heureurement  qu  ailleurs  dans  le  diftriâ  de 
Caclioeira.  Cette  produâton  enrichiâbit  depuis 
bng-temps  U  province  ,  lorfque  les  taxes  donc 
on  XuxMa  à  fa  fortie  ds  Portugal  ,  en  firent 
tellement  haulTer  le  prix  que  les  confommatcuirs 
s'éloignèrent.  Les  marchés  étran^rs  en  deman- 
doient  lî  peu  y  qu'en  1773  les  envois  fe  téduifoknc 
à  vingt-huit  nulle  quintaux*  L'année  fuivante-on 
lùpprima  les  droits  qui  s'élevoienc  à  2.7  liv.  12  f. 
par  cent  pefant  y  &  cette  culture  reprit  fur  le 
champ  £bn  âûtvité.  Le  colon  reçut  alors  pour 
là  denrée  12  liv.-  t6  f.  du  ^cpiintal ,  au  lieu  de 
12;  liv.  10  ibis  oui  lui  .revenoieac  auparavant. 

.  II  pafle  anoueilemenc ,  du  Brefl  aux  oôtes  d'Ar, 
ftique ,  dix  niiUe  quintaux  de  tabac  inférieur  ^ 
qni,  achetés  dans  la  colonie  mâme  18  iiv.  le  cent 
peùntj  lui  donnent  180,000  Uv.  11  en  paâe  cin- 
quante-huit  mille  cinq  cens  quinunx  en  Portu- 
gal ,  qui  ,  i  leur  entrée ,  font  vendus  4e  liv.  le 
cenc  pefant^  ce  cjui  produit  2,340,000  lîv.  Les 
deux  romme$  réunies  font  lin  total  de  2j;2o,oool.' 

.  Le  ubac  qui  arrive  dans  là  métropole  >  peut 
être  acheté  par  tous  les  fpéculateurs  j  mais  il 
doit  être  mis  dans  un  dépôt  public  ,  où  il  paye 
an  fîfc  un  droit  de  magaunage  de  2  T.  6  deniers 
^ar  quintal.  C'eft  delà  qu'on  tire  celui  dont  le 
xoyaume  peut  fe  pa0er  pour  le  livrer  aux  nations 
éciangères.  <jêne$  eni[X)rte  celui  de  première 
qualité.  L'Efpagne  n'etnploie  ,  comme  fe  Portu- 
gal, que  celui  de  la  féconde.  Hambourg  fe  con- 
tente du  moins  eftimé.  Oeft  ce  dernier  que  pren- 
nent'aufiî  les  françois ,  &  les  autres  navigateurs 
qui  en  ont  befoin  pour  la  traite  des  efclaves. 

L'acheteur  s'adreife  librement  aux  négocians 
qui  ont  fa  confiance }  inais  la  cour  de  Madrid  , 

Î[ui  ne  fait  jamais  acheter,  des  tabacs  que  pour 
umer  ,  eft  dans  l'ufage  d'avoir  un  feul  agent  ^ 
auquel  elle  les  paye  neuf  fols  la  livre. 

Le  Portugal,  Madère  &  les  Açores,  où  la 
couronne  exerce  également  le  monopole  du  ta- 
bac ,  n'en  confomment  annuellement  pour  fumer 
que  fept  cents  quatre  mille  ^fant,  qm,  à  rai- 
foït  de  $  liv. ,  doivent  ^ndre  3,  520,  006  livres. 
Ils  n'en  confomment  en  poudre  que  cinq  cents 
Tingt-huic  mille  ^es ,  qui ,  à  nùfbn  de  7  livres 
lo  fols  la  livre,  doivent  rendre  3,960,000  liv> 
en  tout  7,480,  cbo  libres.  Cependant  le  gouver- 
nement ne  retire  que  y,  481,250  livres.  L'achat 
des  madères,  les  frais  de  fabrication,  les  béné* 
fices  du  fermier  emportent  le  r'efte. 
Le  tabac  en  poudre ,  qt^  fe  coBÏbmme  en  A&i- 

3ae-8cauzRrandeS'Iftde$,  eft  auffi  dans  les  liens 
tt  monopole  ,  mais  «u  profit:  de  la  Reine.  Bile 
Ktîre  450^000  livres.de  cent  cinquante  qumtaux 
qu'on  en  expédie  chaire  ann^  ponr  ces  lé^sons 
éloignées  ï  fans  compte^Ie  bénéfice  que  doivent 
xendre  les  poivres  que  Goa  lui  renvoie  en  échange. 
JU  gwverrumau  tU  RtQ  }aiftir9  occupe  prcf- 
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que  en  totalité  la  longue  côte  ouï  commence  ï  la 
rivière  Doce,  &,  finit  i  celle  de  Rio-Grande  de 
fainc-Pierre  »  &  n'eft  borné  dans  l'intérieur  des. 
terres,  que  par  l'énorme  chaîne  de  montagnes  qui 
s'étend  depuis  Una  jufiqu'à  Mînas-Geiaes.  Il  a 
abforbé  les  capitaineries  du  faîn^£fprit ,  de  Ca* 
bofrio  &  de  Paraiba  du  Sud,  accordées  pajr  le 
gouvemeqaent  ï  des  époques  ditfiérentes,  «  ren- 
trées de  plufieurs  manières  an  domaine  tw  la  cou* 
tonne: 

Les  cultures  languirent  long-temps  dans  cette 
vafte  &:  belle  province.  Elle  acquiert  (ous  les 
jours  de  l'importance.  Le  çabac  n  y  eft  pas,  à  U 
'  vérité  ,  plus  abondant  ni  ipeilleur  qu'il  n'etoit  t 
ipais  depuis  dix  ans  les  cannes  à  fucre  s'y  nuilti" 
plient,  principalement  dans  les  plaines  de  Gua- 
taçazès.  Douze: plantations  modernes  d'excellent 
indigo  en  annoncent  un  plus  grand  nombre. 
On  en  dre  aujourd'hui  une  alTez  grande  quan- 
dté  de  caffé.  Les  diftriâs  du  fud  de  la  co- 
lonie jufqu'à  Rio-Grande  foumiffent  .beaucpup 
de  cuirs ,  quelques  farines  &  de  bonnes  viandes 
falées.  Uexifte  gulatorze  à  quinze  efpecesde  bois 
de  teinture  qui  ne  tarderont  pas  à  être  coupés  j 
&  quatre  ou  cinq  efpeces  de  gomme  qui  feront 
enfin  recueillies.  Il  7  a  environ  vingt  ans  qu'on 
découvrît  à  Bahia  deux  plantes  connues  fous  le 
nom  de  eunuta  &  de  tocun  ,  qui  pouvoient  fer* 
vir  à  faire  des  voiles  &  des  cordages.  Un  heu- 
reux hafard  vient  de  préfenter  fur  le  territoire 
de  Rio'Janeïto  un  arbufte  îniîniment  plus  propre 
à  ces  ufages,  &:  qui  eft  très-commun.  Quelque- 
fois il  eft  blanc  ,  quebuefois  jaune  &  quelquefois 
violet.  La  première  de  ces  couleurs  en  la  meil- 
leure. 

Les  bras  ne  manquent  pas  oour  les  travaux.  La 
province  compte  quarante -iuc  mille  deux  cents 
Ibixante  -  anze  blancs  ,  uente  -  deux  mille  cenc 
vingt-fix. indiens,  cinquante-quatre  mille  quatr& 
vingt-onze  nè^es. 

Les  richefles  que  ces  hommes  libres  ou  efcla- 
ves font  naître  ,  font  portées  à  Rio  -  Janeiro  ^ 
autrefois  chef- lieu  de  la  province  feulement  , 
mais  aujourd'hui  la  c^itale  de  tout  le  Brefii  Sc  le 
féjour  aa  vice-roi. 

Ceft  un  des  plw.  beaux  havres  ^ue  l'on  co»- 
noi0e.  Etroit  à  fon  embouchure ,  il  s'élargit  în> 
fenfibleqient.  Les  vaiffeaux  de  toutes  grandeurs  y 
entreitf  facilement  ,  depuis  dix  heures  ou  midi 
iufqu'au  foir  ,  pouués  par  un  vent  de  mer  r^u- 
lier  &  modéré.  11  eft  vafie  ^  fdc  &  commode  » 
il  a  un  fond  excellent  de  vafe  ,  &  par-tout  cinq 
ou  fix  brafies  d'eau.  ^ 

Ce  fut  Dias  de  SoUs  qui  le  découvrît  en  1 52^ 
Des  proteftans  françois ,  persécutés  dans  lent  pa*-^ 
me  |c  conduics.  par  Villegagnon  ,  y  formèrent  en 
*S5S»  dans  une  petite  ifle  j  un  foibic  établiffe-  « 
ment..  Cétoient  quinze  ou  vii^  cd^anes  ,  coaf- 
truites  de  branches  d'arbre  8e  couvertes  d'herbe, 
^Umvûèsc  des  ianvages  du  pays.  Quelques  fe»; 
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bles  IxniléTardit  qu'on  y  avoit  élèvh  pout  pheA 
du  canon^  lui  firent  donnerle  nom  de/0rr</<  CtfA^ny. 
I!  fut  détruit  trois  ans  après  par  Emanuel  de  Sa ,  qui 
jet»  fur  le  continent ,  dans  un  fol  fertilo  ^  fous' 
un  beau  ciel  ^  au  pied  de  plufienrs  montagnes 
difpofées'  en  amphithéâtre  ,  les  fôndemens  d  une 
cité  qui  eft  devenue  célèbre .  depuis  que  «Its  mi- 
nes confidérables  ont  écë  déooHVcrtes  k  Con  voi- 
finase. 

C'eAIe  grand  entrepôt  des  nchefles  qui  cou- 
lent, du  Bnfii  en  Portugal,  &  le  port  où  abor- 
dent les  plus  belles  flottes  deftinées  i  l'approvi- 
fionnement  de  cette  partie  <lu  Nouveau-Monde 
Indépendannnent  des  tvéfors  que  doit  y  verfer 
£ette  circulation  continuelle ,  il  y  relie  tous  les 
atis  1,000,000  livres  pour  les  depenfes  du  gou> 
vememeiu  ,  &  beaucoup  davantage  lorfque  le 
minifière  de  Lisbonne  ^e  convenable  à  fa  po- 
litique d'y  faire  conftmiredes  vailTeaux  de  guerre. 

Une  ville  où  les  affaires  font  lî  coniidérables  & 
fi  fuivies ,  a  dû  s'agrandir  8e  fe  peupler  fucceifi- 
vemcnt. 

La  pofition  de  la  place  ,  au  vingt-deuxième  de- 
gré TUitt  minutes  de  latitude  auftrale  ,  l'éloi- 
gnoit  aflez  de  l'Ancien-Monde  ,  poUr  qu'on  pût 
raifennablement  pcniêr  aue  de  médiocres  fortifi- 
cations fuffiroknt  à  fà  aéfenfe  ;  mais  la  tenta- 
tion de  l'attaquer  pouvant  s'accroître  avec  l'aug- 
mentation de  fes  ncheffes,  il  paroiiroît  raifonna- 
ble  d'en  multiplier  les  ouvrages*  Ils  ctoient  déjà 
fort  conlidêrablrs ,  lorft^iu'en  171 1  ,  du  Guay- 
Trouin  s'en  rendit  le  maître  avec  une  audace  & 
une  adreffe  qui  ajoutèrent  beaucoup  de  gloire  i 
une  vie  qu'il  avoit  déjà  fi  fort  iltulhée.  Les^  nou- 
velles fortifications  cm'on  a  depuis  ajoutées  aux 
fbttifications  aue  les  françois  avoient  emportées , 
n'ont  pas  rendu  la  ville  plus  difficile  à  prendre, 
parce  qu'elle  peut  être  attaquée  par  d'autres  cÀ-' 
tés  oû  la  defcente  eft  très- praticable.  Si  l'or 
pénétre  dans  les  tours  d'airain  i  travers  les  por* 
tes  de  fer ,  le  fer  renverfe  encore  plus  fdrement 
k^oTtes  qtii  défendent  l'or  &  les  diamans. 

Dans  le  gouvernement  de  Rio -Janeiro,  eft 
l'iflc  de  faiitte-Ciithenne  j  dont  je  ferai  un  article 
particulier.  K«y<7  Catherine.  (  fainte) 

La  province  dt  Jaiht-P^  eft  bornée  au  nord  , 
par  la  rivière  de  Mpucachchy  &  par  des  monta- 
gnes ;  au  fud  ,  par  la  rivière  de  Pamagua ,  &  par 
â*autres  montagnes  qui  vont -chercher  lesf«urces 
de'l'Ygafluî  à  l'oueft,  parle  Parana ,  par Rio- 
grande  ,  &  par  la  rivière  des  Morts  ;  i  l'ell ,  par 
la  mer. 

C'eft  ï  treize  lieues  de  l'océan  qu'eft  la  ville  de 
lÀint-Paut ,  fous  un  climat  délicieux  ,  &  au  mi- 
lieu d'une  campagne  également  favorable  aux  pro- 
duâions  des  deux  hémifphèrcs.  Elle  fut  bâtie 
yers  IJ70  par  les  malfaiteurs,  dont  le  Portugal 
svoit  infefté  lei  côtes  du  Nouveau-Monde.  Dès 
que  ces  fcélérats  s'apperçurent  qu'on  vouloit  les 
roumetFre  i  quelque  police  ^  ils  abandono^cnt  ks 
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rives  H  bafard  les  avoit  îettés,  Zctt  r^fiagtè' 
rent  dans  un  lieu  écané  oû  ks  loix  ne  pouvoient 
pas  les  atteindre.  Une  fituation  qu'un  petit  nombre 
d'hommes  pouvoir  défendre  contre  plus  de  trou- 
pes qu'on  o  en  pouvoir  employer  contre  eux  ,  leur, 
donna  la  hardiefle  de  ne  vouloir  d'autres  jnaitre» 
qu'eux-mêmes,  &le  fuccès  couronna  leur  ambi-» 
bon.  D'autres  bandits,  &  les  générations  qui  for-f 
coient  de  leur  liaifon  avec  les  femmes  du  pays  , 
les  recruioient  &  les  multipUoient.  L'entrée  étoit  * 
dit-on,  févèremcntferméeicout  voyageur  dans  la 
nouvelle  républiauc.  Pour  y  être  reçu .  il  ^oic 
fe  préfenter  avec  le  projet  de  s'y  étabbr.LescandW 
dats  étoient  aflujettis  i  de  tudie»  épreuves.  Ceux 
qui  ne  foutenoienc  pas  cette  efpèce  de  noviciat, 
ou  qui  pouvoiq^t  être  foupçonnés  de  perfidie  , 
étoient  maifacres  fans  miférKorde.  C'était  aufiî  lê 
fort  deceux  qui  paroiflbient  avoir  du  penchant  à  Qe» 
retirer. 

Tout  invhoit  les  PauHftes  à  vîvre  dans  l'oîfi-i 
veté,  dans  le  repos  &dansla'mo1e(fe.  Une  cer- 
taine inquiétude,  naturelle  à  des  brigands  conra^ 
geux  ;  l'envie  de  dominer ,  oui  fuit  de  près  fin-* 
dépendance  ;  les  progrès  de  la  liberté,  qui  mè- 
nent au  defir  d'un  nom  :  peut  être  tons  ces  mo- 
tifs réunis  leur  donnèrent  d'autres  inclinations. 

On  les  vit  parcourir  l'intérieur  du  BreJU  d'une 
extrémité  à  l'autre.  Ceux  des  indiens  oui  leur  ré- 
fiftoient  épiant  mis  à  mort  ;  les  fers  devenoienc 
le  partage  des  lâches  ,  &  beaucoup  fe  cachoîent 
dans,  les  antres  &  dans  les  forêts  ,  pour  éviter  le 
tombeau  ou  la  fervitude.  Oui  pourroit  compter 
les  dévaftations  ,  .les  cruautés ,  les  forfaits  dont 
fe  rendirent  coupables  ces  hommes  atroces  ?  Ce- 
pendant, au  muieu  de  unt  d'horreurs,  fe  for- 
moient ,  fous  un  gouvernement  municipal ,  quel- 
ques peuplades ,  qu'il  faut  r^arder  comme  le  ber- 
ceau de  tous  les  étatililfemens  qu'a  maintenant 
le  Portugal  dans  les  tertres.  Ces  petites  républi- 
ques ,  détachées  en  quelque  forte  de  la  grande  ,  cé- 
dèrent peu-à-peu  aux  înfinuarion^  qu'on  employa 
pour  les  afiujetrir  à  une  autorité  qu'ils  n'avoienc 
jamiais  entièrement  méconnue;  &  avec  le  temps j 
tous  les  Panliftes  furent  Coumis  i  la  couronne  de 
la  même  manière  que  fes  autres  fujets. 

Alors  cette  contrée  devint  un  gouvernemeat* 
On  y  ajouu  les  capitaineries  de  faint- Vmcent  &  de 
faint-Amaro ,  qui ,  en  x$$i ,  avoient  été  données 
au<. deux  frères  Abhonfe  &  Pierre  Lopès  de 
Souïa  ,  &  dont  les  deux  yilles  avpïent  depuis  ét^ 
détruites  par  des  pirates.  Ainfi  la  pcovmce  de 
Rio- Janeiro  eft  coupée  eq  deux;  Il  n'eft  j^^é 
de  démêler  les  caufes  d'un  pareil  arrangenient. 

Le  pays  de  faînt-Paul  ne  compte  aujourd'hui 

3ue  onze  mille  quatre-vingt  treize  blancs  >.  trente* 
téx  mille  cent  vi^-fix  indleris  ,  &  huit  mille 
neuf  cens  quatre-vingt-fept  nègres  ou  mulâtres4 
It  n'envoie  i  l'Europe  qu'un  pca  de  cocon.  Se 
foo  comnerce  inUncur  le  réavit  i  fournir  det 
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farines  &  des  falaiTons  à  Rio-Janeîro.  Quelques 
expériences  prouvent  que  le  lin  &  le  chanvre  y 
féuflîroient  crcs-bicn  î  &  perfoone  ne  doute  qu*il 
ne  fat  facile  &  important  d'y  naturalifer  la  foie. 
On  V  pourroic  auflî  ex[3loitcr  avec  beaucoup  d'u- 
tilite  les  abondantes  mbes  de  fer  &  d'étain  qui 
fe  trouvent  entre  les  rivières  Thcfté  ScMogyarfu, 
dans  la  Cordelière  de  Paranan-Piacaba  ,  à  quatre 
lieues  de  Sorocobr. 

,  Des  treis  gouvememens  de  riathieur  du  Brefil. 
Les  fix  provinces  ^  dont  on  vient  de  parler  ,  ré- 
gnent le  long  des  côtes.  Il  en  eft  trois  qui  s'eten- 
flcnt  de  l'oudl  ï  Vci\ ,  depuis  le  trois  cent  dix- 
neuvième  degré  de  latitude  occidentale  jufqu'au 
trois  cent  trente-quatrième  ,  &  qui  occupent  dans 
le  centre  du  Bnfil,  le  gtanif  plateau,  d'où  fortent 
toutes  les  rivières  qui  vont  Te  jetcer  dans  le  Pa- 
raguay,  dans  l'Amazone  &  dans  l'Océan.  C'eft  le 
ttrrein  le  plus  élevé  de  l'Amérique  portugairc- 
Des  montagnes,  dont  ladircâion  eft  très-variée, 
je  rempliflent.  On  y  trouve  prefque  par-tout  de 
lor  i  &  de  là  vient qu'U  eft appellé  le  pays  des 
mines. 

Le  plus  important  de  ces  riches  gouvememens 
euxonnu  fous  le  nom  de  Minas-Ginùs^  Il  compte 
trente-cinq  mille  cent  vingt-huit  blancs  ,  vingt-fîx 
mille  foixante  fie  quinze  indiens,  tocent  huit  mille 
quatre  cens  fix  efclaves.  Cefi  Villa-Rica  qui  eft  fa 
capitale. 

Goyas,  dont  le  chef-lieu  eft  ViHa-Boa,  a  huit 
mille  neuf  cens  trente-un  blancs,  vingt-neuf  mille 
fix  cens  vingt-deux  indiens,  &  trente-quatre  mille 
cent  quatre  nègres. 

Matto-GrolTo ,  qui  n'a  de  bourgade  que  ViUa- 
BcUa  j  n'a  pas  encore  porté  fa  population  au- 
deOus  de  deux  mille  trente-cinq  blancs,  de  qua- 
tre mille  trois  cens  trente-cinq  indiens,  de  fept 
inillc  trois  cens  cinquante-un  efclavcs-  C'eft  la 
partie  la  plus  occidentale  de  la  domination  portu- 
eaife.  Elle  eft  Bornée  par  les  Chiquites  &  par  les 
Monos,  peuples  alTujettis  à  l'Efpaguc  par  les  tra- 
vaux des  Jefuites. 

S  X  C  T  I  O  M  V*. 

J>cf  miM/  if  or,  dt  diamants ,  {pf .  du  Brefil ,  de  Itur 
produit.  - 

^  La  cohnoiflance  des  mines  d*or  dans  cette  par> 
de  du  Nouveau-Moade ,  remonte  i  des  temps 
plus  éloignés  qu'on  ne  le  croit  généralement.  Ocs 
î;77»  les  Pautiftes  en  découvrirent  près  de  la 
montagne  de  Jaguara  j  mais  la  mort  défaftreufe 
du  roi  Sébaftiea  fît  bientôt  oublier  une  fource  de 
sicheffes ,  dont  l'état  ni  les  citoyens  n'avoient  juf- 
<|u'alors  tiré  aucun  avantage. 

_  Les  hauteurs  de  Jacobina,  dans  le  diftria  d*; 
fiiq-das<Velnas  j  oHrifent  encore  inutilement',  en  [ 
jj88,de  nouvelles 'mines.  Philippe  IlsfUter"] 
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nimé  \  contenir  par  la  misère ,  des  peuples  qui 
lupportoient  trop  impatiemment  le  joug  efpaiinol  ' 
n  en  voulut  pas  permettre  l'exploitation.  S'il  pat 
rut  y  confemir  en  iôdj  ,  ce  fut  avec  la  réfoïu- 
tion  de  1  empêcher.  Se  fes  fucccffeurs  adoptèrent 
fa  politique. 

L'heureufe  tévolution  ,  qui  ,  en  1640  '1 
brifa  les  fers  du  Portugal,  fut  fuivie  de  mer^ 
res  longues  &  opiniâtres. -Durant  cette  vio:. 
lente  «ife  .  a  nation  ne  s'occupa  que  de  la  dé- 
fenfe  de  falAerté,  &le  miniftSe,  que  du  foiâ 

c^nSVm^.  ^  ^  "^"««^ 

On  commençoft  à  fonder  les  plaies  de  la  m»l 
narchie  ,  à  penfer  à  fon  ainélioration ,  lorfquc  le 
hafard  oÉfrit  en  1 699 ,  à  quelques  hommes  entre- 
Drcnans  de  grands  tréfors  dans  la  province  dé 
Mjnas-Geraès.  Ces  dons  d'une  nature  libérale 
ne  furent  plus  rejettes  j  &  trois  ans  après,  ii 
cour  de  Lisbonne  forma  les  établiifemens  nécef- 
fanres  pour  les  mettre  à  profit.  Sabara,  Rio^das- 
mortes,  Cachocira,  Paracata,  Do4:anno,Rio- 
das-Velhas  ,  Rio-Doce,  Ouro-Prcto  ,  font  les' 
«eux  de  ce  gouvernement  oïl  I'or  a  fucceflive- 
ment  trouvé  de  l'or,  &  où  l'on  en  lamaOe  cbh 
core  aujourd  hui. 

Les  mines  de  Goyas  ne  furent  découvertes 
quen  17*6.  San-FeUx  ,  Meia-Ponu,  Ofanado. 
Mocambp ,  Naundade,  font  les  diftriâs  oà  elles 
font  utuees* 

.        ^715  en  oftit  de  nouvelles-  dans  la  pro-" 
vmce  deAfatto-Groffo,  à  faint-Vinccnt.àCha.  ' 
pada ,  à  fainte-Anne ,  à  Cuiaba ,  à  Araès. 

Hors  de  ces  trois  contrées ,  appellécs  par  er-' 
ccllcnce  /a  région  d»  mines  ^  on  exploite  dans  le 
gouvernement  de^ahia  celles  de  Jacobina  &  de 
Kio-d«-Contas  î  &  dans  le  gouvernement  de 
{amt-PauI,  celles  de  Parnagua  &  de  Tibogy  ni 
les  unes  ni  les  autres  ne  font  abondantes.  Dans  - 
cette  Mrtie  du  Nouveau-Monde .  l'extraâion  de" 
l°F  dangercufe  ni  fort  pénible.  Quelqile- 

fois  il  fe  trouve  i  la  fuperficie  du  fol ,  &  c'eft  le 
plus  pur.  Souvent  on  creufe  jufqu'i  trois  ou  qut. 
trebraiÇs,  &  rarement  au- delà.  Une  couche  de 
terre  fablonneufe ,  connue  dans  le  pays  fous  le 
nom  de  Saiiro ,  avertit  alors  communément  le» 
mineurs  qu'il  fcroit  inutile  de  fouiller  à  une  plu»  ■ 
grande  profondeur.  Quoiqu'cn  général  les  veines  " 
fuivies ,  &  qui  ont  une  direÛion  conftantc  foient 
les  plus  riches  ,  on  a  obfervé  que  c'étoient  les 
efpaces  dont  la  furface  étoit  la  plus  parfemée  de 
cryftaux  ,  qui  donnoient  une  plus  grande  abon- 
dance  d  or.  Il  exifte  en  plus  groifes  parties  fur  Ui 
montagnes  &  les  colliiies  (iéri|es  ou  pierKUfe» 
que  dans  les  vallées  ou  fur  le  bord  des  rîvièré$  1 
mais  dans -quelque  endroit  qu'on  Tait  ramak^é 
il  eft  au  fortir  de  la  mine  dç  i j  karats  &  demi ,  i 
moms  qud  ne  fort  mêlé  de  foufre  ,  d'aigent,  d« 
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Tout  homme  qtiî  d^oime  nae  mtoe ,  4oit 
^Tcrtir  le  gouvernement.  La  veine  eft-elle  jugée 
ae  6eu  d'importance  par  les  gens  de  l'art  chaigés 
de  l'examiner,  on  l'abandonne  toujours  au  pubBc. 
$ï elle  eft  déclarée  tube,  le  fifc  t'en  réferve  une 
partie  :  le  commandant  en  a  une  autre  i  la  troîfième 
ptt  pour  l'intendant ,  &  Ton  en  affdte  deux  à  l'au- 
teuf  de  la  découverte.  Le  refte  eft  partagé  à  tous 
les  mineurs  du  diftriA,  félon  l'étendue  de  lents 
£wuli^  a  arbttcées  par  le  nombre  de  leurs  efcla- 
Tes.  Les  conteftations ,  que  cette  efpcce  de  pro- 
priété peut  faire  naîfce  ,  font  du  reÎTort  de  l'in- 
tendant ,  mais  il  eft  permis  d'appeller  de  Tes  att^ 
à  la  cour  fiwr^me,  établie  i  LisboBnc  i  fous  le 
•om  de  confia  d'outrt-aur,  ^ 

Les  obligations  des  mineurs  fe  réduifent  à  Ihrrec 
ftu  roi  le  cinquième  de  l'or,  que  des  opérations  , 
plus  oii  moins  beureufcs  ,  wur  tendent.  Ce  quint 
tïit  «mtrefois  coofidérable  >  &  tl  paiTa  9^ooo>coo 
de  liv.  chaque  année,  depuis  i?z8  jufqu'en  17)4. 
On  l'a  vu  diminuer  par  àé^es.  Aâuellement  le 
produit  annuel  de  Mioas-Geraés  n'eft  que  de 
18,750,000 1Î7.  .de  Govas  que  de  4,687,^00  liv., 
éeojimA  fie  de  Saint- Pant réunis,  oue  de  Uf^i»- 
500  lîv>,  c'eft  entout  2f,}il,foo  livres,  dont  il 
Kvient  au  gouvernement  5,062,500  livres.  Son 
droit  pour  Ta  fabrication  de  l'or  en  efpdces ,  lui 
donne  i,lS47,50o liv,  &àratfon  deipourcent, 
il  retire  $99,000  livres  pour  le  tranfpoit  que  font 
fes  vaififeaux  de  tout  l'or  qui  appartient  au  com- 
merce} de  forte  que  fui  25,)  11,500  livres  que 
fendent  les  mines ,  le  miniftére  en  prend  7,10),- 
000  livres.  11  obtiendroit  même  quelque  chofé  de 
^us  ,  s'il  ne  fottoit  tous  les  ans  en  fraude  environ 
tfoo,ooo  livres  qui  ne  payent  pai  les  deux  déniées 
împoiîtîons. 

-  On  ne  fait  pas  monter  à  plus  de  2o,ooo«ooo  de 
Jines  les  métaux  mii  drcuwnt  habituellement  dans 
UBnSi. 

Il  faut  joindre  i  ce  numéraire  ce  qu'on  tire 
d'agent  en  fraude  de  Buenos- Ayres.  Cette  con- 
trebande étoit  autrefois  immenfe.  Les  mefures 
qu'a  prifes  l'Erpagne  »  l'ont  réduite,  dans  les  der- 
niers temps  ,  à  environ  trois  millions  chaque  an- 
née. Beaucoup  de  gens  font  même  furpiis  que 
cette  communicaion  exifte  entre  deux  nations 
qm,  ne  ^tiquant  rien,  fif  nuttantà  peu  prèsles 
loémes  impontions  fur  Tinduftrie  étrangère  ,  ne 
devroient  tien  avoir  k  fe  vendre.  On  ne  fait  pas 
attention  que  h  cètt  de  Portugal ,  qui  eft  très- 
dtendue^&  partout  acceffibte,  «fonne  des  facilités 
que  n'a  pas  la  prefou'ifie  de  Cadix,  pour  déro- 
ber à  la  vigilance  des  douanes  les  marclno<hres 
expédiées  pour  le  Nouveau -Monde.  D'ailleurs 
fes  échanges  ne  font  pas  le  feul  principe  du  verfe- 
■tent  de  l'argent  efpagnol  dans  les  caifles  portu- 
gùfes.  Indépendamment  de  tout  achat^  les  péru- 
viens trouvent  un  grand  bénéfice  à  faite  arriver 

«n  Europe  kwt  ugma  pv  cent  v«k  4^ 
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Les  premiei»  écrivains  politiqttes.  qiû  portèrent 
leur  anentioB  fur  les  fuites  que  devott  avoir  II 
découverte  faite  dans  le  Brtfil ,  ne  craignirent  pa> 
de  prédire  ^  les  prix  de  for  &  de  l'argent  fc 
rapprocheroient.  L'expérience  de  tous  les  pays  8e 
de  tous  les  âges  ,  leur  avoit  appris  que,  quoiqu'il 
,  eût  toujours  fallu  plut  d'une  once  d'argent  pour 
une  once  d'or,  parce  que  les  mines  de  l'un  ont  été 
Gonftamment  plus  communes  que  celles  de  l'au' 
tre,  la  proporuon  entre  ces  métaux  avoit  vtxié 
dans  chaque  pays ,  fuivant  leur  abondance  ref> 
pcâive. 

Dans  le  Japon  ,  la  proportion  de  l'or  i  l'ai* 
gentj  eft  comme  un  ï  huit;  i  la  Chine,  comme 
on  i  dn  i  dans  les  autres  parues  de  l'Inde ,  comme 
un  i  onze,  i  douze,  à  treize,  à  quatorze,  i  me* 
fure  qu'elles  approchent  de  l'occident. 

L'Europe  oHre  des  variadons  femblables.  I>ans 
l'ancienne  Grèce ,  l'or  étoit  à  l'argent  comme  un 
à  treize.  Lorfque  le  produit  de  toutes  les  mines  de 
l'univers  fiit  porté  à  Kome  *  maitrelfe  du  monde  , 
la  proporuon  d'un  i  dix  fut  la  plus  confiante. 
Elle  s'éleva  d'un  à  treize  fous  Tib«re.  On  trouve 
des  Tariations  fans  nombre  8e  ûns  mefure  dan» 
les  temps  de  barbarie.  Enfin  ,  lorfoue  Colomb 

Pénétra  dans  le  Nouveau  -  Monde  ,  l'or  étoit  i 
aident  au-deflous  d'un  à  douze. 
La  quantité  de  ces  métaux  qu'on  porta  du  Mé* 
xique  &  du  Pérou ,  ne  les  rendit  cas  feulement  plus 
communs;  elle  haulfa  encore  u  valeur  de  l'or 
contre  l'argent,  qui  fe  trouva  plus  abondant  dans 
ces  contrées.  L'Efpagne  ,  qui  ecoît  te  juge  le  plus 
naturel  de  la  proportion  ,  la  fixa  comme  un  à  feize^ 
dans  fes  monnoies  ;  &  fon  fvft£me  ,  avec  quelques 
légères  diffcrencer^  fiit  adopté  par  toute  l'Eu- 
rope. 

Ce  fyfltme  exHIe  encore  ,  fans  qu'on  fbit  en 
droit  de  blâmer  les  fpéculateurs  qui  avoient  annon- 
cé qu'il  devoit  changer.  ^  l'or,  depuis  que  le 
Brefi/  en  fournit  beaucoup  ,  n*a  baiué  que  peu 
dans  les  marchés  ,  &  n'a  point  batfle  du-tout  dans 
^les  monnoies,  c'eft  jpar  des  circonftances  particu- 
lières qui  ne  détruifent  point  le  principe.  Un 
luxe  nouveau  en  a  fait  employer  beaucoup  en  bi- 
joux, en  dorures ,  &  a  empêché  l'argent  oe  dimi- 
nuer de  prix  autant  qu'il  le  devoit  faire  naturelle- 
ment, s'il  ne  fdt  cas  arrivé  de  changement  dans 
nos  ufages.  C'eft  le  même  luxe  qui  a  toujours 
foutenu  le  prix  des  diamans  ,  quoiqu'ils  foient 
devenus  plus  communs. 

Il  étoit  à  craindre  que  les  révolutions  qui  boule- 
verfent  fi  fouvent  l'Indoftan^  ne  renmflent  les 
diamants  plus  rares  r  on  fut  ranuré  par  une  décou- 
verte qui,  en  1728,  fiit  faite  au  firvjS/ fur  quel- 
ques branches  de  la  rivière  das  Caravelas ,  8c  i 
Serra  -  de  -  Frio,  dans  la  province  de  Minas-  Ge- 
raès.  Les  efclaves  ,  condamnés  à  chercher  de 
l'or ,  y  trouvoicnt  mêlées  de  petites  pierres  hii- 
ïantes ,  mi'ils  repouflbient  comme  inutHes  avec 
k  fable  ic  le  gravin.  Ansomc  Rodiîguès  Banha 
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/oiipçoniM'  leur  prix  »  8r  fit  part  de  fd  Utits  i 
Pédro  d'Alméida,  gouverneur  du  pa^s. 
■  Pour  ravoir  fi  les  pierres  trouvées  a  la  Serrade- 
FriOf  dans  le  Bnfiit  étoient  des  diamants,  la 
cour  de  Lisbonne  chaifca  en  17}0  d'Acunna* 
fon  miniftre  en  Hollande .  d'éclatrcir  les  Toupçons 
qu'on  en  avoit  ;  les  gens  de  l'arc,  après  avoir  caillé 
pluficurs  de  ces  pierres,  répondicent  que  ^c'é^iem. 
de  très  -  beaux  dianuncs. 

Auflitôt  après  la  découverte  des  diamants  au 
Brejîit  les  portugais  en  ramaffèrent  avec  tant  de 
diligence ,  qu'il  en  vînt  onze  cens  quarance-lîx  on- 
ces par  la  ftotte  de  Rio-Janeiro.  Cette  abondance 
en  ne  bailTer  k  prix  confidérablement  i  mais  les 
mefures  prifés  par  on  miniftére  attentif,  les  ra- 
menèrent bientôt  à  leur  première  valeur.  Il  con- 
féra à  ooelques  riches  aiociés  le  droit  cxclufif  de 
la  fouille  des  diamants.  Pour  mettre  an&De  des 
bornes  à  la  cuiridité  de  cette  wmpmDÂc  ,  on  régla 
qu'elle  ne  pourroit  empbyer  i  ce  iravw  que  fiz 
cens  efclaves.  Dans  la  fuire  on  lui  accorda  la  uberté 
d'en  multipher  à  Ton  gré  le  nombre,  en  payai» 
cent  fols^zr  jour  pour  chaque  tète  de  mineur. 
.  pour  auurer  l'exéçution  du  privilège  *  les  mi- 
nes d'or  qu'on  exploitoit  au  yoiiînage  ,  furent 
généralement  fermées  i  &  ceux  qui  avoient  fondé 
f'efpoir  de  leur  fortune  fur  cette  bafe ,  fonvent 
troropeul^ ,  fe  virent  contraints  de-porter  ailleurs 
leur  aâiviK.  I!  fiit  permis  eux  autres  citoyens  de 
relier  fur  leurs  héritages  »  mais  la  Uu  décerna  des 
peines  capitales  contre  ceux  d'entre  eux  qui  blef- 
reroient  les  droits  accordés  au  monopole.  Depuis 
que  le  fouveraia  a  pris  la  place  dë^  la  compagnie  , 
tout  let.colons  wic  la  libéré  de  ^re  chercher  des 
idiamaots  i  mais  fous  l'i^liganon  de  les  Hvrer  aux 
uens  de  la  couronne ,  au  prix  qu'elle-même  a 
nié ,  &  eo  payant  vingt  pour  cent  de  cette  va- 
leur. 

Les  diamants  qui  doivent  palTtfr  du  Nouveau- 
Monde  dans  l'ancien,  font  enfermés  dans  une  caf- 
fene  à  trois  ferrures  ,  dont  les  principaux  mem- 
bres de  l'àdnùniftration ,  ont  féparément  les  clefs  j 
&  ces  clefs  font  dépofées  dans  un  autre  cotfre  fur 
lequel  le  vke-roi  doit  appefer  Ibn  cachet.  Au 
temps  du  privilège  exclunt,  ce  précieux  dépdt» 
à  fan  arrivée  en  ^rope ,  étott  remis  au  gouveme- 
.ment,  qiù  retenoic,  fuivanc  un  tarif  ti%}é ,  les 
Ramants  bfinîment  rares  qui  paflbient  vingt  ka- 
jats  ,  &  en  livrait  tous  les  ans  ,  an  profit  de  la 
Coa^>agnie,  i  un  ou  phifieurscontraœins  réunis, 
"quarante  mule  karats  i  des  prix  qui  ont  fucceffive- 
nent  varié.  On  s'étint  engagé  d'un  c6té  i  rece- 
voir cette  quamité ,  de  l'autrfri  n'en  pas  répandre 
davantage  :  &  quel  que  f&t  le  produit  néceflaire- 
fnent  .varié  des  wmn^  ce  cqntnt  ne  nçut  jamais 
d'atteinte. 

Aujourd'hui ,  U  ctm  Jette  dam  le  commerce 
Totxanu  mille  karats  de  diamants.  C'eft  un  feul 
négociant  qui  s'en  faifit ,  V  qm  donne  x ,  i  ao,ooo 
UKTUh  à  pifoD  àt  »5  finet  k  kuat.  Si  la  fiîude 
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s'élève  1  nn  dixième,  comme  le  penfent  tous  les 
gens  inftruîtt,  ce  fera  jii,ooo  livres  qu'il  taudr* 
ajouter  à  la  fomme  touch^fe  par  Ic^ouverneinçat. 
11  fe  trouvera  que  le  produit  de  ces  mines,  dont 
on  aime  à  exagérer  la  richefle ,  ne  s'élève  pas  an- 
nuellement à  plus  de  i.4îz,ooo  livres.  L'Angle- 
tene  &  la  Hollande  achettent  ces  diamants  bruts^ 
8c  les  foumiffent  plus  ou  moins  bien  taillés  aux 
autres  nations. 

Les  plus  beaux  diamants  que  l'on  connoiflTe, 
font  cemi  du  grand  -  mogol ,  qui  pèfe  deux  cenf 
foixante-du-neuf  karats  &  uu  feizième  ;  celui  du 
grand-duc,  de  cent  trente-neuf  karats  î  le  Sanqi 
de  cent -fix  karats  î  te  Pitre  de  cent  tcente-lix  ka- 
rars  trois  grains.  Tout  cela  eft  pien  peu  de  chofe 
en  comparaifoa  du  diamant  envoyé  du  BryjGf  aa 
roi  de  Portugal^  il  pefe  feize  cens  quatre- vingt  ka« 


_         anglois  qui  _    _„ 

milliard  deux  cens  quatre^vingt  dix-huit  millions. 
11  y  auroit  bien  à  rabattre  de  cette  valeur  ,  fi« 
comme  de  très-  habiles  lapidaires  le  foupconneot* 
ce  diamant  n'étoit  au'une  topafe.  .  . 

Dans  les  pays  de  l'or  &  des  diamants ,  on  ttottve 
encore  des  amétiftes,  des  topafes  très  •  imparfai- 
tes,  &  des  crifolites  d'une  aflcz  grande  beauté.  Ces 
pierres  n'ont  jamais  été  foumifes  au  mono  pole  i  Se 
ceux  qui  les  découvrent  en  peuvent  difpofer  de  {* 
manière  qu'ils  jugent  la  |^  convenable  à  leuis 
intérêts.  Cq)endaDt  leur  exportation  annuelle  ne 
s'élève  pas  au  -  de  I  fo,ooo  liv.  ;  &  les  droits  que 
perçoit  le  gouvernement,  i  laifon  d'vn  pourcent j 
le  réduifent  à  1500  liv. 

Ces  riches  contrées  olRnot  aofli  des  mines  de 
fitr,  de  fou&e,  d'antùnoine,  d'étain ,  de  plomb, 
de  vif- aident,  qui  fe  trouvent'dans  quelques-au- 
tres provinces  du  5rç/£f,  fans  qu'on  fe  foit  jamais 
occupé  du  foin  d'en  ouvrir  aucune.  La  nature 
paroit  n'avoir  refiifé  que  le  cuivre  à  cette  vofle  Bc 
fertile  légioa  du  nouvel  hémifphère.  ,  . 

S  B  C  T  I  O  M  V 

JH  canwm  &  iUt  prwùUHaiu  dm  BrefiL 

Tons  ceux  qid  ont  porté  un  œîl  attentif  fur  ^ 
Nouveau* Monde,  font  inftnuis  que  les  cfitet 
du  firejSf  font  tiès-ièxtiles.  Les  cannes  ï  fucrey 
font  plus  fortes  one  celles  des  colonies  rivales; 
&  les  autres  denrées  y  ont  la  même  fupériorité. 
On  n'y  eft  pas  réduh  â  exister  des  campagnes 
maigres  ou  épuifées.  Le  terrein  eft  fi  étendu  qu'on- 
peut  quitter  un  fol  qui  fe  lafle^  pour  en  prendoe 
un  nouveau,  qui  offte  des  récoltes  faciles  S: abon- 
dantes. L'mtérieur  du  pays  n'attend  que  des  bras 
cpu  ventilent  femers  &  quantité  de  fleuves  navi- 

Sibles  s'oftireut  d'eus -mêmes  au  tranfpon  det 
enrées.  Des.  oanfvs  deftniâeufs,  des  féche- 
fcfib  déranmes^  nà  jamais  les  ttavauM» 
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On  vôit  peu  de  pofinons  au  Brvj^/où  les  nitei^>é- 
ries  de  l'air  abiègenc  des  jours  utilement  em- 
ployés ;  8c  il  ny  en  a  aucune  où  on  éprouve  ces 
mortalités  afFreufes^  qui  défolenifi  fouventtant 
de  contrées  de  l'Amérique.  Toute  entreprîfe 
devient  aifée  par  les  innombrables  troupeaux  qui 
couvrent  les  campagnes.  L'efclave  rieù.  pas  dans 
l'impatience  de  voir  arriver^  à  travers  des  mers 
valles  Se  orageufes ,  une  nourriture  fouvent  trop 
chère ,  pour  n'être  pas  quelquefois  inAiffifante  : 
il  h  trouve  fur  la  terre  même  c^u'il  cultive ,  faine , 
abondante  &  prefque  fans  foin.  Son  maître,  de 
foh  côté>'  ne  craint  pas  d'être  au  terme  de  fa 
foitune  :  il  fait  bien  que  la  colonie  n'eft  pas  au 
dixième  de  fa  culture.  Cent  cinquante  mille  noîrs 
qui  y  font  employés  ,  &  qu'on  recrute  tous  les 
ans  de  fept  ou  huit  mille  ,  peuvent  être  ufômenc 
multipliés.  L'ufage  oà  eft  le  colon  de  les  cirer 
direâennent  d'Afrique,  ne  lui  laiflis  pas  craindre 
la  négligence ,  l'ineptie ,  l'avidité  des  négocians 
d'Europe.  Ses  vaiflcaux  ont  le  double  avantage 
de  s'arrêter  peu  au  terme  de  leur  traite  ^  &  d'a- 
voir, foit  en  allant ,  fait  en  revenant ,  une  traver- 
fée  courte  &  facile. 

Malgré  tant  de  facilités,  la  culture  du  Brejii 
tftoit  réduite  ,  en  175^  ,  i  vingt-deux  millions 

Cïfant  de  fucre  brut,  à  onze  ou  douze  mille  bal- 
ts  de  tabac,  à  un  peu  de  falfe^areille,  de  cacao, 
de  café,  de  riz ,  d'indigo.  Ces  exportations  étoieut 

froffies  par  quelques  fanons  de  baleine ,  par  du 
ois  de  teinture ,  de  conftruâion ,  de  marquete- 
jie ,  par  quatorze  ou  quinze  mille  cuirs. 

Entre  tous  les  moyens  d'augmenter  les  produits 
d'une  fi  riche  contrée ,  le  miniflcre  a  préféré  la 
liberté  des  brefîliens,  comme  le  plus  fâr,  le  moins 
dfpendieux»  &  le  plus  humain.  On  a  déclaré,  en 
1755  ,  comme  je  1  ai  déjà  dit ,  qu'à  l'avenir  tous 
les  fujets  volontaires,  ou  forcés  de  la  couronne, 
feroient  citoyens  dans  toute  l'étendue  du  terme. 

La  colonie  a  formé  des  liaifons  de  commerce 
avec  diverfes  contrées  du  globe.  Autrefois  les 
Tai0eaux ,  qui  revenoient  des  Indes  orientales  en 
Portugal,  y  relâcboient,  &  y  vendtuenc  une  par- 
tie de  leur  cargaifon.  Cette  communication  a  été 
interrompue  dans  les  temps  modernes  pour  des 
xaifons  que  nous  ignorons  ,  mais  qui  ne  fauroient 
être  bonnes. 

La  côte  occidentale  de  l'Afrique,  depuis  les 
îfles  du  Cap  -  Verd  jufqu'au-delà  du  pays  d'An- 
gole ,  eft  plus  fréqentée  eue  jamais  par  les  naviga- 
teurs du  Brejti'y  &  ceux  de  RioJanéiro  ont  com- 
mencé alfcz  récemment  à  fe  porter  fur  la  côte 
crieiitale.  On  employé  dans  ces  voyages  des 
bâtimens,  conftruits  dans  la  colonie  même ,  qui 
n'ont  pas  moins  de  foixante  tonneaux ,  ni  plus  de 
cent- quarante.  Des  nègres  ou  des  mulâtres  for- 
ment la  totalité  ou  la  plus  grande  partie  des  équi- 
pages- C*eft.pour  l'exploitation  des  mines,  ceft 
Boor  la  culture  des  terres  *  one  fe  ce  grand 
luoaTcment.  I>es  états  tiês^theacîqiies^qiie  noas 
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avons  foRs  les  yeux ,  démontrent  one  chacune 
huit  dernières  années ,  on  a  arraché  de  ces  mal- 
heureux rivages  feize  mille  crois  cens  trois  efda* 
ves ,  qui ,  à  raifon  de  )  i  z  livres ,  l'un  dans  l'au- 
tre, ont  dû  coûter  y,i6i,50liv.  On  les  a  payés 
avec  l'or,  le  tabac  ,  les  eaux -de -vie  de  fucre  j 
les  toiles  de  coton  que  fournit  le  Brefil  ;  avec  les 
grains  de  verre,  les  miroirs ,  les  bonnets  ro^es.  les 
rubans  &  diverfesquincailleriesarrivéesd'curope* 
Les  liaifons  de  la  colonie  avec  les  tfies  Portu- 

Ëaifes  ,  ont  un  autre  but.  Madère  lui  envoie  tous 
:s  ans  *  fur  huit  ou  neuf  petits  navires ,  pout 
400,000  liv.  de  vin ,  de  vinaigre  &  d*ea»de-vïe. 
Ëllc  reçoit  des  Açores  ,  fur  quatre  ou  cinq  bâtir 
mens  de  plus ,  pour  610,000  livres  des  mêmes 
boiflons ,  auxquelles  on  joint  des  toiles  de  lin  j 
des  viaiules  falces  &  des  farines.  Les  agensde  ce 
commerce  fe  chargent  en  retour  des  produâions 
du  Brefil j  dont  la  métropole  ne  s'etl  pas  réfervé 
la  propriété -exclulive.  Ces  différentes  branches 
de  commerce  réunies ,  n'emportent  chaque  an* 
née ,  des  denrées  de  la  colcMiie  ,  que  pour  X^i-Ji,' 
000  livres. 

Prefque  toutes  les  richeffes  de  cette  vafte  con- 
crée  du  Nouveau  -  Monde ,  arrivent  en  Portugal*. 
Depuis  1770  jufqu'en  1775  »  *Ûes  s'élevèrent 
annuellement  à  56,949,290  liv.  L'or^  les  dia- 
mants ;  quatre  cens  quarante -trois  mille  quincaut 
de  fucre  ,  cinquante-nufc  mille  cinq  cens  quintaux 
de  tabac  ;  quatre  mille  cinq  cens  quintaux  de  co* 
ton  i  vingt  mille  quintaux  de  bois  de  teinture  ; 
cent-quatorze  mille  quatre  cens-vingt  cuirs  ; 
d'autres  objets  moins  importans  formèrent  ce  grand 
produit. 

Quelques  variations  ont  fuivl  l'époque  dont  on 
vient  de  parler.  Elles  ne  nous  font  pas  alTcz  con- 
nues ,  pour  que  nous  en  puidions  parler  avec  la 
dernière  précifion.  Ce  que  nous  favons  certaine- 
ment,  c  eft  c|ue  la  métropole  a  reçu  tous  les  ans« 
de  Rio-Janéiro,  un  peu  plus  de  café,  un  peu 
plus  d'indigo ,  mille  quintaux  de  fucre  de  plus 
qu'elle  n'en  recevoit  antérieurement  :  c'ell  que  le 
Para  &  le  Maragnan  lui  ont  envoyé  tous  les  ans 
trois  cens  -  vingt  -  un  quintaux  de 'riz.  &  cent 
■quatre-vingt-douze  quintaux  de  coton  de  plus 
qu'ils  ne  lui  en  envoyoient  autrefois  :  c'cft  qu'il  y  1 
eu  tous  les  ans  une  diminution  de  quatre  mille 
cuirs  ,  &  de  965 ,000  livres  en  or  dans  les  envoîs 
qui  lui  ont  été  faits. 

La  colonie  eft  payée  avec  des  marchandifes  quî^ 
originairement ,  n  ont  pas  coûté  au  -;  deifus  de 
quinze  ou  feize  millions.  Les  droits  que  s'eft  ré- 
fervé le  fouverain ,  divers  monopoles ,  des  taxes 
exorbitantes,  la  chené  du  frec^  le  bénéfice  du 
marchand  abfcrbcnt  le  refte. 

Le  Portt^al  né  foumifToic  .antreftMS  de  fon  pro- 
fonds^ à  la  colonie  ,  que  quelques  boiflons. 
puis  4^ue  l'induftrie  de  fes  provinces  s'cft  un 
peu  léreiHée  ^  il  fsOùx  i  la  moitié  des  confomna^ 
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tîçm  qui  fe  lont  dans  la  contrée  du  nouvel  hénuf- 

phère  qui  lui  eft  foumire. 

C'eLi  avec  les  deux  tiers  des  produits  du  BreJU* 
qu'on  livre  i  l'étranger  j  c'cSt  av«c  Tor  &  les  dia- 
mants t  qui  arrivent  de  cette  région  >  c'efl  avec  les 
viasj  Jcs  laines,  les  Tels  ^  les  fruits  de  la  métro- 
pole même^  que  le  Portugal  parvient  à  j^ayer  foï- 
xante  millions  de  qiarchandircs  qu'il  reçoit  an- 
nuellement des  diverfes  contrées  de  L'Europe.  Il  y 
a  eu  de  grandes  variations  dans  la  part  que  les 
différens  peuples  ont  pris  à  ce  cooamcrcc  :  au 
temps  oà  nous  écrivons ,  l'Angleterre  en  a  qua- 
forù  portions.,  l'Italie  -huit,  U  Hollande  fept, 
Hambourg  fix:^  la  France  cinq,  la  Suède  quatre*  le 
Dannemarck  quatre  ,  l'Efpagne  deux ,  &  la  Ruflle 
une  feulement.  On  tic  s'ti\  pas  toujours  at)ili  dif- 
pnté  les  fouilles  de  cette  nation, 

&BCTIONVII*.  I 
Avantages-  qut  U  Btefil  pncan  au  Portai. 

Une  colonie  fi  intéreflante  a  été  utile  au.Portu- 
gai  de  pluâeurs  manières.  L'augmentation  de  fou 
revenu  public ,  paroît  le  genre  d'avantage  qui , 
j  ufqu'ici ,  a  le  plus  occupé  fes  adminilh^teuts* 
L'obligation  de  payer  la  voiture  des  roéûux ,  ré- 
lêrvée  aux  vailfeaux  de  guerre  j  le  commerce  ex- 
dufif  des  diamants  >  U  vente  d'un  grand  nombre 
de  monopoles}  la  furcharge  des  douanes  :  telles 
font  en  Europe  même  les  principales  veines  que 
s'eljt  ouvertes  le  fifc 

Les  taxes  ont  été  plus  multipliées  encore  eo 
Amérique.  On  y  exige  le  quint  de  l'or  &  i^es  dia- 
mants ,  qui  monte,  à  lîx  ou  fept  millicHis  de  livres. 
On  y  exige  la  dixme  de  toutes  les  produâions  qui  « 
quoique  perçue  avec  douçeur  &  par  abonnement 
avec  chaque  paroilTej  rend  1,875  jOco  'iv.  On  y 
exige  l'achat  delacroifade  qui  ne  pa{fe  pas  i6oj~ 
000  liv.  On  y  exige  des  droits  fur  les  efclaves^ 
qui  s'élèvent  à  1^076^0  livres^  On  y  exige  pour 
la  réédification,  de  Lisbonne  Se  petu  te$  .écoles 
publiques  }8f  ,000  livres.  On  y  exi$e  des  officiers 
fiibalternes  de  juftice  153,000  livres..  Qn  y  ex^e 
10  pour  cent  fur  tout  ce  qui  entre,  i&'pour  cent 
fur  tout  ce  qui  fort ,  ce  qui  peut  r«Mre  a,8S  z^ooo 
livres.  On  y  exige  1^124,000  liv.  pour  lailfer  cir* 
culet  dans  l'intérier  des  terres  ^  les  boirons  &  les 
marchandifes  arrivées  dans  les  ports-  Le  gouverne- 
ment s'efi  encore  ré&rvé  te  monopole  du  fel ,  du 
iavon;  du  mercure ,  de  i'eau-forte  &  des  carM»  4 
jouer*  qu'il  afferme  710^52.0 livres.  ^. 
^  Madgré  tant  d'impôts,  qui  rendent, annuelle- 
ment 18.07}  ,  970.  liv.',  i^  couronne  a  con- 
traâé  des  engagemens  dans  le^Bre/ï/.  Elle  doit  au 
Para 71  Hj^coo  livres  11547,600  liv.  à  Saint-Paul 
&  à  Matro-Groflb  ;  lo^i  ic,ooo  liv.  à  Rio-Janéiro  : 
en  tout  ii,;40,(»oo  fîvres.  E^sles  premiers  de 
ces  gouvernemens ,  les  dettes  ont  été  occafion« 
nées  pv  i«  coofiiuâion  récente  de  qnelqnei  fem 
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plus  ottaieinje  néeeflaires  s  &  dans  dernier  j 
par  les  guerres  au'tl  fallut  Aire  aux  guaranis  ts% 
1750  ,  Se  par  celles  qu'il  a  fallu  foutenir  depui» 
contre  l'Efpagne. 

De  foft  côté,  le  Brcjîi  dcvcit  en  1774, 
négociaos  de  la  métropole  15,165,980  livres. 
C'étoit  du  moins  l'opinion  de  Thomme  qui  a  le 
plus  étudié  &  le  mieux  connues  grand  établiuement. 
Hîji.  pkilof.  des  itablijfemeru  européens  dans  Us  dtut  ■ 
Indes. 

y^'X  l'article  Portugal. 

BRESSE  (  province,  4e  France).  Vbye^  le 
Diâionnaire  de .  Jurifpruidence  &  icelui  de.Géo- 
gr^hie. 

BRETAGNE  (province  de  F^nce  ).  ■^<!y«{ 
ces  deux  Diâionnaires. 

Bretagne  (  grande  )  ,  on  donne  ce  nom  à 
l'Angletene  8f  à  rEcofTe.  /^oyq  ces  deux 
articles. . 

Bretagne  (nouvelle).  f^*>y*i  le  Diûion.  de 
Géc^raphie. 

BRISGAW  *  pays  d'Allemagne  dans  l'Autri- 
che antérieure. 

Le.landgraviat  de  Brifgaw  appartenoît  original, 
rement  aux  ducs  de  Zxhringen  ,  il  pafTa  enfuite 
auXf  comtes,  de  Hochberg  ,  puis  à  ceux  de  Fùrft 
tenberg,  quten.  1 567  le  vendirent ,  aiafi  que  les 
villes  de  -Neuboui^ ,  Brîfac  ^  Kenungen  &  Vil- 
lineen  ,  avec  leurs  dépendances ,  aux  ducs  Léo* 
poïd  &  Albert  d'Autriche  ,  pour  la  fomme  de  - 
5^,000  florins.  La  ville  de  Fribouig  fe  détacha 
feparément  de  U  domination  des  comtes  de  Plirf- 
t^berg ,  &  elle  fe  fournit  Tannée  fuiyante  de 
plein  sré  aux  mêmes  ducs  d'Autriche  ,  enfe  réferr 
vant  des  privilèges  confidérables.  .  : 

.  ,Lc  Brifgaw  eft  un  pays  d'état}  on  y  compte 
l'ordre  des  prélats  >  l'ordre  équetire  ,  ou  les  fei- 
gneurs ,  <&'  Iç  tiers-état. 

Depuis  le  nouveau  règlement  de  176^,  lesor-^ 
dres  ne  s'affemblent  plus  par  députés  comme  au- 
paravant ,  &,les  féances  qui  fe  tiennent  une  fois 
par  femaine  ,  font  compofées  de  deux  afl*ef- 
feurs  de  chaque  ordre  ,  qui  ^ternent  tous  les  fix 
ans. 

Le  préfident  de  la.  régence  eft  ta.  même-temps 
celui  des  éuts,  &  cette,  commumuté  s'étend 
aufiî  fur  les  -charges  de  fyndic  ^  de  regifleur  &  de 

receveur. 

L'ordre  des  prélats  &  celui  des  feîçneurs  ont 
une  juftice  particulière  ,  nommée  le  tntunai  corn, 
hini  des  priiûts  6*  des  feigneurs  pour  la  première  inf* 
tance;  le  prince  abbe  de  faint-Blaîfe  en  eft  le 
pre/es ,  8e  un  noble  du  pays  le  préfident.  U  y  a 

Suatre  affcfteurs  de  l'ordre  des  prélats,  &  autant 
.  e  celui  des  feigneurs  av^c  un  fyndic  particulier. 
Ce  tribunal  coonoît  en  première  inftance  des  aj^ 
faites  lîtîgienfès ,  qui  furviennent  entre  les  membres 
des  éuts:  on  appelle  de  fes  décrets  à  h  régence» 
La  régence  impériale  &  royale,  atnfi  que'la 
cbwnbie  de*  comptes  pow  l'Anuiche  anténcnt. 
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fi^e  aojoard'hiu  2  FriWrg.  Elle  eft  compofîfe', 
6utre  le  pràîdent ,  dé  douze  confeilleis.  La  cham* 
hre  du  fifc,  le  bureau  des  comptes  j  celui  de  la 
tréforeiie  &  celui  des  contrôles ,  y  font  annexés. 
La  chambre  de  commerce  &  ta  commifliion  géné- 
rale pour  la  police ,  eft  auffi  compofée  mem- 
bres de  la  COUT  fouVerame. 
-  bRIXEN  j  évêché  fouvenin  d'AUema^e , 
«itre  le  Tyrol ,  l'évêché  de  Trente  &  le  terri- 
toire des  Véuiâeiit.  Koyei  le  Oiâiomiaire  de 
Géoeraphie. 

BRUNSWICK,  pays  d'Allemagne ,  stvec  titre 
de  duché  dans  le  cercle  de  bafl*e-Saxe. 

Ce  pays,  dont  la  ville  capitale  porte  le  même 
nom ,  eft  proprement  la  principauté  de  Wolfen- 
butel ,  pofiTédée  dès  le  milieu  du  feixiéme  liécle 
par  la  maifon  de  Brunfwick*Lunebourg.  Cette 
principauté  fe  divife  en  quatre  diftriâs  *  qui  font 
ceux  de  Wolftenbutcl  >  de  5cheniiig .  du  Hartz  & 
*iWefer. 

Les  diftriâs  polTédés  par  la  maifon  éleûorale 
4e  Brunfwick-Lunebourg,  Vont  bien  plus  conlï- 
dérables  que  la  principauté  dont  nous  venons  de 
parler.  La  majeure  partie  eft  enclavée  dans  le  cer- 
cle de  balTe-Saxe }  on  en  trouve  une  autre  dans 
celui  de  Weftphalie  fur  le  bas-Rbin ,  Se  une  troî- 
fième  dans  celui  de  la  haute-Saxe. 

Les  duchés  de  Brème ,  de  Lavenbourg  ou  La- 
fenboui^  (i)  ;  les  principautés  de  Lunebourg  , 
de  Calenberg  &  de  Grubenh^en ,  de  même  que 
les  {eigneuries  Se  les  comtés ,  quiy  font  incorpo- 
rés I  ént  dans  le  cercle  de  la  tnfle-Sixe* 

La  principauté  de  Verden  8e  les  comrét  de 
Hojra^  dcDiepholz.  de  Sçiegelberg  Se  de  Haller- 
mnnd  ,  dont  les  deux  dcmiets  font  unis  à  la  prin- 
Hpauté  dé  Calenberg.  folit  partie  ducetcle  de 
Wertphalie  (1). 

Le  comté  de  Hohnftein ,  ferme  la  troîfiéme  di- 
tîffon  ;  on  y  ajoute  les  comtés  de  Bentheim  8c  de 
Sternberg  ,  lîtués  dans  le  cercle  de  Weftphalie 
fur  le  bas-Rhin,  que  la  maifon  éieâorale  tient  à 
titre  d'engagement  avec  tous  les  droits  de  fupé- 
riorité  territoriale  (j).  ^^oye^  le-Di^onnaire  de 
Géographie. 

Ces  divers  états  réunis  contiennent  â-peu-prés 
itpt  cens  mille  géographiques  quarrés  $  ils  forment 
la  même  étendue  du  pa^ ,  que  la  Pru0e  otien- 
tile .  que  la  totalité  du  cercle  de  Suabe^  on  .que 
les  états  de  l'cleâorat  de  Saxe,  ou  in^ms  igue 
ceux  de  Téledorat  de  Bavière. 

On  y  compte  6$  villes  8c  70  bomgs.  lors  du 
dénombrement  fait  en  17^6 ,  la  population  étoit 
<ie7fo,ooo  ames. 

'  Précis  Uftoritfue  fUr  la  maîfon  4*  BrpnfWÏck. 
ta  maifon  élcftorale  truelle  &  celle  d'Efte^ 
ttcomunfl'eDt  pour  Touche  commune  le  putlTant 


if)  Voyt\  CCI  anidei  . 


Margrave  Axo qui  régnoit  fiir  Milan ,  G^t 
&  plulieurs  autres'  pays  de  la  Lombardie. ,  I( 
époufa  en  4.0x0  Cunegende ,  héritière  des  tûéns 
qu'avoiénc  polTédés  les  Gueltcs  dans  la  Germa* 
nie  &  dans  la  Bavière.  Leur  fils,  nommé  Welf^: 

.  hérita  des  domaines  de  fon  père,  &.de  ceux  de 
Welf ,  fa-v  oncle  aaturcl,  &  il  obtînt  en  outra 
le  duché  de  Bavière  de  l'empereur  Henri  IV.  1} 
eut  pour  fttccelfeur  le  duc  WeUf-le-gras,  qui  en- 
richit- fa  maifon  par  le  mariage  qu'il  concraâa. 
avec  Mathilde ,  comtefle  de  Tofcane.  Il  mouroc 
fans  enfans,  &  tous  fes  domaines  fitués  en  Ita* 
lie  ,  ainlî  que  fon  Juché-de  Bavière  ,  échurent  i, 
fon  frère  ,  fumomtné  le  noir,  qui  ajouu  à  toutes 
ces  contrées  celle  de  Lunéboun  &  lès  dépen- 
dances ,  en  époufant  Vulfhttd ,  fille  du  duc  Ma-i 
nuis  ,  dernier  rejetton  de  la  iamiUe  ^  BiOuagii 
Le  duc  Henri  leur  fils  ,  qu'on  fumodH  ordinai- 
rement le  magnanime ,  &  quelquefois  le  fupertte  « 
parvint  encore  i  un  plus 'grand  degré,  de  puif-« 
fance  j  il  obtint  le  duché  de  Saxe  en  1 1 26  ou  17  » 
&  les  pays  héréditaires  de  Bnmfwick ,  de  Mord- 
heim  &  de  Supplingenbourg ,  du  chef  de  Gcr- 
trude  ,  fa  femme ,  nlle  de  1  empereur  Lotaire  IL 
U  perdit  en  1 1  )8  le  duché  de  Bavière  &  celui  da 
Saxe  ,  en  voulant  réfîfter  à  l'éleâion  de  l'empe- 
reur Conrad  HI ,  &  en  rcAifant  de  lui  rendra 
hommage.  Henri  le  Lion ,  fon  fils ,  recmnm 
l'un  &  f  ancre  par  la  fuite j  il  fournit  les  flaves  >  çfà 
habitoient  vers  la  mer  Baltique.  Sa  domination 
s'étendoit  des.riv^s  du  Rhin  i  celles  de  la  Vîftule  % 
mais  la  jaloufie  de  l'empereur  Frédéric  I,  jointé  à 
fempreftement  (qu'eurent  les  amres  étais  de  l'Alle- 
magne ,  d'humiber  un  prince  trop  puiffant  le  firent 
mettre  au  ban  de  l'Em^nre  en  ii^.  Quoiqu'^ 
ne  mérit&t  pas  cette  punition  ,  il  perdit  lé  duché 
de  Bavière  &  de  Saxe ,  &  l'empereur  lui  enleva 
aulli  les  vaftes  domaines  héréditaires  qu'il  poflé- 
^it  en  Italie ,  en  Suabe  &  en  Bavière.  Ses  pofiel- 
fions  fe  trouvèrent  réduites  ï  celles  qu'il  avoit  ca 
Oftphalie,  c'eft-i-dire>  au  duché  de  Lun^raurg 
&  aux  feigneuries  qui  étoient  enclavées  dans  le 
pays  de  Bntnjwiek  &  dans  celui  de  Nordheim  i( 
il  fzut  y  ajouter  fes  conqu^es  fur  les  Slz* 
ves ,  &  les  biens  que  le  mieme  empereur  Fré- 
déric I  lui  avoit  donné  en  échange  contre  cent 
do  Suabe  ,  que  Clémentine  de  Z^hrii^en  ,  fa 

^emière  nrame,  lui  avoit  apportés  en  mari^  ^ 
favoir,  Henberg ,  Scharxfeld ,  Poelde,  Sec 

Se*  fnccefleurs  firent  encore  de  noureOet 
pertes  t  cependant  Henri  le  Uon  continua  éà 
prendre  la  aualité  de  duc ,  lorlqu'il  fut  relevé  d9 
Ton  baç  :Tes  fik  'Henri  ,  Otton  fe  Guiltau^ 
me  ,  conferverent  affex  de  domaines  &  de  bieni 
peur  jouer  un  râle  dans  TEntHie.  Henri,  Taîné, 
fat  ctéé  comte  {nlatin  du  Rbin  ,  &  prit  le  dtr« 
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ideducAsSaxe,  iinmédiatemeactpiisla  mcfit  de 

foD  père  j  thre  <^il*U  fut  faire  reconiM^cxe.  Octon 
fm  duc  d'Aquitaine  &  comte  de  Pohou  en  1 197  , 
roi  des  romains  l'année  fuivantc,  &  monta  fur  le 
trânc  impérial  en  1209.  Guillaume^  quij  malgré 
la  dignité  de  prince  ,  Ce  nommoit  iîmplement 
Guillaume  de  Lunéboore ,  ik  fongea  qu'à  perpé- 
tuer fa  race.  Les  trois  frères  s'étoient  part^és  dès 
l'année  120}  ,  les  états  de  leur  père  :  Otton  le 
Kune ,  fils  de  GaiUaume ,  réunit  les  trois  portions. 
U  exifte  des  titres  des  années  iz  15  4  iiuS.  1117  & 
115^,  dans  le  premier  defqueU  ce  même  Otton  eft 

3nalifié  de  duc  de  Lunébourg ,  dans  les  deux  fuivans 
e  duc  de  Bnmfwuk,  &  dans  le  demiei  de  duc 
4e  LiuiéboÙTg  Se  de  Bfw/iir»»  tout  ensemble.  On 
▼Mt  par  un  autre  de  115;  j  qu'il  offint  à  l'empe- 
reur &  à  l'Empire  ,  fon  château  de  Lunébourg  ^ 
jûniî  que  tous  les  autres  chslteaux  ^  diftriâs  &  ha- 
bîtans^,  qui  en  dépendoient>  (ce  font  les  termes 
4ans  lefquels  l'énonce  le  diptôme  impérial  )  ,  fie 
^e  l'empereur  Frédéric  II  les  érigea  en  duché ,  en 
f  fjoignant  la  ville  îe  Bmnfwick  ;  qu'il  accorda 
cè  duché  à  titre  de  fief  héréditaire  à  Otton  ,  8f  à 
lès  enfans  de  Tun  9c  de  l'autre  fexe. 

Ces  états  fortinnt  ainfî  de  la  domination  des 
'éù/Ci  de  Saxe  de  la  famille  Afcaoïcnne.  qùiavoicdt 
beaucoup  perdu  de  leur  crédit.  La  ville  de  finmf 
wiek  étoit  la  capitale  de  tous  ces  états ,  aux- 
quels elle  donna  fon  nom.  Les  ducs  Albert  & 
JeaOj  fils  d'Otton,  fe  partagèrent  le  duché  en 
1267  :  le  pars  de  BrmfwUk  forttioit  l'une  des 
Vivifions,  celui  de  Lunebom^l'auaeï  Albert  eut 
h  première  ^  8E  Jean  la  féconde  :  le  duc  Otton  , 
fon  fils,  augmenta  cette  dernière  des  comtés  de 
Dtnnenbetg  &  de  Liichau  ^  qu'il  tranfmit  à  Otton 
Ie  â  Guilkume>  fes  deux  fils^  derniers  rejettons 
de  la  tranche  de  Lunebouig.La  branche  de  Brunf- 
sifick  n'acquit  le  pays  de  Lunébourg  qu'après  une 
longue  guerre  avec  les  ducs  de  Saxe  ,  auxquels 
^empereur  \e$  avoït  cédés  comme  fiefs  vacants. 
Albert  j  qui  mourut  en  ir79  »  ^voit  perdu  en 
1*64  fes  domaines  dans  la  Thuringe.  Il  eut  pour 
fbcceflèurs  fes  trois  fils,  Henri  le  capricieux,  Al- 
bert le  gras  te  Guillaume  ,  qui  gouvernèrent  d'a- 
bord en  commun  les  états  de  leur  pète  ,  & 
qui  finirent  par  les  partager  :  le  duc  Hënri  eut  la 
principauté  de  Grubenhaguen  ,  le  duc  Albert 
«elle  de  Goettingue ,  &  le  duc  Guillaume  celle 
de  Snmjwick.  Guillaume  mourut  fans  enfans  en 
1 202, ,  &  la  majeure  partie  de  fes  poÛeflîons  échut 
S  Albert,  Se  le  furplus  à  HenrL  Celui-ci  fonda 
U  ligne  de  Grubenhagnen  >  Se  mourut  en  1322  , 
biffant  un  grand  nombre  de  fils  ,  parmi  lefquels 
Henri  fie  ErneAe  ftmt  les  '^uis  di^es  de  renur- 
doe.  La  lignée  du  ^mier  fe  tennuia  à  OttoQ  de 
Tarente  .  qxà  avoit  époufé  Jeanne  ,  reine  àé 
Naples }  BmeAe  perpétua  celle  de  Gmbenhaguen  : 
H  eut  deux  fils ,  Albert  8e  Frédéric  ;  le  dernier 
r<ecouvrale  château  deScharfeld  8e  le  comté  de 
Lottcxbcigj  deia  fie£s  drevcmuTacanS/  qd'il  eo- 
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gigeft  aa  comte  de  Hohoftda.  Vtéàtàc  n*cat 
qaim  fils,  appcUé  Otton  ^  qui  foc  le  dendcr  de 
cette  branchv»  car  il  mourut  fans  en^nt  mâlet 
AlbcR  eut  pour  fucce0êur  fon  fils  £ric  i  Henri  8c 
Albert ,  fils  de  celui-ci,  furent  les  fbuches  de  deux 
nouvelles  branches,  dont  l'une  s'éteignit  en  fjaC 
&  l'autre  en  1 596. 

La  ligne  de  Gmbenhaguen  fe  erftnva  alors  ab^ 
folument  éteinte. La  ligne  de  Bnarfivîck  comraen^i, 
au  duc  Albert  kgras,  qui  eut  trois  iilsf  £iVoir^ 
Otton  J  Magnus  fie  Emeâe.  fis  jouirent  en  com- 
mun des  éuu  de  leur  père  durant  la  vie  de  l'alné  % 
miâs  Otton  étant  mort  en  1)44,  fans  laiflèr  d*hé« 
ririer  maie  ,  fes  deux  frères  en  vinrent  à  un  paf* 
tage.  Goettingue  échut  au  duc  Emeftc,  &  Wol- 
.  fenbutel  au  duc  Magnus.  Cette  divifion  ne  fubfifU 
pas  long- temps  }  Otton  ,  funiommé  U  éorgru  ^ 
petit-fits  du  duc  EmeAe-,  mourut  en  146)  fans 
iaiffer  d'héritiers  ;  Magnus  dit  /e  pieux  ,  que  tous 
Iës  ducs  régnants  de  Énmjwiek  fie  de  Lunebobrg  ' 
reconnoiffent  pour  leur  fouche ,  fe  trouva  le  maî. 
tre  du  tout.  Guillaume  ^  dernier  duc  de  ta  brancha 
de  Lunébourg ,  avoit  légué  fes  états  à  fon  fils 
Louis  ,  qui  mourut  en  13^7  ,  fans  en  jouir*, 
Guillaume  le^  donna  enfuite  par  reftament  au  duc 
Magnus  fon  frère  ,  qui  elfaya  à  ce  fujet  une  gnerte 
avec  Albert,  duc  de  Saxe  :  il  mourut  au  milieis 
des  hoflilités.  Frédéric  ,  Bernard  Se  Henri  fes  fils, 
terminèrent  le  différend  par  un  traité ,  fie  ils  eil*> 
trèrent  en  polTeffion  de  la  principauté  de  Lun«- 
bourg.  Cette  principauté  fut  aflîgnée  en  1428  au 
duc  Bernard  fie  à  fes  fils,  fie  celle  de  Bniafivick  1 
Guillaume  fie  à  Henri,  fife  du  duc  Henri.  Henri, 
l'un  des  deux  frères,  mourut  en  147J  fans  laiflet 
d'enfans  mâles  i  fa  ligne  fe  per[)étua  par  le  duc 
Guillaume  j  dit  U  viSoneux ,  qui  jo^nit  ï  fes  éut« 
la  principauté  de  Goettingue,  qu'on  appcUeauflî 
Ohenvald.  Guillaume  le  jeune  8c  Frédéric  le 
turbulent,  fes  fils , partagèrent  fes  domaines  malgré 
la  défenfe  qu'il  leur  avoit  faite.  Le  premier  divifa 
fa  p<Htion  entre  fes  fils  Henri  le  niec^t  8e  Eric 
le  majeur;  la  principauté  de  Wolfcnbutet  échut 
au  premier  ,  8e  celle  de  Goettingue  8e  de  Caleo- 
berg ,  au  fécond }  la  première  toutefcMs  ne  fut 
abandonnée  à  Henri  le  méchant  qu'à  k  diète  de 
Steina  en  1498.  Depuis  cette  époque,  les  deux 
principautés  ont  toujours  été  gouveniees  par  le 
même  fbuverain  Se  par  la  mflme  r^encc.  La  Ugnt 
de  Calenberg,  qui  defcendoit  du  diic  Eric ,  s'é- 
teignit en  1 1 04  à  la  mort  du  duc  Eric  léjetme  fon 
fils  i  celle  de  Wolfenbuttel ,  qui  eut  Hemi  pour 
amcur ,  fut  conrinuée  par  Henri  k  ietme  fon  fils'^ 
par  Jules  fils  de  ce  dernier  ^  par  Henri  -  Jules  , 
auc^l  le  ^écédent  donna  le  jour  >  Se  s'éte^nit 
par  la  mort  de  Frédéric -Ulric,  dont  ce  dernier 
liit  le  p&e.  Le  duc  Jules  introduifit  le  Ludiéra- 
nifmc  dans  fes  états  j  auxquels  il  joignit  Ta  piiAci' 
pauté  de  Calenberg  fie  le  comté  fupérîcur  de 
Hoya.  Henri -Jules  &t  adminiftratcar  de  Pév^ 
cbé  de  Ualbecftadt  >  il  aiigio«ma  U9  potfeffiM» 
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,4e  cellè  de  fabbijre  de  Walkenned  &  de  J2  pnn* 
cipainé  de  Grubenhaguen  ;  il  y  «jouta  aufll  it 
;coiBté  de  Blankenbourg,  fîcf  qui,  <^vint  vacant> 
Oc  qu'il  recira  en  vertu  à£  fon  droit  de  fuzeraineté. 
Le  dernier  mourut  en  16)4  fans  béritter  mâle  ^ 
jSc  Tes  états  échurent  i  h  ocanche  de  Lundiou». 

Cette  branche  eut  pour  fouclic  le  duc  Bernard^ 
comme  on  l'a  dit  puis  haut  ;  elle  fîit  continuée 
par  Frédéric  fon  fils ,  qui  furvéquit  à  fcs  enfans  : 
en  1^78  il  eut  pour  fucce/Teur  Ibn  petit -fils 
Keori  te  mpven,  filsd'Otton  Je  viâorieux^qui, 
en  t^ii ,  céda  tous  Ces  domaines  àOcton>  EroelU 
&  à  François  fes  trois  fils.  Lç  premier  -fit ,  en 
2517^  un  paûe  de  fucceUlon  éventuelle  avec  fes 
frères  &  leur  poftériré,  &  fixa  fa  demeure  i 
Haarbourg.  Sa  lignée  ne  fut  pas  longue  )  elle  s'é- 
teignit en  1641  par  la  mort  de  Guillaume  fon  petit- 
jfils.  Le  duc  François  établit  fa  réfidence  à  Gif- 
horn  .  où  il  mourut  fans  laiffer  d'héritiers  :  le  duc 
£rnene  perpétua  fa  race ,  &  introduifit  h  religion 
Luthérienne  dans  fes  états.  11  eut  pour  fils  Hepn 
&  Guillaume  j  qui  tous  deux  font  reconnus  pour 
chef  des  deux  branches  aâuelles  de  la  maîfon  de 
Bmtfwick  &  de  Lunebovtg  ;  favov  le  premier  > 
de  celte  de  Dannenbeig,  devenue  par  la  fuite 
celle  de  Wolfenbutel ,  &  le  fécond  de  celle  de 
Xehc.  Henri  ne  régna  t>oint  i  il  abandonna  la  ré^ 
gence  à  fon  frère  cadet  ;  il  s'établit  i  Dannenbe^, 
&  jouit  du  bailliage  de  ce  nom  8c  de  quelques 
auîres.  Le  duc  AuguOe^  fon  troifième  fils .  obtint 
la  principauté  de  Bmnfwick  après  l'extinâion  de 
Tancienne  branche  de  Wolfenbutel ,  &  s'établit 
dans  cette  dernière  ville.  Ses  deux  fils  aînés ,  les 
ducs  Rodolphe,  Ausufte  &  Antoine  -  Ulric ,  lui 
fuccédcrent  l'un  après  l'autre  { la  ville  de  Brun/- 
wUk  s'ctant  révoltée ,  le  premier  la  fournit  de 
pouveau.Le  duc  Ferdinand «Alben,  fils  cadet  du 
duc  Augufte  j  fe  retira  ik  Bcvem  oii  il  finit  fes 
jours-  Antoine -Ulric  eut  pour  fuccefleur  Je  duc 
Augulle  -  Guillaume  foa  fils  i  mais  celui-ci  étant 
mort  en  17^1  fans  laifler  de  pnftérité ,  la  r^ence 
palTi  au  duc  Louis  -  Rodolphe  fon  frère ,  qui,  iuf- 
qu'alors,  avoit  poffédé  la  priiKip^té  de  filan- 
kenbourg  î  il  mourpt  en  ijit  fans  héritier  mâle , 
&  cette  r^pice  échut  au  nls  du  duc  Ferdinand- 
Albert  de  Bévern  du  même  nom.  Ferdinand-Al- 
bert de  Bevern  mourut  la  même  année  ^  &  il  eut 
pour  fucççlTeur  le  duc  Charles  fon  fils  ,  père  du 
duc  régnant  de  Bmnfwick  -  Wolfçnbutef. 

La  branchp  de  ^Ue  eut  çour  fouche ,  ainfi 
qu'on,  Ta  obferré ,  le  duc  Guillaume  qui  mourut 
en  If 9s*  &  auquel  foccédèrent  tour-à-tour  fes 
trois  fils ,  Chriftian ,  Augufte  &  Fr^étic.  Aucun 
d'eux  ne  fe  maria ,  &  les  domaines  de  cette  bran- 
che échurent  à  la  poftérité  du  duc  George,  qui 
^toit  n>ort  eq  1641  ^  fous  la  régençe  du  duc  Fré- 
déric Ibn  frçre  :  ccliv-ci  mourut  en  16^ ,  à  l'âge 
de  74  ans.  Le  duc  George  j  qui  (c  rendit  célèbre 
dans  laguerce  de  trente  ans,  laifla  quatre  fils, 
Çy$i)a-Loiiis  f  Qeofge-GimlaMme  ^  ^ça«'Frç- 
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diîric  ScErflefte-Augiifte.  Prérojr»nt  qae  les  prîir» 
cipaucés  de  Calenberg  &  de  Lunebout«  écheoi- 
roient  à  lui  ou  à  fa  famille  ,  il  régla  par  fon  teft*^ 
ment,  que  deux  de  fcs  fils  feulement  auroient  la 
régence  des  états  qu'il  poflédoit  alors  »  on  cxé- 
cuM  fa  dernière  volonté.  Le  duc  Chriftian-Loui» 
eut  la  principauté  de  Lunebourg  ,  &  le  duc 
George -Guillaume  celle  de  Calenberg  j  mais  le 
premier  étant  mort  en  166$ ^  Jean  -  Frédéric, 
troméme  nère .  fe  mit  en  podedion  de  la  princi- 
pauté de  Lunebouig.  Son  frète  ainé  lui  en  dif- 
puta  le  droit  ;  mais  la  querelle  fe  termina  la  même 
année:  George -Guillaume  obrint  la  principauté 
de  Lunebourg .  l'abbaye  dc  Walkenried,  le  bail- 
liage de  Schaueo  &  les  comtés  de  Hoya  &  dé 
Diepholz }  H  abandonna  enfuite  les  deux  comtés 
au  duc  Erncftc-Augufte ,  fon  frère  cadet  î  Jean- 
Frédéric  obtint  de  fon  côté  la  principauté  de 
Calenberg  &  celte  de  Grubenhaguen.  Celui-ci 
mourut  en  16791  George-Guillaume  ne  finit  Tes 
jours  qu'en  170J  ,  après  être  parvenu  au  duché 
de  Lunebourg. 

La  fortune  d'Emefte-Augufle  augmenta  fuc- 
ceflTivemem  ;  il  eut  fEvèché  d'Ofnabruck  en 
lâtfi ,  les  principautés  de  Calenberg  &  de  Gtu- 
benhagen  en  1679 ,  &  fut  créé  enfin  Eleâeur  en 
1691.  Il  établit  en  1680  le  droit  d'aîneffc  dans  la 
branche  principale  de  Guillaume  ;  l'Empereur  con- 
firma, cet  arrangement  en  1 689 ,  &  il  le  ratifia  une 
féconde  fois  en  169a  ,  époque  oû  l'on  créa  un 
neuvième éleélorat  en  faveur  de  ce  Prince.  Geor- 
ges-Louis ,  fils  d'Emcft- Augufte,  acquit  à  fa 
tamille  en  170J  la  principauté  de  Lunebourg,  le 
duché  de  Lauenbourjj  &  la  totalité  du  comté  de 
Hoya.  En  17 14  il  obtint  la  couronne  de  la  Grande* 
Brcta^e  &  d'Irlande,  en  171  *&  enj?!  j  le  duché 
deBrcme  &  la  principauté  de  Verden .  Il  mourut  en 
1717,  &eut  pour  fucceflcur  au  trône  d'Angle- 
terre &  à  TEleâorat  George  Augulle,  ou  Au-, 
gufte  II ,  fon  fils  unique ,  d<>nt  la  mémoire  fer» 
touiours  chère  à  l'Enipire.  George- Auguftc.,  ap- 
pcllé  en  Angleterre  George  II ,  termina  fes  jourç 
en  1760^  &  il  eut  pour  héritier  de  tous  fes  do- 
maines Geoi^és  in  ,  fon  petit-^Is/Les  François  fa 
rendirent  maîtres  en  1757  de  prefquc  tout  le  pays 
éleâoral  de  Brunfwick  &  de  Lunebourg.  • 

Des  ùzres  privilèges  if  prérogatives  de  tEUc* 
tear  de  Brunjwiek.  Lorfque  l'empereur  LéopoM 
créa  éleÛeur  ErneAe-Auçufte  duc  de  BnuiJwUk 
&  de  Lunebourg  ,  Se  qu'il  rendit  cette  nouvell*" 
dignité  héréditaire.  fâeAoïït  étoit compofK des 
principautés  de  Calisnbeig^  de  ZeOe  &  de  Gra- 
benhagen  ,  des  comtés  de  Hoya  &  de  Diepholt 
&  des  pays  appartenans  aux  ducs  de  Hanovre  & 
de  Zelle.  Comme  il  falloir  y  annexer  un^  grande 
charge  de  la  cour .  l'empereur  y  attacha  cSle  d« 
grand  bannerct  :  Je  duc  de  Wurtemberg  forma* 
une  oppofition>  &  ^e  duc  de  Brta^ick  renotiçak 
â  ce  titre  de  fon  propre  mouvapiéot.  En  171Q  oa 
inUft^  jt  r^lc^piac  4  Bru^ick  U  «baige  d« 
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grlnd^tréroTÎer ,  qu'abandonna  1  eleÔeur  palatin , 
our  reprendre  celle  de  grand- maîtrb  ^'hôtel^ 
ont  jouifTnît  la  maîfon  âeâorale  de  Bavière  mtfe 
au  banc  de  l'empire.  La  maifon  de  Bavière  ayant 
recouvré  enfuito  la  chaîne  dont  elle  avoit  été  pri- 
Tce,  l'éleâeur  de  Brunjwick  conferva  toujours 
celle  qui  lui  aroit  été  donnée  :  &  il  refufa  de  la 
rendre  y  avant  d'être  pourvu  d  une  autre.  Depuis 
cette  époque,  il  prends  ainfî  que l'éleâeur pala- 
tin ,  le  titre  de  grand-tréforier  >  il  en  exerça  les 
fondions  en  1741  .  lors  du  couronnement  de 
l'Empereur  Chailes  VII ,  de  même  qu'à  celui  de 
tempereur  François  I^  arrivé  en  174^. 

La  dignité  éleâorale  de  la  maifon  de  Brmjwîdt' 
Lunebourg  fut  reconnue  par  celle  de  Brunjwick- 
Wolfenbutel  en  170J  &  1706,  &  en  1708  par 
tout  l'Empire.  Le  duc  de  Bmnjwick  entra  auflitôt 
dans  le  collège  des  éleûeurs.  Son  plénipotentiaire 
y  prit  la  neuvième  place;  &  fa  maifon  n'en  con' 
ferva  pas  moins  les  trois  fuffra^es  qu'elle  avoit 
dans  le  collège  des  princes*  à  titre  de  fouveraïn 
de  Zell ,  de  Calenbetg  Se  de  Grubenhagen  :  ainfi 
ks  mêmes  pâys  donnait  à  la  nuifon  éleâorale  de 
Bnmjwick  voix  &  féance  dans  le  collège  des  élec- 
teurs j  &  dans  celui  des  princes.  Cette  maifon  a 
trois  autres  futfraoes  dans  le  collée  des  priqces  , 
à  canTe  des  duchés  &  princwautés  de  Brème  ^  de 
Lauenbonn  &  de  Verden.  ÉUe  *  de  plus  quatre 
TOfx  dans  le  collège  des  comtes  de  WeAphaHe  , 
comme  fouveraïn  des  comtés  de  Hoya ,  de  Die- 
phoU  t  de  SpiegelbcTg  Se  de  Hallermund  :  mais 
elle  en  a  cédé  une  aux  comtes  de  Platen. 

Chacune  des  ptincipaittés  &  chacun  des  comtés 
que  poifede  la  maifon  de  Bnmjwiek  eft  chargé 
d'une  taxe  marictriaire  (x  )  j  mais  outre  ces  taxes 
particulières  ^  elle  en  paye  une  générale  pour  ce 
qu'elle  poiTede  dans  les  cercles  de  l'Empire  ^  pro 
îaanto  matncuiari  &  pro  prÊfiûâoniius  6  ontribus 
puhlieis.  Cette  dernière  contributitm  eft  fixée  par 
mois  romain  â  60  cavaliers  &  177  fantaf&ns ,  ou  i 
1S18  florins  en  argent.  Ses  domaines  en  général 
payent  d'ailleurs  oci  rixdales  58  &  demi  krent. 
pour  l'entretien  de  la  chambre.  Les  éleâeurs 
ayant  le  droit  de  nomiAer  deux  confeiUers  à  ta 
cnatnbre  impériale ,  lorfque  le  nombre  des  airef* 
feurs  eil  porté  à  yo ,  celui  de  Bnmfwick  l'ob- 
tint à  l'inftar  des  autres  i  maïs  comme  il  n'y  a 
aujourd'hui  que  if  alTeflieurs  à  la  chambre  impé- 
riale ,  il  n'en  nomme  plus  qu'un. 

Indépendamment  de  ces  ptivilièges  que  donne 
la  dignité  éleâocale  à  la  maifon  de  Bnmjwick ,  fes 
poffi^ons  loi  en  donnent  plufieurs  autre»  i  °.  elle 
a  le  direâtfire  dans  le  cercle  de  h  bafle  Saxe , 
altemativemeDt  avec  M^deboun  ,  par  rapport 
au  duché  de  Brème  1  Se  ce  duché  l'autoxife  à  pré- 
fenter  un  a£fe0ëur  à  la  chambre  imp^îale  :  1" .  elle 
a  U  «o-direÛoire  arec  Magdeboutg  Se  Brème , 
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lorfoue  la  dignité  éleâorale  fe  trouve  occupée 
par  le  plus  ancien  de  la  maifon  de  Brunjwick  ; 

elle  a  cinq  fuffrages  de  prince  dans  le  cercle 
de  la  ba0e  Saxe  i  4**.  elle  alterne  pour  l'évéché 
d'Ofnabruck  avec  un  évêque  catholique  î  5°:  La 
principauté  de  Catenberg  lui  donne  le  droit  de 
protection  fur  la  ville  de  Hildeshdm  i  6**.  elle  a 
conjointement  avec  la  maifon  de  B/wi/Wicft.  Wol- 
fenbutel ,  le  droit  de  proteâion  fur  la  ville  im- 

{»ériale  de  Goflar  ^  fur  l'abbaye  de  Corvey  &  fur 
avilie  de  Hanter  i  7**.  enfin  elle  préfente  un  des 
quatre  aâefi*ebrs  de  la  chambre  impériale  ,  que  le 
cercle  de  U  bafiè  Saxe  eft  en  droit  de  nommer. 

Voici  le  dtie  de  l'éleâetir ,  qui  eft  très-fimple  s 
N.  duc  de  Bninfwick  Se  de  Lunebourg  ,  archi- 
tréforier  du  fajnt-Empire  romain  &  éieaeur.  Ses 
aimes  tbnt  diviféesen  trois  quartiers. 

De  tadminijlratîott  &  des  triiunoitx  ,  des  états  de 
Bnmjwiek.  Le  confeil  privé  royal  &  éleâoral  de 
Hanovre  exerce  la  régence  provinciale  ;  il  repré- 
fente  le  prince ,  &  il  jouit  d'une  grande  auto- 
rité î  les  affaires  d'éat  mtérieures  ou  extérieu- 
res  font  de  fon  reflbrt.  Il  a  le  pouvoir  légiflatif  ^  il 
£ut  le«  ordcmnanceSj  &  accorde  des  privilèges 
au  nom  du  fouverain.  Il  a  l'infpeâion  fuprême 
de  tout  ce  am  a  rapport  aux  droits  régaliens  6e 
aux  a0aires  ae  police  :  il  fixe  les  appointemens  de» 
■  officiers  de  juftice  des  villes^  il  accorde  les  lettres 
.  d'inv^iture ,  &c.  Lorfqu'il  furvient  une  afi&ire 
importante  ,  il  U  communique  ,  avec  fon  avis  , 
au  roi  d'Angleterre  Se  attend  les  ordres  du  Ca- 
binet de  faiot- James.  Son  autoaté  s'étend  non- 
feulement  fur  les  pays  éleâoraux  ^  mais  au£G  fur 
les  duchés  de  Brone,  de  Verden  Se  de  Lauen- 
bou^  :  on  porte  devant  lui  les  appels  en  matiè- 
res confiftonales  du  {jays  de  Hadcln. 

Des  revenus  &  des  impôts.  Les  revenus  de  l'é- 
leâeur proviennent  j  i**.  des  baiin:^es  domaniaux 
oui  font  affermés  ;  z**.  des  pé^es  ;  des  mines 
du  Hartz  qu'il  poSede  feui  ^  &  de  celles  qu'il 
pofl*ede  conjointement  avec  le  duc  de  BnMpivîck- 
Wolfèobutel  ;  4°.  des  falines  Se  du  produit' des 
forêts  Se  de  la  chaffe  ;  des  pelles  &  meffage- 
ries  i  6^.  des  monnoîes dont  le  rafoort  n'eft  pas 
confidérable ,  car  les  efpeces  ont  plus  de  valeur 
intrinféque  dans  les  états  de  Bninfwick ,  que  dans 
les  autres  pays  d'Allemagne  t  7*.  de  l'impôt  éta- 
bli fur  les  eaux-de-vie  étrangères  Se  fur  celles  én 
pays  ;  8^.  des  contributions  des  duchés  de  Brème  / 
&  de  Verden.  Tous  ces  revenus  font  adminilUés 
par  la  chambre  des  comptes  de  l'Eleâeur  ^  à 
laquelle  préfide  un  membre  du  confeil  privé. 

On  évalue  à  trois  millions  de  rixdales  les  fom- 
mes  que  perçoit  l'Eleâear  de  Brunfwick  dans  les 
divers  éuts.  Le  roi  George  II  avoit  accumulé  en 
17^7  un  tréfor  de  xa  millions  de  Rixdales.  Si.Ie 
prmce  demande  une  contribution  extraordintlre^  de 
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100, 000  rizdales ,  par  exemple  ,  toîcî  la  piopor- 
tion  dans  laquelle  on  répartie  l'impôt. 

.rîxdales  mgr. 

Calenberg  paye^   40745  14 

Lunebouif   4074)  14 

Grubenhagen   y4y6  15 

Lavenboui^   ^0^4 

Le  comté  de  Hoya   8148  9 

Celui  de  Diepholz  ^   ijoo 

Les  dittriâs  féparcs   500 

Le  couvcDt  catholique  dcMarienrode .      1 4 

Total  100000 


Traites  dt  t éUSorat  de  Brmfwick.  L'état  mi- 
litùrederéleâoiat  de  £run/wjVi'Lanebourg  étoit 
compofé  .  en  1783  >  de  onze  régimensde  cava- 
lerie ou  de  dragons ,  y  compris  celui  des  gardes 
du  corps,  formant  4110  hommes. 
Infanterie,  11782;  artillerie,  lîéS  j  milices , 

$$oo\  infanterie  de  gamifon,  1400;  deux  nol^ 
veaux  régimens  ,  2000.  Total,  27, 570 hommes. 
Un  régiment  d'infanterie  hanovrienne  eft  com- 
pofé de  deux  bataillons ,  chaque  bataillon  d'une 
compagnie  de  grenadiers ,  &  de  cinq  de  fufiliers. 
La  première  en  de  100  hommes  j  &  chacune  de 
celleS'  de  fufiliers  eft  de  70:  Les  rumens  de  ca- 
valerie (Hit  quatre  efcadrons  ,  de  deux  compa- 
gnies chacun,,  &  chaque  compagnie  a  44  hom- 
mes. On  compte  14  régimens ,  ou  z8  bataillons 
d'infanterie ,  (  dont  4  font  aâueUement  à  Gibral- 
tar)} les  deux  nouveaux  réginkens  font  dans  l'Inde. 

'  On' augmente  les  troupes  de  l'éleâorat  en  tems 
de  guerre  ;  &  il  eft  vraifemblable  qu*bn  va  les 
réduire  à  12000  hommes  ,  ainfî  qu'on  le  fît  en 
iTtfj.       .  . 

On  entretient  l'armée  avec  le  produit  d'un 
impôt  particulier,  appelle  iiccnt ,  &  celui  de  quel- 
ques autres  contributions. 

La  folde  d'un  invalide  eft  de  12  rixdales  par 
■«inée  :  la  caifife  des  invalides  eft  formée  d'une 
année  des  revenus  d'un  fîef  qui  tombe  en  vacan- 
ce ,  &  fur  lequel  il  y  a  eu  une  expeâacive  d'ac- 
cordée :  mats  fur  cette  année  de  revenu  on  déduit 
]e«  dettes  Se  les  dépenfes  qu'exige  l'exploitation 
du  fief. 

.Les  employés  des  départemens  civils  doivent 
auflî  verfer  à  fa  cailfe  des  invalides ,  la  douzième 
partie  des  ap^winteoaens  qu'on  vient  de  leur  ac- 
corder. On  fait  en  outre  aux  foldats  une  déduc- 
tion de  lîx  pfennig  par  mois,  qui  leur  font  ren- 
dus *■  s'ils  fe  retirent  du  /èrvice  (ans  penfion. 

Deux  confeillets  privés ,  &  quelques  confeil- 
1ers  de  guerre ,  forment  la  chancellerie  royale  & 
électorale  de  l'atmée ,  qui  porte  le  nom  de  com- 
mij^on  de  /a  guerre.  Elle  juge  les  difcuflions  civiles 
qui  intéicfleoc  les  officiers  &  les-  ibldats.  L'Audi- 
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teur  général  &  l'auditeur  en  chef  en  font  les.ré- 
férendures  ;  mais  ils  n'y  ont  qu'un  votum  conful* 
lativum.  Les  appels  des  jugemens  rendus  par  ce 
tnbunal,  font  portés  devant  celui  de  Zelt. 

La  commijfton  de  guerre  peut  renvoyer  aux 
autres  tribunaux  les  affaixes  qui  font  de  fa  com- 
pétence. 

Les  généraux  ou  autres  chefs  de  l'armée  ren- 
dent la  juftice  criminelle. 

Le  régiment  des  gardes  du  corps  a  une  juftice 
particulière  pour  les  atfaires  criminelles  ,  &  les 
araires  civiles. 

BRUXELLES,  FbyrfçlesarticlcsBRABANTSc 
Pays-Bas  Autrichiens  de  ce  Diélionnaire , 
&  l'arricle  Bruxelles  du  Didionnaire  de  Géo- 
graphie. 

ÔUCCHAU,  pedte  ville  impériale;  f^oy^^le 
Di^onnaire  de  Géograptûe. 

BUCCHORN  ,  petite  ville  impériale.  Foyei 
le  Dictionnaire  de  Géographie. 

BUGEY  ,  (  province  de  France.  >  Koy«î  le 
Diéiionnaire  de  Géographie. 

BULLE-D'OR,  ^oye^  l'article  Allemagne 
de  ce  Diâionnaire  ;  voyer  d'ailleurs  le  Diâion- 
naire  de  Jurifprudence.  Cette  bulle  fe  trouve  en 
entier  dans  le  Dictionnaire  univerfel  des  Sciences 
morales ,  économiques  ,  politiques  &  diplomati- 
ques de  M.  Robinet. 

BURGAV,  ou  BURGOW,  marquifat  d'AU 
lemagne ,  fitué  entre  le  Danube  &  le  Lech  >.  dans  ' 
la  Suabe  autrichienne.  C*cft  un  fief  de  la  maifo» 
d'Autriche. 

.Si^mond,  duc  d'Autriche  ,  céda  ce  pays  à 
réve()ue  d'Ausbourg,  en  confervant  fon  droit  de 
retrait  ;  il  abandonna  enfuite  le  droit  de  recrut, 
fans  le  confentemenc  des  collatéraux  ,  à  George, 
duc  de  Bavière ,  qui  l'exerça  en  14S6.  Le  duc  de 
Bavière  abandonna  auflî  le  droit  de  retrait 
en  J48S  à  Maxtmilien  I,  alors  roi  des  romains.. 
Maximilien  fe  fît  prêter  hommage  en  1492 ,  prit 
dans  un  diplôme  le  titre  de.  prince  régnant  de  ce 
pays,  &  rraita.de  fujets  tous  feshabitans.  Il  con-. 
ncÉna  en  même  tems  ks  prérogatives  accordées 
par  les  princes  fes.  prédécefleurs ,  &  il  donna  la.  • 
régie  des .  fénéchaulfées  à  ceux  des  habitai»,  qui 
jouinbient  de  quelque  fortune.  Ceux-ci  exercejic 
depuis  cette  époque  ,  non  -  feulement  les  droits 

3u'ils  ont  obtenu  feus  U  domination,  de  l'évêque. 
'Augsbourg,  mais  ils  fe  difent  membres  immé-.. 
diats  de  r£m{»re  j  prérogative  qui  leur  a  tou- 
jours été  contefiée  par  la  maifon  d'Autriche.  Le . 
marquifat  eft  gouverné  par  un  fénéchal ,  Si  di-.. 
viré  en  cinq  dtftriûs ,  dont  chacun  a  tin  lieute- 
nant-fénéchal  (  LandV(«ts  -  Knecbt  )  à  fa  tète.. 
Bureau,  qui  eft  le  chef-tien  ,  eft  un  bourg  aflez 
confidérable  fur  la  rivière  deMindelj  la.r^eoce 
réfide  à  Gunzbei^,  ou  Ganzbourg  ,  peute  vUU  » 
confluent  de  la  Gunt  &  du  Danube. 

BUTIN ,  (  cbde  militaire  )  f^oyei  le  Diâioa- 
nairc  de  JurifprudcDce.  _ 
,  CABALE 
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VjABALE,  cabaleur.  Foyii  le  même 

Diâionnaire. 

■  CABINET  D'ÉTAT,  projetté par Hemi  ir, 
toi  de  France  ,    fon  mimfire  U  duc  de  SnUy. 

On  trouve  les  détails  de.ce  projet  dans  les  ico- 
Momies  n^aUs,  En  voici  un  eictrait  tiré  du  tom. 
III  des  mémoires  de  .  édinon  Itt'^,  •  donnée 
par  M.  l'abbé  de  l'EduTe-des-Loges.  C'eft  SuUy 
qui  parle. 

n  Le  roi  continua  à  me  faire  drelTec  toits  les 
»  états  &  mémoiies ,  propres  à  former  un  cabinet 
M  complet  de  politique  &  de  finance  i  &  afin  que 
3>  rien  ne  manquât  à  l'exécution  de  cette  idée  , 
M  dont  il  ne  me  cachoît  plus  l'objet ,  il  voulut 
M  que  je  lui  fiHe  conftruire  une  efpèce  de  cabinet 
M  ou  grand  bureau  *  proprement  travaillé  >  &  en- 
w  tièrement  garni  de  tiroirs  ,  de  layettes  &  de 
»  caiTetins  ,  tous  fermants  à  clef,  doublés  de  fa- 
*>  tin  cramoifi  ,  &  «n  aflez  grand  nombre  potu: 
w  renfermer  chacune  dans  leur  ordre  >  toutes  les 
»  pièces  qui  le  dévoient  compofer.  Le  uavail  en 
«  eft  prefque  immenfe ,  quoique  du  premier  £OUp 
M  d'œil  il  ne  le  paroifle  point. 

M  Pour  en  donner  une  Idée ,  ùos  ufer  de  redi> 
w  tes ,  qu'on  fe  figure  tout  ce  qui  peut  avoir  un 
*>  rapport  prochain  ou. éloigné  à  la  finance,  i  la 
M  guerre  à  l'artillerie  ,  à  la  marine  ,  au  com- 
»  merce  i  à  la  police,  aux  monooies >  aux  mines, 
M  enfin  à  toutes  les  parties  du  gouvernement  in- 
»  térieur  &  extérieur ,  ecdénallique  Se  civil  , 
M  polidque  &  domeftique.  Chacune  de  toutes 
»  ces  parties ,  dîs-je ,  avoit  fon  quartier  féparé 
•)  dans  ce  cabinet  ^ét<a ,  qui  devoit  être  placé 
"  dans  le  gcand  c^inu  des  livres  du  Louvre, 
u  avec  toutes  les  commodités  polRbles ,  pour 
»  que  toutes  les  pièces  qui  les  concemoient  puf- 
M  fent  fe  trouver  fous  la  maiîi.  d'un  fimple  coup- 
»  d'oeil ,  en  quelque  quantité  qu'elles  fulTent. 
»  Dans  le  côté  deûiné  à  la  finance  >  ^e  ver- 
»  roient  le  recueil  des  différens  régùmens  î  les 
V  mémoires  des  opérations,  des  changemens 
M  &its  ou  à  faire  ,  des  fommes  à  recevoir  ou  à 
w  payer  ;  une  quantité  prefque  innombrable  d'é-. 
M  tats,  de  mémoires  •  de  totaux  &  de  fommai- 
ai  res,  plus  ou  moins  abrégé»:  cela  eft  [dus  fa- 
»  cîle  a  imaginer  4)u'à  repréfenter.  Toutes  les 
»  lettres  de  quelque-confÀ^uence ,  que  fa  ras^efté 
»  m'avoit  écrites ,  y  looient  en  lu0es  &  cot- 
»  tées  ,  avec  un  extnit  indicatif  de^cbacanc 
».  d'elles. 

M  Sur  le  miliuire,  outre  les  comptes  ,  détails 
» ,  &  mémoires  ,  fcrvant  à  en  marquer  l'état  ac*- 

tuel  ;  on  crouveroit  les  ordonnances  &  papiers 
M  d'éutj  les  ouvrages  de  taâîque,  des  plans  ^ 


>  des  cartes  géographiques  &  hydrographiques  , 
'  Coit  de  la  Fraoce  ,  (bit  des  différentes  parties 

>  du  Monde  :  ces  mêmes  cartes  en  pcand  &  mé- 

>  lées  de  diâerens  morceaux  de  pemture  ,  de- 

>  Vjoient  être  placées  dans  la  grande  galerie. 
'  Sur  quoi  l'idée  nous  vint  encore  ,  i  fa  majefté 

>  &  à  moi,  de  deftiner  une  grande  ialle-baffe. 

>  avec  fon  premier  étage  ,  à  faire  un  magafiji  de 

>  modèles  k  d'originaux  de  tout  ce  qu^  y  a  de 

f>lus  curieux  en  machines,  concernant  la  guerre, 
es  arts ,  les  métiers ,  &  toutes  fortes  d'exerci* 

•  ces  nobles,  libéraux  8c méchaniques, afinque 
'  tous  ceux  qui  afpirent  à  la  perfeÂion,  puffent 

'  venir  .fans  peine  s'inftruire  it  cette  école  muec- 
'  te  :  l'appartement  bas  aur<ùt  fervi  à  mettre  les 

•  pièces  les  plus  lourdes,  &  le  haut  Jesplus  lé- 
gères: un  mventaire  cxaâ  des  unes  &  des  au- 
tres, eût  été  une  des  pièces  du  cakina  dont  je 
parle. 

»  Des  liftes  de  tous  les  bénéfices  du  royaume  , 
avec  leur  dénomination  &  qualification  juÛes* 
des  états  de  tout  l'ordre  eccléfiaftique.,  féculier 
&  régulier  ,  depuis  le  p}us  grand  [)rélat  jufqu'au 
moindre  du  clergé,  avec  ditlinâion  des  natu- 
rels &  des  étrangers ,  &  dans  l'une  comme 
dans  l'autre  rehgion ,  n'auraient  pas  été  les 
pièces  les  moins  çuricufes ,  parmi  celles  qui  ap- 
panenoient  au  gouvernement  eccléfiaftique.  Ce 
travail  étoit  le  modèle  d'un  autre  dans  la  po- 
lice par  lequel  le  roi  eût  pu  voir ,  à  un  près  ^ 
le  nombre  des  gentilshommes  de  tout  le  royau- 
me ,  divifés  par  clafies  ,  &  fpécifiés  nar  la  di^ 
férence  des  ritres,  terres,  &c.  idée  d'autant 
plus  agréable  au  roi,  (pi'il  focmoit  dépuis  long- 
temps le  plan  d'un  nouvel  ordre  de  che^etiâi 
avec  cemi  d'une  académie ,  d'un  collège  & 
d'un  hôpital  royal  ,  deftinés  à  la -feule  no- 
bleflej  fans  que  cette  inftitution-fi  utile ■&  fi 

tlorieufe,  edt  été  à  charge  au  peuple,  ni  aux 
□aoces.  Il  avoit  été  propofé  en  mcme-temps  , 
&  avec  les  mêmes  avantages ,  de  créer  un 
,  camp ,  ou  corps  permapent  de  fix  mille  hom* 
mes  d  infanterie  ,  de  mille  chevaux  Sf  de  fis 
pièces  d'artilUrie-,  cmnplettement  équbées^ 
douze  vaiiTeaux  ronds  ,  &  autant  de  ^ères  , 
entretenus  en  b«i  or^.,  répondoient ,  pour 
la  -marine,  k  ce  nouvel -établiffemeat  mil^ 
taire. 

.»  Comme  les  projets  d'amélioration  &de  ree^ 
ùfication  à  toutes  fortes  d'yards  ,  y  tenoient 
une  des  principales  places;  à  commencer  pai 
celui  oui  devoit ,  fuivant  le  defTun  de  Henri  ^ 
faire  changer  la  ^ce  de  toute  l'Europe,  &  quf 
y  écoic  éuùtci  6c  développé  de  la  m^èce  U 
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M  pins  nette ,  f>c  «Sans  la  forme  la  plus  ^ndoe  ^ 
a»  U  )r  CD  av«it  de  pacticruliers  fur  toutes  fortes  île 
«  fujets.  Dans  ceux  par  exemple  qui  regardoient 
»  la  guerre  j  on  indiquoit  les  moyens  de  maintenir 
»  û  exaâement  la  difcipline^  confidérée^  non- 
M  feulement  dans  l'exeicce  aâuel  de  la  guerre  j 
**  mais  encore  dans  le  temps  de  la  paix  ^  qu'ils 
*»  cuflïent  rendu  facr^  pour  le  foldat  la  pcrfonne 
M  du  marchand ,  de  l'attifan ,  du  payeur  &  du  la- 
»  boureur.  Ces  quatre  fortes  de  profi^Hons ,  fur 
>»  lefquelies  il  eft  vrai  de  dire  que  roule  tout  Té- 
7*  tac ,  anroient  trouvé  toute  forte  de  fàvaté  cm* 
f»  tre  les  violences  de  la  noblelTc,  dans  d'autres 
»  mémoires  lur  la  police  &  le  gouvernement  in- 

r^eur.  Ceux-ci  marquoient  £  jufte  la  dtftinc- 
f  tion  des  conditions  y  &  l'étendue  de  leurs 
•*  droits  j  qu'aucune  d'elles  n'eût  pu  dans  la  fuite , 
w  ni  abufer  de  la  fupériorité  ^  ni  fe  fouftrure  i  la  fu- 
M  bordination.  L'objet  de  ceux  qui  avoîent  rap- 
«•  port  au  clergé,  étoit  d'engager  cous  les -ecclé- 
M  fiaftiques  à  faire  d'un  bien ,  qui  à  proprement 
»  parler ,  n'eft  point  i  eux ,  l'ufage  qu'exigent 
w  les  canons}  à  ne  point  unir  enfemble  deux  hé- 
*  néfiiïes  de  la  valeur  de  ûx  cens  livres  de  re- 
»  venu;  i  n'en  pofl'Àler aucun  qui  rapponât  plus 
»  de  dix  mille  uvies:  du  refte,  à  s'acquitter  dî* 
»  gnemenc  d«  leurs  fondions  y  Se  i  regarder  le 
M  bon  exemple  comme  la  prenûère  des  loîx  qui 
»  leur  font  impofécs  ». 

Cette  efpèce  d'école  muette  pour  la  finance, 
la  guerre ,  fe  commerce ,  en  un  mot  pour  toutes 
les  parties  de  l'adminiAratiou  >  ou  de  la  fcience 
du  jgouvernement ,  paroît  heireufement  ima- 
ffin«>  Pourquoi  les  miniftres  Se  les  employés  fu- 
baltemes  forit-iU  tant  de  fautes  i  Parce  que  il  n'y 
a  ni  règles  pofitives,  ni  principes  écrits  qu'on 
puifle  confutteri  parCe  que  les  hoRuncs  chargés 
du  gouvernement  travaillent  prefque  toujours  au 
hafatd ,  Se  fans  avoir  un  plan  fixe.  On  parle  beau- 
coup de  reiprit  de  radminiftranon  i  il  eft  clair  ce- 

f tendant  qu'il  n'y  a  pas  de  fyftême  fixe ,  &  que 
es  divers  départemens  font  abandonnés  aux  vues 
particulières  des  miniftres  :  c'eft  pour  cela  que  les 
nations  arrivent  fi  tard  au  but  qu'elles  devroient  fe 
propofer,  &  que  très-fouvent  on  le  manque  tout- 
à-fait.  Iln'yaguère  de  corps  ou  de  communautés 
qui  puilTent  fubnfter  deux  ou  trois  fiècles  fans  une 
^le  d'inftitut ,  toujours  préfente  à  ceux  qui  les 
conduifent.  Comment  l'état  qui  les  tenfenne  tous 
pourra  t'il  s'enpâffer  ? 

CADASTRE ,  f.  m.  On  entend  communé- 
ment par  ce  mot ,  Ane  forte  de  démmnbiement 
des  propriétaires  fonciers  d'un  toyautne,  d'une 
province ,  &c.  auquel  on  joint  l'état  &  l'étendue , 
des  fonds  que  chacun  d'eux  y  po0ede,  ainfi  que 
feflimation  de  ces  fonds  d'après  leurs  qualités  & 
leurs  produits  ordinaires. 

Ce  dénombrement  concenn  dans  un  rolte  ou 
regiftre  public ,  eft  amwtlé  etuiajir* ,  parce  que 
Ion  de  »  cooK^lioo  mds  chaque  puoMfe  ^  8e 
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tous  les  ans  après  les  chai^mens  que  les  mnta- 
tioRS  de  propriétés  y  occafionnent ,  on  expofe 
pendant  un  certain  temps  ,  aux  yeux  de  tous  les 
paroiffiens ,  les  feuilles  de  ce  regiftre ,  renfermées 
dans  un  cadrt  comme  tm  tableau  fournis  à  leurs 
obfervations. 

C'eft  fut  de  tels  aidafira ,  employés  en  Dao- 
phiné ,  en  Provence  ,  en  L  anguedoc  .  en  Querci , 
en  Guyenne,  en  Bourgogne,  en  Bretagne,  eh 
Flandre  .  en  Artois ,  en  Alface  &  en  Corfc , 
qu'on  r^e  les  impofittons  de  chacune  de  ces 
provinces  t  8rc|u'onfait  enfuicc  dans  chaque  pa- 
roifle  la  répartition  de  ce  que  tout  habitant  pro- 
priétaire doit  en  fupporter  pour  fa  cotte-part  au 
marc  la  livre  de  fes  revenus. 

Les  eadafins  portent ,  en  Lai^uedoc ,  le  nom 
■de  compoh ,  en  Bretagne  celui  de  fouagts ,  &  en 
Daaphiné  le  nom  A'^oaagftntns,  On  peut  regar- 
der cous  ces  noms  conune  fynonymes  les  uns  des 
autres. 

Nous  ignorons  fi  les  premiers  eaii»Tes  nferent 
de  cadafirtt ,  pour  établir  fur  leur  territoire  une 
iufte  répartition  des  ïmp6ts  |  mais  l'hiftcure  Se  les 
loix  romaines  nous  font  connoltre  que  dès  te 
temps  de  fes  rois ,  Rome  établit  èhcz  elle ,  fous 
le  nom  de  un  eedaprt,j3om  diftribuer  k 
chaque  citoyen  fa  part  d'une  taîUe  réelle,  ï  raifon 
de  chaque  arpent  de  fonds  dont  il  ctoit  propné- 
taire.  L  ufage  du  cens  ou  cadajlrt  ,  fous  la  répu- 
blique ,  s'étendit  à  toutes  les  terres  des  peuples 
qui  furent  fubjugués  par  fes  armes  :  il  fubnfta  juf- 
qu'à  la  fin  de  l'empire  romain. 

Les  cenfeurs ,  magiftracs  inftitués  pour  la  cm* 
feâion  du  ctns  ou  cada^,  le  faifoienc  publique- 
ment ï  Rome  cous  les  cinq  ans.  Les  offiders  mu- 
nicipaux, ou  les  décurions  de  chaque  cité,  le 
rédigeoient  dans  les  provinces  fur  de  grands  regif^ 
très ,  qui ,  après  avoir  reçu  l'approbation  du  pro> 
coniul ,  paflToient  dans  les  archives  publiques. 

L'Italie  conferve  encore,  fous  fe  nom  Azctnfi- 
menti  des  cadajlrcs  ,  qui  font  vraîfemblablemcnt 
une  fuite  de  ceux  établis  parles  romains,  du  moins^ 
l'opinion  publique  eft ,  que  ces  ctnfimentî  ont  été 
rédigés  ,  dans  leur  origine  ,  par  ordre  des  empe- 
reurs. 

En  Chine»  Tofage  des  eadafins  eft  de  la'  plus 
haute  antiquité.  Le  cadafirt  général  de  cet  empire 
a  été  exécuté  fur  le  plus  grand  plan  topographî- 
que  que  l'on  connoîffe.  Non-feulement  il  contient 
le  dénombrement  de  cous  les  habitans ,  de  toutes 
les  terres  &  de  leurs  révenus,  taxés  depuis  le  tren- 
tième jnfqu'au  dixième  ;  mais  il  eft  comme  le  té- 
pertoire  général  des  projets  les  plus  utiles  à  Tcrat. 
Il  fert  ï  diriger  la  culture  des  terres  vers  ïcspro- 
doâions  les  plus  Incraùves  &  les  plus  nécefïaires 
i  la  fubfîftance  des  hommes,  à  indiqner'la  con- 
duite des  canaux  de  navigation  qui  traverfcnc  ce 
vafte  empire ,  &  celle  descanaux  d'arrofcment ,  qui 
iôncHne  despremièrcscaufesdela  fertilité  des  teyes. 

En  Europe  ^  l'oûge  <le$  eaJafirts  a  paffé  [des 
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fomaîns  ï  plufieucs  énts  formés  des  débris  de  leur 
empire ,  ou  qui  depuis  fi  châce  ont  adopié  les  loîx 
romaines.  Outre  l'Italie  ic  la  Hollande  ^  l'Alkma- 

Î;ne  &•  la  Hongrie  fe  fervent  de  cadafirts  depuis 
ong-tcmps  ,  &  fe  font  toujours  occupées  du  foin 
deJes  perfedionner. 

A  l'inkiution  du  gouvernement  de  la  Chine , 
celui  de  la  Grande -Bretune&ic  lever  j  fur  une 
échelle  d'un  douzième  de  ligne  par  toife ^  undan 
topographique  de  l'Angleterre  d^s  le  dvdeiD, 
non  -  feulement  de  corriger  les  anciens  cadafires  de 
ce  ^ty%i  mais  encore  pour  v  prélenteràTadmî- 
lùftration  d,e  nouvelles  vues  d'utilité  publique. 

On  prétend  que  l'ufage  des  cadafires  ,  établi 
dans  les  Gaules  fous  les  romains  ^  lut  adopté  par 
les  premiers  rois  Francs  qui  en  firent  la  conqu^rte. 
Ceux  qui  le  jugent  ainfi  fc  fondent  fur  deux  pafTa- 
gcs  de  GrKotre  de  Tours  «  oi^cet  évêqae  niflo- 
rien  parie  de  defcripaon  &  de  dénombremens 
faits ,  fous  les  règnes  de  Chilpéric  &  de  Sigebert  ^ 
dans  1«  Poitou  Se  dans  ht  Touiraine ,  &  qui  ^  de- 
venus défeâtteQX&:  caducs  j  furent  enfuite  réfor- 
més fous  celui  d-.  Childebert  le  jeune ,  qui  parvint 
ainfi  à  y  régler  tous  les  impdu  par  une  meilleure 
répartition. 

Cet  ttfage  des  fiu&jf/v'j  établi  au  moins  dans  la 
plupart  des  provinces  qui  s'en  fervent  «ncore  «  a 
fubiifté  fous  la  féconde  &  la  troifièmc  race  de  nos 
rois ,  comme  on  peut  le  voir  dans  un  capiculaiie  de 
Charles  le  chauve  de  864^^  &  dans  diveiles  ordon- 
nances publiées  fous  Phiuppe  le  hardi.  Philippe 
le  bel",  le  roi  Jean,  Charles  V  &  Charles  VI. 

Dans  le  regiftre  d'afifouagemenr ,  ou  dans  le 
caiafire  g^éralde  Provence ,  les  fculs  biens  rotu- 
riers font  infcrits  poar  y  être  impofécés  ï  la  taille. 
La  qualité  de  noblt  ou  tteccUfiafii^e  n'exempte 
point  les  ptoptiécaires  qui  les  poiïBdent  «  de  payer 
comme  teb  lent  contribution  à  cet  impôt ,  undis 
que  les  roturiers  qui  pofiîdent  des  biens  nobles  ^ 
en  font  exempts. 

Tous  les  ,ans  on  renouvelle  les  cadafiret 
dans  chique  parôiflTe  de  la  province.  Chaque  com- 
munauté s'auemble  alors  afin  de  connoitre  s'il  y  a 
des  plaintes  à  écouter ,  &  des  changemens  à  faire 
Air  la  fixation  de  chaque  cotce,  &  pour  y  faire 
droit  fur  le  champ.  La  vérification  finie  ,  le  ca- 
dafire  eiï  reçu  &  approuvé  par  le  confeil,  &dès 
ce  moment  j  chaque  contribuable  connoit  au  jufte 
ce  que  doivent  fcs  polTeffionsi  car  le  mcmtant  gé- 
néral de  la  taille  de  la  province*  comme  celui  de 
chaque  communauté  eft  déterminé  ,  &  fur  celui- 
jct  chaque  propriétûre.  peut  calculer  ce  qui  lui  en 
levient  pour  fa  part. 

Lorfqu'il  y  a  tranflatlon  d'une,  propriété  <  une 
note  nurginale  faite  fur  le  çadafin ,  avertit  le  coU 
leâeur  q^el  eft  k  nouveau  propriétaire  qui  en  doit 
ia  taille. 

En  Languedoc  le  cadafire,  qui  porte  le  nom  de 
gsmpoix  ,  eft  égalemem  un  regiftre  oui  contient  le 
djiaombKpoiciK  &  l'évaluatioa  des  flcntags$*I'àj 
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comme  en  Provence  «  les  feuls  pofleflèurs  des 
biens  nobles  font  exempts  de  tailles.  Tous  les 
aiuns ,  tàns  exception  &  fans  égard  pour  leur 
rang  ou  leur  qualité ,  laîent  au  prorata  de  ce  que 
doivent  leurs  fonds.  11  y  a  plus  de  trois  fiée)  les 
que  le  cadtfin  oénéral  de  Ift  province  n'a  pas  été 
renouvelle  i  mais  il  eft  d'ufage  de  renouveller^ 
tons  les  jo  ans^  celui  des  diverfes  parotlTes. 

Des  commifudres  choifis  à  cet  eset  par  les  états  , 
Se.  autorifés  par  un  arrêt  du  confeil  /  font  l'na- 
men  &  l'eftanation  des  biens  fonds  de  chaque 
paroifle.  Ib  en  dreffent  un  procès -verbal  qui  ^ 
rapporté  &  vérifié  dans  l'alleinblée  générale  des 
écits  ,  eft  enfuite  approuvé  par  un  fécond  arrêt  du 
confeil ,  enforte  .que.  le  gouvememenr  &  les  bu- 
reaux de  la  pravince  ^  favent  toujours ,  avec  pré- 
cifion^  les  changemens  faits  dans  ^es  cadafires  des 
communautés  ,  &  quel  eft  le  réfultat  de  ces  chan- 
gemens. 

Le  cadafire  t\\  Bretagne  ,  appelle  fwage  ^  eft  à 
peu-  près  le  même  que  celui  de  Languedoc. 

Il  n'y  a  point  de  cadafire  généra)  en  Boulogne  s 
mais  dans  quelques  cantons ,  où  la  taille  eft  réelle , 
on  la  permit  fur  d'anciennes  eflimations ,  d'après 
la  répartition  faite  par  les  élus  généraux  de  la  pro- 
vince. 

En  Artois  on  paye  un  impôt  réel  appellé  ctmtk' 
mes  ^  réparti  fur  une  ancienne  elUmation  des  biens. 
D'après  le  cadafire  des  revenus  de  la  province ,  les 
états  fixent  ce  que  chaque  communauté  doit  paj^er 
pour  fa  part  de  ces  centièmes,  &  chaque  proprié- 
taire eft  enfuite  taxé  à  raifon  de  fes  fonds. 

Enfin ,  en  vertu  de  plufîeurs  arrêts  du  confeil , 
il  a  ëté  commencé  dans  l'ifle  de  Corfe  j  après  la 
ccfllon  que  Gènes  en  a  fait  à  la  France^  un  cadaf- 
tre  pour  afleoir  ,  fur  les  propriétés  foncières  de 
fes  nabiuns ,  un  impôt  réel ,  avec  autant  d'égalké 
que  de  iuftice  ,  &  pour  leur  procurer  en  mcme- 
temps  des  aâes  auuientiques  qui ,  en  ÛM^quant 
leurs  lé^mes  poflèflÎMis,  fui^téent  aux  anciens 
titres  détruits  par  les  ravages  de  la  guerre. 

Les  ordonnances  qui  prefcrivent  la  confeâion 
de  ce  cadafire  ,  veulent  ou'il  foit  levé  >  fur  une 
échelle  d'un  huitième  de  ligne  par  toife,  un  plan 
topographique  de  tous  les  terreins  qui  compofenc 
le  diftria  de  ptuiîeurs  communautés  nommées  pii- 
ves  dans  le  pays;  que  ce  plan  donne  exaâement 
l'étendue  &  la  configoration  du  terrehi,  &  fa 
mefure  en  arpens  &  divifions  d'arpent,^  Celui-  ci 
doit  contenir  100  perches ,  &  la  perche  10  t»eds 
de  roi.  (  Voye^  le  mot  Cadastre  aux  Dînion- 
naires  «  Jurifprudence  &  de  Finance  ). 

Tous  ces  eadafim ,  particuliers  ï  certaines  pro- 
vinces ,  dénotent  le  befoin  d'un  cadapr*  général 
pour  le  royaume.  Quelques  iropeifeûioDS  ottmême 
duelque  défautqae  contiennent  ceux  dont  on  vient 
de  parler .  il  eft  toujours  certain  que  la  répartition  de 
l'impôt  faite  en  conféquence  ,  eft  plus  exaâe  St 
plus  égale  que  lorfquelle  eft  arbitraire.  Un  eadafirt 
géoénil»  CB  légUot  d'ace  mauéte  ftaWc  la  r^pwp- 
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cnion  de  la  taille  8t  des  autres  ttnpoiïtions  ^  en  iim- 
plifMtoit  en  même  -  temps  la  perception  ,  dimi- 
nueroit  le  pcûds  des  faux -frais,  &:  foulageroic 

-  beaucoup  le  peuple  des  campagnes. 

Le  gouvernement ,  qui  en  a  fenti  l'importance  , 
a  publié  en  ditférens  temps  <]aelques  ordonnances 
relatives  i  fa  confeâion  j  mais  foït  que  les  tenta- 
tives faite  en  conféquence  aient  été  trop  foibles , 
Toit  qu'on  n'ait  pas  vu  les  baTcs  fut  lefquelles  il  fal- 
loît  rafleoir ,  ce  projet  n*a  pas  eu  de  fuite. 

•  Un  cadafin  général ,  s'il  ctoit  bien  fait,  feroît, 
n'en  doutons  point,  un  très- grand  avantage  pour 
la  France  ;  mats  nous  ofons  croire  que  pour  lui 
donner  toute  la  perfeâion  &  la  ftabilite  dcfira- 

■bles,  il  feroit  néccffaire  de  le  faire  porter  fur  une 
ba(ê  différente  de  celle  qu'on  lui  deflinoit ,  & 
ralTujettir  à  de  meilleures  forrties.  Quelques  cour- 
ces  réflexions  fur  les  vrais  principes  de  l'impôt , 
éclairciroot  ce  que  j'avance. 

La  force  commune  conjSfte  dans  la  réunion  des 
volontés  ;  mais  cette  réunion  ne  fauroit  agir  que 
par  la  puiflaitce  :  car  dans  une  fociété  il  faut  une 
force  réprimante ,  &  par  confcquent  prochaine- 
ment aétive  :  or  les  volontés  privées,  qui  fe  doi- 
vent au  fervice  inllant  &  journalier  des  intérêts 
particuliers ,  ne  fauroient  s'en  détourner  pour 
agir  comme  force  publique. 

Ce  befoin  connu  &  fenci ,  a  de  tout  temps 
porté  les  nations  policées  à  confentîr  â  la  contri- 
Dution  fouveraine ,  à  l'impôt  j  mais  &uee  de  con- 
noitre  le  véritable  droite  les  pmples  n'ont  voulu 
contribuer  qu'au  befoin  f  ils  ont  voulu  être  juges 
du  befoin  ,  &  par  conféquent  s'immilcer  dans  les 
<iroits  de  la  fouveraiiieté  ;  &  ce  germe  de  dif- 
corde  entre  le  peuple  &  le  fouverain  a ,  de  tout 
temps ,  rendu  toutes  les  conftitutions  d'état  ver* 
fatiles  &  paflagères ,  &  eft  devenu  une  maladie 
intérieure  avec  convid£ons. 

On  a  dû  voir  dans  Tardcle  Avances  ,  que 
les  avances  fouveiaines  donnent  un  droit  &  un 
titre  à  la  fouveraineté  fur  la  récolte  annueUe  du 
territoire.  Ce  droit ,  \  la  vérité ,  ne  peut  être 
perçu  que  fur  l'excédent  du  produit,  après  le  rem- 
placement exaâ  de  toutes  les  avances  de  la  cul- 
ture (  fi  l'on  ne  veut  éprouver ,  dans  la  récolte 
-future  ,-un  déchet  dounlede'ce  qui  feroirfouf- 
trait  aux  avances  )■$  mus  ce  n'en  eft  pas  moins 
une  propriété  facrée ,  indépendante  du  drok  des 
propriétaires ,  &  par  conféquent  <de  t*us  autres  \ 
ce  n'ell  point  un  don  des  fujets ,  mais  un  don  de 
la  nature  ,  conefpondaac  aux  avances  de  la  fouve- 
fainetéi  . 

Cette  vérité  bien  enfeignée ,  bien  généralement 
reconnue,  Se  paflïe  en  hocion  diftinite  &  en  pré- 
jugé j  ne  changera  peut-être  rien  aux  formes 
momentanées  de  la  perception  î  car  quoiqu'il  foit 
vrai  de  dire  que  Us  bons  comptes  font  tes  bons  amîs^ 
Se  que  l'inftruâion  foit  une  grande  avance  ,  t)our 
tjHC  totis     un  chacun  s'aident  â  ftite  4e  bons 
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comptes ,  û  faut -il  encore  qu'il  y  ait  matière  & 
de  quoi  compter.  ' 

Or  dans  l'état  ancien  defpoliation  du  territoire  j 
il  n'y  a  pas  madère  à  compter  régulièrement  avec 
le  fouverain.  En  effet ,  le  fouverain  ne  peut  prendre 
fa  part  que  lorfque  toutes  les  autres  avances  pré- 
limmaires  feront  remplies }  fans  quoi  la  levée  de 
cette  part  fera  fpoliation  :  elle  prendra  fut  les 
avances,  &  opérera  double  déchet  fur  la  récolte 
prochaine.  Terrible  inconvénient  pat  lequel  le  fifc 
défordonné  détruit  tous  les  états. 

Cependant  au  moment  du  retour  vers  la  bonne 
perception  >  ^ui  ne  fauroit  avoir  lieu  que  par  la 
correfpondan'ce  du  fouverain  &  des  propriétaires, 
&  par  la  coopération  de  ces  derniers  à  la  levée 
&  à  la  répartition  de  l'impôt  territorial ,  la  contri- 
bution ne  peut  ceifer  Se  attendre  la  renaiffance 
des  revenus  ou  produit  net ,  qui  ne  peut  être  c[ue 
l'effet  progreflTif  &  mefuré  de  la  bonne  conduite. 
11  faut  donc  alors  que  chacun  s'aide  à  fupporter 
le  faix  ,  encouragé  à  faire  de  généreux  efforts  par 
ta  confiance  domeflîque  dans  les  repréfentans  du 
pavs ,  comme  auflî  dans  la  modération  &  la  booue 
volonté  du  fouverain. 

Il  efl  d'ailleurs  un  grand  nombre  de  cultures 
privilégiées  ,  dépendantes  de  la  curiofité  &  de 
raffluence  du  peuple  des  villes  ,  qui  font  le  dé- 
bouché de  leurs  cantons,  &c  d'autres  peu  fufcepti- 
Mes  de  baux,  telles  que  celles  des  vignobles  8c 
des  vergers ,  qui  ne  donnent  gucres  que  des  pro- 
duits cafuels,  dont  la  quotité  relauve  ne  fauroit 
être  évaluée ,  pour  ainfi  dire  ,  que  de  gré  à  gré  j 
d'après  la  confiance  &  la  notoriété  publique,  par 
la  bonne  volonté }  mais  qui  pourroit  l'être ,  fi  1  on 
favoit  bien  prendre  l'opinion  par  la  jaâance  &  la 
vanité  des  parricidiers- 

Chacun  crie  contre  les  tributs  &  cherche  à  s'y 
fouftraîre  :  c'cft  dans  la  franchife  8c  l'exemptiotr 
d'impôts  qu'on  fait  confifler  les  principaux  privi- 
lèges. Pourquoi  cette  pente  univerfclle  i  refufet 
cette  charge ,  tandis  qu'on  en  accepte  fans  répu- 
gnance, &  qu'on  en  recherche  même  unt  d'au- 
tres.^ C'eft  qu'on  a  la  mal-adrefie  de  la  rendre 
forcée. 

Les  hommes  fe  ruînenr  de  nulle  manières  & 
par  cent  fortes  de  dépelifes,  oui  ne  peuvent  flat- 
ter que  leur  vanité  :  on  met  de  la  vanité  jufques 
dans  106  dépenfes  des  cnterremens  j  mais  c'eft 
qu'elles  font  volontaires ,  &  tout-aù-plus  forcées 
par  l'ufage  &  l'émularion .  Seroit  -  il  impolTible  dft 
rendre  les  hommes  fufceptibles  d'une  telle  émula- 
non  ,  &r  de  les  porter  i  faire  vanité  d'être  ,  d« 
père  en  fils^  les  plus  forts  contribuables  de  la 
contrée ,  fîtot  que  la  charge  feroit  r^Iée ,  notoire 
&  fur-tout  égale  j  car  il  y  a  long  -  temps  que  le 
proverbe  a  dit  :  aux  grandes  ponts  latient  les  grands 
vents  ,  &  cependant  chacun  voudroit  avoir  ùtie 
grande  porte. 

L'on  a  eu  des  exemples  de  cette  émulation  d^  pir 
toïtie  plus  iicbe  que  îwn  voiiip }  &  plus  d'une'  fob  j 


Digitized  by 


CAL 

lians  les  dépenfes  publiques ,  des  particuliers  fe 
font  fait  tarifer  plus  haut  que  ne  l'exi^eoit  la  valeur 
de  leurs  fonds.  Us  en  ont  été  bien  fâchés  depuis  . 
&  quand  l'impôt'  e{l  devenu  exorbitant  &  dcfor- 
donnée  les  moiieftes  ont  paffc  pour  les  feuls  pré- 
voyans  &  les  feuls  fages. 

On  a  des  preuves,  mcme  récentes,  que  la 
conBance,  qui  vaut  mieux  que  la  jadance ,  en  un 
genre  oû  tout  doit  aller  par  compte  &  par  me- 
fure  ,  feroit  fort  facile  à  rappcller  par  la  corref- 
pondaBce  du  fouverain  avec  rairemolée  des  pro- 
priétaires. Dès  les  premières  années  de  rétablif- 
fement  de  l'afleniblée  provinciale  de  h  haute 
Guyenne ,  il  fut  queftion  do  redrelTemenc  indif- 
penfable  de  l'ancien  cadafire ,  autrefois  fait  à  la 
hâte  tiir  des  mémoires  &  des  apperçus  trés^fsf- 
peâs ,  fans  le  concours  des  propriétaires  j  & 
qui  d'ailleurs ,  eût  -  il  été  fait  eh  règle  ,  étoit  de- 
venu défeâueux  par  vétufté.  La  nouvelle  adminif- 
tracîon  fut  tellement  gagner  la  confiance  du  peu- 
ple j  que  les  experts  nommés  pour  la  rénovation 
du  cadafire^  firent  admettre^  pour  clalfer  la  diffé- 
rence  des  terres  ,  jufqu'à  vingt  -  huit  fortes  de 
fonds  &  d'évaluations }  qu'on  leur  exhiba  tous  les 
titres  &  livres  Journaux  *  &  qu'ils  ne  foitirent 
d'aucune  paroiilej  que  les  polTefieurs  de  biens 
d'eCfent  tous  alloué  &  conflaté  leur  propre  article 
par  leur  fignature  j  ce  qui  fe  fit  avec  la  plus  grande 
facilité. 

Au  -  lieu  de  cela ,  tous  les  tarift  &  cddaftres  or- 
donnas fans  ce  concours  en  divers  pays  ,  par  les 
gouvernemens  &  leurs  prépofésj  ont  toujours 
ciufé  des  murmures,  le  découragement  &  reffroi  > 
ils  n'ont  fouvent  enfanté  que  des  tentatives  inuti- 
les; mais  par  •tout  o\x  ils  ont  eu  lieu*  ils  ont 
produit  des  inégalités  &  des  injuftices  vilibles , 
qui  ont  amené  le  difcrédit ,  l'abandon  des  fonds, 
&  c^ïéré  la  furchatge  de  tous.  En  tout  &;  par-tout 
les  gouvemenierts  ont  befoin  du  confentement  des 
peuples ,  ou  de  les  corrompre  &  de  les  abrutir.  Mais 
en  ceci  il  n'ont  pas  le  choix  5  entre  lepiUage  &  la 
contribution  ré^ée  &  levM  par  raflemblée  des 
proprïétaiies  des  fonds. 

(  Cet  article  efi  de  M.  G  R  r  K  *  x.  ) 

CAIENNE.  roywCAYENNE. 
CAISSES  DE  FEU  .  (  droit  public  )  ctabnffe- 
inens  d'AIlenugne  &  de  quelmies  autres  pays  qui 

ÎiarantiiTent  le&  maifons  contre  les  incendies.  Voy^l 
e  Diâionnaire  de  Jurifprudence. 

CALEN3ERG.  K«y«î  l'article  Hakovre  & 
l'art.  Brunswick. 

CALICUT  ,  petit  royaume  de  l'Inde  fur  la 
côte  de  Malabar  j  qui  a  environ     lieues  de  long 
fur      de  large. 
C'eft  une  des  conquêtes  du  célèbre  Ayder- 


(1)  Nabondai.  fipitfic  d%w  coivict  lionMiic*.. 
(1)  Dayv  A  ou  c^gc». 
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Aly-Kan.  Au  moment  où  nous  écrivons  j  il  etl  * 
fous  la  domiuatlon  de  Tippo-Saïb  ,  fiû  d'AydCr* 
Al>;^Khan, 

Ce  petit  royaume  forme  une  foible  partie  des 
domaines  que  Ajder  Aly  a  laiffe  .î  Tippo  -  Saiib 
fon  fils  i  car  voici  les  titres  qu  prenoit  ce  prince. 

Ayder  Aly-Kafi  ,  nabab  ,  bahader  ,  nahon- 
das,  (i)  fouba  de  Scirra  ^  roi  des  canarins  &  des 
.  Corgues  ,  davva  (2)  du.  Mayffour ,  fouverain 
des  empires  du  Cherequi  &  du  Calicut  ,  qui 
comprennent  les  royaumes  de  Cananor  ^  Cochin, 
Travancour  i  nabab  de  Benguelour  ,  Eallapour  « 
Baffapatnam  ou  Bifiiagar  ,  &ec.  &c.  feigneur  des 
montagnes  &  vallées  ,  Sec.  8fc.  rot  des  ifles  de' 
la  mer,  &:c.  &c. 

Les  portugais  furent  les  premiers  de  tous  les 
européens  qui  arrivèrent  à  la  côte  de  Malabar 
&  qui  donnèrent  le  titre  à' empereurs  aux  fouvc- 
rains  de  ces  deux  pays.  Un  titre  aufiS  pom- 
peux ne  convenoit  pas  aux  états  du  Cherequt  âc 
du  Samorin.  Le  feul  rapport  qu'aient  ces  deux 
princes  avec  les  empereurs ,  c'ell:  qu'ils  font  les. 
premiers  cbe6  de  deux  confédérations  de  Rajahs  , 
a  qui  les  portugais  ont  donné  le  titre  de  rois  , 
parce  qu'ils  ont  lih  bandeau  royal  &  un  manteau 
de  pourpre  ,  ou  plutôt  un  turban  de  mouireline> 
rayée  d'or ,  &  une  efpéce  de.  chemife  de  gaze 
ou  mouffeline  rouge  ^  defcend  jufqu'à  rai- 
cuifiTe.  Ces  prétenous  rois  n'ont  pour  la  pli^jart 
(]u'un  territoire  de  deux,  trois,  quatre  ou  âx 
lieues  au  plu&j  on  les  voit  aller  à  pied,  les 
jambes  nues  ,  fuivis  de  leurs  courtifans  qui  mar-i 
chent  auffi  pieds  nuds. 

Le  Caiicttt  eft  mal  adminillré  ,  &  fa  capitale 
plus  mal  encore.  Elle  n'a  ni  police  ni  fortifica- 
tions. Son  commerce  embarafiéé  d'une  infinité  de 
droits,  eft  prefque  entièrement  dans  les' mains  de- 
quelques  maures  les  plus  corrompus  ,  tes,  plus- 
infidèles  de  l'Afie.  Un  de  fes  i>tus  grands  avan-.  ' 
ta^es  eft  de  recevmr  par  la  rivière  de  Bèypour, 

3ui  a'ep  eft  éloignée  que  de  deux  lieues ,  le  bois  - 
e  Teck  qui  fe  trouve  en  abondance  dans  les 
planes  &  fur  les  monts^nes  voîfines. 

Les  polTeffions  de  la  maifon  ;de  Colaftry  , 
roifines  de    Caiicue  ,  ne  foru  guères  connues 
que  par  la  colonie  françoife  de  Mahé  ,  qui 
renaît  de  fes  cendres  ,  &  par  la  colonie  an- 
gloife  de  Teliichery  qui  n'a  éprouvé  aucun  mal- 
heur. Cette  dernière  qui  aune  population  de  if 
à  16  mille  amcs  ,  avoït  pour  défeofeuts  trois  cens' 
blancs  fie  cinq  cens  noies.  Ils  ont  été  rappellés  ,  ' 
depuis  que  la  nation  angloife  a  acquis  fur  ces' 
mers  un  afcendant  qui. ne  lui  laifte  pus  craindre 
de  voir  fes  loges  infulcées.  La  comp^^iie  ndre  . 
tous  les  ans  ifooocx>  livres  pefant  de  poivre»  9c.- 
quelques  autres  denrées  de  peu  d'in^ocmice.  . 

—  "  "       '  >■  '       ■  I 
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Le  Dîdionnaire  de  Géographie  parle  des  pro- 
duâions  du  piys  de  CaUau,  &  nous  y  renvoyons 
les  leâeurs. 

Kffyqauflî  les  articles  CANAR.A  «  Maissour» 
Decan  ,  Arcate. 

CALIFORNIE ,  grande  prcfqu  Hic  de  l'Amé- 
TÏque  dans  la  mer'  du  fud ,  le  long  des  côtes  du 
houveau  Mexiçue.  Voye^^  fa  pofition  &  fon  éten- 
dne  dans  le  Diâionnaire  de  Géographie. 

Le  Mexique  n'eut  pas  été  plutôt  réduit  &  pa- 
cifié ,  qu'on  s'occupa  de  la  conquête  de  la  Caii- 
jfomit.  Cortez  y  worda  en  i  fié.  Il  n'eut  pas  le 
temps  de  la  reconnoitre  j  parce  qu'il  fut  forcé  de 
rctoumei  à  fon  gouvernement  »  où  le  bruit  de 
fa  mort  avoic  difpofé  les  efprits  à  la  révolte.  Les 
différentes  tentauves  qu'on  fit  depuis  pour  s'y 
éublir  ,  échouèrent  coûtes.  Les  efforts  de  la  cour 
ne  furent  pas  plus  heureux  que  ceux  des  parti- 
culiers. Pour  peu  qu'on  fuive  avec  attention  Tef- 
prit  qui  les  dirigeoit  ^  on  trouve  un  défaut  d'hu- 
manité ,  de  courage  &  de  confiance ,  qui  explique 
ces  revers.  Il  n'y  eut  pas  une  feule  expédition 
qui  ne  fût  ou  mal  concertée,  ou  mal  conduite. 

L'Efi>agne  j  fatiguée  de  fes  pertes  &  de  fes 
dépentes,  avoit  entièrement  renoncé  â  l'acquifi- 
tion  de  la  Çatifimùt  j  lorfque  les  jéfuites  deman- 
dèrent, en  1697,  ^u'il  leur  fût  permis  de  l'en* 
(reprendre.  Dès  qu'ils  curent  obtenu  le  confen- 
temeot  de  la  conr  de  Madrid ,  ils  commencèrent 
l'exécurion  du  plan  qu'ils  avoient  formé,  d'après 
des  notions  exaâes  de  la  nature  du  fol  y  du  ca- 
fa^ère  des  habitans  ,  de  l'influence  du  climat. 
Lé  fanatifme  ne  guidoit  point  leurs  pas.  Us  arri- 
vèrent chez  les  fauvages  ,  qu'ils  vouloient  civili- 
firr  avec  des  curioficés  propres  à  les  amufer , 
des  grains  deflinés  à  les  nourrir  »  des  vètemens 
analogues  à  leur  goût.  La  haine  de  ces  peuples 
pour  le  nom  efp^^iol'ne  tint  pas  contre  ces  dé- 
monftracioos  de  nenveitlance  j  ils  y  répondirent 
autant  qve  leur  peu  de  fenfibilité  &  leur  inconf- 
can'ce  le  pouvoient  permettre.  Ces  vices  furent 
Taancus  en  partie  par  les  relinenx  inftitnteurs  , 
qjù  Aiivoient  leur  projet  avec  M  chaleur  &  l'opi- 
niâtieté  particulières  à  leur  corf».  Ils  fe  firent 
charpentiers  ,  maçons ,  tifferands  ,  cultivateurs , 
&  reuâireDt  par  ces  moyens  à  donner  la  connoif- 
fance,  &,  jufqu'à  un  certain  point,  le  goût  des 
premiers  arts  à  ces  peuples  fauvages.  On  les  a  tous 
réunis  fuccejfivemenc.  En  174$  ,  ils  formoient 
q^iarantç-crois  villages  ,  féparés  par  la  ftérilité  du 
tcrrein  &  par  la  difette  d'eau.  Lorfqu'en  176^ 
la  cour  de  Madrid  chaifa  les  jéfuites  de  la  tah- 
Jomit ,  le  nombre  des  bourgades  n'étoit  guères 
|»]us  confidérable.  L^Efp^oe  ne  ditfien  fur  l'état 
aâuel  de  ia  Californie  ,  &  il  faut  attendre  que 
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des  Toyagems  îaftmits  nous  donnent  des  détaSt 
exaâs. 

L'Ëfpagne  vpuloit  s'étendre  vers  le  nord  juf- 
qu'au  fleuve  Colorado ,  &  joindre  fon  établioè- 
ment  de  la  Califrrnie  à  ceux  qu'elle  a  dans  les 
contrées  voiftnes.Mais  on  ignore  uellc  fuit  ce  projet. 

La  fubfiftance  de  ces  bourgades  a  pour  bafe  le 
bled  &c  les  légumes  qu'on  y  cultive  ,  les  fruiu  Se 
les  animaux  domelîiques  de  l'Europe  qu'on  s'ef- 
force d'y  multiplier-  Les  indiens  ont  chacun  leur 
champ ,  &  la  propriété  de  ce  qu'ils  récohent  i 
mais  telle  ell  leur  peu  de  prévoyance  ,  qu'ils  diP 
fiperoient  en  un  jour  ce  qu'ils  auroient  recueilU» 
fi  leur  miflionnaire  (  i  )  ne  s'en  chargeoit  pour 
le  leur  diftribuer  à  propos.  Ils  fabriquent  déjà 
des  étoffes  groffières.  Ce  qui  peut  leur  manquer, 
eft  acheté  avec  ks  jierles  au'ils  pèchent  dans  le 
golfe  >  avec  leurs  vms  qa'm  vendent  i  là  Noa- 
velle-Efpagne  &  aux  galions  ,  &  dont  l'expé- 
rience a  appris  qu'il  étoit  imponant  de  leur  inter- 
dire l'ufage. 

Une  douzaine  de  loix  fort  fimples  fufiifent  pour 
conduire  cet  état  naiflfant.  Le  miflionnaire  choifit, 
pour  les  faire  obfecver ,  l'homoie  le  plus  intetl^ 
gent  du  village  j  &  celui-ci  peut  infliger  le  fouet 
&  la  prifon  ,  les  feuls  châtiiuens  que  l'on  cen- 
noiiTe. 

Il  n'y  a  ,  dans  toute  la  Calîfomit  ,  que  deux 
garaîfons  de  trente  hommes  chacune,  &-un fol- 
dat  auprès  de  chaque  miflionnaire.  Ces  troupes 
étoient  choifies  par  les  légiflateurs  flr  à  leurs  or- 
dres ,  quoique  payées  par  le  gouvernement.  La 
cour  de  Madrid  n'avoit  pas  vu  d'inconvénient  à 
laifler  ces  foibles  moyens  dans  des  mams  qui 
avoient  acquis  fa  confiance  ;  depuis  l'expulflon  des 
jéfuites  ,  ces  foldats  dépendent  des  magiftrats. 

Les  fujets  feront  heureux,  tant  qu'onne  connoîtra 
pas  de  mines  fur  leur  territoire.  S'il  y  en  a  , 
comme  la  grande  quantité  qui  s'en  trouve  de  l'au- 
tre côté  du  golfe  le  fait  préfumer ,  elles  ne  feront 
pas  plutôt  découvertes,  que  l'édifice ,  élevé  avec 
tant  de  foin  &;  d'intelligence,  fiera  renverfé.  Ce 
peuple  difparoStra  ,  comme  tant  d'antres  ,  de  U 
furnce  de  la  terre.  L'or  que  le  gouvernement 
d'Ëfpagne  tlreroit  de  la  Caîijwme  ,  le  priveroie 
des  avantages  que  fa  politiaue  peut  trouver  au- 
jourd'hui dans  les  travaux  oe  fes  miflîonnaîres.  Il 
faut  plutôt  les  encourager  ï  pouffer  plus  loin  Isurs. 
entreprifcs  utiles.  La  cour  de  Madrid  fonge  à  y 
bâtir  des  fotts  Se  des  remparts  contre  les  rufles, 

3ui ,  en  1741  ,  ont  pénétré  Jufqu'à  douze  degrés 
u  Cap-Mendocino.  Les  runes,  il  eft  vrai  ,  ont 
quelques  écabliflemens  de  chacun ,  fur  les  ifles  de 
la  côte  d'Amérique ,  au  nord  de  la  Cali/bmie.  Le 
capitaine  Cook  a  trouvé  ces  établlflemens  dans 
fon  trqifîème  voyage.  Mais  ce  font  de  mauvaifts 


(i)  Eb  ehsffiuK  Jet  ftëiim  de  la,  CliJU&rm  >  o«  y  a  UUR  (TauiKt  rdigieux  qiù  seowiiflàn  l«i  fonAk)»  4e  oiiffiM- 
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c&banes  qut  ne  doivent  pas  donner  dloquî^- 
code.  O'auleurs  cette  navttaûon  ne  pouvant  être 
cotreprife  que  des  me»  du  Kamtchatka,  laRufiîe 
D'y  enverra  jamais  que  de  foibles  arméniens  6e 
fimple  curiofité ,  ou  quelques  barques  pour  en  tx- 
lit  des  pelleieries. 

Le  célèbre  Cook  awnt  reconnu  toute  la  côte 
bccidentalc  de  TAniftique  ,  depuis  le  Cap-Blanc 
ittfqu'au  foïzante  &  onzième  degré  de  latitude  , 
les  peuples  d'Europe ,  on  plut6t  les  Etats-Unis 
4lc  .  rAmérique ,  feront  peut-to  tentés  un  jour 
former  des  colonies  3  mais  cette  époque  eft 
bien  éloignée. 

La  dUfomit  rend  facile  la  conquête  des  pro- 
l^ces  qui  s'étendent  de  l'autre  côte  du  golfe  juf- 
^'au  Colorado.  Ces  riches  contrées  font  fi  éloi- 
gnées du  Mexique  &  d'un  accès  fi  di£Bcile  ,  qu'il 
paroUToit  auflî  dangereux  d'en  tenur  la  conquête 
qu'inutile  de  la  faire.  La  liberté ,  la  fAreté  de  la 
jner  de  Califimie  doivent  encourager  à  TentrË- 
prendre  ^  donner  les  moyens  d'y  réuffir  ,  &  en 
affurer  le  fruit.  Les  philofophes  eux-mêmes ,  per- 
lîudés  que  les  efpagnols  du  dix-huitième  fiècle  fe 
conduiront  avec  humanité ,  inviteront  la  cour  de 
Madrid  à  ces  expéditions. 

En  attendant  que  l'Efeagne  fe  livte  i  ces  vaf- 
tes  fpéculations  ,  la  CaSfimie  fert  de  Heu  de  re- 
Uche  aux  vaifleaux  qui  vdnt  des  Philippines  au 
Mexique.  Le  Cap-San-Lucas,  fitué  à  l  extrémité 
«léridionale  de  Ja  peninfiile,  eil  l'endroit  où  ils 
«'arrêtent.  Ils  y  trouvent  un  bon  port ,  des  ra- 
ÊraSchifTemens  3  &  des  fignaux  qui  les  arertilTent 
•'il  a  paru  quelque  ennemi  dans  ces  parages  les 

{ilus  dangereux  pour  eux ,  *8c  ceux  où  ils  ont  été 
e  pins  fouvenc  attaqués.  Ce  fut  en  17^4  que  le 
^lion  r  arriva  pour  la  première  fois.  Ses  ordres 
&  Tes  befoinsl  y  ont  toujouts  amené  depuis. 
Fbyei  les  articles  Espagne  &  Mexique.  * 
CALMAR,  (union.de)  roy«t  l'art.  Union 
DE  Calmar  de  ce  Diâjonnaire. 

CAMBRAV ,  CAMBRESIS.  r«yn  le 
tioonaire  de  Jurifpnidence. 

CAMERLINGUE.  Toy^  le  Diâtoonaire  de 
Jurifprudeoce. 

CANADA.  Le  Diâionnaire  de  Jurif- 
prudeoce offre  un,  article  très  -  long  fur  cette 
contrée.  On  j  trouve  i**.  ce  qui  regarde  les  ré- 
volutions poUtiques  du  Canada  ;  i^.  l'état  ancien 
&  aâuel  du  gouvernement»  des  tribunaux ,  des 
loix  civiles  ,  criminelles  &  religieufes  des  habitans 
fournis  à  la  Grande-Bretagfle  î  j*.  le  droit  public 
&  civil  des  fauvages  du  Canada  ;  4**.  les  rapports 
^nc  les  habitans  ont  confervé  avec  la  France. 

Nous  allons  ajouter  d'autres  déuils  par  ferme 
ide  fupplémeot. 

Avant  la  découverte  du  CamtJa ,  les  forêts  <iui 
le  couvroient ,  n  étoient ,  pour  ainfi  dire ,  qu'un 
Tafte  repaire  de  bêtes  fauves.  Elles  s'y  étoient 
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Ïodi^enfemettt  muItipUées ,  parce  que  le  peil 
hommes  qui  couroienc  dans  ces  déferts  ,  fans 
troupeaux  &  fiins  animaux  domeitiques,  laiflbient 
plus  d'efpace  &  de  nourriture  aux  clpèces  errantes 
&  libres  comme  euï. 

Faute  d'arts  &  de  culture  ,  le  fauvage  fe  nour' 
riÛbit  &  s'habiUoit  uniquement  aux  dépens  des 
bêtes.  Dès  que  notre  luxe  eut  adopté  l'ufage  dç 
leurs  peaux  ,  les  américains  leur  firent  une  guerre 
d'autant  plus  vive  ,  qu'elle  leur  valoir  une  abon- 
dance  &des  jouiffances  nouvelles  pour  leurs  fens  i 
d'autant  plus  meurtrière^  ou'ils  avoient  adopte 
nos  armes  à  £tvu  Cette  indullrie  deftruâive  £t 
MlTer  j  des  bois  du  Caïuida  dans  les  ports  de 
France  «  une  pande  quantité  de  pelletenes  ^  dont 
une  partie  fut  confommée  dans  Je  royaume ,  ée 
l'autre  alla  dans  les  états  voïiïns.  La  plupart  de 
ces  fourrures  étoient  déjà  connues  en  Europe.  Os 
les  tiroit  du  nord  de  notre  hémifphère ,  mais  ea 
trop  petit  nombre  3  pour  que  l'ufage  en  fât  étendu. 
Le  caprice  &  la  nouveauté  leur  ont  donné  plus 
ou  moins  de  venue  j  depuis  que  l'intéiêt  des  co- 
lonies de  rAm«ique  a  voulu  Qu'elles  prilTent  h- 
veur  dans  les  métropoles.  Celles  dont  la  mode 
exilte  encore ,  font  les  peaux  de  loutre  ^  de  foui- 
ne ^  de  rat  «  d'hermine  ^  de  martre  ^  de  linx  , 
connu  en  Abêtie  fous  le  no«  de  ipap-cervier  y  & 
en  Canada  fous  celui  de  ckat-ceryier. 

On  tire  de  l'Amérique  feptentrionale ,  outre 
c^  menues  pelleteries  ^  des  peaux  de  cerf  ^  de 
daim  &  de  chevreuil  î  des  peaux  de  renne  ^  fous 
le  nom  de  caribou-,  des  peaux  d'élan ,  fous  le  nom 
^'orignal.  Les  deux  dernières  efpèces  qui ,  dans 
notre  hémifpnère.  ne  fe  trouvent  que  vers  le 
cercle  polaire ,  l'éun  en-deçâ  ^  le  renne  au-delÂ« 
fe  trouvent  dans  le  Nouveav-Monde  ï  de  moiiK 
dres  latitudes. 

Les  dépenfes  annneOes  du  gouvernement  peur 
le  Canada ,  qui  ne  paflbient  pas  quatre  cents  miNe 
*îtancs  en  1719,  &  qui,  avant  1749,  ne  s'étoient 
jamais  élevées  au-deflus  de  dix'fept  cepts  nulle 
livres,  n'eurent  plus  de  bornes  après  cette  épow 
que..  L'an  1750  coâta  deux  millions  cent  mille  liv. 
1  an  i7f  I  ,  deux  millions  fept  cents  mille  livres; 
l'an  1751  >  quatre  millions  Quatre-vingt-dix  miHc 
livres)  l'an  1753  >  cinq  millions  trois  cents  mille 
livret  1  l'an  I7y4>  quatre  millions  quatre  cents- 
cinquante  mille  livres  ;  l'an  17$$  ,  fix  millions 
cent  mille  livres  i  l'an  1756  ^  onxe  millions  trei« 
cents  mille  livres  {  Tan  1757»  dix-neuf  millions 
deux  cent'cin<)uante  mille  uvres  ;  l'an  1758, 
Vingt'fept  millions  neuf  cenu  mille  livres  ;  l'an 
175Q,  vingt-fix  millions.  Les  huit  premiers  noois 
de  l  an  1760 ,  treize  millions  cin^-cents  jntlle  liv. 
De  ces  lom'mes  prodigicufef  U  etoit  dd  à  la  paix 
quatre-vin^-millions. 

Le  cabinet  de  Verfaill*  ne  crut  pas  faire  un 
grand  facrifice  >  en  cédant  le  Canada  à  l'Ai^lc-. 
terre ,  par  le  traité  de  176}.  La  Grande-Bretagne 
feoti(  ïe  prix  4ç  çettç  tf^uilîtion  j  fes  colonies 
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'  <r Amérique  comment oienc  i  lui  donner  ile  l*îiv 
quiétude  :  elle  vit  que  &  eMes  fe  révolcoient  ^  il  lui 
feroit  utile  d'avoir -uae  vafte  province  dans  les 
environs. 

Dès  que  l'Angleterre  fut  an  poffeffion  du  Co- 
nada  ^  elle  y  porta  l'aâivité  &  rinduftrie  quelle 
met  dans  tous  ks  éubli<remens.  Le  Voyagtw 
Artihicain  nou9  a  donné  fétac  du  conunerce 
qu'on  y  fftifoic  en  1770  :  le  voici. 

Marehandifes  eMpertéts^  it  U  Grande  •  Ar«r«gn< 
pour  U  Caitada.  D^aps  de  laine  ^  toiles .  eotens , 
indiennes  &  autres  tnarehandifts  des  Indes ,  Ht 
lions  j  fulils,  poudre  j  balles  fiepierfes  i  fïiffîs, 
couteaux  j  fourchettes  &  autre  rer  travaillé  ^  ga- 
lon» d'or  Se  d'argent ,  habits  y  étoffes ,  bas  ^  cha- 
peau]f,  gands,  livres,  papier,  drogueries ,  épi- 
ceries ,  ouvn^ei  de  verreries  ^  cuir«  acier ,  cuivre , 
étain,  fer  bUne  travaillé ,  èft^mpes,  couleurs , 
vernis ,  vermillon ,  habillemens  a  homme  &  de 
lèmme,  ouvrages  de  modes ^  felles ,  brides,  &ec. 
couvertures,  voiles,  cordages,  uftenfiles  dépê- 
che, fromages .  tab^c ,  pipes,  bière  ,  liqueurs 
fi>i|es  ^  vins.  Ces  articles ,  au  prix  moyen  de 
trois  années,  ont  coûté  iof,ooo  liv.  fterling. 

Marchandifes  exportées  du  Canada  pour  la 
Graïufe-Bretagne.  « 


9CD0  peaux  de  caftor  

.  9000  pe^  d'ours  

4poo  peaux  de  pécheurs  

.i^cxx)  peaux  dégouttes  

}âooo  peaux  de  martes  

5fO  peaux  de  lou^  

4000  peaiu  de  fouines  ^  7S000 

2000  peaux  d'orignaux  /fterling 

2000  peaux  de  renards  * 

50000  peaux  de  gazelles  

1 00000  peaux  de  lapins  

24000  peau](  d'élans  

.  xooo  livres  dç  caAoreum  

Ç&tes  de  baleine ,  huile  de  baleine ,  de 

marfouin  Se  autre  poi0bn   3  f 00 

11000  quartcrs  de  froment,  à  10  fchel.  11000 
Ginfang ,  ferpentine ,  capillaire  &  au- 
tres plantes  médicinales   ^000 

Flanches  &  bo^d<  conftruftion    &c>  iiooo 


TOTAl 


I.Of  5,000 


Ce  «ommerce  employoit  alors  34  navires  , 
moïKés  çiT  4po  hommes. 
(1  a  fait  des  progrès  depuis  cette  époque.  Au- 

Kurd'hui  que  l'Angleterre  a  perdu  i  )  colonies  de 
\mérique  feptentrîonale  ,  elle  attire  au  Canada 
&  à  la  NouvELLE-Ed^ssï  les  royaliftes,  c'eft- 
à-dirc ,  ceux  des  Américains  qui  avoicnt  embraffé 
fa  caufe  dans  la  guerre  qui  vient  de  fë  terminer  ; 
l'on  fera  peut-être  écottné  dans  dix  ans  de  U 


pfof^iéTité  du  C&MAPA  8e  de  la  NouVEtti*'^ 

ceossB. 

CANARA ,  petit  royaume  d'Alïe  fur  la  côte 
de  Malabar,  ie  n'ai  pas  encore  pu  favoir  d'une 
manière  piécife  quelles  font  aujourd'hui  fes  di- 
menfions.  C'eft  une  des  conquêtes  d'Aydet-Alf  ï 
le  port  de  Mangalor  y  eft  lîtué* 

Une  armée  angloife^  de  8  mille  hommes ,  par; 
tic  de  Bombay  ,  s'empara  en  17(8  de  Manga- 
Le  commandant  voyant  qu'il  n'avoit  qu'àf 
marcher  i  Ayder  Na^ar  ,  capiale  des  états 
d'Ayder-Ali ,  fut  furpns  d'apprendre  qu'il  avoit 
foixante  lieues  à  faire  dans  un  pays  coupé  de 
montagnes,  de  bois  ,  de  rivières ,  &  que  ûir-tout 
les  approches  de  Nagar  feroient  de  la  plus  grandç 
diiSculté.  II  ne  perdit  cependant  point  courage  ^ 
de  continua  fes  nréparatiâ.  Son  armée  campoit 
alors  aux  portes  ae  Mangalor,  d^ns  la  phis grande 
fécuriïé. 

Le  fils  d'Ayder  s'érant  mis  en  marche  de  Ben** 
pelour ,  8r  marchant  avec  Tardeur  d'un  jeune 
homme  qui  brâle  du  defir  de  combattre .  &  d'ac- 
quérir do  la  gloire  ,  arriva  bientdt  dans  fe  royau- 
me de  Canara^  dont  les  peuples  allarmés,  mais 
pleins  de  confiance  dans  le  fils  de  leur  fouverain  , 
coururent  au-devant  de  lui ,  comme  à  celui  qui 
devoit  les  fauver.  Animé  par  les  acclamarions  du 
peuple  j  le  jeune  prince  marcha  vers  Mangalor , 
a  la  tête  des  troupes  qu'il  trouvoit  fur  fon  paiTa- 
ge  ,  &  qui  arnvoient  de  tous  côtés.  Sa  marche 
nit  fi  prompte ,  &  la  fidélité  des  Canarins  fue 
fi  grande ,  qu'il  arriva  i  la  Tue  du  camp  des  An- 
glois  »  {ans  qu'ils  enflent  reçu  aucun  avis.  Tîppo- 
Saitb  s'at  >percevant  du  tumulte  &  de  la  frayeur^ 
que  caufa  fon  apparition  à  l'aimée  aneloife ,  cul- 
buta fur  le  champ  les  gardes  avancés ,  attaqua 
l'armée  ,  la  mit  en  déroute ,  &  la  pourfuivit  ;uf- 
ques  dans  les  rues  de  Mangalor ,  où  fa  cavalerie 
entra  pêle  -  mêle  avec  les  fuyards.  Trois  mille 
hommes  de  renfort ,  ^ui  venoient.  le  joindre  , 
trouvent  le  csmp  anglois  abandomié  :  ils  le  pil- 
lent j  &  je  fils  d'Ayder  leur  permet  même  de 
'  piller  la  ville ,  pour  punir  les  habitans  de  n'avoir 
pqint  voulu  fe  déferûlre.  La  déroute  de  l'armée 
angloife  fut  fi  grande ,  qu'à  peine  quelques  hom- 
mes lé  fauvèrent  à  bord  des  vaifleaux  ;  leur  fuite' 
échauffant  de  plus  en  plus  l'ardeur  guenicrc  dcs^ 
européens  &  <res  cipayes  d'Ayder,  ceux-ci  s'em-' 
barquèrent  dans  des  bateaux  ,  attaquèrent  les 
v^fl'eaux  de  tranfport,  &  en  prirent  trois.  Le 
fils  d'Ayder  s'empara  en  cette  occafion  des  armes 
&  bagages  de  l'armée  ^nglotfe  ,  du  général  ,  de 
qnarante-fix  ofEciers  ,  de  fîx  cents  quatre-vir^ 
anglois,  8z  de  plus  de  fix  mille  cipayes. 

Le  Canara  ^  contrée  limitrophe  du  Malabar* 
proprement  dit,  s'eft  fuccefTtvement  accru  des 
provinces  de  d'Onor,  de  Batitala,  de  Bandcl  & 
de  Cananor ,  ce  qui  lui  a  donné  une  affez  grande 
étendue.  Il  eft  très  -  fertile ,  &  furtout  en  ria. 
C'étoic  aunefois  l'état  le  plus  fioriJïànt  de  ces 


Digitized  by 


C  AN 

-ConR^rmiîsil  dédiMj  lorfque  fon.ibuvemb 
fe  vit  forcé  de  donner  tous  les  ans  n  à  i)  cent 
'mille  francs  aux  mannes  fes  Toifins ,  pour  ga- 
rantir le  royaume  de  leurs  brigaadagei  Sa  déca- 
dence a  augmenté  encore  depuis  qu'Aydex^ 
AK  en  eft  devenu  le  maître.  Mangalor ,  qui  loi 
fert  de  port,  a  déchu  dans  les  mêmes  propor 
tions.  Les  navigateurs  étrangers  l'ont  moins  fré- 
quenté ^  parce  que  les  denrées  n'y  étoient  plus  fi 
-abondantes ,  &  parce  qae  la  multipHcité  des  droks 
en  augmentoit  excelfîvement  le  prix.  De  temps 
immémorial ,  les  mœurs  y  font  très-corrompues. 
'I^  Canara  eft  toujours  en  poUeffion^de  fourmr  les 
courtifannes  les  plus  volutftueufes,  8c  les  plus 
'belles  danfeufes  de  tout  l'indoftan. 

yoy*i  les  articles  Maissouk  «  Caucvt  j 
-Arcate^  Malabak,  Decan. 

CANARIES  ips ,  f^oyti  leur  pofitiôn  dans  le 
Diâionnaire  de  Géographie.  ' 

Ces  iflesj  fituées  à  clbq  cens  mille  des  côtes 
d'Efpagne ,  &  à  cent  mille  du  continent  d'A&i- 
que,  font  nombre  de  fept.  L'antiquité  les 
connut  fous  le  nom  d'i/Us  formaàu.  Ce  fat  à  la 
partie  la  plus  occidentale  de  ce  petit  archipel  j 
que  le  célèbre  Ftolomée .  qui  vivMt  dans  le  fé- 
cond liècle  de  l'ère  chrétienne ,  établit  un  pre- 
mier méridien  ^  d'où  il  compta  les  longitudes  de 
tous  les  lieux  ,  dont  il  détermina  la  pofitiôn  géo- 
graphique. Il  auroic  pu  ^  félon  la  remarque  judi- 
cieufe  des  trois  aftronomes  françois  qui  ont  pu- 
blié en  1778  la  relation  fi  Curieuië  &  fi  inlhîic- 
tive  d'un  voyage  fait  en  1771  Zt.  en'  1771  , 
choilîr  Alexandrie  :  maïs  il  cra^it  fans  doute  j 
<iue  cette  prédileâion  pour  fon  pays  ne  fût 
imitée  par  d'autres,  &  qu'il  ne  réfukit  qoel- 
oue  embarras  de  ces  variations.  Le  parti  auquel 
sarrêu  ce  philofophe^  de  prendre  pour  premier 
méridien  celui  qui  parei0oit  laiflet  à  fon  orient 
toute  la  partie  alors  connne  de  la  terre  3  fut  gé- 
néralement approuvé ,  généralement  fuivi  pen- 
dant plufieurs  fiècles.  Ce  n'eft  que  dans  les  teras 
modernes  3  4}ue  plt^eurs  nations  lui  ont  mal-à- 
propos  fobftitaé-  a  capitale  de  leur  emmre. 

L'habitude  qu'on  avok  contraâée  d'emplover 
le  nom  des  ifles  fortunées,  n'eropéchoit  pas  qu  or 
ne  les  cât  perdues  entièrement  de  vue.  Quelque 
navigateur  avoir  âns  doute  reconnu  de  nouveau 
ces  terres  j  puifqu'en  i$4^>  Uceur  de  Rome  en 
donna  la  prmriété  ï.  Louù  de  la  Gerda ,  un  des 
infants  de  CalKHe.  ObffinémenC  traverré  par  le 
chef  de  fa  famîHe  ^  ce  prince  n'avoir  encore  pu 
rien  tenter  pour  menre  \  pr<^t  cette  étrange  li- 
béralité ,  lorfque  Bethencourt  partit  de  la  ^o- 
(fielle  le  6  mu  1402  ,  &  s'empara  deux  mois 
après  de  Lancerote.  Dans  l'impoIRbilité  de  rien 
opérer  de  plus  avec  les  moyens  qui  lui  reftoient 
cet  aventurier  fe  détermina  i  rendre  hommiêe 
Ml  rof  de  CaftiHe  de  tofAtes  les  conquêtes  qu  il 
ponrroit  faire.  Avec  les  fecours  que  lui  donna  ce 
ibnreram-  j  4f  emraUnt  FtistETcnnite  en  1404 , 
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Gomère  eh  140;  ,  l'ifle  de  Fer  en  140^  Caiwie, 
i^alme  &  Teneriff  ne  ûibirent  le  joug  qu'en 
1485  ,  en  1491  te  en  1496.  Cet  archipel^  fous 
le  nom  des  iHes  Canaries  ,  a  fait  toujouâ  de- 
puis partie  de  la  dMmnation-efpagnole,  &  a  été 
conduit  par  les  loix  deCaftille. 

Les  Catuoiu  jouifient  d'un  ciel  communémm 
ferein.  Les  chaleurs  font  vives  fur  les  côtes  : 
mais  l'air  eft  agréablement  ten»>éré  fur  les  lieux 
un  peu  élevés,  &  trop  froid  fur  quelques  mon- 
tagnes ,  couvertes  de  neige  la  plus  grande  partie 
de  l'année. 

Les  fruits  &  les  animaux  de  l'Ancien  8e  du  * 
Nouveau-Monde  profpèrent  tous  ,  ou  piefque 
tous,  fur  le  fol  varié  de  ces  ifles.  On  y  técute 
huiles  j  quelque  foie,  beaucoup  d'orfeille  ,  6e 
un*  4flez  grande  quantité  de  fucre  infêrieur  2 
celui  que  donne  l* Amérique.  Les  grains  qu'il 
fournit^  fuffîfent  le  plus  fouvent  à  la  confomma- 
tion  du  pays  j  Se  fans  compter  les  boiftbns  de 
moindre  qualité,  fes  exportations  en  vin  S'élè* 
vent  annuellement  à  dix  cm  douze  mille  pipes  de 
Malvoifie. 

£n  1^68  ,  les  Canarits  comptoient  cent  cîivi 
quantecmq  mille  cent  fi»xante-fix  habitans,  indé- 
pendamment de  cinq  cents  huit  eccléfiaftiques , 
de  neuf  cents  vm^jt^ieax  moines,  &  de  fept  cents 
quarante -flx  tebgienfes.  Vingt-neitf  mille  huit 
cent  de  ces  citoyens  étoient  enrégimentés.  Ces 
milices  n'étoient  tien  alors  :  nuis  depuis  on  les.  a 
un  peu  exercées-,  comme  toutes  celles  des  aa* 
fres  colonies  efpagnoles. 

Quoique  l'audience ,  on  le  tribunal  fupérienc 
de  juftice  (bit  dans  l'iâe ,  spécialement  apinUce 
Canarie,  on  tenrde  comme  k  cipitale  de  l'Ar- 
chipel celle  de  Ténérifl^,  connue  par  fes  volcans  j 
&  par  une  montagne  ^ut,  félon  les  dernières  & 
les  meiUeurçs  obfervattons^  .s'élève  i  mille  neuf 
cents  qna^e  toîfes  au-delTus  de  la  mer.  C'eft  I7 
plus  étendue,  la  plus  riche  Se  la  plusj]£uplée  :' 
elle  eft  le  féjour  du  commandant  général ,  &  le 
fiègede  l'adminiftration.  Les  navigateurs,  {»-ef- 
oue  tous  anglois  ou  américains  ^  font  leur  vente 
dans  fon  port  de  faintoCroix,  &  y  prennent  leur 
chanement. 

L  aident  que  ces  négocians  y  verfent ,  circule 
rarement  dans  les  ifles.  Ce  ne  foiit  pas  les  împÔK 
qui  l'en  font  fortir,  puifqu^Is  fe  réduifent  au 
monopole  du  tabac,  &  à  noe'taxe  dé  J!x.  poiu 
cent  fur  ce  qui-  fort ,  dtà  té  qui  emre  :  foiUes 
refîburces  que  doivent  abforber  les  dépenfes  it 
fouvcrainete.  Si  les  canarîet  ehvotenr  annuelle-' 
ment  quînze' ou' feîze  cens  mille  ftancs  à  la  mé-' 
tropole  ï  c'eft  pour  la  bulle  de  la  croifade  j  c'eft' 
pour  ht  moidé  de  leurs  appamtemens ,  que  doi- 
vent la  première  année  à  la  cputonne ,  ceux  de^ 
cit6)^ns 'qui' dn  ont  obtenn  .  quelque' place  i  c'eft 
pour  te  drofv  des  lances,  fldeiftiiué  fur  toutel'éten-* 
duffde  l'empire,  ï  l'obligation  anciennement  inn 
.  pofée  à-  âiU9  les>«ett  km  de<  fuîvre  Iç  roi  à  la 
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gnecre  ;  c'eft  pour  le  tîèis  'du  rerenu  des  évichés 

2ui  t  dans  quelque  parde  du  monde  que  ce  puifle 
tre,  appanicBC  au  gouvernement  ;  c'eft  pour  le 
produit  des  terres  acquifes  ou  confervées  par 
quelques  familles  fbÊécs  en  Erpagne  ;  c'eft  enfin 
pour  payer  les  dvpenfes  de  ceux  çiue  l'inquiétude.^ 
fambicion  ou  le  defir  d'acquérir  quelques  coo- 
lUttffances  font  fortb  de  leur  Archipel. 

Une  exportation  fi  confidérable  de  métaux  a 
tenu  les  Canarîti  dans  un  épuirement  continuel. 
ËlUs  en  feroienc  forties  »  fi  on  les  eût  laifTé  paifi- 
;blement  jouir  de  la  liberté  qui  »  en  16^7,  leur 
tilt  accordée  d'expédier  tous  les  ans  pour  fautre 
iiémirphère  cinq  bâtitnens  chargés  de  mille  ton- 
neaux de  denrées  ou  de  marchandifes.  Malheu- 
seufement ,  les  entraves  quê  mit  Cadix  ï  ce  cofli- 
-vicrce  le  réduifirent  peu'à-peu  à  reâvoi  d'un 
)Crès-petit  navire  à  Cataque. 

CANAXJX  DE  NAVIGATION  ,  grands 
chemins  par  eau  ;  routes  qui  donnent  aux  fociétés 
ISc  au  commerce  les  c<»nmuBications  les  plus  fa- 
ciles^ les  plus  commodes  j  8e  les  plus  avanu- 
^eufcs. 

Un  cMtf/  navigation  eft  un  conduit  artifi- 
jFÎelj  qui  reçoit  &  contient  les  eaux  des  foorces» 
des  ruiiifeauxj  desiivièresoum^medelamer^  8e 
iqui  fezt  à  les  tranfmettre  d'un  lieu  à  un  autre  en 
jaÀez  grande  quantité  ^  pour  pouvoir  porter  dans 
tout  leur  cours  ,  des  barques  ou  de  Vetits  vaif- 
■feaux  chargés  de  marchandifes.  Il  fait  fouvent 
f  ommuniquer  deux  fleuves  ,  quelquefois  deux 
ners  ;  &  toujours  véhicule  des  matières  du  com- 
merce ,  il  devient  pour  les  pays  auxquels  il  ftrc  de 
lien  d'une  utilité  journalière. 

Pour  nous  faire  une  idée  jufte  de  cette  utilité, 
remontons  un  moment  aux  principes  conftitutifs 
des  fociétés  î  &  voyons  les  heureux  effets  des 
Communications  te  des  débouchés  ,  dans  le  rap- 
prochement des  hommes  8e  la  facilité  des  échan- 
>  gès.  Nous  examinerons  enfuite  fuccintement  ; 
l".  les  avantages  inapréciables  que  procurent  fur- 
tout  les  canaux  dt  navigation  aux  pays  qu'Us  par- 
courent i  1^.  les  entreprifes  8e  les  monumens  de 
ce  genre  les  plus  remarquables  parmi  les  peuples 
anaens  8e  modernes  f  3?.  les  Càtaux  qu'on  a  taits 
en  France,  8e  quelques- uns  de  ceux  qu'on  pour- 
foit  y  faire  encore. 

Quid  homo  homîni  prodefi  ?  De  quoî  l'homme 
fèrt-il  à  l'homme  i  C*eft-U  toute  h  fcience  de 
l'homme  d'éat;  les  moyens  de  rapprochement 
des  hommes  entre  eux  ^  c'eft  toute  l'économie 
politique. 

L'homme  ne  peut  vivre  que  par  la  fociété,  8e 
la  fociété  n'exifte  que  pai  un  commerce  continuel 
d'échanges.  Les  conuBunicattoos  font  donc  né- 
ceflàires  entre  les  hommes  8e  entre  leurs  diverfes 
Boflieffionss  car  les  propriétés  quelconques  ^  feit 
^mciàres»  foit  mobiltainsT»  M  iauroiwigasq^énr 
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la  <ps^  de  nchedts  que  pu  leur  nient  d'4-' 
chaîne. 

Aufi  donc  il  inq^rte  i  l'homme  que  tous  Tes 
Toifins  aient  des  biens  à  échanger,  pnifque  cet 
biens  fMic  repréfentatift  de  la  valeur  de  fes  pro- 
pres richeftes  \  il  lui  impone  que  fes  voifins  fe 
multiplient  >  afin  que  la  concurrence  enchériffe  fes 
propres  biens  8e  lui  ofi-e  à  renvi  des  échanges 
proncables  ;  8e  il  n'a  pas  moins  d'intérêt  enfin  que 
ces  -objets  foient  à  fa  portée ,  fans  quoi  il  lui  fao- 
droit  aller  chercher  fort  loin  les  échanges  8e  la 
valeur  de  fon  fupeiflu.  Or  l'intérêt  de  l'homme 
eft  l'intérêt  des  fociétés,  8e  l'intérêt  des  fociétés 
eft  l'intérêt  de  l'humnité. 

Mais  le  rapprochement  des  bomnes  opéré  làns 
ancaoe  vue  antUitê ,  c'eft- i-diic  ,  fans  but  8e 
fans  moyens  de  BKÏlÏKr  les  travaux  8c  les  échan- 
ges, n'eft  point  un  avantage  pour  eux,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  1  exemple  de  l'oifi» 
vete  ,  qui  a'engendre  8e*ne  communiqué  que  de& 
vices  8e  des  crimes.  Ce  font  les  fruits  des  travaiup 
8e  les  objets  des  échanges  qu'il  faut  rapprocher  s 
8e  ce  qu'on  ne  peut  fur  les  diftances ,  on  le  peut 
fur  les  empêchement  ,  qui  feraient  çerdre  à 
Thomme  laDoxieux  fiîn  ten^,  le  premier  8e  le 
plus  précieux  de  fes  moyens ,  aiofi  que  les  frais  de 
féjour,  8e  tout  ce  qu'il  tenteroit  d'efibrts  pour 
vaincre  ou  franchir  des  obftades ,  Fque  les  che- 
mins 8c  les  coMut  dt  navigation  font  difparoStre. 

On  doit  regarder  en  effet  les  chemins  8e  les  c«- 
naiix  dt  navigation ,  comme  le  premier  lien  phyfi- 
que  entre  les  fociétés  ,  puifqu'ils  donnent  aux 
hommes  réparés  ,  par  la  necedicé  de  leurs  travaux 
divers  ,  les  plus  grands  moyens  de  rapproche» 
ment  8e  de  communication  paifible  ,  8c  qi|  ils  fer- 
vent journellement  aux  échanges  que  neceflSteni 
leurs  befoins  refpeâïfs. 

Les  canatx,  fur -tout,  qui  votturent  prefque  - 
,  fans  frais  8c  fans  embarras  les  marchandifes  les 
plus  pefantes ,  qui  les  rendent  i  leurs  deftinations 
avec  fureté ,  peuvent  faire  fentir  aux  hommes  de 
tous  pays  ,  combien  il  leur  importe  ,  qu'ils  aient 
de  ces  A>rtes  de  communications ,  pour  fe  rappro- 
cher, 8e  fe  rejoindre  avec  toute  u  liberté  8e  la 
célérité  polfibles. 

II  importe  aufiî  que  ces  chemins  foient  folides 
8c  faciles  pour  le  tranrport  des  denrées  8e  des 
marchandifes  ^  parce  que  ce  tranfiport,  lorfiqu'il 
eft  long  8e  difficile ,  multiplie  les  Irais,  qnihauf- 
fent  la  valeur  primitive  de  la  denrée  %  la  valeur 
repréfentative  def  façons  de  lamarchandife,  que 


gC^nt  à  dépenfer  fans  profit  fes  moyens.  JÉ 
payer. 

On  appelle  déAouehés  ,  tes  communications^ 

gromptes  8e  faciles.  On  fait  que  le  nays  le  j^n 
:rtile  de  fa  nature  tombe  en  friche  8e  en  non  va- 
leur fi  les  débouchés  lui  manquent  ^  tandis  que 
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4e|  fables  Be  des  tochcis  fpiic  fêmlifés  pat  le  trï^ 
rut  des  hommes,  ^  fi  les  produits  que  leur  conf- 
tance  &  leur  ioduftrie  en  retirent  j  reçoivent 
promptement  une  valeur  vénale  Tuffifante  par  untt 
confommacion  foutenoe  ,  comme  celle  pu:  exem- 
ple des  habicans  d'une  ville  voifîne  j  &c. 
•  La  conf<Mntturion  dBt  ainfi  la  ibeAue  de'  la 
pcoduûion .  gui  d'eUe-raime  n'a  de  bornes  c^e 
celles  des  frais  de  culture ,  toujours  ^eftreims  à 
)a  guorité  des  moyens  de  payer  des  confonida- 
teurs.  La  bafe  de  la  faine  politique  eA  de  multi- 
plier &  de  iûbdivifer  ces  moyens  ,  parce  qu'ils 
augmentent  &  étendent  néceffai  rement  la  con^ 
fommation  ,  &  par  conféquent  la  produâion. 
-  Mais  félon  1  ordre  naturel  3  la  confommatîon 
la  plus  prochaine  cft  la  plus  utile  j  puifqH'eUc 
^argne  tes  irais  du  cotumercc  8e  ceux  du  tran^ 
port  5  &  les  communicatïoDS.  ne  font  que  des 
moyens  de  rapprocher  la  confbmmation.  Plus 
donc  les  chemms  font  beaux  &  folides  ,  &  renr 
dent  les  travaux  Ëicilcs  ,  plus  les  hommes ,  les  tra- 
vaux &  les  dépenfes  font  rapprochés. 

Les  hommes  ont  de  tout  temps  'aroerçu  que 
l'eau  leur  offi-oit  des  chemins  fans  ornières  3  &  ca- 
pables de  porter  les  plus  grands  fardeaux*  Ils  ont 
-employé  leur  induire  à  tirer  parti  de  ces  chemins 
navigables  >  à  faire  des  embarcations  &  i  perfec- 
tionner  tous  les  m^^ens  de  naviguer.  Us  gefcen- 
dolent  d'abord  Jes  rivières  fans  beaucoup  de  peine» 
mais  ils  les  remomoient  très-dii&cilemcnt.  D'ail- 
leurs les  rivières  ceflbîent  d'être  navig^les  dans 
les  temps  de  fécherefle  ,  &  fouvent  des  crues  fu- 
bites  &  extraordinaires  les  rendoient  dangéreufes  ^ 
parce  que  les  orages  &  l'impétuolîté  des  torrens 
y  traSnoient  des  terres  ^  des  arbres  ,  des  roches 
qui  en  embarralToient  le  cours  db  en  eogravoient 
felit. 

Chez  les  vérita&les  natÎMis  >  c*eft-à-dire  >  chez 
celles  qui,  félon  la  loi  de  la  nature»  forent  fon- 
dées fur  l'agriculture  &  fur  les  moyens  de  fa  pro£« 
périté  X  rpardés  comme  les  premiers  objets  de  la 
politique  ,  chez  le$  vériubles  nations  «  ais-je ,  la 
Yue  des  incoiivéniens  baturels  de  la  nav^ation  des 
livières  ,  fit  naître  le  plan  &  l'étude  d'atfujettir 
le  çours  non  interrompu  des  eaux  vives ,  qui  juf- 
ques-là  n'avoient  connu  de  pouvoir  que  celui  de 
£t  nature  ,  à  l'indnftrie  &  au  domaine  de  l'hom- 
me ^  de  les  taflêmbler  dans  de  vaftes  bafiins  aux 
lieux  où  elles  n'étoïent  pas  abondances  ,  d'en  ré- 
gler la  dépenfe  arec  économie  ,  de  hçs  conduire 
dans  des  amaux  ,  creufés  à  la  mam  ^  d'en  fttéoa- 
ger  la  pente.  &  de  lès  foutenit  par  des  éclufts ^ 
de  les  ^alifer  par  des-réfenroirs»  8c  livrant  en- 
iuite*lear  fupcrflu  i  leur  lit  naturel  ou  i  cdui , 
que  pour  fe  débanrafier  des  eaux  (lignantes,!  les 
premiers  défricheurs  leur  avoient  facilité  >  de 
rendre  ainfi  la  navigation  indépendaote  des  cas 
fortuits  &  de  l'irrégularité  des  faifons. 

Par  le  même  moyen  .  le  lit  de  ces  rivières  fiûU 
«es  pouvant  étic  mis  a  fcc ,  dans  les  temps  pro*. 
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fres  a  fah-e  aUx  dautae  les  t'épai;|tlons  nécefTaires  , 
homme  eft  devenu  le  maître  de  ces  chemins-U 
comme  des  autres  >  en  y  employant  un  entreoen 
régulier,  infiniment  peu  coûteux  en  comparaifon 
des  avanuges  qu'il  en  retire. 
-  Comme  l'Europe  ne  vie  jamais»  ni  ne  voit  point 
encore  de  nation  fondée  for  la  vraie  baie  des  fo- 
ciétés.j  que  le  régime  féodal  ^J'elprirnulitalxe  oq 
mercantile  »  la  politique  des  contrepoids  s'en  par- 
tuent  les  dîtférens  domaines  ,  &  que  l'efpric  fip> 
cal  toujours  avide  »  toujours  verace  &  néceflî- 
leux  y  règne  par-to«t ,  &  y  multiplie  fes  ravages  ; 
on  ne  trouve  guère  dans  nos  contrées  de  ces 
grands  ouvrages  qui  honorent  les  fociétés»  &  U 
mémoire  ^dorieufe  de  leurs  fublimes  inftituteurs. 
Ce  n'eft  pas  que  l'induftrie  en  ce  genre  ma»^ 

3ue  à  l'Europe.  La  Hollande  marecageufe  »  8ç 
ont  le  fol  eu  phis  bas  que  l'océan»,  a  fçu  d'nn< 
part  repoufler  les  mers  qui  l'environnent  8c  oui 
f'alliègenc  fans  ceffe  i  8c  ae  l'auttc»  fonmettre  lec 
rivières  affluentes  à  fe  prènr  aux  communicatierfs 
fans  nombre  d'un  pays  concjuis  fur  les  eaux  »  8ç 
couvert  de  tous  c^tés  de  maifons  habitées  par  un 
peu{>le  indiiftrieux  8c  infatigable.  La  France  a 
pareillement  quelques  efiais  modernes  en  ce  geo- 
re,  &  un  entre  autres  (^u'on  peut  regarder  comme  le 
premier  ménument  qm  »  depuis  les  romains»  donr« 
être  placé  pamù  ceux  qw  honorent  .Ua  patioii» 
éclairées. 

Mais  les  peuples  anciens  fe  dift^igiièrent  tout 
autrement.  Ce  qui  pous  refie  de  traces,  foie  hîf- 
toriques  »  foit  locales  des  anciens  égyptiens  > 
nous  prouve  que  l'induttrie  8e  la  puifi*ance ,  fille* 
d'un  gouvernement,  établi  fur  une  conftttutipn  na^ 
turelte  8e  propre ,  peuvept  e^rer  les  plus  gran- 
des cbofes.  Nous  ne  connoiuons  ^uères  des  an- 
ciens aûatiques  que  des  monumens  de  fafte  8ç 
d'infolence }  mais  on  fait  (^'Alexandre»  âuin'a-» 
voit  vuj  pour  ainfi  dire,  qu'en  curant  «les  imr 
menfes  contrées  foumifes  a  fes  armes  •  avoît  ce- 
pendant formé  des  plans  dignes  de  fou  génie  « 
pour  établir  8c  fàcîKter  par  la  navwation  les  rap- 
ports 8c  le  commerce»  entre  tous  le^  peuples  qui 
les  habitoient  ;  d'ailleurs  U  tene  fertue  Se  le  cli- 
mat favorable  des  Indes  repouflent  en  quelque 
forte  rinduftrie  hmuine  »  qui  ne  s'éveille  8e  ne 
s'anime  vivement  que  dans  les  lieux  peu  favori- 
fés  de  la  nature  «  &  fous  l'aiguilloa  de  U  ni* 
cc%é. 

Les  chinpîs  (  peuple  îhdigène  »  éteroîfe  »  fi  09 
peut  parler  ainfi»  par  une  conûitucion  fondée  fur 
ragricufture  8c  fut  la  hieurchie  domeftique  ».  bafe$ 
de  perpétuité)»  ravirent  d'abwd  aux  eaux  fta- 
gnantes  leurs  plus,  belles  provinces  f  8e  toujours 
occuoéi  de  travaiw  pubucs  »,  iendrent  bientoc 
tout  l£-  pard  qu'on  doic  cîrer  de  cet  élémeoc  £t- 
vorable.  Leurs  fleuves  portent  8c  noursilfent  au* 
tant  8e  plus,  d'hommes  que  de  poilibus  :  leurs,  m- 
ruutx  font  des  prodiges  de  ^andeur»  d'étendue 
de  magnificence  &  <k  folidtté* 
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^  cents  toi&s  de  longueor,  (i)  &  de  cent  cinquante 
*•  de  largeur ,  revêtu  de  pierre  de  taille.  C  eft-là 
»  le  point  de  partage  d'où  le»  eaux  Te  diftribuent 
■»  à  droitt  &  a  gauche  dans  un  cana/  de  foixante- 
»  onze  lieues  de  long  -,  où  fe  jettent  plufîeurs 
b  petites  rivières  foutenues  d'efpace  en  efpace  de 
»  io4écIufes.  LesSécIufesquifontvoinnesdeBe- 
»  ziers,  forment  un  très-beau  fpeâaçle  :  c'eft  une 
»cafcadedei56  toifes  de  long  fur  ii  de  pente. 

w  Ce  canal  eft  conduit  en  plulîeurs  endroits  fur 
»  des  aqueducs  &  fut  des  ponts  d'une  hauteur 
»  incro^rable^  qui  donnent  palTage  entre  leurs  ar- 
M  ches  à  d'autres  rivières.  Ailleurs  il  eft  coupé 

dans  le  roc  ;  tam6t  k  découvert ,  tamdt  en 

voûte  j  fut  la  loi^ueur  de  plus  de  mille  pas.  Û 
»  fe  joint  d'un  bout  i  la  Garpnne  près  de  Tou- 
M  Icmfe  i  de  l'autre,  traverfant  deux  foisTAude  , 

il  paflc  entre  A^dc  &  Beiicrs,  &  vafinir  augrand 
*  lac  de  Tau ,  qui  s'étend  jufqu'au  port  de  Cette  ». 

Ajoutons  quelques  détails  à  cette  defcription. 
Cet  ouvrage ,  comparable  ou  même  fupèneur  à 
tout  ce  que  les  romains  ont  fait  de  plus  grand  , 
fut  commencé  en  1666  par  M.  Biquet ,  8c  achevé 
en  1680.  Il  coûta  I)  millions  dont  le  roi  donna 
$,9Zo,8iS  livres,  8c  la  province  de  Languedoc 
é,079jo8t  Mv,  ,  en  y  comprenant  la  dcpenfc  du 
port  de  Cette  ,  montant  à  deux  millions.  Le  droit 
perçu  fur  ce  canal  eft  de  quatre  deniers  par  lieue 
fur  chaque  quintal  poids  de  marc ,  pour  quelque 
éfpcce  de  maichandife  que  ce  foit.  Il  y  a  des  ta- 
ri U  qui  fixent  les  dïftances  par  eau  a  un  lieu  à 
un  autre.  Ces  droits  furent  cédés  par  le  roi  à 
M*  Kiquet  8c  à  fa  famille  oui  en  jouit  encoK. 

«  Ce  canal  j  ^  dit  l'auteur  aes  Epnémérides  au 
citoyen  ,  tam.  3 4e^  lytfg ,  f .  58  ,  )  a  deut  cent 
i^  mme  dèùx  cens  foixaioê-fept toifes,  qui  font 
»  plus  de  foixaate  -  onze  lïeues  de  longueur»... 
*»  tl  a  cinquante  -  quatre  pieds  de  laideur  moyen- 
*»  ne..-.  Chn  apris  les  précautions  les  plus  ingénieu- 
u  fes ,  les  plus  hardies ,  8c  les  plus  étonnantes 
•a  pour  en  ecartet  les  rivières,  qui  auroienc  pu  y 
w  charrier  du  fable.  A  l'endroit  qu'on  nomme  Ce£t; 
*»  une  rivière  confidérable  pafle  fous  un  pont  fu- 
«pezbe;  ce  méme-pôm  porte  le  fatuU  de  neuf 

pieds  de  profondeur ,  les  «aux  8e  les  barques 
w  chanées  qi^  le  remontent  ou  le  defçendent. 
»  Des  oatteaux  pourrotent  pafTér  fous  le  pont  8c 
n  s'y  rencontrer  précifément  en  même  temps  que 
•>  les  barques  qui  le  croiferoient ,  en  flottant  per' 
»  pendiciuairement  à  trente  pietu  au  -  detfps  

On  a  riré  dw  haut  de  cette  même  rivièci  un  petit 
M  bras  qu'on  a  foutenu  de  nivtau  avec  le  canal ,  8c 
M  qui  ferc  i  lui  fo^i<  de  Teau  quand  on  veut  lever 
M  unedot^levaiine  j  pourla  laiÛfer  entrer.  D'au- 

très  vaimes  fervent  à  vuïder  le  canal  dans  la 
'  *>  rivière  quand  il  a  trop  d'eau.  Oeft  ainfi  qu'on 
I*  peut  l'emplir  oU  le  aéfemplir  i  volonté  avec 
pt  çette  rivière  qu'on  lui  a  afiujeltie    fie  qui 
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»  ne  fauroit  y  'apporter  un  grain  de  fable. 

»  ABefiers,  où  leterrcin  ne  rendoit  pas  pol^ 
»  fible  de  faire  paffet  la  rivière  d'Orbe  ni  def- 
«  fous  ni  deflus  le  canal,  ils  fé  croifent  i  mais  oo 
M  n'a  permis  à  la  rivière  de  traverfer  le  canal, 
»  qu'après  avoir  détourné  fon  cours,  8c  l'avoir 
M  force  de  dépofer  fes  fables  dans  une  efp  cce  de 
»  cul-de-fac,  formé  par  une  fone  digue  qui  barre 
»  le  lit  naturel  de  la  rivière.  On  nettoie  ce  lit  8c  le 
»  eana/  tous  les  ans ,  8e  l'on  y  entrerient  fans 
w  cefle  la  profondeur  qui  fuffîr  à  la  navigarion. 

N'Le  cMtal  a  été  perfeâionné  en  plufîeurs  en* 
M  droits^  par  exemple  au  pMit  d'Ibron.  L'Ibron 
»  eft  un  torrent  oui  traverfe  le  canal  i  deux 
»  petites  Ucues  d'Agde.  Habituellement  ■ 
w  pas  une  goûte  d'eau  dans  ce  torrent  i  mais  dès 
M  qu'il  arrive  un  orage ,  les  eaux  pluviales  qui  tom- 
»  bent  fur  pluficnrs  montagnes  voifines ,  s'y  réu- 
»  niffent  avec  impétnofité,  8c  charrient  beaucouj 
M  de  gravier.  Une  heure  après  que  forage  eft 
»  paffé  les  eau» font  écoulées,  8c  le  lit  de  l%ron 
»  fe  trouve  i  (ce.  On  étoit  obligé  ,  aptes  chaque 
w  oraçe ,  de  nettoyer  le  canal  en  cet  endroit  :  U 
»  navigatton  en  fouffintt.  M.  le  comte  de  Ca.- 
n  RAMAN  a  fîùt  faire  un  fort  radeau ,  couvert  d* 
»  planches  épaiffcs  8c  ferrées,  8c  de  la  largeur  du 
»  canal  y  qu  il  ferme  exaâement  au  m(^en  d« 
M  deux  pièces  (^ui  fe  rabattent  fur  les  bords.  Co 
»  radeau  eft  ordinairement  placé  furun  peut  baflînr 
»  formé  i  la  gauche  du  canal.  Deux  nommes  le 
»  manœuvrent  facilement  avec  des  crocs  de  fer.- 
~  Ces  deux  hommes ,  qui  d'ailleurs  culrivent  qucl- 
«  ques  mefures  de  terre  fur  les  bords  du  canal , 
»  habitent  avec  leur  famille  auprès  de  ce  bamn. 
»  Dès  qu'ils  s'apperçoiveni  d'un  orage,  ils  mon- 
«  tent  fur  le  radeau  ,  le  cooduifent  ài'cndroit  ou- 
M  ribron  fe  précipite  8c  rabattent  f^  côtés  : 
»  cette  opérauon  eft  l'affaire  de  doq  minutes.  Le 
•»  radeau  devient  un  pont  folide ,  fur  lequel  le  tor- 
»»  rent  8c  fes  cailloux  paffent  fans  s'arrêter.  Dès 
N  oue  l'orage  eft  fini ,  tes  deux  hommes  recoodui- 
»  îent  le  radeau  dans  fon  ba£n  ,  8c  comme  il  T^y  a 
M  que  des  orages  8c  point  de  pluies  confiantes  dans 
»  ce  pays,  la  navigation  n'en  jamais  interrompue 
»plu9  ae  quatre  ou  cinq  heures  «  8cle  eanal  eft 
»  préfervé  de  l'cnfablement.         ,      _  ' 

Un  autre  fait ,  qui  prouve  Tattennon  vigilante 
3>  qu'on  a  pour  ce  canal  i  c'eft  qu'on  a'a  ptusbefoîn 
»  du  g|ànd  balïia  que  M.  de  Riqvet  avoit  iàie 
'*  faird^Kauroufe  ,  lieu  qu'il  a  très- bien  nommée 
w  grai'c ,  au  point  de  partage  des  eaux.  L'inutilité 
»  de  ce  magafind'éau  a  été  reconnue.  M;  le  Comte 
M  dç  Çaramak  a  ftit  élever  une  ifle  de  cent- 
»  quatre-vingt  toifes  de  long  fur  i  )o  de  large ,  au 
N  milieu  de  ce  balfin  ,  8c  parallèlement  à  fes  bords. 

■*Le  grand  réfervoir  de  Saint  -  Féréol ,  qui  a 
w  1100  toifes  de  loi^  fur  600  délace,  8c dans 
**  lequel  il  y  a  ordinairement  fix  cens  mille  toifes 
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^nbet  d'eau  en  ràèrre^  Taffit  8ean-^Upoifr 

»  nourrir  la  partie  la  plus  élevée  <la  canal,  avait 
M  qu'il  pmâè  écre  Tecoutu  par  ancuoe  rivière.  Par- 
»  tout  où  l'on  en  a  rencontré  dans  ia  ftnce ,  on  s'eft 
«>  rérexré  h  liberté  d'en  punAlf  e  on  d'en  laifler  les 

*  eaux  ,  foit  par  la  méthode  que  nous  venons  de 
«décrite  en  parlant  du  pont  de  C^Jfe,  foit  par 
»  d'antrei  moyens  auffî  ii^énieux.  Il  a  fallu  devi- 

*  ner  qiie  quelmies  filets  d'eau  dirperfés  dans  les 
«gorges  de  b  Montagne -Motre «  powoicut  fe 
n  réanir  ^  &  former  un  volume  faffi£im  pour 
»  fournir  â  la  navigation  d'un  canal  déplus  de  ye 
M  pieds  de  large  j  &  de  9  pieds  de  prot<mdcur.  U 

■  •>  aiàllu  conduire  avec  un  art  extrême  ces  mif- 
»  féaux  épars ,  &  les  raflembler ,  dans  ce  réfer* 
»  voir  de  Saint-  Féreol .  i  plus  de  cenr-vingt  toi- 
M  fes  au-deiTus  du  niveau  des  deux  mers.  Et  quand 
»  on  fonge  qu'il  a  été  néceflaire  de  conftraÏTe  dès 
»  Toâtes  j  &  de  placer  des  robinets  fous  ce  réfer-* 
»  voir  immeofe^  8c  quand ,  entré  Tous  ces  voâ- 

*  tes  &  les  robmcts  ouveru^  cm  éprouve  l'effort 
m  tenible  de  ia  mafic  énorme-  d'eau  fous  laquelle 
»  on  eft  placée  &  de  la  colonne  d'air  qu'elle  Cup- 

PWXe  )  quand  <hi  eft  fi:^>pé  tout -à-coup  d'un 
»  bruit  dix  fois  plus  fort  <p>e  celui  du  tonnerre  le 
M  plus  forieux^  qu'on  fent  la  terre  ticmbler  fous 

fes  piedSj  les  voûtes  s'ébranler  fw  fa  tête  ,  ha 
»  vent  impétueux  fe  gliiTer  entre  toutes  les  piek^ 
»  rcs  j  &  qu'on  fait  râlexion  qu'il  y  a/i/uv  de  cent 
j»  ans  que  tout  cela  dure^  &  qu'en  continuant 
»  de  1  entretenir  aufli -  Uea  qu'a  l'a  été  jufqu'à 
«préfentjCela  peut  durer  dit  fois  autant,  oneft 
*•  pénétré  de  ttfytSt  pour  la  grandeor  majeftueufe 

*  d'un  pareil  ouvrage.». 

Projet  itm  canal  de  navigatitm  pour  joindre  la 
toire  ia  Garotà^.  Ceft  K  devoir  d'un  bon  ci- 
toyen de  confacrer  ce  qu'il  a  de  talens  an  (crWce 
de  la  patrie.  L'auteur  de  cet  article,  perfuadé  de 
cette  vérité,  s'eft  occupé  depuis  long -temps  des 
jnojens  de  rendre  urile  i  fes  compatriotes  te  peu 
de  lumières  &de  connoiflânces  ôt'il  a  remues  de 
la  nature  Se  de  l'expérience  dcf  çnofes^  en  ^'ap- 
pliquant i  trodver  un  débouché  conjimuD  à  tou- 
tes les  provinces  du  centre  du  rQyaumie.  Dans  ce 
deffeîn  >  il  a  conçu,  lepn^et  d'un  caïuU  ^  qui  j  à 
l'inftar  de  celui  de  la  Cnine,  vivifieroit  tout  l'in- 
térieur de  là  Fjrancc.  Cp  projet  a  été  déji  préfenté 
au  miniftère. 

L'auteur  y  propofè  la  confeâion  d*ui>  canal 
qw,  travàfant  le  Limoufin  ,  &  déboudiaécd'un 
c6te  dans  la  Vésère  &  dans  la  Dordogne  &  de 
l'autie  iaxa  la  Vieime  ,  joindcoit  par  et  n»yeo 
la  Ldte  &  la  Garonne. 

Propofer  un  canai  ,  c'eft  propofer  une  chofe 
très  -  utile  j  mais  en  propofer  un  qui  devienne 
comme  le  lien  commun  de  toutes  nos  provinces 
de  l'intérieur ,  qu'on  Voit  périr  de  langueur  faute 
de  débouchés ,  c'eft  donner  ad  gouvernement 
f«ceafion  de-f»re  Ie'bteaj''&  de  répandre- fes 
iScon.  polit,  ff  diplomatie ^  Ton.  J. 
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Moeaca  fovorables  fur  tes  p^yt  q«l  en  ont  te 
plus  de  befoin. 

La  France  J  a  très-bien  dît  M.  de  Montefquïeu  , 
eft  comme  le  globe  terreltre.  Le  feu  eft  au  cen- 
tre J  la  verdure  cduvre  la  furfacCj  un  fable  «ide 
occupe  l'entie-deux.  Aidfi  l'abondance  &  les  ri- 
chefies  fermentent  dans  la  capitale  &  circulent 
for  les  frontières  j  mah  Tentre-deux,  c'eft  à*dirtf, 
nos  provinces  les  plus  hautes.  &  les  moins  ou- 
vertes font  dAs  la  xnlÇ^tt.  Telles  font  ctites  du 
hate-Quercy,  du  haut-Perigofd ,  du  haUf  &  du 
bas--Limoufirt ,  de  la  Marche,  du  haut-Poitou  8C 
d'une  partie  de  l'Angoumois.  Elles  trouveroieôi 
dans  ce  canal  un  encouragement  à  la  culture  ,  dC 
de$  refloinrces  protftellives  qui  v  foroient  naîtrd 
les  richefiies  &  les  nabitans  qui /eur  manquent. 
'  L'Auvergne  Se  le  Limoufin  font  la  SuilTe  de  la 
France  ,  ou  les  pays  les  plus  élevés  du  royaume. 
De  ces  deux  proymces  ,  &  ûir-tout  du  Limour 
fin ,  fortent  plulîeurs  rivières  qui  ,  fuïvanc  Tiu- 
clinaifon  &  Tes  finuofités  du  terrein  ,  .fe  répaii* 
dent ,  les  unes  au  nord  ,  &  les  autres  au  midi* 
Da  nombre  des  premières,  la  Vienne  qui  arroft 
Emo'uders ,  fain^Léonard ,  Limoges ,  famt-Jn* 
nien,  Ca«foUens>  Chatelleraut  ^  Chuion^  &c« 
roule  un  .volume  d'eau  confidérable,  nuis  fon  lit 
a  trOfide  largeur }  cependant  depuis  Chatelleraut^ 
où  les  bateaux  de  Nantes  remontent  <  (fn  peut  en 
rcflcrrant  fes  bords  ,  la  rettdfe  navigable  jufqu'i 
Limoges.  Parmi  les  fécondes ,  la  Vésere  qui  fépare 
lehautdu  bas-Limoufin,  prend  d'abord  fon  cour» 
vers  le  couchant ,  puis  ,  tournant  au  nri<U  j  fe  ;ett« 
dans  la  Dordogne,  qui  elle-màne  fe  joint  a  H 
Garofane  au  bec  d'Âmbès.  £lle  baigne  'Treignac  > 
Uacfche.  le  Saillant,  oafle  peu  loin  de  Brive  £e 
fortilife  les  plaines  de  Terraflon  ,  de  Mont^nac  j 
de  fâint-Léon.  Son  cours  n'eO  pas  auâî  étendtf 
{)ue  celui  de  la  Vienne  ;  néanmoins  avant  de  fe 
joindre  ï  U  Dordogne,  elle  n'eft  guère  moindre 
que  la  Vienne  à  fon  embouchure.  La  Vesère  eft 
navigable  à  Saint-Léon  y  à  Montignac  ,  à  Coti* 
daty  &  les  bateaux  de  fel  remoincinc  jnfqu'à  TetraC 
fon,  à  à-àb  lieues  de  Brive.  Il  y^  long-tempy 
qu'on  s'eft  occupé  du  projet  de  la  rendre  naviga» 
blejulqu'à  cette'  derfiiere  ville  ,  ce  projet  a  mime 
pafle  au  confeil  :  il  en  réfnlteroit  un  grand  avan- 
nge  pour  le  Bas-Linioufia(  mais  on  ne  fauroit  Ift 
comparer  à  ceux  que  procureroit  i  tout  le  re^u* 
ine ,  &  p^rrictdièrenjà»  auk  provinces  voifina  de* 
dtux  rivières ,  la  jonâîon  méditée. 

Pour  bien  comprendre  la  polBbilité  &  fe  fiurê 
nhe  idée  jnfte  du  projet  de  jonâioo  «  il  eft  nécei^ 
Élire  de  confidéier  attentivement  fur  une  bonnA 
carte  de  France ,  ou  encore  mieux  fur  une  carte 
du  Limoufin ,  le  cours  des  deux  rivières  de  Vienne 
&  de  Vésère-  On  vejra.  d'abord  qu'avant  de  fe 
faire  une  route  direôe,  l'une  vers  le  nord ,  l'antr^t 
vers  le  midi  ;  elles  s'éloi^ent  en  coulant  oblique- 
ment au  cottcfaaot)  la  Vienne  prenant  &  direâioa 
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vers  le  coochaQt  À'étéj  la  VcsèccTeRcebii 
▼et  j  c'eftçà-dire  ,  la  premiérQ  vers  le  oord-oueft  ^ 
la  Teconde  vers  le  Aid  oueft.  On  s'açperccvra 
qu'elles  laiflent  emt  elles  uo  cfpacej  qui  s'élargit 
en  raifon  de  leur  éloigoement ,  &  oue  cet  efpace 
.cft  coupé  par  plufieurs  ruiflêaux.  Parmi  ceux-ci 
on  peut  en  remarquer  deui  plus  confidéraUes  que 
les  autres  ^  qui  coulent  dans  le  fens  des  deux  ri- 
vières ,  &  vont  grolfir .  l'un  la  Vienne  ,  l'autre  la 
Vésère.  Qu'on  fuive  de  rœil>  e%iemoDunt  le 
cours  de  Ta  Vésére  jufqu  à  Uzerche  ,  on  verra  le 
Brédacou  fe  perdre  dans  celle-ci  ;  qu'on  fuive  le 
cours  de  ce  ruiflèau  jufqu  à  fa  fource  j  on  remar- 

? liera  i  peu  de  dilbnce  la  Btiance  ,  qui  paflant  à 
ierre-Bufiiere  &  à  Solignac  ,  va  fe  jetter  dans  la 
Vienne  au-deflbus  de  Limoges. 

Ôeft  par  la  jonâion  de  ces  dcui  «os  mUTeaux , 
toue  peuvent  s'opérer  celle  de  la  Vienne  fie  de  la 
Vesère  ^  celle  de  la  Loire  &  de  ta  Garonne  ,  & 
que  Limoges  &  Touloufe^  Bordeaux  &  Paris  peu- 
vent fe  rapprocher.  On  ne  déguifera  pas  que  la 
confeâion  de  ce  canal  demanderoit  des  travaux 
confidérables.  La  partie  encre  Uzerche  &  le  Sail- 
lant oflFriroit  fur -tout  beaucoup  de  difficultés 
nais  outre  que  par  le  projet  réut  ell  décfu^é 
4et  &ais  de  cet  ouvrée  ,  les  dépendes  8c  les 
4ifficul^  feroient  bien  au-deflbus  de  celles 

2ii'on  trouva  dans  U  confection  du  canal  de 
anguedoc. 

On  fut  j  pour  unfi  dire  j  obligé  de  créer  des 
eaux  pour  celui-ci  ^  de  percer  des  montagnes  & 
de  les  voûter  ^  de  combler  des  vallons  &  de  conl- 
truire  fur  des  rivières  qui  croifenc  fa  direâion , 
des  ponts  aflez  folides  pour  porter  ce  canal  Se  les 
barque  pefantes  qui  te  parcourent.  Dans  celui  du 
Limoufin  on  ne  manoueroit  jamais  d'eau  j  les  tra- 
vaux les  plus  confidaables  coi^leroient  dans  le 
netcoyemoïc  du  lit  des  rivières ,  ou  pour  mieux 
^re  j  dans  les  âicavations  qu'on  feroit  i  côté  , 
dans  la  conftruâion  8r  le  nombre,  des  éclu&s. 
L'excavaùon  nécefiaire  pour  opérer  la  jonâioh 
ne  feroit  pas  de  trois  lieues.  Les  matériaux  pour 
la  conftruâion  des  éclufes  &  les  murs  de  revê- 
tement ^  ferqient  pour  ainfi  dire-^fous  la  mainj 
le  bois  &  la  pierre  .  le  &r  8c  le.  plomb  même 
fe  trouvant  dans  les  lieux  où  doit  pa0er  le  canal. 
Ajoutez  à  cela  le  prix  modique  des  Ouvriers^  & 
la  facilité  d'en  trouver  on  grand  nombre  dans  la 
Province. 

.  On  ne  iàurott  calculer  ici  les  avantages  qui  ré- 
fulteroient  de  cet  ouvn^e ,  qui ,  en  portant  la 
chaleur  Se  la  fécondité  dans  nos  provinces  ,  fevoît 
en  même-temps  un  embelliifement  pour  le  royau- 
me. Le  Quercy  fourniroît  des  marbres  rouges  ^ 
le  P^ora  &  l'Angoumois  des  eaux-de-vie  moins 
chères ,  des  fruits  délicieux  ,  du  gibier  excellent. 
Les  vins  d'Allaffat^  de  Voutezftc^  du  Saillant, 
de  la  Rochette ,  du  Pui  d'Arnac  ,  fordroieut  des 
frontières  du  Limoi^ ,  qu'ib  pwent  rarement , 
ic  répandroicot  dans  les  pays  éûangerSj  ^  vien-. 
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droient  briller  fur  les  ubles  de  la  capitale ,  6^ 
leurs  bonnes  qualités  leur  a0^neroient  bientôt 
une  place.  On  fouilleroit  les  carrières  d'aid<Hlc 
fi  abondantes  dans  tout  le  Bas-Limoufin  )  on  ou- 
vriroit  les  mines  de  charbon  i  qui  y  demeurent 
inutiles  s  on  expknfeiait  avec  plus  de  foccès 
celles  de  fer^  de  plomb j  d'alun,  d'antimoine , 
d'or  8e  d'argent  que  la  nature  y  a  placées.  Les 
bois  de  toute  cfpèce  îroient  chercher  au  loin  une 
valeur  ou'ils  n'ont  pas  dans  le  pays.  Que  de  tré- 
fors  naitnuent  dans  ces  provmcest  oue  de  ri- 
cheflcs  en  fortiroient ,  qui ,  faute  de  débouchés . 
y  jcftent  enfouies,  ou  demeurent  pour  ainfi 
dire  inconnues  >  à  caufe  des  difficultés  &  des  tt«|> 
grands  Irais  du  .tranfport  I  Mais  les  vériubles  n-< 
chcflës  £ë  rireroîent  des  champs  ,  des  vignes  ,  des 
vergers»  fêrnlifés  pat  le  débit  sâr  8c  avantageux 
des  produftions;  la  nature  prendnnt ,  dans  ce* 
contrées  qui  languirent,  une  face  riante  8e  fé- 
conde; les  habitans  ne  fe  feroiepc  plus  une  ha- 
bitude d'aller  offrir  le  fecours  de  leurs  bras  dans 
des  pays  lointains ,  ils  trouveraient  à  les  em- 
ployer plus  utilement  près  de  leurs  foyers  ;  l'a- 
bondance ^  la  paix  8e  le  bonheur  oui  la  fuivent  ^ 
les  y  attacheroient  de  plus  en  pus  i  la  Franca 
verroit  ainfi  fon  domaine  s'étendre,  fie fes habi- 
tans fe  multiplier  «  en  ne  ùibat  des  conquête» 
qœ  fur  elle-toême. 

Quel  tableau  touchant  pour  des  coeurs  patrio-^ 
tes!  quelle  belle  occafion  pour  un  miniltre  de 
fentir  le  plaifii  généreux  de  faire  du  bien ,  d'é-i 
tendre  les  bienfaits  de  fon  rot  dans  l'avenir ,  de 
le  faire  bénir  à  jamais  pu  nos  delcendans  ,  Se- 
d'avoir  part  lui-même  à  des  bénédiâions  fi  bieik 
méritées.  Efpérons  que  tant  de  raifons  8e  d'avan- 
tages réunis  dans  notre  projet  ,  ne  le  laiflèront 
pas  au  rang  de  ceux  de  M.  Ormin ,  &  que  lai 
vue  du  grand  profit  qui  doit  en  réfulter  pour  1» 
France,  le  fera  accneillir.Se' exécuter. 

Le  bon  Henri  IV  a  jouit  la  Loire  â  la  Seine; 
Louis  XIV  a  réuni  les  deux  men  par  un  canal  dé 
foixante-onze  lieues.  Pourquoi  le  fouverain  qui 
nous  gouverne  ,  n'acheveroit-il  pas  ce  que  ces 
deux  grands  monarques  ont  *entreprK  h  On  peut 
d'autant  mieux  efpérer  que  Louis  XVI  éreodra  f» 
main  bienlàifante  fur  tes  provinces  du  centre  du 
royaume  ^  que  fon  prédécefleur  a  joint  par  un  ca- 
nal de  cfmimunication  U  Picardie*  rArtoîs8eIa 
Flandre  *  c*eft-i-dire  >  les  ptovinces  les  plus  fer* 
tilesde  l'état:  les  canaux  qui  joq^nt  la  Lys» 
VAz,  la  Scarpe,  font  achevés  ;  le  canal  de  Picar- 
die qui  doit  joindre  U  Scarpe  â  ta  Somme  ,  8c 
celle-ci  rOife>  eft  dcja  bien  avancé}  le  canai 
de  Bourgogne  eft  ordonné  :  divers  arrêts  du 
con&il,  &  notammentun  de  1774  ,  ont  déterminé 
la  répartition  des  fommes  néceuaires  qu'ex^ebt 
les  canaux  dans  plufieurs  provioccs.  Celles  qui 
font  moins  favonfées  par  jeur  fituarion  éloignée 
de  la  mer  ,  Se  dans  des  befoÎQS  pTus  pseflans  ^ 
^'çM-dies  pas  qMtlque»  hçath  de  k«g 
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vèxe  commiin ,  qui,  dans  la  ckcooftanc^  .  peut 
leur  rendre  la  vie  par  un  feul  aâe  de  fa  volonté, 
&  fans  qu'il  lui  en  coûte  oue  de  vouloir  î 

Qu'on  me  perniecce  de  faire  ici  un  r£ve  p^ki- 
que  (tant  d'antres  en  font  les  yeux  ouverts ,  qui 
n'ont  pas  pour  objet  je  bien  public  ).  Je  fuppofe 
le  caaal  du  Limoufîn  'fait  ï  celui  de  Bouivogne 
mené  à  fa  perfeâion }  celui  de  la  Mofellé  Se 
de  la  Saône ,  projetté  depuis  plus  de  i^oo  ans 
par  un  proconful  romain  dans  les  Gaules ,  ache- 
vé; celui  du  Rhinâe  du  Danube  par  TAlmutz 
2(  le  Meïn ,  commencé  par'  Charlemagne  ,  mis 
en  état  de  porter  des  barques}  je  ne  vois  point  de 
pj)ys  ni  de  villes  unpevconfidàrabJes  dans  le  centre 
de  l'Europe ,  où  l'on  ne  puifle  aller  en  bateau. 
Alors  des  marchandifes  parties  du  fond  du  Lan- 
guedoc ,  peuvent  être  '  vcntaréès  par  eao  aux  fron- 
tières feptentrionales  de  -la  France  ,  en  AUema- 

fne,  en  Hongrie  ,  en  Pologne,  en  Turquie,  en 
iuÛe.  £t  qui  fera  tous  ces  caka.ux  ,  me  dira-t- 
on ?  Eb  I  ne  vous  ai-je  pas  dit  que  e'eft  un  fonge  ? 
Mais  à  quoi  tient -il  qu'il  ne  fe  réalife  ?  Il  ne  fera' 
plus,  un  fonge  qwuid  les  gouvememens  connoî- 
tront  mieux  lents  intérêts.  £t  où  trouver  VzmAt 
oécelfaire  pour  ces  dépenfcs  ?  Dans  les  tréfon 
prodigués  pour  la  guerre.  Hélas  I  on  facrifie  tout 
pour  fc  ruiner  &  fe  détruire.  Se  l'on  refîifetout 
^ur  établît  û  progreJ&on  du  bien  i  l'ûifinil  H 
nut  efpérer  qu'un  |oor  les  hommes  verront  mieux 
le  feront  mieux. 

(  Cet  artult  tfi  tU  M.  G^irxz,  ) 

CANDIE  ,  ifle  d'Europe  ,  dans  la  mer  tnédi- 
terranée ,  au  midi  de  l'Arcnipel  qu'elle  borne  de 
ce  côté,  yoyei  fa  pofition  &  fon  étendue  dans  le 
Dïâ.  de  Géographie. 

EUeportoît  anciennement  le  nom  de  0«r«. 

La  Crète  dans  fon  origine  fut  gouvernée  par  des 
uns  4  dont  lliiftoire  eft  défigurée  par  des  fables. 
Les  grecs  n'ont  écrit  que  des  menfonges  fur  les 
temps  héroïques  ,  &  c'elt  dans  les  mythologiftes 
flu'il  imt  chercher  l'hiftoire  des  Curetés  &  de  la 
famille  de  Jupiter.  Minos,  qui  fubjugua  les  cy- 
dades  ,  &  qui  moins  relbeâable  par  fes  con- 
quêtes ,  que  par  la  fa^effe  de  fa  légiflation ,  eft  le 
premier  roi  de  Crète  donc  parlent  les  monu- 
mens  authentiques.  Aotè%  l'exànâion  de  ta  race 
de  Minos  ,  la  royauté  fat  abolie  ,  &  on  y  fub- 
ftitua  dix  magiftrats  annuels.  Ces  ^u^{iftratu^es 
furent  la  réconmenfe  d'une  verra  éprouvée ,  & 
ce  fut  pendant  le  cours  de  cette  fage  adminiftra- 
tion  qu'on  établit  des  loix  qui  fervirent  de  mo- 
dèles aux  autres  légiflateurs.  Lycu^e  en  adopta 
plufieurs  ,  d'où  l'on  peut  conclure  que  les  cré- 
jOis  naturdlement  fenfuels&voliq)tueuxs'ét<»ent 
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fournis  à  une  difcipline  auflére.  Ce  fut  auffi  à  cette 
école  que  Zaleucus,  légiflateur  deslocriens  fe  for- 
mai il  trouva  les  loix  de  Crète  û.  fagesqu'il  lespric 
en  entier. 

Les  membres  de  fadaûniftration  ne  ren- 
doient  point  compte  de  leur  conduite.  Le  peu* 
pie  oui  les  avoit  choiff,  aurait  cru  déshonorei: 
fon  difcemement  ,  en  flétrilTant  par  fa  cenfure 
ceux  qu'il  avoit  jugés  dignes  d'être  les  dépofitai- 
res  &  les  miniftres  des  loix  j  mais  fi  quelque  ma-' 

f;iftrat  étoit  foupçonné  de  prévarication  ,  fes  col- 
égues  ou  le  petwle  aflemblé  avoient  le  droî^ 
de  le  dépofer  .  &  il  vieilliflbit  dans  le  mépris' 
public,  mais  il  n  étoit  pas  puni  d'une  autre  manière. 

Les  Crétois ,  pour  tenir  les  premiers  m^iftrats 
dans  la  dépendance  des  loix ,  employoient  un* 
moyen  analogue  aux  idées  dont  on  vient  dé  par- 
ler î  c'étoit  celui  de  tinfumSion.  Une  partie  des 
citoyens  fe  foulevoit  (i),  mettoit  en  fuite  les 
ma^rats  ,  &  les  obligeoit  décentrer  dans  la  con- 
dition privée.  Cela  ecoit  cenfé  fait  en  confé- 
mience  de  la  loi.  Une  inftiturion  pareille  ^  qui 
étabU0bit  la  fédition  pour  empêcher  l'abus  du 
pouvoir,  fembloit  devoir  renverfer  quelque  répu- 
blique aue  ce  fût  ;  êUe  ne  détruifit  pas  celle  de 
Crète:  Voici  pourcpiolCi). 

Lorfqne  les  anciens  voulolent  parier  d'un  peu- 
ple <^uî  avoit  le  plus  grand  amour  pour  la  patrie  « 
ils citoient les  Cretois  :^pa<n'e>  difoit  Platon  (2)^ 
nom  fi  tendn  aux  erétois.  Us  l'appelloîent  aua 
nom  qui  exprime  famour  d'une  mère  pour  fei 
enfàns  (4).  Or  l'amour  de  la  patrie  coirâe  t^ut. 

Quintus-Metellus  ^  lieutenant  de  Pompéb^ 
la  reunit  aux  domaines  de  Rome  s  lors  du  partage 
de  l'Emfûre  ,  elle  fe  trouva  dans  la  poruon  des 
empereurs  d'Orient.  Elle  fiit  donnée  enfuite  an 
duc  de  Montfenat,  qui  la  vendît  aux  véniriens 
en  1.Z04.  Venife  y  avoit  on  prové^teur  général  « 
Se  elle  y  envoyoït  cous  les  deux  ans  des  magif- 
trats, dont  le  premier  portoit  le  ritre  de  duc, 
quoiqu'il  fût  intérieur  au  provéditeur.  Les  turc» 
s'en  emparèrent  en  1669.  . 

Quoique  la  ville  de  Con^V  foit  peu  floriflante,  (et 
murailles  fout  bonnes  >  c'eft  l'ouvrage  des  véni- 
tiens :  les  turcs  ont  à  peine  réparé  les  brèches  di» 
dernier  fiège.On  compte  dans  cette  ville  environ 
huit  cens  grecs  payant  capîtanons  leur  archevê-; 
que  eft  le  métropolitain  de  tout  le  royaume.  On  Êùi:  ' 
monter  le  nombre  des  juiâ  i  mille.  Les  atméniedt' 
n'y  ontqu'une  églïfe,'  fcne  font  guère  plus  de  deii^* 
cens.  Les  autres  habitans  de  la  ville  font  tuirs. 
Les  environs  de  Can^e  font  de  vaftes  &  fertiles 
plaines.  L'ifle  ne  rapporte  prefque  rien  â  la  Porte. 
CANONIQUE  (droit),  ^.le  DiA.  de  Jurifpr. 
CANTONS  (Les  creÎEe).  treize  états  qui 


<i)Ariftot«,  p«lftiq.  lîv,  II.  cbap.  ic*  ■  i  . 

.<i)On  CurémiUbir  toQ}oiinfaboE«l  contre  les  ennemie  du  dehori  »  çe  qoi l'appclloïc  J)acr^fi/âii;'Pldairqîie ,  mQra^ 
<j}  BifubL  liv.  IX. 
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compofcot  b  coafôdecatioo  des  SaSÉet,-  Voyii 
fart.  iHelvétiqu?  Corps  8e  Suisse. 

CAP  DE  BOMNE-ESPERANCE ,  colonie 
4es  hollandois.  P^oyn  le  Diûion.  de  Géographie. 

Remarques  far  U  (U'^at,  Lç  C0p  de  Boane-efpé. 
rance  ,  t^oiit  les  parages  font  lî  orageux  ,  termine' 
la  ptjïnte  la  plus  mcridionale  de  l'Afrique.  A  feize 
ifçuçs  de  cette  fameufc  montagne  >  eil  une  pénin- 
n^e  ibrrace  au  nord  par  la  baie  de  la  Table  ,  & 
au  fifd  par  Falfe-baie.  C'ert  à  la  première  des 
dem  luies  «  qui  ne  font  réparées  que  par  une  dif- 
XfSiU  4$  oei|f  fxûllç  tQÏ&s,  ou'abûordent  tous  les 
(litiiQeos  di)qmf  u  phpt  uande  partie  de  l'année  ; 
Aiàîs  depuis  U  xo  mû  Jlttqtf'aH  u>  Septembre ,  la 
rade  cft  fi  dangercufe,  &  l'po  y  a  éprouvé  de  fi 

frands  malheurs,  quil  eft  défendu  aux  vaiffeau^ 
ollandoisd'y  mouiller.  Ils  fe  rciulcnttous  à  l'autre 
baie,  eù,  dans  cette  faifeîn  ,  l'on     rlcii  à  craindre. 

Le  ciel  du  Cap  feroit  trcs-agrt able  ,  fi  les  vcncs 
n'y  étoient  prefque  continuels  &  communément- 
VloleiiS>  On  eil  dédommagé  de  rcfpèce  d'incom- 
l^odité  qu'ils  caufent^  par  U  délicieufe  tempéra- 
ture dont  ils  font  jouu  UU  climat  qui  par  fa  lati- 
tude dçvroit  être  eiçhnlii.  (.'aii  de.çe  fétour  elt 
i(  pur,  qu'on  le  regarde  conuiie^n  remède  pref- 
que fouverain  pour  la  plûpart  de^ma|adief  appoc- 
tées  d'Europe  ,  &  qu'il  n  eft  paï  fans  utilité  pour 
les  maladies  contradées  aux  indcs.  Peu  d'intir- 
lïiités  aftliizcnt  les  colons.  La  petite  vérole  même 
ify  a  pénétré  que  tard.  Cette  contagion  appor- 
te, (tt-on,  par  )»iqincnt  danois,  y  fiç  d'a- 
Cord  •  &  y  fait  ^Kcyi)»  pa^  itujè^vMky  oe  très- 
grands  ravages. 

■  Fertilité  du  fol.  Le  fol  de  cet  écabliflement  ne 
Cj^iul  pas  à  fa  lépuutioa.  Les  hoUandois  n'y 
l^raita  leur  arrivée  que  d'im^enfes  bruyères ,  quel- 
ques arbuftcs,  une  efpèce  d'oignon  qui,  lorlqu'il 
cA  cuit ,  a  le  ^Qut  de  la  çhâtaîgne ,  &  qu'on  a 
■{pmtnée  U,  pam  du  fuufentotj.  Par -tout  où  la 
chûcc  de  ces  pîantes  p'avoit  pas  dépofé  un  fédi- 

'  ifeent  )  la  terre  n'étoit  ou  un  fable  ftérilc.  On 
iTeil  point  encore  parvenu  a  la  Seconder  ,  même 
dfUU  ifi  vmSna$fi  de  (a  capitale ,  où  les  encoura- 
gçtm^s.  n'ont  pu;  manqvé.  A  l'excepcioD  de  quel- 

'  <mçs  v^es  1^  Çjtuic  ont  entraîné  le  peu  de 
t(irie  a^t  couT^oit  les  montagnes  ^  rintétieur  du 
p4ys  n  eft  pas  plus  fertile,  &  il  en  encore  ipoins 
ajrprc  gii;  les  côtes  oÙrien  n'eft  pourtant  fi  rare 
qu'un  i  Liiffeiu  ou  une  fbntaioç.  Delà  vieat  que 
quoique  la  colonie  ne  îbit  pas  nombreufe  j  fes  na- 
bi tansfont  dirperfés  fur  cent  citiouante  lieues  le  long 
■deàjrîvagesde  la  mer,  &furprèsde  dans  les  terres. 
'  ffCHiuâions.  A  rextrémité  de  la  ville ,  cft  le  jar- 
«Kb^  renommé  de  fa  Çpn^pagnîe.  U  ahuh  à  neuf 
çens  toifes  dé  Uips-  ljà  j^açmYtxtoh.  Pour  en 
défendre  les  plantes  contre  la  fureur  des  vents, 

■  on'â  entouré  chaque  quatré  de  chênes  taîUés  en 
paliffades ,  cKepté  dans  l'allée  du  miliea  od  on 
les  laifTe  creîtrc  de  tout»  leur  hauteur.  Ces  ar- 
bres ,  quoique  médiocixment  élevés  j  Êumcm  sn 
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tftâàçU  d^ieieiEi  dans  une  contrée  oû  il  oV 
a  oue  MU  de  bois  ,  niême  taillis ,  &  oii  l'on  eft 
réduit  i  cirer  de  Bauvia  cous  ceux  de  charpente. 
Les  légymes  occupent  la  plus  gtandc  parue  d» 
tertein.  Le  petit  eipace  confacre  i  la  botanique  ^ 
n'a  que  pev  de  plautes.  La  méDagccie,  qui  joint 
le  jardin  eft  '^àlemcnc^  déchue.  Elle  renfersnoic 
autrefois  un  pfus  grand  nombre  d'oifeaux  8C  do 
quadrupèdes  incoonus  dans  nos  cUmacs* 

Ce  font  les  vignes  qui  ouvrent  principalement 
les  campagnes  voifines  de  U  camcale.  Leur  pro- 
duit eft  preique  «ifuré  lUos  un  dimat  où  U  gtêlo 
&  la  gelée  ne  font  pes  a  craindre.  Ilfemble  que 
fous  un  ciel  fi.  pur  >  dans  on  tertein  fablonewc  » 
avec  la  facilité  de  choifir  Us  meilleures  ezpofi- 
nqns ,  on  devtoic  obeenit  une  boîfibn  enpiife. 
Cependant ,  que  ce  foie  le  vice  du  climat  ou  la 
n^lûence  dçs  cultivateurs  ,  elle  efk  d'une  qua- 
lité fort  inférieure  i  i  l'excepcioo  d'un  vin  *  fèc  ai- 
grelet,  U  aflei  agréable  ,  qui  tire  ion  oi^ine  de 
ftladèire  >  Se  que  conCommeat  les  colons  riches. 
,  Celui  quf  l'Ewwe  comdSc  fous  le  o«n  de  cm/:. 
rojfc'  «  8f  qui  eft  nUftc  en  initie  &  en  parue  ron- 
ge ,  a'^iecudlU  que  dans  un  territoire  de  quinze 
arpeqs  j  fur  des  (cpi  a|^>oit^  autrefois  de  Ferfe. 
Pour  en  augmeaterla  quantité,  on  y  mêle  un  vint 
m^içat  affez  bon  que  ptoduifent  les  c6teainc  voi- 
fins.  Une  partie  eft  livrée  à  la  compi^ie,  au  prir 
Qu'çUft-meiae  a  fixé  i  le  refte  eft  vendu,  à  raifo» 
I  de  douze  cens  francs  la  barrique  ,  i  tous  ceux  qui 
'  fe  préfenteot  pour  l'acheter. 

Les  graîtis  fe  cultivent  i  une  plus  grande  dif- 
tance  oa  C^p.  Ils  fqnt  toujours  abondans  &  à  un 
prix  modi<we  «  à  caufe  de  la  facilité  des  défrt- 
chemens ,  de  l'abondance  des  engnis  &  la 
culté  de  laifler  r^)ofer  les  terres. 

Les  grains  qui  fe  fement  ordinairement  dans 
les'  terres  du  Cep ,  font  le  froment ,  le  bled  de 
turquie  &  le  ris  :  il  eft  ordinaire  de  voir  ces  grains 
rapporter  cinquante  pour  un.  On  y  cultive  beau- 
coup de  plantes  légumineufes ,  tels  font  les  pois  , 
les  fèves  &  les  haricots.  Ces  légumes  fecvent  aux 
ap[H-ovifionnemens  des  vaiffeaux  qui  relâchent  au 
Ci^,  en  allant  ou  revenant-des  Indes  orieotales. 

Le  Cap  eft  «  pendant  la  plus  grande  panie  de 
l'année ,  e(poiié  à  des  orages  violens  qui  foufflent 
ordinairement  de  la  partie  du  nord-cft.  Ces  vents 
font  fi  impétueux ,  qu'ils  renverferoienc  toutes  les 
plantes  à  grains,  &  abactroient  les  fruits  de  tous 
les  arbres  ,  fi  on  ne  leur  oppofoit  une  barrière 
pour  garantir  les  récoltes.  Le  colon  hollandois  a 
imaginé  de  divifer  les  terres  par  pentes  portions  » 
&  de  les  entourer  de  hautes  paliflades  de  chênes, 
ou  de  quelques  autres  arbres  plantés  près-à-prés« 
comme  pourroit  l'être  une  channille  deftinée  à 
(aitt  romement  d'un  jardin.  Ces  palilfades  fe 
taillent  en  croiflaat  toutes  les  anoéesi  on  les  élève 
à  if  ou  xo  picdsde  hauteur  »de  forte  que  chaque 
champ  feparé  eft  fermé  comme  une  chambre. 
La  colonie  du  Cap  produit  d'aillcuisime  quao- 
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tàté  corifid^rable  de  fruits  excéllens'j  dont  les 

Elans  ont  été  tirés  des  quatre  parties  du  monde, 
.'abondance  dont  jouit  cette  colonie  ^  comparée 
a  la  ftérilité  des  pays  immenfes  qai  l'environnent  > 
montre  bien  que  la  terre  n'eft  avare  que  pour  les 
tyrans  &  les  efcfaves  j  qu'elle  prod^ue  des  tréfora 
911 'delà  de  toute  efpérance  dès  «qu'elle  eft  lâ>re 
fe  remuée  par  des  hommes  inieUigens  «  qne  des 
loix  fàges  &  nvariables  protègent* 

A  quarante  ou  cinquante  Jieues  du  port  ^  s'ar- 
rîtent  ks  cultures.  Dans  un  plus  grand  éloigne- 
ment  ^  il  ne  fetoit  pas  poflïble  de  voiturer  les 
denrées  avec  avantage.  Lés  campagnes  ne  font 
plus  couvertes  que  de  nombreux  troupeaux  qui . 
deux  ou  trois  fois  Tannée  ^  font  conduits  au  chef^ 
Ueu  de  la  colonie,  ils  y  font  échangés  contre 
quelques  mstchandifes  apporté^r  d'Europe  &  des 
Indes  .  ou  abfolument  néceflaires  ou.  feulement 
agréables.  Les  paifibles  hibitans  de  ces  lieux  écar- 
tk  connoi0ïent  peu  le  patn ,  &  fe  noucriflott  afiiex 
généralement  de  vtan^s  fr;dches  ou  falées,  mê- 
lées avec  des  légumes,  qui  n'ont  pas  moins  de 
goût  à  cette  extrémité  de  l'Afrique  que  dans  nos 
contrées.  Nos  fruits ,  qui  la  pldpart  n'ont  pas  dé- 
généré font  une  autre  de  leurs  reflburces.  Us  tirent 
moins  d'utilité  des-végétaiflc  d'Alîe  qui  viennent 
mal ,  dont  quelques-uns  même ,  tels  que  le  fucre 
&  le  café,  n'ont  jamais  pu  être  naturuifés. 

Remarqtus  Jùr  la  popmation  &  Jùr  Ut  hoaauots, 
La  colonie ,  qui  n  a  que  fept  cens  hommes  de 
troupes  régulières  pour  fa  défenfe,  «muite quinze 
mille. européens,  noUandois^  allemands  &  ftan- 
çois,  donc  la  quatrième  partie  eft  en  éut  de  por- 
ter les  armes.  Ce  grand  nombre  fc  fertût  accru, 
fi  de  funeftes  préjugés  de  reli^on  n'euffent  re- 
ponffé  une  infinité  de  malheureux ,  difpofés  à 
aller  chercher  la  paix  &  l'abondance  fous  ces  heu- 
Kux  climats.  On  ne  comprend  pas  comment  une 
république ,  qui  admet  avec  tant  de  fuccès  tous  les 
cultes  dans  fes  provinces  ,  a  pu  foutfri r  qu'une  com* 
p^nîe  formée  dans  fon  fem  ,  P<>^^  odicufe 
intolérance  au-delà  des  mecs,  m  le  gouvemement 
a  jamais  la  force  de  réprimer  lui  abus  fi  oppofé  à 
les  principes ,  la  colonie  fe  peuplera  en  railbn  de 
fes  fubiîftances  j  8c  alors  on  pourra  fans  incon- 
vénient abolir  la  fervitude,  qui,  quâi<pie  moins 
pefante  <^ue  par-tout  ailleurs  ,  eft  toujours  une 
dégradation  de  l'elpèce  humaine. 

Une  multitude  ae  François  chaffés  de  leur  pa- 
trie >  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ,  ont 
trouvé  au  Cap  une  véritable  patrie.  Se  dans  cette 
■nouvelle  patrie  la  fâreté,  la  propriété ^  la  liberté, 
lëuls  vrais  fondemôis  de  l'agriculcure  fenis  prin- 
cipes de  l'abondance.  Ils  om  enrichi  cette 
adoptive  de  leur  induftrîe ,  &  du  travail  inelH* 
mable  de  leurs  bras  ;  ils  y  ont  fondé  des  peuplades 
confidérables ,  donc  quelques-ùnes  ont  tiré  leur 
nom  du  pays  malheureux,  maïs  toujours  chéri, 

aui  leur  avoïc  refufé  Iç  feu  &  l'eau-  La  peuplade 
eU  petite  Hocheiie  furpafie  toutes  Us  autres  par 
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rinduftrie  des  colons  qui  la  compofent,  &  par  les 
richefles  des  terres  qui  en  dépendent.  ' 

Les  efclaves  font  au  nombre  de  quarante  ou 
cinquante  mille.  Les  tuis  ont  été  achetés  aux  cô- 
tes d'Afrique  ou  i  Madagafcarf  les  autres  vien-. 
nent  des  illes  Malaifes.  Ils  fon|:  nourris  comm« 
leurs  maîtres  ,  &  ne  font  condamnés  qu'aux 
mêmes  travaux.  De  tous  les  étal)Uflcmais  qos 
l'Europe  a  formés  dans  les  autres  parties  du 
monde ,  c'eft  le  feul,  peut-être,  où  ks  blanc» 
aient  daigné  partager  avec  les  noirs  les  occupa- 
tions heureufes  ,  nobles  &  vercueufes  de  U  ptî* 
fible  agriculture.  ^  • 

Si  les  hottentocs  avoient  pu  adopter  ce  ga4c« 
c'edt  été  un  grand  avantage  pour  la  colonie  x  mais  lee 
f<ubles  hordes  de  ces  afncains,  oui  étoient  reftés 
dans  les  limires  des  étabiiflèmens  nollandois  «  pàîr 
reot  toutesdans  une  épidémie  en  1 7 1 U  n'échina 
aux  horreurs  de  cette  contagion  qu'un  três-p«( 
nombre  de  iàmilles,  qui  font  de  qudque  utilité 
pour  la  garde  des  troupeaux  &  pour  Je  fervice 
domeftk)ue.  Les  tribus  plus  |HÛnàntes  ^  &  qui 
occupoiént  les  bords  des  -  rivières  ,  le  voifim^ 
des  bois  ,  les  terres  aboodantu^en  pâturages  , 
obl^ées  d'abandonner  fucceâîwmenc  les  ton»* 
beaux  &  la  demeure  de  leurs  pères ,  fe  font  tou- 
tes éloignées  des  frontières  de  leur  opprefieurt 
L'injuftice  qu'elles  éprouvoient  a  beaucoup  ajouté 
i  l'éloignement  qu'elles  «voient  naturcUonent 
pour  tous  nos  travaux  La  vie  oifivc  &  îndépefr* 
dante  que  ces  fauvage  mènent  dans  letusdéfott^ 
a  pour  eUz  des  cbûaes  inexprànaUes*  Rien  ne 
peut  les  en  détacher.  Un  d'entr'eux  fittprisau  hvt» 
ceau.  On  l'éleva  dans  nos  mœurs  &e  dans  ootF« 
croyance.  Il  fut  envoyé  aux  Indes ,  &  utilemenc 
employé  dans  le  cmnmerce.  Le*  cjrconftance^ 
l'ayant  ramené  dans  fa  patrie  ,  il  dia  vificer  fee 
[rarens  dans  leur  cabane.  La  fingulaxité  de  ce  qu'il 
vit  le  frappa.  Il  fe  couvrit  d'une  peau  de  brews* 
&  alla  rapporter  au  fÏMt  (es  habia  campéens.^ 
»  Je  viens,  dit-il  au  gouventeur^  je  viens  mo»^ 
»  cer  pour  touQurs  au  genre  de  vwque  vous  m'a-< 
»  viez  fait  emoraffet.  Ma  réfoluiioa  cft  de  filivm 
»  jufqu'à  la  mort  la  reUgion  &  les  ufagès  de  met 
»  ancêtres.  Je  garderai  pour  Tamour  de  voiu  le 
u  collier  &  l'épée  que  vous  m'avez  donnés.  Tro»- 
9>  vez  bon  que  f  abandonne  tout  le  refte  ».  U  n'at- 
tendit point  de  réponfc  ,  8e  dérabaat  pat  h 
fuite ,  on  ne  le  revit  jamais. 

Rtmar^s furTaémmfimtiom  d«  la  cW«u«.  Lof^ 
que  la  comp^^nie  fomU'foa  étabttfl*emebt  du  MP* 
elle  a^na  gratuitement  à  chacun  des  ptemieni 
colons  im  terrain  d'une  Ueue  en  quané.  Gb% 
conceffions  &  celles  oui  ks  fvivirettt,  <mk  été  do 
puis  grevées  d'un  impôt  à  chaque  mutation, 

C^ie  innovatibn  n'^  pas  le  feul  npcoche  que 
les  colons  faffcnt  au  monopole  :  ils  fe  [uaigaenc  du 
bas  prix  qu'il  met  aux  denrées  qu'il  exige  pour  fes 
befoms.  Ils  fe  plaignent  des  entraves  «>nt  il  em- 
banafle  k  débit  du  ptoduâigps  qi^il  ne  sc^i^ 
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^as.  Ils  fe  plaignent  des  droits  accordas  à  difF^rens 
pificwn  fur  tout  ce  qui  ciï  vendu  dans  le  pays  ou 
même  exporté.  Ils  fe  pbignent  de  la  défenfe  qui 
leur  eft  nice  d'expédier  le  moiadre  bâtiment  pour 
communiquer  entr'euz  >  ou  pour  aller  chercher 
fur  les  cdtes  veifines  les  bois  que  la  nature  leur  a 
refufés.  Us  fe  plaignent  de  ce  que ,  par  .des  forma- 
lités audî  multipliées  qu'inutiles  ^  on  lés  a  réduits 
Â  emprunter  j  à  un  intérêt  ezceffif ,  un  argent  qui 
donneroit  plus  d'extenâon  i  leur  culture.  Ils  fe 
plaignent  de  ce  qu'étant  la  plupart  luthériens  ,  il  ne 
leur  eft  pas  permis  de  fe  procurer ,  à  leurs  dépens  ^ 
les  conlolations  de  la  religion.  Ils  forment  une 
inénicé  d'autres  plaintes  toutes  graves  ^  &  qui  ^  la 
plupart  j  paroilfent  ftuidées. 
•  L'auteur^  tjifriqut  hoUandnfty  eu  toi/tau  hifio- 
r^u  &  politifiu  dt  ^étût  migùuin  de^la  colonie  du 
ôp  de  Boant^^rante  ^  atmpari  mue  tétat  cSuti 
de  eeut  coiomt,  onvn^e  publié  en  Hollande  en 
178^ ,  entre  dans  les  plus  grands  détails  fur  la  mau- 
vaife  adminiftration  du  Cap;  il  fait  un  tableau  ef- 
frayant des  injuftices  ^  des  concufltons  &  des  vi«- 
lences  des  officiers  &  des  employés  de  la  colonie; 
il  parle  beaucoup  du  mécon^tement  des  colons 
&  des  bourgeois  du  ,  &ilofe  prédire  qu'ils  ne 
tarderont  pas  à  fe  révolter.  Il  prouve  que  le 
tombera  au  pouvoir  de  la  première  puiflànce  qui 
l'attaquera;  que  iî  le  ccmmodore  Johnllone  fdt  ar- 
rivé un  jour  plutôt  cjne  M.  de  Sufiren  j  il  fe  feroit 
emparé  de  cet  étabUflèment.  Il  ne  fe  contente  pas 
de  montrer  les  abus,  il  en  indique  les  remèdes. 

On  devroit  fe  hâter  d'autant  plus  de  redrelTer 
ces  grieft ,  que  les  colons  font  pluk  intérelfans. 
Les  moeurs  font  fimplu  ^  même  dans  la  capitale. 
On  n'y  connoît  aucun  ^enre  de  fpeélacle  j  on  n'y 
joue  point  ;  on  n'y  fait  que  très  -  rarement  des 
vifites  ;  on  y  parle  peu.  Les  plaifirs  des  femmes  fe 
boAient  à  rendre  heureux  leurs  époux .  leurs  cn- 
&ns,  leurs  ferviteurs ,  leurs  eftlaves  mêmes. 

Tandis  qu'elles  &  livrent  à  ces  foins  touchans  j 
ks  hommes  s'occupent  tout  entiers  des  apures 
extérieures.  Sur  le  foir ,  lorfque  les  vents  (ont 
tombés ,  chaque  famille  réunie,  va  jouir  de  Te- 
Kercice  de  la  {»omenade ,  deladouceurdeTair.  La 
vie  d'un  jour  eft  celle  de  e«ute  l'année;  &  l'on  ne  s'ap- 
perçoit  pas  que  cette  uniformité  nuife  au  bonheur. 
■  '  AvMtnget  que  procure  cette  colome-de  la  Hollande, 
Quoique  le  caraâère  des  hottentots  ne  foit  pas 
te!  que  l'avarice  hoUandoife  le  delîreroit ,  la  corn- 

renie  tire  dés  avantages  folides  de  fa  colonie.  A 
vérité  ^  la  dizme,  du  Ued  &  du  vin  qu'elle 
|>ercoit  ^  fês  douanes  &  les  autres  droits  ne  lui 
rendent  pas  au-delà  de  cent  mille  écus.  Elle  ne 

Î[agne  pas  cent  mille  livres  fur  les  draps  ^  les  toi- 
es,  la  quincaillerie,  le  charbon  de  terre  &  quel- 

2ues  autres  objets  peu  imporcans  quelle  y  débite, 
es  fiais  inféparables  d'un  fi  ^nd  éubbflimient, 
Se  ceux  que  la  corruption  y  ajoutt^  abforbent  au- 
«lelà  de  ces  profits  Kunis  ;  vm  iôo  lldli(é  a-^eUe 
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Les  vaifleaux  hoUandois  j  qui  Tont  aux  Indes  ra 
qui  en  reviennenti  trouvent  au  Cap  un  afyle  fûr^  on 
ciel  agréable ,  pur  &  tempéré ,  les  nouvelles  im-* 
portantes  des  deux  mondes.  lis  y  prennent  du 
beurre^  du  fronuge,  du  vin,  ^  tarincs^  une 
grande  abondance  de  légumes  falâ  pour  leur  navi- 
gation &  pour  leurs  établiflemens  d'Afie  ,  même 
depuis  quelque  temps,  deux  ou  trois  cargaifons  de 
bled  pour  l'Europe.  Ces  commodités  &  ces  rcf- 
fources  augmenteroient  encore,  fi  la  compagnie 
abdiquoit  enfin  les  fiuieftes  picjngés  qui  a  ont 
celTé  de  l'égarer. 

Jufqu'i  nos  jours  les  produâions  du  ont 
eu  fi  peu  de  valeur ,  que  leurs  cultivateurs  ne  pou- 
voient  fe  vêtir  ni  fe  procurer  aucune  des  commo- 
dités que  leur  fol  ne  leur  donnoit  pas.  Voici  la  rat- 
ion de  cet  avilitfement  des  dôirées  ;  il  ctott 
défendu  aux  colons  de  les  vendre  aux  naviga- 
teurs étrangers,  que  la  guerre  «  ou  d'autres  rai- 
fous ,  attiroient  dans  leurs  ports.  La  jaloufie  du 
commerce  ,  l'un  des  plus  grands  fléaux  qui  affli- 
gent l'humanité ,  avoïc  in^iré  cette  interdiâioi»' 
barbare.  Le  but  d'un  fi  odieux  fyftême  étoit  de 
dégodter  des  Indes  les  autres  nations  commerçan- 
tes. Elles  ne  pouvoient  attendre  des  fecours  que 
de  l'adminiftration  ,  qui,  pour  oc  pas  s'écarter  de 
fon  plan  ,  les  mettoit  toujours  i  un  prix  exceflîf. 
Depuis  même  que  l'expérience  d'un  fiède  entier 
a  ^t  abandonner  des  vues  chmiériques .  &  qu'oa 
a  perdu  l'efpoir  d'éloigner  de  TAfie  les  antres 
peuples ,  les  habinns  du  Cap  n'ont  pas  été  autorîfés 
a  un  commerce  libre  de  toutes  leurs  denrées.  A 
la  vérité  ,  Tulbagh  &  quelques  autres  chefs'éclai- 
rés  fe  font  montres  plus  fàales  ,  ce  qui  a  répandu 
unpeud'aifance:  'mais  on  a  toujours  été  réduit  X 
endormir  ou  â  corrompre  le  monopole.  La  crai- 
pagnie  ne  verra- 1-  elle  jamais  aue  les  richelfes  des 
colons  doivent,  tôt  ou  tard,  devenir  les  fiennes? 
y 9ye^  l'article  Provinces  -  Unies. 

CAP-BRETON.  Le  Cap.Breton  eft  uneiile 
de  l'Antérique  feptentrionale ,  fituée  entre  les 
quarante-cinq  &  les  quarante- (ept  degrés  de  lati- 
tude nord,  &  à  l'entrée  du  golfe  Saint -Lau- 
rent": celle  de  Terre-Neuve  n'en  eft  éloignée  que 
de  quinze  ou  feize  lieues  :  elle  eft  féparée  de  l'A- 
cadie  par  un  détroit  de  troi;  ou  quatre  lieues.  Sa 
longueur  eft  il'environ  trente-fix  heues  ,  &  fa  plut 
grande  largeur  de  vingt- deux.  Elle  eu  hériflee  » 
dans  toute  fa  circonférence ,  de  petits  rochers. 
Tous  fes  ports  font  ouverts  à  l'orient  j  en  tournant 
au  fud.  On  ne  trouve  furie  tefte  de  fon  enceinte 
que  quelques  mouillages  pour  de  petits  bâtîmens  , 
oans  des  anfes  ou  entre  des  illots.  A  l'exception  des 
Iknx  roontueux,  la  futface  du  rays  a  peu  de  folidité  3 
ce  n'eft  par-tout  qu'une  moufle  légère  âe  de  l'eau. 

Quoique  le  Cap-ireton  attirât  dès  long-.tems  quelr 
qnes  pêcheurs  qui  y  venoienf  tous  les  çtés ,  il'  n'ea 
avoit  jamais  iîxé  viiwt  ou  trente.  Les  françois^ 
qui  en  prirent  polTcmon  au  mois  d'aodt  171 

fmwt  ptopiemmt  ics  fttaùt^  babitans.  Ui  cbMh 
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gèrent  Ton  nom  en  celui  à'hU  nyaie,  &jeni- 
retit  les  yeux  fur  le  fon  Dauphin  ,  pour  y  former 
leur  principal  ^tablifl*ement.  Ce  havre  préfentoit 
un  circuit  de  deux  lieues.  Les  vailTeaux  ^ui  ve- 
noient  juTqn'aux  botds,  y  feotoieiK  à  peine  les 
vents. 

Les  bois  de  chêne  néceflaires  pour  bitir^  pour 
Unifier  une  grande  vitte  ^  fe  trouvoient  fort  prés  j 
û  terre  /  paroiflbit  moins  ilérile  qu'ulleurs^  &  la 
pèche  y  écMC  plus  abondante.  Qn  y  pouvoit  j  ï 
u  de  feus ,  mettre  ce  port  i  l'abn  des  attaques 
rennemi;  mais  la  difficulté  d*y  arriver  ^  qui 
d'abord  avoir  moins  frappé  que  fes  avantages  ,  le 
fit  abandonner  après  des  travaux  aflez  coi^era- 
bles  :  les  vues  fe  tournèrent  ven  Louisboi^  dont 
l'abord  étoit  plus  facile  ;  &  la  commodité  fut  pré- 
férée à  la  fureté. 

£n  1714  les' pêcheurs  ftançots,  fixés  jufqu'alors 
à  Terre  -  neuve^  s'écabl»eni  i  rifle  -  Royale.  On 
cfpéra  que  leur  nombre  (èroit  bientôt  groflî  par 
les  acadiens,  auxquels  les  traités  avoient  afluré  le 
.  droit  de  s'expatrier  ^  d'emporter  leurs  effets  mo- 
biliers j  de  vendre  même  leurs,  habitations.  Cette 
attente  fut  trompée.  Les  acadîens  ahnèrent  mieux 
garder  leurs  po0e0îons  fous  la  domination  de  l'An- 
gleterre ,  que  de  les  facrifier  à  leur  attachement 
pour  la  France*  La  place  qu'ils  refufèrent  d'occu- 
per ^  fiit  fucceflivemeDt  remplie  par  quelques  mal- 
heureux qui  arrivoient  de  temps  en  temps  d'Eu- 
lopej  &  la  population  fixe  de  la.  colonie  s'éleva 
peu  ï  peu  au  nombre  de  quatre  mille  ames.  Elle 
ctoîc  repartie  à  Louisbourg  ^  au  fort  Dauphin  j  au 
Pon  -  Tonloufe .  à  Néiika ,  fùr  toutes  les  côtes  où 
l'on  avoit  ttouvé  des  grèves  pour  fécher  la  monte. 

L'aniculture  n'occupa  jamais  les  habitai»  de 
rifle.  La  terre  s'y  refufe.  En  général  les  grains 
qu'on  a  tenté  d'y  femer  à  plufieurs  reprifes ,  n'ont 
pu  mârir.  Lors  même  qu'ils  parurent  mériter  d'être 
jrécoltés,  ils  avoient  trop  dégénéré  pour  fervirde 
femence  à  la  moiflbn  fuivante.  On  d  v  cultiva  que 
des  herbes  potagères,  dont  le  gom  étoit  auez 
bon ,  mais  il  falloit  en  renouveller  tous  les  »is  la 
graine.  Le  vice  &  la  rareté  des  pâturages  <Hit 
iement  empêché  les  troupeaux  de  tt  multiplier. 
La  terre  fembloit  n'appelfer  i  l'ifle- Royale  que 
des  pécheurs  &  des  foldaQ. 

Quoiaue  l'ifle  fdt  toute  couvene  de  forêts  > 
lorlqu'elle  reçut  des  habitans,  le  commerce  de 
b<»s  y  a  toujours  été  peu  conudérable.  Ce  h'eil 
pas  qu'on  n'y  ait  trouvé  beaucoup  d'arbres  ten- 
dres, qui  étoient  propres  au  chauffiage,  plufieurs 
même  qui  pouvoient  fervir  i  la  chairpente  >  mais 
le  chêne  y  a  toujours  été  fort  rare  ^  &  te  fapin  n'a 
jamais  donné  beaucoup  de  réfine. 

La  traite  des  pelleteries  étoit  un  objet  afin  peu 
unpdrtagt. 

Toute  l'aâivité  de  la  colomé  firançoife  fe  tour- 
noit  vers  fa  pêche  de  la  morue  féche.  Les  ha- 
bitans  moins  aifés  y  employoient  annuellement 
éevx  cens  chaloupes.  8c les  plus  licbef  cinquante 
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si  foixante  batteaux  ou  goélettes  de  trente  à  cin- 
quante tonneaux.  Les  chaloupes  ne  s'éloignoienC 
jamais  au-delà  de  quatre  ou  cinq  lieues  de  la  cÂte  ^ 
&  revenoient  tous,  les  ibirs  avec  leur  poiflon^ 
ui  ,  préparé  fur  le  champ ,  avoit  touiours  lé 
egré  de  perfeûion  dont  il  étoit  fufteptible.  Les 
bâtîmens  plus  confidérables  alloîent  faire  leur 
pêche  plus  loin  ,  gardoient  plufieurs  jours  leur 
morue  i  &  comme  elle  prenoit  fouvent  trop  de 
fel ,  elle  étoit  moins  recherchée.  Mais  ils  étoient 
dédommagés  de  cet  inconvénient,  par  l'avantage 
de  fuivre  leur  proie ,  à  mefnre  que  le  défaut  de 
nourriture  lui  faifoit  abandonner  l'Ifie  -  Rovale  ^ 
&  par  la  facilité  de  porter  eux  -  mêmes  durant 
l'automne  le  produit  de  leurs  travaux  aux  ifles 
méridionales  ,  ou  même  en  France- 

Indépend:m:iment  des  pêcheurs  fixés  dans  l'ifle, 
il  en  arrivoit  tous  les  ans  de  France,  qui  féchoient 
leur  morue  ,  foit  dans  les  habitations  où  ils  s'ar- 
rangeoient  avec  les  proinriétaires ,  foit  fur  les  grè- 
ves dont  l'ufa^  leur  étoit  toujours  réfervé. 

La  métropole  envoyoit  auffll  régulièrement  des 
bàdmens  dutgés  de  vivres  «  de  boiflbns,  de  vé* 
temens,  de  meubles,  de  toutes  les  clwfes  qui 
étoient  néceflaires  aux  habitans  de  la  colonie.  Les 
plus  grands  de  ces  navires ,  fe  bornant  au  com- 
merce ,  reprenoient  la  route  d'Europe ,  aufiîtôt 

3u'ils  ;ivoient  échangé  leurs  marchandifes  centre 
e  la  morue.  Ceux  de  cinquante  à  cent  tonneaux, 
ajnrès  avoir  débarqué  leur  petite  cargaifon  ,  alloîent 
faire  la  pêche  eux-mêmes  ,  &  ne  repara>ient  pas 
qu'elle  ne  fât  finie. 

L'ifle  -  Royale  n'enroyoit  pas  toute  fa  pêche  en 
Europe.  Une  partie  pafloît  aux  ifles  fianooitès  do. 
midi  ibr  vingt  ou  vir^-cînq  bâtïmens  de  fo|xante- 
dix  à  cent -quarante  tonneaux.  Outre  la  morue, 
qui  devoit  former  au  moins  la  moitié  de  la  cargai- 
fon, on  exportoit  de  cette  colonie  des  madriers, 
des  planches,  du  merrain,  dufaumon  &  duma- 

3uereau  falés  ,  de  l'huile  de  poîflbn  ,  du  charbon 
e  terre.  La  colonie  étoit  payée  avec  du  fucre 
&du  café,  &fur-tout  avec  des  fytops  Scdu  tafia. 

Lifle  -  Royale  ne  pouvoit  confommer  tous  ces 
objets.  Le  Canada  recevoir  une  très  -  petite  partie 
du  fupcrflu.  On  envoyoit  le  refte  aux  colons  de  la 
Nouvelle-  Angleterre^  qui  donnoient  des  fruits., 
des  l^umes,  des  bois,  des  btiques,  des  bef- 
daux.  Ce  commerce  d'échange  leur  étoit  permis. 
Ils  y  ajoutoient  en  fraude  des  &rine$,  &  même 
une  aiiez  grande  quantité  de  morue. 

Malgré  cette  circuladon  ,  qni  fe  iàîfoit  toute 
endère  i  Louisbourg,  la  plimart  des  colons  lan- 
guiflbient  'dans  une  mifère  afireufe.  Ce  mat  tiroic 
fa  fource  de  la  dépendance  où  leur  état  de  pau-  • 
vreté  les  avoit  jett«  en  arrivant  dans  l'ifle. 

Duis  l'impuiflance  de  fe  pourvoir  d'ullenfiles 
&  des  premiers  movens  de  pêche  ,  ils  les  avoient 
empruntés  ï  un  très -haut  mtérêt.  Ceux  même 
qui  n'avoient  pas  eu  befoin  de  ces  avances ,  ne  ' 
taxdàm  jpai4  Aibir  U  doK  ki  des  cnapiuncw  X.^ 
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cherté  9b  ftt  Sr^es  vivres  /  ks  pCchet  nMnKi> 
reufes  les  y  réduifirent  en  peu  de  temps.  iDcs  Te- 
cours  qu'«  fillott  payer  vingt  ou  vii^e-cinq  pour 
cent  pat  ànnée ,  les  ruin^ent.  TeHe  eft  une  des 
injtifticcs  de  riniégsficé  des  conditions  ^  que  Thom^ 
me  né  fans  fortune ,  n'en  acquit  i»rerque  jemab 
que  par  la  violence  ou  ta  fraude  ,  qui  ont  vuu  des 
jicheffes  i  la  plupart  des  familles  qtti  les  pof- 
fèdent.  l  e  commerce  même  déroge  tbiblement  à 
cette  fatale  néceffité ,  par  rinduAne  8c  le  travail. 

L'Ifle- Royale  fut  cédée  i  l'Angleterre  par  le 
traité  de  ir^i- 

R  L'imponance  de  l'IQe-Rorale  ne  confille  uni- 
»  quement  que  dans  fa  fituaaon  >  dit  le  voyageur 
W  améticain  :  tant  que  les  ftançois  font  pofledée, 
ik  en  ont  fu  profiter  pour  prot^er  leurs  pèches  8c 
u>  nuire  anx  nôtres  fur  les  bancs  de  Terre-Neuve. 
B>  mais  cette  inçortance  a  ceffé  éè$  qu'elle  eft 
n  tombée  entre  nos  mains  j  anffi  avons-  nous 
M  démoli  tous  les  fbtts  qu'ils  avoient  élevés  «  leur 
»  utilité  n'étant  pas  propoctioiinée  au  frais  de 
M  leur  entretien. 

»  Cette  ifle  ne  nous  eft  cependant  pas  inutile , 
u  puisqu'elle  s'étend  fur  les  oancs  de  p^he  qui 
»  Pcnvironnem  dans  toute  ùl  circonférence ,  qu'elle 
M  nous  offre  ainfi  un  afyle  pour  préparer  le  poif- 
u  fon  qu'on  y  prends  &  nous  épargne  l'embarras» 
»  le  délai  &  la  dépenfe  de  le  tranfp<»ter  pour  cela 
»  en  d'autres  endroits.  Je  ne  m'arrêterai  point  fur 
•)  f  importance  de  fon  havxe  pour  la  navigatiop  de 
î»  la  rivière  Saint- Laurent. 

CAP-VERD  (  ifles  du  ).  Les  dix  iflcs  du  Cap. 
Ttri,  dont  Sant-Yago  eft  la  principale ,  furent 
découvenes  en  I4^9  par  les  portugais.  Ce  pedt 
Archipel  qui ^  quoique  haché,  montueux  &peu 
arrofé ,  pourroit  donner  toutes  les'produûions  du 
Nouveau-Monde ,  nourrit  à  peine  &  nourrit  fort 
mal  le  peu  de  noirs  j  la  plûpan  libres ,  éch^pés 
î  quatre  fiécles  de  tyrannie.  La  pefanteur  des 
fers  qtd  les  écr.foity  s'accrut  encore  lorfqu'on 
les  livra  i  une  affociation ,  qai  feule  avoir  le  droit 
de  pourvoir  ï  leurs  befoins  j  qui  feule  avoir  le  droit 
d'acheter  ce  qu'ils  avoient  à  vendre.  Auffi  les  ex- 
portations de  ce  fol  aflez  étendu  fe  réduifoient- 
ellcs,  pour  l'Europe,  â  une  herbe  connue  fous 
le  nom  d'ocfcÛle,  8t  qui  eft  employée  dans  les 
teintures  en  écarlate;  pour  l'Amérique,  à  quel' 
eues  bœufs,  à  quelques  mulets \  &  pour  la  partie 
^e  l'Afrique,  foumife  â  la  cour  de  Lisbonne,  à 
un  peu  de  fucre,  ï  beaucoup  de  pagnes  de  coton. 
Xe  fort  de  cet  infortuné  pays  ne  devoit  pas  chan- 

Ser.  1^  ' 
epui 
Jufqu__.  

snie?  Elle  eft  enfin  abolie.  • 

Les  bords  des  rivières  de  Cazamance  &  de  Ca- 
fheOi     la  plus  grande  des  Biflao  j  virent  bien- 
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tAt  atrfver  pl6fiettitdes  porcugaîs  qcd  ^Ittet  patfilh 
aux  ifles  du  C^p>K«rW.  Leurs  defcendans  dégéné- 
rèrent ,  avec  le  temps ,  de  manière  à  ne  guère 
différer  des  aborigènes.  Ils  «ne  cependant  tou- 
jours coAfcrvé  l'ambition  da  f«  ragarder  comme 
fouverains  d'un  pays  où  ils  avoient  bâti  trois  vit 
lages  &  deux  petits  forts.  Les  naiiens  rivales  ooe 
pca  refpetfté  ceue  prétenôtHij  Se  dles  n'ont  ja- 
mais difcominué  de  traiter  en  concaciCBcr  avec 
les  blcinms  atrivés  des  ifles  da  Cv-  Vtrà^  da 
Bréfl  &  de  Lisbonne. 

CAPI-AGA,  CAPI- AGASSI,  grand-maître 
du  ferrail ,  0c  gouverneur  des  portesr-^og'q;  le 
Diâ.  de  Jurifprudence. 

C  APIGIS ,  (  gardes  des  portes  ou  portiers  du 
fcrtkil  du  grand  teigiient  )•  rfyc{  k  même  Dic- 
tionnaire. 

CAPITAINËIUE.  r«y«tl«n^e'L>iaionn. 
CAPITAN-BACHA^grànd  amiral  des  turcs. 
Kffver  le  même  Dlâioniiaiire. 
CAPITATION.  Koyvt  le  Diûionnûe  A 

CAPITOULS  ,  officiers  nmnicipaQx  de  la 
ville  de  Touloufe .  r  «y«t  le  Dîâionhaire  de  Jurifp. 

CAPITULAIRES.  r»<r  le  même  Diâionn. 

CAPITULATION  (code  militaire),  aac 
renfermant  les  conditions  de  l'évacuMion  d'uno 
place  aflfiégée  qui  fe  rend  è  l'ennemi  On  trouve 
dans  le  Dia.  du  Juril^radence  ks  foimes  aâncUcs 
des  cifUtdatiotu, 

Parmi  les  peuples  modernes  de  L'Europe ,  le  m» 
vemear  d*nne  placequi  vouloir  capituler  autrefois, 
albit  traiter  lui-même  avec  les  aifiégeans ,  ou  n 
envoyoit  un  héraut-d'armes  avec  fbn  équipage  de 
héraut,  qui  lui  fervoit  de  fauf- conduit ,  pour 
avenir  que  k  commandant  vouloit  panemen- 
ter.  Lorfqu'il  fe  rendoit  aux  créneaux  de  la 
place  ,  il  appelloit  quelqu'un  des  aâîéçeans  i 
ainfi  qu'on  peut  le  voir  dans  Froifl*art,  qm  a  fait 
Ilùftoire  dun  ^nd  nombre  de  fièges,  depuis 
le  règne  de  Phihppede  Valois.  Les  villes  4|tti  oefi- 
roient  capituler,  envo]roient>  outre  les  hommes 
chargés  ae  la  négociation  ,  plufienrs  6t^es  au 
camp  ennemi ,  pour  la  fârete  de  ceux  que  l'en- 
nemi envoyoit  réciproquement  daos  la  place  \ 
ils  répondoient  fur  leur  tète  des  hoftilités  com- 
mifes  durant  la  capitulation.  On  gardoit  ces  ôta- 

Ses  ,  non  pas  tous  enfemble  dans  une  tente  ou 
ans  une  maifon  voifine  du  camp^  mais  on  les 
menoit  fous  la  garde  des  principaux  officiers  de 
l'armée ,  parce  que  ceux-ci  dévoient  »  après  le 
ci^ttUation  ,  parc^  entre  eux  les  piifonmet$ 
8e  k  butin  qui  fe  trouveroient  dans  k  place  (i). 

L'ennemi  envoyoit  de  fon  c6té  des  «âges  dans 
la  vilk.  Aujounrhui  le  commandant  n'eft  jamais 
du  nombre  de  ceux  qui  vknnent  traiter.  Ôeft 
une  règk  éublk ,  qu'il  ne  doit  pas  ibttir  de 
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'frtsiiee  <iutui<l  eOe  eft  affilée ,  ùtk  pâétcijAtûUt  : 
410  Im  défend  de  plus  de  (c  mettre  i  h  tete  des 
forties  :  cette  règle  eft  fage',  mais  elle  n'efl  point 
ancienne  ^  Sic  on  Tenfreint  lorfque  les  circonftan- 
ces  Texigcnt.  L'amiral  de  Viilars  qui  comman- 
<ioit  à  Rouen ,  lorf*qu*Henri  ÏV  l'affiégça ,  con- 
duifit  plufieurs  forties  en  perfonne.  Le  comte  de 
Vaux,  brigadier  Se  commandant  pour  le  roi  à 
3erg-op-zoom  dans  la  dernière  guèr^ ,  voulant 
làvoriler  l'eatrée  d'un  convw ,  en  fort»  (i)  avec 
cinq  compares  de  grenadiors  j  fept  ^quecs  & 
rcntvolontaues^  s'avança  au«delà  de  la  portée  du 
canon  delà  place fans  faire  reconnoitre un  ter- 
rein  propre  à  des  embufcades }  il  fut  enlevé  avec 
fa  troupe ,  &  tout  le  monde  l'a  blâmé. 
-  Les  députés  de  la  place  fortent  par  le  guichet 
d'une  des  portes,  ou  quelquefois  par  la  brèche , 
lorfque  le  fo^é  eft  fec,  ou  on  les'  defcend  par  le 
tempart  avec  des  cotdes.  Le  général  ennemi  en- 
voie en  même-ten^  un  ou  plufieurs  officiers  en 
étage  dans  la  ville  j  pour  la  fllreté  des  députés. 
On  difpute  de  part  &  d'autre  j  &  enfin  on  con<^ 
dut,  ou  bien  les  députés  étant  renvoyés  &  les 
ôt^es  rendus  *  on  recoRunence  i  attaquer  &  à  fe 
détendre. 

Le  général  afftégeant  peut  feu!  accorder  une 
£apitttlaù<m  à  la  ville  alEegée.  Lorfique  le  fouve- 
rain  donne  à  un  général  le  pouvoir  de  faire  la 
guerre  8c  d'attaquer  des  places  enncmias  *  il  lui 
donne  en  méme-temps  le  pouvoir  de  traiter  l'en- 
nemi félon  les  loix  de  la  guerre }  c'eft-dire,  qu'il 
f  autorife  à  accorder  aux  places  affligées  les  capi- 
tulations qu'il  ji^e  convenables  $  mais  s'il  eft  1 
portée  de  confulter  le  fouverain  ^  ou  le  comman- 
dant en.chef  ibus  les  ordres  duquel  il  fert,  jl  4oit 
le  ^re. 

Rien  n'eft  fî  ordmaire  gue  les  infidélités  &  les 
fttpercheries  d'un  ennemi  j  8c  l'on  ne  ûuroit 

E-endre  trop  de  foin  dans  b  oianière  de  rédiger 
s  cttphulatiims. 

L'aiftoite  cite  un  nombre  infini  de  généraux  qui 
ont  violé  les  e^mdations . 

Aiuourd'huî  que  la  naniète  de  faire  la  guerre  a 
des  règles  connues  ,  qu'on  fe  pique  de  la  faire 
avec  honneur,  qu'en  y  manquant  on  perd  fa  ré- 
piiutiott .  fie  au  on  S'expofe  a  de  terribles  remé- 
failles,  les  inmâions  ouvertes  8r  direâes  font 
moins  communes }  mais  le  plus  foible  doit  préve- 
nir ,  par  des  explications  bien  claires ,  l'interpré- 
tation que  le  plus  fon  ne  manque  jamais  de  niire 
à  fon  avantage ,  de  tout  ce  qui  eft  éqûivoquc.  ' 

Le  vainqueur  cherchant  toujours  à  abufer  de  fa 
nâoire.  if  imagne  pour  cela  mille  fubdlités,  8e 
milleprétcxtes.T>èsquelesafliégé$doutent  de  la 
bonne  foi  de  l'aflïégeant  «  on  dés  qu'ils  craipne^t 
le  prétexte  des  repréfailles  (  ils  doivent  Ibpuler 
expreffifment,  que  les  pcribnn'es  ou  les  chofes 
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qui  fé-' nouvt^tit  dans  là  place,  ne  feront  pas 
fujettes  au  droit  de  repréfaiUes ,  8c  que  l'aifiè- 
geant  ne  pourra  fe  difpenfer  d'exécuter  à  la  lettre 
tous  les  points  de  U  ct^Uu/ation ,  par  quelque  rai- 
fon  \  ou  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle  être. 

L'ufage  de  la  guerre  défend  au  commandant  de 
laiffer,  par  Un  traité,  de  l'artillerie  8c  des  muni- 
tiens  dans  une  ville  rançoimée.  . 

Cahtulation  lUPÉRXAtl.  Voyeilt  Di&. 
de  Jurifprudence.  On  y  trouve  l'abrégé  de  la  m- 
pituùuimi  iigné  par  l'eiapereur  Jofe{rfi  U  aduelle- 
ment  tèoïMt* 

Les  leâeurs  curieux  de  voir  les  capîtuùttieof 
tmpofées  à  l'empereur  Léopold ,  à  Jofeph  I ,  à 
Charles  VI  8c  à  Charles  VII,  peuvent  conful- 
ter  le  recueil  de  M.  Robinet ,  qui  les  rapports 
en  entier. 

Capitulations  entre  le  roi  TRËs-CHRi- 

TIEN  ET  LE  GRAND  SEIGNEUR.  On  donne  C9 

nom  aux  traités  d'alliance  qui  fublîfient  efltre  la 
cour  de  France  8c  celle  de  Conftantinople.  Foycf 
le  Diâ.  de  Tutilpmdence. 

CAPRAYA ,  ifle  de  la  mer  de  Tofcane ,  i 
neuf  ou  dix  lieues  de  la  Corfe.  C'eft  un  rocher 
de  cinq  lieues  de  tour  ,  dont  le  foi  eft  ingrat. 

Les  génois,  qui  l'enlevèrent  en  1507,  à  la  fa* 
mille  de  Marc  ou  Mare  j  y  envoient  leurs  mala- 
des ,  qui  ne  manquent  guère  s'y  rétablir  affez 
vite.  On  n'y  trouve  aucune  forte  de  bois ,  fi  ce 
n'eft  le  makis. 

Les  habitans  y  vivent  prefque  dans  l'état  de  la 
nature  j  le  peu  de  terre  fikccptible  de  culture  qui 
fe  trouve  dans  l'ifle,  eft  divifé  en  trois  parties 
égales  ;  on  en  cultive  une  tous  les  ans  ,  tandis  que 

deux  «itres  fe  repofent. 
Avant  les  femailles*  on  divife  le  diftriâ  qu'on  doit 
mettre  en  culture .  de  manière  que  chaque  famille 
en  ait  une  portion  proportionnée  au  nombre  de  fes- 
membres;  u  une  famille  a  uneiportion  d'un  mince  pro^ 
duit  J  on  l'en  dédommage  par  une  meilleure  l'année 
fuivante  ;  on  obferve  icrupuleufemcnt  cette  règle. 
Les  infulaires  n'ont  d'autre  propriété  que  leuri 
maifons  1  ils  ont  défriché  entre  fies  rochers  quel- 

3ues  arpens  de  terre  ,  où  ils  ont  planté  des  fep$ 
e  vigne.  Ils  jouirent  dè  leur  induihie  i  perfonue 
ne  peut  leur  difputer  ni  s'approprier  ee  petit  tw- 
rein ,  nuis  ils  ne  peuvent  le  vendre.  On  dit  qm 
cette  ifle  ne  paye  point  d'impôt ,  qu'on  n'y  fu£t 
d'autre  loi  que  la  loi  naturelle,  &  même  qu» 
perfonne  n'y  fait  lire  ni  écrire.  Les  ans  y  foue 
inconnus  ;  excepté  celui  de  la  navigation  ;  no 
pouvant  avoir  des  moulins  à  eau  ,  les  infulaires  ri^ 
ont  pas  Aippléé  par  les  moulins  à  vent.  Chaque 
iamme  a  une  petite  meule  de  pierre,  qui  lui  fert 
à  moudre  gn^èrement  fon  orge,  dont  elle  nt 
fépare  pas  le  fon.  Les  villages*  ainfi  qu'en  Corfe, 
emfent  leur  pain  j  la  nuit  dn  vendredi  au  famedi  dans 


11)  Le  i{  it  mtu  if48. 
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<k$  feim  cotnnuuis  «  oû  cbacwi  pùttft  Cw  hgùt 
4e  brouffailles. 

■  Les  mœurs  dcfivent  être  pures  parmi  quinze 
cens  habicans  qui  fe  trouvent  dans  1  ignormce  & 
la  misère  ^  dont  les  femmes  ne  voient  point  d'hom- 
mes pendant  les  trois  ourts  de  Tannée  ,  &  qui 
n'ont  nulle  propriété  s  eues  le  font  en  effet.  G^es 
y  entretient  un.conuiuâaice  géoùk,  qni  y  com- 
maiule  &  r  rend  la  jnftice^  Lecooiinittaicc  a  {bus 
jui  un  préfident ,  &  quatre  confeillers  cfaoifis  par- 
mi les  viellards  de  rifle»  qui  jugent  les  petits  dé- 
bats &  lui  en  rendent  compte.  La  même  forme 
du  gouvernement  fubfiftoit  (bus  la  domination 
£^nçoife  ^  lorfque  le  roi  de  Fnnce  y  tenoit  gar- 
JÙTon  (i). 

Le  commandant  militaire  y  faîfoit  les  fondions 
du  commiffaire  géhois.  Dans  les  cas  graves^  il 
-en  inftmifofit  le  confeil  fupérieur  de  Corfe,  ainfi 

Îie  le  commiâ!atre  génois  en  informe  le  féoat. 
e  château  bâd  dans  le  bouxg  de  Ctfraya  eft 
afin  fort  i  il  domine  un  petit  havre ,  qui  peut  re- 
cevoir des  tartanes.  Ce  pon  eft  encore  protégé 
par  une  bonne  tour  }  on  en  trouve  deux  autres 
«ux  extrémités  de  l'iUe  ^  moins  pour  fa  défenfc 
que  pour  la  découverte  des  barbares»  qui  ont 
toujours  fait  des  defcentes  fur  la  c&te. 

<&iWCTERE  NATIONAL.  Le  caraain 
d'une  nation  confifte  dans  une  certaine  difpolîtion 
habituetle  de  l'ame  »  qui  eft  plus  commune  chez 
an  peuple  que  chez  un  autre  .  qucùque  cette  dif- 
pontion  ne  rencontre  pas  dans  unis  les  indivi- 
dus. Le  tfdrdS^rc  des  iran^ois  »  |Mr  exemple  «  eft 
la  légèreté,  la  gaieté»  la  fociabilicé «  l'amour  de 
leur  roi  &  de  la  monarchie  >  8cc> 

Les  divers  peuples  confervent  long  -  temps  leur 
«artt/iin  mtîoiui.  Ainfi  ^  les  athéniens  du  temps 
de  Démofthène  ,  aimoient  beaucoup  les  nouvel- 
les :  ils  les  aimoient  du  temps  de  S.  Paul  {  &  ils 
les  aiment  encore  aujourd'hui.  Les  traits  diftinâi& 
dn  earmSirt  des  Germains ,  dont  pade  Tadtc,  fe 
leirouvent  parmi  leurs  defcendans. 

Dm  amfcs  du  caraâère  national.  On  explique 
par  les  caufes  morales  &  par  les  caufes  phyfiques 
rorigine  du  caraâert  natÎMûi.  J'appelle  caufe  mo- 
rale tout  ce  qui  peut  opérer  fur  l'erprit ,  &  le  fa- 

Sonner  à  certaines  habitudes  :  tels  font  la  nature 
u  gouvernement  »  les  révolutions  qu'il  a  fu- 
bieSj  l'abondance  ou  la  difette  qui  règne  dans 
la  nation  t  le  rôle  qu'elle  joue  parmi  les  corps 
politiques.  Je  donne  le  nom  de  cauft  pkyfique  i 
Pair  qu'on  refpire ,  au  climat  qu'on  habite  «  en  un 
mot  1  tout  ce  qui  influe  fur  le  tempéramnenc. 

En  traverfant  une  rivièrp,  en  pallànt  une  mon- 
tagne y  on  trouve  a  ^vec  un  nouveau  gouvernement* 
de  nouvelles  mœurs.  Les  languedociens  &  les 
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gafcons  foDties  fujecs  de  la  France  dont  la  viy!^ 
cité  eft  la  plus  gaie  &  la  plus  Taillante  ;  il  n'y  a  ouc 
les  Pyrénées  entre  eux  &  les  graves  efp:^snols  : 
ainfi  les  caufes  .phyfiques  ne  fuffifent  pas  pour  rei|> 
drc  compte  du  caraBere  national, 

Lorfque  deux  nations  »  habitant  la  même  coo- 
Q'ée  »  ne  fe  inélent  points  foit  par  principe  de  re- 
ligion, foit  i  caufe  de  la  différence  des  langues  « 
chacune  cenferve  ,  durant  plufieurs  fiècles ,  fes 
mœurs  propres,  qui  font  Couvent  oppofées.  Les 
turcs  Ibnt  mtégres,  CQurageux  &  graves  :  la  lé- 
gèreté ,  la  duphcicé  &  la  poltronnerie  font  le 
caraÛète  des  grecs  modernes. 

Prefque  tous  les  conquérans  ont  porté  lent» 
armes  vi£torieufes  du  feptentrion  au  midi  »  &  on 
a  cru  que  les  peuples  du  nord  étoient  les  plus  cou- 
rageux 8e  les  plus  féroces.  On  auroit  mieux  fut  de 
dire  que  prefque  toujours  la  pauvreté  &  l'indi- 
gence font  des  conquêtes  fur  le  luxe  &  les  ridief- 
fes.  Les  farrafins  oui  abandonnèrent  les  défens  de 
l'Arabie  »  &  marcnérent  vers  le  nord  ,  inondèrent 
les  provinces  les  plus  fertiles  de  l'empire  romain; 
ils  rencontrèrent  les  turcs,  qui  venant  des  défeis 
de  la  tarartie ,  alloient  vers  le  fud. 

Un  illuftre  écrivain  a  remarqué  que  tous  les 
animaux  cour^eux  font  carnacierSj  &  îlobfcrve 
que  les  anglois  »  dont  la  nourriture  eft  forte  & 
mcculente  ,  doivent  furpaficr  de  beaucoup  en 
valeur  ces  autres  nations  ^  chez  oui  le  bas  peuple 
meurt  ^prefque  de  faim  Cependant  la  frî^afité 
n'empêche  pas  les  fuédois  d'être  braves  :  &  c*eft 
une  nouvelle  raifon  de  ne  pas  tout  expliquer  par 
les  caufes  phyfiques. 

Dit  cktmgemens  furvems  dans  le  caraâère  des 
nations.  Les  françois  n'ont  pas  toujours  eu  cette 
gaieté  qui  paroit  être  aujourd'hui  leur  caraâère 
diftinâif  L'empereur  JuUen  dit  des  parifiens  .*  U 
Ut  aime,  parce  que  Iw  eara&ire  efi  G*  ^ 

ritux  cQtnmt  U  mien. 

Le  caraSkrt  des  peuples  change  au  milieu  de 
ces  révolutions,  am  les  font  paUer  tout  i  coup 
de  l'état  de  liberté  i  celui  de  Tefclavage.  Alors  de 
fiers  &  d'audacieux  qu'ils  étoient  j  ils  deviennent 
feibles  &  pufiUanimes  f  ils  n'ofent  lever  les  yeux 
fur  l'homme  en  place  :  ils  font  gouvernés,  &  peu 
leur  importe  qui  les  gouverne.  Ils  difent  »  dans  leur 
décour^ement,  comme  l'ine  de  la  fable;  Quel 
que  foit  mon  maître  ^  je  n'en  porterai  pas  un  pùts 
lourd  farder.  Si  un  choyen  libre  eft  paiConné  pour 
la  gloire  de  (a  nation  ^  un  efclave  eft  indifférent 
au  bien  public  :  fati  cœur  qui  n'a  plus  ni  aâivité 
ni  énergie  *  eft  fans  vertu  ,  fans  talens  :  les  fa- 
cultés de  fon  ame  font  engourdies  :  il  néglige  les 
arts»  le  commerce»  l'agriculture,  &c.  Ce  n'eft 
point  ï  des  mains  fetviles  qu'il  appartient  »  diioit 


<i>  En  1747  le  célèbre  Paol! .  ^n£ral  de  Hflc  de  Corft  ,  cnlera  CS^r^ju  aux  g£noit .  ^iit  fiicat  dlradlcr  cflbtu 
fOBC  la  Hprcadrc.  En  lyéç  •  dJe  pafii  fou*  ia  domisarion  fMaçoiTc  avec  la  Corfe.  La  France  Ta  rendiM  àpgms  i  k 
tépuUtlue  4c  Gêqn  *  ca  vccn  M  J'anidc  VI  da  paiié  fait  mat  cci  deux  paifiac»  pgu  k  cffiaa  de  k  Corftb 
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tes  angloîs ,  de  travailler  8r  de  fècdlîfcr  la  tene. 

L*hiltoire  romaine  nous  offre  un  tableau  remar- . 
anable  des  changemens  fublts  ou'éprouve  te  €arae- 
tere  d'une  nation.  Quel  peuple  ^  avant  le  règne 
des  Céfars^  montra  plus  de  force  ,  plus  de  vertu  » 

Plus  d'amouroour  la  liberté^  plus  d^orreui  poar 
efclavage?  Ët  quel  peuple  montra  plus  de  foi- 
blefle  &  de  lâcheté  Tous  fes  empereurs  ?  Sa  baf-  ; 
felTe  fàtiguoit  Tibère. 

Veut  •  on  un  exemple  plus  moderne  d'un  pareH 
changement?  Comparons  les  anglois  d'aujourd'hui 
aux  anglois  du  temps  d'Henri  VIII,  d'Edouard  ] 
yi ,  de  Marie  &  d'EUfabeth.  Ce  peuple .  au-^ 
jourd'hui  fi  humain  ^  fi  tolérant  ,  fi  éam  ,  fi  ; 
libre^  fi  induftrîeux  ^  fi  ami  des  arts  &  de  la  phi-  ! 
lorophie  4  n'étoit  alors  qu'un  peuple  efclare,  ; 
inhumain  «  fupeifticîeiiz ^  fans  atts  8e  fails  in-: 
dnftrie. 

Dès  qu'un  prince  ufurpe  une  autorité  fans  bor- 
"  lies ,  il  eft  fÛr  de  changer  le  caraSkrt  de  fes  peu- 
ples j  d'énerver  leur  ame»  de  la  rendre  craintive 
&  bad*e.  Dès  ce  moment ,  fes  fujets  indifférens 
i  la  gloire  ^  perdent  cette  noble  fermeté  oui 
fui^orce  tous  les  travaux ,  qui  brave  tous  les 
dangers.  Le  poids  du  defpodune  btife  en  eux  le 
refiort  de  l'énulation. 

Si  un  prince,  imparient  de  la  contradiâion , 
donne  le  nom  de  faSieux  î  l'homme  vrai  ,  Û 
fubAitue  dans  fa  narion  le  caraShrt  de  la  fauliêté  ï 
celui  de  la  franchtfe.  Si ,  dans  les  momens  criti- 
ques X  ce  prince,  livré  à  fes  flatteurs,  ne  trouve 
enfuite  auprès  de  lui  que  des  çens  fans  mérite  , 
il  ne  doit  s'en  prendre  qu'a  lui,  c'eft  lui-même 
qui  les  a  rendus  tels. 

Le  defpotifme  eft  le  plus  redoouble  enneRÛ  du 
bien  iniblic.  II  change  le  caraêin  d'une  nation , 
&  toujours  en  mal  j  î]  le  d^ade  ,  &  il  le  cor- 
rompt. Quelle  que  foît  la  puiflance  d'un  fultan  des 
Indes ,  il  ne  verra  jamais  de  citoyens  magnani- 
mes. Jamais  il  ne  trouvera  dans  fes  efclaves  les  . 
vertus  des  hommes  libres. 

'  Comiien  U  caraâère  itan  fouvtrtùn  infue  fur  le 
fort  iutu  ruuiM,  Que  la  conftiturion  d'un  pays 
foit  bonne  ou  mauvaife  ,  le  bonheur  ou  l'infor- 
tune des  peuples  dépend  principalement  du  earac' 
tire  perfonnel  du  fouverain.  île  plus  bel  é4ifice 
tombe  en  ruine  ,  quand  il  appartient  à  un  maîo^e 
Indolent  qui  le  n^ge  ^  &  un  défert  devient  un^ 

Î'ardin  riant  entre  les  mains  d'un  propriétaire  vigi- 
ant  &  fage.  Voyez  ce  que  la  RuIIîe  eft  devenue 
par  les  foins  de  Pierre  -  le  -  grand  j  voyez  ce  qu'cft 
devenu  le  royaume  de  Pruffe  fous  t'aorninillracion 
du  dernier  roi  &  du  roi  aâuel.  Si  on  examine ,  d'un 
autre  câcé  ,  des  pays  très- favorifés  de  la  nature ,  & 
mal  gouvernés  j  fi  on  compare  ce  qu'ils  font  avec 
f  état  floriffant ,  dans  lequel  ils  pourroient  être , 
le  cœur  eft  ému  d'indignation  &  de  pitié. 

Des  ngfporu  politiques  ^  réfiUtau  d*  la  àiférence 
des  caraâères  nationaux.  Celles  des  narions  de 
l'Eutope  qui  jouent  le  plus  grand  tdle  «  ont  tontes 
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des  tafaKérts  d'elbrit  differen».  EHes  font  plus  ott 
raoms  difficiles  à  émouvoir,  i  perfuader,  à  déter- 
miner. Les  unes  font  plus  acceffibles  à  la  gloire  8c 
\  la  célébrité;  les  autres  ne  confulcent  que  leurs 
intérêts ,  &  la  renommée  n'eft  pour  elles  qu'un 
objet  fécondaire. 

Lo  négociateur  doit  étudier  avec  foin  ces  diffé- 
rens  earaâen.%  \  il  doit ,  félon  les  circonftances  « 
brufqiier  ou  rallmtir  les  évènemens ,  &  toujours 
fuivre  la  méthode  que  lui  inique  fa  pofirion.  Dans 
la  conjjbite  des  afl^ires  publiques  ,  les  mauvais 
fuccèij  proviennent  fouvent  de  la  mauvaife  ma- 
nière de  les  traiter.  Un  homme  réulfit  où  un  autre 

{)Ius  éclairé  &  plus  habile  a  échoué,  parce  quo 
'un  a  compté  avec  le  caraSlre  de  fes  compatrio- 
tes ou  des  étrangers  ,  &  que  l'autre  n'a  compté 
qu'avec  le  fien. 

Comiien  rkomme  £état  doit  avoir  igard  aa  carac* 
tère  M|r^nw  national,  La  ù&ac  politique  ne  permet 
jamais.de  forcer  le  câraSire  national.  On  peut  bien 
exiger  des  facrifices  d'obéiflance ,  mais  ils  font  de 
peu  de  durée  ,  &  les  évènemens  qui  en.  rcfulteni 
font  peu  favMables. 

C'eft  donc  en  chaque  pays  une  connoilTance 
bien  eftenrielle  à  l'homme  publiCj  que  celle  du  génie 
de  fa  nation ,  &  c'eft  pourtant  une  des  études  que 
l'on  approfondit  le  moins  ;  parce  que,  fyaxe  de 
réfléchir,  on  n'en  fent  pas  Vimpincance,  parce 
que  ceux  cjui  font  en  place  imaginent  que  tout  la 
monde  doit  peniér  &  être  aflem  comme  eux. 

L'homme  public  s'agite  en  vain  ;  il  peut  imagb* 
net,  tant  qu  il  le  voudra,  que  fes  volontés  détiîu- 
ront  les  obftacles ,  il  ne  changera  pas  Tordre  de  U 
nature.  C'eft  ^e  loi  de  U  nature  que  les  effets 
foient  proportionnés  aux  moyens  j  &  s'il  s'cK 
écarte  ^  fes  réiiblutiens  n'auront  aucun  fnccès. 

Ainfi ,  pour  citer  des  exemples ,  il  faut  redontet 
la  guerre  dans  les  pays  où  dominent  le  goût  des 
études  tranquilles  ,  la  frivolité ,  la  motleue  8c  le 
luxe.  Ceux,  au  contraire ,  où  la  majeure  parde  de 
la  jeunefle  s'adonne  à  la  navigation  Se  au  com- 
merce ,  ne  manqueront  pas  de  marins ,  8e  la 
entreprifes  de  mer  y  feront  plus  henreufes. 

CARDINAL.  reF<c  le  Diâîonnaiie  de  JnriT- 
prudence. 

CARINTHIE  ,  province  d'Allemagne,  avec 
ritte  de  duché,  borné  par  l'Autriche,  la  Styrie^ 
la  Carniole  8c  le  Frioul^  le  Tyrol  ^  &c.  Clagea- 
fiirt  en  eft  la  capitale. 

Ce  duché  renferme  ii  villes  &  ai  bouKs.  Les 
éuts  font  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  l'archi- 
duché  d'Autriche ,  &  ils  fe  tiennent  i  Clagenfurt. 

Les  principales  fabriques  font  celles  d'acier  fie 
de  fer  j  elles  font  des  exportations  confidérables 
à  l'étranger  i  les  anglois  même  emploient  l'acier 
de  la  Camukie  pourlears  plus  beaux  ouvrages.  Û 
y  a  une  chambre  de  commerce. 

La  Cmtkit  ceffoirit  à  la  régence  d'Autridie 
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ÎBC^nre ,  établie  i  Giocr  en  Styne ,  mus  eHe 
a  une  capitainerie  particulière. 

Ce  duché  Te  divifc  «n  haute  &  baflè  Carinthit. 
La  plus  grande  partie  appartient  i  la  maifon  d'Au- 
triche :  le  refte  à  Tevêque  de  Bamberg  &  i  l'ar- 
chevêque de  Saitzbourg. 

CAHN AT£.  Il  paroit  qu'on  donne  ce  nom  au 
pays  de  montagnes  qui  fe  trouve  dans  la  penin- 
Uilede  l'Inde  4  &  que  fous  ce  nomgénéralon  com- 
mend  toutes  les  vallées  &  les  montagnes  j  depuis 
Ambour  jufqu'à  Maduré ,  Travancour^  &  la  câte 
de  Malabar. 

Il  n'eft  donc  pas  nécelTaire  de  s'étendre  Tur  cet 
article.  On  peut  confulter  les  articles  Cote  de 
MALiïBARj  Cote  de  Coromandel,  Arca- 
TE,  Calicot,  Canara  ,  Decan,Maissoïjr, 
"TaniaouRj  Bombay,  Madrass^  &c. 

CARNIOLE  (DUCHÉ  de).  Ce  duché  oui 
appartient  ï  la  maifon  d'Autriche^  eA  entouré 'des 
polïcffions  de  cette  maifon ,  de  celles  des  Véni- 
tiens &  de  la  mer  Adriatique. 

Les  habîtans  donnent  a  leur  pays  le  nom  de 
Kreinska  des  Keta  ;  le  diftriâ  entre  les  rivières  de 
Garit  ^  Cu/p  6t  de  Save ,  qui  s'appelloït  autrefois 
la  Marche  Veiàdt  ou  Efelav'otu^  icaufc  de  la  proxi- 
mité de  la  frontière  d'EfcIavonie ,  fut  incorporé  i 
la  Cam'toU  en  i^H-  maifon  d'Autriche  prend 
le  titre  de  fetgneur  de  ta  Marche  Venède. 

Etats  provincimx  :  ils  font  divifés  en  quatre 
ordres. 

I*.  Celui  du  clergé,  qui  comprend  les  évéques 
de  Luybach ,  de  Freiiîngue ,  de  orixen ,  de  Triefte 
&  de  Biben  «  quelques  prélats  inférieurs  &  fix 
chanoines  de  Luybach. 

2<*.  L'ordre  des  feîgneurs^  compofé  des  Princes  j 
comtes  &  barons. 

3**.  Celui  des  chevaliers  ou  nobles  du  ^zy%, 

4°.  Celui  des  villes  archiducales. 

Gouvememens  y  tribunaux,  l.t  préfet  gouverne 
la  province ,  a  fa  réûdence  à  Luybach ,  &  un 
châtelain  ou  bourgrave  au  château  de  cette  ville. 
En  fon  abfence  ,  le  préteur  landsverweifer  ^  prMor 
provincia/is,  remplit  fes  fondions  au  tribunal  de 
la  province.  Souvent  auffi  ,  on  conllitue  un  vice- 
pmet,  fons  le  titre  d'adminiftrateur  ^  Imdfva- 
walter,  qui  exerce  l'emploi  du  premier. 

Le  vke-dome ,  (  landes  vrce  dome  )  connoit  des 
affaires  des  villes,  bourgs  &  ^ayfans  du  prince , 
.&  veille  fur  fes  domaiiKs  &  fes  droits  régaliens. 

Les  affaires  économiques  reïTorciffent  à  un  tribu- 
nal ,  compofé  d'un  préfident  &  de  quelques  affef- 
feurt  ,  appeflés  corilHtués ,  veroditeta  ,  qui  font 
pris  des  trois  premiers  ordres  des  états.  Le  rece- 
veur eft  cha^é  àc  i'admin^bacion  des  deniers  de 
b  province.' 

Le  coafiil  pnMÎndal  &  aulique  (  land  ■  und  ho- 
frecbt  ")  eft  le  premier  tribunal  du  pays  ;  le  tribu- 
nal antique  juge  en  dernier  reflbrt  des  allàircs  de 
la-  nobleffe.  ^ 
La  fecondc  juftice  eft  le  tribunal  otdioaue  de 
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la  préfeâure  ,  ^  a  la  Turifdidion  fiir  les  feï- 
gneurs  nobles. 

La  troifième  juftice  eft  le  bailliage  du  viccr 
dome,  pour  les  villes  U  bourgs  du  prince. 

La  quatrième  jullice  eft  mixte  entre  le  préfet  & 
le  vice-dome,  &  connoit  des  différends  entre  la 
noblefle  &  ta  bourgeoifie. 

La  cinquième  a  pour  objet  les  matières  écono- 
miques de  la  province  ,  comme  impôts  &  contri- 
butions ;  les  appels  fe  portent  en  première  inftance 
aux  états,  enfuite  à  la  régence  de  l'Autriche  in- 
térieure. 

La  lixième  jurifdiâion  eft  celle  des  feigneurs  8r 
maeiftrats  ,  fur  leurs  fujets  &  officiers. 

La  feptième  enfin  eft  celle  des  villes  &  bourgs, 
fur  le^rs  bourgeois  &  habïtans. 

La  Cour  de  Vienne  >  qui  nomme  à  la  régence 
&  au  gouvernement  dè  ce  duché ,  y  envoie  uu 
capitaine  général  >  un  préteur  général  &  un'rece- 
veur  général  des  finances.  Elle  y  entretient  deux 
régimens  d'infanterie  ;  &  elle  y  lève  pour  fon  état 
militaire  ,  une  coi^tnbution  annuelle  de.jé},  lyx 
florins  5  6  creutzers. 

CAROLINE,  r  une  des  colonies  angloîfes  da 
l'Amérique  feptemrionale ,  qui  viennent  d'établie- 
leur  indépendance.  Elle  eft  divifée  en  Caroline 
feptentrionale  ,  &  en  Caroline  méridionale.  Nous 
parlerons  de  chacune  en  particulier,  après  que 
nous  aurons  fait  l'hiftoire  de  l'établiflement  des 
européens  dans  cette  partie  du  monde ,  &  après 

3ue  nous  aurons  dit  ce  que  les  deux  Carolines  ont 
e  commun. 

Précis  hifiorique  fur  tétahUffement  des  européens 
dans  la  Caroline.  La  vafte  contré*  qu'occupent  les 
deux  Carolines  ,  fut  découverte  {>ar  les  efpagnols^ 

S eu  de  temps  après  leurs  premières  expéditions 
^  ans  le  Nouveau-Monde.  Elle  n'ofTrolt  point  d'or 
a  leur  avarice  >  &  ils  la  méprifèrent.  L  amiral  de 
Coligny ,  plus  fage  &  plus  habile ,  y  ouvrit  une 
fource  d'induftrtc  aux  proceftans  françois }  mais  le 
fanatifme ,  qui lespourfuivoit ,  ruina  leurs  efpé- 
rances,  par  raflafknat  de  cet  homme  juftcj  hu- 
main ,  éclairé.  Quelques  angloïs  les  remplacèrent 
vers  la  fin  du  feizième  £ècle.  Un  caprice  inexpli* 
cable  leur  fit  abandonner  cet  etabliuemenc  pour 
aller  cultiver  une  terre  plus  ingrate,  ibus  un  cli- 
mat moins  tempéré. 

On  ne  voyoit  pas  un  feul  européen  dans  la  Ca- 
roline ,  lorfque  les  lords  Berldey ,  Clarendon , 
Albcrmale ,  Craven  ,  Ashley  ,  &  MM.  Carte- 
ret ,  fierkiey  &  Collcton  obtinrent  en  itféj ,  de 
Charles  I! ,  la- propriété  de  ce  beau  pays.  Le  fyf- 
tème  legiflatif  du  novrel  état  fiit  trace  par  le  fa- 
meux Locke.  Un  philofophe  >  ami  des  hommes  ^ 
ami  de  la  modér^rion  &  de  la  inftice  ,  qui  ont 
feules  le  droit  de  les  gouverner ,  dpvoit  fa|^er 
juiqu'aux  fondemens  le  fanatifme  qîù  les  a  divifés 
dans  u>utes  les  r^kms  »  &  qui  les  armera  les  uns 
contre  les  autres  jufqu'i  la  an  des  fiècles. 
Tout  (one  à  penfer  que  teHe  étoii  l'opiaionde 
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J.ocke  :  mas  n'ofaAt  attaquer  trop  ouvercenient 
ies  préjugés  de  fon  temps  ,  égalemeot  cimeutés 
àcs  vertus  &  par  des  crimes ,  il  voulue  les 
condlier  ,  autant  qu'il  étoic  polTible,  avec  un 
principe  àîâé  par  la  raifon  &  rnumanité.  Comme 
les  habîcans  fauvages  de  l'Amériçjue  n'ont  j  di- 
foic-il ,  aucune  idée  de  la  lévélation  ^  on  auroit 
tort  de  les  tourmenter  pour  leur  ignorance.  Les 
<hréciens  qui  viendront  peupler  la  colonie  ,  y 
chercheront  fans  doiite  une  liberté  de  confcience 
qu&  les  prêtres  &  les  princes  leur  refufent  en  Eu- 
rope i  ce  feroit  manouer  à  la  bonne-foi ,  que  de 
les  perfécuter ,  après  les  avoir  reçus.  Les  juifs  ~& 
les  payens  ne  méritent  pas  plus  d'étce  rejettés 
^ur  unaveugleinentj  que  la  douceur  &la  per- 
fuafîoa  peuvent  faire  ceflèr. 

C'eft  ainlî  que  raîfonnoit  le  philofbphe  an- 
gk)is  j  avec  des  efprits  imbus  &  prévenus  de  dog- 
mes qu'on  ne  s'étoit  pas  encore  permis  de  dîfcu- 
ter.  Par  égard  pour  leur  fofblefl*e.j  il  unit  à  la  to- 
lérance qu'il  ctabMbitj  cette  reftriâbn  ,  que 
tonte  perfonne,  au-deflus  de  17  ans.  qui  ^é- 
tépdroit  à  la  proteâion  des  loix^  fe  feroït  mf- 
crite  dans  le  regiftre  de  quelque  communion. 

La  liberté  civile  fut  beaucoup  moins  favorifée 
par  Locke  ^  foit  par  complaifance  pour  ccUx  qui 
remplo^oitnt ,  efpèce  de  baffeffe  dont  on  ré- 
pugne a  le  foupçonner;  foit  que  plus  métaphyfi- 
cien  que  politique  »  il  n'eût  fuivi  la  philofophie 
que  dans  les  rentiers  ouverts  par  Defcartes  &  par 
I.éibnitz  ;  cet  homme  qui  détruifit,  qui  élo^a 
tant  d'erreurs  dans  fa  Théorie  fur  l'origine  des 
idées,  ne  marcha  que  d'un  pasfoible  &  chance- 
lant dans  la  carrière  de  la  légifladon.  L'auteur 
d'un  ouvrage  dont  la  durée  éternifera  la  gloire  de 
b  narion  françoife  «  Montefquieu  lui-même  ,  ne 
s'cft  pas  apperçu  qu'il  faifoit  des  hbmmes  pour 
les  gouvememens  y  au  lieu  de  faire  des  gouveme- 
4nen$  pour  les  hommes. 

Le  code  de  la  Caroù'ne  ,  par  une  bizarrerie  in- 
concevable dans  un  anglois  &  dans  un  philofophe  , 
dofmoît  aux  huit  propriétaires  qui  la  fondoient  & 
i  leuts  béririers  >  non^eulement  les  prérogatives  de 
la  couronne^  mais  encore  toute  lâ  puiflànce  légllla- 
rivc. 

Le  premier  ufage  que  Brent  de  leur  autorité  ces 
fouverains  ,  ce  fut  de  créer  trois  ordres  de  no- 
bleflè.  Us  appellèrent  barons  ceux  qu'ils  ne  grati- 
fioient  que  de  douze  mille  acres  de  terre.  On . 
donna  le  nom  de  cadres  i  ceux  qui  en  recevoîent 
vingt  -  quatre  mille ,  &  le  titre  de  landgraves 
à  ceux  qui  en  obtii»ent  quatre  -  vingt  milles. 
Ces  concevons  ne  pouvoient  jamais  être  aliénées 
en  décati }  leurs  heureux  poflefleurs  dévoient  feuls 
former  la  chambre  des  pairs.  Les  communes  fu- 
rent compofées  des  repréfentans  des  villes  &  des 
cuntés,  mais  avec  des  droits  beaucoup .  moins 
conlidérables  que  dans  la  métropole.  L'aHemblée 
fuc  nommée  tm^fiUadM,  Chaque  tenander  étoit 


C  A  R 


obligé  à  une  redevance  ammelle  d'une  Hue  deux 
fols  fix  deniers  par  acre  ;  mais  il  Jui  étoic  libre  dè 
la  racheter. 

De  puiffans  obftacles  s'opposèrent  trop  long- 
temps aux  progrès  de  ce  grand  ctabliOement. 

Des  l'origine,  la  colonie  avoir  été  ouverte  ^ 
toutes  les  feâes  indiAinâement  s  toutes  avoient 
joui  des  mêmes  prérogatives.  On  avoit  compris 
que  c'étoit  Tunique  moyen  de  faire  arriver  promp- 
teraent  un  état  naiffant  à  de  grandes  profpéritw. 
Dans  la  fuite  les  anglicans,  devenus  jaloux  des 
non-conformiftes  ,  voulurent  les  exclure  du  gou- 
vernement ,  les  obliger  même  i  fermer  leurs  fieux 
de  prières.  Ces  aâes  de  f<^  &  de  violence  fu- 
rent annulés  en  1706  par  la  métropole,  comme 
contraires  à  l'humanité,  â  la  julHce,  à  la  raifon, 
à  la  politique.  Du  choc  de  ces  rêveries  fortircnt 
des  cabales&  des  tumultes  ,  qui  détournèrent 
les  habicans  des  travaux  utiles. 

Deux  guerres  qu'on  fit  aux  fanvages  ,  furent 
prefque  auâï  extravagantes  j  prefqu'auâî  dei>ruc* 
rives  de  tout  bien.  Sans  intérêt  Se  fans  morif  on 
attaqua,  on  mafiacra  toutes  lesnarions  errantes 
ou  fixées  entre  l'Océan  &  les  ApaUchcs.  Ce  qui 
échappa  au  glaive,  fe  fournit,  ou  fe  difpcrfa. . 

Cependant  une  conltitudon  mal  ordonnée  flic 
la  caufe  principale  d'une  inertie  prefqwc  géné- 
rale. Les  feigneurs  propriétaires  ,  imbùs  de  prin- 
cipes tyranniques  ,  tendoient  de  toutes  leurs  for- 
ces au  defporifme.  Les  colons,  éclairés  fur  les 
droits  de  l'homme ,  mettoient  tout  en  œuvre 
pour  éviter  la  fervitude.  Il  falloir,  ou  établir  un 
nouvel  ordre  de  chofes  ,  ou  confentir  à  voir  gé- 
mir éternellement  dans  Thumiliarion ,  dans  la  mi- 
sère &  daps  l'anarchie ,  une  vafle  contrée  ,  dont 
on  s'étoit  promis  de  fi  grands  avantages.  Le  fénat 
briannique  prie  enfin  en  1.728  le  parti  de  rendre 
ce  beau  domaine  à  la  nation ,  &  d'accorder  à  fes 
premiers  maîtres  540,000  liv.  de  dédommage- 
ment. Granvilie  fcul,  par  des  confidératioiis  qui 
ne  nous  font  pas  connues ,  fut  maintenu  dans  fon 
huitième  ,  fîiué  fur  les  confins  de  la  Virginie  : 
mais  cette  partie-là  même  ne  tarda  pas  à  recou- 
vrer auiG  ion  indépendance.  Le  gouvernement 
anglois  »   tel  qu'il  fe  trouvoit  deia  cnbîi  en 
d'autres  provinces  du  Nouveau-Monde ,  fut  fubP^ 
titué  à  Tarrangemene  bizarre,  que  dans  des  temps 
d'une  extrême  comqmon.  des  favoris  infatia* 
bles  avoient  arraché  à  un  monarque  indotent  & 
foible.  Alors  le  pays  put  efpéret  des  profpéritc». 
Dans  la  vue  d'en  fimplifier  l'adminîftratioa  ,  U 
fut  partagé  en  deux  gouvememens  indépendans, 
fous  le  nom  de  Caroli/u  mériiSonale  &  de  Carokmt 
ft^tentiienale. 

On  peut  voir  à  l'article  ëtats-ovis  ,  i  queUe 
époque  ,  &  pourquoi  les  Treize  Ëtats-Unis  ooc 
fecoué  le  joug  de  la  Grande-Bretagne. 

Ce  que  les  denCzx^ts^dt  commun.  Les  deux 
contrées  réunies  occupent  plus  de  quatre  cens 
Billes  fur  h  côte  >  &  environ  deux  cens  milles  dan» 
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Rntérienr  des  terres.  C*eft  oncplûne  génénlement 
ï^'hloneufe^  qae  le  débordement  des  rivières, 
que  des  pluies  fortes  &  fréquences  rendent  très- 
marécageufe.  Le  fol  ne  contmence  à  s'élever  qu'à 
quatre-vingt  ou  cent  milles  de  la  mer,  &  ils'élçvé 
toujours  davantage  jufqu'aux  Apalaches.  Sur  ces 
plages,  &  au  milieu  des  pins  qu'y  a  irrégulière- 
ment jcttés  la  nature,  le  nourrâTcnt  d'une  herbe 
forte  &  grofiïère  quelques  moutons,  dont  la  chair 
&  la  toifon  ont  extrâmement  dégénéré;  un  aflez 
grand  nombre  de  bêtes  a  corne  qui  n'ont  pas  con- 
fervé  toute  leur  force  «  toute  leur  beauté  ,  une 
multitude  innombrable  de  porcs  qui  paroiflent 
s'être  améliorés. 

Le  pays  eft  arrofé  par  un  grand  nombre  de  ri- 
vières, dont  quelques-unes  font  navigables-  Elles 
le  feroient  dans  un  plus  long  cours ,  fans  les  ro- 
chers &  les  chiites  d>au  qm  en  interrompent  la 
navigation. 

QuMque  le  cliniat  foit  aum  variable  que  dans 
le  rcftc  de  l'Amérique  fcptentrionale  ,  il  eft  ordi- 
nairement d'une  température  ^préable.  Un  froid 
mquant  ne  fe  fait  guère  fentir  que  le  matin  ou  tt 
Taiif  &  les  chaleurs  font  rarement  fort  vives.  Si 
les  brouillards  font  ordinaires  ,  du  moins  fe 
diffîpent-ils  au  milieu  du  jour.  Malheureufement 
4ans  les  mois  de  juillet ,  août ,  fcptembre  &  oc- 
tobre ,  des  fièvres  intermittentes  quelquefois  fij- 
neftesauxrégnicolesmême,  &  tropfouvent  mor- 
telles pour  des  étrangers ,  régnent  dans  U  plune. 

TeUe  eft  Torganifation  phyfique  des  deux  Ca- 
'nUnts,  n  Ëiuc  voir  ce  qui  les  dilUngue. 

Carolins  septentrionale.  La  conltitu- 
rion  de  la  CaroHnt  f^ctntnonaiê  tpnt  Sxé  les  bor- 
nes &  l'étendue  de  cette  province  ^  nous  ren- 
voyons à  î'arricle  15  de  la  iéclaratim  dts  droits, 
que  nous  inférerons  en  enrier  dans  cet  article. 

Nous  donnerons  i**.  la  conftitution  de  la  Ça- 
roline  fiptentrionalt  j  1*.  nous  ferons  des  remar- 
ques fur  cette  conftituuon  ;  <  * .  nous  entrerons  dans 
quelques  détails  furie  fol  &  la  population  ;  4*.  nous 
parlons  de  réuc  de  la  cidture  &  du  commerce. 
Section  phimiirs. 

Xm^tathn  o^firnu  degom>»7umeM  ^  arritii  &  fta- 
aie  par  Us  reprifentans  ées  hommes  litres  de  titat 
"  idt  U  Caroline  feptentriomde  ,  ibu  &  choifis  k  cet 
'  egtt ,  affemhUs  en  eongris  à  Halifax  ,  le  din-hm 
4içtmire  mil  feft  cens  ft^xattts-fiiie, 

Déchtadon  Jet  droits,  &c» 

Art*  I>  Toute  autorité  politique  rifide  uiùque- 
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ment 'dans  le  peuple^  &  tout  pouvon:  poUdqne 
émane  uniquement  de  lui. 

IL  Le  peuple  de  cet  état  doit  avoir  feul  ^  A: 
ezclufivement  le  droit  de  r^ler  fon  gouvernement 
btérieur  Se  fa  police. 

II I.  Aucun  homme  ,  ni  aucune  coUeâioa 
d'hommes  ne  peuvent  avoir  droit  à  des  cm»- 
lumens  ou  i  des  privilèges  diftinâis  ou  exdu- 
ûh,  qu'en  confidération  de  fervices  rendus  at 
public. 

IV.  Les  autorités  légiflatricej  exécutrice  8e  ju« 
diciaire  fuprêmc^  doiycnt  £tie  toujours  diftinoes 
&  féparées  Tune  de  l'autre. 

V.  Tous  pouvoirs  de  fufpendre  les  loix  ,  ou 
de  furfeoir  i  leur  exécution ,  en  vertu  d'une  au- 
torité quelconque  ,  fans  le  confentement  des  re- 
préfentans  du  peuple ,  font  injurieux  Se  nuffibles 
â  fcs  droits  ;  &  il  ne  doit  jamais  être  exercé  de  pa- 
reils pouvoirs. 

VI.  Les  éi&ftions  des  membres  pour  repréfen*  " 
ter  le  peuple  dans  l'aflemblée  générale ,  dravent 
être  hbres. 

yil.  Dans  les  procès  criminels  tout  homme  a 
droit  d'être  informé  de  Taccufation  intentée  con- 
tre lui ,  de  fe  faire  confronter  les  accufateurs  8c 
les  témoins,  8e  de  fe  faire  communiquer  les  autres 
preuves }  Se  perfonne  ne  doit  être  forcé  à  fournir 
des  preuves  contre  lui-même. 

VIII.  Aucun  homme  libre  ne  doit  être  obligé 
de  répondre  fur  une  accufauon  criminelle ,  qu'eu 
vertu  d'une  plainte  devant  les  Tribunaux  or^nai- 
res  ;  dune  dicifion  ét  grand  juré  (i^  j  on  d'une  accu* 
fation  en  crime  d'éut. 

IX.  Aucun  homme  libre  ne  doit  être  déclaré 
coupable  .  ni  convaincu  d'un  crime  quelconque  « 
que  par  le  vertUS  (1)  unanime  d'un  turé ,  com^ 
pofé  d'hommes  honnêtes  «  &  ayant  les  qualités 
reauifes  par  la  loi  j  8c  la  cour  doit  fe  tenir  en 
public ,  comme  cela  s'eft  toujours  pratiqué  jufqu'i 
préfent. 

X.  U  ne  doit  point  être  exigé  de  cautions  cxceflî- 
ves,  ni  impofé  d'amendes  exorbitantes^  niinÎBgé 
de  punirions  cruelles  ou  inulttées. 

XI.  Twa  généraux  warrants^  par  lefquels  il  peut 
être  ordonné  ï  un  officier  ou  a  un  Meffager  d'é- 
tat, de  fùxt  des  recherches  dans  des  lieux  fuf- 
peâs ,  fans  preuves  du  délitxommîs,  ou  d'arrêter 
une  ou  plufieurs  perfonnes  qui  ne  feroient  pas 
nommées,  &  dont  les  délits  ne  feraient  pas  Ipé- 
cialement  délîgnés  &  appuyés  de  preuves ,  (ont 
dangereux  pour  la  liberté  j  &  il  ne  doit  pas  en  êcrè 
décerné  de  ce  genre. 


(1)  LoriffiM  It  pUlnw  on  faUl  ilIndtaenMM  a  hk  cemUii  w  gnad  'fsA ,  cotopoft  <le  odniepcifinBM ,  ces  jarc*  rcxa- 
ydaen  Se  tipondem  par  ^ptoramu.  Kounnt  l'accuAiioa  fiuu  fbiidcncac.  le  fu  Hwavr*.  i^ila  la  trovrcat  foodécf 
mais  U  fxat  pour,  cette  4enu2ce  pronoodacioD ,  dontc  des  vofx  An  crand  yuk  t  dans  ce  cai  la  plaiiuc  eft  re^ue  ,  &  le 
sent  jurË  ftwèAe  aux  infotmarioïK.  fînv{  la  nott  (14)  de  la  coofthudon  de  Maflàdiafeu.  Ceft  la  prouot^eUrion  de 
fîfffl  ftra ,  que  Pod  appelle  dani  U  junfpcudeBCC  angloîfe  ft^mrmt  i  elle  a  k  minie  cftc  ^  le  r^emeai  à  rexnaer- 
rfinaire  dans  la  procMute  ciimi^elle  de  France  :  on  U  rend  id  par  dicifion  du  gcaod  juté. 

•1$)  VirëA  eft  le  nom  iiue  l'on  donne  i  la  prgnoodaàoa  du  pedt  juré ,  foii  dans  tes  aAirCf  drilcf  «  fint  du»  kl  ^ 
Uift»  (ciaÛU».  y9ye%  Ici  noict  (4)  ^  C>4}  oc    coofliwciE»  de  MaflàcMoi, 


Digitized  by 


C  A  R 

Xn.  AncnB  homme  libre  ne  iloit  £tM  atiécé , 
ea^rîTonné  .  ni  dépouillé  de  fa  franciie  cenoe^  de 
les  immtioîtcs  oa  paviUges ,  ni  mis  hors  de  la  pro- 
ttâien  de  la  ^4  ni  exile  ^  ni  privé  en  aucune  ma- 
nière ,  de  fa  vie  5  de  fa  liberté  ,  ou  de  fa  propriété  , 
qu'en  vertu  de  la  loi  du  pa^. 

XIII.  Tout  homme  libre  qui  éprouve  un  obfta- 
de  à  Tezercke  de  fa  liberté  ^  a  droit  d'obtenir 
imc  tépavation  ^  de  s'in&imet  de  la  Intimité  de 
r«bftaâe  qa'3  éprouve ,  de  l'écarter  eft  illé- 
nAoe;  ScttnepAreiUerépuacion  ne  doit  être  ni 
oiffi^ée  ni  refïuée. 

XIV.  Dins  toutes  les  difcuAons  en  juftice  qui 
intéreflencla  piM>né^,  la  manière  ancienne  de 
procéder  par  jores^  èft  une  des  meilleures  fauve- 
Çardes  des  droits  du  pei^ile  ,  &  elle  doit  demeucer 
inviolable  &  facrée. 

XV.  Laliberté  de  laprefiè  éont  un  des  grands 
boulevards  de  la  Ubme  poliôtpie  j  ne  doit  jamab 
écie  fféoée. 

XvL  Le  peuple  de  ce  état  ne  doit  jamais 
(tre  taxé  ni  fournis  à  payer  aucuns  impôts  oa 
droits  fans  An  confimtement ,  ou  celui  de  -  fes  re- 
préfentans  «  donné  librement  dans  l'aflemblée 

générale. 

XA^.  Le  peuple  a  droit  de  porter  les  armes  pour 
la  défenfe  de  l'état  î  Se,  comme  des  années  conf- 
tamment  fut  pied  en  temps  de  paix  font  dangercu- 
fes  pour  la  liberté  ,  on  ne  devra  p^  en  entretenir  : 
le  militaire  doit  toujours  écre  maintenu  dans  une 
fubordination  exaâe  fous  l'autorité  civile  j  &  tou- 
jours gouverné  par  elle. 

XVin.  Le  peuple  a  droit  de  s'afliembler  pour 
confulter  for  ce  qui  intéreflè  le  bien  commun . 
pour  inllruîre  fes  repréfenans  j  pour  s'adrefTer  a 
la  LégiÛature^  &  lui  demander  le  redreflement  & 
la  réparation  des  tons  &  des  maux  qui  peuvent 
lui  être  faits. 

XIX.  Tous  les  hommes  ont  le  droit  naturel 
&  inaliénable  de  rendre  au  Dieu  tout-puiflant^ 
MO  culte  confonne  ï  ce  que  leur  diâe  leur  cenf- 
dence. 

XX.  Les  éleâions  doivent  £tre  fréquentes  >  pour 
téparer les  maux  qui  peuvent  fe faire 4  &pour  cot- 
iser &  fortifier  1m  loix. 

XXI.  Il  eft  néceffairé  de  recourir  fréquem- 
ment aux  principes  fondamentaux  ,  pour  confer- 
Ter  les  avantages  inappréciables  de  laliberté. 

XXII.  Il  ne  doit  être  accordé  ni  conféré  dans 
cet  état  aucuns  émolnmens  ^  pnviléges  j  cm  Iwn- 
neurs  héréditaires. 

XXIII.  Les  fubftitutions  perpétuelles  &  les  pri- 
vilèges exclufift  font  contraires  au  génie  d'un  état 
libre ,  8e  l'on  ne  doit  pas  en  accorder, 

-XXIV.  Les  knx  avec  effet  fécnooâif ^  pour  pn- 
nîK  des  déUcs.a>mnis  avant  qu'elles  ext&lTent  8c. 
qui  ne  font  déclares 'criminels  que  par  elles  •  font 
Yexatoires ,  iojuftes  81e  incompatibles  avec  la  liber- 
té; &en  conuquencG.il  ac  doit  point  âtxc  fait  4e 
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XXV.  La  pfopiété  du  tsards  dans  an  Gaa- 
vemement  libre ,  étant  un  des  droits  cfiTentiels 
du  corps  colleâif  du  peuple .  il  eft  néceflkire  j 
pour  évittr  des  difcuffions  i  Favenir  «  que  les  H* 
mites  de  l'état  Caient  fixées  avec  t»écifion.  Et 
comme  la  .première  ligne  frontière  proVifoire  en^ 
tre  les  Caroiinu  feptentiionale  &  méridionale  ,  a 
été  confirmée  4  &  prolongée  par  les  commiUah-tt 
que  les  légiflateurs  des  doux  états  avoient  nommés^ 
conformément  à  l'ordre  du  feu  roi  George  II  en 
confeil  j  cette  ligne  8c  celle-U  feulement ,  fera 
réputée  la  fironùére  méiidiooale  de  cet  état  ^  c'eft- 
Â-dire  ,  à  commencer  du  côté  de  la  mer«  i  un 
poteau  de  cédte  j  qui  eft  i  l'embouchure  ou  au- 
I>rès  de  l'embouchure  de  la  petite  rivièrt  (qui 
forme  l'extrémité  méridionale  du  comté  de  Brunf- 
wick),  tirant  de  là  vers  le  nord^  paflant  par  la 
maifon  de  limites  >  fituée  au  trente-troifième  de- 
gré cincpiante-fix  minutes^  continuant  jufqu'au 
trente-onquième  degré  de  latitude  feptentrîonale» 
&  prenant  enfuite  à  l'oueft^  dan$  toute  la  lon- 
gueur mentionnée  dans  la  chatte  du  roi  Charles  11^ 
aux  d-devaot  propriétaires  de  la  CaroSne,  En  con- 
féquence,  tout  le  territoke ,  les  mers^  eaux  Se 
havres  avec  leurs  appartenances  8c  dépendances  ^ 
fitués  entre  la  ligne  défignée  ci-defius ,  8c  la  fi-on- 
tière  méridionale  de  l'éut  de  Virginie  ^  qui  com- 
mence fur  le  bord  de  la  mer,  à  trente-fix  degrés 
trente  minutes  de  latitude  feptentrionale  ,  8e 
court  de  là  vers  l'oueil ,  confonnément  à  la  fuf-* 
dite  charte  du  roi  Charles  ^  font  la  propriété  lé- 
gitime du  peuple  de  cet  état ,  pour  être  tenue 
par  lui  en  fouveraineté  i  nooohftant  toutes  jignes 
de  partage'  partiel  qui  pourxoient  être  ordonnées 
ou  fixées  par  la  fuîie  de  quelque  manière  que  ce 
foit,  fans  le  confentement  de  la  légiflature  de  cet 
état. 

Pourvu  toujours  que  la  préfente  déclaration 
de  droits  ne  puifle  préjudider  i  aucunes  nation 
ou  nations  d'mdiens ,  en  les  empêchant  de  jouir 
de  ceui  des  terreins  de  chafte  qui  peuvent  leiu: 
avoir  été  afluiés  peur  l'avenir  par  la  l^flature  de 
cet  état. 

Pourvu  auffi  qu'elle  ne  foit  pas  interprétée  de 
manière  à  empêcher  réubliflement  d'un  ou  pla- 
fieurs  gouvememens  à  l'oueft  de  cet  état ,  lorique 
la  légulatuxe  y  aura  con&nà. 

£t  pourvu  enfin  ,  que  rien  de  ce  qui  y  eft 
contenu  ne  puifle  aîfeâer  les  titres  ou  les  pof- 
felfions  des  individus  ,  poflédant  ou  réclamant 
d'après  des  loix  qui  auront  été  jufqu'à  préfent 
en  v^ueur  j  ou  des  conceffions  faites  jufqu'à 
préfent,  foit  par  le  d-devant  roi  George  Ui« 
ou  par  fes  prédécefteurs  ,  foit  (nr  les  d-  de- 
vant (dgneurs  propriétaires  j  wh  par  aucuns 
d*entc^eux. 

ConJUtatioa  ou  fomu  de  gottvenument.  Attendu 

3 M  Tobéiftance  8c  la  prote£tioo  font  réciproques 
e  leur  nature ,  8c  que  Ton  a  droit  de  refufet 
l'une  f  quand  l'autre  çft  zetiféc  }  atceodu  qMc 
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-GeidrBa  IH,  loiide  UCnDde^Btensnej  Se  d- 
ï<k»yant  fouverain  de&cobnies  botaniques  améri- 
fma ,  non  -  feulement  teus  a  retiré  Ta  proteâton  ^ 
■laais  que  p^r^  un  aùc  de  It  lédfiatMre  bntaniqoe  , 
il  a  déclaré  que.  les  habitaiu  oe  fes  états  étOKac 
hors  de  la  proteâion  de  la  couronne  britannique, 
&  que  tcoitcs  lei^rs  propriétés  trouvées  en  mer 
fcroient  fujettes  i  être  faifies  &  confifquées  pour 
^es  ufages  mcRtiohnés  audit  aâe  ;  attendu  que  ledit 
George  III  a  aufli  envoyé  des  flottes  &  des  armées 
pour  leur  faire  une  guene  cruelle ,  afin  de  réduire 
les  habitans  des  fuidites  colonies  dans  un  éut  de 
vil  efclavage  :  en  confétiaeDce  de  quoi>  tout  goii* 
vemement  fous  l'autorité  dndit  roi  a  ccfic  dans 
.ces  colonies,  &  que  dans  plufieurs  d'entr'elles  il 
y  a  même  eu  dîOoludon  encièce  de  tout  gouver- 
nement. 

Et  attendu  que  le  congr^  continental ,  ayant 
cônfidéré  les  faits  expofés  ci -deflus,  &  d'autres 
violations  antérieures  des  droits  du  bon  peuple  de 
l'Amérique ,  a  déclaré  que  les  treize  colonies 
unies  font  de  droit  entièrement  &  abfolument 
déliées  de  toute  fidélité  &  de  toute  «béiflànce 
envers  la  couronne  britannique,  ou  envers  toutt 
autre  jurirdiâîon  étrangère  quelconque ,  &  que 
les  fufdites  colonies  font  &  doivent  toujours  «te 
états  iiires  &  indiptndatu  i  il  devient  nécefi!aire> 
dans  la  Htoation  où  nous  nous  trouvons  aâuelle- 
menc  »  d'établir  dans  cet  éut  un  gouvernement , 
pour  éviter  &  prévenir  l'anarchie  &  la  confufîon. 

En  conféquence ,  nous ,  repréfentans  des  hom- 
mes libres  de  la  Caroline  feptemrionale ,  choïfîs  & 
«Ifemblés  en  congrès ,  exprelfément  a  l'efTet  de 
foriqer  ,  fous  l'autorité  du  peuple,  une  conltitu- 
tion  la  plus  propre  à  liti  procurer  le  banheiir  &  la 
ptofpérité  j  nous  déclarons  qit'il  fera  établi  pour 
cet  eut  un  ^uvemement ,  àeh  manière  &  dans 
b  forme  fuivante. 

Art.  I.  L'autorité  légiflatri^e  fera  confiée  i 
deux  corps  diftinâs  9c  féparés  ,  tous  les  deux  dé- 
pçndans  du  peuple ,  itnfinat  &  unf  çk^nhre  du  sont* 
mu/us. 

II.  Le  fénat  fera  compofé  de  repréfentans  choi- 
fis  annuellement  au  fcrutin ,  uft  pour  chaque  comté 
de  l'état. 

III.  La  chambre  des  communes  fera  compofée 
de  repréfentans  choifis  annuellement  au  fcrutin, 
<ieux  ^ur  chaqtte  comté,  &  un  pour  chacune  des 
municipalités (i)  de  Edentown  i  f<]ewbem,  Wil- 
minnon,  Salisburr,  HiUsboroug ,  &  Hallifax. 

IV.  Le  fénat  &  fa  chambre  des  communes  réu- 
njs  pour  le  fait  de  la  légiflatimi ,  s'appelleront 
X'afemblee -géniraU. 

V.  Tout  membre  du  fénat  doit  avoir  habituel- 
lement réfîdé  pendant  toute  Tannée  qui  précédera 
immédiatement  fon  éleâion,  dans  le  conté  pour 
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I^qôcl  il  fén  cbbîfi  *  tAc il  doit  svéîr-pftfiifdé^ii- 
dant  le  m^ne  temps ,  &  continuer  de  poaéd«r 
dans  le  comté  qu'il  repréfencc  ,  au  moins  trois  cent 
acres  de  terre  en  propre. 

VI.  Tout  membre  de  la  chambre  des  communes 
doit  avoir  habituellement  léfidé  'dans  le  conué 
pout  lequel  il  fera  choifî,  pendant  toute  Tanoée 

3ui  précédera  immédiatement  fou  éleâion  j  &  il 
oit  avoir  poflédé  pendant  fîx  mois  ,  &  continuer 
de  pofleder  dans  le  comté  qu'il  lepréfentera ,  an 
mouK  cent  acres  deterreen  proi»e*  ou  du  moins 
pour  fa  vie. 

VII.  Tous  les  hommes  libres  ,  Âgà  de  vin^t-un 
ans,  qui  auront  été  habiuas  d'un  des  comtes  <te 
l'état  pendant  les  douze  mèis  immédiatement  an- 
térieurs au  jour  de  réleâioD,  qui  auront  poffédé 
dans  le  même  comté  une  franche  tenue  de  cin- 

auante  acres  de  terre  pendant  les  fix  mois  précé* 
ens,  &  continuertHit .de  la  polféder  au  iourde 
l'éleâion  ,  auront  droit  de  fun^e  pour  l'éleâioa 
d'un  membre  du  fénat. 

VIII.  Tous  les  hommes  libres,  âgés  de  vingt- 
un  ans,  qui  auront  été  habitans  dans  un  des  com- 
tés de  cet  état ,  pendant  les  douze  mois  immécUa- 
tement  antérieurs  au  jour  de  Télcâion ,  &  qui  au- 
ront payé  les  taxes  pui^ues  ,  auront  droit  de 
fuffrage  à  l'éleâion  des  membres  de  la  chambre 
des  communes  pour  k  comté  dans  lequel  ils  réiï- 
dent. 

IX.  Toutes  perfonnes  pofîedant  une  franche 
tenue  dans  quelqu'une  des  municipalités  de  cet 
éut ,  qui  ont  droit  d'avoir  un  repréfenunt 8c 
auffi  tous  les  hommes  libres  qui  auront  habité  dans 
cette  municipalité  pendant  les  douze  mois  immé- 
diatement antérieurs  au  jour  de  l'éleélion  ,  qui  y 
habiteront  audit  jour ,  &  auront  payé  les  taxes 
publiques,  auront  droit  de  fofixage  à  féleâioa 
d'un  membre  pour  repréfenter  la  lufdite  munid- 
palité  dans  h  cnambre  des  CMumuncs.  Mais  on  ne 
pourra  rien  inférer  du  {wélènt  article,  pour  don- 
ner ï  un  habitant  de  ladite  municipalité ,  le  droit 
de  fuffrage  à  l'éleâion  des  membres  de  la  cham- 
bre des  communes  pour  le  comté  datas  lequel  il 
réfidera  ,  ni  à  aucun  franc-tenancier  dudit  comté, 
qui  réfidera  en  dehors  ou  aa-deU  des  limites  de  la 
municipalité  ,  le  droit  de  fuflrage  ï  réieâioD  d'un 
membre  pour  ladite  -municipalité. 

X.  Le  fénat  &  la  chambre  des  ceBUBunes,lor^ 
qu'ils  feront  affemblés,  auront  chacun  refpeâivfr* 
ment  le  droit  de  ie  choifir  un  otateux  &  Kvcs  an- 
ties  o^ers  { ils  feront  jiues  des  qualités  &  de  la 
validité  des  éleâions  de  leurs  membres  ;  ils  tien- 
dront leurs  féances  fut  leurs  ptoprei  aionmemena 
du  jour  au  lendemain .  8c  ils  prépareront  lc«  bills 
qui  «UvroDt  paflei  en  kâ>  Les  dna  chambres  »- 
pédietoot  dû  lettres  d'éleâioapourpo«mvanft- 


(i)  On  X  rendu      le  moi  Tovn  par  mmicipatké ,  ta  lieu  dc  vilU     hm/Bon,  ftcot  fN  M  |m|  «M  mêomt  ht  4rh 

fdéMi,  le  ^ue  VtxgstSioa  Icm  plus  «oww  8c  plu»ycpctfe^ 

iMcaaces 


Digitized  by 


CAR 

racances  intetntiiaîres,  &  ellei  s'ajoucoècoot  j 
pu  le  fcrutin  réuni  des  deux  »  au  jour  &  au  Uea 
qu'ellcsjugeront  i  propos. 

XI.  Tous  les  bills  feronc  lus  trois  fois  dans  cha- 
que chambre  atant  dette  paJTés  en  loix^  &  feront 
ugnés  par  les  orateurs  des  deux  chambres. 

XII.  Toute  perfoiaie  choîfie  pour  être  çKmbre 
4ii  féflat  ou  de  la  chambre  des  communes  ^  ou 
nommée  à  quelque  chatoe  ou  emploi  de  confiance  « 

gâtera  lui  fetment  i  1  eut  avant  de  {vendre  fa 
aoce  ou  d'entrer  en  foaâioa«  fiftona  les  offi- 
ciers prêteront  au£  le  ferment  particulier  de  leur 
office. 

XIII.  L'aflemblée  générale  nommera  par  le  fcru- 
tin réuni  des  deux  chambres,  les  juges  de  la  cour 
fuprême  de  loi  Se  d'équité  ,  les  juges  d'amirauté  > 
&  le  procureur-généru^  qui  recevront  leurs  cont- 
sniâîons  du  gouverneur ,  &  gardertMit  leurs  char- 
ges tant  qu'us  fe  conduiront  bien. 

XIV.  Le  fénat  &  la  chambre  aes  communes 
auront  le  pouvoir  de  nommer  les  officiers  généraux 
&  fupérieurs  de  U  milice,  &  tous  les  •fficiers  des 
troupes  r^ées  de  cet  état. 

XV.  Le  fénat  &  la  chambre  des  communes  éli- 
ront j  conjointement  à  leur  première  féance  ,  après 
i'éleâion  annuelle ,  &  par  la  voie  du  fcrucin  ^  un 
gouverneur  pour  un  an  ^  lequel  gouverneur  ne  fera 
pas  éUgibIe[K)ur  cette  charge  plus  de  trois  années  fur 

'  Sx  confécutives.  Perfonne  ne  fera  é^ble  pour  la 
chaire  de  gouverneur  j  à  moins  d'avoir  trente  ans^ 
d'avoir  réudé  plus  de  cinq  ans  dans  cet  éut ,  & 
d'y  pofféder  une  franche  -  tenue  en  terres  ou 
maifons ,  valant  plus  de  dix  mille  livres  flerling. 

XVI.  Le  fénat  &  la  chambre  des  communes 
conjointement  éliront  au  fcrucin ,  dans  leur  pre- 
mière féance  après  chaque  élcâion  annuelle .  fept 
pcrfonnes  pour  former  pendant  une  année  un 
confeil  d'état,  qui  confeiÛera le  gouverneur  dans 
lés  ibnâions  ae  fa  chane  ,  &  quatre  de  ces  con- 
feillers  formeront  un  Quorum  ;  leurs  avis  &  leurs 
délibérations  feront  enregiftrés  fur  un  journal  tenu 
à  cet  effet^bulement  >  &  lignés  par  les  membres 
préiens  >  &  tout  membre  préfent  pourra  y  furt 
enrégiftrer  fon  avis  di£férenc  de  celui  <yii  aura 
palfé.  Ce  journal  fera  préfencé  i  l'alTemblee  géné- 
.xalCj  lorfqu'elle  le  demandera. 

XVII.  Il  y  aura  un  fceau  de  cet  état ,  rems  à 
la  garde  du  gouverneur,  pour  s'en  fervir  dans  les 
occafions  >  ce  fceau  s'appellera  grand  fceau  tU 
Citât  de  la  CaroUne  feptauriooMe  ,  &  il  ftra  ap- 
pofé  à  toutes  les  conceffions  &  coçnmiffions. 

XVIII.  Le  gouvctneur  en  exercice  fera  capi- 
taine général  &  conmiandaot  en  chef  de  la  mi- 
lice I  &  pendant  les  vacances  de  l'aflemblée  gé- 
nérale ,  u  aura 4c  .pouvoir  »  par  &  avec  l'avis  du 
confeil  d'état ,  d  wembier  &  d'enrégimenter  la 
milice  qu»nd  la  fllreté  publique  l'exigera. 

?ÛX.  Le  gouvecncur  en  exercice  pourra  ordoa- 
ncx  le  paiement  &  l'emploides  foounesd'arg^otyth 
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cées  par  raflêmblée  générale  pont  Tes  befoins  de 
l'état ,  &  il  en  fera  compuble  ï  l'alfemblée  géné- 
Mfe.  Il  pourra  aufiî ,  par  &  avec  l'avis  du  confeil 
d'état ,  mettre  embargo  fur  certaines  denrées  t  ou 
M»  détendre  l'exportation  pendant  les  vacances  de 
l'affemblée  générale ,  mais  pour  trente  jours  feule- 
ment i  &  il  aura  le  pouvoir  d'accorder  des  grâces 
&  des  répits ,  excepté  lorfque  la  pourfuitc  fera 
hiitc  par  f'aflemblée  générale  j  ou  lorfque  la  loi  en 
aura  ordonné  autrement:  dans  ces  cas  il  pourra^ 
pendant  les  vacances ,  accorder  répit  jufqu'i  la 
plus  prochaine  fêance  de  l'aflVroblée  générale ,  & 
il  pourra  exercer  toutes  les  autres  fonâions  de  la  ^ 
puiffance  exécutrice  du  gouvernement ,  en  fc  ren- 
fermant dans  les  bornes  éc  les  reftriÛïons  prefcri-  ^ 
tes  par  la  préfence  conftitution ,  &  conformément 
aux  loix  de  l'état.  Dans  le  cas  où  le  gouvemeut 
viendroit  i  mourir ,  feron  déclaré  inhabile  ,  on 
feioR  abfent  de  l'état ,  l'ocateur  du  fénat  alors  en 
en  exercice ,  &  en  cas  de  mort ,  d'inhabilité  de 
celui-ci ,  ou  de  fon  abfence  de  l'état^  l'orateur 
de  la  chambre  des  communes  exercera  les  fonc- 
tions du  gouvernement  après  la  mort,  ou  pendant 
l'abfence  ou  l'inhabilité  du  gouverneur  ou  de  l'o- 
rateur du  fénat,  ou  jufques  i  ce  que  l'affemblée 
générale  ait  fait  une  nouvelle  nomination. 

XX.  Dans  le  cas  de  mort  de  tout  officier  dont 
la  nomination  appartient  i  l'aflemblée  générale  « 
ou  lorfquil  vaquera,  de  quelque  manière  que  ce 
foit,  une  charge  ou  emploi  ï  fa  nomination  pen- 
dant fes  vacances,  le  gouverneur  pourra,  par  & 
avec  l'avis  du  tonfeil  d'état,  pourvoir  à  la  place 
vacante  par  une  commiâîon  momentanée  qui  extu^ 
r«ra  à  la  fin  de  la  prochaine  feffion  de  l'affemb^ 
générale. 

XXI.  Le  gouverneur  .les  juges  de  la  cour  fuprê^ 
me  de  loi  &  d'équité,  les  juges  d'amirauté  &  le 
procureur- général  auront  des  appointemens  fixes 
&  fuffifans  pendant  «qu'ils  feront  en  charge. 

XXn.  L  affemblee  générale  nommera  chaque  ' 
année,  parle  fcrutin  réuni  des  deux  chambres j 
un  ou  pluCcurs  tréforiers  pour  cet  état. 

XXIII.  Le  gouverneur  &  les  autres  officiers 
qui  fe  rendroicnt  coupables  de  délits  contre  l'état  à 
toit  en  violant  quelque  partie  de  la  préfenu  conf- 
titution ,  foit  par  malverfation  ou  corruption  « 
pourront  ^e  pourfuîvis  fur  une  accufatîon  en  cri- 
me d'état  par  l'aflemblée  générale,  ou  fur  la  décir 
fion  du  gnind  juré  de  qoelqu'upedes  cours  fupé^ 
rieuresdeceteta^ 

XXIVr  L'aiTeroblée  générale  nommera  tons  les 
trois  ans  un  Secrétaire  pour  cçt  état^  par  le  fcn> 
tin  réuni  des  deux  chambres. 

XXV.  Aucun  de  ceux  cm  ont  ité  jufques  A 
préfent,  ou  çiui  feront  par  la  fuite  feeeveuis  des 
deniers  publics,  ne  pourra  avoir  de  place  dans 
l'une  ou  dans  l'autre  cnambre  de  l'affemblée  géné- 
rale ,  ni.  être  éligible  pour  aucune  ch^ige  dans  cet 
qM'apr^  »voir  refidu  fi^s  comptes  &  avoir 
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ï  ta  n^rcfic  toutes  lu  fotnmes  dont  S  étsât 
çompcable  8c  qu'il  pounoic  devoir. 
XaVï.    Attciw  xxéComz  n'ann  de  place  -m 

d.uis  1«  fi-nat  ^  ni  dans  h  chambre  des  commîmes  > 
dans  le  confcil  d'éuCj  ptendam  tout  le  temps 
qu'il  poiTèdera  la  charge  ,  m  avant  d'avon  finale- 
ment ajouré  fies  Qom^s  avec  le  public ,  pour 
tout  l'agent  appartenant  à  l'état  pourra  être 
entre  Tes  mains  au  terme  où  il  fortira  de  charge , 
pi  avant  d'avoir  Ibldé  entre  les  mains  du  tréTorier 
ibn'fuocctfeap  j  tout  ce  dont  il  £t  troBven  leli- 
quataùe. 

XXVII.  Aucun  officier  de  troupes  réglées  ou 
de  marine  au  fervice  &  à  la  paye ,  fait  des  états- 
unis  ,  foit  decetétat^  foît  de  tout  autre,  Ôt  aucun 
ftrairant  ou  agent  pour  les  fournitures  de  vivres 
ou  d'habillement  à  des  troupes  réglées  du  à  une 
marine  quelconques,  ne  pourront  avoir  de  place 
ni  dans  le  fénat,  ni  dans  la  chambre  des  commu- 
nes j  ni  dans  le  confeil  d'état ,  &  ne  feront  éligi- 
blesjpour  aucune  de  ces  places  i  &  tout  membre 
4u  unac  ,  de  la  chambre  des  communes  ou  du 
confeil  d'état ,  qui  feroit  nommé  à  quelque  emploi 
de  cette  nature,  &  qui  l'accepteroit^  £er»itpar 
cela  feul  vaquer  fa  place. 

XXVIXI.  Aucun  membre  du  confeil  d'état 
li*aura  de  place  ni  dans  le  fénat ,  ni  dans  la  chao^ 
fcre  des  communes  • 

XXIX.  Aucun  juge  des  cours  fiipérienres  de  loi 
ou  d'équité,  ni  aucun  ji^e  d'amirauté,  n'auront  de 
place  ni  dans  le  fénat,  ni  dans  la  chambre  des 
communes  ,  m  dans  le  confeil  d'étab 

XXX.  Aucun  fecréuire  d'état,  aucun  procu- 
reur -  général ,  ni  aucuns  greffiers  de  cours  a  rrgif- 
tres ,  n'aura  de  place  ni  dans  le  fénat ,  ni  dans  la 
chambre  des  communes  ,  ni  dans  le  Confeil  d*état.* 

XXXI.  Aucun  nûniftre  ou  prédicateur  de  l'é- 
vangile .  de  quelque  communion  qu'il  foit,  ne 
pourra  erre  membre  ni  du  fénat ,  ni  de  la  cham- 
bre des  communes ,  ni  du  confeil  d'état ,  tant 
qu'il  continuera  d'exercer  les  fonâioos  ecdéûaf- 
tiques. 

'  XXXn.  Toute  petfonne  qiu  ne  recofinoîtra  pas 
fexiftence  de  Dieu ,  la  vérité  dé  la  religion  pcetef- 
tante ,  8e  Tautorité  divine  ds  l'ancien  8e  cni  nou* 
veau  ceftament  j  ou  qui  (Mx>fefrera  des  principes 
keligieu.  incompatibles  avec  la  liberté  &  la  fdieté 
de  cet  état ,  ne  pourra  pofféd»  aucune  chaîne  ni 
emploi  lucratif  ou  de  confiance  dans  le  dépane- 
ment  civil  de  cet  état,  , 
.  XXXIII.  Les  juges  de  paix  pour  les  comtés  de 
■cet  état  feront  i  l'avenir  préfentés  &  recomman- 
dés au  gouverneur  en  exercice  par  les  repréten- 
;tans'  des  comtés  refpeâift  dans  l'aflemblée  géné- 
rale ,  &  k  gouvemcur'leur  doimesa  des  commif- 
fions  en  conféqœnce  s  les  juges  de  paix  ^  ainfi 
pourvu  de  commiflions,  garderont  leurs  charges 
tant  qu'ils  fe  cmduircmt  bien ,  &  ne  feront  pas 
deftitués  de  leucs  offices  par  l'affemblée  générale 
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capacité  légale. 

XXXIV.  U  n'y  aura  poim  dans  cet  étatd'ét*- 
Wifliëment  pour  une  ^fe  ou  une  feâ^  religieufe 
quelconques  par  [»mrence  à  auciuie  utre,  8< 
perfonne,  Ibus  queloue  prétexte  que  ce  foit,  ne 
fera  fofcé  de  fe  renore  à  un  lieu  particulier  de 
culte  Ëontre  fa  foi  &  fon  opinion ,  ni  obligé  de 
payer  pour  l'achat  d'un  tenein ,  ou  pour  ta  conf- 
tritâion  d'une  maifon  deftinée  au  culte  rcl^eux  , 
ou  pMir  l'entretien  des  minières  ou  d'un  miniflère 
de  religion,  cmtre  ce  qu'il  croira  jufie  8e  raifonna- 
ble ,  ou  contre  cie  qu'il  fe  fera  engagé  volontaire- 
ment &  perfonoellemeiit  i  faire  ^  nuis  toutes  vex» 
fonnes  auront  le  libre  exercice  de  leur  cultes  bien 
entendu  que  l'on  ne  pourra  rien  inférer  du  pré* 
fent  article ,  pour  exempter  les  prédicateurs  qui 
feroient  des  diiceurs  féditieux  &  tendant  à  la  tra- 
hifon  ,  d'être  pourfuivis  8c  ounis  félon  les  ioix. 

XXXV.  Perfonne  dans  1  état  ne  pourra  poiTé- 
der  à  la  fois  plus  d'un  emploi  lucratif;  mais  aucun 
emploi  dans  u  milice,  m  les  crfSces  de  juges  de 
paix  ne  feront  confidérés  comnc  em[dois  lu- 
cratif. 

XXXVI.  Toutes  les  commiffions&conccflions 
feront  données  au  nom  de  l'état  de  la  CaroUm 
feptenttionale ,  &  elles  feront  certifiées  8e  fignées 
par  le  gouverneur.  Tous  les  aâes  rablics  feront 
mtitulés  de  la  même  manière,  8e  feront  certifiés 
8e  fignés  par  les  greffiers  des  cours  refpeâives.  Les 
plamtes  feront  terminées  par  ces  mots  ,  eoiare  U 
paix  &•  la  dignité  Ji  Tétât. 

XXXVII.  Les  délégués  pour  cet  état  au  con- 
grès çnntinennl ,  tant  qu'il  fera  néce0atre  d'y  en 
envoyer,  feront  choifis  annuellement  au  fcnitin 
par  raffemblée  générale,  mais  ils  pourront  être 
révoqués  de  la  même  manière  dans  le  cours  de 
l'année  ,  8c  perfonne  ne  fera  élu  plus  de  trois  an- 
nées confécutives  pour  fervir  en  cette  qualité. 

XXXVni.  Il  y  aura  «kns  chacun  des  comtés 
de  cet  état  un  shérif,  un  ou  {dufieurs  cotoners, 
8e  des  connétables.  ^ 

XXXIX.  A  l'exception  des  cas  en!  il  auroic 
une  forte  préïbmption  de  fraude ,  la  perfonne  d'un 
débiteur  ne  pourra  pas  être  retenue  en  prifon  » 
après  qu'il  aura  fait  de  bonne -foi  une  ceflion  de 
tous  fes  biens  meubles  8c  immeubles  au  profit  de 
fes  créanciers  ,  de  la  ounière  qu'il  fera  réglé 
dans  la  fuite  par  la  loi.  Tous  prifomriers  feront 
élargis  fous  cautions  fuffifantes  ,  excepté  ceux 
pour  crimes  capitaux  ,  lorfqu'iï  y  aura  des  preu- 
ves évidentes  ou  de  fortes  préemptions. 

XL.  Tout  étranger  qui  viendra  s'établir  daqs 
cet  état ,  après  avoir  au  préalable  prêté  ferment 
de  fidélité  a  l'émt ,  pourra  acheter  ou  acquérir 
de  toute  autre  manière*  potféder  8e  transférer  des 
terres  on  autres  immeubles  j  8e ,  après  une  année 
de  réfidence ,  il  fera  réputé  citoyen  hbie. 

XLI.  Il  fera  établi  par  la  Ic^Aature  une  oa 
plnficursécotes  powdoBoa  ils  iviDtSt  une  édjir 


Digitized  by 


CAR 

cirîon  ConrenaUe ,  xr«c  des 'lùlaÎR*  psjrÀ  par  le 
pid>lic  peur  les  maîtres  ,  qui  les  mènent  ta  état 
de  donner  l'édiicatioa  à  un  prix  modique  s  &  tcu- 
tes  les  connotâances  utiles  leront  duement  encou- 
n%écs  &  perfectionnées  dans  une  ou  plu£eurs 
sniverfités.' 

XLII.  U  ne  fera  &it  aucun  achat  de  terres  des 
indiens ,  qu'au  profit  du  pubbc  &  pu  l'autorité 
de  i'aCemblée  générale. 

XLlil.  Les  légjflatores  à  venir  rérierooc 
les  rubfttnitioas  ^  de  manière  à  en  éviter  la  per- 
pétuité. 

XLIV.  Il  eft  ftatué  oue  la  déclaration  def 
droits  ci-deflus  fait  pardc  ac  la  conftiiution  de  cet 
état^  &  ne  dtùt  iamais  tee  violée  feus^nelque 
I^étexte  que  ce  foit. 

XLV.  Tout  membre  de  l'une  eu  l'autre  des 
chambres  de  l'aflemblée  générale  aura  la  Uberté 
d*avoir  un  avia  différent ,  &  de  protellcr  contre 
tous  aâcs  ou  réfohitions  qu'il  pourra  r^rder 
■comi&e  nuifibles  au  public ,  &  de  Êùre  enr^iftrer 
Arles  journaux  les  motifs  de  fonavis  contraire  à 
«elttî  oui  aura  paffé. 

XLVI.  L'une  ni  l'autre  des  chambres  de  l'af- 
femblée  générale  ne  pourra  procéder  à  l'expédi- 
tion des  affairées  publiques  ,  à  ixioios  que  la  plus 
grande  partie  de  les  men^res  ne  foient  préfeos  { 
&  ,  d'aoord  qu'une  propofition  aura  été  fecon- 
-dée(i),  les  oui  &  non  feront  pris  far  laqueftîon, 
Se  enrégiftrés  fur  les  journaux  :  les  journaux  des 
aâes  &  délibérations  de  l'une  6e  l'autre  chambre 
feront  immpiimés  &  publiés  imédiatement  après 
leur  ajournement. 

La  préfente  conftitution  ne  devra  pas  empêcher 
le  con^ ,  aâuetlement  affemUé  pour  u  con- 
feâion,  de  faire  des  réglemens  provilotres  &  mo- 
mentanés pour  le  bon  ordre  de  cet  état ,  jufqu'à 
ce  que  l'aflemblée  générale  établifle  le  gouveme- 
ment ,  conformément  ï  h  manière  cî-defliu  dé- 
veloppée. 

RiCHAao  CAiiWELy  préliden& 

Dix-huit  décembre  mil  fept  cent  foixante-lèixe  • 
lu  pour  la  trotfième  Ibis  &  ratifié  en  congrès  tenu 
publiquement. 

Paroidre. 

Jacqves  GiLEBN  Jun  j  ibctctaîre. 

Sbctiom  II*. 

JSmoffKes  fir  U  eonj^taiio»  de  U  Cantine 
fifUtttnmàU, 

L'homme  le  phis  enthoufiafte  des  conftiaitions 


CAR 


4f« 


d>C:teiem  républîcaîiies ,  qui  réfléchit  à  la  polt- 
tion  oà  fe  trouvoieot  la  Etats-Unis  ^  doit  fentic 
que  les  américains  ont  eu  raiîbn  de  ne  pas  les 
adopter.  Tout  le  monde  connoit  les  orages  des 
véritables  démocraties;  il  eft  clair  qu'elles  ne 
conviennent  qu'à  des  pays  peu  étendus.  Les 
citoyens  j  pn-dent  leur  temps  i .  tenir  des 
aflemUées  générales  ^  i  délibérer  fur  les  aflbii«t 
publiques  ,  &  â  nommer  des  magiftcats }  Les 
colons  d'Amérique  veulent  s'occi^xr  de  leur  cul- 
ture &  de  leurs  affaires  particulières  >  &  ilsmé» 
ritent  des  éloges  pour  avoir  préfoé  use  forme 
de  goKvememeiit  qui  atfuie  la  libterté  politique  ^ 
&  la  liberté  civile  ,  fans  nuire  i  l'induftrie  des 
habitaBS. 

Nous  obferverons  ailleurs  (a)  qu'on  ajugé  d'une 
manière  fort  légère  les  conftitutfons  des  Ëtats-unisi 
on  a  relevé  quelques  imperfeâions^  &  on  n'amontré 
aucune  admiration  pour  ce  qu'elles  renferment  de 
fage.  On  a  reproché  3  par  exemple .  à  la  conftitutiov 
de  la  CaroUiù  feptentriooale ,  d  admettie  les  ri- 
ches au  fénat  &  à  la  chambre  des  communes*  e^ 
dufivemeiit  aux  pauvres  { n'eût  il  pas  été  ridicule  ■ 
d'éabhr  un  autre  principe  ?  Dani  quelques  can« 
tons  de  la  Suifle ,  le  citoyen  le  plus  pauvre  donne 
fa  Toix  à  l'aÛemblée  générale  j  mais  encore  une 
fois  les  Etats-unis  n'ont  pas  voulu  lailTer  la  puif- 
fance  légiflative  au  peuple  alTemblé  *  mais  au  fé- 
nat &  àla  chambre  des  communes.  Certes  les  fénatc 
&  les  chambres  des  eommunes  des  EtaïS-unis  •  for-  ■ 
meroiem  des  corps  bien  irapofans  8c  bien  habiles  , 
s'ils  étoient  compofés  d'hommes  qui  n'eufl*ent 
aucune  propriété  :  on  oid>lie  qu'à  Rome  même, 
les  citoyens  riches  avoient  de  la  prépondérance 
fur  les  pauvres  dans  les  comices  par  centuries. 

On  s'eft  permis  une  féconde  objeâion  auS 
mïnutieufe.  On  fe  plaint  de  ce  que  tous  les  ha- 
bitans  de  la  Carolme  feptentrionale  &  des  autres 
états  n'ont  pas  été  appellés,  lorfqu'on  a  rédigé 
la  conftitution.  D  abord  il  eût  été  impoflîbie  de 
rien  déeîder  ^  fi  on  eût  recueilli  toutes  les  voit. 
La  pofidon  des  colonies  exigeoit  une  mardie  plus 
rapide.  Les  hommes  éclairés  auroient  toujours 
£uc  2àopwt  leurs  opinions  dans  l'affen^lée  na- 
tion^ D'ailleurs  tous  les  habitans  ont  cooconni 
an  chfHxdu  congrès  oui  a  rédigé  kcoaftitutioB; 
ils  l'ont  autorifé  i  établir  les  lotx  fondamentales, 
&  ils  ont  approuvé  par  Ules  loix  fondamentales. 

Pour  nous  qui  voyons  le  -fentiment  de  la  liber- 
té ,  affbibli  ou  éteint  fur  prefqœ  toute  U 
terre  ^  qui  n'elpér<tfis  plus  de  rencontrer  îamats 
une  liberté  parhu'te  parmi  les  grandes  peuplades  , 
nou«fommesplus  mdulgens,  &  nous  nous  con- 
tentons de  faire  des  vœux  pou  U  durée  des  conf- 
titntioM  des  Etats-unis. 


(t)  Oa  appelle  bm  propoGtioii  RctttMe,  lorfim'cUc  tà  appoyÊc  pu  bb  ftcomd  roust 
j^copofition  OUI!  cet  £at  a  îroit  éhn  ^iaiia^  ^ 

(k)  rpytf,  PasAif  ie»  tT&TS-UH|s.  - 


,  apcèi  celui  qû  l'a  faite  i  «M te 
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.  L'efpKÎt  de  liberté  fe  montre  plus  on  moins 
dans  ces  cçnftitutions.  Celle  de  la  Caroline  fep- 
■tentrîonale ,  l'une  des  premières  qu'on  ait  for- 
mée ,  eft  en  in£me<temps  l'une  des  plus  démo- 
cratiques. Elle  établit  d'une  manière  exprefle  les 
[  droits  facrés  du  peuple  ,  la  liberté  du  citoyen  & 
celle  de  la  preffe  i  elle  adopte  la  lurirpiudence  cri- 
minelle d'Angleterre ,  ^ont  tout  le  monde  connoit 
la  douceur  &  la  fagefle  }  elle  ordonne  la  tolérance 
d'une  manière  afifer  générale  i  elle  Aipprime  la 
noble^  1  les  fttbfthutions  héréditaires  ^  &  les  pn- 
Tîléges  ezclufifs. 

Elle  abolit  toute  autorité  monarchique ,  mais  elle 
a  été  rédigée  d'ailleurs  fiir  celle  d'Angleterre  ^  au- 
tant que  les  circonftances  le  pcrmettoient  :  au  rcftc 
il  faut  remarquer  ici  une  différence  bien  effen- 
«elle.  L  affemblée  générale ,  c'e(k-à-dire ,  le  fénat 
&  la  chambre  des  communes  réunis ,  nomment  à 
tous  les  emplois  avits  &  militaires  i  le  g*uveme- 
«cnt ,  le  confeil  d'état  &  tous  les  dépanemens 
Ibnt  fttbordonnés  i  Taflcmblée  générale  j  qui  a 
k  droit  de  les  dépofer  &  de  les  punir. 

Elle  permet ,  il  eft  vrai ,  au  gouverneur  d'ac- 
corder des  grâces  &  des  répits ,  jufqu'i  la  pro- 
chaine affemblée  générale  ;  mais  on  a  mis  plu- 
^eurs  mo<Ûficatîons  à  cet  article.  Peut-être  la  loi 
doit-elle  s'exécuter  i  la  rigueur  dans  les  gouver- 
nemcns  libres.  Quoiqu'il  y  ait  des  coupables 
•  dignes  de  paidon  ,  lorfque  les  loix  font  bon- 
nes', il  y  a  peut-être  moins  d'inconvénient  i 
punir  à  la  rigueur  >  qu'à  revérir  un  homme  du 
droit  de  fiure  grâce  ,  même  pour  un  temps. 

Elle  a  plis  beaucoup  de  précautions  pour  em- 
pêcher le  ffouyerneur  d'acquérir  une  autorité  trop 
grande  î  elle  doit  fur-tout  craindre  les  ufurpations 
de  cet  officier  chargé  d'une  parde  du  pouvoir  exé- 
cutif, &  l'éai  ne  peut  le  fiirveilier  avec  trop 
de  foin. 

.  La  Caroliru  feptentrionale  a  adopté  les  formes 
■Zc  les  ufages  de  la  conftitutton  d'Angleterre  j  elle 
,a  même  profité  de  toutes  les  vues  qu'on  a  pro- 
-pofées  ,  afin  de  mieux  affurer  la  liberté  du  parle- 
ment britannique.  (  K.  l'art.  17.  )  Par  exemple ,  les 
officiers  des  troupes  réglées  ou  de  la  marine  au  fcr- 
vice  ou  à  la  paye  de  la  république  j  les  traitans, 
les  founvUTeurs ,  les  agens  ,  les  miniftres  &  les  pré- 
dicatenis  ne  peuvent  avoir  place  dans  le  fénat  la 
chambre  des  communes  ou*  le  confeil  d'éut  î  les 
fecrétaircs  d'état,  les  juges  des  cours  fuperieu- 
res  d'enquête  6u  d'anùrauté,  les  procureurs  gé- 
néraux ou  greffiers,  ne  peuvent  fiéger  ni  daru  le 
fénat  >  ni  dans  la  chambre  des  communes.  Tout 
-  membre  du  fénat  ou  de  la  chambre  éfs  commu- 
nes a  droit  de  faire  enrégiftrer  fon  avis  fur  les 
journaux^  &  de  protefter  contre  la  réfolution 
qu'on  vient  de  prendre.  Tous  les  hommes  libres 
qui  font  âgés  de  11  ans ,  qui  ont  réfidc  une^  an- 
née dans  fétat,  &  qui  ont  payé  Jk  ttxra  du- 
bliques^  ont  droit  de  doouet  teur  fuftage  à  Te- 
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leâîon  des  réptéfemans.  On  n'a^e  d'eux  aucm 

bie.a.  '  i 

Li  reAriâion  mifc  à  la  rolérance  par  l'art.  52  « 
mérite  d'être  obfinvée.  On  laine  à  chaque 
habitant  le  foïn  .dtadorer  l'être  fiiprême  à  fa  ma- 
nière. On  exiae  feulement  qu'il  croie  en  Dieu 
&  à  la  vérité  de  la  religion  protettante  3  s'il  wwc 
pojpttUr  des  charges  ùuratives  ou  dtf  emplois  d* 
eonfajue  dans  le  djpartemeat  civil  de  tétas.  Il  pa* 
roic  que ,  dans  le  dépanement  militaire^  on  n'exige 
de  lui  aucun  ferment  religieux. 

La  chambre  des  repréfentans  n'eft  peut  -  être 
pas  alTez  nombreufe.  Les  comtés  n'y  envoient  que 
deu  membres  ^  &  les  fîx  municipalités  défignécs 
par  l'article  ^  un  feuL.La  CanUiue  méridionale  , 
ainli  gue  nous  le  dirons  dans  l'article  fuivaotj  a 
eu  taifoD  d'augmenter  ce  nombre. 

Cette  conftiturion  a  été  rédigée  à  la  hâte  ,  & 
au  milieu  de  la  guerre.  Il  i^Iloit  établir  tout  de 
fuite  des  loix  fondamentales  &  une  forme  de 
gouvernement  ;  on  fait  combien  ces  ouvrages  de- 
mandent de  combinaifons  6c  de  maturité  ,  8c 
l'on  doit  s'étonner  que  celui  -  d  (eut  auffi  pat- 
fait. 

Nous  ferons  ailleurs  des  obfervadons  générales 
fur  les  conftitutions  des  Treize-Etats-Unis  ^  &  des 
obfervadons  particulières  fut  celles  de  chacun  des 
états,  yoyez  les  articles  des  autres  Etats-Unis; 
&  fur-tout  les  articles  Etats-Unis  &  Caro- 

LIMS  MÉRIDIONAU. 

SlCTlON  III'. 

Rtmarqius  fm  Ufottfia  pcpulatimk  dt  U  Ctrqfitu 

JeptentriqnaU. 

La  CaroUnt  feptentrionale  eft  une  des  plut 
grandes  provinces  du  coiianent.  Malheurco- 
femcnc  j  elle  n'offi«  pas  tUs  avantages  propw- 
tionnés  à  fon  étendue.  Le  fol  y  eft  .  générale- 
ment i^us  plat  y  plus  fabloneux ,  plus  rempli  de 
marais  qu'à  la  Caroline  méridionale.  Ces  triftes 
plaines  font  couvertes  de  pins  ou  de  cèdres,  ce 
qui  annonce  un  terrein  ingrat ,  8c  femées  par  in- 
tervalle d'un  petit  nombre  de  chênes  ,  trop  gras 
pour  être  employés  à  la  conftruâion  des  vaifleaux. 
Les  côtes  généralement  barrées  par  un  banc  de 
fable  qui  en  écarte  les  navigateurs ,  n'appellent 
pas  plus  impérieufemcnt  la  popularion  que  l'in- 
térieur des  terres.  Enfin,  le  pays  eft  plusexpo^ 
que  les  Contrées  limitrophes  aux  ouragans  qui 
viennent  du  fud-eft. 

Ces  modfs  éloignà%nt  fai^s  doute  Jes  ancîois. 
de  la  Caroline  Septentrionale  ,  quoique  ce  fut  la 
première  plage  qu'ils  eufient  découverte  dans  le 
Nouveau-Monde.  Aucun  des  nombreux  expatriés 
que  leur  caraâère ,  ou  Iq^r  fituation  pouffoient  dans 
cet  autre  hémifphère  y  n'y  portoit  fa  misère  ou 
fon  inquiétude.  Ce  i)e  fut  que  tard  que  quelques 
vagïibonâs^  fiutsaven,  CmUi,  fjuupzojct^  sV 
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dirent.  Mais  avec  le  cei^  les  tencs  devinreftt 
nres  dans  les  autres  colonies  j  &  alors  les  hom- 
mes qui  n'étoieiit  pas  en'cca<  d'en  acheter  ^  re- 
pèrent dans  une  t^on  qui  leur  en  offrQÏcgra- 
tttitement.  On  voit  aujoura  hui  dans  1^  province^ 
ielon  le  congr^,  trois  cent  mille  ames^  où  l'on 
ne  compte  que  tr^-peu  d'efclaves.  Peu  de  ces 
habitans  font  aasfois ,  peu  font  irlandois  ,  peu 
font  allemands.  La  plupart  ont  une  o^ine  écof- 
ibife. 

Chacun  connc^t  les  mœurs  des  montagnards 
i^ofloiss  ils  ont  offert  long-temps  le  fpeâacte 
dcs'^iens  patriarches.  LesTeigneurs  vivoient  au 
milieu  de  leurs  vaflaux^  qu'ils  chériiToient ,  & 
qu'ils  traitoient  comme  leurs  enfans. 

Cet  ordre  de  chofes  fubfifta  pendant  une  lon- 
gue fuite  de  fiddes^  fans  la  moindre  altération. 
A  la  £n  les  feigncurs  contraûèrent  l'habitude  de 

fafler  une  grande  partie  de- leur  vie  en  voyages 
Londres  ou  à  la  cour.  Ces  abfences  répétées 
d^tichèrent  d'eux  de»  vaOaux  qui  les  voyoient 
moins  ^  &  qui  n'en  étoient  plus  fecourus.  Alors 
des  hommes  j  qu'aucun  lien  d'affeâion  ne  rete- 
noit  plus  dans  leurs  ftériles  8f  fauvages  montagnes , 
fe  difpersèrent.  Plufieurs  allèrent  chercher  une 
autre  patne  dans  plufieurs  provinces  américaines. 
Le  plus^rand  nombre  fe  réfugia  dans  U  Ou-oUnt 
Siptentnonale, 

Ces  colons  font  rarement  raflemblés.  Aul£ 
fonc-ils  les  moins  inflruits  des  américains  ,  les 
plus  indifférens  pour  l'intérêt  public-  La  plupart 
vivent  épars  fur  leurs  plantations  ,  fans  ambition 
&  fans  prévoyance.  On  leur  trouve  peu  d'ardeur 
pour  le  travail  j  ^  rarement  font-ils  bons  culuva- 
teurs.  Leurs  mœurs  domeflioues  font  meilleures  que 
leurs  mœurs  fociales  j  &  il  elt  prefque  fans  exemple 

2u'un  homme  ait  eu  queloue  lîaifon  avec  une  ef- 
lave.  Ceftle  porc»  c'tVL  le  lait,  c'cft  le  mais 
qui  font  leur  nourriture  ;  8c  l'on  n'a  d'autre  in- 
tempérance i  leur  reprocher  j  qu^une  pafion  dé- 
mcuuce  pour  Içs  liqueurs  fones. 

SlCTION  IV«. 

D€  U  aUatn  &  ét  commtnt  dt  U  Carviuu 

Les  malheureux  «  que  le  fort 

ra  fur  ces  rives  fauvages  ^  fe  4)ornoient 
couper  du  bois  qu'ils  livroient  aux  navi- 
gateurs oui  fe  préfentoient  pour  Tacheter.  Bien- 
tôt ils  demandèrent  au  pin  qui  couvroit  te 
pajrs  ,  de  la  térébenthine ,  du  goudron ,  de  la 
poix.  Pour  avoir  de  la  rérébenthine  ,  il  leur  fuf- 
fifoit  d'ouvrir .  dans  le  tronc  de  l'arbre ,  des  fil- 
Ions  qui,  prolongés  jufqu'â  fon  pied,  aboutif- 
.liùent  à  des  vafcs  difpofés  pour  )a  recevoir.  Vou- 
loient-ils^du  goudron  i  ils  élevoient  une  ^atte- 
fonne  ciicalaiK  de  une  gbife^  od  ils  enanoseoi 
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des  isiles  de  pin  :  on  mettott  le  feu  ï  ce  bois ,  8e 
la  réfine  en  découloit  dans  des  barils  ^acés 
au-deflbus.  Le  goudron  fe  réduifoit  en  poix,  foit 
dans  des  grandes  chaudières  de  fer  oû  on  le  fài- 
foic  beaiUir,  foit  dans  des  foiSes  de  terre  glaiie  , 
où  on  le  jetcoit  en  fufion.  Avec  le  temps,  U  pro- 
vince parvint  à  fournir  à  l'Europe  des  cuirs,  un 
peu  de  cire  ^  quelques  fourrures ,  dix  ou  douze 
millions  pefant  d'un  tabac  inférieur;  &  aux  In- 
des occidentales  ,  beaucoup  de  cochon  falé  ^ 
beaucoup  de  maïs,  beaucoup  de  légumes  fecs» 
une  petite  quantité  de  nuuvaifes  ârines ,  8e  plu- 
fieurs objets  de  moindre  importance.  Cependant 
les  exportations  de  la  colonie  ne  paflbient  pu 
douze  ou  quinze  cent  mille  livres. 

Le  foin  de  voiturer  fes  propres  denrées ,  n'a 
pas  occupé  la  CaroitM  ftpttmrtonaie.  Ce  que  fon 
\o\  fournit  au  nouvel  héfnifphère  ,  a  été  eiilevi 
jufqi,*ici  par  les  navigateurs  du  nord  de  l'Améri- 
que ,  qui  lui  portoient  en  échange  des  eaux-de- 
vie  de  fucrc,  dont  elle  n'a  pas  ceifé  de  faire 
une  confommation  immenfe.  Ce  qu'elle  livre  pour 
l'Ancien^  a  paflc  juf^'ici  par  les  mains  des  an- 
glois  qiù  lui  tourniffoient  fon  vêtement ,  les  inf- 
trumens  de  fa  culture  8c  quelques  nègres. 

Dans  toute  l'étendue  des  c&tes  il  n'y  a  aue 
Brunfwick  qui  puiffe  recevoir  les  navires  deftines  i 
ces  opérations.  Ceux  quine  tirent  que  feize  piaJt 
d-eau  abordent  à  cette  ville  bâtie  prefqu'à  l'em- 
bouchûte  de  la  rivière  du  Cap  Fear ,  vers  l'extiîf- 
mité  méridionale  de  la  province.  Wilgminton. 
fa  capitale  ,  placée  plus  haut  fui  le  même  fleuve^ 
n'admet  que  des  batimens  beaucoup  plus  petits. 

En  1754  la  Caroline  Septentrionale  expédia 
foixante  &  un  mille  cin<j  cent  vingt-huit  barils  de 
goudron,  douze  mille  cinquante-cma  de  poix,  8e 
dix  mille  quatre  cent  vingt-neuf  de  térébcndhine  f  - 
fept  cent  ibixante-deux  .mille  trois  cent-crence 
planches  «  8c  deux  millions  fix  cent  quarante  *fepc 
pieds  de  bois  \  foixante  8r  un  mille  cina  cent  qua- 
tre-vuigt  boiflèaux  de  bled ,  &  dix  mille  de  pois  ; 
trois  mille  trois  cent  barils  de  b^œuf  ou  de  co- 
chon ,  Se  cent  muids  de  tabac  j  dix  mille  quin- 
taux de  cuirs  tannéSj  8c  trente  mille  peaux  de 
toute  efpèce. 

U  n'y  a  pas  un  feu!  article dans  l'émimératioii 
qu'on  vient  de  voir  ,  qui  n'ait  teçu  un  accroiflè- 
ment  fenfible  depuis  cette  ^loque.  Plufieurs  ont 
doublé  ï  8c  le  plus  ncbe  de  tous ,  l'axticle  de 
l'indigo  ,  s'eft  élevé  même  au-deffus  du  triple. 

Le  voyageur  américam,  qui  a  parcouru  les 
Treize- Etats-Unis  en  1770  par  ordre  dn  gouver- 
nement d'Angleterre ,  donne  l'éut  des  exporta- 
tions &  des  importations  de  la  Caroline  fepteiH 
trionale  avant  les  derniers  troi^les.  Nous  croyons 
devoir  l'inférer  ici.  ' 

Marehandifes  exportées  dir  £f  Crmdë'Srttagm 
pour  ia  Cafoiine  fqitentHûiule.  Fer  «  acier ,  citi- 
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chandifes  cle  Manchefter  Se  de  SheAeldj  chan- 
vre t  coida^s  ,  toiles  i  voile  ,  foieries  ,  étoffes  ^ 
flanelle,  baie  «  hamoic,  quincaillerie^  mercerie  > 
iMMinecene  ,  chapeaux  «  lands  ^  galons  d'or  & 
d'argent ,  foie ,  toiles  d'Angleterre  &  'étrangè- 
res ,  ta|»flèries  *  marqueterie  ,  poterie  ,  meules  i 
«iguifer ,  filets  pour  la  pèche  ,  graines  de  jardins^ 
bijouterie ,  &omage  ,  faumure  .  bière  force  , 
pipes j  ubac,  vins^  Iiquenn^  drogues  médici- 
nales. Tous  ces  arriaes  j  ao  prix  moyen  de  trois 

années,  coûtent  1 8^000 fterling. 

Marchandifes  exportées  de  la  Canimfepttn- 
trîonale  pour  la  Grande-Bretagne  8e  astres  mar- 
chés. 

1000  barib  de  riz .  i  ^  Tch  4tOOO 

2000  tonnes  de  tabac ,  i  7  Itr  14,000 

51,000  barils  de  ooix ,  goudron  &  t^ 

xébenthine,  à  7  fcn  171S50 

Planches»  mitSj  foUves  &  autres  bois 

de  conftruâion  ij,ooo 

Bled  d'Inde,  pois  &  autres  grains....  7,000 

Cheraux  0c  autres  beftiaux  f,ooo 

Peaux  de  différens  animaux  fjfoo 


'  Vc  COBC  j  au  prix  moyen  de  j  années.67,8;o  ft. 


On  exporte  direâement  pour  l'Europe  &  pour 
les  Antilles  quelques  produâions  de  la  Cantine 
ïeptentrionale ,  quoiqu'il  n'y  ait  aucun  entrepôt 
pour  les  lé^inir  ;  &  qu'£dencon ,  Ton  ancienne 
capitale  .  &  celle,  qu'on  lui  a  fubftitué  fur  la  ri- 
vière de  New  ,  foient  à  peine  de  faibles  bourga- 
des. La  plus  grande  la  plus  précieufe  nartie  de 
iës  emorcaDODS  va  gtoffir  i  Cbatles-Tewn  les 
lidiefles  de  la  Cargtiae  méridionale. 

foyei  la  dernière  feâion  de  l'arride  fuirant. 
On  y  trouve  d'autres  remaraues  Otr  la  ziche0e  & 
Je  commerce  des  deux  Caro&nu, 

Caroline  méridionalb,  l'on  des  Treize- 
£tats-Uois.  Kous.donnerons  i".  la  conftitution  de 
la  Carviùu  mèiéiMûU  |  1*.  nous  ferons  des  re- 
marques ftttcetu  coniHwtion  \  3°.  nous  parierons 
de  ta  cuknreA  de  la  TOpnlatton  &  du  commerce 
de  ccttt  pfovioce  s  4*.  nous  terminerons  l'arricle 
par  des  Mmanquca  générales  fur  les  deux  Ca- 

SsCTIOUPUZlilElLE.  . 

^  «  T  J  /wur  étaiiir  U  cmSîtiaion  dt  tit^t  de  ta 
Céniiag  wUridivaale ,        U  dix-ntuf  mars  mil 

PlctAHBVlX. 

Gomme  la  conftiaui«i  ou  ibnne  de  gouverne- 
ment «  que  les  babiems  litmade  cet  état  aflem- 
Ués  en  con^s»  ont  faite  &  arrêtée  le  lù  mars 
1776  ,  n'étoit  que  momentuiée ,  &  appropriée 
itomm  i  h  finiarioo  des  affaires  publiques  à 
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cette  époque,  oû  l'on  envîfageolc  encare  noac* 
commodément  vec  la  Gran  die-  Bretsgne  comme 
un  événement  poiÇble,  &  même  dé&é}  &  com- 
me les  colonies  unies  de  l'Amérique  font  depuis 
ce  temps  devenues  Etats  indépendans  ,  &  que  le 
lien  politione  qui  avoît  fubfiïlé  iufqn'alors  en- 
tr'eBes  &  la  Grande-Bretagne,  a  été  enrièrcment 
rompu  par  la  déclaration  <k  Thonorable  congrès 
continenul  i  en  date  du  éjmikt  itt^  ,  pour  les 
grands ,  nombreux  &  puîUans  monn  qm  y  font 
développés,  il  devient  abfolument  néceflàire  de 
former  une  conftitution  nouvelle ,  &  appropriée  i 
ce  grand  événement. 

En  conféquence  fon  excellence  Rawlins  Lovn- 
des,  écnyer,  préfident  8c  commandant  en  chef 
dans  l'état  de  la  Carolitu  Méndionaie ,  &  les  ho- 
norables confeil  légiflarif  &  affemblée  générale 
.  décident  8e  déclarent  en  vertu  de  leur  autorité  : 

vQue  les  artides  fuivant  convenus  fie  arrêtés  par 
les  nabitans  libres  de.  cet  état  aâuellement  réunis 
en  aflemblée  générale ,  feront  tenus  8r  réputés 
pour  être  la  conftituaon  8e  la  fonne  de  gouver- 
nement dudit  éut ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  chan- 
gés par  fa  puifiance  l^iilatrice  »  &  que  cette  conf- 
utuaon  ou  forme  de  gouvernement  avra  lieu ,  8e 
fera  en  vigueur  le  jour  même  de  la  paflaaon  du 
préfent  aâe ,  à  l'exception  des  patties  meotioa- 
nées  ou  fpécifiées  ci-après> 

C  O  M  S  T  1  ^  u  T  I  •  V. 

Ak.t.  I.  Le  titre  de  ce  pays  fera  dans  la  fuite. 
Etat  de  la  CanSae  Méridtonalt. 

IL  La  puifBnce  légiflatrke  fera  confiée  à  une 
alTemblée  générale  ,  compofée  de  deux  corps  dif- 
rinâs  &  feparés,  un  fénat^  8e  nne  chambre  des 
repréfencansj  mais  lalégiflaturede  cet  éut,  telle 
ou'elle  a  été  établie  par  la  conftiturion  on  forme 
de  gouvemcipent,  paffée  le  i6  mars  1776,  fera 
conrinuée ,  8e  demeurera  en  pleine  vigueur  juf- 
qu'au  29  novembre  prochain.  - 

IIL  Aufll-t6t  qu'il  ferapoflfible  ,  après  la  pre- 
mière féance  du  féoat  8e  de  h  chambre  des  repré- 
fentans,  gui  vont  |cre .prochainement  élus.  8e 
dans  la  fune  à  chaque  première  féance  des  fàtats 
8e  des  chambres  des  repréfentans  qui  feront  élus 
à  l'avenir  en  vertu  de  la  préfente  conftîmuorf  t 
ces  deux  coms  réunis  dans  la  chambre  desrepré* 
fentaos  choifiront  au  fcrutin  >  foit  parmi  lems 
propres  membres,  foîtdans  l'univerfaSté  dn  peu- 
ple *  un  g9uvemeur  &  commandant  en  chef,  8e 
un  lieutenant*gouvemeur,  qui  tous  deux  refte* 
ront  en  charge  pendant  deox  années ,  8e  les  mem- 
bres du  confeil  privé ,  qni  tous  ainn  que  legoa- 
Vemeur  8e  le  lieutenant-gouverneur  feront  ae  h 
religion  proteftante  ;  mais  jufqu'i  ce  que  choix  foie 
fliic,  l'ancien  préfident,  ou  çouvçmeiir  8e  corn- 
maiulant  en  chef,  l'ancien  vice -préfident,  on 
lieutenant-gauvemeui  fuirant  le  cas  «  $e  l'anoia 
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coiife3  çtàté  conrinneroat  d'exurcct  leus  Cooc- 
tians. 

IV.  Lorfqu'un  membre  du  Cétm  oii  de  k«ham- 
bre  des  ce^vérenno»  feu  choifi  pour  gouverneur 
K  commaiûUpt  en  chef  ^  ou  pour  JienKeDant-gou- 
vemeuiy  &  entrera  en  exercice  j  la  place  qu'il 
«ccupoit  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  corps ,  va- 
quera, ,  &  Von  y  pourvoira  par  une  nouvelle 

V.  Tout  fnjet  é\a  ^vecneur  &  commandant 
en  chef  de  l'écat  ,  beutenant  -  gouverneur  ,  on 
membre  du  confeil  privé,  devra  faire  preuve  des 
qualités  fuivantes  ;  favoir^  pour  le  gouverneur  & 
le  lieutenant-gouvemenr  j  d  avoir  râdé  dans  cet 
éta.t  pendant  les  dix  ,  &  pour  les  membres  du 
confeil  privé,  pendant  les  cinq  années  qui  auront 
vnmédiatement  précède  leur  ékâion  ;  Se  pour 
tous .  de  pofleder  dans  l'état  en  leur  propre  & 
prive  nom  3  un  bîen-fonds  en  valeur  ou  franche- - 
tenue  j  valant  au  moins  dix  mille  livres  llerlii^ , 
m  uux  des  effets  ayant  cours  dans  cet  état,  & 
libre  de  toutes  dettes  ;  ils  devront  j  après  leur 
tfleâion,  certifier  leurs  qualités  par  ferment  dans 
la  chambre  des  repréfentans*  ' 

VI.  Aucun  gouverneur  &  commandant  en  chef 
«m  aura  été  deux  ans  ea  charge  ,  ne  fera  dans  la 
Inite*  éligible  pour  la  même  charge  qu'après  qua- 
tre années  lévohies  depuis  le  moment  ou  il  fauta 
quittée. 

VU.  Le  gouverneur  &  le  lieutenant-gouverneur 
de  cet  état  ne  pourront  être  en  même-temps  revê- 
tus d'aucune  autre  charge,  accepter  aucune  autre 
commifiGon  ,  ni  avoir  aucun  auue  emploi ,  à  l'ex- 
ceptian  de  ceux  de  la  milice  ,  foit  dûa  cet  état, 
Ibit  dans  aucun  autre,  f<Mt  ibutraatorité  du  con- 
grès continental. 

VIII.  Dans  le  cas  où  le  goovemeur  &  comman- 
dant en  chef  fetoit  accûfé  de  crime  d'éut,  dans 
le  cas  où  il  feroit  dellitué  ,  viendrait  i  mourir , 
donneroit  fa  déminïan  ou  s'abfenteroit  de  l'état, 
le  lieutenant- gouverneur  lui  fuccèdera  dans  fa 
charge ,  &  le  confeil  privé  choifita  parmi  fes  mem- 
bres un  lieutenant  -  gouverneur  de  l'état.  £t  dans 
le  cas  d'une  accufation  en  crimfi  d'Etat  contre  le 
Lîeutenant-gouvemeur,  ou  de  fa  dcftitution,  de 
fa  mort ,  de  fa  démifiion  ou  de  fon  abfence  de 
f^tat ,  le  confeil  privé  lui  choifira  un  fucceffeur 
parmi  fes  membres  :  les  officiers  ainfi  élus  pour 
feII^>laccr  ,  continueront,  d'exercer  les  fonoions 
de  CCS  charges .  jufqu'à  ce  qu'il  ait  été  pourvu  par 
k  fénat  &  la  chûnbre  des  repréfentans  à  la  nomi 
nation  de  nouveaux  titulaires,  pour  le  temps  d'e- 
xercice qui  refteroit  encore  aux  gouverneur  ou 
lieutenant -e^uvërneur  ,  accufés  x>u  deftitués  , 
morts  ,  déims  on  abfens.  ' 

.IX.  Le  coofiûl  privé  fera  compofé  du  Ëeute- 
ntnt-gotiveroear  en  exercice^  &  de  huit  autres 
nen^bres .  dont  cinq  feront  un  ^»mm  ;  ib  feront 
clus ,  en  la  manière  ci -devant  ordoimée,  quatre 
jfttttt  MtAct  deux  ans  on  cbaige^  &  quatre  pour 
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une  adDéé  (eulenent  j  à  TexpiratSoïKie  cette  pre- 
mière année  il  en  fera  choiii  quatre  antres  pour 
remplacer  les  derniers,  mais  ce»  quatre  nAuvcaux 
feront  élus  pour  deux  ans;  dans  la  fuite  tous  les 
membres  du  confeil  {mvé  fenmt  éhis  pour  d«uc 
années  ,  afin  qu'il  y  ait  tous  les  ans  une  éleâion 
nouvelle  de  U moitié  du  confeil  privé,  8c qu'il  s'y 
établiâe  une  rotation  confiante  ;  aàcun  membre 
du  confeil  privé  qui  aura  été  deux  ans  en  charge  - 
ne  fera  é%ible  de  nouveau  pour  entrer  dans  ce 
confdîl ,  qu'après  qaiwt  années  révolues  depuis 
fa  fortie.  Aucun  officier  àçs  troupes  talées  de 
terre  ,  ou  de  la  marine  >  foit  au  fervice  de  cet 
état,  foit  au  fervice  continental.  Se  aucun  juge 
d'aucune  courd&)uftice,ne  feront éligibles pour 
le  confeil  privé ,  non  plus  que  le  père  ,  le  fib  ou' 
les  frères  du  gouverneur  en  exercice  ,  pendant  la 
durée  de  fon  adminiftration.  Lorf<^u*un  membre 
du  fénat  ou  de  la  chambre  des  repréfentans ,  fera 
choifi  pour  entrer  dans  le  confeil  privé,  la  place 
qu'il  occupoit  ne  vaquera  point  par  cette  éleoion  ( 
niais  s'il  etoit  choifi  pour  être  lieutenant-gouver- 
neur ,  elle  vaqueroit  fur  le  champ  ,  &  U  feroit 
pourvu  à  fon  remplacement.  Le  co^dl  i»ivé  eft 
fait  pour  confeiller  le  gouverneur  &  ^omnundant 
en  chef  quand  il  le  demandetaj  mais' celai -d  ne 
fera  obligé  de  le  coofulter  que  dans  les  cas  pour 
lefquels  la  loi  l'aura  ordonné.  Si  un  membre  du 
confeil  privé  vient  a  mourir ,  ou  fort  de  l'état  pen- 
dant les  vacances  de  l'aSemblée  générale  »  le  con- 
feil choifira  un  autre  fujet  pour  tenir  fa  place  juf- 
qu'à ce  qu'il  y  ait  été  pourvu  par  le  fénat  &  U 
chambre  des  repréfentans.  Le  greffier  du  confeil 
privé  tiendra  un  journal  exaâ  de  tout  ce  qui  s'y 
palTerai  il  y  enrégiftrera  les  oui  &  non  fur  cliaque 
âuellion.  Se  les  avis  de  tous  les  membres  qui  le 
oéfireront  avec  lents  motiâtom  au  lonft  :  ce  jour- 
nal fera  préfènté  i  la  légifflature  toutes  les  fois  que 
l'une  ou  l'autre  chambre  le  demandera. 

X.  Dans  le  cas  où  le  gouverneur,  8c  le  lieute- 
nant-goaverneur  s'abfenteroient  du  chef  -  lieu  dii 
gouvernement»  8e  dans  le  cas  de  maladie  de  Tua 
ou  de  l'autre  ,  le  gouverneur  donnera  une  aucori- 
facion  revêtue  de  fa  fignature  8e  de  fon  fceau  i  un 
membre  du  vonfeil  priré ,  pour  faire  les  fraâi(»is 
de  gouverneur  ou  de  lieutenant -gouverneur  i  9c 
cette  nomination  ne  ferapoim  vaquer  la  place  de 
ce  copfeiller  dans  le  confeil  privé ,  dans  le  feoac  » 
ni  dans  la  chambre  des  repréfentans. 

XL  La  puifiance  exécutrice  fera  confiée  an 
gouverneur  Se  commandant  en  chef  de  la  manière 
prefcrite  par  la  préfente  conftiturion. 

XII.  Chaf]ue  paroitfe  8e  dtfliiâ  de  cet  éuc 
élira  au  {crutm  un  membre  du  fénar  dans  la  jour- 
née <hi  dernier  lundi  du  mob  de  novembre  pro* 
chaia,  &  dans  celle  du  lendemain!  &  tous  les 
i  deux  ans,  i  pareib  jouris ,  il  y  aura  une  femblable 
éleâîon.  Mais  le  difkrift  dés  pacoi£»  de  ftinc 
Pfailippe  8e  de  faint  Micbei  à  Charka-Town  ,  par 
!  excepuoaàcetcet^géD^nJe^eaâiMdcB^il 
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y  aura  aaHl  exception  pour  le  diftriâ  ûmé  entre 
Brâad  tiver  (  U  large  riviWe  )  j  &  la  rivière  <te 
Sakdy^  qui  cft  pattuée  en  trois  divifîons,  U  bas 
t^iâ  y  U  éfirià  dê  la  petite  rivière  ,  &  /f  haut 
Sàtiâ  ou  difiriâ  de  Sparte  ,  dont  chacun  élira  un 
fenateur  ï  tandis.qu'au  contraire  les  paroiiTes  de 
faint  Matthieu  &  d'Orange  n'en  éliront  qu'un  > 
&  les  deux  paroifles  du  prince  George  &  de  tous 
les  Saints  .  un  Ceul  aufK  pour  toutes  deux.  L'élec- 
tion des  fenateurs  pour  ces  quatre  dernières  pa- 
roifles^  Te  fera  jufqu  à  ce  qu'il  en  ait  été  autre- 
ment ordonné  par  la  légîfiatuce,  dans  la  paroifie 
de  faint  George  peur  elle  &  la  paroiiffe  de  tous 
les  Saints ,  &  dans  la  paroilTe  de  farnt  Matthieu 
pour  elle  8c  pour  U  paroifTe  d'Otange.  Le  fénat 
devra  s'affemblcr  le  premier  lundi  du  mms  de 
janvier  qui  fuivra  fon  éleâion  i  dans  le  chef-lieu 
du  gouvernement ,  i  moins  que  les  événements 
de  la  guerre ,  ou  que  des  maladies  cont^ieufes  ne 
permiÛcnt  pas  de  s'y  aflembler  en  fûretéj  auquel 
cas  le  gouverneur  &  commandant  en  chef  en 
exercice  pourra ,  de  l'avis  &  du  confentement  du 
confeil  privé  3  défîgner  par  une  proclamation  un 
autre  lieu  d'aflemblce  plus  fût  &plus  commode. 
Le  fénat  ainfî  élu  fubullera  pendant  l'efpace  de 
deiix  ans  j  à  compter  du  dernier  lundi  de  no- 
vembre; &  perfonçe  ne  fera  éligible  pour  une 
place  dans  le  fénat  «  à  moins  d'être  de  la  religion 
proteflante,  d'avoir  au  moins  trente  ans ,  8c  d'avoir 
réfidé  pendant  cinq  ans  dans  cet  état.  U  ne  faudra 
pas  mouis  de  treize  membres  du  fénat  pour  conf- 
tituer  un  Quorum  j  mais  te  préfident  feiil  ou  trois 
fénateurs  pourront  l'ajourner  du  jour  -au  lende- 
main. Aucune  perfonne  réiîdanc  dans  une  paroilfe 
ou  iui  diilriâ  pour  lequel  il  fera  élu ,  ne  pourra 
occuper  une  putce  de  fénateur ,  à  moins  de  pof- 
féder  en  fon  propre  &  privé  nom  ,  dans  ladite 
paroifie  ou  dans  le  diflnÔ  «  un  bien  -  fonds  en 
valetu:  ou  ftanche-tenue  valant  au  moins  deux 
mille  livres  fterling  au  taux  des  effets  ajrant  cours 
danscet&ttf  anictede  toutes  dettes;  &  aucune 
perfonne  wsn  te&dente  ne  fera  éligible  pour  une 
place  de  fénateur^  à  moins  de  pofleder^  en  fon 
propre  8c  privé  nom»  dans  la  paroifle  ou  le  diÛriâ 
oui  l'auront  élue  4  un  bien -fonds  en  valeur  ou 
nanche-tenue  ,  valant  au  moins  fept  mille  livres 
fierlîng  au  taux  des  effets  ayant  cours  «  quitte  de 
-toutes  dettes. 

XIII.  Le  dernier  du  mots  de  Novembre  pro- 
diain  8c  le  jour  fiiivant  j  8c  les  mêmes  jours  de 
chaque  féconde  année  par  la  fuite ,  les  membres 
de  la  chambre  des  repréfentans  feront  élus ,  pour 
s'afferabler  dans  le  chef -lien  du  gouvernement  > 
le  premier  lundi  de  janvier  fuivant  >  à  moins  que 
les  évènemens  de  la  çierre  du  que  des  maladies 
contagieufes  ne  permîflent  pas  de  s'y  afiembler 
avec  mreté  }  auquel  cas  le  gouverneur  8c  com- 
mandant en  chef  en  exercice ,  pourra,  de  l'avis  Se 
du  confentement  du  confeil  privé  *  défigner  par 
pae  iitoçlanution  j  un  liât  d'aflcmblée  plus  lilr  & 
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plus  commode  :  U  chambre  des  délégués  ainfî  élue  > 
fubilAera  pendantdeux  ans^  â  compter  du  dernier 
lundi  de  novembre^ 

Chacune  des  paroifles  8c  chacun  des  diftriâs 
de  cet  état  enverront  des  membres  ï  l'afiemblée 
générale  dans  la  proportion  fuivante  :  favoir  j 

Le  diftriA  des  paroifles  de  faint  Philij^  8c  de 
faint  Michel  à  Charles -Towdj  enverra  trente 
repréfentans. 

-  La  paroiiTe  de  Chrill  -Church  (de  tEgUf»  it 
Chrifi  ) ,  fix  repréfentans. 

La  paroiiTc  de  faint  Jean  ^  dans  le  comté  de  Bef 
kley,  lîx  repréfentans. 

La  paroiUe  de*faint  André,  fix  repréfentans. 

La  paroifle, de  faint  George  -  Dorchefter  ^  £z 
repréfentans. 

La  paroilTe  de  fûnt  James  (  Jacgaes  )  Goofê 
Creek  (  dans  U  Crique  de  tOye  }  fix  repréfentans. 

Le  dillri£fc  des  paroifles  de  faint  Thom4s  8c 
faint  Denis ,  fix  repréfentans.  ' 

La  paroiue  de  faint  Paul .  fix  repréfentans. 

La  paroilTe  de  faint  Barthélémy  ^  ux  repréfentans.  . 

La  paroilTe  de  fainte  Hélène ,  fix  repréfentans.  . 

La  paroîife  de  faint  James  «  Santee  ^  fix  re- 
préfentans. 

La  paroifl*e  du  prince  George -Wbyah,  quatre 
repréfentans. 

La  paroilTe  de  Toitt- les- Saints  «  deux  repré* 
fenuns. 

La  paroifle  du  prince  Frédéric  t  fis  repréfen- 
tans. 

La  paroilTe  de  faint  Jean  ,  dans  le  comté  dc 
Colleton ,  fix  repréfentans. 
La  paromë  de  faint  Pierre ,  fix  repréfentans.  ' 

La  paroifle  du  prince  William  (  GtùUamu  )  ^ 
fix  repréfentans.  * 

La  paroifle  de  faint  Stephen  (  Etiame  )  >  fix 
repréfentans. 

Le  diflriâ  >  à  l'eft  de  U  rivière  Watceree ,  dix 
repréfentans. 

Le  diflriâ  de  Ninety-fix ,  ^tturt' vingt -feîie^ 
dix  repréfentans. 

Le  diflriâ  de  Saxe-Gotha  ^  fix  repréfentans. 

Le  diflriâ  entre  Broad  River  (  la  large  rîvùre} 
8c  la  rivière  Saludy  »  en  trois  divifions,  favoir: 

Le  bas  diflriâ  ,  quatre  repréfentans. 

Le  diflriâ  de  Little-River  (  la  petite  riviht  )  , 
quatre  repréfentans. 

Le  haut  diflriâ  ou  diAri^  de  Sparte  ,  quatre 
repréfentans. 

Le  diflriâ  entre  Broad  Rîrér  Se  la  rivière  C»- 
xxflhz  t  dix  repréfentans. 

Le  diflriâ  appellé  la  ifaevellf-Ae^îftim  ^  dix 
repréfentans. 

La  paroifle  d'Orange ,  trois  repréfenttns. 

La  paroilTe  de  faint  David,  fix  repréfentans.  • 

Le  diflriâ  entre  la  rivière  Savannak  8c  le  bras 
feptentiîonal  de  la  rivière  d'Edifio  j  fix  têpté- 
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n  Ccc*  mocéâé  à  l'éleâion.des  rtpté&omxs 
.d'une  ntaniere  audi  conforme  qii'il  fera  pofllble  j 
à  la  teneur  du  préfent  ou  des  futurs  aâes  d'^- 
kâion.  Pour  les  paroifles  où  dilhiâs  où  il  n'y  a 
point  d'églife ,  où  dans  lefquels  U  n'y  a  point  de 
mai^uilliers,  la  chambre  des  repréiëntans  d^gnera 
Xuffilàmmenc  à  temps  ^  avant  de  fe  féparer ,  des 
Jûux  d'éleâion ,  Se  commettra  des  pcrfonncs  pour 
ceçevoir  ks  fuffrages  &  dreflèr  les  piocès^erbaux. 
.^ant  aux  qualÏKs  pour  être  éleocuts ,  elles  fe- 
xont  réglées  comme  il  fuit  :  tout  homme  blanc  > 
libre ,  (  Se  aucun  autre  n'y  fera  admis  )  oui  recon- 
noîtra  l'exift^e  d'un  Dieu ,  &  croira  ai  un  état 
futur  de  récompenfes  &  de  punitions ,  qui  aura 
atteint  l'âge  de  vingt-un  ansj  Se  aura  tâîde  &  ha.- 
hité  dans  cet  état  pendant  une  année  entière  avant 
le  jour  fixé  pour  1  éleâion  dtfis  laquelle  il  préten- 
dra voter>  qui  aura  une  franche-tenue  de  cinquante 
acres  de  terre  au  moins  >  ou  un  /ot  de  v'//e  (i)  « 
Zc  qui  aura  été  légalement  failî  8c  propriétaire  de 
ces  biens  fîx  moàs  au  moins  avant  la  lufdite  élec- 
titMi ,  ou  qui  aura  payé  les  taxes  l'année  précé- 
dente>  ou  qui  dans  Vannée  courante,  fix  mois  an 
moins  avant  ï'éleâion,  aura  été  fufceptible  d'une 
taxe  égale  à  celle  de  cinquante  acres  de  tene  , 
pour  le  maintien  du  gouvernement ,  fera  réputé 
avoir  qualité  pour  donner  fon  fufifrage ,  6c  capable 
<l'élire  un  ou  ptufieurs  men^res  du  fénat,  ou  de 
la  chambre  des  repréfoitans  j  pour  la  paroifife  ou  le 
«liftrïâ  dans  lequel  il  réfide  acbiellement,  ou  pour 
toute  autre  paroifTe  ou  tout  autre  diftriâ  de  cet 
état,  dans  lefquels  il  aura  une  franche  -  tome 
femblable.  Les  éleâeun  prêteront  ferment  ou 
affirmerait  qu'ils  ont  les  qualités  prefcrites  >  s'ils 
ito  font  requis  par  l'officier  éhargé  du  procès-ver- 
bal. Perfonne  ne  fera  éligible  pour  une  place  dans 
ia  chambre  des  repréfencans  ,  a  moins  d^êcre  de  la 
religion  protefbinte ,  Se  d'avoir  rélîdé  dans  cet  état 
.pendant  trois  ans  avant  fon  éleâion.  Les  qualités 
>  .des  fujets  élus ,  s'ils  réfident  dans  la  paroifTe  ou  le 
idiftria  poup  lequel  on  les  élira  ,  feront  celles  men- 
jaonnées  dus  1  aâe  d'éleâlon ,  bien  entendu  aue 
leur  bioi  fera  quitte  de  toutes  dettes.  Mais ,  s  ils 
rtf  dent  pas  dans  la  paroifle  ou  le  difbiâ  qui 
les  élhtmt,  il  £iudra  qu'ils  foient  [»:opriétaireSi  en 
leurs  propres  Se  privés  noms  >  dans  cette  paroiflîs 
jou  ce  dilrri^ ,  aun  bieihfonds  en  valeur  ou  fian- 
.die-Knue  valant  au  moins  trois  mille  cinq  cent  Hv. 
fierling  j  au  taux  des  effets  aywt  cours  ,  Se  quitte 
4e  tontes  dettes. 

XIV.  Si  auelqnes  paroiffes  ou  difbiAs  négligent 
ou  refûfent  a'élire  des  repréfentans ,  ou  fî  quelques 
repréfentans  élus  ne  fe  rendent  pas  au  lieu  de  la 
ièaïon  a  ceux  qui  s'y  trouveront  auront  tous  les 
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»ouvoir»  de  Taflemblée  générale.  H  fimdra  iôixaiite- 

neuf  membres  préfens  au  moins  pour  conftituer  un 
Quorutn  de  la  chambre  des  repréfentans }  mais  l'o* 
rateur  ou  fœc  repréfentans  {KxnroDt  l'ajonmer  du 
jour  au  lendemain.  ^ 

XV.  Au  bout  de  ftpt  ans  après  ia  publication 
de  la  préfente  conlticution ,  &  au  bout  de  chaque 
quatorzième  année  dans  la  fiiite ,  'A  fera  fait  une 
nouvelle  affiette  de  repréfèntation  pour  tout  l'état, 
dans  la  proportion  la  pitts  égale  8c  la  phis  exaâe  , 
d'après  la  [K>pulation  abfolue  &  rdative ,  Se  d'à- 
>rès  les  propriétés  impofables  dans  chacune  des  par- 
ties de  1  état  a  en  ayant  toujours  égard  an  nombre 
des  habitans  blancs ,  Se  aux  propriétés  fufceptibles 
de  taxes. 

XVI,  Tous  les  bills  de  levée  d'argent  pour  fub- 
venrr  au  maintien  du  gouvernement ,  feront  d'a- 
bord propofés  dans  la  chambre  des  repréfentans  ; 
le  fénat  pourra  les  i%jetter  purement  8c  umplement  { 
mais  il  ne  pourra  ni  les  altérer ,  ni  les  changer.  Il 
ne  pourra  être  tiré  d'argent  du  tréfor  public ,  que 
par  l'autorité  légiflatrice.  Tous  les  autres  biUs  ou 
ordfxinances  pourrait  être  propofôs  en  première 
inftance  dans  le  fénat  ou  dans  la  chambre  des  repré- 
fentans ,  Se  être  changés ,  corrigés  ou  rejettés  pat 
l'une  &  l'autre  des  deux  chambres.  Les  aÛes  Se  les 
ordonnances  qui  auront  été  paffés  à  l'aflemblée 
générée ,  feront  fcellés  du  grand  fceau ,  par  un  co~ 
mitécompofé  des  deux  chambres  ,  qui  ira  prendre 
le  fceau  chez  le  gouvemnt:.  Se  le  lui  rendre }  ils 
feront  fignés  dans  la  chambre  du  fénat ,  par  le  pré- 
fixent du  fénat  Se  par  l'orateur  de  la  chambre  des 
repréfentans  î  ils  auront  dès-!ors  force  de  loi ,  Sc 
feront  dépofés  dans  le  greffe  du  fccrétaire.  Le  fé- 
nat 8c  la  chambre  des  repréfentans  jouiront  refpec- 
tivement  de  tous  les  privilèges  qui  ont  été ,  dans 
quelque  temps  que  ce  feit ,  prétendus  ou  exer- 
cés parla  chambre  des  comnmnes  de  l'aflemblée. 

xVn.  Le  f&iac  ni  la  chambre  des  repréfentans 
ne  pourront  pas  s'ajourner  eux-mêmes  pour  uo 
temps  plus  long  aue  trois  jours  >  fans  le  con&nte^ 
ment  mutuçl  des  aeux.  Le  gouverneur  8c  coniman^ 
dant  en  chef  ne  pourra  ni  les  aioumer ,  ni  lespro< 
roger,  ni  les  dilloudre.  Mais  il  pourra  ,  dans  le 
cas  de  néceflité ,  par  8c  avec  l'avis  8c  le  confente- 
mcnt  du  confeil-privé ,  convoquer  ces  deux  corçÀ 
avant  le  terme  auquel  ils  fe  ferojcnt  ajournés.  Lorf- 

3u'un  biU  aura  été  rejetté  par  l'une  ou  l'autre  des 
eux  chambres ,  il  ne  pourra  pas  être  propofé  de 
nouveau  pendant  la  même  felTton ,  fans  la  permii?' 
fion  de  cette  chambre  ;  8c,  dans  ce  cas ,  on  aonnera 
avis ,  fix  jours  i  l'avance,  de  la  nouvelle  propofr 
tion  qui  doit  en  être  faite. 
X VlU.  Le  fénat  8e  la  chambre  des  reprélétitans 


(i)  L'oririnc  d«  cet»  dfaomtiution  vient 
en  aivifa  cTabord  If  ttrreïa  où  l'on  dévoie 
cbaoue  pedbone  qui  svoirachcié  mille  acres 
'ibéctau  ron(  ^-U  bar  cft  veau  h  oom  àa  Ut  it  nUi,  qa'cUet  ponm  ««coiCt 
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•dMifiram  lAirc  officiers  relbeâift ,  par  la  voie  du 
Icnitin,  fans  contr&le  de  rwi  des  corps  fur  l'au- 
tre. £c  t  pendant  qu'ils  feront  en  vacance  ,  te  pr^ 
fident  du  lj£nat  &  roracenr  de  U  chambre  des  re- 
préfentans  opédiercot  les  lettres  pour  remplir  les 
pUces  qui  viendront  i  vaquer  par  niort  dans  leurs 
chai^ires  rcipeâives ,  en  dooMitt  coaaoiflàiKe  du 
temps  marqué,  pour  félcétioD ,  trois  femaines  an 
moins ,  8c  trente-cinq  jours  su  dus  à  l'avackce. 

XIX.  5i  quelque  patotflè  ou  diftriâ  pédige  d'é- 
iire  un  oujriufieura  membres  le  jour  deTelcâian, 
ou  li  quelqu'un  des  fnjets  Sm  pour  l'une  on  l'an- 
tre chambre  refolè  de  faire  preuve  de  Ses  qualités 
ou  de  prendre  fa  féaoce  ,  s'il  vient  i  mourir  ou  s'il 
fort  de  l'état,  le  fénat  &  la  chambre  des  repré- 
fenuns ,  idon  le  cas  >  indiquetMtt  des  jours  conve- 
nables pour  la  nouvelle  éleÛion  d'un  ou  de  plufieurs 
nouveaux  membres,  s'il  y  a  lieu. 

XX.  Si  quelque  membre  du  fénat  ou  de  la 
chambre  des  rapréfentans  accepte  quelque  place  lu> 
crative ,  ou  queltjue  commii&CHi ,  autre  que  les  em- 
plois d^  la  milice  j  les  offices  de  juge  de  paix  j 
ou  celles  qiû  font  exceptées  par  l'artide  X  >  fa  place 
de  féoateur  ou  de  rqmfentant  vaquera  »  &  il  y  fera 
pourvu  par  une  nouvelle  élection }  mais  il  ne  fera 
pas  inhabile  i  y  rentrer ,  s'il  eft  réélu  3  à  moins 
Qu'il  n'ait  été  nommé  fecrétaire  d'état ,  comœif- 
laire  de  la  tréforerie^  officier  des  douanes,  garde 
des  regiftres  des  aâes  de  ventes  >  greffier  de  Tune 
des  cours  de  juftice,  slAiff^  receveur  des  poudres, 
fecrétaire  du  fénat ,  de  la  dumbre  des  repréfen- 
tans  ou  du  co^ièi^)rivé  >  arpenteur  général  ou  com- 
milïaire  des  approvifionnemeiu  lulitaires  j  tous 
les  officiers  d-deflus  étant  déclarés  par  la  préfence 
conftitution  inhabiles  à  £tre  fénateurs  ou  repréïèn- 
tans. 

XXI.  Comme  les  miniftres  de  l'évangile  font 
dévoués»  par  leur  [nofcffion  ,  au  fervice  de  Dieu 
teaufbin  des  arnes,  &  ne  doivent  pas  être  détour- 
nés des  devdrs  imponans-  que  ces  fondions  leur 
impofent ,  aucun  miniftre  de  l'évangile  >  ni  aucun 

'  prédicateur  public,  de  quelque  communion  qu'il 
ibit ,  ne  fera  éligible  pour  gouverneur,  lieutenant- 
gouverneur  ,  fénateur ,  repréièntant  ou  membre  du 
confeil-privé,  tant  qu'il  exercera  les  fondions  ec- 
ilé£a(tiques  »  ni  pendant  deux  ans  après  les  avoir 
quittées. 

XXlh  Les^  délégués ,  pour  repréfenter  cet  état 
dans  le  cM^ès  des  Etats-Ums,  feront  élus  par  le 
forutin  réum  du  lenat  &  de  la  chambre  des  repré- 
fentans  dans  cetK  dernière  chambre.  Et  l'on  ne 
|>ourra  rien  inter{H-éter  dans  la  préfente  conftitu- 
tion ,  pour  faire  regarder  comme  vacante  la  place 
de  tout  membre  qui  eft  ou  pourra  être  délégué  au 
CCHigrès,  en  vertu  de  cette  qualité. 

XXlil.  Le  droit  &  le  pouvoir  d'intenter  une 
accufation  œ  crime  d'état  pour  mauvaifè  conduite  ' 
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on  corruption  dans  leurs  offices  re(|>eéHft>  contre 
tous  ks  offidets  de  l'éat  qui  ne  f<Hit  juftidables 
d'aucune  autre  juri(diâion  ,  ;^articndtoat  à  U 
chambre  des  repréfentans  {  mais  il  fera  «mjonn 
nécellàice  que  les  deux  tiers  des  meiiri>res  préfens 
caocoumt  &  confentent  à  ce  que  l'accnfetion  foie 
internée.  Les  fénateurs  &  les  iuges  de  cet  état  n'é- 
tant point  membres  de  la  chambre  des  repréfen- 
tans ,  formeront  une  cour  pour  comKHtre  de  ces 
accnfadons ,  d'après  les  réglemens  qui  feront  éta- 
blis par  la  légiflûure.  Avant  de  procéder  aux  af^ 
^es  de  cette  nature ,  les  membres  de  cette  cour 
prêteront  refoeâiveraent  ferment  de  procéder  8e 
de  juger  fur  la  charge  en  qudUon  avec  imputi»- 
licé»  en  confeience  &;  confoimément  aux  preuves. 
£t  dans  tous  procès  pour  crimes  d'état,  ainfi  que 
dans  tous  autres ,  il  fera  accordé  un  confèil  à 
VueaSé. 

XXiy.  Le  lieutenant-gouverneur  de  cet  état  Se 
une  majorité  du  cfxifeil-prîvé  en  execdce  auront 
lo  pouvoirs,  &  ocerceront  les  fonctions  de  Coar 
de  ehaneel/irie  jufou'i  ce  que  la  légiflature  en  ait 
autrement  ordonné.  Il  fera  établi ,  dans  les  difFé^ 
rens  difbiâs  de  cet  état ,  des  ordinaires  (i)  choifis 
par  le  fcrutin  du  fénat  &  de  la  chan^m  des  re* 
préfêntans  réunis  dans  cette  dernière  chambre,  8c 
nui  auront  les  pouvoirs  8e  exercotint .  dans  lairs 
difiiîâs  refpeâifs  >  les  fonâions  exercées  jufques  à 
prëfènt  par  l'ordinaffe  {  8e ,  jufqn'i  ce  que  cette 
noounatuxi  fbit  fiùte ,  l'ordinaue  aâud  i  ChiHe»> 
Town  continuera  d'exercer  fa  charge  comme  par 
le  paffé. 

aXV.  La  jniiiitiâion  de  la  cour  d'amirauté  fera 
reftrdnte  aux  adirés  maritimes. 

XXVI.  Les  juges  de  paix  feront  nommés  par 
le{!fnat&  ladiaiwm  des  r^Héfentans  conjcùme- 
ment,  8c  recevront  du  jonvemeur  8c  commandant 
en  chef  leurs  conunimons  ,  dont  la  durée  fêr« 
foomife  i  la  volonté  des  deux  chambres.  Ils  auront 
le  drcMt  de  cecevob  les  émolumcns  fixés  jufqn'à  pré-  ' 
fent  par  la  loi }  mais  lorfqU*iIs  ne  feront  pas  en 
flmâions  de  magiflrature ,  ils  n'auront  droit  à  au- 
cun des  privilèges  que  la  loi  leur  accorde. 

XXVII.  Tous  les  antres  offidcrs  de  jufHce  fe- 
ront choifis  par  le  fcrutin  réuni  du  fénat  8c  de  la 
chambre  des  repréfentans  ï  8c  «  à  l'exception  des 
juges  de  la  cour  de  chancellerie,  ils  recevront  tous 
du  gouverneur  8c  commandant  en  chef  leurs  eom* 
mimons  durables ,  tant  qu'ils  fe  C(mduBront  bien  i 
mais  ils  finnnt  deftitués  fur  une  adreffiï  du  fénat  8t 
de  la  chambre  des  reptéfencuu.  ' 

XXVIII.  Les  shénfi^  ayant  les  qualités  prefcritet 

f>ar  la  loi ,  feront  choifis  de  la  même  mani^  par 
e  fénat  8c  U  chamlue  des  repréfentans  ,  aprèf 
les  ^eâions  du  gouverneur ,  du  lieutenant  -  gou- 
verneur 8c  du  confèi^*prnré  j  ils  recevront  du  goo- 
vemeur  8c  commandant  en  chef  leurs  commïflions 


(Il  VOrtàuàn  cft  m  ofider  if  inMtt,  qui  ionu  f»  Icmet  d'sdnmlftiatton  pont  Icc  hkmJa  gcu  ^  fowatom» 
auégiftn  Isi  tcftamci»,  reçoit  la  tnmfw  4n  ^oican-uftaaaauim  ic  4m  adamiÉnican. 
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pour  deux  ans  j  avant  d'cotter  M  îonSdota,' 
lis  pr^&atextHit  une  caïuiai  ctimine  û  toi  le  pcef> 

cric. 

Aucun  sbériff  ayant  fervi  deux  ans  De  ièca  éligi- 
ble  pour  la  même  charge  >  avant  quatre  iaaées  ré- 
volues depuis  fa  fortie  de  place  ;  mais  il  continuera 
a'«xercetles  fondons  de  fa  ciiarge  jusqu'à  ce  que. 
fonfuccelTeur  foitnomoK.  PeHbnwae  p<wna«ti)e. 
élu  shédff  dans  aucun  difÛât  imoins  d'jr  avoir. 
té&âc  pendant  les  deux  années  qui  »uont  précédé 
Wleûionr 

XXIX.  Jl  fera  choiû  de  la  même  manière  ,  par 
le  fcrutin  du  fénat  &  de  la  chante  des  re^néfen- 
caos  réunis  dans  cette  dernière  chambre  j  deux 
couunifiaires  de  la  tréforerïe.,  un  fecrétaire  d'état, 
des  gardes  des  regîflres  des  aâcs  de  voûte  pour 
chaque  diftriâ ,  un  pMrocurcur  gàiéral  >  un  com- 
mHiaire  général  arpenteur ,  un  receveur  des  pou- 
dres ,  des  coUeâeursj  des  coatr61eua  &.desem* 
ployés  pour  les  douane^,  &  u>us  ces  officiers 
xecevront  du  Kouvemeur  &  commandant  en  chef 
leuis  commiffiMis  pour  dout  ans.  Aucun  d'eux  > 
xefpe^tivement ,  après  avoir  fervi  quatre  us  >  ne 
^a  él^ble  pour  le  même  emploi  qu'au  bout  de 
quatre  années  révolues  depuis  fa  forde  de  place  ^ 
niais  ib  continun«n  à  exercer  leurs  fooâions ,  juf- 
qu'à  ce  que  leurs  fuccelTeurs  foient  nommés.  Au 
refte ,  aucune  des  difpoBtions  de  cet  article  ne  pourra 
ni  s'appliquer  ni  s'étendre  aux  différentes  perftxmes 
nonrnieesfoustaprécédentecoofiitutionpottr  lesdif- 
£erens  offices  déugnés  ci-deflus.Uacon^aii»de 
la  tréfoccrie  &  les  receveun.des  pwdres  préfens 
te  à  Tqûr  fonmicopt,-  t)acm  pqur^foi,.  une  obli- 
gation de  cautiauiement  avec  une  c»moa  recev»- 
ble»  le  tout  ctmformément  ï  la  ioi. 
.  XXX.  Tous  les  officiers  des  troupes  réglées  de 
lerre  &  de  la  marine ,  àa  gnde  de  capitaine  & 
au-deflus  ,  feront  choifis  par  le  fcrutin  du  fénat  & 
de  la  chambre  des  repréfentans  réunis  dans  cette 
dernière  chambre  «  &  recevront  leucs  commiffions 
«la  gouvttneur  &  commandant  en  ch^i  &  tous 
les  autres  officien  des  troupes  réglées  de  teoe  & 
de  la  marine  de  cet  état  feront,  brevetés  par  le  gott* 
vemeur  &  commandant  en  chef. 

XXXI.  En  cas  de  vacuce  de  quelqu'un  des  offi- 
ces qui  font ,  en  vertu  des  articles  précédens ,  à  la 
nomination  da  fënat  &  de  la  chambre  des  repré- 
ientans,  le, gouverneur  &  comm^idant  en  chef .> 
^r  &  avec  Pavis  du  confeil-privé ,  y  pouvoîra  par 
ifittrim  jufqu'a  ce  que  le  fénat  U  la  chambre  des 
rçpréfentans  aient  &it  une  éleâion  pour  remplir 
les^aces  vacantes. 

'  XXXU.  Le  gottvemeiir  &commandant  en  dief> 
par  &  avec  l'avis  &  le  conièntenient  du  confeil 
privé ,  pourra  nommer  peur  un  tems  ï  fa  volonrà 
tous  les  autres  officie»  oéceflàiies  ,  à  l'exceptioa 
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de  ceux  fur  la  nomination*  defijuds  les  loix  0pt  au- 
trement ftatué. 

XXXIII.  Le  gouverneur  &c  commandant  en  chef 
n'aura  pas  le  pouvoir  de  commencer  la  guerre  ou 
de  faire  la  paix  ,  ou  de  cmclure  un  traité  définitif . 
fans  le  confentement  du  fénat  &  de  la  chambcc  des 
repréfentans. 

XXXI V.  Les  réfbhitions  des  précèdent  cof^ès 
de  cet  état,  &  toutes  les  loix  qui  y  font  aâ^iâlfr- 
ment  en  vigueur^  &  qui  ne  (bm  point  changées 
par  la  préfente  confldtutioo,  continueront  d'y  être 
en  vigueur ,  ju^u'i  ce  au'ettes  aient  été  changée» 
ou  abrogées  par  la  légiJlature  de  cet  état  ;  mais 
celles  qui  n'étoieiu  faites  que  pour  un  temps  ,  ex- 
pireront wx  termes  telpcûivemetit  fixés  pour  leur 
durée.  * 

XXXV.  Le  gouverneur  &  commandant  en  chef 
en  excrdcé,  par  Ôc  avec  l'avis  &  le  confentement 
du  confeil  pnvé ,  pourra  nnettre  embargo  fur  toutes 
denrées^,  ou  en  defoidre  l'exportation  pendant  les 
vacances  de  l'af&mblée  génétale ,  nuis  pas  pour  un 
temps  pliu  lonjg  que  trente  jQurs. 

.  XX^VL  Toutes  perfonnes  élutô  &  nommées 
à  quelque  office  qite  ce  foit ,  ou  à  quelque  plàice 
de  confiance  ,  civile  ou  militaire ,  devront ,  ayant 
d'stret  eafimâioas,  prêter  k  fcmient  fuîvant  : 

«  Je  N.  rccoonois  l'état  de  la  Caroline  méridto^ 
»  tutlt  pour  un  état  libre  ,  indépendant  &  fouve* 
»  rain ,  &  que  le  peuple  de  cet  état  ne  doit  m 
»  adéUté  ni  obéiiTance  i  Georges lU,  xpi  de  U 
u  Grande-Bretagne.  Je  renoRGci  ieibife  &  aUure 
»  toute  obéiflànce  &  fidélité  envers  lui.  Et  je  jurei 
»  ou  affirme  ([  felfm.le  cas  )  que  je  foutiendrai  » 
»  mwitiendrai  &  défendrai  de  vom  mon  pouvoir  le 
»  fufdit  éut ,  contre  ledit  Georges ,  contre  fes 
*>  hoirs  &  fes  fuccefièurs  8c  contre  lôus  tuteurs, 

affiftans  &  adhérens  ;  que  je  lèrvirai  ledit  état 
»  dans  l'office  de  .  .  ,  avec  hcnneur  &  fidélité  > 
**  &  que  iV  emploierai  tout  ce  que  j'ai  de  talôis 
»  &  de  lumières.  Sur  ce,  Dieume  lait  eo  aide  ». 

XXXVII.  Il  fera  accorde  aux.  officiers  publics 
de  cet  état  j  des  appointemens  annuels  fuffiûns  « 
dont  le  taux  (aa  fixé  par  une  loL 

XXXVIIL  Toutes  perfonnes  &  tontes  fociétés 
religieii(ès  qui  reconnoiflènt  l'exiflence  d'un  Dieu  , 
un  eut  futur  de  técompenfes  &  de  punitions ,  &  u 
néceffité  d'nu  culte  public  feront  tolérés.  La  reli- 
gion chrétienne  proteftante  fera  réputée ,  &  eft  par 
El  préfente  conftitutiQn  établie  &  déclarée  U  rtii- 
pontUeetém  (i).  Toutes  les  communions  de  chré- 
tiens proteflans  ,  qui  iè  conduir(»K  bioi  &  trao- 

âuiUenuilc  dans  cet  état ,  &  qui  lui  gatdeiontfi- 
élité ,  Joiniont  de  piivilèges  rdigienx ,  civils  80 
égaux.  Pour  remplir  ce  bucdeficaUcj  fans  Ëiiiede 


(1)  Ce  de  reV^tn  it  Fécat  ne  lîgnïlie  [iu~  qtie  la  religion  ehr(rienae  ptoieftaBK  fera  la  feule  8r  exclura  la  ajtut» 
nui*  Cralcnuiu  ^'dle  ren  U  ftolc  peut  U^oelW  Vém  taSk  àu  fond*. 
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ton  'ï  là  iptapnété  rdi^eufe  de  ces  Soàétéi  de 
chrétiens  qui  oit  été  déjà  réunis  en  corps  par  les 
loix,  dans  l'objet  d'un  culte  public,  &^ur  don- 
ner à  toutes  les  autres  fociéttt  de  chrétiens  pro- 
«cftans ,  unt  celles  déjà  formées  que  celles  qui  fc 
formeront  par  la  fuite ,  la  fiicilité  d'obtenir  la  mê- 
me faculté  de  faire  corps  :  il  eft  établi ,  ordonné 
&  déclaré,  par  la  préfente  c<mftitutiDn,  que  les 
différentes  fociétés  de  l'églife  "anglicane  déjà  for- 
mées dans  cet  état  pour  l'objet  du  culte  religieux, 
Continuer<»it  i  faire  corps  &  à  jouir  des  propriétés 
religieufes  dont  elles  fcnt  aâiKllement  en  poflêf^ 
fion.  Quejorf^  quinze  pcrftMUies  miles' ou  on 
plus  grand  nombre,  âgées  au  moins  de  Tingt-un 
,  profeflànt  la  religion  chrétienne  protdpnK  > 
conviendront  de  fe  tonner  en  une  fodéâ  pour 
l'objet  du  culte  religieux  ,  elles  feront ,  en  fc  con- 
formant aux  condititms  mentionnées  d-aprés ,  bien 
&  dnemoit  établies  pour  former  un  corps  &  une 
églife  particulière  j  qu'elles  feront  réputées  &  re- 

S aidées ,  en  vertu  des  loix  ,  comme  de  la  religion 
e  cet  état }  &  que ,  fur  leur  péàtioD  i  la  légiP 
lature,  elles  Caorf  autorifiées  a  faire  corps  &  à 
jouir  des  mîmes  -pHvilèges  que  Goûtes  les  autres. 
Que  toute  fociété  de  chrétiens  ainfi  formée  fe 
^nneia  un  nom  ,  oo  fe  diftinguera  par  une  dé- 
nomination quelconque ,  fous  lefquels  elle  (êra  ap- 
pellée  &  reconnue  en  juftice  ,  &  que  tous  ceux  qui 
s'aflbdcront  à  eux  pour  le  culte ,  feront  réputés 
appartenir  à  la'fociété  ainfi  nommée.  Mais  qu'a- 
vant de  procéder  à  l'écablilTement  de  ces  fociétés 
j»e(peâives  fous  des  noms  particuliers ,  comme  il 
a  été  dit  ci-delfus  ,  avant  de  leur  donner  le  droit  de 
£ùre  cotps ,  & ,  pour  les  7  autorifer ,  il  fera  né- 
ceflâire  qu'au  préatabte  chaque  fociété  qui  le  de- 
mandera ,  ait  accepté ,  reconnu  &  fîgné ,  dans  un 
livra  tenu  à  cet  effet ,  les  cinq  articles  fiiirants , 
ânsla  reconnoiffance  defqnels  aucune  conventiotr, 
aucune  union  d'hommes  formées- fous  le  prétexte  de 
religion ,  ne  les  autorifera  à  faire  corps  ,  ni  à  être 
^séputés  de  la  religioa  de  cet  éut. 

Jbticlts  h  ^tr. 

i**.  QuH  exifte  un  Dieu  étemef,  &  un  état 
^ïitnr  de  récompenfes  &  de  puniti(sis. 

x°.  Que  Ton  doit  rendre  à  Dieu  uv  cidce  pu- 
blic. 

Que  la  reUgion  chrétienne  «ft  la  vraie  re- 
ligion. 

4°.  Que  les  faintes  écritures  de  l'ancien  &  du 
nouveau  tefhment  font  d'îni^iration  divnie  ,  &  fbnr 
les  règles  de  la  foi  &  delà  pratique. 

f  °.  Qu'il  eft  c(»iforme  aux  loix ,  &  quiil  eft  du 
devoir  de  tout  homme  de  rendre  témoignage  i  la 
vérité  ,  loriqu'îl  eft  appdlé  i  cet  effet  par  ceux  qui 
gouvernent. 

Tout  habitant  de  cet  état ,  appellé  pour  prendre 
Dieu  i  témoin  de  la  véracité  de  fon  témoignage  > 
aura  la  pcnniflieD  de  le  âice  de  la  manicre  qui  iêra 


CAR 

lapluis  cotiforme  à  ce  que  fa  confdènce  fuî  difte; 
Afin  que  le  peuple  de  cet  état  jouiffe  toujours  dn 
drpitd'élire  fespafteurs  &fon  clergé,  fc  afin  qu  en 
même  temps  l'iftat  puifle  être  fuffifamment  affuri 
que  ceux  qui  feront  admis  au  miniftère  eccléfiaf- 
tique  ,  s'acquitteront  bien  fc  duement  de  leurs 
fonctions ,  pcrfonne  ne  pourra  exercer  les  fonc- 
tions ccdéfiaftiques  pour  aucune  des  églifes  léga- 
lement reconnues ,  à  moins  d'avoir  été  choifi  par 
la  pluralité  des  membres  de  la  fbdété  pour  laquelle 
il  voudra  les  exercer  «  oupar  desperionnesque  1» 
pluralité  de  la  fufdtee  fociété  aurait  nommées  pour 
lui  cboifir  &  procurer  un  mitùifae  \  tout  miiuftre 
ainfi  choîli  &  nommé  ,  devra  encore  fiihe  &  figner 
la  déclaration  fuivante,  outie  &  pai^dcflns  les  cinq 
actidc^  fufHits  s  &voir  : 

^^^il  eft  déterminé,  avec  la  ^ce  de  Dieu  , 
d'inftruire,  d'après  les  faintes  écntures,  le  peuple  ' 
cmifié  ï  fës  foins ,  &  de  ne  rien  enfeigner ,  comme 
Décefl*aire  au  ûJut.  étemel ,  que  ce  qu'il  fera  pet- 
fuadé  que  l'on  peut  conclure  &  prouver  d'aprè» 
les  faintes  écritures  \  qu'Û  ufera ,  tant  auprès  des^ 
malades  que  des  gens  fains  confiés  à  fcs  foins ,  de- 
toutes  les  voies  particulières  fc  publique»  ,  de 
confeil  fc  d'avcrtifionent  qui  It  nécefllté  requerra* 
&  que  les  occafions  lui  fonnwont  \  qu'il  fera  exaft 
i  ^re  les  prières  &  les  Icâures  des  faintes  écritu- 
res ,  &  aux  études  qui  j^uvent  aider  \  les  bien- 
connoitre  }  qu'il  fera  exaâ  &  fcHgnenx  à  fè  con- 
fonner  lui  &  fa  fomille  à  la  doftrine  du  Chrift  , 
&  qu'il  maintiendra  &  pocurera  ^  autant  qu'il  lui 
fera  poÛlîble,  la  tranqt^té ,  la  paix  &  l'amour  mu- 
tuel  parmi  tout  le  peuple,  fc  Ib^ialement  parm» 
ceux  qui  font  ou  feront  confiés  i  Ibins. 

Perfonne  ne  gênera,  nt  «c  trouvera  une  affém* 
blée  religieufe  quelc(»ique ,  ni  ne  (è  fervira  d'au- 
cune phiafèou  apre^m,  Ibit  de  reproche  j  foît 
injurieufè  ou  aviliflànte  contre  aucune  églife  î  car 
c'eft  w  moyen  certain  de  troubler  le  rcp«s  public  ». 
&  d'empêcner  la  conveifion  de  tout  non-croyant  ^ 
la  vraie  foi ,  en  les  engageant  dans  des  oaerelles  ». 
&  en  fufcitant  des  animontés  qui  portent  a  haiir  une 
croyance  ï  laquelle  on  auroit  pu  les  amener ,  &  i 
hau  ceuxquîlaprofef&nt.  Aucune  perfonne,  quelle 
qu'elle  foit,  ne  devra,  dans  une  affembléb  reli- 
gieufe ,  rien  proférer  d'irrévérent  en  de  féditienr 
fur  le  gouvernement  de  cet  ^t;  Perfonne  ne  fera 
obligé  j  par  ta  loi  j  de  paver  pour  le  maintien  01» 
l'entreden  d'un  culiee  religieux  auquel  il  ne  ffc  fera- 
pas  librement  uni  ^  ou  pour  lequel  il  ne  fc  fera  pas- 
volontairement  engagé  a  payer.  Mais  les  églifes  * 
chapelles ,  presbytères  ,  terres  &  toutes  autres  pro- 
priétés ,  actuellement  appartenant  à  quelqu'une  des 
fociétés  de  l'églife  anglicane  ,  ou  i  toutes  autre* 
fociétés  jeligieufes ,  leur  demeureront  &  leur  fè* 
ront  aflurées  à  perpétuité.  Les  pauvres  feront  fè- 
courus ,  &  les  élevions  conduites  ai  la  manière 
accoutumée ,  jufqu'â  ce  qu'il  ait  été  pourvu  à  des 
loix  poux  ré^  ce»  obiets  de  la  aunicre  la  phu 
équiûblcw 
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XXXDC.  La  totalité  de  l'état  fera  dmfée  é6 
diflriâs  &  comtés  ^  &  il  fera  établi  des  cours  de 
comté  3  aufli-tâc  qu'U  aura  pu  être  ftatué  par  des 
loix  fur  ces  différais  objets. 

XL.  Les  loix  pÀiales ,  uâtées  jufqu'i  préfent, 
feront  réformées ,  les  peines  feront  rendues  dans 
quelques  cas  moins  fanguinaires ,  Se  en  gàiéral 
plus  proportionnées  aux  délits.  I 

XlI.  Aucun  homme  Hbre  de  cet  état  ne  potun 
être  arrêté  ,  emprifonné ,  dépouillé  de  (à  ftanche- 
tenne»  de  fes  immunités  ou  privilèges  j  mis  hors 
de  la  proteâÎMi  des  loix ,  enlé  j  m  privé  en  ao- 
cwie  manière  de  fa  vie  j  de  fa  liberté  ou  de  £t  pro- 
priété ,  que  par  un  jugement  de  fes  pairs ,  en  vertu 
de  la  loi  du  pnrs. 

XLIL  Le  militaire  fera  fubotdonnéà  \\  puifTance 
civile  de  l'étaL 

XLIII  La  liberté  de  la  prefle  fera  conférvée  in- 
rîolablement. 

XLIV.  Aucune  parde  de  la  préfente  conftiturion 
ne  pourra  être  changée  j  fans  ^u'il  foit  donné  préa- 
lablement connoiffance  du  protêt  d'y  âîre  un  chan- 
gement quatre^gt-dix  jours  i  l'avance  {  &  il  ne 
fera  rien  changé  dans  aucune  partie  de  la  prét^te 
conftitution,  ^ns  le  confentement  de  la  plutalité 
des  memtves  du  fênat  &  de  la  chambre  des  re- 
.  préfentans. 

XLV.  Le  fénat  &  la  chambre  des  repréfentans 
ne  procéderont  i  l'éleâion  d'un  gouverneur  ou 
d'un  lieutenant-gouverneur ,  que  loriôu'il  y  aura 
plus  de  moirié  au  moins  de  leurs  memues  ttfya> 
tifs  préfens. 

En  aflèmblée  générale  >  le  dix  -  oenf  mars 
mil  lëpt  cent  foixame-diz-him: 

Confentie» 

Ravlin  Lowndbs 
HuGH  RuTLEDGB  ,  oratcut  du  confeîl  légiflatif.  * 
Thomas  Bbe  ^  orateur  de  l'aâêmblée  gtoérale. 

S  E  C  T  X  O  M     I  I*. 

JtflfMTgucf  yStr  /«  eonfiimion  dt  U  CafoUne 

*  La  CaroStu  méridionale  ne  s'empreflà  pas  de 
rédiger  fà  conftiturion.  Eloignée  du  diéatre  de  la 
guerre, ^  attendoitles événemens. Ce  n'eft  qu'en 
1778  qu'elle  a  publié  fes  loix  fondamentales. 

Sa  conllitunon  reflêmble  à  bien  des  égards  i 
celle  de  la  Caroiine  feptoitrionale  y  8r  mius  ren- 
voyais les  leâeurs  auxoUèrvadons  que  nous  avons 
faites  fur  cdleo.  Mais  on  y  appercoit  pluâèurs 
arricles ,  qui  annoncent  dans  1^  habitans  un  ca- 
raâdre  &  un  efprit  moms  répid^cains.  1^.  Elle  fixe 
i  deux  ans  radnuniftradon  du  con&il  d'état  &  du 
gouverneur  ;  tandis  que  l'autre  la  borne  à  un. 
1^;  Elle  exclut,  il  eft  vrai,  les  officiers  des  trou- 
pes de  teixe  ou  de  marine  j  8e  les  juges^  du  coofeil 
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privé,  mais  elle  ne  les  exclut  poiffi comme  la  Caro- 
line  feptentrionale,  du  fénat  &  de  la  chambre  des 
communes  i  &  un  membre  du  fénat  ou  de  la  cham- 
bre des  communes,  qui  entre  au  confeit  privé,  ne 
perd  pas  fa  place  au  fénat  ou  ï  la  chambre  des 
communes,  y.  EUe  n'oblige  pas  le  gouverneur  ou 
le  commandant  en  chef  à  prendre  dans  tous  les 
«as  l'avis  du  confeil  privé ,  comme  l'ordonne  Tar- 
ticle  lé  de  'la  confhtutjtm  de  la  Caroiine  feptene- 
monale.  4".  Elle  exige  que  les  éleÔeurs  des  mem- 
bres des  communes  aient  une  franche-tenue  de  ^ q 
acres  de  terre  ;  la  Caroiine  fepuntrionaîe  accorde 
ce  droit  à  ceux  qui  ne  po0edent  aucun  bien.  j*  'La 
CaroiijiM  (éptentnonale  accorde  la  liberté  du  culte  j 
la  Caroiine  méridionale  tolère  tous  ceux  qui  recon- 
noiflent  l'exiftence  d'un  Dieu ,  un  éut  futur  de  ré- 
compenfes  &  de  peines ,  8e  la  néceflîté  du  culte 
pubtac  ;  mais  eUe  ne  permet  de  former  une  églife 
pardctûière  qu'après  avoir  figné  les  cinq  arudes 
rapportés  dans  le  paragraphe  38. 

D'un  autre  cÂte ,  on  y  trouve  deux  on  trois  ar* 
tides  fbrt«làges  j  qui  manquent  i  la  conftitudon  de 
la  Caroiine  j^Kentriooale.  Ble  admet  xoo  repré» 
fèncms  à  la  chambre  des  communes,  8e  cette  di{^ 

Pofidon  eft  favorable  à  la  liberté  du  peuple.  Par 
article  15,  elle  a  voulu  prévenir  un  abus  dont  on  Ct 
•plaiiu  beaucoi^  en  Angleterre  i  elle  ordonne  de  fixes; 
de  nouveau ,  en  1 78  f  ,  le  nombre  des  repréfentans  de 
tout  l'état,  dans  la  proportion  la  plus  égale.  8e  la 

Elus  exaâe,  8e  de  recommencer  cette  opération  i 
1  fin  de  chaque  quatorzième  année.  L  article  14 
déclare  qu'il  faut  69  membres  pour  cotiftituer  un 
Quorum,  c'eft-stdire^  pourquQD  puifle  y  paflèv 
des  aâes. 

^  M.  l'abbé  de  Mably>  dont  nous  examinerons 
l'ouvrage  i  l'article  Etats-Unis  ,  ceniùre  un  des 
articles  de  cette  conftitutioa. 

«  U  me  femble  ,  dit-il,  que  les  légifiateurs  de 
*>  la  Caroiine  méridionale  Ce  font  plus  écartés  que 
"  tous  les  autres  des  principes  qu  une  faine  politi* 
"  que  fe  permet ,  quand  elle  eft  obligée  à  toléra 
»  plufieurs  rdigions.  Ils  <m  osàomf  que  locfque 
»  quinze  perfonnes  mâles,  ou  un  plus  grand  nom- 
*>  bre  &gées  au  m<Mns  dt  vingt-un  ans,  profdlànt 
w  la  religion  proteftante  >  conviendrqnt  de  &  (x- 
»  mer  en  une  (ocîété  pour  l'objet  du  cuhe  refr 
»  gieux  ,  ils  feront  bien  8e  duement  autorif*^  à  ftw» 
M  mer  un  cojps  Se  une  églifé  parnculière ,  qui  fera 
M  réputée  8e  regardée-  en  vertu  des  loix ,  comme 
M  de  la  rdigion  de  ctt  ,éut.  L'eQmt  d'une  pareille 
»  loi  n'eft  pas ,  comme  dans  les  autres  Ents-Unis  , 
M  de  tolérer  toutes  les  religions  pour  prévenir  le 
M  j^turifine^:  au  contraire,  elle  neft  propre  qu'à 
»  le  tenir  éveillé  Se  lui  donner  des  forces.  La  rcr 
»  ligien  préfente  des  vérités  myftérieu&s.  Se  les 
»  craintes  Se  le»  eQ»érances  qu'elle  donne  dotr 
»  vent  fortement  occuper  toutes  les  perfonnes  ca» 
»  pables  de  penfêr.  H  faut  donc  travailler  i  cal- 
»  mer  les  cfprits  8c  prévenir  les  controverlès.  La 
a>  loi  de  U  Carolùu  laéridioDale  Êut  prccifoneac 
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N  tonc  le  eofltrairè.  Tout  le  niendê  ùSt  eombim 
1»  les  hommes  dament  i  leurs  «MHiuon^  particuliè- 
9>  re.s ,  combien  il  eft  Aoax  6e  les  vpir  accoter , 
M  Se  de  t^gner  fur  la  raifon  de  lès  dirdptes.  il  p»- 
M  Toit  beau  à'èae  le  chef  d'une  (eâe }  &  puif- 
»  que  la  Carolmt  pennet  à  tout  ^oiudi  de  vuigt- 
M  un  ans  d'afpirer  â  cet  honneur,  en  profitant  de 
»  fon  imagination  8c  de  T^orance  de  quatone 
>>  autres  éuurdis  comme  lui ,  on  doit  être  (Or  au'ao 
»  lieu  d'avoir  une  religion  tâiTonnable,  cUen  aura 
h  que  des  enthoufiaftes  &  des  illuminés. 

La  loi  dont  on  vient  de  parler^  nous  a  paru  fage 
malgré  fes  inconvéniens  :  M.  l'abbé  de  Mably 
exagère  beaucoup  ces  inconvéniens  ;  &  il  y  a  lieu 
de  croire  que  dans  fo  ans  la  Caroiint.  méridionale 
ne  fera  pas  remplie  de  nouvelles  feâes  comme  il 
fanble  le  craindre.  Sans  doute,  le  ^adfme  &  la 
ihpetftition  ont  produit  de  grands  «aux  immédia- 
tement apt^  la  fondation  des  colonies  d'Améri- 

3ue  i  mais  les  Etats-Unis ,  occupés  de  leur  liberté , 
t  leur  CMiftitutîon  &  de  leur  commerce ,  met- 
tront moins  d'importance  aux  folies  des  enthou- 
fiaftes  &  des  efpnts  illuminés  :  tes  lumières  de  It 
fiation  &  l'intérêt  plus  preflant  de  la  liberté  civile 
Zc  politique  arrêtèrent  les  progrès  de  ces  chimères. 
Au  refte,  cetarticlede  tolérance  eft  unefuite  des  vues 
politiques  des  américains  :  ils  ont  voulu  attirer  des 
étrangers  parmi  eux ,  &  il  fàlloit  pour  cda  établir 
une  grande  tolérance  :  s'ils  fcMit  allés  trop  bîn,  ils 
reviendront  fur  leurs  pas.  La  plupart  de  leurs  l<»x 
font  des  eflais  ,  &  ils  les  réformeront  avec  moins 
de  peine  qu'on  ne  l'imagine ,  fi  Tefprit  public  & 
l'amour  de  la  pttrie  &  de  la  liberté  ne  le  ralentif- 
fent  point  :  enfin  il  eft  inutile  de  c^feiller  aux  Etats- 
Unis  de  le  borner  à  la  vie  accole ,  de  dédaigner 
le  commerce  fie  la  population  j  ils  n'écouterait 
point  les  moralises  fur  cet  article. 

La  remarque  de  M.  l'abbé  de  Mably ,  Tudicieufe 
d'ailleurs,  ain£  que  la  plupart  des  autres  inférées 
dans  les  Ohfcrvetions  fur  U  gouvertument  &  les 
hix  des  Etats-Unis  de  F  Amérique ,  eft  arai^ée 
fur  des  principes  qui  ne  font  point  a[^quabies  aux 
Etats-Unis  de  TAmérique^  «  que  nom  examine- 
rons ailleurs. 

-  Voyei  l'article  Etats-Unis  &  les  articles  des 
ioqxe  autres  Euts  de  l'Amérique. 

S  1  C  T  X  O  N  III*. 

-  Rtmargues  Jûr  U  culture  ,  la  p^alation  &  le 

commerce, 

•  La  Caroline  méridionde  fournit  au  commerce  des 
4eux  mondes  les  mêmes  objets  que  la  Càroline  fep- 
teatrionale  ,  mais  en  nuundre  quandté.  Elle  a  pnn- 
dpalement  tourné  fes  travaux  vers  le  rù  8e  vers 
Tindigo. 

On  n'eft  pas  d'accord  fiir  la  manière  dont  le  riz 
^eSt  naturalifé  à  la  Caroline.  Mais  >  foit  qu'elle  le 
4ofvp  i  uo  twi&t^f  qu'on  l'ait        avec  des 
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I  elHaràt,  ou  ^'il  y  ait  été  envoyé  d*Angletene , 

;  il  eft  mr  que  le  fol  fembloit  r;q>peUer.  An  refte ,  il 
fe  multq>ba  très-lentement,  parce  que  les  colgns, 
obligés  d'envoyer  leurs  récoltes  dans  les  ports  de 
la  noétropolc,  qui  tes  tranfportoit  en  Efpagpe  fie 
en  Portugal  où  s'en  fai&it  la  confommation ,  rcti- 
xoiem  un  fi  mince  prix  de  leur  denrée  j  qu'à  peine 
rendoic-elle  les  frais  de  culture.  En  17)0  s  une 
adminiftradon  pks  éckùtée  permit  rescportadon  di- 
reâe  de  ce  gram  au-ddà  du  C^Finiftere.  Quel- 
ones  années  wrès  .  elle  la  pennit  aux  Indes  occir 
dentales}  fie  alors  la  province,  aflurée  de  vendre 
avantageuTement  le  bûi  riz  en  Europe ,  fie  le  riz 
inférieur  ou  gâté  en  Amérique ,  s'en -occupa  vive- 
ment. Cette  produ^on  croit ,  par  les  foins  des 
nègres,  dans  les  marais  voifîns  oes  côtes.  A  une 
plus  grande  diftance  de  l'océan ,  les  mêmes  bras 
font  naître,  mais  avec  moins  de  danger,  l'indigo. 

Cette  plante,  originaire  de  l'Indoltan  réulBt  d'a- 
bord au  Mexique ,  puis  aux  Antilles  ,  fie  enfin  dans  la 
CaroUne  méridionale.  Dans.cetteprovince ,  les  pre- 
miets eflaisne  donnèrent  que  des  produits  dune 
qualité  très  -  infêrieuie }  mais  ce  germe  de  tenv 
ture  acquiert  tom  les  jours  plus  de  per&ûion. 
Ses  cultivateurs  ne  délèfpèrent  pas  même  de  fup- 
planter,  avec  le  temps,  les  e^>agnolji  fie  les  frw- 
çois  dans  tous  les  marchés.  Us  fendent  leur  eipoir 
fur  rétèndue  de  leur  fol,  fur  l'abondance  fie  leoon 
marché  des  fubfiftances ,  principalement  fur  l'ulà^ 
où  ils  font  de  labourer  leurs  champs  avec  des  ani- 
maux, fie  d'y  femer  l'ind^o  cnnme  le  bled  i  candis 
que  ,  dans  les  Indes  occidentales  ,  c'eft  l'efcUve 
qui  prépare  les  terres  «  c'eft  l'efdave  qui  jette  la 
graine  oans  des  trous  diQnfifs  de  diftance  en  diPi 
tance  pour  la  recevoir. 

Si,  contre  toute  apparence,  cette  révoludon  dans 
le  commerce  arrivoit  jamais,  la  Coro/iM  méridio- 
.nale  ,  qui  compte  aérodlemeOt  deux  cents  cin- 
quante-quatre mille  lnd>itans  ,  mcudé  blancs ,  moi- 
ué  noirs ,  fie  donc  les  exportations ,  en  y  compre- 
nant  celles  de  la  Caroline  feptentrionale  ,  s'élevè- 
rent en  1769  i  10,  ,  33éHvres,verroît  tnen* 
tôt  doubler  u  population  Se  fes  cultures.  Ceft  déjà, 
de  tcmtesles  provinces  dû  Continent  licptettrunal  j 
la  plus  richè.  Auflî  le  goAt  des  commodités  y  eft* 
il  général  :  auflî  les  dépenfes  s'y  élèvent'clles  juT- 
qti'au  luxe.  Cettt  magnificence  £ù£bit  remarquer 
naguères  dans  les  enterremens.  Oay  raftembloit  Iç 
plus  grand  nombre  de  citoyens  qu'il  éteit  poflîble } 
on  leur  fervoft  des  mets  récherchés  s  on  leur  pro- 
diguoit  les  vins  Itt  plus  exquis  ,  les  ligueurs  les 
plus  rares.  Aux  vafes  précieiix  qu'on  avoit ,  étoient 
ajouts  ceux  des  panns ,  des  voilins ,  des  amis.  Il 
étoit  ordinaire  de  voir  des  femmes  arriérées  ou  dé>„ 
rangées  par  ms  funérailles^  Les  fan^an»  Se  ruineux 
démêlés  des'  Colonies  avec  leur  métropole ,  ont 
mis  fin  à  ces  ptofiifionst 

Nous  croyons  devoir  entrer  dans  de  plus  srandt 
détails  fur  le  commerce  fie  h  population^de  u  Ca» 

r9&u  méritfioital^  ^  elle  p'tvoit  «a  172^  qvç  qtupt 
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iniUè'bItfics  &  trenteKÏeuz  mille  noirs.  Ses  expor- 
tations poiu:  l'Europe  &  pour  l'Amérique  ne  s'é- 
levoient  pas  au-<lcmi$  <ie  4 ,  9^0,  ooo  L  Elle  a  de- 
puis acquis  un  degré  de  fplendeur  »  qu'elle  ne  doit 
qu'à  la  liberté. 

Quoique  la  Carolitu  méridionale  aie  réuffi  à  éta- 
Uir  des  échanges  aflex  confidéra^es  avec  les  fàu- 
vages  î  qu'elle  ait  reçu  des  réfugiés  iiançds  une 
iâbrique  de  toiles  ;  qu'elle  même  ait  imi^é  de 
&ire  quelques  étoffes,  en  mêlant  Tes  foies  ï  la 
coifMi  de  fes  moutons  >  on.  doit  attribuer  fpéciale- 
fnent  fes  progrès  au  riz  &  à  l'indigo. 

En  17  f  4 ,  il  foreic  de  la  Caroline  méridionale  fept 
cents  cinquante^uf  barils  de  thérébentîne  i  deux 
nulle  neui  cents  qoacante-crois  de  goudron  ,  cinq 
mille  neuf  cents  (oîimt6iieuf  de  poix  ou  réfi- 
ne,  quatre  cents  feize  barils  de  bœuf,  <piinze 
cents  fdxante  de  porc ,  ièize  mille  quatre  cents 
boifleaux  de  bled  d'ude  s  &  neuf  mille  cent  foixante- 
deux  de  pois  ;  ciuatre  mille  cencquatrevit^tHfeize 
cuirs  tannés ,  &  douze  cents  cuirs  verds  j  un  million 
cent  quatorze  mille  planches ,  deux  cents  iix  mille 
lambourdes  i  &  trois  cents  quatre- vingt -quinze 
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1 10 ,  000  batils  de  m.,Ï4f> fchellings  

81  000  dito ,  poix  >  goudron  &  thérébentine  j  à 

Porc  &  bœuf  (iimés  

Peaux  de  bêces  fauves  &  autres  - 

foo,  000  liv.  indigo ,  à  2  fchellings. . . . 
hanches  *  mâts  8c  autres  bois ,  &c. . . . 

Bled  d'iode, pw,  Kves,  &c  

Chevaux  &  bétail  

io  vaiflèaux,  i  600  liv.  fterl  


mille  pieds  de  bois  decbarpente,  huit  cents  quatiep 
vingt  -  deux  mille  peaux  de  béte  fauve  ,  cent 
quatre  mille  fix  cents  cpiatre-vingt-deux  barils  de 
nz  ,  deux  ceuts  feize  mdle  neuf  cents  vÎDgt-'qultrfe 
livres  d'indigo. 

Voici  un  état  plus  récetu  encore  des  mardiai^ 
dites  exportées  de  la  Grande-Bretagne  pour  la  C«- 
roiin*  méridionale. 

Fer ,  acier ,  cuivre ,  étain  ,  plomb  &  brcmze 
travaillés ,  macchandifes  de  Mwchefter ,  de  Bii>- 
min^iam  &  de  Sbeffîeld,  chanvre,  cordages,  foie» 
toiles  à  voile ,  flanelle ,  baie  de  Colchefter,  haiï- 
nois ,  mercerie ,  quincadlerie  &  bcàinetdrie ,  gands  , 
chapeaux,  galons  d'or  &  d'argent,  étoffes,  toiles 
d'Angleterre  &  étrangères ,  tapifleries  ,  marquet»* 
rie  ,  poterie  ,  meules  1  aiguifer,  bijouterie  ,  grair 
nés  de  jardin ,  fromage  ,  faumure ,  bien  fbne  > 
pipes,  tabac,  vins  &  drogues  médicinales.  Ces 
articles ,  au  [nix  mo^en  de  troisannées^  coûterait 
6x1 ,  000  Uv.fterL 

Marchandifes  eiqxirtées  d»  la  CaroUne  méri- 
dionale pour  la  Grande-Bretagne  &  autres  mar- 
chés. .  . 

Uv,  fterL 


  12,  OCO.   0.  o. 

6  Ut.  fterl   i,6tftf.  ij.  4. 

  2f,000. 

 4y*ooo. 

.■>...•••..••..■•.....«   jo,  000* 

 t   10  ,000. 

  12,000. 

  I  y ,  000. 

  éjooa 


Le  tout ,  an  prix  moyen  de  trois  ans  (1)  ^  39f  >  666,  z}.  4. 


La  Cw^wniéridicmale  n'a  que  tnns  villes  dignes  | 
de  ce  bom ,  &  elles  font  en  même  -  temps  des  ; 
ports. 

^  Georges-Toum ,  fitoée  ï  rembouchure  de  la  ri- 
vière de  Black,  eft  encore  peu  de  chofe  j  maïs  fa 
fituatÏDn  doit  la  rendre  un  jour  plus  confîdérable. 

Beaufort  ou  Pott-Hoyal  ne  fortira  pas  fi-côt  de  fa 
médiocrité ,  quoique  fa  rade  puiffe  recevoir  les  plus 
grands  vailTeaux ,  &  les  mettre  en  fUreté. 

Oeft  Charles-Town  ,  capitale  de  la  Colonie , 
ui  eft  aâuellement  le  macrcné  important ,  &  qui 
ï  deviendra  néceffairement  de  plus  en  plus. 
Le  canal  qui  7  conduit,  eft  femé  de  récifs  & 
embarrafl*é  pû:  un  baifc  de  làble  :  mais,  avec  le 
fecours  d'un  bon  pilote,  on  amve  fnrémeot  au- 
pott.  n  peut  recevoir  jufqn'à  trois  cens  voiles,  & 
les  nanres  de  trois  cents  cinquanu  ï  quane  cents 
P>nneaux  7  entrent  dans  tous  les  temps  ave%lair 
chargement  entier. 
LaviUe  occi^  nn  grand  eQuce  au  confinent  de 


YhùAcf  &  de  la  Coper ,  deux  rivièces  navigables; 
Hle  a  des  mes  bien  alifpiées ,  la  plupart  (aa.  lar- 
ges ,  deux  mille  maifons  commodes  &  qudques 
édifices  pubtics,  qui  pafferoient  pour  beaux  ett 
Europe.  Le  double  avantage  qu'a  Charles  -  Town 
d'être  l'entrepôt  de  toutes  les  produâïons  de  la 
Colonie  qui  doivent  être  exportées ,  &  de  tout  ce 
qu'elle  peut  confommer  de  marchandifès  étrangè- 
res,  7  entterient  un  mouvement  rapide ,  &  7 
fuccemvement  élevé  des  fortunes  fort  coumlàrables» 

S  B  C  T  I  o  N    I  V. 

Rtmarqtus  générait*  fur  Us  diux  CaroKnCT. 

Les  deux  CaroGnes  font  encore  bien  éloignées 
du  point  4e  grandeur  oû  il  leur  eft  permis  d'afpirer. 
La  Caroline  du  nord  ne  demande  pas  à  (bn  fol  toutes 
les  produâions  qu'il  bi  offre  t  &  cdles  dont  ^ 
(nioit  s'occtqw un  pen,  Ibnt comme abandoonéies 


it)  Vt^fagtur  amérkâa ,f«g.  153.  Il  paraît  que  cet  itu  ne  reaftnnc  pai  ton  ks  midei  exponéi  M  Is  OvvttM 
MfriJioaaIei  le  agw  m  nrofli  «ftci  m  fiSfon  îndîqacr  la  pnopeolf^  dsdtfnn  de  midoi 
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au  hafard.  Onremarque  plus  d'inteUigence,  çlus  <f  ac 
tivtt^  dans  la  CaroUnt  du  fud  :  mais  elle  n'a  pas  vu 
ou  aflèzvus  iulqu'où  la  culture  de  l'olivier  &  de 
la  foie  pourroit  pou0èt  &  fortune.  Ni  l'une  ni  l'au- 
tie  n'ont  déftioié  le  quart  du  tecrein  ,  qui  peut 
être  utilement  e3n>Ioité. 

-  C'eft  un  travail  réfervé  aux  g/nérations  futures  ^ 
&  à  une  plus  grande  population.  Alors  fans  doute 
il  s'établira  quelque  induftrie  dans  des  provinces 
où  il  n'en  exifieroit  pas  de  traces ,  (i  les  réfugiés 
jrançois  n'y  avoient  porté  une  manufaâure  de 
toiles. 

Aujourd'hui  que  les  Etats-Unis  font  en  paix,  & 
queleur  indépendance  eft  reconnue  même  de  l'An- 
âeterre ,  la  culture  i  la  ptmulation  &  ie  commerce 
4es  deux  Carolmes  vont  s  accrcntce  d'une  manière 
trèfr-rapide.  Les  négocians  de  cette  partie  de  l'A- 
mérique ne  manquent  m  d'aâivicé  ni  d'audace  j 
car  M.  le  baron  de  Tott  nous  apprend ,  dans  Tes 
mémoires^  au'un  vailTeau  parti  de  la  Caroline  eft 
-venu  les  années  deaûères  ï  Conftantinople  >  fans  y 
«voir  aucune  liaifon  de  commerce  >  &  qu'il  y  a  fort 
bien  vendu  fa  cargaifon. 

Entre  diverfes  branches  de  commerce  dont  ils  fe 
.(bnt  occupés  nouvellement  ^  ils  ont  entrepris  celui 
.4es  efclaves  fur  la  câte  d' Afrique ,  lequel  a  déjà 
été  heureux  que,  depuis  la  proclamation  .de  la 
paix ,  il  a  été  vendu  plus  de  }ooo  nègres  au  mar- 
ché de .  Charles-Tovn  {  &  l'on  effii«e  que  les  vaif- 
féaux  dcftinés  cette  année  (1784)  au  même  com- 
merce^ gagneront  le  double  de  .  ce  qu'ils  .ont  ga- 
gné l'année  dernière. 

Nous  ne  ferons  ici  aucune  remarque  fur  ce  com- 
"merce  :  nous  dirons  feulement  que  fi  le  congrès 
veut  férieufement  abolit  Tefclavage  des  nègres  dans 
chacun  des  Etats-Unis  ,  il  aura  a  effuyer  lon^ttms 
.les  réclamations  des  négocians  des  deux  Caro/ines. 
.  A  l'époque  où  l'infutreâion  a  conunencé ,  le  fort 
des  àexa.  Colonies  n'étoit  p»s  à  plaindre.  Les  im- 
pôts ,  qui  étcnent  tous  te^  fur  rentrée  &  la  fo^ 
de  des  marchandi&s,  ne  paflbient  pas  1 3  y ,  000  1. 
La  province  du  nord  n'avoit  du  papier  monnoie 
que  pour  1,12  y ,000  livres }  &  celle  au  fud ,  infini- 
-ment  plus  riche  3  n'en  avoir  que  pour  j,6iy,oool.*. 
,liî  l'une  ni  l'autre  n'étoient  endettées  avec .  la  me- 
.cropole.  Cet  avantage  rare,  même  dans  les  CqIo- 
P'es  angloifès ,  [irovenoit  de  l'étendue  des  expor- 
tations ^ue  Êùfoient  les  deux  Carolmts,  foit  dans 
Id  provmcés  VMfines  ,  foit  aux  Antiuës  ou  en 
EuEope. 

pour  payer  les  dettes  de  la  guerre  j  U  &ttdra 
^blir  de  nouveaux  impêts }  les  derniers  arrange- 
mens  du  congrès  &  de  chacun  des  Etats-Unis  nç 
font  pas  encorç  affes  connus»  &  nous  reviendims 
Çax  cet  objet  dans  un  autre  article. 

•^cyef  l'article  général  Etats-Unis  &  les  arti- 
cles particiUiers  de  chacune  de  ces  provinces. 

-CARRIÈRES.  Koy^r  Mines, 
CARTES  GEOGRAPHIQUES  ET  TOPO 
PHAFHIQUËS  décçflaire^  à  U  çoqfeâioq  à'm 
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cadaftre.  Nous  voulions  id  tnicer  cette  matière  1 
mab  il  y  a  déjà  un  article  Cadastre  dans  ce 
Dictionnaire  «  &  un  autre  dans  le  Diâionnaiie  des 
Finances ,  8e  doos  oous  conteotons  d'y  lenvoyer 
lesleâeurs. 

CA  RTEL.  Convention  fur  t'échange  ou  la 
rançon  des  prifooniers.  Voyti  le  Oi^onnairè  de 
Junfprudence. 

C  ARTH  AGE,  viUe  &  répubUque  célèbre 
de  l'antiquité.  Malgré  tout  ce  qu'on  a  écrit  fur 
les  gouvernemens  de  l'antiquité  ,  u  n'eft  pas  aifé  de 
débrouiller  leurconllinition}&  ledéveloppementde 
de  celle  de  Canhag<- ,  préfente  des  difficultés  par- 
ticulières. 

Les  anciens  trouvoient  dans  la  confUtution  de 
Carthagt  des  principes  d'une  {àgelTe  profixide  > 
au  moins  pour  le  ttmps  s  &  Anftote  met  cette 
république  au  nombre  de  celles  qui  étoient  les 
plus  eftimées  dans  l'antiquité ,  &  qui  pouvoicnt 
îervir  de  modèle  aux  autres.  U  cite  d'abord  un 
fait  qui  honore  Cankage^  il  dit  que  jufqu'au  mo- 
ment où  il  écrivoit,  c'eft-â-dirc,  dq>uis  plus  de 
cinq  cents  ans,  il  n'y  avoit  point  eu  de  fédinoa 
qui  eut  troublé  le  repos,  ni  de  tyran  qui  eût  op- 
primé la  liboté  de  l'état.  Ce  fait  dft  d'autaitt 
plus  curieux  que  les  féditions  &  les  tyrans  Uxa. 
les  deux  plus  grands  fléaux  des  gouvernements 
mixtes,  tel  que  celui  de  Carikage  ,  où  le  pou-, 
voir  eft  partagé  entre  le  pei^)le  &  les  grands: 
le  peuple  y  abufe  de  la  liberté,  &  on  y  voit  des 
féditions.  11  y  en  eut  en  effet  ,  beaucoup  à 
Athènes  &  dans  toutes  les  républiques  Grecques  i 
les  grands  veulent  y  opprimer  la  liberté  publique  j 
comme  cela  arriva  à  Athènes,  à  Syracufe,  ï 
Corinthe,  i  Thèbes,  à  Rome  même  du  temps 
Sylla  &  de  Céfar.  Si  Cartkagt  par  la  £àgefle  de 
fes  loix  &  par  l'heureux  concert  des  différentes 
parties  qui  compofdent  fon  gouvernement,  évita 

rndant  un  fî  grand  nomlve  d'années  ,  deux  écueib 
dangereux  &  fi  communs,  elle  méxÎB  beaucoup 
d'éloges. 

11  feroit  i  fbuhaiter  cju'un  auteur  ancien  eût 
décrit  exaÛement  les  loix  fondamentales,  les  loix 
politiaues,  &  radminiftration  de  cette  fameufc 
républi  que.  On  ne  peut  s'en  former  qu'une  idée 
auez  confiife  &  aitez  imparfaite  :  on  efl  réduit  à  re- 
cueillir différens  traits  épars  dans  les  auteurs. 
Chriftophe  Hendreich  a  rendu  ce  fervice  à  la  né' 
publique  des  lettres ,  8c  ce  qu'on  va  Ure  dft  prin- 
cipalement tiré  de  l'ouvrage  de  ce  favant. 

Le  gouvernement  de  Cunkagt  réuniflbit,  comme 
celui  de  Sparte  &  de  Rome ,  trois  pouvoirs  qui 
fe  balançaient  l'un  &  l'autre,  &  fe  prêtoient  un 
mumel  fecours }  celui  des  deux  magiftrats  fuprême^L 
appilésyû^t»,  celui  du  fénat,  &  c^ui  du'pei^ 
pie.  On  y  ajouu  enfuite  le  tribunal  des  cent,  qui 
eurent  beaucoup  de  crédit  dans  la  républiaue. 

l'.Lesfufietesnedemeurotentenj^ceau  un  anj 
&  Us  étoient  à  Cartkage^  ce  que  les  confuls  étoient 
4  flçme.  Lts  auKW$       i'ovMSii  fbuvent^lçs 

nomi 
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Àftms  de  reh ,  de  ^âatem^  eonjUs,  parce 
Qu'ils  en  templiflbient  les  fonâioiis.  Lluftoire  ne 
dit  pas  qui  les  choififToit.  Ils  al&mbloient  le  fenat 
dont  ils  ^ioit  les  préfidens  &  tes  che6.  Ils 
T  propofoicnt  les  affaires,  &  Acucilloient  les  fuf- 
nages.  Us  préfîdoient  auffi  aux  jugeroens^  qui  (è 
rendoient  (vu  les  adâires  impoRames.  Leur  auto- 
rité n'était  pas  renfermée  dans,  la  vfllei  ni  bornée 
^  a^res  civiles.  On  leur  confioit  qudque&i^ 
le  commandenient  des  artnées.  Il  puûit  qu'en 
quittant  leur  charge,  on  les  nomcnoit  priteur*  \  cet 
emploi  étoit important,  car  outre  la  préfidence  de 
certaines  a&ires,  il  leur  permettoit  de  propofcr  & 
de  porter  de  nouvelles  loix ,  &  de  nùre  rendre 
compte  à  ceux  qui  étoient  chugés  du  recouvre- 
ment des  deniets  publics,  comme  on  le  voit  dans 
ce  que  Tite-Live  nous  raconte  d'Annibal. 

2,  •  Le  iénat  conpofê  de  dtojrens»  qoe  leur||Be, 
leur  expérience,  leur  naiflànce«  lenrs'xichdles  , 
&  fur  tout  leur  mérite  ,  lendoient  reTpeâables , 
ronn<Mt  le  conrdl  d'état.  Nous  ne  iàvons  point , 
qud  ctoit  prccifément  le  nombre  des  fénateûrs, 
11  dcvoit  OTe  ion  grand  ,  puifqu'mi  en  tira  cent 
magiftrats  pour  former  une  magiftrature  particu- 
Uerc,  dont  nous  parlerons  bientôt.  C'eft  au  fénat 
que  fe  ttaitoient  les  grandes  afiaires,  qu'onlifoit  les 
lettres  des  généraux:»  qu'on  recevoit  les  plaintes  des 
provinces,  ^u'on  donnoît  audience  aux  ambaflà- 
deuK ,  &  qu  on  décidoit  de  la  paix  ou  de  la  guerre. 

Quand  us  avis  fe  trouvoient  unanimes ,  le  fénat 
prononçoit  en  dernier  reffort.  Lorfqu'il  y  avoît 

Êartage  devoir,  lesaflfàites  étoient  portées  devant 
1  peuple;  &  ihns  ce  cas,  le  pouvoir  de  déci- 
der lui  étoit  dévolu.  Ce  réglément  paroit  bien 
imaginé  ;  il  étoit  propre  à  arrêter  les  cabales,  à 
concilier  les  cfprirs  des  fénateûrs,  &  i  faire  domi- 
.  ncr  les  bons  avis  ;  le  fénat  fort  jaloux  de  fon  auto- 
rité, ne  confeotoit  pas  aifément  à  la  faire  palier 
a  un  autre.  Potybe  nous  en  fournit  un  exemple 
mémorable.  Après  la  perte  ^  la  bataille  donnée 
«n  Afrique,  à  la  fin  delà  féconde  guerre  puniq»:*^ 
<«  fit  dans  le  fénat  la  kâure  des  c(UidstiQns  de 
paix  qu'offroit  k  Vainqueur;  &  Am^bal  voyant 
qu'un  des  fénateûrs  s'y  oppofoit,  répréfenta  vive- 
ffloit,  quH  s'agiflbit  du  falut  de  la  république^ 
qu'il  étoit  de  la  dernière  importance  de  fe  rémiir, 
&  de  ne  point  renvoyer  une  tdle  déHbéntion  ï 
l'alfemblée  du  peuple;  fes  réraontrances  eurent 
du  fuccès.  Telle  fut  fans  doute  la  caufe  de  l'ex- 
trême puiffaBcc  ,  fie  de  l'extrême  autorité  du 
^at,  dans  les  commencemois  de  la  républioue. 
Pdybe  démarque  ailleurs,  que  tant  que  le  fenat 
iiit  le  mutre  des  a&ires>  l'état  m  gouverné 
■  avec  beaucoup  de  fageffe,  &  que  toutes  les  cn- 
trcprifes  curent  un  grand  fuccès. 
■  Il  paroit,  pw  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
que  jufqu'aa  temps  d'Ariftote,  qui  fait  un  fi  ma- 
gnîfiaue  éloge  du  gouvernement  de  Ctrthage^  le 
peuple  fe  repofok  volontiers  fur  le  ffcat,  du  foin 
des  affaires  publiques,'  &  lui  eh  lai^oit  la  prio- 
^  tfcwb  pêlk,  &  ^lomm^,  7nn.  L 
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cîpale  adminîftrarîon  ;  c'eft  par  -  li  <nie  la  répu- 
blique devint  fi  puiffante.  Il  n'en  fut  pas  ainfi 
dans  la  fuite.  Le  peuple  ,  enwgueilU  de  fes 
richeffes  8c  de  (es  conquêtes  j  oubliant  peut-être 
qu'il  les  devoit  ï  la  prudence  du  fénat,  voulut  fis 
mêler  auflî  du  gouvernement ,  &  s'arrogea  prelque 
tout  le  pouvoir.  On  ne  vit  plus  àkm  que  des  c»- 
bales  &  des  fitâions,  ce  qui  fut,  félon  Pol^be> 
ime  des  prindpales  catdès  de  la  mine  de  Tetat. 

4°^  Le  tribunal  des  cent  étoh  conupofé  "dé 
cent  quatre  citoyens  j  dont  la  madflrature  étoit 
{Krpétuelle^  Il  remplilToit ,  fekm  Ariftote ,  les  fonc- 
tions des  Ephores  de  Sparte  ;  aufll  U  y  a  lieu  de 
croire  qu'on  l'établit  pour  b^ancer  le  pouvoir  des 
grands  &  du  fénat  ;  mais  avec  cette  différence , 

3ue  les  Ephores  étoient  feulement  au  nombre 
e  dnq,  fi:  que  leur  magiftramre  ne  fe  probm- 
geoit  pas  atHielà  d'une  année.  On  croit  91e 'ces 
cenmmvirs  font  les  mêmes  que  les  cent  juges  tirés 
du  fénat,  &  chai^  de  fàuc  rendre  conq»te  aux 
gÀiéraux  de  leur  conduite. 

Le  pouvoir  exhorbitant  de  la  famille  de  Ma- 
gon ,  qui  occupant  les  premières  places ,  8c  le 
trouvant  à  la  tête  des  années ,  s'étoit  rendue 
maîtreffe  de  toutes  les  affaires ,  donna  Heu  à  cet 
établiffement.  On  voulut  mettre  nn  frein  ï  l'au- 
torité des  généraux ,  qui  étoit  illimitée  8c  prcfquc 
fouveraine  pendant  qu'Us  commandcnent  les  trou- 
pes s  on  la  fournit  aux  loix,  car  au  retour  de  leurs 
campaoïes  on  les  obliga  à  rendre  compte  de  leur 
admmwratiôn  à  ces  juges. 

Cinq  des  cent  quure  maçifhracs  dont  je  vwns 
de  parler  1  avoient  une  jurifdiAion  particulière  Se" 
fupérieure  à  celle  des  autres.  L'on  ignore  l'épo- 
que de  fa  durée.  Ce  confcil  des  cinq  étoit  comme 
le  confiai  des  dix  dans  le  fenat  de  Vcnife.  S'il' 
vaquott  une  place,  eux  feuls  avoient  le  droit  de 
nommer.  Ils  choififfoient  auffi  ceux  qui  entroiemr 
dans  le  c«nfeil  des  cent.  Leur  pouvoir  étoit  fort 
grand  ;  &  on  intrigooit  dans  la  république  pour 
éléver  des  hommes  a'un  rare  mérite  d  cette  dignité. 
On  ne  voulut  pas  attacher  de  rétribution  qu  de 
récompenfe  à  leur  emploi  ;  le  motif  feut  du  bien 
pid>Ûc  devant  être  affez  fort  dans  Tefprit  der 
gens  de  bien ,  pour  les  engager  ï  rempur  leurs 
devoirs  avec  zèle  &  fidélité.  , . 

Polybe,  en  racontant  la  prife  de  Cdrtfu^  par 
Scipion,  diftineue  nettement  deux  compagnies' drf 
magiftrats,  établie  à  Cartkage.  IMit  que.pamrf 
les  prifonniers ,  il  fe  trouva  deux  magiftrats'  du"  , 
corps  des  vieiÛards  (  on  appelloit  ainfi  la  coMpa-» 
gnic  des  cent)  8c  quinze  du  fénat.  Tite-Lhne  nè 
ndt  mention  que  de  ces  quùne  derniers  fénateûrs.' 
Mais  dans  un  autre  endroit  »  3  parie  tes  VieîP 
lards  ;  il  obferve  qu'iû  compofoîent  le  corps  » 
plus  refpeftable  de  l'état  ^  8c  qu'ils  avoient  Unflf 
grande  autorité  dans  le  fenat. 

Les  étabtiffèmens  les  plus  fages  8c  les  mcwe- 
concertés  dégénèrent  peu  à  peu,  8c  font  place  au 
défo^drc  fie  a  la  liccoce,  quis'infiBMnt  fie  pé^, 
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txcûx  par-tout.  Les  juges,  qui  deroietit  km  la 
terreur  du  crime  &  le  fouden  de  la  jufticej  abu- 
ferent  de  leur  pouvoir ,  &  ils  devinrent  de  petits 
tyrans.  Annibal  de  retour  en  Afrique  apris  fes 
campagnes  d'Italie  ,  employa  tout  fon  crédit 
pour  réformer  un  abus  auffi  criant  >  &  il  rendit 
annuelle  Tautorité  de  ces  juges,  qui  avoit  été 
perpétuelle  iiifqu'alors. 

Quoiqu'Arifiote  vante  beaucoup  le  gouveme- 
nent  de  Cankagt ,  il  y  remarque  néanmoins  deux 
grands  défauts,  contraires,  fiuon  lui,  aux  vues 
d'un  fage  lé^flateur  »  &  aux  régies  d'une  bonne 
&  faine  polraqne. 

Il  lui  réprôche  >  i*.  d'avoir  permis  au  même 
homme  d^exercer  plufieurs  cKaqes:  les  Cankagktoîs 
regardoient  cette  accumulation  de  dignités  comme 
la  preuve  d'un  mérite  [>eu  commun  j  &  le  phïlo- 
fopne  que  je  viens  de  citer  j  dit  avec  raiïbn,  que 
cette  coutume  eft  très-i^réjudiciable  au  bien  public. 

Ariftote  ajoute,  2  .  que  pour  parvenir  aux 
premiers  poftes,  il  falloir,  avec  du  mérite  fif  de 
la  naiffance,  avoir  encore  un  certain  revenu} 

3u*ainfî'la  pauvreté  pouvoir  en  exclure  les  gens 
e  bien.  11  (k  plaint  de  cet  abus  devenu  preîque 
univerfel  dans  toutes  les  républiques  modernes. 

Rien  n'annonce,  dans  T^xiquite ,  que  les  digni- 
té de  l'adniiniftraâcxi  ou  les  charges  de  judicatute 
aient  famals  été  vénales  }  &  ce  que  dit  ici  Ariftote 
des  dépenfes  qui  fe  fàifoient  ï  Cankage  pour  y  par- 
venir ,  tombe  fans  doute  fur  les  préfens ,  par  les- 
quels on  achetoit  les  fufifrages  de  ceux  qui  nom- 
moient  aux  charges ,  &  fur  l'efpèce  de  revenu  né- 
ceffaire  pour  exercer  les  différens  en^Iois. 

Ariftote ,  en  finilTant  fes  réflexions  fur  la  répu- 
blique de  Cankage ,  aj)prouve  fort  la  coutume  de 
cette  république ,  C}ui  de  temps  à  autre  fbndoit 
des  colonies  »  &  qui  procuroït  ainlî  aux  citoyens 
des  établifl*einens  honnêtes.  On  pourvovoit  aux  né- 
cef&tés  des  pauvres  ■  qiu  font,  aufli-oien  que  les 
fiches  ,  membres  de  l'état  (  on  débarraflcMt  la  ca- 
pitale d'une  multitude  de  gens  oifîfs  &  faïnéans  qui 
fa  déshonorent ,  &c  fouvent  deviennent  dangereux  ; 
-  on  prévenoit  les  mouvemens  8c  les  troubles ,  en  éloi- 
gnant ceux  qui  y  contribuent  le  plus.  F oyei  à  l'ar- 
ticle Colonies  ce  qui  a  rapport  aux  colonies  des 
anciens  peuples. 

-  Au  relk^.  malgré  les  élt^es  d' Ariftote ,  qui  de- 
yoit  h'ten  coimoitre  la  république  de  Cankage  , 
Çfittç,  r^ubliqiie  ne  fera  jamais  fon  célèbre  parmi 
Bpus.  Les  l^flateurs  &  les  politiques  aûuets  ont 
des  vues  pins  humaines  que  ceux  de  l'antiquité  ; 
tf ,  lorfiiu'ils  trouvent  dans  un  gouvernement  des 
ufages  atroces,  ils  ne  fe  forment  pas  une  haute 
idée  des  talens  du  légiilaceur.  Les  barbares  cartha- 
ginois offrirent  des  viélimes  humaines  à  leurs  dieux, 
ÎHfqu'à  la  dilTolution  de  leur  érat ,  &:  cette  abomi- 
nation Pétrira  toujours  leur  gouvernement. 
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Si  l*on  ne  fevoit  pas  d'ailleurs  que  les  peuples 

font  quelquefois  abfurdes  ,  infenfés  &  cruels  fut 
certains  points  ,  &  fort  fages  fur  d'autres ,  c»  Wr 
roit  un  profond  mépris  pour  les  comlnnaifons  po- 
litiques des  carthaginois  ;  car,  dans  des  temps  de 
pefte,  ils  facrifîoient à  leurs  dieux  un  grandpoin- 
bre  d'enfans,  fans  pitié  pour  un  âge  qiû  cxciK  U 
compalfion  des  hommes  les  plus  cruels. 

La  puiftànce  militaire  des  carthaginois  étaA  ccêot- 
pofce  de  rois  alliés ,  de  peuples  tributaires  qui 
toumiflbienc  des  milices  8c  de  l'argent,  de  quoi* 
qnes-uns  des  citt^ens  de  Têtu  &  de  fokUts  qu'on 
achetoit.  Us  croient  de  U  Nnmidie  une  cavaktit 
légère ,  hardie ,  impétueufè  >  infatigable ,  qui  &ilbit 
la  principale  force  de  leurs  armées  ;  des  Ifles  Ba> 
léares ,  les  plus  adroits  frondeurs  de  l'univcs  >  de 
l'Efoagne,  unein&nterietrès<ourageufe{  des  cote» 
de  Gênes  &  des  Gaules ,  des  troupes  d'une  valeur 
reconnue;  &  de  La  Grèce  même,  des  foldatspro* 
près  à  fervir  en  campagne  ou  dus  les  villes*  à  nûre 
des  £^es  ou  à  les  foutenir. 

Cankage  avoit  un  fingulier  droit  des  gens  ,  dit- 
M.  de  Montefquieu  î  elle  faifoit  noyer  (i)  ton* 
les  étrangers  qui  trafiquoient  en  Sardaiene  &  vers 
les  Colonnes  d'Hcrculfc  :  fon  droit  politique  n'é- 
toit  pas  moins  extraordinaire;  elle  défendit  aux  Sar- , 
des  de  cultiver  la  terre ,  fous  peine  de  U  vie. 

Les  caufes  de  la  décadence  des  cardiaginoîs  ne 
fbnt  pas  alTez  connues ,  &  on  ne  peut  en  indiquer 
que  auelques-unes.  Polybe  nous  dit ,  par  exemple  » 

2u'à  la  féconde  guerre  punique  (1)  il  y  avoit  i 
ankage  cet  inconvénient ,  que  le  (enat  avoit  perd» 
prefaue  toute  fon  autorité.  Tite-Live  nous  apprend 
que  lorfqu' Annibal  retourna  i  Cankage ,  il  trouva 
que  les  maeïftrats  &  les  principaux  citoyens  dé- 
toumoient  a  leur  profit'  les  revenus  publics  ,  & 
abufoient  de  leur  pouvoir.  La  ^^rtu  des  magiftrats 
tomba  donc  avec  l'autorité  du  fénat  1  tout  coula 
du  même  principe. 

Comment  Canka^  auroit-elle  pu  fe  foutenir  » 
ajoute  Montefquieu  ?  lorfqu' Annibal ,  dcvoiu  pré^ 
teur  ,  voulut  empêcher  les  magiftrats  de  piller 
la  république ,  n'aUèrent  -  Us  pas  l'accufèr  devant 
les  romains  ?  Malheureux ,  oui  vouloient  être  ci- 
toyens, fans  qu'il  y  eût  de  cité,  &  tenir  lei^rsri- 
chefles  de  la  main  de  leurs  deftruâeurs  I  Bientfit 
Rome  leur  demanda  pour  ôta?és  trois  cens  de  leur» 

ftrmciçaux  citoyens  {  elle  fe  fit  livrer  les  armes  & 
es  vaiflèaux ,  &  enfuite  leur  déclara  la  guene» 
'  Par  les  chola  que  fit  le  défefpoir  dank  Carthage 
défarmée  ,  on  peut  juger  de  ce  qu'elle  auroit  ps. 
faire  avec  fa  vertu  ,  lorfqu'clle  avoit  fes  forces. 

Des  détails  fur  Thirtoire  politioue,  le  comnierce 
&  les  révolutions  de  Carthage  fcroient  bien  inutiles 
aujourd'hui  :  ils  fe  trouvent  dans  toutes  les  hifloires j 
&  nous  n'avons  pas  cm  devoir  en  parler. 


*(iy  BtJtoflbîac  ,  daot  Str^ibon  ,  tir.  xvll  *  vag,  lu. 

^  EaritoD  cen  «m  «più.     coriuptioa  «oit  iCoa  comble  â  h  fin  da  gmm  pual^aft. 
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'  CASTELL  ,  (  comti  i Allemagne,  )  C*cft  tm 
comté  dépendant  du  cercle  de  Franctuiie.  Il  étoit 
autrefois  bien  plus  confidérable }  mais  il  a  été  mor- 
celé par  les  guerres  »  par  la  diflipacion ,  par  des  dé- 
funi<His  »  par  des  fonaadoiis.  L  évéché  de  Wurtz- 
bcmcg  en  ptfdcuUer  en  a  acquis  plufiaiis  démem- 
bremcns  remarquables. 

On  îm  de&endre  les  anciens  oxntes  de  Cafiell , 
des  anciens  ducs  de  la  Fiancooie  orientale  j  {ûrles 
Contes  de  Rothembonig.  Mais  les  nouvelles  tables  ] 
généalogiques  de  cmt  (uanière  £uniUe  tronveu  peu 
de  créance }  le  comte  Geriach  qui  viroit  Ters  l'an 
loi  9  )  &  quelques  autres  >  pour  fe  diftinguer  des 
comtes  de  Cafiell,  dans  le  Norgaw  de  qui  dépen- 
«loient  les  comtes  de  Soultsbacn  qui  ibnt  éteints  i 
prirent  le  nom  de  Hoken-  Cafieli.  11  paroît  que  c'eft  de 
ce  comte  queronfàitdefcendreceuxd'aujourd'hui. 
.  La  plus  srande  partie  du  comté  de  Cafieli  reUve 
^  rérêche  de  Wnrtzbourg  :  cependant  les  comtes 
ont  auili  une  cour  £$odale  ccmfidérable  >  &  par  rap- 

Krt  à  laqudle  ils  ne  iê  règlent  point  fur  celle  de 
véque,  mais  fur  le  droit  commun.  Us  ibnt  re- 
«étusa  doMiis  iiéS^  delà  cha^e  d'échanf<Hi  hé-v, 
féttitaire  de  Wurtzbourg,  par  un  paâe  héréditaire, 

S Si,  ta  m6o,  entre  les  comtes  Conrard  III , 
enri  V  ,  Georges  III  >  8e  confirmé  par  tes  empe- 
reurs Ferdinand  premier  en  lyéx, &Maximilien  II 
en  1^66.  U  eft  convenu  que  l'aîné  de  la  tiunille 
&ra  chaque  fois  adminiftrateur  de  U  fupériorité 
féodale  de  toute  la  maifon  j  Se  qu'il  fera  invefti 
Ibul  de  l'office  d'échanfon  héréditaire  de  l'évéché 

Wurtzbourg. 
■  Les  comtes  (oe  Cafiell  ont  féance  i  la  diète  de 
Tempire  j  fur  le  banc  des  comtes  de  Ftanomie  >  & 
«mtdeux  fuC^ges.  Aux  aflemblées  du  cardes  ils 
ont  féance  entre  Hohenloë  &  Wertheim. 

Leur  taxe  matriculaire  eft ,  depuis  1 678 ,  de  dix- 
huit  florins  :  favoir,  quatre  florins  trente  kr.  pour 
Cafiell,  amant  pour  Remelinguen  ,  &  neuf  florins 

four  Ruden  -  HauTen.  Tout  le  comté  paie,  pour 
entretien  At  la  chambre,  <tix-huit  rixdalas  t^uarre- 
vingt  -  quatre  &  demi  k.  Extrait  ttun  aniele  de 
M'  -Ândrii  t  baron  de  Gorgier* 

CA$T£LLANS  d«  Pologne,  roy^i  le  Dia. 
4e  Jurïftvudfence. 

CASTES,  nom  que  les  indiens  doonoient  aux 
différentes  dafies  ou  tribus  qui  partagent  leur  na- 
tion, f^^'î  le  Diâionnaire  de  Jurifprudence. 

CASTILLE,  un  des  rojraume  de  la  monarchie  1 
d'Efpagne.  Le  diâionnairre  de  géo^phie  parle  de 
i'étendue  &  des  bornes  de  la  Cafitlle, 

On  divife  la  CafiilU  en  vieille  &  nouvelle  j  Mar 
Jrid  eÛ  la  capitale  de  la  nouvelle  Cafiillei  8c  Burgos 
capitale  de  rancienne  :  cette  diftinâion  au  refte , 
n'eft  fondée  que  for  les  époques  qA  l'une  fie  l'autre 
ont  été  atftançhies  de  la  dQmiuatîon  des  maures. 
ToMtes  deux  avoient  originaircmenç  des  conotes 
.dont  le  gouvernement  cefla.  dans  le-  tmzième  fiedej 
.ceux  de  la  vieille  CafiUle  ,  l'an  1016  8c  ceux 
Je  U  nouvelle  l'aa  10151,  Oi^  fonna.  «lois  deux 
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fortunes ,  qui  furent  réunis  ,  le  premier  à  ce-^ 
lin  de  Léon  j  &  le  fécond  i  celui  de  Navarre  : 
dans  la  fuite ,  ils  furent  aînâ  que  les  autres  éuts 
de  l'Efpagne ,  tantôt  réunis ,  &  tantôt  féparés  » 
enfin  on  compte  fous  la  dénomination  de  CafiilU 
le  plus  grand  nombre  des  différentes  contrées  de 
l'Efpagne.  Lorfmi'cn  147}  ,  Ifabdle  de  CafiilU 
époufa  Ferdinand  d'Arr^on  ,  &  que  ce  mariage 
reunit  les  diverfts  pwtÏMis  de  l'Efpagne  ,  i  la 
réferve  de  Grenade ,  d(Hit  la  ccmquéte  ne  fe  fit 
qu'en  149  s  ,  le  fccptrc  de  cette  princefTe  s'é-* 
tendoit  fur  les  deux  CafiiUes ,  fur  l'Eflrémadure  y 
l'Andaloufie ,  Murcie ,  Léon ,  les  Afturies  ,  Na- 
varre, Bifcaye,  Gmpufcoa,  Alva  8c  Rioja,  8c 
fur  Ta  Gallice. 

Le  titre  de  CafiilU  eft  le  premier  de  la  con^ 
ronne  }  fon  confeil  ell  le  premier  des  tribunaux  ^ 
8c  fon  connéuble  le  premier  des  grands  officiers 
de  rétat.  Voy^  l'Art,  Espagne. 

CATALOGNE ,  province  d'ETpaÇie  avec  tn 
tre  de  ptiocipauté,  V^y^^  le  Diflionnaire  de  Géo- 
graphie. 

Quand  les  maures  envahirent  TErp^ne  en  711  « 
les  catalans  lé  dîfiinguèrent  par  leur  amour  de 
la  liberté  j  ils  fè  défendirent  long-temps  contre  ces 
nouveaux  maîtres,  avec  le  fecours  de  Charles  Mar- 
tel 8r  de  Pépin  le  Bref  \  mais  on  les  fournit  i  U  ' 
fin ,  8c  les  maures  éublîrent  tm  gouverneur  à  Bar- 
celone. Zaro  étoit  pourvu  de  cette  charge ,  lor^ 

3 ne  Charleroagne  rendit  ce  gouverneur  tributaire 
e  fa  couronne.  Les  fucceffeurs  de  Zaro  troo- 
vèroit  alnfi  à  la  nomination  de  la  cour  de  France^ 
Godeirojr,  fun  d'etttr*eux»  montra  beaucoup  de 
bravoure  an  fervice  de  Qûries  le  Gros ,  dans  la 
euerre  contre  les  normands ,  8c  il  fîit  créé  comte 
néréditatre  de  Barceluie,  mais  totuours  fous  la 
domination  de  la  France.  Le  comte  Raymond  Be- 
renger  ayant ,  au  douzième  fîècle,  époufé  l'héritîèrç 
d'Arragon,  réunit  U  Catalogne  à  ce  dernier  royau- 
me ,  8c  la  domination  françoife  ceffa  jufqu'en  i6^t» 

Catalogne,  révoltée  depuis  un  an  contre 
lippe  IV,  fè  donna  i  Louis  XIII  en  1641  j  maisi 
Louis  XIV  la  rendit  à  la  paix  des  Pyrénées  ,  en. 
16(9.  L'archiduc  d'Autriche  >  rival  de  Philippe 
d'Anjou  ,  en  prit  poflèffion  en  1705  ,  8c  promit 
aux  habitans  le  mamden  de  leurs  ftanchï^ès.  Ce* 
peuples  éioient  suffi  braves ,  8c  ils  afanoient  autanr 
la  liberté ,  qu'i  l'^omie  de  l'invafîon  des  maures;. 
Abandonnés  de  Tarchiouc  en  171  j ,  ils  ne  perdi*- 
lent  pomt  courage  :  on  les  vit  di(pofés  i  mourir^ 
plutàt  qu'à  fê  foumettre  :  leur  conilance  s'affiïi^ 
blit ,  8c  l'année  d'après  ils  abandonnèroit  à  ïlii- 
lippe  V  leurs  privilèges  8c  leur  liberté. 

CATECK.  pays  d'Aiîe,  fîtué  au-deffbus  4tf 
l'çmboiichure  la  plus  occidenûle  du  Gange. 

Le  Cateck  a  un  port,  nommé  Baîaffbr,  qui  eS 
.fyx  une  rivière  navigable.  Les  manttes  qui  «  en 
1740»  avoîenc  ravagé  U  côte  de  Coromandd  .n 
s  emparèrent  quatre  ans  après  de  .cette  petite  pro- 
vince* &  s'y  fixèceû.      n'y  ont  pas  encoocyi^ 
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rinduihié }  maïs  ils  n'ont  pas  niiiW ,  cotnfiw  on 
le  craignoic ,  celle  qu'ik  y  ont  trouvé  établie.  De- 
puis cette  invafion  >  te  Caeeck  continae  fa  navigation 
aux  Maldives  ,  que  l'intempérie  du  climat  a  forcé 
les  françois  &  les  anglois  d  aband«uier.  11  y  porte 
de  groues  toiles,  du  hz,  quelques  foieriesj  du 
poivre  qu'il  tire  d'ailleurs  i  &  il  reçoit  en  échange 
des  cauris ,  qui  fervent  de  monnoie  dans  le  Ben- 
gale ,  &  qui  font  vendus  aux  européens.  Les  .ha- 
mtans  du  Cateck  8c  quelques  autres  peu^es  du  bas- 
Gange  ont  des  fiaifons  plus  cttilîdexables  ayn  le 
pays  d'Azem. 

CATHERINE  (iHe  de  fainte  )  i  eUc  eft  fimée 
lur  la  côte  du  Breul  &c  dans  le  gouvememenc  de 
Bio- Janeiro  j  elle  a  neuf  lieues  de  long  &  deux 
âe  lat^e  ,  &  elle  ne  fc  trouve  féparéc  de  la  Terre- 
ferme  que  par  ua  canal  étroit.  Quoiqu'elle  ne  foit 
point  baffe  j  le  navigateur  nerapperçoic  pas  de  bin^ 
parce  que  les  montagnes  du  continent  voifîn  la  cou- 
vrent oe  leur  ombre.  Le  printemps  y  eft  continuel 
&  le  climat  trés-pur  par-tout ,  excepté  dans  le  oort 
où  des  hauteurs  interceptent  la  cîrculatioo  de  f  air^ 
&  entretiennent  une  humidité  nuifible. 

Vers  l'an  iâf4>  la  cour  de  Lisbonne  donna 
Sainte  -  Catherine  à  François  Dias  Velho  ,  de  la 
même  manière  qu'elle  avoit  concédé  les  autres 
contrées  du  Bréul.  Ce  capitaine  fut  mafifacré  par 
un  corfaire  anglois ,  &  fon  ifle  ne  fut  plus  que 
le  léfiige  de  quelques  vagab<»ids.  Ces  aventuriers 
lecoanoifToient  vaguement  Tautorité  du  Portugal  > 
mais  làns  adopter  fes  idées  exclulives.  Us  rece- 
.voient  indififéronment  les  vaiffeaux  de  toutes  les 
nations  oui  alloient  à  la  mer  du  fud  ou  aux  grandes 
Indes  ,  éc  leur  Uvroient  leurs  boeufs ,  leurs  firuîts  , 
leurs  légumes ,  toutes  leurs  productions  pour  des 
armes  ,  de  l'eau-de-vie ,  des  toiles  &  des  habits. 
Avec  le  mépris  de  l'or,  ils  avoient^  pour  toutes 
les  commodités  que  la  nature  ne  leur  foumiâbit 
pas ,  une  iiiditfecence  qui  eût  £ùt  honneur  i  des 
jKuples  vertueux. 

Ils  vivaient  librement  &  paifiblement  dans  leur 
îfle ,  lorfque  >  vers  l'an  1750  ,  on  jugea  convena- 
ble de  leur  donner  une  adimmilTation ,  de  leur  en- 
voyer des  troupes ,  d'entourer  de  fortîfkations  leur 
faoe ,  une  des  meilleures  de  l'Amérique.  Ces  mo- 
jOU  ^e  défenfe  ont  attiré  fur  eux ,  en  1778 ,  les 
Mmes  de  l'EfMgne ,  &  ne  les  ont  pas  préférés 

Vianûcn.  Dqpuis  que  la  réccaiciliatioa  des  deux 
couronnes  les  a  reoi^  i  feur  ancien  maitrei  ils 
ont  acquis  la  cocheiûlle  dont  ils  eQiàxnt  tirer  an 
jour  des  grands  avantages. 

CAYENNE ,  ifle  de  TAmérique  méridionale 
ftr  les  cAtes  de  la  Guyane.  Après  avohr  fàît  un  pré^ 
cis  de  l*hîâoire  de  cette  colonie  ,  nous  parlecivis 
^l'état  de  l'ille  ,  de  fes  prrKlu£lions  'Se  de  fon  com- 1 
merce,  jttJqu'i  l'époque  de  lytfj.  Nousparieriorfe  I 
enfnite  des  moyens  qu'on  a  employés  de  de  ceux  î 
qu'il  faudroit  employer  pour  la  profpéritéde  cet  ifta-  * 
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SfeCTION   PHIMlEllBri      -  ^ 

Précis  de  tlà^rt  politique  de  U  c^iuùe  dlr 
CtycAM. 

Les  françois  commencèrent  à  fe  fixer  à  Cayewte 
^  '^3  F'  Qudqnes  négocians  de  Koum ,  qui  pen- 
foient  qu'on  pourroit  tirer  parti  de  cet  établifle^ 
ment,  unirent  leurs  fonds  en  164^.  Us  changent 
de  leurs  intérêts  un  homme  féroce ,  nomme  Poit- 
eet  de  Bretigny ,  qui ,  ^ant  également  déchté  la 
guerre  aux  colons  &  aux  làuvàjges ,  fut  ma/facré. 
Cet  év^ement  tragique  ayant  refroidi  les  afibciési. 
on  vit  Ce  former ,  en  i6f i ,  une  nouvelle  compa-- 
gnie,  qui  paroif^t  devcnr  prendre  un  plus  grand 
elfor.  L'étendue  de  fes  capitaux  la  mit  en  état  d'af^ 
fembler,  dans  Paris  m£me,  fept  i  huit  cns  colons. 
Ils  furent  embarqués  fur  la  Seine  pour  defcendre 
au  Havre }  le  malheur  voulut  que  le  vertueux  abbé^ 
deMarivauIt,  qui  étoit  l'ame  de  l'entreprife,  & 
qui  devoit  la  conduire  en  qualité  de  <tiieaeuT-gé- 
néral ,  fe  noya  en  entrant  dans  fi>n  bateau.  Roy- 
ville,  gentilhomme  de  Normandie  >  envoyé  à  Cm 
yenne  comme  général ,  fût  Raffiné  dans  la  travers 
fée.  Dou^e  des  principaux  intéreffés ,  auteurs  de 
cet  attentat  i  fe  conduwrent  dans  la  colonie ,  qu'ili 
s'étoient  charges  de  faite  fleurir ,  avec  toute  l'atro* 
cité  qu'annonçoit  une  telle  horreur.  Ils  firent  pen- 
dre im  d'entr'eux  ;  deux  moururent.  Il  y  en  eut 
trois  de  rélcgués  dans  une  ifle  déferte.  Les  autrer 
fe  livroient  aux  plus  grands  excès.  Le  commandant 
de  ta  citadelle  déferta  chez  les  hollandois  avec  ime- 
partie  de  fa  gamifon.  Ce  qw  avoit  échappé  i  la 
niim ,  à  la  mif^re ,  i  la  fuieur  des  fauvages  da- 
continent ,  qu'on  avoît  provoquée  de  cent  manié^ 
res ,  s'efluna  trop  heureux  de  pouvoir  gagner  les 
ifles  du  vent  fur  un  bateau  &  fur  deux  canots.  Ils 
abandonnèrent  le  fort ,  les  munirions  ;  les  armes  , 
les  marchandiiês ,  cinq  ou  6x  cens  cadavres  de  leutï 
malheureux  compagnûiSy  quinze  moifr  après-avoir 
débarqué  dans  l'ifle. 

Il  fc  formaj  en  166^ ,  une  nouvelle  compagnie, 
fous  la  dire^wm  4e  la  Barre ,  maître  des  requières. 
Elle  n'avoit  one  deux  cens  mille  francs  de  feiûb. 
Les  fecourï  du  nûniflére  la  mirent  en  état  de  chap- 
fer  de  fa  concefTion  les  hollandois  quf  s'y  étoient 
établis  fous  la  conduite  de  Spranger ,  après  qu'dlc 
avoit  été  évacuée  par  les  françois.  Un  an  après  , 
ce  foîble  cores  fit  partie  de  la  grande  compagniev 
qui  réumf&itlespofrefTtons,  &  tes  privilèges  de  tour- 
tes les  antres.  Cayenne  rentra  dans  les  mams  du 
gouvernement,  à  l'époque  beureufè  rendit  h 
liberté  â  toutes  les  colonies.  Elle  fut  prife,  en  ié(S7» 
par  les  anglois  ;  en  1676  ,  par  les  hollandois  3  maîr 
depm's  elle  n'a  pas  été.  mimie  attaquée.  ' 

Cet  établiffement  tant  dé  fois  bouleverfïT  refoî- 
roît  à  peine.  A  peirte  i!  commençoit  à  jouir  dm 
moment  de  -  trafKjiiiliité ,  qu'on  efpéra  hr^nhie- 


biiâèment  >  &  cnâa  de  l'état  aOud  de  I»  oolonie.  '{ ment  de  &  femàie.  QucK;^  flibufticrs  qui  tenS 
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lÏMèMdiargà  ées  dépowSks  éé  U  AerduTud; 
s'y  fixèrent  >  & ,  ce  qui  étoit  plus  important ,  fe 
déterminèrent  i  confier  leurs  ti^fors  a  U  culture. 
Ils  paroiflToïent  la  devoir  pouflèr  arec  vigueur  , 
parce  qu'ils  avoient  de  grands  moyens ,  lorfque 
Ducaflequi*  avec  des  vaifleaux ,  avoitla  réputa- 
tion d'un  habile  mann ,  leur  propoËi ,  en  1688  j 
le  pillage  ds  Surinam.  Leur  gont  nûutel  fe  ré- 
veille ]  les  nomreaàx  colons  redevienneM  corâires« 
&  leur  exemple  CDUame  prefque  tous  les  babi- 
«ant. 

L'expédition  fut  malhenreufe.  Une  partie  des 
combanws  périt  dans  l'attaque,  &  les  autreslàits 
prifonniers  furent  oirojrés  aux  AndUes  >  où  ils  s'é- 
tablirent. La  colonie  ne  s'eft  jamais  rclerée  de  Gi 
perte.  Bien  loin  depouvoirs'é^idre  dùis  la  Guyue^ 
'die  n'aiait  que  languir  à  Caymt. 

Section  seconde. 

De  Cim  df  iifie  ^  ét  fn  pnéiSiau  &  Je  Jm 
comment  jûf^'en 

Cette  ifle ,  qui  n'eft  féparée  du  continent  que 

})ar  les  eaux  de  deux  rivières  »  peut  avoir  feize 
ieues  de  circuit.  Par  une  confonoaricm  que  la  na- 
'ture  donne  rarement  aux  ifles  >  8c  qui  la  tend  peu 
iiabieable,  élevée  fur  les  côtes  8c  bafle  au  milieu  » 
die  eft  entrecoupée  de  tant  de  marais  ,  que  les 
communications  n')r  font  guéres  praticables  que  par 
de  grands  détours.  Jufqu'à  ce  qu'on  ait  defTédié 
ies  terres  fubmergées ,  &  gue  des  dimies  bien  pla- 
cées les  3Mnt  miles  à  l'abri  des  inoncncicms,  il  nV 
aura  que  les  monticuln  qui  ibient  fulceptU>Ies  de 
-culture.  On  y  trouve  quelques  vânes  d'un  ibi  ex- 
vdlrat  i  mais  il  eft  communément  foc ,  fablooeux , 
&  bientôt  épuîfé.  Le  feul  bourg  qui  foit  dans  la 
colonie,  eft  défendu  par  un  cbemm  couvert,  un 
large  fofCé ,  un  très-beau  rempart  de  terre  &  par 
cinq  baftions.  An  milieu  du  bourg  eft  une  butte 
aflez  élevée,  dont  on  a  fût  une  redoutt  appellée 
ie  fon  4  où  quarante  hommes  pourroient  enco» 
capituler  après  la  prife  de  la  place.  On  n'arrive» 
pcnx  que  par  nn  canal  étroit ,  <hI  les  hantes  ma- 
rées peuvent  finiles  introduite  les  vaUTeanx  à  tra- 
vers les  rodws  ftr  les  écucils;  dont  3  eft  bordé  & 
{raHémé. 

La  première  produâi(mde  Cayemt  fut  le  rocon. 
C*e(l  une  teinture  roun ,  nommée  achiott  par  les 
«fpagnols ,  dans  laquelle  on  {donae  les  laines  blan- 
ches qu'on  veut  teindre  de  qudque  couleur  que 
ce  foit. 

De  la  culture  du  rocou  Cayame  s'élef  a  i  cdle 
du  coton ,  de  l'indigo ,  &  enfin  du  lucre.  Ce  fiit  la 
fM-emiere  des  ce|onies  ftançoifes  qui  cnhîva  le  catfé  : 
on  dit  qu'ellele  reçut  en  1711  de  quelques-uns  dfc 
-fès  déferteurs  ,  qui  rachetèrent  léur  grâce ,  en  Tap- 
f>oTtant  de  Surinam  od  ils  s'étoient  réfùgiés.  Dix 
'oti  douze  ans  ap^és  on  planta  du  cacao.  En  17  $1  > 
â  lbrtitâebcote8iiei60j54i  &v..pcâiit  de  rocou» 
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8o,3^1ir.  defucres  179191^.  decMon',  i«88i  U 
decaffé,  01916  liv.  de  cacao,  éiS  pieds  de  bois» 
&  104  planches.  Ces  produits  réunis  étoient  le 
fruit  du  travail  de  quatre-vingt-dix  Ëunilles  fran- 
çotlès  a  de  cent  vit^t^cinq  indiens  &  de  quinze 
cents  noirs  j  qm  fbnnoicnt  la  colonie  cntièEe. 

Section  tkoisieki. 

Des  moyen*  qu*on  a  emphyi  ,  &  de  cetue  qu'il 
faudrait  en^kytr'f<mr  U  prejpérité  de  cet  ita* 

Tel ,  &  plus  foible  encore  ,  étoit  l'état  de 
Cayenne  ,  loàqu'on  vît  avec  étomiement  la  cour  ds 
VeriSûllcs  chercher  en  1765  ï  lui  donner  un  grand 
^lat.  On  lôrtoie  d'une  guerre  malheureufe.  Le  m>- 
niftère  vcnoit  de  facrifier  plufieurs  pofleffions  im- 
portantes. Il  paro^oit  néceflaire  de  faire  oi^lin 
la  nation,  &  fes  calamités  &  les  hxaes  qui  les 
avoient  amenées.  L'efoérance  d'une  màlleure  for- 
tune pouvoir  amufer  1  oifiveté  des  fiançoiï,,  trom- 
per leur  malignité  ;  &  l'cm  tourna  leurs  regards  vers 
la  Guyane,  qui  devoir^  ï.  ce  qu'on  afiîiroit»  répa- 
rer nos  pertes. 

Ce  n'étoit  pas  l'opinion  des  citoyens  qui  paroi^ 
fotent  les  mieux  inuruits  de  la  fituatîon  des  cboî^ 
fes.  Un  établiffement  formé  depuis  un  fiede  8c 
demi ,  &  i  une  époque  oû  les  eQ>rics  étoient  vi»> 
lemment  pouflés  aux  grandes  entréprifes  %  va 
établiltement  dont  les  dtfcordes  chriles  ni  les  guen» 
res  étrangères  n'avoient  pas  ruiné  les  travaux  }  un 
établiffement  que  des  adminiftrateurs  fages  avoient 
régi  avec  défintérellèment  &  applicuîon  }  un  én- 
Hiuement  «uquel  les  bienfaits  du  gouvernement  &r 
les  iêcours  du  commerce  n'avoient  jamais  manqué; 
un  étabHfièment  où  le  déboudié  des  produââons 
avoir  été  toujours  afifuré ,  étoit  dem^é  (kns  un 
fi  grand  état  de  ibiblefife,  qu'il  étoit  difficile 
d'errer  i  l'avenir  un  meilleur  fuccès.  On  ny 
avoir  jamais  m  de  plantauon  fiorilTante.  Aucune 
fortune  ne  s'y  étoit  élévée.  La  misère  &  l'obih»- 
rité  av<»ettt  été  oràûâctement  fon  partage,  anx 
mêmes  époques  ou  les  autres  pofl*eirions  femçoifes 
de  rAmeriaue  étmuioient  l'ancien  &  le  nouveatt 
monde  par  leur  éd^t  Be  par  leurs  richelfes.  Loin 
que  le  tonps  Se  les  progrès  des  lumières  eullèm: 
am^ioré  fon  fort,  fa  ficuadon  étoit  devenue  de 
jour  en  jour  plus  âchéufe  :  comment  auroit-on 
pu  imaginer  qu'U  remplîroit  ks  hautes  deâînéet 
qu'on  lui  préparoit?  ■  :  ,  ' 

Le  Canada j  par  fa  fituarion,  par  le  génie 
beUiqnenx  de  (ès:babitans,  i>ar  fes  alliances  avec 
des  peuplades  fauvages  ^  amies  de  la  frandiife  8c 
de  la  liberté  du  caraâère  françois  ,  pouvoir  balan- 
cer, do  nu^os  inquiéter  la  nouvelle  Angreteite* 
La  perte  de  ce  vafte  établiflêment  détennihs  lé 
miniAère  de  VerfinHes  à  chercher  de  l'appui  dans 
-un  autre  ;  Ar0  efpéra  le  trouver  dAiïta  Gwsne» 
en  y  établiffidt  Hfte  popnlitioD  ratàoaakZiaSuép 
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capable  dfi  tiSSba  par  elle-m£mé  âiiie  attaques 
étrangères^  8c  propre  à  voler  cvec  le  temps  au 
fecours  des  autres  colonies  «  lorTque  les  drconf- 
tances  pourroieat  l'exiger. 

Tel  fiit  évidemment  fon  fyftême.  Il  ne  crut  pas 
fans  doute  qu'une  région  ainlî  habitée  >  enricni- 
roit  la  métropole  par  la  production  des  denrées 
proi»es  aux  eblonies  mérioionales.  Les  bons  prin- 
cipes lui  étoient  trop  faniiliersj  pour  ignorer  qu'il 
h'eft  pas  po(nble  de  vendre  j  ùtas  fvàm  le  cours 
du  marche  général';  qu'on  ne  peut  atteindre  ce 
but  qu'en 'cuItivaBC  avec  auflî  peu  de  &ais  que  Ces 
rivaux;  &  que  des  travaux  fiuts  par  des  hommes 
libres  i  font  de  toute  néceflïté  infiniment  plus 
chers  que  ceux  qui  font  abandonnés  à  des  efclaves. 
.  Les  opérations  étoient  dirigées  par  un  miniftre 
a£ti£,  En  politique  fage  >  qui  ne  facrifîe  pas  la 
sûreté  aux  richefles^  u  ne  fe  propofoic  que  d'élé- 
ver  un  boulevard  pour  défendre  les  poÛèffions 
françoifes.  Touché  peût-être  de  tout  ce  qu'on  avoir 
éent  en  faveur  de  l'humanité ,  il  voulut  refpeâ^r 
les  droits  du  genre  humain ,  &  peupler  d'hommes 
libres  ces  contrées  fertiles  &  défertes.  Mais  le 
fénic,  fur-tout  le  génie  impatient-  de  jouir ,  ae 
prévoit  pas  tout.  On  crut  que  des  Européens  fou- 
tiendroient  fans  précautions  fous  la  z<xie  torride 
les  fatigues  qu'exige  le  défrichetnent  des  terres; 
que  des  hommes  qui  ne  s'expatrioient  que  dans 
le^érance  d'un  meilleurt  fort^  s'accoutumeroient 
à  la  fubfiitance  précaire  d'une  vie  fàuvage,  dans 
un  climat  moins  fain  que  celui  qu'ils  quirtoient. 

Ce  mauvais  fjrftême  fut  préfenté  par  des  hom- 
mes audacieux  que  leur  préfomption  éearoit ,  ou 
qui  facrifioient  la  fortune  publique  à  leurs  inté- 
rêts particuliers  $  on  l'avMt  adopté  Ugèrement , 
«XI  l'éxécua  avec  la  ntème  légèreté.  On  oublia  de 
«ombiner  les  rapports  que  U  nature  a  mis  aitre 
la  «ne  8c  les  hommes.  Ceux-ci  furent  diftriUtés 
en  deux  claflès  a  l'une  de  propriétaires  &  l'autre 
de  mercenaires.  On  ne  vit  pas  que  cette  diftrU)U- 
tion,  qui  fe  trouve  établie  en  Enrooc»  &  prcfque 
chez  toutes  les  nations  civilifées^  efc  l'ouvrage  de 
la  guerre  >  des  révoluticxis  &  des  hafards  infinis 
que  le  temps  amène}  que  c'eft  la  fuite  des  pro- 
grès de  la  fociabilio^,  mab  non  la  balè  Se  le 
Imdement  de  la  fociéte^  qiû»  dans  l'origine,  veut 
aue  tout  fes-  membres  {»racipent  à  la  propriété. 
S'il  eft  utile  dans  les  nouveaux  établiflemens  ou 
«bas  les  pays  à  demtbari>aret,  ttl  oie  la  Corfe> 
«Le  difttibuer  inégalement  les  richefles^  afin  que 
les  propriétaires  trouvent  des  ouvriers,  il  ne  ftut 
pas  du  moins  facrifier  tout  Â  fût  la  loi  de  la  nature 
s  cette  confîdératiQn  p<4itique  j  8c  il  parent .  que 
dans  celui  de  Cayetme  ou  de  U  Gujrane ,  on  s  é- 
■cam  de  cette  jrcgle  fondamentale.  On  ne  deftina 
4es  terres  qu*à  ceux  qui  pourreieoit  y  pa0*er  ^vec 
4es  fiiads  te  des  avanc»  pttur  les  cultiver.  Les 
witrety  dont  du  tenta  la  cupidité  par  des  efpério- 
txs  vagues  ou  ^uhroques,  furent  cxelus  du  par» 
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terréîn  '  ï  défiîcher  i  tout  les  flodVeaut  coIïm» 
qu'on  portoit  dans  cette  région  nue  8c  défote  > 
chacun  l'eût  cultivé  d'une  manière  proportionnée 
i  fes  forces  8c  i  fes  moyens ,  l'un  avec  fon  ar- 
gent, l'autre  avec  (es  bras.  U  ne  fàlloit  ni  rébuter 
ceux  qui  avoient  des  capitaux,  parce  que  c'étoient 
des  hommes  très^récieux  pour  une  colimie  naif- 
fante ,  ni  leur  donner  une  préférence-  exclufive  j 
de  peur  qu'ils  ne  révoltafleot  les  coq>érateurs 
dont  ils  avoient  beftûn.  Il  évoit  convenable  Se 
néceifaire  d'otfrir  i  tous  les  membres  de  la  nou- 
velle migration ,  une  propriété  où  ik  pufliait  faire 
valoir  leur  travail ,  leur  induflzie  ,  leur  argent  , 
en  un  mot  leurs  facultés  plus  ou  moins  étendues. 
On  devoir  prévoir  que  des  Européens,  quelle 
que  fût  leur  fîtuation ,  ne  quitteroient  pas  leur^ 
patrie  fans  l'efoérance  d'un  meilleur  fort  ;  &  que' 
tromper  leur  efpoir  8c  leur  confiance  à  cet  égard, 
feroit  miner  la  ccJonie  qu*on  vouloit  fermer. 

Des  hommes  tranfportés  dans  des  régions  in- 
cultes, n'y  trouvent  que  des  befoi&ss  8c  les  tra- 
vaux Les  mieux  ordonnés,  les  plus  fuivis  ne 
fauroient  en^>écher  que  ceux  qui  pafTeront  dans 
ces  déferts  pour  défricher  les  terres,  luf  rdtent 
dénués  de  tout  jufqu'i  l'époque  plus  ou  moins 
éloignée  des  récoltes.  Aufllla  cour  de  Verfailles» 
ï  qui  une  vérité  fi  frappante  ne  pouvoir  éch;q;>- 
per,  s'engagca-tcUe,  à  nourrir  indiûinâement» 
durant  deux  années,  tous  les  allemands,  tous  tec 
françois  qu'elle  deftinoit  ï  la  .population  de  la 
Guyane.  Mus  cet  aâe  de  juiHce  fut  mal  diriçé. 
11  tal^oit  prévoir  que  les  vivres  feroient  nul  choifis 
par  les  agens  du  gouvernement  i  il  £tlloit  prévoir 
oue,  ()uand  même  les  approv^omements  auroienc 
cté  faits  avec  zélé,  avec  prudence,  avec  définté> 
rcffement ,  c'étoit  une  nccdSté  que  la  plupart  fe 
gâtalfent ,  foit  dans  le  trajet ,  ibic  au  terme.  Il 
falloit  prévoh-  que  1»  viandn  fàlées,  bien  ou 
mal  comenrées,  ne  feroient  jamais  une  bonne 
nourriture  pour  de  malheureux  réfugiés  qui  quic» 
tant  un  cbmat  fain  8c  tempéré  alloient  occupqr 
les  fables  brûlans  de  la  zone  corride,  8c  rcfpirçi 
l'air  humide  8c  pluvieux  des  tropiques. 

On  auroit  dû  s'occuper  de  la  miutiplication  des 
troupeaux,  avant  de  fouger  à  l'étabblTement  des 
hommes.  Cette  précaurion  n'auroit  pas  feulemeDC 
afluré  une  fubfiuance  faine  aux  premiers  colons  > 
elle  leur  auroit  encore' fourni  des  ïnfttumeos  com- 
modes pour  les  entreptifes  qu'exige  la  fonnatk» 
d'une  peuplade  nouvelle.  Avec  ce  fecpurs ,  ils  au* 
roient  bravé  des  fat^ues  oue  le  minîftère  fe 
feroit  chargé  de  payer  Ubéralement,  8c  auroienc 
préparé  des  lo^emens  8c  des  denrées  ï  ceux  qui 
dévoient  les  fmvre.  L'établiflèment  qu'il  s'agiJIoic 
de  former  auroit  acquis,  en  peu  de  tcmpsj  la 
confiftance  dont  il  étoit  fufcepdble. 

On  ne  fit  pas  ces  réflexions  fi  fîmples ,  fi  rurui 
relies.  Douze  mille  hommes  ^çnt  débarquée 
après  une  longue  navigation  »  iUr  des  côtes  dé^ 
i^x^    impraCKièlcii  Oa  iiût  qus  daios  pre^q» 
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loote  U  ^toae  tortide ,  Vvmée  eft  partagé  ca 
deux  ^fons ,  l'une  féche  &  l'autre  pluvicuCe.  A 
la  Guyane  j  les  pluies  fontfî  abondantes,  depuis  le 
commencement  de  novembre  jufqu'à  U  on  de 
nui,  aue  les  tenes  font  fubmorgées  ou  hors  d'é- 
Ut  d'être  culdr^.  Si  les  nouveaux  colons  f 
«oient  arrivés  au  commencemeut  de  la  faiibn 
féche,  dîftribucs  fur  les  terreins  qu'on  leur  defti- 
noit ,  ils  auroient  eu  le  temps  d'arranger  leurs 
habitations,  de  couper  les  ibrêts  ou  de  les  brâler> 
de  labourer  ou  d'enfèmencer  leurs  champs. 

Faute  de  ces  combinaifons^  on  ne  fut  où  pla- 
cer cette  foule  d'hommes  qui  arrivoierft  coup  fur 
coup  dans  la  Dùfon  des  pluies.  L'Ifle  de  Cayenne 
auroit  pu  fervir  d'entrepôt  &  de  ra&aicbiflemeot 
aux  nouveaux  débarques.  On  y  auroit  trouvé  du 
logement  &  des  fecours.  Mais  la  fàufiè  idée  dont 
on  étolt  prévenu ,  de  ne  pas  mêler  la  nouvelle 
colonie  avec  l'ancienne,  fit  rejetter  cette  relfource. 
On  dépofa  dans  les  ifles  du  Salut  ou  fur  les 
bords  du  Kourou ,  fous  la  toile  &  dans  de  mau- 
vais hangards ,  douze  mille  malheureux.  C'eft-là 
que,  condamnés  ï  l'inadion,  à  Tennui^  à  la 
privation  des  premiers  befoins,  aux  maladies  con- 
tagieu&s  qu'entrent  toujours  des  fubfbnces  cor- 
Tompuesj  à  tous  tes  défordres  c^ue  produit  l'oifi- 
reté  dans  une  {>opula<%  tranfportée  au  loin,  fous  un 
nouveau  ciel ,  ils  finirent  leurs  trilles  deltinées. 

Pour  que  le  malheur  îCo.  complet ,  &  que  les 
iy,ooo,oQO  employés  par  le  gouvernement,  fiif- 
fent  entièrement  perdus  ,  l'homme  chargé  de 
mettre  fin  à  tant  de  calamités ,  crut  devoir  rame- 
ner en  Europe  deux  mille  hommes,  dont  la 
conllitution  robulle  avoit  rélîflé  â  l'intempérie  du' 
climat,  &  à  plus  de  mifere  qu'on  ne  fauroit 
dire. 

'  Qu'éft-il  arrivé  de  ces  faulTes  mefures  qui  ont 
toAté  la  vie  à  tant  de  fujets  »  &  à  tant  d'étran- 
gers ?  C'eft  qu'on  a  décrie  la  Gitane  &  Ca^iuu 
avec  tout  l'excès  que  le  reflentiment  du  malheur 
ajoute  à  la  réalité  de  fes  caufès.  Heureufement 
les  obfervations  de  quelcues  hommes  éclairés 
nous  mettent  en  état  de  débrouiller  le  cahos. 

Cette  vafte  contrée  qu'on  décora  du  magnifi- 
que nom  de  France  iquinoxiaU  ,  n'apparrient  pas 
toute  entière  à. la  cour  de  Verfailles .  Les  Hol- 
landois,  en  s'établiflànt  au  nord  8c  les  Portugais 
au  midi,  oric  reflerré  les  François  entre  la  rivière 
de  Marouy  &  celle  de  Vincent  Pinçon  ou 
d'Oyapock ,  ce  qui  forme  encore  un  cfpace  de 
plus  de  cent  Ûeues. 

Les  mers ,  qui  baignent  cette  loi^ue  c6te , 
font  belles ,  ouvertes ,  débarraffées  de  tous  les 
obftacles  oui  pourrolent  gêner  la  navigation.  On 
n'y  voit  que  les  deux  ifles  du  Salut ,  à  trois  lieues 
de  la  terre-ferme.  Comme  elles  ne  font  féparées 
çiue  par  un  canal  de  So  toïfes,  il  feroit  aifé  de  les 
joindre;  8c  après  leur  union,  elles  formeroient 
un  abri  fi^fant  pour  les  plus  grands  vaiHeaux. 
La  nature  a  tellement  difpolc  les  chofes»  qu'il  [ 
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en  coâteroit  peu  d'argent  pour  rendre  avec  les 
matériaux  qui  fe  trouvent  fur  les  lieux  même  ce 
pofte  imprénable.  De  ce  port ,  couvert  de  tortues 
une  parae  de  l'année  ^  8c  placé  au  vent  de  l'Ar- 
chipd  Américain,  une  efcadre  poutroit,  durant 
la  guerre,  voler  en  fept  ou  huit  fours  au  fecours 
des  ponêflîons  narïonales,  ou  aller  attaquer  cel-  ' 
les  des  puifTances  ennemies  de  la  France. 

Nul  daiuer  n'efl  à  craindre  dans  ces  parages. 
Les  vents  font  généralement  favctables  pour  vp^ 
procher ,  autant  8c  fi  peu  qu'on  veut ,  des  cotes. 
Si,  ce  qui  eft  infimmenc  rare,  leur  ordre  dft 
interverù,  ou  s'il  furvient  quelque  calme,  on  a  la 
reflburce  dê  mouiller  par-tout  fur  un  &nds  et' 
cellent.  ' 

Ces  avantages  font  accof^goés  de  quelques 
incoDvéniens.  Des  torrents  rapides  s'oppofent  à  l'ar- 
rivée des  navigateurs.  Si,  pour  les  éviter,  on. 
approche  trop  près  de  la  terre,  l'eau  manque 

Frefque  par -tout.  On  n'en  trouve  pas  m£me  i 
embouchure  des  rivières  qui  ne  peuvent  recevoir 
que  de  très-petits  bâtiments.  Celle  d'Aprouague  eft 
la  feule  qui  ait  douze  pieds.  Là ,  échoués  fur  uitC' 
vafe  molle ,  les  navires  peuvent  fe  'livrer  fans 
inquiétude  à  toutes  les  répararioos  dont  ils  ont 
befoin.  Cependant  il  leur  convient  de  preflfer 
leurs  travaux  j  parce  aue  les  vers  ,  les  eaux  bour- 
beufes,  les  plûtes  8c  les  chaleurs  y  détruifent,  ea 
fort  peu  de  temps,  les  vai0èaux  les  mieux  con^ 
truits,  les  mieux  équipés. 

Dans  cette  région,  quoique  voifine  de  l'équa- 
teur,  le  climat  eu  très-fupportable.  Cette  tempi^* 
rature  peut  être  attribuée  à  la  longueur  des  nuits  , 
à  l'abondance  des  brouillards  8c  des  rofées.  Dana 
aucun  temps  ,  on  n'éprouve  à  la  Guyane  ces 
chaleurs  étouffantes  fi  ordinaires  dans  tant  'à*vat^ 
très  contrées  de  l'Amérique. 

Malheureufement  pendant  les  fix  pmniers  mois 
de  l'année  8c  ^uelquefcus  plus  long-temps  ,  cette 
colttiie  eft  abîmée  par  des  déluges  deau.  Ces 
pluies  furabondantes  dégradent  les  lieux  élévés, 
mondent  les  plainés ,  pourri0ent  les  plantes,  8c 
fufpendent  les  travaux  les  plus  preÏTés.  La  végé- 
tanon  eft  alors  fi  forte,  qu'il  feroit  impcffibla- 
de  la  retenir  dans  de  juftes  bornes,  quelque  nom*, 
bre  de  bras  qu'on  employât  pour  la  combattre. 
A  cette  calamité  en  fuccède  une  autre.  C'eft 
une  longue  féchcrefle  qui  ouvre  la  terre  8c  qui 
la  calcine. 

Les  opinions  fur  le  fol  de  la  Guyane  fe  contrs^ 
rièrent  très-long-temps.  Il  eft  aujourd'hui  connu 
que  c'eft  le  plus  fouvent  un  tuf  pierreux,  récou- 
vert de  fables  Se  du  débris  de  quelque  végétaux. 
Les  terres  font  d'une  exploitation  facile  :  mais 
leur  produit  eft  toujours  uès-foible ,  8c  il  ceffe 
même  après  cinq  ou  fix  ans.  Le  culrivateur  di 
alors  réduit  â  faire  de  nouveaux  défrîchemens  » 
qui  ont  toujours  le  fort  des  premiers.  CeeX' 
même  qui  font  aécutés  dans  queues  veines 
d'un  ibl  plus  pioiônd       tiowe  pas  ihterTsll«« 
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n'ont  pas  une  loi^ue  dorée,  parce  que  les  pîuies 
répétées  qui  tombent  en  tonenc,  <wt  bientôt 
entraîné  les  fucsquipouvoientles  fertilirer. 

Ce  fut  fur  ces  maigres  campagnes  que  s'éubli- 
rem  les  premiers  François  qu'une  fatale  deffinée 
porta  dans  la  Gujrane.  Les  générations  qui  les 
remplacèrent  chercherait  par -tout  des  terrdns 
Çlus  féconds ,  fans  en  jamais  trouver.  Inutilement  le 
hfc  fit  fucceflîvenKnt  de  grands  facrifices  pour  amé- 
liorer cette  colonie.  Ses  dépenfes  furent  inudiesj 
parce  qu'elles  ne  pouvoient  pas  changer  la  nature 
des  choies.  L'exemple  des  Hollandois  qui ,  après 
9VtÂx  aulfi  langui  dans  le  voifinage  fur  les  terres 
hautes,  av(ùent  enfin  profpéré  fur  des  plantations 
formées  dans  des  marais  deiféchés  avec  des 
travaux  immenfèsA  cet  exeinple  ne  faifoit  aucune 
impreflSon.  Enfin  M.  MalloiiR,  chargé  de  l'ad- 
nùniftration  de  ce  malheureux  établiilèment,  a 
lui-même  exécuté  ce  qu'il  avoit  vu  pratiquer  i 
Surinam  ï  &  l'efpace  qu'il  avoit  arraché  à  1  océan 
s'ell  aufTitôt  couvert  de  denrées.  Ce  fpefhicle  a 
donné  aux  colons  une  émulation  dont  on  ne  les 
croyoit  pas  fufceptibles  ;  &  ils  n'attendent  que 
Jes  bienfaits  du  gouvernement  pour  enrichir  la 
métropole  de  leurs  produâions. 

Ctà  fur  des  plages  formées  par  la  dégrada- 
tion des  monc^^ ,  &  par  la  mer  qu'on  peut 
déformais  établit  les  plantaoMis.  Il  &udra  defTé- 
<te  des  marais,  crenfer  des  canaux,  élever  des 
digues  :  mais  pourquoi  les  François  craindroient- 
îls  d'entreprendre  ce  qu'ils  voient  lî  heureufèment 
exécuté  fur  leurs  fnmtières  î  Pourquoi  la  cour  de 
Verfàilles  fe  refiiferoit-elle  à  encourager  par  des 
avances  &  des  gratificarions  des  défrichemens 
Utiles  ?  Des  défrichemens  I  Ce  font  U  des  conquêtes 
Utiles  à  tous  les  hommes}  ils  font  préférables 
à  ces  provinces  qu'on  dépeuple  &  qu  on  dévafte 
pour  s  en  emparât  qui  coûtent  le  fuig  des  deux 
patioBs  pour  n'en  enrichir  aucune  $  qu'il  fzut 
garder  i  grands  frais  >  8e  couvrir  de  troupes  pen- 
dant des  nècles ,  avant  de  s'en  prcmettre  la  paî- 
^ble  pofTeflion. 

Tout  invite  le  miniftcre  de  France  au  parti 
qu'on  ofe  lui  ptopofer.  Dans  la  Guyane,  les  feux 
fouterreins ,  fi  communs  dans  le  refte  de  l'Amé- 
rique ,  font  aâuellement  éteints.  On  n'y  éprouve 
jamais  de  tremblement  de  terre.  Les  ouragans 
p'exeicent  pas  leurs  ravages  fUr  fcs  côtes.  Son 
accès  eft  rempli  de  tant  de  difficultés,  qu'on 
peut  préftire  qu'elle  ne  fera  pas  'conquilè. 

Le  defléchement  des  cdtes  de  la  Guyane  aâ- 
geroit  des  travacnc  longs  &  difficiles.  Où  prendte 
fes  bras  néce^aires  pour  l'exécution  de  cette 
«Bitreprife? 

On  crut  en  176^  ,  que  les  Européens  y  fcroient 
très  -  propres.  Douze  mille  furent  la  viâîmc  de 
«ette  opinkm.  Comme  on  l'a  dejî  dit ,  la  mort 
n'épa^na  qu'une  foixantaine  de  nmilles  alleman- 
des  ou  acadiennes.  Elles  s'étab&ent  fur  le  Sina- 
ffiirf  <fùk^ cSfiÀt  des  bords  que  |a  mer  n'i- 
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nmde  jamùs ,  quelaues  prairie»  naturelles  &  une 
grande  abondance  ae  tortues.  Cette  foible  peu- 
plade augmente  &  vit  heureufe  le  long  de  ce 
fleuve.  La  pêche.  la  chafte,  Tcducadon  des 
troopeanx,  la  cutore  d'un  peu  de  riz  8c  de 
maïs  :  voiU  fes  reflburces.  On  ne  peut  pas  tout- 
i  -  6ùt  conclure  de  cet  exemple  que  les  blancs 
pourroient  cultiver  la  Guyane  :  car  on  ne  (ÏMide  des 
colonies  que  pour  obtenir  des  produâions  véna- 
les, &  ces  produâions  exigent  des  foins  plus 
fuivis  8c  plus  Origans  que  ceux  auxquels  on  fe 
livre  fur  les  rives  du  Sinamary. 

Mats  s'il  faut  y  employer  des  nègres  dans  les 
proniers  temps,  il  feroit  aifé  d'adoucir  le  fort 
de  ces  malheureux  j  8e  il  y  a  lieu  de  croire  qœ 
la  terre  bien  defléchée  8e  aflaàiie ,  comme  le 
dit  M.  de  Buffbn ,  ne  feroit  pins  mortelle  pour 
les  européens  ou  les  créoles. 

Il  eft  difficile  de  compter  fur  le  fecours  des  na- 
turels du  pays.  Ces  fauvages  étoicnt  afiez  multi- 
pliés fur  la  côte ,  lorfqu'cUe  fut  découverte.  La 
cruauté  des  vainqueurs  en  a  fi  fort  diminué  le 
nombre,  qu'il  n'^  en  refte  pas  aâuellement  plus 
de  quatre  ou  cinq  cents  en  éut  de  porter  les 
armes.  Mais  quelques  aventuriers  qui  ont  pénétré 
depuis  peu  dans  l'intérieur  des  terres  «  y  ont 
découvert  beaucoup  de  petites  nations,  toutes 
plus  barbares  les  unes  que  les  aiutes.  Partout 
ils  ont  apperçu  l'oppremon  des  femmes,  des 
fuperftirions  qui  empêchent  la  multipUcarion  des 
hommes,  des  haines  .qui  ne  s'éteignent  que  par 
la  deftniâion  des  familles  &  des  peuplades  , 
l'abandon  révoltant  des  vieillards  Se  des  maladesj 
l'ufage  habituel  des  poifons  les  plus  variés  8e  les 
plus  fùbtils  ,  cent  autres  défordres  dont  la  nature 
orute  offre  trop  généralement  le  hideux  tableau* 
Cependant  le  voyageur  eft  accucini  avec  re^wû, 
fecouru  avec  la  générofîté  la  plus  illimitée  8e  la 
fimplîdcé  la  plus  touchante.  Il  entre  dans  la  ca- 
bane du  fauvage}  il  s'afiîed  i  côté  de  fa  femme 
8e  de  fes  filles  nues }  il  partage  leur  repas.  La 
nuit,  il  prend  fon  repos  fur  un  même  Ut.  Au 
jour ,  on  le  charge  de  provifîons ,  on  l'accompa- 
gne affez  loin  Cm  fa  route,  8e  l'on  s'en  fépare 
avec  les  démonf^radons  de  l'amitié.  Mais  cette 
£cène  d'hofpicalîté  peut  «Avenir  fanglance  en  un 
moment.  Ces  fauvages  font  extrêmement  jaloux  ; 
8r  on  feroit  égorgé  au  moindre  figne  de  familia- 
rité qui  les  aurmeroit. 

Il  Endroit  commencer  par  aflèmbler  ces  peiq>les 
toujours  errans.  Quelques  préfens  de  leur  goât , 
difnibués  i  propos,  rendroient  cette  première 
opérarion  facile.  On  éviteroit,  avec  la  plus  fcru- 
puleufe  attention,  de  réunir  dans  le  même  lieu 
celles  de  ces  nations  qui  ont  les  unes  pour  les 
&up^  une  averfion  infurmonut^. 

Ces  peuplades  ne  feront  pas  formées  au  hafàrd. 
Il  conviendra  de  les  difiribuer  de  manière  à  fe 
procurer  des  ^cUités  pour  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur du  pays.  A  mefive  que  cet  établiffemens 
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acquerront-  des  forces  j  iU  fourniront  des  iuSiàlUt 
pour  établir  des  habitations  nouvelles.  , 

Jufqu'ici,  aucune  confîdcrMÎon  n*a  pu  fixer 
ces  indiens.  La  plus  fure  vcûe ,  pour  /  réuflir , 
feroit  de  leur  diftribuer  des  vaches  qu'ils  ne  pour- 
roient  nourrir  qu'en  abutant  des  bois  Se  en  for- 
mant, des  prairies.  Les  légumes,  les  arbres  fruit/ers 
dont  on  enrichiroît  -leur  demeure  ^  ferment  tm  moy^en 
de  plus  pour  prévenir  leur,  inconlbnce.  Il  eA  vrai- 
femolable  que  ces  reflburces  qu'ils  n'ont  jv^'^ 
connues^  les  dégoûteroicnt  avec  le  tcn^s,  de  la 
chaiTe  &  de  la  pêche ,  qui  font  aô'iolenient  les  feuls 
foutiens  de  leur  miféraole  ^  précaire  éxiftencc. 

Un  préjugé  bien  plus  funeite  refteroit  à  vaincre; 
II  eft  généralement  établi  chei  ces  peuples  que 
les  occupations  fédentaires^e  cOTvietment  qu'à 
4es  femmes.  Ca  ciâueii  infimfé  avilit  tous  les 
travaux  yg^^  ^  hommes.  Un  miffionnaire 
ï!IIêuigenc  ne  perdroit  pas  Ton  temps  à  combattre 
cet  aveuglement.  }l  anoblirbît  la  culture,  en  tra: 
Vaillant  lui-même  avec  les  enfans }  Se  U  réuffîroit 
par  ce  noble  Se  heureux  ftratagême^  à  donner 
aux  jeunes  ,  gens  dës  mioeurs  nouvelles.  Peut-être 
parviendroit-on  à  vaincre  l'indolence -des  pères 
roêmcj  fi  l'on  favoit  leur  donner  des  hcfoîos.  Il 
n'eft  pas  fuis  vraifembluice  qu'ils  demonderoient 
à  la  torre  des  produâions  pour  les  échanger 
contre  des  marcnandifes  dont  Tu^ge  leur  feroit 
devenu  ncceffaire. 

Ce  but  falutaire  s'âoignermt  infiniment ,  fi 
Ton  aflîuettiflbit  les  iïuvages  réiuils  à  une  dota- 
tion &  a  des  corvées,  comme  (b  le  font  permis 
ies  Portygûs  &  les  Efpagnols  fur  les  bwds  de 
l'Amazone ,  du  Rio-Negrû  &  de.  rOrénoquc.  Il 
faut  que  ces  pei^les  aient  joui  potdant  des  uèdes, 
des  bien£ùts  de  ia  dviliwonj  avant  d'en  porter 
les  charges. 

Cependant,  après  cette , révohition  hetureufe, 
la  Gt^ane  ne  rempliroit  ^cdre  que  très-impar- 
faitement les  vues  étendues^  que  peut  avoir  la 
cour  de  Verfailles.  Jamais  les  foibles  mains  des 
Indiens  ne  fcrcKit  croître  q,ue  des  denrées  d'une 
valenr  médiocre.  Pour  obtenir  de  liches  pcoduc- 
nons,  il  &udca  Kccwir  néceflàirenieDt  à  des  bias 
plus  nerveux. 

Comme  il  eft  plus  que  vrufembUble  qu'ai 
employeroit  des  nè^es.,  La  nature  de  ce  livre 
pblf^G.  à  en  calculer  les  avantages. 

On  craint  la  facilité  qu'auront  ces  efclaves 
pour  déferter  leurs  atteliers.  Ils  fe  réftigîeront , 
ils  s'attrouperont ,  ils  le  retrancheront ,  dit'On , 
dans  de  vaftes  forêts ,  où  l'abondance  du  gibier 
.  &  <hi  poiflbn  rendra  leur  fubfîftance  aifée  ;  oà  la 
chaleur  du  climat  leur  permettra  de  fe  pafler  de 
vêtement  »  c«à  les  btiis  propres  à  ftixt  des  arcs  & 
4cs  flèches  j  ne  leur  manqueront  jamais.  Coït 
d'entre  eux  ayoMnt.pris  ce  parti,  il  a  envinin 
trente  ans.  Les  cnnipes  enviées  pour  les  remet- 
te fous  la  chaîne  >  -  raient  repouflees.  Cet  échec 
Êifoit  craindre  upe  défertion  générale.  La  colooie 
<Kca«.  poiic.  if  difùfmatt^.  Tom,  /. 


eniièi3!  ,iç)ît  connerr*sc.  On  ne  Gtvék  i  qiioi 
réfoudre,  kvfqu'un  .mifliomaîre  part  ,  fuivi  d'ud 
feul  noir,  arrive  à  l'endroit  ^  s'étoit  livré  le 
combat,  drefle  un  aiftel ,  appelle  les  défcrteurs 
par  le  moyen  d'une  -clochèttÊ,  1ôuî  ïÛt  la  melTe, 
les  harangue  &  les  ramène  tous,  tous  fansocf^ 
tron.  Heurs  Mclçns  îr.:acr«s.  Mais  lesjéfuites  qui 
avoient  mir^le  Se  obtenu  la  conHance  de  ces,mî^. 
'^.^renx,  ne  font  plus  dans  la  cdlofue;  ie  feurs 
fucceifinirs  n'ont  montré  ni  H  inênte  aârvîté,  fu 
une  connoiflance  égale  du  cœur  de  l'homnie. 
Cependant  il  ne  feroit  peut-être  pas  impcflîblc 
de  prévenir  révafi<»i  de  ces  infortunées  viÛim» 
de  notre  cupidité  ,  eb  rendant  kuc  conditic^ 
iUf^oxt^e.  ■  ^ 

.  Ce  nouvel  ordre-  de  chofcs  enga^a  le  gouvc#- 
lument  dans  des  -dépanfes  conndérabîes'.  Avant 
de  s'y  livrer,  il  ejramînera  fi  la  colonie  a  eu  jufqu'à 
préfent ,  l'organifation  qui  devoit  la  faire  profb^ 
rer ,  &  fi  Cayemu  eft  le  lieu  lè  dIus  convenable 
pour  être  le  chef  lien  d'un  grand  établiffement'. 
C'eft  notre  opinion  :  maïs  d'habiles  gens  penfent 
le  cootratreL 

Avant  de  prendre  fur  la  Guyane  Une  réfofutioÀ 
finale,  il  ctnriêndra  ^  fixer  les  bornés  encore 
incntûnes  de  cette  colonie.  Au  nord,  les  Hol- 
landois  vouiroient  bien  étendre  les  fronti^es  de 
Surinam  jufqu'aux  bords  du  Smàmari"  :  mais  le 
fwfte  milîtaire  que  la  cour  de  Verfailles  a  fait 
établir  depuis  long-temps  fur  la  rive  droite  du 
Maron^,  paroît  avoir  anéanti  fims  retour  cette 
préteabon  ancienne.  Du  côté  du  midi ,  les  di£' 
cultés.-font  mm  applanies.  L'Amazonb  fut 
aittrefois  inciHiteftablement  là  borne  des  pcffeiTions 
françoifcs  ^  puifque ,  par  une  com^ention  du  4 
Mars  1700,  les  Portugais  s'obligèrent  à  démolit 
les  forts  qu'ils  avoient  élevés  far  la  rive  gauche 
de  cette  rivière.  A  la  paix  d'Utrecht,  la  France 
qui  lecavcHt  la  loi ,  fût  forcée  de  céder  la  naviga- 
tion de  ce  fleuve  afvec  les  terres  qui  s'é^dent 
juftju'à  la  rivière  de  Vincent  Pinçon,  ou  de 
rOyapock.  Lorfijoe  le  temps  fiit  venu  d'exécuter 
ie  traité,  il  fe  trouva  que  ces  deox  noms  em- 
ployés comme  fynonymes,  défignoientdans  le  pays  , 
ainfi  qœ  fur  les  anciennes  cartes,  deux  rivières 
éloignées  Tune  de  l'antre  de  trente  lieues.  Cha- 
cime  des  deux  cours  voulut  tourner  cette  errei^ 
^L  .fon  ayantage^i  celle  dé  Lisbonne  s'étendre 
jufqu'à  l'Oyapook;  &  oélle  de  Verfailles  jufqu*i 
Vincent  Pinçon.  Oïi  n*=  put  convenit  de  ricp ,  <c 
fes  testes  ,  contefiées  f<mt  reftées  déferres  depuic 
cette  époque  affez  reculée. 

On  n'aura  pas  la  préfbnmtion  de  s'ériger  ai 
juge  de  ce  grand  procès.  L'unique  obiervaticm 
qu'on  fe  permettra  de  faire,  c'cft  que  le  but  it 
la  ceffion  exi^  par  le  Poitogàl,  a  été  de  lui 
affurer  la  navigation  exclufive  de  l'Anuïone.  Or, 
les  fujets  de  cette  couronne  jouiront  paifiblemene 
de  cet  avantage,  en  ékdgnant  les  limites  d^ 
fofliiiffioiîi  fiançoîlct.  de  vingt  lieues  feulemâw. 

Oç»  • 
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Zc  iniqu'à  la  riytèie  de  Vincent  Pinçon ,  fera 
qu'à  Toit  néceflàUe  ide  les  reculer  de  cinquante 
iufqu'à  VOyafotiL 

Section  QvATHiBMB.- 

De  Ntat  ttBvH  Je  la  colonie  de  Cayenne  &  de 

la  Gitane» 

Tout  êft  à  Ëiûe  dans  la  Guyane.  On  ne  compte 
,^  Cayenne  même  que  trente  plantations ,  prefaue 
toutes  milerables.  Le  continent  eft  dans  un  plus 
grand  d^ordre  encore  que  l'iAe.  Les  habitatitxis  y 
changent  fouvoit  dep£>ce.  Des  àéfkm  ânmenfts 
les  feparent.  Placées  a  une  grande  t^ftance  da  mav- 
ché  général,  elles  n'ont  aucune  facilité  pour  Imts 
échanges.  On  n'y  jouit  d'attcuné  des  comnodicés 
que  Ce  procurent  mucuellgnent  des  hommes  réu- 
xùs.  Les  loix ,  la  police ,  les  bicnféances ,  l'émula- 
tion ,  l'influence  du  miniilere  j  tous  ces  avantages  y 
.font  inconnus.  Pour  l'exploitation  de  cent  heucs 
de  cotes  ,  on  ne  comptoit  en  177  f  que  treize  cents 

Serfonnes  libres ,  8c  )imt  mille  efclaves.  Les  pro- 
uvions de  la  CfMooie  étoîent  même  au-defTous  de 
,ces  Ibiblcs.  moyens,  parce  qu'il  n'yavoit  dans  les 
atteliers  que  des  blancs  làns  mcelUgence,  que  des 
noirs  ûns  fubordinatioD.  Les  denrées  <;^'iraporte- 
_  'rent  les  bâtimens  vienus  de  TAméiiqae  fepttntrïo- 
nale  >  ou  de  la  Guadeloupe  &  de  k  Martinique ,  ne 
s'élcvcrént  pas  à  ioo,<xo  liv. ,  &  la  France  ne  re- 
çut fur  lïx  navires  que  quarante  quintaux  de  fu- 
cre,  quifiirent vendus en£urc^zif6iir.jfix cents 
cinquante-huit  quintau3(  qiutre^ingtèuit  lir.  de 
caffé,  qui  furent  vendus  ii*2.96  l.iér.;ttois  qum- 
taux  trente-quatre  livres  d'ind^o,  qui  fiirent  ven- 
dus 1859  liv.  j  cent  cinquante-deux  quintaux  qua- 
rante-une livres  decacao,^uiiurent  vendus  10668 1. 
,  1 6  fols  j  trois  mille  trois  quintaux  cinquantc<ïnq  liv. 
rocou,  qui  furent  vendus  i87>7o6  liv.  7  fols  6den. 
neuf  cents  foixante^uze  quintaux  foixaue  liv^l  de 
'con)n,  qui  furent  vendus  1451 50 liv.}  trois  cents 
cinquante-trois  cuirs,  qui  furent  vendus  5177  liv.  i 
quatorze  cents  vingt-deux  quintaux  huit  livres  de 
bois ,  qui  furen^  vendus  7604  lîv.  3  fols  9  den. ,  en 
tout  488,(98  liv.  }  fols  }  den.  Les  600,000  liv.  que 
la  cour  depenfa  cette  année  comme  les  autres  pour 
cet  ancien  établiflêment,  (èrvirent  à  parer  ce  qu'il 
'  avoit  reçu  au^à  de  iès  exportations.  A  cene  épo*- 
que  Cayenne  devoït  1,00,000  de  livres  an  gouver- 
nement ou  aux  négodans'de  la  œétropNoIe. 

n  hut  attendre  t^ielque  cbolè  des  lumières  que 
M.  M  allouer  a  répandues  dans  la  colonie  j  des  en- 
couraeemens  que  cet  habile  admîniftrateur  a  fait 
accorder  en  1777  à  ceux  des  colpns  qui  fe  livre- 
roient  à  la  coupe  des  boîs  de  conltruâÏMi ,  à  la  cul- 
ture des  fubfinances,  à  la  falaîfon  du  po^on,à 

Quelques  autres  produâions  de  peu  de  valeur.,  dont 
a  alTuré  le  débouché.  11  faut  attendre  encore  plus 
des  arbres  à  épiceries.  Le  fùroflier  a  déjà  donne  des 
doux  qui  ne  font  que  três^MU  infifnenrs  à  ceux 
nous  viennent  des  MoîoqMS}  &oadK  qoe  H 


c  E  t 

muTcB^er  ne  réufltra  pas  moins  heureulèment.  Au 
reftc ,  il  eft  difficile  d'efpércr  que  la  mufcade  &  le 
clou  de  girofle  de  Cayenne  égalent  jamais  la  mùf- 
cade  &  le  clou  de  gme  qui  nous  viennent  du  cu- 
mat  parfiimé  desMôfoques.  Mais  rien  de  grand  ne 
pourra  fe  tenter  fims  capitaux ,  &  iàns  caphauz 
confîdérables. 

Ils  foncau'pôuvoir  d^me  riche  compagnie  qui 
s'cft  formée ,  mais  fans  privilège  exdufit ,  pour 
cette  partie  du  nouveau  monde.  Ce  corps,  dont  le 
fonds  primicf  eft  Je  1,400,000  Uv. ,  a  ob  tmu  du 
gouvernement  le  vafte  efpace  qm  s  étend  d<yuis 
pAppcouagne  jufqu'à  t'Oyapoclr,  &  toutes  les  façi- 
lim  qu'on  lui  pouvoit  raifonnablcment  accordes 
pour  mettre  en  valeur  ce  fol ,  regardé  comme  le 
meilleur  de  la  Gvyum.  En  attendant  que  fes  fuc- 
cès  lui  permettent  de  s'occupfï  du  dcfféchemttit 
des  marais  &  des  grandes  cultures ,  cfite  afloci*- 
tion  puiïfante  a  tourné  fes  vues  veis  la  coupe  off 
bois ,  vers  la  multiplication  des  ffoupeaux ,  vers  « 
coton  fie  le  cacao ,  mais  principalement  vers  le 
tabac. 

Des  efclaves  cultivent  depuis  long^OTlps•,  pour 
leur  ufage,  autour  de  leurs  cafés,  cette  dernière 
plante.  On  lui  trouve  les  mêmes  vertus  qu'au  tabac 
du  Brefil ,  qui  s'cft  ouvert  un  débit  aflcr  avanta- 
geux dans  plufieurs  marchés  de  l'Europe  ,  8e 
qui  eft  d'une  néceflit^'  presque  abfolue  pour  l'a* 
chat  des  notts ,  fur  une  grande  partie  des  cote» 
d'Afrique.  Si  cette  entreprife  rfuffit,  la  France 
verra  dhninuer  fes  befoins  j  &  f«  navigateurs  fe- 
ront difpenfés  d'aller  chercher  à  Lisbonne  cette 
portion  de  leur  cargaifon.  Voye^  l'art.  SVRIKAM. 
CEILAN,  rfy^CEYtAN. 
CELEBES,  ouiâe  de  Macaffar,  grande ifle de 
TAfie,  dans  la  mer  des  Indes.  Kfyet  ^ 
dans  le  Di£Uonnaire  géographique. 

Les portugàb s'établirent  ir«//*M,  ficsymau»- 
tinrent  mdme,  après  avoir  été  chaflés  des  Moltt- 
ques.  Ce  qui  les  y  rctcnoit ,  &  ce  qui  y  attira  le» 
anglois  ,  fin  la  facilité  de  fe  procurer  des  épiceries^ 
dont  les  natureb  du  pays  ttoovoîcBt  moyen  de  fe 
fournir,  malgré  les  précautions  qu'on  prenMtponr 
les  écarter  des  lieux  où  dlcs  croiflènt. 

Les  hollandois,  que  cette  concurrence  empe- 
choit  de  s'approprier  le  commerce  exclufif  du  gi- 
rofle &  de  la  muTcade,  entreprirent  en  1660  d'ar* 
rctet  ce  trafic,  qu'ils  appelloîent  une  ctmtrcbandev 
Ils  employèrent  des  nw^ens  qu'abhorre  la  morale, 
mais  qu'une  avidité  fans  bornes  a  rendus  très-com^ 
muns  en  Afie.  fuivant  fens  interruption  des  pnih 
cipcs  cruels,  ils  parvinrent  à  chafler  les  portugais > 
à  écarter  les  angloîs,  1  s'emparer  du  port  &  de  la 
forterefle  de  XfacaflTar.  Dès-lors,  ils  furent  maître» 
abfolus  dans  Tifle  ,  fins  l'avoir  conquife.  Les  prin- 
ces quila  partagent,  furent  rAmis  dans  une  cfpecc 
de  confédération.  Ils  s'affemblent  de  temps  «i 
fcmps  pour  les  affiûres  qui  concernent  l'intérêt  gc- 
nér^a.  Ce  qui  eft  décidé,  eft  une  loi  tout  chaque 
£uL  iocfiia'tl  filment  qnelque  conteftatiODj  cBc 
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par  te  gonremeur  de  la  ccilbniê  hol>' 
lindoiiè ,  qm  préfide  i  cette  <liete.  Il  Claire  de 
pris  ces  difffrens  defpotes  ,  qif*U  tient  dans  mie 
emiere  égdit^ pour  qu'aucun  d'eux  ne  s'^l^e  au 
préjudice  de  la  compagnie.  On  les  a  tous  défarmés  > 
fous  précem  de  les  empêcher  de  fe  nuire  les  uns 
aux  autresf  mais  en  effet  pour  lesmetttt  dans  Virn^ 
pwâànce  de  r«m>te  leurs  fm. 

■  ■  Les  cfafDois ,  les  Ms  étrangers  qoi  foient  reçus 
i  C^èiea ,  yj  ^iportentdu  tibacT^  du  fil  d'or^  des 
potcciaines>  ■&  des  ffaies  en  nature.  Les  holhndois 
r  vendent  de  l'opium ,  des  liqueurs ,  de  la  gomme 
lacque ,  des  toiles  fines  &  gtolfières.  On  en  tire 
un  peu  d'or,  beaucoup  {ïe  riz ,  Ah  cire ,  des 
efdaves  &  du  tripam  ^  efpèce  de  champignon 
qui  eft  plus  par&t  i  mefure  qu'il  eft  plus  rond  fiC 
plusnoin  Lesdonanesn^sportcntSSoool.  à  la  côm- 
pagnie.  Elle  tire  beaucoup  d'avantage  du  bénéfice  de 
ion  commerce  Se  des  dixmes  du  territoire  qu'elle  paC- 
fède  en  toute  fouveraineté.  Ces  objets  réunis  ne 
couvrent  pas  cqKnd^t  les  frais  de  la  colonie  : 
elle'codce  léf  ^  oooliv.  au-deU.  On  fent  bien  qu'il 
Êiudroit  Tabuidonner  ,  û  elle  n'étoit  regardée  avec 
laifoii  comme  la  clef  des  iiles  à  épiceries. 

CÉLIBAT  ,  cet  article  fert  étendu  dans  le 
IXftionnaire  de  Jurilprwlence}  il  fe  trouvera  vrai- 
fbmblablemenc  dans  le  Dictionnaire  de  Monk }  & 
commenças  aurons  occafion  nou»4n£me  de  traiter 
cette  matière  à  l'article  Population,  nous  To- 
nettons  ici. 

CENS  (  ufage  politique  dis  romains.  )  Voy^l 
le  Diâ^onnairede  Jurilpr. 

CENSEURS  (magiftrats  romains.)  Key*t  le 
même  I^fHonnaire: 

•  CENSEUR  ROYAL ,  ou  cenfcur  des  livres, 
f  Jurifpnui.  françoifè.  )  fFoyer  le  même  Diâion. 

CENSURE  ou  GRABEAtr,  (  ofage  politique 
de  Berne  &  de  Genève.  )  Nous  en  avons  parle  à 
'  ^article  Berne  ,  &  nous  en  parlerons  k  Faidcle 

(ÏBNEVB 

■  CENfUMVIR,CENTUMVIRAT.Leefli- 
umnrat  ànn  un  tribunal  de  judicatôte  chez  les 
romains  :  on  le  nommoit  aînn ,  parce  qu'il  éttnt 
cempofé  de  cent  ma^ftrats  qui  jugeoîent  les  diffé- 
ren<b  des  particuliers. 

Les  c^Kicnv/r/ furent  créés  à  Rome  vers  l'an  pz, 
fous  le  confnlat  de  O.  Lutatius  Cerco  &  d'A. 
Manlius  Torquatus.  lis  furent  tirés  de  toutes  le«  trr' 
bus ,  tr«ris  de  chacune }  de  fortè  qu'ils  étcùent  réelle^ 
ment  au  nombre  de  cent  cinq ,  parce  que  te  peuplé 
tt  ttouvMt  alors  partagé  en  vingt-cinq  tribus,  lis 
yendoient  la  iuftice  dans  les  cauus  les 'plus  impor- 
tantes i  mais  leurs  jo^emens  cUffércneat  entièrement 
de  ceux  des  antres  jagfis ,  8c  avtucm  une  certaine 
Ibnne  qm  leur  étoit  partiçuUère.  Ils  étoient  alSs 
liir  des  tribunaux ,  au  lieu  que  les  autres  n'éraient 
tfffis  que  far  des  bancs.  On  fnppofoît  qu'ils  for- 
nkoitnt  le  conC^  de  tout  le  peuple ,  &  il  n'y  avoît 


juges  partîcuHecs  /fenUablei  Mut  kité$  #Angle^; 


gemem  devoit  s'exécuter  fans  aélai ,  &  celui  des  au^ 
très  pouvoir  être  diflffeé.  Les  eetuaàtvirs  fomH»etlt? 
quatre  chambres  ou.tiibaaaux,  &  les  décemvrrs 


fembloisDt  dans  de  ntagninqucs  édifi<:es ,  appelé* 
bajîliquuy  où  ét«t  dépofée  une  hache,  fymbole 
de  leur  Jurifdîâion  \  dé-U  vient  iqu'on  difiMt  nit 
ji^ttnentdela  hache  ^  pour  un  jngctntnt  des  eeiu 
tttmvin.  Le  nombre-  de  ces  magifouts'  fîit  |e  même 
jufqu'à-la  fin^e  la.réfHddiolieï  mais^  après  le  rè- 
gne d'AtiguOcy-il  deviat-^ln*-«iftibte&x  : -on  en 
comprit  ordinaircpnent  cent  du3itt«^vii^  ;  ils  ji^ 
s'aâembloiènc'quê  lèa  jiolus  oà  le  ptéteor  ne  tenoic 
pas  ftmfiège.  '  ' 

CERCLES  DE  L'EMPIRE,  rcyt^  le  J.  4- 
de  l'Mt.  Allemagne. 

CÉRÉMONIAL  ,  relativement  attt  états  >  '  abt 
princes  &  attx  ambaflàdoirs.Cet  atturle  a  été  tsmÊ 
avec  beaucoup  d^éecndfle,  danstlne autre  pàfWtfdé' 
cet  ouvrage.  Nom  nous  bomoos  id  â  un  fiiptïté^ 
ment.  ■ .  -  <  - 

Lorfqu'une  nation  nombreux  &  lefoeâable  s 
introduit  chez  elle  on  gouvetnemeiit  républicain  i 
lorfque  cette  r^niUique  eft  fbnaidable ,  qu'elle  a 
fous  là donmation  des rb^aumes oubrovinces con* 
fidérables ,  fon  rang  vient  quelque^is  imniédkte- 
ment  après  celui  des  roà.  Elle  veut  quelquefois 
être  traitée  i  l'égal  des  rmsl  Telles  ôht  été  les  répu- 
bliques de  HoUande  ,  de  Venilc ,  de  Gènes  ,  &c. 
mais  cette  difiinâion ,  qu'il  feroit  difficile  de  com- 
battre par  le  droit  naturel ,  eft  aflètvie  i  déF 
confiances  dont  il  eft  împoflîble  de  rendre  compte» 
Les  bomienrs  qui  en  font  une-  fuite ,  ne  'ft  loidenc 
poimaux  cheâ  de-ces répObfiqiiai  en p*tieulfer«  " 
conme-  aiix  doges  ,  aux  fÂiaiean'fc  autres  ma- 
giftnas-,  mais  feulement  è  de»  mariflies  qui  repré- 
sentent toute  la  rif|pMtiUquè  en  corps  >  comme  aux 
amba^ewsj  &c.  Les  états-généraux  des  Pro- 
vinces-Unies ont  obtenu  le  titre  de  kaiucs  fvifatu. 
eu  :  on  dit  V  ^  fiHm$mt  répailîqae  de  Venife  oÉ 
Je  Giius  \  on  j^netle  Ir^ié^ns  &  tris-magmjU 

9iBM  ><^f)u»rj  les  che^  de  là  république  hdvélîque» 
^  ^infi  du  fefttt.  - 1 

Quand  on  tonfidère  l'exagération  dçs  titres  que 
les  turcs  -,  tes  allemands ,  les  c(t>agnols  &  tant  d'au- 
tres peiq>les  donnent  non-feulement  aux  fouvtrains* 
mais  auifi  à  toutes  les  perfbnnes  dilÛnguées  ,  8e 
même  à  celles  oui  ne  le  fontpasf  II  l'on  n'eftpat 
étonné  de  voir  1  amour  propie  flatté  de  ces  ridicule» 
complifflem,  M  eft  confondu  de  ^  des  nations  foit* 
mifes  idesloixflpuériles&enétreflactées.On  dit^ 
^r exemple,  qu'en  Allcmafenetousles  commis  de  ba- 


{KMnt  d'appd  de  leur  jugement ,  tandis  qn'tm  pou-  re«i  fendent  bleflî^ ,  fi  >  en  recevant  une  lettre  » 
«oit«ppettadeU  iGataD6edcnwtattiejuge.Les  1  ilta>i!KNiraiaMletittcde.MrA  nohh  ftîgn€w,hti 
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multitude  de  6t%  .tkres  àugtaieDte  -par  dègr^s ,  fè-. 
Ion  leut  &  ^  rang  '  des  perToitfies ,  &  l'fïypcrbole 
cft  quelquefois  po^<ée  à  un  excès  comique  dans 
ceux  Qu'on  donne  auxCoureruns.  A  force  d'enflure  > 
on  oublie  même  l'analogie  &  le  te  naturel  da  ex- 
pceflsons.  Si  ce.ftysle  fafttteiàc  fie  .bizure>  pouvoir  fe 
ttaduire  littëralemqilr  dau  une  autre- langue ,  le 
titre  que  pout  allemand  donne  à  l'empereur  re-' 
viendroit  à-peu-pcès  i  ce  gaKmathias:  rerplendiffan- 
tiifime  ^  tranfpuandffime  >  pûiflantîiïîme  &'  très-' 
invincible  empereur ,  le  plus  gracieux  des  empe- 
reurs &  feigneurs.  Nous  rions  de  l'extrava^nce 
des  titres  orientaux  }  mati  le  préjugé  de  l'halMtude 
nous  fermç  les  yeux  fur  les  nôtres.  On  doit  dire , 
à  la  gloire  des  angkûs  &  des  françois ,  que  ce  font 
aujourd'hui  lesjNiys  dc  l'Europe^  qù  les  progrès 
de  b  raifpn  .ont.  ntSeité  le  urhnoaiai  dans,  des 
bornes  plus  étroite».  . 
.  Wicquefort)  dans  fon  traité  de  i'ambanàdeur  , 
(liv.  I.  fèa.  ij.)  rapporte  «  que  ,  lors  de»  con- 
3>  férences  de  Munuer ,  les  pléiupotendaires  de 
»  France  fe  plaignirent  i  ceux  de  1  empcieur  que 
■M. ce  raof^arquc  n'^voiti^as  fait  de  réponfe  ï  line 
9  Jjucre  qu'op  lui  avoit  ecme  fou^  le  règne  de  Louis 
n         'y  le  comte  de  Trautmansdoru  leur,  dit , 
»'  au'on  n'ayoit;  pas  fait  de  répoofe  ,  parce  que  , 
»  dàfts  les  lettres  ,  le  roi  ne  donnoit  point  d'être 
»  titre  ï  Tendeur  qtie  celui  de  f^rénité  j  & 
9f  qu'après  bien  des  conteftations  8c  des  tempé- 
û  lamens  pn^ii^  j  il  fut  enfin  convenu,  entre 
»  Trautmandotif  &  les.  plénipotentiaiie»  de  Fran- 
9  ce,  par  l'entremife  de»  médiateurs  i  que  torique 
>»  l'empereur  &  le  roi  dif  France  s'écriroient  de 
N  leur  main  ,  ils  fe  doonmiehi*  le  titte  Atma)<fii 
M  impériale  &  rtr/ale  ».  Les  puilTancss  n'étoienc 
pas  autrefois  fi  libérales  du  titre  de  majefié  ;  eÛes 
accdVdoient  aux  monarques  >  tantôt  celui  à^exceL 
Unce  3  uncôt  celui  de  dile^ion  ,  cehii  de  fîrémti 
ou  cdui  ^aUeJft,  Les  rois  d'Efpagne ,  jjrant  Char* 
I^Quint  t  ne  ^ecevoient  que  ce  dernier.  :Sons  le 
xègne  de  HenriilI  ,  c'eft'à-dirc  ,  vers  k' milieu 
du  lèîzieine  âècléi  celui  de  majefté  cf»unença  à 
s'introduire  j  &  Ton  ne  fauroit  difconvottr  que  c'eft 
ie  plus  convenable ,  le  plus  jufte  &  le.  plus  pré- 
cis ,  puifqu'il  exprime  mieux  oue  tout  autre  le  ca- 
faâère  de-la  grandetir  &  de  u  di^itc  royale  ou 
impériale,  &, . la ,fapéti«ité  t)uexes  princes  ont 
fur  <k5  ibav^a^ns  d'un  rang  inférieur.  La  flatterie 
inventera  peut-être  un  jour  quelquft  UouVeau  titre 
pout  ençenfer  ceux  qui  font  placés  au  faîte  des 
nandeurs  hivnaines.  un  auteur  eflronté  ,  en  dé^ 
diant  fon  livre  au  pape  Sixte       ofa  l'appeller 
vice  deus.Sx  la  balToflc  de  l'adulation  n'eft  pas  a^ 
léeplus  loin  dans  les  temps  modernes,  on  fait  eue, 
fous  les  empereurs  romains ,  elle  fe  permit  le  blaf- 
phême ,  &  qu'elle  ne  craignit  pas  de  les  «ppeller 
j(ies  dieux. 

Honneurs  renaus  aux  rtprijtttta^f  tùs  foaver^'ns.  I 
i".  Les  ambafladçurs  extraordinaires  &  ordinaî- 
fcs  iTiu  ibuTCtaÎD  ont  le  pa^  &  U  ptéféansb.iîir  I 


C"  É 

touï  Us  ihiniffrcs  do  fecotid  ordre»  qnoîqve  leun 

maîtres  foient  d'un  rang  fupérieur,  8c  les  miniftres 
du  fécond  ordre  prennent  à  leur  tour  ce  pas  lîir 
ceux  du  troifièmeotdre,  nudgré  l'inégalité  du  rang 
dont  leurs fouverains  jouiflènt  en  Europe.  Si,  par 
exemple ,  dans  une  même  cour,  dans  une  même 
républiqi^e  «u  à  un  même  congrès ,  d  fe  mmmk 
i  un  ambaifadeur  du  roi  de  N  aples.ou  de  la  tépublk^e- 
■  de  Venife ,  &  un  envt^jé  extcaordinairc  du  roi  de 
France  ,  on  dit  >que. ,  dans,  mutes  les  cérémonies  > 
celuî-^  le  cédcroit  Qux-ambalïadcurs  j  &  deinéme 
un  envoyé  extraordinaire  du  {dus  petit  prince  f«u- 
verain  prendrait  le  pas  fur  na  réudem  d'Angle- 
terre ou  d'un  fttre  roi,  quoique  les  dignités  de 
leurs  maîtres  rei^eâifs  ioient  fort  inégales.  Au 
refte ,  ces  inutiles  détails  de  la  diplomatique  ue 
ù»t  point  réglés  d'une  manière  fixe-f  il  n'y  a  pas 
fiir  cette  manère  de  principes  reconms  par  toucEs 
les  puiffaBces ,  &  l'on  ne  doit  s'attendre  à  trou- 
ver ici  que  ce  qui  s'eft  fût  communément. 

i'.  Les  minïftres  publics  du  même  ordre  pren- 
nent leur  rang ,  félon  ccliû  que  tient  leur  maître 
parmi  les  autres  fouverains.  C*eft  ainfi  qu'un  légat 
à  iatere  du  pape  occupe  la  première  place  dans 
toutes  ks  cours  catholiques ,  enfujte  celui  de  l'em- 

.  pcrcnr  ,  après  lui  celiif  de  France ,  &  ainfi  des 
autres.  Le»  miniftreS  du  fecond  ofdre  obfervent 

'  entre  eux  la  m£me  règk  que  fuivent  également  ceux 
du  troifièrae. 

Tous  les  honneurs  que  l'on  rend  à  un  mi- 
:  niftrc  public  ,  font  fbndés  fur  k'caraâère  dont  il 
eft  rcvêm  en  vertu  de  fcs  lettres  de  créance. 

On  dit  qu'en  général  les  miniftres  étranBets.quj 
réfident  ï  u  même  cour,  obfervent  les  règles  que 
voici.  Un  ambaffadeur  ordinaire  cède  à  l'ambafla- 
deur  extraordinaire ,  un  envoyé  à  un  ambafladeur , 
un  réfident  ï  un  envoyé ,  &  ainfidu  refte  ,  fans 
égard  au  rang  de  leur  maître }  les  miniftrfs  du  Cer> 
cond  ordre  font  la  première  vifite  ï  ceux-  du  pre^ 
mier ,  qu'ils  foient  arrivés  plus  tôt  ou  plus  tatd  ; 
ils  donnent  aux  ambaffadeurs  le  titre  à'jtxcelience  \ 
ils  les  reçoivent  à  la  defcente  du  carrcjfe ,  &  les 
reconduiiènt  4e  même  %  les  amba0adeurs  ne  font  ter 
cevoir  un  envoyé  que  par  un  député ,  &  ib  les  at* 
tendent  à  la  porte  dçl'anci-chambre  i  un  ambafiàdeuf 
prendladtojte,mèinefhéz  foi,  ^r  kSieQvoyés»da 
çouionoes,  &  neleur.préfeiœ  qu'une chaife  àdos.s 
jj  a  droit  d'exiger  qi^'on  place  des  ft^ntmelles  4 
fa  porte  ]  il  peut  denuyider  une*  entrée  publique  % 
tas  hopneuts  militalrês,,  k  couvrir  devant  le  (buvç? 
raîn }  maù  on  fcnt  combien  ces  prétendues  règles 
foufrent  d'exceptions,  &  le  peu  d'intérêt  qu'on 
met  à  ces  bagatelles,  depuis  que  la  politefle  &  b 
raifon  ont  &it  des  («ogres. 
.  4**.  Outre  les  miniâresi  publics.  ,..od  voie  M 
quemment  OTÎver  dans  les  conrs,'dcs.gentilshDm» 
mes,  des  coumfans ,  dcs.pcr&nnes  cmrgées  par 
les  fouverains  étrangers  de  comrâifllons  partico* 
tièics.  Le  dcoh  des  geotou  ^utôt  rufitgcnckur 
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•coofdenc  â*mtre  prérogative  que  la  (ftreté  publi- 
^9  &  il  n'y  a  pas  de  conventions  entre  les  fou- 
verains  en  vertu  defqnelles  ils  puiffent  exiger  des 
honneurs  &  des  difiinâions.  Mais  les  princes  de 
l'Europe  policée  ne  refiifent  pas  l'entrée  de  leur 
cour  aux  peribtlncs  qui  font  nobles  ,  &  qui  occur 
pent  des  cnarges  conlidérables  chez  les  autres  fou- 
wcams,  Se  ils  leur  font  un  accueil  hmorable. 
*  Les  hooaeiUB  que  les  fouverains  Ce  font  rendre 
4ans  leurs  cours ,  &  les  diïtinâions  qu'ils  accordent 
à  leurs  fuiets  ,  fonncnt  la  cinquiéiig^  P''^ 
monial.  £)le  conmrcnd  i**.  ranangement  de  toutes 
.  les  cérémonies  ufitées  dans  les  occafions  fdenmet' 
ks }  1°.  le  réf^ement  pour  le  rane  ;  3°.  rétiquette 
ordinaire  de  la  cour  j  4*;  les  cérémonies  que  les 
BugiArats des  villes,  compagnies privHéçiées ,  par- 
lemens  ,  oniverfités  &  autres  corps  diftingués  ob- 
lervent,  il 'quoi  l'on  peut  ajouter}  y**,  le  eérémo- 
9ia/  ufité  dans  les  rérfebliques. 
.  Le  oiot  A'éùqattu  fignifie,  dans  le  fens  naturelj  une 
«fi>èce  d'infcription  que  Ton  met  fiir  quel<^ue  chofe 
■qtù  deligne  la  qualité  ,  le  nom  ou  le  pnx  d'une 
oiofe  i  nuis  00  s'en  {ért  aujourd'hui  pour  expri- 
ner  lesrégtemois  fur  h  manière  de  vivre  du  iou- 
Terain  &  de  fa  ^maille ,  les  honneurs  qu'il  fe  fait 
vendre ,  les  charges ,  fondions  8c  prééminences  des 
conirifans ,  la  réceptioB  des  étrangers ,  les  diftinc- 
cîcms  accordées  ï  quelques  individus ,  les  cérémo- 
nies qu'il  faut  obferver  en  certaines  occafiwïs ,  &c. 
Ces  réglemens-  ne  ië  confervent  pas  toujours  par 
la  tradition  }  il  y  en  a  de  rédigés  en  forme  de  toi. 
Telle  eft  l'ancienne  étiquete  de  Bourgogne  ^  dont 
on  voit  encore  les  veftiges  i  la  cour  de  Vienne  & 
à  celle  d'Efeagne.  Que  ces  objets  foient  déterminés 
en  maflè ,  il  n  y  a  nen  de  déraifomiable-j  un  ordre 
vaut  toujours  mieux  que  la  confulîon  :  mais  qu'on 
USt  de  l'étiquette  un  c^jet  de  la  prâniére  impor- 
tance; qu'on  fim  d'une  févérité  IcrupuleuTe  fur 
robilètvarion  d'nq  yva.  tirémonial  %  que  les  fbuve- 
vains  ft  rédniftnt  eux,  leur  fimiille  &  leurs  fèrvt: 
teurs ,  au  fort  des  automates  qu  fanblent  ne  fe 
mouvoir  que  par  les  loix  de  U  méchanique ,  &  que 
le  rang  &  U  naiffance  aient  des  prérogatives  aux- 
quelles le  mérite,  le  plus  noble  appanage  de  l'hu^ 
nunité  ne  fauroit  jamais  atteindre ,  ce  n  eft  pas ,  il 
fiiut  en  convenir,  une  grande  preuve  de  fageileou 
de  raifon.  On  neiaufoit  lire  Ans  dé^oât  les  petites 
combinerons' que  l'étiqueCK  a  imaginées  en  Efpa- 
gne.  On  en  dte  un  «xempte  que  je  ne  puis^roire. 
Philippe  m  étoit  giavement  aflis  à  c6ifé  d'une 
«heuimée  danskquelke  le  ièutier  ït  h'cnur  avoic 
mis  une'  fi-  eraAdc  quanrité  de  bois  9  <)oe  le  monar- 
tptit  penfà-  étouffer  de  ctudeur.  Sa  grandeur  ne  lui 
pemiettoit  point  de -le  lever  pour  appeller  du  (e- 
cours;  les  oflcicrs  en-charge  s'étoient  éloignés  , 
les  domeftfques  n'o4bient  entirer  dans  -l'apparte- 
ment {  le  marquis  de  Pobat'  pùut  à  ta  fin  :  le  roi 
hii  ordonna  d'éteindre  le  feu  ;  mais  celui^ri  répon- 
dit  que  l'édooette  ne  toi  permettoit  pas  d'exercer 
me  paicitte  wulBàmi  qull  iattoi»  appcUer  le  doc 
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d*Uffeda.  Le  duc  étoit  fortî ,  la  ffamme  augmenta  > 
le  roi  la  (butint  plutôt  que  de  déroger  à  fa  dignité  I 
mais  il  s'échaumi  tellement  le  fang ,  que  le  lende- 
main il  eut  un  éréfipele  à  la  tête  avec  des  redou- 
blemens  de  fièvre ,  qui  l'emportèroitl'an  1611  dans 
la  vingt-quatrième  année  de  iôn  âge. 

Les  républiques  nç  mettent  pas  au  drimonial 
moins  d'importance  que  les  cours.  Les  che&  & 
tous  ceux  qui  compofent  la  magiftrature ,  étant  pris 
ou  dans  le  corps  des  patriciens,  ou  dans  la  bour- 
geoilîe ,  ou  dans  le  peuple ,  il  importe  au  maintien 
du  b(Mi  ordre  &  de  rétat  qu'un  extérieur  impcfant 
donne  de  4'éclat  à  leur  charges.  La  politique  a  be- 
foin  de  faire  jfiuer  tous  fes  reflorts  pour  obliger  ur< 
citoyen  à  obéir  â  un  autre  citoyen ,  qui  hier  étoit 
fon  égal ,  &  qu'il  doit  confidérer  aujourd'hui  préP' 
que  comme  (on  fouverain.  Les  honneur  dont  cha-. 
que  magiftrat  jouit ,  font  d'ailleurs  la  principale  ré- 
compeniè  de  fes  peines.  L'état  n'accorde  ordinai- 
rement i  fès  che»  çiue  de  modic|ues  falaires  5  au 
lieu  que  les  fouverains  &  leun  minîftres  font  tou- 
jours bien  payés.  Un  autre  motif  détermine  les  ré- 
publiques a  obferver  des  gradations  dans  les  hon- 
neurs qtPelles  font  rendre  a  chaque  ordre  de  la  ma- 
giftràture }  elles  veulent  maintenir  hi  fubordinarios 
fi  nécelfaire  dans  la  fociété ,  exciter  l'émulation  des 
membres  du  gouvernement,  &  infpirer  aux  citoyens 
le  defîr  d'acquérir  de  plus  grands  honneurs. 

C£SSAR£S.(  r^liqat  des  ).  Le  roman 
politique,  où  l'on  trouve  le  plan  de  cette  répu* 
biique  ima^naire,  eft  intitule  :  rélatioa  du  premier 
établijement,  des  loix ,  da  gouvemâtteia  €f  de  /«. 
police  des  CelTares ,  peup/es  de  V Amérique  mir'm 
dionaU  ;  en.  neuf  lettres  de  M.  fan  der  Neck , 
trmgiftrat  de  cette  nation^  à  un  de  fes  amis  eu. 
Hollande  ,  avec  des  notes  de  f  éditeur. 

U  parut  en  ançlois  à  Londres  en  1764 ,  je  ne 
lâche  pas  qu'il  ait  été  tradnit  en  aucune  langue^ 

Les  pafions  humaines,' dit  l'auteur,  ont  juf> 
qu'ici  empêché  &  empêchertmt  vratfembUblement 
toujours  rétabliflement  d'un  fyftême  de  gouverne- 
ment fondé  fur  la  bafe  du  bien  public ,  oifc  trop 
grande  pour  des  adminiftrateurs  dont  l'efprit  eft 
rappénné  par  tant  de  chofes ,  mais  fnrtout  par 
leur  intérêt  particulier.  On  eft  en  général  fi  con- 
vaincu' de  cette  vérité*,  fi  perfuadé  que  les 
défôrdres  &  le  vice  triompheront  fur  la  terre  s 
qu'on  a  traité  àt  projets  vains  &  chimériques 
tous'  1^  plans  ,  qd  avoient  la  liberté  pour  unique 
bot  Pla^  .  Morus ,  Hatrington  ,  &  d'auto" 
n'ont^ls  pas  été  regarda  conune  des  vifîonnaires 
parce  ïb  ont  voulu  fonder  une  république  &it 
fes  principes  de  la  juftice Quoi  qu'on  puiflè 
dire  des  projets  de  «tte  eÇ>èce  ,  ils  condennent 
dfes  vues  diftnes  d'une  ténai&  attentkn  de  U' 
part  des  légifiat£!urs.  -  - 

Que  le  peuple  des  Ceffarti  exifte  on  n'cxif-- 
*ie  pas'  i  que  le  nom  de.  Van  der.  Neck  foie* 
liippofiE  on  M0«  -peu  impoictf  «■  leôeur.  B  hd' 


Digitized  by 


47» 


CES 


fuâît  qtie  ces  lettres  offrent  des  réglemens  utiles 
à  la  tranquillité  des  fociétés  Se  au  bonheur  des 
hommes  :  quoiqu'on  y  trouve  plufieurs  inllitu- 
tions  qui  n'oDt  pas  te  mérite  de  la  nouveauté  « 
quoiqu'elles  ne  foient  pas  toujours  [Mropofées  dé 
la  manière  la  plus  féduifàntei  elles  renferment 
néanmoins  des  principes  &  des  règles  de  légïfla- 
tion  qu'on  pourroit  aifément  mettre  en  pratique, 
£non  dans  les  éuts  policés  &  corrompus  de 
l'Europe  j  au  moins  ouïs  les  nouvelles  colonies 
de  l'Amérique. 

La  première  lettre  expofe  les  raifons  qui  ont 
porté  Vauteur  à  laifler  fon  ami  en  Hollande^ 
pour  venir  s'établir  dans  un  pays  preû^e  inhabite. 
Ce  détail  eft  alTez  infipide,  &  on  peut  en  dire 
autant  d'une  partie  de  la  féconde  lettre. 

La  troifîcme  lettre  décrit  la  forme  4^  gouver- 
nement établie  parmi  les  Ceffaru  :  ce  gouveme- 
ment  qui  eft  héréditaire  eft  compofif  d'un  petit 
nond>re  de  fénateurs  au  choix  d^  citoyoïs.  On 
y  fait  pluHeurs  objeâions  très  -  folides  conn-eles 
mftitutîons  ariftocratîques  >  démocratiques ,  monar- 
chiquesj  telles  qu'on  les  voit  dans  ks  diverfes 
contrées  d^  la  terre.  « 

Les  lenres  fuivantes  donnent  de  plus  nands 
détails  lur  les  loix  qui  concernent  les  m^inrats  , 
les  droits  de' propriété ,  le  châtiment  des  crimes, 
&  plufieurs  autres  matières  importances  :  v<»ci 
ce  qu'dn  V  dit  du  luxe. 

«  Le  fëoat  aura  foin  d'établir  des  loix  fompQiai- 
»  res^  '&  de  Tdllçr  i  ce  -qu'il  ne  s'introdnife 
■•  aucnne  finte  de  luxe.  On  défendra  expreffé- 
»  jnent  les  ans  &  les  branches  de  commerce  oui 
»•  foumiflenr  à  la  vanité  &  â  la  mollefle  des 

fuperfiuités  qu'on  procure  à  l'homme  aux  dé- 
M  pens  des  biens  plus  réels.  Qu'on  exunine  bien 
»  les  effets  du  luxe  ,  on  verra  toujours  qu'il 
M  préfage  la  ruine  d'un  état.  Sans  doute  il  faut 

V  ecre  propre  Bc  paroitre  décemment  en  public  j 
*=»  mais  rien  n*^  plus  déraifcmnable  que  de  s'oc- 

V  cuper  avec  trop  de  foin  de  fa  parure  &  de  fon 
*>  ameublement  s  &  des  changemens  de  mode  an- 
M  noncent  in&Uliblemeat  d^  efprits  vains  & 
*»  petits  :  le  Ohut  régléra  donc  l%abillaiient  de 
«  chaque  citojren  félon  l'âge  &  le  fexe.  Cet  habit 

fera  nmplç  ,dec^&  propre.  11  ne  fera  permis  à 
*}  porfonne  àt  porter  ni  diamans  j  ni  luie ,  ni  or , 
»  ni  argent  >  de  peur  que  l'orguâl  &  la  vanité  j 
N  l'amour  4c  la  pompe  &  d»  luxe  ne  s'établif- 
•}  fent  peu  ^  peii  dans  la  république.  Les  foux 
^  &  le$  idiots  feront  feuls  eyceptés  de  ce  régle- 
M  ment  :  on  les  obligera  même  de  porter  des  habits 
»  chamarés  d'or  &  d'argent  pour  les  diftinguer 
N  des  dtojrens  fenfés.  Comme  d'ailleurs  l'amour 
■>  de  la  parure  eft  une  paffion  partîculièTe  au 
•*  fexe,  soute  femme  qpi  ykolera  les  lok  fi>inp7 
»  tuaires  en  s*habiUant  d'une  manière  audeflus 
I*  de  |bn  rang  ,  ièn  condamnée  i  porter  j  pendant 
M  une  année  entière  ,  rhabillea^  piopt):  jiux 
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LaimitièfBe  &  la  neuvième  Icttve  patient  des 
occupatit^  des  cito)^ens  :  eUes  font  toutes  r^lées 
de  manière  i  prévenir  la  mùère  &  rindigeoce  l 
on  y  traite  aufiî  des  nuui^es  &  des  encottraee- 
mens  donnés  à  la  pt^ulanon ,  liofi  nue  de  plu- 
fieurs autres  poims.  Ce  looân  pcuiciqnê  biea 
iafîciieur  à  tant  d'autres  ouvrées  de  cettt  efpèce  , 
n'éxige  pas  une  plus  longue  analyfe.  L'auteur  ne 
s'occupe  guères  que  des  moyens  de  rendre  heu-  ' 
reufe4ine  très-petite  fbciéte  ,  ou  du  moins  fes 
idées  ne  font  praticables  que  pour  ks  petites 
nations}  &  nous  av«i$  fur  ce  plan  borné  des 
livres  beaucoim  meilleurs. 

CESSION  ,  fe  dit  en  général  d'mf  aûe  par 
lequel  un  propriétaire  cranfpocte  fa  propriété  à 
un  autre.  On  fent  qu'il  n'eft  ici  queltion  gne 
de  la  ceflion  des  états.  Nous  pourrif»»  traiter 
une  foule  de^qœftiuu  bien  délicates  &  bien  in- 
téreffaotes.  Lorfque  les  prince;  ,  par  exenqdey 
fe  cèdent  mutuellement  des  éuts,  révètenV|ils 
cette  ceâîon  des  formalités  qui  la  rendent  légiti- 
me ?  Les  maximes  de  droit  politique  qu'on  fuit 
fur  cette  matière  ^  font  elles  conformes  aux  ma- 
ximes du  droit  naturel  ?  Le  nouveau  ferment 
prefque  forcé ,  qu'on  oige  des  peuples  après  la 
ceflion  d'un  état ,  fu£fit-il  pour  les  dépouâler  de 
leurs  droits  ?  Il  fera  aifé  de  réfoudre  les  queftifns 
d'ai»ès  les  principes  établis  dans  le  cours  de  cee 
ouvrage.  Nous  nous  contenterons  d'en  ciaminBf 
deux  autres  cm  ont  rapport  i  cet  article.  < 

X«  ctpon  du  hien  dt  fes  fujttt  que  fait  m  étâi 
à  un  ûiare  état ,  ffi~eUt  vaitàU ,  ind^eadammait 
du  conjintement  des  propriétaires  f 

Dans  les  traités  de  paix ,  de  limites,  d'édian« 
ge,  &c.  l'une  des  parties  contfaâantes  cède 
fouvent  ï  l'autre  des  terres  particulières  qui 
appartiennent  à  fes  fujets.  C'êft  luie  fuite  de 
1  autorité  fouveraine,  qui  eft  fubjuguée  pu  Tau-* 
torité  fupérieure  d'un  autre  fouverain,  ou  qui  fe 
décide  i  facrifieries  intérêts  de 'quelques  partica* 
liers  pour  l'avantage  de  tous.  Il  eft  ciair,  que  la 
république  la  mieux  conftimée  a  le  droit  de  fah^ 
ces  ËKrifices.  Ces  fortes  de  ctffimu  bleflènt  le 
droit  naturel  dans  ks  etttres  gouvcmemens  ;  nuis 
ce  qu'il  faut  dire  ayec  reçret,  &  ce  qui  eft  bien 
trifte,  les  hommes  qui  vivent  fous  les  gouverner 
mens  monarchique  ou  ariftoccatique  ont  renoncé  1 
une  parôe  de  leurs  droits  naturosj  même  à  ceux 
qui  ne  font  pas  habitu^ement  nécefl*aires  au 
maintien  de  la  (hbordination.  Ainfi  la  eegkn  que 
je  difcute  ici,  patpit  valide  i  car  enfin,  les  divers 
éuts  obfervent  k  droit  p<Jûique  &  le  dnùt  des 

Eens ,  &  non  pas  4e  oroit  naturel.  Les  fujets 
tcrifiés  au  bien  de  tous»  oai*  fdon  les  princq>es 
de  l'équité  ri^oureufe ,  im  ncDm  contre  leur 
uuverain ,  mais  ib  n'en  ettt  pas  contre  k  ceffion- 
naire.  Ces  particiûiers  dcrfvent  ttre  dédommi^ 
par  l'état  de  ce  que  le  fouverain  lair  ôte  pour 
l'avantage  même  du  publk ,  cela  n'eft  pas  doôt 
()H'iU  le  ipifiocoi)  iMo>  k  piime  qui 
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feçc»t  ces  4âflutîiie$  patticiiliefs  >  de  la  mùn  âu 
ibuTcnùn  même  &  par  mi  craic^  public  j  en  de- 
vient légitimement  propriétaire.  H  n'eft  pas  obligé 
de  gcouver  que  les  befoins  de  l'état  furent  aflez 
picnaot»  ou  l'avantage  du  public  aflez  marqué 
pour  autorifèr  l'autre  puiflànce  i  ces  facrifices.  Ces 
terribleai  fiHwyim  font  une  fiike  du  cenible  droit 
de  la  guerre. 

.  A  ne  confiilter  que  l'éçiuité ,  tout  ce  qui  a 
^  pris  dans  luiejpKrre  mjufie ,  doit  être  rendu. 
Le  prince  dépouillé,  peut  armer  Ces  fujecs  pour 
is'en  remettre  en  pofleffion»  mais  il  ne  faut  pas 
•qu'il  ak  abandonné  Ton  droit,  par  on  aâe  ou 
exprds,  ou  tacite.  S'il  a  laifle  palTer  un  trop 
long  efpicc  de  temps ,  Cuis  réclamer  ce  qu'on  Jui 
»  pris  ï  oil  s'il  a  cédé  par  un  traité  formel  les  j>ays 
conquis ,  il  ne  lui  eft  plus  permis  d'emplover  les' 
voies  de  la  force.  Séoa  le  droit  naturel,  le  poC- 
tcffeut  eft  toujours  obligé  i  la  reftitution ,  fi  l'ac- 
^fldon  a  été  injufte  ;  mais  dans  le  droit  poli- 
tique la  poflèffîon  eft  juridique. 

Si  r<«  en  croit  on  juriTconTulte  françois  («)  > 
le  ni  G^s-chr^den  ne  peut  en  aucune  manière 
obliger  fou  luCcdTeur  a  l'éxécution  des  traités 
qu'il  fait,  parce  qu'il  n'eft  qa'uûïftiiitier  de  Ibn 
xoyaumej  &que  Ton  fuccelTeur  appelé  il  h  cou- 
ronne par  la  loi  fondamentale  de  l'état ,  ne  la 
tient  pas  de  lui.  Ce  jurifconfulte  raifonnoit,  dans 
une  matière  dit  droit  des  gens  ,  d'après  les  principes 
du  droit  dvil  qui  n'y  ont  aucune  application. 
Mille  écrivains  françcùs  ont  CM»é  cette  erreur 
de  Bodin.  Si  fon  opioion  étoït  fondée ,  ceux  qui 
Jie  font  les  che&  ou  gouvernement  arilfeocratique 
OQ  démocratique  que  pour  un  t^nps ,  &  fnue- 
joentcomme  fimptes  adminilbatears,  poorroient. 
jenccwe  moins  que  les  rois  de  France  &  ttms  les 
monarques  abfolus  ,  obliger  leurs  fucceffairs. 
Une  opinion  fi  ËiuHe  ne  mérite  pas  d'être  réfu- 
tée en  détail  :  c'efl  une  des  cent  mille  fottifes  de 
nos  graves  écrivains  fur  le  droit  ^lic  .&  le 
droit  politique  :  dès  qu'un  fouveram  a  le  droit 
de  faire  la  guerre  &  de  conclure  la  paix^  toutes 
les  ceUions  qu'il  fkit,  lient  lès  Cujets  &  fes 
fiicceflèurs.  Quand  la  guerre  eft  déclarée,  tout 
ce  dont  le  vamqueui  s'empare  lui  appartient ,  Se 
le  fnccefleurdu  vaincu  j  dût  fe  trouver  heureux 
ou'un  traité  de  paix  lui  ak  cooftrvé  une  partie 
de  fes  domaines. 

l°t  Dm  ctgîotu  foreits.  Sctu-eUis  Migatmres  ? 
D'autres  jorifconfiiltes  jugcetanflî  des  traités,  Gom- 
me  des  contrats  particuliers  ï  &  quelque  différence 
qu'il  Y.  etùre  ces  fortes  d'aâes ,  Os  appliquent 
aux  ttttcés  la  maxime  du  droit  civil ,  qm  difoenfè 
les  patticnUets  d'exécuter  les  aâci  qu'a  dioé  la 
i^cc  :  mail  la  kîx  dnles  némt  n'annuttent  oue 
les  aâes  qui  trat  loti  otiginc  d'one  fbice  rédle. 
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Tous  Us  jurîfconfukes  conviennent  la  crainte 
qu'ils  nomment  rivérenàti/e  ,  c'cft-a-dire ,  celle 
qu'un  inférieur  peut  avoir  de  déplaire  à  fon  fupé- 
rieur ,  une  femme  i  fon  mari  ,  un  fils  à  fon  père  , 
un  fujet  ï  (on  roi ,  n'ât»  point  la  liberté ,  &  par 
conféquent  ne  rend  point  l'aÔe  invalide.  Si  cette 
efpèce  de  crainte  pouvMt  être  admifé  dans  les  fo- 
ciétés  civiles,  die  offriroit  Un  prétextepour  anéan- 
tir tous  les  aâes  des  particuliers.  î  &  u  l'exception 
tirée  de  la  crainte  invalidoit  les  traités  des  fiâitve- 
rains,  il  n'y  en  a  pas  un  feul  cpl^cA  ne  pût  annol- 
1er.  Ce  ne  feroit  pas  feulement  érker  l'iimdélité  en 
maxime  d'état  «  8c  mettre  à  l'aife  la  confdencedes 
princes  ï  ce  feroit  bannir  la  foi  publique  (U  tou- 
tes les  négodatÏMis. 

Un  auteur  célèbre  prouve  très-bien  ce  principe 
par  un  autre  raifonnement.  •*  La  liberté  coa- 
*•  fifte  ptindpalemeot  i  ne  pouvoir  être  forcé  i 
»  faire,  une  cnofe  que  la  loi  n  ordonne  pas  j  &  on 
»  n'eft  dans  cet  état ,  que  parce  qu'on  éft  gou- 
»  versé  par  des  loix  civiles.  Nous  fimunes  donc  It- 
»  bres ,  parce  que  nous  vivais  fous  des  bix  civi- 
>•  les  i  Uùàt  de-U  ,  que  les  ptincesA  qd  ne  vivent 
M  point  entr'eux  fous  des  lois  dviks,  ne  font  point 
»  libres  ;  ils  font  gouvernés  par  la  force  i  ils  peu- 
M  vent  continucllemenr  forcer  ou  être  fixcés.-  De- 
•>  U  il  fuit  que  les  traités  qu'ils  ont  f^t  par  la  for- 
M  cC)  font  aulfi  obligaR>ires  ,  oue  ceux  qu'ils  au- 
M  roient  fait  de  bon  gré.  Quand  nous ,  qui  vivon» 
w  fous  des  loix  civiles,  fommes  contraints  i  £ûre. 
>»  qudqne  contrat  que  la  loi  n'exige  pas  ,  nous 
M  pouvons,  à  la  faveur  de  la bi,  revenir  contre  la 
»  vitJence;  mais  un  prince  ,  qm  eft  toujours  dani 
»  cet  état,  dans  lequel  il  force^  ou  il  eft  forcé* 
m  ne  peut  pas  fè  plaindre  d'un  traké  qu'on  Idî  a 
»  £ut  faire  par  violence.  C'eft  comme  s-'il  fé  plai- 
»  gnoit  de  ion  état  naturel ,  c'eft  comme  s'il  ^^u- 
M  loit  être  prince  à  l'égard  des  autres  princes  ,  6; 
M  que  les  autres  princes  Méat  citoyens  i  fon 

égard.,  c'eft-ànlire,  cbogùer  la  nature  des  cht^ 
»  &  ».  Dt  tEJprit  dtt  iatx. 

€£YLAN,  ou  CEILAN,  nnedes  tiles  ksphu 
împorsantes  &  les  pins  fertiles  des  Indes  orienta- 
les* comme  des  anaeos  fous  le  nom  de  Tapr^aue, 

Vefaiptitm  lU  Cifit.  Les  grecs  &  les  romains  n'ont 
en  que  des  lumières  ttds-inmaifàiees  for  cette  ifle^ 
Les  cbinaâ  «pptiient  vêts,  le  commencement  dit 
quatrième  fièdé  c^eQe  enftok  3  mak  avant  ce 
tecaos  ils  n'aveient  aucune  ooqpoi&ncc  de  ceux 
qui  rhabitoknc 

On  dit  que  cette  ifle  a  fept  royaumes,  ce  qui  ne 
ièrok  pas  étoonant;  puift^ue  fur  les  cotes  des  Inr 
des  ,  chaque  petR  pays  a  fonvent  fon  roi ,  ou  fon 
rajah  particulier,  comme  on  le  voit  au  M^bar  8c 
êtua  les  iftet^e  l'Orient  :  au  reftc  0  paroit  qu'elle 
dépendanjourd'hni  dedeurpuifl&nces  fiipéricnresL 
Les  haWaiwoii  poflèdcnt  prdqaetottta  bscAtes, 
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&  le  roi  de  Candi  eft  makre  de  l'intérienr  du  ptys  : 
mais  les  bedas ,  peuples  fauva^es ,  ne  reconnoilr 
fent  l'autorité  ni  du  roi  de  Candi  ni  des  hollandois. 
Le  diftriâ  qu'ils  habitent,  eft  au  nord  de  l'ifle  ;  & 
ils  font  établis  fur  les  côws  du  nord-oueft. 

Les  éats  du  roi  de  Candi  s'étendent  du  nord- 
oueft  au  Tud-oueft ,  &  Ces  poflefUons  touchent  i 
k  mer  de  deux  côtés.  Les  hoUatidois  le  reflerrent 
du  c6té  du  nocd«  dereft&dttfad««uft }  &  par- 
là  ils  font  maîtres  de  la  cdus  gnmde  partie  des  cô- 
tes. Le  Tojranme  de  Canm  &  la  principauté  d'Oura 
fom  divifés  en  grandes  parties ,  qm  répondent  à 
nos  provinces ,  &  en  petites  parties  appetlées  eor- 
las ,  qui  répondent  à  nos  bailliages.  De  grands 
bois  leur  fervent  à  la  fois  de  fortifications  &  de  U- 
goîtes.  On  compte  jufqu'à  trente-deux  principales 
provinces  ,  dans  chacune  defquelles  u  y  a  des 
yilles  ,  des  chiteanx ,  des  bourgs  &  des  villages. 
Tout  ce  pays  eft  habité  par  ks  chingulais ,  peu- 
plade induèoe. 

Les  hoUandms  comrnandfnt  an  refte  de  l'ifle , 
mais  leurs  po&flioQS  ne  font  pas  emnnues.  L'an- 
cien tc^aume  de  Cou ,  qu'ils  ont  appellé  Ie;'<zy/ 
fU  h  eaatiUi ,  eft  au  fud-oueft.  U  leur  donne  pïus 
de  foixanter^Ûx  lieues  de  cotes ,  &  ils  ont  foumis 
les  cbii^ulais  |u£qu*au  centre  ui  pays.  Ils  occu- 
pent Ici  ving^fept  provinces  ou  carias  >  Us  ont  des 
places  fortes  fur  le  rivage ,  &  des  châteaux  dsr^ 
l'intérieur  de  l'iile.  Ils  ont  à  Teft  de  l'ifie  crois  pro^ 
yinces  maritimes,  qui  touchent  à  U  principauté 
d'Ouva  &  au  pays  des  bedas.  Enfin  les  malabares 
Ibnc  leurs  vafi^nx  chez  les  vaniahs,  d^  le  rc^u- 
me  jle  Jafanaparam,  au  nord  de  l'iile^  &  fiirles 
ifles  iTeftsToifines  delà  côte  de Cocomandd. 
;  Les  vUlês  maritimes  cm  été  placées  dans  les 
lieux  les  plu»  commodes,  à  l'abord  des  vaiifeaux. 
On  ne  poit  ààst  cependant  oue  les  côtes  de  Oylan 
foient  Ixmnes.  Celles  de  l'eft  font  d'ordinaire 
balîeS ,  &  les  navires  n'y  ont  ptnnt  d'abri.  Celles 
du  midi  font.faéiiirées  de  rochers.  La  mer  des  en- 
virons eft  femée  de  bancs ,  qui  rendent  difficile 
rentrée  de  ki  rade,  &  le  moidllage  peu  sâr.HLes 

ri  bïtimens  courent  rifqne  de  ne  point  trouver 
fond.  En  général ,  cette  iile  a  peu  de  bons 
|>otts. 

Les  dûngulds  ayant  toujours  œnièrvé  leurs 
loîx  anciennes ,  on  leur  a  lainé  prefquetoutes  leurs 
formes  d'adminiftxatSiMi  j  mais  loifqu'ils  obéiP 
ibienc  aux  portugais,  il  fàUoit  que  leur  band^- 
nlla ,  ou  chef  de  jultice ,  fût  portugais. 

Hffiture  de  tétahHJfmtm  des  ho/iandois  à  Ctylan. 
II  eft  inutile  de  parler  des  éiabliflemens  qu'eurait 
autrefois  les  portugais  dans  cette  ifie.  Le  leâeur 
trouvera  ces  détails  dans  VHifioîre  générale  des  vçya' 
fest  8e  dans  YJUfioin  plùiofûphiqt^^  polUi^  ^ 
eommerçe  des  Eart^éens  dans  les  dam  Indes, 

Vers  le  milien  du  fiéclè  dernier  ,  tandis  cfàt  les 
hoUuidois  s'aggrandifloient  &  s^fbmvflbient  ï 
feft  de  l'Afie  Tus  fongèrent  ï  enlever  Tifle  de  C'ey^ 
kff  9UX  pomigaîi.  0|»  peut  tçntartpier  <m  cçtcç 
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nation  $  fi  éclaùée  fur  le  commerce  j  i  d'abonl 

penfé  à  fe  rendre  maitrefte  des  produ&ions  de  pre* 
mi^  &  de  féconde  nécefHté' ,  avant  de  fonger  aux 
marchandifès  de  hue;  c'eft  fur  la  polfelfitm  des 
épiceries  qu'elle  a  fondé  fa  grandeur  -en  Afie  « 
comme  elle  l'a  fondée  en  Europe  fur  la  pêche  dn 
hareng.  Les  moluques  lui  fbumiiToieot  U  mn£cade 
&  le  girofle  :  Ceiftan  devoit  lui  donnçr  U  candie.. 

Les  peuples  oe  Ce^an  ne  virent  dans  1«  hoUan- 
dois  que  les  ennemis  de  leurs  tyrans  ï  &  ils  fe  )(»• 
gnirenc  à  eux.  Par  ces  deux  forces  réunies ,  les 
pormgais  furent  entièrement  chaffés  en  16^8  , 
après  une  guerre  longue  ,  fanglante,  opiniâtre. 
Leurs  étabuflemens  tombèrent  tous  entre  les  mainS 
de  la  compagnie^  qui  les  poffede  encore.  A  l'ex- 
ception d  un  efpace  aiTez  borné  fur  la  côte  oriert- 
tafe,  où  l'on  ne  troure  point  de  port ,  &  donc  le 
fouveraio  du  pays  droit  ftm  fel,  ds  formèrent  au^ 
tour  de  Tiile  un  cordon  régulier  ,  qui  s'étendoit 
dœuis  deux  jufqu'â  douu  ueues  dans  les  terres. 

Le  fort  de  Ja£mapatam  ,  &  ceux  des  ifles  de 
Manar  &  de  Calpentm ,  ont  pour  but  d'empêcher 
toute  liaifiMi  avec  les  peuples  du  continent  voifin^ 
Negumbo,  deftiné  i  contenir  le  diftriâ  pn>dtiit 
la  meilleure canelle,  a  un  por  q-;  eftftiffifant  pour 
les  chaloupes  ^  :r.iU  qui  n'eft  pas  fiéqncnté,  paree 
Qn'fî  f  a  Une  rivière  navigable  qui  condi^  à  Co- 
lumbo.  Cette  place,  que  les  portugais  avoient  fef>> 
tifiée  avec  un  foin  extrême ,  comme  le  centre  des 
richeflès  ,  eft  devenu  le  chefllien  de  la  colonie.  I! 
eft  vraifèmblable  que,  làns  les  dépenlès  qui  y 
avoient  été  âites,  les  vices  de  là  rade  auroient 
déterminé  les  holûndoîs  à  étabUr  leur  gouverne^ 
ment  &  leurs  forces  ï  Pointe<le-Gale.  Oa  y  trott- 
ve  un  port ,  dont  à  la  vérité  l'entrée  eft  difficile  , 
8f  le  bafiîn  fort  reflerré ,  mais  qui  réunir  d'atl^ 
leurs  cous  les  avantues  qu'on  peuc  defirer.  C'elt- 
U  que  la  compagiùe  fait  ws  cha^emens  pour  l'Ei^ 
rope. 

Maturé  lui  fournit  du  catfé&r  du  poivre,  dont 
elle  a*introduit  la  culture.  Ses  fortifications  fe  lif- 
dnifeic  à  une  redoute ,  fituée  fur  une  rivière  qui  ne 
peut  recevoir  que  des  bateaux.  Le  plus  beau,  le 
meilleur  port  des  Indes ,  c'eft  Trinquemale.  Il  dl 
compofé  de  plufieurs  baies  qui  otirent  un  afyle  sâr 
aux  plus  nombreufes  flottes  :  00  n'y  ^t  point  dt 
commerce.  Ce  diftriA,  où  il  n'y  a  point  ae  manu- 
frâures ,  &où  l'on  fe  procwepeu  de  vivres,  eft 
gardé  par  fa  ftérilité.  D'autres  eabliflemens  moitB 
confidéraUes  ,  répandus  fur  la  côte ,  fervent  i 
fàcflifierlcs«ommunicaiiaaSa  &i  écarter  les  éinii* 
gers. 

Détails  ptr  U  commtrte  &  tttdmimfitathn  det 
ktiioMloit  h  CeyUm.  Ces  ^écawions  ons  mis  dans 
les  mailns  de  à  compagnie  toutes  les  produftioei 
de  t'ifle.  Celles  qui  entrent  dans  le  commecee . 
font  les  amétiftes  »  les  laphirs,  les  topazes  de 
des  rubis  très-petits  &  très^mçarfàits.  Cefonc  dçi 
mauses  venus  de  la  côtede  Coromandel,  qui  m 
payant  m  modiqu  Mt»  les  achètent,  les  taâ*^ 
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fait ,  6c  les  font  rendre  à  bas  pxiz  dans  ki  dHK- 
rentes  contrées  de  Tlnde. 

2^.  Lepoivte,  que  la  compagnie  achette  8  fo^ 
la  lirre  j  le  caffé  quelle  ne  pa^e  que  4 }  &  le  car- 
damome qni  n*a  point  de  pnx  nxe.  Les  naturels 
du  pays  font  .trop  indolens,  pour  que  ces  cultures 
d'une  qualité  très-inférieure  ,  puiflènt  jamus  deve- 
nir fort  coofîdérables. 

j*.  Une  centaine  de  balles  de  mouchoirs  ^  de  pa- 
gnes &"deGingamps,  d'un  trè94>eau  rouge  ^  que 
ies  malabares  ^briquent  à  Ja^apatan.  où  ils  font 
établis  depuis  long-temps. 

4".  Quelque  peu  d'ivoire  j  &  environ  cinquante 
âéphans.  On  les  porte  à  la  côte  de  Coromandel  j 
&  cet  animal  doux  8c  pacifique ,  mais  trop  utile  à 
l'homme  >  pour  relier  libre  dans  une  ifle ,  va  fur 
le  continent  augmenter  &  partager  les  périls  &c  les 
maux  de  la  guerre. 

f*.  L'areqne*  que  la  con^agnie  acheté  à  raifon 
de  lolîv.rammMian^  ^&  <]u'dle  vend  56  0U40I.  , 
fur  les  lieux  même,  aux  vaiffeaux'  de  Bengale,  de  i 
Coromandel  &  des  maldivcs,  qui  le  payent  avec 
-  du  riz ,  de  groflès  toiles  &~des  cauris. 

6**.  La  pèche  des  perles  e(l  encore  un  des  reve- 
nus de  Ccy/fw.  C'eft  dans  le  décroît  qu'elle  fe  fait  : 
Elle  fiit  autrefois  d'un  grand  rapport  :  mais  on  a 
tellement  épuisé  cette  fource  de  richefles  ,  qu'on 
n'y  peut  reveni»  oue  rarement.  On  vifite,  à  la  vé- 
rité tous  les  ans  le  banc  >  pour  favoir  à  quel  point 
3  eft  fourni  d'huîtres  :  maïs  cbmmunénMnt  il  ne 
s'y  en  trouve  afl*ez  que  tous  les  cinq  ou  fix  ans. 
Alors  la  pèche  eft  atfermée s  &  tout  calculé,  on 
peiu  la  faste  entrer  dans  les  revoius  de  la  compa- 
gnie pour  200,090  liv.  Il  fe  trouve  fur  les  mêmes 
côtes  une  coquille  ,  appellée  Xauxus ,  dont  les 
indiens  du  Bengale  font  des  bracelets.  La  pêche 
en  eft-  libre  j  mais  le  commerce  en  eft  exclujï£ 

7**.  Le  grand  objet  de  la  compagnie,  c'eft  la 
canelle.  La  compagnie  a  des  polfelfions  où  cet  ar- 
bre ne  croît  point.  On  n'en  voit  que  dans  le  ter- 
ritoire de  Negombo ,  de  Colombo  &  de  Pointe- 
dfr;Gale.  Les  forêts  du  prince  templifl*ent  le  v^e 
qui  fe  trouve  quelquefois  dans  les  magafins.  Les 
bMmtagnes  occupées  par  les  bedas  en  font  remplies  : 
mais  ni  les  européens,  ni  les  chingulâis  n'y  font 
admis  î  &  pour  partager  les  richefles  des  bedas , 
il  faudroit  leur  déclarer  la  guerre. 

Les  hollandois  achètent  la  plus  grande  partie 
de  la  canelle  des  indiens  qui  leur  font  fournis.  Ils 
fe  font  engagés  à  en  recevoir  une  quantité  limitée 
du  toi  de  Candi ,  à  un  prix  plus  confidérable. 
L'une  compenfée  par  l'autte ,  oie  ne  leur  revient 
pas  à  II  fols  la  livre.  Il  ne  feroit  pas  impc^ble  aux 
.  vailTeaux  qui  fréquentent  les  ports,  de  Ctyian,  de 
Sk  procurer  l'arbre  qui  produit  la  canelle  :  mais  cet 
arbre  a  dégénéré  au  Malabar,  à  Batavia,  àl'iflc 
de  France ,  par-tout  où  il  a  été  tranfplanté. 

La  compagnie  croyoic  avoir  befoin  autrefois  de 
quatre  nulle  folda»  blancs  ou  noirs,  pour  s'afl'urer 
les  avantages  qu'elle  tire  de  Ceyian.  Ce  nombre 
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réduit  ï  qiuttze  ou  feize  cents.  Ses  dépends  an- 
nuelles montent  cependant  ï  z,ioo,ooo  liv.  :  Ces 
revenus ,  fes  douanes  &  fes  petites  branches  de 
commerce ,  ne  rendent  pas  plus  de  2,000,000  liv. 
Ce  qui  manque ,  eft  pris  fur  les  bénéfices  que  don- 
Jie  ia  canelle.  HUe  doit  fournir  encore  aux  6:^ 
qu'occafionnent  les  «terres  qu'on  a  de  temps  en 
temps  avec  le.roi  de  Candi. 

Les  hollandois  ne  fe  dïflîmulent  pas  que  ces  dï- 
vifions  leur  font  funeftes.  Dès  qu'elles  commen* 
cent,  les  peuples  qui  habitent  les  côtes  ,  &  retî* 
rent  la  plupart  dans  l'incérieur  des  terres.  Malgré 
le  defpodfîne  des  ch^  du  pays  ,  ils  trouvent  en- 
core  plus  uifuportjU^  le  joug  européen.  Les  cha- 
lias  n  attendent  pas  toujours  1<»  homlités  pour  s'é-  ' 
IfHgner  :  ils  prennent  quelquefois  cette  réfolutioa  ' 
extrême  ,  à  ut  moindre  mefintelligence  qu'on  re- 
marque entre  le  roi  &  les  hollandois.  La  perte 
d'une  récolte  eft  alors  fui  vie  des  dépenfes  qu'il&uc 
fiiire,  des  fatigues  qu'il  faut  dTuyer,  pour  péné- 
trer, les  armes  à  la  main,  dans  une  contrée  cou- 
pée de  tons  côtés  par  des  rivières«des  boîsj  de»' 
ravins  &  des  montagnes. 

Des  confidéradons  fi  puiflantes  avoient  détet^- 
miné  les  hoUandois  ï  gagner  Je  roi  de  Candi  par 
toutes  fortes  de  complaHknces.  lU  lui  efivoyoîenc 
tous  les  ans  un  ambaifadeur  chargé  de  riches  i»é- 
fens.  Ils  tranfportoient  fur  leurs  vailfeaux  fes  pré* 
très  à  Siam ,  pout  y  étudier  la  rel^on,  qui  eft  la 
même  que  la  uenne.  Quoiqu'Hs  euftent  conquis  fur 
les  portugais),  les  forteretfes,  &  les  terres  qu'ils  oc* 
cupoient  ,  iû  ne  pretwient  que  le  titre  de  ganSais 
des  rivages  du  prince  :  ib  lui  £ûfiûent  encore  d'an* 
très  iàcnfices. 

Cependant  des  ménagemens  fi  marqués  n'tmc 
pas  toujours  ^té  fufiîfans  '  pour  maintenir  la  paix:,- 
ellea  été  troublée  à  plulîeurs  reprifes.  La  guerre  ' 
qui  a  fini  le  14  février  1766,  a  cté  la  plus  longue, 
la  plus  vive  de  celles  que  la  défiance ,  8e  des  mtt* 
rêts  oppofés  ont  excitées.  Comme  La  compagnie: 
donnoit  la  loi  à  un  monarque  chalTé  de  fa  cap^ale 
&  errant  dans  les  forêts,  elle  a  fait  un  traité  très- 
avantageux.  On  reccHuioit  fa  fouvoraineté  fur  tou- 
tes les  contrées  dont  elle  étoit  en  poîfdfioh  avanc 
les  troubles.  La  partie  des  côtes  qui  étoit  reftée 
aux  naturels  du  pays ,  lui  eft  abandonnée.  Il  lui 
fera  permis  de  pder  la  canelle  dans  toutes  les  plai- 
nes,  &  la  cour  lui  livrera  la  meilleure  des  mont»-, 
gncs ,  fur  le  pied  de  41  liv.  r  f.  pour  dLc-huit  livres. 
Ses  commis  font  autorifés  à  étendre  le  commeccca 
partout  où  ils  croiront  pouvoir  le  faire  avanugeu- 
fement.  Le  gouvernement  s'et»age  ï  ne  point  fdr- 
mer  de  lïaitons  arec  les  puifiances  étrangères ,  k 
livrer  même  tous  les  européens  qui  pourroient  s'être 

Î;liftes  dans  l'ifle.  Pour  prix  de  tant  de  (àcrifices  - 
e  roi  reçoit  aâuellement  la  valeur  de  ce  que  les 
rivages  cédés  lui  produifoient  î  &  fes  fujets  peu- 
vent y  aller  prendre,  ûns  rien  payer,  le  fel  nécef^ 
ûiift  à  Icut  ooloQuaatîaiu  I4  €01^^ 
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ce  Cemble,  drer  m  poad  mmge  «fane  â  ben- 

reuiè  poficioo. 

Les  anglois  fe  Tont  emparé  on  moment  de  Trin- 
quemate  durant  la  gnorc  qui  vient  de  fè  terminer  ; 
&:  Us  françois ,  commandes  par  M.  de  Suffiren  , 
les  ont  ehuCés  de  ce  i>ofte  ,Sc  ih  l'ont  màé  juf- 
qu'au  re»>ttF  de  h  pane.  11  eft  vraiTcmblable  que 
ces  petites  révolutions  ontchai^tf  en  cuelque  chofe 
b  gouvcrmmcnt  da  pays  t  mab  ces  détails  AcfcHit 
pac  anîvés  juTau-i  nous.  Au  rcfttf  j  le  dernier  traité 
de  paix  a  ràaoli  les  hc^andois  à  Trinquemale^  & 
ik  tutveotvraiftmUaUeiiMm  «uMudlmi  le  régime 
d'adnùdftration  (yi'il»  av^cnt  mivi  juiqu'alon. 

A  Cty/an  ,  beaucoup  pha  encore  que  dans  le 
»fte  de  l'Inde ,  les  terres  appartiennent  en  pro- 
priété au  fouverain.  Lors  mdme  que  cette  propriété 
gÀiérale  du  fouverain  feroit  fuTceptible  de  plufieors 
modifications,  ce  fyftémc  efl  deftruâeur,  &  il  a 
eu  ici  les  fuites  funeftes  qui  en  font  infépanbles. 
Les  peuples  y  vivent  dans  Tinaûion  t  ib  limitent 
des  cabanes;  ilsn'tmt  point  de  meubles  \  ils  vivent 
iàt  fhùts }  &  les  plus  ailes  n'ont  pour  vêtement 
qu'une  ptÂce  de  «oflè  toile»  qui  lôir  ceint  le  mi- 
li^  du  corps.  S  il  £wt  donnée  aux  bdiandoîs  des 
confeils  utiles  fur  des  matières  od  les  peuples  ne 
fèmblent  vouloir  jamais  écouter  que  1  intérêt  du 
moment,  qu'ils  faflcnt  ce  qu'on  peut  reprocher  à 
toutes  les  nations  qui  ont  éubli  des  colonies  en 
Alïe ,  de  n'avoir  jamais  tenté  {  qu'ils  difhiboenc 
des  tcrreins  en  propre  aux  &milies.  Elles  oublie* 
ront, elles  dédaigneront  peut-être  leur  ancien  fou- 
verain î  elles  s'attacheront  au  gouvernement  >  qui 
s'occupeta  de  leur  bonheur  \  elles  travailleront , 
dles  confonunenHit.  Alors  l'iUe  de  Ctylan  jouira 
de  l'opulence  ï  laauelle  la  nature  l'a  deftinée.  Elle 
fera  à  l'abri  des  rév<^utions ,  &  en  état  de  fou- 
tcnir  les  étabtilfemens  de  Malabar  &  de  Coro- 
mandel ,  qu'elle  eft  chargée  de  protéger. 

CHAM  ou  KHAM,  KAN.  Voyt^  Kham. 

CHAMBELLAN.  r0y«{leDiâioinaiKdeJn- 
rifprudence. 

CHAMBRE  APOSTOLIQUE  T.  le  même 
DiâiMinaire. 

Chambre  des  communes  &  Chambre 
DBS  PAIRS.  V9y€{Xm,  Angleterre. 

Chambre  impériale,  tribunal  de  l'empire 
«rmanique.  Voyi  l'article  Allemagne  de  ce 
Diâionnaire,  &  I  article  Chambre  impériale 
du  CMâionnaire  de  Jurifpnideiice. 

Chambre  des  monnoies  de  Hollande. 
Voyex.  le  OiâionnaiTe  de  Jnrifprudence. 

Chambre  privée  en  Angleterre.  Voy^x  le 
même  Diâtonnaïre. 

Chambres  royales  en  France.  Voye^  le 
même  Diâionnaire.  Ce  Diâionnaire  offre  tous  les 
articles  qu'on  peut  defirer  fiir  le  mot  ckontirtt 

CHAMBRIER  DE  FRANCE  Fôy.  le  même 
Diâîonnaire. 

CHAMP  DEPARS.  Anciennes  aflemblées  du 
(Juamp  4m  iUn  m  Fnncc  Kty*i  le  même  Diâ. 
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CHAMPAGNE  Ce  qm  regarde  rWlbîre  j?ù^ 
litique  de  cette  province  de  France ,  8c  l'époque 
de  fa  réunion  à  la  couronne  fe  trouvent  dans  w 
Diâicamzire  de  Juriforudence. 

CHANCELIER.  Koyex  ce  mot  foos  fcs  df 
verfes  acceptions  dans  le  LKâionnaire  de  Jurilpr; 

CHANCELLERIE  Koyti  auffi  ce  mot  foui 
fcs  diverfes  accepaons  dans  le  même  Diâiwuiairc; 
.  CH  ANDERNAGOR ,  ville  des  Indes  dans  le 
Bengale,  fur  la  rivière  d'OugU*  appartefoift  aux 
françois. 

Le  poit  de  ChM^enugor,  quoiqu'un  peu  do- 
miné du  côté  de  l'oueft,  eft  excellent,  8c  Tairf 
eft  auffî  pur  ou'ïl  peut  l'être  fur  les  bords  du  Gan- 
ge. Cette  ville ,  qui  comptoir  ci  -  devant  environ 
6o  mÛle  ames ,  n'en  a  pas  aujourd'hui  la  moitié. 
C'eft  8c  ce  fera  toujours  un  liea  entièrement  ou- 
vert ,  quoique  fon  entrerien  coûte  trois  cens  dn- 

3uanttniille  roupies,  8c  quefonrevenn  ne  fut  que 
e  trente  mille.  La  France  s'eft  obligée  »  par.l«  ™* 
de  176}  ,  i  ne  point  y  ériger  de  fortincarions ,  Se 
i  n'y  entretenir  aucunes  troupes  réglées , 
que  dans  le  refte  de  cette  riche  &  vafte  conôée. 
Les  anglois  qui ,  fous  le  titre  modefte  dtftrmtn, 
Y  exercent  la  fouveraineté,  ne  permettront  jama» 
qu'on  s'écarte  de  cette  dure  loi  qu'ils  ont  impotte. 

A  ce  malheur  d'une  fituation  précaire ,  ic  joi- 
gnent des  vexations  de  wus  les  genr«.  Peu  content 
des  préférences  que  leur  affure  une  autorité  fans 
Ixmies,  les  anglois  fe  font  portés  à  des  excès  crians. 
A  leur  inftiganon ,  les  naturels  du  pays  ont  infulté 
les  loges  fnoiçoifi^  Ils  en  ont  fut  enlever  les  ou- 
vriers quilem  convenoicnt.  Les  toiles  deftinées  i 
la  compaoniede  France,  ont  été,déchirécs  fifrie 
métier  même.  Il  a  été  publiquement  ordonné  a 
toutes  ces  manufàâures  de  ne  travailler  que  pour 
eux  pendant  trois  mois.  Leurs  can^ftms,  qui  dfr 
viennenr  tous  les  jours  plus  conndérables ,  doi- 
vent ,  difent-ils,  être  choifics  8c  complcttécs  avant 

S l'on  ne  puifle  rien  détourner  des  attcliers.  On  a 
rcé  le  iouba  de  défendre  aux  parriculiers  des 
autres  nations  de  fàue  aucun  commerce ,  quoique 
toutes  Us  capttularions  leur  en  -eufifent  afliiré  le 
droit.  Le  projet  imaginé  par  les  françois  8c  les 
hoUandois  réunb  ,  de  làire  un  dénombrement  exaft 
des  tilTerands  8e  de  le  contenter  enfembk  de  la 
moirié  ,  tandis  que  l'anglois  jouhroit  (èul  du  refte, 
a  été  regardé  comme  un  outrage.  Ce  peuple  do- 
minateur a  poulfé  fts  prétenrions  jufqu'à  vouloir 
que  lès  iàâcnrs  puflènt  acheter  dans  Chandemagor 
même,  8c  il  a  fallu  fe  plier  à  cette  hauteur,  pour 
ne  fe  pas  voir  exclu  des  marchés  de  tout  le^  Ben- 
gale. En  un  mot ,  il  a  abufé  au  dernier  ptûnt  de 
rinjufte  droit  de  la  viâoire. 

Les  movens  que  les  employés  de  la  France  mec- 
tent  en  ulage  pot»  lutter  contre  tu»  de  difficul- 
tés, font  aOurement  très-fages.  Ils  ont  r^fiimnéles 
marchands  indiens ,  avec  lefquets  on  contraâoit  i 
des  condia<ms  énormes ,  8c  leur  ont  fubftitué  des 
hommes  de  confiance  qui  fonmiftèDC  lesmarrhan* 
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•difès  n  prix  '  des  nunufàAures,  moyêfmuit  nne 
■ComnùffioD  <U  trob  pour  cent.  Ils  ont  cherche  à 
-«bniauer  les  vexations  &:  à  remplir  les  ordres  qni 
■leur  venotent  d'Europe,  en  achetant  des  chefs  mê 
mes  des  comptoirs  anglois ,  une  partie  de  ce  qui 
derott  entrer  dans  leurs  envois.  Malgré  ces  précau- 
titHis  ,  les  carafons  qui  arrivent  en  France  font 
chères ,  foibles ,  tardives ,  de  mauraife  qualité  ;  & 
tant  que  les  anglois  feront  les  mitres  de  Calcutta 
&  da  BcDgalcj  cet  ^tabUflèmenthe  nous  ftn  jamais 
'  avantageuic. 

Chandtmagor  a  été  pris  par  les  9nçl6is  dormcla 
.guerre  qui  vient  de  fe  terminer,  mais  ils  Tout  rendu 
a  la  paix  ;  &  il  faut  attendre  que  les  arrangemens 
ordonnés  par  le  miniftre  de  la  marine  touchant  cette 
fàâorerie,  foient  connus.  l'art.  Bengale. 

&  l'art.  foNOlCHEftY. 

CHANGE.  Ce  mot  a  diverfes  acceptions  i- 
rnaiï  nous  ne  parler(H]s  ici  que  du  commerce 
d'afgent,'qu{'  fc  fait  de  place  en  place  par  le 
mofen  des  lettres  de  change;  8c  en  renvoyât 
■au  diâioQnaire  du  commerce  pour  ce  qui  regarde 
les  détails  du  change ,  nous  traiterons  cet  article 
.d'une  manière  plus  générale.  Le  chapitre  de  Mon- 
tefqolen  fur  le  tkangé  'o0re  des  principes  ezaâs , 
lumineux,  fie  il  ferbit  difficile  d'ajouter  quel- 
que chofe  aut  idées  de  ce  grand  homme.  ' 

C'eft  l'abondance  &  la  rareté  relative  des  mon- 
noîes  &  dupajrs,  qui  forme  ce  qu'on  appelle  \echange. 

Le  change  fixe  la  valeur  aftueilc  &  momen- 
•tanée  des  monnoiés ,  ou  l'efcompte  du  papier  qui 
flntte>  dans  le  commerce. 
'  l/ztpsitf  commç  métal,  a  une  valeur  comme 
.toutes  les  autres  mûchandiTes    &  il  a  encore 
une  vatèùr  qui  vient  de  ce  qnll'  eft  capable  de 
devenir  le  figne  ■  des  antres  marchandifes  :  s^- 
.n'étolt  qu'une  fimple  marchandife ,  il  ne^jaut  pas' 
douter  qu'i),  ne  perdît  beaucoup  de  fon  prix. 

L'argent,  comme  monnoic,  a  une  .valeur  que 
•  Ifr  prince  peut  fixer  dans  quelques  raports«  & 
■  ^u'il  ne  fau^oit  fixer-  dans  d'autres. 

i*.  Le  prince.ctabBt  une  proportion  ,ehtre  une 
«pmsité  aargent  comme  métal,  5r  la  même 
■quantité  comme  monnoie.  U  fixe  celle  c[uî 
&t  entre  divers  métaux  employés  à  la  monnbie. 
s*,  n  éublitle  poids  &  le  titre  de  chaque  pièce 
de  monnoie.  Enfin  ,  3  'donne  i  chaque  pièce  une 
valeur  idéale.  J'appcflerai  la  valeur  de  la  mon- 
noie dans  ces  quatre  raporcs  valeur  pofthe, 
.parce  qu'elle  peut  être  fixée  par  une  loi. 

Les  monnoies  de  chacrne  état  ont  de  plus 
-une  valeur  relative,  dans  le  fens  qu'on  les  com- 
pare avec  les  nmnnoics  des  autres  pays  :  c'eft 
cette  valeur  relative  qiie  le  change  ÀStblit.  Elle 
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'dépend  "beaucoup  de  U  valeur  pofitîve!  HUe  xSt 
fixée  par  l'eftime  t»  plus  générale  des  négocians, 
&  ne  peut  Titre  par  l'ordonnance  du  prince , 
■  parcequ'elle  varie  fiuis  cefiè  &  dépend  de  miQe 
circonftances. 

Pour  fixer  la  valeur  relative ,  les  diverfes  na- 
tions fe  réglerrac  beaucoup  fur  ceHe  qui  a  le 
plus  xl'argent.  Si  elle  a  autant  d'argent  que  ton- 
tes les  autres  enfemble,  il  faudra  bien  que  chât- 
aine aille  fe  mefurer  avec  eUe  j  ce  qui  fera 
qu'elles  fc  régleront  i  peu  pfès  entre  elles,  comme 
oies      font  roefurées'  avec  la  nation  principale. 

Dans  l'état  aftucl  de  l'onîvers  ,  c'eft  la  Hol- 
lande (i)  qui  eft  cette  natitm  dont  nous  parions.- 
Examinons  le  change  par  rapport  à  die. 

U  y  a  en  Hollande  une  monnoie  ,  qu'on  ap- 
pelle  un  florin  •  le  florin  vaut  vingt  fous  ,  ou 
quarante  demi  fous,  ou  gros.  Pour  fimdlifier  les 
idées,  imaginons  qu'il  n'y  a  point  de  florins  en 
Hollande ,  &  qu'il  n'y  à  que  des  gros  :  un  homme 
qui  aura  mille  florins,  aura  quarante  mâle  gros» 
ainfî  du  refte.  Or^lecAM^  avec  la  Hollande* 
ronfîfte  i  favoir  combien  vaudra  de  gros  chaque 

Çiéce  de  monnoie  des  autres  pays  >  &  comme 
on  c<»npte  ordinairement  en  France  par  écn 
de  trois  livres ,  le  change  demandera  combien  un 
écu  de  trois  Uvres'  vaudra  de  gros.  Si  le  change 
eft  i  dnquântc  quatre ,  1  ccu  de  trois  livres  vau- 
dra craquante  quatre  gros;  s'il  eft  ï  foixante., 
il  vaudra  foïxante  gros;  fi  l'argent  eft  rare  en 
France,  Técu  de  trois  livres  wiArz  p^us  de 
gros  î  s'ileft  en  abondance,  il  vaudra  moins  degros. 

Cette  rareté  ou  cet»  abondance  d'où  r«ulte 
la  rareté  du  change ,  n'cft  par  h  rareté  ou  l'f 
bondance  rédle;  c'eft  une  rareté,  ou  une  àbon- 
-dance  Tdativc:  par  exemple,  quand  h  France  a 

f)lus  befbin  d'avoir* des  fonds  en  Hollande,  que 
es  hollandois  n'ont  befoîn  d'en  avoir  en  France* 
l'argent  eft  ;^^>d]é  commun  en  Fnnoej  8e  rare 
en  Hollande,  &  vîce  versâ, 

Suppofons  que  le  change  avec  la  Hollande 
(bit  à  cinquante  quatre.  Si  la  France  &  la  H^- 
lande  ne  compoioîent  qu'une  ville,  on  feroh 
comme  l'on  fait  quand  on  dottne  la  monnoie 
d'un  écu  :  le  françois  tireroït  de  fa  poche  trois 
Uvres ,  &  le  hollandois  tnreroit  de  la  tienne  cin- 
quante quatre  gros.  Mais  comme  3  v  a  de  ta 
diftance  entre  Paris  &  Amfterdam,  îl  faut  'que 
cdui  qui  me  donne  pour  mon  écu  de  trois  livres 
cinquante  ouatre  gros  qu'il  a  en  Hollande,  me 
donne  une  lettre  de  change  de  cinquante  quatre 
gros  fur  la  Hollande.  Il  n'eft  plus  ici  queftion 
de  cinquante  quatre  gros,  mais  d'une  lettre  de 
cinquante  quatre  gros.  Abfij  pour  juger  (1)  de 


(i)  Lc(  hollandois  retient  le  diange  de  pie^w  mm  l'Europe»  pu  nw  cTpice  de  tfHhfrarîoa  cnurcuc,  lUon 
Coartent  i  Icu»  iiu£rfiti,  ^  . 

(ft)  II  7  m  bcÉUcoup  dr«^cB{daBi  IM  ^Me«  locfqa'il  y  a  phu  ^artcai  que  de  papier;  Il  7  ca  a  pea,  lorfq&^U  y  apl^ 
4c  p^ec  %m  Jtufûu  .    .  r 
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U  rareté  ou  de  l'abondance  de  l'argent  ^  il  &iit 
favoir  s'il  /  a  en  France  plus  de  lettres  de  cin- 
<3uante  quatre  gros  deltinés  pour  ta  France ,  qu'il 

.  n'y  a  d'^cus  ^ftinés  pour  la  Hollande.  S'il  y  a 
beaucoup  de  lettres  o&ertes  par  les  holUndois, 

.&  peu  d'écus  offerts  par  les  François,  l'argent 
cft  rare  en  France  &  commjin  en  Hollande  {  & 

.il  £iut  que  le  change  haulTe,  &  quç  pour  mon 
écu  on  me  dcmne  plus  de  cinquante  -  quatre 
gros  i  autrement  je  ne  lé  donnerois  pas  »  &  vice 
versé 

On  Toit  que  les  diverfès  opérations  du  change 
forment  un  compte  de  recette  &  de  dépenfe  qu'il 
faut  toujours  fokier }  &  qu'un  état  qui  doit ,  ne 
s'acquitte  pas  plus  avec  les  autres  par  le  change^ 

3 u'un  particulier  ne  paye  une  dette  en  changeant 
e  l'argent.  r 
Je  fiippofe  qu'il  n'v  ait  que  tr<ûs  états  dans 
Je  monde,  la  Frofice,  YEJpagne  &  la  Hollande  { 
.^ue  diveries  particuliers  d'Efpagne  dufTent  en 
France  -la  valeur  de  cent  mille  marcs  d'ai^ent, 
&  que  divers  pardculios  de  France  duflent  en 
£rp^ne  cent  duc  nûUe  marcs  ;  &  que  quelque  cit- 
conftancé  fît  que  chacun,  en  Efpagne  &  en 
France ,  voulût  tout-i-coup  retirer  font  .argent  : 
que  fcroient  les  opérations  du  ckange  i  Elles 
acquitteroient  réciproquement  ces  deux  nations, 
de  la  fomme  de  cent  mille  marcs  :  mais  la  France 
idevroît  toujours  dix  mille  marcs  en  Efpagne ,  & 
les  efpagnols  auroient  toujours  des  lettres  fur  4a 
France  pour  dix  mille  marcs  ;  &  la  France  n'en 
auroit  point  du  tout  fui  TEfoagne. 

Que  fi  la  Hollande  étoit  dans  un  cas  contraire 
avec  la  Fiance,  &  que  pour  (bide  -elle  lui-  ddt 
,dix  niiiUe  marcs ,  la  France  pouiroit  payer  l'Efpa- 
gne'de  deux  manières,  ou  ài.dotmant  à  fès; 
.créanciers  en  Eibagne,  des  lettres  ,  fur  Tes  débj-I 
ceurs  de  Hollande  pour  dix  mille  marcs,  ou  bien' 
en  envoyant  dix  mille  marcs  d'argent  en  efpèce 
en  Efpagne. 

Il  fuit  de-là,  que  (]uand  un  état  a^i^oin  de 
temettre  une  fomme  d  argent  dans  un  autre  pays 
il  eft  indifférent  par  la  nature  de  lâ  choie  que 
l'on  y  voiture  de  l'argent ,  ou  que  l'on  prenne 
4les  lettres  de  change.  L'avantage  de  ces  deux 
manières  de  payer ,  d^end  uniquement  des  cir^ 
coni^ces  aouelles }  if  faudra  voir  ce  qui  dans 
ce  moment,  donnera  plus  de  gros  en  Hollande , 
ou  Tatvent  porté  en  ei^èces  Çi) ,  ou  une  lettre 
fur  la  Hollande  de  {meille  fomme. 

Lorfque  le  même  titre  &  le  même  poids  d'ar- 
gent en  France,  me  rendent  le  même  poids  &  le 
même  titre  d'argent  en  Hollande,  on  dit  que  le 
thmge  eft  au  pair.  Dans  l'état  aâuel  des  mon- 
iwies  (2),  le  pair'  eft  i  peu  près  à  cinquante- 
quatre  gros  par  écu  :  ]oE(qiM  Je  change  iêra  au- 
«M0as  &  dnquantequatre  gros,  on  dira  qu'il  eft 


(i)  Les  frais  de  b  voiaKC  it  de  TtMamca  dMoin. 
(9)  En  174* 
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•  haut }  lorfqu'il  ftra  au-deflôus ,  on  ^ra  qu'il  eft  bai; 

Pour  favoir  fi,  dans  une  certaine  fîtilaCion  dm 
change  y  Téctt  gagne  ou  perdî  il  faut  le  Qor&Aé^ 
rer  comme  déb  iteur,  comme  créancier,  comme 
vendeur,  comme  acheteur.  Lorfque  le  change  dk 
plus  bas  que  le  pair,  il  perd  comme  débiteur ^  il 

rgne  comme  créancier  j  ilperd  comme  acheteur, 
gj^ne  comme  vendeur.  On  fait  bien  qu'il  perd 
comme  d^iteur.  Par  exemple,  la  France  devanc 
à  la  I^olIan4e:Utt  certain  ixunbre  de.  gros  ;  moins 
fon  écu  vaudra  de  gros,  plus  il  lui  faudra  d'écna 
pour  payer':  au  contraire,  fi  la  France  efl  ciéaz»- 
cière  a'un  certain  nombre  de  gros ,  poins  cluque 
écu  vaudra  de  gros,  plus  elle— recevra  d'écus. 

L'état  perd  encore  comme  acheteur,  car  il 
faut  toujours  le  même  npmbre  de  gros  ponr 
acheter  la  même  quandté  de  marchandises  ;  9t 
lorfque  le  change  bame,  chaque  écu  de  France 
donné  moins  de  gros.  Par  Ja  même  raifon,  l'état 
gagne  comme  vendeur  :  je  vends  ma  marchandifie 
en  Hollande  le  même  nombre  de  gros  que  je  la 
vendois }  j'aurai  donc  plus  d'écus  en  rranœ  ^ 
lorfqu'avec  cinquante  gros  je  me  procuitrai  un 
écu,  que  l<Hfqu'il  m'en  faudra  ciiu]uanK-qnatre 
pour  avoir  ce  même  éco  :  le  contraire  de  tout 
ceci  arrivera  a  l'autre  état.  Si  la  Hollande  doit 
un  certain  nombre  d'écus ,  elle  gagnera  j  &  fi  ca 
les  lui  doit,  elle  perdra;  fi  elle  vendj  eUc{^dns 
fi  elle  acheté ,  elle  gagnera.  .  . 

Lorfque  le  change  efl  aUfdeJTous  du  pairj  par 
exemple,  s'il  eft  à  cinquante  aa  lieu  d'être  ï  cin- 
quantfrquatre,  il  devroit  arriver  qkie  U  France 
envoyant  par  le  change  cinquant^quatre  milie  écus 
en  Hollande,  n'achetecoit  de  marchandifes  que 
.pour -cinquante  mille  $  te  que  d'un  autre  côté  la 
;  Hollvide  envoyant  la  valeur  de  cinquante  mille 
écus  en  France,  ot^  achetemît  pour  cinquante- 
quatre  mille  î  ce  qd  feroit  une  différence  de  huit 
.cinquanterquatrièmes,  c'eft-à-dirc,  déplus  d'un 
feprième  de  perte  pour  la  France  ;  de  forte  quil 
fiiudrôit  envoyer  en  Hollande  un  (èpiième  de 

Elus  en  argent  ou  marchandifes  qu'on  ne  f^oit 
irfi^ue  le  chmge  étoit  au  pair:  &  le  mal  a«- 
■gmoitant  toujours,  parce  qu'une  pareiHe  dette 
feroit  encore  dinunuer  Je  change, .U  France  fetoïc 
à  la  fin  ruinée.  Il  fcmble,  dis-je,  que  çela  de- 
vroit être;  &  cela  n'eftpas,  parce  que  les  états 
tendent  toujours  à  fc  mettre  dans  la  balance^  & 
i  fe  procurer  leur  libération  î  aii^  ils  n'Bmphm- 
tent  qu'à  proportion  de  ce  qu'ils,  peuvent  payer, 
&  n'achètent  qu'à  mefure  qu'ils  .vèpdf»it.. Et  en 
prenant  l'exemple  ci-defTus,  5i  le  ,îA«ïiîe  ïqmbe 
en  France  de  cinquante,  quatre,  .i  cinquante ,  le 
hoUahdois  qui  achetoit  des  marchandifes  de 
France  ponr  mille  écus  >  &  qui  les  payoit  cin- 
quante-quatre mille  gros,  ne  les  payerott  plus 
que  cinquante  mille ,  fi  le  firançoïs  y  vouloit  çoa> 
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înfêniiblement  >  le  profit  fe  partagera  entre  le 
françois  &  le  hoUûidois^  car,  l<Hfqu*un  négo- 
ciant peut  gagner ,  il  partage  aiument  fon 
profit  j  il  fe  fera  donc  une  communication  de 
profit  entre  le  françois  &  le  hoUandois.  De  la 
-oiême  manière  ,  le  ixançoïs  qui  achetoit  des 
marchandifa  de  Hollande  poac  cinquante-quatre 
.nulle  gros,  &  qui  les  l^i^t  avec  mille  écus 
3prfque  le  change  était  ï  cinqttanteK]uacre ,  feroit 
,.i^lig^  d'ajouter  quatre  dnquante^uatiièmes  de 
.plus  en  ^cus  de'mnce,  pour  acheter  les  mêmes 
'marchaiidifes  ;  mais  le  nucchand  françois  qui 
ientira  la  perte  qu'il  feroit ,  voudra  donner  moins 
de  la  marchandife  de  HoÛande }  il  fe  fera  donc 
.une  communication  de  perte  entre  le  marchand 
,£rançois  ^  ^'  le.  '  marchand  hollandois  ,  l'état  fe 
mettra  infenfiblement  dans  la  bjdance,  fie  T-abaiflè- 
njcnt  dît.  change  n'aura  pas  tous  les  inconvéniens 
qu'on  devoit  craindre. 

Lorfque  le  change  eft  plus  bas  que  le  pair«  un 
négociant  peut,  fans  diminuer  Ci  fortune,  remettre 
fes  fonds  dans  les  pays  étrangers,  parce  qu'en  les 
Bifant  revenir,  il  regagne  ce  au'il  a  perdu  :  mais 
un  prince  qui  n'envoie  dans  les  pays  étrangers 
qu'un  aident  qiii  ne  doit  jamais  revenir,  perd 
toujotirs. 

*  Lorfque  les  négocians  font  beaucoup  d'aiffaires 
dans  un  pays,  le  change  y  hauAe  in&illiblement. 
Cela  vient  de  ce  qu'on  y  prend  beaucoup  d'en- 
gagemens',  fie  qu'm  y  acheté  beaucoup  de  mar- 
cbandifes }  &  1  <^  ore  fur  le  pays  étnu^  pour 
lés  payer.  ,  ;  ,  • 

Si  un  prince  &it  un  grand  amas  d'argent  dans 

Ton  état,  l'argent. y  pourra  être  rare  réellement, 

;  Se  comiçuji  rélatïveroent  t  par  exemple ,  fi  dans 
le  même  temps  cet  état  avoit  à  payer  beaucoup 
de  marchandifes  dans  le  pays  étranger,  le  change 
baifferoit ,  quoique  l'argent  fiât  rare. 

Le  change  de  toutes  les  places  tend  toujours  à 
Se  mettre  à  une  certaine  proportion,  éc  xeh.  éft. 
'i3ans  la  nature  de  La  thqfe  même.  Si  le  chaage  de 
l'Irlande  à  l'Anglef^'e  efl  çlus  .bas  que  le  pair  , 

'&  qub  celui  dé  J'Angtetérre  à  la  ,Holluid?  Jbit 
auflî  plus  bas  queîê  pair,  cdui'de  l'Irlande  à  la 
Hollande  fera  encore  plus  bas ,  c'e(l-i-dire,  en 
raifoti  compofée  de  celui  dlrlànïde  à  Angleterre, 
JSc  de  celui  de  1* Angleterre  à  la  Hollande  j  <nr  un 
Hollandois  qui  peut  Jàire  venir  fâs  fonds  îndîfec-t 
«emént  d'Irlande  par  TAngleterre ,  ne  voudra  pas' 

Sayer  plus  cher  pour  les  faire  venir  direâémcDt.'  Jej 
Ls  que  cela  devroit  être  aînfî  :  mats  çela  ri'^j 
pourtant  pas  exaâement'  aînfi  :  il  y  a  toujours  des. 
circonftances  qui  font  varier  ces  chofes}  fie  la 
différence  du  profit  qu'il  y  a  à  tirer  par  une 

{>lace3  ou  à  tirer  par  une  autre,,  fait  Vart  fie, 
lubiïeté  particoUcre  des  banquiers,  dcîài  il  n'eft 

point  qudHon  «à.   

Lorfqu'un  état  haufle  fa  monnoie  ;  par  exemple, 
lorfqu'U  appelle  £x  livres  ou  deux  ^cos,  ce  qu'il 
D'a{^elIoit  que  ttois  livres  ou  un  écuj  cette 
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déiwnilintïon  nouvelle,  qui  n'ajoute  tien  de  réel 

à  l'écu,  ne  doit  pas  procurer  un  feul  gros  de 
plus  par  le  change.  On  ne  devroit  avoir  pour  les 
deux  écus  nouveaux  que  la  même  quantité  de 
gros  que  l'on  recevoir  pour  l'ancien;  Se  fi  cela 
a'dï  pas ,  ce  n'eft  point  l'çffet  de  la .  fixation  en 
elle-même ,  mais  de  celui  qu'elle  pro4uit  comnie 
nouvelle,  &c  de  celui  qu'elle  a  conune  fubite.  Le 
change  tient  à  des  affaires  commencées,  fie  ne  fe 
niet  en  règle  qu'après 'un  certain  ten^n. 

Lorfi^u'un  état  a  au  lieu  de  hauifer  hurlement  & 
monnoie  CKar  une  loi,  fiit  une  nouvelle  refonte, 
afin  de  nire  d'une  monnoie  forte  une  monnoie 
plus  fbible,  il  arrive  que,  pendant  le  temps  de 
l'opération^  il  y  a  deux  fortes  de  monnoie,  la 
forte  .qui  la  vieille ,  fie  la  foîble  qui  eft 
la  nouvelle;  Se  comine  la  forte  eil  décriée  Se  ne 
fe  reçoit  qu'à  la  monnoie,  fie  que  par  consé- 
quent les  lettres  de  change  doivent  (e  payer  en 
efpèces  nouvelles  ,  il  femble  que  le  change 
devroit  fe  régler  fur  l'efpèce  nouvelle.  Si ,  par 
exemple,  l'alroibliflément.  en  France  étoit  de  mcù- 
dé.  Se  que  l'ancien  écu  de  trois  livres  donnât 
foixante  gros  en  Hollande,  le  nouvel  ecu  ne 
devroit  donner  que  trente  gros  ;  d'un  autre  côté, 
il  femble  que  le  <^<iR|'e/ devroit  fe  régler  fur  la 
valeur  de  l'efpèce  vioJIe ,  parce  que  le  banquier 
qui  a  de  l'argent  Se  qui  prend  des  lettres,  dft 
obligé  d'aller  porter  i  la  monnoie  des  elpèces 
vieilles  pour  en  avoir  de  nouvelles  fur  lefquelles 
il  perd  :  le  change  fe  mettra  donc  encre  la  valeur 
\  de  l'efpèce  nouvelle  Se  celle  de  l'e^wce  vieille  s 
la  valeur  de  l'^ece  vieille  tombe,  pour  ainu 
dire.  Se  parce  qu'il  y  *  déjà  dans  le  commerce 
de  l'efpèce  noifvelle.  Se  parce  que  le  banquier  ne 
peut  pas  tenif  .rigueur,  aj^ant  intérêt  de  Ëiire  fortir 
promptement  l'argent  vieux  de  fa  caUlè  pour  le 
faire  travailler,  fie  y  étant  même  forcé  pour  faire 
Ces  payemens  :  d'un  autre  côté ,  la  valeur  de  l'eP 
pècc  nouvelle  s'élève  pour  ainfi*  dire,  parce  que 
te  banquier  avec  de  lefpèce.houveHe  fe  trouve 
.-dans 'une  circonftance  où  nous  allons  faire  voir 
u'il  peiit  avec  un  grand  avantage  s'en  procurer 
e  la  vièi^e  :  le  change  Ce  mettra  donc ,  comme 
j'ai  dit,  entre  l'eipèce  nouvelle  fie  l'efpèce  vieille. 
Pour  lors  tes  banquiers  ont  du  profit  a  faire  Ibrar 
l'efpèce  vieille  de  l'état  ^  parce  qu'ils  fe  procurenc 
,  .par  U  Ie,inême  ayùitage  que  donneroit  un  ehangt 
'  réçlé  f|ir, l'eipèce  vi^ei  c'eft-à-diré,  beaucoup  «4 

 —   tJ->iL_j-     o.    — »n-   ^yj.  ^ 

efpèce 
.  .  procure 
beaucoup  d'écus  en  France. 

Je  fuppofe  que  trois  livres  'd'elpècc  vieille  ren- 
dent par  le  change  aâuel  quarante-cinq  gros  >  Se 
qu'en  tranfportant  ce  mênie  écu  en  Hollande,^ 
ën  ait  foixante  ;  mais  avec  une  lettre  dé  qûaràntfr- 
.cinq.gros,  cm  procurera  un  écu  de  trois  livres 
en  France ,  lecftiel  tran^Hirté  en  efpèces  vieilles  en 
HaDande  ,  donnera  encore  foixante  ^n»  ;  toute 
refpècc  TïoUe  foxtira  donc  de  l'to  qu  âlt  h  ^ 
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fonte ,  &  le  profit  en  fera  pour  les  banquiers. 

Pour  remédier  à  cda ,  «n  fera  forcé  de  feirc  une 
opération  nouvelle.  L'état  ^vù  fait  la  refonte ,  en- 
verra îufmême-une  grande  quantité  d'cïpcces  vieil- 
les chez  la  nation  qui  règle  le  change  j  &  s'y  pro- 
curant un  crédit,  il  fera  monter  !e  c/uutge  an  point 
qu'on  aura,  i  peu  de  chofe  près,  autant  de  grtw 

-parle  eha^  d'un  écn  de  trois  livres,  qu'on  eh 
auroit  en  fâitànt  fortir  un  écu  de  trois  livres  en  cf- 
pèces  vidiles  hors  du  bays.  Je  dis  à  peu  de  chcrfè 
près,  parce  que,  lorique  le  profit  fera  modique, 
on  ne  fera  point  tenté  de  faire  fortir  fefpèce  ,  i 
caufe  des  frais  de  la  Toiture,  &  des  rifques  de  la 
confîfcation. 

{1  eftbon  de  donner  une  idée  bien  claire  de-ceci. 
Un  banquier  employé  par  l'état ,  propofe  fes  lettres 

■fur  la  Hollande,  &  les  donne  à  un,  deux  &  trois 
gros  plus  haut  que  le  change  a£hiel  t  il  a  fait  une 
proviHon  dans  les  pays  étrangers  ,  par  le  moyen 
des  efpèces  vieilles  qu'il  a  fait  continuellement 
voiturer  :  il  a  donc  fut  haulTer  le  change  au  point 

3ue  nous  venons  de  dire  :  cependant ,  à  force  de 
onner  de  fes  lettres ,  il  fe  faiîît  de  toutes  les  efpè- 
ces nouvelles,  &  ftwceles  autres  banquiers,  qui 
ont  des  paiemcns  à  faire,  i  porter  leurs  efpèces 
vieilles  à  U  monnoie  ;  Se  de  plus  ,  comme  il  a  eu 
infenfiblement  tout  l'argent  ,  il  contraint  à  leur 
tour  les  autres  banquiers  à  lui  donner  de;  lettres  à 
un  change  très^aut  :  le  proGt  de  la  fin  l'indcmnife 
en  grande  partie  de  la  perte  du  commencement. 

fiait  que  pendant  toute  cette  opération , 
l'état  doit  foufiirir  une  violente  crife.  L  argent  y 
deviendra  très-rare;  i^. parce  qu'il  faut  en  décrier 
la  plus  grande  partie  ;  i**.  parce  qu'il  en  fitudra 
-cranfporter  une  partie  dans  les  pays  étrangers  ; 

parce  que  tout  le  monde  le  r^ertera  ,  per- 
fonne  ne  voulant  laiffcr  au  prince  un  profit  qu'on 
efpère  avc»r  foi-même.  Il  elt  dangereux  de  la  faire 
avec  lenteur  :  il  e£t  dangereux  de  la  faire  avec 
promptitude.  Si  le^  gain  qu'on  fuppofe  eft  immo- 
déré, les  inconvéniens  augmentent  à  mefure. 


plus  haut  que  l'e^ce,  il  y  a  do  profit  à  le  &ire 
revenir. 

Mais  il  y  a  un  cas  oà  Ton  trouve  du  profit  à 
feire  fortir  refpèce ,  quoioue  le  change  fort  au  paix  : 
«'eft  lorfqta'on  l'envoie  dans  les  pays  étrangers , 
pour  la  aire  remarquer  ou  refonore.  Ouana  elle 
eft  revenue  «  on  fâit^  foit  qu'on  l'em^lcle  dans  le 
pays,  foit  ou'on  prenne  des  lettres  pour  l'étran- 
ger, le  profit  de  la  nnonnoie. 

S^il  arrivoit  que  dans  un  état  on  fit  une  compa- 
gnie t,  qui  eât  un  nombre  très-confidérable  d'ae- 
taxa,  &  qu'en  eût  fait  daôs  quelques  mois  de 
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tems  bauflèr  ces  aâîons  vingt  ou  vîngt^inq  f<)& 
au-deli  de  la  valeur  du  premier  achat ,  8c  que  ce 
même  état  eût  étabB  une  banque  dont  les  billets 
duflent  faire  la  fonâion  de  mcmnoie.  Se  que  la  va- 
leur numéraire  de  ces  billets  fdt  prôdigieufe  pour 
répondre  à  la  prôdigieufe  valeur  numéraire  des 
actions  (  c'efl  le  fyftôme  de  M.  Law  ) ,  il  fuîvroit 
de  la  nature  de  4a  chofe ,  que  ces  aâions  &  ces 
billets  s'anéantiroient  de  la  même  manière  qu'ils  If 
fen^t  établis.  On  n'auitùt  pu  bire  monter  tou^• 
à-coup  les  aâiuis  vingt  ou  vin^tnq  fois  pbn 
haut  que  leur  première  valeur  ,  fans  donner  i 
beaucoui>  de  gens*  le  moyen  de  fè  procurer  d'im- 
menfes  richeues  en  papier  :  chacun  chercheroit  \ 
affurer  fa  fortune  ;  &  comme  le  change  donne  la 
voie  la  plus  Ëicîle  pour  la  dénaturer ,  ou  pour  la 
tranfporter  où  l'on  veut,  on  remettroit  Wis  ceffe 
une  partie  de  fes  effets  chez  la  nadon  qui  règle  le 
change.  Un  projet  continuel  de  remettre  dans  les 
pays  étrangers,  ferait  baifler  \c  change.  Si^tpofims 
qu«  du  temps  du  fyftène ,  dans  le  rapport  du  titre 
éc  du  ptuds  de  la  monnoie  d'argent,  te  taux  ài 
change  fàt  de  quarante  gros  par  écu,  lorfau'in 
papier  innombrable  fut  devenu  UKMinoie ,  on  n  aura 
plus  voulu  donner  que  trente-neuf  gros  par  écu  , 
enfuite  (]ue  trente4iuit ,  trente-fept ,  &c.  Ceû 
alla  fi  loin ,  que  l'on  ne  donna  plus  que  huit  groS, 
&  qu'enfin  il  n'y  eut  plus  de  change, 

C'étoit  le  cA4^< qui devoit,  en  ce  cas,  réglée 
en  France  la  proportion  de  l'argent  avec  le  papier. 
Je  fuppofe  due  j  çar  le  poids  &  le  titre  ae  l'ar- 
gent ,  ae  trois  Uv.  d'argent  valdt  Quarante 
gros  ,  &  que  le  chaire  fe  6ûfant  en  papier,  reçu  de 
tnris  lîv.  en  papier  ne  valût  que  huit  gros ,  la  di^ 
rence  étoit  de  quatre  cinquièmes.  L'écu  de  3  Uv. 
en  papier  valoir  donc  quatre  cinquièmes,  de  moins 
que  1  écu  de  )  liv.  en  argent. 

CHANGEMENS  POLITIQUES.  Nous  don- 
nous  ici  ce  nom  aux  grandes  révolutions  dans  les 
coutumes  Se  les  loix  d'un  état.  Chacun  connaît 
l'attachement  d'un  peuple  pour  fes  loîx  Se  poir* 
fes  ufages.  On  fait  que,  fous  Alexandre,  les^recs 
ne  purent  prendre  les  mœurs  des  perfcs ,  m  les 
pertes  les  mœurs  des  grecs  ;  et  on  dit  que  Darius 
ne  put  empêcher  certains  peuples  de  l'Inde  de 
manger  leurs  parens  morts.  Se  qu'il  ne  put  établir 
parmi  eux  un  autre  moyen  de  fépulture. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  précautions  fàiis  fia 
qu'exige  rétablifltanent  des  loix  nouvelles,  f^oye^ 
les  arudes  Abolition  et  abrogation  des 
LOIX.  Les  anciens  furent  pénétrés  de  cette  vérité  s 
ils  la  poufllèrent  même  trop  loin }  car  Tacite  <^ 
ferve  gue  quand  même  les  uiàges  ont  quelque  chofe 
de  ^deux ,  il  eft  dangereux  oe  les  diûiger.  (i)  Aa 
refte ,  il  faut  remarquer  que  Tacite  craignott  moins 
les  révolutions  dans  les  ufàges  &  Us  loix  «  que  la 
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riuile  des  ûBpfereun  j  que  a'tfyéa»t  tien  d'oâle 
ces  defpotes  fanguiiuires  j  il  craigiwic  de  voix 
lemplacer  les  anciens  abus^^r  des  abus  plus  grands, 
le  luxe  des  romains  étoa  exceflif  fous  l'empire 
de  Tibère  j  il  forma  le  deHein  de  le  réprimer  -, 
nais ,  après  y  rroix  pcaCé  mûrement ,  dît  cet  hiT* 
torien ,  il  fe  détermina  à  le  foufirir  ,  pour  ne  pas 
rcmi^  RooK  de  tumulte.  11  y  a  des  maladies  fi 
d^lei^èes^  que  les  remèdes  ne  font  («l'avancer 
la  mort  des  malades  i  &  l'on'voit  des  défbrdies  fi 
ÎDVctér^s,  que  l'effid  d'une  referme  montre  lèule- 
ineut  la  foiblefle  des  loix  &  celle  des  magiftrats. 

Tiens  avoit  un  S  grand  reTpeâ  pour  les  r^e- 
nens  de  Tes  prédéce&urs ,  qu'il  ne  voulut  pas 
même  permettre  qu'on  lui  denûmdât  la  ratification 
de  leurs  dons»  &  Nerva  publia  un  édic  conçu  en 
ttrmes  remarauables  (i).  Perùnax  promit»  à  Ton 
avènement  à  reminrej  é'cbtenet  les  kûv  &  de 
cétaUir  les  anciens  ufages  que  les  tyrans  avoient 
abdSs  9  &  cette  pioiÉneflè  lui  gagna  tons  les 
coeurs. 

Ces  faits  Uftoti^ies  ne  fimt  gnères  applicables 
aux  temps  modernes.  Depuis  oue  les  peuples  fe 
font  éclairés  fur  la  finance  >  fur  le  commerce  8c  fur 
l'admîniftratic»!  des  états  ,  les  abus  de  toutes  les 
nations  appellent  la  réforme. 

La  licence  ne  d<»t  plus  triompher ,  le  délbrdre 
ne  doit  p^  régner  impunément  dans  les  fociétés. 
On  appeiçMt  partout  une  multitude  de  loix  & 
d'uTages  contraires  i  la  droite  raifon  &  trè»nui- 
fibles  au  bien  puUic  j  &  fi  l'innovation  exige  beau- 
em  de  ménagement  *  eUe  n'en  eft  pas  moins  né- 
ceflïnre. 

~  Les  moeurs  des  peuples  ont  befoin  du  l«outs 
des  loix  pour  être  maintenues  {  les  loix  ont  befoin 
des  mœurs  des  peimles  pour  être  obférvées.  S'il  ar- 
me une  grande  r^olutitm  dans  les  mœurs  des 
peuples  t  les  loix  doivent  être  changées. 

Mais  les  changemens  doivent  fe  nure  peu  i  peu. 
Il  ferait  aujOî  dangereux  de  changer  tout-i-conp  les 
loix  d'un  état,  que  de  changer  (ans  précaution  les 
pierres  ai^ulaires  ou  Les  fondemens  d'un  éfUfice. 

B  eft  inutile  d'aveitir  qu'on  ne  doit  pas  fe  laiflèr 
tromper  par  l'apparence  des  chofes  que  le  premier 
coup  d'œU  ùk  juser  abufives»  &  qiû  pourtant  ne 
poutToient  être  réformées  »  ûns  dcrâner  Heu  i  des 
abus  encore  plus  grands.  Les  adnùniftrateurs  &  les 
fouverains  peuvent  exercer  leur  zèle  fur  de  vieilles 
n^tutions  cpù  ne  feront  plus  défitndnes  que  par 
des  hommes  ignorans  ou  corrompus. 

Sans  doute  l'imperfeâion  des  hommes  fait  fentir 
tropfouvent  la  làgefl*e  de  cette  maxime  :  nous  f<nn- 
mesmal>  crûgnons  d'être  plus  mal  encore}  mais 
BOUS  aurons  occafion  d'indiquer  une  foule  d'abus» 
anxqnds  cette  maxime  n'eft  point  applicable. 

Otadoitj  autant  qu'il  eftpoffiUe»  amener  in^ 
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perceptîUenieitt  tics  chofes  au  point  od  il  faut 
qu'elles  foienu  Lorfque  les  déiordres  ne  ceflem: 
<jue  peu  à  peu ,  ils  finiflent  làns  violence  }  &  les 
innovations  paroiflànt  plutôt  l'effet  du  halârd  que 
de  l'autorité  du  fouverain  ^  trouvent  les  efprits 
plus  préparés ,  &  fcait»  pour  aii£  dire,  dé|a  ai^ 
remues  par  lliabinuie.  Au  refte ,  fi  les  adnùniftra*  • 
teurs  qui  fe  voient  pour  un  nooment  chargés  des 
tèaes  de  l'éut,  ciatgpent  de  n'avoir  pas  le  temps 
néceflàife  pont  conduire  leur  réforme  avec  circt»if> 
peâion  {  rils  brufqoent  quelquefois  les  change> 
mens  ,  ils  niéritent  peut-être  de  l'induleence  ;  &  la 
lédiargie  des  peuples  modernes  eft  tule  ,  qu'elle 
a  peut-être  beîbîn  d'une  grande  fecoufle. 

Lwfque  la  poétique  change  les  chofes,  elle  recourt 
fouvent  a  la  vieille  rufè  de  ccniferver  les  anciens  noms. 
Le  peuple  ne  renonce  pas  aifément  à  fes  vieilles 
coutumes  :  on  ne  croit  pas  pouvoir  l'amener  à  de 
nouveaux  ufages,  que  par  des  détours  qui  lui  font 
inconnus.  11  îe  repât  plus  de  l'apparence  que  de.  * 
la  vérité  ,  il  fera  plus  affligé  d'un  nom  nouveau 
qui  défîgne  une  autorité  ancienne ,  que  d'une  au- 
torité nouvelle  exprimée  par  un  mot  ancien.  11  eft 
aifé  d'en  citer  un  exemple  frappant.  Mécène  con- 
fèilla  à  Augufte  de  laiflèr  aux  magiftrats  les  noms, 
les  omemois ,  &  tout  l'extétieut  de  la  puiflance 
dont  on  les  dépouillât  :  l'empereut  lui-même  re- 
jetta  tous  les  titres  qui  pouvoient  déplaire  ,  &  fur- 
tout  la  qualité  de  (à'^dtear  queSylla  &Céfar  avoient 
rendue  odieufe:  il  cacha  une  puilfançe  nouvelle  8e 
fans  bornes  fous  des  noms  contuis }  il  fe  fit  appeller 
empereur ,  pour  confervcr  fon  autorité  fur  les  lé- 
gions ;  il  fe  fit  créer  tribun  pour  difpofer  du  peu- 
ple, fous  prétexte  de  le  défendre.  ' 

Ce  n'eft  pas»  conune  on  l'a  dit,  parce  que  les 
souvememens  font  imparfaits  qu'ils  manquent  de 
ftabilité  ;  la  conftitutini  la  mieux  ordonnée  &  dé- 
rangeroit  ou  fè  détruiroit  par  la  nature  même  des 
chofes  {  &  fi  cette  réflexion  eft  trifte ,  elle  eft  jufte. 
Il  y  a  plus ,  les  tentarives  qu'on  £ùt  pour  pnfec-' 
tionner  le  gouvernement  »  lui  font  quelquefois  fu- 
ne^s.  Lesloix  »  ainfi  que  les  remèdes  »  dépendent 
de  nulle  circonftances  »  &  U  caufe  la  frius  légère 
leur  donne  un  efi^et  bon  ou  mauvais.  Les  plus  ha* 
biles  médecins  ne  font  pas  (Ûrs  des  meilleurs  re- 
mèdes »  &  les  légiflateurs  les  plus  prudens,  les  po- 
Hriques  les  plus  fages  ne  peuvent  gûandr  l'effet  des 
meilleures  loix.  Pour  fuivre  cette  comparaifon,  les 
meilleurs  remèdes  »  adminiftrés  mal-à-ptopos  ou  en 
trop  gruide  quantité ,  caufent  quelquefois  la  morn 
&  les  meilleures  loix  peuvent  être  un  poifon  pom 
l'état. 

On  ne  faurcnt ,  par  exemple  ,  établir  un  gouver- 
nement libre  que  chez  une  nation  propre  a  la  li- 
bellé. Toute  la  fagefie  humaine  ne  pouxroit  »  qu'a- 
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I»ès  des  fiècles  de  travaux ,  changet  la  monarcMe 
ciuque  en  un  étax  libre  i  un  parlenienc  ou  des  éucs- 
généraux  y  paroitroienc  d'abord  une  combinaifbn 
politique ,  monibneuTe.  Ces  fujets  avilis  qui  ref-, 
peâent  tout  aâe  d'autorité  fut  par  le  fultan ,  ou 
fous  fon  nom ,  qui  ne  fongent  pas  même  i  exami- 
ner la  juftice  d'un  ordre  bari>ace ,  ne  fouffriroient 
pas  un  aâe  d'autorité  iufte  ficnéceflaire,  qui  émane- 
xoh  d'un  certain  nombre  d'entre  eux.  La  force  feule 
d'une  armée  peut  y  opérer  des  révtJtûions.  Il  n'v 
a  donc  plus  qu'un  gouvernement  militaite.  Ces  mat- 
heureux  efdaves  ont  fouvent  donné  la  mort  au  ty- 
r^n  ;  mais  ils  n'ont  jamais  cherché  i  détruite  la 
mannie.  Ils  ont  fouvent  (acrifié  aux  &ntaifies  des 
foldats ,  des  princes  qui  ne  v<Hiloient  point  afl*ervnr 
la  nation  :  on  les  a  vu  dépoièr  Néron  j  mais  ils 
iê  défirent  aulTi  de  Galba. 

Une  grande  monarchie ,  dont  les  puifTantes  ar- 
mées commandent  i  pluiîeurs  nations,  ne  peut  non 
I^us  devenir  un  état  républicain,  qu'après  un  long 
temps.  11  eft  poflible  néanmoins  qu'un  pareil  état 
ferme  plufieurs  états  ,  dont  quelques-uns  devien- 
dront peut-être  des  républiques.  La  fbiblefl*e  du 
chef  ou  une  grande  révolution  peuvent  caufer  une 
divîiîon  dans  les  provinces  d'un  empire  très-éten- 
du ,  8c  quelques-unes  de  ces  provinces  peuvent , 
dans  leur  premier  enthoufiafme ,  adopter  brufque- 
ment  un  régime  politique  très-oppofé  i  celui  qu'el- 
les viennent  de  Quitter.  Les  grandes  provinces  oui 
font  au  centre  du  pays ,  conferveront  vraifembla- 
blement  le  gouvernement  d'un  feul ,  fbutenu  par 
-un  corps  d'armée.  Les  grandes  villes  maritimes  ou 
Commerçantes  defireront  peut-être  de  Te  gouverner 
dles^iêmeSf  fur  les  principes  dç  la  libmé  &  du 
commerce  j  elles  feront  peuwtre  encouragées  dans 
leurs  entreprifes  par  des  princes  voifîns ,  qui  ne 
pouvant  s'en  rendre  les  maîtres,  les  défendront 
contre  toute  autre  puiflfance. 
^  C'eft  i  ces  caufes  que  queloues  républîoues  de 
l'Europe  doivent  leur  indépendance.  Les  villes  an- 
féariques  nous  en  fournirent  uitrefois  ,  &  Genève 
&  la  Hollande  ou  les  Etats  -  généraux  dâ  Provin- 
^s^Uni«  en  foumifîent  aujourd'hui  une  preiive. 

U  en  eft  fouvent  des  peuples  ccsxmte  des  prin- 
ces f  plus  ils  gagnent  les  uns  fur  Jes  autres  «  plus 
ils  veulent  gagner  j  ils  font  tous  leurs  efforts  pour 
accroître  ou  leur  liberté  «  ou  leur  pouvoir,  fans 
fonger  à  en  &ire  un  bon  ufàge  ;  &  ils  donnent 
leur  force,  en  eflayant  de  l'augmenter.  La  monar- 
chie produit  quelquefois  la  tvrannie,  &  la  tyrannie 
canfe  quelquefois  la  mort  au  tyran.  Le  gouver- 
oement  populaire  ell  flijet  i  la  Ccence  ,  &  la  li- 
cence détruit  le  gouvernement  populure. 

Il  y  a  toujours  quelque  chofe  à  ^^oriner  même 
dans  les  gouveznemens  les  plus&ges }  &  outre  des 
abus  qu'on  ne  peut  contefnr ,  on  en  indique  d'atï- 
tres  auxquels  il  n'cft  pas  poffible  de  rémédierûns 
penl.  La  phis  habiles  politiques,  les  plus  grands 
hommesdetat  &  les  mieux intenticninâ  nefetrou- 


m  i  l'application  des  remèdes  ;  le»  états  répabli-' 
caios ,  en  particulier ,  Coot  fujets  à  périr ,  &  Mi 
les  a  vus  périr  fouvent  par  les  efforts  des  réforma-" 
teurs ,  ou  du  moins  par  des  tenuriv^es  qui  avotcnc 
pour  prétexte  la  réforme.  Ajoutons  que  ces  tenta- 
tives agréables  au  peuple,  &  d<xit  le  fuccès  paroît 
infaillible  à  ceux  qui  les  entreprennent ,  ne  oun-' 
quentpas  d'être  fouvent  répétées.  Si  quelque»-unes  ' 
ont  échoué ,  on  ne  fe  décourage  pas ,  &  on  en  e&- 
faie  de  nouvelles  :  les  obftacles  qm  en  ont  empêché 
le  fuccès,  fumèrent  feulement  des  mefures  diffé- 
rentes qa'«i  aierche  à  conduire  avec  plus  de  pré* 
caurion.  Les  romains,  qui  changeoient  fréquent* 
ment  la  conftitution  de  leur  gouvernement ,  va- 
vulièrent  enfin  à  un  projet  qm  les  perdit  ;  ils  furent 
dépouillés  de  leur  liberté ,  par  les  fauffes  mcfurcs 
qu  ils  prirent  pour  lui  donner  plus  d'étendue  :  il  ' 
paroît  ftpendant  que  ces  mefures  avoient  été  pro- 
fées par  les  hommes  d'état  les  plus  éclairés  de 
république. 

Lorfqu'on  fonge  i  la  fragilité,  i  rinqmidencff 
&  i  l'amour-propre  des  hommes  j  i  l'artifice  de 
quelques^s  &  a  la  (hipidirë  des  autres  ,  on  eft 
furpns  qu'un  bon  gouvememenc  poiflîs  être  de 
quelque  durée.  Le  feul  moyen  de  le  perpétuer, 
feroit  de  £iire  fentîr  à  chaque  particulier,  qu'il  eft 
plus  de  fon  intérêt  de  le  conferver,  que  de  le 
changer,  ou  de  le  détruire  ;  il  faudrait  etîfuite  qu'il 
n'eût  rien  i  redouter  des  puiffances  étrangères  :  Se 
lorfque  dans  leur  enthoufiafme  du  bien  public , 
des  philofbphes  écrivent  qu'un  gouvernement  fage» 
fortement  oi^anifé,  fe  perpétueroit  i  jamais,  oo 
peut  admirer  leur  efprit  de  bienveillance,  mab  oo 
n'admirera  pas  leur  fagacité.  Lxc^é  les  Etats* 
Unis  de  1  Amérique  ,  il  parcut  qu'aucun  gou- 
vernement civil  ne  fut  formé  dans  fon  origine  fur 
un  plan  bien  conçu ,  &que  des  hommes  tcès-fages> 
très-éclairés  &  très-déuntérelfés  ne  rédigèrent  la 
confHmtion  primitive  d'aucun  état  :  on  voit  par- 
tout que  les  circonftances  &  des  befoins  auxquels 
il  falloit  pourvcùr ,  ont  corrigé  ce  qu'il  y  avoit  de 
défeâueux  dans  l'établiffement  des  premières  fo- 
ciétés  ,  &  que  c'eft  pour  unfi  dire  le  ha&rd  qui  a 
perfe^nné  le  gouvernement.  Tel  eft  du  mcnns  le 
réfulut  d'une  étude  réfléchie  des  républiques  grec- 
ques 8c  de  b  république  romaine. 

La  monarchie  abfolue,  inaltérable  dans  faconif 
titution  ,  fèmble  perpétuer  le  goût  des  peq>les 
pour  cette  forta»de  gouvernement.  Les  états  libres 
font-plus  portés  aux  innovations.  Rien  n'eft  par&ic 
tout  d'un  coup  dans  les  règlemens  humains  :  il  eft 
fouvent  néceflaire  dans  les  démocraties  de  &ire  de' 
nooreUesloix;  &  chaque  loi  nouvelle  eft  regardée 
comme  une  altération  dans  l'état.  D'ailleun  on 
£iit  accroire  wx  citoyens  que  les  meilleures  loix  8e 
les  chai^iemeps  les  pms  convenables  Selesphuû:- 
ges  font  i  cnindre  ,  8e  même  pemidenx  ;  oa 
les  excite  fouvent  i  en  demander  de.nuil3>les;  8e 
ils  travaillent  eux-mêmes  i  la  ruine  de  leur  liberté» 

^  <ppwnaKjftftvfliningfwCTpoutrétg>dte8g 
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'  VîSmAt»  folteo  s'oppofatit  i  des  projets  (blutal- 
tes-&  d'une  néccOîté  abrolue. 

Ayant  de  terminer  cet  article,  nous  ferons  quel- 
ques remarques  fur  les  divers  ckangtmeTU  politi- 
ques j  &  iiir  les  moyens  naturels  de  changer  les 
mœurs  &Ies  manières  d'une  nation.  On  peut  dif- 
^nguer  différentes  efpèces  de  tkangemeru  poUti- 
qaes  :  il  y  en  a  d'abrolus  { d'autres  (ont  impacts , 
8c  <Mi  en  diftingue  une  trdfième  eQ>èce  qu  on  peut 
wpeller  une  fit^^>lt  aitiratiat  de  la  conftitutïon  fon- 
damentale de  l'état. 

iorfqu'un  prince  détrône  on  roi ,  qu'il  occupe 
ià  place  A  &laiire  fubtfifter  l'ancienne  conftitutïon, 
la  domination  change,  &  l'état  ne"changc  pas  :  c'eft 
un  roi  (mi  fuccède  à  un  autre  :  nuis  la  république 
ceflè  d'être,  lorfqu'on  change  iâ  nature j  lorfque 
le  gouvernement  populaire  devient  ariftocr^tique 
ou  monarchique,  ou  lorfque  le  gouvernement  hk»- 
narchique  devient  populaire ,  &c.  Ce  fontlà  des 
ckang*ment  abfblus, 

■  Si  un  état  eft  démembré ,  fi  les  dîver&s  provinces 
qui  compotbient  un  i<y|raume ,  forment  plufieurs 
republiques  ou  plufimrs  oKmarchies  ,  l'ancien 
n^ume  ne  fubfifte  plus  s  &  c'eft  encore  un  ckange. 

^bfolu.  La  durée  d'un  éut  ne  doit  donc  pas 
Te  compter  par  la  durée  de  la  capitale,  dont  il 
porte  lé  nom  ,  mais  par  celle  de  chaque  conftitu- 
tion  qui  a  dominé ,  &  Paul  Manucen'auroît  pasdâ 
dire  que  la  république  de  Venife  fubfifte  depuis 
I200  ans. 

Lorfque  la  forme  de  la  république  demeure,  & 
que  l'on  change  feulement  la  manière  de  gouver- 
ner, c'eft  un  changement  imparfait.  C'eft  ce  qui 
arrive ,  lorïqae  la  monarchie  recale  fe  convertit  en 
defpotkme  décidé  j  l'ari&Kxacie  en  oligarchie  j  '  & 

rnd  le  peuple  accoutumé  à  gonveitier  lui-même , 
ndoime  le  gouvernement  à  fes  repréfenrans. 
On  en  peut  dire  autant ,  lorfqu'on  introduit  dans 
une  m(Hiarchie  ordinaire  un  gouvenranent  mixte, 
tn  laiftant  fubfifter  les  noms  de  royaume  &  de  roi. 

On  remarque  que  les  ckatigemens  impar^ùts  font 
«irdînairement  les  avant-coùreurs  des  ckmgemens 
abfolus.  On  ne  doit  pas  juger  de  même  des  afeéra- 
àons  :  on  donne  ce  nom  a  la  fuppreffion  de  qud* 
ques  loix,  de  quelques  coutumes  générales^  ou  à 
l'exercice  d'une  nouvdle  religion.  - 
.  'I]  ne  refteplus  aucune  des  loix  ehnles  qui  exif- 
jt<»ent  dans  1  origine  de  la  monarchie  ftançoîfe  t  on 
9  changé  quelques-unes  des  loix  politiques  ;  la 
religion  chrétienne  s'eft  établie  dans  l'empire  & 
dans  les  Gaulcs ,  'fans,  ébrankr  &i.  états  ;  .un  grand 
nombre  des  provinces  de  l'Eurotie  ont  abandonné  la 
religion  catholique,  les  états  n'ont  point  changé. 
-  On  ne  doit  pas  con^dre  le  cnangémtnt  abfolu 
4es  états  8e  leur  ruine.  Dans  le  changement  zhÇohi , 
i'inftant  qui  voit  Changer  un  gouremement ,  eft 
9U0Î  le  moment  de  la  nailTance  d'un  aïKre  :  qu'une 

£ortion  fe  fépare ,  (  ce  qui  doit  être  rois  au  nom- 
redes  fin^nes  altératiotis')  l'ancien. état  fufafifte, 
la  partie  f<fparée- en  !&it  naître  .un  iècond.  Mait 
(SeoM  goik,  &  Sploituiiquc.  Zoom  L 
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quand  Y4m  ou  entier  ou  démembré  ra  Ce  perdre' 
dans  d'autres  éuts  déjà  exiftans ,  il  eft  détruit. 

C'eft  au  droit  de  fouvcraineté  qu'eft  attachée  la' 
vie  des  fociétés  politiques.  Si  la  fouvcraineté  pafle 
du  peuple  à  un  fcul,  d'un  feul  à  plufieurs  î  du 
plus  petit  jioçubre  au  plus  grand  j  ce  n'cft  qu'un 
changement  abfolu  :  fi  elle  fe  perd.,  c'eft  une  dc& 
truâion. 

Les  chaagemens  abfolus  dans  les  éuts  Peuvent - 
amener  toutes  les  formes  des  fociétés  politiques  :' 
mais  les  chjagtmens  Idf^lus  ordinaires  font  de  Té-' 
tat  populaire  en  monarchique ,  &  de  la  monarchie  en 
éut  populaire.  Comme  les  corw  puiflàns  ne  peu* 
vent  être  abattus  ûns  les  fecouffes  les  plus  fortes  , 
les  ckangemens  n'arrivent  guère  que  par  la  fermen-! 
tarionia  plus  vive.  On  s'arrête  rarement  à  l'arifto-' 
cratie  ;  die  eft  un  milieu  :  la  rapidité  de  r^leryeP-' 
cence  emporte  à  l'un  des  extrêmes.  ' 

Il  y  a  des  caufes  de  cktuigement  communes  2^ 
tous  les  gouvememens  j  il  y  en  a  de  plus  particu- 
lières à  une  efpcce ,  &  fur-tout  à  la  monarchie. 
Les  générales  font  la  pauvreté  des  peuples,  6ç  le* 
ricndTes  verfées  d'un  feul  côté,  les  honneurs  dé- 
placés ,  &  les  dignités  mal  diftràniées',  l'ambition, 
le  reftèncbnent  <us  afionts,  les  Ixxis  ou  mauvais- 
fiiccès  des  guerres,  les  divifîons  inteftines,  l'pp- 
prefiîon  fans  mefure ,  la  corruption  générée  de» 
moeurs.  II  y  en  a  d'autres  encore  relauves  i  la  mo- 
narchie, dont  nous  parleronsplus bas. 

Quoique  Pambidon  paroMe  le  mobile  le  plus 
univerfel  de  la  deftruâion  des  républiques  aruîo- 
crauques  &  populaires,  elle  ne  pourroit  rien ,  fi 
«lie  n'étoit  aidée  par  d'autres  oniiès  j  la  corrup- 
tion des  moeurs,  roubli  des  bonfies  infticudoossy 
joignent,  &  la  Êtvpriiêm:; 

Les  cAd/u'Mieffiderariftocratielbntordtnairemene 
l'effet  de  b  divifion  qui  fe  glilfe  entre  les  nobles  s 
leur  autori^  s'affoîblit ,  Scie  peuple  prend  le  defiiis. 
Il  feroit  ennuyeux  de  raconter  tes  minuties  qui  <m|C 
donné  lieu  aux  dil&nti<»is  les  plus  funeftes  dans 
cette  nature  de  cotïftitution.  La  propriété  d'un 
brigantin  ,  une  hure  de  fanglier  ont  commencé  la 
chute  de  quelques  républiques  de  cette  efpcce  1 
unedifpute  y  eft  de  c(^féquence.  Ce  n'eft  pas  la 
minutie  qui  caufe  le  ekangtmem  ;  les  difpofitions 
ont  {Mrécédé  ,  le  moment  arrive  où  le  fou  qui 
couve  fous  d^  ntatières  combuftîbltt,  s'enflamme 
fubicecient  avec  édat. 

L*ariftocrati>  peut  encore  Ce  changer  en  un  étae 
populaire,  par  une  deftruâion  de  la  nobleflè  dan» 
une  bataiUe.  'Un  pareil  événement  -ne  doit  point 
être  reeardé  comme  imaginaire.'  La  plus  grande 

faltie  de  la  noblefte  ftançolfè  périt  à  la  bataille  de 
ontcnay ,  donnée  entre  Lotnaire  d'un  côté ,  8c 
Louis  8c  Charles  Ses  frères  de  l'autre  :  il  refta  fi 
peu  de  nobles  en  Champagne ,  que  Ton  donna 
pour  Quelque  temm  aux  demoilelles  de  cette  prà-> 
vince  le  t>riTilè^  d'ennoblir  leurs  maris. 

On  a  vu  encore  les  républiques-  fe  perdre  par  fs 
fina  dMBBC  la  éaùfjea^  êdÏMtieDàoà  oc-kt 
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^jcarter  à  iamais  des  charges  :  ils  fennent  alors  une 
nfpublique  fcparée  dans  une  autre  républiquej 
c'eft  introduire  un  amemi  dans  fon  fein.  C'eft  ainfi 
qu'ont  péri  les  états  des  famiens,  des  fybaritcs', 
des  gniûiens  &  plufieurs  autres.  Ces  évènemens 
Tonr  arrivés  plus  récemment  à  Sienne ,  à  Gênes ,  à 
Zurich  j  à  Cologne.  On  doit  donner  peu  à  peu  le 
rang  de  citoyens  aux  étrangers  î  lorfque  l'hcureufe 
lîtuation  les  attire  en  foinè,  il  faut  faire  enfone 
qu'ils  fe  confondent ,  qu'ils  dcviennentnaturels  par 
\çs  alliances.  L'ancienne  j^dque  de  Venife  eft 
uop  dure  &  trop  injufte  :  elle  a  été  obligée  de  l'a- 
doudr  ,  comme  on  le  verra  à  Taixicle  Venise. 

On  peut  compKx  parmi  les  caufes  intérieures  les 
plus  ordinaires  ,  qui  concourent  à  rcnverfer  les 
mooarchies  ,  l'inexccution  &  le  mépris  des  loix 
fondamentales  ;  la  cruauté  du  prince ,  la  dîiTolution 
de  fes  mœurs ,  les  afironts  dont  il  accable  quel-, 
qu'un  de  fea  éxjess,  rexcioâion  de  la  famille  du 
feuverain. 

i.es  royaumes  éleâi^  ont  leurs  caufes  de  ckan- 
ement  particulières }  ce  font  les  divilions  &  la  foi- 
leâ*e  oe  l'intenegne  :  mais  ils  ne  font  pas  autant 
fiUceptibles  (ks  autres.  On  n'a  pas  ccmuminément 
Kcours  »u  remèdes  violens  ,  lorfqu'ixi  en  a  de 
doux  &  4e  naturels.  La  mort  de  chaque  roi  donne  j 
I  chaque  citoyen  l'efpénnce  de  choifir  un  prince 
exempt  des  défauts  de  celui  qui  eft  fur  le  trâne;  &  on 
fupporre  les  défordres  avec  plus  de  patience.  La  fer- 
mentation s'appaife  dans  les  commencemens  d'un 
nouveau  règne  >  qui  ,  pour  l'ordinaire ,  donne 
4'heureufes  eâ>erances. 

.  En  général  le  r.égime  de  ces  états  eft  plus  mo- 
déré. Chaque  élcâîon  fournit  l'occafion  d'une 
jïtouvelle  convention.  La  nation  peut  faire  des  loix 
^ui  «n^êtoit  le  cours  des  maux  qu'on  a  reflends. 
|les  concurrens  en  promettent  uiujours  le  main^ 
lien. 

:  II  eft  naturel  que  fi  l'éleâion  eft  entre  les  mains 
4e.  la  -noblelTe  ,  la  conftitutioaj  devienne  appro^ 
S:hante  de  l'ariftocratie.  Si  le  peuple  partage  Je 
^roit  d'élire,  il  en  doit  réfulter .  une  i;^pnbtique 
piixte.  ,-1  ■  ■  .  ■ 

Les  royaumes  héréditaires  peuvent  aulfi  changer 
légitimement  leur  conftitution  ,  ou  la  modifier , 
|orft]ue  la  maifon  qui  règne ,  s'éteint.  Alors  le 
4roit  .d'éle6lion ,  ou  celui  de  faire  un  ekangêment 
abfolu  j  eft  inconteftablement  dévelu  à  la  natioii. 
-  'Quels  font  les  moyeju  dt  changtr  Us  mmuts  &  les 
jnanierej  d'âne  nation?  Les  loix  font  des  inftitu-* 
fions  particulières  fcprécifts  du  légîflateur,  &  kes 
moeurs  Se  les  manières,  des  inftitutions  de  la  na-- 
tion  en  général.  De-U  il  fuit  que,  lorfque  l'on 
veut  changer  les  moeurs  &  les  manières il  ne 
£ittt  pas  les  chwger  par  les  loix  ;  cela  paroîtroit 
rrop  tyrannique  :  il  vaut  mieiiX'  les  changer  par 
4'autres  mœurs  &  d'autres  manières.  ' 

Ainfi  ,  lorfqu'un  prince  veut  faire  de  t^rands 
fkangemens  dans  fa  natiqni  il  faut  qu'il  réforme 
0ti  -jfis  loix  ce  qui  eft  étabii  par  les  Km.,i$c  qu'il 
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change  par  les  manières  ce  qui  eft  établi  par  le* 
manières  }  &  c'eft  une  très^mauvaife  politique ,  de 
changer  par  les  loix  ce  qui  doit  être  changé  par 
les  manières. 

La  loi  qui  obligeoit  les  mofcovites  ï  iè  faite 
coller  la  barbe ,  &  la  violence  de  Pierre  I ,  qui 
faifoit  tailler  jufqu'aux  genoux  les  longues  robe» 
de  ceux  qui  entroieot  dans  les' villes  ,  étoicnt  ty- 
ranniques.  B  y  a  des  mc^ns  pour  empêcher  les 
crimes  4  ce  font  les  pdnes  :  il  y  en  a  pour  âùe 
changer  les  manières ,  ce  font  les  exemples. 

La  &cîlité  &  la  promptitude  de  la  plupart  des 
réformes  établies  par  le  czar Pierre,  ont  bien  mon- 
tré que  ce  prince  avoit  trop  mauvaife  opinion 
de  fes  peuples,  &  qu'elles  n'étoient  pas  tout4-6tc 
des  bites  »  comme  il  le  difoit.  Les  moyens  violens 
qu'il  employa  paroiâênt  inutiles }  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'un  peu  phis  de  douceur  l'aucoit  mené 
également  à  fon  but. 

Il  éprouva  lui-même  la  facilité  de  ces  change' 
mens.  Les  femmes  étaent  renfermées,  &  en  quel- 
que fàçon  efclaves  }  il  les  appella  à  la  cour  ^  il  les 
fit  habiller  à  l'allemande  ,  il  leur  envoyoit  des 
étoflfes.  -Ce  &xe  goâta  d'abord  une  &çon  de  vi- 
vre qui  flattoit  fi  fort  fon  goÛt ,  £i  vanhié  &  fes 
paâîons  ,  &  la  fit  goâter  aux  hommes. 

Ce  qui  rendit  le  changement  plus  ïufé ,  c'eft  qM 
les  mœurs  d'alors  étoient  étrangères  au  climat,  & 
y  avoient  été  apponées  par  le  mélange  des  nàtioni 
&  par  les  conquêtes.  Pierre  I  donnant  les  mœur* 
&  les  maniâ^s  de  TEurope  ï  une  nation  de  l'Eu- 
rope 5  trouva  des  facilités  qu'il  n'attendoit  pas  lui* 
même.  L'empire  du '  climat,  quoiqu'on  en  dife» 
eft  le  premier  de  tous  les  empires.  Il  n'avoir  donc 
pas  beftmi  de  loue  pour'  ch^er  les  mœurs  &  les 
pUDÙeres  de  6  nation  {  il  lui  edt  fiiffi  d'inQurer 
d'autres  mœurs  &  d'autres  manières. 

En  général  les  peuples  fait  très^ttachés  à  leurs 
coutumes  ï  les  leur  éter  violemment,  c'eft  les  rcn* 
dre  malheureux  i  il  eft  rare  qu'il  faille  les  changer  > 
il  faut  les  engager  ï  les  changer  eux-mêmes. 

Toute  peine  qui  ne  dérive  pas  dd  la  néceflîté^ eft 
tyrannique.  La  loi  n'eft  pas  un  pur  aâe  de  puîP- 
fance,  les  chofes  indifférentes  par  leur  nature  né 
font  pas  de  fon  refibrt. 

yoyei  les  artides  Abolition  ses  Loix  « 
Abrogation-  des  Loix  ,  Aristocratie  » 
Démocratie  8e  Monarchie.  ■ 

C  H  ARG  ES  (  TÀialité  des  ) ,  vayei  Vardcle 

CHARGES  PUBLIQUES.  L'article  Char^ 
GES  FVBLiQUES  de  Mi  BoulangcT,  qui  eft  dans 
l'ancienne  Encyclopédie  ,  (c  trouve  dans  le  Dillion- 
naîre  des  fnances.  Nous  n'avofiS  pas  cm  devoir 
faire  ici  un  article  charges  publiques  i  nous  avons 
cru  qu'il  valoir  mkax  rimroyer  î  l'art.  Impot  : 
&  aux  arricles  des  dïvei^  noms-  qu'on  donne  auX 
ehatges:  piAliques 

,  CJHARrrÉ,  adminiftratJons  de  ekaritl  Cet  a^ 
dcle  ne  ib  tik)uvanf  ptfi  adievé,  au  moment  d^ 
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rîmpreflfion  de  U  lettre  C ,  nous  le  placerons  à 

Secourt  pour  Us  pauvres.  yoy*%_  ramcle  Secqvrs 
POVR.  LES  PAUVRES.  ik 

CHARTRE  (  grande  ekartre  (T Angleterre  ). 
Quoique  nous  ayons  parlé  à  l'ardcle  Angleterre 
des  principaux  arùdes  de  la  grande  ekartre ,  cette 

E'èce  eft  fi  imponante  ,  jiue  nous  crt^ons  devoir 
donner  ici  dans  fon  enàer.  L'article  que  je  viens 
de  citer  indique  Tépoque  de  la  grande  ekartre. 

»  Jean,  par  la  grâce  de  Dieu  j  roi  d*  Ai^Jeterre , 
M  à  toos  1^  archevêques*  évêqucs,  comtes»  bar 
m  rons,  &c.  qu'il  Toit  not<Hre  que  nous ,  en  pré- 
m  fence  ,  de  IHeu,  pour  le  Talut  de  notre  ame ,  Se 
de  cdle  de  nos  ancêtres  &  defcendans  >  ï  Vhoû- 
»  neurdc  Dieu,  à  l'exaltation  de  Téglife,  &pour 
la  réformation  de  notre  royaume,  en  prclence 
»  des  vénérables  aïres ,  Etienne ,  archevêque  de 

•  Cantorbéry,  pnmat  d'Angleterre,  &  cardinal 
«  de  la  faintc  églifc  romaine  î  Henri ,  archevêque 
"  de  Dublin  {  Guillaume ,  évêque  de  Londres ,  & 

autres ,  nos  vaffaux  &  hommes-liges ,  avons  ao 
cord^ ,  &  par  cette  préfente  chartre  accor- 
dons,  çournous  &  pour  nos  hérîcîers  &fttccei^ 

•  &iirs  à  jamais. 

*»  I.  Que  l'églife d'Angleterre  fera  libre,  jouira 

•  de  tous  les  drbits  ic  libertés ,  fans  qu'on  y  puilTe 
V  toucher  en  façon  quelconque.  Nous  voulons 
m  que  les  privilèges  de  l'églîfe  foient  par  elle  pof- 
M  -fédés ,  de  telle  manière  qu'il  paroifle  que  ut  li- 
n  bertédes  élèâi<uis,  eftimée  très^cefiaire  dans 
n  l'^gfiiè  anglicane.  Se  que  nous  avons  accordée  & 
M  ccH^nnée  par  notre  charte,  avant  nos  différends 
«>  avec  nos  bannis  »  a  été  accordée  par  un  aâe  li- 
^  bre  de  notre  volonté ,  &  nous  entendons  que 
M  ladite  ckane  foit  obferv^  pai  nous  &  par  nos 
»  fuccefleurs  à  jamais. 

»  li.  Nous  avons  aufli  accordé  à  tous  nos  fu- 
•»  jets  libres  du  royaume  d'Angleterre,  pour  nous 
»  &  nos  héritiers  fuccelTeurs,  toutes  les  libertés 
a»  fpécifiées  cideflus»  p<Hir  être  poflédées  par  eux 
M  éc  leurs  héritiers  ,  comme  les  tenant  de  nous  & 
w  de  nos  fucceâeurs. 

M  IlL  Si  quelqu'un  de  nos  comtes ,  barons  ,  ou 
M  autres,  qui  tiennent  des  terres  de  nous,  fous  la 
M  redevance  d'un  fervice  militaire ,  vient  à  mou.- 
M  rir ,  lailTant  un  héritier  en  âge  de  majorité ,  cet 
M  héritier  ne  payera ,  pour  œtrer  en  pofle01on  du 
M  fief ,  que  ulon  rancienne  taxej  favdr,  l*héri- 
w  tier  d'un  comte,  pour  tout  lôn  fief,  cent  marcs  i 
M  l'héritier  d'un  noon ,  cent  fchellmgs  j  Se  tous 
M  les  autres  à  proporticxi,  &lon  l'andeane  taxe 
»  des  fieâ. 

"»  IV.  Si  l'héritier  fe  trouve  en  âge  de  minorité, 
m  le  feigneur  de  qui  Ton  fief  televe ,  ne  pourra 

prendre  la  gardêiidde  de  fil  perfonne ,  avant 
M  que  d'en  avoir  reçu  l'hommage  qui  lui  eft  dû. 
m  uifuice  cet  héritier  éunt  parvenu  i  l'âge  de 
■•  vingt-on  ans,  fera  nus  en  pofl*eflion  de  fon  héri- 
■  tage«  ûss  liai  pa^er  au  ieigneur.  Que  s'U  eft 
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fiiit  chevalier  pendant  û  minorité ,  fon  fief  de- 
»  raeurera  pourtant  fous  la  garde  du  feigneur, 
»  jufqu'au  temps  marque  ci-de0Us. 

»  V.  Celui  qui  aura  en  garde  les  terres  d'un 
»  mineur ,  ne  pourra  prendre  fur  ces  mêmes  ter- 
«  ces.  Que  des  profits  &  des  fervices  raifonnables  , 
M  fans  détruire ,  ni  détériorer  les  biens  des  cenan- 
»  ciers ,  ni  rien  de  ce  qui  appartient  à  l'héritage. 
M  Que  s'il  arrive  que  nous  commettions  ces  terres 
M  à  la  garde  d'im  shérifF,  ou  de  quelqu'autre  per- 
»  fonne  que  ce  (bit ,  pour  nous  en  rendre  compte* 
"  Se  qu'à  y  hffe  quelque  dommage ,  nous  pro- 
M  mettons  de  l'obliger  à  le  réparer.  Se  de  donner 
»  la  garde  de  l'héritage  à  quelque  tenancier  dif- 
»  cret  du  même  fief ,. qui  en  fera  re^onûUe  en-- 
M  vers  nous  de  la  même  manière. 

»  VL  Les  gardiens  des  fie&  maintiendnMit  en 
»  bon  état  tant  les  maifons ,  parcs ,  garennes  ^ 
»  étanes,  moulins  &  autres  chofes  en  dépendant  » 
»  que  les  revenus;  &  les  rendront  à  rhéririer, 
»  lorfau'il  fera  en  âge ,  avec  la  terre  bien  fournie 
M  de  cnarrues  &  autres  chofes  néceftaires ,  ou  du 
n  moins ,  autant  qu'ils  en  auront  reçu.  La  même 
»  chofe  fera  obfervée  dans  la  garde  qui  nous  ap* 
»  partient  des  archevêchés ,  évêchés  ,  prieurés  » 
M  abbayes ,  égli£ès  ,  &c.  excepté  que  ce  droit  d« 
»  garde  ne  pourra  être  wndu. 

M  VIL  Les  héritiers  feront  mariés  felon  leur 
M  état  Se  condidon  i  &  les  parens  en  (éront  in« 
M  formés  avant  que  le  mariage  foit  contraâé. 

»  VIIL  Aufiîtôt  qu'une  femme  fera  veuve ,  on 
M  lui  rendra  ce  qu'elle  aura  eu  en  dot ,  ou  fon 
«  héritage ,  fans  Cju'elle  foit  obligée  de  rien  payer 
M  pour  cette  reftitution ,  non  plus  que  pour  le  ' 
»  douaire  qui  lui  fera  dâ  fur  les  biens  qu'elle  fie 
M  {on  màri  auront  poifédé  jufqu'à  la  mort  du  mari. 
»  £lle  pourra  demeurer  dans  la  principale  maifoa 
»  de  fon  défunt  mari,  quarante  jours  après  ùt 
M  mortj  &  pendant  ceten»4â  on  lui  adignerafcHl 
M  douaire,  en  cas  qu'il  n'ait  pas  été  réglé  aupara- 
M  vant.  Mm  fi  la  principale  maifon  étoit  un  châ- 
»  teau  fortifié ,  on  pourroit  lui  afiigner  quelqu'au* 
M  tre  demeure  où  elle  foit  commodément ,  juiqu'i 
9»  ce  que  ce  douaire  foit  réglé.  Elle  y  fera  cntre- 
»  tenue  de  tout  ce  qui  fera  raifonnablement  né» 
M  ceîtme  pour  fa  fubfiftance ,  fur  les  revenus  de$ 
»  biens  communs  d'elle  &  de  fon  défunt  marL  Le 
»  douaire  fera  ré^é  à  la  troifième  p^tîe  des  terr 
»  res  {Kiffedées  par  Ibn  mari  ,  pendant  qu'il  étoit 
»  en  vie,  i  moms  que  par  fon  contrat  de  ma* 
M  riage  il  n'ait  été  réglé  a  une  moindre  portion. 

M  IX.  On  ne  pourra  contraindre  aucune  veuve 
»  par  la  faifie  de  fes  meubles,  à  prendre  un  autre 
M  mari  ,  pendant  qu'elle  voudra  demeurer  dan* 
»  l'état  de  viduité  :  mais  elle  fera  obligée  de  don- 
»  ner  caurion  qu'elle  ne  fe  remariera  point  fans 
M  nôtre  confentement,  fî  elle  relève  de  nous,  oa 

I  »  ûns  celui  du  ièigneur  fU  qui  elle  relève  içanér 

l  »  d^tteniept. 

Qqq» 
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»  X.  Ni  nous,  ni  nos  buUifiE  ne  feront  jamais 
M'iàiJîc  des  terres,  ou  les  rentes  de  qui  que  ce 
»  foie  pour  dettes  ,  tant  que  le  débiteur  aura  des 
M  raeubles  pour  payer  fa  dette,  &  qu'il  paroîtra 

prêt  à  faosfaire  fon  créancier.  Ceux  qui  l'auront 
a>  cautionné  >  ne  feront  point  exécutés ,  tant  que 
»  le  débiteur  même  lêra  en  état  de  payer. 

>>  XI.  Que  fi  le  débiteur  ne  paye  point,  foit  par 
»  impuifl*ance ,  folt  par  défaut  de  volonté  ,  on 
»  exigera  la  dette  des  cautions ,  lefquelles  auront 
M  une  hypothèc^ue  fur  les  biens  &c  rentes  du  dé- 
»  biteur ,  iufqu  à  la  concurrence  de  ce  qui  aura 
>>  été  paye  par  lui ,  à  moins  qu'il  ne  faÛe  voir  une 
as  décharge  des  cautitms. 

»  XII.  Si  quelou'un  a  emprunté  de  l'argent 
»  des  juifs ,  &  c^u  il  meure  avant  que  la  dette  foit 
s»  payée  ,  l'hénuer  ,  s'il  eft  mineur,  ne  pavera 
a»  point  d'intérêt  pour  cette  dette,  tant  qu'il  dé- 
fi» meurera  en  âge  de  minorité ,  de  qui  que  ce  Coït 
M  qu'il  relève.  Que  fi  la  dette  vient  à  tomber  en- 
>  tre  nos  mains ,  nous  nous  contenterons  de  gar- 
M  der  le  gage  livré  par  le  ccmtrat  pour  sûreté  de  la 
»  même  dette.  ' 

■  *>  XIII.  Si  quelqu'un  meurt  étant  débiteur  des 
«•  juifs,  fa  veuve  aura  fon  douaire,  fans  êtrcobli- 
»  ffée  de  payer  aucune  partie  de  cette  dette.  Et  fi 
M  le  défitnt  a  laiffé  des  enfàns  mineurs ,  ils  auront 
»>  la  fubfiftance  proportionnée  au  bien  réel  de  leur 
M  père  î  &  du  furplus  la  dette  fera  payée,  fauf 
»  toutefois  le  ferrice  dâ  au  ièigneur.  Les  autres 
M  dettes-ducs  i  d'autres  qu'à  des  jui6  feront  paiées 
»  de  la  m^e  manière. 

M  XIV.  Nous  promettons  de  ne  faire  aucune 
^  levée  ou  impofition  foit  pour  le  droit  de  fcu- 

tage  ou  autre ,  fans  le  confentement  de  notre 

commun  confeil  du  royaume,  à  moins  que  ce 
M  ne  foit  pour  le  rachat  de  nôtre  perfonne  ,  ou 
ao  pour  faire  notre  fils  aîné  chevalier,  ou  pour  ma- 

lier  une  fois  feulement  notre  fille  aînée ,  dans 
w  KHis  lefquels  cas  nous  lèverons  feulement  une 
»  taxe  raifonnable  &  modérée. 

»  XV.  Il  en  fera  de  même  à  l'égard  des  fubfi- 
^  des  que  nous  lèverons  fur  la  ville  de  Londres , 
y»  laquelle  jouira  de  fes  anciennes  libertés  &  coû- 
te tûmes ,  tant  fur  eau  que  fur  terre. 

M  XVI.  Nous  accordais  encore  à  toutes  les 
M  autres  villes,  bourgs,  villages,  aux  baroasdes 

cinq  ports,  &  à  tous  autres  ports,  qu'ils  puif 
«a  fent  )ouîr  tle  leurs  privilèges  &  anciennes  cou- 

tûmes ,  &  envoyer  des  députés  au  confeil  com- 
»  muh  j  pour  y  régler  ce  mie  chacun  doit  fournir, 
w  les  trois  cas  de  l'article  XIV  exceptés. 

BB  XVII.  Qnan'd  il  fera  quefHon  de  réeler  ce 
m  que  chacun  devra  payer  pour  le  droit  de  fcu- 
M  tage,  nous  promettons  de  faire  fommer  par  des 
»  ordr^  particuliers  les  archevêques,  les  évêquès, 
»  les 'abbés,  les  comtes  &  les  grands  barcMis  du 
■9  royaume,  chacun  en  fon  paniculier. 

m  XVUL  Nous  pcomctcons  encore  de  faire 
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»  fbmtter  en  général  par  nos  shériâ  on  baîUifi  i 
»  tous  ceux  qui  tiennent  des  terres  de  nous  en 
"  clp^,  quarante  jours  avant  la  tenue  de  Taficnr 
»  blee  générale,  de  fe Trouver  au  lieu  affignéî  & 

dans  les  fonunations  nous  déclarerons  les  caufcs 
»  pour  lefquelles  raffemblée  fera  convoquée. 

»  XIX.  Les  fommadons  étant  &itcs  de  cette 
*»  manière ,  on  procédera  fans  délai  à  la  décifioo 
»  des  affaires ,  félon  les  avis  de  ceux  qui  fe  trou- 
»  veronc  préfens,  quand  même  tous  ceux  qui  aur> 
»  roient  été  fbmmés  n'y  fèroient  pas. 

M  XX.  Nous  promettons  de  n'accorder  i  aft- 
u  cun  feigneur  que  ce  foit ,  la  permiffion  de  lever 
»  auculie  fomme  fur  fes  vaflaux  &  tenanciers  ,  fi 
»  ce  n'eft  çour  le  délivrer  de  prifon,  pour  fiùre 
"  fon  fils  aîné  chevalier,  ou  »ur  maner  fa  fille 
»  aînée,  dans  lefquels  cas  il  poAra  feulement  levei 
»  une  taxe  modérée^ 

»  XXI.  On  ne  fiiifira  les  meubles  d'aucune 
»  perfonne ,  pour  l'obliger,  à  raifon  de  fon  fief* 
"  a  plus  de  fervice  qu'il  n'en  doit  natureUemçnt. 

M  XXII.  La  cour  des  communs  plaidoyers  ne 
»  fuivra  plus  notre  perfonne  ;  mais  elle  demeurera 
»>  fixe  à  un  certain  Ueu.  Les  procès  touchant  l'ex* 
"  pulfion  de  pofTeffion  ,  la  mort  d'un  ancêtre,  ou 
»  la  prefenution  aux  bénéfices,  feront  jugés  dant 
»  la  province  donc  les  parties  dépendent,  de  cette 
»  manière.  Nous  ou  notre  grand  julticier  enver* 
»  rons  une  fus  tons  les  ans  dans  chaque  comté 
M  des  juges ,  qiii  avec  les  chevaliers  des  mêmes 
»  comtés ,  tiendront  leurs  affifes  dans  la  province 
»  même. 

»  XXIII.  Les  procès  qui  ne  pourront  être  tei* 
»  minés  dans  une  fèllion ,  ne  pourront  êtrie  jugée 
»  dans  un  autre  lieu  du  circuit  du  même  ji^e }  èç 
M  les  jiffaires  qui  pour  leurs  difficultés  ne  pour* 
»  ront  pas  être  décidées  par  ces  mêmes  juges  » 
M  feront  portées  à  la  cour  du  banc  du  roL 

*»  XXIV.  Toutes  les  affaires  qui  regardent  la 
»  dernière  préfentation  aux  églifes ,  feront  portée» 
»  à  la  cour  du  banc  du  roi ,  &  y  feront  terminée 

M  XXV.  Un  tenander  libre  ne  pourra  pas  dire 
"  mis  à  l'amende  pour  de  petites  fautes  ,  mais 
»  feulement  pour  les  grandes  }  &  l'amende  fera 
M  proportionnée  aux  crimes,  fauf  la  fubfiflance 
»*  dont  il  ne  pourra  être -privé.  Il  en  fera  ufé  de 
»  même  à  l'égard  des  marchands,  auxquels  on 
»  fera  tenu  de  laiffer  ce  qui  leur  fen  néceflaire 
M  pour  entretenir  leur  commerce. 

M  XXVI.  Semblablement  un  p^fen ,  ou  «itre 
»  perfonne  à  nous  appartenant ,  ne  pourra  être' 
M  mis  à  l'amende  qu'aux  mêmes  conditions }  c'eft- 
»  à-dii% ,  qu'on  ne  pourra  point  toucher  aux  inf^ 
M  tnimens  fèrvant  au  labourage.  Aucune  des  fuf^ 
»  dites  amendes  ne  fera  incorporée  que  fur  le  fer- 
»  ment  de  douze  hommes  du  votfinage ,  reconnus 
»  pour  gens  de  bonne  réputation. 

H  XXVII.  Le»  copucs  Se  lc$  barons  oc  fetoa» 
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I»  flius  H  t'amende  que  par  lenn  puts  »  &  fôlon  U 
M  qaatité  de  l'offenfif. 

»  XXVllI.  Aucun  eccl^lHque  ne  fera  mis  i 
A  une  amende  proporàonnée  au  revenu  de  fon 
M  bén^ce ,  mais  leulement  aux  biens  lues  qu'il 
"  pofiéde ,  &  (èlon  la  qualité  de  fa  faute. 

XXIX.  On  ne  contraindra  aucune  perfonne 
»  par  la  faille  des  meubles ,  à  6ùre  conftruire  des 
M  ponts  fur  les  rivières  ,  à  moins  qu'elles  n'y 
»  unent  obligées  par  un  ancien  droit. 

»  XXX.  On  ne  fera  aucune  digue  aux  riviè- 
n  tes  ,  qu  À  celles  qui  en  ont  eu  du  temps 
*•  d'Henri  I. 

»  XXXI.  Aucun  shérif  j  connétable,  colonel, 
M  ou  autre  oflScier,  ne  pourra  unir  les  plaids  de 
M  la  couronne. 

-  XXXII.  Les  comtés  ,  centaines  ,  Wapen- 
*•  talcs ,  dixaincs  ,  demeureront  fixés  félon  fan- 
»  cienne  forme  ,  les  terres  de  notre  domaine  pard- 
"  colier  cxcœtées, 

»  XXXIIi.  Si  quelqu'un  tenant  de  nous  un  fief 
M  laïc  ,  meurt ,  &  que  le  ^étif  ou  baîUi  produife 
V  des  preuves  pour  6iire  voir  que  le  défunt  étoit 

•  notre  débiteur,  il  fera  permis  de  faifir  &  d'en- 
»  regiflrer  les  meubles^uvés  date  le  même  6ef, 
»  jufqu'à  la  concurrôice  de  la  fomme  dues  & 
»  cela  par  l'infpeâion  de  quelques  voifins  réputés 
»  ^ns  d'honneur ,  afin  que  rien  ne  fôit  détourné 
»  )ufqu*à  ce  que  la  dette  foît  payée.  Le  furplus 
»  fera  laiffé  entre  les  mains  des  exécuteurs  du  tef- 

tament  du  défûnt.  Que  s'il  fe  trouve  que  le  dé- 
>•  fiint  ne  nous  devpit  rien.,  te  tout  fera  laîflé  à 
*>  l'héritier,  âuf  les  droits  de  la  veuve  Se  des  en- 
»*  fiuis. 

'  ■  »  XXXIV.  Si  quelque  tenancier  meurt  fans 
M  faire  de .  teftament ,  les.  effets  mobiliaires  feront 

•  diftribués  entre  les  plus  proches  parens  &  amis, 
»  avec  l'approbation  de  l'églife,  làuf  ce  qui  étoit 
»  dâ  par  te  défiint. 

»  XXXV.  Aucun  de  nos  baillis  ou  connéta- 

•  bles  ne  prendra  le  grain,  ou  autres  effets  mo- 
»  biliaires  d'une  perfonne  qui  ne  fera  pas  de  fa 
»  jurifdiâion ,  i  moins  qu'il  ne  le  paye  comp- 
*>  tant ,  ou  qu'il  n'ait  auparavant  convenu  avec  le 

•  vendeur  du  temps  du  paiement.  Mais  fi  le  veo- 
s*  deur  efl  de  la  ville  même ,  il  fera  payé  dans 
a>  qt^arante  fours. 

•  «  XXXVL  On  ne  pourra  failir  les  meubles 
»  d'aucun  chevalier ,  fous  prétexte  de  la  garde  des 
ù  ch&teaux ,  s'il  offre  de  lui«iême  le  fervice ,  on 
»  de  donna-  un  homme  en  fa  place ,  eo  cas  qu'il 
»  ait  une  excufe  valable  pour  s'en  dïfpenfer  lui» 

ménie.' 

»  XXXVIL  S'il  arrive  <îu'un  chevalier  foit 
»  commandé  pour  aller  fervir  à  l'armée,  il  fera 
»  difpenfé  de  la  ^arde  des  châteaux ,  tout  aunnt 
»  de  temps  qu'il  fera  fon  fervice  à  l'atinée,  pour 
»  raifon  de  fon  fief. 

»  XXXVIIL  Aucun  shérif  ou  baiUî  ne  prendra 
i»  par  SoKe  ni  chariots  4  ni  chevauXj  ponr  porter 
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M  notre  bagage,  qu'en  payant  le  prix  ordonné  par 
»  les  anciens  reglemens;  favoir,  dix  fols  partout 
M  poiu:  un  chariot  à  deux  chevaux ,  &  quatorze 
"  fols  pour  un  à  trois  chevaux. 

M  XXXIX.  Nous  promettons  de  ne  faire  ^int 
^  prendre  les  chariots  des  ecdéfîafliques ,  ni  des 
M  chevaliers ,  ni  des  dames  de  qualité  ,  non  plus 
*>  oue  dit  bois  pour  VuSk^t  de  nos  chiteaux,  que 
*•  du  confentement  des  propriétaires. 

M  XL.  Nous  ne  tîenérc»is  les  terres  de  ceux  qui 
M .  ftxoDt  convaincus  de  félonie ,  qu'un  an  &  un  jour  ^ 
*>  après  quoi  nous  les  mettrons  entre  les  mains  ds 
w  leimeur. 

»  XLI.  Tous  les  filets  i  prnulris  des  &umons 
»  ou  autres  p(»ffi)ns  dans  les  rivières  de  Medway, 
"  ou  dans  la  Tamife,  &  dans  toutes  les  rivières 
»  d'An^eterre,  excepté  furies  côtes,  feront otés.  " 

»  XLII.  On  n'accordera  plus  aucun  writ ,  oij 
»  ordre  appelle  yw/p*  par  lequel  un  tenancier 
»»  doive  perdre  fon  procès. 

»  XLlII.  11  y  aura  une  même  mefure  dans  tout 
»  le  royaume  pour  le  vin  &  pour  la  bierre ,  auifi 
»  bien  que  pour  le  grain  i  &  cette  mefure  fera  co»- 
»  forme  à  cdie  àoat  on  fe  fert  i  Londres.  Tous 
w  les  draps  auront  une  même  largeur }  favoir  » 
^  deux  veraes  entre  les  deux  lifières.  Les  poids  fe- 

r^pIHufli  les  mêmes  dans  tout  le  royaume. 

»  XLIV.  On  ne  prendra  rien  i  l'avenir  pour  les 
w  writs ,  ou  ordres  d'informer ,  de  celui  qui  defi- 
»  rera  qu'informarion  foît  faite,  touchant  la  perte 
M  de  la  vie,  ou  des  membres  de  quelque  perfonne  , 
n  mais  ils  feront  accordés  gratis  4  &  ne  feront  ja- 
»  mais  refiifés. 

»  SCLV.  Si  quelqu'un  tient  de  nous  une  ferme^ 
»  foit  foccage ,  foit  burgage ,  &  quelques  terres 
»  d'un  autre ,  fous  la  redevance  d'un  fervice  milî- 
M  taire ,  nous  ne  prétendons  point ,  fous  prétexte 
»  de  cette  ferme ,  avoir  la  garde  de  rhénrier  mi- 
»  nèur ,  ou  de  la  terre  qui  appartient  au  Hef  d'un 
>>  autre.  Npus  ne  prétendons  pas  même  à  la  garde 
»  de  la  ferme ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  fujette  à  un 
«»  fervice  militaire. 

»  XL VI.  Nous  ne  prétendoas  point  avoir  h 
"  e^rde  d'un  enfant  mmeur,  ou  de  la  terre  qu'il 
»  tjent  d'un  autre,  fous  rcÂ>Ugatiqn  d'un  fervice 
»  militaire,  fous  prétexte  qu'il  nous  devra  quel- 
M  que  petite  redevance ,  comme  de  nous  fournir 
»  des  epées  ou  des  flèches ,  ou  quelque  chofè  de 
»  cette  nature. 

»  XLVII.  Aucun  bailli  ou  tntee  de  nos  ofiî- 
»  ders  n'obligera  perfonne  i  fe  purger  par  1er- 
M  ment ,  iiu:  fa  finmle  accufadon  ou  témoignage^ 
»  i  moins  que  ce  témoignage  ne  CcÀt  confirmé  par 
M  des  gâis  dignes  de  foi. 

»  XLVin.  On  n'arrêtera  ,  ni  emprifonnera  , 
M  ni  ne dépolTédera de  fes  biens,  coutumes  &  li- 
»  bettes,  &  on  ne  fera  mourir  perfonne  de  qnel- 
»  oue  manière  que  ce  hit ,  qué  par  le  jugancni 
»  de  lès  pain»  ftlonkftloîxdi^pays. 
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«  XLIX.  Noiù  ne  vendrons ,  ne  rcfufeten»i 
M  ou  ne  différerons  ht  juftice  à  perfbnne. 

»  L.  Nos  Rurchandsj  s'ils  ne  font  publique- 
«  ment  prohibés ,  poumnt  pubËquemoit  aller  8c 
9*  venir  dans  le  royaume  »  en  ibttir,  y  demeurer , 
M  le  traver&r  par  terre  ou  par  eau ,  achtter,  ven^ 
M  dre,  félon  les  anciennes  coutumes,  fiuis qu'on 
M  puîâè  impf^er  fur  eux  aucune  maltote  «  excepté 
•a  en  temps  de  guore,  ou  quand  ils  fetcmc  d'un« 

M'àaa  en  guerre  avec  nous. 

»  Ll.  S'il  fe  trouve  de  tels  marchands  dans  le 
w  rc^aume  au  commencement  d'ime  guerre  ,  ils 
»  feront  mis  en  sûreté  fans  aucun  dommage  de 
»  leurs  perfonnes,  ni  de  leurs  etièts,  jufqu'à  ce 
r>  que  nous  ou  notre  grand  juiUcier,  foyons  infer- 
V  més  de  la  manière  dont  nos  matchancis  font  trai- 
f»  tés  chez  les  ennemis^  &  files  nôtres  font  Ûen 
*»  traités ,  ceux-ci  le  Cetottt  aufli  parmi  nous. 

»  LU.  U  fera  permis  à  Tavenir  à  toutes  perfon- 
w  nés  de  fbrdr  du  royaume  &  d'y  rcmumer  en 
p*  toute  sûreté ,  fauf  le  droit  de  fidélité  qui'  nous 
»  eft  due ,  excepté  toutefois  en  temps  de  guerre, 
»  &  pour  peu  de  temps ,  quand  il  lera  nécelfaiFe 
»  pour  le  bien  commun  du  royaume  ;  exceptés 
3>  encore  les  prifonniers  &  les  profcrits  fel<»i  les 
v>  loix  du  pays ,  &  les  peuples  qui  feront  en  giierre 
n  avec  nous,  aulfî  bien  que  les  marchands  d'une 
I»  nation  ennemie ,  comme  en  l'article  précédent. 

M  LUI.  Si  quelqu'un  relève  d'une  terre  qui 
M  vienne  à  nous  échoir»  foit  par  confifcation  ou 
n»  autrement ,  comme  da  Wallmgfbrd ,  de  Boiilo- 

gne,  de  Notttngjiam,  de  Lancafter,  qui  font 

en  notre  poflefTion ,  8c  qui  (ont  des  baronnies , 
»  qu'il  vienne  à  mourir  ,  fon  héritier  ne  donnera 
M  rien ,  8c  ne  fera  tenu  de  faire  aucun  autre  fer- 
»>  vice  que  celui  auquel  il  feroit  obligé,  fi  la  ba- 
»  ronnie  étoit  en  la  pofleâion  de  l'anaen  baron  Se 
pi  non  de  la  notre.  Nous  tiendrons  ladite  baronnie 
•>  de  la  mf  me  manière  que  les  anciens  barons,  la  te- 
9*  noient  avant  nous.  Nous  ne  prétendons  point 

pour  raifoo  de  ladite  barcmnie  tombée  entre  nos 
f*  mains  ,  avoir  la  garde^oble  d'aucun  des  raf- 
n  faux  ,  i  moins  que  celui  qui  sofléde  un  fief, 
f  relevant  de  cette  baronnie ne  relevât  aufli  de 
f»  nous  pour  un  autre  fief,  fous  l'obligation  d'un 

fervice  militaire, 

»  LIV.  Ceux  qui.  ont  leur  habitation  hors  de 
»*  nos  forêts,  ne  feront  point  obligés  de  compa- 
m  roître  devant  nos  juges  des  forêts,  fur  desfom- 
»  mations  générales ,  mais  feulement  ceux  qui  font 
»  intérelTés  dans  le  procès,  ou  qui  font  cautions 
M  de  ceux  qui  ontétt  arrétiéspour  malrerfationSf 
I»  concernant  nos  forêts. 

»  LV.  Tous  les  bois  qui  ont  été  réduits  en  fo- 
fi  rêts  par  le  roi  Richard  notre  frère ,  feront  réta- 
w  blis  en  leur  premier  état,  les  bcùs  de  nôtre  pro- 
M  pre  domaine  excqjtés. 

LVL  Perfonnc  ne  pourra  vendre  ou  donner 

aucune  partie  de  fa  terre,  au  préjudice  de  fon 

$çigneuc }  ç'çft-i-4iK«  iatoias  <)u'il  QC  loi'  ca 
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H  refte  aflèz  pour  pouyoir  fiure  le  CeMce  dâ.n 
M  Seigneur. 

»  LVU.  Tous  patrons  d'abbayes  qui  ont  des 
"  chartes  de  quclqu  un  des  roisd'An^eterre,  conte-. 
**  nant  droit  de  patronat,  ou  qui  pcm^ent  ce  drôtt 
M  de  tenq>s  immémorial,  aunmt  U  garde  de  <%s 
*>  abbajres  pendant  1>  vacance,  comme  Us  doivent 
»  l'avoir  félon  ce  qui  aété  déclaré. 

M  LVUL  Perfonne  ne  fera  mis  en  prifoq  fur 
»  l'appel  d'une  femme ,  pour  la  nx>rt  d  aucun  ait- 
»  tre  nomme ,  que  du  propre  mari  de  la  femme. 

"  LIX.  On  ne  tiendra  le  sliire-gemot  ou  la  cour , 
»  du  comté  qu'une  fois  par  mois ,  à  moins  que  ce 
M  ne  foit  dans  les  lieux  où  la  coutume  efl  de  met- 
M  tre  un  plus  çrand  intervalle  entre  les  ferons, 
»  ou  l'on  cononuera  de  même  félon  l'ancienne 
M  coutume. 

»  LX.  Aucun  shérif  ou  bailli  ne  tiendra  fa  cour 
m  que  deux  fois  l'an  ;  fiivoir  ,  la  première  après  le» 
»  fêtes  de  Pâoues  i  lafiïCMuie  tpxès  la  faint  Michd 
»  &  dans  les  lieux  accoutumés.  Alors  l'in{^eâi<»& 
»  ou  examen  des  cauticuis  ou  sûretés,  dont  les 
»  hommes  libres  de  notre  royaume  fe  fervent  mu- 
M  tudlement,  fe  fera  au  terme  de  fàint  Michel  « 
»  fans  aucune  o(^re(!i(»i  ;  de  telle  mamère  que 
M  chacun  ait  les  m^es  Ubertà  dont  il  jouiuoic 
»  fous  le  règne  d'Henri  I,  &  de  celles  qu'il  peut 
M  avoir  obtenues  depuis. 

M  LXI.  Que  ladite  infpeâion  fe  fàiTede  uUe 
»  fone  qu'eue  ne  pone aucun  préjudice  à  la  paix, 
M  &  que  la  dizaine  (bit  reqv>lie  comme  eUe  ledon 
»  être. 

»  LXn.  Que  le  shérif  n'opprime  St  ne  vexe 
»  perlbnne,  mais  qu'il  Ce  contente  des  droits  que 
M  les  shérif  avoient  accoutumé  deproidre  fous  le 
w  règne  d'Henri  L 

M  LXnLQu'à  l'avenir  il  ne  foit  permis  i  qui  que 
M  ce  foit  de  donner  fa  terre  i  une  maifon  ruigieu- 
M  fe  j  pour  la  tenir  enfuice  en  fief  de  cette  maifon. 

«  LXIV.  Il  ne  fera  point  permis  aux  maifons 
»  religieufes  de  recevoir  des  terres  de  cette  ma- 
M  nière,  pour  les  rendre  enfuite  aux  propriétaires  « 
»  fie  à  condidon  de  relever  des  monattères.  Si  a 
»  l'avenù  quelqu'un  entreprend  de  donner  fa  terre 
M  i  un  mcxiaftére.  Se  qu  d  en  foit  convaincu,  le 
»  don  fera  nul ,  8c  la  terre  donnée  fi»a  coofifquée 
»  au  profit  du  feigneur. 

»  LXV.  Le  droit  de  fcutaçe  fera  perçu  à  Ta- 
»  venir  félon  la  coutume  pratiquée  fous  Henri  L 
»  Que  les  shériâ  n'entreprennent  point  de  vexer 
w  qui  que  ce  foit ,  mais  qu'ils  fe  contentant  de 
»  leurs  droits. 

M  LXVI.  Toutes  les  libertés  Se  privilèges  que 
"  nous  accordons  par  cette  préfente  charte,  iVé' 
»  gard  de  ce  qui  nous  eft  dupar  nos  vaflanz,  iê* 
»  rcnt  obfervés  de  même  par  les  clercs  8e  par  les 
»  laïcs ,  à  l'égard  de  leurs  tenanciers. 

»  LXVn.  Sauf  le  droit  des  archevêques,  ab- 
«  bés  ,  prieurs ,  templiers ,  hofpitaUers ,  comtes  , 
ut  b«9i)S|  cbcvalie»*  &  de  toiù  les  auoes  noe 
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*'l»cs  qa'ectIjfiafHqùes  dont  ils  jomffoletit  avant 
»  cette  «karte  t  téxàoins,  &c. 

On  .voit  que  cette  grande  èhàne  fi  célèbre  fiit 
publié  dans  des  temps  de  barbarie  j  &  que  la  plu- 
an  des  articles  contiennent  des  ^rpoQtions  ou 
ifarres  ou  conunui;ies  ,  qui  ne  méntent  aucune 
elHniej,  qu'it  r  en  a  mênie  d'iniuftes  &  d'atroces  > 
tdies  que  celles  d'ut  Regardent  les  Juifs.  Si  elle  a 
fervi  de  premièrè  tpCp'  à  la  conftitiitîon  britannique 
&  i  la  libûrté' des 'kngl^is  j  il .  faut  convenir  que  ce 
premier  ouvrlge  a  eu  befoin  long-temps  d'être  per- 
feâionné ,  &  qu'elle  ne  préfente  prefque  rien  oui 
puiÛe  d<»iner'  une  id^e  du  gouvcmement  d'Angle- 
terre. On  y  retrouve,  il  eft  vrai ,  les  principaux 
privilèfjes  des  anglois  j.  Te  droit  de  confenjur.  aux 
impofîtîons  dont  l'çtat  a  béfoïpi  le  jugement  par 
fes  pairs  5.  U  liberté,  d'aUe^fic  venir  dansleroyau- 
liie,  d^enifôrtit  &  d'y  rentrer  0nspa0epor£^ 
fins  ^ibftadé  î  la  propriété  '&  la  liberté  des'  fujets 
aiTurées  'par  les  précautions  qu'on  exige  pour  les 
emprifonnemens  :  ,mais  les  articles  de  la  grande 
çA*irt<  n'étoiént;  ni  aflez  pré(^,  ni  affez  détaillés } 
on^  eti  rencontre  de  pareils  d^  quelques  pays , 
qui  afîbrémetlt  n'ont  pas' de  liberté  &  on  peut 
Toir  à  râttiçIe.ANGLETÉiCRE  tout;  ce.quejes  an- 
glois  ont  fait  depu^  pQuir^afJ^rer.Ial^  . 

CtlASSEi  f.;)f,  "Quête  &  pourfijite  des  ani- 
maux Êdte  par  l'hoiçnie  pour  les  prendre  :  ou  pour 
lés  abanrë  tous  fes  coups &  en  faire  fa  proie.  Elle 
ç'excrçe  contre  des  ammaux  féroces  &camacicrs, 
comme  lès  lions ,^  le$, tigres,'  le^'  panthères,  ou 
coatre  lc8.bctefrno;ireSb  .tek  fluelçs:  çàh ,  daiçis, 
chevreuils,,  Jkc,  Au  cqntrc  ieiAiieiSViigibjer-,  tant 
gi^adriipèdes,  qpp  y^til^  ,  'conbne  ièws?»  hpvts  > 
perdrix /-bftîaJflesj  ficfr. »  1 

La  c^^  'eftun.des:p'las  anciens  exercices."  Les 
fibles  des  poètes  qui  nous  peignent  l'homme  en 
troupeau^  avant  que  de  nous  le  repréfcnter  en  fo- 
çiéte  1:  lui  mettent:  les  amies'  à  la  mai»,  &  ne  lui 
fuj>pofent  d'occupation- journalière jque  h'-tkajfii 
L'Ccrittire  fà^te^  «jùi'nons-tiWifniet  l'hâlpire  réîUe 
du  igenre  humain,  «'accorde  avec  fei^ble'pAÎlr 
nôiis  conftater  l'ancienneté  'de  la  ekafi,  Elle  tiit  que 
Ncmrod  fut  un  grand  chafleur  aiBC  yi!ux'  du  fei- 
qui  le  rejètca.  Ceft  une  occupation  prbf^ 
crite  dans  le  livre  de  Mojffe;  c'eft  mte  occuDation 
divinifée.dans  tx  théolo^e  ptfyënne.  Diane  et<^t  4k 
patrone  des  chafleurs  }<  Ajfollon  partageoit-^eur  éh- 
cens.avec  elle.  ■  ■  ■■ .  1  >  ! 

'  'Voici  cjé  'que  le' bon  fois  Çiggère  ftiri^-ûrigitie  de 
la  ekafi.  -tf  fetlut  ^àrtntfr  .tr<idpé?bx  des  'ani-.' 
maux  carnacierst  i(  fallut'  enfpècher  tous  les  ani^ 
ftiàux  fauvagès  de  faV^ér  les  molflons  :  on  trouva 
d^nsh  chair  de  qnelqu^s-uns  un' aliment  làin,  dans 
les  peaux  de  pref^jue  toUa  'iBÏe  ^ource  frès-= 
prompte  -pou^  le  Vâ£mfent;''on  fur  ihtèrelfë'de  plus 
iTune  manière  â  la  '  deft^rotScn  des  bêtes  ma  ifai- 
fenrei.^  On  li^xàWlrta  'guèrek^ 'Tqxifel-'dfoir  -oh  avoir 
Air  i|s  autres  j  &  on  les  ma  toutes  iiidiftàiaeiïtfDr> 
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«ccèptf  cdles  dont  on  efpéra  de  grands  fervices  eti 
les  confervant.  '   '  , 

L'homme  devint  donc  un  animal  très-redoutable 
pour  tous  les  autres  animaux.  Les  efpèces  fe  dé- 
vorèrent les  unes  les  autres,  après  que  le  péché 
d'Adam  eut  répandu  entre  eUes  les  femences  de  U 
dcftruaion.  L'homme  les  dévora  toutes.  Il  étudi» 
leur  manière  de  vivre  pour  lefe  furprendre  plus  fa- 
tilemcnr.  Il  varia  fes  embûches  félon  la  variété  dé 
leur  caraâèife  &/dè  Jînirs  allures  j  'il  iiiftruifit  lé 
chien,  il  mprità  fùr'fc 'cheval  :  il  s'arma  "du' dard, 
iï  aiguifa  la  flèche }  &  bientôt  il  fit  tomber  fous  fes 
coups  le  lion ,  le  tigre ,  l'ours ,  le  léopard  :  il  perça 
de  fa  main  depuis  Fanimal  terrible'  qui  rugit  dans 
les  forêts,  jufqu'à- celui  oui  fait  ret-entir  les  airs  de 
Tes  diants  innocent }  8;; Tait  d$  le^  détruire,  fuç 
un  art,très  étendu ,  très-exerCé,  ttès-jidle^  &  pà 
coriiTcquênt  fort  hoiiiWÀ '  '  .' 
'-'  Nous'ne  fuivron$  pas'lés  jpfbgri^s^de  cAarp  de- 
puis lies  premiers  temps  jnCqu'aux  nptrès;  Les  mé- 
moires nous  manquent  j  &  ce  qu'ils  nous  appren- 
droient>  quand  nous  en  aurions,  ne  feroit  pas  afïbz 
d'honneur,  au  genre  humain  pbur  le  regretter, 

'On  vdh  en  'géhériî  que  -l'exercice  de  la  chafe  3 
été  dans  tous  les  fièiléi  i  Se  chei^  toutes' les  nations 
dautant  plus  compiun',  qju^çllçs'étpicnt^mpins civii 
l^^^es.'■î^^6s'^ères,f1^eâl^coup■  pïus  .ignprànis  quç 
nous et'oient  b'ôaub'oMP  puis  grands'  chalTeuh^ 
No^s  oè'chiffbns  plus  guères  cfue  des  animaux  in- 
nocens,  fi  Ton  en  excepte  l'ouris,  le  fanglier  &lc 
loup-  :  on  chaflbit  a,utre£oîs  le  i^on,  le  tigre  ^  U 

p^thèrfcî'&'c. .  ■„         '    -         .  • 

;  Il  y  ^voit  autçeftîs  t^iit-êtrc  de  ces  àhmiaui  ter-j 
nWei  enEfab'pe.  Onil^'ebaiTe  encore  eii  Afrique 
«n  Allf  datii.  ic^  cohireei.  habitées  bil  elles  fit 

trouvent.     .  '  '  '  "  W  . 

"  Obfervods'  iti  qu'il  ëft  venu  des  temps  où  la 
chafe  a  été^réfervçe  à  certaines  daffes  d'hommes, 
&  qu'on  eh  a  fait  Un  ^[ppa'nage  fi  particulier  à  1^ 
nobiefle,  t}u'ayâ'nt  négbgé.  toute  autre  étude,  elle 
ne  S'eft  plus  Cs)nn'ué,qd"e;i  chevaujt,  en  chiens  Se, 
ëft- o!feaux;  j '|  |  /  ; 
'.  Ce  droit,' dji,tiQUf  mieuV'dîre,  çct  abusi  a  été 
Xi  fource  ^uneiofiiiitié  de'jaloufie's  &  de  dîâen- 
lions  même  entré  les  nc^les,  &'  d'une  infinité  de 
lâions  envers  leurs  Vaflaux ,  dont  les  champs  ont 
été  abandonnés  au  ravage  des  animaux  réfervcs 
pôur  la  châ£i.  'L'agriculÉëur  a  vu  fes  moiffons  con- 
fommées  par,  des  çerfs.,  des  fan^liers,  des  daims, 
àé^  oifcaux  4,e  toute  efpèce  î  lé  fruit  de  fes  travaux 
perdu-,  -fans  qu'il,  lui  fût  'pennis  d'y  dbvier.  Se 
fanV  'qu'on  lut  accordât  un  aédommàgemeDt.*L*in- 
jufticë  a  été'  ponéc  dans  certains  pays ,  au  point: 
fefôfçer'le  payfan  à  chafler,  &  à  acneter  e^fuitc, 
de  fon  argent  le  gibier  qu'il  avoit  pris.  C'eft  dans" 
1^  même  contréjfrvqi|'pn.beipme  fut  ^condamne  i 
être  attaché  vif  fur., up)Oerf,  pour  avait  chalTé  uo 
dè  ces  animaux.]  Si -c'eft 'une  cno:Çç  fi  prtcicufè  que 
la  viç  d'un  f e^^  »,  pouîqvot  en  tuoi^?,  Si  ce  n'elt' 
ti^'/fs  la  f fe  dSin'hàiAiàb'  vaiît  mieux  que  tdtis les* 
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cerfs,  pourquoi  [nioir  un  hotnme  de  mon,  pour 
avoir  attente  i  la  vie  d'un  cerf?  Le  goût  pour  la 
t^jfe  dégénère  preTque  toujours,  en  ^tS&aa  :  alors 
il  abforbe  un  temps  précieux,  nuit  a  la  fanté,  & 
occaltonne  des  dcpenfes  qui  dérai^ent  U  fortune 
des  grands ,  Se  rumwt  les  particuliers.  Enfin  les 
loix  qu*bn  a  été  obligé  de  faire  pour  en  ref- 
trabdre  les  abus ,  fe  font  multipliées  au  point , 
qu'elles  ont'formé  un  code  très-étendu,  ce  qui  n'a 
pas  été  le  moindre  de  fes  incoavéniens. 

Suivant  le  droit  naturel,  h  c&a^e  écoit  libre  », 
tous  les  hommes.  C'eft  un  <le$  plus  anciens  moyens 
d'acquérir  fuivuit  ce  droit.  L'ufage  de  la  ehafe  étoit 
encore  libre  i  tous  les  hommes  fiiivant  le  wnt  des 
gens. 

Le  droit  civil  de  chaque  nation  appoiu  quel- 
ques rellri^ons  i  cette  liberté  indéfinie. 
*  En  France ,  dans'  le  commencement  de .  la  mo- 
narchie ,  la  ckaj^  étojit  libre  de  même  que  che^  les 
tomains. ....  On  ne  voit  pas précifément  eh  quel 
temps  la  liberté  de  la  chaffe  commença  i  être  ref- 
traime  à  certaines  perfonnès  &  à  certaines  formes. 
U  paroit  feulement ,  que  dès  le  commencement  de 
la  monarchie  de  nos  rois,  les,  princes  &la  oobleÛe 
ta  fâi(ôient  leurs  amufemeqsj. .  '  ! 

Dès  le  temps  de  la  premk-re  race  de  pos  rois  , 
le  lîît  de  la  Vftd;^,  dans  les  forêts  dû  roi' ét<Mt  uii 
crime  capital  ;  f  émoih  ce  chambçUàiri  que  Contran , 
roi  de  Bourgogne ,  fit  lapider  pour  avoir  tué  un 
buffle  dans  la  rorèt  de  Vaflac,  autrement  de  Van- 
Ççnne. 

Soui  la  fetonde  race  les  fôrèts  étoient  défenfa- 
bles  }  Charlemagne  enjoint  foreftie'rs  de  les 
bien  garder.  Les  caf^uJfiires.  de  Charles4e-Ch»uve 
défignent  les  ferêts.pù  f<s  (fommdifaùx ,  8f  miSme 
fon  fils  ne  pounrdient  p^  ch'afler  :  mais  ces  défen- 
fes  ne  concemoient  que  les  ibrêts,  &  noii  pas  !a 
tkafe  en  général. 

Vers  la  fin  de  la  féconde'  r^ce,  8^  au  commen* 
cernent  de  la  troificme ,  les  gouverneurs  des  provin- 
&  villes  qui  n'étoient  qqé  de  fimples  offi- 
ciers ,  s*étant  attribué  la  propriété  de  leur  gouver- 
nement, à  la  charge  de  i^ommMÇj,^il.y  a  appa- 
rence qiie  ces  nouveaux  feigneurs  ^'autres  auxquels 
ils  fousinféodèrent  auelque  portfbn  de  leur  terri- 
toire f  continuèrent  de  tenir  les  forêts  &  autres  ter- 
res de  leur  feigneurie  en  défenfç ,  par  rapport  ^  la 
«A^fe,  comme  elles  l'étotcnt,^  lorfqu'çUes  app'^nç'^ 
noient  au  roi. 

n  étoit  défendu  alors  aux  rqt)iri<rs^  fous  pein^ 
d'amendé,  dé  chafler  dans  leïs  .gitém^  du  fei-! 
gneur.  C*eft  ainfî  que  s*ei;pliquçnt  les  établiffenien^ 
de  faint  Louis  faits  en  1 270.  Oh  appeUoit  gàrcnn* 
«toute  terre  en  défenfb.  Il  y  avoir  alors  des  garennes 
4e  lièvres  auffi  bien  que  4e  lapins  6c  des  garenttes 
4*eau. 

■  On  voit  par  les  privilèges  queOurlcs  V  accorda 
p\  1371  aux  habitaw  de  Mallly-le-Châtbau ,  &c. 
que  dès-lors  U  étoit  défendu  foit  aux  nobles  ou  rô< 

flfri^rs  4ç  chajTçr  4«u    p^i^  ^  fifç  teires 
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d'autrul  en  général}  mais  on  ne  TOkpit  qu'il  fie 
encore  défendu  foit  aux  nobles  pu  aux  locuriets  de 
chafler  fur  leurs  propres  terres. 

II  réfulte  de  toutes  les  wdonnances  &  règlement 
de  nos  rois  donnés  depuis,  fur  le  ^tt  de  û  chafe  , 
que  parmi  nous  le  roi  a  préfentement  feul  le  droitt 
primitif  de  ckafe  }  nue  tous  les  autres  le  tiennent 
de  lui ,  foit  par  infeodarion  «  foie  par  conceflk«i 
ou  par  privilège ,  &  qu'il  cft-îc  maître  de  cdïrain- 
drc  ce  droit ,  <ïomme  bdn  lui  (^ble.  Les  fbuve- 
raîns  d*£fpagnc  &  d'Allemagne" ont  «ifli  le  même 
droît  dans  leurs  états  ,  par  rapport  il  la  ckaffi. 

Tous  (èleneurs  de  fie&  foit  nobles  ou  roturiers 
ont  droit  de  chaffer  dans  l'étendue  de  leur  fief  i 
le  feigneur  haut-jufticier  a  droit  de  chalTer  en  per- 
fonne  Uins  tous  les  fieïs  qui  font  de  ùt  jufhce  » 
quoique  le  fief  ne  lui  appartloine  pas-:  mais  les  (êî- 
gnenrs  ne  peuvent  chdfer  à  force  He  chiens  &  oî- 
Rraux  ;  qn' a  une  lieuê  des  ^laifirs  du  roi  i  &  pour 
les  chevreuils  Se  bétes  n6ires  ,  dans  la  diftance  de 
trois  lieues. 

Les  nobles  qui  n'ont  ni  fief  ni  juftice,  ne  peu- 
vent chafler  fur  les  terres  des  autres  ,  ni  même  fur 
leurs  propres  héritages  tenus  en  roture,  excepté 
dans  quelques  provinces  comme  en  Dai:^hine  # 
où  ib  ont  le  privilège  fpédal  de  chalTer. 

Les  roturiers' qui  n'ont  ni  fief  ni  jufticê,  ne  peu^ 
vent  chaffer,  à  moin^  que  ce  ne  foit  en  vertu  de 

3uelque  churge  ou  privitègé  qui  leur  attribue  ce 
roit  fur  les  terres  du  foi. 
Quant  aux  ecolâîaftiques  les  dnons  leur  défen- 
dent la  chajfr^  même  aux  prélats.  ' 

Telles  font  les  idées  que  Vancieme  Encychpidîi 
nous  préfémcAr  h'^a/e  j  Nous  allons  .confidéref 
«cfujeC'fousvn  point  de  Vtie  ^lùs'écononiique,  St 
remonter  tax  premières  caufes  de  la  ehajfe» 

La  chafe  ne  dot  d'abord  paroitre  i  l'homme  on 
moyen  de  fubfiftance  qu'en  certains  ca|,  oà  la  né- 
cemté  le  forçotc  d'en  faire  ufage.  Il  ne  dut  s'y 
livrer  enfuite,  que  par  l'habitude  qui  &it  en  nous 
comme  une  féconde  nature.  * 
X'intdU{^t(^ ,  qui,  n'abandonne  jamais  notre 
efpèce^  lui  montre  qlie  la  cfti^îe  ne  faunur  être 
qu'un  fecotrs  précaire'Sè  paâager,  qui  dînéoue  8e 
tarit  par,  l'ufage  même  ou  on  en  hit  j  qu'elle  peut 
i  peine  ,  dans  les  cas  les  plus  heureux,  f<nimic 
aux  befoins  que  font,  naître  des  courfes  forcées^ 
^  qu-eUe  demande  une  vie!  vagaibonde , .  qui  ne 
peut  s'accorder  avec,  les  fokis  d'une  &ûiUe  &  1% 
foiblefTe  caufée  par  l'âge' ou  par  des  surcïdens. 
,  ;  l^n  eSèt'leï  annale^  de  L'enfançe  des  fbdctés  ne 
npûs  préfiàitent  qi^  deux  mqyçiu  de  C^blîftaDcej 
le  pâturage  8c  ragriculture. 

Comme  l'homme  tend  toujours  au  plus  court 
moyen  de  concilier  tss  befoins  avec  {on  goi^  pour 
le  repos  Sf  rihdépendaqc^  ,  la, vie  paftorjJe  fut  la 
première  profefiiop  de  1  hommiq  ,  i  qui  la  terre 
of&oit!  alors  un  champ  libre.  Il  ne  s*^crnt  a  L'a- 
griculture ,  quei^c^  pac  h  ccûpse«     cefloré  par 
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t)ans  h  première  de  ces  deux  conftîtutiofts , 
l'homme  duc  d'abord  emplcj^er  la  ekajfe  comme  un 
Xtioytvi  de  prendre  &  d'aflervir  des  animaux  utiles 
pour  en  faire  fa  propriété,  &  pour  les  midtiplier. 
Il  dut  l'exercer  enfmte  pour  prâerver  &  défendre 
iès  troupeaux  de  la  furent  dévorante  ^  animaux 
féroces  j  indomptables  &  camacien. 

Dans  la  féconde  ,  la  garde  des  moiflons  expof<^ 
titx  dégiû  des  bétes  qui  cherchent  leur  pâture  > 
dut  être  un  objet  de  ekajfe  înduftrieufe  ,  &  remploi 
d'un  vrai  {èrvice  focial. 

D'après  ces  deux  motifs  iuftes  &  nécefTaires,  la 
chape  put  &  dut  devenir  I  origine  de  la  guerre  j 
qui  dans  fon  principe  n'eft  que  la  ckaffe  aux  Êirou- 
ches  ,  aux  dévaftateurs  8c  aux  méchans.  ~~ 

L'homme  dans  le  feu  du  jeune  âge  eft  naturel- 
lement porté  à  la  vie  errante,  parce  qu'efle  ref- 
femble  a  l'indépendance  par  fon  irrégularité  , 
qu'elle  exerce  fon  courage  &  fès  forces ,  &  que  lui 
préfentant  fans  cefîe  de  nouveaux  objets,  elle  £ut 
naître  dans  fon  cœur  l'envie  de  s'en  tendre  maître 
&  Ife  flatte  de  l'efiwir  de  les  pofleder. 

L'homme  errant  échappé  aux  liens  de  famille , 
aux  égards  d'habitude  ,  aux  objets  d'émulation  j  U 
n'a  plus  befoin  ,  quant  à  Taâion ,  que  d'un  point 
de  ralliement  pour  fe  trouver  en  force  ;  (  c'm  ce 
befoin  qui  Bt  l'inftitution  d'un  chef  chez  les  peu- 
ples déprédateurs  &  conquérans.  )  Bientôt  le  paffé 
n'eft  ^u'un  fooge,  tous  les  rapports  antérieurs 
s'oublient,  on  ne  reconnoit  que  fon  cheff  &  ce 
chef  qui  doit  guider  tout  fon  monde ,  ne  peut 
l'employer  qu'à  l'invifion  :  car  le  befoin  de  vivre 
'■te  a  neceflité  commandent  plus  impérieufement, 

a'  u'il  ne  le  fèroit  lui-mènè  ;  &  maStres'  plus  accré- 
ités  font  écoutés  de  préférence. 
'  '  Conune  la  fubfîftance  n'eft  que  le  fruit  du  tra- 
vail ,  &  que  des  hommes  errans  n'ont  ni  la  volonté 
ni  le  loifîr  de  s'en  occuper,  il  faut  que  taitdîs  qu'ils 
courent ,  d'autres  travaillent  pour  les  nourrir.  Ce 
'n'eft -là  certainement  le  calcîil  de  perfbnnc.  De 
tout  temps  chacun  à  travaillé  pour  foi  Sc  ies  (îens; 
néanmoins  le  chaifeur ,  par  attrait  &  par  habitude , 
doit  nécefiairement  vivre  fur  la  portion  d'autrui } 
^  doit  l'arracher  par  violence,  ou  l'obumir  par 
menaces  on  par  un  confentemcnt  d'habitude  :  car 
l'homme  foufire  tout ,  jufqu'à  ce  que  la  nature  qui 
ne  recule  pas,  indignée  emn  des  outrages  qu'dle 
^ott ,  fe  foidève  eonae  k  main  qui  Vv/ppvaxt,  & 
^reprenne  fes  droits. 

Nemrod ,  chafieur  puîflant  &  fort ,  fut  le  pre- 
imer  conquérant,  dit  l'écriture,  comme  li  elle 
vouloit  nous  faire  entendre  par  ces  e:q)refifiQDs  que 
l'un  eft  la  fuite  nécelTaire  de  l'autre.  # 

Des  nations  nomades  fe  formèrent  dans  les  vafte 
plaines  de  l'Afie  des  débris  de  la  vie  paftorale  : 
«eux  qui  la  ptatit^ient ,  devenus  avec  le  temps 
nécefiairement  ennemis  de  la  population  croisante 
comme  de  la  dominatitHi  duflèreire ,  &  poufiant 
devant  eux  les  dégâts,  tandis  qu'ik  laiffoient  les 
4éièrts  derrière  eux,  ftirent  enfin  obhgés  ie  ic- 
iSisoB»  poiit,  &  d^ioauuifue,  Tom,  /. 
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fîuêr  fur  euimimcs  î  réduits  à  fe  contenter  d'unr 
genre  de  vie  mifcrable,  &  dont  pourtant  ilstiroient 
vanité,  ils  fe  trouvèrent  forcés  à  traîner  leurs  fa- 
milles fur  des  chars ,  à  fe  nourrir  du  lait  &  de  1* 
chair  de  leurs  jumens ,  à  vivre  &  à^  dormir  tou- 
jours à  cheval.  On  les  vit  paifer  fans  cefle  de  pâ-' 
turages  brûlés  en  dépaitres  renaiifans  ,  Ce  divifer  en' 
hordes  diverfes»  ennemies  à  chaque  rencontre,  fe 
difputer  le  terrein  ,  (ans  connoitre  ni  c(»ifins  ni  li- 
mites î  &  après  avoir  ï^afté  leurs  contrées  habi-' 
tuelles,  aller  ùifefter  les  territoires  voîlîns. 

Le  courage  eft  l'effet  la  compenfarion  d'un« 
vie  dure.  Qui  n'a  rien  à  perdre ,  pas  même  le  fcn- 
riment  de  fa  propre  injuftice ,  deviendra  facilement 
le  maître  du  ricne ,  qui  oublie  les  droits  &  les  de^ 
voirs  de  U  propriété.  Aiaû  des  défetts  de  la  Tar-* 
tarie  &  des  pays  que  le  voifinage  avoît  6ùt  parti- 
ciper à  leurs  mœurs ,  foturent  en  divers  âges  des 
conquérans,  qui  changèrent  la  face  de  l'un  &  de 
l'autre  hémifphère. 

A  IaChine>  ces  omqaéra&s,  contenus  par  des 
loix  fages  &  confbntes ,  devinrent  chinois  :  dans 
l'Inde  ils  (è  perdirent  dans  l'opulence ,  la  tyrannie, 
les  voluptés  :  en  Europe  une  coaftitutîon  fifcale  > 
un  empire  caduc  leur  ouvrant  les  barrières ,  une 
religion  fainte,  un  territoire  fertile,  maii  coupé, 
un  climat  6ivord>le,  mais  ex^;eant  &c  variable  « 
les  bomfcs  du  mon<^  enfin  ,  les  arrêtèrent  &  les  fi- 
xèrent.     '  ' 

Il  fallut  aflbrtir  lentement  leurs  loix  barbares,' 
niais  vigoureufes  ;  leurs  ufages  grofliers  8c  fouvens 
féroces ,  mais  fermes  &  dominans,  aux  loix  indîf- 
ptmlàÛes  des  pofléflions  rurales  &  des  propriétés. 
Wrières,  aux  o&ges  delà  vie  agricole. 

Celle-ci,  comme  les  plantes  les  plus .  vivaccs 
renaîtra  toujours  de  fes  racines,  pour  peu  qu[il  lui 
en  refte  î  elle  couvrira  peu  à-peu  tout  le  territoire 
de  fes  rameaux,  &  fera  naître  ou  ranimera  l'ufage 
des  poids  &  des  mefures  ,  des  bornes  ,  des  héri- 
tages 8f  des  tribunaux,  pour  décider  là  queftions 
nombreufes  réfultantes  de  là  propriété ,  dont  l'en? 
fernble  compofe  le  code  conftitutif  des  états  &  des 
empires.  ^ 

Mais  cette  teftaurarion  eft  longue  &  lente  » 
quand  les  préjugés  dominans  lui  font  contraires  « 
comme  on  peut  s'en  convùncre  par  rétablifl*einent 
ic  la  durée  de  quelques  ufages  chez  les  nations 
modernes.  Par  exemple  notre  ancienne  nobïeflft 
^ançoife,  qui  tenoit  de  fes  ancêtres  ,  vainqueurs 
des  gaules,  l'habitude  journalière  d'aller  à  cheval, 
étoit  toujours  à  cheval ,  confultoit  &  délibérât  il, 
cheval  dans  des  pays  coupés ,  ferrés  &  montueux, 
&  par-là  même  peu  propres  à  la  cavalerie,  quoi- 

âue  la  raifon  &  1  exemple  des  premiers  conquérans 
u  monde  caSknt  dû  lui  ^re  préférer  le  (èrvîce  de 
rin£mt«rie,  qui  coûtt  Se  confomme  fi  peu  par 
comparaifon.  Cette  nçUefle,  Toifeau  fur  le  I>oing, 
s'ébattoit  fans  ceffe  à  la  ekt^e  dmc  elle  étoît  infi- 
niment jaloufe ,  étendoit  l'exercice  qu'elle  pré-, 
féroit  à  tout  autre,*  8c  TappeUoit  l'image,  dç  1» 
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guerre,  eomtpe  fi  noiu  avwai  des  lions  &  da  pa&^ 

Bières  l  détruire. 

Dans  la  marche  graduelle  de  la  civiliradon,  l'eT- 
pric  de  république  i  autrefois  dominateur  de  l'Eu- 
rope ,  &  recours  naturel  des  peuples  contre  l'anar- 
chie &  l'oppreffion,  parut  d^abord  fermenter.  Les 
villes ,  af/Ies  da  arts  &  de  l'induttrie ,  offrirent 
enfuite  de  nouveaux  atâraits  i  l'homme  accolé  lôus 
les  liens  de  la  fervitude  féodale.  Enfin  la  décou- 
verte d'un  nouveau  monde  couvert  d'or  &  d'ar- 

rit  fît  refluer  ces  métaux  fur  l'Europe ,  y  rendit 
mbnnoie  fort  commune  i  &  celle-ci  s'étant  in- 
finuée  dans  tous  les  rameaui  de  l'arbre  focial  & 
politique ,  ranima  bientât  &  fomei>ta  l'efprit  fif- 
ca[  j  (  ci-de\'ant  contenu  &  dépouillé  même  par  la 
barbarie  )  ce  qui  fubftitua  l'art  de  prcfTurer  &  4'^ 
pttifer  i  celui  de  ramper. 

Ces  deux  extrémités  n'eurent  pas  d'intervalle } 
mais  aujourd'hui  les  lumières  fe  répandent  de  pro- 
che en  proche  &  fe  communiquent  par-tout  {  & 
les  6iux  fyftêmes  qui  touchent  i  leur  fin  feront 
bientôt  place  aux  loix ,  aux  ufagcs  &  aux  préjugés 
conformes  i  l'ordre  naturel  &  focial. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  d'après  les  principes  relatif 
i  la  profpérité  de  T^^ricuiture ,  d  oi^  dépend  celle 
des  emphres  &  leur  perpétuité ,  on  peut  juger  où 
nous  en  fommes ,  quant  i  t'extînâion  des  préjur 
gés  barbares  fur  l'article  de  la  chaf*  j  je  veux  dire , 
quant  aux  loix  8c  aux  uTages  concernant  h  ehaj^ , 
&  indépendanaroent  de  la  paÂoD  qa'infpicfe  Souvent 
cet  exercice. 

Chez  la  plipart  des  nations  de  l'Europe  ,  la 
cAtfj/r  efl  réfervéc  aox  grands  &  aux  riches  ;  elle 
devient  un  privilège  excluiïf,  auquel  le  peuple  ne 
touche  qifc  fiirtivement  &  en  contrebande.  Celui 
qui  pourrait  en  faite  une  occuparion  udle,  le  pro- 
priétaire dont  l'héritage  eft  fouvent  ravagé  par  le 
gros  &  le  menu  gibier  &  les  bètcs  fauves ,  <}u*on 
«ifle  multmlier  à  l'infini}  le  propriétaire  qui,  ce 
femble  ,  aevnnt  jouir  le  premier  du  droit  de 
défendre  les  fruits  de  fa  terre ,  s'il  n'a  pas  de 
meilleur  dtte  que  celui  de  polïcffeur  de  fonds  ,  efl 
condamné  à  nourrir  le  eibier  de  fon  feignent , 
£ins  qu'il  puifk  y  pcctenare  la  nnoindre  part.  La 
thaft ,  dans  ce  pays  des  fciences  &  des  préjugés , 
éft  un  amufement  coâteux  que  fe  partagent  la  gran- 
deur &  l'oifiveté.  Le  peuple  paye  bien  cher  ces 
plaifirs  comme  bien  d'autres ,  fans  en  goûter. 

f^oyei ,  pour  les  réglcmens  fur  le  fait  de  la  chafe 
en  France ,  le  I^âionnaire  de  Jurifprudence  au 
mot  chafe. 

La  paliîon  de  la  ehafe  convient  peut-être  à  cer- 
tains peuples ,  comme  aux  mîqudets  &  aux  bar- 
bets ;  mais  à  l'égard  des  fouverains ,  des  grands  & 
des  notables ,  ils  doivent  apprendre  &  ne  point  ou- 
blier le  proverbe  chinois,  qui  dit  :  /«  grdndts  chaC- 
(es  ,  tamour  êxc^tf  des  fetrwus  ,  &  It  dégoût  des 
affaires  mènent  iientâi  une  dinafiie  à  /afin,  11  faut 
des  délafTemens  fans  doute;  mais  il  ne  làut  pas 
qu'ils  ioiait  ruineux  ppuc  6Â  sà  pour  les  autres  i  i 


c  H  A 

qu'ils  occafionnent  des  perte»  de  temps  confidàf»- 
bles  ,  ni  qu'ils  forcent  i  fè  déterminer  uns  réflexion 
lorfqu'il  en  qucftion  de  délibérer ,  ou  à  entrepren- 
dre avec  préc^îadon  quand  il  eft  néceflaire  a  agir. 
Les  délafiancns  vrahnent  utiles  font  plutôt  un 
changement  d'occnparion  &  d'exercice  «  quune 
fàdgante  &  pénible  oifiveié. 

(  Cet  ûrticie  ^  de  M.  GutraL,  ) 

CHASSEURS  (PEUPLES),  petites  «mmo- 
vres  nadons  dont  i'occupadon  haoitueUe  eft  de 
ckdfer ,  &  qui  vivent  dc  la  ehaft.  Leurs  fodetés 
informes  peu  nombreufes ,  font  difperfces  i  de  pan- 
des  diftances  fur  un  tcrrein  immenfe ,  parce  qu  dies 
ne  fubfiflent  que  précairement ,  &  que  leur  popu- 
lation ,  arrêtée  dans  les  bornes  les  plus  étroites ,  ne 
fauroit  faire  de  progrès. 

Si  l'on  vouloit  combattre  ce  que  nous  avons  dh 
dans  l'arncle  précédent  i  que  la  ckajfe  ne  dut  être 
regardée  comme  mt^cn  de  fublîftance  que  par  ne- 
celfité,  par  occafion,  &  finalement  par  habitudet 
on  pouiToit  fonder  la  négative  de  cette  afîeruon  , 
fur  ce  que  la  plupart  des  fauvages  ou  naturds  de 
l'Amérique  feptentrionalc  firent  autrefois  de  la 
chajfe ,  comme  ils  en  font  encore,  le  principal  objet 
de  leur  travail,  &  qu'ils  en  drent  leurs  plus  conf 
tantes  provifions  i  mais  on  verra  bientôt  que  cette 
objeâion  n'eft  pas  folide. 

Sur  l'un  &  l'autre  condnent ,  les  hommes  ne 
durent  patvenir  aux  âpres  &  froides  contrées  du 
nord  que  par  descounès*  &  ne  s'y  arrêter  qu'a- 
près avoir  été  bannis  par  Timuftice ,  la  crainte 
ou  la  violence  des  dimats  plus  doux  &  plus  favo- 
rables. L'habitude  des  courfes  feperpénie  aifément 
dans  une  peuplade  reautée  fans  cefle  d'adolefcens. 
Dans  l'ige  de  la  vie  où  la  force ,  de  l'homme  de- 
venue furabondante  cherche  par-tout  i  s'exercer 
pour  acquérir  de  nouvelles  jouilfances ,  des  jeunes 
gens  élcnrés  dans  l'habitude  de  ûiivre  leurs  pcn- 
cbans ,  aiment  i  l'excès  i  courir  au  loin  ;  jls 
quittent  T<Jontiers  leur  terre  natale  pour  aller  vôu: 
ailleurs  de  nouveaux  objets  {  &  fe  portant  i  de 
grandes  difhnces ,  ils  l'oublient  qudquefbis.  D'un 
autre  côté ,  l'expatriadon  forcée  des  peuplades  er- 
rantes a  dû  laifler  de  grands  délerts  eotr'ellcs  8c 
les  nadons  agricoles. 

I!  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  dviliiàdon 
des  fbciétés  qui  fait  tant  d'honneur  i  l'homme  > 
eft  une  fuite  natureUe  de  la^culture ,  &  qu'elle 
ne  fauroit  avoir  d'autre  principe  ni  d'autre  fin. 
L'écriture  dit  que  le  fils  aîné  d'Adam  s'ad<»int 
i  la  cultm» ,  bâdt  un  fort ,  inventa  les  poids  8e 
les  mefures  i  voilà  la  réfidence  ,  la  fiîretë ,  les 
moyens  d'échange  :  ajoutons  à  cda  les  bornes  Se 
la  circaofcnption  des  champs ,  la  propriété  fon- 
cière, le  tiroit  d'en  difpofcr  après  la  mort,  oa 
l'héritage ,  les  convendons  focisues  pour  régla*  les 
queftions  &  les  prétendons  ,  les  tribunaux  pour 
en  fàNte.rap^icaooa  aux  cas  contentigix»  h  ««ce 
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poUicine' enfin  pour  fàire  rerpeâer  8r  prévaloir 
les  fentences  >  nous  aurons  toutes  les  bues  de  la 
vie  ctvâe.  En  efiet,  admettons  une  fois  ces  cho- 
ies tous  devez  admettre  en  même-temps  la  conP 
tieutiDn  civile  toute  enciète.  Vous  verrez  en  fuite 
les  atcs'  &  les  fctences  &  lei  plus  brillantes  inven- 
tions de  J'eTprit  humain  tirer  de-U  leur  origine. 
EnpèobcK^es  de  dégénérer  ,  défeadez-Ies  de  tout 
atsentatj  préfisvez-lcs  de  décadence  &  de  révo- 
Iimo»j  .vo«  vous  CDafôrmeicz  aux  règles  de  la 
vnie  pôlinque, 

En  raîfon  de  ce  qu'une  peuplade  ièra  ^lus  ou 
moins  agricole  ,  elle  fera  donc  plus  ou  moins  conf- 
tiruée ,  plus  ou  moins  nation. 

On  elt  étonné  de  la  puiâ*ance  &  des  progrès  des 
romains }  il  ny  a ,  pour  s'en  reifllre  une  raifon  fint- 
ple,  qu'à  conlîdérer  leurs  bafes.  Voyez  Romiilus 
ouvrir  un  droit  d'a^yle  à  Rome  pour  y  attirer  tous 
les  bamûs  des  cités  voifines ,  commencer  par  leur  > 
repartir  le  peu  de  terres  qii'U  pofledoit,  &  fes 
fucceifeurs  ndèles  aii  même  pian ,  ranger  ces  nwt- 
veaux  citoyens  en  tribus  agricoles ,  &  les  difcipli- 
ner  par  l'erpric  militaire  earalté  par  des  préfages  de 
conquête  devenus  religieux  î  mais  préférant  tou- 
jourïà  tout  la  glebe&fes  fruits,  ju(ques-li même 
que  l'arpent  de  terre  "devint  la  récompenfe  des  vé- 
térans fatellites  de  la  tyrannie.  Cet  e^rit  les  porta 
à  fonder  des  '  colonies  pour  tenir  en  bride  les  na- 
rions  vaincues  ,  &  ces  établifieroens  furent  tou- 
jours pofés  fur  les  mêmes  bafes ,  1>  culture  des 
terres  &  les  mêmes  moeurs.  ^ 

Comparons  à  cela  nos  Colonies  moderag  j  & 
jugeons  j  d'aptes  cecu  mefure  donn^  pKa  na- 
ture ,  de  leur  fuccès  &  de  leur  durée. 

Aux  lieux  où  fa  loi  puifTuite  prohibe  l'agricul- 
ture ,  elle  prohibe  les  fociétés  humaines  &  la  po- 
puladon.  Le  périt  nombre  d'habitans  que  les  fruits 
roontanées  de  la  terre ,  les  produits  de  la  ckaffe  ou 
de  la  pêche  peuvent  faire  fubiîfter ,  ne  faurçient 
ni  émigrer ,  parce  qu'on  ne  revient  point  de  la 
mort  à  la  vie ,  ni  former  de  fociété ,  parce  qu'ils 
n'ont  rien  à  édianger  î  ainfi  les  famoyedcs ,  les  la- 
pons &  les  fcuriles  fe  terrent  pêle-mêle  comme  les 
renards»  &  n'ont  pas  de  vues  (bciaies  plus  éten- 
dues. 

En  rai(bn  de  ce  que  la  natnre  prête  davantage 
i  la  ïlJlicîtation  de  nos  travaux ,  il  naît  des  ébau- 
ches de  fociétés ,  8c  les  forts  d'encre  les  hommes 
qui  les  cômpofent  vont  au  loin  chercher  des  fup* 

Flémens }  c'eft  ce  qu'on  voit  parmi  les  fauvages  de 
Amérique  feptentrionale  ,  qu'on  nous  objeâe 
comme  /vap/ei  ckaffeurs. 

Le  maldl  que  l'indépendance  &  l'habitude  des 
mœurs  farouches  qu'entraSneut  les  courfès  de  ces 
fauvages  ,  fait  prédominer  ,  dans  leur  pays ,  ce 
genre  de  vie  fur  les  travaux  fédentaires  }  &  com- 
me la  vanité  eft  premier  befoin  moral,  de  l'hom- 
me,  le  travail  nourricier  abandonné  aux  fbiUes  & 
aux  prétendus  lâches  ,  &,  par  cette  raifon,  tombé 
4aiu  le  mépris  »  eft  Ûvié  auc  femmes  chez  les  peu- 
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pies  pauvres  S:  barbares ,  tk  aux  efclaves  parmi 
ceux  qui  ont  quelque  richeflè  :  ainfi ,  tandis  quc^ 
les  algt>nquins  j  les  iroquois  &  les  hurons  font  des 
courfes  immenfes  pour  leurs  ckajfts  &  pour  leurs 
pêches ,  &  ne  traînent  après  eux  que  leurs  chiens  , 
qulk  rendent  auffi  malheureux  qu'ils  le  font  eux- 
mêmes  ,  leurs  fmimes  fement  &  cultivent  autour 
de  leurs  villages  le  mays  &  d'autres  grains  ou  lé- 
gumes doot  elles  font  leurs  provifîons. 

Un  autre  déboudié  s'eft  ouvert  pouf  eux  depuis 
que  les  européens  ont  fréquenté  l'Amérique ,  &  a 
rendu  leurs  chaffes  plus  intéreïtantes  ;  c'eft  la  traiter 
des  peilceerics  dont  notre  luxe  dépouille  le  nord , 
comme  notre  avidité  enlève  au  midi  fes  métaux  \ 
avec  cette  différence  néanmoins  ,  que  les  métaux 
fè  réforment  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  quoi- 
que beaucoup  trop  lentement  pour  notre  cupidité , 
au  lieu  que  les  produits  de  ta  cht^e  ne  peuvent 
être  rangés  que  dans  la  clafle  des  fpoliarions. 

La  reffource  de  la  pêche  eft  toute  autre  chofe  f 
car  Dieu  voulut  que  la  nudriplicatioA  du  "poifTon  ' 
fût  fans  bornes  {  &  cette  efi>éce  fe  nourrit  d'elle- 
même  ,  ou  de  produits  qui  nous  font  abf(^ument 
étrangers  :  cette  rcflburce  abondant  &  même  f^ 
cile  n'a  pourtant  que  des  faifons  &  des  paflkges  ; 
mais  ceci  eft:  hors  de  notre  fujet  aâuel. 

Quant  aux  peuples  ckaffeurs  proprement  dits  , 
s'il  en  eft ,  on  doit  les  regarder  comme  des  peu- 
ples exterminateurs ,  par  néceftité  ,  par  habitude 
&par  volonté  j  8c  forcés  de  faire  la  ckûjfe  à  Thom- 
me  >  par  toutes  les  raîfbns  poflîbles ,  auilî-tot  qwï 
le  gibier  leur  manquera. 

A  cela  près  »  il  ne  faut  pas  anathématifer  amlS 
les  chafws  mène  de  profdnoa  ,  qui  fe  trouventf 
dans  tou^  les  narions  civilifées.  Indépendamment 
de  l'aorait ,  c'eft  uneprofeflîon  comme  uiie  autre  » 
8c  chacun  peut  choiur  la  ^enne  :  c'eft  même  uit 
moyen  de  gagner  fa  vie.  Il  n'eft  certes  pas  de  ni- 
rion  en  Europe  plus  fage  que  les  fuiffes  >  &  qui 
tire  un  ï^us  grand  parti  de  réconomié  agricole  de 
tous  les  genres.  Cependant  vous  trouverez  pamit 
ôix  des  chajfeun  de  charnus ,  de  bouquetin  ,  8cc. 
pliis  «idurcis^  plus  audacieux  &  plus  intrépide» 
que  tout  ce  qu'ffli  pourroît  voir  chez  les  narions 
les  plus  fauvages. 

L'induftrié  humaine  peut  '8c  doit  par  conféquent 
tirer  parti  de  tout  {  mais  les*peuples  qui  font  de 
la  cfu^e  la  bafe  de  leur  fublîftançe  ne  peuvent  êti« 
que  fauvages ,  voués  au  genre  de  vie  le  plus  dur 
8c  la  plus  précaire ,  8c  font  forcés  à  devenn:  bar- 
bares dans  la  néoefitté.  L'horrible  forfait  des  an- 
tropophaees  qui  révolte  fi  cruellement  la  nature  , 
8c  mec  l'homme  au-deflbus  de  la  brute ,  dont  t'înf 
rinânefe  dégrade  jamus  jufques-là,  l'infâme  ufagQ 
de  dévorer  fes  prifonniers  de  guerre  n'eut  de  prin- 
cipe que  la  ckafe  8c^  h  nécefCté.  Cette  demièr« 
indique  l'homme  à  l'homme  ccmune  &  proie ,  8c 
la  guerre  comme  fim  pourvoyeur. 

(  Ctt  articU  efi  dt  Jtf.  G»  rr»x.  > 
CHATIMENS.  r-y^rPEiNEs. 
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CHEMIN.  On  d^gne  par  ce  nom  toute  voie 
libre  &  ouverte ,  qui  mène  d'un  Ueu  i  un  autre. 
Les  chemins  fe  divifent  en  différentes  efpcces }  leur 
importance  détermine  leur  largeur ,  &  cette  lar- 
geur indique  la  claflè  à  laqueUe  ils  appartiennent. 
Par  une  loi  du  6  février  1776 ,  on  a  partagé  les 
grands  chemins  de  France  en  quatre  clalTes  :  ceux 
qui  traverfant  touf  le  royaume,  mènent  de  la  ca- 
pitale aux  principales  villes  &  ports  ,  fonnenc  la 
première ,  &  ont  de  largeur  42  pieds  &  dans  les 
bois  6q  i  ceux  qui  communiquent  entre  les  gran- 
des villes  des  différentes  provinces  forment  la 
deuxième  &  ont  j  6  pieds  \  ceux  qui  communi- 
quent entre  les  principales  villes  d'une  même  pro- 
vince ,  forment  la  troifième  &.  ont  30  pieds  ;  ceux 
enfin  qui  fervent  aux  petites  villes  &  bourgs  à 
communiquer  enfemblej  forment  la  quatrième  & 
^nt  14  pieds.  Toutes  ces  largeurs  font  celles  du 
chemin ,  non  compris  les  fofTés  ni  I  empâtement 
des  talus  de  leurs  glacis.  Pour  diAinguer  plus  fa- 
cilement ce&-chtmîtu ,  on  pourroit  convenir  de 
.  nommer  les  premiers  ,  chemins  fratifois  \  les  fé- 
conds ,  chemins  royaux  j  les  tr<wiènnes  3  chemins 
provinciaux  (  &  1^  quatrièmes  j  chemins  utiains. 
Sous  les  règnes  de  Louis  XIV  Se  de  Louis  XV , 
on  a  donné  aux  chemins  beaucoup  plus  de  largeur } 
ceux  de  la  premi«e  cbfle  qu'on  a  conftruit  alors , 
avoîent  '60  pieds  de  largeur ,  &  aux  environs  de 
la  capitale  jufqu'à  80,  &  100  dans  les  bois,  & 
ils  conferverent  ces  dimenfions.  Ce  font  ces  qua- 
tre dTpèces  de  routes  feules  qui  forment  ce  que 
nous  entendons  par  le  mot  grands  chemins. 

Les  feuk  grands  chemins  font  unepartie  de Tad- 
niniftration  génénle  du  royaume.  C'eft  à  ce  titre 
que ,  formant  une  branche  de  l'économie  politi- 
que, nous  en  tnùtecons  particulièrement  &  fous 
<e  feul  afpeâ  dans  cet  article.  Ainlî  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  feulement  qu'il  exifte  trois 
autres  efpèces  de  chemins  d'un  or<fce  inférieur  j  fa- 
voir  ,  lés  chemins  de  bourg  à  ville  ,  les  chemins  de 
1>ourg  à  bourç ,  &  les  chemins  qui  mènent  à  des 
habitations  ifolées  ou  à  des  cultures  féparées  , 
qu'on  petit  nommer  chemins  ruraux  ou  vicinaux. 
L'adminiftration  de  ces  fortes  de  chemins  n'cft  fon- 
dée fur  aucun  ryftême  général  :  elle  dépend  des 
^verfes  coutumes  des  provinces ,  de  différens  droits 
féodaux ,  d'ufages  purement  locaux ,  &  c'eft  peut- 
être  la  raifon  principale  pour  laquelle  j  malgré  leur 
extrême  utilité ,  ils  font  prefque  partout  dans  le 
plus  mauvais  état.  Cependant  c'eft  fur  ces  routes 
fi  négligées  que  s'exécutent  les  picmiers  tranfoorts 
de  tous  nos  comeftibles  &  des  principaux  objets 
de  première  nécclfité ,  qui  fe  trouvent  renchéris 
pour  la  confommation  ,  pat  la  difficulté  de  leur 
tranfport.  Il  feroit  fans  doute  i  defirer  pour  la 
profpcrité  du  royaume  que  Tadminiitration  ,  en 
détruifant  tous  les  abus  qui  réfultent  des  droits 
divers  &  de  la  variété  des  ufages  relatif  à  ces 
chemins  ,  les  comprit  dans  fon  déponement  , 
te  les  iïujetdt  à  des  jéglemens  unifonnes  & 
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généraux  dont  elle  pût  furraller  rexécuriolL 

Sans  grands  chemins,  point  de  gruide  culture» 
point  de  grand  commerce  point  d'ans  an-  deii 
des  arts  les  plus  grolîiers ,  point  de  chriliÊiMoti» 
Tout  tient  i  la  difficulté  ou  i  la  facilité  des  c<xn- 
municadons.  Les  mœurs  ,  les  efprits  comme  les 
corps  ont  befoin  de  fe  frotter  pour  fe  polir.  :  un 

Eeuple  rcfte  barbare ,  tant  que  les  individus  qui 
:  compofent  font  forcés  de  vivre  ifolés  ^  maa- 
quent  des  moyens  de  communiquer  entr'eu^Lcs 
chemins  font  à  l'état  ce  que  les  veitics''foht  au 
cor^s  humain  j  les  uns  caufent  &  entretiennent , 
les  échanges  >  la  drcularion,  doublent  la  richefle  8c 
la  puiifance  ;  les  autres  portent  le  fang,  êntrerien- 
nent  le  mouvement  &  la  vie.  Détruire  les  chemins 
d'un  grand  état ,  i^eft  couper  les  veines  d'Her- 
cule. 

Républicains,  infulairâs,  hàbitans  des  mont»* 

fines,  préférez-vous  la  Jiberté  à  la  richeffe ,  au 
uxe ,  aux  plailîrs  qui  les  fuivent,  à  la  politefiedes 
mœurs ,  à  la  culture  de  l'elprit  qu'ils  produifent  ? 
N'ayez  point  de  grands  chemins ,  n'ouvrez  pas  cette 
facile  voie  aux  conquérans.  Les  grands  chemoj 
font  une  çbaîne  dont  on  en^^oppe  mut  un  peu- 
ple, &  avec  laqueUe  on  tefte  le  m^tre  de  tous 
Tes  mouvemens.  Con&ntez  donc  i  refter,  ou  da 
mo^ns  à  nous  par^tre  ou  féroces  ,  ou  barbares 
oe  vous  croyez  point  outragés ,  en  recevant  ces 
dénominarions  qui  dénotent  des  vertus  qui  vous 
font  nécelTaivs  8e  qui  nous  manquent ,  qui  font 
votre  gloue  &  votre  lureté ,  &  qui  feroient  notre 
malheur^" 'afpirea  point  à  nos  arts ,  à  notre  goût  j 
à  nos  [Aîrs .}  celTez  de  prétendre  à  nos  fciences  j 
à  nos  talens ,  à  nos  grâces  ;  ne  foyez  jaloux  ni  de 
l'éclat  qui  nous  environne ,  &  que  nous  rq>an- 
dc»is  au  loin,  ni  de  l'efpècede  bcuiheurque  nous 
avqns  fu  nous  procurer ,  &  laifTez-nous  au  fein  de 
la  corruption  perfeâionner  tous  les  jours  l'art  d'a- 
doucir &  d'embellir  la  vie  i  mais  employez  tous 
vos  foins  à  vous  compofer  un  bonheur  plus  agrefte, 
plus  £mp!e  &:  tout  différent  du  nôtre ,  ou  renon- 
cez aux  délicieufes  jouiâances  que  vous  attendes 
de  la  liberté. 

Les  grands  chemins  importent  elTenridlemcnt  » 
non-feulement  à  la  richelie  &  à  la  puifTance  d'un 
grand  état ,  mais  encore  i  fâ  défeniè.  C'eft  par 
eux  que  la  France  peut  porter ,  en  peu  de  tenu 
&  à  peu  de  frais ,  toutes  iès  frvces  de  fbn  centre 
à  fa  circonférence.  Mais  fi  contre  fâ'  maxime  éter- 
nelle &  très-fage,  de  porter  d'abord  le  théâtre  de 
la  guerre  chez  fes  ennemis ,  die  fe  voyoît  réduite 
à  la  facheufe  nécelfîté  de  fe  défendre  chez  elle  «  - 
on  pourroit  craindre ,  a-t-on  dit ,  que  Tes  grands 
chemins  n'ajoutaifent  une  6icilité  de  plus  aux  mo- 
yens de  fes  ennemis.  Cette  crainte  aflez  frivole 
ne  peut  compenfer  ni  même  balancer  en  rien  les 
avantages  qu'dle  redre  de  Tes  routes  ,  parce  qu'au 
wfoin  on  détruit  en  peu  d'heures  devant  l'ennemi 
tous  les  chemins  pourroient  lui  fetvir.  Cette 
objeâioD  a  Sûx  mue  la  queftioa  de  ûvoir  k  les 
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^tmins  ^«ent ,  près  des  côte»  «r  des  Sroaâè^ 
les  .  lenr  âtte  parauètes  ,  ou  fe  diriger  petpendi- 
puairement  vers  l'intéricar.  Il  me  femblc  que  le 
IWtUéliflne  des  routes ,  foÎTant  T^at'  de  la  quef- 
tion ,  feroit  dangereux ,  parce  que ,  fur  les  côtes 
comme  fur  les  frontières  ,  il  laifiêroit  à  un  eline- 
y**^£ailleurs  affuré  de  fcs  derrières  ,  la  facilité 
de  s'étendre,  de  ravager  y  ou  de  iàire  c<«itribuer  , 
tandis  que  û  h  ck/aun  va  de  la  circonférence  au 
ccnt«,.il  li'ofe  pénétrer  dans  l'iatériair,  parée 
qu'il  alloQgeooit  fes  flancs  'les  laiflboit  en- prife^ 
&  qoeJes  partis  qu'il  lancetoit  aïnfi  eA  avant 
pourroient  être  Acilenwut  coupés.  ' 

On  a  porté  les  écarts  du  pyrrhonifme  jufqu'à 
jouter  de  l'utilité  des  chemins.  On  s'eft  enfuite 
partagé  fur  les  roovens  de  les  conllruire  &  de  les 
entretenir.  Nous  tacherons  d'indiquer  ceux  qui  pa- 
roi^eot  être  les  moins  onéreux  au  peùplc  &  à  l'é- 
tat. Dans  le  choix  de  ces  moyens  ,  nous  cherche-, 
rons  fur-tout  à  être  utile  au  peuple  j  car  le  fervir , 
c'cft  fcrvit  l'état.  Plus  cette  grande  queftion  d*é- 
çonomie  politique  a  été  fouvent  &  diverfement 
agitée  ,  plus  il  importe  à  h  patrie  que  les  opinions 
flottantes  fur  un  objet  u  intéreffant  puiffent  être 
enfin  fixées  d'une  manièrç  irrévocable.  Nous  la 
pféfenterbns  <^nc  fous  toutes  fes  faces  >  afin  de 
mettre  Ces  vrais  juges  en  eut  de  prononcer  fui 
êUe. 

Des  loix  nouvelles  publiées-avcc  tout  l'appareil 
de  la  puifTance  &  de  la  majefté  royale ,  ayant  dé- 
truit les  anciens  iréglemens  fuivis  pour  la  confec- 
tion des  cbettiinsj  8e  bientôt  après  ces  1<hx  nou- 
velles ayant  été -hon  abrogées ,  mais  filfpendniBS  ^ 
U  râiilte  au  moins  de  ces  Variations  qu'elles  prou- 
vent tacitement  &  i'înfuflSfance  de  toutes  ces  lo^ 
&  les  défauts  de  toas  les  fyfténMS  enfantés  pour 
les  fuf^Iéer. 

Être  méthodique  &  clair ,  voilà  la  règle  que  je 
m'efforcerai  de  fuivre>  D;^ls  un  fujet  d'adpûniftta- 
don ,  qui  a  donné  naîflance  à  tant  de  fyïïêmes  & 

de  débats ,  on  doit  non-feulement,  ne  pas  exiger 
les  omemeos  recherchés  de  rélpquence ,  que  le 

toât  feul  y  réprouveroit ,  au  mouis  comme  fuper- 
us ,  mais  encore  pardonner  les  calculs  un  pep 
&CS  &  les  détails  arides  &  pourtant  oéceflaîres  ^ 
auxquels  je  ferai  forcé  de  defcendre. 

t  Cette  quefHon  tient  par  un  fi  grand  nombre  de 
rapports  aux  matières  déGcates  de  la  politique  & 
du  gouvernement,  qu'à  moins  d'être >n  adinateur 
fêrvile  ,  il  cft  importible  de  fne'pai  'ex^iner' 
«quelquefois  nos  infhtudons.  Le  défoifcfur  de  l'hu- 
manité ne  doit  point  critiquer  avec  amertume  >  des 
loïx,  des  ul[ages  qu'une  adminiftration- bienfàifante 
fèmble  difpofée  à  abroger ,  dès  qu'on  l'écïtfîrera 
(br  leurs-  aous.  Mais  loiri  de  loi  la  hénteoft  cir- 
confpeôion  dè  ne  pas  dévtùler  Ces  ahns  I*Loln  de 
lui  la  bafTeffe  de  ne  pas  teï  cenfui^  1  E^cmoit 
-Soignée  des  deux  éoXeil^  de  la.âtyte  &  4e  b 
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'  ptSRuihiké ,  eflayons  de  pafTcr  entr'êux  fatis  les 
toucher. 

Il  femble  que  les  grands  chemins  auroient  dA 
naître,  auffi-tôt  que  les  hommes  furent  parvenus- 
au  point  de  pouvoir  former  de  grandes  fodérés  , 
&  cependant- tous  les-  monumens  de  l'hiftoire  s'é- 
lèvent pour  contrarier  cette  opinion.  .L'Europe 
contenpit  depuis  lông-tohps  une  population  im- 
menfe ,  des  cortsde  peuples  nbmbreax,  d«v«ftes 
cités ,  de  panà  étàts  déjà  -  parvenus  à'  un  certain 
degré  'de  civiïifation  j  6f  elle  ne  connut  les  grands 
cfeffWM  qu'après  les  conquêtes  des  romains.  L'A- 
frique renferme'  des  royaumes  très-étendus  »  & ,  fi 
vôiis  en  exceptez  l'E^pte  &  l'ancienne  domina- 
tion de  Carthage ,  l'Afrique  n'eut  jamais  n'a 
point  encore  de'  ckenùta.  L'Amérique  entière  i  i' 
l'exception  du^  Pér*to  n'en  avoir  pas  davantage  , 
avant  qu'elle  fÛt  devenue  la  proie  des  européens. 
L'Afiè ,  te  berceau  du  genre  humain ,  la  plus  belle  , 
la  plus  vaftc la  plus  iiehe  partie  du  monde  n'eut 
&  n'aura  peut-être  jamais  «fautrics  grands  ckemint 
que  ceux  qui  y  (Ht-OD-»  «dftent  ï  \z  Chine,  en»- 
pire  qui  ne  refl*emble  en  rien  au  refte  de  l'Afie. 

Une  grande  nation  peut  avoir  des  villes  , 
des  loix ,  un  commerce ,  des  arts  >  fans  grands 
chemins.  Leur  utile  invention  n'a  dâ  naître  que  cher 
un.peittte  déja  très-pôlicé^ ,  Hche;  commerçant, 
&  vouIÂnt  écândre  avec  fon  comiherce  fes  /ouif- 
fances  ,  fés  cbnunodités  ou  fa  domination  j  aujfi 
rattribue-e-m  auxcardiaginois.  Les  ^tmisekiaiios, 
tels  que  nous  les  concevons  t  nç  peuvent  fe  trou- 
ver que  chez  une  nation  extrêmement  civilifée  , 
tranquille ,  &  ayant  un  fvflême  général  d'admî- 
■  niflration  intérieure  Uen  fuivi  j  ils  ne  peuvent  même 
fubfîfler  chez  une  telle  nition ,  que  par  les  mêmes 
!  caufes  qui  leur  ont  permis  d'y  naître.  Suppofer 
le  pays  qu'elle  habite  >  troublé  par  de  longues  guer- 
res, ou  civiles  ou  étrangères,  appauvri,  d^Jeu- 
plé ,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  plus  reconnoître 
les  loix  d'une  àdminiftration  générale ,  les  grands 
chêmins  y  difpâroîtront  ,  &  ,  après  la  révolution 
:  de  quelques  fiécle^  ,  il  en  £tudra  rechercher  les  \t£- 
tiges  cachés  fous  les  ronces  dé  la  barbarie  qui  aura 
tout  détnùt. 

Non -feulement  ce  font  ces  carthaginois,  que 
les  romains  vainquirent  avec  tant  de  peine  &  de 
botAeur ,  &  qui  nous  les  ont  dépeints  avec  les  cou- 
leurs infidèles  d'une  haine  immodérée  ,  auxquels 
femblc  appartenir  la  gloire  d'avoir  les  premiers 
fenti  l'utilité  des  grands  chemins;  mais  c'eft  à  ces 
mêmes  peuples  dont  l'Afrique  doit  à  jamais  déplo- 
ré^  la  ruine,  qu'eft  due  celle  d'avoir  perfeâionné 
leur  invention  ;  car  il  paroît  qu'ils  curent  des  voies 
pavées.  Sans  doute  ils  créèrent  une  police  &  des 
loix  relatives  à  la  craiibiiâion  ,  à  l'entretien ,  "  à  la 
fâreté  de  ces  routes  :  mais  il  ne  nous  lefte  aucune 
notion  de  ces  réglemens.  Les  romains ,  en  détmî^' 
fant  Carthage ,  youbrent  aftétetâr  jofqu'l  fa  mé-' 
moire  i  &  l'un  des  peui^ès  qui  a  fi^ré  avec  le 
pluft  de  gloire  fiir  la.ten*»-eft  devenu ,  par  k  j*-. 
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\wsË£  de  Ces  cnnenris ,  l'un  èt  teox  .doAc  les  ht^ 
titudons  font  le  moins  parvenues  i  la  poftént^.  i 

L»  grecs  paioillênt  ne  occHfi^»  des  gradds 
cktmins  que  pendant  les  beau  joues  de  leurs  rc- 
publiques.  Le  C£nat  d'Athinet  hon  chargé  de 
feue  admkùftration.  Tbèbcs  &  Lacédàmone  en 
«voient  confié  le  foin  à  leurs  dt<^ens  les  plus  im- 
portans.  Mais  comme  on  le  croie ,  la  Grèce, 
n'eut  iimais  de  voie  pavée ,  elle  £uc  loin  de  per- 
féâionnec  l'heureufe  invention,  des  carthaginois., 
ij  valoit  fans  doute  mieux  ouvrir  &  fonaer  des, 
chemins  commodes  que  de  {Hrodiguer  fur  leurs  b<wd$ 
les  inutiles  ftatoes  de  leurs  dieux  tucélaires ,  qui 
vraifemblablemenc  les  gardoient  afTez  mal.  La  va- 
nité des  grecs  mit  fouvent  le  fa^  i  la  place  de 
î*utilité.  La  nature,  au  rcAe,  ne- ipacoiflbit  pas 
ivoir  deflinc  ces  peuples  à  d^^er  au  monde  des 
exemples  de  ce  genre  &  de  ce  mojren  de  civiliTa- 
tion.  Les  çrecs  ep  effet,  pat. la  polîtioo  de  leur 
pa^s,  avoiént ,  moins  que  tout  aiure  peuple ,  be- 
fom  de  grands  cktmins  :  ils  habicoient  un  archipel  j 
U  plupart-do  leurs  villes  éto^enc  bâties  tiir-la  cotet 
la  mer  étoic  le  vrai  ckemix  qu'ils  dévoient  cher- 
cher le  plus  à  s'ouvrir ,  piûfqu'eUe  était  l'obftKle 
qui  s'oflroic  Iç  plus  fouvenc  a  leur  camnunication 
rcciproquer  -, 

Lesromainsj.conquéranspar  fyftêipei  dévorés  de 
lafotf  de  dominer  fur  tes  nati(ms,- eurent  i  pour  les 
fubjuguer  &  les  ccmtenir  après  la  conquête,  double- 
ment DOfoin  de  donner  lâ  plus  CérieuTe  attention  aux 
chemins.  AuHi  de  tous  les  peuples  qui  ont  paru 
avec  éclat  fur  la  fcène  mobile  du  monde ,  font- 
ils  celui  qui ,  dans  ce  travail ,  -a  développé  la  plu« 
grande  indullrie.  Les  moniunens  de  cette  efpèce 
qu'il  a  créés  ont  furvêcu  .lon^-temps  à  fon  em- 
pire î  plufieurs  fubfifteut  encore  de  nos  jours ,  flc 
les  principaux  eA*minf  wi  partent  de  la  Rome 
moderne  font  ceux  que  u  Rome  andcooe,  la  Ro- 
me libre  &  guerrière  avmt  conftruics. 

Les  chemins  firent  à  Rome  la  fwtnne  &  la  gloire 
de  fes  premiers  citoyens  &  de  fes  meilleurs  prin- 
ces j  ils  acquirent  une  réputation  durable  &  mé-, 
ritée  aux  noms  d'Appîus  ,  de  JFlaminius  ,  d'Au- 
relius,  à  ceux  de  Céfar  ,  d'Augufte  3  d'Agi^pa, 
de  Trajan.  Cependant,  en  It^e  comme  en  Grè- 
ce ,  leur  conlmiâi<Mi  demaodoit  moins,  de  dépen- 
fes  qu'elle  n'en  exige  dans  nos  climats.  Ils  nV 
voienc  befoin  que  d  un  entretien  très-médiocre  & 
peiu-être  nul,  parce  que  la  qualité  da»  macériaur 
dont  ils  étoienc  £oniéa  étoit  fupétienre  à  celte  de 
ceux  dont  nous  tommes  forcés  4e  faire  ufitge, 
que  la  chaleur  de  ces,  régions  le»  préfervoit  <û  la 
caufe  la  plus  immédiate  de  leur  deftruûion ,  de  ' 
l'humidité,  de  fa  firéquence,  de  fadurée,  del'al- 
remadve  du  froid  &  du  chaud ,  dû  fec  &  de  l'hu- 
mide ,  qui  tient  les  corpt  dans  un  état  voifîn  de 
la  diffolurion  ;  qu'enfin  les  chemins  n'awHent  pas, 
comme  les  nôtres ,  des  fardeaux  de  dix  à  douze 
milliers  à  (Upportcr.  Sans  compter  les  chemins  faits 
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'  diAs'  U  Getemic ,  ils.afoiaM  achevié,  pô»  coni' 

,  muniqpieravec  les  autres  partie»  de  Jear  empire  » 

•  \tf7S^  licuefc  Mats  ^us  ces  cktmm  n'éwieBt  pas , 
comme  on  l'a  <ru faits  par  leurs  légions.  Vefpa- 
ficn  pajrott  de  fes  propres  demen  la  vépararion  de 

-ceux.  d'Italie , -tandis  que  les  peuples  conquîs 
étoienc  forcés  de  faire  les  autres  par  corvée. 
L'an  442,  de  Rome  j  Appiils  Oaudîus  commença 

.  le  premier  ^le  plus  beau  grand  .  cAenuA  qu'aient 
eu  les  romain» ,  la  voie  apfHenne  qui:  meaait  de 

;  Rome  à  Cwoue.  ,Deux  yoinues  y  pevvoient  paflè» 
de  ËFont  f  oie  fut  pavée  de  pierres  de  trois,  quatre 
&  cinq  pieds  de  furface  ,  apportées  de  carrières 
&rt  éloignées ,  &  aifemblees  ena 'dles  auffi  exac- 
tement que  celles  des  murs  les  mieux  omftruits. 

L'an  pi,  Caîus  Aurelius  Cotu  ouvrit  la  voie 
aurelienne ,  qui  conduifoit  de  Rome  en  loti^eanc 
la  mer  de  Tyrihene  ,  jufqu'au  Forum  Auredi. 
^  L'an  (  ;  5  ,  C.  Flaminius  entreprit  la  voie  fiami- 

'  nienne ,  oui  menâit  de  Rome  à  Rimini.  11  fût  tu^ 
dans  ta  deuxième  guerre  punique ,  &  ce  chmin 
fut  achevé  par  fon  lus. 

Ces  travaux  plurent  tellement  au  peuple  0e  au 
fénat ,  que  ,  fous  Jules-Céfàr ,  Rome  commnnt* 

'  quoit  déjà  par  des  chemins  pavés  aydc  toutes  les 
principales  villes  d'Italie.  Alors  on  poofia  les  rou- 
tes jufques  dans  les  provinces  conquifes ,  & ,  pen- 
dant la  dernière  guerre  d'Afrique ,  on  conftruifit 
un  chemin  de  cailloux  taillés  en  quatre  ,  de  l'Ëf- 
pagne  dans  ks  Gaules  jù£qu'aux  A^ie»» 
Domidus  (Enobaibus  pava  la  voie  domidenney 

Îui  conduifoit  dans  la  Savoie ,  le  Dauphiné  &  la 
'rovence.  Les  romains  ouvrirent  depuu  en  Aile* 
magne  une  autre  yoie  donudenne. 

Augufte  ,  maître  de  l'empire  ,  ne  perdit  pas  de 
vue  les  chemins ,  &  fut  parfaitement  fécondé  dan» 
leur  adniiniftration  pat  Aerit^  Il  ouvrit  plufieun 
routes  en  Efpa^,  fit  élargir  &  continuer  cdSe 
de  Medïna  à  ddix  j  il  en  dirigea  deux,  autres  fur 
Lyon  î  l'une  traverfoit  la  Tarcntaiiè ,  l'autre  fut 
pradqud^  dans  l'Apennin.  Lyon  devint  le  centre 
de  là  diftribudon  des  chemins  dans  la  Gaule  ;  le 

Premier  conduifoit,  au-travers  de  l'Auvergne,  dafiS 
Aquitaine  ;  le  fécond  fut  ponfic  jufqu'au  Rhm 
&  à  l'embouchure  de  la  Meufe  ,  &  ne  s'arrêta 
qu'à  la  mer  d'Allemagne ,  le  rroifième  parcourant 
la  Bourgogne ,  la  Champagne ,  la  Picardie ,  finïP 
Toit  au  port  de  Boulo^  ;  le  anatrième  couroit  le 
loAg  du  Rh6nc>  cntroit  dans  le  Ba»Lai^ucdoc  , 
&  reRHU4oic  finir  à  MarftUle. 
-  D'^^es  chemins  partoient  de  ces  routes  prïn- 
'  cipales»  pour  fe  rendre  dansles  vUlet  voilînes.  Trêves 
paroit  avoir  çté  un  fécond  centre  de  difiiîbudpo. 
Son  nom<tfeul'Od  l'on  rectmntHt  les  mots  très  vie, 
l'indique  aâèz.  L'un  des  chemins  qui  ibrtoit  de 
Trêves ,  idirigeoit  fur  Strasbourg  &  menoit  i 
Belgra^  Un'  ajutie  travertbit  la  Bavière ,  &  pé- 
nétroit  kfqu'à  Sirau&b  en  EftUvonie. 

L'Italie  Ivut  é^dement  des  communlcadons  ou- 
vmo»     tetraAlpcs  tç\9tsta  Adriatique,  arec 
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ks'pfOfîbces  cnn'enc^.  Aqmiêé,  fur  cette  c^, 
^toit  un  nouveau  centre  de  réunion ,  d'où  partcuent 
différentes  routes  s  l'une  pont.  Gonftandnople  3  & 
c'etoit  U  plus  importante  ;.Ies  antres  pour  la  l>al- 
[Mtie ,  la  Honferie ,  la  Croatie ,  la  Macédoine  fe 
les  Mœfies.  L  an  de  ces  themins  alloît  aux  bou- 
ches du  Danube,  &  s'étendok  ju£qa*à  Tomes; 
^  Les  mers  cctupèrent  plutôt  ^'elles  n'intetronft- 
pireat  ckeming  des  riEHnains.  Des  ports  lièrent 
par-tout  la  combiuiùcationde'tlt^  aveclesiAes 
&  les  prorinces  de  l'empire  où  l'on  avoit  cortftruit 
des  ekemins.  On  comptât  plus  de_  600  lieues  de 
*  pavés  en  Sicile,  100  en  'Satdaîgne,  73 

en  Corfe  3  onze  cents  dans  les  ifîes  Btitinni-' 
ques,  ^yo  en  Afie,  &  4674  en  Afrique.  La 
communication  de  Rome  avec  cette  Afrique  fi  cé- 
libre  alors  ,  fi  dégradée  'aujourd'hui ,  fe  fiiifoit  du 
port  d'Oftie  à  celui  de  Cartha^ ,  &  c'étoit  fur- 
tout  aux  environs  de  cette  malheureufe  ville  que 
les  càemîits.  étoi&it  les  plus  Yréqueni ,  parce  que 
■  ùns  doute  les  romains ,  profitant  de  ceux  faits  par 
les  carthaginois,  les  comptèrent  panni  ceux  qu'ils 
purent  j  ajouter:  Enfin  telle  fiit  b  correfoondance 
des  rôutes  des  deux  côtés  du  détroit  de  Conl- 
tantinople ,  qu'on  pouvoit  aller  de  Rome  à  Milan , 
a  Aquilée,  forrir  de  l'Italie,  arriver  par  l'EfcJa- 
vonie  à  Conftantinople ,  traverfer  la  Natohe  ,  la 
Galatie ,  la  Syrie  ,  palfer  à  Antioche ,  dans  la 
Phénicie,  la  Palcftine ,  l'Egypte ,  voir  Alexandrie, 
fe  rendre  à  Carrfw^ej  s'avancer  juTqa'^à  Clyfihos 
aux  confins  de  l'Eth^pic,  &  s'artÔter  à  U'mer 
Rou^e,  ajJrts  avMrftfn^Sode  nosfieuesfrançbîfcs. 

L'imagmatbn  s'eflftaie ,  en  ne  confidérant  même 
flw  l'immenfité  de  ces  prodigieux  travaux  :  -& 
coftibien  la  Turprife  &  l'admiration  n'augmentent- 
cltes  pas  ,  lorfqu'on  embriffe  fous  un  Teul  point* 
d<- vue  les  difficultés  qu'ils  ont  préfentées ,  les 
feréts  ouvertes  ;  les  montagnes  coupées,  les  coUî- 
rtes  applanies,  les  vallons.  c<»n^és,  les  marais 
dertechés  ,  les  ponts  'éleVés  dans  une  aufli  yafte  ' 
étendue  ?  .  ;   .  j 

Tant  de  magnificence,  il  faut  le  répéter  a  ceux 
<jut ,  ne  courant  ni  ne  connuoiffant  le  monde  ,  ne 
bfiuit  &  ne  voient  que  des  livrés- ,  &  n'admîretlt 
fi  cxcli^ement  les  anct^  que  par  ignorance  de 
ce  qu*ont  fut  les  modernes  ;  tant  de  magnificence , 
dS-je  J  a  été  infiniment  fur^affée  depuis  deux  fiè- 
des  parles  peuples  de  l'Europe.  Cette  partie- (Ju- 
itionde  contient  feule  trenté  Ibis  plUs  de  èh?miit^ 
que  les  romains  n'en  ouvrirent  dans  l'immeniè  éte*W  ; 
due  de  l'empire  qui  leur  fut  fournis ,  fie  leurs  f*'-' 
"ww  n'ayant  guères  que  le  tiers  de  la  largeur  de^ 
nôtres,  il  fe  trouve  que  les  européens  aéhiels 
frtit,  dans  le  court  dpace  de* deux  fiècles  i  'fait 
èitts  ce  gerire'au  moms  foixtuiee  fois  {dus  de  Ara- 
vaux,'  que  les'rdtfi&ins  f/^  exécutèrent  ^^endanc 
h  Ictigius  durée  de  leur  dominarion.-  v  -  '  - 

On  eommeAçoh  la  cmiflniâion  de  leqrs  gtandï  { 
dtemins  par  tracer  au  cordéAu  Jeux  fiîl6ns  paraP 
lèlçs  qui  CD  fixoient»!»  largeur  :  on  aeufoit  ca- 
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-  ftitê  PlotefMiIkîdë  cesiîllons,  Ze  ^tendoic 
par  coucha  fucce(£ves  les  matériaux  j  c'étoit  d'a- 
bord un  lit  de  piment  compofé  de  chaux  &  de 
fable  de  Tépaifleur  d'un  pouce  î  fur  ce  lit  on  en 
étendoit  un  fécond  dé  pierres  larges ,  pl«ies ,  af- 
fifes  les  UBds  fur  les  abtres  jufqu'à  dix  pouCes  de 
hauceuir,  &  liées  entr'^Ues  par  un  morrier  très- 
dur^  en  donnoît  huit'ppuces  d'épaif^r  à  la  troir 
fième  couche  qu'on  fohnoif  de  |>etites  pienres  ron- 
des plus  teïidtes  qoe  le  caîtba  ,  mâées  à  des 
raocUons,  des  plâtras  ;  des  décombres  d'édifices  > 
le  tout  batM  flans  ihi  ciment  d'alliage  {  la  quatriè- 
me couche  avoit  un  pied  d'épaiffeur  &  étoit  com- 
pose de  terre  igralfe  mêlée  avec  de  la  chaux.  Ces 
matiér«s  kitérieureis  formoient  un  maffif  depuis  deux  • 
pieds  8c  denû  jufqy'à  trojs  &  demi  d'épaiffeur. 
La  fu^tàce  'âu  <k<min  ertflrt  étoit  eompofée  de  gra- 
vois  liés  par  un  <:iment  mêlé  de  chaux.  Cette, 
croûte  étoit  fi  ferme,  qu'elle  a  pu  réfiftcr  jufqu'à- 
préfent  dâns  qudques  enduits  de  l'Europe ,  & 
l'on  avoit  tellanent  reconnu  fa  fplîdité ,  qu*<»i  en 
avoir  fait  ufaee  pour  tous  les  ekemÎTU  ,  à  l'-excep- 
tion  des  grandes  votes ,  lefquelles-,  en  partant  des 
Ipcrftes  de  Rome,  étoient  pavées  de  grandes  picr- 
ires  jufqu'à  la  diftance  de  fo  lieues. 

Les  fonds  pour  le  travail  des  chemins  étoient  fi  affo- 
rés  &  fi  confidérables ,  qu'on  ne  fe  contenta  pas  déles 
rendte  commddes  &  durables,  mais  qu'on  s'occupa 
de  les  embellir.  On  y  plaça  des  colonnes  de  mille 
:eri  TcÂWt  pour  en  marquer  les  dïftances ,  des  pierres 
ppur  fervir  de  fièges  aux  gens  de  pied  ^  &  pour' 
ailier  1«  cavaliers  i  monter  à  cheval }  des  -ponts' 
furent  cohftraits  pttHoùe  où  ils  parurent  néceffâl- 
res  ,  &■  atfx  environs  dé  Rome  &  des  grandes  vïl- 
'  L  s  de  l'empire  les  chemins  fe  trouvèrent  ornés  d'arcs, 
j  dé  triomphes ,  de  temples  ,  des  maufolées  des 
I  grands  &  des  ftatues  d'Hermès  ,  dont  on  ft  fer* 
I  voit  dans  les  croifés  des  rc«tes  pour  indiquer  les- 
chémins  âux  voyagçWï.  ■  '  -  > 

!  '  Telle  eft  l'idée  ^ue'la  première  Encyclopédie 
I  avoit  donnée  de  l'étendue ,  de  1»  magnificence  fif* 
:  du  travail  des  chemins  par  les  romains.  Cependant 
il  ne  faut  pas  croii;e  que  tons  cenx  qu'ils  avotcnr 
ouverts  fiifient  conftruîts  avec  ces  foins  qu'ils  ont 
pii  -mettre  à  quelques  -  uqs  pins  néceflPaires  &  plus 
fréquçtrtés.  On  doit  avoir  de  la  peine  à  fe  per- 
fuader  ipx  les  romains  aient  trouvé  par-tont  dest 
ihatférès  calcaires  j  des  plâtras,  des  décombres 
d'^jJffiiès  V  6cc.  :  h  chaux  &  la  pierre  oui  la  pro- 
;  dlât  n'eft  pai  univeri^Iement  répandue  fm  le 
globe  :  on  y  parcourt  c|e«diftances  déplus  de  cent 
iKu'es  (nr  des  terrains^  totalement  dénués  de  pierre 
ci\iii\Tc ,  ,&.qui  ii'cn  renferment  oue  du  genre  des 
vitrcfcibles.'  Ofifi  les  romajfis  ont  tracé  des  routes 
dam-  de  telliés  contrée^, ^certainement  ils  1rs  ont 
conflmttes  par' vlVntres -procédés  qite-ceux  que 
ntius  veilons  tJe  déctwc.  Nous  àvtms  vu  des  yeC- 
j  rigis  d*mcièns.c*«nïw' romains^  dont  Tencaiffc^ 
ment  n'avoit  été  formé'-que'de  pentes  pierres  rap- 
femblées  iîtns  «ment  «  ^rtelles  qu'ooics  cronvoic 
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fur  les  Keux.  L«  tea^ ,  la  wcf&oo  '  vr<àeat  Tufi' 
pour  en  fonner  une  couche  de  la  plus  extrême  du- 
reté ,  &  Û  dft  préfumable  que  la  plupart  de  leurs 
ekaiwu  ne  firent  pasconftruits  par  des  procédés 
différens.  On  poiunât  foupçonner,  même  avec, 
quelque  6andementj  que  les  romains  onc  plus  tù^ac-. 
ché  i  éviter  les  graa4s  obftacles  qu'ils  pouvoient 
rencontrer  dans  la  conClruâitm  des  chtmins  ,  aa'i 
les  vaincre  ;  en  effet  >  au  lieii  de  combler  un  vallon 
ou  de  percer  une  montagne  >  ils  dctoumoî^t  ;  leur 
route  &  la  dirigeoient  fur  les  pences  les  plus  ac- 
ceifibles }  s'ils  avoient  fût  dans  les  montagnes  les 
travaux  qu'y  ont  achevé  les  européens  modernes 
1«  veftiges  en  fubf)fteroienc  encore  i  car  les  oraces 
dès  grands  travaux  dans  les  tnoatagnes  ne  toweiu 
s'effacer. 

S'il  en  falloir  çroire  les  hiftoriens  efpagnols  , 
phitot  que  le  fav«nc  Paw  leur  contradicteur ,  les  - 
péruviens  auroicnt  rendus  croyables ,  &  même 
furpaffé  tous  les  travaux  qu'on  attribue  aux  ro- 
mains dans  ce  genre.  Ces  peuples  privés  de  l'ufage 
du  «  par  une  induftrie  dont  on  a  peine  i  fe 
fermer  queVqu'idée  ,  conlhruifîrent  >  de  Cufco  leur 
capitale  à  Quito  a  un  grand  chemin  bien  nivelé  de 
<oo  lieues  de  long.  Il  étoit  çavé  de  pierres  dopt 
les  plus  petites  avoient  dix  pieds  en  qu^rré  a  fof- 
tenu  des  deux  câtés  par  des  muts  d'appui ,  & 
bordé  de  parapets  j  deux  rui0*eaux  couloien»au 

Sied  de  ça  murs ,  &  deux  r^ngs  d'arbres  plantés 
K  leurs  bords  formoient  4e  ce  chemin  la  plus  éton- 
nante &  la  plus  magnifiquft  avenue.  Si  1  exiftence 
de  et  chemin  n'eft  pas  une  fable  ^  ou  fi  ^  le  décri- 
vant on  n'a  rien  exagéré  «  il  ^t  l'avouer,  aucun 
peuple  ancien  ou  moderne  q'a  créé  un  monument 
public  de  cette  grandeur  &  de  cette  utilité. 

La  décadence  de  l'empire  romain  en  Ewope  y 
vnoia  fuccetUvement  celle  des  chemins.  Les  bar- 
bares <jui  renversèrent  ce  çoldTe  de.  puilfance , 
qui  avoir  foulé  le'  monde  ,  mai&çui  l'avoit  éclairé 
èt  civitifé,  ne  fayoient-qu'envahir  &  démiire.  La 
France  a  fenti  Tune  des  premières  la  nccelTité  des 
chemhu.  Dagobert  publia  quelques  réglemens  à  ce 
(ujet ,  il  dérendît  de  les  barrer }  mais  déjà  les  che-r 
mins  avoient  été  abandonnés  depuis  loiig- temps. 
Çharlemagns ,  q^i  fut  en  tout  fupérieur  à  &n  uè- 
cle ,  iit'  réparer ,  par  Ces  fujets  ^  par  fes  t»upss , 
les  voies  militaires  des  romains  avant  lui  la 
làsxc  Bninehaut  avoit  fait  rétablir  ,  cet^  ;  longue 
route  qui  >  dans  quelques  endroits ,  a  oicore;  rete* 
nu  le  nom  de  cette  princeife.  Non-feulement  l'ef- 
prù  qui  avoîc  animé  Charlenugne  s'éteignit  dans 
lès  fucceflètirs ,  mais  tousies  relTorts  du  gouver- 
nement fe  rompirent  ou  fe  lâchèrent  dans  leurs 
foibles  mains.  La  France  devint  la  piroie  d'une  mul- 
titude de«feigi\eurs  qui ,  tous  ^'acçord  pour  fe 
fouHraire  ï  la  puiâance  des  Ioixj  &  du  trône ,  le 
furent  encore  pr^que  tous  poui  a«cat)ler  les  in- 
fortunés habitans  de  leurs  terres.  L  anarchie  fé<^ 
jlale  détniiiïc  toute  police  générale.  Les  mœurs 
4çvi9rÇI».  ïltFQÇçs  ,  &  il  nç  içfU  t»ifpt6t  plus  à 
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d'autres  vertus  que  le  courage' dont  elle  avoit 
foin^  &  quelques-unes  de  cçllesrçpti  dériveotdc 
cette  difpolîcion  de  l'ame.  Le  peuple  alors  avoit 
toift  perdu,  excepté  la  patience  avec  laquelle  fl 
fupportoit  fes  longs  incroyables  njalheUrs ,  fen- 
tiraent  pailif  qui  prouve  trop  qu'en. e^ec  il  avoit- 
tout  perdu.  Alors  naquirent,  fur  le  peu  de  chtmins 
qui  fubfilfêrent,  les  droits  de  péage  ,  barrage  , 
pontonnage  ,  travers  ,  bac  ,  &c.  :  droits  qu'ufur- 
pèrcnr  ou  fe  créèrent  les  puiflans.  Point  de  pont 
dont  une  tour  ne  défendit  l'accès  ,  ni  qu'on  pût- 
palfer  fans  ^yïr  :  le  pont  tomboit ,  le  fdgneor 
n'étoit  pas  aUez  riche  ni  allez  induftrieux  peut-être- 
pour  le  £ùre  reconftruire  i  Û  y  fubftituoit  un  bac 
&  de  nouveaux  droits.  Un  cAcmm  fubfifloit ,  il  le 
fermoit  par  des  barrières,  &  exigeoit  un  droit  en 
argent  pour  les  ouvrir.  Des  abus  de  tous  genres 
fe  multiplièrent  i  &  à  mefure  que  l'opprcffion  s'é- 
tendit ,  les  chtmins  devinrent  imprauc^Ies  ,  le 
commerce  fe  perdit ,  &  le  peu  de  voies  qui  avoient 
.échappé  à  tant  de  caufes  de  deftruâion  ,  en  cei- 
fant  aêtre  utiles  ,  cellèrent  d'être  entretenues. 

Philippe-AuguÂe  ayant  déjà  recueilli  de  grands 
fruits  de  la  politique  de  fes  prédéceffeurs ,  qui 
tous  s'étoient  attachés  à  rendre  ï  l'autorité  royale 
le  pouvoir  que  les  feigneurs  lui  avoient  arraché , 
fe  trouva  aflez  puUTant  pour  &ire  quelques  rég^ 
mens  rdatifs'aux  chtmins,  &  créer  quèlques  offi* 
clets  charges  de  veiller  à  leur  exécution  ^  &  de 
lui  en  rendre  compte.  C'eA  à  ce  prince  que  Paris 
dut  en  1184  le  pavé  de  fes  rues.  Ces  ccHnmiffaires . 
de  Pbilippe-Ai^uile  furent  bientôt  négligés ,  aiafi 
que  les  chemins ,  fous  les  fucceffeurs  de  ce  roi  - 
moinis  vigilans  que  lui.  On  crut  bian  faire ,  en  3t-> 
,  ttibuant  aux  civils  des  lieux  la  connoilfance 
de  tout  ce  qui  concemoit  la  voierie,  &  c'étoit  ce 
qu'il  étott  poiHble.de  faire  de  plus  mal,  On  s'en 
û)pertgut,-en  1508,  &  cm  donna  auxtré&riersde 
t  r  r^ce  qiuJque  part  à  ^  grande  roierie.  Alors  les 
i  tribunaux  relatif  s  aux  chemins  furent  très  -  multi- 

f>liés.,  Henri  II  autorifa  1  en  1551,  les  élus  à  faire 
es  réparations  qui  h'excéderoienc  pas  10  liv. 
Henri  III  leur  affocia,  en  if8$,  les  juges  des. 
eaux  &  forfBCS enforte  qu'ily  eut  à  cette  époque 

3uati;e  efpèt^  de  grandes  voicries  &  quatre  fortes 
e  jurifdiâions  auxquelles  relfi>rcilfott  cett^  ma-, 
tidre.  Henri  IV  ayant  rfïconna  la  co&fuJîoa  qu  laie» 
telle  concurrence  y  devoir  vpçotxsx ,  créa  en  i  f  9^ 
up  oâîce  de  -graiM^^o^i  aj^t  la  furintendanee 
des  chtmins  &  le  pouvoir  de  créer  des  iieutenans 
dans  les  provinces.  Le  duc  de  Sully ,  grand-maître 
'  dç  l'artillerie  &  premier  minillrc ,  fut  revêtu  de 
;  cet  office ,  Se  cette  partie  de  l'adminiflradon  de 
,  ce  grand  homme  ne  fe  fentît  pas ,  comme  1^  aih» 
très ,  du  génie  avec  Lequel.  U  Ikvoit  çout  amélio- 
rer. touisXlII  fupprinfalacha^eidegrand-vc^er, 
&  attribua  la  jurifaiÛion  des  grands  chtmins  aux 
tréforios  de  Françe ,  en.i£a.é  î  mais  le  roi  reconnue 
bwptôf  b  qéçeflité  4«  k  réitvvvla  (iiiipteadaoce 

;  dei 
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dts  ehemhs,  Loms  XIV  >  avec  le  goât  &  le 
ièndmeitt  de  tout  ce  qui  était  grand  &  utile,  con- 
nut rùnporcance  des  routes ,  &c  fit  ouvrir  8c  com- 
mencer DOS  premiers  granit  chemins.  Occupé  de 
guerres  8r  de  bâdmens  «  il  ne  put  avancer  \yçA\x- 
coup  îeui*  travaïl.  Cette  gloire  Aoit  réfetvée  à 
Louis  XV.  Ce  prince ,  embraflânt  un  plan  plus 
vafte  t  voulut  que  toutes  les  parties  de  Ton  empire 
communiquaiTent  chtr'cUes  &  avec  l'étranger.^  Il 
ouvrit  &  perfeûionna  feul  plus  de  routes ,  que  n'en 
-avoient  fait  enfemblc  tous  fes  prédécefleurs.  II  ne 
refte  guères  aux  héritiers  de  fon  trône  que  le  tiers 
des  ouvrages  ^ics  fous  ce  roi .  pour  voir  achevée 
rimmenfe  entreprit  de  la  Connaioa  de  toutes  les 
routes  de  France. 

Aujourd'hui  tout  ce  qm  concerne  l'ouverture , 
la  cooftruâion  &  Tentretien  de»^  cktmini,  eft  du 
reflbrt  du  miniftère  des  finances.  Le  confeil  du 
Toi  prononce  fur  tous  ces  objets.  Les  fonds  defti- 
oés  aux  ponts  &:  chau0ées  font  annuellement  de 
j,ooo ,  ooo  liv.  Les  pays  d'états  veillent  eux-mêmes 
a  l'entretien  de  leurs  ghemins,  &  font  pour  cela 
les  fonds  nécelTaires  i  mais  iû  ne  peuvent  appli- 
quer la  dépcnfe  de  ces  fonds.  C'eft  le  confeu  du 
roi ,  par  le  miniftère  du  contrôleur  général  &  des 
intâidans  d«i  provinces,  qui  ordonne  l'emploi  de 
ces  fonds  i  teUe  ou  telle  parde  ^ouvrage. 

On  a  formé  une  école  des  ponts  &  chauflKes, 
8e  un  corps' d'ingénieurs  des  ptmts  &  chauffées. 
L'école  &  le  corps  Mit  un  directeur  général ,  le- 
quel a  fous  fes  ordres ,  des  infpeéteurs  &  ingé- 
nieurs qui,  répandus' <hn#fes  previncçs,  corref- 
pondent  tous  avec  lui  i  c'eft  fur  le  rapport  du  di- 
reâeur-général  que  le  roi  ordonne  chaque  année, 
dans  fon  confeil ,  les  ouvrages  qui  doivent  être 
£iit$.  Les  devis ,  plans ,  coupes  &  profik  en  font 
iêrvis  4  &  les  adjudications  des  ouvrages  âites  au 
rabais  par  les  tréforiers  de  France  à  Vans,  &  par 
les  intendans  dans  les  provinces.  On  ne  peut  fe 
difpenfer,  quand  on  a  parcouru  la  France,  de 
^nner  à  cette  adminiftratjon  &  à  cetu  école  des 
ponts  &  chauffées ,  qui  a  déjà  produit  les  artiftes 
les  plus  diftingués  &  les  plus  magnifiques  ouvra- 
ges,  le  tribut  d'éloges  qu'ils  ont  mérité» 

Les  ingénieurs  forment  les  projets  des  nouvelles 
routes.  Les  plans  doivent  être  fournis  i  leur  direc- 
teur général,  être  approuvés  par  l'intendant  des 
lieux,  &  coniàcrés  par  un  arrêt  du  confeil,  avant 
de  pouvoir  être  exécutés  i  alors  les  ingénieurs  tracent 
la  route,  en  plantant  des  piquets  de  dîftance  en 
dîftance  le  long  de  fon  alignement.  Une  loi  de 
^783  veut  que  ces  piquets  foient  plantés  lîx  mois 
avant  le  commencement  d^aucun  travail,  afin  que 
Jes  propriétaires  du  fol  deftiné  au  chemin  puiflent 
adrelfer  leurs  réclamations  au  confeil.  Il  eft  d'ufage 
de  payer  les  édifices  que  le  tracé  du  chemin  force 
d'abattre.  Dans  quelques  provinces ,  on  pzyt  aux 
propriéraîres  la  partie  de  leur  fol  qui  eft  prile  pour 
le  chemin  ;  dans  d'autres ,  &  ce  qui  eft  très  -  re- 
Oyvquable  dans  des  provinces  d'état,  le  propd^ 
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taire  ne  reçoit  aMcune  indemnité.  Les  terres  né- 
ceftaires  pour  le  travail  des  remblais  ,  les  pierres 
pour  l'empierrement  doivent  être  prifes  le  plu»  . 
ïroche  du  chemin  que  Ëiire  &  peut  ,  en  déot»»- 
mageant  les  propriétaires. 

Des  loix  de  1710  Se  de  itj6  ont  fixé  la  lar- 
geur des  chemins  i  ik  doivent  être  bordés  de&ffés 
pour  faciliter  l'écoulement  de  leurs  eaux,  &  d'ar- 
es diftansl'un  de  l'autre  de  cinqtoifes,  &  éloi- 
gnes d'une  toife  du  bord  extérieur  du  foffé.  J'ob- 
fcrverai  ici  (^ue  cet  ordre  de  planter  le  bord  des 
chemins ,  qui  ajoute  à  leur  magn^cence  &  en  fait 
effeâivement  de  fupo^es  avenues  ,  nuit  à  leur 
bonté ,  i  leur  durée  dans  les  provinces  feprentrio- 
nales.  De  grands  aibres  empêchent  le  vent  &  le 
foleil  de  les  deffécher  après  de  l{mgue$  pluies.  Il« 
ftroient  ûgemeQt  ordonnés  pour  les  provinces  dn 
midi ,  parce  qu'ils  y  otfrent  l'abri  três-aéceflaire 
de  leur  ombrage  ,  -qu'ils  fournirent  des  refTources 
à  ces  p^s  nwins  abondans  en  bois  ;  mais  U  me 
femble  que  l'on  devroit  defirer  que  les  chemins  de 
celles  du  nord  ne  fUifent  bordés  que  d'arbres  frui- 
tiers qui  s'élèvent  pett«  &  dont  l'oubte  ne  peul 
nuire  au  chemin, 

H  eft  défendu  d'andcîper  fur  les  chemins ,  8c 
à'y  mettre  tien  qui  puiiTe  les  embarrafl*er  ;  &  pour 
éviter  les  iiKouvéoiens  des  voitures  trop  larges ,  il 
fîit  enjoint ,  dès  1^2:4  ,  de  ne  pas  £ibriquer  d'ef- 
fieux  qui  excédaAnt  cinq  pieds  dix  pouces  de 
longueur.  Des  loîx  très-façes  ont  été  promulguées 
rclarivement  à  la  conferradon  des  toutes.  Celtes  de 
1783  ont  étendu  celles  de  17Z4.  Une  voiture  à 
deux  loues  ne  peut  être  attelée  de  [dus  de  trois 
chevaux }  celles  à  qiutre  roues  ne  peuvent  avoir 
que  quatre  chevaux  attelés  en  file  ou  fix  attelé» 
en  couple,  &  il  leur  eft  défendu  .d'attacher  au- 
cun animal  propre  au  tirage  derc^  loir  voiture^ 
au-deli  du  nombre  fixé  ci-deflUs. 

Les  voittirer  dont  les  jantes  des  loues  auronc 
fix  pouces  de  largeur  à  la  femelle,  peuvent  atte- 
ler ,  fi  elles  font  à  deux  roues  ,  quatre  chevaux  , 
&  huit  fî  elles  font  i  quatre  roues.  Si  l'un  des  ef 
Ceux  de  ces  dânicres  eft  plus  court  que  l'autre , 
&  de  manière  que  les  roues  de  devant  ne  paflènt  pas 
Bans  les  traces  de  celles  de  derrière,  elles  peu- 
vent atteler  un  nombre  de  chevaux  indéterminé. 
On  a  profcrit ,  fous  peine  d'amende ,  les  doux  de 
bandfr  taillés  Wi  pointe  j  &  pour  affurer  Texécu- 
rioD  de  ces  utiles  réglemens  ,  les  commis  de  bar- 
rière ,  &  en  plufîenis  lieux  lés  cavaliers  de  maré- 
chauftée ,  les  courriers  ,  les  poftiUoas  ont  été  au- 
taâCés  à  fitifir  les  contrevenais,  en  dreiïànt  pro- 
cès-verbal de  ladite  faifiej  &  afin  qnt  les  roulien  ' 
faifis  ne  puîffent  cacher  leurs  noms,  il  leur  efî  en- 
joint d'Avoir  toujours  attachée  au  brancard  de 
leur  Toiture  une  plaque  de  métal ,  où  foient  gra- 
vés ou  peints  leurs  noms ,  fumoms  &  domiciles. 
Ces  précautions  infiniment  fages  obvient  àla  promte 
dégradation  des  routes ,  doK  le  commerce  abufbît 
trop  téeUemeptj  ca  leuc  hiùnt  porter  dans  uoa 
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^  même  voiture  des  Êtfiteaux  énormes  >  qra  ne  pou- 
Toient  manquer  de  les  détruire  en  peu  de  temps! 
Elles  éccmomifent  &  &ciUtent  leur  entretien  ,  & 
font  delîrer  qu'on  porte  un  oeil  exaâ  &  févère 
fur  1«UT  obfervance  >  car  le  nurchand  qui  ne  voit 
«le  fon  bénéfice  particulier  j  fera  toujours  tenté 
a'outrepaâèr  la  mefure  des  charges  pour  s'aflurcr 
quelques  bénéfices  far  leur  tranfport.  Tous  nos 
chemins  font  ou  pavés,  ou  CMiftniits  en  chauffée 
d'empierrement  ;  il  paroît  que  l'expérience  a  fait 
préférer  les  chauffées  pavées  pour  les  routes  infi- 
niment fréquentées.  Mais ,  quoiqu'on  ait  porté  la 
plus  grande  économie  dans  kur  entretien ,  &  qu'il 
ic  fafle  réellement  à  très-bas  prix ,  la  conftruâion 
des  chauffées  d'empierrement  &  leur  entretien  font 
moins  difpendieux  ,  &  d'autant  moins  qu'on  ne 
trouve  pas  par-tout  le  grez  qui  feut  paroit  pouvoir 
feumir  un  pavé  folide.  Gn  le  taille  en  général 
qHarrément ,  &  chacun  de  fes  côtés  a  de  7  i  9 
pouces  de  longueur.  Plus  grand ,  il  fatigueroit  les 
chevaux  auxquels  il  offriroit  une  furface  trop  lar- 
ge j  trop  Kffe,  fur  laquelle  ils  glifferoicnt  très-dan- 
gereufèment  pour  eux  &  pour  .leurs  cavaliers.  Ce 
principe  eft  très-jufte  &  bien  préférable  à  ceux 
qui  dirigeoient  les  romains  &  les  péruviens  j  lorfr 
^  qu'ils  employoient  des  pierres  d^uis  cinq  jufqu'à 
dix  pieds  pour  parer  leurs  tkemins ,  qm  par  ce 
moy en  X  duram  les  grandes  chaleurs  j  comme  pen- 
dant les  fortes  gelées ,  dévoient  être  à-peu-près  ira- 
praticables  ,  &  ne  pouvoient  d'ailleurs  fe  réparer 
ni  à  fi  petits  frrfs,  ni  avec  autant  de  facilite  que 
les  nôtres. 

On  a  commencé  d'affujettir  nos  chemins  'à  une 
mefure  commune.  Déjà  tous  ceux  de  la  généralité 
de  Paris  font  ornés ,  de  mille  en  mille  toîfes  d'une 
colonne  tronquée  d'ordre  tofcan ,  timbrée  d'une 
fleur  de  \ys  &  d'un  chifre  qui  indi<^ue  fa  diftance 
d'un  point  central  pris  dans  la  capitale.  Chaque 
demi  mille  eft  défi^né  par  un  cône  tronqué  ,  & 
chaque  quart  de  mÛle  par  une  pyramide  tronquée. 
Ces  colonnes  milliaires  auront ,  outre  le  mérite 
d'orner  les  routes  ,  le  très-utîlc  a^tage  d'en  dé- 
terminer les  mefures  de  manière  que  1  adminillra- 
tion  des  poftes  ne  puiffc  être  trompée  par  d^ 
maîtres  de  pdfte  avides ,  qui ,  pour  obtenir  la  taxe 
d'une  demi'pofte  de  plus ,  peuvent  trouver  des  ar- 
penteurs complaifans  à  appuyer  leurs  demandes  fur 
des  procè^^erbaux  &  des  toifés  également  infi- 
dèles. 

La  France  a ,  dans  ce  moment ,  près  de  600 
lieues  de  routes ,  fur  lefquelles  fonr  établies  des 
portes.  Ainfi  l'on  peut  eftimer  qu'elle  entretient 
pour  ce  fenHce  public  2000  bureaux. ,  20000  che- 
vaux &  6000  portillons  î  elle  peut  encore  aug- 
menter fes  routes  de  porte  d'environ  4000  lieues. 
Alors  l'adminiflration  des  portes  y  compreridroit 
environ  5200  bureaux,  jiooo  chevaux  .&  8000 
portillons.  Si  l'on  ajoute  aine  grands  chemins  par- 
courus ptr  les  portA  ceux  fur  tefquels  on  ne 
txoave  pas  leuf  commode  «tabliffement  ^  il  eA  vrai- 
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femblable  qu'aujourd'hui  le  royaume  contient  pr^s 
de  12000  lieues  de  grands  chtmins ,  &  probable* 
qu'avant  la  révolution  d'un  demi-fiècle  il  en  con- 
tiendra préside  18000.  Ainfi  la  France  feule  aura 
exécuté  chez  elle ,  dans  l'efpace  de  dei^  fî^des  , 
un  tiers  plus  de  chemins  que  les  romains  p*en  eu- 
rent dans  leur  immcnfc  empire  j  &  ,  à  raifon  de 
la  différence  de  largeur  des  uns  &  des  autres  , 
elle  aura  fait  trois  fois  plus  d'ouvrages  qu'eux  ,' 
& ,  ofons  le  dire ,  elle  laiflera  dans  ce  genre  des 
monumens  inconnus  aux  romains ,  &  qu'Us  au- 
roient  admirés. 

Pour  bien  fentîr  la  recormoiffance  qu'on  doit 
aux  adminiftrateurs  qui  fe  font  occupés  des  che- 
mins ,  il  faudroit ,  rétrogradant  de  fix  ou  (èpc 
fièclés ,  fe  reporter  à  ce  temps  oil  un  homme  en- 
treprenoii  un  voyage  de  40  lieues  avec  plus  de 
difficulté  qu'on  ne  pan  maintenant  pour  rAméri- 
que  ou  pour  les  Indes.  Un  partîcuHer  aifé  voyage 
aujourdTiui  avec  plus  de  commodités  ,  de 
luxe ,  que  les  anciens  maîtres  du  monde  >,^ue  les 
Céfars ,  malgré  leur  fortune  &  leur  puiflance  , 
n'en  purent  jamais  avoir.  En  etfct  ,  il  monte  & 
fe  renferme  dans  une  berline  dont  l'intérieur  eft 
meublé  comme  un  riche  appartement,  &  dont 
l'extérieur ,  refp^ndîffant  de  l'éclat  des  vernis  8c 
de  la  doture ,  Aace  tout  ce  qu'on  nous  raconte 
de  la  richeffe  des  anciens  chars  de«trîomphe  le» 

f>Ius  fomptueux  ;  il  y  repofe  fur  les  couffins  de 
a  molleffe  j  il  y  eft  à  1  abri  de  toutes  les  varia- 
tions de  l'atmofphère^  &  cependant  les  glaces 
qui  l'entourent  lui  permettent  de  jouir ,  comme 
s'il  étoit  ï  cheval  &  en  plein  air ,  du  fpeÛacle  de 
la  nature  &  de  la  vue  de  ces  pays  qu'il  traverfè 
avec  une  rapidité  qui  en  varie  teUement  les  afpeâs, 
qu'on  diroit  prefque  qu'elle  les  multiplie  unique- 
ment pour  écarter  l'ennui  de  notre^voyageur.  Les 
refforts  fur  lefquels  eft  fnfpendùe  fa  mobile  maî- 
fon  d'or  &  de  glaces ,  ne  lui  laiffent  point  fentir 
ce  que  les  chemins  peuvent  avoir  de  rudej  les  car 
hots  j  les  fecouffes ,  tout  vient  s'égarer  &  fe  per^ 
dre  dans  les  feuilles  élaftiquesqui  les  compofent, 
afin  d'épargner  à  notre  moderne  fybarite  l'impref- 
fion  d'un  mouvement  un  peu  btufqué ,  qu'il  accu- 
feroit  fans  doute  d'être  une  fenfation  vraiment 
douloureufe.  Une  cavalerie  nombreufe ,  qui  par- 
court fans  ceffe  les  chemins  pour  en  maintenir  la 
police  &  la  (^reté ,  lui  donne  la  liberté  d'y  courir 
fans  crainte ,  fans  danger ,  &  le  jour  &  la  nuit. 
11  eft  fùr  d'y  trouver  de  diftance  en  diftance  tous 
les  hommes ,  tous  les  chevaux  dont  il  a  befoin. 
Pour  s'éviter  l'ennui  d'attendre  au  relat,  les  cour- 
riers qui  le  précèdent  l'annoncent  d'avance ,  &  il 
arrive  quand  tout  \ft  préparc ,  t>our  qu'il  continue 
fa  route  fans  délai.  S'il  charge  fon  courrier  de  fol- 
der  les  frais  de  pofte,  il  n'a  pas  même  befoin 
d'être  averti  qu'il  voyage  î  &  à  peine  pqu^^oi^iI 
s'appercevoir  qu'il  a  franchi  d'inmien{ês  étendues  > 
fi  les  jiifférens  afpeâs  de.  la  nature  que  fon  oeit 
contemple  ne^lui  pcouvoient  qu'il  a  changé  d'hor 
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ijfon.  Couft-il  pendant,  la  nuit  >  &  le  fimnaeS 
vient-il  demander  à  Ces  Cens  le  tribut  du  repos 

?|u'ils  ont  accoutumé  de  lui  paver  ^  il  peut  fauf- 
aire  ce  tniitre ,  ce  befoin  impérieux';  la  douceur ^ 
la  foupleffe  des  moiiremens  de,fon  char  ne  lui  per-. 
mectronc  pas  de  Ce  douter  qu'il  ne  foit  pas  dans 
fon  lit  :  veut-il  veiller  undis  que  tout  dort  >  il 
allume  fes  laïuâpes.  Ces  réverbères ,  &  voilà  qu'il 
éclaire  le  ckemn  que  Tes  courriers  ont  à  parcourir, 
&  qu'il  peut  jouir  lui-même  de  cette  lumière  dans 
fa  voiture  qu'elle  écbauflêroit  au  befoin.  Il  y  brave 
les  hivers  Se  leur  froichue  ;  U  a  cent  moyens  d'y 
fixer  l'aie  i  la  tenq)érature  qui  lui  plaît  î  d'autres 
relTources  s'<^ent  ï  lui  contre  Les  brûlantes  ar- 
deurs de  L'été }  &  il  fait  s'y  procurer  un  air  frais 
lors  même  que  l'horifon  qu'il  firanchit  c&.  embrafé 
de  tous  les  feux  du  midi,  tjn  long  trajet  enfin  n'eft 
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eus  de  leur  vrrcur ,  lorfqu'ils  Aiic<Aie  tu  les  ayaih 

tages  immenfes  qui  réfulteat  pour  un  éut  de  U 
facilité  qu'ont  toutes  fes  parties  de  communiquer 
entr'elles. 

Si  l'on  pouvoit  fuppofer  un  p^s  qui  manqi^t 
abfolument  de  chemins ,  il  eft  clair  qu  il  faudroit  y 
confommcr  les  Aenrées  dans  le  lieu  même  de  leur 
naiiTance ,  &  qu'il  y  atiroit  iippoffibiUté  de  faire 
aucun  échange  de  leur  fuperflu.  Si  cç  fuperflu  d& 
venoit  inutile  ^  on  ne  femeroit  que  ce  qu'il  (son. 
droit  {>our  que  la  terre^endit  uiiquement  ce  qui  fbi 
roit  néce0àire  i  la  fubfiftance  de  chaque,  indiindu^ 
Un  tel  pays  n'auroit  ni  villes  j  ni  arts ,  ni  manu- 
faâures ,  ni  ccrnimerce  j  ni  civiliiàtion  :  mais  que^ 
des  chevaux  puîflent  feulement  être  chargés  de  den- 
rées &  conduits  ï  un  lieu  d'aflembléecommune^alors 

  _  „  _      _    _  _        fe  raflèmbleront  dans  ce  lieu  des  individus  qui,  fans 

guères  plus  pénible  pour  lui  que  l'aoion  de  pafler    cultiver  laterre,  s'adonneront  aux  arts,& les  produC' 
lorfqu'il  eft  dans  fa  maifon ,  d'un  appartemàit  dans  {  tions  de  ces  arcs  (èront  données  aux-  cultivateurs  c» 
'         '  '  '    échange  des  denrées  on'ils  feront  naîtrç  &  dont  les 

devront  fubfîlter.  Les  colons  augmenteront 
donc  leur  culture  ,  &  l'augmenteront  fans  craindre 
de  voir  perdre  les  fruits  de  leurs  récoltes.  Suppôt 
fons  que  des  chemins  foiept  ouverts  entre  toutes  les 
villes  déjà  fermées  &  les  campagnes  qui  les  fonc 


un  autre.  Tout  ce  qui  peut  dans  un  vovage  lui 
faire  fendr  agréablement  fon  exiftence  ,  racccHn- 
pzgne  &  le  fuit  :  eft-îl  blafé  fur  le  fpeâacle  éter- 
nel, quoique  mobile  >  des  payfages,  il  p»àd  un 
livre  èc  lit  :  eft-il  ob&rvattur  &  veut-il  &  rendre 
^compte  de  ce  qu'il  voit  ou  (U  ce  qu'il  penfe>  il 
écrit  tandis  que  fcm  char  vole.  Sa  touecte,  fâ 
carderobe ,  fa  cuiiîne ,  fà  bibliothèque ,  fes  armes, 
&s  infîrumens  de  mulîque,  tout  ce  qui  lui  eft 


vivre ,  que  les  Tojtutes  foient  inventées ,  alors  U 
facilité  de  tranfporter  de  plus  grandes  quantités  de 
bled  ï  moindres  frais ,  fournira  aux  habitans  des 
villes  des  denrées  ï  plus  bas  {mx  :  leur  poptdation 
augmentera  avec  la  plus  grande  facilite  de  fubfif- 
terj  la  population  augmentant,  aflurele  débit  des 
d^écs  &  ;unène  néceffairement  leur  plus  grande 
réprbduâion.  Si  des  proyinces  p^veàt  enfuhe 
çoramuniquer  entr'elles  ,  aucune  ne  craindra  de  fe 


utile «néceflaire  ou  agréable,  tout  ce  qu'il  aime, 
U  peut  l'avoir  avec  lui ,  près  de  lui.  Rien  ne  lui 
inanque  enfin  ,  s'il  a  fu  donner  à  fes  côtés  une 
place  à  la  femme  que  fon  cœur  chérit. 

VdiU  certes  des  jouiâiuices  que  les  romains  * 

3' œ  les  maîtres  même  de  ces  dominateyiv  du  mfXh  . 
e ,  qu'Aueufte  &  livie  n'ont  pu  januùs  fe  pro-  1  voir  furchargée  de  récoltes  inutiles  ,  quand  cello 
curer.  Voila  les  effets  d'une  police  nouvelle*  d'une  |  quj  en  aura  d'abondantes  pourra  les  verfer  dans  les 
civilifation  plus  parfaite,  d  arts  infiniment  perfec-  1  marchés  du  pays  qui  auroit  ëu  le  malÉeur  d'ett 
tionnés ,  qui  lui  furent  toujours  inc(»uius.  Voilà  I  avoir^d'infuffifantes.  Suppofons  mainunant  que 
ce  qui  frappe  nos  yeux  fans  eelfe,  &  ce  que  nous  notre  peuplade  puifle  communiquer  par  des  che^ 
ne  coniîdérons  pas  aâèz ,  qu^nd  nous  voyais  jour-  )  nàns  ,  des  rivières ,  des  canaux  ou  des  ports  «vec 
pcllement  nos  concitoyens  partir  de  Paris  pour  Ro-  1  les  nations  étrangères  ,  &  qu'une  d'elles  raan» 


lae,  Londres  ,  Madrid,  Berlin,  Vienne-  ou  Pé- 
tersbourg  j  &voilà  ce  çiu'on  nous  feroic  remarquer 
Se  admirer  jufau'à  fatuîté  ,  fi  ç'étoit  les  anciens 
auxquels  on  pw  attrU>uer  ces  prodiges  de  notre 
induftrie.  ,  .  . 

Des  écrivains  lylcématiques  >  dont  les  jdees  «it 
£n  long-temps  une  très-grande  vogue ,  fc  qui  con- 
fctvent  encore  quelques  paiéfans ,  ont  voulu  dif- 
fiuder  le  public  de  l'utilité  des  grands  chemins  : 
jnous  nous  bornerons ,  pour  toute  répcmfe  à  cet 
Àrange  paradoxe,  à  leur  faire  voir  que  des  chemins 
Tolides  ët  bien  entretenus  font  plus  utiles  à  un 
^tat,  lui  procurent  de  plus  grandes  richelTes-,  une 
plus  grande  fiketé ,  des  nu^ens  de  civilifation  plus 
.  prompts  qu^  des  chemins  mauvais  ou  mal  entrete- 
nus. Prouver  les  avantages  des  premiers  fur  les 
féconds,  c'eft  démontrer  fans  réplique  l'utilité  des 
chemins  :  ceux  qui  pourroient  encore  la  regarder 


que  des  denrées  néceflaires  à  fes  befoins  quelcotv 
ques.9  on  doit  voir  que  nos  colons  &  nos  citadins 
pouvant  lui  porter  le  fuperfiu  de  leurs  denrées  de  ' 
toute  e^èce,  en  recevront  en  échange,  ou  des  cho- 
Çés  dont  ils  manqueroient  ou  de  l'argent  >  ft 
qu'ainfi  leurs  Inutdes  démises  exportées  leur  dU< 
ront  fourni  une  valeur  qui  augmentera  la  fomme 
de  leurs  jouiflances ,  ou  qu'ils  appliqueront  à  faire 
renaître  une  plus  grande  quantité  de  produAions. 
Tous  les  échanges,  foît%ntre  fujets,  foit  àvec  lef 
étrangers ,  accrcHflent  la  mafife  des  richefijES  na- 
tionales, en  procurant  des  valeurs  nouvelles  & 
une  plus  grande  réproduâion  ;  car  il  n'eft  poioc 
de  peuple  dont  le  commerce  pik  ou  voulût  conf- 
amment  dctfuiier  plus  pour  recevoir  moins ,  1% 
but  général  du  commerce  eft  toujotus  de  donner 
moins  pour  recevoir  phis.  Si  l'on  nîoîtla  gcn^|K 
lité  de  ce  principe ,  qui  me  parott  vrai  dans  tc^p 


coaune  pcoblânatique ,  ferons  peuc-ctrc  coavainr    iès.  blanches  >  quoique  fuiicêptihle  d'une  foule  4e 
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«ïàHnftions  m^taphyfiques,  qucce  n'eft  pas  ici  le 
lieu  d'anaiyfer ,  on  (croit  toujours  force  de  con- 
Tenir  que  le  bénéfice  ,  réfultant  des  ventes  faites 
à  l'étranger ,  apporte  dans  Yétxc  une  richefle  qui 
n'y  étoit  pas  &  wcrt^t  confifquemment  la  rïchelTe 
nSErionale.  Of ,  n*cft4l  pas  ^vident  que  fi  ,  pour 
aller  joindre  nos  ports  &  nos  froiftières,  les  ven- 
deurs avoient  pour  le  trîJhfport  de  leurs  jsraécs 
de  très-gros  frais  i  faire,  les  gains  fur  les  ventes 
ièroient  moindres  ,  &  conféquemmcnt  le  gain  to- 
tal provenant  du  fcnunerceou  de  la  totalité  dés 
échanges  ?  Si  les  frais  étoient  tels  qu  ils  ftflcnt 
monter  les  denrées  à  un  plus  haut  prix  que  celui 
auquel  les  vendeurs  en  concurrence  pourroient  li- 
vrer les  ûurs ,  il  n'y  auroit  point  de  ventes  &  de  là 

■  point  de  profit ,  point  d'augmentation  i  la  map 
des  richeffcs  nationales.  Il  eft  donc  clair  aue'  fi  les 
fiais  de  traiîfport  font  grands  ,  c'eft  au  démment 
du  prix  des  ventes  de  la  première  main.Plus  ces 
prix  baiffent ,  moins  le  Éolon  peut  donner  de  re- 
▼enu  au  propriétaire ,  moins  il  a  de  moyens  d  aug- 
menter fa  culture.  H  eft  cependant  pour  les  euts, 
à  la  fois  agricoles  &  manufaihiriers  ,  un  maximum 
de  prix  qu'U  ne  faut  pas  que  les  denrées  nécef- 
iàîtes  i  la  vie  paflent  -,  car  ce  ou'on  gagneroit  alors 
par  la  vente  &  Texportarion  de  ces  denrées ,  fe 
pcrdroit  par  la  cKûte  des  manufaftures  ;  &  lorf- 
qu'nin  éut  les  a  laiffé  s'établir  3  il  ^  contraûé  Vo- 
bligadon  d'empêcher  leurs  artifans  de  mounr  de 
£Um.  C'eft  ce  mt^am  de  prix  que  les  mauvais 
adminiftrateurs  ne  tàvoient  ni  fiifir  ni  fixer. 
■  Diminuer  les  fiais  de  tranfport ,  c  eft  donc  pro- 
curer à  fes  denrées  un  bas  prix  qm  ,  dans  les 
Tentes  leur  aifure  la  préférence  des  acheteurs  : 
de  la  certitude  de  cette  vente,  derf  bénéfices  qu'elle 
«mène ,  nailTent  la  richefle  nationale  &la  réproduc- 
lion  de  «s  mêmes  denrées"  qui  la  donnent. 

De-U  dérive  manifcftement  Tcxtrême  néceflité 
des  ckaniTts ,  des  bons  ckenùns  &  de  leur  multi- 
plication :  de-U  dérive  la  néccffité  plus  grande  des 
canaux  &  des  rivières  navigables,  qui  voiturent 
à  bien  moindres  frais  encore  que  les  chemins.  Si  la 

^France  n'tfft*pas  i  fon  plus  haut  point  de  prof- 
périté  ,  elle  doit  y  arriver  pton^)tement ,  dès 
att'elle  aura  ouvert  ces  communications  intérieu- 
jÈ,  dont  la  pofition  avantageufe  de  fes  rivières 
rend  l'exécution  S.  facile.  Heurcuft ,  fi  elle  a  la 
làgdre  de  ne  pas  laifler  abforber  par  les  péages 
&  les  douanes ,  les  bénéfices  immenfes  que  doit 
néceflairement  hii  procurer  une  lèmblabk  navi- 

/gationi  *        1  j. 

Si  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  portoir 
pas  une  pleine  conviâion  dans  les  efprits  i  fi  l'on 
doutoit  encore  de  l'avantage  qui  naît  poiir4'état  de 
la  multipHcarion  des  chemins  ,  quelques  détails  qu'on 

«voudra  oien  nous  pardonner  jetteront  fur  notre  fen- 
timent  le  jour  de  révidence. 

^^es  bénéfices  que  procurent  de  bons  chemins  , 

^Kltenc  de  la  plus  grande  facilité  du  charroi , 
quij  fjivoDÊmtlcxploiutîon  de  toutes  ks  cfpcces 
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it  bîeos ,  augmentent  la  culture  >  la  réproduâîoa 
&  la  richefle  nationale. 

Suppofons ,  avec  le  maréchal  de  Vaubin ,  que  U 
France  contienne  par  lieue  quarrée  300  arpens  de 
vigne ,  6co  arpens  de  bois ,  ^700  de  terre  labou- 
rable ,  &,empl<^(ms  lerefte  en  prairies ,  jardins > 
maifons,  ehtmins ,  terres  incultes,  &c.  Une  v<m- 
ture  roulant  fur  un  mauvais  chemin  peutporttc 
à  atteb^  égal  que  le  tiers  de  la  charge  qu'elle  por* 
terwt  fur  tm  haa ,  chtmn  ,  Se  doit  marcher  un  tiers 
moins  vite.  Or,  une  voiture  femblable  roulant  fur 
un  boa  chemin  avec  un  attelage  égal,  portera  donc 
deux  fois  plus ,  &  fera  donc  dans  le  même  temps 
un  tiers  plus  de  chemin  :  ainfi ,  les  quantités  fem- 
blablesde  denrées  voiturées  pai  desanelages  égaux» 
dans  un  tems  égal,  fur  un  bon  ou  fur  un  mauvais 
chemin ,  font  entr'elles  dans  le  rapport  de  1^9. 
Ce  rapport  fera  donc  la  mefure  des  ttanfports  que 
nous  allotu  comparer. 

L'arpent  de  vione  produit ,  année  moyenne  > 
fix  demi-queues  :  fi  le  pays  en  confomme  deux  ,  il 
en  refte  quatre  i  tranfixnter  :  fuppofons  qu'elles 
n'aient  que  trois  lieues  a  fain  pour  arriver  au  lieu 
de  leur  vente  ou  de  leur  confommation ,  une  voi- 
ture attelée  de  trois  chevaux  payée  4  liv.  10  Cous, 
voiturera  les  fix  demi-queues  oans  un  jour,  y  com- 
pris le  retour  :  les  frais  de  tranfport  feront  donc 
de  I  f  fous  par  demi-queue  :  mais  fi  les  fix  demi- 
queueï  doivent  voyager  par  de  mauvais  chemins  j 
le  raifort  du  prix  des  tranfports  étant  de  z  à  9  » 
elles  coûteront  10  livres  5  fous ,  &  chaqùe  demi- 
queue  3  Ut.  7  fous  6  deniers.  Le  bénéfice  réfu^ 
tant  du  tran^Kvt  fur  le  bon  chemin  ,  fera  de  1  liv* 
18  fous  6  den.  par  [demi-queue,  l'arpent  en  prth 
duifant  quatre  à  exporter ,  gagnera  fur  les  fr;ais  de 
tranipon  10  liv.  16  fous  ;  les  300  arpens  de  vigne 
de  chaque  Ueiw  quarrée  feront  donc  wi  bénénce 
de  31  livres  }  négligeons  ces  150  livres  »  $c  ne 
comptons  que  fur  3doo  Hv. 

Les  bois  font  ou  taillb  ou  futaies  :  nous  n'appré» 
cierons  point  le  produit  trop  variable  de  ces  der- 
niers )  en  les  fupporant  tous  taUlis-»  on  fent  que 
nous  dinùnnons  les  avantages  de  notre  caufe.  Vic- 
pent  de  taiUîs  prds  des  wms  chemins  ,  produit,* 
année  mt^enne,  10  livres  ;  s^  en  eft  Iran,  il  ne 
rend  que  2  livres  î  la  proximité  'des  bons  chemins 
augmento  donc  leur  produit  de  8  livre»  ;  réduîfons 
ce  gain  à  moitié ,  les  600  arpens  de  bois  auçmen- 
teront  donc  d'une  vdlbur  annuelle  de  2400  liv. 

Des  2700  arpens  de  terres  labourables ,  adme^ 
tons-en  un  tiers  en  jachères  ,  un  tiers  en  froment  » 
un  tiers  en  menus  gruns  :  H  6ut  deux  tiers  de 
fèptier  pour  enfêmencer  un  arpent  en  froment,  ft 
l'arpent  rapporte ,  lèmence  déduite ,  &  qualité  de  ' 
tem  mc^enne  j  trois  &  demi  pour  un  :  le  tiers  ôi- . 
femençé  en  mbius  .grains ,  peut  ,  fans  craindre  • 
d'enfler  fon  produit ,  être  évalué  i  un  quart  du 
nombre  des  feptiers  de  froment  produit  par  l'autre 
tiers.  900  arpens  en  froment  produiront ,  avec  900  ' 
axpcns  eomcoitt  grains  a  1615  ftptiecs :  fiippoioH 
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tfOt  les  kabltaos  qui  doivent  vivre  éa  prodirft  de 
ces  1800  arpens ,  confomment  feptîers,  c'eft 
accorder  beaucoup ,  puifque  c'eft  éonncc  au  moins 
<leux  iepriers  par  Habitant  de  chaaue  lieue  auarrée , 
il  en  rdhra  1000, à  exporter;  le  marché  où  ils 
doivent  fe  rendre  étant  eftimé  diftant  de  trois 
Uenes ,  &  les  terres  prodaâcices  du  bled  £taées 
lîir  une  bonne  toute,  une  voiture  payée  ^lîv^  10  f. 
y  portera  en  un  jour  dix  Teptiers  ;  1^  frais  de  port 
du  rq>tier  ne  reviendront  qu*à  9  fous  y  lî  le  ehen^ 
étoit  mauvais ,  ils  montcrcfiœt  (  dans  le  rapport 
de  1  à  9  )  à  40  foos  6  den.  be  bénéfice  par  fep- 
.  Ber ,  procuré  par  les  bons  chemins  ,  fera  donc  de 
|i  C  6  d.  &  pour  les  1000  feptiers»  de  157V  Uv. 

Avantages  des  tketmiu ,  bénéfices  que  les  boas 
procurent  fur  les  nlbuvais  par  Hene  quarrée  : 

•  Pour  les  vignes,  3000  liv. 

Pour  les  bois^   •  .1400 

Pour  les  graips ,  •  -ipy 

Bénéfice  par  lieue  quarrée^  .... . -tfyry 

Quoique  nous  n*ay<»]is  pas  voulu  tenir  compte 
des  oén^ces  que  procureroient  les  bois  îyf^es , 
ne  négligeons  pas  de  faire  fentir  combien  les  che- 
mins font  nectaires  à  leur  culture.  Pourquoi  font- 
Us  devenus  fi  rares  en  France  i  pasce  qu'il  y  avoxt 
un  ^ros  bénéfice  i  hixt  fur  leurS' ventes  ,  lorfqu'ils 
étoient  fitnés  prés  des  canaux  >  rivières  navigables 
ou  grandes  routes*  &  qu'on  s'eftplus  prefié  de 
côi^>er  ceux  qui  étoiâit  ainfi  pbcés  que  de  Içs  re- 
planter ,  &  qu'ils  ne  f^  font  hatft  de  revenir  ; 
parce  qu'on  perd  le  produit  du  territoire  qu'ils 
occupent ,  lorfqu'îls  font  éloignés  ièulement  de  fix 
lieues  de  ces  difféi«ns  débouchés.  Le  prix  moyen 
de  la  folive ,  bois  équarri  >  eft  sénéralement  en 
France  de  trois  livres  chez  le  marchand  ;  pour  qu'il 
y  gagne  j  il  fini  cju'il  ne  l'achète  que  40  à  p  f. . 
£  le  Dois  â  Mploiter  cfl  élcugné  de  fix  lieues  du 
chanriêr  du  marchand  ,  par  un  bon  ch^nan^  une 
▼oinire  attelée  de  trois  cbeVaux  >  payée  4  liv.  10  f. 
portera  feize  folives ,  &  revendra  le  même  jour  \ 
le  tranfport  de  chaque  folive  o>ilteni  donc  i  z  fous 
^  deniers  {  fi  les  chemins  font  mauvais  >  fuivant  le 
tappon  ci-defTus  établi  >  il'  coûtera  2  liv.  10  fous 
7  den.  :  le  bénéfice  par  folive  >  caufé  par  les  bons 
chemins  ,  efl  donc  de  59  fous  4  den.  les  firais  d'ex- 
ploitarion,  de  garde  j  de  vente,  &c.  font  évalués 
a  8  fous  par  folive  ;  l'une  de  ces  folives  coûteroic 
donc  19  fous  3  den.  quand  l'autre  reviendroit  à 
1  liv.  18  fous  7  den.  :  or ,  (juel  eft  le  marchand 
qui  ne  devant  vendre  fon  bois  que  3  liv.  l'achè- 
tera 2  liv.  18  fous  7  den.  :  le  propriéûire  des  bois 
fbtaies ,  au-ddi  de  fix  lieues  de  communication , 
n'ayant,  comme  on  Voit,  aucune  poffibilité  de 
vendre  ,  eft  réduit  à  ne  planter  que  des  bois  de 
décorarion ,  &  à  les  deftmer  ou  aux  réparadons 
de  iès  bicuneus  ou  au  chauffage.  Ixi  pièces  de 
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'  bots  ddOt  Textr^ft  beauté  ou  Texti-^  befoin 
des  acheteurs  haulTent  excefHvanent  le  prix ,  ne 
changent  rien  i  cet  apperçu ,  puifque  même,  fur 
ces  pièces, Je  vendeur  perd  toujours  les  59  fous 
4  deniers  par  folive,  qu'un  bon  cnemin  lui  eût  fait 
gamer. 

Nous  n'avons  expofé  qu'une  partie  des  bénéfices 
produits  parles  chemins;  que  feroit-ce,  fi  noua 
pouvions  montrer  les  s;ains  qu'ils  ont  .valu  ao 
commerce  ?  On  en  peut  )uger  par  ces  feuls  traits  ; 
vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XlV^  le  cent  pefant 
coû^mt ,  de  Paris  à  Bordeaux ,  50  liv.  de  port  s 
en  ij4b  il  étoit  réduit  à  10  liv.  aujourd'hui  il  efl 
defcendu  à  9  livres  :  vers  1740 ,  le  oéme  quintg] 
coûtoit  de  Nantes  à  l'Orient  40  à  y^vres,  il  eflf 
maintenant  à  2  livres  10  fous.  On  comptait,  en 
1683 ,  yoo ,  000,  Qço  livres  d-efpèces  en  France, 
&  'un  minifhe  ^ui  a  gouverné  avec  tant  d« 
gloire  nos  finances ,  &:  qu'on  peut  en  crohre  fut 
cette  madère  ,  évalue  notre  numéraire  aâuel  i 
2,000, 000, 000  livres.  La  mafi*e  des  ridw&s  n*^ 
donales  ,  malgré  tous  nos  malheurs  &  toutes  nos  ' 
fautes ,  a  donc  quadruplé  dans  moins  d'un  fiède* 
Auroit-on  fait,  auroit  -  on  pu  Êure  ces  énormes 
bénéfices ,  fi  les  frais  d'exportatitm  de  nos  denrée$  i 
en  diminuant  par  la  facilité  de  leurs  tcanfports,  ne 
leur  euffent  aiTuré  un  bas  prix  qui  procùroit  fié 
leur  vente  &  les  profits  qu'elle  amaioit } 

Nous  avons  prouvé  que  les  chemins  va^oient  i 
la  France,  par  lieiu  quarrée,  un  bénéfice  annuel 
de  6$f7f  livres }  or ,  le  royaume  devant  avoit 
-6200  lieues  de  routes  (je  m'en  riens  si  cette  éva- 
luation ,  qui  en  raiftm  de  la  fbibleflè  augmente  la 
force  de  mes  £onclufions  ) ,  verra  donc  accn^tre 
ion  rereiv  annuel  He  4^  ,  14$ ,  000  liv.  8c  qu'on  ne 
croie  pas  ce  calcul  enflé  :  pour  obtenir  le  réfultat 
qu'il  06e  ,  (Hi  n'a  fuppofé  qu'une  demi-lieue  de 
terreîn  ,  de  chaque  coté  des  routes ,  jouifiant  des 
ftavanuges  qu'elles  procurent ,  Bc  certainement  les 
biens  utnés  i  une  phis  grande  difiancc  y  pardct' 
pent  en  raifon  invmè  de  lenréloienement.  On  n'a 
point  compté  les  gains  am  réfuitent  de  la  plus 
gnnde  valeur  acquife  par  les  prairies  >  jardins ,  &c. 
dont  le  fu(>erfUi  eft  vqulu  &  vtcU  dans  les  vUl^  i  - 
on  a  négligé  les  écontHnies  qu'elles  fimt  ^ire  ao 
gouvernement  dans  les  tranfports  de  fon  artillerie  , 
de  fes  bois  pour  la  marine ,  de  fes  fers  coulés ,  &c. 
Cependant  ces  dépenfes  payées  du  produit  des  im- 
pôts le  font  en  efifet  par  le  peuple  ;  ainfi  ,  toutie  ' 
économie  fur  cet  ob;et  tend  à  lui  épargner  une 
fubvention  nouvdie ,  en  même  -  temps  que  ces 
routes  aflliKntfa  tranquillité,  en  ajoutant  de  nou- 
velles facilités  pour  la  défei^e  de  l'état. 

Pour  donner  une  idée  jufle  du  bénéfice  que  pro* 
cucent  les  chemins  ,  ce  n'eft  pas  aflêz  d'avoir  pré- 
fenté  leurs  avantages,  il  faut  auffi  mMitrer  les  per- 
tes qu'ils  occafionnoit.  De  la  comparaifoq  de  ces 
deux  tableaux  tuûtra  l'qnnicm  qu'il  en  fmt  prendre. 
Toutes  les  routes  faites  ou  i  faire  en  France  étant 
évaluées  à  6zoo  lieues  j  les  unes  ayant  de  Uxgfn» 
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^2  pieds ,  les  antres  48 ,  Se  pl«6<iiR  t  Unrluv 
geur  moyenne  peut  fe  fixer  à  60  pieds  ou  10  toiTes  î 
ainli  ^les  condennait  &  enlèvent  à  la  cukure 
127, arpens  &  demi. 

Mais  on  ne  peut  pas  regvdff*  comme  perdue  la 
toulité  de  ce  terrein  >  «1  ne  doit  fans  douce  regar- 
der conune  teUe>  rigoureufement  parlant  ,  que 
l'efpace  employé  à  leur  donner  plus  de  largeur 
qu  elles  n'en  avoient  autfef(»ss  car  par-tout  où  il 
exifte  des  routes^  il  y  en  avoir  depuis*  kng^tems. 
■■  Or  CCS  anciens  cktmins ,  plus  longs  &  plus  fi- 
Aueux  que  les  nouveaux  >  nduits  cependant  à  la 
même  longueur  que  ces  nouveaux ,  &  à  tfhe  lar- 
geur moy^î^  de  40  pieds ,  emportoient  84,890  ar- 
pens  :  le  terreiti  perdu  par  l'élargilTement  des  nou- 
veaux ,  n'eft-  donc  que  de  41,44^  arpern ,  qui , 
évalués  à  un  produit  m^cn  de  10  livres ,  dimi- 
liuenc  le  revenu  de  l'état  de  414,4(0  livres ,  lef- 
iguelles  ^  répartici  fur  6200  lieues  de  route ,  font 
par  lieue  une  diminution  de  produit  de  68  livres. 
Première  hypothèfe. 

Veut-on  accorder  que  la  moitié  des  anciens  eke- 
mw  a  été  rendue  à' la  culture  ?  Alors  on  ne  perdra 
en  tout  que  84,890  arpens ,  qui ,  aux  mêmes  éva- 
luations &  réparticioas  oue  ci-deiTus,  donneront 
par  lieue  une  perte  aiuniule  de  136  livres.  Seconde 
liypothèTe. 

Veut-on  c<Mifidérer  \tS  anciens  ekemint  cdmme 
totalement  perdus  pour  la  culture  ?  veut-on  croire 
que  les  nouveaux  n'ont  jamais  été  tracés  far  le  ter- 
rein  qu'ils  occupoieot  ?  Eh  bien  !  f«t  :  la  perte 
qu'ils  occàfîonnent'  eft  d'abord  pour  leur  furface 

fttopre ,  de  84,890  arpens  ,  Se  pour  l'excédent  de 
argeur  de  ceux  qu'<Ai  leur  infaAitue  ;  ^^,'44^.—— 
Total,  12^,35 f  arpens,  qui,évalués  a  *oliv.  de 

{iroduit ,  font  une  perte  annuelle  de  1,275, 3  So  liv. 
efquelles ,  répanies  fur  6100  Heues ,  ne  domient  par 
lieue  qu'une  perte  annuelle  de  205  livres.  Troilîème 
hypotnèlc.  * 
Or,  nous  avons  va  précédemment  qu'en  affoi- 
bliflànt  tous  les  rapporte  ,  un  bon  ckunin  procu- 
roit  au-deffus  d'un  mauvais  un  b^élice  annuel  de 
,  6^  S  livres  wt  lieue  quarrée  :  ii  nous  en  déduifons 
1^  pertes  qu  il  occafitmne ,  ce  bénéfice  lèra  réduit  j 
iUivwit  la  i"  hypotlièiê  j  à  69071.*) 

la  2"  .  .    .   .  16859   >  par  lieue  qnar. 
la  j«  .  ,    .    .    à  6770  J 
la  France  ayant  £200  lieues  de  routes  en  bon 
état ,  acquérera  donc  annuellement ,  même  fuivant 
la  plus  défavantageufe  de  ces  hypoûièfes  «  un  bé- 
nénce  de  41,974,000  livres. 

Me  reprochera-c-on  de  négliger  un  des  élérott» 
de  ce  problême ,  en  ne  tenant  pas  conq>tt  du  prix 
que  coûtera  la  façon  de  ces  Mwuru  ,  prix  qu'il 
faut  déduire  de  k  femme  que  je  pré(ènte  ^  comme 
un  bénéfice  net  &  un  accroiflément  annuel  de  re- 
venu P  Je  répondrois  que  l'elHmation  du  prix  d'une 
Ueue  de  ekemin  feite  par  corvée  eft  peut-être  im- 
poflible  i  déterminer ,  qu'ainfi  je  ne  m'attacherai 
fom  i      i-cet  ^9r4  4ç$  Aippofitioitt  Cm  Isf- 
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^lufts  MpoAciuiL  di^mier  {  mais  "OQ  'Cdc  >  ji  ^  â% 
pouror  douter ,  que  le  prix  ma^ça  deo^cte  même 
lieue,  £uteà  prixd'anent,  eft  dans  le  royaumft 
en  général  de  60,000  uv.  :  nos  6200  lieues  coûte- 
roient  donc  ^,000,000  liv,  :  or  le  revioiu  qu'elles 
rendent  repréfème  un  capital  de  859,480,000  liv. 
Ainâ,  placer  ton  argent  a  la  conflm^n  d'un  «A«- 
min ,  eA.  ^onc  bien  eridemnkcot  pour  l'état  &  pouc 
ks  partioilieis ,  Ififriacerà  im  intérêt  de  10  pour 
coit  (  ainlî  ,  indépendamment  de.  l'intérêt  de  fat 
0^  t  l'état  retirercMt  de  iés  chmUn$  un  bénéfice 
net  ^e  i7>i74,ooo  liv.  1 

.  Remarquons  oicore  qu'à  peine  un  nouveau  ckc-  . 
mn  s'ouvre,  qu'il  Renaître  des.défricheraens  8£ 
des  améliorations  de  tout  genre  ;  vérité  de  fait  , 
dont  peut  £c  convaindre  tout  homme  qui  voudra 
parcourir  lai  France  &  ne  pas.  Aujoun  àomàx  dans 
fa  chaife  de  pofie.  La  perte  du  territoire  occalîoQ:-* 
née  par  l'oiivérturé  des  noUv^dlfis  routes  ou  l'élar- 
gififement  de$anciehné^;éft  ,'îm6n  a^ ,  tellement 
rachetée  par  Tàdgmdlta^on'  de  culture  &  de  pro- 
ductions qui  ei)  dérivent ,  que  je  ne  puis  douter 
un  moment  qu'il  n'y  eût  20  pour  -cent  de  béné- 
fice à  faire ,  par  l'ouverture  a  un  chemin  dans  un 
territoire -cultivable  &  privé  de.cet  utile  débouché 
auqu4  il  deyroit  bientôt  fa  vivificarion. 

Ce  n'eft  pas  aflex  d'avoir  prouvé  l'utilité  des 
chemins,  il  faut  encore  répondre  aux  objeâioi» 
qui  fe  font  élevées  contre  ceux  de  la  France.  On 
leur  a  reproché  , 

1**.  D'être  trop  larges. 

2*».  D'être  peu  folides. 

5^  D'être  tracéffuivant  des  lignes  trop  dnMtes* 

4**.  De  cauAr  de  grands  dommages  aux  prc^»:^ 
taûcs  &  à  la  culture. 

Voici  nos  réponfes  à  ces  quatre  objeâions. 

i**.  Toute  grande  route  eft  compofée  de  trois 
parties  égales  :  les  deux  bermes  &  la  chauffée.  Dans 
celles  qui  font  très-fréquentées  ,  chacune  de  ces 
.  parties  doit  être  telle  que  deux  files  de  voitures  Se 
un  cavalier  y  puiflent  paffer.  Lï  voie  des  voitures 
eft  de  8  pi&ls  ;  celle  du  cavalier  de  4  i  ainfi  les 
grandes  routes  très  -  fréquentées  auroient  befoîn 
d'être  larges  de^  pieds  non  compris  leurs  foffés. 
On  donnent  aux  routes  ordinaires  16  pieds  de  lar- 
geur dans  chacune  de  leurs  parties ,  c'eft-à-dire , 
an  total ,  non  compris  les  foffés,  48  pieds  :  les 
chemins  royaux  en  avoient  jé. 

Cette  divi£<»ï  des  chemins ,  en  trois  pardes 
égales  ,  eft  fondée  fur  ce  que  lors  des  réparations 
on  charge  de  matériaux  l'une  des  bermes ,  qui 
devenant ,  ainfi  que  la  chauffée  au'on  racomniode^ 
intercepte,  néceffite  l'exiftence  de  la  féconde  berme 

aui  refte  fibre }  &  fiir  ce  qu'en  donnant  à  chacune 
e  ces  parties  un  peu  plus  de  largeur  qu'il  n'en 
&udroit  k  la  rigueur  ,  il  en  réfttice  une  grande 
économie  fur  l'entretien  ,  parce  que  les  voitures 
ne  fuivant  pas  toujours  la  même  trace  ,  (mmeat 
moins  Se  detruifoit  mrâis  vite  les  chemins.  Si  ces 

xùSvu  •OC  foa%  paç  cxcuftr  Is  lugeur  des  cAmwm  , 
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aa  taaSns  ce  tèprocbe  iK^piMim-â  phu  tenUm 
^  légkiinement>  dejMiis  l'arrêc  ducMifeAi^  roi 
rendu  iur  cette  maaère ,  le  6  février  1776  3  & 
doat  nous  avons  parlé  ci-delfus. 
_  1".  Nos  chemins  jfont  peu  folides  :  cette  objec- 
tion ne  peut  contemet  nos  chemins  pavés ,  <K>nt 
la  foUdité  eft  à  l'épreuve  des  plus  fortes  charges , 
&  auxquels  on-  ne  peut  faire  que  le  reproche  de 
d'être  bons  &  praticables  que  dans  les  paVfrpour» 
Vus  de  grès ,  celui  d^exiger  un  entrétiea  fir cqueût 
&  dirpendieuxj  &  l'attentioiï  la  plus  firruptueure 
à  en  écarter  les  groffes  voitures  dans  les  temps  de 
dégel:  elle  ne  regarde  donc  qu4  nos  chauffées  en 
empierrement  ;  mais  lorfu^'elles  font  faites  fiiivant 
de  bons  principes  Sc'ivec  de  bons  matériau)(,-lêtrf 
foliditécftptodigîeBfe ,  <^e  foiidrté  doit*  s'ac- 
croître journellement  en  raifon  des  recharges  <îu'cl' 
les  fouSràit.  Les  mauvais  chemins  en  ce  gente  ne 
font  téls  que  par  le  défilucnattçtl  des  matériaux , 
par  lelir  mauvais  emploi  ^  ou  parce  que  la  corvée 
nuit  en  beaucoup  d'eridroits  à  leur  bonne-conftruc- 
«ion  î  par-tout  ou.  ils  font  l'ouvrage  d'un  entrepre- 
neur ,  Ils  font  exccUens ,  ou  offrait  là  preuve  d  une 
ttalverfàtion  :  lèurextrêiAe  folidité  doît  fur-toac 
«rc  Fcffet  du  teinps  &  de  leurs  recharges  ftcceffi-' 
*es  "î  ainlî  l'objcftion  eft  au  moins  prémararéd 
Qu'on  ne_  difc  pas  que  les  chemint.  des  romains 
étoicnt  plus  folides ,  ils  font  prefque  par-tout  ce 
^ue  les  nôtres  deviôidront  un  jour  ;  un  maffif  de 

Fiertés  concaffées,  pulvérifées,  faifant  corps,  par 
effet  des  lotions  fuccefllves ,  <it  la  preffum  renou- 
yellée  &  du  temps.  Ces  voies  Ap^wmè,  Anre,- 
lienne^  Flamimenne,  ^vantées  ,  8e  -que  les  ro- 
mains avoiehe  cdnftruites  avec  des  foins  &  des  dé- 
penfos  effrayantes ,  font  en  effet  des  chemins  im- 
praticables, &  qu'oncceffe  d'admirer  quand  on  a 
eu  le  malheur  de  les  parcourir.  Si  Tes  autre^AeTW/r^ 
des  romains  ont  tant  duré ,  la  vraie  caufe  en  eft 
dans  le  petit  nombre  de"  voitures  qui  les  parcou- 
roient,  &  dans  la  légèreté  des  poids  dont  flleS" 
étoient  chargées  :  ces  chemins  portoient  rarement 
des  charges  de  crois  à  quatre  milliers,  &  les  nôtres 
font  fans  ceffe  parcourus  par  des  rouKers  dont  les 
Charriots  &  les  charges  pèfent  enfemble  jufqu'à 
douze  &  trdze  milliers:  Quelle  étonnante  diffé^ 
rence  ne  doit^l  pas  fo  trouver  dans  la  durée  de 
deuX:  chemins  également  folides  i  lorfqu'ils  fuppor- 
tent  des  poids  fi  inégaux  ?  Ces  motift  nje  font 
croiire  nos  chauffées  en  empierrement ,  ceBfes  qui 
ont  été  faites  aveç  foin ,  auffi  bonnes ,  auffi  du- 
rables qu'aucune  de  celles  des  romains.  Si  ces  an- 
ciens maîtres  du  monde  pouvoient  être  tranfplantés 
fur  nos  routes ,  plus  joftes  que  nouis ,  on  les  ver- 
roit  admirer  les  chemins  pratiqués  dans  les'  mon- 
tagnes  de  Saveme ,  de  Juvify  ,  de  Tarare ,  de 
Tréfou ,  de  PontChartrain ,  &c.'  Les  Itfvérâ  de 
Weifs  les  étonrieroien't ,  &  leur  furp"*^  ^  'cur 
admiration  nour  prouveroient  qu'ils  né  nous  ortt 
laiffé  aucuns  chemins  qui  puine  fe  comparer  ni 
avoir  lèrvi  de  modèle  aux  chefs-d'œuvtes.'ea'ce 
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g»arei|ie  aoks  avons  fit  cwfes,  fcqw  tw  u 
fayon*  pas  affes  .vanter..  ^ 

Les  chcnfins  font  trâTés  fuivant  des  lignée 
trop  droites  :  un  pareil  reproche  CuppoCe  de  l'^no* 
radceoudcla  mauvaiicfoi;  c'eft  un  axiome  connu 
des  enfens ,  qu'entra  deax  points:  la  ligne  droite 
eftle  plus  Court  cAcmi».  TaOc  chemin  aUgné  droil  . 
prend  donc  la  moins  de  tisnein  poffîble ,  coûte 
donc  le  nKÛH  de  frais  de  confituaion  fie  d'entret 
tien ,  augmente  par-'foniracceuidffement  même 
tous  les  gains  qu'il  doit  procurer  :  voili  bien  affex 
de  titres  pour  lui  valoir  une  préfiïrence  inconteP- 
table.  Un  coude  £dt  naturellement  préfumer  de 
la  fbuide  .dans  le  tracé  du  chemin  ;  il  épargne 
preique  toujours  ,  jion  le  œrrein  du  pauvre  , 
mais  celui  du  riche  ;  qui  ieul  poflôdc  le  feoret  d4 
fauffer  la  direâion-des.  chemins.  Si  le  gouverne' 
ment  veut  un  jour  le-faice  redreffèr-,  une  injuftic* 
premiénemenr  caxacfàCi  expofe  l'état  ï  une  nouvelle 
perte  de  terrein  fie  à  de  nouveaux  frais  deconttruoi 
tion.  Toutes  les  fois  qu'on  oavpc  un  chemin  nov^  ' 
veau ,  un  bon  àtofax  doit  defîrer  ,  parce  que  cela 
eft  juAe ,  néceflaire  3c  proEtable  qu'il  r«t  tracé 
en  ligne  droite ,  fans  acception  de  perfinuie.  Loi 
feules  caufes  iqui  lui  pennetteat  de  fortir  'de  la 
rectitude  de  fon-âlignement^  font  la  néceffité  de  le 
diriger  vas -le*  points  les  plus  accteffibles  des  mon^ 
tagnes ,  vers  -  les  princimux  villages  auxquels  il 
doit  fervir  y  le  befoin  d'éviter  les  rencontres- rrop 
répétées  de  ruifiêaux  &de  rivières ,  dont  la  fré- 
quence am^  l'obligation  d'un  encretien  étemel 
de  ponts  ,  (riu8  onéfeuc  «rehtfois  que  leur  première 
couffruftion.  '  ' 

4^  Ils  caufent  de  trop' grands  dommages 'amt 
particuUers&  à  la- culture.  Nous' avons  d'avanctf 
réfuté  vîâorieufementcette  objéâion ,  quand^ou^ 
avons  prouvé  &  déterminé  les  bénéfices  occafion- 
nés  par  lés  chemins,  Si  le  petit  territoire  d'un  pauvre 
particulier  trouve  enclavé  dans  leur  tracé,  fand 
doute  les  dédonAnaeemens  qu'on- lui  donné  né 
rindemnifeiit  que  foiblement  de  la  perte  defa  mo* 
dique,  mais  précieufe  propriété  ,  &  la  patrie  A 
tort ,  n  elle  1  expofè  à  re^etter  le  facrrnce  qu'il  - 
eft  forcé  de  lui  faire.  Mais  un  tel  reproche  ne 
fàuroît  concerner  l'adminiftration  Ses  Mtmins  ;  il 
ne  s'adreffe  qu'au  gouvernement ,  qui  feul  peut 
Se  dffltmême  n'en  jjunais  mériter  de  f^nblablesj 
C^uànt  au  riche  propriétaire' dont  les^  poffeffions 
fe  trouventi  éctomées ,  il  eft'  prouvé  en  ngueur 
qu'indépendamment  dés  indemnités  qu'on  lui  don- 
ne prefqùe  par-tout ,  &  qui-,  je  l'avoué ,  devroiene 
ftre  généralement  exigibles  de  droit ,  il  eft  prou-» 
vé ,  dis-je,  qu'il  eft  doublement  dédommagé  de 
la  perte  d'une  portion  de  fon  territoire ,  par  laE 
nouvelle  &  pliis  forte  valent  que  la  route  donnt; 
au  refte  de  la  pbffelfion  ;  cett$  valeur  ne  s'a^^ 
croit J>jâ  >  fiui^  que  la  tïrfture  n'augmenté  &  né 
s'am  ^îore.  De  toutes  ^àçdris,  fobjeâion  coniba^ 
tue  porte  ^  fSuxJ 

Onu- prétendu  què  Ics-MmiM^  Aialtipliés  à  Pes* 
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'ces  en  France»  occapuent  une  trop  gnaéA  panîe 
,  de  lafurËice  du  royuune.  Suivant  le  iyilême  que 
Voiiloient  f^re  valoirrcs  ^ivains ,  ils  eiugerotent 
ou  afiodblitfoient  le  rapport  de  la  fuperficic  des 
eAgmins  i  celle  de  la  Fiance.  Les  derâien  cakur 
lateurs  ont  die  :  la  France  contient  y>fioo  lieues 
^uanées,  (h  lieue  de  2l8i  toiiès  8e  demie  »  &U 
heue  quurée  de  f,io8,â6f  un  quart  j  toifes  quar- 
rées  )  &  a  éioo  ueues  de  routes ,  donc  4a  largeur 
mojrçnne  peut  sVvaluer  à  lô  toifes.  De  ces  données 
il  réfulteroit  que  la  fuiËice  de  la  France  feroit  de 
Xf6,if9,957,5'OoT.  T.j  &  celle  de  fcs  chemins 
de  X41,  f  1^,000  T.  T.  {  &  que  cette  première 
fiir&ce  feroïc  i  la  féconde  dans  le  ri^^iort  de  1 104 
un  cinquième  à  l'unité  :  mais  nous  croyons  ce  rap- 
port iimdèle  ,  parce  que  >  dans  le  con^te  des  rou- 
tes, on  n'a  waifenplablement  asapris  que  les 
grands  ekemitu  royaux  :  en  effet  la  wecame,  qui 
n'eft  guères  <iue  la  vingtième  partie  de  la  France , 
a  feule  au  moins  900  Haies  de  routes  d'une  largeur 
moyenne  de  8  toifes.  Si  tontes  les  provinces  ont 
des  ckeaùns  dans  un  rapport  approcnant  de  celui 
de  la  Bretagne,  ce  qui  paroîc  aiiez  vraifemblable , 
il  iâudroit.en'  conclure  que  le  roywme  contient 
s8oo  lieues  de  routes  «  &  en  c<m^tant  à  8  ixufes 
leur  largeur  mc^renne,  leur  furface  ,  qui  feroit  de 
«i8i£8qi00o  toifes  quàrrèes ,  feroit  à  celle  de  la 
rrance  comme  471  un  tiers  eft  à  i. 

Au  refte  »  rien  n  eft  plus  indifférent  i  connoître 
que  ce  nmport  »  quoique  ce  dernier  approche 
peut-^e  beaucoup  de  la  vérité.  Qu'importe  qu'il 
y  ait  beaucoup  de  chemins  ,  pourvu  qu'il  n'y  en 
ait  point  d'inutiles  i  Avant  de  crier  fur  la  perce 
de  terrein  au'ils  oecafionnent ,  il  falloit  examiner 
s'ils  écoienc  la  caufe  immédiate  d'une  plus  grande 
production  i  fi  en  les  détruifant  on  ne  réduiroit 
pas  cette  tvodu^n  prefque  i  riqi  j  ^  en  les  di- 
•-poinuanf  4e  nombre  ^  on  ne  U  dimmuoit  pas  en 
in£œe  raiCtHi,  Si  ces  rechcrçh^s  wuent  ctxiduii  i 
frouver  que  la  produ^on  aMgmentbit  en  nifon 
du  -nombre  des  chemins  y  il  auroit  biçn  ^lu  con- 
clure que  plus  on  les  multiplieroit ,  plus  on  ac- 
crojcroit  la  ^oduâioa}  que  plus  on  accroîtroit  la 
produi^on ,  plus  pn  auroit  de  confommateurs  ou 
d'habitans  qui  mettent  d'ordinaire  en  équilibre 
avec  U  quantité  des  fubiîftances }  plus  on  aiumen- 
teroit  la  malfe  des  riçhefles  nationales  par  le  bas 
prix  qu'amènent  de  concert  l'abondance  (les  den,- 
rées  &  la  facilité  de  leurs  tranfports ,  &  p^r  les 
bénéfices  jmmenfes  que  f«roit  refluer  dans  l'état 
leur  vente  à  l'étrai^er,  pouvoir  alors  ne  s'in- 
quiéter en  rien  4^  rapport  de  la  fuperficic  des 
ihtndas  ^  cdle  du  royaimie>  qui  p'ell,  comme  on 
V  voit  >  çiu'une  qu^on  oifeufe  &  de  pure  cu- 
liofité.  Si  la  Fr:uu:e  a  déjà  beaucoup  gagné  par 
les  belles  |e  notwelles  grandes  routes  qu'elle  s  eô 
^ûces,  une  révolution  non  mojns  avantageufe 
plus  raoîde  r»tteâd  encore  lotfqu'elle  aura  changé 
tégiuauon  relativemou  aux  chemins  ruraux  : 
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les  deux  tiers  de  l'année  t  qu'ils  devieiiaent  beats; 
U  s'enfuivra  un  baiflèment  de  prix  pour  coutei 
nos  denrées  de  première  néceffité  ,  qui  procu- 
rera de  grands  bénéfices  fur  celles  deflinées  àTex- 
portadon. 

Tous  les  moyens  poflUdes  de  conftnûre  dés 
Jiùns  Çt  réduifènt  effcntiellemenc  ï  deux }  l'un  par 
lequd  des  ouvriers  qu'on  paye  fonc  cet  ouvrage  , 
l'autre  par  lequel  il  dfl  îùx.  par  des  ouvriers  qu'oa 
ne  paye  pas  :  il  réfulte  de  l'emploi  de  ces  deux 
moyens  un  paradoxe  aulfî  vrai  qu'étrange }  c'eft 
que  les  chemins  les  plus  cbers  font  ceux  faits  pac 
des  ouvriers  non  payés. 

U  faut  bien  diftmguer  dans  b  £içon  des  chemins 
deux  efpèces  d'ouvrages }  l'un  que  nous  nomme- 
rons confiruSi^n  finpU ,  &  qui  n'emporte  que  f  i- 
dée  du  travail  néceflaire  pour  &ire  la  chauffée  « 
les  bennes  &  les  fbffés  de  tout  chemin  ;  Taucte  « 
que  nous  appellerons  ouvrage  ttart ,  &  qui  com- 
prend Les  grands  déblais  &  renflais ,  l'indinaiiba 
des  pentes  ou  rampes  ,  les  ponts  de  toute  efpèce. 
Nous  ne  parlerons  point  de  ce  dernier  genre  d'ou- 
vrage toujours  hit  i  prix  d'argent ,  &  qui  ne 
petK  être  mieux  dirigé  que  par  nos  ingénieurs  des 
ponts  &;  chauffées.  Les  ponts  de  Mantes,  Mou> 
Uns  ,  Orléans  «  Saumur  ,  Tours,  Neuilly^  font 
des  témMnsqui  d^ioftnt  en  &Teur  de  leurs  talens, 
&  des  monnmens  qui  l)onorent  notre  "fiède,  flc 
auxquels  l'anriquité  ni  aucun  peuple  moderne  n'oK 
rien  de  comparable  à  oppofer. 

Le  moyen  employé  pour  faire  conflruire  des  che* 
mîns  par  des  ouvriers  non  payés  fe  nomme  corvée  i 
il  eft  en  cous  fens  digne  d£  1  idée  que  préfente  ce 
nom  :  nous  l'analWerons  aabord }  il  nous  fu£ra  , 

Eouc  ainfi  dire,  de  remettre  fous  les  yeux  He  nos 
:âeurs  les  principes  &  les  expremons  mêmes 
d'une  1^  célèbre  faite  pour  illuffrer  le  rèçne  d'un 
prince  iufte  &  bien  capable  de  faire  bénir  la  mé- 
moire  du  miniftre  dtoyen  qui  la  rédigea.  Si  ion 
effet  a  mérité  d'être  fufpenda ,  c'eft  que  ce  nù* 
niftre  patriote  s'ctoit  peut-être  trompé  fur  les  mo- 
yens d^en  rendre  l'exécudon  praricable  ,  mais  fes 
principes  n'en  étoient  pas  moins  à  l'abri  de  toute 
critique  raifonn^d^le.  «■  Enlever  forcément  ^dit 
»  l'iminortel  édît  de  fui^refOon  des  corvées  )  le 
»  culdvaceur  à  fes  travaux  ,  c'eft  toujours  lui  £ûre 
N  un  tort  réel  ,  lors  même  qu'on  lui  paye  (es 
»  journées.  Les  temps  où  la  culture  pourroît  no 
»  lui  donner  aucun  emploi  différent  dùis  des  lieux 
»  très-voifins,  (burent  dans  les  mêmes  lieux,  fut* 
a>  vant  les  (tifférentes  natures  du  Ibl  ou  les  dîffé- 
M  rens  genres  de  culture.  Les  admîmftrateurs  les 
M  plus  éclairés  ne  peuvent  connoitre  ces  variétés 
>a  dans  tous  leurs  détails  >  &  d'ailleurs  b  néceffité 
»  de  raffemblèr  fur  les  ateliers  un  nombre  fu0ï- 
»  fant  de  travailleurs ,  exige  que  les  commande- 
M  mens  foient  généraux  dans  un  même  canton. 
»  L'erreur  de  T'adminiftraceur  peut  fiùr-e  perdnï 
»  au  cultivàtoir^  des  journées  dont  aucun  fàlairs 
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■  en  !e  pa^un  eft  un  impdt  $  le  prendre  faut 
M  le  payer  j  un  impôt  double,  j  un  iim>ât  hors  de 
M  toute  propora(»i ,  lorfqu'il  combe  (ur  le  finale 
M  journalier. 

»  L*homme  qui  traviille  par  force  &  fans  ré- 
»•  compenfe,  travaille  avec  langueur  8c  fans  intérêt} 
»  il  fait  dans  le  même  temps  moins  d'ouvrage ,  & 
X*  fon  ouvrage  eft  plus  mal  fait.  Les  corvoyeursj 
M  obligés  de  faire  Couvent  trois  &  quatre  lieues 
*•  pour  Ce  rendre  fur  Tateliér^  autant  pour  s'en 
»  retourner  chez  eux  j  perdent  fans  fruit ,  pour 
w  l'ouvrage,  une  grande  partie  du  temps  exigé 
a»  d'eux  i  les  appels  multipliés ,  Tembarcas  de  tra- 
■9  cer  l'cavrage  ,  de  le  diftribber  ,  de  le  faire  exé- 
N  cuter  à  \xat  multitude  ^'hommes  raÛëmblés  au 
M  hafàrd  >  la  plupart  fans  intelligence  comme  fans 
M  volonté,  confumment  encore  une  partie  du  tens 
M  qui  refle  :  ainfî  l'ouvrage  qui  fe  fait ,  coûte  au 
M  peuple  &  ï  l'éut ,  en  journées  d'hommes  & 

de  voitures ,  peut  -  être  dix  fois  plus  au'il  ne 
•»  devroit  coûter.  Ce  peu  d'ouvrage  exécuté  fi 
•»  chèrement  eft  toujours  md  Éùt  î  l'art  de  conf- 
»  truire  des  chauffées  d''empierrementj  quoiqu'aflez 
a»  fimple ,  a  cependant  des  principes  &  des  règles 
»  qui  déterminent  la  manière  de  former  l'encaif- 
»  fement.  de  dioifur  &  de  po&rjes  bordures,  de 
H  placer  les  pierre^  ftûvanc  leur  groffeur-  &  leur 
M  dureté.  De  TobCervation  de  ces  règles  jdéçend 
■>  la  Iblidîté  des  chauffées  &  leur  durée.  Cette 
M  attention  ne  peut  être  attendue  ni  exigée  des 
39  corvoyeurs  qui  ont  fouvent  des  métiers  di^é- 
»  rens ,  qui  ne  travaillent  aux  chemins  qu'un  très- 
m  petit  nombre  de  jours  chaque  année.  De  ce  dé- 
^  làut  de  folidité  dans  la  confbuâion ,  dérive  la 
•>  nécefficé  d'entretiens  firéquens  &  coûteux.  Ce 
SB  retour  des  entretiens  eft  encore  produit  par  une 
w  autre  caufè  inhérttitx  à  la  corvée  i  l'impcflibi- 
»  lité  de  la  commander  àl  tous  les  momens  oà  un 
at  commencement  de  dégradation  des  routes  en 
»>  rend  la  réparation  néceflaire  >  £ùt  rejetter  ce 
n  travail  au  commencement  &  à  la  fin  de  l'hiver. 
M  Les  dégradations^  ordinairement  confidérables 
âa  à  ces  époques ,  exigent  des  travaux  qu'une  fur- 
»  vetllance  [nus  exaoe  eût  épargnés  ,  obligent 
»  quelquefois  i  une  nouvelle  recharge  de  la  chauf- 
»  fée,  qui,  outre  rmconvénjent  de  la  rendre  à 
M  cluûiue  rois  auf&  rude  aœ  dans  fa  nouveauté , 
n  entraîne  une  dépenfe  (ouvent  très-approchante 
>>  de  fa  première  conftruAîon. 

w  II  ferait  quelquefois  avantageux ,  foit  par  Té- 
M  loignemenc  ou  la  mauvaifê  qualité  des  matériaux 
w  qui  rendent  \tsc/umnso^  exceflîvement  chers, 
«>  ou  les  mettent  dans  le  cas  d'avoir  befoîn'  de 
M  continuelles  réparations  ,  de  fubftituer  aux  chauf 
m  fées  d'empierrement,  des  pavés  fouveat  beau- 
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»  esup'  moms  coâceux.  L'inhabileté  des  corto- 
».  yeurs  à  ce  genre  de  travail  en  rend  l'exécutioo 
M  impollîble,  &  9  ajoutant  une  augmentation  à  U 
M  dépenfè  des  chants ,  rend  plus  lourd  pour  le 
»  peuple  le  fardeau  dû  corvées  :  ajoutez  à  tous 
*»  ces  inconvéïiiens  la  perte  des  beftiaux ,  qui  , 
•>  arrivant  déjà  fatigués  fur  l'atelier ,  fucçombenc 
w  au  travail  qu'on  exige  d'eux  î  la  perte  des  homr 
»  mes  bleffés  >  efbopiés  ou  emportés  par  les  m*- 
»î  ladies,  fuioes  de  l'excès  de  ces  travaux,  perte 
»  fi  douloureufe,.  quahd  celui  qui  périt  fuccombe 
»  à  un  rifque  forcé ,  &  qui  n'a  été  comprâle  pai; 
>*  aucun  falairej  ajoutez-y  encore  les  nais  ,  les 
»  contrainKs  >  les  amendes ,  les  punitions  que  né- 
»  cefiite  la  réfiftance  à  une  loi  trop  duie ,  latveza- 
»  tions  qui  naif&nt  de  b  complication  &  de  l'é- 
"  tendue  de  cette  jidminiflxation  oû  la  juftice  dif- 
»  tributive  s'égare  dans  une  multitude  de  détails, 
"  oû  l'autorité  fubdivifée  à  l'infini  eft  répandue  en 
»  trop  de  mains  ,  eft  confiée  à  des  utbaltemes 
"  qu  il  eft  auflî  difficile  de  bien  cMfir  que  d« 
»  furveiller. 

»  Il  eft  impo0ible  d'apprécier  tout  ce  que  1« 
M  corvée  coûte  au  peuple.  Le  modf  qui  fait  fèndc 
»  le  plus  vivement  l'abus  des  corvées  ,  eft  moins 
»  encore  Texceffive  cherté  du  travail  qu'on  ob- 
»  tient  par  leur  moyen  ,  oue  celui  bien  plus  puif^ 
»  fant  8c  bien  plus  dédfit  que  Tinjuffice  eft  mf&- 
H  parable  de  leur  uâge. 
V»  Le  principal  Se  le  [dus  fort  poids  de  cette 
»  charge  retombe  fur  les  plus  pauvres  habitans,  fut' 
»  ceux  qi)i  n'ont  de  propriété  que  leurs,  bras  8c 
»  leur  induftrie,  furies  culrivateurs  Se  fertniers. 
»  Les  propriétaires  y  contribuent  infiniment  moins  % 
»  cependant  c'eft  à  eux  que  les  cktmins  font  udles  , 
M  par  la  valeur  que  des  communications  faciles  8e 
M  multipliées  donnent  aux  produâipns  de  leurs 
»  terres;  ce  ne  font  point  les  culdvateun  aÛuel« 
M  qu'on  y  fait  travailler  <|ui  en  profiteront,  &  les 
»  fuccefleun  des  fisrmiers  a£niels  payeront  aux 
»  propriétaires  cette  augmentation  de  valeur  en 
»»  accroiftement  de  loyers.  C'eft  donc  aux  propriér 
»  taires ,  qui  recueillent  les  fruits  de  la  confeâioR 
»  des  chemins  ,  à  en  Bùre  les  frais  (i).  Seroit-il 
I  »  jufte  d'y  faire  contribuer  ceux  qui  n'ont  rien  à 
»  eux  ?  de  les  forcer  de  donner  leur  temps  Se  leuc 
»  travail  fans  falaire  ?  de  leur  enlever  la  feule  tefr 
M  fource  qu'ils  aient  contre  la  mifère  &  la  îûsa  « 
A  pour  les  Êdre  travailler  au  profit  des  ric^?  * 

**  On  a  cru  qiu  la  méthode  des  corvées  per* 
M  mettant  de  travailler  à  la  fois  fur  toiues  les  routes 
»  du  royaume ,  les  communications  ièroîent  plu- 
»  tât  ouvertes ,  &  que  l'état  jouiroit  plus  promp- 
»  temeiit  de  l'accroiiTement  de  richeffes  qu'elles 
M  procurent.  Mais  quelques-unes  des  provinces  où 


'  (l>  Cet  principe!  ,i  force  tktxt  gioitaux ,  touiqucot  de  iuflefiè,  tes  fermien  gagnent  aux  chetnins  commme  .la  pcoprié- 
C^re*  ,  maif  ^oi  na  autre  rapport  :  dès  qu'ili  ont  des  dentiet  i  vcodre,  â  exponet .  iU  gagnent  le  bénéfice  attaché  i  ^^^ 
fini  (rand*  iaàWé  de*  mn^ocu.  lia  font  en  etfét  Kopciétaina  du  pcoduk  dci  nua  ^i^iU  cxploifcm  unique  dura  leur  bail^ 
iffemi.  foUt,  &  dtfloauttiiu,  Tom,  /.  Ttt 
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■>  h  popnladon  eft  la  moins  nombienfè,  font  pré- 
»  diement  celles  où  la  confeâion  des  chtmittj , 
•  par  la  nature  du  pays  &  du  fol,  exige  des  tra- 
»  vaux  immenfes  qu'on  ne  peut  exécuter  arec  un 
«  petit  nombre  de  bras ,  iàns  y  employer  peut-être 
»  plus  d'un  fiècle.  Dans  les  provinces  mÉme  les 
-  plus  peuplées,  il  n'ett  guères  poffibfc  d*«xécutet 
M  des  parties  de  chemin  conuderablcs  fans  écralet 
»  Ws  peuples,  en  leur  demandant  trop  de  jours 
»  de  corvée  :  en6n  il  exifte  ,  entre  les  ouvrages 
«  faits  par  corvée  &  les  ouvrages  d'art  qu'ils  né- 
«  ceffitent ,  une  proportion  qu'il  feroit  impoffibic 
»  ou  inutile  de  paficr.  Cette  proportion  eft  déter^ 
1.  nSnée  par  les  fonds  annuels  deftinés  aux  ou- 
»  viages  d'art.  L'on  hâtaoit  fans  fruit  la  conf- 
»  trtt&on  des  ouvrages  de  cotréc,  fi  fimpoflibi- 
»  lité  d'avancer  en  mime  proportion  les  ouvrages 
»  d'art ,  laiflfoit  les  chemi/u  interrompus  &  inu- 
*.  riles  au  public.  Les  corvées  ont  fubfîfté ,  parce 
■>  qu'on  a  été  etfîrayé  de  la  dépenfc  qu'entraîne- 
É.  loit  la  confttuâion  des  cA<otiw  à  prix  d'argents 
M  qu'on  a  cru  qu'un  état  épuifé  par  les  profiifions 
»  de  plufieurs  règnes,  par  des  guerres  trop  fré- 
m  qoœtes ,  8c  chargé  d'une  maffe  énorme  de  det- 
»  ta»  ne  pourtàt  fupporter  cette  nouvelle  char- 
»  ge,  ce  nouvel  impôt  ;  parce  qu'il  a  fcmblé  plus 
»  aifé  de  demander  au  peuple  un  travail  gratuit 
»  que  de  l'argent  qu'il  n'avoit  pas.  Ma»  on  ou- 
y*  blioit  que  U  corvée  eft  une  impofition  dix  fois 
w  plus  forte  &  bien  plus  inégalement  répartie  8c 
M  plus  accablante  que  U  taxe  qui  en  dendroit 
»  Ëeu  î  qu'une  ioiï»fition  dont  le  montant,fe  per- 
»  çoit  pour  être  employé  au  loin,  eft  auflî  oné- 
*>  reufe  que  l'eft  peu  celle  dont  le  produit  affeâé 
>•  an  paiement  des  joumdiers  feroit  employé  fut 
»-Ie  lieu  même  de  la  perception  ,  8c  toumeroit 
»  toute  ennère  au  profit  des  cultivateurs  s  8c 
»  qu'enfin  0  ne  faut  demander  i  ceux  qui  n'ont 
«  que  des  bras ,  ni  l'argent  qu'ils  n'ont  pas,  ni 
»  ces  bras,  qui  font  l'unique  moyen  qu'ils  aient 
M  pour  fiibfifter,  eux  8c  leur  foniUe». 

Telles  font  les  raifons  qui  avoient  légitimé  rédrt 
de  fuppreffion  des  corvées ,  8c  qu'on  n'a  point 
détruit  lorfqu'on  les  a  rétablies.  Ces  motift ,  fi 
contraires  aux  corvées,  ne  font  pas  les  feuls  qu'on 
puiffe  leur  oppofer.  Nous  croyons  pouvoir  ea 
ajouter  quelques  autres  que  ce  mémorable  édit 
D  avoit  point  fpccifiés. 

Les  piqucurs  8c  tous  les  fous-ordres  des  ingé- 
nieurs des  ponts  8c  chauffées  étant  ptis  parmi  TeS 
habitans  des  campagnes ,  8c  payés,  ont  un  intérêt 
manifefte  à  faire  durer  le  travail  des  chemiiu.  Char- 
gés de  le  conduire ,  le  moyen  le  plus  lîmple  de 
fempêcher  de  finir ,  eft  de  manquer  de  furveil- 
lancc ,  de  le  laiflcr  mal  faire ,  afin  qu'on  foit  obligé 
de  le  recommencer ,  ou  de  le  faire  fi  mauvais  que 
rentrctien  en  devienne  continuel.  Un  autre  moyen, 

3u'iis  emploient  pour  arriver  au  même  but ,  eft 
'établir  des  cabarets  oû  les  corvoveurs  fe  raffenir 
Ueôt,  8c  dépenfent,  au  lieu,  éc  travailler  ^  on 
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argent  qui  revient  aux  piqueurs ,  dont  fes  caWre- 
tiers  ne  font  quelesagens  8c  les  ptetes^wms.  Tous 
ces  abus  font  réformés  dès  qu'ils  font  apperçus  i 
mais  ils  fe  rettouvcllent ,  malgré  les  défemes  8c  les 
punitions ,  8c  le  mal  qu'ils  font  au  peuple  n  en 
refte  pas  moms  fiùt. 

On  fait  Tcmr  des  paroiffes  de  Iffln  à  la  corvée  , 
tandis  qu'on  éloigne  celles  qui  font  près  des  atej 
liers,  8c cet  ordie  de  chofes,  tout  injufte  wû 
paroît ,  fe  trouve  fondé  en  nùfon ,  8c  impoffible 
à  réformer.'  Les  liftes  fur  lefquetlcs  fe  fait  la  ré- 
partition des  tâches  ,  font  infidèles  ,  8c ,  9f^^ 
elles  ne  le  feroient  paç ,  le  principe  qui  fcrt  de  baie 
i  Taffiettc  de  la  corvée  étant  vicieux  ,  ne  peut 
opérer  que  des  injufticfs.  Les  amendes ,  les  em- 
prifonnemens  décernés  contre  les  délmquam  ioi« 
des  punitions  également  dangereulii»  8c  nuifibles  à 
réttt.  Les  riches  cultnrateurs ,  aux  approdœ  de 
la  corvée,  diminuent  le  nombre  apparent  ^Ip^ 
domeftiques  8c  de  leurs  chevaux  j  8c  le  fardeau 
dont  ils  s'allègent  par  cette  rufe ,  retombe  fur  les 
pauvres.  On  a  plus  d'égard ,  dans  la  fixation  des 
tâches ,  au  nombre  d'habitans  qu'à  la  rkheflc  oo 
au  produit  du  territoire  drfchaquc  paroiffe.  Si  1  on 
vouloir  fe  fcrvir  de  la  taille ,  fomme  de  mefiirç  i 
ï'impofirion  de  la  corvée,  fa  répartition  eft  elle- 
même  trop  mé^e ,  pour  que' ce  moyen  ne  mnltt- 
pliât  pas  les  injuftices. 

La  différence  des  terres  8c  de  leur  cultnre  met 
une  extrême  inégalité  dans  fimpofition  de  «cor- 
vée. La  même  province  ofte  des  pays  d'herba- 
ges, des  terres  labourables  bonnes,  mé(Uocres, 
mauvatiès ,  vt^fiiKS  ou  éloignées  des  côtes.  Les 
pays  d'herbage  ne  font  point  peuplés  :  un  fermier 
de  6ooo  Ihr.  de  rentes  polRde  i  peine  un  cheval 
8c  un  valet  :  les  côms  font  plus  peuplées  }  mais 
les  terres  y  rapportant  fouvent  plus  d  une  récolte 
par  an ,  ont  plus  fouvent  8c  plus  long-temps  be- 
foin  de  leurs  cultivateurs  ,  que  d'aillâirs  la  mer 
emploie  encore  à  la  pêche  8c  i  la  navigation.  Les 
bonnes  terres  éloignées  des  côtes  f<mt ,  à  produit 
égal ,  exploitées  par  moins  de  nKmde  8c  d'aramaux 
que  les  médiocres ,  8c  la  corvée  s'appefantit  fur 
ceux  qui  cultivait  ces  dernières.  Les  mauvaifes 
terres  demandent  plus  de  temps,  de  travail  8c  de 
monde  pour  leur  culture  ,  donnent  de  moindres 
produits,  8c  cependant  leurs  colons  ftmt  ceux  qui 
reçoivent  le  moins  de  foulagement. 

Enfin,  c'eft  relativement  aux  journaliers  que  la 
corvée  eft  le  plus  dur  8c  le  plus  injufte  de  tous 
les  impôts  :  an  moins  les  cultivateurs ,  foit  pro- 
priétaires ,  foit  fermiers ,  retirent  quclqu'avantage 
de  la  confeâion  des  chemins ,  quoique ,  pour  ces 
derniers  fur-tout,  ces  avantaees  ne  foient  peut-être 
pas  en  proportion  bien  exaflte  avec  le  prix  qu'ils 
leur  coûtent  j  mais  de  ouelle  utilité  peut  être  un 
grand  chemin  au  mififrabie  journalier  ?  N'ayant  de 
propriété  que  iês  bras ,  condamné  ï  marcher  à  pied 
toute  fa  vie ,  conunent  ce  &ntaflîn ,  chargé  de  là 
coigoéc  «  anioit-  il  bcibia  «Time  grande  i^ome  i 
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Ar-tôut  où  fon  îndîvîdu  peut  paflir  ',  \ï  eff  fon 
fhtmiit  i  il  n'aura  jamais  ni  chevaux  ni  voitures  , 
&  un  rentier  pour  lui  tout  aufTi  commode  oue 
la  plus  grande ,  la  plus  belle  route  de  France.  On 
objeâefa  que  les  denrées  qu'il  confomme ,  deve- 
nues ï  plus,  bas  prix  par  la  Ëicilité  des  communi- 
cations, lui  vaudront  un  gain  procuré  [>ar  les  cA<- 
mns.  Mais  ce  gain  fera-t-il  en  proportion  avec  le 
nombre  dtt  joum^  gratuites  quil  aura  ét^  f<»cé 
de  donntt  an  publk  en  travaîttant  i  ces  r»ute  ?  Si 
le  prix 'des  denrées  diminue  >  cet»  de  fa  ioumév 
ne  baifToa-t-îl  pas  ?  Si  les  dtnrées  baafièat  de 
prix,  fon  falaire  angjnenter»-t*il  d'une  qaaMicé 
relative  ?  On  l'a  tr^vainement  prétendit  L'cx 
périence ,  plus  forte  que  les  beaux  rairomemeas  > 
a  Ëiit  voir  aue  le  travail  manquoit  à  cette  claffi: , 
ou  qu'elle  etoît  forcée  de  leliWer  au  rabais  dans  le 
temps  de  cherté.  Vrais  efchves  de  la  fodécé ,  le 
défaut  abfolir  de  propriété ,  &  la  néceifité  non 
nuHBs  abfolue  de  vivre  lirrerom  toujours,  ks  pouiK 
naliers ,  pi»b  &  poinn  liés  ,  à  b  merci  des.  pcoH 

rriétaires  >  gui ,  dans  les  tant  da  choté,  peuvent 
leur  gré  faite  travaîUer  phis  ou  «oins  :  wifileur 
vie  dépend  trop  réeHetnent  On  de  l'ayance ,  on  de 
l'humanité  des  riches. 

Je  ne  fais  pourquoi  quelques  écrivains ont 
eu  la  cruauté  de  fe  âire  les  apâïres  de  la  «wvée 
fatuité,  ont  affeâé  d'aflbrer  qu'dUe  n'écok  qu'une 
smpolînaa  très-légére.  D'après  l'état  idepopiuattiHi 
des  années  I770>  1771  >  ^77^x^  œramumquépar 
les  intendans ,  il  râulte  que  û  France  contient 
8f  8  habituas  par  lieue  quatrée  :  M.  Tabbé  Expilhr 
n  en  compte  oue  7)4  ï  prenons  enttt  ces  calculs  le 
terme  mo/eti  de  800  j  fuppofôos  (|ae  la  lieue  quarréé 
ne  fourm0e  que  yoo  corvéabltt  ,  &  que  fùr,re 
nombre  on  n'en  ,  envoie  réellement- que  100  à  la 
corvéfr(  fwpppfition.  fort  au-deflouç 'ae  la  vérité  ).  : 
fi  ta  corvée  exige  douze  jours  de  travail  par  an  , 
chaque  Heue  quarrée  fournira  donc  douze  cents 
journées }  fi  elle  eft  générale  /  le  royaume  em- 
fÂtûera  par  an  les  journées  de  5^,000,000  d'hom- 
mes t  n  eftinlons  ja  journée  qu'à  dix  fôus  ,  prix 
mofOit  peut^re  trop  ïnfëriÈur  au  prix  vtai,  il 
en  r^^te  un  impôt  arinlïeï  de'  18,000,000  livres^ 
Le  falairé  des.  animaux  &:  voitures  ,\  le -prix  des 
outils  fouillis  gratuitement  &  ufés  par  les  cor- 
voyenrs  ,  les  amendes ,  gamifeift  -,  empnfonhe- 
mens ,  &c.  dont  jl  faut  compter  les  ârais  ,.  tout 
cela  forme  bien  fans  doute  un  nouvpl  impât  au 
moins  égal  au  preniler.  Voilà  doncau  rabais  oh  itii- 
pot  xéelSc  annuel  de  5£,ooo,cx)o  Irrres  :  fi  jTon 
veut  que  la  corvée  ae  fînt  commandée  que  dans  la 
moitié  de  ta  France  ,  elle  feta  toujours  au  plus  bas 
prix  «n  imp6t  de  10,000,000  Hv.  &  pourquoi  ? 
pour  conftmire ,  par  le  moyen  le  phis  ruineux  & 
le  plus.injufle ,  ws  chtmns  qu*É  faudra  fins  ceffe 
réparer,  parce  ^'il  eft  impoflîble  d'en  ftire  de 
bons  (»r  la  voie  de  la  torvée  Rratnice. 

Sî  nous  pouvions  craindre  d'être  accufés  d'exa- 
gécer  le  mv  de  cette  cwvée  que  nous  btimont 
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tfec  tXHM  les  vrais  patriotes ,  la  manière  dont  un 
ancien  minîftre  de  nos  finances  peint  ce  fléau  fe^ 
roit  bien  propre  à  nous  raftirbr.  «  La  corvée,  die 
w  M.Ncchcr,  eft  un  imipfit  particulier  fur  la  clafic- 
»  dliommes  qui  a  te  plus  befotn  d'encouragemoM^ 
»  impôt  inégal  en  lui-même ,  parce  qu'il  fe  préteve 
>>  enjouméây  &  que  te  prix  du  temps  vanefeltm 
»  les  degrés  d'induftriici  impôt  oui'bleire  enfin  , 
»  parce  qu'il  donné  à  Hiomme  'l  apparence  d'un 
»  cfclave  j  en  robligëant  de  payer  en  trmil  ce 
«•  vonâroit  aCtjilttter  en  argent  ;i'céHl^  image 
'»  oë  la  ^fsbçnhé  »».  '     ■     .'  ■  ' 

'Les  reproches-  riifbnnables ,  car'  on  en  élevi 
mie  foule  dineptes  i  contre  i'éàit  de  fuppref- 
foo  des  corvées ,  portèrent.  Htr  ce  que  fwipoff- 
tîon  établie  pour  fubvenir  i  k  tonftaion  de» 
chemins  fepoit  arWtraïrc ,  paifque  le  feol  coff- 
j«l  dtt  r«  fàoit  juge  de  fi-qitotité  î  fur  cc'qlie 
le  praluit  de  cette  impofition  pourroit  4tre  dé^ 
tofcmé  jfn  tiemps  îdè  gnerire  i  iclfe  <e^mtns  négli- 
gés j  (lit  ce  -  qu'elle  ponTioif  devenir  une  des  char- 
ges PermaDcntes  dttpeople  lorfopi*onréabliroitleft 
corvées }  fur  ce  gn'll  étoit  phyflcpiement  împoffi- 
Me  de  trouver  fa  qnïiitité'd*ouvTiers  qu'il  fau- 

■  "  P"^^»tténir  lès-routes  iéjn  feites  ,  ou- 
vnr  Se  aciicyec,  dans  lès  temps  convenables .  les 
rtMites  projettées  Acnécé^res.  ^  ponrlcstr». 
vanx  :  que  les'ouftaçet'^'atfengerbttnt  pendant 
té  temps.    "  \ 

L'expérience  i  trop  prouvé  la  légitimité  de  cei 
reproches  i  &  sn  peupte  qui  rf'a  jamais  ceffé  de 


"  .nw  fcmblç  qifun:  plan  qui  fc^oït  dilbarbftrc 
•ÎS  ^  f     *  rroroehés,  i  celui  qui  éioîi 

€*«  par  rédit  de  fiippreffion  <fcs'  corvées,  feroit 
panyêtrc  admiffibfc.  Bsl-ce  trop  nous  fiatter  que 
d  nna^  avoÏT  trouvié  cet  hçureux  plan  ?  qJ^b 
noBS  pardoiine  ,  au  mcnns  en  Éiveur  du  fujet  aue 
nous  triumoï,  ces  îégiresiHufions  de  l'amour  pro- 
pre ,  qui  pcintent  nous  trotaper  fUr  fe  mérite  de 
notre  projet;  Armt  dcte  développer',  nous  aflons 
•mWèr  tons  ceux  qu'on  a  dorinés  poui:  opÔer  b 
confcâSDn  des  ekeminr  î  fi  bous  n  en  propoCaa 
pas  un  meilleur,  en  parvenant  l  démontrer  que 
p™»  »m-  les  autres  H  n'en  eft'  aucun  d'adman- 
bfc,  nonsn'aurons  pas-fidtùû  fràviùl  entièrement 
munie ,  pmfqu^  doit  répandre  une  grande  Imnière 
fur  la  queftion  agité'e.  '  Quelques-wis  de  ces  prà- 
ets  ont  parfit  fi  fifduifans  ,  qu'ils  avofcntufirpé 
les  fuffrages  dine^partie  de  la  nation;  plus  lit 
ufion  qu  tls  ont  &ite  a  été  grande ,  p&s  noua 
leur  devons  de  le«  IbOffittOt'l  ùn  èxamoi  tiés- 
approfimdi. 

L'idée  fi  fitufTc  &  13  répandue  que  fes  romains 
n  ont  fait  leurs  ffrftnAwqu  i  l*iide  <fe Teurs  fc'gion- 
riaîres ,  a  enftnté  celte  de  confacrer  nos  trmipa 
à  la  cdoftniftkD  den'ûôt^;  Qùirid  il  feroit  mi 
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qu'Us  jrauroiept  emplofé  leurs  foMats  ;  pourroic- 
on  j  fans  héôxtï  ,  en  conclure  que  les  ctMmicucions 
xnoden^  des  éuts  ^  des  armées  de  l'Europe  >  û 
différentes  en  tout  diq  la  ccoltitudon  de  la  répu- 
blique &  des  armées  de  Rome  y  permettent  de 
reconrir  au  même  moyen  de  faire  nos  chemin*  ; 
c'eft  cependant  celui  que  le  public  ^  vu  propofer 
^tc  le  plus  de  ptaifir  ;  celm  qu'il  a  le  plus  géné- 
çdement  honoré  ;de  Ton  fuftrage.  Tâchons ,  s'il  fe 
peut , .  de  détromper  le  public. 

On  a  compté  que  >  pour  achever  toCidemott  en 
France  le  travail  des  chemins  ,  il  refte  ^ooo  lieues 
i,  &ire  ;  <jue  l'intérêt  de  l'état  àc  celui  jps  particu- 
Kers ,  qui  eft  ici  lé  même  »  exige  qu'M  achève 
dans  l'espace  de  qu^^te  ans.  Le  prix  moyen  de 
la  cottftruâiooid'une  lieue  de  ekemia  ,  a  été  évalué 
j  80,000  livres.  Ces  données  nons  (bot  néceflai- 
nes  pour  appcécier  les  projets  que  noas  voulons 
examiner. 

Sans  doute  >  on  n'a  pu  fe  propofer  de  rendre 
utiles  aux  chemins  lés';  troupes  qe  la  maifon  du 
roi ,  celles  du  corps-royal  de  l'artillerie,  celles  de 
la  marine , .  ni  les  milTes  avec  '  lefquels  il  fàudroit  à 
cet  égard  un  truté  particulier }  on  n'a  point  au£S 
ÛBUgihé  d'appHi^uer  ï  ce  trarâil  les  croupes  alle- 
mandes ,  irlandoffes ,  italiennes  &  corfes  >.  ,dont 
la  conftitution  délicate  exi^  des  ménagemens  aulïî 
fingutiers  qu'inconnus  â  tous  no»  écrivains^  ni  au- 
cune nos  troupes  ï  cheval  :  nos  milices  n'ont 
pu  être  comprifes  dans  cette  propofition;  iie  toutes 
les  croupes  qu'on  en^loierûit  aux  chemins ,  ce 
iêroient  celles  qui  coûceroient  le  plus  chè^ }  car ,  en 
les  raflembrant,  l'état  perdroit  à  la  fois  a  journée 
Oie  le  milicien  ne  donneroitp^  à  fon  travail  or- 
^aire.  Se  liii  payeroit  en  oupe.'  celle  ..op'il  dpnne- 
loit  à  celui  des  ckemirff ,  ^ou  il  réful^roi^  une 
àouble  ou  triple  dépeofe.. '1J  iie  refte  donc,  que  la 
ièidc  infanterie  françdife,  dont  on  efpcne  ici  tiret 
quelques  fecour;.  Qt,  le  .roi  entretient  Ibixante^x- 
neuf  régimehs  d*innntcrie  j  doiit  un  feiil  de  quatre^ 
&  tous  les  autres  de  deux  bataillons  :  ces  cent 
foixante  batailltHis  ftancois  fenneroient  ^u  complet 
de  guerre  «  fur  le  pied  des  .ordotana9<f;<u  a^e}le$  j 
cent  vingt  Sc.deux-tnîlte  neuf  cens  fixante  hom- 
mes ,  non  Compris  les  officiers.  Voyons  ce  qu'j^ 
£iut  d'abord  déduire  de  ce  nombre  ,  avant  de  rem- 
ployer aux  chemins. 

Différence  de  l'effeftif  de  paix  au  complet  de 
guerre  '  3Qr40O  Ifom» 

Quatrfr-TÏngt  compagnies  de  grena- 
diers qui  n'ont  jamais  nit  de  corvée, 
qu'on  n'y  paît  employer  >  làas  tes  con- 
fondre avec  les  fufïtiers ,  Se  rifqner 
d'anéantir  Teiprit  qui  les  rend  fî  £)r- 
nùdables...'  ^  7*7^ 

Les  fergens  des  compagnies  de  fû> 

filiers  ,  V. .  4,510 

Nos  colonies ,  la  Coifè  >  Bctler 

Jdoattat  *4i,48o 
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lile,  les  ifles  de  Ré^d'Oleron  ,  &c.  * 
emportent  plus  de  vingt  régimeacs 
pour  leurs  gamifiiu  :  téduiuMU  çe. 
nombre  i  ûx<.  9»X^  ' 

Le  roi  a  toujoors  au  moins  dix  ré* 
gimens  employés  aux  travaux  des  portSj 
des  fortifications,  qui  ne  peuvent  pas 
plus  manquer  de  travaillàus  que  les 
tfles  &  colotwes  de  gardiens  :  n'en 
ccMnpKXis  que  ûx  9>iu 

Phisde  cent  Cûxâitt  places  deguer- 
le  qu'on  ne  peut  ps  abandonner  à 
renoémi ,  exigent  des  gamifixis  :  ré- 
duirons leur  nombre  k  mokié.  On  n'y 
peut  pas  tenir  toute  la  cavalerie,  mii 
coâteroit  infiniment  plus  dans  ces'pl»' 
ces  que  dans  des  quartiers ,  fans  aug- 
menter exceffivement  les  dépen&sfur 
la  caiiiè  militaire.  Si  donc  nous  £û- 
ibns  ga^er  quatre-vingt  places  de 
grande  importance  &  prefque  de  pre- 
mière ligne ,  par  les  25,000  homme» 
d'in&icaie  étrangère  que  Je  roi  en- 
tretient, la  politique  &  le  boa  fens 
tout  Ccak  avertilTent  aÎTez  d'y  mettre 
âu  moins  autant  d'infanterie  mnçoift, 
fans  compter  nos  grenadiers ,  qu'on 
y  fooit  fans  douté  refluer  >  ci.  > . .  ;2f,ooo 

Lorfqueles  troupes  feront  fiir  les 
atdiersj  on  peut  ndlemént  crojre  » 
vu  la  conftitution  de  notre  infimte- 
rie  ,  que  fur  fo  trav^eurs  il  y'  en 
aura  un  malade,  & fouvent  plus ,  ci.     744  ^ 

ir  faudra  en  outre  un  homme  fiir 
dix  pour  faire  la  foupe  aux  travait- 
feurS..  ...^  },7C» 

Mais  toutes  ces  troupes  fènmt* 
elles  toujours  con)pliettes  t  Ce  mira- 
clene  Ce  fera  fâreroent  pas  en  faveur 
du  travail  des  chemins,  Suppofbns , 
pour  terme  m<^ep  ,  qu'il  ne  man- 
quera qiu  18  bommçs  par  régiment.  i>44& 

*   TOTAl  .  .91,808" 

Nonbre  total  des  troupes  d'infan- 
terie .-  iiiy9tfahom. 

:  Nombre  qu'il  en  £iut 
défalquer   91,808 

Refte  à  employer  aux  

travaux  i..   Vt^5^ 

■  )  ■  ■ 

Je  feroîs  le  premier  â  demander  qu'on  fît  tra* 
vailler  aux  chemins  ces  $^1,151  hommes,  pour  le 
moins  inutiles  durant  la  paix  ,  éc  qu'on  n'entre» 
tient  pendant  ce  temps  que  pour  a  être  pas  pris 
au  dépourvu  au  moment  de  la  guerre,  &,iè  trou- 
ver fui  un  pied  defocce  lelanve  à  odle  des  autres 
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pinfl*ahciBS  >  fi  ce  moyen  n'^oit  d'aîtleu^  >  âmot 
Boas  allons  le  6ire  voir ,  auffi  iofiiffifant  qu'otié- 
icux  àTétat.  Ces  jx^ifi  hommes  ne  poiuT(»)t  pas 
travailler  toute  YvKiéc,  &  Ton  ne  peut  guères 
fuppofèr  que»  dcduâion  faite  des  Himanrhrs  ^ 
fîtes  jours  de  jepos  néceflaires ,  jours  de  mau- 
vais cen^ ,  il  travaillent  plus  de  quatre  mois  ou 
I20  jours  i  ils  fonmiront  dimc  un  toul  de  3 ,73  8,140V 
journées  de  travail  elfeûtf)  leTqudles  payMs  cha- 
cune à  1 1  fous  ,  feront  une  dépenfe  de  it4^^S$6i. 
Je  fixe  le  prix  moyen  de  la  jdumée  à  1 3  Ibus  , 
parce  que  c^ft  à-peu-près  le  prix  moyen  de  la 
journée  en  France ,  &  que  £  l'on  payoit  le  fol- 
dat  beaucoup  moins  que  toute  autre  efpèce  d'ou- 
vriers >  il  feroitce  qu'il  appelle  de  iahej'ognepour 
votre  argent  ^  flf  qu'alors  ,  âute  d'avoir  fu  le 
payer  convenablement.  Ton  travail  reviendroit  î 
uti  plus  haut  prix»  &  Tetoit  plus  mal  fait,  âi  l'on 
trouvoit  cette  taxation  trop  forte  ,  puifque  ,  y 
conmris  fes  appoïntemens ,  le  Ibldat  toucfaerôit 
19  fous  par  iourj  on  peut  la  réduire  à  mmdé  , 
fans  atfoiblir  les  preuves  que  je  donnerai  du  dan- 
ger d'employer  les  troupes  à  ce  travail  :  mais  on 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  dans  tous  les  ane- 
Uers  où  l'on  s'eft  Cervi  de  foldacs ,  on  a  en  vain 
tenté  de  tenir  te  prix  de  leur  journée  à  un  taux 

S lus  bas  mie  celle  des  ouvriers  du  pays  j  partout 
a  fi  mal  travaillé,  qu'on  s'eft  vu  tbrce  de  le 
£ûre  monter  au  taux  ordinaire.  Partant  donc  de 
cette  vérité  pratique,  fi  c^çofée  aux  tranquilles 
fpéculations  des  oiSfs  de  cabinet,  donnant  au  fol- 
aat  15  fous  de  folde,  &  les  frais  de  conftruâton 
d'Une  lieue  de  chemin  étant  évalués  ^  80,000  liv. 
dont  I  {,000  Uv.  pour  frais  de  voitures  &  tranA 
ports  de  matériaux ,  la  main-d'œuvre  feule  coû- 
tant par  lieue  65,000  livres ,  les  troupes  ,  pour  le 
Biontant  de  la  fomme  ci  -  defliis ,  ne  pourroient 
conftruire  au  plus  (  les  matériaux  cenfés  rendus 
fiir  l'atelier  ^  que  37  lieues  &  demie  de  chemin 

Er  an ,  au  lieu  de 77  qu'il  en  faudroit  Ëurepour 
I  pouvoir  achever  dans  4D  ans.  La  totalité  des 
ckeimnt  ne  pourroit  donc  être  finie  »  en  fe  fer- 
vant  des  troupes  que  dans  80  ans  ,  ou  même  dans 
i6oi  fi,  comme  il  eft  tn^  vrai,  les  temps  de 
guerre  font  i-peu-près  égaux  aux  temps  de  paix. 
Calculez  maintenant,  d'après  les  bénéfices  qu  il  eâ 
prouvé  que  le&themiru  promirent,  les  pertes  im- 
menfes  que  l'état  fouffiriroit  {m  ces  délais ,  &  vous 
lèrez  effrayé  des  réfultats.  Jufqu'icî  j'ai  fuppofé 
que  rien  ne  s'oppofoit  à  la  cooftruâion  des  chemm 
pu  les  troupes}  qu'elh»  fourniraient  tout  ce  qu'on 
en  peut  tirer  de  travailleurs  «  &  je  crois  avoir 
]»ouvé  que  l'état  perdroit  trop  à  fe  fervir  d'un 
moyen  qui ,  par  la  longue  durée  qu'il  don^oit 
i  fa  confeâion  totale  des  routes  ^  abfoiiwroit  la 
plus  gra{ide  partie  des  bénéfices  qu'elles  doivent 
produire. 

Mais  quand  bien  tpême  il  feroit  aufil  vrai  qu'il 
eft  ^ux  qMe  les  troupes  duffent  pour  le  bien  de 
réat      CBiployéct  au  ttavail  des  chemins  ^  voici 
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les  ïàfurmontabtcs  difiîculcés  qui  s'opporeroieritaa 
projet  de  les  y  &ire  fèrvir. 

D'abord  le  dé&tit  abfolu  de  voitures  &  d'atte- 
lages  d(»it  de  pareils  ouvriers  ne  font  ni  ne  peu- 
vent être  pourvus  :  ou  le  roi  en  feroit  faire  à  Cou. 
cctfDpce ,  ou  il  en  louecoit  Se  entretiéndroit  la 
(^uncité  néccfiahv  pour  diaque  attelier^  ott  on  ai 
areroitdcs  cappaenes  voifines  ,  ou  bien  enfin  des 
eotreprenoirs  en  fourmroient.  Le  premier  moyen 
t&  de  tout  punt  impraticable ,  &  fujet ,  ainfi  que. 
le  fécond ,  aux  abus  les  plus  difpendieux  :  le  qua-- 
trième  moyen  rentre  dans  les  deux  premiers  j  fon. 
exécution  n'eft  pas  moins  impoflîble ,  parce  que 
le  roi  ne  trouveroit  point  d'entrepreneurs  pour- 
un  fervice  de  quatre  mois  dans  deux  faifbas  j  parce 
que  des  entrepreneurs  n'achèteront  ni  chevaux  ni. 
voitures  pour-un  temps  fi  borné }  [)arce  que,  pour 
con^penfer  le  riTque  des  pertes  qu'ib  feroient  à  la  , 
revente  biennale  de  leurs  équipages,  ou  les  indem- 
nifèr  des  trais  de  nourriture  ,  s'ils  les  gardoienc 
pendant  les  huit  mpis  étrangers  à  leur  fetvîce ,  ik 
Ëiudroit  que  le  roi  conlèntit  à  payer  au  moins  dix, 
firancs  par  jour ,  chaque  cheval  employé  :  que  cer-; 
tainement  le  roi  fe  refuferoit  à  un  marché  fi  oné- 
reux ,  &  eue  plus  fîirement  encore  il  île  trouve-- 
roit  point  d'entrepreneurs.  Ceux  qui  favcnt  que  les 
chevaux  des  attelages  de  l'artillerie  ,  des  vivres  , 
des  hôpitaux  ont  été  payés  dans  les  guerres  de 
Flandre  &  d'Allemagne  jufqu'à  quatre  livres  pat'- 
jour ,  lo»  même  que  les  entrepreneurs  avoient  des 
marchés  pour  toute  la  guerre,  &:  que  leurs  che-l 
vaux  ne  travaillwent  point  en  quartier  d'hiver^  ne 
douteront  d'aucune  des  difïîcultés  &  des  affertions' 

3ue  j'expofe  ici.  Kefie  donc  la  reflburce  unique; 
e  tirer  des  campagnes  voifines  les  voitures  atte-. 
lées  :  fi  on  les  en  tiroit  i  prix  d'argent ,  &  que> 
cette  fourniture  dût  fe  &ire  de  gré  a  gré ,  toutes» 
celles  qu'on  pourroit  prendre  à  une  lieue  de  cha- 
que coté  de  u  route  n  en  foumiroient  pas  ijn  nom* 
bre  fufiifant }  &  au-deli  de  cette  diflance  elles  ne 
viendroient  pas ,  ou  fe  feroient  payer  le  double. 
Ainfi  ,  manque  abfolu  du  nombre  de  voitures  né-, 
ceflaires  ,  ou  rendiériflèment  de  ces  voitures  ,  kc 
de-U  le  renchétiflèment  du  chemin  ou  la  «finânn-: 
tien  de  la  «luantité  d'ouvrage  qui  doit  fe  au 
prix  fixé  ci-deflus.  Prendra-t-on  ces  voitures  de 
force  i  c'eft  retomber  dans  la  plupart  des  inconvé- 
niens  de  la  corvée.  On  ne  peut  guères  ,  pour  évi- 
ter CCS  embarras,  manquer  de  pudeur  au  point 
de  propofer  d'atteler  des  foldats  à.  des  camionsi 
pour  amener  des  pierres  &  du  fiible,  fouvent  éloi-. 
gnés  de  plus  d'une  denû-lieue  :  ainfi  je  ne  réponcb; 
pomt  i  cet  odieux  moyen  qu'a  ofé  propoler  ub'. 
prétendu  ami  des  hommes,  &  qui  d  ailleurs  fup* 
ptMTe  gratuitement  des  camions  qu'on  ne  fàuroit  où, 
prendre  ni  comment  faire  foumur ,  fans  s'expofer. 
aux  rifques  de  miUf  faux  frais  imprévus. 

Le  travail  fera-t-il  augmenter  dans  le  p^s  le 
nombre  des  voitures?  On  ne  peut  raifonnahlement 
l'efpéicr  >  puce  que  le  travau  n'cft  que  momettt»-^ 
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né ,  9e  q&'il  haàïok  «WBBcnser  lé  pris  de'  leur 

loyer  j  au  point  que  le  bueur  pdc  efo^rcr  de  fe 
payer  à  U  km  du  prb  de  leur  achat  &  de  cebi 
des  journées  qu'elles  ferviroienc  >  fur  k  âtul  loyer 
affecÛ  à  ces  yown&éts }  ce  oui  cft  impoffible ,  ou 
deviendrok  ruineux  pour  l'état  :  c'eft  d'ailleurs 
une  mifè  chère  que  l'achat  d'une  voituie  3c  de 
fon  attelage }  Se  >  dans  les  nqrs  de  petite  culture , 
la  plupart  da  cukÎTatewt  lou  hors  d'état  de  f»re 
de  tdles  avances.  Comment  eafin  >  en  ûtççoùM 
qu'ils  puffisnt  9c  vouluiiient  fàke  ces  frais  j  nonn» 
loienMls  ces  attdages  fmbondans }  Dans  bea» 
coup  de  pays  t  le  produit  des  pâturages  çft  iênfi- 
Uement  en  À^Ubre  avec  la  confommatÏMi  :  ce 
cas  anriveroit  fur-tout  dans  ceux  où  l'on  ouvriioit 
de  nouvelles  routes  >  8c  que  feroienc  d'ailleurs  dé- 
pourvus de  canaux  ou  de  rivières  navigables.  Si 
vous  forcez  celle-ci  ûibitement  ,  fans  avoir  d'a- 
vance augmenté  les  antres  ,  les  prix  hauflènt  à 
l'excès ,  ou  vous  masquefc  abfolument  de  nour- 
riture, nouvelle  fource  de  reo^éritfement ,  qui 
nrflue  fur  le  prix  du  travail  des  ehtmius ,  ou  im- 
pofibilité  de  trouver  à  prix  d'argent  la  quantité 
de  v<ùtures  nécelTaires  :  eOes  ont  toujours  manqué 
dans  les  attelieis  de  quelqu'importance ,  &  par- 
tout on  s'eft  vu  réduit  i  la  néc^ité  de  taxer  cel- 
les des  campagnes,  flc  de  les  commander  pour 
venir  au  fècours  dunoadnetoiqoars  infuffilântdes 
voitures  libres. 

Si  les  troupes  travaillent  deux  mois  de  fuite  dans 
les  deux  faiions  fiivorables ,  le  printemps  Se  l'au- 
tomne, les  voitures  manaueroient  d'autant  [^us 
v^te  0e  d'autant  plus  infiùllibtement ,  qu'alors  les 
ttaranx  de  la  campagne,  dans  la  plimart  des  pavs, 
les  occuperoient  toutes ,  quelques  bénéfices  qu  on 
•Âît  aux  culnvateurs  $  parce  qu'on  ne  peut  leur 
en  donner  d'afl'ez  forts  pour  compenfcr  les  rifques 
qu'ils  auroient  à  courir  de  ne  pas  eafemencer  ou  de 
ne  pas  recueillir.  Les  troupes  ne  peuvent  donc 
fervn-  aux  tranfports  éloignes  des  matériaux  ,  8c  , 
fans  ces  tran^oRS  &  ces  maténauz,  potet  de 
cAcmùif. 

-  Los  oâïcîers  de  ces  troupes  fè  tiendrooMls  ou 
ne  tiendrom-ib  pas  fiir  les  atteliers  i  S'ils  font 
à  s'amuièr  dans  les  chiteau  vo&Gns  ,  comme  le 
proposé  trop  fi£rieiUancnt  un  aweur  dont  il  faut 
^Aus  ctmfiderer  le  zèle  que  les  lumières ,  pourra- 
compter  fur  la  bonne  difcipline  du  foldat  ? 
S'il  en  manque,  quel  piUagc  s'en  réfukcra^t-il 
pas  ?  quelles  difputes  1  qoeUes  violences  de  toute 
efpèce  1  On  nie  dira  que ,  dam  les  travaux  ^its 
par  les  troupes ,  on  n'a  pas  toujours  à  fe  plaindre 
de  ces  défordces  :  en  voici  la  raifon ,  qui  ne  dé- 
truit point  le  foodemeut  de  nos  crantes.  £Qes  ne 
(bat  généralement  emi^€nées  que  dans  les  pens 
ou  aux  travaux  des  fertincations,  ou  aux  grandes 
c<X)j!buâiotts  des  ponts  :  datts4M  deux  premiers 
genres  d'ouvrages ,  le  ibtdat  eft  fous  les  veux  d'of- 
ficiers ou  d'ii^jénieurs  milttaires,  quli  eft  dès- 
lopp-tenf»  iOHiHit  i  ie^cftcv«  8c  <vû  ûvcnt  le- 
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emab  \  8  eft  dins  &  gaimfbn ,  tâM»  duqse 
foir  dans  fon  quartier,  8c  ne  peut  cnancunema^ 
mère  échapper  i  la  vigilance  de  fts  Ihpérieurs  , 
ni  aux  punitions  qu'ils  infligent  :  dans  la  trdfième 
efpèce  d'ouvrage ,  fur  les  plaintes  des  ingénicuiS 
des  ponts  8c  chauffées ,  il  eft  puni  par  fefli  offi- 
ciers qui  ne  fMit  jamais  éU^^és  :  un  aiure  frein 
les  contient  encore  :  l'ingénieur  mécontent  le  ren* 
voie  du  travail ,  efpèce  de  châtiment  aulfi  fenfi- 
Ue  que  les  autres  puaitims ,  parce  que  chaque 
tépmtat  ne  foumiwuit  qu'un  certain  nombre  d'ou- 
vriers ,  8c  ces  ourriers  étant  bien  payés ,  c'eft 
en  effet  punir  le  foldat  renvoyé  que  de  le  priver 
du  gain  qu'il  trouve  à  £ûre  ;  8c  remarquer,  que  le 
travail  n'y  perd  rien ,  puifqu'on  peut  &ire  rem- 
placer fur  le  champ  le  parefleux  ou  l'ivrogne,  ou 
le  tapageur  qu'on  a  chaflé. 

Dans  le  travail  des  ckemtu  ,  rien  ne  peut  fe 
r^)porter-à  ces  difl^ens  cas.  Loin  des  yeux  de  fes 
oftiders,  fous  ceux  des  ingénieurs  de»  ponts  8s 
chauffées  qui  n'ont  pas  le  droit  de  lut  en  impofer 
autant ,  ne  pouvant  être  puni  par  la  privtdon  du 
travail ,  fims  que  cette  punteion  rerombe  fur  le 
travail  même  auquel  elle  nuit  8c  qu'elle  retarde  , 
on  doit  voir  qu'il  féroit  d'un  extrême  difficulté  d'cB 
obtenir  de  bons  fervices. 

Propofera-t-on  '  de  faire  furvaller  les  troupes 
par  leun  officiers  ?  Ce  feroit  peut-être  une  de  ces 
chofes  que  l'autorité  ne  doit  jamais  tenter ,  parce 
qufc  l'autorité  feroit  ccHnpromife  en  y  échouant , 
8c  trop  malheuteufe  fi  eue  réuffiffoit.  Je  voudrots 
que  chaque  officier  ifïk  aflêz  inftniit  8c  affez  ci- 
toyen pour  croiie  feimemenc  qu'il  fert  la  patrie 
en  fàiunt  travailler  nn  courvoyenr  «  comme  il  la 
fert  en  montant  fa  garde  \  mais  qui  ne  &it  que 
nos  m«urs  8c  nos  opinions  répugnent  à  un  parai 
en^loi  de  fon  tonps  ?  Qui  ne  fait  au'un  officier 
(^ui  prodigue  fà  vie  pour  acoaérs'  qnaques  diftinc- 
;  aons,  queloues  marques  d'honneur,  qui,  pour 
le  bonheur  de  l'éat ,  n'a  que  ccae  heureufe  chi- 
mère en  tète ,  8c  veut  bien  la  regarder  comme 
le  digne  prix -de  fes  travaux;  qui  ne  fait,  dîs-je, 
ou'il  fo  croiroit  avtti ,  fî  on  le  fbrc«t  de  defcoi- 
ore  du  mg  qu'il  occupe,  au  métier ,  plus  utile 
que  noble ,  de  piqueur  ?  Il  fe  regarderait  du  mê- 
me oeil  dont  il  voit  les  cdmes  de  la  chaîne ,  8e 
quitteroit ,  par  homwur  8c  txas  regret,  un  fervice 
qui  f  expoièroit  ï  de  femblables  fervitudes  }  fi  le 
befrâi  l'y  enchalnoit,  qu'oferoît  efpérerla  patrie 
d'im  être  qui ,  fe  croyant  dégradé  ,  pourroït  en 
fupporter  ropprobre  ?  8c  où  pourroit-elle  retroit* 
ver  fes  d'Affas  ? 

Dans  tous  les  travaux  où  les  foldats  (bnt  em* 
ployés  en  temps  de  paix ,  ce  ne  font  poïm  des  of- 
Bciers  qui  font  chargés  de  furveîller  Templot  da 
leurs  bras  i  ce  fom  regarde  les  entrepreneois  on 
leurs  prépofés.  Mais,  me  direz-vous,  ilsdir^t 
ils  cotuhufettt  leurs  foldats,  dès  qu'il  s'agit  d'ouvrir 
une  tranchée  ou  d'élever  des  retranchements  :  je 
,  l*sToucj,  mois  id  xçm  les  r«ppm  changeât  \  i 
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81*1^  6cUàé£diCtât  tous  &  d'un  chacun,  &te 
mvail  eft  eooobH  par  &  caulè.  Je  ne  ferai  pas  à 
mes  leâcurs  l'injure  d*appu}rer  fur  ce  raUioDDe- 
ment}  ils  fentent  aufli-bien  que  moi  combien  il  eft 
jraifonnablemcDC  impoi&ble  d'établir  entre  ces  deux 
genres  d'ouvrages,  aucune  parité. 

On  abufè  de  bien  peu  d'érudition ,  quand  on 
ioe  ceâè  de  nous  renvoyer  aux  troupes  romaines 
&  aux  travaux  qu'elles  ont  exécutés.  Les  foldats 
romains  ont,  il  eft  vrai,  travaillé  aux  chemins  , 
mais  ell-ce  dans  l'Italie  ?  Eft<e  à  leurs  bras  qu'on 
dut  les  voies  Annenne,  Aurélienne  &  rlanù- 
nieone  1  Non*  Ces  chemins  fiuent  £ûts  à  prix- 
d'argent,  par  des- ouvriers  volontaires. 

Inos  les  pays  de  conquête ,  Rome  adopu  un 
autre  fyfténû*  Pour  achever  de  foumettre  les 
vûncus ,  elle  fenrit  que  les  chemins  étoient  nécef- 
faires  :  ce  foht  des  chaînes  qu'on  étend  fur  tout 
un  pays ,  &  dont  on  envel<^pe  fes  habitans.  Les 
foldats,  pour  copferver  les  pays  qu'ils  avoieoc 
conquis ,  travailloiênt  aux  chemins ,  comme  les 
nôtres  travailleroient  à  des  retranchemens ,  mais 
lur-tout  ils  y  faifbjent  travailler  les  vaincus  :  ce 
fax.  mime  avec  tant  de  hauteur  &  de  dureté  qu'Us 
ctmduifirent  ces  travaux  ,  que  leun  vexations  oc- 
ca&Minèrent  un  grand  nombre  de  révoltes.  Lors- 
qu'on crut  devoir  y  employer  les  légionnaires , 
uin  de  contenir  ce  corps  pendant  la  paix ,  ils  fe 
crurent  avilis  &  fe  foulevcrent.  Oâave  Angufte , 
le  lâche  Oâave  qui  les  craignoi?,  fiit  le  premier 
qui  les  condamna  aux  travaux  publics  j  mais  une 
preuve  évidente  qu'Us  n'y  étoient  principalement 
employés  que  pour  diriger  l'ouvrage  &  faire  trem- 
bler la  multitude  qu'on  appelloit  à  ce  travail  , 
c'eft  que  ce  même  Augufte  n'entretenoit  dans  la 
Gaule,  beaucoup  plus  vaAe  que  la  France  ac> 
tuelle ,  qiie  huit  légions  ou  f  hommes  ,  dont 
une  grande  partie  étoit  de  cavalerie.  Comment  avec 
un  u  petit  nombre  d'hommes  eut-il  pu ,  je  ne  dis 
pas  achever ,  mais  feulement  ouvrir  les  chemins  qui 
turent  faits  dans  le&  Gaules  ?  Comment  fous  Tra- 
jan,  fous  ce  grand,  ce  bon  prince,  qui  fit  faire  ou 
réparer  tous  les  chemins  du  plus  valle  empire  , 
trenK  légions  euflent-elles  pu  fuffireà  ce  travail, 
t  faire  prdTque  continuellement  la  guerre  &  gagner 
des  batailles  î  D'auflî  prodigieux  travaux  peuvent- 
ils  être  l'ouvrage  de  207,900  hommes,  dont  la 
plupart  étoient  de  cavalerie.  Nous  verrons  dans  la 
fuite  comment,  fous  le  gouvernement  républicain 
de  Rome,  &  fous  celm  des  empereurs ,  les  che- 
mins  furent  faits  à  prix  d'argent  i  mais  nous  de- 
vions d'abord  réfuter  Topinic»!  généralement  ré- 
(tandue  que  nous  venons  de  combattre  ,  &  aver- 
tir des  nommes  trop  peu  inftruits  de  ne  plus 
nous  propoiêr  dans  leurs  déclamaaons 
d'imiter  les  romains  ,  qui  n'ont  jamais  pratiqué 
ce  qu'ils  prétendent  nous  faire  ratre  à  leur  imi- 
tation. 

Nous  n'avons  pas  encore  expofé  toutes  les  diffi- 
cultés qui  naifTem  du  projet  d'employer  dos  troi^ 
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pes  aux  ckmiiu.  Il  faudra  ou  les  &!re  camper  on 
les  baraquer ,  car  les  payûnsne  les  logeront  point 
de  gré  à  gré  j  s'Us  font  conttaints  de  le  faiio-,  ce 
logement  forcé  fera  un  terrible  impôt ,  &  de  toutes 
les  manières  un  dmgereux  fléau  :  comment  en- 
core trouver  où  loger  des  atteliers  nombreux  , 
quelquefois  éloignés  de  ^ ,  4  ou  5  lieues  de  tout 
village ,  &  n'en  ayant  d'ailez  confîdérables  pour 
les  contenir  tous  qu'à  de  plus  grandes  diûancec 
encore  j  &  combien  de  temps  perdu  pour  k  trar 
vaU  pafferoit-on  i  parcourir  ces  routes  deux  fois 
par  jour  ? 

II  £tudra  fournir  le  foldat  d'oudls  qu'U  ne  mé- 
nagera guères  j  il  faudra  l'en  oitretenir,  en  avoir 
un  ma^lîn  ambulant  cooune  les  atteliers ,  fi  l'on 
veut  que  l'ouvrage  n'en  foufire^pas ,  pourvoir  aux 
moyens  de  faire  ttaniporter  aux  hôpitaux  voifins 
les  foldats  malades  ou  bleffés }  aii^  achat  &  en- 
tretien de  tentes  &  d'uftenfiles ,  ou  frais  de  ba- 
raques ,  ou  impôt  fur  le  peuple  &;  défordre  dans 
les  mœurs,  frais  d'hôpitaux  &  de  voitures  pour  7 
conduire  :  U  faudra  fournir  au  foldat  le  pain ,  U 
viande ,  les  légumes  ,  le  vm  «  8?  ,  en  travaillant 
beaucoup ,  U  confommera  une  grande  Quantité  de 
ces  denréâ.  Ainfi ,  adminiftration  i  créer ,  admi- 
niftrarion  compliquée  &  chère  ,  &  d'autant  plus 
chère  que  les  atteliers  feront  plus  mobUes.  Le 
:  foldat  ufera  plus  de  linge  ,  de  vêtemeos ,  de  fou- 
liers  î  il  aura  befoin  d'un  habit  de  travaU ,  ou  bien 
U  faudroit  remplacer  trop  fouvent  un  uniforme 
plus  cher  :  par  tous  ces  mott& ,  il  faudra  donc  ^re 
une  retenue  fur  fa  folde  ou  fur  le  prix  de  fon  tra.- 
vail.  Je  veux  que  pour  remplir  tous  ces  objets  ^ 
pour  le  nourrir,  le  vêtir ,  l'entretenir ,  le  guérir^ 
on  lui  retienne  fix  fous  par  jour,  i  peine  cette 
retenue  y  pourra  fîiffire  ;  le  prix  de  fa  journée 
évalué  à  1  $  fous  >  réduira  à  7  fous  &  à  fa 
folde  î  qu'on  fera  trop  heureux  de  lui  faire  con- 
fommer  i  boire ,  car  il  faut  généralement  que  le 
foldat  ne  connoUTe  l'aident  que  pour  le  dépen- 
fer,  &  non  pour,  en  amaffer.  Maid^qui  paiera  les 
tentes,  l'uftoiiîle,  les  barraques ,  les  outils  ,  les 
brouettes,  &c.  Bec  ?  Voilà  autant  defources  d'aug- 
mentation à  la  dépenfe  des  chemins }  ou ,  fi  l'on 
fe  borne  à  dépenfer  une  fomme  fixe ,  autant  de 
diminution  fur  l'ouvrage  qui  devoit  fe  ^ire  chaque 
année. 

Croit-on  que  le  foldat ,  aïnfi  répandu  fur  les 
chemins  y  ne  &  livrera  pas  davantage  à  h  défer- 
tion,  qui  lui  deviendra  plus  &cile  à  mefure  que 
ces  travaux  le  rapprocheront  des  frontières  ?  Croit- 
on  que  le  métier  qu'on  lui  verra  faire  donne  beau- 
coup d'envie  de  s'engager  aux  habitans  des  vUles  ? 
Une  grande  partie  de  notre  infanterie  en  fort  :  les 
difGcultés  deja  très-fortes  de  s'y  recruter  augmeiH 
teront  bien  davantage ,  lorfqu'dles  aurontvpour 
bafe  l'orgueU  des  citadins  ,  qui  ne  fe  croiront  pas 
faits  pour  le  métier  de  manœuvre:  de-U  dériveront 
la  dimmution  des  engaçemens  volontahres ,  Tac- 
croùirement  de  la  défotioa  qu'on  auta  hdSixéc  y 
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r^norme  <Uficic  au  complet  de^  troupes  »  occafioti- 
né  par  ces  deux  caufes ,  8c  peut-être  la  nécefiité 
de  forcer  le  tirage  de  nos  milices  pour  en  com- 
pletter  l'infanterie  >  &  d'augmenter  le  nombre  des 
miliciens ,  qui  ne  peut  jamaif  l'ése  qu'au  grand 
détriment  dès  campagnes. 

"  Enfin  qUe  deviendroit  l'entreden  des  routes  ?  & 
par  qui  leroit-il  fait  ?  Nos  51,151  foldats  ne  pou- 
vant déjà  faire  que  la  moitié  des  ouvrages  neufs 
nécefTaires ,  fans  quoi  cet  entretien  qu'on  évalue 
fur  3000  lieues,  i  if  lieues  d'ouvrage  neuf  par 
an ,  &  qui  s'augmenceroit  annuellement  avec  ta 
nuildplication  des  routes ,  réduiroit  «  dès  la  pre- 
nait année ,  l'ouvrage  neuf  des  clumins  à  douze 
lieues  &  demie ,  noirore  qui  décroitroît  encore 
«tous  les  ans ,  enforte  que  ,  fuppofant  même  ce 
«ravail  annuel  de  11  lieues  &  demie  ,  tes  3000 

3ui  nous  reftent  i  faire  ne  feroient  achevées  que 
ans  140  ans  ;  & ,  en  àdmetttot  les'  intermitten- 
ces occalîonnées  par  la  guerre  ,  dans  480  ans.  Cet 
entretien  eft  évidemment  néceflairc  i  il  y  faut 
pourvoir  de  quelque  &çon  que  ce  foit  ^  puifque 
jes  troupes  n'y  peuvent  fervir ,  fans  amener  Tim- 
poffibilité  de  voir  finir  les  routes.  Que  feroit-ce 
encore ,  iî  on  vonloît  les  empiéter  uniquement  ï 
l'entretien  de  celles  qui  font  achevées  ?  Leurs  at^ 
tiers  (èroient  trop  bibles ,  trop  difperfés  j  les  frais 

au'entraîneroît  leur  ufage  croîifant  en  proportion 
u  nombre  &  de  l'éparpillement  des  atteliers  > 
leur  ouvrage  deviendroit  d'un  prix  exhorbitant  , 
en  même-temps  que  les  caufes  de  leur  indifciplî- 
ne  &  des  défordres  qui  en  font  la  fuite  acquer- 
xoient  une  plus  grande  intenfité. 

Ce  n'eft  pas  tout.  La  guerre  fe  déclare  :  fi  les 
feules  troupes  faifoient  &  entretenoîent  .vos  che~ 
mi/u ,  au  premier  coup  de  baguette  ,  les  voilà 
tous  abandonnés  &  réduits  à  n'être  pas  même  en- 
tretenus. La  guerre  dure  dix  ans  ,  ils  deviennent 
impraticables ,  diminuent  les  bénéfices  du  com- 
merce &  des  cultivateurs ,  Se  ajoutent  une  nou- 
velle fource  de  pertes  à  toutes  celles  qu'ouvre  la 
guene  ;  la  paix  fui  fuccède  i  il  faut  tout  d'un  coup, 
Se  dans  yn  temps  d'épuifement^  car  aujounl'hui 
les  vidoires  &  les  conc|iiêtes  ruinent  ,  tripler  , 
quadrupler  les  fonds  qui  auroient  (èrvi  i  leur  en- 
tretien. A  peine  font-ils  réparés ,  qu'une  guerre 
riouvelle  furvient  &  ramène  la  ruinei^e  alternative, 
qui  feroit  que  les  routes  feroien^  éternellement  im- 
praticables .  en  mêmç-fèmps  que  leurs  dépenfes 
fe  renottvefleroient  fans  ceflc  ,  &  monteroient 
toujours  à  lin  ta^x  exceflif .  d'où  il  réfulteroît 
|>eattcoup  fraif  poifr  |^  chemins  ,  &  point  de 
skemîiu  y  ou  di;  moins  point  de  bons ,  &  ^minu- 
tion  toujours,  croisante  dç  culture  &  de  commerr 
çt.  Il  n'eft  pas  fort  confb^pt  4e  dire  que  le  tems 
jle  la'  guerre  eft  un  temps  de  çrifo  j  que  les  dé- 
penfes publiques  doivent  céder  i  celles  que  né- 
^èflitent  le  danger  &  U  défenfe  de  la  patrie  : 
^  F»^  ^  \m  isTuffiiàqtç^     Tço  peut 
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trOttrer  des  moyens  d'empêcher  qu'dle  reçoïre 
une  plaie  nouveUé  dans  un  temps  ou  lès  ennemis 
font  occupés  à  chercher  ceux  ae  lui  en  &ite  de 
mortelles. 

On  efl  maintenant  en  état  d'apprécier  ces  phrafès 
d'un  difcours  très-connu  &  tres-étonnant.  «  Cent 
»  mille  hommes  ,  employés  pendant  quinze  jows 
»  au  printemps  8c  quinze  jours  en  automne,  ach&> 
M  veroient  plus  d'o'uvraee  que  toutes  les  paroi0es 
M  du  royaume.  Le  douolement  de  leur  paye  tien- 
■n  droit  lieu  d'indemnité  pour  ce  nouveau  travail. 
M  Cent  mille  hommes  font  lyooo  livres  jour  » 
»  &  7p,ooo  livres  par  mois  ;  en  y  joignant  la 
M  même  fomme  pour  les  voitures  &  (nartois  >  là 
M  «italité  feroit  un  objet  de  t>foo,ooo  livres.  Le 
M  corps  du  génie  pourroit  remplacer  l'é  cole  des 
w  ponts  &  cnauflMS  ,  &  les  fonds  aâncllcmera- 
M  deftinés  à  cette  école  &  à  fes  travaux  fe  tronve- 
N  roient  fuffifans  fans  une  taxe  nouvelle.  Les  fol- 
M  dats  y  trouveroient  un  bénéfice 

On  doit  voir  fi  la  France  peut  dîfpofer  de  cent 
mille  hommes  t  fi  5>oocsooo ,  qu  font  les  fonds 
aûuels  des  ponts  &  chaulTc-es ,  fufiilènt  i  un  tra- 
vail annuel  ae  iijooo^ooo  ;  fi  le  corps  du  génie  « 
compofé  de  519  officiers,  employés  dans  près  de 
loo  places ,  peut  les  abandonner  pour  courir  les 
chemins }  fi  les  ingénieurs  militaires  pourroient  (c 
voudroient,  comme  ceux  des  ponts  &  chaufleesi 
fervir  à  la  fois  les  villes ,  les  itifférens  déparranens. 
&  veiller  fur  les  routes  ï  fi  la  guerre  venant  ï  fe  dé- 
clarer ,  ne  les  amelleroit  pas  aux  armées ,  &  fi 
leur  fubIHtution  a  la  place  de  ceux  des  pui  ts  8c 
chauflées  n'c^reroit  pas  le  double  inconvément 
de  perdre  le  corps  du  eénie ,  en  l'éloignant  de  fes 
travaux  ordinaires ,  &  de  priver  la  France  de  nos 
ingénieur  des  ponts  &  chauffées  que  l'Europe 
nous  envie  avec  raifon  î  fi  enfin  les  foldats ,  çra* 
tifiés  d'un  fupplément  de  folde  de  7  f.  pounoient 
travailler ,  vivre ,  confommer  davantage ,  fe  vêtir  » 
s'entretenir ,  &c.  &c.  Et  puis  qui  roumiroit  les 
voitures ,  les  atelages ,  outils  ?  Combienneferoîtpas 
augmentée  cette  prétendue  dépenfe  de  i,fOo,oooL 
Chaque  ligne  de  ce  fragment  contient  une  erreur, 
&  prouve  que  les  plus  fimples  élémens  de  cette 
partie  de  l'adminifh'atîon  font  inconnus  à  (ixi  au* 
teur.  Cependant  de  pardiles  propofidons  ont  été 
faites  }  mais  rétemel  defttn  de  l'adminiftration  eft 
de  fe  voir  expofée  i  être  trompée  par  des  hommes 
qui  ne  réunifient  pas  toujours  au  defir  qu'ils  peu* 
vent  avoir  dç  lui  montrer  la  vérité,  le  talent  ou  le 
bonl)eur  de  la  oonnoître. 

CMidiions  donc  qu'on  a  mal  Ibéculé  ,  qoaod 
on  a  prq>ofé  de  fûic  Ëûre  nos  chemins  par  nos 
troupes  i  qu'onra  mal  raifiinné  ^  quand  on  a  dit 
que  ceux  des  romains  é^enf  'çndérenient  l'ou- 
VRwe  de  leurs  iôldats }  que  notre  talque  eft  fi 
différente  de  celle  des  romains ,  qu'on  ne  fauroît 
tirer  que  des  réfuluts  faux  de  toute  comparaiftHi. 
qH*op  cfl>7Çroi(  4'co  faire;  que  1»  aôtrç  exiM 
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pin  is  (UcaSs  &  d'exercices  t  qu'elle  nepeuts'ip- 
prendre  iiir  les  chemins  i  qa'w  perd  les  batailles 
quand  on  l'^puAre  {  que  u  comtitucion  de  l'Ëu- 
lope  8c  la  fiouuk»  de  la  France ,  à  l'égard  des 
Mtrespuiflaoces»  ne  lui  peimectront  pas  d'imiter 
le  prétendu  exemple  doiné  par  les  romains  i  que 
no»  troupes  n'étoient  point  oifives  &  inutiles . 
comme  1  ont  dit  &  tépété  des  dédamateurs- mu 
inflnnts,  lorCqu'ellês  GODftruifoienc  les  fbrtifiaif 
dont  de  Metz»  de  Strasboorg^  de  Thtofnrille , 
Bitchej  Lixayry,  Sarrelouis,  Huniiuuey  &ci 
quand  elles  éleroient  les  limes  de  Wtflèmbouis 
éc  tant  de  camps  retranches  ;  quand  elles  travail- 
loient  au  canal  de  Languedoc ,  à  ceux  de  Flan- 
dre >  au  défrichement  oe  Gravelines ,  au  redreflê- 
œnz  de  ta  Lys  {  quand  elles  étoieot  emplovées 
aux  ports  de  BteSt,  Toulon*  Roch^it,  Dun- 
IcerqHe,  Honfleurj  Bcci  quand  elles  fenroient, 
dans  nos  grandes  gan^fims  ,  aux  réparations  joui^ 
pali2res  de  nos  remparts  j  qu'oifin  la  difficul^  de 
les  nourrir,  camper,  ioger,  entretenir,  contenir, 
guérir  »  de  les  tbuniir  d'oudls ,  de  trouver  les 
voitures  néceflàires  ,  l'iiiq>o£bilité  de  s'en  fèrvir 

ÎHir  les  entretiens ,  d'en  jouir  pendant  la  guerre  , 
achever  {>ar  leur  moyen  avant  plufieurs  fiecles  les 
roUKS  projettées}  que  tout  déniMitre  aux  efprits 
son  prévenus  ,  que  tous  les  projets  pour  taire 
les  ckemins ,  celui  qui  en  rendrait  la  ccuifeâion 
kplus  Iw^ue,  la  plus  mauvaife  8e  laplustitère, 
feroit  fins conôedit  ceUtt |ttr  lequel. on  yanploie> 
nût  des  troupes. 

On  a  propofé  de  £ûre  fifre  les  cAmAr  par  des 
compi^mes  de  pionniers  enré^mttités  •  cette  pn>- 
p(^on  n'eft  qu'un  peu  plus  ridkuU  que  les  an* 
très.  Comment  formenK-on ,  comment  entretien- 
dra-t-on  comfdet , .  pendant  l'eQucc  de  quarante 
ans  ,  un  corps  oe  ibixante  à  quatre-vingt  mille 
pionniers,  car  jufqu'à  ce  terme  il  n'en  £iudra  pas 
moins  pour  aclKver  Bc  entretenir  nos  ckemitu  }  où 
les  pcendroît-on ,  ouand  l'armée  peut  ï  peine  fe 
recruter }  quel  en  te  jeune  homme,  décidé  ï  1èr- 
vir ,  qui  cnoifîra  de  préférence  les  régimens  de 
pionniers?  D'ailleurs  tous  les  inconvénîens  qu'en- 
traîne l'uCige  des  troupes  je  rqxoduifent  ici ,  ft 
avec  infiniment  plus  de  force  :  findifcipline,  les 
défordres,  les  difficultés  de  nourrir,  vcrir,  goé- 
fir ,  iMer  toute  cette  foldatefque  ,  (  plus  que  tout 
cela ,  TimpoOibilité  pfayfique  de  La  rafiembler  ) 
nous  diiênt  aflez  de  ne  cas  perdre  notre  temps  a 
combattre  une  chimère.  On  a  pu  ramalTer  dans  la 
boue  de  la  capitale  de  quoi  former,  fleivecpeine, 
«n  régiment  de  pionniers  «  mais  oo  auroh  en  vûn 
Touhi  étendre  un  femblaUe  t>rojet,  &  croire  qu'on 
pouvoir  compter  fiir  la  province  pour  &  réuffite  : 
il  iSun  ^opulence  &  la  misère  de  Paris,  le  dépât 
cTo^uu  que  fon  libertinage  &  celui  des  provinces 
y  petq>le  {  il  £mt  tous  les  befoins  qu'a  lapt^e  de 
cette  grande  ville  de  la  dégarnir  de  Tes  nombreux 
inutiles  dont  l'oilîveté  fa-oit  bientôt  des  coquins , 
fiplic  fournir  au  ccnnplet  d'une  pareille  troupe. 
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En  laiflânt  fiibfiller  la  corvée»  on  a  ûnagT^  I 
adoucir  les  rigueurs  par  une  diftribution  dk 
fiùte  tous  les  l'ours  aux  corvoyeurs  fur  les  atel. 
Cette  idée  fi  humaine  &  fi  rerpeâable  a  été  eflky^ 
fans  fuccès  :  elle  parmt  impraticable,  parce  qu'elU 
eft  excellivement  chère,  vu  le  peu  d'ouvrage  que 
font  les  corvoyeurs ,  &  le  trop  gnuul  nombre  qu'il 
en  fiut  commander  pour  obtemr  celui  qui  eft  né- 
ceflàire.  En  nous  Jêrvant  des  calcub  orécédem- 
ment  établis,  on  aurott  par  an  trente^  m01iont 
de  corvojreurs  :  donnon»leur  une  livre  Se  demie  de 
pain,  dHmée  i  fou  6  deniers  b  livre ,  cette  four- 
niture formeroit  une  dépenfe  de  ^ofojooa  livres, 
donc  on  lëroit  obligé  de  charger  le  peuple  en  fus 
des  pertes  réelles .  qu'indépendamment  de  ce  foU' 
lagenwnt  la  corvée  lui  cauferott  encore.  Quds 
abus  d'ailleurs  n'entraineroient  pas  cette  fourmcnte 
&  cette  diftribution  ?  L'inex^i^litude  des  cor- 
voyeurs laiâeroit  fouvent  cette  dernière  incom- 
plette,  &  expoferoit  i  des  pertes  fur  Tapprovi- 
Donnenoent  :  pourvus  de  pain ,  ik  s'en  retourne' 
roient  fans  travailler  :  il  fiuidroit  pour  ces  diflribu- 
tions  nneadminUration,  régie  ou  entreprifet  elle 
expolêroit  aux  monopoles ,  aux  non-vadeurs  réelles  , 
aux  pertes  fiâives ,  aux  procés-vethaux  infidèles 
pouc  conftater  la  légitimité  d'une  friponnerie.  La 
nature  humaine  eft  ainfi  faite,  &  le  gouvernement 
manoue  de  prudence ,  quand  il  £tit  naître  à  fes  em< 
ployés  la  tentation  de  le  tromper,  &qu*il  leur  en 
mmit  les  moyens.  La  corvée  ulégée  par  une  four- 
niture de  pain  aggravereit  la  chuge  de  la  nadon  » 
&deviendroît,  au  moyendececorreâif  dlatîta- 
ble,  un  impôt  quille  xé,  à  nous  l'avons  ef- 
timé,  moatcfoitaii  deu  de  4cscx)o,aoo. 

Perfbnne  n'a  fans  doute  pu  penfer  qtt*en  réunif- 
fant  les  deux  daflès  des  mendians  &  des  vaga- 
bonds du  rwaume.  Ce  les  afTodant  au  travail  des 
ckeminsy  elles  pourroient  feules  achever  ceux  de 
France  &  les  entretenir^  mais  on  a  (Ût  au  moins 
qu'on  Douvoit  les  y  employer  :  il  âudroit  pour  les 
faire  fubfifter  une  adminubation  nonÂveufé,  det 
prépofés  extraordinaires  pour  les  contenir  ,  pour 
foumettre  au  travail  des  gens  qui  ne  fbnt  la  plupart 
mendiuis  ou  vi^abonds  <^  par  Mne  podr  le  tn- 
vaiL  Avec  enx  on  n'antott  ptMnt  .de  wMtures,  on 
feroit  obl^é  de  les  fournir  d'outils,  &c.  Tout  ce 
que  nous  avons  Ât-ci-deflus  montre  affez  les  in- 
cMvéniens  nmkipués  ^  naicroient  de  l'adopdon 
d'un  pareil  fyftème,  &  favoir  expofé,  c'dt  l'a- 
voir fuffifâmment  réfoté.  Quel  fpeâacle  offriroît 
ce  monffarueux  aflembb^  de  la  lie  de  U  nation  , 
alTocié  à  notre  pewle  qui  travaUle  nos  chemins , 
qu'une  fi  odieufe  aUociatîon  aviliroîc ,  &  dont  il  y 
a  ^us  que  de  ta  mal-adrefTe  à  vouloir  rabaifler  l'e^ 

{>nt  !  La  plupart  des  raifons  qui  militent  contre 
'cn^loî  des  mendians  &  vagabonds  au  travail  des 
chemins,  ihbfiftent  contie  celui  qu'on  voudroît 
fàhe  des  mal&iâenrs.  Ennemis  aacùrels  de  la  fo- 
ciété  dont  la  loi  les  a  fequeffaiés  ,  on  les  répan- 
dtott  Au  les  routes  daioyaanel  A^dnefontell^ 
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croi^Ks  de  brigands  qui  lesinfeftoient 
>,  &  on  voiidroit  rccommcocer  à  y  Cexaex 
V^'^Ç'^d'affaffiiisl  Non-fculcment  il  ïcur  fàu- 
*^  prcpofés  pour  diriger  leur  travail,  mais- 
Kude  nombreufe  pour  les  contenu:  &  les  for- 
&  le  £^re  î  il  fw(Uoit  les  lo^er ,  &  qui  ofcroft 
jr  donner  un  afyle  ?  U  faudroit  les  founir  d'où- 
«tts,  de  vivres,  d  habits  j  &g.  adniiniftration  vafte 
&  compliquée,  ruineufe  par  Ibn  étendue  &  fà  dif- 
perfion.  Quel  horrible  uoleau  préfenttrott  d'ail- 
leurs la  furface  du  royaume  1  c'eft  dans  les  mines, 
C'eil  dans  l'enceinte  des  ports,  des  arrenaiu ,  qu'on 
peut  ralTembler  des  coupables  dont  4es  bras  peu- 
ve.it  encore  être  utiles,  parce  qu'ils  y  font  facile- 
ment veillés  &  comenus.  Celui,  qui  propofa  de  les 
tépandre  fur  les  chtmins ,  n'avait  jamais  vu  un  b;t- 

ri ,  n'avoit  jamais  été  temom  de  la  vigilance  ,  de 
dureté,  4e  la  police  qu'il  exige,  quoiffue  tous 
les  criminels  y  foient  enchaînés  &  renfermés.  L'ob- 
je^ion  infoluble  eft  que  ce  moyen  ne  fournit  point 
de  voitures,  qu'il  avturoit  un  genre  d'ouvra^  qu'il 
faudroit  s'e^curcer  d'ennoblir ,  que  les  malfaiteurs 
œ  le  pourroicnt  faire  qu'à  un  prix  excefifif  Se  dans 
un  grand  nombre  de  tiecles ,  &  qu'enfin  on  ne 
pourroit  pas  pouffer  le  délire  &  le  mépris  pour  le 
peuple ,  au  point  de  lui  donner  des  fcélérats  pour 
compagnons  de  fon  travail. 
'.  £n  fuppofant  l'abolition  de  la  corvée  gratuite  8c 
les  cktmins  faits  à  prix  d'argent^  il  a  paru  tout 
£mple  à  certains  pdiàques  que  l'Etat  le  rembour- 
sât des  frais  qu  ils  lui  autcnent  coûté  par  l'établif- 
fement  de  barrières ,  de  péages»  où  Ton  payeroit 
des  taxes  proportionnelles  auç  voitures  ou  aux 
poids  qu'eUes  pmteroient  i  mais  ces  taxes  relati- 
ves au  feul  poids  fêroient  de  la  dernière  inégalité  ^ 
puifque  le  fer  ,  la  pierre  voiturée  payeroient  com* 
me  un  poids  égal  en  morchandifes  précieufes. 
Voudroit-on  les  établir  relatives  à  t'efpèce  des  cho' 
{es  voitwées }  Quel  arbitraire  dans  k  taxation  & 
la  claf&fication  des  objets.  «  La  multiplicité  des 
M  péages  >  dit  M  Neckei,  que  je  me  pbis  à  ci- 
»  ter,  tend  des  pièges  à  l'inaocence ,  wefentedes  ; 
»  tentations  cootkweUes  à  la  cnpidttt  vigUame, 
M  eft  ég^emttit  ouifible  aux  finances  &  préjudi- 
»  ciable  aux  mœurs  :  dès  que  la  commuoication 
w  eft  gênée  &  le  commerce  embarraffé  ,  les  mar- 
»  chands  font  excités  â  la  fraude  par  des  stppAS 
M  continuels  ^  ce  qui  déprave  le  génie  du  com- 
M  merce  ,  dont  la  bafe  'eft  la  bcmne-foi.  ».  Les 
pays  où  font  établis  ces  efpêces  de  péages,  ne  font 
pas  à  &  repentir  d'avoir  commis  cette  énorme 
Ëiute,  qui  dins  un  gouvernement  td  qws  le  notre 
iéroit  bien  plus  ûijette  à  devenir  tous  les  jours  plus 
onéreufè  Se  plus  vexatoire.  Dans  un  bobin  pref* 
iànt  un  Miniftre  mal-habile  &  embarrafiï  ne  man- 
queroit  pas  de  doubler  le  tarif  des  péages ,  parce 
que  cette  re0burce  feroit  fimple  ,  prompte  8c 
fruflueufè,  &  qu'on  ne  pourroit  pas  plus  fepaifer 
de  chemins  que  de  |a  poftt  anx  lettres ,  qui  é»  fuc- 
^elfiivemeai  devcnlw:-«n,i8ipBt.tvift-pcfaiit.  Les 
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grands  r«ot  fi  bien  fenti ,  que  les  contre-feings  & 
Ks  abonneme&s  fe  font  nuiltipliés  en  raifon  de 
l'augmentation  des  taxes  :  les  riches  ne  manque- 
roiënt  pas  d't^tenir  des  franchi&s,  des  paflèports, 
&  ce  nouvel  impôt  refieroit  comme  cdui  auquel 
nous  le  conwarcns ,  une  forcharge  qu  moirbe- 
toit  ^mncipalement  fur  les  daftcs  inférieures  de  U 
fockté.  S'il  £rat  donner  k  rius  grande  Ubeité  ï  la 
circulation  intérieure  pour  s  affnrer  une  plus  grande 
réproduâion  &  la  préférence  dans  les  ventes  de 
denrées  à  l'étranger ,  il  eft  claor  que  tout  péage 
tendant  i  anêter  cette  circulation  eft  tmc  erreur 
en  économie  p<^que.  Les  péages  n'ont  été  ^uf- 
tes ,  reladvement  aux  canaux  navigables ,  que  lorf- 

3u'ils  fe  font  bornés  ï  lir  les  propriétaires 
e  ces  canaux ,  des  intérêts  de  leurs  capitaux  >  & 
de  ceux  des  frais  d'entretien  qu'ils  exigent ,  &  du 
bénéfice  honnête  8e  naturel  dû  aux  invemenrs  & 
exécuteurs  d'une  pareille  entreprifè.  Tout  ce  qui 
a  palTé  cette  bc«ne  eft  devenu  une  plaie  fiute  au 
conunove.  Les  propriétaires  de  ces  canaux  ont  fi 
bien  ienri  les  inconvéniens  qui  réfulKHoit  de  l*exé- 
curion  littérale  des  pancartes  8c  tarifs  exhorbitans 
qu'ils  avoient  obtenus ,  que  leurs  prépofés  qm.  reçu 
ordre  de  fermer  les  yeux  fur  les  fraudes ,  &  de 
laiffer  paiTer  moyennant  le  paiement  fur  le  pied 
des  déclarations  des  marchands.  Je  connois  tel 
canal  qui,  fous  une  admîniflration  rigoureufe  , 
rendoiC  à  peine  3000  liv.  i  fon  propriétaire }  de- 
puis qu'une  nouvelle  a  ftiivi  des  principes  plusto- 
férans ,  il  en  rend  x  j,ooo.  Un  canal  8c  un  ekamn 
fcnt  des  diofès  idendques  :  tous  deux  doivent  être 
faits  8c  entretenus  aux  dépens  de  la  nation  ,  8c 
francs  de  tous  droits  ,  fi  elle  entend  fcs  vrais  in- 
,  térêts.  Que  feroit-ce  d'ailleurs  ,  fous  notre  gou- 
vemeftient ,  qu'un  péage  dont  le  produit  devroit 
indemnifer  des  frais  de  conftruâi(Hi  du  chemin  fur 
leq^uel  il  feroit  établi ,  finon  un  tour  <de  gibecière 
qui  feroit  payer  deux  fois  ce  cktnùn  au  public  j 
car  enfin  il  auroit  d*abord  été  fait  à  prix  d'argent 
eu  par  corvée;  fi  c'étoit  ^pàx  d'argent ,  le  pro- 
duit des  impôts  perçus  fiir  la  nation ,  c'eft-i-^e, 
la  nation  même  raaroit  payé  ;  fi  c'étoit  par  cor- 
vée ,  la  nation  l'ayant  coniïruit  de  lès  mains  l'au- 
roit  encore  à  coup  târ  bien  payé.  A  quoi  revien- 
droit  donc  de  le  raire  payer  une  féconde  fois  par 
ceux  qui  s'en  ferviroient  ?  Le  produit  des  péages 
n'entrant  point  en  déduâitMi  des  impôts  ordinai- 
res ,  il  y  auroit  à  cet  égard  double  emploi  ;  la 
nation  paierott  le  même  objet  denx  f<H5 1  que  dis^ 
je  ,  deux  fois  ?  fimpôt  fèïoit  dout^é ,  triplé,  per- 
pétuel, la  nation  payeroit  de  tds'  tkemins  cent 
fois  8c  plus.  Ces  péages  font  une  mode  an^oifè , 
qui,  comme  beaucoup  de  celles  de  nos  v<»fiDs, 
n'eft  pas  Ixmne  à  imiter ,  fuitout  par  non*. 

Un  moyen  de  faire  conftnlire  les  chemins  par 
corvée,  qu'on  annon^oit  ne  devoir 'rièn  coûter 
au  peuple  &  n'être  fujet  à  aucun  abus ,  étoir  la 
fuppreàîon  d'autant  de  fêtes  par  an  qu'il  y  a  de 
joutsdeftinés  à  la  corvée.  On  a  dit  j  le  pei^lene  ' 
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travaiUe  point  pendant  ces  fêtes  >  &  coiilbmme 

ric-ctre  tropt  le  travail  du  refte  de  l'année  doit 
&iie  vivre  ,  durant  ces  jours  de  repos ,  en  lui 
donnant  ces  mêmes  jours  j  &  les  reftituant  au  tra- 
vail s  on  ajoute  à  fes  moyens  un  •  bénéfice  qui 
compenfè  le  travail  qu'on  en  exige  j  &  rindemnife 
des  trais  de  la  corvée  :  recevant  d'un  côté  ce  Cju'il 
d^uie-de  l'autre.  Ton  étataâuelae  change  point> 
&  les  chemins  fe  trouvent  faits.  Ce  raifoiinement 
pourroit  bien  n'être  que  captieux. 

i^.  Suppofons  la  fuppreffion  de  douze  fêtes  i  'Â 
eft  td  diocèjfe  où  heureufement  il  n'en  relie  pas  ce 
nombre  à  fupprimet  :  les  fa;6itans  de  ces  diocèfes 
qui  iouinent  déjà  du  bénéfice  d'un  {>]us  grand 
nombre  de  jours  ouvrables ,  ne  recevroient  pas  la 
même  indemnité  que  ceux  auxquels  on  rendKÙt  ces 
douze  fêtes  :  l'inégalité  dans  la  diftribution  de  cette 
grâce  feroit  un  vice,  puifque  la  charge  eft  la  même 
pour  tous  ceux  qu'on  Toudroit  fouiner  par  ce 
moyen. 

1°.  Douze  jours  de  travail  accordés  aux  cultiva* 
teurs  leur  produiroient-ils  des  profits  proportion- 
Dels  aux  pertes  que  leur  caufe  la  corvée  ?  en  au- 
roient-ils  plus  de  terres  à  défricher  j  plus  de  femen- 
ces  à  répandre  ,  plus  de  beftiaux  à  y  nourrir  ? 
Si  ces  jours  n'ajoutoient  pas  beaucoup-  à  leurs 
moyens ,  la  remife  qu'on  leur  en  feroit  ne  feroit 
gueres  qu'une  grâce  illufoire.  Dans  les  pzys  de 
petite  culture ,  c*eft-à-dire ,  dans  un  grand  tiers 
de  la  France,  le  cultivateur  a  des  jours  de  repos 
qui  ne  lui  produifent  rien ,  ou  du  moins  prefque 
rien  }  les  fêtes  Aippriinées  dans  ces  faifons  ne  lui 
poi^oient  aucun  profit.  Si  les  pays  de  grande 
culture  y  en  trouvoient  davantage  ,  les  autres  can- 
tons de  la  France  n'en  devroient  pas  recevoir  avec 
moins  d'indifférence  le  prélènt  trompeur  &  ïnté* 
reflié  qu'on  lui  feroit  de  ces  fêtes  métamorphofées 
en  jours  ouvrables ,  aux  conditions  de  refter  gre- 
vés par  la  corvée  ^tuite. 

Les  fêtes  ne  nuiiènt  pas  an  peuple  en  tant  que 
jours  de  repos  ;  elles  lui  nnifent parce  que  la 
plupart  mal  placées  arrivent  dans  ces  temps  de 

fands  travaux ,  paree  que  fiir-tout  il  les  emplote 
boire ,  à  dépenfer  fon  aident  Se  à  détruire  fa 
fanté.  Leur  fuppreflîon  lui  procureroit  des  béné- 
fices qui  {èroîent  encore  jJus  fonnés  de  la  con- 
fervadon  &  du  meilleur  emploi  de  ce  fuperflu  qu'il 
a  tort  de  cMifommer ,  que  du  prodwt  de  ces  jours 
de  travail  ouï  l^i  feroient  reftitués. 

S'il  aoit  concevoir  l'efpérance  légitime  que 
fes  pafteurs  plus  éclairés  Se  plus  attentifs  fuppri- 
meront  peu  a  peu  ces  fêtes,  qui ,  par  l'abus  qu'i 
en  fait,  lui  préjudicient  fi  confidérablemeot,  pour- 
quoi vouloir  les  lui  donner  en  remplacement  d'ime 
oe  ces  charges  dont  ce  préfent  ne  feroit  jamais 
t'équivalent  ?  S'il  efpère  l'abolition  des  fêtes  des 
lumières  de  fes  «vêques  ,  il  attend  cdJe  de  la  cor- 
vée de  la  làgefle  de  fes  maicies.  Il  ne  faut  pas  que 
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prive  'de  l'autre  î  enfin  robjeôion  pcremptoire 
contre  ce  projefinfidieux,  c'cft  que  la  fuppreffion 
des  fêtes  n'indemnifera  point ,  comme  on  Va  pré- 
tendu ,  le  cultivateur  des  frais  de  la  corvée  :  qu'il 
y  perde  un  cheval,  un  bœuf,  vingt  fêtes  fuppri- 
mées  ne  l'en  dédommagent  point  j  qu'il  brife  fa 
voiture  ,  qu'il  rompe ,  qu'il  ufc  fes  oudls,  ce  font 
autant  de  nouvelles  pertes  c|ui  exigeroient  de  nou- 
velles indemnités  j  un  feul  jour  de  corvée  lui  coûté 
fouvent  pins  que  ne  peut  lui  valoir  l'abolition  & 
la  reftitution  de  dix  fêtes  ,  dans  la  fuppofiùon  en- 
core (  fuppofition  tout-i-fait  gratuite ,  &  que  je 
fuis  loin  d'adopter  comme  vraie  )  que  ces  jour< 
qui  lui  font  rendus ,  il  peut  toujours  &  par-touC 

es  empl<^er  d'une  manière  qui  lui  foit  lucrative. 

-e  reiUKinrfement  qu'on  lui  prc^ofè  en  réforme 
de  fêtes ,  n'eft  donc  en  rien  comparable  à  la  tâche 
qu'c4i  lui  impofe ,  à  ta  dette  dont  il  relUroit 
chareé.' 

XSn  écrivain,  qui  paroît  anîmé  de  l'amour  dii 
ïien  public ,  a  propofé  aux  états  d'une  grande  pro-^ 
vince  de  France ,  dans  un  ouvrage  françois  ayant 
ce  titre  latin ,  pro  Ans  &  Focis ,  un  projet  d  abo- 
Mon  de  la  corvée  &  de  conftruftion  des  ekemins 
prix  d'arTom.  Il  a  indigué  les  moy^ens  qu'il 
Croyoit  propres  à  procurer  la  fubvention  pécu- 
niaire qu'exigeoît  cettè  dépenfe  extraordinaire.  Cel 
auteur ,  étendant  fes  vues  &  les  jxîrtànt  plus  loin 
que  ceux  qui  jufqu'à  lui  avoient  traité  ce  fujet ,  a 
cru  pouvoir  donner  à  des  loix  d'adminiftration  urt  . 
effet  politique  &  moral  j  mais  il  faifoit  peut-être 
trop  d'honneur  à  fon  fiècle ,  dont  les  moeurs  nè 
font  pas  affez  févères,  pour  que  ces  loix  puffent 
être  facilement  adoptées  :  il  propofoit  donc  une 
fubvention  en  argent  qui  filt  le  produit  d'un  impôt 
établi  ftu  les  célibataires ,  fur  les  veuft  &  veuves 
de  à  4^  ans  qui  n'auroient  point  d'cnfans ,  fur 
les  domeftiques  non  mariés  ,  payable  par  leurs 
nuitres,  fur  les  bénéficiers,  for  les  nobles  i  no- 
blefle  dormante ,  jufqu'à  la  dixième  année  de  fon 
réveil  prouvé  par  déclaràtion  an  Greffe  ,  fur  le* 


ufurpateurs  du  droit  de  port  d'armes  &  de  la  qua- 
lité d'écuyer ,  &  fiir  toute  la  noblelfe  indire^e^ 
ment,  parce  que  dans  cette  province  la  capitation 
des  deux  ordres  ComrîBuables  formant  deux  maffes 
diftinâes ,  la  défalcation  de  plufienrs  cotes  au  fou- 
laçement  de  l'une  &  au  refoulement  deVautre,  les 
faifoîent  participer  toutes  les  deux  à  l'impofition 
qu'on  eût  aflîfe  fur  la  capitation }  participation  qm 
n'eût  toutefois  jamais  été  &  ne  pouvoit  même  ja- 
mais être  proportionnelle  aux  moyens  réels  des 
contribuables  nobles ,  ni  même  ï  leurs  cotes  otr 
dinaires  de  capitation ,  &c.  &c. 

Sans  entrer  dans  la  dlfcuffion,  étrangère  ï  notre 
objet,  de  la  juftice  ou  de  l'injufïice  de  ces  diver- 


de  ces  deux  fiiveurs  faites  pour  améliorer  te  fort  fes  nxations,  fans  vouloir  approfondir  la  queftioh 
d'une  éaSk  qui  en.a  fi  gnnd  l»cfoihj.  l'iue^h  1  de  fçavot 


ivoir  fi  elles  aunnent  produit  l*effeif  moral 
Vvvi 
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<^u?n «B attendoit>  je  me  bornerai  â  letpatQuer  la 
teflcmblance  de  ce  projet  avec  celui  que  Vabb^ 
Coyer  nous  a  développé  dans  Ces  BagatcUts  mo- 
rales ,  fous  k  titre  de  la  Pierre  plûlofiphale  ;  pro- 
jet par  lequel  il  propofoit  une  taxe  fur  chacun  de 
oos  vices  principaux ,  &  cela  /tUToitil ,  pour  ibu* 
lager  le  peuple.  Le  plan  con&né  dans  le^m  JtU 
toule  principalement  Tut  ces  différentes  idées  j  fa- 
voir,  que  la  corvée  eft  boime  à  abolir}  oue  la  no- 
Ueffe  &  le  clergé  doivent  être  exempts  de  la  taxe 
^*on  éubUroîi  ea.  iâ  place  pour  fubvcntr  aux 
frais  de  conftruâion  des  ekemias  j  cc^dant  l'aie 
teuT  prelTé  pcut-ccre  par  une  conviâiaa  intérieure 
que  1  aflèmblée  à  laquelle  il  préftntoit  fon  ouvrage 
ne  lui  pènnettroit  pas  d'expofer  au  grand  jour  ,  & 
voulant  «ncilier^  s'ilitoitpofible^  lesçrétenrions 
réciproques  des  trois  ordres  anxquds  il  padoit  » 
tfichoitpar  fbn  plan  de  ^ure  venir  an  fecottn  du 
tiers  état  différentes  dalles  de  la  nobleflè,  en  les 
ibumettaot  aux  impâts  ci-deflas,  dnnt  le  produit 
eût  contribué  i  diminuer  la  chane  do  prix  total 
de  la  confeâion  des  cktmins  qu'u  poofoit  devoir 
rnetter  ûir  le  peuple  Ce  projet ,  qui  pouvoit  £tre 
àtleurs  un  excellent  bill  coociliatoire ,  ne  nous 
lêmble  pas  admi£ble  pour  en  &ire  qne  loi  géné- 
rale du  n^aume.  Nousefpéroos  prouver  combien 
ibnt  mal  fondés  les  prétcoaiw  privilèges  de  la  no- 
bl^  &  du  clergé  que  cet  a«ceur  s'efforcoit  de 
maintenir}  &  fi  nos  [veuves  font  juftes>  ie  plan 
^u'il  prcpofoit  manquoit  par  les  princ^ws. 
'Anrefte,  n'ayant  pas  publié  Ici  aïoilc  du  pro- 
duit des  impôts  qu'il  ima^m»t,  ni  ceux  des  ëa^ 
qu'entraineroient  les  chemins  ,  on  îçnore  mÂne 
daos  quel  rapp<nt  les  deux  or<^es  privilégiés  au- 
roient  dd  &  pu  participer  i  leur  conftniâun.  Ne 
s'étant  occupé  que  des  moyens  toujours  trop  h' 
ciles  de  trouver  de  l'argent  pour  ftmpléer  an  dé- 
fiiut  de  II  corvée  ,  il  avoit  viaifemblablement  cru 
<)u*oo  ne  pouvoit  manquer  d'ouvriers  libres  pour 
le  travail,  &  il  fe  repofoit  fur  eux  de  l'exécution 
ée  fon  projet  j  mais  U  difficulté  de  ce  problème 
pcditique  n'cÂ  pas  tant  de  trouyer  de  l'argeiit 
pour  yvr^  I3  £içon  des  tkâmùu  ^  que  des  bras  ; 
car  c  eft  avec  des  bras  plus  encore  qu'avec  de 
fai^tent  au'ils  peuvent  fe  faire.  £n  attendant  notre 
examen  nés  prén^atives  de  la  nobleflè  &  du  cler- 
gé ,  nous  allons  rechercher  fi  l'on  peut  railbnna- 
Mement    flatter  qu'avec  de  l'argent  on  trouvm 
les  ouvriers  néc^aires  pour  achever  &  euretenir 
nos  càtmins, 

■  Ce  moyen  de  les  faire  par  des  ouvriers  libres  & 
payés  ièxoit,  ûns  conttôiit/le  çtus  fimple  &  le 
meilleur  ,  fi  le  rc^ume  en  pouvoit  fournir  autant 
qu'il  en  feroît  befoin.  C'en  ce  qu'avoit  fuppofé 
peut-être  trop  légèrement  le  refoeâable  auteur  de 
l'édit  du  fuppremon  des  corvées.  C'efl  ce  qu'a 
penfé  avec  auflî  peu  de  vraifèmblance  une  clallè 
d'écrivains  c«uius  fbus  le  nom  d'économifiesi  mais 
la  vérité  que  l'expérience  qui  ne  s'accorde  pas 
^om  avec  Ici  traaquilles  ç^cnlatioi»  do  cabi- 
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na,  Avenue  nous  détromper,  &qu*il  eft  ccv- 
tam  que,  dans  les  temps  où  l'en  a  &it  nfige-^Ie 
cette  reffource  avec  le  plus  d'aiftivité ,  aD?a  pn 
rcuflir  à  former  plus  de  600  ateliers  de  cÎMDafite 
hoonnes.  La  iàifon  mterdit  le  travail  des  ekmtins 
P?.    î  4  ou  f  m<»s ,  &  se  laiffe  de  jours  difpo- 
mbles  dans  l'année,  déduâion  hitc  des  jours  de 
fêtes ,  de  gêlée ,  de  pluie,  8:c.  au  plus  que  170 
loumees  de  teavail  :  ces  30.000  ouvriers  forme- 
roient  enfemble  f,  100,000  journées,  qui  évalué 
1  ij  fous,  prix  moyen,  ne  rendroient  que  pour 
J,3iy,oooUv.  de  travail,  au  lieu  d'en  donna 
pour  7,68f,ooo  livres  ,  comme  cela  feroit  nécc^ 
lairc  pourl  achèvement  total  des  routes  dans  40  an- 
nées. Lorfim'on  a  voulu  former  de  grands  andien 
aux  ponts  de  Tours,  deMouUns,  d'Orléans ,  on 
a  toujours  eu  beaucoup  de  peine  à  raffembler  4  k 
foo  ouvriers}  U  s'eftpaffédes  mois  entiers  avant 
de  les  completter  ,  &  ils  étoient  fonnés  de  gens 
de  toutes  les  provinces  :  U  n'y  a  pourtant  jamais 
ai  Plufirars  de  ces  fortes  d'atteliers  fubfiftanten- 
lemble.  Tout  ceci  prouve  que  les  provinces  n'ont 
I""**  S"*  de  journaliers  qu'il  ne  leur  en  &ut } 
&  en  effet,  il  eft  tout  fimple  qu'ils  y  foient  en 
proi>oraon  avec  l'ouvrage.  Privés  des  fecours  de 
CCS  joumahers,  il  a  Mu  dans  tous  les  grands  tra- 
vaux  recounr  aux  troupes,  ou  faire  commander  i 
prix  d  argent  les  habitans  des  campagnes.  Hauf 
fez  ,  dira-t-oîi ,  k  prix  de  vos  joum^ ,  &  vos 
atteliers  feront  bientôt  complets }  je  veux  le  croire  • 
mais  qu'ra  réfultcra-t-il  ?  L'ouvrage  des  chemins 
fc  fera  chèrement',  &  tout  l'ouvrage  de  main- 
d  «uyrc  du  royaume  ccffe»  de  fe  faite.  De  quelle 
quannté  d  ailleurs  augmentera- 1- on  le  prix  de  h 
journée  des  travailleurs  aux  chemins  pour  complee- 
ter  leurs  atteliers  ?  Sera-ce  d'un  riers  ?  alors  l'eP 
pace  de  chemin  oui  aurait  coûté  6,000,000  liv.  en 
coOteraS,  oufiTon  ne  peutdéparfcr  par  an  que 
ces  6,000,000  de  liv.  ou  fera  un  tiers  moins  de 
chemin  ,  &  ceux  qui  auroieot  dA  £tte  adievés  dans 
ans  ne  le  feront  que  dans  cinquante-trois  r  la 
nation  perdra  pendant  1?  ans  les  bénéfices  qu'ils 
devroient  lui  procurer.  Ce  ne  feroit -là  que  le 
moindre  des  maux  que  cauferoit  ce  bauffement  de 
prix  :  les  journaliers  fi  utiles ,  fi  néceffaires  dant 
les  campagnes,  attirés  par  cet  excédent  de  prix, 
en  abandonneroient  les  ouvrages,  &  occafiorâie- 
roicnt  par  cette  déïcrtion  des  pertes  inapi^ciables. 
Les  habitans  dies  villes ,  qui  peuvent  âbe  desfa- 
cnfices  encore  plus  étendus  que  l'adminiftration  , 
haj^çroient  à  leur  tpur  le  pnx  de  la  journée  au- 
delâ  de  celw  fixé  pour  le  travail  des  chemins ,  en 
feraient  délai/Ter  les  atteliers  ,  &  forceroient  par 
cette  contre-manœuvre  à  le  hauffer  au  pair  de  ce- 
Im  qu'ils  auroient  fixé;  cette  concurrence  fatale, 
cauféeparle  befoin  abfolu  d'ouvriers  dont  ladaffe 
feroit  trop  peu  nombreufe  en  raifon  du  travail  , 
iëroit  une  fburce  de  mouvemens  extraordinaires  ^"f^t 
le  prix  des  cbofes  de  première  néceflîté  s  uMove- 
mcpi  toiqowsinocftei^  &  que  U  France  a^pai 
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-  PcxpMence  de  cet  dcmien  tctnps  3  trop  ippns  1 
kcdouter.  L*^uiUbrc>  quiod^  nacurellemenc  en- 
tre Tourr^  &  les  ouvriers,  ne  peut  être  dérangé 
bnifqneraent,  (ans  qu'on  hSc  fouffiîr,  fans  door 
aer  des  convulfions  au  c(»ps  politique. 

Ces  acte&en  <ie  ehtmins  n*<^ant  de  travail  que 
Airant  quatre  i  dng  nrais  >  «m  ne  pourroit  fon- 
Kttil  fermer  des  atttdiers  permancns  ^  fans  fejetter 
"mm  des  fiais  qui  détruifent  toute  pcffitHlité  de 
lé  lêrvir  de  ce  nx^ren.  Le  dâàut  de  Tdtares  fnb- 
fiteintr  encore  pour  ces  attelîcn  momentanés  ou 
permancns  ;  il  nudroit  recourir  à  des  entrepre- 
Aedrs,  à  une  adminiftration ,  s'il  ne  s'en  préfen- 
>oic  pas,  ou  il  l'uC^e  de  commander  les  voitures 
du  pajrs. 

D'après  tout  ceouefai  dit  précédemment,  on 
peut  apprécier  ces  diven  oblbcles.  l'uifbue  le  tra- 
vail des  chemin* ,  pour  être  achevé  dans  les  temps 
convenables,  exigeroit  de      à  âo,ooo  ouvriers  , 
qu'on  en  peut  ï  peine  rafTembler  )o,ooo,  &  qu'il 
nndroic  encore  créer  pour  les  voitures,  oudls , 
Me  adminiftration  coàteufe  &  compliquée,  il  eft 
dair  qu'en  ne  doit  pas  penier  à  &ire  conftruire, 
on  moven  anffi  ooérâix.i  l'état^  les  chemins 
c  il  a  befoin. 
Après  avoir  analyfé  tous  les  projets  donnés 
;ufqu*ici  pour  la  confeâion  des  chemiaj  ,  il  nous 
reile  à.  prévenir ,  i  réfuter  une  obieâion  que  f(»ic 
naître  tous  ceux  qui  fuppofent  l'abolition  de  la 
corvée  gratuite.  Prefque  tout  le  monde  eft  con- 
vaincu de  la  nécelfîté  de  cette  ^Ution  ;  mais  les 
doutes ,  les  fcrupules  s'élèvent  en  foule  ,  lors- 
qu'on parle  de  la  remplacer  par  une  impofiticMi  qui 
en  tienne  lieu.  Les  hommes,  je  ne  fais  pourqw» , 
ledoutent  ^us  les  impôts  direâs  çueksindÎKâs: 
vrais  enfans  ,  il  fonUe  qn'en  matière  de  finance  il 
£uUe  les  tromper  pour  «qu'ils  foient  tranquilles  j 
niinez-lespar des  ftibventions  obliques  tortueuies, 
qui  ne  faiScnt  pas  précifémenc  fordr  de  leur  co0re 
l'aident  qui  y  eft  entré»  mais  ani  empêche'  d'y 
entrer  une  autre  quantité  bien  plus  forte ,  ils  les 
fupportaont  avec  la  moitié  moins  de  murmures  ; 
leur  parieace ,  il  faut  l'avouer ,  tient  beaucoup  i 
leur  pende  lumières  t  la  corvée  en  nature  les  écrafe, 
(  on  a  prouvé  qu'elle  leur  codcoic  )£,ooo,ooo  1.  ) 
&  ils  ne  favcnt  trop  s'il  vaut  mieux,  pour  fanéan- 
tir ,  payer  une  manque  létribiidon ,  (  cdle  qui 
feroit  néceflâire  n'excéderoit  pas  8,ooQ,cx»  liv.  ) 
que  de  condnuer  d'être  ruinés  pax  die. 

L'Auteur  du  difcours  que  j'ai  cké  plus  haut , 
difoit ,  K  c'eft  fur  le  propriétaire  que  les  im- 
»  péts  en  tout  genre  fe  trouvent  acctunulés  i 
m  c'eft  le  propriéuire  qui  paye  l*induftrie  ,  la 
»,  capitaritHi  de  fort  fermier ,  la  ncuie ,  celle  de  (es 
»  ^omeftiques  ,  les  vingtièmes,  &c.  »  &  dans  la 
même  phrafe  il  &Mok  douter  que  ce  même  pro- 
priétaire payât  la  corvée  que  laifoit  fon  fermier, 
&  craindre  oue  fa  propriÂé  fÙt  morcdée  par  l'é- 
t^iflement  d  une  impofirion  qui  en  tînt  lieu.  Ce- 
pendant j  s'il  eft  vrai  que  k  propriétaiie  paye  h 
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t)^iiûB,VhiéMe^  tan  fattke  i'îl  t'aiSak 
qu  il  paye  anfi  fa  corvée  ;  tom  ces  impte  fent 
perfonnéts^  au  fermier  f  $i  Û  \i  propriétaire  paye 
l'un,  il  n'y  a  aucun  motif  de  croire  qu'il  ne  paye 

Eas  les  autres.  Cet  écrivain ,  ainfi  que  tons  les 
ommes  éoat  je  viens  de  parier',  craignoît  plu»  de 
payer  peu  direâemcnt  qucbeaucoup  indireoement* 
&  ne  tirott  pas  des  prsicmes  qu'il  établiflbît  toutes 
les  conféqucnccs  qui^  dérivoient.  En  parlant  de 
cette  taxe  fubftituée  si  la  corvée,  il  ajoutoit  : 
«  cette  contribttrion  coafiMidra  û  oobleflè  ,  qui  eft 
«.le  plus  ferme  appui  du  trAae,  Bc  le  clergé> 
»  miniilre  fâcré  des  autds  avec  le  refte  du  peuple* 
»  qui  n'a  droit  de  fe  plaindre  de  la  corvée  que 
»  parce  que  chaque  jour  doit  lui  apporter  le  feuit 
»  de  fon  travail ,  pour  £t  nourriture  &  celle  de  fes 
»  enfàns».  La  capitation,  les  vingtièmes  que  la 
nobleife  paye  comme  le  tiers  état ,  l'ont-ils  con- 
fondue avec  cet  ordre  ?  une  taxe  commune  peut- 
elle  jamais  opérer  cette  confuiîon  ?  quelle  étranee 
raifonnement  1  la  noblefle  n'a-c-dle  pas  mille  cu(^ 
tinâions  qui  ont  élevé  entr'elle  8r  le  riers  état  un 
mur  de  lïparation  prefque  impoflible  à  Gauchir? 
Si  chaque  jour  doit  ai»ater  an  veaph  le  fruit  de 
fon  travail,  il  a  donc  droit  de  genur  fous  le  joug 
delà  corvée  qui,  loin  de  lui  rapporter,  lui  coûte 
&  le  ruine  :  fi  elle  le  ruine ,  il  la  faut  donc  fup- 
primer  ï  fi  on  la  fupprime,  il  faut  cependant  faire 
&  entretenir  les  chemins  :  or  on  ne  les  fait  &  en 
ne  les  entrerient  qu'avec  des  bras  &  de  l'argoit  i 

eur  avoir  des  bras,  U  faut  de  l'argent  avec  lequd 
p^er,  &  pour  fe  orocurer  cet  argent  il  faut 
une  taxe.  Tout  cda  e(t  conféquent  &  diamétrale- 
ment oppofé  aux  ccHidufifHis  de  cet  écrivain ,  & 
pourtant  déduit  des  propofirions  mêmes  qu'on 
KÙok  de  préfeiKer  comme  les  moins  ravonbles 
au  fyftème  de  rétaUifl*ement  d'une  taxe  pour  la 
confeâion  des  cheminf^ 

Cette  taxe  eft  la  grande  difficulté  :  on  ctmvicnc 
afin  qu'elle  eft  ncceflàire  &:  même  avancageufe  ; 
mais  on  tremble  de  la  voir  rendue  permanente  , 
(  on  examinera  bientôt  comment  on  peut  l'empê- 
cher de  le  devenir)  on  tiche  de  s'en  tfôivrer  pour  - 
en  rejetter  le  fàrdean  fur  les  antres.  Ce  procédé  eft 
loin  d'être  patriotique.  Les  prétendons  du 
&  delà  noblefte  ï  cet  égard  ayant  été  hautement 
atuiracées,  nous  pouvons,  nous  devons  même 
examioet  fi,  au  fieu  d'êtie  des  drote  qu'il  ne  fen^ 
drcMt  pas  Ueflèr,  elles  ne  feot  en  cwct  que  des 
prétenrioos  ùsa  fondement.  Fouillons  )ufques 
dans  l'anoquité  pour  découvrir  ,  s'il  fe  peut  , 
l'origine  de  ces  droits  vrais  ou  prétendus ,  Se 
fouvenons  -  nous  que  l'ami  de  l'humanité  ,  que 
le  citoyen  ,  en  traitant  de  femblables  fujets  « 
doit  fe  dépouiller  de  tous  les  préjugés  qu'u 
pourrott  tenii  de  l'habitude  on  du  naurd  de  U 
naiflance. 

L'an  44a  de  la  fondation  de  Rome  ,  la  voie 
Appienne  j  l'an  511 ,  U  voie  Aurélienne  s  l'an 
5}3 ,  U  voie  Flaaipiepnc  fosc»  coafiiuîfies  8c 
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pay^  des-  déniées  paUkc.  Si  perfbone  a'étok 
exempt  de  contribuer  à-  l'impôt ,  dont  le  produit 
payoit  la  façon-  des  «hemîns  ,  il  fera  ,  je  crois  , 
prouvé  que,  fous  le  gouvernement  des,  romains , 
il  n'y  avoit  point  de  franchifes  à  cet  égard ,  quoi- 
que ce  gouvernement  eût  auffi  fes  pcxitifes ,  ïès 
augures  >  fes  fénatenn  6c  fes  chevaliers. 

L'an  jSo,  les  ouvrages  pour  paver  Rome  & 
réparer  les  ckemins  furent  adjugés  au  rabais  ,  & 
conféquemment  payés.  Quand  l'Italie ,  foumife  à 
RomCj  participa  aux  bienfaits  comme  aux  charges 
de  la  republique  ,  les  chemins  y  devinrent  une 
dépenlè  commune  j  payée  par  tous  les  citoyens. 
Les  romains  diftinguoient  cieux  efpcces  de  contri- 
butions d'oeuvres  ou  de  deniers  j  les  unes  for- 
dides>  les  autres  honorables  :  les  hériuçes  des  chefs 
de  la  république  &  des  fénateurs  étoient  exempts 
des  premières  j  mais  les  travaux  des  ckcr^itis  étoient 
déclarés  oeuvres  nobles  &  honorables ,  &  aucune 
perfonne ,  fans  exception  quelconque  ,  n'en  étoic 
exempte,  f^oy^l  fur  cela  Tacite ,  Dion  ,  Tite-Live, 
Suétone ,  tous  les  hiftoriens  romains. 

Les  pays  de  conquête  étoient  différemment  traités  : 
les  chemins  s'y  faïfoient  de  l'ordre  des  romains , 

f>ar  leurs  légionaîres ,  par  les  peuples  vaincus,  par 
es  ouvriers  pris  parmi  ces  peuples  ,  &  par  les 
malfaiâeurs.  II  femble  que  la  totalité  du  peuple 
vaincu  étoit  foumife  à  cette  corvée  j  cependant , 
comme  on  le  verra  ci-après,  les  grands  parmi  les, 
nations  foumiffes  n'y  coopéroient  qu'avec  leur  ar- 
gent ,  tandis  que  le  refte  y  foumiffoit  fon  argent  & 
fes  bras  :  c'eft  ce  fyftême  que  les  françois  ont  en 
grande  partie  fiiivi.  Leur  gouvernement  mérite  plus 
fans  doute  d'être  admiré ,  quand  il  s'occupe  des 
moyens  de  détruire  la  corvée ,  que  lorfqu'il  traitoit 
fes  fujets  précifément  de  la  manière  dont  les  ro- 
mains faifoient  les  malheureux  peuples  qu'ils  avoient 
vaincus. 

Rome  détruite ,  Rome  tombée  fous  le  joug  de 
fes  premiers  citoyens  devenus  fes  empereurs ,  ne 
changea  rien  à  fon  ancienne  adminiflratîon  des 
chemins  :  on  remaraue  feulement  que  fes  maîtres 
eurent  quelquefois  l'attention  de  payer  de  leurs 
propres  deniers  ces  dépeofes  publiques. 

La  révolution  qui  ch'angea  le  fiège  de  l'empire 
ne  put  changer  à  cet  égard  les  anciens  principes. 
Tous  les  propriétaires ,  fans  diftinâion ,  conri- 
nuèrent  de  contribuer  à  la  confeftion  des  chemins. 
Malgré  l'excefTive  proteÛion  que  les  premiers  em- 
pereurs chrétiens  accordèrent  au  clergé ,  lès  biens 
ne  fiirctit  point  exceptés  de  la  loi  commune  :  les 
ordonnances  d'Honorias  ,  de  Théodofe,  d'Arca- 
dius  en  font  foi.  loix  portent  fonnellement 
•»  que  les  ckeminsSont  des-ouvrages  nobles ,  dont  < 
w  nulle  condition  d'homme  ne  pourra  fe  dire 
»»  exempte ,  &  que  l'eftime  qu'on  faifoit  de  ces 
w  ouvrages  étoit  tirée  des  fièclcs  précédens  &  de 
*•  la  vénérable  antiquité  *>.  Ces  loix  o'étoient  pas 
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des  ordonnances  pour  une  ieule  province)  eOct 
dévoient  être  figniliées  aux  magiftrats  dans  toui« 
l'étendue  de  l'empire ,  aHn  qu'ils  les  Sifent  exé- 
cuter. Un  article  d'une  loi  relative  aux  chemint 
ert  ainfî  conçu  :  «t  Voulons  que  les  biens  d'un  ch*- 
"  cun  contribuent  à  la  réparation  des  chemins 
"  publics ,  &  de  la  Bithinie ,  &  des  autres  pro- 
"  vinces  de  l'empire ,  à  raifon  du  nombre  d'hom- 
»  mes>  de  beftiaux,  &c.  ».  Tit.  flacc.  lib.  i.  Tout 
le  monde  Contribuoîc  donc  aux  chemins ,  &  cha- 
que province  non-(èulement  pour  les  Jiens  >  mais 

encore  pour  ceux  des  autres  provinces  de  l'empire. 

• 

Au  renouvellement  de  l'empire  d'Occident ,  le 
fage ,  le  puiflant  Charlemagne  ne  changea  rien  î 
l'ancien  fyftème.  Vous  trouvez  dans  fes  capitulai- 
res ,  C  fouvent  publiés  dans  le;  aflemblées  de  U 
nation ,  qu'il  n'excepte  aucuns  biens  de  la  contri- 
bution aux  chemins  ,  pas  même  les  biens  &  hé- 
ritages de  l'églife,  qui  en  effet  y  font  encore  alTu- 
jettis  par  diverfes  coutumes. 

Oii  donc  eft  le  ritre  de  cette  prétendue  firanchilê 
de  la  noblcfle  ?  On  voit  qu'il  ne  peut  remonter 
à  ces  époques.  Faudra-t-il  le  chercher  ,  &  l'au* 
ra-t-elle  acquis  durant  l'anarchie  du  gouverne- 
ment féodal  dont  il  feroit  digne  ?  quand  l'ef- 
prit  de  domination  particulière  avoir  étouffé  tout 
efprit  public  ;  lorfque  la  France  n'étoit  habitée 
que  par  un  petit  nombre  de  maîtres  &  des  trou- 
peaux d'efclaves  ,  il  efb  poflîble  que  des  des- 
potes fubaltemes  fe  foient  foufbaîts  avec  leurs 
biens  à  ce  devoir  général  de  faire  &  d'entretenir 
les  chemins ,  potn:  y  aflujettir  feulement  les  vilains 
auxquels  ils  avoient  bien  voulu  laiflèr  la  vie  en 
ufurpant  leur  territoire.  Mais  ces  abus  ,*  nés  d'abus 
plus  monflrueux  encore,  nous  feront -ils  donnés 
aujourd'hui  comme  des  droits  imprefcriptibles  ? 
SufHroit'il  d'alléguer  le  ritre  d'une  longue  poffeffîon 
pour  rendre  légitime  une  injufHce  ?  &:  peut  -  on 
prefbrire  contre  les  droits  immortels  de  la  nature 
&:  des  hommes,  droits  antérieurs  à  tous  ceux  dé- 
rivés de  la  force,  de  Tufiirpation  ou  de  la  poflèf- 
fion  ?  La  fageife  du  gouvecnemenr  romain  ,  les 
loix  connues  des  empereurs,  celles  de  nos  nus  tK 
parieront -elles  pas  plus  haut  que  des  coutumes 
abulîves  &  barbares  ?  La  nobleffe  pourroit-elïe  fe 
croire  avihe  par  cela  feiJ  qu'elle  paieroit  pour 
avoir  des  chemins  ?  Les  confuls ,  les  fénateurs  de 
Rome  ,  qui  ïè  cmrent  toujours  ,  &  qui  furent 
long-temps  les  égaux  des  rois  ,  n'ont  jamais  penfé 
qu'une  contribution  utile  à  la  partie  pût  les  avi- 
lir. Quels  droits  prétendroit  donc  la  nobleffe  ? 
&  fiir  quoi  les  fbnderoit-elle  ?  Si  dans  des  temps 
où  toute  règle  étoit  intervertie  elle  avoit  pu 
s'en  former  j  leur  origine  feule  dépoTeroît  contre 
leur  validité  ;  mais  heureuionent  nous  n'avc»is  pas 
même  ï  détruire  pour  rob%er ,  ï  entrer  pour  fa 
quotité  dans  la  confeâion  des  chemins  :  la  plus 
faine  &  la  plus  nombreufe  partie  de  cet  ordre 
cpnnpît  trop  bien  fes  devoirs  de  citt^ea  pour  s'y 
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HcAi^er}  en  «Sfet\  lanobkflè  y  participott  fans 
Clamation  avant  la  ruppreflioD  des  corvées  j  eUe  / 
anicipe  encwe  fans  murmure  dépuis  leur  r^- 
lifTement.  Ce  n'eft  pas  le  noble  qui  perfbnnelle- 
ment  peut  travailler  ^ux  chemins  j  le  bourgeois  pri- 
vilégié n'y  travaille  pas  davantage  j  mais  les  fermiers 
des  uns  éc  des  autres  ne  font-ils  pas  cet  ouvrage  ? 
Si  ces  fenniers  tiennent  leurs  biens  à  moitié  j  &" 
qu'ils  foumilTent  aux  efunùns  leurs  belHaox  ^  leurs 
voïcnxesj  donc  la  moitié  ap|Kutient  *  leurs  maî- 
tres ,  ces  mdtres  ne  font-ifs  pas  dans  cette  con- 
tribution pour  leur  contingent  ?  Si  un  cheval  meurt 
à  la  corvée  n'en  perdent-ils  pas  la  moitié  ?  Si  la 
corvée  enlève  à  leurs  fermiers  trop  de  jours  ou- 
vrables ,  cette  perte  n'eft-ellc"  pas  fupportée  en 
partie  par  leurs  maktes  ,  piiifque ,  pouvant  don- 
ner moins  de  temps  au  travail  des  terres ,  leur 
produit  qu'ils  partagent  avec  eux  s'affoibtit  en 
proportKHi  ?  Qu'on  ne  croie  pas  que  ce  revenu  ne 
diminue  que  àans  le  cas  où  le  fermier  partage  la 
produâion  avec  le  propriétaire  >  il  s'atfoiblit  peu^ 
ctre  dans  un  autre  rapport ,  mais  toujours  s'afîbi* 
blit-41  lorfque  le  fermier  loue  fa  terre  à  prix  d'ar- 
gent j  car.  moins  il  en  pourra  tirer  de  revenu  , 
moins  il  en  pouna  donner  au  propriétaire.  Si 
donc  il  eft  évident  que  ta  corvée  eàl  un  impôt 
que  le  colon  partage  j  dans  quelque  rapport  que 
ce  foit ,  avec  le  propriétaire ,  il  faut  bien  con- 
clure qu'en  qualité  de  propriétaire,  la  noblefle 
payoit  &  paye  encore  fa  quotité  du  travail  des 
themint.  En  fupprimant  la  corvée  gratuite  ,  & 
créant  en  fa  place  une  taxe  fur  les  terres ,  on  ne 
diangeroit  dcnc  rien  à  ce  qui  exifle  aâuellement  ; 
«1  amélioreroit  le  fort  du  propriétaire  en  amé- 
liorant celui  du  cultivateur ,  &  la  nobleflc  ne  pa- 
yeroit  de  cette  façon  que  ce  qu'dle  payoir  de 
Fautrc ,  à  cette  feule  différence  près  que  le  nou- 
vel impôt  feroit  direct  ,  quand  la  corvée  n'eft 
qu'une  taxe  indireâe  >  mais  l'impôt  direft,  on  l'a 
prouvé ,  feroit  infiniment  moins  cher  que  la  taxe 
mdireâe. 

Noos  avons  vu  onc,  fous  les  empereurs  chré- 
tiens 8c  fous  Chariemagne  même  ,  les  biens  de 
fégJHê  étoient  aâujettîs  aux  c(mtriburions  pour  les 
ehitmins.  Où  donc  trouver  le  titre  formel  de  leur 
éiepïption  prétendue  ?■  On  conçoit  fans  pefnjé  que 
le  clergé  ,  (bus  un  gouvernement  fbible ,  '  ait  pil 
parvenir  à  ftire  déclarer  exempts  de  cette  charge 

Publique  les  biens  dont  on  dotoit  l'églrfc  ;  mais 
a-t-on  fait  ?  Recourons  donc  au  titre  de  cette 
ftanchife  ,  s'il  peut  y  en  avoir  un.  Les  biens  du 
clergé  rireroient  -  ils  cette  prérogative  de  teurs 
pofleffeurs  ?  ils  -n'ont  pas  le  droit  de  la  donner. 
Leur  viendroit  -  elle  ,  oe  la  munificence  de  nos 
rois  ?  Us  aurôfent  certes  le  droit  de  revenir 
contre  .une  femblable.  tibéralîté.  L'églif&ne  pou* 
vant  montrer,  pour  fes  biens  ,  de  ritre'  légalMe 
cette  exemption ,  cette  queftion  fe  réduit  à  exanif* 
ner  fi  le  fouverain  a  le  droit  d'impofer  fur  fes  biens 
yne  taxe  dont  le  produit  eft  immédiatement  appU- 
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quéi  an  objet  d'urifité  publique  ,  &  doit  fervir 
à  au^enter  la  valeur  du  bien  de  fes  fujets  ,  & 
confequemment  ceux  du  clergé  :  ainfi  pofée  j.  je 
doute  que  cette  queftion  ait  oefoin  d'un  examen 
approftmdi.  Nos  f>tince5  chargerit  de  penfions  une 
abbaye ,  un  évêché  ,  &  te  confèrent  avec  ces  char- 
ges ,  âuis  qu'aucun  de  ceux  qui  en  font  pourvus 
aient  le  plus  léger  fcrupule  j  je  ne  dis  pas  regret , 
de  les  recevoir  ainlî  allégés  ;  a  plus  forte  raifon  le 
roi  pourrcHtil  affigner  une  fomme  à  prélever  fur , 
CCS  biens ,  comme  contriburion*aux  ekemîns  pu- 
blics y  qui  ne  leur  f(Kit  pas  moins  utiles  qu'aux  au- 
tres. Les  immunités  eccléfîaJftiques  font  inhérentes 
aux  permîmes  revêtues  du  facerdoce  j  le  feroient- 
ellcs ,  peuvent-elles  l'être  à  des  poffeffîons  terri- 
toriales ,  qui  pour  leurs  pofieiTeurs  font  viagères, 
amovibles,  &  toujours  un  don  gratuit  de  la  part 
du  coJlateur ,  quelques  charges  qu'il  leur  ait  im-  - 
pofées.  La  tranflation  de  ces  biens  à  l'églife  les 
auroit-elle  changés  de  nature  ?  ne  feroient-ils  plus 
dans  l'état ,  &  ne  lui  devroient-ils  rien  ?  Le  don 
gratidt  i^u  clergé ,  impôt  réel ,  fous  un  nom  quî 
n'en  in^fe  plus ,  nous  prouve  afTez  que  ce  corps 
eft  trop  citoj'en  pour  avoir  de  femblables  idées. 
Par  quelle  bizarrerie  rcfuferoit  -  il  aujourd'hui  le 
prix  d'une  taxe  qu'il  n'a  jamais  cefTe  de  payer  , 
pttifque  iès  fermiers ,  comme  ceux  de  la  nobleffe , 
n'ont  été  nulle  part  exempts  delà  corvée,  &que  . 
fouflûr  leur  travail ,  leurs  beftiaux ,  Zzc,  ou  l'ar- 
goit  'de  leurs  ntaitres  eft ,  dans  le  feit,  abfolu- 
ment  une  fede  &  même  chofe  ? 

Un  exemple  moderne  prouve  combien  font  juftes  . 
aujourd'hui  les  idées  du. gouvernement,  &  corn» 
bien  il  ùit  mettre  à  leii^  valeur  des  prétentions 
abulîves,  En  Corfe ,  où  le  droit  de  conquête  a 
fulpendu  tous  les  autres  droits  j  en  Corfe  ,  où 
la  puifTance  fouveraise,  libre  dans  tous  fes 'mou- 
vemcns  ,  a  pu  s'exercer  f^ns  rencontrer  les 
obftades  des  puiflances  '  fécondes  ,  &:  «ù  «lie 
n'a  voulu  dçployet  i> .  force  que  pour  opérer  le 
bonheui;  public.,  tous  ks  ordres  ont  été  fournis  à 
participer  aux  frais  de  la  confeâion  des  chemins  : 
ils  s'y  font  à  prix  (fargent ,  &  la  fomme  qu'ils 
coiltent  eft  répartie  au  marc  la  livre  de  l'impontion 
générale  ■&  uoiqu«  ,l  nommée  fu&vention  ^  de  la- 
quelle auQin  corfe  ecclélîaftique  ou  laïque  n'eA 
exempt qu'il  paye  très^a^kement  en  propor* 
tion  du_rcveDtt  4e  les  bjens. 

Tous,le$  écrivains,  qui  ont  traité  cette  queftion 
des  chemins ,  lié  l'ont  point  affez  généralifée  :  cha- 
cun feifible"  ne'  l'avoir  envifagée  que  fous  l'étroit 
ppint  de  vue ,  convenable  tout  au  plus  aux  limites 
d'une  'inrendance.  Cfcpendant  les  folutidns  dé,  cé 
problélné  ^bivëhtetfbiriîsjlemènt  être  applicables  | 
toute  la'  France.  Peut«n'n*avoir  pas  appei'çu  Vîn- 
jyftice  qiïll  y  a  de  çondSmner  chaque  provriîce  J 
fupporter  ieuîe  le  fardeau  c(u  prïx  de  fes  chemjhs  -^ 
Quelle  province  reffemble  à  une  ifle  ?  Il  faudroit 
cependant  J  pour  juftifiei  cet  ufage,  que- les  *  ha- 
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bitans  île  dit<nu  prortnce  &  lettn  voiotres  fiif* 
foit  t  comme  u  arrive  dans  une  ifle ,  les  feuïs  qui 
puiTcot  faite  u&gc  de  Ces  chemiiu.  Dans  une  illej 
en  effet  j  les  ckemins  ne  font  utiles  qu'à  Tille 
inêine  (  «lans  une  province  qui  en  a  d'autres  limi- 
trophes ^  ils  font  utiles  à  tous  les  pajrs  voifins. 
Les  ptovinccf  d'un  grand  n^ume  tel  que  la  France 
n'étèit  pas  toutes  (Tune  égale  étendue  «  UiCvfmt 

ris  ducune  une  étendue  de  toute  pr<^>onionneIle 
leur  fuifàce  ,  cette  quantité  de  route  n'étant  pas 
plus  t  en  laiTon  de  leurs  richeflcs  &  de  leur  po- 
pulation refpeâives  ,  il  a  dd  arriver  que  1«  pro- 
vinces centrales  les  plus  pauvres  ont  pu  avoir  plus 
de  chemins  i  connruire  relativement  i  leur  fur- 
face,  quoiqu'elles  eulTent  une  moindre  popula- 
tion ,  une  moindre  richeflé ,  &  peut-être  même 
moins  d'intérêt  i  leur  conftiuâiM  que  les  pro- 
vinces voifîoes  :  leurs  chemins  &  Cacàt  suffi  trou- 
vés plus  fujets  à  de  fréquentes  repanu»His  que  cmx 
des  autres  provinces  j  parce  qu'étant  fituées  au 
centre  du  xograume ,  loirs  routes  aunmt  dû  né- 
ceflatrement  être  parcounies  par  un  pli^  grand 
nombre  de  voitures  que  celles  dei  piovîncet  de  la 
circonférence. 

Vojrez  l'Auvergne ,  pajrs  mMiugneux  »  ipre  , 
Ciuvage,  pauvre,  peu  habité  }  on  le  condamne  à 
fe  £ûrc  des  chemins  au  travers  de  fes  numtagnes  : 
ces  chemins ,  k  égale  étendue ,  doivent  co^er  da- 
vantage que  dans  les  provinces  où  le  fol  eft  à  la 
fins  moins  dur  6c  moûts  inég^  :  il  £iut  encore, 
toujours  i  égale  étendue  >  qu'ils  (oient  faits  par 
un  moindre  nombre  de  bras.  VoiU  dimc  des  eau- 
fes  4td  rendent  néoeflairemcoc  une  fieue  de  chemin 
faite  en  Auvergne  par  fes  h^tans  j  plus-  chère 
^ue  deux  ,  peut-être  nrtrne  que  trois  ou  quatre 
lieues  faites  en  Tourafne  ou  «n  Picardie  :  cepen- 
dannt  les  denrées  de  l'Auvergne ,  au  moyen  des 
themins ,  entrant  avec  plus  de  &ciUté  dans  le 
commarce  ,  &  leur  circulation  procurant  des  bé- 
néfices nouveaux  aux  lud»tans  des  diffî^eniss  pro- 
vinces du  rojraume ,  ces  ekémins  ne  fèrcnt  pas 
profitables  aux  feuls  auvergnats ,  candis  oue  l'o- 
néreux  entretien  de  ces  ehemins  ^  fans  ceflè  cra- 
vetfés  par  les  vcuturts  oui  ^  porteront  du  nord 
^u  midi ,  &  de  l'eft  ï  I  ou^  de  la  France  ,  de- 
viendra pour  l'Auvergne  une  charge  nouvelle  & 
permanente  J  plus  forte  peut-être  que  les  bénéfices 
qu'elle  en  retirera ,  ou  qui  diminuera  au  moins 
ceux  qu'elle  dévoie  natureOement  attendre  de  ce 
^it  de  fes  travaux. 

Le  même  raifonnement  pouvant  s'appliquer  à 
toute  provincç  intérieure .  &  en  génénl  même  i 
foutes  celles  qui  cimipoKnt  le  ymt  corps  dc  là 
fnooarchie  fran^oifê ,  il  en  faut  condure  que  le 
fommerce  ,  qui  fur-^ut  profile  des  ehemins,  ren- 
dant çeux  de  la  Bretagne  Utiles  à  la  Provençe  , 
^  ceu^F  du  Languedoc  à  la  Flandre ,  U  eft  jufte 
que  çes  pzys  çocpêrent  réciproquement  i  la  con^ 
fruâloii  des  roUtés  dont  ils  attendent  &  retirent 
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provinces  pouvant  être  mutueilement  confidévéct 
fous  cet  afpeâ  réciproque  ,  &  ayant  entr'dles 
une  conefpondance  générale ,  toutes  doivent  en- 
foble  ^yer  la  fiçoa  des  routes  qui  ét^^iffi»c 
cette  utile  réprodté  de  cotre&oodaiice.  Mais  dans 

2uel  rapport  cootribueront^Ues  à  oe  paiement  ^ 
)e  devitoit  fans  douce  être  dans  celui  de  l'utilité 
que  leur  procurent  ces  routes.  Or  une  province 
qui  a  peu  de  denrées  ^exporter,  nebénéficiepo 
autant  par  la  confeâion  des  chtmins  qu'une  pro- 
vince oe  femblable  étendue ,  mais  d<»it  le  terri- 
toire eft  plus  ferdle .  ou  le  peuple  plus  induftrieux. 
Ce  rapport  d'udiité  ou  de  profit ,  ce  qui  revient 
au  même ,  varie  donc  en  raifon  de  l'opulence  des 

Erovinces  i  il  varie  auffi  en  taifbn  de  leur  popu- 
Ltion  J  de  leur  indullrie  «  de  la  quantité  d'olnec» 
qu'ellâ  exportent  ou  <|u'on  leur  inmwte.  Nulle 
autres  caufes  qui  otfriroient  de  nouveUes  vtriaôan» 
dans  les  léfultats  ,  montrent  que  ce  rapport  d'u- 
tilité cft  aufli  inégal  que  difficile  •  pour  ne  pas 
dire,  impofGble  >  à  fixer  d'une  manière  exaâe.  Afin 
d'être  fufU  envers  tous ,  il  faut  donc  fe  réduue 
aux  feius  principes  fuivans ,  qui  parent  à  toutes  les 
difficultés  locales.  Des  chemins  devant  être  faits  à 
ix  d'argent  dans  ^out  le  royaume  ,  la  manière 
moins  onéreufe  de  lever  U  taxe  qui  doit  les  payée 
efl  de  l'impcfer  fur  tous  les  fujets ,  parce  que 
l'in^t  une  fois  déterminé ,  plus  il  y  a  de  contri- 
buables ,  plus  U  eft  facile  &  léger  à  fupporter.  Le 
royaume  eft  un,  il  n'a  qu'un  même  intérêt,  celui 
de  fa  profpérité  générale}  les  rouMs  font  une  des 
fouxces  de  cette  profbérsté ,  il  en  finit  ouvrir ,  il  les 
fiuit  achever  :  utiles  i  tous  tes  fujets,  elles  doivenc 
être  c«ifbuites  i  leurs  frais  communs.  La  France 
entière  ne  doit  d<xic  avoir  pour  fes  chemins  qu'une 
loi ,  qu'une  taxe ,  qu'une  adminifbation  :  cette 
loi ,  cette  taxe ,  cette  adnùniftratïon  dwvent  donc 
être  communes  à  tout  ce  qui  peut  s'honorer  dn 
nom  de  françois. 

Nous  croyons  av<Ms  prouvé  comlncn  les  chemin* 
font  utiles  A  combien  ils  augmentent  la  richeflë 
nationale»  ciMnbien  la  corvée  gratuite  eft  injufte  8c 
ruineufe ,  combien  tons  les  projets  donnés  juf- 

Î|u'ici  pour  la  fuppléer  font  mfuffifàns  ,  commen 
(Kitmal  fondées  les  prétentions  de  certaines  daffes 
de  la  fociété  à  fe  libérer  de  la  jufte  contribution 
qu'dles  doivent  pour  la  confeâion  des  chemins  ; 
combien  enfin  efl  vicieux  ce  fyftême  gothique  qui  , 
morcelant  la  France  en  plufieurs  diftriâs,  afligne 
à  chacun  d'eux  Tt^igation  de  ùitt  fes  chemins  à 
fes  frais.  Si  tout  ce  que  nous  avons  expofé  ne  l'a 
pas  été  fans  [»reuve ,  il  ne  nous  refte  qn  à  conchue 
que  les  ehemins  étant  néce£&ires  ,  la  corvée  gra- 
piite  injufte,  &  les  journaliers  libres  trop  raresyfl 
fiiut  laiflër  fubfifler  l'obligation  de  la  corvée  en 
payant  les  corvéables. 

Quel  autre  movcn  que  celui  de  la  corvée  peut 
nûeux  afliirer  i  chaque  partie  du  chemin  les  hom- 
'  mes  Se  ks  voitures  a<mt  il  eft  befbin  pour  fa  conf- 
UuAioA«  fclesltti  afltmciuapaxplusatodéré» 

Quel 


Digitized  by 


C  H  E 

Qud  antre  moyen  peut  rendre  anflî  profitable  aux 
cultivateurs  &  à  m  culture  l'impohtion  pour  les 
ekfmins  ,  dont  le  produit  fera  preTqu'en  entier  ga- 
gflé  par  eux ,  &  appliqué  à  un  travail  de  répro- 
duâîon  ?  Tel  eft  le  plan  que  je  voudrois'voir  fnivre  $ 
il  ofitin  j  je  crois  ,  finon  la  meillaire  fidution  du 
problème  qu'on  a  eflàyé  de  difcuter,  au  moins  celle 
qui  m'a  Canhlé  la  plus  convenable  i  nos  intérêts) 
à  nos  befbins ,  à  notre  pofidon. 

Une  loi  nouvelle  &  folemnelle  annonceroit  la 
fuppreflîon  'de  la  corvée  gratuit  laifl*eroît  fub- 
finer'  Tobligadon  de  la  corvée  perfonnelle  avec 
voitures  8c  attelages  ,  nK^ennam  le  paiemoit  de 
la  joumée^des  corvéables  &  le  loyer  de  leurs  voi- 
tures î  afin  de  fu&venir  à  ces  paiemens ,  elle  éta- 
bliroit  une  impolïtion ,  dont  la  moîcié  révocable 
fie  droit  après  ^  ans  révolus,  &  dont  le  mon- 
tant annuel  feroit  fixé  par  un  règlement  qui  an- 
nonceroit le  travail  fait  Tannée  précédente ,  les 
fommes  qu'il  auroit  coûté,  celle  qui  refteroit  de 
la  levée  de  rimpofitioij ,  laquelle  fecoic  déduite  de 
la  levée  â  faire.  Ce  règlement ,  pour  avoir  force 
de  loi,  devroit  être  enré^iftfé  tous  les  ans  dans 
les  ditferens  parlemens  qui  n'en  pourroient  retar* 
dcr  la  publication  &  l'enr^K^rement  au-ddà  du 
délai  qui  leur  feroit  fixé.  Tous  les  chemins  de  la 
France  étant  achevés  ,  on  pourroit  peut-être  fup- 
primer  cettte  formalité  qui  devîendroic  trop  minu- 
tieufe,  lorfqu'ilne  s'agiroit  i>lu5  que  des  entretiens 
qu'il  y  auroit  un  moyen  meilleur  &  plus  court  de 
vérifier. 

On  a  compté ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  & 
comme  il  befoin  de  le  répéta  ia  ^  que  , 
pour  achever  totalement  le  travail  des  chemins  en 
-France  ,  il  refte  3,000  lieues  à  ^re ,  lefquelles , 
évaluées  chacune  à  80,000  livres  ,  coâteroient 
140,000,009  livres  :  il  faut ,  pour  le  bien  de  l'é- 
tat ,  que  ce  travail  fe  faffe  dans  l'efpace  de  40  ans , 
c*eft-à-dire ,  qu'on  finifle  7;  lieues  par  an,  ou, 
ce  qui  revient  au  même .  qu'on  faiTe  par  an  pour 
.6,ooojOoo  liv.  de  travaîTeffeâif. 

L'entretien  des  routes  déjà  âites^  les  augmen- 
tations qui  fnrviendront  pendant  cet  efpace  de 
quarante  ans  fur  le  prix  des  ouvrages  d'art ,  fur 
celui  des  entretiens  qui  croîtrcmt  encore  en  raifon 
de  la  multiplication  graduelle  des  routes ,  fur  celui 
des  fi:ais  d  admîniftration  qui  fuivront  les  progrès 
de  ces  hauflemens  de  prix,  peuvoit  s'évaluer  à  une 
fMmne  extraordinaire  de  f  ,ooq,ooo  livres  par  an , 

a m  pendant  quarante  ans  fourniront  une  fomme 
e  ioo,OGO,ooo  livres,  laquelle  jointe  à  celle-ci 
deflns  de  140,000,000  livres,  formerottun  capital 
de  ^40,000,000  liv.  i  dépenfer  dans  quarante  ans, 
8e  reréduiroit  cônféqnemmenc  â  une  dépenfe  fixe 
&  annuelle  de  1 1,000,000  livres  :  les  fbnus  exiftans 
des  ponts  &  chauffées  font  de  5,000,000 livres; 
il  rdleroit  donc  une  fomme  de  é,ooo«ooo  livres 
i  lever  chaque  année* 

-   Les  onvnges  d'art,  y  compris  le  prix  des  TÛ- 
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turcs ,  matériaux  ,  &c.  firais  4'adminîftration  > 
pourront  coûter  par  an  ......... .  ),oooj00olir* 

.Les  entretiens ,  évalués  année 
movenne  à  z  f  lieues  d'ouvrage  neuf, 
coûteront  par  an  2,000,000 

Les  75  Ifeues  de  «hemîns  neufs 
coûteront  par  an  ^,000,000 

Total  1 1,000,000  liv. 

C'efi:  donc  cette  impofitîon  annuelle  dé  la  fomme 
de  lïj00o,ooo  liv.  répartie  fur  tous  les  propriétaires 
de  France ,  qui  peut  fuffire  à  la  dépenfe  des  che- 
mis ,  alléger  le  fardeau  de  la  corvée,  &  laver  cette 
efpèce  de  tache  c^uî  déshonore  notre  adminiftrati<m 
autant  qu'elle  ruine  &  avilit  notre  peuple. 

Deux  difficultés  fe  préfentent  ici.  L'afliette  8e 
la  répaftitiQn  de  cette  levée  de  8iOOO,ooo  Unes, 
I'ordi#à  établir  pour  la  corvée*  k  dïftributîoo  Se 
le  paiement  du  travail  :  tâchons  d'indiquer  le» 
moyens  <k  les  vaincre. 

On  a  prétendu  qu'il  y  auroit  de  TinjuiBce  à  ne 
fidre  payer  l'impoucion  pour  les  chemins  qu'aux 
frais  propriétaires ,  ce  qu'on  eut  fait  en  l'afleyant 
uniquement  fur  les  ràigtièmes }  quoiqu'une  taxe 
de  6,000,000  livres  foit  une  chai^  bien  fbible  « 
répartTe  fur  tant  de  millions  de  propriétaires  >  pre- 
nons un  parti  oui  concilie  tous  les  fcntimens.  On 
veut  que  tous  les  négocians  qui  ne  font  pas  tou- 
jours propriétaires  terriens ,  &  qui  ufent  beaucoup 
Les  chemins ,  en  paient  une  partie  î  foit  :  on  veut 

3ue  les  gros  capitaliftes,  les  riches  rentiers,  qui  (ê 
érobent  trop  aifiment  au  poids  des  impôts ,  n'é* 
vitent  pas  caui-ci  ;  lioi  de  plus  aifé.  Le  gouver- 
nement doit  favoir  i  point  nommé  ce  que  lui  rend, 
d'une  part,  lacapitatioa  de  tous  les  pays  d'élec- 
tion j  ce  quelui rendent, derautre,les  vingtièmes 
Se  l'indnfixie  ;  il  fe  procurera  &cilement  les  mêmes 
norions  fur  les  pays  d'états  abonnés.  Qu'il  drrife 
la  taxe  de  6,000,000  livres  pour  les  chemins  ,  en 
parties  propordonnelles  à  chacune  des  fommes  to- 
tales du  produit  de  ces  trois  elàècesriâjmpofitions  : 
cette  première  divifion  générale  huKÎakt ,  U  par- 
tagera chacune  des  trois  parties  de  ces  6,000,000 1. 
en  fubdivifions  proportionnelles  aux  fommes  totales 
pour  lefquelles  chaque  généralité  entre  dans  U 
ccunpofîtion  des  fommes  générales  des  mgdèmes  3 
capitacions  &  induflrie  de  tout  le  royaume.  Ces 
deux  principales  mérarions  qui  préinennent  toute 
Âaude  ulténeure  rant  &ites  ,  il  adrdTe  à  chaque 
intendant  ,  &  aux  pays  d'états,  l'état  de  la  fomme 
que  chaque  province  doit  payer  pour  fa  part  de  h 
contriburion  générale  affeaée  au  travail  des  che- 
mins. L'intendant ,  ou  les  prépofés  des  états  en 
font  la  répartirion  au  marc  la  uvre  des  vingtièmes 
des  paroiOes ,  de  la  capitation  de  tous  les  rentiers 
non  propriéclires  &*  de  l'indulhie  des  marchands. 
Toutes  ces  opérarions  fe  réduisent  i  remplit  les 
{onmiks  les  plus  £mples.  ■  • 
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^tuit  A 

La  fommc  totale  de  la  capiution  des  lentien 

non  propriétaires   l 

La  fbmme  totale  de  l'induftrie  C 

JLa  iomme  totale  de  l'impoipouc  las  chemins,  D 
Les  fommes  partielles  it  D ,  qui  d<»vent  £tre 

prâ)ortionnelles  aux  fommes  A.  fi.  C.  étant  défi- 

gUMS  par  E.  F.  G.  on  aura 
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Ces  fommes  proportionnelles  étant  connues ,  & 
les  fommes  paiticulières  pour  lefquelles  chacune 
des  généralités  encre  daiis  la  compofîtion  des  fom- 
mes A.  B.  C.  étant  fuppofées  repréfentées  par  H. 
I.  K.  L.  M ,  cHi  divifera  E.  F.  G.  en  parties  pro- 

rrtionnelles  à  ces  différentes  fommes  partielles  H. 
K.  L.  M.ccMi^>oiànt,  de  cdles  A.  B.C.,  les 
-quotités  de  la  fomme  D.  quï  devront  êti^  payés 
par  chaque  province  feront  alors  trouvées.  Suppo- 
fbns  ou'eUe  foit  N.  O.  P.  la  fomme  cepréfimtée 
par  N.  étant  la  cjuotité  de  l'impôt  des  ehemins  i 
répartir  fur  les  vingtièmes,  doit  être  alors  répai^ 
tie  au  marc  la  livre  de  la  quotité  des  vingtièmes 
de  chaque  paroiffe,  &  ainfî  des  fommes  r^réfen- 
tées  par  O.  &  P. 

Si  l'on  ne  vouloir  aflèoîr  Tin^pôt  pour  If»  cke- 
que  fur  les  vingtièmes ,  suites  ces  divifions 
feroient  fort  abrégées.  Tout  fe  réduiroir  à  divifèr 
D.  en  parties  ptoporcionnelies  au  compofant  d'A  : 
or  ,  connoiffant  le  total  des  vingtièmes  de  chaque 
généralité  que  nous  nommerons  R  i  on  auroit 

X^^^^'qui  feroîtia  portion  de  D.  que  de- 

Yroic  payer  la  génjiralité. 

L'afHette  &  la  répartition  de  cet  ïmpâr  font 
donc  faciles  j  juftes,  n'augmentent  en  rien  les  frais 
de  perception,  puisqu'on  peut  obliger  les  collec- 
teurs &  receveurs  ordinaires  i  en  faire  la  recette 
(ans  droits,  ne  donnent  Heu  à  aucune  fraude,  à 
aucune  vexatiob  ,  &  peuvent  être  déterminées 
jufques  danflnin  dernières  fubdivifions  devant  le 
coiûeil  des  lances.  Sa  réparation  qui  eft  d'une 
extrême  modicité  pour  les  contribuables  ,  ne  pei^ 
met  pas  l'u-bitraire ,  &  a  davantage  de  fe  prêter, 
malgré  leur  variété ,  à  toutes  les  efpdces  d'admi- 
niftradons  des  provinces  de  France. 

Cette  fomme  de  6,oo3,ooo  liv.  que  nous  avons 
affignée  comme  néceilaire  tons  les  ans  pour  la 
confeÂioo  des  chemins^  ne  le  (éroît  pas  toujours 
en  touUté  :  alors  les  économies  d'une  année  re- 
flueroient  en  mdns  impofé  fur  l'année  fuivante  ; 
de  forte  que  le  public  pourroît  fort  lôuvent  nayer 
miMUS,  mais  jamais  plus  deâ,ooo,ooo  liv.  Nous 
verrons  d'où  proviendroit  la  variation  de  cette 
ibmme  à  lever,  &  comment  on  pourroït  empê- 
cher que  les  pairies  de  cette  (bmme  qu'on  n'au- 
lok  pa  emploTer  à  leur  deftioatioo  «  en  fiUXeot  dé- 
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tournées  ftm  kttt  appliquées  i  des  objets  ctnB- 

Au  mois  de  novembre  de  chaque  année ,  les 
ingénieurs  des  ponts  &  chauflees  feroient  obligés 
de  &ire  les  devis  &  eftimations  des  léparanons 
on  ouvrages  neu&  ï  conftruire  dans  leurs  dépar* 
temens.  On  detis  circonftanciés  dans  les  ^us 
grands  détails ,  &  accomp^és  de  mémaires  inf- 
tniâift  fur  l'objet  8c  la  néceffité  de  ces  travaux, 
devroient  être  rendus  &  remis  aux  intendansui 
plus  urd  le  t  décembre  j  les  intendans  adnw- 
roient  le  tout  avec  leurs  obfervations  particulières 
au  confeil  du  roi  le  i  f  décembre.  Le  confol  non- 
meroit  un*comité  pour  faire  l'examen  des  ouvra- 
ges propofés,  &  nur  le  compte  rendu  du  comité 
au  confeil,  le  roi  prononceroit  fur  ceux  auxquels 
on  emptoieroit  le  fubfide  qu'on  levercôt  :  il  po- 
blieroit  alors  une  ordonnance  qui  contiendr(»t  la 
lifte  des  ouvrages  à  £ûre,  ï  commencer  du  i$ 
mars  fuivant,  pour  être  fiiiîs  &  reçus  par  les  in- 
génieurs le  I  y  novembre  de  la  même  année.  CctK 
ordonnance  générale  par  tout  le  royaume,  intti* 
queroic  la  fomme  totale  à  lever  proporaonndle- 
ment  fur  les  vingtièmes ,  capitation  &  induftrie , 
&  les  fommes  parrielles  que  devroient  fournir 
chacune  des  généralités  pour  former  cette  fomme 
totale.  Cette  ordonnance  feroit  envoyée  aux  difPf- 
rens  Parlemens,  &  y  feroit  enregiftrée,  pour  ce 
qui  concemeroit  leur  reffort. 

L'ordonnance  enr^iftrée  fercùt  envoiée  aux  in- 
tendans, qui  feroient  Daflêr  aux  coUeâeurs  ud 
role  de  réparririon ,  flr  leur  donneruent  ordre  (fe 
percevoir.  L'ordonnance  paroitroit  dans  I«  pre* 
miers  jours  de  janvier,  devroit  être  enregiftrée  vers 
le  10  du  même  mois ,  &  adrelTée  aux  intendans  im- 
médiatement après  l'enregiftrement  :  ceux-ci  aniKXi' 
ceroient  dans  les  paroiifes  qui  devroient  fah-e  les  ou* 
.vrages  projenés&ordormés,<^u*iI  feroit  procédé  te 
i  mars  dans  différens  lieux  defignés  aux  adjudica- 
tions, au  rabais,  defdits  ouvrages.  Le  devis  de  cts 
ouvrages  qui  auroient  én^  ftm  dés  le  mois  de  no- 
vembre précédent,  &  qui  conrien^tent  te  nom- 
bre de  toifes  cubes  de  pierre  &  de  terre  à  cxca- 
ver  &  voiturer  ,  le  prix  de  la  vonure  de  chaque 
toifc  cube  rendue  Sax  l'atelier^  le  non^re  de  toifes 
de  chemin  à  faire  par  chaque  paroiflè  ,  feroieht  m 
même  temps  adreffés  par  les  intendans  aux  curés 
des  paroiues  que  ces  travaux  ccmcemeroient ,  de 
manière  qu'ils  pufîent  le  recevoir  une  ou  deux  ^^ 
maines  avant  le  jour  fixé  pour  les  adjudications  i 
ces  curés  liroient  ces  devis  aux  prônes  de  leuis 
méfies,  aflembleroienc  enfuite  les  notables  &  tous 
les  délibérans  de  leur  paroiflè ,  préfidés  par  leur 
Seigneur ,  s'il  étoit  préfént ,  &:  a  fon  défaut  par 
quelque  gentilhomme  ou  privilégié  habitant  de  la 
paroifle  :  cette  aifemblée  nommeroit  trois  députes 
pour  le  rendre  aux  adjudîcatitsis  indiquées ,  avec 

f>lein  pouvoir  de  traiter  &  de  s'engager  au  nom  de 
a  paroiilé,  fuivant  les  claufès  &  craiditions  dont 
l'auemblée  feroit  conenuey  &  qu'elle  aïooit 
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rêtées  ipat  «n  aAe  douUe .  dont  une  expédition 
rdleroit  aux  mains  du  curé  j  &  l'autre  fcroit  re- 
nùfe  aux  proenrenrs  de  la  parotfl*e. 

L'adjudication  au  rabais  fur  les  devis  des  ingé- 
nieurs fe  feroit  dans  les  villes  les  plus  voifînes  de 
ces  paroifl*es  pardevantles  deux  premiers  juges  du 
lieu,  le  procureur  du  roi,  le  maire,  un  échevin, 
le  fubdélégué,  &  en  outre,  dans  les  pays  d'é- 
tats,  leurs  conelpondans,  ou  quelques  autres  de 
leurs  agens. 

Aucun  de  ces  oflïciers  ne  pourrùt  s'ablènter 
cle  cette  adjudicariooj  qui  fe  nsroit  gratuitement 
par  eux,  à  l'audience»  i  moins  de  railbns  vala- 
bles qu'il  aoRHt  foin  de  âire  connoitre}  &  ce, 
fous  peine  d'une  amende  de  loo  livres  au  profit 
de  radjudicataire.  Il  ferât  ùit  mention  dws  le 
procès-verbal  'de  l'adjudication,  de  tous  les  ma- 
gillrats  qui  aaroîent  été  préfens,  &  des  amendes 
auxquelles  ce  tribunal,  en  cas  d'abfence  non  excu- 
fable  ^  auroit  condamné  fommairement  &  fans 
appel ,  dans  la  même  féance  ,  les  mendies  abfens  j 
tous  les  officiers  préfens  figneroîent  le  mocès-ver' 
bal,  dont  copie  lèroit  furie  chanro  délivrée  gra- 
tis à  l'adjudicataire  par  le  gn^Ser  au  lieu ,  la  mi- 
nute reftant  au  grefite.  Le  paiement  des  amendes 
encourues  feroit  pourfuivi  au  profit  de  l'adjudica- 
taire &  à  fa  requête  par  le  miyftère  des  gens  du 
xol 

Tout  entrepreneur,  en  foumifîant  caution  fol- 
vable ,  pouTToit  propofér  des  rabais  ;  les  df  putés 
,  des  paroiffes  fur  le'  vi|  feul  de  leur  procuration  & 
fans  autre  cautionnement  auroient  le  même  droit. 
Ou  il  fe  préfenteroit  des  entrepreneurs  au  rabais , 
ou  il  ne  s'en  préfemeroit  pas  j  s'il  ne  s'en  pré- 
fentoit  pcùnt ,  &  que  les  doutés  des  panufles 
n'en  propo&ITent  pas  qui  fuflènt  jugés  convena- 
bles par  le  tribunal  d'adjudication  ,  elles  fêroient 
par  lui  condamnées  à  faire  les  chemins  par  corvée. 

Si  la  paroilTe  en  prenoit  l'entreprife ,  elle  feroit 
la  maitrefl*e  de  l'exécuter  comme  boa  lui  femble- 
roit,  pourvu  qu'elle  remplît  exaâement  les  con- 
ditions des  devis ,  dont  le  montant  lui  feroit  payé 
après  l'examen  &  U  vérification  de  fon  travail. 

Si  un  entrepreneur  reftoit  adjudicaire ,  la  pa- 
roiffe  ^ui  devroit  faire  le  travail  ftipulé  dans  l'ad- 
iudication  ,  en  feroit  déchargée  &  ne  Cuoix  obli- 
gée de  fournir  fes  hommea&fcs  voitures  que  de 
gré  i  gré  &  en  pavant:. 

Dans  le  cas  ou  il  n'y  auroit  point  d'entrepre- 
neur adjudicataire  &.où  la  paroiiTe  n'auroit  pas 
voulu  entreprendre  le  chemin  au  rabais,  elle  le  fe- 
roit par  corvée ,  fes  voitures  feroient  commandées 
pour  apporter  à  pied  d'œuvre  la  pierre  néceffaire 
&  feroient  payées  le  prix  porté  dans  les  devis 
pour  la  quantité  de  toifes  cubes  qu'elles  auroient 
apportées.  Le  refte  du  montant  du  devis  fcroit  di- 
Wé  par  le  nombre  des  joutnées  que  les  habitans 
«U  UparoilTe  auroient  fourni  au  travail)  de  manière 
<IDe  plus  ils  en  auroient  mis,  moins  le  prix  de  la 
iaiiaée  &nk  fon  i  parce  qu'évidemmeot  iU  n'au- 
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rbîeat  pat  travaillé  comme  îb  rintolent  dû  fàûe. 
Lc-<biqueur  der  ingénieiirs  &  le  fyndic  de  la  pa- 
toiue  aunûent  chacun  un  regiftre  journal  où  ils 
riendroirat  note  des  conroyeurs ,  de  leurs  jours  de 
préfcnce  &  d'abfence  &  des  quantités  de  jours  de 
charroi. 

Aucun  village  au  deli  de  trois  lieues  de  l'atelier  - 
ne  pourroit  èae  commandé  pour  la  corvée  ï  on 
fixeroit  le  nombre  d'heures  de  travail  &  on  feroit 
des  appelsi  Une  heure  d'abfence  fisroit  perdre  aux  • 
ouvriers  une  demijoutnée,  un  jour  d'abfence  fe*  ■ 
toit  perdre  deiix  jours  de  folde .  lorfqu'elle  n'au- 
rcHt  pas  pour  caufe  une  maladie  prouvée  par  cer- 
tificats du  fyndic  &  du  curé.  Cette  retenue  ^te 
aux  négligens  formeroit  une  fomme  qui  entreroit 
au  profit  des  bons  navailleûrs ,  puifqu'on  la  re- 
partu-oît  également  entre  tous  ceux  feulement  qiu 
durant  la  corvée  n'auroïent  manqué  volontairement 
aucun  appel.  Les  enfàns  au-deflbus  de  feize  ans  8c 
les  hommes  au-deffus  de  foixaate  feroient  exempts  ■ 
du  travail. 

On  n'ouvriroit  jamais  plus  de  routes  qu'il  ne 
feroit  poflible  d'en  achever  totalement  dans  le  tra- 
vail d'une  année.  Les  entrepreneurs  8c  les  paroiflès. 
même ,  pour  l'ouvrage  fait  par  corvée ,  ferment 
tenus  aux  réparations  &  entretiens  des  chemins  , 
fans  indemnité-,  les  deux  ou  trois  années  qui  fui- 
vroient  l'achèvement  de  leur  conffaiiâion ,  afin  de 
leur  donner  un  grand  intérêt  à  les  faire  folides  : 
on  ajouteroit  au  devis  quinze  pour  cent  de  leur 
montant  lorfqu'H  fe  trouveroit  des  entrepreneurs  , 
&  même  pour  les  paroîfles  qui  fe  rendroient  adju- 
dicataires ,  comme  une  indemnité  des  avances 
qu'ils  feroient  forcés  de  faire. 

Avant  d'effeâuer  le  paiement  des  ekemia* ,  it 
fàudroit  les  recevoir  8c  vérifier  fi  le  devis  a  été  Bien 
rempli.  Une  vifite  en  feroit  donc  ^utt  par  l'ingé- 
nieur ,  afCfté  d'un  député  de  la  jurifdi^on  royals 
fous  le  relTort  de  laquelle  (ooit  te  chemin -,  d'un  dé^ 
puté  de  l'hotel-de^ille  ou  conununauté  du  lieu  de- 
cette  jurifdi^on  ;  du  curé  de  la  paroilfe;'du  fei* 
gneur  s'il  étoit  préfent,  ou  i  foft  dé&ut  d'un  gen- . 
dlhonEune  voifin  dcfigné  par  l'intendant  ou  par  tes 
états  i  par  quatre  notables  de  la  paroUfe  non  cor- 
véables ï  par  le  fjmdic  &  le  |Hqueur»  qui  auzoieoc 
furveillé  1  exécution  du  chemin. 

Sur  leprocé»TerbaI  de  récœrion  fîgné  par  tous 
ces  membres,  les  paiemens  fe  feroient.  Si  ce  co< 
nùté  trouvolt  dans  l'ouvrage  des  défeuts  propref 
3l  empêcher  fa  récepdon ,  H  la  fufpendroit>  dref- 
feroit  procès-verbal  des  vices  reconnusî  l'ingénieur 
y  joindroit  le  devis  détaillé  de  ce  que  coûteroit  U 
réparation  de  ces  fautes,  &  ce  procès-verbal  y 
dont  il  feroit  délivré  copie  à  la  paroiife  adiudtca-. 
taire  ou  i  l'entrepreneur,  fcroit  envoyé  à  l'inten- 
dant, oui  le  feroit  paffer  à  U  Cour  des  Che- 
mins dont  nous  parlerons  tout-à-l'heure,  laquelle 
dans  trois  mois  ,  pour  tout  délai ,  jugeroit  fouvc-, 
rainement  cette  afiâire  cooteoticufe  :  &  le  ikimùt 
étoit  lecu,  fui  te  piocè»vecbal  de  réception  d)L 
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caaâté,  Yjatenéant  donner<Ht  une  ordomiioce  i 
l'entrepreneur  oa  à  la  parmflè  adjudicataire  du 
montant  de  l'adjudication  j  que  les  trélbriers  fe- 
roient  obligés  de  çayer  j  ÙDS  aucune  retenue  à  la 
première  préièntation. 

Si  c'étoit  la  paroifle  qui  dât  recevoir  ce  paie- 
ment ,  le  fyndic  &  le  curé  auxquels  feroît  con- 
jointement adrelTée  l'ordonnance ,  n'en  pourrcnent 
toucher  la  valeur  qu'en  fe  préfentanc  tous  les  deux 
chez  le  tréforier,  qui  en  remettroit  moitié  à  cha- 
cun :  le  curé  &  le  lyndic  afTemblèroiàit  enfuite  la 
potoilTe,  8c  fuivant  les  ctnventîons  &  anange- 
mens  précédemment  faits  entre  ceux  des  paroif- 
fiois  qui  auroient  pris  l'entreprife  &  &it  le  cAt- 
mitt,  1  argent  leur  feroit  délivré. 

Ces  arrangemens ,  ces  conventions  préltmmaires 
auroient  dû  être  ftipulés  par  écrit,  &  fignés  de 
lui  Se  du  fyndic ,  la  minute  reftant  aux  mains  du 
curé,  une  copie  dans  celles  du  fyndic,  auxquels 
en  cas.  de  conteftadon  entre  les  copattageans,  il 
feroit  attribué  en  leur  adjowiant  le  pius  ancien 
chef  de  famille  de  la  paroiile,  le  droit  de  décider 
fommairement  Se  fouverainement  de  xom  les  dé- 
bats qui  pourroient  naître  à  ce  fujet. 

LtHÎfque  le  chemin  auroit  été  exécuté  par  cor- 
vée ,  les  paiemens  iè  ferdem  par  l'envoi  d'une 
ordonnance  de  l'intendant  finr  le  créforio:  ,  du 
montant  de  la  Ibmme  du  devis  du  chemin  i  cette 
(boime  feroit  également  touchée  par  le  fyndic  & 
le  curé,  qui  en  feroient  ta  répartition  fuivant  un 
état  drelTé  par  l'intendant  j  conformément  aux 
regifbes  journaux  des  ^dics  Se  piqueurs ,  dont 
il  uii  auroit  été  envoyé  un  relevé  bien  détaillé , 
certifié  d'eux. 

Voilà ,  quant  aux  formes  à  remplit  pour  l'im- 
polîtion ,  la  répartition ,  la  levée ,  la  recette  & 
i'enmloî  de  la  taxe  pont  les  chemins. 

J  ai  dit  comment  il  fàlloit,  pour  éviter  l'arbi- 
trùre  Se  la  perpéruirë  de  cette  mipofi:cion ,  qu'elle 
ne  (àt  perçue  qu'en  vertu  d'une  ordonnance  an- 
nuelle enregifttée  ;  fai  accordé  aux  parlemens  une 
compétence  qui  aoit  rendre  la  nanon  tranquille 
fur  cet  objet }  j'ai  donné  au  peuple  tous  les  moyens 
poffibles  d'adoucir  la  corvée  ,^  foit  en  mettant  des 
«itrepreneun  en  concurrence'  avec  lui ,  foit  en 
l'admettant  ï  l'être  lui-même  i  je  l'ai  mêlé  par  fes 
repréfèntans  à  toute  cette  admiiufhatîon }  je  me  fuis 
lërvi  de  l'influence  des  feigneurs  Se  des  curés  pour 
le  diriger  i  j'ai  enfin  mis  l'état  à  l'abri  des  furprifes 
par  la  forme  que  j'ai  Aôanée  aux  adjudications  & 
aux  vérifications  du  travail.  Il  me  refle  à  parler 
des  entretiens  Se  de  l'emploi  qu'on  devra  faire  des 
fommes  provenantes  de  la  différence  qui  Ce  trou- 
veroit  entre  le  montant  des  devis  &  celui  des  ad- 
judications. Traitons  d'abord  des  entretiens. 

Je  penfè  qu'ils  pourroient  fe  faire  aifément, 
ouand  même  la  corvée  gratuite  ou  payée  feroit 
«>olie  ,  Se  peurêtre  en  faudroi^il  demander  l'abo- 
fition  au  fouverain>  lorfqu'il  auroit  vu  que  le 
«pyes  funrant  fiiffinùt  pour  les 
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Pour  s'aflurcr  du  bon  entretien  des  routes  »  îl 
fu£roit  de  les  divifer  en  efpaces  de  trois ,  cinq 
ou  fix  lieues  au  plus,  dont  l'entretiai  feroit  mis 
en  adjudication  ^  l'ingénieur  finoit  des  devis  bien 
circonftanciés  de  l'ouvrage  &  des  fbis  que  caufe- 
roit  cet  entretien}  l'adjudication  en  feroit  ^te 
dans  les  formés  ci-defliis }  les  baux  ne  pourroieiu 
être  ^ue  de  trois  ans ,  &  avant  leur  expiration  , 
ta  même  coxnmil&on  de  vérificateurs  d«it  nous 
avons  déjà  parlé,  examineroit  fi  l'entrepreneur  a 
rempli  les  claufes  de  fon  b^  :  celui-ci  toucheroic 
chaque  aniu^ ,  fur  un  fimple  certificat  de  bon  enr 
treùen  donné  pai^  l'ingénieur ,  un  tiers  de  la  font- 
me  ponée  par  le  procès-verbid  de  fon  adjudica- 
tion; la  troifième  année  il  ne  fooitpayé  que  fur 
pareil  certificat  du  comité  des  vérificateurs,  qui 
porteroient  leurs  pbintes  i  l'intendant  contre  l'in- 
génieur ,  fi  les  certificats  donnés  par  lui ,  les  an- 
nées précédentes ,  fe  trouvotent  en  concradiâim 
avec  la  fîtuation  réelle  du  chemin. 

Si  l'adjudicataire  n'avoit  pas  fiut  fon  devoir,  il 
feroit  tenu,  à  remplir  toutes  les  obligations  aux- 
quelles il  auroit  manqué  dans  le  délai  d'un  mois 
que  lui  donneroît  te  comité ,  &  à  redemander  à 
cette  époque  une  nouvelle  vifite  de  ce  comité  , 
dont  il  payeroit  les  frais.  A  défaut  par  lui  de  fè 
mettre  en  règle ,  l&condté  adrefléroit  lés  plaintes 
à  l'intendant  qui  les  feroit  paffer  à  la  cour  des 
chemins ,  laquelle  ,  félon  l'exigence,  des  cas ,  or- 
donneroit  que  les  réparations  de  ces  chemins  fiif- 
fent  faites  d'autorité ,  &  payéa  de  l'argent  qui 
auroit  dû  revenir  à  l'entrepreneur  pour  la  troifième 
année  de  (on  bail  &  à  lès  çropres  dépens,  au 
refte,  fi  cet  argent  n'y  fiiffifoit<pa$.  On  doit  fen- 
tir  quels  avantages  iéfulta«eiit  de  la  divifion  de 
rentrmrife  dès  entretiens  j  quels  oblbcles  èlle  met 
au  crédit  des  entrepreneurs ,  aiix  abus  de  ccm- 
fiance  des  prépofés  aux  chttmns  i  oudle  &cilitéelle 
donne  d'av<ttr  cet  entretien  ao  plus  grand  rabais 
pofiible. 

Les  devis  des  entretiens  devroicnt  être  faits  avant 
l'adjudication  dans  le  plus  rigoureux  détail  ,  & 
contoiir  les  quantités  de  toifes  cubes  de  pierre  , 
de  toifes  de  chemin ,  de  journées  de  voitures  & 
d'ouvriers  qu'ils  exigeroient  :  .on  ajouteroit  quinze 
pour  cent  au  prix  de  l'adjudication ,  comme  une 
indemnité  due  à  l'entrepreneur  pourfès  avances. 

Les  intendans  feroient  pourvus  de  tous  les  de- 
vis ,  foit  pour  coiilbuâion  de  chemins  neufs  , 
foit  pour  fimple  entretien ,  on  leur  adrefferoit  les 
proces-verbaux  d'adjudicarion  de  ces  devis  :  ces 
devis  confommant  la  fomme  totale  de  l'impofition 
accordée  pour  les  chemins ,  &  les  adjudications 
au  rabais  étant  plus  foibles  que  le  montant  des 
devis ,  il  y  auroit  fur  la  recette  de  l'impoCdon  un 
refle. 

Pour  connoîtrc  Se  confbter  ce  reftc  ,  il  feroit 
établi  il  Paris  une  commiffion  deschemins,  com» 
pofée  de  deux  coofeillers  d'état ,  d'un  préfident  Se. 
d'un  coBlolleT  au  padement  «  d'un  maître  &  d'uq 
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çoneâeurdcUchaflabredescomptesy&daptenùer  I 
iitténieur  des  ponts  Se  chauffées  :  les  procureurs-  } 
goiénuxj  fyndics  des  pays  d'éuts,  y  foroient 
apçkellés ,  &  y  prendroient  féance  toutes  les  fois 

au- il  s'y  traiteroit  des  chemins  des  provinces  dont 
s  fontles  agens.  A  cette  comiriiflîon ,  qui  fur  le  vu 
d^  pièces  &  dans  un  court  délai  dédderoit  fouve-' 
rainement  toutes  les  matières  contentieufes  relati- 
"TCS  aux  chemins  ,  feroient  envoyés  par  les  inten- 
dans  tous  les  devis  &  procès-verbaux  d'adjudica- 
tion» foit  de  conftruâioo«  foit  d'entretien  j  elle 
ctnfiateroit  l'emploi  des  fonds  de  l'îmçt^tion  & 
leur  refle ,  &  en  rendroît  compte  au  roL 

Les  intendans  feroient  également  tenus  de  lui 
envoyer  un  état  contoiant  le  nom  de  toute»  les 
paroi^es  de  leurs  généralités ,  à  la  fuite  defquels 
lêroit  la  cote  à  lac^uelle  chacune  aùroit  été  im- 

r fée  pour  fa  quoaté  de  Timpât  des  ektmins  x 
colleâeur  de  cet  impôt  feroit  teno  de  fùrt 
vifer  fon  rôle  de  perception  par.  le  juge  r<^ 
duquel  dépendroit  fa  paroifTe  ;  ce  juge  tîendroit 
note  du  montant  de  l'impofition  des  chemins  pour 
chaque  paroi0e  de  fon  reffort^  &  en  adreflàntun 
état  certifié  à  la  commiffion  des  chemins  ,  qui  ^  par 
la  comparaifbn  des  états  fournis  par  les  intendans 
&  par  les  juges ,  feroit  i  portée  de  voir  fi  on 
n'auxoit  paf  perçu  plus  que  u  fonune  ftipulée  dans 
fordtHmance  générale. 

Tous  les  ans  la  commiflîon  des  chemins  députeroit 
rets  le'roi  pour  lui  rendre  compte  de  Padminilbrattoii 
des  chemins  ,  &  enveiroit  deux  de-fes  monbres  aii 
parlement  dcPaiilorlq  u'il  recevroit  r<»donnançe 
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générale  i  enrégiflrer ,  pour  lui  ùkc  part  de  la 
fomme  économifée  qui  iaroit  à  déduire  oc  l'impo- 
fîtion  propoféç  poux  l'année  foivante ,  &  lui  com- 
muniquer le  réfultat  de  la  comparaîfon  des  états 
des  intendans  &  des  juges  j  ainfî  que  l'état  des 
travaux  achevés  en  cot^i^|uence  des  fonde  accordés 
l'année  précédente.  Ainli  éclairé ,  le  parlement  « 
fans  cramdre  de  ùize  des  remontrances  mal  fon- 
dées, verroit  à  repréfenter  au  roi  ce  qu'il  croi- 
roit  utile.  Ce$  comptes  ,  1  T^gaid  des  autres  p^- 
leniens  ,  fê  rendrwcnc ,  par  la  commiflioo  des  che- 
miné ,  dam  une  lettre  qu'elle  leur  adrefléroit  à  la 
mêm^époque.  - 

Pourquoi  craindroic-on  de  raflorer  parfaitement 
la  nation  même ,  en  lui  apprenant  ce  qu'on  a  fait 
pour  elle  &  l'emploi  de  fes  deniers  ?  pourquoi  la 
commiifion  des  chemins  ne  feroit-elle  pas  imprimer 
touslesansunétardei  travaux  faits  durant  fannée  5- 
&  àa  nom  des  lieux  où  ils  wroient  été  exécu- 
tés lequel  contiendroit  la  Ibmme  totale  de  l'im- 
pofîtion  ,  Se  celle  qui  demeureroit  en  refte  pour 
erre  déduite  de  l'hnpofidon  de  l'année  fuivante.  Ces 
états  pourroient  fe  ^re  par  généralité  ^  contenir 
le  ncxn  des  patmflès ,  la  cote  de  leur  impolîtion 
pour  les  chemins ,  &  être  envoyés  aux  auteurs  des 
affiches  des  provinces,  qûi,  en  vertu  de  l'ob-*' 
tâition  de  leurs  privilèges ,  feroient  obligés  de  les 
y  inférer ,  afin  de  leur  donner  la  plus  grande  pu- 
blicité. Les  adminilb^tions  pures  n'ont  rien  à  re* 
douter  de  l'œil  du  public  ^  &  l'on  ne  fait  pas  afièx 
fe  fervir  de  ce  moyen  de  la  preflè ,  pour  diriger 
l'opinion  publique  &  favorifer  les  opérations  àa 
gpuyemôaent. 


X  B  premier  TahUau  pourrQit ,  étant  exqâ       compUt  ,  être  annexd  à 
r ordonnance  annuelle  qui  enjoindroit  la  levée  de  timpqjitioa. 

Les  tableaux  fuivans  fetotent  publiés  par  la  cour  des  chemins. 

Somme  totale  de  ranpojttion  pour  Us  chemins  à  lever  dans  touu  la  France  ,pour  l'année  1 7 

Total.  ;   1.  H  d. 

SOMMSS  paniculihes  de  cette  ^  AIX.  •   ■*  " 

itnpoftion  k  lever  dans  chaque  §ini-\  ALENÇON.-.-»   »  »  » 

r«À*» ,  pour  y  ttre  réparties  proportion-  \  BOIJRGES.   ^  .*• 

mellement  au  ftal ' des  vingtièmes  ,3  CAEN  •»»   "  ~  * 

eapitaxion  &  indufirie ,  Çf  dont  Â\CHALONS   »  »  » 

totaldoît  iqtàveloir  k  la  Comme  totale  Ê  DIJON   *  *»  * 

â^defut.                                 f  LYON   *  »  » 

\^  MONTAUBAN   »  »  » 

SOMMB  PAB.BILLE...*    •   ^  ^ 
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T  ASfBAU  de  la  répartition  it  Vinifofiùon  pour  les  chemins  dans  chaque  ^tUraUtt^ 
fur  toutes  les  paroijes  de  fort  reffort,  au  marc  la  livre  du  total  de  leurs  cotes  aux  ybig' 
tièmes ,  capitation  &  inau/irie* 


GÉNÉRALITÉS. 

NOMS 

DBS 

PAI^OrSSES. 

COTE  j 
de  leur  impofidon 
pour  les  ckemitts  , 
fur  les  râles  de  l'in- 
tendaoce. 

COTE 
d'idem,  fur  les  notes 
des  juges  royaux  d<ae 
rdèvent  lefilites  pa- 
roiflès. 

-1 

l.  f.  d. 

/.  / 

A  L  E  N  Ç  O  N  i 

iLeMeae  

'CondI  

TABLSAV  des  fimmes  affignées  à  chaque  généralité  pour  la.  confeBion  de  fes  chemins , 
des  devis  faits  en  confé^uence ,  &  des  adjudications  ttaprès  ces  devis. 


DES  PEVIS  FAITS. 

PAROISSES  d 


SOMMES 

ACCORDÉES  AVX 
ciNÉRAH-TÉS  d  

*SaiDt-Jean  l,/,d, 

A  I  X  /./  rf^^Saint-FeneoI.., 

iJLambeic  

COlioule  

CLe  Mefle  

ALENÇON..  l.f.d.i^'^^^ 

ÇDaniiliy*  ••**■• 

rS.  Laurent 

POURGES....  /,/ A/ViexoB  

L&iinc-Paiil  


1    Tçtal  ,^ 


MONTANT 
des  adiudicattoos. 
ibid. 


Tçtal. 


DIFFÉRENCE 
entre  les  fommes 
ci  -  centre. 


l.  f  d. 


Total,,,, 41 
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TjiBLSAU  tUs  ouvrages  fats  fur  les  fonds  de  rmpofitïon  pour  les  chemins ,  depuis 
le  mois  d  de  Pannà  17      jrfqu'au  mois  â  de  Vannée  I7 


GÉNÉRALITÉS.  PAROISSES. 


jSainc- Jean. . 

AIX  s  Saint-  Ferreol 

Lambefc  . . . . 


Total.,,* 
ALENÇON 

Total,,,. 

BOURGES. 


^Le  Mefle 
■  Lonrcy  . . 
'Damilljr  . 


^Saint-Laurent 
jVicraon  .... 
'Saint-Paul... 


Total 


Ces  formes  nouvelles  me  paroiflent  devoir  aflli- 
rer  la  prompte  &  certaine  juftice  dans  les  affaires 
relatives  aux  chemins ,  détruire  la  crainte  des 
abus  qui  feroient  faits  des  deniers  impofés  &  levés 
pour  leur  confection  ^  &  de  la  permanence  ou 
perpétuité  de  cette  taxe.  L'ouvrage  des  chemins^ 
«étant  totalement  achevé  dans  le  royaume^  le  roi 
cft  averti  de  Tinudlité  de  rimpâtj  &  follicité  3e 
le  réduire  à  Ui  feule  fomme  n»eflâiie  poux  les  01- 
treticns. 

On  m'objeâera  qu'3  faudroit  des  ^gcs  aux  of- 
ficiers  de  cette  conimiffion  des  chtmias  {  8c  pour- 
qu  oi  ne  rendroient-ils  pas  {^atuitement  ce  ferviceà 
]'état?AufuTpIuson  pourroic  prendre  cette  dépenfè 
fur  les  bénéfices  qui  réfulter(»ic  de  la  différence  des 
devis  aux  adjudications.  Faudra-t-il  auffi  paj^er  les 
comités  de  vér^cateurs  ?  J'ai  trop  buine  opinion 
4les  hommes  pour  croire  qu'on  y  feroit  obligé.  Je 
vois  les  correfpondans  des  états  d'une  grande  pro- 
vince f^ire  gratuitement  un  fervice  plus  coûteux  & 
plus  continu  ^  pourquoi  penferois^je  que  les  officiers 
de  la  cour  des  ckenùns  &  les  commiflaifres  véri- 
ficateurs ne  moncreroient  pas  le  même  définté- 
Tefl*ement  &  le  même  zèle  4  fervir  la  patrie  ?  Il 
ne  faut  peut-être  que  fournir  aux  vertus  l'occa- 
fion  de  fè  ^te  remarouer  pour  les  voir  éclater 
au  milieu  d'un  ficclc  qu  on  affeâe  trop  de  croire 
cor  rompu  :  c'eft  ce  principe  qui  me  laillê  la  fà- 
tisfaâioa  de  pentei  que  l'édit  qm  ordonneroic 


TOISES 

DE  CHEMIN 
N  SU  F. 

TOISES 

DE  CHEMIN 
A  t'BNTRBTIBN. 

/ 

OUVRAGES 
s'art. 


l'abolition  de  la  corvée  gratuite  poiuroit  contenir 

l'article  fuivant. 

Permettons  i  tous  nos  fujets  de  £iire 
conftruire  à  leurs  frais  &  à  la-  décharge  du  peuple* 
tels  efpaces  de  ckemin  qu'ils  voudront ,  pourva 

3u'ils  s'aftrei|nent  à  remplir  les  conditions  des 
evts ,  &  qu  ils  informent  de  leur  généreufe  réfo- 
Jution  la  cour  des  chemins ,  qui  leur  en  fera  déli- 
vrer la  permiflîon  audientique^  &  leur  adreflèra 
une  lettre  de  remercîment ,  lorfque  cette  portion 
de  chemin  qu'ils  auront  entreprit  aura  éce  reçue 
par  les  conuniflàÎFes  véri^ateun. 

Voulons  en  outre  (^ue  les  vrais  citoyens  qui 
auront  fait  ce  dqn  ï  la  patne ,  puiffent  faire  ériger 
aux  Umites  du  chemin  confhuit  i  leurs  frais  tels 
monumensj  pyramides  ou  obélifques  qu'ils  vou- 
dront ,  pourvu  ou'ils  aient  foin  de  les  placer  du 
gâté  oppofé  à  celui  deftiné  aux  colonnes  milliaires  i 
les  autoiifant  à  y  mentionner  ,  dans  une  infcrip- 
tion,  leur  bienfait  8c  leur  nom  3  comme  dignes 
en  met  de  paffer  i  la  poflérité  ^  &  de  décoter  de 
leurs  armes  ou  chiffres  leCdits  monumeos  que  leurs 
héritiers  ou  fucceffenrs  ne  pourront  cependant  re- 
lever ni  rétablir,  qu'en  faifant  à  leurs  frais  les  ré- 
pararions  de  l'efpace  de  chemin  conÛruit  par  leurs 
vertueux  ancêtres.  Voyei  Tut.  Cokyees. 

(  Cu  article  efi  de  M.  de  Vomxmumxtl  ,  *^'*ant 
au  Corps-Royul  4'aniUeàe»  } 
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CHERTÉ,  f.  f.  mot  formé  du  mot  cher,  qui  ] 
lui-même  vient  du  Utin  carus  ,  lequel  figniSe  pré- 
tieux  a  eftimé  .  rare ,  d'une  grande  valeur. 
•  cherté  cft  l'état  du  prix  des  marchandifts ,  des 
denrées  >  aihdefTus  de  celui  qu'elles  ont  d'ordLiaîre 
dans  le  commerce. 

Le  mot  cherté  renferme  une  idée  complexe  des 
différentes  valeurs  que  les  objets  commerces  peu- 
vent recevoir  du  temps  &  des  circonftances ,  de 
la  raieté  de  ces  objets ,  &  du  plus  ou  moins  d'a- 
bondance &  de  circulation  du  numéraire  dans  les 
lieux  où.  ils  font  voidus. 

Pour  bien  connoitre  toute  l'extenfion  du  mot 
^rté ,  il  &ut  donc  favpir  que  le  prix  des  mar- 
chandifes  en  argent  fe  règle  »  non-Ceulement  fur 
l'abondance  ou  Ta  rareté  àt  ces  marchandifes,  fur 
■le  defir  ou  le  befoin  qu'ont  les  vendeurs  de  s'en 
défaire  ;  mais  encore  fur  l'envie  &  les  moyens 
qu'ont  les  acheteurs  de  té  les  procurer. 

La  variété  des  circonftances  qui  déterminent  ces 
prix ,  fait  éprouver  à  la  valeur  des  marchandifes  j, 
des  altemauves  plus  ou  moins  fréquentes  :  tantôt 
elles  coûtent  beaucoup  ,  &  c'en  alors  cktrté  ; 
tantôt  elles  coiltent  fort  peu»  ce  qui  proprement 
eft  vil  prix.  Leur  prix  moyen  oaturd  eft  le  jufte 
milieu  de  ces  deux  extrêmes. 

Quand,  par  des-raifixis  juftes  8e  naturelles  , 
ou  par  des  caulès  £i£tices  &  illégitimes ,  les  mar- 
chandi&s  fe  vendçnt  dans  tout  un  pays  fort  au- 
delTus  du  prix  moyen ,  c'eft  cherté  générale. 

Mais  quand  un  marchand ,  une  compagnie  de 
trafic ,  à  la  faveur  d'un  privilège  exclufif,  peut 
vendre  dans  un  lieu  les  objets  de  ce  trafic ,  au- 
deflîis  de  la  valeur  qu'ils  ont  aûuellement  ail- 
leurs ,  &  qui ,  fans  ce  monopole ,  exiffceroit  dans 
le  lieu  même  où  ils  introdu&nt  le  prix  ezceflïf  « 
c*efk  cherté  particulière. 

U  y  a  encore  une  dïftinâion  à  faire  entte  cherté 
&  cherté ,  &  il  eft  très-important  cii  politique  de 
ne  pas  s'y  méprendre ,  pour  éviter  de  tomber  d;ms 
des  erreurs  fort  dangereufes  par  leurs  cbnféque- 
ces.  Car ,  fuivant  les  caufes  qui  la  produifenc ,  la 
cherté  peut  être  nuiiîble  ou  avantageufe  }  &  quoi- 
au'îl  convienne ,  dans  certains  cas ,  d'en  prévenir 
1  événement  ou  d'en  arrêter  les  progrès  ,  ce  fe- 
roit ,  dans  d'autres ,  ne  pas  connoître  fes  intérêts 
jc^ue  de  s'y  owofer  ^  que  de  ne  pas  même  la  fâvo- 
nfer  de  tout  ton  pouvoir. 

Si  la  cherté  t&  due  à  des  accidens  imprévus  & 
fortuits  >  à  l'intempérie  des  faifons,par  exempift, 
c'ell  un  mal  &  un  mal  involontaire; 'fi  elle  eft 
l'effet  des  manœuvres  du  monopoleur  intrigant 
&  protégé,  elle  n'en  eft  pas  moins &cheufe pour 
celui  qui  L'éprouve.  Il  n'eu  donc  pas' douteux  que, 
dans  ces  deux  cas,  un  bon  gouvernement  ne 
doive  fe  montrer  attentif  &  prompt  à  diflîper  la 
cherté  qu'il  n'a  pu  prévenir ,  &  foî^ux  de  reparer 
fes  funeftes  défordres. 

Mais  lorfque  la  ckené  n'eft  que  le  bon  prix 
conftaot^  amené  par  la  çoncunence  des  acheteurs^ 
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dans  un  pays  qui  jouit  de  la  liberté  du  commerce, 
&  (où  les  marchandifes  &  les  denrées  ne  man- 
quent point ,  elle  peut  être  regardée  comme  une 
caufe  de  bien-être  pour  ce  pays  ,  &  &  elle  mérite 
la  proteâion  du  gouvernement. 
La  cherté  qui  fuit  la  difette  eft  mifère ,  celle  qui 
fe  montre  avec  l'abondance  eft  richefle.  C'eft  dans 
ce  dernier  cas  qu'on  dit  avec  raifon  que  cherté 
foifonne ,  parce  qu'elle  reproduit  &  multiplie  les 
objets  de  vente  dont  elle  haufte  le  prix. 

Cherté  foifonne  eft  un  ancien  prov^be  difté 
comme  tous  autres  par  l'expérience  &  le  bon 
fens  i  mais  on  peut  dire  que  le  btui  fèns  a  plus 
contribué  i  la  formation  de  cet  adage  qu'à  celle 
de  tout  autre.  Il  fait  voir  en  effet  que  cette  ef- 
pèce  de  cherté  a  qui  n'^  an  fond  nue  le  bon  prùC  y 
fruit  de  la  liberté  du  commerce ,  eft  toujours  fuivi 
de  l'abondance ,  &  ce  léfultat  accufe  hautement 
d'erreur  ou  d'afhice  frauduleufe  toutes  les  précau- 
tions que  l'adminiftration  ré^ementaire  de  cer- 
tains pays  a  prifes  de  tout  temps  pour  en  empê- 
cher reffet,  fous  prétexte  d'entretenir  cette  abon- 
dance dans  les  TÏlfes  »  &  par-tout  où  fe  porte  la 
foule  du  peuple  qui  met  néceâairement  les  den- 
rées &  les  fubfïftances  à  l'enchère,  par  le  concours 
d'une  multitude  de  befoins  réunis. 

Cherté  foifonne  fuppofe  ou'on  a  TU  8e  conçu  que 
ce  n'dl  point  la  terre  ou  la  fource  des  fubfiftan- 
ces  qui  fe  refîife  à  verfer  l'abondance  ,  toujours 
en  proportion  de  la  demande  ;  mais  que  c'eft  la 
qualité  de  richefle  ,  c'cft-*5-dire  l'enchère  des  de- 
mandeurs qui  manque  aux  produits ,  &  que  le 
défaut  d'enchère  les  fut  di4)aroître.  Or  avoir  vu 
cela ,  C'eft  avoir  apperçu  que  la  cultute  produi- 
foit  en  prt^rtion  de  nos  travaux  î  que  ces  tra- 
vaux étoient  des  frais  ;  que  ces  frais  croient  des 
avances  âites  par  le  cultivateur  ;  qu'il  ne  pouvoit 
faire  ces  avances  qu'autant  (]u'il  avoit  bien  vendu 
les  fruits  de  la  récolte  antérieure  à  la  culture  ac- 
tuelle, mère  de  la  récolte  future ,  &  que  ce  cerde 
de  profpérité  devoit  commencer  neceflairdnent 
par  la  cherté  de  la  denrée. 

Cherté  foifonne  fuppofe  encore ,  ou  pour  mieux 
dire  nous  apprend  que  l'induftrie  des  marchands 
revendeurs  &  de  tous  tes  agens  fecondatres  du 
commerce ,  qui  ne  vivent  que  fur  les  frais  du  rap- 
prochemuitdes  confonnmations  &  des  produâiMts, 
-  eft  toujours  attentive  aux  moindres  indications  de 
la  demande  ou  enchère  j  qu'ils  font  prompts  ï  ap- 
porter les  objets  demandés  aux  lieux  où  eft  la  Aerté, 
&  que  le  concours  de  ces  diverfes  fpéculaticM» 
provoque ,  amène  &  entretient  l'abondance. 

Cherté  foifonne  démontre  alnfi  clairement  l'igno- 
rance ou  la  mauvaife  foi  de  ceux  qui  cherchent  à 
confondre,  ces  deux  chofes  oppofées ,  difètte  & 
cherté  i  &  qui,  par  cet  exemple  infidienx,  approu- 
vent &  augmentent  les  illnfions  du  pauvre  peuple 
que  le  délaiffement  ou  l'oppreffîon  réduifent  i  la 
difette  {  elle  démontre  encore  les  £iux  calculs  du 
bourgeois  intéreffé  «  mais  pea  infiroit 
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Tout  a  &s  proporatuis  faiu  doute  i  &  la  nature 
titii  ne  daine  rien  que  par  poids  &  par  meTure  de 
quantité  &  de  temps  j  Se  qui  feule  nous  indique 
les  loixdela  juftice  &  de  la  perpétuité  »  la  nature, 
dis-je,  défavoue  les  moitTons  hâtives  &les  profits 
défordonnés  :  maïs  à  cela  près  la  cherté  ou  le  bon 
prix  des  denrées  du  premier  befoin ,  eft  lé  premier  pas 
indirpenfable  de  la  marche  qui  mène  à  la  profpéTité. 

Le  bon  prix  des  denrées  eft  celui  qui  donne  au 
laboureur  un  profit  régulier  ,  prompt  &  fiîr,  en 
fus  de  la  reftitution  de  fes  avances  de  culture.  Ce 
profit  doit  être  régulier ,  parce  que  fes  travaux 
doivent  fe  fuccéder  régulièrement  j  il  doit  être 
prompt,  afin  que  lesfirais  du  laboureur  ne  foient  pas 
de  doubles  avances  en.  attendant  la  rentrée  de  fes 
fonds  >  fûr  enfin,  puifque  fbn  incertitude  tiendroît 
en  fuCpens  tout  l'approvifionnement  de  la  focîété. 

Le  profit  du  labourcilr  cil  le  profit  de  tout  le 
monde  ,  puifqu'il  foutient  &  affure  le  revenu 
des  propriétaires  Se  de  l'état ,  dont  les  dépenfes 
(bnt  ralunent  de  toute  la  partie  de  la  focieté  qui 
ne  vit  pas  inunédiatement  fur  les  frais  de  l'agri- 
culture i  mais  il  hat  que  cette  circulation  de  pro- 
fits commence  par  celui  du  laboureur ,  afin  que 
ce  profit  puiiTe  arriver  à  un  autre ,  &  que  chacun 
profite,  régulièrement  &  conftraunenç  par  (bii  pro- 
pre travail. 

Quand  les  denrées  de  premier  befoin  ont  une 
valeur  profitable  à  ceux  qui  les  ont  iàit  naître , 
l'argent ,  gage  des  échanges ,  ne  va  dans  leurs 
mains  que  pour  en  fortir  pour  d'autres  échanges , 
ou  pour  le  paiement  du  loyer  des  terres  qui  forme 
les  revenus  }  la  dépenfe  ou  l'emploi  de  cet  argent 
fuit  dès-lors  la  marche  progreflive  des  befoins  ) 
du  pain ,  il  va  porter  la  valeur  à  la  viande  ,  aux 
befoins,  aux  vetemens  ,  aux  marcHandifes ,  aux 
falaires  de  l'induArie  {  alors  la  circulation  de  l'ar- 
gent eft  pleine  &  entière  ;  die  ne  délaifle  per- 
sonne, Sf  la  difette  n'eft  nulle  pan. 

Mais  quand  on  re&feau  pain  le  bon  prix  qu'il 
doit  avoir ,  on  (buftraît  ce  prix  ï  tout  le  relie  ; 
les  dépenfes  ne  roulent  plus  que  fur  des  revenus 
fiâifs  ou  fur  des  emprunts ,  qui  fe  confomMfcnt 
en  fanuifies  ;  toute  la  marche  fociale  fe  défordôn- 
ne  inévitablement ,  d'abord  par  Icphyfique  ,  cn- 
fiûte  par  le  moral  :  la  difette  defleche  toutes  les 
claÛès  déshéritées  de  la  focîété  ;  la  culture  qui , 
fous  le  règne  de  l'ordre  naturel ,  doubloit  les  pro- 
duits, double  les  pertes  &  lei^chet  dans  le  dé- 
sordre ^âîce.  AI<»^  la  difette  réelle ,  c'eft^à-dire 
la  perte  des  récolta  ,  s'établit  par  cantons ,  qui 
ne  fàuroient  être  fecourus  par  les  produits  de  leurs 
voifins ,  parce  que  la  mifôre  ne  pou  rien  acheter. 
On  crie  a  la  cherté  ^  quand  il  fauSoic  crier  à  la 
difette ,  Se  le  prix  nécelTaire  au  laboureur  pout 
recirer  le  profit  dû  à  fes  avances,  indépendamment 
même  des  frais  de  tranlport,  paroît  exceiïif ,  Se 
devient  infupportable  à  un  penpie  qui  n'a  plus'Ies 
facultés  de  payer  ,  ficqui  fent  néanmoins  ,  parce 
l}ue  c'eft  une  loi  parlante  de  '  la  naturé ,  qu'où 
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devrolt  le  nourrir  au  moins  pour  fim  travafl. 

On  fait  hélas  I  par  trop  d'expériences  quels 
font  alors  les  ravages  que  caufènt  l'ignorance,  la 
méchanceté ,  la  peur  8c  le  monopole ,  fous  le  pré- 
texte rebattu  de  précautions  à  prendre  &  d'appro- 
vifionnemens  ï  faire. 

Quoi  qu'il  en  foit  3  on  ne  fauroit  trop  diftin- 
guer  ces  deux  choies ,  difette  .&  cherté^  qui  non- 
feulement  font  différentes  entr'cUes ,  mais  oppo- 
féos ,  mais  abfolumcnt"  contraires  &  incompatibles. 
En  effet  la  cherté  redouble  le  travail ,  ranime  la  cit-  - 
cularion ,  vivifie  les  terres  en  portant  la  chaleur 
de  l'émuladon  &  les  falaires  dans  la  fociété ,  au 
lieu^ue  la  difette  engourdit  le  commerce  ,  décou^ 
■rage  le  laboureur ,  anéantit  la  culture  &  ruine  l'é- 
tat. Celle-ci  elace  d'épouvante  8c  fcme  autour 
d'elle  le  firoid  de  la  mort,  ttindis  que  celle-là  fait 
fortir  des  hommes  des  pierres  même.  Si  l'on  vou- 
loir parler  ici  le  langage  des  poètes ,  on  pourroit 
dire  que  chtrté  eft  I^rrha ,  &  que  d'ifettt  eft  l'hor- 
rible Médufè, 

La  prévoyance  qui  craint  la  cherté,  n'envifage 
que  des  hauOemens  de  valeur  fubits  &  imprévus, 
qui  dérzngent  tous  les  calculs  des  iâlaires  j  & 
comme  chacun  voudrqit  rorevoir  le  plus  &  donner 
le  moins  ,>^Ies  ûlariés,  les  rentiers  &  tous  ceux 
qui  vivent  fur  des  émolumens  fixes ,  crient  8c  fe- 
ment  le  miinnure  8c  l'effroi  fiir  le  hauffement  des 
denrées  de  premier  befoin ,  qui  bientôt  augmen- 
tant par  l'effet  même  de  ces  allarpies  8c  par  les 
manœuvres  des  mcmopoleurs  ,  devient  en'fin  di- 
fette i  car  le  commerce  s'effraie  &  nul  marchand 
n'ofe  venir  étaler  fa  marchandife  au  milieu  d'und 
émeute.  On  voit  que  ce  genre  de  duni  eft  ainfi 
purem^t  faâice. 

Les  cas  fortuits  naturels  ne  (àuroient  rien  opé- 
rer de  femblable ,  quand  les  communications  fou: 
ouvertes  }  il  n'en  faut  pas  mène  de  bien  grandâ. 
On  ne  voit  pas  les  habitans  des  Alpes  manquer 
de  pain  î  ceux  d'entr'eux  qui  émigrent  ne  vont 
pas  chercher  du  pain ,  mais  des  Maires }  ils  ne 
rapportent  pas  dans  leur  pays  du  pain,  mais  àe$^ 
moyens  d'en  acheter ,  8c  il  s'y  en  trouve  ,  ou  l'é- 
quivalent. 

La  cherté  exceffive ,  c'eft-à-dire,  celle  qui  délb^ 
donne  l'aâion  circulaire  des  travaux  Se  des  dépens 
fes ,  ri'eft  donc  point  à  craindre  felqn  l'ordre  ib- 
cial  naturel.  £lle  eft  à  defirer ,  fi  rofi  entenff  par 
ce  mot  une  valeur  haute  *  en  proportion  du  prix 
ordinaire  des  doirées,  dans  les  pays  fans  débou- 
chés ,  où  les  hommes  fe  contentent  de  cdtirec 
pour  vivre  ,  8c  de  vwre  pour  cultiver. 

La  haute  valeur  des  denrées  eft  le  vrai  thermo- 
mètre de  la  prtofpérité  publique.  Leur  bon  prix  eft 
d'abord  la  mefure  du  bon  entrerien  des  avances  de 
tout  genre  &  de  la  ferrilité  du  territoire }  il  montre 

3;>tès  cela  le  haut  point  des  revenus  &  il  en  fixe  U 
urée  i  il  indique  enfuite  le  degré  de  fiHendeur ,  de 
force,  depuiflance  de  Pétat ,  celui  de  ta  tranquillité 
des  fttjets,  du  mainuen  des  mœurs  .du  progrèsdc^ 
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atts  8e  âes  Tctcnces ,  du  méttce  &  des  venus  des  ci- 
toyens ,  &c  il  marque  enfin  celui  du  bonheur  de  loiis, 
de  U  durée  des  états  âe  de  la  perpétuité  de  notre 
efpcce. 

(  Cet  artielt  efi  de  M.  Gr  rrsz,) 

CHESHEGNIR  BACHI ,  nom  d'un  des  piin- 
«maux  oâlciers  de  U  cour  du  grand-fugneur  » 
Foyer  le  Diâionnaire  de  iurifbiudence. 

OdEVALERIE  &  CHEVALIERS  i  Foyei 
ces  deux  articles  dans  le  même  diâionnaire. 

CHIFFRES.  Nous  ne  -voulons  parler  ici  ,que 
des  caraâètes  inconnus^  déguifés  ou  variés,  donc 
on  £b  fert  pour  écrire  des  lenres  qui  contiennent 
quelque  cnofe  de  fectet  ,  afin  qu'elles  foient 
obfcures  pour  ceux  qui  n'en  ont  pas  la  clef. 
Cet  article  ayant  rapport  à  la  Diplomatique  , 
nous  av(»is  cru  devoir  l'inTéier  ici. 

Le  fieurGuilletdelaGuilletierejdansunlivre  in- 
titulé Lacéâémoiu  aiuUrme  (/nouvelle^  prétend  que 
les  iocédémonieas  ont  été  les  premiers  inventeurs 
de  l'art  d'écrire  en  chiffre. 

Leurs  fcytales  furent ,  félon  lui ,  comme  l'é- 
bauche de  cet  arc  myllérieux  :  c'écoienc  deux 
rouleaux  de  bois  d'une  longueur  &  d'une  épaif- 
ïeur  égafe.  Les  éphores  en  gardoient  un,  &rau- 
cre  étût  pour  le  général  d'armée,  qui  maichoic 
contre  l'ennemi 

LorTque  ces  magîftrats  vouloient  lui  envoyer 
des  or^es  fecrets,  ils  prenoient  une  bande  de 
parchemin  étroite  &  longue  >  qu'ils  rouloient 
exaâemenc  autour  de  la  fcytale  qu'ils  s'écoient 
réfèrvée  j  ils  écrivoient  alors  deiTus  Leur  intention } 
&  ce  qu'ils  avoient  écrit ,  fonnoît  un  fens  par- 
fait &  fuivi ,  tant  que  la  bande  de  parchemin  etoit 
appnquée  fur  le  rouleau  :  mais  dès  qu'on  la  dé- 
veioppoit,  l'écriture  étoic  tronquée ,  &  les  mots 
fans  liaifon ,  &  il  n')^  avoit  que  leur  général  qui 

Elit  en  trouver  la  fuite  &  le  fens .  en  ajuftant  la 
ande  fiir  la  fcytale  ou  rouleau  femblable  qu'il  avoit. 
Polybe  raconte  qu'Eucare  fit ,  il  y  a  environ 
deux  mille  ans,  une  coUeâi<»t  de  vingt  manières 
différentes  qu'il  avoit  inventées,  ou  dont  on  sé- 
toit  fervi  jufqu'alors  pour  écrire  j  de  manière  qu'il 
n'y  eut  que  celui  qui  en  favoic  le  fecret,  qui  y- 
put  comprendre  quelque  chofe.  Tridieme,  le  ca- 
pitaine Porta ,  Vigcncre ,  &  le  père  Niceron  mi- 
mme  ,  ont  fait  des  traités  fur  les  ckifres  j  &  de- 
puis eux  on  a  perfeâionné  cette  manière  d'écrire. 

On  n'obtèrve  pas  dans  la  politique  les  règles 
de  la  morale  ordinaire  j  ainfî^  les  moraliftes  difent 
en  vain  ,  que  furprendre  nulideufement  le  fecret 
d'autnii ,  c'eft  commettre  un  larcin  mortel,  La 
méthode  d'ouvrir,  en  temps  de  paix  8c  en  temps 
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de  guerre,  les  lettres  &  dépèches  qni  peuvent 
contenir  des  inftruâions  utiles,  cft  en  nlàgepref 
que  partout  :  le  code  de  la  polidque  tfes  nations 
ne  p«rmet  pas  tout  coudant.  Un  prince  qui  > 
de  nos  jours,  empoifonneroit  les  rivières  qui  por- 
tent leurs  eaux  vers  l'ennemi,  qui  feroit  périr  de 
fang-froid  des  prifonniers  de  guerre,  &  qui  exer- 
ceroit  quelque  inhumanité ,  ou  conimettroic  une 
de  ces  chofes  qu'on  regarde  comme  une  injuflice 
manitelte ,  i}afrer6it  pour  un  prince  barbare  ,  & 
ne  fe  lavecoic  de  cette  h(xue ,  ni  aux  yeux  de 
l'Eurpiie ,  ni  à  ceux  de  la  poftérité  i  il  eût  peut- 
être  été  plus  noble ,  &  aufii  utile  de  refpeâer  les 
dépêches  Se  les  ktûes  des  fujets  &  des  ennemis. 
On  autonfe  les  autres  {HiUfances  î  agir  envers  nous 
comme  nous  agiflotia  i  .kUr  égard.  Il  en  cft  de 
cette  déloyauté  comme  des  inventions  qu'on  ima- 
gine pour  lè  rendre  plus  formidables  k  la  guerre  & 
pour  exterminer  plus  -aifémenc  les  hommes.  L'en- 
nemi fe  les  approprie  aU  bout  d'une  campagne  > 
les  tourne  contre  nous ,  &  finalement  aucun  fou- 
verain  n'y  gagne  i  mais  le  genre  humain  y  perd. 
D'ailleurs  on  furcharge  de  travail  ceux  qui  diri- 

f;enc  les  affaires  pubuques  {  car  on  fait  combien 
es  minillres  ou  négociateurs  >  obligés  de  chî&er» 
&  doni>ent  de  peine. 

Les  chipât  éoat  il  eft  ici  queltion ,  font  ou  des 
caraâères  inconnus  ,  ou  des  nombres  arbitraires  » 
dMit  les  correfiKmdans  conviennent  entr'eux,  & 
par  le  moyen  aefquels  ils  marquent  tum-feulement 
tes  lettres  de  l'alphabet ,  mais  aufli  des  mots  8c 
des  phrafes  entières.  Cet  alphabet,  que  chacun 
des  correlôondans  garde  de  fon  cocé ,  &  qui  lur 
fert  de  clef,  tant  pour  chiffrer ,  que  pour  dé- 
chiffrer cette  efpèce  d'écriture  myftérieufe  ,  cft 
nommé  également  chiffre.  Tous  les  cabinets  de 
l'Europe  ont  des  chiffres  différens.  Lorfqu'un  mi- 
nifire  part  pour  une  ambaffade  ou  une  légation , 
le  département  des  affaires  étrangères  lui  remet 
ordinairement  trots  chiffres  j  le  cA/^e-chiffirant,  le 
eA/jfr/-déchiffrant,  &  le  chiffre  bamul.  Le  ehiffrt' 
chiffrant ,  parugé  en  colonnes ,  marque  dans  la 
prMnière  non-fèulemenr  les  lettres  de  l'alphabet  ; 
mais  aulfi  les  fyllabes ,  les  mots  &  les  phrafes 
dont  probablement  il  aura  le  plus  de  belbin  dans 
le  cours  de  fa  négociarion,  les  noms  des  fouve- 
rams  ou  républiques,  de  leurs  principaux  minif* 
très ,  &c.  Cette  colonne  eft  quelquefois  impri- 
mée ,  mais  la  colonne  à  coté  eft  remplie  en  écri- 
ture par  le  département  des  affaires  étrangères  , 
des  nombres,  chif&es,  ou  canâères  dont  on  juge 
à  propos  de  déligner  la  lettre  «  le  mot  ou  la  phsau  » 
comme  par  e^piple  : 

HIFFRANT.  '■ 
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'  Oh  a  Toîn  de  ranger  par  ordre  alphatmique  les 
ttoms  fubllantifs ,  les  verbes  &  les  phrafes  félon 
leurs  lettres  initiales  >  pour  la  cotnmodicé  du  chif- 
fceuTj  8c  l'on  emploie  divers  nombres  j  dont  le 
ctufteur  pent  fe  fenrir  à  fan  choix  pour  défier  le 
même  mot ,  afin  Qu'en  cas  d'accident ,  il  foit  plus 
mal  aifé  de  déchiffirer  la  d^pêdie. 

Les  articles  d'usé  dépêchï  :  qui  méritent  le  fe- 
cret,  fe  chiffrent  tout  au  long  j  on  n'y  met  pomt 
de  mots  écrits  en  cairaâères  ordinaires  ^  parce  que 
ces  mots ,  ^oelqu'indiffiérens  qu'Us  paiflent  paroî- 
tre  j  le  trouvant  dans  le  chiffre ,  peuvent  faire  de- 
viner une  partie  du  refte,  ou  du  moins  découvrir 
h  matière  qu'on  tnûte.  Il  ne  £iut  pas  négliger  de 
diftûiguer  tous  les  liiots  par  un  point  qu'on  met 
derrière  chaque  nombre,  puifque ,  fans  cette  pré- 
caution,  une  dépêche  feroit  indéchiffrable  pour 
le  correfpondant ,  qui  ne  pourroit  fe  fervir  de  fa 
clef ,  Se  qui  verroit  les  nombres  confondus. 

Le  «A/tfre-déchiffrant  marque  dans  la  première 
colonne  a  gauche,  tous  les  nombres  dont  le  ckif- 
/rt<hiffrant  cft  compofé,  depuis  le  plus  bas  juf- 
qu'au  plus  haut,  dans  leur  ordre  naturel  ï  &  la 
colonne  à  droite  contient  le  mot ,  la  phrafe  ou  la 
lettre  que  chaque  nombre  défîgne.  Lorfqu'on  veut 
chiffrer  qudque  dépêche  ,  on  cherche  dans  ce 
cAijf/v-déâiiffïant  la  fignificatton  de  chaque  nom- 
bre qui  fe  préfente,  &  on  l'écrit  au-defrus  entre 
les  lignes  (i)  ,  lefquelles,  pour  cet  effet,  doi- 
vent être  efpacées  convenablement ,  les  nom- 
bres éloignés  les  uns  des  autres  à  une  jufte  dif- 
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déchiffrer  que  de  chiffrer. 

Pour  peu  qu'on  foupçonne  que  \es  chiffres  ont 
été  vendus  par  des  commis  ou  des  fêcrétaires  in- 
fidèles, on  tache  de  tromper  la  puiffance  qui- a  fût 
racquiJînc»!  de  notre  cluffrt  par  fôn  propre  arti- 
fice. La  comr  éciit  à  fon  minifire ,  ou  le  minïftre 
mande  ï  fa  cour  le  con^sufé  de  ^  véritables  in- 
tentions, on  des  nouvelles  qu'on  veut  fé  commu- 
niquer. On  met  enfuite  un  figne ,  une  marque , 
ou  caraâère,  un  mot,  ou  une  phrafe  (  dont  on 
eft  convenu  ayant  le  départ  du  négociateur  )  qui 
annulle  non-feulement  tout  ce  qui  vient  d'être  dit, 
mais  qui  délîgne  aulfi  qu'on  doit  l'entendre  dans 
le  fens  oppofé  ï  &  c'en  ce  qu'on  appelle  le  chj^t- 
annullant.  ■  Lorfqu'on  découvre  qu  une  puiffance 
eâaye  d^;  corrompre  nos  employés ,  &  d'obtenir 
par  ce  moyen  la  clef  de  nos  chiffres  ,  on  lui  fait 
parvenir  adroitement  un  &ux  chiffe ,  &  on  l'in* 
duit  dans  des  vrreurs  ,  en  écrivant  mille  contre- 
vérités  :  fur  ces  entre£ûtes  on  envc^e  les  vé- 


ritables ou  par  des  couriers  où  par  d'autres  vmes 
indireâes. .  Enfin  l'indullrie  des  hommes  i  aiguil- 
lonnée par  l'intérêt  8c  la  néceffité  «  a  invente  & 
imrenCe  encore  tous  les  jours  des  chiffres  &  des 
règ^  pour  les  déchiffrer,  des  pièges  pour  y  at- 
traper rennemi ,  &  des  ihoyens  de  "s'en  garantir 
foi-même.  Un  volume  entier  ne  fuflSrott  pas  pour 
expofer  en  détail  toqtes  les  invendons  de  cette 
nature  ,  connues  datïs  les  cabinets  des  minières 
&  des  négociateurs. 

La  cour  dotme  «quelquefois  un  chiffre  différent 
i  chacun  de  fcs  mintftres  dans  les  pays  étrangers  : 
nuis  comme  il  importe  fouvent  au  bien  des  affaires 
générales  ,  que  ces  minières  lient  entr'eux  des 
correfpondances  particulières  >  on  leur  remet  un 
chiff-c  banal  qui  leur  eft  commun  à  tou^,  8e 
dont  ils  peuvent  fe  fervir  pour  fe  communiquer 
des  nouvelles ,  ou  des  découvertes  in^ortantes. 
Il  eft  fait  fur  le  modèle  des  autres  chiffres.  Au 
refte,  l'art  de  déchiffrer  fans  clef ,  eft  un  artaufft 
pénible  qu'incertain  ;  Sr  quoi  qu'en  difent  des 
nommes  qui  fe  vantent  de  tout  dechi£&er  à  force 
de  travail  Scdeparience,  nous  pourrions  citer  tel 
chiffre  qu'ils  ne  devineront  jamais.  Les  livres  qoT 
traitent  de  l'art  de  déchiffivr ,  nous  donnent  des 
règles  bien  vagues  &bien  peu  fàtis^î^ces;  toute 
leur  théorie  eft  fondée  fur  des  conjeâures  î  8c  un  dé- 
chiffi^ur  qui  a  de  l'habileté  ,  ne  doit  fouvent  fa 
réputation  qu'à  la  négligence  de  ceux  dont  il  de- 
vine le  chiffre. 

Le  chiffre  à  fimple  clef,  éft  celui  où  on  fe  fert 
toujoun  d'une  même  figure  pour  fignifier  une 
même  lettre  î  ce  qui  fe  peut  deviner  aiférâcnt 
avec  quelque  application. 

Le  chiffre  à  dduble  clef  «  eft  celui  où  on  change 
d'alphabet  à  chaque  mot,  ou  dans  leqiul  on  em< 
ploie  des  mots  inutiles. 

Une  manière  qui  eft  plus  fimple,  Scqu'tmpeut 
même  rendre  sâre  avec  quelques  précautions ,  eft 
de  convenir  d'un  très<mcioi  livre  peu  connu ,  & 
qui  a  eu  des  éditions  diff^érentes.  On  compofe  la  • 
clef  de  trois  chiffres  :  le  premier  marque  la  page 
du  livre  que  l'on  a  choin  j  le  fécond  en  défigne 
la  ligne;  &  le  troifi^e  marque  le  mot  dont  on 
doit  ft  fervir.  Cette  manière  d'écrire  &  de  liie  ne 

Ct  être  connue  que  dé  ceux  qui  devineront  d'a- 
d  le  titre  du  livre  dont  on  fe  (èrt ,  8c  enfuite 
l'édition  de  ce  livre  ;  elle  préfente  d'autant  plus 
de  difficultés,  que  le  même  mot'fe  trouvant  en 
diverfes  pages  du  livre ,  il  eft  prefque  toujours 
défigné  par  différens  chiffres  'x  le  même  chiffre  re- 
vient rarement  défigner  le  même  terme.  On  peut 
encore  emplc^er  ms  encres  fecrcttes,  qui  feront 
aufll.variées  que  Us  chiffres. 


(i)  Comme,  patexeiD^e,  le  niiaiftre  d'ici  cft  tout  déroofi  aine  intcrtci  it  FAi^CHCtB f  ^cft  le  {rahdedb  miUé 
101,  %i,    44,  f*  laoo.  70,  II*,  tit.  ^4,  g,  to.  tfp.  ioi. 


pi'wie*  femfci  i  propos, 
'  I»     -fOl.       -to,  ■ 
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CHILI ,  pays  de  TAc^rique  ro^ridîODale  &r 
les  côtes  de  la  mer  dq  fud. 

Cette  région,  telle  que  la  pofsède  Teipagne, 
2  une  largeur  de  }o  lieues  entre  ta  mer  &  les  Cor- 
diinères,  &  900  lieues  de  côte  depuis  le  grand 
défert  d'Atacomas  ,  qui  la  fépare  du  Pérou ,  juf- 
qu'aux  ifles  de  Cftiloe ,  qui  la  fcparent  du  pays 
dapatagoDS. 

Nous  donnerons  d'abord  un  précis  de  l'hif^ 
toire  pôUtique^de  cette  contrée  j  nous  parlerons 
cnfiiite  des  établi0èmens  efpagnols  &  des  guerres 
qu'ils  ont  i  foutenir  ;  &  nous  traiterons  enfin  de 
la  fertilitif  du  Chiii,  de  fon  ^cat  aâuel  &  de  foo 
commerce. 

PAB.AGRAPKS  PR.EMtEa. 

Préeîs  de  tlùpoire  politique  du  Chili,  &  gaerrts  que 
Us  ejpagnols  ont  k  foutenir  mu  Ctuli> 

Lef  iiuas  finuiurent  i  leurs  fages  loix  une  partie 
de  cette  vafte  contrée  ,  &  ils  te  propofbioit  d'r 
aflujetnr  le  refte  ;  nuis  ils  trouvèrent  des  difficul- 
tés qu'ils  ne  purent  raincre. 

Ce  grand  projet  fut  repris  par  les  efpagnols , 
auflitôt  qu'ils  eurent  fait  la  conquête  des  princi- 
pales provinces  du  Pérou.  Almagro  ,  parti  de 
Cufco  au  commencement  de  lyjf ,  traverfa  les 
Cordillieres  i  &  quoiqu'une  grande  partie  des  fol- 
dats  qui  le  fuivoient ,  y  euiient  trouvé  la  mort  j 
il  fut  reçu  avec  une  foumiiTion  entière  par  les  peu- 
ples anciennement  dépendans  du  trône  qu'on  ve- 
noit  de  renverfer,  La  terreur  de  fes  armes  lui  au- 
^it  feit  obtenir  vraifemblablement  de  plus  grands 
avantages ,  fi  des  intérêts  particuliers  ne  l'euflènt 
ramené  ati  centre  de  l'empire  >  où  il  trouva  une 
mort  tragique. 

L'es  efoagnols  reparurent  au  CkUî  en  i  f 41 .  Val- 
.divia  }  ICMX  général  y  pénétra  avec  une  faci- 
lité extrême.  Les  nations  qui  l'iubitoient  vou- 
îoient  faire  leur  récolte.  Dès  qu'elle  fût  finie,  on 
.prit  les  armes  :  la  guerre  dura  dix  ans  fans  inter- 
ruption. A  la  vérité  quelques  cantons  découragés 
pat  les  pertes  continuelles  qu'ils  fiiifoienr,  avoient 
pris  le  parti  de  Te  foumettre  ;  mais  d'autres  dé- 
fendoient  toujours  leur  liberté,  quoiqu'avec  un 
défavantage  prefque  continuel. 

Un  capitaine  indien ,  à  qui  fon  âge  &  fes  infir- 
mités ne  pemnertoient  pas  de  fonir  de  fa  cabane , 
tntendoit  toujours  parler  de  ces  malheurs.  Le  cha- 
grin de  voir  les  fiais  conftamment  battus  par  une 
poignée  d'étrangers ,  lui  donna  des  forces.  Il 
forma  treize  compagnies,  de  mille  hommes  cha- 
cune, qu'il  mit  à  la  file  l'une  de  l'autre,  &  les 
mena  à  l'ennemi.  Si  la  première  étoit  mife  en  dé- 
route ,  dile  devoit ,  au  Heu  de  fe  replier  fur  la  fé- 
conde, aller  fe  rallier  fous  la  proteftion  de  la 
dernière.  Cet  ordre  ,  qui  fut  hdeltfment  fuivi , 
déconcerta  les  efpaghols.  Ils  enfoncèrent  fucceflî- 
Yctnâit  tous  les  corps.  Cuis  en  tirer  aucun  avan- 
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tage  confidérable.  Les  hommes  &  les  chenux 
ayait  également  befom  de  repos,  Valdivia  or- 
donna la  retraite  vers  un  défile ,  où  il  prévoyoîc 
qu'il  feroîr  aifé  de  fe  défendre  :  on  ne  mi  donna, 
pas  le  temps  d'y  arriver.  Les  indiens  de  rarricre- 
garde  s'en  étant  emparés  par  des  voies  détour- 
nées ,  tandis  que  les  autres  fuivoient  lés  -pas  avec 
précatition,  il  fut  eiivdloppé  &  maflacré  avec  lés 
cent-cinquante  cav^iers  qui  formoient  fa  troupe. 
On  lui  verfa  ,  dit  on,  de  l'or  fondu  dans  la  bou- 
che. Akreuve-tài  de  ce  métal  dont  tues  fi  altéré  ,  lui 
enoient  avec  fatisfaSion  ces  fauvages.  Ils  prêtè- 
rent de  leur  viâoire  pour  porter  la  défolation  flc 
le  feu  dans  les  établinemens  européens.  -Plufieurs 
furent  détruits  j  &  tous  auroient  eu  la  même  des- 
tinée ,  fi  des  forces  confidérables ,  arrivées  à  pro- 
pos du  Pérou ,  n'euflent  mis  les  vaincus  en  état 
de  défendre  les  poftes  qui  leur  reftoient ,  .&  de 
recouvrer  ceux  qu'on  leur  avoir  enlevés. 

Les  plus  irréconciliables  ennemis  des  efpagnols 
font  la  habitans  d'Arauco  &  de  Tucapei ,  ainfi 
que  ceux  qui  habitent  au  fud  de  la  rivière  de  Bio- 
mo ,  ou  qui  s'étendent  vers  la  cordillière.  Leurs 
moeurs  beaucoup  ()lus  analogues  à  celles  des 
fauvages  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  qu'aux 
moeurs  des  Péruviens  leurs  voifîns ,  les  rrâdent 
redoutables.  Ils  ne  portent  que  leur  corps  à  la 
guerre ,  &  ne  traînent  après  eux  ni  tentes  ni  ba- 
gages. Les  mêmes  arbres  dont  ib  tirent  leur  nour- 
riture ,  léu»  fournirent  les  lances  &  les  javelots' 
dont  ils  font  toujours  armés.  AlTurés  de  trouver 
dans  un  Heu  ce  qu'ik  avoient  dans  un  autre,  ils 
ne  regrettent  point  une  grande  étendue  de  pays 
qu'ils  abandonnent  :  tout  ^jour  leur  eft  égal.  Leurs' 
années,  fans  embarras  de  vivres  ni  de  munitions , 
fe  meuvoit  avec  une  agilité  furprcnante.  Ik  expo- 
fent  leur  vie  en  hommes  qui  n'y  font  pas  atta- 
chés i  &  's'ils  perdent  le  champ  de  bauille,  ils 
retrouvent  leurs  magafins  &  leurs  campemens  par- 
tout où  il  y  a  des  terres  couvertes  de  fruits. 

Ces  barbares  ne  fe  croient  battus ,  que'  lorf^ 
qu'ils  font  enveloppés.  S'ils  peuvent  gagner  un 
lieu  d'un  accès  difficile,  ils  fe  jugent  vainqueurs  > 
ils  penfent  au  moins  que  les  fuccès  font  balancés. 
La  tête  d'un  efp^gnol  qu'ils  portait  en  triomphe  > 
les  confole  de  fa  mort  de  cent  iiîdieft. 

Le  pays  ell  fi  vafte ,  que  loirfqu'ils  Ce  voient 
tr<^  preues ,  ÎIs  abandonnent  leurs  poflêfiîons  ,  & 
s'enftmcent  dans  des  défêrts  inacceffibles ,  dans 
des  forêts  impraticables.  Fortifiés  par  d'autres  in- 
diens ,  ils  ne  tardent  pas  à  reveiur  dans  les  con- 
trées qii'ils  '  habitoient.  C'eft  ce  mélange  de  fuite 
&  de  réfiftance,  d'audace  &  de  crainte,  qui  les 
rend  comme  indomptables. 

La  guerre  eft  pour  eux  une  efpèce  d'amuièment. 
C(Hnme  ils  la  mit  (ans  frais  &  iàns  embarras,  ils 
n'en  craignent  pas  la  durée ,  &  ont  pour  principe 
de  ne  jamais  demander  la  paix.  La  fierté  efpa- 
gnolâ  doit  fe  plier  à  en  fiivc  toujours  les  premiè- 
res ouvertures.  Lorfqu'elles  ibat  favorableoent 
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Kçuei,  on  tient  une  conflérence  :  le  gouverneur 
du  Chià  Se  le  gén^  indien  j  Kwaspigaés  des 
capicunes  ks  plus  diftiogués  des  deux  partis , 
■lênt  dans  tes  plaifirs  de  la  table  les  conditions  de 
PaecommodcDoent.  11  èn  coûte  toujours  queltjues 
préfèns  aux  cfpagnols]  qui,  après  cent  tentatives 
plus  funeftesl^  unes  que  les  autres,  ont  été  for- 
cés de  renoncer  à  Tefpoir  d'étendre  leurs  frontiè- 
ies>  &  réduits  à  les  couvrir  par  de  fortes  places, 
«le  didance  en  diftance.  Ces  précautions  ont  pour 
objet  d'empêcher  les  indiens  fournis  «  de  fe  réunir 
auzûuvagesindépendans,  &  ceux-ci  de  des 
ÎBCudrans  da«s  Us  colonies. 

S.  I  L 

J)eA  étatJîjftmttu  ejpagnols. 

Les  hoftiHiés  meurtrières  dont  on  vient  de  par- 
ler ^  (ë  font  renouvellées  à  meTure  que  les  efpa- 
gnols  ont  voulu  étendre  leur  empire,  fouvcnt  mê- 
me lorfqu'ils  n'avoient  pas  cette  ambidcm.  Les 
combats  ont  été  Cuglans ,  &  n'ont  guères  été 
interrompus  que  par  des  trêves  plus  ou  moins 
courtes.  Cependant  depuis  1771  la  tranquillité  n'a 
pas  été  tcoubléej  &  quoique  les  gazettes  aient 
parié  de  la  révoltt  de  ce  pays  pendant  les  derniè- 
res hoftilités  entre  l'Angleterre ,  la  F  rance ,  l'Ef- 
pagne,  les  Euts-Unis  de  l'Amérique  Se  la  Hol- 
unde ,  tout  a  été  aiTez  pailîble. 

Malgré  la  chaleur  flr  l'opiniâtreté  de  tant  de 
conAtts  ,  il  s'eft  formé  au'  CMli  phifieurs  bons 
étabWeraens  ,  principalement  iur  les  bords  de 
l'Océan. 

CoQUiMBO  ,  ou  la  Serena ,  ville  élevée  en 
1544,  i.  cinq  ou fix  cents toifes  de  la  mer,  pour 
contenir  les  mdiens  ^  'iSc  pour  alTurer  la  commu- 
nication du  Chili  avec  le  Pérou,  ne  fut  jamais 
CMiiîdérable.  On  la  vit  diminuer  encore,  après  dne 
des  pirates  l'eurent  fâcCagée  &  brûlée.  Malgré  la 
fertilité  de  fes  campagaes ,  quoiqu'on  ait  ouvert 
d'abondantes  mines  du  mdlleur  cuivre  \  fon  voi- 
lînage,  elle  ne  s'eft  jamais  bien  relevée  de  cette 
infortune. 

Val-par'Aisp  ne  fut  d'abord  qu*un  amas  de 
cabanes  deltinées  ï  recevoir  les  màrchandiTes  qui 
■  venoient  du  Pérou  £f  les  denrées  .  qu'pn  vouloit  y 
envoyer.  Peu. à  peu  les  agens  de  ce  commerce, 
qui  a{^»rt»ioit  .en  entier  aux,  négocians  delà  ca- 
pitale ,  réuflixent  à  {è  l'approprier.  Alors  ce  ha- 
meau ,  quoique  placé  dans  une  fimatiMi  très-défa- 
gréable ,  devint ,  linè  ville  très-floriflante.  Son  port  . 
s'enfonce  une  lieue  dans  les  terres  }  le  fonds  en 
cft  d'une  vafc  gluante  &  ferme.  A  mille  toïfès  du 
tivage,  il  y  a.trente-fix  ou  quarante braifes  d'eau, 
&  quinze  ou'feize  tout  près  de  la  plage.  Dans  les 
mois  d'avtil  &  de  mai,  les  vénrs  du  nord  feroient 
courir  quelques  dangers  aux  navires  >  fi  on  négji- 
gCQÎc  de  les  aniauex  ^uteméiit. 


c  H  I  f4t 

L'avantage  qu*a  cette  rade  d'être  la  plus  voilîne 
des  meilleures  cultures  &  de  Sant-Yago  ,  doit  la 
raffurer  cmtre  la  crainte  de  voir  diminuer  Tes 

prospérités. 

Ce  fu^enI  jjo  que  fût  bâtie  la  Conception, 
dans  un  terrein  mégal ,  fabloneux  ,  un  peu  élevé  , 
fur  les  bords  d'une  baie ,  dont  le  développement 
embraâe  près  de  quatre  lieues ,  &  qui  a  trois 

f>orts ,  dont  un  feul  eft  sûr.  La  ville  fe  vit  d'abord 
e  chef-lieu  de  la  colonie  :  nuis  les  indiens  voilîns 
s'en  rendirent  fi  fouveiit  les  maîtres ,  qu'en  1 574 
il  fut  jugé  convenable  de  la  déj^uiîler  de  cette 
unie  &  honorable  prérogative.  £n  1603  elle  fut 
de  nouveau  détruite  par  un  ennemi  implacable. 
Depuis  cette  épooucj  plufieurs  tremblemens  de 
terre  lui  ont  cauTé  des  donmiages  três-confidéra- 
bles.  Telle  eft  cependant  l'excellence  de  fon  terri- 
toire ,  gu'il  lui  refte  oicore  quelque  éclat. 

A  foixante  -  quinze  lieues  de  la  Conception  i 
toujours  fur  les  boids  de  l'Océan  pacifique ,  eft' 
Valdivia,  ville  plus  importante  que  peupke. 
Son  port  &  fa  forterefle ,  regardés  comme 
de  la  mer  du  fud ,  furent  long-temps  fous  Y\a(r 
peâion  înunédiate  des  vice-rois  du  Pérou.  On 
comprit  à  la  fin  que  c'étoit  une  furveiUance  trop 
éloignée,  &  la  çlace  fiit  incotpwée  au  gouverne- 
ment de  la  provuice. 

Perfonne  ne  penfoit  aux  ifles  de  Chiloé.  Le 
bonheur  qu*avotent  eu  les  iéfuites  de  réunir  &  de 
civilifer  un  grand  nombre  de  fauvages  dans  la  prin- 
cipale ,  qui  a  cinquante  lieues  de  long  &  fept  ou 
huit  de  large ,  fit  naître  le  delîr  de  l'occuper-  Au 
centre  font  Tes  indiens  convertis.  Sur  la  côte  orien- 
tale a  été  conftniite  une  fortification ,  nommée 
Ckacao ,  où  l'on  entretient  la  gamif(«  néceflaîre 
pour  fa  défenfè. 

Dans  l'intérieur  des  terres  eft  Sant  -  Yago  , 
bâti  précqmamment  en  1541  4  détruit  en  lyw 
par  un  tremblement  de  terre,  &  rétabli  auffi-toc 
avec  un  agrément  &  des  commodités  qu'on  ne 
trouve  c|ue  très-rarement  dans  le  Nouveau-Monde. 
Les  maifons  y  font ,  ï  la  vérité ,  fort  bafles  & 
conftruites  avec  des  briques  durdes  au  foleil 
mais  elles  font  toutes  blanchies  au  dehors ,  toutes' 
peintes  en  dedans ,  toutes  accompagnées  de  jar^' 
dins  fpadeux,  toutes  rafraîchies  par  des  eaux 
courantes.  On  compté  quarante  mille  habitans  dans 
cette  dté  j  &  le  nombre  en  feroit  plus  ^rand,  fans 
neuf  couvens  de  moines  8c  fèpt  de  rëligieufès  qui 
s'y  font  établis. 

Sant-Yago  eft  la  capitale  de  l'état  &  le  fiège  de 
Tempire.  Celui  oui  y  commande  eft  fubordonn^ 
au  vice-ïoi  du  Pérou  pour  tous  les  objets  relatif 
au  gouvernement ,  aux  finances  &  à  fa  guerre  : 
mais  il  en  eft  indépetidant  comme  chef  de  la  juf^ 
tice  &  préfîdent  de  l'audience  royale.  Onze  cor- 
régidors ,  répandus  dans  la  province  ,  font  char- 
ges,  fous  (es  ordres ,  des  détails  de  l'admtniÇ 
tradon. 

n  s^eft  fiiccediTcmeat  formé  dans  cette  contréè 
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une  poptdadon  de  quatre  à  cinq  cens  mille 
On  n'y  voit  qiie  peu  de  ces  infortunés  etclaves 
que  fournit  l'Afrique ,  &  la  plupart  font  C(xifa- 
crés  au  fervice  domeîtique.  Les  defcendans  des 
premiers  fauvages ,  que  de  fëroces  aventuriers  af- 
fervirent  avec  tant  de  peine ,  ou  fe  font  réfugias 
dans  des  montagnes  inacceflîbles ,  ou  fe  font  per- 
dus dans  le  fang  de  leurs  conquérons.  Tous  les 
Colons  font  regardés  &:  traités  comme  efpagnols. 
Lanobleflede  cette  origine  ne  leur  a  pasinfpiré 
ciec  éloîgnement  invincible  pour  les  occupaaon» 
utiles  «  qui  eft  fi  général  dans  leur  nation.  La 
plupart  de  ces  hommes  fains ,  agiles  &  robufies 
vivent  fur  des  planudons  éçarfes^  &  cultivent  de 
leuEs  propres  mains  un  tetrein  plus  ou  moins  ^afte. 

$.  III. 

Pc  U  feniBti  du  Chili  *  dt  fon  éua  aSuei  &  d« 
fort  commerçât 

Les  habitans  du  Ckili  font  encouragés  aux  tra- 
vaux de  l'agricultare  >  par  un  cîel  toujours  pur 
&  toujours  ferein ,  par  le  climat  le  plus  igréable- 
mentv  tenméré  des  deux  hémifphères  ,  wr-tout 
par  un  fol  dont  la  fertilité  étonne  tous  les  voya- 
geurs«  Sur  cette  heureufe  ^terre  ^  les  récoltes  de 
-  vin  3  de  bled ,  d'huile ,  ouoiqu'afiez  négligemment 
préparées ,  font  quadruples  de  celles  que  nous  ob- 
fènons  avec  toute  notre  activité  &  toutes  nos  lu- 
mières. Aucun  desfruits del'Ëuropen'yadé^énéré. 
Plufieurs  de  nos  animaux  s'y  font  perfeâionnés, 
te  les  chevaux,  eti  particulier  «  ont  acquis  une 
viteffe  &  une  fierté  que  n'ont  jamais  eu  les  anda- 
lous  dont  ils  defcmdent.  La  nature  a  poKffé  plus 
loin  fes  &veurs  eicore  $  elle  a  prodigué  ï  cette 
région  un  excellent  cuivre,  qui  eft  utilement  em- 
ployé dans  l'anciâi  &  le  Nouveau-Monde.  Elle 
fui  a  donné  de  l'oi. 

'  Avant  i7fo  ,  le  fîfc  n'avoit  jamais  reçu  , 
pour  fon  vingtième  ,  de  ce  précieux  méul ,  au- 
delà  de  ^o,iio  liv.  A  cette  époque  fut  érigé  dans' 
1)1  colonie  un  hôtel  des  monnoies.  L'innovation 
éut;  des  fuites  favorables.  En  1771 ,  le  droit  royal 
s*éleva  à  200,052  liv.  4  fols  ,  8c  il  doit  avoir 
beaucoup  augmenté.  L'alçavala  &  les  douanes  ne 
tendoient  que  324,000  livres  ,  &  on  en  tire 
1,080,000  liv.  Ces  diverfes  branches  de  revenu 
fcmt  groUîes,  depuis  17^3  ,  par  la  vente  exclufive 
4u  tabac. 

\  Auflî  le  Cfùiî  nVt-il  plus  befbin  de  puifer  dans 
tes  cailTes  '  du  Pérou  pour  fes  dépenfes  publiques, 
t-a  plus  confidérable  efl  l'eiitretîen  des  troupes. 
Elle  monte  à  4^,12$  liv.  12  f.  pour  la  foldedes 
mille  &ntâffins, 'dès  deux  cens  quarante  cavaliers , 
'  iUs  deux  compagnies  d'indiens  affeâionnés ,  qui , 
dfrpuis  I7M  j  forment  l'état  militaire  du  pays.  In- 
dépendamment de  ces  forces  difperfées  dans  les 
i^es  .de  Juan  Femandec-fie  de  Qùloé  ,  dans  les 
jpor^  'de  JaCooceptTop  &  de  Val^aiayfo'j  fbrles 
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&ôntîdtèi  des  Andes  ,  il  y  a  dafts  Valdiviâ  ime 
gamifon  particulière  de  fept  cents  quarahte-fix 
foldats,  qui  coûte  5,473  liv.  12  f.  Ces  moyens 
de  défenfe  feroient  appuyés ,  s'il  le  fàlloit ,  par 
des  milices  très-nombreufes.  Peut-être  la  partie  qui 
combattroit  à  pied  ne  feroit-elle  qu'une  foible  ré- 
fiftance ,  malgré  les  peines  qu'on  s'eft  depuis  peu 
données  pour  l'exercer  :  mais  il  fetoit  raifonnable 
d'atixndre  quelque  vigueur  des  mdlleurs  hMnmet 
de  cheval  qui  fcuent  peut-être  fur  le  jglobe. 

Le  Ckili  a  toniouis  eu  des  liaifons  oc  commerce 
avec  le  Pérou ,  le  Paraguay  &  les  iaurages  dè  fâ 
[tfopre  frontière. 

On  Tend  i  ces  barbares  des  mords  de  bride , 
des  éperons ,  des  couteaux  ,  d'autres  ouvrages  de 
fer  ,  diverfes  fortes  de  merceries.  Leur  parefle  & 
leur  mépris  pour  l'or  fur  lequel  ils  marchent,  les 
réduifent  à  donner  en  échange  des  boeufs ,  des 
chevaux,  leurs  propies  enfans  qu'ils  fàcrifient aux 
plus  vils  objets. 

Quelque  paflîon  qu'ils  aient  pour  ces  bagatdies 
quand  ils  les  voioit ,  ils  n'y  poifent  point  quand 
aies  ne  fe  trouvent  pas  fous  leurs  yeux.  Auffi  ne 
fortent^ls  pas  de  chez  eux  pour  fe  les  procurer  { 
il  faut  les  leur  apporter.  L'efpagnol  qui  veut  entre- 
prendre ce  commerce,  s'adreOe  d'abord  aux che^ 
de  familles ,  feub  dépofitaires  de  l'autorité  publi- 
que. Loriqu'il  a  obtenu  la  permiffion  dont  il  aY<»t 
befoin ,  il  parcourt  les  haoïtations ,  &  livre  in- 
différemment la  marchaiidife  à  tous  ceux  qui  fe 
préfcntent;  Dès  que  fa  vente  eft  finie ,  'û  annonce 
fon  départ,  &  tous  les  acheteurs  s*empreA||  de 
lui  livrer ,  dans  le  premier  village  où  il  s'cMmu- 
tré ,  les  effets  dont  on  eft  convenu.  U  n'y  a  jamais 
eu  d'exen^>le  de  U  moindnï  infidélité.  On  lui  donne 
une  efcorte  qui  Taide  2  conduire  jufqu'à  la  fron- 
tière les  crotipcauz  &  les  elclaves  qu  il  a  leçns  en 
paiement. 

Jufqu'en  1724 ,  on  vendoit  à  ces  fauvages  du 
vin  &  des  liqueurs  fortes ,  dont  ils  <mt  la  paifion 
comme  prefque  tous  les  peuples.  Dans  leur  ivreflë  » 
ils  prenoient  les  armes  ,  ils  maifacrodent  tous  les 
el^agnols  qu'ils  rencontroient ,  ils  fondoient  ino- 
pmément  fur  les  forts  ,  ils  portoient  la  défoladon 
dans  les  campagnes  de  leur  voifinage.  Ces  expé- 
riences cent  fois  répétées  ont  fait  févérementpro^ 
crire  un  genre  de  commerce  fi  dangereux.  Cmie- 
cndlle  tous  les  jours  le  fruit  d'une  politique  fi 
raifonnable.  Lés  monvemens  de  cfes  peuplés  font 
moins  fréquens  &  moins  dangereux.  Avec  cette 
tranquillité,  les  liaifons  qu'on  entrerient  avec  eux 
augmentent  fenfiblement  i  mais  il  n'eft  guère  poffi- 
ble  qu'elles  deviennent  jamais  auffi  ct»ifidénd)les 
que  celles  qu'on  a  avec  le  Pérou. 

Le  Pérou  tire  annuellement  du  OuH  une  grande 
abondance  de  cuirs ,  de  fruits  fecs ,  de  ouvre  5 
de  viande  fàlée,  de  chevaux,  huit  mille  quintaux 
de  chanvre,  vinct  mille  quintaux  de  faindonx  , 
cent  quarante  mille  fimègucs  de  froment ,  &  beau  - 
coup  d'or,  n  lui  finintit  eo  échange,  du  tabac  , 


Digitized  by  GooQle 


C  H  I 

du  Tucre ,  du  cac^o  ^  de  la  faïeace ,  des  draps , 
des  coiles^  des  chapewx  fabriqués  à  Quito,  tous 
les  objets  de  luxe  arrivés  d'Europe.  C'étoit  au- 
trefois à  la  Ccmceptîon,  c'eft  maintenant  à  Val* 
parayfb  qu'abordent  les  vaiflèaux  expédiés  de  Cal- 
lao  pour  fermer  cette  conununication.  Les  v<^ages 
furent  quelque  temps  fi  longs  ,  qu'il  fidloit  comp* 
ter  fur  une  année  entière  pour  l'aller  &  pour  le 
retour.  Jamais  on  n'avoit  ofé  perdre  les  terres  de 
vue  ,  &  on  s'étoic  réduit  à  louvoyer  concinuelle- 
ment.  Un  pilote  européen ,  qui  avoit  obfervé  les 
vents ,  n'employa  qu'un  mois  à  cette  navigarion. 
On  le  crut  forcier.  L'iaquiiition  le  fit  arrêter  :  Ton 
journal  fit  fa  juftification.  U  fut  reconnu  que,  pour 
avoir  le  œênie  fuccès,  il  ne  falloir  que  s'éloigner 
4es  côtes.  Bientôt  fii  œédiode  fut  adoptée  umver- 
ièll^ent. 

Celle  que  fuit  le  Chili  dans  fon  commerce  avec 
|e  Paraguay ,  eft  bien  différente.  La  communica- 
tion des  deux  colonies  ne  fe  fait  point  par  mer. 
Il  faudroit  ou  pafTer  le  détroit  de  Magellan ,  ou 
doubler  le  Cap  de  Hom ,  deux  routes  que  les  es- 
pagnols ne  prennent  jamais  fans  une  extrême  në- 
cemté.  On  a  trouvé  plus  court ,  plus  fûr  &  même 
moins  dirpendieux  de  fe  fervir  de  la  voie  de  terre  , 

fuoiqu'il  y  ait  trois  cens  lieues  de  Sant-Yago  à 
uenos^Ayres ,  &qu'il  en  faille  faire  quarante  dans 
les  neiges  &  les  précipices  des  CorduUères.  Ceux 

3ui  ont  entendu  pader  de  la  quantité  de  mulets^ 
e  l'abondance  de  fourrage  dont  ce  grand  efpace 
eft'  couvert,  ne  jugeront  pas  cette  prédileâion  auâi 
déraifbnnable  qu  elle  le  paroît  au  premier  coup 
d'œil. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  Chili  envoie  au  Paraguay 
des  étoffes  de  laine,  appellées  pouchos ,  qui  fervent 
à  faire  des  manteaux.  Il  envoie  des  vins,  des  eaux 
de  vie,  fur -tout  de  Tor.  Il  reçoit  en  paiement 
des  mulets,  de  la  cire,  un  fuif  propre  à  fiiredu 
iavon ,  rhecbe  du  Para^y  ,  des  marchandifes 
d'Europe ,  &  tous  les  nègres  que  Buenos-Ayres 
peut  lin  fournir.  Ceux  qui  viennent  par  Panama , 
4létniits  en  partie  pat  une  longue  navigation  & 
par  des  dinnts  divers  ,  font  puis  cbers  8c  moins 
robuftes. 

pes  combinaifons  dont  le  défaut  eft  fenfible  , 
privèrent  conftamment  le  Ckiii  de  toute  Uaifon  di- 
refte  avec  l'Efpagne.  Le  peu  qu'il  pouvoit  con- 
ibmmer  de  marchandifes  de  notre  hémifphère  lui 
venoîent  du  Pérou  ,  qui  lui-même  les  recevoit  dif- 
ficilement &  à  grands  frais  par  la  voie  de  Pana- 
ma. Son  fort  ne  changea  pas  même ,  lorfque  la  na- 
TÏgation  du  Cap  de  Hom  fot  fnbfticaée  i  celle 
de  rifthme  de  Darien  ;  &  ce  ne  fntqtie  très-tard 
'qu'il  fut  permis  aux  navires,  qui  rangeoient  fes 
cÔte<  pour  arriver  à  Lima, -d'y  verfer  quelques 
foibles  parties  de  leurs  cargaifons.  Un  foleil  plus 
Ëivorable  vient  enfin  de  fe  lever  fur  cette  belte 
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contrée.  Depuis  le  mois  de  fiévrîer  1778  ,  il  eft 
permis  à  tous  les  ports  de  la  métropole  d'y  faiçe 
a  leur  gré  des  expéditions.  De  grandes  profpéti- 
tés  doivent  fuivrecet  heureux  retour  aux  bons  prin- 
apes. 

Le  Chiii  forme  un  état  tout-à-fait  diftind  du 
Pérou.  Son  chef  eft  abfolu  dans  les  affaires  po- 
litiques, civiles  &  militaires.  L'autorité  du  vice* 
roi  fe  réduit  à  nommer  par  provifion  à  ce  gouvc^ 
ncttïent,  lorfque  la  mort  furprend  celui  qui  en  eft 
pourvu,  avant  que  la  métropole  lui  ait  défigné 
«°  /uccefTeur.  Si  dans  quelques  occafions  il  s  eft 
mêle  de  radminiftration  du  pays  ,  il  y  a  été  au- 
torifc  par  une  confiance  particulière  de  la  cour  , 
par  la  déférence  ou'on  a  eue  pour  Téminence  de  ' 
fa  place ,  ou  par  l'ambition  que  les  hommes  puif- 
fans  ont  d'étendre  les  bornes  de  leur  pouvoir. 

Il  paroît  que  la  tranquillité  règne  de  plus  en 
Plus  au  Chi/i.  On  vient  d'y  mettre  en  ferme  (i) 
les  ;ei»  de  cartes ,  le  papier  timbré  &  la  poudre. 
Depuis  le  commwîccment  des  hoftilîtcs  ,  entre 
I  Efpagnc  &  l'Angleterre ,  le  Chili  a  vu  dans  fes 
ports  fept  bâtimcns  de  guerre  &  un  brigantin  , 
qui  dévoient  s'oppofcr  aux  entreprifes  que  les  art- 
glois  auroient  pu  tenter  de  ce  coté.  Leur  ftation 
a  etc  le  ^iort  de  la  Conception  ,  le  plus  abondant 
en  tout  genre  de  provifions.  Un  particulier  de  ce 
dernier  endroit,  npmmé.  D.  Antonio  Lorca  ,  a 
formé  à  fes  dépens  à  la  rade  de  Saint- Vincent, 
à  ttois  lieues  de  la  Conception,  un  grand  arfenat 
qu  il  a  pourvu  de  tout  ce  qui  eft  néceffaire  ponr 
la  conftruaion  de  toutes  fortes  de  vaifléaux.  Les 
ouniere  au'il  a  employés  étoient  venus  de  Panama 
«  de  Callaoî  ils  ont  trouvé  le  pays  fi  fertile  , 
qu  lis  ont  abandonné  leurs  anciennes  demeures,  & 
fe  font  établis  pour  toujours  au  Chili,  Le  bois, 
objet  principal  pour  la  conftruftion  ,  fe  trouve-fnr 
les  Andes  en  grande  quantité  &  de  qualité  ex- 
cellente. Les  pins  furpafTent  en  beauté  ceux  de 
Hollande  ,  leur  hauteur  eft  de  50  brafles  caftilla- 
ncs,  &  leur  diamètre  de  deux.  Le  pays  ofee  d'ail- 
leurs à  bas  prix  les  autres  matériaux.  D.  Antonio 
Lorca  a  conftruitpour  fon  compte  un  vaiflcau  de 
cmons,  une  frégate  &  quelques  barques ,  dont 
la  plus  foiHe  peut  porter  1 1  mille  quintaux ,  & 
fa  dépenfe  ne  pafTe  pas  250,000  écus. 

CHINE  (  GQUVERNEMENT  DE  LA  ). 


celui  de  ce  vafte  empire  établi  fur  les  loix  natu- 
relles ,  plus  de  quinic  cent  ans  avant  la  fondation . 
de  Rome ,  contemporain  des  anciens  empires  de 
Babylone  8c  d'Egypte,  &  qui  par  la  force  de  fa 
conftitution ,  fubfîfte  floriflânt  depuis  plus  de  qua- 
rante fiècles  ,  après  avoir  vu  tomber  autour  de  lui 


0)  Ea  »7ij. 


Digitized  by 


'm  C  H  I 

tous  ces  coloAès  WHam  au  bras  ésfet  9c  aux 
pieds  d'argile. 

Des  voyageurs  &  des  mifllaniMifes  qiû  ont  par- 
coam  la  thuu,  qui  s'y  font  loneten^  acrê^  Se 
en  ont  étudié  1^  ufagcs  ,  nous  ont  donné  dans 
des  mémoires  hiftortques  des  relations  de  fa  fa- 
geffe  i  de  fa  profpcnté  &  de  fa  p<^ati«i  telles  ^ 
qu'on  les  a  prifes  pour  des  pané^riques  outrés , 
parce  que  lOiiftotre  connue ,  ancienne  0c  moderne 
ne  nous  offre  rien  de  femblable.  Quelques  écri- 
vains trouvant  dans  ces  mémûres  fur  la  Chûu 
l'exemple  d'un  gouvernement  defpotique  ,  dont 
les  fuiets  font  heureux ,  &  cet  exemple  ccmtrariant 
en  même  tems,  &  l'idée  qu'ils  s'étoient  faite  d'un  pa- 
reil gouvernement,  &  les  fyftémes  de  pt^tique  qu  ils 
avuent  publiés,  ib  fe  font  élevés  arec  force  contre 
les  relations  des  nùflionnaires.  Se  ont  voulu  les  &re 
regarder  comme  prévenus  pour  le  goavtmtmtia.  chi- 
nois ,  ou  même  comme  fufpeâs  d!une  partialité 
ïntcreffée.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  adopter 
les  fencimens  de  ces  critiques,  vu  qu'ils  n'avoient 
que  le  poids  de  leurs  opinicms  particulières  pour 
îlriînner  la  force  de  ces  mémoires ,  fondée  fur  les 
connoifTances  de  leurs  auteurs ,  téinoins  oculaires 
&  inftruits  de  la  plupart  des  chofës  Ae  da  fiûts 
qu'ils  rapportent. 

L'ancienneté  &  la  profpérité  de  la  Ckimt  fuffi- 
fent ,  félon  nous ,  pour  démontrer  la  bonté  de 
ton  gouvernement  j  Ac  d<»vent  donner  ï  cet  éçard 
un  grand  crédit  aux  mémoires  des  miflîonnaires. 
Nous  ne  voulons  pas  cependant  les  fuivr*  en  aveu- 
gle i  mais  pour  nous  tenir  à  la  vérité  d'auifi  près 
qu'U  nous  eft  poâîble ,  fans  nous  en  laiffer  impo- 
fer  par  le  noin  des  hommes  célèbres  qui  <Mit  écrit 
pour  ou  contre  le  gouvtmemenf  de  la.  Chine  ,  nous 
aHons  donner  ici  par  analyfe  ce  que  nous  avons 
trouvé  de  plus  judicieux  &  de  plus  inflniâif  Air 
ce  fuiet,  dans  les  ouvrages  de  divers  auteurs  re-^ 
connus  pour  très-exaâs  &  trés-inftruits  dans  la 
partie  de  l'économie  politique  j  parpii  lefquels 
pous  pouvons  noteir  U  Dtfpotifme  df  U  Chine  du 
do£Îeur  Quesnay  ,  inféré  dans  les  tomes  3 ,  4, 
c  8f  6  des  Mphimérides  du  citoyen  de  l'année  17^7, 
te  les  livres  elaifî<iues  de  la  Chine ,  dont  Içs  ^^ux 
premiers  tomes  viennent  de  paroître^l)* 

L'auteur  du  Defpotifmc  de  la.  Chine  ,  dont  nous 
fuivons  ici  plus  particulièrement  la  marche  ^  a 
diftribué  f<Hi  ouvrage  en  huit  chapitres ,  où  il  dif- 
cute  ce  (Ujet  avec  beaucoup  de  fitgacité. 

Le  premier  traite  de  l'origine  ,  de  l'étendue  & 
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de  la  profpétîté  de  la  Chine  j  le  fécond  canule 
détail  des.-loiz  fondamentales  de  cet  empire}  le 
troifième  eft  une  analylè  de  fa  légifl^on  pofiave; 
le  quatrième  roule  fur  le  fvftcme  de  l'ilI^>oti  le- 
cinquième  fur  l'autorité  de  l'empereur  ;  le  fixlànc 
fur  Vadminiffaration ,  les  lohc  pénales  &  les  maiH 
darins  î  le  fêptîème ,  fur  les  défauts  reproches  aa 
gouvenument  de  la  Chine  }  enfin  le  hudème,  un 
des  plus  importans,  eft  le  réfumé  des  précédens, 
&  contient  un  parallèle  entre  les  conftitutions  ni- 
turelles  du  meilleur  gouvernement  des  empires  & 
les  principes  delà fcience  qu'on  enfl^neSrqu'aa 
pratique  a  la  Chine.  Nous  ne  donnerons  pas  l'ex- 
trait de  celui  ci ,  parce  que  nous'  rapportons  l'çf- 
fence  des  matières  5111  le  compofènt  <uns  différais 
artides  d'éoMionuê  polirique  de  ce  diâlonnute, 
comme  on  peut  le  voir  aux  mots  Droit  natu- 
rel, Loix,  Impôt,  Sociétés,  &c. 

C'eft  au  fameux  Marc  Paul  vénitien  ,  qui  vivoit 
au  treizième  fiècle ,  ^ue  l'Europe  doit  la  premièfe 
connoiflance  de  la  Chine ,  jufqu'où  il  avoit  pénétré 
en  voj^ageant  !  nnais  les  relations  magnifiques  qu'il 
en  publia,  passèrent  pour  des  fables. 

Le  temps  a  diffipé  ces  préjugés.  Les  premiers 
miffionnaires  envoyés  à  la  Chinê ,  publio^nt  des 
lelaaons  de  cet  empire ,  qui  juftifierent  celles  de 
Marc  Paul.  On  rendit  alors  jultice  ï  là  fincétité. 
L'incertitude  fit  place  i  la  coonâiop  s  &  celle<s 
entnina  la  furprife  &  l'admiration. 

Les  relations  fe  fc^it  depuis  multipliées  ï  t'ift* 
fini }  cependant  on  ne  peut  fe  flatter  oe  conocMtre 
aifez  la  Chine  U  fes  productions,  pour  avoir  des 
nouons  parfaitement  exaâes  de  cet  empire.  On 
ne  peut  çueres  compter  que  fur  les  mémoires  des 
miffionnaires  j  mais  leurs  études  &  1^  ttavaux  de 
leur  état ,  les  foins  &  les  occupations  que  leur 
impofoit  leur  réfidence  à  la  cour,  ne  leur  ont  pe^ 
mis  de  nous  donner  exaâement  que  le  réfultat  de 
leurs  (^rations  géométriques*  &:  les  dimcafions 
précifes  d'un  empire  auffi  étendu. 

Les  copnoinànces  fur  l'hi^oire  morale  &  poH- 
tiqtie  qu'ils  y  ont  jointes,  quoiqu'alTex  fWffài- 
fantes  ,  n'ont  pas  toute  la  profondeur  qu'ils  ao- 
roient  pu  leur  donner  (1).  On  les  accufe  d'écouter 
quelquefois  les  préjugés  de  leur  état ,  &  de  n'a- 
voir pas  toK^urs  eu  autant  de  fidélité  dans  leurs 
récits  que  de  zèle  dans  leurs  millions. 

Quant  aux  productions  de  cette  vafte  contrée, 
ils  n  ont  pas  eu  aflez  de  loilîr  pour  fe  livrer  à  cene 
étude;  ip.  c'eft  dans  lliiftoire  de  la         la  partie 


{0  tti  livrcf  clafliques  de  la  Chine  ,  traJuin  du  chinoic  «n  latin  pir  fe  p^rc  NeSt ,  oat  'ét£  mit  en  femcoit  par  U. 
Tabbi  PliMiMt,  qui  vicat  d'en  puMiec  let  deux  ptcmicn  volittnet  prccUét  dfoblètvations  anât  'piOa  qne  proAiHlet,  te 
l'ot^inf ,  la  naiure  &  le*  effcu  de  la  philof«p{iic  morale  0c  poliCMiie  d*  c«t  empiie.  Cet  Itnei  fkflwMf»  fiw  k  ^ 
beau  &  le  plus  anden  code  d«  légillation  donc  un  peuple  cxiftani  pitl&  Te  faite  gloire.  lU  détiuirent  abtblunmt  les  cft* 
^qun  çlevéci  contre  le  gouvernement  de  la  Chine ,  Se  prouvcoc ,  de  la  manière  la  plut  authentique  .  rcxa^oide  ft  I> 
vérité  de*  mémoirei  hilfotiqiici  Ac  autrct  ouvrage*  ,  itiftl»  lefijuds  nous  aroot  rédige  cet  article. 

(al  Let  livret  clafflqaei  de  la  Odnt  qui  ne  lalAnt  platrien  ideflrerftir  <e  fiitet,  la rélèrveam  laquelle  M. Q|Wli>V. 
futvoii  Ie«  reladont  du  miffionnaf rci ,  prouvent  iU(w  Tiifipactialifi  U  le  grand  Ans  df  çet  écrivrin  ,  6c  la  protpixlnt 
^  fn  Wçi  «  I»  iiMUft  de  1^  MnftiviM*    •  f-      .        #  r; 
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U  plus  èéîtSkntnCc.  On  peut  coochirTe  de  leurs 
rapportsr  que  nulle  part  la  nature  n'étend  fa  bien- 
{auance  avec  ç\iis  de  profufion ,  qu'elle  y  a  r^f- 
ièmbl^  les  produâions  de  tous  les  pays  j  mais 
cette  profuuMi  même  a'a  pas  pecmb  aux  tniffion- 
oaires  de  nous  donner  Tur  ces  objets  uie  inftnic- 
tion  complecte. 

Le  père  du  Halde  a  pris  foin  denffianbler  dtf- 
f<érens  mémoires*  Bc  a*en  friie  un  corps  d*hif- 
toire.  Nous  avons  traité  de  la  Chint  d'après  cet 
^rivain  ,  fans  nous  difpenfer  d'avoir  recours  aux 
originaux  dont  il  s'e&  fervi.  Nous  avons  aufli  con- 
fulté  plufieurs  Toy;^euis  qui  ont  écrit  fur  la  Chine, 
&  dont  le  père  du  Halde  n'a  pas  €ùt  mention  : 
tels  que  Marc  Paul^  Emmanuel  Pinto,  Nava- 
rettej  le  voyageurs  boUandois ,  Gemelli  Carreri , 
I^urent  Lange ,  envoyé  du  Cxar  Pierre  à  l'em- 
pereur de  la  Chine ,  le  Gentil  *  Ysbrantfides ,  l'a- 
miral Anfon ,  les  Voyages  d'un  philofi>[^  (  par 
M.  Poivre  )  9  &  plufieuts  autres. 

CHAPITRE  PREMIER* 

P  X'K  AGRA'PHE  L 

Origine  de  t empire  de  la  Chine. 

L'origine  des  chinois  fe  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Plus  un  peuple  eft  devenu  célèbre ,  plus 
il  a  prétendu  accroître  fon  luftre  ,  en  tâchant 
4'enfevelir  ja  fource  dans  tes  fiècles  les  plus  re- 
culés: c'eft  ce -qu'on  ùnpute  aux  antiquités  chi- 
AoUês. 

Leur  hiftoire  neos  dît  que  foAt  avant  été  élu 
roij  environ  1400  ans  avant  Jefus-Cnrift  (  c'eft  à 
peu  près  du  teipps  de  Noé  )  ^  ce  fouverain  civi- 
Lfa  les  chinois ,  &  fit  différentes  loix  également 
fages~  &  juftes  ;  qu'il  fut  un  madiémadcien  pro- 
fond &  un  génie  créateur.  Il  ^pprit  à  entourer  les 
villes  de  murs  {  il  inrmora  ditferens  noms  aux  fa- 
milles j  afin  de  les  dimnguer  ;  il  inventa  des  figu- 
res fymboUqoes ,  pour  publier  les  loix  qu'il  avoit 
laites. 

.  A  foià  fnccéda  Chia^ong,  «qui  enfeigna  à  fes 
fujets  ï  iëmer  les  grains,  i  tirer  du  fel  de  Teau 
la  mer,  &  des  lues  £iUitùres  de  plufieurs  pUn- 
tes.  Il  ËivorUà  le  commerce ,  &  établie  des  mar> 
chcs  publics. 

On  attribue  à  fon  fucceffeur  Hoang'tî,  l'inven- 
tion du  cycle  fexagénaire,  celle  du  calendrier, 
de  la  fphère  &  de  tout  ce  qui  concerne  les  nom- 
bres &  les  mefures.  Suivant  U  même  hiftoire,  il 
fiit  auflî  l'inventeur  de  la  mMincâe,  de  la  mufique, 
des  cloches,  des  trompettes,  des  tambours  &:  de 
difierens  autres  inftrumensï  des  arcs,  des  flèches 
^  &  de  l'arcbiteâare  {  il  trouva  encore  fart  d'éle- 
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ver  des  ven  i  foie  ;  de  filer  leurs  pt«duâions ,  de 
les  teindre  en  différentes  couleurs,  &  d'en  ^ire 
des  habits  ;  de  conftruire  des  ponts ,  des  barques, 
des  chariots  qu'il  faifoit  rirer  par  des  bœu6.  En- 
fin c'eft  fous  le  règne  de  ces  trois  empereurs,  que 
les  chinois  fixent  l'époque  de  la  découverte  de 
toutes  les  fciences  &  de  tous  les  arts  en  ufàge 
parmi  eux. 

Après  Ihang'ti  régnèrent  fucceffivement  C%tf0- 
kao  ioa  fib  ,  Tekuen-hio  ,  Teko,  Y-a-o  &  Xm, 
Sous  le  règne  d'Y-a-o,  dit  l'Hiftoire  chinoife,  le 
foleil  parut  dix  jours  de  fuite  fur  l'horifon,  ce  qui 
fit  cramdre  un  embrâfement  général  (i). 

Les  auteurs  angloù  de  l'Hiftoire  univerfelle, 
font  de  tous  les  écrivains  ceux  qui  ont  le  plus 
combattu  toutes  les  preuves  qu'ont  voulu  donner 
de  l'antiquité  chinoife  le  père  du  Halde  8c  fes 
partifans.  Cet  hiftorien  fixe  la  première  époque 
de  la  chronologie  chinoife  au  règne  de  tokî  , 
i}y7  ans  avant  Jefus-Chrift,  &  l'a  fiùt  fuivrcfans 
interrupti<Mi  jufqu'i  notre  temps,  ce  qui  comprend 
une  période  de  plus  de  4000. 

Les  hiftoriens  anglois  f(»it  bien  éloignés  de  re- 

fardcr  comme  démônftratif ,  ce  que  le  père  du 
laide  rapporte  des  neuf  premiers  empereurs  & 
de  leur  règne.  La  durée  de  ces  rèçnes ,  fuivant 
CCS  hiftoriens,  comprend  une  période  de 71 2 an- 
nées ï  &  la  bafè  de  la  chronologie  chinoile  : 
mais  rien,  difent-ils,  n'eft  nwins  folide  que  tout 
ce  qu'on  raconte  depms  JoAîjufau'au  règiie  dTtf 
qui  fuccéda  à  Xttn ,  au  temps  d  Abraham.  A  cc 
regpe  d'Fii,  commence  inconteftabUmtnt  l'ordre  des 
dynafties  ou  familles  qui  ont  occupé  le  trâne  jus- 
qu'à préfent.  Avant  lui  llùftoire  oiînoife  Â  mê- 
lée de  fables. 

Néanmoins  toutes  les  preuves  qu'ils  allèguent 
feroient  fort  faciles  à  réfuter,  quant  à  ce  qui  con- 
cerne les  évènemens  remarquables  des  règnes 
à'Tao^  de  Xim  &  d'Tii,  ï  peu  piès  contempo- 
rains d'Abraham. 

M.  de  Guiçnes ,  en  convenant  de  la  haute  an- 
tiquité des  chinois ,  s'efforce  de  prouver  qu'ils  ne 
font  qu'une  colonie  d'égyptiens  j  que  leurs  lettres 
ont  été  formées  des  lettres  égyptiennes  &  phéni- 
ciennes ;  que  les  premiers  empereurs  de  la  Ckînt 
font  les  anciens  rois  de  Thèbes  &  de  Memphis 
fi  l'on  trouve  ,  dtMl  ,  des  monumens  égyptiens 
jufqnes  dans  les  indes ,  il  ne  fera  pas  difficile  de 
fe  perfuader  ,  que  les  vaiffeaux  phéniciens  ont 
tranfporté  dans  ce  pays  quelques  colonies^  ég)-p- 
tiennes ,  qui  delà  ont  pénétré  i  la  Chine  environ 
1200  ans  avant  Jefus^^ift,  en  apportant  leur 
hiftoire  avec  eux. 

III  eft  étonnant  qu'on  n'ait  pas  fiitt  une  iéfiexî<m 
fort  fimple ,  qui  pourrait  être  appiùée  d'un  dévc-. 
foppemettt  curieux.  Quand  mime  on  démontr»- 


(ï)  CkÎ  eft  Tant  doute  us  ncittrès  exigérf  de»  ciftn  pcodaificcUt  ftinlcri||U  ^«friaC*»  la  ckalcar  txtriNM 
i'wi  cti  brûlai»  &  de  h  fecherelb  ^ui  en  liii  la  (oitc,  '  ' 
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roît  ridenôté  des  chincus  &  des  égyptiensi  pon^ 
quoi  ne  fuppoferoiton  pas  qoe  ces  derniers  vien- 
nent de  la  Chine  >  ou  plutôt  que  les  uns  &  les 
autres  ont  une  origine  conunune  ?  Quelle  a^Tu- 
rance  ont  nos  diHertateurs  que  les  arts  &  les 
fciences  étoient  inconnus  des  anciens  cbaldéens 
aux  temps  voifîns  d'Abraham^  &  par  conféquent 
fous  le  règne  d' Tao  }  Les  indes  qu'ils  regardent 
eux-mêmes  comme  l'origine  immédiate  des  pre- 
miers  légiîlateurs  chinois  ,  ne  confineot-elles  pas 
d'un  côté  à  la  Chine ,  &  de  l'autre  à  la  Chaldée  ? 
Si  les  fciences  ,  les  hiéroglyphes,  les  arts  étoient 

fartis  delà ,  pour  s'établir  dans  la  Chine  qui  eft  à 
orient, v&  dws  l'Egypte  qui  eft  i  l'occident  « 
que  deviendroîent  les  conjeaures  i 
'  Les  objets  les  plus  întéreflans^  ibnt  les  loix 
«établies  par  Yao ,  par  Xun  &  par  quelques  autres, 
les  grands  ouvrages  entrepris  fous  leurs  règnes 
pour  la  prof^érité  de  l'agriculture  &  du  commerce 
des  denrées,  les  monumem  qu'ils  ont  laiiTé  de 
leur  fcience  &  de  leur  fagelfe. 
'  Des  écrivains  fupeiâcids  ont  écrit  que  ces  ma- 
gnifiques inftitudons  ne  méritoient  pas  fattenrion 
les  favans.  L'abfurdité  de  ce  raiiônnemenc  doit 
êttc  un  sûr  préfetvatif  ccxitre  cous  les  autres  raî- 
f^nemens  de  ces  compilateurs. 
*  Le  défaut  d'une  chronologie  parfàimnent  réglée» 
les  lacunes  que  le  temps  a  caufées  dans  les  an- 
ciens mémoires  hiftoriques ,  &  le  mélange  des  fa- 
bles qu'on  y  a  fubftituées  ne  peuvent  raifonnable- 
ment  faire  rejetterdes  faits  atteftés  d'â^eenâge. 
Se  confirmés  par  des  mcxiumens  noi  moins  impor^ 
tans  qu'authenriques. 

La  chronologie  des  livres  de  Moïfe  a  donné  lieu 
i  trois  opinions ,  qui  ne  paroilTent  pas  décidées. 
Toutes  les  hiftoires  des  grecs,  des. romains  &  des 
autres  peuples,  même  les  plus  modernes,  fMit  mê- 
lées de  fables  Se  foutfrent  des  éclîpfès ,  &  néan- 
moins le  fonds  des  événemens  pafle  pour  authen- 
thique ,  (Ur-tout  quand  il  eft  reconnu  par  les  plus 
anciens  écrivains  éclairés  &  attefté  par  des  mo- 
numens.  C'eft  le  cas  des  événemens  célèbres ,  ar- 
rivés fous  les  empereur  Yao  &  Xun. 

Nous  nè  nous  arrêterons  pas  à  fouiller  dans  tes 
faftes  de  la  monarchie  chinoife  pour  en  tirer  le 
Bom  des  empereurs ,  &  pour  rapporter  les  allions 
célèbres  de  leur  règne.  Notre  plan  s'éloigne  de 
cette  marche  qui  demanderoit  trop  d'étendue. 
Le  père  Duhalde  a  donné  une  hiftoire  chronolo- 
gique du  règne  de  tous  ces  fouverains  ï  on  peut  la 
confulter.  Pour  nous  ,  notre  tâche  va  fe  btmier  à 
faire  conno^cre  la  forme  du  gouvernement  chinois , 
Zc  à  donner  une  idée  de  tout  ce  qui  s'y  rap- 
pone. 

Les  premiers  fouverains  de  la  Chine  ,  dont  les 
loix  Se  les  aâions  principales  font  indubiubles  , 
liorenc  de  fort  bons  princes }  mais  il  y  eue  en- 
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ruiw  des  empereurs  qui  fe  livrêtent  Toifiraté  i 
aux  déf^lemens ,  i  la  cruancé ,  &  oui  ftumirent 
à  leurs  fucceflenrs  de  funeftes  exemples  du  danger 
auquel  un  empereur  de  la  Chine  s'expofe ,  \otC- 

Si'il  s'attire  le  mépris  ou  la  haine  de  fes  fujets. 
y  en  a  eu  d'aflez  imprudois  pour  oicr  exercer 
un  dcfporifme  arbitraire  ^  &  qui  ont  été  abandui* 
nés  par  des  armées ,  loriqu'îls  vouloient  les  em- 
ployer à  combattre  contre  la  nation. 

Li  -  Koué  ,  un  des  defcendans  du  grand 
Yu ,  ie  plongea  dans  la  débauche  :  fes  mimftrcs 
lui  repréfentcrent  qu'il  s'écartoit  des  prindpes  du 
fondauKur  de  là  dynaftie  ,  &  qu'il  s'ezpofoit  à  pei^ 
dre  l'empire. 

Li-Koué  les  fit  mourir ,  Se  continua  de  fe  livrer 
i  (es  pajQicHU.  Le  fort  des  miniftres  &  l'orgueil 
de  Li-koué  n'effrayèrent  pas  les  citoyens  vertueux. 
Les  vieillards ,  armés  d'un  courage  Héroïque ,  aK 
lèrent  lui  repréfentei  que  les  loix  de  l'empire  ne 
s'obfervoient  plus  :  Li-Koué  les  fit  tous  mourir 
cruellement ,  &  ordonna  de  chercher  par-tout  ceux 
qui  avoîent  quelque  réputation  de  prd>ité ,  poiir 
leur  faire  fubir  le  même  fort. 

On  vit  alors  les  eouvemeon  &  les  peimles  fe 
rendre  en  foule  auprès  de  Thing-Taiw«  8c  le  for- 
cer de  prendre  les  aimes  pour  mettre  nn  aux  mal- 
heurs du  peuple.  Lf-Koué  lève  une  armée ,  marche 
contre  Thing-Tang,  le  rencontre  &  va  lui  livrer 
bataille  j  mais  ce  prince  que  l'orgueil  aveugloit 
avoit  autant  d'ennemis  dans  fon  armée  que  de  fbl- 
dats  :  i  peine  fut-il  erf  préfence  de  Thing-Tai^  , 
que  la  plupart  des  fiens  l'abandonnèrent  &  fe  joi- 
gnirent à  Thing-Tang ,  le  refte  fe  difperfa  ;  &  fe 
trouvant  prefque  feul,  il  fiit  obligé  de  s'enfiiit 
dans  une  province  où  Thinç-Tang  le  laiffa  (i). 

Nul  peuple  n'eft  plus  fournis  i  Caa  fonvcrain  que 
la  nation  chMoifè ,  par<%  qu'elle  eft  fort  inftruÎK 
fur  les  devoirs  récq>roques  du  prince  &  des  fu- 
jets  $  & ,  par  cette  raifon  même ,  nul  peuple  n'eft 

{>lus  fufceptible  d'aveifitm  c<mtre  lesinnaaeursde 
a  loi  naturelle  &  des  préceptes  de  morale ,  qiri 
forment  le  fond  de  la  religion  du  pays ,  8e  de  Vinf- 
tmâion  continuelle  entretenue  par  îe  gouverne- 
ment. Ces  enfeignemens  fi  impofàns  forment  un 
lien  facré  &  habituel  eatre  le  fouverain  &  fes  fu- 
iets.  L'empereur  Tohan-Hio  joi^it  le  fâcerdoce  à 
la  couronne.  Cette  réunion  qui  fubfifte  àicore, 
empêche  une  foule  de  troubles  &  de  divifions  » 
qui  n'ont  été  que  trop  ordinaires  dans  les  payS  j  où 
lés  prêtres  cherchèrmt  autrefois  i  s'attribuer  cer- 
taines prérogatives  incoBiputt>les  avec  la  quafoé 
de  fujets. 

L'empereur  Kao-Sin  fut  le  premier,  qui  donna 
rexempic  de  la  polygamie  ;  il  eu^  jufqu'à  quatre 
femmes  :  fes  fuccefleurs  jugèrent  à  propos  de  l'i- 
mita. Quoique  la  plupart  des  monarques  chinns 
eurent  établi  de  fagesréglemctiSj  cependant  Yao , 
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buîtiAne  empereur  de  U  Chine ,  eft  régardé  com- 
me le  premier  légiflateur  de  la  nation  ,  &  peut- 
&tre  réellement  iut-il  le  premier  empereur.  Ce  fat 
an  même-temps  le  modèle  de  tous  les  fouverains 
dignes  du  trqne.  C'eft  fur  lui  éc  fur  Xun ,  fon 
fuccefleur  ,  que  les  empereurs  jaloux  de  leur  ^oîre 
tâchâit  de  fe  former. 

yao.poztafi  loin  rameurpour  fon  peuple,  qucj 
ne  connoiflànt  'dans  Ces  ennuis  que  de  mauvaifes 
ioclinacicns,  il  choifît  pour  lui  fuccéder  un  la- 
bounuT ,  nommé  Xm  »  qae  mille  vertus  rendoiant 
4î^  dntrâne.  Yao,  pour  prouver  fes  talens, 
lui  confia  d'^x>rd  le  gouveroement  d'une  province. 
Xuu  Ce  comporta  avec  tant  de  ûgefle ,  que  le 
monarque  chmoisl'alfocia  à  l'empire  >  6c  lui  donna 
Ces  deux  filles  en  mariage.  Yao  vécut  encore  vfng^ 
huit  ans  dans  une  pariâice  union  avec  fon  collègue. 
La  dynaftie  qui  commence  à  la  mon  d'Yao ,  eft 
appdUée  hiu  j  c'eft  i  elle  que  commence  l'âiumé> 
raaon  des  dynallies  de  l'empire  de  la  Chitt€. 
.  Après  la  mort  de  l'empereur,  Xun  fe  renfiEima 
pendant  trois  ans  dans  le  fnwlchre  d'Yao  ,  pom 
fè  livrer  aux  ftntîmeiis  de  luiulcur  que  lui  caufi>it 
b  mort  d*UB  prince  qu'il  regaidoît  crniune  Coa 
père  :  c'eft  de^  qu'eft  venu  Tufage  de  porttr  à 
U  Chine  pendant  trois  ans  le  deiul  de  fes  pa- 
ïens. 

'  Le  règne  de  Xun  ne  fut  pas  moins  glorieux  que 
celui  de  fon  prédécefleur.  Il  fit  fleurir  l'agriculture 
&  défendit  de  détourner  les  laboureurs  de  leurs 
travaux  ordinaires  ,  pour  les  emplt^er  à  tout  au- 
tre ouvrage.  Xun  vivoït  du  temps  d'Abraham. 

Pour  fe  mettre  en  état  de  bien  gouverner,  ce 
prince  fit  une  ordonnance ,  par  laquelle  il  pcr- 
mettoit  à  fes  fujets  de  marquer  fur  une  cable  ex- 
pofée  en  publie ,  ce  qu'ils  auioient  trouvé  de  té- 
préhenfible  dans  la  Cfûiduîte  de  leur  fbuverain. 

U  s'affocia  un  collègue ,  nommé  Yu  ,  auquel  il 
kilTa  U  couronne.  Celui-ci  marcha  dignement  fur 
les  traces.  C'étoit  lui  £aire  fa  cour  que  de  lui 
'donner  des  avis  fur  fa  conduite.  U  croyoit  que  la 

Îiremière  occupation  d'un  prince  étoit  de  rendre 
a  juftice  aux  peuples.  Jamais  roi  ne  fiit  plus  accef- 
libie.  Afin  qu'<»  pût  lui  parler  plus  facilement , 
Û  fit  attacher  aux  portes  de  fon  palais  une  cloche , 
un  tambour  &  trois  tables  ;  l'une  de  fer,  l'autre 
de  pierre ,  &  U  txoifième  de  çlomb ,  &  fît  pu- 
blier que  tous  ceux  qui  Tondnuent  lui  parler  vmf- 
foit  frapper  fur  une  de  ces  tables  ou  mr  ces  inf- 
trumens ,  fdon  U  nature  des  aflâires  qu'ils  auroient 
i  lui  communiquer.  Oii  rapporte  qu'un  jour  il 
quitta  deux  fois  la  table,  &  qu'un  autre  jour  il 
fortit  crois  fois  du  bain  pour  recevoir  les  plaintes 
'  qu'on  Touloic  lui  i^re.  Il  avoir  coutume  de  dire , 
qu'un  fottverain  doit  fe  conduire  arec  autant  de 
précaution  que  s'il  marchdt  fur  la  glace  y  8ëc. 
Ce  fut  fous  fon  règne  qu'on  inventa  le  vîn  chi- 
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nds ,  qui  fe  &it  avec  le  riz.  L'empereur  en  ayant 
goûté ,  en  témoigna  du  chagrin.  Cette  liqueur  , 
dit-il ,  cSiufera  les  plus  grands  troubles  dans  l'cm-. 
.pife.  Il  défendît  la  compolîtion  de  ce  breuvage  8c 
bannit  l'inventeur  de  fes  états  j  mais  cette  précau- 
tion fut  inutile.  Yu  eut  pour  fuccefleur  fon  filsTi- 
Kiftin,  qui  régna  très-glorieufement.  Tai-Kans  lui 
fuccéda  î  l'ivrognerie  le  renverfa  du  trône  &  don- 
na lieu  i  une  fuite  d'ufurpatenrs  &  de  tyrans 
dont  le  mauvais  fort  fiit  une  leçon  el&ayante  pour 
les  fouverains  de  cet  empire.  ' 
Sous  le  règne  de  Ling ,  vingt-troifîème  cmpe- 
iir  de  la  quatrième  fimille  héréditaire ,  naquit  le 


reur  ,   

célèbre  CcHifiicius  que  les  chinois  regardent^  com- 
me le  plus  grand  des  doftcurs  &  le  plus  grand 
«ïformatcur  de  la  légiflation ,  de  la  morale  &  de 
ht  religion  de  cet  empire  déchu  de  fon  ancienne 
Jlendei^  (i).  Il  vivoit  ans  avant  J.  C.  Il  fe 
fit  une  fi  grande  réputation ,  qu'il  avoit  d'ordi- 
naire À  fa  fuite  trois  mille  difciples.  Son  grand  m^ 
rite  rékva  à  la  dignité  de  premier  miniftrc  du 
royaume  de  Lou.  Ses  résIemens  utiles  changèrent, 
la  face  de  tout  le  pays.  Les  jeunes  gens  apprirent 
de  lui  à  rcfpefter  les  vieillards  &  à  honorer  leurs 
patens  jufqu'après  leur  mortî  il  infpira  aux  per- 
fonnes  du  fexe  la  douceur  ,  la  modefHe ,  l'amour 
de  la  chafteté ,  &  fit  régner  parmi  les  peuples  la 
candeur ,  la  droiture  &  toutes  les  vertus  civSes^ 
Confucius~lnourut  âgé  de  75  ans. 

On  voit,  par  les  annales  de  U  Chine  ,  que  la 
doârine  des  Kings  étoit  la  morale  &  la  politique 
de  cet  empire  depuis  fa  fondation  :  alors ,  comme, 
aujourd'hui,  elle  avoit  pour  objet  les  devoirs  des 
rois  &  des  fujets,  du  père  &  du  fils,  du  mari  Se. 
de  la  femme  ,  de  l'ami  envers  fiui  ami  :  dans  ces 
ttmps  comme  aujourd'hui ,  «1  l'cnfeignoit  dans 
toutes  les  villes,  dans  tous  les  bourgs,  dans  tous 
les  villwes. 

Elle  nit  renfermée  dans  des  maximes ,  dans  des 
préceptes  &  dans  des  emblèmes  que  les  maîtres 
expliquoient ,  félon  les  temps ,  les  circonftances  , 
&  le  degré  d'intelligence  &  de  vertu  de  leurs  aur 
diteurs. 

Il  falloir ,  dans  ce  temps ,  beaucoup  de  travaH 
&  une  grande  application  pour  bien  entendre  let 
principes  de  la  morale  pohtique  de  la  Chine }  &  , 
pour  peu  qu'il  y  eût  d'mterrupdon  ou  de  relâche- 
ment dans  l'étude  &  dans  l'application ,  ces  prin- 
cipes dévoient  néceffitiren^ent  être  moins  bien  en- 
tendus ,  8e  l'on  deroit  moins  fentir  &  connoître 
la  néceffité  de  fuivre  la  doébine  qu'ils  roifer- 
moient. 

C'eft  ce  qui  arriva,  Jorfque  le  trône  fut  occupé 
par  des  princes  moins  éclairés  &  moins  vertueux 
que  les  légillaceurs.  L'ignorance  s'introdui^t  â  la 
cour  &  dans  tout  l'empire  }  elle  amena  i  fa  fuitt 
les  vices  &:  le  défordre  qui  enfantèrent  la  gueaç. 


(a)  Fbjwi  le*  oWsnr.  ft&Sm,  4m  Urm  cU£q«e<  <it  U  CUm»  imu  a  >  r*t*  S  ^  Aiv. 
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UqueDe  achen  de  porter  atteinte  i  Hnllraâion- 
&  à  l'éducation  ,  rources  prindpales  des  vertus 
morales  &  civiles  des  chinois.  On  coofervoit  les 
anciens  livres  ;  nuis  ils  ctoient  peu  confultés  & 
encore  moips  entendus.  Ils  ctoient  tombés  dans 
l'oubli.  A  râge  de  19  ans ,  Confucius  entrcimt  de 
rétablir,  dans  l'cfprit  de  fes  concitoyens,  la  doc- 
trine des  premiers  temps.  Pour  cet  ctfct ,  il  com- 
menta les  anciens  livres  ,  mit  dans  les  prinopes 
qu'ils  renfermoient ,  plus  d'ordre ,  plus  de  fuite  , 
plus  de  liaifon ,  leur  donna  afin  de  clarté  &  de 
fimplicité  pour  dtre  efitendus  de  tout  homme  doué 
d'une  inteUigencë  commune  ,  &  obtint  ainfi  tout 
le  foccds  qu  d  defiroit. 

On  conferve  à  la  Chint  la  plus  grande  vénéra- 
tion pour  ce  philorophe.  Ses  ouvrages  ont  une  & 
grande  autoiité ,  que  ce  feroit  un  crime  puniffi- 
ble  d'y  faire  le  moindre  changement.  Dès  qu'on 
cite  un  paflagedo  fa  doârine  ,  toute  difpute  ceiTe. 
Les  mandarins  &  les  gradués  s'alfemblenc ,  en  cer- 
tains temps  de  l'année  ,  pour  rendre  leurs  devoirs 
i.  Confticius.  Dans  le  pays  qui  lui  donna  la  naif- 
fance  ,  les  chinois  ont  élevé  plufieurs  monumens , 
témoignages  publics  de  '  leur  reconnoilTance.  Chao- 
Hoang-ti ,  fondateur  de  la  cinquième  dynaftie  , 
allant  vifiter  le  tombeau  de  Confiicius  ,  Im  rendit, 
à  la  manière  chinoiiè,  les  mêmes  hoiueurs  qu'on 
rend  aux  rois  ,  &  dit  aux  courtifans  furpris  de 
cette  aÛi(»i  :  s'il  ne  mérite  pas  ces  honneurs  par 
fa  qualité,  il  eneft  digne  par  l'excellente  doânne 
qu'il  a  enfeignée  (i)- 

Ses  fuccefleurs  marchèrent  fur  tés  traces }  iU 
rétablirent  les  écoles ,  fondèrent  des  collèges ,  inf- 
rituèoent  des  académies  ,  &  ne  dédaignèrent  pas 
de  s'y  montrer  les  inlHtuteurs  &  les  doâeurs  de 
leurs  fujets.  Enfin  Han-Tchang-ti  fit  conftruire 
une  falle  où  il  plaça  l'effigie  de  C<mfucius  &  cel- 
les de  foixante  &  douze  de  lès  dïTciples }  &  avec 
toute  la  pompe  qui  accompagne  l'eim)ereur  dans 
les  plus  grandes  folemnités  ,  raidit  ï  Confucius  les 
devoirs  que  les  difciples  rendent  à  leur  maître  (z\ 

Confucius  eft  donc  en  effet  le  doâeur  de  la 
Chine  :  les  falles  confacrées  en  fon  honneur  dans 
toutes  les  viUes  &  le  culte  qu'on  lui  rend  ,  don- 
nent à  fa  doârine  une  autorité  irréfragable  «  &  en 
aflîirent  la  perpétuité  dans  tout  l'empire.' 

$.11. 

Eundet  &  profpérité  de  Conf  ire  ie  U  Chine. 

Cet  empire  eft  borné  à  l'orient  par  la  mer  du 
Japon ,  au  nord  par  la  grande  muraille ,  ï  l'oueft 
par  de  hautes  montagnes  &  des  déferts  de  fable, 
au  fud  par  l'océan ,  les  royaumes  de  Tiuiquin  & 
de  Cocmnchine.  On  fait ,  d'après  des  obfervations 


(1)  Hîlloîre  gfnérale  de  la  Gb'w>  ton.  a»  paj.  sit. 
U)       1  WM.  ] ,  pag.  i8<. 
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tris-  fonpiifeuAs ,  que  h  Gànt  proprement  «liée 

n'a  pas  moins  de  f 00  de  nos  lieues  dn  liui  au 
nord  ,  &  de  4fo  de  l'eft  à  l'ouefl  >  mais  fi  l'oa 
veut  avoir  l'exaâe  dimeirfion  de  l'empire  entier 
de  la  Ciùne ,  on  trouvera  qu'il  n'a  pas  moins  de 
^00  lieues  d'étendue  depuis  les  frontières  de  la 
l'artarie  Ruffe  au  5f*  degré,  jufqn'à  la  pointe  de 
rifle  de  Hainang ,  au  20*  degré  un  peu  au-4ielâ 
du  tropique  du  caocer. 

On  ne  peut  tien  dire  de  p<^tif  fur  l'étymologie 
du  nom  de  CIùm  que  les  européens  donnent  i  cet 
cnH}ire  }  les  dunois  l'appen<Hetit ,  fous  la  race 
précédente  >  nyMmt  de  ia  grande  /piendear  ;  fbn 
nom  aâuel  eft  ,  nyaumt  de  ta  grande  pureté.  Quoi 
qu'il  en  (bit  y  on  doit  convenir  que  c'eft  le  pins 
beau  pays  de  l'univers ,  le  plus  peuplé ,  &  le  plus 
florifiant  royaume  que  l'on  connoiffe  ;  &  que  I  em^ 
pire  de  la  Giine  vaut  autant  aue  toute  l'Europe  « 
H  elle  étoit  réunie  fous  un  fetu  fouverain. 

La  Chine  fe  partage  en  quinze  provinces  %  ïa 
plus  petite ,  au  rapport  du  père  le  Comte ,  dft  fi 
fertile  &  fi  peuplée ,  qu'elle  pourroit  feule  fer- 
mer un  éut  confidérable. 

Chaque  province  fe  divifè  en  rinfîenrs  cantm», 
dont  chacune  a  pour  capiule  un  Fou ,  c'eft-à-dire» 
une  ville  du  premier  rang.  Ce  Fou  renferme  un 
tribunal  fupérieur ,  duquel  relèvent  [dufieurs  ait- 
tres  jurifdiÛions  fituées  dans  des  villes  du  fécond 
rang ,  qu'on  appelle  t-ckeous  ,  qui  préiîdent  à  leur 
tour  fur  de  moûis  coniidéraMes ,  appellées  h^en* 
ou  villes  du  troifième  rang ,  fans  puler  d'une  mul- 
titude de  bourgs  &  de  villages,  dont  plnfiem 
font  autfi  grands  que  nos  villes. 

Pour  donner  une  idée  générale  du  nombre  8e 
de  la  grandeur  des  villes  de  la  Chine  ,  il  nou^fu^ 
fira  de  rapporter  iciiles  termes  du  père  le  Coime. 

«  J'ai  vu ,  dit-il ,  7  ou  8  villes  toutes  plus  gran^ 
»  des  que  Paris,  fans  compter  plufievrs  antret 
M  où  je  n'ai  pas  été.  Il  y  a  plus  de  80  vflles  da 
M  premier  ordre ,  qui  font  comme  Lyon  ou  Bor- 
»  deaux.  ^armi  200  du  fécond  ordre ,  il  y  en  a 
»  plus  de  100  comme  Orlévis  ;  & ,  entre  environ 
»  1200  du  troi£ème,  oa  en  trouve  ^  à  6ooauf& 
»  conitdérables  que  Dijon  ou  la  Rochelle...  J'aî 
*>  parcouru  moi-même  la  plus  grande  partie  de  la 
M  Chine  ,  &  deux  mille  lieues  que  j'ai  &tces  peur 
»  vent  reiulre  mon  témoignage  non  fufpeâ  >». 

La  vafte  étendue  dç  la  Chine  fait  aîfément  con- 
cevoir que  la  température  de  l'air  $e  TinflueRce 
des  corps  céleftes  ne  font  pas  par-tout  les  mêmes  : 
on  peut  juger  de-U  que  la  aiverfité  des  climats 
n'exige  pas  différentes  formes  de  gouvernem^t. 
Les  provinces  feptentrionales  font  très-froides  en 
hyver,  tandis  que  celles  du  fiid  font  uiuiours  tem- 
pérées ï  en  été  la  chaleor  eft  fupporuble  dans  les 
premières*  ae  exceflive  dans  les  autres. 
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Amant  a  7  a  ât  Sffirt  Dce  dans  le  ^nut  ééi 
provinces  «  autant  il  s'en  tronre  dans  la  (uthnx 
des  terres  j  &  dans  les  qualités  dn  territoire  :  les 
provinces  de  Yun-nan ,  de  Quei-cheu ,  de  Se-tchuen 
&  de  J^o-kien  font  trop  montueufes  pour  être  cul- 
tivées dans  toutes  leurs  parties.  Tche-Kiasg ,  quoi- 
que très-fcrtile  du  cote  de  l'orient,  a  des  monta- 
gnes aâreuTes  à  l'occident.  Quant  aux  provinces 
de  Ho-nan ,  de  Hou-quang,  de  Kiang4i,  de  Pc- 
Knclli  Se  de  Chan-t<»g ,  'a  n'y  a  pas  un  pouce  de 
terrein  inutile. 

Ceft  une  vue  charmante  que  celle  de  ces  fér- 
ules campagnes  oû  les  terres  ne  tepofent  jamais , 
ou  les  collines  &;  les  montagnes  même  font  culti- 
vées juTqu'au  fomnut.  Rien  de  plus  admiuble 
qu'une  longue  fuite  d'éminences  entourées  &  ccm- 
rae  couronnées  de  cent  terraffes ,  qui  fe  furmon- 
tent  les  unes  les  autres  en  retréciflàni  :  c'ett  -  U 
qu'on  voit  avec  furprife  des  montagnes ,  qui  ailf 
leurs  produifent  à  peine  des  ronces  ou  des  buif- 
fonç,  devenir  ici  une  image  riante  de  fertilité  &  rap- 
porter généralenwnt  jufqu'i  trois  moilTons  chaque 
année. 

Ce  n'eft  pourtant  pas  à  des  procédés  particu- 
uers  de  culture ,  ni  à  Texceffive  bmxé  du  fol  qu'il 
«ut  attribuer  cette  fécondité.  Leurs  terres ,  en 
g^nl ,  ne  font  pas  de  meilleure  qualité  que  les 
nôtres  (i  )  }  ils  en  ont  comme  nous  de  bonnes  j 
de  médiocres ,  de  manvaifes  >  de  fortes ,  de  légè- 
res ,  d'argilleufes  ,  &  d'autres  où  le  fable ,  les 
pienes  Se  les  cailloux  dominent.  Mais  c'ell  que  le 

fouvcmement  de  la  Chine  eft  fondé  fur  l'évidence 
es  loix  naturelles  &  fur  la  raifon  éclairée }  que 
tous  les  citoyens  y  jouiflênt  de  leurs  droits  de  pro- 

giété  &  de  la  liberté  qu'ils  ne  tiennent  (jue  de 
ieu  même ,  &  que  les  cultivateurs  en  particulier 
V  font  récompenfés  de  leurs  intéreflans  &  péni- 
wes'travaux,  par  la  confidéradon  &  par  Taifance. 

Quelque  gnnd  que  foit  cet  empire ,  il  eft  trop 
^oit  pour  la  multitude  qui  l'habite  ;  &  cette  mnl- 
tif^cacion  prodigieufè  du  peuple  ^  fi  utile  &  fi  de- 
flrée  dans  nos  états  d'Europe  y  oû  l'on  croit  que 
V  la  grande  population  eft  la  fource  de  Topuloice  , 
en  prenant  l'effet  pour  la  caufc ,  cette  multiplica- 
tion y  produit  quelquefois  de  funcftes  effets.  On 
voit  des  gehs  fi  pauvres ,  que  ne  pouvant  fournir 
à  leurs  enftns  les  alimens  néceffaires  ,  ils  les  ex- 
pofent  dans  les  rues.  La  mifere  produit  à  la  Chhte 
une  quantité  énorme  d'efclaves,  ou  de  gens  qui 
s'eiK^ent  foos  condition  de  pouvoir  fe  racheter  : 
on  homme  vend  quelquefois  Ibil  fils ,  fe  vend  lui- 
même  avec  fa  famille  pour  un  prix  très-médiocre, 
&  le  gouvernement  d  ailleurs  u  attentirferme  les 
jtux  à  ces  inconvéniens. 
Il  eft  vrai  que  l'autorité  des  maîtres  /fur  les  e^ 
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élxrts  fe  borne  aux  devdn  otdindics  dn  fervice  i 
qu'ils  les  traitent  comme  leurs  en£uis ,  Sequefîun 
efclave  s'enrichit  par  fon  induftrie,  U  peut  fe  ra- 
cheter ^dfl  ccuifentement  de  fon  maître ,  ou  s'il  s'en 
eft  réfervé  le  droit  dans  fon  engagement  j  mais 
l'indifliérence  du  gouvernement  i  cet  égard  n'en  eft 
pas  moins  blâmable. 

II  n'eft  point  de  nation  plus  laborieufe  <^ue  la 
chinoife,  point  de  peuple  plus  fobre  &  plus  mduP 
trieux.  Un  chinois  paOe  les  jours  entiers  à  bêcher 
la  terre  î  fouvent  même  après  avoir  refté  pendant 
une  journée  dan»  l'eau  juîqu'aux  genoux  ,  il  s'ef- 
time  fort  heureux  de  trouver  le  foir  chez  lui  du 
riz ,  des  herbes  Se  un  peu  de  dié  :  mais  ce  payfan 
a  fa  libèné  affurve.  Il  n'eft  point  expofé  a  être 
dépouillé  par  des  impofitions  arbitraires ,  ni  par 
des  exaâions  de  publicains  ,  qui  fouvent  ailleurs 
déconcertent  ou  ruinent  leis  nabitaiis  des  cam- 
pagnes. 

La  plupart  des  ouvriers  i  la  Chine  n'exercent 
pas  leur  métier  chez  eux }  ils  vont  travùller  dans 
les  maifons  particulières.  Les  artifans  courent  les 
villes  du  marin  au  foir  pour  trouver  pratique ,  Se 
l'on  voitjufqu'aux  barbiers  feprcnnener  a»is  les 
rues  un  fauteuil  fur  le  dos  &  le  coquemard  à  la 
mam.  Les  forgerons  même  p<»tent  avec  eux  leur 
enclume  Se  lair  fourneau  pour  des  ouvrages  ordi- 
naires. Comme  il  n'y  a  pas  un  pouce  de  terre 
cultivable  inutile  dans  l'empire ,  il  n'y  a  perfonne 
ni  homme  ni  femme  qui  ne  foie  à  même  de  gagner 
fa  vie.  Les  moulins  pour  moudre  le  grain  font  la 
plupart  â  bras,  une  infinité  de  pauvres  gens  8e 
d'aveugles  font  occupés  i  ce  travail. 

Enfin  toutes  les  inventions  que  peut  chercher 
Tinduftrie ,  tous  les  avantages  que  la  n^ceffité  peut 
faire  valoir ,  toutes  les  reffources  qu'infpire  l'in^ 
térët  font  ici  employées  &  mifes  à  profit  On  fût 
même  trafic  d'ordures  poorfortilifer  la  ttrre>  Se  dans 
toutes  les  villes  il  y  a  des  Heux  publics  dont  les 
maîtres  tirent  de  grands  avantages. 

$.   I  I  L 

Ordres  des  citoyens. 

Il  n'y  a  que  deux  ordres  parmi  la  nation  cM- 
noife ,  les  gens  dlftingués  (z)  &  le  peuple.  Le 
premier  ordre  comprùid  les  princes  du  fan«  ,  les 
nommes  qualifiés  >  les  mandarins  Se  les  lettrés.  Le 
fécond  ,  les  laboveurs  ,  les  marchands  ,  les  ani- 
fans,  8rc. 

La  nation  chînoife  a  toujours  été  gouvernée  com- 
me une  famille ,  dont  Tempereur  eft  le  père.  Ses 
fiijets  font  fes  enfans ,  fans  autre  inégalité  que  celle 
qu'établiffent  le  mérite  Se  les  talcns.  Ces  diftinc* 


(i)  Voye^  let  vovagei  «Tud  philo'bphe  .  par  M.  Poivre  ,  ancien  inienfbnr  drt  ifles  de  France  &  de  Bouibop. 
(i>  Lr  mfmoire  on  ctoûeor  Quefnajr .  d<t  la  nçbLffe  ;  mais  on  wmt  ci-aprit  ^uc  ce  n'eft  pai  le  noi ,  parce  qii'i  la  GEûv 
U  B*)r  a  pu  de  noblcfi  «  t^lc  du  nains  91e  «oiu  U  coanoiffioafc 
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tions  puériles  de  noblefiè  &  de  rotnre  »  d'honnie 
de  naiflance.Sc  d'homme  de  rien  ne  fe  trouvent 
que  dans  le  jargon  des  peuples  nouveaux  &  encore 
barbares  >  qui ,  ayant  oubLié  l'origine  cibiAnune , 
infultent ,  fans  y  penfer  y  8c  aviliifent  toute  l'eTpece 
humaine.  Ceux  dont  le  gouvernement  eft  ancien 
&  remonte  aux  premiers  âges  du  monde ,  favenc 
que  les  hommes  naiffent  tous  égaux  ,  tous  nobles  a 
tous  frères. 

Les  en&ns  du  premier  miniltre  de  Ten^ire  ont 
leur  fortune  à  faire ,  &:  ne  jouiflent  d'aucune  con- 
fidération.  Un  fils  fuccède  aux  bims  de  Ton  père  ; 
mais  ,  pour  lui  fuccéder  dans  ïes  di^t^  &  iouir 
de  fa  r^utation  ^  il  faut  s'élever  par  les  mêmes 
degrés  ;  c'eft  ce  qui  fait  attacher  toutes  les  efpé- 
rances  à  l'étude  >  comme  à  la  feule  route  qui  con- 
duit aux  honneurs. 

Les  titres  permanens  de  difHnâion  n'appartien- 
nent qu'aux  membres  de  la  Emilie  régnante ,  en- 
fans  ou  goidres  de  l'empereur }  outre  le  rang  de 
prince ,  ils  jout0ent  de  cinq  degrés  d'honneur , 

2UÎ  répondent  à-peu-près  à  ceux  de  duc  j  de  comte^ 
e  maraiùs  ,  de  incomte  &  de  baron  qtifa  nous 
connoiflons  en  Europe  i  mais  ils  n'ont  aucun  pou- 
voir. 

La  Chine  a  encore  des  princes  étrangers  à  la 
maifon  impériale  j  tels  font  les  defcendans  des  dy- 
nafties  précédentes ,  qui  portent  la  ceinture  ronge 
pour  marquer  leur  diilinaion. 
.  Le  premier  empereur  de  la  dynafHe  tartare  qui  * 
tàgne  aujourd'hui .  créa  uois  titres  d'honneur  pour 
fes  frères ,  oui  etoient  en  grand  nombre  te  c[ui 
l'avoient  aidé  dans  Tes  conquêtes.  Ce  font  les  pnn- 
çes  du  premier  ,  du  fécond ,  du  troifième  rang  A 
que  les  empereurs  appellent  régules.  Lès  princes 
dù  quatrième  rang  s'appellent  Pe:-tfe  j  ceux  du 
cinquième  J  Cong-heon.  Ce  cinquième  degré  eft  au- 
defTus  des  plus  grands  mandarins  de  l'empire  ; 
mais  les  princes  de  tous  les  rangs  Inférieurs  ne 
font  diftingués  des  mandarins  que  par  la  ceinture 
jaune  nue  portent  tous  tesprinces  du  fang  régnant  3 
de  quelque  rang  qu'ils  puiffent  être.  La  polj^gamie 
fait  que  mus  ces  princes  fc  multiplient  infimmènt; 
9c,  quoique  revêtus  de  la  ceinture  jaune,  il  s'en 
trouve  beaucoup  qui  font  réduits  i  U  dernière 
pauvreté. 

On  compte  encore  dans  le  premier  ordre ,  i**. 
çeux  qui ,  ayant  été  mandarins  dans  les  provinces  > 
ont  été  congédiés  par  l'empereur ,  ou  fe  font  re- 
tirés avec  fa  permiffion  }  2**.  tous  les  étudians  j 
depuis  l'âgé  de  i  f  i  16  ans  jufqu'à  40  »  qui  fu- 
^iffent  les  examens  éakMs  par  Tufage. 

Mais  la  famille  la  plus  illuflre  de  la  Cfùne ,  Se  la 
fÀuie  i  qui  la  noblefîe  feit  tranfmife  par  héritage, 
eft  celle  du  phtlofophe  Confucius.  Elle  eft  fans 
doute  la  plus  ancienne  du  monde  »  puiftju'elle  s'eft 
fonfervée  en  droite  ligne  depuis  plus  de  deux  mfile 
yi^.  En  confîdération  de  cet  hooune  célèbre^  tous 
]$s  empereurs  ont -depuis  çonft^meQt  hotmim 
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de  fes  defcendans  du  titre' de  «My>  <Và  répodîi  i 
celui  de  Jœ. 

Une  troifième  marque  de  diftin^fon  confifte 
dans  les  titres  d'honneur  que  l'empereur  accorde 
aux  perfonnes  d'un  mérite  éclatant.  En  Europe , 
là  noblefle  pafTe  des  pères  aux  enfans  &  à  leur  pof- 
térité  j  à  la  Chine ,  elle  pafte  au  contraire  des  en- 
fans  aux  pères  &  aux  ancêtres  de  leurs  pères.  Le 
prince  étend  la  nobleffe  qu'il  donne,  jufqu'à  la 
quatrième,  la  cinquième  Se  même  la  dixième  gé- 
nération paffée ,  fuirant  les  fèrvices  rendus  au  pa- 
blic  ï  il  la  âit  remonter  par  des  lettres  exprefles 
au  père  ,  i  U  mère  ,  au  grand-père  qu'il  honore 
d'un  titre  particulier  ;  iUr  ce  princ^  que  les  ver- 
tus doiveat  être  attribuées  à  1  exemple  &  aux  foins 
particuliers  de  leurs  ancêtres. 

Le  fécond  ordre  de  citoyens  comprend  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  pris  des  degrés  littéraires  j  les 
laboureurs  y  riennent  le  premier  rang,  puis  vien- 
nentles  marchands  &  généralement  tous  les  artifans, 
les  payfans  ,  manouvners  ,  8c  tout  ce  qui  con^fe 
le  menu  peuple. 

$.  IV. 

Dts  Jbrces  wùHtains, 

L'état  nùlitaire  i  la  CAtj»  a  fts  tribunaux  coat' 
me  le  gouvernement  chriL  Tous  les  mandarins  de 
la  guerre  prennent  trois  deais ,  comme  les  man- 
darins civils.  Ik  font  divifcs  en  neuf  claflies ,  qui 
forment  un  grand  nombre  de  tribunaux. 

Les  chinois  ont  un  j^énéral ,  dont  les  fondions 
font  à-peu-près  les  mêmes  que  celles  d'un  géné- 
raliflîme  en  Europe.  Il  a  fous  lui  divers  officiers 
dans  les  provinces  j  qui  repréfèntent  nos  lîeute- 
nans-géneraux.  A  ceux-ci  font  fid>ordonnés  des 
mandarins  comme  nos  colonels }  ces  doniers  com-. 
mandent  à  des  officiers  dont  les  grades  répondent 
i  ceux  de  capitaines ,  de  lieutMsuis  &  d'cnlagnes. 

On  compte  cinq  tribunaux  mititaires  i  Pelrin. 
Les  mandarins  de  ces  tribunaux  ibnt  dilUn^és 
par  différrns  noms ,  tels  que  mandarins  de  tamen- 
garde_ ,  de  f  aile  gauche  j  de  Coile  droite  ,  du  ten^ 
tre  ^  de  t  avam-garde. 

Ces  tribunaux  ont  pour  préfidens  des  mandariiw 
du  premier  ordre ,  &  font  fubordonnés  ï  tm  fixiê- 
me  tribunal ,  dont  le  préfident ,  appellé  Tong- 
ching-fîM ,  ^  un  des  plus  grands  ieigneurs  de 
l'empire  :  fon  autorité  s'étend  iiir  tous  les  mSi* 
taires  de  la  cour.  Mais ,  pour  modérer  ce  pon- 
voir  extraor^aire,  on  hii  donne  pour  afliftant  ua 
mandarin  de  lettres  &  deux  infpeâeiirs.  Outre 
cda ,  quand  il  faut  exécuttr  quelque  projet  mili* 
taire,  le  Yong-ching-fou  prend  les  ordres  de  la 
cour  fouveraine  ping-pou ,  qui  a  toute  la  milice 
de  l'empire  fous  fa  jurifdiâion.  Les  tribunaux  mi- 
litaires ont  la  même  méthode  de  procéder  que  les 
tribunaux  civils. 

Le  nombre  des  villes  fortifiées  efl  de  phis  de 
deux  mille  j  (ans  compta  Icf  toiiis  &  les  chi* 
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teaux  <le  4a  erinJe  inura01e  ^  qui  em  des  noms 
panicuUen.  Il  n'y  a  pas  de  ville  on  de  bonrg  qui 
n'ait  des  troupes  pour  là  éé(m&.  Le  nombre  des 
foldats  que  rempereur  entretient  eft  de  760,000 
la  plupart  cavalerie.  Leurs  armes  font  des  fabres 
&  des  moufquets.  Leur  folde  Ce  paye  tous  les  trois 
mois.  Leur  condition  eft  û  bonne ,  qu'oa  s'em- 
preffe  de  s'y  ^e  admettre  par  proteâion  ou  par 
préfent.  Les  troupes  font  fouvent  exercées  i  mais 
leur  taâique  n'a  pas  grande  étendue. 

Leur  marine  militaire  eft  peu  conitdérable  Se 
'naflez  négligée.  Comme  les  ciimois  n'ont  pas  de 
voifins  redoutables  du  coté  de  la  mer ,  &  qu'ils 
s'occupent  fort  peu  du  commerce  extérieur ,  ils 
ont  peu  beToin  d'une  marine  militaire  ï  mais^  fur' 
les  rivières  &  fur  les  canaux  >  ils  font  preuve 
d'une  adreiTe  qui  nous  manque.  Avec  très-peu  de 
matelots ,  ils  conduifent  des  barques  auffi  grandes 
oue  nos  vaifl*caux.  Il  y  en  a  un' fi  grand  nombre 
dans  les  provinces  méridionales ,  qu'on  en  tient 
toujours  10,000  pour  le  fervice  de  rempereur  & 
de  l'état.  Leur  adrcfîe  a  naviguer  fur  les  torrens  a 
quelque  chofe  d'incroyable.  Ils  voyagent  hardî- 
jnent  dans  des  endroits  que  les  autres  peuples  n'o- 
Icroient  feulement  regarder  £uis  frayeur. 

CHAPITRE  IL 

FARAGK.APH£  L 

Loi  natunlle, 

-  Le  premier  objet  du  culte  des  chinois  eil  l'Être 
fuprème  }  ils  l'adorent  fous  le  nom  de  ckang-ti , 

3ui  veut  dire  fouverain  ,  tmptrtur  ,  ou  fous  celui 
e  titn  qui  fignïfîe  la  même  chofe.  Suivant  les  in- 
^terprêtes  chinois,  titn  t&.  l'efprit  qui  préfide  an 
«ieL  Ce  mot  fe  prend  aufli  pour  ngnifier  le  del 
matériel ,  &  cette  accepÙMi  dépend  du  fuiet  où 
on  l'applique.  Les  chinois  ditènt  que  le  pere  eft 
le  titn  d'une  Ëunille ,  l'empereur  ,  le  titn  d'un  em- 
pire. Ils  rendent  un  culte  inférieur  à  des  efprits 
fubordonnés  au  premier  être ,  &  qui ,  fuivant  eux , 
préfîdent  aux  villes ,  aux  rivières ,  aux  monugnes. 

Tous  les  livres  canoniques  nous  repréfentent  le 
titn ,  comme  le  créateur  de  tout  ce  qui  exifte ,  le 
.père  des  peuples  :  fa  fainteté  égale  fa  toute-puif- 
fance ,  &  fa  juiUce  fa  fouveraïne  bonté  :  rioi  dans 
les  hommes  ne  le  touche  que  la  vertu  j  mais  fa 
miféricorde  furpaffe  £1  févérité  :  la  plus  lîlre  voie 
d'éloiçier  fon  indiçiation ,  c'eft  de  réformer  de 
mauvaifes  moeurs  %  ils  attirent  que  tout  culte  ex- 
térieur ne  peut,  phûte  au  -titn  ^  s'il  ne  part  du 
cœur  (x). 
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Ueft  dit,  dans  ces  mêmes  livres,  que  le  «^u^»* 
s'eft  iêtvi  de  nos  parens  >  pour  nous  tranfmettre  ce 
qu'il  y  a  en  nous  d'animal  &  de  matériel  $  maïs 
qu'il  nous  a  donné  lui-même  une  ame  intellîg^te 
&  capable  de  penfer ,  qui  nous  diftingue  des  bê- 
tes ;  que  nous  ne  pouvons  atteindre  à  la.  hauteur 
des  confeils  de  cet  être  fublime  ;  qu'on  ne  doit, 
pas  croire  néanmoins  qu'il  foit  trop  élevé  pour  pen- 
fer aux  chofes  d'ici -bas;  qu'il  examine  toutes  nos 
actions  ,  &  que  fon  tribunal  pour  nous  juger  eft 
établi  au  fond  de  nos  confdences. 
Les  emperenni  ont  toujours  regardé  comme  une 
leurs  principales  pbligarions  cellé  d'obferver  les 
rites  primirifs  &  d'en  remplir  les  fondions.  Com- 
me chefs  de  la  nati(ms  ils  font  empereurs  pour 
gouverner ,  maîtres  pour  inlbuire ,  &  prêtres  pour 
lacriHer.  L'ànpereur,  eft-il  dit  dans  leurs  hvres 
canoniques ,  e»  le  feul  à  qui  il  foit  permis  de  ren- 
dre au  ckang-ti  un  culte  folenuiel.  Que  le  fouve- 
rain defcende  de  fon  trône  1  qu'il  s 'humilie  en  4a 
préfence  du  ckang-ti  I  (^u'il  attire  ainfi  les  bénédic- 
rions  du  ciel  fur  ion  peuple  1  c'eft  le  premier  de  fes 
devoirs. 

Dans  des  temps  de  calamités,  les  empereurs  ne 
fè  cuitoitent  pas  d'o&ir  au  titn  des  facrifices 
des  voeux }  pour  excita:  ù.  miféricorde  »  ils  re- 
cherchent avec  foin  les  vices  cachés  qui  ont  pu 
atdrer  ces  châtimens.  Voici  quelaues  exemples  du 
refpeâ  religieux  des  monarques  ae  la  Chine ,  qui 
feront  fenûr  quelle  eft  leur  piccé. 

£n  lyzf,  il  y  eut  de  grandes  inondations  qui 
caufereqt  des  dégâts  a&eux.  Les  mandarins  fu- 
périeurs  en  attribuoient  la  caufe  aux  mandarins 
fubaltemes.  «  Ces  calamités  >  répondît  le  fouve- 
M  rain ,  affligent  mon  peuple  ,  parce  que  je  matt- 
»  que  des  vertus  que  je  devrois  avoir.  Penfbns  à 
»  nous  corriger  de  nos  défauts  &  à  remédier  i  l'î- 
»  nondation.  Je  pardonne  aux  mandarim  accufés  : 
M  je  n'accufe  que  moi  -  même  de  mon  peu  de 
»  vertu». 

Depuis  fept  ans  ,  dit  le  père  le  Comte  >  une 
affreufe  difette  tenoit  le  peuine  dans  l'accablemencs 
prières,  jeûnes,  pénitence  >  tout  avoir  été  employé 
muulement  pour  fiéchir  le  eien  Se  terminer  la  mi- 
fere  publique.  L'amour  de  l'empereur  pour  fon 
peuple  lui  fuggéra  de  s'offrir  lui-même  pour  victi- 
me. Dans  ce  deffein  ,  il  afTemble  tous  les  grands 
de  l'empire ,  il  fe  dépouille  en  leur  préfence  & 
prend  un  habit  de  paille  i  puis ,  la  tête  &  les  pieds 
nuds ,  il  s'en  va  jufqu'à  une  montagne ,  où ,  fe 
profternani  neuf  fois  ,  il  adtefle  ce  difcours  à  l'être 
fuprêmë,  : 

«  Seigneur,  vousn'i^orez  pas  nosmifôres; 
»  ce  font  mes  péchés  qui  les  oac  attirées  fur  mon 
»  peuple  ,  &  je  viens  id  pour  vous  en  faire  un 
M  humble  aveu.  Permettez  r  moi ^  souverain 


(i)  Les  anulei  k  Ict  Krm  daffiqna  de  la  Qàae  coatMancBi  nulle  prcnvci  iê  cett*  croyance  àm  Ici  diineit.  0]^|Srf, 
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»  maItre  dv  MONO!  ,  dc  V01»  demander  ce 
M  qui  vous  a  déplu  en  ma  perfonne  :  eft  -  ce  la 
M  magnificence  de  mon  palais  ?  j'aurai  fbin  d'en 
»  retrancher.  Eft -ce  l'atxmdance  des  mecs  &  la 
«  déUcatdfe  de  ma  table  ?  on  n'y  verra  plus  que 
n  fî-ug^té.  Que,  s'il  vous  (km  une  viâinej  je 
M  confens  de  bon  cœur  i  mourir  ^  pourvu  que 
»  vous  épargniez  ces  bons  peuples.  Que  la  pluie 

tombe  fur  leurs  canwagnes  pour  Ibmager  leurs 
M  befoins  ,  &  la  foudre  fur  ma  x&K  pour  fàtif- 
•»  faire  à  vorre  iuftice  ». 

Cette  piété  au  prince  j  dit  notre  miflionnaire, 
toucha  le  ci^.  L'air  fe  chargea  de  nuages  ,  & 
une  pluie  univerfdle  procura  dans  le  temps  une 
abondante  i^colte  dans  tout  l'empire.  Que  l'évé- 
oement  foit  naturel  ou  miraculeux ,  cela  n'exige 
pas  de  difiruffion  i  notre  but  eft  feulement  de  pcou- 
ver  quelle  eft  la  léligion  des  empereurs  de  la  CAine 
Zc  leur  amour  pour  leurs  fujecs. 
*  Le  culte  &  les  facri6ces  à  un  èax  fupr^e  fe 
perpétuèrent  durant  plufîeurs  fiècles  ^  Cuis  êtrein- 
reâés  d'aucune  idolâtrie.  Quelques  princes  feu- 
dataires  vôulurenc  porter  atteinte  à  cette  religion; 
ils  fuggércrcnc  aux  peuples  la  crainte  des  cfprits, 
en  les  effrayant  par  des  prcftiges.  La  populace  tou- 
jours fuperftitieufe ,  le  trouvant  afTemblée  pour  les 
facrifices  à  ehang  ti ,  demandoit  qu'on  en  offrît 
aux  efprits.  C'étoit-là  le  germe  d'une  idolâtrie  per- 
nicienfe.  Il  fut  étouffé  par  l'empereur.  En  exter^ 
minant  les  fauteurs  de  ce  tumulte ,  qui  étoient  au 
nombre  de  neuf ,  l'ordre  fiic  répibli.  Ce  n'eft  que 
quelques  ^èdes  après  Confîicius ,  que  la  ftatue  de 
ro  fut  apportée  des  Indes  y  &  que  les  idoUcres 
commencèrent  ï  infeélcr  la  Chine.  Mais  les  lettrés, 
inviolablement  attachés  à  la  do£hùie  de  leurs  an- 
cêtres ,  n'ont  jamais  reçu  les  atteintes  de  la  con- 
tagion. Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  maintenir  a 
la  Chine  le  culte  des  premiers  temps ,  c'eft  le  tri- 
bunal des  rites  dont  le  pouvoir  s'étend  i  réprimer 
les  innovations  &  les  fuperftidoos  dont  peut  dé- 
couvrir les  fources. 

Quant  à  la  doârîne  fiir  fimmorcalité  de  l'ame , 
elle  eft  peu  développée  dans  les  livres  canoni- 
ques. Ils  pincent  bien  l'ame  des  hommes  vertueux 
auprès  du  chang-ti  ;  maïs  ils  ne  s'expliquent  pas 
clairement  fur  les  châtimèns  éternels  dans  une  au- 
tre vie.  Ils  reconnoîfl*ent  la  jufïice  divine  fur  ce 
point ,  fans  en  pénétrer  les  jugemens. 

S.  I  L 

Lîvits  fatris  ou  canoniques  du  premtr  ordre. 

Ces  livres  (ont  au  nombre  de  cinq.  Le  premier 
ft  nomme  î-ehing  ou  Y-king  ^  c'eft-i-dire  ,  livre 
dts  tranfmtitetions.  Anrique  &  myftérieux ,  il  avoir 
beaucoup  exercé  la  fagacîté  des  chinois  qui  avaient 
voplu  l'cclaircir ,  fl:  qui  l'avoient  commenté  fans 
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fuccès.  Confbchis  débrouilla  l'I-eking  U  (es  coitH 
mentaircs ,  &  il  en  tira  d'exeellentes  inftrudions 
de  polirique  &  de  morale  >  qui  font  depuis  (on 
temps  la  bafb  de  la  fcience  chimHfe.  Les  lettrés 
ont  la  plus  hauu  eftime  pour  ce  livre  qu'on  attri* 
bùe  i  F o-hî. 

Le  deuxième  livre  canonique  s'appdle  Cka-U» 
ou  Clumg-chMi ,  c'eft-à-dire ,  livre  <nii  parle  des 
anciens  temps.  Il  condent  l*hiftoire  d*Yao>  de  Xun 
&  d'Yu.  Cette  hiftoire  dont  l'authenricité  eft  re- 
connue par  tous  les  favans  de  la  Chine  depuis  Con- 
iîicius,  conrienc  ani£  d'excellens  préceptes  fc  de 
bons  réglemens  pour  i'utiiité  publique. 

Letroifième,  qu'on  nomme  Chi-king,  eft  oœ 
colieâion  de  poëfies  faintes. 

Le  quatrième,  nommé  Chun-tjy'^t,  moins ancîed 
que  les  trois  premiers ,  n'eft  qulâftoriqae  &  qu'une 
continuarion  du  Ch»hag. 

Le  cinquième  ,*  appcJlé  Li-King^  renferme  les 
ouvrages  de  piufieurs  difciples  de  Confiicius  Se  de 
divers  autres ,  qui  ont  traité  des  rites  j  des  uTa- 
ges ,  du  devoir  des  enfàns  envers  leurs  pères  & 
mères ,  &  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  fociété. 

Ces  cinq  livres  font  compris  (bus  le  nom  de 
VU-Kinp. 

Les  legiflateurs  chinois,  (auteurs  deces  livres  )  » 
petfuadés  que  l'homme  eft  ddliné  par  la  nature  à 
vivre  en  Emilie ,  &  qu'il  reçoit  en  naiftant  toutes 
les  Êuultés  ,  toutes  les  inclioadoos  8e  tous  les 
mc^ens  propres  i  le  conduire  i  fa  deftination  «  ju- 
gèrent que ,  pour  exécuter  leur  projet  »  il  fÛIoit 
réublir  dans  l'homme  la  droiture  ongineUe  ou  pri* 
mirive  de  fa  narure,  8r  le  fixer ,  autant  qu'il  étoit 
po0îble ,  dans  cet  éut. 

Pour  y  réuâîr ,  ils  les  éclanèrent  fur  leurs 
devc^rs  réciproques ,  &  fur  la  liaifbn  de  ces  de- 
voirs avec  leur  nonheur  ;  ils  6rent  des  régle- 
mens pour  obliger  les  citoyens  à  remplir  ces  de* 
voirs  ,  &  les  y  portèrent  par  tous  les  moyens  les 
plus  puillàns  fur  le  cœur  numain  ;  j".  Ils  établi- 
rent une  éducation  nationale  pour  imprimer ,  dans 
l'efpric  &  dans  le  cœur  des  citoyens  prefque  au 
moment  de  leur  naiflance  ,  la  connoiflance  8c  l'a- 
mour de  leurs  devoirs  (i). 

S.  III. 
Livres  canoniques  du  fécond  ordre. 

Ces  livres  font  au  nombre  de  fix ,  dont  cinq  font 
l'ouvrage  de  Confiichis  ou  de  fes  difciples. 

Le  premier  eft  nommé  T'ôi-^tf,  ow  grande  fiietue, 
parce  qu'il  eft  deftiné  i  l'éducarion  des  princes. 

Le  fecMid,  appellé  Chaag-Toag  ou  de  ï'Orét 
immuable  j  traite  du  médium  qu'cm  doit  obfèrver  en 
tout ,  Se  fût  voir  qoe  c'eft  proprement  en  quoi 
confifte  la  vertu. 

Le  troifième*  appdlé  Lum-y-u,  ou  le  Ùvrtdts 


'   " .  "   ■      '  ■      ••  '         •<  \ 

(I)  Obftrrst.  ftili^  det  Urm  «l^|iei>  la  Chine,  t9n«  i  *  pa^.  a* .  &c 
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SenttœeSf  eft  divifé  en  lo  articlei)  dont  lo  ren- 
ferment des  queftions  des  dUciples  de  Coofudus  à 
ce  philofophe^  &  les  xo  autres  condenneiK  fes 
réponfes.  Cette  colleâioa  eft  remplie  de  maximes 
&  de  fentences  morales  qui  furpàAèot  celle  des 
fept  S^es^  la  Grèce. 

Le  quatrième,  qui  portt  le  nom  defbnauteur, 
Memcius ,  eft  en  forme  de  diakgue,  3e  ^aite  de 
la  bmne  adminiftration  dans  le  gouvernement. 

Le  cinquième  ,  intitulé  Ktang-Kiang ,  ou  du 
HeJpeB  filial ^  eft  un  petit  volume  de  Confiicius } 
il  regarde  le  refpeâ  filial  comme  te  plus  important 
de  tous  les  devoirs  >  &  la  première  des  vertus. 
.  Le  fixième  iç  dernier  livre  canonique  eft  du 
doâeur  CkuJti  qui  l'a  donn^  en  1 1  f  a  Son  titre  eft 
Sl-Attkya,  c'cft-à-dire,  VtcoU  dis  cA/onj.  L'auteur 
s'y  propolè  d'y  former  la  jeuncflc  i  la  pratique  de 
la  vertu. 

Il  hxA  ob&rver  eue  les  chimûs  ne  difBo^nent 
point  la  morale  de  la  politique ,  l'ait  de  bioi  vi- 
vre eft,  fuivant  eux ,  rart  de  bien  gouverner  s  & 
ces  deux  fciences  n'en  font  qu'une. 
'  Les  livres  canoniques  du  fécond  ordre  font  les 
livres  claffiqucs  de  la  Chine  :  ils  contiennoit  le  fyf-- 
tême  de  pfailofophie  morale  &  politique  des  Kings 
qui  exifte  encore  aniourd'hui  aaa&  cet  emjMie  y  & 
qui  le  régie  depuis  plus  de  trois  mille  ans. 

î-  IV. 

Scimcts  dis  ekinoh, 

•Les  chinois  ont  de  l'aftronomie,  de  la  g&gra- 
()hie  8c  de  la  phyfique  les  notions  que  la  pratique 
des  affaires  peut  exiger  j  leur  étude  principale  fe 
tourne  vers  les  fciences  plus  utiles.  La  granunaire , 
l'hiftoire,  les  loix  du  (Kqrs»  la  morale,-  la  politi- 
que femblent  ^e  irfus  immédiatement  néceâàires 
i.  la  conduite  de  rhomme  &r  au  bien  de  la  fociété. 
Dans  les  pays  où  l'on  s'applique  peu  i  l'étude  des 
idences  au  droit  naturel  >  Im  gouvememens  r<»it 
déplorables  $  c'eft  ce  .qui  a  fiût  donner  à  la  Ckiiu 
la  préférence  k  ces' dernières. 

A  l'égard  de  Thiftoire ,  il  n*eft  point  dç  nattons 
«lui  ait  apporté  tant  de  foins  à  écrire  fes  annales , 
qtK  la  nation  chinoifè ,  &  qui  conferve  plus  pré- 
cieufement  Ces  monumens  hiftoriques.  Chaque 
ville  a  fes  écrivains  chargés  de  compofer  fon  hif- 
toire.  Tous  les  ans  les  mandarins  s'aflemblent  pour 
«xaminer  les  annales.  Si  l'ignorance  ou  Tadularit»! 
■y  ont  introduit  la  partialité^  ils  fimt  rentrer  la  vé- 
rité dans  tous  fes  droits. 

Pour  obvier  i  ces  inconvéniens  ,  les  chinois 
diMfiflênt  un  nombre  de  doûeursa  d'une  probité 
«connue,  pour  écrire  tliiftoire  gÀiérale  de  l'em- 

1»ite.  D'autres  lettrés  ont  l'emploi  d'obferver  tous 
es  dilcours  &  toutes  les  aâbns  de  l'empereur  > 
de  les  écrire  chacun  en  parùciilîer  jour  par  jour , 
^ivec  défttiTe  de  fe  communiquer  leur  travail.  Ces 
^villes  font  dépofées  journellement  dans  une  boke 
i$e09*  fût,  §f  dipimati^ue»  Tm,  I» 


qui  ne  t'ouvre  jamais  pendant  la  vie  du.  monar- 
que, ni  même  tandis  que  fa  famille  eft  fur  le  trdne: 
mais  quand  la  courotme  pafte  dans  une  autre  mai- 
fon  ,  on  raftianUe  les  mémoires  d'une  kmgue  fune 
d'années ,  enliitte  l'on  en  compolc  les  annales  de 
cha(|ue  fiecle. 

L  art  de  l'imprimerie ,  moderne  en  Europe ,  étoh 
connu  i  la  Chim^lus  de  600  ans  avant  Jefus-Chrift  : 
mais  on  y  fuit  une  méthode  différente  de  la  notre. 
On,  Élit  tranfcrire  çar  un  excellent  écrivain  l'ou- 
vrage qu'on  veut  faire  imprimer.  Le  graveur  colle 
cette  copié  fur  une  planche  de  bois  dur  &  poli  : 
puis  avec  un  burin  il  écrit  les  traits  de  l'écriture  « 
&  abat  tout  le  refte  du  bois  fur  lequel  il  n'y  a  rien 
de  tracé  :  ainfi  il  grave  aittanfc  de  planches  qu'il  y  a 
dejrages  à  imprimer.  > 

Dans  les  affiûres  prelfées  imi  convie  une  planche 
de  dre,  &  avec  un  poinçon  on  trace  les  caractè- 
res d'une  vitefle  furprenante.  Un  hoBuae  fttil  peut 
û^rima  2000  feuflles  par  joue. 

$.  V, 

Ce  qui  dîftingue  pardculièrement  le  gonvcm^ 
ment  de  la  Chiiu  de  tous  les  autres  gouvememens 
anciens  8e  modernes  ,  c'eft  l'inftitution  &  la  per- 
pétuité de  l'enfeignement  public  des  droits  &  des 
oeviùrs  de  rh<»nme  ou  de  la  (dence  des  mœurs  s 
les  foins  &  les  précautions  ciue  ptnrent  les  pre- 
mien  empereurs  léçillateurs  de  la  Chine,  pour  éts:- 
blir  i  jamais  cette  mftruffîon  fondamentale  panrn 
leurs  peuples  ,  ont  rendu  l'empire  chinois  unique 
à  cet  égard ,  &  lui  ont  donné  la  ft^ilité  qui  le 
fait  fubufter  floriffant  depuis  tant  de  fiècles,  au 
milieu  des  débris  des  premiers  empires.  Ces  lé^- 
lateurs  avuent  compris  ,  que  fans  l'infbuâifHi 
confiante  Se  générale  des  loix  naturelles  de  Tordre 
focîal  &  de  1  («rdre  de  la  juftice  par  efiènce,  il  eft 
impol&ble  qu'un  état  parvienne  il  une  pcofpérité 
réelle  &  encore  moins  durable  i  que  cette  étude 
devenue  univerfeOe  ppuveit  fenle  empidier  le  gou- 
vemem»t  de  dégénérer  en  arbitrure,  parce  qiie 
chez  un  peuple  où  les  préjugés  de  l'enhmce  font 
tous  fondés  en  raîfon ,  ou  rinftniâion  générale 
affermit  ces  préjugés  ,  tout  le  monde  doit  connot- 
tre  les  prinapes  &  l'objet  de  la  fociété  ,  &  de- 
meurer éclairé  fur  les  <^oîrs  de  l'honmie,  de 
qu'alors  les  préjugés,  l'intelligence  &  la  raifon  de 
tous  compofent  une  fotce  inclïftible  ,  qui  fait 
U  loi  foprème  de  tous,  que  l'erreur  ne  fauroit 
vaincre,  que  le  défordre  ne  peut  altérer. 

Le  but  de  ces  fages  inftituteurs  étoit  de  former 
la  Chine  fur  le  modèle  d'une  fiunHle.  En  confé- 
quence,  »  ils  jugèrent  ^ue  poiir  a^êniur  les  ci- 
»  toyens  dans  l'état  de  paix  &  d'union  dont 
i>  jouiftbient,  &  pour  v  rappeller  ceux  qui  s'en 
»  étoient  écartés,  U  falloit  éclairer  les  chinois  ftir 
M  les  devoirs  que  U  nature  a  pieTcrits  aux  meia* 
M  brà  d'une  ùaSIk»  As  les  convaincre  que  i% 
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»  confervatîoft  6t  !a  foci^té  &  ïeur  propre  borK 
3»  heur  dépendoicnt  de  leur  fidélité  à  remplir  ces 
w  devoirs  ;  enforte  que  perfonne  ne  pdt  être  tenté 
»  d'en  violer  aucuti ,  fans  être  obligé  de  iu^er 
i»  qu'il  altoit  devenir  un  mauvais  père ,  un  fîls  m- 
»  grat,  un  frère  déijaturé  i  porter  une  atteinte  fu- 
^  hefte  au  bonheur  public  j  encourir  ta  h^ne  du 
»  Tien  j  Se  attirer  fur  lui  U  honte ,  le  chagrin  & 
»  le  malheur, 

»  Les  légiflateufs  chinois  établirent  donc  une 
M  inftruâion  de  morale  de  politique  dans  tout 
»  l'empire  :  l'empereur  Vao  en  donna  la  direâion 
»  à  fon  frère  j  il  ic  chargea  d'expliquer  &  de  faire 
»  enforte  que  l'on  expliquât  à  tous  les  chinois  les 
»  rapports  eflentieïs  que  la  nature  établit  entre  les 
»  hommes  qui  vivent  eo  fociétç ,  &  oui  forment 
M  une  grande  faniille  compo£ce  de  plufieuis  fa- 
M  milles  particulières. 

Cette  uiftru£tion  s'étendit  à  tous  les  ordres  de 
rént }  &  rpici  comme  elle  &  donnoit ,  8e  comme 
elle  fe  pratique  encorp. 

L'empereur  affemble  de  temps  _  en  temps  les 
grands  de  la  cour  te  tous  les  premiers  mandarins 
■«es  tribtuiaûx ,  pour  leur  faire  une  ihftrùâion  fur 
Je  gouvernement ,  fur  les  devoirs  réciproques  des 
xîtovens ,  fur  les  obligations  des  empereurs  Se  des 
ininiftres,  fur  les  avantages  de  la  vertu  (i). 

*  »  Le  premier  &:  le  qiunzîème  jour  de  chaque 
M  mois ,  dans  toutes  les  villes  j  un  mandarin  char- 
V  gé  d'inAruire  le  peuple ,  alTemble  les  gouver- 

*  neurs ,  les  mandarins ,  les  préfets  &  tous  les 
citoyens ,  &  ftit  un  difcours  fur  quelques-uns 
des  devoirs  du  pèrej  du  fils,  de  l'^mi,  du  ci- 

'*>  toycn  :  il  développe  tous  les  principes  de  ce 
-M  devoir  >  &  dit  connoitre  les  avantages  qu'il 
ito  mocure  à  la  fociété  &  i  ceux  qui  le  pratiquent. 

Dans  les  lieux  où  il  n'r  a  pas  de  mandarins , 
4eux  anciens  font  chargés  de  fiure  cette  inlhuâîon. 

M  Tous  les  iouïs  un  vidilard  vénérable  par  jès 
!»  vertus  marcnc  dans  les  mes ,  une  cloche  i  la 

main  ;  tk  i  certaines  diftahces»  dans  les  places  > 
'M  &  aux  carrefours ,  fait  l'énumération  de  tous 
»t  les  devoirs  que  chaque  citoyen  doit  pratiquer , 

*  &  termine  cette  efpèce  d'inftn^on ,  en  difant 
qu'elle  renferme  les  ordres  dn*empereur. 
Tdie  eft  rinftruâion  au'on  donne  encore  à  la 

Chine  aux  perfonnes  én  place  &  aux  chefs  de  fv 
:*bille.  •  •  ^ 

,  Les  légiflateurs  ajoutèrent  à  la  force  de  l'inf- 

truéïion  Fautorité  des  loix  >  en  faifant  des  obliga- 
.*>  tions  civiles  de  tous  les  devoirs  que  la  morale 

»  prefcrivoit>  &  portèrent  les  citoyens  à  remplir 

M  ces  devoirs  par  les  motifs  les  plus  puifians  fur  le 

»  cœur  humain  (i). 
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De  tiétcation  natîonaie, 

»  Les  foins  des  légiflareurs  de  la  Chine  pour 
M  l'éducation^  précédent  la  naiflance  ducitoy4m.«. 

Les  rites  enfeignent  ic  prefcrivent  aux  mcrcs 
tout  ce  qu'elles  ont  à  faire  poidant  leur  grofieile^ 
enforte  qu'en  s'y  conformant  ,  elles  metttnc  au 
monde  des  enfàns  bien  confijtuésj  &  dont  i'ame 
n'a  reçu  dans  le  fein  maternel  aucun  obftacle  parti- 
culier à  la  ve,rtu  (5). 

Si  la  mère  ne  nourrit  pas  fon  enfanr ,  il  faut  lui 
choifir  line  nourrice ,  qm  foit  en  même  temps  ca- 
pable d'être  fa  gouvernante ,  qui  foit  modefte  , 
tranquille  ,  tendre  «  founûfe  ,  affable ,  complai- 
fantCj  attentives  prévoyante,  filencieufe  (4). 
_  Tous  les  en&ns  en  fortant  des  mains  de  la  nour-f 
rice  font  élevés  enfemUe }  ils  s'habillent  eux-mê- 
meSa  Se  fe  rendent  tous  les  matins  dans  l'^parte- 
ment  du  père  &  de  la  mère  :  dans  cette  vi£te, 
toute  la  famille  eft  occupée  à  procurer  au  père  8e 
à  la  mère  tout  ce  qui  peut  leur  être  agréable. 
C'eft  une  efpèce  de  culte  religieux  que  toute  la 
famille  rend  aux  chefs  {  chacun  le  rend  avec  ^aifir 
&  fe  reprocheroit  d'y  manquer. 

Ainfî  le  refpeûpour  les  parens  eft  la  première 
habitude  que  l'entant  contraâe ,  la  première  loi 
de  fa  confcience  i  &  dès  les  premières  années  de 
fa  vie  il  trouve  fon  bonheur  dans  l'accompUffement 
des.  devoirs  de  la  piété  filiale. ... 

Les  parens  inftruifent  les  enfans  jufqn'à  l'âge  df 
huit  ans  :  ils  leur  apprennent  les  règles  &  les  lois 
de  la  politedê  j ...  on  !eur  infpirc  de  l'amour  pour 
'tous  les  honunes  ,  du  refpeâ  pour  la  vertu ,  de  la 
haine  pour  la  méchanceté  ,  du  mépris  &  de  l'a- 
verfîon  pour  l'emportement ,  pour  la  colère  >  pour 
les  grands  parleurs ,  pour  les  étourdis ,  pour  les 
inconfîdérés ,  pour  les  avantageux ,  pour  les  glo- 
rieux >  pour  les  ames  dures ,  &  poiu:  tous  ceaz 
qui  ne  refpeâent  pas  leurs  fupérieurs  en  âge  >  cà 
dignité  3  en  -  mérite. 

On  les  prémunit  furtout  contre  cinq  vices , 
qu'on  leur  fait  envifagor  comme  le  principe  de  i 
fubveriion  des  ^milles,  &  comme  des  finira  dp 
malheur  8c  de  honte. 

Le  premier  eft  d'aimer  pafflonnément  lavohipte^ 
d'avoir  en  horreur  la  fooriété,  de  n'être  occupe 
ue  des  moyens  de  fe  procurer  des  commodités  > 
e  rejetter  ou  de  dédaigner  les  exhortations  que 
l'on  fait  pour  miter  la  coBq>al&oa  envers  lés 
malheureux. 

Le  fécond  vice  eft  d'ignorer  les  tnuiières  &  les 
procédés  des  hommes  lettrés  j  de  ne  pas  godter  la 
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^ftcine  des.  tnctcns  fages^  de  ne -pas  ^'humilier 
intérieurement  à  la  vue  des  maximes  &  des  vertus 
^  anciens  héros  j  de  ne  faire  qu'avec  noncha- 
lance &  en  plailàntant  ce  qui  demande  de  la  cél^ 
ricé  8e  de  1  attention  ,  d'avnr  de  l'avofion  poiu 
Ses  hommes  éclairés^  parce  qu'on  eft  igoc^uK. 
^  '  Le  troifîème  vice  eft  de  oe  pas  lefpeâer  fes  Ai- 
{}érieius^  d'aimer  les  flatteurs  ^  de  ne  trouver  du 
4>laifir  dans  la  ccmverfation  ^  que  lorf^u'elle  eft  fâr 
«étieufe  ou  frivole ,  d'écarter  tout  ce  qui  peut 
fippéïa  le  fouvenii  des  moeurs  fimples  &  dos 
:rites  des  anciens  ûgcs ,  de  ne  reflentir  que  de 
J'enyie,  Iorrqu*<m  entend  lé  récit  des  vertus  des 
.autres»  de  divulguer  leurs  défauts  .ou  leurs  6iutes> 
de  fe  ^miliarifer  peu  à  peu  avec  le  inal  j  d'anaquer 
4lc  de  détruire  les  pnnap«s  d'équité  &  de  piftice , 
■de  fe  p^rer  avec  ccmplaifance  &  avec  oftoitadm; 

Le  ouatrième  vice  eft  d'eftimer  &  d'aimer  les 
Xpeâacles ,  de  fe  plaire  dans  les  orgies ,  Se  d'en 
louer  avec  atfeâaaon  l'ufage ,  de  méprifer  l'exac-  ; 
ticude  à  remplir  fon  office ,  de  conttaâer  telle- 
.ment  l'habitude  de  tous  ces  dé&uts ,  que  Ton  ne 
puilfe  s'en  corriger. 

.  .Le  cinquième  vice  eft  de  délirer  ardesunent  les 
-honneurs  >  les  dignités  ou  les  charges  ;  &  pour 
■les  obtenir  de-deveoir  dclavc  des  bMunes  en  fa- 
^veur&  en  crédit. 

-  De  puiftans  motifs  engagent  les  parens  à  ne 
-pomt  s  écarter  des  principes  de  cette  éducation, 

&  à  regarder  comme  l'objet  le  plus  important 
pour  eux ,  de  former  l'dpnt ,  le  cœur  Se  le  carac- 
tère de  leurs  enfans  fur  ces  maximes  la  ten- 
'■^refte  pa  emellc  i  i*.  l'eftime  publique  accordée 
■aux  pères  qui  ont  des  «ifàns  vertueux  ;  les 
honneurs  que  l'on  rend,  après  la  mort  aux  pères 
-^tMitles  eiuans  &  diftingueot  par  leurs  lumières  & 
-par  leurs  vertus.  Ce  n*^  pirnit  le  père  qui  enno- 
«Jitlefils,  c'^le  fils  qui  uluftre le  père.;.. 

-  Voîli  qiydle  dï  chez  les  chinms  l'éducation 
-fofqu'à  huit  ans  :  on  leur  apprend  pendant  ce  temps 
'i  compter ,  à  diftmgner  les  points  cardinaux ,  à 
*Aipputer  les  jours  félon  le  calendrier.. 

A  huit  ans  ils  pafloit  aux  écoles  publiques, 
dont  vtMci  l'ordre  ï 

On  diftingtiè  l'empire  en  Lj[«  c'eft-àrdire,  en 
efpaees  qui  contiennent  x<  mufoiis.  Au  bout  de 
diaqne  Li  eft  une  maîfon  à  laqudle  on  envoyé  tous 
*fes  enfans  des  if  maifons,  anflitôt  qu'ils  ont  a^ 
teint  l'âge  de  huit  ans.  Cette  école  dl  confiée  i 
l'homme  le  plus  vertueux  &  le  plus  éclairé  des 
2f  maUbns. 

]    fo  maifons  font  un  Tarn  ;  &  c'eft  dans  cette 
'jditk  qu'on  fait  pafler  ceux  qui  ont  profité  fuf- 
fiCunment  dans  la  claflè  du  Li. 
,  .  Deux  mUle  dnq  cent  maifbns  fprmencim  Cheu: 
dans  ce  Chea  il  y  a  une  daflé  fiipérieurcj  dans 
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laquelle  on  fait  palTet  ceux  qui  oat  été  inftruits 
dans  la  dafle  du  fam. 

£nfm  il  y  a  dans  la  capitale  une  clafie.dass  la- 
quelle on  élève  ceux  en  qui  l'on  a  reconmi  d« 
grands  talens.  . 

La  première  claife  eft  celle  des  en&ns  ;  les  trois 
autres  font  les  claffes  des  adultes. . 

On  ne  peut  entrer  ici  .dans  le  détail  des  princi'* 
pcs  &  des  leçons  qu'on  y  donne  aux  enfans  de 
tous  les  âges  ;  il  nous  fu^ra  de  dire  que  chez  les 
diinois l'éducation  de  la  mère,  l'éducation  de  la 
nourrice  ,  l'éducation  patemdle  &  l'éducation 
civile  &  nationale ,  tendent  i  développer  les  in- 
clinatiuns  fociales ,  à  les  changer  en  habitudes ,  à 
ne  pas  permettre  aux  fitojrens  de  chercher  le  bon- 
heur dans  d'autres  objets  que  dans  l'amour  fie 
dans  la  pratique  des  vertus  fociales  (i)< 

_  II  n'eft  point  de  ville ,  de  bourg,  de  vil^e  oui 
n'ait  des  maîtres  pour  inftruire  ta  jeunefle,^iiB 
apprendre  S  lire  &  Â  éctire  j  les  vUles  confiderar 
blés  ont  des  écoles  où  l'on  prend  comme  en  Ëur 
rope  les  degrés  de  licencié  fie  de  maître  es  arts) 
cuui  de  doâeur  ne  fe  prend  qu'à  Pdcin  :  ce  foniE 
ces  deux  dernières  cïalfes  qui  foumiflèat  les  nur 
giftrats  fie  tous  les  officiers  civils. 

Tous  les  enfans  chinois  fans  exception  font  obli- 
gés d'aller  aux  écoles  dès  l'âge  de  huit  ans  i  leur 
alphabet  confifte  en  une  centaine  de  caraâèrea 
hiéroglyphiques,  qui  donnait  la  figure  linéaire  de 
divers  oojets  palpables  ou  vilîbles ,  tels  que  le  lor 
leil,  la  lune,  l'homme»  fiec.  Cette  pdnture 
veille  leur  attention ,  fie  fixe  leur  mémoire. 

Ib  étudient  enfuite  le  San-ue-King,  peut  livre 

a ui  eft  le  Coamme  de  ce  qii'on  doit  apprendre, 
i  contient  j  m  trois  caraâcres  rangés  en  rimes ,  plu- 
fieurs  fentences  fort  courtes.  Quoiqu'elles  foient 
au  nombre  de  plufieurs  mille,  le  jeune  écolier  eft 
obligé  de  les  favoir  toutes.  Il  doit  rédter  deux 
fois  par  jour  ce  qu'il  a  appris }  fie  s'il  y  manque 
plulïeurs  fois ,  il  en  eft  puni  par  dix  ou  douze 
coups  de  latte  qu'il  reçoit  fur  Gm  caleçon.  Les 
écoliers  n'obtiennent  jamais  de  congés ,  fie  n'ont 
de  vacances  qu'un  mois  au  xommencement ,  fie 
cinq  à  fix  jours  au  milieu  de  l'année.  On  voit 
giie ,  dans  ces  petites ,  écoles  il  ne  s'agit  pas 
fimplement  de  montrer  à  lire  Se  â  éaire;  on  y 
Joint  en  même  temps  l'înftruâion  qui  donne  un 
vrai  favoir. 

Quand  ils  en  (ont  venus  à  étudier  les  TV/i-CAu, 
livres  qui  renferment  la  doârine  de  Confucius  fie 
de  Memcius,  on  ne  leur  permet  pas  d'en  lire  d'ai^ 
tres,  qu'ils  ne  les  fâchait  par  coeur.  On  leur  apr 
prend  en  même  temps  à  bien  former  letKS  lettres 
avec  le  pinceau ,  parce  que  l'art  de  bien  peindre 
les  lettres  eft  fort  eftimé  chez  les  chinois.  Les  éco» 
liers  c<xiD<H0ent^  aflez  de  caraétères  pour  la  con^ 
!  pofîtioo  »  on  leur  dcnme  un£  matière  i  amplifia 
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Ceft  ordtnadremtet  me  ftntepce  dci  lims  daA- 
quet. 

Outre  les  foins  ^riculïeis  &  libres  i  chaque 
CuniUe,  les  jeunes  gens  font  oblic^  à  des  compo- 
fidfHis  deux  fbis  par  an  devant  Te  maître  d'école' 
Ces  deux  examens  font  quelquefois  fuivis  de  plu' 
'fieurs  autres  que  font  les  mandarins  >  les  lettrés 
tou  les  gouverneurs  des  villes ,  qui  donnent  à  ceux 
qui  ont  U  mieux  réuffi  des  réconipenfes  arbitrai- 

tfS. 

Les  perfonnes  aifées  ont  des  précepteurs  pour 
kuts  enfans ,  oui  font  doâeurs  ou  licéiciés.  Ceux- 
ci  jeisnent  à  1  enfdgnement  des  lettres  celui  de  la 
chnlite  *  de  rhift<»re  &  des  toix.  Ils  fom  refpec- 
tés  &  bien  payés  par  les  pams  qui  leur  donnent 
partout  la  première  place.  Leurs  difciçles  confèi^ 
vent  pour  eux  la  plus  grande  vénération, 

L'inftruâion  du  peuple  d'ùlleurs ,  comme  nous 
l'avons  vu ,  eft  une  des  fonctions  principales  des 
mandarins.  L'obligation  d'inftruire  le  peuple  leur 
eft  d'autant  plus  eflënùelle,  qu'ils  Vont  refponfa- 
bles  de  certains  crimes  qui  peuvent  Ce  commettre 
dans  leur  territoire.  S^U  fe  fait  un  vol  ou  un  meur- 
tre dans  une  ville,  le  mandarin  doit  en  découvrir 
l'auteur  4  fous  peine  de  deftitution. 

La  gazette  du  gouvernement  intérieur  de  la 
Chine  dft  encore  pour  le  public  une  inftruffîon 
Joumali^.  Cette  gazette  (  ou  plutôt  ce  journal  de 
70  [>ag.  qui  s'imprime  tous  les  jours  )  contient  un 
détail  fidèle  &  circonlbncié  de  toutes  les  a&ires 
de  l'empire.  Elle  préfentt  des  exemples  de  tous 
genres  >  qui  infpirent  de  la  vénéradon  pour  la  ver- 
tu ^  de  l'amour  pour  le  fouverain,  de  l'horreur 
pour  le  vice.  Elle  étend  enfin  les  connoiffances  du 
peuple ,  fur  Tordre ,  fur  les  aâes  de  juftice  &  fur 
la  vigilance  du  gouvernement. 

C  efl  ainfi  qu'i  la  Chiae  les  livres  qui  renfer- 
Inent  les  loix  rondamentales  de  l'état ,  font  dans 
les  mains  de  tout  le  monde  1  l'empereur  doit  s'y 
conformer.  En  vain  un  empereur  voulut-il  la  abo- 
lit} ils  triomphèrent  de  la  tjrtannïe. 
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/pris  les  premières  études  ,  ceux  qui  afpirent 
aux  grandes  connoiifances  commencent  un  cours 
^e  la  fcience  néceffaire ,  pour  être  admis  aux  gra- 
des académiques  &  dans  la  Chilfe  refpeâable  des 
lettrés.  Ceux  qui  ne  prennent  pas  ces  grades  j 
font  exclus  de  tous  les  emplois  de  l'état. 

Il  y  a  trois  claffes  de  lettrés ,  fuivant  trois  dif- 
férens  grades.  Les  afptrans  à  ces  grades  font  obli- 
gés de  foutenir  plufieurs  examens  ,  dont  le  pre- 
mier fe  6ùt  devant  le  préfident  de  la  juiifdimon 
oà  ils  font  nés. 

Pour  montcf  au  fécond  degré  qui  eft  celui  de 
licencié  j  il^dt  fubir  un  examen  qui  ne  fe  fait 
91c  Cous  ks  tm  ans  dans  h  capinuc  de  chaqne 
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province.  Deux  mandarins  envers  par  la  cour 
préfîdent  à  cet  examen ,  auquel  amftent  les  grands 
officiers  &  tous  les  badieliers  de  U  pravmce,  qui 
s'y  trouvent  quelquefois  au  nombre  de  1 0^000  > 
mais  parmi  lefquels  il  n'y  en  a  gucres  qu'une 
foixantaine  d'élevés  au  degré  de  licencié. 

Les  licenciés  doivent  fe  rendre  Tannée  fuivante 
à  Pékin  pour  concourir  au  doâorat  j  c'eft  l'em- 
pereur qui  &t  les  frais  de  leur  voyage  :  ils  peu- 
vent fe  difpenfer  d'aller  à  Peldn  ,  s  ils  fe  bornent 
au  ritre  de  iicttuié  j  ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils 
ne  puiffent  être  pourvus  de  qudque  emploi  g  8t 
de  parvenir  même  par  ancienneté  aux  premières 
places.  Mais ,  dès  qu'ils  ont  obtenu  qudque  c^cc 
public^  ils  TOioncent  au  degré  de  doâeur. 

Tous  les  licenciés  non  employés  vont  1  Peldn 
fubir  l'examen  trieanal  qu'on  appelle  aufl  in^^ 
n'ai ,  parce  que  l'empereur  lut^néme  doraie  le  fw 
jet  de  la  compofidon  >  &  que  Tattendon  avec  la- 
quelle il  fe  fait  rendre  contre  du  travail  le  f*k 
regarder  comme  le  feul  juge.  U  y  a  fouvent  <  i 
6000  afpirans  àoat  on  n  élevé  que  150  au  aoo* 
torat. 

Les  trois  premiers  portent  le  nom  de  Tîen'tfi' 
tnen-feag,  ceft-à-dke,  lesdifciples  du  ciel.  L'em- 
pereur en  choifit  un  ortain  nombre  parmi  les  au- 
tres ,  qui  ont  le  dtre  de  Hau-lin  »  c'eft-à-dire  , 
doâeurs  du  premier  ordre.  Ils  compofènt  un  tri- 
bunal qui  eft  dans  le  palais.  Ils  font  chargés  d'^ 
crire  Tnmoire.  C'efi  ae  leur  corps  qvCoa  dre  les 
examinateurs  des  jeunes  afpirans  aux  degrés  de 
bacheliers  &  de  licenciés.  L'empereur  ^t  préfènt 
à  chaque  nouveau  doâeur  d'une  écueUe  d'argent, 
d'un  parafol  de  foie  bleue  ,  8c  d'une  chaifè  i  por- 
teur m;^nifique. 

Le  dtre  norieux  de  doâeur  eft  poiv  un  chip 
nois  on  établid*ement  foÛde.  U  eft  iâr  de  parv^ 
nir  aux  places  les  plus  importantes  de  Tétait  ;  fil 
proteûioo  effc  recberdiée  ,  &  (es  amis  &  là  £h 
mille, qui  Im  font  une  infinité  de  préfens ,  ne  man- 
quent pas  de  lui  ériger  des  arcs  de  triomphe»  for 
lefquels  on  grave  fbn  nom  &  Tanaée>de  fôn  dofr 
totac 

*.  VI  IL 

La  propriété  des  iiens^ 

La  propriété  des  biens  efl  trés-aflurée  i  la  Cimi. 
Les  eiclaves  m&nes  peuvent  en  jouir.  Les  enfàns 
héritent  du  bien  de  leurs  pères  &  de  leurs  pa- 
rens  >  fuhrânt  le  droit  de  fucceflîon.  Les  chunti 
ne  peuvent  avoir  qu'une  fèmme  tégidme  ;  mais  il 
leur  eft  pprmis  de  prendre  plnfieur  concubûies  , 
fi ,  parvenus  à  Tâge  de  40  ans,  ils  n'ont  pas  d'en-' 
fans. 

Lorfqu'un  mari  veut  prendre  une  féconde  fem- 
me ,  il  paye  une  fomme  convenue  aux  parens  die 
celle-ci  3  &  leur  promet  par  écrit  d'en  bien  ufer 
avec  elle.  Ces  fêcmdes  ramnes  dépendent  de  Té- 
pottfi:  légitime      doÎTcatk  xc^eâcr  conoK  b 
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iiuîtreflê  de  la  mufon.  Leurs  efi&u  font  ceoSk 
appartciùr  à  la  première  oui  porte  le  nom  de  mère. 
Ifs  panagent  avec  &s  ctams  dam  la  (mxeBoa  du 


L'agrieuburtt 

Le  menu  peuple  de  !a  thine ,  ne  vhrxat  ptef- 
ctue  que  de  grains ,  d'herbes  »  de  légumes ,  en 
aucun  endroit  du  mmde  les  jardins  potagers  ne 
Ibnt  ni  plus  communs  j  ni  mieux  cultivés.  Point 
de  terres  incultesprès  des  villes ,  point  d'arbres  > 
de  haies ,  de  feflés.  On  craindroit  de  rendre  inu- 
tile le  plus  petit  morceau  de  terreîn. 

Les  terres  rapportent  ^néralement  trois  moiC- 
fbns  tous  les  ans.  Les  chinois  n'cpargnent  aucuns 
foins  pour  ramafTer  toutes  les  fortes  d'immondices 
propres  à  fertiiîfer  leurs  terres  ;  ce  qui  d'ailleurs 
{en  beaucoup  i  l'entretien  de  la  propreté  des  vil- 
les. Tous  les  grains  que  nous  connoiflbns  en  Eu- 
rope ,  tels  que  le  froment ,  le  riz ,  l'avoine  ,  le 
mulet ,  les  pois  i  les  fèves  viennent  bien  à  la  Chine... 
Le  propriétaire  de  la  tertre  prend  la  moitié  de  la 
récolte  &  paye  les  taxes,  l'autre  moitié  refte  au 
laboureur  pour  fes  frais  &  ibn  travaili...  L'agri- 
culture eft  en  vénération  i  la  Chine,  &  ceux  qui 
la  profèfTent ,  regardés  comme  au^effiis  des  mar- 
chands &  des  artifans,  ont  toujours  mérité  l'at- 
lendon  des  empereurs. 

Le  fucceffeur  de  l'oripereur  Lang-hi  a  fur-tout 
fait  des  réglemens  très-favorables  pour  exciter  l'é- 
mulation des  laboureurs.  Outre  qu'il  a  donné  hii^ 
même  l'exemple  du  travail ,  en  labourant  la  terre 
&  en  y  Cernant  cinq  fortes  de  grains  j  il  a  ordoitfié 
aux  gouverneurs  des  viUes  de  s'informer  chaauè 
année  de  celui  qui  fe  fêta  le  plus  diflxngué  ^  cna- 
cun-dans  f<Hi  gouvetpement,  par  fon  applicaticMi 
à  la  cukttre  d^  teires  ,  par  une  réputation  in^ 
gre  &  une  économie  face  &  bien  entendue.  Ce 
laboureur  eftimable  eft  élevé  an  grade  de  manda- 
rin du  8*  ordre. 

L'empereur  Xun  établit  une.  loi  ,  t]ui  défend  : 
cxpreflement  aux  gouverneurs  -de  province  de  dé- 
tourner par  des  corvées  les  laboureurs  des  travaux 
àt  l'agriculture. 

Et  comment  ce  premier  des  arts  ne  feroit-il  pas 
dans  la  plus  grande  vénération  à  la  Chinsi  Depuis 
Fo-hi  (x)  qui  fut  le  chef  de  la  nation ,  &  oui 
en  cette  qualité  préfidoit  au  labourage  ^  tous  les 
empereurs j  fans  exception  jufqa'à  et  jour,  té 
font  fait  ^<»re  d'être  non-lènlôâent  les  précep* 
•eun ,  mats  les  premiers  labmireurs  de  leur  em- 
pire.... Il  n'y  a  pas  d'antre  'ieigneur ,  d'autre  dé- 
cimafêur  que  le'  père  de  la  famille  l'empereur»,. 
La  dîme  qui  ttm  pas  le  dixième  du  produit, 
&  qui  dans  le  mauvais  fol  n*en  eft  que  la  trcn-  ■ 


il)  Ccft-à-dicc,  4^wb  4000  a»^ 
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tsène  partie,  eû  !e,fènl  tribu  en  Chiot  depiç's 
l'origine  de  la  monarchie.  Il  ne  fàuroit  tomber   •  > 
dans  l'efprit  de  l'emperair  de  veidoir  l'augmen- 
ter ,  m  dans  cdui  des  fujets  de  craindre  cdfce 
auemebution. 

Les  chinois  jouirent  librement  de  toutes  leurs 
poflellîons  particulières  &  des  biens  qui ,  ne  pou- 
vant être  partagés ,  appartiennent  à  tous  par  leur 
hatiire,  tels  que  la  mer ,  les  ieuves ,  les  canaux  , 
le  poiâbn  cju'ils  contiennent  &  toutes  les  hëteà, 
fauvages  :  ainfî  la  nav^tion ,  la  pèche  &  la  chaflTe 
font  libres.  Cehii.qui  adiète  un  champ,  ou  qui 
le  reçoit  en  héritajge  de  fes  pères,  en  dl  féul  fei- 

Cir  &  maître.  Lies  terres  font  libres  comme  les 
mes ,  &  par  conféquent  point  de  fêrvices  , 
point  de  lods  &  ventes ,  point  de  ces  hommes  in- 
téreffés  au  malheur  public  >  point  de  ceux  dont 
la  profefCon  deftruâive  a  été  enf^tée  dans  le  dé- 
lire des  loix  féodales,  &  fous  les  pas  defquels 
naifTent  des  millions  de  procès. 

On  ne  connoît  pas  oans  cet  empire  ces  parcs  « 
ces  enclos  ,  ces  allées  qui  dérobent  lies  terres  k  la 
cultute. 

Il  y  a  une  iSte  du  printemps  pour  les  habitans 
de  la  campagne }  elle  confifte  à  promener  duis  les 
champs  une  grande  vache  de  terre  cuite ,  dont  les 
cornes  font  dorées  :  cette  figure  cA  fi  monftrueufe 
que  40  hommes  ont  peine  a  la  foutenir;  elle  eft 
fuivie  d'un  jeune  en^t  ayant  un  pied  nud  ,  l'au-  ■ 
tre  chauffé ,  qui  la  frappe  d'une  verge  comme  pour 
la  faire  avancer  :  cet  enfant  eft  le  fymbole  de  la 
diligence  &  du  travail.  Une  multitude  de  labou- 
tcms  avec  tout  l'ataraîl  de  leur  profeflion  entou- 
rent la  figure ,  &  la  marche  eft  fi^ée  par  une 
troupe  de  mafques. 

Toute  cette  foule  fe  rend  au  palais  du  gou- 
verneur ou  mandarin  du  lieu }  là  on  brîiè  la  vaclw 

on  tire  de  fon  ventre  de  petites  vaches  d'argile 
dont  elle  eft  remplie,  (  fymbole  de  fi^ondité)  8e 
on  les  difhibue  anxaffifhins.  Le  mandarin  prqnonce 
un  diicours  à  la  louange  de  l'agricubire  ,  Se  c'eft 
ce  qui  tcnaiDe  la  cérémonie. 

5.  X. 


Dans  un  eiapttt  auffi  fiertîte  8e  aoffi  cidtivéqiis 
la  Chine  ,  le  commerce  se  peut  être  ^ue  ttèaSo" 
liflànt  j  cepoidant  le  commerce  extérieur  eft  très- 
borné  relativement  à  l'étendue  de  c«  état.  Le 
principal  négoce  fe  fut  dans  l'intérieur  de  l'en^ 
pirco  dont  toutes  ks  p^es  ne  font  pas  égatraienc 
pourvues  des  mêmes  chofes.  Une  arçulatiea  éea- 
olie  dansim  pays  de  x8qo  .'iejes  de  circonfiàvnce 
préfente  l'idée  d'un  cooKerce  fon.  étendiLji  aufi 


Digitized  by 


Google 


Lr  cvffUM/»  *Mfdéré  comme  d^tadtait  de 

griculturt. 


rhiftôrieh '<3îl  qde  le  CDOimbiûâm.fif  ùk-MAt 
rirttériêur  de  U  Chine  «ft  fi  grand,  qne  celui  d« 
ï'Hurop:  ne  peur  loi  être  comparé.  Un  commerce 
purement  inc^înir  paroîrraiuen  défeâueux  à  ceux 
qui  croient  que  les  nations  doivent  commercer  avec 
les  étrangers  pour  s'enrichir  en  argent  ;  mais  ils 
n'ont  pas  remarqué  que  la  plus  grinde  opulence 
peffible  confifle  dans  la  plus  grande  jouiflaoce 
poffible  j  &  <iue  cette  jouiflànce  a  {z  iburce  dans 
fa  T^roduâion  ■'perpétuelle  des  tichefics  de  la  terre^ 
qui  aflurcnt  les  revenus  de  U  oatioa  &  du  fou- 
verain. 

Le  tranfport  des  (KfFercntcs  marchandifès  eft 
très-facile  à  la  Chine ,  par  la  quantité  de  canaux 
dont  chaque  province  <al  coupée  j  iz  circularïon 
&  le  débit  y  font  très-prompts  :  tout  eft  en  mou- 
vement dans  lej  villes  &  dans  les  campagnes }  les 
^firandes  routes  font  auÂî  fréquentées  que  les  rues 
vt  n«s  villes  les  pins  commerçantes ,  8e  tout  Teni- 
pire  ne  fèmble  être  qu'une  vafte  foire. 

On  reproche  aux  chinois  un  défaut  de  bonne  foi 
'dans  le  commerce.  Ils  ne  fe  contentent  pas ,  dit 

t  de  vendre  le  plus  cher  ou'ils  peuvent ,  ils 
.falfifient  encore  leurs  marchancUres.  Les  voyageurs 
ont  fortement  établi  en  Europe  l'opinion  de  ce  bri- 
gand^e  chinois  j  mais  ceux  qui  ont  fait  ces  rela- 
.dons  ont  confondu  {ans  doute  le  négoce  qui  (ê 
.fait  dans  le  port  de  Canton  avec  les  européens  j 
.négoce  oû  l'on  a  cherché  à  fe  tromper  de  part 
d'autre ,  avec  le  commerce  qui  fe  fait  entre  les  fu- 
*jets  de  l'empire.  Le  gouvernement  qui  s'intérefTe 
peu  au  négoce  t  tranger ,  y  tolère  les  repréfailles 
ifrauduleufcs  j  parce  qu'il  eft  difficile  d'alïujettir  ail 
iîon  ordre  des  étrangers  de  3000  lieues ,  qui  dif- 
4)aroiflent  auffi-tôt  qu'ils  ont  débité  leut  inarçhah- 
.difes  :  on  fait  d'ailleurs  que  de  tout  temps  à  \^ 
.Chine  la  bonne  foi  &'la  droiture  ont  été  recom- 
jnandables  dans  le  commerce  :  c'eft  un  des  prin- 
cipaux objets,  de  la  mora'e  de  ConfuciuSj  morale 
!^ui  fait  loi  dans  cet  empire.      . , 

Le  commerce  extérieur  des  chinois  .çft  .tcèsrbor- 
ré  >  Canton ,  Emouï  ,  Ningpo ,  villes  maritimes, 
font  tes  feuls  ports  ojl  l'an  charge  pour  l'étran- 
ger. Leurs  voyages  Air  mer  ne  font  pas  de  longs 
•C6uri.i  ils-ne  patifencguères  le  détroit  de  Ja.Son- 
de  :  leurs  en^arquçmcns  ordinaires  font  pour  le 
Japon ,  pour  Siam  ,  pour  Manille  de  Batavia. 

r  -  Les  commercé  éloignés  ibnc'pent- être  plus 
-nui6bles  que  favorables  à  la  nrofoérité  des  na- 
-ttf»$  qui  s'y  Itvrem.  Les  marcnandil'es  qu'im  va 

chercher  fi  l<nn  ne  fbnt  guèrcs  qne  des  frivolités 
-fort  chères  >  qui  entretiennent  un  luxe  très- pré- 
judiciable. De  -grandes  nations  qui  font  ce  com- 
■merce  dam  coures  les  parties  du  monde,  ne  four* 

niffent  des  exemples  de  prol^éricé  que- dans  les 
ipïofics  psrticaliers  de-leurs  ctmunetçans.  ■   ■  * 
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Il  n'y  a  point  de  peuple  civilifé  fans  maralc  & 
fans  politique }  mais  prefque  par-tout  elles  font  <li- 
vifées ,  accommodées  au  climat  &  aux  circonftan- 
cesj  ou  modifiées  par  les  idées  >  les  vues»  les 
atfedtions  particulières  des  légiÛateurs. 

De-U  cette  prodigieufe  vanécé  dans  les  mœurs  j 
tes  ioix  &  U  politique  des  différens  peuples  oui 
ont  exifté  ou  qui  exiftcnt  fur  la  terre  »  de-li  icj 
variations  continuelles  de  cbaq[ue  peuple  dans  fâft 
mœurs ,  fcs  opinions ,  fa  politioue ,  Ion  gouver- 
nement ,  fon  aaminiUration  ;  de-là  enfin  le  peu  de 
liab(ilité  8c  de  durée  des  empires. 

Les  chinois  feuls  n'ont  pomt  féparé  la  morale 
de  la  politique ,  &  Ce  font  élevés  i  une  morale  tc 
à  une  politique  indépendantes  du  climat  &  des  cir- 
conftanc«j  &  qui  ^  fondées  fur  la  loi  naturelle  « 
n'ont  reçu  aucune  influence  du  caraâèrc  »  des 
idées  ou  des  vues  paruculières  des  Icgillateurs. 

C'eft.  fur  cette  morale  politique  qu'ils  ont 
réglé  la  vie  parcipolière  «  civile  &  domefHquè 
des  chinois  ;  tonde  leurs  loix  &  la  coniiitucion  de 
ioir  gouvernement,  formé  leur  adminiftraàoo 
les  clalfes  des  citoyens  :  &  la  Chim  conferre.  en- 
core aujourd'hui  la  morale , la  politique,  le  gou- 
vernement ,  la  divifion  des  citoyens  &  f'admmif' 
traticm  établies  par  fes  anciens  princes  fes  ïégtfla- 
teurs ,  quoiqu'elle  ait  été  déchirée  pat  de  longues 
guerres  ^  gouvunée  par  des  enqiereurs  încapu)les 
pu  mécbàiis ,  infeûee  par  ie  luxe  j  par  la  cupi; 
dite  a  par  des  fuperfUtions  dan^eufes ,  par  le  pot- 
(bn  d'iuie  philoUHihie  defïri^ve  de  tous  les  priiv 
cipes  de  la  morale,  &  que  plufieurs  fois  «lie  ai; 
-été  cqpqiùfe  par  des  nations  oarbares  (1). 

La  mcq;al$  &  la  politique  ne  forment  donc  \ 
la  Chine  qu'une  inéme  fcîence ,  3f  toytes  les  loi^ 
pofitiveS  -ce  ccndcnt  qu'à  maintenir  la  forme  du 
gouvçmcaacnt  j  ainfi  U  n'y  a  aucune  puiilânce  at^- 
.def&s.de  c^  loix  :. elles  font  contenues  dans  les 
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•nois  ont  Je  refpea  pour  l'U^ting.  Mais  ces  livres 
<facrés  comprennent  tout  enfemble  la  relieitm  &  le 

Î[ouvemeïv«nt  de  l'empire,  les  loix  civiles  8c  les 
ojx  politiques  :  ks  unes  &  les  autres  font  diâées 
irrévocablement  par  la  loi  naturelle ,  dont  l'étudjc 
fort  approfondie  eftj'objet  capital  du  fouverain  & 
.de^  lettrés  charges  du  détail  é:  l'admintllration  du 
.gouvunement. 

- . .««  Â  U.        j  dit  MonteCquieu  A  les  nvxîmçt 


(k)  Obrcnrat»  yiiiîntt  do  iiviei  clâtG^uei  de  la  Cbine ,  pag.  i ,  Hé, 
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^  font  itideftntfkïlfles ,  dits  font  corifondua  zvec 
M  Les  loix  Bc  les  mœon  i  les  légiÛateurs  ont  plus 
M  fait  encore  ^  ils  ont  confondu  la  religion  i  les 
*^  loix  3  les  mœurs  &  les  manières  :  tout  ceU  fut 
**  morale,  tout  cela  fut  vertu  :  ces  quatres  points 
«  furent  ce  <ïu*on  airelle  /«  rius.  Les  légtflateure 
»>  de  la  Chine  eurent  pour  principal  obiet  la  tran- 

qirillité  de  l'cmpirtf  :  c'cft  dans  la  fubordination 

qu'ils  apperçurent  les  mojrens  les  plus  propres 
»  à  la  maintenir.  Dans  cette  idée ,  ils  crurent  de- 
»•  voir  infpirer  le  refpcft  pour  les  pères ,  &  ils 
*•  rafTemblèrent  toutes  leurs  forces  pour  cela  :  ils 

^Mirent  une  infinité  de  rites  &  de  cérémonies 
^  pour  les  honorer  pendant  leur  rie  &  après  leur 
»*  mort  i  H  étoit  impoffible  d'honorer  les  pères 
^  morts ,  fans  être  porté  à  les  honorer  vîvans.  La 
*»  vénération  pour  les  pères  étoit  néceffairement 
»  liée  à  tout  ce  qui  reprefentoit  les  pères ,  ks  vieil- 
M  tards ,  les  maîtres ,  les  magiftrats  ,  Tempereur  y 
^  (  l'être  fuprême.  )  Elle  fuppofoit  un  retour  d'a- 
>»  mour  pour  le»  enfans  ,  &  par  confcquent  le 
»  même  retour  des  vieillards  aux  jeunes  gens ,  des 

magiftrats  i  leurs  fubordonnés ,  de  l'empereur 

à  fcs  fajets ,  &  de  la  bonté  du  créateur  aivers 
M  Tes  créatures  raifonnables.  Tout  cela  formoit  les 

rites  >  &  ces  rites  l'efpiit  général  de  la  tia- 

tion  ». 

'  Chez  les  autres  narionsy^les  loix  civiles  n'ont 

Pour  objet  que  la  conferv^tion  des  propriétés ,  de 
honneur  y  de  la  vie  oti  de  la  tranquulité  des  ci- 
toyens :  à  la  ChiMy  les  loix  civiles  ont  pour  objet 
là  confervation  des  fentimens  de  refpeâ ,  d'eftimc, 
de  bienyeiliance  &  d'amitié  ,  qui  doivent  unir  les 
litoyeBS  &  prévenir  entr  eux  toute  cfpèce  ïi'injuf- 
cice-,  de  violence  y  de  tnécontentement  y  de  rixe 

de  fujets  de  haine  0)- 
'  Il  n'^  a  p(nnt  -de  tribunal  dans  l'emiMre,  dont 
les  décifions  pniflènt  avoir  force  de  loi  y  fans  la 
vonfinuation  dà  prince  }  mus  fts  propres  décrets 
ne  font  dés  loix  irrévocables  &  n'ont  de  force 
'éans  l'empire ,  que  tout  autant  qu'ils  ne  port«it 
^as  atteinte  aux  ufages  &  au  bien  ]>ublic ,  Hc  qu'x- 
près'  un  enrfgiftrement  dans  les  tribtinaux  fouve- 
Irains.  On  en  peut  voir  la  preuve  dans  le  tom.  xxv* 
des  Latrts  édî^antts  ^  pag.  284.  Les  milfionnaires 
ne  purenit  tirev  aucun  avantage  4'une  déclaration 
«de  l'empercurj  qui  étoit  6ivoraUe  à  la  rcGgion 
chrétienne ,  parce  que  cette  déclaration  n'avoit  pas 
^enregtfhée  &- revêtue  des  formalités  ordinatrcs. 
'  L'ufage  des  renvmtrances  à  l'empereur  a  été  de 
^Rmt  temps  aumrifë  par  les  loix  :àt  \z  Chine  y  & 
■y  eft  exercé  librement  fe  coùrageufement  par  les 
tribunaux  &  les  grands  mandarins.  S'il  arrivoît 
■iJUc  l'empereur  n'eât  pas  d'égîrrd  aux  remontran- 
ces, &  qu'il  en  montrât  dti  c èffentiment  >  il  tom-  ; 
%«rmt'.ddns  le  mépris ,  &  liesTioms'^es'mandarins 
qot  4cs  autoient  «îtes  y  feroient  immortalHes  -par- 
touces  fortes  d'honticars  &  de  lonA^es.  L'iùftotre 
de  la  €hm4  eti  founff{>ltu  d'iin-  exemple -j  mais. 
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ks  empereurs  iniques  &  réfra^aires  y  font  rares. 
La  confticutKHi  fondamentale  de  l'état  eft  enriére- 
ment  indépendante  de  l'empereur  j  la  violence  j 
eft  déteftée,  &  généralement  les  rotuverainsytieiP 
nent  une  conduite  toute  oppo(<e  i  ils  recomman- 
dent même  de  ne  pas  leur  laïfler  ignorer  lïùrs  défauts. 

Les  cenfeurs  ,. nommés  JCp'/^wj  Informent  Tcm* 
pereur,  par  des  mémoires  particuliers ,  des  faytcs 
des  mandarins  &  même  des  tribunaux  :  on  lés  ré- 
pand auffi-tôt  dans  tout  l'empire ,  &  ils  (ont  reiS- 
voyés  au  Lji-pou  ,  qui  ordinairement  prononce  U 
condamnation  du  coupable.  L'autorité  de  ces  inP- 
pc dures  eft  fi  étendue  y  que  l'empereur  même  n'dl 
pas  à  l'abri  de  leur  cenfure  >  lorfque  fa  conduite 
déroge  aux  règles  &  aux  loix  de  l'état. 

Sous  un  des  Amiers  empereurs  ,  un  général  des 
armées  qui  avoir  rendu  de  grands  fervtces  àTétat^ 
s' écarta  de  fon  devoir  &  commit  des  injuftices 
énormes.  Des  accufations  portées  contre  lui  demari- 
doient  fa  mort.  Cependant^  par  égard  pourfon  mérite 
&  pour  fa  dignité  j  l'empereur  voulst  que  les  princi- 
paux mandarins  s'expliqualTent  fur  cette  alfairê. 
Un  de  ces  mandarins  répondit  comme  pluJîeurt 
autres  ,  que  l'accufi*  étoit  digne  de  mort  ;  mais 
il  expofa  en  même-temps  fes  plaintes  contre  un 
minittre  fort  accrédité ,  qu'il  cro^t  plqs  criminé! 
que  le  général.  L'empereur  qui  annoît  ce  nibiftTe> 
fut  étonné  de  l'accufation  &  n'en  témoigna  paï 
pourtant  de  mécontentement.  II  renvoya  au  mai^ 
darin  fon  mém<md,  après  avoir  écrit  au  bas  qufe 
file  miniftre  étoit  coupable,  îl  fafloit  détailler IH 
fautes  &  en  produire  les  pfeuves.  Aufli  -  tôt  lè 
mandarin  -éublit  tous  les  chefs  d'accufatton ,  &  fit 
voir  à  l'empereur  que  le  mîhifbe  avoir  abufé  dè 


r  ,   — ipéri^i  . 

»  majefté  peut  Uen  dire ,  je  lui  pardonne  ;  mai^ 
»  les  knxtui  pardonAeront-etles  ?  C'<ft  l'amour  dé 
»  ces  loix  facrées  qui  m'oblige  à  parler  flciécrire*'. 
Le  ttiiniflre  fiit  dépoinllé  de  tous  fcs  em^o!s .  ^ 
cha/Té  de  la  cour  &  envoyé  en  exil. 

Il  y  a  i  Pékin  fix  cours  fouvcraines.  La  prêt- 
tnitre ,  appellée  Lji-pou ,  veille  au  mainrien  des  loix 
&  à  laS  conduite  de  tous  les  magiftrats  de  l'em- 
pire. La  fécondé  y  nommée  Xou-pou ,  eft  chargée 
de  radminHHition  des  finances.  La  troi£ème  ,  doiÀ 
le  nom  eft  s'occupe  du  maintien  des  cou- 

tume &  des  rîtes.  quatrième  y  qu'on  appelTê 
Ping-peû  ,  a  te  goavenmnent  des  troupes  &r  d^f- 
rige  tout  le  n&itce.  Lz  Hing-pou  qui  eft  la  cmî- 
tjuième ,  eft  le  tribunal  -fiiprême  où  l'on  condamne 
à  mort  fans  appel  •:  mais  u  ne  peut  faire  exécuter 
un  coupable  t^ue  l'empereur  n'ait  foufcrit  l'arrêr. 
La 'fîxicme',  nommée  Ktmg-pou  ,  eft  chargée  de 
la  direâion  de  la  marine  &  de  l'infpeâtion  de  tbuk 

les  'OU vt âges  pobhcs.  *   *"■ 

L'empereur  a  deux  «MifeSs  établis  par  Ees  Tolx^ 
I'br  extraordinaire  ,  compofé  de&'  princes  du  âng^ 
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t'uitre  ordinaiie  oH  entrent  tes  mînîftret  * 
qu'on  nomme  Co-U<u  :  ce  font  ceux-ci  qui  cximir 
nent  les  grandes  affiires ,  qui  en  font  le  rapport 
^  l'empereur,  &  qui  reçoivent  fes  décifioas. 

CHAPITRE  IV- 

L*  X  M  P  6  T. 

La  forome  que  les  fujets  de  Tempire  doivent 
payer  eft  réglée  par  aipenc  de  terre  qu'ils  polle- 
dent ,  &  qui  eft  eft  eftûn^  (èlon  la  bonté  ou  ter- 
ritoire (i)  i  lespropriétaîresreuls  font  tenus  déparer 
la  taille,  &  non  les  colons.  Nul  terrein  neft 
exempt  de  taille ,  pas  m^e  celui  qui  dépend 
des  temples.  On  n'exerce  point  de  faîue  fur  ceux 
çlui  font  lents  i  payer ,  &  dq>uis  le  printemps 
iufqu'i  la  récolte  il  n'eft  pas  permis  d'inquiéûr 
les  pavfans  propriétaires.  Ce  temps  paflé,  on  re- 
çoit d  eux  une  quotité  de  fruits  en  nature  ou  en 
a^ent,  ou  Voù  envoie  dans  leurs  maifons  les 
pauvres  8c  les  vieillards  c^ui  font  nourris  des  cha- 
rités du  fouverain ,  &  ils  |^  reftent  jufqu'à  ce 
(qu'ils  aient  confommé  ce  qui  lui  eft  dd. 

Le  père  du  Halde  dit  que  le  total  de  l'impât 
annuel  de  la  Chine  eft  de  mille  millions  ou  d  un 
milliard  de  notre  monnoîe.  Cet  impôt  modéré ,  fi 
l'on  confidère  ceux  qu'on  perçoit  dans  les  états 
ce  l'Europe  &  l'étendue  du  pays  qtû  eft  fous  la 
dominatioa  de  l'empereur ,  prouve  que  les  biens , 
fiuoique  tenus  en  Donne  valeur ,  font  fort  peu 
.  âiargés.  L'empereur  a  coutume  d'exempter  cW 
quc  année  de  fournir  leur  part  les  provinces  qui 
ont  fouffsrt  quelques  dommages  ,  foît  par  maladies 
ou  autres  événemens  &cheux. 

On  ne  connoît  à  la  Ckint  ni  fermiers ,  ni  rece- 
veurs généraux  ou  particuliers  des  finances.  Des 
mandaiins  font  chai^  de  la  percepti<m  de  l'im- 
pôt i  ils  rendent  comçte  au  uefoiier  général  éts- 
dans  chaque  province ,  qui  rend  compte  au 
Hou-pou,  &  ce  tribunal  à  l  empereur. 

R^ardé  comme  le  chef  d'une  «ande  famille, 
l'empereur  pourvoit  i  tous  les  befoins  de  fes  offi- 
ciers. Une  grande  partie  des  tributs  de  la  province 
9  y  confommé  par  les  penfions  de  tous  les  genres 
de  magiftrats  &  de  tous  les  autres  ftipendiés  i 
par  l'entretien  des  pauvres  ,  des  vieillards ,  des 
invalides  }  par  le  paiement  des  troupes  ;  par  les 
dépenfcs  des  travaux  publics }  par  l'entretien  des 
pofies  5c  des  grandes  routes  ;  par  les  frais  des 
examens  des  afpirans  aux  Aegiés  i  ^r  les  revenus 
4cftmés  à  foutenir  la  dignité  des  princes  de  la  fa- 
ille îu^jériale  (  par  les  fecours  accordés  aux  pror 
jvinccs  figées  j  enfin  par  les  récompcnfts  diArir 
l>uée$  pour  foutenir  l'émulatitHi  &  les  bons  exem- 
ples ,  ou  pour  recoonoitrç  les  bons  fçrviees  rçp- 
dus  à  l'état. 


CH  I 

tel  tnaadarms ,  appellés  ï  la  cour  m  c|tvoyà 
dans  les  provinces  ,  font  défrayés  ainfi  que  leut 
fuite.  La  même  chofe  s'obferve  à  l'égard  des  am- 
bafiàdeurs  des  puiflances  étrangères ,  qui  de  plus 
font  entretenus  aux  dépens  de  f  empereur  >  depuis 
le  jour  qu'ils  entteot  fur  l«t  tocres  julqu'i  ce  qu'iU 
en  fi>rtent. 

Sous  ce  gouvernement  paternel ,  non  moûis 
économe  que  fage ,  le  revenu  public  &  particulier 
n'eft  pas  détourné  par  le  luxe  de  fà  vraie  deftina- 
tion  {  les  chinois  bÂtiflent ,  fe  meublent  &  stur 
billent  avec  fimplicité.  Les  grands  fcigneurs  &  le 
prince  lm*méme  ne  finit  point  de  dépôifes  en  cho- 
fes  d'oftenutîon  &  de  îântaifie.  Mais ,  dans  les 
ouvrages  qui  intéreflent  la  gloire  de  la  natira  , 
c'eft-i-direVuttUté  publique ,  l'écononne  Ëût  place 
i  la  magnificence  ,  &  rien  n'eft  éparghé  pour  les 

Strter  au  plus  haut  point  de  grandeur  Se  de  iblî* 
té.  Cela  fe  voit  dans  ces  arcs  élevés  i  la  gloire 
'des  ancêtres,  &  fur-coutdans  les  chemins  &  dans 
les  canaux  publics  qui  coupent  en  tout  fens  le  ter* 
ritoire  de  la  Chine,  Les  grands  chemins  ont  cud' 
munément  8o  pieds  de  large  :  des  tours  placées 
fur  les  bords  de  demi-lieue  en  demi-tieue,  &  qiu' 
contiennent  des  corps-de-garde  de  foldats  fervent 
i  marquer  les  diftances ,  &  veillent  à  la  (ûreté  des 
voyageurs.  Mais  rien  ne  laiflié  une  plus  haute  ii^ 
delà  bicnfài£uice  du  gouvernement  &  de  l'induftrie 
de  la  nation ,  que.  les  canaux  iàns  nombre  qui 
fervent  à  l'arrofonent  des  terres  &  au  tranQxxt 
des  marchandifrs ,  &  principalement  Ifi  can^  îin- 
périal  oui  traverfe  du  nwd  au  fud  une  grande 
partie  de  l'empire. 

La  navigation  qu'on  fait  fiu  ce  caïul  j  eo  y 
comprenant  les  grandes  rivières  qu'il  joint ,  n'eft 

fuères  moindre  oe  300  lieues.  L'en^icreur  Chi' 
'fou ,  fondateur  de  la  vingtième  dyiuftfe,  ayant 
établi  fa  cour  à  Pékin  ,  comme  au  centre  de  û 
dommatîon ,  fit  conftruire  ce  beau  canal  pour  aç- 
provifionner  fa  réfidence  de  tout  ce  qui  étoit  né- 
ceflaire  i  fa  cour  &  aux  troiq>es  qu'il  avoit  i  ù 
fuite.  Là  U  y  a  toujours  4  à  fooo  barques ,  dont 

f>lufieurs  font  du  port  de  80  tonneaux ,  continuel 
ement  employées  à  fournir  la  fublîftance  de  cetn 
grande  ville.  Le  foin  de  veiller  à  fon  entretien  eft 
confié  à  des  infpcâeurs  en  grand  nombre,  qui  ri' 
fitent  cootinuellément  ce  canal  avec  des  ovrriea 
qui  réparent  anflï-tôt  fes  ruines. 

L'excavation  de  tous  ces  canaœt  dans  des  ter* 
rdns  rudes  &  quelquefois  à  travers  des  rochers 
efcarpés ,  a  dâ  coâter  des  fomones  immenfès,  H 
leur  entretien  ex^e  ancora  beaucoup  de  ^  1 
mais  le  gouvernement,  convidncudesgimdsavaDr 
tages  qui  en  réfultent  pour  l'ai^ce  &  la  connno* 
dité  de  fes  peuples ,  i  pourvu  libéralfnnent  aax 
dépenfçs  qu  etHraînoienf  ceç  ouvrages ,  8c  ^o*^ 


(1)  Il  parole,  pas  et  «iu«  »wu  àiC^ia  td,  é'iptit  la  plupart  iei  ^cnvaiot  qai  ont  pacli  de  la  Chine  >  ^ la £xiic4tf 
friilia  de  la  teci*  ^  wnu  avona  dit  ailieini  lic«  1«  fti|t  impèi  ft  pfrcoife  4*1^  fei  *4V>>w«  àok  alwanie  Rt 
UUffmfiu  i  k  «MWf  |e  i  %         d»  lerrp, 
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•vec  joie  tout  ce  qu'il  faut  pour  les  cép«rer  & 
Ifli  enoetenir. 

CHAPITRE  V. 

PB    L*  AUTORITÉ. 

Il  n'y  a  point  é'éut  civil  fans  ime  puiffance 
fouveninc  }  la  convention,  le  règlement  ou  la  loi 
qui  détermine  la  manière  de  l'exercer,  ferment  la 
'  conlUtution  politiaue  de  cet  état. 

Ce  point  eft  véritablement  capital  dans  la  for 
matîon  d'un  éut  civil.  La  puiflànce  fouveraine 
réunie  dans  un  Teul  homme'  &  illimitée  peut  de- 
venir un  defpodfine  fiinefte  ;  partagée ,  elle  peut 
manquer  de  fi>rce  Ôc  d'aâjvité  ;  limitée  par  les 
loix  j  elle  peut  corrompre  les' tribunaux  qui  en  font 
.  dépofîtaires ,  &  uiéantir  les  loix  par  de  fauiTes  in- 
teiprécations  ]  ou  être  envahie  par  les  tribunaux 
chargés  du  dépôt  des  loix  j  conBée  à  une  clalfe 
de  citoyens ,  elle  peut  dégénérer ,  &  elle  a  pref- 
que  toujours  dégénéré  en  tyrannie  ;  exercée  par 
le  peuple ,  elle  conduit  à  l'anarchie. 

Tels  font  les  écueils  contre  Icfquels  ont  échoué 
prefque  tous  lesJégiilateurs. 

A  Iz  CAiiu ,  l'entfwreur  feul  exerce  la  pui£^ce 
feuveraîncî  mais  il  dut  l'exercer  en  pére.  Ce  n'eft 
point  comme  père  de  la  nation  qu'il  a  la  puiflànce 
îbuveraine  >  c  eft  comme  empereur  j  mais  il  faut 
qu'il  l'exerce  comme  s'il  écoit  fon  père.  11  jouit 
d'un  pouvoh:  abfolu  ;  mais  il  ne  l'a  qu'à  condition 
qu'il  n'ufera  de  ce  pouvoir  ^  que  comme  un  père 
ufe  de  fon  autorité  dans  fa  famille  &  fur  fes  ay 
fans.  Ainlî  là  conftitution  poHiique  de  la  Chint 
^éuuic  dans  le  fouveraîn  la  force  du  defpoôfme 
avec  la  douceur  de  l'autorité  paternelle. 

Le  gouvernement  de  la  Chine  n'eft  ni  le  gou- 
vernement patriarchal ,  ni  une  monarchie  mixte  > 
ni  une  mimarchie  limitée  pv  les  loix }  c'eA  la  com- 
bioûfon  de  Ja  mcmardiie  ablblue  avec  le  gouver< 
pement  paternel. 

U  faut  que  le  fouveraîn ,  tout  puiflant  comme 
empereur ,  foit  très-bon  comme  père  ;  qu'il  n'ufe 
junlis  de  fa  puilfance  au  préjudice  de  fon  peuple , 
&  qu'il  l'emploie  toujours  pour  l'utilité  publique. 

Voilà  le  paâe  fbcial  de  l'empire  de  la  Cnine 
te  L'eflïmce  de  (a  conftitution  politique  :  ce  paâe 
eft  gravé  fur  le  trâne  de  l'empereur  j  on  n  y  Ut 
que  cettte  infcriptiiMi  :  ietbjïs-bom  (i). 

On  p&at  cimnoitre ,  d'après  cela  ,  ce  qu'on  doit 
penfer  du  re|»oche  que  font  au  gouvernement  chi' 
DOIS  quelques  écrivains  qui  difent ,  qu'il  n'y  a 
point  de  puîflance.fur  la  terre  plus  defpbtique  que 
celle  de  l'empereur  de  la  Chine.  S'ils  entendent 
par  defpodfme  le  pouvoir  abfolu  de  faire  obfarver 
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eiaAement  les  loit  &  les  nuadmes  fimdamentales' 
du  gouvernement  X  ils  ont  ndfc»i  s  mais  s'ils  lui 
attribuent  une  autorité  arbitraire  &  fupérieure  aux 
loix  du  gouvernement ,  ils  ignorolent  que  la  conf- 
titurion  de  celui  de  la  Chine ,  eft  établie  fur  le 
droit  naturel ,  d'une  manière  fi  irréfragable  qu'eOe 

f>réfetve  le  fouverain  de  faire  le  mal ,  &  lui  alfure 
e  pouvoir  fuprême  de  £ure  le  bien. 

Èn  effet ,  par  l'éducation  &  l'inftruâion  prrf- 
critcs  par  les  loix ,  &  que  reçoivent  tous  les  chi- 
nois a  te  citoyen  voit  que  fon  honheur  &  la  con- 
fervation  de  l'empire  dépendent  de  la  fidélité  de 
l'empereur ,  du  miniftre  ,  du  mandarin  à  remplir 
les<  aevoirs  qui  naiflent  des  rapports  que  la  conf 
titudon  politique  établit  entr'eux  &  les  citoyens.' 

II  n'y  a  donc  pas  de  citoyen  oui  ne  voie  dans 
la  violation  de  ces  devoirs  »  des  loix  &  des  ntes  y 
le  commencement  de  la  fubverfion  de  TempÏTe. 
Perfonne  n'y  voit  donc  avec  indifférence  la  viola- 
ùcai  de  ces  devoirs }  &  une  injuftice  faite  à  (ba 
concitoyen  exdte  Soa  attention  &  fa  f^bilité  » 
non-feulement  parce  ou'ellerend  fon  concitoyen, 
fon  ami  j  fim  &ne  mameureux  >  mais  encore  parce 
qu'elle  porte  une  atteinte  fiincfte  à  fon  propre 
bonheur ,  &  qu'eUe  tend  à  renverfer  les  ufages  , 
les  loix ,  les  rites ,  qui  font  la  bafe  de  la  fécurité  , 
de  fa  liberté  Se  de  fon  bonheur  (2). 

C'eft  cette  opinion  prife  dès  l'enfance ,  &  de- 
venue l'efprit  général  de  la  nation  chinoife ,  qui , 
oppofant  une  réiîftance  invincible  aux  entreprife» 
nrranniques  de  tous  les  mauvais  empereurs  de  U 
Chine  ,  les  a  pour  la  phipait  fait  twïbct  d« 
trône. 

Mais  fi  les  chinois  font  înftruits  de  leurs  droits  , 
ils  connoiffent  leurs  devoirs  ;  aufli  il  n'y  a  point 
de  temps  ni  de  lieu  dans  les  provinces  de  la  uiine^ 
où  la  morale  polidque  n'ait  formé  des  citoyens  , 
qui  j  regardant  l'empire  comme  une  famille,  l'em- 
pereur comme  leur  père ,  &  tous  les  chinois  com- 
me leurs,  frères  ,  ne  refléntent  les  maux  &  les  in- 
juffices  qu'ils  fouffroit ,  &  ne  fe  croient  in^fpen- 
f^blement  obligés  d'avertir  le  fupérieur  de  l'injuf- 
tice  qu'il  commet  ;  & ,  s'il  y  perfide ,  d'en  arerdr 
fon  fupérieur  &  l'empereur  lui-même,  s'il  eft  né- 
celTaire ,  pour  faire  celTer  l'înjuftice.  Les  mena- 
ces ,  U  prilbn  &  la  mort  même  n'arrêtent  point 
les  ^ets  de  l'amour  fraternel  du  chinois  pour  fon 
concitoyen ,  ou  de  fon  amour  pour  le  oien  pu- 
blic  (5). 

Le  Kfyed^  que  les  chintHs  ont  pour  leur  Couwù- 
rain ,  zyçtoene  beaucoup  de  l'adorattoiT  ;  on  lui 
donne  les  ritres  les  plus  iliperbes  ,  tels  que  fiù  du 
cielj  faint  empertur.  On  ne  lui  parle  jamais  qu'à, 
genoux ,  &  l'on  porte  la  vénération  jufqu'à  fo 
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il)  Ohftrvu.  prélim.  4ei  livre*  dafliqu» .  lom,  t ,  pif.  9%  %  icc, 
■  (*)  Obierrat.  prélim.  dei  livtct  daffi^Mi  de  tt  Cbiae,  iota,  1  *  pa|,  i|f« 
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proftemer  4évani  £n  tràne,  là  ceînnxre ,  -fb  ha- 
uts, &c. 

Les  enmeccuK  4e  la  CUnt  n'abufcnt  pas  de  tant 
de  foutmffion  pour  tfranniiër  leurs  fujets.  C'eft 
itoe  maiime  généraleinent  ^blie  parmi  ce  peu- 
ple ,  que  s'ils  ont  pour  leur  fouveraîn  une  o 
ùnce  filiale»  il  iloit  i  fcmtour  les  aimer  comme 
un  père  î  auflt  ces  princes  gouveincnt-ils  avec 
beaucoup  de  douceur  ,  &  Te  font  une  étude  de 
Êùre  ^later  leur  afieâion  paternelle. 

Chacune  des  ûx  cours  fuprêmes  dont  nous  avons 
déj«  parUj  eft  compofifede  deux  préfidens  4tvec 

âuatre  a£Gftans  Se  de  vingt  -  quatre  confeillers  ^ 
ont  douze  font  tartares  &  douze  chinois.  Une 
infinité  d'auaes  tribunaux  font  fubordonnés  à  Ces 
cours  fouveraines ,  dans  lef^uelles  reviennent  en 
dernier  relTort  toutes  les  affaues  importantes. 

Pour  ce  qui  eft  des  provinces ,  elles  font  immé- 
diatement régies  par  deux  fortes  de  gouverneurs  ; 
les  uns  en  gouvetnent  une  >  &  réfident  dans  ta  ca- 
pitale i  mais  ces  mêmes  provinces  obéiOènt  i  des 
vicerois  ,  nonunés  Tfong-tou ,  qui  gouvernent  en 
même-temps  trois  ou  quatre  provinces.  Quelque 
(bit  Tautorîté  de  ces  gouverneurs  particuliers  , 
leurs  droits  refpe^ifs  font  fi  iHcn  réglés  >  qu'il  ne 
fucvient  jamais  de  conflit  dans  leurs  jurifdiûions. 

On  aurait  de  la  peine  i  croire  que  l'empereur 
de  la  Chine  ait  le  temps  d'examiner  lui-même  les 
afl^res  d'un  empire  n  vafte,  Bc  de  recevoir  ies 
hommages  de  cette  multitude  de  mandarins ,  qu'il 
nomme  aux  emplois ,  ou  qui  cherchent  à  y  par- 
venir i  mais  l'ordre  qui  s'y  obferve  eft  fi  merveil- 
leux ,  &  les  loix  ont  fi  bien  pourvu  à  toutes  les 
difficultés ,  que  deux  heures  niffilênt  chaque  jour 
pour  taiit  de  foîns. 

CHAPITRE  VI. 

Paragraphe  prkmix-r. 

AvMisisTM'Ârioxr, 

•  Chaque  capitale  de  provmce  a  plufieurs  tribu- 
naux ,  qui  répondent  tous  aux  cours  fouveraincs 
de  Pékin,  &  qui  font  fubordonnés  aux  gouver- 
neurs particuliers  &  aux  Tfong-tou.  Toutes  les 
autres  villes  ont  autlt  leurs  gouverneurs  &  phifieurs 
mandarins  fubordonnés  qui  rendent  la  juftice  ;  de 
jBtçon  que  les  villes  du  troiiîéme  erdre  dépendent 
de  celles  du  fécond ,  qui  i  lem  tour  refifertiffent 
aux  vHIes  du  premier  lang.  Tous  les  juges  pro- 
vinciaux dépendent  du  Tfimg-tou  qui  repréfenre 
l'empereur  ;  mûs  l'autorité  de  cet  officier  général 
eft  rcftreîntè  par  celle  des  autres  mandarins  qui 
l'environnent ,  &  qui  peuvent  raccuTer  quand  ils  le 
ju^nt  i  propos  pour  le  bien  de  l'état. 

Tous  les  mMidarin»  <bnt  encore-  réprimés  par 
les  Kolîs  ,  vifiteurs  aue  la  cour  envoie  en  chaque 
province.  Ils  font  infiniment-redoutés ,  &  ce  n'eft  ' 
pas  fans  laîfooj  car  ces  ccnièurs  ont  le  droit  iU 
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dépouiller  tous  les  mandarins  en  faute ,  de  leut 

crédit  8;  de  leurs  emplois. 

Rien  n'eft  plus  digne  d'admiration  que  la  façon 
de  rendre  la  luftice  :  il  n'en  coûte  rien  pour  l'ob- 
tenir. Dans  les  affaires  ordinaires ,  ufl  particulier 
peut  s'adreflfer  aux  cours  fupérieures ,  Se  an  lieu 
de  fe  pourvoir  pardcvant  le  gouverneur  de  (a  ré- 
fidence ,  il  a  le  droit  de  recourir  au  gouverneur 
de  fa  province ,  ou  même  au  Tfong-tou  j  &  lorf^ 
u'un  juge  fupérieur  a  pris  une  fois  connoîfTance 
'une  affaire, les  juges  inférieurs  n'y  pnnnenc  plus 
aucune  partj  à  moins  qu'die  ne  wur  Ibit  ren* 
voyée.  Pour  les  apures  d'importance  ,  on  peut 
appeller  des  jugemens  des  vicerois ,  aux  cours  fu- 
périeures de  Pdun  {  ces  coun  ne  prononcent  qu'a- 
près en  avoit  informé  &  majefté ,  qui  quelquefois 
prononce  elle-même ,  après  avoir  6ut  faire  toutes 
les  infcmnatifMis  convenables.  La  fentence  eft  au/tî-  * 
tôt  dreifée  au  nom  de  l'empereur,  &  renvoyée  au 
viccroi  de  la  province ,  qui  demeure  chargé  de  la 
faire  exécuter.  Une  décifion  dans  cette  forme  eft 
irrévocable»  elle  prend  le  nom  àtfaint  commande- 
ment  ^  c'eft-i-dire,  d'arrêt  fans  défaut,  fanspaiv 
ttalité. 

A  l'égard  des  affaires  criminëles ,  elles  n'exi- 
gent pas  plus  de  formalités  que  les  affaires  civiles. 
Dès  Que  le  magiftrat  de  la  police  eft  informé  d'un 
défordre  ,  il  peut  fm  punir  le  coupable  fur  le 
champ  :  s'il  trouve  en  faute  un  débauché,  un  fri- 
pon dans  la  rue ,  fans  autre  forme  de  procès ,  il 
lui  fait  donner  par  les  gens  de  fa  fuite  vingt  ou 
trente  ctmps  de  bâton ,  après  quoi  il  continue  fon 
chemin.  Cependant  ce  coupable  peut  encore  être 
cité  à  un  tribunal  p»  ceux  à  qui  il  a  fait  quelque 
tort  i  on  inftruit  alors  fon  procès  en  forme ,  &  il 
ne  finit  que  par  une  punition  rîgourenfe.  • 

Une  af^ire  criminelle  n'eft  jamais  terminée  , 
Qu'elle  n'ait  paffé  par  cinq  ou  fix  tribunaux  fubot^ 
oonnés  les  uns  aux  autres  ,  qui  fcHit  tous  de  nou- 
velles procédures ,  8r  prennent  des  inftruÛions  fur 
la  vie  &  la  conduite  des  accufés  &  des  témoins  i 
ces  délais  ,  à  la  vérité ,  font  long -temps  languir 
l'innocence  dans  les  fers  \  mais  ils  la  (auvent  tou* 
jours.de  l'oppreffion. 

S.   I  I. 

Lmx  pénaie4,  ' 

Les  votevrs  pris  armés ,  font  condamnés  i  Ta 
mort  par  la  loi  :  pris  (ans  aimes  ,  ils  fubiffent  un 
châtiment  fSuis  perdre  la  vie.  Les  loix  pénales  font 
fort  douces  i  la  Chine,  Le  châtiment  eft  toujours 
réglé  par  la  loi  &  proporaonné  au  crime.  La  baf- 
tonnade  eft  la  correâion  la  plus  légère  &  la  plus 
fréquente  i  3  ne  faut  que  peu  de  chofe  pour  fe 
fatthrer ,  &  eHe  n'imprime  aucune  ignominie.^ 

La  baftonnade  fe  donne  avec  le  pant-fè  ,  pièce 
'  de  bambou  fendu  qui  a  plufients  pîeds  de  long. 
Ud  maïuUxin  >  ea  marche  ou  dans  lès  audiences  ^ 


Digitized  by 


C  H  I 

efl  tou)ouR  environné  d'ofHfcim  arttiés  de  cet  Inf 
trtiment.  Le  pant-fe  elî  la  punition  ordinaire  des 
vagabonds ,  des  coureurs  de  nuit  Se  des  mendians 
Talides.  Les  mandarins  n'en  font  pas  exempts  î 
mais  fi  un  mandarin  l'a.  reçue  par  ordre  du  vice- 
roi ,  il  a  la  liberté  de  juftifier  fa  conduite  devant 
l'empereur  ou  le  Iji-jpou. 

Une  punition  moms  doulouieufe ,  mais  flétrif- 
fante ,  c'eft  la  cangite.  Cet  inftrumenc  eft  compofé 
de  deux  pièces  de  Dois  «qui  fe  joignent  iiutourdu 
cou  en  forme  de  colier  ,  &  qui  fe  portent  jour  & 
nuitj  fuivant  l'ordre  du  fugc.  Le  poids  de  ce 
fardeau  eft  proportionné  au  crime.  Celui  qui  porte 
l2  cangue  ne  peut  ni  voir  fes  pieds ,  ni  porter  fes 
mains  i  la  bouche.  Lorfque  le  terme  de  la  puni- 
rion  eft  expiré  >  on  ramène  le  coupable  devant  le 
magiftrat ,  qui  le  délivre  &  lui  fut  une  exhorta- 
rion  de  fe  mieux  conduire.  Une  vingtaine  de  coups 
de  pant-fe  terminent  le  dUcours.  ^ 

Quelques  crimes  font  punis  par  la  marque  de 
certains  caraâères  fur  les  joues  du  coupable  , 
d'autres  par  le  tunniflèment  hors  de  l'empire  ; 
d'autres  oifin  fi)umettent  le  crinninel  i  la  pnniaon 
de  ramer  fur  les  barques  roj^ales  j  ce  qui  eft  tou- 
jours précédé  de  la  baftonnade. 

On  ne  connoît  que  trois  fupplices  capitaux  î  c'eft 
d'étrangler ,  de  trancher  la  tête  &  de  couper  en 
pièces.  Le  premier  n'eft  point  infamant.  L'idée 
qu'on  fe  £iit  du  fécond  eft  bien  différente  }  mais 
le  troifième  eft  le  plus  en  horreur ,  comme  celui 
des  traîtres  &  des  rebelles.  Le  coupable  qui  fubit 
ce  dernier ,  eft  attaché  à  un  pilier.  On  lui  écorche 
d'abord  la  tète  j  on  lui  couvre  les  yeux  avec  ù. 
peau  pour  lui  cacher  Ces  tourmens ,  &  on  lui  coupe 
enfuîte  fuccfelïivement  toutes  les  parties  du  corps. 
L'ofHce  du  bouneau  n'eft  point'  flétriflant  i  la 
Chine  i  il  porte  la  ceinture  jaune  j  pour  m<»itrer 
qu'il  eft  revêtu  de  l'autorité  de  l'empereur. 

L'ordre  &  la  propreté  régnent  en  tout  temps 
dans  les  prifons  de  la  Chine*  L'état  ne  nourrit  point 
les  prifonniers  ;  mais  il  leur  eft  permis  de  s'occu- 
per i  divers  travaux  «  qui  leur  procurent  leur  fub- 
nftance.  Si  un  prifonnier  meurt  ^  on  en  rend  compte 
1  l'empereur.  Il  faut  une  infinité  d'atteftations  oui 
prouvent  qu'il  n'eft  pas  mort  {m  la  faute  du  manda- 
rin. Les  femrnesoncuneprifonparticuUère^dans  la- 
quelle les  hommes  ne  peuvent  entrer. 

$,  III. 

Mmdarhu  dt  ftw^n, 

C'eft  fur  les  mandarins  lettrés  ouc  roule  le  gou- 
vernement politique  de  la  Chine.  Leur  nombre  eft 
de  it  à  I4,oco.  Ceux  des  trois  premiers  ordres 
font  les  plus  diftingués.  On  choilît  paimî  eux  les 
miniftres  d'éut,  les  gouverneurs  des  provinces  , 
&  tous  les  autres  grands  officiers  de  l'empire.  Les 
mandarins  des  autres  dafle&  exercent  les  emplois 
ïùbaltemes  de  judicature  8c  de  finance. 

Tons  fom  diftingués  du  peaple  8f  des  lettrés^ 
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par  onè  marque  particulière.  Ceft  une  pièce  d'é- 
toffe quarrée  qu'ils  portent  fur  la  poitrine.  On  voit 
au  milieu  la  devife  propre  de  leurs  emplois.  Aux  uns , 
c'eft  un  dragon ,  aux  autres  un  ai^e ,  un  fbleil  , 
&c.  i  les  mandarins  d'armes  portent  des  lions  , 
des  ogres,  des  panthères ,  &c.  Le  plus  périt  man» 
darin  a  tout  pouvoir  dans  fa  jurifdidion ,  mais  re- 
levé d'autres  mandarins  dont  le  pouvoir  eft  plus 
étendu  :  ceux-ci  dépendent  des  officiers  eÀiéranz 
de  chaque  province ,  qui  à  leur  tour  rdèvent  des 
tribunaux  fouverains  de  Példn.  ' 

Tous  ces  magiftrats  font  infiniment  refpcÔés  ) 
à  leurs  tribunaux ,  le  peuple  ne  leur  parle  qu'à 
genoux.  Ils  ne  paroiffent  jamais  en  public  qu'avec 
un  appareil  impofant.  Un  gouverneur  qui  fort  de 
fon  palais ,  n'a  pas  moins  de  loo  hommes  à  fa 
fuite  :  on  peut  juger  de  -  U  quelle  eft  la  pompe 
qui  accompagne  l'empereur.  Entre  les  marques  de 
rautonté,  il  faut  noter  le  fccau  de  l'empire.  Ce- 
lui de  l'empereur  eft  d'un  jafpe  fin.  Il  eft  le  feul 
qui  puiflc  en  avoir  de  cette  matière.  Les  fceaux 
au'on  donne  aux  princes  font  d'or  5  ceux  des  man- 
darins font  d'argent,  de. cuivre,  de  plomb,  & 
plus  ou  moins  gros  félon  leur  rang. 

Quclcjue  puiifans  que  foient  les  mandarins ,  ils 
ne  fauroicait  fe  maintenir  dans  leurs  emplois,  s'ils 
ne  s'étudient  i  fe  montrer  les  pères  du  peuple.  Un 
mandarin  taxé  du  défaut  contraire  ,  feroit  infail- 
liblement noté  dans  les  informarions  que  les  vice* 
rois  envoient  tous  les  trois  ans  à  la  cour  des  man- 
darins de  leur  reflbrt  :  cette  note  fuffiroit  pour 
lui  faire  perdre  fa  charge. 

Les  mandarins  affeélent  une  grande  fenfibilité 
pour  le  peuple  dans  fes  calamités.  Si  l'on  craint 

Sonr  la  récolte  $  fi  l'on  eft  menacé  de  quelque 
éau ,  on  les  voit  alors  vêtus  négligemment  par- 
courir les  temples  i  pied ,  &  obferver  rigidement 
le  jeûne  prefcnt  en  pareil  cas.  Etablis  pour  proté- 
ger le  peuple  ,  ils  doivent  être  toujours  prêts  à 
l'entendre.  Celui  qui  réclame  leur  juftice,  frappe- 
t-il  fur  un  tambour  fufpôidu  à  leur  porte ,  il  Uut 
que  te  mandarin  quitte  toutpour  lui  donner  audience. 

Les  loix  inttrdifent  aux  mandarins  le  jeu ,  la  pru- 
ménade,  les  vifitts,  &  fur-tout  de  recevoir  des  pré- 
fens.  Le  magiftrat,  convaincu  d'en  avoir  accepté 
un ,  perd  fa  place.  Si  le  préfent  vaut  80  onces  d'ar- 
gent, il  eft  puntde  mort.  Il  ne  peut  pofféderau* 
cune  charge  dans  fa  province  ;  il  faut  que  celle  qp'il 
exerce  l'éloigflt  au  moins  de  jo  lieues  de  la  ville 
où  il  a  pris  naiftance.  L'attention  du  gouvernement 
va  fi  lom  à  ce  fujet ,  qu'un  fils ,  un  frère ,  un  ne- 
veu ,  ne  peut  être  magiftrat  inférieur  où  fon  père  , 
fon  frère,  fon  onçle  feroit  mandarin  fupérieiir. 

CHAPITRE  VII. 

Défauts  astrihuis  ait  gowmment  de  U  Chine. 

Le  defi>otifme  ou  le  pouvoir  abfolu  du  gouver- 
MOKac  dt  U  Ch^t  eft  fort  exagéré  par  nos  au* 
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teurs  politiques.  Montefquieu  a  furtout  hafarclé 
beaucoup.de  conjeâ.ures  3  qu'il  fait  valoir  avec 
tant  d'adrefle  qu'on  pourroit  les  regardèr  comme 
autant  de  fophifines  fpécieux  contre  ce  gouveme- 
ment.  Pour  dtHiner  le  moyen  de  pefer  Ton  opi- 
■km  ,  nous  ^ons  rapporter  fes  propres  paroles  ^ 
dont  nous  exanûncrons  enfuite  la  .  force  &  la  v^- 
rit^  :  on  pourra  du  moins  les  comparer  avec  les 
6tts  rapportés  dans  cet  article. 

«  Nos  mîflîoniuires  >  dit-il ,  parlent  de  Tempire 
M  de  la  Chine  comme  d'un'  gouvemement  admira- 
•>  h\c,  qui  mêle  dans  Ton  principe  la  crainte  , 
a>  ï'h^eur.  &  la  vertu  :  j'ignore  ce  que  c'eft 
»  que  cet  honneur  chez  un  peuple  qui  ne  fait  rien 
*•  qu'à  coups  de  bâton  ». 

Les  coups  de  bâton  font  à  la  Chine  une  puni- 
tion céfervce  aux  coupables  j  comme  ailleurs  le 
fouet  &  les  gaidres.  Y  a  -t  -  il  un  gouvernement 
fans  loix  plaies  i  Mais  y  en  2-t-il  aucun  oà  l'on 
excite  autant  l'^ulation  &  l'honneur  que  dans 
celui-ci  ?  Montefquieu  garde  le  âlence  i  cet  égard  ; 
ce  qui  montre  fon  intention  de  nous  repréunter 
les  chinois  comme  un  poiple  fervile  abatm  (bus 
an  pouvoir  tyrannique, 

«  Il  s'en  faut  beaucoup  que  nos  commerçans 
»  nous  donnent  une  idée  de  cette  vertu  dont  par- 
as lent  les  miflionnaïres  ». 

Ceci  n'a  point  de  rapport  avec  la  dureté  de 
l'exercice  d'une  autorité  abfoluc.  D'ailleurs  les 
marchands  de  l'Euiope  qui  n'ont  point  pénétré 
dans  l'intérieur  du  roj^aume  de  la  Chine ,  ne  peu- 
vent nous  donner  de  juAes  notions  de  fon  admî- 
ïiifttation  ,  &  ne  font  guères  croyables ,  quand  ils 
contredifènt  les  relations  des  miffictfinaires ,  qui , 
»rant  Téûdé  aflsdoement  &  pendant  long  -  temps 
dans  cet  empire  &  parcouru  toutes  fes  provin- 
ces ,  méritent  plus  de  confiance ,  d'autant  plus 

gue  les  récits  des  marchands  ne  nous  difenc  pasj 
la  mauvaife  foi  à  leur  égard  eft  un  droit  de  te- 
préfailles. 

Si  c'ell  la  vertu  des  chinois  que  Montefquieu 
Teut  cenfurer  j  celle  du  marchand  qui  commerce 
'  avec  l'étranger ,  eft-elle  autre  cho(e  que  celle  du 
laboureur  &  du  refte  des  habitans  ?  Jugeroic  -  on 
i^en ,  par  comparaifon ,  de  la  vertu  des  nations, 
t>à  tout  le  commerce  extérieur  eft  en  monopole 
fiius  la  protection  des  gouvemcmens? 

M  Les  lettres  du  P.  Perrennin ,  fur  te  procès 
»  que  l'empereur  fit  faire  à  des  princes  du  fang 
»  néophytes  qui  lui  avoient  déplu  ,  nous  font 
»  voir  un  plan  de  tyrannie  conftamment  fuivi  m. 

A  des  princes  da  (aTig  néophytes  :  ce  dernier  mot 
lêmble  vouloir  infmuer  que  ces  princes  furent 
pourfuivis  pour  avoir  embralTé  le  chriftianifme;  mais 
tous  les  états  du  monde  ont  eu  leurs  martyrs  pour 
caufè  de  religion ,  par  la  propre  fanâion  des  loix. 
Cela  n'a  aucun  rapport  avec  le  defpotifme  de  la 
Chine  ,  pas  même  avec  l'idée  de  l'intolérance  du 
^ouvemenlent  de  cet  empire,  où  l'ortn'a  prefque 
jamais  exacé  de  cinaiRés  pour  cattfê  de  rdigioiL  | 
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Ces  princes ,  ifit-on ,  lui  avoient  déplu  :.  il  y 
avoit  plus,  félon  l'hiftoire*,  ils  avoient  tramé  con- 
tre lui ,  &  quelaues  jéfuites  furent  compris  dans 
cette  affaire.  C'eic  un  cas  particulier  de  politique  , 
qui  ne  permettoic  pas  à  Montefquieu  de  le  raf>- 
porter  comme  un  exemple  d'un  plan  de  ^rannie 
fuivi  :  ce  qui  eft  d'autant  plus  outré  ,  que  cet  em- 
pereur eft  recMinu  pour  un  des  bons  princes  qui 
ait  januis  régné. 

M  Nous  avons  encore  les  lettres  du  P.  Perren- 
*•  nin  &'de  M.  de  Maîran,  furie  gouvernement 
M  de  la  Clûne  {  après  bien  des  quemons  &  d«s 
"  réponfes  fenfées  ,  tout  ie  merveilleux  s'cfi  cva- 
»  noui». 

Ces  lettres  attaquent-dles  la  éonftiturion  même 
du  gouvernement  ?  C'eft  de  quoi  il  s'agit  ici  ;  ou 
révelent^elles  des  abus  qui  iè  glilTent  «uns  Tadmi- 
niftration  ?  Montefquietf  n'en  rapporte  aucun. 
N'auroit-il  trouvé  dans  ces  lettres  que  des  nùfon- 
nemens  propres  i  manif^er  la  mauvailè  humeur 
du  père  Perrennin ,  qui ,  quand  il  les  écrivît,  u'é- 
toit  pas  bien  difpofé  pour  le  fouverain? 

«  Ne  peut-il  pas  fe  foire  que  les  premiers  miP* 
»  fioanaires  aient  été  trompés  d'abord  par  une 
»  apparence  d'ordre }  qu'ils  aient  été  frappés  de 
»  cet  exercice  continua  de  la  volonté  d'un  fëul , 
»  par  lequel  ils  font  gouvernés  eux  -  mêmes  ,  & 
»  qu'ils  aiment  tant  à  trouver  dans  les  cours  des 
N  rois  d'Alîe ,  parce  que  n'y  allant  que  pouriâire 
»  de  grands  changemens ,  il  leur  eft  plus  aifé  de 
»  convaincre  les  princes  qu'ils  peuvent  toùi  faire , 
»  que  de  perfuadec  aux  peuples  qu'ils  doivent 
*»  tout  fouffrir». 

On  eft  bien  dépourvu  de  preuves ,  quand  on  a 
recours  i  de  pareils  foupçons.  Les  mifbonnaires  , 
dit-on ,  ont  pu  être  trompés  par  une  apparence 
d'ordre  :  i^  atuoient  fait  plus ,  Us  auroient  for- 
mellement avancé  des  faunetés  ;  car  ils  font  en- 
trés dans  un  grand  détail  de  faits.  Pourquoi  dire 
d'aSo/d  &  les  premiers  miflionnaires  ?  Ceux  qui  ont 
continué  de  donner  des  relations  de  ce  pays-là  , 
les  ont-ils  contredits  ?  II  eft  bien  ingénieux  de 
trouver  que  les  miflionnaires  penfênt  que  le  def- 
potifme  des  fouverains  de  l'Aue  eft  favorable  au 
fucccs  de  leurs  miffions.  Ces  misons  onc- elles 
donc  fait  de  fi  grands  progrès  en  Afîe  par  te  fe- 
cours  des  defpotes  ?  N  eft-ce  pas  par-tout  chez  fe 
peuple  (]ue  .les  mifficms  commençât  à  réuflir  ^ 
Les  jéfuites  ont  obtenu  d*un  empereur  de  la  Chine ^ 
il  en  vrai ,  une  loi  {àvond>le  au  chriftianifine  i 
mais  cette  loi  a  éfé  nulle ,  parce  qu'elle  n'a  pu 
être  revêtue  des  formalités  nécefTaires  pour^avMr 
force  de  loi.  La  volonté  d'un  (èul  n'eft  donc  pas 
à  la  Chine  alTez  décifive  pour  faciltter,  autant  que 
fe  dit  Montefquieu ,  les  fuccès  des  miflionnaires , 
&c  pour  les  avoir  induits  à  Ibnder  toutes  leurs  ef- 
pérances  fur  ce  delpodfinc. 

M  TdUe  eft  la  nature  de  h  chofe ,  que  le  maur 
»  vais  gjMtranenMiff  y  eft  d'abord  puni.  Le  dé- 


Digitized  by 


C  H  I 

•»  fordre  naît  foodain ,  parce  que  le  pcttple  prodi- 
»  gieux  y  manque  de  fubfîAaoce  ». 

Une  grande  pc^ulation  ne  peut  s'accumuler 
que  dans  tes  bons  gouvememens }  car  les  mauvais 
anéanciflènt  les  richelTes  Se  les  hommes.  Montef- 
quicu  forme  un  raifonDemenc  qui  implique  con- 
tradiâim.  Un  peuple  prodigiâu  &:  un  mauvais 
gouvernement  ne  peuvent  Te  trouver  enfemble  dans 
aucun  toyaumê  du  monde. 

«  Un  empereur  de  la  Chine  ne  fendra  pas  com- 
M  me  nos  princes  que,  s'il  gouverne  mal,  il  fera 
»  moins  heureux  dans  l'autre  vie  ». 

Si  le  critique  a  été  plus  éclairé  fur  la  rd^on 
que  les  empereurs  de  U  Chine ,  il  ne  dévoie  pas 
moins  y  reconnoître  les  dogmei  de  la  loi  natuteile 
&  la  perfuafion  d'une  vie  future ,  dorjF  ces  princes 
font  pénétrés.  Ils  ont  donné  une  multitude  d'exem- 
ples éclatans  de  piété ,  lorfque  les  befoins  de  l'é- 
ut  les  ont  portes  i  implorer  la  providence  di- 
vine. 

«  n  faura  que  fî  fon  gouvernement  n'eft  pas  bon, 
»  il  perdra  fon  royaume  8c  la  vie  ». 

L'empereur  de  la  Chine  n'a  pas  de  moins  que 
les  autres  fouvenins  la  crainte  des  chàtîmens  d'une 
autre  vie  j  mais  ne  l'eAril  point ,  celle  de  perdre 
foa  royaume  8c  la  vie  ne  fuâiroit-elle  pas,pour 
tempérer  le  defpotifme  de  ce  fouverain  ?  Les  con- 
treforces  que  le  critique  veut  établir  fcroient-elles 
plus  puifTantes  8c  plus  compatibles  avec  la  foli- 
dité  permanente  d'un  bon  gouvernement  ? 

«  Comme,  malgré  tes  expoiînons  des  enfans  , 
M  le  peuple  augmente  toujours  à  ta  Chine ,  il  faut 
»  un  travail  inratigable  pour  ^re  produùe  aux  ter- 
»  resde  quoi  les  nourrir;  cela  dem  vide  une  grande 
»  attenticm  de  la  part  du  gouremement.  Ilell  en 
»  tout  temps  intérelfé  à  ce  que  tout  le  monde 
M  puiflè  travailler  4  fans  crainte  d'être  frullré  de 
M  fes  Deines.  Ce  doit  donc  ttre  moins  un  gom  er- 
»  nenient  civil  qu'un  gouvernement  domeftïque. 
»  Voilà  ce  qui  a  produit  les  réglemeps  dont  on 
*>  parle  tant». 

Le  critique  prend  ici  re0et  pour  la  caufe.  U 
n'a  pas  apperçu  que  ce  nombre  prodigieux  d'hx- 
bitans  ne  peut  être  qu'une  fuite  du  bon  gouver- 
nement de  cet  empire.  Cependant  il  auroit  dù  re- 
marquer que  ces  b<His  réçiemens  dcnit  'on  parle 
tant  1  y  font  éublis  depuis  nn  temps  immémo- 
rial. 

M  On  a  voulu  faire  régner  les  loix  avec  le  dcf- 
»  podfme  î  mais  ce  qui  al  Joint  avec  le  defpotîl^ 

'  3»  me ,  n'a  pas  de  force.  En  vain  ce  defpc^fme 
M  preâe  par  fes  malheurs  a-t-il  voulu  s'encnaïner  ! 
»»  Il  s'arme  de  fes  chiunes ,  Si  devient  plus  tcrri- 
•»  ble  encore  »>. 

Ofons  le  dire  ici  malgré  la  célébrité  de  l'au- 
teur, cette  phrafe  n'a  qu'ime  vigueur  apparente 
de  fty'c-  £llc  d'ailleurs'  un  fens  peu  clair ,  ou 
même' contradiftoire  avec  ce  que  le  critique  a 

.  ToiUa  dire.  Une  grande  reine  fort  in^érieu^  di* 
ibit  à  fes  fujets  :  vaut  wvei  des  loix^  &  jt  vwa  iu 
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ferai  bien  ohferver.  Cette  menace  ne  pouvoit  efc 
que  les  méchans.  Ce  font  les  b(»mes  loix 
qm  forment  un  bon  Kouvcmenaent  ;  8c  fans  l'ob- 
fervation  de  fes  loix, le  gouvernement n'auroit pas 
de  réalité.  Le  defpote  armé  des  loix  les  fera  obr 
ferver  rîgoureufèment,  :  &  le  bon  ordre  regnerâ 
dans  fes  états. 

Mais  le  criùque  nous  dit,  que  ce  qui  efi  joint  au 
defpotifme  n'a  point  der  force  :  quel  aÎTemblage  d'i- 
dées !  Les  loix  jointes  .au  defpotifme  foht  fort  jcù- 
doutables ,  les  loix  jointes  au  defpotifme  font  fans 
force  :  avec  les  loix  le  defpotifme  eft. terrible,  avec 
le  defpotifme  les  loix  font  nulles.  Montefquieu 
raHemble  ces  concradiâîons  à  propos  d'un  gouver- 
nement qui  eft  le  plus  ancien,  le  plus  humain,  8c 
le  plus  floriflànt  qui  ait  jamais  exiué  !  Pourquoi  ce 
gouvernement  a-t-il  jetté  un  fi  grand  trouble  dans 
l'efprit  de  l'auteur  ?  c'eft  qu'il  efi  régi  par  un  def- 
pote ,  8c  qu'il  voit  toujours  dans  le  defpotifine  un 
gouvernement  arbitraire  Se  tyrannique. 

On  reproche  encore  au  gouvernement  de  la 
Chine  des  abus  fiirtifs  ;  on  taxe  la  conduite  des 
mandarins  de  brigandage }  8c  quoique  llUftoire 
nous  apprenne  qu  ils  y  font  rigoureuiêment  répri- 
més, &  qu'il  y  a  des  infpeâeurs  &  de»  cenfeuts 
occupés  fans  ceiTe  à  parcourir  l'empire  pour  les 
découvrir  8c  les  dénoncer,  on  pré^d  que  là 
comme  ailleurs ,  la  févérité  des  cenfeurs  8c  de  la 
juflice  ne  s'exerce  que  fur  ceux  dont  les  défordrù 
font  trop  connus  pour  être  déguifés  ,  ou  fur  ceux 
qui  font  trop  pauvres  pour'acneter  des  témoigna- 
ges de  vertus }  que  les  emplois  de  la  juftice  fe  ven- 
dent dans  toutes  les  patries  de  la  Chine  ^  &  furtovc 
à  la  cour ,  &  que  chacun  n'y  vife  qu'à  fon  propre 
intérêt. 

Ces  afierrions  d'ailleurs  contredites  fiiffcnt-elfe» 
fondées,  on..ne  devroît  point  imputer  ces  délits  an 

f;ouvernemait  delà  Chine ^  lorfqu'il  ulè  de  toutes 
es  précaurions  qu'il  peut  employer  pour  les  pré- 
venir, 8c  qu'il  punit  féverement  les  coupables  qui 
en  font  convaincus.  Les  loix  établies  contre  les  ex- 
torfions  des  gouverneurs  8c  des  autres  mandarins  >^ 
font  fi  vigilantes  qu'ils  ont  bien  de  la  peine  â  préva- 
riquer  ï  rinïçu  de  l'empereur  i  car  ils  ne  fauroient 
empêcher  les  plamtes  du  peuple  dans  l'oppreffion, 

*>  L'empereur  ,  dit  I  auteur  des  revolurions  « 
M  veut  tout  voir  par  fes  yeux }  8c  il  n'y  a  point  de 
,  »  prince  dans  le  refte  du  monde,  qm'  s'occupe  da- 
»  vantage  des  affaires  du  gouvernement }  il  ne  s'en 
•>  fie  fu»-tout  qu'à  lui-même  >  lorfi^u'A  s'agît  de 
w  nommer  des  magîftrats  :  ce  ne  fbnt  point  les  în- 
»  tritvies  de  cour ,  qui ,  comme  par-tout  ailleurs  > 
M  élèvent  un  homme  aux  premiers  emplois. 

Nulle  part  au  monde  le  gouvernement  n'a  prâ 
autant  de  précautions  pwur  tenir  les  ma<;i0;rats 
dans  Tordre ,  &  pour  empêcher  les  exaôions  Bc 
les  injufticcs.  Un  gouverneur  eft  retrardé 
le  chef  d^une  grande  Emilie  :  il  eft  rei^^onfabre  da 
défbrdreoui  s'y  commet. ,11  doit  veilu»  ice  que 
ft&inféxieiiis  {l'oppriment  te  peu^  s  &ptnv^^ 
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venir  ks  înteUigmces  entre  les  mandsrins  fiipé- 
rieuts  &  leurs  fubaltemes ,  aucun  magilfarat  ne 
peut  p(^éder  une  charge  dans  fa  province  j  qu'i 
50  lieues  defon  domicile  t  &  nul  de  fesparensne 
peut  «cercer  un  emploi  dans  fa  jurifdiâiffli. 

On  ajoute  i  ces  précautions  celle  de  faire  tous 
les  trois  ans  une  revuis  générale  de  tous  les  man- 
darins, dans  laquelle  on  examine  leurs  bonnes  & 
leurs  mauvaifes  qualités  pour  le  gouvernement. 
Tous  les  magjftrats  fe  furveilloit  graduellement , 
&  font  des  notes  fur  les  magiftrats  qui  leur  font 
fubordonnés,  Icfquelles  font  envoyées  aux  fupé- 
rieurs.  Un  mandarin  fupérieur  ,  par  exemple , 
d'une  ville  dutroîfième  rang^  examine  la  conduite 
defcs  inférieurs.  Les  notes. au'il  fait,  font  en- 
voyées au  mandarin  fupérieur  de  la  ville  du  fécond 
rang,  qui  les  change  ou  confirme.  Celui-ci  en- 
voyé ces  notes  avec  fes  obfeivations  aux  manda- 
rins généraux  de  la  capitale.  Ce  catalogue  paffe 
enfuite  au  vice-roi,  qui  après  l'avoir  exammé,  l'en- 
voyé à  la  cour,  augmenté  de  fes  propres  notes  : 
ainlî  le  premier  tribunal  connolt  tous  les  tribunaux 
de  l'empire ,  &  eft  en  état  de  punir  &  de  récom- 
penfer.  Sur  ce  que  décide  le  tnbunal  fuprëme  des 
mandarins  notés,  le  viceroi,  fur  les  ordres  qu'il 
en  reçoit,  dclHtuc  ou  récompenfe,  &  l'on  a  grand 
foin  d  inftrutre  le  public  de  ces  changemens  &  des 
raifons  qui  les  ont  occafifxmés. 

Nous  avons  déjà  vu  que  l'empereur  envoyé  de 
temps  en  temps  aes  viltteurs  dans  les  provinces  , 
qui  s'informent  feçretement  de  ce  <^m  le  pafTe,  & 

?mi,  revêtus  d'un  grand  pouvoir,  s  ils  trouvent  en 
aute  des  maaiftrats,  les  puniffent  avec  rigueur 
félon  la  loi.  Ils  font  choilîs  avec  foin  &  d'une 
probité  reconnue  î  &  cependant  pour  n'être  pas 
trompé  fur  leur  compte ,  &  crainte  qu'ils  ne  fc 
laiflènt  corrompre  par  l'argent,  l'empereur  prend 
fouvent  le  temps  que  ces  infpe£teurs  y  penfent  le 
moins ,  pour  voyager  dans  oifférentes  provinces , 
.&  s'informer  par  lui-même  des  plaintes  du  peu- 
ple contreles  gouverneurs.  L'hiftoue  rapporte  plu- 
Seurs  exemples  de  cette  violance  dufouverun  (i). 
Que  pourroit-il  faire  de  plus  pour  maintenir  1  or- 
dre fie  la  juftîce  dans  fon  empire? 

Quand  un  gouvernement  veille  foi-même  fur  les 
^us  Airtifs ,  &  qu'il  les  punit  févérement ,  ces 
abus  ne  doivent  pas  plus  lui  être  reprochés  que  la 
-punition  même  qu'il  exerce  contre  les  coupables. 
Les  prions  des  nommes  qui  forcent  l'ordre ,  ne 
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font  pas  des  vices  du  goiivememenc  qui  ks  ré- 
prime. 

On  peut  en  dire  autant  des  abns  tolÀét}  on  ne 
peut  les  reprocher  au  gouvernement  qui  les  fup- 
porte ,  loruju'il  ne  leur  accorde  par  les  1<hx  d'ai^ 
tre  proteâion  que  celle  qui  dft  perfonndle  aux  ci- 
toyens. Il  y  a  des  confidâations  particulières  <]ui 
ne  permettent  pas  d'emplt^er  la  violence  pour  les 
extirper ,  fur-tout  quand  ces  abus  n'atuquent  ^as 
l'ordre  civil  de  la  fociété ,  &  ne  conlîftent  qu  en 
quelques  pcwits  de  morale  furérogatoîre  ou  de 
crédulité  chimérique,  oui  peuvent  être  tolérés 
comme  tant  d'autres  préjuges  de  l'ignorance ,  8c 
qui  fe  bornent  aux  perfonnes  mêmes  qui  s'y  li- 
vrent. Telles  font  à  la  Chine  les  religions  intrufes» 
que  la  fupeiftitîon  y  a  admifes  }  mais  la  police  ré- 
prime le  zèle  qui  voudroit  les  étendre  par  des  ac- 
tes injurieux  i  ceux  qui  font  attachés  à  l'ancienne 
religion ,  comprife  dans  la  conftitution  du  gouver- 
nement. Simple  8c  diâée  par  la  raifon,  cette  reli- 
gion ,  qui  ei\  le  culte  pnmîtif  de  la  Chine ,  eft 
adoptée  par  toutes  les  autres  religions  qui  révè* 
rent  la  loi  naturelle.  Elles  font  tcdérées  dans  l'on- 
pire  i  cette  condition ,  parce  qu'dles  ne  Acament 
aucune  atuinte  aux  loix  fondamentales  du  gou- 
vemcment. 

La  feâe  de  Laoldum  eft  une  de  ces  reIigi<HiS  m- 
trufes  î  elle  a  fait  des  progrès,  &  la  chofe  eft  fim- 
ple.  Une  religion  qui  flatte  les  paflîons  des  grands  , 
féduifante  par  des  preftiges  admirés  de  l'ignorance , 
devoir  être  avidément  adoptée  par  le  peuple  fu- 
perftitieux ,  qui  a  toujoius  cru  aux  forciers.  Il  ell 
peu  de  perfonnes  du  menu  peuple ,  qui  n'aient 
quelque  foi  aux  minilHes  nnpofteurs  de  cette 
fèâe  ;  on  les  appelle  poor  guérir  les  mdades  & 
chaflet  les  malins  efpnts.  On  paJTera  fàcflemenc 
au  gouTemement  de  la  Chine  fa  tolérance  pour 
elle  j  fi  Voa  fiut  attention  que  par^ut  la  déiënfe 
de  croire  aux  forciers  eft  un  aâe  d'autinité  bien 
inutile  &  bien  déplacé. 

Une  autre  feâe  fuperftitieufè  eft  cefle  des  bon- 
zes :  ils  foutiennent  la  doârine  de  la  métempfi- 
cofe ,  8c  enfeignent  qu'il  y  a  dans  l'autre  vie  des 
peines  &  des  récompenfesi  que  le  Dieu  Fo  naquit 
pour  fauver  le  monde ,  &  ramener  dans  la  bonne 
voie  ceux  qui  s'en  croient  écartés  :  qu'il  y  a  cinq 
préceptes  indifpenfables.  i^.  De  ne  tuer  aucune 
créature  vivante  î  i*.  de  ne  point  s'emparer  du 
bien  d'autrui î  j".  d'éviter  l'impureté}  4*.  de  ne 
pas  mentir  )  y*,  de  s'abftenir  de  l'ufage  du  vin.  U 


(i)  L'cmpcieur  Kang-ht ,  dam  une  Je  Tei  vifitet ,  appctçit  un  vieillard  qui  ptniroic  amèrement  ;  il  quina  Ton  cortège , 
fut  i  lui  &  lui  demanda  la  caufe  de  fet  larmei  :  ie  n'avoû  ^ii*un  fili ,  r^ondii  le  vieillard ,  qui  faîfoit  coûte  ma  joie 
•ic  1«  fouiien  it  ma  Famille,  un  mandarin  tartare  me  l'a  enlevé  f  je  fuis  défotouit  niivi  de  toute  affiflance  buniaîae  | 
car ,  pauvre  &  vien  comme  ie  fais ,  quel  moyen  d'oUiger  le  gonverncnr  à  me  rendre  luftice  ï  il  y  a  moins  de  diRîeiiiife 
■qne  voui  ne  pcnfez ,  riplîana  l'empereurt  montn  derrière  nwl  te  me  fiBnrea  de  gaMe  julqu'i  la  maïTon  du  ravifinr, 
vieUlard  monta  dat  cittmoaie  t  le  mandarin  fur  convaincu  de  violence  ,  tt  condamné  fiir  le  champ  i  perdre  la 
ittc.  L'cxicuiton  Taiie ,  l'empereur  dit  an  vieillard ,  d'un  aii  Urieux  i  pour  r£paradon ,  je  vous  donne  l'emploi  dn  con- 
'-«ahle  qui  vient  d'être  puni  |  condulfi»  vous  am  ^tts  de  modération  que  ku  ,  tt  liDB  exemple  appiCMC  i  m 
■pm  ùkt  tgtà  fmfBe  root  awtm  4  vocic  lenc  daîu  le  cm  de  ftrrk  f  cxcm^ 
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Xi*f  a  rien  clans  ces  pc^cepces  qui  exige  h  cenfiire 
du  gouvernement.  Ik  recommandent  encore  de 
faire  des  oeuvres  charitables  :  elles  n'ont  cepen- 
dant rien  que  de  volontaire. 

Ce  n'eft  ici  que  la  doârine  oftenfible  des  bon- 
zes ,  qui  n'en  tont  parade  que  pour  tromper  le 
peuple  i  ils  ont  une  doârine  fecrette  dont  les  dog- 
mes font  Mes  myûères.  Cette  doârine  fort  van- 
tée par  leurs  partifans ,  n'eft  au  fond  qu'un  pur 
macerialifine  :  mais  comme  elle  ne  &  divu^ue 

Eas  >  elle  rcfte  enveloppée  dans  fes  propres  tenè- 
res.  Malgré  les  efforts  des  lettrés  pour  exdiper 
cette  feâe,  &  malgré  les  difoofitions  de  la  cour  à 
l'abolir  j  on  l'a  toujours  tolérée,  de  crainte  d'ex- 
citer des  troubles  parmi  le  peuple  ;  on  fe  contente 
de  la  condamner  comme  une  ncrélîe }  &  tous  les 
ans  cette  cérémonie  fe  praticjue  à  Pékin. 

Le  fede  de  lu-Kiau  ne  tient  qu'à  une  doârine 
mét^hyfique  fur  la  nature  du  premier  principe , 
pleine  d'équivoques  &  de  contradiâions  \  elle  eil 
fufpcfte  d'athéifme,  &  ne  compte  que  trèspeu 
de  partifans.  Les  véritables  lettrés  attachés  à  1  an- 
cienne doârine  font  fort  éloignés  de  l'athéifme. 

Plufieurs  miffionnaires  de  différens  ordres  pré- 
venus contre  la  religion  des  chinois  >  &  portés  à 
croire  que  tous  les  favans  ne  reconnoifTent  pour 
principe  qu'une  vertu  célefte,  aveugle  &  maté- 
rielle,  difoient  n'en  pouvoir  juger  autrement,  ï 
moins  que  l'empereur  ne  vomût  bien  donner  la 
vraie  figniBcation-des  mots  Tien  &  Chang-ti.  L'em- 
pereur eut  k  complaifance  de  les  fatisfaîre;  & 
déclara  dans  un  édit  publié  en  1710,  qu'on  en- 
tendoit  par  ces  mots  non  le  ciel  vilîble  &  maté- 
riel ,  mais  l'auteur  de  toutes  chofes  i  un  Dieu  qui 
voit  tout,  qui  gouverne  l'univers  avec  autant  de 
fage0*e  que  de  yxàict  i  que  c'efi  par  un  fentiment 
de  refpeâ  qu'on  n'ofè  lui  donner  le  nom  c^ui  lui 
oMivîent  {  qu'on  l'invoque  ibus  le  nom  de  ctel  fa- 
prime,  tiel  miverfel,  comme  en  parlant  refpec- 
toeufanent  de  l'empereur,  au  lieu  d'employer  fon 
propre  nom ,  on  fe  fert  de  ceux  de  marches  du  trône 
Se  de  cour  fuprême  de  fon  palais. 

La  religion  du  -grand  Lama  ,  le  judaïfme ,  le 
mahométifme ,  le  chriftianifme  ont  aufC  pénétré 
dans  la  Ckîne  }  mais  nos  millionnaires  y  ont  joui 
auprès  de  pl^eurs  empereurs  d'une  faveur  fi  mar- 
quée, qu'elle  leur  a  aniré  des  ennemis  puiffans , 
qui  <Hit  iàit  profcrire  le  chriitianifme  \  u  n'y  eft 
plus  enfe^e  firprofelTé  que  fecrettement. 

On  rq>roche  encore  au  gouvemetnent  de  la 
Chine  i  &  avec  quelque  raifon ,  de  ne  pas  favori- 
ikr  un  commerce  extérieur  plus  étendu ,  qui  au- 
roit  em^yé  le  fuperflu  de  la  population,  &  qui 
ïe  déterminant  à  aller  s'établir  dans  d'autres  cli- 
mats ,  auroit  pu  ajouter  de  nouvelle^  provinces  à 
cet  empire }  de  ne  pas  remédier  à  l'expolîtîon  des 
^nfans ,  &  de  tolérer  la  fervitude.  Quoique  l'ef- 
clavage  ne  foit  point  aviliflant  à  la  Chine ,  qu'il  ne 
foie  qu'une  eTpéce  de  domefticité  afiez  douce,  qui 
IK  prive  pas  de  toute  propriété ,  puifque  le  fil« 
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h  Are  de  fon  père  efdave,  &  qu'il  peuvent  tous 
les  deux  gagner  de  quoi  fe  racheter  ^  on  peut  dire 
que  c'eft  toujours  une  atteinte  à  la  liberté  per- 
fonnçlle }  mais  tout  cela  ell  occaltonné  par  l'excès 
de  la  population  qui  excède  toujouss  les  fubiîf- 
tances. 

Le  remède  feroit  d'en  porter  le  fuperflu  fur 
d'autres  terres,  «n  yjétabliAant  des  colonies.  Là 
Chine  a  dans  fon  voiunage  des  ifles  abandonnées , 
&  de  grands  déferts  dans  la  partie  de  la  Tartarie 
qui 'lui  eft  foumîfe,  qui  pourroîent  la  foulagerea  - 
recevant'  fes  indigens.  Le  ^ouvemenunt  pourrok 
encore,  à  l'exemple  des  incas,  reurder  le  mar 
riage  des  filles  jtuqu'i  10  ans ,  &  celui  des  ea^ 
çons  jufqu'à  ly  ans.  Cela  ferviroit  aufli  à  préve- 
nir l'excès  de  la  population,  dc^t  les  funeftes  ef- 
fets fenU>lent  dégrader  le  gouvetnemeot  de  cet 
empire. 

Malgré  ces  défauts  d'attencitm  ,  dont  on  n«  • 
peut  excufer  le  gouvernement  de  la  Chine  ^  on 
peut  dire  à  fa  louange ,  qu'il  n'y  en  a  pas  dans  le 
monde  qui  lui  fbit  comparable;  que  nulle  patron 
n'en  trouveroit  im  plus  paternel,  plus  fage,  plus 
excellenc  La  nation  chinoife  regarde  fcxi  fouve* 
rain  comme  fon  père,  &  l'empereur  regarde  fes 
fujets  comme  fes  enfans  auxqueU  il  doit  les 
cours,  l'exemple  &  l'inftruÛion,  &  il  n'élude 
pas  ces  premiers  devoirs.  Rien  de  mieux  combiné  * 
que  l'ordre  des  études  qui  fervent  à  foi  mer  tous 
les  lettrés  &  tous  Içs  mandarins ,  que  ce  grand 
nombre  de  tribunaux  fubordonnés  les  uns  aux  au- 
tres &  dépendans  de  cinq  autres  principaux  fur* 
veillés  eux-mêmes  par  l'empereur,  où  tout  ce  qui 
regarde  la  juftice,  la  (police,  la  finance,  la  guerre, 
fe  décide  avec  une  vigilance  &  une  aâivîté  furpre- 
nantes.  Rien  de  plus  admirable  que  la  diftribution 
des  avances  fouveraines  pour  le  patrimoine  public. 
Rien  enfin  déplus  toiuiiant  pour  ces  peu]»e$.  Se 
qui  les  intérefle  davantage ,  Que  les  leçons  de  pra- 
tique ,  &  les  mftni^ons  que  l'empereur  ne  fe  croit 
pas  difpenfé  de  leur  donner  en  perfonne. 

Si  le  gouvernement  de  la  Chine  fubfifte  encore 
floriffant'  au  milieu  des  ruines  des  plus  fameux 
empires ,  c'eft  parce  que  la  bafe  de  fa  conftitutîon 
eft  fondée  d'une  manière  inaltérable  fur  les  loix 
naturelles  que  les  aurres  ne  fuivirent  point.  L'i- 
gnorance caufa  leur  décadence  :  la  Chine  s'eft  tou- 
jours préferT[ée  d'une  telle  chûte,  par  l'établilfe- 
mcnt  de  l'enfeignement  perpétuel  des  droits  &  des 
devoirs,  &  par  le  miniftère  des  lettrés,  qui  for- 
ment le  premier  ordre  de  la  nation,  &  qui  font 
auffi  attentifs  ï  conduire  le  peuple  par  les  lumiè- 
res de  la  taifon,  qu'à  aflujétir  le  gouvernement 
aux  loix  naturelles  &  immuables  qiù  cœftitucùt 
l'ordre  eifentiel  des  fociétés. 
>  Dans  cet  empire  immenfe,  toutes  les  erreurs  8e 
toutes  les  malverfations  des  chefs  font  continuel 
lement  divulguées  par  des  écrits  publics ,  autorî» 
fées  par  le  gouvernement  pour  aflurer  dans  toutes 
les  provinces  roblèrvatipD  des  \iXf.  cootre.Icsalivs 
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4e  l'aotori^ ,  toujours  éclairée  par  une  réclama- 
tion libre ,  qui  eft  une  des  conditions  eflkidelles 
d'un  gouvernement  sûr  8c  inaltérable.  On  croit 
trop  généralement  que  les  gouvememens  des  em- 
pires ne  peuvent  avoir  que  des  formes  pafTagères  i 
que  tout  ici  bas  eft  livré  i  des  viciflitudes  conti- 
nueties  ;  que  les  empires  ont  leur  commencemrat  j 
leurs  progrès ,  leiu  décadence  Se  leur  fin.  On  s'a- 
bandonne tellement  à  cette  opinion ,  qu'on  attri- 
bue à  Tordre  naturel  tous  les  dérégletnens  des  gou- 
vememens. Ce  fàtalifme  abfurde  a-t-il.pu  être 
adopté  par  les  lumières  de  la  raifon  ?  N'eft-il  pas 
évident  au  contraire ,  que  les  loix  qui  conftituent 
.l'dtdre  naturel  font  perpétuelles  &  immuables  j 
&  que  les  déréglemens  des  gouvememens  ne  font 

3ue  des  prévarications  à  ces  loix  paternelles  ?  La 
urée ,  rétendue  &  la  Drofpérité  permanente  ne 
font-elles  pas  aflurées  oa«s  l'empire  de  la  Chine 
par  robfervation  des  loix  naturelles  ?  Cette  na- 
tion fi  nombreufe  ne  regarde-t-e!le  pas  avec  rai- 
fon les  autres  peuples  ,  gouvernés  par  les  volon- 
tés humaines ,  &  fournis  à  Tobéiflance  fociale  par 
les  armes ,  comme  des  nations  barbares }  Ce  vafte 
empire  afiujetti  i  l'ordre  naturel  ne  préfente-t-il 
pas  Texrmple  d'un  gouvernement  ftablej  perma- 
nent  &  invariable  ,  qui  prouve  que  Tinccniftance 
<Ies  gouvememens  pafl*agers  n'a  d'autre  bafe  j  ni' 
^'autre  règle  que  rinconftance  même  des  hom- 
mes t  ' 

Mais  ne  peut-on  pas  dire  que  cette  heureufe  & 
perpétuelle  uniformité  du  gouvernement  de  la 
Chine  j  ne  fubfifte  que  parce  que  cet  empire  efl 
moins  expofé  que  les  autres  états  aux  entreprifes 
des  puidances  voifînes  ?  Non.  La  Chine  n'art^elle 
pas  des  puiflWices  voifines  redoutables  }  n*a-t-elle 
pas  été  conquife  ?  Sa  vafte  étendue  n'eût-elle  pas 
dû  fouffrir  des  divifions  &  former  plulîeurs  royau- 
mes ?  Ce  n'eft  donc  pas  i  des  circonftances  par- 
ticulières qu'il  faut  attribuer  la  perpétuité  de  fon 
gouvernement  >  c'eft  à  un  ordre  fondé  fur  la  nature 
^  par  cela  même  ftable  par  e0*ence. 

(  Cet  anicU  efi  de  M,  Gkitel,  ) 

Nous  avoDS  cru  devoir  ajouter  à  l'article  pré- 
cédent des  détails  fur  le  commerce  qu'entre- 
tiennent les  chinois  avec  les  diverfes  nations  du 
;nonde  ,  fur  ceux  des  peuples  de  l'Europe  qui 
ont  formé  des  liaifons  avec  la  Chine  ,  fur  la  va- 
leur de  leurs  exportatiôns  >  &  enfin  quelques 
conieâures  fur  le  fort  qu'éj^ouvera  le  commerce 
de  la  Ching^ 

l".  Rapports  de  comment  qu'entntîeimènt  les 
chinois  avec  les  diverfes  nations  du  monde.  La  Clùne 
eft  le  pays  de  la  terre  oû  il  y  a  le  moins  de  gens 
o^fs.  Dans  une  région  trop  peuplée  ,  malgré  l'a-' 
bondance  de  fes  produ£Hons,  l'attente  de  la  dîfêtte 

3 ni  s'avance  remplit  tous  les  citoyens  d'aâivité, 
e  mouvement  &  d'inquiétude.  Ils  doivent  être 
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Cet  efprit  d'avidité  léduifit  les  cfalnoîs  ï  renon- 
cer ,  dans  leur  commerce  intérieur ,  aux  monnoies 
d'or  &  d'argent  qui  étoient  d'un  ufage  général. 
Le  nwnbre  des  faux  moimoyeurs  >  qui  augmen- 
toit  chaque  jour  ,  ne  permettoit  pas  une  autre 
conduite  :  ân  ne  fabriqua  plus  que  des  eipccet  de 
cuivre.  ^ 

Le  cuivre  étant  devenu  rare,  par  des  événement 
dont  t'hiftoirene  rend  pas  compte;  onluiaflbcïa 
les  coquillages  4  fi  connus  fous  le  nom  de  eoaris. 
Le  gouvernement  s'étant  apperçU  que  le  peuple 
fedeeoûtoitd'un  objet  fi  feigile,  ordfHina  que  les 
uftenfiles  de  cuîfine,  répandus  dans  tout  l'empire  j 
fuÛent  livrés  aux  h6tek  des  monnoies.  Ce  mau- 
vais expédient  n'ayant  pas  fourni  des  reflburces 
proportionnées  aux  betoins  publics  ^  on  fit  rafër 
environ  quatre  cens  temples  dé  Foé ,  dont  les  ido- 
les furent  fondues.  IXuis.la  fuite  >  la  cour  paya  les 
magiftrats  &  l'armée ,  partie  en  cuivre  &  partie 
en  papier.  Les  efprits  fe  révoltèrent  contre  une 
innovation  fidangereufèj  &  il  fidhit  y  renoncer. 
Depuis  cette  époque,  qui  rennuite  i  trois  fièdes, 
la  monnoie  de  cuivre  eft  la  feule  vosxauàt  M- 
gale. 

Malgré  le  caraâère  intécelTé  des  cfamoisj  km 
liaifcms  extérieures  furent  long-temps  très-peu  de 
chofe.  L'éloignement  oil  cette  nation  vivoit  des 
autres  peuples ,  venoit  du  mépris  qu'elle  avoit 
pour  eux.  Cependant  on  defira  >  pJus  qu'on  n'a- 
voît  £ut,  de  fréquoiter  les  ports  voinns  ;  Se  le 
gouvernement  tartare ,  moins  z.élé  pour  le  main- 
tien des  moeurs  que  l'ancien  gouvernement,  fti- 
vorifa  ce  moyen  d'accroître  les  richelfes  de  la  na* 
non.  Les  eiqieditions,  qui  jufqu'alors  n'avoioitété 
permifes  que  par  la  tolérance  intérelfée  des'  cori- 
mandans  des  provinces  maritimes  >  fe  firent  ou- 
vertement. Un  peuple  dont  la  fagefle  étoît  célè- 
bre i  ne  pouvott  manquer  d'être  accueilli  favora- 
blement. II  profita  de  la  haute  opinion  qu'on  avoif 
de  lui  pour  établir  le  goût  des  marchandifes  qu'il 
pouvoir  fournir  j  &  fon  aâivité  eirbraflâ  le  conti- 
nent comme  les  mers. 

Aujourd'hui  la  Chine  trafique  avec  la  Corée  , 
qu'on  croit  avoir  été  originairement  peuplée  par 
'  les  tartares ,  qui  a  été  fûrement  plufieurs  ibis  con- 
quife par  eux ,  &  qu'on  a  vue  tantôt  efclave ,  tan- 
tôt indépendante  des  chimùs ,  dont  elle  eft  aâuel- 
lement  tributaire.  Ils  y  portent  du  thé  y  de  la  por- 
celaine 3  des  étoffes  de  foie ,  &  prennent  en  échange 
des  toiles  de  chanvre  &  de  coton  «  &  du  ginfeng 
médiocre.  ' 

Les  tartares ,  qu'on  peut  regarder  comme  étran- 
gers i  achètent  des  chinois  des  étotfes  de  laine  j 
du  riz  j  du  thé  ,  du  tabac ,  qu'ils  payent  avec 
des  moutons  «  des  bœuËs  j  des  fourrures ,  &  fur- 
tout  du  ginfeng.  Cette  plante  croît  Hir  les  coniîns 
de  la  Tartarie ,  près  de  la  grande  muraille.  On  la 
retrouve  auffi  au  Canada. 

Le  commerce  que  la  Chine  a  ouvert  avec  les 
)sa^i^PS  dp  U  P«âce  Puçhuie»  iiit  réduit  à  lent 
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à9Uux  àn^,  du  tabac  «  des  draps,  en^diange 
des  grains  d'or  qu'ils  trouvent  dans  leurs  torrens 
ou  dans  leurs  rivières.  Ces  liaifons  ,  aâuellemsnt 
languifTantes  j  ne  prendront  un  grand  accrcûflit- 
mène  que  lorlqu'on  aura  appris  ï  ces  barbares  l'arb 
d'exploiter  les  mines*  donc  leurs  montagnes  (ont 
remplies. 

La  Chitu  eft  réparée  des  états  du  Mogol  &  des 
autres  contrées  de  l'Inde  par  des  fables  mouvans 

-  ou  par  des  rochers  enufies  qui  roident  impratica- 
ble toute  commumcatio^  avec  ces  régions  u  riches. 
Au0î  n'ajoutent-Ses  rien  aufbible  amimerceque 
cette  nation  fait  annuellement  par  terre.  Celui  que 
la  mer  lui  ouvre  ell  plus  coimdérable. 

L'empire  ne  confie  guère  à  l'océan  que  du  thé  > 
«les  fbieries  Se  des  porcelaines.  Au  Japon  ^  ces 
diofes  font  payées  avec  de  l'or  &  du  cuivre}  aux 
Plulippines  j  avec  des  piaftres  }  à  Batavia ,  avec  des 
cpicenes  ;  à  Sîam ,  avec  des^  bois  de  teinture  & 
.des  vernis  j  au  Tonquin  ^  avec  des  foies  eroflières  5 
à  la  Cochinchine ,  avec  de  Tôt  &  du  uicre.  Les 
xetours  ne  paifent  pas  trente-cinq  ou  quarante  mil- 
lions ,  quoique  ce  commerce  double  les  capitaux 
«les  chinois.  Dans  la  plupart  des  marchés  qu'ils 
fréquentent  j  ils  ont  pour  agens  ou  pour  afloCiés 
-les  detcendans  de  ceux  de  leurs  concitcq^  qui 
fe  refusèrent  au  joug  des  tartares. 

Ces  liaifons  qui ,  d'un  côté ,  fe  terminent  au  Ja* 
pon ,  &  de  l'autre  aux  détroits  de  Malaca  &  de 
.  la  Sonde  ^  auroient  acquis  vraifemblablement  plus 
d'étoidue  ,  fi  les  conflruâeurs  chinois  ,  moins 
aflervis  aux  anciens  ufa^es ,  avoient  daigné  s'inf- 
truire  à  l'école  des  navigateurs  européois. 

Les  ruflès  qui ,  vers  la  fin  du  feixième  ûècte  , 
«voient  co&auis  les  plaines  incultes  de  la  Sibérie^ 
étoient  arrives  de  défèrtsen  délèrts  jttfqu'au  fleuve 
Amur,  qui  les  CMiduifoit  à  la  mer  orientale ,  & 
jufqu'à  la  S^enga  qui  les  approchoît  de  la  C^ne, 

-  '4jfjt  ils  avoioit  entendu  vanter  les  ridielTes. 

■  Les  chinois  comprirent  que  les  cour^  des  ruf- 
fc'  pourroient  avec  le  temps  troubler  leur  tran- 
quillité i  &  ils  conftruifirent  quelques  forts ,  pour 
arrêter  un  voifin  dont  l'ambition  devenoit  fufpeâe. 
Alors  commencèrent^  entre  .les  deux  nattons  «  des 
dîfputes  vives  touchant  les  finmtières.  Leurs  chaf- 
feurs  fe  chargeoient  fouvent  »  Se  l'on  fe  croyoit 
cous  les  jours  à  la  veille  d'une,  guerre  rtuverte. 
Heureuièment  les  [^énipotentiaires  des  deux  cours 
parvinrent  à  fe  concilier  ea  1^89.  Les  limites  des 
^eux  puiffances  furent  iIQks  à  la  rivière  Kerbe- 
chi ,  près  de  l'endroit  même  où  l'on  négocioit , 
à  trois  cens  lieues  de  la  grande  muraille.  C'eft  le 
.    premier  traité  qu'euiTent  fait  les  chinois,  depuis  la 
fondation  de  leur  empire.  Cette  pacification  ofirit 
une  autre  nouveauté.  On  accorda  aux  rufles  la  li- 
berté d'envoyer  tous  les  ans  une  caravane  à  Pe- 
Jcin  g  dont  les  étrangers  avoient  été  cooftamment 
•éloignés  avec  des  précautions  tout4-^t  myfté- 
jieufts.  n  fût  aifé  de  voir  que  les  tartares ,  qui 
Vétoient  pliés  aux  mœurs  &  au  gouvernement  de 
.  (Bfoa  fçùf.  Çf  diphmat'upu.  Twne  L 
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la  Chine,  s'écartoient  de  fes  maximes  politiques. 

Cette  condefcendance  n'infpira  pas  de  la  mo- 
dération aux  ruffes }  ils  continuèrent  leurs  ufurpa- 
tions^  &  bâtirent ,  trente  lieues  au-delà  «ks  limites 
ccmvenues ,  une  ville  qu'on  nomma  Alharink  011 
Jafia,  Les  chinois  s'étant  plaints  inudlement  de 
cette  infidélité,  prirent,  en  171  y  ,  le  parti  de  ià 
faire  iufticc.  Les  guerres  où  le  Czar  étoit  engagé 
dans  la  Baltique ,  ne  lui  petmenant  pas  d'envoyer 
des  troupes  a  rextrémité  de  la  Tartaric ,  la  place 
fut  emportée  après  trois  ans  de  fiège.  ^ 

La  cour  de  Pétersbourg  fiit  aflce  éclairée  pour 
ne  pas  fe  livrer  à  un  renéntiment  inutile.  Elle  fit 
parur,  en  1719,  pour  Pékin  un  minîftre  chargé 
de  refliilciter  le  commerce  anéanri  par  les  doniers 
troubles.  La  négociation  réuflSt  î  mais  U  caravano 
de  17H  ne  s'étant  pas  conduite  avec  plus  de  ré- 
ferve  que  celles  qui  Tavoient  précédée  ,  il  fut  ar- 
rêté que  dans  la  fuite  les  deux  nations  ne  traite- 
roicnt  enfemblc  que  fur  la  frontière. 

Avant  ce  nouvel  anangement,  il  partoit  tout 
les  ans  d^  Pétersbourg  une  caravane  qui ,  ;^rè« 
avoir  traverfé  des  déferts  immenfes  ,  étoit  reçue 
fur  la  frontière  de  la  Ckint  par  quelques  centames 
de  foldats  qui  f  efcortoient  hifqu'à  la  capitale  de 
l'empire.  La  tous  ceux  qui  la  compofoient  étoient 
renfiënnés  dans  un  caravenferail ,  où  ils  étoient 
obligés  d'attendre  que  les  marchands  chinois  vinf- 
fent  leur  ofifrir  le  rebut  de  leurs  magafins.  Leur 
traite  ait^  conibmmée ,  ils  reprenoient-la  route  de 
leur  patrie,  &  fe  rerrouvoîent  à  Pétersbourg  ^  trois 
ans  après  en  être  partis.  ^ 

Dans  le  cours  ordinaire  deschofes,  lesmauvai- 
fes  marchandifcs  qu'apportoit  la  caravane  n'au- 
roient  eu  que  peu  de  valeur  :  mais  comme  ce 
commerce  étoit  jpour  le  compte  de  la  cour ,  &  que 
la  vente  s'en  faifoit  toujours  fous  les^jreux  du  fou- 
verain',  les  pb»  vils  objets  acquéroient  du  prix. 
Etre  admis  à  cette  efpèce  de  foire  j^oit  une  grâce 

?ue  le  czar  n'accordoit  guères  qu'aux  gens  en 
aveur.  Tous  vouloient  fe  montrer  dignes  de  cette 
diftinâion.  On  y  réufiîlToit  en  pouffant  follement 
les  enchères ,  &  en  faifant  placer  ainfi  fon  nom 
fur  la  lifte  des  acheteurs.  Malgré  cette  hontenfe 
émulatiott  »  les  objets  offerts  étoient  fi  peu  impbr- 
uns ,  qm  leur  produit ,  la  confbmmation  de  la 
cour  prélevé  ,  ne  s'éh^oit  jamais  ï  cent  ndUâ 
écus, 

Depuu  !a  cefCmon  des  caravanes  j  on  a  établi 
à  Kiatcha  deux  grands  magafins ,  l'un  rufÏTe  Se 
l'autre  chinois ,  où  font  dépofées  tontes  les  chofes 

au'on  fe  propofe  d'échanger.  Des  commi^aires  des 
eux  nati(»is  préfidoit  à  ce  commerce ,  où  il  entre 
rarement  des  métaux.  Si  les  ruftes ,  qui  n'en  don- 
nent jamais  j  font  réduits  queltjiiefois  i  recevoir 
de  l'or ,  9s  font  obligés  de  le  Hvrer  i  h.  counmne 
ï  des  conditions  qui  la  dédommagent  des  droits 
qu'elle  auroit  perçus  fur  les  marchandîlês. 

La  plus  ctmfidéraUe  de  celles  que  tes  chinois 
appostent  daas  cet  entrepôt  «  ç'eft  le  thé  vcid,' 
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Il  eft  infiniment  fupérieur  ï  celui  que  l'Europe  te- 

S lit  à  travers  des  mers  iimiMilës.  Auffi  les  rufTes 
Dt-iU  ioicéi  de  le  payer  iiifqu'à  vingt  francs  la 
livre,  quoiqu'ils  le  reven«ait  rarement  ^us  de 
quinze  ou  fcize.  Pour  dédomm^er  de  cette 
pene,  ils  ne  manquent  jamais  de  luraflcr  le  prix 
^  leurs  pelleteries  :  mais  cene  ru{ë  eft  moins  à  leur 
avantage  qu'au  profit  du  gouvernement ,  qui  per- 
foît  une  impofition  de  vingt  -  cinq  pour  cent  fur 
tout  ce  oui  fe  vend  ,  fur  tout  ce  oui  s'achète.  La 
douane  oe  Kiatcha  produit  quelqueiob  i  l'état  juf- 

Si'à^ieux  millions  de  livres.  Le  commerce  de  la 
ofie  avec  h  Chine  dah  s'âcTCt  alors  à  fis  -mil- 
Itbns. 

Les  prenûers  européens  j  que  leur  inquiétude 
pouffa  vers  les  c&tes  de  la  Chint ,  furent  admis 
indiltinâement  dans  toutes  les  rades  de  rempire. 
Leur  extrême  familiarité  avec  les  femmes ,  Leurs 
violences  avec  les  hommes,  des  aâes  répétés  de 
hauteur  &  d'indifcré«i<Hi  les  firent  concentrer  de- 
puis à  Canton ,  le  poit  le  plus  méridional  de  ces 
cites  étendues. 

Leurs  navires  remontèrent  d'abord  jufqu'aux 
murs  de  cette  cité  célèbre ,  fîtuée  à  quinze  lieues 
de  l'embouchure  du  Tigre,  Peu-i-pcu  le  port  fe 
combla  y  au  point  de  n'offrir  que  douze  i  treize 
pieds  d'eau.  Alors  nos  bâtimens  i  qui  de  jour  en 
jour  avoient  acquis  plus  de  grandeur  ,  furent  for^ 
cés  de  s'arrêter  a  Hoang-f>ou>  i  trois  milles  de  la 
place.  C'eft  une  alTez  bonne  rade  ^  formée  par  deux 
petites  iflcs.  Des  circonftances  particulières  firent 
accorder,  en  174s»  françoîs  la  libéré  d'éta- 
blir leurs  magauns  dans  celle  de  Wampou  ^  qui 
e&  falubre  &  peuplée  }  mais  les  nations  rnrales 
font  toujours  réduites  i  faire  leurs  opérations  dans 
l'autre  abfolumént  déferte .  &  feigiuiérement  mal 
Eùne  après  que  le  riz  /  a  été  coupe. 

Pendant  Ie%cinq  ou  fîx  mois  que  tes  équ^»es 
des  navires  euiwpéens  fe  morfondent  oj  pénflent 
à  Houang-pouy  les  agens  du  commerce  font  leurs 
ventes  &  leurs  achats  a  Canton.  Lorfque  ces  étran- 
gers commencèrent  i  fréquenter  ce  grand  marché  j 
on  les  fit  jouir  de  toute  la  liberté  oue  comportait 
le  maintien  des  loix.  Bientôt  ils  fe  lafïèrent  de  la 
circonfpeâim  néceflaire  dans  un  gouvemement 
ffcn^lî  de  formalités.  E#punition  de  leurs  impru- 
dences, tout  accès  direa  chez  le  dépc^taire  de 
l'autorité  puUiqne  leur  fut  fermé ,  &  ils  furent 
tons  réunis  dans  un  feul  quarrier.  Le  magiftrat  ne 
permit  une  autre  demeure  qu'à  ceux  dont  un  hôfe 
«ccrédit^  garanaffoit  les  mœurs  &  la  conduite. 
Ces  liens  furent  encore  refferrés  en  1760.  La  cour, 
avertie  par  les  aoglois  des  vexations  criantes  de  fes 
délé^és ,  fit  partir  de  Peldn  des  con^nifiaires  qui 
fe  laiflîreitt  fédune  par  les  accufifs.  Sur  le  rapport 
de  ces  hommes  corrompus ,  tous  les  européens 
furent  confinés  dans  un  petit  noad>re  de  maiions , 
é'oû  ils  ne  pouvoient  traiter  qu'avec  une  compa- 
pie  année  d'un  privilège  cxonfif.  CcinaoopoM  » 
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depuis  un  peu  diminués  mais  les  autres  gfoeslbât 

toujours  \e$  mêmes. 

Ces  humiUations  ne  nous  ont  pas  dégoûtés  de 
nos  Uaifons  avec  la  Chine.  Nous  ctmànuons  d'jr 
jdler  chercher  du  thé ,  des  porcdaïnes,  desfoiess 
des  foieries ,  du  venus,- du  ^pier  ■  de  la  rhu- 
barbe, &  quelques  autres  objets  moins  impor- 
tans. 

Prefque  toutesles  porcelaines  de  la  Chine  fe  foni 
à  Kingto-ching,  bourgade  immenfe  de  la  province 
de  Kianfi.  Elles  y  occupent  cina  cens  fours  >  &, 
à  ce  qu'on  dit ,  im  million  d'nwnes  On  a  eflavé 
i  Pekm,  &  dans  d'autres  lie?ix  de-l'empire  ,  de  KS 
imiter  $  &  les  expériences  ont  été  malheureufes 
partout,  malgré  la  mécanéim  qu'on  avoit  prifc 
de  n'y  employer  que  les  m&nes  ouvriers ,  les  mê- 
mes matières.  Auffi  a-t-oo  univerfèllemcni  renonce 
i  cene  brandie  d'indnftrie,  excepté  au  voifinage 
de  Canton  où  on  fabrique  la  porcelaine  ,  «Mmne 
parmi  nous  fous  le  nom  de  porceUine  des  lnd$s, 

La  diverfité  des  foies  que  recueille  l'Europe  ne 
l'a  pas  mifc  en  état  de  \<t  paffer  de  celle  de  la 
Chint.  Quoiqu'en  général  fa  qualité  foit  pcfante 
&  fon  brin  inégal ,  elle  fera  toujours  recherchée 
poor  fa  blancheur.  croît  communément  qu'elle 
tient  cet  avantage  de  la  nature.  Ne  feroit  il  pas 
plus  naturel  depenfêrque,  lors  de  la  filature  ,  les 
chinois  jettent  dans  la  baâîne  qudque  it^rédiaiC 
qui  a  la  vertu  de  chafier  toutes  les  parties  hécero* 
gènes  ,  du  moins  les  ^us  grofiîères  ?  Le  peu  de 
déchet  de  cette  foie  ,  en  comparaif<»i  de  toutes 
les  autres ,  lorfqu'on  la  fiût  cuire  pour  la  teinture, 
paroît  domier  un  grand  poids  à  cette  conje^ire. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  b  blancheur  de  la  foie  de 
la  Chine  ^  i  laquelle  nulle  autre  ne  peut  £tre  con^ 
parée ,  la  rend  feule  propre  \  la  fàwique  des  blon- 
des &  des  gaacs.  Les  etforts  qu'on  a  faits  pour 
lui  fubftinier  les  nfttres  dans  les  raanuftÛures  de 
blondes ,  <Hit  toujours  été  vains  ,  fwt  qu'on  aie 
employé  des  foies  apprêtées  ou  non  apprêtées. 
On  a  été  un  peu  moins  malheunnix  i  Té^d  des 

Saxes.  Les  'foies  les  plus  blanches  de  France  8e 
r«it  remplacée  avec  une  apparence  de 
fuccès }  mais  le  blanc  &  l'apprêt  n'ont  jamais  été 
fi  parfaits. 

Dans  le  dernier  fiècle,  les  européens  droientde 
la  Chineifot  peu  de  foie.  La  nôtre  étoit  fuffilânte 
pour  les  pzes  noires  ou  de  couleur ,  &  pour  les 
marlis  qui  étoient  alq^d'uûge.  Le  goât  qu'on 
a  pris  depuis  qnarantJBb ,  &  plus  généralement 
depuis  vingt-dno ,  pour  les  gazes  blanches  &  pour 
les  blondes  j  a  étendu  peu  a  peu  la  confommation 
de  cette  produâîon  orientale  r  elle  s'eft  élevée  , 
dans  les  temps  modernes  ,  i  80  milliers  par  an , 
dont  la  France  en  a  toujours  m/^<syi  près  des  tnus 
quarts.  Cette  importation  a  fi  fiait  augmenté,  qu'en 
1766  les  anglois  fèuls  en  tirèrent  cent  quatre  mil- 
liers. Comme  les  gazes  8r  les  blondes  ne  poovoieM 
pas  la  confommer,  les  manufaâuriers  en  em(rfoy^ 
rent  une  partie  dans  leurs  ^briques  de  noires  U 
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éé  bas.  Ces  bas  ont  ^  fur  4es  autres ,  l'avantage 
d'une  blancheur  éclatante  &  inalt^able }  mais  ils 
font  infiniment  moins  fins. 

Indépendamment  de  cette  foie  d'une  blancheur 
unique ,  qui  Te  recueille  principalement  dans  la 
province 'de  Tche-Kiang,  &  que  nous  connoiâbns 
en  Ëuiope  Ibus  le  nom  de  foie  de  Nankin ,  lieu  où 
on  la  6ioi»^ué  plus  paniculiérement^  !a  Chine  pro- 
duit des  fbies  communes  qiu  nous  appelions  Joies 
^  CifnMR,  Comme  elles  ne  font  propres  qu'à  quel- 
ques crames  ,  &  qu'dtes  font  aulli  chères  que 
celles  d'Europe  qm  fervent  aux  mêmes  ufages  , 
on  en  tire  très-peu.  Ce  que  les  anglois  &  les  hol- 
landois  en  exportent  ne  palTe  pas  cinq  ou  fix  mil- 
lions. Les  étoffes  forment  un  plus  grand  objet. 

Les  chinois  ne  font  ^as  moins  habiles  à  mettre 
les  foies  en  œuvre  qu'à  les  recueillir.  Cet  éloge 
ne  doit  pas  s'étendre  à  celles  de  leurs  étotfes  où 
U  entre  de  l'or  &  de  l'argent.  Leurs  manufàéhi- 
riers  n'ont  janois  fu  çafl*er  ces  métaux  par  la  fi- 
lière, &  leur  induftne  s'eft  toujours  DOfnée  i 
rouler  leurs  foies  dans  des  papiers  dorés  «  ou  à 
appliquer  les  étoffes  fur  les  papiers  mêmes.  Les 
deux  méthodes  font  également  vicieufes. 

Quoique  les  hommes  foient  plus  frappés  en  gé- 
néral du  nouveau  que  de  l'excellent ,  ces  étofKs , 
malgré  leur  brillant ,  ne  nous  ont  jamais  tenté. 
Nous  n'avons  guères  moins  été  rebutés  de  la  dé- 
feâuofité  de  leur  deffein.  On  n'y  voit  que  des  fi- 
gures efttopiées  &  des^groupes  fans  intention.  Per- 
fonne  n'y  a  reconnu  le  moindre  taloit  pour  diilri- 
buer  les  jours  &:  les  om&res,  ni  cette  ^ace ,  cette 
ficilité  qui  fe  font  remarquer  dans  les  ouvrages  de 
nos  bons  ardftes.  Il  y  a  dans  toutes  leurs  produc- 
tions quelque  chofe  de  roide  &  de  mefquin ,  qui 
déplaît  aux  gens  d'un  goût  un 'peu  délicat.  Tout 
7  porte  le  caraâère  particulier  de  leurgéde^  qui 
manque  de  feu  &  d'élévation. 

Ce  qui  nous  fait  fupporter  ces  énormes  dé&uts 
dans  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  rc^réfentênt  des 
fleurs ,  des  oifeaux,  des  arbres .  c'eft  qu'aucun  de 
ces  objets  n'e&  en  relief.  Les  ngures  lont  peintes 
furies  étoffes  mêmes ^  avec  des  cduleurs  prefque 
înéfiiçables.  Cependant  l'illufion  eft  fi  entière , 
qu'on  croiroit  tous  ces  objets  brochés  ou  brodés. 

Les  étoffes  unies  de  la  Chine  n'ont  pas  befoin 
d'indulgence  j  elles  font  parfaites ,  ainfi  cnie  leurs 
coideurs ,  le  verd  &  le  rouge  en  particiuier.  Le 
bianc  du  damas  a  un  agrément  infini.  Les  chmoïs 
n'emploient  à  cet  ouvn^  que  les  foies  de  Tche- 
Kiang.  Ils  font ,  comme  nous»  débouillir  la  chaîne 
à  fond  ï  mais  ils  ne  cuifent  la  trame  qu'à  demi. 
Cette  méthode  conferve  à  l'étoffe  un  peu  de  corps 
&  de  fermeté.  Les  blancs  en  font  roux,  fans  èae 
jaunâtres ,  &  délicieux  à  la  vue  «  fans  wtùr  ce 
grand  éclat  qui  la  &tigue. 

Ce  {oM  les  tartares  calmouks  &  les  habitans 
de  la  grande  Bucharie  qui  portent  la  rhubarbe  à 
Orembourg.  Le  gouvernement  rufle  l'y  But  ache- 
ter. La  bonites  racines  Sm  (ifparées  âés  manvaiiès 
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avec  attention.  On  brâle  ce  qui  ne  mérite  pas 
d'être  confervé.  Se  Ton  fait  éprouver  ime  nou- 
velle déification  au  refte.  La  partie  qui  n'eft  pas 
confoçunée  dans  l'intérieur  de  l'empire,  eft  livrée 
à  des  négocians  anglois,  à  un  prix  ctmvemi  &  qui 
ne  varie  poim.  C'en  U  meilleure  de  tontes  l«t  tlù»> 
barbes. 

Après  celle-U ,  vient  cdle  que  les  peuples  de 
la  grande  Bucharie  portent  en  Per£è ,  8c  «ui  , 
après  avoir  traverfé  par  terre  une  partie  de  l' Afie, 

arrive  fur  les  bords  de  la  méditerranée ,  où  elle 
eft  achetée  par  les  vénioens.  Avant  d'être  reven- 
due ,  cette  rhubarbe  reçoit  à-peu-près  les  mêmes 
foins  que  celle  qui  a  pafl'é  par  les  mains  des 
rufles. 

Ce  qui  vient  de  rhubarbe  par  ces  deux  voies  j 
ne  fuffifant  pas  à  nos  befoins  ,  Ton  a  été  réduit  à 
employer  celle  que  nos  na^gareurs  nous  apportent 
de  la  Chine.  HUe  eft  tsès  -  inférieure  aux  autres  ,  • 
foit  qu'elle  n'ait  été  ddféchée  qu'au  four ,  comme 
on  le  conjef^ure ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  percée  , 
foit  que  le  voifinage  des  autres  marchandifes  lui 
ait  Conunimioué  un  goût  particulier,  foît  enfin 
qu'un  long  féjour  fur  locean l'ait  dénaturée. 

L'Europe  a  defiré  de  s'approprier  cette  plante 
ïàlutaire.  Le  pied  gu'on  en  voit  au  jardin  royal  de 
Paris  a  déjà  fourni  des  graines  &  des  rejettohs 
qui  ont  profpéré  en  pleine  terre  dans  plufieurs  pro- 
vinces au  royaume.  La  fociété  formée  à  Londres 
pour  l'encouragement  des  arts  &  du  commerce  , 
diftribua  en  177^^  des  médailles  à  deux  cultivateurs 
anglois ,  qui  avoient  recueilli  de  la  rhubarbe  d'une 
qualité  fupérieure.  Ces  premiers  ellàîs  doivent  avoir 
des  fuites  favorables. 

Outre  les  objets  dom  on  a  parlé ,  tes  européens 
achètent  à  la  Chine  de  l'encre  ,  du  camphre ,  du 
borax ,  du  rotrin  ,  de  la  gomme-lacque  j  &  fls  f 
achetoient  autrefois  de  l'or. 

En  Europe,  un  marc  d'or  vaut  â-peiKpr^  14 
marcs  &  demi  d'argent.  S'il  exiftoit  un  pays  où 
il  en  valût  vingt,  nos  négocians  y  en  poneroient 
pour  l'échanger  contre  de  l'argent.  Us  nous  rap- 
porteroient  cet  argent  pour  l'échanger  contre  de 
l'or,  auquel  ils  donneroîent la  même  deftination. 
Ccte  aifaWté  continueroit,  jufqu'à  ce  que  la  va- 
leur relative  des  deux  métaux  fe  trouvât  à-peu- 
près  la  même  dans  les  deux  contrées.  Le  même 
mtérêt  fit  envoyer  long-temps  à  la  Chine  de  l'ar- 
gent pour  le  traquer  contre  de  l'or.  On  gagnoiti 
cette  rautati(xi  quarante-cinq  pour  c^.  Les  com- 
pagnies exclunves  ne  firent  jamais  ce  commerce  « 
parce  qu'unjiareil  bénéfice ,  quelque  c<mfidérable 
qu'il  paroifle ,  auroit  été  fort  inférieur  à  celui 
qu'elles  faifotent  fur  le%marchandifes.  Leurs  agens  i 
qui  n'avoient  pas  la  liberté  du  choix ,  fe  livrèrent 
à  ces  fpéculatians  pour  leur  propre  compte.  Ils 
poulfêrent  cette  branche  d'induftrie  avec  tant 
vivacité ,  que  bientât  ils  ne  trouvèrent  pas  un  avan- 
tage fufïifant  à  la  continuer.  L'or  eft  plus  ou  moins 
cher  i  Canton ,  fuiram  U  fidfon  ou  on  l'achèie^ 
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Beft  âiBefflear  nwfibéaœiiû  lecottmeneet^ 

de  fôvrier  jufqu'î  la  fin  de  nuû  j  que  duraoc  le 
refte  de  l'année  où  U  rade  fe  trouve- iratplie  de 
vaifleaux  dangers.  Cependant,  dans  les  temps 
les  plus  favorables ,  il  n'y  a  que  dix-huit  poifr  cent 
i  gagner ,  gain  infufliranc  pour  tenter  perfcnne. 
Les  eroploT^  de  la  compagnie  de  France  font  les 
fidc  qui  n  aient  pas  fouSeit  de  la  cefTation  de  ce. 
f  ommerce ,  qui  leur  fut  toujours  défendu.  Les  di- 
reilcurs  fe  réfervoient  eicluîSvenient  cette  fource 
de  fortune.  Plulieurs  y  puifoient  ;  mairCaftanîer 
iëttl  fe  conduifoit  en  grand  négociant  :  il  expcdioit 
des  marchandîfes  pour  le  Mexique.  Les  malhes  qui 
provenoient  de  leur  vente ,  éwient  portées  a  Aca- 

Sulco ,  d'où  elles  paflbient  aux  l'hiltppines  ,  & 
e-là  à  la  Chim  où  on  les  convertiffoit  en  or.  Cet 
lubile  homme,  par  une  circulation  fi  lumincufc, 
«uvroit  une  carrière  dans  laquelle  il^  eft  bicirtton- 
•  sant  que  perfonne  n'ait  marché  après  Iiu, 

X».  Que/s  font  Ut  peuples  de  t Europe  qax  oat 
formé  des  Uaifons  avec  la  Chine?  A^ulUfommt 
yélheat  leurs  achats  }  Toutes  les  nations  européen- 
nes qui  paffentlcCapdeBonne-Ef[>érance,  vont 
ai  la  Chine.  Les  portugais  y  abordèrent  tes  pre- 
miers. On  Iciïr  céda ,  avec  un  cfpace  d'environ 
trois  milles  de  circonférence ,  Macao  ,  ville  bitie 
dans  un  tçrrein  ftérile  &  inégal ,  fur  la  pointe 
d'une  petite  ifle  fituée  à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière de  Canton.  Ils  obtinrent  la  difpofîtion  de  la 
rade  trop  reflcrrée,  mais  fiire  &  commode ,  en  s*af- 
fujcttiffant  i  paver  i  l'empire  tous  les  droits  d'en- 
trée î  &  ils  achetèrent  la  liberté  d'élever  des  for- 
tifications j  en  s'cngageant  à  un  tribut  annuel  de 

â7,  f  oo  liv.  Tout  le  temps  auc  la  cour  de  Lisbonne 
onna  des  loix  aux  mers  des  Indes ,  cette  place 
fut  un  entrepôt  important.  Sa  profpérité  diminùa 
dans  les  mêmes -proportions- oue  la  puifTance  qui 
en  difpofoit.  Infcnfiblement  elle  s'cff  anéantie.  A 
peine  fe  fouviendroit-on  de  ce  lieu  autrefois  re- 
iKJmmé  3  fi ,  pendant  une  partie  de  l'année ,  il  ne 
fervoit  d'afyle  aux  faÛeurs  européens  ,  oui ,  après 
le  départ  de  leurs  navires ,  font  obligés  de  quitter 
Canton  ,  où  ils  nê  peuvent  rentrer  qu'à  leur  arri- 
yée.  Cq>endant  ces  foibles  reftes  d'une  colonie 
autrefois  fi  floriffante ,  jouirent  d'une  efpèce  d'in- 
dépendance jufqu'cn  1744.      „      , .    .  w 

A  cette  épo<]ue ,  1  aflaOïnat  d  un  chinois  déter- 
mina le  viceroi  de  la  province  à  demander  à  fa 
cour  un  magiftrat  pour  inftruiie  les  barbares  de 
Macao  :  ce  furent  les  propres  termes  de  la  requête. 
On  envoya  un  mandarin  qui  prit  poffcffion  de  la 
place  au  nom  de  fon  maître.  Il  dédaigna  d'habiter 
parmi  des  étrangers ,  pour  lefquels  on  a  un  fi  grand 
nié^tis>  &  il  fixa  £1  dcm^e  à  une  lieue  de  la 

Les  hoHandois  furent  encore  plus  maltraités  >  il 
y  a  près  d'un  iliècle.  Ces  républicains  qui,  malpé 
f  afcendant  qu'ils  avoicnt  pris  dans  ks  mers  d  A- 
£e ,  s'étoient  vus  exdus  de  la  Chine  par  les  intri- 
gues des  portugais,  parvioceat  enfin  à  s'en  ouvrir 
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les  pm.  M^omeos  de  l'exifUnce  précaire  qulU 
y  avoient  y  ils  tentèrent  d'élever  un  fort  auprès 
de  Hoang-poo  3  fous  prétexte  d'y  bâtïr  un  nœua- 
fîn.  Leur  projet  étoit ,  dit  -  on  >  de  (Îe  rendre 
maîtres  du  cours  du  Tygre ,  8e  de  fâàre  ég^emcnt 
la  loi  aux  chinois  Se  aux  étrangers  qui  voudroient 
n^ocicr  i  Canton.  On  démêla  leurs  vues  ,  plutôt 
qu'il  ne  convenoit  i  leurs  intérêts.  Ils  furent  maf- 
facrés  ,  &  leur  nation  n'o.fà  de  long  -  temps  fe 
montrer  fur  les  côtes  de  Vtmpae,  Elle  y  reparut 
vers  Tan  i^ja  Les  premiers  Tai0éaux  qui  y  abor- 
dèrent éttâent  partis  de  Java  ;  ils  portoient  diffé- 
rentes produâions  de  l'Inde  en  gâiéral ,  de  leurs 
coknies  en  parâcntier ,  &  les  echangecHent  con- 
tre celles  du  pays.  Ceux  qui  les  conduifoient  > 
uniquement  occapés  du  fbin  de  plaire  au  confeil 
de  Batavia  3  de  qui  ils  recevoient  immédiatement 
leurs  ordres ,  &  dont  ils  attendoient  loir  avance 
ment,  ne  fongeoient  qu'à  fe  défaire  avantageufe- 
ment  des  marchandîfes  qui  leur  étoîent  confiées  , 
fans  s'attacher  à  la  quuité  de  celles  qu'ils  rece* 
voient.  La  compagnie  ne  tarda  pas  à  s'apperce- 
voir  que,  de  cette  manière  ,  elle  ne  (butiendroït 
jamais  dans  Ces  ventes  la  concurrence  des  nations 
rivales.  Cette  conCdératitm  la  détemûna  à  fiûre 

Fartir  dlreâement  d'Éurope ,  des  navires  avec  de 
argent.  Ils  touchent  à  Batavia ,  où  ils  (è  char- 
gent des  denrées  du  pays  propres  pour  la  Chine , 
Se  reviennent  direâemcnt  dans  nos  parages  avec 
des  ca^aifons  beaucoup  mieux  compofées  qu'elles 
n'étoient  autrefois  j  mais  non  pas  auffi  -  bien  que 
celles  des  anglois. 

De  tous  les  peuples  qui  ont  formé  des  liaiibns 
avec  les  chinois,  cette  nation  eft  celle  qui  en  a  eu 
de  plus  fuivies.  Elle  avoit  utîe  loge  dans  Tifle  de 
Chmàn  ,  du  lem^  que  les  affiu«$  fe  traitoient 
principalement  à  Emouy.  Lorfqu'elles  eurent  été 
concentrées  dans  Canton ,  (on  activité  (ut  toujours 
la  même.  L'obligation  impofée  à  fa  compagnie  d'ex- 
pmer  des  étoffes  de  lame ,  détermina  ce  corps  i 
y  entretenir  afièz  conftamment  des  faÛeurs  cDar- 
gés  de  les  vendre.  Cette  pratique ,  j<»nte  au  goût 
qu'on  prit  dans  les  pofleffiMU  britûmiqnes  pour 
le  thé  j  fit  toiid>er  dans  fes  mains ,  au  eoiamence- 
ment  du  fiede ,  prelque  tout  le  commerce  û 
Chine  avec  l'Europe.  Les  droits  Vraies  que  mît 
le  parlement  fur  cette  confommation  émin^ère  > 
ouvrirent  les  yeux  des  autres  nations  y  de  la  mnce 
en  particulier. 

Cette  monarchie  avoit  formé  en  1660  une  coin* 
pagnie  particulière  pour  ces  parages.  Un  riche  né- 
gociant de  Rouen  ,  nommé  femumel ,  étoit  à  la 
tête  de  l'entreprife.  Elle  fut  commencée  avec  des 
fonds  infiiffiGuis  y  &  eut  une  iffne  malhenreuf& 
L'éloîgnement  qu'on  avoit  naturdlement  pour  m 
empire ,  qui  ne  voyoit  dans  les  étrai^eis  que  des 
hommeï  propres  à  corrompre  fi»  mœurs,  à  en- 
treprendre fur  fa  liberté  ,  fut  conïSdérablemeot 
augmenté  par  les  pertes  qu'on  avoit  faites.  Inun- 
lemenc  les  dafpofiùons  de  ce  peuple  cbaogèiCBt 
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tfetsPattiéSf  »  &  «rec  èUeslamaniète  ddnttimis 
étions  traités.  Les  frioçcRs  se  fircguentèient  que 
nrement  Tes  ports.  I.a  nouvelle  fociété  qu'on  for- 
ma en  1698  ne  mit  pas  plus  d'iStivïté  dans  fes 
expéditions  que  la  première.  Ce  commerce  n'a 
pris  de  la  conûftance  que  lorfqu'il  a  été  réuni  à 
celui  des  Indes. 

Les  danois  &  les  fuédois  ont  connnencé  à  fré- 
quenter les  ports  de  la  CAine  à-peu-près  dans  le 
même  temps ,  &  s'y  font  gouvernés  fuivani  les 
mêmes  principes.  Il  eft  vraifemblable  que  la  com- 
pagnie d'Embden  les  auroit  adoptés ,  û  elle  eût 
ctt  le.temps  de  prendre  quelque  confiftance. 

Les  arhzts  que  les  européens  font  annuelle- 
njent  à  la  CAine  ,  peuvent  s'apprécier  par  ceux 
<le  lyéô  3  qui  s'élevèrent  à  26,  7^4,  494  livres. 
Cette  Tomme ,  dont  le  thé  feul  abforba  plus  des 
quatre  cinquièmes  «  fut  payée  en  piafbes  ou  en 
marchandifes  apporté»  par  vingt-trois  vaifTeaux. 
La  Suéde  fournit  i,9iS*^^^  Uv.  en  argent;  & 
en  étain  ,  en  plomo ,  en  autres  marchandilès 
417^^00  liv.  Le  Dannemarck,  ijiâi^éjo  livres  > 
.&  en  fer  >  plomb  &  pierres  i  61IÎI  iji^ooo  liv. 
La  France ,  4,coo,ooouv.en  argent,  &  400,000 1. 
en  draperies.  La  Hollande  ,  1,73  ^,403  liv.  en  ar- 
gent >  44,^  liv.  en  lainages ,  Se  4,ooo>i50  liv. 
en  prpduâions  de  fes  colonies.  La  Grande-Breta- 
gne, f,443,j66  liv.  en  argent,  1,000,47c  livres 
en  étoffes  de  lain»,  &  5,^7^,000  liv.  en  plufîeurs 
objets  tirés  de  diverfes  parties  de  l'Inde.  Toutes  ces 
,  fommes  réunies  formèrent  un  total  de  z6,7  (^^94 1. 
Nous  ne  fàifons  pas  entrer  dans  ce  calcul  abc  mil- 
lions eà  argent  que  les  anglais  portèrent  de  plus 
qœ  nous  n'avons  dit,  parce  qu'ils  étoient  defti- 
'  nés  à  payer  les  dettes  que  cette  nation  avoir  con- 
traâées,  ou  à  former  un  fonds  d'avance  pour  né* 
gocier  danis  l'intervalle  des  verrages. 

Que  deviendra  le  comnurce  de  tMurope  avec 
la  Chine  ?  Il  n'eft  pas  aifé  de  prévoir  ce  que  de- 
viendra ce  commerce.  Quelque  pafiion  qu'ait' la 
Chine  pour  l'argent ,  elle  paroît  plus  portée  à  fer- 
mer fespons  aux  européens,  quedifpofée  à  leur 
fàciliter  les  moyens  d'étendre  leurs  opérations.  A 
mefure  que  l'efprît  tarcare  s'cft  affoibli ,  que  les 
conquérans  fe  font  nourris  des  maximes  du  peuple 
vaincu,  ils  ont  adopté  les  idées  ^  fon  aver&m  ^ 
fon  mépris  en  particulier  pour  les  étrangers.  Ces 
dilpofitions  fe  font  manifdlées  par  des  g£nes  hu- 
mitiantes  ,  qui  ont  fucceffivement  remplacé  les 
égards  qu'on  avoit  pour  eux.  De  cette  lituation 
équivoque  à  une  expulfîon  entière,  il  n'y  a  pas 
bien  loin.  Elle  pourroit  être  d'autant  plus  prochai- 
ne ,  qu'il  y  a  une  nation  aâive  qui  s'occupe 
peut-être  en  fecret  des  moyens  de  l'effeâuer. 

Les  hollandois  voient,  comme  tout  le  mcHide , 
^e  TEun^  aprisungoïkvifpottrpluficuTSpro- 
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duâions  chînoîfes.  Us  xloivent  penfer  que  fimpolr 
fibilité  de  les  tiret  direâement  du  lieu  de  leur 
origine  n'en  anéantîr<»t  pas  la  confommation.  5i 
nous  étions  tous  exclus  ne  l'empire,  fes-  fujets  Ht- 
porteroient  eux-mêmes  leurs  marchan<£fes.  Com- 
me l'imperfeâîon  de  leur  marine  ne  leur  permet 
pas  de  pouffer  loin  leur  navigation ,  ils  ne  pom> 
roient  les  dépofer  qu'à  Batavia  ou  i  Malaca.  Oè»- 
lors  la  nation  à  laquelle  ces  c<Jonies  appartien- 
nent ,  verroit  tomber  ce  commerce  entier  dans  fes 
mains.  J'ai  de  la  peine  à  foupçonner  ces  républi- 
cains d'une  p(^tique  fi  baflè  {  mais  perfonne  n'i- 
gnore que  de  moindres  intéréa  les  ont  déterminés 
a  des  a^ons  plus  odieufes. 

Si  les  ports  de  la  Chine  étoiene  une  fois  fermés  j 
il  eft  vraifemblable  qu'ils  le  feroient  pour  toujours. 
L'obfHnation  de  cette  nation  ne  lui  permettroit  ja- 
mais de  revenir  fur  fes  pas  ,  &  nous  -ne  voyona 
point  que  la  force  -  pût  l'y  contraindre.  Quels 
moyens  pour^oi^on  employer  contre  un  état  dont 
la  nature  nous  a  féparé^  par  un  elpace  de  cinq  ou 
fix  mille  lieues  ?  Il  n'elt  point  de  gouvernement 
aflez  dépourvu  de  lumières ,  pour  imaginer  que  des 
équipages  fatigués  ofafiènt  tenter  des  conquêtes 
dans  un  pa)«  défendu  par  un  peuple  innombrable, 
quelque  lâche  qu'on  fuppofe  une  nation  avec  la- 
quelle les,  européens  ne  fe  font  pas  encore  mefu- 
rés.  Les  coups  qu'on  lui  porteroit  fe  réduiroient 
à  intercepter  fa  navigation  dont  elle  s'occupe  peu, 
&  qui  n  intércfle  ni  fa  commodités ,  ni  &  fufai- 
fiflance. 

Cette  vengeance  inutile  n'auroit  même  qu'un' 
temps  fort  borné.  Les  vaifieaux ,  deiHnés  à  cette 
croiJière  de  piraterie  ,  feroient  écartés  de  ces  pa- 
rages une  partie  de  l'année  par  les  monlTons  ,  & 
l'autretpar  les  tempêtes  ,  nommées  typhons  ,  qui  - 
font  particulières  aux  mers  de  la  Chine^ 

Nous  examinerons  à  l'article  Inde  trois  queP- 
rions  importantes.  Doit-on  continuer  le  commerce 
des  Indes  ?  Les  grands  établifiemens  font-ils  né- 
cedatres  pour  le  faire  avec  fuccès*?  &  faut -il  le 
laiflèr  dans  les  mains  des  cdhipagnies  excluitves  ? 
Voy^l  l'artide  Inde, 

CHOU-KING,  IW  facré  des  chinois  :  cet 
ouvrage  renferme  1^  fondemens  de  l'ancienne  hiP> 
tc»re  des  dnnois ,  les  princ^ies  de  leur  morale  & 
de  leur  gouveinemeni  j  mais  on  a  déjà  traité  cette 
matière  avec  beaucoup  d'étendue  dans  Tarticle  pré- 
cédent ,  &  nous  y  renvoyons  les  leâeurs. 

CHRETIENNE.  (  république  )  Nous  parle- 
rons ici  du  fyfliêmc  de  la  république  chrétienne^ , 
imaginé  &  foutenu  par  Léib  nitz  dans  Ion  traité 
de  Jure  /ùprematûs  ac  le^ationis  principum  Germa* 
niA  (1). 

Lçibnitz  fbutenoit  que  les  divers  états  chr^ 
riens  >  du  mc^  ceux  d'occident  ^  ne  forment  qu'un 
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corps,  dont  le  pape  eft  le  chef  tçînxatl,  Srrem- 
pereur  le  chef  ten^>orel  (  qu'ils  ont  l'un  &  l'autre 
une  certaine  jorifdiâitm  nniverfelle  î  aue  l'empe- 
rcur  dl  le  général  -  né ,  le  défenfeur ,  radvouc  de 
l'églife ,  principalement  contre  les  infidèles  >  & 
que  les  titres  de  facrée  maUfii ,  &  de  faint- 
empire  viennent  de  là  j  qu'a  la  vérité  ces  pré- 
rogatives ^ne  font  pas  de  droit  divin  j  mais  que 
c'eft  une  cfpccc  de  fyftême  potiùque  formé  pàr  le 
confentement  des  peuples ,  &  qu'il  fecoit  utile 
s'il  rubfidoic  en  fon  entier.  Ce  qui  rend  cette  belle 
théorieplus  cutieufeencore,  c'en  qu'elle  n'a  pas  été 
imaginée  par  un  allemand  catholique  j  mais  par  un 
luthérien  :  les  Icâeurs  voudront  bien  fe  fouvenir 
que  ce  Léibnicz  ,  inventeur  d'un  pareil  fyftême  > 
t&  fort  edimable  à  bien  des  égards.  Nous  allons 
analyfer  fon  ouvrage  en  peu  de  mots  8c  fans  aucune 
remarque  ,  car  il  n'a  pas  befoin  d'être  réfuté. 

Confiitution  dt  la  répubiique  chrétienne.  Je  penfe  , 
dit  Léibnitz ,  que  la  dignité  d'empereur  eft  un  peu 
plus  élevée  qu  on  ne  le  croît  communément»  <^u'il 
eft  ï'advoué  ou  plutôt  le  chef ,  ou,  ^  l'on  aune 
mieux .  le  bras  féculier  de  l'églife  univerfèlle  ; 
que  toute  la  chrétienté  forme  une  efpcce  de  répu- 
blique ,  fur  laquelle  l'empereur  a  quel(|Ue  autorité  ; 
que  l'empereur  eft  le  commandant  (  impeiator  )  , 
c*eft-à-dire,  le  chef-né  des  chrétiens  contre  les 
infidèles  j  que  c'eft  i  lui  c^u'il  appartient  princi- 

falement  d  éteindre  les  fchifmes  >  de  concourir  à 
affemblée  des  conciles,  d'y  maintenir  le  bon  or- 
dre ,  enfin  de  faire  uCige  de  fon  autorité  en  tout 
ce  oui  pourroit  nuire  à  l'églife  &  à  la  république 
chrétienne. 

Ainfi  on  ne  peut  refufer.  à  l'empereur  une  por- 
tion d'autorité  dans  une  grande  parue  de  ^'Euro* 
pe  >  &  une  efpèce  de  primauté  analc^e  à  la  pri- 
mauté eccléfiattique.  Il  y  a  dans  l'empire  germa- 
nique des  réglemens  généraux  qui  concernent  le 
mamoen  de  la  paix  publique ,  la  levée  des  fubfî- 
des  contre  les  infidèles,  radminîftratTon  de  la 
juftice  entre  les  princes  eux-mêmes  :  l'églife  imi< 
Verfelle  a  fouvent  iugé  les  caufes  des  princes }  les 
princes  ont  appellé  aux'  conciles  \  on  a  prononcé 
dans  les  conciles  fur  leur  rang  &  leur  préféancej 
des  conciles  ont ,  au  nom  de  toute  la  chrétienté , 
déclaré  la  guerre  aux  ennemis  du  nom.  chrétien. 
Si  le  concile  étoit  popétuel ,  ou  s'il  exiftoit  un  fé- 
{lat  général  de  chrétiens  revêtu  des  pouvoirs  du 
concile  ,  ce  qui  fe  fait  aujourd'hui  par  des  traités, 
&  ,  comme  on  dit ,  ()ar  des  médiations  8f  des 
garanties ,  fe  termineroit  alors  par  Tintemofirion 
de  l'autorité  publique^  émanée  des  chen  de  la 
chrétienté ,  le  p^pe  &  rempeieur. 

Autorité  du  pt^e  dans  la  république  chrétienne. 
Nos  ancêtres  >  continue  Léibnitz ,  regardoient  l'é- 
gtife  univeiftlle  comme  formant  une  efpèce  de  ré* 
publiaue  gouvernée  par  le  pape ,  vicaire  de  Dieu 
pour  le  ft>iHtuel ,  &  l'empereur ,  vicaire  de  Dieu 
pour  le  (cmpord.  L*«nipeieui;efteffe^vcmeotap- 
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pdié,  dans  la  Balle  <ror>  It  cktf  ten^rel  de  ti^ 
glife ,  8f  il  n'y  a  rien  de  plus  conni^  &  de  plus 
fréquemment  fuppofé ,  dans  les  aûes  pid>lics  fir  les 
hiftoires, que  fa  qualité  d'in^w/ de  l'églife  romaine, 
c'eft-i-dire,  de  l  églife  unîverfelle.  Il  n'y  a  rien  non 
plus  dans  cette  qualité  qui  puilfe  révolter  les  pro* 
teftans  &  leur  faire  ombrage ,  parce  que  Ï'advoué 
de  l'églife  ne  doit  fa  prot^on  que  dans  des  cho- 
ies iuftes  &  honnêtes  ;  &  \  s'il  s'eft  pàr  hafaid 
glifle  des  abus ,  on  peut  toujours  y  remédier.  Au 
contraire  ,  il  eft  de  fon  derour  d'empèdier  de  tou- 
tes fes  Mtces  -que  ta  véritable  éf^  catholique  ne 
fouffre  quelque  dommage.  Ceux  q^  s'efforcent 
d'enlever  ï  1  empereur  une  fi  belle  prérogative  , 
veulent  donc  détruire  le  moyen  prucipal  de  la 
puilTance  impériale  \  &  les  favans'qui  font  conlîfter 
ta  çuiftance  de  l'empereur  des  romains  dans  le 
droit  qu'il  a  fur  la  vule  de  Rome  &  fur  quelques 
pentes  fouverainetés  contiguës ,  fe  trompent.  Le 
droit  temporel  de  l'empereur  s'étend  au  contraire 
auffi  loin  aue  le  droit  {pirituel  de  l'éréque  de  Ro- 
me, c'eft-a-dire ,  fur  toute  l'égliffa. 

Le  plaifir  feul  d'enHmter  un  nouveau  fyftême  a-t-3 
donne  lieu  ï  cet  écrit  de  Léibnitz }  ou  Léibnitz  vou- 
lut-il plaire  aux  empereurs  de  fon  tems  ^  fîit-il  de  bon- 
ne foi  ou  ne  fut-il  qu'un  lâche  flatteur  ?.De  pareilles 
queftions  font  aujourd'hm  bien  oifeufês  {  tau  (b- 
lution  n'apprendroit  rien  ,  8c  nous  ne  nous  aauH 
ferons  pas  à  y  répondre.  ' 

CHRISTIANSBOURG  ,  .fort  &  comptoir 
.  d'Afrique  fur  la  càte  d'u;  :  il  appartient  aux  da- 
nois. 

CHRISTOPHE,  f  lile  de  faint)  L'une  des 
Antilles  i  elle  a  été  le  ocrceau  de  toutes  les  co- 
lonies angloifcs  &  françoifes  du  Nouveau-Monde. 
Les  deux  nations  y  arrivèrent  le  même  Jour  en 
i6i$.  EUe's  fe  partagèrent  HAe  }  elles  ugnèrent 
une  neutralité  pe^étuâlej  &  elles  fe  promirent  des 
fecours  mutuels  contre  l'ennemi  commun  :  c'é- 
toient  les  espagnols ,  qui  depuîs  un  fiècle ,  enva- 
hiffoient  ou  troubloîent  les  deux  hémifphères  s 
mais  la  jalouiîe  divifa  bientôt  ceux  ^ue  l'intérêt 
avoit  unis.  Le  françois  vit  avec  cliagnn  proQ>^rer 
les  travaux  de  l'angtois  qui ,  de  fon  c6té ,  fouf- 
froit  impatiemment  qu'un  voifîn  oifèux ,  dont  toute 
l'occupation  étoit  la  chafle  ou  la  galanterie  j  cher- 
chât à  lui  débaucher  fa  femme.  Cette  inquiétude 
réciproque  enfanta  bientôt  des  querelles,  descom- 
bats ,  des  dévafbtions  »  mais  fans  projet  de  con- 
quête. Ce  n'étoient  que  des animofités  de  famille, 
auxquelles  le  gouvernement  neprenoit  aucune  part. 
Des  intérêts  plus  grands  ayant  allumé  la  guerre 
en  i666  entre  les  deux  métropoles,  Saint-Chrif^ 
tophe  devint ,  pendant  Tefpace  d'un  demi-fiècle  j 
un  théâtre  de  carnage.  Le  plus  foibte,  oblige 
d'évacuer  la  colonie  «  ne  taraoit  pas  d'y  revenir 
en  force  ,  autant  pour  venger  fes  défaites  quepour 
recouvrer  fes  pertes.  Cette  alternative ,  fi  long- 
temps balancée  de  fuccès  flc  de  di%taces«  finit  c» 


Digitized  by 


CH  R 

S^AX  pu  rext>uIfioo  des  françoij  j  ^  qui  le  takê 
4^Utiecht  ota  tout  efooir  de  retour. 

Ce  lacrificeétoit  médiocre  alors  pour  une  nsûon 
qui  n'avoit,  pour  ainfi  dire  >  exercé  dans  cène 
poflefltoo  qu'un  droit  de  chafle  &  de  carnage.  Sa 
population  s'y  rédiuToit  à  66y  blancs  de  tout  ige 
9c  de  tout  fexe  j  à  29  noirs  libres ,  à  659  efcla- 
vcs  :  1 17  chevaiu ,  i6$  bêtes  à  cornes  formoient 
tous  fes  troiqwaux.  EUe  ne  cultivoic  qu'un  peu  de 
cotoo  &  d'indigo  s  die  n'ayoit  qu'une  ieule  fu- 
<rerie. 

Quoique  l'Angleterre  eût  fu  depuis  long-temps 
fùre  valoir  fes  droits  dans  cette  iiie  ,  elle  ne  pro- 
fiu  pas  d'abord  de  la  ceflion  qiù  la  lui  kûfloit  toute 
entière.  Sa  conquête  (Ut  if»uHtemps  en  proie  i  des 
gouverneurs  avides  qui  venaient  les  terres  à  leur 
profit  3  ou  qui  les  difhibuoient  à  leurs  créatures , 
ûns  pouvoir  garantir  la  durée  de  la  vente  ou  de 
la  conceiBon  au*  delà  du  tçme  de  leur  adminiftra- 
cion.  Le  paiement  d'Angleterre  fit  enfin  cefler  ce 
«léfordre.  Il  ordonna  de  mettre  à  ren<^ère  les  ter- 
res  >  &  d'en  porter  te  prbfit  aux  caifles  de  l'état. 
D«>ui$  cette  fage  difpofiôon  »  les  polTeffions  nou- 
velles furent  cultivées  comme  les  anciennes. 

'  ,L*ifle,  ptife  dans  fa  totalité,  peut  avoir  foîxante- 
dix  milles  de  circonférence.  Le  centre  en  eft  occu- 
pé par  un  grand  nombre  de  ixMmtanies  élevées  & 
ftérues.  On  voit  épa^fes ,  dan's  la  plîune,  des  ha- 
biutions  agréables ,  propres ,  commodes ,  ornées 
d'avenues ,  de  fontames  &  de  bofquets.  Le  goût 
ét  la  vie  champêtre  >  qui  s'eft  plus  confervé  en 
Angleterre  que  dans  les  autres  contrées  de  l'Ëu- 
Foçe  civitifée ,  eft  devenu  une  f<»te  de  patiBon  à 
Saint-Ckrijlopke,  Jamais  on  ne  iênnt  la  néeel&té 
de  fe  réunir  en  petites  aHèmblées  pour  tromper 
Tennui  s  &  fi  les  François  n  y  avdient  lailfé  une 
bourgade  où  leurs  moeurs  fe  confervent ,  on  n'y 
connoîtroit  point  cet  tfynt  de  fociété  qui  enfante 
p\m  de  tracafiTeries  que  de  plaifîrs  ;  qui  fe  nour- 
rit de  galanterie ,  aboutit  à  la  débauche,  commence 
par  les  joies  de  la  table ,  &  finît  par  les  querelles 
du  jeu.  Au  liai  de  ce  fimulacre  d'union  ,  qui  n'dl 
qu'un  germe  de  divifîon ,  les  colons  vivent  ifolés, 
nais  contens,  au  milieu  de  leurs  plantations .  te 
.parmi  leurs  cfclavcs  au'ils  gouvernent  fans  ibute 
iOKpères ,  puiiau'ils  leur  mfpirent  des  ftntimens 
généreux  &  quelquefois  héroïques. 

Les  reméfentans  des  propriétaires,  prefque  tous 
Sxés  en  burope  ,  vivent  au  nombre  de  1000  fur 
les  plantations  ,  dont  par  les  bras  de  le  mille 
cfcl  ives  j  ils  arrachent  18  millions  pelant  d  un  fu- 
cre  brut ,  le  plus  beau  du  Nonrean-Monde.  Ce 
(ffoduit  met  la  colonie  *en  état  de  fournir  aifément 
aux  dép«ifes  publiques  ,  qui  ne  pafient  pas  annuel- 
lement é8,i4f  tîv. 

Cette  ifle  a  été  prîfe  par  les  françoîs  dans  la 
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guerre  qui  vient  de  fe  terminer  »  maïs  le  traité  de 
paix  de  178;  Ta  rendue  à  l'Angleterre. 

La  ville  de  la  baffe-terre  eft  la  principale  :  elle 
eft  défendue  par  deux  forts.  Le  gouvernement  eft 
le  même  que  celui  de  la  Barbade  :  mais  la  Bar- 
boude ,  l'Anguille  8ç  les  Vierges  font  fous  fa  pn>- 
te^on. 

GHUR.  (évêché  de)  Toy^î  Coire, 
CIMETIERE,  c'cft  un  terrein  vague,  où  Ton 
enterre  les  coips  des  fidèles. 

Cette  réunicn  des  fépultures  d'une  même  peu- 
plade, a  été  inconnue  aux  cultes  anciens ,  &  l'eft 
encore  aux  cultes  qui  diffèrent  du  chriftianifiue. . 


les  Indes  qu'il  a  été  établi.  On  ne  peut  dïlTimur* 
1er  que  cette  natique  ne  foit  très  -  raifonnable  , 
&  par  la  iaciuté  qu'elle  donne  de  recueillir  les 
cendres  des  parens  &  des  amis ,  ne  puilfe  pro- 
duire des  effets  d'un  attendriâement  durable  & 
utile.  Elle  eft  impraticable  parmi  nous,  finguUère^ 
ment  par  la  rareté  des  bois. 

Les  chrétiens  ont  les  pruniers  entalTé  dans  un 
même  endroit  tes  cadavres  de  leurs  frères.  L'orî- 
«ne  de  cet  ufagc  eft  vraiftmblablement  prife  dans 
le  refoeâ  qu'ils  avoient  pour  leurs  déppuilies,  & 
dans  les  premières  perfecutions.  « 

On  agite  depuis  quarante  ans  (i)  la  queftion  des 
(épultures  dans  les  églifes  &  dans  les  cimetiint 
fitués  au  centre  des  habitations.  Nous  avons  vu 
paroître,  au  milieu  de  la  fermoitation  qu'un  ob- 
jet de  cette  nature  doit  produire,  des  traités,  des 
mémoires ,  des  mandeméns ,  plufieurs  arrêts  des 
cours  fouverames ,  &  des  déclarations.  Il  eft  ce- 
pendant vrai  que  la  défunion  de  tous  les  agcns  qui 
dévoient  contribuer  il  la  révolution,  a  empêoié 
qu'on  neja  vît  dans  fes  principes  &  dans  fes  fuitesi  ■ 
avec  ta  jufteftè  &  la  fienneté  néceflaires. 

Paris  voyoittous  les  joors  fon  immenfe  popula- 
tion augmenter,  fes  limites  s'étendre,  &  plnueurs 
villes  nouveltes  8e  magnifiques  s*ado0er  à  ion  hum- 
ble enceinte.  Cependant  les  terreins  antiques  de 
la  fépulture  de  fes  habitans  paroiiToient  encore 
fufiîre ,  lorfque  tout-à-coup  on  y  a  entendu  le  cri 
douloureux  ,  que  l'humanité  blelTée  venoît  de 
poulfer  dans  le  Languedoc  &  dans  la  Bourgogne. 
Alors  l'efprit  d'analyfe  &  d'obfervation  a  com- 
mencé i  parcourir  nos*cimetures.  On  examina 
d'une  manière  férieufè  leur  étendue,  &  les  maux 
que  leur  fituatim  pouvoit  occafionner.  La  médi- 
tation embrâfta  toutes  les  circonflances ,  &  dormà 
un  réfultatqui  étoit  le  fruit  du  temps,  du  travail 
&  du  génie.  Les  cimetîhes  furent  dès-lors  prof- 
crits  au  tribunal  de  l'humanité,  &  par  conféqoent 
â  celui  de  la  religion.  Les  loix  parlèrent }  mais  il 


(s)  ta  1714. 
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paroit  que  la  révolution  dans  les  efprits  n'étoit 
pas  encore  confommée.  On  a  peut-être  même  mé- 
connu dans  plulîcurs  endroits  fa  liaifon  des  fépul- 
tures  avcc  les  moeurs  8c  avec  la  relinon  :  la  fcience 
8e  U  raifon  ,  qiû  dépofoîent  des  idées  dans  la  na- 
tion »  ne  (è  font  pomt  déconcertées  de  i'inéxécu- 
tion  de  ces  premières  loix.  Sûres  de  l'efiet  qui 
finiroit  par  avoir  lien  ,  dles  ont  paru  pendant 
bi^^temps  indifférentes  Tnr  les  mojrens  qu  on  a 
pr»pourmettre  en  œuvre  leur  biea£uûnte  théorie. 

On  a  d'abord  fut  tomber  la  réforme  fur  une 
(bule  dfc  cimetières  qui  en  avoient  le  moins  befoin  { 
cette  réforme  étoit  cMicertée ,  & ,  doit-<m  le  dire , 
«éceffaire  pour  Paris  feul  &  quelques  villes  du  pre- 
mier ordre.  On  a  vraifemblabicment  cru  que 
l'exemple  donné  par  des  paroifles ,  dont  les  inhu- 
mations étoient  lans  danger  ,  diffiperoit  le  nuage 
des  difficultés  qui  s'élevoient  du  c&té  de  la  ca- 
pitale. Mais  des  opérations  exécutées  avec  &ci- 
Itté  &  fans  grande  utilité ,  dans  les  campagnes  ^ 
Aoient-elles  propres  i  obvier  aux  obftacles  que 
la  complication  des  mefitres  &  U  nécellité  des  dé- 
dommagemens  occafionnent  dans  Paris  &  dans  les 
grandes  villes? 

En6n ,  on  en  eft  venu  au  point  où  Ton  defîroic 
arriver,  &  d'où  l'on  auroit  dû  partir  4  &  l'auto- 
rité doit  fe  laflêr  des  oppofitions ,  fi  peu  &  fi 
mal  tentées ,  qu'éprouvent  fes  vues  (boites  & 
-otites.  Il  eft  pe»  de  £ûts  audi  )>roptes  que  celui- 
ci,  pour  fure  mefurer  ï  un  mÎRiftre  qui  vent  conf- 
le  bien ,  quelle  eft  la  multitude  &  la  na- 
txti€  des  obftacles  que  rencontrent  les  innovations 
les  plus  fages.  L'autorité  a  paru  même  obligée 
de  céder  de  temps  en  temps  j  mais  elle  arrive  in- 
fenûblemènt  i  fon  but  »  cette  &À$  elle  veut  y 
parvenir. 

Ainfi  MUS  venons  de  voir  profcrîre  la  grande 
fépukurc  de  Paris.  11  eft  vrai  qu'on  n'ayoit  point 
ruffifamment  pourvu  aux  lieux  ou  l'on  placeroit  les 
jsorps  qu'on  y  dépofoit.  Le  défordre  s'eft  jetté  parmi 
)es  agens  chargés  de  trouver  de  nouveaux  cimetîhes, 
Cétoit  le  moment  de  l'afiembler,  degénéralilèr  les 
vues  &  l'exécudon.  Il  n'y  a  point  eu  d'accord  & 
d'enfemble  dans  l'açquiefcement.  On  a  fini  par 
imaginer  un  ordre  qui  a  plus  d'inconvéniens  que 
l'ancien.  Mais  ec  que  le  goiivemement  vouloir  a 
eu  lieu  >  8c  enfin  ,  au  premier  décembre  1780 , 
en  a  écarté  du  ciautikn  des  Innocens  les  mores 
qui  ne  dévoient  plus-  rendre  «  dés  le  premier 
jkovembre. 

Il  a  fidiu  i  pour  interdire  ce  Hmetïirt ,  qu'iq>rès 
aoe  multitude  dp  &ics  &  d'obferrations  qui  conf- 
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tatoïent  fi>tt  in&hibrité  (i),  te  naSbenreoi  acc^ 
dent  du  4  juin  1780  nnt  fournir  des  armes.  Le 
gouvememoit  deuroit  commencer  l'entreprife.  Ou 
a  d(mc  défendu  l'acc^  de  ce  cimenirt  ;  &  proba- 
blement en  a  prévu  que  l'onbarras  dans  lequd 
l'interdîâion  de  cette  vafte  f^ukure  altoit  jettec 
les  Quatorze  paroifles  qui  y  portoient  Ums  cofps» 
conduirot^Â  proicrire  les  autres  timttièns  par  vu 
arrangement  qu'il  fkïok  néceflàire  de  rendre  gé- 
néral. 

Ëfiëâivement ,  on  n'avoir  parlé  hautement  juf- 
qu'alors  que  contre  le  eimetih-e  des  Innocens.  Quels 
cris  les  mefures  qui  viennent  d'être  ptifes  pour  y 
fuppléer ,  n'on^cIles  pas  produits  I  des  dmetiires 
déjà  trc^  reflèrrés  pour  une  feule  paroifie ,  reçurent 
les  cott»  de  celles  qui  étoient  voifines  ;  fie  amfi  les 
maux  qu'on  rœrocnoit  à  un  lèul  cimetière  ^  vont 
en  défi^  pluneun.  11  y  a  des  paroifles  qui  ont 
été  julqu'à  placer  touies  leurs  fepultures  oamdes 
caveaux ,  &  m^  dans  des  caves  (i),  tandis  que 
ces  caveaux  font  eux-mêmes  regardé  comme  au- 
tant de  foyers  où  peuvent  fe  préparer  des  mofettes 
pemicieules  pour  ceux  qui  Ik  ouvrent  >  Se  pour 
ceux  qui  fèroient  alors  placés  aux  environs. 

J'ai  compté  aflez  fur  l'indidgence  de  mes  lec> 
teurs  «  pout  ofer  leur  préfenter  le  réfulut  de  mes 
réflexions  fur  cette  importante  marière.  Je  com- 
mencerai par  diicuter  la  néceflîté  de  l'innovatioa  { 
je  ne  m'anêtenâ  pas  long-temps  à  cette  partie  * 
parce  que  je  crois  qu'il  eft  plus  temps  d'agir  que 
de  raitonner  «  8f  parce  que  cette  madère  toiant  i 
la  phyfique  8c  à  des  nuances  religieufes  &  mora- 
les j  je  penfe  que  l'attenrion  fe  porte  principale- 
ment ùu  ces  dernières.  J'ouvrirai  enfuiu  le  ^Aaa 
de  conciliarion  j  qui  m'a  paru  ]e  plus  heureux  pour 
faôsfaire  le  gcJUvcmement ,  cWervtt  la  décence 
desfépulturesj  8c  dédommage  les  curés  8c  les 
fabriques. 

Les  eimetïkru  dans  les  villes  ftmt-ils  nuifibles  } 
Si  cette  queftioo  doit  fê  décider  d'après  l'aototicé 
des  [>hyficiens ,  eft-41  encore  perthis  de  l'agita  ? 
Ce  n'eu  point  à  l'épidémie  ét  tout  innover  ^  que 
nous  devons  des  obfervations  muldpliées  8c  des 
réfulttts  fur  cette  madère.  On  trouve  encore  ici  en 
dé^ut  cette  foreur  de  crier  à  la  nouveau^  contre 
toute  f^uladon  utile.  R^coazzini,  dans  fon  traite 
de  noxtis  paluàum  effwiîs  {  Henrîau  Seereta  ^  dans 
fon  ouvrage  de  Morhis  cafirenfhus  ;  Claude  Gui- 
chard>  fur  ies  ff^idtnres  des  anciens  ;  FiiÎHs  Grt- 
gorius  Girmidut  >  de  f^uickris  &  varia  JipelieaJî 
ritu  f  Jùamus  Meurfius ,  de  fiiture  ;  AUxMder  ak 
JiUiemidrç ,  dege$UaUius  diftus  ;  JMovuas  Cmitu, 


(f  )  En  iiti ,  Plulifpe  VI  fit  iatardiie  pcndaot  cinq  aai  ce  «ânerUre.  En  15^4 ,  Houlller  &  le  célèbre  Fernel  forent 
«ppellt^ ,  4c  çottDéTciii  contre  ce  (îmtalre  un  rappon  (r^-dét^illé.  La  plui  andenoe  ies  pUiniei  qai  fe  treuveot  aux  bo- 
feauJE  ée  la  police,  c(l  de  I7a4.  Le  f apport  eft  de  172;;  En  1737 ,  far  de  aourcllei  plaiàtei ,  le  parlement ,  par  fom 
ottêt  du  çjmlct.  nomiu  pour  examiner  ec  rimntfre  MM.  Lemerf ,  Hunaid^flc  Geoffroi .  qui  firent  le  «s  mai  i7]t 
ait  cappon  ^ul  tt  vt^nmiciu^  En  174^  ■  nouvelles  ptalntei .  nonreu  tappOR  du  cQmmiflàxt  «ommé  i  çst  ^fa  nt 
1^  de  Mamllc.  Le  7  novembre  tjss  ■  M.  Bctrye».  fit  encore  dreflèc  un  mPOCC. 
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in  Uâîvùhu  antlfu*  g  Jaeot  Gmkmiit ,  dg  ptri 
maniant  y  Oiu^knu  Pauvittita  ^  de  ritit  f^Uendi 
epud  venru  &  eorwudem  cmmettriU  ;  GuiUauiae 
Bernard  >  de  fepuàuris  &  exequiis  ;  Thomas  Por- 
cacciaSf  DieUoau  fur  les  funiraiUes  des  aneiens  i 
Rirchifwum  ,  ^l^^ftnere  romaaorum  j  funeraxi  .An- 
ticki  de  diverjt'popiUi  i  natioiti ,  con  figur.  del 
porte.  Veiiife,  1674.  Paofor,  Diemerbbr^  Crants 
&  plu£eurs  phylîciens  des  derniers  iîècles  j  avoiem 
déjà  renouvelle  ropini9n  que  les  anciens  ont  eue 
jTur  le  danger  des  fôpultures  dans  les  viUô. 

Les  adverfaircs  de  nos  fépultures  me  permet- 
tront d'obferver  que  la  plus  grande  partie  des  faits 
allègues  pat  ces  naturalises  j  ne  depofent  que  con- 
tre'les  inhumations  dans  les  temples.  £t  on  fent 
la  différence  des  exhalaifons  auc  doit  répandre 
une  imiltitude  de  corps  enterres  dans  une  églîTe 
qui ,  la  plus  grande  partie  du  temps ,  eft. fermée, 
&  ne  s'ouvre  que  pour  recevmr  un  peuple  nom- 
breux ,  avec  les  exhalaifons  que  des  cadavres  je^ 
teut  dans  un  air  an0i  libre  que  cslui  de  nos  d- 
metiires. 

Il  y  Auroit  encore  uoe  difficulté  ï  £Ure  >  c'cft 
<me  u  i^up^rt  des  &its  prouvent  moins  le  danger 
aolblu  des  fépultures  dans  les  églifes  ou  dans  les 
cimetières  ,  que  la  nécellité  des  précautions  qui  les 
empêcheroicnt  d'être  nuifîblts.  C'eft  fur-tout  la 
trilw  vérité  qu'il  faut  recueillir  des  célèbres  folfcs 
de  Saulieu ,  de  Diion  &  de  Montpellier  ;  &  il 
ne  feroit  pas  jufte  de  rejetter  fur  la  nature  les  évé- 
nemens  qu'il  ne  faut  attribuer  qu'à  la  criminelle 
négligence  des  folToyeurs. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  doit-on  regarder  comme  un 
guide  fâr  ^  dans  la  matière  qui  nous  occupe ,  l'ac- 
cord univerfel  de  tous  les  gens  de  l'art  qui  ont 
été  confultés  ?  Or ,  il  n'en  eft  aucun  qui  ait  en- 
core ofé  prendre  la  défenfe  de  nos  cimetières.  Au 
contraire,  on  voit  avec  confolation  que  la  réac- 
tion contre  ces  dangereux  établiflémens ,  faite  d'a- 
bord chez  l'étnnger  ,  procure  aâuellement  à  plu- 
jïeurs  villes  du  nord  une  parfaite  falubrité. 

Ainfi  les  capitales  de  Danemarck ,  de  l'Irlande 
8c  de  l'Empire ,  doivent  en  partie  k  cette  innova- 
don  la  bonté  de  l'air  qu'on  y  refpire.  L'in^)éra- 
trice-^eine  c^e  toute  l'Europe  regrene ,  après  l'a- 
voir long-temps  admirée,  avoit  renouvelle  dans  fes 
états  les  ordonnances  impériales ,  &  avoit  voulu 
qu'il  (ùx  conftruit  un  ciautièn  public  hors  des 
murs  de  Vienne.  Vous  pouvez  lire  3^  ce  fiijet  Tez- 
cetlente  diflïattatîon  ane  le  lâvaitc  &  âigieux 
M.  H;d>bennftnn  a  puoKée  fous  ce  titre  :  Di^en- 
tatio  de  optimo  fipeuertdi  afu  tht^  ptâlic^  pi^fg- 
«flf  a  ,  Vindebon*,  I77^" 

En  France,  nous  ne  connoifTons  pas  un  feul 
Lvre  en  âveur  de  nos  cimetières.  Mais  chacun  a 
cornioilTance  d'une  multitude  d'ouvrages  écrits  pour 
éloigner  de  nos  habitations  le  flé^u  des  féputttt- 
ttt.  Tels  font  les  Mémoires  de  MM.  HagiKOOC , 
(Sion*  polit,  Sf  diplomiai^*  Tcm,  J. 


C  I  M 


Marec,  Lmiîs  ,  Obvier ,  Guillaume  Bernard,  Na- 
yier  ,  &c.  7el  eft  encore  le  nouvel  effai  fur  les 
Ueux  &  les  dangers  des  fépnitures,  imprimé  1 
Pans  en  1778  :  c'cft  une  traduéiion  de  l'italien 


tiffemcnt  qui  précède  cette  traduaion  j  on  y  trou- 
vera un  tableau  affez  bien  fkit  des  efforts  que  la 
nouvcUc  phyfiquc  a  fiuts ,  pour  pi^fervcr  nos  viUes 
de  ces  cloaques  religieux. 

U  eft  un  moyen  bien  fimple  de  s'aflurer  de  la 
mamcre  de  pcnfer  des  phyficiens  fur  nos  ciautiè^ 
resi  c  eft  de  confultcr  les  compagnies  qui  s'occu- 
pent d'une  manière  fpcdalc  de  l'étude  de  la  na- 
«quiinfpu-c  encore  plus  de  confiance, 
de  ï  art  de  guérir  ;  y  auroit-U  de  la  témérité  à 
préjuger  leur  decilion  uniforme ,  par  ce  qu'elles 
ont  deja  dit  dans  pluiicurs  occafions  importantes  , 
Se  de  crou-c  qu'il  n'y  auroit  aucune  de  ces  cora- 
pagmes ,  &  peut-être  pas  un  feul  de  leurs  mem^ 
bres ,  qui  élevaffent  leurs  voix  en  faveur  du  fvf» 
terne  de  nos  inhumations. 

neft  vraifemblable  que  nos  phyficîcos  ont  trop 
groffi  leurs  dangers.  C'cft  l'effet  ordinaire  de 
théories  que  le  bien  de  l'humanité  oblige  d'expo- 
fer.  C'eft  peut-être  auflî  l'effet  des  oppofinons 
qu'ils  ont  prévues ,  &  que  même  ils  ont  éprou- 
vées. 

Mais  ne  peut-on  pas  auflî  reprocher  aux  par- 
rifans  de  nos  cimetières  d'avoir  trop  difllmulé  leurs 
malignes  influences  ?  &  même  la  prévention  n'a- 
t-clle  pas  été  iufqu'à  leur  attribuer  des  qualités 
bicnfaifantes  ?  J'ai  moi-même  entendu  prcfque  affi- 
miler  les  odeurs  fétides  qu'ils  vomiffent,  aux  dou- 

?*fî^"  ^'8"*       plantes  qui 

!  embelUilent ,  &  à  l'air  pur  que  la  coovalefcence 
va  demander  aux  campagnes  les  mieux  fituées  i 
comme  fi  les  gaz  infeÛs  &  peftilentiels  que  répan- 
deat  au  loin  les  cadavres  des  infères  ,  qui  vont 
en  foule  cxiMrer  dans  les  marais  de  l'Egypte  , 
etoient  auflj  iàlutaires  que  les  particules  balfami- 
ques  que  les  vents  alifés  du  prmtemps  viennent  y 
apporter.  Des  exagérations  femblables  ne  produi- 
fent  point  le  choc -qui  donne  l'étincelle  de  la  vé- 
rité :  des  obfervarions  précifcs ,  des  putréfaâions 
continuelles  &  toujours  (budaines,  nos  propres 
fenfadons  font  blanchir  ces  aiTerrions  outré<»  ,  2e 
nous  donnent  l'averoffement  falntaire  du  danger. 
Au  refte  ,  je  demande  fi  ,  dans  le  conflit  des  opi- 
nions iiir  la  nodbilité  des  cimetières,  il  ne  fuffit 
pas  de  demaader  de  quel  cU6  Cêk  les  phyfi* 
ciens. 

Je  fais  Won  a  fait  un  relevé  des  perfonncft 
mortes  pendant  dix  ans  fur  le  cimetière  des  Zono^ 
cens  j  &  il  eft  vrai  <{ue  la  médecine  n'a  pas  trop 
pris  le  temps  de  vérifier  ces  ublcs  mortuaires  » 
patcc  que ,  ou  elle  ne  les  regarde  pas  comme 
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àèlts ,  on  efle  ne  les  crmt  pts  concluantes.  Mûs» 
fans  vouloir  élever  aucun  doute  for  leur  authenti- 
cité j  trop  bien  garantie  par  ceux  qui  fe  font 
donné  la  peine  de  les  dreuèr  ;  fans  voiUoir  exa- 
miné fi  le  tableau  de  comparaifon  eft  jufte  ,  me 
lèra-t  il  permis  de  demander  ce  qu'on  en  veut  con- 
clure ?  Que  l'air  du  àmedèrt  des  Inoocens  eft 
moins  dangereux  que  l'air  d'aucun  autre  qiurtiér 
de  Paris ,  puifque  ce  relevé  eft  à  la  décha^e  ? 
Que  l'air  du  quartier  le  plus  étouffé  par  les  miaf- 
mes  putrides  des  cadavres  »  par  l'entaubmeat  des 
citoyens  ,  par  ûs  exhalaifons ,  fint  du  marché  aux 
légumes ,  qui  touche  an  cimetVere ,  Toit  de  la  gran- 
de halle  qui  n'en  eft  pas  éloignée  ,  eft  néanmoins 
le  plus  fam  ?  Si  tel  pouvoit  être  le  réfultac  de  ce 
tableau  de  comparaifon  (  &  nous  ne  pouvons  dif 
fimuler  que  c'eft  celui  qu'on  a  voulu  en  tirer  ) , 
il  &udroit  alors  bannir  de  Paris  cette  police  de 
iànté  fi  eftimable  &  fi  difi>endieufe.  11  faudroit 
convenir  que  les  villes  Ip  plus  chargées  d'immon- 
dices font  les  plus  falubres.  Voilà  od  conduifent 
de  pareils  travaux  >  qui  n'embraflent  pas  toutes  les 
Aiodificuions  d'un  £ut.  La  fimple  rénezion  que  la 
pc^ulautMi  des  environs  du  eimttiere  eft  cdle  d'une 
Aorde  vagabonde  de  citoyens  ,  qui  fouvent  vont 
|»)rter,  ^ns  les  quartiers  les  plus  éloignés  de  Pa- 
ris y  le  germe  de  ntort  qui  les  a  furpns  fous  les 
charniers  j  eÛt  épaqi^  un  labeur  pénible  de  plu- 
fieurs  femaines. 

Mais  ï  que»  ferc  (xa  ce  point  de  vue  toute  dif- 
cuflion  }  Le  gouvernement  a  deja  profcrit  le  cime- 
ti^rt  des  Innoccns  >  8f  a  le  bras  levé  pour  bannir 
de  nos  demeures  ces  afyles  de  la  mortalité.  J'ai 
même  dit  que  les  précautions  que  plufieurs  curés 
viennent  de  prendre  »  étoient  peut-être  le  piège 
heureux  oû  il  les  atcendoit  pour  opérer  une  révo- 
lution générale. 

II  n'eft  plus  poflible  de  douter  que  le  miniftére 
n'ait  pris  ton  paru  dans  cette  affaire.  Il  fe  réunit 
aux  compagnies  dépofitaires  des  loix.  Le  défaut 
de  leur  accord  fut  en  partie  caufe  de  l'inéiécurion 
du  fameux  arrêt  du  parlement  de  Paris  en  1765. 
Mais  depuis  le  Mandement  célèbre  que  tout  le 
Languedoc  a  exécuté  »  &  que  le  cierge ,  dans  Cm 
afreRd)lée  de  1775»  a  approuvé,  toutes  les  parties 
de  l'adminifbation  confpirent  enfemble  fur  ce  mê- 
me objet.  La  tran^antation  a  commencé  par  avoir 
lieu  i  Verfailles.  C'eft  le  roi  lui^nêmequi  a  affî- 
gnc  &  donné  le  tcrrcin  du  nouveau  cîmetiire.  Vous 
verrez  ,  dans  le  recueil  des  pièces  qui  ont  rappon 
à  ce  fait  >  &  qui  ont  été  imprimées  en  1774,  que 
ce  changement  s'eft  fait  contre  le  vœu  des  cures , 
&  n'en  a  pas  moins  eu  lieu.  Il  n'eft  point  d'année 
prefque  où  vous  n'ayez  appris  que ,  conformément 
a  la  déclaration  de  177^  &  aux  inftxuâions  de 
MM.  les  agens-généraux ,  l'on  avoit  changé  les 
lieux  des  fépultures  dans  un  ou  plulïeurs  dîocèfès. 
Je  l'ai  vu  moi-même  s'exécuter ,  ce  clungement  j 
^lans  une  panie  de  la  France  «  oû  la  fi>£bte  popu- 
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latîon  &  la  grandeur  des  dmétières  metttuettt  A 

l'abri  de  tous  dangers.  C'eft  ainfi  qu'on  a  enve- 
loppé les  paroiftes  des  grandes  villes  d'exemples  > 
pour  les  ooliger  de  foufcrire  à  une  opéraôon  cjuî 
eft  devenue  le  vœu  de  toute  la  géon. 

On  ne  peut  fe  le  diflimuleMpIreft  ce  travail 
fourd  de  l'^prit  nati<»ial  qui  prépare  les  meilleures 
opérarions.  ÉUes  {«éfentent  alnrs  au  mîniftre  l'oc- 
cafien  d'agir  avec  gloire  &  fans  craindre  les  obf> 
tades.  Tât  eft  la  difpolirion  aâuelle  de  nos  pei^ 
pies.  Ils  ont  vu  dans  leurs  boui^ades  ces  tranila!- 
tions  avec  une  eft>èce  de  joie  >  &  on  les  a  r^ar- 
dées  comme  les  fruits  d'une  bienfaifance  édairée. 
£n  eft-il  beaucoup  parmi  les  habitans  de  Paris  , 
qui  n'aient  applaudi  à  l'interdiâion  du  cimetière 
des  Innoccns,  &  qui  ne  l'aient  vue  comme  le 
prélude  heureux  de  t'expulfîon  des  autres  cimetih~ 
res  ?  On  dira  >  fi  l'on  veut  >  ave  la  mulutude  eft 
plus  impré^ée  de  miafines  pnilofophiques  j  que 
des  gaz  fétides  des  cadavres }  il  eft  toujours  vrai 
que  les  peuples ,  &  fur-tout  celui  de  cette  ville  » 
ont  manuèfte  leur  vœu  \  &  que  les  écrivains  ,  qui 
fimt  comme  leurs  organes ,  l'ont  publié  ,  8c  n'cHiC 
point  été  contredits. 

Au  milieu  de  ce  concert  de  phyficîens,  de  ces 
opérations  comÛnées  dugouvonement  &despar- 
lemens ,  de  ces  vœux  de  la  nation ,  oue  doivent 
faire  les  curés  ?  Se  peiuiem«it-ils  de  aifcucer  en- 
core la  queftion  du  danger  des  fépidtures  dans 
tes  cîmetùres  actuels?  Quelle  confiuice  peut -on 
leur  accorder  fur  une  madère  qui  tient  d'une  ma- 
nière particulière  ïi  la  phyiîque  ?  Quels  profélytes 
peuvent-ils  efpérer  faire  au  milieu  d'un  peuple 
que  lesplus  habiles  phyficîens  ont  éclairé ,  &  co» 
tre  la  force  toujours  preftante  de  l'auterité  ? 

Ne  feroic-il  pas  malheureux  qu'on  attribuât  2 
des  monfs  d'intérêt  perfonnel  les  oppofitions  que 
jufqu'ici  ils  ont  formées  contre  l'exécurion  du  rè- 
glement ?  Ils  ont  trop  mérité  la  confîdérarion  donc 
IIS  jouifïênt^  pour  ne  pas  chercher,  à  faire  évanouir 
un  fbupçon ,  qui  certamement  ne  feroit  pas  appuvé 
fur  leur  véritable  manière  de  penfer  j  &  qui  les 
avîlh-oit  aux  yeux  du  citoyen  &  du  chrétien.  Dis- 
cutons donc  les  raifons  de  leur  oppofirion  ,  & 
qu'cHi  ne  puifTe  pas  dire  que  l'intérêt  fufpend  l'ef* 
Kt  d'un  ^ojet  qu'on  s'obftine  à  regarder  comme 
urile. 

Miniftres  de  la  religion  auprès  du  peuple^  dé- 
pofitaires de  fes  idées  ,  de  fes  fentimens  & 
de  fon  caraâère^  vous  alléguez  cette  même  re- 
ligion ,  &  vous  craignez  que  la  tranfplantation 
des  dmetiirts  ne  lui  porte  encore  on  coup  fu- 
neftel 

Vous  favez  avec  quelle  circonlpeâion  on  doit 
c^ipofer  le  motif  de  la  religion  contre  des  innova- 
tions dans  des  madères  qui  ne  lui  font  pas  eflen- 
tiellement  liées.  On  eft  trop  prévenu  que  ce  motif 
a  »  nombre  de  fois ,  colore  des  entrq>rifes  injuftes 
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8c  des  oppofîtîons  condamnables.  Dans  un  iîècle 
comme  le  nâtrc ,  la  prudence  demande  peut-être 
que  nous  Coyotis  traïubles  fur  les  objets  qui  ne 
paroiflent  y  tenir^que  par  des  fibres  très-légères. 
Aif£  il  eft  vrai  que»  chez  tous  les  peuples^  les 
lieux  des  fifpaltures  ont  toujours  été  facrés ,  & 
ont  comme  appartenu  aux  prêtres.  Mais  néanmoins 
fi  une  bonne  phyfique  donontre  que  la  fituation 
de  ces  lieux  en  dangereufe ,  &  confeille  de  p<nter 
les  fépn^tures  ailleurs ,  comment  démontrera-t-on 
que  notre  religion  s'y  oppofe ,  que  cette  tranflation 
peut  lui  faire  courir  des  rifques  ?  Seroit-il  même 
fage  de  la  mettre  aïnfî  en  oppofîtion  avec  une 
opération  qu'on  croit  tendre  au  bien  de  l'huma- 
luté? 

Mais  il  me  paroit  bien  difficile  de  çerTuader 
que  l'efprit  de  la  rdigion  s'oppofe  à  l'éloignement 
des  fé^ultures  des  villes  ;  il  femblera  peut-être  au 
contraire ,  à  beaucoup  de  monde ,  que  la  religion 
le  confeille  &  l'invoque. 

^  Vous  cfxmoiflèx  nûenz  que  moi  refprit  de  l'an- 
cienne diTdpline  de  l'égUfe  fur  les  fifpultures  dam 
les  temples  &  dans  les  villes.  L'étude  continuelle 
que  vous  f^tes  de  Tes  refpeâables  monumens' , 
vous  a  appris  que  les  chrétiens  n'eurent  point  de 
fépultures  fixes  jufqu'au  temps  de  Conftantin.  Les 
fidèles  alloient  recueillir  fur  les  échaffauds  les  mem- 
bres précieux  de  leurs  frères,  qui  étoient  morts 
pour  la  défenfe  de  la  loi  de  notre  divin  rédemp- 
teur, &  déroboient  aux  payens  la  connoiflance  des 
lieux  où  ils  les  enterroient  ,  &  où  ils  les  hono- 
roiene.  Le  refte  des  chrétiens  qui  n'avoient  point 
eu  le  bonheur  d'expher  dans  les  toutmens,  étoient 
enterrés  dans  des  endroits  retirés  &  inconnus,  foit 
pour  pouvoir  réciter  des  prières  fur  leurs  corps  , 
îblt  pour  les  fouftraire  aux  cérémcoies  fuperftitieu- 
fes  des  funérailles  des  infidèles. 

Pendant  cet  intervalle,  il  paroit  quel'ufage  de 
brûler  les  corps  avoit  toujours  lieu }  &  Macrobe, 
qui  vivoît  vers  la  fin  du  quatrième  fiède ,  eft 
le  premier  qui  ait  parié  de  iaboUti<m  de  cet  ufa- 
jge(i>;     -  . 

liorfque  la  paix  fut  rendue  à  l'églilès  on  b&tît 
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des  autels  6c  des  temples  fur  les  tombeaux  des. 
nurtyrs.  On  tranfporta  auflî  leurs  reliques  dans 
les^  temples  des  payens ,  dont  on  s'emparoit  ,  8c 
qu'on  purifioit.  La  faintcté  reconnue  de  quelques, 
fidèles  leur  obtint ,  depuis ,  l'honneur  d'être  ea- 
terrés  auprès  dâ  martyrs.  Voili  les  feules  fépul- 
tures qui  eurent  lieu- pendant  long-temps  dans  l'é* 
giife  :  Nemo  apopolomn  vel  martymm  ftdtm  hu* 
maadis  (  &  non  point  humanis  )  eorporthiu  ^xtfii-' 
met  tffe  concejfam^  difent  trois  enmereurs ,  lib.  z. 
dt  facrof.  EceL  ....  On  accorda  depuis  i  ce» 
mêmes  empereurs  le  privilège  d'être  enterrés  le 
long  des  murs  extérieurs  des  temples.  Conftantin 
fut  le  premier,  &,  pendant  lon^-temps,  le  fcul 
qui  eût  rejfu  cet  honneur,  Atque  kic  quidem  (  Conf- 
tantincpoli  )  Con^antînum  magmm  fiiius  ha  demknt 
ingenti  hoaort  Je  affeStuvm  exiftimavit ,  fi  eum  in. 
pifcdtons  yefiiiulo  eoadertt,  &c,  S.  CtUfC*  2j6. 
1,  ad  Corinudot, 

Cette  difcipline  fe  fouont  pendant  plufîeuts  fîè- 
cles  avec  unetelle  févérité ,  que  le  pape  ^oitin. 
en  8f7,  &  Nic<^  I,  en  867,  n'osèrent ïc faire 
inhumer  qu'au  parvis  de  l'églife  de  Rome. 

Il  paroît  încontef(abIe  que  ,  jufqu'au  huitième 
fiède ,  on  n'eut  aucune  autre  loi  fur  les  fépultures 
que  celle  de  Théodolë ,  dont  void  les  paroles  : 
Omnia  qué  fuprh  terrant  umis  ciaufa  ,  vei  farco^ 
fagts  (2)  corpora  dttintntur  ;  exrh  uthtm  delat^ 
ponantttr  ^  ta  &  humanîtath  iitfiar  exkibeant  ^  Çfrt- 
ÛaqtUttt  incoùinm  domieiHoJanitaum  (5),  Cod* 
Théod.  lib.  9.  tit.  z?.  c.  6,  De-là  l'explication  du 
jurifconfulte  Pftu!>  dans  &a  Sentences,  Ûb.  tit.  x. 
21.  2.  Corjfos  iJt  civitatem  iiArri  non  iicet»  ne  fit» 
nefientur  facra  civitaiis.  NuÛum  in  ctvitate  Jp^d» 

ckrwnfirtdtur,  S.  Chr]jf.  tran.  74.  in  Matth  

Ne  fietore  ipfo  eorpora  viventiitm  iafirmarentwr.  Orig, 
lib.  I  f.  Placidt  ut  corpota  defiuiBonan  mUlo  modm 
in  Sûfiiica  fan&orum  fepeliaiuur»  Nam  fifirmîj^nam 
hoc priviiegiitm  ufyue  mtnc  manet  cîvitates ,  tu imiio' 
modo  întrk  amiitus  murorum  cujufiiiet  defiatSi  eorpas 
humetur»  ^taatà  magie  hoc  ventrattilium  martyrum 
débet  revereniîa  cttinen  ?  Conc.  Brac<  ann.'  ftf). 
C.  18.  laveretçrtt  chrifiiani^  dit  Van-efpen>>«nc< 


(i)  M  On  ne  foitpçonnerott  pu,  dit  M.  PaW,  qut  let  caofei  pbyfîquei  8c  la  utars  du  climat  influent  jurquei  Cm  U 
I»  tépulture  de*  nadotu.  On  en  a  ndnmoini  une  preuve  aflcz  conratncante  en  Europe  ,  -OÙ  Toa  aroît  géaéralemet»  U 
w  coutume  de  bcAlcc  les  moi»  il  y  s  19  seau  ani.  H  a  Edlu  enfin  let  «n terrer ,  parce  que  noi  arti ,  noire  populatUn  « 
«■  noa  diftklKtncDi  ont  Kllement  itrtàai  lea  forlts ,  qne  des  ytOH  te  des  cammu  cnderi  ûhu  d^ia  mctucii  i'uon  pco- 
f»  chaîne  Areue  de  boit  &  de  duafigi;  D2t  le  ftcond  fi^ds ,  Ici  prcflèodreDi  la  ntceflité  dcqimter  l*ancienBa 

M  m£ihode  (iinfraire  ,  de  changer  let  hucheri  en  cîmettiro  >  9c  f  f  aba  adonner  les^jpouîllet  de  l'homme  aux  fnTéâes. 
A  &  i  la  puirffaâion  *  dont  U  tinile  id^  leur  faifoit  honeur.  Accoutumât  à  confenrer  let  cendret  de  leurt  taçtaaj,  U 
•  A  let  compter  au  nombre  de'  leurt  ricbetfet  *  ilt  na  ponroicat  Ce  tâbudied  la  tffU^rt  an  fein  de  U  terre. 

M  La  tdigion  dtrfaknnc ,  «piOMp^or^iiudie  d'un  pays  oà  Pon  cmbaumoit  groffiérement  let  cadavres^  n*a  comribaf  ea 
»  rien  1  latfvoludon  gMrahdau  cène  parde  de  aoe  nueui  •,Bgchenètt  fUbiJlfir  Ut  amérkmat,  &i.p,  i<«.  jsj^ 

(&}  Et  non  fit  facro-fagUt 

Ddddi  • 
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sitattth  évtfaOân  \iofaii ,  crtdebant  per  corpora  mor- 
tuonm  quA  nîmié  fao  fitton  civîtates  infieerent, 
Lib,  X.  reft.  4.  tit.  7.  ch.  1.  Chariemagnc  a  re- 
nouvellé  ces  totx  dans  fes  Capitulaires ,  lib.  1. 
c.  ISO- 

On  ne  peut  dlfconvenir  que  les  fépultures  dans 
les  égliCes  ne  fe  foient  établies  contre  le  voeu  des 
cndonnanccs  ecclc'fiaftiques.  Une  foule  innombra- 
ble de  conciles ,  même  ceux  qui  iè  font  tenus  de- 
puis le  concile  de  Trente  î  S.  Charles  enfin  récla- 
moit  contre  cet  abus ,  que  l'intetét ,  plutôt  que 
la  piété  >  avoit  établL 

Il  eft  auffi  très- certain  que  les  fépultures  com- 
munes dans  les  villes  ne  remontent  pas  au-delà  du 
neuvième  Cède.  Lib.  ii.  de  religiof,  Sf  fumptuof. 

fun  Nous- avons  encore  ,  dans  la  capitale  , 

des  .égUfes  dont  la  fondation  touche  aux  premiers 
.  temps  de  la  monarchie.  Qu'elles  confultent  leurs 
annales ,  elles  y  verront  que  lenrs  àmttihes  étoient 
hors  des  murs  >  qu'ils  étoient  communs.  Le  cime~ 
tiert  des*Innecens  étoit  fîtué  hors  des  murs  ^  & 
deftîné  à  la  fépulture  conunune  de  toutes  les  pa- 
roiiTcs  de  la  cité  ,  qui  formoit  l'ancien  &  le  véri- 
table Paris.  La  dénomination  de  l'ancienne  ruc  des 
Tombes ,  aâuellement  rue  du  fauicbourg  Saim- 
jfacques ,  vient  encore  probablement  de  ce  qu'une 
partie  des  habitans  y  étoit  enterrée. 

Comment  donc  voudroit-on  nous  perfuader  que 
l'efprit  de  notre  fainte  religion  eft  bleHe  par  l'éloi- 
gnement  des  fépultures  de  cette  yiUe ,  çuifque , 
ffiuis  les  plus  beaux  fièdes,  elle  n'a  jamùs  voulu 
les  y  admettre  } 

Soumettons  à  une  analyfe  un  peu  férieufe  ces 
prétendues  craintes  de  ta  religion.  Que  demande- 
<-elle  au  fujet  des  fépultures  ?  qu'elles  fe  faffent 
avec  décence  j  &  que  les  Ueux  qui  les  rénmflent 
.  foient  refpeftés.  Ces  lieux  fi  vénérables,  croyc?.- 
vous  qu'ils  ne  gagneroient  pas  i  être  éloignés  de 
nous  ?  Quelle  terrible  nunièré  pour  fe  faire  ref- 
pcâer ,  que  de  fe  faire  craindre  !  Eft-ce  du  refpeû 
Qu'articulent  les  murmures  que  nous  entendons  ? 
font-ce  des  marques  de  refpeâ  fi  intérefiantes  , 
que  les  immondices  de  tous  gj^t^cs  quV  jettent 
"Ceux  qui  demeurent  auprès  ?  Ilufieiirs  de  nos  ci- 
metières font  devenus  des  paffages  publics ,  des 
efpêces  de  foires.  Quel  ^eétacle  impofant  &  rr- 
Hgieux  formoient>  par  exemple,  autour  du  grand 
■cimetihé  des  Ituiocens ,  les  marchands  de  modes , 
de  bijoux,  d'amufemens  d'enfàns  (i).  De  bonne 
foi ,  de  vaftes  fépultures ,  éloifi;nées  de  nos  habi- 
tations ,  ne  feroient-elleis  pas^us  conformes  aux 
impreflîons  fbmbres  que  l'idée  de  la  mort  doit  don- 
ner ,  au  refpeâ  que  la  rdigigi  ordonne  pour  les 
morts. 
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C'oîroit-on  <^ue  Timage  de  la  '  mort  1  que  n<*» 
égKfes  &  nos  cimetières  nous  font  rencontrer  ^  de 
toutes  parts  ,  nous  engage  ï  pcnfèr  d'une  manière 
plus  falutaire  à  la  mort  ?  On  en  peut  juger  çtr 
rîmprcfiion  qne  fait  fur  un  militaire  la  vue  d  vA 
champ  de  bataille ,  fur  un  anatomifte  la  vue  d'un 
amphithéâtre. 

Mais  notre  manière  aâueHc  remplit-elle  ce  vœu 
de  décence  fi  digne  de  notre  religion  ?  Comment 
fe  font ,  par  exemple  ,  les  enterremens  que  nous 
appelions  de  charité  dans  nos  grandes  paroilfes  ? 
Le  corps  du  pauvre  n'a  au  plus  qu'un  cercueil  de 
louage  ,  il  eft  rapidement  traîné  fans  prières,  & 
prefque  fans  prêtres,  au  lieu  de  fa  fépulture. 

On  ne  peut  penfer  qu'avec  un  fentimenc  pém- 
ble  à  ces  fofifes  communes ,  réceptacles  de  l'hu- 
manité pauvre  ,  efpèces  d'hôpitaux  affreux  de 
morts.  Cet  empilement  de  corps  que  la  misère 
perfécute  encore,  faitfrénurta  religion.  Le^nie 
de  l'humanité  éteint  fon  flambeau  fur  ces  dépôts. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  rifques  auxquels  l'avi- 
dité de  nos  foftbyeurs  expofe  leurs  derniers  lin- 
ges,  &  très  -  fouvent  leurs  dépouilles  mortelles. 
Ne  feroit-ce  pas  ici  le  cas  de  rappeller  ta  piété 
avec  laquelle  les  payens  alloient  le  long  des  che- 
mins creufer  une  fofie  ï  leur  père,  k  leurs  amis  ^ 
£t  fi  l'immcnfe  population  de  cette  ville  exige  que 
plufîeurs  hommes  n'aient  qu'une  même  fofle ,  la 
décence  ne  demande-t-elle  pas  qu'on  éloigne  de 
notre  vue  ces  affreufes  demeures  ? 

On  a  parlé  de  la  décence  de  nos  fépultures  : 
quelle  décence  que  celle  de  tous  nos  convois  qui 
fe  font  aux  heures  les  plus  dil&pées ,  qui  fe  fonç 
parmi  le  bruit,  le  eahos,  les  embarras  des  voitur 
res  t  Le  mort  fe  rend  i  fon  dernier  ghe  au  milieu 
du  tumulte ,  des  murmures  ,  &  au  moins  ne  re- 
çoit ,  de  la  part  de  fès  concitoyens  ,  que  des  mar;- 
ques  de  la  plus  profonde  indifrerence. 

Eft  -  il  néccffaire  de  parler  des  dégorgemens  , 
qui ,  à  certaines  époques ,  fe  font  dans  nos  cime- 
tières ?  La  terre  fe  foulève  à  dès  hauteurs  confia 
dérables  fur  les  pyramides  de  corps  qu'elle  veut 
opprimer.  Vient  enfin  le  temps  ou  il  eft  indifpen- 
faole  de  renouveller  cette  terre  trop  (àturée ,  Sc 
qui  ne  peut  plus  dévorer  fes  viftimes.  Vient  le  mo 
ment  '  dégoûtant  où  il  faut  déblayer  les  offemois  > 
les  arracher  à  leurs  fépultures  ;  &  oâ  &  comment 
les  porte-t-on  ?  Quene  décence  l  quel  refpeâ  pour 
les  mons  1 

Je  demande  encore  une  fois  fî  des  cimetiiret 
éloignés  de  toute  habitation ,  défendus  par  des 
murs  élevés ,  ornés  de  crtMX ,  d'oratoires ,  vers 
lefquels  une  voiture  conduiroît  tranquillement,  & 
de  nOit ,  les  morts ,  ne  préfenteroient  pay  un  af- 
peâ  plus  lugubre  &  plus  religieux  ?  Lequel  d'en- 
tre nous  ne  s'eft  pu  (èntt  atteiot  d'une  véritable 


(  I  )  J*«î  lu  ftu'un  de  no*  toit  (  Philippe  Je  Bcf  )  avoîi  ordonné  que  toui«i  I«  filles  de  manvaife  vie  logcafiaS 
âwprèi  de  ce  âomitXt.a&a  *^  tgutcs  la  immoiutkci  de  la  ville  Miènf  séuoiet  daoi  un  mèrac  ^uaiiiet. 
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triftdTe  j  d'un  fendment  profond  de  rc(^tû  ^  aa- 
près  du  cimetière  de  Clamart>  fitué  hors  des  murs  3 
&  qui ,  quoique  le  mieux  tenu  de  Paris  ,  feroir 
encore  fufceptible  d'une  plus  grande  perfeûion. 

Non  ,  la  religion  n'ciï  point  compromife  par 
Us  tenutives  que  fait  aduellement  le  miniftere. 

Quelqu'un  a  dit  qu'il  craignoit  autant  gu'il 
prifoit  la  tbÀ>rie  de  Tinnovation  des  ctmetihres. 
Ces  craintes  &  ces  mépàs  ne  peuvent  être  que 
les  expreffions  de  l'ignorance  la  plus  ftupide^  ou 
de  la  méchanceté  la  plus  canTommée. 

Voudrc»t-on  rendre  le  mioiftcre  complice  de 
cette  bardie0e  philorophioue  ,  qui  regarde  arec 
mépris  les  dépouilles  de  la  mortj  fe  foucîe  peu 
de  l'ufage  que  Von  en  fera  ,  de  Tendroic  où  on 
tes  {lacera  j  pourvu  qu'elles  n'incommodent  pas. 
Une  pardUe  manière  de  penCer  ne  peut  être  que 
le  fruit  abominable  de  ces  fyftêmes  qui  ont  iaondé 
de  vices  le  fiècle  |le  lumière  où  nous  vivons ,  Se 
qai,  après  avoir  tenté  de  prouver  la  matérialité, 
la  mortalité  de  notre  ame,  doivent  naturdlement 
in(pirer  de  rindifféi^nce  pour  ce  que  deviendront 
nos  corps.  Il  feroit  infiniment  malneureux ,  il  fe- 
roit  dangeceux  que  le  gouvernement  fomentât', 
même  de  loin  ,  de  pareilles  idées  ;  mais  le  com- 
ble.de  rinjuftice  feroit  de  l'en  foupçonner.  Son 
objet ,  celui  qui  ,  dans  cette  révolution ,  fixe  iés 
inquiétudes  paternel^,  c'eft  de  confèrver  la  ma- 
jefté  des  fépuîtures. 

r^e  craignons  pas  que  l'attachement  du  peuple  ' 

foitjr  ta  répulture  de  fes  çères  produire,  lors  de 
innovation ,  quelque  événement  fâcheux.  Si  eHe 
pou^oit  produire  une  émotion ,  le  gonvemenunt 
cft  trop  fîlr  de  la'  contenir  ;  les  curés  lui  prêtt- 
Toient  avec  zèle  les  armes  de  la  perfuafilon,  ces 
armes  forgées  par  les  talens  &  les  vertus ,  avec 
lefquelles  ifs  corrigeroient  l'efprit  de  leurs  peu- 
ples ,  lui  feroient  voir  les  motifs  purs  &  bien- 
faifans  qui  dirigent  l'adminiftration.  Cette  inno- 
vation a  eu  lieu  dans  des  campi^nes  ,  dans  de  pe- 
tites villes  oà  l'h^itant  coimoiflbit  la  fépulture 
4le  fes  pères  ,  &  les  cimetiires  concentroient  la 
-fttite.des  géinfrations  d'une  même  fanullc.  On  n'a 
entendu  prefque  ancnii  bruit  le  fentiment  du  bien 
(|ue  ce  cnangemeat  alkùt  produire ,  s'eft  fait  fen- . 
tir  feu)  ;  mais  le  peuple  des.  grandes  villes  eft  en- 
core moins  fufceptible  de  cette  délicate.  Quelle 
preuve  nous  en  avons  fous  les  yeux,  dans  l'intcr- 
diftion  toute  récente  du  eimeuere  des  Innocens,! 
Zc  en  effet  quel  eft  l'habitant  de  cette  «ritle  dont 
la  famille  ait  été  enterrée  dans  un  même  cimetière  y 
tk  dont  les  père  &  mère ,  enfans  n'attendent  dans 
plufieurs  cimetières  I2  réfurreâion  générale  ?  Croit- 
on  que  ces  foffes  fi  profondes  &  (ï  (buvent  re- 
muées &  renouvellées  ne  (ont  pas  autant  de  gouf- 
fres oû  leiK  fenfibilité  s'enfouit,  &  fur  lefquelles- 
elle  n'ait  bien  plus  fouvent  l'eccafîon  de  s'indigner 
•^ue  de  s^ancndrùr  1  -D'ailleurs  il  n'eft  point  ques- 
tion d'exhumation,  on  doit  laiffer  la  confomptîon 
des  corps  qui  y  font  renfermés  fe  faire  iafenlîblc- 
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I  ment;  ic,  datîs  mute  cette  opération,  rien  ne 
doit  altérer  le  reCpcÙ  pour  les  morts. 

Avançons  ,  l'intérêt  des  fabriques  &  du  clergé 
des  paroiffes  n*a-t-il  pas  été  en  partie  les  motife 
de  la  réclamation  ? 

Je  conviens  de  deux  chofcs  :  premièrement  , 
que  les  minières  fècondaires  des  paroiAes  font 
réellement  trop  peu  avantagés }  que  les  revenus 
des  curés  ne  font  pas  dans  la  proportion  de  leurs 
charges ,  &  qu'une  grande  partie  des  fabriques 
œan<jue  de  ce  qui  eft  néceflaire  pour  l'entretieii 
des  eglifes  î  2^.  aue  le  genre  de  perception  des 
revenus  des  ecclelîaftiques  des  paroilTes  ,  fem- 
ble  vexer  le  pétale  ,  &  parent  av<nr  quelque 
choie  dliuRÙuant  pour  le  mînïftre  &  le  mînif- 
tère. 

A  Dieu  ne  plaife  (}u*on  veuille  condamner  ici 
en  général  les  rétributions  manuelles  ;  il  eft  très- 
certain  qu'elles  remontent  aux  premiers  fiècles  du' 
chriAianifnne.  A  la  vérité ,  les  chefs  de  l'églife 
en  avoient  alors  autant  befoin  que  les  miniftres  du 
fécond  ordre  ^mais  on  ne  difconviendra  pas  que  > 
depuis ,  le  clergé ,  fur-tout  en  France ,  a  acquis 
de  très-grandes  poflreffions.  Ainfi  ,  dans  un  état  <h> 
la  religion  chrétienne  donûne  paifiblement ,  &  où 
réglifc  eft  riche ,  n'eft-il  pas  au  moins  extraordi- 
naire que  les  prêtres ,  .qm  font  chargés  feuls  du 
fardeau  du  miniftère  ,  foient ,  par  befoin ,  oh!i'> 
gés  de  prendre  une  pièce  d'argent  fous  le  chande- 
Oer  d'un  pauvre  ,  loifqa'ils  lui  portent  les  derme— 
res  confolations  du  chrétien  ;  qu'ils  foient  enfin 
réduits  1  anendre  que  quelque,  homme  .meure'^ 
afin  de  recevoir  vingt' fois  ',  qm  font  iiécefiâires 
à  leur  fubfiftance. 

Nous  ne  devons  point  envier  les  biens  que  nous 
ne  polTédons  pas ,  ni  ajouter  foi  aux  déclamations 
vagues  quenoos  entendons  femultiplierde  tous  coté'. 
Nous  favons  même  que  des  miniftres  qui  prêchent 
une  doârine  de  mortification  Se  d'humilité ,  doi- 
vent être  pauvres  &  vivre  pauvrement,  &  qu'il 
V  auroit  peut-être  ,  pour  la  fociécé ,  du  danger  a 
les  rendre  perfono«ement  riches.  Mais  :tt  n'en  cît 
pas  moins  étonnant  que  les  revenus  eccléfiaftiques 
étant  deftinés  ,  &  n'ayant  été  fondés  que  pour 
l'entretien  des  prêtres  qui  travaillent  y  Scie  quart 
de  ces  revenus  pouvant  y  fuffire ,  le  peuple  foit 
encore  obHgé  de  payet  '«  envoyés  du  Seigneur 
employés  à  fa  fànuincation.  Il  n'en  eft  pas  moins 
-étonnant  de  voir  fubfiftér  un  impôt  auflî  général 
que  celui  que  nous  appelions  cajùe/ ,  dont  le  pro- 
duit eft  a  difficile  à  calculer ,  &  dont  la  percep- 
tion entraîne  îbuvent  la  honte  pour  celui  qm  le 
recueille ,  &  la  diminution  éa  relpeâ  pour  le  fa- 
crem^t. 

L'état  ecc]élîaftique,je  ne  dis  pas  do  diocèfe,  mais 
de  la  ville  de  Paiis  ,  jouit  d'un  revenu  immenlè. 
Eft-  ce  là  te  cas  de  s'étonner  que  ,  fur  cet  énorme 
revenu ,  le  clergé ,  ouvrier  de  cette  capitale  ,  le 
feul  qu'à  bien  dire  oa  y  pui&  E^acder  cobudc 
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nécelTaire ,  ne  nve  preTque  que  dt  cafiiel  &  d*iu- 

mône  ?  Mais  au  moins  eft  -  ce  un  vœu  facrilège 
que  de  ^efirer  qu'une  foîble  partie  des  revenus 
eccléfiaftiques  ,  foit  cmpipyéc  pour  exempter 
les  peuples  de  rimpoc  du  cafuel ,  rendre  au 
clergé  fa  véritable  dignité  j  &  fournir ,  en  un 
mot,  à  tous  les  befoins  des  prêtes  qui  travail- 
lent ? 

Quoi  au'il  en  Ccât  de  ces  idées  ,  qui  ont  peut- 
tee  le  défaut  de  tendre  au  mieux  po^ble  j  &  qui 
font  le  vceu  d'un  curé  aflèz  peu  éclairé  pour  fou- 
haiter  à  la  religion ,  aux  bonnes  mœurs  ,  à  la 
patrie,  le  retour  de  l'ancienne  difciptine  de  l'é- 
glife ,  ou  au  moins  l'exécution  de  fes  véritables  prin- 
cipes ;  que  devons -nous  faire  dans  la  conjon^ure 
ou  nous  nous  trouvons  ?  £ft-ce  eu  s'oppofant  à  la 
réforme  d'un  ordre  qu'on  regarde  comme  abufif , 
à  l'établilTement  d'un  ordre  fage  &  utile  »  en  con- 
tredifaiu  les  décifions  des  gens  de  l'art ,  les  vues 
du  gouvernement  j  te  vœu  de  la  nation  »  que  les 
cur«  doivent  foutenir  leurs  intérêts  &  ceux  de 
leurs  coopérateurs  ?  Ne  les  confulteroient-ils  pas 
d'une  manière  plus  fadsfaifante  pour  eux  ,  en  fe 
rangeant  à  l't^inion  commune ,  &  en  préfentant 
des  moyens  qui  maintiennent  ou  plutôt  rétablifTent 
la  décence  des  fépultures  chrétiennes ,  confcrvcnt 
les  revenus  fi  nécefiàires  aux  fabriques ,  8c  ceux 
que  les  qjurés  çonfacrent  «u  {tÀa  de  l  hununité  fouf- 
nrante? 

Je  vais  préfenter  les  difpofirions  qui  m'ont  paru 
les  plus  propres  i  remplir  les  vues  du  gouverne- 
ment ,  i  opérer  les  dédomnugemens  nécelfatres  » 
&  à  perpétuer  U  décçnce  des  fépultures. 

Parmi  les  raifont  qui  «it  dû  &ire  édiouer 
l'arrêt  rendu  par  le  parlement  de  Paris»  le  21 
mai  176s ,  la  plus  forte,  fans  contredit  ,  fiit 
.celle' des  dépôts  mortuaires  qu'il  établiflbit.  On 
peut  voix  >  o^s  la  requête  des  curés  4c  ^vis  , 
fes  preuves  viâorieufes  avec  lefquetles  ils  attaquent 
CCS  afyles  intermédiaires.  Je  ne  remettrai  point  fous 
les  ^eux  le  tableau  de  tous  les  dangers ,  de  toits 
tes  mecmvéniens  attachés  à  leur  exiitence  ;  il  fu£t 
d'expofer  qu'ils  amcnent  i  leur  fuite  des  maux  çlus 

Eands  que  ceux  d«nt  nos  cim(tt}ret  menaçoient 
E  habitans  des  villes,  que  la  putréËiâion  oui  fe 
décèlefi  tàt  fouvent  après  le  décès ,  &  àhquéOeon 
I»  connut  d'autre  remède  qu'un  prompt  enteire- 
ment ,  défc^era  ces  lieux  pendant  des  temps  con- 
fidérables }  qu'ils  multiplient  dans  les  villes  l'ùnage 
de  la  mort ,  qui  fans  ceJTe  en  parcourra  les  rues  j 
qu'ils  y  promènent  le  fpeâacle  affligeant  des  con- 
vois ae  charité  (  que  le  concours  des  paroiHes 

aui  apporteront  les  corps ,  excitera  des  embarras , 
e  trop  grandes  &  de  trop  fréquentes  àffluences 
de  peuple ,  &  expofera  ainli  les  morts  &  le  clergé 
Â  des  fcènes  peu  édifiantes  ;  qu'ils  doublent  y  d'une 
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Manière  peu  Honorable  &  aucunement  utile  >  U 
fatigue  des  convois ,  &  ajoutent  ainfi  au  travail 
du  clergé ,  dans  un  moment  où  on  lui  ^arle  da 

facrifice  de  fes  intérêts.  L'dée  des  dépôts  eft 
donc  abfolument  impraocable  ;  & ,  puifque  c'eft 
le  bien  de  l'humanité  qui  bannit  les  «m*«iiw  ac- 
tuels ,  il  doit  à  plus  forte  raifon  profcrire  U  fo- 
nd^ invention  dâ  dépôts. 

Voyons  fi  nous  ferons  plus  heureux  ï  définir  un 

?lan  qui  réunifie  la  plus  grande  fomme  de  bien, 
e  vais  fuivre  ,  dans  les  ordonnances  qui  ont  paru 
jufqu'ici ,  les  difpofitions  qui  y  font  le  plus  appli- 
cables ,  &  je  me  permettrai  d'y  ajouter  ce  que  1  ci- 
prit  de  reflexion,  &  par  conféquoit  celui  de 
conciliation ,  m'ont  femblé  demander.  La  réforme 
d'un  règlement  raifonné  a  été  adoptée  comme  la 
plus  proprt  ï  &ire  reflocdr  les  raifonnemcns  &  les 
difficultés. 

I^  Aucunes  fépultures  ne  Wont  faîta  i  l'a- 
venir ,  eu  accordées  dans  les  églifes  paroifiales  « 
fi  ce  n'eft  celles  des  curés  (i). 

La  révolution  ne  fera  jamais  coiftante,  fi  od 
n'exclut  point  abfolument  foutes  les  fépultures 
de  l'encemte  des  villes ,  &  ce  feroit  imprima'  i 
une  opération  aulS  importante  un  caraélère  de 
foiblene  6c  même  de  ridicule,  que  d'éloigner  nos 
cimetières ,  &  de  lailTer  en  même-temps  fubfiftet 
l'ufage  d'enterrer  dans  les  églifes.  Je  ne  feupçonne 
pas  que  quelqu'un  fe  charge  de  foutenir  ces  inhu- 
mations }  mais  je  Soupçonne  encore  moins  les  rai- 
fons  qu'on  pourroit  aUeguer.  J'ai  pris  cMinoi0ance 
du  Mémoire  que  les  curés  de  Paris  ont  fait  en 
176$  t  Se  û  m'a  paru  très-fage  qu'ils  n'y  aient  pas 
dit  un  feul  mot  en  leur  £iveur.  L'objet  même  de 
ce  MénuHre  tend  moins  à  venger^  par  de  bûmes 
raifons,  les  fépultures  dans  les  viU^,  qu'à  prou- 
ver les  difficultés  oui  naifient  de  l'arrêt  du  par- 
lement ,  &  auxquelles  d'ailleurs  il  eft  fi  facile  de 
remédier. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  deux  genres  d'autorité  fe 
réunifient  contre  les  tnterremens  dans  les  ^ilès  : 
une  phyfique  conibtée  par  les  témoignages  tra- 
ditionnels des  médecins  les  plus  célebred  dans 
tous  les  fiècles ,  s'élève  contre  cet  abus  qui  n'a 
rien  de  facré  ;  &  il  eft  trifte  pour  l'humanité  , 
effrayant  peut-être  pour  la  poftérité ,  que  U  poy- 
fit^ue  n'ait  été  éclairée  Air  ce  point  que  par  une 
fuite  de  malheurs  épouvantâmes. 

On  a  ^éja  vu  que  les  chrétiens  des  cinq  pre* 
miers  fiècles  regardoient  comme  autant  de  fàcri' 
lèges  les  inhumations  dans  les  temples  :  il  n'eft 
aucun  concile  qui ,  a^ant  occafion  d'en  parler* 
n'ait  tonné  contre  cet  ufagc  Incumu  aux  vrais 
dîfciples  de  Jefiis-Chrift.  Quel  père,  quel  doc- 
teur de  l'églife  n'a  pas  fait  estendre  Ci  voiXj  afti 
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de  le  profcme  ?  On  fait  combien  it  feroit  facile 
de  grol£r  ce  mémoire  par  des  cîtatloas  mulri- 
pliéâ»  qiK  tant  d'auteurs  fe  font  donné  la  peine 
de  réunir. 

Ne  fe^oi^il  pas  honteux  que  de  Simples  fidèles 
pufient  oppofcr  aux  curés  les  véritables  principes 
4U  chtiflianifine  $  &  le  comble  de  l'igtionmiie  ne 
feroit-il  pas  d'ofer  (butenir  oue  la  rdigion  eft 
compromife  par  l'interdiâion  des  fépultures  dans 
les  égHfes  :  fi  quelque  chofe  eft  réellement  oppofé 
à  l'efprit  du'chrîftianirme  ,  c'eft  rufage  qui  a  lieu 
aâuellemeot.  L'image/acrée  de  la  reugioQ  rougit 
de  voir  au  pied  du  fanâuaire  les  dépouilles  mor- 
telles de  ceux  de  Ces  oiSms  qui  Tont  abandonnée, 
(yi  qui  l'ont  outragée  par  leurs  défordres  ;  la  piété 
fouffîc  de  voir  placer  honorablement  dans  nos  tem- 
ples des  corps  qui  peut-être  font  cé&rvés  au  tour- 
nent de  l'éternité.  On  fait  eiKore  que  ces  pom- 
pes funèbres  y  excitent  ibuvent  des  bruits  fcan- 
^^leux ,  0;  fervent  mdns  à  la  piété  qu'i  la  curio- 
»té  du  peuple,  &  i  la  vanité  des  héritiers.  Pour- 
quoi auflî  les  personnes  qui  -de  nos  jours  fe  diftin- 
0uent  le  plus  par  leur  fainteté ,  choiMent-elles 
tios  cimetières  pour  le  lieu  de  leur  fépulture ,  8c 
fc  CToient«Ues  indignes  de  repofer  dans  les  tem- 
ples? 

Mais  nous  qui  imntons  nos  peuples  à  s'y  ten- 
dre en  foule,  ne  devons-nous  pas  être  les  proniers 
à  en  éloigner  ce  qui  pourroit  'ou  les  écarter,  ou 
leur  naire  >  Dans  les  grandes  fêtes,  od  nous  avons 
la  confelation  de  voiries  fidèles  fondre  &  feprelTer 
dans  nos  balîiiaues,  n'eft-il  pas  déjà  affez  fâcheux 
que  la  multitude  &  la  fétidité  des  vapeurs  qui  s'y 
concentrent  avec  eux,  puiAent  produire &r  pro- 
duifent  rcdlemoit  des  effets  fïmeftes  1  Hélas  ! 
n'arrive-t-il  pas  que ,  dans  ces  mêmes  jours  de 
folenmité ,  nous  faifons  ouvrir  des  foflesj  que  nous 
reflèrrons  ainfi  le  terrein  déjà  trop  étroit  ;  que 
nous  expofons ,  je  ne  dis  pas  feulement  cette  terre 
làmte  j  mais  les  refpe£UbIes  réftcs  de  l'humanité  , 
à  être  difperfés  de  côté  &  d'autre,  i  être  foulés 
aux  pieds  ;  que  nous  remplirons  l'enceinte  facrée 
de  1  odeur  la  plus  infeïte ,  8c  que  peut-être,  par 
une  imprudence  barbare ,  nous  venons  remettre 
fous  les  yeux  des  etifans  les  ofTemens  de  leurs 
pères ,  &  fous  les  yeux  d'une  mère ,  le  fquelette 
dégoûtant  d'une  fille  qu'elle  adoroic  !  Regarderoit- 
on  comme  un  heureux  effet  de  la  religion  les  com- 
wotions  terribles  qu'un  pareil  fpeâade  peut  don- 
ner ?  Aulft  combien  de  perfonnes  redoutent  les 
églifes  où  leur  Emilie  eft  enterrée ,  &  où  peut- 
être  elles  feront  elles  -  mêmes  enterrées  I  Si  cette 
fenfibilité  eft  une  foibleffe  ,  eft-elle  fans  excufe , 
ou  ne  mérite  t-elle  de  notre  part  aucun  égard  i 

En  vain  qudques  cgUfes  «Djeâaront  l'avantage 
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qu'elles  ont  d'avoir  des  caveaux  fpaciedX ,  &  dans 
lefquels  on  be  fent  abfolument  aucune  odeur, 
Lorfqu'on  prétend  qu'ils  ne  font  point  mal  fains  , 
on  ne  veut  filrement  pas  dire  qu'ils  le  f<mt  moins 
que  nos  eimeuires,  qui  font  en  plein  air ,  &  qu'il 
eft  queftion  d'éloigner.  Quelles  que  foiènt  les  di- 
mentions  de  ces  caveaux  ,  quelle  que  foit  la  mul- 
tiplicité 8c  la  grandeur  de  leur  foupiraux  ,  qui 
donnent  les  vibrariims  i  l'air  qui  y  circule  péni- 
blement, quel  que  foit  leur  entretien ,  il  eft  vrai 
de  dire  que  la  médecine  n'a  point  prélïdé  à  leur 
conftruâion ,  &  a  toujours  tenté  de  fermer  i  ja- 
mais ces  demeures  dangereufes  dans  leurs  effets 
intérieurs  &  extérieurs.  L'opération  ne  peut  être 
partielle  :  il  eft  malheureux  que  les  ^briques  aient 
tait  des  dépenfes  confidérables  pour  les  établir  { 
mais  ces  dépenfes ,  qui  peut-être  font  déjà  rem- 
bourfées  par  les  droits  funéraires  qui  ont  été 
perçus,  font -elles  un  dtre  fuffifant  pourJaifl*er 
fubnfter  &  confacrer  un'ufàge  terrible?  ne 
doit  pfûnt  oublier  que  la  capacitAle  ces  caveaux 
ne  pourroit  pas  vraifemblablement  renfermer  la 
multitude  des  corps  que  l'innovation  des  féptdtu« 
res  dans  la  ville  occafionneroit  d'y  dépofer.  Si , 
en  interdifant  nos  eimetiires ,  on  iaiffe  fublifter  les 
caveaux  ,  il  eft  certain  que  les  inhumaticins  feront 
beaucoup  plus  fréquentes  dans  ceux-ci ,  &  cettt 
feule  raifon  fuffira  pour  les  profcrire. 

On  c^nferve  la  lépulture  des  curés  ,  foit  pour 
ne  pas  ôter  i  l'églite  le  drCHt  qu'elle  a  d'eotetrer 
dans  les  temples ,  fût  parce  que  très  -  ancienne- 
ment (i)  elle  y  a  reçu  les  corps  des  prêtres  qui 
en  étoient  charéés  fpécialement ,  foit  parce  que 
ces  fépultures  â  f<»it  très-rarement ,  &:  i  des  in- 
tervalles de  temps  très-difhns  :  on  les  place  dans 
le  choeur ,  comme  dans  le  lieu  le  plus  convena-^ 
ble  à  l'inhumarion  d'un  prêtre  qui  a  été  chargé 
de  préfenter  ï  l'autel  les  vœux  du  peiq>le,  com- 
me auflî  dans  l'églife  qui  le  lieu  le  plus  li-: 
bre  «  &  où  les  vapeurs  peuvent  être  moms  dao- 
getenfes. 

1**.  Les  repréfentans  des  fendatturs ,  ceux  qui 
<3nx  droit  de  fépultive  daus  Jes  églifes  ou  dans 
les  chap^es ,  quelle  que  foit  l'ancienneté  8c  la 
légirimité  de  leurs  titres,  feront ,  comme  les  autres 
habitans ,  enterrés  hors  la  ville  ,  8c  ne  pourronc 
fàire  aucune  répétiti«i  aux  fabriques. 

Il  eft  important  que  les  perfotmes  les  plus  dif- 
tin^uées ,  par  leur  naiffance  ou  par  leurs  places  , 
fàiient ,  dans  cette  occafion ,  le  facrifîce  de  leur  va- 
nité au  bien  public.  On  ne  regarde  le  droit  de 
fépulture  que  comme  rufufruit  d'un  terrein  dont 
les  fabriques  n'ont  pu  céder  ta  propriété  :  cène 
poffeffion  eft  de  nature  à  être  anolie  par  le  droit 
commun  &  le  droit  anden,  parce  que,  plus  que 


(0  Ncmo  in  ccdcfîa  fepelUnir ,  nilî  fit  peifona  Cacerdotit.  Tktodid.  Avrtlian'  ewf.  p,  Malhu  nomiKi  înfra  ecdc&ua 
fèpdiiTHr ,  nilt  dignî  preibyicri.  Conc.  Moguac.  an-  8i  j>  c.  jz.  Pcohibemus  ne  cotpora  dcfnnâonun  io  ccdclia  fèpehu» 
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tout  aotre ,  die  doit  £tte  fiibofioniiée  i  la  raUba 
d'utilité  commune*  Pourquoi  d'ailleurs  la  loi  des 
répulture»  ne  feroit-eUe  pas  auifi  unifonne  que  celle 
de  la  mort  î  Et  pourquoi»  aptes  le  moment  ter- 
cible  de  la  deftruâion ,  enftfrt-il  parmi  lès  hom- 
mes d'autre  égalité  que  celle  des  vertus  (i)  ? 

Mais ,  s'il  nous  étoit  permis  d'oflrir  un  appas 
à  la  vanité  ,  at  pourrions'nous  pas  lui  dire  qu'il 
lui  tèra  loilïble  d  adoflèr  des  monumens  aux  vaftes 
eittutieres  c^ui  vont  être  éublis  ?  On  voit  >  avec 
une  admiration  mêlée  de  refpeâ  ,  la  pyramide  éle- 
vée,dans  le  cimeuire  d'Auttuil ,  fur  le  corps  du 
{avant  >  du  awdclle  »  de  l'immortel  d'Ague^eau. 
Éft  il  dans  nos  églifes  un  tombeau  qtû  produife 
un  effet  plus  reli^eux  j  plus  majeftneux  que  ce 
mmument ,  qui  oent  de  l'admirable  fimplicité  des 
anciens  ,  &  du  caraâère  du  chancelier  de  la  Fran- 
ce ?  D'ailleurs  qui  cll-ce  qui  empêchera  qu'on  dé- 
core nos  temples  de  nouveaux  tombeaux  ?  £t  quand 
les  monumens  élevés  à  la  mémoire  de  Richelieu , 
de  Turenne  ,  di  Maurice ,  comte  de  Saxe  ^  ne 
iëroient  point  pofés  fur  leurs  corps  «  en  rappelle- 
j!oient>ils  moins  la  mémoire  de  leurs  grandes  ac- 
tions ?  en  fereienc-  ils  moins  propres  à  confbler 
leurs  familles  de  la  perte  de  ces  grands  honunes  ? 

(  Si ,  ce  que  je  ne  puis  croira ,  on  laifle  fub- 
fifier  lès  fépulturcs  dans  les  cb^Ues  de  nos  égli- 
iès ,  -  il  fera  à  propos  d'obfovcr  kt  articles  mi- 
vaots  :  ) 

Quant  ï  ces  fépultures  (i)  dans  les  chapelles , 
elles  ne  pourront  avoir  lien  que  pour  les  fondateurs 
•u  leurs  repcéfoitans ,  Se  pour  ceux  des  familles 

2ui  en  font  prq>riéta)res  ,  ou  font  dans  la  poifef- 
on  lonnie  ancienne  d'y  av<HT  leurs  fépulturesi . 
&  ce,  a  la  charge  d'y  mettre  le  corps  dans  un. 
cercueil  de  plomb,  &.non  autrement  (3).  Les 
caveaux  defdites  chapelles,  pour  (ètvir  de  féçuL- 
cure  à  une  lèule  famille ,  antont  environ  7  pieds 
qnarrés  dans  l'œuvre. 

On  n'aura  aucun  égard  (4) .aux  droits  de.fépul- 
ture  fondée  fur  toute  autre  po^îdCon,  fi  ellen'cft 
accompagnée  de  quelque  titre  en  bome  &  due 
forme ,  accordé  pour  caufe  légitime ,  on  i)  fera 
jullifié  que  pareilles  coBce0ions.  ont  été  accordées 
en  conféquence  de  quelçiue  don ,  alTex  confid^a- 
ble  pnur  mériter  le  droit  pen>étuel  de  f^ulture 
dans  lefdites  églifes  ;  lequel  luoit  ne  pourra  néao- 
inoins  avoir  lieu  gue  pour  les  de&endans  par 
malc  &  en  ligi;e  direâe ,  leurs  femmes  &  Icius 
veuves  feulement. 

3".  le  pavé  (j)  des  églifes  qui  n'ont  point  eu 
de  caveau ,  &  qui  néanmoins  ont  fervi  oc  fépul- 
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tuce»  Iba  tépwi  i  aenf ^  Ibu» l^d|Mee  de  tiM 


ans. 


4*.  Aucunes  inhumations  ne  fetoot  plus  hias 
à  l'aveur  dans  les  tiautHres  aâuellement  exiftans 
dans  cette  ville  ,  fous  aucm  çtétatc  <fac  ce  puil& 
être.  &  (bus  taie  peine  qu  il  appartiendra. 

<  .  Les  eimetihns  (^^  ,  aâaeUemem  exiftans , 
reûeroat  dans  l'état  où  ils  font  ;  l'entrée  en  fera 
interdite  î  mais  il  ne  pourra  en  être  fait  aucune 
deftination ,  jufi^u'à  ce  que ,  par  le  laps  du  tems 
ou  par  l'intomede  de  auelque  s^ent  phyfique  , 
après  avoir  pris  l'avis  des  médecms ,  &  avec  la 
permiiHon  de  l'ordinaire  ,  9i  aient  été  rendus  aux 
usages  profanes,  fuivant  1rs  fcwmes  idïtées. 

6°.  u  fera  £ùt  choix  (7)  de  terreins  propres  ï 
recevoir  8e  i  conlommer  us  corps,  ^tiies  bocsde 
la  ville ,  aux.  forties  des  fauxbourgs ,  aux  oidrcnts 
les  plus  élevés  &  aHez  étendu»  pour  l'ufage  des 
paroifTes  de  chaque  arronduremOTt. 

On  ne  peut  dlfconvenir  de  l'utilité  qui  réfult» 
roic  des  cimetières -çXvih  hors  des  villes,  &  àt 
la  défenfe  de  bâtir  auprès.  C'eft  peut-être  le  feul' 
moyen  de  donner  des  limites  inunuables  aux  gra^ 
des  villes.  On  fe  plaint  tous  les  jours ,  avec  rai- 
Con  de  leur  excedif  aggrandîHement  ;  les  coa^ 
munications  du  centre  aux  extrémités  ne  fe  font 
plus  ou'avec  lenteur ,  les  comeftibles  des  vivres 

Plus  cners  dans  nombre  de  quartiers  ,  à  caufë  <le 
cloignement  des  principaux  marchés  >  le  travail 
des  affaires  qui  obligent  les  citoyo»  ^  fe  voir  , 
exige  actuellement  plus  de  frais ,  &  entraîne  la 
perte  d'un  temps  précieux.  II  y  a  même  des  éta- 
bliffcmens  utiles ,  dont  le  public  de  plufieurs  par- 
ties de  la  ville  ne  profite  que  très^mpatfaitement , 
i  caufe  de  la  diftance  des  lieux  qui  les  fépataiL 
L'œil  &  la  main  d'une  efUmable  &  falutaiie  po- 
lice verra  moins .  agira  moins  ,  fi  l'emplacement 
devient  plus  étendu.  On  ne  difcute  pas  ici  la  quef 
tion  politique ,  par  exemple  ,  fi  la  catùtalc  fornie 
une  ^e  tr^  groffe  pour  le  refte  du  corps  ;  nuis 
on  peut  aflurer  qu'en  la  circonfcrivant  dans  bi 
dimenfions  aâueUes  ,  on  ne  nuira  point  à  fa  po- 
pulation î  on  vivifiera  les  parties  qm  n'aurrat  plus 
a  craindre  de  fe  voir  trop  éloignées  les  unes  des 
autres  } .  on  donnera  un  prix  proportionné  ,  & 
moins  variable  aux  maifons }  on  rdlreindra ,  quoi- 
que foiblement ,  le  luxe  écrafant  des  habtûtions. 
Il  faut  donc  donner  des  barrières  fixes  i  cette 
immenft  Ville ,  &  on  pe  peut  en  donner  de  {dus 
auguftes  que  celles  des  nouveaux  cîmetuns. 

7°.  Les  offemens ,  foit  ceux  qu'on  a  riacés  « 
imprudemment  fur  les  voûtes  des  églifes,  foitccox 


(O  Nemo  chriftiancrum  prsTumct  qiufi  hcreditarlo  jute  de  teft/iouk  couKodeic.  Oarii,  Léb,  «M.  I«  «I.  st<> 

U)  Art,  ]  de  l'arrè:  de  176$. 

4j)  An.  ]  Aa  Matrftmcnc  de  fnon(îe%Mur  rftrdMvl(}iie  ■iû  Toolou^. 
(4)  Arc  s  de  l'arrêt  du  parlement  de  Toulofift,  da  ]  fcpwDibre  17741 
If)  An.  I  de  l'arriidc  176$, 
i'i)  Art.  t  de  l'arrêt  de  ijCf. 

tj)       A  de  i^KiH  de  176$.  .  , 
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3 M  font  i  découvert  dans  les  eîmttâres ,  feront 
épofés  dans  une  vafte  carrière  des  environs  fies 
villes,  qui- fera  bénie  à  cet  effet  j  que  Ton  com- 
blera ,  &  fur  laquelle  on  plantera  une  croix  avec 
cette  înfcriptîon  :  Cimetière  des  offemens* 

S^  Chaciuides  eimtUïn$(x)  fera  dos  de  murs 
oe  quinze  pieds  d'élévation  diuu  tout  le  pourtour} 
ces  muis  feront  de  pierre  ou  de  briljue  j  il  fera 
mis  une  croîz  au  lieu  le  plus  éminent  defdits  «• 
mttïkns.  Dans  chacun  d'eux ,  il  y  aura  une  cha- 
pelle de  décoration ,  &  un  logement  de  concier- 
ge ,  fans  qu'on  y  puiffe  conftruire  d'autres  hy- 
mens î  feulement  on  conftruira  tout  auprès  le 
logement  de  deux  eccléfîaftiques ,  de  trois  foflb- 
yeurs ,  qui  feront  employés  au  fervice  de  chaque 
ctmetiire  (i),  comme  auffi  des  écuries  &  des  ce- 
mifes.  U  fera  défendu  au  cMiderge  &  à  tous 
autres  de  planter  aucun  arbre  ou  art>n(feau  dans 
lefditt  cimetihret  i  &  il  ne  pourra  être  élevé  par 
la  fuite  aucun  bâtiment  fur  les  teneins  ac^accnts 
««dits  lieux ,  efquels  les  nouveaux  cimetières  fc- 
ronrflétablis,  s'ils  ne  font  à  vingt  toifes  (a)  au 
noms  de  diftance  des  murs  de  clôture  dddits 
ttmeeiires, 

o®.  Afin  que  ces  faints  lieux  ne  foient  pas  pro- 
fanés ,  il  fera  défendu  d'y  tenir ,  &  dans  l'inté- 
rieur &  à  Textérieiir  ,  foires,  marchés,  jeux  ; 
comme  auffi  dV  faire  des  danfes ,  ni  aucune  aflem- 
bléc  proÉme  (4) ,  d'y  donner  à  boire  ou  i  man- 
ger ,  d'y  faire  aucunes  oeuvres  ferviles ,  &  d'y 
jetcer  aucunes  immondices,  &  généralement  dV 
rien  faite  qui  foit  contraire  au  reipeâ  dû  à  la  mé- 
moire de  ceux  qui  y  font  entend. 

10**.  La  foife  commune  (f)  de  chacun  des  «- 
metihes  fera  renouvellce  ,  au  plus  tard,  trois  fois 
dans  l'année ,  &  l'ancienne  comblée,  quand  même 
elle  ne  feroit  pas  r«plie  î  lavoir  ,  une  fois  depuis 
©aobre  jufou  en  avril ,  &  deux  fois  depuis  le 
premier  avril  jufqu'au  premier  oâobre  (6). 

II".  LWerture  delà  foflc  générale  fera  cou- 
Terte  &  fermée  par  un  aflemblaee  de  bois  ,  fur 
lequel  on  attachera  une  grille  de  ter  fermante  avec 
nn  cadeoat,  dont  la  clef  fera  confiée  au  feu!  ec- 
«léfiaftiqne  attaclié  â  chacun  dëfdits  emetihts. 

xi<*.  Il  fera  réfetvé  (7)  un  terreîn  de  huit  pieds 
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'au  pourtour  intérieur  des  murailles  de  chaque 
eimetiire ,  dans  lequel  efpace  ne  pourri  être  ou- 
verte aucune  fofle  commune.  Ce  terrcin  fera  coa- 
facré  à  des  foliés  partiiculières ,  dont  chacune  ne 

fera  accordée  que  pour  une  fomme  de  

divifible  également  entre  les  curés  &  les  fabri^ 
ques. 

Ces  fous^vifions  de  terrein  feront  marquées 
par  le  nom  de  la  patoiflè ,  qm*  fera  affiché  for  le 
mur. 

^  I  On  ne  mettra  (8J  aucune  épitaphc ,  fi  ce 
n'eft  fur  les  murs  de  clôture,  &  non  fur  aucune 
fepulture  j  alors  il  fera  payé  un  droit  de  .  .  .  '. 
qui  fera  également  partagé  entre  les  curés  &  les 
«briques.  Dans  aucune  drconflance ,  on  oe  pounï 
mettre  de  pierres  fur  les  fépultuies. 

14^  La  dépenfe  à  &ire  pour  l'acqiùiîtioa  des 
terreins  &  bâtimens ,  qui  devront  fervir  aux  nou- 
veaux cimetières  ,  fera  faite  par  le  roi ,  &  ptife 
de  préférence  fur  les  économats  ,  ou  fur  celle  au»' 
tre  partie  des  terenus  publics  deftinés  à  des  «eur 
vres  pies. 

Il  feroit  en  effet  injufle  de  £ûre  tomber  ces  &aîs 
fur  les  curés  &  fabriques  que  cette  innovation  en 
elle-même  ne  peut  qu'appauvrir.  On  fait  combien 
la  rédnâion  fucceflive  des  rentes ,  la  vétufté  de 
leurs  bâtimens ,  la  diminution  fenfible  du  cafud 
ont  déjà  épuifé  les  fabriques  ;  elles  ont  encore 
été ,  dans  beaucoup  de  paroiiTes,  obligées  de  don- 
ner une  augmentation  aux  officiers  de  kurs  égUfec 

Cefl  l'humamté  qui  infpire  au  gouvememenc 
le  defir  fi  vif  de  tranfplanter  les  cimetières.  Dès 
qu'il  s'^t  du  bien  piu>lic ,  les  curés  favent  ^e 
le  facrince  de  leurs  mtérêts ,  &:  m^heureufement  . 
ce  font  les  pauvres  qui  iouifient  de  leur  fuperflu  , 
qui  font  ce  facrifîce.  C  eft  donc  le  cas  ou  jamais 
que  le  dépôt  de  biens  eccléfiaftiques  ou  de  reve- 
nus chariubles ,  &  parriculièrement  les  économats, 
doivent  devenir  utiles  ;  8c  cet  emploi  fèfa  certai-. 
nement  autant  dans  les  principes  de  leur  éti^tlif-. 
fement ,  qu'une  foule  d  autres  deftinadons. 

ly".  Les  morts  feront  transférés  auxdits  «/«*- 
itères  dans  un  ou  plufieurs  chars  couverts  de  draps 
mortuaires ,  attelés  de  deux  boas  chevaux  j  allaite 
toujours  le  pas  (9). 


(I)  Art.  t  de  rarrSt  ée  tySf. 

(s)  Axù  it  de  farr<t  de  tjSf^  ' 

(|)  Arc.  I  de  l'mitdaj  feptembre  trrs. 

(4Î  Art.  14  du  Maodemcat  de  M.  raidîcriqae  dcïouIoiiA. 

<s)  Art  t<  deFanit  de  tjâs, 

(4)  Art.  17  de  fur^  de  sf6s*  * 

(7)  Art,  ts  de  ranCi  de  tjis, 

ffi)  Art.  f  de  r»rr*t  de  ijff, 

t»)  Oq  m'a  dit  que  cet  uragc  eroit  Uett  i  Idadtld. 

iBcM,fç&i,  Srdiplûmitifiie,  Tom,  U  £éee 
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VtùttàSe  àe  cete  voinire  a  ài\z  été  ptiftaxàt. 
Il  paroit  que  l'idée  d'après  laquelle  elle  a  été  exé- 
cutée, elt  le  plus  heureufement  conçue  :  on  v  a 
dd  remarquer  que  le  devant  du  char  étoit  ifolé , 
&  deftiné  a  recevoir  deux  ecclélîaftiques  >  qui  piie- 
lont  Dieu  jufqii'à  la  £îpulnire. 

16°.  Tons  les  jours  ,  8c  dans  toutes  les  fai- 
sons ,  ces  voitures  iront  prendre  les  corps  vers 
Minuit. 

Il  paroîtra  bien  di&jîle  de  pouvoir  concilier 
avec  cet  arraoRementj  nrloi  qui  veut  que  l'enter- 
rement ne  fe  uSt  que  vingt-quatre  heures  après 
U  niort.  Mais  d'abord  une  partie  des  entcrremens 
excédera  ce  délai,  puifque  les  perfonnes  dont  la 
mort  aura  été  précédée  de  quatre  heures ,  par  le 
paâàge  du  char  commun^  ne  feront  mifes  en  terre 
qu'après  t^us  de  quarante  heures.  Cependant  ne 
perdons  point  de  vue  une  obfervation  exaâe  , 
faite  de  tout  temps  y  que  la  plus  grande  partie 
ides  morts  arrive  depuis  dix  heures  du  foir  jufqu'à 

âuatre  heures  du.  matin  { Jes  perfonnes  qui  feront 
ans  ce  cas ,  feront  donc' enterrées ,  ou  vingt-fix 
heures  >  ou  feulement  vingt  heures  après  leur  dé- 
cès. 11  eft  encore  certain  qu'il  y  a  des  défunts 
que  la  putré^âion  fubite  oblige  de  mettre  en  terre 
long-remps  avant  le  délai  prefcrit  pat  l'ordonnan- 
ce :  ces  premières  réflexions  prouvent  que  >  dans 
le  plus  grand  nombre  de  circonftances  ,  on  ira  au- 
delà  de  fes  defîrs ,  &  oue  dans  auelques  autres 
on  s'écartera  très-peu  d  une  \ai  diâée  par  une 
bien&ifancc  éclairée  (i)> 

17".  Lorfqu'il  y  aura  danger  de  putréfaûion  , 
conUaté  par  un  nwdecin  ou  un  chirurgien ,  on  fera 
tendra  vis-à>vis  de  la  mjùfon  une  v«itute  monuaire 
'  i  une  autre  heure  que  celle  ci-de(fus  indiquée  î 
Çc. ,  dans  ce  cas  «  on  fera  tenu  de  prévenir  le 
clerc  des  convois  de  la  paroifle,  qui  lera  fes  di- 
ligences. 

-  Toutes  les  fois  qu'il  mourra  quelqu'un  dans  une 
maifon  ,  ks  parens  ou  les  amis ,  ou  lés  pnncipaux 
locatafa^  feront  tenus  d'en  avertir  3ufli-t6t  le  clerc 
des  convins,  fous  telle  peine  qu'il  appartiendra, 
&  le  corps  ne  frra  point  enlevé  que  l'acte  de  mort 


C  I  M 

n'ak  été  fait  &  ifigné  en  la  lilanière  qm  eft  d*tt- 
iâge. 

iS®.  Toutes  les  fois  ou'îl  y  aura  une  perfonne 
morte ,  le  folToyeur  de  la  paroiffe ,  qm  (èra  de 
fervice ,  accompa^era  le  cnar  ,  le  conduira  di- 
reâement  ï  la  maifon  du  défunt  ,  &  aidera  i  le 
placer  dans  la  voiture. 

X9*.  Les  tierres  &  (èrpillières  feront  marquées 
d'une  lettre  alphabétique  indicative  de  la  paroifTe  , 
&  d'un  numéro  qui ,  porté  également  ï  la  marge 
de  l'extrait  mortuaire  de  chaque  défunt ,  indiquera 
quel  corps  y  eft  renfermé. 

20®.  Lès  voitures ,  après  avoir  reçu  le  mort 
dans  la  maifon  où  il  fera  décédé  ,  le  porteront 
auffi-tât  au  cimetière  commun ,  fans  le  préfenter  à 
l'églife  de  la  paroiflè  :  là  on  y  récitera  roffice  des 
morts ,  &  on  fera  les  cérémonies  de  l'inhumation, 
qui  Ibnt  prefcrites  par  le  rituel 

On  doit  fentir  pourquoi  on  né  préfentera  pas 
les  morts  à  l'églife  de  la  paroiffe.  Cet  ufilge  a 
déjà  lieu  dans  de  très-grandes  paroiïTes ,  &  no- 
umment  dans  celle  de  S.  Sulpice  de  Paris  pour 
les  enterremens  de  charité.  L'idée  de  les  tranf- 
porter  i  l'églife  eft  abfolument  liée  i  ceile  des 
dépôts  ,  dont  les  dangers  &  les  inconvéniens  font 
démontrés  i  fi  ces  dépôts ,  comme  il  làut  l'efpé- 
rer,  ne  font  point  établis,  alors  il  eft  néceflaire 
de  ne  point  préfenter  les  morts  à  l'églife  paroif- 
fiale,  autrement  ie  char  commun  ne  pouvant  mar- 
cher qiie  la  nuit ,  &  les  préfentations  ne  pouvant 
fe  fiiire  que  le  jour,  nos  églifes  deviaidroient 
elles-mêmes  des  dépôts  ;  d'ailleurs  cet  ufàge  nui- 
rait i  leur  flUreté. 

ZI*.  I!  ne  fera  abfolument  tien  payé  aux  entcr- 
remens de  charité. 

11*.  Lorfqu'on  voudra  faire  préfenter  les  corps 
des  perfonnes  décédées,  aux  eglifes  de  leurs  pa- 
roifïes ,  il  fera  alors  néceflaire  qu'un  char  vienne 
les  y  prendre.  Pour  cet  effet  >  il  y  aura  une  ou 
deux  voitures  deftinéesà  ces  voyaf^partkuUcn, 
8e  il  fera  payé  un  droit  de  la  fbmmc  de  


(1)  Ceft  ici  le  eu  dtt  Stite  iti  rMamauoiu  contre  ievx  paocipaux'  abus  ^ut  Ct  concUicm  bien  moioi  trtc  cette 
toi  que  te  ré^lcnsenc  ^e  ootu  proporon*. 

D*«boril ,  conite  Pcfprit  de  la  lot  qui  prercrït  ki  vingc-quttre  benret  entre  te  mon  te  la  f£p«]nire .  i  peine  un 
homme  eft-U  cru  noit  ,  «ju'oa  s'empccllè  communC-mrm  île  le  mente  tas  la  wAlc  5c  de  l'enfevettr.  II  efl  vrai  que 
locfoue  ta  putrcfaflîon  »sCommenc£  d  fe  faire  fetiiir,  il  ^  a  bcaucottp  i  crainore  pour  les  perfonnei  charitables  qui 
rendent  ce  devoir.  Noi  foflbyeuri  nt^me  reculent  Ccavcnt  d'horreur  devant  cet*e  opération  dégoâniue  ,  &  font  oblipr* 
de  U  reprendre  i  ptulîeurs  foif.  On  doit  airribuer  aux  Itiiufuri  fortei  qu'llt  font  dani  l'ufage  de  prendre ,  le  courafie 
qu'ils  j  apponent,  &  le  bonheur  au'tls  ont  d'échapper  i  l'eftct  meurtriec  Si  (vibk  de  la  vi^cor  qttc  le  cadavre  exhalei 
liais  auffi  quel  inconvénient  ne  rKulie  pot  dtr  prompt  enfevetiflèment  des  mort* ,  tt  de  iSiGige  de  ki  enfètinec  dau 
U  bière  peu  d'heurci  aprjs  leur  décis. 

Un  fécond  abus  ,  ^efl  celui  d'ouvrir  les  cidavret  avant  les  vir^t- quatre  heures  qui  onr  kt  ]wftts  B^ceffàirea 
conllarer  les  de  la  mon.  Combien  de  fois  te  fer  de  t'anatomifte  ne  rif-^tie-i>il  pas  d'être  homicide!  Si  o> 

pouYoii  embrailcr  par  la  penfce  tontes  les  cireonflances  iiat  lefquelles  l^ncxécutien de  cette  loi  a  cault  des  boncun» 
on  ac  doute  pu  ^ue  l'aiRuniftcauoa  ne  prk  iet  uoycBx  lei  plut  fermes  po«c  U  ùiu  forvciUcr. 
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n  fera  tau  chez  le  premier  tttagiftr»t  des 
aflemblées,  auxquelles  les  curés  ay£fteront>  pour 
avifer  i  dçs  taxes  proportionodles  aux  pertes  >  ou 
i.  d'autres  moyens  de  dédommagement  (i). 

14**.  En  conréquence  de  ce'  nouvel  ordre  de, 
tranfport  des  défunts ,  il  fera  fait  acquifition  de 
voitures  ,  de  chevaux  &  d'omemens  ;  il  fera  fixé 
un  honoraire  aux  eccléfiaftiques ,  auxfoflc^eurs, 
au  concierge  attachés  à  ces  cimetières  ^  &  il  fera 
deftiné  encore  des  fends  pour  l'eatretien  >  foit  des 
timetiin*  ,  foit  des  omcmenSi  foit  di»  voitures  > 
foit  des  chevaux. 

^  if.  Les  frais  de  ces  dépenfes ,  de  cet  entre* 
deDj  &  des  honoraires  attribués  aux  pcrfonnes 
qiù  feront  le  fervice  de  ces  cimetières ,  feront  pris 
ou^  aux  économats  >  ou  fur  un  bénéfice  <^ui  fera 
uni  à  cet  e£fec.  Les  bons  ,  vifés  par  l'ancien  des 
curés  de  chaque  département  ,  uront  acquittés 
par  l'économe  général  féqueftre. 

aâ^.  Les  curés  de  chaque  département  jouiront 
de  toutt  autorité  fur  les  ecclélîaitiques,  fofloyeurs 
&  concierge  de  leur  cimeViere  j  ils  les  conftitue- 
Tont  '&  les  deftitueront ,  félon  que  la  pluralité 
d'entr'eux  ,  dans  chaque  département  «  le  jugera 
convenable. 

Il  eft  important  que  les  curés  piùflfent  voiler 
efficacement  fur  les  perfonnes  employées  au  fervice 
de  ces  cimetières.  Une  longue  &  malheureufe  ex- 
périence a  appris  qu'elle  avoir  befbin  d'une  police 
attentive  &  ^lus  ferme  î  &  fi  dans  les  paroiffes 
iU  euffent  été  chargés  feuls  de  cette  police  ,  ils 
eulTent  épargné  à  fa  religion  bien  des  fçandales  , 
à  l'huhianité  bien  des  pleurs  j  &  à  nos  cimetières 
une  patrie  des  plaintes  qui  en  rendent  la  profcrip- 
tioD  néceffaire.  Leurs  places  &  leur  zèle  les  met- 
tent à  même  de  veiller  continuellemenc  fur  ces 
détails.  Pourquoi  donc  placeroït-en  des  intermé- 
diaires entr'eto  &  les  officiers  ?  Douteroit-on  de 
leur  équité  ou  de  leur  charité  ?  Cette  difpolîrion 
ne  devient-elle  pas  d  autant  plus  néceflaire,  que  la 
machine  fera  plus  compliquée}  que  les  délits  pour- 
loient  aulB  ,  par  leur  éloignement,  échapper  ï 
d'autres  yeux  qu'aux  leurs ,  &  que  les  moindres 
jnanquemens  exdtercmt  plns  de  murmures. 

17«.  En  conféquence,  MM.  les  curés  de  cha- 
que département  fe  réuniront  tous  les  mois  chez 
leur  anden ,  y  recevront  les  plaintes ,  nommeront 
un  d'entr'eux  tour-à-tour  pour  faire  la  vifîte  de 
ces  cimetières  éc  de  tout  ce  oui  en  dépendra ,  pour 
en  rendre  compte  à  raffemblée  prochaine.  C'eft 
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dans  ces  comités  que  feront  arrêtées  les  dépenfes  » 
&  alloués  les  mémoires. 

28**.  Pour  fatisfàire  aux  mtentions  des  fonda- 
teurs ,  qui  ont  ordoimé  des  proceffions  dans  noa 
cimetières  ,  il  fera  fait  tous  les  ans  j  &  à  des  jours 
diffi^ens,  une  proceffionpar  chaque  paroiffe  i  fie 
elle  fera  annoncée  au  prône  le  dimanche  d'avant* 

19**.  Comme ,  malgré  toutes  les  précaurions  que 
nous  venons  d'indiquer  j  les  revenus  des  curés  fie 
des  &bric|aes  feront  fort  diminués ,  le  bureau  dio^, 
céfàin  diminuera  leurîmpofirion  aux  décimes  j  at- 
tendu la  diminuQon opérée  parle  changement  des 
cimetières,  ' 

Nous  regardons  comme  ttès  -  bien  fondée  la 
demande  qu  ils  fèroient  de  la  réunion  de  quelqnef 
abbayes  ou  autres  bénéfices.  On  pourroit  même  > 
à  cette  occafion  >  s'occuper  d'un  autre  bien  trés- 
réel  &  très-defirable  >  celui  de  la  fuppreffion  de 
ce  qu'on  appelle  cafuel  des  paroiffes. 

Le  plan  que  je  viens  d'expofer  eft  fufceçrible  de 
beaucou|>  de  modifications  j  que  la  célérité  avec 
laquelle  ie  t^ai  traité-,  8e  les  différences  de  lieux 
&  d'intérêt  ne  m'ont  pas  permis  de  préfumer. 
Mais  il  eft  le  réfultat  de  ce  qui  a  été  écrit  8c 
même  £ut  de  mieux  fur  l'innovaùoD  j  fie  de  ce 
que  l'expérience  que  je  dcàs  avoir  fur  cette  maf 
rière  m'a  appris. 

(  Cet  article  efi  de  M.  Dssaois  »b  RocaxrosLr  « 
doheur  de  U  mai/on  &  fociétS  de  Sorhwuu  ,  vicaire 

finirai  de  la  Rochelle,  curi  de  S.  André-det-Ans ^ 
Paris  t  trc.  ) 

CIRCASSIE,  (royaume  d'Afic  )  Vayt^  le 
Diâionnaire  de  Géographie.  ,  ^ 

CIRCONSPECTION ,  vertu  morale  8c  po- 
litique. Les  fouverains  ayant  befoin  de  bâucoup 
à&  circonjpeâiotC ^  8c  la  complication  des  défordres 
qui  s'accumulent  de  jour  en  jour,  rendant  cette 
vertu  plus  nécelfaire  que  jamais  aux  princes  t 
nous  avons  cru  devoir  parler  ici  du  prince  hardi  fie 
du  prince  circonipe^ 

Ceux  oui  font  appellés  au  gouvernement  da 
monde ,  ootvent  culriver  leur  efprit  fie  fe  former 
ï  la  pnidence-ï  nuis  ce  n'eftpas  tout  :  car  -j  s'ils 
veulent  capaver  la  fortune ,  il  faut  qu'ils  appren- 
nent i  fe  foumetcre  aux  omjonâures ,  à  facrifier 
leurs  idées  fie  même  leurs  fentîmtt» ,  lorfque  ces 
idées  fie  ces  fentimens  ne  s'accordent^  pas  avec  U 
pofirion  de  l'état. 

Un  prince  qui  a  trop  de  hardieife  ne  voit  dans 
les  peuples  (]ue  des  automates  qu'on  façonne  ï  fon 
gré  Ibus  le  )oug  des  loix  j  il  ordcxme ,  fans  pré>^ 


(1)  On  regardera  peat-itre  lei  terreim  det  àmeàèit»  »âudi  comme  ^opret  i  ferrii  de  didvmmajïemcnt.  VbSa  i*.  « 
dédommagement  ne  peut  être  deftini  m'emc  f^iiques.  a*.  Cet  terrewi ,  dans  beucoup  de  PiioilKa  »  ne  feroBt  pas 
iiirceptiUei  d'étte  venous  ,  foit  i  caufe  de  le«r  trop  gienide  prozlmité  da  églirei ,  foit  parce  ({u'ilt  foat  eatourrft  de  bad- 
inent où  toge  le  dergé.  3*.  Le  dédommagement  fera  nul  dau  beaucoup  de  paroîi&i .  parce  nue  lei  terreint  fecoot  ven- 
du) i  Ttji  Ml  prix  dam  nombre  de  quarticri  j  parce  que  let  maifont  wiot&et  font  cUei*mêm«  peu  f^&et  j  parce  que  CM 
«cnUt  f«»  icèf^ooiK  «e  inigwUcn  j  pau*  an'enfin  il  £uidia  dn  tempa  araiu  de  poftvotr  !<■  employer. 
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paracion,  des  rifonnes- importantes  qiu  e£gent 

beaucoup  de  mënagcmens  ;  il  boulevcrfè  cout-^ 
la-fois  î  & ,  lors  même  gu"il  cft  guidé  par  la  juf- 
tic<  &  la  raifon  ,  il  ne  fait  que  du  mal. 

II  eft  afifrcux  fans  doute  de  voir  le  mal ,  &  d  «re 
réduit  à  unt  de  précautions  pouf  rétablir  le  bien  j 
mais  telle  eft  U  nature  humaine ,  telle  eft  la  cod- 
«ption  des  états  :  on  ne  peut  afpiter  à  la  gloire 
«le  tout  réformer,  &  Ion  ne  peutguètes  entre- 
prendre les  imiovatiou  miles  qu  avec  cinonf- 

Ils  ne  font  plus  ces  fiécles  qm  £ivorilbient  la 
gloire  des  conquérans  &  de  ces  lurdis  légiflateurs 
qui  changeoient  tout  dans  la  conftinmin  politique 
Je  la  conftiturion  civile.  Le  temps  des  grandes  ré- 
volutions eft  paflé  :  la  civiliTation  &  les  lumières 
ont  peut-être  atfbibli  les  caraétères  ;  mais  il  en  cft 
réfufté  le  goût  du  repos ,  &  Tavcrfion  pour  les 
fecouÔès  trop  violentes.         ^  ^ 

Le  monde  moins  agité  ne  piroit  vouloir  être  régi 
que  par  la  douceur }  &  les  hommes  qui  gouvernent 
ne  doivent  manquer  ni  de  prudence ,  ni  de  «r^ 
eonfpe&icn,  s'ils  veulent  léuflii  dans  leurs  entre- 
prifes. 

CIRCULATION,  f.  f.  eft  un  mot  que  tout  le 
inonde  prononce ,  8c  que  peu  de  gens  entendent. 

Comme  c'cft  l'argent  qui  anime  la  cinulasion, 
la  fauffe  politique  croit  quec'eft  lui,  &  fouvcnt 
lui  feul  qui  la  crée  &  qui  l'éublit  j  mais  la  faine 
politique  fcait  qu'il  n'en  cft  que  le  repréfentant. 
Quand  l'argent  difparoît  &  que  les  affaires  lan- 
guiflent  ,  troinpéc  fur  Tapparence ,  la  première 
^e  quon  refferrc  l'argent,  tandis  que  Tauue, 
ne  s'arrêtant  point  à  ces  dehors,  s'apperçoit  que 
la  cîreulation  eft  alors  incomplette,  parce  que  les 
dépenffis  ne  fnivent  plus  l'ordre  naturel  des  be- 
foins  î  &  de  même  dans  le  cas  de  Ijirabondance  de 
l'argent ,  &  de  l'accélération  trop  fubite  de  fon 
mouvement ,  elle  comprend  que  les  dépcnfes  dé- 
tournées de  leur  cours  naturel,  &  feul  propice, 
fe  font  portées  de  préférence  fur  une  portion  du 
cercle  des  travaux ,  &  que  l'affluence  d^fordon- 
née  des  métaux  î  en  s'y  accumulant,  y  caufe  une 
efpèce  d'engorgement  ,  &  produit  ailleurs  une 
langueur  fiinefte. 

C'eft  toi^ours  la  main  de  l'homme  qui  arrête 
ou  précipite  la  àrcuiadon-y  &  qui  dit  en  ceci  la 
nain  de  l'homme ,  entend  la  main  du  gouver- 
nement. 

Le  propre  de  l'argent  eft  d'exciter  la  cupidité  , 
en  ce  qu'u  offre  un  moyen  d'opulence,  qw  a  tous 
les  avantages  réunis  des  autres  richeflès,  &  n'en 
a  pas  les  embarras.  L'argent  forme  ainlî  dans  les 
fociétés  une  claffe  de  riches  dangereux  pour  l'or- 
be luturtl  des  dépenfes  &  de  la  eireulation.  Leurs 
«allions  la  ddféchent,  leurs  fanta^es  la  détermi- 
nent, l'irritent,  la  précipitent,  &  la  font  changer 
xapidement  d'aUure  &  d  objet. 
'  Tour  que  l'argent  drcule  librement ,  il  £iut  que 
tes  dépenfes  &  les  travaux  .aycnt  leur  aâton  libre 
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&  cotrfbme,  H  &nt  qu'on  travaille  te  qu'on  cm- 
fomme  beaucoup.  Alors.  l'argent  fe  trouve  dam 


Quand  on  dit  quel'argem 
vient  rare ,  cela  fignifie  qur  les  adiats  &  les  ventes 
font  rares.  Se  que  les  confommatîons  ne  fe  font 
plus. 

Le  montant  des  baux  à  ferme  d'un  grand  état, 
doit  être  i  peu  près  le  thermomètre  de  la  circula* 
ft'm,  &  la  mefuré  de  la  mafle  du  numéraire  qui 
circule  dans  cet  éut.  Développons  un  peu  ce 
que  nous  venons  de  dire. 

En  examinant  le  fet^  qu'on  attache  vulgaire- 
ment au  mot  cîniUaeion  ^  on  v6it  que  l'homme 
croit  &  juge  fouvent  fur  parole  ï  qu  il  cherche  à 
s'étayer  en  quelque  forte  des  idées  d'autrui  »  tors 
même  ^u'il  veut  ufer  des  fîennes  propres  :  diSîd- 
lement  il  le  borne  au  fimple ,  &  s'y  attache  pour 
affeoir  fon  jugement  d'après  les  données  de  la  na- 
ture. Ce  ne  Jiroit  pas  la  peint  if  apprendre ,  nous 
dit-on  ,  fi  fon  ne  devait  pas  fe  firvir  de  ce  qu'on  t 
^pris.  Cene  opinion  eft  très-bien  fondée,  quand 
il  ne  s'agit  que  des  no6ons  premières ,  mais  lorf- 
çiu'il  &ut  en  tirer  des  réfultats &  fe  faire  une 
idée  jufte  de  reflènce  des  chofes ,  de  leur  mobile, 
de  leur  cours ,  &c.  c'eft  toujours  à  la  nature  &  l 
fes  indications  fimples  qu'on  doit  s'attacher ,  c'dl 
d'elle  qu'il  faut  recevoir  des  notions  exa^es ,  au 
lieu  de  fe  contenter  de  définitions  vagues  &  peu 
réfléchies,  qui  nous  entraînent  par  leurs  confé- 
quences  dans  un  labyrinthad'erreurs. 

Pour  faire  une  applicaffiin  de  ceci ,  obfenrons 
que  lorfqu'on  dit,  qu'on  a  de  tout  avec  de  l'ar- 
gent ,  l'on  a  fuppofé  d'avance  l'admiilion  générale 
des  notions  premières  qui  fervent  de  bafe  ï  cette 
aflertion  \  qu'on  a  fait  cette  fupp<^on  £uis  dai- 

f;ner  les  examiner,  fans  y  regardé  même  afiez  pour 
es  recevoir  avec  connoillànce  de  caufê,  &.^'eB 
3  dûfous-entendre}  ^ 
I**,  Que  toute  l'aûion  de  la  focîété  n'eft  qu'c- 
change,  &  oue  les  hommes  ne  vivent  enfemhle 
que  pour  échanger. 

2<*.Que  les  avàntages  de  la  fodété  dépendent 
de  fon  extenfion,  &  celle-ci  des  &ciktés  des 
échanns. 

3^.  Que  la  convention  générale  A'aa^'Oftt  coni' 
me  gage  commun  des  échalotes,  une  maoière  for 
lide,  duâile ,  portative,  &c.  a  été  de  la  plus 
grande  commodité  pour  faciliter  les  échanges. 

On  a  donc  fuppofé  tout  cda,  &  (ans  doute  avec 
jufte  raifon  î  car  ce  font  des  chofes  démontrées 
par  une  expérience  auffi  notoire,  qu'il  l'eft  que  la 
terre  nous  porte ,  &  que  l'eau  fe  renife  à  nous  por- 
ter. On  a  vu- que  l'argent  offert  jk  reçu  dans  les 
échan^ ,  palfoit  d'une  main  à  l'autre  fans  altéra* 
tion,  &  donnoit  la  valeur  d'échange  à  tous  les 
biens  qui  font  i  la  convenance  des  nommes,  & 
l'on  a  conclu  ,  cette  tranfnûdion  rapide , 
qu'on  a  Dommé  umUatÎM,  étxàt  m  granaafai^ 
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tftge  poux  la  fociccé  où  elle  ^oit  établie ,  tr  pCT- 
p^ée  fans  diminution  j  qu'elle  étoit  encore  avan- 
tageufe,  fi  elley  recevoit  de  l'accroiffement.  Cette 
conclufion  titvorable  n'avoit  rien  que  de  iufte. 

Mais  voici  maintenant  où  a  commençe  le  cercle 
de'  ces  vieilles  erreurs  >  dont  la  âcheufe  influence 
s'étend  peut«trc  encore  fur  bien  des  ef^ts,  qui 
ayant  dirigé  la  polîti<]ue  de  la  plupart  des  nations^ 
les  a  rendues  ennemies  tant  au'dedans  ou*au-de- 
horsf  &  qui  n'iroit  pas  k  mnns  qu'i  dévier  la 
face  de  la  terre  ,  fi  l'inftruâioQ  a'en  acrétoit  les 
proerès. 

On  a  vu  que  le  pofleUeur  d'argent  peut  Téchan- 
ger,  quand  U  lui  plaît,  &  pour  ce  qui  lui  plaît.  Il 
eft  le  maître  du  temps  des  échanges ,  s'il  veut  at- 
tendre, puîfque  ion  bien  ne  dépérit  pas,  &  n'en- 
traîne m  foins  ni  fiais}  il  peut  Téclunger  Contre 
tout  objet  de  vente,  parce  que  l'anent  convient 
à  tout  j  au  lieu  que  le  polTefleur  de  denrées  &  de 
marchandifes  n'a  pas  le  même  avantage  fur  ces 
deux  points.  D'après  cette  différence  1  on  a  penfé 
que  I  argent  étoit  le  maître  du  commerce  $  & 
comme  le  vulgaire  tend  toujours  vers  Terreur  groG 
£ère  de  prendre  la  domination  pour  l'indépen- 
dance, &  par  conféquent  pour  le  bonheur.  Se 
que  l'argent  féduit  facilement  la  vanité,  la  pa- 
reife  &  U  cupidité  du  plus  grand  nombre  par  rîl- 
lufion  des  ricneflês  8c  du  pouvoir  qui  promettent 
de  nous  rendre  heureux ,  l'on  en  a  conclu  que 
l'argent  étoii  la  chofc  la  plus  néceffaire  î  &  de-U 
s'eft  formée  cette  opinion ,  devenue  prefque  uni- 
verfelle,  qu'il  étôît  tréwvantageux  pour  un  éut 
de  polféder  plus  d'argent  que  &s  voifins. 

On  aoroit  pu  cepœdant  conclure  tout  le  con- 
traire ;  car  ce  qui  flatte  les  vices  ne  rend  pas  les 
hommes  foncièrement  plus  fociables }  &  le  ddîr 
d'avoir  plus  de  courtifans  que  de  laboureurs  équi- 
vaut aflez  à-  celui  de  prédominer  en  richefTe  nu- 
méraire, mais  ces  fortes  d'induûions  eufient  à 
bon  drc»c  été  renvoyées  au  chapitre  des  moralités. 

Pour  rentrer  dans  Tordre  des  induâions  phyfi- 
ques  ,  on  a  prétendu  que  la  polfeâion  de  Tcrgent 
fuf^fbit  fa  eireu/ûtion  ^  attendu  que  fi  quelques 
eens  vâdent  amalfer  de  gro0es  fomipes ,  fans  en 
ntre  d'ufage  courant ,  c  eft  toujours  ou  prefque 
toajoun  dans  Tidée  &  l'efpoir  d'en  faite  un  uûge 
quelconque,  qui  bientôt  le  remettra  mcircu/atîon. 
Cela  peut  être,  mais  il  faut  favotr  au  profit  de 
<jui  ï  car  fi  cet  argent  eft  obligé  d'aller  chercher 
au  loin  les  objets  d'échange  néce0aires  (  comme 
autrefois  en  Efpagne,  &:c.  J  ce  n'eft  pas  plus  de 
la  cinalatitm  que  Témigration  n'eft  un  voyage. 

L'argent  donc  oui  ne  fèrt  point  aux  ufages  des 
befoins  &  des  échanges  ,  &  qu'on  n'employé 
point  aux  paiemçns  joumalieis>  hebdomadaires  ou 
annuels,  neft  point  en  circulation,  La  vraie  mar- 
che de  la  cireuiûtian,  ou  de  la  tranfmi filon  du  nu- 
méraire d'une  main  dans  Tautre,  commoice  par 
Je  menu  troc,  fe  fait  par  petites  femmes,  fatisîàit 
Û$  pieaûeis  bcfoios^  fie  pafie  de  avûns  en  muns 
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&  de  befoins  en  befoins ,  félon  leur  rang  de  néceC 
fité  î  de  manière  cjue  tout  fc  réfumant  enfoi  e» 
fubfiftances ,  il  revient  dans  la  main  des  fermiers 
en  plus  grofles  fommes ,  (ju'ils  apportent  aux  ter- 
mes convenus  aux  propriétaires,  où  cet  ai^t 
fokle  leurs  obligatitxis  ,  forme  les  revenus  des  par^ 
ôçuliers  &  du  public,  &  ceux  de  l'état  on  du  prince. 
Tout  autre  emploi  de  Targent  le  Ëiit  fortir  de  la  ' 
drailatioM. 

En  raifon  de  ce  que  cette  marche  prefcrite  & 
préordonnée  eft  plus  complette ,  je  veux  dire  en 
raifon  de  ce  que  la  dépenfe  des  revenus  fuit  & 
marque  cette  indication  :  elle  eft  plus  fruflucufe; 
&  l'état  profpère  dans  la  proportion  de  ces  pro- 
grès. De  même  en  raifon  de  ce  que  U  cireaiation 
eft  interceptée,  c*eft-à-dire ,  de  ce  que  les  revenus 
d'un  vafte  territoire  fe  confomment  en  un  feul  & 
même  lieu ,  que  leur  dépenfe  s'éloigne  du  nécef- 
faire pour  aller  au  ftmerflu ,  que  les  grands  revenus 
au  lieu  de  leur  emploi  utile  »  font  verfés  en  grati- 
fications ,  que  le  cours  des  dépenlès  âft  détourné 
par  des  furtaxes  de  la  confommatlon ,  &  porté 
vers  la  décoration,  toutes  chofes  qui  airêtcnt  U 
circulation  j  Tétat  dépérit,  la  culture  décheoit,  les 
revenus  diminuent  dans  la  proportion  4u  taux  des 
dépenfes,  tout  Un^uit  en  un  mot^  tout  fe  refaSe 
-à  Tordie,  on  ne  vit  plus  que  d'emprunts,  on  ne  ■ 
fait  efforts  que  de  renources  ,  le  fonds  s'épuife  k 
jamais  ,'Tétat  s'affaifiè  enfin  ,  &  tout  Tor  du  mon- 
de ne  le  releveroit  pas. 

Quand  on  voie  1  argent  devenir  rare  ,  &  qu'il  ne 
s'oftre  plus  i  la  eircuUttion  ,  Terreur  imagine ,  & 
le  vulgaire  croit  que  c'eft  Teft>cce  qui  manque.  Se 
u'on  en  a  beaucoup  envoyé  au  dehors ,  foit  en 
épenfes,  en  achats  ou  en  fubfides  :  c*eft  une  cf 
reuT  puérile  que  tout  cela. 

Le  déplacement  des  dépenfes  en  tarit  fans  doute 
la  fource ,  parce  que  notre  dépenfe  qui  devok  en- 
chérir nos  produits  &  payer  nos  travaux ,  donr 
Teffet  eût  été  de  fournir  les  moyens  de  dépenfer 
de  nouveau,  va,  en  pure  perte  peur  nous,  en- 
chérir les  produits  an  loin  î  mais  c'eft  l'enchère 
qui  manque  alors ,  Se  non  pas  le  figne. 

Que  tout^*conp  Tétat  demande  lu  million  de 
fepoers  de  bled  aux  laboureurs  &  aux  propriétai- 
res des  provinces,  où  la  ciUcure  languiifoit ,  fiiuœ 
de  confommaùon  Se  à'ofbt  ;  qu'il  hs  paye  un  bon 
prix ,  fans  donner  un  écu ,  mais  feulement  en  re: 
çus  i  valoir  fur  les  impofitions  courantes  ,  on  y 
verra  la  circulation  renaître  Se  fe  vivifier,  fans 
qu'on  y  verfe  rien  de  plus.  L'argent  ^u'on  reclut-  _ 
choit  vainement  pour  payer  le  quaraer  {nxtchain  , 
pour  éviter  les  nais  de  fàifie  Se  de  ccmtrainte  « 
s'offrira  de  toutes  parts  au  propriétaire  &  au  la- 
boureur, dont  les  granges  &  les  greniers  pleins  de 
denrées  en  non  valeur ,  feront  alors  un  nxids  ex- 
cellent &  une  caution  alTurée  j  les  travaux  renaU 
tront  &  feront  IbMés }  &  cet  argent  ira  donner 
une  valeur  au  vin,  aux  beftiaux,  aux  outils,  aux 
vêtemensj  &c.  U  «reu/or/M.fèn  vivifiée,  la  con- 
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fiance  reparoïtra  j  &  les  avides  agioteurs  >  qui  ref- 
Terroienc  l'argent ,  dans  Telpotr  de  profiter  du  dis- 
crédit &  de  U  nùsère  publique,  pour  opprimer  le 
befoin  8c  la  néceffité  par  des  marchés  ururaires  « 
ièront  déroutes  dans  leurs  fpéculations  ennemies  « 
obligés  de  faire  entrer  leurs  fends  dans  la  voie  du 
commerce  licite  Se  favorable  3  &  d'o£&ir  eux- 
mêmes  leur  argent. 

Au  lieu  de  cela ,  fi  l'on  veut  relever  le  com- 
merce, &  ranimer  la  circiUation^  en  attirant  de 
toute  autre  manière  un  furcroît  de  matières  d'or 
&  d'argent,  en  faïfant  friper  de  la  monnoie,  &c. 
Ces  fecours  momentanés  peuvent  devenir  décilîfs 
dans  des  cas  prelTans  de  guerre  &  de  politique 
extérieure  :  mats  reçût-on  cet  argent  en  pur  don, 
il  n'mBuera  pas  cdus  fur  la  eircidaùon,  que  le 
HUam  donné  a  un  malade  ne  peut  devenir  nourri- 
ture. 

Il  faut  en  dire  autant  du  papier  &  de  tous  au- 
tres fignes  admis  dans  le  commerce,  comme  gages 
des  valeurs,  Sr  que  le  befoin  peut  fubltituer  à  la 
monnoie.  La  vraie  circulation  fie  la  feule  utile 
commence  à  la  conlbmmation  ,  parcourt  tous 
les  rameaux  de  l'arbre  focial  ,  pourvoit  à  la  : 
nutrition  générale,  &  fe  termine  a  la  reproduc- 
tion. Telle  eft  elïenriellement  &  uniauement  le 
cercle  de  perpétuité  des  fociétés  &  ae  l'efpcce* 
humaine. 

(  Cet  «rtîclc  tfide  M.  G  x  /  r  e  z.  ) 

leâeur  nous  fann  gré  fans  doute  de  lui  of- 
frir des  idées  fur  U  cireuùaàon  envifiigée  d'une  au- 
tre manière.  Ce  morceau  eft  tiré  d'un  ouvrage 
célèbre. 

On  a  parlé  fouvent  des  avantages  du  mou- 
vement &  de  la  rapidité  de  la  circulation  }  & 
comme  ce  font  -  là  des  mots  fouvent  employés  3 
fans  que  jamais  peut-être  on  s'en  foit  fait  une  idée 
diftinâe ,  je  ne  crois  pas  indifférent  d'elTayer  d'en 
développer  le  vériuble  fens  }  &  j'indiquerai  en- 
Tutte  jtuqu'à  quel  d^;ré  radminiftration  des  finan- 
ces en  France  peut  concourir  à  la  plus  grande 
9âivité  de  cette  mdme  einulation. 

Le  numéraire  d'un  pays  s'applique  à  deux  ob  - 
jets  abfolument  ditférens  j  une  partie  fert  de  me- 
iure  continuelle  dans  les  échanges ,  &  devient  le 
moyen  nécefîaire  pour  payer  journellement  les 
bâibins  Se  les  commodités  de  la  vie  :  c'eÛ  avec 
cette  partie  du  numéraire  que,  d'un  bout  du 
zoyaume  à  l'autre ,  l'on  fe  préfente  dans  les  mar* 
cbés  ,  dans  les  atteliers  de  travail  &  dans  tons  les 
lieux  de  trafic ,  pour  fe  payer  réciproquement  le 
prix  de  fon  temps  &  de  fes  denrées.  Le  numé- 
raire ,  fous  ce  rapport ,  eft  fournis  à  une  rotation 
continuelle  ,  provoquée  par  les  bcfoinsjoumaliers, 
Zc  auffî  immuable  qu'eux.  Voilà  donc  une  pre- 
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mièré  circulation  de  l'argent  >  fur  laqudle  le  gott* 
vemement  n'a  aucune  inflaence,  &  ne  dok  point 
defirer  d'en  avoir. 

Il  eft  impoflible  de  connoître  auelle  portion  dn 
numéraire  d'un  pays  employée  a  l'execudon  des 
échanges  dont  je  viens  de  parier  i  on  apperçoic 
feulement  que  cette  fomme  doit  être  plus  grande  , 
à  mefure  que  le  prix  des  denrées  augmente  ;  8c 
l'on  découvre  aufiî  que  plus  la  population  d'im 
royaume  eft  éttndue>  ôc  plus  la  quantité  d'argeiit« 
applicable  aux  échanges  journaliers ,  doit  être  con- 
udcrable. 

Si  chacun  en  France ,  fans  diftinâion  d'âge  ni 
de  fexe ,  avoit  conftamment  dans  fa  bourfe  ou  danis 
fa  caffette ,  90  liv.  réfervées  pour  racoiùfitioo  4es 
divers  objets  dont  on  a  befoin  ,  tout  l'agent  da 
royaume  feroit  employé  à  cet  ufa^e  ,  &  ne  fërri- 
roit ,  pour  ainfi  due  ,  qu'à  U  fitcilité  des  comp- 
tes (i). 

Sans  doute ,  un  nombre  confidcrable  de  parn- 
culiers  ont  conftamment  plus  de  quatre-vingt-dix 
livres  deftînée»  uniquement ,  foit  à  leurs  dépendes, 
foit  à  la  tranquillité  de  leur  efprit,  foit  à  la  fatif- 
faâion  de  leur  avarice  j  mais  un  nombre ,  infi- 
niment plus  étendu  de  perfonnes,  n'a  pas  cette 
fomme  en  efpèces  t  &  c  eft  par  cette  raifon  qu'il 
exifte  en  France  ,  comme  dans  tous  les  pays  ri- 
ches, une  grande  fomme  d'ai^ent,  an-d«à  de 
celle  qui  eft  deflinée  à  l'exécution  des  écbaages 
journaliers. 

Cet  excédent  forme  la  partie  du  numéraire  qu'on 
peut  appliquer  aux  emplois  utiles  >  &  qut  fe  porte , 
ou  aux  emprunts  de  l'état  &  des  particuliers ,  ou 
aux  entreprifes  de  toute  efpécc  :  ainfi  la  circulation 
dont  la  rapidité  importe  au  crédit  public ,  eft  cellè 
qui  ramène ,  des  mains  de  tous  les  habîtans  du  royau- 
me ,  dans  les  mains  des  capitaliftes ,  toute  la  par* 
tie  du  numéraire  qui  n'eft  vas  nécdETaire  à  la  fa- 
cilité des  tranfaÔions  multipliées  ,  qui  font  l'efet 
des  dépenfes  de  l'état  &  ae  l'univerfaUté  des  ci- 
toyens. 

Si  les  fommes  qu'un  gouvernement  emprunte  , 
étoient  employées  en  entier  à  des  rembourfemens, 
il  pourroit ,  pour  ainfi  dire ,  emprunter  fans  fin  Se 
fans  interruption  :  car  les  fonds  reçus  des  capita- 
liftes,  retournant  fur  le  champ  i  d'autres  capita- 
liftes  ,  il  y  auroit  continuellement ,  entre  les  mains 
de  cet  ordre  de  particuliers ,  la  même  (brame  de 
capitaux  i  placer. 

Mais  il  y  a  une  grande  diffl^oice,  entre 
polldon  que  je  ràns  de  &ire,  &  ce  qui  fe  pafiè 
réellement  ;  car  la  (Ucceffion  des  emprunts  puolics 
en  temps  de  guerre ,  étant  deftînée  aux  befoins 
extraordinaires ,  les  fonds  qui  proviennent  de  cej 
emprunts  ne  peuvent  pas  être  appliqués  ï  des  rem- 
bourfemens ,  &  retourner  ainu  rapidement  des 
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étax  sailliaolt  «lo  mUUoni  S40  mtUe  livsct ,  fomme  ^uiVwitc  uvlioa  î  U  na£  nul»  dn  amainire  te  raïaum 
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nûns  des  capicaUftes  aux  caphaliftes  ;  le  gouver- 
nement eft  forcé  de  répartir  ces  fonds  en  foldes , 
en  gages ,  en  fublîftances ,  en  journées  d'hôpi- 
taux ,  en  fournitures  de  toute  efpcce ,  enfin  de 
mille  manières  différantes  i  ce  qui  s'exécute  par  un 
lUHnbre  infini  de  divifions  &  de  fubdiviJîons  ,  de> 
puis  la  capitale  jufqu'aux  extrémités  du  royaume. 

Cet  areent,  aidi  répandu,  donne  aux  uns  les 
moyens  de  continuer  leurs  dépenfrs  >  i  d'autres 
celui  de  tes  augmenter  :  chez  quelques-uns  >  cet 
argent  forme  le  commencement  d'une  épargne  , 
&  chez  d'autres  il  prépare  un  capital  dont  on  mé- 
ditera bientôt  l'emploi.  Mais ,  dans  un  royaume 
tel  que  la  France,  il  faut nécelTairement  un  très- 
long  circuit,  avant  que  des  fonds  immenfes  dif- 
perfés  de  cette  manière  fe  réunifient  de  nouveau 
entre  les  mains  des  capHtaliftesen  ^néral,  &çar- 
ticuËérement  encore  entre  les  mains  des  capita- 
liftes  de  Paris ,  oui ,  jufqu'à  ces  derniers  temps  , 
Croient  prefque  les  feuls  du  royaume  qui  s'inté- 
reflafl*ent  dans  les  fonds  publics. 

Ces  réflexions ,  cependant ,  aident  à  découvrir 

Pourquoi  Von  a  vu  conftamment  les  emprunts  de 
Angleterre  fe  fuccéder  avec  beaucoup  plus  d'ac- 
tivité &  d'étendue  que  ceux  de  la  France ,  même 
dans  les  moments  où  ce  dernier  royaume  avoit  le 
plus  de  crédit }  circonibnce  qui  a  dâ  paroitre 
d'autant  plus  extraordinaire,  que  le  numéraire  de 
l'Angleterre ,  en  y  comprenant  les  billets  de  ban- 
•«ue  qui  font  office  d'argent ,  égaloit  à  peine  , 
il  y  3  dix  ans,  la  moitié  du  numéraire  aâuel  de  la 
France. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  l'étendue  de  la 
confiance  pmilique  qu'il  faut,  chercher  la  caufe  de 
cette  étonnante  Acuité  d'emprunter  ,  dont  l'An- 
gleterre a  donné  des  exemples  plus  frappans  que 
jamais  dans  la  dernière  guerre  :  je  fuis  perfuadé 
qu'avec  le  même  crédit ,  elle  n'y  feroit  jamais  par- 
venue, fansTadi^té  qui  règne  dans  Çztirculation; 
ou  ,  pour  m'expliquer  plus  diftinflement ,  fans  la 
pron^itude  avec  laquelle  les  fonds  attirés  au  tré- 
sor public  par  des  emprunts  ,  &  répartis  enfuite 
pour  les  dépenfes  publiques ,  retournent  entre  les 
mains  èes  capitaliftes ,  qui  les  prêtent  de  nouveau 
l'année  fuivante  \  &  la  rapidité  de  cette  circulation 
tient  à  des  caufes  particulières.  Premièrement  , 
fans  doute,  à  Tufage  habituel  &  général  d'un  pa- 
pier monnoie ,  qui  rend  les  paiemens  d'un  bout 
du  royaume  à  l'autre,  auflï  prompts  quelapofte. 
Secondement,  à  "la  moindre  étendue  de  l'Angle- 
terre, Troifiémement ,  à  la  réunion  de  prefque  tout 
le  numéraire  dans  la  ville  de  Londres  ,  qui  fe 
trouve  tput-à-la-fois  port  de  mer ,  capitale ,  chef- 
lieu  de  commerce,  &  centre  de  prefque  tous  les 
paiemens  de  banque.  Quatrièmement,  à  l'habitude 
•d  font  tous  les  négoaants  &  tous  les  particuliers 
de  n'avoir  point  d'argent  chez  eux ,  &  de  le  te- 
jiir  chez  des  caiflîers  auxquels  on  ne  donne  point 
d'appointemens  \  mais  qui  ont  b  permilTion  tacite 
de  iaixe  valoir  les  fonds  dont  il^  font  dépofitaires  : 
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efîfoice  îque  cette  multitude  de  fommes  d'argent» 
ui  retient  ailleurs  en  ftagnation  entre  les  mains 
es  particuliers,  forment  par  leur  réunion ,  dans  la 
main  des  caiïfiers ,  un  capital  alTez  confidérable  , 
pour  qu'ils  aient  un  intérêt  majeur  de  le  mettre 
en  a£tion.  £nfin  cette  rapidité  de  tiralatioit  tient 
encore  effentiellement  à  la  confiance  continuelle  &: 
foutenue  dans  les  effets  du  gourememeat ,  &  i 
la  facilité  avec  laouelle  on  a  pu  juïqu'à  préfent 
les  réalifer  i  toute  neure  ,  8r  de  beaucoup  de  m»- 
ntères  différentes  ,  toutes  tolérées  par  le  gouver- 
nement ,  comme  autant  de  nu^ens  propre  à  fa- 
vorifer  l'aflivité  de  ce  commerce. 

Voilà ,  ce  me  femble ,  les  principales  circonf' 
tances  qui  accélèrent  l'efpèce  xie  circulation.^  dont 
la  rapidité  importe  lî  fort  au  renouvellenient  des 
emprunts  pubhcs.  £t  (\  l'on  pouvoit  drelTer  avec 
exaâitude  l'itinéraire  de  cette  circulation^  ontrou^ 
veroit  peut-être  ^ue  ,  s'il  faut  deux  ou  trois  ans 
en  France  pour  voir  revenir  ,  «itre  les  mains  des  ca- 
pitaliftes ,  le  pro^t  des  emprunts  que  le  gouvet^ 
nement  difoerîè  en  dépenfes  publiques ,  il  fe  peut 
ou'en  Angleterre  cette  même  circulation  s'effeûue 
dans  le  cours  d'une  année  }  enforte  que ,  fous  ce 
point  de  vue ,  la  facilité  des  onprunts  d'Angle- 
terre ,  auroit  quelque  rapport  avec  celle  qu  on 
éprouveroit  dans  tous  les  pays ,  où  l'on  n'emprun- 
teroit  que  pour  faire  des  rembourfemens. 

C'eft  aufii  par  ces  divers  motifs  que  l'ai^men- 
tadon  des  riches  publi<^ues  en  An^eterre ,  foie  > 
ue  cette  auementarion  vienne  du  commerce ,  ou 
es  fortunes  taitts  aux  Indes,  ou  par  quelqu'autre 
voie ,  eft  envifagée  conune  autant  de  nouveaux 
fonds  ,  qui  ne  tarderont  pas  à  groflir  U  fomine 
des  capitaux  applicables  aux  emprunn  publics. 

Une  partie  des  circonftances  qui  conrribuent, 
en  Angleterre ,  à  la  brièveté  de  la  circulation  , 
appartiennent  particulièrement  à  fa  fituarion  ,  au 
gouvernement  &  aux  ufages  du  pays  j  8c  fi  l'admi- 
niftration  des  finances  en  France  peut ,  par  fes  foins> 
abréger  luie  circulation  dont  la  rapidité  eft  fi  efien- 
tielle ,  il  eft  cep^dant  des  désavantages  qu'elle  ne 
fauroit  vaincra  ni  changer. 

Telle  eft  ,  par  exen^Ie  ,  ]a  vafte  circonférence 
du  royaume,  qui  occafionne  une  difperiïon  plus 
étendue  des  capitaux  fournis  par  les  emprunts  pu- 
blics ,  &  appliqués  enfuite  aux  diverfes  dépenles  : 
telle  eft  la  ntuation  de  fa  capitale ,  qui  l'empêche 
d'être  le  centre  d'un  grand  commerce  i  telle  eft 
encore  l'habitude  où  l'on  eft  ,  en  France,  de 
garder  fon  argent  foi-même ,  ou  de  le  remettre  à 
des  notaires  qui  tranfgrefferoient  les  devoirs  de  leur 
état  en  le  dénaturant  >  &  fon  aurbït  peine  à  gué- 
rir de  la  défiatice  qu'infpireroit  un  depofitaire  , 
s'il  ^foît  valoir  les  fonds  qui  lui  font  remis  :  u 
y  aur(Ht  d'ailleurs  un  véritable  péril  à  fe  Cctvir 
de  fimples  caiifiers ,  tant  qu'on  ne  trouveroit  pas  , 
comme  en  Angleterre,  des  hommes  riches  de  plu- 
fieurs  millions ,  qui  voueroient  à  cet  état  ;  Se 
l'on  ne  peut  refpèrer  daos  un  pays  où  «  des  les 
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premiefs  cent  mille  écos  dont  on  eft  pofléf- 
fenr ,  on  fonge  i  s'ennoblir  ou  i  fè  relever  par 
quelque  charge  (i). 

Enfin  les  loix  &  la  morale  publique  rélîftent , 
en  France ,  i  admettre  >  dans  le  commerce  des 
fonds  publics  ,  ces  ventes  à  livrer  »  ces  paris ,  ces 
jeux  de  orimes ,  &  tant  d'autres  natures  de  mar- 
chés St  œ  trafic ,  qu'on  ne  tol^ ,  en  Angleterre 
même  que  par  politique  >  &  parce  qu'on  y  con- 
fidère  l'aâivité  ae  cette  eQ'éce  de  circulation  com- 
me un  moven  ^d'emprunter  plus  facilement ,  & 
cette  facilite  d'emprunter  comme  la  principale  force 
de  l'état. 

Ce  font  toutes  ces  diverfes  circonfbincés  qui , 
les  unes  impol&bles ,  les  autres  très  -  difficiles  I 
changer ,  rendriHit  toujours  la  cinalation  du  nu- 
ménure  plus  l<»i|ue  &  plus  tardive  en  Fr^ce  qu'en 
Angletore.  11  nut  donc  oue  l'admiaiflration  fe 
borne  à  l'animer  &  i  l'accélérer ,  par  des  moyens 
doux ,  fages  8f  analogues  aux  mœurs ,  aux  ufa- 
ges  &  à  la  nature  du  gouyernement.  JElle  peut  , 
par  exemple^  fupprimer  ou -diminuer  toutes  ces 
baltes  où  l'argent  s'arrête  inutilement ,  telles  qu'un 
trop  grand  nombre  de  receveurs  ,  payeurs ,  tré- 
foners,  &c.  Cette  multitude  de  caifles  &  de  tré- 
foriers  pour  les  deniens  royaux ,  ne  fert  qu'à  dif- 
perfer  les  deniers  en  plillteurs  lieux  &  en  plufieurs 
mains  j  &  il  &ut  tâcher  de  les  raflembler  ,  dans 
la  grande  caifle  du  tréfor  rc^ ,  par  les  mêmes 
motifs  que  j'ai  allégués,  pour  faire  ^ttr l'avan- 
tage de  La  réunion  des  fonds  des  particuliers,  entre 
les  Ruins  des  «aiHiers  d'Angleterre. 

L'adminifhation  doit  encore  faire  quadrer  l'é- 
poque des  paiemens  à  cellç  des  perceptions,  afin 
de  ne  pas  uifTer  l'argent  oifif  inutilement  :  elle 
doit  auffi  prendrç  Ibin  d'appliquer  toutps  les  re- 
cettes des  généralités  aux  dépenfès  qui  fe  fiant 
dans  les  mânes  cantons  ,  au  lieu  de  négocier  -,  à 
l'avance  &par  embarras,  les  refkriptions  fut  les 
provinces.  L'on  empêchera  ^  de  cette  manière  , 

Sue  des  voitures  d'argent  n'aillent  en  méme-tcms, 
es  provinces  ï  la  capitale  ^  ^  de  la  capitale  dans 
les  provinces.  Le  chef  des  finances  peut  encore 
éviter  de  laifîer ,  fans  action  ,  au  tréfor  toyal  les 
fonds  dont  on  n'aiura  befoin  que  dans  quelques 
mois ,  en  les  deflinant  dans  Tintervalle  à  de$  cT- 
comptcs  uàles  ï  la  cireuUtim, 

fera  bien  encore ,  dans  le  même  but,  d'en- 
courager &  de  foutenir  une  cai^e  d'efcompte , 
afin  que  les  négocians ,  étant  fUis  d'y  trouver  de 
l'aident  en  tout  temps  contre  leurs  lettres  de 
change ,  foient  dift}enrés  par-là  de  garder  conti- 
nuellement des  fonds  de  précaution  j  8c  auffî  ,  afin 

au'admettant  entr^eux  les  billets  de  cette  caiflè , 
Y  ait  d'aupant  vptÀm  d'cTpèces  employées  aux 
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paiemens  journaliers  j  ce  qui  augmente  li  CoBOmt 
des  fonds  applicables  aux  emplois  utiles. 

Il  ne  feroit  pas  indifférent  encore  de  fàvorifèc 
la  fabrication  des  monnoKs  d'argent  plus  que  celle 
des  œonnotes  d'or  ,  parce  que  ces  dernières  » 
comme  plus  fecUcs  à  cacher ,  entretiennent  davan- 
tage l'eiprit  de  théfaurifation  }  vérité  dont  on  ne 
peut  douter ,  quand  on  voit  l'extrême  tarct^  des 
efpèces  d'or  en  France  j  tandis  que  ,  d'apr^  les 
calculs  de  fabrication ,  on  peut  [»éfumer  qu'il  eo 
exifte  plus  de  huit  cent  miUions  dans  le  royaimie> 

Ce  fèroit  «core  un  moyen  três-finrora^le  i  l'ac- 
tivité de  la  circulation ,  que  de  rendre  les  pr£cs  • 
à  terme  &  par  contrats  d  obligations ,  fufcq>tibles 
d'intérêt }  toutes  les  entraves ,  qui  gênent  les  dif- 
férentes difpefitions  afibrties  aux  convenances  de 
chaque  particulier ,  font  autant  de  retards  appor- 
tés a  la  rapidité  du  mouvement  de  l'areent  j  car 
on  laifie  plus  long-temps  fcs  capitaux  ow£s ,  lorf^ 
qu'on  ne  trouve  pas  avec  faculté  le  genre  d'em- 
ploi qui  convient  a  fcs  fpéculatîons ,  ott  à  l'arran- 

fement  de  fes  affaires.  Une  telle  légijladon  feroit 
'ailleurs  parfaitement  ctmforme  à  la  droite  rai- 
fon  i  rintcrêt  n'efl  que  la  repréfentadon  du  profit 
que  fait  l'emprunteur  avec  les  capitaux  du  prêteur^  : 
ainfî  ,  foit  que  ce  profit  foit  limité  à  un  petit 
nombre  d'années ,  foit  que  le  temu  en  foit  indé- 
fini ,  le  dédonmiagement  de  ce  profit  n'efi  pa« 
moins  légitime,  &  1  efprit  de  la  convention  n  eft 
pas  changé. 

Il  eft  d'auties,diipoittions  encore  propres  à  ac- 
célérer la  circulation }  mais ,  comme  aies  font 
moins  importantes ,  je  'n'étendrai  pas  plus  loin 
c^  réflexions.  J'ob^erai  feulement  que  les  fer- 
miers Se  les  petits  propriétaires  de  campagne  » 
réuni£&nt  enfônble  un  affez  ^ros  capital  qiù  refte 
conilamment  oilîf ,  il  ne  feroit  pas  indifférent  de 
leur  offrir  une  forte  d'emploi  facile ,  Se  toujouTS 
à  leur  portée  t  j'avois  donc  penfé  qu'à  la  paix  « 
&  dans  les  occaiîons  où  les  pays  d'états  &  les  af* 
femblées  provinciales  auroient  eu  quelques  travaux 
utiles  à  entreproidre,  il  eût  ité  convenable  de  les 
engager  à  fiùre  l'efTài  d'un  emprunt ,  propre  à  rem- 
plir mfenfiblement  la  vue  politique  que  je  viens 
d'indiquer.  Cet  emprunt  d^roit  confuter  dans  une 
création  d'effets  au  porteur ,  tous  d'une  ttês-pe- 
ritë  fomme ,  depuis  deux  cents  jufqu'à  ; oo  lîv.  » 
&  dont  l'intérêt  ne  fercùt  payable  que  dans  les 
che&lieux  de  chaque  province.  Je  ne  ferois  pohic 
furpris  que,  fî  ces  fortes  d'emplois  devenoientun 
papier  provincial  univerfellement  connu ,  il  n'en 
réuiltât  un  mouvement  d'argent  parmi  une  claffe 
de  citoyens,  dont  les  épargnes  f(»itc(»nmunément 
enfouies. 

Enfin  4  çt  qui  par-defliis  ^ut  excite  la  finw- 
lation ,  c'À  U  confiance  publique  >  (wHque  cette 
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eanfiance  prévis  l'iaceitiaule  des  prêteurs  ;  &  h 
ftagnanon  çlus  ou  moins  durable  qui  en  réfulce. 
Am&  radminiftrauon  des  finances ,  en  augmentant 
la ^ilTance  publique,  accélère  la  circulation -,  & 
en  accélérant  cette  ciredathn ,  elle  renouvelle  & 
multiplie  les  moyens  de  prêter  ;  &  c'eft  aînli  qu'il 
exifte  t  entre  le  crédit  &  la  rapidité  de  la  circu- 
lation ,  une  aétioB  &  uoeréaâioo  de  la  plus  grande 
importance. 

■  Les  remarques  que  je  viens  de  &ire  fur  la  cîr- 
cttlatîan  de  l'argent ,  peuvent  fans  doute  fixer  l'at- 
tention fous  dittérens  rapports  ;  mais  je  ne  veux 
pas  quitter  ce  fujeCj  fans  ramener  à  une  confidé- 
ration  dont  j'aiourai  toujours  i  m'occuper  :  c'eft 
que  le  ménagement  des  intérêts  du  peuple  s'allie 
encore ,  dans  cette  occafion ,  aux  vu«  politiques. 
Je  dirai  donc  que  la  modération  des  impôts  con- 
court à  la  baifle  de  l'intérêt  :  en  effet  fi ,  comme 
je  l'ai  montré ,  le  numéraire  d'un  pays  fe  peut  di- 
yifer  en  deux  parts ,  dont  l'une  fert  uniquement 
de  mefure  dans  les  marchés  ,  &  l'autre ,  raffem- 
blée  entre  les  mains  des  capitaliftesj  eft  employée 
aux  diverfes  tranfaâions  qui  rapportent  un  intérêt 
ou  un  bénéfice  ;  il  eft  fen&ble  que ,  moins  les  îm- 
pâts  renchérîlTent  le  prix  des  biens  ioumellemcnt 
nécetfaires  ,  moins  il  faut  réferver  d'argent  pour 
les  dépenfes  habituelles  ;  &  dès  -  lors  ,  par  une 
conféquence  naturelle ,  la  partie  du  numéraire  j 
^licable  aux  emprunts  de  tout  genre ,  devient 
plus  coniîdérable  j  &  c'eft  uniquement  cette  par- 
tie qui  contribue  ,  par  fon  étendue  >  à  la  bailfe 
de  TintArêt. 

CITE.  (  droit  de  )  yoyqi  le  Diâionhalre  de 
Jurifprudence. 

Citoyen,  membre  d'une  cité.  Ce  terme  de 
citoyen  a  dîverlès  acceptions  dans  les  différents 
états ,  &  les  exemf^  dippléénmt  ici  aux  diftinc- 
tîons  qu'on  pourroit  £ùre. 

Ainu ,  à  Kome  &  ailleurs ,  il  étoit  défendu 
aux  perfonnes  libres  d'exercer  les  arts  méchani- 
ques  ;  c'étoit  le  paruge  des  efclaves  :  tous  les  ci- 
toyens étoient  bourgeois. 

A  Genève,  les  citoyen*  forment  une  clafle  dif- 

■  ûnâe  des  bou^eois  :  les  citoyens  ièuls  peuvent 
entrer  dans  le  con(èil  des  Vïngt^nq  ,  &  occuper 
des  charges  qui  leur  font  réfervées. 

.  Les  affiranchis ,  en  Gr^e ,  ni  leurs  defcendans 
ii'étoient  pas  cîtovens  ^  quoioue  nés  grecs  $  les 
befoins  de  l'état  les  plus  preUans  ne  purent  faire 
ilécldr  cette  règle.  Ocmofthène ,  après  la  fatale 
journée  de  Chnonée  ,  harangua  le  peuple  pour 
demander  que ,  dans  Adiènes ,  les  affranchis  bif- 
fent déclarés  citoyens  j  il  ne  put  l'obtènir. 

A  Rome  on  en  ufbit  autrement  :  être  né  dans 
Home  &  y  être  né  libre ,  fufEfoii  pour  être 
ftyen'f  une  multitude  degens,  ilTus  d'affranchis  & 
d'étrangers,  inonda  la  ville.  Appius ,  le  cenféur , 
las  avoit  difbîbués  indifféremment  dans  toutes  les 
coituries  ;  ils  devinrent  les  maîtres  des  délibéra- 
tions par  le  grand  nombre  de  leurs  voix  :  Fabius 
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changea  c6t  todre  »  il  les  fépara ,  &  en  fit  quatre 
centuries  diltioâes.  Par  ce  m<^en,  il  rendit  la 
fupériorité  des  fu£:ages  aux  centuries  des  vrais  ro- 
mains :  on  en  comptoir  trente  &  une  de  celles-ci. 
C'eft  ce  trait  de  politique  qui ,  félon  Tite-Live , 
lui  acquit  le  fumom  dcviaximiu ,  qui  fiit  donné  fi 
fouvent  à  ceux  de  fa  maifon. 

Les  citoyens ,  comme  les  fujets  ,  font  naturels 
ou  naturalifes.  Parmi  les  grecs ,  il  falloir  être  né 
de  deux  naturels  pour  obtenir  le  grade  de  citoyen  i 
on  appelloit  les  autres  mkifs.  Ils  n'avoient  ni  rang 
ni  privilèges  :  quelques-uns  cependant  échappoient 
AUX  redittches  j  la  gloire  d'Athènes  &  le  bonheur 
de  lâ  Grèce  voulorent  que  l'on  ignorât  que  Thé- 
miftocle  étoit  né  d'une  mère  étrangère. 

L'ufage  fiit  quelque  temps  le  meïne  à  Rome  ; 
on  ordonna  dans  la  fuite  que  la  ièule  qualité  dU 
père  détermineroir  la  qualité  de  citoyen  -,  cette  tè^ 
glë  eft  plus  conforme  aux  principes  :  la  femme 
qui  participe  à  la  dignité  du  mari  eft  citoyenne. 

Plus  les  droits  des  citoyens  font  coi^érables  > 
plus  on  doit  être  attentif  a  les  communiquer  avec 
difcrétion.  Le  dernier  citoyen ,  comme  le  premier» 
jouilToit  à  Rome  du  grand  privilège  de  n'être  four 
rois  à  aucune  magiftrature,  lorfija'il  s'agiflbit  de 
fon  honnmr  ou  de  là  vie  ;  il  n'avoir  d'autre  jiwe 
que  le  p^ple.  Ce  droit  fût  établi  par  la  loi  Te- 
nia  y  lorfque  les  Tarqnins  furent  chaués  i  loi  facrée 
qui  fut  renouvellée  fouvent  par  les  loix  valériennes 
&  par  d'autres. 

Les  préroeauves  ne  font  pas  égales  entre  le  ci- 
toyen anoueT la  nailTance  a  donné  ce  droit,  &  ce- 
lui auquel  il  a  été  accordé.  Ce  dernier  particbe» 
à  la  vérité,  aux  privilèges |  mais  il  nepeut,  dans 
les  vériubles  maxihies  ,  exercer  les  offices  muni- 
cipaux ï  il  n'eft  pas  préfumé  avoir  la  même  con- 
noiflânce  des  affiîires  publiques  j  ni  le  même  atta- 
chement ,  m  la  même  élévation  que  l'ancien  «<- 
toyen.  Le  premier  d'une  fanvUe  auquel  on  ac- 
corde des  lettres  de  bourgeoifîe  ,  ne  peut  i  Ge- 
nève .être  fyndic,  ni  du  confeit  des  Vingt -cinq, 
L'ufage  eft  femblable  en  Allemagne  &  en  Suiflèj 
mais  leurs  efi&ns  peuvent  prétendre  à  ces  digni- 
tés ,  comme  le  pren;iier  ennobli  n'eft  que  o^le 
&  fon  fils  genùlnonune. 

A  cela  près ,  tout  citoyen  l'eft  autant  que  tout 
autre  :  c'eft  à  tort  qu'Ariftote  a  die  <]ue  le  noble 
étoit  plus  citoyen  que  le  roturier,  &le  roturier > 
vivant  de  fês  rentes,,  i^us  que  le  négociant  ou  l'a^ 
griculteur.  Les  grades  qpe  chaque  âtoyen  peuc 
avoir  dans  une  république ,  &  qui  fè  muhiplienc 
à  l'infini,  font  des  diftinâions  dépendantes  du 
droit  de  cité  :  elles  forment  des  citoyens  plus  no< 
•^bles ,  mais  ils  ne  font  pas  plus  citoyens. 

Le  droit  de  citoyen  ne  wsax  fe  perdre  que  par 
la  mort  civile ,  ou  par  raDandon  «fai  pays  «  lans 
deftein  d'y  revenir.  ^ 

Les  romains  fàiftûent  dormir  ce  droit  fur  la  têco 
de  ceux  qui  étoioit  captifs  chez  les  ennemis  i  ils 
ii'^toieitt  capables  d'avcim  a^  civil  ;  ils  qe  poa^ 
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voient  même  tefter.  Cette  loi  Àolt  lntro4uite , 
fans  doute ,  pour  aigagâr  le  citoytn  à  vaincre  ou 
à  mourir  :  elle  ëtoit  dure  ,  même  cruelle.  S'il 
«ft  quelques  circonftances  oà  il  eft  honteux  de  fe 
rendre  i  l'ennemi ,  il  y  en  a  mille  autres  où  Vom- 
niârretë  à  fe  faire  tuer  feroic  condamnable.  On 
peut  dire  en  eénétal  que  le  poltron  s'enfuit ,  & 
<)ttc  le  t«ave  nomne  fe  fiùt  tuer  ou  prendre. 

On  peut  abfcJument  être  citoyen  fans  être  fujet , 
lôrfque  ce  titre  eft  donné  6mplement  comme  un 
titre  d'hcKHieur.  Louis  XI  -fiit  le  premier  des  rois 
de  France  qui  eut  le  droit  de  bon^eoifie  chez  les 
fuiâ*es.  Les  athéniens  avoient  donné  cet  exemple 
fur  la  tête  de  pluBears  rois  :  on  a  vu,  de  nos 
jours  ,  des  républiques  accorder  ce  même  titre  ï 
des  particuliers  qui  ne  ceffent  pas  d'être  fujets  de 
leurs  fouverains.  Ce  font  des  exc^ons  i  1^  règle 
gàiérale. 

'  il  arrive  encdre  qu'une  vUle  donne  le  droit  de 
bouKeoifîe  i  une  autre  ville ,  qui  en  fait  autant  de 
fyn  coté.  L'une  ne  devient  point  fujette  de  l'au- 
tre {  mais  le  particulier  de  chacune  poit  fe  rendre 
fujet  de  celle  de;  deux  ^u'il  lui  plaît  de  choifir  : 
il  oeut  changer  (on  habttaticHi ,  8c  jouir  du  pri- 
vilège de  cicoytn ,  fans  avoir  befiun  d'être  natu- 
ralifé  :  nous  en  avws  {^ufiems  exemples  en  Suiflè. 

On  peut  encore  être  citoyen  de  pinceurs  villes 
Ibus  une  même  fouveraineteî  mais  on  ne  peut  être 
fujet  de  deux  fouverains,  à  raifon  des  domai- 
nes que  l'on  ppllede  dans  les  deux  états ,  fans 
leur  cot^entement.  Us  peuvent  le  donner  fans  con- 
féauence  pour  une  perfonne  privée  ;  mais  fa  faine 
politique  ne  devra  jamais  foutfrir  qu'un  corps , 
^u'un  collèg;e  ou  commonauté  reconnoiflè  une  au> 
torité  hors  du  territoire  de  la  fouveraineté.  Enfin 
la  naiflance ,  généralement  parlant ,  fufiît  pour  faire 
le  fujet  :  il  lui  Ëiut  quelques  cooditious  pour  faire 
le  citoyen, 

CLÉMENCE  ,  vertu  morale  propre  aux  fou- 
verains :  le  Diâionnaire  de  Juritprudàice  en  a  ^it 
un  article  auquel  nous  renvoyons  :  nous  ajouterons 
feulement  ici  quelques  mots. 
'  Quand  fàut-il  punir  ?  quand  fàut-tl  pardonner  ? 
C'at  une  dioft  ^ui  fe  h\t  mieux  featir  ^  qu'elle 
ne  peut  fe  prefcnre.  Si  ta  clémtnee  a  des  (dan- 
gers j  ces  dangers  font  très-vifibles  :  on  la  diftin- 
gue  aiCfment  de  cette  foîblelfe ,  qui  mène  le  prince 
au  mépris  &  à  fimpuiflance  même  de  putiir. 

L'empereur  Maurice  (i)  prit  la  réfolutîon  dé 
ne  vcrfer  jamais  le  fang  de  fes  fujets.  Anaftafe  (i) 
ne  punilToit  point  les  crimes.  Ifaac  l'Ange  jura  que 
de  fon  règne  il  ne  feroit  mourir  perfonne.  On  a 
vu,  dans  ces  derniers  temps  ,  Élifabeth,  impé- 
ratrice de  Rui&e ,  former  la  même  réfblution  ;  il 
ne  paroît  pas  que  ce  grand  trait  de  cUmenct  ait  eu 
4cs  fuîtes  ^heufès  :  les  délits  ne  furent  ptmis  fous 
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Ion  règne  que  p»  l'exil  ,  la  prifon ,  le  dédxx^ 
oeur  &  quelques  peines  cwporelles ,  &  on  ne  trouve 
pas  que  les  crimes  aient  été  plus  nombreux.  L'em- 
pereur d'Allemagne  aâuel  a  voulu  imiter  de  fi  no- 
bles exemi^  ,  ou  ,  ptntât  guidé  par  d'autres 
principes  non  nnoins  refpeûables  ,  il  a  voulu  abo- 
lir la  peine  de  mort  dans  fes  états  s  mais  il  a  cm 
devoir  réformer  Tankle  de  fou  édit ,  qui  regarde 
les  alTaâins }  &  le  philofophe  qui  admet  le  moins 
de  ces  fortes  d*excepti<His ,  auroit  bùn  de  la  peine 
ï  décider  itetteraent,  s'il  ne  £int  pas  rondùtaner 
les  aflâflîns  à  la  mort. 

CLERGÉ^  vtrft^  le  Diâioanaire  de  Jurifpru- 
dence. 

On  y  parle  fort  en  détail  des  décimes  >  de  la  ca- 
pitarion ,  de  la  (ubvention ,  du  don  gratuit ,  du* 
dixième  denier  &  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
contributbns  du  clergé  de  France.  Le  même  dic- 
tionnaire revendra  encore  fur  cette  matière  en 
d'autres  articles ,  nous  nous  ccMitenterons  d'a- 
jouter ici,  par  forme  de  fupplémoit,  quelques 
obfervations  toudutnt  les  bornes  que  les  Icux  doi- 
vent mettre  aux  ridieffes  du  clergé. 

Les  familles  particulières  peuvent  périr  :  ainfi 
les  biens  n'y  ont  point  une  deftination  perpétudle. 
Le  clei^é  eft  une  famille  qui  ne  peut  pas  périr  : 
les  biens  y  font  donc  attachés  pour  toujours,  8e 
n'en  peuvent  pas  fordr. 

Les  familles  particulières  peuvent  s'augmenter  : 
Q  âttt  donc  que  leurs  biens  puifl*ent  croître  auf&. 
Le  clergé  une  famille  qui  ne  doit  point  s'aug- 
menter ,  les  biens  doivent  donc   être  bornés. 

Nous  avons  retenu  les  di^x^tions  du  Lévîtiqne 
fur  les  biens  du  clargé ,  excepté  celles  qui  regar- 
dent les  bornes  de  ces  Inens  :  efeAivement  on 
ignorera  toujours  parmi  nous  qud  eft  le  terme 
après  lequel  il  n'eft  plus  permis  k  une  commu- 
nauté religieufe  d'acquérir. 

Ces  acquifitions  fans  fin  paroilfent  aux  peuples 
li  déraîfonnables  ,  que  celui  qui  voudroit  pûler 
pour  elles ,  feroit  regardé  comme  un  imbécille. 

Les  loîx  civiles  trouvent  quelquefois  des  obf- 
taclcs  à  changer  des  abus  établis ,  parce  qu'ils 
font  liés  à  des  chofes  qu'elles  doivent  refpcâer  : 
dans  ce  cas,  une  difpomion  iiidnreâe  marque  plus 
le  bon  efptit  du  légillatenr»  qu'une  autre  qui  frap- 
peroit  fur  la  chofe  même.  An  lieu  de  défendre  les 
acauifîrions  du  clergé ,  il  faut  chercher  à  l'en  dé- 
goàter  lui-même ,  lalffer  le  droit  &  ôter  le  fait. 

Dans  quelque  pays  de  l'Europe,  la  confidéra- 
tion  des  droits  des  fdgneurs  a  fait  établir  en  leur 
faveur  un  droit  d'indemnité  filr  les  immeubles  ac- 
quis par  les  gens  de  main-morte.  L'intérêt  du 
prince  lui  a  fait  exieer  un  droit  d'amortiffement 
dans  le  même  cas.  En  Caftille ,  où  il  n'y  a  point 
de  droit  pareil ,  le  clergé  a  tout  envahi  $  en  Arrar. 


[i)  Evagre,  hift. 
s)  Fngmcos  de  Suidat,  daiu  Confiaotin  porpbjrioeCQete. 
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gon ,  où  H  y  a  quelque  àroit  d'amoitîfremeftt  j  il 
â  acquis  moins  s  en  France ,  où  «e  droit  &  oém 
d'indemnité  font  établis,  il  a  moitis  acquis  encore } 
&  l'on  peut  dire  oue  la  profpérité  de  cet  état  eft 
due  en  partie  i  1  exercice  ae  ces  deux  droits. 
Augmentez-les  ces  droits ,  &  arrêter  la  main- 
lUorte ,  s'il  eft  poffible. 

Rendez  Czat  8e  inviolable  l'ancien  &  nécef^ 
faire  domaine  du  clergé  ï  qu'il  foit  fixe  Ze  éter- 
Ael  comme  lui }  mais  latfiez  fcvtir  de  iès  mains  les 
nouveaux  domaines. 

Permettez  de  violer  la  règle  >  lorfque  la  règle 
ell  devenue  un  abus  i  fouftez  l'abus  lorfcpi'il  ren* 
tre  dans  la  rèçle. 

On  fe  fouvient  toujours  à  Rome  d'un  mémoire 
qui  y  Âit  envoié  à  l'occafitm  de  quelques  démêlés 
avec  le  clei^é.  On  y  avoh  mis  cette  maxime  :  le 
M  clergé  doit  contribuer  aux  du^es  de  fécat, 
M  quoi  qu'en  dilè  l'ancien  Teftament  ».  On  en 
conclut  que  l'auteur  du  mémoire  enundoit  mieux 
le  langage  de  la  maltéte  que  celui  de  la  religion. 

CtEvES  (duché  de  ) ,  petit  état  d'Allemagne 
8u  cercle  de  Weflphalie>  appanenant  au  roi  de 
Pruffc.éleaeur  de  Brandebourg. 
■  -  Ses  Hhu'tes  fimt  vers  le  levant  Tevêché  de  Munf- 
ter  &  le  comté  de  Recklinghaufen }  vers  le  midi , 
l'abbaye  d'Effen,  le  duché  de  Betg,  la  princi- 
pauté de  Meurs  >  une  partie  détachée  de  1  arche- 
vêché de  Cologne ,  &  la  Gnddre  pcuffienne;  vers 
le  couchant,  le  Brabant  &  la  Gaddrej  vers  lé 
nord,  la  mêtpe  Gueldre  &  l'évèché  de  Munfter. 
Sa  longueur  eft  dc.ï6  lieues,  &  fa  largeur  de 
4  à  f  lieues. 

Precù  de  thtfiotrt  polidqàt  de  ee  duché.  L*hif- 
toire  des  premiers  comtes  de  C/eves  eft  obfcnre , 
incertaine ,  &  en  partie  fàbuleuTe.  Ils  étoient  en 
même  temps  comtes  de  Teifterbant.  Le  comte 
Louis  fut  le  dernier  fouverain  des  deux  comtés. 
Son  frère  Everard  prolonge^  la  branche  des  comtes 
de  Cievjts  ,  &  foti  frère  Robert  commença  celle 
des  comtes  de  Tciflttbant.  Everard ,  qui  doit  avoir 
été  le  neuvième  comte  deOlmj^  mourut  en  83^. 
Jean ,  dernier  comte  de  cette  branche  ,  étant 
mort  en  ij68,  &  Marguerite,  fille  du  comte 
Dietrich ,  fa  mère  Se  fon  héritière,  ayant  époufé 
Adolphe  V ,  comte  de  ta  Mark ,  celui-ci  de^t 
en  même  temps  comte  de  Clives,  Adolphe ,  fils 
d'Alphonfe  V ,  fut  créé  comte  de  Clevts  en  1417 
â  Confiance  par  remperenr  Sigifmond  ,  &  le 
comté  de  Cleves  fiit  alors  érigé  en  duché.  Jean  III , 
duc  de  Cleves     comte  de  la  Mark  ^  devint  aufïî 
duc  de  Berg  &  de  Juliers.  Guillanme  XII ,  fon 
fils  &  fon  fuccelTeur  ,  hérita  auffi  du  duché  de 
Guddres,  &- en  prit  pofleflion  en  in8;  mais  il 
fût  oblige  de  céder  ce  dernier  duché  a  l'empereur 
Charles-Qiunt  en  1^3*  Après  la  mort  du  dernier 
duc,  Jean-Guillaume  (en  1609),  plufieurs  mai- 
fbns  prétendirent  à  fa  fucceflïon ,  qui.  comprenoit 
Juliers  ,  Cleves  ,  Berg,  la  Mark,  Ravensberg, 
Ravenftiein>  Wïnncnmai  &  BreslKfand.  On  comp- 
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ta  fur-toîit  parmi  ces  prétendans  1  là  maiïbn  de 
Saxe.  La  branche  albertine  ou  cleftorale  alléguoic 
l'expeftative,  que  l'empereur  Frédéric  111  lui 
avoit  accordée  en  idSi  fur  les  duchés  de  Juliers 
&  de  Berg  :  la  branche  emeftine  ou  ducale  f^oit 
valoir  le  même  titre  j  &  elle  produifoit  d'ailleurs 
le  contrat  de  mariage  de  l'éleâeur  Jean-Frédéric 
avec  la  princeffe  Sibylle,  fille  de  Jean  III,  duc 
de  Juliers  &  de  Cieves.  Ce  contrat  de  mariagi- 
paffé  en  i  fié ,  confirmé  par  l'empereur  (Charles  V, 

Par  les  érats  provinciaux  des  trois  duchés  &  païf 
empire,  fubftituoit  les  duchés  de  Juliers,  de  Berg 
&  de  Cleves  aux  dcfcendans  de  Jean-Frédéric,  au 
défaut  d'hoirs  mâles  du  nom  de  Juliers.  2.0,  Jean 
Sigifmond,  élcâeur  de  Brandebourg,  fit  d'abord 
valoir  les  droits  de  fa  femme,  Anne,  fille  de  Marie 
Eléonore  de  Juliers,  qoi  étoit  la  fœur  aînée  du 
dernier  duc,  &  cnfuite  un  privilège  de  Charles  V, 
de  l'année  1^4^,  confirmé^  en  i  (66  81:  irSo,  qui 
a)pelloit  les  fœurs  du  duc  de  Jnlicrs  à  la  fucceflion 
de  CCS  domaines.  5*.  Philippe-Loui^  comte  pala- 
tin de  Neubourff,  mfifta  pareillement  fur  les  droits 
de  fa  femme,  Anne ,  fœur  puînée  du  duc  Jean- 
Guillaume,  de  laqndle  il  avoir  un  fils,  Wolfang 
Louis.  Dans  cette  difoute  il  y  avoit  quatre  qaeS 
rions  principales  :  i».  fi  les  duchés  étoient  deslieft 
mafciUins  ou  fïminins  ;  2°.  fi  l'expeftative  de  la 
maifon  de  Saxe  des  années  1485 ,  1495  &  fuivan- 
tes  devoh  être  préfifrée  k  un  privilège  poftérieur  ' 
donné  en  faveur  des  fœurs  du  dernier  duc;  fî 
ce  même  privilège  de  11-4^  pouvoir  être  oppofé 
au  contrat  de  mariage  de  lyiéj  &4*.  èU  fÛIe 
de  la  fœur  aînée  pouvoir  concourir  avec  le  fils  do 
la  fœur  puînée.  L'éleveur  de  Brandebourg  &  le 
duc  de  Neubourg  trouvèrent  fculs  le  moyen  de  fc 
<nettre  en  poffeffion  de  la  fuccelfion  conteflée;  & 
ils  convinrent  provifionnellement  î  DomMund  (en 
1609  )  du  confcnteroenr  des  états,  d'adminifber 
en  commun  les  domaines  de  la  fuccelfion.  Par  le 
traité  de  partage,  fait  it  Diifladorp  en  1^14.  Té- 
leAenr  de  Bnndebouig  conferva  le  dUché  de  C/e- 
»«(  excepté  Iflelboutg&rWihnekendônk  ),  ainfî 
que  les  comtés  de  la  Mark  &  de  Ravensberg  .  & 
le  bailliage  de  Windcck  dépendant  du  duché  de 
Bergî  le  comte  palatin  de  Neubourg  eut  Juliers, 
Berg ,  Ravenftein ,  Iffelbourg  &  VTuuièkendonk. 
Ce  traité  fubit  quelques  changemcns  dans  la  fuite  i 
mais  les  chofes  furent  invariablement  fixées  par. 
celui  de  Dotften  ,  conclu  en  16^6  :  ce  dernier 
traité  ftipula  que  l'élcâeut  de  Brandebourg  con- 
fcrveroit  la  poifeffion  du  duché  de  Cleves  &  des 
comtés  de  h  Matk  &  de  Ravensberg,  &  que  le 
duc  de  Neubourg  auroît  pour  fa  part  les  duchés 
de  Juliers  &  de  Berg,  outre  les  feîgneuries  de 
Vinncndahl  &  de  Breskefand.  Il  fut  décidé  de 
plus  que,  malgré  ce  partage,  tous  ces  domaines 
demeureroient  dans  une  union  &  liaifon  peipé- 
tuellc,  &  que  les  deux  maifoBs  en  pourroient 
prendre  le  titre  &  les  armes.  Les  prétentions  ref- 
peâives  fur  Ravenftein  furent  renvoyées  i  on 
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compromis.  Ce  traité  de  partage  fiic  confirmé  par 
rempereur  LeopoM,  en  léyS.  Les  contcftations 
fufcitécs  par  le  roi  de  Prufle ,  Frédéric  GuillïU- 
-me ,  à  ravénement  de  la  branche  de  Soulibach  à 
l'éieflorat  palatin,  n'ont  eu  aucune  fuite.  Le  du- 
ché de  CUves  a  été  fous  la  dominatioD  firançoife 
depuis  17  f7  jufqu'en  ly^u 

Remarques  fur  la  pcpuMÛon^  Us  états,  lespro- 
Jugions  ,  U  commerce ,  Us  tribunaux  ,  la  chamire 
ifadminifiration  U  reveau  du  duché  tU  Cleves.  Ce 
duché  renferme  14  villes  &  trois  fianchilès  (  mu- 
DÎcipia  ).  Les  états  provindaux  font  compofés  de 
la  noblcffe  3c  des  villes  :  les  villes  ayant  féance 
font  :  Cleves  j  Wefel,  Embrick,  Calcar,  Duis- 
boHtg ,  Xanten  &  Rees.  La  charge  de  maréchal 
bérédutaire>  vacante  pu  la  mort  d'Etienne  Heidoi- 
leich ,  baron  de  Palan ,  en  176; ,  a  été  donnée 
par  le  roi  au  barcm  de  Quadt  &  de  Huchten- 
Druch  -  Gatorp,  i  titie  de  fief  mile. 

La  plus  grande  partie  des  habitans  du  plat  pays  > 
&  même  de  ^elques  villes ,  profelTent  la  religion 
catholique  romaine.  Les  habitans  de  We&l,  Duis- 
bourg ,  OzÇoy ,  Dinslaken  &  Roeroxt ,  Se  des  vil- 
lages circonvoifins  ,  font  pour  la  plupart  de  la 
ligion  réformée,  ainfî  que  les  magiftrats  de  ces 
vules.  Les  luthériens  &  les  mennonites  ont  des 
églifes  dans  divers  endroits  ;  les  ]mh  y  jouiflent 
auffi  du  libre  exercice  de  le^ir  culte.  Il  cime  dans 
tout  le  pays  fix  égli&s  collégiales ,  deux  comman- 
derics  de  l'ordre  ceutonique  ^  une  de  l'ordre  de 
Malthe ,  deux  abbayes ,  £tvoir  d'Elten  &  de  Ham- 
bom^  17  couvens  d*iu>mmes^  &  50  de  femmes. 

La  fituation  du  pays  le  long  du  Rhin  &  de  la 
Meufe  eft  favorable  au  commerce.  Le  fol  eft  très- 
propre  aux  plantations  èt  tabac  «  8e  donne  £ujle- 
ment  les  productions  néceflaires  aux  oanuûâures 
de  laine  &  de  toile,  aux  &bri<iues  de  pipes  &  i 
d'autres  métiers.  On  peut  e'tablii  de  bonnes  blan- 
çhilTeries  fur  les  bords  de  la  Niers.  La  manufac- 
tura de  toiles  fines  doit  avoir  été  transférée  de 
Goch  ï  Haerlem.  On  Ëibrique  de  bons  draps  î 
Duisbourg ,  Goch  &  Oriby  ;  Cleves  a  une  maou- 
faâure  de  foie. 

Le  fufirage  dans  le  collège  des  princes >  dont  les 
^ts  composant  la  lîiccemon  de  Juliers,  avoient 
toujours  joui ,  n*a  pas  été  exercé  dq>uis  la  mort 
du  duc  Jean  Guillaume.  Les  polTefleurs  aâuels  tant 
alternativement  dans  le  cercle  de  Weftphafie  les 
fondions  de  co-direâeurs  &  de  piùices  conro- 
quans  :  ils  prennent  aufiî  altemaavement  féance 
après  révêque  de  Munfter,  mais  ils  n'ont  qu'une 
voix  au  direâoire.  L'éleâeur  de  Brandelwurg, 
comme  poÛefleurde  CUves  &  de  la  Marck,  donne 
chaque  mois  poiu:  les  charges  de  l'empire  io6â 
florins ,  Separ  rapport  à  Ravensberg      A  florins. 
Sa  taxe  pour  l'entretien  de  la  charnue  impériale  eft 
Cr;6  écus  d'empire,  &  26  ^creutzers. 

La  régence  établie  à  Cleves ,  i  laquelle  fut 
réunie  (  en  1740  )  le  confeil  aulique  »  connoJt  en 
dernier  leflbrt  de  toutes  les  affaires  domadales  > 
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fi£oa«les/ec!cléfiaftiqoes&cmlet.Ellcrec(M^  avfi 
les  wpels  de  tous  les  autres  fîcges  de  jvAice.  La 
chambre  des  domaines  8e  de  guerre  a  la  furintcn- 
dance  de  tout  ce  qui  eft  relatif  aux  eaux  &  forêts, 
à  la  dude,  aux  péages ,  aux  impôts,  aux  accifes, 
à  la  gabelle ,  aux  mines ,  â  la  police  &  à  la  guerre. 
De  cette  chambre  dépôident  les  confeillers  pro- 
vinciaux établis  en  xyf) ,  lefquds  adminiftrcnt  la 
police  dans  les  trois  cercles  établis  alors  ,  favoix  ; 
celui  de  Cleves ,  cdui  de  Wefel  3c  celui  d'Enne- 
rich.  Les  affaires  civiles  &  criminflle»  ibnt  jugées 
par  les'  tribimanx  étal^  en  17H  ^  ^  «les 
bailliages  :  ces  tribunaux  font  à  Cltva  ,  &  Xantes  > 
à  Wefel  8c  à  Dinslacken.  Ce  règlement  ne  cor- 
cerne  ni  les  juges  des  jurifdiâicms  nobles,  ni  les 
£èges  de  juftice  de  Duisbourg,  de  Schennbcdc> 
de  Rées ,  d'£mbrich ,  de  Scvenaer  8c  de  Huiflen  , 
auxquels  on  a  confervé  leur  aucienne  ccmftitution. 
Lesvîlks.ont  leurs  magiflxats. 

Les  revenus  annuels  du  roi  de  Pruffe  provenant 
du  duché  de  Oeves  8c  du  comté  de  la  Marck 
excèdent ,  à  ce  au*<»  prétend,  un  million  d'écus. 

yoyei  les  anides  Bramobbourg  »  la  Mark» 
Prusse. 

CUENT,  CLtENTELLE,  wy^t  le  Dic- 
tionnaire de  Jurifprudence. 

COACTIF^  POUVOIR  COACTIF.  On  ap- 
pelle de  ce  nom  la  contrainte  qui  peut  s'exercer 
fur  les  corps  &:  fur  les  biens,  par  une  force  exté- 
rieure î  la  force  coaâive  qui  en  peut  venir  à  la 
voie  de  fait,  pour  c<mtraiiidre  d'obéir  aux  loix; 
le  droit  qu'a  le  iôaveram  pour  contraindre  par 
force  les  citoyens  à  exécuter  fes  loix,  lès  édits  j 
fcs  ordonnances ,  fes  ordres,  8e  d'infliger  des 
peines  à  ceux  qui  défcbéiflèst. 

S'il  eft  néceflâire  qu'un  éut  foit  anné  d'un 
pouvoir  légiflatif  8c  d'un  pouvoir  judiciaire ,  il  n'eft 
pas  moins  îndi(penfable  que  ce  même  état  ait  un 
pouvoir  coaSif.  II  faut  que  celui  qui  a  droit  de  por- 
ter les  loix,  ait  auflî  droit  de  les  ^e  exécuter ,. 
fans  quoi  elles  ne  feroient  que  d^  difcours  de  mo- 
rale.  des  exhortations  à  U  vertu,  i  la  paix ,  i  la 
règle  8e  à  l'ordre. 

Quel  a  été  le  premier  objet  de  la  formation  des 
fociétés  civiles  ?  ç'a  été  de  garantir  les  hoounes 
des  violences,  des  délits,  des  crimes,  des  injures 
qu'ils  avoient  ï  craindre  les  uns  des  autres  s  car  la 
promeiTe  que  chaque  citoyen  edt  &ite  à  tous  les 
autres  de  ne  leur  caufer  aucun  d<«nmage,  n'eût 
pas  été  un  garant  afluré. 

On  a  confîdéré  en  fécond  lieu  qu'il  étoit  jufle 
que  les  biens  des  particuliers  fiiflènt  employés  à 
l'ufage  du  public ,  dans  les  cas  qui  întéreflent  le 
repos  commun  de  la  foctété ,  parce  que  le  bien 
commun  eft  plus  grand  que  le  partîcuner  ,  8c  que 
celui-ci  doit  toujours  céder  i  rautre. 

Pour  remplir  ce  double  objet ,  il  a  ^u  punir 
les  crimes  qUÎ  troubleroient  le  repos  des  fociet»  , 
3c  pourvoir  aux  'befoins  publics.  Ceft  pour  cela 
qu'oaadonoé  airfouTCiam  un  pouvoir  fur  la  vie 
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Bcfnrksbietiidcs  riijets>  fc  ôn  l'a  6it  mdffeac- 
meDC  pour  1»  dtfénfe  de  l'^t,  ou  dîreâemeDt 
potir  la  pnnmon  des  aimes.  On  appdle  ce  pre- 
mier ponT<»r>  ^«  éminent  ou  ■ftqpirUur  de  Cim. 
On  appelle  le  &cond ,  vie  &  de  mort.  Ceft 

pour  exercer  ce  double  pouvoir ,  que  le  fouverain 
a  été  armé  de  toutes  les  forces  de  la  fociété  réu- 
nies, qu'il  tient  le  ^ve  dans  fes  mains,  &  que 
tous  {es  fujets  font  obligé  de  lui  prêter  main- 
forte.  Un  athénien  remerdoit  SiAoa  de  ce  qu'il 
avoir  donné  des  loix  juftes  &  avantageufes  îl  Ces 
compatriotes.  Si  je  dois  être  remercié  (  lui  dit 
Selon  ),  ce  n'eft  pas  de  leur  avoir  donné  des  loix 

ries ,  c'eft  d'avoir  uni  intimément  la  force  avec 
jufticc.  C'eft  ce  qui  feit  le  pouvoir  coaâif, 
Voyer  Tarticlc  Absolu  (  pouvoir  ). 
-COADJUTEUR ,  iwy«ï>  DiOionnaire  de 
Jurifprudence. 

COBLENCE,  bailliage  de  l'ordre  teutonique, 
qui  tire  fôn  nom  de  la  commanderie  qu'il  a  dans 
la  ville  de  CohUnee }  il  donne  ï  fon  grand-bailli , 
qui  rélîde  ordinairement  à  Cologne  ,  voix  & 
féance  aux  diètes  lu  cercle  du  Bas-Khin ,  dont 
il  fait  partie ,  &  i  celles  de  l'impire ,  où  il  a  rang 
parmi  les  prélats  du  banc  du  Rhin.  Sa  taxe  matri- 
culaire  clt  de  quatre  cavaliers  &  lo  fantafTms,  ou 
de  128  florins.  L'entretien  de  la  chambre  impé- 
riale lui  coûte  écus  67  &  demi  creutzers  par 
terme.  Ce  bailliage  comprend  fept  commandenes. 

'  COBOURG  ,  principauté  d'Allemagne ,  qu'on 
appelle  qudque^s  tadmhùfiration  ae  Cohourg. 
Cette  principauté  eft  bornée  au  fnd-eft  par  la  fo- 
tét  de  la  Thuringe  ,  oui  de  tout  temps  a  fait  la 
fimite  entre  le  pays  de  rranconie,  &  celui  de  la 
'Thurïnge }  efle  fait  partie  de  la  Franconie  :  mais 
elle  dépend  véritablement  du  cercle  de  la  ;haute 
Sâxe.  Elle  touche  au  comté  de  Schwarzbourg 
vers  le  nord ,  à  l'évêché  de  fiamberg  vers  le  le- 
vant, à  celui  de  Wurabourg  vers  le  midi ,  &  au 
comté  princier  de  Hemieberg  vers  le  couchant. 

précis  de  thiftotre  politi^  de  la  priiuîpauré  de 
Co&our^.  Ce  pays  appartint  autrefois  aux  comtes 
de  Henneberg  ;  on  le  nommoît  alors  I9  nouvelle 
rdgneurie  de  Henneberg.  Cariierine^  comtefle  de 
Henniï^g,  le  porta  en  mariage  à  Frédenc-4ef 
révère  ,  landgrave  de  Thuringe  Se  de  Mifnie, 
ea'elle  ^>oufa  en  1348  :  il  fut  ainfi  annexé  aux 
états  de  la  maifon  de  Saxe.  Lorfaue  cette  maifon 
partagea  fes  états ,  le  pays  de  Cobourg  échut  à  la 
oranche  principale  Ememne ,  &  la  majeure  partie 
fut  donnée  aux  ducs  d'Altenbourg  en  1640.  Cette 
branche  s'éteignit  en  1671  par  Ta  mort  du  duc 
Frédéric  Guifiaume  III  ,  époque  à  laquelle  la 
principauté  de  Coèourg  fut  transférée  au  duc  Er- 
nefte ,  fumommé  le^eux,  qui  a  fondé  la  branche 
aihielïe  de  Gotha.  Cduï-ci  eut  trois  fils ,  t^ui  di- 
visèrent entre  eux  le  pays  de  la  manière  fuivante  : 
le  duc  ^bert  eut  la  fnrtie ,  qu'on  appelle  propre- 
ment principauté  de  Coèourg  ^  U  conferva.la  fupré- 
made  tenitoriale  &  le  droit  de  fuffrage  dans  les 
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dietés  8e  dans  les  affemWécs  cîrcolaires  :  cette 
partie  contenoit  le  bailliage  &  la  ville  de  Cobourg  , 
la  jttriTdiâion  &  la  ville  &  Rodach,  le  bailliage  & 
la  ville  de  Neuftadt ,  lajurifdiflion  &  la  ville  de 
^oimcberg,  le  bailliage  de  Sonncfeld,  le  couvent 
de  Moenchrode  &  Tadminittration  de  Neuhaus. 
Le  duc  Emette  obtint  le  bailliage  &  la  ville  de 
Heldbourg,  le  bailliage  &  la  ville  dc  Hildbourg-' 
haufen,  le  baiUiage  de  Veilsdorf,  le  bailliage  Se 
U  viUe  d'Eisfeld  .  la  viUc  &  la  jurifdiOion  de 
Schalkau}  mfiii  on  donna  au  duc  Henri  le  bail- 
j  K<w»sbcrg ,  qu'il  abandonna  enfuite  au 

duc  Erncfte,  fon  frerc.  Le  duc  Albert  étant  mort 
en  1609,  il  V  eut  de  grandes  diffenfions  entre  les. 
branches  collatérales  de  la  ligne  de  Gotha ,  au 
fujet  de  fa  part  de  la  principauté  de  Cobourg  ou  , 
pour  mieux  dite ,  au  fti^  lit  la  principauté  pro- 
prement dite  de  Coboârg  j  car  quoiqu'en  vertu' 

duc^bcrt,  cette  principauté,  ainlî  que  le  droit 
de  fiitoage  dans  les  diètes'  &  les  aflcmblées  cir- 
culaires, enflent  été  reconnus  appartenir  à  U  mai- 
fon de  Saxe-Meioungen  ,  &  qu  on  eût  ordonné  . 
dmdemnilér  les  autres  branches  en  argent,  & 
de  qudque  autre  maràère  î  quoique  la  maifon  de» 
Saxe-Meinongcn  eût  reconnu  la  même  année  celles 
de  Saxe-Hildbourghaufen  &  de  Saxe-Saalfed  , 
comme  oo^proprîétaires  de  cette  principauté,  en 
vertu  d'un  antre  récès  que  celui  dont  il  vient  d'è-' 
are  parlé ,  on  s'écaru  néanmoins  de  la  tenoir  de 
l'un  U  de  l'autre  :  des  conteftations  en  ftrent  les 
fîmes ,  &  durant  cet  intervalle  SaxeGotha  fe  ren- 
dit cojpcopriétaire,  en  recourant  i  la  violence, 
malgré  radmonitsofi  que  hii  fît  l'eitoereur  i  cer 
égard.  Tandis  qu'on  fe  difputoit  ainu ,  la  maifim, 
^de  Hildbourghau&n  renonça  en  1705  i  fes  droits  , 
moyennant  la  cefiion  qui  hU  6it  fùtc  du  bailliage' 
de  Sonnenfeld.  Ces  conteftations  duroient  encore* 
en  1755 ,  époque  où  l'empereur  chargea  l'élèâcur 
de  Sue  &  le  Marggrave  de  Btandebourg-Oiolz-^ 
bach  de  terminer  la  querelle  :  ces  deuxcommif* 
fàires  adjugèrent  le  bailliage  de  Cohourg  i  U  bran- 
che de  Saxe-Saalfold ,  &  tes  bailliages  de  Sonne- 
berg  &  de  Neuhaus  à  celte  de  Saxe-Meinungen. 

Remarques  fur  Us  divifimu  de  cette  principauté  & 
fur  U  rang  qu'elle  occupe  dans  f  empire.  Cette  prin- 
cipauté X  aujourd'hui  pAufieurs  «laitres  t  U  bran- 
che de  Saxe-Coioa/j^-Saalfeld,  celte  de  Saxe-Mei- 
nunaoi,  celle  de  Saxe-Gotha,  &  celle  de  Saxe- 
Hildbourghaufen.  Elte  entre  en  entier  dans  le  cer* 
de  de  haute'Saxe  ;  &  les  différens  princes  qu'on 
vient  d'indiquer  ,  payent  les  mois  romains  8c  les 
contributions  de  la  chambre  de  Wetzlar }  ils  n'ont 
entre  eux  tous  qu'une  feute  voix  à  donner  pour 
Cobourg,  foit  Â  la  diète  de  Tempire,  fok  dans 
l'aflawlée  des  états  de  haute-Saxe. 

Au  refte  te  droft  de  fuffrage  ne  s'exerce  plus  ac- 
tueUement ,  quant  aux  diètes,  parce  que  les  bran- 
ches de  Saxe-Memungen  gc  de  Saalfed  n'ont  pta 
parvenir  ï  s'arranger  entr'elles ,  &  que  U  prçmiÊc* 
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à»  deux  reûiTe  cooftammoïc  de  confcofer  de  W 
moitié  de  ce  droit. 

1°.  La  vcmCo^  de  Saxcr&ulfeld ,  nomm^  anffi 
h  maifo5  de  Saxe-C<ihwtt8'Saa/fsU ,  par  rapport 
àt  la  parc  qu'elle  a  daos  cette  principauté,  poflede 
^  bailliage  de  Cobaun, 

■  x°.  La  mai&to  de  Saxo-Meioungea  po£ccde  trois 
bailliages. 

3*.  La  maifon  de  Saxe^ilotha  ne  pofsède  que 
~1es  bieos  doooaniaujt  de  Ludwigsbourg  &  de 
Schweickbof. 

4**.  La  maifon  ds  Saxe-Hildboœgkaufen  pof- 
sède fix  baiIUacei«  qb'oe  qualifie  de  principaiité 
particulière. 

Les  collèges  rupéiiews  du  prince  font  :  celui  du 
confeil  prive,  la  régence,  leconfiftcûre  &  le  col- 
lège de  la  chafnbre.  Lç  duc  Eroefte  fut  cdui  qui 
introduisît  le  droit  d*aine0è  dans  fa  fnaifoA.  On 
eftime  que  ttvmi  anauds  çpie  le  duc  perçoit 
dans  cette  province,. fe  montent' à  8oCxx> rîxdal. 

Remarques  Jur  la  pofidMion  ,  Ut  proàUSitms  &  U 
commerce.  Cette  principauté  a  environ  i6  lieues  de 
long  fur  8  de  large.  On  y  compte  dix  villes  &  file 
bourgs.  Les  genolshommes  y  font  tmis  de  la  claflè 
de  ceux  qu'on  appelle  en  allemand-faxon  Jikrifcs- 
ûjfen  ou  ZaïaeUyJhegtg  i  c'eft-à-dire,  que  s'ils  ont 
des  procès^  ils.  ne  peitvent  être  dtcs.  &  aiâionnés , 
qu'ep  vectu  d'<»dres  immédiats  de  la  chancellerie 
du  prinçe,  :Se-  pardefant  les  tribunaux  même  du 
prince,  fans  être  founûs,  conune  ceux  qne  i'on 
jqipelle  «mtft^n ,  aox- ordres  ntédiats  &  aux  tri- 
bunaux des  préfets  ou  bailliâ  t  ib  fennent  les 
éuts  ,  conjointement' avec  les  villes  qui  en  ont  le 
droit  :  les  éuts  op(  leur  dtreâeur  &c  leur  lyndic. 

A  quellques  cal  vinifies  prèsj  qtii  font  dans  Hild- 
bourpaufpo  ^  tout  le  pays  eft  ludiérien ,  &  eou- 
voué,  en  ce  qui  regarde  les  maxières  ecclénaiH- 
^es ,  par  des  Hirintendans ,  qui  ont  loirs  adjoints. 
.  Lé  pays  produit  aflez  de  bled,  pour  qu'en  cas 
de  beloin  il  puillè  fecounr  les  peuples  voifins  ;  il 
s'eiv  exporM  de  la  laine ,  des  moutons  gcas  &  des 
bètes  à  corne  engraiflees.  Le  commerce  des  ha- 
bitans  de  SoBnenberg  confifb  «i  tables  i  écrire  , 
en  ardoi&s  ,  pierres  à  repalTer  &  pierres  ï  fufil , 
en  puvrages  de  bois  de  toutes  efpèces ,  en  poix 
&  en  potalTc.  Les  autres  villes  ont  d'autres  ref- 
jburces  j  le  pays  en  général,  abonde  en  arctttes 
£c  gens  de  méoers. 

.  Les  vivres  y  (ont  à  bas  prix ,  &  les  mœurs  dou- 
ces ,  fimptes  &  honnêtes  :  la  vigueur  du  corps  & 
la  bravoure  y  font  communes ,  comme  dans  le  refte 
de  l'Allemagne. 

Kqy«r  les  articles  Sxxti  &  GoTHA. 

COCHINCHINE,  royaume  d'Afie  anfud  de 
celui  de  Tonquin.  Pendant  le  peu  de  temps  que 
les  françois  furent  établis  ï  Siam  ,  la  compjignie 
chercha  à  s'introduire  au  Tonquin.  Elle  fe  nattoit 
de  pouvoir  négocier  avec  fureté ,  avec  utilité  , 
chez  une  nation  que  les  chinois  avoient  pris  foin 
i'j/iftnure,  il  y  avoir  environ  fept  fiècies. 
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ta  CoekàiHùu  était  trop vôifine  de  Sbn,  pôor 
ne  pas  attirer  au£  l'attention  des  franoois  ;  &  il 
efl  Trai&mblable  qu'ils  auroienccherdié  a  s'y  fixer, 
s'ils  avoient  eu  U  fâgacité  de  prévoir  ce  que  cec 
état  naiilànt  deroit  dterenir  un  jour. 

L'Europe  doit  à  un  v<^agear  philofot^  le  peu 
qu'elle  iàit  avec  ceicitude  de  ce  beau  pays.  Vaid 
i  quoi  ces  connoidances  fe  réd^ftnt. 

Lorfque  les  françois  arrivèrent  dans  ces  contrées 
éloignées ,  il  n*y  avoit  pas  plus  d'un  demi-ficcle 
qu'un  prince  de  Tonquin  ,  fuyant  devant  fbn  fou- 
vcrain  qui  le  pourfuivoit  comme  un  rebdUe,  avoit 
franchi  arec  les  foldats  &:  fes  partifiins  le  fieuve 
qui  fert  de  barrière  entre  le  Tonquin  &  la  CocAin- 
ckine.^  Les  fugitif  aguerris  &  policés  chaflerenc 
bientôt  des  habitans  épars  qui  errotent  fans  focîété 
policée ,  fans  forme  de  gouvernement  civil ,  & 
fans  autres  loix  que  celles. de  l'intérêt  mutuel  Sc 
fenfible  qu'ils  avoient  à  ne  point  fe  nuire  récipro- 
quement. Ils  y  fondèrent  un  en^ire  fur  la  culture 
&  la  propriété. 

La  découverte  de  l'or  a  naturellement  amené 
celle  des  impôts,  &,  le  nom  d'adminilbation  des 
finances  ne  tardera  pas  i  remplacer  cdiù  de  légi^ 
latlon  civile  &  de  contrat  lociaL  Les  tributs  ne 
font  plus  des  offrandes  volontaires  ,  mais  des  exac- 
tions par  contrainte.  Des  hommes  adroits  vont 
furprendre  ,  au  palais  du  roi ,  le  4}ririlège  de  piller 
les  provinces.  Avec  de  l'or ,  ils  achètent  à  la  fois 
le  droit  du  crime  &  de  l'impunité  :  ils  corrcrnipeuc 
les  courtifans,  fe  dérobent  aux  magiftrats,  & 
vexent  les  laboureurs.  Déjà  les  grands  châmns 
ofi&ent  aux  voyageurs  des  villages  abai^onnés  pat 
leurs  habitans,  &  des  tenes  n^gées.  Le  rn  du 
«e/,  {enviable  aux  dieux  d'Epicure,  laiflè  tom- 
ber les  fléaux  &  les  calamités  iiir  les  campagnes. 
Il  ignore  feles  maux  &  les  larmes  de  fes  peupla. 
Bientôt  on  les  verra  dans  le  néant ,  où  font  en-. 
fevelis  les  fauva^es  qui  leur  cédèrent  leur  terri- 
toire. Ainfi  périffent ,  aînlî  périront  les  nations 
gouvernées  par  le  defpotifme.  Si  la  Cochindùnt 
rentre  dans  le  cahos  dont  elle  ^  forde  il  ^  a  en* 
viron  cent  cinquante  ans  ,  elle  deviendra  mdii^ 
rente  aux  navigateurs  qui  fréquentent  fes  ports. 
Les  chinois  ,  qui  font  en  pofl*eflicKi  d'y  £ure  le 
principal  commerce,  en  tirent  aujourd'hui  en  échan- 
ge des  marchaodifts  qu'ils  y  portent,  des  bois  de 
menuiferie,  des  bois  pour  la  cWpente  des  maiîôns 
&  pour  la  conftruâion  des  vaifleaux. 

Une  immenfe  quantité  de  fucre  ;  le  brut  à  a  liv . 
le  cent,  le  blanc  a  8  ,  &  à  dix  le  fucre  caiw. 

De  la  foie  de  bonne  qualité',  des  fàtins  agréa- 
bles 8r  du  pitre ,  filament  d'un  arbre  refTemblant 
au  bananier ,  qu'ils  mSent  en  firande  dans  leurs 
manu^âures. 

Du  thénoir  &  mauvais  X  qui  fèrt  à  la  coaibmnu- 
rion  du  peuple: 

De  la  canelle  fi  parfaite ,  qu'on  la  paye  troii 
ou  quatre  fois  plus  cher  que  celle  de  Çeylan  s  il 
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y  en  à  pfïii }  eUe  ne  cn^c  qtie  fltr'v&e  montagne 
tonjôun  entourée  de  gardes. 

Du  poivre  excellent  &:  du  fer  £  pur  ,  qu'on 
le  iôrge  fortant  de  la  mine  >  fans  le  faire  fondre. 

De  l'or ,  an  titie  de  15  karats.  11  v  eft  plus 
abondant  que  dans  aucune  autre  contrée  del'o- 
ricnt. 

Du  bois  d'aigle  ,  qui  eft  plus  ou  moins  patfrit, 
félon  qu'il  eft  plus  ou  moins  réfineux.  Les  mor- 
ceaux qui  c(mnennâit  le  i^us  de  cette  réfine , 
font  communément  tirés  éa  cœur  de  l'aibre  ou 
de  fa  racine*  On  les  nomme  eafui^e ,  &  ils  (ont 
toujours  vendus  au  poids  de  l'or  anxchinobj  qui 
les  regardent  comme  le  premier  des  cordiaux.  On 
les  confervc  avec  un  foin  extrême  dans  des  boetes 
d'étain ,  pour  qu'ils  ne  (cchent  pâs.  Quand  on 
veut  les  employer ,  on  les  broie  fur  un  marbre 
avec  ides  liquides  convenables  aux  différentes  ma- 
ladies ^'on  éprouve.  Le  bois  d'aigle  inférieur  , 
qui  fe  vend  au  moins  cent  francs  la  Ëvre  «  eft 
t>orté  en  Perfe,  en  Turquie,  en  Arabie.  OtiVy 
emploie  i  parfiûner  les  habits ,  &  même  ,  dans 
les  grandes  occafions,  les  appartemens  ^  en  y  mê- 
lant de  l'ambre.  Il  a  encore  une  autre  deftinadon. 
C'eft  un  ufage  chez  ces  peujJcs ,  que  ceux  qui 
reçoivent  une  vîfite  de  quelqu'un  auquel  on  veut 
témoigner  de  la  confidération  ,  lui  prefentent  à  fu- 
mer i  fuie  le  café  accompagné  de  conficures.  Lorf- 
que  la  converfation  commence  à  languir  ,  arrive 
le  fôrbet  qui  fembie  annoncer  le  départ.  £>ès  que 
l'étranger  fe  lève  pour  s'en  aller  j  on  lui  préfente 
une  cufcJette  où  brâle  du  bois  d'aigle  >  dont  on 
£iît  exhaler  ht  fumée  fous  &  btrbe ,  qu'on  parfume 
feaurofe. 

-  Quoique  les  françois ,  qui  ne  pouvoient  guères 
porter  que  des  draps,  du  plomb,  de  la  poudre 
4  canon  &  du  foutre  ,  i  la  Cockinckine ,  euflent 
été  réduits  i  y  fcire  le  commerce  >  principalement 
avec  de  l'argent il  falloit  le  fuivre  en  concurrence 
avec  les  chinois.  Les  bénéfices  qu'on  auroit  f^its 
fiir  les  marchandifcs  env<wées  en  Europe  j  ou  qui 
fè  feroient  vendues  dans  1  Inde ,  auroîent  £ùc  dîf- 
Çaroître  cet  inconvénient. 

Il  paroit  cependant  que  les  vaiflêaux  françois 
vont  encore  i  la  CoMnckiné,  &  qu'ils  font  quet- 
ôue  commerce.  Le  capitaine  King  parle  ,  dans  le 
dernier  voyage  deCooK ,  d'une  lettre  fignée  par  un 
miflîonnairc  irançois ,  qui  fiit  remïfe  non  lotU  de  U 
aux  commandans  an^lols  :  B  jugea*,  d'après  cette 
lettre  ,  qu'on  attendoit  à  la  Cockinckine  des  vaiffèaux 
cois  }  mais  nous  ne  fàvons  pa$  fi  ces  fiaifonif 
établies  viaifcmblablcment  entre  l'ïfle  de  France 
&la  CocMnchine  pendant  la  guerre,  fubfiflent  depuis 
la  paix. 

'  CODE.  Voyei  le  Diftionnaire  de  JurifprU- 
dence ,  où  l'on  trouve  de  grands  détails  fur  les 
éodts  des  loix  jromaines ,  fur  les  différentes  coin- 
miationt  des  loix  françtnl&s  auxquelles  <ui  donne 
nom  de  en/»,  te  oift  notice  OB  ^fféfëos  codes 
étrangers. 
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CX5ETHEN ,  panàe  du  pays  d'Anhalt ,  qui 
appartient  ï  la  branche  d'Anhalt-Coethen.  Voytr 
l'article  Anhalt. 

COIRÊ  ,  ville  c;^itale  de  la  république  entière 
des  grifons  ,  &  particulièrement  de  la  ligue  de  la 
Maiion-Dieu.  Nous  renvoyons  à  l'article  Gri- 
sous &  LïGUEs  GRISES  cc  qui  a  rapport  à  cctte 
confédération  :  nous  parlerons  feulement  ici  de 
l'évêché  de  Coîre^  qu'on  compte  parmi  les  corps 
politiques  j  &  nous  dirons  enfuite  quelques  mot» 
de  radminiftration  de  la  ville,  qui  compofe  une 
(ont  de  république. 

L'origine  de  révêché  de  Cotre  efl  incertaine. 
On  le  croit  cependant  très -ancien.  Le  premier 
éyêque  fut  ,  dit-on  ,  Afîmo  qui  vivoit  en  440  i 
d'autres  prétendent  que  S.  Lucius  eft  le  premier 
évêouc  (il  vivoit  vers  176.  )  La  ligue  de  la  Mai- 
foD^Dieu  exerce  le  proteélorat  fur  les  terres  de 
ce  duché ,  &  foùvent  elle  l'a  affifté  de  toutes  fes 
forces.  En  ,  l'évêché  étoit  déjà  aUié  de 
quelques  connnutiautés  de  cette  ligue.  En  1471  » 
IÎZ4  &  Xf^,  l'évêgue  accéda  au  traité  conclu 
entre  les  trois  Ugues.  En  i  ^\ ,  l'évêché  &  la  ligue 
firent  un  traite  qui  régla  les  drwts  réciproques 
des  deux  parties  ,  &  ce  traité  rend  révMue  <^ 
Cotre  fubordonné  à  la  ligue  à  quelques  égards. 
Aoffi  le  chapitre  fait-il  tous  fes  efforts  pour  aa> 
nuUer  ce  traité  ou'oh  a  éludé  i  plufieurs  reprifes  | 
il  en  eft  réfulté  ditférens  écrits  trés-cuiieux  &  cr^ 
ioftruâi&. 

L'évêguede  Coîre  cfl  prince  de  Pempirc,  dmté 
oui  parmt  avoir  été  accordée  en  1170  parpré- 
déric  1  à  Egino  &  à  fes  fucceffeurs.  Il  alËfte  i  la 
diète  de  l'empire,  8c  a  fon  rang  entre  l'évêquc 
de  Lubeck  &  celui  de  Fulda.  11  paye  auffi  de$ 
mois  romains.  Il  faifoit  autrefois  parde  des  éut» 
du  cercle  de  Suabc  ,  &  il  reprit  en  ifi+i  y©^ 
&  féance  aux  diètes  de  çt  cercje  j  mais  il  a  né- 
gjigé  ce  droit  depuis,  &  il  n'eft  plus  attaché  i 
aucun  des  cercles ,  quoique ,  dans  la  matricule 
annuelle  ,  la  chambre  impériale  le  place  dans  le 
cercle  d'Autriche.  Il  eft '{uHragant  de  l'archevêqup 
de  Mayence.  Son  diocèfe  eft  partagé  en  fix  cha- 
pitres ,  dont  trois  font  partie  des  grifons  ;  les  ait- 
tres  s'étendent  fur  une  partie  de  La  Soiffi:  &  da 
Tirol.  Il  eft  élu  par  vingt-quatre  chanoines,  dont 
fix  feulement  font  obligés  à  la  réfidence ,  &  fonc 
les  feuls  qui,  danç  leur  qualité  de  chaioincs  > 
jouifTcnt  de  qudaues  revàiUs.  Le  prévôt  eft  nom» 
iné  par  la  cour  de  Ronie. . 

Le  temporel  de  cet  évêché  eft  beaucoup  moins 
étendu  à préfent  qu'il  ne  l'étoit  autrefois  ;  ce  qu'on 
doit  attribuer  à  la  mauvaife  économie  de  plaâen» 
évêques. 

L'évêque  pofiède  la  feimeurie  de  Furftenbntg 
dafasle  Tn-of,  &  celle  de  Fur^lenau  dans  la  ^ée 
de  Domlefclû.  L'une  &  l'autre  font  gouvernée* 
par  des  baillifs  qui  perçoivent  les  revenus  du'  pris- 
ce.  Il  a  le  péage  de  la  Lanquart,  de  hesiia  d<»- 
mames  Sc  quelques  fiefs.  Od  liu  paye  CQ  oucrç 
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tous  les  deuxans  ^5  gouldes  &  14  ctemsay»  en 
dédMnma^ment  des  droits  qu'il  avoic  fuc  Bonnio, 
Chiavenne  &  la  Valteline.  11  avoit  encore  quel- 
ques autres  revenus  oui  ont  ceSCé. 

Le  gouvernement  ae  la  ville  eft  démocratique. 
La  bourgeoises  partagée  en  cinq  tribus ,  s'af- 
fcmble  j  par  ordre  du  confcil ,  dans  les  affaires  im- 
portantes ,  &  on  prend  lavis  de  chaque  bourgeois 
incorporés  à  une  tribu.  La  pluralité  des  tribus 
forme  le  décret.  Le  grand  conièileft  compoféde 
Toixante  &  dix  perfonnes  ,  entre  leTquelles  14  ont 
le  ritre  de  Zmhmeifitr.  On  les  élit  annuellement. 
Ce  çrand  confeil  éôblit  un  petit  confeil ,  qui  a  le 
détail  des  affûtes.  Le  bourguemeftie  eft  le  chef 
de  la  ville  j  après  lui ,  vient  rObcrt  Zunftmeiftcr ,  ; 
<jui  aflîfte  au  confciî ,  &  qiii  arrête  tout  ce  qui 
fcroit  contraire  aux  droits  de  la  bourgeoifie. 
^  Le  bourguemeftre  régnant  a  été  préfident  né  de 
l'affemblée  de  la  ligue  jufqu'en  1718  j  le  chan- 
celier étoit  le  fccrétaire ,  &  Thuifificr  de  ville  étoit 
l^huilTier  de  la  ligue.  Maintenant  les  députes  de  la 
ligue  choiiïffent,  entre  les  auinze  confcillers ,  deux 
fujcts ,  &  le  fort  décide  de  cehii  qui  doit  occu- 
per la  dignité  de  préfident.  Le  {ècretaire  &  Thuif- 
fier  Ibnt  choifis  entre  les  bourgeois  de  la  ville  ^ 
&  ce  font  les  in£mes  députés  qui  les  nomment 

Le.premier  tribun  »  choifi  parmi  les  cinq  tribuns 
en  charge ,  affifte  à  toutes  les  affemblécs ,  en  qua- 
lité de  chef  de  la  bourgeoifîe  î  il  eft  chargé  fpé- 
dtlcment  de  défendre  les  droits  &  les  libertés  de 
la  bourgeoiiîe.  LcconfiÛoite  eft  compofé  du  petit 
confeil  &  de  deux  pafteurs.  La  pli4}art  des  afiTai- 
tes  de  la  vSle  font  adminiftrées  par  un  confeîl  & 
■un  tribunal  dç  trente  pcrfonnes.  Ce  font  les  mêmes 
«ui  Compofent  le  tribunal  criminel  ou  la  cour  du 
.oaiUi.  Qiiinze  perfonnesj  en  jr  comprenant  le  jujge 
cnnlj  raiment  la  chambre  civile  &  m  chambre  des 
dettes. 

■  COLLEGE.  Ce  mot ,  dans  le  (cns  économi- 
que ,  n'embralTe  pas  les  corps  ou  les  compagnies 

3u*on  a  nommés  aînfi ,  &  nous  n'avons  rien  à  dire 
u  coUigt  des  cardinaux,  de  celui  des  éleûeurs, 
■&C.  il  s'agit  uniquement  ici  des  cottkgts  dcftinés  à 
i'éducarion  de  la  jeuneflè  chez  les  nadcms  poli- 
«ées. 

Les  peuples  qui  font  trop  policés,  en  ce  que 
leurs  mœurs  publiques  fe  (ont  plus  ou  moins 
éloignées  des  voies  &  des  intentions  de  la  nature  , 
ont  vu  s'établir  dans  leur  fein  «  s'élever  &  fe  ren^ 
pUr  de  jeunes  gens  en  état  de  recevoir  de  l'édu- 
cation 3  des  maifons-  uniquement  deftînées  à  leur 
procurer  l'inftruâîbn. 

Il  ne  faut  pas  y  regarder  de  bien  prés ,  pour 
voir  que  ce  genre  d'éducation  n'eft  p^s  dans  les. 

i)lans  de  la  nature.  En  effet  la  nature  fait  naître 
es  enfàns  auprès  de  leurs  parens  .  &  les  difperfe 
comme  les  familles.  A  la  vérité ,  il  dans  le 
<toSr  naturel  de  la  liberté  que  les  enfans  tendent  il 
-s  éloigner  delà  gêne  intérieure  &  domeftiqueptiur 
«Ptm  i  kur  mjinièiG  en  fociété  $  mais  «  api/s  Ic$ 
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pçeaùcrt  eflàis  4f  l^urs  jeux  &  les  âaas  de  leur 

vivacité  j  chacun  d'eux  cherche     xetroave  ion 

K'te  naturel ,  ou ,  fi  Ton  veut,  habitoeL  Leur  vo- 
nté  les  attroupe  î  mais  leurs  befoins,  mais  l'at- 
trait &  l'inclination  ,  qui  les  ramènent  vers  de^  pro- 
tecteurs foigneux  &  tepdres ,  les  féparent.  Si  les 
pères  &  les  mères  trop  exigeans  ou  trop  durs 
tourmentent  leurs  enfans  ,  ce  qui  ne  fe  voit  guères 
dans  la  nature  fimple  &  aâive ,  la  crainu  qu'ils 
leur  infpirent  les  rend  attemi&  &  retoius  ,  mais 
les  prive  d'ordinaire  d'mduftrie  &  de  courage.  Sî 
au  contraire  ils  les  lailTent  aller  &  les  aflbdent 
au  travail  omunun  félon  leurs  forces  >  ils  ne  tar- 
dent pas  à  fe  montrer  fupérieurs  à  leur  âee }  & 
lie  penchant  naturel  de  l'homme  pour  l'iniiu- 
tion  i  qui  lui  épargne  la  peine  de  l'invention  ,  fe 
changeant  bienràt  en  émulation  ^  fous  l'aigunion 
de  l'amour  propre  j  en  fait  des  hommes  de  bonne 
heure  &  avance  beaucoup  en  eux  U  œîairicé. 

Mais  tout  cela  ftm>ofe  l'ordre  naturel  des  tra- 
vaux &  des  foins  dcMneftiques ,  d»is  te  genre  de 
vie  des  parens  ;  car  fî-tât  que  les  mœurs  font  tour- 
nées de  manière  que  des  enfans  font  uniquement 
livrés  à  des  domeftiqucs  ,  il  eft  peut-être  plus 
convenable  que  leur  prenuière  enfance  (bit  confiée 
\  des.  maifbns  qui  font  leur  unique  affiùre  de  Ua- 
gner ,  de  préferver  &  de  conduire  cet  âge  débile. 
Ce  début  leur  rend  infiniment  moins  pénible  la 
continuation  de  ce  genre  de  république  dans  l'âge 
de  l'éducation,  &  par  une  fuite  naturelle  dans 
celui  de  l'inftruâion.  C'eft  ainfi  que ,  dans  le  ce^ 
cle  de  la  vie ,  les  extrémités  fe  touchent ,  8c  que 
l'état  des  mœurs ,  qui  fuppo&  le  plus  les  hom- 
mes livrés  à  la  vanité  pnvée  &  fouvent  pcrfoo- 
nelle ,  i  Finfoïence  de  prétentions  Se  de  vues  , 
établit  pour  les  en&ns  w  genre  d'éducation  que 
Licurgue  prefcriroit  àceia  de  Lacédémcme,  vOk 
qu'ils  n'apQ^rdnflènt  en  quelque  forte  qu'à  la  ré-, 
publiques  qu'ils  ne  connurent  que  les  moeurs 
communes ,  &  ne  prifîent  que  l'eTprit  commun. 

Mais  Lacédémone ,  en  cela  cûiféi^uente  à  fès 
principes  &  à  fes  mœurs ,  ne  trompoit  point  l'é- 
ducation par  le  contrafte  de  la  vie  civile ,  &  n'ap- 
pauvriflbit  pas  la  vie  civile  par  l'infuffifance  de 
l'éducation.  L'âge  xp&x  avoit  en  cela  les  mêmes 
mœurs  que  l'eiinnce  :  toute  la  vie  d'un  fpartiate 
fe  paflbic  en  commun,  fur  la  place  pubhque  & 
dfns  les  exercices  pubucs.  On  ne  pouvoir  pas  dire 
qu'on  élevât  pêle-miHe  les  âi&ns  de  toi»  états  ; 
car  à  Lacédémone  on  n'en  connoifibit  qu'un  feul  » 
celui  de  citoven.  Point  de  rang ,  point  de  diflinc- 
tions  {  &  celles  de  la  magiftnture  étoient  pure- 
ment légales.  Toutes  les  fciences  étoient  défen- 
dues, tous  les  arts  bannis,  les  richeflès  prohibées  « 
enfin  tout  ce  qui  conftitiie  les  ordres ,  les  claffes, 
les  dignités ,  &  oui  entraîne  dans  les  fociétés  pri- 
vées rinégalité  oes  perfonnes ,  la  difhnce  des 
rangs,  U  oiverfité-  des  occupations  &  la  différence 
des  mœurs }  tout  ceU,  dis-je«  écoit inconnu  dans 
cette  pépimère  de  foldats. 

Ainî 
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^  AînA  donc  en  pro^ràon  de  ce  aœ  l'infUta- 
tion  de  laJeunffiSè  étoit  rakbnnable  ciiezles  fpar- 
tutes  ,  c'eft-à-dire  ,  conféquente  aux  principes  de 
leur  focicté .  auuntpurmi  nous  i'éducaQon  commu- 
nt,  c'eft-à-dire  celle  des  eo/lèga,  eft  étrange  &  coni 
tradiâoÎFe  aux  principes  &  anx  mœurs  de  la  nô- 
tre. A  Sparte  fTaiUeurs  les  eqfaos  Ment  libres  , 
au  lieu  que  chez  nous  3  fans  ceflè  fous  la  férule 
des  maîtres  livrés  à  la  routine  j  &  en  quelque  forte 
folitaires  j  ils  contraâent  néceflairement  plus  ou 
moins  la  tdnte  des  mœurs  de  l'efclavage ,  5c  >  ce 
qui  eft  encore  un  notable  inconvénient  ,  ils 
participent  aux  vices  de  ce  genre  de  vie  contraint 
&  dépravé. 

L'erreur  des  opinions ,  en  c^  peu  réfléchies , 
confiée  en  ce  ^u'on  ne  diftingue  pas  9&m.  Vééa- 
catîon  d'avec  Tinftruâion.  On  peut  remarauer  <]ue 
plus  lafociété  s'éœnd  &  fe  complique,  plusTuif- 
truâion  devient  néceflaire  ;  &  non  -  feulement 
rinftru^on  générale,  mais  rinftrudîon  particu- 
lière pour  chaque  état  j  pour  chaque  fciencerpour 
chaque  art. 

Ainfi  les  propres  de  la  fociété  exigent  les  pro- 
grès de  l'inltruction.  Les  gouvememens  peuvent 
s'étendre  pac  la  puiflance  i  mats  la  domination  ne 
fait  pas  la  fociété  i  die  la  protège  ou  la  difperfe. 
Ce  font  les  rapports  qui  fondent  &  qui  étendent 
les  fpciétés  ,  &  cette  extenfion  conmb  en  réci- 
procité de  fervices ,  de  travaux  &  de  moyens  , 
dont  l'échange  CuppoCt  la  diverfité  9c  la  valeur 
reconnue. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  Tinftruâion  pu- 
blique ou  commune  foit  néceiTaire  pour  appren- 
dre toutes  ces  chofes  j  il  s'en  fiiut  bien.  L'attrait, 
le  talent  naturel ,  l'induftrie  &  la  néceflité,  font 
pour  la  plupart  des  hommes  la  meilleure  école, 
&  de  plus  la  fréquentation  des  collèges  n'eft  d'or' 
dinaire  que  du  temps  perdu  pour  le  plus  grand 
notvbre  de  cçux  qui  yoax  y  puifer  des  connoif- 
fances.  L'extenfion  des  grandes  fodétés  fuppofe 
&  nécdSte  l'inégalité  des  rangs  &  delà  fortune, 
par  la  raifon  naturelle  qui  fait  que  les  gros  poif- 
fons  fe  trouvent  dans  les  grands  étangs,  &  qu'en 
politique  un'ordre  qui  s  étend  au  loin  ne  peut 
s'établir  que  par  hiérarchies  j  or  ces  inégalités  en- 
traînent abfolument  des  difivérences  dans  les  mœurs. 

On  nous  dit  que  chez  nous  l'éducation  publi- 
que ^uniliarife  &  rapproche  les  mœurs  }  mais  ce 
O'eft  pas  là  ce  aui  ell  néc^aire.  Il  eft  bon  fans 
doute  de  raprocher  les  opinions  ;  il  ne  l'eft  pas  de 
isipprocher  les  manières  :  en  les  foumettant  égale- 
ment à  une  fcrvile  unifi>rroité  ,  on  ne  pourroit  qu'a* 
vilir  les  unes  ,  &  rendre  les  autres  infolentes  ou 
ridicules,  fans  en  bonifier  aucune.  , 

A  la  Chine ,  où  toute  la  force  politique  eft  fon- 
dée fur  l'opinion  publique ,  l'inftrliâion  eft  publî- 
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ooe  &  généré  ;  c'eft  un  des  principaux  emplois 
ae  la  magtftrature  >  répandue  mr  un  territoire  im- 
menfe  qu  elle  gouverne  defpotiçjuement ,  fauf  i 
rendre  compte!  la  loi.  Tout  fujet  de  l'état  eft  ad- 
mis à  l'înftruâion  t>ublique  }  mais  on  n'y  voit  point 
de  maifon  d'éducation.  Céducadon  des  enfuu  eft 
le  foin  des  pères  de  famille  *  ainû  que  la  nature  l'ai 
voulu. 

On  peut  donc  dire ,  i  l'égird  des  maifons  d'édu- 
cation ,  que ,  pafté  l'âge  de  la  première  &  débile 
enfance ,  où  les  foins  &  l'éducation  doivent  être 
les  mêmes  pour  tous ,  elles  ne  conviennent  qu'i 
la  ieunelTe  qui  fe  deftine  à  quelque  fonâion  parti- 
culière e'xclufïve  à  toute  autre ,  &  même  en  quel- 
Ntue  forte  ï  l'eut  de  citoyen. 

On  nous  dit  (^d'après  l'hiftoirc ,  ou  plutôt  d'a- 
près la  fable)  (i;  que  Séfoftris  fut  élevé  dans  une 
efpèce  de  gymnafe  avec  tous  les  enfans  nés  le  mê' 
me  jour  que  lui ,  qui  devinrent-  enfuite  fes  plus 
aftîdés  officiers  &c  les  compagnons  fidèles  de  fes 
héroïques  expéditions.  Cet  exemple ,  fQt-il  réel , 
n'a  point  de  rapport  à  nos  mœurs  &  n'autorifc 
pas  nos  collèges  ;  d'ailleurs  nous  pouvons  répon- 
dre qu'en  le  fuppofant  vrat ,  le  père  de  Séfoftris 

{>réparoit  de  loin  fou  fils  à  la  haute  deftinée  d'être 
e  vainqueur  ou  plutât  le  légiflateur  8c  le  bien£û* 
teur  de  l'Afie  8c  des  Indes  j  il  falloit  certes  nnt 
coi^îtutîon  toute  particulière  pour  former  les  rcf- 
forts  d'une  telle  entreprife ,  8c  de  fa  nature  ceci 
fait  exception. 

Les  en&ns  de  tributs  étoîent  autrefois  élevés 
delà  forte  i  Conftantînople  pour  recruter  lesjan- 
nifraires }  mais  cette  piûflance  a  toujours  regardé 
tes  peuples  comme  efclaves,  8e  la  foldatefque 
comme  la  chaîne  de  l'oppreflion.  Une  telle  édu- 
cation eft  en  etfet  très-propre  à  effacer  toute  autre 
habitude  de  liens  quelconques  de  la  fubordination 
8c  de  l'obéiirance,  8c  toutfouvenir  des  fentiment 
de  la -nature. 

On  peut  aufli  raftembler  la  jeunelTe  pour  l'ini- 
tier aux  connoilfances  Se  l'habituer  aux  ufages  d'un 
éut  particulier  ;  mais  la  chofe  eft  bien  dangereufè 
dans  l'âge  d'adolefcence  8c  de  puberté,  où  le  fer- 
ment de  la  nature  eft  aifément  inflammatoire  dans 
prefque  tous  tes  fujets ,  8c  îrréfiftiblement  impé- 
rieux dans  plufieurs.  C'eft  entaffer  des  fruits  pout 
les  livrer  à  la  corruption  :  manœuvre  infaifée  , 
fur-tout  fi  l'état  ailquel  on  deftine  les  adeptes  con- 
traftoit  avec  le  défordre,  ^  mênîe  avec  le  re- 
lâchement des  mœ'urs.  ^ 

En  général ,  l'éducaric^i  doit  être  domeftique 
8c  privée  j  TinAruérion  commune  8c  publique  t 
8c  en  coi^équence  les  colùges  d'inftniâion  de* 
vroient  être  nombreux  autant  qu'il  eft  po£Gble  , 
afin  d'être  .par*tout  à  U  portée  des  parens,  Se  na 


Et)  yoyti ,  iitu  Dtodore  de  Skile.  l'hiftoirc  de  Stfoftrîtf  &,  daule  mtmfl  «Uïcar,  celle  de  Btccbw,  vibii^iear  ^ 
rindc,  vous  uoavtttz  que  c'eft  exademeat  la  nilioe  hiftoire ,  M        la  ntoe.aU^orici»  ..... 
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Bccevoit  de  pdifioiuiahcs  que  les  enfâtu  proche  pft^ 
cens  des  auitces  qui  y  font  comme  domiciliés. 
(  Cet  ankle  tfi  dt  M,  Gtur  m  l.) 

Collège.  ^«y'T  le  Diâionnaire  de  Jurifpru- 
dence  qui  traite  ,  i  .  des  corps  d'un  ordre  fupé- 
rieur  connus  foos  le  nom  de  col&ges ,  c*eft-à-dtre> 
de  cetix  des  cardinaur  &  de  TEmpire ,  de  la  Hol- 
lande i  des  compagnies  auxquelles  nous  don- 
duis  le  nom  de  colirgts  ;  y*,  des  collèges  ^(tinés 
i  l'éducation  de  la  jeunefle. 

COLOGNE  >  (  éledorat  &  atcheviché  de  ) 
éut  eccléûjfTiqu^  d'Ailcmj^e. 

Les  provinces  de  cet  état  font  féparéeS  &  en- 
trecoupées de  terres  étrangères.  La  potion  la  plus 
confiderable  eft  lîtuée  fur  le  Khin ,  &  forme  fur 
une  longueur  de  20  milles  une  bande  très-étroite 
entre  les  duchés  de  Juliers  &  de  Bera.  Une  autre 
portion  fe  trouve  entre  les  états  de  Juliers  &  de 
Tièves  :  il  comprend  encore  les  duchés  de  Reck- 
linghauTen  &  de  Weftphalie. 

Précis  dt  thifl.  politique  de  Parchevické  &  de  fê- 
leront de  Cologne.  Les  archevêques  de  Cologne  ont 
obtenu  de  bonneheure  la  diftin«ionduPallium>  & 
celle  de  fe  faire  précéder  par  lacroix.  On  voit  que,dès 
le  10*  fiède,  leur  qualité  primatiale  les  affimUà  aux 
archevêques  de  Mayence  &  de  Trêves.  Le  pape  ^ 
nocent  IV  les  nomma  légats-ncs }  & ,  en  vertu 
d'une  bulle  de  Léon  IX  datée  de  1051 ,  ils  dé- 
voient porter  à  jamais  la  qualité  d'archi-chance- 
Iters  du  foint-ficge  &  de  cardinaux  de  l'égHfe  de 
S.  Jean-porte-latinc  j  mais  ce  privilège  eft  tombé 
en  défuetude ,  quoique  des  écrivains  prétendent 
que  c'eft  pour  cela  que  la  cour  de  Rome  ne 
Homme  point  de  chancelier  :  le  cardinal  j  chargé 
de  la  direûion  de  la  chancellerie  papale ,  ne  prend 
en  effet  que  le  titre  de  vice-chancelier.  L'arcnevé- 
que  porte  dausTempire  germanique  le  titre  A'arcki- 
chancelier  pour  l  Italie  ,  qui  ,  félon  toute  vraifem- 
blance ,  a  été  obtenu  par  les*  archevêques  Pè- 
lerin &  Hcrmann,  à  l'occafion  de  la  place  effec- 
tive d'archi-chancclier  qu'occupoit  le  premier  près 
du  pape,  &  qui  de  lui  pafTa  fans  interruption  à 
huit  de  fes  fucceffeurs.  Amoud  II ,  l'un  d'entre 
eux ,  fut  le  premier  qui  ajouta  au  dtre  à'arckî- 
chancelUr  les  deux  mots  pour  ^Italie,  Dès  que  les 
empereurs  ont  ceffé  de  paflêr  les  monts ,  l'arche- 
vêque de  Cologne  n'a  pas  eu  QCcafiMi  d'exercer 
cette  charité }  mais  elle  fubfifte  toujours. 

Quant  à  la  dignité  éleftoralc ,  on  trouve  que  , 
des  les  temps  où  chacun  des  états  de  l'empire 
concouroit  à  l'éleiHon  des  empereurs ,  l'archevê- 
que de  Cologne  étoit  au  nombre  de  ceux  qui 
avoient  les  plus  belles  prérogatives  lors  de  cette 
éieâion  j  &  quand  ï  la  fin  du  i  fiècle  elle  fiit 
attribuée  à  un  certain  nombre  de  priRces  exclufive- 
ment ,  on  choifit  pour  éleâeurs  ceux  qui  étoient 
rerètiK  des  grands  offices  dans  l'Emptre  germani- 
<uie  j  &  ËL  chaige  d'arclù  chancelier  loi  valut  un 
éœ^uiat.  Jl  Jouit  même  p^nai  &»  coHégues  de. 
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plu^urs  drwts  pArticuliers.  &i  vertu  de  ta  bidie 
d'or ,  il  donne  ton  fufifrage  dans  les  élections  >  im- 
médiatement après  l'électeur  de  Trêves  9  &  ^aui 
aflêmblées  publiques  tenues  ou  dan»  fon  dioccfe , 
ou  en  Italie,  ou  dans  les  Gaules  ,  il  s'aflied  ï  la 
droite  de  L'empereur.  L'archevêque  de  Cologne  & 
l'éleâeur  de  i  rèves^  convinrent,  en  i^n  >  9^  '^ 
partageroicnt  également  l'honneur  de  la  pré- 
féance. 

Remaries  fur  la  patiie  de  la  WeflphiUt , 
appartint  à  i'iUBear  de  Cologne.  Lapartie  du  du- 
ché de  Wdlphalîe  appartenante  ï  réleâorat  de 
Coiogne ,  renterme  une  étendue  de  pays  de  dix 
milles  dè  l'eft  â  l'oueft,  &  de  neuf  milles  du  fiid 
au  nord.  On  évalue  û  pc^latton  au  moins  i 
100,000  ames.  EUe  contient  i  f  villes  qui  ont  droit 
de  fuEfrage  aux  afiemblées  des  états  ,  11  gros 
bourgs  dont  9  jouiffentdu  même  droit  que  les  vil- 
les, i8couvens&  beaucoup  de  villages.  Les  villes 
ne  font  guères  peuplées  ;  les  plus  grandes  renfer- 
ment environ  400  maifons.  Les  états  s'affembient 
ï  Arensberg,  oil  fe  trouve  la  chancellerie  de  ce 
duché.  Le  pajrs  eft  fertile  en  bled ,  pâturages  > 
bois  &  toutes  fortes  de  minéraux  ;  mais  on  y 
trouve  très-peu  de  manufaâures. 

La  Weftphalie  paBa  avec  une  partie  du  duché 
d'Engem  i  Tarcbevêché  de  Cologne ,  en  1180  > 
l'empereur  Frédéric  I ,  qui  en  invertit  Tarchevê- 

3ue  Philippe ,  lorfque  Henri ,  duc  de  Bavière  & 
e  Saxe  les  polTédoit ,  fut  mis  au  ban  de  l'Empire. 
Le  diplôme  de  cette  donation ,  daté  de  Celing- 
haufen ,  fiit  confirmé  en  1100  &  1104 ,  par  les 
empereurs  Otton  &  Philippe.  Godefroi ,  dernier 
comte  d' Arensberg  ,  céda  encore  ï  l'archevêché, 
de  concert  avec  Anne  fon  époufe ,  pour  la  fonune 
de  i;o,ooo  florins  d'or,  le  comté  d' Arensberg  , 
dont  l'empereur  Charles  IV  hiveftit  l'archevêque 
Frédéric  eni  571  ,  fe  qui  fiit  joint  ï  la  portion  du 
duché  d'Engem  dont  on  vient  de  prier.  Les 
éleâcurs  de  Cologne  firent  gouverner  la  Weftpha- 
lie &  le  duché  d'Engem  par  des  maréchaux  juf- 
qii'en  1441  ;  ce  titre  fijt  alors  fupprimé  &  rem- 
placé par  celui  de  droffard  ou  grand  fénéchal  qu'on 
accorda  au  gouverneur ,  lequel  fut  en  même-tems 
chef  de  la  chancellerie  ou  régence  d' Arensberg  , 
à  laquelle  reffortiffent  toutes  les  caufes  criminel- 
les :  l'ofticialité  étabËe  ï  Werl  connoît  des  afBiiïs 
flHritudles  &  civiles. 

La  divîfion  politique  de  ce  duché  en  fait  quatre 
quartiers ,  favoir  :  ■  ^ 

Le  Quartier  de  Rnden ,  qui  comprend  la  partie 
du  Hellwege  fituée  fur  la  Lippe,  &  une  bonne 
>orrion  du  Haarftrank. 

Le  quartier  de  Werl ,  qui  comprend  le  comté' 
d'Arensbet^  &  les  bailliages  de  Werl ,  Meudea 
&  Balve.  ' 
Le  quartier  de  Bilftein  formant  trois  bailliages, 

appdiés  BiV/ÏMn  ,  Fiedeboitrg^d  WafdenBourg ,  dont 

es  barons  de  Futftenberg  IbnC  fénécbaui  nézédi- 
caires. 
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Le  quartier  de  Brilon ,  où  font  les  baiUiaftes  de 
Brikm ,  de  Medebach  ,  de  Stadtberg  ou  Marf- 
berg ,  de  VoHonarfen  ,  les  feigneuries  &  jurif- 
4iâions  de  Cauftein ,  de  Padberg  ,  d'Almen  , 
8r  la  prévôté  dite  Freygrafschafz-t)udinhaurem. 

Remarques  fur  la  population  ,  les  revenus  «  les 
triiunaux  &  û  commerce  de  CéleSorat  de  Cologne  > 
&  fur  les  titres  de  l'éleàeur^  On  compte  dans  Vé- 
leûorac  51  villes  &  plus  de  17  bourgs.  Ses  éuts 
font  coflopcfés  de  prélats ,  de  nobles  &  de  villes. 
Les  diètes  de  rarcfaevêché  propremeot  dit  fc  tien- 
nent d'ordinaire  à  Bonn. 

La  religion  dominante ,  &  la  feule  même  qu'on 
y  pro&fle  >  eft  la  catholique  j  à  l'exception  de  la 
feigneurie  d'Odenkîrchen  où  il  y  a  des  luthériens , 
&  le  bailliage  de  Rheinberg  où  les  réformés  ont 
l'éxercice  public  de  leur  culte. 

Le  fol  de  l'élcaorat  eft  fort  inégal  î  il  eft  en- 
tremêlé de  montagnes  &  de  forêts ,  de  terres  fa- 
blonneufes  ou  fertiles  j  le  terrcin  eft  fur-tout  très- 
fertile  dans  le  bas-éleâorat ,  &  il  produit  beau- 
coup de  bleds.  Le  diftriâ  qui  borde  le  Rhin  ^ 
donne  d'excellens  vins  connus  fous  le  nom  de 
hleichert  ;  c'eft  l'article  principal  du  commerce  du 
pays. 

L'éleâeor  prend  le  titre  A' archevêque  de  Cologne, 
mrehi-ehanceiier  du  Jaînt-Empire  pour  l'Italie  ,  Ù 
ileSear légat-né  du  Jaim-Jiége  apoftolique  ,  duc  d'En- 
gem  &  de  Weftphalie ,  &c.  II  porte  écartelé  d'ar- 
gent, à  la  croix  de  fable  pour  rarchevêché  de 
Cologne  î  de  gueules  à  un  cheval  d'argent  poi;r 
le  duché  de  Weftphalie  ;  de  gueules  à  trois  coeurs 
d'or  pour  le  ducné  d'Éngem  ,  &  d'azur  a  un 
ugle  éfJojré  d'argent  en  champ  becqué  8e  mémbré 
d'or  pour  le  comté  d'Ar^sberg. 

La  charge  de  grand-maitre  fairédh^re  de  cet 
archevêché  appartient  aux  comtes  de  Manderf- 
ihddt  )  cdle  de  maréchal  aux  comKS  de  Salm  î 
celle  d'échanfon  aux  ducs  d'Arensberg  }  celle  de 
Chambellan  aux  comtes  dé  PletterAerg. 

Les  premiers  officiers  8c  les  dîcaficres  de  l'élec- 
teur font  :  les  miniftrcs  d'état  pour  les  conféren- 
ces &  la  guerre ,  le  confeil  auHque  ou  la  té- 

Êence ,  la  cour  des  finances  &  la  juftice  au- 
que. 

Les  fevcnus  die  rarchevêché  font  ,  dit-on ,  de 
peu  de  conféquence  :  l'éleâcur  entredent  une  garde 
du  corps ,  fous  le  nom  de  trahams-arclurs  ,  &  un 
rénment  de  gardes  ï  pied. 

Le  trône  de  Cologne  eft  occupé  aujourd'hui  par 
un  prince  de  la  maifon  d'Autriche ,  qui  eft  en 
outre  fouverain  de  Munfter  ;  &^  pour  juger  de 
l'influence  que  hii  donnent  dans  Te  monde  politi- 
que ces  deux  fouverainetés ,  il  faut  voir  l'article 
MtJNSTER.  foyei  auffi  les  articles  Reckling- 

BAUSEN  &  WeSTPHAIIE, 

Cologne  ,  ville  impériale  :  fa  population  n'cft 
pas  confidérable  ;  mab  c'eft  l'une  des  plus  ancien- 
nes &  des  plus  grandes  de  rAllemagne  î  die  fat 
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aatrefms  capitale  de  quartier  pamû  les  villes  an* 
féariques  j  elle  eft  bâtie  en  forme  de  croil&nt  fur  le 
Rhin  &  fortifiée  i  l'anrique. 

Cologne  fiit  f<mdée  par  les  ubes ,  établis  par  les 
romains  leurs  protcâoirs ,  fur  le  bord  occidennd 
du  Rhin  ;  c'eft  la  oatrie  de  l'impératrice  Agrip* 
pine  j  .&  on  l'appllle  colonia.  Âgrippina. ,  à  caufe 
de  la  colonie  romaine  que  cette  prmcefte  engagea 
Claude,  fon  mari ,  à  y  envoyer.  Devenue  enfuite 
capitale  de  la  féconde  Germanie ,  elle  refta  fous 
la  dominarion  romaine ,  jusqu'à  l'époque  où  les 
francs  s'en  rendirent  maîtres  au  cinquième  fîède  ( 
&  réunie  enfin  ï  l'empire  d'AHemagne,  Otton 
le  grand  lui  accorda  nombre  de  privilèges.  Il  la 
mit  fous  la  proteâion  de  Bmnon  fonfrère ,  archevê- 
que de  la  province  î  &  du  moment  où  elle  a  été  éle- 
vée au  ran^  de  ville  impériale ,  cette  efpèce  de  vaf' 
falité  a  fait  naître  entr'elle  &  le  prélat ,  au  fuiet 
de  la  fupériorité  territoriale  ,  des  difoutes  tres- 
vivcs  qui  ne  font  pas  encore  terminées.  Ce  der- 
nier prétend  y  connoitre  de  toutes  les  affaires  , 
tant  eccléfiaftiques  que  civiles  &  criminelles  ;  il 
n'excepte  pas  de  fa  jurifdiâion  les  bourguetnaitreSf 
échevins  Se  autres  ofBciers  aâuellement  en  fonc- 
rions ,  8f  il  ne  veut  accorder  au  magiftrat  que  h 
décifion  des  canfes  dont  l'objet  ne  palfe  pas  dix 
marcs ,  monnoie  de  Cologne,  La  ville  dit ,  de  Ion 
côté ,  que  l'archevêque  a  la  direâîon  des  afl^res 
d'églife  &:  quelques  aurr-es  droits  i  mais  elle  ne 
lui  accorde  qu'un  pouvoir  très-limité  dansicrcfte 
de  l'adminiftration  î  elle  lui  refufc  l'autorité  prin- 
cière ,  &  elle  ne  lui  prête  ferment  de  fidélité  ^'i 
condirion  qu'il  la  miintiendra  dans  fes  anciens 
droits  &  immunités.  Elle  a  voix  &  fcance  auxiUù* 
tes  du  cercle  de  VVeilphalic ,  &  à  celles  de  l'Em- 
pire fur  le  banc  du  Rhin ,  oû  elle  rient  le  premier 
rang  parmi  les  villes ,  mal^é  les  proteftarions 
d'Aix-la-Chapelle ,  qui  loi  difpuie  cettt  préféance 
depuis  un  temps  immémorial.  Sa  cne  matricufaire 
eft  de  71c  cavaliers  Se  200  fàntafTms  »  ou  de  1 100 
florins ,  aont  elle  a  fouvent  demandé  diniinurion , 
en  difant  qu'elle  n'cft  impofée  dans,  le  râle  de 
Lorraine  qu'à  raifon  de  8z  ^  florins }  fon  conrin* 
gent  à  la  chambre  impériale  monte  à  405  rixdales 
ji  &  demi  kr.  Elle  entretient  d'ailleurs  quatre  com- 
pagnies de  foldats ,  &  l'empereur  ou  fes  alliés  ent 
coutume,  en  temps  de  guerre,  d'y  mettre  gar* 
nifon.  Les  françois  y  en  mirent  une  en  lyf?.  . 

On  trouve  à  Cologtte  quelques  mannfaâures  de 
rubans  fort- connus  en  Allemagne  5  &  d'autres 
étofiès  de  foie  moins  recherchées  :  mais  les  vins 
du  Rhin  forment  la  principale  branche  de  fon 
commerce  }  elle  eft  ^  par  fa  fituarion ,  l'entrepôt 
le  plus  confidérable  de  ces  vins,  relarivemoïc  a  la 
Hollande ,  aux  ifles  britanniques  6c  aux  pays  du 
nord.  Ce  fut  dans  cette  ville  que  s'ouvrirent  l'an 
1673  les  conférences  qui  conduifirent  à  la  paix  dè 
Nimégue  ;  Se  ce  fîit-U  que ,  pendant  la  tenue  du 
cttegres  ^  &  au  mépris  de  la  neutralité  preforite 
aux  troupes  de  la  garmlbn  de  la  ville ,  l'empexent 
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L^poM  lit  enlerer ,  par  un  (Utachement  «k  eetst 
garnifon ,  le  prince  GuiUaame  de  Furftenberg  at- 
taché à  la  France. 

COLONIE ,  r.  f.  tranfmignoon  d'un  peuple 
ou  d'une  partie  d'un  pays  i  un  autre ,  pour  s'y 
^ablir  i  demeure ,  à  l'aide  de  l'agriculture. 

Soit  qu'on  adopte  le  frftimc  de  population  du 
Xionde  t  tel  qu'il  nous  ta  préfenté  dans  les  livres 
Ckf^s  >  &  dont  chaque  pas  que  l'on  fût  vers  la 
connoilTance  de  l*hiftoire  du  genre  humain ,  nous 
fait  retrouver  les  traces  {  foit  qu'on  veuille  fe 
jener  dans  la  mer  d'incertitudes  oà  mène  le  pyr- 
rhonifme ,  on  ne  fauroit  nier ,  fans  révoquer  en 
doute  fa  propre  exiftence  >  que  toute  la  terre  ne 
le  foit  peuplée  par  colonits. 

EfTains  d'une  ruche  fociale  dont  ils  retraçait  le 
gouvernement  «  les  colonies  font  comme  lui  un 
établiflement  formé  par  l'induftrie  humaine  excitée 
par  la  néoeflît^ ,  &  comme  lui  ont  été  réduites 
en  arc  j  mais  il  s'en  faut  bien  Qu'elles  foient  par- 
venues ï  la  même  perfeéUon.  L'art  des  colonies 
cft  encore,  feloo  nous ,  dans  fon  enfance.  C'eft 
ce  que  nous  allons  prouver  par  quelques  détails. 

On  doit  diiltinguer  trois  fortes  de  colonies ,  aux- 
quelles on  peut  aflïgner  trois  différentes  époques. 
1°.  X^ts  colonies  des  temps  héroïques  &  fabuleux, 
c'cft-à-dire ,  de  ceux  dont  la  mémoire  n'eft  parve- 
nue jufqu'à  nous  qu'enveloppée  de  fables  ^  à  tra- 
vers lefquelles  il  eft  comme  impoflîble  de  décou- 
vrir qudques  traces  de  vérité,  i".  Les  colonies  de$ 
anciens ,  a  compter  depuis  les  premiers  fiècles  où 
U  guerre  n'écoit  qu'un  brigandage ,  où  le  flambeau 
de  la  tradition  &  celui  de  l'hiftoire  ont  commencé 
k  éclairer  l'eTprit  humain  ,  jufou'aux  temps  oûU 
guerre,  ceflant  d'£tre  un  mal  de  néceffité»  devint 
une  efpèce  de  droit  parmi  les  peuples.  Les 
tolonies  modernes  «  dont  le  commencement  peut 
fe  rapporter  au  temps  de  la  découvert  des  deux 
Mondes  par  les  européens. 

Nous  n'avons  connoi0*ance  des  premiers  âges  de 
l'homme  que  par  nos  livres  facrés.  L'étude  des 
fidts  ne  peut  être  qu'un  cahos  dans  ibn  origine  , 
dans  fon  cours ,  dans  fon  enfen^le  pour  quicon- 

3ue  rejette  le  plus  ancien  &  le  plus  authenrique 
es  hiftoriens.  CeItU  qui  refufe  de  prendre  ce 
guide ,  eft ,  dès  les  premiers  pas  ,  environné  de 
ténèbres  &  d'incertitudes ,  &  ne  fauroit  plus  for- 
*  tir  du  dédale  des  contradî^ions  od  il  fe  trouve. 
Il  ne  peut  remonter  ï  la  fource  »  ni  fuivrc  les  tra- 
ces du  genre  humain  ;  il  eft  fans  çeffe  réduit  à 
s'appuyer  fur  des  conjeâurcs  &  ï  mettre  de  vai- 
nes fpéculations  à  la  place  de  la  vérité.  Mais  fi 
dans  fon  embarras  il  a  recours  aux  livres  de  Moy- 
Jé ,  tout  fe  débrouille  &  s'fclaircit  à  fes  yeux 
alors  il  découvre  l'origine  de  l'homme ,  le,  com- 
mencement &  les  progrès  de  la  population  ,  & 
Ûvoit,  d'une  famille  préfervée  d'un  naufrage  uni- 
verfel ,  fortir  trois  nombreufes  famiUes  qui  diô- 
gent  leur  marche  vers  les  extrénùtés  oppoiifcs  de 
U  tcrcc 
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Ceft  donc  h  ioile  hHMre  que  nôus  avons  des 
commencemens  de  l'homme  qu'il  faut  cenfnltei, 
pour  connoitre  la  nurche  de  la  population  &  des 
colonies  des  premiers  temps.  On  y  vmt  les  pre- 
miers homme»,  prefque  touspafteurs,  errer  avec 
leurs  familles  &  leurs  troupeaux ,  utiles  &  pré- 
cieufes  richeffes.  Les  autorités  de  père ,  de  chef, 
de  maître ,  unies  &  confondues ,  compoibient  tou- 
tes les  loix  j  la  guerre  n'étoit  autre  chofc  que  le 
droit  d'une  défenfe  légitime,  &  la  paix  que  l'bof- 
pitalité  &  la  bonne  loi.  Les  fàmâles  même  les 
plus  unies  fe  fêparoient  auffi-tôt,  ou  peu  après  la 
mort  du  patriarche  ou  père  commun ,  &  les  Kens 
de  la  fociété  étoient  alors  rompus  ;  il  ne  reftott 
d'attachées  au  tronc  que  les  branches  trt^  foibles 
pour  fe  paffer  de  fon  appui  ;  les  autres ,  gardant 
leurs  rejectons ,  alloient  faire  de  nouvelles  Couches, 
dont  la  ramification  étoît  bientôt  (iijecte  aux  mê- 
mes paruges. 

On  fent  aifément  que  fi  de  telles  fcparadons  laif- 
foient  lieu  pendant  quelque  temps  à  une  forte  de 
iratemité  entre  des  peuples,  qui  ne  recMuiuf- 
foient  qu'un  même  père,  ce  ne  pouvoit  être  que 
Quuid  les  cantons  ou  ils  le  fixoient  refpeâivement 
etoient  fort  voi6ns  ,  &  l'on  voit  encore  que  , 
par  une  fatalité  inhérente  ï  l'efpèce  humaine  tou- 
jours cupide  &  inquiète ,  ces  peuples  n'attendoient 
fouvent  que  le  terme  d'une  ^énérarion  ,  pour  & 
regarder  en  ennemis  fouvent  unplacables. 

Il  s'enfuit  de-U,  que  les  familles  qui  fe  fépa- 
roîent  &  alloienc  fonder  de  nouveaux  peuples , 
emporttùentavec  elles  la  plénitude  de  kur  liberté, 
&  ne  confervoient  aucune  iôcte  de  dépendante  de 
la  famille  d'oà  elles  fortcuent.  Les  exemples  de  cet 
iôrtes  de  fêparotions  qu'on  trouve  àua  rhiftoire, 
nous  montrent  même  une  coodefcendance  récipro* 
que  &  atteftent  une  convention  établie ,  par  b- 
(^uelle  le  territoire  premier  demeuroii  neutre ,  poui 
amfi  dire,  &  chacun  alloit  de  fou  cdcé  s'éùblit 
en  d'autres  lieux. 

Cependant  il  n'eft  pas  si  préfumer  que  ctxxt 
fimplictté  de  mœurs  foit  étendue  fort  loin ,  ni 
qu'elle  aie  duré  l(»ig"temps.  La  vie  errante  &  paf- 
torale  ne  pouvoit  convenir  qu'aux  {weaiien  hom- 
mes >  qui  ne  faifant  encore  qu'un  périt  nombre 
avoient  des  terres  ï  choi£r ,  ou  i  des  brigands  qui 
infeftent  un  pays  immenle  phitoA]ue  de  Tthabiter. 
Le  brigandage  a  fuccédé  à  la  populadon»  &  it 
étoit  impolTible  qu'il  l'eiît  précédée. 

Les  hommes  donc  rcfterrcs  par  la  néceftîté ,  & 
décides  même  par  la  différence  des  terreins  &  des 
climats ,  qui  tous  ne  font  pas  prtxn'es  au  pàmta- 
ge  ,  furent  obhgés  de  s'adonner  a  l'agriculture , 


d'hibitans  &  pouffant  au-^tors  les  élèves ,  aban- 
donna fon  logement  pour  donner  aux  jeunes  ef£ùis 
l'exemple  &  le  courage  de  fonder  des  coloniti. 
La  terre  nourricière  demcuroic  habitée  ^  &  fa  pcu- 
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Iliade  en  p6uflbit  au-debors  de  nourclles  qtû  al- 
loient  habiter  des  pays  vacants.  Il  n'eft  pas  dif- 
ficile de  c<miprendie  que  le  monde  fiu.  de  la  forte 
peiwlé  tiès-j^omptemeat,  8e  vers  (es  eunfniités 
auffl-tât  que  dans  le  centre. . 

Quelques  réflexions  fur  l'inquiétude  naturelle 
à  notre  efpèce  ,  fur  le  penchant  de  l'homme  vers 
l'efpérance ,  fur  fon  attrait  pour  les  courfes  & 
fon  dégoût  pour  revenir  A»  lès  pas ,  nous  amè- 
neront â  penfer  que  des  hommes  jeunes  &  robufUs 
accoutumés  i  une  vie  pénible ,  &  n'ayant  pref- 
que  aucuns  befoins ,  une  fois  les  maîtres  d'errer 
dans  la  vafte  étendue  de  l'univers  &  de  fe  choifir 
un  domicile,  durenc,  aller  bien  loin>  &  n'être  a» 
rîtes  que  par  les  barrières  de  l'élémeat  >  qui  fait 
aujourd'hui  la  jonâion  des  différentes  parties  de 
l'univers ,  &  qui  en  faifbit  alors  les  bornes.  £n 
effet ,  fî  l'aurore  de  l'hiileire  nous  montre  la  trace 
de  la  population  première,  partant  du  centre  pour 
aller  à  la  circonférence ,  nous  voyons  dans  î'hif- 
toire  ancienne  la  peptûation  féconde  revenant , 
pour  ainfi  dire  ^  de  la  circonférence  fur  le  centre. 

Cependant  ces  premières  peuplades  n'apportè- 
rent de  leur  pays  natal  qu'une  tradition  foiole  de 
quelques  points  principaux ,  telle ,  par  exemple  , 
que  celle  du  déluge ,  dont  toutes  les  annales  des 
nations  nous  montrent  la  trace ,  quoique  bientôt 
obfcurcie  par  une  infinité  de  fables.  Les  nécefUtés 
qu'impofoient  les  lieux  &  le  climat  firent  naître 
quelques  arts  méchaniques  ,  variés  dans  leur  objet 
&  dans  leurs  procédés ,  félon  la  différence  oes 
pays  &  en  proportion  de  ces  néceffités }  &  bien- 
tôt les  hommes  j  répandus  for  la  furface  de  la 
terre ,  n'eurent  plus  rien  de  commun  entr'eux  , 

Sue  ce  mélange  mconcevable  de  grand  &  de  bas  ^ 
e  fort  &  dft  foible  ^  type  de  leur  origine  &  de 
leur  décadence. 

Telle  fiit  la  marche  de  la  population  &  le  ré- 
gime des  coloniUy  dans  les  temps  dont  nous  cm»- 
pofons  le  premier  âge  de  l'humanité.  L'ignorance 
de  leur  origine  oiï  fe  trouvèrent  tops  les  poules  , 
quand  ils  voulurent  en  âire  la  recherdu ,  prou- 
vent que  les  colamts  de  ces  premiers  tenis  étoient 
entièrement  indépendantes  de  leur  fonche  ;  qu'ils 
n'en  avoient  pas  reçu  de  loix  ,  ni  même  confervé 
le  fouvenir.  PafTuis  maintenant  aux  colonies  du 
fécond  âge. 

Les  plus  anciennes  annales  de  l'humanifé  éclai- 
rée, nous  difent  que  le  .premier  que  l'on  vît  porter 
atteinte  ï  la  liberté  de  lés  femblables,  fut  un  chaf- 
feur  intrépide  &  audacieux  ;  qu'il  fournit  une  gran- 
de étendue  de  pays ,  &:  lui  donna  des  loix.  La 
fociété  forcée  qui  en  fut  la  fuite ,  dut  néceffaire- 
ment  en  néceJ£ter  pJufîeurs  autres.  Dès  que  la 
^rce  foumet  quelques  hommes ,  la  crainte  qui 
s'éveilie',  en  raffemole  d'autres  pour  larepoufferj 
dès  lors  l'humanité  entière  duc  fe  réunir  en  diffé- 
rentes Ibciétcs ,  qui  impoferent  un  nouvel  ordre 
de  néceflïtés ,  &  conféqnemment  engendrèrent  un 
nouveau  gttire  d'induftne. 
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n  fallut  des  loix  civiles  pouf  ordonner,  l'incé-  . 
rieur  de  ces  fociétés,  des  loix  militaires  pour  letf 
défendre  j  àçs  loix  municipales  pour  le  nuinciei^ 
de  la  choie  publique,  &c.  (  Le  conuneacçmeoç 
des  fociétés  efl  le  temps  des  plus  nobles  efforts 
de  l'efprit  humain  :  au^  toutes  les  légiflations  .éh 
général  portent-elles  l'empreinte  de  c&  principe  de 
grandeur  &  de  difcemement  du  bien  &  du.  mal 
moral,  qui  dillingue  &  caraftérife  l'human^é  dans 
toutes  fes  branches.  )  La  fociété,  comme  un  rem^ 
part  imiyerfel ,  mettant  chaque  individu  plus  à 
l'abri  des  craintes  »  &  plus  en  état  de  >  fournir 
avec  facilité  aux  befoins  qui  jufqu'alors  avoient 
.  affaiffé  fon  entendement ,  les  grands  objets  fe  pré- 
fentèrent  î  les  vues  fublimes  fe  firent  jour  j  1«  arts 
s'élevèrent  &  s'étendirent  i  &  l'induftrie  profitant 
des  fiuilités  que  lui  procuroit  la  réunion  des  for* 
ces ,  pOTU  fi»  ouvrages  à  un  fi  haut  point  de  pen 
feâion ,  que  loin  de  Mxt  des  progrès ,  ils  ont  de* 
cliné  depuis ,  à  mefure  qu'on  à  vu  baiffer  le  génie 
des  peuples  qui  les  ont  imités.  L'art  de  la  naviga- 
tion fut  long-temps  dans  un  état  d'enfance }  mais 
fes  premiers  efforts,  qui  font  peut  être  plus  d'hon- 
neur à  l'induitrie  humaine  que  les  derniers,  com-. 
mencèrent  à  lier  entr'elles  les  différences  parties 
des  continens ,  qui  n*étoient  féparécs  que  pu  des 
mers  bornées. 

C'cA  à  cette  époc|ue  que  nous  devons  fixer  les 
colonies  du  fecoiid  âge.  Des  m^contens  ou  des 
bannis  de  quelques-unes  des  fociétés  déjà  établieSj 
des  fugitifs  ou  des  ambitieux  emmenant  avec  eux 
ceux  qu'ils  avoient  pu  attacher  à  leur  fortune,  al- 
loient  chercher  à  fonder  'de  nouvelles  vUJcs,  s'é- 
tabliffbient  dans  des  cantons  encore  déferts ,  ache* 
toient  le  territoire  qui  leur  convenoit  des  anciens 
poffeffeurs ,  ou  s'en  rendoient  les  maîtres  les  ar- 
mes à  la  main.  Quelquefois  une  fociété  détruite 
renaifToit  de  la  forte  de  fes  débris,  c'eft  ain£  que 
les  reftes'de  Troie  s'établirent  dans  l'Italie»  &c. 
Telle  fut  Porigiae  des  plus  anciennes  villes  du 
fécond  âge.  Argos  &  Athènes  étoient  des  colonies 
de  l'Egypte,  Tn^es  l'étoit  de  la.Phénicîe.  Car- 
thage  reconnoit  Tyr  pour  fa  Ibuche.  Marféîlle  fè 
vante  encore  de  étirer  fon  origine  des  phocéens. 
Les  colonies  grecques  peuplèrent  l'Iome  &  cette 
partie  du  royaume  de  .Naples  qu'on  appeUoît  la 
grande  Grèce.  Toute  l'hïfioire  ancienne  en  nn  moç 
montre  (ar-tout  des  traces  de  ces  fortes  de 

Ces  colonies  du  fècood  âge  emportèrent  plus  de 
chofes  de  la  ruche  mère,  que  n'avoient  fait  le|S 

Premières ,  parce  qu'il  y  en  avoît  plus  à  emporter, 
.'invenjcion  , .  bornée  de  fa  nature  aux  mefures  de 
la  néceflîté,  n'eft  extenfible  à  l'infini,  que  parce 
que  fon  principer  l'effc  auEQ.  Ce  qui  n'eft  d'abord 
oue  commodité,  devient  dans  peu  nécefiîté  par 
\  habitude  }  en  conféquence  les  arts  néceffaires 
pour  fe  vêtir,  fe  loger,  &c.  Icsréglcmois  inven- 
tés pour  établir  &  ordonner  la  fociété  ,  toutes  ft>* 
permutes  inconnues  aux  premières  colonies  de  l'ur 
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niverff  ,  étoîent  des  ncceffités  fndirpenfables  pour 
les  fécondes.  Toates  ces  choies  qu'ils  emportèrent 
êt  leur  berceau ,  dirent  autant'  de  pointé  de  re- 
cennoîirance,  qui  perpétuèientchez  ces  nouveaux 
pet»les  la  mémoire  de  leur  origine  :  les  laneues 
d'aulenrs  écoîent  dévemies  nombf  et!fes  Se  varices , 
en  proewnon  de  la  multipHcation  des  befoins  & 
des  ordonninccs  de  la  fociété.  Les  chemins  &  les 
communtcatmns  plus  libres  entretenoicnt  cette  ftw- 
te  de  friKtnité.  En  un  mot,  les  eolonits  xtcoti' 
hurent  leur  fowche,  &  éorrièrvèpent  en  général 
avec  elle  une  alliance  de  prédileftion. 
■  Cependant  >  on  ne  voit  nulle  part  que  ces  colo' 
nies-  «ent  en  aucune  manière  relevé  de  la  mctfo-  • 
pole.  Le  chef  ou  la  république  leur  donnoit  des 
loix  plus  ou  moins  Ydatîves  ï  celles'  des  pa^  dont 
lis  écoient  originatres,  fclon  qae  l'exigcoient  les 
tiéceflîtéis  des  temps  &  des  Ueux,  &  ^lon  l'hu- 
ttreurou  le  pouvoir  lôitdu  peuple,  foif  du  gou- 
vernement ;'ils  ènvoyoieRC  même  quelquefois  de- 
iQander  des  lotx  ï  leurs' voifins,  ainn  que  des  hom- 
mes capabfes  de  les  faire  exécuter.  On  en  voit 
plufieurs  exemples  dans  l'hiftoire  ancienne;  mais 
jamais  ces  peuples  ne  renonçcrent  à  leur  liberté 
primitive ,  en  faveur  de  ces  voilîns,  moins  encore 
en  faveur  de  la  fouche  dont  ils  riroient  leur  ori- 
gine :  &  comme  l'homme  en  général  édifie  avec 
&i6niment  pins  de  vivacité  &  de  fuccès  qu'il  ne 
fçait  conferver^  il  arriva  prefque  par-tout  j  que 
ces,  nouveaux  etabliflemens  devinrent  {^ns  puiT- 
6n$  oue  tie  Tétoicnt  les  anciens. 
"  Tel  fiit  en  général  le  régime  des  colonies  du  fé- 
cond âge.  Depuis  l6ng-temps  TAfie,  berceau  de 
rhumanité ,  étoît  en  -proie  à  i^ambirion  &  aux 
malheurs  ,  qui  accablent  ïes  peuples  des  monar- 
chies trop  étendues  î  lorfqu'au  centre  de  l'Europe , 
pays  plus  divifé  pai"  la  nature ,  &  mieux  défendu 
par  lè  caractère  de  fes  habîtans,  il  fe  forma  une 
puHTance  deftinée  à  réunir  toutes  les  parties  ,  du 
monde  <ju'on  pouvoit  connoître  alors. 

Depuis  la  naiflance  de  Rome ,  l'hîftoire  an- 
cienne fe  rapprqche  de  nom  \  c*.eft-Ià  Pé^que  àà 
J'en  peut  marquer  la  reffatïoa  des  colonits  àxL  fé- 
cond âge  f  eh  lienv^rit  à  Tordre  des  fondations 
te  àes.  fdrterefles ,  les  établilTemens  poftérieurs 
feits  dans  divers  états  pour  garder  les  frontières  i 
ou  pour  fervir  d'étapes  de  commerce.  Les  inva- 
fions  des  barbares  dans  l'empire  romain  qu'ils  inon- 
dèroit  de  -toutes  parts ,  &  les  incurlîons  de  leurs 
Aiccefleurs  fur  les'monaTchîes  qu'àvoient  fondées 
les  premiers ,  font  des  dévjdtatidns  &  non  des 
branches  de  la  population. 

Enfin  la  barbarie  ayant  plus  que  jamais  féparé 
&  concentré  les  t^fFérentes  parties  de  Tunivers  , 
tout  à  coup  l'invention  de  la  bouflbie  ouvrit  de 
nouvelles  routes  à  la  curiofité  humaine.  Cette  belle 
Recouvertes  qui  fut  fuivie  de  quelques  autres  non 
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nièifts  importantes  (i) ,  nous  fit  comioître  un  tiou* 
veau 'monde  &:  im  nouvel  ordre  de  ch6(èsJ  C'eft 
ici  <fue  commence  le  tr<»lième  âge  des  coiomts  qui 
vient  jttfqu'à  nous. 

Les  premiers  peuples  de  TEurope  qui  paftcrent 
en  Amérique,  ne  fuibït  pas^les  colon»;  mais  au 
contraire  des  conquérant,  c'eft-i-dire,  des  dévaf 
tateurs ,  &  les  {Hrcs  de  tous.  La  (bif  die  l'or  ,  tou- 
jours excitée  &  toujours  accrue  par  ce  qui  devroic 
la  fatistiaire ,  fiit  la  premi^e  caufè  du  p^age  de 
nos  aventuriers  dans  le  nouveau-monde.  Elle  y  re- 
tarda long-temps  leurs  fuccès ,  &  fit  de  ces  vaftes 
contrées  un  théâtre  d'horreurs  qui  deshonore  l'hu- 
manité. Cette  foif,  quoique  moins  brutale  en  ap- 
parence ,  &  plus  éclairée  aujourd'hui ,  eft  encore 
néanmoins  le  principal  motif  de  l'attention  des 
puirïiihces ,  puifque  l'intérêt  le  plus  fordide  ,  & 
nous  ofons  dire  le  phis  mal  entendu  dans:  fes 
moyens^  eft  l^ame  de  leur  conduite  en  cette  partie. 

InutUement  nous  donnerions  ici  le  précis  des 
annales  du  nouveau-monde  t  depuis  fa  dçcoarer* 
tej  il  ne  pourroit  fervir  qu'à  nous  faire  rougir  de 
la  conduite  de  nos  pères ,  fans  nous  porter  fans 
doute  à  en  avoir  une  meilleure.  Nous  ne  devons 
prêcher  la  morale ,  que  dans  l'acception  de  l'inté- 
rêt bien  erttendu  î  &  dans  ce  fcns  il  fuffit  de  pren- 
dre les  chofcs  telles  qu'elles  font  aujourd'hui.  . 

Le  nouveau-monde,  dont  la  plupart  des  anciens 
habitans  fe  prétendent  libres,  eft  partagé  plus  en 
dcfir  encore  qu'en  réalité,  entre  plufieurs  puiflàn- 
ces  de  rËurope  \  les  efpagnols  établis  fur  les  dé- 
bris des  deux  grands  empires  du  Mexique  &  du 
Pérmi  y  les  portugais  qui  occupent  une  grande  & 
riche  j^arrie  de  l'Amérique  méridionale  ,  les  an- 
gtois  qui  naguère  s'étendoient  fur  les  cotes ,  depuis 
Ifr golfe  de  Honduras  jufqu'à  la  baffe  d'Hudfon,* 
&  qui  pofsèdent  encore  quelques  tfles  dans  le 
golfe  du  Mexique ,  ainfi  que  le^  hollandois  ,  les 
trançois  enfin,  autrefois  les  maîtres  de  l'Amérique 
feptentrionale ,  maintenant  bornés  i  la  oofTeffion 
d'un  territoire  médiocre  fur  les  câi»  de  la  Guya- 
ne >  &  infulaires  comme  ceux-ci  -aux  Antilles  & 
aux  llles  fous  le  vent.  Chacune  de  ces  nations  a 
une  façon  d'être  dans  ces  nouveaux  étabUflemens> 
relative  ï  (fes  mœurs  &  à  la  forme  de  Ton  gouver- 
nement en  'Europe. 

;  L'efpagnol ,  toujours  immuable  dans  fes  pré- 
jugés, parce  que  l'orgueil  en  ^t  le  fonds,  & 
que  l'orgueil  eft  toujours  content  de  fa  façon 
d'être  j  l'djyagnol ,  de  tous  les  peuples  celui 
oui  a  le  plus  retenu  des  vices  Sf  des  vertus 
des  fièclet  d'i^orance',  obéit  &  commande 
avec  luuteur,  fait  confifter  fa  dignité  dans  la  pa- 
relTe,  ne  connoit  d'autres  richefles  oue  l'or,  & 
d'autre  ufage  de  l'or  que  le  fafte  &  PoftentKion. 
Il  dédaigne  de  fe  coumer  vers  la  tcne  nourricièrCj 
Se  ^rce  des  efclaves  à  s'enterrer  dans  des  mines  i 
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pour  en  arracher  l'objet  de  TaidipidW.  Vrai  def*. 
pote  de  l'Amérique^  il  a  fait  par  le  fer  «  qu  il 
n'eût,  pas  manqué  de  &ire  pur  la  ferme  de  f<m  gou- 
vernement.. Il  xd^afté  des  pays  immenfes.»  &  il 
règne  fur  des  contrées  déferres ,  qui  ne  lui  don- 
nent d'autres  foins ,  que.  'celui  d'en  défendre  Tén- 
tréè  aux  étrangers  j  maître  terrible ,  &  fidèle  fu- 
jet,  il  attire  fans  ceiTe  les  tiabitans  de  foii  ancienne 
patriej  &  lui  renvoie  en  échange  ces  tréfbts  qui 
la  ruinèrent  autrefois  ^  &  dont  elle  n'ëft  plus  que 
l'entrepôt. 

Le  portugais  j  puiffance  précaire,  8f  qui  n'a  de 
la  fouveraineté  que  l'indépendance ,  eft  éti  Amé- 
rique ce  qu'il  en  en  Europe  pour  la  conduite  8c 
le  gouvernement.  Il  a  long-temps  fouillé  les  mines 
&  les  carrières  de  diamans ,  fait  la  contrebande , 
franchi  les  barrières  des  efpagnols ,  &  attiré  de  chez 
eux  de  la  poudre  d'or ,  &c.  le  tout  pour  le  compte 
des  anglois  i  dont  i!  n'eft  encore  que  le  faéteur  j 
i  titre  fi  onéreux,  que  l'Angleterre  perdroit  beau- 
coup à  être  fouveraine  du  Portugal  &  maitrefle 
du  Brefil. 

Il  femble  pourtant ,  que  le  Portugal  commence 
a  iêntir  tout  le  poids  du  monopole  que  les  anglois 
exercent  fur  Iiû  depuis  plus  d'un  fîecle,  &  qu'il 
veuille  changer  de  politique  à  cet  égard,  en  don- 
Hant  aux  autres  nations  la  liberté  du  commerce 
dans  fes  états.  Quelques  ordonnances  de  la  reine , 
récemment  publiées ,  nous  préparent  à  ce  change- 
ment. 

L'angfois  *  que  des  yeux  prévenus  ont  long- 
temps regardé  comme  le  peuple  de  l'Europe  le 
plus  éclairé  dans  fa  conduite  au  nouveau-monde, 
a  cependant  fait  voir  dans  le  régime  de  Tes  colo- 
nies la  même  pt^itique  qu'il  fuit  fi  conftamment 
chez  lui.  Or ,  cette  politique ,  fondée  fur  deux 
principes  oppofés  de  leur  nature,  n'a  januis  pu  , 
&  ne  peut  encore  avoir  que  les  fuccès  les  plus  fu- 
nefles.  En  effet,  le  defir  de  la  liberté  &  l'amour 
exceflif  des  richcffes ,  dont  nous  voulons  parler , 
font  naturellement  inalnbtes  i  Se  l'on  tenterotc  vai- 
nement de  les  réunir  en  un  point.  En  luttant  fans 
ceffe  l'un  contre  l'autre ,  ils  font  fermenter  toutes 
Us  paffions  dans  la  fociété ,  en  rompent  tous  les 
liens ,  en  défuniflént  toutes  les  parties.  Leurs  com- 
bats ont  de  toiit  temps  préparé  la  ruine  des  pen- 
ses :  ils  feront  celle  de  toute  fociété ,  Se  ne  peu- 
vent manquer  de  détruire  l'Angleterre  elle-même, 
fi  elle  continue  à  céder  à  leur  double  aâion. 

Ce  compofé  ,  tout  défeftueux  qu'il  eft ,  foime 
cependant  la  bafe  de  fon  fyftême  :  il  entra  dans 
l'établiiCement  de  fes  colonies.  L'efprit  de  liberté  & 
de  patriotifme  que  les  colons  apportoient  d'Angle- 
terre i  multiplia  ces  colonies ,  leur  donna  des  loix 
de  république ,  des  confeils  >  des  autorités  balan- 
cées ,  8ix.  Partout  où  le  gouvernement  fe  trouva 
au  gré  des  celons,  l'induîhie,  le  commerce,  les 
arts  s'établirent,  i  Tinftar  de  nos  plus  floriffantes 
villes  d'Europe ,  tandis  qu'aux  lieux  où  fautorité 
fut  plus  militaire  que  municipale.  Se  la  ferme  des 
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;  l0i]c'môîO9'uuf6gue  ireQ;)rit  de  liberté,  <iu<elqne9 
'  avantages:  que  {^romi^ent  le  fel  &  le  clinuli,  Ik 

population  s'arrêta  j  &  touf  demeura  duis  la  ïmr 

gueur» 

IXautre  part,  la  cupidité  de  l'Angleterre  génoie  * 
^n  toht  fens ,  ou  aâbïbliâbit  ces  mçmes  cohnies  , 
pour  lesquelles  le.  patrlocifme  de  la  nauoii  ÊÛ&>it 
de  fi  fortes  avances  &  de  continuas  fâcrifice».  ]qlU 
*ne  leur  ouvrit  ht  mer  qu'à  des  couditiotu  toutes 
onércufcs  &  partiales  >•&  concentroit  duts  fe» 
mains  le  commerce  exclufif  de  leurs  produâions, 
Démefurée  dans  fon  ambition,  eUe  tt'embraâî>>t 
pas  moins  aue  l'empire  du  nouveau-monde.  Soi» 
plan  étott  d  enlever  attnord  toutes  le«  pêches,  au 
midi  les  mines,  fur  les  terres  les  pelieteries  i  8e 
d'exécuter  fon  projet,  en  s'établilTanc  de  proche  en 
proche  fur  toutes  les  côtes.  C'cft  cepropa,confl:am- 
ment  fuivi  par  l'Angleterre ,  mais  hors  dé  propoi- 
tion  avec  fcs  forces,  qui  a  fait  naître  le  méconten- 
tement, l'aigreur,  Teforit  d'indépendance  dans- le 
coeur  de  fes  colons  >  ra  jaloufie  chez  fes  voifins , 
Se  qui  forçant  les  américains  de  fe  lier  avec  fe&,>^ 
anciens  ennemis,  a  dcamé  lieu.à  la  dernière  guBrr«>  ^ 
où  l'Ac^letetre ,  humiliée  &  dans  la  détreile ,  loin 
de  parvenir  à  cet  empire  qu'elle  fe  forgeoir  à  plai- 
ftr,  a  vu  démembr»  (es  propres  pofieffioas  ; .  & 
par  fon  de^tifme  .fifcal  Se:  mercantile ,  a  perdu 
pour  jamais  treize  de  fês  plus  belles  provinces. 

"  Le  françois,  cUtT Ami  des  hommes,  dans  Ton 
»  ftyle  peu  correâ ,  mais  original  &  piquant,  le 
»  ft^çoïs  eft ,  ainfi  que  lés  autres ,  dans  &s  colo- 
»  nies ,  marqué  au  coin  de  fon  gouvernement,  & 
"  malheureufement  auffi  au  coin  de  fon  génie.  Uit 
"  gouverneur  ,  un  intendant  fé  préttndins  tous  les 

deux  m^Ares,  &  jamais  d'accord  j  un  confeit 
"  potlr  la  forme  ;  gaieté  ,  libertinage ,  légèreté  , 
*»  vanité,  force  ^pons  tres-remuans ,  d'honnctes 
»  gens,  foitvent  mécontens,  &  prefque  toujours 
»  inutiles  ;  au  milieu  de  tout  cela ,  des  héros  nés 
»  pour  faire  honneur  à  l'humanité ,  Se  d'a^ez 

mauvais  fojets  ,  capables  dans  l'occafion  de 
»  traits  d'héroïfiiie }  le  vol  des  cœurs,  pour  ainfi 
>•  dire ,  Se  le  taléRt  de  fe  concilier  l'amitié  des  na-  ' 
"  turels  du  pa^s  ;  de  belles  entreprifes ,  Se  jamais 
>»  de  fuite  î  le  fifc  qui  ferre  l'arbre  naiftant,  & 
»  déjà  s'attache  aux  branches }  le  monopole  dans 
**  toute  fa  pompe  f  voilà  tx>s  eofonia  Se  nos  colotis. 

»  ....  Arrivés  ou  établis  les  premiers  en  Atsté- 
»  riquc  feptentrionale  ,  ils  avcdent  à  choifir  dtf 
"  tous  les  dons  de  ta  nature,  à  la  réfeive  du  feul 
•»  qu'on  chercboit  alors ,  Se  dont  ils  fe  dégoûté' 
»  rent  heureufement,  je  veux  dire  les  mines.  La 

terre  étoit  excellente  dans  fcs  produâions}  la 
'>  mer  la  plus  poiffonenie  qui  foit  au  monde  ;  le 
»  commerce  des  pelletoies  tout  neuf.  Se  fi  abofi- 
»  dant ,  qu'on  n'en  favoit  que  faire.  Ib  fe  déter- 
»  niînérent  en  braves fraRçoK  :  ils  prirent  tout.  Se 
»  tout  de  futre  ils  durent  [dus  loin  pour  voir  s'il 
M  n'y  aurftit  pas  encore  qwlqoe  oiofe  de  mcif- 
«  kufi  ilsmicnt  ièpt  -.ïutit  deyiMB» ea Terres 
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»>  Neuve,  &  dît  :  malgré  ces  brouiflafds,  je  riens 
»  ici  3  &  toute  la  pèche  eft  à  nousj  deux  en  Aca- 
»  die  ,  oui  bientôt  fc  battirent  entr'eux,  à  caufe 
»  au'ils  etoi^t  trop  ferrés.  Les  quatre  autres  Ce 
a>  furent  pofer  à  Québec ,  dont  1  un  fut  à  plein- 
1*  pïed,  par  le  plus  beau  chemin  du  monde*,  s'é-, 
»  tablir  tfans  laoaie  d'Hudfon  :  deux  autres,  pour 
*>  proidre  l'airt  remontèrent  le  fleuve  pendant 
M  quelques  trttite  ou  quarante  jours ,  jargonnè-  ' 
»•  rent  avec  les  fauvages  qu'ils  n'avoient  vu  deonis 
w  long-temps,  &  leur  demandèrent  des  nouvelles, 
»  les  filoutèrent  de  leur  mieux ,  furent  i  la  chaflfe 
w  aux  hommes  avec  les  premiers  qui  les.  en  priè- 
w  rent ,  fans  leur  demander  pourquoi ,  &  feulc- 
*•  ment  pour  &<délènnuyer;  fichèrent  quatre  bâ- 
»  tiH»  enterre,  qu'ils  appdlèrent^m ,  par-tout 
■»  où  il  parut  que  s'a0emDloit  la  bonne  con^agnie, 
»  &furrtout  plantèrent  force  poteaux ,  oà  ils  cu- 
»  rent  foin  d'écrire  avec  du  charbm  :  Jt  par  ie 
n  roi  ». 

Ils  s'établirent  aîniî  dans  le  Canada  &  fur  les 
bords  du  Miffîfïtpi  ;  &  quelques  fulTent  ces  titres 
de  leurs  pofielTions  dans  ces  vaftes  contrées,  les 
autres  peuples  n'en  avoient  pas  de  meilleurs  pour 
les  xerreins  qu'ils  occupent  dans  le  Nouveau-mon- 
de. Mais  las  françois ,  plutôt  aventuriers  &  cou- 
reurs que  cotons,  fongèrent  moins  à  cultirer.leur 
pays,  qu'à  le  parcourir  &  ï  s'étendre  ;  aufll  leurs 
tolonia  ne  parvinrent  pas  à  un  grand  point  de 
profpétité.  Leur  caractère  remuant  &  guerrier  ne 
leur  permit  pas  de  voir  tranquiUenwnt  les  entre- 
piiTes  que  l'ambition  monopolaire  des  anglois  &i- 
fur  leur  territoire  {  des  guerres  cruelles  s'allu- 
mèrent entr'eux  en  Europe  8e  en  Amérique  ;  &  le 
fort  des  armes  s'étant  déclaré  contre  les  françois , 
ils  cédèrent ,  comme  on  fait ,  aux  anglois  U  nou- 
velle France,  &  firent  préfent  aux  efpagnols  de  la 
Louifiane ,  abandonnant  ainfi  toutes  leurs  poflcf 
fions  fur  le  continent  de  l'Amérique  fèptentn(male. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  le  détail  des  éta- 
bli flcmcns  des  européens  dans  les  ïlles,  parce  que 
regarde  plus  parricidièrement  le  commerce , 
&  que  d'ailleurs  ces  détails  fe  tfeuvent  dans  d'au- 
tres articles  de  notre  diâionnajre  au  nwn  de  ces 
différentes  ifles.  (  Voy^X  mots  Jamaïqui  , 
S,  DoMiNGUE,  Martinique,  &c,  )  mais  il 
nous  paroît  convenable  d^amiiter,  i".  fi  la  pru- 
dence a  eu  plus  de  part  à  la  conduite  des  divers 
peuples  de  l'Europe  <URsIe  régime  de  leurs  colonies, 
qu'elle  n'en  eut  dans  leur  établifTement }  i°.  Pour 
quoi  les  coionies  naiiTantes ,  les  établi0emens  nou- 
veaux montrent  fouvent  un  air  de  profpérité  qu'on 
ne  vdt  plus  dans  les  anciens  j  3°.  quelles  doivent 
être  les  vraies  cauTes  de  la  proCpérite  des  colonies, 
J8c  comment  elles  peuvent  contribuer  à  cdle  d« 
leur  métropole. 

-  Les  peuples  modernes  ont,  en  fait  de  céionîet , 
enchéri  fur  les  anciens,  en  ce  qu'ils  ont  imaginé 
de  conferver  un  empire  abfolu  fur  des  fujets  auflt 
âoigoési  cctto  pomique  cfûUc  bie»  9U  nul  fon- 
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dée  ?  Jurant  de  décider  cette  queftîoD ,  il  ^àuç 
confit^rer  quel  a  été  le  but  primitif  de  ceux  qui 
firent  ces  fones  d'établilTemens ,  c'efl-à-dice  j  <uf- 
cuter  le  principe  avant  les  ccoiféquences. 

Un  motif  de  curiofité ,  mêlé  de  cette  cfpérance 
vague  qui  l'accompagne  toujours ,  fut  le  premier 
mobile  des  voyageurs  qui  découvrirent  le  nouveau 
monde.  Les  beautés  de  la  nature  raf&mblées  dans 
ces  pays ,  frappantes  par  leur  nouveauté ,  &  exa- 
gérées dans  les  récits  des  premiers  aventuriers , 
mais  fuMout  l'appas  des  ncheflès  dont  ils  r«ve- 
noioïc  chargés  »  en  firent  bientôt  courir  d'autres 
fur  leurs  pas.  Le  bonheur  préfida  à  la  concjuète 
des  deux  grands  empires  du  Mexique  &  duPerou. 
La  fortune  &  le  courage  des  capiuines  qui  en 
devinrent  les  conquérans ,  ne  les  éblouirent  pas  au 
point  de  les  faire  manquer  à  leur  devoir  envers 
leurs  princes.  Ce  miracle  étolt  réfervé  à  la  fidé- 
lité canillane.  Soit  vice  ou  vertu,  les  chefs  cfpa- 
nols  donnèrmt  les  premiers  l'exemple  de  cette 
épendance  du  nouveau  monde  pour  l'ancien ,  qui 
ne  s'eft  pas  démentie  depuis  {  &  toute  leur  ambh 
tion  fê  tourna  vers  le  dpîr  de  s'enrichir.  Les  na- 
vigateurs des  nations  qui  découvrirait  ks  autres 
parties  de  l'Amériaue ,  n'avoîent  que  le  même  but; 
&:  les  fbuverains  de  l'Eurwe  voyant  un  roi  d'Ef 
pagne  fouverain  dans  les  Indes ,  voulurent  à  fon 
exemple  étendre  leur  domination  fur  ces  nouvelles 
terres.  D'un  autre  c6té  il  ne  fut  plus  queltion  de 
faire  des  ccmquètes  en  Amérique  ,  4^  qu'on  n'y 
trouva  plus  de  fociétés  réunies  en  ibrmç  d'em- 
pire. Se  réfflues  à  difputer  le  terrdn  ;  mais  profi- 
tant de  la  facilité  des  naturels  du  pays  ou  de  leurs 
divifions  entr'eux,  chacun  en  arrivant  fe  mit  i 
parcourir  le  plus  de  cerrdn  qu'il  lui  fut  poffible, 
toujours  en  prenant  pcflèllion  aunom  de  foi  maîtres 
&  ce  fut  pour  ces  limites  inugmaires  que  Ton 
combattit  tant  de  fois  dqmis^  comme  pour  les 
autels  &  les  foyers. 

A  ne  confidérer  les  nouvelles  acquifitions  que 
du  côté  de  la  puiflance^  onnevc^t  pas  cependant 
ou'à  l'exception  d'un  vain  titre,  les  princes  <k 
1  Europe  en  aient  tiré  de  grands  avantages.  On  ne 

Psut  pas  dire  que  les  armées ,  la  magnificence  6c 
autorité  des  rois  d'Efpaene  fe  foient  accrues  de- 
puis qu'ils  ont  joint  les  uides  à  leurs  états  ]  mais 
on  fait  que  des  princes ,  dont  la  puiflance  a  dou- 
blé de  nos  jours  en  tout  cela,  le  Czar,  le  roi  de 
Pruffe  ,  &c.  ne  pofsèdent  point  d'éuts  dans  le 
nouveau  monde.  AufTi  les  premiers  aventuriers  qui 
acquéroient  aInfi  d'immenfes  provinces  à  leurs 
fouverains ,  obtinrent-ils  i  peine  un  infbnt  de  leur 
attention  &  quelques  fecours ,  cm'on  leur  pe^ne^ 
toit  de  tirer  de  l'Europe ,  plutôt  qu'tm  ne  leur 
donnoit.  Lçs  princes  occupes  chez  eux  de  leurs 
:tffaires ,  fàifoient  de  longues  guerres  pour  acquérir 
une  place,  un  bailliage,  &  fe  foucioient  «eu  de 
vaftes  acquifitions  qu'on  faîToit  pour  eux  dans  de 
loùuainf  climats. 

L'efpdt 
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L'eTprit  ic  commerce  fe  perfeâioimoit  cepen- 
dant i  &  les  produâîons  de  l'Amérique ,  fuper- 
flues  autrefois,  maintenant  néceflaùes»  devinrent 
l'objet  le  plus  important  du  commerce  de  l'Eu- 
rope. Sous  ce  point  de  vue ,  on  paroiflbit  n'avoir 
befoin  d'abord  que  de  faire  des  établilTemens  bc 
des  entrepôts ,  tels  que  les  nations  commerç|ptes 
en  ont  fur  les  côtes  de  l'Afrique  &  de  TAfiei  mais 
bientôt  on  s'apperçut  que  les  meilleures  produc- 
tions du  nouveau  monde  avoienc  befoin  d'être  cul- 
tivées &  manufàâuréeâ  Cmi  les  lieux,  pour  être 
plus  propres  au  tranfporti  en  conféquence  il  fallut 
fonder  des  villes  ,  cultiver  les  terres  ;  eu  un  mot , 
établir  fur  le  fol  8r  i>eupler  en  grand  des  coionies. 

Mais  de  ces  trois  choies ,  fi  peu  £kîtes  |M>ur 
être  combinées ,  l'erprit  de  dommadon  ;  cmà  de 
.commerce  &  celui  de  population,  il  fe  forma  un 
fyftème  neuf,  & ,  fi  nous  I  ofons  dire,  monftrucux, 
qui  conftitue  la  potitique  aâueUe  de  l'Eurc^e  re- 
lacivement  à  l'Amérique.  L'efprit  de  dominatîon 
Toudroic  embrafifer  plus  d'étendue  de  pays  que  tous 
fes  fujets  n'en  fauroient  enceindre.  11  voudcoic  en 
outre  gouverner  fes  fujets  am^cains  autant  & 
plus  dâpotiquement  que  ceux  qui  ùâx  à'h  porte 
de  fa  capitale.  L'efprit  de  commerce  dont  le  pro- 
jet, jtttfond,eft  de  vouloir  tout  pour  fi>î&riea 
pour  les  autres ,  regarde  les  «o/ow'er  conune  les 
-fermes  du  commerce',  veut  les  nourrir,  les  vêtir, 
les  meubler  à  fon  prix  ici  Ci  fantaîfie,  avoir  leurs 
denrées  aux  mêmes  conditions,  leur  permettre  8c 
leur  prohiber  félon  fon  intérêt.  L'efprit  de  popu- 
lation enfin  fent  bien  la  nécefficé  de  renforcer  8c 
d'^croïtre  les  colonies  j  tuais  ,  gêné  par  lies  deià 
autres  dans  l'exercice  de  fa  liberté  Se  de  fon  in- 
duftrie  ,  il  ne  prend  que  de  fiufles  mefures  dont 
J'efet  eSt  précifémeot  le  conn'afre  de  fdft  d>jet. 
Ainfi  tous  les  arrangemens  de  ces  ioàétés  con- 
traftent  les  uns  avec  les  antres.  Tâchons  d'en  dé- 
montrer la  difcordance  &  Tinllabilité. 

Commençons  par  les  induéUons  fimples  &  firap- 
4>antes  qu'oi^  peut  oppofer  à  l'efprit  de  domba- 
.tion ,  Se  demandons  d  abord  ce  qu'il  prétend  faire 
des  contrées  immenfes  qu'il  ne  fauroit  peupler , 
,  A  dont  les  différentes  parties  oe.&ùroient  avoir 
de  correfpondance  enir  elles  î  L'objet  d'un  gou- 
vernement ûge  n'cft  pas  de  régner  ûit  desi  dé- 
Arts. 

Les  apologiftes  du  fyftênw  aâuel  de  l'Euroiïe'à 
l'égard  de  tes  colonies  ^  diront  que  ce  fyftême  eft 
fondé  .fur  la  nécelBré  demultqitier  les  ptoduâions 
de  notre  terre,  en  nous  appropriant  cflUes  d'un 
pays  fertile  qtie  nous  avons  acquis  par,  tant  de 
travaux)  que,  fans  cela'j  des  voi^  qui  nous 
jaloufent  Se  qui  brillent  j^e  l'emp^^ter  fur  nous  tkns 
lac<HiguTence  delagk^  &  dci  la  puiflaDcc,  vienr 
droienc.àiiout  d'acquérir  U  prép<mdcra»cs  par  le 
commerce ,  fi  nous  ne  nous  œetàons  00  état  de 
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BOUS  pa^er  d'eux.  Enfin,  mie  les  prodaâions  de 
l'Ameriqtu  étant  devenuesoes  néceflil^s  pour  L'Eur  * 
rope ,  if  importe  infiniment  qne  nous  en  tirions 
de  nos  eoloniis  qui  fnffilènt  pour  tençlir  notre 
objet  i  cet  égard. 

il  s'agit  de  peupler  &  de  renfcwcer  vos  colonies ,  ■' 
8c  vous  prétendez  que  le  vrai  moyfin  eft  de  '  les 
tenir  dans  une  étroite  dépendance  de  U  mén^ole. 
Nous  ne  demanderons  pas  fi  une  dépendues  al>- 
fo!ue  du  gouvernement  des  colonies ,  qui  n'ofe  rien 
entTMMcndre  fans  une  permiflîon  d'Europe,  rien 
décider  fans  donandcr  des  ordres  précis-  a  des  mi- 
niihes  déjà  trop  chargés ,  8c  forces  d'abandonner 
fouvent ,  comme  détaUs  à  des  fous-ordres ,  U  plu- 
part de  ces  objets  éloignés  {  nous  ne  demande- 
rons pas  fi.  ce  régime  eftbien  propre  à  remplir 
votre  projet  ,  Se  n'eft  pas  contraire  à  vos  vues. 
Vous  faites  de  cette  fubordination  le  rempart  de 
votre  autorité  contre  le  poichant  natniel  ou'ont 
des  fluets  fi  éloi^és  à  iécouet  le  joug.  Nour 
croyons  cependant  qu'il  7  auroit  un  moyen  plue 
fâr  de  les  détourner  de  ce  peiKdbant  i  ce  fecoit  de  * 
rendre  ce  joug  fi  doux»  que  Idn  d'êôe  redouté  il 
fût  recheroié  comme  proteâîon, 

n  en  cft.  Je  penfê,  des  cêlmtics  comme  d'un 
champ  qu'il  but  défricher ,  labonter ,  fiimer  &  fe* 
mer  avant  que  de  rien  recueillir.  *  Si  donc  vont 
M.  envoyez  fans  cefie  à  vos  cokaûcs  fàns  fonger  % 
«>  en  tien  retirer  j  fi  vous  leut  donnez  des  che& 
M  d'une  probité  reconnue,  patieos  ,  généreux  » 
»  fâchant eftimer  les  hommes,  déo>uvrir  Se  culti- 
»  ver  leinrs  talens }  Il  vous  payez  bioi  cesche&  flç 
»  les  mettez  à  m&ne  de  tenir. un  grandéut,  ians 
n  percevoir  aucuns  droits  onéreux  fur  le  com» 
M  merce  Se  moins  encore  fiir  les  folies  des  colons  s 
»>i  fi  ToUs  les  y  lai&i  long-temps  avec  une  auto* 
M  rité  entière  j  enfin  fi>  fimnant  l'oreille  aux  plai» 
»  tes  &  aux  cabales  éës  intrigans  Se  des  manvais 
M  fujets  toujours  foutenus  dans  les  cours  >  vous 
n  -déshimorex ,  quand  ces  chefs  reriendrant,  ceux 
»  qui  fe  feront  enrichis  ^ans  leurs  places  y  Se  té* 
M  compenfez  ceux  qui  rœ^tottroot  avcc'la  panne- 
w  tière  Se  La  houlette,  dormez  alors  fur  les  dé- 
»  taSÂs ,  ne  veiller  qu'aux  fecours  pcincif^aux  & 
»  au  choix  des  dépoutaires  de  votre  autorité,  vos 
f>  colonies  fe  peupleront  Se  fe  renforcetont  d'el- 
w  les-mêmes  avec  une  rapidité  dont  les  ptoffh 
M  TOUS  étonoerant  (i)  **. 

Pour  tont  homme  vrannenc  inftiuît  des  pdneiptf 
de  l'^onomie  politique ,  ïl  eft  aiqoutd'hul  dé- 
montré que  le  bien  comme  le- mal  de  nos  voifins 
influe  fnr  le  nôcze ,  Se  que  U  prolpéritd  de  lustct 
commerce  s'accroît  des  avanuges  que  reçoit  te 
leur  )  ceci  nous  mène  naturellemênt  à  la  difcuOîon 
des  privilèges  de  l'efprit  de  commeico  dans  U 
xtmoa  des  cotoniet. 

•  U  cft  établi  que  le.  commerce  dt  le  principal  > 


(f}  L'Ami  éca  hommttp  mm.  > ,  pag.  m  ,  frfc 
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.  eu ,  ponr  nùeçx  dire  >  l'unique  objet  de^MTfi  tnc- 
bitioa  Se  àc  nps  travaux  en  Amérique.  Mais  il 
eft  proavé  que  1  etpiit  du  commerce  qui  ejit  ex- 

.cliiu  Se  ne  refpire  que iesprivilcgos ,  eft  très-op- 
pofé  aux  intérêts  de  l'état.  Cela  pofé^  notre  conduite 
dans  le  nouveau-monde  donne,  par  les  faits>  la  preuve 

■la  plus  évidente  de  la  vérité  de  cet  axiome  ;  que  /< 

.  tommerce  doit  fervir  eu  iiâtrtt ,  &*  ne  jamais  eom- 
mandeT\  Je  ne  donnerai  point  ici  Thiftoire  des  eo- 
ionies  que  nous  avions  dans  l'Amérique  fcpten- 
crionale  >  &  qui  ont  paiTé  ^ous  une .  autre  domi- 
nation }  mais  je  fbrai  voir  quelle  eft  l'influence  des 
privilèges  du  commerce  fur  nos  ides ,  &  je  de< 
manderai  fi  ce  commerce  £  vanté  eft  fore  avznt» 
■geux  à  l'état.  Sios  entrer  dans  des  détails  qui  me- 
neroient  trop  loin ,  il-  fuffit  de  dire  que  ,  4*apT^ 
notre  'phn  d'adminillration nous  devops  tout, 
poner  à  nos  ifies  tout  en  rapporter  $  Se  qtte  fi 
nos  loix  prohibitives  y  étoient  exaâement  obCer- 
vées,  ces'co/onies  n'auroient  de  Hibliftance  &  de 
débouché  que  par  nous.  Or  l'accroiffement  d'un 
'  peiwle  eft  celaa5a«x  fabfiftances  y  il  ^'enfuie  que 
c'en  notre  commerce  qui  compofe  le  territoire  de 
nos  coîomts  j  te  ,  Çix.  une  indaâion  naturelle  ,  il 
fiuib  ceoclmc  que  tout  ce.qui  borne.  Se-  rcftreint 
•notro  commerce  iàH  ixaâement  le  mème«âet.rur 
wa.cohiùes,  &.qit'ainiL  les'lcdx  iifcaks  &.de 
pobce.  ^aritime-qui 'gêneiu  notro  commerce' & 
cngoufdiflent  notre  navipcîon  r  s'oppofimt  t^cel^ 
fairement  à  .la  profpeQte  de  nos  iiles.  - 
-  Si  les  colons  étoient  les  maîtres  de  tirer  de  leurs 
poiïeUÎAns  tottcds-les  ^^rées-  qu'elles  pcairToieiK 
produire  ,  'de  ^>:prQCureE  celles '<que  te.  fol  fenr 
refufercnt,'en  les  .prenant  de  quicon^He  les  leur 
DÂritoit  i  roeilleitr.tnancbé  i  s'il  leur,  etoit  .pennis 
fia  recevoir^es  nécoifitcs  de  leia  ehtretien  6c  môme 
ét  leur  hixe  de  cemc  çiiùles  leur  viendioMntipré- 
fenter  ;  enfin*  s'ils  étaient  l^es  de  les.  alletcJiex* 
cher  &:  échanger  aà.  bon  leur  fembleroit ,  on  ne 
peut  donter  qu'au  milieu,  de  cette  abombncoles 
«oionits  ne  devini&nt  proniptement  très  -  fortes  j 
crès-puilTantcs  Se  crès-peupïees  i  que  le  prix  des 
terres  n'y  augmentât  beaucoup }  que  là  cUJmre  Se 
le  produit  -n'en  doublaftent ,  &  que  les  villes  , 
réjour  des  richsflês ,  ne  préfentalTent  biemât  .l'i- 
mage de  la  prolpérii^.  Penfe-t-on ,  après  cela  , 
que  le  pays  ae  l'induttrie ,  du  travail  Se  de  l'ac- 
àvité  »  ^  France ,  trouveroit  moins  de  reflburces 
duts  fan  dtcMt  de  prééminence  naturelle  fur  un 
monde  nanvwD ,  puiflant  &  riche  qu'elle  h'm 
trouve  aujourd'hui  1  Uans  '  ^  droit  exduiif  ,  û 
feuvent  &andé  >fk  .&'  peu  iffuré  dans  Tes  prof 

On  doit  ' conclure  de  ce  que  nous .  venons  de . 
'dire ,  que  fel^tit  de  cèmmerce  eft  de  lui  -  même 
très-incapable  de  former,  peupler fortifier  des 
(o&nUes ,  ]8e  qi»  fes  TueS'fc  feï^rrangemens  ac-  ' 
tuds  font  très  -  jwopres  à  en  arrêter  l'accroilTe- 
Ihènt.  *  ■ 

Examinons  maintenant  l'efprit  de  population  qui 
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pfé^de  à  l'entretien  de  la  plupart  des  colonies. 
On  a  imaginé  d'y  faire  tranfporrer  des  efclaves 
pouj  les  anijettir  à  la  culture  de  la  terre ,  &  de 
-mettre  au  dernier  rang  l'art  &  le  travail ,  qm 
doivent  être  au  premier  dans  l'eftime  des  hom- 
mes. Dès  que  Rome  abandonna  fes  campagnes  aux 
foi(js  de  la  fervitude,  dès- lors  les  maîtres  privés 
d'émulation  vécurent  dans  l'infouciance  de  leurs 
vrais  intérêts  ,  &  il  ^lut  que  l'Afrique  nourrit 
l'Italie.  . 

«  Mais  l'efclavage  ancien ,  tout  barbare  &  dé- 
»  namré  qu'il  étoit ,  quoiqu'il  ait  corrompu  les 
*>  peuples ,  avili  &  mélangé  les  nations ,  banni 

toute  concorde  ,  toute  pitié ,  toute  pudeur  j 
»  toute  humanité  enfin  ;  l'efclavage  ancien  j  quoi- 
»  que  dans  le  droit  plus  defpotique  fluc  celui 
'«  a'aujouird'hui  s  étoit ,  dans  le  fait  j  tout  au- 
M  .cremem  fum>ortable  Se  moins  dangereux.  Nos 
ï»  etblaves  :de  l'Amérique  fdfit  une  race  d'hommes 
»  à  part ,  dlftinile  &  féparée  de  riotre  cfpèce  par 
»  le  trait  le  plus  inef^çable  ;  je  veux  dire  la  cou- 
>»  leur  j  Se  qui  conféquemment  reçoit  de  la  nature 
»  le  type  de  fon  infortune.  Les  efclaves  anciens 
>s.éçoi«nt  des  hommes  refTemblans  à  leurs  maîtres} 
n  .tes  malheurs  de  la  guerre  &  d'autres  révolutions 
n  les  réduifoient  à  cette  trifte  condition,  fans 
»  leur  ôter  '4es  dons*  naturels  Se  les  »lens  acquis 

dao»  leuTnairie;  tout  c^a  fes' rapprochoit  de 
»  leur9  maîtres.'  Lés  efclaves  nègres  au  contraire 

oir*va  les  chercher  dans  U  féjôur  de  la  barba- . 
»  riCi  Ils  arrivent  brutes  ou  doués  d'un  inllinû 
»  étranger  ,  ce  qui  revietit  au  même  pour  nous. 
a  On  les  jette  dans  des  érables  où  leurs  fembla- 
M 'bles.  ff&nt  entaifés  f  '  on  les -excède  de  travail 
>•  pour  le  compte  de  leurs  maîtres  j  &  de  cet  or- 
>i  drc  d'habitudes  Se  d'ufages  naît ,  au  fein  de  la 
«  loi  de  fraternité  Se  dans  un  fiècïe-qui  s'eftime 
'  «  éclairé  pu  excellence  j  -  la  plus  -dure  &>  nous 
N  ofons  dire,  la  plus  impie  des  fervitudes. 
-  «<  Cette  méthode  n*a  de  toutes  mamères  que 
n  des  inconvénîens  égalenrietit  inéviiables  Se  mi- 
s>  ncux.  Si  l'on  appefantic  le  joug  fur  ces  malhetï- 

rcux ,  cbmme  en  général-,  on  croit  cette .  prê- 
te caution  néceffaire  a  ht  fiîrcté  nnême  des  co/o- . 
M  aies ,  la  culturt  des  terres  qui  leur  eft  cxclufr- 
•>  vemant  attribuée  languit  en  pwportitm  ;  leur 
H  population  eft  arrêtée  par  leur  milere  ,&  par  tous 
»  :uis  défordreb  qui  en  '^érffciit  {  les  -femmes  fç 
f  mat  ai^iMrpobr  êtKfrllébaTfafl'éeid'un  fardeau 
M  qui  Ie$  géne';:les  )i0mmes-  deviennent  fripons 
*  Se  maU»)C0i»l9;-  &'l''on  eft  dblieé  de  tirer  fans 
M  ceiffl,  à  gnods  fri^';  Ai-VA^M  de  tpiû 
u  reniptacer  la  dirr^uriArt  cd/itihuellé  qU'éprouvè 
»  cette  étrange  fwuplade.'Sî'au  cotÀraire  ortadou- 
»  cit  leur  efclavage ,  la  débauche  des  mutres  les 
v>  introduit  dans-  les  maifbtis ,  8r  y  établit  une  racé 
M.  de:  méris^  qui  portent  fftr  leur  fron*  4*édTt  de 
»  profcriprion  des  moeurs  &  de  la  vergogne  pu- 

Dliqùe.  Les'  nègres  les  plus  induftrieux  fe  for* 
n  ment-iiHZr«tts=&<  aaxi  métiers;  &  arrachent 
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»  ainfî  h  ta  populatk»  des  blancs  ^ette'  racine  dér 
conde  mais  nourrîçiè;e.  Pctit-à-petit  le  peuple 
«  d'efclaves  s'accroît  «  Se  celui -des  maîtres  dimi- 
»  nue  i  le  travail  &  l'aftivité  Cçaç  le  parcage  des 
"  premiers ,  l'indolence  &  l'o^ueil  celui  oei  aU- 
M  très.  Qu^'on  juge  oà  doit  aboutir  cette  diftd- 
bution. 

•>  L'inçnidence  descr^o^,  aide  encore  à  ac-. 
cc'lérer  ce  renvetlinnent.  L'a^àt  du  gain ,  & 
»  d'une  récribittioa  plus  forte  tirée  de  leuts  ef- 
cUves  j  les  engage  à  les  qpptoyei  à  la  navig»- 
tion,  aux  fon^Mis  militaires  mêmes.  Les  hom- 
mes  les  plus  épais  ont  .toujours  a0*ez  de  lumiè- 
res  pour  fentîr  l'avantage  d<e  la  liberté.  Il  y  a 
»  même  un  préjugé  tout  établi  parmi  ceux* ci , 
*  que  Dieu  a  d'abord  livré  cette  terre  aux  hom< 
»  mes  rouges ,  enfuite  aux  blancs ,  8c  qu'elle  doit 
^  pafTer  aux  noirs ,  &  l'on  voit  des  cantons  dans 
»  les  iâes  où  ils  fe  font  déjà  fouftraits  i  Tobéif- 
»  Tance.  Loin  de  fentir  le  péril  de  ce  genre  de 
*>  révolution^  il  femble  que  Ton  courre  au-devant} 
»  &  l'on  pouffe  le  délire  à  cet  égard  jufqu'à  in- 
n  troduire  avec  fiiin  les  nègres  (uns  Jés  .colonies 
»  de  Terre-ferme  «  qui  n'en  conooiiroientpasru- 
»  fige. 

M  Quel  remède  j  me  dira-t-on  ?  Voulez -vous 
M  borner  cet  abus  &  bientôt  le  rendre  inutile  ? 

Encouragez  la  culture  des  terres  dans  les  colo- 
•*  nies.  Vous  ne  le  pouvez  qu'en  les  rend«>t  flo* 
»  rilTantes ,  &  elles  ne  peuvent  le.derenir  que  par 
»  tme  entière  liberté  d'impomtion  &c  d'exporta- 
»  don.  La  mifere  eft  toujours  oïfivé ,  Tabonoance  ' 
*>  toujours  agifTante.  Quand  îles  produâions  de 
»>  ces  terres  auront  un  déboudié  prompt  &  aflu-. 
»  ré^  le  territoire  &  (es  plantations  en  devierh 
»  dront  plus  précieufes  à .  leurs  po0e0eurs  }  ik 
»  prétîderonc  eux-mêmes  à  leur  culture ,  &  bien- 
»  tôt  ne  dédaigneront  pas  d'y  mettre  la  main  ^ 
•0  Cl  vous  avez  foin  que  les  chefs  &  pripcipaux 
*>  donnent  à  cet  égard  rencouragement  &  l'exem- 
•>  pie.  L'abondance  &  la  richeUe  des  villes  j(tti- 
»  reront  des  artifans  d'Europe ,  qui  prendront  Ta-  : 
M  vance  fur  l'induftrîe  des  nègres  ,  qtv  n'eft  ;a- 
•>  mais  que  d'exception  parmi  cette  race  d'hom- 
w  mes.  Ces  artifans  en  élevèrent  d'autres  ,  & 
•>  bientôt  on  préférera  des  ouvriers  ,  &  même  des 
K  culùrateurs  gagnant  Cdaires,  i  des  efclaves  qu'il 
M  faut  racheter  fort  cher  (i) ,  d'aUleuvs  coûteux 

&  embarraflans  &  fouvent  infidèles  m. 

II  eft  donc  évident  qu'on  n'a  pas  fait  à  cet 
égard  ce  qu'on  pourroit  faire ,  8c  que  les  peuple; 
modernes  ne  mettent  pas  plus  de  prudence  dans 
le  régime  aâuel  de  leurs  eoionies  qu'ils  n'en  mi- 
rent autrefois  dans  leurs  établiflèmens.  Faifons 
maintenant  quelques  réflexions  fur  l'air  de  pref^ 
périté  qu*on  remarque  fouvent  dans  les  éubliflè- 
iqens  nouveau^^  plus  que  dans  tes  anciens. 
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Le  carïâçit  de  l'homme  fagë  eft  de  cpsferver. 
Se  -  d'entretenir ,  de  ne  jamais  créer,  [ïour.Atnfi. 
dire  ,  qu'en  amélioration.  Mais  l'attrait  de  la 
plupart  des  hommes  efl  d'édifier,  de  conllruire» 
de  Élire  des  chdfes  nouvelles  ï  &  comme  nous 
fi>mtnes  bornés  par  k  temps  &  par  jes  moyens  > 
autant  ;  que  nous  £6awnes  vo^^ges  dans  «os  i^éet^ 
nous  ne  formons  oiêfcs, do BouveUes  wupàicij. 
fans  «1  négliger 'oranciennes,  &  ne  nous  occii' 
pons  de  l'oiccution  de  nos  ptc^ets  qiCeo  abao- 
doonant  le  fruit  des  trivaux  de  no$  dévanciers. 
D«-U  viennenc.,  toutes  chofes  d'ailleifts  égales , 
l'aâion  ,  la  vîgdeur  Sr  la  profpécité  des  nou- 
veaux éc^iâemens  ,  tandis  quç  le&  anciens  .toqK 
bent  en  lai^ucm>£c  d^riflent. 

Cependant  j  lî  l'on  cohfidère  ces  penchans  i 
l'innovation  A  on- verra  qu'en  les  prenant  dans  la- 
nature  ,  ils  ont  un  objet  finwable  vers  lequel  l'é- 
tude de  les  ioix  propices  nous  dirige  9c  «mu 
conduit. 

Abftraâîon  faite  de  toutes  les  acceptions  fbUï' 
lefquellcs  on  a  compte  le  mot  de  cofonies  on  , 
peut  dire  qu'une  colonie  n'eft  i  ï  proprement  par- 
ler j  qu'un  nouveau  défriobemem  ;  fie  en  effet  on 
n'a  vraiment  appellé  colon*  que  les  cultivatdirs;- 
En  ce  fens ,  l'homme  Ceax.  fi  bien  .la  néceffité  de& 
fecours  de  fbs  vmfins  ,  que,  quand  il  s'écavte  &' 
cherche  -  au  loin  à  fe  fiute  un  éabtifiènwnt ,  il 
hxxx.  qu'il  y  foit  pouffé  par  des  niotifr  de  crainte-, 
ou  d'elpérance  >  uipérieurs  à  l'attrait  de  l'habitude 
Se  au  fentiment  de  là  propre,  ^ibleffe. 

La  crainte  ou  le  défefpoir  peuvent  avoir  fait- 
les  peuplides  hyperboréennes ,  ait^  que  les  pcu*"- 
ples  fauvagesj  mais  à  cela  près ,  quoiqu'on  dift 
*de  Carthage ,  de  MarfeiUe ,  8cc.  il  eft  pen  appa- 
rent que  les  colonies  fugitives  aient  beaucoup  pros- 
péré. Des  eflains  échappés  des  nations  civiufées 
ne  pouvoient  montrer  les  efforts  des  colonies  des 
premiers'  âges  j  où  l^iomme  libre  da  choix  de  fa 
demeure  8c  de  fon  établiflement ,  errant  d'abord  ■ 
avec  fes  troùpeaux  fous  un  dimdt  fdvorable  Se  fur 
une  terre  naturellement  fertile ,  fixé  enfuite  par 
la  néceffité ,  gouverné  par  des  chefs  vigilans ,  mf- 
truit  par  les  vieillards  dont  It  carrière  étoit  alors 
de  pluiieurs  fficles ,  vit  éclore  l'enfance  de  l'in- 
dudrîc  Se  des  arts ,  en'  fuivit  les  progrès  8e  en 
atteignit  toute  la  perfeâion.  Rien  n  arrête  autant 
r^or  de  rintelligence,  que  l'habitude  i  ne  penfer 
que  d'après  les  autres,  &  à  fe  borner  aux  idées 
reçues.  Le  bcfoin  ne  fait  que  regretter  les  (êcours 
que  nous  connûmes  autrefois  ;  il  faut  ou  renouer 
les  rapports  qui  nous  les  procurèrent ,  ou  périr. 

L'efpérance  a  bien  d'autres  forces  pour  enga- 
ger les  hommes  à  l'émigration  i  elle  eft  le  premier 
mobile  de  nos  travaux  i  elle  ne  noîis  quiçce  jamais 
Se  fis  mêle  même  à  la  crainte  }  mais  où  l'efpérance 


(i)  L'Ami  dcf  homm» ,  ton.  s  •  pag.  s4i. 
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domine  &  exalte  l'erprit  (k  l'honune ,  elle  peut  le 
Jhener  jufqu'au  protli^e. 

'  Il  réfulce  de  ces  différentes  téâexiôns,  pui(ces 
dans  Texpérience  &  dans  la  connoilTance  de  la 
nature  humaine ,  que  les  établiflemens  dus  à  l'ex- 
patriation Gxcéc  par  la  crainte ,  feront  difficile- 
ment des  progrès  &  tomberont  dans  la  huiguenr 
ou  la  barbarie  ;  que  ceux  dont  le  motif  fiit  feT- 
pérance  s'épuifcronc  aifément  en  efforts  vagues  Se 
inutiles ,  ï  moins  que  des  chcfis  fages  &  habites 
ne  fâchent  les  conduire  &  les  maintenir  }  car 
l'homme  cft  enclin  à  étendre  fes  cfpérances  plus 
loin  que  fes  forces.  Se  qui  trop  embraffe  mal 
^etnL  Quant  i  ces  demiess  établiffemens  ,  qui 
feuls  peuvent  réuflir ,  s'ils  (ont  bien  dirigés  ,  ils 
conferveionc  toujours  des  rapports  naturels  & 
précieiiy  avec  la  ruche  mère ,  liens  refpeâivemient 
utiles  3  &  c^ui  ne  peuvent  être  rompus  <^uç  par  la 
cu^té  puifi&nte  ,  qu'on  apoelle  tyrannie. 

La  mannie,  en  effet,  n'cK  proprement  qu'une 
autorité  confentie  &  louable  dans  fou  principe , 
&  qui  devient  ftmefte  en  changeant  de  conduite 
Zc  en  fe  démentant. 

Le  principe  de  l'autorité  comme  celui  de  l'o- 
béi0ànce  fut  l'oiilité  refpeâive  des  deux  parts  } 
b  Ibuveraineté ,  la  paternité  ^  le  facerdoce  ,  & 
tout  ce  qui  émane  en  fousHiTdTes  de  ces  tiois 
genres  d'autorité ,  toutes  les  hiérarchies ,  en  un 
mot ,  Te  rapportent  à  cela. 

Le  fouvenir  des  bienfaits  >  l'habitude  d'en  rece- 
Twr  &  d'en  attendre  compofent  des  devoirs ,  mais 
ces  devoirs  font  liés  à  des  droits  ï  c'dl-U  le  grand 
cercle  des  avances  >  fur  lequel  eft  fondé  tout  l'or- 
dre moral  &  phyfîque  foeial  :  or  ,  auand  l'auto- 
rité veut  attirer  tout  à  foi ,  qu'elle  oublie  la 
téciprocicé  des  droits  &  des  devwrs ,  c'efi  la  ty- 
rannie ,  effet  de  la  cupidité  ou  de  Tincapacité  du 
pouvoir ,  qui  rompant  les  liens  fait  naître  le  dé- 
fordre  &  le  reÂis  d'obéiflance  qu'on  appelle  ré- 

La  paternité  eft ,  fans  contredit ,  la  première 
te  ta  plus  fainte  des  autorités  ,  fondée  fur  les 
avances  les  plu»  fortes  8e  les  plus  néceiTaires  ; 
mais  fi  le  perc  exigeoit  de  Ton  fils ,  parvenu  à 
la  virilité ,  fe  même  genre  d'obéilfance  que  dans 
fâ  premicTC  enfance  î  fi ,  dans  l'éloigncn»ent ,  il 
demandoit  les  mêmes  détails  de  dépendance  im- 

Soffiblc  à  pratiquer  &  même  nuifible  -à  tous  les 
eux  y  fi  fur-tout ,  de  la  cupidité  orgueilleufe  & 
exigeante ,  il  païToit  i  la  cupidité  monopolake  & 
vouloit  tout  pour  lui ,  néceflairementles  rapports 
cclTeroient  de  l'un  à  l'autre ,  & ,  par  laps  de  tems , 
ï'oppofition  prendroit  leur  place ,  fi  on  ne  fe  re- 
lâchoit  fur  les  prétentions. 

C'eft-U  l'hiftoire  de  toutes  les  colonits  (i)  con- 
tre lefquelles  les  métropoles  prirent  des  ^cau- 
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tiens  ;  telle  eft  celle  de  toutes  les  répnbliqflfeti 
conquérantes  avec  leurs  provinces. 

L'homme  a  beau  ^re  ,  il  a  beau  chérir  fa  pro- 
pre injuitice  &  vouloir  la  déguifiv ,  en  panin 
des  beaux  noms  d'efprit  de  ccmimerce ,  d'habi- 
leté ,  de  fcience  d'état ,  de  politique ,  &c.  le  défit 
de  prévaloir  fur  lès  voifins,  &  de  prendre  l'huitre 
pour  hii ,  en  laifiant  les  écailles  aux  autres  »  l'ordre 
îbcial  &  l'ordre  naturel  dont  il  fait  partie  ,  la 
volonté  fuprême  de  fon  auteur ,  qui  ne  peut  êtr« 
que  poids  &  mefurc ,  juftice ,  égalité ,  tout  ré- 
prouve ces  perits  calculs  d'un  eïprit  borné  &  ccttft 
foif  hydropique ,  &  fait  tourner  fes  fàofles  me- 
fures  contre  fon  propre  ob}et. 

Les  eoionUt  donc  ne  peuvent  être  profpëres  & 
utiles  que  par  leurs  rapports  avec  leurs  anciens 
établiflonens.  Le  premier  avantage  eft  dans  leur 
rapprochement,  d'où  fuît  que  les  co^'m  les  plus 
rapprochées  font  les  meilleures  &4es  plus  utiles. 

Ne  feroit-il  pas  polfible  de  faire  des  colonies 
dans  notre  propre  pays  ?  Sans  doute ,  puifque  le» 
eclwrùes  ne  font  au  fond  qu'un  défrichement ,  3c 
certes  noub  avons  encore  chez  nous  des  champs 
à  défricher.  Mats ,  en  rapprochant  cette  induâion, 
ne  pourrions-nous  pas  eublir  uiîe  cfi/onie  fur  nos 
propres  champs  ,  en  leur  faifant  rapporter  le  don* 
ble  de  ce  qu'us  rapportent  ?  Il  f»it  m  convenir  ^ 
en  voyant  nos  potagers  produire  ,  fans  repofar  « 
trois  ou  quatre  récoltts  chaque  année.  . 

Mais  rhumanité  ne  perdroit-dîle  pas  à  veta  la 
jouiflance  des  produâions  variées  &  néceiTaires 
que  des  climats  divers  &  des  colmùes  éloignées 
lui  procurait?  N<Hi'i  car  la  bonne  culture  &  les 
grands  produits  de  la  métropole  font  f  alliance  & 
le  fouden  de  fes  rapports  avec  les  ee/onies  j  de 

f>rè5  à  près  les -climats  le  touchent.  Ainfi  feroient 
es  nations,  fi  chacune  attachée  i  fon  centre  vou- 
loit comfHrâdre  &  ne  pas  oublier  q«e  e'eft  de  ht 
force  du  centre  que  dépend  Tétoidne  de  fes 
.raymis. 

De  tout  ceci ,  nous  devons  induire  que  la  faine 

légiflation  &  la  faine  politique  avant  pour  objet 
retablilfement ,  les  progrès ,  la  durée  Se  la  per- 
pétuité des  fociétés ,  la  faine  politique  doit  tendre 
fur-tout  à  les  fixer  i-  t^entreticn  Se  au  perfeâion- 
nement  des  travaux  de  leurs  premiers  membres ,  qui 
font  autant  d'avanca  toutes  faites  3  ce  qui  cft  un 
avantage  imnenfe,  &  qui  ne  peut  fe  remplacer. 

Il  s  enfuit  que,  pour  obtenir  ce  peint,  il  faut 
détourner  habilement  l'homme  du  penchant  qui 
l'entraîne  fans  ccffe  vers  les  nouvdles  cntrcprifcs 
pour  le  porttr  vers  le  perfèâionnement  ;  car  il 
eft  toujours  inutile  &  par  conféquent  nuifible  en 
politique  de  combatne  de  front  les  penchans  qoî 
font  dans  la  nature.  Celui-ci ,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  a  un  objet  favorable,  puifque, 
fans  cet  aiguiUon  „  l'honme  fe  bomeroit  au  fim- 
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pu  njc«ffaire,  qui-fe  letréat  chaque  jour  paz  l'ha- 
bitude. 

Maïs  quel  eft  le  moyen  de  préferver  Thomme 
4e  ce  dégoût  >  qui  le  porte  à  l'abandon  de  ce  qu'il 
trouve  tout  fait  pour  employer  toutes  fes  facultés 
&  tous  fcs  moyens  à  de  nouvelles  conftruâions  ? 
Cominea  de  palais  &  de  maifons  de  plaifance 
b'»-«i  pas  détruit  1  combien  de  milliers  a  dinms- 
Dous^  contre  une  feule  grange  qu'cm  aura  peuc- 
£tre  déplacée  pour  la  tranfoorter  ailleurs  1  ConT- 
truifez  pour  l'utile ,  établiflez  folidement  en  l>on 
père  de  Emilie  &  non  en  ufufruitier  ;  le  maintien 
de  Tordre  focial  fera  le  relie. 

Que»  ffli'il  en  foit,  l'art  de  &îre  des  colofdes , 
qui  ft  réduit  'à  l'art  des  fondations  ^  conlîfte  à 
porter  tous  tés  mc^ens  ,  c'eft-à-dire  >  les  efforts , 
îes  frais  &  fes  travaux  ï  améliorer  le  c^tre  , 
d'oi)  la  profpérîté's'étendra  néceffairement  en  ra- 
yons prolongés ,  en  raifon  de  ce  que  l'utilité  des 
rapports  fera  plus  religièufement  maintenue. 

Cette  dernière  condition  eft  la  feule  qui  puîfTe 
maintenir  la  fubordinatîon  &  l'obéiffance ,  &  la 
règle  eft  générale  au  près  comme  au  loin ,  avec 
cette  différence  que  les  liens  fe  relâchent  par  les 
diftances.  La  balance  de  la  juftice ,  devant  laquelle 
tous  les  intérêts  font  égaux ,  Darce  que  effentiel- 
lement  ils  ne  font  qu'un  ,  eft  le  fceptre  univerfel 
&  inébranlable  comme  le  plus  léger  à  porter. 
Hors  de-là  j  tout  n'eft  que  fraude  &  violence 

fiaffagères,  &  auHi  fatales  i  leurs  auteurs  qu'à 
eurs  victimes. 

yo^r^  dans  le  Diâioimaire  de  Jurifprudence 
ce  qui  regarde  l'adminiftratîon  8c  le  gouvernement 
des  colonies. 

C  Cet  article  ejl  de  M.  Gslivsj..  ) 

COMICES  (Jurifpnuknce  romaine,  )  Voye^  le 
Diâionnaire  de  Juriipr. 

COMITÉ»  nom  qu'on  donne  ï  un  certain 
nombre  de  membres  d'un  corps ,  nomnés  on  com- 
mis pour  examiner  certains  objets ,  projetter  des 
loix  ,  difcuto:  on  projet ,  &  ai  faire  rappon  à 
l'aflemblée  qui  les  a  choifis.  Voye^  le  Diâtonoaire 
de  Jurifprudence.  ^ 

COMMANDEMENT,  DROIT  DECOM- 
MANDER. Voyei  4e  même  DiÔionnaire. 

COMMERCE,  f.  m.  C'eft  proprement  tout 
ce  qui  établit  &  entretient  des  relations  dans  la  Ib- 
ciété  ;  ainlî  l'on  peut  dire  dans  l'acception  la  plus 
générale  de  ce  mot ,  que  tout  eft  commerce  dans  la 
vie  ,  [mifque  tout  eft  rapports  entre  les  hommes , 
&  que'a  vie  fociale  n'eft  gue  cela  (i).  Cherchons- 
en  la  nufon  dans  les  principes  de  la  fociétc  &  dans 
la  nature  des  chofes. 

La  violence  n'eft  qu'une  aâion  forcée  làns  rap- 
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pofts  î  &-  l'injoftice  de  tout  genre ,  n'eft  que  la 
violation  du  droit  naturel  &  imprefcriptible  qu'ont 
les  volontés  refpeûives ,  d'éublir  feules  les  rap- 
ports entre  les  hommes. 

Mal  à  propos  cette  déduûion  paroîtroi^elle  mé- 
taphyfîque  j  elle  eft  fondamentale ,  8e  par  confé- 
quent  néceffaire  j.car  fans  elle  on  confond  toutei 
les  idées  relatives  au  commerce ,  &  Ton  adopte  ou 
rejette  égalenxat  toutes  les  notions  fut  les  diverfes 
parties  de  l'induArie  humaine ,  qiû  ne  font  qu'au- 
tanr  d'anneaux  de  la  grande  cluîne  fociale. 

La  politique  ne  voit,  fous  le  nom  de  commerce  , 
que  le  trafic  avec  les  étrangers ,  les  financiers  qiK 
ce  qui  a  rapport  aux  douanes ,  l'adminiflxation  que 
les  fabriquans ,  la  municipalité  que  les  approvi- 
fionncurs,  les  citadins  que  les  arts  &  métiers,  &c. 
&  les  dodteurs  embraflant  le  tout ,  avec  leur  fu- 
pérîorité  connue ,  prononcent  les  grands  mots  de 
balance  du  commerce  ,  intérêts  du  commercé^  trai- 
tés de  commerce  ^  {plendeuT  de  l'état  par  le  com^ 
merce ,  &c.  &  il  réîulce  de  tout  cela  qu'on  n'a  pas 
des  idées  bien  nettes  àsi- commerce ,  que  quand  par 
^hafard  l'ignorance  eft  forcée  a  décider  du  fort  des 
nations  d'après  des  principes  de  commerce,  on  fait 
des  guerres  perfides  &  ruineufcs,  des  expéditions 
avortées,  des  traités  de  paix  hoftiles,  des  ordon- 
nances deftruûivcs  des  richelTes  8e  de  rindnftrie 
au  dehors  &  au  dedans,  8c  que  l'on  ét^lit  à  de*; 
meure  le  monc^le  par  principes. 

Tout  eft  commerce  dans  la  vie  j  on  ne  peut  en 
douter  :  nuÉi  tout  ecmmeree  coniÛle  en  rapports  j 
c*eft-à-dire ,  que  tout  aâe  de  commerce  libre  eft 
refpettif  entre  les  parties  qui  le  confenrent ,  8c 
qu  eltes  trouvent  des  avantages  réciproques  en  s'ac- 
quittant  de  leurs  cngagcraens  mutuels  i  ainfi  les 
rapports  du  journalier  avec  le  cultivateur  lui  pro- 
curent fon  falaire ,  te  procurent  au  cultivateur  les 
produits  de  la  terre,  les  rapports  du  cultivateur 
avec  le  propriétaire  lui  procurent  fon  entretien, 
celui  de  fon  attelier  8e  ion  profit,  fie  alÏTurent  au 
propriétaire  fon  revoiu.  Il  en  eft  de  même  de  la 
dépenfe  du  revenu  en  jouiffances ,  qui  confiftenc 
eu  rapports  avec  toutes  les  brancha  d«  l'induftrîe, 
eo^p^orts  du  fujet  au  fouverain ,  de  l'homme  à 
l'homme  ,  du  frère  au  frère,  du  père  au  fik,  en- 
fin de  l'homme  à  fon  auteur,  a  qui  il  rapporte 
l'hommage  de  fon  culte ,  de  fon  obéiffancc ,  de 
fon  intégrité  dans  les  voies  de  l'ordre.  Se  dont  il 
reçoit  la  vie ,  la  paix  Se  l'abondance  par  le  miracîe 
continuel  du  doublement  de  fes  avances  dans  la  ré- 
celte des  fruits  de  la  tene ,  organe  phyfique  des 
bontés  de  l'éternel. 

C'eft  ainfi  que  tout  eft  commerce  fiir  ïa  ttrre.  Se 
que  tout  commerce  confifte  en  acquêts  de  droits  8e 
en  folde  de  devoirs. 

Dans  ce  grand  cercle ,  hors  duquel  tout  eft  il- 
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luficn  funefte ,  toute  cupidité-  privée  n:^  da  defîr 
de  fe  prévaloir,  d'andctper  fur  le  drotr  d'autnii , 
&  de  fe  dérober  i  une  f»rtie  de  Tes  devoirs  ï  qui- 
conque s'abandonne  à  cette  cupidité ,  s'oppofe  à 
l'ordre  naturel  des  choTes,  &  par  conféquent  con* 
tribue  au  défocdre. 

Le  gouvernement,  qui  la  vigilance  &:  la  force 
prcpoféc  à  robfcrvatiOT  de  la  loi,  ne  doit  avoir 
^'autre  but,  que  de  maintenir  l'ordre,  qui  va  de 
lui-mâme ,  par  l'impuUÎon  des  befoins  de  l'homme 
If  des  defirs  qu'ils  lui  infpirent ,  dès  qu'on  laifle  à 
chaque  individu  la  liberté  d'agir  (elon  cette  im- 
puluon  dans  ce  qui  ne  peut  nuire  au  dnnt  naturel 
d'un  tiers.  Mais  fi  le  gouvernement  (è  trompe  fur 
Tes  droits ,  méconnoit  Ces  devoirs ,  &  prétend  fa- 
vorifer  l'un  au  préjudice  de  l'autre  ,  fous  prétexte 
<^ue  l'un  lui  eU  plus  particulièrement  confié  que 
I  autre  ;  il  prévarique ,  il  force ,  il  tyrannife ,  il 
défordônne  j  &  rinjuftice  générale  6c  particulière 
en  efl:  la  fuite. 

C'eft  ce  qui  arrive  tous  les  jours  dans  le  fein  des 
Ibciétés ,  le  plus  fouvent  fans  doute  par  erreur  : 
mais  c'eft  ce  <jui  fe  fait  hautement  de  fociété  à 
fociété ,  ^e  nation  i  nation ,  félon  les  conleils  de 
la  faufiè  politique  y  qui  prend  l'influence  mercan- 
tile pour  la  féve  de  U  profpérité  ;  delà  >  l'iniquité 
réfléchie ,  l'ïn/uftice  prononcée ,  l'ulage  des  repré- 
iailles,  l'animolîté  perpétuée  entre  les  familles 
humaines  voifines,  les  guerres  ruineufes,  les  traités 
firauduleux  ;  8c  -pour  avoir  établi  le  culte  d'une 
fauffe  divinité  .  dédaigné  le  vtai  commette  ,  &  tour- 
né toutes  fes  vues  vers  le  trafic ,  on  voit  tiaitre' 
s'étendre  la  nùsère  générale. 
.  On  conçoit  que  Te  commerce  eft  l'âme  de  la  vie 
civile  i  mais  pour  le  bien  connoitre ,  il  £aut  en 
embraflèr  la  nature  &  les  rapports  dans  toute  leur 
étendue. 

Le  comflf«rv<confîfte  en  rapports;  &  les  premiers 
Tvppota  font  de  lliomme  avec  U  terre.  C'eft  le 
plus  important  des  commerces. 

Les  rapports  fecondaires ,  qu'on  pourroif  ap- 
peller  la  féconde  roue  de  la  machine  du  commerce , 
s'établilTenc  par  la  communication  &  l'échange  du 
fuperSu  des  uns  contre  le  fuperflu  des  autres  ,  de- 
Venu  le  nécelTaire  des  deux  parts  $  &  c'eft-là  le 
comment  de  première  main. 

Viennent  enfuiçe  des  rapports,  qui  quoique 
moins  efienûels  ,  accélérait  le  mouvement,  te 
Wj^mentent  la  circulation  :  tels  font  ceux  que  font 
naître  le  travail  &  la  vigilance  d'agens  qui  ne  pro- 
duifoit  pas ,  mais  qui  trafiquent  des  produits  des 
ftutres  ,  &  leur  épatent  les  frais  du  déplace- 
ment. C'eft  a  ceux-ci  qu'on  doit  le  commerce  rural. 

Enfin  les  hommes  qui  fabriquent ,  voiturent , 
débitent  les  produits  appropriés  aux  befoins  de  la 
Jbciété  &  aux  demandes  particulières,  fendent  le 
(ommerce  d'induftrie,  quin  eft  véritablement  qu'une 
dépendance  des  premiers. 

Le  but  de  tous  les  commerces  eft  de  chercher 
h»  copfQQMwteucs  4cveaus  leun  ptatiquçs.  fâtte 
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les  mgens  de  détail,  qui  font  k  portée  des  çindc 
débouchés ,  ceux  qui  ont  mumé  leurs  (fwcida- 
tions  vers  les  voifins,  ou,  comme  on  dit,  vers 
l'étranger,  idevenusks  aventuriers' du  trafic,  «ne 
profité  en  raifon  de  ta  nouveauté  &  de  la  rareté  de 
leurs  découvertes ,  &  ont/donné  lieu  au  cotmnerc* 
qa*on  nomme  étranger. 

Ces  profits  particuliers  ont  ébloui  les  nati<Mis  ; 
Se  les  goovernemens  citadins  fe  trompant  fur  les 
principes  du  commerce,  ont  comme  renverfé  l'é- 
chelle politique  ;  en  effet  on  a  pris  les  profits  des 
trafiquans  pour  la  richeffe  de  l'eut  :  on  a  cru  voii 
fa  fplendeur  dans  l'étalage  des  boutiques  j  le  luxe 
de  la  décoration  a  pafle  pour  la  magnificence»  l'oi- 
fivecé  pour  la  civiliCition ,  la  prefbmpdon  &  la 
chariatanerie  pour  le  vrai  favoir  >  le  relâchement 
pour  la  bonté  ,  la  pareffe  pour  te  repos  j  car  tou- 
tes les  erreurs  fe  tiennent. 

Qu'on  redrelfe  l'échelle,  qu'on  affraochiffe  & 
refpefte  l'ordre  naturel  des  rapports.  Les  premiers 
alors  feront  ceux  de  l'homme  avec  la  terre  »  ceux-là 
donneront  &  tranfmettront  rapidement  la  vie,  l'ac- 
tion Se  l'abondance  à  tous  les  autres  ;  &  c'eft  ainfi, 
que  le  commerce  fera  vraiment  l'ame  de  la  vie  fo- 
cîaJe. 

Après  avoir  confidéré  le  commerce  d'une  vue  gé- 
nérale ,  &  fous  fon  afpeâ  le  plus  étendu ,  pre- 
nons-le maintenant  fous  une  acception  particulière. 

Le  commerce ,  dans  le  fcns  qu'on  y  attache  d'or- 
dinaire, Scfuivant  le  langage  commun,  eft  l'ac- 
tion d'acheter  pour  revendre  à  profit  les  produc- 
tions de  la  terre  &  les  ouvrages  de  l'art.  Pour  ne 
paslaiftèr  d'idées  confufes  â  ce  fujet,  &  nousex- 

f)rimer  d'une  manière  plus  exaâe ,  nous  difons  que 
e  commerce  eft  un  écnanee  de  deux  ou  plulleurs 
objets  de  valeurs  pour  vakurs  égales,  pratiqué  par 
le  moyen  d'agens  intermédiaires ,  oufanstes  aj^ens, 
pour  l'intérêt  commun  des  échangeurs.  Si  cet 
échange  fe  fait  immédiatement  entre  les  produc-' 
teurs  Se  les  confommateurs,  nous  lui  donnons  pro- 
prement alors  le  nom  de  commerce  î  fi  c'eft  media- 
tement,  nous  t'appelions  négoce  ou  trafic.  Dans 
le  premier  cas,  il  eft  plus  (rniplej  car  il  n'exige 
ni  façons  ,  ni  voitures ,  ni  revendeurs.  Dans  le 
fécond,  plus  compofé  ,  il  a  befoin  ^des  façon- 
ncurs ,  des  voituriers  Se  des  revendeurs  en  dtrc. 

Sous  qudque  afpeû  qu'on  le  regarde,  il  ne  s'ér 
tablitpas  furtles  befoins  mutuels  &  une  dépendance 
chimérique,  comme  l'<mt  prétendu  lies  écrivains 
qui  ont  traité  de  cette  matière  t  car  que  vous  ayez, 
befoin  de  bled ,  Se  moi  de  vin ,  ce  b'eft  pas  ce  qui 
fera  naître  un  commerce  entre  nous  î  c'eft  ^  con- 
traire de  ce  que  vous  avez  du  vin ,  &  la  volonté 
de  ne  te  pas  boire,  &  de  ce  que  j'ai  du  bled  &  la  vo- 
lonté de  ne  le  pas  confommer ,  qu'il  va  rcfulter  un 
échange.  Le  commerce  ne  naît  pas  de  la  dîfette  ; 
c'eft  l'abondance  qui  en  eft  la  mère ,  Se  qui  le  fait 
fubfifter.  Les  hommes  ne  penfent  à  échanger  leuK 
productions  pour  d'autres  Sc  à  jouir  des  produc 
Qops  oacureUcs  qu'ils  n'ont  pas^  que  lorfquc  1^ 
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terre  produit  des  fnùts  par  la  culture  att  d^à  de  la 
tubfillance  de  ceux  qui  la  travaillent. 

Les  produ^ons  naturelles  de  la  terre  &  des 
eaux  j  qui  font  la  bafc  du  commerce,  fe  dilUngucnt 
en  deux  efpèces,  les  unes  appellées  Cubftances  ^  les 
autres,  matières  premières  des  ouvrages  de  l'art, 
X-es  unes  &  les  autres  font  d'abord  dans  la  po0ef- 
fion  àa  produdeurs ,  d'où  elles  paflent  quelque- 
fois immédiatement  dans  les  mains  de  ceux  qui  les 
confbmment  >  &  le  commerce  eA  là  dans  fon  ef- 
fence  abfolue  y  plus  fouvent  elles  font  vendues  en 
argent  aux  mahuxa^turiers ,  voituriers  &  marchands, 
qui  les  façonnent,  les  tranfportent  &  les  trafi- 

Snent,  &  durant  ce  temps-là  confonmient  des  fub- 
(huces.  De  leurs  travaux  réfulte  une  maffe  de 
marchandifes  façonnées ,  à  U  place  de  celles  des 
matières  prcmirres  &  des  fubfiftances  qui  n'exif- 
tcnt  plus.  Vnc  partie  de  ces  marchandifes  demeure 
entre  leurs  mains  pour  leur  prq>rc  ufage  j  le  fur- 
plus  eft  vendu  tant  aux  propriétaires  des  terres , 
qu'aux  cultivateurs;  &  s  il  en  refte  encore  que  la 
nation  ne  veuille ,  ou  ne  puilTe  point  confommer 
&  folder,  on  l'échange  par  le  négoce  extérieur , 
contre  d'aotits  fubfiftances  ou  marchandifes  œu- 
Vréesj  que  û  nation  a  defir  de  cMifbmmer. 

(  Le  commerce'  de  nation  à  nation  n'eiï  toujours 
^*un  échange  de  valeurs  {jour  valeurs  égales.  Sfle 
xmnnUrce  enrichit  une  nation  ,  cda  n'elt  vrai  que 
dans  le  fens ,  qu'il  eft  pour  die  une'  reifource  qui 
lui  permet  d'auémenter  fes  nche0es  par  la  cul- 
ture, &  non  qu'ir.puiire  les-accroîcre  par  lui-même. 
•»  Pttafieurs  croienc  néanmoins  qu'une  nadcm  ga- 
«  gTM  Çap  une  antre  nation  ;  us  ne  voient  pas 
i»  aiSiBohation  o'eft  qu'un  corps  compofé  de  plù- 
ii'Uetttft  hommes^  qui;  tous  lépatéineat  ne  peitveot 
io'pa^er  lè  prtx^  de  ce  qu'ib  achètent,  qu  awc  le 
•^'prix  de  ce  qu'ik  rendent  i  qué  des  millions 
b  ditommes  réunis  en  corps  de  nattoQ ,  ne  -trou- 
»  vent  p<Mnt,  à  la  faveur,  de  leur  nombre  >  le 
moy^eA  de  paffer,  les  po/Hbles  *  &  de  donner  ce  i 
qu'ils  n'ont  pas  ï  qu'ainfi  les  Ibix  naturdles  .du 
si-  commerce  ,  les  conditions  fans  kfqueHes  î.  ne 
fa  peut  fe  foutenir,  £6nt  de  nation  à  pation  çonime 
k  d'homme  à  hcnnmcî  qu'une  nation  en&i  ne 
M  peut  vendre  qu'autant  qu'elle  achète,  &  ne 
vMut  acheter  qu'autant  qu'elle  vend  (i)  »  ). 
'  "Tclte  îiflr  la  marche  du  commerce,  fous  le  don* 
^le,  point  de  vue  od.U  pçut  être  confidéré.  Dan^ 
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fa  plus  grande  fimpUcité  il  eft  d'une  utilité  plus 
généraJe,  parce  qu'alors  la  confommatïon  eft  près 
de  la  prodùâîbn ,  qu'elle  fert  i  l'augmenter ,  & 
qu'on  évite  par  là  les  grandes  dcpenfes  de  char- 
rois, de  fret,  de iragannage  (i),  c^uifaifant  tom- 
ber à  bas  prix  les  ventes  de  la  première  main ,  font 
décroître  les  revenus  du  territoire ,  la  mafle  des 
fa]aires&  la  population.  Lorfqucle  commerce  ^h^ô'm 
d'intermédiaires,  il  n'eft  pasu  profitable  par  lesrai- 
fons  c<»atraires  >  &  parce  que  les  profits  qui  de- 
meoroient  aux  agens  de  la  culture,  pallënt  en  partie 
aune  clafte  qui  ne  tient  point  à  la  terre,  &a'dft 
riche  que  de  richeffes  amovibles. 

Le  commerce  n'cft  pas  l'ame  des  états ,  comme 
on  l'a  cru  &  comme  on  Ta  tant  prôné.  La  bafe 
de  la  prolpérité  des  états  n'eft  autre  que  l'agricul- 
ture. Mais  comme  le  commerce  anime  &  étend 
l'agriculture,  &  gue  celle-ci  languiroit  fans  lui  & 
lècheroit ,  pour  ainfi  dire ,  dans  fa  racine ,  il  eft 
pour  les  fociétés  d'une  néceffité  indifpenfable 
quoique  fécondaire ,  puifqB'il  eft  l'échange  &  le 
moyen  de  la  confommation  ,  &  par-là  même  de  la, 
réproduâion  (3). 

La  plupart  des  gouvernemens  de  l'Europe ,  à 

3ui  on  a -  oréfenté  le  commerce  comme  la  fource 
es  richelRs ,  Bc  ^  font  encore  perfuadés  de 
cette  erreur ,  ont  mis  ea  Jeu  tous  les  refibrts  de 
leur  puilfance  pour  '  donner  à  leur  nation  la  fîipé- 
riorité  èa  commerce 'y  mais,  pas  plus  inftruits  fur 
les  conféquences  qui  dévoient  en  dériver  que  fiir 
le, principe  qui  les  faifok  agir,  £!s  ont  pris  des 
niefures  poUr  réulfir ,  qui  contrarioient  abfolument 
leurs  intentions  peu  éclairées.  Sourdes  négociat- 
<fiDOs>  aâe^  eïlclitfîfs  j  gênes  &  guerres  atroces  « 
•Êbthbats  Aur  tçrre  &  ^  mer  dans  l'ancien  &  dans 
le  nouveau  monde ,  tout  a  été  mis  eft  œuvre  pour 
rendre  honunage  à  cette  idole ,  tout  lui  a'  été  fa- 
criiSé }  mais  il  en  eft  réfulté  ce  qu'on  avoît  liea 
^'en  attendije,  des-pertes  immenfes  pour  tous  les 
concurrcfls ,  un  defordre  inconcevable  dans  ce 
commerce.  on  voulait  tant  exalter,  &  un  épui» 
femenc  réciproque.  , 

'  L'admiatftrattDD,.<HU  ne  voit  l'intérêt  du  com^ 
merce  que  dans  celui  du  commerçant  ,  eft  encore 
dans  l'ignorance.  Elle  doit  féparer  dans  fon  idée 
l'intérêt  da  commerçait,  de  cehri  de  la  nation  , 
&  ne  regarder  que  celuîrci  (4)  $.  car ,  en  ad<^ 


'  fil  En'cycfopcdîe  économique. 

(1)  Tout  ceîa  >  de  même  y^e  ViS&nti  te  l^înduflrîe  de  ceox  qn!  Im  emploient ,  auot^  nis-oriler  ,  comme  po>r- 
Voyant  i  la  n(cêffii£  du  rapprochement  îndirpenfttBIe  de  cec  deux  cbofes ,  la  produâioa  Se  la  conComouiion ,  ne  foK 
pouriaDi  que  dci  ftaïs  arii  fur  la  chofe  mfime, 

(1)  Ce  sommera  ett  la  corde  tTuii  purcr,  Tant'  hiquelle  l'en  qu^l  contient  devient  inutile.  On  auroit  tort  de  préten- 
dre nëanmoini  que  cette  corde  Se  Puù^c  (jo'on^en  fait  font  la  loutcc  de*  l*eaa  du  pai»  ;  c*eft  au  cOntiaire  l'eag  qui  eSt 
dai^  if  ptiiii ,  iCince  i  ti  connoiC&oce  &  au  befotn  qu'on-  en  a,  qui  cfl  h  caufe  de  l*ii{kgc  qu'on  lait  dr  U  corde  | 
ne  faut  poiac  confondre  le)  caufe's  avec  In  moyejis.  /  *  ' 

Lei  nêgocîàai  .  tralîquans  ou  marchans  ferrenc  le  commerce  i  mais  ne  le  font  pai.  On  dit  pouctani  :  ■  le*  hollan* 
W  doit  forft  utr  grand  commerce  étùt  ta  Mer  Baltique }  mais,  dam  le  vrai ,  c'efl  un  grand  trafic  :  lei  hoUandois  ne 
»  font  due  let  intermédiaires  du  commerce ,  qui  lie  fait  entie  lea  vendeurs  jdu  nord  Se  les  conibmmatcurs  èa  midi  ^ 
profita  d«  négociaDc^  qui  fow  ilhifioilii  uni  de  monde  »  ibnile  prix  de  lebr  u&Aiie ,  Je  ûAaiH  4c  Icun  pciu*  , 
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tant  le  premier  &en  le  foutenant,  elle  privilégie 
l'incéréc  particulier^  &  lui  donne  la  préférence  fur 
l'urilicé  publique.  Qu'on  laiflè  agi^  le  négociant . 
il  ira  bien  de  lui-m«ne  au  but  où  il  doit  tendre  j 
en  travaillant  â  foa  propre  avantage ,  il  concourt 
au  bien  générât  L  autorité  ftMiveraine  ne  doit 
même  au  eommtrvt  de  ta  nation  que  U  proteâion 
tùtélaîre  qui  veille  aux  propriétés  i  die  n'abe(bin 
d'employer  le  pouvoir  que  pour  repoufler  la  force 
attentatoire  &  contenir  l'injuflice  :  le  trafiquant  & 
le  négociant  en  demanderoient-ils  davantage  i  La 
liberté ,  la  Ulreté  j  la  facilité  des  débouches  (ont 
comme  les  trois  branches  de  cette  prote£kion  vi- 
sdante  i  &  c'eft  à  quoi  elle  doit  tt  borner  fans 
Tonger  ï  admioiftrer,  ï  réglementer,  à  défendre 
ou  à  prefcrire.  La}fft\fairt  G*  laW^x  P^fer,  voilà 
tout  le  code  du  commerce ,  difoit  un  ilïuftre  ma- 
giftrat  (i)  j  ajoutons  i  ceb  i  donnez  le  moyen  de 
pafTerj  c'dft-à-direj  conftruîfez  des  chemins  >  des 
ponts ,  des  levées ,  des  digues ,  des  canaux ,  des 
ports ,  parce  que  le  commerce  s'étend  en  ruftxi 
jies  ^tcilités  qu  il  trouve  à  circuler. 


Toutes  choTes  réfiftent  i  être  mal  régies , 


]a  facilité  des  tranfports ,  lui  faire  des  yoies  com- 
modes &  de  grands  débouchés  peu  difpendicux , 
le  garantir  des  vexations ,  des  taxes  &  des  entra- 
ves, c'eft  lui  donner  tous  les  mwens  poffibles  de 
parvenir  i  fon  plus  grand  accroiifemait ,  pour  le 
luen  de  ceux  qui  le  gèrent  Se  pour  la  profpérité 
4t  récat  t  car  4  en  cherchant  dans  le  commerce  l'a* 

Îvantige  jes  dehojichés ,  oo  trouve  o  m^ç-tems 
'avantage  des  propriété  foncières  ;  dans  celle»'ci 
'avantage  de  la  culture  «  &  dans  la  culture  l'a- 
vantage d^s  fubfîf^ances .  l'accrpiiTem^nt  4e  la  po- 
pulation fie  des  forces  d'up  fmpiref 

Si  nous  voulons  à  préfent  pafTer  à  fcxamen  du 
négoce  qui  en  eft  un  accefToire ,  nous  aurons  plu- 
fieurs  chofes  i  confidérer  $  car  le  commerce  qui 
admet  les  intermédiaires  ,  renferme  quatre  objets 
qu'il  ne  faut  pas  coa£i»nilre.  Ces  quatre  objets 
iws»  l^  les  canftsdu  câmmewi  2",  hinatiêre 
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du  eommtret  f     la  fin  du  cammtrci  }  4*.  les  mofCRS 

du  commerce. 

Les  confonimateurs,  comme  premtecs  vesdeors 
&  derniers  acheteurs  ,  font  les  caulès  du  coa* 
mtrce  \  car  ce  font  eux  qui  1&  provoquent  &  l*oc- 
cafioonent.  La  matière  du  comment  eft  la  maflè  de 
toutes  les  chofts  commercables  fournies  par  les 
produâeurs  qui  font  auffi  aes  confommaceuis.  La 
fin  àa  commerce  eft  laconfommatiMi  de  cesmêmes 
chofes  coramerçables  {  &  tes  moyens  de  cmmuu 
font  tous  les  inftrumeiis  ,  tous  les  agens  par  les 
procédés  defqueU  on  parvient  à  cette  cootonma' 
tion.  Ce  n'eft  dqnc  que  comme  moyens  que  les 
trafiquans  tiennent  à  cet  eofismble  que  ixws  ap- 
pelions commerte. 

Quaiitét  Meif^TU  k  m  n^lm  pmr  ieroûr  m 
eitoye»  mib, 

'■%. 

Quoique  les  trafiquans  ne  foïent  pas  d'ime  on*  " 
Uté  première  dans  la  fociété ,  Us  concourent  nèift* 
moins  à  lui  rendre  des  fervices  affez  importuns  » 
pour  mériter  d'être  confidérés  ccnuikc  une  tMi 
de  citoyens  Tecommandables ,  s'ils  ont  dans  leH 
état  les  qualités  requifes.  Ces  qualités ,  qui  «a- 
blilfent  leur  fortune  >  &  profitent  au  bicnpi^bc» 
peuvent  ft  réduire  à  quatre  ,  indifpcnlàbles  pont 
rendre  leur  profcffion  honnête  &  lucrative  :  cott- 
noiffances ,  mduftric ,  aûiyité ,  boDoe-foi  dwvfflt 
former  l'cflence  de  quiconque  veut  eodyrafler  » 
néKDce  &  le  traiter  avec  avantage. 

Les  connoifthaces  tiécelTaires  au  négoctut,  M 
renferment  pas  feulement  des  notions  eiairei  da 
droits  8c  des  devoirs  de  Thomme  en  fodété ,  dji 
jufte  &  de  i'injuftc  abfolu  j  maïs  les  vrais  prina- 
pes  du  commerce  dont  nous  avons  parié ,  rart  oe 
Former  une  fuite  de  comlnnaifoos  profitables»  d'ee 
arranger  les  parties,  d'en  voir  les  moyens  U 
effets,  d'étaUir  des  coirefpoodans  qui  augnn- 
tent  &  accélèrent  le  jeu  des  opérations  ï  tout  celi 
précédé  de  la  fcience  des  détails  nécefiaires  il  tout 
nomme ,  qui  ayant  è  acheter  8e  à  vendre ,  i  dofr 
ner  8f  à  recevoir ,  eft  obligé  de  tenir  un  regift» 
exaâ  de  recette  8c  de  dépttdè  ,  pour  rend» 
compte  ifoi-mênie  8t  pouvoir  momter  aux  sottes. 


rintSilt  Ai  IcMn  années ,  Ict  compenfatloiu  ém  I<nn  rifqocs  j  mais  le  principal  avanngc  ètt  édiaagei  rft  toi^ovi  poiff 
|«t  producteur»  &Ict  confoniinatëwf  àtt  cbofet  échansiei.  Une  maxime  fqiiivowe  Jani  noire  langue  «ft  celle-ci  :  u 
faut  fivorifer  It  ammtrct.  Dant  le  teat  le  plus  juftc ,  cUe  eft  vraie  {  car  elle  âgnifie  alon  qu'il  Faut  exciter  la  oinlnplî* 
cation  des  produAîoHi ,  celle  det  échanges ,  celle  des  confemmadoBS  qui  6>nt  le  '  biea-Ctte  dei  bonmei  f  mais  daniTac- 
ceptioD  vn^aiie  ,  qu'il  /dut  fnwifir  Je  trafic  Cr  kt  traSmans ,  elle  eft.  oppoUc  aox  viaîs  prind^ ,  elle  eft 
jptèjudiciablc.  faveurs  tjuoa.dcut  au  eommvce  font  îîberU  gitttràUt  mamaàU  pafcàu ,  fanlitét  wànrJdXes,  Z\\t*wa*- 
Bucnt  les  fiaî* ,  cxciccni  la  concurrence  8c  augmentent  l<i  profits  te  les  avances  oc  »  culture,  ïics  négocians  ^  aiimat 
comme  agens  acceflbirei  du  commtrct  »  trouvent  de  grands  avantages  dans  ces  faveurs  }  mais  quiM  >  pour  rcMie 


&  îe  louiflancu ,  pw.coaftqiieni  iqoiiu  dé  cumraÊret  proproncnt  dit.  ÈaCa  le  irafiqvaac  frott;re  fi»  aniaafc  dans  W 
Ibvcurc  Aitti  au  csmem  ;  nuu  les  fiirean  cxdufirci  «ccpotta  au>  p^^fiaiiy  ^   M  na&         l»  |iM  * 

(s)fea  M,  de  Goociiai,  Imandi»  da  finannw»  « 
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ft'i^  eft  néttflïùre  ^  la  ccgularité  de  fa  conduite  dans 
tout  fon  jour.  Il  faut  donc  qu'un  n^ociant  |»f-  i 
fêde  le  calcid  comme  préliminaire  de  fa  fcience  >  i 
qu'il  foit  exercé  i  la  tenue  des  livres  ï  qu'il  n'ou-  i 
blie  rien  enfin  de  ce  qui  eft  en  ufage  dans  le  né- 
goce pour  donner  plus  de  fûreté  à  fes  encrepri- 
fes>  plus  d'exaûitude  à  fes  affaires j  plus  de  fa-' 
'cilicé  â  fes  expéditions  ,  plus  de  aédit  à  Ton  j 
intelligenceii 

L'induftrie  ^  qui  une  difpofiti(m  naturelle  de 
l'eCprit  i  rechercher  i  inventer ,  à  tirer  parti  des 
talens  &  des  circonftances ,  s'exerce  comme  la 
mémoire,  &,  comme  elle,  fe  développe  par  l'u- 
iàge  qu'on'cn  fait.  On  ne  peutguères  s  en  fervir, 
que  lorft^u'on  connoîc  bien  les  rapports  des  objets 
&  la  liaifon  des  chofes.  Dans  le  commerce ,  on 
entend  par  induftrie  le  talent  Se  l'habitude  qu'on 
a  de  conduire  Ton  négoce ,  l'habileté  à  le  rendre 

Î»roduâif  j  &,  dans  ce  cas,  tout  le  monde  peut 
'acquérir  jufqu'i  un  certain  point  $  mais  lorfqu'un 
homme  porte  cette  qualité  dans  le  commerce  à  un 
degré  éminentj  il  forme  alors  ces  fpéculations 
bric  [antes  j  qui  lî-appent  par  leur  nouveauté ,  fur-  I 
prennent  par  leur  hardiene ,  &  fe  font  applaudir 
par  leurs  avantages.  On  doit  quelquefois  à  fes  vues 
tumineufis  l'apperçu  de  liaifons  tiès-utiles  à  for- 
mer ,  l'indication  d'établiflemens  très-profitables , 
la  découverte  d'une  branche  de  commerce  ignorée 
ou  peu  connue  dans  un  canton  ,  &  qui  va  lui  don- 
ner la  chaleur  &  la  vie. 

L'aé^vité  n'eft  que  la  promptitude  &  la  dili- 
gence qu'on  met  à  faire  quelque  chofe ,  à  faifir 
vivement  les  occafions  qui  déterminent  les  fuccès, 
à  employer  fans  retard  les  moyens  &  les  circonf- 
tances favorables.  On  fait  combien  l'aftivité  af- 
fiire  d'avantages  à  nos  entreprifes ,  lorfque  nous 
.avons  des  concurrens  &  des  rivaux.  A  la  guerre , 
à  la  cour,  au  palais  &  dans  ce  qu'on  appelle  les 
affaires ,  la  victoire  couronne  fouvent  1  a^ivité } 
elle  n'eftpas  moins  utile  dans  le  négoce ,  où  cha- 
cun fait  fa  part  la  meilleure  qu'il  elt  pofitble,  & 
a  droit  de  le^ire  torfqu'on  y  jouit  de  la  liberté 
de  la  concMrrence  ,  &  que  cnacuh  ne  peut  avoir 
de  préférence  qu'à  raifon  de  fes  talens. 

Enfin  la  bonne-foi  nécelfaire  dans  la  fedété  , 
eil  indifpenfable  dans  le  commerce  ppiu  établir  le 
crédit  &  s'attirer  la  confiance.  La  bonne-foi  eft  la 
fidélité  confiante  à  obfêrver  fès  enga^emens ,  foit 
tacites  ou  publics  ,  par  écrit  ou  de  vive  voix.  Elle 
eft  la  bafe  des  liaifons  entre  les  hommes;  elle  les 
foutient  &  les  pe^étue  ;  y  manquer  j  c'efi  les  dif- 
foudre  autant  qu  il  eft  en  nous  ;  c'eft  blefTer  la 
probité  &  faire  fuir  la  confiance  &  l'eftimc.  Tout 
engagement  fuppofe  une  obligation  réciproque  ; 
en  manquant  à  nos  engagemens  pour  quelque  in- 
térêt qno  ce  foit ,  nous  ne  jdifpenfons  pas  feule- 
ment les  autres  de  fè  fier  à  nous  déformais ,  nous 
leur  remettons  en  oudque  forte  la  foi  qu'ils  nous 
ont  promîfe.  L'infiaélite  dans  le  monde  îzit  tort 
iiffmff*  foiit,  &  tUplomatifiu,  Tonc  L 
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i  l'honneur  de  celui  qui  en  eft  coupable.  Elle  a 
une  plus  grande  influence  dans  le  commtrct ,  (Ai 
elle  n'attaque  pas  fenlonent  Thonnettr  du  com- 
merçant infidèle ,  maisbleife  encercles  propriétés 
de  ceux  envers  qui  il  s'eft  engagé,  &  par-U  de- 
vient d'auunt  plus  odieufe ,  que  la  confidération 
de  f  intérêt  penbnnd  l'emporte  chez  la  plupatt 
ites  hommes  fur  toute  autre  confidération. 

{Cet  artkU  efi  de  MyGAiraxi,) 

î  COMMISSAIRES, 

4  COMMISSION.  On  trouve  ces  deux  mots, 
fous  toutes  leurs  acceptions  dans  le  Oiâionnaîre  de 

Junior. 

COMMUNAUTÉS.  A  prendre  ce  mot  dans 
l'acception  d'une  réunion  d'intérêts  entre  plufîeu» 
individus,  la  nature  n'a  voulu  faire  de  l'humanité 
entière  qu'une  grande  communauzi  ;  car  tous  les  . 
intérêts  font  communs  entre  les  hommes. 

Leurs  appétits  étant  les  mêmes,  l'infHnÛ  an^ 
mal  leur  fait  penfer  d'abord  qitt  Ja  portion  d'au- 
trui  eft  prife  aux  dépens  de  la  leur  prc^re  j  mais 
l'inulligence ,  auffi  naturelle  en  eux  que  l'inftinâ  ^ 
leur  apprend  ,  &  l'expérience  leur  montre  bien- 
tôt ,  qu'ils  ne  peuvent  lien  fans  le  fccours  dés 
autres  î  qu'ils  peuvent  tout  au  contraire  au  moyen 
de  cette  aide  combinée ,  &  que  la  nature  j  mi- 
raculeufe  en  bîenBiits ,  récompenfe  chaque  tra- 
vail ,  &  donne  à  chacun  des  coadjudens  fa  portion 
&  fa  rétribution  ptoportionnelle. 

Mais  il  faut  que  chacun  travailte  j  &  c'eft  \ 
cela  qu'on  peut  difcemer  les  communautés  utiles 
d'avec  celles  qurne  le  font  pas. 

Par  exemple  j  on  a  fait  des  communautés  d'arts 
&  métiers  dans  les  villes  &  pays  réglémentaircs. 
L'objet  (apparent  &  illufoire ;  de  ces  inflitiitions 
eft  ,  vous  dira-t-on ,  de  préferyer  leurs  compa- 
gnons ,  ou  j  pour  mieux  dire  ,  ceux  qui  exercent 
leurs  métiers  i  i".  de  négligence  ,  d'alliage  &  de 
mauvaife  façon  ;  d'invafion  de  la  part  des  pro- 
feifions  adjacentes  &  des  avanoiricrs  de  rinduf- 
trie  î  5**.  de  décri,  par  l'envie  effrénée  &  la  faufle 
politique  de  fes  membres  ,  &c. 

On  feroit  &  l'on  a  fait  des  livres  capables  de 
démontrer ,  fans  réplique ,  le  faux  de  ces  prétex- 
tes j  & ,  dans  le  vrai ,  il  eft  reconnu  par  les  pri- 
vilégies mêmes ,  qui  la  plupart  ïe  foiit  torcement  j 
oue  tout  en  cela  tourne  au  monopole ,  tant  jurif- 
didionnel  qu'intérieur  &  populaire  ,  &  toujours 
aux  dépens  du  public  &  au  détriment  de  l'iaduf- 
trie  gênée  &  comprimée  de  toutes  parts  par  ces 
entraves. 

Toutes  les  villes  & ,  dans  certains  pays , 
moindres  villages  font  ccnfés  -faire  comamnauti. 
Ces  fortes  de  jurifdiÛions  fubminiftrantes  &  com- 
munéiiient  dévorantes  font  bien  dangcreufes  en  ce 
genre ,  fi  l'économie  publique  &  l'œil  de  l'adm»- 
mftwion  dès -lors  trop  occupée  n'a  l'attentioai 
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cofiftuite  de  fiuveîSer  la  paflTtoii  commune  à  cha- 
que intérêt  particulier,  pour  rempêcherde  recou- 
vrir du  manteau  du  bien  public.  Le  mot  cornu  : 
ce/a  eji  fait  comme  les  araires  dt  ta  ville  ,  eft  un 

■proverbe  bien  ancien  &  bien  avoué. En  général  , 
moins  il  y  a  d'affaires  publiques  &  moins  de  gens 
fe  mêlent  des  affaires  publiques  &  communes  j  & 

"inieux  les  chofes  font  foignées  &  adminiftrces. 

Rcftent  enfin  les  communautés  religieufes }  & 
celles  -  ci  j  loin  de  s'approcher  des  afrares  publi- 
ques ,  du  moins  ,  (û»s  leur  inAitution  ,  ont  pour 
objet  de  s'en  fequdher  &  de  s'en  éloigner  elles 

,  &  leurs  membres.  II  paroit ,  quant  à  ces  derniers  j 

.qu'ils  Te  refufent  à  ce  que  nous  avons  dît  ci-defTus 
être  néccflaire  ,  pour  que  leur  portion  fur  le  don 
de  la  nature  leur  foit  attribuée  félon  l'ordre,  & 
par  conféquent  avec  continuité  &  fans  ufurpation 
de  la  portion  d'un  tiers  î  car  ces  membres  ne  font 
pas  obligés  au  travail.  Cependant  touKs  ces  zî- 
fociations  dans  leur  iniUcution  eurent  pour  prin* 
cipe  un  objet  d'utilité  ^  &  par  comequoit  de 

travail. 

L'exercice  néanmoins  de  mortification  ,  d'édi- 
Bcation ,  de  culte ,  d'exemple  &  de  contemplation 
auquel  ils  fe  vouent,  outre  qu'il  ell  plus  fufcep- 
tible  que  tout  autre  de  relâchement ,  peut  avoir , 
ielou  les.temps  &  les  opinions ,  une  influence  plus 

Su'indire^  fur  û  focieté  i  mais  ceci  doit  être  con- 
déré  fous  un  autre  ^int  de  vue  phyfique  y  qui 
le  légitime  8c  peut  même  le  rendre  précieux. 

Dans  le  travail,  tout  tend  à  cet  excédent  nom- 
mé ,  dans  ces  derniers  temps  ,  produit  net ,  &  que 
.nous  avons  dit  être  difponiole.  Styr  cet  excédent, 
les  frais  indifpcnfablesde  la  culture  &de  l'entre- 
tien prélevés ,  doivent  être  prifes  les  dcpenfes  fou- 
veraines  &  celles  des  propnctaires.  Or  ces  mêmes 
rdligieux ,  qui  femblent  vivre  dans  le  repos  &  la 
retraite,  doivent  être  confid^rés  comme  proprié- 
tanes  fincopés  &  multipliés,  quant  au  nombre, 
au  mojren  de  l'économie  de  leur  dépenfe  perfon- 
ïielle  que  des  conïUtutions  particulières  ont  réduite 
à  l'égaÛté  &  à  l'uniformité. 

Un  petit  nombre  d'entr'eux  veille  à  Tordre  do- 
meftique,  à  Tentretien  des  domaines»  aii^  qu'aux 
autres  biens  qui  doivent  également  fournir  la  part 
fouverainc.  A  l'abri ,  par  leur  état ,  dis  inconvé- 
niens  des  minorités  &  autres  dérangemens  de 
Ibrtune  ,  débarraffés,  par  leur  fïtuadon,  des  dé- 
penfes  or^aites  des  propriétaires  fécuUers  y  ils 
'  maintiennent  k»its  fonds  ,  les  confervent  &  les 
améliorent  à  la  longue  ,  par  de  fortes  avances ,  fi 
k  bonne^  foi  publique  leur  garantît  une  pleine  fé- 
curité. 

C'efl  i  CCS  inftîtutions  feulement,  que  fes  na- 
tions modernes ,  arrivées  barbares  &  belliqueufes 
dans  Tes  pajr»  qu'elles  occupent  ,  Se  qui  ont  iî 
iMig-temps  conférvécet  ef^t  déprédateur,  dont 
l'homme  (è  départ  bien  ctifficilément  poiu:  embraf- 
<ér  l'exercice  pénible,  de  la  pacifique  cnaxrue  y  c'eft 
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à  ces  înftinttions  feidement  çiu'cJles  dirent  favan- 

tagc  de  confcrver  un  territoire  que  leurs  ravages 
auroient  détruit»  fans  ces  lieux  &  ces  éublUïemens 
privilégiés  qui  fiireat  préliervés  de  l'iBceodic  gé- 
néral. 

D'autres  temps ,  dira<t-on ,  demandent  d'autres 
triflitutions.  Sans  incidenter  fur  le  droit ,  queftion 
majeure  Se  de  toute  imporunce  anand  il  s  agit  de 
la  propriété }  fans  alléguer  que  l'autorité  publ»* 
que  a  certainement  en  main  le  pouvoir  de  ramener 
ceUes  de  ces  inllituuons  qui  fe  font  relâchées  a  ^ 
des  principes  fociaux  quelles  eurent  fans  doute 
dans  leur  principe,  puifqu'elles  ont  duré  j  fans 
incidenter ,  dis-je ,  fur  ces  points ,  toujours  efl-il 
vrai  que  tout  ordre  de  chofes  qui  préfervc  les 
avances  foncières  d'empiétement  &  de  négligen- 
ce, doit  être  uifiniment  précieux  à  une  nadon  agri* 
cole ,  &  il  ne  peut  y  en  avoir  d'autre  qui  foît 
vraiment  hadon. 

Tellô  font  encore  Useommimaatéj  des  cénobites 
cultivateurs:  il  eft  impolTible  de  calculer  ce  que  ce» 
gens-là  font  de  bien  aux  défèrts  qui  leur  fervirenc 
autrefois  de  retraite. 

En  général  ,  l'elprit  de  comitamaui  partielle  8e 
non  piu>lique ,  ce  qui  efl  bien  différent ,  efl  très- 
utile  Sctrèî-précioixpour  les  territoires  ardus,  8e  il 
ne  peut  guères  fe  conferver  que  dans  ceux-là.  La 
coutume-d'Auvergne  j  par  exemple  »  autorifë  les 
affociadons  ou  communaiais  de  lamUle.  Les  Pin> 
gons ,  auprès  de  Thiers ,  font  connus  pour  fubr 
uftcr  de  la  forte  depuis  plus  de  fix  fiedes  ,  en 
venu  d'un  paâe  ordonné  par  un  fage  père  de 
quatre  frères  ,  qui  prefcrivit  que  déformais  leurs 
biens  U  leurs  travaux  feroient  communs.  Ils  ne  fe 
marient  au-dehors  que  quand  il  ne  fe  trouve  pas 
de  fille  nubile  dans  leur  hameau  ,  &  celles  qui  eu 
fortent  n'emportent  leur  dot  qu'en  argent.'  Une 
pente  de  montagne ,  qui  depuis  long-temps  feroit 
déferte  <>u  raWnée ,  en  couverte  de  vignobles  & 
de  dépaitres  j  leur  taxe  d'office  pour  la  taille  efl 
à  deux  mille  lîv.  pour  chaque  année  >  Se  cela  ne 
rendroit  rien  du  tout  en  d'autres  myas.  Ils  vivent 
nombreux ,  innocens  &  fagos ,  toujoi^  dans  .les 
mêmes  ufaMs,  8c  fournirent  as-dehors  des  fujets. 
Plufieurs  aflbciatîons  de  ce  genre  8c  plus  profpères 
fe  trouvent  dans  le  même  pays. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  muldplier  la  citarioa 
des  exemptes  ;  il  fuffit  de  dire  que  refprit  de  com^ 
mmauté  pardeHe  fuppofe  Tefprit  d'union  »  Se  c'eft 
principalement  ce  qu  3  faut  à  la  fodété  particu- 
lière &  générale; 

Il  efl  des  cntmsmauîls  con£dérées  comme  afyles 
d'un  fexe  foible.  Mille  raifcms  devroient  Tes  faire 
appuyer ,  au  lieu  de  porter  à  les  attaquer  pour  les 
réumr  8C  les  détruire. 

n  en  .eft  eufio.  qui  j  dans  les  vues  d-humSité  8c 
de  'dévouement  eseemplaire  ,  furent  fondées  fur  la 
charité.  L'admifCon  8e  la  durée  de  ces  fortes  d'ibf- 
ticudow  fiippofeqtte  ceiaqui  eu  emluaflis»  le  lé*: 
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tîme ,  tùOt  plus  utiles  qu'ils  ne  font  onéreiii.  THm 

ce  cas  néanmoins  ils  ont  dès-lors  leur  droit  i  être 
rentés.  Il  faut  même  qu'ils  le  foient ,  ou  foudoyés 
&  entretenus  pour  quelque  oeuvre  utile.  La  men- 
dicité doit  être  fupptimée  îcar  les  mendians  font 
des  parafites  oififs  ou  des  frétons  qui  déshono^ 
tent  les  riches,  dépouillent  les  pauvres,  &  qui 
Compofent  la  piie  des  communautés. 

Voytr]e.  DuEUonnaire  de  Jurifpt.  Vom  auffi 

ÎUtîcie  JUR.AND1S. 

( Ca  arttcU  tft  de  M.  Grjtml.) 

COMMUNES ,  (  ciutmhn  des  communes  ou 
Admhn  -  bafft  en  Angleterre.  )  Voy^l  rarticle 
Angleterre  de  ce  Uiâionnnaire ,  &  l'article 
Chambre-basse  du  Diâicmnaire  de  Jorifpr. 

COMORES ,  ISLES  COMORES.  Ces  Mes , 
fituées  dans  le  canal  de  Mozambique,  entre  la 
côte  de  Zanguebar  &  de  Madagafcar ,  font  au 
nombre  de  quatre.  Comare  qui  en  eft  la  princi- 
pale a  8e  qui  a  donné  fon  nom  à  ce  petit  archi- 
pel, eft  peu  connne.  Les  portugais,  qui,  dans 
leurs  premières  ezpédîâow»  la  découvrirent,  y 
firent  tenement  décefter  ,  par  leurs  cniantés,  ïe 
Bom  des  européens,  qne  tous  ceux  qui  ont  ofé 
%'Y  montrer  depiûs  ont  été  maC&crés  ou  &rt  mal 
teçus  :  auffi  l'a-t-on  entièrement  perdue  de  vue. 
Celles  de  Mayotte  &  deMoëli  ne  font  pas  plus 
fréquentées,  parce  que  les  approches  en  font 
difficiles  ,  &  que  le  mouillage  n'y  eft  pas  filr.  Les 
anglois  ne  relâchent  qu'à  l'ifle  d'Anjouan. 
■  C'eft-Ii  que  la  nature,  dans  une  étendue  de 
'  vente  liaies  de  contour ,  étale  toute  fa  richeue 
4vec  tonte  fit  fimplicité.  Des  coteaux  toujours 
verds,  des  vallées  toujours  riantes  jrformcntpar 
tout  des  payCiges  variés  &  délidcuï.  Trente  mille 
babitans,  dîftribucs  en  foîxante  8e  treize  villages, 
çn  partagent  les  çroduftions.  Leur  langage  eft 
l'arabe  j  leur  religion  un  mahomérilme  fort  cor- 
rompu. On  leur  trouve  des  principes  de  morale , 
plus  épurés  qu'ils  ne  le  font  communément  dans 
cette  partie  du  globe.  L'habitude  qu'ils  ont  con- 
traaée  de  vivre  de  lait  &  de  végétaux,  leur  a 
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au  Mozambique  un  gentilhomme  portugais  ,  ^ 
jetta  dans  un  bateau  que  le  ha&rd  condmfit  i 
Aojouan.  Cet  étranger  fe  fervit  fi  bien  de  la  fa* 
périorité  de  iès  lumières ,  8f  du  fecours  de  c^t\- 
ques-uns  de  fes  compatriotes,  qu'ii  s'empara  d  une 
autorité  abfolue  que  fon  petit-fils  exerce  encore 
aujourd'hui.  Cette  révolution  dans  le  gouverne- 
ment ne  diminua  rien  de  la  liberté  &  de  la  Hlreté 
que  trouvoîent  les  anglois  qui  abordoient  dans 
i  tlle.  Ils  continuoient  à  mettre  paiiiblement  leurs 
malades  à  terre,  la  falubrité  de  l'air ,  l'excel- 
lence des  fruits ,  des  vivres  &  de  l'eau  les  réta- 
bliflbient  bientôt.  Seulement  on  fut  réduit  à  payée 
plus  cher  les  provifions  dont  on  avoit  befoin,  8C 
voici  pourquoi. 

Les  arabes  cat  pris  la  route  d'une  ifle  où  ré- 
gnoit  un  arabe.  Ils  y  ont  poné  le  goût  des  ma- 
nufaâures  des  Indes }  &  comme  des  cauris ,  des 
noix  de  coco ,  &  les  autres  denrées  qu'ils  y  pre- 
noient  en  échûige ,  ne  fuffifoient  pas  pour  payer 
ce  luxe ,  les  infulaires  ont  été  réduits  a  exiger  de 
l'argent  pour  leurs  boeii^,  leurs  chèvres,  leurs 
vobulles ,  qu'ils  Hvroient  auparavant  pour  des  grains 
de  verre,  &  d'autres  bagatelles  d'un  auiTi  virprix. 
Cette  nouveauté  n'a  pas  cependant  dégoûté  les 
anglois  d'un  lieu  de  relâche ,  qui  n'a  d'autre  dé- 
faut que  cdui  d'être  trop  éloigné  de  nos  parages. 

COMPOSITIONS  POUR  LES  CRIMES. 
Quelques  détails  fur  cet  ufage  abfurde  de  nos 
ancêtres  &  des  peuples  barbues  ne  feront  pas 
déplacés  ici. 

Comme  il  eft  impoâible  d'entrer  un  peu  avant 
dans  notre  droit  politique ,  fi  l'on  ne  connoît  par- 
faitement les  loix  &  les  moeurs  des  pewïles  ger- 
mains, je  m'arrêterai  un  moment  pour  faire  la  re- 
cherche de  ces  mœurs  &  de  ces  loix. 

II  paroît ,  par  Tacite  ,  que  les  germains  ne 
connoifibient  que  deux  crimes  capitaux  ;  ils  pen- 
doient  les  traitres  &  noyoieat  les  poltrons  :  c'é- 
'  toient  cluz  eux  les  feuls  crimes  qui  hiifent  publics. 
Lorfqu'un  homme  (i)  avoit  fût  quelque  tort  à 
un  autre ,  les  parens  de  la  perfonne  otfenfée  oa 
léfée  enttoient  dans  la  querelle ,  &  la  haine  s'ap- 

^^^^  ,  „„,  —  .  .  paifoit  par  une  fatisfaâion.  Cette  fâtisfaûion  rc- 

doîmé'une  avérfion  infurmonuble  pour  le'  travail.  |  gardoit  celui  qui  avoit  été  offenfé ,  s'il  pouvoit 


De  cette  pareffe  eft  né  un  certain  air  de  pm- 
deur ,  qui  confifte ,  pour  les  gens  diftingues ,  a 
biffer  croître  exceffivement  leurs  ongles.  Pour  fe 
^re  une  beauté  de  cette  négligence,  ik  les  tet- 
enent  d'un  rouge  tirant  fur  le  jaune  ,  que  leur 
fournit  un  arbriffeau. 

Ce  peuple  né  pour  l'indolence,  a  perdu  la  li- 
berté qu'il  étoit  fans  doute  venu  chercher  d'un 
continent  voifin ,  dont  il  étoit  originaire.  Un  né- 
gociant arabe ,  il  n'y  a  pas  un  fiècle ,  ayant  tué 


la  recevoir  j  &  les  parens  ,  fi  l'injure  ou  le  tort 
leur  étoit  commun ,  ou  fi ,  par  b  mort  de  ûiui 
qui  avoit  été  offenfé  ou  léfe ,  la  ËudsfàéÛoo  leur 
étoit  dévolue. 

De  la  manière  dont  parle  Tacite  ,  ces  fatif- 
faâions  fe  faifoient,  par  une  convention  récipro* 
que  ,  entre  les  parties  :  aufiî ,  dans  les  codes  des 
peuples  barbares ,  ces  fatis&âions  s'appellent-elles 
des  compojitions. 

Je  ne  tiouve  que  la  loi  (jl)  des  frifons ,  qui  aie 


f l)  Safiiptre  tdm  tmmkmas ,  feu  pairis  ,  feu  pr«pinful fudm  dmieittu .  vte^  efi  :  nec  imflaeÛUa  étrm  ;  hàao  en'i^ 
±<s  homicidium  certê  ormeMonm  ac  peeonm  iiumero  ,  rtfipUqut  faàtfa^Mtm  wàwtrfa  imw,  Twin .  4*  morih.  gcnMn« 


Cri±<s  homiciditirR 

i%)  K(V<(  ceue  lot ,  m,  % ,  fiic  les  meuiu«<.  Ac  raddUioa  dt  yHlkmat  fin  tci  volt* 


Digitized  by 


C  O  M 

laifTé  le  peuple  dans  cette  fituidon  oû  cbiqae  fa- 
mille ennemie  ctoic ,  pour  aînfi  dire  ,  dans  l'^cat 
de  nature ,  bc  où,  fatis  erre  retenue  par  quelque 
loi  politicue  ou  civile,  elle  pouvoit a  Ta  lantaifie 
exercer  fa  vengeance ,  juTqu'a  ce  qu'elle  eût  ^té 
fatisfaite.  Cette  le»  même  fut  tempérée  {  on  éta- 
blit (i)  que  cduidont  on  dcmandoit  la  vieaisroit 
la  paix  dans  fa  maifon  >  qu'il  l'auroit  en  allant  & 
revenant  de  Téglife ,  &  du  lieu  où  Ton  rendoit 
les  jugcmens. 

\  Les  compilateurs  des  !oix  fili(;ues  citent  un' an- 
çien  ufage  des  francs  (2)  ,  par  lecuel  celui  qui 
avoit  exhumé  un  cada\  re  pour  le  dépouiller ,  étoit 
banni  de  la  focit'té  des  hommes ,  jufqu'à  ce  que 
les  parens  confcntlflent  à  l'y  faire  rentrer  :  & 
çomme  avant  ce  temps  il  i  tuit  défendu  à  tout  le 
monde  ^  &  i  fa  femme  même ,  de  lui  donner  du 
pain ,  ou  de  le  recevoir  dans  fa  maifon  ;  un  tel 
homme  étoit  à  l'égard  des  autres ,  &  les  autres 
ctoient  à  fon  égard  dans  l'état  de  nature ,  juf- 
Qu'à  ce  que  cet  état  eût  ceflc  pat  la  compo- 
ftion. 

A  cela  près ,  on  voit  que  les  fages  des  diverfes 
nations  barbares  fongèrent  à  faire  par  eux-mêmes 
ce  t^'il  ctoit  trop  long  &  trop  dangereux  d'at- 
tendre de  la  convention  réciproque  des*  parties. 
Ils  furent  attentifs  à  mettre  un  pnx  jufte  à  la  com- 
pofitim  que  devoit  recevoir  celui  1  qui  «1  avoit 
fait  quelque  tort  ou  quelque  injure.  Toutes  ces 
loix  barbares  ont  ià-de0us  une  préciUon  admira- 
ble :  on  y  diftingue  avec  fîneffe  les  cas  (}) ,  on 
y  pèfe  les  circonftances }  la  loi  fe  met  à  la  place 
de  celui  qui  eft  ofFenfé ,  &  demande  pour  lui  la 
fatisfat^ion  que  ,  dans  un  moment  de  (àng-froid  9 
il  aiiroit  demandée  lui-même. 

Ce  fut  par  l'énbiilTement  de  ces  loix ,  que  les 
peuples  germains  fortirent  de  cet  état  de  nature , 
où  il  femble  qu'ils  étoient  encore  du  temps  de 
Tacite. 

Rhotaris  déclara ,  dans  la  Im  des  lombards  (4) , 
qu'il  avoit  augmenté  les  comportions  de  la  coutu- 
me ancienne  pour  les  blelTures ,  afin  que  le  blelfé 
«tant  fatisfatt  j  les  inimitiés  puflent  cefler  :  en  effet 
les  lombards,  peuple  pauvre ,  s'étant  enrichis  par 
la  conquête  de  l'Italie ,  les  comportions  anciennes 
devenoient  frivoles  >  &  les  récoiKtliations  ne  le 
furdent  plus.  Je  ne  d«ttte  pas  que  cette  ccmfidé- 
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ration  ,n*ait  obligé  les  autres  cheft  des  nations 
conquérantes  à  faire  les  ^vers  codes  de  kHxqae 
nous  avons  aujonrdlnii. 

La  principale  compoJUion  étoit  celle  que  le  rnenr- 
trier  aevoit  payer  aux  parens  du  mort.  La  diffé- 
rence (  f  )  des  conditions  en  mcttoit  une  dans  les 
eompofitions  :  ainfi ,  dans  la  loi  des  angles  ,  la 
compojîrion  étoit  de  fix  cents  fous  pour  !a  mon 
d'un  adalingue  ,  de  deux  cents  pour^  celle  d'un 
homme  libre  ,  de  trente  pour  celle  d'un  ferf.  La 
randeur  de  la  compoftion  établie  fur  la  téte  d'un 
omme ,  faifoit  donc  une  de  fes  grandes  préro- 
gatives i  car,  outre  la  diftinâion  qu'elle  faîâûtde 
fa  perfonne ,  elle  établiffoit  pour  lui  »  parmi  des 
nations  violentes ,  une  plus  grande  flîreté. 

La  loi  des  bavarois  (6)  nous  fait  bien  fcndr 
ceci  :  elle  donne  le  nom  de  familles  bavaroifes  i 
celles  qui  recevoient  une  con^ofaioa  double ,  parce 
qu'elles  étoient  les  premières  (7)  après  les  agildh 
fingues.  Les  agiloUingues  étoient  de  la  race  ducale  « 
&  on  clunfit  le  duc  parmi  eux  ;  3s  av<»ent  une 
compo^ion  quadruple.  La  con^cftion  pour  le  duc 
excédoit  d'jm  tiers  c^  qui  étoit  établie  pour  les 
agilolfingues.  ««  Parce  qu'il  eft  duc ,  dit  la  lot , 
*»  on  lui  rend  un  plus  grand  honneur  qu'à  fei 
»  parens». 

Toutes  ces  compojitîons.  étoient  fixée»  i  prît 
d'argent.  Mais  comme  ces  peuples  ,  fur-tout  pen- 
dant qu'ils  fe  tinrent  dans  la  G^imnie  ,  n'eir 
avoient  guêres ,  on  pouvoit  donner  dH  bétail , 
du  bled  j  des  meubles  >  des  armes  »  des  chiens , 
des  oifeaux  de  chafTe ,  des  terres  (8) ,  &c.  rouvent 
même  la  loi  (9)  ixoit  la  valeur  de  ces  chofes  » 
ce  qui  explique  comment ,  avec  fi  peu  d'argent , 
il  y  eut  ctiez  eux  taot  de  peines  pécuniaires. 

Ces  loix  s'attachèrent  dctfic  à  marquer  avec  pié- 
cifion  la  différence  des  torts ,  des  injures ,  des 
crimes ,  afin  que  chacun  connât  aa  jufb  jnfqu'i 
quel  point  il  étoit  léfé  ou  offenfif  %  qu'il  filt  exac- 
tement la  réparation  qu'il  devoit  recevoir ,  &  fur- 
tout  qu'il  n'en  devoit  pas  recevoir  davantage. 

Dans  ce  point  de  vue^  on  conçoit  que  celui 
qui  fe  vengeoit  après  avoir  reçu  tik  fïtisfa^ion  > 
commettoit  un  grand  crime.  Ce  crime  ne  conce- 
noit  pas  moins  une  offenfe  publique  qu'une  ot- 
fenfe  particulière  :  c'étoit  un  mépris  de  la  lot 


'  (0  AMt'ofafnetmm,  tir.  i  ,  f.  i. 
.  U)  Loi  Talque  ,  in.  5  S .  I.  1  M>('  )7  •  i# 
(jWoxcz  Tur-couc  les  iKro},^,  |  »  tf  &  7  de  U  loi  AHqofl  *  qui  Mgaréent  Ici  ToUdci  âniniBinta 

(41LÎV.  I ,  ik.  7  ^  f  M. 

(f)  Vtrft\  la  loi  du  angle»,  lit.  i,     i ,  2-.  44  Mi,  dt.  ï  r  ft>  tf  i  la  loi  àtt  buaieii,  de,  i-,  ch.  vlli  8c  Hi&v 
loi  <let  frifonï ,  rii.  1  y ,  \ 
■  (ê  Tn  ,  »  ch.  XX. 

(7)  Kozidn,  Ozia,  Saçana,  Habilingua-,  Aniena,  ilU, 

(Si  Ainfi  la  loi  d'Inti  elltmoit  ta  vie  une  certaine  romme  «Targem ,  ou  une  certaine  ponion  dé  terre,  ttpi  but  rt^t 
titulo  àt  VHlico  rrpo .  de  prifcis  tn^lbrum  Irg'bus.  Cambridge,  1644.  . 

(9)  Vvift{  U  loi  A.n  (ucod*.  yyai  Sa.11  infime  cette  fixation-  pour  pluHeun  peuples,  cb.  xvill.  J^ojt^  au/fi  la  loi 
tiRuaiies ,  tic.  )tf. x%  U  loi  de»  faiTatoit,  lit.  1 ,     le  &  ti.  fi  AiniBi  Ms.kaftn,  Aam  «K»  fccuii»*  i*^* 
jimit  Krrara,  dtc  .  ' 
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n&iie.  CeA  ce  cnme  çue  Ui  l^pflateun  (t>  ne 
nunqndreDt  pas  ile  punir. 

Il  y  avoit  un  autre  crime  qm  fiit  fur-c»nt  re- 
garde comme  dangereux  (z)  ,  lorfuueces  peuples 
perdireacdansle  gouvernement  civil  quelque  cho& 
de  leur  efprit  d'indépendance ,  &  que  les  rois 
«'attachèrent  à  mettre  dans  l'état,  une  meilleure 
police }  ce  crime  étoît  de  ne  vouloir  point  faire  , 
ou  de  ne  vouloir  pas  recevoir  la  fadsfa^ion.  Nous 
roftms  i  dans  divers  codes  des  loix  des  barbares  » 
que  les  légiflateurs  ($)  y  obligeoient.  £ja  eSex,  celui 
qui  refufoit  de  recevoir  la  fatisfaâion>  vouloir 
conlêrver  Ton  droit  de  vengeance ,  Se  c'eft  ce  que 
les  gens  fages  avoient  réformé  dans  les  inftitutions 
des  germains ,  <^ui  invitoient  à  la  compofitioo  j 
mais  n'y  obligeoient  pas. 

Je  viens  de  parler  d'un  texte  de  la  loi  faKque , 
où  le  légiÛatcur  laiflbir  à  la  liberté  de  l'ofEenfé  de 
recevoir  ou  de  ne  receveur  pa$  la  fatisfââion  } 
c'eft  cette  loi  (4)  qui  intentifoit  i  celui  qui  avoit 
dépouillé  im  cadavre  le  commerce  des  hommes  , 
julqu'à  ce  que  les  parcns  acceptant  la  fatis&âion, 
eulîent  demandé  qu'il  pût  vivre  parmi  les  hom- 
mes. Le  refpeft  pour  les  chofes  faintes  fit  que 
ceux  qui  rédigèrent  les  loix  faliques,  ne  touchè- 
rent point  à  l'ancien  ufâge. 

Il  auroit  été  injufle  d'accorder  une  eompoJUîm 
aux  parens  d'un  roleur  tué  dans  l'aâion  du  vol , 
ou  à  ceux  d'une  femme  qui  avoit  été  renvoyée 
après  une  féparatioiv  pour  crime  d'adultère.  La  loi 
des  bavarois  (f)  ne  donnoit  point  de  compofiùon 
dans  des  cas  pareils  ,  &  pumllbit  les  parens  qui 
en  pourfuivoient  la  vengeance. 

-  n  n'eftpas  rare  de  trouver'»  (fans  les  codes  des 
tmx  des  barbares  ,  des  congfoJUions  pour  des  ac- 
tions involontaires.  La  loi  des  lombards  pqcf- 
que  toujours  (ènfée  }  elle  vouloir  (6}  que ,  dans 
ce  cas  ,  on  composât  fuivant  fà  gehérofîté ,  & 
que  les  parens  ne  puHeut  plus  pourfuivre  la  ven- 
geance. 

Clotaire  II  fit  un  décret  très-fage  :  il  défendit  (7) 
à  cekû  qui  avok  été  volé  de  recevoir  â  compofi- 
tian  en  iêcrer  &  làas  l'ontonnance  du  juge.  1 
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ÇCOMTÇS,  . 

d  COMTES,  royti  ces  deux  mots  fois  leurs 
di^entesaccepcioiistdaas  le  Oiâionnùre  de  Jo- 

rifprodence.  '    !  . 

CONCILE,  royez  le  même  Difiionnaire. 

CONCLAVE.  V(^ei  l'article  Pape  de  ce 
Diâionnaire,  &  l'article  Conclave  du  Diâdon» 
de  Juiifpr. 

CONCLAVISTE.  VoytiUv^mc  Diâiboi 
nairc. 

CONCORDAT.  V^fl  ce  '  mot  fous  toute» 
(es  .acceptioos  dans  le  Dioionnaire  de  Jurfi^ur 
dence. 

$  CONCUBINE, 

l  CONCUBINAGE.  Vayti  ces  deux  mots  dan» 

le  même  Diâionnaîre. 

CONCURRENCE.  La  queftion  de  U  liberté 
du  commerce  étai}t  traitée  en  plnfieurs  articles  de 
ce  Diâioanairf^ }  nous  ne  voulons  parler  ici  que 
des  avantages  de  la  concurrence.  Quelques  foienc 
les  maximes  des  diveis  ^^ouvememens  «  ils  ne  doi- 
vent exclure  aucune  nauon  de  leur  commoxe  » 
fans  de  grandes  raifons.  Les  japonois  ne  commer* 
cent  qu'avec  deux  nations  j  la  chinoife  &  la  hoJ- 
landoife.  Les  chinoises)  gagnent  mille  pour  cenc 
fur  le  fucre,  8c  quelquefois  autant  fiir  les  retour^ 
Les  hoUandois.  font  des  profits  àr-peu-près  pareilv 
Tbute  nation  qui  fe  conopira  fur  les  maximes  ja-^ 
ponoifes  3  fera  néceÛàfrement  trouvée.  C'eft  1» 
concuntmt  qui  met  uo  prix  jufte  aux  marchand»- 
fcs ,  &c  qui  établit  les  vrais  rapports  entr'elles. 

Encore  moins  un  état  doit-il  s'afTujettir  à  ne 
vendre  fes  marchandilès  à  une  feule  nadon,  fou* 
prétexte  qu'elle  les  prendra  toutes  à  lui  cettaioG 
prix.  Les  polonois  ont  fait  pour  leur  bled  ce  mar- 
ché avec  la  ville  de  Dantzik  j  plufieurs  rois  des^ 
Indes  ont  de  pareils  contrat;  pour  les  épiceries 
avec  les  hollandois  (9).  Ces  conventions  ne  font 
propres  qu'à  une  nation  pauvre ,  qui  veut  biea 
perdre  l'efpérance  de  s'enrichir  ,  pourvu  qu'elle 
aie  une  fubfiftaoce  afiûrée  j  ou  a  des  nations  donc 
la  fervitude  confifie  à  renoncer  à  L'ufage  des  chor 
fes  que  la  nature  leur  avmt  données,  ou  i  âire  fur 
ces  chofes  un  anuneroe  delavantagenz. 


(ij  Voyez.  U  loi  iet  lombicdt,  IW.  1  ,  ni.  if ,  f.  xi  ,S/i4.  lit,  I .  dt.  9>  f.,S  ft  H>  i^td.  t-S}  flc  le  C^hii)ftir«  Ar 
ChukmigM ,  de-  l*an  tsK  »  ebip,  zxxix ,  coBtenani  une  inttniâioa  iàutUt  i  ceux  qa'U  eovoyoit  dani  Ju  pto- 
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t%)  V07CZ  dsoi  Gr^oîre  de  Toar».  Uv.  VH,  ch.  XLVII}  le  dfnil  fan  proc2i  oà  une  pacHe  ftrSh  moiiii  de  lai 
compofition  qui  lu!  avoit  été  adji^£«  poQr  l'êtte  fait  julHce  eUèHnimfl  ■  au  ueu  de  MteVeir  h  utuAiaion  ,  queJqttw 
cxcèi  ({u'elle  efii  foutféns  depuif, 

(3)  Voyez  b  loi  det  foxoni .  dup.  111 ,  t.  4  V  '*  'oi  de»  lembardi,  liv,  I nt.  17  ,  t  &  a  ;  &:  U  loi  dei  alle- 
■und*»  lit.  4} ,  r  &  i.  Cerce  detniére  loi  petmcttoK  de  Te  fîttrç.  juftice  (bi-m£ine ,  fur  le  champ  &  d.iRs  le  premier 
MOUTfmcnt.  Vtyti  au£  le«  Ca^ulairs  de  Chattcnii^ae»  d«ran  779  .  ch.  Xxli  }  de  l*in  toi,  ch.  xxxil;  St  celui  dsi 
vtme  de  fux  lo;  ,  ch.  V, 

(4.)  Let  coinpilateurt  dô  loix  dei  Sipn^rcrMrirffiêi».  aroir  modifii  occi.  yb^n  li  dt..  Ss  de  cce  lots, 

(5}  Voyn  le  décret  de  Taffilon  ,  de  fupiJgniùs  b/^na  ;  art.  | ,  4.  lO.  itf*  -is }  la  loi- dw «igl«> •  lit.  7-1  f.  4.  ■ 

KlLir.       rit.  9,  i.^ 

(7)  Fa&a  wwn  paà$  iattr  G^htrtum  6*  Qêtamm»  iw»  jsi-;  &  rfmrie  Ctomû  U,  régis  àrea  ianum  jym„ 
chap.  XI, 

(fl)  Le  père  du  HaJde ,  tom.  i ,  pag.  170. 
'  (sJ  Cela  fin  pccmiércmcnt  énbli  pu  ks  poKqgais  fo^agu  4t  JWotfoû  Bifraid  ,•■  Aqti  xr ,  ffim-  ÎL- 
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CONCUSSION.  r»x«t  le  Dictionnaire  de 

Jurifpnidcnce. 

CONDAMNATION.  Voy^i  le  même  Dic- 
tionnaire.   

CONDITION.  Foy^î  lesaràclcs  Condition 
&  Etat  du  Diâîunnaire  de  Jurifpr. 

CONDUITE  POLITIQUE  DES  SOUVEr 
BAINS.  On  entettd  ici  par  le  mot  de  conduite 
politiqut  j  l'attention  confiante  que  doit  avoir  un 
fouverain  de  régler  toutes  Tes  sbâioDS  j  foit  dans 
fa  vie  privée ,  foit  dans  la  direâirà  des  a£ùies 
jïuUîques ,  de  nuiâère  qu'dles  tooment  au  main- 
tien &  i  l  accroifTement  de  fa  proore  grandeur  > 
ainfi  qu'à  l'avantage  de  fes  faiets.  Et  contane  ta 
Ibuv^ineté  dans  un  état  réâde ,  tantôt  dans  le 
monarque  ou  prince  feul  y  tantôt  dans  un  fénat 
compofé  de  plufîeurs  membres  de  la  république  « 
&  tantôt  dans  l'aflemblée  de  tous  les  citoyens  i 
..cette  conduite  doit  varier  dans  le  gouvernement 
monardiique ,  ariftocratique  &  démocratique. 

La  conduite  polîdqoe  des  rois  doit  fe  ré^er  fur 
te  degré  de  puiflance  que  poflède  chacun  d'eux  j 
9c  9  quoique  le  plus  p^  prince  indépendant  jouifle 
écs  mêmes  droits  que  le  plus  grand  monarque  j 
il  n'a  pas  les  mêmes  moyens  de  les  faire  valoir  , 
&  il  nut  par  conféquent  qu'il  fe  gouverne  fur 
des  maximes  fort  (ti^rentes.  Il  eft  cependant  plu- 
fieius  points  à  Tégard  defquels  ils  <»it  tous  les 
mêmes  principes  à  fuivre }  nous  commencerons  par 
les  rapporter,  avant  d'indiquer  les  points  fur  v£- 
quels  leur  conduite  doit  varier. 

lUen  ne  (zii  plus  d'impreffion  fur  les  hommes 
que  l'exemple  ,  &  fur  -  tout  l'exemple  de  leur 
maître  :  Reps  ad  exen^ùm  totus  compmûtur  op- 
Ms,  C'eft  un  proverbe  qui  fe  trouve  dans  la  bou- 
che de  t<Hit  le  monde.  Le  premier  dev<»r  d'un 
fouverain  eft  donc  de  prati(]uer  lui-même  les  ver- 
tus qu'il  demande  de  les  fujets. 

L  humanité  eft  la  plus  belle  vertu  des  rois. 
Nous  comprenons  fous  ce  mot  la  bonté,  la  dou- 
ceur, la  démence  S:  la  tendrefTe  qu'un  monarque 
doit  avoir  pour  tous  les  hommes ,  pour  fes  fujets , 
pour  fes  fervÎMurs ,  pour  ceux  qui  ont  l'honneur 
de  l'aiH>rocher ,  &  principalement  pour  fa  Ëunille. 
La  nùtefle ,  la  bruuUté ,  l'infenfibilité  annoncent 
^toujours  le  déâiut  du  véritable  courage ,  fur-tout 
dans  un  fouverain  qui  ^  couvert  de  la  puiflànce, 
peut  «utrager  les  pardculiers  ,  (ans  craindre  leur 
):e0*entiiiient.         .  . 

Lesprinc»  ont  encore  deux  écueilsa  éviter, 
la  prodigalité  &  l'avance.  Celui  qui  donne  tou- 
jours ,  fe  met  hors  d'état  de  pouvoir  januûs  don* 
oer  â  propos.  Il  doit  être  ferme  contre  les  de- 
mandes indifcrètes ,  &  trop  fouvent  réitérées  de 
fes  courtifans.  Au  refte ,  TavaridC  eft  de  toutes  les 
pai&ons  celle  qui  dégrade  le  plus  un  monarque. 
Çonnne  elle  lauTe  le  mérite  &  les  fervices  pms 
récompenfe,  elle  étouffe  l'ÀnulatioD.  Le  defir 
d'accumuler  fans  celTe  de  nouveaux  tréfors  porte 
un  prince  avafc  i  tue  épargne  ^uj  ar- 
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rête  la  drculaâon  des  efpêces»  &  ne^t  pas  re- 
tomber dans  la  maflê  générale  tout  l'argctt^qui 
devrmt  s'y  trouver. 

Les  flatteurs  font  les  plus  cruels  ennemis  qu'un 
fouverain  ait  ï  ctmibattre  ,  &  ils  deviennent 
toujours  plus  dangereux  j  à  mefure  qu'ils  font  ai* 
mables  &  fpirituUs. 

Si  le  prince  aune  la  fflatterie  ,  il  approchera  de 
hii  des  complaifans ,  des  hommes  fervues  ,  des  ef- 
claves  i  s'il  aime  la  véritc  ,  il  appellera  des  hom- 
mes libres ,  des  gens  d'efprit  &  de  mérite  «  des 
fujets  di^es  de  porter  ce  nom. 

•Depuis  qu'il  y  a  des  rois ,  l'inconftance  des  for- 
tunes de  cour  eft  célèbre  ,  &  cependant  c'eft  une 
des  plus  grandes  fautes  contre  la  faine  ^lirique  } 
car  rien  d'abord  ne  marque  plus  de  légèreté  dans 
un  prince ,  que  cette  fuccd&on  rapide  de  £ivenrs 
&  de  dif^ces  >  qui  tantôt  élève  &  tantôt  abaifle 
fia  coumfàns.  ' 

On  méprife  aujourd'hui  les  bouffons  gagés  qm. 
dans  les  temps  de  barbarie ,  infe^oient  les  palais 
de  la  plupart  des  grands  princes  de  l'Europe.  La 
politcflè  des  cours  &  des  oaùons  a  réforme  cet 
abus ,  &  tout  le  monde  dédaignerait  un  homme 
qui ,  pour  un  -vU  intérêt ,  dégraderoit  l'humanité 
au  point  défaire  le  métier  dinfènfiË  àtitre d'of- 
fice. 

Maïs  li  l'on  ne  fe  permet  plus  gucres  de  bouf- 
fonneries pour  amufer  les  princes ,  on  cherche  i 
les  égayer  par  des  plaiCanteries  plus  délicates  s  & 
lorfque  le  mérite  voit  prodiguer  les  grâces  à  un 
courrilàn  qui  n'a  eu  d'autre  titre  que  celui  de  fiûre 
rire  fon  maître,  il  eft  également  découragé. 

Quant  à  la  conduite  polirique  d'un  fouverain  en- 
vers fes  fujets  en  général ,  &  hors  delà  vie  pri- 
vée ,  le  monarque  eft  homme  &  nri.  Il  n'a  pas 
perdu  fes  titres  d'homme ,  parce  qu'il  eft  roi ,  U 
il  peut ,  dans  fon  intérieur  ,  fe  livrer  à  toutes  les 
pallions  raifonnables  que  permet  la  nature  aux  par- 
ticuliers }  mais  comme  chef  de  la  nation  ,  il  ne 
doit  aimer  que  fon  peuple.  C'eft  un  précepte  va- 
gue que  tous  les  moraliftes  ptefi:rivcnt,  ûns  trop 
déterminer  ce  au'ils  entendent  par  cet  amour,  8c 
les  bornes  qu'ils  lui  donnent.  Il  faut  comprendra 
ici  fous  le  mot  à*amoar  une  affeûion  tendre  2e 
délicate,  qui  anime  tellemenc  le  fouverain  pour  fet 
fujets,  quil  cherche  à  mériter  leur  approtrâtion  8e 
leur  refpeâ ,  en  les  rendant  heureux. 

D'où  il  fuit  encore  qu'un  fouverain  doit  toujours, 
par  fa  conduite  ,  imprimer  un  grand  refpeâ  à  fes 
fujets  ;  mais  pour  infpirer  ce  refpeâ,  il  fe  gardera 
bien  de  rompre  tout  commerce  avec  fon  peuple  , 
de  vivre  comme  un  fultan  dans  fon  férail ,  <k  ne 
fe  faire  voir  que  pour  fe  faire  adorer.  Les  monar* 
ques  les  plus  révérés  ont  été  les  plus  acceffibles 
&  les  plus  populaires.  Céfar ,  Charlemagne  • 
Henri  Iv  8e  tant  d'autres  en  (ont  des  preuves. 

Les  grandes  8:  les  belles  aâions  que  fiit  le 
prince ,  font  les  moyens  les  phis  efficaces  pour  lui 
atdfci  l'amow  Si  U  refpeâ  4es  peuples»  cepea- 
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«htn  îl  ne  hnt  pas  qu'il  s'attende  i  une  ippro- 
badon  imhrecfeUej  quelque  fage  que  ioit  ià  con- 

Les  meilleurs  rois  font  toujours  expofés  ï  une 
f^ère  critique  de  la  part  de  leurs  fujets.  Guillao- 
me  III  fut  décédé  des  anglois  pendant  fa  vie.  On 
but  publiquement  dans  les  tavernes  de  Londres  à 
la  fanté  du  gentil  cheval  (i)  qui  >  par  fa  châte  > 
avoit  occafionné  la  mort  de  ce  digne  prince  s  mais 
peu  de  temps  après  on  changea  de  langage  {  & 
cette  nation ,  alors  ii^rate  j  révère  aujourd'hui  la 
mémoire  de  ce  monarque  «  qu'elle  nomme Jônjg/»- 
rieux  iitérauur  (2). 

L«  écrivains  politiques  Mit  fouvent  difcuté ,  û 
le  prince  doit  gouverner  tout  par-lui-même  ,  ou 
déâ^rer  aux  confeils  de  fes  miniftres-,  &  ne  rien 
'iàire  fans  leurs  avis.  Panni  les  différentes  opinions 
fur  cette  matière ,  je  crois  devoir  rapporter  celle 
ds  cardinil  de  Bioielieu.  Voici  comment  il  s'ex- 
prime dans  fon  teftament  politique  (3)  :  «  on  fcr 
»  roit  des  volumes  entiers  des  raiforts  qui  fè  peu- 
»  vent  mettre  en  avant  de  part  &  d'autre;  mais, 
»  u)rès  avoir  préféré  le  prince  qui  agit  plus  par 
»  Ion  confol.qae  par  le  fien  luroprej  à  celui  qui 
w  préfère  fâ  tête  à  toutes  celles  des  confeillers  , 
*>  je  ne  puis  que  je  ne  dife  ,  qu'ainlî  que  le  plus 
•>  mauvais  gouvernement  eft  celui  qui  n'a  d'autre 
»•  reifort  que  la  tête  d'un  prince  qui  ,  étant  inca- 
*>  pable  ,  eft  lî  préfomptueux  qu'il  ne  fait  état 
M  d'aucun  confeil  j  le  meilleur  de  tous  eû  celui 
»  dont  le  principal  mouvement  efl  en  t'efprit  du 

fouverain  qui ,  bien  que  capable  d'a^r  par  foi- 

même,  a  tant  de  modefhe  &  de  jueemenc  , 
»  qu'il  ne  fait  rien  fans  bon  avis ,  fondé  fur  ce 
»  principe  on'un  œil  ne  voit  pas  fi  clair  que  plu- 
»  fleurs  ».  Il  ajoute  plus  bas  :  un  prince  capa^ 
M  ble  eft  un  grand  tréfor  en  un  état  ;  un  c<»ifeil 
N  habile  ,  &  tel  qu'il  doit  être  >  n'en  cft  pas  un 
*»  moindre  i  mais  le  concert  de  tous  les  deux  en- 
9*  femble  cft  ineftimable ,  puifque  c'eft  de-Ià  que 
ft>  dépend  la  félicité  des  états  j,  &c  ». 

Cette  queftion ,  aînfi  que  tant  d'autres  d'écon»- 
nue  politique,  n'eftpas  fufceptible d'une'folurion 

Générale.  Si  tous  les  conlêils  des  princes  étoient 
îen  compofés  î  £  les  miniftres  avoient  toujours  de 
grandes  lumières ,  &  fi  le  bien  lèul  de  1  état  les 
animoit ,  3  lèroît  i  defirer  que  les  p  Aie  es  s'eù 
rappertanent  toujours  atue  dédfions  .de  leurs  con- 
feus  ;  mais  les-  intrigues  &  les  vues  perfbnnelles  ou 
(étrangères  i  la  cawe  publique»  qui  ont  trop  ibu- 
Tent  déshonoré  les  ninUlres  j  ont  fait  pluï  de  mal 
aux  nauons  que  n'en  auroient  fait  les  vues  bor- 
nées dés  princes  ;  &  plus  d'un  pays  regrette  que 
tel  de  fes  rois  n'ait  pas  fuîvi  les  mouvemens  dç 
fy  con&ienccj  Se  les  infpirations  de  fon  efprit. 


Au  refte ,  dans  l'état  aâuel  des  cboTei ,  il  cft 
bon  qu'un  prince  alTemble  régulièrement  un  con- 
feil compote  des  miiûftres  oui  font  i  U  tèttf  des 
différens  départemens  de  l'eut  :  s'il  préfîde  hli»  « 
même  à  ce  confeil  i  fi  toutes  les  affairés  de  quelque 
importance  j  font  examinées. &  déb«tues  }  s'u.a 
foin  de  punir  ceux  qui  le  trompent  dans  ces  au- 
guftes  delibérarions  ;  s'il  y  écoute  les  avis  de  cha^ 
cun  des  membres  >  s'il  examine  le  pour  Se  le  con- 
tre i  s'il  s'occupe  de  l'étude  de  radmînifhrationqui 
devroit  être  la  feule  fcience  des  rois  $  fi  ,  après 
avoir  recueilli  les  voix,  il  prononce  en  dernier 
reflbrt  ,  les  peuples  fè  [daindcoot  de  beaucoup 
moins  d'abus. 

Quelque  grand  que  foît  un  ici ,  il  doit  des  égard* 
&  de  la  politefle  aux  phis  pedts  fouverains.  Lotf- 
qu'ils  paroiflènt  à  fà  cour  >  il  doit  les  accndllir  ^ 
&  faire'  refpeâer  leur  caraâère  par  fes  courrifans. 
Le  rang  qu'ils  peuvent  y  tenir  eft  ordinairemei^ 
réglé  par  des  anciens  traités ,  par  l'ufage,  ou  par. 
des  conventions  faites  avant  leur  arrivée.  Le  mo- 
narque ,  à  cet  égard ,  n'abandonna  aucune  des  pr» 
rogatives  attachées  i  fa  peifimne  ,  on  â  celles 
des  princes  de  fon  ^g. 

Queloue  f(»inîdable  que  foit  une  puifi*ance,  elle 
doit  fe  former  un  paru  entre  les  petices..  Ce  font 
des  clients  aui  augmentent  le  nominede  fes  alliés  « 
&  qui  par  leurs  troupes ,  auffi-bien  que  par  Tin- 
Suence  qu'ils  ont  dans  le  fyftême  général  de  l'Eu- 
rope ,  peuvent  rendre  des  férvices  importans.  Les 
maifons  de  Bourbon  &  d'Autriche  &  font  toujours 
bien  trouvées  de  cette  conduite ,  8f  le  corps  germa- 
nique offre  à  la  dernière  un  beau  théâtre  pour  met- 
tre en  ufiige  cette  maxime.  Il  cft  vrai  qu'eue  a  traité 
les  princes  de  l'Empire  avec  fierté  ,  fouvent  mèr 
me  avec  un  air  de  defiratffîne  ;  mais  ,  d'un  autre 
coté>  il  n'y  a  guères  de  maifon  tllufbe  en  Alle- 
magne qu'elle  n'ait  comblé  de  bioi&its.  Elk  st 
travaillé  à  fa  propre  grandeur  en  élevant  fes  créa- 
tures. Cette  poiinqnc  convenoît  fur-tout  à  un  fy^ 
tême  de  gouvernement  compofé  de  tant  de  fou<- 
verains,  qm  ont  chacun  leur  votx  à  la  diète  gé- 
nérale. Quelques-uns  d'entr'eux,  à  la  vérité,  onf 
acquis  un  degré  de  force  ^  pourroit  donner  de 
l'ombrage  à  la  cour  de  Vienne  {  mais  lorsqu'un 
peuple  ,  par  les  révolutions  ordinaires  des  granr 
deurs  humaines ,  a  fiût  des  progr^  qui  le  refuenr 
ncMre  égal ,  ît  faut  te  confîderer  comme  un  fouvè- 
ram  foamàûfXc,  Se  la  prudence  confèille  d*adei>- 
ter  pour  ami  fon  «icien  .client. 

L'ojet  de  k  polirique  des  grandes  puiflânces  en- 
tr'elles  eft  de  s'agrandir  ,  en  empêchant  l'agran- 
difièment  des  autres.  Comme  ce  but  leur  eft  con>- 
mun  J  Se  que  tovs  les  efforts  des  princes  redoutar 
bles  y  tendent,  ils  doivent  fc  rencontrer  >  s'entre^ 


(i)  To      ^carif  hotfe, 
(2I  Our  g^onou*  libtrator. 
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choqurt  lfefêliéiutet  fouvent  dans  leur  carrière. 

Tant  que  les  princes  formidables  font  en  paix , 
ils  doivent  eatretentr  l'an,  avec  l'autre  des  liaifons 
extcricurcs  d'amitié ,  &  ne  jamais  manquer  à  la 
politefle ,  même  lorfqu'ils  font  ennemis.  Les  am- 
Daffadeucs  ou  autres  irUiiiAres  d'un  caraâère  mwns 
relevé  ,  qu'ils  s*cnv<iient  mutuellement  3  font  char- 
gé d'entretenir  cette  harmonie  3c  cette  correfpon- 
dance  d'amitié  politique  î  &  j  dans  les  temps  de 
guerre  j  il  cft  de  leur  intérêt  de  ne  jamais  perdre 
3e  vue  1»  égards  qu'ils  doivent  réciproquement 
i  la  majefté  de  leur  rang  &  de  leur  càïaâère. 
Placeurs  mîniftres  fe  font  applaudis  d'avoir  mé- 
nagé des  entrevues  &  des  vifites  réciproques  en- 
tre des  monarques  ;  mais  l'expérience  a  dû  leur 
apprendre  que  ces  fortes  d'entrevues  ont  rarement 
produit  un  bon  etfet  ;  qu'elles  ont  prefquc  '  tou- 
jours été  fuivies  de  la  défunion  &  de  l'inimitié  des 
deux  princes  ;  que  le  fpeâacle  de  la  grandeur  d'un 
roi  ennuie  bientôt  l'autre  j  que  la  jaloufie ,  l'm- 
térêt  &  toutes  les  palfîons  font  trop  fortement  agi- 
tées dans  ces  ^uguftes  perfonnages  lotfou'ils  fe 
parlent  î  &  au'emin  Ids  intérêts  des  grandes  puif- 
unces  demandent  à  être  difcutées  par  des  miiuftres 
avec  beauceup  de  flegme  &  de  fang  -  froid.  Au 
refle  >  il  faut  obfervcr  que  fî  les  négociations  qui 
ont  lieu  dans  les  entrevues  de  deux  princËs ,  ont 
moins  de  fuccès  que  les  négociations  entre  leure 
niniiires  ,  les  voyages  de  politelîe  ou  de  curiofîté 
qu'ils  &  font  réciproquement  dans  leurs  états  ref- 
peâiâ ,  font  en  général  fuivis  de  quelque  bien 
pour  leurs  peuples. 

'  Un  petit  prince  ne  doit  pas  bleffer  la  vue  des 
grands ,  tri  ruiner  fes  fujets  par  une  magnificence 
royale  >  ni  par  une  dépenfè  exceflive.  Ceux  qui 
multiplient  autour  d'eux  les  charges ,  &  cet  ap- 
pareil d'une  foule  inutile  de  courtifans  ,  éprou- 
vent tôt  ou  tard  les  effets  d'une  fi  mauvaife  con-  ' 
éidte.  D'abord  une  vieille  tradition  ne  permet  pas 
aux  petits  fouverains  d'établir  à  leur  cour ,  dans 
leurs  troupes  &  dans  leurs  bureaux ,  toutes  les 
charges  que  donnent  les  monarques.  Ils  peuvent 
avoir  deî  confeillérs ,  mais  non  pas  des  mmilhes } 
des  généraux  ,  te  non  des  maréchaux  d'armée  } 
des  maréchaux  de  cour^  &c,  &  non  pas  des 
chambellans  «  des  grands  maîtres  de  cérémonie  « 
des  introduâeurs  d  ambaffadeurs ,  &  ain£  du  refte. 
Enfiiite  leurs  revenus  étant  bornés  >  &  fouvent 
três-bomcs'y  ils  ne  fauroient  donner  à  tant  de 
monde  des  appointemens  proportionnés  aux  titres. 

Ils  peuvent  avoir  une  garde  pour  leur  perfon- 
ne ,  Quelques  troupes ,  &  des  milices  dilperfécs 
dans  te  pays  a  pour  faire  refpeâer  les  loix,  main- 
tenir la  police  &  réprimer  l'audace  des  vagabonds 
&  des  voleurs.  Mais  ,  slls  veulent  entretenir  des 
années ,  leurs  troupes  font  i  charge  au  peuple  , 
fe  elles  ne  tardent  pas  à  le  ruiner.  La  fagelTe  leur^ 
recommande  de  s'attacher^  par  préférence,  à  l'une 
des  grandes  puilTanccs  voihnes  ,  fans  néanmoins 
)ifmçs  de  iT«nt  aucune  des  autiçs.  Leur  eoaduite 
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enren  les  monarques  doic  être  iâge,  mefiirée  , 
circonfoeâe*  toiqeurs  attentive ,  pleine  d'adreflê» 
Il  ne  leur  convient  pas  d'affeâêr  de  la  hauttur  , 

ou  des  airs  d'égalité  ;  mais  il  ne  &ut  pas  non  pluj 
qu'ils  rampent ,  &  qu'ils  fe  dégradât  par  une 
avewle  foumifiion. 

Tous  les  '  princes  puiffans  ou  foibles  iônt 
hommes  ^  &  inembres  de  la  fociété  civile  ; 
&  fous  ces  rapports  en  ne  peut  les  confidérer 
que  comme  des  citoyens  pnvés.  Leurs  aâions 
particulières  font  des  aâes  purement  civils  «  des 
engagemens>  &des  contrats  de  la  même  nature 

âue  ceux  des  particuliers  «  &  i>our  lef^uels  ou  ne 
oit  leur  prefcrire  gue  .des  maximes  puifées  dam  la 
morale  &  dans  les  principes  de  la  prudence  ordinaire. 
Tels  font  leurs  mariages ,  ^éducation  de  leurs  enfans  , 
Uum  ufiamens ,  l  ordre  de  fucceffion  étakli  dans  leur ff 
mille  a  CItabliJfement  de  la  tutelle  ,  Us  contrats ,  &c, 
mais  comme  leur  propre  bonheur  &  celui  de  leurs 
peuples,  dépendait  en  grande  partie  de  la  fa^efîe 
des  mefures  qu'ils  prennent  fur  ces  divers  objets , 
la  politique  peut  leur  donner  quelques  confdts 
urifes ,  en  laifiant  au  droit  civil ,  au  droit  pid>lic 
au  droit  naturel  &  au  droit  des  gens ,  le  foin  d'é- 
tablir ce  qui  eft  jufte  en  chaque  rencontre. 

Ce  qui  a  rapport  à  la  communauté  des  biens  ou 
à  la  propriété  particulière  de  chacun  des  deux 
époux ,  eft  régie  dans  tous  les  pays  par  les  loix 
fondamentales  de  l'état  :  aînfî  le  roi  aouel  de  Por- 
tugal n'eft  ças  à  proprement  parler  roij  mais 
mari  de  la  reine.  Amfi  le  prince  Gecnge  de  Dane- 
marck  ayant  époufé  la'teme  Anne  d'Anglettrrei 
ne  fut  pas  roi  d'Angleterre  :  elle  le  créa  duc  de 
Cumberland ,  comte  de  Cancane  &  baron  d*0> 
bii^hamj  il  prêta  3  en  cette  qualité,  foi  &  hom- 
mage à  la  reine  fon  époufe,  èc  fe  plaça  par-U  au 
rane  de  fes  vaflaûx.  Il  rcnouvella  fon  ferment  de 
fidélité ,  lorfque  dans  la  fuite,  il  obtint  le  brevet 
fie  grand-amiral  d'Angleterre. 

Les  teftamens  des  princes  ne  manquent  guères 
d'exciter  des  troi^les,  &ils  exigent  de  grandes 
précautions.  A  juger  rigoureufement  $  les  fouve- 
rains poisèdent  peu  de  choies  dont  ils  puîffent  dif* 
pofer  à  kur  fàntaifie.  Ils  tiennent  leurs  éuts  ou 
par  droit  de  fucceflion ,  ou  par  droit  de  conquête, 
pans  le  premier  cas ,  us  n'en  fçauroient  difpofer 
que  d'^rès  le  principe  qui  les  a  mis  en  poflèflîon, 
&  qui  forme  leur  titre  ;  &  dans  le  fécond,  il  n'y 
a  jamais  de  conquête  lî  abfolue,  que  le  conqué- 
rant ne  fe  fafle  prêter  foi  &  hommage  par  fes  nou* 
veaux  fujets  :  cette  reconnoiflanc'e  de  fouverai- 
heté  fuppofe  prefque  toujours  en  faveur  des  peu- 
ples qu'on  les  gouvernera  félon  leun  loix  j  &  fi 
cela  n'étoit  point ,  le  lien  qui  en  réfulte  feroît 


toujours  tendèe  fur  le  confentement  ou  exprès 
ou  tacite  de  la  nation.  Il  en  eft  de  même  des 
biens  ou  des  terres  domaniales ,  qui  ayant  été  une 
fffis  incorpoiéss  au  fond  de  l'état  «  appartienDOtt 
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dMtfrs  ail  corps  dtf  h  nirion,  8e  tù  ûaralàit 

£tce  aliénés  Cans  fa  volonté  :  ce  font  les  c<»icribu- 
tïoRs  lies  peuples  ^ui  ont  auffi  foitné  le  créfor 
public  }  &  â  la  nguear  un  prince  n'en  peut 
difpofer  à  fbn  ^é  &  a  leur  donunage ,  fans  com- 
mettre une  injuftice.  La  feule  exception  qu'on 
puiflè  admettre  ici,  eft  i  Tégard  des  biens,  ter- 
res ou^dtHBaines  allodiaux,  que  le  fbuverain  a  ob- 
tenus par  un  héritage  étranger,  &  fur  lefauels  il 
S:'eft  reCërvé  expreflément  une  liberté  ea^ere,  en 
ne  les  incorporant  pas  à  Tes  autres  états  ;  car  rin- 
corporation  donne  a  la  nation  içie  forte  de  droit  j 
&  un  prince  ne  peut  changer  à  tout  moment  {à 
volonté ,  fur-tout  â  l'article  de  la  mort,  où  il  eft  fi 
facile  de  le  féduîre ,  ou  de  le  iàira  agir  par  £»- 
Uefle. 

Nous  indiquerons  dans  un  autre  endroit  (i)les 
avanuges  ^ue  procurent  aux  princes  &  aux  peii- 
ples  le  dnit  de  primogimturt ,  admis  univerfeUe* 
ment  dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  Scl'ufage 
ëe  donner  des  apanages  convenables  aux  princes 
&  princdTes  des  maifons  régnantes.  Cet  uugen'a 
rien  de  contraire  à  la  plus  févère  jujtice }  tout 
fbuverain  qui  entrqnreodra  de  donner  à  fes  def- 
cendans  des  portions  égales  de  fes  domaines,  com- 
mettra une  grande  faute  contre  la  politique  {  car, 
'  fi  ce  partage  a  lieu  dorant  plulîeurs  générations,  lé 
patrimoine  des  dttniers  princes  lera  trop  mo- 
dique :  ils  fe  trouveront  prefque  réduits  a  l'état 
des  particuliers  ,  avec  un  nom  &  un  titre  qui  leur 
feront  à  charge.  On  Aiit  pour  l'ordre  de  fuccef- 
fion  les  principes  du  droit  civil ,  oui  établit  fort 
clairement  les  degrés  de  proximité  8c  d'affinité. 
Mais  lorfqu'une  mufM  régnante  fe  trouve  abfo- 
lument  éteinte ,  il  femble  que  16  dernier  prince  ne 
fçauToit  difpolér  de  fes  états  par  un  teftament , 
(ans  le  confentemcnt  de  fes  fujets  ou  des  érats  du 
•  pays,  qui  femblent  être  rentrés  dans  leur  condi- 
tion naturelle,  &  dans  le  droit  de  fe  choifir  un 
maître.  Lliîlloire  otfre  beaucoup  d'exemples  con- 
traires ,  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'établir  des  prin- 
cipes d'après  dtt  fiucs,  on  veut  les  éublir  d'après 
les  notions  du  dnat  naturel  8e  dn  drnt  des  focié- 
tés.  On  ne  peut  envifi^la  fànset^  ^^^matique- 
îànâion  de  l'empereur  Charies  VI  comme  un  am- 
ple teftament }  car  i'.  ce  prince  difpofoit  de  fa 
riche  fucceflion  en  faveur  de  fa  propre  fille,  8c 
d'une  princefle  adorée  de  fes  peuples }  2**.  elle 
étoit  approuvée  généralement  par  tous  fes  fujets  j 
8c  )*.  c  étoit  une  conftiturion  folemnelle  tr^^- 
denne  &  garantie  par  presque  toutes  les  puiflànces 
ét  l'Europe. 

Dans  les  gouvememens  ariftocratiques  ,  les 
die&  de  la  république ,  &  les  membres  du  fénat, 
Ibnt  revêtus  de  la  finiveràîne  puïffimce  :  ils  pren- 
nent la  place  des  ibuverainsi  8e  ils  peuvent  can&r 
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le  bonhsnr  ou  le  malheur  des  citoyens  par  leur  fa* 
geffe  ou  par  leur  ineptie ,  par  leur  bonne  ou  leur 
mauvaife  conduite  politioue.  Leur  adminiftration 
eft  fubordonnée  aux  règles  générales  de  l'écono- 
mie polirique.  Mais  comme  leur  pofirion  eft  déli- 
cate ,  que  diacun  d'eux  fe  trouve  dans  une  efpece 
de  fituarion-bifane,  qu'il  eft  moitié  fouverain  8e 
moitié  fujec,  il  en  réfulte  des  rapports  8e  des  ma- 
ximes de  cenduite ,  dqnt  le  développemeu  nous 
méneroit  trop  loin ,  Se  qui  n'appartiennent  pas 
même  au  fond  de  la  madère  que  nous  traitons. 

Les  républiques  doivent  appeller  au  fénat  des 
hommes  mArs,  mais  non  des  vieillards  fans  vi- 
gueur, fans  aâivité,  d'une  humeur  chagrine,  qui 
font  trop  tard  leur  apprentiflage ,  8c  dont  on  ne 
peut  attendre  de  long^  fervices.  Il  y  aura  toujours 
alTez  de  vieillards  au  confeil  pour  tempérer  la  fou- 
ue  artknte  des  jeunes  fénateurs ,  au  lieu  que ,  fi 
éleâion  tombe  fans  ccflc  fur  des  perfonnes  âgées  , 
le  fénat  ne  (èra  plus  coB^>ofé  que  d'individus  d'un 
caraâère  foible  $  fes  réfolutions  feront  molles  ,  ti>' 
mides ,  trop  circoofoeâes ,  8c  l'exécution  man- 
quera de  vigueur  8e  «Ténergie  :  quoi  qu'en  aient  dit 
certains  auteurs,  ce  n'eft  que  oans  l'intervalle  de 
l'ige  viril  à  la  vieille0e  que  l'bomme  peut  être 
bon  père  de  la  patrie. 

Les  afi^ires  au'on  appelle  étrangères  ^  font  trop 
délicates,  8e  demandent  trop  de  fecret,  pour 
être  traitées  par  tout  le  fénat  ou  par  le  grand  con^ 
feil  ï  il  eft  jufte  d'établir  un  eomti  feertt,  com> 
pofé  d'un  périt  nombre  de  députés  permanensdu 
fénat  &  de  quelques-uns  des  principaux  minifttea 
de  la  répoU^ue  (a). 

On  lent  bien  que  la  coiuùute  politique  des  divers 
fes  républiques,  ariftocratiques,  ou  démocrati- 
ques, envers  les  autres  fouverains,  doit  être  coa- 
lorme  au  degré  de  leur  puiflànce.  Les  républiques 
4e  Lucques  8c  de  S.  Marin  ne  peuvent  parler  ftu: 
le  même  ton ,  8c  fuivre  les  mêmes  maximes  que 
lâ  Provinces-Unies,  Venife ,  ou  les  Treize-cantons 
fuiffes.  Mais  quelque  formidables  qu'dUes  foienl  j 

rioique  l'Europe  leur  ait  accordé  le  rang  des  rois  y 
ne  leur  eft  jamais  permis  de  perdre  de  rue  le 
refpeâ  qui  eft  dû  aux  têtes  couronnées.  Les  che6 
de  )a  république  de  HoUande,  avant  la  guerre  de 
i6-T3. ,  commirent  une  grande  imprudence  ,  lorf- 
qu  ils  tolérèrent  les  railleries ,  l'es  fatyres ,  les  mé- 
dailles, les  libelles  8e  les  traits  cauftiqucs  de  leurs 
fujets  contre  Louis  XIV.  Ce  monarque  irrité  en- 
vuiit  la  HoUaode,  8tr  lui  caofa  dies  depenfo  énoiw 
mes. 

Les  républiques  grandes  on  petites ,  doîvenc 
anifi  fe  traiter  mutodlement  avec  beaucoup  de 
confidération ,  8e  fe  donner  réciproqurnient  tous 
les  iècoors  dioot  elles  ont  btfoin.  Le  danger  où 
elles  ftr  ctoavenc  toujours  expofées  de  la  part  des 
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monarques conqtiéran s  i  les  engage  â  réunir  lenrsin' 
térêts.  ËUes  doivent  tcmoigner  des  égards ,  de  la 
politeiTe  même  aux  petits  princes ,  &  entretenu; 
avec  eux,  s'il  eft  polTible,  des  liaifbns  d'amitié. 
]1  nefàut  pas  cependant  que  cette  circonlpeâion  aille 
jufqu'à  la  foîbleûc..  Il  n'eft  pref<^ue  jamais  de  l'in- 
térêt d'une  répubtiqae  de  s'avilir  par  une  baflé 
complaifance  ;  &  fi  la  conftitution  de  fon  goiiver- 
nemeut  n'ed  pas  vicieufè,  il  ell  mille  &  mille  oc- 
cafions  où  il  lui  eft  permis  de  parler  &  d'a^r  avec 
une  noUe  fermeté.  Les  forces  des  républiques  ne 
font  point  à  mépiifer ,  même  pour  us  fouverains 
les  plus  ibrmîdables.  L'hiftoire  nous  o0re  à  cet 
égard  des  exemples  fiappans. 

Loifqu'une  republique  po&ède  de  grandes  pro- 
vinces ,  outre  le  territoire  qui  environne  (a  capi- 
tale^  il  lui  en  coûte  toujours  beaucoup  de  foins, 
de  peines  &  de  dépenfes  pour  les  garder.  Quels 
^orts  prodigieux  la  république  de  Venife  n*a- 
t^!!e  pas  fait  de  tout  temps  >  pour  fe  maintenir  en 
■pofTefËon  de  fes  domaines  éloignés,  &  fur-tout 
«les  iflesL  de  l'Archipel  &  île  la  mer  d'Ionie?  Le 
^vole  honneur  d'être  maitrefl^  du  royaume  de 
Corfe  auroit  ruiné  tôt  ou  tard  celle  de  Gênes.  Ces 
fortes  de  poiTefTions  oicraînent  toujours  un  double 
inconvénient.  Il  faut  les  garantir  des  attaques  du 
dehors  &  des  rébellions  des  fujets» 

La  deftinée  des  républiques  dont  le  goureme- 
jnent  eâ  purement  démocratique,  n'eft  point  de 
/ormer  de  grandes  enttepri&s.  Les  routes  qui  con- 
idu^fent  les  états  i  une  grande  gloire  politique , 
ibnt  toujours  feaetes  i  &  un  fecret  ne  fcauroit 
être  mis  entre  les  mains  de  tout  un  peuple  j  une 
jnachîM  cos^fife  de  tant  de  petits  reUorts ,  fe 
détraque  à  tx>us  momens  j  &  elle  ne  peut  jamais 
opérer  de  grands  coups  d'état.  Une  république  dé- 
mocratique doit  donc  fe  propofer  /a  eonjirvation  , 

non  pas  fon  agrandi jfement. 

Il  eft  encore  une  précaudoa  bien  nécefTaire  pour 
les  petites  répid>liques  :  c'eft  de  ne  point  fe  laifler 
entraîner  dans  des  lisues  ou  des  alliances  contre 
les  puiffances  formidables  :  elles  en  fônt  tôt  ou 
tard  la  dupe.  Les  premiers  efforts  cks  ennemis 
tombent  fur  dlesj  &  leurs  puitïàns  alliés  les  fa- 
crifient ,  lorfqu'il  s'agit  de  fi^iwr  la  paix.  Une 
neutralité  exaoe  eft  tom  ce  qui  lenr  convient  ;  & 
quand  leurs  intérêts  les  obligent  indHpenfablement 
à  faire  un  traité  avec  quelque  puiffaÂce,  il  eft  de 
leur  politique  de  ne  point  traiter  ftparemcnr,  & 
de  ne  point  s'ériger  en  partie  contraâante  -y  elles 
ne  doivent  pas  oublier  le  fort  de  la  brebis  qui  fit 
un  a^rd  avec  le  lion.  '  ËUes  ont  <riiiUe  occafîons 
d'accedo:  aux  traités  que  les  grands  princes  font 
âitre  eux ,  de  s'y  mettre  â  de  certaines  conditions , 
&  d'engager  par-U  ces  puiflànces  fonnidables , 
jion-ièulement  i  les  protéger  coittre  tous  ceux 
auxquels  leur  démarche  ne  plairoit  point ,  mais 
«rifi  i  fiuTc  effeftuer  en  leur  ftveur  lés  articles  du 
traité  qui  leur  ont  été  garantis. 
CONFÉDÉRATION,  alUance  ou  ligut  wtr*  , 
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^ptms  pmnets  ou  fut»  pw  leur  d^fi  tomnaut. 
Loi£bue  plulietuTB  fouverains  &  lient  eatte  eux  par 
une  alliance  ofifënfive  envcn  2c  contre  tous,  à  pet- 
pétuité ,  ils  forment  un  corps  qu'on  appdle  confi- 
dération ,  du  répi^Uque  féoéntive. 

La  confédération  peut  être  compofée  de  princes 
ou  de  républiques  ,  ou  des  uns  fie  acs  autres.  L'Al- 
lemagne eft  unexenlple  de  eoi0dàraùon  de  ptinces  82 
de  ri^ubliqnes  i  la  Suiife,  une  confédération  de  ré- 
publiques. 

Clûque  province,  ville  ou  diftriâ  conferve  fa 
fouverainete  part^ulière,  &  fe  régit,  quant  à  fon 
adminiftratim  intérieure,  par  f<Hi  confeil 9  &  fui- 
rant  fes  coutumes.  L'ént  qui  renonceroit  i  fa  fou- 
reraineté ,  ne  feroit  plus  alTocté  :  il  feroit  partie 
de  l'un  des  corps  confédérés ,  ou  bien  il  feroit 
fujet. 

Un  confdl  ,  comporé  des  députés  de  chaque 
état,  .dirige  les  intérêts  communs  de  la  confédera- 
tion.  Chacun  des  a0bciés  nomme  les  membres  de 
ce  confeil  en  nombre  égal ,  ou  relattvennenc  ï  fon 
étendue  &  à  fa  puiflance.  Dans  le  dernier  cas, 
quelques  états  ont  plus  de  vmx  que  les  auties. 

On  pourroit  reBifer  le  nom  de  répatËqae  fidàrar 
tive  aux  villes  de  Lycîc ,  que  VEfprit  des  ioix  cite 
pour  un  exemple  de  la  difterence  du  nombre  des 
voix.  Les  ligues-grifes  en  foumilfent  un  ^us  exaâ. 
Une  de  leurs  républiques  envoie  vingt-nuit  dépu- 
tés j  la  féconde  vingt-quatre ,  &  la  troifième  qua- 
twze.  II  eft  jufte  alors  que  les  charges  Ibient  ré- 
parties d'après  le  nombre  des  voix. 

On  calcule  la  force  d'une  confédération  par  le 
oombK  des  villes  8e  des  [H'ovinces  qui  la  coropo- 
fent.  Chacun  des^  hdïîtans  demeure  fujet  de  foo 
premier  fouveratn  :  mais  chacun  d'eux  eft  affuietti  aux 
Ioix  générales  d'admîniftration  ou  d:  police  qui 
émanent  du  confeil  général  pour  l'intérêt  com- 
mun ,  &  aux  Ioix  particulières  de  fon  pays. 

Une  confédération  doit  reffembler  à  une  famille 
unie  &:  bien  gouvernée.  Si  le  père  diftribue  des 
portions  de  fon  domaine  i  fes  enfàns ,  pour  leur 
en  donner  la  direâion  ,  chacun  régira  la  ûenne, 
fuivant  ce  qu'U  croira  convenable  à  fon  terrein  8: 
i  fa  fortune.  L'autorité  &c  les  avis  du  pére  les 
empêcheront  de  la  gouverner  mal ,  &  de  la  diffi- 
per.  L'union  qu'il  entretiendra  entre  les  frères  les 
obligera  de  s'aider  mutuellement  :  tout  fe  rappor- 
tera à  la  maffe  commune.  Si  les  parties  qui  com- 
pofent  un  tout ,  veulent  fe  perfuader  que  leur  in- 
térêt pardculier  dépend  de  l'intérêt  généré ,  le 
corps  aura  beaucoup  de  force.  La  douceur,  la 
bonne  intelligence  régneront  plus  que  le  ctumBan* 
dément. 

Il  eft  du  bon  ordre  que  l'im  des  membres  ne 
puifîe  faire  d'alliance  parricnlière  avec  qui  que  ce 
foit ,  que  de  l'avis  de  l'aflbciation.  Lorfqne  les 
circonftances  le  permenent ,  il  eft  bon  qu'il  n'y  ait 
point  d'alliances  particulières. 

Le  confeil  fupérieur  créé  pour  régir ,  reftaufli 
pour  tenmncrIeB  quexeUess  &  zctablii  le  boa  or 
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ft-e.  La  différence  des  religions  eft  fenle  capable 
d'y  faire  naître  des  diflcnoons  férieufes.  C'eft  la 
feule  caufe  qui  ait  produit  en  Sui0e  des  animofit^s 
aQ*ei  fortes  pour  faire  prendre  les  armes,  & 
craindre  une  cUvifioo  qui  pût  entraîner  la  perte  de 
h  liberté. 

Douze  villes  it  la  Grèce  formèrent  d'abord  une 
atTociatiott  de  cette  nature ,  &  fondèrent  le  célè- 
bre confeil  des  amphy^lions.  D'autres  villes  en 
^rand  nombre  fe  joignirent  à  celles-cù  Ce  confeil 
jugeoic  les  différends  des  villes  particulières.  1} 
impofoit  des  peines  &  des  amendes  à.  celles  qui 
ofoient  infulter  les  autres.  Les  états  qui  ne  vour 
loient  pas  fe  foumettre  à  fes  décrets^  atciroient  fur 
eux  Tindi^nation  &c  les  forces  de  la  Grèce  entière. 
Tels  étoient  les  principes  de  cette  aflociatioo  :  on 
ne  les  fuivic  jamais  exaâemem ,  &  on  iinit  par 

Ï»Iacer  parmi  les  amphyâions  un  roi  qui  détriufit 
e  confeil  &  la  liberté. 

Quel  nom  faut-il  donner  à  un  état ,  lorfque  les 
villes  d'une  ligue  fe  réuniûent  fous  unfi  même  fou- 
vetaineté  qui  abforbc  les  (buvecainet^s  particu- 
lières ^ 

La  fameufe  ligue  «fes  achécns  fut  de  cette  ef- 
pèce.  Elle  n*étoit  compofée,  dans  fon  origine , 
que  de  trois  petites  villes  j  fans  force  &  fans  nom. 
Àratus  y  idignit  la  ville  de  Sicyone  ià  patrie»  après 
l'avoir  délivrée  du  joug  des  tyrans.  La  ligue  s'ac- 
crut bientôt  par  le  crédit  de  ce  grand  homme  } 
il  gagna  les  villes  de  l'Achaïe  j  &  plufieurs  de 
ceues  du  Peloponèfe.  Il  trouva  le  moyen  de  ne 
faire  de  ces  dinérens  corps  qu'une  république  d'un 

Senre  particidier.  Cette  république  n'avoit  point 
e  métropole  :  la  métropole  étoit  par-tout  >  la  ville 
où  le  confeil  s*a(rembU»c«  félon  les  circonfbnces, 
en  étoit  le  chef-lieu. 

Les  fouverainetés  particulières  difoarurent.  Cette 
révolutî<m  fiit  l'ouvrage  de  deux  delibéradons.  On 
xéfohit  d'abord  d'élire  un  capitaioe  généial  ;  mais 
îl  n'étoit  pas  à  vie  :  on  procéaoit  toutes  les  années 
à  une  nouvelle  éle£tion.  La  feconde  délibération 
transféra  le  pouvoir  de  décider  à  dix  citoyens  élus 
parmi  le  nombre  des  déoutés.  On  ne  lainbit  aux 
autres  que  la  voix  confiutative.  i 
Chaque  ville  fut  comme  obligée  de  prendre  | 
les  mêmes  loix  &  les  mêmes  coutumes.  Tout  y 
fut  fen^lable  jufqu'aux  poids  &  tnefures.  Les  dif- 
férentes villes»  £ins  être  fujecces,- ceflcrent  d'être 
ibuveraiiùs^  &c  cette  faute  amena  la  nùne  du  corps 
entier. 

Les  romains  craignirent  d'attaquer  cette  puif- 
lànce;  ils  cherchèrent  à  la  divifer.  On  chargea  le 
proconful  Gallus  d'en  trouver  les  moyens.  Il  fedu^t 
quelques-unes  des  villes  confédérées  $  il  leur  perfuua 
qu'elles  n'étoient  plus  libres»  parce  qu'elles  n'a- 
.  voient  plus  «de  réloludons  paraculières  à  prendre. 
Elles  fe  plaignirent  aux  états  que  »  fous  l'ombre 
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d'une  alliance  égale ,  on  leur  avoir  été  leurs  uf»> 
gcs  &  leur  fouveraineté.  Affurées  de  la  protei5tion 
des  romains»  elles  fe  féparèrent  de  la  commu- 
nauté des  achéensi  &  la  fauiTe  lueur  d'une  fou- 
veraineté idéale  lés  détermina  à  tendre  les  mains 
aux  fbs  que  Rome  leur  préparoi&  ■ 

Les  nations  ou  les  villes  modernes  qui,  d'après 
leur  pofîcion  ,  pourroîent  fonger  à  une  république  ' 
fédéradve  »  devroient  profiter  des  fautes  des  anv 
pbyâions  i  elles  devroienc  s'occuper  d'abord  de  ce 
qui  eft  relatif  i  la  religion  ;  car  cette  caufè  qui  ne 
troubla  guères  les  peuples  de  l'antiquité,  a  acqtûs 
une  force  redoutable  dans  Us  temps  modernes. 
Lorfque  les  meilleurs  dprits  de  nos  jours  ont  bien 
examiné  les  avantages  êc  les  abus  des  diverfes 
formes  de  gouvernement,  ils  ont  été  obligés  d'en^ 
trevoir  beaucoup  de  bien  dans  les  confédcradons 
ou  les  républiques  fédérattves.  Mais  les  combi- 
naifons  les  plus  propres  à  cet  arrangement  dépeiv 
dent  topjonrs  des  circonftances  locales ,  &  il  n'eft 
pas  poÀble  d'établir  fur  ce  p<nat  une  théorie  ap: 
pUcu>le  à  tous  Les  cas. 

Les  çrecs  forent  la  vi^nie  de  la  polîdque  adroite 
de  Phdîppe.  Si  lear  sonfé^ération  eût  été  plus 
étroite  {  s  ils  l'euffent  maintenue ,  ils  n'auroient  ja- 
mais fuccombé  fous  les  fers  de  la  Mftédoine }  ils  ^ 
auroient  oppofé  une  barrière  infurmontable  aux 
vaftes  projets  des  romains  :  nous  n'aunons  peut- 
être  jamais  ditcndu  parler  des  viâoircs  d'Alexan- 
dre ,  de  la  grandeur  romaine  ,  ni  de  Tambidon  de 
Ccfar. 

.  Une  république  ^mple  pe  doit  pas  être  suffi 
étendue  qu'une  monarchie.  Une  république  fédé- 
radve peut  être  plus  étendue  que  ne  doit  l'être  Ha 

Elus  puiflante  monarchie.  Plus  le  centre  oil  réfîde 
I  force  motrice  eft  éloigné ,  plus  elle  arrive  lan- 
guilTante  aux  extrémités.  C'eft  le  défaut  des  grands 
états  régis  par  une  feule  autorité.  Mais  û  la  cir- 
ctHiférence  eftcompofïe  de  diverî-corps,  qui  ont 
par  çux-mêmes  une  force  agiflante  qui  leur  appar- 
nent,  l'aâion  &c  la  réfiftance  y  auront  leur  aô\^ 
vité  naturelle. 

Si  Rome ,  qui  s'étoit  agrandie  par  les  alTocia- 
tions ,  n'avoit  pas  changé  de  fyftême  ;  fî  elle  n'a- 
I  voit  eu  dans  Ibn  enceinte  &  fur  fes  frontières ,  que 
des  républiques  confédérées,  dont  elle  eût  été  le 
centre»  elle  auroitétc  impénétrable  aux  barbares. 
Chaque  côté ,  chargé  de  les  propres  intérêts ,  8e 
ayant  fes  forces  •  pardculières  à  oppofer ,  auroit 
donné  le  temps  aux  forces  générales  de  s'aflën^ 
bler  &  d'apporter  des  fecours. 

On  dit  qu'Henri  I.V^  roi  de-  France  >  fon* 
geut  ï  fonner  de  l'Euro^  chrétienne  une  répubfi- 
que  fédéradve  (1),  &  a  y  ériger  un  confol  fu-r 
prême  »  dans  le  goÂt  à-peu-prcs  de  celui  des  an» 
pbyâioos.  On  eft  étonne  de  ce  projet.  Henri  IV, 
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grand  capitaine ,  pcJitiqac  jodicïeuT ,  ami  de  l'é- 
qiùtc  >  pcre  de  (on  peuple  y  mérita  Us  larmes  de 
{ujâs  i  il  méritCToit  les  regrecs  étemels  de 
l'Europe ,  lî  Ta  mort  eât  été  le  fetd  otôade  i 
l'accomplilTement  de  ce  deffein. 

CONFEDÉKATIONS  DE  PoLOGNB.  Uoc  eotifl' 

dération  en  Pologne  eft  une  aflcmblée  extraordi- 
naire &  irréguUere  de  la  nation ,  ou  d'une  partie 
de  la  nation  qui  eft  liée  par  un  fenncot,  &  armée 
ou  non  année>  &  qui  a  â  ià  tête  un  marédul  & 
un  canfdl ,  dont  l'autorité  eft  fort  étendue. 

Les  diètes  ordinaires  font  les  aflcn^lces  réguliè- 
res &  les  états  du  pays.  Trois  lèmaines  avantl'ou- 
verture  de  la  diète ,  on  convoque  les  dïétines  dans 
les  Palatinats  ,  &  on  y  choifit  les  ntmces  pour  la 
diète.  Depuis  1717  il  s'eft  introduit ,  dans  ces  af- 
lèiirf>lées  des  états  >  un  abus  monftrueux  que  l'u* 
fa«  a  autorifé  dès-lors  >  &  dont  la  diète  de  1768 
a  fait  une  loi  irrévocaUe  ;  c'eft  l'nnanimité  deman* 
dée  pour  décider  certains  points  ou  certaines  ma- 
tières d'état.  Un  &ul  nonce  peut  fakt  échouer  U 
meilleure  réfolution ,  ccmune  nous  le  dirons  à  l'ar- 
ticle Pologne. 

Cet  ufage  incompréhenlîble  a  inondé  la  Polo- 

fne  de  maux ,  &  a  fini  par  produire  le  démem- 
rement  de*quelqiics  provinces  de  l'état. 
Les  troubles  trDi>  fréquens  dans  ce  malheiueux 
pays  9  <»it  donné  naifTance  aux  conffdérûtions.  On 
a  imaginé  ces  aft*emblée$  irrégulières  pour  rénblir 
l'ordre  8c  corriger  les  abus,  au  dé&m  des  diètes 
ordinaires  :  on  les  a  employés  encore  ccmtre  les 
diètes  réputées  illégales}  Se  ce  moyen  eft  aufli 
funefte  que  les  uMux  auxquels  on  a  voulu  te- 
mcdier. 

On  peut  divi(cr  en  trois  efpèces  les  confédira- 
iioiu  qu'on  a  vues  en  Pologne.  Les  unes  ont  été 
attachées  au  roi  j  d'autres  lui  ont  été  contraires  ; 
d'autres  enfin  ont  attaqué  toute  la  république. 

Les  premières  ne  peuvent  être  regardées  que 
connme  un  grand  confeil  d'énr,  nommé  qud- 
quefois  Walna  rada.  La  di^te  de  1678  créa 
un  pareil  conlèil  ^  compoTé  de  tous  les  fénateuts, 
réfîoant  à  U  fiiite  de  la  cour  s  de  trente^roîs  au- 
tres membres  du  fénat  &  de  quatre-vingt-cinq 
nonces.  Le  maréchal  eft  élUj  dans  ce  cas,  par' 
la  diète  j  ou  par  une  eoi^idémion  de  la  no- 
bleâe. 

Les  affaires  s'y  décident  ï  la  pluralité  des  fu& 
frues  {  mais  les  conftituùons  n  acauièrent  force 
deloix  quepar  la  ratificadMi  de  la  diète  générale. 

Les  cmfidérations  de  cette  fârte  ont  au  moins 
une  ferme,  qui  ne  détruit  pas  les  principes  &  les 
fendemens  de  la  fodété.  Il  y  a  toujours  un  fou- 
verain  exiftanc ,  permanent  &  reconnu  }  c'eft  la 
diète  compofée  du  roi,  do  fénat  &  de  l'ordre 
équeftre,  d'où  l'autorité  du  grand  cpnfcH  d'état 
&  cdle  de  la  eonftdiration  dérivent  lég  ttimemenr.  , 
Les  nonces  [)rennent ,  dans  c.cs  aflcmblces  extraor- 
dinaires ,  le  nom  de  eonfcillers  de  la  confédération  , 
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rvinculatîontm  confederétionis  ,  fdon  rexpr<fi«oâes 
publiciftes  de  cette  nation.  La  confédération  de 
i(Sf  y  à  Tyfzowicca ,  celle  de  Golomb  en  1671 , 
celles  de  Sendomir  &  de  Tamogrod  en  1704  & 
171$  t  celle  de  175) ,  enfin  cdle  de  1767 ,  dans 
fon  origbe ,  ont  auBî  été  du  même  genre. 

Les  confidérations  oppofces  au  roi  font  trcs-<Ë(' 
férentes.  On  les  a  nommées  qudquefois  rokofi , 
torique  la  noUeffe  armée  a  auffi  armé  les  payfans. 
Elles  font  autorifées  par  une  coaftitntîoa- bizarre 
de  1700 ,  dans  le  cas  oû  le  roi  vient  ^  enfreindre 
efîentieUement  les  paSa  conventa,  &  après  quelcs  no- 
bles ont  in^uâueufement  tenôf  toutes  les  voies 
des  remontrances.  La  nobleflc  alors  fe  réunit  par 
ferment ,  élit  un  maréchal  général  ,  publie  un 
manifefte ,  le  dépofe  dans  Tes  grods  ou  greffi» 
des  diftrids  }  &  fi  on  ne  réforme  pas  les  abus 
dont  die  ic  plaint ,  elle  eft  autorifee  i  prendre 
les  armes  pour  obtenir  de  &rce  ce  qu'elle  de- 
mande. Il  eft  évident  qu'on  ouvre  la  porte  aux  dé- 
fordres  les  plus  affreux.  Où  extfte  alors  la  fouve- 
raineté  ?  qui  devient  juge  de  la  conduite  du  rot  ? 
qui  eft-ce  qui  dédde  qu'il  a  violé  elïènddlenient 
les  paSa  conventa  ?  Un  peat  nombre  de  mécoD- 
tens ,  de  frondeurs ,  de  gens  paffîonnés  ,  peut-être 
des  hommes  perdus  &  qvi  n'ont  rien  à  perdre , 
ameuteront  une  foule  de  nobles  peu  inftruits  ; 
voiii  un  rokofi  '  nation  eft  en  armes  j  une  autre 
confédération  fe  forme ,  celle-d  a  les  mêmes  droio 
<ftte  U  première  \  elle  obferve  les  mêmes  fomu- 
lités  »  on  eft  armé  de  part  &d'autre{  on  envient 
aux  mains  ,  &  voilà  une  guerre  civile;  La  em- 
fédération  dc  Bar  ,  formée  en  1768  >  qui  a  été 
fuivic  d'ime  multitude  d'autres  ,  prévit-  elle  les 
calamités  épouvantables  qu'elle  aUoit  accDmuIer 
fur  la  Pologne,  défolée  depuis  cette  époque  par 
ime  fuite  de  maux ,  qui  lut  ont  fait  perdre  une 
partie  de  fes  provinces ,  8c  qui  hii  ont  caufé  ds 
bleffures  dont  un  fiècle  ne  pourra  la  guérir  ?  Od 
exifte  alors  la  fouverainerë  qui  doit  ctre  penu- 
nente  daoc  une  nation  ,  qui  ne  veut  pas  c^i^ 
toutes  les  infortunes  qu'entraîne  l'aturchie?  Os 
fe  plaignmt  des  conftimtions  de  la  diète  de  1767 
&  de  1768,  des  droits  nouveaux  &  trop  étoûiiis 
accordes  aux  diilidens ,  des  conftitutîons  déclarées 
immuables ,  qui  ôtent  à  la  nation  la  liberté  d'a- 
méliorer fon  fort ,  des  loix  qui  ne  peuvent  être 
changées  que  par  l'unanimité  ,  &  qui  enlèvent  U 
liberté  d'établir'  de  nouveaux  impôts  ,  d'augmen- 
ter les  forces  de  l'armée ,  de  faire  des  alliances 
au  -  ddiots. -Chacun  fçait  queBes  ont  été  les 
fuites  afireufes  des  dernières  confédérations  po- 
lonoifes ,  &  il  n'eft  pas  néceffidre  de  les  expofer 
îd  :  nous  dirons  feulement  qu'an  mitien  de  ce» 
confédérés  ,  peu  unis  entr'cux,  il  fe  forma  on 
parti  furieux  &  &nati<^ue ,  qui  miagina  l'affreuX 
complot  d'attenter  à  la  vie  du  roi.  Leptince  échappi 
à  la  fureur  des  conjurés^  le  j  novembre  1771  >  & 
un  pareil  attentat,  quoique  défapprouvé  de  toute 
la  faine  partie  ie$  cooÙdéxés  ,  moMie  afia  la 
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àmg/os  de  ces  confédérations ,  Sc  ^  quels  excès 
dies  peuvent  donner  lieu. 

Les  confédérations  de  l'année  ont  aiiflt  attaqué 
toute  la  Kpubliqtte ,  U  l'h^oiie  de  la  Polc^e 
en  offre  plufieun  de  cette  efpèce.  On  les  a  nom- 
més 2Sman^ek.  C*étoienc  proprement  des  troupes 
révoltées^  mal  difciplinées  &  mal  pavées ,  parce 
qu'il  n'y  avoit  point  de  fonds  affiches  i  ce  fer- 
Vice  i  eues  choiiifibient  des  maréchaux  du  Zwian- 

Sek  :  Tous  la  conduite  de  ces  chefs  ^  elles  fe  répan* 
oient  dans  le  pays  }  elles  exigeoient  des  contri- 
butions Se  ravageoient  les  terres  :  en  1^17 ,  oa 
cftima  i  plus  de  cent  quatre-vingt-dix  millions  les 
dommages  qu'elles  avoîent  caufes  par  ces  exaâions 
illicites.  L'excès  du  mal  en  fit  chercher  le  remè- 
de. La  dicté  de  1717  cafla  l'armée  entière,  &  n'en 
{•rma  une  nouvelle  qu'après  avoir  trouvé  &  affi- 
giié  les  fonds  nécefTaires  à  fon  entretien. 

La  convocation  àu  ban  &  de  l'arrière-ban ,  ou 
de  tout  l'ordre  équeftre  qui  monte  à  cheval  dans 
certaines  occafions ,  par  ordre  du  roi  &  de  ion 
confeil,  n'dk  pas  une  confédération  ;  c'eft  ce  qu'on 
a{>pelle  pofpolitt  Bufitmé.  Ces  aâemblées  >  pure- 
meqt  militains ,  n'ont  de  part  aux  affiires  qu'autant 

?ue  le  roi  juge  ï  propos  de  leur  en  donner. 
leureuCement  elles  font  fort  rares  ,  &  c'eft  ce 
que  l'on  a  nommé  quelquefois  diètes  h  cheval. 

Dans  le  temps  de  l'interrègne  &;  à  la  diète  de 
convocation  j  on  forme  fouvent  une  confédération  , 
dans  la  vue  de  foutenir  la  libenë  de  l'éleâion  d'un 
nouveau  roi ,  ou  fous  quelqu'autre  préttxte. 

Quand  on  lit  l'hîftoire  de  Pologne on  voit  que 
les  confédérations  ont  J'arement  produit  quelque 
bien  réel ,  &  aue  la  plupart  ont  caufé  ou  donné 
lieu  aux  maux  les  plus  affreux.  Les  derniers  que 
!a  nation  a  efluyés  font  fans  doute  Icff  plus  terribles 
de  toii^.  yoyei  Pologne. 

.  Confédération  helvétique,  voyci  les 
articles  Corps  helvétique  &  Suisse. 

CONFIDENS  des  prinus.  Pcrfonne  ne  méri- 
tcroit  mieux  l'eftimc  du  public ,  qu'un  confident 
qui  rempliroit  auprès  du  prince  les  devoirs  d'un 
ami  fidèle  ;  mais  G.  un  favori  eft  un  homme  (jui 
s'eft  acquis  un  grand  pouvoir  fur  l'efprit  du  pnn- 
ce  >  fans  l'avoir  mérité  ;  qui  lui  plaît ,  mais  qui 
ne  kii  eft  pbint  utile  $  qui  a  feu  obferver  fes  foi- 
bles,  pouf  le  fubjuguer}  qui  aflervi  en  apparence 
à  toutes  les  volont<^  de  fon  maître  ,  fc  loumet  à 
cet  efclavage,  pour  remplir  des  vues  perfonnelles  ï 
qui  étudie  toutes  fes  palBons  pour  les  ^vorifer 
&  le  gouverner  par  elles }  qui  s  applique  à  étouf- 
fer en  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  8e  de  grand , 
pour  le  dominer  d'une  manière  plus  sûre }  qui  l'oc- 
cupe de  plaifirs  &  d'amufemens  pour  s'attirer  toute 
l'autorité }  qui  ne  met  »iprè$  de  lui  que  des  com- 
pLiifàns  affidés ,  donc  il  £ût  des  efpions  &  des 
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fentînelles }  qui  craint  &  perfécute  le  mérite  ;  qui 
facrifie  à  fon  intér^  celui  du  public  j  qui  borne  ài 
lui  fenl  &  i  ceux  qui  font  attachés  i  fa  fortune 
tout  le  fîruit  de  fa  faveur  j  qui  ne  cotinoît  rien  de 
^rand  dans  la  fortune  des  princes  que  l'éclat  exté- 
rieur j  rmdépendance  &  les  richeuTes  ;  &  qui  ne 
peut  infpirer  à  fon  maître  que  le  goût  dn  fafle  ^  de 
la  profimon ,  de  la  dépenfe  &  de  la  volupté  :  un 
tel  confident  efl  un  adulateur  qui  doit  fon  élévation 
à  la  flatterie ,  Se  qui  tâche  de  fe  maintenir  par  les 
moyens  qu'il  a  mis  en  uGt^e  pour  y  arriver. 

11  y  a  une  fatalité  oui  empêche  les  grandeurs 
d'être  de  longue  durée.  Les  deux  pards  s'aigriffent , 
dit  Tacite  î  Tune  ne  pouvant  plus  rien  donner  , 
l'autre  n'ayant  plus  rien  à  founaiter,  les  favoris 
finiflent  par  eflîqr^  une  dtfgrace.  L'inconftance  de 
la  fortune,  la  (xflation  des  caufès  fur  leiquellesla 
faveur  étoit  fondée ,  l'infatiabilité  des  favoris , 
quelquefois  leur  infolence  commencent  la  chûte  de 
leur  pouvoir  ï  Se  l'on  a  remarqué  que  depuis  qu'il 
y  a  des  fouverains  Se  des  favoris ,  ces  belles  liaï- 
fons  n'ont  jamais  duré  plus  de  22  ans  (i).  Les 
favoris  doivent  avoir  perpétuellement  devant  les 
yeux  le  mot  de  Solon  a  Crœfus.  On  ne  doit  pas 
e^eller  un  homme  heureux  avant  fa  mort. 

Il  en  eft  à  peu  près  d'un  confident  au  milièu  des 
honneurs  &  dans  le  fein  de  l'abondance,  comme 
d'un  vaiflëau  qui  eft  en  pleine  mer.  S'il  ne  porte 
qu'une  charge  médiocre ,  il  vosue  en  sûreté  : 
mais  fi  la  charge  eft  démefurée,  ilfuccombe  fous 
fa  pefanteur ,  Se  ne  peut  réiîfter  à  la  violence  des 
vaçues.  Tout  ce  que  peut  ^ire  un  pilote  habile 
qui ,  dans  une  conjonâure  fi  facheufe ,  veut  fau- 
ver  quelque  chofe  du  naufrage,  c'efl  de  jener 
promptement  à  la  me^  ce  qu'il  y  a  de  plus  pefanc 
dans  le  vaifleau ,  &  d'abandonner  aux  flots  des  ri- 
chefles  qu'il  lui  eft  impoffible  de  confcrvtt,  fans 
rifouer  fa  vie. 

CONGO,  voyez  l'article  Guinée  de  ce  IXc- 
tionnaire.  Se  razride  Congo  du  Diâionnaiie  de 
Géographie. , 

CONGRES.  Ç'eft  une  aflemblée  des  ambafïà- 
deurs  Se  des  plénipotenriaires  de  pluiîeiurs  pui0an- 
ces ,  pour  traiter  des  affaires  poliriques  >  Se  fur- 
tout  pour  négocier  une  paix.  Voye^  )c  Diâion- 
naire  de  Jurifprudence ,  article  Congrès. 

CONJURATION.  Complot  de  perfonoes 
mal  intentionnées  ccxitre  le  ptince  ou  contre  l'état.. 
Aînfi  la  conjuration  proprement  dite  fuf^fe  un 
complot  contre  ta  patne  ou  contre  le  prince.  A 
régûd  des  complots  qui  ont  lieu  ponc  livrer  une 
place  à  l'ennemi ,  Se  de  toutes  les  autres  efpèces 
de  cene  nature ,  ce  font  des  trahifbns  dent  nous 
aurons  occafion  de  parler  ailleurs. 

Il  y  a  bien  des  caufes  qui  excitent  aux  conjura- 
tions :  la  plus  forte  &  celle  qui  entraîne  les  fiiites 
les  plus  ncheufes  ,  eft  la  haine  générale  que  s'ac> 


J 

(1)  Oft  fit  cent  rtmar^M  fo«i  Philippe  IV  j  loi<qK  Olivarii  fat  dirgracié  spi2i  st  ani  it  &tcik. 
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ère  un  Ibuveraîn,  &  l'union  des  renentimtns  d'une 
multitude  de  particuliers  que  le  prince  a  maltraités. 

Exceptée  la  vie ,  les  hommes  n'ont  rien  de  plus 
cher  que  la  fortune  &  l'honneur  j  &  le  prince  doit 
craindre  de  blefier  fes  fujecs  fur  ces  deux  points  : 
un  vieux  brame  diToit  à  un  foi  de  l'Inde  :  le  vous 
défie  d'appauvrir  un  homme  jufqu*â  lui  oter  les 
moyens  d'acheter  un  poignard  pour  fe  venger.  Cet 
avis  du  brame  étoit  un  peu  énergique,  maïs  le 
prince  trouva  qu'il  étoit  fage. 

Un  des  afironts  qui  a  produit  le  plus  de  conju- 
rations ,  eft  le  mépris  qu'on  témoigne  pour  la  per- 
fonne  d'un  coumfan,  ou  de  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent.-Philippe  de  Macédoine  reçut  avec  mé- 
pris les  plaintes  de  Paufanias  ,  &c  Paufanias  réfo- 
lut  d'alïaflîner  ce  prince  j  la  même  caufe  en  a  armé 
beaucoup  d'autres  contre  leur  fouverain.  Jules 
Baianci  conjura  contre  Pandolphe,  tyran  de  Sienne, 
parce  <jue  le  tyran  ,  après  lui  avoir  donné  fa  fille 
en  mariage ,  la  lui  ô»  enfuite.  Les  Pazzi  confpi- 
rèrent  contre  les  Médicis  qui  avoient  voulu  leur 
enlever  la  fucceflîon  de  Jean  Boromée. 

Le  defir  de  délivrer  fa  patrie  de  l'efclavage 
où  un  prince  l'aréduite^  produit  d'autres  conjura- 
tions :  tel  fut  le  motif  de  celle  de  Brutus  &  CafTius 
contre  Ccfar.  Il  paroît  que  ceux  qui  confpirèrent 
contre  les  Fhalans,  les  Denys,  &e.  fiirent  en- 
traînés par  les  mêmes  raifims. 

La  plupart  des  coyuratiotu  que  rapportent  Icf 
hiftoires ,  furent  prefque  toutes  formées  par  ue 
grands  hommes ,  ou  par  des  courtifans  qui  paroif- 
foient  amis  des  princes.  Le  plus  abominable  des 
chefs  de  coniuratiêns  annonce  en  effet  de  l'intré- 
pidité dans  le  caractère ,  &  les  hommes  éloignés 
de  la  cour  ne  peuvent  former  des  complots ,  i 
moins  qu'ils  n'aient  entièrement  perdu  l'eTprit  j 
les  fujets  d'une  condition  obfture  ou  ceux  qui  n'ap- 
prochent pas  de  la  perfonne  du  prince ,  ne  peu- 
vent efpércr  aucun  fuccès  de  ces  fortes  d'cntre- 
prifes. 

Si  prefque  toutes  les  conjurations  fe  ^bnt  faites 
par  des  grands/  ou  par  de  prétendus  amis  du 
prince,  il  faut  dire  ï  la  honte  de  la  nature  hu- 
maine ,  que  parmi  les  chefs  de  confpirateurs,  on 
en  trouveroit  çrefqne  autant  qui  ont  imaginé  ces 
complots,  après  avoir  reça  beaucoup  de  grâces  & 
de  la^efles  de  leurs  maîtres ,  que  de  ceux  qui  les 
ont  entrepris  pour  en  avoir  été  maltraités.  Pere- 
nius  fiit  un  des  chefs  de  la  conjuration  contre 
Commode  i  Severc  &  Tibère  virent  Plauden  & 
Séjan  dans  la  lifte  de  ceux  qui  attentèrent  à  leur 
vie, 

'  Ces  favoris  ^  furent  comblés  de  tant  de  rîcheT- 
fes^,  de  tant  d'honneurs  &  de  fi  grandes  dignités , 
qu'il  ne  manquoit  plus  rien  à  leur  grandeur  &  à 
leur  puiflànce,  que  le  titre  d'empereur  i  &  comme 
Us  ne  vouloicnt  pas  que  ce  feul  point  leur  man- 
quât ,  ils  conjurèrent  contre  leurs  bienftiteurs , 
nuu  avec  le  Cuccès  que  méricoit  leur  iagradtade. 
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Heureufement  qu'cm  découvre  la  plut>ttt  dâ 
conjurations.  Lors  même  qu'elles  ne  îcroient  pu 
réprouvées  par  la  morale ,  la  prudence  fuffiroit 
pour  les  profcrire  :  quand  on  fonge  qu'il  eft  prêt 
qu'impowble  qu'une  conjuration  ptoduife  un  bon 
effet  pour  l'état ,  <m  ne  peut  voir  quedes  aflàflîi» 
dans  ceux  qui  y  prennent  part. 

Ces  complots  fe  découvrent  de  mille  manières  : 
un  des  conjurés  parle  avec  peu  de  précaution ,  & 
fon  indifcrétion  dévoile  tout.  C'cft  ce  qui  arriva 
aux  enfans  de  Brutus ,  qui  furent  entendus  par  ua 
efclave  ,  lorfqu'ils  traitoient  avec  les  envoyés  de 
Tarquin  :  cet  efclave  fut  le  délateur  de  fes  maî- 
tres. Quelquefois  auffi  l'on  a  la  fbibleflè  de  com- 
muniquer ces  fortes  d'affres  à  une  femme,  ï  on 
enfant ,  ou  i  quelqn'autre  perfonne  d'un  efprit 
auffi  léger ,  &  pour  qui  l'on  a  de  la  tendreffe. 
C'eft  ce  que  fit  Dianus ,  Tun  de  ceux  qui  avoient 
conjuré  avec  Philotas  contre  Alexandre  le  grand } 
Dianus  confia  fon  fecret  à  un  de  fes  fils  qu'il  ai- 
moit  beaucoup  :  cet  enfant  qu'on  appelloit  Nico- 
maque  ^  en  parla  ï  fon  frère  Ciballinus,  &  celui-ci 
découvrit  le  tout  i  Alexandre. 

Quant  aux  dangers  qu'on  court  au  moment  de 
l'exécution  du  complot ,  ils  viennent  fouvent  de 
ce  qu'il  fe  préfente  tout  d'un  coup  une  raifon  de 
faire  un  changement  imprévu  dans  les  arrangeraens 
projettés  ,  ou  quelquefois  de  ce  que  le  confpira- 
teur  fur  lequel  on  comptoit  le  plus ,  vient  à  man- 
quer de  courage,  ou  à  fiûre  une  méprife. 

Les  conjurations  contre  une  république  font 
moins  dangercufes  que  celles  qu'on  for^nc  contre 
un  prince.  Lorfqu'on  les  trame  >  on  »  moins  de 
rifques  à  courir ,  &  lorfqu'on  les  exécute  ^  il  fe 
rencontre  bien  les  mêmes  rifqùes  i  mais  ^xès.  l'exé- 
cution il  n'y  en  a  plus. 

Il  eft  vrai  que ,  quand  il  s'agit  de  mettre  en  exé- 
cution un  deiïeîn  contre  une  république ,  les  dif- 
ficultés &  les  rifques  même  fe  trouvent  en  plus 
grand  nombre  qu-'en  toute  autre. occafion,  parce 
qu'il  eft  très-rare  qu'on  ait  afiez  de  force  pour 
accabler  tout  d'un  coup  une  fi  grande  quantité  de 
gens  (  &  chacun  ne  fe  trouve  pas  le  maître 
d'une  armée,  comme  Céfar  ,  Agatocles ,  Cléo- 
menes. 

Au  refte ,  teus  ces  détails  font  bien  inutiles  { 
&  nous  aurions  omis  cet  article ,  fi  la  plupart  des 
écrivains  politiques  ne  s'étoient  pas  occupés  de  la 
même  matière. 

CONNECTICUT  ,  l'un  des  Eats-Unis  de 
l'Amérique.  Nous  donnerons  i*.  quelques  détails 
biftoriques  fur  cette  colonie  t  nous  ferons  des 
réflexions  fur  fes  premières  loix }  3".  nous  rap- 
porterons fa  conftitution}  4^.  nous  ajouterons 
enfiùte  quelques  zemarques  fur  cette  conftitution  j 
&  f  °.  nous  finîrctfu  par  des  détails  fur  les  mœurs 
de  fes  habitans  ,  fon  commerce  j  Ib  expona- 

dODS,  &c. 
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Section  pusiciere.- 

Détaiù  lùfioriqKfs  fur  U  colonie  dt  Conoeâicut. 

L'elprît  de  p^fécudon  &  de  trouble  qui  occa- 
fionna  l'^tabUÛëment  de  la  colonie  de  Tille  de 
Rhodes,  fuc  aufli  la  caufe  de  récabliirement  de 
celle  du  Çonnediaa,  qui  tire  Ton  nom  de  celui  de 
la  grande  rivière  qui  la  craverfe.  D'autres  mécon- 
icns  qtûerërent  vers  l'année  x6$o  là  colonie  de 
New-Plvmouth  j  &  vinrent  chercher  un  afyle  fur 
les  hoids  du  Connekicm ,  dont  les  rivages  ctoient 
déjà  célèbres  par  leur  fertilité  &  leur  beauté,  & 
par  la  fahibrite  du  climat.  Us  fondèrent  d'abord  la 
petite  colonie  de  New-haven ,  &  la  ville  du  même 
nom  ï  de-là  ils  fe  répandirent  dans  l'intériew  du 
pays  s  ib  bâtirent  la  ville  de  Hartfort ,  à  70  milles 
dans  les  terres ,  &  aujourd'hui  leur  capitale.  Us  en 
chaâlkentplufieursÊuÉulleshoUandoifes,  quiétoient 
venues  de  New-Amftell  pour  commercer  avec  les 
fauvages. 

Dunuit  ces  premières  années  ;  chaque  famille 
vivoit  ifolée  fur  Ton  manoir,,  uniquement  occupée 
de  fes  travaux ,  fans  aucune  autorité  coërciuve  & 
fans  aucunes  loix  ,  &  ils  étoienc  heureux.  Cette 
époque  fut  l'âge  d'or  de  cette  province  j  ils  n'é- 
toient  liés  que  par  les  feuls  principes  de  la  bien- 
veillance ,  par  le  feul  befoin  des  fecours  récipro- 
que ,  par  le  feul  delîr  de  vivre  en  paix.  Dès  que 
leur  population  fe  fut  augmentée,  ils  fongèrentà 
établir  un  gouvernement  qui  alfurât  la  propriété 
de  leurs  enfans  ,  &  pût  leur  donner  les  forces  né- 
cefiaires  pour  s'oppofer  aux  incurfions  des  fauva- 
ges «  qui  déjà  fe  repentoient  de  les  avoir  admis 
dans  leur  pays  :  route  la  colonie  s'aS&mbla  à  New- 
Haven  ;  mais ,  après  de  mûres  délibérarions ,  per- 
fonne  parmi  eux  ne  fe  croyant  aflex  éclairé  pour 
rédiger  un  code  de  loix ,  &  pofcr  les  bafes  a  une 
lé^Aation  analogue  à  leurs  principes  politique^  & 
ruigieux ,  ils  palïerent  unanimement  la  réfolution 
fuîvante ,  qui  annonce  peu  de  lumières ,  mais  qui 
eft  intéreflante  par  fa  naïveté. 

"  Vu  le  petit  nombre  des  habitans  de  cette  co^ 
*>  lonie  ,  &  notre  incapacité  de  rédiger  une  nou- 
as velte  forme  de  gouvernement ,  nous  nous  pro- 
»  mettons  f^fcmnâlement  les  uns  aux  autres  de 
»  fuivre  les  loix  de  Moitfe ,  jufqu'â  ce  que  qucl- 
•>  qu'un  ait  l'habileté  d'en  faire  de  plus  adaptées 
»  ï  notre  conïHtution  &  à  nos  moeurs  ».  Us  pu- 
blièrent une  loi  agraire ,  qui  limitoit  à  cinq  cents 
acres  la  quantité  de  terre  que  chacun  pouvoit  pof- 
ieder.  Sous  le  règne  des  loix  de  MoÏk,  un  colon 
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plus  înduftrieox  que  les  autres  acquit  la  plantaùon 
de  fon  voiiin  oui  ctott  parcffeux  j  &  quelque  tems 
après ,  l'acquéreur  fut  cité  devant  les  anciens  , 
qui  le  trouvèrent  coupable  de  contravention  à  VtC- 
rit  des  premières  loix  de  la  colonie  î  il  fut  con- 
amné  à  perdre  fon  domaine  >  &  à  recevoir  qua- 
rante coups  de  fouet,  moins  unTi). 

Devenus  plus  nombreux  &  plus  éclairés  ,  ils 
formèrent,  quelques,  années  après,  un  plan  de  lé» 
giflation  ,  qui  établit  un  gouverneur,  unconfeiI&: 
une  aflcmbléc.  Le  peuple  choifît  le  premier  j  ainlî 
que  les  membres  de  f'aflèmbiée  provinciale ,  8ç 
raflcmbléc  provinciale  choifit  les  confeillers.  Cé- 
toit  une  adminillrarion  parfaitement  démocratique! 
elle  fut  confirmée  par  la  couronne  d'Angleterre  , 
fous  le  nom  de  compagnie  de  ConneBicut,  La  chatte 
que  leur  accorda  le  roi  d'Angleterre ,  les  rendit 
abfolument  indépaidans  de  la  Grande-Bretagne  } 
pour  ce  qui  concernoit  leur  intérieur ,  ils  pou- 
voient  paffer  toutes  les  loix  que  deliroient  les 
trois  corps  légiflatifs ,  pour^'U  qu'elles  ne  fîiflent 
point  contraires  à  l'efprit  de  la  conftitution  an- 
gloife.  Ils  n'étoient  fotunis  au  parlement  qu'en  ce- 
qui  regardoit  les  réglemens  du  commerce  j  &  com- 
me ces  réglemens  du  commerce  nuifoient  beaucoup 
à  la  colonie  de  Conneàicut ,  elle  les  a  toujours  vio- 
lés avec  beaucoup  de  facilité  &  d'impunité. 

La  colonie  de  ConneSiicut  faifoit  partie  de  la 
Nouvelle- Angleterre,  â  l'époque  de  la  révotudonj 
&  nous  renvoyons  le  lefe  de  ces  détails  à  l'amclç 
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Ranarqius  fur  tes  premières  loix  dt  la  eolomt  ' 
de  Connefticut. 

On  parle  dans  toute  TAmérique  feptentrionale 
de  la  uçeffe  des  loix  du  premier  établiflement  de 
la  colonie  de  ConneâUat  :  tout  fiit  dirigé  pa^  lés 
lumières  &  la  prévoyance  >  elle  dut  peut-être  ces 
heureufes  précaurifflis  â  la  crainte  des  fauvages  j 
qui  devinro^t  les  implacables  ennemis  des  cokhis. 
Peu  d'années  après  la  fondation ,  le  gouverne- 
ment ne  ^ifoit  aucune  conceflîon  de  terres  ,  % 
moins  que  cinquante  familles  ne  fe  prâfentaâ*ent 
pour  aller  les  habiter  ;  elles  étoioit  obligées  d'en 
donner  une  certaine  portion  pour  la  glèbe  de  l'c- 
glife  future ,  une  autre  pour  fe  maréchal ,  une 
autre  encore  iwur  le  maître  d'école.  Si  le  nombre 
des  familles  fe  montoit  â  foixante-dix ,  on  les  obli- 
geoit  en  outre  de  maintenir  un  maître  de  latïn.  On 
divifoit  alws  les  terres  en  trois  ptHtions}  on  choi- 


(i)  Soi»  le  r^e  âet  ioîx  ié  Maïfe ,  oa  sccorda  inx  aaaens  de  la  colonie  le  dtre  de  dk^  *  avec  jlein  poavoir  de 
l^er  ruîvaot  as  mêmes  loix.  Ht  eurent  foin  ^car^ftrcr  tons  le*  fugement  dani  on  livre  qui ,  pat  u&rd,  ftoît  cotf'* 
TCci  de  papier  bleu.  De-Ii  cetta  ancienne  tradition  du  loix  bleoea  de  cette  f rofince  >  aux^Kllca  on  â  attribut  «ne  tt- 
vérité  qui  n'a  jamaii  exiAi.  U  cooteooit  feulement  le  ditaïHa  'iiycoaail  pronoDfiél  pu  icnn  jttaàm  jufO.  QMiauf 
coup!  de  fouet  moû»  an  i'ont  lu  termei  de  la  loi. 
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fiflbit  l'emplacement  le  plus  commode»  on  y  tra- 
ç<Ht  une  rue  ,  le  long  des  deux  eèiés  de  laquelle 
on  marauoit  autant  de  lots  de  vingt  acres ,  c^u'i! 
f  avoic  de  propriétaires }  c'ell  ce  qu'ib  appelloient 
Âome  -  lots  ;  la  féconde  portidn  également  divifée 
éteit  deflînée  au  labourages  on  laiflbic  la  mùfièrae 
en  bois. 

On  conftniifoit  au  milieu  de  la  nouvelle  bour- 
gade une  petite  eftacade  ,  01^  chacun  fe  retiroit 
avec  fa  femme  &  fes  enfans  dans  les  momens  àz 
crife  :  voilà  pourquoi  \\  y  z  dans  cette  province 
un  lî  grand  nombre  de  petites  villes  ;  il  ferait 
peut-être  à  fouhaiter  qu'aujourd'hui  le  nombre  en 
pdt  être  diminué.  La  loi  ordonnoît  en  outre  à  tout 
fe  monde  d'aller  à  l'égUfe  armé  d'un  fiifil  &  d'une 
,  bayonnette  ;  les  prêtres  eux-mêmes  y  étoîent  obli* 
gés.  Avant  cette  fage  ordonnance,  plufieurs  con- 
grégations avoient  été  détruites  par  les  fauvages  , 
qui  choifîrïbient  les  jours  de  dimanche  pour  faire 
leurs  incurvons ,  &  poner  le  fer  &  le  feu  dans  ces 
nouveaux  établilTemens. 

yçyt\  le  commencement  de  la  feâion  cinquième. 

Section  troisième. 

Expofé  de  la  cottfiitution  de  Conneâicut. 

L'état  de  ConneBîcta  eft  divifé  en  fix  comtés  , 
&  chaque  comté  eft  fubdivifé  en  un  certain  Dom- 
ine de  diftriâs  (i  )  >  chaque  diftriâ  a  le  droit  d'en- 
voyer deux  reprefentans  ï  la  cour  générale  ou 
aflemblée.  La  cour  générale  eft  compofée  de  deux 
corps  5  a(^ellés  chambre  haute  &  chambre  iaffe,  La 
chambre-haute  eft  compofée  du  gouverneur ,  du 
d^uté-gouvemeur ,  ^  de  douze  aflîftans  ou  con- 
feîuers  ;  &  la  chambre-bafTe  eft  compofée  des  re- 
piéfentans  desdifferens  diftriâs.  Cette  cour  a  feule 
le  pouvoir  de  faire  &  d'abn^er  les  loix  j  d'ac- 
corder les  levées  d'impôts  a  de  difpofer  des  terres 
appartenantes  à  l'éut,  aux  diftriâsi  &  même  aux 
particuliers  (2) ,  d'ériger  &  d'inftituer  des  tribu- 
naux &  des  officiers,  mivant  qu'elle  le  juge  nécef- 
fairepourle  bon  gouvernement  du  peuple,  &aufli 
de  faire  rendre  compte  à  toutes  cours ,  magiftrats 
pu  autres  officiers  pour  mauvaife  conduite  ou  mau- 
yaife  adminilhation  j  &  elle  peut,  pour  de  juûes 
motifs ,  les  mettre  à  l'amende ,  1^  déplacer,  les 
deftituer  ,  ou  les  traiter  de  toute  autre  manière , 
félon  que  la  nature  des  cas  le  requiert  :  elle  peut 
^uffî  agir  Se  procéder  dans  toute  autre  matière 
qui  concerne  le  bien  àSt  l'état ,  excepté  pour  l'é- 
leâion  du  gouverneur ,  du  député  -  gouverneur  , 
des  iffîftans ,  du  aéforier  &  du  fecrétaire ,  qui  fe- 
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ront  élus  par  les  habitans  libres  à  la  cour  annuelle 
d  elcâion  ,  à  moins  qu'il  n'arrive  une  vacance  par 
mort  ou  pour  autre  caufc  sçrès  l'éleftion  i  dans 
ce  cas ,  il  eft  pourvu  ia  remplacement  par  U  cour 
générale.  Cette  cour  a  auffiTe  pouvoir ,  pour  des 
raifons  qui  lui  paroîtront  fuffifantes ,  d'accorder 
furféance,  décharge  &  élargiïfemcnt  fur  répit  dan» 
les  affaires  criminelles  &  capitales.  La  cour  géné- 
rale a  deux  feflîons  fixes  chaoue  année ,  les  fécond» 
jeudis  des  mois  de  mai  &  d'oâobre. 

Le  gouverneur  ou ,  en  fon  abfence ,  le  député- 
gouverneur  peuvent  convoquer  l'alTemUée  dans 
tout  autre  temps  pour  des  cas  urgens..Le  gou- 
^rneuc ,  le  députe-gouverneur ,  les  affiftans  &  le 
fecrétaire  font  élus  annu^ement  le  feotnd  foiàt 
de  mai }  les  repréfentans  fcHit  dwifis  de  noiveau 
pour  chaque  fdfîon  fixe.  Les  juges  &  autres  offi- 
ciers de  juftice  font  nommés  annuellement  par  U 
cour  générale  i  les  mêmes  font  ordinairement  con- 
tinues d'année  en  année ,  tant  qu'ils  font  en  état 
de  fervir,  à  moins  qu'ils  ne  fe  rendent  coupables 
de  mauvaife  conduite.  Les  shérife  font  nommés 
par  les  gouverneur  &  confeil ,  fans  6xation  de 
temps,  &  peuvent  être  deftitués  par  la  même  au- 
torité qui  les  a  nonunés.  Le  gouverneur  en  ezet^ 
cice  eft  capiuine-général  de  la  milices  le  <^p^^ 
gouverneur  lieutenant-général  j  les  autnes  oBEiciets 
généraux  &  les  officiers  fupérieurs  font  nommés 

gar  la  cour  générale ,  &  reçoivent  leurs  comnûf- 
ons  du  gouverneur.  Les  capitaines  &  officiers 
fubalternes  font  choifis  par  le  fuffrage  de  la  com- 
pagnie ,  &  de  tous  les  habitans  libres  domiciliés 
dans  l'arrondiflèment  de  la  compagnie ,  &  qui  > 
mariés  ou  non,  vivent  dans  leur  ménage.  H  fzrtt 
que  les  fujets  ainfi  choifis  fuient  ^prouvés  par  la 
cour  générale*  Se  reçtuveut  les  commiffioos  da 
gonvemeur  avant  de  pouvoir  entier  cnfboâions;. 
Tous  les  officiers  mibtaires  gardent  leurs  emplois 
tant  qu'il  plaît  à  l*afiêmblée  ^  &  îb  ne  peuvcnc 
pas  donner  leur  démiffion  làns  la  petnùtBon  du 
capitaine-général ,  fous  peine  de  àirele  iênrîce  de 
lïmples  folfUts. 

La  manière  d'élire  les  gouverneur,  député-gou- 
verneur, affiftanss  néfoner  &  fecrétaire,  eft  que 
les  habitans  libres  des  différens  difbiâs  s'alfem- 
blent  le  lundi  qui  fuit  immédiatement  le  premier 
mardi  du  mois  d  avril  de  chaque  année ,  (  jour  fixé 
par  la  loi  pour  cet  éle.âionc,  &  auffi  pour  celle 
des  repréfentans),  &  donnent  leurs funages  aux 
fujets  qu'ils  choËflènt  pour  chacun  de  ces  offices 
refpeûivement,  en  écrivant  les  noms  defHîts  fu- 
jets fur  un  morceau  de  papier  ;  ces  fu£Frages  font 
reçus  &  cachetés  par  un  connéuble  (})  ,  dans 


(1)  Op  a  rnulu  ici  U  mot  Tofrn ,  mUt ,  par  éfirîS ,  parce  qu'il  l'agît  d'arcondiflèmeni  autour  de  chaque  vilk  >  pltt 
grandi  que  ce  que  l'on  aomme  coiqinnnimeni  bmkue. 

(a)  Cene  autorité  de  djrpgofct  dei  bieni  appancnaiit  aux  iîAii&t  8c  aux  pardcu'Jcrt .  tft  itftreS«e ,  MOiine  de  râifi»; 
â  e«  diTpofct  pogr  la  diGrafie  Ac  lu  htOipM  Tit»,  en  ifnlfninifiini  ceux  de  ^ui  la  ptopritii  a  TooÂr  qud^  >m 
«etnte. 

(i>  ptmie .  eométaU»  eft  on  officier  d^  juftice  infSrieur ,  on  plat6c  im  finvant  dt  b  iaftfci ,  de  «ni  1m  fcdOiotf 
lé^ate»  I  fdla  «e  nos  haUGsri ,  wtzeiu,  &  auffi  du  za«    de  la  mujduuflSe» 

raflanbUe 
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l'aflèmblëe  ddhabkans  libres  j  on  £iic  un  (nquet 
Cépué  des  Aiffrages  pour  chaque  office  ;  on  écrit 
fur  le  paquet  le  nom  du  dillriâ  &  celui  de  Tof- 
fice  »  &  tous  les  paquets  font  envoyés  par  les  re- 
préfentans  à  la  cour  générale,  qui  doit  fc  tenir 
le  fécond  jeudi  du  mois  de  mai  fuivant  :  à  cette 
époque ,  après  que  la  chambre  des  repréfencans 
a  choij:  fon  orateur  &  Ton  greffier  ,  on  choifit  un 
comité  des  membres  des  deux  chambres ,  pour 
trier  Se  compter  les  fuffrages ,  &  proclamer  les 
Doms  des  fujets  choilîs  pour  lefdits  oâices.  Tout 
habitant  libre  a/anc  qualits  pour  voter  à  Vé]eQion 
des  repréfentans,  &c.  eftéugîble  pour  tout  office 
du  gouvernement.  Quant  à  Téledion  des  aflîftans , 
vingt  fujets  font  nommés  par  les  fuffragcs  des  ha- 
biuos  libres  i  leur  aflemblée  pour  l'éleâion  des 
repréfentans  au  mois  de  feptembre  de  chaaue  an- 
née i  ces  fufirages  font  cacoetés  Se  envoyés  à  la 
cour  générale  dans  le  mois  d'oâobre  fuivant  {  U 
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ves ,  eux  compris ,  font  parugés  égaledieot  furone 
queftion. 

Il  y  a  dans  cet  état  une  cour  (upérieure ,  corn- 
pofée  d'un  chef-juge  >  Se  de  quatre  autres  juges 
qui  connoUfent  de  toutes  les  affaires  criminelles  > 
&  qui  peuvent  condamner  à  la  mort ,  i  U  priva- 
tion de  quelque  membre  &  au  banniâ*ement.  Cette 
cour  a  droit  auflî  d'entendre  &  juger  toutes  les 
caufes  civiles  apportées  par  appel  des  cours  des 
comtés  ou  en  revifion.  Elle  connoît  auffi  de  toutes 
les  affiùres  de  divorce.  U  y  a  chaque  xaaée  deux 
feffions  Bxes  de  la  cour  tupérieurei  dans  chaque 
comté. 

Il  y  a  aulli  des  cours  de  comté  qui  iê  tiennent 
dans  les  ditferens  comtés  ,  &  qui  font  compofées 
d'un  chef-juge  &  de  quatre  juges  du  Quorum  (i). 
Elles  connoiflent ,  dans  l'étendue  de  leurs  comtés 
refpcâifs  >  de  toutes  les  caufes  criminelles ,  dont 
la  punition  ne  va  ni  à  la  ptivati(Hi  de  la  vie  ou  d'un 


ils  font  comptés  par  un  comité  des  deux  cham-  I  membre  j  ni  au  bannîffement.  Les  cours  de  comtë 
bres  t  &  la  nomination  des  vingt  fujets  qui  ont  Je  connoifient  aufG  >  en  oremiérc  inftance  j  de  toutes 
plus  gran^  nombre  de  fu£frages,  demeure  en  état,  {  les  aâions  civiles  9  aont  le  fonds  n'excède  pas 
jufqu  i  ce  que  fur  ce  nombre  il  en  foie  choifi  douze  ]  40  fchellings. 


pour  afliftuu  ,  par  les  habicans  libres ,  en  avril 
uùvant>  de  la  manière  ci-devant  expofée. 

Les  qualités  requifes  pour  donner  i  une  pcr- 
fonne  le  droit  de  voter  à  l'éle^on  des  officiers 
du  gouvernement,  font ,  mâturicé  d'âge j  conduite 
tranquille  &  pailîble ,  douceur  dans  le  commerce 
de  la  vie ,  Se  une  franche  tenue  de  40  Ichellings , 
ou  un  bien  meuble  de  40  liv.  fterling.  Si  les  offi- 
ciers municipaux  du  diltrïâ  certîBent  les  qualités 
de  quclou'un  à  ces  différens  égards  >  il  eft  admis 
comme  habitant  libre .  en  piêtant  le  fomeot  de  fi- 
délité à  l'état. 

Les  noms  de  tous  ceux  ainfi  adnûs'  (but  enré- 
{iftrés  dans  le  greffe  dudtftriâ,  &  ils  cmtinùent 
d'être  réputés  nabitans  libres  leur  vie  durant ,  à 
moins  qu'ils  ne  foient  privés  de  leur  franchife  par 
4me  fentence  de  la  cour  fupérieure  >  fur  conviâion 
de  mauvaife  conduite.  - 

Le  gouverneur ,  ou  en  fon  abfence  le  député-gou- 
verneur dans  la  chambre  haute ,  &  l'orateur  dans  la 
chambre  bafîe  de  l'aflembleont  la  voix  préptxidéran- 
te  »  torfque  les  membres  de  leurs  chambres  refpeâir 


La  cous-  fiq>éiieure  Se  les  cours  de  comté  pro- 
cèdent en  matières  de  fiiit  par  la  voie  d'un  juré  , 
félon  le  cours  Àc  la  loi  commune. 

Les  juges  de  paix  ont  l'autorité  d'entendre  & 
juger  les  aâions  civiles ,  dont  le  fond  n'excède  pas 
40  fchellings.  Ils  connoîfTent  auffi  de  quelques  cas 
de  nature  criminelle  j  dont  la  punition  par  amende 
a'excède  pas  40  fchellin«  >  ou  par  le  fouet  dix 
coups ,  ou  qui  fe  borne  à  mettre  le  criminel  dans 
les  {planches  (1). 

Cet  état  eft  auffi  divifé  en  un  certain  nombre  de 
diftriâs  pour  la  vérification  des  teftamens  :  on  nom- 
me>  dans  chacun  de  ces  diftriâs  ,  un  juge  pour 
vérifier  les  teftamens  >  accorder  dû  lettres  d'*dmi- 
niftrati(»i  fur  les  biens  de  ceux  qui  Ibnt  morts  a6 
inteftat ,  Sec.  Il  y  a  appel  de  tous  les  jugemens  de 
cette  cour  à  la  cour  {hpérieure. 

La  cour  fupérieure ,  les  cours  de  comté  Se  les 
cours  de  vénficarion  nomment  leurs  greffiers  ref> 
peâifs. 

La  cour  générale  a  étéjufqu'i  ces  derniers  tems, 
U  feule  cour  de  chancellerie  (j  )  dans  cet  état.  M^ts , 


Kx)  \\  f  \  datif  chaque  comté  en  Angleterre,  un  aflèz  grand  nombre  deîi^s  de  paix.  8e  cei  offinert  de  iitftice  font 
mÀ  nombreux  dans  les  diffcreaa  comtes  de*  cuti  américains  ;  outre  U  police  dont  ils  lônt  chai^ ,  Us  forment  encore  » 

S Te  réuniflànt  pluâenrs  enfemble  ,  un  tribunal  (|ui  connut  ikccrtnioM  ■fiirai  crinûneUes  )  iiMis  comme  lous  Icsji^ef 
paix  ne  font  ni  (galetnent  inftruiu  ni  c^bIcs«on  en  dilUngue  queIqnei>iiBi  dont  b|p[éAnM  eft  ex^é  pour  donnée 
de  raâivii£  i  ce  tribunal ,  &  la  formule  de  la  commilfion  rindique  pat  ces  icr-nei  çMpnan  âËfitm  v^r&n  A.  fi.  C 
mwR  ^  inAinm  i  de-U  vient  le  nom  de  ju§u  àt  Quorum  que  Von  donne  wU  jugea  de  pus  lumoRs  de  eetn  pt(te- 
ganve. 

Les  cours  criminelles  de  eofmh  dans  l*£tac  de  CÎMiuA'aa,  feront  donc  compoltci  d*u  ChSf'jBgt  flc  de  quitte  {ifci  dû 
Çwarum ,  c'etl'à-dite  ,  de  quatre  des  ji^ea  de  paix  les  plus  capables  du  comté, 

(s)  CcA  la  traduftton  littCrale  de  la  phrafc  «Dgloife ,  Sit  ia  tfti  fioekt.  Le  criminel  a  les  braa  le  les  jambes  paffis  dau 
des  planches  borifonules  fort  rapprochées  Tune  de  l'autre ,  &  ml  le  deanens  accroupi  dans  une  fitmilon  Ion  incooM 
node.  Cette  punition  eft  anffi  en  nfim  dans  U  marine  an^olft. 

(l>  Le  cbancelter  en  An^eunc  eft  m  dief  de  dont  aibanwz  difiinâc  le  ttfàsti  t  l'an  amltt  eetir  on&iûn  df  loi  » 
cwBott  de  crruinte  aSîra ,  8c  inge  ^apr2s  le  texte  de  U  loi  j  Paoïre  ■  nommée  cNT  éipiti ,  s'écane  de  ce  lextn 
peni  en  Tuivre  l'efprit .  lorrnne  le  cas  ou  les  dtconuaaca  rcx^ÇBC«  tc  joge  d'afrii  es  ^  tuah  être  le  phu  TW%nH 
(Bnn.  polit,  if  ^tom^ifut.  Tan.  /.  1 
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pat  une  loi  donnée  nouvellement ,  les  cours  decomté 
jugent  en  matière  d'étjuité ,  depuis  la  fonune  de 
cinq  livres  fterltng ,  juTqu  ï  celle  de  loo  liv.  j 
la  cour  rupérieure .  dépuis  ico  liv.  jufqu'à  800  Hv. 
&  l'aflemblée  eÀiéralc  connoit  de  toutes  les  cau&s 
qui  excèdent  800  Ur. 

Tous  les  procureurs  font  admis  &  reçus  lu  fer- 
ment par  les  cours  de  comte  :  il  n'y  a  point  de  pro- 
cureur-général ,  mais  il  y  avoit  fous  l'ancien  gou- 
vememmt  un  procureur  du  roi  dans  chaque  comté  ; 
&  depuis  que  le  roî  a  abdiqué  le  gouvcroement , 
ces  procureurs  s'intitule»  :  Proauturs  da  gouver' 
neur  &  compagnie* 

Section  Quatkisme. 

^marques  far  la  emfiUuùon  du  Cooncâîcut. 

La  conftitudon  donne  à  la  cour  générale  le 
droit  d'accorder  des  lettres  de  furféance  ^  déchargée 
&  élargilTement  fur  répit,  dans  les  affaires  crimi- 
nelles &  capitales  j  &  cette  autorité  eft  fort  con- 
venable }  car  la  puilTance  qui  peut  faire  les  loix  » 
peut  en  dirpcnfer  :  &  c'eft  peut-être  un  abus  dans 
u  confticudon  d'Angleterre ,  que  le  droit  de  £Ure 

Jpce,  dont  le  roi  âl  revêtu,  fans  avoir  celui  de 
aire  les  loix. 

La  nomination  &  la  deftitution  des  shérift  dé- 
pendent du  gouverneur  &  du  confeil  :  on  a  jugé 
fans  doute  que  ces  officiers  ,  chargés  fpécialement 
de  la  police ,  doivent  être  dans  U  dépendance 
du  préudent  &  du  corps  de  l'état ,  dont  la  prin> 
cipale  fonction  eft  de  vedier  à  la  tranquillité  publi- 
que; mais  U  feroit  peut-être  ï  defirer  que  leur 
Domination  &  leur  aeftitation  dépendiflent  de  la 
cour  général 

Les  Euts  -  Unis  doivent  furveilicr  leurs  gou- 
verneurs avec  foin  :  iû  ont ,  il  eft  vrai  «  réfervé  la 
BominaticMi  des  officiers  généraux  8ç  des  officiers 
fupéricors  i  la  cour  générale  j  mais  on  ne  voit 
pas  trop  pourquoi  le  CmuuSiaa  8e  la  plui)art  des 
autres  provinces,  ont  décidé  que  ces  officiers  gé- 
néraux &  ces  officiers  fupérieurs ,  &  même  Tes 
officiers  fubaltemes  recevront  leur  commiffion  du 
gouverneur. 

Quoique  le  ConneBîcut  n'ait  pas ,  comme  l'état 
de  Maflachufett  8e  comme  quelques  autres  pro- 
vinces t  déclaré  d'une  manière  énergique  l'égalité 
de  tous  les  citoyens ,  on  voit  cependant  que  jês 
habîtans  ont  elTayé  autant  qu'ils  1  ont  pu  de  ren- 
dre leur  gouvernement  ttès-démocratiqu«  :  ainfi  ils 
ent  ftipulé  formellement  que  toat  habitant  lihre 
ayant  qualité  pour  votât  i  CiUSion  des  repréfen- 
tans ,  âci  êft  éiigiUt  pour  tant  o0c«  dtt  gemm^ 
netnent. 
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on  trouve  un  article  qui  ne  devrok  pas 
fe  trouver  dans  des  loix  fondamentales  ,  cm 
du  moins  qui  ne  devroit  pas  être  rédigé  de  cette 
manière.  Le  voici  :  «  les  qualil^  requ^  pour  don- 
»  ner  à  une  perfonne  le  droit  de  voter  à  Véleâioa 
M  des  officiers  du  gouvernement  font  flbiaiRcr^iîfr, 
M  conduite  tranquille  tf  paille  ,  douceur  dau  U 
"  commerce  de  la  vie  &  une  franche  tenue  de  qua- 
«  rante  fchelltngs ,  Sec.  ».  Au  lieu  de  fe  fervirde 
l'exprelfion  vague  de  maturité  d'âge ,  il  falloir  dè- 
iîgner  une  époque  fixe }  enfuite  que  fignifienc  ces 
mots  conduite  tranquille  &  paifiile  i  qui  jugera  iî  oq 
a  rempli  cette  condition  ?  Cet  examen  fe  fera-t-il 
brufc^uemenc  au  moment  de  l'éteâion ,  ou  d'une 
manière  juridique  j  8e ,  s'il  fe  fait  d'une  manière 
lente  8e  juridique ,  Taccufé  fera-t-il  fufpendu  île 
fes  privilèges  durant  cet  intervalle  i  Quant  anx 
mots  douceur  dans  le  commerce  de  In  vte  ,  rien  ne 
peut  tes  juftlfier.  Quoi  donc  un  ardent  patriote, 
dont  les  manières  aurotent  la  dureté  qu'on  repro- 
che quelquefois  aux  ames  fortes ,  perdroit  fes  droitt 
de  citoyen  1  On  ne  s'atteiuloit  pas  à  rencontrer  de  p^ 
rtiUes  fautes  dans  les  cooftitutions  anéiicaines. 

L'aflèmblée  générale  prononce  dans  toutes  Ict 
caufes  civiles  ,  dont  l'objet  en  litige  excède  ti 
valeur  de  800  livres  \  8t  l'on  s'wpercevra  tôt  on 
tard  que  lapuiflance  légiflatÏTe  doit  être  féparce  de 
la  puiflance  judiciaire.  U  paroit  qu'on  exige  m 
certificat  des  officiers  mumdpauz  du  diftriâ ,  & 
c'efl  un  autre  abus  i  les  citoyens  d'un  état  libre 
ne  peuvent  perdre  leurs  privilèges  ,  qu'après  avoir 
été  flétris  par  la  loi. 

Ses  loix ,  ainfi  que  celles  de  Maflàduiiètt  &  do 
N«uveaa-Jer(qr,  excluent  de  la  chambre  des  com- 
mîmes quiconque  cherche  ï  fe  procurer  des  fuT- 
frages ,  quiconque  même  témcHgne  le  defir  d'être 
choifi  :  mais  il  faudra  veiller  à  Texécutii»!  de  ce 
règlement  j  8c  ce  qui  fe  paflë  en  Angletene,  & 
ce  qui  s'eft  paffé  de  tous  tes  temps  chez  les  peu- 
ples libres  ,  dmt  faire  fendr  l'utili^  de  cet 
avis. 

Quelques-unes  des  remarques  que  nous  feroitt 
fuf  les  conftitutions  des  autres  Euts-Unis  ,  Tout 
applicables  i  celles  du  ConneSiau ,  &  nous  y  ren- 
voyais le  leâeur. 

Au  refte ,  nous  ignorons  fi  l'éwt  du  CamtSi' 
eut  a  rédigé^  fa  conftitution  d'une  manière  fo^ 
mette  »  ou  fi  VexpoSt  inféré  dans  la  feâi«n  pr^ 
cédente  eft  le  refultat  de  ce  qui  fe  pratique , 
d'après  le  fimpleaveu  général.  Il  y  a  lieu  de  ad» 
au  il  n'avoit  pas  encore  achevé  le  grand  oumgc 
oe  fa  légiflation ,  à  l'époque  où  te  congrès  a  pu- 
blié les  conftitutions  des  treize  Euts  -  Unis  :  car 
on  trouve  feulement,  dans  ce  fccwS»  l'expofé u 
que  nous  l'avons  donné. 


à  U  îuftice.  F«)Krt  1*  >>o**  (f)  ^      eoBftÏRmon  àe  Maââchttfen.  ChtM  en  nidére  iftm\di  qne  la  cour  gto^nh 
<on  àe  duuucllcrfe,  8e  le  dtoh  At  Yê%(u  dani  cet  audiiti  y  ift  flibdiTU*  par  la  confUmioB  wseiA 
fc  «iritaé  em  evm  de  coawt  #wk  la  pedw  fowme», . 
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Section  cinquixub. 

Détûiù  fur  Us  mmurs  des  habitons  ét  Codneâîcat , 
Uur  comnune  &  leurs  emponations. 

La  r^bliaue  <lu  £oaaeSiau  eft  une  des  plus 
Sncéreflàntes  ae  rAméri<jiie  :  on  dit  qu'dle  eft 
compc^ife  prd*qae  en  enaer  de  caltivatears  oidnr- 
cîs  au  travail ,  <mà  ont  à-peu-près  la  m^rne  for- 
tune ,  qui  {ont  habituas  au  maniment  des  armes } 
très-inftruits  de  leurs  droits  ^  vécus  d'él»ffes  fabri- 
quées dans  leurs  maifons  j  qui  ont  des  mœurs  finv 
pies ,  qui  font  étrangers  au  luxe ,  qui  tirent  leurs 
richefles  de  la  terre ,  qui  font  crès-indullrieux  } 
on  ajoute  qu'ils  fe  nurient  de  bonne  heure  ,  & 
qu'ils  ont  des  familles  nombreufes^  qu'on  n'y  voit 
ni  pauvres  ni  riches,  ni  grands  préfomptueux^  ni 
Ucnes  flatteurs. 

Les  premières  vues  de  fag^e  qui  dirigèrent  la 
concemon  &  l'arpenuge  des  terres ,  brs  des  pre- 
miers établilTeniensj  fe  font  maintenues  dans  toute 
leur  pureté.  Les  habitans  font  les  meilleurs  colons 
pour  commencer  le  défrichement  d'un  diftriâ.  Ils 
favent  tout  entreprendre ^  toucfoutfrir  &  tout  faire: 
ce  font  autant  de  Robînfons  Crufocs  ;  ils  ne  fe 
découragent  jamais  :  quelques  difficultés  qu'ils  puif- 
fent  rencontrer,  ils  favent  les  vaincre  par  leur 
adreife  &  par  leur  pa:fi^érance.  Cette  province  a 
foixante-diz  milles  en  quarré ,  &  une  multitude 
d'hommes  n'y  tronvaiit  pas  alfex  de  terre  pour 
leur  aâivîté ,  Coat  allés  s'ét^Iir  ailleurs  j  il  y  a 
long  temps  que  tout  eft  occupé  parmi  eux  com- 
me en  Êunme.  Ils  ont^  un  peu  dégénéré  de  la 
jnopreté  ai^loife  ;  mais  îl  n'y  a  point  de  colonie 
qui  foit  fi  bien  cultivée.  L'afpeû  ae  leur  province, 
le  grand  nombre  de  leurs  villes  ,  de  leurs  planta- 
tions ,  de  leurs  chemins,  tqut  Tattefte  :  déjà  même 
ils  ont  établi  des  mant^âures  de  toiles,  de  fla- 
nelles, de  chapeaux,  de  poterie,  defoude,  des 
cardes,  &c.  «Je  ne  crois  pas,  dit  l'auteur  du 
t>  Cultivateur  américain  ,  qu'il  y  ait  dans  l'univers 
M  une  rivière,  dont  les  rivages  foient  plus  fertiles  , 
M  plus  abondants,  &  décorée  d'un  plus  gr^nd 
•»  nombre ,  non  de  châteaux  de  ridies  àBk ,  mais 
M  d'habitations  de  bons  &  refpe&^Ies  cultiva- 
•*  teurs ,  que  celle  du  ComeMiatt»  Combien  n'ai- 
w  je  pas  vu  d'européens  étonnés ,  en  navigeant 
»  Ibr  cette  rivière ,  d  appe^evoir  fur  fes  bords ,  pen- 
M  dant  un  fi  lon^  efpace ,  un  fi  magnifique  fpec- 
M  ticle  d'induftne ,  de  richeâè  agricole  &  de  prof- 
n  périté.  Ce  n'eft  pas  fur  ces  rivées  feulement 
m  Qu'on  remarque  leur  génie  in&tigable  :  les  en- 
•»  dRMts  les  plus  éloignés  des  rivières  portent  par- 
M  tout  la  même  en^>rdme)  ils  ont  même  trop 
»  culrivé ,  &  le  bois  leur  manquera  avant  peu 
N  d'années.  Tout  le  monde  eft  occupé ,  foit  au 
f»  commerce ,  i  la  naineation,  on  à  conduire  ia 
»•  charrue.  Les  boeufs  font  très -beaux  &  trcs- 
m  nombreux  dans  cette  cttUmie  i  cUc  produit  4» 
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>•  lin ,  damais  &  du  feigle  :  le  bled  m  commence 
N  à  cioïqre,  qu*au-ddi  de  la  rivi^  de  Coaae&imt 
»  vers  l'ouell  *». 

Leshabitans  du  Comeâieut  reffemblent  beaucoup 
à  ceux  de  Maflacbufett,  dans  la  forme  deleurgouver- 
nemcnt^dansleucfifième  reliKicux.ainlî  que  dans  iiuts 
mœurs  &  leurs  coutumes  j  us  defcendoitcomme  les 
derniers ,  des  anciens  puritains ,  qui  émigtèrcne 
fous  les  deux  Charles ,  &  qui  depuis  ont  rempli 
toute  récoiduede  leur  territoire,  fans  le  fecours 
d'aucune  peuplade  européenne.  On  remarque  , 
dans  leurs  aoions  ,  dans  leurs  entretiens ,  ainfî 
que  dans  leur  conduite  ,  une  empreinte,  une  nuan- 
ce particulière  qu'on  n'obferve  point  ailleurs,  & 
qu'on  prendroit ,  au  premier  coup  d'œil ,  pour 
de  riqrî)ocrifie  :  cette  facheufe  ai^arence  vient  de 
leurs  anciennes  Imx  de  rigonfme,  &dela  fervile 
exaâitude  avec  laquelle  tis  étaient  obligés  de  s'y 
conformer.  Ces  loix  ordonnoient  la  réferve,  non 
feulement  dans  la  conduite  journalière  ,  mais 
dans  les  converfauons  i  de-là  viennent  ce  langage 
paraculier  &  ce  ten  auqud  on  les  reconnoît  par- 
Mot  oà  on  les  rencontre ,  ce  fang-froid  qu'ils  con- 
fervent  jufques  dans  les  momens  d'agitation  &  de 
colère  où  l'homme  cfl  le  moins  fur  çâ  gardes. 

Pour  bien  connoitre  leurs  niœurs ,  leurs  ufaget 
&  leur  fyftéme  religieux ,  il  ne  faut  pas  oubfier 
les  opinions  8c  les  préjugés  chéris  qu'ils  appor* 
tèrent  avec  eux ,  lorfqu'ils  quittèrent  l'Angleterre 
en  xéjo.  Le  chef  de  toufies  les  familles  adrefle^ 
le  matin  &  le  foir,  fes  prières  à  l'Etre  fupréme, 
&  il  fait  une  courte  exhortation  fur  quelque  texte 
de  l'Ëcriture.  La  fiuilité  avec  laquelle  ils  s'inftnii- 
fent  dans  leurs  écoles  ,  leur  donne  des  demi-con- 
noiflances  fur  des  chofes  inutiles,  &  leur  infpire 
quelquefois  le  goût  bizarre  de  l'crudirion  ;  auflt 
voit-on  parmi  eux  beaucoup  d'qfateurs  &  de  prê- 
tres, fouvent  fans  vignes  &  fans  troupeaux,  qui, 
pour  fe  diftin^er  &  peut-être  ^our  fe  procurer 

Quelque  établiflement ,  cherchent  dans  les  cendres 
es  feâes ,  éteintes  ou  oubliées ,  d^  édncelles  de 
l'ancien  zèle  :  de-Ià  cesprétendues  lumières  nouvelles 
dont  on  a  tant  de  fois  entendu  parler ,  qui  ne  fer- 
vent qu'à  caufer  des  effcrvefcences  paftàgètes  ,  à 
divifer  les  anciennes  églifcs,  quelquefois  a  en  fon- 
der de  nouvelles  oii  rendioutiafme  brUle  pendant 
quelque  temps  :  de-U  cette  dif^fidon-à  la  chi- 
cane ,  entretenue  par  une  foite  d'inftruÛton  fur 
les  loix  ,  ainfi  oue  par  le  grand  nomtve  d'avocats 
peu  éclairés  qu  offre  cette  province. 

Aurefte,  lesqualîtés  recommandablesau'ontrou- 
ve  parmi  eux ,  commençoimt  il  s'épurer  1  l'époque 
de  la  dernière  révolution  ;  &  ces  hommes,  les  ^us 
eftimables  d'ailleurs  de  cous  ceux  qui  peuplent  les 
Etats-Unis  ,  profiteront  fans  doute  d'un  fi  grand 
changement  :  ils  ne  s'occuperont  plus  que  de  Ta- 
griciutute  8e  de  leur  liberté .  &  Ils  offriioat  au 
monde  entier  un  fpeâacle  intéteflànt  de  toutes  les 
manières.  Déjà  ils  ont  permis  aux  anglicans  ^e 
bâtir  des  égUfes  ^il  r  a  long-temps  qu'ils  n'abbor- 
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rent  plu»  tes  quakers }  ils  adoptent  peu  i  peu  la 
tolérance  des  autres  provinces }  ils  commencent  à 
la  regarder  comme  la  feule  bafe  d'une  légiflation 
iage  &  éclairée  $  &  vu  leur  bon  fens  &  leur 
aptitude  pour  les  aiftires  qui  font  l'admiration 
des  rovaeeurs ,  ils  ne  urderont  pas  à  iè  débar- 
raiTer  4e  la  rouille  de  fanatifine  ,  qui  2  jurqn'à  pré- 
ftnt  fouillé  leurs  vertus. 

Les  cotons  des  autres  provinces  ont  appellé  ceux 
du  ConntSicia  ^ankets»  Il  feroit  inutile  de  recher- 
cher ici  d'où  vient  ce  terme  de  dériiion. 
.  Suivant  un  ubleau  publié  par  le  congrès  ^  il  fe 
ftoUToit  iQZ,ooo  habitans  Axas  le  ComuSîcut,  à 
r^que  de  la  révolution.  Cène  province  expor- 
toit  une  quantité  immenfe  de  lard ,  le  meilleur  du 
continent  j  de  boeuf  falé  ,  de  belliaux  pour  les 
îâes  >  de  graine  de  Hn  >  de  lin  >  de  fer  ^  de  mei^ 
rain  1  de  foude  >  &c.  Ils  envoyoient  beaucoup  de 
vail&aux  dans  les  pays  étrangers;  ils  donnoient 
leurs  bâtimens  à  fret ,  8c  les  arroatturs  étoient 
c(XKens  de  la  modicité  de  leurs  prix. 

-  En  ce  qiù  regarde  le  commerce  d'exportation 
&  d'importation  ,  le  ConneHicut  eft ,  pour  aïnfi 
dire  ,  fournis  î  la  ville  de  New  -Yorclt  ,  où  la 
grandeur  8c  la  bonté  du  ha^rre ,  la  commodité  des 

3uais  &  des  magafinsj  Se  les  grands  ca[»taux  ont 
epuis  long-temps  fixé  le  centre  du  commerce  de 
cette  partie  de  1  Amérique.  Le  CoimtSiaa  envoie 
aux  ifles  un  grand  nombre  de  chevaux ,  de  vo- 
laille &  de  légumes.  U  abonde  en  fer  &  en 
plomb. 

L'état  fuivant  qu'on  trouve  dans  le  Voyageur 
américain ,  donnera  lute  idée  plus  nette  du  com- 
merce du  Comu^icuc ,  &  des  deux-  autres  pro- 
vinces réunies  i  la  Nouvelle-Angleterre.  Ces  ex- 
portations &  ces  importations  eurent  lieu  quelques 
années  avant  le  commencement  de  h  guerre  d'A- 
mérique. 

Marchandi^  exportées  de  UGran4p-Bretagne 
pour  le  ComeStcut  >  l'ifle  de  Rhode  &  la  Nou- 
velle-Hampshire. 

Fer,  acier ,  cuivre,  bronze  >  fer  blanc  &c  plomb 
travaillés ,  draps  de  laine  ,  étoffes ,  Handles  »  mol- 
leton ,  divcrfes  toiles  ,  foies ,  galons  d'or  &  d'ar- 

Scnt,  nïercerie, -bonneterie,  chapeaux,  velours 
e coton,  coutellerie^  quincaillerie,  chanvre,  toile 
à  voiles,  cordages»  ouvrages  de  tapiflêrie,  fellerie 
&  menuiferie  ,  couleurs , outils,de  navires,  agrès  , 
poterie  ,  marchandifés  des  ifles ,  meules  à  aîcui- 
fer,  filets  pour  la  pêche  >  fromages  >  viande  faïee, 
colifichets  ,  breloques ,  &c.  femences ,  tabac ,  pi- 
pes ,  bierrc  forte ,  liqueurs ,  vins  &  drogues  mé- 
dicinales. Tous  ces  articles ,  au  prix  moyen  de 

trois  années  ,  ont  coûté  ii,oœliv. 

.  Marchandifés  exportées  du  Cotm^cut  ,  Tiflede 
Rhode  &  la  Nouvelle- Hampshire. 

Mâts,  planches,  poutres, -aisj 
jrc   JOjOOoIiv.  fi. 


C  O  N 

De  fdutri  pan  Vr***.}0,O0O  1' 

Viande  fiinée  ,  beurre ,  fronuge ,  t  tjr^ 

Graine  de  chanvre ,  5  * 

1 500  tonneaux  d'huile  de  baleme  &  autres , 

i  If  liv  iiifoo 

Maqueraux  falés,  alofes  &  autmpoiflbns ,  7,000 

Chevaux  Se  gros  bétail ,   ^  5*000 

6000  barriques  de  pota&  ,  à  50  f. ..  ..xy,ooo 

Total  ii4,fool.ft. 

TCONNÉTABLE, 

iCONNITABLIE.  Foy'îces  deux  mots  dans 
le  Diâionnaire  de  Jurîfprudence. 

CONNOÏSSANCE  DES  HOMMES.  Nous 
n'entrerons  pas  ici  dans  les  détails  de  morale  que 
pourroit  comporter  cet  article  3  nous  ne  parlerons 
que  de  la  connoijfanee  dts  hommts  nécenaire  aux 
princes  &  aux  hommes  d'état. 

L'homme  d'état  ne  peut  conduire  les  hommes 
avec  fagefle,  ni.  les  employer  avec  difcemcmenc 
&  avec  avanuge ,  fans  les  bien  connoitre  s  &  H 
un  monarque  abandonné  à  liû-même  néglige  une 
fcience,  qui  eft,  i  proprement  parler,  cdle  des 
rois ,  qui  doit  faire  l'étude  de  toute  leur  vie ,  & 
qui ,  après  beaucoi^  de  réflexions  &  d'expérien- 
ces ,  demeure  toujours  très-imparfaite ,  fon  règne 
n'oÂrira  qu'une  fuite  de  fautes  Se  d'égarcmens. 

N'eût-on  que  des  troupeaux  ï  conduire ,  il  ^u- 
droit  connoitre  leurs  inclinarions  naturdlés  8c  leurs, 
befoins  ;  il  faudroit  être  attentif  ï  ce-  qni  peut  leur 
nuire  ou  leur  dtre  utile  \.  il  £audroît  étudier  les  ma^ 
nières  de  les  gouverner  qui  reufitlfent  le  mieux  « 
&  prt^ter  die  ce  qu'on  découvre  tons  les  jours 
fur  leurs  maladies,  &  les  remèdes  dont  elles  font 
'  fufceptibles.  Il  eft  donc  indifpenfable  i  un  prince, 
chargé  de  la  coT>duite  dcï  hommes ,  de  mettre  tous 
fcs  foins  à  les  bien  connaître ,  afm  qu'il  ne  les 
gouverne  pas  au  hafard  ;  qu'il  n'emploie  ï  leur 
égard  que  la  rarfon  8c  l'intelligence  ;  qu'it  fattf- 
falTe  à  leurs  véritables  befoins ,  &  qu'il  ne  con- 
trarie leurs  paflUons  qa'en  ce  qv'dies  ont  d'i»- 
jufte. 

Un-  bon  prince  defîre  avec  ardeur  de  favoir  cm 
qui  peut  émouvoir  les  hommes ,  tes  attirer ,  les 
attacner  8c  les  porter  au  bien ,  afin  d*empU>yer 
tout  ce  qui  produit  die  tels  efFcK.  H  veut  être  mf- 
truit  de  ce  qu'ils  attendent  de  leur  maître ,  afin 
de  ne  pas  tromper  leur  efpoir.  Il  examine  quelle 
efpèce  d'intérêt  les  rient  fournis  à  ion  autorité 
afin  de  ménager  cet  intérêt  même ,  &  de  rendre 
leur  foumi^ion  plus  Hlre  &  plus  conllante.  II 
examine  ce  qui  les  bleflê ,  ou  ce  qiH  les  porte  i 
la  défiance ,  &  il  l'évite  avec  foin.  Il  difceme  > 
dans  leurs  incKnatbns  &  leurs  defirs  ,  ce  qui  eft 
légitime  pour  le  leur  accorder;  8c  fur  le  refte ,  il 
craint  d'entretenir,  par  une  fbible  comptaifance,- 
des  maux  qu'il  faut  guàîr  par  une  fermeté  rah 
fonnable.  ^  -* 

Il  s'applique ,  fur  toutes  cfaofes ,  à  bietr  con- 
noitre pac  quel  moyen  on  peut  ajfujcttû:  tuit  d'ef- 
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prits  &  dé  eatiûères  diCRfrens  $  par  quelles  înfi- 
OlUtitMis  on  entre  dans  leurs  cœurs  j  par  quels  re- 
mèdes on  dtouic  leurs  préjugés }  par  quels  degrés 
on  arrive  à  leur  confiance  j  quels  indices  annon- 
cent une  autorité  aflez  puiflante  pour  éublir  tout 
le  bien  qu'on  juge  néceffaire. 

Indépendanunent  de  ces  raifons  pre0antes  j  le 
prince  doit  faire  une  étude  particulière  des  hom- 
mes ,  pour  connoitre  leurs  talens  ,  leur  mérite , 
leur  capacité.  C'eft  à  lui  à  les  cbotiîr  &  à  les  pla- 
cer :  c'eft  fur  lui  gue  retombent  Mutes  les  fuites 
d'un  mauvais  choix  :  c'eft  lui  qui  t^pond  de  leur 
conduite. 

L'intérêt  perfonnel  du  piince  lui  rend  plus  né- 
ceflaire  encore  la  comunffante  des  hommes.  U  ne 
peut  éviter  de  trai^  avec  eux ,  de  panager  avec 
eux  fon  autorité ,  de  les  admettre  dans  fa  con- 
6ance  &  dans  fes  confeils.  £t  il  eft  pour  lui  '  de 
la  dernière  importance  de  bien  connoître  ceux  ï 
quiilfe  fie,  &  aux<juels  il  donne  une  partie  de 
fen  autorité  :  car ,  s  il  fe  trompe  fur  ce  premier 
point ,  il  fera  trompé  fur  tout  le  relie. 

Il  doit  étudier  toute  fa  vie  les  moyens  de  dif- 
cerner  le  vrai  du  faux ,  la  fauffe  modeftie  de  la 
mie  ,  la  fauâe  fimplicité  de  celle  qui  t&  iincère 
&  naturelle  ,  le  faux  défintére0emeot  de  celui 
qui  eft  dans  le  cœur  >  I»  fauflè  probité  de  cdle 
qui  eft  établie  fur  de  fermes  principes  ,  U  fauffe 
{nété  de  celle  <^ui  eft  folide  &  éclairée. 

Les  particuliers  ont  peu  d'intérêt  à  examiner 
fcrupuleufemcnt  l'hypocrifîe  des  hommes  &  leur 
dépravation  couverte  du  mafque  de  l'honnêteté. 
Ils  doivent  mêraepour  leur  bonheur  ne  pas  foupçon- 
ner  légèrement  qu'un  extérieur  fage  &  modefte 
cache  un^mauvais  cœur.  Mais  un  roi  ouiui  homme 
d'éut  doit  approfondir  ce  myftère  t  puce  que  les 
individus  ne  peuvent  guères  le  tromper ,  fans  qu'il  en 
refaite  du  tôal  pour  les  autres  ^  &  qu'il  ne  peut 
£tre  plus  dançereufement  trompé  qu'en  favonJânt 
nn  fhppon  qui  lui  paroit  un  homme  de  bien. 

Des  défauts  que  i'homme  Ht»  doit  éviter  ^  pour 
tu  point  Je  tromper  dans  ta  comioijfance  des  hommes. 
La  malignité  eft  pour  lui  une  difpDlîtion  bien  dan- 
gereufe,  furtout  quand  elle  eft  foutenue  par  un 
efprit  qui  eft  éclairé  ,  &  qui  a  de  la  pénétration. 
Le  bien  lui  eft  toujours  fuibeâ ,  parce  qu'il  croit 
peu  ï  la  vertu,  &  qu'il  ne  Va  pas  rencontrée  fou- 
vent.  De  peur  d'être  trompé  par  une  fauflè  appa- 
rence, il  repoufte  même  la  vérité. 

11  ék  clair  que  la  défiance  portée  à  cet  excès, 
eft  anffi  dangerenfe  qu'une  imprudence  aveugle , 
puifqu'elle  ote  le  difcemement  du  vrai  &  du  faux , 
d^  vice  &  4^1a  venu ,  du  mérite  &  de  l'hypo- 
crifie ,  &  qu'elle  confond  tout  en  voulant  tout  de- 
viner. 

Il  fcroit  ï  .propos ,  dit  Platon  ,  que  les  chefs 
d'un  état  bien  réglé  fiiflènt  avancés  en  âge  & 
très-vertueux ,  ?fin  qu'ils  connulfent  le  bien  par 
eux-mêmes  ,  &  qu'ils  ne  fiiifent  inftruits  du  mal 
que  par  une  longue  expérience  qui  les  aurc»t  for- 
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cés  1  le  remarquer  dans  les  autres.  Il  'ajoute  qu'il 
£iudroit«  au  ccmtraire,  choifir  les  médecins  jeu- 
nes &  d^me  foîble  complexion ,  afin  que ,  par 
leur  propre  ein>értence  &  une  longue  étude  des 
maladies ,  ils  devinftent  plus  habiles ,  &  fuffcnt 
plus  occupés  du  loin  de  chercher  des  remèdes. 

Un  autre  obftade  nuit  beaucoup  aux  études 
d'un  prince  ou  d'un  nuniftre  ;  c'eft  1  intime  perfua- 
fion  que  tous  les  hommes  font  à-peu-prchs  fem« 
blables ,  &  qu'il  importe  peu  par  coiuféquent  d'exa* 
miner  ce  qu  ils  font  &  quelle  différence  leurs  qua- 
lités  perfonnellespeuvent  mettre  entr'eux  ;  que  cet|9 
différence  eft  peu  de  chefe  »  qu'ils  offrent  tou« 
quelque  bien  &  qu^ue  mal  dans  une  proportioa 
ailn  égale  %  au'iU  ont  tous  plus  ou  moins  de  ta- 
lens &  de  de&uts,  &  qu'on  a  droit  d'efp^«r  ■ 
qu'ils  réullîront  également  dans  tous  les  emplois  , 
comme  on  a  fujet  de  craindre  qu'ils  ne  s'en  tc- 
quittent  mal. 

Avec  cette  difpofidon,  on  eftime  &  onméprife 
également  tous  lù  hommes ,  &  on  ne  voit  jamais 
de  grandes  raifons  pour  les  placer  ou  pour  les  ren- 
voyer ,  parce  qu'on  ne  fe  ne  [ns  véntablement 
eux ,  te  qu'on  fe  défie  égalemoit  des  fucceffeurs 
qu'on  leur  donneroit. 

La  parefle  conduit  à  cette  malheUreufé  difpo- 
fîtion.  Un  prince  veut  régner  &  être  en  repos.  Il 
veut  être  le  maître  «  &  ne  fe  donner  aucun  foin. 

L'expérience  qui  par<»t  juftifier  cette  mauvailé 
^inion  des  hommes ,  eft  un  autre  obftade.^  J'ai 
vu  au  commencement  de  mon  règne ,  difoît  un 
rince,  qu'il  fàlloît  difcemer  les  nommes  &  les 
ien  connoître  j  maisl'ufage  m'a  détrompé.  Je  n'ai 
connu  perfonne  qui  valût  beaucoup  plus  qu'un  au- 
tre. Le  temps  m'a  découvert  dans  tous  des  défauts 
cachés. 

Mais  l'indifférence  pour  le  bien  public  eft  le 
plus  dangereux  de  tous  les  obftades-  Le  prince  k 
oui  la  nature  a  donné  (^la  pénétration  &  même 
du  génie ,  peut  être  f^i^orant dans  la  coamif- 
fance  des  hommes  i  car^  n'examine  guères  cè  qui 
intéreffc  peu.  C'eft  l'amour  du  bien  public  qui 
rend  attentifs  à  tout ,  ceux  qui  font  capables  de 
l'opérer  i  l'intérêt  de  l'état  efrleplus  puiffantdes 
mobiles  pour  agiter  un  prince ,  &  lui  donner  de 
l'inquiétude  fur  fon  adminiftrarion  :  c'eft  alors  qu'il 
defire  de  trouver  des  feconrs  dans  ceux  qm  parta- 
gent fes  foins.  SjU)S  cette  inquiétude ,  il  s'endort , 
ne  fait  aucun  uuge  de  fes  lumières  ,  &  compte 
pour  perdu  tout  ce  qui  n'a  pas  un  rapport  immé* 
dtat  à  lui-même. 

Enfin  la  baffelfe  du  cœur  met  on  denier  bhC- 
tacle  â  la  CMnoijfance  des  hommes.  On  fe  Cbucie 
peu  qu'ils  aient  ce  qu'on  n'a  pas  :  on  cnindroit 
même  de  leur  voir  des  qualités  brillantes  :  ces  qua- 
lités infpireroient  de  la  jalouficy  plotftcquelede&r 
dc  tes  récompcn(cr. 

Des  connoiffances  îUceffaîres  h  thommf  d'état. 

Tout  homme  qui  voue  aux  atfiires  pu- 
bliques devroit  conunencer  >  s'il  eft  pofltble .  k 
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examina  julî^u'i  quel  pcùnt  U  cft  t&VkV9  At  Cm 
amour  propre  i  il  devroit  enCuice  confulter  fcs  for- 
ces ,  fe  rendre  un  compte  exaâ  de  l'aâivicé  de 
fon  efprit ,  de  Ton  afliduitë  &  de  fes  dirpoiitions 
pour  le  travail  8c  l'adminiflradon.  Il  y  a  dans  le 
monde  tant  d'autres  occupations  où  la  médiocrité 
ées  talens  fuffit  j  &  lorfqu'on  choifît  fans  moyens 
celles  qui  exigent  toute  la  fagacité  dont  la  nature 
humaine  eft  fuTceptible,  one(l  entraîné  par  une 
ambition  &  une  vanité  bien  coupables.  Si  l'hom- 
me d'éut  &  trompe;  s'il  prend  de  fàuflès  mefii- 
Ms ,  tout  un  peuple  en  reflènt  les  fiioeftes  ef- 

RtS. 

L'étude  des  langues  eft  néceflaire  fur  tout  au 
négociateur.  La  conno'tffanct  du  latin  eft  prefque 
in£fpeorable.  Cette  langue  offre  d'excellens  ou- 
vrages <)ui  fervent  à  former  le  goÛt  ;  la  plupart 
des  traités  antérieurs  ï  la  fin  du  fîècle  dernier  , 
font  écrits  en  latin ,  &  il  y  a  encore  aujourd'hui 
des  nations  avec  lefqœlles  on  ne  peut  négocier 
que  dans  cet  idiome.  Quoique  le  françois  foit 
prefque  deyenn  la  langue  univerfelle  des  cours  & 
des  apures  >  il  eft  bien  ï  defîrer  que  l'homme  d'é- 
tat f^che  au  moins  l'anglois  Se  l'allemand. 

La  logique  eft  le  fondement  de  l'art  de  bien 
ifcrîre  &  de  bien  parler.  Ainfi  c'eft  une  des  fcien- 
ces  qui  doivent  naturellement  précéder  la  politi- 
que»  La  logique  &  la  morale  font  preCque  les 
^ules  parties  de  la  philofophie  que  l'homme  d'é- 
tat ait  befoin  d'apprendre.  La  métaphyfique ,  h 
phyfîque  >  les  mùnématiques  donnent  plus  d'é- 
tendue ï  l'efprit  {  nnais  leur  étude  coûte  beaucoup 
de  temps ,  &  celui  qui  eft  jetté  dans  l'immenfe 
carrière  de  l'admîniftration  &  des  affaires  doitétre 
économe  de  fon  temps. 

L'homme  d'état  doit  étudier  toute  fa  vie  le 
jdrcHt  naturel  &  le  droit  des  ^ens  i  mais  qu'il  ne 
croie  pas  trouver ,  dans,  les  livres  les  plus  connus 
fiir  cette  matière  ^  tome  ce  qu'il  lui  importe  de  fa- 
voir  :  &  qu'il  ne  s'en  i^boru  pas  aveuglément 
aux  maximes  éublies  dans  »  droit  de  la  guerre  &  de 
.fa  paix  ,  par  Hugues  Grotius  ;  &  /r  droit  de  la 
nature  &  des  gens ,  par  Puffendorf.  Ces  ouvrages 
ont  été  calqués  fur  l'ancienne  routine  de  la  po- 
litique {  on  y  éublit  toujours  les  principes  d'après 
les  faits  ,  fans  fe  foncier  des  droits  facrés  du  genre 
humain.  L'EJprit  des  loix  tire  fes  principes  d'un 
peu  plus  loin,  &  l'immortel  I#ontefquieu  a  pro- 
duit des  élèves  dont  le  courage  &  l'élévation  mé* 
ritént  plus  de  confiance  &  d  eftime. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  Air  ces 
matières ,  ont  indiqué  le  grand  ouvrage  de  Wolff 
comme  le  livre  le  plus  exaâ  &  le  [^us  étendu 
fur  le  droit  naturel  en  lui-même  :  mais  ce  livre 
eft  bien  au-defTous  de  fa  répuution;  il  a  été  vanté 
par  des  pédans,  &  un  homme  d'état  qui  a  de 
l'efprit,  &  qui  connoSt  l'état  naturel  des  focié? 
tés  X  n'en  fera  pas  un  grand  cas  :  le  Syfiime  fo- 
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fifft  le  Ûtvftfont  davantage ,  malgvé  les  dioRs 
répréhenlîblcs  qu'il  y  appercevra. 

Outre  le  droit  des  gens ,  qui  eft  univer&l  &  ré- 
ciproque entre  les  peuples ,  chaaue  nation  a  {ou 
droit  public  particulier.  Il  feroit  a  fouhaiter  qu'on 
pût  apprendre  i  fond  celui  de  tous  les  éuts.  On 
connoitroit  le  fyftème  de  chaque  gouvernement , 
les  loix  ftmdamentales  de  fa  conflitution ,  le  droit 
de  celui  ou  de  ceux  en  qui  réfide  la  fouverainc 
puilTancej  les  privilèges  du  peuple,  les  conven- 
tions faites  avec  les  voifins  &  avec  d'autres  puif- 
fances*  les  reflbw:ces  &  les  bornes  du  commerce. 
Sec.  Sec.  &c. 

Le  droit  pi^lic  de  l'Allemagne  demande  ime 
étude  particulière,  &  nous  avons  tâché  d'en  fa- 
ciliter tes  moyens.  Rien  n'eft  il  compliqué  que  le 
fyftème  du  corps  germanique.  Cette  forme  de  gou- 
vernement mixte  ,  cet  aifemblagede  tant  de  princes, 
de  républiques  Se  de  petits  fouverains  ,  qui  ont 
chacun  leurs  droits ,  leurs  privilèges  Se  leurs  char« 
ges»  qui  fe  réunUTent  fous  un  chef,  auquel  iU 
prefcrivent  des  loix ,  Se  qui  veut  leur  en  prefcrire 
a  fon  tour ,  offrent  un  tableau  qu'il  n'eft  pas  aife 
de  ùiûx  dans  tous  lès  détails.  On  enfeigne,  dans 
chaque  unïverlîté  de  l'Allemagne  ,  le  droit  public 
de  l'Empiu  germanique  ;  Se  nous  indiquerons  par- 
mi  les  bons  ouvrages  fur  cette  matière,  M>ifcovtî 
prirtcipia  Juris  puhlici  ,  Schaufii  eompendium  jtuis 
publici.  S,  R.  l.  le  Droit  public  de  Gunderode  j 
tEtat  de  t empire  £AUemane  par  Bilderbeck,  un 
livre  de  Puffendorff ,  inritiu*  dt  Statu  imperii  ger- 
mattici ,  où  l'auteur  s'eft  caché  fous  le  nom  de 
Severirm  Motaambanus  ^  parce  qu'il  avoit  des  v^ 
rités  défagréabtes  à  (Ure,  &  le  eorpiu  juris  ^thUci 
de  Schmaos. 

La  cotmoiflânce  du  droit  public  ,  tmiverfèl  oa 
pardcolier^  eft  fondée  i  qiûlques  égards  fur  la 
théorie  du  droit  civil  &  fur  l'bilbire.  Mais  mal- 
gré l'axiome  politique  ,  qui  n'eft  plus  vrai  ^  Se  qui 
même  ne  l'a  jamais  été  ,  prineipes  inter  fe  jure 
privatorum  utuntur  ,  il  ne  faut  pas  doDoer  trop 
d'étendue  à  cette  proportion. 

Le  droit  public  ayant  toujours  rapport  aux  trai* 
tés ,  aux  conventions  &  aux  ufages  établis  oitre 
les  fouverains  i  c'eft  fur-tout  dans  la  parne  politi- 
que de  l'hiftoire  qu'il  Skut  l'étudier.  L'hiftoîre  an- 
cienne Se  moderne ,  facrée  &  profane ,  miliuire 
Se  civile  doivent  faire  pwtie  des  études  de  l'hom- 
me d'état.  Mais  ce  qui  doit  l'occuper  le  plus  , 
c'eft  l'hiftoire  de  fa  patrie  ou  du  pays  qu'il  fert. 

Sans  la  géographie ,  on  entend  mal  l'hiftoire  , 
Se  il  eft  impoffîble  de  juger  fainement  des  intérêts 
des  diverfes  puifTances ,  fî  on  ne  connoît  parfai- 
tement la  poution  topographjque  des  pays  qui  leur 
font  fournis,  de  leurs  frontières,  de  leurs  voiiinsj 
de  leur  commerce  a^uel  &  poffible  ,  de  leur  na- 
vigation ,  des  mers  qui  les  envir«inem ,  Se  des 
fleuves  qui  les  traverfent.  Sec. 
,  Savoir  l'origine  Se  la  fuccelCon  des  grandes 
.  tMÎfom  Se  Im  alliances  par  les  mtriaees  # 
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ftTotr  une  partie  de  l'hiftoirc  j  &  quoique  ces 
détails  intéreflent  plus  U  ranité  ou  la  cunoTité  de 
Thomme  du  monde ,  qu'elles  ne  fervent  il  l'hom- 
me d'état  i  quoiou'il  foit  aifé  aux  nuniftres  &  aux 
princes  de  demander  fur  ces  madères ,  des  mémoi- 
res ctuand  ils  en  ont  bcTom  ,  ils  ne  doivent  oas 
-  n^ger  ces  petites  eonmijfances  ,  qu'il  leur  eu  fi 
haïe  d'acquérir  par  l'habitude.  JiÎTqu'Â  préfenc 
nous  n'avons  rien  de  mieux  en  ce  genre  que  les 
ubiettes  généalogiques  d«  Hubner. 

CONQUÉRANT.  Nous  entendons  fous  ce 
mot  les  princes  qui  veulent  fubjuguer  beaucoup 
de  pays  &  faire  de  grandes  conquêtes. 

Td  cft  le  caraâère  terrible  âa.eonquéraas,  ou'ils 
femblem  goûter  du  plaifir  »  8c  qu'ib  en  goâtent 
réellement  à  faire  du  mal  j  aufli  le  fort  oe  leurs 
peuples  ou  de  leurs  vdfins  eft-il  bien  à  plaindre. 
Ces  malheureux  peuples  doivent  fe  foumettre  i 
des  maîtres  qm  fe  réjouîflent  d'une  manière  fo- 
lemnelle ,  loriqu'ils  ont  porté  le  ravage  dans  quel- 
ques prorinces.  L'accroilTement  de  leur  pouvoir 
eft  fans  doute  la  maxime  de  ces  princes  j  mais  ils 
s'écartent  fouvent  de  cette  maxime  ,  lorfau'ils 
croient  la  fuivre }  car  en  voulant  augmenter  leurs 
domaines^  ils  diminuenc le  OMnbre de  leurs  fujets 
&  leurs  tîchefles. 

I^lleurs  fi  l'on  réfléchit  fur  les  difficultés ,  fur 
les  .  aangers ,  fur  les  incjuiétudes  fans  nombre  3 
fur  l'horreur  générale  qui  accompagnent  toujours 
ces  fortes  d'entreprifes  fur  la  déprédation  des  fi> 
nances  8c  fur  l'épuifement  où  fe  trouve  la  nation 
viâorieufe  après  fes  exploits  ï  .on  avouera  que  les 
eonquéroas  forment  des  calculs  bien  mal  entendus. 
On  pnxid  les  armes  dans  Tintemion  d'acquérir  le 
bonbearj  8e  Von  eft  contraint  de  les dépofer,. après 
n'avoir  obtenu  que  des  peines  te  des  maux  af- 
freux. Si  les  fouverains  puiflàns  des  peuples  bar- 
bares n'ont  pas  le  même  épuifement  &  les  mêmes 
malheurs  à  craindre  pour  leurs  fujets  après  leur 
conquête ,  ik  doivent  da  moins  s'attendre  à  être 
l'exécration  des  narions  qu'ils  oppriment ,  Se  à  être 
cités  comme  les  fléaux  du  genre  humain  qu'ils 
perfécutent  8c  qu'ils  détruiient.  En  général  >  les 
conquêtes  ne  d(»inent  point  une  nouvelle  fûreté  î 
au  contraire  elles  excitent  les  puiflances  voifînes  à 
fe  réunir  8e  à  s'armer  contre  le  conquérant  Plus 
l'on  a  de  lûens  en  ià  polTeflion ,  plus  l'on  a  de 
inoti&  de  crainte  \  8c,  en  pareil  cas  ,  lorfque ces 
biens  -n'ont  été  acquis  que  par  rinjuftice ,  il  faut 
recourir  à  la  violence  pour  les  conferver.  De-U 
nailfent  les  cfaintes  &  les  inquiétudes  continuelles 
des  conquiratu  8c  des  oppreneurs  ;  de-U  les  conf- 
piratioBs  fréquentes  qui  fe  forment  contre  eux. 


C  O  N 


^39 


monde  de  prince  dont  les  domaines  foient  trop 
petits  i  pour  lu  laiflër  du  loifir ,  s'il  veut  s'occu- 
per de  fes  devoirs  j  &  par  conféquent  un  grand 
empire  n'eft  jamais  au£  bien  adminiftré  qu'une 


ville  particulière  ,  8c  une  ville  particulière  qu'une 
feule  famille. 

Mais  dans  les  empires  vaftes  &:  étendus  >  dans 
ceux  fur-tout  où  tout  dépend  de  ta  volonté  d'un 
feul  homme ,  il  s'y  commet  des  injuftices  fans  fin , 
parce  que  l'oreille  du  prince  eft  fermée  aux  plain- 
tes de  fes  peuples ,  8c  que  ceux  qui  l'approchent 
n'ont  pas  le  courage  de  repréfenter  la  mîière  dè 
la  nation.  S'il  anive  par  hafard  qpe  les  cris  des* 
fujets  parviennent  jufqu  au  trône ,  leurs  malheurs  j 
lom  de  diminuer*  s'accroiffent  fouvent  par  ceux 
que  le  prince  commet  pour  y  remédier ,  ou  pour 
punir  les  coupables. 

Certes  les  princes  ont  plus  d'affaires  qu'il  ne 
leur  en  faut,  s'ils  veulent  bien  les  faire.  Car,' 
lorfqu'ils  veulent  chercher  de  nouvelles  occupa- 
tions ,  ils  font  obligés  de  né^ger  le  plus  efientiel 
&  le  plus  fac^^  de  leurs  devoirs.  Les  amufemens 
que  prouient  les  fouverains  importent  peu  au  peu^ 
pie ,  fi  la  tranquillité  publique  n'en  fouffre  pas  y 
&  fi  la  paix  eft  maintenue  au-^dehors.  Mais  c'eit 
une  finguUère  manière  de  remplir  les  devoirs  de 
la  rovauté  8c  de  protéger  le  pei^le  >  que  d'entre^ 
prendre  aux  dépens  de  fa  naùon  des  conquêtes  qui 
deviendront  plus  onéreufes  qu'utiles  pour  fes  fu- 
jets ,  ou  de  déclarer  la  guerre  pour  des  objets 
qui  ne  les  regar^nt  en  aucune  làanière. 

CONQUETE ,  v(]y<t  le  Diâionnaiie  de  Ja- 
rifprudence. 

CONSEIL  DU  ROI, 
Graho-Conseil, 

Conseils  d'Alsace,  d'Artois  *  deRous- 

SILLON  ,  &c. 
Conseil  d'état  ou  des  affaires  iTRAM< 

GâRES  , 

Conseil  des  dépêchis. 
Conseil  royal  des  finances  , 
.  Conseil  royal  de  commerce  , 
\  Conseil  des  parties  ,  ou  consul  d'Atat 

PRITÈ  , 

Conseil  de  la  marine. 
Conseil  des  prises  , 
Conseil  de  conscience  , 
Conseil  de  régence  , 
Conseil  de  la  reine  , 
Conseil  des  princes  du  sang  ,  ' 
Conseils  supérieurs.  Pc^^e^  tous  ces  articles 
,  dans  le  Diâioonaire  de  Jurifpr. 

Conseil  aulique  ,  tribunal  fuprême.fiégeant 
ï  la  cour  de  l'emperein:  d'AUemagne.  P'^y'i  le 
même  Diâionnaire. 
Conseil  d'administration  , 
Conseil  de  guerre, 
CoNSEa  politique  dans  quelques  villes  de 

Languedoc, 
Conseil  de  santé  > 

Conseil  de  ville.  Ces  arddes  8c  plufieiui 
autres  du  même  nom  fe  trouvent  dau  ïe 
Diâionnaire  de  Jurifprodencc 
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CONSEILLER,  FV»y«î  ce  mot  fous  chacune 
fes  différences  acceptions  dans  le  même  Dic- 
tionnaire. 

CONSERVATION  DE  LYON ,  jurifdiaion 
établie  pour  la  confervathn  4e5  foires  de  Lyron  ^ 
&  g^ralement  pour  tout  ce  qui  regarde  le  com- 
merce de  cetcç  viUç,  y^yi  le  Di^onnairç  de 
Jurilpnidence, 

CONSISTOIRE ,  Ibus  fts  différentes  accep< 
KÎons.  y<ty'i  le  même  I^âioniuire. 

CONSPIRATION,  union  de  plufieurs  pcr- 
fonnes  dans  le  deflein  de  mûre  aux  iouverains ,  ou 
aux  chefs  d'un  cca;. 

Quoique  les  mots  eonjpiration  Se  eonjaraiiom 
femblent  fy réanimes  >  cependant  on  les  dutingue 

aue1quef(MS  ,  &  la  confpinuion  femWe  être  l'union 
'un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  pour  for- 
mer un' complot,  &  la  conjuration  Tunion  d'un 
moindre  nombre.  Ainfi  l'on  dit  la  conjuration  de 
quelques  particuliersi ,  &  une  conjpimtion  de  tous 
les  ordres  de  l'état.  On  dit  la  conjuration  de  Vemfe 
&  la  eonjpiration  des  poudres. 

Cet  article  o£frant  peu  de  vues  d'utilité  >  nous 
renvoyons  le  leâeur  au  mot  Conjuration  : 
flous  ajouterons  feul^aent  ^ci  i^dques  rçpiar- 
«ueç, 

M  Quand  ton  frère ,  ou  ton  fils ,  ou  ta  fille  j 
n  DU  ta  femme  bien-aimée ,  ou  ton  ami  qui  eft 
»  comme  ton  ame ,  te  diront  en  fecret ,  alUru  à 
»  itaatres  dieux ^  tu  les  lapideras  ;  d'abord  ta  main 
V  fera  fi^r  liii,çi;fuite celle  de  tout  le  peuple». 
Cette  loi  du  Deucéronome  (i)  ne  peut  écrç  une 
loi  civile  ehez  la  plupart  des  pepples  que  nous 
jconnoiflbns ,  parçe  qu'elle  y  ouyriroit  I4  porte  à 
tous  les  aimes. 

La  Ipi  qiû  ordonne  dans  plofisunt  états  ,  Ibus 
peine  4ç  U  vie ,  de  révéler  les  eonfpiratiqns  aux- 
quelles même  on  n'a  pas  trempé ,  ne  paro^t 
guères  moins  dure.  Lorfqu'oi)  la  porte  dans  le 
gouvernement  monarchique ,  il  femble  qu'on  ne 
doit  l'appliquer  dans  toute  fa  févérité ,  qu'au  cri- 
me de  léfe-majeftc  au  premier  chef.  Dans  ces 
états  ^  il  eft  très-important  de  ne  point  çc^ondre 
les  différens  chefs  de  ce  crioM. 

Au  Japon  ,  où  les  loix  renverfent  toutes  les 
idées  de  la  raifon  humaine  ,  le  crime  de  non  ré- 
vélation s'applique  auif  cas  les  plus  ordinaires. 

Une  relation  (1)  nous  parle  de  deiu  derooi- 
felles  oiû  furent  enfermées  |ufqn'ài  la  mwt  ^s  im 
çotfre  nérîfTé  de  pointes  ;  Tune ,  pour  avoir  eu 
ôuelque  intrigue  de  galanterie  ;  l'autre ,  pour  ne 
lavoir  p3s*révélée. . 
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CONSTANCE  (  évêcbé  de  ).  Les  terres  de 
l'évêché  de  Confiance  faifant  partie  de  l'Ëmpire  j 
font  fituées  dans  la  haute  Suabe,  fur  les  deux  tives 
du  lac  de  ce  nom.  En  1717,  l'évêché  charcea  trois 
membres  du  cercle  de  Siube  d'exanùner  l'état  de 
fes  terres  9c  balùtans  de  la  dépendance  de  l'Em- 
pire ,  ainfi  que  l''état  de  ce  qui  appartient  ï  l'ab- 
baye de  Reichenau  ;  ces  commifiaires  drefsèrent 
une  table  générale,  en  vertu  de  laquelle  l'évêque 
de  Confiance  po6ède  en  Empire  deux  Villes  >  fept 
villages  j  22  hameaux  ^  19  fermes  &  une  popula- 
tion de  Kïji  che^  de  famille  1  qui  pour  la  plupart 
font  vignerons  ou  journaliers.  On  y  compte  I4{8 
maifons,  2^62  journaux  de  vignes  ^  ^160  arpens 
de  champs  labourables  a  4/&}^  &  demi  fauches  de 
prairies,  &  Il 21  trois  huitièmes  arpens  de  forêts. 
Les  champs  &  prairies  rapportent  peu  -.  le  fol  trop 
limoneux ,  trop  fabloneux  ou  trop  marécageux , 
ell  d'ailleurs  expofé  à  des  inondations.  Les  villes 
8ç  villages  font.peu  de  commerce ,  ï  moins  qu'on 
ne  veuille  donner  ce  nom  à  l'expoitation  d'une 
quantité  peu  conlîdérable  de  vin,  qui  paffechez 
les  voifins  inunédiitu.  Au  reftp,  cette  table  géné- 
rale ne  fait  aucune  mention  de  deux  feigneunes 
4'empire ,  que  l'évêché  poâêde,  d^nt  nous 
parlerons  dans  la  fiiite. 

Cet  éyéché  a  pris  fon  nom  de  la  ville  de  Conf' 
tance  i  en  Alleinand  ConSan^  ou  Cofini^a  4on( 
nous  parlerons  à  la  fin  de  cet  article.  Il  7  fut  tranft 
féré  de  la  ville  de  Windifch  ^  fon  fiége  ordinaire, 
oui  ài  eft  éloigné  de  fix  mille,  &  finie  aujour- 
d'hui dans  le  canton  de  Berne.  L'époque  de  cette 
tranflation  eft  incertaine }  quelques  auteurs  veu- 
lent la  faire  remontes  jutbues  vers  Tan  fyo.  La 
réfidence  de  l'évêque  a  été  transférée  dans  le  fei- 
zième  fiècleà  Mersbourg  ou  i  Mœispurg,  où  il 
réfide  à  préfent  \  mais  l'égllfe  cathédrale  eft  tou- 
jours à  Confiance ,  à  côté  de  l'aocien  palais  épif- 
copal  qui  tombe  en  ruines.  Le  nana  ohapitie  » 
compofé  de  vingt  ehanoines  Sc  de  quatre  ftimu- 
méraires  j  CMitinue  i  réfider  dans  la  ville  de  Coaf- 
^  taiKt.  Le  diocêfe  4e l'évêque,  quoique  confidéra- 
blement  diminué 


exemptions,  que 
ordres  de  moines 
quelques  couvens  particuliers ,  fe  trouve  encore  le 
plus  étendu  de  toute  l'Allemagne  ;  car  il  embraffe 
la  majeure  parrie  de  la  Suabe  &  une  grande  por* 
tion  de  la  Suilfe.  On  y  compte  vingt  collégiales 
Se  plus  de  looopaioiffes  catholiques  ou  mixtes» 
229  couvens  ,  &  en  tout  doyennés  ruraux. 
Cette  énumération  eft  conforme  i  l'état  que  l'é? 
vêdié  envoya  k  Rome  en  1712.  Quant  à  û  dé- 

Eendance  eccléfîaftique,'  cet  évêché  £ût  partie  de 
I  proriace  de  Mayence. 

Void  les  qualifications  de  l'évêque  t  N.  par  U 


(1)  Chap.  II.  verC  «,  7,  t  8e  9. 

ff}  ^leaictl  dci  roy^i  qui  ont  ^ri  i  r^taUiflnac»  de  1»  eonpigiiie  jlv  Injsi  ■  f»^  491 ,  Hr.  Y>  F«t>  ^ 
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tnee  de  Dîea  ;  évéque  de  Conftancfi ,  feîgncur  de 
ReUkenm  &  OekniHgat,  D'autres  lui  douncDt  le  ti- 
tre de  tf^s^étténMeprhwt  &  fiigneur  ,  &c.  11  porte 
<le  gueules  à  la  croix  d'argent.  Cet  ivèché  a  quatre 
offices  héréditaires  ;  celui  àtgran^maréchal,  exercé 
'Par  les  barons  de  Siegenftein  j  celui  de  chartUiellaa 
par  ceux  de  Ratzenried  î  celui  de  grand-maître  par 
les  Zwejrer  de  Fuenbacfa,  celui  de  grand  éekanfon 
par  les  S^elTcr  de  Brunegg.  L'évéque  eft  chance- 
ier  perpétuel  de  l'Univerfité  de  Fiuraurg  en  Brîf- 
Çau,  ic  cette  univeriîcé  le  reconnoit  pour  fon 
|uge  en  première  &  féconde  inftance. 

Cet  éviehé  a  ki  fous  ia  dépaidancg  immédiate  de 
t Empire,  depiàj  un  teitg»  immémorial.  Le  prélat 
qui  en  eft  pourvu  ,  a  voix  &  Téance  à  la  diète  ;  & 
£t  place  fur  le  banc  des  princes  ecdéfiaftiques  cft 
fixée  entre  les  cvcques  de  Strasbourg  8e  d'Augf- 
.  bourg.  Non-fculement  il  fait  partie  du  cercle  de 
Suabe,  au  troifième  quartier  duquel  il  pré£de  con-- 
jointement  avec  l'Abbé  de  Kempcen  ;  cnais  il  dk 
en  même  temps  un  des  deux  princes  convoquans 
de'ce  cercle.  On  a  fouvent  difcuté^  fi  cette  qua- 
lité lui  donne  les  mêmes  droits  qu'au  duc  de  Wtir- 
temberg  «  ou  fi  ce  dernier  a  fur  lui  quelques  pré- 
rogatives :  mais  cette  difpuce ,  comme  toutes  les 
diwutes  de  cette  nature ,  a  produit  beaucoup 
d'écrits  j  &  on  n'a  point  prononcé.  En  1 51 1  ta  taxe 
matriculaire  de  l'évêché  de  Confiance  étoit  de  14 
cavaliers  &  dé  60  fantaffins ,  évalués  à  408  florins 
par  mois.  £Ue  fut  réduite  à  la  moidé  en  ,  & 
portée  enfinte  à  10  cavaliers  &  )o  fantaffins ,  eu 
140  florins.  L'évêché  n'a  fourni  juÂju'en  \6^^  que 
la  taxe  modérée  de  7  cavaliers  &  30  fanuiTinsj; 
évaluée  à  204  florins.  L'abbaye  de  Reichenau , 
îscorporée  à  cet  évêché»  fm  aflojxtne  en  1  à' 
«me  taxe  partictdière  de  i  cavafiers  &  4  fânta^o'j 
ou  à  40  florins  par  mois.  En  1683  la  totalité  de  la 
contribution  de  l'évêché  réunie  à  l'abbaye  de  Rei- 
chenau 8c  i  la  fei^urie  d'Ittendorf ,  dont  on 
avoit  fait  l'acquifition  en  1^49,  fiit  réduÏK  à  116 
florins  fo  kreutzers.  Sa  cotte  mmiculaîn  réunie 
à  celle  de  l'abbaye  pour  l'oiaetien  de  la  chambre 
impériale  a  été  portée  en  à  xii  rixdafecs  & 
6%  &  demi  kreutzers. 

Les  bulles  de  confîrmadon  de  l'évéque  de 
Confiance  éunent  {adis  taxées  i  la  chancetkrie  de 
Rome  i  xfoo  florins  :  mais  en  1704  l'évéque  Jeart- 
François  ne  çaya  que  :^io  florins. 

Les  dicafteres  du  prmce-évêqne  font  :  le  confeU 
eccléfiaftique ,  le  comeil  ai^ue  &  la  chambre  des 
finances.  Les  iullices  inférieures  font  adminiftrées 
par  des  fénécnaux  &  des  baillifs. 

Suivant  le  mémoire  de  l'évêqnti ,  préiènté  m 
cour  de  Rome  en  1711  >  fa  menfe  ne  montoît  an- 
nuellement qn'i  101*000  florins. 

L'abbaye  debénédiâins  de  IbfVAfinm}  en  latini 
ni^fd  dives  ou  major,  iè  tronve  dans  une  ifle  de 
mime  nom  >  fituée  au  milieu  du  hc  de  Zell*.  EQe 
fm  bâtie  en  ^24  par  lâint  Pirminius  i  eHe  étoit  au- 
trefois très  riche ,  fie  elle  formoit  one  abbdye  im- 
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m?âiate  de  l'Empire ,  dont  le  titulaire  revêtu  do 
la  dignité  de  prince  avoit  voix  Se  féance  aux  diètes 
du  cercle  de  Sual)e  :  mais  elle  fiit  incorporée  en 
1 5.3  y  à  l'évêché  de  Confiance  auqud  elle  hit  cédée 
fcnmellement  en  i  ^40 ,  deforte  que  depuis  ce 
temps  l'evêque  jouit  de  la  menfe  abbatiale  de 
Reichenau  ,  oà  il  a  établi  un  grand  bailliage.  Ce- 
pendant l'abbaye  a  cherché  à  maintenir  fcs  préro- 
gatives ,  malgré  le  faint  fiége  &  l'évêché^  &  elle  t 
protefté  contre  fonincorporàtiouïen  1757 l'évéque 
de  Confiance  termina  cette  querelle  ,  en  taifant  en- 
lever les  moines.  Cette  abbaye  payoit  autrefois 
une  taxe  matriculaire  d'un  cavalier  &  de  4  fàn- 
taffins,  ou  de  18  florins  ï  &  en  1  f  45  elle  paya  un 
cavalier  ou  12  florins  de  plus.  £n  1711  l'évéque 
folliciu>  comme  poflefleur  de  cette  abbaye  j  un 


pereur  lui  donne  quelquefois  ce  dernier  titre. 

La  feigneurie  immédiate  de  Conitnberg,  qui  ap- 
partient \  la  prévôté  du  grand  chapitre ,  eft  lituée 
fur  la  rive:  feptentrionale  du  Danube»  près  de  la 
ville  de  Tuttlingen  au  duché  de  Wiirtemberg.  Elle 
eft  afliijettie  dans  le'cadaftre  du  cercle  de  Suabe  i  . 
une.  taxe  de  18  florins.  Elle  a  f«us  fa  dépendance 
les  viUages  de  Wurmlingen ,  Rockenhmren  ,  Seith- 
iingen  ,  Oberfiacht  ,  Purckkaufen  ,  Dodersdorf  St 
W'eyier. 

L'évéque  de  Confiance  n'eft  pas  le  maître  de  la 
ville  de  ce  nom.  Cette  ville  qui  fait  partie  du  cer- 
cle de  Suabe,  &  eft  fituée  fur  le  Rhin,  à  l'cxtré- 
nnté  d'un  grand  lac,  nommé  iac  de  Confiance,  8c 
qu'on  appelle  ^odenfée  en  allemand  *  fut  vraifem- 
blabkmenc  ou  fondée  ou  fortifiée  par  l'empereur 
Confiance  I ,  pour  fervîr  de  bamére  contre  les 
natiqps  germaniques.  Le  fiége  épifcopal  de  Win- 
dish,  ruiné  par  les  hufts,  ayant  été  transféré  ï 
Confiance  ,  cette  dernière  ville  s'agrancfit.  Elle 
jouit  dans  la  fuite  de  tous  les  privilèges  d'une  ville 
impériale ,  &:  ïîit  liée  par  des  alliances  avec  Straf- 
bourg.  Baie,  Zurich,  Saint-Gall,  Zcc.  Le  concile 
qui  y  fut  alfemblé  eft  i^iy,  hii  donna  une  célé- 
brité plus  étendue,  &  l  enrichit  par  le  concouïs 
des  étrangers.  Son  union  avéc  la  iioblefle  de  la 
Suabe  &  avec  le  parti  autrichien ,  lui  attirèrent 
fouvent  des  hoflïlités  de  la  part  des  fuifles ,  dans 
les  guerres  encre  les  deux  natî<His.  La  paix  qui 
tertninala  campagne  très-fanglantt  de  14^9,  dé- 
pouilla Confiance  de  la  jurifdiâion  criminelle  fur  la 
Tùrgovie,  que  Sigïfmond  lui  avoi^  hypothéquée 
à  l'époque  du  concile.  La  ville  diercpà  k  entrer  ' 
dûisla  coniëdérarion  helvétique  vers  t'»mée  151a 
La  propofition  imprudente  de  le  faire  céder  une 
portion  de  b  Tùrgovie ,  &  de  faire  uranfpDrtfer . 
'  dfë%  eUete  fiege  de  ta  jnftice  for  cette  pcovi&ccx 
fournit  i  b  jdbiifie  des  dantoos  démocratiques  un 
préteme  dtf'r^fus.  Le  miuvàs  fneoès  dé  cette  dé- 
marche décidâ'  dkns  la  fiiitc'du'  fiiirt  de  Confiance. 
La  réformation  s'y^toift  établie  j  déjà  l'évéque.  8e 
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la  ptupart  des  chanoines  avoient  abandonné'  U 
ville  j  qui  s'étoit  liée  par  une  com-bourgeoifie  avec 
Zurich  8c  Berne  >  pour  Te  foutenîr  dans  leur  nou- 
velle profeffion  de  toi.  L'iflîie  de  U  guerre  civile 
de  religion  en  SuîlTe ,  fatale  aux  tiforoKS ,  rompit 
cette  liaifon. 

Une  guerre  fembhble  ,  auffi  dcfavantagcufe  au 
parti  protellant  en  Allemagne^  abattit  la  ligue  de 
Smalcade ,  dans  laquelle  la  ville  de  Confiance  s'é- 
toit eneagée.  Charles-Quint  ài£tz  alors  la  fameufe 
loi  àeiiiuerirtt,  que  l'abattement  d'un  parti  fans 
chef  fit  recevoir  par  la  plupart  des  vUles  protef- 
tantes.  Tandis  que  les  députés  de  la  ville  de  Conf- 
tanee  fuivoient  la  cour  pour  obtenir  des  conditions 
moins  rigoureufes  j  que  l'empereur  fe  préparoit  à 
jjrofiter  de  fa  fupériorité  pour  donner  un  exemple 
«le  châtiment.  Se  augmenter  les  domaines  de  fa 
.nuifon  en  AlFemagne  :  U  Ht  publier  uij  ban  con- 
tre U  ville  de  Confiance.  Un  partifan  raflembla  en 
.lècret  quelques  troupes  efpagnoles  &  italiennes  en 
Suabe>  &  chercha  a  s'emparer  de  la  ville;  mais 
les  bourgeois  qui  fe  tenoient  fur  leurs  gardes»  re- 
poufsêrentles  afraillans.  Cependant  la  crainte  d'un 
ne^e  &  la  nmidité  des  cantons  réformés  de  la 
Suiflè  ,  découragèrent  les  habitans  de  Confiance  ; 
&  les  intrigues  de  Ferdinand  j  roi  des  romains  y 
achevèrent  de  les  firer  au  parti  de  !a  foumiiTion. 
La  propriété  de  cette  ville  fut  confirmée  à  la  mai- 
foâ  d'Autriche  par  la  diète  de  l'ençire  en  15J9, 
malgré  les  oppofidons  du  cercle  de  Suabe.  Ainli 
s'évanouit  pour  elle  tout  efpoir  d'indépendance. 
ÏVfïbiblie  par  la  retraite  d'un  grand  nomtrre  de  fes 
babitans ,  &  négligée  par  des  maîtres  éloignés  ^ 
ConfoMe  vit  la  population  &  {à  fortune  s'éva- 
nouir. Quoique  fa  Htuatîon  foit  très-favorable  au 
commerce ,  quoiqu'elle  fe.  trouve  au  miKea  d'un 
pays  fertile  &  agréable  3  elle  n*off;e  plus  que  le 
luxe  de  quelques  chanoines  ^  des  couvens  bien  do- 
tés» une  bourgeoifîe  foible  &  pauvre,  &  des  rues 
défer&es  »  &  ce  tableau  de  comparaifon  doit  faire 
ùmûx  aux  Suilfes  les  avantages  de  leur  liberté. 

La  jurifdiâion  dax  le  !ac  de  Confiance  appartient 
en  partie  à  la  raaifoa  d'Autriche  >  en  partie  aux 
cantons  maîtres  de  la  Turgovie ,  &  à  l'abbé  de 
Saint- Gall.  Les  limites  font  déterminées  par  un 
tsùté  conclu  en  16S5  avec  l'empereur  Léopold. 

CONSTITUTION  politique,  ou  canfiUution 
épTéiat.  Le  mot  confiitution  fignifie  en  général  l'é- 
tabliflêmnt  de  quelque  chofe;  Dans  la  fcience  po~ 
liuque  &  dans  le  droit  des  gens  ,  Ton  emcnd  par 
eonfiîtiaian  de  tétat^  le  réglemoit  fondamental  qui 
détermine  la  manière  dont  l'autorité^  publiaue  doit 
être  exercée.  EHe  préïènte  la  fionne  fous  laquelle 
la  nation  agit  en  qualité  de  corps  politique  ;  elle 
«^ique  comment  ^  par  oui  le.  peuple  doit  être 
gouverné ,  quels  font  hes  droits  &  les  devoirs  de 
ceux  qui  gouvernent;  Dans  le  fond  ce  n'efï  autre 
dkoilfe  que  fétabliiTemenc  de  l'ordiv  dacv  lequel 
DOUoA  fit  pTopoâ  de  vamiUct  en  cosiBiwa 
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pour  obtenir  les  avantages  ,  qui  font  le  but  de  tou- 
^  tes  les  fociétés. 

La  confiitution  de  l'état  eft  donc  d'une  fouve- 
raine  importance.  Lorfqu'une.  nation  veut  former 
une  focicté  poHti<^e ,  elle  doit  avant  tout  chollîrli 
meilleure  coafiitmon  pofiible&U  plus  convenable 
aux  circonlbnces.  Aumomentoi^eHe  fait  ce  choix , 
elle'pofe  les  fondemens  de  fa  confervadon ,  de  fon 
fahit ,  de  fa  perfection  &  de  fon  bonheur  :  elle  ne 
peut  donner  trop  de  Ibins  à  rendre  ces  fondemens 
folides. 

Malheurenfement  les  peuples  ont  prefque  toUr 
jours  négligé  ce  devoir  elTentiel ,  où  lors  de  leurs 
premières  aflbciations ,  ils  fe  font  trouvé  à  la  merci 
des  hommes  puiffans  aui  ont  diâé  eux-mêmes  les 
loix  fondamentales  de  l'état.  Les  meilloires  confii^ 
tuions  de  l'antiquité  ont  été  l'ouvrage  dès  çrcont 
tances  ou  de  quelques  hommes }  &  1  hiftoirepol»- 
tique  n'offre  guères  que  les  confiitutions  des  «^acs- 
Unis  de  l'Amérique  qui  aient  été  rédigés  félon 
les  principes  pofés  ci-deflus. 

Les  loixfont  des  règles  qu'établit  l'autorité  pu- 
blique pour  le  bon  ordre  &  la  profpérité  de  la  fo- 
ciété.  Elles  doivent  toutes  fe  rapporter  au  bien  de 
l'état  Se  des  citoyens.  Celles  qui  ont  rappdrt  feu- 
lement aux  particuliers,  font  des  loix  civiles  i  & 
celles  qui  concernent  le  corps  même  &  reflTence 
de  la  iociété>  la  forme  du  gouvernement,  la  ma- 
nière dont  l'autorité  publique  doit  être  exercée  i 
celles  en  un  mot  dont  te  concours  forme  la  coafii- 
tution  de  l'état ,  font  les  loix  fondamentales. 

La  confiitution  de  l'état  &  les  loix  fondamentales 
font  la  bafe  de  la  tranauiUité  générale,  te  plu» 
ferme  appui  de  l'autorité  politique  &  le  gage  de 
la  liberté  des  citoyens.  Mais  la  confiitution  eft  u» 
vain  phantôme,  &  les  meilleures  lois  fondamei»- 
taies  font  inutiles  ,  fi  on  ne  les  ob&rve  pas  rcli- 
gieufement.  U  faut  donc  qu'elles  (oient  refpeâées^ 
fans  cefle  de  ceux  qui  gouvernent,  &  du  peuple 
deftiné  i  obéir.  Blefler  la  confiitution  de  l'état ,  vio- 
1er  fes  loix ,  eft  un  crime  de  lèfe-nation  î.&  fi  ceux 
qui  s'en  rendent  coupables  font  des  peribnnes  re- 
vêtues d'autorité,  efles  ajoutent  au  crime  en  lui- 
même  un  perfide  abus  du  pouvoir  qui  leur  eft  con- 
fié. Il  eft  rare  de  voir  heurter  de  front  les  loix  fon- 
damentales &  la  confiitution  d'un  état  i  ce  font  les 
anaques  fourdes  &  lentes  que  les  peuples  ont  fur- 
tout  à  craindre.  Les  revolurions  ftibites  frappent 
llmagînarion  des  hommes  :  on  en  apperçoit  les 
refiTorts,  maïs  on  néglige  les  changcmensqui  arrf- 
vent  peu  à  peu.  Ceux  qui  lifênt  atttentjwement 
l'hiftoire,  favent  combien  d'états  ont  ainfî  c^hangé 
de  nature ,  &  perdu  leur  première  confiitution. 
Cette  excellente  maxime,  principiis  ohfla\  n'eft 
pas  moins  e0entielle  en  politique  qu'en  morale. 

Les  fuites  d'une  bonne  on  d'une  mauvaifè  cor/?/- 
tution  étant  d'une  celle  importanee  y  le  peuple  qui 
fccoue  le  joug  de  fes  oppieftèurs ,  ou  qm  dans- 
d'autres  circooiftances  cnange  hii-même  fa  amfiî' 
ouûa  OU.U  confinncy  a  diois  k  tootes  U$ chofH 
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^ùi  rérultent  de  ce  premiei'  arrangement  folem-  j 
nel  :  s'il  adopte  le  gouvernement  déiiiocratique , 
il  a  àtoa  de  toucher  fans  ceffe  i  fa  coafiUùtion ,  de 
la  perfeâbnner,  &  de  régler  à  fa  volonté  tout  ce 
qui  concerne  radminiftration. 

Dans  la  conduite  ordinaire  de  Tétat ,  le  ïcnti- 
ttient  de  la  pluralité  doit  pafler  Cuis  contredit  pour 
celui  de  la  nation  entière  j  autrement  j,  il  feroît 
comme  impcfTible  que  U  fociété  prît  jamais  de 
réfolution.  ^  paroît  qu'une  nation  peut  changer 
la  confiitatîon  de  Tétat ,  à  la  pluralité  des  fulfrages  > 
&  toutes  les  fois  qu'il  n'y  aura  rien  dans  ce  chan- 
gement de  contraire  à  l'aâe  même  d'atfociation 
civile,  tous  feront  tenus  de  fc  conformer  à  la  ré- 
folution  du  plus  grand  nombre.  Mais  les  principes 
de  la  raifon  univerfelle  produifent  trop  peu  d  ef- 
fet ^  pour  établir  avec  tant  de  foin  les  maximes 
rigsureufes  du  drqjt  i  &  en  pareille  occaiïon  il  y  a 
toujours  plus  ou  moins  de  violence  >  &  c'eft  la 
force  qui  donùne. 

Les  écrivains  politiques  examinent  ici  une  autre 
oueftion.  Il  appartient  efrentiellement  à  la  fociété 
de  faire  des  loix  fur  la  manière  d-^iit  elle  prétend, 
être  gouvernée  »  &  fur  la  conduis  des  citoyens  •■, 
ce  pouvoir  s'appelle  piu^^e  Ugifitaive,  La  nation 
peut  en  confier  l'exercice  au  prince  ou  à  une  ai- 
fembléc ,  ou  à  cette  alTemblée  &  au  prince  con- 
jointement i  dès4ors_  le  prince  oiiTaflonblée  fépa- 
rément,  ou  le  prince  &  Taflonblée  réunis  ont 
droit  de  faire  des  loix  nouvelles  &  d'abroger  les 
anciennes  :  on  donande  Jî  leur  pouvoir  s'étend 
jufques  fur  les  loix.  fondamentales,  s'ils  peuvent 
changer  la  confluution  de  l'état.  Il  eft  clair  que  Tau- 
torité  de  ces  légiHateurs  ne  va  pas  û  loin ,  &  que 
les  loix  fondamentales  doivent  être  facrées  pour 
eux,  lî  la  nation  ne  leur  a  pas  donné  très-exprefli^ 
ment,  pouvoir  de  les  changer.  Car  la  cpnfiitution  de 
l'état  doit  être  fiable  j  &  puilque  la  nation,  açrès 
Tavoir  établie,  a  enfuito  confié  la  puiflance  légifla- 
civeicertunes  perfonna,  les  loix  fondamentales 
font  exceptées  de  leur  commîflîon  ;  mais  la  ré- 
flexion qui  termine  le  paragraphe  précédent , 
api)Hcablc  à  celui-ci}  &c*eft  ce  qu'il  ne  &ut  ja- 
mais oublier,  quand  on  veut  fe  dépouîllef  de  toute 
efpèce  de  prévention. 

Par  les  loix  fondamentales  de  l'Angleterre,  les 
deux  chambres  du  [parlement ,  de  concert  avec  le 
roi ,  exercent  la  puiflance  légillative.  Si  1m  deux 
chambres  vouloient  fe  fi^iprimw  dlesmêmes  ,  & 
revêtir  le  toî  d'une  autorité  ablbluey  certainement 
la  nation  ne  le  fouHrirtut  pas  :  fes  réclamations  fe* 
roicnt  bien  fondées  î  ou  fi  elle  le  fouffroit ,  ce  fe* 
toit  parce  que  fa  réfiftance  fuccomberoit  fous  une 
force  fupérieure  :  mais  fi  le  parlement  difcutoit  un 
changement  fi  coi^érable ,  &  fi  la  nadon  entière 
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gardoit  le  filence,  elle  feroit  ccnfée^pprouvcr  ferf 
repréfentans. 

On  pourroit  conclure  tencore,  que  s'il  s'élève 
dans  l'état  des  conteftations  fur  les  umx  fondamen- 
tales ,  fur  l'u^nifirsidon  publique ,  iiir  les  droits 
des  Afférentes  puiflànces  qui  y  ont  part,  il  appar- 
tient uniquement  à  la  nation  d'en  juger,  &  de  les 
terminer  conformément  i  fa  confiitution  politique. 

On  parle  beaucoup  des  confiimions  &  des  lois 
fondamentales  de  l'état  ;  on  les  invoque  partout 
avec  refpeâ  ,  mais  s'il  faut  le  dire ,  chez  la  plupart 
des  peuples  on  invoque  de  vains  phantâmes  Les 
monarques  ,  &  même  les  monarques  abfolus , 
doivent  fe  conformer  i  la  confiitution  &  aux 
Ipix  fondamentales  :  mais  s'il  en  de  leur  intérêt 
de  les  violer ,  ils  fçavent  en  trouver  les  moyens. 
Us  n'employent  cependant  ces  moyens  qu'à  la 
dçrnière  extrémité  ;  &  ils  ont  r»fon  :  car  les  peu- 
ples les  plus  fournis  font  difpofés  ï  faire  des 
mouvemeus,  loriqu'on  attente  à  cette  efpece  de 
chimère,  qui  leur  procure  ime  forte  de  confolation. 

Au  refte,  dans  l'éut  monarchique  le  plus  ab- 
folu,  la  volonté  foaveraine  eft  guidée  par  des  loix 
qui,  pour  ainfi  dire,  appartiennent  à  l'état,  que 
nous  ne  diftinguons  pas  au  fouverain,  &  qui  îcaM 
fon  patrimoine  le  plus  précieux.  La  réclamation . 
de  ces  mêmes  loix  par  ceux  qui  en  font  dépofi- 
taîrcs  ,  eft  permife  &  autorifée  '{  fans  cela  , 
l'on  auroit  vraiment  le  delpotïfine  au  lèin  de  Ix 
fimple  monarchie. 

Les  loix  de  la  religion  corrigent  quelquefois  les 
inconvéniens  de  la  conjUtution  politique. 

La  religion  peut  foutenîr  l'état  politique ,  lors- 
que les  loix'  fe  trouvent  dans  l'impuilTance. 

Ainfi,  lorfque  l'état  eft  fouvent  agité  par. des 
guerres  civiles ,  la  religion  fera  beaucoup ,  fi  elle 
établit  que  quelque  partie  de  cet  état  refte  tou- 
jours en  paix.  Chez  les  grecs ,  les  éléens ,  comme 
prêtres  d'Apollon  ,  jouiffoient  d'une  paix  éter- 
nelle. Au  Japon  (i) ,  on  laiffe  toujours  en  paix  U 
ville  de  Meaco ,  qui  eft  une  ville  fainte  :  fa  reli- 
gion mainrient  ce  règlement }  8c  cet  empire  qui 
fanble  feul  être  fur  la  terre ,  qui  n'a ,  &  oui  ne  veut 
avoir  aucune  reflburce  de  la  part  des  étrangers  , 
a  toujours  dans  fon  fein  un  commerce  que  U 
guerre  ne  ruine  pas. 

£)ans  les  états  oà  les  guerres  ne  fe  font  pas  par 
ime  délibération  commune  ,  &  oû  les  loix  .  ne  fc 
font  laifl*é  aucun  moyen  dei les  tenniner  ou  de  les  ' 
prévenir ,  la  religion  établît  des  temps  dê  paix  oa 
de  trêves ,  pour'  que  le  peuple  puiffe  faire  les  cho- 
fes  fans  lefquelles  l'état  ne  pourroit  fubfifter»  com- 
me les  femailles  &  les  travaux  pareils. 

Chaque  année,  pendant  quatre  mois,  toute 
hoftihté  ceflbit  entre  les  tribus  (i  )  arabes  :  lemoift-  ' 
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«Ire  trouble  «ftt  ^t^  une  impiété.  Quand  chaque 
feigneur  faifoit  en  France  ou  la  guerre  ou  la  paix, 
la  religion  donna  du  t^es,  qui  devoieat  avoir 
lieu  dans  de  certaines  faîibns. 

Nous  terminerons  cet  article  par  des  remarques 
fur  le  fcBs  vague  qu'on  atuche  en  bien  des  pays 
aux  mots  canfiituion  de  l'état  ^  on  a*çSi  pas  étonne 
de  trouver  ce  défaut  dans  les  pays  qui  croient  avoir 
une  confiituùon ,  &  qui  n'en  ont  point}  mais  ce 
qui  eft  fingulier,  il  n  y  a  peut-être  point  de  mot 
'  cnanglois,  quèfon  emploie  aufli  fouvent,  &  que 
Ton  entende  auflR  peu  que  celui  de  confiitution.  Si 
l'on  ne  lui  fait  fignifift  autre  chofe  que  les  diffé- 
rentes parties  qui  compofent  le  gouyemcmcntj 
ou ,  comme  d^ent  les  politiques ,  les  difPérens  or- 
dres de  l'état,  la  dénnition  eft  aflèz  connue  8c 
aiTez  ùniverfellement.  avouée.  Mais  fi  Ton  veut 

3ue  le  terme  de  confiitutioa  rappelle  les  pouvoirs 
ont  ces  ordres  font  revêtus  ,  alors  il  eft  aflez  dif- 
ficile d'en  établir  la  fignificatioiî  avec  quelque  exac- 
titude. En  effet ,  ces  pouvoirs  font  fujets  à  varier 
par  des  cîrconftances  accidentelles,  ils  augmen- 
tent ou  diminuent  de  force  félon  les  temps  :  cette 
variation  incline  la  balance  politique  tantôt  d'un 
côté  8c  tantôt  de  I*aatre>  la  confiitution  paroît  en 
fuivre  les  mouvemens  incertains  ,  &:  il  eft  malaifc 
d'attacher  à  ce  mot  un  fens  précis  &  confiant. 

Les  auteurs  ançlois  oui  ont  traité  cette  matière , 
ont  tt^bien  fena  ces  difficultés.  Ils  les  ont  habi- 
lement difeutées,  8c  qudques-nns  d'entr'eux  ont 
pofé  des  principes  iuftes  :  on  les  mmre  dans  Har- 
rington,  Locke  &les  autre». 

Ils  obfervent  que  tout  gouvetnement  toid  à  de- 
voûr  defpotique,  que  tout  chef  eft  ou  deviendroit 

dcfpotique  avec  le  temps  L'homme  qui  aime 

à  .commander,  voulant  gouverner  une  nation  quel- 
conque, s'appliquera  foigneufement  à  découvrir 
aux  mains  de  qui  réfide  le  pouvoir  de  la  nation  ; 
&  mettant  cette^découvertc  à  profit ,  il  ne  man- 
quera pas  de  prendre  tous  les  moyens  proitt-es  à 
leur  perfuader  de  le  nommer  leur  repréfentant.  La 
connoifîance  de  ces  pouvoirs  conuiruùfs  mène, 
dtfenC'ils,  à  celle  delà  confiitution  d'un  pays,  & 
à  la  jufte  application  des  maximes  générales  d'ad- 
miniftration. 

CORINTHE,  ville  &  république  de  l'ancienne 
Grèce.  Le  gouvernement  de  cene  petite  républi- 
que aymc  beaucoup  de  rapport  avec  celui  des  an- 
ciennes ré^ficmes  grecques,  il  feroit  inutile  de 
le-  déciire  icL  Nous  dirons  feulement  que  Corintkt 
fiit  adnùrablemait  Uen  fituéc  :  elle  fépara  deux 
tnen ,  ouvrit  8f  ferma  le  Péloponèfe ,  &  ouvrit  8c 
ferma  la  Grèce.  £Ue  fut  une  ville  de  la  plus  grande 
importance,  dans  un  temps  où  le  peuple  grec  étoit 
un  monde  ,  &  les  villes  grecques  des  nations  : 
elle  fit  un  plus  grand  commerce  qu'Athènes.  Elle 
avoir  un  port  pour  recevoir  les  marchandifes  d' Alîet 
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elle  en  avoit  ua  autre  pour  recevoir  celles  dltalie; 
car,  comme  il  y  avoit  de  grandes  difficultés  à 
tourner  le  promontoire  Malee ,  où  des  vents  (i) 
oppoiés  fê  rencontrent  Secaufent  des  naufrages, 
on  aimoit  mieux  aller  i  Corùak* ,  &  l'on  pouvoit 
niên\e  fairepafl^ par  tene  les  vaifleaux  d'une  mer 
i  l'autre.  Dus  aucune  vî&e  on  ne  porta  û  loin 
les  oonages  de  l'art. 

CONSUL  (  magiftrat  de  l'ancienne  Rome  ). 
Les  confals  furent  établis  immédiateincnt  après  l'a- 
boHtion  de  la  royauté,  l'an  de  Rome  144,  l<)c^~ 
que  la  république  commença  i  fe  former  î  le  peu- 
ple voulant  fe  gouverner  par  lui-même  ,  confia 
l'autorité  fouvcraine  à  deux  perfohncs  qu'il  ap- 
^ella  eonfuls  ,  parce  qu'eUes  donnoient  leurs  foins 
fie  leurs  confeils  i  h  patrie  :  regio  impeyio  du^funt , 
dit  Ciceron.  Le  même  auteur  ajoute  qu'on  en  créa 
deux,  de  peur  qu'un  feul  ne  plongeât  l'état  dans 
Ip  même  tnalheur  qu'il  avoir  éprouvé  fous  le  gou- 
vernement d'un  roi  ;  qu'on  les  créa  annuels  ^  de 
crainte  qu'ils  ne  devinffent  trop  puilTans  ,  s'ils 
étaient  ^us  long-temps  en  plare.  On  les  appella 
d'abord  pritturs  ,  nom  qui,  quoique  commun  i 
toutes  lé^  dignités ,  fut  particulièrement  attribué 
aux  confuù.  Initio  prétores  erant  qui  nunc  eonfiUts  , 
dit  Feftus  ;  mais  diftraits  par  des  guerres  petpé- 
tuellés ,  ils  ne  pouvoient  nurcher  contre  les  enne- 
mis ,  8c  raiwlir  leurs  fohâicHis  â  R<Hne,  &  on 
jugea  cfMivettaole  de  ehoifir  un  magiftrat  parricu- 
lier,  qui  p&t  exercer  leun  fonâitms  en  leur  ab- 
fence  :  .on  l'appella  fiéteur.  Comme  on  les  fubfti- 
tua  aux.  rois ,  ds  en  eurent  les  prérogatives  &  l'au- 
torité i  .&  au  commencement  ils  fiirent  revêtus  de 
toutes  les  marques  extérieures  de  leur  dignité  : 
auffi  Cicéron  appellct-il  le  confulat  une  autorité 
royale  :  rtgio  imperio  funto.  Ils  avoient  des  liéleurs  , 
avec  les  faifceaux  &  les  haches ,  la  chaifè  curule 
d'ivoire,  la  robe  prétexte,  le  bâton  d'ivoire  ï  la 
main  )  &  ils  fe  nifoient  porter  par  la  ville  dans 
une  liaère. 

Valerius  Publicola  régla  par  une  loi ,  qu'un 
feul  des  deux  eonfuh  auroit  le  droit  de  faire  porter 
les  faifceaux  devant  lui ,  pour  ne  pas  épouvanter  le 
peuple  î  8c  les  faifceaux  précédoient  alternative- 
ment chacun  d'eux  durant  un  mois.  Les  vîngt- 

Suatre  liâeurs  qu'ils  eurent  d'abord ,  furent  ré- 
utts  ï  douze  :  ces  liâenrs  marchoient  devant 
eux mais  fur  une  même  ligne ,  de-Ià  vient  que  le 
liâeur  qui  minchoit  le  ^ns  ï>rès  du  confid\  étoit 
appellé  le  dtmitr.  Le  confiJovà  n'écoît  pas  de  mois, 
étoit  feulement  précédé  d'un  huiflier,  8c  les  lic- 
teurs mardioieot  après  lui,  fans  porter  ni  faif^ 
ceaux  ni  haches ,  comme  Suétone  nous  l'apprend: 
antiquum  retalit  morem  ^  m  quo  menft  fafcts  non  ha- 
leret ,  accenfus  ante  tum  iret ,  li^ores  peni  feqaeren- 
tur.  Valerius  Publicola,  celui  que  Brutus  affocia 
i  Collarinus,  fit  paflerdès  la  première  année  de 


(a)  Ktjvc  SccaboB ,  Uv.  t. 
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kur  créanon  deux  loix  qui  tendirent  à  dîmmuer 
l'automé  des  confuU  &  à  augmenter  celle  du  peu- 
ple ;  par  la  pretnicrc  ,  il  fut.  défendu  d'exercer  au* 
cane  magiffarature  fans  l'agrément  du  peuple ,  & 
on  permit  ï  tout  citoyen  de  tuer  qwconqiie 
enfreindroit  cet  article  j  par  la  iècMide ,  on  réta- 
blit l'appel  au  peuple  ,  ioftitué-  dès  le  temps  du 
roi  Tullus ,  £f  aboli  par  la  t/ranpte  de  Tarquin 
le  fuperbe.  Tous  les  ans  ^  le  peuple  aOemblé  par 
centuries  dans  le  champ  de  \^rs ,  cliToit  les  con- 
fuls  i  &  quand  l'éle^on  étoit  faite ,  le  confid  ca 
eurcice  qui  aroit  convoqué  les  comices  »  &  qui 
les  préfidott  ,  annonçoit  a  haute  voix  ceux  qui 
venoient  d'être  élus  :  auâî-tât  après,  îk  alloient  au 
Capitc^  a  accompagnés  du  (enac  &  du  peuple  , 
offrir  des  fiicrifices  à  Jupiter  .capitolin ,  &  des 
vœux  poQZ  la  profpérité  de  la  république  ;  ils  ;u- 
roient  enfuitc  d'enferrer  les  loix  j  8c  de  maintenir 
les  pri^ges  du  peuple  romain ,  &  de  procurer 
en  toutes  chpfes  le  bien  de  la  république.  Les  cou- 
fais  gouvemoient  tout  à  tour  t  &  le  plus  âgé ,  ou 
celui  qui  avoit  le  plus  d'en&ns  >  'enttoit  en  charge 
le  premier  :  mais  celui  qui  étoit  en  exercice  avoit 
toutes  îes  marques  d'honneur  >  il  donnoit  le  pre- 
mier fon  avis  dans  le  fénat ,  &  il  dilTolvoit  l'aC- 
femblée ,  en  difant  x  »  nous  ne  vous  retenons  plus  , 
»  pères  Goofcripis  ».  Les  nouveaux  em/ùù  n'ai- 
troîent  tout  de  fuite  en  exercice,  que  dans  le  cas 
d'un  interrègne  ,  ou  pour  remplacer  un  confiU 
mort  ;  dans  les  autres  temps,  il»  demeuroient  dans 
l'état  de  fimplcs  çarticuliers  cma  moas  après  leur 
élection ,  afin  qu  ils  puflait  s'inuruire  des  devoirs 
de  leur  chaîne.  Leurs  compétiteurs  emjdoyoient  ce^ 
intervalle  à  chercher  des  moyens  pour  le  faire  fub" 
roger  i  leur  place  >  &  former  cantr'eux  l'accufa- 
tion  de  am&itft  ;  car  fi  l'accufateur  prouvoit  les  dé- 
lits qu'il  leur  impntoit ,  on  le  fuoftituoit  à  l'ac- 
cufé  ;  c'eft  ce  qui  arriva  à  Sylla  8e  à  Antoine , 
eonfuù  défignés  >  ils  furent  Supplantés  par  Tot- 
quatus  &  Aurdius  Cotta ,  leurs  accufateurs.  On 
voit  que  depuis  Tan  de  Rome  600  ou  f99 ,  ils  en- 
troient en  exercice  aux  kalendes  de  janvier.  Jus- 
qu'à cette  époque  >  l'époque  de  leur  éleâion  Se  de 
leur  inauguration  varia.  Ceux  qu'on  choifit  après 
Texpulfion  des  rois ,  furent  élus  aux  kalendes  de 
mars»  ou  le  14  de  février,  d'autres  en  différens 
temps  :  mais  lorfque  les  celtibères  déclarèrent  la 
guene  aux  romains,  cette  guerre  exigea  le  minîf- 
^e  des  confds.  On  fè  hâu  de  les  clureaux  kalen- 
des de  janvier  $  &  cet  ufagè  fe  perpétua  jufqu'a 
la  fin  de  la  république.  Ils  faifoient  'entr'eux  le 

f>art^e  des  provinces ,  dès  les  premiers  jours  de 
eur  éteâion  ;  ils  les  tiroient  au  fort,  ou  ils  conve- 
noient  de  cet  arrangement ,  fans  avoir  recours  au 
hafard }  &  dans  les  premiers  temps  de  la  répi^U- 
que,  dès  qu'ils  étoient  eiT  exercice,  ils  partoient 
pour  leur  gouvernement,  car  1«  provinces  fetrou- 
voient  fans  ceiTe  expoféés  aux  incurvons  des  en- 
nemis. Ils  les  gouvemoient  fous  le  titre  d'imptra- 
tora ,  que  l'on  peut  rendre  par  capitaines  généraox 
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armées  romaines.  Si  desvues  d'utilité  ou  denécdfité 
déterminoient  la  nati(»i  ï  dconer  ï  des  citoyens  en- 
voyés dans  les  provinces  l'autorité  des  eonfais  ,  on 
les  appelloit  proeonfuls  ;  8c  ils  jomfibient  .des  mè^ 
mes  prérogatives  9c  des  mêmes  mar({ues  d'hon- 
neur. Avant  de  partir  pour  lents  provmces,  ils  le 
rendoient  au  Capitolfc  :  ils  fonoient  de  la  ville  fui- 
vis  de  tous  les  ordres  de  l'état,  qui  les  accompa- 
gndent  par  honneur  j  ils  {xmoient  alots  non  la 
prétexte ,  mais  la  cafaque  mititaire ,  aînfi  que  tous 
ceux  de  leur  fuitt.  Ipfe ,  dit  Tîte-Live ,  en  parlant 
du  conful  Acilius ,  aiui  dtem  quintum  nonas  maias^ 
paùtdatiu ,  aràe  tgreffiu  efi,  La  république  leur  four- 
ïiiflbit  tout  ce  dont  ils  avoient  befoin  pour  le  voya- 
ge,  8e  Augufte  fubftitua  de  l'argent  i  la  place  de 
cette  cfmtriburion.  Ils  ne  pouvoient  quitter  ni  leurs 
provinces,  ni  les  armées,  £ms  un  ordre  exprès  du 
fénat  {  8c  il  falloit  qu'ils  attend|lfent  leur  fuccef- 
feuT.  A  leur  retour  ils  haranguoient  le  peuple ,  8c 
ils  terminoient  leur  difcours  en  jurant  qu  ils  n'a- 
voient  rien  ^it  contre  les  loîx,  ou  contre  le  bien 
de  la  république  durant  leur  magilhature.  Itaque 
abitums  eonfulatu ,  jurafii  te  nikil  contrk  Ugtsftciffe  , 
dit  Pline  à  Trajan.  Ils  avoient  une  autorité  abfolne 
pendant  la  guerre  :  ils  levoientdes  troiq>es,  nom- 
motent  les  officiers ,  punilToient  les  foldats ,  8e 
difpofoient  à  leur  gté  de  la  cai0e  militaire.  A  Rome 
ils  étoieni  les  che&  de  la  république  :  les  autres 
inagiftràts  leur  étoîent  fournis ,  excepté  les  tribuns 
du  peuple ,  qui  feuls  avoient  droit  de  s'oppofer  à 
tous  leurs  aâes }  ils  convoquoient  raffemblée  du 
peuple ,  ils  propofoient  des  loix  auxquelles  ils  don- 
noient  leur  propre  nom  :  ils  faifoient  exécuter  les 
arrêts  du  fi^at  Se  du  peuple }  ils  donnoient  audien- 
ce aux  ambafladeurs  ;  ils  afièmbloient  le  fénat,  re-^ 
cueilloient  les  avis ,  rompoient  les  affembïées  ;  8e 
ils  jouirenr  de  ces  droits ,  tant  que  la  république 
ccmferva  fa  liberté.  La  di^té  de  tonfuL  ne  fut  d'à- 
bordconférée  qu'à  des  patriciens  :  mais  Tan  deRome 
\%j  ijn  élut  pour  la  première  fois  un  conful  plé- 
béien î  &  le  peuple  dans  la  fuite  obtint  la  pe rmif- 
fion  de  parvenir  comme  les  nobles  à  toutes  les 
charges  de  ta  république  :  comîtia  confulum  ad- 
versa  nobilitate  habita ,  qtàbus  L.  Sextius  ,  de  plèbe 
primus  conful  fa&us  efi,  dit  Tite-Live.  Les  plé- 
béiens n'avilicent  point  le  confulat,  qui  jouît  de 
tous  fes  droits  jufqu'à  Jules  Céfar.  Sous  le  règne 
de  Jules  Céfàr,  8c  plus  encore  fous  fes  fuccefièurs 
on  n'élut  les  confaù  que  pour  la  forme  feulement: 
ils  n'avoient  prefque  plus  d'autorité  ;  comme  oft 
vouloit  avilir  davantage  cette  dignité ,  on  la  ren- 
dit commune,  8c  on  fit  plulïeurs  tonfals  dans  la 
même  année.  On  les  élîfolt  pour,  fix  mois ,  pour 
trois ,  même  pour  deux ,  quelques-uns  ne  le  fu- 
rent que  pour  quelques  jours,  d'autres  quelques 
heures  :  on  les  appelloit  les  petits  confuls  ;  8^  les 
premiers  donnoient  feuls  leur  nom  ï  l'année,  8c 
jouifibient  de  quelque  crédit.  Enfin  l'an  f4i  4e 
l'ère  chrétienne,  le  confulat  fut  entièrement  dé- 
truit î  8e  il  n'en  reila  d'autre  trace  que  le  ritre  de 
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tonfu/j  que  Itfs  empereurs  fe  ftifoietit  domierla 
première  année  de  leur  règne  »  ufage  qui  fubfifta 
jafqu'au  temps  de  Charlemagne,  que  le  peuple 
romain  proclama  empereur. .  ^ 

Consul  designë}  c'étoît  celui  qui  étoit  def* 
xiné  i  cette  magiftrature.  On  défignoit  d'abord  ces 
magiftracs ,  &  quelques  mois  après  ils  eneroienc  en 
charge. 

CoNSUl  HOHORAiHE  j  OH  le  devenoît  par  des 
lettres  particulières  4u  prince  ,  &  on  peut  le 
oommer  confui  à  brevtt,  Cefar  imagma  ces  titres  \ 
Augufte  &  fes  fucceffeurs  le  multiplièrent. 

C  jn  donnoic  le  nom  de  confui  major  au  confui  en 
exercice  ou  à  celui  que  les  lidleurs  précédoient 
avec  leurs  faifceaux  &  leurs  haches  pour  écarter 
le  peuple.  Majorem  confulem,  dit  Feltus,  L.  Cefar 
pucat  dici ,  vei  eum  penès  qium  fa/cfs  JÙM  ,  vel  eum 
qui  prier fa&us  ft 

On  appelloit  tonful  ordinaire  j  celui  qui  donnoit 
i  l'annce  fa  dénomination ,  comme  l'archonte  chez 
les  athéniens  j  ^  dont  le  nom  étoit  écrit  dans  les 
fafiet.  pedù  duodteim  fafcts  »  dû  Séncquef 
cjf  ordinarium  confulem  •  h  mt  nitmerari  voiiùt 
dnnum  :  c'eA-â-dirc,  U  m'a  îzit  confui  ordinaire.  On 
les  appelloif  ortUmirts  j  pour  les  diftinguer  de  ceux 
qui  étoient  nommés  f^Bc^f  >  qui  >  avec  un  pou- 
voir égal ,  n'avaient  pac  l'éminence  de  la  dignité. 

Il  y  çut  aulTi  des  eonfuls  ajoutis  oafirnuméraires, 
.Les  empereurs  imaginèrent  de  multiplier  le  noni- 
bre  des  eonfuls  ^  pour  multiplier  leurs  faveurs. 
Lampride  dit  que  fous  Commode  on  compta  julr 
qu%  vin^-cinq  de  ces  eonfuls  fifinuinéraires.  Leur 
nom  étoit  écrit  dans  les  f^fi'*  conjulaires  ;  mus 
l'année  fe  comptoit  par  le  noip  des  eonfuls  ordi- 
naires. 

Consul  (  d^une  nation  dans  Us  pays  itraji' 
gers  ).  Les  eonfuls  font  des  officiers ,  qui  dans  les 
grandes  villes  de  commerce  ,  ^  fur  -  tout  dans 
les  ports  de  mer  en  pays  étranger,  veillent  i 
la  confervadon  des  droits  8e  des  prîvilè^  de 
leur  nation ,  &  terminent  les  difficultés  qui  pri- 
vent naître  entre  les  marchands.  Dès  qu'un  peu- 
ple fait  un  grand  commerce  dans  un  pays  ,  il  lui 
convient  d'avoir  un  homme  chargé  d  une  pareUle 
f  ommiffion  (  &  l'état  qui  lui  pennet  ce  eommei^ 
ce ,  devant  naturellement  le  favorifer ,  doit  auffi  > 
par  cette  raifon ,  admetttre  le  eonfu/.  Mais  com- 
pte il  n'y  eft  pas  obligé  abfolument  j  celui  qui  veut 
aveir  un  confui  doit  en  obtenir  le  droit  j  par  le 
traité  même  de  commerce. 

Le  confui  eft  chargé  des  afiFaires  de  fon  fouve- 
jra'n  dont  il  reçoit  les  ordres ,  &  il  efl  évifUot  qu'il 
doit  lui  rendre  compte  de  fes  avions. 

Le  confui  n  eft  pas  un  minîftre  public  ,  &  il  ne 
peut  en  réclamer  les  prérogatives.  Mais ,  chargé 
d'une  çommiffion  de  fon  louverain ,  8f  reçu  en 
cette  qualité  dans  le  pays  où  il  réfide,  il  doit  jouir 
julbu'à  un  certain  point  des  privilèges  qu'accorde 
]k  droit  des  gens.  Le  fouveram  qui  le  reçoit  s'en- 
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la  fllreté  nécelbiiet  pour  remplir  comrenafalemeM 
fes  fondions ,  Ans  quoi  cette  adnuffion  ferrât  vaine 

&:  lUufoire. 

Ses  fondions  femblent  exiger  d'abord  qu'il  ne 
foit  point  fujet  de  Téut  où  il  réfide  }  car  il  feroti 
obligé  d'en  fuivre  les  ordres  en  coures  chofes,  & 
il  n'auroicpas  la  liberté  défaire  les chofes qu exi- 

Seroît  fon  emploi  mais  on  s'écane  alTez  fouvent 
e  cette  maxime  dans  la  pratique. 
Il  paroit  encore  que  le  confui  doir  être  fn^icpen- 
dant  de  la  juftîce  criminelle  ordinaire  du  lieu  ol  il 
réiîde  >  enforte  qu'il  ne  puiffe  être  mis  e-.  prifon, 
à  moins  qu'il  ne  viole  lui-m$me  le  droit  lies  gens, 
par  quelque  grand  attentat. 

Quoique  les  fonctions  confulaires  ne  foient  \,2i 
alfex  importantes  pour  procurer  à  la  petf^nne  tta 
confui  l'inviolabilité  &  l'mdépendance  abfolue  à'  it 
iouiâent  les  mtniifares  publics  }  comme  ii  eil  ft  us 
la  proteâion  particulière  du  fouverain  qui  W  f 
ploie,  8c  chargé  de  veiller  à  fes  intvièts  ,  il 
tombe  en  faute ,  les  égards  dus  à  fon  mait  e  ^ 
mandent  qu'il  lui  foit  renvoyé  po  r  être  p  -i. 
C'dl  ainfi  qu'en  ulènt  les  états  q-i  v^uict  ^  ■  e 
en  bonne  intelligence  :  mais  le  plus  fu-  .  k  de 
pourvoir,  autant  qu't»)  le  peut ,  à  toutes  ces  cho- 
fes  ,  par  le  traité  de  commerce.  ' 

Wicquefbrt,  dans  fia  traité  de  Pamhajffadear  , 
liv.  I ,  feà.  j ,  «t  dit  que  les  eonfuls  ne  jouilTcnt 
»  pas  de  la  proteoion  du  droit  des  gens ,  8e  qu'ils 
»  font  fujets  à  la  jUftice  du  lieu  de  leur  réfidence, 
»  taite  pour  le  civil  que  pour  le  criminel  n.  Mais 
les  exemples  ou'il  rapporte  font  contraites  à  fon 
opinion.  Les  état»«énéraux  des  Pronnccs-Unies, 
dont  le  confui  avoit  été  infulté  9c  arrêté  par  le 

Î[ouvemeur  de  Cadix ,  en  firent  leurs  plaintes  i 
a  cour  de  Madrid ,  comme  d'une  inftaâion  aux 
droits  des  gensj  le,  en  1654,  la  république  de 
Venifc  penfe  rompre  avec  le  pape  Urbain  Vlll  1 
à  caufe  de  la  violence  que  le  gouverneur  d'An* 
cone  avoit  fait  au  confUl  vénitien.  Ce  gouverneur 
avoir  perfécuté  le  confui^  qu'on  accufoit  de  don- 
ner des  avis  préjudiciables  au  commerce  d'Aoi»' 
ne  { il  avdt  enfuite  enlevé  fes  meubles  8e  fes  pa- 
pier», &  l'a^nt  ajourné  à  fon  tribunal ,  il  l'»ut 
condamné  par  contumace  &  bamû  ,  fous  le  pré- 
texte d'une  infraâion  aux  réglemens  de  fanté , 
établis  pour  les  temps  de  conugion.  Il  alla  plus 
loin  (  il  fit  mettre  en  prifon  le  fucceffevr  du  w*- 
Ja/.  Lefénat  de  Venife  demanda  répararion  avec 
beaucoup  de  chaleur  t  8e,  par  l'entremifc  des  mi- 
nières dfe  France  ,  qui  craignoicnt  une  rupture 
ouverte ,  le  pape  contraignit  le  gouvesBeui  aAn- 
conc  à  donner  &às&âion  i  la  républiaue. 

Au  défaut  des  trakéa ,  la  coutume  doit  femr 
de  (ègle  dans  ces  occafions  1  car  celui  qui  rwoiÇ 
un  confui  fans  conditions  expreffes ,  eft  ceofe  k 
recevoir  fur  le  pied  établi  par  l'ufage. 

Voyei ,  dans  le  Diûlonnaire  de  commerce,  1 
I  tendue  de  l'autorité  8e  le  nombre  des  ctoifuk  de 
I  Ftaiye  «  dans  les  pays  étjiangert. 
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yoyi  au0î  >  dans  le  Diâionnaire  de  Jurifpni- 
dence ,  ce  qui  a  rapport  à  la^Jurirpradence  con- 
fulairc. 

Consuls  j  {jurlfdiBîon  des  eonfulsoa  jurlfdîc- 
tiom  confaiaîn.  )  Voye^  le  Diâionnaîre  de  Jurifpr. 
&  celui  de  comtnerce. 

CONTrtAT  SOCIAL.  C'eft  un  mot  compofé, 
de  nouvelle  invention ,  pat  lequel  on  entend  cotn,- 
munémenc  une  convention  tacite  ou  authentique  > 
arrêtée  dès  l'origine  d'une  fociécé  quelconque  , 
entre  cette  fociété  &  fon  fouveraîn ,  pour  régler 
entre  eux  les  droits  &  les  devoirs  tefpeâifs  qui 
doivent  les  lier  réciproquement. 

L'exiftence  &  la  néceffité  d'un  pareil  contrat  ne 
font  fondées  aue  fur  une  hypbthèfe  :  les  droits 
des  membres  aune  (bciécé  avant  &  après  l'aggré- 
gation  fociale ,  leurs  devoirs  mutuels  &  récipro- 
ques j  les  droits  &  les  devoirs  de  cette  focieté  ^ 
relativement  à  fon  chef  >  enfin  les  droits  &  les 
devoirs  du  fouverain  dans  cette  fociété  repofoient 
.d'avance  dans  le  fein  de  la  nature  >  ils  étoient  in- 
variabJement  fixés  &  déterminés  par  fes  loix  im- 
muables. -  ' 

Les  hdmmes  ne  peuvent  faire  de  cuivendons 
profpèces  qu'en  préfence  ^  fous  la  dïâéc  de  la 
nature. 

Cependant  les  rêveries  politiques ,  auxquelles 
certains  philofophes  fe  font  livrés  dans  le  loifir  du 
cabinet,  ont  enfanté J'idée  d'une  convention  fon- 
damentale de  la  fouveraineté.  Ils  l'ont  crue  appuyée 
par  le  fait ,  puifqu'il  n'eft  guètes  de  facre  &c  dé 
cérémonie  inaugurable  de  fouveraîns  ,  où  il  ne 
foit  mention  d'un  ferment  prêté  par  le  prince, 
ferment  qui  paroît  être  une  mite  conditionneUe  de 
celui  d'obéinance  :  finon  ,  non  :  difoîent  les  arra- 
Bonois  au  couronnemoit  de  leufs  rois  ;  ce  qui  eft 
bien  formel.  - 

D'autre  part,  comme  la  nature  reprend  tou- 
jours fes  droits,  l'hérédité  s'eft  établie  fur  les  trô- 
nes comme  fur  les  domaines  &  les  maifons  j  &: 
les  princes ,  une  fois  établis  à  demeure  par  l'ha- 
bitude ou  par  cette  lalTitude  qu'on  éprouve  à  être 
toujouts  en  garde  contre  fon  gardien,  ont  foutenu 
qu'ils  ne  tenoient  leur  couronne  que  de  Dieu  &  de 
leur  épée  }  &  réduifant  le  ferment  &  les  obligations 
qu'il  renferme  à  une  fimple  cérémonie ,  qui  ne 
prend  ni  n'ajoute  rien  à  la  chofe ,  ils  ont  ramené 
toute  la  politique  intérieure  à  l'objet  confiant  de 
gouverner  à  leur  gré. 

Ni  l'une  m  l'autre  de  ces  o(Mnions  n'eft  auto- 
rifée  par  la  nature  ,  qui  pourvoit  à  tout  par  fon 
ordre  ;  d'oii  il  fuit  que  n'étant  pas  conformes  à 
cet  ordie,  elles  lui  font  contraires.  La  nature  & 
f(Hi  ordre  font  î  chacun  fa  part  individuelle ,  au  pâ- 
tre comme  au  (buverain,  &  ne  leur  défendent  rien 
que  d'attenter  i  la  part  d'auti^t. 

La  nature  qiu  Bt  h  propriété  perfonn^e ,  qui 
par  elle  inftitua  la  propriété  mobuiaire  ,  &  par  les 
deux  ensemble  la  propriété  foncière  ,  a  fait  naître 
en  mène-temps  U  propriété  fouveraiae  deiUaée 
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au  maintien  &  à  la  confèrvadon  de  toutes  les  au- 
tres ,  &  qui  ne  peut  recevoir  de  ctoiflance  &  de 
puitfance  que  paf  l'dfet  de  leur  immunité  &  eu 
proportion  de  leur  vigueur. 

Le  créateur ,  en  prononçant  l'ordre  naturel , 
donna  l'être  à  l'ordre  focial ,  lequel  doit  être  com- 
pofé de  quatre  parties  principales ,  qui  toutes  ob- 
tiennent des  droits  en  acquittant  des  devoirs.  Ces 
quatre  parties  font  i**.  les  perfonnes  ,  i"».  le  mo- 
bilier ,  5°.  le  domaine,  4^.  la  raifon  des  chofes. 

Celle-ci ,  quoique  nommée  la  dernière  ,  doit 
être  confidérée  comme  la  première.  Elle  fortit  di- 
reâement  du  fein  de  l'éternel  :  elle  eft  l'ordre  & 
la  juftice  qui  doivent  régler  les  premiers  pas  de 
tout  individu  :  c'eft  elle  qui  fe  fert  de  l'aiguilloo 
des  befoins ,  pour  le  pouffer  vers  les  biens  qui  lui 
font  propres ,  &  qui  lui  apprend  enfin  les  moyens 
de  les  faire  renaître.  Cet  ordre  préfîda  à  la  naif- 
fance  de  l'homme,  à  là  croiffance.,  à  fon  emploi } 
&  cet  emploi  le  déterminant  à  s'unir  à  fes  fembh- 
bles ,  dès  l'aurore  même  de  la  fociété ,  U  raifoa 
des  chofes  devint  l'elTence  de  la  fouveraineté. 

Si  ces  principes  paroiffeht  métaphyfîques ,  ce 
ne  peut  êâe  qu  i  des  ge^  qui  s'arrêtent  à  P^od- 
,  ce.  Tent  en  ceci  porte  fa  démonftrarion  dans  Vi- 
nonciation  même. 

^  La  fouveraineté  donc  eft  d'inilitution  divine.  Il 
s'agit  maintenant  de  lavoir  fi  les  hommes  font 
droit  d'en  déférer  l'exercice  par  un  contrat. 

Ecartons  d'abord  de  la  queftion  l'article  des  con- 
ditions ou  des  conventions  entœ  le  pouvoir  & 
l'obéiffance  j  elles  font  faites  comme  on  vient  de 
le  voir  :  il  n'appartient  point  à  l'homme  de  régler 
ni  de  ftîpuler  les  conditions  de  la  juftice  :  chaoue 
honune  en  a  l'empreinte  naturelle ,  plus  ou  moms 
vive ,  ou  plus  ou  moins  obfcurcie  dans  fon  fein. 
Il  ne  reçut  ce  don  de  la  nature  que  pour  fe  di- 
riger dans  fes  propres  voies  î  mais  toujours  orgueil- 
leux ,  aveugle  &  téméraire ,  il  ne  s'en  fert  ordi- 
nairement ç(ne  pour  mcfurcr  &  circonlcrirc  le  droit 
&-la  porrion  d* autrui. 

L'homme  ne  peut  fans  attentat  prétendre  inf- 
tituer,  ni  limiter  les  droits  8c  les  devoirs  de  la 
juftice.  La  fouveraineté,  ou,  pour  mieux  dire  , 
l'autorité  qui  l'exerce ,  ne  peut  rien  prétendre  au 
delà ,  ni  accorder  en  deçà  $  ce  n'eft  donc  point  ce 
dont  il  peut  être  queftion  àans  le  contrat  jocial  %■ 
cite  &  prononcé  félon  l'ordre  naturel.  Ce  contrat 
n'eft  point  ce  qui  lie  l'une  &  l'antre  des  pardes  : 
c'eft  le  befoin,  c'eft  U  loi  d'ouvrir  l'œil  pour  voir. 

Ces  vérités  ne  peuvent  manquer  encore  d'être 
fenties ,  &  d'être  reconnues  pour  peu  qu'on  veuille 
y  faire  attenrion }  îl  ne  s'agit  phis  dès-lors  que  du 
choix  de  la  perfonne  ou  des  perfonnes  autôriieel 
à  recevoir  te  à  exercer  les  droits  de  la  fouverai- 
neté ,  Se  déléguées  à  en  acquitter  les  devoirst 
Voyons  encore  fi  c'eft  le  cas  dun  contrca  focial,  te 
en  quoi  il  confifte. 

Les  avances  font  un  devoir;:  le  propre  d'un  da*^ 
ydr  cft  «l'acquérir  ua  dioit  ;  les  avances  foncicccs 
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ont  &it  la  propriété  foncière  ;  les  avances  &uve- 
raines  onc  kiit  la  fouverainetéj  à  l'ombre  de  la- 
quelle la  Tociété  s'eft  accrue  &  complettée  félon 
les  cas  &  les  avances  :  la  fouvenùieté  eft  donc  une 
propriété.  , 

L)c  même  que  la  propriété  foncière  ne  s'eft 
Bionttée,  &  n'a  été  réclamée  que  lorfque  les  tra- 
vaux qui  l'ont  acquife  ont  eu  donné  au  fonds 
une  valeur  ctfeâive  &  conftante,  de  même  la  fou- 
veraioeté  ne  s'eft  montrée  qu'au  temps  où  fon 
exercice  a  pu  être  de  quelque  utilité'  cMnmune.  ' 
Jufqués-là  la  raifon  des  chofes  réfidoit  dans  toutes 
les  têces  i  mais  ai^tôt  qu'il  a  pu  être  qoeftion  de 
partage  régulier  entre  les  hommes  ,  l'autorité  doit 
«voir  eu  de  l'exercice,  foit  pour  reclamer  fa  pro- 
pre part,  foit  pour  défendre  celle jd'auttui. 

L  homme  le  plus  fagc  &  le  plus  jufte  dut  d'a- 
bord devenir  ainfi  le  plus  fort,  attendu  que  fa 
penfée  &  fon  jugement  trouvèrent  le  confentement 
de  tous  les  individus  défintéreffés  d'accord  avec  fa 
penfée. 

Quelle  que  ùât  enfin  la  manière  dont  l'exercice 
dePautorité  fe  foit  établi  ,  -eUe  eut  des  fonde- 
mens  &  des  appuis  légitimes  fi  elle  eut  de  la  du- 
rée ï  die  entretint,  continua,  8e  accrut  même  les. 
avances  fouveraines  î  &  la  propriété  fouveraine 
qui  en  fut  la  fuite,  devint  néceflairement  le  patri- 
moine de-  celui  qui  fit  tous  ces  travaux. 

En  toute  fociété  il  eft  de  l'avantage  de  tous  que 
la  propriété  ait  le  plus  d'extenfion  poffiblc ,  parce 
que  tous  ont  l'intérêt  le  plus  direâ  a  fa  plus  grande 
valeur,  qui  eft  le  noeud  de  toute  fociété;  en  con- 
féquence  l'hérédité  eft  devenue  par-tout  une  fuite 
néceflTaire  de  la  propriété}  elle  doit  l'être  par 
conféquent  de  la  propriété  fouveraine ,  &  c  eft 
une  vérité  fenrie  &  adoptée  par  tous  les  peuples. 

La  propriété  ne  peut  être  mi-parrie  ni  exercée 
par  indivis,  parce  qu'elle  ne  feroit  alors  qu'un 
ufufruit,  Se  que  l'urafruider  n'a  pas  l'intérêt  du 
propriétaire.  Tout  cela  eft  dans  la  nature  j  &  c'cft 
de  droit  naturel  que  le  fouverain  eft  propriéuire 
des  droits,  &  chargé  des  devoirs  de  la  fouverai- 
neté. 

Comme  ces  droits  Se  ces  devoirs  embraffent 
toute  la  (bdété  >  il  a  dâ  arriver ,  &  il  eft  fouvent  - 
arrivé  <iue  par  une  Infurreâion  générale  on  a  plus 
ou  moins  lie  les  mains  au  propriétaire  de  la  fouve- 
raincté  ;  de  même  que  par  une  infurreélion  parri- 
culièrc  on  interdit  un  individu  dans  la  fociéte. 

Dans  ce  cas,  lorfqu'à  la  place  du  fouvetiin  in- 
capable ou  injufts ,  on  a  remis  les  rênes  du  gou- 
vernement à  une  affcmbléc  quelconque ,  appellée 
ffnat .  déatries ,  &c.  cette  nouvelle  dircâion  a  pu 
s'éloigner  des  abus  &  des  excès  crians  qui  révol- 
toîentles  peuples  :  tam  elle  atout  laiffé  s'altérer 
&  déchoir  ,  on  par  l'indifFérence  des  admmiftra- 
reurs,  qui  prenole^^peu  d'mtérét  i  la  ehofe  pu- 
blique, ou  par  les  faites  inévitables  de  la  prévari- 
parion  privée. 

Il  oft  iMTirc  4uiS  que  cet  abandon ,  ov  le  défor- 


G  ON 

dre  caufé  par  la  connivence  prefque  univ^feile 
des  intérêts  dépravés  &  exclufits ,  ayant  tout  lailTé 
dépérir  dans  la  fociéte ,  des  voi&js  ambitieux  ont 
envahi  fon  territoire,  &  l'ont  dépouillée;  &  com- 
me à  toute  diftribunon  de  chofes  pillées ,  il  faut 
des  règles  de  partage ,  même  parmi  les  conqué- 
rans ,  on  a  appellé  ces  règles  des  loix  ,fondamen- 
tales  ,  en  un  mot  un  contrat  focial. 

Il  eft  encore  arrivé ,  que  de  pedts  états ,  pref- 
que fans  territoire,  &  réduits  à  des  richeftes  mo- 
biliaires,  ont  cédé  par  furprife  ï  la  prédominarion 
d'un  feul ,  qui  n'ayant  pas  à  la  fouveraineté-  de 
droits  fondés  fur  la  nature  des  chofes ,  m' des  de- 
voirs auxquels  la  commune  ne  peut  fuppléer  ,  ne 
pouvoir  être  naturellement  que  fon  tyran. 

Quand  la  commune  a  fecoué  le  joug  &  s'eft 
appellée  république  ,  tout  a  paru  bien ,  parce  que 
cela  reffemble  au  fond  à  la  fociété  naiuante  qui 
a  peu  de  droits  publics  naturels ,  Se  exige  peu  de 
devoirs. 

On  a  vu  de  tout  temps  ,  comme  on  voit  fon- 
vent  encoK ,  que ,  par  un  mélange  de  tous  ces 
genres  de  conftitution  &  d'erreurs ,  les  plus  grands 
états  &  les  autorités  les  plus  légirimes  par  droit 
&  par  eflènce ,  ont  méconnu  leurs  droits  naturds, 
&  ont  exagéré  leurs  devoirs  ;  qu'ils  ont  perçu 
les  premiers  par  des  moyens  abufifs ,  &  ont  ac- 
quitté les  féconds  par  des  foins  fuperiftus  &  étran- 
gers i  la  nature  des  chofes  j  que  d'un  côté  l'in- 
valion  du  chef  fur  toutes  les  parties  des  mem- 
bres î  &  de  l'autre ,  que  le  déni  des  membres  de 
faire  fa  part  au  fouverain  ont  fait  tout  le  fond  de 
la  politique  intérieure  des  états ,  &  que  l'ignoran* 
ce  abfolue  des  principes  8c  des  ioix  fociales ,  fon- 
dées fur  Tordre  nanuel  »  a  tout  boulcverfé ,  tout  ' 
épuifé. 

Mais  toutes  ces  chofes  &  leurs  effets  ne  font 
que  des  erreurs  de  l'efprii  humain ,  &  il  n'en  eft 
pas  moins  vrai  d'étemelle  vérité ,  que  tout  a  là 
mefure  &  que  chacun  a  fes  droits  dans  l'ordre 
focial  félon  la  nature  ;  que  nul  ne  doit  rien  de  ces 
droits  à  l'autre ,  &  ne  peut  rien  exiger  ni  céder  de 
ceux  d'autrui  ,  fans  fortir  du  grand  ordre  de  la 
régénération  &  de  la  providence ,  que  les  pinces 
&  les  peuples  peuvent  feuls, réclamer  ;  8;  qu  il  n*eft 
point  d'autre  contrat  facial  énti'eux. 

(  Cet  article  efi  de  M.  Gt^ir t  J--") 

CONTRAVENTION  ,  aftion  contraire  ï 
quelque  loi,  règlement ,  jugement ,  traité ,  &c. 

Nous  diftinguons  ici  la  contravention  à  la  paix 
d'avec  rinfraftion  dç  h  paiïç ,  Tune  &  Tautre 
d'avec  la  rupture. 

La  contravention  eft  un  abus  ou  une  inobferva» 
non  de  quelque  article  du  traité  i  8c  cet  abus  qu 
a  lieu  par  un  ^t  ou  par  uneomiffion,  n'enpe- 
che  pas  que  le  traité  ne  demeure  en  fon  «''j"' 
il  donne  fimplement  le  droit  d'en  demander  rép»- 
ration ,  ou  d  exiger  un  dédommagement.  «  Si  p*' 
ï»  inadvertance ,  (  dif  rarpcl^acu  du  traité  de  ceof 
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m  notée  entre  h  France  &  la  HoHaà^  ,  du  21 
M  décembre  1749  )  ou  avtranent .  il  furvepoit 
*•  qudques  iacofervacious  on  contraventions  au 
•a  prirent  traité,  de  la  put  de  &  majefté  on  def- 
»  dits  fcigneurséuts  généraux  &  leurs  fucceffeurs, 
»  il  ne  wffaz  pas  de  Aiblîfter  en  toute  fa  force, 
w  fans  que  pour  cela  on  eo  vienne  à  une  rupture 
»  de  la  confédération  ^  amitié  &  bonne  corref- 
»  pondance^  mais  on  réparera  promptement  lef- 
**  dites  contraventions  j  &  fi  elles  procèdent  de 
M  la  faute  de  quelques  particuliers  uijecs ,  ils  en 
»■  feront  feuls  punis  8c  châtiés».  * 

L'infraéHon  eft  pppofée  à  l'eflènce  de  la  paix  , 
dont  elle  trouble  l'harmonie ,  &  dont  «lie  renverfe 
k  fondement.  £lle  donne  droit  dè  recourir  aux 
armes ,  fi  l'en  ne  peut  obtenir  par  une  autre  voie 
je  redrelTement  des  griefs. 

La  rupture  ell  une  infraâioa  plus  mar<iuée  en- 
core î  car  elle  eft  accompagnée  de  la  prife  d'ar- 
mes ,  &  confiée  dans  des  aâes  d'hoftilité  qui  ne 
peuvent  fubfîfter  ave«  la  ^aix. 

CONTREFAÇON.  Voyet  le  DiOionnaire  de 
Jurirprudence. 

CONTREPOIDS.  Dansie  langage  delà  philo- 
f<^hie  moderne  >  qui  a  voulu  raifonner  le  gouver- 
nement «  on  a  appelle  contnp<ndt  politiques  les  di- 
verfes  barrières  que  les  circonftances  &  la  néce£fité 
pofèrent  en  certtins  temps  &  en  certains  lieux  con- 
ue  le  pouvoir  arbitraire. 

Tout  eft  bon ,  quand  il  eft  pris  dans  le  fens  & 
fous  les  aufptces  de  la  nature  j  c'eft  d'elle  qu'on 
peut  dire  véritablement  à  la  manière  d'H<Kace  , 
teucro  duce  &  kofpice  teiuro.  Hors  de  fa  voie  >  nous 
ne  pouvons  que  nous  égarer. 

Selon  la  nature ,  qui,  dans  les  vues  d'ordre  Se 
de  bienfaifance  ,  nous  a  fafts  pour.agir ,  compren* 
dre  8c  vo^oir  j  &  qui  par  conféqucnt  nous  donna 
le  defir  de  la  liberté  avec  le  courage  de  nous  ap- 
puyer lûr  nos  propres  foKts  pour  <n  jouir }  félon 
n  nature ,  dUôns-nous  >  rien  ne  peut  nous  fou- 
mettre  que  la  confiance  &c  la  néceflité.  La  premic^ 
n'a  d'exiûence  &  de  force  que  ce  c)u'elle  en  re- 
çoit de  rexpérience  j  la  feule  nécclEtc  nous  foumet 
malgré  nous  .au  pouvoir  d'autrui  ,  &  celafe  voit 
depuis  l'enfance  jufqu'à  la  caducité. 

L'autorité  ne  fauroit  donc  nous  plaire  &  nous 
convenir  que  comme  proteûricc  ï  or  comme  nous 
Tentons  peu  la  proteaion  qui  eA  loin  de  nous  , 
&  que  clans  le  vrai  fi>n  .influence  propice  eft  in- 
terceptée ou  afiToiblie  par  les  diftances ,  il  eft  na- 
turel à  l'homme  de  defirer  voir  &  toucher  «  pour 
ainfi  dire ,  l'objet  d'efpérance  &  de  crainte  qai 
lui  infpïre  la  confiée  «  ou  le  force  à  la  finimif- 
fion  ï  de-li  le  principe  des  petits  dïftriâs  politi- 
ques ,  de  petites  cépirf)liques  de  la  Grèce  j  par 
exemple ,  où  chaque  bourgade  vouloir  être  libre' 
Se  appelloit  être  libre  ,  de  ne  dépendre  que  des 
tracaueries  de  la  place  publique  s  &  des  payions 
de  crainte ,  de  jaloufîc  &  d'efpérance ,  qui  fcr- 
mentoient  par  l'oppofitiûn  des  volontés  &  des  tn- 
(fffon.  poùu  &  iiplmaaeifttt,  Tom»  I, 
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térêts  d«u  &  ft^uentadoiî  habituelle  des  indi- 
vidus. 

La  Grèce  entrecoupée  de  plaines  &  de  monta-' 
Kne«  étoit  finguliérement  favoriféc  d£  la  nature. 
Un  del  pur^  un  doux  climat,  des  fîtes  pictoref- 
ucs ,  des  campagnes  fiantes  &  fertiles ,  la  mer 
iviTant  &  cmbraflant  prefque  toutes  les  parties 
de  ce  beau  pays ,  pignoic  par-tout  à  la  commo- 
dité de  la  navigation  l'afpeél  étendu  d'une  fccne 
variée ,  où  les  promontoires ,  les  ifles  &  les  ca- 
naux formoîent  une  peinture  à  fbuhait  pour  le  pîaî- 
fir  des  yeux.  Chacune  de  fes  contrées  offrant  un 
attrait  particulier  à  fes  habitans ,  fervoit  à  en  aug: 
menter  la  population ,  &  les  invitoit  à  fe  raflem- 
blei  en  fociété  diftmâe ,  où  tout  membre  croyoic 
avoir  une  portion  de  la  fouveraineté.  Tout  cela, 
étoit  tuen  prçpre  à  flatter  l'aniour  propre  &  à  exal- 
tet  l'efprit  d'un  peuple  naturellement  fenfîble ,  qui 
jotûffant  des  dons  prefque  fpontanés  de  la  nature 
Se  d'une  douce  aitonce aimoit  i  fuivre  ks  clans 
de  fa  brillance  imagination.  Alors  Tingénieilfe  al- 
légorie s'empara  de  la  religion  ;  la  phijofophie  & 
les  arts  profitèrent  des  loifirs  >  &  la  fubtilité  ai- 
guifa  la  politique ,  c'eft-à-dire ,  Tart  de  maintenir 
la  pas  intérieure  dans  les  fodétés  ^  &  de  leur  af- 
furer  la  paix  extérieure. 

C'eft  de  la  politique  feulement  qu'il  doit  être  • 
queftion  ici;  le  cette  n'ï  que  des  rapports  éloignés 
avec  l'objet  que  ndlis  traitons. 

Comme  il  eft  de  la  nature  de  l'homme  d'être 
imitateur  j  qu'il  devient  l'écho  de  l'opinion  géné- 
rale i  qu'il  te  décide  d'ordinaire  d*après  les  au- 
tres &  que ,  dans  toute  elpcce  de  gouvernement, 
foit  popu^e ,  foit  monarchique  ,  deux  ou  trois 
têtes  mènent  toutes  les  autres  >  l'autorité  chez-  ces 
petites  peuplades  toumoit  toujours  vers  l'unité. 

Mais  il  faut  un  territoire  pour  Ibutenir  un  fou- 
verain ,  pour  l'occuper  au  profit  de  tous ,  &  pour 
le  payer.  Ces  prédominations  furent  donc  naturel- 
lement tyranniques ,  &  les  précautions  à  prendre 
pour  les  éviter  &  les  borner  fe  trouvèrent  donc 
auffi  nauirellement  dans  l'ordre  des  néceflltés. 

'Cependant  cen'eft  pas  au  milieu  des  atteintes  & 
des  précautions- intelUnes  que  marchent;  profpè- 
rent  &  fe  maintiennent  les  Vraies  fociétés.  Si  la 
bonne  politique ,  ou  du  moins  Ci  te  bon  fens  eÂt 
été  particulier  au  climat  de  la  Grèce, •&  qu'il  s'y 
fût  concentré  (comme  il  s'eft  fixé  depuis  dans  la 
^  Suifle)  fes  goùvcrhemens  peu  ftabics  auroient  pu 
prendre  de  la  folidité  {  mais  l'imagination  infpire 
les  defièins  iàns  proportion  {  elle  palfionne  pour 
les  entreprifes  d'oftentatîon  ,  &  mène  à  une  poke 
vame  &  frivole.  Les  mers  s'ouvroient  aux  entre- 
prifes des  grecs ,  de-là  les  «lerres  &:  les  conquê- 
tes î  &  comme  la  jufUceeft  de  Dieu  Se  l'injufticede 
l'homme ,  Se  que  toute  Siflemblée  d'hommes  eft  plus 
facile  à  mener  par  Toreilte  que  par  le  fendment 
intérieur  ,  qu'elle  réfifte  moins  à  rinjuftice,  celle- 
ci  une  fois  écoutée  fc.antorifée  eut  des  effets  plus 
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certains  &  pliu  étendus ,  «ooiqijfe  les  Saeeèi  àe 

riiMuftice  ne  foient  pas  duraoles. 

Ceci  aous  £ût  cooaoicre  la  politique  des  gtecs , 
&  porte  la  lumière  fin  leui  biftoire,  £Ue  «ons 
piT^lente  une  foule  d'iwindies  céUbces  dans  tous 
les  arts  j  &  dans  tous  les  goircs  d'^i^cion  ï  un 
grand  nombre  de  capitaines  &  de  k^pUlateuis  , 
qui  j  félon  les  temps  &  les  4kux  paroiâbit  des 
hommes  &  des  génies  fublimes  *  car.  on  paroît 
bien  grand  ou  bien  habile  ouand  on  fait  beaucoup 
avec  peu  de  moyens.  De-U  l'uiQuence  de  leurs 
exemples  8c  de  leurs  ouvrages  en  Europe  Au  Ten- 
feignement  des  connoiflances  dans  les  ^es  fub£é- 
quens  j  de-Ià  radmîratbh  des  peuples  pour  la  Grè- 
ce ^  lorfquej  commençant  à  foedrdèla  grol&éreté 
de  la  barbarie  aercée  ,  ils  voulurent  (x^Gs  à  la 
dvilifation  &  en  chercher  la  voie  Ciu  les  traces  de 
ces  grecs  fi  fameux. 

Entre  nations  qui  voulurent  fe  modeler  fur 
cet  exemple  s  nous  devons  citer  les  romains  qui  en- 
treprirent >  fous  le  nom  de  république ,  la  conquête  du 
inonde  connu,  &vinrcntàboutderaiI^vir.Il  Ëdlut 
alors  conferver  l'Empire ,  8c  cela-n'appartient  qu'au 
pouvoir  d'un  feul  j  mais  &  conquénr  peut  n'avoir 
pas  de  bornes,  gouverner,  pre'ferver,  maintenir 
en  ont  de  naturelles  Se  nécdlàires,  au-ddà  def- 
quelles  tout  s'achemine  vers  le  démemlReinen& 
.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  «de  pouffer  plus  loin  ces 
recherches  généalogiques  de  la  politique  moderne 
des  contrepoids  g  «^autant  que  cet  efprit  8c  ce 
genre  d'îhvention  viennent  de  foi-méme  à  tout  le 
monde.  Les  premiers  romains  ne  connoiïroient  point 
les  çrecs  ,  quand  ils  fomentèrent  leur  eflai  de  ré- 
publique :  neuteux  en  ce  point  d'avoir  été  ccmf- 
titués  par  des  rois  qui  fentoient  que  l'autori^  fans 
bornes  eft  auflî  fans  appuis  contre  la  déception  ia- 
térieure  8c contre  les  attaques  du  dehors,  0c qu'elle 
conduit  i  rimpiliiTance  abfolue  de  lèaStex  au  tor> 
jcent  de  l'habitude  toujours  deAruâive  -,  <ntoique 
néanmoins  dUe  prolonge  la  châte  où  tend  toute 
focicté,  chez  laquelleles  volontés  ne  s'accordent 

f>lus  que  dans  le  defir  véhément  de  courir  au  ptl- 
ue  de  la  chofe  publique. 

.Les  véritables  cmiïrfpo/dlj  politiques ,  qui  pré- 
fervent l'autorité  abfolue  de  dégénérer  en  arbitrai- 
re ,  par  la  fuggeftion  de  l'intérêt  particulier  des 
mandataires,  font  ceux  qui  furent  établis  par  des 
princes  aflei  inftruits  pour  prévoir  les  abus  renaif- 
lans  de  l'autorité  même  fous  des  fuccxffeurs  foi- 
bles  &  inexpérimentés.  Ces  contrepoids  confiftèrent 
principalonent  dans  l'inftitution  des  compagnies 
OH  corps  prépofés  à  (tiver(ès  fonÛions,  dontrôb- 
jet  8c  l  exercice  doivent  être  invariables ,  8c  qui  fe. 
rapportent  aux  loîx ,  c'eA-à-dire ,  aux  conventions 
faciales  pre&rites  par  la  nature  immuable  des  choies. 

Le  fymptome  qui  annonce  le  plus  clairement 
\  des  yeux  vraiment  politiques ,  que  l'autorité  lé- 
gitime fe  corrompt ,  fe  diflbut  &  paffe  par 
ception  dans  des  mains  étrangères  {  c'eft  quandR 
radminiibacioa»  c'eft-i-dice  ,  to  poRÎoa  <te  1  anto- 
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tîté  qui  doit  fe  céglcr  Ibr  des  cîitûnftancet  m»- 
biles ,  fe  trouve  en  comradiâion  avec  les  corps 
.prépofés  aa  maintieD  des  kûx  permanenta,  8c 
psuvieot  à  coiin»uumue  le  ibuverlin  avec  fts 
mandataires  royaux.  Ils  diMvent  fans  doute  lui  être 
fournis  comme  tous  lès  autres  ;  mais  c'eft  perfbo- 
Dellemeiu  lèlon  la  loi  flc  par  la  ka,  de  manière  que 
la  forte  de  contrepoids  qui  réftdte  de  leur  exiftence 
civile  ne  fnt  que.r:a>pel  à  la  fouvcraàieté  ^  l'in- 
vocation 8e  la  manildUtion  des  titres  qui  la  ren- 
dent augufte  autant  que  £tvorable ,  &  le  renou- 
vellAnent,  au  fonvenir  des-  peiq^  ,  du  devoir 
d'-obétÛànce  qui  (èal  eft  le  garapt  de  leurs  droits. 

C'eft  à  La  faveur  de  l'inftruâion  générale  oui 
en&igne  ces  vérités ,  8c  par  ta  réunion  favorable  des 
voloiués  qu'elle  opère,<me  s'établit  le  feul  contrepoids 
inunuable  8c  univerfel.  Tout  autre  >  formé  par  Top- 
pc^tion  8c  employé  comme  barrière  entre  rautonté 
légitime  8c  circonfcrice  8e  le  defporifme,  n'offie 
ï  des  yeux  non  prévenus  qu'une  caufe  de  fdflion 
intérieure  dans  le  mêmé  corps ,  un  appareil  de 
guerre  civile,  un  code  de  prétentions  refpeâives 
8c  oppofées ,  fufcepables  a  une  extenfion  firaudu- 
leufe  ou  violente  au  gré  des  pallions  ambitieufès. 
Ce  font ,  deux  armées  en  préfence  qui  n'atten- 
dent qu'un  fi|pial  pour  6ûre  feu.  L'effet  de  ces 
fortes  d'éruptions  -eft  toujoun  la  defcnâÎM)  de 
tout  ordre  8c- les  fléaux  qui  en  réfultent,  c'eft-i* 
dire  ,  rétabUffement  delatycannie  &  Icsangoiflês 
que  tout  un  peuple  fouffre  avant  qu'un  nouvei 
ordre  puiflè  renutre  des  ruines  produites  par  les 
haines  fiirieufes  8c  par  l'efclavage. 

Des  publiciftes  ^us  ingénieux  que  folides ,  8e 
nécellàirement  fautifs  dans  leurs  fyuètnes  fans  ba- 

,  oat  été  jufqu'à  dire  que  ,  dans  les  fodétés  , 
ce  ferment  intérieur-  d'oppofition  eft  utile  >  com- 
me l'eft  dans  le  monde  celui  des  élémens  i  mais 
quand-  même  «n  nourroit  bien  s'entendre  dans  de 
pareilles  con^raifons ,  celle-ci  ferc»t  inadmiffible 
par  fon  peu  de  joftefie  :  car  les  élémesis  font  de 
gpire  divers  s^Sc  tout  eft  foncièrement  de  même 
nature  dans  ce  qui  compofe  les  focié^s. 

11  ne  faut  dans  chacune  d'elles  qu'une  feule  «h 
torité  î  il  faut  qu'elle  y  foit  propriétaire  ;  que  ccKe 
propriété  ait  un  titulaire ,  8c  que  perfmme  n'em- 
piète fur  fa  part  ;  il  6iut  que  cette  part  foit  con- 
nue 8c  devienne  facrée  par  le  moftXi  <U  l'inftruâion 
générale,  feul  véritable  contrepoids ,  feule  barrière 
contre  toute  invafion ,  8c  que  cette  inftru&on  <pii 
dut  op<ker  la  réunion  des  volontés  pour  lemaiimen 
des  dnuts  de  tous  &  de  chacun  quel  qu'il  foit , 
donnela  connoiffance  deroriginé8c  de  la  nature  de 
ces  droits  ,  8c  hfCt  fentir  toute  l'importance  atta- 
chée i  leur  confervarion. 

Cette  connoiffance  fera  regarder  comme  facri- 
lège  tout  attentat  fait  au  nom  du  public  contre  la 
moindre  des  propriétés  :  l'inftruâion  générale  don- 
nera des  mùiiftres  inftruits  des  conféquences  de 
ces  attenutSj  des  fouverains  pcomotêuts  aâi6  de 
finftniâioo  comme  étant  la  fauvo-gacde  de.  cdul 
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Cette  génétatit^  d'opinions  efl  le  &ul  eMrepoids 
qu'approuve  &  favorife  la  nature,  contrtpoids  feul 
puiliant  contre  l'efFon  des  palHons  particulières  & 
oifcordantes  «  qui  cherehenc  toujours  à  envaUr 
&  i  rompre  l'union  civile.  lAov»  ne  parlercms 
pas  ici  de  ce  genre  de  coiurtpoids  ,  appcllé  halane* 
poUti^t  dit  CMtirope ,  équilibre  de  puiflànce^  &c. 
(  nous  en  avons  traité  ailleurs  s  iwy^  ^ 
tAHCE  POUTiiaoE.)  Noïu  oous  contemecons  de 
dire  que  f  étude  des  chinées  vade  félon  les  dr- 
conftances  $  mais  que  auand  l'uiion  &  la  force 
intérieure  font  bien  établies  dans  un  état,  loin 
d'Stre  alors  dépendant  des  variations  des  vi- 
cifitudes  des  cours  >  il  étendra  &  donnera  par-tout 
la  loi  de  l'équité ,  pourvu  qu'il  veuille  l'obfcrver 
au-dehors  comme  au-dedans  «  ce  qui  abfolu- 
menc  indifpenfâfale  |  caz  fun  ne  peut  pas  aller 
£uu  l'autre. 

(  CttanicU  tfi  dâ  M.  Gnirsz,}" 

CONTRIBimONS  DES  PEUPLES.  Ce 
4pû  a  nippait  aux  contributions  des  peuples  ,  fe 
trouvera  dans  le  Diâionpaire  de  Finances ,  & 
Dous  j  renvoyons  le  leâeur* 
,  Contributions  militaires,  hzconttiiution 
cft  en  général  la  répartition  d'une  ^harge,  taxe  ou 
dette  fur  plufieurs  perfonnes  >  mais  par  conxrièu- 
tions  militaires  ,  on  entend  les  iinpoutions  ou  tri- 
buts que  payent  des 'peuples,  i  une  armée  enne* 
nue  pôur  lé  fauva  du  pillage ,  &  prévenir  la  dé- 
vaftation  qu^e  pourroit  caufer  dans  leur  pays. 

Les  payfàns  labourent  la.  terre  fous  {a  roi  des 
eaaarihuxiùns  ,  anffi  tranquîllei|ieDt  quft  dans  une 
pak  profonde. 

.  La  guerre  feroit  bien  onéreufê  au  prince  ,  s'il 
fidloit  qu'elle  fe  fît  «jtiérement  à  fes  dépens.  On 
compte  toujours  vivre  un  peu  aux  dépens  de  l'en- 
cemi.  It  y  a  deux  fortes  de  corarihutions  mlitai- 
res ,  ceHes  qu'on  perçoit  en  fublîftances  ou  en  na- 
ture ,  &  celles  qui  fe  perçoivent  en  argent. 
.  Celles  qu'on  perçoit  en  fubfîiUnces  ou  en  na- 
.  turc»  font  les  grains  de  toute  erpèce,  les  fourra- 
ges «  les  viandes ,  les  Vfutures ,  tant  par  eau  que 

rr  tene  «  Ses  diverfec  fortes  de  bois  ,  les  pionniers, 
traitement  particulier  des  troupes  dans  les  quax^ 
tiers  d'hyver  9  9c  leurs  logonens. 

Il  fiaut ,  avant  de  Ëùre  aucune  levée  ,  avoir  un 
^tat  jufte  du  pays  qu'on  veut  impofer  ,  afin  -de 
rendre  l'impoution  la  plus  équitable  8e  la  moins 
onéreufe  poflible.  Par  exemple,  il  ferdt  injufte  de 
demander  des  bois  aux  cuitons  qui  n'ont  que  des 

Î;rain»ou  des  prairies j  des  chariots,  aux  pays  qui 
isot  leurs  tranfports  par  eau.  Il  £aut  même  que 
touces  ces  efpèces  de  levées  uent  des  prétextes 
q«i  en  adoucifiènt  U  chaîne  au  ptiq>te.  Celle  des 
bleds  ne  (ê  doit  £ure  que  fur  le  pqni  qiu  aura  ùk 
pûfîblement  fa  récolte  r  9c  conuae  par  ferme  de 
teconnoilTance  de  la  tranouillité  dont  il  a  joui , 
'  d*ap(ès  le  bon  ordre  &  la  dîfcî{>liiK  de  l'armé. 
.  Celle  des  aroÎDes  fie  auties  grains  poui  h  oqw> 
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riture  des  chevaux ,  outae  ces  mdmcs  prétextes  « 
doit  avoir  celui  du  bon  ordre  )  on  doit  avertir 
we  de  cette  manière  je  pays  fouira  moins  que 
n  on  l'abaodtMmoit  à  l'avidité  des  c&âcts  Se  ca- 
valiers ^  en  les  laiflant  les  maîtres  d'enlever  le| 
(lains  indifféremment  oà  ils  les  trouveroient. 

Il  en  eft  de  même  de  celle  des  fourrages}  il  ftnt 
leulement  obferver  âue  cette  imiwfitîcm  doit  être 
faite  à  une  époque  nvorable  aux  tranfports. 

Les  contributions  en  viandes  ne  doivent  fe  -fâiret 
s'il  eft  pofiib]e,-que  fur  le  pays  où  les  troupes  ne 
peuvent  hyvemer ,  afin  qu'elles  n'amènent  pas  ta 
diiètte  dans  celui  oà  feront  les  quartiers  d'hyver. 
On  doit  alléguer  le  prétexte  de  la  difcipline ,  dif- 
ficile si  conferver  lorfque  l'armée  manque  de  viande. 

On  exige  des  voitures  par  terre  ou  par  eau,  afin 
de  remplir  les  m'agaHos  de  munitions  de  guerre  8f 
débouche,  raAcnwlés-fur  les  derrières  j  on  tes  exige 
aulfi  pour  cmduire  de  la  grofTe  artillerie  &  des 
munitions  devant  une  place  affii^écj  ou  pour  le 
cranfport  des  malades  &  des  U^és ,  ou  pout 
l'apMrc  des  matériaux  deftioés  à  nos.  travaux. 

On  demande  des  contributions  en  bois,  ou  pour 
despallifades,  ou  pour  la  conÛruûion  des  cafer^ 
nés  ou  écuries,- ou  pour  le  chauSage  des  troupes 
pendant  l'hiver. 

On  aiTemble  des  pionniers  peur  fortifier  des 

fofies  où  l'on  veut  placer  des  troupes  pendant 
hiver,  pour  Bùre  des  lignes  de  ctrconvàllarions 
autour  d'une  place  af&égée ,  ou  pour  réparer  des 
chemins-  &  ouvrir  des  défilés ,  ou  pour  conftruire 
des  ligpes  deftinées-i  couvrir  un  pays  &  l'exemp- 
ter des  contribution*,  ou  pour  conduer  des  travaux. 
&its  devant  une  place  pnfe.  La  conm^/ou  9a  ar- 
gent, difent  les  écrivains  milicaiies.,  doits'écnidce 
le  plus  loin  qu'il  eft  poâôble. 

On  rétablit  de  deux  manières  :  les  pays  i  portée 
des  places  &  des  lieux  deftinés  pour  les  quartiers 
d'hiver  l'ofirent  volontairement  ;  ou  bien  l'armée 
avancée ,  ou  les  gros  partis  qui  en  font  détachés 

r>ur  -pénétrer  dans  le  pays  qu'on  vent  (bumetttt  * 
la  contribution ,  l'exigent  de  force- 
On  fait  un  grand  ufage  du  reflbrt  de  la  terreur 
poai  l'établir  derrière  les  places  ennemies  &  les 
rivières  f  des  incendiaires  aégutfés  fement  des  bil* 
lets  ,  ou  de  petits  partis  traverfent  les  rivières  8c 
s'attachent  i  enlever  quelques  perfonnes  confidé- 
rables  du  pars ,  ou  à  bnHer  une  grofle  habitation. 

En  général,  on  doit  tenir  des  états  de  toutes 
les  fortes  de  contributions  qui  fe  lèvent  ;  &  le  prince 
doit  furveiller  avec  une  attention  Uhi  grande 
les  perfonnes  qu'il  en  charge ,  parce  qtt'H  eA  ^9- 
difficile ,  pour  ne  pas  dire  impoffible,  de  prévenir 
ies  abus  iur  ce  poïpt. 

On  a  bien  £m.de  fnbftituer  des  tontrîimîoiu  an 
:  pilQagfi  des  campagnes  &  du  lieux  (ans  ddiènfës. 

QiûconquB  fiât  une  guerre  jtrfb  eft  en  dFwt  de 
jEàire  cmtxibner  le  pays  ennenu  ï  l'entferien  de  fon 
armée ,  à  tous  les  firais  de  la  gnerre  :  il  dirieat  ainfi^ 
40e.partic  .de  ce  qui  lui  eft  dâ  {  &  les  fujets  d« 
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r»inemi  fe  foumetcant  i  cette  împditîon  ,  \evirs 
oiens  font  garantis  du  pillage  j  &  lepaj's  dï  con- 
lèrvé.  Mais  ii  un  général  Yfut  jouir  d'une  réputa- 
tion fans  tadK  ,  il  doit  modérer  les  contrihutions 
9c  les  proportionner  aux  facultés  de  ceux  à  qui 
il  les  impore.  L'excès  en  cette  matière  n'échappe 
point  itu  reproche  de  dureté  &  d'humanité.  On 
TÎt  fur  ce.  point  un  exemple  bien  louable  de  dou- 
ceur 8c  d'humanité  dans  les  longues  guerres  que 
la  France  foudnt  fous  le  règne  de  Louis  xiV. 
Les  fouveraîos ,  refpeâivement  mtéreifcs  à  con- 
ferver  le  pajrs ,  faifoient  à  l'cnuée  de  la  guerre , 
des  traités  pour  régler  les  contrihutions  fur  un  pied 
fupportabie  :  on  convenoic  &c  de  Tétendue  du  pa^s 
eftnemi ,  dans  laquelle  chacun  pourroit  en  exiger , 
du  taux  de  ces  impolTtions,  &  de  la  manière  dont 

comporteroient  les  partis  chargés  de  les  perce- 
voir. On  ftipula  qu'aucune*  troupe  j  au  -  deflbus 
d'un  certain  nombre,  ne  pénétreroit  dans  le  pays 
ennemi  au-delà  des  bornes  convenues,  à  peine 
d'hic  traitée  en  parti  bleu.  Cétoit  prévenir  une 
multitude  d'excès  &  de  défordres  qui  défolent  les 
peuples ,  &  prefque  toujours  à  pure  perte  pour 
les  fouverains  qui  font  la  cucrre.  Pourquoi  un 
Jî  bel  exemple  n'eft-ii  pas  généralement  fuivi  ? 

On  fent  qu'il  feroit  inutile  d'établir  fur  ce  point 
des  principes  fixes.  Chacune  des  puifTances  belli' 
gérantes  fait  ce  qui  lui  convient }  &  ce  qui  lui  con- 
vient j  c'eft  toujours  le  plus  grand  mal  de  l'enne- 
mi. Ënfuite  le  général  ou  le  miiuAre,  chargés  de 
la  con4uitt  de  1%  guerre ,  «it  vu  &  verront  tou- 
jouis  avec  beaucoup  d'indulgence  les  :d>Bs  commis 
dans  les  contrihutions  ;  &  quand  on  fonge  à  la  vio- 
lence» des  hommes  armés,  à  l'opinion  qu'ont  de 
la  propriété  des  croupes  qui  fe  trouvent  dans  un 
pays  ennemi ,  à  l'efpou  de  f»llage  qu'on  eft  obligé 
d'entretenir  parmi  «s  fbldats ,  on  ne  peut  efpércr 
de  voir  la  police ,  le  bon  ordre  &  la  modération 
iTétablir  fur  cette  matière. 

CONTROLLE.  Voye^  ce  mot  fons  toutes  fes 
acceptions  dans  le  Diâionnaire  de  Jurifpr. 

CObfTROLLEUR  GÉNÉRAL  DES  FI- 
NANCES, yoy^i  le  mèmeOidtioonaiit  &  celui 
jdes  Finances. 

CONVENANCE ,  (  droit  de  >  GUERRE  DE 
CONVENANCE.  Le  prétendu  droEt  de  conve- 
nance eft  un  droit  barbare,  8c  toute  guerre  de  pore 
convenance  eft  une  injoftice  que  profciivtnt  larai- 
£on  &  ta  loi  naturelle. 

Il  dl  même  inutile  de  faire  ici  des-diftinâions 
entre  le»  -guerres  qu'infpire  un  fol  amour  de  la 
gloire j  ou  ïaibîf  des  conquêtes,  ou  nne  ambition 
aveugfe^  ou'le  raffinement  d'une  politique  inté- 
reflfée ,  on  enfin  un  ombran  pris  mal-à-propgs  : 
■qu'on  vAÙUe  dépouiUcT  quaqu  un  uniquement  par 
idée  de  convenance  ,  ou  que  ce  (bit  pour  avoir  la 
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roir  lui  convenir }  &  fî  cet  arrangcmeflt  étoit  ap- 
prouvé ,  le  confentement  unanune  feroit  la  loi  , 
comme  la  fllreté  de  chacun.  Toutes  les  puiffanccs 
dî  l'Europe  ont  fait  des  efforts  pour  arrondir  leurs 
domaines  j  &  chacun  de  ces  domaines  eft  revêtu 
du  confentemeiit  des  nations  par  l'autorité  des- 
traités publics,  qui  font  devenus  un  objet  prin- 
cipal du  droit  des  gens. 

Quelque  raifon  de  convenance  que  chaque  étaf 
puiue  avoir  pourdclîrer  de  s'accroître ,  il  ne  peur 
s'aggrandir ,  fans  nuite  aux  autres,  (ans  dépouiller* 
un  peuple  de  fes  droits ,  &  fans  blefler  ce  cqp- 
fentemcnt  unanirne  fcellé  du  fceau  des  traités. 

L'objet  de  ce  confentement  unanime  a  été  > 
i^.quechacunnepofsédàt  point  précairement  ce  qui 
lui  appartient ,  8c  que  le  plus  petit ,  à  titre  pareil, 
polsedâtAvcc  la  mène  étenduede  droits  que  le  plus 
grand  i  z®.  que  dans  fa  pofition  l'un  ne  dé^dît 
point  du  libre  arbitre  d'un  autre.  Or  cet  arbitraire 
eft  fuf^rimé  de  droit ,  dès  qu'il  y  a  une  loi  écrite  > 
&  toute  tcn^tive  pour  revenir  i*  cet  état  arbi- 
traire ,  on  pour  agir  comme  s'il  exiftoit  encore  • 
eft  une  contravention  formelle  à  !a  loi }  tous  les 
effets  en  font  injufies*  parce  que  le  principe  lui' 
même  eft  injufte. 

L'un  a  des  &onttères  étendues  8c  d'une  garde 
difficile }  l'autre  polsède  un  fol  maigre  8c  ingrat  ; 
l'aucre  un  pays  ftérile  en  hommes.  Cdui-ci  40  > 
fo,  100,  200,  jco  millions  de  revenu,  Fautre  en 
a  à  peine  un.  Il  faut  cependant ,  félon  les  loix  du  bon 
ordre  public»  qu'on  nepuifle  envahitles  domaines 
du  plus  foible.  Sa  sûreté  dépend  de  la  foi  des  trai- 
tés, &  de  l'intérêt  que  toutes  les  nations  ont  i 
foutenir  ce  confentement  unanime  ,  réciproque , 
qui  a  fait  la  règle  on  la  garantie  des  partages ,  8c 
à  ne  pas  permettre  que  par  des  accroiifemens  ûic-^ 
cefTifs ,  quclqu'tm  détruifé  cette  harmonie  conef- 
pondante  qn'efles  ont  voulu  établir. 

Les  guerres  fondées  fur  le  feul  dro^  de  eonve-^ 
nance  ne  peuvent  être  que  très-ha(àrdeufes  &"  trc** 
coûteuiès.  Car  une  muitirude  d'obftacles  réu- 
nifient pour  combattre  les  projets  du  conquérant: 

En  tfkt  il  ne  fîiffit  {ns  â  un  aereiTeur  de 
faire  de  grands  efforts  pour  airiver  i  fon  but  r 
il  Ëuit  encore  qu'il  conwrve  beaucoup  de  troupes 
pour  défendre  fes  frontières  contre  les  diverfions 
que  l'ttft  ne  manque  jamais  d'employer  y  fans  qucf 
il  pourroit  (c  trouver  contraint  d'abandonner  le* 
projets  de  Coù  ambition ,  de  revenir  à  la  dcfenle 
de  fes  propres  foyers,  00  de  recevbir  Iw-mêmc  Is 
loi  qu'il  comptoit  drâer. 

Plus  une  puiflânce  eft  confidéraMe,  8e  plus 
tes  maHienrs  des  guerres  de  convenance  qu'elle  en- 
treprend fe  prolongent  8c  fe  multiplient;  Auflt'ne 
verra-t-on  guère  de  puiffances  moytttnes  fui  mec 
de  pareils  projets  f  elles  y  fiiccombnoient  bientôt; 

La  méthode  ordinaire  de  ces  fortes  de  guerre 
eft  de  commencer  par  frapper  de  grands  coups 
pour  s'aflhrer  des  premiers  fuccès ,  8c  intimiact 
d'avance  ceux  qui  Toudioient  anêter  U  tonren& 
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On  doit  t^eti  fe  flatter  dans  ces  eas4i  dé  trouver 
iles  alliés  ou  des  coopérateurs  parmi  les  puiflances , 
mojreDnes. 

oi  maintenant  nous  confidérons  les  guerres  de 
pure  converuaee  par  la  valeur  réelle  de leurpro- 
duit  3  combien  en  trouverons^us-peu  qui  offrent 
une  forte  de  proportion  entre  les  dépcnfes  &  les 
avantages  !  Le  prix  de  la  plupart  des  acquifidons 
fera  exhorbitant.  Une ,  doux  places  de  guerre 
conqoifcs  font-elles  un  avantage  proportionné,  à 
moins  que  par  leur  force  &leur  fîtuation>  elles 
ne  ferment  totalement  l'entrée  d'une  frontière  ? 
Dans  ce  dernier  cis  cependant  on  peut  mettre  en 
ligne  de  compte  ce  qu'on  gagne.à  n'être  plus'  ey- 
pofé  aux  mattieurs  d'une  invauon. 

C^RDOUE-  (  royaume  de  ).  royei  le  Dic- 
tionnaire de  Géographie. 

CORÉE  (  la  ) ,  pi-efqu'ifle  d'Afîe  entre  la 
Chine  &  le  Japon.  Cette  prefqu'ïfle  eft  peu  con- 
nue i  le  voyage  de  M.  de  la  Peyroufe  nous  pro- 
curera vraifemblablement  quelques  détails  fur  ce 
pays.  Les  coréens  trafiquent  à  Nangafaqui ,  mais 
fous  le  nom  &  le  pavillon  des  chinois.  Outre  leur 
merluche  ,  qui  en  excellente  ,  ils  tratrfportent 
d'antres  poiflbns  falés^  desnoit>  des  herbes  mé^ 
ilicinales  fort  rares ,  &  fur^out  du  gînfeng  :  il  y  a 
un  canton  où  cette  plante  fe  cultive  avec  grand 
foin  pour  l'empereur  de  la  Chine  j  c'eft  le  tribut 
que  le  roi  de  torée  paye  à  ce  prince. 

Les  coréens  fe  révohèrent  contre  les  tartares 
conquérans  de  la  Chine ,  parce  qu'on  leur  avoit 
ordonné  de  fe  rafer  &  de  fe  vêtir  à  la  tartare.  Ils 
ont  été  néanmoins  renus  fous  je  joug  par  la  fa- 
mille régnante }  &  c'eft  apparemment  par  le  fe- 
cours  de  ces  princes  qu'ils  ont  chalfé  les  japonoîs 
de  prefque  tout  leur  pays. 

.  Ces  infulaires  avoient  conouis  fort  rai»dement 
toute  la  Corée  à  la  fin  du  XVle.  lîéclê  }  mais  par 
]a  hatc  de  l'empereur  T^co-Sama ,  qui  n'avoît 
entrepris  cette  'guerre  que  pour  y  faire  périr  les 
chréaens  qui  furent  prefque  feuls  chargés  de  l'ex- 
pédition, èe  auxquels  on  n'envoya  point  le  fecours 
qu'on  leur  avoit  promis ,  ils  fiiirent  obligés  d'en 
évacuer  la  meilleure  partie.  Cette  conquête  caufa 
beaucoup  d'allarmes  à  la  Chine  j  &les  chinois 
firent  de  grands  efforts  pour  foutenir  les  coréens , 
^ui  fans  eux  feroient  vraifemblablement  demeurés 
fujets  de  l'empereur  du  Japon,  foye^  le  Di£Uon- 
naire  dç  Géographie. 

COROMANDEL ,  (  la  côte  de  )  /wftww  de 
tiadt  joi  fe  trouve  en  de(à  dugolfi  de  Èea^e.  Les 
géographes  &leshiftoriens  mftnwuoit  toujours  la 
cdte  de  Coromandei  de  celle  d'Orixa  |  ces  ^eox 

régions  font  occupées  par  deux  peuples,  dont  la 
langue  i  le  génie  Se  les  habitudes  ne  fe  reâemblent 
po^nt.  Cependant  comme  le  commerce  ^ui  s'y 
fait  eft  i  peu  près  le  même ,  &  qu'il  sV  fait  de  la 
même  manière ,  nous  les  défignerotîs  fous  le  nom 
général  de  Cormaadel ,  «n  pbiervant  toutefois  que 
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rartïcic  Bengale  'contient  des  détails  relatife  feuler 
ment  à  la  côte  de  Bahar  &  d'Orixa.  ■ 

Plufieurs  raifons  firent  d'abord  négliger  cette 
région  par  les  premiers  européens  qui  Soient  paf- 
fés  aux  Indes,  Elle  étoit'féparée  par  des  moou^ 
gnes  inacceffibiqs  du  Malabar  ,  «û  cesiiardis  na- 
vigateurs travàilloient  à  s'établir.  On  n'y  trouvoit- 
pas  les  aronutes  &  les  épiceries  qui  fîxoient  prin- 
cipalement  leur  attention  f  er^nfes  troublés,  civils 
en  avoient  banni  la  tranquillité  ,  la  sûreté  &  l'in- 
duftrie. 

A  cette  époque  l'em^nre  de  Bifnagor  qui  don- 
noit  des  loix  a  ce  grand  pays ,  s'écrotdoit  de  tou- 
tes parts.  Les  premiers  monarques  de  ce  bd  étac 
avoient  dû  leur  pouvoir  à  leurs  calens.  On  les-. 
voyoit  à  la  tête  de  leurs  armées  en  ten^  de  guerre. 
Durant  la  paix  'ûà  dirigeoîent  leurs  confdls ,  ils 
vilîtoient  leurs  provinces  ,  ils  adminifboient  la 
jufHce.  Une  proipérité  trop  conftante  les  corrom- 
pit, lis  contraâèrent  peu  à  peu  l'habitude  de  fe 
montrer  rarement  au  peui^le,  de  fe  faire  rendre 
des  honneurs  divins,  d,*abandonner  le  foin  des 
affaires  i  leurs  mimftres.  Cette  conduite  préparoic 
leur  ruine.  Les  gouverneurs  de  Vifapour  ,  de 
Camate,  de  Golconde,  d'Orixa  fe  rendirent  îR'^ 
dépendans  (bus  le  nom  de  rois.  Ceux  dcMaduré,- 
de  Tanjaour ,  de  Maîftbur ,  de  Gingi  &  quelques 
autres  murpihrent  audî  l'autorité  fouvefaine ,  mais 
fans  quitter  leurs  anciens  titres  de  Naick.  Cette- 
grande  révolurifxi  étxàt  encwa  léoente ,  tor^u» 
les  européens  (é  montrèrent  fur  la  côte  de  Com^. 
mendel. 

Le  commerce  avec  l'étranger  y  étoit  alors  peo 
de  chofe ,  il  fe  réduifoit  aux  diamans  de  Golconde 
ui  palToient  par  terre  à  Calicut,  i  Snrafê,  &  . 
di  à  Ormus  ou  ï  Suez,  d'où  ils  fe  répandoioit 
en  Europe' &  en  Afie.  Mazulipatam,  la  ville  la 
plus  riche,  la  plus  peuplée  de -ces  cfmtrées,  était 
le  feul  marché  qu'on  connût  jfK>ur  les  toiles.  Dan» 
un  jirande  foire  qui  s'v  teocut  tous  les  ans ,  elles 
étoient  adietées  par  des  bitimens  arabes  &  ma- 
lais qui  fréquentoient  fa  rade ,  &  par  des  carava- 
nes qui  y  venoîem  de  loin  t  ces  toiles  avoient  la 
même  deAinadon  que  les  diamans. 

Le  godt  qu'«i  commençoit  à  prendre  parmi 
•nous  pour  les  manufaâures  de  la  côte  de  Coro- 
majtdel  inipira  la  réfoludon  de  sV  établir  à  toutes 
les  nations  européennes,  quî-néquentoient  les 
mers  des  Indes  :  elles  n'en  furent  détournées  ni  par 
les  difficultés  de  fiùre  arriver  les  marchandifes  do 
l'intérieur  des  terres  qui  n'othrait  pas  un  fleuve 
ntv^;Me,  ni  par  la  privation  toode  des  ports  dans 
les  mers  qui  ne  font  pas  tenables  une  partie  de 
l'année,  ni  par  la  ftérilité  des  côtes,  la  plupart 
-  incultes  &  inhabitées  ;  ni  par  la  tyrannie  &  l'infla-* 
bilité  du  gouvernement.  Ils  penfèrcnt  oue  l'induT- 
trie  viendrait  diercher  l'argent  $  que  le  Pégu  four* 
niroit  des  bois  pour  les  édifices»  &  le  cengale 
des  grains  pour  la  fubfiftance  :  que  neuf  mais 
d'une  navigation  paiCUe  feroient  plus  qpe  fitffifavs 


Digitized  by  Google 


6si  COR 

pour  les  durgemens}  qu'il  n'y  aoroîc  qu'à  Te  for- 
tîBer  pour  fe  mettre  à  couvert  des  vexations  des 
filles  defpoces  qui  opprimoient  ces  contrées. 

Les  premières  colonies  furent  éublies  fur  les 
bords  oe  la  mer  }  quelques-unes  durent  leur  ori- 
gine i  la  fiirce  {  U  plupart  fe  formèrent  du  con- 
ièntemenc  des  fouverains  :  coûtes  eurent  un  terrein 
très-Teâoié.  Leurs  limites  étaient  fixées  par  une 
baie  de  gros  aloës  &  d'autres  plantes  éï^neufes 
particulières  an  pays,  entremêlées  de  cocotiers  & 
de  palmiers  :  elle  étoit impénétrable  i  la  cavalerie, 
à*m  accès  trè»-difficile  i  rinântene,  SEfenroit 
«le  défeniè  contre  les  incurfions  fubites.  Avec  le 
temps  on  éleva  des  fortifications  plusfolidcs.  La 
Craïquillité  qu'elles  procuroient ,  fie  la  douceur  du 
gouv^ement  muluplièrent  en  peu  de  temps  le 
nombre  des  colons.  L'éclat  &  1  indépendance  de 
ces  établiffianens  blelsèrent  plus  d'une  fois  les 
princes ,  dans  les  états  ddquels  ils  s'étoient  for- 
més {  mais  les  efiTorts  pour  les  anéantir  fiirent  inu- 
tiles. Chaque  colonie  vit  augmenter  Ces  profpé- 
riufs,  CAoa  U  mefare  des  richeflès  &  derintdli- 
gence  de  la  nation  qui  l'avoit^iDdée. 
■  Aucune  des  compagnies  qm  exercent  loir  pri- 
vilège  exchifif  au  deli  du  cap  de  Bodne-Efpérancej 
n'entreprit  le  commerce  des  diamans  :  il  fut  tou- 
jours aoandonné  aux  négocians  particuliers  j  fie 
avec  le  temps  il  tomba  tout  entier  entre  les  mains 
des  anglois  ou  des  juifs  &  des  arméniens  qui  vi- 
Toient  fous  leur  proteûion  :  aujourd'hui  il  eft  peu 
de  chofe.  Les  révolutions  arrivées  dans  l'Inaof- 
bn  ont  écarté  les  hommes  de  ces  riches  mines  ; 
Se  l'anarchie  dans  laquelle  eft  plongée  ce  nul- 
heureux  pays  >  ne  permet  pas  d'efpérer  qu'ils  s'en 
rapprochent.  Toutes  les  fpeculatîons  de, commerce 
à  la  c6te  de  Conmandel  &  réduilént  i  l'achat  des 
toiles  de  coton. 

•On  y  acheté  des  tcules  blanohes ,  dont  la  &bri- 
cation  n'cft  pas  aflez  différente  de  la  notre ,  pour 
que  Tes  détails  puilTent  -nous  intéreflèr  ou  nous 
înftruire.  On  y  acheté  des  toiles  imprimées ,  dont 
les  procédés ,  d'abord  fervilement  copiés  en  Eu- 
pope  ,  ont  été  depub  fimplifiés  &  perfeâionnés' 
par  notre  indufttie  s  on  y  achète  enfen  des  toiles 
p«ntes^'  que  nous  n'avons  pas  oitrepris  d'imiter. 
Ceux  qui  croient  que  la  cherté  de  notre  maitt* 
4'œnvre  nous  a  feule  empêché  d'adopter  ce  genre 
d'induftrie>  font  dans  l'erreur  :  la  nature  ne  nous 
a  pas  donné  les  fruits  fauvages  &  les  drogues  qui 
entrent  dans  la  compofition  de  ces  brillances  &  I 
meffàçables  couleurs  ;  qui  font  le  principal  mérite 
des  ouvrages  des  Indes  j  elle  nous  a  fur-tout  re- 
fufé  les  eaux  ciui  \wt  ferrent  de  mordant ,  flr.  qui 
-irannes  à  Pondichéfij  font  parfaites  à  MadrafT,  à 
Paltacate,  à  Mazultpatam,  i  Biblipatam. 

Quoique  toute  la  parrie  de  l'Indoftan ,  qui  s'é- 
tend depuis  le  cap  Comorin  jufqu'au  Gange  3 
06e  qoeloues  toile»  de  toutes  les  efpèces ,  on  peut 
Sxt  que  les  belles  fe  fabriquent  dans  la  partie 
Wiça^,^^  communes  au  milieu ,  &  Us  grolliè- 
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res  ï  la  «Ne  U  plus  ocddeotale.  On  trouve  de« 

manufi^res  dans  les  colonies  européennes  &  fur 
la  côte.  Elles  deviennent  plus  abondantes  à  cinq^ 
ou  fix  lieues  de  la  mer ,  ou  le  coton  efi  plus  cul- 
dvé ,  où  les  vivres  font  à  meilleur  marché.  On  y 
fait  des  achats  qu'on  pou0e  à  trente  &  quarante 
lieues  dans  les  terres.  Des  marchands  indu;ns  éu- 
blis  dans  leurs  comptoits  Ibnt  toujours  chargés 
de  ces  <^rarions. 

On  convient  avec  eux  de  la  quantité  &  de  la 
qualité  des  nurchandifes  qu'on  veut.  On  en  rè- 
^  le  prix  fur  des  échandllons,  &  on  leur  donne 
en  paflànt  le  contrat ,  le  quart  ou  le  tiers  de  ce 
qu'elles  doivent  coûter.  Cet  arrangement  tire  f<»i 
origine  de  la  néce0îté  oïl  ils  font  eux-mêmes  de 
faire ,  par  le  minîftère  de  leurs  ajfociés  ou  de  Iburs 
agens  répandus  par-tout,  des  avances  aux  ou- 
vriers ,  de  les  furveiller  pour  la  sdreté  de  ce  capi- 
tal, 8e  d'en  diminuer  par  degrés  le  forids^  en  re- 
tirant journellement  les  tcûleis  à  mefure  qu'elles 
font  ouvrées.  Sans  ces  précautions ,  on  ne  feroit 
jamais  sûr  de  rien  dans  un  gouvononent  tdlcnrxnt 
oppreffeur ,  que  le  riàerand  n'en  jamais  en  état  » 
ou  n'ofe  pas  paroStre  en  état  de  ttavailler  pour 
fon  compte. 

Les  compagnies  qui  ont  de  h  fortune  ou  de  la 
conduite ,  ont  toujours  dans  leurs  établiflemens 
une  année  de  fonds  d'avance.  Cette  méthode  leur 
aflure  pour  le  temps  le  plus  convenable  la  quan- 
rité  de  marchandifes  dont  elles  ont  befoin,  &  de 
la  qualité  qu'elles  défirent  ;  d'ailleurs  leurs  ou- 
vriers ,  leurs  marchands ,  qui  ne  font  pas  nn  ins- 
tant fans  occuparicm,  ne  les  abandonnent  jamais. 

Les  nations  qui  manquent  d'ai^ent  &  de  a^- 
dit ,  ne  peuvent  a»nmencer  leurs  ooéaûata  de 
commerce  l'arrivée  de  lems  vaiflêauz  :  dies 
n'ont  que  cinq  ou  fix  mois  au  plus  pour  l'exécur 
don  des  ordres  qu'on  leur  envoie  d  Europe.  Les 
marchandifes  font  fabriquées  ,  examinées  avec 
précipitadon^  on  eft  même  réduit  à  en  recevoir 
qu'on  cormoit  pour  manvaifes ,  &  qu'en  auroit 
rebuté  dans  un  antre  temps.  La  néceflfité  de  com* 
pletter  les  cargaifons  »  &  d'expédier  les  bâtimens 
avant  le  temps  des  oiiragans^  ne  permet  pas  d'être 
difficile. 

On  fe  tromperoit  n  penfant  qu'on  peut  déter- 
ndner  les  entiepreneurs  du  pays  i  faire  fidiriquer 
pour  leur  compte,  dans  l'efpérance  de  vendre 
avec  un  bénéfice  raisonnable  à  la  compagnie  à 
laquelle  ils  font  attachés.  Outre  qu'ils  ne  font  pas 
la  plupart  alfez  riches  pour  fiarmer  un  projet  fi 
vaiie ,  ils  ne  feroient  point  sûrs  d'y  trouver  leur 
profit.  Si  des  événemens  imprévu$*empéchoient  U 
compagnie  quLles  occupe  de  Ëure  tt&  armemens 
ordmaires,  ces  marchands  n'aurmeot  nul  débou' 
ché  pour  leurs  toiles.  L'indien  ,  dont  la  forme  du 
vêtement  exke  d'autres  laneurs ,  d'autres  Ion* 
gueurs  que  edlei  des  toiles  nbriquées  pour  ikhis^ 
n'en  veôdroient  pas,  S  les  autres  compagnies  eu- 
ropéennes fè  trouvent  pourvues  ou  aflurées  de 
j 
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font  ce  que  l'étendue  de  leur  commerce  cxûe  9 
île  tout  ce  ^ue  leurs  facultés  leur  permettent  d'a- 
cheter: la  voie  des  emprunts  imaginée  pour  lever  cet 
£mbamu»  n'a  pas  Àc,  &  ne  pouvoit  pas  érre  utile. 

C'eft  la  coutume  dans  rinoofian  t  que  celui  qui 
emprunte j  doiine  une  obligation,  far  laquelle  il 
Rengage  à  payer  lu  créancier  la  fomme  emprun- 
tée, avec  les  intérêts.  Pour  que  cet  aâe  foie  au- 
thentique t  il  doit  être  ligné  au  moins  de  trois  té- 
moins ,  &  que  Ton  y  ait  marqué  le  jour ,  le  mois. 
Tannée  où  l'on  a  reçu  l'agent  >  ^  combien  on  a 
promis  d'intérêt  par  mois.  Si  le  débiteur  n-eft  pas 
exaâ  à  remplir  fes  engagemens ,  il  peut  être  ar- 
rêté par  le  prêteur  au  nom  du  gouvernement.  On 
ne  le  met  pas  en  prifon,  parce  qu'pn  eft  bien  af- 
sûré  qu'H  ne  prendra  pas  ut  fuite.  11  ne  fepvmet- 

.  troit  même  pas  de  manger  ni  de  boire ,  iàns  en 
avoir  obtenu  la  permîQîon  de  Ibn  cféancier^ 

Les  indiens  diiHnguent  trois  fortes  d'intérêts  $ 
l'un  qui  eft  péché  3  fautre  qui  n'eft  ni  péché  ni 
vertu,  un  troifième  qui  eft  vertu  ;  car  c'eft  ainfi 
qu'ils  s'expriment.  L'intérêt  q^ui  eft  péché  ^  eft  de 

■quatre  t>ouT  cent  par  mois}  l'intérêt  qui  n'eft  pi 

Féché  ni  vertu,  eft  de  deux  pour  cent  par  mois} 
intérêt  qui  dï  vertu,  eft  d'un  pour  cent  par 
mois.  Ils  prétendent  que  ceux  qui  n'exigent  pas 
davanugCj  pratiquent  un  aâe  d'néroïfme.  Quoi- 
que les  nations  européennes  qui  font  réduites  à 
emprunter ,  jouiirent  de  cette  faveur ,  on  fene  bien 
fans  que  nous  en  avertiifions ,  qu'elles  n'en  peu- 
Vent  profiter  fans  nuire  beaucoup  à  leurs  intérêts. 
Le  commerce  extérieur  de  la  côte  de  Coroman- 
del  n'eft  point  dans  les  mains  des  naturels  du  pays} 
feulement  dans  la  partie  occidentale,  des  mahcmié- 
uns ,  connus  /ous  le  nom  de  ÇtûÙtu ,  font  i 
Naour  &  à  Porto-Novo  des  expéditions  pour 
Acfaem  ,  pour  Merguy,  pour  Siam ,  pour  la  câte 
de  l'Eft.  Oune  les  b&timens  aflêz  confîdérables 
qu'ib  emploient  pour  ces  vovages,  ils  ont  de 
moindres  embarcations  pour  le  caboage  de  la 
côte,  pour  Ceylan,  pour  la  pêche  des  perles.  Les 
indiens  de  Mazulipacam  emploient  leur  induftrie 
d'une  autre  manière.  Us  font  venir  du  Bengale 
des  toiles  blanches  qu'ils  teignent  ou  qu'iU  impri- 
ment ,  &  vonr  les  revendre  avec  un  bénéfice  de 
^  f  ou  40  pour  cent ,  dans  les  lieux  mêmes  dont 
ils  les  ont  tirées. 

A  l'exception  de  ces  liaifbns  qui  font  bien  peu 
4e  chofe ,  toutes  les  affaires  ont  paflé  aux  euro- 
péens >  qui  ont  pour  aflbciés  quelques  banians  ,' 
muJqiies  arméniens  fixés  dans  leurs  établiflemens. 
On  évaluoit,  il  y  a  quelques  années  j  à  trois  mille 
cinq  cens  balles  la  quantité  d^  toiles  qu'on  tiroir 
du  Comnandel  pour  les  différentes  échelles  de  l'In- 
de. Les  6-ançois  en  portoient  huit  cens  au  Mala- 
bar ,  à  Moka ,  à  rifle  de  France,  Les  anglois 
douze  cens  ï  Bombay ,  au  Malabar ,  à  Sumatra 
&  aux  Philippines.  Les  hollandtMs  quinze  cens  â 
leurs  divers  établiflemens ,  au  Cap  de  Bonne-Ef- 
péraoce  en  particulier.  A  l'exception  de  cinq  ccdb 
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balles  deltinées  pour  Manille ,  qui  coûUHent  cha- 
ctme  mille  roupies ,  les  autres  font  compofées  de 
marchandifes  u  «ommunes,  que  leur  prix  primitif 
ne  s'élevoit  pas  an-defliis  de  trois  cens  rouraes  ; 
ainfi  1k  totalité  de  trois  miUe  cinq  cens*  balles  ne 
paffoit  pas  un  million  quatre  cens  cinquante  mille 
roupies. 

La  côte  de  Conmumiel  foumiJIbit  à  PEur&pe 
neuf  mille  cinq  cens  balles ,  huit  cens  par  les  da- 
4iois,  deux  mille  cinq  cens  par  les  françois,  trois 
mille  pff  \es  anglais^  trois  mille  deux  cens  par 
les  hoUandou.  Parmi  ces  toiles ,  il  s'en  tronrwt 
une  affez  grande  quantité  de  teintes  en  bleu ,  ou 
de  rayées  en  rouge  &  bleu,  propres  pour  k  traité 
des  noirs.  Les  autres  étoient  de  belles  bétiUes  , 
des  indiennes  peintes,  . des  mouchons  de  Mazulî* 
patam  ou  de  Paliacate.  L'expérience  a  prouvé  . 
que  l'une  dans  l'autre  ,  chacune  des  neuf  mille 
cinq  cens  balles ,  ne  coutoit  que  quatre  cens  rou- 
pies }  c'^ft  donc  trois  millicuis  hait  cens  millç  rou- 

Eies  qu'elles  dévoient 'rendre  aux  attcliers  dont  eW 
■s  fortent.  Il  paroît  que  les  exportations  font  à- 
peu-près  tes  mêmes  aujourd'hm. 

Ni  l'Europe  ni  PMe  ne  payent  entièrement  avec 
des  métaux.  Nous  donnons  ,  en  échange ,  des 
draps ,  du  îa»  du  plomb,  du  cuin^e,  du  corail» 
gueloues  autres  articles  mmns  confidérables.L'A* 
ne,  de  ftm  cèté,  donne  des  épiceries ,  dupoivre, 
du  riz,  du  fucre,  du  bled,  des  dattes.  Tous  ces; 
objets  réunis  peuvent  monter  à  deux  millions  de 
roupies.  Il  réfulte  de  ce  calcul  que  le  Coromaadet 
reçoit  en  aident  trois  notions  deux  cens  dnqnantt 
mule  roupies. 

Nousrpourrions  parler  ici  des  derniers  ré^emeni 
Êûts  en  Ai^leterre  ,  pour  l'adminiftration  des  do- 
maines de  la  compagnie  angloift  en  Afie  ;  mais 
il  vaut  mieux  les  renvoyer  a  l'article  Màorass; 
Voye^  cet  article  »  aînfi  que  cdm  de  Bengals  , 

POMDICHERT. 

CORPS.  Ce  mot  eft  fufcepnble  dans  notre  laiv- 
gne  d'une  multitude  d'acceptions  ,  d<Mit  clncune 
demande  une  diftinâion  définitive,  afin  d'expli* 
quer  la  chofe  dont  on  veut  parler.  Le  plus  grand 
nombre  dt  ces  acceptions  eft  étranger  a  l'écono- 
mie }  dans  ce  genre  même ,  un  autre  article  d'une 
autre  main  a  traité  des  corps  politiques,  an  moyen 
de  quoi  il  ne  nous  refte  uêre  à  parler  ici  aue  des  dif" 
fércntcs  profefTions  inftituées  dans  un  état  &  pré- 
pof<^  au  maintien  de  la  paix  publique,  dans  quel- 

3ue  partie  d'adminiftration ,  d'aâion  ou  de  jurif- 
iâion  { profêffions  qui  en^gent  leurs  membres  i 
âire  corps ,  foit  Pour  l'aâion  comme  le  mSitaïre  y 
foitpour  la  jnrildiâion  comme  le  cwps  civU,  fott 
pour  leur  propre  maintien  dans  l'unité  des  princi- 
pes comme  le  corps  eccléfiaftique. 

De  cette  manière ,  ou  plutôt  encore  de  la  f?- 
paration  qui  en  provient  avec  le  commun  des  ci- 
toyens ,  il  réfulte  «  qu'on  appelle  tjprît'dt  corps  5 
&  c'eft  de  cet  dprit  dont  aou^Hoiis  traiter  dans 
CCI  article. 
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On  peut  en  donner  une  idée  fommaipe  >  en  dî- 
fant  qvg ,  d^ns  refprit  des  corps ,  tout  ce  qui  tend 
à  la  réunion  eîl  utile  ,  &  que  q§  qui  amène  à  la 
fcDaration  ett  nuifibïe  i  &  cette  grande  règle,  gé- 
néralement applicable  i  tout  ce  qui  entre  dans  la 
compcdîtion  du  corps  focial ,  eil  plus  nécefTaire  en- 
core i  obferver  ici  mérite  une  attention  fiùvie 
^ans  l'ordre  des  foins  de  la  polidque.  Mais  entrons 
un  peu  ^ans  le  détail. 

Tous  les  corps  dont  nous  partons  ici ,  font  de 
différence  nature  dans  leurcompofîtion  comme  dans 
leur  objet. 

^  Le  militaire ,  par  exemple,  doit  être  toujours 
un  corps ,  avoir  p^r-delfus  tout  une  patrie ,  mais 
fans  domicile  ftable  &  fixe.  Cependant  ce  dernier 
point  elTentiel  pour  tenir  le  foldat  en  haleine,  & 
pDuremp^cher  qu'il  ne  s'amolliflè,  femble  en  faîce 
un  étranger  parmi  les0ens  ^  &  le  rend  en  quelque 
forte  dangereux.  Les  chinois  ont  cru  obvier  à  cet 
inconvénient ,  en  laiflant  au  foldat  le  droit  de  fe 
mariér  &  d'avoir  une  famflle  ;  il  étoit  d'ailleurs 
difficile  de  le  leur  retufer  dans  un  pays  oii  l'avan- 
tage d'être  père  eft  regardé  comme  le  premier  bon- 
heur. C'eft  ainll  qu'il  n'eft  aucun  bien  qiû  n'ait 
fon  inconvénient  a  co^é. 

Anciennement  chez  nos  nations  gothiqi^es  ,  la 
fioblelTe  fe  re^ardoit  comme  le  corpf  militaire.  Etant 
wnfi  difperfee,  puis  établie,  &,  par  une  fuite  na- 
turelle, devenue  dominante }  l'aâion  dès4ors  l'ex- 
patrioit,  le  fervtce  ,  qurâque  pafZâger,  étott  oné- 
reux aux  fujets ,  rinfidwraination  régnoit  dans  les 
troupes ,  même  en  préfence  de  l'ennemi.  Si  -  tôt 
qu'une  portion  des  citoyens  fera  deftinée  aux  ar- 
ce  foin  deviendra  pour  éUe  un  droit  &;  non 
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un  devoir,  flf  rien  n'eft  lî  abufif  que  le  renver 
fement  de  ccç  deux  pivots  de  notre  exiftence  na- 
turelle &  civile  ;  on  le  fait  aflez. 

Le  militaire  doit  donc  être  foudoyé  &  réuni }  il 
eft  bon  qu'il  ait  l'efprit  de  corps ,  qui  rend  l'obéif- 
fance  honorable  &  prompte  ,  le  commandement 
égal  &c  foigneux,  l'autorité  modefte  &:  généreufe  ; 
mais  cet  eforit  doit  d'autant  moins  dominer,  que 
la  raifon  d  état  lui  efl ,  peur  ainfi  dire ,  défendue  : 
(oujoùrsprêt  à  fe  mouvoir  ou  à  s'arrctet,  félon  Tor- 
dre, qui  lui  en  efl  donné.  D'où  il  réfulte  que  l'ef- 

f>rit  de  corps  doit  être ,  fi  l'on  peut  s'exprimer  de 
a  forte ,  collé  aux  drapeaux  :  hors  de-la  le  mili- 
taire eiï  citoyen  ,  il  rentre  dans  fes  droits ,  &  c'eft 
tout  dire  i  fous  l'armure  i|  eft  çqmpagnon ,  il  eft 
foldat ,     n'eft  que  cela. 

Le  corps  çivil  eft  autre  chofi:  {  compofé  de  fu- 
mets vrahnent  citoyens ,  il  devient  magiftrat  dans 
ifcs  fondions.  Il  fait  corps  comme  organe  de  la 
loi  f  qui ,  pour  parler  par  la  voix  d'un  feul  hom- 
me ,  doit  avoir  été  méditée  par  plufieurs ,  &  avoir 
reçu  fon  application  par  la  Volonté  manifefte  d'un 
gnnd nombre.  Il  eft  journellement  père ,  fils,  frère 
&  citoye»  j  il  n'eft  magiftrat  qu'au  tribunal.  C'eft 
À  lui  à.  s'en  faire  un  de  fa  propre  mai  fon,  dans 
l'opfnioa  publique,  par  la  gravité  &  Tiq^égrité  de 
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Gts  mœurs  î  &  s'il  a  un  efprit  de  cst^s.,  cet  efpril 
doit  être  la  juftice.  S'il  fe  permet  d'en  admettsc 
un  autre,  celui-ci  court  rifque  de  s'atucher  à  la 
loi  pofitive  fouvent  défeûueufe  $  de  defcendre  à 
l'ufage  &  de  déchoir  enfin  jufqu'à  l'acbitiake  & 
à  la  corrupti«n. 

Le  clergé,  profefleur  de  moralÊ  par  état,  n'a 
qu'une  forte  d'efprit  qui  lui  foit  utile  ,  nous  vou- 
lons dire.Tefprit  de  charité  î  mais  ( chofe  étrange 
à  dire ,  &  que  nous  croyons  vrak  néanmoins  ) 
cet  efprit  ne  fauroit  être  qu'un  efprit  de  corps  î 
car  il  eft  fî  étranger  i  l'homme ,  u  -  tôt  qu'il  (a 
trouve  en  oppofîdon  avec  l'amour  propie  ,  qu'à  1» 
réferve  de  certaines  ames  lingulierement  privilé- 
giées ou  inftxuites  par  l'expérience ,  condirions 
qu'on  ne  fauroit  efpérer  dans  les  candidats  d'une 
profeflion  nombreuse,  Tenfemble  &  la  vénération 
publi<iae  femfilent  pouvoir  feuls  leur  en  împofer 
l'habitude  &  la  loi. 

On  ne  fauroit  dwic  trop  ramener  ce  corps  i 
fon  enfemble  ,  &  Cm  enfemble  i  Ces  fondions. 

Dans  certains  pays  ,  autrefois  gothiques ,  on  fe 
reffent  peut-être  trop  encore  du  préjugé  de  parc0e 
&  d'impéritie  qui  le  fit  dominer  dans  toutes  les 
affaires  publiques ,  comme  étant  alors  le  feul  corps 
inftruit.  Dans  les  pays  barbares  où  les  emporte- 
mens  &  les  attentats  des  féroces  habitans  etoient 
à  craindre,  l'influence  d'une  miffion  célefte  &c  le 
^èle  d'une  ame  charitable  devenoient  un  égid* 
contre  les  explolîons  de  la  brutatité.  Les  hommes 
fiers  éc  durs  font  d'ordinaire  Içs  plus  faciles  à  cé- 
der aux  autorités  défarmées. 

Que  dans  ies  affemblées  publiques  les  cérémo- 
nies rappellent  toujours  la  correfppndance  néceP- 
faire  entre  le  ciél  &  la  terre ,  c'df  une  inftitution 
édifiante  de  décence  de  de  faine  polirique ,  to|i- 
jours  attentive  à  s'attirer  le  refpect  des  peuples  ; 
mais  à  cela  près ,  l'inftru£tion  &  ûir  -  tout  celle 
qu'on  annonce  comme  nous  venant  d'en  haut  , 
donne  affez  d'autorité  &  de  foins  ,  &  celui  des 
affaires  publiques  ne  peut  que  diminuer  le  relpeÂ 
des  peuples  pour  les  a^ens  du  ciel.  Si  ceux*ci  , 

f)ar  la  difttadîon  des  affaires ,  fe  relâchent  jufqu'î 
a  ^milbrité  ,  ils  perdent  de  leur  *vrai  crédit ,  & 
c'eft  un  grand  mal  pour  la  fociété  qu'elle  voie  (ës 
guides  s'égarer.  Si  au  contraire  leur  zèle  fe  main- 
rient  au-dehors ,  il  apportera  dans  les  af&ires  trop 
d'autorité,  quelquefoi;  rufceptîble  de  dégénérer  en 
ambition  vaine  &  en  opiniâtreté. 

Notre  deffein  n'eft  pas  d'analyfer  fucceffivement 
le  détail  des  différens  corps ,  qui  fe  forment  dans 
les  fbciétés  par  la  nature  même  des  diverfes  proh 
feffions  &  des  emplois  qu'on  y  exerce.  Nous  cro- 
yons devoir  nous  borner  à  dire  que  tout  e^ît  de 
corps  eft  précieux ,  s'il  fait  fe  contenir  dans  foc 
jufVes  limites ,  s'il  tend  à  iiifpîrer  des  vertus  i  fe» 
divers  membres ,  à  maintenir  les  anciens  princi^ 
pes,  &  à  étendre  l'efprit  de  réunion  ;  mats  qu'il 
impoxte  capitalemeot  que  cet  efprit  de  cprps- 
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pirdciilier  fat  fubordonné  i  TeTprit  nadonal  qm 
n'eft  pas  un  efprit  de  dioix  ezcmfif  oa  perfonnel 
comme  i^ofieurs  rîmaginoit  {  aah  l'eTprit  conuimn 
(bcial.  de  l'ordre  &  de  la  perfcâioa  duquel 
4^pend  le  rcritaUe  efprit  natioiul ,  ainfi  que  nous 
le  verrons  en  fon  Heu. 

L'efprit  de  république  dans  un  grand  iat  eft 
précifement  ce  qui  le  détruit }  car  cet  efprit  ne 
nit  réunion  ^ue  par  effort  j  &  fi  l'oppofition  cefle , 
de  fa  nature  d  tend  au  démembrement  &  à  la  fub- 
divifion  de  l'intérêt  général  i  il  fe  divife  en  inté- 
rêts de  cabales  en  intérêts  particuliers  j  mais 
cet  efprit  de  république  fubordonné  au  pouvoir 
d'un  chef  revêtu  de  rautorité  publique  &  géné- 
rale eft  eflentiel  8;  néceffaire  i  tout  ém,  comme 
les  membres  le  font  au  eo/ps. 

Ce  D'eft  que  de  ces  parties  a^es ,  chacune 
dans  foB  renbrc ,  que  dépend  la  filreté  publique  j 
&  ce  n'eft  que  de  cefle  cî  que  ^dépend  l'intérêt 
général  qui  feul  fait  corps  &  peut  feul  établir  la  vé- 
litable  puiflance. 

Sous  qudque  gouvernement  que  ce  foit  ,  les 
hommes  ne  veulent  point  être  menés  comme  des 
trpupeau](j  livrés  à  leur  infUnâ  aveugle  $  ils  fa- 
vént  fe  mener  eux-mêmes ,  &  n'ont  bdcMa  au  con- 
traire que  d'être  contenus.  Ce  n'eft  que  du  pain 
de  la  parole  de  l'inftruâion  dont  ils  dcHvent  être 
redevables  à  leurs  pafteurs  $  &  il  eft  efifentiel  que 
lesdifTérens  corps  infiitués  dans  l'état  pour  veiller  à 
rinftruâion,à  la  fdreté  &  à  la  commodité  publique^ 
^imt  tous  déterminés  i  coopérer  i  la  oenllté  fo- 
ciale  ,  fi  on  peut  le  dire  auifi  ,  &  comme  tels 
prififs  a  refpeâés  &  maintenus  fur  la  voie  prof- 
pêrc  de  leur  initinition. 

f  Ctt  artieU  tfi  it  M*  G*.Trxz.J 

CORPS  HELVÉTIQUE.  Ceft  ainfi  qn'on 
défiene  en  français  les  petites  TcpTibIi<|ues  de  la 
Suiffe,  confidérées  Comme  une  confédération  na- 
ûofule.  Cette  dénomination  répond  à  cette  ttEid- 
gmoffenckafi  ,  ou  à'affôciation  pa-  ferment ,  adoptée 
par  les  fiufl*es  même  dans  leurs  traités  d'alfiauce  8c 
«ans  le  ft^e  de  leurs  chancelleries.  Comme  le  ter- 
me de  eorps  hehétique  embraffe  également  les  treize 
cantons  &  les  autres  états  de  la  Suifle  j  leurs  af- 
fociés  ou  alliés ,  il  ne  fàm  pas  croire  qu'il  s'agifTe 
ici  d'une  union  bien  crai^e.  Nous  nous  propoïbns 
d'expliquer  les  divers  rapports  qui  fubfiftent  entre 
les  membres  de  la  ligue  des  fuifles ,  de  même  que 
les  conditions  &  les  obligations  réciproques  qui 
forment  leur  fyftême  pdkiaue  &  leur  droit  public. 
Nous  ne  donnerons  des  détails  hiftoriqués  fur  l'o- 
rigine &  les  progrès  de  leur  confédémion ,  qu'au- 
tant qu'il  fera  in^fpenfablement  néceflaire  pour 
dére!opper  le  fiiiet  que  nous  traitons  ;  &  nous 
renvoyons  ï  TarticleStiissB  quelques  obfervations 
Tut  ce  pajrs  en.  général. 

pour  mieux  .fixer  les  idées  des  lefteurs  fur  la 
^bnAitntion  poKtiqne  &  fur  le  droit  public  des 
'<ff(m  potis,  èf  dipUmatifiu»  Tomt  l. 
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CvàSes  t  3  convient  de  parler  d'abord  de  ta  con- 
fédération des  cantons  mêmes ,  8c  d'indiquer  les 
différentes  époques  de  fon  accroiifement  j  nous 
examinerons  enfuite  quel  eft  l'état  de  leurs  aflbciés 
Se  de  leurs  alHés. 

Cet  article  renfermera  quatre  feâions.  L» 
première  contiendra  l'hiftoire  politique  dé  la 
confédération  helvétique,  8c  Ténumération  des  a^ 
ticles  principaux  de  fon  droit  public.  Nous  par- 
lerons dans  la  féconde  des  liaifons  contraâées  par 
la  nation  réunie ,  8c  par  un  certain  nombre  de 
cantons  avet  des  puicTances  étrangères.  La  troi*- 
fième  offiira  des  remarques  fur  les  alliés  des  ftuf- 
fe« ,  &  fur  leurs  rapports  avec  le  corps  helvétique, 
6cc.  8c  on  trouvera  dansla  quatrième  des  remarques 
furie  but  de  la  ligue  des  fuiffes  ^  fur  les  engaf  emerS 
8c  les  avantages  de  cette  ligue,  fur  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  les  cantons  8c  les  alliés,  fur 
les  formes  du  régime  de  cette  ligue  ,  fur  les  in- 
térêts politiques  du  cotps  entier  8c  de  (es  mem- 
bres, par  rapport  aux  puiffances  voifines. 

Section  premier. e. 

Hîfioîre  polîùqut  de  la  confédération  des  fuiffes  ^ 
&  itamiration  des  artieiet  principaux  de  fon  droa 
pttiiic* 

On  regarde  avec  raifon  l'union  perpétuelle,  ju- 
rée entre  les  trois  petits  pays  d'Uri ,  de  Schwitï; 
8c  d'UnderwaUen ,  en  1 3 1  y ,  pour  la  confervation 
de  leurs  prérogatives ,  comme  la  bafe  de  l'aflo- 
cîation  fedérauve  des  fuîlTes.  II  cxifte  cependant 
un  afte  à-peu-près  femblable ,  de  iioi ,  publié  à 
la  fuite  d'une  dilTertation  de  M.  J,  H.  Gfcfcr  i 
Bîle  1760,  &c  les  deux  traités  ne  diffèrent  pas 
efrenticUement  de  ces  confédérations  particulières, 
que  des  temps  antérieurs  nous  montrent  fi^uem- 
ment  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire  gcwnani^ 
ejue.  De  jji;  à  ijyj,  la  nouvelc  confédéra- 
tion s'accrut  jufqu'au  nombre  de  huit  cantons  oa 
états  confédérés  j  die  demeura  fixée  à  ce  nombre 
pendant  environ  cent  tjcnte  ans.  Aujourd'hui 
oicore  cette  diftinâion  des  huit  anciens  cantons 
fubfiÛc,  relativement  au  rang  qu'ils  ont  confervé,* 
8c  à  la  domination  qu'ils  exercent  en  commun  fur 
uelques  provinces  conquifes.  Il  n'eft  pas  inutile 
c  confidérer  l'origine  ,  les  progrès,  le  but  &  les 
conditions  de  cette  première  ligue.  Nous  Tenvifa- 
geons  comme  la  première  époque  de  la  ligue  des 
fuiffes  &  de  leur  droit  public. 

Lors  de  la  révolution  de  mo8,  par  l'expulfion- 
des  baillil^  ou  officiers  autrichiens ,  voyer  les  ar- 
ticles Waldst>edt,  Uri,  Schwitz,  Under- 
WALDEN,  les  trois  pays  d'Uri,  de  Schwici  8c' 
■d^nderwalden,  formèrent  une  confédération  pour  . 
dix  ans.  Ils  ne  rendirent  cette  union  pcrpétudie 
qu'après  la  viûoire  remportée  à  Moigarten,  ca* 
131  y.  Elle  etoit  abfolument  défeniîve  contre  ceux 
•  quf  aitrepraidroieiit  de  les  dépouiller  de  leurs  pi> 
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vilégea  >  -  &  elle  ne  fut  pas  mention  <le  l'empe- 
reur Albert  I ,  qui  avoit ,  dît-on  ,  le  projet  de  les 
foumettre  avec  une  grande  partie  de  rHcLvetic  « 
aux  fiefs  &  aux  domaines  de  fa  maifon.  Comnoe 
l'objet  de  leur  confédération  étoit  de  fe  maintenir 
dans  la  prérogative  de  relever  diicâement  deTEm- 
pircj  l'obcififance  envers  TEmpirc  &  fon  chef  fut 
exprelTément  réfervée î  ilsréfervèrenten outre,  les 
droits  que  desfeigneurs  particuliers  poiTédoienc, 
à  titres  légitimes^  dans  l'enceinte  des  trois  pays, 
fiiuf  les  cas  où  ces  feigneurs  fe  trouveroient  en 
guerre  avec  les  communautés.  Pour  prévenir  leur 
propre  défunion  ,  ils  piomireot  de  ne  former 
avances j  de  n'entamer  même  de  négociations 
-  iavec  d'autres  que  d'un  confentement  eénéral  , 
de  ne  reconnoïtre  aucun  maître  ,  c'eff-à-dirc  , 
aucun  chef  de  l'Empire ,  que  d'un  accord  unani- 
me. Ils  déterminèrent  ime  forme  d'arbitrage  fur 
les  différends  qui  pourroient  s'élever  entre  les  com- 
munautés ,  en  permettant  à  la  partie  neutre  d'em- 
ployer la  force  contre  celle  qui  voudioit  s'y  fouf- 
traire.  Les  articles  polîti&  de  leur  traité  d'union 
fe  rapportent  aux  abus  particuliers ,  contre  lefquels 
ils  s'etoient  fi  juftement  révoltés  ,  à  l'introduction 
des  juges  étrangers ,  i  l'ufurpation  d'un  juge  fur 
le  rdToct  d'un  autre ,  &  à  l'impunité  que  la  con- 
duite arbitraire  des  officiers  autrichiens,  8c ,  avant 
leur  établHTement ,  la  vacance  des  places  de  juges  > 
affeftéeparrempereurAIberr,avoitintroduite.Cettc 
première  ligue  eft  appcUée  r<i//i(i/ic«  des  trois  Wald- 
.  fi*tt  t  ou  cantons  torcticrs. 

Luccrne  accéda  à  cette  ligue  en  ijjx,  à  l'oc- 
cafiond'un  complot  fornvé  par  le  parti  autrichien, 
qui  j  pour  prévenir  cette  union vouloir  fe  rendre 
maître  de  la  ville.  Voy<\  l'atticlc  Lucerne.  On 
appelle  ce  traité  VaUiance  des  quatre  WaldfiiXt.  Ses 
articles  font  à-peu-prè$  les  mêmes  que  ceux  du  pré- 
cédent. Lucerne  y  réferva  également  les  droits  lé- 
gitimes des  ducs  d'Autriche  &  fes  propres  privi- 
lèges. Les  parties  s'engagèrent  à  s'entre-fecounr  aux 
fi-ais  des  auxiliaires ,  iî-u^t  quela  pluralité  des  mem- 
bres d'une  communauté  j  »iroit  réclamé  le  fecours 
des  alliés. 

Un  événement  femblable,  les  mêmes  ennemis  > 
les  mêmes  intérêts  produifirent  Tacceffion  de  Zu- 
ric.  Il  s'étoit  fait  luns  le  gouvememme  de  cette 
ville  une  révolution  ,  par  laquelle  les  tribus  bour- 

feoifes  obtinrent  une  plus  grande  influence  dans 
adminiftfation  publique.  Quelques  magiftrats  exi- 
Us  fe  liguèrent  avec  la  n^leflè  voilîne  >  jaloufe 
par  état  de  l'accToiffemeiit  de  tout  pouvoir  popu- 
laire ,  &  Cire  au  moins  de  l'appui  aes  ducs  d'Au- 
triche. Une  confbiration  dangereufe,  qui  ne  fur 
connue  que  dans  rinftant  même  où  fon  exécution 
échoua ,  ne  fervit  qu'à  fortifier  la  haine  des  ci- 
toyens contre  des  ennemis  perfides.  Le  fèntiment 
de  leur  foiblefle  porta  les  zuricois  i  rechercher , 
Se  les  Waldftztt  à  accorder  avec  le  même  empref 
feiiMnt  une  union  plus  étnùte  &  plus  (olemnelle. 
pjuis  cctriùcéj  conclu  en         nous  obiervons 
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déjà-  une  différence  fenfible  ,  8£  pu  nwore  w 
but,  8c  dans  les  tenues  de  l'alliance.  Les  zuf 
ricois  fe  réfervent,  non-iëulemeat leurs  privilèges 
6c  leurs  engagemens  antérieurs  d'alliance  &  de 
combourgeoine ,  mais  réciproquement  avec  leurs 
confédérés ,  le  droit  de  former  de  nouvelles  al- 
liances ,  pourvu  qu'elles  ne  dérogent  en  rien  à  l'u- 
nion. Us  fe  font  en  même-temps  garantir  par  leurs 
alliés  la  forme  aâuelle  de  leur  gouvernement.  Ju^ 
qu'ici  l'obligation  auxiliaire  étoit  bornée  par  les 
limites  des  pays  confédérés  î  la  fituation  ifolée  ^ 
Zuric  n'admettoit  point  cette  reftriftion  ;  l'hori- 
ibn  de  la  ligue  fut  conlîdérablement  étendu  }  il 
embraflatout^  pays  fitué  entre  les  fînntières  de 
la  Rhétie  8c  le  cours  de  la  Tbonr,  de  TAar  & 
du  Rhin,  Dans  cette  enceinte ,  les  alliés  dévoient 
fe  fecourir  ï  leurs  propres  dépens  ,  8c  même  lors 
d'une  attaque  fubite ,  avant  d'être  appellés.  Les 
villes ,  en  cas  de  fiége ,  furent  chargées  de  payer 
le  fccours  d'une  garnifon.  Les  parties  contrac- 
tantes fe  promirent  de  ne  point  permettre  à  leurs 
fujets  de  citations  ,'pour  des  caufes  civiles  « 
devant  les  juges  ecclelîafHques.  L'obligation  de 
faifir  par-tout  ceux  qui  auroient  léfé  un  confédéré, 
lors  même  que  le  délit  feroit  anivé  hors  de  l'en- 
cràite  de  la  ligue ,  offre  iine  clau(è  remarquable.' 
On  ne  fe  propofoit  fans  doute ,  dans  cet  engage- 
ment de  reprcfailles ,  que  démettre  les  particuliers 
à  couvert  de  la  vengeance  d'une  nobtefle  peu  ac- 
coutumée i  refpeâer  le  droit  des  ^ens  ;  mais  il 
faut  avouer  que  dans  les  temps  pofterieurs ,  après 
les  fuccès  de  leurs  premières  guerres ,  les  fuiHcs 
ont  abufé  quelquefois  de  ce  principe ,  poui  faire 
d«  prifes  d'armes  aufli  partiales  qu'imprudentes. 
L'abbaye  des  Hermites ,  dans  le  canton  de  Schwicz^ 
fut  choifîe  pour  le  retidez*vous  des  arbitres ,  vp^ 
pellés  à  juger  des  difficultés  qui  peurroieni  naître 
entre  Znric  8è  les  Waldfiatt.  On  s'engagea  à  le- 
nouveller  le  ferment  de  cette  union  tous  les  dix  ansi 
,  mais  l'omiUlon  de  cette  folemnîcé  ne  devoît  point 
porter  atteinte  à  la  papémité  de  l'alliance.  Les- 
confédérés  cédèrent  le  premier  rang  à  la  ville  de 
Zuric  j  depuis  cette  époque ,  elle  a  toujours  été. 
regardée  comme  le  chef  de  la  ligue  des  fuifTes  , 
par  le  dépôt  qu'elle  conièrve  de  la  cone^ndance 
8c  des  aâes  qui  concernent  tout  le  corps  helviàque^ 
Pendant  la  guerre ,  qui  ne  tarda  pas  à  éçlater 
entre  le  parti  autrichien  8c  les  confédérés ,  les 
troupes  de  Zuric  8c  des  trois  Waldftztt  entrèrent 
en  1 dans  le  pays  de  Qaris,  qu'opprimoien^ 
les  ducs  d'Autriche.  L'ordre  8c  la  coofhtution  po- 
pulaire furent  rétablis  dans  ce  pem  pays  par  <es 
libérateurs.  Voye^  Glaris.  Les  quatre  cantons 
reçurent  les  habitans  dans  leur  ligue.  La  ville  de 
Zoug  fit  quelque  réfiftance  aux  troupes  de  Zuric  , . 
de  Lucerne  âc  des  trois  Waldflxtc  \  mais,  délaif- 
fée  par  les  ducs,  elle  fe  fournit,  ï  l'exemple  du 
pays  voifin.  Soit  que  les  confédérés  ne  fe  fentiP- 
fent  pas  affez  forts  pour  tcmferver.des  conquêtes, 
oaiiu'ils  n'en  eufoc  pas  cocore  l'aiDbitioa«  les 
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dôq  taAxoot  tâaàsmt  i  leur  dlûnce  la  vîU^ 
le  le  pays  de  Zoug.^  la  même  année  x}$i. 

d^tenfe  hkc  aux  noayeaaz  confédérés  de 
Çnodre  d'autres  engagemens  j  Se  «  la  préroga- 
tive iiéfervée  aux  premiers  cantons  »  ae  pou- 
voir feuk  changer  lés  articles  de  l'amance  y  ren- 
dirent inégales  les  conditions  de  cà  deux  traités. 
Cette  diftmâion  a  été  abolie  daiu  la  fuice.  Les 
droits  légitimes  des  ducs  furent  lefenrés  dans  ces 
traités  j  Se  ^  par  raccommodement  qui  termina  la 
guerre  j  on  leur  reftitua  les  fiefs  8c  les  revenus 
qui  leur  appartenoient.  Mais  l'alliance  fut  confer- 
vée  ,  fous  la  promefTe  des  anciens  confédérés ,  de 
ne  plus  recevoir  dorénavant,  dans  leur  union  j  les 
fujets  de  la  maifon  d'Aucridû. 

Sur  ces  entre&ites ,  la  petite  république  de  Ber- 
ne coo^ttoit,  dans  une  autre  partie  de  l'Helvé- 
tie,  avec  des  fuccés  heureux.  Cette  ville 'n'exif- 
toit  oue  depuis  cent  foixante  ans }  elle  étoït  gou- 
vernée par  une  ariftocratie  nailTance ,  à  la  tête  de 
laquelle  fe  trouvoient  des  familles  nobles  réunies 
par  la  néceflîté  de  fè  défendre  contre  l'ambition 
des  comtes  de  Kibourg,  qui  foutenoient  encore 
les  princes  d'Autriche.  Quoîiju'elle  eût  agi  fur  un 
^an  différent ,  elle  fe  trouvoit  dans  un  ruport  de 
circonAances  j  qui  devoir  reflerrer  fes  liaifons  avec 
les  confédérés.  Déia  ^  en  1323  >  la  ville  de  Berne 
8r  les  fxois  Waldltxtt  avoient  conclu  une  alliance 
défenfive»  que  des  députés,  munis  de  pleins  pou- 
voirs j  avoient  jurée  d  une  manière  folemnelle.  Elle 
dut  çn  grande. partie,  au  fecours  de  ces  alliés ,  la 
viâoire  remportée  prés  de  Laupen  ,  en  s 
contre  la  ligue  de  la  haute  nobleflè.  Un  différend 
avec  le  pays  d'Ûnderwalden ,  donc  Berne  fôumit 
la  dédfion  aux  deux  autres  Waldftztc ,  la  déter- 
mina à  former  une  union  perpétuelle  avec  les  trois 
pays,  en  ijjj.  Ce  traita  fuca  un  lieu  de  confé- 
rence, dans  un  vfllage  près  des  confins  dè  l*Under- 
walden ,  pour  y  difcuter  par  députés ,  ou  déci- 
ller par  arbitres  les  intérêts  réciproques.  Les  deux 
parties  s'engagèrent  à  faire  des  diverfions  dans  les 

fuerres  que  l'une  ou  l'autre  fiiroient  à  foutenir. 
i  l'une  des  parties  réclamoit  des  forces  auxiliai- 
res ,  après  avoir  réglé  ce  fecours  dans  une  confé- 
rence ,  les  troupes  dévoient  être  il  la  folde  de  la 
partie  appellante,  dès  leur  arrivée  à  Underféen, 

fecite  ville  fur  l'Aar ,  au-deifus  du  lac  de  Thoun. 
a  «as  de  fiège ,  la  ville  de  Berne  devoir  fuppor- 
ter  tous  les  frais ,  de  même  que  les  Waldftztt ,  fi 
forces  majeures  les  tenoient  refferrées  dans  leurs 
.confins;  mais  pour  les  expéditiôns  en  terre  enne- 
mie ,  chaque  allié  devoir  armer  à  fes  dépens.  Le 
trait»  réfervcHt  en  faveur  de  l'Empire ,  les  liber- 
tés &  privilèges  de  chaque  membre  de  l'alliance, 
&  les  engagemens  antérieurs  jufqu'à  leur  exjpira- 
tion.  Les  villes  de  Zuric  8c  de  Lucerne  promurent 
à  la  ville  de  Berne ,  &  celle-ci  réciproquement  aux 
deux  premières,  par  des  déclarations  particulières, 
de  fe  fecourir  fur  l'appel  qui  («ur  feroit  £ût  par 
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Depuis  cette  époque  jufqu'en  1481 ,  le  nombre 
des  peuplades  réunies  par  cette  ligue  n'a  pas  é^, 
augmenté.  Nous  employerons  quelquefois  le  ternie 
de  cantons  poux  déugner  ces  petits  peuples  con- 
fédérés, quoiqu'fl  ne  fût  pas  encore  connu  i  cette 
époque,  &  çue  même  il  n'ait  jamais  été  adopté 
dans  le  flyle  du  droit  public  des  fuifies.  Après 
quelques  réflexions  fur  cette  première  Itguc  , 
nous  continuerons  la  narration  abrégée  de  fcic 
progrés.  .  • 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de  rapporter, 
qu'on  ne  doit  ^int  confidérer  la  ligue  des  fuiifds 
comme  un  ;^llcme  politique  d'une  conftitution  ré- 
fléchie ,  nationale  &  tendante  i  l'indépendance  s 
ce  n'étoit  pas  même  une  confédération  uniforme  Se 
égale.  Les  trois  Waldflztt,  Uri,  Schwitz  &  Undef- 
walden  en  étôient  le  centre.  Etroitement  unisenfem^ 
ble,  ces  trois  pays  ne  repréfentoient  qu'une  feule 
partie,  pour  ainfi  dire,  dans  tous  ces  traités  d'union, 
dont  ils  avoient  donné  les  premiers  le  courageux 
exem[>le.  Plufieurs  des  cinq  autres  cantons ,  leurs 
alliés  immédiats ,  ne  formoient  entr'eux  qu'une  li- 
gue indireâe ,  au  moyen  de  ce  chaînon  commun 
auquel  ils  écoient  tous  attachés.  Ce  lien  fu^foit  i 
une  confédération  qui  ne  toidoit  point  à  acquérir 
de  nouveaux  droits ,  mais  à  confcrvcr  les  anciens  , 
&  qui ,  quoiqu'in  définie  pour  fa  durée  ,  n'étoit 
que  proviuonnelle ,  &  devoir  feulement  fervir  dè 
fauve-garde  c<Hitre  des  entreprifes  qui  pouvoient 
fans  ceffe  renaître. 

Il  nfe  paroît  pas  nous  le  répétons ,  que  les 
confédérés  aient  cherché  alors  a  dépouiller  les 
ducs  d'Autriche  &  leurs  adhércns  d'aucun  titre 
légitime,  en  reprefailles  des  ufurpations  tentées 
par  ces  princes.  Ils  fe  contentèrent  d'une  garantie 
des  droits  des  communautés ,  de  leurs  conftitn- 
tions  publiques,  des  loix  civiles  ,  des  franchifes 
municip^des ,  féodales  &  individuelles  }  tous  les 
vaflaux  &  tous  ceux  qui  reflbrtilToient  à  ces  pe- 
tits éuts  confédérés ,  jouirent ,  au  moyen  de  cette 

t amitié,  pour  leur  fîlreté  perfonnelle  &  pour  celte 
e  leurs  propriétés,  de  la  proteétion  des  forces 
réunies  de  la  confédération. 

Ces  coriférences  fur  les  frontières ,  prefcrites 
par  les  alliances ,  nous  offrent  la  première  origine 
des  diètes  helvétiques.  On  appelloic  ces  conféren- 
ces W|r«ï,  journées  î  de-là  vient  le  terme  de  ta- 
gieifiung,  par  lequel  on  défigne  encore  aujourd'hui 
les  diètes  des  fuifles.  Ce  feroit  une  grande  erreur 
d'envifager  ces  conférences  comme  des  congrès 
formés  par  les  repréfencans  des  divers  membres  de 
la  ligue  ,  pour  délibérer  fur  les  intérêts  communs 
des  peuples  confédérés.  Elles  n'ctoîent  point  fixes 
alors  pour  le  temps ,  &  elles  ne  dcfignoient  point 
les  fujets  qu'on  devoit  y  traiter  î  les  divers  traités 
défignoient  différens  lieux  de  conférence  entre  le» 
divers  alliés.  Cet  établiffement  n'avoit  d'autre  but 
que  de  préparer  des  négociations  importantes  pour 
abréger  la  corrcfpondance ,  &  pour  prévenir  des 
fujets  de  biouillcrie.  Le  fèul  noînt  de  vue  fbui 
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ttqutà  on  pmfle  le  regarder  comme  tme  lo^  du 
droit  public  ,  rapporte  i  la  ferme  des  artora* 
gcs  pTcfcrite  par  ks  traitas  ^  pour  déterminer  les 
diffetends  qui  ponrrotcnt  troubler  Tunion  ï  cepen- 
dant 3  dans  ce  cas  même ,  cette  loi  laiffoit  aux 
parties  le  libre  choix  des  arbitres ,  &  ils  n'ctoient 
pas  toujours  aftrcincs  i  les  cboifir  dans  le  'orps  de 
h  ligue  des  fuifies. 

^  Si  les  pTsmiers  liiiffi» ,  en  formant  ieur  lieue , 
n'avoient  ni  le  projet  d'un  cantonnement  ifoie  & 
indépendant ,  m  même  celui  d'une  union  géné- 
rale ,  uniforme  &  exclufive  ,  d'un  fyftême  fou- 
rnis i  un  r^iœe  fixe  &  cotmané  j  on  peut  en- 
core moins  lem:  reprocher  des  rues  j*agrandifle- 
mcnt.  Les  villes  gouvernées ,  fuîvatit  des  formes 
plus  ou  moins  ariftocratiques  >  tcndoient,  à  la 
vérité,  à  reculer  leurs  barrières  ,  en  acquérant 
un  territoire  i  c'étoit  Tcifet  d'une  force  pardcu- 
Kère ,  qui  le  déplojroit  dans  toute  l'étendue  de 
rËnwire  germanique ,  âc  dont  le  refTort  avoir  été 
ibrtiné  par  la  fàciHttf  politique  on  intérclTée  de 
qndques  empereurs  à  accorder  des  privilèges,  & 
par  la  concurrence  des  maifons  piûuântes  pour  la 
jucçeflwn  à  !a  dignité  impériale. 

Deux  caufes  portoient  les  premiers  confédérés 
i  forrir  des  bornes  exaâes  d'une  fîmple  défenfe  ; 
la  prcfomption  inquiète  de  leurs  adverfaires ,  qui 
i>ar  des  complots  imprudens  leur  procurèrent  de 
nouveaux  aluès ,  &  par  des  hoftihtés  fréquentes 
&  mal  foucenues  les  itritoient ,  tes  accoutumoient 
i  prendre  fouvent  les  armes ,  &  fuccomboient  à 
r^reuve  d'un  combat  réglé  :  les  encouragemens 
des  empereurs ,  qui ,  rivaux  de  la  nouvelle  puif- 
fance  des  ducs  d'Autriche  ,  invitoient  les  cantons 
à.  rompre  les  trêves  >  olfrent  une  féconde  caufe. 
Lorfqu  un  prince  de  cette  maifon  occupoit  le 
trône  ,  de  plus  grands  deflans  &  des  embarras 
phis  fn-eiTans  Tempèchoient  de  diriger  fes  efforts 
■vers  une  petite  province  écartée. 

Ainfi  deux  partis  s'étoicnt  formés  dans  l'Hel- 
▼ctie  î  celui  de  la  nobleffe  ayant  les  ducs  d'Autri- 
che i  leur  tête ,  Se  celui  des  villes  8c  des  peuples 
privilégiés',  dont  la  confédération  des  cantons  faî- 
foit  le  point  d'appui  &  le  centre.  Les  combats 
particuliers  que  fe  livroient  ces  partis ,  fervoient  à 
ïguerrir  les  alhés ,  &  procuroient  aux  villes  quel- 
<qucs  conquêtes  for  la  nobleffe.  Les  m^es  mou- 
vemens  a^toient  diverfës  provinces  de  l'AUona- 
gne.  Dans  ta  Suabe ,  en  particufier ,  fanion  des 
comtes  de  Winemberg  avec  les  ducs  d'Autriche 
excitoit  la  jaloufie  des  villes  impériales.  Le  com- 
merce, par-tout  expofé  à  des  vexations,  foumif- 
foit  aux  villes  le  principal  motif  pour  fe  réunir  par 
des  confédérations. 

Pour  remédier  à  cts  défordres  ,  les  cantons  fi- 
rent en  1570  une  convention ,  dont  l'objet  prin- 
cipal étoit  de  limiter  la  jurifdi^on  eccléfîallique 
en  détendant  aux  clercs  de  traduire  les  peuples 
devant  les  tribunaux  des  évêques.  Cette  conven- 
tioR  2  dreflîée  par  fix  caotons  »  8c  acceptée  pat  les 
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drui  aotrts ,  ne  fe  borsa  eepoidant  ^  i  ce  ft*^ 
obiet  )  elle  embraflà  toac  ce  ^  teneit  le  vlus  cC- 
ftmie^lement  i  la  fibeté  des  pêrfoRDCs  8e  «s  pro- 
priétés. Elle  défendît  aux  parties  de  fouftrairc  les 
caufes  â  la  conmùSmce  du  juge  naturel.  Les  can- 
tons s'engagèrent  réciproquement  ï  ne  poini  don- 
ner retraîte  aux  coupables  fugtrifs  :  par  une  _  fuite 
de  cet  engagement ,  chaque  état  de  la  Suiffe  a 
«icore  aujourd'hui  le  dr<Mt  de  bannir  les  malfiù- 
reurs  condamnés ,  de  tons  les  territoires  con^s 
dans  b  ligue.  Enfin  les  alliés  éablirent  une  ga- 
rantie générale  pour-  la  fllreté  des  routes  &  da 
conunerce* 

La  défiance  générale  produifit,  vers  Tannée 
ijSf  j  une  ligue  entre  les  viUes  du  Palatinat ,  de 
f  Alface  8c  ue  la  Snabe ,  au  nombre  de  plus  de 
quarante.  Les  quatre  villes  de  la  confédérarion 
furffe  y' accédèrent,  fans  oppofioon  de  la  part  de 
leurs  alliés  j  nouvelle  preuve  que  la  coofédérarioa 
ne  dtffcroit  pas  de  ces  ligues  alors  fi  fréquentes  , 
6c  fi  néceffaires  pour  fupçléer  au  défaut  d'une  au- 
corité  titulaire ,  afièz  puifiante  pour  conferver  Ja 
paix  publique.  La  rivaEté  des  partis  produifoit  le» 
offenfbfl  les  repréfaflles  &  les  boftifités.  La  ville 
de  Luceme  ron^  la  trêve  avec  les  ducs  ,'pouF 
abolir  un  péage  onéreux  établi  i  Rothenbourg. 
Bientôt ,  par  le  contrat ,  pour  ainfi  dire ,  des  par- 
ties intércffées ,  la  guerre  devint  générale.  Après 
deux  viâoires  que  remportèrent  les  confédérés  , 
l'une  en  ijSé  près  de  Sempach ,  dans  le  canton 
de  Lucerne ,  l'autre  en  x;8SàNafeIs  dans  le  can- 
ton de  Claris ,  les  alliés  obtinrent  une  paix  plus 
avantagcufe  que  les  précédentes.  Cette  paix ,  qui 
fut  prolongée  i  (fivetfes  reprifes  »  ne  changea  rien 
à  la  li^e  des  cantons.  Les  allies  dotuièrent  à  leuis 
ennemis  te  piirent  eux-mêmes  une  |^  haute  opi- 
nion deleurs  forces,  8c  cefiit  le  plus  crand  avan- 
tage CTu'Us  retirèrent  de  cette  guerre.  Les  petites 
conquêtes,  faites  par  quelques  cantons  en  parti- 
culier ,  aux  dépens  des  ducs  8c  de  leurs  adhérens  , 
contribuoient  cependant  d'une  manière  Indireâe  k 
la  prol^rité  de  la  fociété  fédérarive. 

Les  cantons ,  fenfîbles  aux  maux  que  pouvoient 
attirer  à  h  ligue  l'habitude  8c  la  fàcifité  trop  gran- 
des de  courir  aux  armes ,  8c- les  défordres  qui  fui- 
vent  b  viâoire,  drefiièrent  en  1x93  une  con- 
vention i  Sempach,  afin  d'empêcner  que  le  pof 
blic  ou  des  parriculiers  n'entreprillènt ,  de  leur 
propre  mouvement  des  aftes  d*hoftîlité  fans  l'aveu 
des  confédérés  ;  afin  d'établir  la  fubordinatîon 
dans  les  troupes  ,  8f  de  prévenir  les  abus  du  pil- 
lage. C'étoit  a  quelques  égards  une  fiîible  ébauche 
d'une  ordonnance  militaire  î  mais  fi  les  fnifïès  fe 
diftinguèrent  par  leur  fermeté  à  combattre  dans 
leurs  rangs  ,  ce  fiit  plutôt  l'effet  du.  tempérament 
national  que  de  h  difcipHne»  8c  pour  tout  le  refte 
les  infh-uclions  de  lents  fupérieurs  continuèrent  i 
être  â-peu-près  fans  efl^t.  Auffi  cette  convmtion  » 
qui  devoir  d'abord  fervir  de  loi  commune  8c  de 
droit  public  ^  cft-eUe  tombée  ca  oubli  dans  ies  fid- 
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des  po^érietm  ;  8c  même  le  prenûer  article  Aottt 
1»  tmidencc  ne  devoit  pas  pennectre  à  de  petits 
états  de  s'écarter,  ne  ont  point  à  l'épreuve  des  pen- 
fions  qui  leur  ftirent  offertes. 

Lorfqu'au  commencement  du  XV*  liècle ,  les 
liabitans  de  l'Appenzell  fe  foulevèreot  contre  les 
violences  exercées  par  quelques  officiers  de  Saint- 
Qall,  voye^  Appenzell,  ce  petit  peuple  qui 
voyoit  de  la  reÏTemblance  entre  ùi  caufè  &  celle  des 
premiers  cantons  conféi^téi,  iê  flatta  de  leur  ap- 
pui AbandMiné  à  fon  propre  courage ,  il  unit  fes 
intérêts  avec  cenx  delà  viUe  de  S.  Gall,  repoufîa 
avec  intrépidité  les  attaques  des  autrichiens  armés 
en  Faveur  de  Tabbc  ,  &  fe  vengea  par  des  incur- 
fions  fur  les  terres  ennemies.  Cependant  les  can- 
tons ,  foit  par  refpeâ  pour  la  trêve ,  ou  parce  que 
le  théâtre  de  cette  guerre  étoit  hors  de  la  fbhère 
de  leur  ligue  &  de  leurs  vues  «  ne  s'intéreffèrent 
direâemenc  ni  aux  avanta^  remportés  pat  les 
habitans  de  l'Appenzell  j  m  aux  revers  qui  forcè- 
rent ces  derniers  à  mettre  bas  les  armes.  Il  ne  fe 
forma  aucune  confédération  particulière,  en  leur 
faveur.  Le  feul  canton  de  Schwitz  profita.de  ces 
troubles  pour  s'approprier  le  pxys  de  Gafter,  qui 
étoit  à  fa  bienfeance. 

Un  événement  fur  lequel  l'Europe  entière  fixoit 
fes  regards ,  réveilla  pour  la  première  fois  l'ambi- 
tion des  fumes  confédérés.  C'eft  de  là  qu'on  date 
la  féconde  épooue  de  la  ligue  &  de  leur  droit  pu- 
blic j  pendant  laquelle  ils  fortirent  de  la  condition 
modeâed'une  fimple  défenfe ,  pour  fuivre  en  com- 
mun des  projets  d'agrandifTement ,  par  des  con- 
quêtes fur  des  puiffances  voifines  &  rivales  de  leur 
union.  Frédéric  ,  duc~  d'Autriche  ,  avoir  protégé 
févafion  du  pape  Jean  XXIIX ,  dépofê  par  le' con- 
cile de  Cotiftance.  On  prcoionça  contre  les  fugitifs 
les  bans  de  Téglife  &  de  fEmpire.  Les  cantons 
furent  invites  à  fç  charger  de  l'exécution  i  on  les 
détermina  en  leur  offrant  les  conquêtes  qu'ils  fe- 
roient  fur  le  duc.  Les  villes  de  Zurïc  >  de  Berne 
&  de  Luceme  s'emparèrent  de  quelques  terres 
pour  leur  compte  particulier ,  &  les  cantons  réu- 
BÏrent  leurs  armes  pour  fe  faiiir  des  bullîages  li- 
bces  &  du  comté  de  Baden ,  dont  ils  ont  con- 
fcrvé  la  propriété  en  commun. 

L'acquilitian  des  bailliages  communs  formut  un 
nouvel  anneau  i  la  chaîne  qui  lie  les  parties  fon- 
damentales ,  pour  ainfi  dire  j  du  corps  helvétiqae. 
Il  ne  nous  paroît  pas  cependant  que  ces  fujets 
de  la  république  des  confédérés  puilfent  evaâe- 
taient  être  confidérés  comme  une  partie  confti- 
tuante  du  corps  kehidqut.  Cette  propriété  eft  un 
nouveau  lien  pour  les  leuls  cantons  qui  en  jouif- 
fent  en  commun  î  fa  confèrvaion  otfre  un  intérêt 
général }  la  régie  de  cette  propriété  entrerient  la 
correfpondance ,  &  renforce  ridée  &  l'habitude 
des  liaifons  entre  des  afTociés ,  doht  les  rapports , 
à  ne  confidérer  que  Tintt^êt  polirique  général, 
font  d'ailleurs  peut-être  trop  foibles.  Malheureu- 
fencot  ces  domaines  ont  été  plufietus  fois  un  fit- 
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i«  de  jalociîe  &  de  déftmîon  entre  les  fouve- 
rains  co-propriétaires.  Nous  parlerons  de  Tadmi- 
nilbrarion  de  ces  bailliages,  en  traitant  du  droir 
public  aâuel  de  la  Siùife ,  après  avoir  achevé  le 
ubleau  des  progrès  de  U  conftitudon  nationale.^ 

Ces  nouveaux  rapports  de  co-propriétaires  des 
pays  conauis  n'ajoutoîent  d'ailleurs  rien  aux  enga- 
gcmens  réciproques  entre  les  cantons.  Nous  voyons 
au  contraire  les  alliances  parriculièrcs  de  comoom> 
geoiiie,  entre  im  ou  plulîeurs  canton^  d'une  part» 
&  quelques  villes  ou  communautés  voifines ,  de 
l'autre ,  devenir  plus  fréquentes  j  mais  l'union  des 
cantons  conl^oit  toujours  une  prérdgarive  mar- 
quée. Il  feroit  intérelTant  de  fixer  nos  idées  fur 
les  difUnâions  entre  ces  traités  d'union  ,  d'allian- 
ce &  de  corobourgeoifie;  mais  il  ne  ferait  guêres 
poiTible  de  les  déniiir  exaétonent,  &  cette  dif* 
cufiion  nous  écarteroit  trop  de  notre  fujet  princi- 
pal. Il  fuHira  d'obferver  que  la  plus  grande  parrie 
de  çes  unions  de  combourçeoiue  étoient  des  aV 
liances  auxiliaires ,  de  condition  inégale  ;  la  parrie  la 
plus  forte ,  s'attribuant  un  ritre  de  proteâion  ea 
retour  de  certains  fervices.  Au  refte ,  ces  dénomi- 
nations étoient  fouvent  arbitraires  j  &  les  condi- 
rions  diverfement  limitées  8c  interprêtées ,  -fuivant 
lescirconftances.  Tant  que  ces  traités  ne  concer- 
noient  que  des  diftriébqui  combattMent  pour  la  li- 
berté, les  cantens  non  intéreflei  n'en  conçurent  au- 
cun ombrage  i  mais  quand  la  ville  de  Zuric ,  aigrie 
par  une  querelle  avec  le  canton  deSchvitz,prit  en 
I44xdes  cngagemens  avec  la  maifon  d'Autriche  > 
les  confédérés  s'en  plaignirent  comme  d'une  infrac- 
rion  faite  à  leur  alliance.  Une  ^ueftion  fi  impop- 
tante  pour  le  droit  public  ménte  une  tttentioft 
plus  {Mrriculïêre.  . 

La  confiance  de  leurs  forces,  puiféc  dans  le  fuc- 
cès  de  lems  armes ,  avoit  infpiré  aux  cantons  le 
defîr  de  s'agrandir  &  l'émulation  de  fe  prévenir  , 
en  s'attribuant  un  droit ,  ou  de  propriété  ,  oo 
du  moins  de  proteûion ,  (ur  les  pay^s  voifins  de 
ieurs  territoires.  Frédéric  III,  dernier  comte  de 
Toggenbourg ,  mit  les  habitans  de  Zuric  aux  prï- 
fes  avec  les  cantons  de  Schwitz  &  de  Claris»  en 
permettant  à  fes  fujets  de  former  fucceflivemeqr 
des  lîaîfons  de  combourgecûfic  avec  les  uns  &  les 
autres.  Cette  ccyicurrence,  ^inte  ï  la  crainte  d'être 
prévenus  par  les  ducs  d'Autriche ,  qui  îvoient  le 
même  projet ,  occafionna  une  prife  d'armes ,  dont 
les  cantons  neutres  arrêtèrent  les  fuites ,  en  obli- 
geant la  ville. de  Zuric  de  refpeder  les  droits  des 
deux  cantons,  &  d'attendre  la  mort  du  comte fif 
les  rétblurions  des  héritiers.  Les  mouvemens  des 
divers  partû  qui  prétendoient  i  la  focceiSton ,  & 
des  peuples  qui  penchoient  pour  les  cantons  dé- 
mocratiques, avec  lefquels  ils  fe  flattoient  de  con- 
ferver  des  condîrions  plus  égales ,  firent  rcnaîtxr 
les  hoftilhés  :  m  deux  cbers  d'un  caraâère  au- 
dacieux &  opiniâtre  ,  le  boureucmeftre  Stuffi  i 
,  Zuric  >  Ce  k  landammam  de  Reding  à  Scbwièt 
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font  accufes  ée  les  aroir  pr^ipitëes  pir  une  ani- 
nu>fité  perfonnelle.  Les  xiuicois  vouloient  réduire 
les  deux  cantons  ,  en  leur  refuTant  le  pa0>ge  des 
grains  que  ces  peuples  montagnards  tirent  de  l'é- 
tranger. Mais  ceux  -  ci ,  appuvés  du  fecours  des 
vautres  confédérés ,  forcèrent  i  leur  tour  les  zu- 
licois  i  foumettre  tous  leurs  différends  i  un  juge- 
ment pronoi}cé  ,  fuivant  la  forme  qu'ordonnoient 
les  traités.  Ils  furent  condamnés  à  fe  défifter  de 
quelques  petites  conquêtes  &  des  prétentions  qui 
faifoient  1  objet  de  la  querelle ,  &  s'engagèrent  à 
perpétuité  à  ne  jamais  gêner  les  cantons  ,  par 
rapport  au  tranlît  des  denrées.  Ils  accufèrent  ces 
décrets  de  partialité.  Pour  marquer  leur  reflend- 
ment  &  fe  ménager  au  befoin  un  nouvel  appui  ^ 
Us  fe  liguèrent  avec  l'empereur  Frédéric  III  >  Se  les 
autres  princes  de  la  maifon  d'Autriche  que  les  confé- 
dérés regardoienc  toujours  ccmime  les  anciens  en- 
nemis de  leur  liberté.  Ils  crurent  faurer  les  appa- 
rences en  réfervant  les  traités  de  confédéranon  } 
mais  le  canton  de  Schwitz  s'éleva  avec  vivacité 
contre  un  engagement ,  dans  lequel  tl  voyoit  une 
lélîon  manif^e  des  traités  d'union  ,  &  fomma 
les  zuricois  de  foumettre  leur  nouvelle  alliance  avec 
■les  princes  à  l'examen  Se  au  jugement  des  cantons. 
'  -Les,  zuricois ,  fe  fondant  fur  un  droit  qu'ils  s'é- 
toient  réferyé  dans  tous  leurs  traités  antérieurs , 
réfutèrent  de  compromettre  un  prin'lège  auflTi  ef- 
îentiel  devant  des  juges  qui  pouvoîent  leur  paroî- 
tre  intérefles  ou  prévenus. 

Menacés  par  les  confédérés  y  ils  fe  jettèrent  en- 
tiéremoit  dans  les  bras  des  princes ,  Se  reçurent 
les  garnirons  que  leur  envoya  la  nobleffe  autri- 
chienne. On  reprit  les  atmes.  Dans* un  combat 
ftux  portes  de  la  ville ,  les  zuricois  &  leurs  alliés 
Âitent  défaits ,  &  leir  bourguemeftre  tué.  Bloqués 
dans  leurs  murs ,  ils  virent  pendant  deux  campâ- 
mes leur  territoire  cruellement  faccagé.  C'étoit  en 
même-temps  une  guerre  civile  entre  Zuric  &  quel- 
ques cantons ,  Se  une  guerre  de  rivalité  entre  les 
confédérés  &  le  parti  autrichien.  Berne  ,  Bile  & 
Soleure ,  bien  dîipofés  en  &veur  de  Zuric ,  diri" 
gèrent  leurs  efforts  ewitre  les  terres  des  ducs. 
Ceux-ci ,  trop  foibles  pour  protéger  leurs  fujets 
&  leurs  alliés,  appellèrcnt  des  troupes  étrangè- 
res. Louis ,  dauphin  de  France ,  s'approcha  avec 
une  forte  armée ,  pour  difperfer  le  concile  de  Baie 
&  dégager  J.urïç.  Ak>rs  fe  paffa  cette  fameufe 
journée  de  S.  Jacques  près  de  Bâle ,  où  douze 
cens  ftiif&s  attaquèrent  û  opiniâtrement  l'avant- 
gatde  de  I-armée  du  dauphin ,  qu'ils  fe  firent  tuer 
'.  prefque  tous  fur  le  champ  de  bataille.  Ce  prince , 
qui  a  régné  depuis  fous  le  nom  de  Loiàs  Xl ,  1^ 
contenta  de  cette  preuve  de  leur  valeur ,  dont  il 
iè  fouvint  dans  la  fuitt.  Leur  défaite  refroidit  du 
moins  le  re0entiment  des  cantons  contre  les  zu- 
ricois ;  &  ceux-ci  plus  las  encore  de  la  guerre , 
s'eftimèrent  heureux  d'obtenir  h  n^tution  de 
leurs  pays  ,  en  abandonnant  le  fond  du  procès. 
P^flpx^s  lia  d^çxçt  4*^ûf^  pcQnopçé  ^  coïiforT 
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mément  au  traité  d'union ,  l'alliance  ivec  l'A»- 
tdche  fut  annullée  ,  &  la  confédération  fut  eour 
firmée  de  nouveau. 

Ainfi  les  fept  cantons ,  par  une  guerre  to 
glante  &  des  pacificatiens  forcées ,  conftaterent 
deux  axiomes  importans  de  leur  droit  pablic.  Le 
premier,  que  tout  différend  entre  les  cantons  BoK 
être  foumis  à  la  négociarion ,  ou  au  jugement  des 
cantons  neutres ,  8c  t^ue  ceux-ci  peuvent  employa 
les  armes ,  pour  réduire  le  parti  qui  refufc  de  fe 
foumettre  au  décret ,  Se  de  donner  fatisfadlion 
pour  les  hoftilités  qu'il  a  commencées  î  cette  con- 
dition pofitive  eft  énoncée  dans  le  traité  des  trois 
premiers  cantons ,  qui  fait  la  baie  de  la  confédé- 
ration. Le  fçcond  axiome  cft  que ,  nonobftant  le  pri- 
vilège rcfervé  pA  divers  cantons  de  former  de 
nouvelles  alliances ,  les  autres  confédérés  ont  U 
droit  de  juger,  fi  un  tel  engagement  eft  compa- 
tible avec  celui  de  leur  union  gàiérale.  Cette 
dépendance  aSujettiffoie  indireftemoit  tous  les 
cantons  à  la  condition  de  ne  pouvoir  former  dtt 
alliances,  fans  le  çonfentement  des  autres  con- 
fédérés. 

Nous  avons  un  exemple  d'une  date  antérieure  , 
qui ,  au  premier  coup  d'œil ,  pourrait  ftire  juger 
que  les  confédérés  s'attribuoient  une  influença 
mêmç  fur  les  affaires  intérieures  de  chaque  can- 
ton. Il  s'étolt  élevé,  en  un  différend  entre 
la  ville  de  Zoug  &  les  trois  communautés ,  qui 
partagent  avec  elle,  dans  une  certaine  proportion  , 
les  droits  Se  Tes  emplois  de  ce  gouvernement  dé- 
mocratique. Les  communautés  qui  dema'ndûient 
une  plus  grande  égalité,  étoient  (butenues  par  on 
parti  nombreux  des  nabitans  de  Schwitzi  &  ceux-ci, 
en  même-temps  qu'ils  offroient  de  prêter ,  main- 
forte  ,  infinuoient  aux  cominuncs  <|ue  les  cantons 
n'avoicnt  aucun  titre  pour  s'immifcer  dans  leur 
ouerellc.  Les  cantons  ,  appellés  par  les  bourgeois 
de  Zoug,  terminèrent  ces  trpubles  les  armes  â  Iq 
main.  Mais  nous  ne  pouvons  cftvifager  cette  dé- 
marche que  comme  auxiliaire ,  ou  tout^  au  plus 
comme  l'exécution  d'une  garantie  de  TancienBC 
conftiturion.  L'intérêt  commun  femblç,  au  refte, 
inviter  les  cantons  i  fe  déclarer  médiateurs  & 
garants,  lors  même  que  les  traités  ne  les  appellttuc 
paspofirivemcnt  à  jouer  ce  rôle.  Les  teins  poftérieurs 
foumiffent  plufieun  exemples ,  qui  confirment  no- 
tre opinion. 

La  conquête  de  la  Turgowe  en  14^0 ,  les  in-^ 
quiétudes  que  les  cantons  ne  celToicnt  de  caufer 
aux  ducs  d'Autriche ,  occafionnèrent  leurs  liaifons 
avec  Charles,  dernier  duc  de  Bourgogne.  Ces 
liaifons  produMirent  la  guerre  célèbre ,  imprudent 
■  ment  cntreprifc  par  les  cantons ,  &  terminée  par 
trois  défaîtes  &  par  la  mort  du  téméraire  Charles, 
Louis  XI  avoir  fomenté  la  querelle  pour  occuper 
l'ambition  d'un  rival  dangereux  î  il  profitt  de  Gt 
chiite,  tandis  que  les  fuiflës  reeuolloient  unq 
gloirp  plifs  écUtv^e  .qu'utile.  I^ofu  foname$  éif"* 
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pcnfifé  d*en  dire  davantage  dans  ua  aitide  def- 
dn^  feulement  i  Itûfttûre  du  droit  public. 

Cependant  cette  guezxe  fat  IVpoque  de  deux 
liûfbns  importants  pour  la  nation  helvétique  :  la 
paix  &  l'unicm  perpétuelle  avec  la  maifon  d'Avr 
triche  >  &  l'alliance  avec  la  couronne  de  Frande. 
D^ja  en  1471  Louis  XI  avoif  méta^é  un  tfaît^ 
de  pacification  entre.  Sigifmond  d'Autriche  &  les 
cantons  qui  fe  prëparoient  à  entrer  en  guerre 
avec  le  duc  de  Bourgogne.  Ce  trùté  contenoit  la 
renoncianoD  formelle  de  Sigilinond  aux  terres 
conquifes  fur  les  ducs  fes  predécefleurs ,  par  les 
confédérés  5  ta  promefle  de  paix  &  de  garantie 
réciproque  pour  leurs  pays»  Tacceptation  de  l'é- 
vêque  ou  de  la  ville  de  D^e,  au  choix  des  partiesj 
pour  êve  les  arbitres  ou  les  juges  des  difieroids , 
entre  les  ^tats  ou  ks  fujets  réa|»oqaes  ,  &  l'en- 
gagement de  forcer  les  réfraâaires  a  cet  arrange- 
nient,  &  d'exécuter  le  décret  des  arbitres) les 
deux  puiflances  fe  promirent  des  troupes  auxiliaires  « 
à  U  fqUe  de  la  partie  qui  les  demanderoît ,  &c 
pour  sûreté  de  la  barrière,  le  duc  s'engagea  à  ou- 
vrir aux  troupes  des  cd^édérés  les  quatre  villes 
Ibrétières  fur  le  Rhin. 

L'alliance  formée  avec  Louis  XI  en  1480,  n'é- 
toit  au  fond  qu'un  contrat  mercenaire ,  par  lequel 
ks  cant<Mis  alràndonnoient  au  roi  le  fort  des  francs- 
CMQtfflSj  &  lui  vendoient  leurs  fervices  à  un  prix 
propordcxmé  à  l'opinion  que  Louis  avoit  conçue 
de*  leur  valeur.  Ce  triité  lèrvit  de  bafe  à  ceux  que 
ks  cantons  firent  dans  la  fuite  avec  la  counnme 
de  France.  Ils  rouloient  à  peu-près  tous  fur  cet 
intérêt  oppofé ,  d'une  part  de  vendre  chèrement 
fes  fervices ,  &  de  l'autre  de  les  çzycr  à  bon  comp- 
te. Il  devoit  réfulter  de-U,  que  les  fuifles  profite- 
roientfouvent  desbefoins  de  la  France  pour  nauffer 
leurs  demandes  >  &  que  leur  avide  crédulité  fe- 
voit  fouvent  déçue  par  des  promefles  ilhifoires< 

Ges  alliances  nous  paroîâent  moins  des  engage- 
mens  pris  par  les  confédérés  en  corps  ^  qu'une 
atfodation  de  traités  parriculiers }  puifqne  chaque 
canum  étoit  libre  de  ne  pas  s'y  intéreuer.  Nous 
voyons  fouvent  varier  le  nombre  des  cantons  qui 
prenoient  part  à  ces  capitulations  ^  &  nous  voyons 
auflî  des  viUes  ou  pays  j  alliés  avec  quelques  can- 
tons feulement ,  telles  que  Fribourg ,  Soleure , 
Bâle  >  Appenzell ,  avant  leur  admiflion  dans  la  li- 
gue ,  participer  à  ces  alliances  fur  le  même  pied 
que  les.  cantons.  Ces  villes  avoient  alors  avec  les 
/  Ç(»ifédércs  exaâement  les  mêmes  rapports ,  qui 
Â^fiftent  encore  aujourd'hui  entre  les  cantons  & 
qudques  petits  éuts  >  a{)pellés  /»  alUés  ou  ajfociis 
a«  U  iigae  des  ftiffes^ 

tJne  rivalité  fecrette  entre  les  confédérés  avoît 
-  réfrçndi  leur  emprefl*ement  ï  ^ttndre  la  ligue.  Le 
befcnn  prelfant  de  la  défenfe  de  leurs  perfonnes  & 
de  leurs  propriétés ,  n'avoir  pas  permis  aux  pre- 
miers confédérés  de  faire  attenrion  à  la  diverfité 
des  principes  de  leura  conAinuions  particulières  ; 
inaîs  les  cantons  ariftocratiques  ayant  £ûtdescoft-. 
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quêtes  pour  îeur  propre  compte  >  ils  ne  tardèrent 
pas  i  exciter  la  jalouiîe  des  cantons  démocrari- 
quesj  fur-tout  s^rès  tjue  ceux-ci  eurent  tenté 
avec  fucccs  de  conquérir  à  leur  tour  des  fujets  f 
efpèce  d'ambition  qui  pouvoir  d'abord  paimtre 
contradiûoire  avec  l'eAnit  de  leur  conmtuôon. 
Cette  jaloufie  fe  maoifena  dans  toute  là  force  aa 
milieu  des  contefiations  occafîonnées  par  l'extinc 
tion  de  la  maifon  de  Toggenboarg.  Les  villes  ne 
virent  pas  fans  mécontentement  les  excès  auxquels 
fe  livrèrent  alors  les  cantons  popidaires  dans  leurs 
hoftilités  contre  Zuric  j  &  ^s  l'inimitié  contre  la 
maifon  d'Auerichci  qui  &  mêla  de  cette  querelle» 
on  ne  fait  pas  fi  elles  fe  feroient  prêtïes  à  des 
moyens  auffi  extrêmes.  Durant  la  guerre  contre  le 
duc  de  Bourgogne»  plulîeurs  cantons  ne  fourni' 
reot  des  troupes»  que  fous  la  reftriâion  qu'elles 
ne  ferviroient  ni  aux  lièges ,  ni  pour  faire  des 
conquêtes.  L'habitude  de  la  viâoire  infpiroit  aux 
communes  »  fur-tout  i  celles  des  cantons  démo- 
cratiques, une  préfomption  indocile  i  les  dépouil- 
les du  duc  Charles»  les  rançons  extorquées  aux 
fujets  de  la  maifon  de  Savoye ,  les  penfions  de 
Louis  XI  accumulèrent  fubitement  des  richeÂesy 
qui  mal  partagées  »  ou  pillées  &  diifipées ,  exci- 
toièntchez  une  milice  îndîfciplinie  une  cupîditéfi  ar- 
rogante» que  les  villes  avoient  également  à  crain- 
dre des  invafions  de  ces  bandes  ameutées  »  &  des 
foulevemens  de  leurs  propres  fujets.  Au  milieu  d» 
ces  allarmes  elles  formèrent  une  afibciarion  dé< 
fenfive  »  qui  fit  tout-à-coup  éclater  l'oppofîtion 
des  divers  préjugés.  Heuteufement  cette  crife  fe 
termina  par  uite  réconcîliadon  qui  fait  époque 
dans  l'hiltoire  du  droit  public  des  fuifies. 

Ce  fait  nous  offre  un  tableau  vraiment  intéref< 
fant.  Un  refpeâable  anachorète,  Nicolas  de  Flue» 
defcend  de  fa  retraite  dans  l'ademblée  des  dépu* 
tésàStantZî  &U,  par  une  éloquence  modifte» 
aidée  de  la  véoérad<»i  qu'infpire  une  piété  auftère* 
il  rallume  dans  les  cœurs  des  repréfentans  de  la- 
ligue  les  fenpmens  de  la  fraternité  naricKiale  »  Se 
devient  l'arÛore  des  cantons.  La  célèbre  cor** 
vendon  de  Stantz  cft  un  monument  immortel  du 
triomphe  de  la  juftice  &  de  la  vertu  fur  un  peu- 

{)lc  prêt  à  fe  corrompre  &  à  fe  divifer,  maïs  dcmc 
e  caraâère  primitif  n'étoit  point  encore  e^cé  par 
des  opinions  &de5  habiiuoes  étcangères. 

Les  confédérés  fe  promirent  une  prote^Hon 
mutuelle  contre  toutes  les  violences  des  peuple» 
voifins ,  &  contre  les  foulevemens  intérieun  oms 
chaque  état  :  ils  attribuèrent  à  la  juftke  de  diaour 
lieu  la  puiiirion  des  perturbateurs  du  repos  public. 
Ils  réglèrent  le  parcage  des  bénéfices  qu'on  retire- 
roit  de  la  guerre,  fuivant  la  proportion  des  con- 
tmgens  de  troupes»  fournis  par  cnaque  canton.  Ils 
confirmèrent  leurs  anciens  traités  d'union  ;  &  il» 
s'engagèrent  à  en  reneuveller  le  ferment  tous  les 
ckiq  ans.  Enfin  ils  rappellèrent  encore  le  paâre  fait 
en  X570»  au  fujet  de  la  jurifdiâton  eccwfiiÏBque» 
&  cdui  de  1593  »  léatsi  iU  police  militais^. 
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Vers  la  même  époque  Fribourg  Sé  Soleure  fo- 
rent aflbciées  i  la  ligue  des  cantons  :  mais  on  les 
aftragnit  à  ne  s'engager  dans  aucune  guerre  ou 
alKance,  fans  le  comentement  des  anciens  cantiHis  t 
i  foumetrre  tous  leurs  àiS^tenàs  i  l'arbicrage  des 
cantons ,  dès  qu'il  leur  lèroit  ofictt  par  la  partie 
adverfe ,  ici  obferrer  la  neutralité  dans  les  que- 
relles entre  les  anciens  cantons.  Cette  nouvelle 
afibciatio»  multiplia  les  cas  dans  lefquels  les  confé- 
dérés dévoient  fe  fecourir. 

Les  cantons  s'attribuoient  le  droit,  fur-tout  re- 
lativement à  des  alliés  inférieurs ,  de  juger  les  dif- 
férends om  ponvoient  troubler  la  paix  publique , 
&  d'empêcher  les  V(»es  de  fâit>  Après  la  révolu- 
tion Se  les  çverres  qui  avoient  fomlrait  les  bour- 

Seois  de  Saint-Gall  &  le  peuple  d'Appenzell  i  la 
omioationdes  abbés  de  Saint^îall  >  1  abbé  Ga^t 
4e  Lai^oiberg  avoit  conclu  en  I4fi  un  traité  de 
oombourgsoifîe  avec  quatre  cuitons^  Zuric,  Lu- 
ccme ,  Schwita:  &  GUris  3  par  lequel  il  mcttoit 
l'bbbaye  fous  leur  proteâïon.  Un  abbé  UInc,  in- 
digné du  rcfiis  que  lui  fit  la  ville  j  de  lui  céder  un 
terrain  »  pour  étendre  l'enceinte  du  monaftcre , 
entreprit  de  former  un  éublilTement  confidérable. 
ï,es  peuples  jaloux  de  ce  projet ,  après  quelques 
oppofitions  imitiles,  s'attroupèrent  &  rasèrent  les 
tioureaux  bâcimcns.  Ils  refusèrent  enfuite  dedcm- 
per  une  fatisfàâion  i  Tabbé  >  8c  les  cantons  en* 
voyèrent  des  troupes  pour  les  y  forcer.  Les  cheft 
àa  tumulte  s'exilèrent  &  les  peuples  fe  foumi- 
rent.  La  ville  de  Saint-Gall  Ait  mife  à  l'amende 
pour  dédommagement  envers  l'abbé  &  pour  les 
tirais  de  la  guerre.  Les  Appenzellois  fiirCTt  dé- 
pouillés du  bailliage  de  Rninthal  qu'ils  avoient 
•dieté  en  1460.  Les  autres  cantons,  qui  n'avoient 
point  pris  part  i  cette  expédition ,  furent  dans  la 
fuite  admis  i  la  co-résence  de  ce  petit  pa^  «  qui 
forme  encore  aujourd'hui  un  bailliage  commun  ; 
lepays  d'Appenzell ,  après  être  devenu  canton,  y 
obtint  anfiî  une  part,  roye^  Khinthaz.. 

Nous  pafibns  fous  filence  les  détails  d'une  oue- 
reHe  ipve ,  mais  peu  durable ,  que  la  jalouiïe 
natioB^e  pFodiiifît  en  1^99  entre  la  ligue  de  faint 
George  formée  en  Suabe  &  la  Kgue  des  fuîfTes 
confédérés.  Avec  la  gloire  d'une  fupériori^f  dé- 
cidée dans  les  batailles ,  les  dix  cantons  ne  con- 
'  fctycrent  par  le  traité  de  paix ,  d'autre  avantage 
1^1,  que. la  cclBon  qui  leur  fot  faite  de  la  jurif- 
éàQjoD  aimindle  dans  la  Thurgovie.  Comme  fept 
4cs  anciens  cantons  y  poflédoient  depuis  1460  la 
jnrifiliâÎMi  territoriale  Sr  civile ,  il  réfulta  de  cette 
conquête  fucc^ve  de  ditfécens  droits  de  domi- 
nation en  divers  ten^  une  fingularirë ,  qui  fub- 
afte  encore  dans  le  gouvernement  de  cette  pro- 
vince. Lts  baiUifs  ,  que  huh:  des  cantons  y  éta- 
bliffent  chacun  i  leur  tour,  Berne  ayant  part 
à  ce  goBvemement  depuis  171 1>  rendent  compte 
i  dix  canrons ,  des  bans  &  confifcations  prove- 
nans  des  caofes  capînles.  Lies  'doutes  que  des 
4rQjp  mlQ  jc<Aft(^ués  Depwtvoieot  manquer  de 
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prfl^uire,  ont  été  levés  ou  filés  par  êt$  deciftt 

pardculiôsen  1^49  &:en  ifff-       „  .  w  <. 

En  ifoi,  les>aies  dé  Bâle  &de  Schatf^ 
forent  auffi  aflôciées  à  la  confédératkm.  Enfin  le 
pays  d'Appcnzdl  obtint  la  môme  faveur  cm  1 51 5. 
Par  cette  acccffion  le  nombre  des  cantons  fot  por- 
té i  treiie,  8c  il  n'a  pfus  ftrié.  Les  traites  des 
trois  derniers  cantons  font  femblables  à  celui  de 
Fribourg  &  de  Soleure  de  1481.  Seulement 
quatre  cantons,  :dliés  de  l'abbé  de  Saint-GaU  ,  té- 
fervèrent  expreffénïent  ce  traité  particulier  daat 
l'alliance  avec  Appenzell. 

La  ville  de  Confiance  avoit  formé  le  projet 
d'entrer  dans  U  ligue  des  cantons  »  mais  des  ar- 
confbnces  particulières  firent  échouer  ce  projet, 
dont  par  l'événement,  Tiffue  étoit  décîfive  pour 
la  confetvatioB  de  la  liberté  de  cette  ville. 
Constance. 

La  réception  du  canton  d'Af>penzell  forme  ta 
trwfième  époque  du  droit  public  des  fidw».  La 
forme  de  la  ligue  n'ayant  pas  changé  «^^""^  512 
jufqu'à  nos  jours ,  nous  rapporteions  les  évene- 
mens  d'une  manière  moins  déràlléc.  On  peut  les 
ranger  fous  trois  claffes.  i**,  L'acquifition  de  qud- 
ques  terres  ou  fojets  ,  foit  au  profit  commun  de 
plufieurs  cantons  j  foit  pour  celui  de  quelquesf  ci- 
tons en  partknlier,  ce  qui  étendit  les  bornes  de 
la  Suiife  proprement  dite,  8c  les  engagen»ens  auxi- 
liaires rérà>roques  entre  les  confédérés.  »*•  Le* 
diven  paâes,  conventions  &  traités  de  paanc»- 
non ,  entre  les  cantons  ;  à  l'occafion  des  evéne- 
mens  qui  intéreffoient  la  conflitution  intérieure  de 
la  Suifle.  j*.  Les  engagemens  pris  avec  des  puif- 
fances  étrangères,  ou  par  tout  le  corps  lulvititpit, 
ou  par  divers  cantons.  Nous  parlerons  iéparémoïc 
des  alliés  affociés  à  la  ligue  des  fuiftcs  &  de  leursr 
divers  rapports  avec  les  membres  de  cetw  ligue. 
Nous  ajouterons  quelques  réflexions  indifpenfa- 
bles  pour  Ëiire  connc^tre  la  pente  de  l'efprit  na- 
tional, ou  les  omnions  publiques  qui  ont  influe 
fur  ces  divers  actes. 

Il  fèmble  que  U  nature  à  fixé  les  barrières  oc 
la  ligue  des  fuiffes  entre  les  Alpes ,  le  Jura  ,  le 
Rhin  &  le  Rhàne.  Ces  deux  chaînes  de  moiv 
tagiies  te  ces  deux  fleuves  ticilitent  la  dé> 
fenfe  de  leur  liberté  ,  8c  les  féparent  des  gran- 
des puilfances  voifines  8c  des  provinces  mameu- 
reufement  deflinées  i  être  fbuvent  le  théâtre  de 
l'ambition  des  princes  &  celui  de  leurs  guerres 
cruelles.  Il  étoit  du  véritable  intérêt  des  fuifles 
de  fe  renfermer  dans  ces  bornes  phyfîques  de 
leur  confédérarion.  Il  paroSt  auffi  que  la  crainte 
des  embarras  qu'entndneroit  après  die  la  protec- 
tion d'un  pays  plus  étendu,  aidée  de  la  jalouiïe 
qu'inl^roit  le  progrès  des  cantons  ariftocrati- 
ques ,  fbrmoit  (ouvent  le  principal  obfiade  à  la 
lïception  de  nouveaux  alhés ,  dont  l'aflodarion 
devoit  agrandir  la  &hère  de  r<Â>ligation  auxiliaire. 
Ce  prindpe  contnboa  .peut|êtie  autant  que  les 
-  intrigues  (ni  Lovik  ^  j  «  fine  itjeiiei  «  après  ta 

mon 


Digitized  by 


s 


COR) 

Mort  ât  Chitles  le  téméraire,  le  projet 
la  Franche-Comté  i  la  confédération,  ou  c<»nme 
alliée ,  ou  conuqe  province  protégée.  Charles  le 
téméraire  avoit  fans  doute  porté  les  cantons  po- 
pulaires à  refufer  leur  fecours  pour  envahir  le 
pays  de  Vaud ,  après  la  bataille  de  Morat. 

Il  paroiflbit  cependant  plus  convenable  de  met- 
tre fous  la  tutelle  de  l'alliaoce  des  terres  placées 
en  deçà  du  lac  de  Genève,  qu'une  proirince  finiée 
au  Mk  des  Alpes.  Les  divers  bailliues  que  pof- 
sédenc  les  faiues  &  les  grifois  fur  les  frontières 
de  la  Lombardie  ,  Se  qui  ont  été  démembrés  du 
duché  de  Milan,  forment  en  effet  une  province 
aflfez  cotïfidérable.  Les  princes  qui ,  vers  la  fin  du 
XV,  &  le  commencement  du  XVI  fîècle,  fe  dif- 
putoient  le  Milanès,  metcoient  à  l'enchère  les  fer- 
vices  mercenaires  de  ces  muépides  montagnards. 
Ceux-ci , .  féduits  &  trompés  tour-à-tour  par  les 
divers  compétiteurs ,  tantôt  unis  &  tantôt  parta- 
gés, changeoient  fouvent  de  parti  dans  ces  que- 
relles, &  rançoonoient  les  fujets  pour  fe  déaoair 
tnager  du  dévouemeoc  qu'ils  prodiguoient  à  leurs 
maîtres.  Mais  vers  l'an  ifoo,  les  habitans  des 
trois  petits  vallons  de  Palenza ,  Riviera  &  Bellin- 
zona ,  fe  fournirent  aux  trois  cantons  d'Uri ,  d^ 
Schwitz  &  du  bas  Underwalden.  Ce  dernier  can- 
ton a  été  de  tout  temps  divifé  en  deux  démocra- 
ties indépendantes  l'une  de  l'autre  :  voyti  Un- 
derwalden. En  1 511,  lesfuifles&les  grîfons, 
mécontens  de  Louis  XII ,  s'emparèrent ,  les  pre- 
miers des  quatre  bailliages,  de Lugaoo,  Locamo, 
Mendris  8c  Val-Mag^o;  &  les  derniers  des  com- 
tés de  Bormio,  de  Cbiaveona  &  de  la  Valteline. 
.  Après  la  défaite  des  fran^ois  à  Novarre ,  en  1 5 1  ) , 
après  l'imipdon  des  fwflês  en  Bourgogne  &  la 
viâoire  de  Marignan ,  fi  opîniitrement  difputée  i 
François  I,  ce  prince  céda  en  1516  aux  douze 
cantons  &  anx  ligues  grifês ,  la  pcopxiété  des  p;^ 
conquis. 

D'un  autre  côté ,  les  troupes  de  Berne  &  de 
Fribourg  s'accoutumoient  à  traverfer  le  pays  de 
Vaud ,  pour  la  défenfè  de  la  ville  de  Geneve-leur 
alliée.  Après  divetfes  hdtilités,  les  bernois  s'em- 
parèrent enfin  en  if^é  d'une  grande  partie  de 
cette  province  &  des  autres  p(»iiel£ons  du  duc  de 
Savoye  autour  du  lac  Léman.  Ils  firent  ces  con- 
quêtes ,  i  dtre  de  confifcatton  Bc  de  repréfaiUes  , 
parce  que  le  duc  refiifiHt  d'exécuter  des  conveo- 
dons  acceptées ,  fous  la  peine  expreflè  ,  s'il  y 
manquoit  ^  d'encourir  cette  confifcadon.  Les  fri- 
bmurgeois  qui  avoient  renoncé  i  l'alliance  de  Ge- 
jaivct  &  les  valaifans  qui  n'en  avoient  point  avec 
^  cette  ville ,  profitèrent  auflî  de  la  cicconflance 
pour  ^ifir  les  terres  qui  fe  trouvoient  à  leur  por- 
tée. Près  de  trente  ans  s'écoulèrent  avant  que  ce 
SSézeaà  pût  être  terminé.  Les  revers  qu'dTu^è- 
lent  le»  ducs  de  Savoye ,  les  mettoient  aans  l'inf 
puîflance  de  fe  venger  j  &  ik  ne  ponvoient  fe  ré- 
foudre  à^adfier  leurs. pertes^  Enfin,  en  1564, 
par  la  médiation  de  la  France ,  de  l'Efpagne  Se  des. 
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onze  cantocu  neutres  j  le'  doc  .obtint  ta  Teftitu^ 
don  du  pays  de  Gex,  du  ChâblaiS  &  des  terrcsi 
fituées  autoar  de  Genève,  en  renonçant  à  tourle 
refte.  Les  deux  puiiTances  médiatrices  garandrenc, 
ce  traité  j  mais  l'état  de  Berne  n'obdnt  que  fuc-.  ^ 
cei&vement,  8c  des  cantons  les  plus  volfins  feule- 
ment, ou  les  plus  étroitement  nés  avec  luij  une. 
garantie  pardculîère  du  pays  de  Vaud. 

I>q)uis  cetœ  époque^  les  bornes  topograpUques 
des  pays  qui  ferment  le  corps  helvétique  n'ont  plus 
varié  î  elles  correfo^ident,  à  peu  de  cfaofe  près , 
aux  limites  naturelles  que  nous  avons  indiquées  ; 
elles  les  palTent  même  du  côté  de  l'Italie  :  &  H  «. 
du  côté  du  Rhin ,  la  maifon  d'Autriche  a  confeti 
vé  quelques  territoires  en  Suiffe  »  celui  de  Schaf- 
foulety^  une  pordon  de  celui  de  Bâle ,  fîtués  au, 
deU  de  ce  fieuve ,  offrent  une  con^)enfatîon. 

Malgré  la  complication  d'engâgemens  &  de  rap- 
ports qui  fubfiftent  entte  les  cantons  &  Içucs 
alTociés  ou  alliés  dans  la  Suifle  ,  nous  ofons  éta- 
blir comme  un  axiome  général  du  droit  public 
helvédque,  que  cette  confédérarion  eft  chargée^ 
direâement ,  ou  qu'elle  a  un  intérêt  indireâ  de* 
protéger  çhacune  des  propriétés  pardculières  ou 
communes  des  cantons  &  de^  alliés ,  &  que  tous 
tes  cantons  peuvent  intervenir  pour  cette  défenfe 
ou  comme  garants,  ou  comme  auxiliaires  dea 
garans. 

Desbrouilleries  empéchoient les  confédérés  fuîfTea 
de  donner  à  leur  li^ue  la  forme  complette  Se  fo- 
lide  d'une  conftitution  nadonale  &  uniforme,  8e 
d'établir  cet  accord  entre  les  parties ,  au0i  rare- 
que  nécelfaire  dans  un  corps  politique  très-coro- 
pofé.  La  difi>arité  des  çouvememens  particuliers 

firoduifit  d'aDOrd  ime  nvalité  entre  les  cantons  : 
a  diverfîté  des  opinions  fur  les  dogmes  de  la  rdi- 
gion  produifit  enfuite  des  prévendons  très-opînii- 
tres.  Tant  que  les  cantons  qui  cmbrafsèrent  laré- 
formation ,  renfermèrent  l'aâîvité  de  leur  zèle 
dans  l'intérieur  de  leurs  états ,  les  autres  canton» 
rtfolus  dé  ne  point  fe  féparer  de  l'éfilife  de  Rome, 
fe  contentèrent  de  tefufer  tout  accès  chez  eux  î 
la  nouvelle  î  mais  dès  que  la  doârine  do 
Zvii^  conunqiça  à  fe  répwdre  dans  les  bail' 
li^^es  communs  ,  fes  progrès  leur  firenr  ombrage  : 
ils  fuppoièrent  que  l'attachement  des  fujets  feroit 
plus  grand  pour  les  maîtres  de  la  même  religion. 
Zuric  &  Berne  ibutenoient  la  caufe  des  réforma- 
teuts.  Le  zèle  toujours  impatient  fie  commettre 
des  indifcrédons ,  &  on  prit  les  armes  çn  ipjte 
Un  premier  accommodement  parut  appaifer  les 
défiances  réciproques,  mais  elles  éclatèrent  de 
nouveau  en  Le  parti  des  proteftans  fe  reC> 
fentit  de  l'agitation  &  du  défordrç  qui  accompa- 
gnent les  révolutions.  Auflî  les  cina  cantons  de. 
Luceme,  d'Uri,  de  Schwitz,  d'Underwalden 
de  Zoug ,  triomphèrent^ls  par  Içur  union  Se  par 
lenr  ièrnwté  ,  de  la  préfooÀption  de  leurs  enne? 
mis.  Un  nouveau  traité  de  paix  réablit  la  «ufie 
à  RappçEftril,  4an$  If  çofpté  ^e  Baden,  dapi- 
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Le  mflîîngc  des  eiAe»  ettev  (es  ftij^^  commuM 
éEYoitoecawMmertîes  qperelles  ^optcs  2  noarrir 
&■  i  fatrtf  ^I«er  un  itcmvet  c^nt  de  ^tti.  Td  a 
tfc^  depuis  eme  tfbMiue  le  fiijee  ordinaire  def  ruf^- 
tea  entre andeitt  cannons  :  M«s  ro^otweh*- 
que  fois  Zuricik  Benfcfétï<nwcr  amt  priftswec 
les  ciSM  cantons  eàtholktaei  qui  Ees  tarait  en 
rang.  Ditfam;  ces  maffieareufer  crifes ,  les  cinq 
mmveaox  cantons  font  demettréi  fid^es  à  lesr  en- 
gagemenr  de  nentftdicé  î  cependant  on  peut  re- 
garder Bâle  &  Scloffoofen  cortme  afcadiés  an 
parti  proteftant,  &  Fribonrg  fit  Solenre  comnoe 
ntroraDreï  an  natti  cathofiqoe.  Comme  les  deux 
tftthxs  font  ^Mis  dans  les  cantons  de  Gttns  Se 
d'Appenzeff ,  r'eft  un  motif  de  pli»  ponr  ces  deux 
pa^S  d'Acer  les  gnertcs ,  dont  Ix  leUgiott  cil  le 
îbjçt  on  le  prétexte. 

L'Eiftoire  nous  offre  trois  guerres  durant  lef- 
welles  les  fuïftès  confédérés  s'égorgèrent  pour 
«s  motifs  de  religion.  La  guerre  de  Capd  en 
lfZ9  &  I5}l  ,  dont  nous  avons  parlé,  eftia  pre- 
nièce.  £n  16^0  Zuric  forma  des  plaintes  contre 
tes  cinq  cantons  fur  tes  griefs  des  habitans  évan- 

Îéliques  dans  divers  lieux  des  bailliages  C(»nmuns. 
)cs  arbitres  prononcèrent  fur  ces  griefs  en  léji. 
QtteU|ucs  Ênniiles  d'Arth  »  dans  le  canton  de 
SchWitz ,  qiù  craignaient  (Titre  ped^cutés  ^our 
leur  croyance,  s'étant  retirées  à  Zuric  en  iè$^  , 
le  gouvernement  de  Sch';/itz  eefufâ  non-feulement 
de  livrer  les  biens  Se  les  effets  des  réfugiés ,  mais 
il  réclama  leurs  perÏTonnes,  afin  de  les  punir  com- 
me deferteurs  &  comme  apoAats.  Les  hoflHités 
commencèrent  bientât  :  le$. croises  des  bernois  ^ 
£m{rfes  auxiliaires  dans  cette  guerre,  fe  laifsérent 
furpreodre  près  de  Vfllmerguen  &  fîirenc  bat- 
tues. Les  cantons  neutres  rétablirent  la  paix  en 

Enfin  en  1711  des  brouffierles  entre  Vshhé  èt 
Sahit^Gall  &  les  toggenboargeois  j  fcs  fujets ,  oc- 
cafionnèrent  une  nouvelle  guerre  :  les  bernois  d'jH 
bord  eurent  de  t'avantage  dans  une  rencontre  au- 
près de  la  petit*  ville  de  Brcmgarten.  Pendant 
m*aa  traiioit  d'un  acccHnmodement ,  les  froiqxs 
«es  cinq  cantons  fe  raifemblèrent}  tk  »  fans  refr 
peâer  l'armiftice  ,  elles  attaquèrent  lés  bernois 
près  de  Villme^guen  avec  des  forces  fupérîeuresi 
La  fortune  fe  déclara  encore  pour  ces  derniers  , 
^ut  remportèrent  unéviftoite  nécifive.  Après  cette 
fnfraâion  de  la  trêve ,  les  deux  cwtons  fe  cm- 
rent  autorifés  à  profiter  de  leur  fuccès  ,  & 
iàs  exigèrent  des  vaincus  la  ceflion  de  leurs 
droits  fur  le  comté  de  Baden  &  fur  une  portÎMi 
4es  bailliages  libres.  Berne  obtint  de  plus  ,  par 
h  traité  de  paix  »  une  part  au  gouvernement  de 
h  Tnr^ovie  ,  du  Rhintal  de  du  comté  de  S»gans. 
L'abbé  de  S.  Gall ,  qui  avoit  înutilemem  cherché 
kpvoCfâion  deTEmpiie,  ftc  ftpaispomculièM} 
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SMslfls  jBiflSirss  diâKcHliés 
gcnbourg  n'oot  été  teiminécs  qti'en  17x8  mr  Tin- 
terveatiuL  da  deux  canoops.  Kipyt  &  Gau.« 
'*^y*t  &  ToraoEiMouKG. 

Les  pttaiièces  capitulaûons  des  pays  conqws 
par  les  carnow  ,  les  convintions  avec  des  voitus 
qui  peuvent  aiveir  confêrré  quelque»  drotu  on  re- 
venus dans  ees  j^ys  >  les  traités  de  pacificaxioa 
entse  les  cantons^  8e  les  décrets  des  atbives  ou 
médîauyfs  Ibnneot  wi  code  de  droit  public 
fpécial  auic  ces  camons  ^  cclativema»  à  leurs 
gonvanemens  commins  &  à  l'état  des  égU- 
lês  parmi  ces  fiijets»  Ces  aâes  fixenCj  dans  le 
plus  grud  défiai,  ks  Unùe»  de  TautOTÏté  épif 
copalë,de  la  <enfure  ccdéfiaftique  >  de  la  )urif- 
diâion  matrimoniale  >  des  patronats  ^  des  préro-* 
gatives  de  chaque  cube  ou  de  leur  exercice  alter- 
natif ,  &c.  L'importance  &  Tirage  prefque  jour- 
nalier de  ces  traités  dans  les  affaires  mtéricures  de 
la  Suiflè  j  feniblenc  avoir  déterminé  les  publicités 
ât  les  gé<^apbes  à  faire  des  bailli:^  communs 
une  partie  diftinâe  du  corps  ktlvtti^,  Kous  nV 
vons  pas  cru  devoir  Adoptai  une  divifiwi  qui  nq 
BOUS  pteak  point  Guidée  fur  une  vue  exaâe  de  la 
con^itttdoii  nationale.  Ces  alfociaiions  de  fouve- 
rainecé  ne  .£bot  >  au  fond ,  que  des  relations  par- 
ticulières etttre  un  nombre  déterminé  de  cantou 
imércffés  dans  ces  dnrifions  de  domaines. 

S  1  8  T  I  O  M  II*. 

Des  Raiforts  amtnBégr  par  la  natîM  réattie  Mt 
par  un  certain  tum&rt  dt  cantons  avtc-  des  paip- 
fontes  étrangkns. 

Afin  de  mieux,  développer  ce  oui  a  rapport  an 
droit  public  des  fuiffes  >  nous  allons  paner  da 
Uaifons  contraâées ,  eu  par  la  nation  rtunie ,  ou 
par  on  certain  nombre  de  cantons  feparéfflcnt , 
avec  des  pni&nces  étrangères.  Nous  n'examine- 
rons pas  ft  h  pofinon  topographiqoe  de  la  Soi0c 
rend  ks  alliances  étrangères  inévitables  f  fi  des  nù* 
fons  d'état  les  rendent  néceffairei }  fbus  qoeUes 
condition»  dles  peuvent  devenir  utiles  81:  s'accop* 
der  avec  t*eQ>rh  &  le  but  de  la  confédération.  SI 
les  hommes  favoienc  fe  garafidf  des  féduâions  'ù* 
hifoires ,  des  préventions  mal  fondées  £c  des  ja- 
bufîes  inquiètes,  il  femble  que  les  fuiffes,  b^ 
nant  leur  ambition  à  conferver  lenr  indépendance! 
i  l'abri  des  orages  qu'excitent  les  paffions  des  rc»s 
ou  des  iranillrcs  t  &  jouiffant  de  lenr  liberté  dans 
une  union  paifible ,  n'auroient  befbin  d'autres  pac- 
tes ,  que  du  confententent  de  leurs  voifihs  pour 
l'échange  des-produâi(»s  &  des  nwrchandïfîis)  8e 
que  l'avantage  de  ces  échanges  étant  touj^ors  ré» 
dproque ,  les  conventions  à  ce  fujec ,  s'il  en  fidloit  » 
ne  poamMent  être  ni  bica  £fiSciles>  a>  4*31x1110 
MBfïqacDce  onéttufe. 
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'  '  Lies  ^6ês  4e'la  hmîToci  ^'Âticricke  âjriAt  eflâgré  { 
InlnémenC  de  s'approprier  une  grânde  partie  de  la 
SufiBe ,  iè  yirent  à  leur  tour  inquiétés  &  ^lépoutl- 
Ws  pir  la  confëdératÏDn  j  &  forcés  de  confentir 
en  1314  i  rubititaer  une  paix  de  cinquante  ans  i 
des  trêves  trop  mal  ebfervées.  De  nouvelles  nip- 
tures  j  toujours  fuivies  de  tKMireUes  pertes  pout 
les  ducs  t  produiffMcnt  des  traités  auf&  fréquents 
<tu*incmain3.  Ëniin  cette  '  ancienne  inimitié  céda 
â  la ,  haine  ^as  nourelle  des  deux  partis  contre 
Charles,  duc  de  Bourgogne.  Louis  aI,-  en^itcfl'é 
■i  lever  tous  tes  «bftaclâ  qmpouvotent  tctarder 
la  guerre  wojeetée  contre  Cnarles,  profita  de 
cette  dîrpontion  deseforitSj  pour  cimenter  la  ré- 
conciliation du  duc  Sigi&nond  d'Autriche  avec 
les  cantons.  Après  la  guerre  de  Bourgogne  Sisif- 
nipnd  qui  avoit  appris  i  connoitre  Tualité  de  l'a- 
mirié  des  fuifles ,  comme  fes  ancêtres  aroient  éprou- 
vé le  danger  de  leur  inimitié,  conclut  en  1477  la 
première  union  perpétuelle  pour  lui  8c  fes  néri- 
tien  «  avec  les  huit  cantons  &  la  viHe  de  Soleure , 
en  prenant  pour  ba£e  le  traité  de  1470  ,  dont 
nous  avons  donné  ua  précis  plus  haut.  Ce  trucé 
d'union  n'tahrtSçtt  que  les  pays  &  domaines  pof- 
'fédés  par  le  duc  Sinfinond  ,  en  Suabe  &  dans  le 
SundgaW  ,  fur  les  rrontiSres  de  la  Suifife.  Il  confir- 
moit  la  renonciation  exprimée  dans  l'ade  de  i474« 
&  la  celfion  des  conquêtes  fakes  par  les  confé- 
■  dérés  fur  la  maifon  d'Autriche.  C'étoit  au  fond  un 
traite  de  paix  8e  d'alliance  défenfîve. 
'  '  En  I  (oo ,  immédiatement  après  la  guerre  de 
Suabe ,  l'empereur  Maximilien  I  obtint  de  quel- 
^ques  cantons  la  confirmation  du  traité.  En 
lyiz ,  ce  prince ,  en  qualhé  d^éririer  du  duc 
Sigifinond  ,  le  renouveUa  plus  folemndlement  avec 
les  douze  cantons  ,  la  ville  3e  S.  Gall  &  le  pays 
d*Ap{>enzeIl  î  â  jr  fit  comprendre  fon  petit*  fils  > 
qtU  lui  a  fuccédé  dans  la  dignité  impériale ,  fous 
le  nom  de  Ckarlts  V.  On  pourrpît  iptérer  de  quel- 
ques paflà^  de  ce  traité ,  quil  regardoît  tous  les 
pays  &  fnjets  préfens  &  futurs  de  h  maifon  d'Au- 
triche î  mais  d'autres  articles  bien  pofîtifs  prou- 
vent qu'il  avoit  feulement  pour  objet  la  facceflîon 
du  duc  Sigifmood  &  la  Franche-Comté,  devenue 
prt^été  de  l'archiduc  Charles.  Cet  aâe  offre, 
pour  b  première  fois ,  le  terme  de  tnats  aufstken , 
qui  répond  i  cdni  de  fitrveiUmcé  jldeUe ,  que  les 
mtties  contraâantes  fe  promettent  récîproquement. 
Cette  expreffion  vague ,  trop  foible  [)our  défigner 
un  en^gement  abfâu  de  garantie ,  inurile  fi  efie 
n'erpmne  au  mmns  qudque  obligation  de  pro- 
teâion  &  de  dé&nfe  réciproque,  a  oçcafionné 
dans  la  fuite  des  contefiatlons  8c  des  repro<^es. 
11  paroît  que  les  cantons  en  bomoient  le  fens  i 
des  cas  de  furprife  ou  de  révolte  j  ils  refiifêrent 
*  de  rétendre  aux  guerres  déclarées  entre  la  maifon 
d'Autriche  0c  d'autre  piitflances.  t'cnçagement, 
tel  que  TexpliqiUMt  la  maifon  d'Autriche ,  eât 
•fiNpofé  les  caIffiûH  à  des  gnencs  'pe^p(tuell«s  Se 
>4ûgemiAi ,  fiba  lelMn^Uffir  <de  ces  princes } 
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H  les  .«vtnft  pevt^hve  «fmés  c«Mte  Castres  iïlih 
du  corps  hthétiqiÊt.  UnecUigiidon  suffi  onéreufe 
doit  an  io«ns  être  fondée  fin:  des  titres  très'claîrs^ 
&  non  fur  tm  terme  obfcur  ou  équivoque.  A« 
refte,  rempcreur  cMcilloit  fort  bien  fes  avanta- 
ges ,  ioriqu  il  vonlott  iatéretTer  les  cantons  i  con- 
ferver  îa  ^arrière  que  formoient  fts  étâcs  8c  ceuE 
del'ardiiduc,  etitre  la  Suiflê  8c  la  France.  Il pré- 
voyoit  que  cette  dernière  puiflânce  y  i  foccafioâ 
des  guerres  d'Italie  ,  poin«t  dîftraire  les  forces 
autridmnnes  par  des  învafions  en  Alface  ou  en 
Franche  -  Comté ,  fi  eUe  n'étcât  arrêtée  par  U 
crainte  de  réveiller  le»  -fiiiflès.  Maximilien  avok 
fiiit  un  traité  femUabte  â-peu-près  avec  tes  ligues 
des  grifons ,  en  1 485.  Riiïippe  II ,  rw  d*Erpagne , 
renouvela  l'union  avec  les  cantons  en  ,'  fans 
aucun  changement. 

Le  traité  de  paix ,  de  commerce  Se  de  firandhi- 
fe ,  qui  fnfafifte  encne  les  ducs  de  Milan  &  les 
Qiiflîts  ,  fous  le  titne  de  capuulat ,  a  produit  une 
Bouvelle  Uàfoa  entre  les  fantons  &  la  maifon 
-d'Autriche.  Qaleas  Sforze  en  avoit  pofé  les  fondc- 
jbkhs  vecs  l'an  1^7-  Le  capitulât  a  été  renouvelle 
par  Loitts  XZI ,  -roi  de  France .  après  ia  conquête 
4u  Milanèfi,  8c  it^pt^é  par  François  I ,  dans  fon 
Jraité  de  paix  avec  les  /uifles,  en  ifié.  L'ee^ 
perevChàrlosV  Iccoofinaa  «n  icyt.  Ce  traité 
ièrvit  enfuite  de  bafe  à  i'alliance  des  cantons  ci- 
tholiques  avec  la  couroone  d'E&ogDe ,  en  16^4, 
Pendant  U  guerre  pour  U  fvcceffion  de  cette  coo- 
roone ,  4a  France  fic.copl^ntir  Jos  .m^es  cantoi^s 
au  renottvdlonent  6ù  capitulât,  en  2701 ,  malgii^ 
les  intrigues  de  la  cow  de  Vienne.  Quatre  ans 
après,  quelques-uns  des  ouitons,  retenus  par  ces 

X étions  8c  fur  les  inftànces  des  cantons  évan- 
,ttes,  fufpendirent  leur  réfolutioDj  flcqpalic 
cantons  feulement  renouvellcretit  leuiîci^^gemeQS 
avec  l'ambafiacto  i'^pagpc. 

L'cforîtmilîtâre,  le  courage  8c  uneaftivî^  «q* 
fatigaible  procurèrent  aux  deux  villes  de  Berne  flc 
de  Fribourg  l'afcendant  lur  la  tnaifon  de  Savoie, 
mie  tes  confédérés  avoient  obtenu  fttr  la  maîlôn 
d'Autriche.  Ce  fut  le  même  etfet  produit  par  dés 
cîrconilances  un  peu  différentes.  Les  detnc  yÉes 
dévoient  ûns  doute  beancot^à  kproceâion  des 
coiptes  de  $avoie.  Fribourg  jes  .a  fong-temps  re- 
connus poqr  fes  oaStces,  ScBeme  pisfur  lès  dli^s 
8c  fes  bienlâiteurs.  Ici  iâ  hoftilités  momeiitan^ 
étoient  des  internnnîons  de  l'amitié  entre  des  voi- 
fins  î  an  lieu  que  les  ducs  d'Autric4ie  ayam  cher- 
ché i  fiibiu^uer  6c  îi  opprimer  les-premîers  cantons 
des  confédérés ,  ils  fe  trouvèrent  réciproquement 
dans  un  état  de  guerre  jùfte ,  qui  dura  près  de 
1 50  ans ,  &  ils  ne  fufoendoient  leurs  armes  qu'a- 
pràs  (tre  ccmvenus  d^e  trêve  fouveot  mal  <h' 
fery.ée.  La.  euerre  de  Bourgogne^  dans  laquelle  les 
princes  de  Savoie  fe  trouvèrent  mêlés ,  fournit  aux 
bemftis  ée  à  léucs  alKés  la  première  occ;«lîoii  de 
tentes  4es.<aDqiiÔNB  étm  le  pays  de  Vaud.  Pc» 
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^ant  que  la  ville  de  Génère  lutcoit  c<Hitre  faonv 
riré  dangereufe  des  ducs  de  Savoie  tavorifés  par 
les  évêques ,  Berne  &  Fribourg ,  qui  embraflerent 
fa  défcnfe ,  fentircnt  fouvent  le  befein  d'une  com- 
mumcatiofi  libre  avec  leur  alliée  >  &  les  marches 
àuldpliées  qu'ils  ficeot  pour  la  iecoiirir  ,  leur 
prouvèrent  la  fàdlicé  de  s'en^arer  du  pays  de 
Vaud.  Enfin  cette  cc»iquéte  fe  .fit  prefgue  ians 
réllftance ,  en  irjé.  Voy'i  Jcs  atticfes  Berme  , 
Fribouac  ScGënëve. 

La  maîfon  de  Savoie  voulant  Te  remettre  en  pcf- 
fefTion  des  terres  que  Berne  >  Fribourg  &  la  rc- 
pi^tique  duVaUais  lui  retenoient ,  &  les  cantons 
catholiques  j  allarmés  des  progrès  de  la  réforma- 
tion ,  cherchant  i  Ce  raflurcr  par  l'appui  des  puif- 
iànces  étrangères  ,  donnèrent  lieu  i  une  première 
alliance  de  ux  cantons  avec  le  duc  de  Savoie  t  en 
Xf£a  Fribourg  lefufa  d'^  accéder,  tant  que  la 
cour  de  Turin  fimneroit  des  prétentions  fur  le 
pays  de  Vaud.  Cette  alliance  ncitita  le  traité  du 
duc  Emmanuel  Philibert  avec  les  bernois  j  en  1564, 
par  lequel  ce  prince  obtint  des  derniers  la  reltitu- 
rion  d'une  partie  des  pays  conquis ,  en  renmçant 
pour  toujours  au  refte.  Les  bernois  formèrent  eux- 
mêmes  tme  alliance  avec  le  duc  Charles  Emma- 
nuel, en  1617.  Ce  traité  ayant  été  conclu  au  mi- 
lieu d'une  guerre  onéreufe  du  duc  avec  les  efpa- 
gnols»  &  Domé  au  terme  de  vingt  ans ,  il  doit 
£tre  regardé  comme  une  capitulati(m  pour  les 
troupes  que  la  république  promit  à  ce  prince:  Berne 
fournit  encore.de  nos  joun  un  régiment  à  la  folde 
de  la  cour  de  Turin.  Ce  traité  n'ofii-e  d-aillears 
qu'une  convenrion  de  paix  &  d'amitié ,  auifi  na- 
turelle qu'indifpenfable  entre  des  états  voifins.  La 
nouvelle  alliance  que  les  cantons  concltirent  en 
léfi  pour  la  vie  du  duc  régnant  alors  ,  &  aue 
Vtâor  Amédée  II  confirma  en  168) ,  eft  plus 
étendue  ;  outre  les  engagemcns  de  fccours  mu- 
tuels j  le  duc  ajoute,  dans  un  article  particulier  , 
la  promefTe  d'intervenir  comme  médiateur  dans 
les  différends  entre  les  cantons,  &  au  beibio  , 
d'employer  la  force  contre  la  partie  qui  çefuferoit 
|de  fe  founnettre  i  une  décilion  j  les  cantons  pro> 
.mirent  ,  de  leur  côté;  de  ne  point  s'intércflcr 
pour  la  ville  de  Genève,  tant  que  les  prétentions 
de  la  maifon  de  Savcùe  fuc  cette  ville  fubfifte- 

'**Lc* royaume  de  Bourgogne  avant  été  féparé  de 
la  monarchie  de  France ,  vers  la  fin  du  neuvième 
.fièclc,  les  peuples  de  THcIvérie  n'avoient  plus  de 
.G^fon  avec  ks  fraoçois.  Les  deux  nations  appri- 
rent de  nouveau  à  fe  connaitre ,  lors  du  combat 
de  S.  Jacques ,  en  I444'  ^1  en  réfulta  m  traité 
entre  le  roi  Charles  Vil  &  les  cantons  confédé- 
ré ,  en  ,  &  ce  traité  Hit  confirmé  dix  ans 
après  par  Louis  XI.  Ce  prince  adroit  tira  parti  ' 
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du  courage  des  fuiflèsf  pour  perdre  le  duc  de 
Buargognc.  La  maifon  d'Autriche  ayant  fuçcédi 
i  celle  de  Bourgogne,  dans  hss  queràtes  (fuc  pso^ 
duifoit  cette  rivalité ,  il  importoit  à  chaque  parti 
de  retenir  les  fuifles  dans  fes  iotérfts.  Louis  poc- 
toit  des  regards  avides  fur  la  Bourgooie.  Ses  Cw> 
ceflèurs  fermèrent  des  prétendons  (ur le  royaume 
de  Naples  &  le  duché  de  Milan.  Les  intrigues , 
les  révolutions ,  les  guerres  &  les  traités  ,  que 
tant  de  projets  firent  eclore ,  ne  font  pas  dt  notre 
fujet.  II  feroit  même  uop  long  &  auèz  fuperflu 
d'uidiquer  toutes  les  conventions  entre  la  Irançe 
&  les  cantons.  La  cour  de  France  n'ayant  pour 
but  que  d'obtenir  des  fuiffes  des  fccours  de  trou- 
pes,  &  de  les  empêcher  d'en  fournir  à  fes  cnne> 
mis ,  les  penfipns  qu'elle  leur  promettoit  faifbicnt 
la  bafe  de  fes  conventions,  &  la  négligence  de 
les  acquitter  fuc  un  fuiet  inépuifable  de  mécon- 
tentement &  de  brouifleries.  Il  en  coûtoit  ordi- 
nairement plus  a  la  France  poiir  appaifèr  les  fuiifes 
mécontens,  qu'il  n'en  eût  coûté  pour  leur  tenir 

Earole.  Ces  peuples,  i  portée  de  faire  des  incur- 
ons dans  la  Lombardie,  décidoicfit  fouvent  du 
fort  du  Milanès,  fcvengeoient  aifément  des  pro- 
melfes  crompeufes ,  &  formoient  l'obftacle  le  plus 
difficile  aux  conquêtes  des  françois,  lorfqu'on  ofott 
méprifer  leurs  prétentions  ou  leurs  plaintes.  Enfin 
le  roi  François  I ,  dans  la  mémorable  bataille  de 
Marignan ,  qui  dura  deux  jours ,  triompha  de  l'o- 
piniatreté  jufques-U  invincible  des  fuiflès,  &  con- 
clut enfuite  une  paix  perpétuelle  arec  les  cantons», 
en  I  f 

Le  même  prince  contrat  avec  eux  une  alliance 

plus  étroite,  eu  icii  :  elle  devoît  durer  trente 
ans  après  la  mort  au  roi.  Ce  traité  a  été  renou- 
vellé^ar  plusieurs  de  fes  fucceflêurs  {  par  Char- 
les IX  en  15641  pu  Henri  III  en  15S2,  &  par 
Henri  IV  en  1601.  Louis  XIV  forma  une  nou- 
velle alliance  avec  tout  le  corps  hehitique ,  c'eft- 
â-dire ,  avec  les  Treize-Cantons  &  les  aflbciés  de 
la  ligue  des  fui0es  ,  en  1665.  Après  la  detnière 
guerre  civile  entre  Les  fept  cantons  >  la  cour  pro- 
poïà  un  renouvellement. d'alliance  en  171 H 
les  fuifles  protdlans  refiilSrent  de  s'y  prêter.  Les 
efprirs  étoient  encore  trop  agités  ;  la  partialité 
qu'avoit  montrée  rambaffaoeur  de  France  durant  la 
(Querelle ,  la  confiance  imprudente  du  parti  catho- 
lique fur  l'appui  de  cette  couronne  >  fon  empref 
fement  ï  renouveller  l'alliance  ï  cette  époque  in- 
difpofôrent  les  réformés,  qui  ne  voulurent  pas 
proidre  part  aux  mêmes  engagemens.  On  répandit 
d'ailleurs  que ,  par  des  articles  fecrets  ,  te  roi 
avoit  promis  aux  catholiques  de  leur  faire  relHruer 
ce  que  veaoit  de  leur  âter  le  traité  de  pacification. 
La  mon  de  Louis  XIV  fit  évanouir  ces  efpérances 
hafardées  &  cesfoupçons  conçus  fi  légèrement  (i). . 


iti  il  *ft  fflonleniCBc  inMffible  vfot  des.  pences  fé^bNtines ,  ft  dei  km*  d£«ocrariquet  fur-iont ,  Cafiat  des  traMs 
Aeicn  i  il  nufiuwabte  yw  de*  fi;alQM(  de  ji^er  fai  «WFmttiÉci  d*  Ifui  luiOif  a  confie»  i  dfs 
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Depws  Cfaades  VIII  jufqu'i  Hcffri  H ,  les  rois 
de  France  avoient  fait  fervir  le  courage  desûiiflés 
a  leurs  vues  ambideufes.  Durant  les  guerres  civi- 
les qui  éclatèrent  fous  les  fils  de  Henri ,  les  fuiâes 
s'attachèrent  aux  deux  paras  >  auxquels  lardigÏMi 
fervoit  plutôt  de  prétexte  que  de  motifs  &  ils 
s'expofêrent  ibuvent  à  comt>attte  les  uns  contre 
les  antcesx  dans  des  querelles  que  le  nnaûfine  ne 
leur  permettoit  pas  <w  regarder  comme  étraogè- 
-Ms.  Le  plus  gfiùid  nombre  cependant  ût  trouroit 
toujours  du  parti  de  la  cour  j  &  quand  la  fameu£è 
ligue  voulut  exclure  Henri  IV  du  trône ,  les  fuif- 
•fe$  des  deux  relions ,  réunis  fous  fes  drapeaux, 
furent  un  des  principaux  inftrumens  de  Ton  tnon>- 
•phe.  On  a  vu  fous  les  règnes  fuivans  un  grand 
nombre  de  fuifTes  à  la  CcAdc  de  la  France.Ilsy  forment 
aiqonird'hui  une  année  parmanente,  régulièrement 
complettée  par  de  nouvelles  recrues  (i).  La  plu- 
part des  régimens  ou  des  compagnies  fuifles  fer- 
vent fous  des  conditi<His  que  les  camtulations  ont 
léglé }  ces  capitulations  font  des  tnités  formels , 
entre  le  roi  &  les  gouvememens  fulifes ,  &  des 
cft>eces  de  titres  du  droit  public  entre  les  deux 
nations. 

11  en  eft  de  même  des  privilèges  que  les  ûiifles 
«^tinrent ,  fous  les  règnes  de  I  Louis  XI  &  de  ' 
-Qilrles  VIII ,  relativement  au  commerce.  Ces 
-franchifes  >  perpétuées  par  des  liaifons  fi  variées  ; 
fie  fi  foutenues  entre  les  deux  nations ,  ont  été 
ratifiées  par  des  titres  particuliers  ^  &  font  con- 
figçné^  dans  les  traités  d'alliance,  f^oyei  dans  le 
Diâionnaire  de  Juriforudence^  article  Cantons 
(Treize)^  des  détails  fur  le  traité  conclu  à  So- 
leure>  le  18  mat  1777,  entre  la  France  &  les 
fuiflès. . 

Pour  achever  le  tableau  hiftorique  des  aâes 
qui  <»it  rapport  à  rhiftoire  politique  de  la  Sui/Te, 
nous  indiquerons  quelques  baifons  >  ou  paÛTagn-es 
ou  permanentes  >  fonnées ,  tantôt  par  quelques 
cant(nis  particulîecs ,  tantôt  par  la  nation  en  corps^ 
avec  des  puiflances  éloignées  qui  ne  peuvent  avoir 
qu'une  influence  indiieoe  fur  les  intérêts  des  peu- 
ples fuifles. 

Durant  les  gnenresmionvellées  fi  (bavent  pour 
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la  polT^Gon  du  duché  de  Milan  »  denx  papes  , 
Jules  1  &  Léon  X  ,  qui ,  en  qualité  de  fouverains 
de  Rome  >  étoient  intàreflcs  aux  révolutions  de 
l'Italie ,  firent,  en  zcio  &  ifi^,  des  traités  avec 
les  fui&s  pour  en  ootemr  des  troupes.  A  l'exem- 
ple des  autres  princes  »  ils  répandirent  de  l'argent 
dans  les  cantons  ,  pat  l'entremiiè  du  cardinal  Schei- 
ner  leur  négociateur  j  ils  promirent  de  plus  ^n- 
des  fiHnmes  encore ,  &  comme  les  autres  pnncà 
ils  manquèrent  de  parole.  Cette  conduite  fournie 
aux  réformateurs  de  la  Suiffe  des  armes ,  qui  por- 
tèrent à  l'autorité  du  faint  liège  des  coups  plus  fl^- 
neftes  que  les  conquêtes  des  puilTances  étrangères 
en  Italie.  En  iy6j>  le  pape  Pic  IV  forma  une 
nouvelle  alliance  avec  les  cinq  cantons  catholi- 
ques }  il  leur  promit  >  au  nom  du  fatnt  lîège ,  fops 
un  engagement  réciproque  >  des  fecours  de  troupes 
8c  d'argent,  lorfqu'ils  feroient  attaqués  pour  caufe 
de  religion. 

Depuis  161 5  »  il  exifte  une  alliance  ou  traité  de 
fubfides ,  entre  les  deux  cantons  de  Zuric  &  de 
Berne  &  la  république  de  Venife ,  pour  des  lé- 
cours  mutuels ,  de  troupes  de  la  part  des  deux 
villes ,  &  d'agent  de  la  part  de  Venife.  Ce  t»ité 
a  été  renouveîlé  en  1648  &  i6$Z.  Le  tarif  de  la 
fblde  des  troupes  a  été  changé  en  1706 ,  confor- 
mément i  la  révolution  arrivée  dans  la  valeur 
des  monnofcs.  Les  traités  IHpulent  que  les 
troupes  de  ces  deux  cantons  ne  feront  emplc^ées 
qu'à  la  défimfe  des  pcflcffiops  de  la  r^ubSque  eo* 
terre  ferme. 

La  première  liaifon  p<^qnedes  cantorrfiiîAès 
proteftans  avec  l'Angleterre  &  la  Hollande,  dat^ 
de  En  recotmoiffance  de  leurs  bons  offices, 
ils  furent  alors  compris  dans  le  traité  de  paix  « 
entre  le  proteâeur  Cremvel  &  les  Provmces- 
Uuies.  Guillaume ,  prince  d'Orange ,  ayant  ob- 
tenu la  couronne  d'Angleterre ,  rechercha  l'alliance 
des  cantons  proteftans ,  dans  la  vue  d'en  tirer  auffi 
des  troupes.  Un  traité  de  fubfides  fut  figné  en 
1690.  Depuis  cette  époqne,  les  fuifiès  du  parti 
évangélique  entrettnixnt  des  liaifons  avec  TAngte- 
terre ,  mais  plus  particnliérement  avec  les  états  àe 
la  république  de  Hollande  >  dont  Guillaume  fiit  le 


f^iiftaiani  fe  pouvoir  de  coiitr»âcr  des  cngagemeat  &  iaOBereux ,  Cini  vouloir  1»  connoltre.  Si  l'on  fiioit  cotutask 
éB  Art,  qoe  la  Fraoce  «voit  Aané  l«i  cinq  csntoni  de  kni  nit«  rôidre  ce  perdirent  dani  U  wix  de  171* .  .od 

.  Murroii  f  ajouKr  uueittue  foi  -,  inxii  que  cetie  piuOVBce  ah  voulu  l£rievfcment  s*int(reièr .  8c  qu«  lei  canioiu  «tb*- 
iiqucj  aient  "pu  confentic  i  faire  reflitntion  à  la  maifon  d'Autriche  &  i  la  Savoie  ,  da  ternt  ctàtc^  par  (CS  puiflàilre» 
ic  pofitdiei  de  bonne  foi  par  tes  fuifles  depuis  deux  on  trois  (îccle«;  que  la  Fiance  ait  defiré  le  rctabjiflémeiu  det£v4- 
'^uei  i  Geœve  ,  i  Bâte  Ae  il  Laufaime,  ic  qu'oa  ait  projette  dans  un  traiif  folemnel  de  donner  i  tous  les  cantons  une 
propriété  égale;  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  croire,  maigre  Ici  projets  bixairci  on  dangereux  que  préfenie  l'hiftoiie  de  ke 
politique,  Louis  XIV  fe  laiflà  (cduire  aïlèment  par  dcc  vues  de  leligion  fur  la  Kq  de  fa  carrière  i  mais  leptincc  religieux 
n'ouuia  poiat  alors  qu'il  ftoit  le  maître  dVne  gritide  nation,  ii  il  lie  fongea  jamais  à  donner  un  nouveau  dt^ré  d» 
force  i  têt  volfins.  ETpérons  nue  le  temps ,  l'expcTience  fitnelte  du  paflè  >  &  les  prog^âi  dei  InniUte)  dan»  lei  dïvc:s  gov- 
veraenfent  de  laSoiife,  aAsibtîront ,  dans  les  deux  panîs,  les prévemions  d'une  jaloufie  popilaire  Se  d'an  xète  exa^érï. 
Aa  refle  .  ce  foupçon  de  quelques  arddes  fecrets .  infiréi  daiu  w  naité  de  71s ,  donna  de  fortcs-inquiéiudeaaujs  (aiSat 
ptoieftans ,  te  la  miblicuion  de  cei  prétendus  ariiclcs  caafa  en  1719 .  dans  raÂmblée  die  peuple  i  Zoug .  une  fecnen- 
tation  violente  .  ruivîe  de  U  renoactatioa  que  fit  le  canton  i  b  nouvelle  alliance.  Un  mécoatciucnicnt  pareil  a  porté  1» 
canton  de  Schwin  i  la  même  démarche,  en  176;, 

(1)  On  peut  aâucllemcuT  t^valucr  à  ts*soo  homiaet.  Sou»  le  i2gpc  de  Laàu  XIV »tp  i<»ft>lB  ru$mbn  in  Wfi» 
au  fitnke  de  fcaaM  alloit  i  sieo». 
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chef,  f«nletïcre4e.^dAoiii^.LecflMoalkBer' 
ne,  en  pamculier ,  condaten  rriivatrakéd'tt- 
wm  4menfire  avoc  les  PwfiMefrvniesi  cet  exem- 
ple foc  imité  Tannée  ûiivaate  par  les  ligues  4«s 
finûmt.  Les  capttidaàoas  pour  tes  troupes  fiiiflès 
font  au  fervice  4a  éaa  -  généraux ,  ont  corn- 
«Mocé  à-peu-prèt  dans  le  même  temps. 

Par  le  traite  de  la  Haye ,  du  ii  juin  171 1,  les 
Provinces-Unies  fle  le  canton  de  Berne  (è  proraet- 
uot  une  étroice  Se  perpétuelle  amitié. 

Le  ctntcMi  de  Berne  eft  tenu  de  défendre  les  Pro- 
vinces-Uniet ,  fi  on  les  atuqoe  dans  leur  propre 
domaine  ou  dans  leurs  bamères)  fc  les  Ptovinces- 
Unies  peuvent  emplojrer  les  eronpes  de  ce  canton  j 
qu'ils  tiennent  i  lenr  fervice  y  pour  la  dé&nre  de 
tous  les  pays  que  la  couronne  de  U  <kande-Bre- 
ttgne  pt^de  en  Europe. 

Ce  canton  Uiffe  aux  états -générant  les  vingt- 
quatre  compagnies  qui  font  i  leur  fervice  >  £  quel- 
que puiifance  étrangère  l^attaque  direâônent,  il 

Îiourra  les  rappeller  j  mais  il  ne  le  pourra  pas ,  fi 
e  canton  n'eu  en  guerre  ou'avec  d'autres  cantons. 
Dans  ce  cas ,  les  éuts^néraux  hii  paieront  feu- 
lement un  fubfide  équîvalenc  à  la  paie  qu'elles  don- 
nent à  ces  troupes.  Elles  la  loi  paieront  égalemenc  ^ 
fi  le  canton  en  guerre  avec  Aa  étrangers  ne  de- 
mande pas  le  rappel  de  fes  compagnies.  Pendant 
la  paix ,  chacune  des  compagnies  pourra  hte  ré- 
duite i  cent  cinquante  hommes. 

Toutes  les  fois  que  les  Provinces 'Unies  feront 
imevuene  déËsnfive,  ilieur  fetapecmis  de£ùre> 
^ans  le  canton  de  Bnne,  une  levée  de  quatre  mille 
liommes  ,  &  les  recrues  ncceflàîres  pour  tenir  ce 
corps  complet ,  à  moins  que  le  canton  de  Berne  ne 
Xbit  lui-même  en  guerre  «  &  n'ait  de  jufles  railbns 
<ie  aaindre  de  paieilles  lioftilitcs  de  la  part  de  quel- 
ques-uns de  fes  voifins. 

Les  états-généraux  prendront  la  défenlè  du  can- 
ton de  Berne ,  de  la  vule  de  Genève  >  de  celles  de 
Bienne  8e  de  MunAerhall,  ainfi'que  des  comtés  de 
r^eufdiatel  &  de  Valent ,  toutes  les  fins  que 
quelque  ptu0ànce  les  attaquera.  . 

Les  vmgt-qnatre  compagnies  ne  ftront  données 
.  qu'à  des  capiuines  du  canton  de  Berne ,  &  ce 
canton  nommera  le  capitaine  des  nouvelles  le- 
vées. 

Les  compagnies  bemoi£es  ne  feront  point  em- 
plojrées  au  préjudice  des  traités  diB  cantons  avec 
la  France  &  la  maifcm  d'Autriche  ;.iraîsces  alliances 
n'étant  que  défenfîves  >  le  canton  de  Berne  ne  per- 
mettra pas  que  ces  puiflànces  fe  fervent  de  Tes 
fujets  au-deU  des  termes  prefcrits  >  ni  qu'elles  les 
emploient  contre  les  Provinces-Unies  ou  contre 
leurs  barnèi^ 

Les  troupes  bem^fes  >  i  h  fotde  des  étatsigé- 
néraux ,  ne  ferriront  que  fur  terre }  on  ne  pourra 
les  tranfporter  par  mer  dans  aucun  pa^s  étranger, 
fltoepté  k  Gr«nde-3i«ta9ie,  qmnd  jl  «'anfli  4e 
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MÊMtet  dm  Aau-géaéraat  aru  Us  UgoiM  gnfiti 
Cette  alliance  a  été  cofliiraâée  â  k  Haye  le  19  avifl 
iji^.'Lcs  cooditioiu  ont  le  m&ne  e^t  que  le 
tnité  pafl'é  avec  le  canton  de  Berne  $  mais,  «uK 
au  nombre  des  troupes,  les  ligues  grifes  ne  xbur- 
niflent  qoe  dix  coo^gmes  :  eii  cas  ^  guerre  àé~ 
icnfive ,  les  liguée  grifo  peeveot  rappdier  les  deux 
tiers  de  leurs  officiers,  fi  les  états-généraux  ïbntea 
paix ,  &  wi  tiers  (ètdement  s'Ss  font  en  guerre.  A 
i'égûd  des  con^Mgnies ,  on  ne  les  r:q>peuera  dam 
ancnne  ctrconftmce  î  maè  les  Pro^nces-Unies  don- 
neront ^  fonae  de  fubfide  «ix  ligues  grifea»  ê. 
.celles-ci  ont  une  guerre  défenCve^  ttne  fbsMne 
pareâle  i  ceUe  qœ  leur  coÂte  anondlement  TeiH 
tretien  des  éi.  complûmes  grifimnes  &  de  levr 
étac-majM. 

En  cas  de  guerre  défenfive ,  la  états-généraux 
poivent  lever  chez  les  grifons  un  coips  de  deux 
mille  hommes  &  leurs  recrues  j  coofiMmémcnt  % 
ce  qui  eA  ftipulé  pour  Berne. 

Les  états -généraux  défendront  en  toutes  occa- 
fions  les  ligues  grtfes,  leur  pays  &  leur  fouverai- 
neté  ;  les  dix  compares  giifonnes  lèront'égalenieot 
données  ï  des  fujets  des  ligues  «  îc  pourrait  ênte 
Adultes ,  en  tems  de  paiZi  1  cent  dnquante  hom- 
mes chacune. 

Pour  ne  pas  égarer  nos  leâenis  dans  le  labf- 
rinthe  que  forment  les  divedês  parties  du  corpt 
politique  de  la  république  des  fuinfes  ,  peu  connà 
des  étrangers ,  il  étott  tiéceflàîre  d'indiquer,  avant 
route  ch(^e,  l'origine  fie  les  motifs  des  traités  qui 
lient  les  Treize  -  cantons ,  tant  entr'cux  qti'avec 
d'autres  puiflances.  Nous  fiùvrons  le  même  plan 
]Mr  tappoct  aux  autres  petits  états,  alliés  des  can- 
tons &  compris  avec  eux  fous  la  dénomniatien 
générale  de  nrpi  helvétique.  Un  tal^u  du  droit 
public  de  ces  alliés  des  fuifles  &  de  leurs  rap- 
ports politiques ,  le  plus  précis  fc  Se  plus  exufc 
qu'il  nous  fera  pt^ble^  eerminen  cet  artide. 

SiCTIOH  III*. 

Reaurques  fur  les  aîUis  des  fuijfes  0*  /ùr  bmt 
pwtt  av4c  le  corps  h^étiqoe. 

L'abbave  de  Saint-GaH  poffédoit  un  territoire 
Ibrtcoi^dérable,  lors  delarévoludon  qui,aucoi# 
mencement  du  quinzième  fiècle ,  lui  enleva  la  viQe 
de  Saint-Gall  &  le  pays  d'Appenz^.  Elle  avolc 
ao^uis  le  comté  de  Toggenbourg ,  en  1468.  La 
cratntse  de  fè  voir  déponmer  de  quelques  temspw 
les  bourgeois  de  Saint-Gall ,  avoit  décidé  l'aM» 
Gafpar  de  Landenberg  ï  mettre  ton  monaftêre  fous 
la  proteâi(»i  des  cantons  de  Zuric,  de  Uicene* 
de  Schwitz  &  de  Qaris ,  par  un  traité  de  ceie- 
bourgeoifie  perpétAdle^  qui  fut  igné  en  I4f<  * 
il  lesreconnat  dans  cet  aae  pourféms  juges  com 
fes  peuples  &  lui  Depuis  cet»  époque«  les  qu^ 
cancons  qu'on  d'indioner  eorctt  alocfluf^ 
flocnt  à  Wly  ip  oCper  qwj  fv«c  le  vsk»^ 
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fkmt  éa  m$t  IWuUiptaMM^  «A  k  gaidwa 
4e»  draic»  téofnqm  de  L'abbaff  &  des  fujets  « 
fie  prend  coondCnce  des  cauft»  cneaincUes.  La 
penSon  de  cet  ofida  »  ét^  fiai^  pac  une  comniv 
tioD  particnlièie  ea  M97'  Inipftrf<iiarffwtnt  après 
Vachat  du  çomxé  de  Toggeobourg,  l'abbé  Ulhc 
avoit  conclu  «  fou  ce  nouTcatt  titte^  tu  traicé 
particulier  de  coinbottrga«fie  avec  Scbvkz  & 
Glam>  pour  coanebalaDcex  t'etfecde  la  coo^wur- 
geoifie  que  ces  deuat  cantons  avoient  éuUîe  ca 
l43â,  avec  les  comnninauié»  du  Tomenbotu:^ 
Les  abbés  de  SaioeGaU  n*ont  pas  de  liailbns  du 
reâes  avec  les  autres  cantons  s  mais ,  admis  par 
ks  confédéré  de  k  Soiilb  à  divcrfes  alliances  avec 
des  puiflànces  voifincs,  l'habitude  de  s'intéredct 
aux  négoctaticms  fréquoite»  que  ces  ttai^  occar 
fionnoient  >  leur  a  pxocuré  un  dtoit  d'ufage  &  de 
prcfcription  ;  d'cnvojrer  des  députés  aux  diètes  gé- 
nérales ,  &  c'eft  à  ce  titre  qu'on  coi^dère  l'ab- 
baye de  5ain»-GaU  conune  aÛcciée  au  eorpt 
vétique  (i).  F^oye^  &aimt-Gall  &  Toibcbn- 

BOVR6. 

II  s'en  eft  peu  fallu  que  b  ville  de  Sunt-Gall  j 
en  profitant  de  la  rcvoluàpa  dans  le  pays  d'Apr 
penzell  pour  étendre  fesiaunumtésj  n'ait  d^HwiUé 
cette  abbaye  puifante  d'une  grande  partie  de  fes 
nenes.  Les  abbés  ayant  obcemi  k  proteâioii  de  quel- 
ques cantons ,  la  tiUc  &  hâta  de  s  affurer  de  la  même 
teflburce  î  elle  fit ,  en  14^4 ,  une  alliance  avec  fix 
cantons,  Zuric ,  Berne  ,  Lucerae  j  Schwitz  > 
Zong  &  Claris.  Dans  ce  traité ,  elle  piit  le  dou- 
ble engagement  de  ne  s'allier  avec  perfonne 
faoïs  k  Cofiientement  des  cantons ,  &  de  &  ibu- 
mettre  à  km  décrec»  dans  tous  les  casoù  la  par- 
tic  oppolik  imroquenit  kuc  iugemenc.  Les  can- 
tons k  forcèrent  3  «a  1484  j  à  reibeâer  cet  en^ 
gageaient ,  dans  une  quotJk  avec,vi^bé  que  nous 
avons  rapporté  plus  mut.  Depuis  l'alliance  ,  k 
TÏUe  de  Saint-Gall  a  toujouts  fourni  fon  contin- 
gent de  troupes  dans  les  guenes  des  foiffes  s  de 
même  que  dans  plufkurs  des  expédinons  en  Lom- 
basdie.  Ëtk  fut ,  par  cette  raii^ ,  aâbciée  à  di- 
verfés  alliances  avec  des  puîfSmces  étrangères }  elle 
avoit  pan  aux  peniîoBS  de  ful^des  ,  fié  elle  en- 
Toyoit  des  députés  aux  diètes.  Les  cantons  ont 
cecoonn  cette  dernière  prérogative.  Elle  l'exeice 
avec  d'autant  plus  de  f<Mn  >  que  fts  propriétés  ter- 
ritoriales lui  dMincat  Couvent  un  intérêt  dans  les 
afeires  qui  &  traitent  à  la  diète  annueUe  de  Fnuea^ 
ieU.  Voy*i  l'article  Saiht-Gall  , 

De  tons  les  membres  aflbctés  du  corp*  kthititpie, 
eelni  dont  l'alliance  avec  les  cantons  eft  depuis 
kng-cemps  k  plus  générale ,  c'eft  la  ville  de  M  ul- 
hawen ,  fituée  dans  k  haute  Al(âce ,  hors  de» 
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Inûtcs  de  k  Suifle.  Ses  k&rons  étrokes  avec  U 
vilkde  Bikx  Ton  alliance  avec  les  villes  de  Berne, 
de  Fribourg  &  de  Solcutc ,  dès  l'année  i  Jé6  >  k 
pan  qu'eUe  çxit  à  kurs  euencs ,  pamculieremenc 
i  kiKS  brouilleties  avec  la  France  ,  depuis  i  px 
jnfqu'cn  ijif  ,  lui  procurèrent  a  cette  demie ro 
époque  une  alliance  avec  les  Treize-cantons.  Elle 
fut  coa^rife  dans  les  traités  avec  ta  France ,  & 
elle  jouiâcdt  du  droit  de  Te  faire  repréfenter  aux  «' 
diètes:  Durant  les  troubles  qui  agitèrent  la  vîlk 
de  Mulhaulcn  ,  en  i  (87 ,  le  ma^iftrat  otfënfa  »  par  . 
une  démarche  imprudente  ,  les  cantons  catholi- 
ques ,  déjà  mécontens  de  ce  que  k  viUe  avoît 
embraâe  la  tcfonnation»  &  ceax-d  renoncèrent  à 
fon  alliance.  Elk  a,  dq>uis4  follicité  fouvent  k 
retous  de  kuts  boiwes  grâces  :  les  cantms  pnw 
teftans  n'ont  pas  ceffé  de  s'intércflcr  en  fa  £1* 
veur ,  U  elle  n'a  pas  encore  perdu  l'efpérance 
deréuilir.  Vj>rei  Mulhausen. 

Bienne  n'eu  pas  iuk  .  répuUique  abfolument 
indépendante  2  puifquelk  rmd  hommage  àj'évi- 
que  de  Bâk  i  étendant  elle  jouit  de  divers  droits 
effendels  de  k  fouveraiueté  ,  entr'autres  de  cdnl 
du  port  d'armes  dans  un  diftriâ  confidérabk.  C'efiï 
ce  droit  très-ancien ,  qiu  mit  k  ville  de  Bienne  en 
état  de  wèndre  part  aux  pranière»  guerres  de» 
villes  de  Berne  &  de  Soleuie  avec  k  maifon  d'Au-> 
triche  &  k  noblellê  de  ce  parti.  En  vertu  de  fea 
titres  de  combourgemfie  de  1176 ,  1306  &  rjjr 
avec  Berne  >  de  laSi  avec  Soleure^  &  de  1406 
avec  Fribourg  X  fa  bannière  figurent  avec  celles  de» 
cOTifédérés,  dans  leurs  expéditjorrs  militaires  le» 
plus  importantes.  C'eft  aufiî  par  ces  titres  qn'ell» 
a  part  aux  alliances  avec  la  France  >  comime  af- 
fociée  des  cantons ,  &  qu'elle  envoie  on  députd 
aux  diètes.  f^«x«r  l'article  Bikhne  (1). 

Outre  ces  membres  ailbciés  du  corps  hth&i^g 
il  fc  trouve  plufieurs  éuts  indépendans  qui  avc^ 
nent  les  cantons  fuiflès ,  &  qui,  à  caufe  de  leur» 
alliances  particuliètes  avec  quelques-uns  de  ce» 
cantons  ,  ont  été  compris  dans  les  traités  des  fuiftes 
avec  quelques  pui0ances  étrangères ,  fous  le  titre 
d'alliés  des  foiuès. 

Dans  ce  nombre ,  l'état  k  plus  confidérable 
par  fes  propres  forces  eft  la  république  confédérée 
des  grifons.  Elle  eft  foimée  par  trois  Ugues  dÛ^ 
tinaics  }  k  ligue  hauts  ou  Egue  grife  ;  la  ligue 
cildéc  ou  de  la  maifon-Diea ,  &-  la  Ugue  des  dix 
droituTts  ou  communes.  Chacune  de  ces  ligues  eft 
compofée  de  diverfes  communautés  libres  ^  donc 
le  gouvernement  eft  purement  démocratique.  Ces 
aflociations  féparées  ,  formées  dans  le  cours  du 
quinùème  fiècle  ,  fe  réunirent ,  par  une  con- 
ttdéradoo  commencée  en  147t.  Les  querelles 


(■>  La  sMiéf  Ae  S.  Gall  pitteni  hommigc  Ae  RâOiti  2  l*Ein^re,  ftni  avoir  ni  fik«  ni  fiiflrsgc  dans  Ici£^  d'AU 
Icoi*^.  C*cfl  une  Terviiude  poliiîqus ,  <]ui  na  leur  a  ht  d'aïuâine  uiUiti  ilau  leon  amâirtt  diff  racet. 

Il)  La  ville  de  Roittril  en  Suabc,  aymi  demûs  b  ftmcBft  nerrc  de  rrente  ant .  abandonné  on  nigl%é  h  pr£r«gnivc 
Mbcii 4(1  ««r|i  kâMrifm,  49aa«Us  jMiAu  d^oia  ifi».  il  to^  inuits  ^«d yarltt  daai  cci  aniMr 
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pardculi^es  des  erifons  avec  les  Aijett  autri- 
chiens ,  leurs  voiuns  >  les  attachèrent  aux  con- 
fédérés fuiiTes ,  au  moment  où  la  guerre  de  Suab£ 
aUok  éclatçlr.  La  ligne  grife  forma  la  oremière 
ftvec  feptdes  anciens  cantons  ^  celui  de  Seine  n'y 
^^^tant  pas  compris ,  une  alliance  défenftve  :  cette 
alliance  eft  de  1497.  Un  an  après ,  la  ligue  caldée 
fuivit  cet  exemple.  Celle  des  dix  Droitures  a  de- 
mandé la  même  faveur  en  i  $67  i  mais  les  cantons 
répondirent  feulement  que  ^  oans  l'occafion ,  ils 
fe  conduiroient  envers  eux  en  bons  amis  8c  Toi- 
fins.  Les  proteftans  attribuent  à  unefprit  de  parti 
religieux,  le  refus  donné  en  1701  aux  trois  ligues 
des  grifons ,  qui  demandoient  à  être  admis  i  la 
confédération  helvétique.  Mais  peut^reles  conf- 
Ûnitions  particulières  de  ces  peuples ,  &  le  fou- 
venir  des  défordres  qu'dles  ont  foovent  produites, 
préfèntoient- elles  aux  cantons  des  morifs  déter- 
minans,  pour  ne  pas  s'empreflÎBr  i  entrer  avec  eux 
dans  des  liaifons  t^us  étroites.  Les  grifons ,  par 
les  incurfions  qu'ils  firent  dans  la  Lombardie,  en 
même-temps  que  les  fuifTes ,  y  acquirent  des  pof^ 
feffions  importantes ,  qui  furent  dans  la  fuite  de; 
fniets  de  divifions  &  de  guerres  pour  eux.  La  Val- 
teline ,  le  comté  de  Chiavenna  éc  celui  de  Bonnio 
leur  Mt  été  cédés  par  le  traité  de  paix  avec  Fran- 
çois I ,  qui  a  afTuré  aux  cantcHis  la  propriété  de 
leurs  conquêtes.  Au  relie ,  la  république  des  gri- 
fons a  prefque  toujours  traité  ,  pour  fon  propre 
compte ,  avec  les  puilTances  étrangères.  Elle  a  fes 
conventions  i»rriculières  avec  la  maifon  d'Autri- 
chc  }  fes  capitulats  avec  le  duché  de  Milan  ;  fes 
alliances  avec  la  France ,  avec  les  papes ,  avec 
l'état  de  Venife.  Elle  a  aulTi  formé  uns  alliance 
l^arée,  en  iâoo>  avec  la  république  duValtais; 
en  1608  avec  celle  de  Berne ,  &  en  1707  avec 
«elle  de  Zudc.  Des  délibérations  lentes  ,  prefque 
jamais  unanimes  j  des  réfolutions  incertaines,  effet 
d'une  conflitution  populaire ,  empêchent  les  trois 
ligues  de  s'intéreffer  aux  affaires  politiques  de  leurs 
aUiés  ,  Se  ont  fouvent  rendu  inutiles  les  bons  offi- 
ces de  ces  derniers  ,  dans  des  temps  d'opprefion 
8c  de  troubles,  f^oye^  l'arL  Grisons. 

Le  Vallus  préfente  de  même  un  corps  politique, 
Compofé  de  plufieurs  petites  démocraties  féparées, 
appelléesrfj  roitts ,  qu'une  confédération  étroite  tk 
une  adminittration  fommaire  pour  leurs  intérêts 
communs  réunifient.  L'évêque  de  Sion  eft,  î  plu- 
fieurs égards ,  le  chef  de  cette  république.  Dès 
Tan  xzfo,  elle  a  fait  des  traités ,  &  elle  a  eu  des 
démêlés  ^quens  avec  le  canton  de  Berne.  En 
1416  8c  J417,  vrois  dixains  du  Vallais  étaUirent 
une  combourgeoifie  avec  Lucenie ,  Un  8c  Under* 
valden ,  8c  en  1473  tout  le  pays  ât  un  traité  d'al- 
liance petpétudle  avec  ces  trois  cantons  8c  celui 
de  Schwitz.  Les  vallatfans  fournirent  des  troupes 
ftuxiliatres  aux  fuifles  dans  la  guerre  de  Suabe ,  8c 
eurent  part  à  quelques  expéditions  en  Lombardie. 
l^eur  alliance  avec  tous  les  cantons  catholiques , 
^ur  U  flé&ni^  de  la  foi ,  eft  dç  1518»  Cet  ea- 
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gaffement-s'eft  trouvé  fouveni  en  oppofi^  avec 
l'aDiance ,  qui  fubfifte  toujours  entre  la  république 
du  Vallais  8c  le  canton  de  Brnie ,  reoouvellée  en 
différais  temps ,  depiùs  1448  îufqu'en  161Z.  D'a- 
près le  même  engagement ,  ils  ont  été  adous  i 
diverfes  alliances  dM  canCMis  cadioliqucs  avec  les 
putflances  voifines.  De  leur  cdté>  ils  ont  fait  des 
traités  particuliers  avee  la  maifon  de  Savoie,  avec 
la  France  dès  l'an  i  f  00 ,  avec  la  république  des 
grifons  en  léoo.  Ainfi  que  ces  derniers  j  ils  ne 
font  invités  aux  diètes  fuiflès  que  dans  les  cas  qoi 
les  intéreffent  paRkuliétenenL  Koyq  l'aiticle 
Vallais. 

Les  difputts  entre  ta  bourgeoifie  de  Genève  $c 
fes  évêques,  aidés  des  princes  de  Savoie,  éda- 
t^ent  peu  de  temps  avant  que  l'cQuère  dé£ûteda 
duc  Cnaries  de  Bouigogne  eût  infpiré  aux  dent 
villes  de  Berne  8e  de  rribourg  des  projets  de  con- 
quêtes i  les  fecours  donnés,  a  ce  prince  par  les 
comtes  de  RoniMid  ,  de  la  nnaifon  de  Savue  » 
foumifloient  un  prétexte  plaufible  i  Berne  &  ï 
Fribourg.  Ce  rapport  de  vues  8c  d'intérêts  pré- 
paroit  des  liaifons  entre  les  trois  villes.  Les  gene- 
vois déterminèrent  leur  évêque  â  s'allier  avec 
Berne  &  Fribourg ,  en  1478.  De  nouvelles  entr^ 
prifes  fur  leurs  firanchifcs  ûtcnt  éublxr  une  com- 
Dourgeoifie  particulière  avec  Fribourg,  en  1^17* 
le  duc  de  SavoU  parvint  k  la  diiToudre }  mais  les 
mêmes  allarmes  continuant,  elle  fut  renouvellée 
en  1^16 ,  entre  Berne ,  Friboui^  8c  Genève.  La 
république  de  Fribourg ,  méccmtente  de  a'avtùr 
pu  ré^àir  i  détourner  les  génévois  de  la  réfin^ 
mation,  y  renonça  encore  en  irj^.  L'alliance 
avec  Berne ,  au  contraire,  fut  rendue  perpétuelle 
en  I  f  f8 ,  Se  la  république  de  Zuric  y  accéda  ea 
I  ^84  i  mais  l'indépendance  de  Genève  avoit  en- 
core befoin  de  l'appui  de  la  France.  La  républi- 
que de  Genève  fut  comprife  dans  un  traité  parti- 
culier de  cette  puitifance  avec  les  cantons  de  Berne 
Se  de  Soleure,  en  i  ^79  ,  auquel  Zuric  accéda  en 
1601.  Henri  IV  mit  le  fceao  i  ùi  proteâioo  en 
faveur  de  Genève ,  en  la  comprouuit  dans 
traités  de  paix  avec  le  doc  de  jSaroîc,  en  if99 
8c  1601.  C'eft  d'après  ces  traités  que  la  cour  de 
France  8c  les  deux  éuts  de  Zuric  Se  de  Berne 
font  devenus  tes  médiateurs  dans  les  ^vi&His 
furvenues  entre  tes  citoyens  de  Genève ,  Se  lesn" 
rants  de  la  conftitution  intérieure  de  la  républi- 
que. C'eft  en  vertu  de  l'alliance  avec  Znric  îfc 
Berne ,  que  Genève  eft  alliée  du  corps  fuhiti^* 
Elle  a  fouvent  demandé  à  en  &ire  partie  ;  en  i^i,> 
elIcfoUicitt  fur-tout  cette  grâce,  iès  alliés  foUici' 
tèrent  alors  en  £1  ftvcuri  mais  toutes  ces  tenta' 
tivcsonc  été  fins  effet.  VoytT  rarricle  Gbnevï. 

On  trouve  encore ,  parmi  les  alliés  dn  ^ 
.hMtîqiu,  de  petits  peuples  libres,  qui  fe  gou- 
vernent par  des  principes  très-différens ,  8c  voe 
principauté  fouveralne  qui ,  par  les  liaifons  p«" 
dentés  de  fes  maîtres  avec  ces  républi<|ues ,  sot 
fiUYée  4eU  deftr^âioagéI|ér9le  des  pzincesft» 
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k  oobleire,-  cUnc  les  domaines  (ont  aujourdiuû 
compris  dans  TeiKante  du  corps  kelvett^w*  Les 
comtés  de  Neuchâcel  &  de  V^ùlengin,  di^Kitnous 
voulons  parler,  avoxent  été  Oùfîs  par  les  cantons 
en  1512;  mais,  après  fa  réconciliation  avec  les 
Suifles ,  Louis  XII  les  engagea  à  rendre  ce  patri- 
moine \  Jeanne  d'Hochberç ,  héritiers  de  Louis 
d'Orléans ,  duc  de  Longueville  ,  auquel  on  Tavoit 
enlevé.  Au  relbe ,  les  franchires  des  haoîtans  de 
çe&  comtés  font  très-anciennes.  Les  états  du  pays 
jugent  feub  entre  les  maifbns,  qui  réclament  des 
droits  i  la  fucceflîon  de  cette  fouveraineté  béré- 
diuire.  Dans  ces  anciens  tenais,  où  les  vœux  des 
peuples  pour  la  liberté  s'élevoient  de  toutes  parts 
contre  les  projets  d'ime  ambition  plus  tyrannique 
que  puiflante,  les  comtes  de  Neuchâtel  eurent 
auflî  de  fréquentes  querelles  avec  leurs  fujets.  La 
ville  de  Neuchàtel  rechercha  &  obtint  en  140^ , 
fous  la  fonne  d'un  traité  de  combourgeoilîe ,  la 
proteâion  du  canton  de  Berne.  Le  comte  Conrad 
de  Fribourg  voulut  s'attacher  le  même  canton  , 
&  il  figna  un  mité  femblable.  Par-là  la  ville  de 
Berne  devint  juge  des  différends  qui  pourroïent 
s'élever  entre  les  princes  &  les  peuples  de  Neu- 
châtel ,  &  elle  fut  revêtue  de  l'aucorité  nécefiïàire 
a  l'exécution  de  fes  décrets.  Elle  a  exercé  cette 
fondion  de  juge  d^ns  différentes  occaiions,  quoi- 
qu'elle fût  récuTée  par  Tune  des  parties.  Vallen- 
gin  3  dont  la  fouveraineté  étoit  alors  f^arée  de 
celle  de  Neuchâtel,  forma,  dès  l'année  1399, 
un  traité  de  combourgeoi£e  avec  Berne.  Ces  trai- 
tés ont  été  fouvent  renouyellés.  Les  princes  de 
Neuchâtel  ont  en  outre  des  alliées  avec  les  can- 
tons de  Luceme ,  de  Fribourg  &  de  Soleure,  C'eft 
en  vertu  de  ces  Kaifons  que  cette  principauté  a 
été  reconnue  indépendante  du  corps  germanique  ^ 
réputée  alliée  des  fuifl*es  ,  &  pays  .neutre  dans  les 
guerres  de  la  France  avec  l'empereur.  Nous  omettons 
ici  les  divers  nits  de  l'hiftoire  des  confédérés  , 
auxcjuels  les  peuples  des  deux  comtés  peuvent 
avoir  pris  quelque  part ,  de  même  que  les  évé- 
nemens  relatifs  â  la  fucceffion  à  cette  fouverai- 
neté ,  auxquels  les  cantons  ont  paru  s'intéreffer. 
yoyei  les  articles  Neuchâtel  &  Vallengin. 

Ce  zèle  de  religion  inquiet  &  turbulent ,  oui 
^voit  porté  les  cantons  catholiques  à  s'unir  par  des 
traités  particuliers ,  tant  entx'eux  <pi'avôc  les  états 
alliés  de  la  Suilfe  j  qui  fuivoient  la  même  com- 
munion ,  )es  décida  à  conclure ,  en  ^  579  ,  avec 
l'évêque  de  Bâle  une  alliance  éôoite  que  fes  fuc- 
ceffeurs  <mt  en  foin  de  rcoouveUer.  Ce  traité  accorde 
au  prince  ,  évêque  titulaire  de  Bâie ,  la  qualité 
d'allié  du  corps  helvétique  j  prérogative  qui  cepen- 
dant ne  peut  être  relative  qu'aux  terres  fujettes  de 
l'évêque  &  du  chacùre ,  qui  font  cenfées  conrori- 
fes  dans  la  Swiflé.  D'autres  terres  de  l'évêche  re- 
lèvent dfi  l'Empire  i  celles-ci  donnent  au  prince 
rang  &  fuffrage  dans  le  cercle  du  haut-Rhm,  & 
l'affujettiirent  aux  contributions  â  l'Empire.  Les 
bifit  cantons  s'en^aècent  â  prêta  main-force  i  l'^ 
<Seoit,  polit,  9  d^tomattque,  Tom,  I, 
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vêque,  pour  ramener  au  fein  de  Kég^fe  ceux  de 
lès  fujets  qui  avoîent  embraflé  le  ciute  réformé. 
Mais  ,  d'wi  autre  c6té,  les  communes,  &  par- 
ticulièrement celles  de  Munfterthal  ou  de  la  pré- 
vôté de  Moûtier-Grand-Valt ,  jouiffent  de  la  pro- 
tection du  canton  de  Berne ,  pn  vertu  d'un  traité, 
de  comboucgeoi£e  de  1486,  renouvelle  &  mainteHtf^ 
jufqu'à  nos  jours }  les  quatre  cantons  ptoteftana 
font  garans  du  libre  exercice  de  la  religion  réfor- 
mée dans  l'Erguel ,  autre  partie  de  l'evêché ,  & 
les  cantons  catholiques  ,  dans  leur  traité  avec 
l'évêc^ue  i  fe  font  réserves  c^u'il  n'emploierait  point 
les  voies  de  fait  &ns  leur  avis  j  &  cette  claufe  coër- 
citîve  de  l'alliance  de  i  y79  n'a  eu  aucun  effet  dans 
les  fréquentes  difcu£ons  de  l'évêque  avec  la  ré- 
publiq^ue  de  Berne,  à  l'occafion,  des  franchîfes 
des  fu;ets  proteftans  de  cette  priiicipauté,  L'évê- 
que de  Bâie  ell  allié  de  la  France  par  des  traités 
&  des  capitulations  particulières. 

Voulant  deflîner  avec  quelque  foin  le  plan  du 
fyftême  politioue  de  la  republique  fédérativc  des 
fuiffes ,  il  a  fallu  en  examiner  féparément  les  par* 
tics ,  leur  rapport  ou  leurs  proportions  relatives  y 
les  points  de  contaâ  ou  d'appui  "de  ces  parties  , 
leur  combinaifon  progreQîve  ,  les  noeuds  qui  les 
unifient ,  &  l'effet  de  ces  différens  refforu  fur  le 
mouvement  général  &  iur  la  force  toale  du  corps 
entier.  U  nous  refte  d'autres  queltions  à  traiter. 
Quel  ell  le  but  de  la  ligue  des  fuilTes  ?  Quels  fqnt 
les  engagemens  effendels  &:  réciproques  des  can- 
tons entr'eux ,  les  avantages  que  chaque  membre 
a  droit  de  fe  promettre  de  la  confédération  ,  8c 
-les  obligations  oui  en  réfulteht  ?  En  quoi  coofîÂe 
effentieriement  la  différence  entre  les  cantons  & 
le*  affociés  ?  Quelles  font  les  formes  du  régime  de 
cette  ligue  nationale  ?  Quels  font  enfin  les  intérêts 
politiques  du  corps  entier  &  de  fes  membres  » 
par  rapport  aux  puif&nces  voifines  i 

S  E  C  T  l  O  M-  I  V«. 

Remarques  fur  le  htu  de  la  ligue  des  fuiffu ,  Jîtr 
les  engagemens  &*  les  ayaruagts  de  cette  ligue  , 
fur  la  différence  qui  fe  trouve  entre  les  cantons 
&  les  alliés  ,  fur  les  formes  du  régime  de  cette 
ligue ,  fur  les  iniériis  politiques  £t  corps  entier 
&  de  fes  membres  ,  par  reppon  aux  puiffancts 
voifines, 

3ttt  de  la  ligue  des  fiûffes.  La  ligne  des  cantons 
fuiffes  eft  une  alliance  défënfive ,  entre  treize  pe^ 
tites  républiques.  Elle  confîfte  elTcnticIIement  dans 
l'engagement  de  fe  protéger  les  unes  les  autres  , 
par  leurs  forces  réunies ,  contre  tout  ennemi  du 
dehors ,  &  de  s'entt'aider  pour  prévenir  les  trou- 
bles intérieurs. 

Quant  au  premier  objet  ^  la  ligue  des  premiers 
cantons  n'avoit  dans  fon  origine  d'autre  but  >  que 
la  confervadoa  de  la  liberté  perfonnelle  &  des 
ûandùiics  iDunidpaîes  des  peuples  confédérée^ 

Qqqq 
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Après  les  facc^  de  ces  peuples  contre  leurs  eh* 
nemis ,  cette  confédération  fe  convertit  en  ga- 
rantie de  tous  les  nouveaux  droits  j  de  toutes  les 
propriétés  territoriales,  achetées  ou  conquifes  ^ 
toit  ptr  plufieurs  cantons  en  fociété ,  foie  par  les 
uns  ou  par  les  autres  en  panàculier. 

Trtnûkrt  pbfervation  fur  cet  articit.  Giiciuc  mem- 
bre de  la  ligue  difpofe  ^  pour  fa  défenfe ,  des 
forces  de  tout  le  corps  confédéré.  L'ufage  feule- 
ment de  ce  droit  ell  plus  étendu  pour  les  huit 
anciens  cantons  que  pour  les  cinq  derniers  :  ceux- 
là  peuvent  demander  le  fecours  de  leurs  alliés  par 
de  fimples  mcmiteires ,  fans  rendre  compte  des 
motifs  de  leurs  querelles  avc«  des  ennemis  étran- 

Sers  ï  &  les  cino  dermers  cantons  n'interviennent 
ans  ces  quereUes  que  comme  médiateurs  >  ou 
comme  auxiliaires  :  ceux-<i  n'ofenc  point  commen- 
cer les  hoftiUtés  fans  l'avis  des  confédérés  j  & , 
fi  on  les  fomme  de  comparoîrre  en  droit  devant 
les  autres  cantons  >  ils  ne  peuvent  les  récufer  pour 
arbitres  ou  juges. 

Stcond*  ohfervation.  La  lèule  exception  que  nous 
connoiffions  ï  cette  garantie  générale  &  récipro- 
que entre  les  confédérés,  pour  leurs  propriétés 
territoriales,  regarde  la  partie  du  pays  de  Vaud, 
conquife  parles  bernois  en  1552,  que  quelques 
cantons  feulement ,  les  cantons  protdiaos ,  &  , 
du.  nombre  des  cantons  catholiques  ,  Luceme  , 
FribouK  &  Soleure ,  ont  compris  dans  la  pro* 
teâion  de  Talliance.  Cependant ,  comme  la  portion 
de  ce  même  pays  que  les  fribourgeois  fe  font  ap- 
propriée à  la  même  époque  ,  tSt  garantie  par  l'u- 
nion particulière  entre  les  états  catholiques  de  la 
Si^e,  on  peut  dire  que  tous  les  mend>res  de  la 
Hgue  font  directement  ou  iodireâement  enga- 
gés à  affiirer  aux  deux  cantons  une  polfeifion 
pleine  &  entière. 

Le  fécond  objet  elTentiel  de  la  ligue  des  fuilles, 
c'eft  la  confetvation  de  la  tranquillité  intérieure , 
par  la  proteûion  réciproque  des  formes  de  gou- 
Tememens  établies  dans  chaque  canton.  Les  alliés 
fe  font  engages  à  refufer  un  afyle  aax  ennemis  de 
leur  liberté  &  de  la  paix  publique  ,  &  c'eft 
pour  cela  que  chaque  canton  &  état  allié  du  carps 
luhiti^t  a  le  droit  de  bannir  de  toutes  les  terres 
confies  dans  la  confédération  ,  les  fujets  re- 
belles 8c  les  malfiuteurs  ,  confidcrés  comme  per- 
nnliateurs  de  l'ordre  public.  La  ville  de  Zuric  , 
menacée  par  des  magiftrats  exilés,  fut  la  première 
i  demander  expreffément  une  garantie  de  fes  conf- 
titutions  civiles,  &  elle  l'obtint ,  en  ijyi  >  dans 
ion  iràté  d'alliance.  En  dépoflcdant  la  maifon 
d'Autrid^e  du  pays  de  Claris  ,  les  confédérés  y 
maintinrent  l'ancienne  forme  d'adnxniftration.  On 
a  vu  plus  haut  qu'en  i4P^  les  cantons  vinrent,  i 
main  armée ,  raffermir  l'ancien  ordre  dans  la  dif- 
tribution  des  prérog»ives  du  gouvernement  de 
Zoug  ,  qu'une  ^âion  avoit  entrepris  de  changer 
par  la  force.  L'indocilité  de  la  milice  >  après  la 
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guerre  de  Bourgogne ,  amena  des  défordres  ^oQt 
le  peuple  des;  cantons  démocratiques  avoit  doimc 
l'exemple ,  &  caufa  aux  gouvememens  ariftocra- 
tiques  des  inquiétudes  d'autant  plus  fortes,  qu'on 
pouvoir  foupçtmner  les  démocraties  de  vouloir 
étendre  les  tianchifes  des  fujets  des  villes ,  &  que 
les  cantons  populaires  ne  cachoient  point  leur  inr 
quiétude  Jur  les  progrès  d'agrandi0ement  &  fur 
1  union  étroite  des  eues  ariftocratiques.  Ces  dé- 
fiances réciproques  fe  terminèrent  cependant  par  la 
célèbre  convention  de  Stantz ,  en  1481 ,  laquelle 
voulut  prévenir  les  faéHons  &  les  révoltes ,  en 
armant  dans  chaque  canton  ,  le  corps  qui  ra>ré- 
fente  le  fonveraïn  ^  des  forces  de  tous  les  état» 
allies. 

Afin  de  mieux  développer  l'objet  &  les  fuîtes  de 
ce  nouveau  lien  entre  les  membres  du  corps  hel- 
vétique ,  il  n'cft  pas  fuperflu  d'obferver  qu'indé- 
pendamment de  l'intérêt  commun  i  tous  les  goif 
vernemens  fuiifes ,  de  tenir  dans  la  fubordination 
leurs  fujets  des  bailliages  communs ,  il  n'eft  aucun 
des  états  démocratiques ,  qui  ne  renferme  dans 
fon  encebte  une  dafle  d'habitans  exclus  des  af- 
femblées  générales  revêtues  du  pouv(Mr  fbuverain. 
Les  hommes  tiennent  toujours  plus  fortement  aux 
opinions  de  fupérioricé ,  &  font  valoir  leurs  pré- 
tentions avec  plus  de  foin  à  l'égard  des  pcrfbnnes 
i-peu-près  leurs  ég;des  ,  qu'avec  celles  d'un  état 
décidément  inférieur  :  auCG ,  tors  de  la  grande 
révolte  des  payfans  dans  les  cariton^  de  Baie  ,  de 
Soleure  ,  de  Berne  &  de  Luceme ,  &  dans  quel- 
ques bailliages  libres  ,  en  i6s5  ,  les  cantons  po- 

Eulaires  s'armèrent  les  premiers  contre  les  rebd- 
•s.  L'I^ftoire  de  la  Snifie  nous  fournit  de  firéquens 
exemfMS  de  la  proteâion  &  du  fecoun  accordés 
réciproquement  entre  les  confédérés,  pour  maîa- 
ttnir  la  conftitutton  intérieure  reçue  dans  chaque 
canton. 

Pour  que  le  Iten  entre  les  cantons  fuiffes  fi3t 
étroit ,  folide  Sc  permanent ,  pour  qu'il  pût  inf^ 
pirer  une  pleine  confiance  aux  membres  unis ,  âr 
être  refpei^é  par  leurs  rivaux  ou  par  leurs  enne- 
mis ,  il  étôit  néce£^re  que  la  ligue  fût  perpétuelle, 
&  qu'elle  eût  une  force  obligatoire  «  qui  l'empor* 
tât  fur  tout  autre  engagement. 

Quant  à  la  première  de  ces  deux  ccmdidons  , 
on  >  remarquera  que  ,  dès  la  première  union  des 
Waldftxtt ,  en  1  ;  <  f  ,  tous  les  traités  d'afibciarîoi» 
entre  les  cantcms.  ont  été  munis  de  la  clanfe  ex- 

firefiè  de  leur  perpétuité.  Ces  traités  fixoient ,  i 
a  vérité ,  un  terme  de  cinq  ou  de  dix  ans ,  pour 
renouveller  le  ferment  de  l'aHiance  ;  m^  avec 
l'explication  pofîtive ,  que  fomiffion  de  cette  fo- 
lemnité  ne  porteroit  aucune  atteinte  \  h  fainteté 
&  à  la  perpétuité  du  contrat,  C'étoit  ancienne- 
ment Tufagc  d'envoyer  des  députés  d'un  canton 
à  l'autre ,  pour  recevoir  le  ferment  des  confëdé^ 
rés.  Des  guerres  ou  d'autres  caufes  interrompoioit 
l'obfervatiori  régulière  de  cette  protefbtïon  réci- 
proque de  fidélité  ibciale.  Dans  des  momeDs-  ite. 
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diflêofion  ou  de  mccotitentement  >  on  crûgnoit 
peut^e  de  l'exi^  s  le  Tchifine  Àabli  dans  le  culte 
pupUc,  préfentoit  Éms  douce  de  nouvelles  diffi- 
cultés pour  le  cérémonial.  AulË ,  dépuis  pins  de 
deux  bédés ,  cette  folemnité  eft-elle  tombée  en 
dtfruétude.  Mais  indépendamment  des  titres  d'aflb- 
ciation ,  qui  contiennent  la  preuve  de  fa  perpé- 
tuité { indépendamment  de  l'opinion  héréditaire  de 
univerfëUe  dans  la  nation^  qui  ne  lailTe  aucun 
doute  fur  la  ctHiti^Hon  intérieure  de  tous  les  con- 
fédà-és  i  indépendammenc  de  la  qualité  d'amis  & 
d'alliés  perpétuek  qu'ils  s'attribuent  réciproque- 
ment djûis  tous  les  aâes  publics  j  &  de  la  décla- 
ration particulière  Qu'offrent  à  cet  égard  les  traités 
de  pacification  après  des  divificas  paflagères  $  ce 
principe  cft  reconnu  par  la  (âlutati<Hi  helvétique 
que  les  députés  des  cantons  prononcent  >  à  huis 
ouverts,  au  commencement  de  chaque  diète  géné- 
rale ou  particulière. 

Quant  à  la  féconde  condition  de  l'alliance  des 
cantons,  qui  confiile  dans  la  prépondérance  de 
.l'obligation  fédérative  fur  tout  autre  engagement, 
il  obrerver  que  cette  claufe ,  imérée  déjà 
dans  les  traités  d'union  entre  les  premiers  cantons  « 
n'a  pu  acquérir  toute  fa  force  que  dans  les  tcms 
poftériears  ,  lorfque  les  parties  contraâances  ont 
obtenu  une  entière  Indépendance.  IXabord ,  l'o- 
béiflànce  envers  le  chef  de  l'Empire  &  de  Téglife  , 
&  les  liailbns  antérieures  des  membres  de  la  li- 

fue  avec  d'autres  alliés ,  faiibient  des  exceptions 
cetre  claulè,  qui  ne  pouvoit  être  rétroaâive 
contre  des  titres  fnpérieurs  ou  plus  anciens  ;  les 
droits  légitimes  de  la  maifon  d'Autriche  elle-mê- 
me ,  contre  laquelle  cette  confédération  étoit  di- 
rigée ,  ont  été  d'ailleurs  réfervés  dans  «quelques- 
uns  diss  premiers  traités ,  tels  que  celui  de  Lu- 
cerne  &  de  Z019.  A  la  vérité ,  l'empereur  Louis 
dç  Bavière 3  ennemi  des  ducs  d'Autriche,  avoit 
déclaréj  en  ijiâ,  ces  princes  déchus  de  tous 
leurs  titres  acquis  dans  les  Waldibrtt.  £nfuite  , 
tant  par  réachacs  que  par  la  force  des  armes ,  les 
ducs  ont  été  dépouillés  de  cous  leurs  droits  dans 
les  divers  cantons  ;  mais  laréferve,  £iite  en  leur 
&veur  dans  ks  deux  traités  indiqués  ci-deflus  > 
n'a  été  fiipprimée  qu'en  1454.  Quelques-uns  des 
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CMtODS  tvoient  des  traités  de  oonbodtgeoifîe  & 
d'alliances  [wrticulières  8e  antérieures ,  àont  l'o^ 
bl^ation  devoir  précéder  ce  le  de  leut  nouvelle 
liaifcm, 

^  Nous  ne  pouvons  trop  le  répénr ,  afin  de  fittr 
l'idée  qu'on  doit  fe  faire  de  1  union  des  cantons 
fuiflèsi  elle  n'étoit,  dans  fon  origine,  qu'une af- 
fociation  auxiliaire,  pour  maintenir  conae  la  vio* 
lence  des  franchi&s  umicées.  'Tous  les  confédéréjt 
ne  furenc  pas  d*»ord  direâement  liés  entr'eux  , 
&^  leur  aflociation  n'excluoit  pas  toute  liaifon  du 
même  genre  avec  d'autres.  Ce  n'eft  que  depuis 
la  convenrion  de  Scantz  &  Taïliance  des  huit  can- 
tons avec-  Friboucg  &c  Soleure  ,  en  1 48 1 ,  que  l'u- 
nion de  la  ligue  devint  ftable ,  générale  &  natio- 
nale. Depuis  que  les  fuifies ,  d'après  une  longue 
prefcription  reconnue  par  dés  titres  formels ,  font 
devenus  entièrement  wdépendans  de  l'Empire  ,  la 
réferve  faite  à  ce  fujec  dans  les  anciens  traités  d'u- 
nion ,  cft  annuUée  de  droit  &  de  faic  (i).  La 

fande  moitié  des  écacs  de  ta  Suifle  ayant  renoncé 
l'obéifiance  envers  le  faint-fiège ,  en  maàère  de 
reUgi<m ,  s'eft  affranchie  en  même-temps  de  cette 
obeiffance  réfervée  dans  les  aâes  publics  avant 
répoaue  de  la  réfbrmacion  ;  &  d'un  autre  coté  les 
catlKHiaues  de  nos  jours  >  plus  éclairés  fur  Tam- 
bition  aes  anciens  pontifes ,  ne  reconnoiffant  leur 
autorité  que  par  rapport  au  dogme ,  par  rapport 
au  culte  public  &  â  la  police  ecdéfiauique,  cette 
réferve  n'a  plus ,  même  pour  eux ,  une  force  aulS 
étendue  que  dans  le  quinzième  fîècle.  Nous  pou- 
vons donc  établir ,  comme  un  principe  du  droit 
public  helvétique ,  qu'aâuellement  robtigation  fé- 
dérative,  réciproque  entreies  cantons  ,  remporte 
fur  tout  autre  engagement  polidque. 

Des  engagemens  réciproques  des  cantons  ent/eux. 
En  eroliquant  la  nature  &  1  ecendue  de  la  ligue 
des  Treize'cantons ,  nous  en  avons  fixé  les  bor- 
nu.  Dma  tout  ce  qui  ne  bleflè  pmnt  la  liberté  des 
autres  membres ,  que  Taflodation  a  pour  objet  de 
protéger,  chaque  canton  eft  abfolu,  &  forme  un 
état  fouverain  &  indépendant  ,  qui  fe  gouverne  & 
le  conduit  par  fes  propres  principes  Se  Ces  toix. 
Us  exercent  tous  les  jours  cette  mdépendance  , 
par  des  prohibitions  réciproques.  \)a  goureme- 


(1)  Les  ville*  &  pafs  de  U  Swiffè,  non-reulctneot  recoDDoUbîcnt .  dam  les  premiers  tenpt  de  Inr  ligue,  leur  ééfça- 
daoce  de  TEmpire,  mnt  ils  «ppu^eicni  Air  œ  ticre  lei  motifs  de  ieuc  afibciation.  D'apiei  ces  piincipes ,  ils  foUIdtoteac 
la  coofirfliaiion  de  leurs  immunités  «  touiei  les  fou  qu'jo  nouveau  p*itice  obcenoU  la  couronne  iirp'-riale.  Les  CMpereufc 
'de  la  maifon  d'Auiticbe  refufoient  fouveut  cette  coafîriiutton ,  ou  vouloienc  la  rendte  coot'itionaetlc  ,  ou  ttat»<}ient 
-fafiàiie  en  longuour.  Les  empereurs  des  autres  nuifons  ,  ^dod  -  rculemem  confirmoicnt  les  ffanchiCes  des  peuples 
fiiiflca  avec  Cmprcflèment ,  mais  ronvent  pouc  les  flâner  ils  itoutoicat  â  cet  tmmnottis  des  droits  ooureaux.  Locfqw 
k  couronne  impériale  fut  i-peu-pcès  fixée  datit  la  mùfbti  d'ibttriche ,  les  cantons  devenui  plus  forts  n^ti^emu  davan- 
uge  cet  aâe  de  roumiffion  envers  le  chef  de  TEmpirc.  Il*  s'en  acquittèrent  pour  la  dernière  fois  Tous  Maartmilien  IL  En  . 
t  éùj  ,  les  villes  de  Zuiic  8c  de  S.  Gall  prettérent  les  couvris  de  dipuicr  i  )a  diète  de  TEmpire .  pouc  obtenir  de  R.0- 
ootpbft  li  cène  confirmation  uâtic.  Berne ,  Soleure  &  quelques  autres  cantons  ,  qui  n'avoieni  pas  le  ml.ne  intirSt  pat 
rapport  au  commerce  daiu  l'Empire ,  tiudèrcut  la  propouiion ,  8c  ils  parvinrent  k  la  faire  toirber.  Les  t^Enes  de  Kodol* 

Èe  ft  k  de  Mitihias  s'écoulèrent  aioli  ,  lans  que  les  cantons  (ÛTent  aucune  démarche.  Pour  tr^nquOIiff c  les  citoyens 
S.  GaU ,  on  leur  promit  la  proteâion  de  tout  le  corpi ,  fi  on  jtrofitoit  de  cette  OBliffion  mnr  les  troubler  dans  leac 
commerce.  Une  guerre  opiniâtre ,  fous  le  règne  anbitieu*  de  Ferdinand  II  8c  fous  celui  de  ion  fucceficur,  épui&rEi*- 
pire.  Ces  longs  troubles  «nt  été  termiaii  mi  le  tnUii  f  Offiiabadt  de  *  deoi  Icqi)cl  \ft  ifixt  fuiflè»  conttdéi^  oqi 
W  rweuw  Wipepdaiu  U  l'Cvpir*. 

-Qqqq* 
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ment  jprofctit  ïcs  monnoies  d'iw  autre,  les 
trouve  de  trop  ^as  >  il 'défend  à  fon  gré  l'ex- 
portation ou  rimportation  des  denrées  ou  des  mar- 
chandi(i» ,  pourvu  que  le  craniît  dans  le  refte  des 
cantôns  demeure  libre ,  &  qu'à  cet  égard  on  ne 
haufTc  point  les  péages  i  il  fournît  des  troupes  aux 
puiflanccs  étrangères,  &  ftiit  des  alliances  i  fon 
choix ,  fous  la  téferve  des  traités  de  la  confédé- 
ration helvétique.  Excepté  le  petit  nombre  de  cas , 
déterminés  cxprcffément  dans  les  alliances ,  &  qui 
întéreffent  dirtacttieM  Tobjct  Bdêmc  de  la  ligue , 
aucun  canton  n'dft  ^ujectî  aux  réfolmions  de  la 
pluralité. 

S'il  ne  s'établit  l>as  use  Haifon  plus  forte  entre 
les  ihembtes  de^la  ligue,  il  îxat  fans  doute  l'at- 
tribuer ï  l'inégalité  dans  la  fbice  particulière  des 
cantons ,  à  la  diverfité  des  principes  par  lefqnels 
ils  fc  gouvernent ,  &  i  la  diverfité  des  opinions  fur 
les  matières  religieufts.  Les  partis ,  catholique  & 

firoteftant  ^  yaccufent  réciproquement  d'av»ir  re- 
âché  le  lien  focial ,  par  des  unbns  particulières 
cntr'eux  fie  avec  des  puiffances  étrangères.  Les 
catholiques ,  très-zélés  pour  la  religion  de  leurs 
pères ,  ont  donné  les  premiers  rcxcïrmle  de  ces 

Srécautionsfufpeâes,  &  les  ont  podïees  au  point 
e  mettre  en  danger  la  Kbercé  commune^  mais  les 
ligues  particulières  entre  les  états  catholiques  de 
la  Suil^ ,  &  particidiérement  celle  de  i  f  86 ,  ap- 
pellée  la  ligue  itor,  ou  la  ligue  iorotnàe ,  font- 
eltes,  ainû  que  l'avancent  quelques  autems  du 
parti  contraire ,  une  infra6tion  faite  à  falliance  gé- 
nérale entre  les  Cantons  ?  Dans  tous  ces  aÛes  , 
produits  par  une  exlrêrtie  frayeur  des  mnovations 
dans  le  dogme  &  dans  ïc  culte ,  fuite  naturelle 
de  Topinion  adoptée  dès  l'enfance  touchant  l'in- 
faillil^ité  de  l'églife  &  de  fon  chef ,  nous  ne 
voyons  oue  de  l  inquiétude  fur  les  progrès  d'uh 
parti  nairfant  &  entrq>renant ,  qui  tendoit  i  ob- 
taiir  une  influence  prépondérante  fur  les  fu  jets  com- 
muns des  anciens  cantons.  Les  cantons  évangéli- 
ques  firent,  en  lûff  ,  des  propo6tiont  pour  une 
réunion  parfaite  entre  \e&  cantons  :  les  cantons 
catholiques ,  entraînés  par  leur  zèle  &  trompés 
par  des  puiffances  étrangères ,  y  répondirent  par 
des  déclarations  générales,  d'autant  phis  équivo- 
ques ,  qu'eUes  furent  fuivîes  d'un  renouvellement 
folemnd  de  leur  union  particulière.  Une  guerre 
civile  fuivit  de  près  i  les  cathor«jues  eurent  l'a- 
vantage. Les  réformés  >  intimides  à  leur  tout , 
ont  cherché  à  fe  procurer  auffi ,  de  leur  cèté  , 
fappui  de  quelques  puiffances  de  la  même  reli- 
gion. Les  deux  partis  auroiœt  donc  le  même  fujet 
de  fe  reprodier  une  infraûion  aux  premières'  al- 
liances. Au  refte  ,  tant  que  ces  unions  particuliè- 
res ne  font  que  défenfives ,  &  qu'elles  ne  tendent 
point  si  entreprendre  fur  la  liberté  8c  l'indépen- 
dance des  états  d'upe  religion  différente,  tant  que 
l'un  &  l'autre  parti  remplifîent ,  dans  les  océa- 
ns ,  les  cmiditions  de  l'alliance  helvétique ,  il 
■cft  de  la  juftice  8c  de  la  prudence  «  de  oc  juger 
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des  intèntîons  que  par  les  faits ,  &  de  ne  point 
fe  livrer  ï  la  tnfte  curiofité  de  fuppofer  des  arti- 
cles fecrets^  des  projets  cachés ,  8e  des  nalùfons 
poffibles. 

Les  ffulfes  en  général  pamiflênt  mieux  fendr 
aujourd'hui  le  danger  8c  l'incertitude  des  protec- 
tions étrangères  j  les  antipathies  de  religion  s'affoï- 
bliflcnt  tous  les  jours  i  les  traités  de  paix  ont  fixé 
les  prétentions  Utigicufes  j  le  progrès  des  arts 
8c  des  lumières  tempère  l'inquiétude  à  laquelle 
fe  livre  fî  aifément  une  nation  indépendante  & 
guerrière.  Si  la  liberté  nationale  étoit  menacée, 
on  vtftoit ,  ttoBS  ofons  le  prédire ,  ce  grand  inté- 
rêt, Tame  des  premières  al  uances ,  reprendre  toute 
fa  force.  Ce  qui  fe  paOà  en  ié68 ,  quand  le  théi- 
tre  d'one  guerre  entre  deux  puiffances  voifines  fe 
trouva  tranfporté  près  des  frontières  de  la  Suiffiî 
en  offre  une  preuve  non  équivoque  ;  les  cantons 
convinrent  alors,  avec  les  majrAjres  affbciés  delà 
ligue  d'un  plan  de  délènfc,  par  la  réunion  détoures 
leurs  forces. 

Ce  même  plan ,  dont  nous  donnerons  une  no- 
tice ,  prouve  aue  les  états*  appelles  communément 
membrts  affocies  &  ûlHh  de  la  Sui^e  ^  ne  font  pas 
tons  reconnus  dans  cette  qualité  par  les  cant(»is. 
D'ailleurs  ils  ne  jouiffent  pas  de  la  liberté  au  même 
point  :  les  conditions  de  leurs  alliances  font  fî  dif- 
nfrentes,  qu'il  eft  à  peu  près  hnpoffible  de  donner 
de  l'état  de  ces  confédérés  une  définition  applica- 
ble ï  tous.  En  comparant  les  traités  d'alliance  des 
villes  de  MuHianfen  8c  de  Saint-Gall ,  avec  ceux 
des  cinq  derniers  cantons ,  il  fcmble  que  route  la 
différence  fe  réduïfe  à  celle  du  titre  de  orth  oh 
canton ,  8c  au  droit  accordé  aux  uns ,  en  vertu 
de  ce  titre,  de  participer  ï  la  régence  des  pays 
conquis  à  frajs  communs.  D'autres,  tds  que  ràb&é 
de  Saint  -  Gall  8c  les  peuples  de  Toggei^utg , 
promettent  aux  catitons  leurs  proteâeurs,  obnP 
lance  8c  ffervices.  On  voit  fur-tout  jpif  Texcmplc 
des  viUes  dt  Rottwyl  8c  de  Muthaufen  ^  que  ren- 
gagement avec  les  afloctés  efl  plus  fb3ue  8^  plus 
précaire  que  celui  entre  les  cantons.  La  préroga- 
tive ,  attribuée  ï  quelques-uns  de  ces  états ,  aUio 
depuis  long-temps  ,  d'aflîftcr  par  leurs  repréfiai- 
tans  aux  conférences  appdlées  drttts,  eft  encore 
unediftinôion  plus  apparente  que  réeOe.  Cen'cft 
pour  eux  qu'un  moyen  de  mettre  leurs  demandes 
fous  les  yeux  de  leurs  proteâeurs,  8c  de  propoftr 
un  avis  fur  les  intérêts  communs  de  la  Suiflc-^  L'a- 
vantage eûenciel  de  cet  attribut  d'aCTocié  8c  d'allié 
de  la  ligue  des  fuiffès,  Ztigewaïuiie  der  Eidgnofftn- 
fchafi^  pour  ces  ikats,  mus  par  des  traités  auxi- 
liaires ,  avec  un  nombre  plus  ou  moâis  grand  de 
cantons,  c'eft  de  conferver  leurs  libertés  fous  cette 
proteâion  ;  c'eft  de  participer  ,  dans  leur  qualité 
de  fuiffes ,  à  l'indépendance  de  la  nation ,  recon- 
nue dans  le  traité  de  pacification  générale  de  l'Eu- 
rope en  I  (J48 ,  Se  aux  immunités  accordées  à  tous 
les  fuiflès  en  France  8c  ailleurs. 

Nous  aToos  déjà  ^^wacfinÀjïVaxsi^^^ 
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tuteurs  fuifles ,  nous  tic  regardion*  pas  les  fujets 
-  commuas  comme  une  p<vcu»i  <lUtinâe  corps 
heMtiqut,  Le»iraicés  qui  coaccroent  radmioiftra- 
tion  de  ces  gouvememensj  n'intéreflent  pas  tous 
'  ws  cantons^  &  un  ol^ec  partictdier  >  qui  cft 
étranger  au  droit  public  national.  Les  diètes  >  que 
nous  routons  helvétiques  ou  oaiionalesj  loiique 
«safiàiresqni  intéreflènitoucle  corps  7  fimt  trai- 
tées-j  deviennent  des  confifrences  particulières , 
quand»  après  la  retraite  des  repréfencans  des  états 
non  intérefles,  les  aAàires  relatives  aux  gouvtme- 
mens  communs  y  font  mifes  en  délibération. 

Aucun  auteur  natioD^  ne  omis  paroît  avoir  faifi 
Je  vrai  point  de  vue  du  droit  public  helvétique , 
&  approfondi  les  intérêts  politiques  de  la  oariaf) 
&  les  rapports  des  membres  de  la  ligue  :  on  n'a 
fait  encore  que  des  efquilles  du  ijÛkmt  Ibcial  de 
la  confédération  helvétique.  Il  eft  rare  de  trouver  j 
inéme  en  SuiiTe,  dçs  perfoones  qui  aient  une  idée 
iufte  dtt  divers  raceôrts  entre  les  membres  de  la 
ligue  helvétique.  On  pourrait  la  comparer  à  ces 
grands  monumens  eue  les  feids  efiôrts  des  bras» 
fans  le  ftcours  rart  j  ont  qudquefois  élevés 
dans  des  iîècles  encore  bai^aœs }  ils  frappent  l'œil 
pv  la  hardieâe  de  l'ourepiire  &  par  loir  mlticité 
fublime>  leur  folidité  tient  plus  ï  Taffîmilatioa  des. 
maOcs  qu'à  la  liaifon  exaâe  des  parties.  L'imion 
des  républiqaes  fuiltes  eft  phitât  fondée  fur  letap- 
port  de  leurs  intérêts  &  fur  l'heoreufe  fituati«i  de 
Jeor  pajrs  j  qne  far  un  équilibre  bien  calculé  ou  ûir  un 
fyftâne  politique  ;  &  peuftoe  n'eu  <loit-on  que 
mieux  ai^urer  de  fa  perpétuité. 

C'cft  improprement  que  l'on  donne  à  cette  con- 
fédération le  titre  de  république  &  d^ét^  fouvtfain. 
Le  n<mi  A'kat  ûippolè  une  adnûniftradon  £xe, 
«me  antorité  qui  a  un  centre ,  un  pouvoir  exécu- 
tif,  des  revenus  al^nés  pour  la  défen&  de  la  na- 
Tion ,  icc.  Le  corps  heàfitiqae  a'arioi  de  tout  cela. 
Les  éuts  du  corps  gennamque  ibnt  pexmanens  >  la 
àiète  de  Rattsbonne  exerce  une  jurifdiâion  dé- 
terminée. Les  diètes  des  fniAes  au  conoaire  ne 
Ibnt  j&mais  que  descoiu;rés  des  délégués  deqnel- 
^  ques-uos  des  ^tats  cràfedétés  ou  de  tous  enfem- 
.ble.  Les  leuls  objets  fixes  des  diètes  annuelles  >  ' 
ccnttK  nous  l'avons  déjà  c^fervéj  ne  tiennent 
point  à  l'intérêt  national.  Les  condititms  des  trai- 
tés, quelques  conventiotts  de  pt^e  générale,  ne 
fiiffifent  pas  i>our  faire  envifager  la  %tte  comme 
un  corps  politique  îndividud. 

Le  feut  règlement  vraiment  uatronal  que  nous 
connoiflions,  c'eftl''état  d'une  arméfi confédérale, 
réglé  en  1668  entre  les  cai^os  ^<]ae'.ques  aflia- 
cifs  de  la  ligue  i  encore  ne  doit^l  être  envifagé  que 
comme  un  plan  éventuel  de  délènfè ,  adopté  par 
'  divers  états  alliés.  Voici  la  cd>le  des  contingens 
impoles  i  diaqoe  membre  de  la  ligue  &  aux  pro- 
^nces  fujettes  >  fur  une;mnée  de  treize  mille  qua- 
tre cents  homnKSj  qui  <loit  être  augmentée  dans 
.  la  même  proportion  ,  felon  les  circonftanccs  &  le 
befoin.  Ccne  table  {>çut  ê(K  isigardée  cqbuzw  um 


COR 


*77 


dtiosatîon  des  fotces  relatives  de  chaque  éttt  de  la 
ligue  ou  du  corps  ke^vki^e. 

Pour  former  npe  armée  de  1)400  hommes  ,  les 
caotoQs  fourniront  ; 

I.  Zuric  honmai* 

II.  Berne  .....ic)oo 

IIL  Luccme  iaoo 

IV.  Urît  ^ 

V.  Schwitz  600 

VI.  Underwalden  40a 

VIL  Zoug  400 

Vm.  Glatis  ioo 

IX  Bâle  3oo 

X.  FrH>ourg  i  8ce 

XL  Soleure-  600 

XIL  Sduf&oufai  400 

XIII.  Appeazdl   600 

Tôt  Al  ..pfioa 

Les  trois  allies ,  l'abb^e  de  Saint-Gall  looor 
la  ville  de  Saint-Gall  200 }  celle  de  Bienne  200  i 
enfemble  1400.  Chaque  état  doit  ^mir  une  pièce 
de  campée  de  fix  livres  $  en  tout  feize  canons. 

Les  provinces  fujettes  fourniront: 

Lugano  400  hommes;- 

Locarno  zoo 

Mendris  100 

Val-Maggio  zoo 

Lés  bauuages  libres  300 

Sar^s  300- 

La  Thouigovie  ^.  ^Coo 

Baden  .100 

Le  Rhiothal  zoo 

Total....»  240(7 

Le  rang  qu'aûïgne  cette  table  aux  Treire-cair^ 
tons  j  &  qui  eft  conftamment  d>&rvé  dans  léf 
aâes  publics  &  dans  les  aflemblées  des  députés  ^ 
a  été .  fixé  ,  plutât  par  une  efpéce  de  coutume ,  que 
par  des  déôets  pofidfs.  &uic  avoit  déia  ^t  un 
traité  défenfif  pour  trois  ans  avec  les  Waldfi«t 
en  JI51.  Cette  ancienne  liaifon  3.  8c  fon  état  déjà. 
florilTant,  lors  de  fon  acceflion  à  leur  union  perpé* 
tuelle,  lui  valurent  la  préféance,  dont  elle  a  cbU' 
tinué  de  jouir  invariablement  depuis  que  le  ft^fi 
A«A>é»9i«  s'eft formé.  On  trouve»  il  eft  vrai,  juf- 
qu'en  1491  beaucoup  de  vaiiations ,  relativerbene 
à  l'ordre  dans  lequel  les  aâes  pnblîcs  citent  le» 
noms  des  cantons.  C'«ft  proprement  à  cette  épo- 
que que  cet  ordre  a*  été  nxé.  Auparavant  les  can- 
tons populaires  cédoient  volonners  le  pas  àtouto^ 
les  villes  i  mais  d^is  Talliance  avec  rribotits  9c 
Soleure ,  les  huit  anciens  cantons  <»it  confervéJeur 
rang.  En  vertu  de  (à  qualité  de  preniièr  canton  oa 
de  Vor-Ortk ,  h.  ville  de  Zuâcu  eft  le  fiege  dei» 
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chancellerie  S:  le  bureau  de  correfpohdaiice  pôur 
!e  corps  helvétique  en  général ,  &  pour  toutes  les 
affaires  où  elle  cft  intercirce  avec  plufieurs  autres 
cantons.  Dans  celles  où  Zuric  n'a  point  d'intérêt , 
'  c'eft  toujours  le  plus  ancien  en  rang  des  cantons 
incérefifés  qiû  pr<^M>&  aux  autres  l'objet,  le  jour 
&  le  Heu  des  conférences ,  &  fait  expédier  les 
aâes  &  recès.  Ainfî,  mr  exemple ,  Luceme  ell 
f^ardé  comme  le  Vbr-Ortkt  ou  cbetcanton  parmi 
les  cantMis  cathcïiques. 

Les  conférences  annuelles  où  l'mi  examine  l'ad- 
mîniftration  des  gouvememens  indivis  encre  les 
cantons»  ont  fait  adopter  le  même  temps  &  le 
même  lieu  pour  affembler  des  diètes  générales. 
Autrefois  ce  rendez-vous  étoit  fixe  dans  la  ville  de 
Baden}  depuis  le  traité  de  pacification  de  171 1, 
dans  lequel  cinq  cantons  ont  renoncé  à  la  co-ré- 

fence  fur  le  comté  de  Baden  j  la  petite  ville  de 
rauen4ldj  oà  réfidete  baillif  de  La  Turgovie  »  a 
fuccédé  ï  ce  privilège  ,  qiû  n'eft  cependant  que 
pure  convenance.  Les  divers  traités  d'alliance 
fixent  en  dilférens  lieux  les  congrès  pardçuliers 
entre  les  uns  &  les  autres  des  états  confédérés  j 
fur-tout  dans  le  cas  où  des  queftions  lidgîeufts 
doivent  être  difcutées  félon  la  teneur  de  ces  trai- 
tés. En  d'autres  cas ,  qui  demandent  des  délibé- 
rarions  promptes ,  Tes  cantons  que  ces  matières 
intérefTent,  CMivîennent  du  rendez-vous  de  leurs 
repréfentans.  Voyei  Tardcle  Diètes. 

Dès  la  première  origine  de  la  ligue  jufqu'à  nos 
jours  j  tes  cantor.s  &  leurs  alliés  n  ont  jamais  pris 
d'autre  ritrc  que  celui-ci  :  nous  Us  bourguerruftres  j 
mvpytrs  ,  lanaamnans ,  bourgeois  &  commimautts  des 
viile*  €f  pays ,  8cc.  Ce  ricre  lïmple  &  modefte  ho- 
nore la  liberté,  quand  on  le  compare  aux  épithètes 
faftueufcs  des  fouverains.  Dans  la  première  alliance 
les  confédérés  fé  nomment  eidguenoffen,  exprelfîon 

3 m  fignîfie<i^«/r  par  ferment^  &  qui  répond  i  celle 
e  confédérés.  Cette  expreffion  difttnitive  n'avoit 
rien  de  diftinâifj  elle  étoit  reçue  dans  les  traités  d'af- 
fi>ciauon  &  de  ligue  entre  (uvetfes  communautés , 
telle  que  celle  des  grifons  en  1414.  Le  paru  autri- 
chien s'accoutuma  bientôt  à  défigner  les  confédé- 
rés fous  ce  titre ,  même  dans  des  aâes  publics. 
X'Cur  afifociadon  fut  appellée  la  Ugue  des  hautes 
Ailtma^aes ,  pour  la  diftioguer  des  diverfes  autres 
laflbciacions  des  villes  de  la  Germanie.  Cçnc  dé- 
nomination ,  comme  nous  le  voyons  dans  les  prc- 
nûers  traités  avec  I9  France  ^  fubfîÛoit  encore  au 
feiztèmc  fiècle. 

Pendant  la  guerre  de  Zuric ,  vers  le  milieu  du 
quinzième  fiècle,  le  nom  de  fiùfes  prit  faveur , 
'  parce  que  le  peuple  de  Schwitz  montroiz  l'ardeur 
la  plus  opiniâtre  contre  les  autrichiens.  Il  fut  gé- 
néralement adopté  par  les  narions  voiiînes  après 
ks  guerres  dç  Bou^gne,  de  St^abe  &  du  Mi- 
lanès. 

Le  mot  de  cantons ,  adopté  par  les  auteurs  étran- 
gers &  fuiffes,  vient  vraifemblablement  des  ita- 
fiçai.  Ce  nom  rend  en  françois  celiti  de  êrth ,  Ûeu 
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OU  dîfttiâ,  qui  s'introduifit  dans  les  aâes  publics 
vers  la  fin  du  quinzième  fiècle  On  y  ajoute  l'cpi- 
ihète  modefte  de  louables  $  koilUkt  ortkt  dtr  tiii- 

guenojjenfckaft. 

Dans  le  temps  que  les  fuifles  nKMitroient  tant 
d'indifférence  pour  les  titres»  un  duc  de  Milan, 
félon  te  goût-ndiculement  faftueux  de  fa  narion, 
où  l'on  traite  aujourd'hui  à'itiufiriffimo  le  nmindie 
marchand ,  prenoit  en  1467  le  tiue  de  très-iUuftie 
&  très-pi^ant ,  &  donnoit  par  conipenfauon  aux 
cantons  celui  de  magnifiques  &  puiflans.  Les  ofà- 
ges  des  nations  &  corps  font  auflî  frivoles  que 
ceux  des  pentes  fociétes }  &  ce  compliment  eft 
devenu  d  étiquette  pour  les  répubUques  indé- 
pendantes. On  nous  dîfpenfera  de  faire  ici  l'é- 
numération  de  toutes  les  formules  dont  fe  fer- 
vent les  puifiances  étrangères  dans  leurs  adrefles 
au  corps  helvétique ,  ou  aux  états  qui  le  compfr 
fent  ;  quoique  dans  ro{Hm«i  de  beaucoup  de  pet- 
fonnes  ces  dëtails  inteicdènt  la  gloire  de  la  naaon. 

Quelques-unes  de  ces  puiffimces  entredenadit 
des  miniftres  en  Suifi*e.  Le  réfident  de  l'empereur 
fût  fon  féjour  «dinaire  à  Bâle }  l'acnbafladeur  de 
France  i  Soleiîre  ;  celui  d'Efpagne ,  &  le  nonce 
du  pape  auprès  des  cantons  cathoÛques,  ï.  Lu- 
cerne  i  le  miniftre  de  l'Angleterre  auprès  des  can- 
tons évangéliques,  à  Berne.  Les  nouveaux  minif- 
tres adreuent  leurs  lettres  de  créance  pour  tout  le 
corps-^  chef  canton.  L'ambafladeur  de  France , 
q^ui  a  le  plus  d'affaires  ï  traiter  avec  le  corps  helvé- 
ttquecn  général,  eft  complhnenté  chez  lui  par  des 
députés  de  tout  le  corps.  La  France  cotreuentdes 
réudens  particuliers  chez  les  gtifbnsi  diez  les 
vallaifans  &  à  Genève. 

Le  plus  grand  intérêt  potirique  des  fuiflés,  c'eft 
le  mainrien  de  la  neutrauté  dans  les  divifions  entre 
leurs  vdifins ,  &  l'entrerien  de  la  paix  avec  toutes 
Ces  puîffances.  La  confervadon  de  ces  avantages 
précieux  dépendra  toujours  de  leur  concorde  & 
de  leur  prudence. 

Deux  autres  objets  les  întéreffent  encore  ;  le 
fervice  militaire  &  le  commerce.  Il  importe  à  la 
nation ,  pour  fa  sûreté ,  que  la  valeur  &  le  cou- 
rage ne  s'éteignent  pas  chez  les  peuples  qui  I5 
compofent ,  &  depuis  que  la  fcience  de  la  taâi- 
que ,  malheureufement  u  néceffaire  ,  a  été  fi  (on 

Serfeâionnée ,  il  importe  aux  fiûfles  d'être  inftniits 
es  nouvdles  manœuvres  de  !*arc  de  la  euerre. 
C'cft  (bus  ce  point  de  vue ,  &  fous  celui  de  liai- 
fons  auxiliaires  avec  de  grandes  puiflances,  qaÇ 
les  cantons  .envifagent  le  fervice  mercenaire  » 
fans  cela ,  les  eapLtuladons  qui  règlent  les  condi- 
rions  de  ce  fervice,  feroient  plus  indifférentes  a  » 
narion  qu'aux  pardculiers  qui  fe  vouent  i  la  voca- 
tion des  arm9S.Sileluxe,  qui  corrompt  les  oflîaer* 
&  les  foldats  ,  ne  permet  dIus  à  la  nadon  de  recueillir 
tous  les  avantages  qu'eye  pourroit  &  promettre 
d'une  école  militaire  ,  entretenue  aux  dépens 
dçs  puiffances  étrangères,  d'un  autre  côtéceiet- 
vicc  J  aujourd'hui  petauDcnt  &  fournis  à  des  règles 
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fixes ,  n*ë]cporera  plus  les  états  fuifles  aux  mêmes 
fermentations  ^  à  ta  même  corruption  dont  quel- 
ques époques  des  quinzième  •&  feiuème  fiècles 
nous  offrent  de  triftes  exemples. 

Nous  ajouterons  que  les  écrivains  déclament 
depuis  loi^  -  temps  contre  les  fuiffcs  qui  four- 
niflent  des  troupes  aux  puifiances  étrangères. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  dirpenfe  de  répondre 
aux  belles  épithètes  de  mercenaires  &  de  lâcnes  fa- 
teUites^  qui  pour  une  foible  fomme  d'argent  ^  Ce 
veudeat  à  qui  Veut  les  acheter.  Lorfqu'on  traite 
les  matières  politiques ,  on  ne  peut  que  rire  de 
cfet  abus  de  la  philofophie. 

Comme  divcrfes  parties  de  la  Suifle  ne  produi- 
fent  que  peu  de  grains,  qu'en  général  elle  man- 
ue  de  pluiîeurs  cliofes  néceflaires,  par  exemple, 
e  fel,  dè  fer,  &c  de  tant  d'objets  de  jouiâance, 
commodes  ou  agréables ,  il  importe  aux  fuiffcs  de 
fe  les  procurer  par  le  commerce  le  plus  libre  pofti- 
ble  avec  les  autres  nations.  Ils  ne  peuvent  obtenir 
ces  articles ,  qu'en  les  payant  avec  le  fuperflu  de 
leurs  manufâoures  j  fie  l'intérêt  général  des  fui/fes 
à  cet  égard  eft  mieux  affuré  par  l'intérêt  récipro- 
<que  -de  leurs  voiiîns,  que  par  les  traités  les  plus 
folemneb.  Les  immunités  &  les  privilèges,  dont 
les  fuifîes  jouidènt  dans  quelques  éuts  voifîns , 
font  donc  encore  un  objet  d'intérêt  particulier, 
plutôt  que  d'intérêt  national.  Si  des  négocians 
fuilTes s'enrichifTent  dans  quelques  villes  de  France, 
à  U  faveur  de  la  tolérance  civile  &  religieufe , 
cet  encouragement  efï  utile  à  ce  royaume  >  &  Lon- 
dres, Amfterdam,  Cadix,  Livoumej  les  Indes, 
où  les  fuilfes  n'ont  d'autres  privilèges  que  la  li- 
berté de  commerce  commune  à  toutes  les  nations, 
nous  oflient  aunnt  de  fuccès  obcènus  dans  le  corn- 
merce  par  quelques  fuifies  induftrieux.  Il  eft  d'ail- 
leun  auflî  commun  de  voir  des.  étrangers ,  fur-tout 
de  la  religion  réformée  ,  placer  leurs  fonds  en 
Suiffe  j  comme  dans  un  port  affuré ,'  que  de  voir 
des  fuuTes  rapporter  une  fortune  confiderable  dans 
leurs  foyers.  Si  l'importation  de  ces  nouveaux  ca- 
pitaux- conjnibue  aux  progrès  du  luxe  chez  les 
fuiifes,  d'un  autre  côte,  rémulation  qu'elles  ex- 
citent développe  l'tndulïrie  Bc  les  talens  chez  ces 
peuples,  8r  produit  une  aifance  d'autant  plus  gé- 
nérale ,  que  les  conflitutions  nationales  font  moins 
^vorables  à  l'accumulation  des  fortunes  &  aux 
fuccefUons  excluiîves  dans  les  héritages. 

Ce  qui  regarde  les  diètes  des  fuiftés  iè  trou- 
vera à  l'article  DiETES.  Foyex  auflî  les  articles 
particidiers  de  chacun  des  états  de  la  Suillè. 

CORRESPONDANCE mnifire  avecdau' 
tret  minières  de  fon  maître^  Le  titre  de  cet  article 
eft  affez  clair ,  pour  nous  dîfpenfcr  d'une  défini- 
tion. 

La  eorrefpondanee  qu*un  négociateur  entretient 
avec  les  autres  miniftres  de  &>n  maître ,  répandus 
dans  les  différentes  cours  de  l'Europe,  lui  fert 
i'coiuKMtre  le  tableau  général  des  affaires  pUr 
bliques  î  & ,  par  le  tour  qu'elles  prennent  »  à 
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£ure  des  applications  judicieufês ,  &  à  adopter 
des  mefures  jufles  pour  les  objets  particuliers  donc 
il  eft  chargé.  Jl  peut ,  par  le  même  moyen  ,  don- 
ner ou  recevoir  beaucoup  d'avis  falutaires ,  ài» 
couvrir  des  projets  dangereux  t  déconcerter  ceux 
qui  font  fur  le  point  d'eclore,  &  concourir  eÔîca- 
cement  à  la  réuflite  de  ceux  de  fon  maître.  Mais 
il  ne  doit  jamais,  fans  un  ordre  exprès,  commu- 
niquer à  fes  collègues  le  fecret  de  fa  négociation. 
C'efl  à  la  cour  a  informer  fes  miniflres  de  cee 
objet,  fie  de  lever ,  autant  qu'elle  le  juge  ï  pro- 
pos ,  le  voile  qui  couvre  fes  opérations  poliuques  « 
fie  ks  moyens  qu'elle  emploie  pour  le  faire  réuf- 
fir.  Il  ne  faut  pas  non  plus  que  cette  correfpon-^ 
danct  ^  trop  étendue  ,  occupe  le  minifhc  ou  fon 
fecrétaire  d'ambalïïide  au  point  ,  qu'ils  y  perdent 
un  temps  confacré  à  leur  propre  négociation.  En 
Hollande  le  département  des  aâ'aires  étrangères 
fait  imprimer  ,  toutes  les  femaines  ,  quelques 
exemplaires  d'un  extrait  des  nouvelles  politiques  j 
qui  font  contenues  dans  les  dépêches  que  la  répu- 
blique reçoit  de  fes  miniflres  dans  les  pays  étran- 
gers. Ces  bulletins ,  qui  forment  la  gazette  la  plus 
auchendque,  la  plus  curiéufe  &  la  plus  utile  qu'on 
puiffe  imaginer ,  font  envoyés  i  tous  les  miniftres 
fie  réfîdens  hoUandois  dans  les  divers  états  de  l'Eu* 
ro^e ,  qui  ne  font  pas  obligés  à  beaucoup  de  ior- 
rejpondances  parùculières ,  fie  qui  peuvent  toujours 
fuivre  le  fil  des  affaires  générales. 

CORSAIRE.  VoyeîVvct.  Barbamsques  de 
ce  Diâionnaire,  Se  l'art.  Corsaire  duDiâion- 
naire  de  Jurifprudence. 

CORSE  ,  ifle  appellée  anciennement  par  les 
grecs  Xymoj^  fie  Ko^  ,  &  fituée  entre  K  g<^c 
de  Gênes  fie  l'ifle  de  Sardaigne.  , 

La  plus  grande  longueur  de  l'iUe  eft  àt^i, 
fa  plus  grande  largeur  de  il  milles  géonraphi- 
c^es ,  félon  quelquesiines  de  nos  cartes.  Si  l'on 
s  en  rapporte  à  d'autres,  la  première  de  ces  di- 
menfîons  n'a  que  14,  fie  l'autre  un  peu  plus  de 
9  fie  demi  milles ,  Se  dans  quelques  parries  elle  etx 
a  jufqu'à  a.  Enfin,  félon  d'autres  cartes,  la  Cor/r 
a  un  peu  plus  de  2  5  milles  de  long ,  Se  en  plu- 
fieurs  endroits  plus  de  dix  milles  de  large. 

On  trouvera  dans  cet  article,  1".  an  précis  de 
l'hiffcoire  politique  de  la  Corfe  j  z**,  des  remarques  fur 
la  dernière  révolution  delà  Corfei  5".  des  détails  fur 
la  confulte  générale  ou  les  états  de  la  Carfè  y  4*. 
d'autres  détails  fur  l'adminifiration  civilede  ce  pays. 
Se  fur  fes  bix  civiles  i  f  °.  un  ént  de  fes  contribu- 
tions fie  de  fi»  revenus  i  6°.  des  obfèrrations  fur  Is 
population,  les  fortifications,  les  produâionsy  le* 
chemins le  commerce  &  le  clergé  j  Se  7°.  enfin 
quelques  obfervations  fur  l'ifle  de  Capraia»  qui  eft 
une  dépendance  dt  la  Corfe.. 

Section  ^KïKTEB.E. 

Prfcis  de  thifioire  potieiqiu  de  Im  Corfè* 

L»  Corfe  formoîi  aocieiuMaait  un  pctiaroja»- 
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me ,  conquis  en  806  par  les  géMôs,  qui  ta  chaf- 
sèrent  les  farrafins.  Les  pifans  l'enlevèrent  aux  gé- 
nois deux  fiècles  après  :  ils  furent  obligés  d'y 
renoncer  dans  le  lîccle  fuivaat  y  mais ,  dans  le  ctei- 
uèmcj  ils  tâchèrent  de  s'en  emparer  de  pou- 
veau. 

En  1 410  Alphonfc  V ,  roi  d'Arragon ,  voulut , 
raiii  en  vain,  s'en  rendre  maître.  En  14^  ,  les 
revenus  &  le  gouvernement  de  l'ifle  furent  don- 
Dés  à  la  banque  de  Saint-Georges ,  dont  les  dîr 
reâeurs  la  cédèrent  en  146^  au  duc  de  Milan. 
Mais  les  génois  ne  voulant  plus  reconnoître  l'au- 
torité de  ce  prince ,  l'ifle  rentra  Cous  celle  de  la 
banque.  En  i  ,  les  françois s'emparèrent- de  la 
plus  grande  partie  de  l'ifle ,  &  ils  la  leftituèrent 
en  1 5^9  >  par  la  paix  de  Chateau-Cambréfîs.  En 
X  564 ,  les  corfes  fe  révoltèrent  contre  les  génois  s 
ils  furent  réduits  à  l'obéiAance  en  i  ^69  >  mais , 
depuis  cette  époque,  ils  ont  toujours  confervé  une 
haine^  mortelle  contre  les  génois.  La  république 
rendit'  en  effet  fa  domination  odieufe.  Elle  traita  les 
corfes  avec  une  extrême  rigueur  j  elle  6ta  la  no- 
blefie  à  leurs  plus  anciennes  maifons  }  elle  les  ex- 
clut de  toutes  les  charges  ecclélîaltiques  &c  mili- 
tùres  )  elle  leur  interdit  toute  efpèce  de  commer- 
ce î  die  paya  à  vil  prix  les  produÂlons  de  leur 
pays,  &  leur  fit  adieter  fort  cher  ce  dont  ils 
«voient  befoin  î  elle  les  punit  de  leur  ignorance  & 
de  leur  parefle ,  fans  s  occuper  des  moyens  qui 
pouvoiojt  les  inftruirc  &  leur  donner  de  l'aâivité  j 
elle  leur  fit  fubir  des  peines  rigoureufes  >  &  elle 
mit  à  Feu  &  à  fang  des  cantons  entiers,  tandis 
que  d'un  autre  tôté  elle  laiffoic  impunis  les  êcc- 
quens  homicides  <^ui  fe  commettoient  dm  Tifle  i 
qu'elle  les  accabloit  fous  le  poids  des  impôts  énor- 
mes ,  &  que  fes  gouverneurs  les  rendoient  quel- 
quefois TÎâimes  oe  leur  cupidité.  Tant  d'abus  ex- 
citèrent, en  ïyi6t  des  troubles  qui  furent  appai- 
fés.  Les  corfes  ayant  été  fournis  en  1719  î  une 
nouvelle  impofition ,  ils  refusèrent  de  la  payer,  & 
demandèrent  à  la  république  la  permillîon  de  faire 
eux-mêmes  leur  fcl ,  afin  de  n'être  pas,  obligés  d'a- 
.oheter  fort  cher  celui  des  génois.  Le  gouverneur 
Pinello  la  leur  ayant  refiifée ,  &  voulant  les  forcer 
i  payer  l'impôt,  ils  prirent  les  armes  pour  fe  dé- 
fendre ,  fans  vouloir  écouter  les  réclamations  des 
génois,  &  plufieurs  purflances  étrangères  leur  four- 
nirent fous  main  des  fecours.  En  1731  &  1731  , 
]a  république  obtint  de  l'empereur  des  troupes 
auxiliaires  qui  rétablirent  la  paix ,  &  en  1753 
l'empereur  contribua  à  procurer  aux  corfes  la  ré- 
ionne  de  (quelques  abus.  Mais  à  peine  les  trou- 

rt  impériales  eurent  -  elles  évacué  l'ifle  ,  que 
rébellion  éclata  de  nouveau.  En  175  f ,  les  mé- 
contens  drefsèrent  le  plan  d'une  nouvelle  forme  de 
gouvernement,  qui.  ne  dépendroit  plus  de'Gênes; 
&  en  ■  1736  ,  lis  déclarèrent  roi  de  Corfe  le  baron 
Théodore  de  Neuhof,  originaire  du  comté  de  la 
Jvlarck  eh  Weftphalie ,  &  ils  créèrent  des  loix 
-fbojl^pnçiitAles.  Ti>éo4orç  %  ftc  Iç  qr^Ci 


COR 

Se  on  lui  donna  une  couronne  de  laurier  fauvi^. 
II  fit  frapper  de  la  mouiKne  de  cuhrre ,  de  pentes 
pièces  d'argent ,  8«  le  16  feptembre  il  inftitua  un 
ordre  de  chevalerie ,  fous  le  nom  d'ordre  de  la  ré-- 
demption.  Vers  la  fin  du  mois  de  novembre,  il 
fortit  de  Corfe  pour  aller  chercher  du  fecours ,  & 
il  y  revint  en  17J7  avec  des  munitions  de  guerre, 
qu'il  obrint  de  quelques négocians  holUndois,  aux- 
quels il  fit  efpérer  un  commerC:e  d'huile  fort  ayan- 
ugeux  avec  la  Corfe  j  mais  bientôt  après  il  difpa- 
rut  pour  la  féconde  fois.  Cependant  la  cour  de 
France  accorda  aux  génois  des  troupes  auxiliaires  , 
qui  pacifièrent  la  plus  grande  parde  de  Tifle.  Mais 
quand  elles  {ë  furent  retirées  en  1741 ,  le  feu  de 
la  révolte  fe  ralluma  ;  les  troubles  agitèrent  la 
Corfe  pendant  l'année  1743  ,  &  s'augmeutèrent  par 
le  retour  de  Théodore  &  par  les  fecours  de  l'An- 
gleterre :  Théodore  quitta  l'ifle  peu  de  temps 
après  î  il  n'y  ell  pas  retourné ,  &  il  efl  mort  ï 
Londres  en  prifon  pour  dettes.  On  réublit  une 
forte  de  tranquillité  pendant  les  années  174)  & 
1744  {  &  quoique  la  villé  de  Baftia  eût  été  bom- 
bardée en  174c  par  la  flotu  angloife  ,  &  que  les 
mécontens  fe  fuiïent  emparés  at  cette  ville ,  on 
les  en  chafla  bietnôt.  Les  troupes  que  la  républi- 
que obtint  de  la  France  ,  les  affoiblirent  encore 
davantage  >  mais  ils  '  n'étoicnt  pas  fournis.  Dans 
l'aflemblée  de  toute  la  nation  ,  tenue  à  Cafinca  en 
1761,  ils  réglèrent  même  qu'ils  n'entcndroient  a 
aucun  accommodement  avec  la  républiaue ,  avant 
qu'elle  eût  confenti  aux  condîrions  préliminaires 
qu'énonçoit  le  premier  article  de  leurs  réfolutions. 
Voici  ces  conditions  :  «  nous  proteftons  que  nous 
»  ne  prêterons  jamais  l'oreille  i  aucune  propofi* 
»  tion  d'accommodement  avec  les  géoôis ,  a  moins 
»  qu'avant  tout  ils  n'aient  reconnu  notre  liberté 
M  &  l'indépendance  de  notre  gouvernement ,  & 
»  qu'ils  ne  nous  aient  cédé  le  peu  ^  ^ces  du 
»  royaume  dont  ils  font  encore  en  poHèlTion  ». 
Les  corfes  demandèrent  en  effet  que  la  républi<nie 
renonçât  au  droit  de  fouveraineté  qu'elle  récla- 
moit ,  &  qu'ils  puflent  regarder  leur  pays  comme 
un  état  abfolumeni  libre.  Ils  envoyèrent  en  I7(S$ 
des  députés  au  pape ,  à  Vienne  &  à  Turin ,  avec 
un  écrit  en  forme  de  manifeile ,  où  ils  déclaroient 

Sue  la  république  ayant  enfreint  les  conventions  i 
s  avoient  le  droit  de  recouvrer  leur  liberté.  Us 
rédigèrent  une  conftiturion  j  ils  créèrent  un  con- 
feil  ;  ils  établirent  une  marine ,  &  ils  mirent  fur 
pied  un  corps  de  troupes  réglées  ;  enfin  ils  firent 
frapper  de  la  monnoicEn  X768,  Gènes  céda  au 
roi  de  France  le  domaine  fouverain  de  la  Corft , 
pour  hypothèque  des  fommes  qu'elle  en  avoit  tfr 
çues ,  &  les  troupes  françoiics  fe  difposèrent  » 
s'emparer  de  l'ifle.  Elles  éprouvèrent  cependant 
une  réfiftancc  affer.  vigpureufe  j  mais  la  fupério- 
rité  de  leurs  forces ,  aidée  de  la  dcfertion  & 
capitulation  d'im  grand  nombre  de  corfes  , 
rendit  en  ij6i)  maitrefl*es  de  toute  l'ifle  i  &  leur 
'géoéritl  {^«fçhal        fi|t  çoomint  de  s'enfiiir. 
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S  B  C  T  I  O  N    I  I*. 

JUtUMrques  fur  U  dentUn  révobtîott  tU  la  Corfe. 

Afin  qu'on  puifle  jager  fi  les  corfes  cmt  en  tort 
ou  raifbn  d'être  mécontens  du  gouvernement  de 
Gênes ,  il  faut-diie  -d'abord  de  quelle  manière  on 
les  gouvemoit. 

Je  ne  connois  que  deux  moyens  de  ^uvemer 
les  hommes,  c'eft-à-dire,  denire  obéir  le  plus 
grand  nombre  au  moindre  >  celui  de  la  crainte  ou 
celui  de  la  juftice.  Les  génois  ne  pouvoient  em- 
ployer le  premier  de  ces  moyens ,  &  ils  n'ont  ja- 
mais voulu  fe  fervir  du  fécond.  Voilà  la  fource 
de  Leur  mauvais  gouvernement  j  &  l'origine  de  la 
révolte  des  côrfes.  Par  fa  confiituâ(Xi  ariftocrati- 
que ,  Gènes  ne  peut  ni  ne  doit  entretenir  un  grand 
nombre  de  troupes }  fa  puîfiance  miliaire  nuiroit 
à  celle  du  ChiC ,  &  la  détruiroit  infailliblement. 
Ainfî  la  force  de  lar^blique  eft,  parla  nature 
de  fon  gouvernement  très  -  peu  rëdouuble  ;  car 
outre  que  le  militaire  ne  peut  j  être  nombreux , 
n'étant  pas  le  premier  corps  de  l'état ,  n'y  joùif- 
faut  même  que  d'une  foible  confidération  >  il  ne 
peut  être  compofé  que  de  mauvaifes  troupes.  La 
république  ne  pouvoir  fe  flatter  d'imprimer  ,  dans 
le  coeur  des  corfes ,  cette  crainte  qui  nous  fait 
obéir  même  aux  ordres  injulles.  Eût  -  elle  voulu , 
pour  obvier  à  cet  inconvénient,  entretenir  tou- 
jours dans  rifle  un  corps  .de  troupes  auxiliaires  ? 
Ce  moyen  ruineux  pour  elle  n'eût  fait  qu'appren- 
ilre  aux  corfes  à  la  méprîfer  davantage  ,  &  à  lut 
défobéir  impunément ,  à  rinftant  ^e  ces  troupes 
auroient  abandonné  l'ifle.  II  ne  lui  reftoit  donc  , 
pour  y  cbnferver  fa  puiffance ,  que  le  moyen  de 
gotfverner  les  corfes  avec  juftice  &  modération. 

Voici  le  détail  fuccint  des  reproches  dont  les 
coifes  ont  accablé  la  républi<]ue,  pour  tâcher  de 
juftifier  leur  foulé vement  contre  efle. 

Le  gouvernement  féodal,  en  s'emparant  de 
l'Europe,  s'étoit  étendu  jufqu'en  Corfe ,  &  les  barons 
y  avoient  leurs  fiefs  &  leurs  vaffaux.  La  puiffance 
fouveraine  qui  lutta  par-tout  contre  celle  des  fei- 
gneurs  particuliers ,  &  qui  enfin  la  détruïiît  pref- 
que  par-tout ,  fema  la  divifion  entre  les  barons 
,  corfes,  les  arma  tous  les  uns  contre  les  autres, 
fecourutle 
du  vaincu 

fit  à  fon  tour  tomber  le  vainqueur 
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d*hui  ?  Us  donnent  en  vain  cette  vexation  an- 
cienne des  génois  pour  une  des  raifons  qui.  doi- 
vent faire  excufer  leur  rébellion.  Ils  atfeoent  en 
vain  de  fe  récrier  fur  les  antiques  injuftices  de  U 
république.  On  aura  peine  i  croire  que  trois  fic- 
elés ne  fuffifoient  pas  pour  calmer  leut  reflènti--. 
ment ,  &  pour  leur  &ire  oublia  le  mal  qu'on 
leur  avoir  tait.  Le  mauvais  traitement  que  G^^ 
nés  a  fait  efltiyer  à  leurs  barons  ,  ne  peuvent 
donc  être  une  des  raifons  de  leurs  révoltes.  Mais 
voici  des  grieâ  mieux  fondés  :  la  république  avoit 
exclu  les  corfes  de  tout  emploi ,  office  ou  dignité  , 
dans  leur  pays.  Ce  reproche  eft  juftifié  par  di£Fé- 
rens  décrets  du  fénat  du  feiziême  8c  du  dix-fep* 
tième  fiêcle,  qui  véritablement  excluent  de  tout 
emploi  ,  n(Mi-feulement  les  corfes  ,  mais  encore 
tout  homme  né  en  Coife ,  même  de  père  &  mère 
génois ,  &  qui  fur-tout  déclarent  incapables  d'ad- 
minilher  la  juflice,  les  infulaires  nationaux,  ceut 
même  enfin  qui  n'y  ont  que  des  habitations  ,  ou 
des  parens  au  quatrième  degré.  La  Corfe  eft  na- 
turellement fertile  &  avantageufement  placée  pour 
le  commerce.  Les  génois  n'y  encouragèrent  m  les 
arts  ni  l'aj^riculture ,  quoique  ce  fût  autant  l'inté* 
rêt  du  priDce  que  celui  des  fujet;.  Nulle  fabri* 
que ,  nulle  manufàûure  n'y  furent  établies.  Le 
commerce  v      tout  aufll  peu  protégé ,  s'il  n'y 
fût  pas  pronibé.  Une  province  abonooit  en  ble<i 
&  manquoit  de  vin  ;  elle  nepouToit  Êiire  avec  ùi 
voifîne  Téchange  du  fuperflu  de  fcs  denrées ,  pour 
lui  procurer  celles  qui  lui  étoient  nécefl*aires ,  Se 
dont  elle  manquoit.  Toutes  ces  défenfes  tiennent 
à  l'efprit  mercantile ,  l'ame  des  républiques  pure* 
ment  commerçantes.  Les  génois  obligèrent  les  cor- 
fes à  garder  leurs  denrées  ,  à  les  voir  fe  perdre  » 
ou  à  les  leur  d(»mer  à  vil  prix ,  afin  de  pouvoir 
les  porter  eux-mêmes  aux  cantons  de  l'ifle  qui  en 
avoient  befoin ,  8c  les  leur  vendre  ainfi  tout  ce 
qu'ils  vouloient. 

Rien  ne  pouvant  (brcîr  de  l'intérieur ,  l'ar- 
gent ou  du  moins  la  monnoîe  ,  ce  iîgne  re- 
préfentatif  de  nos  richeHès  ,  y  devint  prefque 
inconnu.  Le  particulier  qui  retira  de  la  terre 
les  fruits  ou  le  bled  nécelTaires  pour  fa  fîmplo 
fubfiftancc  &  pour  celle  de  fa  famille ,  qui  put 
tondre  quelques  moutons  &  s'en  faire  filer  un  vê- 
tement grofijer  par  fa  femme  ou  (es  filles ,  fut  auOl 
riche  que  celui  oui ,  poiTédant  inutilemait  de  beau- 
coup plus  gruds  territoires ,  n'en  put  également 
mettre  en  valeur  que  ce  qui  étoit  fuffifant  pour 


Gênes ,  en  étabUiTant  fon  autorité  fur  les  ruines    lui  procurer  la  fimple  nourriture.  La  plus  affreufc 


mtserç  réduifît  tout  au  niveau.  On  doit  voir  dans, 
quelle  cfpèce  de  barbarie  dévoient  végéter  ces  mal- 
iieureux  nabitans  :  ils  n'en  font  afl*<jrément  pas  for- 
tis.  Ils  font  encore  â  plus  de  f  oo  ans  de  nos  mœurs  ) 
mais  ils  ont  tout  ce  qu'il  'faut  pour  n'y  pas  reflet 
long-temps. 

La  mauvaife  adminiftration  de  la  juflice  eft  fur* 
tout  le  grand  crime  que  les  corfes  reproidient  aux 
génois.  Le  comntfodanr-dans  Tifle  avoit  le  droi^ 
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des  châteaux  des  barons  de  Corfi  ,  n'a  donc  fait 
dans  cette  ifle  que  ce  que  faifoient  alors  tous 
les  princes  de  l'Europe  dans  leurs  états.  Elle 
s'eft  fervie  de  moyens  peu  généreux ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus.  Les  empoifonnemens  ,  les  aifallî 
nats.ont  été  fouvent  les  armes  qu'elle  a  tolérées 
pour  parvenir  à  Ton  but.  Seroit-ce  donc  pour 
des  crimes  commis  il  y  a  trois  cents  ans  ,  que 
tes  Corfes  feroient  fondés  à  fe  révolter  aujour- 
<Bçon,pQiit»  £r  diplomatie,  Tom*  L 
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abfurde  de  condamner  aux  galères  tine  perfonne 
quelconque ,  fans  information  de  procès,  ni  autre 
procédure  ou  jugement  que  fa  volonté.  Nul  délit 
n'étoit  énoncé  dans  Ufentence,  &  ilcondamnoit,  di- 
foit-elle  ,  ex  informatâ  confcientiâ  (i).  Il  avoiti  en 
outre ,  celui  d'arrêter  &  d'annuller  toute  efpcce 
de  procédure ,  par  un  décret  qu'il  publioit ,  con- 
nu fous  le  nom  de  non  procedatur  ,  mots  par  lef- 
quels  il  commençoit.  On  fent  quel  abus ,  quelle 
foule  de  crimes  ont  dâ  produire  des  privilèges 
aurïi  extravagans,  aufli  abufifs.  Le  déni  de  juf- 
tice  ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  la 
vente  publique  qu  on  en  faifoit  a)^ant  rendu  aux 
corfes  le  droit  naturel  de  fe  la  faire  eux-mêmes , 
ils  en  abusèrent  de  telle  forte,  qu'effrayés  fans 
doute  du  nombre  prodigieux  d'afrallmats  qui  fe 
commettoient  parmi  eux ,  ils  implorèrent  la  juf- 
tice  delà  république,  &  demandèrent  qu'on  punît 
de  mort  &  irrévocablement  tous  les  aflairms.  Ja- 
mais les  miniftres  génois  ne  furent  affeijuftes  pour 
leur  accorder  cette  demande ,  ni  affez  généreux 
pour  ne  pas  vendre  les  lettres  de  grâce.  Quelques- 
uns  les  vendirent  avant  le  délit  commis ,  &  n'en 
furent  pas  punis  comme  ils  le  méritoient.  A  peine 
yeut-on  croire  le  nombre  de  meurtres  qui  fe  com- 
mettoient dans  cette  ifle ,  quand  on  lit  les  liftes. 
Cependant  les  regirtrcs  de  la  république  en  conf- 
totent  287  î  dans  refpace  de  trente-deux  ans ,  depuis 
1685  jufqu'à  171 5.  Les  armes  à  feu  furent  défen- 
dues. Gênes  fit  biefl  ou  mal  quelques  défarme- 
mens  î  mais  fes  employés ,  fes  miniftres  reven- 
doient  aux  corfes  les  armes  qu'on  leur  avoir  con- 
fifquées.  Le  même  corfe  a  rach«é  jufqu'à  8  fois  de 
fuite  le  même  fufil  dans  leurs  arfénaux.  Cepen- 
dant ,  fur  les  demandes  réitérées  des  corfes  ,  la 
république  en  profcrivit  abfolument  l'ufage  j  mais 
el&  refufa  long-temps  ce  décret ,  fous  le  prétexte 
que  le  tréfor  public  perdroit  le  revenu  que  lui 
procuroit  annuellement  l'expédition  des  lettres  de 
grâce  (1)  ou  d'abolition  qu'achetoient  les  afiaflîns 
pour  fe  mettre  à  l'abri  de  toute  pourfuite. 

Les  corfes,  pour  dédommager  la  république, 
s'imposèrent  une  taxe  annuelle  d'environ  onze  fous 
par  feu  ,  payant  ainfi  leur  prince  afin  qu'il  les  em- 
pêchât de  s'afiTafliner  entr'eux.  Avant  ce  moment, 
année  commune  ,  on  comptoit  900  adàftinats.  Ces 
jneurtres  ne  détruifoient  guêres  que  des  gens  en 
état  de  porter  les  armes ,  &  conféquemment  des 
hommes ,  l'efpérance  &  le  fouticn  d'un  état.  Qu'on 
juge  par-Û  avec  quelle  vkcfle  s'accéléroic  la  dc- 
popuutioa  de  l'iUe. 
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Selon  les  corfes  les  moins  attacl^  an  parti  de 
la  république ,  Gènes  ne  ttroit  annuellement  de 
rifle  que  70,000  liv.  L'événement  le  moins  înté- 
reflant,  la  caufê  la  plus  légère  ,  qui,  dans  d'autre» 
pays  ou  dans  d'autres  circonftances,  n'auroit  produit 
que  l'cmprifonnement  d'un  homme ,  la  faifie  &  la 
vente  de  fes  biens ,  a  enfanté  en  Corft  40  ans  de  guer- 
res ,  de  crimes  &  d'infortunes.  En  1719,  le  juee 
de  Coitç  va  dans  le  village  de  Eozzio  recueillir 
la  taille  ordinaire  &  la  taxe  annuelle  d'onie  fous 
par  feu  ,  que  les  corfes  s'étoient  volontairement 
impofés ,  ainfî  qu'on  l'a  déjà  dit,  dout  dédomma- 
ger la  république  de  ta  perte  que  lui  occalionnoit 
fa  défiuife  du  port  d'armes  à  feu.  Il  manque  doix 
fous  i  un  malheureux  pay^n  pour  achever  le  paie- 
ment de  l'impôt,  le  colleéieur  refufe  de  recevoir 
fon  argent ,  s'il  ne  fournit  la  fomme  entière ,  & 
mécontente  par  cette  dureté  l'habitant  déjà  aigri 
par  fa  misère.  Celui-ci  crie  contre  l'exaâeur,  & 
dit  hautement  que  là  république  ne  devoir  plus 
exiger  cette  taxe  d  onze  fous ,  attendu  qu'on  etoit 
convenu  de  la  payer  pendant  dix  ans  feulement  î 
nue  cependant  on  la  percevoir  depuis  i  j  ans  î  que 
d'ailleurs  on  n'avoit  pas  défendu  les  armes  à  feu 
auffi  févérement  qu'on  l'avoit  promis ,  puifque 
beaucoup  de  malfaiteurs  en  portoient  publique- 
ment &  ravageoient  le  pays ,  fans  qu'on  cherchic 
i  en  faire  juftice.  Ces  propos  féditieux  échauffè- 
rent la  tête  de  fes  voifins }  ceux  qui  n'avoient  pas 
encore  payé  refusèrent  de  le  ûire  ,  &  le  collec- 
teur s'en  retourna  fans  leur  argent ,  &  fort  molefté. 
Les  autres  pièves  apprenant  ce  trouble ,  voulurent 
fe  mettre  au0î  de  la  partie  :  la  fermentation  de- 
vint bientôt  générale ,  &  les  colleâeurs  ne  trou- 
vèrent prefque  de  taute  part  que  des  refus.  Une 
étincdle  avoit  produit  un  vaftc  embrifcment.  Pi- 
nelli ,  gouverneur  de  Tifle ,  informé  de  ces  trou- 
bles ,  arme  cinquante  foldats ,  &  les  envoie  avec 
un  collcûeur  dans  la  piêve  de  Tavagna.  L«  na- 
bitans  fommés  de  payer  refufcnt  ;  le  chef  de  la 
troupe  menace  de  faire  payer  double  ,  fi  l'on  n'o- 
béit î  & ,  comme  la  nmt  apptochoit ,  il  loge  deux 
foldats  dans  chacune  des  maifons  du  village ,  re- 
^mettant  l'exécution  au  lendemain.  Toute  cette  pe- 
'tite  troupe  eft  défarmée  pendant  fon  fommeil ,  & 
les  payfans ,  maîtres  de  fes  fiiftls,  la  renvoient 
dans  cet  état  à  fbn  commandant ,  en  le  cufant 
prier  de  retowner  promptement  ï  Baftia. 

Pinelli  irrité ,  fait  marcher  contre  ce  villaEe  deux 
cents  foldats ,  que  les  cinquante  fufils  (font  I« 
payfàns  s'étoient  emparés  eirayêrent ,  &  emp«- 


(t)  Gtnn  retira  cm  pouvoiri  à  fei  repréfeniani  en  Corfe ,  &  «'eft  relativement  i  ce  retrait  que  l'oraelc  de  la  m«- 
riftramte  françoife,  1«  célèbre  Montercjuieu  ,  dit  :  a  une  rcpubtique  d'Italie  tenoît  dei  inrulaircs  fou»  fon  **bÉil»n«» 
m  miU  fon  droit  politique  &  civil  i  fon  Égard  étoii  vicieux.  On  fc  fouvient  de  cet  «cte  d'amniftîe ,  qui 


kIuI      I  POB^  ^wl^BCt  fid«s  ^irn.  vil  vàaX,  liv»  1»  tic  «hi  ckojcb  au  Uk)ttax  çiui  vcat  J*  p^ycr. 
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cbêrcnt  de  rien  entreprendre  contre  eux  ou  leurs 
h^itations.  Les  méconcensj  enhardis  par  le  peu 
de  rélîftaace  .  qu'on  leur  opporoit»  coururent  le 
pajrs  &  cherchèrent  a  grolfir  leur  nombre.  Ils  j 
r^ulfirent  fans  peine.  Se  voyant  ainfi  forts  de  trois , 
d'autres  difent  de  f,ooo  hommes  ^  ils  marchèrent 
vers  BafUa ,  armés ,  les  uns  de  fu£ls ,  les  autres  de 
vieilles  lames  rouillées  >  ceux-ci  de  haches ,  ceux- 
là  de  bâtons ,  &c.  Ils  y  arrivent  en  tumulte ,  &  y 
commettent  tous  les  defordres  qu'on  peut  attendre 
d'une  populace  'mutinée.  Une  haine  naturelle  pour 
les  habitans  de  cette  ville  aiguillonnoit  leur  furie. 
Dans  l'éat  de  grolfiéreté  oU  font  les  corfes  ,  ils 
fe  baïlTeht  cordialement  de  générations  en  généra- 
tions, de  tel  village  à  tel  autre  «  &,  en  général, 
les  montagnards  y  font  ennemis  nés  de  tout  ce 
qui  habite  la  côte.  Ceux-ci ,  un  peu  plus  civili- 
fés  j  fe  croient  très-fupérieurs  aux  habitans  de  la 
montagne ,  qui ,  pleins  d'amour  propre  dans  leur 
rufticité  ,  font  jaloux  de  ce  que  ceux-là  font ,  ou 
mieux  vêtus ,  ou  mieux  élevés ,  ou  de  ce  qu'ils 
jouilTent  d'une  forte  d'aifance  qui  leur  eft  incon- 
nue }  &  de  la  jaloiûte  à  la  haine ,  Tinterralle  eft 
bien  court.  Pinellt ,  renfermé  dans  la  citadelle  , 
leur  dépêche  l'évéque  de  Mariana  ,  pour  favoir 
les  motifs  de  leur  attroimement.  Us  rendait  à  cet 
ambafladeur,  qu'ilsveulent  être  tous  armés }  qu'ils 
demandent  que  le  prix  du  fel  foit  remis  fur  l'an- 
cien pied  î  oue  les  procès ,  étcrnifés  parles  juges , 
ne  puiffent  autet  plus  de  fîx  mois  î  que  la  uxe 
d'onze  fous  par  feu  refte  fupprimée,  ainfi  que  les 
commifîariats  (i). 

Les  commiflaires  ou  gouverneurs  génois  ne  ré- 
fidoient  que  deux  ans  en  Cor^c.  E}ans  cet  emploi , 
brigué  pour  s'enridiir  ,  on  fent  combien  il  étoit 
effentiel  de  brufquer  U  fortune,  quoi  qu'il  en  ^px. 
coûter  aux  corfes.  Leurs  concufiTunis  n'étoient  point 
ignorées  à  Gênes  ,  en  v<Hci  des  preuves.  Le  fénat 
etoit  afiemblé  pour  délibérer  fur  les  moyens  de 
venger  la  républiqiie ,  &  de  punir  les  corfes.  Un 
fénateur  fe  leva  &  dit  :  le  meilleur  moyen  que  j'aie 
à  vous  propofer  poiu:  y  réuâïr  ,  eft  de  leur  en- 
voyer deux  ou  trois  gouverneurs,  tels  que  ceux  que 
vous  en  avez  vu  revenir.  Un  commilîairc  arrivoit 
de  Corfe  )  en  débarquant  à  Gênes ,  il  rencontre 
fiir  le  tK^  un  noble  génois  qui  Tembrafle ,  8c  lui 
^t  :  eh  bien  quoi  de  nouveau  dans  Tifle  ?  y  avez- 
vous  encore  laiflé  des  montagne  ?  Plaifànterie  qui 
peint  rïDfàdablc  rapacité  des  miniftres  que  Géiûs 
Y  ènvin^oit. 

On  ûit  de  quelle  manière  Paoli  eft  parvenu , 
dans  ces  doniers  ten^^  au  commandêmœt  de 
la  Corfi, 


c  a  ri  tfsj 

Pour  s*afliirer  plus  parfaitement  des  difpofitions 
de  fa  natiwi ,  il  crut  devoir  la  réunir  fous  fes  yeux 
&  aflembla  une  confulte.  Elle  fe  rint  à  Cafinca  , 
en  1761  :  nous  avtxis  déjà  dit  quel  en  fut  le  ré- 
futât. 

Depuis  ce  moment  ,  les  corfes  fe  reeardèrent 
comme  entièrement  libres  î  &  la  rcfolution  de  la 
confulte  de  Cafmca ,  par  laauelle  les  corfes  s'en- 
gagèrent à  ne  jamais  prêter  Toreille  à  un  accom- 
modement avec  les  génois ,  avant  qu'ils  euffent 
évacué  l'ifle  ,  &  formellement  rccbnnu  l'indépen- 
dance &  la  liberté  tbfolue  de  leur  pays  ,  fut  ta 
bafe  de  toutes  leurs  opérarions  militaires  &  poli- 
dques.  Paoli  6t  adrelTer,  au  nom  de  cette  même 
confulte,  un  mémobe  à  tous  les  fouverains  de  l'Eu- 
rope, pour  les  engager  i  i^connoître  la  liberté 
&  l'indépendance  de  la  nation  corfe,  &Iafecou- 
rir  contre  les  efforts  tyranniques  de  la  république 
de  Gênes ,  qui ,  ayant  violé  à  leur  égard  les  conf- 
ùtutions  du  contrat  focial,  pat  lequel  ils  étoient 
devenus  fes  fujets  ,  les  mettoit  en  droit  de.  repren- 
dre leur  premier  état.  La  gloire  des  corfes ,  iSC 
celle  de  Paoli  en  pardculier  ,  allèrent  toujours  en 
augmentant  depuis  cette  époque  ,  &  elles  paroif- 
foient  être  parvenues  à  leur  plus  haut  degré ,  en 
1764.  Paoii  jouiflbit  du  defpotifme  que  fes  qua- 
lités fupérieures  donnent  fur  les  coeurs.  U  fnifoit 
régner  les  loix ,  s'occupoit  d'établiffemens  utiles 
de  police,  de  commerce,  d'agriculture,  qui  Âo- 
rifîbient  autant  que  les  circonftançcs  le  pouvoient 
permettre.  Il  avoir  rempli  les  corfes  des  grandes 
idées  de  liberté,  de  patrie,  d'ufiion  nationale  , 
&  leur  avoit  infpiré  le  plus  grand  éloignement  pour 
toute  efpècc  de  domination  étrangère.  Les  corfes 
lui  obéiffoient  fans  murmurer,  parce  qu'il  avoit 
l'art  de  faire  ordonner  par  les  confultes  tout  ce 
qu'il  vouloit  faire  exécuter  ;  enforte  que ,  fans 
qu'ils  s'en  doutaient,  fans  qu'ils  pufToit  s'enef* 
faroucher,  la  volonté  générale  devenoit  l'expref 
fion  de  fa  volonté  patricultère. 

U  auroit  exécuté  pleinement  fon  vafte  projet , 
s'il  n'avoit  eu  à  lutter  que  contre  les  génois. 

Comme  il  ne  faut  pas  imiter  les  nilloriens  de 
l'antiquité ,  qui  n'indiquent  jamais  de  quelle  ma- 
nière les  peuples  foumiffoient  aux  frais  de  la  guerre, 
il  eft  à  propos  d'expliquer  ici  par  quels  moyens 
Paoli  s'etoit  procure  des  munirions  fir  de  l'ar- 
gent. 

Le  grand-maître-  de  l'ordre  de  Malthe  s'étoit 
flatté  de  ^re  confentir  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope à  un  établiflement  en  Corfe  pour  fan  ordre. 
Gafforio  avoit  entamé  la  négociarion  avec  dom 
Emmanuel  Ptnto  ï  Paoli  la  contmua,  &  convint 


<i)  C'étoic  de  foi-nifinie  une  v£t-fage  iaftinRion.  Des  commilTairet  c^oû  fairoîent,  dans  un  cnuin  ten]|>5 ,  une  vi- 
fice  de  rifle  pour  tcowttt  les  phtintes  d'un  chacun ,  tL  retire  julltce  fui  le  champ  ;  iU  éiotent  munit  .d'une  grande 
flbtorité  qu'ilt  fireqt  redoutée.  Ênvoyfs  contre  le  crime  ,  le*  corfti  leur  tepiochent  de  ne  Taroir  pat  toujoun  atiaqu^ , 
k  d'avoir  ieaiaxk  des  leflètuimetM  mrdculieri  aaxqndi  l'oicille  d'un  juge  soit  &ni  ceflè.jire  fetméef  comme  ù.  maim 
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^  livrer  une  portion  de  Tifle  à  l'ordre  de  Mdtfae , 
qui  la  polTéderoit  en  toute  fouverainet^ ,  mo^en- 
nancune  certaine  fomme  ;  il  flatta  même  dom  Pinco 
de  refpérance  que  la  nation  ne  feroit  point  éloi- 
gnée de  recevoir  Tordre  pour  fouverain ,  ou  de 
recevoir  un  maître  de  fa  main ,  en  lui  infinuant  que 
le  choix  pourroit  tomber  fur  un  Pinto ,  bâtard  du 
grand-maitre  &  l'unique  rejetton  de  toute  cette 
maifon.  PaoU  étoit  loin  d'avoir  envie  de  céder  fa 

{>lace }  mais  dom  Pinto,  ambitieux  malgré  fa  vieil* 
tffo-,  flatté  fw-tout  de  l'honneur  que  recevroit  Ton 
Dom  dufuccès  d'une  telle  affaire,  Sr  jaloux  de  le 
perpétuer,  crut  afTez  légèrement  tout  ce  qu'on 
lui  aflura.  On  dit  qu'm  avoir  befoin  d'avances 
pour  terminer  la  guerre  contre  Gènes  î  qu'auffi- 
tôt  qu'elle  feroit  finie  ,  l'ordre  entreroit  en  pof- 
feifion.  Les  tréfors  accumulés  par  dom  Pinto  le 
mirent  dans  le  cas  de  n'être  pas  arrêté  par  ces  dif- 
ficultés ,  &  il  fut  convenu  que  monfeigneur  Na- 
tali ,  évcquc  de  Tivoli ,  né  parmi  les  corfes  & 
fort  attaché  i  leur  parti  j  toucheroit  à  Rome  les 
ibmmes  demandées.  Paoli  envoya  donc  à  Rome 
Jean  Rocca  &  Jeaa  de  Cafa-Bianca  ,  pour  y  tou- 
cher &  faire  paffer  en  Corfe  l'argent  que  devoir 
Jeut-  remettre  l'évêque  Natali.  On  aiTure  que  ces 
deux  envoyés  ne  connoiflbient  rien  de  toute  cette 
affaire,  &  que,  faxs  favoîr  d'où  venoit  l'argent, 
ils  envoyèrent  en  Corfe  quatre  cents  mille  liv.  en 
fequins.  Il  paroît  que  dom  Pinto ,  dupe  de  fon 
ambition ,  a  été  trompe  jufqu'au  dernier  moment , 
&  qu'il  n'a  ofé  ni  demander  que  Paoli  tint  fa 
promeffe ,  ni  le  punir  d'y  avoir  manqué.  Diffé- 
rens  particuliers  de  Florence  &  des  voyageurs  an- 
glois ,  enthoufîafmés  de  Paoli  ^  &  le  croyant  le 
foutien  de  la  liberté  de  fon  pavs ,  fe  cottîsèrent 
pour  l'empêcher  d'en  devenir  le  mar^r  ,  &  lui 
fournirent  environ  cent  vingt  mille  liv. 

Les  droits  de  papier  timbré ,  la  ferme  des  gref- 
fes ,  celle  du  fel ,  les  amendes  pécuniaires  aux- 
quelles on  condamnoit  prefque  tous  les  coupables, 
les  confifcations  des  biéns  des  criminels,  les  droits 
de  pavillon ,  les  prifes  en  mer ,  les  taxes  fur  les 
objets  de  commerce ,  la  jouiffance  des  biens  des 

âénois,  fîtuésdans  l'intérieur  del'ifle,  &  de  ceux 
es  habitans  des  villes  qui  leur  reftoient  encore  en 
Corff ,  diverfes  taxes  de  trois  ,  de  quatre  livres 
dix  fous  par  chaque  valeur  de  huit  cents  livres 
en  biens-fonds  j  telles  étoient  à-peu-près  les  four- 
ces  qui  venoient  grolfir  le  trefor  public.  Les  biens 
de  l'églife  étoient  taxés  ainfi  que  les  autres  :  on 
n'avoit  pas  imité  en  Corfe  radtniniftration  de  ces 
états ,  dans  lefquels  ils  font  moins  chargés  ,  quoi- 

3ue  s'il  y  avoir  quelque  équité  dans  la  répartition 
e  l'impôt  1  ils  dUfTenc  l'être  comme  les  biens  du 
jrcfte  des  citoyens. 

Si  ces  fonds  ne  fufTifoient  pas  ,  on  fuppléoit 
au  déficit  par  des  quêtes  générales ,  ou  par  des 
emprunts  fur  des  églifes  ou  des  confrairies ,  lef- 
quels n'ètoient  jamais  rendus.  Dans  le  befoin  on 
feuiiloit  dans  toutes  les  bourfcs ,  8e  on  en  trou- 
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voit  peu  de  fermées  ,  quand  on  follicîtoît  pour  la 
défietife  de  la  liberté  menacée. 

Paoli  t  pendant  les  dernières  campagnes ,  rfr- 
cevoit  de  Londres  cinquante  mille  liv.  par  femaine; 
(  d'autres  ont  dit  par  mois  ;  mais  ce  fubiîde  eût 
été  bien  léger.)  Cette  fomme  provenoit  des  fouf- 
criptions  ouvertes  en  Angleterre ,  en  faveur  des 
corfes  &  de  la  liberté.  La  fociété  asgloife  des  antî? 
gallicans  dut  fe  diftinguer  parmi  ceux  qui  le  fou' 
doyèrent  :  fon  titre  qui  ne  &it  pas  honneur  aux 
anglois ,  l'y  obligeoit  :  &  aoit-on  que  la  cour  de 
Londres  lui  ait  épargné  les  fecours  en  argent  , 
quand  elle  n'ofoit  lui  en  feurrar  d'autres  ? 

■Section  I  1,1*. 

Détaili  JùrU  eonfulu  génfral*  ou  Ut  étmu 

Corfe. 

Les  états-généraux  de  Suède  &  le  parlement 
d'Angleterre  peuvent  donner  une  idée  de  ce  qu'é- 
toit  U  confulte  générale  de  la  Corfe  :  non  que  je 
veuille  comparer  des  aflemblées  très-différentes  , 
par  la  manière  dont  elles  étoient  compofées;  mais 
lèmblables  en  ce  que  l'autorité  étoit  en  Corfe ,  aiM 
que  dans  ces  royaumes,  entre  les  mains  delà nar 
non ,  à  cette  différence  près  que  la  fouverainetc 
réiîdoit  efrentiellement  en  Corjc  dans  la  confulte , 
au  lieu  que  les  rois  d'Angleterre  &  de  Suède  ne 
cefTent  pas  d'être  rois  pendant  la  feflîon  du  parle- 
ment ou  la  tenue  des  états,  qui  l'une  Se  1  autre 
ne  font  que  des  contrcrpoids  de  l'autorité  du  mo- 
narque, des  barrières  contre  le  pouvoir  abfolu. 
Les  confuîtes  furent  d'abord  compofées  des  ma- 
giilrats  provinciaux,  confulteurs,  commiffaires  des 
pièves ,  chefs  de  guerre ,  podâftats  ,  piéyains  , 
curés  j  vicaires  forains ,  députés  des  dûpitres  & 
chefs  des  ordres  religieux .  ainfi  que  de  tous  ceux 
qui  avoient  quelque  crédit  parmi  le  peuple.  Le 
général ,  conjointement  avec  le  fuprême  confcil, 
avoit  feul  le  droit  de  les  convoquer  &  d'indiquer 
le  'lieu  de  leur  affemblée.  Les  befoins  de  l'état 
fixèrent  le  nombre  des  confuîtes  qui  fe  dévoient 
tenir  dans  l'année.  Plus  l'anarchie  fut  grande  » 

{>lus  ces  affemblées  fiirent  fréquentes.  Depuis  l'é- 
eâion  de  Paoli  jufqu'en  1764  ,  elles  fe  tinrent 
deux  fois  l'an  ;  depub  ce  temps  elles  devinrent  an- 
nuelles. Alors  il  fut  réglé  qiie,  devenues  nop 
nombreufes ,  les  pièves  &  tes  différens  corps  s'y 
feroient  repréfenter  par  des  députés  munis  de  leurs 
procurations  &  élus  dans  la  forme  futvante.  Tous 
les  hommes ,  âgés  de  1  y  ans ,  dévoient  s'afTembler 
en  préfence  du  podeflat  &  père  du  commun ,  de 
leur  village ,  &  choifir  leur  rcpréfentant ,  puis  le 
munir  d'une  procuration  qni  lui  donnât  tous  les 
droits  qu'auroit  eu  à  la  confulte  la  communauté 
préfente  &  réunie.  Les  chapines ,  les  ordres  reli- 
gieux ,  les  tribunaux  eurent  droit  de  fe  faire  re- 
préfenter, en  fe  conformant  à  cette  loi.  Ce  nom- 
bre de  repréfcDtaps  ayain  encore  feublé  trop  coft: 
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Aàénhh,  foit  à  caufe  de  l'embarras  de  les  log«r 
fe  de  les  nourrir  au  lieu  de  la  confulte ,  foit  que 
Paoli  craignît  de  ne  pouvoir  en  gagner  un  afliez 

grand  nombre ,  les  députés  de  chaque  ville  aiTem- 
lés  eurent  droit  de  cnoifir  entr'eux  un  feul  repré- 
ièntant  pour  leur  (»ève.  Mais  l'ancien  ufage  pré- 
valut toujours ,  parce  que  chaque  député  de  vil- 
lage fut  bien  aife  d'exercer  Ton  drok,  &  de  jouir 
un  inftant  de  quelque  autorité.  Des  lettres  circur 
laires  d'invitation  étant  parvenues  aux  députés, 
ik  étoienc  tenus  de  fc  rendre  au  lieu  fixé  oour  la 
confulte  j  la  vdllc  de  fon  ouverture ,  &  ae  pré- 
fenter  leur  procuration  au  grand  chancelier.  Le 
matin  du  jour  fixé  pour  l'ouverture  de  la  confulte> 
le  généru  s'y  rendoit  fuivi  du  fuptême  confeil , 
&y  prononçoitun  dîfcours.  On  l'a  vu  dans  les  der- 
nières, rendre  compte  de  fon  admtniftration  depms  la 
dernière  tenue ,  8c  indiquer  les  matières  fur  lef- 
quelles  on  devoit  délâïérer  ;  il  fe  retiroit  enfuite 
&  la  confulte  nommoit  deux  députés  par  provin- 
ce j  lefquels  fe  rendoient  l'après-midi  chez  le  gé- 
néral î  &  là  ,  afliftés  des  députés  de  la  rote  civile, 
&  en  préfence  du  général  &  du  fuprême  confeil , 
îU  élîfoient ,  par  la- voie  du  fcrutin ,  un  préfident 
&  un  orateur  de  la  confulte.  Ceux  qui  avoient  le 
plus  de  voix  au-deffus  des  crois  quarts  ,  étoient 
nommés  ;  ils  élifoient  de  même  un  chancelier  de 
la  confalte.  Mais  comme  rien  n'étoit  bien  ftable , 
]e  gouvernement  le  nomma  quelquefois.  Ces  élec- 
rions  faites  ,  le  général  &  le  fuprême  confeil  cef- 
foient  toutes  les  fondions  t  &  les  fceaux  paffoienc 
des  mains  du  grand  chancelier  à  celles  du  chan- 
celier de  la  confulte.  Tous  les  ordres  alors  éma- 
noient  du  préfident ,  fous  le  fceau  de  la  confulte. 
Le  préfident  annonçoit  tes  objets  fur  lefquels  il 
falloir  délibérer  :  Toraceur  les  difcutoit  à  haute 
voix ,  &  donnoit  fon  avis  :  la  confulte  délîbéroît  : 
les  fuffrages  fe  recueilloient  par  la  voie  du  fcrutin: 
le  préfident  anncMiçoit  la  délibération  ahtorîfée  par 
le  plus  grand  nombre  de  voix,  &  le  chancelier 
enréçiftroit  cette  loi  nouvelle.  Mais  cette  voie  du 
fcrutin  ,  fi  &vorable  à  la  liberté  des  délibérations, 
ne  fîit  pas  long-temps  fuivie ,  &  l'on  décida  prd- 
que  toutes  les  affaires  par  acclamation ,  moyen  bien 
autrement  avantageux  à  la  cabale  :  il  n'eft  aueftion 
que  de  connoîtrc  les  fortes  poitrines  &  de  les  bien 
payer.  Ainfi  le  moyen  de  recueillir  les  voix  par  le 
fcrutin  étant  très-long  &  les  députés  très-pauvres, 
tous  avoient  un  intérêt  preffant  d'abréger  les  for- 
mes &  le  temps*  de  la  confulte  où  op  alloit ,  oû 
on  vivoit ,  &  dont  on  revenoit  à  fes  frais.  Les 
députés  de  chaque  province  s'afiembloient  en  co- 
mité vers  la  fin  de  la  tenue,  &  élifoient  les  ma- 
gifhats  de  leur  province ,  ou  en  fiûfoicnt  la  pro- 
clamation ,  &  la  confulte  les  approuvoit  comme  lî 
elle  les  eât  choifis  eUe*mème.  Le  chancelier  réfu- 
moit  -tous  les  noms  des  magiftrats  &  officiers  ^its 
par  la  confulte ,  8?  on  les  lifoit  à  haute  voix  , 
après  quoi  l'alTemblée  fe  féparoit  ;  les  fccaux  étoient 
Modus  au  grand  chancelier^  &  la  rouVeraineté  au 
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général  &  au  fuprême  confeil.  Cbaqne  député 
pouvoir,  pendant  la  tenue,  préfenter  des  mémoU 
res  fur  tous  les  objets  pofTibles  j  il  devoit  lesre* 
mettre  au  chancelier ,  qui  en  faifoit  fon  rapport 
au  préfident  &  à  l'orateur,  lefquels  en  conféroient 
enfemble,  &  ,  félon  qu'ils  les  apprôuvoient  ou  dé- 
fapprouvoient ,  en  roidoient  compte  à  la  confnhe. 
Les  corf^  comptoïent  fi  bien ,  ou  fUfbient  fêm- 
blant  de  compter  fi  bien  fur  la  iûbilicé  de  leur  gou- 
vernement* qu'une  confulte  avoir  décidé  que  u  le 
généraiat  vaquoit  par  mort ,  tous  les  officiers  ou 
magiftrats  tefteroicnt  in  Jiacu  quo  \  que  le  fuprême 
confeil  exierceroit  la  fouveraineté  j  que  le  préfident 
ferott  les  fonâioRs  de  général ,  &  que  ce  tribunal, 
dans  un  mois  au  plus  tard  après  le  décès  du  gé- 
néral ,  convoqueroit  une  confulte  pour  procéder 
ï  l'éleâion  d'un  fujet  à  cette  place  importante. 
Toutes  les  règles  que  je  viens  d'expofer ,  ne  furent 
admifes  oue  depuis  1764.  Auparavant ,  celui  qui 
avoit  le  plus  de  partifans  ,  décidoit  tout  dans  les 
confultes.  On  s  alTembloit  tumultueufement ,  '  on 
parloit  beaucoup  fans  s'entendre  ,  on  prenolt  des 
réfolurions  auxquelles  les  puilTans  manquoient  quand 
leur  intérêt  l'exigeoit }  on  juroit  de  bien  haïr  les 
génois  ,  de  bien  défendre  la  patrie  j  on  fe  retiroit 
fans  plan  déterminé  ,.  fans  avoir  trop  cherché ,  8c 
fur-couc  fans  avoir  trouvé  les  moyens  de  rendrîe  U 
nation  plus  pui&nte  ou  plus  hcnreufè. 

Depuis  que  la  Corfe  fait  partie  du  royaume  de 
France ,  elle  a  confervé  fes  confultes ,  fous  le  nom 
à' états  généraux  }  ils  s'affemblent  tous  les  ans ,  font 
compofés  des  commiffaîres  du  roi ,  des  députés 
du  clergé,  de  la  nobleffe  &  du  tiers  état.  Ce  font 
de  tous  les  états  des  provinces  firançoifes  les  mieux 
conflitués.  Ceux  de  1770  prêtèrent  au  roi  ferment 
de  fidélité  ,  au  nom  de  toute  la  nation. 

Les  commifiaîres  du  roi  font  le  commandant  &; 
l'intendant.  Le  clergé  cft  compofé  des  cinq  évê- 
ques  de  l'ifle  de  18  piévains,  élus,  ainfi  que  les 
vingt-trois  députés  de  la  nobleffe  &  les  vingt-trois 
députés  du  tiers,  dans  les  afiemblées  provincia- 
les; chaque  ordre  a  ainfi  un  nombre  égal  de  re- 
préfentans.  Les  afTemblées  provinciales  ne  peurenc 
durer  que  quatre  jours ,  &  fbnt  compofées  des  dé- 
putés aes  pièves. 

Les  affemblées  des  pièves  n'en  peuvent  durer 
que  trois ,  8e  chacune  y  élit  fes  aéputés  ï  l'af- 
femblée  provinciale.  Tout  chef  de  famille  a  voix 
délibérative  dans  les  afTemblées  des  [»èvés  :  ainfi 
le  peuple  eft  auflî  légalement  repréfenté  qu'il  cSc 
poflîble.  Les  états  durent  le  temps  fixé  par  les  corn* 
mifTaires  du  roi ,  8e  les  trois  ordres  y  fiègent  dans 
le  même  lieu,  &  tous  fur  les  hauts  fièges.  Tout 
député  peut  propofèraux  états  ce  (ju'il  croit  utile 
ï  la  nation ,  en  ^uJHfiant  du  pouvoir  de  fes  cotn- 
mettans  ;  maïs  on  ne  peut  délibérer  que  fur  les 
matières  admifès  par  les  commïffaires  da  roi.  Les 
réfolurions  des  états  ne  peuvent  auflî  s'exécuter 
que  par  l'approbatioD  du  1015  cD  coBféqoencclcs 
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étaxs  nomment  un  député  de  chaque  ordre  j  pour 
lui  porter  leurs  cahiers  &  recevoir  fcs  ordres. 

Le  gouvernement  de  Corfe  ayant  totalement 
changé ,  la  conlUtution  de  Tes  états  généraux  ne 
pouvoît  être  celle  de  Tes  anciennes  confultes  :  dans 
celles-ci  réfidoit  la  puilTance  légiflative  j  mais  la 
Coife  étant  devenue  l'une  des  provinces  d'une  mo- 
narchie abfolue ,  Tes  états  ne  pouvoient  jouir  , 
fous  ce  nouveau  gouvernement ,  que  du  pouvoir 
adminÛtratif  &  des  droits  de  rq)rérentation  au 
fouverain.  Le  pouvoir  légiflatif  apparticot  elTen- 
ticllement  au  monarque ,  qui  confie  à  des  tribu- 
naux le  pouvoir  exécutif.  Dans  les  états  où  la 

SnilTance  de  faire  des  loix  eft  confiée  à  un  roi  & 
certains  corps  nationaux ,  les  états  généraux  de 
Corfe  auroient  pu  confervcr  le  droit  de  coopérer 
à  la  légiflation  de  leur  pa^s  ;  mais  il  ne  ^uvoit 
leur  être  accordé  par  la  France  :  ce  privilège  eût 
contrarié  les  principes  de  fon  gouvernement.  Les 
droits  des  états  de  Co^e  ont  donc  dâ  fe  réduire 
à-ceux  d'accorder  des  impôts ,  d'en  régler  la  ré- 
partition &Ia  perception  j  &  de  demander  au  roi 
de  réformer  ce  qu'ils  croient  tiutfible  i  leur  paysj 
ic  d'accorder  ce  oui  doit  lui  être  avantageux. 

C'eft  avec  grande  raifon  que  l.es  moines  qui  af- 
Jîftoient  aux  confultes ,  ont  été  exclus  des  états , 
où  ils  ne  pouvoient  fe  trouver  fans  être  en  con- 
tradi£lion  avec  leurs  vœux  :  des  gens  qui  ont  re- 
noncé folemnellemenr  au  monde  >  ne  doivent  point 
régler  les  aflFaires  de  ce  monde. 

Les  états  de  Corfe  nommetît  à  chacune  de  leurs 
tenues  douze  nobles  ,  pour  former  uneefpèce  de 
commilfion  intermédiaire  i  deux  de  ces  nobles  ré^ 
iîdent  altemativemeut  auprès  des  commifTaires  du 
roi  t  &  ont  cent  cinquante  liv.  d'appoîntemens  par 
mois  de  réfidence.  Ils  font  à-peu-prcs  ce  que 
font ,  dans  nos  pays  d'états,  les  procureurs •  gé- 
néraux-fyndics. 

Section  IV". 

Ditaiù  fur  tadminîfiration  civiie  &  économfue  Sf 
far  Us  loix  civiles  de  la  Corfe. 

Le  Di'âionnaire  de  Jurifprudence  traite  en  dé- 
tail de  l'adminiitration  civile  de  la  Corfe  ;  &  afin 
d'éviter,  les  répétitions ,  nous  omettrons  ici  ce 
qui  fe  trouve  dans  l'article  que  nous  venons  d'in- 
diquer. 

C'eft  dans  la  ccffibn  que  If  s  tmom  &  les  com- 
munes de  Corfe  firent  aux  génois  de  la  fouverai- 
neté  de  leur  ifle ,  qu'on  apperçoït  les  premières 
traces  de  f^  légiflation. 

On  dîflingua  alors  deux  codes  fuivant  lefquels 
le  pays  étoit  gouverné.  Les  ftatuts  furent  celui 
des  communes ,  c'eft-à-dire  ,  du  peuple ,  dont 
l'aâbciation  en  Corfe  prit  ce  nom  :  la  m  féodale 
6it  celui  des  barons  &  de  leurs  terres.  Les  ba- 
jroBS ,  unis  aux  podeftati ,  jugeoient  dans  Its  fiefs 
\^  (:au£cscjTilçs  8c  çiimincUes»  &  pour  des  »f- 
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fakes'  graves  en  appelloit  de  cette  co«r  au  petit 

confeil ,  nommé  Lairingo  ,  qui  écoit  compofé  de 
quatre  magiftrats  élus  par  le  peurlé  î  il  exiuoît  en^ 
core  un  tribunal  fupreme,  dit  le  grand  confeil, 
compofé  des  barons  &  de  tous  les  chefs  de  fa- 
mille :  le  changement  des  loix  &  l'établiffemenc 
des  impôts  ne  pouvoient.  fe  faire  (^ue  par  lui.  Ce 
tribunal  étoif  ce  qu'ont  été  depuis  les  confultes 
des  corfes. 

Sous  cette  admioiilrarion ,  le  peuple ,  comme  on 
voit,  conferva  fes  droits  les  plus  précieux  ,  8e 
participa  eflentiellement  au  gouvernement. 

Quand  rifle  fut  cédée  à  la  banque  de  Saint- 
Georges  ,  par  la  république  de  Gênes ,  les  privi- 
lèges des  barons  furent  confirmés ,  mais  la  forme 
des  tribunaux  éprouva  des  changemens  ï  chaque 
piève  nommoit  tous  les  deux  ans  fon  podeftdt  8c 
fon  père  des  communes ,  qui  jugeoient  au  civil. 
Chaque  ville  ic  chaque  jurifdiction ,  car  on  avoir 
divife  toute  i'ille  en  un  certain  nombre  de  juriP* 
diâions ,  élifoit  fcs  jupes ,  &  tous  ces  tribu- 
naux inférieurs  reffortifloient  au  fyndîcat  général  s 
tribunal  fouverain  conapofu  de  neuf  magiftrats  « 
dont  fix  corfes ,  trois  nobles  ^  trois  des  commn* 
nés  Se  trois  génois.  Ainfi ,  dans  les  affaires  capi* 
taies  ,  un  corfe  n'avoir  tout  au  plus  â  efluyer  que 
trois  degrés  de  jurifdi&ion. 

Enfin  il  paroît  que  la  narion  s'aflembloit  de  temps 
en  temps ,  nommoit  fes  députés  &  formoit  des 
confultes.  Les  corfes  paroiuent  avoir  condnuelle- 
ment  combattu  pour  fe  conferver  le  droit  de  par- 
ticiper au  gouvernement ,  8c  l'éut  démocrarioue 
eft  celui  -qu'ils  femblent  avoir  toujours  le  mus 
chéri  { mais  ils  le  modifioient  de  manière  ï  en  laire 
un  gouvernement  mixte ,  qui  leur  faifoit  éviter  les 
inconvéniens  de  la  démocrarie  pure ,  Sf  leur  dcm- 
noit  les  avantages  d'unç  monarchie.  Au  rette ,  <m 
a  peine  à  fuivre  les  variations  de  leur  gouverne- 
ment }  elles  fe  font  fuccédées  avec  une  rapidité  8c 
une  continuité  qui  n'a  point  d'exemple.  Durant 
l'efpace  d'un  lîècle  8c  plus ,  les  députés  de  toutes 
les  pièves  fe  raffembloient  8c  nommoient  douze 
rq>réfcntans  de  la  nation ,  qui  compofoient  avec- 
le  gouverneur  génois  le  premier  tribunal  de  l'ifle  , 
celui  qui  en  réglnt  l'adminiftration  8c  en  décidnc 
toutes  les  affaires.  Six  de  ces  repréfentans  cerfès 
étoient  pris  parmi  les  caporali  ou  nobles,  8c  les 
fix  autres  étoient  choifîs  dans  les  membres  des 
communes ,  qui  ont  toujours  maintenu  l'autorité 
égale  entr'elles  &  la  noblelfe ,  repréfentée  par  ces 
caporali  qui  avoient  fuccédé  aux  barons  8c  anciens 
feigneurs ,  dont  ta  république  s'étoit  attachée  i 
détruire  les  famill»  ,  les  biens  Se  les  droits. 

En  I  ,  l'adminiftration  changea.  La  nation 
continua  de  nommer  douze  corfes  pour  fès  repré- 
fentans î  les  baronies  8c  fejgneuries  écoîoit  prdque 
détruites  $  8c  les  génois  affeâaat  de  ne  pas  vou- 
loir recwnoîcre  deux  claffes  d'hommes  parmi  les 
corfes ,  qu'en  qualité  de  fes  fujets  elle  regardoit 
tous  comme  ^gau3Ci  onra'obièrva  plusTufagcde 
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nommer  fts  téçréCeama  4^  ^otdxt  de  U  no-  ; 
blefle  t  qu'on  yoiUoit  méçcnooîcre }  mais  ,  au  lieu 
de  ces  douze  députés  corfes  ,  la  nadcoi  eut  la  per- 
nùllton  d'en  nommer  dix-huit  :  privilège  que  la 
république  accordoit  fans  peine  ,  puirqu'etle  ne 
leur  laiuoit  aucune  autorité. 

Le  fyndicac  fut  comporé  de  dix  magiftrats, 
préfidés  par  le  gouverneur  de  l'iflc  >  huit  de  '  ces 
magiftrats  furent  corfes  :  mais ,  dans  les  délibéra.- 
tions ,  les  voix  des  huit  corfes  n'équiTiIoient-  qu'à 
celles  des  deux  magillrafô  génois  }  loi  qui  raidit 
nulle  l'influence  des  coffes' dans  les  affaires  j  &les 
laiiTa  toutes  livrées  au  caprice  des  décî&ons  du 
gouverneur. 

En  I  f  72  j  on  publia  les  ftatuts  civils  &  crimi- 
pels ,  qui  3.  abrégeant  toutes  les  lotx  antérienros  j 
devinrent  le  nouveau  &  le  feul  code  des  corfes. 
Ces  ftatuts  avaient  été  dreifés  par  cinq  commif- 
faires ,  deux  corfes  3t  crois  génois.  Les  commif- 
faires  corfes  écoient  le  père  Antoine  de  San-Fio- 
renz.0  &  J.  B.  Antoine  de  la  Serra;  les  génois  j 
Jean-BaptilleFiefchi ,  Dominique  Doria ,  François 
Fomari ,  qui  mourut  pendant  la  rédaÛion  du  co- 
de^  &  fut  remplacé  par  Chriftophe  Fornari.  II  paroit 
que  les  comnuflaires  corfes  n'eurent  pas  la  voix  pré* 
pondérante  dans  cette  affemblée.  Ce  &nt  les  étran- 
ges loix  qu'elle  publia,  qui  ont  fait  végéter  iî  long- 
temps les  corfes  dans  l'efclavage ,  l'ignorance  & 
h  misère  dont  à  peine  ils  font  fortis. 
.  Le  roi  de  France  a  laiffé  aux  corfes  la  plupart 
de  leurs  loix  civiles  ;  mais  les  édits^  déclarations , 
lettres-patentes ,  arrêts  &  réglemens  publiés  dans 
rifle  de  Corfe,  depuis  fa  foumiffipn  à  la  France, 
forment  un  code  eorft  en  trois  volumes  en 
irançois  &  en  it^en. 

Les  anciens  ftatuts  criminels  de  la  Corfe,  entiè- 
rement changés,  ont  été  affimilés  à  notre  code  cri- 
minel ,  par  une  ordonnance  de  1768  3  concernant 
les  délits  &  les  peines.  Un  édic  une  déclaration 
du  Roi  de  1772.  ajoutent  aux  difpoUtions  de  l'or- 
donnance criminelle  de  1768  ou  les  modifient. 
Quelques  ardcles  de  ces  loix  denncnt  aux  circonf- 
cances  aâuelles  $  &c  les  corfes  font  intéreÛes  à  ce 
e  le  légiflateur  puiilé  les  abroger  comme  inudlês. 
n'a  pu>  tans  danger  pour  eux-mêmes,  fe  difpen- 
fer  d'ordonner  que,  lorfqu'un  affaflinat  prémédité 
aura  été  commis  par  vengeance  ou  haine  tranfmife, 
b  maifon  du  coupable  (êra  rafée,  &  (à  poftérité 
déclarée  incapable  de  remplir  jamais  aucune  fonc- 
tion publique.  La  prohibition  du  port  d'armes  à 
*  feu  a  été  étendue  avec  raifon*  aux  fttlets  &  cou- 
teaux pointus,  &  même  aux  couteaux  fans  pointe , . 
ay<mt,y  compris  le  manche,  plusd'un  pied  de  Ioik 
g^eur.La  6ibricadon  &la  vente  de  tels  infttumens 
a  été  prohibée ,  fous  pdne  de  cent  Hv.  d'amende 
la  première  fois ,  &  de  trois  ans  de  galères ,  en  cas 
de  récidive.  Tout  corfè  trouvé  {wrtant  des  armes 
à  fèa ,  ou  en  ayant  dans  û  maifbn  v  doit  être  puni 
ée  mort,  s'il  ne  r^qipakis  une  permiflion  exprefl*e 
•a  p»  ^cdt  da  cwnmandwndeVifle.  Malheurc» 
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&meni  les  clrconltances  ont  rendu  néceffaire  cette 
loi  de  fâng  ;  &  il  y  a  lieu  de  croif  e  qu'on  l'abolira> 
lorfque  la  d^^Hfânon  de  ce  pays  aura  lait  quelque 
progrès, 

.  L'adminiftraàon  de  la  juftice  en  Coife  eSk  d'une 
lîmplicicé  j  qu'il  feroit  bien  à  defirer  qu'elle  eût  en 
France.  C'eft  à  cet  égard  que  la  légifladon  des 
corfes  eft  très-fupérieure  à  la  notre.  Ce  que  la 
cour  a  fait  pour  cette  ifle ,  prouve  aflez  qu'elle 
n'ignore  pas  ia  mauvaifé  conftitution  de  nos  tribiï- 
naux ,  les  défauts  de  notre  jurrfprudence ,  mais 
qu'elle  cft  indécife  fur  les  moyens  de  remédier  aux 
maux  qui  en  font  la  fuite.  Les  coifes  n'ont  propre- 
ment que  deux  degrés  de  jurifdiâion  au  civil  & 
an  .criminel  ;  la  vénalité  des  charges  ne  leur  eft  pas 
connue  :-à  ces  deux  avantages  ils  joignait  celui 
d'élire  leurs  podeftats ,  <)ui  font  à  la  fois  juges  de 
première  inftance civile  dans  beaucoup  de  cas  8e' 
die&  de  Tadminiftration  municipale  &  financière. 

S  B  c  T  I  o  M  V*. 

Eua  tU*  eontriiatîons  &  des  revenus  de  la  Corfè* 

'  Les  leâeurs  ne  (è  plaindront  fSrement  pas  ,  fi 
nous  nous  fervons  ici  du  travail  d'un  adminiftr»' 
teur  célèbre. 

Les  impolîtions  introduites  en  Corfe^  n'étant  pas 
fî  diverfinées  qu'en  France  ,  &  l'état  de  pauvreté 
de  la  plus  grande  partie  des  habitans ,  pouvant 
lailTer  en  doute  fî  les  contributions  qu'on  exige  de 
cette  ifle  ,  ne  font  pas  exagérées ,  on  croit  apper- 
cevoir  de  l'utilité  à  en  faire  ici  le  recenfèment. 

Ces  contributions  confîllent  i*.  dans  une  fub- 
venrion  en  nature  de  fruits  &  par  forme  de  dixme  j 
dont  le  produit  s'élève  à  environ  ico  mille  livres. 

2°.  Dans  une  impolîdon  relative  au  loyer  des 
maifbns  j  qui  rend  environ  }  5  mille  liv. 

Dans  des  droits  d'entrée  &  de  fortie ,  qu'on 
peut  évaluer  à  environ  180  mille  livres. 

4®.  Dans  un  bénéfîce  fur  la  vente  du  fêl>  envî- 
rob  90  mille  livres. 

f*.  Dans  des  droits  de  contrôle  &  de  papior 
timbré,  environ     mille  livres. 

(3*.  Dans  un  droit  fur  la  pêche,  Se  quelques  oc- 
trois éublis  i  Baftia,  environ  10  mille  livres. 

Total  environ  ^$0  mille  livres;  &  fuppofant,  i 
cauft  de  la  paix  ,  un  accroiflement  aÛuel  ou  pro- 
chain fur  quelques  parties,  je  dirai  600  mille  liv. 

C'efl  donc  4  liv.  17  fous  par  téte  d'habitans» 
de  tout  fexe  &  de  tout  âge. 

Et  1 1 1 1  liv.  2  fous  par  lieue  quarrée. 

Le  produit  entier  des  impéts  eft  confum^  dan» 
le  pay$;i  &  comme  ce  fond,  déduâion  faite  des 
frais  de  recouvrement ,  ne  fuffifoit  pas  pour  ac- 
quitter les  dépends  civiles  >  le  Roi  envoyoit  ei> 
Corfe  annuellement ,  enviroa  150  mille  livres  pour 
fervir  de  fupplémeiir«  &  cette  fomme  étoit  inid^ 
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poklaiice  des  fonds  rônis  pour  U  Catdc  éet  (xMi* 
peSj  &  pour  les  autres  dcpenTes  militaires. 

C*eft  donc  uniquement  fous  des  rapports  poli- 
tiques ,  oue  la  poCfeffion  de  la  Corfe  eft  avanta- 
goife  au  Roi  |  mais  les  prodiiâions  de  cetze  ille , 
unnblables  i-çcu^<ès  aujourd'hui  ^  à  celles  de 
quelques  parties  mÀidioules  de  U  Fimce»  (oat 
uilccpcibles  d'augmentation  t  car  ou^r^  les  en» 
couragemens  que  le  roi  a  éonné$  3  dy  z  des  ter^ 
reins  confid^ables  i  mettre  en  râleur.  L'on  a  com- 
mencé ,  dans  quelques  parties  de  la  Corfe ,  à  éle- 
ver des  vers  à  foie  :  &  I'cmi  a  tiré  d'excellôs  Uns 
de  cette  ifle,  pour  le  fervice  de  la  marine  rojrale. 

La  fubvendon  en  nature  de  fruits»  qui  forme 
la  principale  contribution  de  la  Corft ,  z  été  étar 
blie  pendant  mon  miniftcre  1  &  le  fuccés  a  ré- 
pondu aux  efpcrances  que  les  états  en  avoient 
coiKuqs. 

Cette  iile ne  pasroit  pcMDt de  tailles  &  les  états 
s'étoient  abcumes  i  110  mille  lirres  pour  l'impôt 
du  vingtième  j  cette  fomme  paroilToit  modique , 
&  cependant  la  levée  en  étoit  trés-difficile  :  on  fut 
donc  conduit  à  penfer,  que  dans  un  p;^s  oà  Ton 
éprouvoit  une  grande  rareté  de  numeraure ,  &  oû 
la  circulation  intérieure  devoir  être  long -temps 
qKore  tmpar&ite  >  un  tribut  en  nature  &  fruits , 
réuninnc  beaucoup  de  convenances  :  cependut» 
copune  lc  toi  ne  cberchoit  point  dans  cet  arran- 
^mcnt  une  augmenution  de  revenu^  mais  unique- 
ment le  plus  grand  bien  de  fet  fujets  de  Corfe , 
Sa  Majefté  déclara,  que  fi  la  nouvelle  contribu- 
tion s'élevoit  au-deâus  de  l'abonnement  du  ving' 
tième,  l'excédent  feroit  lailTé  i  ta  difpofition  des 
états ,  pour  en  faire  tel  emploi  d'utilité  ou  de  bien- 
faifance  publique  qu'ils  jt^eioient  le  plus  conve- 
nable, 

La  contribution  en  nature  de  fruits ,  a  été  ré- 
glée i  un  vingtième  des  récoltes ,  en  exemptant 
les  bois  de  haute-futaie ,  les  arbres  fruitiers  &  les 
jardins  potagers.  Cene  nouvelle  forme  a  très-bioi 
réufli  :  l'impôt  a  été  recouvre  facilement  f  les  éuts 
ont  paru  tres-tàtis&its,  &  le  produit  s'eft  élevé  ï 
environ  100  mille  francs.  Il  n'y  a  plus  de  trace  en 
France  d'une  pareille  nature  d'impôts,  excepté 
dans  quelques  parties  de  la  Provence,  où  les  com- 
munautés ,  profitant  de  la  liberté  qui  leur  eft  laif- 
fée,  adoptent  fouvenc  cette  forme  de  contribu- 
tion :  l'on  doit  donc  voir  avec  plaifir,  qu'il  en 
.cxî()e  pn  modèle  régulier  dans  une  des  domina- 
tic»»  du  roi.  Ceft  la  grandeur  des  befoins  de  l'é- 
tat &  la  conlHtution  du  gouvernement ,  qui  op^ 
fent  des  obftacles  au  deur  qu'on  pourroit  avoir , 
de  généralifer  une  pareille  méthode  s  &  telle  forme 
de  tribut,  qui  fous  l'infpeâion  tutélaire  d'une  ad- 
siiniftration  provinciale  ,  j'adapte  fans  inc<H)vé- 
nient  i  des  cSbjets  circonfcrits ,  ne  feroit  pas  ap' 
plicable  de  même  à  Tuniverralité  d'un  vafte  royau- 
me f  fur-tout,  fous  l'autorité  feule  de  l'adimnif- 
tratioD  générale.  La  néceflité  de  pourvoir,  d'une 
cvxm»  à  uoc  iffupenft  étendue  de  dcfî* 
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m  Se  6e  éépea&s,  oUkcrDÎt  biendc  i  naat 
en  fierme  générale  le  pnxnit  des  dixmes  rcdla: 
ces  premiers  traïtans  auroient  befoin  d'une  infiiùté 
de  fous-fonnets,  St  tous  Toadr<Ment  être  iodan- 
niCés  des  rÙques  infépaiables  de  fêmUables  cnga- 
gemenst  &  des  frais  qu'entraînerait  une  auno- 
tendon  de  cette  étaidue.  Cepeadant,  fi  de  gpode» 
Taziétés  dans  les  récoltes  expof<»ent  qudque&HS 
i  des  pertes  ,  on  foUicitetoit  des  dedcNimugfr- 
mens,  fur  le  jufte  fondement,  que  des  particu- 
liers ne  peuvent  pas  garantir  des  événemens  nu- 
jeun  :  enfin ,  comme  félon'  les  temps ,  il  s'accumit* 
leroît  néceflairement  une  grande  quantité  de  den- 
rées entre  les  mains  des  af^  du  fifc,  lesbefoioi 
fréquens  du  tréfor  royal  occafionneroient  des  vob 
tes  précifutées,  qui,  en  bouleverûnt  les  prix, 
dérangeroiem  tous  les  calculs  du  commerce  & 
des  propriétaires  de  terre»  &  de  grands  déûvdRS 
pourroient  en  être  la  fmte. 

C'eft  ainfi  qu'en  admimfbatioo ,  on  peut  rar^ 
ment  argumenter  du  petit  au  grand  ;  mùs  aaw 
l'on  ne  doit  jamais  adopter  de  principe  gcncnl 
tellement  exclnfif ,  qu'on  foit  contraint  à  aétoW' 
ner  fes  jreux  de  toutes  les  drconftaoces  qui  en* 
gent  des  ïxccptiws» 

Section  V  P. 

Oèfervatioiu  fur  U  popuiatîm  ,  /«  J^t^cOÎoMt , 
les  prodaaions  ,  Ut  chemins  ^  le  eommatt  &  ^ 
clergé  de  la  Corfê. 

On  a  partagé  Tille  en  piêres,  en  piOTÎnctt» 
en  jurifdiâions  j  cette  dernière  divifion  dcrienda 
U  plus  générale  \  parce  que  les  françois  vicrmcM 
d'établir  neuf  tribunaux  fubaltemes,  rcffortiuant 
au  confeil  fupcrieur  de  l'ifle,  entre  lefquels  on  a 
partagé  l'ifle  pour  fixer  l'étendu^  du  reffort  de  cha- 
cun d'eux. 

On  fait nKHiter  la  populati<Mi  delà  Co^ 
vingt-deux  mille  habitans.  D'après  lê  déBombre* 
ment  général  fait  en  1740 ,  on  n'y  trouva  pas  pi^ 
de  533  paroifles,  417  villages,  nS,8(4  feiix»  » 
en  tout  I  lo^So  ames ,  dont  le  nombre  étoit  mo^ 
té  en  1760  à  150,000.  Le  calcul  de  Bofweli  qui 
le  porte  à  210,000  efl  exagéré.  En  1676,  une 
troupe  de  grecs,  échappés  de  la  Moréc,  vint  s  7 
établir.  La  république  de  Gènes  leur  accorda  tioii 
cantons  incultes  dans  la  piève  de  Vicoj  favoir, 
Paomia Revida  &  Salogna.  Ils  éttuent  f  50  en 
arrivant,  &  fe  font  augmentés  dqiuis.  p^i? 
troubles  qui  ont  agité  la  Corfe ,  ils  ont  été  du^ 
de  leur  premier  établiffement  >  &  fe  font  rerirei  » 
Ajaccio.  Pluficurs  d'entr'eux  ont  été  recueillis  paf 
des  bâcimens  que  le  doâeot  Tumbull  envc^ 
dans  la  Floride  avec  d'autres  grecs  ,  &  ils  fe  trou* 
vent  aujourd'hui  dans  cette  patrie  du  monde. 

Quoique  la  population  de  la  Onft  foit  peu  coir 
fidenbloj  oapcutcgaiptec  qu'en  17^    i?^ ^ 
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f  lip^  dans  Vifk  57,000 corTes  arm^  Phi- 
fienis  avoient  deux  &  jufqu'i  trois  fufils  (  &  c'é- 
tc^tle  grand  nombre)  fans  y  comprendre  les  6080 
grosfuSls  que  PaoU,  dans  les  demien  temps  fie  faire 
,  en  Italie  &  apporter  en  Corfe ,  Se  qne  les  françois 
sommètenc,  unfî  que  les  coifes,  fort  mai*à-prq>os 
fiifUi  ang/ois,  11  y  exifloit  donc  mo^,  de  l'aveu  des 
habitans,  60  k  70^000  fufib.  Sur  ce  nombre  >  en- 
viron iz,ocx>  fnlcment  ont  été  remis  aux  maga- 
fins  du  roi.  On  voit  combien  il  .doit  y  en  reftcr. 

Baitia ,  Ajaccio,  Benifacio*  Calrij  Corte,  San- 
Fiocenzo  font  les  villes  principales  {  &quelques- 
imes  d'elles  méritent  à  peine  ce  nom.  Corte  en 
dfet  ne  contient  que  ^09  maifons  &  1331  habi* 
tans.  Suivant  le  dénombrement  fait  en  17^9  ,  on 
connolt  des  villages  beaucoup  plus  confidérables  } 
mais  cette  place  eft  importante  par  fa  fituation  au 
centre  de  Pifle  :  c'cft  le  féjout  d'un  officier  géné- 
ral ,  d'une  gamifon  >  d'un  évêque ,  d'une  jurifdic- 
tîon,  voilà  fes  titres  pour  être  appellée  v///*.  Les 
Âançois  l'ont  entourée  de  bonnes  fortifications , 
ils  y  ont  bâd  un  corps  de  cafemes  pour  loger  deux 
bataillons  &  leurs  oÉders  :  afin  d'être  tranauîlles 
pofTeâèurs  de  la  Corfe ,  ils  comptent  conltruire 
une  citadelle  à  Carr^ia,  près  de  Campoloro  j 
ils  occuperont  aînfî  Ballia  &  Saii-Fiorenzo  aux 
deux  extrémités  du  cap ,  Cotte  au  centre  de  Tille, 
Bonifàdo  à  l'autre  bout  de  fon  plus  grand  diamè- 
tre, Cahn,  Ajacdo  9c  Carreggu  aux  deux  extré- 
mités de  fon  plus  petit  j  avec  ces  points  de  dé- 
fbife  il  eft  difficâe  qu'on  puifle  la  leur  enlevai 
Pent'être  valoir -il  mieux  établir  le  fiège  du  gou- 
vernement fur  la  côte  occidentale  de  l'ille  j  on 
.  peut  y  venir  de  France  dans  vingt  ou  vingt-quatre 
heures  {  on  n'a  pomt  à  doubler  le  cap  coriè,  com- 
me pour  fe  rendre  à  Baftia  ;  la  communication - 
avec  la  France  auroit  été  plus  sûre  Se  moins  lon- 
gue, fc  durant  la  guerre  cet  avantage  eft  inap- 
préciable :  on  en  eût  impofé  davantage  aux  habi- 
tans,  parce  qu'on  eût  été  plus  aifément  le  maître 
des  prmdpales  kauteurs  de  Ville  &  de  la  Balagae, 
qui  eft  fans  contredit  fa  province  la  plus  ricne  8c 
H  plus  peuplée.  Les  g^iois  avtùent  &it  leur  ca- 
ràale  de  Baftia  $  &  ils  avoîent  raifoo,  parce  que 
Baftia  étoit  moins  loin  de  Gènes  qu'A]accio  ou 
Calvi  i  ce  qui  étoit  bon  pour  eux ,  relativement  i 
leur  pofition  à  l'égard  de  la  Corfe ,  eft  mauvais 
pour  nous.  Sans  doute  c'eft  parce  que  cette  ville 
eft  plus  grande,  plus  peuplée,  mieux  bâtie,  qu'on 
pouvoit  y  loger  convenablement  tous  les  -chefs  de 
racbniniftration  de  U  Co^e  ,  «ju'on  en  a  préféré 
le  féjour ,  mais  je  crois  que  pour  fe  faciliter  les 
moyens  de  garder  Tifle,  de  la  mieux  défendre, 
d'jr  empêcher  ou  d'y  concenir  les  révoltes,  il  âl- 
loit  l'abandonner  pour  une  ville  de  la  càte  occi- 
dentale ,  dont  on  fe  fiit  attaché  fui-toot  à  Ëdre  une 
place  refpeâable. 

La  Corfe  joint  i-peu-près  de  la  même  température 
que  la  Provence }  néquemment  infultée  par  les  bar- 
Mtefques ,  les  géq»is ,  pour  les  élo^er  &  lafiïqwK 
Wfffs.  pûïit,  {/  diplomatique.  Tçm,  /. 
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les  carfes,  avoîent  &ît  conftniire  fut  fes  cAtes,  8c  daris 
tout  leur  canton  une  Centaine  de  tours  on  petits 
forts  j  dont  les  gamifons  s'oppofoient  à  leurs  dé* 
barqueniens  8c  i  leurs  pirateries.  Cette  Ifle  a  uii 
grand  ncnsbre  de  ports ,  capables  de  recevoir  les 
bâdmens  cmplt^és  au  commerce  :  celui  de  Perto- 
Vecchio  eft  le  plus  vafte  ,  le  plus  sûr  î  il  s'avance 
fort  avant  dans  les  terres  :  avec  qudques  travaux 
il  pounoit  devenir  l'entrepôt  du  commerce  du  le- 
vant {  &  rendu  franc  ,  il  nuiroit  confidérablement 
àLîvoume,  dcMU  il  mttageroit  bientôt  la  fortune. 
Ceux  de  Calvi,  riflola-Koira,  Ajaccio  font  pla- 
cés auffi  avantagcufement  pour  trafiquer  avec  la 
France  ,  que  le  font  ceux  de  Bomfacio,  Portô- 
Vecchio ,  Baftia  &  Macinajo ,  pour  commercer  avec 
la  Sardaigne  &  l'Italie,  Le  çolfc  de  San-Fiorcnfo 
eft  immcnfè  ;  8c  Ton  pourroit  rendre  le  port  de  ce 
nom  auffi.  commode  qu'il  devicndn^  utile  ;  mais 
Tair  des  environs  de  cette  jptace  eft  ,  ainfi  qùe 
celui  de  Pono-Vccchio  ,  infeâé  par  des  marais 
voifîns. 

Les  plaines  les  plus  confidérables  de  la  Corfe  , 
&  pour  ainfi  dire,  les  feules  qu'on  y  voie ,  s'éten- 
dent depuis  Baftia  iufqu'aux  environs  de  Porto- 
Vecchio,  fur  fa  cote  orioitale}  û  plus  grande 
partie  de  ce  terrein  eft  inhabitée,  &  on  la  dit  in-' 
habitable,  à  caufe  du  mauvais  anr.  qui  y  règne. 
Ceft  le  plus  beau  8c  le  plus  fiatile  canton  de  l'iile  ; 
c'eft  cdui  que  les  romains  habitèrent  le  plus  vo- 
lontiers :  mais  des  eaux  ftagnantes,  que  fans  doute 
ils  avoient  eu  Tan  de  ^re  écouler,  y  ont  produit 
des  marais,  dont  les  exhalaifons  font  peftilentielles. 
Les  anciens  écrivains  ont  compté  jufqu'î  trente-' 
trois  villes  en  Corfe.  Je  ne  puis  croire  qu'dies  y 
aient  exifté ,  dit  un  obfervateur  exa£h ,  à  qui  nous 
devons  la  plupart  des  matériaux  fur  lefquels  noua 
avons  fait  cet  aniclej  on  n'y  voit  les  ruines  que 
de  deux  ou  trcùs ,  &  les  villes  aâuelles  ont  pour 
la  plupart  une  origine  peu  reculée.  Si  la  Corfe 
avoit  eu  autrefois  trente-trois  villes ,  feroit-il  pof 
,  ûhlc  qu'elles  n'oiflâu  établi  entr'^es  aucune  com- 
municatÎMi  ;  ou  que  les  traces  de  leurs  chemins 
'dans  un  pay^  de  montagnes  enlfcnt  difparu  ? 

Les  chemins  é»>ient  încCnnus  en  Corfi,  ainfi  que 
toute  efpèce  de  voiture  :  on  n'y  trouvoit  que  de» 
fentiers  où  Ton  pounoit  i  peine  marcher  deux  de 
front.  Les  françois  v  ont  ouvert  des  grandes  rou- 
tes de  tous  les  côtn ,  t>our  alfurer  &  faciliter  les 
communications.  Les  chemins  achevés  ne  feront 
pas  la  chofe  la  moins  curieufe  de  l'ifie  i  on  a  coupé 
des  montagnes,  on  a  fait  des  travaux prodigieuk , 
dont  on  fent  déjà  tout  l'avantage.  On  a  cherché  , 
autant  qu'on  Ta  pu,  les  lieux  les  moins  éfevés  8e 
les  pentes  les  moins  rapides ,  pour  y  faire  pafler 
ces  routes  i  ainfi  elles  ne  traverfent  prefqu'aucung 
villages ,  attendu  que  leurs  guenes  étemelles 
aveient  fait  éviter  aux  corfes  de  s'établir  dans  des 
lieux  dominés,  préférant  d'habiter  des 'endroica 
efcarpés,  d'un  abord  difficile,  &  fufceptlbles  d'ê- 
tie  mieux. défepdusj  d'aiUeun.  Pidée  que-Taii-aA^ 
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wiairùm  dans-la  plaine  8r  <Uqs  leavaU^  les  eB« 
toujours  tenus  ^loign^s  :  mais  cocte  idée  trop  gé- 
néralif^e  eft-clle  bien  vraie,  &  tous  les:vaUoos  de 
U  Corfe  font-ils  dangereux-  à  habiter  ?  Je  n'en  qrois 
rien  ,  dit  M.  de  Pomnaereuil ,  malgré  le  préjugé 
des  infuUires,  parce  que  j'ai  vu  des  détachemens 
y.  féjoumer  pendant  plus  de  fîx.iooîs,  y  camper 
fous  la  toile,  8c  n'y  point  avoir  de  malades  ,  quoi- 
que travaillant  du  nutio  au  Toir. 

Uœ  chaîne  M  montag^  travecfe  l'ille ,  en  fui- 
vant  à-peu-prés.la  ligne  qui  en  masque  la.  largeur  > 
cUe  commence  au  golfe  nommé  Porto,  &  aboutit 
â  la  tour  de  SoUnzara ,  après  avoic  divïTé  l'iile  en 
deux  parties.  La  Cofft  eft  montueuTe  pcefque  par- 
tout ï  &  les  viU^es  qu'on  y  trouve  f^nt  utués  ou 
fur  les  collines  ou  dans  les  vallées.  Le  terroir  de 
rifle  eft  fertile,  même  fur  les  mMitagnes. 

II  faut  pourunt  excepter  les  plus  hautes  ,  qui 
font  couvertes  de  neige  la  plus  grande  partie  de 
r^née.  L'a^culture  y  eft  fort  négligée.  On  y 
recueille  une  grande  quantité  de  lin  :  elle  pour- 
rpit  cependant  être  plus  grande  ,  &  Ton  pourroit 
encore  en  employer  davantage.  Le  fromoit  y  réuf- 
fic  1  &  néanmoins  le  pain  ordinaire  des  gens  de  la 
campagne  eft  d'orge  ou  de  millet.,  ou  même  do 
châtaignes. 

La  Corft  eft.  en  état  de  produite  infiniment  plus 
cle  bled  qu'il  n'en  faut  pour  la  conlbmmation  de 
fes  habiuns  j  il  y  eft  crès-beau  &  très-bon.  On  dit 
qu'on  le  conferve  difficilement,  peut-être  eft -ce 
faute  de  connoître  les  anentions  &  les  foins  qu'il 
demande.  Tous  les  grains  y  vioinent  bien ,  hor- 
mis l'avoine  qu'on  n'y,  feme  pas ,  &  qui  n'aime 
point  le  fol  des  pays  chauds,  t'orge  en  tient  lieu , 
&  les  chevaux  s'en  Dourciftent  avec  ,  autant  de 
ItUiiîr. 

■  Les  cantons  montueux  ont  de  bons  pâturages , 
où  on  laifle  les  beftiaux  depuis  le  printemps  juf- 
qu'au  mcHS  d'oâobxe  {  &  {fp^  *  <>u  bien  dès 
qu'il  commence  ï  ne^er ,  on  les  conduit  dans  les 
vallées,  oi^  il  tombe  rarement  de  la  neige.  Le 
terrein  eft  ptefque  par-t^ut  propre  à  ta  culture  de 
la  vigne  ,  qui,  en  ylufieurs  en^oits,  donne  de 
TexcoUent  vin  .j  mais  les  corfes  noanquent  d'induf- 
nie  pour  la  cultiver.  Le  meilleur  vin  fe  iàit  dans 
les  environs  d'Ajauo.  On  y  fait  auâî  beaucoup 
de  raifins  fecs. 

'  Il  ne  manque  aux  vins  de  Corfe  que  d'être  bien 
hâXi  pour  être  recherchés  ï  on  dit  c^u'avec  peu  de 
filin  tous  ceux  du  Cap  ,  oui  font  liquoreux,  jpoui> 
roient  être  vendus  >  fous  le  nom  de  Chypre ,  Ckeris 
&  Mtlaga,  Ceux  des  [ûèves  de  Murani  &  de 
Campolro  n'auroient  pas  befoin  d'emfmmter  un 
nom  étranger  pour  acquérir  de  la  répuution. 

La  plus  grande  richeffe  d'une  partie  de  l'ifle 
conlifte  dans  les  olives  :  elles  abondent  fur-tout  à 
B^dagua  auprès  de  Baftia ,  à  Vefcovado ,  &  dans 
kfiefd'Iftrta:")  nvusle  plus  grand  commerce  d'huile 
fe.£ut  à  Balagna.  Cette  huileeft  bonne  î  maisponr- 
«À  .teneiUciuv,  fi  l'oo.  cmployoit  olus  de  foia 
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â  !â  prépifCt.  Ijcs'  olives  ténfiflciit  menx  dans  le»* 

anoées  froides  que  dans  les  années  chaudes.  Bot- 
well  a  entendu  dire  en  Corfe  que,  dans  ces  deC^ 
niers  temps  ,  on  avoir  tran^wité  hois-de  cent  iflt  ■ 
ii^oo,ooo  livres  pefant  d'huile, 

L'<divier  y  eft  beaucoup  plus  gros  &  plus  élevi 
qu'en  Provence  &  en  Languedoc }  o'cft  une  mine 
que  les  corfe»  exploitent  mal }  ik  ne  ftvent  pas 
faire  leurs  huile»  :  ils  pourroient  m  exporter  une 
plus  bien  plus  grande  quantité,  &  nous  devrions- 
voir  diminuer'  chez  nous  le  prix  de  cette  dcnrét 
6c  celui  des  favons. 

On  y  trouve  par-tout  des  amandiers ,  des  citron- 
niers oe  diverfes  ei^ces ,  des  orangers  te  des  &• 
guiers  }  mais  lâi  Iruïts  de  ces  arbres  fon  un  peu  ai- 
gres. Les  châtaignes  r -font  fi  ab<»idante$ ,  que, 
fuivant  le  rapport  de  Bofvdl ,  il  en  fort  du  pays 
pour  la  valeur  de  ioo,0oo  écus. 

Le  châuignier ,  excellent  d'ailleurs  poux  les  ou- 
vrages de  charpaite ,  eft  dangereux  dans  cette  ifle. 
C'cft  l'aliment  de  la  parefle  de  fes  habitans  :  chez, 
eux  fon  fruit  fupplée  i  tout  :  on  le  feche ,  on  le 
broie ,  &  l'on  en  fait  du  pain  i  leurs  chevaux  mê- 
<  me  en  font  nourris ,  &  la  terre  refte  négligée  , 
,  parce  qu'une  forêt  de  châtaigniers  n'exige  aucutw 
culture.,  2£  que  la  récolte  de  leurs  fruits  fournie, 
fuffiiàmmentaux  befoins  peu  nombreux  d'une  na- 
tion txès-fobre.  Il  aveit  été  queftion  d'en  détruire 
une  partie,  pour  £iire  renaître  l'apiculture  &  ren- 
dre à  la  terre  les  bras  qui  lui  font  dus  :  on  ne 
Va  pas  fait  durant  la  euerre  ,  &  maintenant  il  £iuc 
refpeâer  la  propriété  des  habitans. 

Les  autres  fortes  d'arbres  fruitiers  y  font  rares. 
C'eft  dans  l'intérieur  de  l'ille  que  l'on  trouve  le 

Elus  grand  nombre  de  befiiaux,  &  le  commerce; 
;  plus  importai»  eft  celui  qu'on  y  Ëùc  en  ch^ 
vaux ,  mulets  &  ânes,  bœufs ,  vaches,  brebis  » 
moutons {  mais  ftintout  en  chèvres,  dont  la  race 
eft  très-multipliée  :  leur  chait  eft  un  des  aUmeu: 
les  plus  ordinaires  des  corfes. 

Les  mMitagnes  contiennent  du  fer ,  du  pl(md> , 
du  cuivre  8c  de  l'argent ,  &  en  1767  on  a  com- 
mencé à  exploiter  une  mine  d'argent  dans  le  diftrift, 
de  N^bio. 

On  pêche  du  beau  corail  fur  la  côte  qui  fût 
face  â  la  Sardaigne» 

La  pêche  du  tlu»  &deJa  fàrdine,  uofi  que- 
celle  ou  corail,  oÂeotdeux  Ivancbcs  de 
ce,  qui,  encontagées  ,  pourroieat  être  aranak* 
geulès. 

Le  mdfîer  y  étoît  inconnu  :  les  françois  en  onr 
planté ,  &  ils  l'ont  vu  croître  rapidement.  Quelle* 
fource  de  richefle  pour  cette  nation  que  cet  arbre  I 
Nos  manufactures  en  foie ,  qui  confervent  encore, 
leur  fupériorité  dans  l'Eure^ ,  ne  craindroient- 
plus  de  fe  la  voir  enlever ,  fi  ,  au  lieu  de  tirer  une 
partie  de  leur*  foies  d'It^ie ,  elles  pouvoient  s'en 
procurer  d'aufii  belles  en  CoHi  â  plus  bas  priz^ 
A  pebu  7  £ùt-oa  ce  que  c'eft^'anoxagc;  «n». 
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«igefeexpnnuble  poorU-ciiloife  des 'tels  i  feie. 

Ledergé  àe  Cotfe  e&  crès-norabceux  s  non-fe»- 
■lemcnt  il  a  préparé  la  révolution ,  mais  il  a  aug- 
-moité  fes  procès  plus  aue  tous  les  autres  habi- 
tans  de  Tifle.  Les  cordoiers*  les  capucins  &  les 
-ferrites  y  6nt  6c  couvens. 
'   L'auteur  de  rbiftoire  de  Tifle  de  Corfe  a  traité 

d'une  manière  fort  judicieure  toutce  qui  a  rapp«(t 
«1  decgé  de  cette  iOcj  &  nous  y  renvoyons  le 

leâdUt. 

S  S  C  T  I  O  N  VII»- 

'Ohfervâthns  fur  tifte  dt  Capraîa ,       <fi  VU  di- 
pm^tue  dt  U  Oufe. 

L'ifle  de  Capraia  >  qui  appartient  à  celle  de 
•■C>rfe ,  eft  fituée  entre  la  pointe  du  nord-«ft  de  la 
•C*rfe  Se  le  grand-duché  ûe  Tofcane.  Elle  s'appel- 
loit  anciennement  Capraria ,  JEgiU ,  Mgiàum  j 
«lie  fîit  enlevée  en  i  foy ,  par  les  génois ,  à  Jac- 
ques de  Maro.j  mais  ils  en  furent  chafles  à  leur 
leur  en  1767  par  les  carfes  ,  qui  non  •  feulement 
■augmcntdretit  les  feràficaticMis  du  cMteau ,  mais 
encore  bâtirent  i  l'entrée  deux  redoutes  1  &  ré- 
:parèrent  fon  port.  Les  françots  s'en  fc«t  cepen- 
-dant  emparés  l'année  fuivante. 

Ceft  un  rocher  de  cin^  lieues  de  tour,  dont 
le  fol  aride  ne  produit  que  de  l'orge ,  &  n'en  pro- 
duit pas  àfTez  pour  la  fubfîftance  de  quinze  cents 
habitaos ,  qui  j  raffemblés  dans  le  mênie  village , 
compofent  toute  la  population  de  Tiflc.  Les  ca- 
'prûens  ont  des  notions  fort  obfcures  de  leur  ori- 
■gine:  il  cft  vraifemblable  qu'ils  defcendent  de  quel- 
ques familles  romaines ,  profcrites  &  réfugiées  fur 
ce  roc.  Cette  idée  eft  fondée  fur  ce  qu'il  n'y  a  que 
dnq  on  fix  noms  de  famille  dans  l'iile ,  Se  fur  ce 
-que  fon  féjour  n'a  jamais  pu  faire  envie  à  perfon- 
-fte.  La  chaife  n'occupe  pas  plus  les  capraïens  que 
'la  pèche ,  quoiqu'elle  foit  abondante  fur  leurs  cô- 
tes î  entièrement  adonnés  au  cabotage ,  ils  la  laif- 
fcnt  faire  fans  regret  aux  pêcheurs  napolitains.  Les 
capraïens  font  grands  &  vigoureux  j  auflî  paref- 
feux  à  terre  que  laborieux  en  mçrî  ils  font  tous 
matelots.  Les  bateaux  qui  fervent  à  leur  cabota- 
ge &  conftmifent  en  Sardaigne,  Se  vfi  courent 
gnéres  que  les  câtes  de  cette  îfle  &  du  golfe  de 
Gènes.  Depuis  la  conquête  de  la  Corfe  par  les 
français ,  ils  fe  louent  pour  forvir  fur  les  bateaux 
'de  pofte  3  qui  vont  de  Toulon  i  Baftta. 

Si  l'on  veut  trouver  un  gouvernement  três-rap- 
proché  de  l'état  de  nature ,  il  hnt  aller  à  Capraïa.  Le 
|>en  de  terres  fufceptibles  de  cidture  qui  fê  trouvent 
dansl'ifle,  appartiennent  en  commun  à  tous  les  ha- 
"bitans  ï  on  les  divife  en  trois  portions  égales  j  on 
•en  cultive  une  tous  les  ans  ,  tandis  que  les  deux, 
■autres  fe  repofent.  Ge  tiers  des  terres  eft  partagé 
tous  les  ans  avant  le  temps  des  femaille» ,  de  ma- 
mère  que  chaque  famille  en  ait  en  raifon  du  ngm< 
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4fr  peuMe  prtfduit  ,  011  l'en  dédommage  par  une 
meilleure  1  année  fiiivante  ,  &  cet  ufage  eft 
fcnipuleufement  obfervé.  La  feule  propriété  du 
capraien  ,  qui  ne  lui  foit  pas  commune  avec  fes 
concitoyens,  c'eft  celle  de  fa  maifon  î  toutes  font 
coïUlruites  en  pierres  &  généralement  affe*  bifcn 
bâties.  Des  capraïens  ont  défriché  entre  des  ro- 
chers quelques  portions  de  terre ,  où  ils  ont  planté 
des  feps  de  vigne  j  ils  jouiffent  du  fruit  de  leur 
indufttie  j  perfonne  ne  peut  ni  leur  difputer ,  ni 
s'approprier  le  petit  terrein  que  chacun  a  cultivé 
en  vignobles  mais  celui-là  ne  peut  le  vendre ,  ainfi 
■^'il  pourrok  faire  fa  maifon.  Point  d'impôt  dans 
ccttt  fflc  î  jufqu'à  ces  derniers  ten^s ,  il  n'y  avoit 
-pas  d'autre  loi  civile  que  la  loi  naturelle  î  perfonne 
ne  favoit  lire  ni  écrire  j  on  n'v  trouvoit  aucune 
notion  des  arts ,  fi  ce  n'eft  de  celui  delà  navigation. 

Capraïa ,  fous  le  gouvernement  de  Gênes  j  étoit 
confiée  à  la  garde  d'un  commiffaire  génois ,  qui 
y  commandoit  &  y  rendoît  la  juftice  i  Û  avoit 
éubli  un  ptélîdent  &  quatre  confeîUers,  pris  par^ 
mi  les  vieillards  infulaires  j  pour  juger  les  petits 
débats  &  les  petits  délits.  Se  lui  en  rendre  compte. 
On  fuît  aujourd'hui  le  même  régime  depuis  que  l  ifle 
appartient  au  roi  de  France,  &  qu'il  y  tient  gar- 
nifon.  Le  commandant  militaire  firançois  y  fait  les 
fonâÏMis  du  commiflaire  génois  :  dans  les  cas  gra- 
ves il  en  inftruiroit  le  confeil  fupérieur  de  Corfe , 
conune  celui-ci  devoît  en  informer  le  fénat  j  toute 
cette  adminiftration  n'eft  que  paffagère  :  Capraïa., 
aux  termes  du  traité  entre  la  France  &  Gênes', 
devant  être  rendue  après  un  certain  temps  à  la  ré- 
publique. Le  château ,  bâti  dans  le  village  de  Ô- 
pra'ia ,  eft  d'une  aflez  bonne  défenfe  j  il  domine  un 
petit  havre  qui  peut  recevoir  des  tartanes  :  ce  port 
eft  encore  protégé  par  une  bonne  tour.  Deux  au- 
tres font  élevées  aux  deux  extrémités  de  l'ifle  , 
moins  pour  (à  défenfe  que  pour  la  découverte  des 
barbarefques ,  qui  ont  toujours  défolé  les  malheo- , 
reux  capraïens ,  jufqu'au  moment  où  ils  font  de- 
venus fujeu  de  la  France. 

CORVÉE.  Ce  mot ,  dans  fon  fens  primitif  , 
fîgntfie  proprement  travail  &  peine  de  corps  :  il  s 
d'ailleurs  ditférentes  acceptions. 

Par  eoryie ,  on  entend  quelquefois  un  fervice 
perfonnel  &  momentanné ,  dû  par  des  cenfitaires 
a  leur  feigneur,  tel  que  l'obligation  d'aider  à  fau- 
cher fes  prés labourer  fes  terres ,  biner  fes  vignes, 
faire  pour  lui  des  charrois ,  en  lui  foumiOànt  des 
boeufs  ,  des  chevaux  &  autres  bêtes  de  fonuxie 
nécefTûres  au  tranfport  de  fes  denrées ,  8rc. 

Cette  corvée  domaniale ,  qui  n'eft  pas  de  notre 
fujet  &  dont  nous  ne  parlons  qu'en  paffant ,  cft 
une  redevance  antérieurement  attachée  i  la  con- 
ceifîon  des  fonds ,  ou  à  toute  autre  convention 
paffée  entre  les  propriétaires  fonciers  &  les  colons  s 
elle  eft  une  condition  reconnue  des  deux  parts , 
&  d'ordinaire  même ,  en  partie compenfce  par 


   —  .w  ^       »  y  wkAPu-wtt^vto 

la  nourriture  deï  hommes  &  des  bdhaux  qui  y 
font  affujctos.  Ceux  qui  en  font  redevables  >  co» 
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.^aiSeat  le  titre  qui  conltitue.  téufs  cfig^g^emend  « 
œnfi  que  fon  pbjet  &  Tes  bornes  ;  Us  favenc  aufii 
à  qui  ils  poorroient  avoir  recours ,  fi  on  les  ex- 
crfoit.  (  Pour  les  détails ,  les  variétés  &  les  for- 
mes juridiques  de  ces  fortes  de  redevances,  voye^ 
le  mot  Co&VÉE  au  DîâioDiiaire  de  Jurifpni- 
dence.  ) 

Par  corvée ,  ou  encore  nUenx  corvées  j  on  en- 
tend communément  une  contribution  gratuite  en 
travaux  manuels  ,  es  emploi  de  belliaux  &  de 
voitures ,  exigée  des  gens  de  la  campagne  pour  la 
confeâion  des  grands  chemins. 

Soiis  cette  acception ,  !e  mot  corvée ,  toujours 
priscnmauvaifèpatty  devenu  comme  en  hor- 
reur au  peuple  Se  à  ceux  qui  ont  de  l'humanité , . 
parce  qu  il  pcéfente  l'idée  de  travaux  forcés,  fans 
compenfation  de  falaire  ni  de  fiibfiftance  quelcoa- 
aue.  Cette  contrainte  opère  en  effet  la  fubverfion 
de  l'ordre  de  la  nature ,  ciut  veut  que  ces  hommes 
employés  aux  travaux  publics  fubfiftent  ce  jour-là 
comme  les  autres  jours ,  &  fubfiftent  de  leur  tra- 
vail. C'eft  un  alfujettiltcraent  du  temps  &  de  la 
liberté  des  gens  de  la  campagne, c'eft-à-dire,  des 
précieux  artifans  de  la  fubfitunce  générale ,  i  un 
ordre  d'hommes  qui  ne  peut,  ni  concevoir  l'im- 
portance de  leur  aâion ,  ni  diriger  l'emploi  de  leur 
temps ,  ni  connoître  leur  néceflaire  &  leur  fuper- 
llu  :  renverfement  de  Tordre  de  la  fociété  ,  qui 
veut  que  le  fervice  de  premier  befbin  foit  afliiré 

{)réalablement  i  tout  autre ,  Se  qui  veut  aufli  que 
'artifan  qudconque  foit  guidé  pat  les  experts  de 
fon  art.  C'eft  un  impôt  en  nature ,  exigé  en  effets 
contre  namre ,  puifqu'on  demande  le  travail ,  au 
lieu  de  demander  le  produit  de  ce  travail  j  qu'on 
arrache  la  racine  au  ueu  de  cueillir  le  fruit.  Ênfin 
c'eft  un  tribut  en  fueur  ajouté  à  un  tribut  en  pé- 
cule }  în6:aâion  des  conventions  de  la  fociété  & 
de  l'ordre  de  la  contributi(Mi  équitable  qui  ne  peut 
£tre  afiignée  que  fur  les  revenus ,  puifque  la  dif- 
tribudon  de  la  fubfiftance  cmififte  dans  la  diftri- 
bution  même  des  revenus. 
L*imp6t  de  la  corvée  en  nature  bleffe  ainfi  ,  dans 
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principe ,  les  dnnts  primitifs  de  fhMiUBC 
le  ft4>porte ,  &  les  loix  de  l'ordce  focial  i  &  ,  com- 
me les  corvéej  ne  font  pas  plus  favorables  dans  la 
manière  dont  elles  font  conduites  &  exécutées  que 
dans  leur  inltitution  ,  on  peut  dire  que,  quoiqu'afH 
pliquées  à  Tobjet  utile  de  la  confeâion  des  cm- 
niins ,  elles  n'-«n  font  pas  moins  une  inyenti<»i  des 
plus  pernicieufes. 

:  Tant  qu'on  le  tefufera  i  la  connoiflance  &  à 
la  diftinoion  légale  de  la  part  fouveraine  fur  û 
récolte  annuelle  de  tout  le  territoire  confié  à 
proteâion ,  de  fon  titre ,  de  fes  droits  &  de  fes 
devoirs  i  qu'on  regardera  comme  impôt  &  ccnr 
tribution  néceflitée,  tout  ce  qui  fe  perçoit  pour 
le  fouverain ,  Se  comme  économie  de  la  part  da 
gouvemeinent  tout  ce  qu'on  peut  ordonner  au  peu- 
ple de  travail  employé  à  ta  cnofe  nubliqu^  ;  onnr 
ceifera  d'entretenir  des  principes  d'oppofiôcm  en- 
tré le  commandement  &  l'obéiflancc. 

Les  corvées  font  en  ce  genre  une  Jxs  plus  fortes 
plerres-^'achoppement. 

L'établilïèment  des  corvées  ,  quoi  que  pûiflent  dire 
les  partifans  &  les  fauteuts  de  ce  régime ,  n'eit 
point  dû  i  l'exemple  des  anciens ,  ni  à  celui  de 
nos  devanciers  ï  c'eft  une  malheureufe  invention  de 
notre  fièclc ,  comme  l'aifure  M.  du  Pré  de  Saint- 
Maur ,  intendant  de  la  génér^ité  de  Guienne  » 
dans  un  MémoUe  publié  en  1784  fur  des  cooteC- 
utions  élevées,  entre  le  parlement  de  Bor^uc 
&  ce  ma^ftrat  •  au  fujet  des  corvées, 

«  On  commenta  >  dit-il ,  à  imaginer  ,  il  y  a  en^ 
»  viron  cuquante  ans^  que  des  gruules  routes  Ib- 
»  Udement  conftniites  &  nien  roulantes  poivroient 
-  contribuer  finguUérement  à  la  profpérité  du  com- 
M  merce ,  ainfi  qu  i  la  richelTe  &  au  bonheur  de 
»  l'ént  (i)  ï  en  conféqucnce  deux  ou  trois  inten^ 
»»  dans  (2)  prirent  fur  eux  d'exiger ,  des  commur 
»  nautés  d'habicans  qui  leur  étoient  parriculiéte- 
"  ment  fubordtmnées ,  le  {àcrifîce  de  quelquef 
M  journées ,  pour  travailler  à  la  confeâion  ou  en- 
•>  tretien  de  ces  routes.  Les  uns  leur  demandèrox 
M  trois  jours  par  chaque  année  ,  d'autres  quatre.» 


m  (1)  L«  France  a  cenuimner.t  attendu  un  peu  rstd  à  prafinr  dei  Jecont  que  Ici  romatiului  ardent  depuii  filoof* 
ttmg*  donntet  fur  ce  point.  Le  duc  de  Sully  eo  evoit  cependant  eu  ridie. 

l  Sutfy  ^9catf*  its  ehenàm  trtfvrilaïu^t }  U  i/iât  Jmam  fin^rt  £1  etnét,  } 

3>  II  fit  cr£ei ,  1  cet  efièi ,  la  charse  de  nand-voyer  {  qerlijun  routet  fîirent  aligatec  &  orn£es  pal  àu  plantation* 
»  d'atbrei.  M,  Dermarért  fit  plus  {  îT  crut  devoir  îiabltr  un  corps  d'iDgfnteun ,  qui  s'occupeioîcnt  rpecialemcnt  dn  pont» 
M  flc  diaufCcs.  Mail  lî  Rome  dam  fa  grandeur  avoit  mit  trop  de  luxe  i  la  coaltruâioa  de  cti  voici  militaires ,  dont 
M  on  trouve  encore  d»  reflet  dam  la  majeure  panîe  de  FEurope;  & ,  en  entaAm  pierres  fw  pterro .  Ule  svoit  donné 
t»  attx  encaiflèmeo*  de  fei  cbauifWf  une  ipaillnir  inutile ,  tombant  dant  un  excès  contraire  ,  M' le  duc  de  Suily ,  M.  £>e£> 
M  mardii  t'ctoient  bornés  >  dam  ta  formatioo  de  nos  rdutei ,  i  le*  fiûre  redrellèc ,  i  Icui  donner  une  largeur  convena> 
ble ,  i  en  adoucir  un  peu  les  pentes ,  i  confttuire  des  leries  dans  les  endioiu  bas  &  marécageux  }  maie  prefque  pai- 
'ft  tout  on  Uidbii  le  fond  du  chemin  dam  Ton  état  naturel ,  &  Tarn  chercher  i  le  coiiliDlideT  ». 

(  Le  mot  buet  employé  dam  cette  noie  n'eft  pa* ,  ce  me  fembte,  le  mot  propre  {  celui  de  pompe  ou  de  magmfieene» 
woit  iti  plm  pifte.  Lei  roniaiUi  dana  U  conDruAlon  de  leurs  cbemini  militaire*  ,  n'tpatfnètent  eicn  pont  les  ttain 
beaux ,  commit  8c  dutaUci  {  mais  ib  donn^tcnt  tout  i  la  ducic  9c  iU  folioté  ca  ce  genre ,  tt  tien  aa  luxe  ni  etf 
largeur  ,  ni  en  atignefflens ,  Sec,  ] 

(1)  On  dit  fpu  M,  <PAngervillerff ,  alon  intendant  d'AIfàce,  fiit  le  pBemîer  adniiniatatenr  quT  employa  les  mrvéet  e» 
^raace.  Il  lenc  affigna  tnc  ccnaine  fvnac ,  tfagiit  rcTpice  ^exeœ^  ^ic  tkofolà  dtmiet  duc  de  Loin^  ,  lui  <* 
aveitdonat^  .  • 
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>  ^xmes  fa ,  &  mêfflc  jofqu'i  dotoe  *  &c.  L'ef^ 

«•  pècc  d'analogie  entre  ces  travaux  gratuits  &  les 
»  corvéa  feigneuriales  attachées  aux  grandes  pro- 
»  ptîétés  féodales,  leur  fit  donn«  le  nom  de 
m  torvies  royales.  L'utilité  qui  en  réiultoïc  fc  dé- 
-  moatrant  d'elferoÊme  (i) ,  le  gouvernement  en- 
m  couragca  les  autres  intendans  a  fmvre  cet  exem- 
»  ple,,Icur  envoya  des  iogénieurs  pour  diri^ 
»  les  opérations  mr  le  terrcin  ,  8c  monta  bientôt 
»  une  forte  d*adminiflration  à  ce  fujet.  Ccpen- 
»  dant  le  plus  ou  le  moins  de  facilité  (i)  que  les 
s»  intendans  trouvèrent  dans  les  provinces  pour  y 
»  former  cet  établiffement ,  qui  ne  paroiffoit  même 
»  autoriféque  d'une  manière  affcx  indirefte ,  mit , 
M  dès  le  premier  moment,  entre  le  fort  des  cor- 
»  Téables ,  une  grande  différence.  Dans  quelques 
*>  généralités ,  le  poids  des  corvées  ne  tomba  <jue 
»  fur  la  claflc  la  plus  fubaltcme ,  &  des  privdè- 
N  ges  fàns  nombre  devinrent  des  titres  d'exemp- 
»  tion,  tandis  que  dans  quelques-autres  on  n'vcut 
»  point  d'égard.  Tel  intendant  fè  contema  de  faire 
M  ouvrir  une  grande  rouce ,  tel  autre  entreprit  en 
»  même -temps  de  percer  toutes  celles  defagé- 
»  néralité  :  ici,  l'on  o'appclloit  les  corvéables  au 
»  travail  que  jufqu'à  une  certaine  diftapce  :  là, 
M  on  les  faifott  venir  de  trois  ou  quatre  fois  plus 
»•  loin.  Les  moyens  de  coaâïon  qu'on  en^loyoit 
M  contre  eux  ne  fe  rclfembloient  pas  davantage. 
»  Dans  tel  endroit,  c'étoit  la  contrainte  par  corps  î 
»  dans  tel  autre,  la  faifîe  mobiliaircî  dans  une 
»  troifième  généralité,  l'on  prononçoit  des  amcn- 
•>  dei  i  ailleurs  on  fe  fervoit  de  Isl  voie  de  gami- 
»  fon  5  ertfin  l'on  n'appercevoit  en  rien  cette  uni- 
»  formité  fi  defirable ,  &  fans  laquelle  les  peu- 
*»  pies  fcmblent  être  fous  le  joug  d  un  deipotifine 
M  arbitraire. 

»  Une  in  juftice  plus  réelle  ne  tarda  pas  à  frapper 
»  les  yeux  éclairés  de  quelques  adminiftrateurs. 
»  Pourquoi  i  fe  dirent-ils,  nous  fommes-nous  permis 
M  de  fîirc  retomber  fur  la  claffe  indigente ,  fur 
»  des  hommes  qui  n'ont ,  pour  toute  propriété , 
oy  que  leurs  bras  &  leur  induftrie ,  fur  les  cultîya- 
»  teurs  &  les  fermiers,  une  charge  dont  lespro- 
»  priétaires  doivent  retirer  tout  l'avantage  ?  Pour- 
M  quoi ,  dans  la  fituation  même  des  diofes ,  n'a- 
»  vons^ious  pas  rais  quelque  différence  entre  le 
n  pauvre  &  l'homme  aifé  ?  Pourquoi  les  foumet- 
M  on  l'un  &  l'autrt  à  fournir  la  même  quantité 
M  dé  travail ,  que  le  premier  prend  fur  fa  fubfif- 


»  tance  ;  pendant  que  le  fécond  ne  donfte  qu'une 

"  légère  partie  de  fon  fiiperflu  ?  Le  légiflateur  y 
M  pourvoira  fans  doute  un  jour ,  &  ,  partageant 
M  ce  fardeau  entre  tous  fes  fujets ,  le  xeodn  pour 
N  lors  infèofible.  Mais,  en  attendant»  ne  poutr- 
»  lions-nous  pas  du  m<Mns  les  divifer  encre  les  tail-. 
M  labiés,  de  manière  que  ducun  d'eux  ne  ptùflè 
M  s'y  foufbaire  «  &  le  fupporter  au  prorata  de  C<^ 
*»  &cultés  ». 

Ceft  d'après  cela  qu'on  a  vu  naître  la  méthode 
qui  s'obferve  dans  les  généralités  de  Caen  &  de 
Limoges,  &c.  dont  nous  parlerons  ci-après. 

Tefies  ont  été  l'origine  &  la  marche  incertains 
de  la  corvée.  Son  érabliffcmcnt  ne  repofe  pas  fut 
une  autre  bafe.  Différente  &  varice  dans  toutes 
les  provinces  >  félon  l'étendue  des  lumières  &  la 
diK  irence  des  vues  des  adminiftrateurs  qui  l'ont 
employée  ,  elle  a  dû  opérer,  dans  quelques  pays, 
des  réfultacs  moins  fiineftes  j  mais  on  peut  amirer 
qu'elle  3  été  par-tout  plus  ou  moins  pernicicufe. 

Pour  fe  convaincre  de  cette  trifte  vérité ,  pour 
fe  faire  une  idée  jufte  des  fiineftes  effets  de  la 
corvée  &  des  moyens  d'y  remédier,  il  eft  né- 
ceffaire , 

1°.  de  remonter  aux  principes  généraux  de  l'aiï- 
miniftration  des  grandes  routes. 

1°.  D'examiner  les  motifs  qui  fe  font  <^>pofé8 
à  l'arrangement  le  plus  convenable  pour  la  conf- 
truâion  des  chemins  &  des  inconvénîens  de  U 
corvée  en  nature. 

5°.  Les  moyens  provifoires  emplc^és  dans  qud- 
ques  provinces ,  pour  remplacer  la  etwit  en  na- 
ture. 

4°.  Les  édits  &  déclarations  do  roi  fur  les 

corvées. 

L'état  aûucl  des  corvées  dans  le  royaume  i 
d'après  le  fyftéme  fuivi  dans  la  majeure  partie  des 
provinces,  en  conféquence  de  l'inftruaion  adreffée 

Pat  fà  majefté  i  tous  les  intendans  ,  vers  U  fin  de 
année  1776. 

Principes  géniaux  de  tadminifiration  des  grandes 
routes. 

II  n'eft  pas  néceflaire  de  s'étendre  fur  l'utilité 
des  chemins  :  on  (ait  aflez  que  fans  eux  on  kxok 
très-peu  de  cdmmerce  {  (que  (ans  commerce  il  n'v 
auroit  point  de  communication ,  de  fecours  réci- 
proques entre  les  hommes,  pom»  d'équilibre  tsh 


(1)  M.  An  Vtk  de  Saint-Maar  manire ,  dant  rout  le  reffe  de  Ton  Méiooîre  ,  d*unè  manière  trop  fenlïble  ,  \tt  mamt 
rfels  que  caufenc  let  nrviti ,  pour  croire  4u'i[  ait  touIu  dire  ce  qu'il  parolt  £re  ici  de  foo  utilité.  Ce  n'cll  pai  fau  doute 
la  eorth  qu'il  défigne ,  maii  la  confeaion  dci  cbemiai. 

(a)  Det  commencemeos  trdt-rnde* ,  6c  qacl;)iiefois  des  psocMét  rigotrreux ,  eccalîoiuiirent  beaucoup  de  plaîntei  ,  de 
sklamMioiu  Se  de  mauvaii  ouvraget.  Lei  rouici  furent  prcfque  par-iout  tiac^i  8c  dfvalUes ,  plutôt  qu'afiiréci ,  te  ^ 
fcuple  Texi  8c  effrayé.  Tandit  que  lei  tribunaux  dci  provinces  portoicnt  det  plainiei  aux  piedt  du  troue  ,  la  qiielÛoa 
élevée  fur  l'uiiliié  dei  Ofntées  fut  comme  déférée  aux  opinioni.  Un  iraiié  parue  fur  les  lurcîei  &  levîei ,  où  l'auteur  préconï- 
tant  la  méthode  dei  corvits ,  propofoit  de  l'ériger  en  loi ,  &  d'en  foumetac  l'exécution  te  Ici  djiaili  au  tribunal  des 
iréforieii  de  France  :  une  fnite  donnée  alon  â  l'^mi  ita  hammu ,  fottt  te.niic  de  Sfpoi^  4  la  VMsriti  icaiu  h  ^attëxm 
fu  lu  ^Kipet ,  le  la  monta  Infottwi^  Au  wnet  Su  fkca.  .  . 
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cxiftantes  &  poffibics  feroit  perdue  pour  Thum»- 
mté,  8r  l'on  verroit  une  vicHficude  perpétuelle 
entre  la  misère  que  produit  Taboiulance  8e  la  mi- 
■sère  qui  naît  du  betoin. 

L'avantage  le  plus  direâ  &  le  plus  fenfiblc  des 

cliemins  cft  pour  les  propriétaires  de*  terres.  Le 
produit  net  de  la  culture  qui  leur  appartient  eft 
de  toutes  les  richefles  renaiHantes  cdle  fur  laquelle 
la  facilite  des  chemins  a  le  plus  d'influence.  La 
concurrence  qui  fe  trouve  aitre  les  cultivateurs  ^ 
les  force  de  tenir  compte  aux  propriétaires  de  tout 
l'accroiflement  deprodmi  net,  que  procure  l'aug- 
mentation de  débit  &  de  ptix  à  La  vente  de  la  pie- 
mière  msûn  qui  réfulte  de  U  diminution  des  fiais 
Àt  conmerce.  On  peut  donc  regarder  les  chemins 
comme  une  forte  de  propriété  commune,  nécef- 
Taire  8c  indifpenfwte  pour  faire  valoir  les  pro- 
priétés particulières  des  pofl*d&urs  du  territoire, 
i-a  conftruâion  des  chemins  augmente  donc  la 
valeur  des  propriétés  ;  elle  eft  donc  une  charge 
des  propriétaires ,  car  la  dcpen(è  doit  être  pour 
ceux  qui  retirent  le  profit. 

Cette  dépenTe  eft  une  des  dépenfes  publiques  , 
nne  de  celles  pour  laquelle  le  gouvernement  lève 
l'impôt.  Toutes  les  de^penfes  publiques  font  auûî 
des  charges  de  propriétaires.  Elles  le  font  dans  le 
^roit  ;  car  elles  tournent  toutes  au  plus  grand  pro- 
fit des  propriétaires ,  par  la  loi  de  Ja  concurrence 
qui  obnge  tous  les  autres  citoyens  i  fe  borner  à 
■leur  rétribution  &  à  la  rentrée  de  leurs  avances. 
Éltes  le  font  dans  le  fait  î  car  en  vain  croiroit-on 
chuter  les  cultivateius  ou  les  attîfahs  :  les  pré- 
mien  ne  donnent  de  revenu  aux  polfefleurs  des 
«erres ,  qu'après  s'être  rembourfés  de  l'impôt  qu'ils 
ont  été  contraints  d'avancer  ,  &  les  iêconds  font 
payer  leur  taxe  à  ceux  qui  foldent  leur  (àlaire. 

Lors  donc  que  les  fonds  publics  ne  fufifent  pas 
aux  dépenfes  publiques.  Se  que  le  gouvernement 
^  obhgé  de  demander  une  addition  d*inq>ôcpour 
complettet  lefervice  dont  il-eft  chargé  t  il  ne  peut , 
non  plus  que  pour  les  contributi<»is  ordinaires , 
■s'adrefier  qu'aux  poflè0èun  du  produit  net  du 
territoire. 

Ily  a  pour  cela  deux  moyens.  L'un  eft  de  $*a- 
dreller  en  effet  à  eux  direâement;  8c  par  ce  moyen 
■les  propriétaires  ne  payent  précifémoit  que  la 
iùmme  dont  le  gouvernement  a  hefoin  ,  celui<i 
-4^>enfe  tout  ce  qu'il  a  reçu  :  l'ordre  des  iravaux , 
celui  de  la  reproduâion ,  celui  des  falaires  relient 
)éans  le  même  état  :  les  autres  dafles  de  citoyens 
ne  s'apperçoivent  pas  feulement  par  qui  a  été  faite 
la  dépenfe  du  revenu.  Le  fécond  moyen  eft  de  ne 
a'adreffer  qu'indireâement  aux  propriétaires  ,  efi 
•s'adrefifast  direâement  à  quelque  autre  ordre  de 
citoyens ,  8c  par  ce  moyen  le  gouvernement  ne  re- 
çoit pas  davant^e,  les  propriétaires  payent  beau* 
p)0p  pliis  ^  les  travaux  iftiles  qii'cxéputent  ceux  ji 
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qnî  Tm  s'adreffe  font  interrompus,  la  reproduc 
tion  des  denrées  8c  des  richcffes  diminue ,  l'hu- 
manité endère  fouffre  une  perte  fur  fes  jouiifances 
qui  amène  l'extinâÎMi  d'une  partie  de  la  popu* 
lation, 

Lorfqne  des  circonftances  permettront  de  faire 
un  arrangement  folide  8c  fbndamenul  pour  la  conf- 
truâicMi  8c  l'entretien  des  chenùns ,  il  A  donc 
évident ,  que  fi  l'impôt  ordinaire  ne  fuffit  pas  abrs 
k  cette  dépenfe  imporunte ,  eflentieUe^  indifpeo- 
fable,  ce  devra  être  uniquement  8c  diredement 
les  propriétaires  des  terres  qui  feront  tenus  de  four- 
nir la  contribution  néceflaire. 

Il  eft  fans  doute  inutile  de  dire ,  que  fi  roa- 
avoit  un  corps  nombreux  d'hommes,  entretenus 
aux  dépens  du  public  ,  confacrés  au  fervice  pu- 
blic y  8c  néanmoins  preK^ue  inocciqws  pour  le 

rblic ,  ce  corps  (èmbleroit  défigné  par  fa  nanuc 
exécuter  le  travail  des  routes  publiques. 
U  eft  fans  doute  inutile  de  dire  ,  qu'une  femî- 
paie  au'deffus  de  leur  paie  ordinaire,  qu'il  panu- 
troit  jufte  de  donner  aux  falariés  de  ce  corps  * 
lorfqu'on  les  employeroit  au  travail  des  chemins, 
leur  procureroit  une  beaucoup  plus  grande  aifan- 
ce  que  celle  dont  ils  jouiflent ,  8c  en  feroît  néan- 
moins ,  quant  à  cette  partie ,  de  très-bons  ouvriers 
très-peu  coûteux  pour  la  nation, 

U  eft  làns  doute  inutile  de  dire,  qne  fi  ce  corps 
de  falariés  éR>ît  en  même  temps  celui  tles  déf«H 
feurs  de  la  patrie,  il  feroit  infiniment  defirable  pour 
eux  ,  Se  par  ,c<mféquent  infiniment  avantageux 
pour  l'état  X  qu'ui  leur  fotmâe  pendant  la  paûc 
une  fanté  robune  par  des  travan  modérés ,  mais 
qui  demandent  de  la  vigueur ,  Se  qui  l'augmen- 
tent, par  des  travaux  qui  rendroioit  leurs  corps 
8c  leurs  bras  endurcis,  dignes  de  féconder  leur 
courage ,  8c  propres  à  foutenir  les  fatigues  de  la 
guerre ,  mille  fois  plus  à  craindre  que  ^s  dangers 
pour  les  hommes  qui  ont  été  long-temps  oiuis  * 
dont  le  défœuvrement  a  toujours  abattu  les  for- 
ces ,  8c  chez  lefquels  il  a  trop  fouvent  ité  la  pre- 
mière caufe  de  maladies  funeftes. 

Il  eft  encore  inutile  de  dire ,  que  c'eft  ainfi  que 
les  romains  fermèrent  ces  redoutables  légionaires 
auxquels  ils  dûrent  la  conquête  de  l'univers ,  8c 
avec  lefquels  ils  conftruifoient  ces  chemins  foHdes 
que  nous  admirons  encore,  qui  traverfoient  l'Eu- 
rope 8c  l'Afie  ,  8c  qui  ont  bravé  l'injure  des 
temps. 

Ces  faits  évidens  font  connus  de  tout  le  monde  s 
8c  fi  le  temps  n'eft  pas  encore  venu  où  ils  doivent 
contribuer  a  diriger  notre  conduite,  <iue  des  cir- 
conftances particulières  ont  vraifemblablement  dé- 
cidée ,  au  moins  faut-il  convenir,  i  la  louange  de 
notre  fiècle ,  que  ce  temps  paroit  approcher  avec 
rapidité. 

Mais  que  l'on  emploie  les  foldaxs  à  la  conftruc- 
tion  des  ouvrages  publics  ^  comme  on  l's  fiut  i 
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adlc  An  canal  de  Brîarc  (x)»  on  qa*o&  oc  les  y 
«mploie  pas  y  que  l'on  éc<u>oiinfe  par  ce  moyen  la 
d^penfe  des  chemins,  de  muii^  à  rendre  la  dÂ> 
foife  ^  l'état  moins  p^â>le,  plos  sûreSc  moins 
coûceafe  ,  ou  que  cecM  idée  reue  au- rang  de  tant 
4'autx«s  qu'on  applaudit  Se  qu'on  néglige  i  il  n'en- 
lieia  pas  moins  vrai  que  li  conftruûioii  &  l'entro- 
Ùm  des  chemins  formeront  loueurs  un  article  de 
dépenfe,  le  profit  fera  pour  les  propriéiairec 
<b  produit  net  de  la  culture  j  Scdoncfa  oiaigeptr 
conTéqueutnepent  Sene  d(Ht  pcwcer  qne  fur  eux} 
il  n'en  fera  pas  raoiîns  vrai  que  l'on  ne  pourra  leur 
impofer  indireâemeot  cette  charge ,  non  plus  qu'au- 
cune autre  charge  publique ,  fans .  une  perte  im- 
menfe  &  inévitable  pour  eux  &  pour  l^ctar. 

£n  effet  il  eft  évident  ^  que  lî  les  chemins  font 
fMUvaîs }  les  frais  du  tranfport  des  proda^ons , 
du  lieu  de  leur  naiflânce-i  celui  de  leQrconfcHn- 
ttation  font  beaucoup  plus  coafidémbles  {  que  fi 
ces  frais  de  nanfport  font  confidérables  >  le  prix 
4e  la  veiitc  de  la  première  main  d'amant  plus 
feiÛe  t  que  fi  le  prix  de  la  preimère  vente  des 
ptoduâions  eft  fwUe  »  le  cultivateur  ne  peut  don- 
ner que  peu  de  revenu  au  propriétaire. 

Par  là  raifon  inverfe  il  eft  évident  que  la  conf- 
truÛion  &  l'entretien  des  chemins  diminuent  les 
&a'is  de  trùifpttrt ,  aflurait  par  conféqueht  aux 
vendeurs  des  produâions  une  jouiflance  plus  en- 
tière du  prix  qu'en  payent  les  acheteurs  confom- 
mateursi  que  les  produâïons-fe  Ibutenant  conf- 
tammenc  à  un  çrix  plus  avantageux  à  la  vente  de 
la  première  mam  >  tz  culture  en  eft  plus  profita- 
ble !  que  la  culture  étant  plus  profitable  »  il  y  a 
plus  de  cfxicurrence  entre  les  entr^eneurs  de 
culture»  &  par  conféquent  ^as  de  revenu  pour 
les  propciétaires. 

Il  eu  évident  que ,  fi  au  lieu  de  s'adrefl*er  direc- 
tement aux  propriétaires  pour  la  contriburion  né- 
ce0*aire  à  la  conftruâion  &  il  l'entretien  des  che- 
mins ,  dans  le  cas  où  l'impôt  ordinaire  né  pour- 
rait pas  y  fuffire ,  on  s'adrefibit ,  par  exemple  > 
aux  cultivateurs ,  &  quoa  les  détournât  eux  & 
lems  attdiers  de  leur  travail  produâif ,  pour  les 
crof^oyet  ï  la  corvée ,  la  reproduâion  diminueroit 
en  raifon  du  temps  perdu  par  ceux  qui  la  font  naî- 
tre. AÏÎns  la  part  des  propriétaires  diminuennt 
tsévit^lement  ;  d'abord»  en  raifon  de  la  diminu- 
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tfem  forcée  du  produit  total  î  8f  en  outre,  en  rai- 
fon de  ce  que  les  cultivateurs  feroient  néanmoins 
obligés  de  retirer  fur  les  récoltes  atfoiblics  ,  le  fa-, 
lairc  du  temps  qu'ils  auroient  employé  à  travail- 
ler ^acuitemeet  fur  les  chemins  ;  de  forte  que  ce 
faUire,  au  lieu  d'être  payé  par  la  nature,  comme 
celui  du  temps  que  les  c<^nns  emploient  à  leurs 
travaux  prodnâifs ,  feroit  nécelfairement  payé  aux 
dépens  de  la  part  du  propriétaire  déjà  reureinte- 
par  la  diminution  des  récoltes. 

Nous  ne  pouvons  donc  nous  difpenfer  dé  con-  ■ 
dure  >  comme  nous  avons  commencé,  1*.  que  ce 
font  les  propriétaires  feuls  qui  doivent  être  char- 
gés dcs  dépcnfes  qu'entraînent  la  cbnftruâion  & 
rentterien  des  chemins ,  lorfque  l'impôt  ordinaire 
n'y  fauroit  fuffire.  2^.  Que  dans  ce  cas  il  eft  in- 
finiment avantageux  pour  eux  de  payer  direftc- 
ment  cette  dépenfe ,  &  pour  l'état  oe  n'exiger  ce 
payement  que  d'eux  feuls. 

C'eft  dans  ces  deux  principes  que  confiftent» 
à  ce  que  nous  croyons ,  la  théorie  fondamentale 
de  l'adminiftration  des  chemins ,  bien  oppofée 
comme  on  voit,  i  l'admiflion  des  wrW». 

Motifs  gui  fe  font  oppofis  a  l'arrangement  te  plut 
convenable  pourra  cmtfiruSion  des  chemitu  (  >n- 
convéttient  des  corvées  en  nature. 

Dans  un  temps  très-moderne ,  îl  eft  arrivé  eft' 
France  ce  cas  extraordinaire,  dont  nous  avons  = 
parlé,  8c  dans  lequel  le  gouvernement,  entraîné 

rr  les  circonftances,  s'eft  cru  obligé  de  confacrer 
d'autres  ufages  la  partie  des  fends  publics  def-- 
rinée  à  la  conftruâion  &  à  l'entrerien  des  chemins. 
Il  a  pourtant  fallu  conwiuer  de  faire  &  d'entrete- 
nir des  chemins.  On  a  cru  qu'en  prenant  indfreC' 
tement  liir  les  propriétaires  l'impôt  nécefiaire 
pour  y  fubvenir,  il  leur  paroîtroit  moins  fenlîbl*. 
On  a  cru  que,  puifque  les  hommes  gagnoîent  de 
l'argent  avec  l'emploi  de  leur  temps  ,  avec  leur 
travail ,  il  étoit  égal  de  demander  du  temps ,  da 
travail  ou  de  l'argent.  On  a  cru  même  que  la  con- 
triburion en  temps  Se  travail  pour  les  chemins  îsar 
feroit  plus  avanti^eufè,  parce  qu'on  était  dans 
rtnrinion  qu'ils  avoient  tous  du  temps  ,  &  la  fa- 
culté de  (b  livrer  au  travail  de  la  corvle  ,  an  lieit' 
qu'il  Y  en  avait  un  grand  nombre  qui  n'arcnent^ 


(1)  Le  canal  de  Briare  fut  conftniit  m  rsoj  font  Henri  IV ,  fc  pac  la  foini  ia  doc  de  SuHf.  Cet  ièax  gnn^s  hom- 
nie>  qui  étoïent  lei  am»  8t ,  pour  aïnii  dire ,  let  camaïadci  de  leuri  foldau ,  ne  crureot  point  le<  avilit  &  peiuârrnt  a» 
contcaite  lei  rÉcompenfer  ,  en  emplofant  &x  mille  honuus  im  trottes  1  «et  OBVTlge  înpoicaat  &  purïoà^ ,  ^oi  Air 
•chevi  avrc  une  aliàti  &  use  pcifeâion  fujprenantc. 

Lh  wUcûco  dt  c*  tainpt4â  avaient  «raifMfnent  auun  de  ^g&iti  «jne  ceux  d'anjovtd'hui,  te  ceux  d*auiooRl1iti(< 
li*ont  cenunement  pai  moîni  de  patiiorirme  te  moînt  de  xèle  pour  fervir  BttlenKat  l'état. 

Il  femblc  que  le  gouvernement  vemJIe  emptoyer  Pantique  te  utile  miifaàde  ^'empiofer  l«  foldim  à  I2  eonficAton  det 
KavMce  publics.  Il  &'t  à  m  éfud  dea  Kntativcf ,  dont  itt  fiKcèi  poatront  Teait^cr  i  fubftîtuei ,  dani  tout  le  rojuume . 
Je  travail  des  troupet  1  celui  ats  ctrvitu  Le*  canaux  de  TAnott  &  de  la  FUndie ,  acbevéi  depuii  12  ou  if  ani .  onr 
éiê  faits  pat  let  Toldau  avec  nnc  toinoinïe ,  une  cilfrité  &  une  petfcâion  futprenantet.  Plufienri  rccïmeni  tnvailleiu  auK 
ctnanx  commençai  en  Boaigognc  j  «Fawrcs  font  occtipéi  i  teignet  9c  i  déficher  le*  naacaia  mal  uiins  de  rAonît  te  dé-, 
b  SaiMODg«  <2at  faoi  il  de  plu  pooc  StSn  conooim  l'amanfs  v^ii  f  tnait  à  Im  cnfloyer  i  I»  confcâioB  dnv 
cbcmittt  .  . 
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pas  d'argent.  On  a  em  qn'un  impAt  levé  de  cette 
manière  ne  pourroit  jamais  £tre  détourné  de  fa 
vraie  deftination.  Le  fouvenir  de  notre  ancien 
droit  féodal  a  achevé  de  décider  pour  la  corvée  en 
'  Dacnre ,  Cjui  parut  n'être  qu'une  rénovation.  Et  par 
une  confequence  fans  doute  trop  rapide,  on  penfa 
oue  l'ordre  des  citoyens  déjà  chargé  oes  corvées  féo- 
oales  devoît  être  auOî  afliijetti  àla  corvée  des  che- 
mins. 

Il  faut  donc  rendre  anx  adminiftrateurs  qui  fe 
déterminèrent  pour  cette  manière  de  c<»iftruire  8c 
d'entretenir  les  chemins  >  la  juftice  de  crcûre  que 
ce  fut  avec  les  meilleures  intentions  qu'ils  prirent 
ce  parti.  Mais  il  faut  également  convenir  que  le 
dénut  de  plufieurs  connoiflances  pratiques,  qs'il 
ne  leur  étoit  pas  facile  de  fe  ^procurer,  put  feul 
les  empêcher  d'appercevoïr  qu  ils  tomboient  dans 
une  erreur  bien  dangereufe  pour  la  profpérité  pu- 
blique. Cinq  obfervations  importantes  &  claires 
vont  démontrer,  ûns  réplique,  cette  triiû  vérité. 

I*.  La  corvée  en  nature  ejt  m  ,  qui  porte 
direSement  fur  ceux  qui  n'mt  que  peu  m  point 
iiiuérit  à  tetiçloi  qu'on  en  fait. 

Nous  avons  remarqué  que  I^principale  utilité 
des  chemins  eft  pour  les  propriétaires  du  produit 
net  de  la  culture ,  &  que  la  grandeur  4e  cette  uti- 
lité eft  en  raifon  de  la  grandeur  de  leurs  proprié- 
tés :  or  ce  ne  font  pas  les  propriétaires  &  encore 
moins  les  grands  propriétaires  que  l'on  fait  aller  à 
la  corvée, 

1*.  Cefi  un  impôt  qui  ne  porte  que  fur  une  partie 
de  ceux  qu'on  y  a  cru  contribuables. 

Les  paroifiès  limitrophes  des  chemins  en  fup- 
portent  feules  le  fardeau  ,  qui  fe  trouve  par  -  U 
même  in&niment  plus  lourd  pour  elles. 

I*.  Ceft  un  impôt  qui ,  dws  les  paroiffes  qui  en 
font  chkrgées  ^  efi  nécejfairement  r^arti  avec  «m 
iriégalite  invincible  (i). 

Nous  nous  en  rapportons  là-deâus  à  tous  ceux 
qui  ont  été  dans  le  cas  de  diriga  cectt  afligeante 
répartition. 

j^.  Cep  an  impôt  qui  coûte  réellement  i  ceux  qui  le 
fuppoTtent ,  en  fommes  pécuniaires  ,  en  jowmies 
^hommes  &  itanimauxj  en  dipiriffenunt  de  voita- 
mSfOi  mmns  U  àotme  du  trmrail  qù  en  réfube. 

On  eft  fouvcnt  obligé  de  commander  des  pa- 
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loUTes  deat  le  clocher  eft  éldgaé  de  trois  lioM 
de  l'tttelier ,  &  qui  renferment  des  hameaux  oui 
en  font  à  plus  de  quatre  Heues.  On  a  vu  travaillée 
i  la  corvée ,  dans  plus  d'une  province ,  de  mal- 
heureux payfàns  qui  demeuroient  à  cinq  lieues  du 
chemin  qu'on  les  contraignoit  de  £ûre.  On  feat 
combien  peu  d'heures ,  dims  leur  journée ,  de  pa- 
reils travailleurs  peuvent  donner  aux  chenùns.Xe 
temps  fe  perd,  les  hommes  &  les  animaux  Dé  & 
tiguent,  &  les  voitures  effuient  mille  acci<ieos 
par  des  chemins  de  craverfe  impraticables,  avant 
d'être  arrivés  fur  le  lieu  du  oavail.  U  faut  en  ré- 
partir de  bonne  heure ,  afin  de  retourner  chez  foi , 
dans  le  coure  intervalle  qui  refle,  l'ouvra^ 
fe  fait  avec  la  lenteur  Se  le  découragement  inévi- 
table chez  des  hommes  qui  n'en  attendent  point 
de  falaire.  De  pareilles  journées  ne  valait  pas  une 
hewe  d'un  homme  payé  „  qui  craint  qu'un  autre 
ne  le  fupplante  &  ne  loi  enlève  fon  gagne-pain  i 
pas  une  demi-heure* d'un  foldat  bien  nourri,  qui 
travaille  au  milieu  de  fes  camarades  fous  les  yeux 
de  Can  fupérirur ,  &  qui  efi  jaloux  de  fe  diftin- 
guer.  Cependant  elles  coûtent  autant  oue  des  joue- 
nées  utilement  employées  j  à  ceux  qm  en  font  ks 
frais  fc  qui  en  foufirent  la  fiwgue. 

f  *.  Ei^n  la  corvée  én  nature  eft  un  in^t  qui 
détournant  les  cultivateurs  de  leurs  travaux  pro-* 
duSifi  ,  anéantit  avant  leur  naijitnce  les  produt' 
timu  qui  auroient  -éti  le  fhùt  de  ces  travaux 
qui  ,  par  cette  déprédation ,  par  cet  Méantifemat 
forcé  de  produBiont ,  coûte  aux  cultivateurs ,  aa» 
pr^friétMret  Çf  k  tétat  «  cent  fus  peat^^tre  ûvê' 
ieur  du  travail  des  eorvoyeure. 

Ce  n'ef^  que  dans  nos  villes ,  ce  n'efl  qu'an  fèin 
de  la  plus  profonde  ignorance  des  travaux  cham- 
pêtres j  qu'on  avoir  pu  fe  former  l'idée  de  prendre 
d'ordonnance  les  journées  ,  les  voitures  &  les  ani- 
maux de  travail  de  ceux  qui  exploitent  les  terres, 
de  ceux  qui  font  naître  l'impât  du  fouverain,  les 
revenus  des  propriétaires ,  la  dixme  du  facertbces 
les  falaires  de  tous  les  ordres  de  citoyens ,  b  fub- 
fiftance  de  la  nation  entière.  Ce  n'eA ,  difonsflous» 
qu'au  fêin  de  la  plus  ^fonde  ^norance  qu*oo  a 
pu  s'imaginer  d'employer  le  travail  £  préaenx  de 
ces  pères  nourriciers  de  l'efpèce  humame  à  la 
conftruâion  des  chemins,  &  cela  dans  les  mortes 
faifons  de  l'agriculture  !  Ceux  qui  ont  inventé  cette 
exprel&oo ,  croyoient  fans  doute  que  le  travail  de 
la  terre  fe  bomoît  à  £emer.  èc  à  recueillir.  Us  pç 
ûvoientpasquet  excepté  1« grandes  gélées,qiû 


0)  La  tépaintioa  de  U  eort&  dur*  tooi  ceox  <]o!  pat  ctai  y  Toat  afiqcitis,  nefc  faïCint  qa'i  raifon  éa  nomhic  ^ 
iadiviAu ,  fiuu  arpir  atiamenicot  égard  i  itat  aij^nce  oa  à  leur  micàrc ,  la  communauté  la  ^us  richt .  à  quandié 
^Ic  f  tM^itaa*  ,  ne  fowoic  fu  pliu  ila  travail  «ju'una  paroïfiè  pauvre,  La  mtuie  tâdie  eft  ilonnee  an  malheureux  iouri 
Mlicr  Ac  au  bootgeoU  opulent.  Il  eft  aifï  de  fentir  que  ce  qui  n'eft  pour  celui-â  qu'un  poids  léger ,  devient  pour  la 
fvamicr  uo  fux  accablant ,  d'autant  que  l'évaluation  «t  cette  tkbc  na  icpréfeittc  pai  <|aetijnefot*  po«r  l'un  U  oiwjaM 
paniede  £ei  impofiiiow,  tandic  qiftUe  axcid«  N^owi  di'bcaïKvap  U  wu  de  la  taille  de  fiuoe.  le  peut  fyttnmb 
SE0UT([  bm  «tt  dix  loi*  givî  (oiUidéraUc. 
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M  fime  pas  des  temps  propres  ai  trmîUer  fttixche- 
nniis ,  8e  qui  font  même  codfacrées  i  noe  multi- 
tude de  travaux  indirpeaTables  pour  les  fermiers  , 
tottt  le  rcftc  de  l'atmee  eft  employé  i  la  prépara* 
çion  des  terres  j  qu'il  £iut  gue  tous  les  jours  l'en- 
treprcfleur  de  culture  examine  le  temps  qu'il  fàk^ 
pour  Te  déterminer  fur  le  lieu  &  la  nature  du  tra- 
vail qu'il  doit  commander.  Telle  terre  veut  éttt 
labourée  dans  la  plus  grande  chaleur  ;  telle  antre 
dans  un  temps  fombre  ;  telle  autre  dans  un  jour 
tout-i-fàit  bumkfe  j  celle  antre  avant  ou  aprds  la 
pluie ,  &c.  Il  ne  feroit  pas  poffible  an  {dushabSe 
cultivateur  de  dire ,  deux  jours  à  l'avance  y  s*il 
aura  ou  n'aura  pas  un  preflant  befoin  de  fon  ane- 
lier  le  furlendemain. 

Comment  donc  des  gens  qui  n'entendent  rien 
à  Ton  art  &  à  fa  plaque ,  pourroienfr-ils  lui  pref- 
crire  des  jours  de  morte  fairon  ?  Quand%  par  ba- 
làrd,  ils  rencontreroient  Jufte  pour  m  ou  deux 
lènlement ,  confment  le  fettMenMls  pour  tout  un 
p9ys ,  où ,  du  c&té  d'une  hue  à  l'autre ,  la  dif- 
rercnce  de  la  nature  du  fol  oblige  un  laboureur  i 
forcer  de  travail  >  tandis  que  fon  vmfin  «  peut 
rien  faire  ?  Il  y  a  des  terres  qui  ne  peuvent  plus 
recevoir  un  bon  travail ,  lorlqu'on  a  manqué  le 
moment  favorable;  la  récolte  de  ces  terres  (uvient 
alors  extrêmement  foiblc ,  quelquefois  nnlle  j  com- 
ment évaluer  de  pareilles  pertes  ?  Telle  journée  de 
laboureur  vaut  la  fubfiflance  d'une  famille ,  &  plus 
de  cent  écus  de  revenu  i  l'état.  Sur  vingt  atteiiers 
qui  feront  commandés  pour  la  corvée ,  qui  fe- 
ront une  dépenfê  de  dix  pifU>Ies  &  un  travail  de 
cinquante  frûics,  on  peut  évaluer  qu'il  y  en  a  dix 
qui  perdent  des  journées  de  cette  efpèce;  par 
confequent  l'étaty  £ût  une  perte  évidence  de  fix 
mille  pour  cent  (i). 

Cette  perte  retombe  en  entier  fur  le  produit  net 
de  la  culture ,  comme  nous  l'avons  démontré  & 
comme  nous  pourrons  le  démcuitrer  s  car  il  eft  des 
vérités  û  importantes  Se  néanmoins  fi  né^gées , 
-  que  les  vrais  citoyens  ne  peuvent  ni  ne  doivent  Ce 
lafièr  de  les  répéter  &  de  les  repréfenter  fous  tou- 
tes les  ftces  polfiblea  tox  leâeurs. 

Mais  il  eft  à  remarquer  oue  »  dans  le  produit 
net  de  la  culture ,  le  fouveram  a  &  doit  avoir  une 
parc  proportionneUe.  Nos  uCwes  aâuels  ont  fixé 
cène  part  aux  deux  feptidmes  du  produit  net  ;  por- 
tion très-forte  qui  feumircHt  un  revenu  imnûufè 
&  plus  que  fuffifant  pour  les  dépenfes  publiques 
dans  un  royaume  oû  te  commerce  ièroit  libre  >  & 

{m  oMiféquent  le  territoire  bien  cultivé-  Or  ,  fi 
e  fouverain  a ,  dans  notre  pays la  jouîfîance  des 
ideux  fei»ièmes  du  produit  net  de  notre  culture  , 
il  s'enfuit  que  lorfque»  par  l'effistd'nn  mvail  de 
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eenc  fiancs  que  Ton 'a  hk  faire  pat  eorvtts  aux 
cultivateurs,  ce  produit  net  fe  trouve  diminué 
de  fix  mille  livres  ,  le  fifC  public  y  perd  pour  fa 
partplus  de  1700  liv. 

[Cm  eftime  en  effet  quele  produit  net  de  la  culture 
fè  paruge  de  manière  que  les  prc^étaires  des  terres 
ont  les  quatre  fepticmes,  l'impôt  deux  lèptîèmes* 
&la  dixme  un  fepdème.  Sur  un  anéandflementde 
fix  mille  francs  de  produit  net  »  caufé  par  la  perte 
du  temps  qu'auroîenc  employé  \  la  culmre  les  co- 
lons y  qu'on  en  détourne-  pour  faire  fur  les  che- 
mins un  tnmtU  de  cent  frùics ,  il  y  a  donc  envi- 
ron 1700  liv.  de  perte  pour  le  roi,  3400  livres 
pour  les  propriétaires  y  &  8yo  liv.  pour  les  déci- 
mateurs.  Il  eft  évident  par-là  ^  que  ces  derniers  qui 
ont  un  trè^grand  intérêt  à  laconftniÂion  &  à  l'en- 
tretien des  chemmspour  débiter  avanugeufemene 
leurs  dixmes ,  &  qui  fouffrent  une  perte  fi  confi- 
dérable  par  les  ctœféquences  de  la  corvit ,  doivent 
concourir ,  à  raifon  de  cet  intérêt ,  à  la  contribu- 
tion nétefiaire  pour  fn^léer  à  la  corvéf  8e  pour 
accn^tre  leurs  revenus  «  en  conftruifant  8e  en  ré-* 
parant  les  chemins  à  prix  d'argent  ], 

U  eft  encore  à  remarqua  que  cette  perte  énor-' 
me  fur  le  produit  net  de  la  culture  8e  fur  le  re- 
venu de  la  nation ,  réfulte  d'une  exdnâion  de 
produit  total ,  d'un  anéantiflement  de  produâions 
qui  auroient  exifté,  fi  la  corvit  n'avoit  intercepté 
les  caufes  de  leur  exiftence.  Mais  il  ne  peut  y  avoir 
de  diminution  foutepue  dans  la  mafle  des  produc- 
tions 8c  des  revenus',  fans  qu'il  arrive  une  dimi- 
nution proportionnelle  8e  forcée  pïr  la  misère  , 
dans  la  populati<»i.  Une  fomme  de  fix  mille  francs 
en  producUons  annueUes  auroit  fait  fubfiftêr  dix 
Ëunilles ,  oui  font  d'abord  condamnées  à  la  men- 
dicité ,  a  l'émigradon  ou  au  fupplice ,  par  l'in- 
terruption irrémédiable  des  travaux  produûlfs  aux- 
quels on  enlève  les  corvoyeurs  pour  les  «ivoyer 
fur  les  chemins  6ùre  un  travail  ftérile  de  la  valeur 
de  cent  francs.  Bientôt  ces  dix  malheureufès  fa- 
milles ceflènc  de  zemdae  fur  un  fol  qui  loir  lefiifê 
la  pâture. 

Qu'on  calcule  combien  de  toifes  de  chemin  on 

Eent  faire'  avec  cent  francs  \  combien  de  fois  il 
lUt  répéter  cette  déneoft  fut  les  grandes  routes 
de  France ,  fle  Ton  fe  formera  une  idée  dâ  per- 
tes que  caufè  la  cvrvét  \  cette  contribution  éta- 
blie fur  ceux  qui  ont  le  moins  d'intérêt  i  la  payer» 
bégaie  nar  fa  nature  dans  là  répartidon  générale  > 
inévitablement  inégale  dans  (à  réparrition  particu- 
lière ,  diÇxndieufe  à  l'excès  dans  fa  perception  . 
8e  prodiçeufement  deftruârice  des  revenus  des 
propriétaires  8c  du  fouverain  8e  de  la  population 
du  royaume.  On  concevra  combioi  11  y  aunk  dâ 

"'  ^    '  "  "™"  '  ■      »■  * .  j.  j  .  11. 


(i)  Une  perronae  rcTpeâable  a  penA  gne  cette  irahtation  £toit  nop  forte.  Noui  fowmu  parftltennt  convamcuS 
ni'eD  cela  c«ne  pctfooae  t'eft  trompée  \  mût  ^uand  on  rabaitrok  la  moitié  »  tiptxA  on  tabaoroit  lei  ttoii  quatu ,  09 
ietoit-ce  tien  4H'iuie  perte  de  ^uônw  cent  pour  ceu  fiir  w  aarail  public  I  &  cela  ^%  ccitcoitîl  pu  lUGlàninuat 
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profits  pour  la  nadon ,  çota  le  gouvametneu  > 
pour  les  piopriâaices  «  li  ces  derniers  étoient  feuls 
tenus  de  fubvenir  à  U  dépenfe  deschemms,  brf- 
eue  l'impôt  ordinaire  n'y  peut  fuffire  j  &  fiu>tout 
n  l'on  eihplt^oic  alors ,  i  ce  fervice  public ,  tes 
troupes  dont  il  accroitroit  la  vigueur  &  la  fiuit^  , 
U  qui  n'auroient  pat  bc£bin  d'un  fidaire  au£  fort 
que  d'autres  ouvriers  j  qui  n'ont  pas  leur  fnbfiftaoce 
aiSiu^e  d'avance  comme  le  Ibldat. 

Moyens  provifinret  en^loyts  dans  qoel^aes  provinets 
pour  nmplMtr  la  corvée  en  nature, 

•  Les  moyens  que  nous  allons  expofer  pour  fup- 
pl^er  à  la  corvée ,  ne  peuvent  être  mis  dans  la  claue 
des  projets  nouveaux  qui  demandent  beaucoup  de 
raifonncment  pour  être  démontrés  y  beaucoup  de 
tentaiiyes  8c  d'expériences  pour  en  ctxitiater  la 
poffibiUté.  Il  y  a  pîuiîeurs  années  qu'ils  font  adop* 
tés  &  employés  avec  fuccès  8c  avec  l'approba- 
tion du  gouvernement  dans  ^quelques  géoeralités 
du  royaume. 

M.  Orceau  deFontette,  mtendant  de  Caoi, 
a  été  le  premier  qui,  frappé  des  maux  qu'entraîne 
la  corvée ,  des  inconvéniens ,  des  abus  qui  en  font 
inféparables  ,  &  s'élevant  au-deflus  des  préjugés 

Eulîuanimes  qui  tendent  à  lailTer  toutes  les  cnofes 
onnes  ou  mauvaifes  dans  l'état  où  on  les  trouve , 
réfolut  d'affranchir  la  provmce  confiée  à  fes  foins, 
d'un  fléau  defhuâeur  des  récoltes,  de  la  popu< 
lation  &  des  revenus  du  fouverain  8c  des  proprié- 
taires :  voici  de  qndUe  manière  s'y  prit  ce  «ugne 
muiftrat. 

-  Les  paroifles  voHînes  des  chemms  font  char- 

Sées ,  fuivant  une  répartirion  déjà  faite  entr'elles , 
'une  certaine  étendue  de  tiche  pour  les  travaux 
de  conftruâton  ou  d'entretien  ae  ces  chemins. 
M.  de  Fontettft  propofa  à  chacune  de  délibérer 
pour  choifîr ,  ou  de  i^ire  fa  tâche  en  nature ,  ou 
de  fe  foumettre  i  payer  en  argent,  au  marc  la 
livre  de  fa  taille ,  l'adjudication  qui  en  iêroit  &ite  j 
déclarant ,  au  furplus ,  que  faute  d'avoir,  dans  un 
délai  limité,  nôtifié  exprefTément  qu'elle  préfère 
la  eorvét  i  l'impoâtion  néceflaire  pour  faire  exé- 
cucer  fa  tâche ,  efle  fcnE  bien  8c  dnement  cenfée 
avoir  accepté  le  dernier  parti ,  &  qu'en  ccxif^ 
quttice  la  tache  adjugée  publiquemem  au  rabais 
&  payée  en  argent  feroit  répartie  fur  les  contri- 
buables de  la  paroiffc  qui  auroit  dû  la  faire ,  8c 
qui  auroit  prétéré  de  la  payer.  Par  cet  arrange- 
ment ,  Tes  chemins  fom  confituits  8c  réparés  , 
iàns  que  les  travaux  do  la  culture  foienr  interrom- 
pus ,  &  le  plus  redoutable  des  inconvéniens  qui 
réfultoient  ae  l'anden  ré^me«  trouve  par^  8e 
prévenu. 

Peu  après  l'^Uifiément  de  cette  réforme  lâ- 
Juuire  dans  la  généralité  de  Caen ,  M.  Turgot  fût  ■ 


Ç  O  K 

nommé  ïmetodant  de  celle  de  LônogAf  )  anSmé 
même  zèle  que  M.  de  Fontette  ,  il  eu  adopta  les 
vues  8c  enpeifcÛiow»  le  pbn,  pour  l'appUcmer 
aux  trois  piovipces  qui  compoTcnt  ccttt  géoen* 
Uté(i).  *^  ^ 

Quand  M.  Turgot  entreprit  cette  opcrauon 
importante»  ce  n'étoic  pas  une  aueftion  chez  les 
gens  qui  s'occupoient  du  bien  puolic  de  favoir  s'il 
étcttt  avantageux  £c  j"fl^  d'abplit  la  corvée.  Les 
partemens  faifoien  pen.de  rettkoOCtaDce»  :dor$  oÂ 
ils  ne  fiiTent  mention  des  dangers  r  àts  dépreda-t 
rions,  âc  des  abus  de  cette  tiD|>ofition ,  toujours 
plus  fiîtteque  ne  le  demande  le  befoin  auquel  elle 
doit  pourvoir ,  8c  qui  ,  par  fa  nature  ,  ne  faucoit 
être  répartie  avec  égalité.  La  grande  répuuaon 
de  l'jimi  des  hommes  avoit  été  en  partie  fondée 
par  un  livre  contre  les  torvies.  Toute*  les  obfet^ 
varitms , -cous  les  calculs  politiques  démontroient 
qu'il  étoit  néceÂaire  8c  prefTaot  d'adopter  une  am 
tre  manière  de  Âire  les  chemins  i  8c  en  effet  il  ^ 
fi  vilîble  que  des  gens  qui  viennent  travailler  d« 
trois  ou  quatre  tieues ,  perdent  une  partie  de  leuf 
temps  en  route  ;  que  des  gens  qui  n'ont  pas  d'ha-f 
bitude  d'un  métier  te  fom  mal  {  que  des  gens  qa 
ne  font  point  payés  travaillent  fans  courage  8e 
avancent  peu  ;  que  des  gens  oui  ont  des  travaux 
aufiî  importans  à  toute  la  fodeté  que  ceux  de  Ta- 

Î;ricultiûe ,  ne  peuvent  employer  ailleurs  le  temps  , 
es  beftiaux  8c  les  voitures  qu'ils  y  devroient  con- 
facrer ,  fans  que  ce  dérangement  de  leurs  travaux 
champêtres  ne  prodnïfe  fur  leurs  récokes  une  pcr» 
confidérâble,  8c  beaucoup  plus  que  ne  poit  l'être 
la  valeur  de  leur  travail  fur  les  chemins  :  il  eft  fi 
fenfible  que  la  fociété  dôt  cependant  être  fervie 
avec  le  moins  de  frais  8c  de  pertes  qu'il  foit  prf 
fible  pour  Tes  membres  î  tout  cela  eft^d'une  clarœ 
fi  frappante ,  qu'indépendamment  même  des  con- 
fidérarions  de  juftice  8c  d'humanité  ,  il  n'y  a  per- 
fonne  de  fang-froid  qui  puifle  douter ,  qu'if  ne 
foit  plus  utile  à  l'état  de  nire  les  chemins  par  ad- 
judication 8c  de  pi^er  ces  adjudications  par  une 
impofition,'que  d'ordonner  des  corvées ^  dont  le 
travail  eft  infiniment  plus  mauvais  8c  coûte  inûii* 
ment  plus  cher. 

C'Cft  ce  qu'on  difait  alors  :  on  n'aroît  pas  en* 
core  oublié  que ,  félon  les  conftiturions  des  em- 
petjeurs  8c  l'antique  8c  véritable  droit  du  royau- 
me,  nul  ne  devoit  être  exempt  de  contribuer  â 
la  réparation  des  chemins.  On  citoit  une  ordon^ 
naoce  de  Théodofe  8c  des  Capitulaires  de  nos  - 
rois,  quidifentque  leségU&s  eUes-mêmesy  font 
affujctries. 

[  On  trouve  en  effet  dans  le  code  théodofien,  lîv.  III. 
de  ieiners  muniendo ,  ces  paroles  rsinarquables  : 
^  viAUuM  MvniTtonn  irtrL^vs  va^ma^ 
rira  i uuvjS i s  ^  &  eanim prâdionim  aàores^ 
fini  injmSo  onere,  rarr/xs«ro&trjr  costempla^ 
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Xiotta  ^  pamv  •  itunùtù  vo/aeriat  mflrÂ  dmmd  viit- 
<iitf«ie«r.C'eft- à-dire,  QUE  NUI,  NE  soir  exempt 

DU  TRAVAIL  DES  CHEMINS,  &  qUC  Ics  poffcf- 

fcurs  des  biens-fonds,  qui,  sous  prétexte  de 
ijuéLquc  privilège ,  voudroienc  fe  fouftraire  à  cectç 
contribution ,  foient  cités  par-devant  nous.  L'eiji- 

Î^ereur  ajoute  :  tihjît  ut  nos  injiru^ionem  vi*  pu- 
Uc£  pontium  ftratorumque  opgram  ,  titulis  magno- 
rum  principtum  dedieatam  tnter  for^da  matierè  nu- 
ntenmus,  Jgîtur  ad  infiraâiorus  rfiparaiiontjque  iti- 
jururn  poatîumqu€  svllvm   gssus  HôMist/M 

VffLUffSQUE  OlGUtlTATta  AC   VEHSÈiATIOStS  ME- 

tLtTis  csssAKE  OPORTET.  Domo's  ttiom  diviitos  ac 
vmerandas  eccltfias  ,  tam  laudabili  tîtuto  lîienttr 
adfirihimus.  Quant  Ugem  cunSiarum  proviriciarum 
jadicibus  întimari  conveniet ,  ut  novtrint  qujt  ifiîs 
publicis  aatiquûas  tribuenda  decrevit ,  siss  ullius 
vel  reverentia  ^  vel  dignitatis  excepzione  prtflanda. 
Oeft-à-dire ,  «  nous-fomraes  li  éloignés  de  mettre 
»  au  rang  des  contributions  viles  &  désbonoran- 
tes ,  la  conlhuâion  &  la  réparation  des  che- 
M  mins  &  des  ponts ,  que  nous  voulons  qu'AU- 

»  CUNRAN6,  AUCUNE  DIGNITE  NE  PUISSE  EN 

M  EXEMPTER.  C'eft  pour  ce  jufte  modf  que  nous 
»•  affujettiiTons  les  églifes  &  les  maifons  religicu- 
)•  fes  :  nous  enjoignons  que  cet  édit  foie  publié 
»  dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire  ,  afin  que 
M  tous  fâchent  qu'AucuN  titre  ni  auc^une 
M  DIGNITÉ  ne  peut  fouftraire  à  cette  jufte  &  an> 
m  cienne  contribution 

On  trouve,  dans  les  Capitulaires  de  Chirle- 
maene ,  (  liv.  VI.  )  •«  que  les  églifes  font  exemptes 
»  de  toute  contribution ,  excepté  de  la  con- 

i  TRIBUTION  DES  CHEMINS  ET   DES  PONTS 
Vofft0oms  ad  relîgiofa  lo'ea  ptninaues  nuilam  dtf- 
èriptionem  agaofcani  \  xisi  AD  cnsiTirtmesEU- 

riAKXTM  VEX,  TONTiUM. 

Dans  des^emps  plus  modernes ,  il  paroit  quç 
les  chaufliées  Se  les  ponts  fe  &ifoient ,  en  général, 
aux  dépens  des  feïgneurs  hauts-jufticiers ,  qui ,  à 
raifon  de  ce ,  levoient  un  péan  fur  tout  ce  qui 
y  paffoit  i  mc^ennant  lequel  ils  dévoient,  en  ou- 
tre ,  maintenir  la  sâreté  des  chenuns ,  y  protéger 
les  Toyageucs  depuis  le  foleil  levé  jufqu  au  foleil 
couché  a  Se  dédommager  ceia  qui  auroïent  été 
volés  pendant  cet  intervalle.  Le  roi  lui-même 
foit  ranbourfèr  le  décrouflèment  £ait  en  fa  juAice , 
comme  on  le  Tok  par  m  arrêt  de  la  Touuaint  de 

■  ^/ufienrs  ordonnances  prefcrivent  aux  feïgneurs 
d'emplof  er  entièrement  le  produit  des  péages  aux 
dépenfes  néceflaires  pour  la  conftniâion  ,  rentre- 
ùen  &  la  sûreté  des  routes  ,  &  leur  défendent 
d'-en  faire  un  objet  de  revenu  pour  eux  -  mêmes. 
L'ordonnance  d'Orléans  .  art-  X07  ;  celle  de  Blois , 
«rt.  z8i  &  i  les  édîts  de  Qiacles  VII  en 
1430,  143S  ,  144S  ,  Se  un  grand  jiombre  d'au- 
tres édits  de  Louis  XI ,  de  Charles  VIII  ^  de 
François  prenûer ,  Sec,  ctmfinnent  que  les  tkoits 
de  péages  étmm  paimUéKBieBt  affe^  i-  h 


e  O  flL  fSSf» 

cotâ!lrtt£Hon  &  à  TeRtretien  des  chemins.  Perfonoe 

n'ctoit  exempt  de  ces  droits  que  les  fils  de  France 
&  les  princes  du  fane  royal  jufqu'au  fixicme  degré 
inclufivement.  La  plus  haute  nobleffe  &  Icsecclé- 
:  iaftiqués  y  étoient.  affujettis ,  comme  on  le  voit 
par  un  anet  du  parlement  de  Paris  du  8  juin  i  ^87^ 
cité  au  Didlibnnaire  des  arrêts  ^  au  mot  Péage. 
Un  autre  arrêt-du  même  parlement,  du  24  mai 
ï  çSj  ,  condamne  l'abbé  &  les  religieux  de  Saint- 
Viaor-Jcs-Paris  i  payer  le  droit  de  barrage ,  qui 
l  e  percevoir  pour  l'entretien  de  la  route  de  Paris 
à'Orféans,  auquel  ils  prétendoient  ne  devoir  point 
être  ibumis.  Cet  arrêt  étoit  appuyé  fui  des  lettres- 
patentef  dottnées  par  Henri  IIi,  le  18  juillet  i  ^yèâ 
dont  voici  la  teneur. 

«  Henri,  &c,  ayâht  été  informé  qu'aucuns  con- 
»  trevenant  3  Tintention  de  nos  prédéceffeurs  & 
»  de  nous ,  s'efforcefit  de  s'affranchir  dcfd.  droits 
»  de  barrage,  fous  prétexte  de  leur  état  ,  oFt 
»  FiCES  ET  PRIVILÈGES,  &  à  l'occafîon  qu'ils 
»  ne  font  nommément  fpécifiés  aux  lettres  d'éta- 
»  bliflement  d'iceux ,  combien  qu'ils  y  foient  clai- 
»  remententendusparcesmots,QUEXQUESPRivi- 

"  LÈGES  ET  EXEMPTIONS  QU'ON  PÛT  PRÉTEN- 

»  DRE.  A  ces  caufes ,  confidérant  le  grand  bien  Se 
»  commodité  que  l'ouvrage  &  fanion  defdits  pavé 
»  &  chauflee  apponent ,  Se  que  nul  ne  doit  reculer 
»  au  paiement  oefdits  droits ,  voulons  que  tous 
>»  nos  fujets  ,  de  quelque  qualité  Se  condition 
M  qu'ils  foient ,  exempts  ou  non  exempts ,  pri- 
»  vilégiés  ou  non  privilégiés,  contribuent-lefdits 
y*  droits  de  barrage  ,  fans  qu'ils  s'en  puillènt  af- 
w  franchir ,  quelques  privilèges  3  fentences ,  "juge- 
~  mens,  arrêts  Se  déclarations  qu'ils  puiffentpré- 
»  tendre  &  avoir  obtenu  ^  Se  pourront  ci -après 
»  obtenir  i  ce  contraires  ». 

De  quelle  raifon  piaille  pourroient  s'appuyer 
ceux  qui  prétendroient  qu'il  ne  doit  pas  en  être 
pour  tous  les  chemins  du  royaume  comme  pour 
celui  de  Paris  à  Orléans  ?  Toutes  ces  autorités  ren- 
dent fortévidoit  que,  depuis  que  les  péages  ont 
été  fupprimés,  les  privilégiés  qui  ne  pouvoient 
prétendre  aucune  exemption  de  ces  droits  onéreux 
dellinés  à  la  conftruâion  8c  à  l'entretien  des  rou- 
tes ,  n'ont  aucun  droit  ni  aucun  ritre  de  plus  pour 
être  exempts  de  la  contrtbudon ,  infiniment  plus 
équitable  Se  moins  pefante ,  néceîraîre  à  la  conf- 
truâion  des  chemins.  Aufli  l'arrêt  du  confeil  , 
du  i8jiùlletiâ70>  <H-donne-t-il«QUE  les  grands 

M  CHEMINS  ET  CEUX  DE  TRAVERSE  ,  feront  in- 

w  cefl*amment  réparés  &  entretenus  aux  frais  & 
»  dépens  des  propriétaires  des  terres,  des  pa- 
«  roiffes  où  fe  trouvent  les  mauvais  chemins  avec 
»  .cailloux ,  graviers  ou  fàfcines  j  foivant  les  or- 
w  donnances. 

Rien  n'a  dérogé  i  ces  difpofitions  de  toutes  Ifcs 
loix ,  que  les  condefcendances  de  tneffieurs  les  in* 
tendans  pour  les  riches  Se  les  piiiflans ,  lorfqu'ii 
a  été  quenion  d'établir  les  corvées  ea  nature.  Les  or- 
dgnpanccs  des  intcn4?mfii]:les^cpw/«ony  (tope  fado> 
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établi  cette  jutîj|>rudence  qui  exempte  les  proprié- 
laires  nobles,  eccléfiaftî<]ue3  &  privilégiés,  de 
contribuer  à  la  conftruâum  &  i  Toicretien  des 
chemins.  Mais  les  ordoonances  des  intendans  ne 
font  pas  des  lohc  du  rayanine,  &  ne  fçauroient 
avoir  de  force  contre  ces  loix  fubfiftantes  &  non 
abrogées. 

D'après  la  citation  de  ces  loix  û  juftes  fi  an- 
ciennes, on  peut  juger  de  la  folidité  des  alléga- 
tions employées  pour  faire  abolir  Tédit  du  mots  de 
février  177Ê,  qui  ordonnoït  la  fuppreflion  des 
torvies  dans  tout  le  rovaume.  Ces  allé^tions 
Soient  fondées  flur  le  métexte  que  cet  édit  por- 
toit  atteinte  i  la  francnife  naturelle  de  la  nobleiTe 
&  du  clereé,  comme  fi  la  noble0e  &  le  c\cc%é 
eufiènt  été^  exempts  des  cMitributions  néceflaires 
à  la  coaihuâion  &  à  l'entretien  des  chemins  , 
tandis  qu'ils  y  étoieot  ncnamémcst  &  e^>reflément 
compris]. 

Lorsque  M.  Turbot  commença  fon  entreprife 
en  Limoufin,  il  la  vit  appuyée  jnr  le  vœu  public. 
Lorfqu'il  l'eut  exécutée  ,  il  htt  univerfeUement 
applaudi.  Le  fuccés,  perpétué  pendant  douze  an- 
nées ,  contribua  beaucoup  à  fa  réputation }  il  fer- 
vit  peut-être  ï  lui  frayer  le  chemin  du  miniftère  : 
&  ce  n'eft  gae  forfau'il  vouhit  ^e  ï  la  nation 
entière  le  bien  qu'il  avoit  &it  ï  trois  provinces 
dont  Çoa  intendance  étoit  compofée  ,  que  l'on 
s'avifa  touc-i-coup  de  changer  opinion  a  la  cour 
&  à  la  ville,  &  que  le  peuple  du  Limoufin, 
de  l'Angoumois  &  de  la  ba0e  -  Marche  parut 
refter  prefque  feul  à  bénir  les  vues  &  les  bien- 
faits  de  M.  Turgot.  Cette  fîngulière  révolution , 
qui  dent  i  plufieurs  caufes  dont  l'examen  ne  peut 
qu'être  utile ,  n'efl  pas  un  des  traits  hiftoriques 
les  moins  propres  à  caraâérifer  notre  fîècle  \  ï 
l'empêcher  de  s'enorgueillir  du  grand  progrès  de 
lumières  dont  il  Te  vante  ,  on  du  moins  à  empê- 
dier  de  faire  beaucoup  de  fonds  fur  le  pouvoir  de 
ces  lumières  pour  l'utilité  publique. 

Mais  .  les  limoufins  ont  été  conftans  dans 
leurs  applaudiflèmens  pour  l'abolition  des  corvées ^ 
&  fi  leur  futfrage  à  cet  égard  eft  impofant ,  parce 
qu'ils  ont  eflàyré  long-temps  de  l'un  &  de  loutre 
régime  1  ils  avoientéce  d'abord  moins  Ëtdlcs  à  per- 
lîiader.- 

H  leur  paroiflbît  fi  étrange  que  leur  intendant 
fit  un  grand  travail,  &  prît  beaucoup  de  mefures 
&  de  peines  pour  leur- épargner  celle  de  &ire  gra- 
tuitement les  chemins,  qu'ils  ne  pouvoient  s'ima- 
giner qu'il  n'y  eÛt  pas  quelque  piège  caché  fous 
cette  «Aération.  ^ 

II  eft  vrai  que  la  forme  que  M.  Turgot  avoît  été 
ebl^é  de  premfr  e  étoit  aflez  compliqué ,  &  deman- 
doit  d'êtrr- développée  avec  foin  {  qu'elle  exigeoit 
même  rexp^ence  pour  potmnr  être  bien  comprife 
rf'un  peuple  peu  éclaire;  La  craîhte  que  le  gou- 
veroeUKOt  ûe  décowoâs  i  va  autre  Hfàge  les  fonda 
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deltinés  aux  chemins ,  étoit  la  feule  objeâiofi  «t 
projet  de  les  ^re  à  prix  d'argent ,  qui  ne  fût 
malheureufement  pas  abfurde ,  &  la  feule  qui  eût 
empêché  M.  Trudaine ,  alors  chargé  de  cette  ad- 
miniftratioD  j  de  prendre  depuis  Iod%  -  temps  ce 
parti. 

M,  Turgot  imagna  de  profiter  de  rinftruâioa 
donnée  en  1717  aux  intendans  ,  &  qui  les  auto- 
rité i  faire  exécuter ,  par  des  ouvriers  payés ,  les 
tâches  des  paroiâis  qui  ne  s'en  feroient  pas  ac- 
quittées ,  &:  à  impofer  enfuitc  la  valeur  de  ce  tra- 
vail fur  la  paroiile.  Il  propola  aux  paroi0ës  qui 
avoient  des  tâches  à  remplir,  de  délibérer  pour 
les  faire  faire  à  prix  d'argent  par  acb'udication  au 
rabais ,  &  de  s'obliger  ,  par  leur  déubéradon  ,  à 
en  folder  la  dépenfe  fleur  promettant  d'avoir  égard, 
dans  le  département  des  in^ofitions ,  â  cette  dé- 
penfê  qu'âles  auroient  faite ,  comme  dans  le  cas 
d'une  ^êlê  ou  dans  celui  d'une  conftruâion  de 
presbytère ,  &  de  leur  accorder  en  confcquence 
une  modération  fur  l'impofidon  ordinaire ,  égale 
à  la  valeur  de  la  Ibmme  qu'dies  auroîent  p^ée 
pour  les  chemins. 

De  cette  manière ,  chaque  paroîfie  limitroj^ 
des  routes  iê  trouvoit  engagée  dîreâement  envers 
l'adjudicataire  de,ft  ticbe.  Il  n'y  avoît  point  de 
fonds  libres ,  donc  aucune  autorité  pût  s'emparer. 
Il  n'y  avoit  qu'une  créance  exigible  d'un  particu- 
lier entrepreneur  contre  une  paroiflè.  La  totalité 
de  la  valeur  dés  adjudicadons  de  la  province  s'a- 
joucoit  â  la  mafie  des  hnpofîdons  ordinaires,  $C 
fe  trouvoit  reparde  fur  toutes  les  paroifies ,  au 
marc  la  livre  de  la  taille  ;  &  celles  qui  avoient  fait 
l'avance  ,  étant  déchargées  par  forme  de  modé- 
radon  du  montant  de  cette  avance ,  fe  trouvoienc 
ne  payer  en  réfulat  que  leur  quote-part  de  la 
«uu^miuiMi  générale. 

.  C  Cette  méthode  paroit  préférable  à  celle  qn'on 
a  fuivie  dans  la  généralité  de  Caen  ,  en  ce  qu'elle 
évite  un  inconvénient  de  plus ,  qui  eft  celui  de 
be  faire  fupportér  la  charge  des  chemins  qu'aux 
paroiflcs  qui  en  font  limitrophes.  11  n'y  avoit  >  il 
eft  vrai,  que  ces  paroles  limitrophes  qui  fuflcnc 
alTi^etties  k  la  eorvet,  parce  qu'il  n'y  avoit  ou'elles 
dont  on  pût  exiger  un  travail  en  nature.  Mais  , 
dès  qu'il  s'agit  d'une  coptribudon  en  argent  «  3 
eft  jufte  Qu'elle  Toit  rq^artie  fus,  tous  ceux  qui 
profitent  ae  Tuf^ge  qu'on  en  Âit;  &  c'en  ce  qui 
arrive  au  moyen  de  rarrangement  adopté  dans  U 
généralité  de  I^imoges  ]. 

Nous  ne  devons  pas  chercher  à  dîflimnler ,  8e 
M.  Turgot  fiivoit  mieux  que  perfonne ,  que  cette 
forme  étoit  imparfiute.  La  reparddcm  de  l'impoli- 
dtHi  pour  les  aiemins ,  propordonnellement  a  la 
taille,  avoit»  3  eft  vrai»  l'avantage  de  &iie;poiter 
cette  dépenfè  pubOquefur  toutes  les  paroiBes,  au 
beu  que  la  corvét  ne  pouvoit  s'exigec  que  de  cel- 
les Toifines  de  Tattelier.  Elle  avoit  celui  d'éten- 
du i»  conaibuMa  ùu  les  babitaos  des  ^es-ttiU 
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labks ,  dmt  plufieurs  étoient  exempts  de  eorvie. 
Octoit  toiHours  un  bien  de  diminuer  aïnfi  le 
£udeau  en  le  partageant  ;  mais  c'étoic  encore  élu- 
der trop  l'applicatioa  des  principes  de  droit  na- 
turel &  de  ceux  du  droit  civil  $c  politique  de  la 
France,  qui  difent  que  les  propriétaires  de  tous 
les  ordres  dcivenc  contribuer  à  fa  cunftruâion  flb 
i  l'escretien  des  routes  ;  &  peut-être  &ut-il  avouer 
que  ce  dé^uc  cœiidérable ,  dans  le  plan  que  les 
ciTcooftances  fercèreot  alors  M.  Turgot  de  pré- 
férer, a  pa  fiiciliter  beaucoup  le  fuccés  de  Ton 
opération. 

Cette  opération  ne  fiit  d'abord  que  tolérée 

Et  le  confeil  8e  par  les  cours.  M.  Turgot  la  fît, 
)s  autorjfation  fpécials  ,  par  Tes  feules  ordon- 
nances particulières  ;  elle  n'avoit  donc  qu'un  de- 
gré très-incomplet  de  légalité  }  cependant  elle  fut 
généralement  louée ,  parce  qu'elle  ne  choquoit  les 
préjiKés  d'aucune  perfonne  puilTante.  L'edit  par 
tequelleroî ,  fur  l'avis  de  M.  Turgoc  devenu  mi- 
niftre  ,  voulut  dans  la  fuite ,  par  une  forme  régu- 
lière &  avec  la  plénitude  de  fon  pouvoir ,  rendre 
nniverfeUe  l'abolition  des  corvéts ,  &  revenir  aux 
antiques  &  plus  équitables  maximes  de  la  monar- 
clûe  fur  la  manière  de  peurvoir  i  la  confeâîon  des 
chemins ,  a  excité  de  vives  réclamations ,  préci- 
fément  parce  qu'il  étoit  plus  jufle  &  plus  fé^jal } 

{)arce  qu'il  dépofTédoit  le  clergé ,  la  nobleue  te 
es  privilégiés,  d'une  exemption  que  nos  ancien- 
nes loix  leur  refiifent,  &  qui ,  fans  leur  avoir  cté 
attribuée  par  aucune  loi  poltérienre  ,  s'étoh  trou- 
vée établie  de  Ëùt,  avec  Vulàgede  conftruire  les 
chemins  par  corvit. 

Cette  innoTation  qui  date  de  ce  fîècle ,  n'ayant 
pu  s'étendre  que  fur  le  peuple  ,  &  même  que  fur 
cdni  des  camp^nes  >  les  dcojrens  d'un  rang  fu- 
périeur  ,  en  liù  vinrant  fiùre  exclufivement  les  che- 
mins ,  fans  qu'on  leur  cAc  demandé  d']r  ^concoutir 
par  aucune  contribution  en  argent ,  s'étoicnt  ac- 
coutumés à  croire  que  la  dépenfê  des  ouvrages 
publics  ne  devoir  point  les  regarder,  quoique  le 
plus  grand  profit  des  routes  fut  pour  eux ,  puif- 
qu'elKS  fervent  principalement  au  débit  ^  à  ta 
TaleuT  des  produaions ,  &  que  ce  font  les  grands 
propriétaires  &  les  décimateurs  aui  ont  le  plus  de 
productions  i  vendre.  Cet  éut  aufurparion  avoit 
dû  leur  paroître  d'autant  plus  commode ,  que  ce 
qu'il  avoit  d'odieux  ne  pouvoit  leur  être  imputé , 
te  qu'il  fe  trottvoic  réfulter,  d'une  manière  mfen- 
fible,  de  r^norance  ou  de  la  flûMeflè  du  gou- 
VeraemoK ,  qui  n'avoit  pas  fongé  â  réclamer,  di- 
nâement  pour  les  routes ,  le  concours  du  revenu 
des  grandes  propriétés  ,  ou  qui  n'avoit  pas  ofô  le 
faire. 

Les  clafo  diftingnées  dansla  Ibciété  étant preA 
one  les  {êules.d«»K  les  indWidiis  reçoivent  une 
^ucation  lbignée,  les  feules  à  portée  d'expofer, 
4»  iowvtf,  de  xeodie  ptaufiUc  uoc  opinioa  inf 
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les  affaires  publiques ,  les  feules  qui  {sSCent  corps  , 
les  feules  qui  exercent  les  emplois  de  l'adminiltra- 
don  Se  les  charges  de  la  magifirature  ,  les  feules 
qui  puiflent  prononcer ,  tant  Sans  les  converfadons 
^ue  juridiquement ,  fur  les  rédamadons  qui  s'é- 
lèvent ,  &  leur  d(xmer  du  poids  ,  dles  fe  trouvent 
juges  èc  pardes  dans  leur  propre  caufe.  Malheu- 
reufement  elles  n'ont  pomt  encore  une  nodon  exaûe 
du  lien  oui  attache  leurs  intérêt  i  ceux  du  peu- 
ple }  &  de-U  vient  qu'il  a  toujours  été  auffî  aifé 
d'aggraver  les  fardeaux  que  fupporte  ce  dernier, 
qu'il  a  été  difficile  d'apporter  la  moindre  réforme 
aux  abus  dont  il  gémit ,  lorfque  ceux  oui ,  par  leur 
naiffance  &  par  leur  état ,  font  placés  au-deflus 
de  lui ,  ont  cru  en  redrer  le  plm  pedt  avantage. 
L'avarice  alors  s'eft  couverte  du  manteau  de  la  di* 
gnitc,  pour  conferver- les  ufurpadons  deftituées  de 
fondement  avec  autant  d'opiniâtreté  que  Us  droits 
réels,  &  pour  oppofer  la  plus  forte ré^Ibmce aux 
vues  paternelles  du  légiflateur  :  c'eft  ce  t^u'on  a 
vu  arriver  relativement  à  l'édit  qui  fupprune  les 
corvhs. 

Ce  n'efl  pas  que  cet  édit  ne  fïlt  utile  à  ceux  même 
qui  fe  font  élevés  contre  lui.  Ils  comprendront  un 
jour  que  tous  les  fèrvices ,  les  travaux  &  les  impoft- 
dons  qu'on  exige  des  cultivateurs  de  leurs  domai- 
nes ,  retombent  fur  le  revenu  de  ces  domaines  > 
&  y  retombent  augmentés  d'une  furcharge  d'au- 
tant plus  forte  que  les  cultivateurs  font  obligés  « 
dans  leurs  conventions  avec  les  propriétaires  ,  de 
s'îndemnifer,  non-feulemoit  du  fardeau  dont  ils 
reffentent  le  poids ,  mais  encore  de  ce  qu'ils  en 
redoutent ,  &  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'aibitraire 
&  d'imprévu  dans  fa  repartition  ;  de  forte  qœ  les 
propriétaires  paient  en  réfultat  ,  &  ce  qu'il  en 
coûte  à  leurs  colons,  &  l'intérêt  de  l'avance  Qu'en 
font  ceux-ci ,  &  Vajfurance  ,  fi  Ton  peut  employer 
ici  cette  expreffion  de  commerce ,  ou  la  garanne 
d'un  danger  qu'ils  appréhendent  toujours ,  quoi- 
qu'il doive  fouvent  être  imaginaire.  Si  ces  faits 
avoieni  été  connus  de  tout  le  monde ,  comme  ils 
le  feront  par  la  fuite ,  comme  ils  le  font  déjà  dtt 
p«it  nombre  de  propriétaires  qui  adminiftrent  avec 
foin  leurs  héritage ,  quelques  defirs  que  les  gens, 
à  qui  les  abus  font  citers ,  puflènt  avoir  de  u  dé* 
livrer  d'un  minîftre  qui  les  attaqaoit  avec  amant 
de  courage ,  leurs  murmures  pardcidiers  n'eufTènt 
pa  produire  aucune  réclamation  pofirive ,  &  l'édit 
par  lequel  les  corvn-t  font  aboKes  dans  tout  le 
royaume ,  ^ui  conforme  au  droit  nadonal  que  ne 
l'avoient  été  les  ordonnances  de  M.  Turgot  eii 
Lîmoulîn ,  n'auroit  pas  éprouvé  plus  d'dbftacles 
qu''elle$.  Mais  ceux  qu'il  a  rencontrés  ,  montrent 
affez  qu'avec  le  degré  borné  d'autorité  dont  an 
intendant  jouit  dans  fa  province ,  M.  Turgot  avort 
agi  prudemment ,  ai  ne  s'expoTant,  lors  <^  f3  pre^ 
mètc  opération  ,  i  aucune  c<Mitradiâi«i  de  Ta 
part  du  clergé  m  de  la  nobleffe  >  &  en  bornant  » 
Quoinu'à  regret ,  les  mefures  qi^iavoit  i  pendre-» 
i  l'ocdcc  dss  citoyen»»  dont  «oconfi»  plUs^  paftê» 
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cuH^remcnt  l'adminiftracion  aux  commtllàires  dé-' 

partis  du  confeil. 

Son  efprit  cquitabSe  &  doux  Tavoit  montrer  des 
égards  à  ce  peuple  même.  U  ne  fe  percnettoit  les 
ordres  qu'après  la  perfuafion.  La  marche  qu'il  avoit 
i  fuivre ,  ne  pouvoit  être  auffi  fimple  qu'il  l'auroit 
dcfiréiil  mit  du- temps  j  il  employa  ptufîeurs  let- 
tres aux  cures,  à  leur  l'aire  bien  comprendre ,  à 
tendre  clairs  pouc  les  paylans  même  tous  les  dé- 
tails de  Ton  plan  j  à  calme:  ainfi  l'inauiécude  que 
leur  inTpire  toute  nouveauté  venant  ae  l'adminif- 
tration.  L'opération  commencée,  en  lyâi  ne  fut 
complettement  &  généralement  exécutée  qu'en 
17641  mais*  depuis  cet:e  époque,  les  chemins 
ont  toujours  été  faits  &  entretenus  à  prix  d'argent 
dans  la  généralité  de  Limoges.  L'impofition  a  va- 
rié, félon  qu'on  a  voulu  hâter  plus  ou  moins  les 
conftruâions  nouvelles.  Il  y  a  eu  des  années  où. 
elle  n'ed  montée  qu'à  quarante  mille^us  j  elle 
n'a  jamais  paHe  cent  mille. 

Avec  cette  modique,  fomme ,  on  a  fait  la  route 
de  Paris  à  ToulQufe  par  Limoges ,  &  celle  de 
Paris  à  fiordeaax  par  Angoulèmej  commencées 
depuis  quatre -vingt  ans  par  la  corvée,  ficauffîpeu 
avancées  qu'au  commencement}  car  l'ouvrage  avoit 
été  fi  coallamment  mal  fait  par  les  corvoyeurs  > 
qu'une  parti^avoit  toujours  été  détruite  avant  que 
-rautre  fût  achevée.  C5n  a  ^t  la  route  de  Bor* 
deaux  à  Lyon  par  Limoges  &  Qermont  {  celle 
de  Limoges  à  la  Rochelle  par  Angoulême }  celle 
de  Limoges  en  Auvergne  par  Emouticrs  &  Bortj 
on  a  fait  une  partie  de  cslle  de  Bordeaux  à  Lyon 
par  Brive  &  Tulle  >  une  partie  de  celle  de  Limo- 
ges i  Poitiers  ;  une  paitie  de  celle  d' Angoulême 
i  Libourne  par  Saint-Aulaye ,  &  l'on  a  rendu  pra- 
ticable la  route  de  r.loulins  à  Touloufe  par  la  mon- 
tagne. C'dl  plus  de  cent  cinquante  lieues  de  route 
dans  le  pays  le  plus  difficile,  où  il  faut  fans  cetTe 
pionter  &  defcendre.  Toutes  les  pentes  ont  été 
adoucies  avec  tant  d'intelligence ,  qu'il  n'en  cft 
aucune  qui  demande  que ,  pour  la  monter  >  on 
rallentifle  fenfiblement  fa  marche ,  &  que  les  rou- 
tiers n'ont  jamais  befoin  d'eiurayer  pour  defcendre. 
On  croiroit ,  eo,  voyant  la  quantité  de  rocs  qu'il 
s  6dlu  brifèr  &  de  terres  qu'il  a  fallu  remuer  , 
igu'on  7  a  confumé  les  tréfors  d'un  grand  royau- 
me. On  n'y  a  employé  que  les  (bibles  moyens  d'une 
province  pauvre }  &  ces  travaux  qui  ont  fourni 
des  falaires  à  fes  habitans  -  malheureux ,  ont  été 
faits  au  milieu  des  bénédictions.  Ils  n'ont  pas  coâté 
une  larme,  tandis  que  tant  d'autres  travaux  publics 
ont  été  baignés  dâ  pleurs. 

L'entretien  eft  aufii  foigné  &  auffipeu  coûteux 
jue  la  coQftruâion  a  été  Tuperbe  &  économique, 
.'oitrepreneur  cft  obligé  ,  par  fon  marché ,  de 

Samir  de  petits  tas  de  pimes  le  bord  du  chemin  ; 
e,  pour  quinze  fous  par  jcHur,  un  feul  homme 
di  cnarfoé  de  l'eairetieii  d'environ  deux  lieues.  U 


Te  promène  thaque  jour ,  d'un  bout  de  fa  tichs 
'*%  rmO«  Vtçç  m  \mi  ^  mm  peUç»  s'il  voie 
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un  commeocetnent  d'omidre,  il  y  met  lAi&pcQéé 

de  cailloux  qu  il  étale  avec  foin  :  l'ornière  n'a  ja- 
inais  le  temps  de  fe  former.  Si  l'on  en  trouvoic 
une  ,  on  puniroït  la  négligence  du  manœuvre 
dont  le  devoir  étoit  de  la  prévenir  ,  par  la  perle  do 
fes  appointcmcns  de  deux  femaines  \  à  la  féconda 
l#is,  on  lui  retrancheroit  la  paye  d'un  'mois  >  à  H 
troilième  il  feroit  deAitué.  Jamais  on  n'a  «té  obligé 
de  prononcer  ces  peines ,  &  ,  d'un  bout  de  1» 
province  à  l'autre ,  les  chemins  font  auili  beaux 
qus  les  allées  de  nos  jardins.  [  On  peut  dire  {àos 
exagération,  que,  nulle  part  dans  te  moiide,  on 
n'ai  connoit  d'aufTi  folides  ni  d*au0î  magnifiques. 
Oii  font  les  chemins  faits  par  les  corvéts  avec 
tant  de  peines  U  de  dépenfes  qu'on  puilie  con-' 
parer  à  ceux-ci  ?  ] 

Quand  M.  Turgot  n'auroit  rien  fait  de  plus 
fa  gloire  méciteroit  d'être  durable  comme  les" 
montagnes,  dont  les  difficultés  ont  été  applantea 
pat  fes  foins,  avec  fi  peu  de  dépenfe,  arec  une 
dépenfe  fi  profitable  au  peuple,  en  le  foulageant 
du  cruel  fardeau  de  la  eorvte. 

Nous  difons  que  fes  foins  ont  fait  difparoître  le» 
difficultés  extrêmes  que  le  fite  montagneux  de  là 
généralité  oppofoit  ï  la  conftruâion  des  chemins  i 
&  nous  ferions  fondés  à  le  dire,  quand  jl  n'y  au- 
roit  eu  part  que  comme  adminiftratcur  qui  a  or- 
donné les  chemins,  &  qui  a  difpofé  les  moyens 
bicnfaifans  de  les  exécuter.  Mais  l'expreffion  clî 
vraie  dans  tous  les  fcns.  M.  Turgot  ne  s'eil  pas 
borné  ï  être  l'ordonnateur  des  magnifiques  che- 
mins de  fa  province  ï  il  en  a  été  le  premier  inçé' 
nieur.  Bravant  l'intempérie  des  faïft^is  plus  vana- 
ble  qu'ailleurs  dans  les  pays  de  montagne ,  il  a  été 
avec  M.  Tréfaguct,  aujourd'hui  infpe^eut  géné- 
ral des  ponts  &  chauffées,  choifir  les  pentes,  dé- 
cider leurs  contours,  les  faire  tracer' fous- fes  yeux, 
tpifer  les  déblais  &  les  remblais,  &  s'éclairer  d'a- 
viance  fur  la  dépenfe  qui  feroit  nécelTaire. 

C'eftU  qu'il  s'eft  perfedlionné  dans  la  connoif- 
fance  de  tous  les  détails  de  la  conftruâion  des 
routes,  ou  U  a  développé  enfuite  avec  tant  de  fa- 
gacité ,  de  prudence  &:  de  bonté  dans  les  deux 
inftruâions  qu'il  a  rédigées  pour  la  conduite  des  at- 
teliers  de  charité  en  1766  &  en  iTyy. 

C'eft  lui  qui  a  propofé  le  premier  au  miniftre 
ces  atteliers  de  charité ,  (  nouvelle  _&  tienfaifante 
manière  de  remplacer  la  Ajrvée  )  noble  &  utile 
moyen  de  foulager  dans  les  années  de  diiètte  &: 
de  cherté  les  befoins  véritables  du  peuple  î  fans 
lui  faufier  l'efprit ,  par  la  perfuafîon  que  le  gou- 
vernement doive  le  nourrir,  foit  qu'il  travaille  ou 
ne  travaille  point,  &  fixer  le  prix  des  denrées  i  fa 
portée^  au  lieu  de  le  mettre  à  portée  de  les  acqué- 
rir ï  fans  lui  corrompre  l'ame  par  l'habitude  de 
I  oilîveté  &  d'une  oîfîveté  exigeante;  fans  lui  avilir 
le  cœur  par  le  fentiment  de  &  misère,  que  les 
aumàiMs  gratuites  réveillent  toujours  ;  &  en  lui 
lailTant  croire  au  contraire  qu'il  n'a.d'obligatlon  i 
petfoQDÇf  qu'il  AQ  doit  ^  fubfiftaacc  qu'il)» 


Digitized  by  GooQle 


COR 

propres  efforts,  xîuU  a  bien  »gné  ïc  pain  qu'ôn 
lui  procure.  Cette  pieuTe  &  uge  inftuution  qui, 
par  la  bîôi&irance  du  toi,  excite  celle  des  grands 
propriétaires  ,  &  du  fein  de  la  calamité  même , 
tait  fortir  les  chemins  vicinaux  qui  vont  répandre 
par-tout  la  profpcrité  &  la  vie  :  cet  art  de  feciju- 
rir  la  pauvreté  préfente  «  en  diminuant  les  caufes 
iàs  la  pauvreté  future,  &  de  paver  les  hommes 
pour  qu'ils  Te  faflent  du  \àca ,  en  dû  à  M.  Turgot. 
.  Le  grand  &  utile  fecours  que  le  peuple  de  la 
céoéra^  de  Limoges  woit  trouvé  dans  les  atte- 
Sers  de  charité  en  lyéiS,  1767,  &  176961 
ad<^ter  au  gouvernement  cette  inanition  louable, 
qui  fût  étendue  fur  les  autres  provinces  du  royau- 
me eii  1770,  &  principalement  par  les  foins  de 
M.  Albert  ,  alors  Intendant  du  commerce  ,  fis 
chargé  du  départem^t  des  fubfîftances..  Depuis  ce 
temps  il  y  a  toujauis  eu  un  îoads  annuel  deftiné  à 
ce  genre  de  travail  ;  &  it  préfente  à  la  pauvreté 
MTOCuliére  un  foulagem^  qui  tourne  au  profit 
ic  TaiCuice  puUique  (i)* 

Nous  npponona  d'autant  plus  volontiers  ces 
détails  de  la  médiodc  employée  par  M.  Turgot 
pour  k  rdp[veâkm  des  c»rvées  &  la  coafeâion  des 
grandes  routes  dans  la .  généralité  de  Limc^es, 
que  les  bons  effets  de  cette  méthode  ne  foufrtent 
las  aucun  doute  depuis  plus  de  10  ans  d'une 
eureufe  expérience  i  que  nous  connoi^Tiuis  par 
nous-nïèmes  tous  les  grands  chemins  de  cette  pro- 
vince ,  &  les  avons  vu  en  qudque  forte  conftruire 
ibus  nos  yeux ,  &  que  nous  pouvons  alTurer,  d'a- 
près lei  travaux  des  cwyéa\  c^devant  employées 
pour  la  conftruâion  des  mêmes  routes ,  que  les 
Corvoyeuirâ  y  auroienc  travaillé  des  fiècles,  fans  les 
achever ,  &  fur-tout  làns  les  porter  à  ce  degré  de 
perfeûioii  qui  fait  aujourd'hui  radmiiaùoo  de  tous 
ceux  qui  les  parcourent.  . 

EMt  du  rùi  portara  fu^rt^on  de  la  corvée  ,  domti 
MU  mois  di  février  177^  «  eartgtfifi  au  parlt- 
meta  U  11  mars  fiuûvant» 

LOUIS,  PAR.  LA  GRACB  DE  DIBU  ,  ROI  DE 

France  ET  ox  Navarre  :  &  àtous«réfeas& 
àl  venir  ;  s  a  lut.  L'utilité  des  chemins  deftinés  i 
faciliter  le  tranfport  des  denrées  a  été  recoqtuie 
dans  tous  les  temps.  Nos  prédécel&urs  en  bitt 
Kgardé  la  conftruâïon  &  Fentretien  comme  un 
des  objets  les  plus  4ignes  de  leur  v^ance. 

Jamais  ces  travaux  importans.  n  ont  été  fuivîs 
avec  autant  d'ardeur ,  que  fous  le  règne  du  feu  roi 
notre  très-honoré  feigneur  &  aïeul  :  plufîeurs  pro- 
vinces en  ont  recueilli  les  fruits  i»r  l'augmenta- 
tion rapide  de  la  valeur  des  terres. 

La  protection  que  nous  devons  à  Tagriculture, 
qui  ^  la  véritable  bafe  de  l'abondance  &  de  la 
profpérité  publique,  £e  la  £>veur  que  nous  vou- 
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lo&t  te^onjcf  an  commerce,  conime  au  plus  sâi 
encouragement  de  l'agriculture,  nous  feront  cher* 
cher  à  ua  de  phis  en  plus ,  par  des  communica- 
tions faciles ,  toutes  les  parties  de  notre  royaume 
foit  etttre  elles  >  foi't  avec  les  pays  étrangers. 

Ue&rant  procurer  ces  avaptages  à  nos  peuples 
par  les  voies  les  moins  onéreufes  pour  eux  ,  nous 
noiis  fommes  fait  rendre  compte  des  moyens  qui 
ont  été  mis  en  ufàge  pour  la  conftruâion  des  che- 
mms  publics. 

Nous  avons  vu  avec  peine,  qu'à  Texceptiâa 
d'ua  très-petit  nombre  de  provinces,  les  ouvra- 
ges de  ce  genre  ont  été  ,  pour  la  plus  grande  par- 
tie ,  exécutés  au  moyen  des  corvits  exigées  de  nos 
firjcts,  &  même  de  la  portion  la  plus  pauvre,  fiins 
qu^il  leur  ait  été  pavé  aucun  falaire  pour  le  temps 
qu'ils  y  ont  employé.  Nous*n'avôns  pu  nous  em- 
pêcher d'être  frappés  des  incohveniens  attachés  i 
la  nature  de  cette  contribution. 

Enlever  forcément  le  cultivateur  l  fcs  travaux  , 
c'eft  toujours  lui  faire  un  ton  réel ,  lors  même 
qu'on  lui  paye  fes  joutnées.  En  vain  l'on  croîroit 
dioifir ,  pour  lui  demander  un  travail  forcé  ,  de» 
temps  oû  les  habitans  de  la  campagne  fonrmbins 
occupés  î  les  opérations  de  la  culture  font  fi  muû 
tipliees,  fî  varices  ou'il  n'dl  aucun  tentt)s  entière- 
ment ûns  emploi.  Ces  temps ,  quand  il  en  exifte- 
roit,  différeroient  dans  des  lieux  très-voifins,  & 
fouvent  dans  le  même  lieu ,  fuivant  la  différente 
nature  du  fol ,  ou  les  différens  genres  de  culture. 
Les  adnÛDiftrateurs  les  plus  attenrifs  ne  peuvene 
connoitre  toutes  ces  variétés  en  détail.  IxaiUettrs 
ht  néceâké  de  raffembler  fur  tes  atteliers  un  nom- 
bre fitfiifant  de  travailleurs ,  exige  que  les  com- 
mandemeus  foient  gén^ux  dans  le  même  can- 
ton. L'erreur  d'un  adminîftratenr  paut  6iîre  per^ 
dre  aux  cultivateurs  des  journées,  dont  aucun  ùr 
laire  ne  pourroit  les  dédommager. 

Prendre  le  temps- du  laboureur,  même  en  le 
payant,  feroit -l'équivalent  d'un  impÂt.  Prendre 
fou  temps  £ins  le  payer,  eft  an  double  impôts  & 
cet  impôt  eft  hors  de  toute  proporrion  ,  lorfqu'il 
tombe  fur  le  fimple  journalier ,  qui  n'a  pour  fub- 
fifter  que  le  travail  de  fos  bras. 

L'homme  qui  travaille  par  force  &  (ans  récom-' 
poiiè,  travaiUe  avec  langueur  &  fans  intérêts  U 
fait  dans  te  même  temps  moins  d'ouvrage ,  8c  fod 
ottvza^  eft  plus  mal  nit.  Les  corvoyeun  obligés 
de  faire  ïbuvent  trois  lieues  ou  davantage  pour 
fe  cendre  fur-  l'attelier  ,  autant  pour  retourner 
chéz  eux ,  perdent  fans  fruit  pour  l'ouvrage  une 
grande  partie  du  temps  exige  d'eux.  Les  appels 
multiplies  ,  l'embarras  de  tracer  l'ouvrage ,  de  le 
diftribuer,  de  le  faire  exécuter  à  une  multitude 
d'hommes  raffemblés  au  hafard,  la  plupart  fans 
intelligence,  comme  fans  volonté,  confommene 
encore  luie  gtande  parde  du  temps  qui  refte.  Ainfi 
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l'ouvrage  qui  Ce  fait  coûte  au  penpic  &  k  Vét»t, 
en  journées  d'hommes  8c  de  voitures  deux  fois , 
&  fouvent  crois  fois  plus  qu'il  ne  teûteroit ,  s'il 
s'exécutoit  à  prix  d'argent. 

Ce  peu  d'ouvrage  exécuté  fi  chèrement  eft  tou- 
jours mal  fût.  L'art  de  conftruire  des  chauffées 
id'cnqûerremcnt ,  quoiqu'aflez  iîmpte  >  a  cepen- 
dant des  txincipes  &  des  rè^es  qui  déttmunent 
la  manière  de  former  rencaiflèment ,  de  choifir 
&  de  pcfer  les  bordures^  de  placer  les  pierres  fui- 
yant  leur  grofleur  &:  leur  dureté  ,  fuivant  la 
nature  de  leur  compofition  qui  les  rend  plus  ou 
moins  fulceptibles  de  réMer  au  poids  des  voi- 
tures ou  aux  injures  de  l'air.  De  l'oblervation  at- 
tentive de  ces  règles  dépendent  la  folidicé  des 
chauffées  6c  leur  durée  î  &  cette  attention  ne  peut 
£tK  attendue,  ni  mène  exigée  des  hommes  qu'on 
c<»nmande  à  la  corvét ,  qui  tous  cmt  un  métier 
diff^oit,  &  oui  ne  trarauloit  aux  chemins  qu'un 
petit  nombre  de  jours  chaque  année.  Dans  1^  tra- 
vaux payés  i  prix  d'ar^t ,  l'on  pre&rit  aux  en- 
trepreneurs tous  les  detaib  qui  tàidcnt  à  la  pcr-  . 
iiedion  de  l'ouvrage.  Les  ouvriers  qu'ils  choifif- 
iènt  y  qu'ils  inlhuifcnt  &c  qu'ils  fuivcillent ,  font 
de  la  conftruâion  des  chemins  leur  métier  habi- 
tuel &E  le  'favent.  L'ouvrage  eft  bien  iàit ,  parce 
que  s'il  l'étoit  mal ,  l'entrepreneur  fait  qu'on  l'o- 
bligcroit  à  le  .recommencer  à  fes'  dépens.  L'ou- 
vrage fait  par  la  corvée  refte  mal  fait ,  parce  qu'il 
feroit  trop  dur  d'exiger  des  malheureux  cour- 
vc^euTs ,  une  double  tâche  pour  réparer  des  im- 
l>emâions  commilcs  par  ignorance.  Il  'en  réfulte 
que  les  chemins  font  moins  foUdes  &  plus  difficiles 
à  entretenir. 

Il  ell  encore  une  autre  caufe  qui  rend  les  tra- 
vaux d'entretien  faits  par  éorvée  beaucoup  plus 
difpendieux. 

Dans  les  lieux  où  les  travaux  fe  font  i  prix  d'ar- 
gent, l'entrepreneur  chargé  d'entrettnit  une  partie 
de  route  1  veille  cominuolenient  fur  les  dégrada- 
tions II»  plus  légères  :  il  les  répare  i  peu  de  frés 
»u  moment  qu'elles  fe  forment ,  &  avant  qu'elles 
aient  pu  s'augmen^  ,  cnforte  que  la  routt  tA 
toujours  roulante,  8c  n'exige  jamais  de  réparations 
couteufes. 

Les  routes  au  contraire  qni  font  entretenues  par 
forvées ,  ne  font  réparées  que  lorfque  les  dégrada- 
tions  font  affez  feniîbles,  pour  que  les  pofonnes 
chargées  de  donner  des  ordres  en  foient  averties. 
De-Ia  il  arrive  que  ces  routes  formées  communé- 
ment de  pierres  grol&èrement  caffées,  étant  dV 
horà  très-rudes ,  les  voitures  y  fuirent  toujours  la 
même  trace,  &  creufentdes  ornières  qui  coupent 
fouvent  la  chauffée  dans  toute  fa  profondeur. 

L'in^ffibilité  de  multipliet  à  tous  momcns  les 
commandemens  de  corvée,  ùk  que  dans  la  plus 
grande parrie  des  provinces,  les  réparations  d'en- 
tretien fe  font  deux  fois  l'année ,  avant  &  après 
Khiver ,  &  qu'aux  époques  de  ces  deux  répara- 
tions^ les  roHtçs  fe  trouvent  txès-^égradées.  Oot 


c  o  R 

eft  obUgé  de  les  recouvrir  de  nouveau  de  pierre* 
dans  leur  totalité ,  ce  qui ,  outre  l'inconvénient  de 
rendre  à  chaque  fds  la  chauffée  auflî  rude  que 
duis  fa  nouveauté  ,  entraîne  eit  journées  d'hom-' 
mes  &  de  voitures,  une  dépenlë  annuelle  ,  fouvenC 
très-approchante  de  la  première  cohftru^on. 

Tout  ouvrage  qui  exigé  qudqu'tnftruÛion  • 
quelqu'induftrie  particulière,  eft  impodîble à  exé- 
cuter par  corvée.  Oeft  par  cette  railon ,  que  dans 
la  confeâion  des  routes  entreprifes  par  cette  mé- 
thode ,  l'on  eft  obligé  de  fe  borner  i  des  chauffées 
d'empierrement  groffièrement  conftniites  ,  fans 
pouvoir  y  fubftituer  des  chauffées  de  pavé ,  lorf- 
que i  a  nature  des  pierres  l'exiceroit,  ou  lorfque 
leur  rare^  ou  l'éloignement  «  la  carrière  ren- 
droient  la  conftniâion  en  pavé  incomparablement 
moins  chère,  que  celle  dei chauffées  d'empierre- 
ment ,  qui  confonunait  une  bien  plus  grande  quan- 
tité de  pierres.  Cette  différence  de  prix,  fouvent 
très-grande  au  défavantage  des  chauffées  d'en^ 
pierrement ,  eft  une  augmenutiim  de  dépenA 
réelle  9c  de  fardeau  pour  le  peuple  ^  qui  réfulte 
de  l'ufage  des  corvées. 

Il  faut  ajouter  une  foule  d'aceidens,  les  perteï 
des  beftiaux,  qui  arrivant  fur  les  atteliers,  &  déjà 
excédés  par  une  longue  route,  fuccombent  aux 
farigues  qu'on  exige  d'eux  j  la  perte  même  des 
hommes,  des  cbe»  de  £im&le  bleffés,  efitopiés^ 
ançortés  par  des  maladies  qu'occafionne  l'intem- 
péne  des  taifons ,  ou  la  feule  fatigue  :  perte  fi  dou- 
loureufe,  quand  celui  qui  périt  y  fuccombe  à  un 
rifque' forcé,  &:  qui  n*a  été  compcnfé  par  aucun 
falaire. 

Il  fautajouttr  encore  les  frais,  les  contraintes  « 
les  amendes ,  les  punirions  de  toute  efpèce ,  que 
néceffite  la  réfîfbmce  i  une  loi  trop  dure,  pour 
pouvoir  être  exécutée  fins  récUmanon  î  peut-être 
les  vexations  fecreies  que  la  plus  grande  vigilance 
des  perftmnes  chargées  de  l'exécuuon  de  nos  or-* 
dres,  ne  peut  oicièrement  empêcher  dans  une  ad- 
miniftrauon  auffi  étendue,  auffi  comfdiquée  que 
celle  de  la  corvée  ,  où  la  iuftice  diftributive  s'éùre 
dans  une  multitude  de  détails,  où  l'autorité  fub- 
divifée,  pour  alnfi  dire,  à  l'inSm,  effc  répandue 
dans  un  fi  grand  nombre  de  muns ,  &  confiée 
dans  fes  dernières  branches  à  des  employés  fubal- 
temes ,  qu'il  eft  prefqu'impoffible  de  choifir  avec 
certitude,  &  très-difficile  de  furveiller. 

Nous  croyons  impoffibie  d'apprécier  tout  ce 
que  la  corvée  coûte  au  peuple. 

En  fubftituant  à  un  fyÙaoe  fi  onéreux  dans  fes 
effets,  fi  défeâueux dans  fes  moyens,  l'ulàgede 
£ùre  conftruire  les  routes  à  prix  d'ai^ent ,  noui 
aurons  l'avantage  de  favoir  précifément  la  cha»a 
qui  en  réfultenpour  dos  peuples;  U:avanta«e  de 
urir  à  la  fins  la  (burce  des  vexations  &  celle  «les 
défobéiffançes,  celui  de  n'avoir  plus  à  punir,  plus 
à  commander  pour  cet  objet,  &  déconomi&r 
l'ufage  de  l'autorité,  qu'il  eftfif^heux  d'avoir  i 
prodiguer.  Ct9  dièéKOS  moâ^  ûiffixoiau  pqur 
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nous  fuK  pr^fifrer  d  Tufagc  dçs  cofvéa  te  mojren 
plus  doux  &  moins  dirpendieux  de  faire  les  che- 
mins à  prix  d'argent  ;  mais  un  motif  plus  puiffant 
,&  plus  décifîf  encore  nous  détermine  i  c'eft  l-in- 
juftice  in  réparable  de  l'ufage  des  corvées. 

Tout  le  poids  de  cette  charge  retombe ,  &  ne 
peut  retomber  que  fur  la  partie  la  plus  pauvre  de 
nos  fujets  ,  fur  ceux  qui  n'ont  de  propriété  auc 
leurs  bras  &  leur  induftriej  fur  les  cultivateurs  & 
fur  les  fermiers.  Les  propriétaires ,  prefque  tous 
privilégiés  en  font  exempts;  ou  n'y  contribuent 
que  très-peu. 

Cependant  c'eft  aux  propriétaires  que  les  che- 
mins publics  fait  utiles ,  par  la  valeur  que  des 
communications  mulo^liées  donnent  aux  produc- 
tions de  leurs  terres.  Ce  ne  font  ni  les  cultivateurs 
aâuels,  ni  les  journaliers  qu'on  jrfait  travailler, 
qui  en  profiteront.  Les  fucceffeurs  des  fermiers 
.aâuels  payeront  aux  propriétaires  cette  augmen- 
tation de  valeur  en  accroilTement  de  loyers.  La 
claffe  des  journaliers  y  gagnera  peut-être  un  jour 
une  augmentation  de  fàlaires  proportionnée  a  la 
plus  grande  valeur  des  denrées  î  elle  y  eaenera  de 
participer  à  Taugmentatiai  générale  <m  raifance 
publique  $  mais  la  feule  claflè  des  propriétaires  re- 
cevra une  augmentation  de  richoïè  prompte  & 
immédiate  ;  &  cette  richeffe  nouvelle  ne  fe  répan- 
dra dans  le  peuple  ,  qu'autant  que  ce  peuple  l'a- 
chètera encore'par  un  nouveau  travail. 

C'eft  donc  la  claffe  des  propriétaires  des  terres 
qtû  recueille  le  fruit  de  la  confeâion  des  chemins  ; 
c'eft  elle  qui  devroît  feule  en  faire  l'avance ,  puif- 
qu'elle  en  retire  les  intérêts. 

Comment  çourroit-il  être  jufte  d'y  faire  contri- 
buer ceux  qui  n'ont  rien  à  eux  ?  De  les  forcer  de 
donner  leur  temps  Se  leur  travail  fans  falaire  ?  de 
leur  enlever  la  feule  reffource  qu'iU  aient  ccmtre 
la  misère  de  la  faim ,  pour  1»  faire  travailler  au 
profit  de  citoyens  plus  riches  qu'enac 

Une  erreur  toute  oppofée  a  fouvent  engagé  Tad- 
imniftradai  à  facrifier les  droits  des  propriétaires , 
ùi  defir  mal  entendu  de  Ibnli^ier  la  partie  pauvre 
de  nos  fujets ,  en  afluietriffant  par  des  loix  prohi- 
tires  les  premiers  à  livrer  leur  prc^re  denrée ,  au- 
defibus  de  fa  véritable  valeur. 

Ainfi ,  d'un  côté ,  on  ccmimettoit  une  injuftice 
contre  les  propriétaires ,  pour  procurer  aux  fîm- 
ples  manouvriers  du  pain  ï  bas  prix;  &de  l'au- 
tre >  on  enlevoit  i  ces  malheureux  >  en  ^veur  des 
propriétaires  ,  le  fruit  légitime  de  leurs  fueurs  &c 
de  leur  travail. 

On  craignant  que  le  prix  des  fubffibnces  ne 
montât  trop  haut ,  pour  que  leun  ûJaires  pnflent 
Y  attdndre  i  &  en  exigeant  d'eux  un  travail  qui 
leur  eât  été  pafé ,  û  ceux  qui  eu  profitent  en 
enflent fupporté  la  dépenfe  ,  cmleur  àtwc  le  moyen 
de  CMieurrence  j  le  plus  propre  à  faite  roomxr  ces 
fàlaires  à  leur  véritable  pnx. 

C'étoit  bleflèr  également  les  propriétés  &  la  U- 
bené  des  différentes  cUfles  de  nos  ilijets  ;  c'étofe 
f9iif,  St  difkmatift*.  Tomé  l» 
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les  appauvrir  les  uns  &  les  autres ,  pour  les  fa^ 

voriler  injuftement  tour-à-tour.  C'eft  ainfi  qu'oii 
s'éïîarc,  quand  on  oublie  que  la  juttice  feule  peut 
maintenir  l'équilibre  entre  tous  les  droits  &  tous 
les  intérêts. 

Elle  fera  dans  tous  les  temps  la  bafe  de  notre 
adminiftration  j  &  c.'eft  pour  fa  rendre  à  la  partie 
de  nos  fujets  la  plus  nombreufe ,  &*fur  laquelle 
le  befoin  qu'elle  a  d'être  protégée  fixera  toujours 
notre  attenrion  d'une  manière  plus  particulière  , 
que'  nous  nous  fommes  hâtés  de  faire  ccfler  les 
corvées  dans  toutes  les  provinces  de  notre  to-  ^ 
yaume. 

Mous  n'avons  cependant  pas  vouhi  nous  livrer 
à  ce  premier  mouvement  de  notre  cœur ,  fans 
avoir  exanûné  &  apprécié  les  modfe  qui  ont  pu 
engager  nos  prédéceffenrs  à  introduire  &  à  laiflec 
fubfift  er  un  lûâge  dont  les  inconvénicns  fOTt  fi  évi 
dens. 

On  a  pu  penfer  que  la  méthode  des  corvéet 
permettant  de  travailler  à  la  fois  fur  toutes  les 
routes ,  dans  toutes  les.  parties  du  royaume  ,  les 
communications  feroient  plutôt  ouvertes ,  &  que 
i'éut  jouiroit  plus  promptement  des  rich^es  dues  . 
à  l'aâivité  du  commerce  &  à  l'augmentarioii  de 
valeur  des  produâîons. 

L'expérience  n'a  pas  dâ  tarder  i  diffiper  cette 
iliuiiott. 

On  a  bientôt  vu  que  quetçjues-unes  des  provin- 
ces où  la  popularion  eft  la  moins  nombreufe ,  font 
précifément  celles  où  la  con6:âion  des  chemins  > 
par  la  nature  du  pays  &  du  fol ,  exi|e  des  travaux 
immenfes ,  qu'on  ne  peut  fe  flatter  d-exécuter  avec 
un  petit  nombre  de  Drasj  &ns  y  employer  peut- 
être  plus  d'un  fiède. 

On  a  vu  que  >  dans  les'  provinces  même  plus 
remédies  d^abitanss  il  n'étoit  pas  poffible^  fans 
accabler  les  peuples  &  fans  ruiner  les  campagnes  « 
d'ex^er  des  corvoyeurs  un  affez  grand  nombre 
4e  journées ,  pour  pouvoir  exécuter  ta.  pçu  de 
teinws  aucune  i»rtie  de  chemin. 

(jn  a  éprquvé  que  les  corvoyeurs  ne  pouvaient 
donner  utilement  leur  temps ,  fans  être  conduits 
par  des  en^>loyés  intelligens  qu'il  falloit  payer  ; 
que  les  fournitures  d'outUs ,  leur  renouvellement, 
les  frais  de  magaiîn  enrraînoient  des  dépenfés  con- 
fidérables ,  proportionnées  i  la  quantité  d'hommes 
employés  annuellement. 

On  a  fend  que ,  fur  tmé  longueur  de  chemin 
confhiiite  par  corvée  ,  il  devoit  fe  rencontrer  plu- 
fîeurs  ouvrages indifpenfables  >  tds  que  des  ponts, 
des  efcarpemens  de  rochers  ,  des  murs ,  des  tei^ 
rafifes,  qui  ne  pouvoient  ê;re  confbuits  que  par 
des  hommes  d'art  &  àprix  d'argent  î  que  par  con- 
féquent  Tonhiteroit  fans  fruit  la  conflruâion  des 
ouvrages  de  eorvé* ,  fi  llimtpâibilité  d'avancer  en 
proportion  les  ouvrages  d'arr  laiffoit  les 
chemins  mterrompus  Se  inumes  au  public. 

On  s'cft  convakkcu  par-U ,  que  la  quandté  d'ou- 
vrages ùàa  animcUffncm  par  corvées ,  avoit,  me 
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U  quanti^  d'ouvraees  d'art  aue  permeccoit  cha- 
que ann^e  la  dïfpofition  «les  fonds  des  ponts  & 
chaufTfes,  une  proporcion  néceflaire,  qu'il  étoit 
DU  impcfTible  ou  inutile  de  palTer  ï  que  dès -lors 
on  fe  natteroit  vainement  de  taire  tous  les  cheniins> 
&  que  ce  prétendu  avanage  de  la  corvée  fc  rë- 
duiroit  'à  pouvoir  commencer  en  méme-temps  un 
grand  nombre  de  routes ,  fans  faire  réellement  plus 
tfouvrase  qu'on  en  feroit  par  la  méthode  des 
conllmâions  à  prix  d'argent  j  dans  laquelle  on 
n'entreprend  une  partie  que  lorfqu'un  autre  ell 
achevée ,  &  que  le  public  peut  en  jouir. 

L'éut  où  font  encore  les  chemins  dans  ta  plus 
«rande  partie  de  nos  provinces  ^  &  ce  qui  rené  à 
taire  en  ce  goire  après  tant  d'années  pendant  lef- 
quelles  les  corvées  ont  été  en  vigueur  j  prouve 
combien  il  eft  faux  que  ce  CytkètM  puifle  accélé- 
rer la  conftniâion  des  chemms. 

On  s'eft  auOi  effrayé  de  la  idépenfe  qu'entraî- 
neroit  la  confeâ.ioa  oés  chemins  i  prix  d'ai^ent. 

On  n'a  pas  cru  que  le  tréfor  de  l'état ,  épuifé 
|>ar  les  guerres  &  par  les  profufions  de  pluueurs 
règnes ,  &  chargé  d'une  maffe  énorme  de  dettes, 
pât  fournir  à  cette  dépenfe. 

On  a  craint  de  fimpofer  fur  les  peuples  tou- 
jours rrop  chargés  j  &  on  a  préféré  de  leur  de- 
mander un  travail  gratuit  >  imaginant  qu'il  valoit 
mieux  exiger  des  habftans  de  la  campagne,  pen- 
dant quelques  jours ,  des  bras  qu'ils  avoiént  que 
de  l'argent  qu'ils  n'avoient  pas. 

Ceux  qui  vfaifoîent  ce  raifonnement ,  oublioient 
qu'il  ne  faut  demander  à  ceux  qui  n'ont  que  des 
bVas ,  ni  l'argent  qu'ils  n'ont  pas ,  ni  les  bras  qui 
font  leur  unique  moyen  pour  nourrir  eux  Se  leur 
Emilie.  • 

.  Us  '  oublîoîent  que  la  charge  de  la  confeâïtHi 
des  chemins ,  doublée  &:  triplée  par  la  lenuur , 
la  perte  de  temps  &  l'imperfeâion ''attachées  au 
travail  des  corvées  ,  eft  incomparablement  plus  oné- 
reufe pour  ces  malheureux  qui, n'ont  que  aes  bras, 
que  ne  pourroit  l'être  une  charge  incomparable- 
ment moindre ,  impofée  en  argent  fur  des  pro- 
priétaires plus  en  état  de  payer  ,  (jui ,  par  l'aug- 
mentation de  leur  revenu  ,  auroient  immédiatement 
recueilli  les  fruits  de  cette  efpccc  d'avance ,  & 
dont  la  contributîoD  ,  en  devenant  pour  eux  une 
efpèce  de  richejS*e ,  eât  fbiilagé  dans  l'inftant  ces 
mêmes  hommes  qiû ,  n'ayant  que  des  bras ,  ne 
vivent  qu'autant  que  ces  bras  font  emplt^és  & 
payés. 

Ils  oublioient  que  fi  une  impofition  employée  a 
des  dépenfes  éloignées ,  dont  les  peuples  ignorent 
l'emploi^  épuife les  provinces  &1es  afflige»  vmt 
contribution  dont  le  produit ,  dépenfé  fur  les  lieux 
mêmfis,  efi  employé  Çgjft  tes  yeux  de  ceux  qui  la 
payent ,  en  travaux  dont  ils  recueillent  l'avamage, 
Se  Ibulage  les  habitans  pauvres  en  Imt  procurant 
des  falaires  «  cnrichû  '  aa  «uvcaiie  &  comible  les 
peuples. 
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Ils  oiitUent  que  la  corvée  eft  elle-même  «M 
impofition  ,  &  une  in^lîtion  bien  plus  forte  « 
bien  plus  inénlement  repartie  &  bien  phis  acca- 
blante que  cdle  qu'ils  redoutoient  d'étaolir. 

La  facilité  avec  laquelle  les. chemins  odx  été 
faits  à  prix  d'argent  dans  quelques  pays  d'états  , 
&  le  foulagcment  qu'ont  éprouvé  les  peuples  dans 
quelques-unes  des  généralités  des  pays  d'eleÛions, 
lorfque  leurs  admîniftrateurspartictdiei'sy  ont  fubftt- 
tué  aux  corvées  une  contribution  en  argent ,  ont  aflez 
fait  voir  combien  cette  contribution  etoit  oréférable 
aux  inconvéniens  qui  fuivent  l'ufàge  def  corvées. 

Une  autre  raifon  çlus  apparente  a  fans  doute 

Srincipalement  influé  fur  le  parti  qu'on  a  pris  , 
'adopter  pour  la  confeûion  des  chemins  la  mé- 
thode des  corvées }  c'eÂ  la  crainte  que  les  befbins 
lenaiflans  du  tréfor  royal  n'engageaflent,  fuftout 
dans  les  temps  de  guerre ,  i  détovrner  de  leur 
deftination ,  pour  lés  employer  ï  des  dépenfes  plus 
urgentes ,  les  fonds  impofés  pour  la  conferatM 
des  chemins  :  que  ces  fonds  une  fois  détournés 
ne  continuaffent  de  l'être ,  &  que  les  peuples  ne 
fulTent  un  jour  forcés  en  même-temps ,  &  de 
payer  l'impôt  deilin^.  originairement  pour  les  che* 
mins ,  &  <M  fubvenir  d'une  autre  manière ,  &  peut- 
être  par  corvée  ,  i  leur  conftniâion. 

Les  adminiftrateurs  fe  font  craints  eux-mêmes  s 
ils  ont  voulu  fe  mettre  datïs  l'impoITibilité  de  com- 
mettre une  infidélité ,  dont  trop  d'exemples  teut 
faifi^ient  fenrir  le  danger^ 

Nous  louons  le  motif  de  leur  crainte ,  8e  non 
fentons  la  force  de  cette  confidéradm  j  mais  elle 
ne  change  pas  ta  nature  des  chofès  }  elle  ne  Bût 
pas  qu'ilfoit  julle  de  demander  un  impôt  aux  pau- 
vres pour  en  faire  profiter  les  riche.c ,  &  de  faire 
fupporter  la  conftruâîon  des  chemins  i  ceux  qui 
n'y  ont  point  d'intérêt. 

Tout  cède  dans  le  temps  de  guerre  au  premier 
de  tous  les  befoins ,  la  défenfe  de  l'état  :  il  eft 
néccfTaire  alors ,  il  eft  jufte  de  fufpendre  toutes 
les  dépenfes  qui  ne  font  pas  d'une  néceflité  indif^ 
penfable  j  celle  des  chemms  doit  alors  être  réduite 
au  fimjple  entretien.  L'impofititm  deftinée  ï  cette 
dépenfe  doit  être  réduite  à  proportion ,  pour  Ibu- 
laçer  les  peuples  chanés  des  taxes  extraordinaires 
mues  à  l'occafion  de  la  guerre. 

A  la  paix ,  l'intérêt  qu'a  le  fouverain  de  faire 
fleurir  le  commerce  &  la  culture ,  &  la  néceffité 
des  chemins  pour  remplir  ce  but ,  doivent  rafl&x- 
rer  fur  la  crainte  d'en  voir  abandonner  les  travaux  , 
&  de  n'y  ms  voir  deftincr  de  nouveau  des  fonds 

Proportionnes  au  befoin ,  par  le  rétabliflement  de 
impofition  fufpendue  à  l'occafion  de  la  guêtre.  H 
n'eit  point  à  craindre  qu'on  préfère  à  ce  parri  fi 
fimple  ,  celui  de  rétablir  les  corvées  ,  fi  l'ufàge  eo 
a  été  abrogé ,  parce  qu'elles  <mt  été  reconnues  iiH 
juftes. 

A  notre  égard ,  l'expofition  que  nous  avons  faite 
des  moàk  qui  nous  déterminent  à  fupprimerles 
corvé»  4  iépood  à  Dos  fujets  qu'elles  me  ftioDC 
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Doint  récabliçs  pendant  notre  règne  ;  &  peut-être 
le  fouvenir  que  nos  peuples  cqnferveronc  de  ce 
témoignage  de  notre  amour  pour  eux  ^  donnera  à 
notre  exemple  auprès  de  nos  fucccfleors  un  poids , 
qui  les  Soignera  d'aflujetcir  leuts  fnjets  au  nrdeau 
que  nou9  aurons  abolî. 

Nous  prendrons,  au  refte,  toutes  les  mefures 
qui  dépendr<»it  de  nous ,  pour  <iue  les  fonds  pro- 
venans  de  la  contribution  étabUepour  la  confec- 
tion des  grandes  routes  >  ne  puiflent  èae  détour- 
nés i  d'autres  uïàges  (i). 

" .  Dans  cet  efprit,  nous  n'avons' pas  Yonlu  que 
cette  c<Mitiibuaon  pAt  jamais  être  r^ardée  comme 
ane  impofition  ordmaiie  &  fixe  pour  la  quotité , 
ni  qu'dle  pdt  être  verrée  en  notre  tréfor  rojral 
^^>us  voulons  qa'eUe  foit  réglée  tous  les  ans  en 
notre  confeil,  pour  chaque  généralité ,  8e  qu'elle 
n'excède  jamais  la  Tomme  qa  il  fera  néccffaire  d'cm- 
p\oyex  dans  l'année  pour  h  conftruâîon  &  l'en- 
tredeii  des  chauffées,  ou  autres  ouvrages  qui 
écoient  ci-devant  faits  par  corvées.  Nous  léferrant 
de  pourvoit  i  la  conftruâion  des  ponts  &  autres 
ouvrages  d'arts ,  fur  les  mêmes  fonds  qui  y  ont 
été  deftinés  jufqu'aujourd'hui ,  &  qui  font  impo- 
Cés  fur  notre  royaume  â  cet  e£Rn.  Notre  intention 
•ft  que  la  totalité  de»  fonds,  provenant  de  la  con- 
tribution de  chaque  généra^é,  y  foit  empl<^ée,  & 
qu'il  ne  puilfe  être  impofé  aucune  fomme  l'année 
fuivante  qu'en  coniéquence  d'un  nouvel  état  arrêté 
en  notre  confeil. 

Pour  que  nos  fujets  puïlfent  être  inllruits  des 
objets  auxquels  ladite  contribution  fera  employée , 
nous  avons  jugé  à  propos  d'ordonner  qu  il  fera 
dreâé  un  état  arrêté  ai  notre  confeil  en  la  forme 
ordinaire ,  du  nxMKant  de  toutes  les  adjudications 
des  travaux  qui  devront  être  entrepris  dans  l'an- 
née f  que  cet  état  fera  dépofé  ,  tant  au  greffe  de 
nos  bureaux  des  finances  ,^  qui  font  chargés  de 
l'exécution  des  états  du  nu  ^  qu'à  celui  de  nos 
cours  de  parlement ,  chambre  des  comptes  &  cours 
des  ùdes ,  &  que  chacun  de  nos  fujets  puifle  en 
prendre  communication. 

Nous  avons  auffi  voulu  que ,  dans  les  cas  oû 
ces  fommes  n'auroîent  pu  être  employées  dans 
l'année ,  les  fommes  reftantts  à  employer  fuifent 
diftraites  de  celles  i  hnpofo-  dans  l'année  fuivan- 
te, fans  pouvoir  être,  fous  aucun  prétexte,  con- 
fondues avec  la  maffe  de  nos  finances  &  verfées 
dms  notre  tréfor  royal.  Nous  avons  cru  néceflàire 
inlli  de  régler ,  par  le  préfent  édit ,  la  comptabi- 
lité des  deniers  provenans  de  cette  contribution  , 
tant  en  nos  chambres  des  comptes  qu'en  nos  bu- 
reaux des  finances }  &  d'întéreffer  la  fidélité  que 
cfs  tribunaux  nous  doivent ,  i  ne  jamais  pafTer  au- 
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eun  emploi  de  ces  fonds ,  étranger  i  l'objet  au- 
quel nous  les  defUnons. 

Par  les  con^tes  que  nous  nous  fommes  fait 
rendre  des  routes  i  conftroire  &  i  entretenir  dans 
nos  différentes  provinces  ,  nous  croyons  pouvoir 
a0iirer  i  nos  fUjets  ,  qu'en  aucune  année  la  dér 
penfe  ne  furpafle  la  fomme  de  dix  milliiHis  pour  là 
totati^  des  pa^s  d'éleâion. 

Cette  contribution  ayant  pour  objet  une  dé^ 
penfe  utile  i  tous  les  propriétaires  ,  nous  vouloo» 
que  tous  les  pi'opriétaires  privilégiés  &  non  prif 
vilégiés  y  concourent ,  ainfi  qu'il  eft  d'ufage  pour 
toutes  les  charges  locales }  & ,  par  cette  raifon  , 
nous  n'entendons  pas  même  que  les  terres  de  notre 
domaine  en  foient  exemptes ,  foit  qu'elles  foient 
en  nos  mains ,  foit  qu'elles  en  foient  forties  à  qad* 
que  titre  que  ce  foit. 

Le  même  efprit  de  iuftice  qui  nous  engage  â 
fupprimer  la  corvée,  &  à  charger  de  la  conl&uc- 
tion  des  chemins  les  propriéuices  oui  y  ont  inté- 
rêt ,  nous  détermine  à  uatuer  fur  l'indemnité  lé- 
gitimement due  aux  ^opriétaires  d'héritages,  qui 
font  privés  d'une  partie  oe  leurfHvpriété,  foit  par 
l'emplacement  même  des  routes,  foit  par  l'ex- 
traâion  des  nnatériaux  qui  doivent  y  être  emplovés. 
Si  la  néceflité  du  fervice  public  les  oblige  a  céder 
leur  propriété  ,  il  efl  juîte  qu'ils  n'en  fouffrenc 
^aucun  dommage,  &  qu'ils  reçoivent  le  prix  de  la. 
portion  de  cette  propriété  qu  ils  font  obligés  de 
céder. 

A  ces  caufes ,  &  autres  i  ce  nous  mouvant,  de 
l'avis  de  notre  confeil,  &c.  nous  avons  par  le  pré- 
fent édit  ordonné,  &c.  &  otdoonons  ce  qui  fuit. 

AaTXCLB  PREUIBR. 

Il  ne  fera  phis  exigé  de  nos  fujets  auctui  travail' 
gratuit  ni  forcé,  fous  le  nom  de  corvée,  ou  foux' 
quelqu'autre  dénomination  que  ce  puiffe  être ,  foit 
pour  la  conffaruâion  des  chemins,  foit  pour  tout 
autre  ouvrage  public ,  fi  ce  n'eft  dans  le  cas  où  la, 
défenfc  du  pays,  en  temps  de  guerre,  exigeroic 
des  travaux  extraordinaires!  auxquels  cas  il  feroic_ 
pourvu  en  vertu  de  nos  ordres  aarefTés  aux  gou- 
vemeurs ,  commandons  ou  autres  adminiArateiirs* 
de  nos  provinces  :  défendons  en  toute  autre  cir- 
conftance ,  à  tous  ceux  qui  font  chargés  de  l'exé- 
.cution  de  nos  ordres,  d'en  demander  ou  d'en' 
exiger ,  nous  réfervant  de  faire  payer  ceux  que  ,  ' 
dans  ce  cas ,  la  néceffité  des  rîtcomUnces  oblige- , 
toit  d'eidever  i  leocs  travaux.  ■ 

I  I. 

Les  ouvrages  qui  étfùent  faits  ci-devant  p^r  cor- 


(1)  Eattelei  tncoov£nieiu  qui  léralcem  de  la  conbCon  d'idée*  fat  la  nature  8c  TeTpcce  dvi  iroiu  du  60: ,  an  dc^» 
fia*  fâcheux  cft  U  méfïaucs  rteipToqic.  Lu  berotos  urseiu  tc  padMCt*  ont  fouvenc  fctfètai  dei  istpcfrcioni  ïntHttùcs 
povi  it*  0bjm  fûtiHtif  Cais  afièi  irac  denfitAien,  «m  en  le$  «EDonunt  (Uile  Rmpi  m^ipe^e  leur  ftabliflëmei)!. 
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véu  j  cels  qne  les  conftruâions  Se  entretteds  des 
routes  &  autres  ouvnges  néceflaires  pour  la  com- 
munication des  provinces  &  des  villes  entr'elles , 
h  feront  i  l'avenir ,  au  moyen  d'une  C(Xitributi(Mi 
de  tous  les  propriétaires  de  biens  -  fonds  ou  de 
droits  réels  ,  fujets  aux  vingtièmes  ,  fur  lef- 
queis  la  répartition  en  fera  faite  à  proportion  de 
leur  cottifation  au  rôle  de  cette  impofition.  Vou-; 
Ions  que  les  fonds  &  droits  réel»  de  notre  domai- 
ne »  y  coatribneot  dans  la  même  pn^wtion. 

■m. 

A  regard  des  conftniâi<ais  de  ponts  &  autres 
èuyrages  d'art ,  il  continuera  d*f  être  pourvu  fur 
les  mânes  £otm  qui  y  ont  M  daHnés  par  le  çaffé, 

IV. 

'  Voulons  que  les  propriétaires  des  héritages  & 
des  bâttmens  qu'il  fera  nécefiaïre  de  trave:fer  Bc 
Àe  démolir  pour  la  confbuâion  dés  chcniins ,  ainfi 

Sue  de  ceux  qui  feront  dégradés  par  l'extraâion 
es  matériaux ,  foient  dédommages  de  la  valeur 
defdits  héritages ,  bàtimens  ou  degradarions  j  & 
ÙX3.  le  dédommagement  payé  fur  les  fonds  pro- 
venant de  la  conuibutiba  ordonnée  par  l'anicle  d- 
deiTus.  - 

V. 

te  montant  de  ladite  contribution  dans  chaqnc 

g^raltté  fera  réglé  tous  les  ans  fur  le  prix  des 
conllruâions  ,  entretiens  &  dédommagemens  que 
nous  aurons  ordonnés  dans  ladite  généralité  pendant 
l'année  i  ï  l'effet  de  quoi  il  fera  arrêté  tous  les  ans, 
en  notre  confeil ,  un  état  partiçulier  pour  chaque 
généralité  qui  comprendra  toutes  lefditcs  dépcnfes. 

V  I. 

n  fera  hit  des  détails  &  paffé  des  adjodicadons 
«tefdits  ouvrages  &  des  baux  de  loir  entretun  , 
dans  la  forme  qui  fera  pamû  nous  prefcrite ,  & 
i'état  arrêté  p^r  nous ,  en  notre  confeil ,  mendonné 
en  l'article  précédent  fera  compofé  du  montant 
defdites  adjudications  &  baux  :  nous  réfervant 
Comme  par  le  pa(fé ,  &  i  notre  confeil  j  la  con- 
iioifl*ance  de  la  direâion  des  routes ,  d«s  eftima- 
tàota  i  adjudication^ ,  8c  de  toutes  les  daufes  qui 
pourrotent  y  êtte  fîo^ues  ^  circonftances  Si  dé- 

PM^««»-  VU 

n  nous  fera  vendu  compte  en  notre  confeil , 
diaque  année ,  de  l'emploi  defdites  fommes  pro- 
•venann»  de  la  contribution  ordonnée  i  &  j  dans 
le  cas  oAdles  n'aurotentpas  été  confommées  en 
cnrier ,  il  en  fera  fait  mention  dans  l'état  de  l'an- 
née  fuivante ,  &  la  fomme  qui  n'aura  pas  étéem- 
^qyéeicra  navaàUe  de  la  cootribniioD  de  ladite 
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année  fuivante.  Dans  le  cas ,  au  contraire ,  oA 
ouetque  caul%  imprévue  obligoroit  de  faire  unfr 
dcpenfe  qui  n'auroit  pas  été  comptée  dans  quelr 
ques-ones  des  adjudications  ,  il  nous  en  fera  rendu.' 
compte  ï  & ,  fi  cette  dépenfe  efl  approuvée  piff 
nous .  elle  fera  conprifè  dans  l'état  arrêté  pour 
l'année  fiuvante. 

VI II. 

AuâS-t6t  que  ledit  état  fera  par  nous  arrêté ,  il 
en  fera  dépofé  quatre  expédinons  pour  chaque 
généralité ,  une  au  grefiè  de  notre  cour  de  parle- 
ment ,  la  féconde  à  celui  de  notre  chambre  des 
comptes ,  b  uoifiéme  i  cdui  de  notre  cour  des 
aides  A  &  la  «luatriême  i  celui  du  bureau  des  fi- 
nances de  ladite  généralité }  i  l'effet  par  toutes 
pcrfonnes,  de  quelque  qualité  &  cmdition  qu'dla% 
ïbtcnt  >  d'en  pouvoir  prendre  communication  fan* 
frais  ni  déplacement  >  &  lefdits  éuts  ferviriuit  de 
bafe  i  la  la  comptabilité  i  rendre  i  la  chambre  des 
comptes  ,  par  nos  tréforiers  j  ainfi  qu'il  fera  cx* 
pliqué  par  ks  arôdes  X  fc  XI  ci-apres. 

I  X 

Le  reconvrement  des  fommes  prorenant»  de 
ladite  contribution  ordonnée  par  l'article  II  dn 
préfbu  édit ,  fera  fût  dans  la  ninie  £anae  qfie 
cdnî  des  vir^trifaici. 

X. 

Les  deniers  en  prorenans ,  feront  remis  aux  rc- 
ceveurs  ordinaires  des  importions  ,  qui  feront  te- 
nus de  les  verfer  mois  par  moisj  Â  la  dédbâiott 
de  quatre  deniers  pour  livre  pour  leurs  taxations» 
entre  les  mains  du  commis  que  les  tréforiers  éta- 
btis  par  nous  pour  les  dépcnfes  des  ponts  &  chauf- 
fées j  tiennent  dans  chaque  générauté  ,  lequd  d^ 
livrera  lefdits  fonds  aux  adjudicataires  des  wm- 

Î[es  ,  dans  la  forme  qui  fera  par  nous  prefcrite 
an»  que  ,  fous  auCun  prétexte  j  lefUites  foaaatt 
puiflènt  être  détournées  à  d'autres  esqdois  j  nî 
même  verfifcs  ta  notie  trélbr  royal. 

X  L 

Ne  pourront  lefdits  tréforiers  être  valablement 
déchargés  defdites  Ibmmes  qu'en  rapportant  les 
quittances  defdits  adjudicataires  :  faifons  très-ex- 
preflcs  inhibitions  &  défenfes  aux  commis  defdits 
ti^fbriers ,  de  fè  deflaifir  defdits  deniers  pour  route 
autre  defHnation  que  ce  puiflè  être^  i  peine  d'être 
forcés  en  recette  de  la  totalité  des  fommes  qu'ils 
auroîott  payées  contre  la  di^ofition  du  préfent 
arride  :  enjôlons  à  nos  chambres  des  comptes 
&  à  nos  bureaux  des  finances^  chacun  en  droit 
foi ,  d'y  tenir  la  main. 

Si  dohmons  en  mamdsiient,  &c.  Donné  i 
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yerfatUes  aa  mois  de  février  «  l'an  de  gnce  mil 
iiept  cent  foixante  -  feize  j  ic  de  noDe  règne  ]c 
^aaième.  Signé ,  X.OU16  :  éfpùu  ias  par  le  roi^ 
figné  PB  LamOIGNOM  ,  vifa  HVE  D£  MlROME- 

MiL.  Vu  au  coaCâl,  Iv&got  &  fcdlé  du  grand 
iceau  dcdre  vene  en  lacs  de  foie  rouge  &  verte. 

Cet  édit  patmd,  fiptopté  à  faire  bénir  parla 
poftérit^  la  mémoire  de  Louu  XVI ,  eifuya,  com- 
me nous  l'avons  dit ,  des  contradiâions.  U  heur- 
toit  les  préji^és  &  les. intérêts  de  trop  de  perfon- 
nes  puiffantesi  &  la  probité  ferme  du  minilire  <]ui 
Tavoit  provoqué  lui  avoit  fufcité  trop  d'ennemis , 
pour  que  cette  loi  qu'on  r^ardoit  comme  fou  ou- 
vrage pût  fublîfter  long-toims. 

Le  miniftre  à  qui  on  la  dévoie  n'étoit  pas  fuf- 
peâ  d'efprit  fifcal  i  mais  on  le  foupçonna  d^un  fyf- 
tçme  plus  choauant  pour  l'iatéret  particulier  des 
plus  forts.  Oo  le  cnyoit  perfuadé  que  les  chemins 
reyaux  fur-tout  étoient  bien  plus  au  fervice  des 
iKhes  que  des  paavics  i  &  en  câet  j  fi  tot  qu'qn 
wparcn  ces  deux  intérêts  inféparables  de  leur  na- 
toe  »  la  chofc  ne  peut  fe  mer.  On  croyoit  voir 
quil  alloit  généralement  taxer  toutes  les  terres, 
tent  privilégiées  qu'autres  pour  cet  objet  >  & , 
foit  calcul ,  ibit  prévention  ,  tout  cela  caufoit  de 
grandes  allarmes.  Oo  s'éleva  contre  l'édit ,  &  on 
^  jufqu'à  dire  que  le  peuple  étmt  né  pouf  le 
fardeau. 

On  {^-étendit  que  la  contribution  ,  mifè  à  la 
place  de  U  corvég  pour  la  confection  des  chemins , 
vomit  no  'împ6r  territorial  qui  anéantirait  U  dif- 
ttnâîon  des  ofdres  de  l'éat,  &  canfooit  ainfi  le 
fenverjëment  de  la  fbdété  civile  ,  qui  ne  fe  (butient 

3iie  par  une  gradation  de  pouvoirs,  d'aumrités  , 
e  prééminences ,  de  diftinûions ,  qui  garde  cha- 
cun ^  fa  place  &  garanrit  tous  les  états  de  la 
confufion. 

On  fourint  encore  que  ,  dans  le  droit ,  la  »r- 
'T^  a  Ëut  patrie,  dansjtous  les  temps,  des  droits 
annexés  à  la  couronne  j  &  ,  dans  ît  niiN  au'elle 
a  toujours  été  portée  par  la  dernière  clafie  des  ci- 
toyens» fans  que  les  deux  cwdres  fupérieurs,  le 
clergé  &  la  noblellè ,  y  aient  été  affujettis  ,  &c. 
On  peut  vtnr ,  par  les  loix  andeones  &  les  or- 
4oniMnces  de  nos  rois  que  nous  avons  déjà  citées, 
qudk  foi  oo  doit  ajouter  â  ces  aflerritms. 

Nous  ne  difcnterons  pas  ici  les  faifons  d'après 
feiquelles  on  cherchoit  a  efirayer  le  roi  fur  les  fui- 
tes  de  l'établiflement  du  nouvel  impôt }  l'henreufe 
expérience  aue  plufieurs  provinces  du  royaume 
iont  depuis  plus  de  vingt  ans  du  régime  delà  con- 
tribudon  mife  a  la  place  des  corvées  ,  quoique 
f  effet  n'en  foit  pas  aulfi  avantageux  qu'U  pourroit 
fètre ,  fuffit  pour  démontrer  le  peu  de  folidité  des 
craintes  infpirées  i  ce  fujet,  &  ponvoit  fervir  de 
réponfe  ices  raifons. 

Quoi  qu'il  ed  foit ,  les  clamrars  çontre  Té- 
^tt  àe  fuppreflKm  des  eorvéts  eurent  bientât  leur 
comme  Iepnmve]adéclatadoo  du  toi  do»- 
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née  fous  le  miiiiAère  de  M.  de  CIngny,  fuccef* 
feur  de  M.  Turgot ,  an  mois  À'itÀt  1776,  Nous 
€Toy<m5  devoir  la  rapporter  ici. 

Dici  AtLATioir  Bv  MOT^  qui  rétablit  par  ffO' 
vifion,  taneien  ufage  ohftryé  pour  réparatiout 
tûj  grvads  ehtimns, 

Dùmée  h  Vtrftilles  An  où^  ijyS,  Régijtré<  «n 
parUaum  Itfiita  moii  6f  an, 

Louis,  &c.  La  néceflîté  de  réparer,  avant 
l'hiver,  les  grandes  routes  de  notre  royaume,  nous 
a  engagés  a  examiner  les  moyens  d'y  pourvoir , 
&  nous  avons  reconnu  cfu'il  étoit  impoOîbte  de 
mettre  en  ufage  ceux  qui  font  ordonnn  par  notre 
édit  du  mois  de  février  dernier  :  nous  avons  cm 
d'ailleurs  devoir  donnet  une  attendon  particulière 
aux  repréfentarions  de  nos  cours  flir  les  inconvé- 
niens  qui  jMurrment  réftdter  de  notre  édit ,  fui-  ~ 
vant  la  rélerve  que  nons  en  avons  faite. 

La  réfblurion  que  nous  avons  prife  de  ^re  exa* 
miner,  le  tout  en  notre  confeil ,  ne  nous  permet- 
tant pas ,  avant  le  temps  deltiné  aux  travaux  né- 
ce0aires  pour  les  réparations  &  l'entreden  des 
chemins  ,  de  pouvoir  prendre  un  parti  déânidf  fur 
un  objet  aulfi  eâenriel  au  bien  général  de  nos  fu- 
jets  {  8f  confidérant ,  d'un  autre  côté  ,  combien 
il  importe  que  ces  réparations  &  entretiens  négli- 
gés Se  {MTcfijuc  enriérement  fufpoidus  depuis  près 
de  deux  ans  t.  ne  (butirent  pas  ufl  plus  long  retar». 
demoit,  nous  tarons  jugé' plus  ctmveoable  de  ré- 
tablir ,  par  provilÏMi ,  1  andôi  ulâge  obfervé  'pour 
les  réparaUMi*  des  grands  chemhs. 

Noos  nous  Y  fommes  déterminés  d'autant  pliis 
volontiers ,  qu  occupés  du  bonheur  de  nos  peu- 
ples nous  nous  propofons  de  porter  une  attention 
particulière  ï  leur  procurer  des  foulagemens  réels 
fur  cette  partie  eflenrielle  du  fervice  public.  A  ces 
CAUSES ,  &c.  nousavons  dit ,  déclare  &  ordonné, 
& ,  par  ces  pré£entes  £gnées  de  notre  main ,  difoqs, 
déclarons  &  ordonnons ,  voulons  &  nous  plaît  ; 
qu'inunédiatemcnt  après  les  recoins ,  tous  travaux 
&  autres  cmvrages  néceflfaires  pour  les  réparations 
&  entretiiens  des  grandes  routes  >  continuent  d'être 
faits  dans  les  «Uveriès  provinces  de  notre  royau- 
me *  comme  avant  notre  édit  du  mois  de  février 
detmer. 

Si  donnons  bn  mandement  ,  8cc.  Donné 
à  Verfailles  le  onzième  jour  du  mois  d'aodt,  l'aiï 
de  grâce  1776 ,  &  de  notre  règne  le  troificme. 
Signé,  LOUIS:  &  plus  hes  par  le  rai ,  figni 
Amelot.  Vu  au  confeil,  de  Clugmy.  £tfceUé 
du  grand  fceau  de  cire  jaune. 

Cette  déclaration  qui  fufpcndoît  provifcirement 
l'exécution  de  l'édit  du  mois  de  février  17^6 ,  en 
remettant  les  corvétt  fur  le  même  pied  oû  e!!es 
ét^eat  auparavant,  ne  pouvoit  pas  détruire  k» 
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abus ,  ni  maéSet  aux  plaimts  qu'ellel  ont  tèi»- 
iours  occafioonécs ,  comme  on  ne  tuda  pu  à  s'en 
tppercevoir. 

Le  cœur  pitemel  du  roi  ^  i  qui  on  ne  put  le 
cacher ,  (at  ému  des  inconvÀiiens  qui  en  réfulte- 
roient  i>our  fes  Tujets  des  provinces  qui  demeuroient 
affujetties  au  régime  des  corvées.  S'il  ne  jugea  pas 
à  propos  d'abroger  fur  le  momenc  la  nouvelle  dé- 
claration s  il  crut  du  moins  nécefTiire  d'en  modi- 
fier les  difpofitions,  a6n-4e  tempérer  la  rigueur 
de  la  contribution  perfonnelte  aux  travaux  des 
grands  chemins ,  &  de  rendre  en  même  -  temps 
plus  égal  &  vaoins  <xiéreux  le  fardeau  de  la  cor- 
vée ^  iTpenra  ^u'il  convenoît  de  changer  la  bafe 

3ui  avoit  eu  lieu  jufques-là  pour  fa  reparution  , 
'en  indiquer  une  plus  jufte ,  &  d'afTucer  toute- 
fois la  Gfûifeâion  des  ouvrages  par  un  paiement 
volopuire  ou  forcé  en  argent  j  lorfque  la  corvée 
o'auroit  pas  été  faite  en  nature, 

Ç'ell  le  double  but  d'une  infbuÛîon ,  dreffée 
par  ordre  de  fa  majefbé  ,  Se  envoyée  en  oâobre 
lyyô  à  tous  les  intendans  des  provuices.  Nous  al- 
lons la  rapporter  ici ,  pour  ne  rien  oublier  de  tout 
«  qu'on  a  ordonné  fur  les  corvées ,  pour  com- 
pletter  en  même-temps  ce  que  nous  en  pouvions 
dire ,  8c  faire  connoitre  d'ailleurs  la  raifon  des 
changemens  adoptés  depuis  par  plufteurs  génécali- 
%és  dans  la  coni&uâion  &  1  enuetiea  des  grandes 
routes  faîtes  fous  ce  régime. 

IxirxuCTiom  générale  pour  les  intendans  ,  far 
•  ia  Jbmu  gae  U  r»i  vaa  être  o^fervée  pour  la 
eonfimSion  &  entr^ea  des  rotais  de  fon  royaume. 

Le  roi  s'étant  fait  rendre  compte  de  l'état  ac- 
tuel des  grandes  routes  de  fon  royaume ,  fa  majefté 
a  reconnu  l'indifpenfable  néccflité  de  pourvoir  , 
fans  délai ,  ï  leur  prompt  rétabliffement.  D'autant 
que  leur  entretien  ayant  été  négligé  pendant  Tef- 
pace  de  près  de  deux  années  ,  il  etoit  à  crain- 
dre >  il  ce  trarail  ^demeuroît  plus  long^temps  fiif- 
pendu  3  quç  les  communications  les  plus  importan- 
tes de  fes  provinces  ne  fulTent  interrompues ,  que 
les  chemins  ne  dcvinfient  totalement  unpratica- 
blesj  &  que  leurs  réparations  urgentes  &  trop 
multipliées  n'occafionnaflènt  tout-i-coup  une  fur- 
jCliarge  accablante  j>oiii:  fe$  peupitt. 

Sa  majefté  a  hit  conm^tre  ips  intentions  à  cet 
égard  par  fa  déclaration  du  ii  aoûc^  qui  ordonne 
qu'immédiatement  après  les  récoltes ,  la  réparation 
Scl'entfeticn  des  grandes  routes  continueront  d'être 
faits ,  dans  tes  différentes  provinces  &  généralités 
du  royaume ,  CQmnip  avant  Tédit  di)  mois  de  f^ 
ytier  dernier. 

Cependant  le  voeu  de  fa  majej^é  étant  de  con- 
cilier^  autant  qu'il  eftpolTible ,  des  opérations  auÀî 
Utiles  an  commerce  &  à  la  fplendeur  de  iïHi  royau- 
ma#  avec  l'intérêt  particulier  de  fes  fujets  j  eile  a 
ceedmny  qu'un  des  moyens  les  plus  efEcaces  pour 
y  parvenir ,  écoit  4'£nb}jr  )ç  pW  d'é^té  po^- 
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ble  eotre  les  contribuables,  eu  égard  à  lents  Ibr-' 
ces  &  à  leurs  facultés,  '&  en  6ûm  tout  ce  que 
la  corvée  pouYoit  ptéfenter  d'arbitraire  »  de  domer 
aux  villes  &  communautés  de  fon  royaume  la  fàer 
cîlité  de  s'acquitter  de  cetw  charge ,  dîe  la  manière 
la  moins  onéreufe  pour  elles ,  &  la  plus  Aivorabfe 
à  la  perfeâion  des  ouvragrs. 

C'eft  dans  ce  double  point  de  vue  qu'a  été 
drefTée  l'inftruÔion  qui  fuu. 

Article  pilimiik. 

Afin  de  repartir  arec  autant  de  précifion  8e 
d'égalité  qu'u  fera  poliible,  cette  eQ>èce  de  con- 
tribution qui  a  l'entretien  &  la  conftruâÎMi  des 
grandes  routes  pour  objet ,  il  fera  préalablemedc 
&  inceffamment ,  fi  hit  n'a  été,  levé  par l'ingé-^ 
nieur  ou  les  fous-ingénieurs  de  chaque  généralité, 
des  plans  &  profils  exaâs  de  toutes  lefdites  rou- 
tes ,  auxquels  fera  joint  un  mémoire  contenant  un 
toifé  des  ouvrages  de  toute  nature  qui  y  feront  à 
exécuter,  pendant  le  cours  de  l'année,  par  les 
cotdfables  à  la  corvée ,  ainfi  &  4e  U  manier^  qui 
fera  ci-apiès  expfiquéc. 

I  I. 

L'opération  defdits  îngémaiis  8c  finMgéniean 
fera  divifée  en  trois  chapitres. 

Le  premier  comprendra  l'entretien  des  contes 
ouvertes  flc  déjà  perfeâionnées. 

Le  fécond  détaillera  les  ouvrages  à  faire  &  les 
dé^adations  i  réparer  fur  les  routes  ouvertes  , 
qui  ne  font  point  encore  portées  ï  leur  état  de 
petfeâion. 

Le  troifîème  contiendra  les  détails  des  routes  à 
ouvrir  «  ou  qui  ne  font  encore  que  tracées.      '  * 

I  II. 

A  chacun  de  ces  chapitres  fera  annexé  un  m^ 
moire  contenant i°.  le  nom  des  communautés 
qui  devront  contribuer  aux  ouvrages  ï  x°.  la  dif- 
tance  de  chacune  d'dles  au  chenun  fur  lequel  el- 
les devront  travailler  s  3°.  le  nombre  ,  l'état  &  lën 
forces  àes  contribuables  à  la  corvée  ^  dans  chaque 
paroiflè  j  4°.  la  quantité  de  voitures  que  chaciuie 
defdites  paroifTes  fera  en  état  de  fournir,  &  X* 
quantité  de  matériaux  que  pourront  contenir  ces 
voitures  î  y**,  le  prix  ordinaire  de  la  journée  des 
manœuvres  dans  le  canton  ;  (î*.  la  nature  du  ter-» 
rein  fur  lequel  le  chemin  eft  affis  î  7**.  la  qualirf 
des  matériaux  &  leur  éloîgnement  defdites  routes, 
la  qualité  8c  l'étendue  de  l'ouvrage  à  faire ,  dans 
le  cours  de  l'année ,  par  les  contribuables  i  \\ 
corvée  fur  chaque  route;  enfin  audit  mémoire  1^ 
joint  un  devis  eftimatif  j  comme  fi  lefcUts  ouvra- 
ges, conflniâîons  8c  çatrctiens  dévoient  ttrç  Àtts 
l  prix  d'ar^eiv. 
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IV. 

'  Chacun  des  fous -  ingénieurs  pour  les  routes  « 
donc  il  a  ou  donc  il  lui.  fera  incelTanament  donne 
l'infbeâion  puticuliére ,  lèvera  les  plans  &  profils, 
drellera  les  devis  "Se  mémoires  mentionnes  aux 
deux  arcides  ci-defîus ,  &  de  la  manière  qui  y  dit 
prefcritc. 

Lefdics  devis  &  mémoires  pamctdiçrs  des  fous- 
ingénieurs  feront  fournis  i  l'examen  deTragénieur. 
Ledic  ingénieur  formera  en  conféquence  1  état  gé- 
nérai des  chemins  de  la  généralité ,  divifé  parei!- 
lemcK  en  trois  chapitres  j  conformément  a  Tar- 
ticle  fécond  ;  &  ledit  éuc  général  fera  par  lui 
remis  au  commiffaire  déparcL 

V, 

II  ne  fera  procédé  i  la  confeâion  d'aucune  route 
nouvelle  qu'après  Tapprobation  du  confeil ,  &  en 
conféquence  les  projets  fid  devis  eftimatifs  des  rou- 
tes à  ouvrir  feront  envoyés  à  la  fin  de  chacune  an- 
née au  confeil ,  par  le  commilfaire  dépara  avec 
fiui  avis ,  pour  y  être  ftatué  ainfi  qu'il  appaidea- 

ÀX2, 

V  I. 

D'après  lefdits  états  j  profils  j  devis  &  mémoi- 
res des  fous-ingénieurs,  revus  par  l'ingénieur,  & 
approuvés  par  le  commifTaire  départi  pour  les  ou- 
vrages d'entretien  &  réparations ,  &  par  le  con- 
ièil  ^ur  les  routes  à  ouvrir  ,  il  fera  arrêré  chaque 
année  par  le  commifîaire  départi  ,  &  avant  l'ou- 
-Verture  du  travail,  un  état  de  diftribution  des  tâ- 
ches entre  les  paroiiïes  qui  devront  travailler  fur 
lefdites  routes.  Cet  état  fera  proportionnel  aux  for- 
ces &  i  récendue  defditcs  paroifles  ;  on  aura  égard 
à  leur  plus  ou  moins  de  dïllance  du  lieu  de  can- 
tonnement qui  leur  fera  afiîgné ,  laquelle  diftance 
ne  pourra >  m  aucun  Cas,  ècce  de  plus  de  cinq 
mille  toifcs. 

VII. 

II  fera  pareillement  apporté  la  plus  grande  at- 
tention à  ce  que  la  quotité  des  ouvrages  i  conf- 
truire ,  pendant  le  cours  d'une  année ,  n'excède 
par  les  forces  des  communautés  ,  c'eft-à-dire ,  ce 
que  chacune  d'elles  pourroit  execucer  en  douze 
journées  de  travail ,  &  oà  il  {êroic  indifpenfable- 
ment  néceflaire  d'employer  fur  les  routes  quelques- 
unes  defdites  communautés  poidant  un  plus  long 
efpace  de  temps  ;  le  commilfaire  départi  en  don- 
nera avis  au  confiai  j  pour  recevoir  fes  ordres. 

VIII. 

Comme  le  tranfport  des  matériaux  ferme  une 

Eartie  eflentîelle ,  &  fouvent  la  plus  coâteufc  de 
i  confsâion  Se  de  Tencretien  des  routes,  &  par 
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coofifqncDt  des  tklws  des  coonibnabks  i  afin  ds 

&ciliter  ce  favice,  le  commiflaire  départi  char- 
gera ,  autant  aue  ^re  fe  pourra ,  dudit  tranlport 
des  matériaux  les  paroilTes  où  les  bêceis  de  trait  fe 
trouveront  en  plus  grand  nombre  j  enforte  que 
ces  paroilTes  aient  plus  de  taches  en  tranfport  de 
matériaux  &  moins  de  mains-d'œuvre  ,  &  que  les 
paroifles  où  les  bêtes  de  trait  feront  rares ,  aient 
plus  de  tÂçhe  ai  maîn-d'œuvres  &  moins  de  tranf- 
port de  matériaux. 

IX. 

Auflî-tôt  que  la  diftribution  des  tâches  aura  étil 
ordonnée  Se  arrêtée  par  le  commiffairc  départi  , 
elle  fera  remi&  aux  ïous-ingénieurs  qui  feront  te- 
nus en  conféquence ,  chacun  dans  fon  arrfmdififr' 
ment  ,  de  marquer  à  chaque  paroiffe  la  quantité 
&  la  qualité  des  matériaux  qu'elle  aura  4  voiturev 
fur  les  accottemens  des  routes  ,  faire  planter  les 
piquets  de  Hmites  entre  diaque  communauté ,  & 
les  piquets  de  hauteur ,  fuirant  les  lignes  de  pente 
qui  auront  été  fixées  par  les  devis ,  d'indiquer  en- 
fin auxdites  commimautés  tout  ce  qui  fera  relatif 
à  l'ouvrage  qu'elles  doivent  exécuter  dans  le  cours 
de  l'année.  U  en  drefiera  fon  procès -verbal,  eh 
préfence  des  fyndics  des  communautés  8e  des  pi- 
queurs. 

X. 

Les  procès-verbaux  de  cantonnement ,  conte- 
nant le  devis  &  état  particulier  de  te  que  chaque 

Faroiflc  fera  tenue  d'exécuter  pendant  le  cours  de 
année,  feront  renvoyés  au  commiffairc  départi, 
pour  être  par  lui  rendus  exécutoires  ;  après  ouoi 
chacun  d'tceux  fera  publié  dans  les  paroiffes  avec 
toutes  les  formalités  requifes  >  pour  que  tous  les  - 
habitans  en  Xoienc  informés. 

XI. 

Dans  la  quinzaine ,  à  compter  du  four  de  U 
publication  dudit  procès-verbu ,  la  communauté 
fera  tenue  de  délibérer  fur  le  parti  qui  lui  paroicra 
préférable ,  ou  d'exécuter  elle-même  tous  les  ou- 
vrages mentionnés  audit  procès-verbal  «  ou  de  !c 
&ire  exécuter  par  voie  d'adjudicacon. 

XII. 

Si  la  communauté  délibère  de  ^re  fouvragc 
par  elle-même ,  elle  en  demcnrera  refponfable  en  - 
corps  de  communauté }  en  confi^Quence  fi  l'ouvrar 
ge  n'eft  pas  fart  dans  l'époqtie  qui  aura  été  fixée« 
Il  en  fera  poffé  une  adfudicaQoa ,  d«ic  le  prix  fera 
réparti  dans  la  proportion  de  la  cotte  de  taille  de 
chacun  des  habitans ,  ou  dc  toute  autre  'mfàSr 
tton  tenant  Heu  de  tawe. 
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j     X  I  ï  I. 

Les  communautcs  aui  auront  préféré  d^exccu- 
tcr  leurs  tâches  par  elles-mêmes ,  feront  procéder 
par  leurs  fyndics ,  ai  lés  des  Ibus-ingéniears  ou  des 
piqueursj  à  la  foudivilton  &  répartition  du  travail 
entre  les  habitans  dont  elles  foiit  compofées.  L'in- 
tsntion  du  roi  ell  que  cette  dillribution  partielle 
f  ïit  faite  en  proportion  de  l'impofiâon  de  chaque 
contribuable  au  brevet  de  la  taille  {  néanmoins  la 
communauté  en  corps  demeurera  toujours  refpon- 
fable  de  U  totalité  ae  la  tâche  générale }  faut  aux 
fyndics  de  Te  pourvoir  par  devant  l'intendant  ou 
ion  fubdélégué ,  contre  les  particuliers  négUgens 
ou  dcfaiUanSj  à  l'effet  que  lefdites  tâches  particu- 
lières foient  délivrées  à  la  folle  enchère  defdits 
particuliers  délinquans ,  &c  qu'ils  foient  en  outre 
condamnés  à  plus  grande  peine,  s'il  y  ccheoit, 
fur- tout  dans  le  cas  d'une  défobéii&uice  muquce 
Se  de  récidive. 

XIV, 

Dans  le  cas  où  les  paroiiTes  auroienc  délibéré 
de  faire  exécuter  l'ouvrage  à  prix  d'argent  &  dans 
celui  01^  ella  aunnent  lailTé  paâèr  la  quinzaine  ci- 
deflus  preicrite ,  fans  avoir  pris  aucune  délibéra' 
tion ,  if  fera  procédé  i  radjudicatitm  de  la  portion 
d'ouvrage  dont  elles  auront  été  chargées. 

X  V. 

Cette  adjudicadon  fera  paiTée  devant  le  fubdé' 
légué,  en  ptéfence  des  lyndics  de  la  parotHe  & 
des  habitans  convoqués  en  la  manière  accoutu- 
mée} &  le  fubdélégué  aura  Gm  de  lui  duiner 
autant  de  publicité  qu'il  lui  fera  poAible.  On  fera 
la  leâure  du  devis  drefTé  par  l'ingénieur ,  qui  ren- 
fermera toutes  les  conditions  auxquelles  l'entre- 
preneur fera  f^mmis ,  8c  l'ouvrage  fera  adjugé  ï  celui 
qpi  o^rira  de  l'exécuter  au  plus  bas  prix ,  en  don- 
nant caution  folvable  des  condamnations  qui  pour- 
roient  intervenir  contre  lui  >  s'il  n'exécuttùt  pas 
toutes  les  eonttitions  preTctites  par  k  devis. 

XVI. 

L'intention  du  roi  eft  que  les  intendans  tiennent 
la  main  avec  la  plus  grande  attention ,  à  ce  que 
les  devis  foient  laits  par  les  ingénieurs  qu'ils  en 
auront  chargés ,  avec  le  plus  de  clarté  qu'il  fera 
polfible,  de  manière  qu'il  ne  puifle  y  avoir  aucune 
conteftation  de  la  part  de  l'entrepreneur  lors  de 
h  réception.  Si  cepâidant  il  s'élevoit  quelque  con- 
teftation fur  cet  objet,  malgré  tous  les  foins  qui 
«uroient  été  pris  pour  les  éviter ,  elles  feront  déci- 
dées fommaiienKnt  par  l'iDiondantf  fauf  l'appel 

an  coofeil, 
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XVII.  ^ 

Les  communautés  qui  ne  fe  trouveront  chargées 
que  du  lîmple  entretien  d'une  pottioii  de  route  » 
pourront  pairer  des  baux  d'entretien  ,  &c.  i  l'ad- 
judicataire qui  fera  la  condîtioh  la  meilleure ,  8c 
pour  plufieurs  années ,  en  obfervant  les  focmahtés 
prefcrites  par  l'art.  XV. 

X  V  I  ï  I. 

Lwfque  les  communautés  auront  préféré  le  parti 
de  l'adjudicadon  des  ouvrages  qui  feront  ï  leur 
charge,  &  que  cette  adjudication  aura  été  paflee^ 
le  montant  en  fera  réparti  fur  unroUe,  rendu  exé- 
cutoire dans  U  forme  ordinaire,  &  le  recouvre- 
ment ca  fera  fait  par  un  coliefteur,  autre  que  celui 
des  impofîtions  ordinaires ,  lequel  fera  chi  par  la 
commtmauté,  ou  i  défaut,  nommé  d'office  pat 
l'intendant. 

XIX. 

On  .lura  foin  de  fixer  dans  chaque  adjudication , 
les  diflFérentes  époques  auxquelles  les  entrepre- 
neurs pourront  recevoir  des  à-comptes>^r  leurs 
adjudications,  &  lorfqu'ils  auront  reni{>li  les  condi* 
tions  qui  leur  auront  été  prefcrites ,  ils  fe  pour- 
voiront i  l'ingénieur  ou  au  Ibus-ingénîeur  de  l'ar- 
tondiflement,  qui  leur  donnera  un  certificat  de 
l'avancement  de  leurs  ouvrages.  L'intendant,  ou 
fon  fubdélégué  rendra  fur  ce  certificat  une  or- 
donnance pour  autorifcr  ce  coUefleur  à  payer  cet 
i<ompte.  Lorfque  l'ouvrage  fera  entièrement  ache- 
vé ,  on  fixera  un  jour  pour  ta  réception.  Les  f)^- 
dics  &  quelques-uns  des  principaux  habitans  de^ 
la  communauté  feront  avertis  de  s'y  trouver  j  & 
le  certificat  de  réception  fera  délivré  en  leur  pré- 
fence  par  l'ingénieur  ou  fous-inçénieur  de  l'arton- 
dilTement ,  &  ligné  par  les  fvndics. 

L'intendant  rendra  Gm  oroonnance  pour  le  paie* 
ment  de  ce  qui  fera  à\  à  l'entrepreneur}  èc  ce 
dernier  donnera  une  qtùtrance  finale,  qui  fervira 
de  pièce  iufiifiçative  au  collecteur  Aans  le  compte 
qu'il  rendra  par-devant  l'intendant. 

X  X. 

Le  çommifTaire  départi  n'adjugera ,  autant  que 
les  circonflances  pourront  le  permettre,  que  la 
quantité  des  ouvraees  qui  pourront  ^re  exécutés 
dans  Tannée  j  &  iftioidra  la  main  à  ce  que  ces 
ouvrages  (bient  exécutés  en  effet,  pour  éviter  la 
confunon  qui  auroit  lieu«  fi  les  recouvrement  de 
plufieurs  aimées  éu>ient  cumulés  daiu  une  feul4. 

XXL 

Il  ne  fera  pareillement  ordonné  pendant  le  cotut 
do  l'année  aucune  augmcnuttona  ni  changement 
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par  anticipation  fur  l'année  foirante,  aux  états 
qui  auront  été  arrêtés  ou  par  le  commliïaire  dé- 
parti ,  ou  -par  le  confdll.  Si  toutefois  il  furvenoit 
des  changemens  &  des  augmentations  abfoiument 
îndifpenubles  ,  le  commilTaire  dépard  en  infor- 
mera le  confdl ,  ^ui  Tautorifera  à  y  pourvoit  delà 
manière  qui  paroîtra  le  plus  convenable. 

X  X  r  I. 

Ceux  des  incendans  dans  le»  généralités  defquels 
la  coiivetiîon  des  corvées  en  împofîtîon  efl:  déjà 
éublie ,  continueront  de  fuivre  cet  ufage ,  &  tâ- 
cheront de  fe  rapprocher  fucceflivemenc  de  ce  qui 
cft  prefi;:rit  par  cette  înllruâion. 

Ceux  au  contraire  qui  font  à  la  tête  des  généra- 
lités, où  la  eon/ée  a-toujours  été  levée  en  nature, 
feront  les  diTpofîtions  les  plus  promptes  ,  pouc  fc 
confonner  aux  intentions  du  roi. 

On  voit  que  par  cette  inftruâîon  le  prince  lailTe 
déformais  aux  communautés  alTujetcies  aux  corvées , 
l'option  de  ^re  par  elles-mêmes  les  tâches  qui 
leur  font  deftinées ,  ou  de  s'en  libérer  par  une 
contribution  en  argent  ;  &  ce  règlement  fembloit 
devoir  terminer  toute  conteftation  fur  le  fait  des 
torvées  :  mais  comme  il  ordonne  par  l'art.  VI  que 
la  .maflè  toule  de  la  tâche  foit  alGgnée  aux  pa- 
roififes  <  à  proporribn  de  leurs  forces ,  c*eft-à-dire , 
du  nombre  des  corvéables .  tandis  que  par  l'arti- 
cle XIII  il  veut  que  la  répartition  entre  chaque 
individu  foit  faite  à  raifon  4c  fes  facultés  &  de  Ton 
taux  de  taille  ;  &  ces  difpolîtions  paroiffant  diffici- 
les à  concilier  (i) ,  ce  règlement  en  apparence  fi 
fage  3c  fi  équitable  n'a  pas  eu  d'exécution  uni- 
forme ,  ni  tout  le  fuccès  qu'on  s'en  promettoit. 

La  différence  des  fens,  dont  les  articles  ci- 
deffus  femblent  fufceptibles ,  donnant  lieu  d'en 
faire  des  interprétations  (tiffiérentes^  chaoue  inten- 
:dant ,  chaque  ingénieur  a  cru  pouvoir  les  expli- 
quer &  les  exécuter  à  fa  manière.  On  s'dft  permis 
de  s'écarter  de  la  méthode  prefcrite.  D'un  autre 
côté ,  l'option  de  ta  corvée  en  argent,  n'ayant  pas 
été  accueillie  dans  certaines  généralités ,  tandis 
que  d'autres  généralités  l'adoptoient  généralement, 
&  que  d'autres  encore  ne  l'admettoient  qu'en  par- 
tie,  il  en  efl  réfulté  que  le  régime  des  corvées  a 
■éprouvé  des  différences  dans  prefque  toutes  les 
provinces ,  &  que  l'état  aâue!  &  précaire  des  cor- 
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vées  dans  le  royaume  préfente  autant  d'effais  qu'il 
y  a  de  méthodes  différentes. 

En  effet  l'ancienne  corvée  n'efl:  plus  fuivic  que 
par  les feptgénéralités  d'Orléans,  Châlons,  Metz^ 
SoifTons,  Clermdht  ,  Grenoble  Se  Dijon  j  il  faut 
même  excepter  de*  cette  dernière  la  Breffe  &  le 
Bugey ,  &c.  où  l'on  a  fuppléé  à  la  corvée  par  une 
impofîtion. 

Douze  autres  généralités  ont  adopté  le  fyflême 
des  facultés ,  de  forte  que  la  répartition  s'y  fait 
au  marc  la  livre  des  impofîtions ,  foit  entre  les 
communautés ,  foit  entre  les  individus.  Ces  douze 
généralités  font  :  Caen ,  Alençon ,  Rouen,  Tours, 
Poitiers,  Bordeaux,  Bayonne,  Amiens,  Moulins, 
Lyon  ,  la  Rochelle ,  Befançon.  Dans  quelques- 
unes,  par  exemple,  dans  celle  de  Caen  ,  tout 
s'exécute  à  jnix  d'argent ,  tandis  que  dans  les  au- 
tres une  partie  du  travail  fe  fût  en  nature. 

A  Nancy ,  Perpignan  &  Auch ,  rinfhiifHon  de 
1776  eft  un  peu  plus  littéralement  obfervéej  mais 
encore  avec  quelque  différence  d'une  province  i 
l'autre.  C'eft  toutefois  le  nombre  des  corvéables 
&  des  bêtes  de  fomme  ou  de  trait ,  qui  y  déter- 
mine la  tâche  totale  des  paroiffes. 

Le  Limoufin,  le  Languedoc,  le  Berty,  Mon- 
cauban,  la  Flandre  &  l'Artois ,  la  Provence,  aitdi 
que  la  Breffe  &  le  Bugey ,  avec  le  comté  de  Gez 
&  la  Dombes ,  qui  font  partie  du  duché  de  Bour- 
gogne ,  ont  introduit  une  tmpofîtîon  pour  la  con- 
fection des  chemins.  Nous  croyons  qu'il  en  ûft 
de  même  en  Alface. 

Dans  les  généralités  de  Paris  &  de  Valenciennes 
on  n'exige  que  ta  corvée  des  voitures ,  qui  ré- 
partie à  raifcm  des  forces  ,  8c  l'on  fupplée  i  la 
corvée  de  bras  par  des  fonds  particuliers. 

Les  états  de  Bretagne  a^gnent  la  corvée  en  na- 
ture, &  par  taxe  fixe,  au  prôrata  des  impofî- 
tions (2.). 

Voilà  ce  que  la  fufpenfiMi  de  Tédit  du  mois  de 
février  1776,  &!*amDiguité  dnfens  de  quelques 
articles  de  l'inUruâion  du  mois  d'oâobre  dç  la 
même  année ,  ont  apporté  de  différences  dans  Ix 
manière  d'afligner  la  corvée ,  &  d'ep  répartir  les 
travaux  ou  les  contriburions  équivalentes  fur  les 
corvéables.  Ces  diverfités  prouvent  à  la  fois  non-» 
feulement  les  vices  inhèrens  à  l'inflitution  des  cor- 
vées &  les  pernicieux  effets  de  leur  régime,  maïs 
rinfu£fance  de  la  règle  faite  pour  les  modifier. 


(t)  Daoc  les  géii(calit£t  oà  Ton  explique  ces  deux  anicle*  Vtm  pic  l'autre  poiic  s*ea  an'a  i  U  lettre  de  rinfltuâion  i 
n  faut  qtw  Utub*  de  chique  comtnimauté  condniie  de  lui  AiredoDiite  lu  prorata  de  fa  population,  pour  être  enruite 
Ibiu-divitée  au  marc  la  IItcc  det  împtriRàoni  \  nu»  alorr  la  première  répartition  iDflntatsmflàirement  fuc  )a  féconde 
-il  peut  en  rérulwr ,  entre  les  conttibuablei  de  de  "■  "  î-*— -  .t 

te  irouvoii  deux  conimunautéi  payant  paiement  : 
il  eft  tvident  <^ue  iî  la  preniière  fourmUb»  iic 
conde  en  fourmroii  6000  ,  qui  tgalement  i  10  foui  feroient  ^000  lirrei  ;  le  marc  UlÎTie»  dut  la  première,  ne  ftroic 
•^ue  de  doute  foui ,  tandis  que  dans  la  féconde  il  feroîc  d'un  écu  p<r  livre. 

(a)  Noas  nous  fommes  contentés  de  (laOér  chaque  province  dans  tc  TylUme  générti  ^'clle  paroît  avoir  adopté,  (àM 
avoir  t^^ri  aux  variétés  infinies  qu'on  a  admifet  dans  le«  détails.  AinG ,  quoique  dans  les  généralités  d'Anch .  de  Perpi- 
gnan &  de  Kancy  ,  U  rcpanitiOn  de  b  eont/ç  ne  s'opère  point  i  beaucoup  près  mt  let  mêmes  procédés  >  le  (ood  de  k  ■ 
Aode  ne  m*a  pas  paru  alTtz  diArent,  pour  quejepiw  m  fQnscr  ccoù.  aa0ê|.  aïftinâet. 
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Il  faut  cofireiùr  pourtant  que  les  cbangcmeiit 
introduits  dans  l'atuniniAraiion  des  tmvut ,  & 
iiir-totti  le  remplacement  des  traraux  en  nature 
par  une  CMwribudon  volontaire  en  a^ent,  ^toient 
cris-araotageux;  mais  cette  contribution  a^ant  été 
r^rtîe  dans  quelques  généralités ,  d'après  les  fa- 
cturés des*  riverains ,  poirefieurs  de  biens  tailla- 
bles ,  elle  a  btelTé  l'intérêt  perronnel  de  la  plu- 
part des  riches  propriétaires  >  qui  par  des  privilè- 
ges abuii^  >  jouifibient  de  l'exemption  de  corvée. 

ils  ont  ofé  prétendre ,  que  le  pauvre  feu!  devoit 
contribuer  aux  travaux  des  chemins  «  8e  Ce  font 
récriés  ccmtre  les  ord<xuiances  Qui  tes  forçoient  à 
y  C(»itribtter  ,  en  proportion  de  leurs  revraus , 
,  comme  fi  <hi  rat  «munis  une  injufticc  â  leur  é^d. 
Dans  le  refièntimenc  qu'ils  en  «voient  «  ils  fe'foni 
répandus  en  plaintes  &  en  murmures.  Ils  ont  tâ- 
ché de  faire  foupçonner  la  pureté  des  vues  des 
adminiftrateurs ,  en  femant  contre  eux  des  bruits 
^artificieux  &  malins  >  ils  ont  catoortnié  les  fous- 
ordres,  en  les  repréfentant  comme  coupables  de 
malverfations  &  de  tyrannies  i  8c  comme  ils  te- 
nolent  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  alentours  à  des 
perfbnnes  puiflàntes ,  oui  appuyoient  leurs  pré- 
tendons f  ils  ont  trouve  le  moyen  dans  quelques 

Srovinces  d'allarmer  les  cours  fouveraines  ,  qui 
VIS  le  mouvement  de  leur  z^e  pour  le  bien  pu- 
blic ,  ont  cru  devoir  s'oppofer  de  tout  leur  pou- 
voir à  la  contribution  en  argent ,  à  la  place  de  la 
«orvée  en  nature.  Les  contefiations  qui  Te  font  éle- 
vées à  ce  fujet  entre  elles  8c  les  intendans ,  ont 
jetté  par -tout  de  l'incertitude  Se  de  l'embarras 
dans  1  adminiftratifHi  &  la  cunfeâion  des  chemins , 
Se  ont  iait  fuTpendrc  les  travaux  dans  quelques 
cantons. 

Dans  la  province  de  Guyenne ,  par  exemple  j 
tiù  ces  conteftaiions  ont  été  le  plus  remarquables, 
M.  du  Pré  de  S.  Maur,  intendant ,  avoit  invité 
les  paroifles  de  fa  génér^té  i  profiter  de  l'opticm 
que  leur  laiflbit  l'infiruâîon  de  177^,  de  ft  rache- 
ter des  travaux  de  la  corvée  en  nature ,  par  une 
contribution  en  argent  >  &  fur  la  préférence  qu'un 
grand  nombre  de  communautés  avoient  donnée  i 
cette  contribution ,  il  en  avoit  ordonné  la  répani- 
cion ,  en  raifon  des  facultés  des  corvéables  ,  & 
àxé  la- proportion  qu'il  y  auroit  déformais  entre 
la  corvée  &  la  taille ,  de  manière  qu'elle  ne  ptlt 
excéder  le  tiers  de  la  taille ,  ce  qui  fût  environ  le 
fixième  des  impofitions  réunies. 

Cette  règle  de  pr<^rtion  n'étoit  point  favora- 
ble aux  hauts  taxM,  ci-devant  privilégiés,  ou  feu- 
lement tmpofés  i  la  corvée  comme  de  fîmples  ma- 
roeuvres.  Ils  cabalèrent>  &  mirent  tout  en  ufage 
pour  fe  concilier  l'appui  du  parlement ,  &  pour  le 
ibulever  contre  radminiftration 'des  corvées,  &ils 
léuflirent. . 

Ce  tribunal  n'ayant  point  égard  à  l'înfhiiâîon , 
"^pû  propofoit  le  rachat  des  corvées  en  argent,  & 
en  autorifoit  l'option,  en  raifiui  des  &ciutési  8e 
ne  voiibot  envinget  ce  rachat  qiie  comme  une  'm- . 


COR 

pofidon  arbitraire,  en  inféroit  que  la  ferme  BO»- 
vdkment  admife  dans  la  manutention  des  corvées 
.  Avoït  éxahU  un  impôt  réel  qui  ne  poavoit  être  perçu 

Su'après  avoir  été  autotife  par  une  loi  enr^ftrée. 
)*après  cette  opinion  ,  il  rendit  un  arrêt ,  le  X 
juillet  1779,  par  lequel  il  ordonnoit  que  les  com- 
munautés contittueroient  les  travaux  fixés  poux  les 
réparations  des  chemins ,  ainfi  8e  de  même  qu'il 
en  avoit  été  ufé  de  tout  temps. 

Cet  arrêt  fat  caifé  par  un  arrêt  du  confeti ,  du 
18  du  même  mois.  Le  roi  en  y  témoignaint  foa 
mécontentement  de  l'entreprife  du  parlement  de 
Bordeaux  ,  loi  fit  défenfc  de  s'immifcer  i  Tavenii 
dans  tout  ce  qui  pourroit  avoir  rapport  aux  tta» 
vaux  8e  i  Ut  connâion  des  chemins  >  ainfi  qu'i 
la  repardtîoa  8e  au  recouvrement  des  f*mmes  1 

frayer  par  les  communautés  8c  les  particuliers  pour 
e  rachat  de  leurs  tâches  >  fa  majcfté  s'en  étant 
réfervée  la  connoiflancc  i  elle  iêule  8e  à  foo 
confeil. 

Le  parlement  fie  des  remontrances  fur  cet  arrêt 
de  cafladon ,  dans  Icfquelles  il  convint  des  abus 
de  la  corvé€  gratuite,  qu'il  peignit  lui-même  des 
plus  noires  cotdeurs  ;  8e  cencndant ,  par  une  con- 
féquence  qui  n'auroit  pas  dû ,  ce  ^mble  ,  déri- 
ver de  cet  aveu ,  il  innfta  pour  que  ta  corvée  fe  fit 
en  nature  ,  8e  en  (btUcita  le  rétabliffement  corome 
une  grâce  particulière ,  difoir-il ,  qu'il  attendcMt  de 
fa  majefté.  Le  rot  n'eut  point  d'égard  à  ces  ré* 
clanutions ,  8e  les  chofes  reftèrent  dans  l'eut  oil 
elles  étoient;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  long-tems. 
Le  parlement  entraîné  par  les  démarches  même 
qu'il  avoit  faites,  ordonna^  vers  le  milieu  de  1780, 
qu'il  fut  procédé  contre  les  adminîftrateurs  8c  em- 
ployés des  chemins  >  par  la  voie  infolite  des  en- 
quêtes fecrettes,afin,  dit-il,  de  fe  procurer  des 
bftruâions  au'il  adr^lTeroit  enfuite  à  fa  majefié. 
Cettt  nouvelle  tentadve  ne  fut  pas  plusheureufe 
oue  la  première  :  le  roi  la  réprouva  par  un  arrêt 
du  confeil,  du  jiùUet  1781 ,  Àooit  les  termes 
font  remarqtubles. 

«  Sa  majefté ,  eft-îl  dit  dans  cet  arrêt ,  ayant 
»  reconnu  que  les  faits  oui  ont  donné  lieu  à  lad. 
«  procédure  intérelToientradminiftradon  despont»' 
M  8c  chauffées,  dont  il  n'appardent  qu'à  elle  feule 
*•  de  prendre  c<»moi0ance ,  8e  qui  ne  pouvoieitt 
M  jamais  donner  matière  î  aucune  procédure  par 
y  voie  d'informadon  ou  ençiuête  fecrecce  ,  elle  au> 
»  roie  jugé  néceffaire  de  faire  connoître  fes  iiiten- 
»  rions  :  i  quoi  voulant  pourvoir ,  8ec.  fa  majeA^ 
«  étant  en  fon  confeil ,  fans  s'arrêcor  2  l'arrêt  du 
»  parlement  de  Bordeaux  du  21  novembre  1780, 
»  a  ordonné  8e  ordonne  que  les  jurats  8e  habi- 
»  tans  de  Bafcons ,  les  adjndicatures  de  la  tâche 
w  de  la  communauté  8c  autres  pardes  intérefiees^ 
»  remettront  leurs  pièces  8c  mémoires  entre  les 
>»  mains  de  M.  Joly  de  Fkury,  confeiller  d'etac 
w  8e  au  conièH  des  finances ,  pour,  fiir  le  compte 
M  qui  en  fera  rendu  par  lui  ^  être  ordonné  ce 
M  qa'il  appartiendra  ». 
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D'après  cei  preuves  réitérées  des  întaitîons  de 
ft  mijeilé,  M.  du  Pré  de  S.  Maur  crut  pouvoir  fe  lî- 
Trer  tranquillement  aux  devoirs  de  fa  place  relati- 
vement aux  chemins.  £n  confiïquence  ,  fur  le  vœu 
de  certaines  communautés  de  pays  de  taille  r^lle, 
exprime  par  des  délibérations  en  règle ,  pour  que 
tout  fonds  taillabie  de  leurs  paroiffes  fût  taxé  pour 
le  rachat  des  corvées  en  proportion  de  la  taille 
qu'il  fiif^rtoijt  »  ayant  comulté  le  minore  des  fi- 
■ances  &  pris  Us  ordres  du  contai^  Û  publia  une 
ordonnance  de  règlement  à  cefujet  pour  les  pays 
de  taille  réelle  de  fa  généralité. 

Ordonnance  du  j  Mari  X78). 

Le  confeil  ayant  jugé  à  propos  de  change , 
dans  les  pays  de  notre  généralité  aflbjettis  à  la  taille 
réelle ,  la  forme  de  repartition  du  rachat  des  «or- 
y  0f  nous  ayant  fait  connoStre  à  ce  fujet  fes 
intendons,  nous  avons  m  coofequence  ordwioé 
ce  qui  fuit. 

Article  premier. 

Lorfque  ^  dans  les  éleâions  d'Agen  ,  Condom 
8c  Dax ,  les  tâches  de  corvées  qui  feront  doréna- 
vant alignées  aux  communautés  &  aux  paroifTes  , 
fc  trouveront  dans  le  cas ,  aux  termes  des  régle- 
mens ,  d'être  exécutées  à  prix  d'argent  par  adju- 
dicadon ,  le  montant  en  fera  repard  non-îeulement 
iûr  tous  les  contribuables  à  la  taille ,  mais  encore 
fiir  ceux  qui  ^  étant  fans  prt^iiété  de  biens-fends  1 
ne  payent  que  la  capitation. 

II. 

Pour  ifflpofer  te  rachat  de  la  corvée ,  fur  les  deux 
daffes  des  contribuables  défignées  par  l'ardcle  pré- 
cédent ,  il  fera  fait  »  dans  cMque  communauté  ou 
'  paroiffe  qui  fera  dans  le  cas  de  la  fupporter  3  un 
rôle  particulier  où  lefdits  contribuables  feront  por- 
tés ,  fans  exception ,  avec  le  taux  de  la  taille  des 
premiers  &  le  taux  de  la  capitadon  des  féconds  , 
laîlTant  en  blanc  une  marge  fuffiiànte  pour  repartir, 
au  marc  la  livre  des  uns  &  des  «itres  indittinâe- 
ment  j  la  fomme  qui  devra  tenir  lieu  de  la  corvée 
en  nature. 

1 1  I. 

Lefdits  rôles  feront  vérifiés  &  rendus  exéeutoi- 
ces  par  nos  fubdélégués. 

Le  ztSct ,  de  l'ordennance  n'eft  que  de  forme. 
Cette  ordonnance  fut  dénoncée  au  parlement 
par  un  de  &s  membres ,  &  cette  cour  rendit  un 
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nouvel  mhy  le  17  mari  1784,  oà,  après  avoir 
dit  que  ce  règlement  établit  le  fyftême  de  l'arbi- 
traire j  elle  ajoute  qu'elle  ne  peut  fe  difoenfer  de 
conftater  juridiquement  les  abus  auxquels  il  peut 
avoir  donné  lieu ,  ainfi  que  toutes  autres  furcnar- 
ges  qui  pourroient  avoir  été  établies  dans  ladite 

Î;énéralité  ,  à  l'effet  d'en  mettre  les  preuves  fous- 
es  yeux  du  roi  |  en  conféquence  ordonne  qu'à  la 
requête  du  [nxçureur  général  du  roi,  il  fera  fait 
enquête  des  faits  ci-demis ,  &c. 

Le  parlement  s'occupa  férieufe'ment  de  cette  en- 
quête ,  &  elle  étoit  fort  avancée  lorfqu'un  nouvel 
arrêt  du  confeil,  du  17  avril  fuivant,  caïfa  l'ar- 
rêt qui  l'avoit  ordonnée ,  &  toute  la  procédure 
qui  s'en  étoit  enfuivie.  M .  du  Pré  de  Saint-Maur  a  voit 
lieu  d'efpérer ,  après  cela ,  que  le  parlement  fc 
contenterait  d'adrelTer  i  fa  majeflé  les  procès-ver- 
baux qui  écoient  déjà  faits ,  en  les  accompagnant 
tout  au  plus  de  remontrances.  Au  lieu  de  prendre 
cette  voiei  le  parlement  toujours .  attache  &  fon 
oi>inion  rendit  un  airêt,  le  18  du  même  mois  d'a- 
vril ,  confirmatif  des  premiers. 

■Cependant  tous  ces  combats  ,  entre  le  parle- 
ment d'un  côté ,  l'intendant  &  le  confeil  de  l'au- 
tre ,  loin  de  rétablir  l'ordre  dans  l'adniinifbadon 
des  corvées ,  &  de  fervir  à  ramélioradon  &  à 
Tentretym  des  chemins  de  la  Guyenne  ,  n'ont  fait 
que  les  contrarier ,  par  l'incertitude  &  l'embarras, 
oû  ils  ont  mis  les  adminifbateurs  &  les  commu- 
nautés corvéables.  Us  <Hit  fufpendu  les  travaux 
des  chemins  (i)  ;  ils  ont  augmenté  l'aigreur  &  la 
dîvifiondans  lesefprits.  M.  du  Pré  de  S.  Maur ,  ju- 
geant fon  honneur  offenfé  par  les  incul(>atîons  elcr 
vées  contre  lui ,  &  croyant  bien  n'avoir  rien  fait 
que  d'après  les  ordres  du  gouvernement  &  les  rè- 
gles de  l'équité  ,  a  publie  des  mémoires  pour  fa 
défenfe,  qui  ont  fait  beaucoup  de  bruit  &  de 
fènfation.  En  même-temps  le  roi ,  plein  de  modéra- 
don  ,  mais  également  jufte ,  a  voulu  prendre  un& 
connoiffance  plus  particulière  des  faits  imputés  à 
M.  de  SaintrMaur  &  des  motifs  de  plainte  avan- 
cés par  le  parlement.  Il  a  envoyé  des  commiffaires 
fur  les  lieux ,  pour  vérifier  l'état  des  chofes  8e 
prencUe  des  informations  fur  le  &it  de  la  reparddoa 
du  rachat  des  corvées.  Il  paroît  que  le  rapport  de 
ces  commiffaires  n'a  pas  été  défavorable  a  M.  du 
Pré  de  Saint-Maur ,  puïfque  les  défagremens  qu'il 
avoit  effuyés  dans  fa  place  d'intendant  de  Guyenne 
&  le  defir  d'en  éviter  de  femblables  l'ayant  porté 
à  fe  démettre  de  fon  intendance  ,  le  roi,  pour  le 
récompenfer  de  Tes  (èrvices  ,-  l'a  nommé  à  une 
place  de  confeiller  d'état.  C'eft  ainfi  que  fe  font 
terminés  tous  ces  débats. 

.  Ajoutons  que  M.  du  Pcé  de  Saînt-Maur  a  eu 
enfin ,  dans  cette  lutte ,  la  fatis&âion  inefpérée 
fans  doute  de  V(Hr  revenir  le  parlement  de  Bor- 


fi)  A  r£poq«t  du  fremiet  urfit  du  ptiletnent.  toute  perception  concemam  le  recouncmcot  do  rachat  dci  anU^ 
BCflâj  Uaefut  pat  ^iwftioa  àtgarviu  cctae  aim£e-U  daof  la  gte^alité  de  Bocdtaïuc. 
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Àtvax  i  Ton  opinion.  Il  ne  peut  7  en  avt^  de 
meilleure  preuve  que  l'arrêté  même  pris  pat  ce 
tribunal  j  le  1 4  janvier  dertûer ,  fur  la  dénonciation 
des  mémoires  de  M.  du  Pré  de  Saint-Maur.  Ne 
fojrons  pourtant  pas  étonnés  à'y  voir  le  parlement 
demander ,  dans  les  termes  les  çlus  formels  ,  Ta- 
bolition  de  la  corvée  &  la  répartition  fur  tous  les 
ordres  de  citoyens ,  des  femmes  nécefïaires  pour 
la  confeiïion  des  chemins.  C'eft  ainfi  que  les  pré- 
jugés fe  difnpenc  par  le  choc  des  idées ,  &  que  le 
bien  s'opère  quelquefois  par  les  moyens  même  qui 
fembloient  les  plus  propres  à  t'éloig^.  Le  gou- 
vernement j  qui  n'avoit  retiré  qu'à  Tt^cet  8c  pro- 
vifoirement  1  édit  de  1776  ,  peut  maintenant ,  à 
Tolontî  &  fans  craindre  d'obftades ,  faire  l'heu- 
reux cflai  de  fes  difpofitions  dans  la  province  de 
Guyenne. 

La  revivificatîon  de  cette  loi  générale  &  favo- 
nble  eft  d'autant  plus  defirabîe  &  nécefiaire , 

3u'il  efl  bien  à  craindre  que ,  dans  l'état  aâuel 
'incertitude  où  l'on  eft  encore  dans  plufieurs  pro- 
vinces ,  par  l'infuffirance  de  la  loi  fur  le  £ùt  des 
corvées,  quelque  bien  intentionnés  ,  vigilans  &  hu- 
mains que  foient  les  adminiftrateurs ,  tant  qu'on 
n'en  viendra  pas  aux  vrais  principes,  il  n'v  ait  tou- 
jours des  rumeurs  &  des  mal-entendus  (i). 

Dans  ces  principes ,  les  chemins  royaux  font  du 
domaine  royal.  Le  fouverain  en  a  fétu  Tinfpeâion 
Zc  la  iurifdiÛion ,  fans  que  pour  cela  il  en  puiffe 
tirer  aucun  revenu  que  par  1  effet  indireâ  de  leur 
utilité  majeure.  Cette  utilité  confifte  dans  l'accroif 
fement  général  du  revenu  des  terres  fur  lequel  le 
prince  a  fa  part  ;  accroilfement  qui  provient  de  la 
valeur  donnée  au  produit  des  terres  voifines  par  les 
débouchés. 

La  confe^on  &  l'entretien  des  chemins  font 
en  entier  à  la  charge  du  fifc  ,  qui  ne  peut  s'en  fbu- 
lager  fur  le  peuple  >  nî  même  fur  les  propriétaires 
que  de  gré  a  gré.  Cet  entretien  des  ponts  &  des 
routes  publiques  eft  ce  qui  fait  le  département  des 
travaux  publics  ,  principale  fonâion  des  devoirs 
ibuverains  après  1  inftruâion  générale. 

A  l'égard  des  chemins  vicinaux  &  de  commu- 
mcation  dans  l'intérieur  des  terres ,  fans  lefquels 
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1  lei  grandes  routes  ne  fendent  que  des  corps  fitns 
I  bras,  te  peuple  proprement  dit,  les communau-' 
I  tés ,  c'eft-i-dire ,  les  affemblâes  de  propriétaires  > 
peuvent  en  être  chargés ,  toujours  fous  une  forte 
-  d'infpeâion  publit^ue  qui  en  impofe  &  en  main- 
tienne l'uniformité  poflîble  félon  les  lieux  ;  mais 
jamais  aux  dépens  des  fueurs  du  pauvre  manœu- 
vre qui  n'a  que  fes  bras ,  &  qui  ne  doit ,  en  Û 
qualité  facrée  d'homme ,  être  employé  conunetouM 
autre  que  de  gré  à  gré. 

Avant  de  finir  cet  article ,  nous  croyons  devoir 
nous  permettre  quelques  sbfervaùons  fur  l'arricle 
Chemins  ,  imprimé  dans  ce  Diâtonnaire  d'Eco- 
nomie politique.  Nous  ofons  croire  qu'elles  ne  dé- 
plairont point  ï  l'auteur  (  M.  de  Pommereul  )  > 
trpp  bon  citoyen  pout  trouver  mauvais  qu'on  lui 
faHe  appercevoir ,  dans  fon  ouvrage ,  le  danger 
des  mc^ens  qu'il  propofe  pour  fuppleer  à  la  corvée. 

Le  Mémoire  ne  M.  de  Pommerenl  fut  les  che- 
mins a  été  imprimé  en  1781 ,  &  n'eft  peut-être 
pas  auffi  connu  qu'il  méritoit  de  l'être.  Mais« 
quoiqu'il  contienne  une  multitude  de  détails  inté- 
rélfans ,  il  s'en  faut  bien  tjue  l'auteur  ait  atteint 
le  but  qui  lu!  avott  été  indiqué  par  l'académie  de 
Châlons ,  &  qui  eft  annoncé  dans  le  titre  de  fon 
ouvrage.  11  démontre,  fans  contrédit,  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente  à  quel  point  les  grandes  rbu- 
tes  font  utiles  à  un  état  ,  &  quels  tmmenfes  bé- 
néfices elles  lui  procurent.  Il  excite  notre  étonne- 
ment  en  nous  faifant  entrevoir  que  cette  vérité  , 
reconnue  depuis  fi  long-temps  par  les  grecs,  les 
romains  &  par  tant  d'autres  nations  moins  célèbres 
dans  les  fades  du  monde,  étoît  presque  neuve 
pour  la  France  au  commencement  de  ce  fiècle.  Il 
s'efforce  de  reélifier  nos  idées  fur  la  nature  def 
moyens  que  ces  peuples  paroifient  avoir  emplwés 
pour  la  conftruâion  des  grandes  routes  (2).  Cri- 
tiquant avec  raifon  ceux  dont  nous  nous  fommes 
jufqu'à  préfent  fervis  nous-mêmes,  il  peint  ta 
corvée  comme  l'impôt  le  plus  dur  dans  fa  percep- 
tion ,  le  plus  inégal  &  le  plus  injufte  dans  fa  re- 
partition. 11  fait  fentir  les  difficultés  qu'on  pour- 
roit  trouver  ,  en  y  fubftituant  le  travail  des  trou- 
pes (3).  Tout  enfin ,  hors  la  concluiîon ,  efl  traité 


(i)  Au  moment  où  doib  cnvoyont  cr  article  i  U  prellè  i  nont  appccNons  avec  beaucoup  4k  famfaûion  que  le  gou* 
vernement  va  publier  dans  peu  une  loi  sénfrale  ftir  le  fait  des  corvées ,  qui  abolit  le*  travaux  en  nature  8c  y  fiibmaie 
une  contribution  en  argent  proporiionnee  aux  facvIt^aJei  cocviablei,  Tue  le  nio<me  de  la  conuibntioa  repartie  pouri* 
Achat  de  la  eotyie  dosi  le  Berty ,  pat  radmiollhaiion  de  cette  province. 

(i>  M,  de  Pommereul  peafe  <]iie  les  Woies  de*  romains  n'ont  pas  hé  fûtes  par  les  troupes ,  mais  par  confits  ou  i  prîx 
d'ancnt.  Cette  opinion ,  qui  s'éloigne  des  idîcs  reçues  i  cet  < gard  ,  ne  nous  pareil  pas  appuyée  de  preuves  fuflfîfaDies  pour  la 
Hm  adopter.  L  exemple  de  l'empereur  Verpalien ,  qui  f\i  faire  quelques  parties  de  chemin  aux  dépens  de  fa  caflctte,  lotB 
de  prouver  pour  l'afCertion  de  M.  de  Pommereul ,  lui  eft  évidemment  contraire.  II  n'eût  pas  été  rapporté  par  les  hilloiiens 
Comme  remarquible,  s'il  ne  ^t  fort!  de  Tufage  orliuaire.  Dans  le  teinps  de  la  république,  Marius  difoit  i  Tes  fol- 
dao  qui  s'étoieat  écaiiés  de  la  difdpline  :  ne  vous  coaduirM  4  l'ennemi  que  quiai  vous  <ain\  Iwé  votre  hantt  dont  Im 
htiic  ées  c&Mi'f. 

(})  Les  rairoanemeniScleiadcalt  deM.  de  Pommereul  ne  peuvent  détraire  les  Faits  qni  leur  font  oppofés.  Les  travaux  pa> 


jDtns .  connue  le  dn  M.  de  Pommereul ,  ne  feroir-ce  point  dé}a  une  (cvde  avance ,  &  ne  uoitTCioifr«a  pei  plu  <a-. 
jpiteiiUlU  apr^  ^  ouvrifu  volontaim »<itce  êvc  £  wec« 
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d'une  manière  Tupérieure  dans  cet  ouvrage  ^i). 
Mais  comment  fe  peut-il  qu'après  avoir  porté  un 
jugement  auÂi  fain  fur  les  inconvénicns  du  fyftêmc 
des  corvéts ,  l'auteur  revienne  i  le  propofcr  lui-même 
avec  une  modification ,  qui ,  laifiant  d'aiUeurs  fub- 
iîfter  la  majeure  partie  de  l'abus,  ne  fait  que  pré- 
ienterde  nouveaux  dangers  ?  Comment  après  avoir 
avou^  quej  s'il  y  avoit  un  motif  raifonnable  à  op- 
pofer  à  i^dtt  ijj^»  c'étoit  aflurément  la  crainte 
que  le  prodah  derimp^t  ne  fût  par  la  fuite  diverti 
i  d^autres  nfages ,  tandis  que  cette  impofition  de- 
venue permanence  fotmeroit  une  nouvelle  charge 
pour  les  peuples  qui  auroient  le  double  chagrm 
d'être  obligés  de  la  fupporter  &  de  voir  iéw>Ut 
la  corvée  ?  Comment ,  difons-nous ,  l'auteur  peut- 
il  fe  flatter  de  perfuader  que,  dans  les  befoins  les 
plus  urgens  de  l'état  s  le  gouvernement  acquittera 
toujours  avec  r^ularité  les  falaires  (ju'il  propofe 
d'accorder  aux  corvéables  ?  Ne  devroit-ilpas  pré- 
voir au  contraire  que  4  s'il  arrive  une  circonftance 
qui  oblige  de  retarder  les  pùemens  >  ou  de  don- 
ner, ne  fïlt-ce  que  pour  un  moment  ^  une  autre 
deftination  aux  fonds  levés  à  cet  effet ,  ce  premier 
pas  conduira  bientôt  à  un  oubli  total  .des  engagfr- 
mens  pris  fur  ce  point } 

Difons  donc  que  la  diffêrence  y  entre  le  iyftême 
de  M.  Turçot  &  celui  de  M.  de  Pommereul,  eft 
R>talement  a  l'avantage  du  premier  j  car  la  corvée 
une  fois  abolie  >  il  peut  être  permis  de  douter 
qu'aucun  miniftre  des  finances  voulût  prendre  fur 
mi  de  la  rétablir,  ou  qu'il  y  parvint  s'il  ofoit  le 
tenter.  Mais  avec  quelle  facilité  la  pénurie  d'ar- 
tj  qui  femble  devoir  faire  le  tourment  étemd 
contrÂleurs  généraux  >  ne  leur  foumiroit-elle 
pas  des  prétextes  malheureufement  trop  fpécîeux 
pour  pallier  leur  conduite ,  lorfque  ,  fans  avoir  i 
exercer  leur  imagination  ,  fans  avoir  à  calculer 
ou  à  chercher  de  nouveaux  moyens  de  fubvenir 
à  la  conftruâion  ott-àJ'entretien  des  routes ,  il  ne 
leur  en  coûteroit  que  de  dififérer  d'abord  le  paie- 
nieocdescorvéables,&enfuitederéludercout-à-fait. 
(  Cet  article  efi  de  M.  Gshtb  l.) 

CORVEY  ,  abbaye  princièrc  d'Allemagne. 
L'abbaye  ou  principauté  de  Corvey  a  pour  limites 
vers  le  couchant  &  vers  le  midi,  l'éveché  de  Pa- 
derbom ,  vers  l'orient  le  Welèr ,  qui  la  fépare  du  { 
duché  de  Brunfwick,  &  vers  le  nord  une  partie  I 
de  ce  même  duché  &  le  bailliage  de  Schwalen-  I 
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berg:  Elle  a  enviioo  tnns  milles  de  longueur  8c 
deux  de  laideur. 

L'empereur  Lotbaire  L  donna  eu  844  l'ille  de 
Rugen  i  l'abbaye  de  Corvey, 

L'abbé  de  Corvey  eft  prince  de  l'Empire.  U  a  la 
dernière  voix  parmi  les  abbés  princiers  à  la  diète 
du  corps  germanique.  5a  taxe  matriculaire  cfl  de 
2  cavaliers  &  de  9  fantaflîns ,  &  de  éo  florins  par 
mois.  U  paye  loS  rixdal.  20  &  demi  gros  par  cha- 
que terme ,  pour  l'entrerien  de  la  chambre  impé- 
riale. Il  a  fa  place  entre  Verden  &  Stablo,  dans  le9 
aflemblées  du  cercle  de  Weftphalie. 

Cet  abbé  qui  dépend  immédiatement  du  fainf 
fiège  j  a  une  régence  &  une  cour  féodale.  Ses  re- 
venus font  de  30  à  40,000  florins.  Il  a  un  maré* 
chai  &  un  échanfon ,  dont  les  charges  font  héré- 
ditaires. 

La  petite  ville  de  Hœxter ,  fituée  près  de  l'ab- 
ba^e,  dépend  à  quelques  égards  de  cette  fouve- 
rauieté.  Cette  ville  fut  donnée  à  l'abbé  Adelhard 
par  l'empereur  Louis.  Les  ducs  de  Brunfwick  ob- 
tinrent en  126;  le  droit  de  protection  fur  Hœxter» 
avec  la  réferve  néanmoins  de  certains  droits  en 
&veur  de  l'abbé  ;  &  en  1 547  l'abbé  Gafpard  ac- 
cord aux  mêmes  duc^  la  jurildiâïon  criminelle 
avec  tontes  lès  dépendances.  En  vertu  de  cette 
concefUon ,  le  prévôt  noble  de  Brunfwick  afîiftc 
encore  aujourd'hui  ^  tous  les  jugemens  criminels , 
mais  l'abbé  peut  faire  exécuter  le  jugement  ou 
faire  grâce.  La  joftice  en  première  inftance,  ainfi 
ouc  la  juftice  du  prince  font  rendues  deux  fois  par 
umaine  ,  au  nom  de  l'abbé.  La  ville  a  pour  gar-  ' 
nilbn  une  compagnie  des  troupes  de  l'cvêque  de 
Munfter  ;  lequel  nomme  auffi  un  conmumdant  qui 
difoofe  des  portes  de  la  viUe.  Les  troupes  impé- 
riales prirent  Hœxter  d'alTaut  en  i6h  >  &  pafsè- 
rentau  fil  de  Tépée,  non-feulement  lagarnifon, 
mais  aufli  la  plupart  des  bourgeois  Se  des  enfans  : 
on  compta  plus  de  i  yoo  morts  après  ce  carnage. 
Les  fuédois  la  reprirent  aux  impériaux  en  1 646. 
En  1670  la  bourgeoifîe  fe  révolta  contre  l'abbé  » 
parce  qu'«n  n'écoutoit  pas  les  plaintes  qu'elle  for-> 
moit  î  8:  le  duc  Rodolphe  Augufte ,  en  qualité  de 
proteâeur  de  la  ville  >  y  mit  alors  quelque  com* 
pagnies  en  gamifoitr 

COSAQUES,  voyei^  fur  les  peuplades  qu'on 
appelle  de  ce  nom ,  le  Diâionnaire  de  Géographie, 


d^ 


(i>  Notu  ne  devoRi  pourtanc  pas  diflîmuler  que  In  obieâioni  dcM.  de  Pommerenl  contre  le  mo^enprcfaÏEpai  Vidîtie  tjjSi 
ie  faire  cpnftruire  let  chemini  par  det  ouvriers  volontairet  8c  â  prix  d'argent,  foni  plus  rpécirufes  que  fondéei.  11  lea 
appuie  paniculiërement  fur  U  di£culi£ ,  ou ,  pour  mieux  dire .  fur  rimpoAbiliié  de  fe  procurer  Ici  voitures  &  les  bËiet 
de  rommeinéceflûreiaux  tranrponi^  debUù  &  dei  niatfriaux,  Ji  Fobègat'on  dt  U  corvée  en  f^mt  Us  eorvétbltt  ne 
fubjîflt  pas.  Mail  Tes  raîibnneineiu  font  coQtrcdïu  par  l'exp^iience,  Lec  provinces  qui  font  faire  I«  chemini  i  prix  d'argcnr, 
■ic  qui  n'emploient  sue  des  ouvrien  volontairci  te  dei  voiture*  fournies  par  des  enirepreticurs  au  fab»s  .  n*pnt  iamaia 
manqué  de  orai  ni  m  Toitures ,  Se  leurs  chemini  folidet  &  magnifiques  tmt  été  fini*  avec  une  célérité  furprt'name.  Ceux 
qui  auront  tu  te  bien  examiné  les  grandei  rouies  de  la  Ptovencc ,  du  Languedoc ,  &  fur-tout  ceilei  du  Limottân  cxécu'ées 
pat  «e  E^mc,  n*adoptito«  point  le  lyftâmc  de  M.  de  Pomawreol,  ^ique  inrpiifi  pu  det  teoiimcM  iCFC-pavi»? 


Digitized  by 


71» 


COU 


Nous  aurons  occafion  «''en  parler  nous-mêmes,  i 
rarticle  Crimée  &  Ukraine. 

COVENANT.  ligue  Ëuneufe  (]ue  formèrent 
les  écafTois  en  i6;8>  pour  maintenir  leur  religion 
contre  toute  cfpèce  d'mnoyatïon. 

En  1 580 ,  raffemblée  gàiérale  d'Ecofle  rédigea 
une  confe0îon  de  foi  qu'elle  préfenta  ï  Jacques  I  : 
ce  prince  la  fîgna  ,  &  donna  des  ordres  pour 
an'eUe  fiit  fi^née  par  tons  Ces  fiuets.  Cette  con- 
feflion  de  foi  de  l  année  lySo  nit  reçue,  &  de 
nouveau  confirmée  en  1 1*90 ,  &  on  en  renouvella 
la  fignature  en  16; 8 ,  par  la  délibération  des  ctatS' 

généraux  d'Ecofle.  Ceux  qui  fignolent  la  c<Mifef- 
on  de  foi  >  s'engageoient  en  outre  i  maintenir  la 
religion  dans  l'eut  où  elle  étoit  en  ifSo,  &  à  re- 
jetter  toutes  les  innovations  introduites  dans  l'é- 
glife  depuis  ce  temps-Ii.  Leur  ferment  joint  à  la 
confefTion  de  foi  reçut  le  nom  de  Covenant  j  c'eft- 
à-dire  >  c<Hitrat ,  hjgue ,  convention  faite  entre 
ceux  qui  le  foufcrivirent.  Le  but  du  Covenant 
n'étoit  pas  de  dépouiller  Charies  I  de  Tes  droits  , 
mais  de  les  retenir  dans  les  bornes  fixées  par  les 
loix .  &:  d'empêcher  que  le  prince  ne  pAt  abolir  le 
presbytécanirme.  Tels  étoient  précifément  les  deux 
points  dont  s'occupoit  le  roi  j  aufli  ce  Covenant 
fiit-il  l'origine  des  trîftes  brouilleries  qui  partagè- 
rent le  royaume  entre  les  deux  faâions  des  pref- 
bytériens  &  des  épifcopaux  j  de  même  que  des 
guerres  qui  s'élevèrent  bientôt  après  entre  les 
ccoflbis  &  Charles  I,  &  dont  l'iflue  fut  fi  tragi- 
que &  fî  remarquable. 

COUPS  DE  MAIN  ,  COUPS  D'ÉTAT. 
Expreflions  effrayantes  qui  fe  font  istroduices  dans 
les  ouvrages  des  auteurs  politiques,  &  oui  mal- 
heureufemene  font  devenues  en  ufage  dans  les 
gouvememens. 

Il  n'eft  pas  aif^  de  définir  ce  qu'on  entend  par 
des  coups  de  main  6e  des  coups  d'état  ;  je  les  appel- 
lerai des  violences  hrufquét  exercées  contre  des 
individus  ou  contre  des  coips. 

On  a  écrit  fur  cette  matière  des  chofes  fort  cu- 
«ieufes.  Les  politiques  qui  croient  la  ^lence  né- 
cefiaire,  difent  à  leurs  élèves  :  oblérvez  qu'un 
totf  de  main  rèçle  un  concert,  qu'un  eo^  de  gou- 
vernail peut  âire  entrer  un  vaifleau  dans  le  port , 
ou'iui  coup  de  main  habile  peut  exciter  le  courage 
des  foldats,  ou  bien  appaifer«ne  émotion  popu- 
laire {  Se  fondés  fur  ce  beau  principe ,  1°.  ils  apu- 
fent  de  ce  pafiàge  ;  on  conduit  le  cheval  avec 
un  fouet  j  l'ane  avec  le  frein ,  8c  les  fous  avec  une 
verge  ,  equo  fiageUum  ,  afino  frinum ,  fiulto  virga 
adhièetur  :  ils  difent  qu'on  lit  à  chaque  page  de 
l'ancien  Teftament ,  ego  rtgam  vos  in  virgâ  ^er- 
Vtâ  !  virga  cafiîgatioms  ,  eorreâionit  ,  difcipUnA  » 
eqtdtatis  ;  iaceuùis  ,  Juâeatationis  ,  confo/ationis  , 
fceptrum  ferreum ,  ^c,  Ib  ne  craignent  pas  de  rap- 
porter les  mdrvdlles  opéréei  par  les  c^i^  de  la 
baguette  de  Jacob  ,  de  Moyfe  ;  d'Aaron  tx.  de 
Jpfeph.  Ils  citent  avec  emphafe  ce  mot  de 
j'finpercur  }^^xç•  Aurelç  :  j'»i  appris  dans  leg  ou-' 
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Trages  qae  Geeron  fit  pour  Flaccus,  que  fhryn 
plagis  tantîm  emendatur  $  &  ils  donnent  à  ce  paf- 
fage  Tinterprétarion  que  voici  :  on  ne  peut  corri- 

?;er  de  leurs  vices  les  phrygiens,  les  nègres,  les 
emmes  &  les  peuples ,  que  par  des  coi^s  vîolens 
&  redoublés,  j".  ils  obfervent  fans  rourir,  que 
le  fage  gouvernement  des  chinois  n'explique  fcs 
volontés  qu'à  coups  de  bâton  }  que  les  allemands 
emplount  journellement  avec  fucoès  leurs  fchla- 

Seurs  pour  corriger  le  foldat ,  &  que  cette  efpècc 
e  chÂrimoit  eft  une  correâion  plus  fage  que  celle 
des  arrêts  ou  de  la  prifon.  4".  Ces  graves  ecrhnûns 
ont  pouflé  la  démence  jufqu'à  approuver  Tufsige 
de  quelques  Corfes ,  qui  autorifent  les  voifins  à 
aller  battre  les  veuves,  parce  qu'ils  difent  que- les 
matis  ne  mourroient  point  ^  u  leurs  femmes  les 
confervoient  foigneufement  :  dans  leur  rathou- 
fiafmepour  les  coups  de  main  Sclts  coups  <tétat ,  ils 
rappellent  l'ufage  des  japonois  ,  qui  pour  faire 
refpeâer  leur  Daïii,  donnait  des  eot^s  de  bâton 
i  toutes  les  idoles  qui  font  de  garde  pendant  b 
nuit ,  lorfqu'elles  ne  lui  ont  pas  procuré  un  doux 
fommcil.  y".  Comme  on  trouve  de  tout  dans  les 
livres ,  on  a  imprimé  aue  les  égyptiens  de  l'anri- 
quité  ont  eu  de  très-bonnes  raifons  de  peindre 
Ofiris  tenant  une  baguette  ou  un  fouet  à  U  main  , 
&  que  les  'grecs  en  ont  eu  d'excellentes  pour  af- 
sûrer  que  les  coups  feuls  peuvent  difGperla  parefle 
&  ^ire  naître  naître  les  arts  &  tes  fciences  ;  que 
Vulcain  fut  obligé  d'employer  un  coup  de  hache 
pour  faire  forrir  Pallas  de  la  tête  de  Jupiter  :  ils 
difont  qu'il  faut  piquer  le  bœuf  pour  le  faire  avan- 
cer, battre  les  ours  pour  les  éduquer;  battre  le 
fer  pour  lui  doiner  une  forme.  Se  qu'enfin  San" 
cho-Pança  ,  'qui  connoifloit  parfaitement  l'elpnt 
des  peuples ,  &  fur-tout  l'efprit  féminin  ,  avoil 
raifon  de  dire  dms  le  roman  de  Dom  Quichotte. .. 
iats  ta  femme  &  ton  kled ,  tout  ira  bien  che^  toi. 

Apres  avoir  rapporté  les  atroces  obfervations 
des  fophiftes  8c  des  pédans ,  examinons  les  prin- 
cipes qui  s'oppofênt  à  un  fyftême  fi  dangereux.  ^ 
Les  fages  adminiftrateurs,  les  moraliftes  iudi* 
deux,  &  lespoliriques,  oul^  léolhiteurs  éclai- 
rés foudennent  au  contraire,  ^ue  les  eoaps  ne  peu- 
vent que  révolter  le  cœur  ,  avi&r  l'ame  &  abrutir 
l'efprit  des  enfans,  des  femmes,  des  foldats,  des 
peuples.  &  même  dégrader  l'inftinâ  des  animaux. 

Le  célèbre  Montefquieu  rapporte  dans  YE/prit 
des  loix  f  que  chez  les  anciens  perfes  on  puniflbic 
les  crimes  des  citoyens  ^  en  fe  bornant  à  ftifHger 
leurs  habits,  &  que  les  perfonnes  condamnées» 
étoient  pour  lors  fi  violemment  afifeâées  de  ce 
deshonneur ,  que  la  plupart  fe  dctfinoiént  la  mort  : 
mais  qu'aujourd'hui  comme  le  delporifîne  a  dé- 
truit 1  idée  du  point  d'honneur ,  qui  efl  le  çrand 
reflbrt  des  fages  gouvememens  pour  contenir  les 
padions  ,  les  fuppliccs  réitérés  de  la  baflonade , 
de  la  fcie  ^  du  pal ,  du  feu ,  &c.  ne  peuvent  con- 
tenir les  criminels.  Les  pfUfions  humaines  vo^t 
toujours  au-delà  de  la  cruauté  des  fuppUces.  OU* 
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ferrons  en  paflant  »  qu'un  des  honunes  les  moins 

tolérans  avoit  dit  avant  MonteTquieu  :  quos  tor- 
menta  non  vlncunt,  inttrdkm  vïncitpudori  &  ingé- 
nia liberaBur  edacata  faciUks  vtntmdia  filtrat 
metus. 

'N'eft-il  pas  clair,  que  le  fceptre  dans  la  main 
des  rouverains,  &  le  bâton  dans  la  main  du  maré- 
chal» du  commandant^  du  major  ou  de  l'exempt, 
ibnt  des  marques  fymbolîques  &  facrées  de  leur 
autorkéy  &  des  honneurs  qu'on  doit  leur  rendre  i 
çju'on  ne  peut  les  employer  fans  crime  comme  des 
inftrumens  de  fupplice  ou  de  brutalité.  Il  eft  évi- 
dent que  les  coups  Se  les  loix  pénales  des  Dra- 
cons  anciens  ou  modernes  révoltent  tout  le  monde  ; 
&  que  Cl  les  violences  contiennent'  un  moment , 
c'cA  pour  caufer  enfuite  le  débordemept  de  tou- 
tes les  palOons. 

'  Les  livres  ,  qui  traitent  des  coaps  iétat  ou  de 
lliilloire  des  révolutions  des  empires,  nous  ap- 
^ernient  que  les  coups  d^itat  nont  jamais  été 
avantageux  à  une  nation,  que  les  violences  même 
employées  contre  les  premiers  empereurs  de  Home, 
&  celles  que  dans  le  fiècle  dernier  l'on  emplova 
contre  troisreines  d'Angleterre,  ne  furent ^ue  des 
intrigues ,  dont  le  but  n'avoit  rien  d'eftimable. 
Tous  les  iiècles  attellent  que  la  patience  %c  la 
modération  des  chefs  des  peuples  eux-mêmes  font 
le  meilleur  des  remèdes  contre  les  calamités  phy- 
fiques  t  morales  &  politiques.  L'expérience  dé- 
montre d'ailleurs ,  que  les  adminiftrateurs  qui  ont 
des  talens  &  de  la  vertu,  n'ont  pas  bcfoin  de  re- 
coimr  à  la  violence,  aux  fuppreifions,  aux  prof- 
criptions,  aux  inqui£tions,  pour  diriger  ou  pour 
xéiormer  les  fujets. 

La-  baftonadîs  &  les  fupplices  ordonnés  légère- 
ment, flétriront  toujours  les  éuts  defpotiques  :  les 
mans  permettent  ces  épouvantables  vîolàices  aux 
dépofitaires  de  leur  autorité  :  ils  permettent  quel- 
quefois aux  pères  de  battre  &  de  faire  mourir 
leurs  enfans ,  leurs  efclayes  &  même  leurs  femmes } 
iorfqu'on  dit  ce  qui  fe  pa/Te  dans  les  gouver- 
nemens  defpotiques ,  il  fuffit  d'expofer  les  ^ts } 
H  n'ell  pas  befoin  d'y  ajouter  des  reflexions. 

Dans  les  états  monarchiques  au  contraire ,  les 
9oups  de  main  &  les  violences  attentent  au  point 
d'honneur ,  &  la  nature  de  ce  gouvernement  les 
profcrît. 

COUR»  lieu  qu'habite  un  fouverain. 

La  cour  d'un  fouverain  ell  compoféc  des  prin- 
ces, des  princefTes,  des  miniftres,  des  grands  &: 
des  prmcipaux  officiers.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant 
que  ce  foit  le  centre  de  la  politefl*e  d'une  nation. 
La  polttelTe  y  fubfifte  par  l'égalité  à  laquelle  l'ex- 
trême grandeur  d'un  feul  réduit  tous  ceux  qui 
l'environnent  j  &  le  goût  y  cft  rafiné  par  im  ufagc 
continuel  des  fuperfiuités  de  la  fortune.  Ces  fu- 
petfluités  ofÂ-ent  néceflairement  des  produ^ons 
artificielles  de  la  perfection  la  plus  recherchée. 
Cette  forte  de  délicateflè  &  de  çrace  fe  répand 
foi  d'autres  objets  beaucoup  plus  imponaos  %  elle 
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paflè  dans  le  langage,  dans  les  jngennens,  dans 

les  opinions ,  dans  le  maintien ,  dans  les  maniè- 
res, dans  le  ton ,  dans  la  plaifanterie^  dans  les  ou- 
vrages d'efprit ,  dans  la  galanterie,  dans  les  ajuf- 
temens ,  dans  les  mœurs  même.  J'oferois  prefque 
afliirer  qu'il  n'y  a  point  d'endroit  où  la  délîcateffe 
dans  les  procédés  foît  mieux  connue ,  plus  rigou- 
reufement  obfervée  par  les  honnêtes  gens  ,  8e 
plus  recherchée  par  les  courti£ms.  L'auteur  dft 
YEfpritdes  /o/x  définit  l'air  de  «hit,  l'échuigede 
fa  grandeur  naturelle  contre  une  grandeur  em- 
pruntée. Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  définition  « 
cet  air,  wlon  lui,  eft  le  vernis  féduifant  fous 
lequel  fe  dérobent  fouventrambitien  des  hommes 
oinfs ,  la  balfefle  des  hommes  orgueilleux ,  le  delïr 
de  s'enrichir  fans  travail  ,  l'averuon  pour  la  vérité  y 
la  flatterie,  la  trahifon,  la  perfidie ,  le  mépris  des 
devoirs  du  citoyen ,  la  crainte  de  la  vertu  du  prin- 
ce ,  refpoir  qu'on  fonde  fur  fes  foiblefTes ,  &c. 
en  un  mot ,  la  malhonnêteté  avec  tout  fon  cor- 
tège »  fous  les  dehors  de  l'honnêteté  la  plus  vraie  % 
on  y  voit  fonvent  la  réalité  du  vice  derrière  le 
fantôme  de  rhonqêteté.  On  dit  que  le  dé&ut 
feul  de  fuccès  y  fait  donner  aux  aûions  le  nom 
qu'elles  méritant.  Voyi  l'article  Courtisan. 

Le  reproche  eii  tm  fens  le  plus  honorable  que 
l'on  puiue  faire  i  un  homme  ,.dit  la  Bruyère,  c'eft 
de  lui  dire  qu'il  ne  fait  pas  la  cour  :  il  n'y  a  forte 
de  vertus  qu  on  ne  rafTemble  en  lui  par  ce  ^eul  mot. 

Un  homme  qui  fait  la  cwreft  maître  de  -ion 
eefte ,  de  fes  yeux  &  de  fon  vifage  :  il  eft  pro- 
fond ,  impénétrable  :  il  diffimule  les  mauvais  offi- 
ces ,  fourit  à  fes  ennemis,  contraint  fon  humeur  « 
déguife  fes  paffions,  dânent  fon  cœur,  parle» 
agit  contre  fes  (ëntimens.  Tout  ce  grand  raffine- 
ment n'eft  qu'un  vice ,  que  l'on  appelle  fauffeti , 
quelquefois  auffi  inutile  au  courtifan  pour  fa  for- 
tune, que  la  franchife,  la  lîncérité  &  la  vertu. 

La  province  eft  l'endroit  d'où  It  cour ,  comme 
dans  fon  pc^t  de  vue ,  oardt  une  chofe  aéiïira- 
ble  :  li  1  on  s'en  approche ,  fes  agrémens  dhni- 
nuent  comme  ceux  d  une  peifpeâire  que  l'on  voit 
de  trop  près. 

On  s'accoutume  difficilement  à  une  vie  qui  fc 

PafTe  dans  un  antichambre,  dans  des  cours,  ou  fur 
efcalier. 

La  cour  ne  rend  pas  content  ,  elle  empêche 
qu'on  ne  le  foit  ailleurs. 

La  cour  eft  comme  un  édifice  bâti  de  marbre ,  je 
veux  dire  qu'elle  eft  compofée  d'hommes  fore 
durs ,  mais  fort  polis. 

Le  brodeur  &  le  confifeu^  feroient  ftmerflus,  & 
ne  feroient  au'une  montre  inutile  ,  n  Ton  étoit 
modefte  &  foore  :  les  cours  lëroient  défertes  ,  & 
les  rois  prefque  feuls>  l'on  étoit  guéri  de  la  va- 
nité &  de  l'intérêt.  Les  hommes  veulent  être  dr 
claves  quelque  part,  &  puifer  M  de  quoi  dominer 
ailleurs.  Il  femble  qu'on  livre  en  gros  aux  pce- 
mitts  4e  la  S9ur  Tair  de  bautenr*  de  Suatà  û  d» 
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commandement  ,  afin  qu'ils  le  diftribmnt  eo  dé- 
tail dans  les  provinces. 

■  Il  n'y  a  rien  qui  enlaidilTe  certains  coorafiuis 
comme  la  préfence  du  prince  î  i  pcmc  les  puis-je 
rcconnoître  à  leurs  vifages,  leurs  traits  font  altc 
tés ,  &  leur  contenance  ell  avilie.  Les  gens  fiers 
&  iuperbes  font  les  plus  défaits ,  car  ils  perdent 
plus  du  leur  :  celui  qui  eft  honnête  &  modelle  i 
s'y  foutient  mieux ,  il  n  a  rien  à  réformer. 

On  fc  couche  à  U  cour ,  &  l'on  fe  lève  fur  l'intérêt  : 
C^efl  ce  que  Ton  digère  û  nutin  &  le  foir ,  le  jour  & 
b  nuit  i  c'eft  ce  qui  fait  que  l'on  penfe ,  que  l'on 
parle;  que  l'on  &  tait,  que  l'on  agit }  c'eft  dans 
cet  efpric  qu'on  aborde  les  uns,  &  qu'on  néglige 
Jes  autres ,  que  l'on  monte  &  que  l'on  defcend } 
c'eft  fur  cette  règle  que  l'on  mefurefcs  foins,  fcs 
complaifanccs ,  fon  dHme ,  fon  indifférence ,  fon 
mépris.  Quelques  pas  que  quelques-uns  feffcnt  par 
venu  vers  la  modération  &  la  fagefTe,  un  premier 
mobile  d'ambition  les  emmené  avec  les  plus  ava- 
res ,  les  {dus  vîolens  dans  leurs  defirs,  &  les  plus 
ambitieux  ;  quel  moyen  de  demeurer  immobile  où 
tout  marche ,  où  tout  fe  remue ,  &  de  ne  pas 
courir  où.  les  autres  courent  l  On  croit  même  être 
refponfable  à  foi>même  de  fon  élévation  &  de  fa 
fortune  î  celui  qui  ne  l'a  point  faite  à  la  cour,  eft 
ccnféne  l'avoir  pas  dû  faire,  on  n'en  appelle  pas. 
Cependant  s'en  éloignera-t-on  avant  d'en  avoir  tiré 
le  moindre  fruit ,  ou  pcrfiftera-t-on  à  y  demeurer 
fans  grâces  &  fans  récompenfcs  ?  Qudlion  fi  épi- 
neufe ,  fi  embarraffante  &  d'une  fi  pénible  déci- 
fion ,  qu'un  nombre  infini  de  courtifans  vieilliffeut 
fur  le  oui  &  fur  le  non  ,  '  &  meurent  dans  le 
doute, 

11  ne  faut  rien  exagérer ,  ni  dire  des  cours  le 
mal  qui  n'y  eft  point  ;  on  n'y  attente  rien  de  pis 
contre  le  vrai  mérite  ,  que  de  le  laifTer  quelque- 
fois fans  récompenfe  }  on  ne  l'y  méprife  pas  tou- 

Î'ours  ;  quand  on  a  pu  une  fois  le  difcemer,  on 
/oublie  i  &  c'eft-U  où  l'on  fait  parfaitement  ne 
rien  faire ,  ou  faire  très-peu  de  chofes  pour  ceux 
que  l'on  eftime  beaucoup.  Mille  gens  à  U  cour  y 
traînent  Içur  vie  à  embrafler ,  ferrer  &  congratu- 
ler ceux  qui  reçoivent ,  jufqu'îl  ce  qu'ils  y  meu- 
l'ent  fans  rien  avoir. 

COURIER  ,  coar«r  cabinet  y  cwrler  de  fe- 
maine.  On  donne  le  nom  de  couritr  du  cabinet  i  un 
mefiager  que  les  puiffatices ,  les  ambaffadeurs  >  les 
généraux  envoient  &  chaînent  de  dépêches  qu'on 
n'ofe  confier  â  la  pofte  ordinaire  ,  &  qu'on 
veut  faire  parvenir  plus  promptcment.  Les  cours 
de  l'Europe  emploient  beaucoup  de  couriers.  La 
France  en  envoie  d'un  bout  del  Europe  à  l'autre  i 
le  minifïèrc  en  fait  partir  tous  les  huit  jours  pour 
le  nord  >  un  qui  va  jufqu'à  Berlin  ou  à  Hambourg  , 
&  un  autre  vers  le  midi ,  qui  va  jufqu'en  Efpa- 
gnc.  On  Içs  appelle  coar/'erj  df  fe  maint ,  &  ils  dé- 
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livrent  les  dépêches  aux  minifhes  de  France  oui 
réfident  dans  les  villes  à  portée  de  leur  route  cil 
Angleterre,  les  deux  feaetaires  d'état  ont  chacun 
cinq  ou  lîx  couriers  du  cabinet  i  leur  (tifpolltion,  &  qui  ~ 
les  fuivent  par-tout ,  lors  même  que  la  chancelle- 
rie paûfe  la  mer  pour  accompagner  le  roi  àrl-iano> 
vre.  Les  autres  puilfances  fe  fervoit  également  de 
cette  méthode  très-difpendïeufe ,  il  eft  vrai ,  mais 
très-filre  &  très  propre  i  accélérer  le  fuccés  des 
affaires.  Il  n'eft  point  de  cours  qui ,  dans  les  occa- 
fîons  prenantes  ou  délicates  ,  dans  les  affres  qui 
exigent  le  plus  grand  fecret ,  n'expédient  des  co»< 
riers  aux  ambaflàduirs  ju'dles  enoetiauient  au* 
près  des  différentes  pt^flanccs.  Les  ambalfadeurs 
font  de  même  autorîfés  a  envoyer  de  çareils  mef- 
fagets  ï  leur  cour ,  toutes  les  fols  qu'ils  le  jugent 
convenable  au  bien  des  affaires. 

COURLANDE,  duché  fîtué  entre  U  Pologne 
&  la  Ruffîe. 

La  Courlande  eft  bornée  au  couchant  par  la  mer 
Baltique,  au  nord  parle  golfe  de  Riga  &  lati- 
vonie ,  ï  l'orient  par  la  Lithuanie  proprement  dite« 
&  au  midi  par  la  Samogitie.  Sa  longueur  eft  d'en- 
viron cinquante  milles ,  fa  largeur  en  quelques  en- 
droits de  vingt  milles ,  &  en  d'autres  de  dix  milles  i 
&c  même  elle  fe  termine  en  pointe  vers  l'orient. 

Section  picbmiere. 

Frémis  de  Phifioi'v  politique  de  la  Courlande. 

La  Courlande  appartenoit  autrefois  à  la  Livonie , 
&  ces  deux  duchés  ont  éprouvé  les  mêmes  révo- 
lution jufqu'au  treizième  fiècle.  (^oycf  l'article 
Livonie.)  L'un  &  l'autre  furent  conquis  par  le» 
chevaliers  de  l'ordre  teutonique  ,  &  demeurèrent 
fous  leur  puilTance  jufqu'en  i^6i.  Les  rufiès  ayant 
vers  ce  temps  fait  une  Imiptitm  dans  le  pays ,  & 
l'ordre  fe  voyant  fans  fecours ,  Gothard  iCettler  » 
dernier  grandrmaître ,  céda  la  Livonie  au  roi  de 
Pologne ,  comme  grand  duc  de  Lithuanie  >  8c  re- 
çut en  dédommagement  l'inveftiture ,  pour  lui  &c 
pour  fes  defcendans ,  des  provinces  de  Courlande 
&  de  Sémigalle  i  titre  de  duché  :  c'eft  ainfî  que 
le  duché  de  Cou^oade  a  pris  fon  (mgin>en  iféi. 

Kettler  fit  hommage  de  ces  deux  duchés  au 
roi  &  à  la  république  de  Pologne ,  Se  s'obligea  d'crn 
tretenir  cent  cav^iers  à  leur  fervice,  en  tems  de 
guerre ,  pour  tout  droit  £éodat  Les  conditions  de 
fa  dépencunce  furent  expliquées  dans  un  traité  con- 
clu à  Vilna  (i) ,  qu'on  nomma  par  cette  raiibn 
paSa  fuhje^îonis.  Ce  traité  portoit  que  la  fouve- 
rain«cé  de  la  Courlande  &  du  Semiealle  refteroir  ï  titre 
de  fief,  à  tous  les  defcendans  maies  de  Kettler ,  \  U 
charge  d'en  recevoir  l'inveftiture  des  mains  du  roi 
de  Pologne ,  de  fournir  un  certain  nombre  de  trou- 
■  pes  en  cas  de  guerre  contre  les  turcs ,  de  rendre 


fol 


Digitized  by 


cou 

foi  Se  hommage  au  roi,  de  le  regarder  comme 
leur  feigneur  direâ ,  Se  de  porter  devant  la  per- 
fonne  du  roi  l'appel  des  jugemens  >  lorfqu'une  par- 
tie en  procès  le  croiion  UCée.  Ce  même  traité 
conferve  au  nouveau  duc ,  dans  le  pays  de  CourUaidt 
&  dans  celui  du  Semigalle ,  les  droits  qu'avoit  aupa* 
ravant  le  grand  maître  $  &  l'inveltiture  lui  efi  ac- 
cordée avec  les  mêmes  dignités  ,  honneurs  &  pri- 
vilèges qui  avoicnt  été  accordés  aux  ducs  de  Prime. 
Le  grand  maître  avoir  le  droit  de  battre  monnoîe , 
celui  de  faire  des  loix ,  celui  de  lever  des  taxes 
fur  f<n  peuple  avec  le  confentement  des  états,  un 
pouvoir  abioludans  le  finrituel  (i),  &  on  con- 
ferra  ces  droits  au  duc  oe  CourlMde, 

Les  courlandois  ont  prétendu  qu'au  terme  de 
ce  traité  ils  dévoient  être  gouvernés  par  un  duc  , 
&  que  Leur  pays  devoir  demeurer  attaché  à  ja- 
mûs  au  royaume  de  Pologne,  a  titre  de  fieffou- 
verain  j  mais  vingt  -  huit  ans  après  ce  traité ,  en 
I  f  89 ,  il  fiit  réglé ,  dans  une  des  diètes  de  la  ré- 
pubuc^ue  de  Pologne ,  que ,  lorfque  ce  fief  vien- 
droit  a  vaquer ,  il  feroit  réuni  au  royaume  &  ré- 
duit en  Palatinat  >  lorfque  la  race  de  Kettler 
s'éteignit  par  la  mort  de  Ferdinand  ,  la  Courlande 
fut  obligée  de  fubir  la  loi  qu'un  voifin  puiffant 
lui  iinpofa  ,  comme  on  va  le  voir. 

Au  commencement  du  dtx~huitiême  iiècle,  fous 
le  règne  du  iîxième  duc ,  Frédéric-Guillaume  j  la 
Coarlande  fut  ravagée  par  les  ruffes  &  les  fuédois  ; 
ce  prince  ayant  époufé,  en  1710,  Anne,  prin- 
cene  dé  RuiTie  ,  celle-ci  conferva  après  la  mort  de 
ibn  mari,  furvenue  en  171 1 ,  la  pofTeffion  du  du- 
ché, fous  la  proteâioo  du  czar  Pierre  I  fon  on- 
de ,  quoique  Ferdinand ,  frère  du  duc  défunt  , 
vécût  encore  ,  9c  que  le  duché  lui  appartînt 
par  droit  de  fucceflion.  Ce  prince  avoit  eu  de 
grands  démêlés  avec  la  noble^,  non  parce  qu'on 
l'accufoit d'avoir  changé  de  religion,  mais  parcequ'il 
demeuroit  ordinairement  hors  du  pays ,  parce  que 
durant  fon  abfence ,  il  veuloit  gouverner  par  lui- 
même,  &  parce  qu'il  dépolTédoit  de  force  les  hypo- 
thécaires des  biens  appartenans  au  duché  $  ces  dtfpu- 
te* déterminèrent ,  en  1717,  la  Pologne  à  envoyer 
une  commiffion  particuuère  éh  Coarutnde.  On  fon- 

tea ,  il  eft  vrai ,  a  donner  en  mariage  Anne ,  veuve 
u  duc  défunt,  i  Jean-Adolphe ,  duc  de  Weiffeo- 
£:lds  s  mais  le  marï;^  n'eut  pas  lieu ,  non  plus 
qu'un  autre  qui  fut  projetté  entre  cette  princeffë 
&  le  margrave  de  Brandebourg-Sdiwcd.Xa  diète 
de  Pologne  délibéra  alors  comment  elle  pourroit, 
après  la  mort  du  duc  Ferdinand ,  incorporer  la 
Courlvidt  à  la  république ,  &  la  divifer  en  Pala- 
tinats.  Les  états  de  Cwrlande ,  craignant  pour  leur 
religion  &  pour  leurs  privilèges  ,  s'aflemblèrent , 
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malgré  ki  défénfes  du  roi ,  i  Mittau',  vers  la  fia 
du  mois  de  juin  171(5,  &  y  défignèrent  pour  fuc- 
celfeur  éventuel  de  Ferdinand,  le  comte  Maurice, 
fils  natuid  du  toi  de  Pologne  Augufte  U  j  8c  tous 
fês  defcendans  mâles. 

La  circonilance  étoit  firorable.  Le  choix  qu'on 
avoit  fait  du  comte  de  Saxe  ne  pouvoit  manquer 
d'être  agréable  au  roi  de  Pologne ,  ï  qui  les  in- 
térêts de  fon  fils  étoient  plus  chers  que  ceux  de 
la  république  ;  mais  par-là  même ,  ce  choix  déplut 
à  la  nuffie.  Cette  puiflfance  fe  fervit  des  troupes 

Su'elle  avoit  fur  les  lieux ,  pour  chaffer  le  comte 
e  Saxe  que  le  defir  de  fe  faire  proclamer  éven- 
tuellement duc  de  Courlande  y  avoit  amené.  Le  duc 
Ferdinand  s'oppofa  de  fon  câté  k  l'éleffîon  à 
&  la  république  de  Pologne  la  déclara  nulle  î  U 
diète  de  Grodno  de  1 717 ,  &  confirma ,  par  un 
nouveau  décret ,  la  réunion  prochaine  de  la  Cowr- 
lande ,  après  le  décès  du  duc  Ferdinand.  Le  parti 
patriotique  de  Courlande  fe  plaignit  amèrement  de 
cette  atteinte  ï  la  liberté  de  la  part  de  la  république 
de  Pologne,prétendant  queles  états  du  duché  avoienc 
obtenu  le  droit  de  nommer  leur  prince ,  droit  dont 
aucune  efbèce  d'aâe  ne  pouvoit  tes  priver.  Les  états 
en  appellèrent  aux  traités  î  ils  réclamèrent  les  arri- 
cles ,  d'après  lefquels  la  Courlande  devoit  avoir  î 
jamaisunchefallemand  immédiat.  Annelwahovna 
étant  montée  fur  le  trône  de  RuiTie  en  1730 ,  après 
la  mort  de  Pierre  II ,  le  duc  Ferdinand ,  alors  âgé 
de  75  ans ,  époufa  Jeanne-Magdeleine ,  princeffë 
de  Saxe-Weiflenfels ,  &  reçut  en  1751,  à  Var- 
fbvie ,  l'inveftiture  de  la  Couriande ,  par  fon  en- 
voyé Frédéric  Goth  de  finloW }  mais  ce  prince  ne 
fe  fiant  pas  à  fes  fujets ,  parmi  lefquels  il  voyoit 
beaucoup  d'ennemis  &  de  mécontens ,  n'ofa  point 
aller  dans  fes  états.  La  mon  du  roi  de  Poibgnè 
Auçuifce  II  arriva  fur  ces  entre&ites",  8c  Timpé- 
ratuce  Anne  fit  avancer  fes  troupes  dans  le  duché 
de  Courlande  ,  oà  elle  vouloit  établir  des  arÂ- 
naux  &  placer  Une  partie  de  fes  magafins.  Elle 
avoit  déjà  fait  déclarer  dès  17JI ,  i  la  cour 
de  Pologne ,  qu'elle  ne  confentiroit  jamais  à  l'in- 
corporation immédiate  de  ce  duché  ;  mais  qu'elTo 
le  protégeroit  dans  le  droit  qui  lut  appartient  d'ê- 
tre gouverné  par  fes  propres  ducs ,  i  titre  de  fief 
de  la  république ,  &  les  polonois  furent  à  la  fin 
obtipés  d'y  confentir;  ils  convinrent  en  1736,  i 
la  diète  de  pacification  de  Varfovie,  qu'à  l*extinc< 
rion  de  la  race  des  Kettlers  ,  c'eA-à-dire,  i  la 
mort  du  duc  Ferdinand ,  le  duché  de  Courlande 
auroit  fes  propres  ducs ,  &  que  leur  choix  dépen- 
droit  des  états.  Ferdinand  mourut  l'année  d'après, 
&  le  choix  des  états ,  dirigé  par  l'impératrice  de 
RulTie,  tomba  fur  fon  grand  chambellan,  Erneft 
Jean  de  Biren  ou  iBiroh  (1) ,  comte  du  faint-Enfr- 


(il  Le  duc  de  Cowlande  dt  lutb£ticti ,  8e  on  l*appc(Ie  Jiarmau  t^omis ,  o«  chef  ie  r^ife. 
(t)  Sod  vrai  BOtn  eft  Van  Buren  ;  il  le  changea  CQ  celui  BitOtt, 


de  Biroa, 

ffi»s.  poiit,  &  tUplomatûpu,  Tom,  I, 


te  Toulitt  fmtc  |K»ir  être  de  la  maifon  Jean; 
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t»re  romain  >  gentîlhonime  courlandoU  Le  noureau^ 
duc  s'engagea  à  maintenir  l'cxerdce  de  la  religion' 
proteftante  dans  Tes  états  Se  les  ptivilèges  de  U 
poblefle  j  Sci  entretenir  le  nombre  de  croupes  fixé 
par  les  conilitutions  du  pays. 

Pour  confervcr  les  prétentions  de  l'ordre  teu- 
tonique  fur  la  Courlanae  (i),  on  a  obCervé  long- 
temps en  Allemagne  de  laifièr ,  dans  la  diète  gé- 
0 fraie  du  corps  germanique,  une  place  vacante 
pour  le  duc  de  Courlande ,  &  derenverfet  fa  chaîfe 
après  Tavoir  nommé.  ITéleâeur  de  Cologne  j  qui 
«oit  alors  grand  maître  de  cet  ordre ,  fit  une 
proteftation  contre  l'éleûion  du  nouveau  duc  dff 
Courlande  }  & ,  dans  un  mémoire  préfenté  (i)  ï 
la  diète  de  Ratisbonne  ,  U  entreprit  de  prou- 
Ver  que  les  duchés  de  Courlande  8c  du  Senugalle 
dévoient  retourner  à  Ton  ordcç^  puirque  la  maî- 
fon  de  Kettler  étoit  étcnite.  Il  pria  l'empe- 
reur &  les  autres  états  de  l'Empire  d'avifer  aux 
moyens  de  procurer  la  réunion  de  ces  deux  du- 
chés au  corps  sermanique.  îl  ajouta  qu'il  comp- 
toit  d'autant  plus  fur  les  foins  de  l'empereur  à  cet 
^gard,  que  ce  chef  dt  TEm^nre  s'étoit  obligé  (j) 
de  réunir  au  domaine  tout  ce  qui  en  avoit  été  dé- 
taché,  de  faire  une  recherche  exaâe  des  fiefs  alié-, 
bés ,  &  d'accorder  paiticuliérement  fa  proteâion 
aux  chevaliers  de  1  ordre  teutonique  &  de  celui 
de  Saint- Jeaii  de  Jérufalem ,  pour  les  faire  ren- 
trer dans  les  biens  dont  ils  avoient  été  dépouillés. 

Malgré  ces  fepréfentacions ,  l'éleâion  de  Biron 
fut  confirmée  à  Fravenftadt  par  m/enatus-conpium  , 
(  décret  du  fénat  )  en  1737  j  8c  le  nouveau  duc 
reçue  l'inveftiture  par  un  député  en  I7J9>  Le 
bonheur  d'Hrneft  ne  fut  pas  de  longue  durée  $ 
ayant  été  arrêté  avec  toute  fa  famflle  en  1740  , 
ienvoyé  en  exitenSibérie^  &  déclaré  mort  civilement 
l'année  d'après  par  Anne  ,  princelfe  &  régente  de 
Ruflîe ,  les  états  de  Ctmlande  élurent  en  1741  ^ 
pour  nouveau  duc ,  Louis  Emeft  duc  de  Brunf- 
wick  Wolfembiittel ,  beau  -  frère  de  la  régente  de 
Ruffie  i  mais  cette  éleâion  demeura  fans  fifet.  En 
l7y8j  le  trône  ducal  fiit  déclaré  vacant  par  un 
ftnaïus-cottfilium  ;  le  prince  Charles ,  fils  du  roi  de 
Pologne  &  éleâ«ur  de  Saxe,  Augufle  111,  fut 
nommé  duc  de  Courlande  y  &  l'impératrice  de  Bu(^ 
fie  Elifabeth  renonça  en  ra  faveur  i  toutes  les  pré- 
tenrions  qu'elle  formoit  Air  ce  duché.  Ce  prmce 
leçqt  rinvefUnire  au  commencement  de  l  année 
1779  î  mais  les  états  provinciaux  de  Courlande  re- 
liiscrent  de  lui  prêter  hommage,  iufqu'i  ce  qu'illeur 
eût  donné  des  reverfales  pour  la  sûreté  de  la  reli- 
gion proteflante  :  il  donna  les  reverfales ,  &  il  re- 
çut la  même  année  l'hommage  de  fes  nouveaux 
fujets. 

Le  czar  Pierre  III  rappella  ,  en  1762 ,  le  duc 
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Emefl  Jean  &  fa  famille ,  de  Jarofiaw ,  oil  il  àexi^ 
roit  'depuis  plufieurs  années  j  enfuite,  après  s'ctze 
afluré  de  la  renonciadon  de  ce  duc  fur  la  Cùnrlànde  , 
il  forma  le  deffein  d'en  inveftir  fon  oncle  Georges* 
Louis ,  duc  de  Holftein-Gottrop.  Mais  fa  dépo- 
fition  &  fa  mort  ayant  empêché  l'exécution  de  fon 
projet ,  Catherine  II  rendir  non-fculement  au  duc 
Jean  Ërnefl  les  biens  qui  lui  avoient  autrefois  ap- 
partenu en  Courlande,  &  qui  jufqu'alors  étoient 
demeurés  fous  radmïnifixaaon  de  la  Ruflîe  $  maïs 
elle  lui  permit  encore  de  retourner  en  Courlande 
avec  fa  famille  ,  &  elle  l'afiura  loi  &  les  fiens  d« 
fa  proteâion.  Le  duc  Emeft  Jean  envf^a  en  con- 
féquence  de  Pévrsboui^  aux  fénateurs  &  états 
de  Courlande  un  refcrit ,  en  date  du  10  juillet  t  par 
lequel  il  s'oppofa  à  la  tenue  de  la  diète  que  le  auc 
Charles  avoit  convoquée  pour  le  j  août ,  &  dé- 
clara que  ,  n'étant  coupable  d'aucune  félonie  en- 
vers la  république  &  le  roi  de  Pologne ,  il  ne  fe 
laifleroit  pas  dépouiller  des  droits  inconteftables 
qu'il  avoit  fur  les  duchés  de  Courlande  &  de  Se- 
migalle.  Cet  incident  retarda  la  diète  projettée  « 
&1e  duc  Emeft  Jean  partit  le  23  août  de  Saint- 
Fétersbou^  pour  reprendre  polfeflîon  de  la  Cour- 
lande.  U  y  amva  effeâiyement ,  Se  le  duc  Charles 
fut  obligé  de  fe  retirer.  U  fiit  suffi  réfolo  i  la  diète 
de  convocation  <^u*Emeft-Jeao  Birm  ferait  déclaré 
&  reconnu  légitime  duc  de  Courlande  }  que  l'in- 
veftiture de  I7f8  feroit  déclarée  nulle  i  qu'Erneft 
reccvroit  l'inveltiture  en  perfonne  devant  le  tronc 
du  nouveau  roi ,  ou  que  fi  fon  âge  ne  lui  permet* 
toit  "pas ,  Pierre  fon  fils  aîné  la  recevroit,  tant 
pour  fon  père  que  pour  lui -même,  en  qualité- 
d'héririer  préfomptif,  ^  condition  qu'ils  ne  fern- 
roîent  m  l'un  ni  l'autre  en  pays  étranger  j  que  Iz 
dignité  ducale  refteroit  dans  la  ligne  mafculine  de- 
la  £amille  de  Biron ,  &  qu'à  fon  exdoâion  on  dif- 
pofen»!  de  ce  duché  d'une  manière  conferme  aux 
traités.  Tous  ces  arranzemens  ont  eu  lico. 

Détails  hijloriquej  fir  le  difiriS  de  Pilun,  Lt 
diftriâ  de  Pilten ,  qui  s'appeUoit  autrefois  l'évê- 
ché  ou  le  chapitre  de  Courlande ,  &  qui  fait  au- 
jourd'hui partie  de  la  Courlande,  eft  iitué  dans  la 
Courlande  proprement  dite ,  &  prend  tan  nom  de 
l'ancien  château  de  Pilten,  que  le  roi  de  Dane- 
marck ,  Valdemar  II ,  fit  bâtir  vers  l'an  ii20> 
lorfqu'il  fcMida  un  évêché  dans  cette  contrée  pour 
la  conve^on  des  habitans  idolâtres.  Quelques  an- 
nées après,  cet  évêché,  ainfi  que  toute  la  Cont- 
lande,  pafîa  fous  la  domination  des  allemands,  & 
les  clu>fes  demeurèrent  en  cet  état  jufqu'à  l'année 
iyf9î  le  dernier  évêque  craignaat  à  cette  époque 
une  invafion  des  rufles vendit  au  roi  de  Dane- 
marck ,  Frédéric  II ,  les  deux  évêchés  de  Pilten 
&  d'Oefcl  î  Frédéric  II  les  donna  à  Magnus  fon 


(i)  Hîft.  Thuan.  lib;  xxi  8c  xxvi. 
,(1)  Dans  le  tno»  Je  oovcmhcc  1717. 
*'  11)  AVt  X.  de  U  capituladm  ét  Chai!»  VI, 
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fière ,  en  échange  de  fa  portion  du  Holftein  î 
Magnus  en  prit  poHeflfion  en  i  ^6q  ,  fécutarifa 
l'évÊché ,  &  fit  prcfcnt  à  fes  amis  &  à  fcs  fervi- 
teurs  de  plufîeurs  des  domaines  qui  en  dépen- 
doient.  Gothard  Kettler  foumit  l'année  fuivante  la 
Livonie  à  la  couronne  de  Pologne ,  &  on  convint 
que  le  duc  Magnus,  au  lieu  de  l'évéché  de  Coar^ 
,  recevroit  le  château  de  Sonnebourg  fur 
rOeibl ,  9c  qu'on  ajouteioit  cet  évèché  à  la  por- 
tion de  Kettler  j  le  duc  Magnus  étant  mort  en 
1^83  i  le  diftriét  de  Pilten  ne  voulut  fe  foumettre 
m  au  duc  de  Courlandt ,  ni  au  royaume  de  Polo- 
gne ,  mais  fe  mît  fous  la  pcoteoion  du  Dane- 
marck.  £nfin  ^  pour  terminer  ces  difputes  ,  on 
convint  que  le  roi  de  Danemarckj  Frédéric  II  > 
recevroit  j  pour  fes  prétentions  fur  ce  pays,  trente 
mille  reichsthalers  de  la  couronne  de  Pologne  ; 
cette  fomme  &t  etfeâiyement  payée  par  Georges 
Frédéric,  duc  de  IMifle,  &  margrave  de  Bran- 
debourg, &  la  Pologne  lui  en^gea  Pliten  à  titre 
d'hyp<»hèque.  Le  fibre  exercice  de  la  religion 
protellante  fut  confirmé  aux  habitans.  En  1617 
un  gentilhomme  courlandois  ,  nommé  Herman 
Maydel ,  acquit  cette  hypothèque  i  &  le  roi ,  de 
Pologne  la  lui  tailTa ,  fous  le  titre  de  Staroftie. 
En  le  duc  Jacques  la  retira  des  mains  de 
Maydel  i  &  il  obtint  ce  diftriâ  des  fuédois  qui 
s'en  éttxent  rendus  m:^trcs.  La  nobleife  de  Pilten 
fe  fournit  d'abord  à  Jacques ,  mais  bientôt  après 
elle  fecoua  le  joug  j  ce  ne  fut  qu'en  1661  qu  elle 
fe  foumit  de  nouveau  ,  i  des  condÎQuis  crès- 
avantageufes,  que  ratifia  le  traité  conclu  à  Gro- 
bin,  le  ly  février.  Frédéric  Cafimir  donna  une 
pleine  exécution  ï  ce  traité.  On  établit  dans  le 
diftriâ  de  Pilten  un  grand  capitaine  particulier , 
qui  réfide  à  Hafenpodi  :  ce  capitaine  a  fous  lui  fix 
confeillers  provinciaux  &  un  capitaine  qui  réfide 
à  Neuhaufen.  En  vertu  de  la  forme  de  gouver- 
nement de  1717  j  ce  diftriâ  eft  adminiftré  par 
fept  confeillers  polonais ,  &  les  appels  vont  di- 
reâement  au  roi.  L'évMue  de  Samogitie  prend 
auflî  le  titre  d'évéque  dePilten  ;  cependant  ce  dilhiû 
a  fon  fiitintendant  &fon  confiftoire  particuliers. 

Section  II'. 
Jtmarquês  fur  la  divi^n^  la  population  ,  U$  pro^ 
duBîotu  &  Us  revauis  iu.  duclà  de  Couriande. 

Le  duché  de  Courlande  eft  compofé  de  trois 
parties  :  de  la  Courlande  proprement  dite ,  du  Sé- 
aiiealle  &  du  diftriâ  de  Pilten. 

La  Commande  a  Goldingen  pour  capitale ,  le 
Sémigalle  qui  eft  plus  confidérable,  à  caufe  de 
h  rille  de  Mittaw ,  laquelle  a  toujours  été  le  lieu  de 
la  néfidence  des  ducs ,  lorfqu'il  leur  a  été  permis 
de  demeurer  dans  leur  état. 

Le  diftriâ  de  Pilten  a  fa  conftitution  particu- 
lière, maïs  la  Courlande  &  le  Sémigalle  fe  divifent 
en  grandes  capitaineries,  &  celles  ci  en  cercles 
ou  diftrîâs  que  l'on  nomme  paroiffts.  On  compte 
«but  le  pays  4cux  grandes  villes    ^ois  moyen- 
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nés ,  douze  petites  villes ,  ou  plutôt  douze  bourgs 
&  fept  cent  fermes  qui  appartiennent  au  prince 
ou  à  la  noblelfe  j  on  y  trouve  en  ouue  des  cenfes 
&  des  maifons  particulières  au'on  appelle  tùfan^ 
ces  :  mais  il  n'y  a  point  de  villages  comme  on  en 
voit  en  AUenugne  &  ailleurs. 

Si  l'on  excepte  lâ  diftriâs  de  Golding  ,  de 
Windau  &  d'AUchwang,  le  fol  de  la  Courlande 
eft  gras  &  argilleux  ;  on  y  rencontre  un  ^and 
nombre  de  forêts  &  de  marais ,  &  les  chemins  y 
font  très-mauvais.  En  automne  8c  vers  le  prin- 
temps les  prairies  des  terreins  bas  font  cachées 
fous  les  eaux;  ce  qui  leur  procure  une  efpèce 
d'engrais.  Les  habitans  ont  defféché  quelques  en* 
droits  marécageux,  &  ib  font  des  étangs)  ils  f 
fement  pendant  trois  ans  des  grains  d'été,  éc  peti« 
dant  trois  autres  années  ils  les  rempliflènt  d  eau 
&  de  poiflbns. 

Les  habitans  de  la  Courlandt  (ont  on  allemands 
ou  lettoniens.  Les  premiers  ont  rendu  ceux;ci  tri- 
butaires, 3s  les  ont  même  réduit  en  fervitude 
c'eft  pour  cela  qu'il  y  a  dans  ce  duché  deux  laa- 
gues  principales ,  faroir  l'allemande  &  la  letto" 
niçnne  :  le  fervice  divin  fe  fait  dans  toutes  les  égli- 
fes  en  cel*  deux  langues.  U  a  i  Mituw  &  à 
Libav  quelques  égUÎes  l^omennes. 

La  Courlande  adopta  la  religion  proteftuite  etf 
&  elle  convint  en  1 5)2  avec  les  habitans 
de  Riga  d'une  profciâîon  de  foi  commune.  Lorf- 
qu'elle  fe  reconqut  dépendante  de  la  Pologne,  eUe 
étoit  entièrement  lutnérienne  i  mais  les  démêlés 
qui  s'élevèrent  dans  la  fuite  entre  le  duc  Se  la  no- 
bleffe ,  &  qui  occafionnèrent  différens  décrets  Se 
commiflTibns  émanées  des  dieus  de  Pologne  ,  y 
frayèrent  le  chemin  à  la  religion  catholique ,  & 
lui  procurèrent  des  égitfes  ;  enforte  qu'aujourd'hui 
éette  religion  y  eft  exercée  auffi  bien  que  le  luthé- 
ranifme ,  &  y  jouit  des  mêmes  privilèges  que 
celle-ci  :  fes  privilèges  ont  été  fort  étendus  en 
1717  &  1727  î  &  comme  d'ailleurs  plufieurs  gen- 
tilshommes ont  embrafie  la  religion  catholique  j 
&  ont  cherché  à  l'introduire  dans  leurs  églifes  > 
cette  communion  s'eft  fort  répandue  :  la  Cour- 
lande  reçut  en  ly$%  un  duc  catholique.  Les  ma* 
riages  des  ducs  avec  des  princeffes  de  la  religion 
réformée  ont  auflî  donné  lieu  ï  l'introduâion  de 
ce  culte  :  mais  tous  ceux  qui  le  prc^elTent  font 
exclus  par  les  loix  de  toutes  les  charges  du  pays.. 
Les  juifs  ont  été  chaifés  de  Courlande  fous  le  re^e 
du  duc  Charles  de  Saxe. 

Les  revenus  du  duc  font  très-confidérables  :  on 
les  évalue  à  ^00,000  ducats  :  il  poflede  au  moins 
le  tiers  des  domaines  du  pays.  La  Courlande  étant 
fituée  fur  les  bords  de  la  mer ,  un  prince  qui  en- 
tend bien  l'économie ,  eft  ï  portée  de  s'enrichir. 
Ce  qui  donnera  une  idée  des  revenus  du  duché  , 
le  duc  Charles  a  fourni  à  l'entretien  de  44  vail- 
féaux  de  guerre  &  de  75  vaifleauxmarchands,  &  il 
a  fait  de  grandes  dépenfes  pour  établir  des  colo* 
oies  dans  les  autres  parties  du  monde ,  mais  piia> 
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cîpalemen;  en  Amérique.  Dans  les  temps  de  guerrei 
iorfquc  !c$  troupes  étrangères  foumcttent  la  Cour- 
Unit  à  des  contribudons,  la  maifon  ducale  s'eft 
toujours  chargée  d'un  tiers.  La  nobleflej  mécon- 
tente de  cette  répartition ,  a  propofé  unercvifion 
que  l'on  nomme  h^cken-revifion  ;  nuis  jufqu'à  pré- 
feot  le  duc  a  refiifiS  de  s'y  prêter. 

Le  duc  de  Couriaade  proid  le  titre  de  due  de 
Livonic,  de  CourlaïuU  &  de  Semigalle  i  les  armes 
de  Courlande  (bot  écartêlées  en  croix.  Le  premier 
&  le  quatrième  quartier  font  d'argent  au  lion  de 
gueules  couronné  d'or,  àcaufe  de  la  Caariande  j 
$c  U  deuxième  Se  le  croificme  d'azur  au  demi-élan 
couronné ,  avec  des  couleurs  naturelles  i  fur  le  tout 
eft  un  petit  écuflbn  parti ,  dans  lequel  on  place 
les  armes  de  la  maifon  régnante.  Le  grand  écu  eil* 
enveloppé  d'un  manteau  de  pourpre  fourré  d'her- 
mines «  &  a  deux  lions  d'or  couronnés  pour  fup- 
potts  :  le  tout  eft  furmonté  d'un  bonnet  de  prince. 
■  D'après  la  forme  de  gouvernement  des  duchés 
4e  Couriande  &  de  Semigalle ,  telle  aue  l'établit  en 
1617  une  commiflion  nommée  par  le  roi  de  Po- 
logne ,  ce  pays  a  quatre  confeillers  fupéricurs  i  fa- 
voir ,  le  grand  maître ,  le  chancelier  ,  le  grand 
bourgrave  &  le  grand  maréchal ,  &  deux  jurif- 
confultes  ou  doÛeurs ,  qui  ont  le  titre  de  confeil- 
lers du  prince.  Les  confeillers  fupéricurs  adminif- 
trent  les  deux  duchés  au  nom  du  duc  ,  en  cas  d'ab- 
fencc,  de  minorité,  de  maladie,  ou  durant  l'in- 
terrègne. Il  y  a  d*aiUeius  quatre  grands  capitaines , 
deux  en  Semigalle ,  un  à  Niitau  &  l'autre  â  Seel- 
bourg  î  &  deux  en  Cour/aade,  un  à  Gotdmgen  & 
l'autre  à  Tuckom.  Ceux-ci  jugent  en  première  inf- 
tance  les  caufes  des-noblcs  &  des  roturiers ,  dans 
lesdiftriéls  fournis  ileur  jurifdiilion  i  c'eft  parmi 
eux  qu'on  choifît  les  confeillers  fupcrieurs  ,  & 
chacun  d'eux  a  fous  lui  deux  fous-capitaines.  L'ap- 
pel des  fcntençes  des  grands  capitaines  eft  porté 
au  tribunal  de  la  cour ,  lequel  fiège  annuellement 
deux  fois ,  8c  eft  coropofé  du  duc  &  des  confeil- 
lers fupéricurs.  Les  affaires  qui  paffent  600  florins , 
vont  pat  appel  de  ce  tribunal  au  roi  de  Pologne. 
Les  affaires  criminelles  qui  regardent  la  nobleffe , 
font  jugées  par  le  duc  &  les  quatre  confeillers  fu- 
péricurs :  mais  on  peut  en  appeller  au  roi ,  hors 
le  cas  d'affaffinat  prémédité ,  d'incendie ,  d'inju- 
les ,  de  vols  &  de  violences  ouvertes.  Les  affaires 
eccléfiaftiques  font  jugées  par  le  chancelier,  con- 
iointement  avec  le  furintendant  &  quatre  prévôts. 
.  Le  due  ,  qui  eft  le  chef  de  fon  églife,  tient 
quelquefois  une  co«r  qu'on  appelle  du£a/e  confif- 
toriJe  i  quelques-uns  de  fes  confeillers ,  des  fur- 
intendans  &  des  anciens  du  clergé  y  affiftent  alors. 
Il  n'y  a  point  d'appel  de  cette  cour  au  roi  de  Po- 
logne *,  même  dans  les  caufes  des  nobles. 

Quant  aux  démêlés  qui  furviennent  entre  le 
prince  &  la  nobleffe ,  ils  font  portés  tout  de  fuite 
devant  le  roi.  La  juftice ,  dans  les  villes ,  appar- 
.  tient  au  tribunal  de  la  cour.  En  marièrede  dettes 
.civiles*  00  emploie  les  exécutoriales.  U  doitlè  te- 
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n!r  tous  les  ans  à  Mittau  une  diète  provinciale  > 
ï  laquelle  chaque  patoiffe  envoie  un  député. 

Les  loix  du  pays  font  précifes  &  claires ,  de 
forte  que  la  plupart  des  nobles  plaident  eux-mê/- 
mcs.  il  n'y  a  pas  dans  le  pays  plus  de  fix  on  fe^t 
avocats. 

La  nobleffe  courlandoife  a  des  privilèges  confi- 
dérables  :  on  diftingue  avec  foin  l'ancienne  no- 
bleffe Se  la  nouvdle;  mais  comme  les  dernières 
affemblées  de  chevaliers  font  des  années  1610  » 
1631  &  1634,  on  compte  depuis  ce  temps  beau- 
coup de  nouvelles  familles ,  qui  ne  font  point  corn- 
prifes  dans  la  lifte  des  membres  de  ces  aftèmblées. 
Selon  une  ancienne  loi  >  renouvellée  H  confirmée 
fouvent ,  les  familles  anciennes  peuvent  feules  par- 
venir j^ux  dignités  du  pays.  La  nobleffe  counan- 
doife  a  des  inclinations  guerrières.  Un  gentilhomme 
courlandois  jouit  en  Pologne  de  l'in^genat ,  de 
même  qu'un  polonois  eu  jouit  en  CouriatuU  ;  mai» 
les  uns  &  les  autres  ne  peuvent  en  réclamer  les 
privilèges  que  lorfqu'ilslont  établis  dans  l'un  de 
ces  pays  j  &  uii  courlandois  a  de  la  peine  à  ob- 
tenir une  charge  en  Pologne  ,  s'il  n'eft  point 
catholique  ;  au  lieu  qu'un  polonois  catholique 
peut  parvenir  aux  premières  dignités  de  Courian- 
de ,  à  l'exceprion  cependant  de  celle  de  chance- 
lier. La  nobleffe  courlandoife  n'a  aucune  part  aux 
diètes  de  Pologne.  Les  loix  rendent  tout  gentil- 
homme maître  des  mines  qu'il  découvre  dans  fes 
terres ,  &  celui  oui  a  des  domaines  fitués  au  bord 
de  la  mer  iouit  du  droit  de  varech.  Une  ordon- 
nance de  l'année  i  f  88  fait  de  ta  maifon  d*an  no- 
ble 3  à  la  ville  ou  à  la  campagne  ,  un  afyle  dont 
il  n'eft  point  permb  d'arracher  quiconque  s'y  eft 
réfugié.  Une  autre  ordonnance  de  Tannée  1^44 
défend  d'cmprifonner  un  gentilhomme  accufé  d'un 
crime ,  ou  de  confifquer  fes  biens ,  avant  de  l'avoir 
cité  devant  le  tribunal ,  &  convaincu  juridique- 
ment. D'autres  ordoimances  des  années  , 
70 ,  87 ,  88  &  x6yo  exemptent  leurs  fujets,  vaT-- 
faux  &  ceux  qui  font  attachés  à  leur  fervice  , 
d'impôts ,  de  péage  ou  accife  pour  tout  ce  qui 
leur  apparrient ,  &  leurs  tenes  font  exemptes  de 
logement  des  gens  de  guerre.  Un  décret  de  l'affcm- 
blée  des  états  de  l'année  de  1634  &  une  or- 
donnance de  1676  ftatuent  qu'un  nouveau  gentil- 
homme ,  jufqu'à  la  troiiîème  générarion ,  ne 
pourra  obtenir  de  dignités  3  ni  adminiftrer  des 
charges  de  magiftrature ,  ni  être  envoyé  en  qualité 
de  miniftre ,  i  moins  qu'il  n'ait  rendu  de  grands 
fervices  à  l'ént ,  ou  n  ait  été  adopté  par  quelque 
famille  ancienne.  Les  genrilshommes  ont  fur  leurs 
fujets  un  pouvoir  illimité ,  ainfi  que  lè  droit  de 
vie  &  de  mort  ï  ils  doivent  cependant ,  avantl'exé- 
cunon  du  jugement ,  faire  le  procès  en  forme  aux 
coupables,  fous  peine  d'une  amende  de  100  flor. 
Les  autres  peines  corporelles  dépendent  de  leur 
bon  plailîr  j  ils  peuvent,  par  exemple  ,  quand  ik 
le  juget«  à  propos  3  faire  fuftiger  leurs  payfans. 
Le  fouet  par  les  Riains  du  bouneau  8c  le  ba»- 
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gneur  perdroic  un  fujet  >  dont  U  conTervïtion  in- 
tèreûe  ùt  cupidité.  Les  gencUshommes  jouiflent , 
dans  les  églUes  paioiffiales ,  du  droit  de  patronage 
.en  commun  avec  le  duc  j  lequel  exerce  en  outre 
ce  droit  excluTivement  dans  plufieuts  églifesi  avan- 
tage que  la  noblelTe  a  aulïî  dans  quelques  endroits. 
Les  pafteurs  font  ordonnes  par  le  furintendant , 
aâUlé  d'un  ou  deux  pafteurs  du  voifinage.  Les 
gentUslumunes  peuvent  chaffer  où  Us  veulent  :  au 
refte ,  Ibus  le  règne  du  duc  Charles  j  les  ancien- 
nes chalTes  ducales  aux  environs  de  Mittau  furent 
rétablies  j  &  on  les  interdit  à  la  nobleflè ,  ain£ 

3ue  tous  les  cantons  réfervés  au  prince.  En  temps 
e  Çuerre ,  ou  lorfque  les  liaifons  avec  la  Pologne 
l'exigent ,  les  gendbhommes  courlandoîs  font  leur 
fervice  chacun  féparément ,  &  le  duc  remplit  de 
même  les  devers  auxquek  l'oblige  fon  Ya&lage  : 
mais,  s'ils  fervent  tous  enfemble,  le  duc  doit 
marcher  à  leur  tête  en  perfonoe  j  ils  choififTent 
eux-Dictnes  leurs  col<mels  &  autres  officiers  j  (jui 
font  fous  les  ordres  du  duc.  Ils  ne  paflent  point 
KS  frontières  du  duché ,  à  moins  que  le  duc  ne 
l'exige  pour  le  bioi  de  la  république  de  Pologne. 
Ils  paroiflent  avoir  beaucoup  de  refpeâ  pour  Tetn 
fouverain  j  mais  fi  celui-ci  veut  vivre  en  bonne  intclli- 
eence  avec  eux ,  il  doit  proidre  garde  qu'cm  ne 
le  foupçonne  de  quelques  projets  contraires  à  leurs 
droits,  dont  ils  font très-ialoux. 

COURONNEMENT  ,  cérémonie  par  la- 
quelle on  place  la  couronne  fur  la  tête  d'un  fou- 
verain. Noos  ne  parlerons  ici  que  du  coarowumgnt 
du  pape  &  de  l'ancien  eowvnnetiunt  de  l'empereur 
d'occident. 

Dès  que  te  pape  cft  élu ,  s'il  n'eft  encore  que 
diacre ,  le  cardinal  -  do/en  lui  confère  l'ordre  de 
la  prétrife  &  l'épifcopat  :  on  (ait  enfuite  les  pré- 
paraci^  de  (on  couronnement.  Le  jour  marqué  , 
fa  fainteté  fe  rend  à  la  chapelle  de  Sixte  ,  ou  on 
le  revêt  de  la  mitre ,  de  l'aube  t  de  la  ceinture  , 
de  l'étole  &  du  pluvial  rouge  broché  d'or.  Le 
premier  cardinal-diacre  lui  met  la  mitre  fur  la  tête. 
De-U  on  le  porte  à  l'églifè  de  S.  Pierre  ,  avec  hexa- 
coup  de  pompe  &  de  folemnité.  En  arrivant  fous 
le  portique  ae  Saint  Pierre ,  il  s'aflied  fur  un 
trône  furmonté  d'un  dais ,  auprès  de  la  porte  faïn- 
te  :  c*eil-là  que  les  chanoines  8:  les  bénéHcters 
de  S.  Pierre  viennent  lui  baifer  les  pieds.  On  le 
porte  enfuite  fur  le  marche-pied  du  grand  autel , 
oû  il  fait  fa  prière  à  genoux  &  la  tête  découverte. 
De-là  on  le  tranfporte  à  la  chapelle  grégorienne  , 
eA  il  s'afiied  fur  un  trône  >  &  repait  les  homma- 
ges dss  cardinaux  &  des  prélats.  Les  premiers  hu 
Baifent  la  main ,  Ar  les  autres  le  genou.  Le  faint- 
père  donne  enfuite  fa  bénédiction  au  peuple ,  & 
quitte  fts  paremens  ronges  pour  en  prendre  de 
blancs.  On  fait  la  procemon  ,  pendant  laquelle  le 
premier  maître  des  cérémonies  tient ,  d'une  main , 
un  cierge  allumé  j.  &  de  l'autre  un  tûllîn,  oû  font 
des  figures  de  châteaux  &  de  pa^  Êùtes  avecde» 
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étoupes.  Il  jr  met  le  feu  jufqu'à  trois  fois ,  en  di- 
fant  au  pape  :  fie  tranfit  gloria  mundi  ,  c'eft  ainfi 
que  pa0c  la  gloire  de  ce  monde.  On  obfervoit 
à-^eu-prcs  le  même  ufage  ,  lors  du  couronnement 
des  empereurs  grecs  j  on  leur  préfentoit  d'une 
main  un  vafe  rempli  de  cendres  fie  d'offemens» 
&  de  l'autre  des  étoupes  auxquelles  on  met- 
toit  4e  feu.  Quand  la  proceffîon  eft  arrivée  an 
bas  du  maître^aurpl ,  le  pape  commence  la  mefle. 
Nous  omettons  une  multitude  de  cérémonies  qui 
accompagnent  cette  melTe.  11  fu£t  de  remarquév 
que ,  dmant  cet  intervalle ,  les  cardinaux  &  le 
clergé  viennent  en  habit  de  cérémonie  ,  &  chacun 
à  leur  rang ,  adorer  fa  fainteté.  Les  patriarches  y 
les  archevêques  &  les  évêques  lui  baifent  les  pieds 
&  le  genou  $  les  abbés  âc  les  pénitenciers  de  faint 
Pierre  ne  lui  baifent  que  les  pieds.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  l'épitre  &  l'évangile  font  chantés  en 
grec  &  en  latin ,  &  que  les  ambafladeurs  du  roi 
de  France  fie  derempereur,  s'ils  fe  trouvent  à  la 
cérémonie ,  donnent  a  laver  à  fa  fainteté.  Après  la 
meffe,  le  cardinal-archiprêtre  de  S.  Pierre,  ac- 
compagné de  deux  chanoines  offre  à  fa  fainteté 
une  Dourfe  de  damas  blanc  où  il  y  a  vingt  -  cinq 
jules  de  monnoie  ancienne  }  c'ell  la  récompenfe 
que  le  chapitre  de  S.  Pierre  lui  d<mne  pro  èeni 
cantatâ  miffà  ,  c'eft-à-dire  ,  pour  avoir  bien  chanté 
la  meffe.  Le  pape  remet  cet  argent  aux  cardinaux- 
diacres  qui  ont  chanté  les  deux  évangiles  ,  &  les 
cardinaux  le  donnent  à  leurs  caudataires.  Après  la 
mefle  on  porte  le  pape  à  la  grande  loge  de  fàinc 
Pierre  ,  qu'on  appelle  la  Ingt  dt  la  binidiSian. 
Deux  palmoiers,  habillés  de  roi^,  accompa- 
gnent le  âoteuil  pontifical  avec  un  éventail  de 
queue  de  paon.  Le  pape  monte  fur  un  trône  drelfé  ^  - 
au  milieu  de  la  loge.  C'eA-là  qu'on  lui  met  fur 
la  tête  la  tiare  pontificale  ou  le  triiègiie ,  en  liu 
difant  :  «»  rccevex  cette  tiare  ornée  de  trois  cou- 
M  ronnes ,  &  fachex  que  vous  êtes  le  père  des 
»  princes  fie  des  rois ,  le  gouverneur  de  l'univers 
»  8c  le  vicaire  de  notre  fauveur  Jefus-Chnfl  Le 
pape ,  couvert  de  la  tiare  ,  donne  trois  fois  la  bé- 
nédiction folemnelle  au  peuple ,  fie  deux  cardmauz 
publient  une  indulgence  plenière.  Ainfi  fe  termine 
cette  porapeufè  cérémonie ,  au  milieu  du  bruit  de 
l'artillerie  du  château  Saint-Ange ,  &  pendant  la- 
quelle les  troupes  du  pape  font  fous  les  armes. 
Les  illuminations  ,  les  feux  d'artifice ,  les  bals  Se 
les  autres  divertiffemens  qu'ôccafionne  cette  fête  , 
ne  font  pas  de  notre  fujec.  Autrefois  le  pape  don- 
noit ,  le  jour  de  fon  eouronnemtnt  ^  un  feuin  ma- 
gnifique, oû  la  majcfté  pontificale  brilloit  dans 
tout  fon  éclat.  Le  faint-père  avoit  une  table  par- 
ticulière ,  dreffée  fur  une  eflrade  élevée  :  il  étoit 
alfis  fur  un  trône.  Si  l'empereur  fe  trouvoit  à  Ro* 
me  3  il  avoit  fa  table  fur  la  même  elbade ,  ï  la 
droite  du  pape }  mais  le  fiège  qu'il  occupoit  étott 
beaucoup  moins  éclatant.  Il  préfentoit  le  baflîn  aïK 
pape ,  lorfque  celui  -  ci  fe  lavoit  les  main.^  ,  fir 
il  fervoit  le  premier  plat  fur  la  cable  de  fa  fiùn* 
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teté.  Tons  les  rois  qui  aflîftMeot  i  cette  eété- 
monie^  étokat  placés  iodtftinâement  au  milien 
des  cardinaux  «  &  paroiflbient  comme  ancant  de 
fttjets  du  pape. 

CourotmemtiH  dt  temperettr  toccidtnt.  L'empe- 
reur d'occident  fe  rendoic  auctefois  i  Rome ,  pour 
y  recevoir,  des  mains  du  pape,  la  couronne  im- 
périale. Arant  d'entrer  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien,  il  s'engageoit,  par  le  ferment  le  plus  fo- 
lemnel ,  i  cl^ferrer  les  coutumes  des  romains.  Il 
juroit,  parla  trinicé,  par  le  bois  de  la  croix  & 
par  les  reliques  des  faînts ,  de  protéger ,  félon  fon 
pouvoir ,  la  fainte  églife  romaine  &  le  pape  fon 
chef;  il  âifoit  enfuite  fon  entrée  dans  nome.  Le 
clergé  venoit  à  fa  rencontre ,  8c  lui  préfenioit  la 
croix  à  baifêr.  Le  pape ,  aOîs  fur  un  trône  devant 
le  premier  portique  de  l'églife  de  S.  Pierre  ,  at- 
tendoit  l'empereur.  En  paro^ant  devant  le  vicaire 
àt  Jefus-Chrift ,  fa  majcfté  impériale  fléchiflbit  le 
génou  ï  &  dans  cette  polhire  j  s'approchanc  de 
plus  près  j  elle  parvenoit  aux  pieih  du  pontife 
qu'elle  baÛbit  dévotement.  Le  pape  relevott  ordi- 
nairement l'empereur  &  l'en^ru^ ,  puis  ils  en- 
voient enfemble  dans  réçlife.  Là  >  on  loi  faifoit 

{'urer  de  nodveau  de  ne  jamais  rien  faire  contre 
es  intérêts  de  l'églife,  ou  plutôt  du  papej  puis 
le  pontife  mettoit  fur  la  tète  de  l'empereur  la  cou- 
ronne d'or.  On  revétîflbit  le  nouvel  empereur  de 
i'aumulfe  &  du  furplis ,  &'  les  chanoines  de  laint 
Pierre  l'admettoient  dans  leur  corps.  Ce  jour-U  , 
l'empereur  donnoic  i  laver  au  pape  lorfqu'il  fe 
auttoît  à  table ,  &  lui  fervoit  le  premier  plat.  Le 
^ûuromument  écoitfuivid'uneprocei&on folemnelle. 
L'empereur  s'jr  roomroic  d'alwrd  avec  les  marques 
de  {a  dignité ,  la  couronne  fur  la  tête,  le  fceptre 
dans  une  main  &  le  globe  dans  l'autre  j  mais , 
au  fortîr  de  l'églife ,  il  quittoit  les  omemens  im- 
périaux ,  alleit  tenir  l'étrier  du  pape  quand  celui-ci 
montoit  ï  cheval;  &,  prenant  en  main  la  bride,  il 
conduîfoit  ainfi  rerpeâueuTementle  vicaire  de  Jefus- 
Chrift.  Il  eft  vrai  que  le  cérémonial  prefcrivoic  au 
'  pape  de  refufer  d'abord  par  modeftie  un  pareil 
(ervice ,  &  de  ne  l'accepter  qu'au  nom  de  Jefns- 
jChrift  dont  il  tenoit  la  place. 

COURTISAN ,  on  donne  ce  nom  ï  l'homme 
qui  a  des  charges  i  la  cour  &  <iui  y  va  fouvent. 
Un  éaivain  de  beaucoup  d'efprît  peint  ainfi  les 
çotttùjans  de  fon  fiècle  :  n'efpérez  plus  de  can- 
deur ,  de  franchife ,  d'équité ,  de  bons  offices , 
M  de  fervice ,  de  bienveillance,  de  générofité,  de 
«>  fermeté  dans  un  homme  qui  d^ub  queU^ue 
u  temps  s'eft  livré  i  la  cour ,  &  qui  fecrétement 
»  veut  fa  fortune.  Reconnoidez  im  nouveau  fow- 
M  tifan  \  fon  vifage,  à  fes  entretiens.  Il  ne  non>. 
s»  me  plus  chaque  chofe  par  fon  nom  ;  il  n'y  a 
4>  plus  pour  lui  de  fripons,  de  iotirbes,  defots 
"  &  d'impertinens.  Celui  dont  il  lui  échapperoit 
»  de  dire  ce  qu'il  en  penfo ,  efl  celâi  -  U  même 
qvi ,  venant  à  le  favoir  ,  l'cmpêcheroit  dç  che- 
p  minci:-  Peoiânt  mal  de  toiit/Jç  moodç  «  il  a'cn 
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»  dît  de  perfomie  {  ne  vouluit  dn  bidi  qm'i  U 

»  fbul ,  if  veut  peifuader  qu'il  en  vem  à  tous  * 
»  afin  que  tous  lut  en  failent ,  ou  que  nul  d« 
"  moins  lui  foit  contraire.  Noo  content  de  n'être 
**  pas  fincère ,  il  ne  foutfre  pas  que  perfonne  le 
»  foit  ï  la  vérité  blefie  foa  oreille }  U  eft  froid 
»  indifférent  fur  les  obfervatÏMis  que  Ytax  fait  fuc 
-  la  cour  &  fur  le  comnifam  j  & ,  parce  qu'il  les 
»  a  entendues  ^  il  s'en  croie  complice  &  refpon- 
*>  fable.  Tyran  de  la  fociété  &  martyr  de  fon  aoK 
»  biâod  »  il  a  une  trifte  circonfj^eaion  dans  là 
»  conduite  Se  dans  fes  difcours»  une  raillerie  in- 
»  noccnte  mais  froide  &  contrainte ,  un  ris  forcé, 
*>  des  careflès  c«icre6utes ,  une  ccmverfâtîon  in^ 
"  terrompue  6c  des  diftraâions  fréquentes  :  il  a 
**  une  profufîon ,  le  dirai-je  ,  des  torrens  de  louan- 
**  ges  pour  ce  qu'a  fait  ou  ce  qu'a  dit  un  homme 
**  place  &  qui  eft  en  faveur ,  &  pour  tout  autre 
**  une  fèchereffe  de  pulmcMiique  :  il  a  des  formu- 
»  les  de  compliment  di£Férens  pour  l'entrée  &  pour 
"  la  fortie ,  a  l'égard  de  ceux  qu'il  vifiee  ou  donc 
»  il  eft  rUité  {  &  il  n'y  a  perfonne  de  ceux  xiui  fe 
»  paient  de  nunes  &  de  façons  de  parler ,  cm 
"  ne  forte  d'avec  lui  fort  fatisfiùt.  Il  vife  égafe- 
"  ment  i  fe  faire  des  patr<»is  &  des  créatures  :  il 
"  cft  médiateur ,  confident,  entremetteur  }  il  veut 
gouverner  :  il  a  une  ferveur  de  novice  pmv 
»  toutes  les  pratiques  de  cour  :  il  fait  od  il  faut 
"  fe  placer  pour  être  vu  :  il  fait  vousembrafTer, 
**  prendre  part  ï  votre  joie ,  vous  faire  coup  fur 
»  coup  des  queftions  empreÎTées  fur  roore  fanté  » 
»  fur  vos  affaires  i  & ,  pendant  que  vous  lui  ré- 
»  pondez,  il  perd  le  fil  de  fâcuriofité»  vous  in- 
*»  terrompt ,  entame  un  autre  fujec  j  on  «  s'il  fur- 
»  vient  quelqu'un  à  qui  il  doive  un  difconrs  tonc 
"  différent ,  il  fait ,  en  achevant  de  vous  congra- 
»  tuler ,  lui  faire  un  compliment  de  condoléance  ; 
»  il  pleure  d'un  œil ,  &  il  dt  de  l'autre.  Se  foi- 
»  mant  quelquefois  fur  les  miniftres  ou  fur  le  fa- 
**  vori ,  il  parle  en  public  de  chofes  frivoles ,  du 
»  vent ,  de  la  gdée  :  il  fe  tait  au  contraire  &  faic 
»  le  myftérieux  fur  ce  qu'il  fait  de  plus  importut , 
»  &  plus  vclondets  encore  fur  ce  qu'il  ne  £uc 
»  point». 

Ce  portrait  qui  fans  doute  étoit  reffemblant  il 
une  autre  époque  »  ne  l'eft  plus  aujourd'hui  j  U  £1 
feroit  au  moins  mutile  ici  d  efouilTer  le  même  por- 
trait d'après  les  mœurs  aâuelles. 

L'hiftoriette  fuivante  renferme  ce  qu'on  peut 
dire  de  plus  utile  dans  cet  article. 

Le  calife  Mahadi  >  de  la  race  des  abbaflîdes  , 
aimoit  les  lettres ,  les  arts  &  les  plaifin.  U  avoie 
attaché  ï  là  perfonne  un  cçunifan ,  nommé  lacout, 
amateur  comme  lui  des  beaux  arts.  La  voix  agréa* 
ble  d'iacoub  &  fes  faillies  ingénieufes  faif<Hent  les 
délices  des  feftins  de  Coa  maître  $  il  l'admettoic 
même  dans  fon  harem  $  cas  la  cali&s  n'écoient  pu 
auin  jaloux  que  les  autres  princes  orientaux  l'ont  été, 
dans  U  fuite  :  cette  foiblefle  ti*^  flit  que  ooitEe 
chi»  Ui  muTulniaaSf 
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•  Un  jour  laconb,  (brtam  de  U  table  «lu  prince , 
monton  à  cheval  pour  retourner  chez  lui  j  il  6c 
une  chdte  &  Te  caffa  la  jambe.  Le  calife,  înftniit 
de  cet  accident,  témoigna  tant  d'inquiétude  , 
donna  tant  de  foins  au  blelTé ,  qu'il  excita  la  ia- 
loufie  de  tous  ceux  qui  n'avoient  pas,  conunela- 
coub ,  le  bonheur  de  plaire  i  leur  maître.  Tlufieurs 
CDtrqîrircnt  de  perdre  ce  favori  i  ils  s'entendirent 
cntr'eux ,  pour  exciter  des  foupçons  dans  le  cœur 
de  Mahadi  :  tandis  que  la  jambe  d'iacoub  guérif- 
foîtj  il  perdoit  la  faveur  &  la  ccmfiance  du 
princes  car  i  la  cour,  plus  qu'ailleurs,  lesablêns 
ont  toujours  tort. 

Le  califi:  avoit  oui  dire  fourent  qu*Iacoub 
fervoit  la  race  des  Alides  ,  ennemis  &  rivaux 
de  fa  maifon  :  lorfque  fon  ancien  &vori  fiit 
guéri ,  loin  de  lui  laîller  appercevoir  de  l'inquié- 
tude ,  il  affeâa  de  lui  donner  des  témoignages  de 
confiance.  L'ayant  appellé  un  jour  en  particulier  : 
«  lacoub ,  lui  dit-il ,  je  veux  vous  avouer  ma  foi- 
»  bleffe  î  je  détefte  &  ic  crains  Mehemet ,  cet 
»  AUde  qui  efl  demeure  malgré  moi  dans  Bagdad } 
»  U  faut  abfolument  que  je  m'en  défaffe  ». 

Le  favori  voulut  repréfenter  à  fon  maître  que 
cet  lu»nme,  fans  pouvoir,  fans  amis  f  fans  cré- 
dit, n'étfût  digne  que  de  pitié  :  «  n'im^rte,  re- 
M  prit  le  calife ,  fon  exiftence  m'inquiète ,  &  je 
»  dois  le  facrifier  à  ma  sûreté  :  il  ne  faut  pas 
M  le  faire  mourir  en  public  j  cela  exciteroit  la 
•>  corapaiËon  générale.  Je  me  repofe  fur  vous 
M  du  foin  de  m'«i  délivrer  ;  il  ell  ici  ,  je 
»  vais  le  mettre  dans  vos  mains  :  foncez  que 
M  la  tranquillité  de  votre  maître  dépend  de  vous  ^ 
M  mats  un  fi  grand  facrifice  ne  doit  pas  demeurer 
a>  (ans  récompenfe  :  je  vous  donne  l'efclave  qui 
»  foupa  hier  avec  nous  &  qui  parut  vous  plaire, 
»  &  j'ajoute  i  ce  bieuÊiit  vingt  mille  drachmes 
M  d'or». 

lacoub ,  comprenant  qu'il  ne  falloir  pas  répli- 
quer ,  Jie  parla  que  de  fa  reconnoiifance.  Le  cuife 
ordonna  qu'on  lui  remît  à  rinftant  l'efclave,  la 
viâime  qui  lui  ctoit  confiée ,  Se  le  prix  du  fang 
qu'il  devoit  répandre.  lacoub ,  plus  embarraffé  de 
Mehemet  que  flatté  de  la  pofieflîon  de  la  belle  ef- 
daye ,  les  mena  tous  deux  à  fon  palais  :  il  y  étoit 
à  peine  que  Mehemet ,  à  qui  le  deflein  du  calife 
n'avoit  pu  échapper,  tomba  aux  pieds  de  celui 
qu'il  crcyoit  déjà  (on  bourreau.  «Ne  penfez  pas, 
w  lui  dit  alon  lacoub ,  gue  mon  maître  veuille 
*>  votre  mort,  encore  moins  qu'il  ait  pu  me  choi- 
»  ûr  pour  un  tel  crime  î  mais  vos  prétentions  dot- 
M  vent  l'inquiéter  j  il  faut  que  vous  me  juriez  , 
M  fui  la  tête  du  proj^ete ,  fur  celle  du  refpeâa- 
M  ble  Ali  dont  vous  defcendez  ^  que  jamais  vous 
■«  ne  fongerez  à  détrôner  Mahadi ,  ni  à  former 
•>  auçun  parti  contre  lui  ». 

Le  pauvre  Mehemet  ,  heureux  d'en  être 
tpùtte  à  ce  prix ,  promit  tout  ce  qu'on  voulut. 
«  Allez ,  lu  dit  fon  libérateur ,  je  vous  imposé 
»  oocorc  cctu  loi  de  ae  pa$  xeparoîac  i  Bagoadi 
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M  maïs ,  confine  il  hat  <^at  vous  vînex ,  votli 
M  une  fomme  que  mon  maître  vous  donne  ».  Il  lui 
remit  auâi-tôt  les  vingt  mille  drachmes  d'or  qu'il 
venoit  de  recevoir. 

Cette  aâion  fat  bientôt  fue  du  calife  î  car  la 
belle  efclave ,  abandoïmée  fi  généreufement  à  la- 
coub, n'étoit  qu'un  efpîon  que  le  défiant  Mahadi 
avoit  atuché  i  fes  pas.  Le  calife  irrité  fit  venir  le 
prétendu  traitre.  «  Comment  vous  êtes  -  vous  ac- 
»  quitté ,  lui  dit-il  avec  colère ,  de  la  commiffion 
»  dont  je  vous  ai  chargé  ?  Prince ,  lui  répond  I»- 
M  coub ,  je  m'en  fuis  acquitté  avec  la  fidélité  d'un  fu- 
»  jet  &  l'intérêt  d'un  (erviteur  zélé.  Malheiueuz  , 
»  repliquale  calife, vous  avez  fait  échapper  ma  viâi- 
»  me  ldansdoute,reprendIacoub,  j'ai  dû  vous  épar* 
»  gner  un  crime  dont  vous  vouHez  que  je  niffe 
»  complice,  plutôt  que  de  fervir  votre  inquiétude. 
»  &  votre  cruauté.  Mehemet,  gagné  par  ce  dou- 
*  ble  bienfait,  la  vie  &  l'argent  que  je  lui  ai  re-. 
»  mis  de  votre  part ,  cft  devenu  votre  ami.  Vous 
»  êtes  fouverain  pour  protéger  les  foiblés ,  &  la 
M  vie  d'un  homme  n*^  pas  plus  â  vous  qu'au 
»  refte  de  vos  fujets.  Vous  devez  puxnt  les 
**  coupables,  &  non  pas  égorger  les  ionocens». 
Le  calife  ,  frappé  de  cette  vérité  ,  rendit  fa 
faveur  à  cet  Homme  iufle.  "  Je  ne  te  croyois 
»  qu'un  courti/an  aimable ,  lui  dit-il  j  mais  je  vois 
»  que  tu  es  un  véritable  ami ,  un  ami  vertueux. 
»  Je  compte  trop  fur  la  prome(fe  que  t'a  fait  Me- 
»  hemet ,  pour  qu'il  pvaSCe  déformais  me  donner 
»  aucune  inquiétude  ». 

COUTUME.  Koyey  ce  mot,  fous  toutes  iès 
acceptions ,  dans  le  Dioionnaire  de  Jurifprud. 

CRABËS,  (ifledes)  une  des  Antilles  appar- 
tenant au  Dûiemarck. 

Cette  ifle,  qui  peut  avoir  huit  ou  dix  lieues  de 
circonférence  >  orne  im  afin  çrand  ncmibre  de 
montagnes  j  mais  elles  ne  font  m  arides,  ni  cTcat^ 
pées,  ni  fort  élevées.  Le  fol  des  plaines  &  des 
vallées  qui  les  féparentparoït très-fertile,  &il 
arrofé  par  de  nombreules  fources  dont  l'eau  paÂe 
pour  excellente.  La  nature  ^  en  lui  refufant  un 
port ,  lai  a  prodigué  les  meÛIeures  rades  que  l'on 
connoifTe.  On  trouve  à  chaque  pas  des  refles  d'ha- 
bitations ,  des  allées  d'orangers  &  de  citronniers 
qui  prouvent  aue  les  efpagnols  de  Porto  -  Rico« 
qui  n'en  font  éloignés  que  de  cinq  ou  fix  lieues  « 
y  ont  été  fixés  autrefois. 

Les  ^glois  voyant  qu'une  fi  bonne  ifie  étoit 
dé(èrte,  y  commencèrent  quelques  plantations  vers 
la  fin  du  dernier  fiècle.  On  ne  leur  lailfa  pas  le 
temps  de  recueillir  le  fruit  de  leur  travail,  ils  fû- 
rent  furpris  par  les  efbagnols^  qui  malfacrèrenc 
impitoyablement  tous  les  hommes  faits ,,  &  qui 
emmenèrent  à  Porto-Rico  les  femmes  &  les  enfans. 
Cet  événement  n'empêcha  pas  les  danois  de  faire 
quelques  arrangemens  pour  s'y  établir  en  17x7. 
Mais  les  fujets  de  laGrande-metagne»  réclamant 
leurs  anciens  droits,  7  envoyèrent  quelques  aven* 
tuners  qui  fuseoc  d'abord  pillés ,  &  bieutôt  apris 
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diaffôs  par  les  ef^agnols.  La  jalonfie  de  ceux-ci 
va  )ufqu  à  défendre  à  des  barques,  même  de  pê- 
cheus ,  l'approche  d'un  rivage  où  ils  n'ont  qu  un 
droic  de  pollèflion  fans  exercice.  Condamnant 
rifle  des  Cnàts  4  une  folhude  étemelle ,  ils  ne 
veulent  ni  l'habiter ,  ni  qu'on  l'habite  î  trop  pa- 
reffeux  pour  ta  cultiver,  trop  inquiets  pour  y  fout- 
frir  des  voilîns  aâifs.  Un  tel  caniâ^re  de  domi- 
nation exclulîve  a  obligé  le  Danemarck  de  détour- 
ner Tes  regards  de  l'ilTe  des  Crabes  ,  pour  les  por- 
ter vers  Sainte-Croix.  I^oyei  SaimtB'Crojx. 

CREANCE.  (  Lettre  de  )  On  appdle  /«f« 
Je  criûnce  ,  la  lettre  d'un  fouverain  qui  prie  un' 
autre  fouverain  d'ajouter  foi  à  ce  que  fon  miniftre 
lui  dira  de  fa  part.  C'elt  cette  lettre  qui  fert  de 
tître  au  nuniftre public,  qui  le  conftitue  tel^  & 
qui  autorife  fa  négociation. 

Avant  de  préfenter  la  lettre  de  créance  au  fou- 
verain ,  le  miniftre  doit  la  communiquer  au  maître 
des  cérémonies  j  à  l'introduâeur  des  ambaflàdeurs, 
ou  à  foncier  chargé  de  tout  difpofèr  pour  la 
réception  des  minières  publics. 

Oîi  donne  fouveot  à  un  miniftre  deux  fortes  de' 
lettres  de  criante.  L'une ,  appellée  ordinairement 
Utm  de  cachet ,  eft  expédiée  &  contre-fignée  par 
le  fecrètaire  d'état  des  affaires  étrangères  «  &  on 
rappelle  quelquefois  Uttrt  dt  ehanee/lerie  i  l*autre« 
appellée  lettre  de  la  main  ,  eft  lignée  de  la  main 
du  roi ,  fans  être  contre-fignée.  Les  miniftres  ren- 
dent communément  cette  féconde  lettre  à  la  pre- 
mière audience  paniculière^  ficla  première  il  au- 
dience publique. 

Les  bulles  que  le  pape  donne  à  £ès  légats  , 
indiquent  leur  commilSon  >  &  leur  fervent  de  lec- 
ttts  de  créance  &  de  plein-pouvoir  ;  mais  ce  plein- 
pouvoir  a  les  mêmes  bornes  que  la  légation.  Pour 
conclure  un  traité,  pour  faite  une  aÛiance,  pour 
régler  une  affaire  carticulière ,  le  légat  a  befoin 
d'un  pouvoir  fpéciaJ.  Quant  aux  nonces  &c  aux  au- 
tres miniftres  de  la  cour  de  Rome ,  ils  reçoivent 
du  pape  des  lettres  de  créance ,  telles  que  ceUes  que 
les  ambaffadeurs  ont  de  leurs  maîtres. 

Les  ambaffadeurs  que  les  princes  envoient  aux 
fuiffes ,  ont  une  lettre  de  créamt  pour  le  corps 
helvétique  en  général ,  une  pour  les  cantons  ca- 
tholiques ,  une  pour  les  cantons  proteftans ,  & 
une  pour  chaque  canton  en  particiuier  j  c'eft  d'a- 
près cet  ufage  <^e  lorfqu'un  ambalTadeur  de  France 
arrive  à  Soleure»  il  communique  lès  Uures  de 
créance  à  tous  les  cantons  ,  tant  cathoUques  que 
proteftans,  pour  fe  faire  reconnoître.  Il  izw  én- 
fuite  fon  entrée  publique  en  cette  ville.  Le  len- 
demain de  fon  entrée ,  le  confeil  va  en  corps  le 
complimenter  î  &  ,  deux  jours  après ,  l'ambaffa- 
deur  fe  rend  à  l'hôtel-de-ville ,  ou  il  prononce  un 
difcours  relatif  à  fon  ambaftade.  Il  remet  en  même- 
temps  fes  lettres  de  créakce  à  l'advoyer  en  chaîne  , 
ui  en  Fait  la  Icfture,  &  qui  rétxmd  au  difcours  de 
ambaffadeur.  Les  députés  des  Treize  -  cantons 
0mr#  quelques  joyrs  après  «  rouvertuct  de  U  ^ète 
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ou'od  nomme  de  légitimation ,  parce  du*elle  eft 
deftinée  à  reconnoître  folemneUement  le  oouvek 
ambaffadeur ,  &  cette  diète  fe  tient  à  Soleuce  dan* 
l'hôtel  même  de  t'ambaffadeur  ^  ou  quarante^iut 
députés  du  corps  hdvédque  iè  rendent  de  la  mai- 
foti  de  ville. 

La  lettre  de  créance  conftitue  le  miniftre  homme 
public ,  tepréftntant  la  perfonne  du  roi  ^  ou  de  l'e- 
ut qui  l'envoie.  Elle  établit  la  qualité  de  celui  qui 
eft  envoyé  ,  &  le  déclare  miniftre  du  premier,  du 
fécond  ou  du  troilième  ordre. 

Ài  cette  lettre  ne  donne  pas  précifément  la  qua- 
lité d'ambaffadeur  à  celui  qui  en  eft  porteur,  il  ne 
doit  être  traité  que  comme  miniftre  d'un  wdre  iu* 
férieur. 

CRÉANGE-KRICHINGEN,  comté  d'AUe^ 
magne.  Ce  comté  fe  trouve ,  ainfi  que  les  feignoi- 
ries  qui  en  dépendent,  dans  la  Weftrie }  une  partie 
eft  enclavée  dans  la  Lorraine  &  le  Luxembourg, 
&  relève  i  quelques  égards  de  ces  deux  duchés. 

Ce  n'étoit  autrefois  qu'une  baronnie  :  l'empe- 
reur Mathias  l'érigea  en  comté  en  1619.  Jean  V, 
l'un  des  comtes  de  ce  petit  pays ,  laifla  deux  fils 
George  &  Wirick ,  qui  devinrent  les  cheft  de 
deux  lignes  diftinâes  ,  celle  de  Putelange  &  celle 
de  Créange ,  &  dont  les  rejettoot  mâles  s'éteigni- 
rent, ceux  de  la  première  en  léSi  ,  fleceux  de  la  fé- 
conde en  1697.  Chriftine-Louife,  fille  unique  de 
Ferdinand  Ulric  qu' Anne-£^rothée ,  fille  du  comte 
Albert-Louis  de  Créange  ,  avoit  eu  du  comte  Erard 
Ferdinand  d'Oftfrife ,  tranftnit  alors  ce  domaine  à 
la  maifon  de  Wiedrunkd  ,  par  fon  mariage  avec 
le  comte  Jean-Louis  Adolphe ,  malgré  les  préten- 
rions  des  princes  de  SoW-firaunfels ,  &  dû  com- 
tes d'Ortenbourg  qui  en  prennent  encore  le  titre. 

Les  comtes  de  Créange  ont  voix  &  léance  aux 
diètes  du  cercle  du  haut-Rhin  ,  &  dqpuis  176;  à 
celles  de  l'Empire ,  où  ils  fièrent  parmi  les  comtes 
immédiats  de  la  Wetteravie.  La  matricule  de 
l'empire  les  taxe  à  deux  cavaliers  8c  quatre  fan- 
uffuis ,  ou  i  quatre  florins  par  mois }  on  dit  que 
cette  fomme  a  été  réduite  à  la  moitié.  Ils  payent 
treize  rixdales  46  ^  creutzers  pour  Tentretien  de 
la  chambre  impériale. 

La  feigneurie  de  Saar-Wellingen  fur  la  Saar  > 
celle  de  Créange ,  Putelange  &  celle  de  RoUir^ptt 
font  toutes  trois  unies  à  ce  comté,  &  relèvent  im- 
médiatement de  l'En^nre,  &  ea  partie  des  états 
de  Naffiu-iSaarbtuck,  ou  du  duché  de  Luxem- 
bout^. 

CREDIT,  CREDIT  PUBLIC.  V^ei  le  Dift. 
des  Finances. 

CREMONOIS,  (le)  paysd'ItaUe,  au  duché 
de  Milan.  Il  a  été  long -temps,  comme  tout  le 
refte  du  Xlilanois ,  fous  la  domination  de  l'Efp»- 
gne  î  mais  depuis  la  guerre  pour  la  fucceffion  de 
Charles  II ,  il  a  été  cédé  à  la  maifon  d'Autriche 
qui  le  poffiède,  ou  plutôt  i  l'Empire  donc  il  tSk 
un  fief,  &  qui  en  laiffe  la  fouveraineté  à  Tempe 
xenr.  V'oyei  Tarticlc  Milamois.  ^  * 
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*  CRÊTE.  Fityti  l'ankleCAiiMS. 
CRIME^aâÎQsnrocecomnifepardoli  leoii 
'  Ueflë  dtreâemenc rintàrdc  puUic oa  lesMls«i 

citoren. 

Difércnus  ^pices  de  crimes.  Prineipes  «e  Up^f- 
lotion  fur  cette  matière.  On  peut  ranger  tous  Ûb 
crimes  fûus  quatre  clafles  :  ceux  de  la  preancre 
choquent  la  religion,  ceux  delafecondeles  moeurs 
ceux  de  la  tro^Â^  la  tranquillité ,  ceux  de  la 
quatrième  la  sAreté  des  dto^ens.  Mais  cette  di- 
TÎiion  n'eft  pas  la  feule  qu'on  pniflê  &ite  ;  les  ju- 
rifconfultes  en  ixit  mime  une  autre.  En  conwquedce 
les  peines  que  l'on  inflige  doivent  dériver  de  la 
nature  de  chacune  de  ces  efpèces  de  crimes. 
le  triomphe  de  la  liberté^  dit  M.  de  Mont^t^uieu, 
lorfque  les  loix  criminelles  rirent  chaque  peme  de 
la  nature  parriculière  du  crime  \  tout  l'arbitraire 
cefTe  j  la  peine  ne  dépend  poânt  du  caprice  du  lé- 
giflateur  j  mais  de  la  nature  de  la  dÛTe }  6t  ce 
o'eft  point  l'homme  qui  fait  violence  i  l'homme. 

Dans  la  clafle  des  crimts  qui  intéreflent  !a  re* 
Ugton ,  font  ceux  qui  l'attaanent  dtreâemem  j  tels 
font>  parexem^^e,  l'impiété ,  le  blafbbême^  les 
ftcrilèges.  Pour  que  lenr  pdne  foit  rirée  de  la  na- 
nxre  de  la  chofe  ^  die  doit  confifter  dans  la  prî-  I 
vatioR  de  tons  les  avantaees  ^ue  doooe  la  relsionï 
l'expulfion  hors  des  tempïes ,  la  privadon  de  la  ib- 
ciété  des  fidèles  poar  nn  temps  ou  poor  toujoivs» 
les  comurarions  »  les  acbnonitions,  les  exécradons, 
&  ainn  des  autres. 

La  fecofidc  daflè  renferme  les  crimes  qni  font 
contre  les  mœurs  î  tels  font  la  violadon  de  la 
ooiitiDence  publique  ou  parricnUèfc  j  c'eft-à-dire  , 
des  Imx  dtaUies  fu  la  manière  de  jouir  des 
fits  attachés  ï  l'ufage  des  fois  &  ï  l'umon  des 
corps.  Les  pemec  de  ces  crimes  drnvent  toe  en- 
core tirées  de  la  nature  de  la  chofe  :  la  privadcm 
des  avanuges  que  la  fociété  a  attachés  i  la  pureté 
.  des  mœurs,  les  amendes  >  la  honte^  la  contrainte 
de  te  cacher  y  rin&niieptd>lique,  re:q>ulficai  hon 
de  la  ville  &  du  territoire  i  enfin  toutes  les  peines 
qui  f<Hn  du  reffort  de  la  jurifdiâion  coneoîon- 
selle ,  fuffifent  pour  réprimer  la  témérité  des  deux 
fexes  ï  témérité  qui  eft  fondée  fur  les  paffions  du 
tempérament ,  fur  l'onbU  ou  le  mépris  de  foi- 
n£me. 

Les  crimes  de  la  troifième  clafle  font  coix  qui 
choquent  la  tranquillité  des  citoyens  ;  les  peines 
en  doivent  érre  rirées  de  la  nature  de  la  chofe  & 
iè  rapporter  ï  cette  tranquillité ,  comme  la  pri- 
fon  ,  l'exil ,  les  correâions  &  autres  oeines  qui 
ramènent  les  cfpnts  inquiets  j  8e  les  »nt  tentrer 
dans  l'ordre  établi. 

Les  crimes  de  la  ouatrième  daflê  font  ceDZ  qni 
troublciti  la  tranquîBtté ,  auaqnent  en  même<ems 
la  sAreté  des  atoy ens  :  tels  font  le  rapt ,  le  viol , 
le  meurtre ,  t'alD^finat ,  Tempoifonnement ,  tcc. 
Les  bons  efptits  examinent  depuis  long-umps  fi  la 
pdne  de  ces  demîen  crimes  doit  être  la  mort  j  ceux  qui 
Ibuiennent  qu'on,  dilênt  que  cette  peine  cftn^ 
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de  la  «tmde  h  dMife  >  innflSe  lalii  ti  fûAii  * 
'ka  ùmUx»  àa  bien  &  du  mal  ;  qu'un  dtoyen  mé- 
ike  lame,  lecfqii'âla  violé  la  sâreté  au  point 
qu'il  a  dté  la  vie  ,  ou  même  qu'il  a  entrepris  , 
par  des  voies  de  âût ,  deràter  à  nn  autre  citwen  : 
cette  peine  de  mon  eft  comme  le  lemède  de  fa  fo- 
ciété malade. 

Nous  oblcrverons  que  l'autem^  de  VEfprit  dtr 
^»  généralife  trop  la  quefiion ,  te  qu'en  admet- 
tant  la  nécefiké  on  l'udficé  de  la  peine  de  moft 
pour  l'afliUfinat  8c  Tempoifonnemeot  •  il  7  a  de» 
raifons  aflèx  fortes  de  prétendre  que  le  rapt  8c  \t 
vioîpoovoientitrepums  d'une  autre  manière. 

Voici  leiprindpes  les  plus  hnpoitani ,  qu^  eft 
bon  d'établir  fur  cette  matière. 

I*.  Le;  légiflateurs  ne  peuvent  pas  déterminer  i 
leur  fancaifie  la  nature  des  crimes. 

1°.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  crimes  avec  les 
erreurs  Q>écttlative$  &  chimériques  qui  demandent 
plus  depidé  oue  d'indignadon .  tdksqueJa  m»> 
gie ,  le  conviufionifme ,  &c. 

)^  La  févérité  des  fupplices  o'eft  pas  le  mofe» 
lé  plus  efficace  pour  anèter  le  conn  des  crmtif. 

4°.  Les  crimes  contre  tefquels  il  eft  le  plus  dif- 
ficile de  iè  précautionner  J  méritent  plus  de  rigueur 
que  d'autics  de  même  efpèce. 

f.  Les  crimes  anciennement  commis,  ne  du- 

vent  pas  être  punis  avec  la  même  févérité  que  ceux  ' 
qui  font  récens. 

6*.  On  ne  doit  pas  être  puni  pour  le  crinie 

d'autrui. 

7**.  Il  feroit  très-injulle  de  rendre  refpontabk 
du  crime  d* autrui ,  une  perfimne  qni  n'ayant  au> 
cune  CMmoiflance  de  l'avenir  «  &  ne  pouvant  ni 
ne  devant  empêcher  ce  crime ,  n'entreioit  d'ail- 
leurs pour  rien  dans  Taâion  de  cdui  qui  le  doit 
commettre. 

8*.  Les  mêmes  crimes  ne  méritent  pas  tonjoutt 
la  même  pdne,  8c  la  même  pdne  ne  ooitpu  avcîc 
lieu  pour  des  crimes  inégaux. 

9^.  Les  aûes  purement  mtérieurs  ne  fàurtwenc 
être  afltt^ds  aux  pemes  humaines  1  ces  aÛcs ,  con- 
nus de  Dieu  fènl  ^  ont  Dieu  pour  juge  8c  ponc 
vengeur. 

lo".  Les  aâes  «3ctérienrs»  cfuoiqne  criminels  > 
mds  qui  dépendent  uniquement  de  U  ^agilité  de 
notre  natnre ,  exigent  de  la  modéradon  dans  les. 
peines. 

Il»,  Il  n'eft  pas  toujours  nécefl*aire  depunir  les 
crimes  d'ailleurs  puniflables}  &  qudçiuefois  il  fe- 
rwt  dangereàx  de  divulguer  des  crimes  cachés , 
par  des  punirions  publiques. 

iz^.  n  lèrott  de  la  dentière  abfurdité  de  violer 
les  règles  de  la  pudeur  dans  la  fnmidon  des  crimes  , 

3ui  doit  toujouia  avoir  pour  ol^  le  rétabliflëment 
e  l'ordre, 

ï  J*.  Un  principe  qu'on  ne  peut  trop  répéter  , 
eft  que  >  dans  le  jugement  des  crimes ,  il  vaut  mieux 
rifquer  de  lailTer  échapper  un  criminel ,  qiie  de 
puoir  SB  ioooccnt.  C  eft  la  maxime  des  m^lenn 
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philorophes  de  Tantiquité  )  celle  de  l'enpeteorTra* 
jan  &  de  toutes  les  loix  chrétiennes.  C'eft  celle 
qu'ont  adopté  tous  les  tribunaux  d'Angleterre  > 
dont  on  admire  au  moins  la  fagefiTe  j  dans  les  for- 
mes de  Ta  jurilprudence  criminelle.  En  effet ,  com- 
me le  dit  la  Bruyère  >  un  coupable  puni  cÙ.  un 
exemple  pour  la  canaille  i  un  innocent  condamné 
eft  Taffaire  de  tous  les  honnêtes  gens. 

On  ne  doit  jamais  commetne  de  c/imt  pour 
obéir  i  un  fupérieur  :  à  quoi  je  n'ajoute  qu'un  mot 
pour  détourner  du  criau  les  perfonnes  qu'un  mal- 
iKiireux  penchant  pourroic  y  porter  j  c'dft  de  con- 
fidérer  mârement  l'injultice  qu'il  renferme^  &  les 
fuites  qu'il  peut  avoir. 

De  la.  jufiîce  &  de  ia  nêctj^ti  de  punir  certains 
êrimes  extruortUnaires ,  dont  Us  loix  ntfattt  point 
mention..  Le  bien  être  &  le  falut  des  peujdes  conf- 
titueut  la  loi  fuprême.  C'eft  une  maxime  de  gou- 
vernement univerfclle  &  permanente  que  les  ftatuts 
municipaux  ne  fauroiem  jamais  altérer  j  c'eft  cette 
loi  primitive  de  la  nature  &  des  natioris  que  les 
coutumes  ne  peuvent  changer  ;  que  les  inftitutions 
primitives  ne  peuvent  abroger  ,  &  que  le  temps 
ne  peut  effacer.  Les  hommes ,  en  encrant  en  (o- 
ciété  i  n'eurent  d'autre  but  que  de  Te  protéger  & 
de  fe  défendre  mutuellement.  Tout  gouvernement 
<)ui  ne  répond  pas  à  ces  deux  fins ,  n'eft  pas  un 
■  gouvernement ,  mais  une  iifurpatïon. 

Tout  homme  dans  l'état  de  nature  a  le  droit 
Ae.  rnwufler  les  injures  &  d'en  tirer  vengeance  , 
c'eft-a-dire ,  qu'il  a  le  droit  d'en  punir  les  auteurs 
&  d'empêcher  qu'on  ne  les  réitère  j  &  cela  il  peut 
le  faire ,  fans  déclarer  d'avance  quelle  injure  il  a 
intention  de  punir.  Or,  puifque  ce  droit  eft  inhé- 
rent dans  tous  les  hommes ,  ne  feroit-il  pas  ridi- 
cule de  fuppofer  que  les  légiflations  nationales ,  ï 
qui  chaque  individu  a  confié  fa  puiflànce^  n'ont 
pas  le  même  droit ,  &  ne  peuvent  l'exeroer  quand 
les  occafions  si'en  préfcntent. 

Les  aimes  étant  les  objets  des  loix ,  H  y  a  eu 
éts  trimes  avant  qu'on  eÛt  établi  des  loix  pour  les 
punir.  Néanmoins ,  dès  le  commencement ,  ils  ont 
mérité  d'être  punis,  ou  par  la  perïbnrie  oÂTsnfée, 
ou  par  la  fociété  ,  ou  par  un  certain  nombre 
d'hommes  unis  enfemble  pour  la  sâreté  publique, 
&  auxquels  on  avoit  commis  le  (bîn  cÉe  chldci  les 
oélinquans. 

Les  loix ,  pom-  ToriSnaire  ,  ne  déterminent  pas 
rétendue  du  crime  j  mats  elles  ad«>tent  des  cnâ- 
timens  à  certaines  aélions^que  tous  les  hommes  f»* 
vent  être  des  crimes  \  & ,  quoique  les  gouvcme- 
mens  nationaux  n'aient*  jamais  promulgué  des  loix 
pofitives  ,  ou  décerné  des  peinei  parrioilières  con- 
tre des  offenfes  graves ,  ris  n'en  ont  pas  moin»  le 
^uvoir  de  les  pumr  ï  leur  volonté,  ftir-tout  fi  les 
erimes,  font  tels  que  la  lagei&  humaÎDe  n'air  pn  ni 
les  prévoir ,  ni  fuppofer  tant  de  aeirceur  dans  un 
lire  raifonnable. 
pluficurs  gouvemcmens  fê  font  abftesu  de  do» 
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'  mer  certiAit  mmt  dai»  le  recueil  de  leqrs  tot3t- 
Ainfi  les  anciens  romains  n'avoient  pas  de  loiz 
contre  le  panicide  î  mais  cela  n'empêcnoit  pas  que 
ce  crime  ne  "  fÛt  févérement  punL  On  enfermok 
dans  un  fac  les  criminels,  &  oa  les  jettoit  dans  le 
libre. 

Les  hollandois  n'av(»ent  pas  autrefiûs  de  loir 
contK  les  banqoeroutifccs  jErauduIeux  ;  cependant 
ils  faifoient  anêter  ceux  qu'on  favoit  avoir  ufc.de 
fuperchcrie  :  on  les  mettoit  à  mort ,  &  l'on  par- 
tageoit  leurs  biens  entre  leurs  créanciers. 

On  dit  qu'autrefois  en  Angleterre  il  n'y  avoir 
pas  de  loix  conrre  les  incendiaires  4e  vaiflëaux.  Un 
nomme  pourtant  qui  aur<nt  mis  le  fieu  à  la  flotte 
royale,  pendant  qu'elle  étoil  i  l'ancte.  auioit  ét^ 
puni  &  avec  raifon. 

Bien  des  narions  ont  eu  des  officiers  particuliers, 
nommés  exprelfément  pour  punir  des  crimes  ex- 
traordinaires. Dans  les  temps  difficiles,  les  romains 
nommoient  un  diâateur  qui  avoit  un  .pouvoir  ex- 
traordinaire. Sa  conuniffion  n'avoir  d'autres  bornes 
que  celles  du  bien  public;  il  étoit  exprefférocDt 
chargé  de  veiller  i  tous  1«  intérêts  de  l'état  :  «< 
quid  dttrimttui  reffuiliea  copiât,  * 

Les  athéniens  devenus  jaloux  de  leurs  libertés, 
par  l'atteinte  que  leur  porta  un  citoyen  trop  puif- 
fant ,  n'ofoient  plus  confier  ce  pouvoir  con  fidéra. 
ble  à  un  (èul  magiftrat ,  ni  même  i  un  conlHl.  Il 
étoit  remis  entre  les  mains  de  tout  le  pen^  , 
conformément  à  la  nature  d'un  gonvetnement  po- 
pulaire. C'étoit  un  crime  à  Auiènes  d'être  trop 
aimé  du  peuple,  ou  d'affeâer  un  efprït populaire; 
On  ne  vouloir  pas  qu'un  homme  eut  le  pouvoir 
de  réduire  fa  patrie  en  efclavage.^ 

A  Venifc,  répubKque  fage,  ancienne,  refpec- 
table ,  on  a  établi  le  conféildes  Dix  pour  exercer 
cet  extraordinaire  pouvoir.  Chaque  fouverain  dans 
le  monde  l'exerce.  Tout  état  libre  a  le  droir  in- 
conteftabledel'exereer,  quoique  les  fujets  ne  l'aient 
jamais  confié  è  des  magiftrats  patacnUcis  |  pont 
l'exercer  en  leur  place. 

£n  Angleterre,  il  n'eft  mis  entre  les  mains  dé 
perfonne-  La  lenflation  (h  l'eft  réfervé  avec  le 
droit  înconteftabie  de  l'exercer,  comme  elle  l'a  foif 
vent  fait  en  plufieurs  occafions  j  mais  ce  doit  tou- 
jours être  dans  des  cas  extraortÛoaires. 

Des  crimes  (Cét».  Faire  quelque  entreprife  co» 
tre  la  vie  du  prince  ou  contre  la  vie  du  fouve- 
rain ,  traiter  avec  les  ennemis  de  l'état  ,  lever  dcf 
troupes  ,  fabriquer  de  la  fauflè  monnoie ,  exciter 
Fe  peuple  à  la  révolte  :  voili  quels  ibnt  les  ctimtf 
de  léfè-nujefté  parmi  nous. 

Comme  nos  devoirs  envers  la  patrie  renferme*» 
tous  les  antres  devoirs,  un  erîmt  oui  attaque  oa 
le  fouverain  ou  l'état,  eft  ccnfé  réunn*  rons  les 
crimes  particuliers.  L'ordre  des  ftsciér^s  dviles  A 
de  Dieu  même ,  qui  veut  que  tou^  les  hommes 
lôicnt  gouveioés  ;  aiofi  ooe  coofpiratnm  «onay 
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IVcat  on  contre  le  prince  eft  une  elp^  deiàcri- 

Plufieurs  peuples,  les  peifes,  les  macédooîenst 
les  carthaginois  veneeoienc ,  par  la  mort  des  en- 
nuis, les  crimes  detat  commis  pat  les  pères  (i). 

C'étoit  une  févérité  tnjufte.  Les  enfans  ne  doi- 
vent pas  être  punis  pcrfonnclicment  pour  les  crimes 
de  leurs  pères  (3)  ,  parce  que  perfonne  ne  doic 
l'être  pour  le  crimt  d'autrui.  A  la  bonne  heure  qu'on 
prive  les  enfans  des  biens  &  des  honneurs  dont 
ils  auroient  hérite ,  lî  leurs  pères  n'avoient  pas  été 
coupables.  La  crainte  de  faire  ce  préjudice  a  leurs 
enfans  fuffit  pour  détourner  les  pères  des  voies  du 
frime.  Pourquoi  aller  ait^leU  ? 

Il  y  avoit  ï  Rome  une  loi  de  majellé  cqntre 
ceux  dont  la  trahifon  avoit  caufé  la  perte  de  l'ar- 
mée, qui  avoient  excité  des  féditions  parmi  le 
peuple,  oui  avoient  adminiftré  infidèlement  lès  af- 
faires de  la  république  ,  ou  qui  ,  dans  l'exercice 
^  leur  ougiltrature  ,  avoteot  terni  la  majefté  du 
nom  ronoaln.  On  punÛToic  les  aâions,  mais  on  ùX- 
fbit  peu  d'attention  aux  paifoles  injurieufes.  Au- 
gufte  fut  le  premier  qui  conmrit  les  libelles  fous 
la  loi  de  majefté ,  &  Tibère  lui  donna  beaucoup 
^us  d'étendue  qu'elle  n'en  avoit  jamais  eu  (4). 
C'eft  un  grand  crime  fans  doute  que  d'attaquer 
l'honneur  des  citoyens  j  mais  pour  en  faire  un  crime 
d^tat ,  il  falloît  établir  que  c'en  étoit  un  contre 
le  public ,  &  c'eft  ce  qu'Augufte  fie  pour  ôter  au 
peuple  la  liberté  dont  il  jbuinoit  fous  l'ancien  gou- 
vernement. Si  les  injures  contre  de  lîmples  parti- 
culiers étoient  des  crimes  d'état,  i  combien  plus 
forte  ration  celles  qui  attaquoient  la  perfonne  de 
l'empereur.  Mais  il  eft  Ûen  dangereux  de  ne  pas 
fuivra  les  prindpes  du  droit  naturel ,  lorfqu'il  s'a- 
git de  prononcer  fi  td  trime  eft  un  crime  d'état  { 
&  l'on  peiv  dire  qu'i  certaines  époques  de  leur 
hiftoire  tous  les  gouvememens  du  monde  ont  com- 
mis cette  &ute  ,  ou  plutôt  cette  ii^'ùiUce. 

Ouiconqne  manque  de  refpeâ  à  l'empereur  de 
la  Chine  d<»t  être  puni  de  mort ,  fuivant  les  loix 
l'Emmre;  mats  ces  loix  ne  définiflent  point  ce 
due  c'eit  que  ce  manquement  de  refpeâ ,  Se  elles 
roumifl*ent  par  conféquent  au  fouverain  un  pré- 
texte arbitraire  pour  l'oppreffion  des  fujets ,  dont 
les  chinois  ont  vu  deux  exemples  effrayans.  Deux 
perfonne^  a  chareées  de  ^re  la  gazette  de  la  cour, 
«fTDt  récité  un  fait  avec  des  circonftances  qui  ne 
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fe  troovdrent  pas  vraies,  on  dit  que,  mentir  dans 
une  «zette.  de  la  cour ,  c'étoît  manquer  de  ref^ 
peâ  a  l'empereur ,  &  on  les  fit  mourir  (f).  Un 
prince  du  {ang  ayant  mis  quelques  notes  par  mé- 
garde  fur  un  mémorial  figné  du  pinceau  rouge  par 
rempereur ,  on  décida  qu'il  avoit  manqué  de  ref- 
peâ  ï  l'empereur  i  ce  qui  caufa  contre  fa  Emilie 
une  des  plus  horribles  perfécutions  dont  l'hiftoire 
ait  jamais  parlé  (6). 

On  «  indiqué  cKvers  moyens  de  prévenir  les  m-* 
mes,  1°.  La  précifîoD  des  loix }  x".  poUr  une  nation 
&  en  étendre  les  lumières  ;  5*.  faire  en  forte  que 
le  tribunal  chargé  du  dépôt  des  loix  foit  plus  in- 
térefle  i  les  obferver ,  qui  les  violer  en  fe  laiffant 
corrompre  j  4".  recompenfer  la  vertu  ;  j°.  perfec- 
tionner l'éducation.  Vovez  /*  Traité  des  mits  & 
des  peines  ,  $.  41 ,  ^  ùs  Jnfiitiuîoiu  poÙdques  iùt 
iaron  de  Bielfetd, 

CRIMÉE,  contrée  de  la  Tartane  que  vient 

d'acquérir  la  Ruflie.  C'eft  une  prefqu'ifle,  envison- 
née  par  la  mer  noire  &:  la  mer  d'Afoph ,  i  l'et- 
ception  de  la  langue  de  terre  qui  la  joint  i  la  Terre-^ 
ferme.  Cet  article  contiendra ,  1°.  un  précis  de 
l'hiftoire  poliùoue  de  la  Crimie\  z^.  des  remarc^ues 
fur  la  ceifion  de  cette  contrée  que  la  Ruflie  vient 
d'obtenir }      des  détails  fur  les  moyens  qui  ont  ' 
préparé  la  dernière  révolution  de  la  Crimée  j  4*.  des 
obfervations  fur  les  projets  que  l'acquifition  de  la 
Crimée  peut  infpirer  à  la  Ruflie ,     fur  les  arran-  ' 
gemens  qu'y  a  fait  cette  puiflance }  f*.  ^esremai^ , 
<^ue5  fur  la  poiîtion ,  la  population,  les  produo. 
cions  ,  les  mines  ,  le  commerce ,  les  revenus  de  la 
Crimée  j  6°.  d'autres  remarques  fur  le  régime  in- 
térieur de  ce  pays ,  fur  les  gradati<Hts  ■  du  pou.** 
voir  8e  l'influence  1^  nobles  de  U  ûwnéc 

Section  pb.bmixilx. 

Prieii  éê  thijMrt  poRtîqu  4e  U  Crimée. 

La  Crimég  £ût  partie  de  la  petite  Tartarle',  & 
nous  ferons  oblign  quelquefois  de  réunît  ici  fon 
hifttnre  à  cdle  de  la  p^te  Tartane. 

L'Wftoire  des  tartarcs  préfente  l'image  d'un  vafte 
océan  dont  on  ne  peut  connoitre  l'étendue  qu'en 
parcourant  les  côtes  qui  l'environnent.  On  ne  re- 
trouve ,  eneflet,  les  nftës  de  ce  peuple  que  chez 
les  nations  qui  ont  en  le  malheur  d'être  i  portée 


J1I  froximum  facnleps  erIStea  tfi  quoi  mfJeJtazU  diettwr,  Leg,  i.  Tn  prladp.  £  »àlfg.  JnliaiD  niijeft, 
b)  Pouc  les  perres ,         Âmmîen  Ma<'cetlin ,  iir.  x| ,  ch.  tf.  Hérodote ,  lib.  |.  Juftîn ,  lib.  10  ,  cb.  i.  Pour  lei  oia^ 
onienj,  Qatnu-Cvft,  lib.  s,  cb.  ii  {  ]ib,  t ,  cb.  6.  Popr  le>  carthaginoit ,  Juftin,  liv.  iz  ,rh.'4. 
(t)  Crimmrelpctnûpa'trna  miuam  maadam  fiUo  ûySijtn  fot^.  Naniqut  vnufqtàfqtuexjùo  admjfftfforti  fubjichiir  ^ntedieti 
e^jmrn  Jiàtc^r  cott^aàtw  i  iiqut  dm  frmtt  hierof^^  lir.  ^t^lit.  ip,  de  p(r|iit, 'leg.  %t,  t^oyei 

•ôllî  le  code  ,  liH.  19 ,  rit.  47  ,  de  Pan»  ,  leg,  $s.  . 

'  (4I  tegem  makjktis  riéuierùt  (TT^uj)  em  mmtn  apui  vettrts ,  iiem/feà  al'a  ,  in  Juïcium  tenîehant.'  SI  finj  fro£ôoM 
tHtfeUum  em  pUbtm  Ji&imnbut  ;  deniqve  malt  gifid  rtpabËc4  ntejtfiaum  popufa'  romam  mmijjit.  FaSa  argik^aïaur  ^  difll' 
Iqymt  ereat.  PrimuMÀMgi^  cegtdàoaem  dt  famiifit  liltlH' ,  Jptcie  ^pi  ^  atSsmu  Tiwi^  uu^  lib,  1* 
jj)  D,ercripcion  de  la  Chine*  par  Duhalde ,  tom.  1 .  pag.  41. 

*M  Uncfi  de  Parawja ,  daoi  lo  ï<mrci  £di£amei  ^  auMh 
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de  lui,  &  qa'il  a  faccefliremem  ravagé  :  cepen- 
dant ce  même  peuple  ,  oui  a  peu  oo  poinr 
^crit ,  contraignit  Tluftoire  de  fe  renfermer  dans 
les  probabilités }  mais  elles  font  telles  qu'en  les 
comptant  avec  les  annales  de  tons  les  peuples  , 
on  àt  foïcé  de  coorenir  que  les  Tartanes  ont  par- 
devers  eux  les  titres  d'ancienneté  les  ndeux  conf- 
tatés. 

Il  dexmt  difficile  de  démêler  nén  de  fifc  &*  A 
parfaitement  zfété  dansks  anniks  du  tartms 
àvanc  Gengiribon  f  mak  w  fnt  que  ce  prince , 
grand  Ban  par  les  kuis  des  ditfircnM»tnlHis , 
ne  fut  choifi  poor  ètte  le  roi  des  m»  que  paice 
qu'il  étoit  le  pHis^  puiffuit  d'entr'eax.  On  fais  éga- 
lement au.'î  cette  éDoquc  Gengisk»  confur  8e 
exécuta  les  profees  «KenvahifleineBlr^  qui  lui  «i» 
lônné  le  plus  raAe  Enpiie  dont  l'ikuloire  hSk 
mention.  Les  émigrations  oui  ont  fiiivi  ce  con- 
qnétane,  &  qui  oot  couvent  les  nfs  conquis  prou- 
vent cncose  le  dcgié  de  popnlaaoa  néee&ire  i 
CCI  débordcBwns  ,  &  tons  ecsmocift  néimis  xqet- 
cent  l'origine  de  cette  fâniUe  dans  robfconté  éa 
temps  les  plas  reculé». 

Une  chaîne  non  intccrompue  a  amené  jaCqu'à 
nos  jours  cette  djmaAie  des  pruices  Gingtfiens,  aii^ 
que  le  gouremement  féodal  auquel  les  tatores 
croient  encore  fournis  j  au  moment  delà  dernière 
révolution.  On  retrouve  chex  eux  les  prenuÂiies 
lux  qui  nous  ont  gouveméis ,  les-  mdnnes  pc^i^és 
qui.  nous  maitrîfèot }  &  fi  Voa  réunit  ces  rapports 
avec  les  émigrations  de  ces  andeu  peupi»  vers 
le  nord,  &  ceHes  des  peuples  du  nord  vers  nous, 
«n  s'accordera  peut-tee  pow  rerannt^cre  la  ibuice 
de  nos  ulàges  tes  plus  antiques.  , 

Après  la  fanille  fouveraine  ,  on  comptoir  celles 
de  Chirine  >  de  Manfour ,  de  Sedjoud ,  d'Arguin 
&  de  Baroun.  La  famille  di  Gengiskan  foumif- 
foit  les  feigneurs  fuzerains  ,  8c  les  cinq  autres  fa- 
milles foumiiroiem  les  dnq  gcuids  vaf&ux  de  cet 
Empire.  Ceux  -  ci ,  qu'on  nomme  teyî ,  étoienc 
teniours  repréfentés  par  les  pins  égés  de  chaque 
£unille  ,  &  cet  ordre  écoit  invariable.  Ces  anciens 
Mirzas ,  dont  lès  aonalee  placent  la-  dge  dans  les 
compagnons  de  Geiq^skan-,  ferrooicot  la  haute 
noblefle  dans  l'ordre  oà  ils  font  nommés  :  ils  ne 
pouvoieni  jamais  iue  omfbndus  avec  les  fànoilla 
ennoblies.  Cdles-ci>  réurdes  fous  UtUnomination 
de  Miiïa-Capikouly ,  c'efti-à-dioey  MÎrxaeûdave 
du  prince ,  avoient  cependant  un  bcy  qui  les  re- 

Sréfentoit ,  &  le  droit  de  grande  validité ,  celui 
e  fiéçer  aux  états.  Parmi  Jes  Mirxa-Capikouly  , 
la.iàmd]e  de  Kondalak,  diftin^uéë  par  l^ntiquité 
de  fbn  ennobIifi*ement,  jouifioit  du  drcut  de  four- 
nir, dans  le  plus  âgé  de  fes  membres,  le  repré- 
fentant  de  toutes  les  £iniilles  ennoblies  &  ces  fix 
hcyi ,  réunis  an  fuaerain ,  fbrmoient  le  fiînat,  la 
cour-ilté,  la  toute-puilTance  des  tactares. 

On  ne  convoquoic  ees-  affemblées  que  dans  les 
cas  extraordinaires }  mais  pour  que  le  Ican ,  qui 
avoicledcoit  deiéimir  les  grands  vafliwx ,  nepAt 
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abnfef  de  Iflir  éloignement  pour  /tendre  fon  âa- 
torité  au-delà  des  bornes  de  la  féodalité .  le  be^ 
des  Chitines  repréfentoit  conftamment  les  cinq 
autres  beys ,  &  ce  chef  de  la  noblelTe  tartare 
avoit ,  ainfi  que  le  fouverain  ,  fon  calga ,  fon 
nouradin ,  fes  miniftres  &  te  droit  de  ccmvoqner 
les  bejrs ,  fi  leur  réumon  iii^ligée  par  le  Ican  deve- 
noic  utile  contre  Iui-m6ne.'  La  charge  de  calga  des 
Chisines  étoit  toujours  occupée  par  le  plus  Âgé 
de  la  famille  après  le  bey  :  ce  chef  avoit  donc  conf- 
tamment  fon  fuccefleur  anprès  de  lui ,  &  ce  contre- 
poids de  la  pui^ce  fouveraine  étoit  toujours  en 
aâivité. 

Le  même  ordre,  quiréunifloit  toutes  lesfoKes 
contre  les  attenuts  du  def^tifme ,  veilloit  éçale- 
mént  à  h  sûreté  &  au  maintien  du  pouvoir  légi- 
time du  fouverain.  Les  grands  vaflaux  tartares  fem- 
bloient  en  effet  n'appartenir  àu  gouvernement  que 
comme  des  colonnes  i  un  édifice  ;  ils  le  foute- 
noient  fans  pouvoir  rébrwler.  On  n'a  jamais  vu 
chez  ce  peuple  aucun  exemple  de  ces  troubles  oui 
ont  agite  la  France  dans  tous  les  temps  de  fa  féo- 
dalite.  Le  gouvernement  tarure ,  encore  dans  la 
pureté,  ne  laiflbit  aucune  marge  à  t'ambhion.  ^ 

Il  eft  probable  que  le  mime  ordre  étoit  ancien- 
nement établi  dans  la  famille  fouveraine,  &  que 
le  kam  des  tartares  étott  cooâamment  le  plus  aoé 
des  membres  de  cette  âunille  j  mais  quelque  rat 
Tordre  de  fucceffion  avant  l'arrivée  des  génois  en 
Crimée  ,  on  apperçoit  diftinAement  i  cette  épo- 
que ta  tyrannie  i>rotégeant  les  intrigues  ,  trois 
Icams  élus  à  la  fois,  &  Mit^Ii-Gueray ,  dont  les 
droits  étoient  les  plus  certuns,  prifonnier  dans 
Mahc»up. 

Mahomet  n  veooic  de  cfxilbmmer  la  c<«qn£te 
de  Coaftaodnople  i  il  en  avoit  expulféjes  génois», 
il  courut  les  cnafler  de  la  Crimée  ,*  &  délivta 
Mmgli-Gueray  de  leiurs  mains }  mais  il  ne  le  rén- 
blit  fur  le  trâne ,  qu'après  avoir  fût  avec  ce  prince 
un  traité  qui  foumettoit  i  la  Porte  fa  nominariou 
&  celle  de  fes  fucceffeurs.  Une  grande  partie  de 
la  Romélie  fut  donnée  eft  appanage  au  prince 
Gingîzien  ;  de  riches  poiTeffions  devinrent  le  dé- 
dommagement de  la  liberté  des  fultans  tartares  ^ 
&  le  garant  de  leur  foumilSon  {  &  chacun  des 
princes  de  la  ÊuniHe  r^nante  eut  l'elboir  de  par- 
venir au  trâne  par  fes  intrigues  i  C<xuiantinopIe. 

Malgré  les  précaurions  que  prit  Mahomet  II , 
vainqueur  des  génois  en  Tartarie ,  pour  aftûrer 
l'exécution  de  foa  traité  «vec  Mîi^li^ner;qr ,  U 
eft  certain  qUe  les  parties  cootraâantes  ne  pon- 
voient  réellement  inpuler  qu'en  vertu  de  lents, 
droits  refpeâifs  :  que  ceux  de  la  répnbtiquc  des 
tartares  ne  purent  être  compromis ,  &  que  la  dé- 
poficion  du  fuzcrain  atirUnuée  au  grand-feigneur 
ne  portoit  umne  atteinte  légitime  à  rindqpen- 
dance  de  la  narion.  Le  droit  poUk  des  tartares  a 
donc  été  négligé  on  méconnu ,  quand  on  a  pro- 
noncé V'màépaiàuKC  de  cttte  natîoa.  DécIvCr 
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Vhit  Qoeiiados  qm  n'a  janiais  cetU  de  r€tre>  eft 

le  premier  aâe  de  fon  aflujettiflemcnt. 

Gcnes  qui  domina  long-cerops  par  fon  înduftriej 
aroit  étendu  fon  commerce  &  fes  conquêtes  juf- 
qucs  dans  la  Chcrfonefe-Taurique  ,  cm  les  def- 
cendans  du  fameux  Gengiskam  turent  contraints  ^ 
i&fqu'à  Mahomet  fécond  j  de  céder  i  l'oppicflion 
4e  ces  négodans. 

On  voit  encore  en  Oimée  les  débris  des  chaînes 
cfui  contedoieot  ks  taitates  &  les  afliijettiiXbient 
aux  génois.  Ces  mooooiens  de  la  tyrannie  attef- 
tent  élément  b  craince  Sr  l^niétude  qui  tour 
mentoient  les  tyrans.  Ce  n'ell  que  fur  les  rochers 
les  plus  efcarpes  que  l'on  retrouve  les  traces  de 
leurs  andoines  habitations.  Le  rocher  même  qui 
iÏRToirde  bafe  à  des  châteaux-forts,  eft  cxeuH  tout 
autour ,  &  repréfente  encore  le  plan  de  leurs  de- 
meures. On  V  voit  des  écuries,  dont  les  mangeoi- 
res font  taillées  dans  le  roc.  La  plupart  de  ces 
excavation»  fi:  communsmient  oitre  elles ,  &  quel- 
ques-unes joignent  la  vuefupérieute  par  des  fou- 
terreins ,  dont  les  avenues  ionc  encore  libres.  J*ai 
trouvé  ,  dit  M.  le  baron  de  Tott ,  (  dont  nous 
3>  etnpnmtercms  ici  les  remarques  ,  )  dans  le 
m  centre  d'unelalleaflez  grande,  un  baifin  quarré, 
»  de  dix  pieds  de  diamètre  fur  fept  de  profon- 
M  deur,  rfin^lis  d'oflemens  humains.  Je  ne  ha* 
M  farderai  aucune  conjeâure  fur  cette  cïrconf- 
M  tance  >  &  je  me  borne  i  rapporter  le  fait  qu'on 
»  peut  encore  obferver ,  puflque  ces  ruines  ne 
M  font  au'à  2  lieues  de  Baôchéferay  ».  On  voit 
en  Ovnée  pïufieurs  de  ces  retraites  ménagées  dans 
le  roc,  &  toujours  fur  des  montagnes  d  un  accès 
difficile  {  8r  l'on  peuC  préfumer  qu'elles  fervoie&t 
d'afyle  aux  troupeaux  que  les  génois  faifoient  pai- 
tre  dans  les  plaines  pendant  le  jour ,  Se  qu'ils  rcn- 
fomoient  ainfi  pendant  la  nuit. 

n  eft  probable  que  la  ville  de  Cafa ,  qui  eft  au- 
jourd'hm  le  centre  du  commerce  de  la  Crimée , 
étoit  également  celm  où  fe  réuniffoit  le  commerce 
des  génois  :  mais  en  confidérant  la  beauté  du  port 
de  &luklava  &  quelques  nUnes  d'anciens  édifices 
im'ao  y  apperçoit ,  on  eft  porté  à  penfer  qu'ils 
ii*avoient  pas  négligé  d'en  iàire  ufage.  Ce  port  eft 
ïinié  fur  la  pointe  la  plus  méridionale  de  la  Crimiei 
les  deux  c^  qui  en  forment  l'entrée,  font  la 
fremière  terre  qui  fe  préfente  au  nord-cft  dubof- 
phore  de  Thrace.  A  la  proximité  de  ce  port,  à 
fon  éundue,  à  fà  sâreté  fe  joint  le  voifîiùge  des 
forêts  qui  pouvoient  fournir  les  bois  de  conftmc- 
tidn  î  entièrement  abandonné  aujourd'hui ,  le  port 
de  Balukiava  ne  confenre  que  des  v^gei  de  ibo 
ancienne  importance. 

La  CrinUt  èn  oflfire  peu  d'aillenis  ont.  foient  di- 
Mes  d'être  citées,  on  doit  cepentunc  compter 
Geuzlevé ,  ï  caufe  de  fon  pon  fur  la  côte  occ^ 
dentale  de  la  prefqu'ifle  ,  &  Acmedchid  qui  étoit 
la  réfidenCe  du  Calga-fultan. 

L'hiftoire  de  la  Crimée,  depuis  l'expulfîon  des 
gôwis ,  n'ofl&e  lieo  de  propre  à  cet  arncle  jufqu'il' 
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la  dernière  guerre  de  la  Rufli»  contre  la  Porte.  On 
fait  que  Catherine  II  l'a  terminée  d'une  manièie 
très-glorieulé,  &  qu'elle  a  diâé  1»  condioons  ét 
la  paix.  Voulant  aSbiblir  &  humilier  la  Porte  de 
toutes  l'es  manières.  eUe  a  fait  déclarer  U  Crimit 
indépendance,  par  le  traité  de  Kamardgi. 

Le  kam  de  Crimée  av(»t  été  Jufqu'alocs  vaflal 
du  grand-fêignenr ,  qui  le  dépofoit  a  fa  volonté  « 
obfervant  en  même  temps  de  m  le  jamais  Sùn 
mourir. 

La  Crimée  ne  devint  pas  indépendante  i  elle  fi» 
à  peu  près  foumife  à  la  Ruffie»  pv  la  reconnoif- 
fance  du  kam ,  qui  lui  devoir  fon  élévation  j  & 
par  fon  intérêt  qui  ne  lui  en  montroit  la  ftabilieé 
que  dans  la  proteâion  qui  la  lui  avoic  donnée  : 
elle  fut  bientôt  en  proie  aux  divi£<»is.  Le  mépris 
&  la  haine  que  la  religion  des  urtares  leur  inf- 
pire  contre  toutes  tes  nations  qu'elle  réprouve  » 
fe  fortifièrent  encore  par  le  nm  de  fupéricnri^ 
qu'affeâoiene  leurs  proteâeurs  ,  qui  1»  accusé 
rent  alors  de  ne  lavou:  ni  goâta:  ni  chéiir  une  ia- 
dépendance  <}ui  n'étoit  pour  eux  qu'un  vain  non. 
Leur  fouverain ,  qui  tenu  de  les  ramener  à  . d'à»* 
Très  fendmens,  leur  parut  donner  une  préférence 
odieufe  ÎL  des  étrangers»  &  ils  le  confondirent 
dans  leur  haine.  Des  partis  le  formèrent,  l'ambi- 
tion leur  donna  des  chefs ,  il  s'en  trouva  àaaa  1> 
famille  même  de  Sahîm-Ghera;^.  La  Rallie,  qu'use 
révolution  edt  privé  de  fon  influence  fur  le  pays 
qui  fetvoit  de  barrière  à  fes  ennemis  nacurds ,  in- 
téreflee  à  s'afltuer  cette  barrière  à  eUe -mène» 
s*emprefl*a  d'intervenir  dans  ces  troaUcSi  &  de 
fotttenîr  le  prince  qui  étoit  fon  ouvrage. 

La  Porte,  après  avoir  nnpellé  en  va«  Taâe 
d'indépendanctf  par  lequel  les  tartares  dévoient 
être  livrés  à  eux-mêmes ,  fans  que  leurs  voifins  fe . 
mêlaftent  de  leurs  aftaires  mtàieures ,  finit  de  fon  . 
câté  par  fournir  le  parti  oppofé.  Les  ménagemeos 
qu'elle  crut  devtûr  mettre  dans  fa  conduite ,  l'em- 

f>êchèrent  de  la  rendre  efficace  1  celle  delaRuffie 
e  fiit,  &  Sahim-Gberay  fot  rétabli.  L'anionr  oa 
le  befoin  de  la>paix  fit  feancr  lef  yeux  au  ^van 
fur  toutes  les  humiliations.  Il  reconnut  le  kam  } 
mois  il  na  poltvoit  voir  fans  jaloufie  les  efforts 
qu'aVoit  fiùt  Ùl  rivale,  le  fbccès  qui  les  avoir,  fui- 
vis»  &  fur-tout  les  forces  qu'elle  vouloir  confer- 
ver  dans  cette  péninfule,  fous  le  prétexte  d'f 
maintenir  le  calme  ,  Se  dé  prévedis.  de  nouvcUn 
révokes. 

Cette  dreonfpeéHoa  devant  nu  cour  qui  agtf- 
foit  oqvertement,  annonçoit  de  la  foibleâe,  fie 
difpofoit  i  ofer  davantage.  De>U  k  demande  d'Oc- 
zalK>v  £tite  d'abord  au  nom  du  kan,  comme  d'une 
place  qui  avoir  aucre^  é^caàa  de  la  Crimée  , 
&  enfuite  la  hauteur  avec-  la  quelle  la  Ruffie  in- 
fifla  fur  le  paifaee  de  fes  vaifleaiUX,  de  h  Met» 
noire  dans  l'Arcmpd. 

La  condeicendance  du  graad-f^neur  aùementa- 
l'ambition  de  la  Ruffie.  Cette  ptiifiance.  négodiv 
I  auprès  du  kan  des  tartates  qui,  for  la  fin  de ,179$* 
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abdiqua  lé  trône ,  &  céda  la  Crimée ,  le  Cubaa  & 
l'iQc  de  Taimn  î  Catherine  II.  Cette  acquifition 
importante ,  faite  d'une  manière  It  brufque  &  peut- 
être  fi  peu  légitime ,  n'a  point  entraîne  de  guerre. 
La  Porte  Jt  eu  la  foibleUe  d'y  confenur ,  &  la 
convention  ûgnéc  par  trois  miniftres  du  divan ,  & 

Î'ar  M;  de  BulgakoV  ,  confifte  en  trois  articles. 
*ar  le  premier,  la  Porte  reconnolt  l'occupation  de 
b  Camée  ,  du  Cuban  &  de  Tifle  de  Taman  ,  & 
confent  i  la  réunion  à  perpétuité  de  ces  pays  à 
l'empire  de  Ruffic.  Dans  le  fécond ,  les  deux  par- 
'  tics  contraftantes  confirment  les  traités  &  con- 
ventions de  1774*  I77f  &  17791  ainfî  aue  le 
triité  de  commercé  de  178^,  à  l'exception  aes ar- 
ticles }  &  4  de  la  convennoti  explicatoire  du  10 
mars  1779  j  concernant  les  tarures  (  ce  font  ceux 
qui  regardent  l'indépendance  des  tartares  ) ,  lef- 
quels  articles  font  annuités.  La  Kuffie  aflure  &  ga- 
rantit i  la  Porte  la  polTeffion  &  la  propriété  de  la 
fbrtcrefle  d'Oczakow  &  de  Ton  territoire.  Le  troi- 
fi^e  fixe  les  limites  des  tartares  i  la  rivière  de 
Cuban ,  jufou'à  la  Géorgie.  L'échange  des  ratifi- 
cations fut  nxé  à  quatre  mois  du  jour  die  la  figna- 
ture  de  cette  convention. 
Le  grand-vifirconfidérant  Tige  du  fultan,  prévo- 

Kint  (]ue  fon  fuccelTeur  pouvoir  le  rendre  reiponfa- 
e  d'une  paix  de  cette  cfpèce,  a  refufé  de  figner 
Is  traité ,  &  VtLÎfûte  a  été  réglée  fans  fa  concur- 
rence. En  (s  mettant  i  l'abri  du  reproche  d'avoir 
en  part  i  cette  tranfaâîon  j  il  a  procuré  i  teux 
qui  s'en  font  mêles  toute  la  sûreté  poflible.  D'a- 
bord il  a  engagé  le  fultan  i  confulter  le  muphâ , 
&  à  en  obtenir  un  fetfa  d'approbation  j  en  conlié- 

3uence  fa  hauteffe  a  figné  de  fa  propre  main  l'or- 
re  de  conclure  &  de  figner  ce  traité.  Cet  ordre  ell 
un  aâe  authentique  qui  fera  confervé  &  tranfmis 
à  la  poftérité ,  pour  jutiifier  les  minillres  de  la  Porte. 
l'Le  traité  a  été  ienfuïte  figné  par  le  capitan-pacha, 
rcpréfentant  les  militaires  j  le  Reis-Effendi ,  repré- 
Tentant  le  département  civil,  Srpar  undcsul^nas 
zepréléntant  la  loi  ^  l'^^fe. 

SiCTZoir  II*. 

Bftmûrque^  fuT  la  ceftan  de  U  Crimée  fM  U  B^St* 

Ce  fera  peut-être ,  aux  yeux  des  polî^ques,  une 
queftion  que  de  fa  voir  fi  le  kan  avoît  ledroit  de  tranf- 
m«ttrc  fes  éuts  à  une  autre  puiffance^  Puifqu'il  ne 
gouvemoit  pas  d'une  manière  abfolue  {  qu*il  étoit 
tenu  deconfiilter  fbr  toutes  lès  affaires  im^onantes 
les  mirzas  ou  nobles  de  pajsyfans  le  çonfente- 
ment  defqnels  il  ne  pouvoit  nire  la  guçrre  ^  il  fem- 
Ue  que  l'approbation  de  ces  mêmes  nobles  eût  été 
nifceflaire  pour  une  dérparche  de  cette  nature.  Les 
mirzas  ,  très  -  nombreux  pn  Crimée  ,  reconnoif^ 
foient ,  à  la  vérité  .  le  kan  pour  leur  conduc- 
teur &  leur  chef)  ils  obéilToient  à  fes  ordres, 
nuit  feulement  autant  qu'ils  étgient  compatibles 
$nt  le»  lpl$  (!e  Içt  pré^|ttives  i^tion^Içs,  «yçç 


CRI 

l'indépendance  du  pays^d9nt  le  kan>  en  fe  char 
géant  du  gouvememen? ,  avoit  juré  U  dcfenlè* 
Dès  que  les  ordres  d'un  kan  étoïent  en  oppofitipa 
avec  les  loix  j  les  autres  princes  urures  &  les 
principaux  de  la  nobtefle  s  y  oppofoientj  fle  l'o- 
bligeoient  de  le  révoquer. 

Le  kan  étoit  plutôt  le  général  que  le  maître  des 
tartares.  Ses  finances  étoient  peu  c(»ifidérables  t 
elles  ne  confiftoient  que  dans  quelques  revenus 
fonciers  ;  deux  falines  qu'il  affemioit  >  les  douanes 
des  deux  ports  de  Baluklava  &  de  Gucu-lévé  ,  Se 
quelaues  légers  impôts.  Ouue  les  princes  de  ù 
nmtlle ,  qui  avoient  le  utrc  de  fultans ,  il  y  avoit 
un  autre  coq»  qui  repréfentoit  à-peu-piès  la  haute 
noblelfe  du  temps  du  gouvernement  féodal ,  &  qui 
protéeeoit  le  peuple  contre  les  vexations  du  kaa 
&  celles  des  turcs.  Ils  avoient  à  leur  tète  un  chef 
quiportoit  le  titre  de  ^ty  .  Le  concoun  des  fultans 
&  des  chirin-bejrs  fetoit-ildonc  Tuffifant  pour  auto:* 
riiër  cette  donation  i  ne  faudroit-il  pas  que  le  peu- 
ple y  confentit. 

Les  principes  d'après  lefquels  on  peut  juger  de 
la  validité  de  cette  cefllon  ,  fe  trouvent  en  oautres 

f tardes  de  cet  ouvrage ,  Se  nous  y  renvoyons  le$' 
eâeurs. 

SlCTÏONllI». 

Dhailt  far  les  moyem  fti  ont  ptfyari  &  Amân 
rhiolatîon  Ht  U  Crimée. 

Llùftoire  nous  repréfente  fa  Crimée  comme  le 
théâtre  de  variations  presque  conripuellcs ,  dont 
le  rapprochement  pourroit  offrir  un  fpeâacle  étran- 
ge ,  mais  curieux.  La  puiflance  qui  ^  dominé  arec 
fierté ,  en  regardant  en  arrière  du  pomt  oû  elles'eft 
élevée  j  voit  à  une  difiance  prodigîeufê  celtti  d'oA 
elle  eft  partie.  Depuis  le  milieu  du  treizième  fié- 
dci  les  tarures  étoient  i-peu-près  les  maîtres^en 
Ruflie  où ,  jufqu'i  la  fin  du  feizième ,  ils  firent . 
Sf  ceux  delà  Crimie  en  particulier,  des  incurfions 
fréquentes.  Jufqu'en  1656,  elle  payoit  .â  ces  der* 
niers  une  efpèce  de  tribut  pour  le  rachat  de  ceux 
de  fes  fujets  qu'ils  enlevoient  annuellement,  & 
maintenant  ces  tartares  8ç  la  Cernée  font  foumis  à 
fa  domination  :  ils  avoient  obligé  le  czar  de  leur 
envoyer  tous  les  ans  deux  oifeaux  de  proie ,  nom< 
méijçhoukars  ,  &  cent  mille  écus  en  péliflesou  en 
argent.  Le  kan  de  ces  tartares  prenoit  le  ritre  de 
paJifihah  ou  etigiereur. 

Dans  le  17*,  les.polonois  faifoientà  la  RuÛîe 
la  loi  qu'ils  en  reçoivent  dans  le  dix  -  huitième* 
Pierre  le  grande  en  la  poliçant,  l'affranchit  de 
l'oppreflion  de  fes  voîfins }  éc .  fous  ffes  fuccef- 
feurs  ,  elle  a  effayé  avec  fucces  les  forces  donc 
elle  ulfc  aujourd'hui.  Le  même  génie,  i  qui  ï'oq 
doit  leur  création  ,  femble  avoit  préfidé  d^uis  à 
l<Hir  entretien  &  à  leur  accroiflement. 

Mais  les  moyens  employés  pour  la  fpumiffion 
de  U  Crimée  au  feutre  rulTe  fbnt  plus  récens  j  cette 
gtvlflc  r^(^^on  fut  pkèpatée  par  le  traité 
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Katnar^  en  iT74»  lecfael  les TotterefTes  de 
Jenifcale  &  ileiCettfcliont  ^cédées  à  la  Ru0îe, 
par  les  foràficari<»i$  &  les  redoutes  que  cectepuif- 
fancc  a  établies  en  1777 ,  entre  la  rivière  de  Terek 
&  la  mer  d'Azof  ^  jufqu'à  l'extrémité  de  la  rivière 
de  Cuban ,  où  cette  rivière  fe  jette  dans  la  mer 
d'Azof  &  dans  la  Mer-noire.  Kopilskoi  j  qui  ell 
la  dernière  redoute ,  n'eft  éloigné  de  Taman ,  fitiié 
vis-à-vis  de  Jenicale,  que  de  14  milles  d'Allema- 
gne. La  Rufiie  3  en  ordonnant  ces  fores ,  allégua 
pour  prémte  la  sûreté  qu'elle  Uevoit  procurer  i 
iès  fujets  fur  les  ^-entières  >  Bc  «ppu/a  fon  droit , 
tant  fur  la  pofleflîoD  du  pays  entre  les  rivières 
^  I>on  &  de  Cvhui ,  dont  jouirent  les  grands 
princes  de  Ruâie  depuis  le  dixième  jufqu'aa  trei- 
zième lîècle  ,  <jue  fur  la  conquête  du  royaume 
^'Aftracanj  qui  comprenoit  cette  contrée  dans 
fes  limites.  Quoi  qu'if  en  foit ,  les  forterelTes  de 
Jenicale  &  de  KertTch  ont  facilité  à  la  cour  de 
Ruflïe  la  correfpondance  &  les  négociations  avec 
W  kan  régnant ,  &  les  établiflemens  ont  tenu  en 
Kfpeâ  les  tartares  de  Kabarda  &  de  Cuban  >  9e 
«uvert  aux  nifles  ta  commanicacicm  avec  les  peu- 
ples du  Caucafe. 
Les  tfchirka^  de  la  petite  8r  de  la  grande  |Ka- 
^  barda ,  ou  plutôt  leurs  princes  prêtoîent  à  la  Ruf- 
■  fie  depuis  trente  à  quarante  ans  Thommage  de  fi- 
délité ,  &  étoient  obligés  d'envoyer,  dans  la  fot- 
tere0e  de  Kifcar,  des  otages  des  familles  les  plus 
«UlHnguées ,  &  une  grande  partie  des  abchares  & 
frfufieurs  autres  tribus  tartares  font  fournis  aux 
princes  de  Kabarda.  En  1771 ,  diverfes  tribus  tar- 
tares qui  habitent  plus  près  des  éubliflcmens  rafles, 
s'cng^èreot  fous  ferment  à  donner  à  la  Ruffie 
des  étages  de  familles  de  princes  pour  garans  de 
leur  fidélité.  Le  czariwan,  Waflîlîe-Witfch^  après 
la  conquétedn  royaumed'Aftracan,  fit  encore  celle 
de  la  kabarda  fupérieure ,  Se  y  intcoduifit  la  re- 
ligion cbrédeone  qu'embrafsèrent  le  fils  &  la  fille 
du  prince  Temruk  envoyés  pour  étages  en  Ruffie. 
Le  fils  reçut  le  nom  de  prince  Michailow  Tem* 
ruk-Koifttfch-Tfdierkaskoi';  &  la  fille  que  le 
fzar  époufa  fiit  nommée  Temru-KQrfiia}  depuis 
^ette  époque  ,  les  fouveraios  de  Ruffie  ont  ajouté  à 
leur  dtrecdui  defeigneur&  de  fouverain  des  pays 
fcabarde*  &  de  prince  des  montagnes  &  des  tfchir- 
Iiaffy  s  Pierre  le  grand  y  -ajoun  encore  celui  de 
fàmeas  des  Czars  de  Karnlinie  &de  Géorgie. 

La  Katedînie  ou  Karduel  eft  le  pays  connu 
fous  le  nom  de  Géorgie.  Le  prince  Wachtahg ,  fils 
de  Taimuras ,  roi  de  Karduel ,  devint  prince  de 
Kacheri.  Il  fut  forcé  deux  fois  de  fe  raugier  en 
Ruflie  ;  favoir ,  en  1 686  &  en  1 699.  Il  y  mourut 
auffi  en  1714,  après  avoir  fàit  un  teftament  dans 
lequel  il  inftituft  Pierre  le  prand  hériùer  de  tous, 
fes  pays.  Wachtang ,  fils  de  fon  frère  Léon ,  étant 
devenu  rot  de  Karduel  ou  de  Géorr^te,  femiten 
1771  fous  la  proteâïon  de  Pierre  le  grand  ,  &  fe 
retira  en  Rnflie  avec  fa  famille ,  après  avoir  été  chaf  é 
pas  les  turcs.  Ceft  de  lui  que  defcendeot  lesZa»* 
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rcvhfi}!  de  Géorgie  qui  font  en  Ruffie.  Le  roi  Àt 
Géorgie  &  de  Kacheti  Heraclius  premier,  ea^afi 
enRiuBepaifon  père  ,  y  embraflàJa  religion  diré- 
rienne  j  Heraclius  U  ,  qui  vient  de  fe  foumettre 
à  la  fuprématie  deRuifie  eft  fon  fils,  rcy^i-l'ar- 
ricleGÉo&eis. 

Section  I  V*. 

Oifirvations  fur  /es  projets  que  tacquî^îm  dt  Ia 
Crimée  peut  infpirtr  à  la  Rujpe  ,  fm  Us  arrert- 
gemens  qu*jf  a  faits  cette  pui£ance ,  ^&  fur  Us 
reffourcu  qu'elU  Im  offre,  , 

La  Crimie  eft  importante  par  A  fertilité,  par  le 
nombre  de  fes  ports ,  qui  peuvent  mettre  en  sû- 
reté une  flotte  nimibreufe  de  vaiffeaux  de  guerre 
ruffes.  Cette  prefqu'ifie ,  qui  a  quarante  milles 
d'Allemagne ,  ou  1S7  milles  de  France  de  circuit, 
eft ,  à  une  bande  étroite  près",  tout-à-fait  entou»* 
rée  par  la  Mer-noire  &  celle  d'Azow ,  aînfi  que 
nous  l'avons  dit  :  outre  onze  villes  affez  étenduesi 
elle  conrieot  un  grand  noipbre  de  bourgs  &  de 
villages.  Ses  habîtans  font  beaucoup  mieux  civi- 
lifés  que  le  refte  des  tartares.  Elle  efi  fituée  % 
avanugeufement  pour  le  commerce ,  que ,  dès  les 
temps  les  plus  reculés  fous  les  anciens  grecs ,  & 
enfwte  depuis  le  milieu  du  douzième  nècle  jul^ 
cttt'en  1471 ,  fous  les  génois,  le  négoce  y  a  tou'- 
iouxs  e'te  exercé  avec  le  plus  grand  fuccès.  La 
Porte  doit  être  vivement  affeâ&e  de  voir  au  pou*  / 
vob-  des  rufl*es  un  pays  qui  les  met  en  état  de  do- 
miner fur  la  Mer-noire ,  &  d*interccpter  ï  leur  vo- 
lonté  les  tranfports  des  vivres  de  U  à  Conflanri' 
nople }  qui  enfin ,  i  la  première  auerelle  eatre  les 
deux  cours ,  leur  donne  la  &cilite  de  répandre  la 
terreur  8c  la  dévaÛarion  jufqu'au  fond  du  fmaiL 

La  Ruflie  ayant  acquis  l'ifle  de  Taman  &  le 
Cuban,  outre  la  CHme ,  non-feulem^t  elle  peut 
dominer  fur  la  Mer-noire,  mais  elle  aura  de  grands 
avantages  pour  la  pêche  &  le  commerce  avec  l'I- 
talie. Un  dit  que  rimportation  feule  du  poi0bn  , 
dans  cette  contrée  ,  a  valu  des  millions  aux  an- 
glois  &aux  hollandois,  qui  Tont  faite  long  tems. 
Ces  domaines  ouvrent  aux  rufles  l'entrée  de  U 
Méditerranée  ,  &  les  turcs  eflayeront  vamemeot 
d'y  mettre  obftacle ,  puifqu'il  efl  facile  à  une  ef 
cadre  d'entrer ,  qudque  veiit  qu'il  fâfle ,  de  la 
Mer-noire  dans  le  canal  de  Conflaotinople  \  Os 
leur  procurent  encore  des  bois  de  conftrnâion,  di 
fer ,  tous  les  matériaux  néceflaircs  &  deux  ports 
excellens  {  ils  ofSttat  auflî  à  leur  commerce  une 
route  nouveïle  &  intérelTante  ,  tant  pour  la  Perfc 
que  pouf  les  Indes  orientales  ,  Sf  ils  donnent  en- 
fin  à  l'impératrice  près  de  z,ooo>ooo  7  de  non* 
veaux  fujets ,  &  environ  3,000,000  d'écus  de  re- 
venu. -* 

Catherine  I  £  cherchera  fans  doute  \  tirer  de 
cette  ac(^ifitioB  tout  le  parti  poflible  :  od  hn  jup» 
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jrofc  be(mc««>ide  jxcojetf  i  nuit  il  aft  ^Uficie  4t  ' 

compter  fur  de  pareilles  conjeâiires. 

On  dit  t  Pir  exemple ,  que  U  Crimée  fetvira  de 
point  de  reunioD ,  pour  ralTemblex  les  chrécteoc 
^ecs  .  &  fonder  un  nouvel  empire  d'Orient  j 
mais  les  autres  puiflances  europMnnes  ne  s'pp- 
poferont  -  elles  pas  à  l'exécution  de  cet  ancien 
projet  de  la  cour  de  Pétersbourg.  On  afliire 
même  qu*il  n'eft  pas  impolie  à  la  Ruflîe  de 
nèUr  la  tace  des  taitares  qui  peuplent  la  Cn- 
m/c,  à  celle  des  «recs  chrétiens  f  ce  qui  donoe- 
roit  tout-ï-coup  ila  RufCe  i>foo,ooo  fujets,  gui 
en  Apparence  ratvroient  U  loi  mufuknane.  La  fer- 
tHitc  de  la  Crimàt^  qui  juTc^'id  a'a  été  cukivée 
qu'auprès  des  villes ,  noumroit  aifément  une  po- 
ouUtion  trois  fois  ^us  confidérable.  On  croit  que 
la  Ruffie  &  propoft  d'augmenter  U  population  , 
en  encourageant  les  familks  grecques  «  errantes 
^ans  le  Curdtftan ,  rAnnénie ,  la  Circaffîe  >  la 
Mingrclie  &  U  Géorgie  »  i  fe  raâonbler  tom  Tes 
Voix,  Le  déoonibremeDC  des gr^ oui  habitentccs 
quatre  provinces  »  la  Crimé$  &  k  Cuban ,  & 
tout  l'Archipel ,  ainfi  que  la  Natotie  &  la  Morée, 
st'eft  pas  porté  »  dans  ua  tableau  préfènté  ou  di- 
van ,  i  moins  de  9,5)70,000  ames  {  ce  dénombre- 
mùa.  ne  comprend  oas  les  ^milles  grccmies  établies 
lians  la  Thrace  »  u  Macédoine,  la  Theflalie,  U 
Bulgarie ,  la  Servie ,  l'Epire ,  la  Gr^ ,  U  Bofnie 
&  r  Albanie  s  ce  qui  porte  au  moins  au  double  de 
ce  nombre»  les  chrétiens  :  on  voix  coûte  l'étendue 
éA  ce  ptoiécy  8e  de  quelles  vaftes  cofflbinaifoM  il 
•droit  oefoin.  Le  commerce  aâuel  de  la  Crin^ 
«ft  peu  de  chofe ,  8r  ne  confifte  guèies  qu'en  che- 
vaux ;  mais  elle  en  ofh-e  une  quantité  confidérable 
ét  très-propres  aux  remontes.  Il  feroit  aifé  mon- 
ter jo,ooo  iKumnes  dans  cette  prcfqu'ifle  en  moins 
ét  trois  mon  \  mais  on  P|eut*  en  la  cultivant  mieux , 
en  ^ire  le  grenier  de  Cooftancinople ,  oà  l'on  fe 
rend  en  trois  jours  de  Ca0a ,  qui  eft  le  port  de 
la  Crimi*  le  plusék»gné  de  cette  capitale  de  l'Em- 
pire turc.  Quand  £t  Ruffie  n'aorme  enlevé  au 
gnnd-fèigneur ,  par  cette  aconiBcien  j  que  (à  ca- 
valerie Ictère  la  plus  fbtmi^le ,  ce  feroit  un 
evantage  précieux  pour  die  ;  les  tartares  de  Criinée 
«jrant  fourni  jufqu^  quatre-vitigt  mille  chevaux  i 
U  hauteflè  dans  la  dernière  guerre.  Us  haraflent 
les  convois  de  l'armée  ennemie ,  en  fe  portant  per- 
pétueUdntent  fur  les  derrières  &  fur  les  ailes  avec 
une  aâivité  ii^tigable }  ils  firent  plus  de  mal  à 
Tannée  rufle ,  dans  la  guerre  de  1774, 
corps  priDcipal  de  l'armée  ottomane.  Nous  n*é- 
tenorons  pas  plus  loin  ces  fpéculations  :  pour  qu*d- 
ica  fe  réamcnt  •  il  ftut  que  la  Ruflîe  garde  la  Cri- 
mé«\  U  fiwt  que  les  tartares .  qui  connoifl'ent  peu 
le  frein  des  gouvcrnemens  defpotiqucs ,  s'accou* 
nnncnt  au  joug  des  ruflcs  t  il  faut  que  leur  ancien 
■oâc  pour  les  émigrations  s'éteigne  {  U  £iut  que 
U  fierté  des  ruâès  ne  les*rév(Jte  pas ,  &  que  le 
cabinet  de  Pét«sbonrg  Se  lès  agens  ne  blelTent 
^oim  ItfsoMiiusj  tel  iiiiig(s>  lc«  pcéwcétflc  la 
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«piiiiou  des  habiaos  de  la  ûimét  f  va  d'aS^ 
leurs  U  pofition  fc  La  focve  oatuKUe  de  cette  pe- 
ninfule^  on  peut  prédire  qu'il  ne  fera  ^  aifédff 
la  maintenir  dans  la  foumiffion. 

Enfin  la  nobleflè  tartare  youifibit  de  la  prét»- 
garive  d'ébre  ellemême  fes  kans.  Parmi  puis  de 
cent  fulunt  ou  princes ,  tous  iâus  de  la  (âmille 
de  Guerajr»  dont  chacun  avoit  l'efpotr  d'obtenir  i 
fon  tour  cette  dignité ,  elle  en  dwiiifibit  un.  Ces 
fultans  polfôdent  prefque  tons  en  Ciimi*  ,  dans  U 
RomcUe  &  en  d'autres  provinces  de  l'Empire  o^ 
toman  ,  des  villes  ou  villages.  Ils  Mit  toute  l'é- 
nergie des  pafiions  &  toute  Ta  morgue  des  peuples 
barbares  :  ils  feront  difpofés  à  la  révolte,  0e  a»- 
ront  des  mtnrensde  la  propager. 

Suoi  qu'il  en  foit ,  Uparoit  que  le  caraftère  8e  h 
cffe  de  Sahim-Guera|r  ont  contribué  aux  fuc* 
cès  de  la  Ruffie  :  un  prince  plus  ferme  8e  plus  éclairé 
eût  peut-être  déconcerté  les  projets  de  la  cxatine. 
Sahim,  dont  l'ame  a  peu  d  énergie,  8c  donc  fe 
corps  eft  également  affoiUi  mr  m  maladiet,  fin 
épouvanté  d'un  rival  que  la  Porte  foutenoit  hai»- 
cernent,  U  la  terreur  qu'on  lui  infpira  de  ce  dvd 
fut  le  premier  moyen  ^u'on  mit  en  «(âge  pour  le 
déterminer  i  abdiquer  fon  autorité.  On  fait  que 
lea-ruflci  qui  l'entouroient,  rengageoieot  dè>4on^ 
temps  à  ptendre  ce  parti. 

Les  arrangeroens  pris  par  la  conr  de  Ruffie  tm 
fujet  de  fes  nouvelles  polTeffijcrns  ,  ont  pour  <ÂiMt 
trois  points  principaux,  i?.  de  changer  la  coan- 
tutioB  io^rieure  8e  l'admin^facloo  de  cesoajrs* 
ponz  leur  en  donner  de  plus  analogues  i  celles  da 
refte  de  l'Empire.  2*.  De  les  otettre  dans  on  état 
de  défenfe  convenable  pour  l'avenir,  8e  de  lesaf 
furer  cmtre  les  invafions  qu'on  pourroit  y  fûte 
du  côté  de  la  Turquie.  5°.  D'exécuter  les  grands 
projets  de  commerce  8e  de  navigation  qn'im  avbic 
fondés  fur  l'acquilîtion  de  ces  contrées,  8e  àt 
mettxe  ainfi  réellement  k  profit  le  traité  de  com- 
merce conclu  en  1783  avec  la  Porte.  On  ne  s'eft 
pas  contenté  de  changer  le  nom  de  Crimét  en  cdui 
de  TauriJe^  on  a  fut  rœteodre  à  toutes  les  villes 
8e  places  de  cette  contrée  tes  noms  qu'elles  por> 
toient  anciennemenL  Caffa  s'appelle  maintenant 
Tkiod^* ,  fcc.  La  prefqu'ilDe  fera  paro^ée  en 
fept  cttcles  différens  ,  qui  formeront  avec  celle  de 
Taman  un-gcmvemement  général.  Le  gouverne* 
ment  civil  fera  mis  fur  le  même  pied  eu  les  an- 
tres provinces  de  la  Ruffie ,  de  la  Finlande,  dè 
l'Eftonie  ,  de  la  Livpnte  8e  de  lITbaine  ont  été 
mifes  par  l'ordonnance  de  17^  f  \  mais  Mi  peut  ei^ 
tievoir  quelaues  obftades  ï  cette  di^rafitioa.  Les 
principales  [Haces  feront  fectifiées^  00  v  nenni 
de  nombceuiès  gamifons ,  8e  Ton  portes  50,000 
hommes  les  ttoupes  qu'on  jr  emploiera.  Oa  réta- 
blira le  port  de  Cherfeoei^  ou  du  vieux  Cheribn  } 
en  le  garnira  des  fortifications  nécefiaires,  coaunc 
le  plus  propre  pour  y  mettre  à  l'abri,  non-feute* 
msnt  des  bitimens  mardiands,  mais  auffiais  anfi 
dtt  wifloux  d«  guoie.  Ob  cd  ân  ,  'dh-os-> 

l'cnticp&t 


Digitized  by 


CRI 

Tçntrmât  du  commerce  de  U.Ruflic.  Ce  port  i 
auquel  les  anciennes  cartes  donnent  !e  nom  de  Cfur- 

foaife ,  8c  qui  eft  fitué  dans  la  Crimée  fur  le  bord  de 
la  Mer-noire ,  à  quinze  ou  vingt  lieues  de  l'endroit 
où  le  Dnieper  fe  débouche  dans  cette  mer ,  ne 
doit  point  Te  confondre  avec  la  ville  de  Cherfon 
que  la  Hutfie  i  fondée  depuis  peu  d'années  fur  le 
bord  de  cette  rivière,  &  qui  fe  nomme  le  amwa»- 
Cherfon. 

L'impéramce  ,  par  un  ukafe  du  %%  février 
l7o4>  accorde  i  toutes  les  nations  le  droit  de  com- 
merce dans  la  Crimée,  le  Cuban  &  l'iUe  de  Taman. 
Les  provinces  immenfcs  &:  fertiles ,  baignées  par 
les  grandes  rivières  qui  aboutiffent  à  la  Mer-noire^ 
&  qui  fcmt  encore  peu  connues,  font  donc  ou- 
vertes à  tous  l«i  negocians,  &  la  Rufiîe  a  lieu 
d'efpérer  ^ue  le  commerce,  cette  fource  de  prof- 
.péricés  qui  donne  tant  d'éclat  aux.  nations ,  ne 
.tardera  pas  à  prouver  à  l'Europe  que  la  Cn- 
piit  jouit  d'une  forte  de  prqfpén^.  La  cour  de 
Ruffie  en&nte  chaque  jour  les  phis  vaftes  pro- 
-ts ,  .&  la  promptitude  qu'elle  a  mis  dans  l'exé- 
cution de  plufîeurs  ,  rendent  tout  croyable.  On 
-dit  que  le  canal  projetté  pour  ouvrir  une  commu- 
nication entre  le  Don  &  le  Wolga ,  qui  n'aura 
que  zo  milles  d'étendue,  fera  bientôt  exécuté} 
qu^'on  pourra  rétablir  le  commerce  que  quelques 
nations  faifoient  fur  la  Mer-cafpienne  ,  &  que  di- 
vers obllades  ont  interrompu  i  que  ces  obftacles 
n'exiftent  plus.  Le  dernier  traité ,  conclu  entre  la 
Ruilie  Sir  la  cour  de  Perfe  ^vorife  jcet  efpoir  ^  il 
renouvelle  tous  les  articla  du  tnûté  précédent , 
&  accordé  aux  ruiïes  la  liberté  de  Coimruire  plu- 
fieurs  forts  pour  protéger  leur  navigation  fur  la 
Mer-cafpienne. 

La  Ruilîe  a  donc  aujourd'hui  de  &ît  &  de  droit 
4a  liberté  de  la  navigation  fur  la  Mer-noire  ;  mai- 
«reflé  d'un  territoire  confidérable  fur  les  bords 
jde  cette  mer,  elle  y  trouve  des  matériaux  pour 
Ja  conftruâitm  des  vaifleaux,  &  des  ports  éga- 
lement importans  &  sdrs  {  eUe  peut  former  une 
marine  prooorcionnée  à  ^  ambition  te  à  fes 
moyens  $  elle  peut  lancer  fes  flottes  au  fud  &  au 
nord ,  embrafler  l'Europe  &  réchmei  peut-être 
une  portion  de  l'Empire  d'océan. 
* 

S  B  C  T  X  O  N  V*. 

Jtemarjius  Jûr  la  fnfittm  ,  la  pefulaàoa  ^  lis  pro* 
.  dations  ,  les  miius  ,  U  eomnurct  &  la  nvtmu  dt 
■  la  Crimée. 

La  Crimée  eft  fermée  par  les  lignes  d'Orcapi , 
4u  c6té  de  la  tene.  Aucun  tableau  de  ce  genn  n  eft 
plus  impefant  j  mais  i  cela  pi^  qpe  cet  ouvrage 
dl  un  peu  gigantefque  ,  onn'en  connoît  point  où  Tart 
ut  mieux  fécondé  la  nature.  On  peut  auiGgarao- 
tbrlafolidité  de  ce  retranchement.  Il  coupe  r&hme 
li^  trois  quarts.de  lieue  d'étendue  i  deux  mers  lui 
Mveor  d'épaulemrati  j|  domine  d'iBOviron  qua- 
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-ruite  pîads  fur  la  plaine  mférieure ,  &  il  réfiAera 
long-temps  à  l'ignorance  qui  néglige  tout.  Rien 
n'indique  l'époque  de  fa  conïlru^ion  j  mais  tout 
affure  qu'elle  eft  antérieure  aux  tartares  ou  que 
ceux-<i  étoient  jadis  plus  inftruics  qu'ils  ne  le  fotit 
à  préfen£.  Il  n'eft  pas  moins  évident  que  fi  ces  li- 
gnes étoient  paUffadées  en  fauflè  bcaie ,  ainfi  qiie)' 
les  redoutes  qui  les  coupent ,  &  garnies  d'artiUe- 
rie  &  fur-tout  d'obus ,  elles  aflureroient  U  libre 
poflclfion  de  la  Gdmée  contre  une  armée  de  cent 
mille  hommes.  En  effet  une  pareille  armée ,  ne  pou- 
vant prendre  ces  lignes  d'aflaut ,  feroit  bientôt  ré- 
duite par  le  manque  d'eau  à  chercher  fon  falut 
dans  la  retraite.  Ce  n'eft  auffi  qu'en  paffant  un 
pedt  bras  de  mer  marécageux  «'pour  gagner  la  tête 
d'une  langue  de  terre  très-étroite  qui  prolonge  Pi- 
rallélement  la  côte  orientale  de  la  Crimée ,  que  les 
rufles  y  am  pénétré  dans  la  dernière  guerre.  Cette 
route  avoit  déjà  été  tentée  avec  fuccés  dans  le» 
campagnes  de  17^6  &  ï737  f»r  le  géïiéral  Mu- 
nick  j  mais  die  n'a  point  infpiré  aux  tartares  le 
defir  &  les  moyens  de  fe  garantir  déformais  d'un 
pareil  malheur ,  en  défendant  la  naifiànce  de  cette 
langue  de  terre ,  où  la  moindre  réfiftance  auroît 
fuffi  pour  arrêter  leurs  ennemis. 

La  Crimée  n'eft  plus  auffi  peuplée  qu'elle  le  fùç  au- 
trefois >  fa  population  a  perdu  confidérablement  en 
1779  »  époque  à  laquelle  un  grand  nombre  de  - 
chrétiens  grecs  font  allés  s'établir  dans  le  gouverne- 
ment d'Azof  ;  les  villes  principales  de  la  Crimée 
font  Batcheferay ,  jadis  la  réfidênce  du  kan  ,  Baka- 
lawa  où  l'en  conftniit  des  navires  ,  Tuttacrim  Se 
Catfa  ;  plus  de  la  moitié  des  habïtans  de  cette 
dernière  elt  compofée  de  familles  polonoifes.  Com- 
me on  fe  propofe ,  fur-tout  dans  cet  article ,  de 
donner  une  i  déedes  nouveaux  domaines  que  vient 
d'acquérir  la  RulTie ,  nous  ne  craindrons  pas  d'y 
placer  ce  qui  regarde  le  Cuban  &  Tille  de  Taman, 
Les  tarures  du  Cuban  ont  la  même  origine  que 
ceux  de  la  Crimée  ;  U  partie  cédée  i  la  RufTie  eft 
celle  qui  eft  au-deU  de  la  rivière  de  Cuban ,  con- 
tigttë  a  l'ifle  de  Taman  :  ce  font  les  tartares  de 
cene  province  'oui  approvifionnent  les  férails'de 
Con&ntinople  d'efclaves  drcafliennes }  ils  ont  été 
fournis  autreftHS  au  kan  de  Crimée  j  mais  ils  s'é- 
toient  fouftraits  ï  fon  eouvemement  long  -  temps 
avant  la  dernière  révoludon.  L'ifle  de  Taman  , 
féparée  du  Cuban  par  la  rivière ,  eft  peu  conHdé- 
raple  f  les  habitans  (ont  prefque  tous  pêcheurs.  On 
compte  que  ces  trois  pays  offrent  i  la  czarinc  à- 
peu-pr^  deux  millions  de  nouveaux  fujets. 

Une  grande  partie  du  Cuban ,  contrée  oA  éft 
fituée  Amow ,  ville  &  fçrterefle  tuffc ,  avoit  été 
fttbjugnée  par  l'impétatiKe  Arnie  ,  en  172$.  Le 
reftie ,  ahifi  que  toute  la  petite  tartane ,  i  l'ex- 
cœtioa  de  la  feuk  Oimi* ,  offre  un  pays  aride , 
inhabité ,  dénué  de  villes,  o^  fe  trouvent  à  peine 
quelques  bourgs  ou  villages,  &  feulement  un  petit 
nombre  de  bordes  tartares  ,  rodant  de  côté  Ac 
d'aot»  9tW  ieun  tentes ^  ou  plutôt  leurs  pabantt' 
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inobQes.  Ct  pays-U  cft  peu  important  i  mab  PHk 
de  Taman  l'eft  infinimeat  i  caufu  de  fa  pofition  5 
car  elle  défend  le  décroît  de  Catfa  ,  feu  pal&ge 
de  Ja  raer  d'Azow  dans  la  Mer-none. 

Pour  achever  «finftrukc  le  ieâeur  fur  ce  qui 
l'objet  de  cet  article ,  nous  ajouterons  que  le 
pays  4  compris  fous  le  nom  de  perJte  Tanarit, 
renferme  la  prefqu'ifle  de  la  Crimét ,  le  Cuban, 
une  partie  de  la  Ciuaâie ,  &  toutes  les  terres  qui 
f^parâic  l'empire  de  Ruffîe  de  W  Mer-noire.  Cette 
Kone,  depuis  la  Moldavie  jufqff  auprès  deXagau- 
rog  ficu^  entre  le  44*  Se  le  46'  degr^  de  latitiâe , 
a  dans  fa  largeur  trente  i  quarante  ligues  fur  près 
de  deux  cents  de  longueur }  elle  contient  de  l'ouell 
à  lefi le  Yctichekoule,  le  Dgiamboylouk ,  le  Ye- 
defan  &  la  Beflàrabie.  Cette  dernière  province  , 
que  Ton  nomme  aujourd'hui  le  Btmdjak ,  eft  ha- 
tâtée  par  des  urtares  fix^s  dans  des  vittages ,  ainfi 
que  ceux  de  la  fwefqa'ille  ;  mais  les  habitans  des 
trois  autres  provinces  n'ont  que  des  lentes  de  feu- 
tre qu'ils  emponent  où.  il  leur  plaît. 

Ces  périples  qu'on  nomme  noguaîs  ,  &  qu'on 
croit  nomades  j  font  cependant  fiz^  dans  les  val- 
lons j  qui  du  nord  au  fud  coupent  les  plaines  ou'ils 
habitent ,  &  leurs  tentes  rangées  fur  une  feute  li- 
gne V  ferment  des  cfpèces  de  villages  de  trente  i 
trente-cinq  lieues  de  long,  qui  diftii^ent  les  diffé- 
rentes hordes. 

On  peut  préfumer  que  la  ^e  champêtre  &  fru- 
gale de  ces  peuples  pafteurs  favorïfe  la  popula- 
tion ,  tandis  que  les  befoins  &  les  excès  du  luxe 
chez  les  nations  policées  la  détruifent  dans  fa 
fource.  On  remarque  en  eifet  qu'elle  dl  déjà 
moins  confidérable  fous  les  toits  de  la  Crimée  Se 
du  Boudjak  que  fous  les  tentes  des  noguaîss  mais 
<Mi  ne  peut  s'en  procurer  le  dénombrement  que 
dans  Tapperçu  des  forces  nûlitaires  que  le  kan  eft 
en  état  ae  raffembler  :  on  a  vu  ce  prince  ,  dans 
la  dernière  guerre  des  nilTes  contre  les  turcs  j  le- 
ver trois  armées  il  la  fois  :  celle  qu'il  commandoir 
en  pcrfonnc  de  100,000  hommes  ^  celle  de  fon 
calja  de  60,000  ,  8e  celle  de  fon  nouradin  de 
40,000.  Il  auroit  pu  en  lever  le  double ,  fans  nuire 
aux  travaux  habituels)  Se  lî  Ton  rapproche  ce  nom- 
bre ét  foldats  de  la  fivface  des  états  de  Tarta- 
rie,  <Mi  pourra  comparer  l<eur  population  avec  la 
nÂtre. 

Les  foires  de  Balta  Se  quelques-autres  qui  font 
établies  fur  les  frontières  des  noguais,  leur  pro- 
curent le  débit  annuel  des  immenfès  troupeaux 
qu'ils  pofsèdent.  Le  bled  qu'ils  recueillent  en  abon- 
oance  fe  débite  égalemoitpar  la  Mer-noire.,  ainfi 
que  leurs  laines  ;  il  faut  encore  joindre  à  ces  ob- 
jets de  commerce  quelques  mauvais  cuirs  &  une 
grande  quantité  de  peaux  de  lièvres. 

Ces  différcns  artîclc»réums  procurent  annuel- 
lement aux  tartares  des  fîmimes  confidérables  , 
qu'ils  ne  reçoivent  qu'en  ducats  d'or  de  Hollande 
oa  <le  Ycm:  mû  l'alage  qu'ils  en  feot  aBÊ^tk 


CRI 

eoQtcs  les  idées  de  richeflc 

raire  préfente. 
^  Conftammenc  augmenté  >  fans  au'ancnn  befoin 
d'échange  en  rende  une  partie  à  la  circulation  , 
l'avarice  s'en  empare)  elle  enfouit  tous  cestréfon, 
&  les  plaines  qui  les  recèlent  n'offrent  aucune  in- 
dication qui  pui0ê  guider  dans  tes  recherches  qu'on 
voudrait  en  faire.  Phiiieurs  mwuais  ,  morts  fans 
dire  leur  fecret  »  ont  déjà  fouftrait  de»  fonmcs 
conlîdérabies. 

Pour  revenir  à  ce  qui  regarde  plus  particuliè- 
rement la  Crimét ,  des  faifons  réglées ,  8c  qui  fc 
fuccèdent  gradudlement ,  fe  joignent  à  la  beauté 
du  fol  pour  y  iàvorifer  la  ^us  abondante  végéta* 
tion  i  eue  fe  reproduit  dans  une  terre  végétale  noi- 
re ,  mêlée  de  ùhle ,  &  dont  le  lit  s'étend  depuis 
Léopold ,  dans  la  Ruffie  rouge ,  jufqnes  dans  la 
prefqu'ifle.  La  chaleur  du  foleil  v  6ut  frOÛificr  ton- 
tes les  graines  qu'on  y  répand  «  fans  exiger  da 
culflvateur  qu'un  léger  travail.  Ce  travail  fe  borne 
effeâivement  à  iîllonner  avec  le  foc  le  terrein  qu'on 
veut  enfemencer.  Les  graines  de  melon  ,  d'auber> 
gine ,  de  pois ,  de  fèves  mêlées  enCcmble  dans  ua 
uc  font  jettétô  par  un  homme  qui  fuit  la  char- 
rue. On  ne  daî^e  ^as  prendre  le  foin  de  recou- 
vrir ces  graines.  On  compte  (iir  les  pluies  pour  f 
fuppléer ,  Se  le  champ  e&  abandonné  jafqu'au  mo- 
ment des  différentes  récoltes  qu'il  doit  ofttr  » 
&  qu'il  faudra  feulement  tiret  de  l'étu  de  con- 
fufioo  que  cette  maniète  de  &mei  rend  inéri^ 
table. 

_  Les  habitans  de  la  Crimé*  nagent  l'eipk^ia- 
don  des  mines  du  Tchadir<^ue.  Les  gencûs  >, 
plus  inilruits  Se  fdicment  phis  avides ,  avoient  com- 
moicé  à  extraire  l'or  que  cette  montagne  contient 
en  a&z  gruide  abondance.  On  peut  même  pré- 
fumer que  le  kan  n'auroit  pas  été  tnfenfible  à  rac- 
quifition  de  ces  richelTes,  Ci  la  crainte  d'exciter  l'avi* 
dité  de  la  Porte  ne  lui  avoir  fait  préférer  l'inaâioik 
à  un  travail  dont  elle  Çé  feroit  approprié  le  fruit. 
Le  danger  de  voir  paffer  ces  richeflès  k  Conftan- 
dnof^  n'eft  pas  le  feul  auqud  le  kan  des  tartares 
fe  feroit  expofé ,  en  voulant  exploiter  la  mine  d'oc 
qu'il  po^e.  Forcé  d'attirer  les  gei»  delà  mon-- 
noie  pour  diriger  ce  travail  -j  il  auroit  introduit  eik 
Crimée  le  fléau  des  prohibitions  t  Se  c'eft  k  la  tran- 
quillité publique  que  l'humanité  des  Ibuverains  tar- 
tares a  facrifié  leur  prière  intérêt.  Il  y  a  biei» 
quelque  gloire  à  être  pauvre  à  ce  prix. 

Les  revenus  dukanmontoient  àpeineà  éoo,oooL 
pourTentretien  de  fa  mai  fon  ;  cependant  fi  ce  mo- 
dique revenu  gênoit<Ia  bbéralité  du  prince  y  elle 
ne  l'empèchoit  pas  d'être  généreux.  Nombre  de 
miraas  viroicot  à  fes  dépens  >  jidqu'i  ce  que  lè 
droit  d'aidnine  lui  fturmt  te  moyoi  de  c'en  d^ 
barraffer  A  en  leiit  ceneédaat  qadqnes  biens  doma* 
niaux. 

La  fevéie  de  fes  tioMMs  ne  fui  oecafîoRnoft  d'aïK 
leurs  aucune  dépenft.  Toutes  le^  terres  étoientte^ 
nues  i  redevance  militaire.  Le  ibuvcnin  ne  fiip* 


Digitized  by 


CRI 

•ORoNoen  plus  aucuns  frais  de  juftke,  Bchtexf 
doit  gratuicemcnt  dios  toute  l'étendue  de  Ses  états, 
comme  les  jurifdiâions  particulières  la  rendent  gra- 
tuitement dans  icur  diftri£l  ;  on  appelloit  de  ces 
uibiiiMig  particnliets  i  celui  du  fiuetain. 

S  B  c  T.  I  o  N   V  I*. 

Rtmarquu  fur  It  ripmâ  intérieur  dt  U  Crimée  , 
ySv  Us  gradations  ét  pouvoir  &  tin^emet  àts 
'  uoiles  da  c*  pt^s. 

Les  mojrens  polidqnes  qui  maïntenoient  en  Cri- 
mét  un  parÊùt  équilibre  entre  les  grands  vaflaux 
&  le  fuzerain ,  avoient  bcfoin  que  la  diftnbution 
des  terres  en  aflurât  la  durée.  Mais  cette  réparti- 
tion devoit  elle-même  fe  refïèntir  des  différences 
qui  u  trouvent  dans  la  maniète  d'exifter  des  ha- 
bitans. 

,  Les  tetres  de  Crimée  &  de  Beffarabie  font  di- 
vifôes  en  fieâ  nobles  >  en  domaines  royaux  &  en 
pollèffions  roturières-  Les  premières  qui  font  tou- 
tes héréditaires  ne  relèvent  pas  même  de  la  cou- 
r<mne  ^  &  ne  paient  aucune  redevance.  Celles'  du 
domanie  étoient  en  partie  annexées  il  ceruinra  char- 
ges dontellescompofoientle  revenu}  le  furplus  étoit 
diftribué  par  le  fouverain  à  ceux  qu'il  vouloit  en 

Satifier.  Le  droit  d'aubaine  établi  en  Crimée  ,  au 
&ut  d'héritier  au  feptième  degré  y  maitoit  le 
fcan  en  jouiflance  de  ce  ptivil^  pour  tout  ce  qui 
concerne  les  biens  nobles,  &  chaque  Mirzajouif- 
foit  du  même  dnxt  fur  tons  les  biens  roturiers  dans 
l'étendue  de  fon  fief.  G'eft  d'après  ce  principe 
qu'on  percevoir  également  la  capiution  annuelle  à 
laquelle  tous  les  vaflaux  chrétiens  ou  jui^  étoient 
auujettis  ,  &  ce  dernier  objet  donnoit  au  bioi  no- 
ble en  Tartarie  tQUCe  l'exténfion  de  la  prqiriété  la 
plus  abfolue. 

Ce  n'eft  auffi  qu'aux  états  aflèmblés  que  les  Mir- 
zas ,  poflèffeuTs  des  fiefs ,  étoient  redevables  du 
fervicemflitaire. 

On  ne  connoit  point  chez  les  noguais  ces  diC- 
cn^Hons  de  propnété  territoriale»  &  ces  peuplé 
pafteurs  uniquement  occupés  de  leurs  troupeaux 
leur  laiffent  la  libre  jouiMncs  des  plaines  qu'ils 
habitent  «  &  fe  bornent  aux  (èules  limites  qui  font 
marquées  entre  les  hordes  voifines. 
'  Mais  fi  les  Mirzas  noRuais  partagent  avec  leurs 
Taflaux  ta  communauté  du  fol  s  $*ils  attachait  mê- 
Ae  une  fohe  de  honce  à  la  culture ,  ils  n'en  font 
pas  moms  poiflans.  Retirés  pendant  l'hiver  dans 
les  vallons  que  leurs  hordes  occupent ,  ils  y  per- 
çMvent,  chacun  dans  Ton  aoid  (i)  ,  la  redevance 
eh  -beftiamc  8e  en  denrées  qui  leur  eft  due  ;  &  , 
lorique  la  faifttn  permet  d'enfemence¥  ^  ils.fe  tran(- 
portent  avec  les  cultfratearS  dans  h  plaine ,  choi- 
udiclolieu  de  U  cidture,     en  finit  le  paibge 
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«aôe  leors  vaflâux.  En  promettant  aînfi  leur  cul- 
ture «  les  noguais  réoniffent  d'excellens  pitturages 
à  des  récentes  abondantes  que  produifent  des  ter- 
res qu'ils  n'épuifem  jamais. 

Le  droit  de  corvée ,  qui  tient  moins  fans  doute 
à  la  conftitution  féodale  qu'au  luxe  des  grands  vaft 
faux  &  des  (agneurs  de  fie&  «  eft  étaUi  en  Cri' 
mée,  &  n'eft  p(Hnt  connu  cbét  les  noguais;  mais 
ils  paient  la  dixme  au  gouverneur  de  la  province. 

Les  fiiltuis  qui  gouvernent  ordinairement  les  pro- 
vinces nttares ,  y  réfident  fous  le  titre  de  fcrajf- 
kiers ,  &  y  commandent  en  vicerois.  Mais  la  pre- 
mière diçnité  de  l'Empire  eft  celle  de  calca  ;  elle 
étoit  toujours  conférée  par  le  Ican  à  celui  des  prin- 
ces de  fa  maifon  ,  dans  lequel  it  avoir  le  plus  de 
confiance.  Ilréfidoit  i  Acmct-cliidj  villeficuéeà 
quatre  Ucues  de  Baâcheferay  ;  il  y  jouiffoit  de  toUt 
le  décomm  de  la  fouveraiiieéé.  Ses  nùniftres  fai- 
foieot  exéciner  fes  ordres,  &  fon  commandement 
s'écendoit  jufqu'auprès  de  Ca&. 

La  dignité  deCalga,  anciennement  deftinéeait 
fucceffeur  préfomptif ,  confervoit  encore  le  pri- 
vilège de  fuppléer  la  fouveraincté  lors  de .  la 
mort  du  kan ,  &  jufqu'i  l'arrivée  de  celui  atu 
devoit  le  ronplacer.  11  commandoit  en  dief  les 
années  taitares,  fî  le  kan  n'alloit  pas  en  perfonne 
i  la  guerre ,  &;  il  héritoit  comme  fuzerain  de 
tous  les  Mirzas  qui  mouroient  dans  ion  appanage 
fans  héritiert  au  feptième  degré. 

La  charge  de  nouradin  ,  la  féconde  dignité  du 
rojriume,  étoit  auffi  occupée  par  un  fultan{  il 
jouiflbît  du  droit  d'avoir  des  mmîftres  j  mais  ils 
étoient ,  ainfi  que  leur  maître ,  fans  aucune  fbnc- 
rion.  Cettt  pedte  cour  ^  qui  n'avoir  point  d'autre 
réfidence  que  Baâcheferay ,  fe  confondoit  avec 
celle  du  kan  :  cq>endant  fi  quelque  événement 
mettoit  en  campagne  des  troupes  dont  le  comman- 
dement fàt  confie  au  nouradin ,  fon  autorité,  aïnfi 
que  cdie  de  fes  nùniftres ,  acqueroit  dès  ce  mo- 
ment toute  l'a^vité  du  pouvoir  fouverain. 

La  troifième  dignité  du  royaume  occwée  pat 
un  fultan ,  fou*  le  ritre  à'or-tey ,  prince  d'Orcan-, 
a  cependant  été  quelquef<»s  confifr^  à  des  Mir- 
zas chitines  qui  avoierft  ét>oufé  des  princcfies  du 
fang  royaL  Ces  nobles  qui  dédaigm}ient  les  pre- 
mières places  du  miniftère ,  &  n'acceptoïent  que 
celles  deftinées  aux  fultads ,  ont  auffi  été  admis 
aux  gouvememens  extérieurs }  mais  ces  gouverne» 
mens  de  frontières  étoient  communément  occupée 
pat  ]es  fils  ou  neveux  du-  prince  régnant;  ils  f 
étoient  les  généraux  particuliers  des  troupts  de 
*Ieur  province  i  &  lorfqu'on  raffembloit  celles  du 
Boudjak  ,  du  Yedefan  Se  du  Cuban,  elles  étoient 
toujours  commandées  par  leurs  fuitans  Serukiers  , 
même  après  leur  réunion  fous  les  ordres  du  ka»  » 
du  calga  ou  du  nouradin. 

La  Mrde'du  Dgaftiboilouk  n*eft  gouvernée  que 
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par  un  cuni^can  «u  licuteiunt  de  tm.  H  f  &it  Im 
fooâioos  de  fera^er ,  &  conduit  fes  troopes  juf- 
qu'à  l'année }  mats  alors  il  en  reaiet  toujours  le 
commandement  au  général  en  chef  t  pour  retoui- 
Dcr  dans  foo  gouvernement ,  &  v  veiller  à  la  fû- 
yeté  des  plaines  &uées  devant  riftnmc  de  la  Crimée. 

Outre  ces  grands  emplois»  dont  les  revenus 
dtoicBt  £9Ddés  for  certains  droits  perçus  dans  les 
provinces .  il  y  avoir  encore  deux  dignités  fémi- 
nines. CeUe  d'alabe/  que  le  kan  coniFcroic  ordi- 
Bairemenc  i  (à  mère  ou  à  une  de  fesftmmet»  6c 
celle  d'oûloukani  qu'il  donnoit  toujours  à  l'^née 
de  Tes  fœurs  ou  de  fes  filles.  Pluficurs  villages 
étotent  dans  la  dépendance  de  ces  [nincefles  j  elles 
T  connoiflbient  des  di^reads  qui  s'élevoient  entre 
leurs  fujets  »  9c  rendoient  la  julbce  par  le  minif- 
tèrc  de  leurs  intendans  ,  qui  béaient  à  cet  effet 
i  la  porte  du  férail  la  plus  voinbe  du  harem. 

U  (croit  inutile  d'entrer  dans  les  détails  çiui  con- 
cernent le  muB  t  le  vifir  &  les  autres  minières  i 
leurs  cbârgei  ét^ent  analogues  à  celles  qui  y  cor- 
yeTpondent  en  Turquie^  à  cela  prés  que  les  prin- 
cipes &  les  ulà^  du  gouvernement  Kodal  y  mo> 
déroient  Texerace  de  leurs  fonctions. 

Le^  étoitregardé  comme  rhéiiaerprértnnptif 
de  l'emplie  turc ,  au  défaut  des  mâles  de  U  là- 
mille  ottomane  ,  fans  douce  parce  que  ces  princes 
tirent  également  leur  origine  de  la  i  artarte. 

On  ne  peut  favoir  encore  jufqu'i  ^nel  point  la 
RulSe  à  cnangé  cette  forme  d'admîniftration  t  8c 
èt  peur  de  tomber  dans  des  mépriiès»  nous  nous 
Ibmmes  contentés  de  lUie  ce  qui  iê  paflbît  fous 
ks'kans. 

U  n'eft  point depajrs  ou KS  cnmcs hiilent mons 
communs  pu'en  Tartane.  I.cs  plaines  od  les  mai- 
greurs pouvoient  d'ailleurs  $'echam)er  aifément, 
•ffroient  peu  d'objets  à  la  cupidité.  La  prefqu'ifle 
de  la  Crimét  qui  en  préftntoit  davantage ,  fermée 
iouindlement ,  ne  laiffoit  aucun  efpoir  de  fe  fouf- 
traire  au  châtiment  j  aulfi  n'appercevcnt-on  nulle 
précautiDO  pour  la  sâreté  de  la  capitale  :  die  ne 
cootenmt  de  gardes  que  celles  qui  appartenoieot  à 
h  majefté  du  fouverain. 

Il  y  a  lieu  dcpenftr  que  l'adminilbaiieB  de  U 
Crimée  8r  de  Iff  Tamrie  rcndoit  les  peuples-afla 
heureux  V  8t  M.  le  baron  de  Toct  peint  d'une 
manière  fort  incérelTante  les  mœurs  des  habitans 
de  ces  contrées.  Joui£fènt-iIs  du  même  bonheur  „ 
aujourd'hui  que  le  cabinet  de  Pécersbourg  leur 
HEU  des  leîx  >  8e  qu'ils  ont  fans  ceflê  devant  les- 
feax  le  glaive  des  foldac»  ruflcs  ?  II  eft  pennis^d*en 
douter;  car  unenanon  foumife  <]U»a  des  moeurs 
Dé*-différentc»  de  cé\ts  de-  fts  minifties  >  eft  vexée 
&  tourmentée  par  lès  gouvemeufs  «.lors  aiénê  one 
fes  gouvemeors  oe  croient  pas  Sa  permettre  m 
ordres  tyranniques. 

CROIX ,  (Sainte)  iflc  d'Amérique  ,  l'une  des 
Antilles.  Elle  a  dix-huit  lieues  de  longfur  trots  & 
quatre  de  largeur ,  &  elle  appartient  auDannemarb. 
£Ue  âit  occupée  en       pai  ks  holland«it  & 
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par  les  ingloîs  :  leur  rivalité  ne  carda  pas  i  kf 
brouiller.  Les  premiers  ayant  été  battus  ta  1646, 
dans  un  combat  o^a^txe  &  fanajanc ,  fê  virent 
réduits  à  abandonner  un  terrein  fur  lequel  ils  avoient 
fondé  de  grandes  efpérances*  Le  vainqueur  tr»: 
vailloit  à  s  affermir  (Uns  (à  conquête  ,  torfqu'cn 
16^0  il  fut  attaqué  &  chalfé  1  fou  cour  par  douze 
cens  efpagnols  arrivés  fur  cinq  vaiflèaox.  Leur 
triom|»be  ne  dun  que  quelques  mus  i  ce  qui  étoit 
refté  de  ce  corps  nombrenz  pour  la  détienfè  de 
Tifle  la  céda  fans  réfiftance  i  cent  foixante  fian- 
çoisx  partis  en  i6fi  de  Saint-Chriftophe  j  pour 
s'en  mettre  en  pofleffioit.' 

Ces  nouveaux  habitans  fe  hâtèrent  de  recon- 
noître  un  terrein  fi  difputé.  Sur  un  fol  d'ailleurs 
excellent  «  ils  ne  trouv^ent  qu'une  ri^ère  miéS^ 
cre  ^  ,  coulant  lentement  prefqu'au  niveau  de  h 
mer  dans  un  terrein  fans  pente  >  n'otfroit  qu'une 
eau  faumâtre.  Deux  ou  trois  fontaines  qu'on  dé- 
couvrit dans  l'intérieur  del'ifle,  fuppléoient  foi- 
blement  i  ce  défaut.  Les  puits  ne  tbumifibient 
que  rarement  de  l'eau  ï  il  talloic  du  temps  pour 
conftruire  des  citernes.  L'air  n'écoit  pas  plus  at- 
trayant pour  les  nouveaux  colons.  Une  ifle  plate 
&  couverte  de  vieux  arbres  ne  permectoit  guères 
aux  vents  de  balayer  les  exhalatfons  infêâes  >  dont 
(es  marais  épalâtlToient  l'atmofphère.  U  n'v  avoic 
qu'un  moyen  de 'remédier  i  cet  inconvmient  : 
c'étoic  de  Drâler  les  forêts.  Auffi-tât  les  fnnçoii 
y  mettent  le  feu,  s'embarquant fur  leurs mn^ 
féaux  ^  contemplent  de  la  mer ,  durant  des  mms 
entiers  >rincenat'ï  qu'ils  avoient  allumé  dansTifle^^ 
Des  quil  eft  éteint,  ils  redefcendent  i  terre. 

Les  champs  fe  trouvèrent  d'une  fertHîté  incroy»' 
ble.  Le  tabac  ,  le  coton ,  le  rocou  ,  l'indigo  ,  te 
fiicre  y  réulfiffincnc  également.  Tels  furent  les 
prMrès  de  cette  colonie ,  que ,  onze  ans  wrès  fà: 
fondaritm ,  die  comptoir  huit  cens  vingt-deux  Blancsî 
avec  un  nombre  ^efclaves  proportionné  :  elle  mar- 
cboîr  d*Un  pas  rapide  à  ht  prol^rité^ ,  lorfqu'oir 
mit  à  fon  aâivicé  des  entraves  qui  la  l^ent  rétro*' 
grader.  Sa  décadence  fat  auÛT  prompte  que  fôa- 
élévation.  11  ne  Iw  reftoir  plu»  que  cent  quarante* 
fept  homoMS  avec  fenrs  femmes  &  leurs  eDfëns> 
&  fix  cens  vingc-croîs  nwrs.  quand',  onnanl^oru. 
en  1^96  cette  population  iSainr-Domingue; 

Deux  parcieultcrs  obfenrs  mnrginâtnt  que  Vm 
cour  de  Vcrftillle»  n'avoir  mépri»  S«niv-  Ovùr  « 
que  parte  qu'elle  vouleit  abuidraner  Us  petite» 
ifles-j  pour  conceatrer  toute»  les  Ibrtt»»  «oure^'i»- 
duârie ,  toute  fa- pepulatibn'  dim»  le»  jrandc9>  r  ifai 
le- font  trompés.  Cette  réfohitmn  fut  rOttvra|(c  de^ 
fermiers ,  qui  rroovMent  qur  Iccommèrce  clandef^ 
rih  de  Sainte- Croix- 9rte  Sain^Thomas  âoit  nui- 
fible  à  leurs  intérètSi  De  tout  temps  Irfinanceihé. 
nuifible  au  commerce  ^  Ar  dévora  le  fei»  quà  ta 
nourrit.  L'ifle  fat  fins  calons  &  £ins  cnhnre  juf- 
qu'en  175  j*.  A  fcertc  époane,  fa  France  en  céda 
povr  7i%OQO  liir.h(  yiqpriété  au  DvmaaA»  ^ 
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ne  tar^  pas  à  7  bâtir  le  boui^  te  la  fqfteteflc  de 

Chriftiadtjult. 

Ce  fiic  alors  que  cette  puiflance  du  nord  Cembla 
devoir  pouffer  de  fortes  racines  en  Amérique. 
Malheureufement  elle  fit  gémir  Tes  cultures  fous 
la  c^annie  d'un  privilège  exdufif.  Des  hooimes 
ÎBduftrieui  de  toutes  les  feâes  «  &  fui  -  tout  des 
hères  moraves ,  ne  purent  jamais  vaincre  ce  grand 
obftacle.  On  «aya  plufieurs  fois  de  concilier  les 
iQtëcéts  du  coioa  &  celui  de  fes  oppreifeurs  ; 
CCS  tempéramens  furent  inutiles.  Les  aeux  partis 
ic  firent  toHiours  une  guerre  d'animofité  ,  jamais 
d'induftrïe.  Enfin  le  gouvernement  plus  modéré 
que  fa  conftitution  ne  permettoît  de  l'erpérer  , 
aûcheu  en  17;^  les  droits  &  les  effets  de  la  com- 
pagnie. Le  prix  fut  réglé  à  5kx>,  000  livres. 
Une  partie  riit  payée  comptant  ^  &  le  refte  en 
obligations  fur  le  uéfor  public ,  ponapt  intérêt. 
La  navigation  dans  les  ifles  fiit  alors  ouvexte  à 
tous  les  fujets  de  la  domitution  danoife. 

CROSSëN  (duché  de)  appartenant  au  roi  de 
Prufle  ï  U  £dt  partie  de  la  nouvelle-Marcfae.  Il  dé- 
pendoitautre&ts»  dem&ne  que  la  Siléfîe>du  royau- 
me de  Pologne  ;  mais  l'un  &  l'autre  fiûent  cédés 
à  la  couronne  de  Bohème ,  en  vertu  du  traité  con- 
clu en  K}59  entre  Cafimir  le  grand ,  roi  de  Po- 
I<^ne,  &  Jean,  roi  de  Bohème.  Henri  XI,  duc 
de  Glogan  >  dont  Crojfm  faifoit  partie  ,  inftitua 
pour  fon  héritière  Ton  époufe  Barbe  ,  fille  d'Al- 
oen,  éleâeur  de  Brandet>ourg,  à  laquelle,  ainfi 
Qu'à  fon  père,  il  avoît  a0uré,  par  fon  contrat 
«le  mariage  en  1472  »  une  ibmme  de  (OjOOo  ducats 
à  prendre  fur  le  duché  de  Crofftn.  Henri  mourut 
en  1476^  &  là  veuve  refta  en  poflèffion  de  ce  du- 
ché $  mais  elle  n'en  jouit  pas  tranquillement.  Jean , 
4ué  de  ,  oncle  de  Henri ,  dédara  la  guerre 
à  la  maifon  de  Brandebourg.;  les  parties  boligé- 
rantes  ftipulèrent  que  le  duché  de  Cro^en  deoKU- 
reroit  engagé  â  la  maifon  de  Brandebourg  pour  la 
valeur dâ  prétentions  çu'dle  avoit  à  former,  ainfi 
que  la  duchefié  douairière,  fiUe  de  Télc^eur,  & 
u  paix  fe  fit  en  14&1.  Les  chofes  dcmeurèreot  en 
cet  état  jufqu'en  j  f  }8  i  le  duché  en  aueftion  fut 
«Ion  ab^dfuiné  i  la  mailbn  de  Brandebourg  corn- 
aie  fief  de  Bohème  t  &  depuis  cette  époque ,  il  eft 
ÎDCorporéi  fa  nouvdle-Marche.  Les  droits  féodaux 
qui  apportenoîent  ^  la  couronne  de  Bohème,  tant 
lur  ce  duché  que  fur  tous  les  aiitres  pays  ,  con- 
tcées  &  villes  cédées  dans  les  derniers  temps  à  la 
mûfon  éleâorale  de  Brandebourg,  furent  annulfés 
vow  ttHijoiurs  çar  la  paix  conclue  à  Berlin  en  1741. 
Les  offices  de  ttidicature  dans  ce  duché  ,  tels  que 
celui  d'an  baillif  ou  lieutenant-baillif ,  8c  celui  des 
confeîllers ,  (ont  vacans  { il  n'y  a  qu'un  régiftrateur 
te  un  feciîtatre ,  qui  eft  en  mènne-tem»  prév6t 
àt  lliâcd  ,  dont  les  appeti  refibrtent  â  la  régence 
de  la  Douvdle-Marche.  Le  ducbé,dern^«  coo- 
lleot  cent  vingt  villages,  qu'on  divife  en  deux 
cercles. 

CUBA  «ifl«  de  rAoéiiqqe  ^ppstetniu  ÏKU- 
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Mgne.  L'ifle  de  -Cuia  ,  féparée  de  celle  de  Saint- 
Domingue  par  un  canal  étroit,  vaut  feule  un 
royaume  :  elfe  a  deux  cens  cinquante  lieues  de  long 
fur  quinze ,  vingt  &  trente  de  large. 

On  trouvera  dans  cet  article ,  i^.  l'hîftoire  de 
la  colonie  ;  z^.  des  remarques  fur  les  cultures,  la 
popularioD*jê  commerce ,  les  autres  travaux,  les 
dépenfes,  les  revenus  &  le  gouvernement  de  Cuid; 
3".  des  remarques  fur  l'importance  de  cette  ific 
8c  fur  fes  moyens  de  défenfe. 
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Hifioîre  de  U  colonie  de  Cuba, 

Elle  fut  découverte  en  1491  par  Colomb  ;  ce 
ne  fut  qu'en  151 1  que  les  efpagnols  entreprîrene 
de  la  conquérir.  Diego  de  Vefafquez  vint  avec 
quatre  Vaiflèaux  y  aborder  par  fa  pointe  orienule. 

Un  caciaue ,  nommé  Uatuey  ,  y  régnoit.  Cet 
indien,  né  à  Saiot-Donûnffueouï rîfie efpagnole, 
txi  étoit  forti  pour  éviter  refclavage  auquel  fa  na- 
tion étoit  condamnée.  Suivi  des  malheureux  échap- 
pés ï  la  tyrannie  des  caftillans ,  il  avoit  établi ,  dans 
rifle  qui  lui  fervoit  d'aiVlc ,  un  petit  état  qu'il 

ffouvcmoit  en  paix.  C'eft  de-Ià  qu'il  obfervoit  au 
oin  les  voiles  efpagnoles  dont  tl  craignoit  l'appro- 
che. A  la  première  nouvelle  qu'il  eut  de  leur  arri- 
vée ,  il  afTembla  les  plus  braves  des  indiens ,  lès 
fujets  ou  fes  alliés  ,  pour  les  animer  à  défeidre 
leur  liberté  i  mais  en  les  afiurant  que  tous  leurs 
eSTorts  feroicnt  inutiles ,  s'ils  ne  commençoiens  pat 
fe  rendre  propice  le  Dieu  de  leurs  efinemis  :  la 
voilà ,  leur  dit-il  devant  un  va(è  rempli  d*or ,  là 
voilà  cette  divinité  puiflante,  invoquons-la. 

Velafquez  fe  faifit  du  cacique  ;  il  le  condamna 
au  feu  >  &  il  ne  trouva  plus  d'ennemis.  Tout  plia 
fans  rénâance;  mais  la  nation  furvécut  peu  a  la 
perte  de  fa  liberté.  Dans  ces  temps  de  férocité  , 
oû  conquérir  n'étoit  que  détruire  ,  plidieurs  habi- 
tans  de  furent  maifacrés.  Un  plus  grand  nom- 
bre terminèrent  leur  carrière  dans  des  mines  d*or« 
quoiqu'elles  ne  trouva0'ent  pas  afiez  abondantes 
pour  être  long  -  temps  exploitées.  Enfin  la  petite 
vérole  ,  ce  poifon  que  l'ancien  monde  a  donné  au 
nouveau  ,  en  échange  d'un  plus  cruel  encore  , 
acheva  ce  que  les  autres  fléaux  avoîent  fi  fore 
avancé.  L'ifle  entière  ne  fut  bienté^  qu'un  déferr. 

Elle  dut  fa  renaiflance  au  pilote  Alaminas  ,  qui 
le  premier  paflâ  en  i  y  19  le  canal  de  Bahama  ,  en 
allant  porter  à  Charles  -  Quint  les  premières  nou' 
velles  des  fuccès  de  Conès.  On  ne  tarda  pas 
comprendre  que  ce  feroït  la  feule  route  convena- 
ble ()our  les  vaiflèaux  qui  voudroient  fe  rendre  da 
Mexique  es  Eucope,  &Ia  Havane  fut  bâtie  pour 
les  recevoir.  L'utuité  de  ce  port  fameux  s'étendit 
depuis  aux  bàtiraens  expédiés  de  Poreo-Belo  &  de 
Carthagène.  Tous  y  reucboient  &  s'v  attendoienc 
réciproquement ,  pour  arriver  cnièmolc  avec  plus 
d'appareil  ou  de  sûreté  dans  U  métropole.  Le* 
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<iépenfes  prodigieufes  que  ^ifc^OK  ,  dnnnt  leor 

réjour  I  des  navigateurs  chargés  des  plus  riches 
ttéfon  de  l'univers,  jetcèrent  un  arçenc  immenfe 
dans  cette  ville ,  qui  elle-même  étoit  fôrcée  d'en 
'verfer  une  parùe  dans  les  campagnes  plus  ou  moins 
éloignées  qui  la  nourrilToient.  De  cgte  nianîète^ 
Cuia  eut  «quelques  principes  de  tandis  que 
les  autres  ifles  foumilès  à  la  même  domination  , 
ceftoicnt  dans  le  néant  où  la  conquête  les  avoit 
plongées. 

Pour  accélérer  les  progrès  trop  lents  de  cet  éca- 
UifTement ,  on  ferma  en  173  s  une  aflbdation  par- 
ticulière. Les  fonds  de  la  nouvelle  fociété  étoient 
d'un  million  de  pialhes  fortes ,  ou  de  $,400,00»  1. 
Ils  furent  partages  en  deux  mille  aâions,  dont  cent 
appartenoient  à  la  couronne.  Son  privilège  étoit 
exclulîf.  Elle  eut  des  faÛeurs  i  Cadix  ;  mais  c'é- 
toit  Cuba  même  qui  étoit  le  fiège  du  monopole. 

Les  direâeurs ,  éloignés  de  a  métropole ,  ne 
s'occupèrent  que  de  leur  fortune  particulière.  Ils. 
commirent  des  malveriauons  fans  nombre  &  le 
corps  dont  ils  conduifoientles  intérêts  Ce  trouva  fi 
complettement  ruiné  ,  après  TÎngtcinq  ans  ,  qu'il 
ne  lui  fat  plus  poi&ble  de  conrinuer  Ces  opérations. 
Alors  le  gouvernement  aurorilà  quelques  négo- 
cians  à  faire  ce  commerce  }  &  en  1765'  on  ouvrit 
à  tous  les  elpagnols  une  poflèilîon  qui  a'aucoit  ja- 
mais dû  leur  être  iètmée. 

Section  II*. 

Keffurquet  fur  la  populatîon  «  Us  cuitures  &  Us 
tuares  travtuoe  ,  U  commtrce  •  Us  dfytnftê  ,  Us 
nvemu  &  U  gouvtmemttu  de  Cuba, 

Selon  le  dénombrement  de  1774»  l'ifle  de  Oihû 
comptoit  160  &  onze  mille  fix  cens  vingt -huit 
perfonnes ,  dont  vingt-huit  mille  fept  cens  loixante- 
lix  feulement  étoient  efclaves-  La  population  de- 
voir être  un  peu  plus  conlîdcrable ,  parce  que  la 
crainte  bien  rondee  de  Quelque  nouvel  impôt ,  a  dû 
empêcher  l'exaâitude  aans  les  dédarations. 

On  ne  trouve  guère  d'autres  arts  dans  Tifle  c^ue 
ceux  de  néceflité  première.  Ils  font  entre  les  mams 
des  mulitres  ou  des  noirs  libres  &  très-imparfaits. 
La  feule  meniûferie  7  a  été  portée  à  un  os^é  de 
perfeâion  remanyiable. 

'  D'autres  mulâtres,  d'autres  noirs  fimc  naître  des 
fublîftances.  Ce  font  quelques  fruits  du  nouveau: 
Monde  &  quelques  légumes  de  l'ancien  :  du  maïs 
Ce  du  manioc ,  dont  la  confommation  a  diminué  ï 
mefure  que  U  liberté  de  la  navigation  a  fait  bailler 
le  prix  des  farines  apportées  d'Efpagne  ou  du  Mexi- 
cfuc ,  &  quelquefois  aulfî  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  :  du  cacao  afîez  bon ,  mais  en  fi  petite 
quanrirc ,  qu'il  en  faut  tirer  tous  les  ans  [Hus  de 
deux  mille  quintaux  deCaraque  ou  de  Guayaqtùl-: 
de  nombreux  troupeaux  de  boeufs  &  fur-tout  de 
cochons ,  dont  la  chair  a  été  jufqu'ici  préférée  gé- 
Méxsà&iDeot  &  le  fera  toujours  |  à  moini  que 
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moutons  <pi'oa  vient  d'introduire  daiii  1'^  nefk 

fafient  un  jour  négliger.  Tous  ces  animaux  orent 
dans  des  pâturages ,  dont  chacun  a  cjuatre  ou  du 
moins  deux  lieues  d'étradue.  Ony  voit  anflî  p^trs 
des  mulets  &  des  chevaux  qu'il  faudroit  multiplier 
encore  ^  puifque  leur  nombre  aâuel  ne  difpenfe 
pas  d'en  demander  une  grande  quantité  au  conti- 
nent. 

L'établiffement  de  Ctéa  offre  des  cultures  im- 
portantes. U  fert  d'enuepôt  à  un  grand  commerce. 
On  le  regarde  comme  le  bonlevud  du  nouveau- 
Monde.  &OUS  ces  trois  afpeâs,  il  mérite  une  at- 
tenrion  férieulé. 

te  coton  eft  la  produâioa  qui  devoir  naturdle» 
ment  fe  multi[âier  davaouge  dans  cette  ifle  im- 
menfe. Au  temps  de  la  conquête ,  cet  arbufte  y 
étoit  très-commun.  Sa  confervatiDn  exigeoit  peu 
d'avances^  pdi  de  bras  ,  peu  d'induftrie  {  &  la  fé^ 
chere0e  d'une  grande  parde  du  terrein  le  rendoit 
finguliérement  propre  i  cet  ufaçe.  Cette  marchan* 
dife  y  eft  pourtant  fi  rare  ,  qu'il  iè  paflTe  Qudqufr- 
fois  plufieurs  aimées  fans  qu'on  en  expédie  pow 
l'Eure^ 

Quoique  l'efpagnol  ait  une  areifion  prefqoe  in- 
furmontable  pour  rimîtadon  ,  il  a  adc^  ^"f^ 
peu  ï  Cuba  la  culture  du  café ,  qu'il  voyoit  nire 
des  progrès  rapides  dans  les  iÛes  voifines.  Mais  , 
en  ciqpruntant  cette  produâion  des  colons  étran- 
gers ,  il  n'a  pas  emprunté  leur  aâ^vité  i  la  êire 
valoir.  On  recueille  â  peine  trente  i  trente  -  diiq 
mille  livres  pefant  de  café,  dont  te  tiers  eft  en- 
voyé à  la  Vera-Cmzj  &  le  refte  dans  la 
tropole. 

Le  fucre,  la  plus  riche»  la  pIusinq>ortantepro- 
duâion  de  l'Amérique ,  fufËroit  pour  dtMUier  i 
Cuba  l'éclat  de  la  profpérité ,  dont  la  nature  y 
femble  avoir  ouvert  toutes  les  fources  &  tous  Ici 
canaux.  Quoique  cette  iÛe  foit  en  génénd  inhale 
&c  montueufe ,  elle  a  des  plaines  aflez  étendues  , 
afin  arrofées ,  pour  fournir  à  une  grande  partie 
de  l'Europe  fa  c(»ifonunaiion  de  fucre.  La  ferti- 
lité incroyable  de  fes  terres  neuves ,  fi  elle  étoit 
bien  dirigée,  bien  admioiftrée»  la  mettroit  en  état 
de  fupplanter  toutes  les  narions  qui  l'ont  dévancée 
dans  cette  culture.  Elles  n'auroient  travaillé  ,  pen- 
dant plus  d'un  demi-fiède,  à  perfeâionner  leurs 
fabriques  que  pour  une  rii^le,  qui,  en  adoptait 
leur  méthode ,  furpafleroit ,  anéandroit  même  eh 
moins  de  vingt  ans  la  richeffe  qu'ils  en  redrent. 
Mais  la  colonie  efpagnole  eft  fi  peu  falottfb  de 
cette  fupériorité ,  au'elle  n'a  jufqu'a  préftnt  qu'un 
pedt  nombre  de  fHantadons ,  oà  les  ^us  belles 
cannes  ne  rendent  avec  une  très-grande  dépenfe 

3u*unefoiUeqaandté  de  fucre ,  d'une  qtMlice  mé* 
iocre.  U  feit  en  parde  è  l'approTifionnemait  du 
Mexique  ,  en  parde  à  l'appcovifionnement  de  S» 
métro{>ole  (  Sf  ccUe-ci ,  pour  qui  le  fucre-deirroii 
être  une  mine  d'or,  en  achète  de  T^trangcr  pour 
plus  de  cinq  millions.  >  * 

ta^  eft  une  des  plasimponaMer  peodèc 
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Ûota  de  CAi.  Chtque  récolte  en  «tofflie  envHeb  dn- 
quante<inq  mille  quinuux.  Une  partie  elt  confom- 
méc  dans  le  pays ,  ou  fort  en  fraude.  Le  gouver 
Bernent  en  fait  acheter  tous  les  ans ,  pour  fes  do- 
maines de  Tancien  &  du  nouveau-Monde  où  il  en 
fait  également  le  monopole,  quarante-fix  mille  (èpt 
cens  cinouante  quinau* ,  dont  le  prix  varie  arec 
la  qualités  mais  qui,  l'un  dans  l'autre,  lui  re- 
TÎent  à  48  liv.  11  fols  le  cent  :  de  force  que  le  roi 
verié  annuellement  dans  l'ifle ,  pour  ce  feul  6b' 
ietj  z,i7z,ofo  liv. 

Les  progrés  que  ^ifoit  la  culture  du  tabac , 
ont  été  naguère  arrêtés  à  Cuta.  On  a  fait  même 
arracher  cette  plante  dans  quelques  quartiers  oû 
elle  croiflbit  moms  heureufement.  Le  miniftère  n'a 
pas  voulu  que  les  récoltes  tiilfent  portées  au-delà 
des  befoins  de  la  monarchie.  Il  a  craint  £âns  doute 
^ue  les  étrangers  qui  auroient  acheté  la  produc- 
tion en  feuilles,  nerintrodoifiiTent  clanddhnement 
dans  fes  provinces,  après  l'avoir  manu6iiâuré.  On 
a  penfé  que  l'induAne  des  colons  feroic  plus  uti- 
lement tournée  vers'le  fucre. 

Cette  denrée  étoit  peu  connue  avant  la  décou- 
verte du  nouveau-Monde  j  elle  eft  devenue  gra- 
duellement l'objet  d'un  commerce  immenfè.  Les 
cfpagnols  étoient  réduits  à  l'acheter  de  leurs  voi* 
fins, 'lorfqu'enfin ils  s'avisèrent  de  U  demander  i 
Cuia,  La  métropole  en  reçoit  annuellement  depuis 
deux  cents  julqu'à  deux  cents  cinquante  mille 
quintaux,  moitié  blanc  & jiwitié brut.  Ce  n'eft 
pas  tout  ce  que  fes  habitans  en  peuvent  confom- 
raer  )  mais  ils  feront  difpenfés  de  recourir  aux 
marchés  étrangers  ,  lorfaue  cette  Culture  fera  aufli 
folfdement  établie  dans  le  refte  de  l'ifle,  qu'elle 
l'eft  déjà  fur  le  territoire  de  la  Havane. 

Le  commerce  des  cuirs  que  foumiflent  les  co* 
lonies  efpagnoles  eft  univerfel.  Nous  dirons  tout- 
à-l'heure  quel-  nombre  en  fournit  Cuéa.  Il  feroit 
«fé  d'en  augmenter  le  produit  dans  un  pays  rem- 
pli de  bœufs  devenus  fauvages ,  où  quelques  gen- 
tilshommes pofsèdent  ,  fur  us  c6tes  &  diSts  l'in- 
térieur des  tcrfS,  des  habitations  ïmmenfes  oui , 
par  le  défaut  de  population ,  ne  peuvent  gue.res 
avoir  d*autre  deftiiutioa  qùc  celk  «'élever  de  nom-, 
breux  troupeaux. 

Lorfqn*en  176^  la  Floride  fut  cédée  par  la  cour 
de  Madrid  à  celle  de  Londres ,  les  cinq  ou  fix  cens 
miférables  qui  végétoient  dans  cette  région  fe  ré- 
fugièrent i  Cuia  ,  &  y  portèrent  qndçiues  abeilles. 
Cet  infeâe  utile  fe  jetta  das  les  forets ,  s'y  éta- 
blir dans  le  creux  dés  vieux  arbres ,  &  s'y  multi- 
plia avec  une  célérité  C|ui  ne  paroicpas  cro^ble. 
Kent6t  la  colonie ,  qui  achètent  beaucoup  ae  cire 
pour  fes  folemnités  religieufes,  en  tecneillit  aflez 
pour  ce  pieux  uftge  &  pour  d'autres  confomma- 
tions.  Elle  eue  m  peu  de  fuperflu  en  1770»  le 
ftpt  ans  après  on  en  exporta  &pt  mille  cent  cin- 
quante quintaux  &  demi  pour  l'Europr  ou  pour 
l'Amérique.  Cette  produaton  augmentera  necei^ 
^innicntfous  ua  ciel,  fi»  ua  fol  qui  lui  (but  ég*> 
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lemeiit  favorables  ^  dans  use  ifle  oû  les  ruches 
donnent  quatre  récoltes  chaque  année  ,  8c  où  lef 
eâaims  fe  fuccèdent  fans  interruption. 
^  Il  paroit  qu'on  n'a  pas  encore  défriché  la  cen- 
aème  parrie  de  l'ifle  ae  Cu^a.  On  ne  voit  quel- 
ques traces  de  culture  qu'à  San-Yago  >  port  fîtué 
au  vent  de  la  coUmie,  &  à  Mantaca,  baie  sûre 
&  fpacieufe  qu'on  trouve  à  la  (ortie  du  vieux  cat- 
nal.  Les  vraies  cultures  font  toutts  concentréék 
dans  les  belles  plaines  de  la  Havane ,  &  encore 
ne  font-elles  pas  ce  qu'elles  devroient  être. 

Les  denrées  deftinées  pour  l'exportatîoa  ,  occi> 
pent  le  plus  grand  nombre  des  efclavcs.  Depuis 
1748  jufqu'en  17J},  les  travaux  de  ces  malheu- 
reux ne  produifirent  chaque  année  pour  la  mé- 
tropole que  dix-huit  Ihillc  fept  Cents  cinquante 
quintaux  de  tabac  ,  qui  valurent  en  Europe  tm 
million  2-93,  Uvres;  cent  f<»xante-treize  mille 
huit  cents  quintaux  de  fucre,  qui  valurent  fept 
millions  ^^gyZ6  livres }  qumze  cents  foixante  neuf 
cuirs  qui  valurent  1 3 8,8 17 livres,  &  1,064, yofl. 
enor&enargent.5urcettefomme de  lOy^ffi^^yoL 
te  ubac  feiu  appartenoit  an  gouvernement ,  tout 
le  refte  étoit  pour  le  commerce. 

Depuis  cette  époque  ,  les  travaux  ont  beaucoup 
augmenté  j  cependant  ils  ne  fe  font  pas  encore 
tournés  vers  l'indigo  ,  quoiqu'il  croiffe  naturelle* 
ment  dans  l'ifle  {  &  on  n'y  profite  pas  de  l'abono 
dance  des  cotoniers. 

Des  bois  d'un  cèdre  propre  à  la  conftrnâioa 
couvroient  la  col«iîe>  fai»  qu  oa  n'eût  jamais  pcnf^ 
à  les  em^oyer.  Enfin  on  y  forma,  en  1724,  des 
atteliers ,  dont  juTqu'à  ce  jour  il  eft  Ibrri  cinquante* 
huit  vail&aux  ou  frégates.  Cet  étabUffanent  fe  fbu- 
rient,  malgré  la  nécelfitéoù  Konefl  réduit  depor*^ 
cer  pour  ces  bâtimens  du  fer  &  des  cordages  quç 
l'ifle  ne  fournit  pas  i  malgré  l'habitude  contraâée 
depuis  17^0  de  leur  porter  du  nord  de  l'Europe 
des  mâtures  qu'on  riroit  autrefois  ,  mais  d'une 
qualité  inférieure  >  du  golfe  du  Mexique. 

Avant  176  Cii^  ne  recevoit  amittéllement  que 
trois  ou  quatre  grands  navires  partis  de  Cadix  « 
les  bâtimens  qui ,  après  avoir  fait  leur  vente  6ir 
les  càtes  du  continent ,  venoient  chercher  un  char- 
gement qu'ils  n'avotent  pas  trouvé  à  Vera-Cniz  , 
à  Honduras  8;  à  Carthagene.  L'ifle  manquoit  alors 
fouvent  des  chofes  les  plus  néceflaîres,  &  îihS^ 
loit  bien  qu'elle  les  demandât  à  ceux  de  fes  vot- 
ÛM ,  avec  qui  elle  avoit  formé  des  Uaifons  intct*' 
lopes.  Lorfque  les  gênes  ont  été  diminuées  ^  le 
nombre  d^  expéditions  a  multiplié  les  prodnC' 
tiofls  >  qui  réciproquement  ont  étendu  la  nav^ 
gatiort. 

En  1774  ,  il  arriva  d'Efpagne  dans  la  colonie  . 
cent  &  un  navires ,  qui  y  portèrent  des  farines  > 
des  vk»  »  des  eaux-de-vte  ,  tout  ce  qui  eft  nécef- 
à  un  grand  établiflèment ,  &  qui  en  empois 
târent  toutes  les  denrées  qu'un  meifleur  ordre  de 
ehofes:  avoir  ^t  naître. 

La  même  aoucie»  Cuia  se^ju  Qa  ccoc  Ax^We 
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petits  bâùnens  s  de  la  Louifiane*  du  riz  &  des 
bois  pour  fes  cai0*es  à  fucre  j  du  Mexique*  dts 
farines ,  des  légumes ,  du  marroquin  &  du  cui- 
vre i  des  autres  parties  de  ce  grand  cootinent ,  des 
boeufs  >  des  muiets,  du  cacao  ;  de  Porto-Rico  , 
deux  mille  efclaves  qu'on  y  avoit  entrepofés. 

Ces  navires  de  l'ancien  &  du  nouveau-Monde 
li*eurent  pas  le  choix  des  ports  où  il  leur  auroit 
Convenu  d'aborder.  Ils  furent  obligés  de  dépoCer 
leurs  cargaifons  i  la  HaVane ,  au  Port-au-Prince^ 
à  Cuia  ,  à  la  Trmité ,  les  feuls  endroits  où  l'on 
ait  établi  des  dquanes.  Il  n'y  a  que  les  b&teauz 
pécheurs  &  les  caboteurs  >  auxquels  il  foit  per- 
mis de  fréquenter  indifféremment  toutes  tes  rades. 

Un  homme  qui  fait  maintenant  honneur  à  l'Ef- 
pagne ,  &  oui  en  feroit  à  t^udque  nation  que  ce 
pût  être^  M.  Gampo  Mânes  dit  que  le  produit 
-des  douanes,  qui,  avant  1765,  n'avoit  jamais 
paffé  (6^965  livres,  s'élève  maintenant  à  un  million 
620,000  uvres s  que  la  métropole  redre  delà  co- 
Jonie  en  métaux  8,ioOjCX)o  uvres  »  au  lieu  d'un 
million  610,000  liv.  qui  lui  arrivoient  autrefois. 
C'eft ,  en  fav-eur  de  la  libené ,  un  argument  dont 
U  eftî  defirer  qu'on  lènte  toute  la  force. 
■  Les  impàts  levés  à  Cuhm ,  ou  du  moins  ceux 
qui  entrent  dans  les  caiffes  de  l'état,  ne  paffent 

Fax  1,430,000  livres  &  le  gouvernement  verîe  dans 
ifle  i,t72,o|o  liv.  pour  le  tabac  ;  i,5p,oooliv. 
pour  l'entretien  des  fortifications  i  2,i6q,ooo  liv. 
pour  les  garnirons  ordinaires ,  &  3«7&^000  Uvres. 
pour  les  befoins  de  la  marine. 
'  L'état  de  la  colonie  ferait  plus  florifiant  encore , 
£  la  nation  efpagnole  portoit  de  l'aâivité  dans  fes 
^tabliffemons  ,  &  fi  le  cabinet  de  Madrid  ôtoit  le 
■reftfl  des  g^ncs  qui  s'oppofent  à  Pioduftrie  de  lès  ftt- 
jets  de  Cuia, 

Vn  gouverneur  qui  a  le  titro  de  eapitmm  gfni- 
fat  y  préfide  maintenant  à  la  colonie  ï  U  décide  de 
tou^  ce  qui  appartient  au  civil  &  au  militaire  ; 
mais  un  in^aant  régit  les  finances.  Des  nugif- 
trats ,  dont  les  fentences  peuvent  être  idfirmées  par 
l'audience  de  Saint  -  Dominée  ,  rendent  la  juf- 
tîce  dans  les  dîz-hi|it  juiifdi^os  qui  pvtagçnt 
l'ifle.  « 

Cefl  la  ville  de  Cuia  qui  eft  le  fiîge  de  Tévê- 
que  &  de  fon  chapitre.  Ni  euXj  ni  les  autres 
■membres  du  clergé  ne.  perçoivent  la  dixmc  com- 
me dans  le  rpfte  du  nouveau  -  Monde  :  elle  ap- 
partient à  la  couronne  ;  mais  ,  faps  £ire  une 
reJTource  pour  le  fifc.  La  colonie  compte  vingt? 
ttoîs  couvens  d'hommes  Se  trois  de  femmes , 
dont ,  félon  l'évaluation  la  plus  modérée ,  les  biens 
fmt  eftimés  I4>f8(>,f90  livres.  Dans  ce  calcul , 
pc  font  pas  compris  les  fonds  de  l'ordre  de  S.  Jçanr 
4e-Dieu ,  deftinés  à  des  objets  d'udlité  piû)Uque. 
•  Les  enfàns  trouvent  une  À]uc:)tion  iKHine  ou 
inauvaife  dans  la  plupart  des  cloitns.  Il  y  a  méoie 
depuis  1778,  i  la  Havane  «  une  tinivemté  quia 
17,800  livra  4ç  I«vço^ ,  9ç  enriroti  dc«  cens 
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Dix-neuf  hèpioiix  Ibnt  répanStu^dans  Tifle  ;  8e 
U,  comme  ailleurs,  on  n'elt  d'accord  ni  fi" 
tilité ,  ni  fur  U  meilleure  forme  de  ces  établilfo' 
mens.  Hélas  !  en  fait  d'adminiftration  tout  eft  donc 
encore  problématique  »  &  les  queftions  qui  ton- 
chent  RU  bonheur  de  l'efpèce  humaine ,  font  peut* 
être  celles  qui  ont  été  les  moins  rcfolues. 

Section  IIP. 

Remarques  fur  fimportanct  de  cette  iJU  6f  fur  f et 
moyens  de  tUfenfe, 

Cuta  a  toujours  eu  l'avantage  de  recevMr  pre^ 

que  tous  les  bâtimens  efpagnols  qui  naviguent  dans 
le  nouveau-Monde.  Cet  ulage  commença  prrfque 
avec  la  colonie.  Ponce  de  Léon  ayant  tente  en 
I  j'12  une  entreprife  fur  la  Floride ,  eut  une  con- 
noiffance  affez  diftinûc  du  nouveau  canal  de  Ba- 
hama.  On  ne  urda  pas  i  fentii  que  ce  feroït  la 
route  la  {dus  convemokè  que  po))rr<Menc  ptendre , 
pour  gag^ier  r£ur(m  »  tous  tes  b&timens  oartis  do 
Mcxiquc'i  &  on  établit  i  cette  occafion  la  Havar 
ne  t  <(ui  n'eft  qu'à  deux  petites  journées  du  caraL 
L'utilité  de  ce  port  s'étendit  depuis  i  tous  les 
navires  expédiés  de  Caithag^e  &  de  Porto-Bello» 
qiù  prirent  bientÂt  le  roÉme  chemin.  Les  uns  8c 
les  autres  y  relâchoient ,  8c  s'y  attendoicnt  réci-r 
proc^ueinent,  pour  arriver  enfemble  avec  plus  d'ap» 
pareil  dans  U  métropole.  Les  dépenfes  énormes 
que  fiufoiertt ,  durant  leur  féjour ,  des  navigateurs 
chargés  des  plus  ridies  tréfors  de  l'univers,  jette" 
rent  un  argent  immenfe  dans  la  ville.  Sa  popula- 
tion qui  n  étoit  en  i  f6i  que  de  tr«s  cents  fib 
milles  ,  &  qui  avùt  doublé  au  coiiunencen0BÇ< 
du  dix-fepti^me  fîdde ,  eft  aujourd'hui  de  dix  bu'uç 
ames. 

Une  partie  eft  occupée  dans  les  chantiers,  tcesv 
anciennement  formés  par  le  gouvernement,  poutf 
la  cc^ftrufUon  des  vaiffeaux  de  guerre.  On  y  porta 
d'Europe  du  fer ,  des  mats ,  des  cordages  \  tout 
le  refte  le  trouve  abondamment  dans  l'ifle.  Mais 
ce.qu'elle  a  de  plus  pfécieux ,  c'eft  le  bois  qui , 
né  fous  l'influence  des  rayons  le  {dus  bhUans  du 
foleil  fe  conferve  des  lîècles  entiers  avec  des  foins 
médiocres ,  tandis  que  les  vaiftèaux  d'Europe  fe 
delsèçhent  &  fe  feudem  fous  la  zone  torride.  Ce 
bois  commeDce  ^  devenir  rare  dans  les  envîfops 
,  de  la  Havane  1  mais  il  eft  commun  fut  toutes  les 
c6tes  )  Çc  le  tranfport  n'en  eft  ni  cher  ni  difficile. 
L'Efpagno  eft  d'autant  plus  intéteftée  k  multiplier 
fes  attdie»,  que  les  mers  les  plus  fréquentées  par 
fes  efcadrei  font  toutes  fituées  entre  les  tropiques. 
Elle  a  même  un  mo(if  de  plus  pour  ftMider  la  plus 
grande  reflburce  de  fa  puiffance  nuiritime  fur  les 
chantiers  de  la  Havane  ;  c'eft  oc  qu'elle  fût  aur 
jourd'hui  j  poux  rendse  imprenable  cette  clef  de 
fes  colmies. 
Perfonne  n'ignose  que  le  port  de  la  Havane  eft 
des-  Pbtt  sÛci  dç  rofdrçis }  qnç  le$  flottes  du 
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Apnde  entùt  y  pourraient  mouiller  toutes  enrem- 
ble  {  qu'on  y  embarque  aifément  une  eau  excel- 
lence. Son  entrée  ell  gardée  par  des  roctiers  j  oà 
l'on  court  rifque  de  fe  brifer  çour  peu  qu'on  s'é- 
loigne du  milieu  de  la  paffe.  hlle  eu  devenue  plus 
difficile ,  depuis  qu'en  1762  on  y  a  coulé  bas  trois 
vaiâTeaux  de  ^lenre.  Cette  précaution  n'a  été  fu- 
nclle  qu'aux  dTpagnols,  qui  n'ont  pu  encore  réullir 
i  retirer  ces  trois  gros  batîmens.  bile  étoit  d'au- 
tant plus  inutile ,  que  l'ennemi  n'auroit  pas  mênrfe 
tenté  de  forcer  lé  port ,  détendu  par  le  iort  Moro 
&  par  le  fort  de  la  Ponce.  La  première  de  ces 
deux  citadelles  eft  tellement  élevée  au-delTus  du 
niveau  de  la  mer  ^  qu'il  feroit  impolfible même 
aux  navires  du  premier  rangj  de  la  battre.  L'au- 
tre ne  jouît  pas  du  même  avantage }  mais  on  ne 
pourroit  la  canonner  que  par  un  canal  fî  étroit , 
que  les  plus  fîers  aflaillaps  ibutiendroienc  avec 
Deioc  U  nombreuiè  &.  redoutable  artillerie  du 
Aforo. 

La  Havane  ne  peut  donc  être  attaquée  que  du 
coté  de  terre.  Quinze  ou  feize  mille  hommes  , 

3ui  font  la  plus  grande  force  qu'il  foit  po0îble 
'onployer  à  cette  expéditi(Hi  «  ne  pourront  guère 
inve^j  r  cous  les  ouvrées  »  qui  ont  acquis  une  éten- 
due immenfe. 

Mais  t  quelque  plan  <}ue  l'on  luive  dans  le  fiège 
de  cette  place  ,  la  nation  qui  l'attaquera  n'aura 
pas  feulement  à  combattre  une  nombreuiè  gamifon 
cachée  dans  les  ouvrages  >  00  lui  oppofera  au0î 
des  troupes  qui  tiendront  la  cam{)agne  ^  Se  qui 
uoubleront  fès  opérations.  \.z  petite  armée  fera 
formée  de  deux  e(cadrons  de  dragons  eur<^éens, 
bien  montés  j  bien  armés  ,  bien  exercés  >  &  d'une 
compagnie  de  cent  miquelets.  On  pourrolt  y  join- 
dre tous  les  habitans  de  l'ille ,  blancs ,  mulâtres 
&  nègres  libres  >  qui  font  enrégimentés  au  nom- 
bre de  dix  mille  hommes.  L'ennemi  aura  de  plus 
à  combattre  un  régiment  dç  cavalerie  de  auatre 
efcadrons,  &  fept  bauiUons  de  milice  que  j  depuis 
la  paix  ,  on  a  accoutumés  à  manœuvrer  d'une  ma* 
niere  furprenante.  Ces  corps ,  armés ,  habillés  , 
iéquippés  aux  dépens  du  gouvemonent,  &  pavés 
ea  temps  de  guerre  fur  le  pied  des  troupes  réglées^ 
ont ,  pour  guide  &  pour  modèle  ,  des  majors , 
At&  fergens ,  des  caporaux  envoyés  d'Europe ,  &c 
tirés  des  régimens  les  plus  diftingués.  La  formation 
de  ces  milices  coûte  un  argent  immeniè.  La  cour 
^'Efpagne  attend  les  événemens  j  pour  juger  de 
l'utilicé  de  ces  dépenfes. 

Le  projet  de  rendre  ï  Cuba  tous  les  colons  CtA' 
dats  t  ce  projet  qui  paroit  injufte  &  ruineux  pour 
quelque  colonie  que  ce  foie  ,  a  été  pouffé  ttès-vive- 
snent.  La  violence  qu'il  a  £tltu  faire  aux  habitans  pour 
.  les  afTujettir  àdes  exercices  qui  leur  déplaitoient ,  n'a 
fait  que  redoubler  en  eux  le  goût  naturel  pour  le 
rcpps.  Ils  onc  détdfté  des  mouveiïiens  mechani- 
ques  &  forcés  ,  qui  ,  ne  leur  procurant  aucune 
jot^ance ,  dévoient  leur  paroitre  doublement  in- 
Jjipportables.  Cette  averûon  pouf  le  mouvement 
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s'cft  étendue  jufqu'à  l'exercice  utile  «t'exige  te  tra- 
vail des  terres.  On  n'a  plus  voulu  défricher  >  plan- 
ter ,  cultiver  pour  une  nation  qui  ne  fçait  que 
commander  à  des  navaiUeurs,  Les  milices  onc  ar- 
rêté les  cultures.  Celles  qui  s'éubliflbiâit  lente- 
ment ont  rétrogradé.  ËUes  s'anéantirait  tout-à-fait 
avec  le  temps ,  fî  i'Ëfpagne  s'opiniatre  i  foutenif 
un  fyftême  vicieux. 

La  flottille  deftinée  à  purger  les  côtes  efpaenor 
les  de  fraudeurs  ou  de  piratés  >  &  qui  ^  hors  de  U 
faifon  des  croifîères ,  fe  tcnoit  à  la  V  era-Cruz ,  fut 
fuppnmée  en  1748.  Son  aâion  étoit  devenue  inu-* 
tile ,  depuis  que  le  gouvernement  avoït  pris  le  parti 
de  laif&r  habituellement  à  Cuèa  àes  forces  mariti- 
mes plus  ou  moins  con^dérables.  En  tems  de  paix  , 
ces  vailTeaux  portent  auxilles>  àCumana,  à  la 
Louyliane  les  fonds  confàcrés  aux  befoins  annuels 
de  ces  divers  étabUifemeHs }  ils  en  écartent  le  plus 
qu'ils  peuvent  la  contrebande;  ils  font  refpcâer  le 
nom  de  leur  maître.  Durant  la  guerre ,  ils  protègent 
les  navigateurs  8c  le  territoire  de  leur  nation. 

CUBAGUA  ,  ifle  d'Amérique,  entre  l'ifle  de 
la  Marguerite  &  la  cerre  ferme.  Cette  petite  ifle  , 
éloignée  de  quatre  lieues  feulement  du  continent  « 
fut  découverte  &  méprifce  en  14^98  par  Colomb. 
Avertis  dans  la  fuite  que  fes  rivages  renfermoieuc 
de  grands  tréfors ,  les  efpagnols  s'y'  portèrent  en 
foule  en  ifo^j  &  lui  donnèrent  le  nom  d'ifle  aux 
perles. 

Quoiqu'on  eût  découvert  des  perles  dans  les 
mers  des  Indes  orientales  &  dans  celles  de  l'Amé- 
rique, leur  prix  fe  foucint  a0ez,  pour  qu'on  cher- 
chât à  les  contre^re.  L'imkation  fut  d'abord 

EoiTière  :  c'étoit  du  verre  couvert  de  mercua. 
es  efiais  fe  font  multipliés  >  &  avec  le  temps  on 
eft  parvenu  à  copier  aiTez  bien  la  nacure,  pour 
qu'il  fût  facile  de  s'y  méprendre;  Les  perles  arti- 
ficielles, faites  aujourd'hui  avec  de  la  cire  Se  de 
la  colle  de  poifTon ,  ont  fur  les  autres  quelques 
avant^iA  ÈUes  font  à  bon  marché  j  &  on  loir 
donnelUrolume  A  la  fomu  qui  convioinent  le 
mieux  aux  femmes  qui  veulent  les  faire  fervir  1 
leur  parure. 

Cette  invoition  étoit  ignorée ,  lorfque  les  efpa- 
gnols s'établirent  à  Cuhagua.  Ils  arrivèrent  avec, 
quelques  fauvages  des  Lucayes  qui  ne  s'étoieqt 
pas  trouvés  propres  au  travail  des  mines,  mais 
qui  avoient  une  grande  facilité  à  demeurer  long- 
temps fous  l'eau.  Ce  talent  valut  à  leurs  oppref- 
feurs  une  grande  quantité  de  perles.  On  ne  les 
^ta  pas,  comme  avoieot  fût  jufqu'alors  les  Amé- 
ricains ,  qui  ne  connoifloient  que  le  moyen  du 
feu,  pour  ouvrir  la  coquille  qui  les  renfennoît. 
Elles  furent  confervées  dans  tonte  leur  beauté. 
Se  trouvèrent  un  débit  avantageux  :  mais  ce  fut 
le  fuccès  d'im  moment.  Le  banc  de  perles  fiit 
bientôt  épuifé  >  &  la  coI<Hiie  fut  transférée  en 
1 524  à  la  Marguerite  où  fe  trouvoient  les  richeC- 
fes  qu'on  r^ettoit,  &  d'où  elles  difpacuienc 
pccfque  auffi  vite.  Voyet  Marguerite. 
'  Bbbbb 
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CULMBACH ,  pay*  d'allcnugoe  ^  porte 
«ttflî  le  nom  de  Baretth, 
Ce  pays  a  depuis  plnfietrs  fiÂdes  le  titre  de 

principauté  }  &  appartient ,  ainâ  qu'Anfpach  > 
tux  margraves  4e  ra'andcbourg  ,  en  leur  qua- 
lité  <le  Dorgtaves  de  Niueiabag.  Il  eft  ntué 
dans  le  cercle  de  Franconie,  6c  divîfô  en  haut  Se 
bas.  Celui-ci»  de  moindre  étendue  que  celui-là  , 
ne  comprend  que  cinq  bailliages  avec  les  villes 
.  d'Eriang  8c  deNewftadt  fur  l'Airch  j  il  confine  aux 
frontières  de  Bsunbers ,  de  Schv/aruenberg ,  de 
Rothenbourg  ,  d'Anfpach  &  de  Nuremberg  :  & 
celui'U  qui  comprend  dix  bailliages,  avec  les  villes 
de  Barcith,  deCulmbach,  dr  Hof,  &c.  touche 
i  Bambergj  i  ta  Saxe,  i  la  Bohême,  au  haiit 
Palattnat ,  &  aa  territoire  de  la  ville  de  Nurem- 
berg :  ces  deux  parties  renferment  enfemble  fet^ 
villes  grandes  &  ^tes ,  vingt-âx  bourgs  tenant 
marché ,  &  des  villages  â  proportion. 

•précis  dt  l'hifioirt  politique  du  margr*viat  de 
Nuremberg  €f  du  pays  i/c .  Culmbach.  Les  princi- 
pautés que  les  margraves  de  Brandebourg  pof- 
sèflent  dans  le  cercle  de  Franconie  î  fçavoir ,  la 
-pTincipaaté  de  Culmhteh  ,  ou  Bayreuth  ,  & 
celle  d'OnoIzbach  ou  Anfpach,  forment,  pour 
parler  le  langage  des  écrivains  du  pavs ,  le  bour- 
gravrat  de  Nuremberg ,  tdi  qu'il  s  en  agrandi  fuc- 
celTivemènt  par  des  concelfions  impériales  &  roya- 
les, p^r  des  héritages  Se  par  des  achats.  Ce  bour> 
graviat  a  reçu  Ton  nom  de  l'ancien  château ,  ap- 
pelé en  htin  eafirum  noricum ,  &  enfuite  Nurem- 
Dcrg,  où  réfidoient  les  anciens  bourgraves  i  il  eft 
vraifemblable  qu'il  fut  établi  au  douzième  fièHe , 
du  moins  trouvons-nous  une  charte  de  l'empereur 
Conrad  III,  datée  de  l'an  1158,  qui  fait  mention 
de  Godefroy  de  Hohenlohé ,  premier  bourgrave 
dont  l'exiftence  foit  certaine.  Une  autre  charte  de 
1 1^4  indique  Conrad  ,  comte  de  Zollem ,  comme 
bourgrave  de  Nuremberg  j  U  y  a  lieu  de  croire 

3UC  Conrad  fût  invefti  de  cette  àigmgà,  comme 
'un  fief  de  l'empire ,  &  qu'il  Ta  crtmis  à  fa 
poftérité  :  mais  il  eft  sûr  que  depuis  Frédéric  I , 

3ui  mourut  en  izi8,  tous  les  bourgraves  ont  été 
e  la  maifon  de  Zollem.  Lorfque  le  bourgrave 
Frédéric  II ,  (  qne  d'autres  nomment  troifîème , 
&  qui ,  félon  les  hiftoriens  brandebourtïeois ,  étoit 
déjà  revêtu  de  la  di^ité  princière  )  reçut  l'in- 
veftituré  de  l'empereur  Rodolphe  I  (  en  1173 
tous  les  éleâeurs  atteftèrent  que  fon  père  &  d'au- 
tres de  fes  ancêtres  avoient  été  invenis  du  bour- 
graviat  î  le  ritre  porte ,  »  que  le  roi  des  romains 
a  en  leur  préfence  inverti  Frédîric ,  bourgrave 
M  de  Nuremberg ,  de  tous  les  biens  oue  fon  père 
*>  Bc  d'autres  de  fes  ancêtres  avoient  reçu  Se 
j»  avoient  coutume  de  recevoir  de  fa  maiefté  roya- 
M  le.  »  Le  roi  des  romains  accorda  an  boursravc 
Frédéric,  d'après  les  lettres  d'invellirure  même, 
tomtciam  Murg'^avit  in  Nurtmherg  ;  le  château  oo'il 

«voit  â  Nuremberg  }  le  droit  de  gamifon  à  fa  porte 
Sxaét  prds  de  ce  châtcaoj-  le  tnbnoal  pievoicial  1 
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ao^vel  Se  beoi^rave  devoir  préfider  an  nom  dl» 
l'empereur  j  le  droit  de  préféance  dans  le  confeil 
de  ville  >  en  faveur  du  prévôt  du  bourgràviat , 
concurremment  avec  celui  de  rempereur  j  le  droit 
de  percevoir  deux  tiers  des  émolumens  &  amen- 
des provenant  de  contes  les  atfaites  tant  civiles  que 
crimineUes }  fc  les  droits  oib  fur  toutes  les  £ibri- 
ques  établies  dans  la  ville  {  il  lui  accorda  de  plu» 
la  taille  que  payent  les  immeublcs-depuis  la  féconde 
partie  du  pontj  les  corvées  dans  le  temps  de  U 
récolte  j  la  chaflè  j  le  troifîème  arbre  de  la  foiêt 
&  tout  le  bois  giffant  par  terre  ;  la  jurifdiâion 
foreftière  depuis  le  pont }  les  cantons  de  Werd  » 
Buch,  Schwanc,  &  le  château  de  Creufen,  la 
jurifdiâion  ftur  le  Steinach  j  10  livres  pfenning  de 
l'emploi  de  prévâc  .de  Nuremberg  ,  &  10  livres 
du  péage  de  cette  ville  \  enfin  tous  les  autres  fiefs 
que  lui  ou  fes  ancêtres  avoient  reçu  des  prédécef- 
feurs  de  l'empereur.  L'inveftitute  fut  dwinée  exk 
même  temps  à  la  fille  de  Frédéric ,  au  cas  que 
celui-ci  vînt  a  mourir  fans  hériders  m&les.  On 
difpute  fur  la  fignificarion  de  ces  mots  :  eomiciam 
iurgravis  in  Nuremberg ,  énoncés  dans  les  lettres 
d'invefUture  i  les  écrivains  de  Nuremberg  pré- 
tendent que  ces  mots  n'indiquent  qu'un  fiège  de 
tuftice  ou  un  ollice  :  mais  les  écrivains  brande- 
bourgeois  fouriennent  qu'ils  indiquent  un  pays  o« 
une  feigneurie  ,  avec  la  fupériorité  temtori^ 
Quoi  qu'il  en  foit ,  les  princes  de  la  niaîfon  de 
Brandebourg,  d'après  ce  ritre,  fe  font  maintenus 
jufqu'i  préfent  dans  la  jouiflance  de  divers  droits 
appartenant  à  la  fupériorité  territoriale  fur  le  ter- 
rein  qui  environne  k  ville  de  Nuremberg  j  &  des 
iuffemras  de  l'empire  ont  confirmé  leurs  préten- 
rions. 

Le  bourgrave  Frédéric  II ,  dont  cm  vient  de 
parler,  eft  la  Cbudie  commune  de  la  maifon 
royale  &  princière  de  Brandebourg.  Les  fils  dn 
bourgrave  Frédéric  W  (V),  JeanlU  &  Frédé- 
ric V  (VI)  partagèrent  en  1^98  les  terres  8r  pays 
du  bourgràviat  ,  conformément  à  la  difbofition 
paternelle,  enforte  que  le  premier  eut  le  pays 
iîtué  au  delà  des  monts,  &  le  fécond  le  pays  en 
deçà  des  monts.  Le  bourgrave  Frédéric  V  acheta 
de  l'empereur  Si^ifmond  en  141  j  b  vieille  &  h 
moyenne  Marche  de  Brandebourg  avec  la  dignité 
électorale ,  8f  aprè*  la  mort  de  fon  frère  Jean 
(1420),  il  réunit  toutes  les  terres  du  bourgrà- 
viat. Ce  premier  éleâeur  de  Brandebourg ,  de  la 
maifon  de  Zollem  ,  fit  à  l'égard  de  fes  cuatre  fils 
les  difpofirions  fuivantes  :  il  afiigna  i  ISiîné,  Jeaoj 
la  prindpauté  de  de-Ià  les  monts  î  au  puîné,  Fré- 
déric I ,  la  Marche  éleâorale  de  Brandebourg 
au  troifièmc,  Albert ,  la  principauté  de  deçà  les 
monts;  &  au  ouatrième,  Frédéric,  une  prrrion 
de  l'ancienne  Marche.  L'éleâeur  Frédéric  II, 
âgé ,  foibic  &  fan<  enfans  màles  ,  irai  fmît  la 
Marche  éleâorale  â  fon  frère  Albert,  oui  pofféda 
également  tout  le  bourgràviat  de  Nureirbe^  {  8e 
fit  en  1475  une  difpofiâon  teftamcntaîre  &  pcrp^ 
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tnetle ,  en  vertu  de  laquelle  la  Mirche  de  Bran- 
ddïourg ,  avec  tous  les  pays  en  d^peadans  ap- 
partîendroient  i  TaTenir  Tans  parcage  a  l'éleâeur  ; 
9e  le  bmirgrariat  de  Nuremberg  n'auroic  que 
deux  princes  t^ans  ,  donc  l'un  pofféderoit  la 
pnocipauté  de  delà  les  moa&,  &  rautre  la  prin- 
cipanté  de  deçi  les  monts  :  cette  difpofition  fut 
confirmée  à  la  diète  par  rcmpereur  Frédéric  111. 
Albert  mourut  eo  i486  {  Ton  nls  aîné ,  Jean ,  de- 
vint éleâeur  de  Brandebourg  {  Frédéric  le  puîné 
obtint  la  principauté  d'Anfpach ,  &  Sigifmond  le 
troifiéme  la  principauté  de  Bayreudi.  Ce  dernier 
^tant  mort  fans  héritiers  (  i  f95  )  >  Frédéric  hérita 
de  (es  domaines ,  &  réunit  de  cette  manière  les 
deux  principautés  :  mais  elles  furent  de  nouveau 
partagées  entre  fes  deux  fils»  dont  l'ainé^  Cafimir » 
eut  la  principauté  de  B^eudi  i  &  le  cadet, 
Georae  ,  la  principauté  d*  AnTpach.  Albert ,  fils  & 
fiiccaTenr  de  Cafimir,  mourut  en  1U7;  le  fé- 
cond fils  »  George-Fr^éric  j  réunit  de  nouveau 
les  deux  principautés  »  &  après  fa  mort ,  <:|ui  -  ar- 
riva en  iéo3  >  elles  psfsèrent  à  ta  ligne  électorale 
de  Brandebourg ,  où  elles  furent  derechef  parta- 

fées ,  de  manière  que  ChrifHan ,  deuxième  fils  de 
éle^ur  Jean-George ,  obtint  la  principauté  de 
Bayreuth,  &le  troifième  fils,  Joachim  bmefte , 
la  principauté  d'Anfpach.  Ërdmann-Augufïe  >  fils 
dumargraveChriftian,  continua  la  Kgne  régnante 
de  Bavreurii,  Se  fon       George  Albert  fonda  la 
brancne  cadet»  de  'Culmbach  ,  laquelle  devint 
régnante  en  1716  par  l'extinâion  de  la  première  : 
elle  s'éteignit  elle-même  en  1769  en  la  perfbnne 
du  margrave  Frédéric  Chriftian.  Frédéric  &  Al- 
bert, fils  du  margrave  Joachim  Emefte,  parvin- 
rent facceffivement  t  la  régence  de  la  principauté 
d'Anfpach ,  au0i  bien  que  les  trois  petits*nls  de 
ce  dernier ,  dont  le  cadet  feulement ,  favoir  Gnil- 
laume-Frédéric ,  eut  des  defcendans.  Le  margrave 
Chriftian-Frédéric-Çharles-Alexandre  faéria  en 
1769  de  la  principauté  de  dtsik  les  monts  avec  fes 
dépendances  i  &  on  ignore  fi  à  fa  mort  les  mai^ra- 
viats  feront  réunis  à  la  couronne  de  Brandebourg. 
Il  paroît  que  l'empereur  &  les  états  de  l'empire, 
craignant  que  le  roi  de  PrufTe  n'acquierre  trop  de 
forces ,  demanderont  que  la  principauté  de  Caùn- 
éack  Se  d'Anfpach  foient  toujours  rap^nage  de  la 
branche  cadette  de  ta  maifon  régnante  en  Pruffe. 
Aa  refte,  tes  deux  principautés  dont  il  s'agit  font 
mal  à  propM  nommées  margraviats  ;  car  ib  ne  le 
furent  jamiiis ,  Se  ne  te  devinrent  point ,  parce 
que  les  boopgmves  de  Nurendïerg'  devinrent  mar- 
graves de  BnnddK>ttrg. 

FroéilKvm.  Le  fol  de  la  principauté  de  Culm- 
hdek  eft  pierreux  en  bien  des  endroits,  &r  fablo- 
neux  dans  tes  autres.  Mais  matgré  les  fables  qui 
fenblent  y  couvrir  tes  plaînjts,  &  remplir  les  val- 
lons ,  il  ne  parott  pas  qu*à  l'exception  de  la  vigne , 
il  fe  refufè  ï  la  colture  des  chofes  nécefTaires  à 
fa  vie.  Il  Y  xfiXit  au  contraire  une  abondance  de 
frains  «  de  fruia ,  de  légumes ,  que  Ton  cherche- 
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roit  quelquefois  en  vain  dans  des  contrées  plus 
favorifccs  de  la  nature  i  c'cft  que  le  ttavail  du 
peuple  eft  aflidu  ,  Se  l'œil  du  prince  toujours 
ouvert. 

Fabriques.  Lcs  principales  fabriques  font  à  Ba- 
reuth,  Hof,  Wur^edel,  Chriftian- Erlang,  fant- 
Gcorgc  fur  le  lac ,  &  à  Crcufen.  On  fait  ï  Ba- 
reuth  de  la  toile  cirée ,  du  bougran  &  de  l'in- 
dienne i  à  Hof  6:  i  Wunfiedçl  des  éto^es  de  laine 
Se  des  crêpes  i  ï  Chriftian-Erlang  des  bas  &  des 
chapeaux.  Se  ï  faint- George  de  la  poterie  de 
terre  Touse  Se  brune.  On  exporte  une  grande 
quantité     ces  marchandifes. 

Etats.  Il  fe  tient  ï  Bareuth ,  capitale  de  la  prin- 
cipauté ,  des  affemblécs  ,  dites  provinciales  ou 
d  état.  Les  nobles  &  fix  des  villes  du  pays  y  par 
roUfent  par  députés  :  mais  il  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner que  l'autorité  de  ces  afTemblécs  foit  fort  con- 
fidérable.  Le  prince  qui  feul  rient  les  rênes  du 
gouvernement,  propofc  aux  états  des  affaires  de 
finances  »  lefqueUes  déjà  réfolues  dans  fon  confeil 
pour  le  fond  >  ne  font  plus  fufcepdbles  de  leur 
parc,  que  d'arrangemens  pour  la  forme. 

Commerce.  Le  commerce  n'y  manque  point  d'ac* 
tivité.  Le  pays  de  Culmback,  élevé  de  toutes  parts  , 
ainfi  qu'c»  peut  le  vint  par  le  cours  de  £es  riviè- 
res, doit  fiure  plus  commodément  fes  exporn- 
rions  que  fès  importations.  D'ûllenrs  les  princâ 
accueiUent  depuis  tong-temps  tout  étranger  tnduf- 
trieux,  qui  a  quelques  talens  pour  les  &briques  & 
pour  les  arts.  Une  foule  de  trançois  réfugiés  s'y 
font  étabHi ,  &  ils  y  ont  fait  fleurir  en  plus  d'un 
endroit  la  draperie ,  la  bonneterie ,  &c.  Enfin  aux 
produâions  nécefTaires  aux  befoins  de  fes  habi- 
tans,  fe  joignent  encore  des  métaux  &  des  miné- 
raux ,  lefc^els  mis  en  oeuvre  dans  le  p^s  «vec 
beaucoup  d'applîcarion  ,  &  débités  au  doiors  avec 
beaucoup  de  fuccès,  procurent  des  retoun  très- 
lucratifs.-  Auffi  eftime-t-on  que  les  revenus  des 
deux  margraviats,  que  poflède  aujourd'hui  le 
prince ,  montent  ï  près  de  deux  miUîons  de  flor. 

Ce  prince  eft  un  des  direâeurs  du  cercle  de 
Franconie,  &  il  a  voix  &  féance  ï  la  diète  de 
Ratisbonne  i  il  paye  à  Wetzlar  538  rixdates  14 
un  quut  creutzer$,.&  $29  flor.  pour  les  moisrom. 

Population ,  reii^on.  On  a  piclé  de  la  popula- 
rion  au  commencement  de  cet  arricle.  Le  ccâl^ 
provincial  a  fon  fiège  à  Bareuth. 

La  religion  luthérienne ,  qui  eft  U  domhiante  , 
eft  fous  l'infpeftion  d'un  {btimsndant  générsd  qnî 
demeure  à  Bareuth ,  oà  il  eft  en  même  temps  fuR- 
mtendam  parricuticr  ,  Se  de  neuf  antres  Airinten- 
dans  parriculiers  qui  dïemeurent  à  Culmback  ,  i 
Hof,  à  Munchberg,  i  Wunfiedel,  à  Neuftadt  fur 
l'Aifch ,  à  Baversdorf ,  à  Chriftian-Erlang,  i  Die- 
tenhofen,  à  Bourttberuheim  t  à  quoi  il  fîiut  «>• 
core  ajouter  f  infpcâeur  dé  Redwitz.  Les  réfor- 
més ont  l'oeiGicc  de  kuc  culte  àBareuth,  Erknfa 
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Nayla  &  Wilhclmsdorff ,  &  les  catholiques  à  B'a- 
rcuth  &  à  Cu/mhack. 

Cette  piincipauté  avoit  autrefois  pour  capitale 
Culmhack ,  ville  lîtuce  fur  le  Mein  blanc ,  dans  un 
yallon  agréable  &  fertile  j  mais  elle  n'cft  plus  que 
la  féconde  des  fix  principales  du  pays  ,  &  le  lîègc 
«l*une  capitainerie  baiUivale,  d'une  furintendance 
tccléfiaftique,  &  d'un  bureau  des  rentes  8e  do- 
maines du  prince. 

Granits  charges  du  pays.  Lors  du  partage  du 
bourgraviat  de  Nuremberg,  îes  charges  de  ma- 
réchal &  de  fçnéchal  héréditaire  demeurirent  at- 
tachées à  la  principauté  de  Bareuth ,  parce  que 
les  familles  qui  en  étoient  revêtues  y  avoient  leurs 
fiefs.  Cette  principauté  a  aftuellcment  quatre 
charges  héréditaires  :  celle  de  maréchal  eft  exer- 
cée par  les  barons  de  Kunsberg  de  Hayn  depuis 
rextiiiftion  des  barons  de  Kunsbere  de  Wernftein  ; 
celle  de  fénéchal  ou  maître  d'hôtel  par  les  comtes 
Ât  Schcenbourg  depuis  1744»  celle  de  chambellan 
tSt  vacante  depus  la  mort  des  fieurs  de  Luchau; 
celle  d'échanfon  appardent  aux  barons  de  Kotzau. 

Le  margrave  Cnriftian  Emefte  fonda  en  i66q, 
durant  fon  voyage  à  Bordeaux ,  en  mémoire  de  la 
paix  des  Pyrennécs  &  de  celle  d'Oliva,  un  ordre 
qu'il  nomma  l'ordre  du  braffeUt  de  la  concorde. 

Détai'U  fur  Cadminifiration.  Les  affaires  font  di- 
rigées par  le  miniftre  &  le  confeil  privé ,  defquels 
dépend  la  chancellerie  fecrctce  i  il  y  a  auffi  le 
coUège  de  régence  avec  une  chancellerie  de  la  ré- 

Sence ,  un  tnbunal  de  la  cour,  une  chambre  féo- 
ale ,  un  collège  de  la  chambre  (  chambre  des  fi- 
iwnces  ) ,  une  cour  féodale ,  un  confiflpoire  &  une 
chambre  matrinK«riale.  Ce  qui  regarde  les  mines 
eft  du  reffort  des  bailliages  des  mines  féant  à 
Goldkronach,  i  Wunficdel  &  à  Nayla.  La  princi- 
pauté eft  divifée  en  capitaineries  baiUiagères  & 
provinciale;,  &  en  bailliages. 

Le  margrave  entretient  une  garde  a  cheval ,  un 
petit  coips  de  hulfards ,  &  deux  fégimens  d'in- 
fenterie.  Il  a  livré  ces  deux  régimens  au  roi  d'An- 
gleterre ,  &  ils  font  allés  faire  la  guerre  en  Améri- 
que :  mais  leui  embarquement  a  été  précédé  d'une 
mutinerie  fâchcufe  pour  le  prince.  Nous  ne  nous 
permettrons  aucune  remarque  fur  ce  point  :  nous 
nous  contenterons  de  dire  que  la  réfoîution  du 
margrave  étonna  tout  le  monde ,  car  il  adminiftre 
fes  états  avec  bonté  &  avec  fageffe,  &  il  eft  chéri 
de  fes  (bjets.  11  y  a  de  plus  une  milice  provinciale 
que  les  villes  &  les  bailliages  font  obligés  de  four- 
mr  i  elle  eft  compofée  de  10  compagnies  dans  la 
capitainerie  de  Bareuth  rde  1 1  dans  celle  de  ùdm- 
iaek  i  de  9  dans  celle  de  Hof  j  de  8  dans  celle  de 
Wunfiedel  î  de  s  dans  celle  d'Erlang,  &  dans  celle 
4le  Neuftadt  fur  TAifch  de  2.  bataillons,  dont  le 
premier  eft  de  cinq  eompaenies  &  le  lècond  de  7. 
La  province  a  lôn  commif&rixt  des  guerres  pai- 

***Lès  margraves  de  Brandebourg  adminiftrent  au 
oom  de  l'cn^eac  le  tribunal  impérial  du  bouc- 
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fravlat  de  Nuremberg.  La  jurifdiâion  doit  s'hn 
tendue  autrefois  non-feulement  fur  le  Nordgan 
&  la  Franconie,  mais  auffi  ^ufqn'en  Bavière,  en 
Suabc  &  jufqu'au  Rhin  &  même  en  Suilfe ,  Se 
dans  les  Pays-Bas }  mais  elle  eft  trcs  reftreinte  au* 
jourd'hui ,  &  différens  étais  de  Tcmpire ,  nom- 
mément Banberg  Se  Nuremberg ,  refufent  de  U 
reconnoître.  Originairement  les  bourgraves  rea> 
doient  la  iuftice  en  perfonne  j  mais  l'emperenr 
Charles  IV  leur  accorda  (  1548)  la  faculté  dé- 
mettre en  leur  place  un  juge  provincial.  Ce  tribu- 
nal lîége  communément  i  An()>ach,  &  s'aflemble 
quatre  fois  par  an.  L'appel  de  fes  jugemens  tBL 
porté  aux  tribunaux  fuprëmes  de  l'empire  {  mais 
pour  qu'il  foit  reçUj  la  fomme  doit  éoe  de  800 
florins. 

Les  deux  maip*avcs  regnans  établiffoient  autre- 
fois un  collège  ou  confeil  commun ,  compofé  d'un 
direâeut ,  d'un  confeiDer  &  d'une  chancellerie. 

L'c^inion  commune  des  hiftoriens  eft  que  les 
fie^  confidérables  que  le  bourgraviat  de  Nuremp 
berg ,  que  la  maifon  de  Brandeoourg  a  poflédé  ci» 
Ancriche ,  proviennent  des  prifonnieis  aucrichieDs 
que  le  bourgrave  Frédéric  IV  fil  en  1511  à  la  ba- 
taille de  Mœhlberg  t  mais  il  eft  inconteftable  que 
les  bourgraves  de  Nuremberg  de  la  maifon  de 
Zollem  poffédoienten  Autriche,  cent  ans  aupara- 
vant, des  feigneuries  &  des  terres  confidérables  » 
qu'ils  ont  acqmfès  des  comtes  de  Vohbour ,  qui 
étoient  précédemment  bourgraves  de  Nuremberg  s 
on  fait ,  par  exemple ,  queie  Dourgrave  Frédéric  III 
te^at  de  l'empereur  Rodolf^  I  Tinveftiture  de  U 
Idgnearie  de  Seefeld. 

Les  margraves  de  Brandebourg- An  fpacb  prem 
nent  en  outre  le  ritre  de  comtes  de  Sayn  &  Wit- 
genftein ,  &  de  feigneurs  de  Limbourg ,  &  ajou- 
tent à  leurs  armes  pour  Sayn  de  gueules  au  lion 
faillant  à  double  queue;  pour  Witgenftein  ,  d'ar- 
gent aux  deux  chevrons  placés  en  pal;  pour  Frens- 
bourg ,  de  fable  à  la  voie  taillée  avec  trois  hures 
de  fanglier  1  pour  Hombourg  ,  de  feules  au  châ-: 
teau  d  argent  maçcmné  à  deux  donjons. 

CULTURE  (  GRANDE  &  PETITE  ).  D  a 
été  long-temps  •queftion  dans  tes  ouvrages  écono- 
miques de  la  diltinâion  entre  la  grande  &  la  pe« 
:ite  culture.  Cette  diftinâion  frappera  les  yeux  de 
quiconque  aura  des  terres  dans  deux  provinces  oà 
ces  deux  cultures  font  refpeâivement  en  ufage^ 
on  l'a  cependant  conteftée ,  parce  que  les  écri- 
vains qui  en  ont  le  plus  parlé  ont  négligé  de  s'ex- 
pliquer affez  clairement  fur  leurs  vrais  caraâères 
diftinÛifs. 

U  eft  abfolument  néceftaire  de  fixer  les  idées  i 
ce  fujet  :  car,  fans  cene  connnflance  fondamen? 
taie  ,  il  (êroit  impoffible  de  faire  aucun  travail  fo- 
lide  fur  l'évaluation  èes  biens-fonds  dans  Jes  dift  . 
férentes  provinces  :  on  parleroit  toujours  fans  s'en- 
tendre ,  &  l'on  fe  lai0eroit  entraîner  par  cette 
confufion  dans  des  emurs  fùoeftes  te  .deftnic* 
tives.  .       '  , 
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Les  détails  dans  lefquels  font  encrés  quelques 
auteurs  fur  ces  deux  fortes  de  cuUurc ,  ont  donné 
lieu  à  bien  des  perfonnes  de  s'imaginer  qu^on  en- 
tendoit  par  grande  culture ,  celle  qui  s'exécute  avec 
des  chevaux  j  &  par  petite  culture  celle  oui  s'cxé- 
.  cute  avec  des  bœufs.  Mais  auoiou'en  général  on 
n'emploie  point  de  chevaux  dans  la  petite  culture , 
il  s'ea  ûut  bien  que  ce  foic-là  le  vrai  caraâère 
de  ces  deux  cultures  ,  qui  mettent  ou  plutôt  qui 
Tuppolênt,  entre  les  deux  parties  dn  royaume  qu'el- 
les occupent ,  une  fi  énorme  différence  dans  la  va^ 
leur  des  tenes  &  l'aifance  du  peuple.  Il  y  a  dans 
pluiîeurs  provinces  de  grande  culture  ^  des  cantons 
où  l'on  travaille  la  terre  avec  des  boeufs  3  &  je 
ccHitwis  en  Normandie  des  terres  louées  1 5  livres 
rarpent  &  labourées  de  cette  manière. 

Ce  qui  diftingue  véritablement  &  elTentiellement 
les  pays  de  grande  culture  de  ceux  de  petiM  cul- 
ture ,  c'dl  que  j  dans  les  premiers ,  les  proprié- 
taires trouvent  des  fermiers  qui  leur  donnent  un 

1>rix  confiant  de  leurs  terres ,  &  qui  achètent  d'eux 
e  droit  de  les  cultiver  pendant  un  certain  nombre 
d'années.  Ces  fermiers  fe  chargent  de  toutes  les 
dépenfes  de  la  culture ,  des  labours ,  des  femen- 
ces,  de  meubler  la  ferme  de  beftiaux  de  toute 
efpèce,  des  animaux  &des  inflrumens  de  labour  : 
ces  fermiers  font  de  véritables  entrepreneurs  de 
culture  y  qui  ont  à  eux  ,  comme  les  entrepreneurs 
dans  tout  autre  genre  de  commerce,  des  fonds 
cohfidérables ,  &  qui  les  font  valoir  par  la  culture 
des  terres.  Lorfque  le  bail  eft  fini^  ule  proprié- 
taire nç  veut  plus  le  continuer  >  ils  cherchent  une 
autre  ferme  ou  ils  puillent  tranfporter  leurs  richef- 
lès  &  les  faire  valoir  de  la  même  manière  :  le  pro- 
priétaire, de  fon  côté,  offre  fa  terre  à  louer  à 
différens  fermiers.  La  concurrence  dç  ces  fermiers 
donne  i  chaque  terre ,  ï  raifon  de  la  bonté  du 
(bl l  'une  valeur  tocative  courante,  fi  j'olè  ainfî 
parier ,  valeur  confiante  &  propre  ï  la  terre ,  in- 
dépendamment de  Thomme  qui  la  poflède }  il  n'y 
a  pas  de  propriétaire  de  biens-fonds  en  Flandre, 
en  Picardie  ,  en  Norm;uvlie ,  dans  Tlfle  de  France, 
fcc.  qui  ne  facHe  que  les  cbofes  s'y  paifent  ainfi. 

Il  eft  bien  évident  que  cette  videur  locative  unî- 
verfelle ,  cette  égalité  de  culture  qui  fcrtilife  la  to- 
talité du  territoire ,  n'eft  due  qu'à  Texifience  de 
cette  efpèce  précieufe  d'homn^gs  qui  ont,  non  des 
bras,  mats  des  riche0esà  confacrer  à  l'agriculture; 
qui  n'ont  d'autre  état  que  de  labourer ,  non  pour 
gagner  leur  vie  à  la  fueur  de  leur  firont  comme  des 
«Hivriers ,  mais  pour  onployer  d'une  manière  lucra- 
tive leurs  capitaux,  comme  les  armateurs  de  Nan- 
tes &  de  Bordeaux  emploient  les  leurs  dans  le  com- 
merce maridme.  Li  où  ces  hommes  exîftent ,  U^aù 
il  y  a  un  fonds  ccmllant  de  richefles  ,  circul suit  dans 
les  entreprifes  d'agriciUture ,  là  eft  la  grande  cul- 
lune ,  là  te  revenu  des  propriétaires  eft  afluré  >  8c' 
il  efl  facile  de  le  connoitre. 

Le  pays  de  petite  culture ,  c'eft-à-dire  ,  au  moins 
les  quure  fepnèœes  de  l'étendue  du  royuuDe  > 
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finit  ceu*  où  il  n'exifte  point  d'entrepreneurs  de 
culture  i  où  un  propriétaire  oui  veut  faire  valoir  fa 
terre ,  ne  trouve  pour  la  cultiver  que  de  malheu- 
reux payfans  qui  n'ont  que  leurs  bras  ;  où  il  eft 
oblige  de  faire  à  fes  frais  toutes  les  avances  de 
la  culture,  beftiaux,  inilrumens  &  femences  ,  d'a- 
vancer même  à  ce  métayer  de  quoi-  le  nourrir  juP 
qu'à  la  première  récolte  }  où  par  conféquent  un 
propriétaire  qui  n'auroit  d'autre  bien  que  fa.tVre, 
feroit  obligé  de  la  laiffer  en  friche  :  c  eft  dans  ces 
pays  que  le  proverbe,  tant  vaut  l'homme  ,  tant 
vaut  fourre  ,  eft  exaûcment  vrai  ,  parce  que  la 
terre  par  elle  même  n'y  a  aucune  valeur. 

Après  avoir  prélevé  la  femenceÂ  les  rentes  dont 
le  bien  eft  chargé ,  le  propriétaire  partage  avec  le 
méuyer  ce  qui  refte  des  fruits ,  fuivant  la  conven- 
tion qu'ils  ont  faite  entr'eux.  Le  propriétaire  qui 
fait  les  avances ,  court  tous  les  rifques  des  accidens 
de  récolte  ,  des  perœs  beftiaux ,  c'eft  le  feu! 
véritable  entrepreneur  de  la  culture  :  le  métayec 
n'eft  qu'un  fîmple  manoeuvre ,  un  valet  auquel  il 
abandonne  une  part  des  fruits  pour  lui  tenir  lieu  de 
gages, 

Niais  le  propriétaire  n'a  pas  dans  fon  entreprifa 
les  mêmes  avantages  que  le  fermier  qui  la  conduit 
lui-même  avec  attention  &  avec  intelligence  :  le 
propriétaire  eft  forcé  de  confier  toutes  fes  avan- 
ces à  un  homme  qui  peut  être  négligent  ou  fth* 
pon ,  &  qui  n'a  rien  pour  en  repondre.  Ce  mé- 
ujrer ,  accoutumé  à  la  vie  la  plus  miférable  ,  Se 
qui  n'a  ni  t'efpérance,  ni  même  le  defir  de  fe  pro- 
curer un  état  meilleur  ,  cultive  mal ,  néglige  d  em- 
ployer  les  terres  à  des  produâïons  commer^bles 
&  d'une  grande  valeur  :  il  s'occupe  par  préférence 
à  faire  venir  celles  dont  la  culture  eft  moins  péni- 
ble ,  &  qui  lui  donnent  une  fub£ftance  plus  abon- 
dante ,  comme  le  mais ,  le  farralîn  &  fur-tout  1» 
^hàtaij^ne ,  qui  ne  donne  ^'autre  peine  que  de  U 
ramauer  :  il  eft  de  même  peu  inquiet  fur  (a  fub- 
fiftance }  il  fait  que  fi  la  récolte  manque,  fon  maî- 
tre fera  obligé  de  le  nourrir  pour  ne  pas  voir  aban- 
donner fon  domaine.  Le  maître  eft  fans  cefle  ea 
avance  avec  lui  :  lorfque  l'avance  eft  groflîe  jus- 
qu'à un  certain  point ,  le  métayer  ,  hors  d'état  d'y 
(arisfaire  abandonne  le  domaine  j  &  le  maître  quî 
fent  que  les  pourfuites  feroient  inutiles,  en  cher- 
che un  autre,  &  Ce  trouve  fort  heureux  quand  ce- 
lui qui  le  quitte,  content  de  lui  faire  banqueroute» 
ne  lui  volç  pas  le  refte  de  fes  effets. 

Les  propriétaires  qui  ne  font  ces  avances  qae 
parce  qu'ils  ne  peuvent  faire  autrement ,  &  qui 
font  eux  -  mêmes  peu  riches  ,  les  bornent  au  plus 
pur  néceffaire  ;  auffi  n'y  a-t-il  aucune  comparaifon 
a  faire  entre  les  avances  que  fait  un  propriétaire 
pour  la  culture  de  fon  domaine  dans  un  pays  de 
petite  culture  ,  &  ccllcs  que  font  les  fermiers  dans 
les  pays  de  grande  culture.  C'eft  cette  épargne  for- 
cée fur  les  avances  de  la  culture ,  qui  fait  que  , 
dans  tous  les  pays  de  petite  culture ,  on  ne  laboure 
point  avec  des  chevaux  :  ce  n'cft  pas  £ba!esnen^ 
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parce  que  Tachât  des  chevaux  eft  plus  chef  ,  8c 
parce  que  l'on  n'a  pas  la  refiburce  loriqu'ils  dc~ 
viennent  vieux ,  de  le»  engraiffer  pour  les  revendre 
à  profit  î  c'cft  fur^wut  parce  que  le  bœuf  ne  coûte 
prefque  rien  à  nourrir ,  parce  qu'il  Ce  contente  de 
rherbe  qu'il  trouve  dans  les  landes  ,  &  dans  ce 
^u'on  appelle  des  pàtunaKx.  On  laîfle  en  triche 
une  partie  de  fon  fonds  pour  pouvoir  cuUivet  l'au- 
tre :  cê  facrifice  tient  Ueu  des  avances  qu'on  n'eft 
pas  en  état  de  &irc  î  mais  cette  épargne  éft  uœ 

Serte  immenfe  fur  l'étendue  des  terres  cultivées  ,  ; 
t  fur  les  revenus  des  propriétaires  &  de  l'état.  H 
Une  conféquence  qui  lefutte  de  ce  fyftéme  de 
ntàiere ,  eft  que ,  dans  la  toulité  des  produits  que  , 
k  propriétaire  retire  annuellement  de  fon  domai-  j 
ne ,  font  confondus  les  intérêts  légitimes  de  fes  | 
«vances  ;  cependant  ces  intérêts  ne  doivent  &  ne  ; 
peuvent  jamais  être  confidérés  comme  le  revenu  de  ! 
fa  terre  j  car  ce  capital,  cmplové  à  tout  autre  î 
ufage ,  edt  produit  le  même  intérêt.  Dans  les  pays  j 
de  grande  cufture ,  un  fermier  qui  fait  les  avances 
en  rerire  les  intéi«s  avec  profit ,  8c  tout  ce  qui 
rentre  au  fermier  eft  abfolument  étranger  au  revenu 
du  propriétaire.  On  doit  donc  le  déduire  dans  i'é- 
^luation  du  revenu  de  la  terre  ,  lorfque  le  pro- 
priétaire fait  les  avances. 

Je  ferai  encore  une  autre  obfervarion  importante 
lUr  l'effet  qu'a  dû  produire ,  rdativement  î  la 
atUure ,  dans  ces  deux  fyftêmes  dtffnens ,  l'éta- 
bliftcment  de  la  tailk  &  des  antres  impofitions 
auxquelles  les  culthrateurs  font  affujettis. 

I^ns  les  pays  de  çrande  euiture  ,  le  fermier , 
en  p^ant  fon  bail ,  fait  oue  la  taille  eft  à  fa  char- 
ge,  &  il  a  fait  fon  caku!  eh  conféquence  { il  faut 
que  fes  fonds  lui  rentrent  avec  le  produit  raifon- 
nable  qu'il  doit  attendre  de  fes  avances  &  de  fes 
foms  :  il  donneroit  le  furplus  au  propriétaire,  s'it, 
n'y  avoir  point  d'impàt  ;  il  lut  eft  indHFérent  de  l«f 
donner  au  roi  :  ainfi  l'impAt ,  quand  H  eft  réglé- 
8e  confiant ,  n'affeâe  &  ne  peut  affeâer  que  le 
reveau  du  propriétaire,  £uu  entamer  le  capital 
des  avances  deftinées  aux  entreprifes  <fagncid- 
ture. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  lorfqne  l'impôt  aftis  fur 
le  fermier  eft  variable  &  fujet  i  des  aagmcDurions 
imprévues.  Il  eft  évident  que,  jufqu'au  moment 
où  le  fermier  prut  renouvcller  fon  bail ,  le  nou- 
vel impôt  entièrement  i  fa  charge  î  s'il  avoir 
porté  fa  ferme  i  fon  jufte  prix ,  il  ne  peut  fatif- 
feiire  à  cette  nouvelle  chaire  ,  qu'en  prenant  fur 
fim  profit  annuel ,  c'eft^à-mre ,  fur  fa  fubfiftance 
fc  de  fa  famtHe  ,  ou  en  entamant  fes  capi- 
taux {  ce  qui  à  la  l<mgtte  le  mettroit  hors  d'état 
de  continuer  fes  entreprifes. 

Depuis  le  premier  etablîftèment  des  tailles  inf- 
qu^  préfent,  les  impôts  n'ont  pas  cefle  d'aug- 
ptenter  d'une  manière  graduelle  fie  plus  ou  moins 
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ftflfible ,  ï  mefure  que  les  befolfis  de  l'état  ont 
augmenté.  Cette  augmenurion  j  continuée  pendant 
plufîeurs  fiécles ,  auroit  fans  doute  à  la  longue 
abforbé  toutes  les  avances  des  fermiers  &  anéiuiti 
la  grande  culture  »  lî  elle  n'avoit  été  contrebalancée 
par  des  caufes  afiïet  puiflàntes  :  en  voici  quelques- 
unes. 

i**.  L'augmentation  gradudle  de  la  valeur  nu- 
niérure  du  marc  d'argent  ;  augmentation  qui ,  le 
fâifant  par  fecoufies  comme  celle  des  impôts  ,  8e 
au  milieu  des  baux ,  toumoit  i  l'avantage  du  fer- 
mier, lequel  vendoit  ordinairement  fes  denrées 
plus  cher ,  &  continuoit  de  payer  le  loyer  fur  le 
pied  de  la  ftipulation ,  jufqu  à  la  fin  du  bail. 

1°.  La  diminution  graduelle  &  fucceflîve  de 
l'intérêt  de  Tarent,  qui  depuis  deux  fièdes  8c 
deim  eft  tombée  de  douze  à  dix  pour  cent ,  à  cùiq  i 
diminuti<m  qui  fuppofe  8e  qui  produit  une  tréi- 
grande  augmentation  dans  la  maffe  des  capitaux  , 
&;  qui,  forçant  les  pofTelTeut^  des  richeffes  mobi- 
liaires  ï  fe  comenter  d'un  moindre  profit ,  a  dû 
conferver  i  l'agriculture  des  capitaux  qui  auroient 
été  divertis  à  des  cmî^ois  plus  avantageux ,  fi  l'in- 
térêt de  l'argent  étoit  refté  ï  fim  ancien  taux. 

L'accroiflement  des  débouchés  8c  des  con- 
fommarions  dans  les  provinces  qui  font  à  portée 
de  la  mer  &  de  la  capitale ,  les  feules  où  la  grande 
adtitre  s'eft  établie ,  &  où  elle  s'eft  non-(êuTemeiit 
foutenue ,  mais  peut-être  même  augmentée. 

De  cette  efpèce  de  compenfation  ,  il  eft  réfulté 

3UC  les  impôts  n'ont  pas  foît ,  dans  les  provinces 
e  grande  euiture^  un  tort  fenfible  i  l'agriculturej 
parce  que  les  fermiers  ont  toujours  fu  en  re)etter  le 
poids  fur  les  propriétaires. 

Les  chofes  fc  font  pafl*ées  différemment  dans  les 
provinces  de  petite  culture. 

L'ufage  de  partager  les  fruits  par  moitié ,  entre 
le  propriétaire  8e  le  cultivateur  ,  eft  d'une  anti- 

3uité  beaucoup  plus  reculée  que  rétabli0*enient 
es  tailles.  Quand  tous  les  monumens  anciens  ne 
le  prouveroient  pas ,  le  feul  nom  de  métayer  ou 
de  colon  2  moitié  fruits  TiniK^ercHt  fiiffifamment. 
Ce  partage  des  fruits  ï  moitié  pouvoit  procurer 
alors  aux  payfans  un  fort  aflez  heureux  {  leur 
aifance  devoir  tourner  au  profit  de  la  culture ,  8e 
par  conféquent  du  revenu.  Si  cet  état  eât  doré  ; 
les  métayers  fc  fetoient  peu-à-peu  enrichis  pour 
fe  procufer  eux-mêmes  us  capital  en  befttaux  ^ 
alor$  ih  aurcnent  pu  faire  avec  le  propriétaire  un 
forfait  pour  avoir  la  totalité  des  mtits  \  c^-d 
auroit  préféré  cet  arrangement  qui  lui  auroit  pn»- 
curé  la  jouîflance  de  fon  revenu  fans  aucuns  ibins. 
U  y  a  tout  lieu  de  penfer  que  l'ufage  d'affermer  Ici 
terres  ne  s'eft  pas  établi  autrementî  8c  que,  dans 
les  provinces  où  la  grande  culture  fleurit  aujoiu*- 
d'hut ,  c'eft  ainfi  qu'elle  s'eft  peu-à-peu  fubftituée  à 
la  petite  qui  fans  doute  étoit  univerfole  autrefois 
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pwfqne  la  gnukle  fiippoTe  une  roafle  M  capktux , 
&  que  les  capduttx  n'ont  pu  s'accuamlec  qu'avec 
le  temps. 

Si ,  dès  la  première  origine ,  l'impôt  eûr  été  de- 
mandé aux  propriétaires ,  ce  progrès  naturel  des 
chofes  n'eût  pas  été  dérangé  î  mais  la  taille  n'ayant 
été  d'abord  qu'une  efpèce  de  capitation  aflez  lé- 
gère ,  8;  tous  les  nobles  en  étant  exempts  j  lorf- 
Cjue  l'augaicmaticm  obligea  delà  répartir  à  propoiv 
non  des  facultés  d«  taUlables ,  on  taxa  ceux  qui 
cxploitoienc  des  terres ,  à  r«foo  de  leurs  exploita- 
tions i  c'étoit  un  moyen  d'éluder  le  privilège  de 
la  nobleiTe.  Tant  que  rimpofition  fiit  modérée  , 
le  méuyer  y  fatisfit  en  prenant  un  peu  fut  Ton  ai- 
iance  {  mais  l'impôt  ayant  toujours  augmenté  ^ 
cette  part  du  cultivateur  s'eft  u  fort  duninuée  , 
qu'à  la  fin  il  j'eft  trouvé  réduit  à  la  plus  profonde 
misère. 

Cette  misère  étoit  d'autant  |>lufi  înéviuble  , 
qu'aucune  des  cauTes  qui  ont  empêché  Tappauvrif- 
fement  des  fermiers  par  les  impôts  dans  les  pays 
de  grande  adtun ,  n  a  pu  influer  fur  le  fort  des 
métayers  de  ta  petite. 

L'augmentation  de  la  valeur  numéraire  du  marc 
d'argent  leur  a  été  entiéremoit  îndi^rente,  puif- 
qu'ils  neftipaluient  point  en  argent  avec  ,  les  pro- 
priétaires. Se  qu'ils  parta^coient  avec  eux  les  fruics 
d6  la  terre  en  nature. 

La  diminution  de  l'intérêt  de  l'argent  n'a  pu  pro- 
duire aucun  effet  dans  ces  provinces.  S«i  eflet  im- 
médiat  eft  de  conferver  ï  l'agriculture  des  fonds 
que  de  trop  grands  profits  <^toumoient  ailleurs  j 
mais  les  métayers  de  la  petite  euùure  ne  ibnt  pas 
expo(%s  à.  cette  MntatioQ.  Le  bas  intérêt  de  l'ar- 
gent ne  peut  conferver  i  l'agnculmte  des  c^uux 
qui  n'eziftent  point.  Les  cultivaienrs  ne  poflîdent 
pas  même  alTei  pour  pouvoir  emprunter ,  &  ils 
Be  peuvent  i  aucuns  égards  profiter  de  l'abaiffe- 
nient  de  l'intérêt. 

Enfin  la  même  caufe  qui  augmenn>it  les  débou- 
chés &  la  confommation  dans  les  provinces  vgifi- 
nes  de  la  mer  &  de  la  capitale ,  les  diminuoit  datis 
les  provtnees  de  l'intérieur }  pdfque  cette  caufe 
n'étoit  autre  que  l'augmentation  des  dépenfes  du 
gouvernement  &  le  tranfport  de  celtes  des  pro- 
priénires ,  qui ,  fe  réunifiant  de  tous  c6tés  dans 
la  capitale  ,  alloient  v  dépcnfer  le  revenu  qu'tls  d^ 
penfoient  autrefois  cnez  eux  ,  Ac  en  diminuoieat 
par-li  même  la  fource. 

Ces  réflexions  peuvent  expliquer  comment  U  eft 

Îioflîble  que  les  cultivateurs  foient  plongés  dans 
'excès  de  misère  ils  font  aujourd'hui  dans  les 
provinces  de  petite  cufture.  Cette  misère  eft  telle- 
que,  dans  ta  plupart  des  domaines  >  les  cultivateurs 
tfoat  paS)  tOBCc  déduâion  faite  dés  charges  qu'il» 
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Aipportem  j  t>l«s  de  if  i  $oL  è  ééptoSktpvm  poor 
chaque  perfoont  (  je  ne  dis  pu  en  argent  «  ma»  en 
comptant  tout  ce  qu'ils  coofommenten  nature  fur  ce 
qu'ils  ont  récolté)  fouvent  ils  ont  n»Hns  î  &  lorf- 
qu'ils  ne  peUvent  abfolument  fubfift^ ,  le  maître 
eft  obligé  d'y  fup^lcer.  Quelques  propriétaires  ont 
bien  été  à  U  fin  forcés  de  s'appercevoir  que  leur 
prétendu  privilège  leur  étoit  bien  plus  nuifible  qu'u- 
tile ,  &  qu'un  impôt  qui  avoit' entièrement  ruiné 
lews  cultivatturs  étoii  retombé  eh  entier  fur  eux  ( 
mais  cette  iUulîon  de  l'intérêt  mal  -  entmdu ,  ap* 
puyée  par  la  vanité  ,  s'eft  foutenue  long-temps  » 
&  ne  s  eft  difl^e  que  lotfque  les  cbofes  ont  été 
portées  à  un  tel  excès  ,  que  les  propriétaires  n'a»- 
roicnc  trouvé  perfonnc  pour  cultiver  leurs  terres , 
s'ils  n'avoicnt  confenti  a  contribuer  avec  leurs  mé^ 
tayers  au  paiement  d'une  partie  de  l'impôt  :  cet 
ufage  a  commencé  à  s'introduire  dans  quelque^ 
cantons  du  royaume,  mais  il  n'eft  pas  encore  fort 
étendu  :  le  propriétaire  ne  s'y  prête  qu'autant 
qu'il  ne  peut  trouver  de  métayer  autremrat,  Ainfi  , 
même  dans  ce  ca»-là ,  le  méuyer  eft  toujours  borne 
i  ce  qu'il  ùat  précifémeitt  pour  ne  pas  monrir  de 
faim. 

Je  fais  que  les  provinces  de  la  pedte  euftare  ne 
font  pas  toutes  réduites  à  ce  dernier  degré  de  nù- 
sèra.  Le  plus  ou  le  trtoins  de  proximité  des  dé- 
bouchés ,  les  rentes  plus  ou  moins  fortes  ,  dont 
les  terres  font  chargées  envers  les  feigneur^s,  le 
plus  ou  moins  d'impofitions  que  fupportent  les 
différentes  provinces  :  enfin  une  foule  de  circoaP< 
tances  ont  dû  mettre  une  très^grande  inégalité  en- 
tre les  lieux  où  règne  la  petite  euàure  )  & ,  dans 
la  multitude  des  nuances  aont  elle  eft  fufcepcibles 
il  doit  s'en  trouver  qui  fè  rap^ochem  preiqu'en* 
tiéremenc  dés  produits  de  la  grande  euàure,  con^ 
me  f  dans  les  dégradations  de  la  grande  cu/tun  , 
on  doit  trouver  des  exploitations  prefqu'aufiî  mau- 
vaifes  qne  celles  de  la  petite.  Des  fermiers  explor* 
uns  qui ,  au  lieu  d'une  part  des  fruits ,  donneroienc 
au  propriétaire  un  loyer  fixe ,  mais  qui  ne  fourni' 
roient  ni  les  beftiaux ,  ni  les  outils  aratoires ,  for- 
mero^ent  une  euUurt  mitoyenne  entre  la  grande  fit 
la  petite.  Il  fe  trouve  de  ces  fortes  de  fermiers  dans 
tontes  les  provinces ,  &  même  dans  les  plus  pain 
vres  deceUes  qui  font  condamnées  i  la  petite 
tuï%.  Quelques  payftns  plus  imelligens,  &  oaî  fa- 
vent  tirer  meilleur  parti  de»  terres  que  le  commun 
des  métayers,  confentent  quelquefois  à  tes  affer- 
mer, ^  il  y  en  a  plufieurs  exemples.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ces  fermiers  exploitans ,  avec  les  fert- 
miers  nui  afferment  de  la  plupart  des  feîgneurs  la 
totalité  de  leurs  terres-  Ces  derniers  perçoivent  les 
rentes  des  tenanciers ,  font  les  comptes  avec  les 
métayers^  coure»  les  risques  de  perte  &  de  gais. 
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&  rendent  une  femme  fixe  au  propriétaire }  mais 
ils  ne  font  point  iabpureurs ,  &  ne  font  rien  valoir 
eux-mêmes. 

,  Ces  détails  fortis  de  la  plume  d'un  magiftrat 
plein  de  lumières ,  de  fagelie  &  de  zèle  pour  le 
bien  public  (  feu  M.  Turgot  )  ,  d'autant  mieux 
inftruit  qu'il  étoit  pri^riétaire  dans  un  pays  de 
grande  aUtun  (  la  Normandie  )  a  &  chargé  de 
radminifintion  d'une  province  (le  Limoufin  )>  où 
la  petite  cuieure  eft  la  feule  en  ufage  }  ces  détails 
font  11  clairs ,  qu'ils  ne  laiffent  plus  rien  à  defirer 
fur  le  cara^ère  des  deux  cultures. 

Les  principes  établis  avec  tant  de  précilîon  par 
M.  Turgot ,  doivent  nous  faire  connoître  li  rai- 
fon  pour  laquelle  les  écrivains  les  plus  inftruits  de 
réoxiomie  politique  appellent  toujours  riche  ciU- 
ture ,  celle  qu'on  nomme  plus  communément  la 
grande^  &enméme-iempspauvrec<(/it«rc celle  qu'on 
appelle  h  petite.  Ce  font  en  efietf  comme  il  le  dit  , 
de  grandes  &  riches  avances ,  foncières  >  Dritniti- 
ves  &  annuelles  ,  qui  procurent  une  grande  &  ri- 
che produâion ,  fur  laquelle  les  avances  annuelles 
en  totalité  Su  les  intérêts  dés  avances  primitives ,  i 
raifon  de  dix  pour  cent  j  étant  prélevées  j  il  refte 
un  grand  produit  net  à  partager ,  entre  le  pro- 
priétaire pour  l'intérêt  &  Tentretien  des  avances 
foncières,  &  le  fouverain  pbur  l'entretien  de  la 
puififance  publique  &  de  l'autorité  tutélaire  »  &  ce 
font  ces  ncfacs  avances ,  plutôt  que  l'emploi  des 
chevaux ,  qui  conftituent  la  grande  &  riche 
«are.  (  Foye^  l'article  AVANCES.  ) 

D'un  autre  côté ,  de  chétives  avances  fonciè- 
res,  peu  d'avances  primitives  &  de  médiocres  avan- 
ces annuelles  fupplées  par  une  grande  étendue  de 
pâtures  ou  terres  en  friche ,  d'où  réfulte  une  foi- 
oie  &  pauvre  produâion  totale,  fur  laquelle  t 
quand  on  a  prélevé  les  avances  annuelles  &  les 
impôts ,  il  refte  i  peine  de  quoi  nourrir  pauvre- 
ment le  colon ,  &  de  quoi  payer  au  propriétaire 
l'intérêt  à  deux  ou  trois  pour  ccm  des  avances 
foncières  &  primirives,  qui  .font  les  unes  &  les 
autres  à  fa  charge  :  voila  ce  qu'on  peut  &  doit  ap* 
pdler  la  petite  aUtwe. 

Trois  cents  foixante  arpens  de  terre  >  cous  en 
labour  ,  bien  plantés,  bien  felfoyés,  bien  marnés } 
un  grand  &  folide  corps  de  ferme  avec  toutes  fes 
commodités  pour  loger  les  hommes  ,  tes  animaux 
êe  les  fiiàts  de  toute  efpècc  ;  un  bon  fermier  qui 
pofl^de ,  outre  la  connoilTance  profonde  de  fon 
art ,  un  fonds  de  bétail  ,  d'infirumens ,  de  pre- 
mières fubfiftances  j  vaUnt  environ  ^0,000  liv.  (i) 
toutes  les  terres  bien  amendées ,  bien  labourées  > 
^  bien  enfemencées ,  bien  fertilifées  par  le  parcage 
d^iin  nombreux  troupeau  de  moutons ,  par  le  re- 
pos fru^œ^tx  que  donnent  fuFce£vement  les  pr^i- 
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ries  arrijîcîelles ,  &  par  conféqùent  une  récolte 
abondante  en  froment ,  en  avoine,  en  pailles i  en 
fourages  :  voiU  ce  qui  caraâèrife  la  grande  Se  ri- 
che culture. 

Trois  cens  foixante  arpens  de  terre  d'une  qua- 
lité naturellement  pareille  &  peut-être  meilleure  ^ 
dqnt  le  tiers  reib  en  friche  pour  fèrvii  de  pâtures» 
ou  quhn'eil  plantée  que  de  châtugniers,  quatre 
ou  cinq  malures  couvertes  de  chaïune  pour  les 
métayers  &  les  animaux  de  quatre  ou  cinq  domai- 
nes ,  une  vinguine  de  boeufs ,  quelques  vaches 
étiques ,  &  une  centaine  de  mauvaifes  brebis  î  du 
feigte ,  du  bled  noir,  du  maïs,  de  grofles  ra- 
ves ,  peu  ou  point  de  fromçns  femés  &  récoltés  , 
&  les  meilleures  terres  en  pré^  pour  avoir  du  fou- 
rage  qu'on  vend  en  grande  partie  aux  premiers  ac- 
cidens ,  aînlï  que  les  bœufs  même  :  voilà  queUe 
eft  la  petite  culture. 

On  voit  dans  l'Ifle  de  France ,  en  Picardie ,  en 
Normandie  Se  en  Flandres  ,  des  exemples  de  U 
première  cfpèce  de  culture  j  &  l'on  trouve  en  So- 
logne ,  en  Nivemois ,  en  Bourbonnois ,  en  Limoù- 
fin  &  dans  les  autres  provinces  du  midi  du  royau- 
mç ,  des  exemples  de  la  féconde.  Nous  croyons 
pouvoir  dire  ,  fans  être  démentis  ,  qu'il  n'eft 
aucun  de  nos  leâeurs ,  pour  peu  qu'il  foit  înf> 
ttuit ,  qui  n'aimât  mieux  être  propriétaire  de  la 
ferme  que  des  quatre  ou  cinq  métairies ,  &  qu'on 
ne  préférât  généralement  être  roi  d'un  ou  de  deux 
millions  de  pareilles  fermes  ,  que  de  quatre  ou  cinq 
millions  de  métairies.  Il  dft  démontré ,  par  l'ex- 
périence &  le  calcul,  que,  toutes  chofes  égales 
d'ailleurs ,  la  réproduâion  totale  &  le  produit  net 
font  plus  confiderables ,  à  proportion  que  la  ctd- 
ture  ell  plus  grande  &  plus  riche  ;  qu'ils  font  moin- 
dres ,  à  proportion  qu'elle  eft  plus  petite  &  plus 

Êauvre  î  qu'ainfî  ,  dans  la  grande  culture  ^  la  popu- 
Ltion  qui  fuit  la  quodté  de  la  produâdon,  eft  n^ 
ceffairement  plus  grande ,  &  la  part  du  fouverain 
&  des  propriétaires  plus  confîdérable  dans  le  pro- 
duit net ,  d'où  il  faut  ccmdure  que  les  revenus 
s'étant  généralement  accrâs,*i]  y  a^ns  ce  pays  une 
plus  grande  population  dî^mble.  Ceft-la  tout  le 
précis  de  la  fcience  économique  fur  la  queftion  , 
tant  rebattue  de  la  grande  &:  petite  culture. 

Pour  achever  de  donner  ici  tous  les  éclaircïf- 
femens  qu'on  pourroit  defirer  fur  la  différence  de 
la  grande  &perite  culture ,  nous  allons  rapporter» 
comme  preuve  de  nos  afTertions,  dtfférens  états  des 
avances  &  des  produits  de  quelques  fermes  &  do- 
maines Ittués  dans  des  provinces  foumifes  auxufa- 
ges  de  ces  deux  fortes  d'exploitations.  En  rappro- 
■  chant  &  en  comparant  ces  états  qui  ont  été  faits 
&  vérifiés  par  M.  de  Butté  des  (bciétés  nwales 
,  d'agriculture  de  P»ris  &  d'Orléans ,  il  fera  ndle 


(1}  l/cxemple  (jiie  nouicnoni  ici,  éc  dont  on  trouve  1«  détail*  ri-aptii  »  «A  tiré*  de  l'état  d'une  ferme  de  icois  «hat'i 
pnei'.exploitiei  par  qvinxe  cbcvaux.  L'évaluation  dct  aTincei  faita  tch  lyio,.  devioit  itre  aujourd'hiii  A$  plus  dp 
ffl»rawg  nrillç  ^rtcf ,  m  laosmeuanon  QuveiuiB  dani  Ici  ot^en  de  copfoaonriPB ,  Ici  blijici  2c  l'impâi. 

de 


Digitized  by 


CUL 

voir  &  de  fentir  la  difparité  des  deux  cuhuns,  ' 
de  connoîtrc  la  caufe  de  cette  diÉférence ,  &  d'ap- 
précier au  julïe  les  avantages  de  la  première ,  & 
t<Ais  les  inconvéniens  qui  font  la  fuite  de  la  fecon- 
«le  ;  mais  nous  devons  auparavant  décemiiner  les 
inefures  donc  on  s'eft  fervi  dans  ces  états. 

L'arpent  contient  loo  perches  quarrées. 

La  perche  a  22  pieds, 

La  toîfè  a  fix  pieds  de  longueur. 

Le  pied  eft  le  pied  de  roi  de  douze  pouces. 

Le  fëptier  de  Bled  eft  celai  de  Paris  j  quipèfe 
140  Jivres.  .  . 

Le  boifleau  pèfc  vingt  livtcs  ,  &  contient  yyé 
pouces  cubes. 

Le  fepcier  d'avoine  fera  de  la  même  contenance 
<que  celui  de  Ued. 

Le  ^ntal  eft  de  cent  livres  ptefant. 

La  livre  eft  de  iéize  ooces.  '  , 

De  Ujfrande  culture. 

Nous  divifons  la  grande  culture  en  trois  efpc- 
ces  i  la  première  eft  la  grande  cu/ture  opulente }  la 
féconde  eft  la  grande  cuùure  mojreBne^  &  la  troi- 
fiàne  eft  la  grande  aûam  fbible. 

De  la  grande  culture  opulente. 

La  grande  eiûiure  opulente  n'eft  guère  exercée 
que  dans  les  provinces  peu  éloignées  de  la  .capi- 
tale, ou  de- qudqu'autre  grande  ville  qui  favonfe 
le  débit  &  qui  allure  le  prix  des  produâions  né- 
cefîâires  pour  foutenïr  les  frais  de  cette  culture  j 
elle  ne  peut  être  faite  que  par  des  colons  riches 
qui  foîent  en  état  d'en  faire  les  avances.  II  ne  s'a- 
^t  pas  ici  d'une  culture  poufTée  à  foh  plus  haut 
degré  î  celle  dont  on  va  donner  l'état ,  quoiqué 
riche  t  eft  bien  inférieure  à  celle  qui  s'exécute  en 
Angleterre ,  &  dont  nous  rapporterons  quelques 
exemples.  La  cuUure  d'une  partie  de  la  Flandre 
8c  du  pays  de  Cauz  aj^rocne  beaucoup  de  celle 
d'Angleterre. 

Nous  ne  voulons  parler  ici  que  des  fermiers 
qui  ont  au  moins  trois  charrues  bien  montées  > 
qui  payent  leur  fermage  en  argent,  &  <jui  foûc 
toutes  les  dépenlès  nécefTaires  pour  une  riche  cul- 
ture -y  pour  les  autres  fermiers  qui  ont  moins  de 
trois  charrues  afi*ez  mal  en  ordre  ,  ils  font  nommés 
harîcotiert  dans  U$  provmcts  de  grande  «dfwv. 

fitat  d'une  ferme  contenant  ^60  arpens  en  culture  , 
divifie  en  trois  foies ,  &  exploitéepar  trois  charnus. 

On  donne  ici  l'état  des  avances  que  fie  le  fer- 
mier qui,  achetant  le  fond  du  fermier  précédent, 
prit  cette  ferme  en  17^.  Elle  eft  fituée  en  Pi- 
cardie. 

Il  y  avoit  huit  chevaux  entiçrs ,  un  cheval  hon- 
gre &  fîx  jumens  portant  des  poulains.  On  la- 
^ute  avec  quatre  chevaux ,  &  un  qui  fe  repofe 
OU  fuppl^  >ûx  accidens  ;  ce  qui  fait  qu'il  y  en  a 
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daq  par  charrue.  II  y  avoit -de  plus  dans  cctt^ 
ferme  40a  poules  ou  chapons  valant  200  livres  * 
cinq  truies  100  livres ,  42  cochons ,  800  livres  , 
800  paires  de  pigeons  lyoliv.  Total  1260  livres. 
Ce  que  nous  détaillons  ici  eft  pour  faire  voir  ce 
Qu'une  pareille  étendue  de  terrein  peut  nourrir 
d'ànimaux  de  toute  efpèce  «  &  les  avantages  d'une 
bonne  culture. 

Avances  primitives 

1*.  ly  chevaux  de  labour,  à  5fO  1.  pièce 
&  le  bidet  du  maître  de  200  Uv. . . . 

30  vaches  à  90  liv   2700 

4fO  moutons ,  à  10 1   45C0 

1'^  Semences  .•■  '   2^00 

Total   lyijo 

J**.  Infirwnetts  aratoires. 

Quatre  charrues  ,  à  y o  liv ........ .  200 

Six  herfes ,  à  6  liv  

Six  fuites  aux  herfes   18 

Deux  charrettes   160 

Deux  chariots,  un  grand  &  un  petit.  •  4^0 

Un  tombereau   p 

Harnois  de  chevaux   4^0 

Pour  ièrpes  ,  moufles  ,  étrilles  ,  coi- 

gnées>  coins  de  fer«  &c   70 

Brouettes  &:  civières   n 

Huit  fourches  de  fer  â  trois  pointes. .  (î 

Quatre  focs   g 

yo  facs  de  coutil  de  trois  aunes  un 
quart  chacun,  162  aunes  &  demie 

à  22  f.  l'aune   j-g 

.  200  livres  de  corde  j  à  8  f.  

Total  r  itfg^ 

4".  Meubles  de  laiterie. 

Deux  fèrines  à  battre  le  beurre   ,* 

Huit  féaux,  à  j  1.  10  f.   Jg 

Douze  tinettes  pour  mettre  le  lait. . .  u 
Huit  guelbées  pour  mettre  le  lait  dont 
ona  otékcréme»  à  4liv..  

ToU  lo, 

y*.  Meubles  de  ménage . 

Six  lits  de  doraeftiques ,  à  30 1.  chacun .     t  gô 
Lit  de  maître ,  tables ,  buffet ,  mar- 
pitcs,  chaifes,  &c   ,000 

-  Tojal  ........\...V.7~T^ 

1  Gtal  des  avances  pnmitives  pouirmoUr 
ter  rétabliffement  :  dix-huk  mille  cent 

 »  , 
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AvMces  annuelles, 

La  noufriture  de  i  f  chevaux ,  30  f^exs  ih, 

d'av.  chacun^  à  s  Uv.lcfep.  monte  (i)  l2fO 

Gages  de  trois  charretiers   400 

l.a  nourriture  de  }  charretiers^  lool.  chac.  600 
Gages  d'un  valet  de  cour ,  40  lir.  &  fa 

nourriture  ,  100  liv   140 

Gages  d'un  berger   jyo 

Pour  fa  nourriture  &  celle  de  Tes  chiens* .  250 
Gages  d'un  vacher  40  liv.  Se  d'un  pordier 

10  liv.  >  enfemole   60 

Pour  leur  nourriture  >  100  liv.  ci   200 

Gages  de  deux  fervantes  ,  l'une  40  liv.  & 

1  autre  joliv   70 

Leur  nourriture   100 

Pour  le  maréchal  j  annuellement  .'  ^oo 

Pour  le  charron  *•   i  f  o 

Pour  le  bourrelier   100 

Pour  le  cordier   50 

Pour  la  récolte  de  120  arp.  de  bled  ^  j;  liv. 

10  f.  par  arpent   660 

Pour  faucher  120  arp.  d'avoine  «  2I.  pararp.  -240 
Pour  detix  calvaniers  pour  engranger  les 
grains ,  un  mois  &  demi  chacun 

par  jour   90 

Pour  garder  les  bleds ,  il  faut  un  homme 

pendant  deux  mois  j  i  i  liv.  par  jour  ■ .  60 
Il  faut  ^  batteurs  toute  l'année ,  auxquels 
on  donne  le  20*  du  bled ,  &  pour  l'avoi- 
ne I  f.  par  fepticr  ,  ce  qui  fait  environ . .  900 
Pour  farcier  les  bleds  ,  10  f.  par  arpent. .  60 
Pour  échardonage  de  l'avoine,  y  f.  par  arp.  jo 
Pour  frais ,  accidens  &  réparations  loca- 
tives   ^40 

Total  des  avances  annuelles   7^00 

Ainfî  le  total  des  avances  primitives  & 
des  avances  annuelles  de  cette  ferme  eft  de 
Zf6y6  livres  î  &  fi  l'on  y  joint  la  partie  des 
avances  annuelles  qui  fe  répètent  pendant 
deux  ans  avant  la  première  récolte  &  la 
nourriture  du  fermier  &  de  fa  famille  j  cela 
fait  un  cotai  d'avances  primitives  qui  monte 
ï  plus  de  (2)  '. ..  jcooo 

Les  avances  primitives  pour  une  charrue  de 
grande  ea/ture  ordinaire  font  donc  ati  moïm  de 
zoooo  liv.  (  aujourd'hui  de  plus  de  11000  liv.  ) 
&  les  avances  annuelles  de  zioo  1.  (  de  2400 1. 
an  moins  ). 
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Voyons^nmaintenantles  produits,  d'après  le  tet»- 
me  moyen  des  récoltes  Se  des  prix  des  grain»  j 
fuivant  la  tahlc  d-jointe  j  pendant  cinq  années. 


Anhéxs. 

Septîers  par  arp. 
femence  Se  dîme 
prélevée. 

Prix 

du 
feptier. 

Total 

par 
arpent. 

•  10  1. 
12 

«f 
20 

JO 

90  liv. 
96 

120 

IJO 

TOTAL  pour  les  $  vm.  $$ 

87 

S6i 

Ainli  $61  livres  ,  produit  total  des  cmq  années 
diviféespar  5^  feptiers  ,  donnent  16  Uv.  pour  le 
prix  conuDun  du  feptier. 

Piviùùt  (Tune  charrue. 

Une  charrue  qui  exploite  120  arpens ,  donne  de 
produit  6(7A  liv.  en  y  comprenant  la  dîme  &  le 
profit  des  beuiaux.  En  voici  le  détail  : 

40  arpens  en  fromens ,  i  7  feptiers  par 
arpent  année  commune ,  dîme  &  femence 

Î>rélevée,  donnent  2S0.  lêpders,  quîl^iéL 
e  feptier  font   44^ 

40  arpens  en  avoine  ou  bleds  de  mars ,  i 
4  fept.  par  arpent ,  dîme  &  ïemence  pré- 
levée,  prodoifoit  i£o  féptiersj,  qui  à  f  Uv. 
le  fepder  font   Zoo 

Total  des  produits  des  grains   5280 

Le  produit  des  bcftiaux  peut  s'évaluer 
ainfî  :  8  veaux ,  i  9  liv   yx. 

Beurre  &  fromage  ,  à  j6  1.  par  vache  « 
fait  pour  les  dix  vaches   300 

i  f  o  moutons  donnent  i  yo  toîfons ,  â 

2  liv.  10  f.  la  toifon   |7f 

La  bafle-cour   xoo 

éi27 

AjonttHis la  £me  an  ly*   437 

Total   6ji64 


(1)  Noui  ne  comptont  ici  (e  Orpt'tr  ^avoine  que  At  Aotit  boiflèainï  comme  1*  feptter  it  bled ,  te  ooa  pas  de  rfagi. 
^«le  bo-ilèxuic ,  aiolï  qu'on  le  raie  i  Paris. 

Od  ne  compte  point  les  ruurage*  ;  ia  récolte  précédente  4e  la  ftnnc  dsit  1«  foiuair ,  fie  ik  jr  dotrenc  reder  &  y  être 
confo'nnois  pour  pro4>iiK  I»  fumiers.  Si  la  ferme  voit  dépaillée  Oc  (àoi  foutage  »  le  fermiec  Teroic  obligé  de  bitt  le* 
artncei  de  ces  premières  dépenfes.  Alon  la  ferme  ne  reroit  pâte  lou^  que  ht  moitié  du  fermage, 
.  (a)  NoaiobrerveroRseacoieici  que  ces  avaiicca  exige»  ufoonl'lHU  Jei  d^enfttphuconfidéttblci,  parce  qpu  MstaM^ 
«MKé  d^«ib  aS  u>  H***  <**  ^ 
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IXib:^utî<»i  de  ce  produit. 

Produit  TUt  ou  revtm, 

Fennage  >  lo  liv.  par  arpent   izoo 

Impot^  moitié  du  fermage   660 

ÏXiœ  

Avança  annue//es  pour  ca&un  &  èefiiaux. 

Nourriture  des  chevaux  de  labour   750 

Gages  des  domeftiques  pour  eu/ture  ,  envi- 

ron  I  livres  ,  pour  b^aux ,  i  fo  Uv.  300  , 
Leur  nourriture  pour  euàure  environ  150 1. 

pourbeftiaux^  lyoliv   foo 

Suaires ,  ioumaiiers ,  colons   700 

Ouvrages  d'induftrie  pour  entretien  d'inf- 

trumens  de  cuhurt  &  des  réparations 

locatives  ,   ip 

Total   2JOO 

btérêc  de  11000 1.  d'avances  primitives  & 

annuelles  «  à  10  pour  cent   xioo 

Réttibutioa  du  fermier ,  H7    547 

Total   £^64 

On  voit  j  par  Téut  &  la  dîftributîon  de  ces 
produits  ,  que  les  avances  annudles  pour  une  char- 
rue ,  qui  r<»it  de  2100  liv.  fans  celles  &ites  pour 
les  beiBaux ,  j  donnent  cent  pour  cent  de  produit 
net,  diftribue  au  propriétaire,  à  l'impôt  &  à  la 
dime  >  outre  la  rentrée  des  avances  primitives  & 
ane  partie  de  la  rétribution  des  fermiers  (i). 

De  la  grande  eu/titre  moyenne. 

Quoiqu'on  iafle>  dans  cette  fuAwv,  à-peu-près 
autant  de  dépenfe  que  dans  la  précédente ,  les 
mêmes  avances  ne  donnent  plus  que  66  pour  cent 
de  produit  net.  Plufieurs  caufes  cancourent  à  cette 
diminution  des  revenus ,  ce  que  nous  allons  &irc 
connoître  par  les  détails  Tuivans. 

Etat  de  la  fermt  de  Bemoville^  (  éleSion  de  Gaife, 
généralité  de  Soij^ont  )  eo  176$. 

Cette  ferme  (  exploitée  par  le  fieur  du  Bui0bn ,  la- 
boureur flamand  ,  habile  agriculteur  j  qui  etl  venu 
s'éublir  dans  cette  province  )  trouvant  placée 
dans  un  fol  d'une  qualité  médiocre  ,  ne  donne 
pas  les  mêmes  revenus  que  la  ferme  précédente. 

La  ferme  de  Bemoville  eft  compofee  de  7^0  ar- 
pcns  de  terres  labourables  j  cultivées  par  6  char- 
mes &  par  trente  chevaux  de  labour  j  $  pourcha- 
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que  attelée,  dont  il  y  en  a  toujours  un  qui  repofc 
hors  le  temps  des  femences ,  que  l'on  hit  avec  douze 
charrues  attelées'  de  deux  chevaux  chacune.  Dans 
les  autres  temps ,  il  faut  toujours  quatre  chevaux  > 
&  quelquefois  fixpour  labourer  les  terres,  parce 
qu'elles  font  très-fortes  &  trop  en  pente.  Les  che- 
mins font  mauvais ,  Se  les  cnarois  des  plus  éâ&f 
elles.  Ces  terres,  avant  M.  du  BuifTon,  n'avoient 
jamais  roidu  que  quatre  grains  pour  un. 

Les  j$o  arpens  font  ainfi  diftribués. 
Sole  d'hiver» 

4epen*, 

£n  bled-froment   xio 

En  orge  d'hiver  ou  fcourgeon   }0 

En  feigle   30 

En  leiKilles  qiû  fe  sèmentdans  les  petites 
terres  

Total   100 

Sole  de  mon. 

En  Im  10  9  féveroles  if  ,  vefces  10  >  fara- 

finzf  ï   7^ 

En  avoine,  I4f   X4f 

Total   II  f 

41  f 

Sole  de  jachhres  0*  prés  artificiels. 

En  lufeme  10 ,  fatnfoin  80 ,  trèfle  20 ,  en- 

femble   119 

En  jachères   22 f 

Total  

Total  de  la  diftribution  des  arpens. . . .  7^0 

S'il  n'y  avoit  pas  de  prairies  artificielles ,  les  trois 
foies  feroiént  de  2  fo  arpens  chacune  :  on  y  trouve 
de  l'avannge ,  parce  que  cela  donne  les  moyens 
de  multiplier  les  fumiers  par  un  plus  grand  nom- 
bre de  befliaux.  Ceft  à  la  faveur  de  ces  prairies 
que  M.  du  Buîflbn  eft  parvenu  à  naturalifer  une 
belle  race  de  moutons  nandrins.  D'ailleurs  les  ter- 
res qui  ont  été  prairies  font  meilleures  pour  le  fro- 
ment. 

Avances  primitives* 

Six  charrues  ferrées ,  à  24  Hv.  pièce* . . .  ja^ 

Douze  binoirs  ,  à  1 5  liv.  •  •   ij© 

Six  herfes ,  à  9  liv.  y  compris  leur  fuite . .  54 

Six  charrèces  montées  de  leurs  eflîeux  de 

.  feTjâxSoliv  1   xo8o 


^  (1)      de  deux  tinê  de  ccm  t£(tiboâon  flmi  pni  ftic  It  profit  dci  bcIHavx, 
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AV. 

J}e  l'autre  part   1458 

Trois  chatriots  à  4  roues ,  montés  pareille^ 

ment  de  leurs  efTieux  de  fer,  à  150  Hv>  7fO 
Hamois  de  chevaux  «bannes^  couTertures> 

inftrumens  d'écurie,  &c   610 

Parc  de  5;  claies  de  neuf  pieds  de  long  , 

garnies  de  leurs  crones  &  clefs,  à  1 1.  lof.  80 

Cabane  de  berger  fur  4  roues  &  ferrée  ,  170 

Fléaux,  vans  ,  &c   180 

Lits  ,  draps ,  napes ,  flcc.  meubles  de  mé- 
nage &  de  laiterie   icoo 

Total  r  4iy8 

Trente-un  chevaux  ,  favoir  ,  vingt-quatre 

à  ^ooliv.  &  lîx  limoniers  ijéo  

Le  bidet  du  maître   xoo 

3f  vaçhes  à  8oliv.  &  uq  taureau,  à  ixol-  2910 

£00  moutons ,  à  10  liv.  pièce   éooo 

14  cochons,  1 17  liv   578 

'  900  paires  de  pigeons,  à  j  C  la  paire   xx$ 

400  volailles  de  toute  efpecc   ioo 

.Total  V..  19173 

Semences  pour  les  terres  à  graines  &  à  Un.  5648 

Pour  les  prés  anificiels   2070 

Total  des  avances  primitives. 30229 

Avances  atutudles* 

Nourriture  des  chevaux   ^600 

Gages  de  fix  charretiers .  -   Coo 

Leur  nourriture   1200 

Gages  detrois  garçons  de  cour.    ». . . . .  150 

Leur  nourriture   600 

Total  -   6150 

Gages  du  berger   3jo 

Pour  fa  nourTittti«  &  celle  de  fes  chiens.  2p 

Gages  du  vacher  &  du  porcher   70 

Leur  nourrinire  -   200 

Gages  de  trois  ferrantes   100 

Leur  nourriture..-..^   yoo 

Total   1470 

Frai*  dê  récolte.. 

]8o  arpens  de  froment,  feigle  &  fcour- 
eeon,  à  j  liv.  f arpent  fans  la  nourriture 

des  moi(ionneurs   900 

iSo  arpens  avoine ,  farrafin ,  prairies  ,  à 

2  liv.  faipent  fans  nourrir  les  faucheurs.  3(S6 

Récolte  des  lins ,  rouiHage ,  broyage  ,  60 1. 

par  arpent,  pour -dix  arpens.   600 

5  y  arpens  de  lentilles ,  vefces ,  &c.  i  7  1. 

10  ft  Tarp.  pour  les  arracher  &  lier .  411 

Nourriture  de  40  moiflonneurs 24  fbur 
cheurs  pendant  un  mois  ,  à  8  f.  par  j*ur 

8e  de  9  calvaniers^  Â  10  f.   948- 

Total   $789 
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Salaire  de  quatre  batteurs  ■  •  •  >  400 

Leur  nourriture  >  <  >  •  •  8cx> 

Foflbyages  &  fiingfues   300 

Echardonnage  des  bleds  ï  deux  repxilès ,  ï 

10  f.  par  arpent   100 

Echardonnage,  à  é  f. par  arpent   6{ 

Total   166^ 

Mefliers...   7Î 

Maréchal   '  46  c 

Charron   340 

Bourrelier .  >   loé 

Cordier   6t 

Total  des  avances  annuelles   1410E 

Ces  avances  annuelles  avec  les  avances  prinûti- 
ves  forment  une  Comme  de  44430  liv.  à  quoi  joir 
gnant  au  moins  la  moitié  des  avances  >  qui  fe  ré- 
pètent pendant  les  deux  ans  avant  la  première  ré- 
colte ,  la  nourriture  &  l'entretien  du  fermier  & 
de  fa  famille ,  ainll  que  l'intérêt  de  fes  avances  , 
toutes  ces  fommes  formeront  un  total  d'avances 
primitives  de  plus  de  lïoooo  liv. 

Ainfi  les  avances  primitives  pour  l'établiflèment 
d'une  charrue  font  au  moins  de  10000  liv.  &  les 
avances  annuelles  de  2367  livres ,  dont  il  y  a  pouc 
la  culture  des  terres  lui  1.  &  245  Hv.  poui  le» 
beÛiauz. 

P  R  O  O  Q  I  T* 

120  arpens  en  froment,  à  7  fept.  dîme  8r 

femences  prélevées ,  produifent  840  fept. 

qui  à  léliv.  leCcptier,  font   1344* 

30  arpens  d'orge  eu  fcourgeon  >  i  4  f<ipt. 

par  arpent,  donnent  120  fept.  à  8  liv*  9fo) 
30  arpens  de  fèigle,  à  8  fept.  par  upent, 

produifent  140  fept.  ï  10  Ihr.  font. .  • .  240O 
20  arpens  de  lentilles ,  à  0  fept.  par  arp. 

donnent  180  fept.  à  10  uv.  font  •  1800 

Total   18600 

arpens  de  féveroles,  à  9  feptiers  par  arp. 
dîme  &  femences  prélevés  ,  produifent 
22f  fept.  à  9  1.  c'efl   2C1£ 

Dix  arpens  en  lin  produifent  4000  liv.  de 
lin  brut ,  il  8  f.  la  livre  font  1600  liv. 
&  !  5  feptiers  de  graine ,  femence  préle- 
vée d'un  fept.  &:  demi  par  arp. ,  à  9  liv. 
le  fept.  c'eft  13  ^  1.  :  les  deux  fommes.  I73f 

«45  arp.  en  avoine,. i 4  fept.  par  arpent,  - 
donnent  580  fepr.  qui  à  4  liv.  font   2310 

z$  arpens  de  ârrann ,  i  8  fept.  par  arpent, 
donnent  200  fept.  à  4  1.  c  eft  800  liv. . .  800 

Dix  arpens  de  yefces ,  à  8  iept.  par  arpent, 

font  80  fept.  39  liv   720 

xioarp.trèfle,  Iufetne,&c.à  50I.  par  arp.  ffoo 

Dîme  au  If'   252^ 

Totat....  }4M3 
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De  rature  part.   ?4^^3 

Sur  quoi  il  faut  prélever  (  i  )  •  •  2912 

Refte  pour  le  {Hroduit  cotai   V^9^ 

Produit  tut  ou  reveaum 

Pour  fermage,  6  \.  par  arpent   4fOO 

Taille,  capiucion  &  ullienfiles   2235 

DSme   2523 

Total   92;8 

Reprifes  du  fermier. 

Avances  annuelles  1  141C0 

Intérêt  des  avances^  primitives*  >•    éoco 

Réctibution  du  fermier   1833 

Total  

Bicapîtu/adott, 
Le  i»ï>duit  des  fix  charrues  eft   $1^91 

Revenu  net   «jijg 

Avances  annuelles   14200 

Intérêt  de  écoco  b'v.  d'avances  primitives  j 

à  10  pour  cent   éooc 

Rétribution  du  fermier   183J 

Total  delà  diftribution  du  produit  net.  31 291 

Reproduit  d'une  charrue  qbi  cultive  I2f 
arpens ,  eft  donc  de   521^ 

De  la  grande  euUtm  ^ihU,  ^ 

C'eft  la  grande  culture  qni  fê  fait  avec  des  depen- 
fes  fort  infuffifantes ,  &  qui  ne  rend  qu'un  foible 
produit. 

La  ctdture  dont  on  vient  de  donner  les  détails , 
demande  des  fonds  confîdérables  pour  faire  les  avan- 
ces primirives  &  annuelles  qui  lui  font  nécefTaircs. 
Mais  lorfque  des  fermiers  opulens  vexés  ou  dégoû- 
tés abandonnent  l'agncutture  &  placent  leurs  fonds 
ailleurs ,  alors  la  eultme  n'étant  plus  conduire  par  de 
riches  drredteun ,  ce  font  de  pauvres  fermiers  qui 
labourent  eux-mêmes  la  terre  éc  font  faire  une  partie 
ide  la. récolte  parleur  famille;  qui  payent  leur  fer- 
mage en  grains,  &  ne  procurent  point  de  falaires  à 
aucune  clalTe  d'hommes.  Au  lieu  de  4  bons  chevaux^ 
on  n'en  met  plus  que  2  ou  j  petits  il  une  charrue 
qui  ne  cultive  que  80  à  oo  arpens ,  auxquels  on  ne 
donne  que  de  foibles  labours }  les  troupeaux  font 
peu  nombreux ,  ce  qui  fournit  peu  de  fumiers.  Voici 
le  montant  des  avances  d'une  telle  charrue. 

3  chevaux,  à  ifo  liv   4yo 

100  moutons ,  à  6  liv  •  ,  tfoo 
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Uv. 

Ci'  contre  ,.,  lOfO 

3  vachc$ ,  à  5*0  Uv   i  ja 

Peur  Tes  harnois  des  chevaux,  charrues  ,'&c.  800 
Pour  ta  (emeacede  3oarp.  enbled^  lobc^f- 

feaux  par  aip.  à  15  1.  le  fept   37f 

Pour  la  fem.  de  30  arp.  en  menus  grains*  •  80 

Total  des  avances  primitives  24^$ 

Joignez  à  ceFa  les  frais  pour  2  ans  de  tra- 
vail avant  la  i"  récolte  ,  le  total  pourra 
monter  à  5000  I.  d'avances  primitives* 
Les  avances  annuelles  font  : 

Nourriture  des  chevaux   400 

Frais  de  charron  ,  maréchal  «  bourrelier ....  -  i  fo 

Frais  de  moiflcHi  loa 

Pour  le  battage  <     1 50 

Faux  frus  &  acddens   ioë> 

"iotal  des  avances  «umuelles   900 

Les  produits  d'une  fi  foible  culture  ré^ndent  i 
ces  médiocres  avarices }  la  terre  rend  à  peine  6  boif' 
féaux  pour  un  de  femence^  &  le  prhc  du  bled  tSc 
au-deuous  de  de  celui  d'une  culture  moyenne ,  parce 
que ,  dans  cette  foible  cn/rure ,  on  feme  plus  de  fei- 
gle  &  de  méteil  que  dan^une  riche  eulture.  D'après 
une  eftimation  calculée  fur  les  produits  des  cinq 
années  ,  on  a  trouvé  <)ue  le  produit  total  des  cinq 
années  eft  de  20  feptiers  >  éc  que  le  prix  moyen  du 
feptier  êfl  de  1 3  1.  7  f.  ce  qui  fait  4  feptiers  année 
commune ,  à  i }  1. 7  f.  &  porte  le  produit  de  l'arp. 

de  bled  à  q  liv.  8  f....'   «  g 

Ajoutant  la  dime  de  5  liv.  4  f.  cela  £iît>.  55  12- 

dont  il  y  a  : 

Pour  fermage     deux  arpens  ,,..0  6 

Pour  l'impôt  <_.   2 

Pour  ladime..r..'  j  ^ 

Pour  les  frais   ^  40 

Pour  le  fermier   j  ^ 

Total  du  produit  de  l'arpent   jS  l£ 

L'arpent  d'avoine  donne,  dîme  &  femencc 
ded.  3  fept.  à  4 1.  le  fept.  ce  qui  fait  1 1 1. 
&  avec  ta  dîme  qai  eft  le  1 2"  >  13  liv.  y  C 
qui  fe  diflribuent  ainfi  : 

Pour  le  fermage  .-   j. 

Pour  Pimpot.   i 

Pour  la  dimc  '.   i  f 

Pour  les  frais  &  reprifes  du  fermier   8 

Total  du  produit  de  l'upent  d'avoine  •-•13  f 

produit  tTuTU  charrue  dey  grarde  culture  foihle. 

30  arpens  de  froment ,  à  4  fept.  par  arp.-  font 
1 20  fept.  à  13  liv.  c'eft   1602 


(Il  Lci  beftiaux  confomment  le  produit  de  14;  arpent  de  farraltn,  vefcei  8c  ptairiet ,  le  la  tnoiàé  du  lendlle»  te  ft- 
«eroles ,  qui  montent  i  1931  IW.  &  le  profit  de  cet  beftiaux ,  porté  au  plus  haut  d^i£,  K*eft  que  de  0qoo  Ut.  liaâi 
loK  dêjiciift  excède  le  piodiûi,  d«  «yi»  liv,  qtfil  £Hit  âta  du  ^lodiiU  to^  cwIcfliHf 
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De  foutre  part  ». . . .  x6oi 

)o  ar.  d'av.  à  5  fept.  par  arp.  font  90  fept. 

à  4  liv   5^0 

La  diixie   193 

Total  du  produit  d'une  charrue....    2.1  s  s 

Laquelle  fomme ,  divifêe  par  90  arpens ,  fait  pour 
chacun      1. 19  f.  diftribués  ainu: 

Pour  le  propriétaire   3 

Pour  Timpot   x 

Pour  la  dime   2  3 

Pour  les  frais  annuels  ,   10 

Pour  le  fermier   7  16 

Total  de  l'arpent  19 

Lorfque  le  prix  des  srains  eft  au-deflbv$  de  celui 
marqué  ici ,  comme  îrarrive  lorfqu'il  y  a  la  moin- 
dre gênequi  empêche  lalibre  communication ,  ou  qui 
arrête  le  débit  &  tient  les  bleds  à  fi  bas  prix  qu'il 
n'eft  plus  po^ble  de  foutenir  les  frais  d*ûne  fbible 
cuùure  ,  on  t(Hnbe  enfin  dans  la  petite  adture. 

De  la  petite  culture  du  premier  ordre^ 

Cette  culîure  eft  celle  dont  le  produit  en  grains 
pj^e  les  frais  de  la  culture  t'impât  j  &  donne 
quelques  médiocres  revenus  aux  propriétaires ,  corn* 
me  nous  Talions  voir  par  le  détail  fuivant. 

Etat  iunt  métaiiie  de  160  arpent ,  pr^s  de  Nevers, 

Cette  métairie  contient  96  arpens  en  culture ,  14 
arpens  de  prés,  40  arpens  de  pàtureau^.  Les  ^  ar- 
pens cultivés  font  divifés  en  deux  foies  1  dont  4S 
arpens  enfcmeîicés  chaque  année  en  froment  &  fei- 
glc,  &  partie  en  orge  &  avoine,  &  48  arp.  en 
jachères.  Des  48  arpens  en  grains ,  il  y  en  a  2.4  en 
froment ,  li  en  feigle ,  6  en  orge  Se  6  en  avoine , 
kfquels  font  exploités  par  deux  charrues  tirées 
pat  fix  bœufs  chacune. 

Avatiees  primitives  (tune  métairie  de  160  arpens. 

Il  bœufs,  à  100 liv   iioo 

3  vaches ,  à  <So  liv   ■   480 

X  jumens,  à  100  liv   ion 

jo  brebis,  à  100  liv   lyo 

i  truies ,  à  i  j  liv  -J  jo 

Total   21 60 

Harnois  deIabour,charrues,chatrettes,  &c.  200 
Avances  des  femences.  ■  •  -  ^  19^ 

Total  des  avances  primitives  des  deux 

charrue^.   26  y6 

Avances  annuelles, 
Nowriwç  4e$  iP^u/ers  qui  Çm  iz  pcifonnesi 
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Bt  confomment  40  feptiers  de  méceil  «  Sv, 

k  10  liv  •  430 

Charron  &  maréchal   40 

Gages  de  deux  domeftiques   11^ 

Pourmoiffon   lOO 

Accidens  &  frais   40 

Total  des  avances  annuelles   700 

Jn^âts  en  1761. 

Taille  7f  id 

Capitation  &uflenfiles  âi  4 

Total   138 

On  feme  8  boiflëaux  de  bled  par  arpent  y  qui 
rendent  le  grain  3  pour  le  froment  &  le  grain  4 
pour  le  feigle ,  femences  prélevées  :  atnfi  24  arp» 
de  froment  à  2  fept.  par  arp.  année  conunune 
font.  48  fept.  à  II  1.  le  fept.  c'eil   J76 

12  arpens  en  feigle,  à  2  fept.  deux  tiers  par 
arpent ,  font  51  fept.  a  8  liv.  le  fep. . .  ijtf 

6  arp.  en  orge  ^  à  3  fèptîers  par  arpent  , 
fout  18  fept.  à  6  Ev.  le  fept   108 

6  arpens  en  avoine ,  i  a  fepc.  par  arpent , 
font  14  fept.  à  4  liVk  le  feptier   96 

10^6 

Ajoutez  la  dSnœau  11*   ixt 

Tot^  du  produit   1 1  f7 

Sur  ce  produit ,  il  Biut  néceflairement  prélever 
Timpôt  de  138  liv.  j  la  dime  de  I2Z  liv.  j  l'inté- 
rêt de  1690  liv.  d'avances  primitives,  qui,  d^ 
duâion  faite  des  betiiaux  au  denier  vingt ,  eft  de 
84  liv.  les  avances  annuelles  de  700  liv.  ;  ce  qui  iàic 
une  fomme  de  1043  liv.  &  réduit  le  revenu  net 
du  propriétaire  à  1 14  liv.  on  environ  1  y  fous  pac 
arpent. 

Dans  le  Limoufîn ,  la  Marche ,  T Aiwergne ,  le 
Poitou,  la  Touraine  ,  on  trouve  à -peu -près  le$ 
mêmes  produits  dans  les  bons  cantons.  Ainfi  on 
peut  évaluer  le  produit  total  d'une  charrue  de  pe? 
rite  culture  du  premier  ordre  >  à  600  liv.  :  on  voit 
combien  eft  fbible  le  produit  net. 

Obligés  de  nous  anêter  ici ,  parce  que  Tefpacé 
nous  manque ,  nous  femmes  contraints  de  fuppri- 
mer  les  autres  exemples  de  la  pedte  culture  infé- 
rieure ,  où  le  revenu  n'eft  que  de  8  &  10  par  arp*. 
ou  même  nul.  Nous  regrettons  "de  ne  pouvoir  faire 
ici  le  tableau  de  comparaifon  des  deux  cu  'tures  j 
mais  le  leâeur  judicieux  peut  y  fuppléer  de  lui- 
même ,  d'après  les  détails  que  nous  venons  de 
donner. 

(  Cet  article  efi  de  M,  Gtitr  t  l,) 

CUMANA ,  province  de  l'Amérique  efpasno* 
le.  La  côte  de  Cumana  fut  découverte  en  1^8  par 
Colomb.  Ojéda,  qui  étoit  embarqué  avec  ce  grand 
navigateur,  Y  abecda  l'année  rwvsotei  4e  y  A 
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même  affex  paifiblement  quelques  échanges  avec  les 
Sauvages.  Il  parut  plus  commode  aux  aventuriers 

tui  le  fuivirent ,  de  dépouiller  ces  hommes  foibles 
e  leur  or  ou  de  leurs  perles  f  &  ce  brigandage 
éttàt  aufli  commun  dans  cette  contrée  que  dans  les 
autres  "parties  de  l'Amérique ,  lorfque  Las  Cafas 
entreprit  d'en  arrêter  le  cours. 

Cet  hommcj  fi  célèbre  dans  les  annales  du  nou- 
Tcau-Monde  ,  ayoît  accomp^né  Gm  père ,  i  l'é- 
poque même  de  la  découverte.  La  douceur  8e  la 
iunplicité  des  indiens  le  frappèrent  à  tel  point  , 
qu'il  fe  fit  eccléfiaftique  pour  travailler  i  leur  coa- 
verfion.  Bientôt  ce  fut  le  foin  qui  l'occupa  le  moins. 
Comme  il  étoit  plus  homme  que  prêtre  j  il  fut  plus 
révolté  des  barbaries  qn'on  exerçoït  contre  eux , 
i|iie  de  leurs  folles  fuperftitions.  On  le  voyoit  con- 
tinuellement voler  d'un  hémirphère  à  l'autre ,  pour 
confoler  des  peuples  chers  à  fon  cœur ,  &  pour 
adoucir  leurs  tjrrans.  L'inutilité  de  Tes  efforts  lui 
fit  enfin  comprendre  qu'il  n'obttendroit  jamùs 
rien  dans  les  eublificmens  déjà  formés ,  &  il  fe 
propofa  d'établir  une  colonie  fur  des  fondements 
nouveaux. 

Ses  colons  dévoient  être  tous  cultivateurs  ,  arti- 
fans  ou  miffionnaires.  Perfonne  ne  pouvait  fe  mêler 
parmi  eux  que  de  fon  aveu.  Un  habit  paniculier, 
orné  d'une  croix  j  empècheroit  qu'on  ne  les  fup- 
posât  de  la  race  de  ces  efpagnols  oui  s'étoient 
rendus  fî  odieux  par  leurs  barbaries.  Avec  ces  ef- 
-  pèces  de  chevaliers ,  il  comptoit  réufiir  iâns  guerre  j, 
fiuis  violence  &  fans  efclavage  j  à  civilifer  les  in- 
diens ,  à  les  conTetor^  à  les  accoutumer  au  tra- 
vail ^  ilcur  fiûre  exploiter  des  mines.  .  Il  ne  de- 
mandoic  aucun  fecours  au  fifc  dans  les  premiers 
temps  i  &  il  (e  contentoît ,  pour  la  fuite  du  dou- 
zième des  tributs  A  qu'il  /  fcroit  tôt  ou  urd  en- 
trer. 

Les  ambidenx  qui  gouvernent  \cs  Empires  ^ 
traitent  fouvent  de  chimérique  ce  qui  tend  ï  ren- 
dre les  hommes  meilleurs  ou  plus  heureux.  Telle 
fat  d'abord  l'impreffion  que  fit  fur  le  miniAère  ef- 
p'agnol  le  fyftême  de  Las  Cafas.  Les  refus  ne  le 
rebutèrent  point ,  &  il  réufiît  à  fe  faire  alTigner 
Ctanana ,  pour  y  réduire  fa  théorie  en  pratique.  , 

Ce  génie  ardent  parcourt  aufC-tot  toutes  les  pro- 
vinces de  la  Caftille ,  pour  y  lever  des  hommes 
accoutumés  au  travail  des  champs  &  à  celui  des 
atteliers.  Mais  ces  citoyens  paifibles  n'ont  pas  la 
même  ardeur  pour  s'expatrier ,  que  des  foldats  ou 
4es  matelots.  A  peine  en  peut-il  détimniner  deux 
cents  a  le  fuivre.  Avec  eux ,  il  fait  voile  pour  l'A- 
mérique, &  aborde  à  Porro-Ricoen  après 
une  navigation  a(fez  heureufe. 

Quoique  Las  Cafas  n'edt  quitté  le  nouvel  hé- 
nuiphère  que  depuis  deux  ans ,  à  fon  retour  la 
face  s'en  trouvoit  totalement  clûnç'^e.  La  defiruc- 
don  entière  des  indiens,  dans  les  ifles  foumifes  à 
TEfpagne ,  avoit  infpiré  la  réfolution  d'aller  cher- 
cher dans  le  continent ,  des  cfclaves ,  pour  rem- 
placer les  infimmiés  que  l'oppteificm  avoit  âît  pé- 
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rir.  Cette  barbarie  révolta  l'amc  indépendante  de* 
fauvages.  Dans  leur  reffentiment ,  ils  malTacroient 
tous  ceux  de  leurs  ravillèurs  que  Je  hafard  faîfoit 
tomber  fous  leurs  mains  }  &  deux  mi^^lonnaires  > 
que  des  vues  vraifemblablement  louables  avoiait 
conduits  à  Cumana ,  furent  la  viâime  de  ces  re- 
préfailles.  Ckrampo  partit  fur  le  champ  de  Saint- 
Domingue  pour  aller  punir  un  attenut  commis 
contre  Te  ciel  même ,  amfi  qu'on  s'exptimoit;  Se» 
après  avoir  mis  tout  à  feu  &  à  fàng  «  il  y  éleva 
une  bourgade  qu'il  nomma  Tolkde. 

Ce  fut  dans  ces  foibles  palifiades  que  Las  Ca* 
fas  fe  vit  réduit  à  placer  le  petit  nombre  de  fes  com- 
pagnons qui  avoient  réfifte'aux  intempéries  du  cli- 
mat ,  ou  qu'on  n'avoit  pas  réufli  à  lui  débaucher. 
Leur  féjour  n'y  fut  pas  long.  Les  traits  d'un  en- 
nemi implacable  percèrent  Ta  plupart  d'entr'eux  i 
&  ceux  que  ces  armes  n'avoient  pas  atteints  «  fi- 
rent forcés  «en  lyxi ,  d'aller  chercher  ailleurs  un 
afyle. 

Quelques  efpagnols  fe  font  depuis  établis  à  Cu- 
mana :  mais  cette  population  a  toujours  été  fore 
bornée,  8c  ne  s'eft  jamais  éloignée  des  côtes.  Pen- 
dant deux  ficelés ,  la  métropole  n'eut  pM  de  Hai- 
fons  direûes  avec  fâ  colonie.  Ce  n'eft  que  dq)ui$ 
peu  qu'elle  y  envoie  annuellemcRt  un  ou  deux  pe^ 
âts  navires  qui ,  en  échange  des  boiflbns  &  des 
marchandifes  d'Europe  ,  reçoivent  da  cacao  8e 
quelques  autres  pioduâions. 

CURAÇAO  ouCURASSAW,  une  des  ifles 
Antilies  fous  le  vent  ^  dans  l'Amérique  feptentrio- 

nale. 

Ce  rocher ,  qui  n'eft  qu'à  trois  lieues  de  la  côte 
de  Venezuela ,  peut  avoir  lo  lieues  de  long  fur  f 
de  laree.  U  a  un  ^rt  excellent  ^  mais  dont  l^ppro- 
che  eu  fort  difficile.  Lorfqu'une  fois  on  yeftentré, 
fon  vafte  baflîn  offre  toutes  fortes  de  commodités. 
Une  fonerefie  j  conllxuice  avec  intelligence  8c  con^ 
tamment  bien  entretenue  ^  fait  fa  defenië. 

Curaçao  appartient  aux  hoUandois. 

Hifioire  dt  cette  colome.  Les  &ançois  qui  avfùene 
corrompu  d'avance  le  commandant  de  la  [dace,  y 
abordèrent  en  au  nombre  de  cinq  ou  fix  cens 
hommes.  Comme  u  tralufon  avoit  été  découverte 
&  te  traître  puni  >  ils  furent  reçus  par  fon  fuccef^ 
feur  tout  autrement  qu'ils  ne  s'y  attendoient.  Ils 
fe  rembarquèrent. 

Louis  XlV,  bleffé  par  cet  échec >  donna 
cinq  aDS  après  dix  -  huit  vaitTeaux  de  guerre  Sc 
douze  bâtimens  flibuftiers  à  d'Eftrées ,  pour  ef- 
facer l'affront  qui  temilfoit  à  fes  yeux  l'éclat  d'un 
règne  rempli  de  merveilles.  Cet  amiral  approchoit 
du  terme  de  fon  expéilition  ^  lorfque  foii  audace 
&  fon  opiniâtreté  firent  échouer  fa  fiotte  à  l'ifle 
Daves.  Il  recueillit  ce  qu'il  put  des  débris  de  fon 
naufrage ,  &  regagna  ^  fans  avoir  rien  entrepris  , 
le  port  de  Brefi  dans  un  affez  grand  défordre. 

Depuis  cette  époque ,  ni  Curafao  ,  ni  les  petites 
iflesd  Aruba  S^oe  Bouaire»  qnïfont  (bus  iêsloix» 
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n'ont  ét^  inquiétées.  Aucune  nation  n'a  fongc  à 
conquérir  un  fol  ftérile  ,  qui  n'offre  <^ue  quelques 
belïiaux ,  quelque  manioc ,  quelques  légumes  pro- 
pres à  la  nourriture  des  efclavcs ,  &  qui  ne  tour- 
nic  aucune  produ^on  qui  puilTe  entrer  d^ns  U  com- 
merce. 

Le  defir  de  former  des  liaifons  interlopes  avec 
le  continent  efpagnol ,  décida  cependant  la  con- 
quête de  Curafûo.  On  y  vit  bientôt  arriver  un  grand 
nombre  de  bâtimens  hoUandois.  Forts  &  bien  ar- 
més ,  ils  étoicn:  de  plus  montés  par  des  hommes 
choi£s  j  dont  la  bravoure  étoit  fowtcnue  d'un  vif 
intérêt.  Chacun  d'eux  avoit  dans  la  cargaifon  une- 
part  plus  ou  moins  confidérable ,  qu'il  étoit  déter- 
miné à  défendre  au  prix  de  fon  fang  contre  les  at- 
taques des  gardes-cotes. 

Avec  le  temps  la  manière  de  traiter  changea,un 
peu.  Curagao  devint  lui-même  un  magafin  immenfe 
où  les  ei^agnols  venoient  fur  leurs  bateaux  échan- 

Î;erleur  or,  leur  argent ,  leur  vanille ,  leur  cacao, 
eur  cochenille,  leur  quinquina,  leurs  cuirs,  leurs 
mulets ,  contre  des  nègres  ,  des  toiles ,  des  foie- 
rles ,  des  étoffes  des  Indes  «  des  épiceries ,  des  den- 
telles ,  ées  rubans ,  du  vif  argent ,  des  ouvrages 
de  fer  ou  d'acier.  Ces  voyages  ,  quoique  conti- 
nuels, n'empêchoient  pas  qu'une  mmtitûde  de  cha- 
loupes bollandoifes  ne  voguaflent  de  leur  ifle  aux 
^fes  de  la  côte.  C'étoit  une  réciprocité  de  be- 
ibins  ,  de  fecours ,  de  travaux  &  de  courfes ,  qui 
jetcoit  la  plus  grande  aûivité  fut  parages,  çn- 
%Tt  des  nations  rivales  de  commerce ,  avides  de  ri- 
chefles.  La  fubfHtution  des  vaiflèaux  de  regittres 
»ux  galions  a  ralenti  dans  les  damiers  temps  cette 
{double  communication  ;  mais  elle  recouvrera  fa 
première'vivacité  ;  elle  en  acquerra  une  plus  grande 
encore  ,  lorfque  le  malheur  des  guerres  empê*- 
chcra  Tapprovifionnement  dire6k  du  continent  ef- 
pagnol. 

Utititide  titablifement  dt  Curafao,  Lçs  démêlés 
des  cours  dç  Londres  &  de  Verfailles  ouvrent  î 
Carafao  une  nouvelle  carrière.  U  approvilïonne 
alors  toute  la  côte  méridionale  de  Saint -Oomin- 
£ue  î  il  en  tire  toutes  les  produâions.  Ce  coin* 
imerce  s'étendra ,  à  mefbre  que  cette  patrie  de  la 
colonie  françoife  fera  les  progrès  dont  elle  cft  fuf- 
iceprible.  Les  armateurs  françois  des  ifles  du  vent 
fe  rendent  eux-mêmes  en  foule  à  Curafao  durant  les 
hoftilités ,  malgré  la  longueur  de  la  tr^verfée.  C'eft 
qu'ils  y  trouvent  tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour 
i  équipement  de  Ipurs  navires,  fouyeni  des  mar- 
chandifes  des  côtes  d'Efpagne,  toujours  celles  de 
}'£urope  ,  dont  l'ufage  eft  univetfel.  Les  corlâires 
^^ois  y  çroifent  r^r^nçn;. 


C  Z  A 

Tout  ce  qui  entre  à  Curjfao  paye  bdîfférem" 
ment  un  pour  cent  pour  le  droit  du  port.  Les 
marchandiresj)arties  de  la  Hollande  ont  le  privi- 
lège de  n'être  jamais  uxées  davantage.  Celles  qui 
viennent  des  ^tres  ports  de  l'Europe  payant  de 
plus  neuf  pour  cent.  Le  café  étranger  eft  fujet  au 
même  droit,  parce  qu'<m  veut  fàvorifer  celui 
de  Surinam.  Toutes  les  autres  denrées  de  l'Amé- 
rique ne  donnent  que  trois  pour  cent ,  mais  avec 
l'obligation  d'être  portées  direûement  dans  quel- 
qu'une des  rades  de  la  république. 

CURLANDE.  F(»y«  Courlande, 

CZAR,  CZARINE,  ritre  d'honneur  que 
prend  l'empereur  ou  l'impératrice  de  toutes  les 
Huflies.  ' 

Les  naturels,  du  pays  prononcent  t^ar  ou  [aar  | 
&  >  fel<»i  Becman ,  ce  nom  vient  de  céfar  ou  em- 
pereur }  auflî  le  c^ar  porte- 1- il  un  amie  dfms  fçs 
armoiries  comme  un  fymbole  de  fon  ibmpire. 

Bafile ,  fîb  de  Jean  Bafilide  ,  qui  fecoua  le  joug 
des  tartu:es  vers  l'an  1470,  &  jetu  les  premiers 
fondemens  de  la  puiflance  oà  cet  Empire  eft  a»- 
jourd'huî  parvenu ,  cft  le  premier  auqud  on  ait 
donné  le  titre  de  c^ar. 

Quand  le  czar  Pierre  I  exigea  de  la  cour  de 
Vienne  qu'on  lui  accordât  le  titre  d'empereur^  cette 
prétention  ne  fiit  pas  admife  à  la  cour  impériale  ; 
mais  le  cjar  fit  prefentcr  par  fon  ambaffadeur  une 
lettre  originale  que  Manmilien  I  avoit  écrite  au 
«{«rJean  Bafîlovitz.  Le  comte  de  Zinzendortf^ 
grand  chancelier  de  la  cour  de  Vienne ,  ordonnv 
de  chercher  dans  les  archives  de  la  maifon  d'Au- 
triche, l'original  de  cette  lettre.  On  ne  la  trouva 
point;  mais  l'écriture  du  fecrètaire  &  la  fignature 
de  Maximilien  ayant  été  reconnues  &  bien  véri- 
fiées ,  on  ne  refufa  plus  à  Pierre  I  &  à  fes  fuc- 
ceffeurs  le  ocre  d'empereur  Se  d'ii^ératrice  ^  donc 
ils  jouifl*ent  encore  à  préfoit. 

Le  mot  de  t\ar ,  {elon  quelques  écrivains ,  E- 
gnifie  foi  dans  toute  la  Bible  en  langue  fclavone  . 
&  les  étrangers  lui  ont  fubftitué  le  mot  crar,  qui 
cft  une  corruption  de  celiii  de  tiar.  Dans  la  Bible 
fclavone ,  traduite  du  grec  >  il  y  a  fept  cens  ans, 
long-temps  avant  que  les  ducs  de  Ruflie  priflent 
le  titre  die  i^ar ,  les  rois  Pharaon ,  Sàiil ,  David  , 
&c.  font  en  effet  appellés  i{arj  j  il  n'y  a  point ,  dani 
cette  langue ,  de  mfférence  entre  roi  &  empereur; 

Ivan  Balîlowitx,  dont  on  a  parlé  plus  haut,  fe 
qualifia  de  t^ar  de  Cafan ,  d'Aftracan  &  de  Si-' 
bérie ,  de  PoWeUtel  &  Samoderfchecz  ,  de  tour 
tes  les  RalSes.  Le  premier  de  ces  deux  derniers  motS^ 
fignifie  imperator  ougéainU,  &  le  dernier  veut  dirg 
fyuyfraitt. 


F  J  N      prunier  fokritf^ 
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